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Pour  f;icilitci'  la  lecture  du  Dictionnaire,  nous  donmJiïfcrUiLcTuelifues  indications 
des  abréviations  admises  par  la  Direction. 

noms  composés,  tels   que  Estavayer-\e-1^9.c,  Estavayer- 


jénérales,  ainsi 
(jue  la  liste 

Ordre  alphabétique  rigoureux.  Dans  les 
le-Gibloux,   Vpisternens- en-Ogox,  le  nom  principal  seul  détermine  la  place  de  l'article. 

Dans  les  noms  composés,  la  première  lettre  du  nom  principal  indique  la  place  de  l'article  :  ainsi 
Ober  .Egeri.  Unter  .Egeri.  figureront  à  la  suite  l'un  de  l'autre  sous  lettre  A;  Saint,  Sankt,  Santo,  sous 
lettre  S. 

Dans  les  mots  formés  d'un  nom  commun  et  d'un  nom  propre  ou  d'un  adjectif  jouant  ce  rôle,  la 
première  lettre  du  nom  propre  régira  la  place  de  l'article,  ainsi  Mont  Rose  figurera  à  lî. 

Les  articles  de  géographie  physique,  description  de  canton,  de  district,  précèdent  les  articles  se 
rapportant  à  des  villes  et  villages. 

Lorsque  le  même  nom  s'applique  à  plusieurs  localités  de  divers  cantons,  les  articles  se  classent 
par  ordre  alphabétique  de  cantons  ou  de  districts,  ainsi  Corcelles  (Berne)  précédera  Corcelles  (Neuchâtel). 

Nous  nous  réservons  d'utiliser  pour  les  courts  articles,  les  indications  fréquemment  répétées,  ou 
suivant  les  exigences  typographiques,  les  abréviations  dont  voici  la  liste  : 


c. 

canton. 

ha. 

hectare. 

N. 

Nord. 

ch.  de  fer 

chemin  de  fer. 

harn. 

hameau. 

0. 

Ouest. 

ch.-l. 

chef-lieu. 

1,1. 

hectolitre. 

S. 

Sud. 

Com. 

commune. 

kg. 

kilogramme. 

tlg. 

télégraphe 

D. 

district. 

km. 

kilomètre. 

tlp. 

téléphone 

E. 

Est. 

m. 

mètre. 

vge 

village. 

h. 

habitants. 

mais. 

maison. 

vile 

ville. 

Légende  des  signes  graphiques  utilisés  pur  les  cartes  du  Dictionnaire  dans  le  texte  et  hors  texte. 


CHEF-LIEU 
Commune 
Aidre  LoccJifc 
tVoms  divers 


L/mites  d'Etat 
Limites  de  Canton 
L/m/tes  de  District 
Limites  de  Cerc/e 
Limites  de  Commune 
Chemin  de  fer 
Ch.  d.fà  voie  étroite 
Tramway 
Grande  route 
t?oute 

Chemin,  senuer 
Limites  de  Bassin 
de  Canton 


a 


Communes, 
Mamedc/x 

a 


@ 
© 
o 


M, 

HIT 


Les  chefs-lieux  de  District  sont  soulignés  par  un 
ceux  de  Cercles  par  un  trait  ponctué. 


de  plus  de  5000  hs 

de  2500-  5000  h? 

de LOOO  -  2500  h? 

de  500  -  IOOO  A- 

de  moins  de  500  h  * 

HÔtel 

Château 

Fort 

Ruine 

Monument 

Eglise 

Pont 

Champ  de  Bataille 

Bain 

Mine 

Signal 
trait  plein, 
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NOTE  POUR  LE  RELIEUR 


Le  Tome  V  du  Dictionnaire  comprend  18  feuilles,  plus  vin  en  tête,  35  planches  hors  texte  à 
placer  suivant  la  table  ci-dessus. 


ERRATUM    DU    TOME  V 


DU 


DICTIONNAIRE   GÉOGRAPHIQUE    DE   LA   SUISSE 


(LIVRAISONS    189-236) 


SOYHIÈRES.  Col.  1,  ligne  35,  lire:  De  la  paroisse 
dépend  le  hameau  Riedes-Dessus  avec  une  chapelle  dé- 
diée à  saint  Joseph. 

STEIN.  Col.  1,  ligne  48,  supprimer:  industrie  hc'ile- 
lière,  et  ajouter  :  scierie,  menuiserie,  élevage  de  volail- 
les. 

STOCKBERG  (GROSSER  et  KLEINER).  Col.  1, 
ligne  24  d'en  bas,  au  lieu  de  oriental,  lire  :  occidental. 

STOCKEGG.  Col.  1,  ligne  5  d'en  bas,  lire:  N.-O. 

STOCKENSEE.  Col.  1,  ligne  4  d'en  bas,  lire  :  En 
1809. 

STOCKHORN,  Page  63.  Légende  du  profil  géologi- 
que, avant  Lias,  lire  :  Ji. 

STŒLLEN.  Col.  2,  ligne  8  d'en  bas,  lire  :  septen- 
trionale. 

SUISSE.  Page  85.  Tableau  synoptique,  1™  col.  de 
droite,  ligne  1  d'en  bas,  lire  77  ;  lignes  16  et  19  d'en 
bas,  lire  77. 

SUISSE.  Page  107,  col.  1,  ligne  16,  après  syénitiques, 
ajouter  :  porphyres  dioritiques,  aphtes,  minette,  kersan- 
tite,  etc.,  et  supprimer  ces  mots  des  lignes  suivantes. 

SUISSE.  Page  107,  col.  2.  Dans  la  légende,  lin- 
fissuration  au  lieu  de  fissure. 

SUISSE.  Page  119,  col.  2,  ligne  10,  supprimer  :  qui, 
et  ligne  13,  après  Préalpes,  ajouter  :  et  des. 

SUISSE.  Page  132,  col.  2,  ligne  7  d'en  bas,  lire  : 
1/2  gramme  au  lieu  de  50  grammes. 

SUISSE.  Page  133,  col.  1,  ligne  1  d'en  bas,  lire:  2,2; 
ligne  10  d'en  bas,  lire:  2,1  au  lieu  de  1,1.  Page  133, 
col.  2,  ligne  4  d'en  bas,  lire(B);  même  col.,  ligne  27 
d'en  bas,  après  combinaison,  lire  :  L'eau  elle-même  ren- 
ferme 11,111  %  de  cet  élément;  même  col.,  ligne  31 
d'en  bas,  après  contient,  lire:  88,888  °/0  ;  même  col., 
ligne  17  d'en  haut,  au  lieu  de  41,5,  lire  42,5;  ligne  21 
d'en  haut,  au  lieu  de  4,0,  lire  :  6,0. 

SUISSE.  Page  134.  Col.  1,  ligne  22  d'en  haut,  au  lieu 
de  premier,  lire  :  second. 

SUISSE.  Page  135,  col.  2,  ligne  29  d'en  bas,  lire: 
1500  litres  par  seconde. 

SUISSE.  Page  136,  col.  1,  ligne  15  d'en  bas,  au  lieu 
de  888  lire  8887  ;  ligne  16  d'en  bas,  au  lieu  de  04,  lire  : 
14. 

SUISSE.  Page  137,  col.  1,  ligne  24  d'en  haut,  au 
lieu  de  0,00331,  lire  :  0,0331,  et  même  col.,  ligne  20  d'en 
bas,  au  lieu  de  terreux,  lire  ferreux. 

SUISSE.  Page  152,  col.  1,  lignes  7  et  10  d'en  bas  et 
col.  2  ligne  4 d'en  haut,  au  lieu  de  sidérolititique,  lire:  si- 
dérolithique. 

SUISSE.  Page  159,  col.  1,  ligne  5  d'en  bas,  suppri- 
mer: qui,  et  même  col.,  ligne  9,  lire  :  jucantis  au  lieu  de 
jocantis. 


SUISSE.  Page  160,  col.  1,  ligne  23  d'en  haut,  au  lieu 
de  rocher,  lire  rochers. 

SUISSE.  Page  152,  col.  1,  ligne  21  d'en  haut,  au  lieu 
de  A.  Mûhlberg,  lire  :  F.  Mùhlberg;  ligne  22.  au  lieu  de 
Frit/.  Gutzwiller,  lire  A.  Gutzwiller. 

SUISSE.  Page  163,  col.  2.  Tableau  climatologique, 
5m"  col.  de  droite,  au  lieu  de  774,  lire  829. 

SUISSE.  Page  177,  col.  2,  dans  la  légende  de  la  vi- 
gnette, au  lieu  de  miocène,  lire  :  carbonifère. 

SUISSE.  Page  191.  tableau  col.  2,  ligne  30  d'en  haut, 
au  lieu  de  Gobie  lluviatile,  lire:  Goujon;  même  colonne, 
ligne  36,  au  lieu  de  corassin,  lire  :  carassin  ;  ligne  40, 
au  lieu  de  Goujon,  lire  :  Gobie  fluviatile. 

SUISSE.  " 
45,  lire  645. 

SUISSE. 
de  1904,  lire 

SUISSE. 


Page  196,  col.  2,  ligne  9  d'en  bas,  au  lieu  de 


Page  204.  Tableau  de  la  population,  au  lieu 
:  190O. 

Page  238,  col.   1,  ligne  37  d'en  bas,  suppri- 
mer :  et  dans  les  montagnes  neuchâteloises. 

SUISSE.  Page  249,  col.  2.  Légende  de  la  vignette 
supprimer  le  mot  «celtique  >>. 

SUISSE.  Paye  285,  col.  1,  ligne  4  du  haut,  au  lieu 
d'amincissement,  lire  :  amuissement  ;  ligne  33,  au  lieu 
de  it.,  lire  :  lomb.  ;  col.  1,  ligne  22  d'en  bas,  après  centres, 
lire  :  qui  exercent  une  influence  sur  le  langage  parlé 
pour  les  pays  italiens  de  la  Suisse. 

SUISSE.  Page  286,  col.  1,  ligne  35  du  bas,  après 
Lugano,  lire  :  3,  ville  de  Locarno  et  rive  gauche  du  Tes- 
sin  et  du  Lac  Majeur  dans  les  districts  de  Bellin/.one  et 
de  Locarno,  Verzasca,  Centovalli,  Onsernone  ;  même 
page,  ligne  27  du  haut,  après  en  arnont  de,  lire  :  Locarno 
et  Bellinzone  ;  ligne  33,  après  lombard,  lire  :  et  en  ita- 
lien ;  ligne  49.  au  lieu  de  ol,  lire  :  el  ;  ligne  59,  au  lieu  de 
l'o  fada  fora,  lire  :  l'a  fada  fora. 

SUISSE.  Page  287,  col.  1,  ligne  9  du  bas,  supprimer: 
que  seules  les  Alpes  nous  ont  conservées;  ligne  23  du 
bas,  après  agriculture,  ajouter  :  que  seules  les  Alpes  nous 
ont  conservées  ;  ligne  34,  après  termes,  remplacer  :  très 
usités  par  :  communs  dès  l'origine. 

SUISSE.  Page  296,  col.  2,  ligne  35  du  bas,  lire:  47 
au  lieu  7. 

SUISSE.  Page  312,  col.  1,  ligne  31  du  bas,  lire: 
Clerc  au  lieu  de  Cerc. 

SUISSE.  Page  325,  col.  1,  ligne  9  du  bas,  ajouter  : 
Presque  partout  la  propriété  privée  est  grevée  d'une  ser- 
vitude consistant  dans  la  communauté  de  pâturage  soit 
au  printemps  soit  en  automne,  mais  surtout  pendant  cette 
dernière  saison  ;  page  325,  col.  1,  ligne  32  du  bas,  après 
cultivé,  ajouter  :  jydinairement  très  morcelé. 

THUR.  Pageyl7,  carte  du  bassin  de  la  Thur.  L'é- 
chelle doit  être  recouverte  par  celle  ci-jointe. 
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(suite) 


SOY 

SOYHIÈRES  (Saugern)  (C.  Berne,  D.  Delémont). 
403  m.  Com.  et  vge  à  4  km.  N.-E.  de  Delémont,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Birse,  à  l'entrée  des  gorges  du  même 
nom."  Station  de  la  ligne  Bàle-Delémont.  Bu- 
reau des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voiture 
postale  pour  Boggenburg.  Avec  Les  Biedes-Des- 
sus,  la  com.  compte  75  mais.  507  h.  dont  452 
catholiques,  54  protestants;  274  français,  195 
allemands;  le  vge,  59  mais.,  401  h.  Paroisse  dés 
1329.  Un  peu  d'agriculture,  élève  du  bétail.  Fa- 
brique de  chaux  et  ciments.  Scierie,  commerce 
de  bois.  École  professionnelle  pour  jeunes  tilles, 
tenue  par  des  sœurs  Oblates  deTroyes.  Le  vil- 
lage de  Soyhières  n'est  pas  seulement  bâti  le  long 
delà  Birse  et  de  la  route  Delémont-Bâle,  il  s'étend 
aussi  vers  le  N.,  dans  le  fond  d'un  vallon  roman- 
tique, parcouru  dans  sa  partie  inférieure  par  la 
route  Soyhières-Movelier-Boggenburg.  Le  ruis- 
seau qui  coule  au  fond  de  ce  vallon  et  qui  coupe 
le  village  en  deux,  servait  autrefois  de  limite  en- 
tre les  communes  de  Delémont  et  de  Soyhières, 
de  sorte  que  les  maisons  de  Soyhières  se  ratta- 
chaient à  deux  communes  rivales.  L'église,  le 
presbytère  et  la  maison  d'école  étaient  sur  le 
territoire  de  Delémont,  ce  qui  provoqua  des 
chicanes  sans  fin.  Le  gouvernement  fit  dispa- 
raître cette  anomalie  en  1867,  en  reportant  cette  li- 
mite à  une  centaine  de  mètres  à  l'O.  du  village.  Soy- 
hières est  le  dernier  village  de  langue  française  en  des- 
cendant la  Birse.  L'église,  dédiée  à  saint  Etienne,  martyr, 
a  été  rebâtie  en  1714  et  consacrée  en  1721.  Elle  ren- 
ferme le  tombeau  du  Père  Blanchard,  qui  est  le  but 
d'un  grand  pèlerinage.  Au-dessus  du  village  s'élève  une 
charmante  chapelle  qui  a  été  longtemps  le  chœur  de 
l'ancienne  église.  De  la  paroisse  dépendent  les  deux  ha- 
meaux Biedes-Dessus  et  Biedes-Dessous  ;  le  premier  a  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Joseph.  Il  tire  son  nom  d'un  châ- 
teau dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  l'arête  ro- 
cheuse qui  se  profile  à  600  m.  S.-S.-E.  du  village  ;  c'était 
la  résidence  des  comtes  de  Sogern,  qui,  dès  le  XIe  siècle, 
administraient  l'avouerie  du  Sornegau.  Cette  puissante 
maison  était  aussi  la  protectrice  de  l'abbaye  de  Moutier- 
Grandval  ;  c'est  Oudelard  I,M  qui,  avec  l'aide  des  seigneurs 
de  Frohburg,  d'Asuel  et  d'Egisheim,  en  chassa  les  reli- 
gieux et  les  remplaça  par  un  chapitre  de  chanoines 
(1075).  Au  XIIIe  siècle,  le  Sornegau  passa  par  héritage, 
avec  le  château  de  Soyhières,  aux  comtes  de  Ferrette 
(Pfirt),  lesquels  vendirent  ces  biens  à  l'évèché  de  Bàle. 
Le  même  jour,  15  janvier  1271,  Ulrich  de  Ferrette 
reprit  en  lief  Soyhières  et  devint  vassal  de  l'évèché. 
En  1324,  à  la  mort  du  dernier  comte,  Ulrich  II,  le  lief  de 
Soyhières  lit  retour  à  l'évèché.  Jean  de  Châlons,  adminis- 
trateur de  l'évèché  de  Bâle,  donna  Soyhières  à  Jean, 
prieur  du  couvent  de  Saint-Alban,  à  Bàle,  1325.  A  la  mort 
de  Jean  de  Châlons,  le  chapitre  de  Bâle  protesta  contre 
cette  donation  en  1335.  Le  prieur  de  Saint-Alban  renonça 
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à  ce  lief  en  faveur  de  son  frère,  Bichard  dit  Stocker,  châ- 
telain de  Delémont,  lequel,  en  1337,  acheta  le  château  et 
le  village  de  Soyhières,  pour  1000  florins  d'or,  de  l'évêque 
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Soyhières  vu  du  NorJ-Est. 

de  Bâle,  â  la  condition  que  le  nouveau  seigneur  répa- 
rerait le  château  et  assurerait  au  dit  évêque  l'entrée  de 
la  forteresse  en  temps  de  guerre.  Bichard  Stocker  était 
propriétaire  du  château,  quand,  en  1356,  un  tremblement 
de  terre  renversa  le  manoir.  Bichard  le  reconstruisit 
bientôt  et  l'habita  de  nouveau.  Le  château  passa  ensuite  à 
l'écuyer  Jean  Ulrich  de  Délie,  qui  le  vendit  à  Thiébaut  VI, 
comte  de  Neuchâtel  en  Bourgogne,  en  1388.  Un  héritage 
lit  échoir,  en  1402,  la  seigneurie  de  Soyhières  à  Henri 
de  Boneourt  et  à  Pétermann  de  Tavannes.  L'évêque  de 
Bâle,  qui  avait  droit  de  rachat  sur  Soyhières,  et  était  le 
suzerain  du  château,  donna  l'ordre  aux  deux  co-proprié- 
taires  de  mettre  la  forteresse  en  état  de  défense,  pendant 
la  guerre  de  Souabe,  en  1499.  Ils  n'en  firent  rien.  Aussi 
un  corps  d'Autrichiens  s'empara-t-il  du  château  qui  fut 
incendié.  Le  castel  ne  fut  plus  relevé.  En  1576,  l'évêque 
de  Bâle,  Christophe  de  Blarer,  racheta  Soyhières  avec 
tous  ses  droits  et  appartenances.  Cette  seigneurie  de- 
meura dès  lors  dans  le  domaine  de  l'évèché  de  Bâle  jus- 
qu'en 1793.  Pendant  la  période  de  la  Bévolution  fran- 
çaise, les  ruines  du  château  furent  vendues  comme  biens 
nationaux.  Vers  le  milieu  du  siècle  passé,  l'ingénieur 
Quiquerez  en  lit  l'acquisition  ;  il  les  restaura  quelque 
peu  et  y  installa  un  petit  musée  d'antiquités  locales.  Ce 
musée  n'existe  plus  ;  les  objets  les  plus  curieux  ont  été 
vendus  à  divers  musées  de  la  Suisse.  On  a  beaucoup  dis- 
cuté sur  l'étymologie  du  nom  de  Soyhières  ;  les  uns  y 
reconnaissent  une  origine  celtique  (Sorni,  colère,  et 
gen,  engendrer).  D'autres  le  font  simplement  dériver 
de  Sornegau,  pays  traversé  par1  la  Sorne,  par  contraction 
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Somgern,  Sogren,  qui  a  formé  l'allemand  Saugern  ou 
Saugeren    -  ne  sciait  que  la  déformation  de  Sorn- 

gau);  d'autres  le  l'ont  venir  de  socaria,  lieu  défriché  par 
abatage;  d'autres  encore  y  reconnaissent  le  vieux  fran- 
sequière,  route  dans  une  forêt,  du  latin  secare.  En 
1 102,  Sougere;  en  1 136,  Sohires;  en  1148,  Soires;  en  1338, 
Soieres  (le  uom  allemand  en  1170  Sugron ;  en  1212  So- 
en  1334  Sougern).  Débris  de  poteries  préhistoriques 
et  objets  en  tonte.  Trouvailles  isolées  de  la  première  épo- 
que  germanique.  Trouvailles  d'objets  en  silex  dans  les 
terrains  d'alluvions  de  Bellerive.  Voie  et  statuette  ro- 
maines. Trouvailles  isolées  d'objets alamans. 

SOZZO  (C.  Tessin,  D.  Léventine,  Com.  Bedretto). 
1390-1300  m.  Prairies  avec  quelques  groupes  de  chalets. 
à  ô  km,  0.  d'Airolo,  sur  la  rive  gauche  du  Tessin.  Habi- 
tés en  automne. 

SPADLA,  SPEDLA,  mots  romanches  =  épaule, 
épaulement  de  montagne,  SPADLATSCHA  augmen- 
tatif. 

SPADLA  (FIL)  (C.  (Irisons,  D.  Inn).  2939  ni.  Som- 
mité schisteuse  du  massif  Pi/.  Minschun-Piz  Champatsch, 
niassil  île  la  Silvretta,  entre  le  val  de  Ruinas,  le  val  Si- 
nestra  et  le  val  Laver,  à  1.4  km.  N.-E.  du  Piz  Soèr 
(2920m.)  cl  à  2.1  km.  du  Piz  Champatsch.  Au  S.-E. 
-  étend  l'alpe  Spadla  (2320  m.)  dans  le  val  de  ce  nom.  La 
base  de  la  montagne  est  formée  de  schistes  de  l'Engadine 
sans  fossiles  tandis  que  les  hautes  arêtes  et  les  sommets 
sont,  comme  le  Pi/.  Soèr,  constitués  par  des  grès  calcaires 
et  des  brèches  de  l'âge  mésozoïque. 

SPADLA  (FUORCLA)  (C.  (irisons.  D.  Inn).  2726- 
2010  m.  Passage  entre  le  Fil  Spadla  et  le  Pi/.  Soèr,  fai- 
sant communiquer  le  val  Spadla,  le  Tirai  et  le  val  Laver 
nie  Sent  au  col  4  heures,  de  là  à  Zuort  dans  le  val  Si- 
nestra  I  heure  et  demie).  Belle  vue.  De  la  Fuorcla  Spadla 
on  peut  atteindre  en  45  min.  le  Pi/.  Soèr. 

SPADLA  (VAL)  (C.  Grisons,  D.  Inn).  2726-2010  m. 
Bras  supérieur  N.-E.  du  val  de  Muglins  qui  débouche  dans 
la  liasse-Engadine,  versant  gauche,  à  Sent.  A  LE.  du  Mot 
S.  Peder  il  se  sépare  de  l'autre  bras,  le  val  Soèr;  la  bi- 
furcation de  ces  deux  vallons  est  marécageuse.  Le  val 
Spadla  a  une  longueur  de  2,9  km.;  il  prend  naissance  à 
la  Fuorcla  Spadla.  Sa  pente  est  de  20%.  La  partie 
supérieure  esl  occupée  par  l'alpe  Spadla  (2320  m.  i. 

SPADLA  BELLA  (MOT)  (C.  Grisons,  D.  Inn). 
2433  m.  Sommité  dans  le  massif  du  Pisoc,  groupe  de 
I  Ofenpass,  partie  supérieure  du  val  d'Assa,  qui  débouche 
dans  la  Basse-Engadine  en  aval  de  Remiis;  à  1,7  km. 
N.-E.  du  Piz  Schalambert-dadaint  (3034rn.)  On  y  monte 
du  val  d'Assa.  par  le  versant  gauche  du  vallon  de 
Schaletta  ;  on  y  jouit  d'une  fort  belle  vue  sur  la  chaîne 
sauvage  du  Schalambert  ou  Schallenberg.  Le  som- 
uiei  a  l'apparence  d'un  plateau.  La  montagne  est  formée 
de  calcaire  el  de  schistes  liasiques  que  recouvrent  en  su- 
perposition renversée  la  grande  dolomite  et  la  dolomite 
de  PArlberg. 

SPADLA  D'SURA  (C.  (irisons,  I).  Inn).  2600m.  en- 
viron. Arête  N.-O.  du  Piz  fora/  (3094m.),  massif  du  Pi- 
-.ic.  groupe  de  l'<  Ifenpass,  à  l'E.  de  l'alpe  Plavna  et  du  val 
du  même  nom.  Au  N.  passe  le  Sur  il  Foss  (2325m.).  qui 
relie  le  val  Mingèr-Scarl  au  val  de  Plavna  el  Tarasp. 

SPADLATSCHA  (PIZ)  (C.  Grisons,  I).  Alhula). 
2872  m.  Contrefort  X.  du  Piz  d'Aela  (3340  m.),  massif  de 
l'Albula,  à  3,5  km.  S.-O.  de  Bergûn.    Ce  sommel   et  le 

Piz  d'Aela    se  présentent    parlii'iilicreiiienl    bien   lorsqu'on 

arrive  dans  la  vallée  de  Bergûn  par  le  Bergùnerstein. 
On  v  monte  raremenl  parce  qu'il  n'offre  pas  une  aussi 
belle  vue  que  srs  voisins  les  Bergunerstôcke.  Les  roches 

-oui.    m    allanl    de    bas   on   haut,  ia  dolomite  de  l'Arlberg, 

la  cornieule  supérieure,  dos  calcaires  rhétiques  et  liasi- 
ques. 

SPADLATSCHA     (VAL)    (G.    Grisons,     I>.     Alhula). 

2240  942  m.  Vallon  du  versanl  N.  des  Bergunerstôcke, 
ma  il  de  1  Ubula,  prenant  naissance  entre  le  Tinzenhorn 
el  le  Piz  d  A  la  :  H  descend  vers  le  V  N.-O.  jusqu'à  l'Albula. 
dan    laquelle  son   torrenl   se  jette,  rive  gauche,  à  I   km. 

en   ■< ii   d  Uvaneu-Bad.    Dans  -a   dernière  section,  la 

direction  do  |a  vallée  esl  O.-N.-O,  Sa  longueur,  depuis 
la  source  du  torrent,  esl  de  6,5  Km.  ci  sa  chute  de  1260 

'"■    le   -"",,;   au-dessus  do    la    source  se    hoiive  la 

niche  sècl i  roi  heuse  qui  s  étend  entre  le  Tinzenhorn 


et  le  Piz  d'Aela,  et  dont  la  longueur  est  de  1.8  km.  A 
2201  m.  d'altitude,  près  de  la  source,  s'élève  la  cabane 
d'Aela,  élevée  en  1879  par  le  Club  alpin  suisse;  elle  sert 
de  point  de  départ  pour  l'ascension  des  Bergunerstôcke. 
Le  val  Spadlatscha  est  la  plus  longue  vallée  de  ce  massif 
et  la  seule  qui  renferme  de  belles  prairies  et  de  grands 
alpages  (Prosutt,  1789  et  1900  m.,  Pradatsch,  2016  m., 
Spadlatscha,  2124  m.,  appartenant  à  Filisur).  La  forêt  re- 
monte les  deux  versants  jusqu'au  milieu  de  la  vallée; 
elle  atteint  sa  limite  extrême  vers  2100  m.  A  l'E.  se  trouve 
le  doux  et  beau  plateau  de  Chavagl  grond  ;  à  l'O.  celui 
plus  rapide  et  plus  petit  de  Cuolmatseh.  La  crête  qui  sé- 
pare le  val  Spadlatscha  de  la  vallée  de  l'Albula  et  qui 
court  au  N.-O.  du  Piz  d'Aela  est  rocheuse,  coupée  de  ra- 
vins et  déchirée.  Au  bas  de  la  vallée  (1433  m.),  où  le  tor- 
rent prend  subitement  la  direction  O.-N.-O.,  se  trouvent 
les  mayens  et  la  belle  forêt  de  Sela  (1433  m.).  La  section 
Rhàtia  du  Club  alpin  suisse  essaya  vers  1890  d'y  accli- 
mater une  colonie  de  bouquetins,  après  une  tentative  in- 
fructueuse faite  en  1879-1880  dans  le  Welschtobel  d'Arosa. 
De  bons  chemins  montent  dans  la  vallée  à  partir  de  la 
route  de  l'Albula  pies  de  Filisur  et  d'Alvaneu-Bad.  Cette 
vallée  esl  creusée  dans  des  schistes,  des  calcaires,  des 
dolomites  et  des  cornieules  du  Trias.  La  partie  supé- 
rieure des  versants  atteint  déjà  la  région  des  calcaires 
rhétiques  et  liasiques. 

SP/EHNHORN  ou  PIZZO  D'ANTIGINE  (C.  Va- 
lais, D.  Viège).  3194  m.  Sommité  de  l'arête  frontière 
italo-suisse,  se  dressant  entre  le  col  de  Mondelli  (2841  m.) 
et  celui  d'Ofenthal  ou  d'Antigine  (2838  m.).  Son  arête 
N.-O.  se  termine  par  le  Galmenhorn  (2850  m.)  qui  do- 
mine la  Distidalp  ;  son  arête  E.-S.-E.  sépare  le  vallon  ita- 
lien de  Mondelli  de  la  vallée  d'Antrona.  Ce  sommet  est 
d'un  accès  très  facile,  à  3  heures  et  demie  de  Mattmark, 
par  le  chemin  du  col  de  Mondelli.  Panorama  splendide 
sur  le  Mont-Rose,  les  Mischabel,  et  dans  la  direction  du 
lac  Majeur.  Le  Spàhnhorn  est  cependant  moins  visité 
que  son  voisin,  le  Sankt  Joderhorn  (3040  m.)  qui  est  plus 
rapproché  d'un  col  très  fréquenté. 

SP/ENIZ    (C.    et    D.    Neuchâtel).     Nom    allemand 

d'ÉPAGNIER. 

SP/ERRA  (C.  Grisons,  D.  Ober  Landquart,  Cercle  et 
Com.  Klosters).  1581  m.  Alpage  et  chalets  sur  la  rive 
droite  de  la  Landquart,  à  8,5  km.  E.  de  Klosters. 

SP/ETENBODEN  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com. 
Grindelwald).  1620  m.  Alpage  avec  une  forêt  du  même 
nom,  sur  le  versant  gauche  de  la  vallée  de  Grindelwald; 
déjà  nommé  en  1357.  Bestes  d'un  ancien  éboulement  du 
Bolhihorn,  qui  aurait  atteint  la  coulière  de  la  vallée. 

SP/EZ  ou  SP/ETZ  (C.  Zurich,  D.  et  Com.  Horgen). 
530  m.  Hameau  à  1  km.  O.  de  la  station  de  Horgen,  li- 
gne Zurich-Horgen-Glaris,  à  300  m.  de  celle  de  Hor- 
gen-Oberdorf,  ligne  Thalwil-Zoug.  6  mais.,  22  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Horgen.    Prairies. 

SPALIHORN  (C.  Valais,  D.  Barogne  occidental). 
2452  m.  Contrefort  S.-E.  du  Stiihlihorn  (2709  m.),  lui- 
même  contrefort  S.-E.  de  l'arête  que  franchit  la  Mâr- 
wiglùcke,  entre  le  Schilthorn  ou  Hockenhorn  et  le  Sack- 
horn,  dans  la  chaîne  du  Petersgrat.  C'est  un  curieux 
promontoire,  qui  s'avance  entre  le  vallon  de  Tennbach 
et  celui  du  Mullerhorn,  et  qui  est  formé  de  deux  rochers 
séparés  par  une  pittoresque  fissure  au  fond  de  laquelle  on 
peut  passer.  De  cette  gorge  minuscule  on  gravit,  le  som- 
met ().  du  Spalihoin  en  quelques  minutes  (à  2  heures 
et  demie  de  Hied  dans  le  Lôtschenthal),  tandis  que  les 
sommel  E.  semble  avoir  résisté  jusqu'ici  (1906)  à  toutes-, 
les  tentatives  d'ascensions.  Beau  point  de  vue  sur  le 
Lôtschenthal   et  particulièrement  sur  le  Bietschhorn. 

SPANNEGG  SEE  (C.  Claris).  1458  m.  Joli  petit 
lac  entre  le  Fronalpstock  et  le  Mùrtschenstock,  sur  le 
gradin  supérieur  de  l'étroite  vallée  qui  s'étend  du  Schild 
vers  le  X.  jusqu'au  lac  de  Walenstadt.  Sa  longueur  est 
de  350  m.,  sa  largeur  de  200  m.  et  sa  profondeur  de  6,5 
m.  Il  est  alimente  par  île  petits  ruisseaux  venant  du  pied 
E.  du  Fronalpstock  ou  de  la  Murtschenfurkel.  11  n'a  pas 
d'effluent  visible.  H  est  fermé  par  une  barrière  rocheuse 
de  laquelle  on  descend  dans  le  cirque  de  la  Thalalp  située 
à  250  m.  plus  bas.  Les  énormes  pentes  d'éboulisdu  piedO. 
du  Mùrtschenstock  le  menacent  d'un  comblement  rapide. 
Ce    lac  est  dû   peut-être  à   une  érosion   souterraine  ou  à 
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une  érosion  glaciaire.  Comparer  Samuel  lihimer,  Zut 
Entstehung  desUlglarnerischen  Alpenseen.  Lausanne, 
1902. 

SPANNMATT  (C.   Uri,  Corn.  Andermatt).     , — 
1800  m.   Alpage  dans  l'Unteralpthal,  au  S.  du 
Six  Madun,  à  7  km.  S.-E.  d'Andermatt. 

SPANNŒRTER  (C.  Uri).  Massif  formé 
du  Gross  et  du  Klein  Spannort.  Voir  ces  noms. 

SPANNŒRTERJOCH  (C.  Uri).  2929  m. 
Passage  sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried,  ouvert 
entrele  Gross  et  le  Klein  Spannort,  dans  le 
massif  du  Titlis.  Il  relie  Engelberg  à  Erstfeld 
par  les  cabanes  de  Spannort  et  de  Krônte; 
on  compte  7  heures  d'Engelberg  au  col,  et 
-2  heures  du  col  à  la  cabane  de  Kronte,  d'où  l'on 
descend  en  2  heures  à  Erstfeld.  Ce  passage  est 
assez  volontiers  utilisé  par  les  touristes  dans  la 
bonne  saison,  mais  on  lui  préfère  généralement 
son  voisin,  la  Schlossbergliicke,  d'une  traver- 
sée moins  fatigante  et  plus  courte.  De  ce  col 
on  gravit  souvent  le  Klein  ou  le  Gross  Spann- 
ort. La  première  traversée  date  de  1864. 

SPANNORT  (GROSS)  (C.  Uri).  3202  m. 
Sommet  le  plus  élevé  de  la  région,  dans  le 
massif  du  Titlis,  qui  seul  le  dépasse  en  hauteur, 
entre  ce  dernier  sommet  et  le  Schlossberg; 
c'est  une  arête  rocheuse  aux  lianes  escarpes, 
qui  domine  à  l'O.  le  Spannortgletscher,  à  l'E. 
le  Glattenlirn  ;  elle  porte  trois  sommets  :  le 
point  culminant  (3202  m.),  le  sommet  0.  (3150 
m.)  ;  sans  nom  ni  cote  dans  l'atlas  Siegfried)  et  le  point 
3117  m.  (sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried),  actuellement 
appelé  Adlerspitz  ou  Sommet  Nord;  le  point  3202  m., 
qui  a  été  atteint  pour  la  première  Ibis  en  1867,  est 
extrêmement  visité  ;  il  est  accessible  sans  difficulté 
particulière  en  4  heures  et  demie  de  la  Spannorl- 
hùtte  ou  delà  Krôntehùtte;  le  sommet  O.,  gravi  pour 
la  première  fois  en  1903,  est  accessible  en  5  heures 
et  demie  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  cabanes,  mais 
avec  de  sérieuses  difficultés;  le  point  3117  m.  enfin, 
atteint  pour  la  première  fois  en  1888,  peut  être  gravi, 
malgré  d'assez  grandes  difficultés,  en  4  heures  et  demie 
de  l'une  ou  l'autre  des  deux  cabanes.  (Voir  Clubfûhrer 
des  Schweizer  Alpen-Club.  Urner  Alpen.  11.  Band.) 
Panorama  immense  et  splendide,  analogue  à  celui  du 
Titlis. 

SPANNORT  (KLEIN)  (C.  Uri).  3149  m.  Longue 
muraille  rocheuse  qui  surgit  dans  le  massif  du  Titlis,  au 
S.-O.  du  Spannorterjoch,  et  qui  domine  au  N.  le  Spann- 


inriils  non  sans  danger,  en   5  heures,  soit   de  la  Spann- 
orthùtte,   soit    de   la    Krôntehùtte.   l)u  point  culminant 


Le  Gross  Spannort  vu  de  la  Schlossbergliicke. 

ortgletscher,  au  S.  le  Rossfirn,  au  S.-O.  le  Kùhfadfirn, 
à  l'E.  le  Glattenlirn.  La  première  ascension  en  a  été  faite 
en  1876.    On  y  monte  avec  difficulté,   et  à   certains  mo- 


Les  Spannôrter  et  le  Spannortjoch. 

on  admire  tout  particulièrement  le  massif  si  pittoresque 
des  Fiïnlïingerstôcke  et  les  hauts  sommets  des  Alpes  ber- 
noises. 

SPANNORT  (KLEINSTES)  (C.  Uri).  3100  m.  en- 
viron. Contrefort  rocheux  S.-O.  du  Klein  Spannort,  sans 
ni/ui  ni  cote  dans  l'atlas  Siegfried,  qui  se  dresse  perpen- 
diculaire (ou  à  peu  près)  de  tous  les  côtés,  à  150  m.  en- 
viron au-dessus  du  Kùhfadpass  (2952  m.).  Il  n'a  jamais 
été  gravi,  et  paraît  être  absolument  inaccessible. 

SPANNORTGLETSCHER  (C.  Uri).  2980-2480  m. 
Glacier  long  de  2  km.  et  d'une  largeur  égale,  sans  nom 
dans  l'atlas  Siegfried;  il  s'étend  sur  le  versant  N.-O.  des 
Spannôrter,  formant  trois  bandes  glaciaires  très  crevas- 
sées et  séparées  par  des  crêtes  rocheuses  plus  ou  moins 
marquées;  ses  eaux  se  jettent  par  deux  torrents  dans  le 
Stierenbach,  partie  supérieure  de  l'Aawasser.  On  en  re- 
monte parfois  la  partie  N.  quand,  de  la  Spannorthùtte,  on 
monte  au  Spannorterjoch. 

SPANNORTHUTTE  (C.  Uri).  1981  m.  Cabane 
construite  par  la  section  Uto  du  club  alpin 
suisse,  à  l'extrémité  N.-O.  des  éboulis  qui  des- 
cendent du  point  2461  m.  de  l'atlas  Siegfried  (le- 
quel ne  fait  aucune  mention  de  ce  refuge),  au 
pied  0.  du  sommet  le  plus  élevé  du  Schlossberg 
(3133  m.);  elle  est  située  à  4  heures  E.-S.-E. 
d'Engelberg,  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite 
du  Stierenbach,  à  1  heure  15  min.  de  la  Stâffeli- 
alp.  Faite  pour  abriter  28  personnes  environ,  elle 
a  été  construite  en  1880;  elle  est  très  utile  aux 
touristes  qui  désirent  atteindre  l'une  ou  l'autre 
des  sommités  ou  des  passages  suivants  :  la 
Schlossbergliicke  (2631  m.),  qui  relie  la  cabane 
à  Erstfeld  en  7  heures,  le  Schlossberg,  le  Gross 
et  le  Klein  Spannort,  l'Adlerspitze,  le  Gorne- 
renpass  (pour  descendre  sur  Gurtnellen ) ,  le 
Grassenpass  et  le  Kùhfadpass  (pour  gagner  le 
Meienthal). 

SPAREN  ou  SPARREN  (OBER,  UN- 
TER)  (C.  Zoug,  Com.  Menzingen).  778  m.  Ha- 
meau à  5.5  km.  E.  de  Menzingen,  à  4  km.  N.  de 
Hiitten.  3  mais,  22  h.  cath.  de  la  paroisse  de 
Menzingen.  Agriculture.  Cité  en  1226  par  le 
pape  Honorius  qui  en  fit  donation  au  couvent 
de  >  appel. 

SPARR,    SPARREN.    C'est-à  dire    poutre 
étroite,  perche,  désigne  une   maison   avec  che- 
vrons. Il  se  rencontre,  assez  rarement  d'ailleurs, 
seul   ou   en  composition,  comme   Sparrenhùsli,  dans   les 
cantons  de   Lucerne,    Un,    Zoug,    Valais,    Zurich.    Dans 
le  Valais  on  trouve  Sparren  et  Sparrhorn  comme  noms  de 
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montagne;  ils  désignent  une  pointe  élevée  et  sont  syno- 
nymes de  Horn. 

SPARREN  (C.  Valais.  I).  Viège).  2916  m.  Contrefort 
N.-E.  de  l'Obéi  Rothhorn  (3448  m.),  qui  s'avance  dans  le 
haut  vallon  de  la  Tâscbalp  :  de  cet  alpage  on  peut  le  gra- 
vir facilement  en  2  heures.  Point  de  vue  intéressant  sur 
les  gla<  iers  de  l'arête  qui  relie  le  Tâschhorn  au  Rimpfisch- 
horn. 

SPARREN  iC.  Valais,  D.  Viège,  Coin.  Saint-Nicolas). 
1898  m.  Mayen  perché  au  sommet  d'une  des  falaises  qui 
bordent  la  rive  gauche  de  la  Viège,  à  1  km.  N.-E.  du 
village  île  Saint-Nicolas.  Il  commande  au  S.  l'entrée  du 
liant  vallon  de  Jung.   L'ne  dizaine  de  chalets. 

SPARRHORN,  SPARRENHORN  ou  BELALP- 
HORN  (C.  Valais,  D.  Brigue).  3026  m.  Sommité  de 
l'arête  qui  sépare  le  haut  vallon  de  l'Ober  Aletschglet- 
scher  des  prairies  de  la  ISelalp  sur  Brigue  ;  elle  est  reliée 
à  ITnterbachhorn  par  une  arête  qui  porte  le  Hohstock, 
la  Bonne  et  la  Mauvaise  Poupée  et  le  Belgrat  (formé  du 
Graf  et  de  la  Wittwe);  son  contrefort,  le  long  de  la  crête 
duquel  zigzague  le  sentier,  s'appelle  le  Lusgengrat.  C'est  un 
splendide  point  de  vue,  très  fréquemment  visité  par  les 
hôtes  de  la  Belalp  et  de  la  Riederalp,  à  2  heures  de  l'hôtel  de 
la  Belalp,  en  suivant  un  chemin  qui  reste  muletier  jusque 
près  du  sommet.  On  y  admire  surtout  le  beau 
massif  de  l'Aletschliorn.  celui  du  Nesthorn, 
celui  du  Grand  Wannehorn  et,  de  l'autre  côté 
de  la  vallée  du  Rhône,  les  hautes  montagnes 
des  vallées  de  Saas  et  de  Zermatt. 

SPARRHORN  (C.  Valais.  II.  Viège).  2990 
m.  Sommité  à  l'extrémité  N.-E.  du  chaînon 
qui  se  détache  à  l'E.  de  l'Ausser  Stellihorn 
(3404  m.;  sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried) 
et  porte  encore  le  Wasenhorn  (3340  m.)  et  le 
Festihorn  (3249  m.);  le  Sparrhorn  domine 
immédiatement  au  N. -0.  Saint  -  Nicolas  d'où 
l'on  peut  le  gravir  sans  difficulté  aucune,  en 
.">  heures,  par  Sparren  ou  par  Jungen  et  le 
Jungthal  ;  point  de  vue  intéressant  parti- 
culièrement sur  la  vallée  de  Zermatt. 

SPARSA  (OVA)  (C.  (Irisons,  D.  Inn). 
2300-1460  ni.  Petit  ruisseau,  affluent  gauche 
de  l'Inn  dans  laquelle  il  se  jette  à  2,5  km. 
\.-<).  de  Zernez.  Il  descend  de  la  cuvette 
ilu  .Militeras  vers  le  N.-E.  Sa  longueur  est  de 
3  km. 

SPARSELS  (C.  (Irisons,  D.  Inn,  Cercle 
Obtasna,  Com.  Tarasp).  1410  m.  Hameau  au 
pied  E.  de  la  colline  sur1  laquelle  s'élève  le 
château  de  Tarasp.  li  mais..  46  h.  catholiques 
de  la  paroisse  de  Tarasp,  de  langue  roman- 
che  Prairies,  élève  du  bétail. 

speb&ch  i  Berne,  I».  Porrentruy,  Com.  Miécourt). 
484  m.  Ancien  château  à  la  sortie  du  village  (le  Miécourt, 
à  gauche  de  la  nulle  de  M iéeourt  à  Alle-Porrentruy.  Au- 
jourd  h  m  eeiie  construction  consiste,  en  deux  maisons,  des 

granges,  des  ('•curies,  avec  un  beau  portail,  le  tout  en- 
touré de  murs  ;  aux  extrémités  on  remarque  deux  tours  à 
moitié  démolies.  L'entrée  du  château  était  défendue  par 
une  grande  tour  carrée  que  le  feu  du  ciel  a  détruite  en 

1862.  Autour  du  château  les  larges  fossés,  autrefois  rem- 
plis d  eau.  sont  encore  très  visibles.  Cette  construction, 
avec  les  colonges  de  Miécourt,  était  parvenue  aux  com- 
tes de  Valangin  par  le  mariage  d'Ursule  d'Asuel  avec 
Gérard  d'Aarberg- Valangin.  En  1410  Guillaume  d'Aarberg- 
Valangin  inféoda  ce  château  avec  les  colonges  à  Jean  de 
Spechbach,  noble  alsacien,  qui  devint   maire  des  colori- 

des  Valangin   a    Miéc t    Par  ce  fait  les  Spechbach 

acquirent  le  droil  d.-  siéger  aux  États  de  Neuchâtel  jus- 
qu  en  1625.  Ilenn  II.  e ie  de  >Jeuchâtel-Valangin  pro- 
posa a  l'évéque  de  Bâle  d'échanger  Miécourt  el  son  châ- 
teau contre  une  partie  du  village  de  Lighières,  au-dessus 

du  Landeron,  possessi le  i  évéché.  L'accord  eut  lien  le 

28  janvier  1625.  Les  nobles  de  Spechbach  devinrent  alors 
propriétaires  du  château  qu  ils  conservèrent  jusqu'au  mi- 
lieu   dll    XIX'    sieele.   Celle    famille     e\lsle    encre    ,i     \|ié- 

'     elle  loua   un  grand    rôle  dans  l'Évêché  de    Bâle. 

i  n  Spechbach  a'établil  à  la  Dominique;  il  s'y  enrichit  el 
devint  baron.  Les  Spechbach  portent  d'azur  a  trois  i 

d'or;  l'écu   timbré  d  un  beau le  chevalier  orné 


d'une  couronne  de  laurier  de  sinople  et  d'un  demi-vol 
d'or  pour  cimier.  Voir  Les  châteaux  de  l'Évêché  et  le 
IIP  volume  du  Dictionnaire  des  paroisses  de  l'Évêché  de 
Bâle,  par  l'abbé  A.  Daucourt. 

SPECK  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Com.  Hôfe).  715  m. 
Hameau  à  10.  du  lac  d'Amsoldingen,  sur  la  route  postale 
Amsoldingen-Stocken,  à  6  km.  S.-O.  de  la  station  de 
Thoune.  6  mais., 27  h.  prot.  de  la  paroisse  d'Amsoldingen. 

SPECK  (C.  Saint-Gall.  D.  Unter  Rheinthal,  Com. 
Thaï  i.  402  m.  Village  sur  la  rive  S.  du  Bodan,  sur  la  route 
de  Rheineck  à  Rorschach,  à  800  m.  E.  de  la  station  de 
Staad,  ligne  Sargans-Rorschach.  30  mais.,  168  h.  protes- 
tants et  catholiques  des  paroisses  de  Thaï  el  de  Buchen. 
Élève  du  bétail,  arbres  fruitiers,  quelques  vignes.  Brode- 
rie à  la  machine.  Pêche.  Speck  désigne  un  mauvais  sen- 
tier dans  un  terrain  marécageux. 

SPEER  (C.  Saint-Gall.  D.  Gaster).  1954  m.  Point  cul- 
minant de  la  chaîne  de  Nagelfluh  qui  s'étend  de  Ziegel- 
brûcke  sur  le  canal  de  la  Linth,  vers  le  N.-E.  jusqu'à 
Nesslau  dans  le  Toggenbourg,  entre  le  Fideri  (1865  m.) 
et  le  Speermùrh  (1750  m.),  à  6  km.  N.  de  Weesen  et  à 
7  km.  S.-O.  de  Nesslau.  Le  Speer  est  constitué  par  de 
puissants  bancs  de  poudingue  miocène  qui  sont  séparés 
par  des  couches  de  marne  et  qui  plongent  fortement  au 


L'auberge  du  Speer  et  le  Mattstock. 

S.-E.  sous  le  Flysch  qui  accompagne  la  chaîne  crétaci- 
que  septentrionale.  Par  suite  de  cette  position  des  couches 
le  versant  S.  descendant  sur  la  Kasernalp  a  une  pente 
modérée  et  est  gazonné  jusque  sur  la  crête,  tandis  que 
le  versant  N.,  constitué  par  les  tètes  de  couches  forme 
un  escarpement  rocheux  inaccessible  au-dessus  de  la 
Rossalp.  L'alternance  de  bancs  de  Nagelfluh  et  de  couches 
de  marne  produit  une  succession  régulière  de  rochers 
surplombants  et  d'enfoncements  en  gouttière,  ce  qui  est 
spécialement  frappant  dans  la  région  de  la  Kasernalp. 
Le  Speer  est  une  sommité  très  visitée;  elle  offre  une  vue 
splendide  sur  le  Plateau,  la  région  des  lacs  de  Zurich  et 
de  Walenstadt,  le  Sanlis,  les  Alpes  saint-galloises,  gla- 
ronnaises  et  schwyzoises.  On  l'atteint  en  4  heures  de 
Weesen  par  la  Bùtzalp  et  la  Kasernalp,  ou  de  Stein,  ou 
de  Nesslau  par  la  vallée  de  la  Weisse  Thur. 

SPEER  (KLEIN)  (C.  Saint-Gall,  D.  Gaster).  1715  m. 
Contrefort  rocheux  et  sans  importance  au  pied  N.  du 
Speer. 

SPEERMURLI  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggenburg). 
1750  m.  Sommité  de  la  chaîne  du  Speer,  à  1,5  km.  N.-E. 
de  celui-ci.  Comme  le  Speer  elle  est  formée  de  bancs  de 
Nageliluh  plongeant  fortement  au  S.-E.  et  s'abaisse  au 
S.  en  pentes  gazonnées  et  escarpées  vers  le  haut  de  la 
vallée  de  la  Weisse  Thur;  au  N.  ses  pentes  rocheuses 
dominent  la  liramacheralp  dans  le  i  aut  du  Jenthal  et 
l'Elisalp  du  haut  du  Steinthal. 

SPEICHER  (C.   Appenzell    Uh.-Ext.,   I).   Mittelland). 
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936  m.  Commune  et  village  au  pied  N.-E.  du  Gâbris,  sur 
la  route  de  Trogen  à  Saint-Gall,  à  '2,5  km.  N.-O.  de  Tro- 
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Profil  géologique  du  massif  du  Speer. 

Mip.  Poudingue  de  la  mollasse  d'eau  douce  inférieure;  Ef. 
Flysch  et  Nummolitique;  Cs.  Crétaeique  supérieur  et  moyen; 
Cg.  Gault  (Albien);  Cu.  Urgonien:  Cn.  Néocomien. 

gen.  Station  de  la  liane  électrique  Saint-Gall-Trogen.  Bu- 
reau des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voiture  postale 
pour  Teufen.  Avec  Allmenweg,  Au,  Buchen,  Hendlehn, 
Blatten,  Bruggmoos,  Einl'ang,  Flecken,  Gern,  Hinterwies, 
Hohriiti,  Holderschvvendi,  Kohlhalde,  Oberwilen,  Rohrers- 
buhl,  Rùtenen,  Sàgli,  Schônenbùhl,  Schwendi,  Steinegg, 
Sitz,  Unterbach,  Unterwilen,  Vogelisegg,  la  commune 
compte  480  mais.,  3041  h.  dont  2778  protestants  et  262  ca- 
tholiques; le  village,  147  mais.,  988  h.  Paroisses.  Prai- 
ries, industrie  laitière.  Industrie  des  cotonnades:  tissage, 
broderie,  apprêtage.  Broderie  sur  soie.  Commerce  du  bé- 
tail et  des  bois.  Bibliothèques.  Fonds  de  secours  des  pau- 
vres. Sociétés  de  musique.  Orphelinat  et  asile  des  pau- 
vres avec  des  exploitations  agricoles  et  un  atelier  de 
tissage.  Un  monument  dû  au  sculpteur  Steiger  rappelle 
à  la  Vogelisegg  la  bataille  de  1403,  premier  combat  des 
Appenzellois  contre  l'abbé  de  Saint-Gall  pour  la  con- 
quête de  leur  liberté,  dans  lequel  ils  remportèrent  la 
victoire.  Speicher  et  Spicher  du  vieux  haut-allemand 
spihhari,  bas-latin  spica,  épi,  spicarium,  grenier  à  blé. 
Voir  Beschreibung  der  Gemeinde  Speicher  par  Barth. 
Tanner.  Speicher,  1853.  Tombeaux  taillés  dans  le  grès. 
sous  le  chœur  de  l'église.  Betranchement  (Letzi)  qui  fut 
utilisé  en  1405. 

SPEICHER  (C.  Uri,  Com.  Gurtnellem.  1289  m.  Al- 
page et  chalets  dans  le  Gornerenthal,  à  1  heure  et  quart 
N.-0.  de  Gurtnellen. 

SPEICHER  SCHWENDI  (C.  Appenzell  Bh.-Ext., 
I).  Mittelland,  Com.  Speicher).  800-640  m.  Maisons  au  N. 
de  Speicher,  sur  le  versant  N.  de  la  colline  de  Vogelisegg, 
sur  la  route  postale  de  Saint-Gall  à  Behetobel.  Dépôt  des 
postes,  téléphone.  14  mais.,  84  h.  en  majorité  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Speicher.  Élève  du  bétail.  Tissage. 
Broderie.  Belle  maison  d'école. 

SPEICHERSTEIN  (C.  Berne,  It.  Bas-Simmenthal). 
1400  m.  Rocher  isolé,  surplombant  au  N.,  et  formant  une 
balme  dans  la  forêt  au-dessus  d'Oberstocken,  sur  le  che- 
min de  Palpe  d'/Elpithal  et  du  Stockhorn. 

SPEICHSTOCK  (C.  Glaris  et  Uri).  2960  m.  environ. 
Sommité  de  la  chaîne  des  Clarides,  entre  le  Gemsfayren- 
stock  et  les  Teufelsstôcke.  Il  s'élève  de  200  m.  au-dessus 
de  la  rive  N.  du  Claridenfirn  et  tombe  au  N.  en  parois 
abruptes  vers  le  Teufelsfriedhof  situé  au  S.  de  l'Urner- 
boden.  Il  doit  son  nom  au  premier  ascensionniste  (1863), 
H.  Speich,  d'Ennenda,  l'un  des  fondateurs  du  Club  alpin 
suisse.  Ce  sommet  peut  être  atteint  en  1  h.  15  minutes 
de  la  cabane  Clarida. 

SPEISERSLEHN  (C.  Thurgovie,  D.  et  Com.  Arbon). 
417  m.  Village  à  2,'2  km.  O.-S.-Ô.  de  la  station  d'Arbon, 
ligne  Bomanshorn-Rorschach.  Téléphone.  20  mais.,  122  h. 
prot.  de  la  paroisse  d'Arbon.  Prairies,  jardins,  arbres 
fruitiers.  Maison  d'école  nouvellement  construite. 

SPEISPFAD  <:.  Berne,  D.Interlaken).  2000  m.  Pente 
gazonnée  sur  le  flanc  N.  du  Schwarz  Mônch.  D'après  la 
tradition,  qui  veut  expliquer  le  nom  de  cette  pente  (sen- 
tier du  repas),  un  gypaète  aurait  enlevé  autrefois  un  en- 
tant à  Mùrren  et  l'aurait  dévoré  au  Speispfad. 

SPENGELRIED  (C.  Berne,  L).  Laupen,Com.  Mùhle- 
berg).  594  m.  Village  entre  la  Sarine  et  la  grande  forêt  de 
Bramberg,  à  2,5  km.  S.-O.  de  la  station  de  Bosshausern, 


ligne  Berne-Neuchâtel.  Téléphone.  18  mais.,  144  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Mùhleberg.  Grandes  exploita- 
tions agricoles.  Fromagerie. 

SPERLET  (C.  et  l).  Zurich,  Com.  Seebach).  440  m. 
Hameau,  partie  du  village  de  Seebach,  à  1  km.  N.  de  la 
station  de  Seebach,  ligne  (Eilikon-Wettingen.  8  mais., 
85  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Seebach.  Prairies. 

SPESCHA  (PORTA  DA)  (C.  Glaris  et  Grisons). 
3350  m.  Brèche  de  la  crête  rocheuse  qui  du  Piz  Busein 
(Tôdi),  s'étend  vers  le  S.,  entre  le  Piz  Mellen  (3379  m.)  et 
le  Stockgron  (3418  m.).  Un  couloir  rapide  en  descend  à 
l'O.  dans  le  val  Rusein  et  permet  d'atteindre  de  l'alpe 
Rusein  la  partie  supérieure  du  glacier  de  Riferten  et  de 
là  le  Tôdi.  La  Porta  da  Spescha  doit  son  nom  au  père 
Placidusa  Spescha  deRisentis,  qui  monta  le  ï«  septembre 
1824  par  ce  couloir  avec  deux  compagnons,  Placidus  Cur- 
schellas  et  Augustin  Bisquolm,  et  put  suivre  du  regard,  en 
l'observant  à  distance  de  la  brèche,  la  première  ascension 
du  Piz  Busein  faite  par  ses  deux  compagnons. 

SPI  DA  RUSSENA  (C.  Grisons,"D.  Inn).  Crête. 
Voir  Russena  (Spi  da). 

SPICH  (C.  Rerne,  D.  Wangen,  Com.  Ochlenberg). 
606  m.  Hameau  à  1,7  km.  O.  d'Ochlenberg,  à  2,3  km. 
N.-E.  de  la  station  de  Rietwil,  ligne  Rerne-OÎten.  6  mais., 
59 h.  pi-ot.  de  la  paroisse  d'Iler/.ogenbuchsee.  Agriculture. 
SPICHERBERGALP  (C.  Berne,  I).  Oherhasli,  Com. 
Gadmen).  1 4 30  m.  Grand  alpage  dans  la  partie  inférieure 
de  la  vallée  de  Gadmen,  au  pied  N.  du  Mâhrenhorn  et  du 
Benzlauistock. 

SPICHERMATT  (OBER,  UNTER)  (C.  Nidwald, 
Com.  Stans).  449  m.  Hameau  à  1  km.  N.-O.  de  la  station 
de  Stans,  liane  du  Stanserhorn.  3  mais.,  15  h.  catholiques 
de  la  paroisse  de  Stans.  Élève  du  bétail. 

SPICHIGWALD  (C.  Berne,  D.  Aarwangen).  504  m. 
Forêt  à  gauche  de  la  route  de  Butzberg  à  Aarwangen; 
elle  mesure  2  km.  de  longueur  sur  700  m.  de  largeur. 

SPIEGEL  (C.  et  D.  Berne,  Com.  Kôniz).  639  m.  Mai- 
sons disséminées  au  pied  N.  du  Gurten,  à  1  km.  S.-O. 
de  la  station  de  Wabern,  ligne  du  Gùrbethal.  12  mais., 
137  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Kôniz.  Agriculture, 
lie  là,  un  joli  sentier  monte  à  l'hôtel  du  Gurten. 

SPIEGELBERG  vient  du  latin  spéculum,  miroir, 
montagne  avec  vue,  endroit  élevé  d'où  l'on  observe.  C'est 
le  correspondant  allemand  du  Mirail,  Muriaux  du  pays 
romand. 

SPIEGELBERG  (C.  Berne,  D.  Aarwangen,  Com. 
Kùtsehelen).  597  m.  Section  de  com.  et  vge  à  2  km.  0. 
de  la  station  de  Madiswil,  ligne  Lanj;enthal-\Yolhusen.  13 
mais.,  130  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Lotzwil.  Agri- 
culture. 

SPIEGELBERG  ou  MONT-MIROIR  (C.  Berne, 
D.  Franches-Montagnes).  1083  m.  Montagne  à  2,5  km.  S.- 
S.-O.  de  Saignelégier,  à  mi-chemin  entre  les  stations  de 
Muriaux  et  du  Noirmont,  ligne  La  Chaux-de-Fonds-Sai- 
gnelégier.  .Muriaux  étant  à  952  m.  et  Noirmont  à  980  m. 
d'altitude,  le  Spiegelberg  ne  s'élève  guère  au-dessus  du 
plateau  environnant  ;  vu  de  ces  endroits,  il  ressemble  da- 
vantage à  un  simple  monticule  qu'à  une  montagne,  mais 
lorsqu'on  arrive  au  sommet,  le  spectacle  change  comme 
par  enchantement  ;  ce  monticule  boisé  se  transforme  en 
une  crête  rocheuse,  étroite,  aux  parois  verticales,  d'une 
hauteur  vertigineuse,  qui  se  dirige  de  l'E.  à  l'O.  pour 
tomber  à  pic  sur  le  Doubs.  Cette  portion  du  Spiegelberg, 
appelée  les  Somêtres  ou  Sommêtres,  se  voit  très  bien  des 
hauteurs  qui  dominent  au  N.  le  Noirmont.  La  paroi  N. 
des  Somêtres  plonge  dans  le  ravin  profond  et  boisé  qui, 
s'ouvrantà  Muriaux,  aboutit  à  l'usine  électrique  du  Theus- 
seret  sur  le  Doubs  ;  la  paroi  S.  est  plus  raide  encore  et 
se  termine  aussi  dans  le  fond  d'une  fissure  qui  s'ouvre  à 
pic  sur  la  même  rivière.  Un  bon  sentier  conduit  de  Mu- 
riaux et  du  Noirmont  sur  cette  arête  dentelée,  large  de 
quelques  mètres  à  peine.  Par  un  escalier  taillé  dans  le 
roc,  il  aboutit  aux  ruines  du  Château  du  Spiegelberg, 
d'où  la  vue  sur  le  Jura,  le  Doubs  et  le  plateau  de  Maiche 
en  France  est  superbe.  Le  plateau  des  Franches-Monta- 
gnes avait  été  acquis  à  l'évêché  de  Bàle  par  suite  du  don 
de  Rodolphe  III,  roi  de  Bourgogne.  Le  château  de  Spiegel- 
berg avait  été  construit,  on  ne  sait  trop  à  quelle  époque, 
pour  protéger  ce  pays  et  servir  de  résidence  au  châtelain 
de  l'évêque,  surtout  après  les  grands  défrichements  et  la 
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lettre   de  de    l'évêque   Imier  de  Ramstein  en 

[381.  Lech  inféodé  a  des  nobles  qui  prirent  le 

nom  |  ;  erg   cm  de  Muriaux.  Au   XIV;  siècle  ces 

nobles  prirent  pour  armoiries  un  écu  d'or  à  six  mon- 
tagn,  .  es,  surmontées  d'un  miroir  d'argent  bordé 

,1,,  sa|  i  imier,    un   heaume  de  chevalier  sur- 

monté d'un  miroir  d'argent  entouré  de  plumes  de  paon. 
Par  i.i  suite,  ces  armes  devinrent  celles  des  Franches- 
Montagnes,  qu'on  appelai!,  jusqu'en  1793.  la  Franche- 
Montagne  des  Bois.  Au  XV  siècle,  cette  famille  se  retira 
leure  par  le  retrail  des  fonctions  de  châtelains 
de  Spiegelberg  que  lui  imposa  l'évêque  de  Bâle.  Les 
_,  Ibera  s'éteignirent  à  Soleure  en  1541,  dans  la  per- 
sonne de  Barthélémy  de  Spiegelberg,  chanoine  du  Cha- 
pitre île  cette  ville.  L'évêque  de  Bâle,  Jean  de  Vienne. 
engagea  son  château  à  son  cousin,  l'amiral  Jean  de 
Vienne,  en  1382,  puis  aux  Bàlois  en  1384.  Imier  de  Ram- 
stein 1  engagea  à  Thiébaud  Vil,  comte  de  Neuchâtel  en 
Bourgogne,  qui  ne  voulut  pas  le  rendre.  L'évêque  Jean 
de  Fleckenstein  s'en  empara  en  1425.  Le  château  fut  to- 
talement dévasté  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans,  à  tel 
point  qu'on  dut  l'abandonner  peu  à  peu.  Le  châtelain  n'y 
résidait  plus,  c'est  à  Saignelégier  qu'il  fut  transféré.  Pen- 
dant la  Révolution  française  les  patriotes  de  Noirmont, 
de  Muriaux  et  de  Saignelégier  allèrent  au  château  de 
Spiegelberg  et  démolirent  ce  qui  ('tait  Pesté  debout 
«  pour,  dirent-ils.  abolir  toutes  traces  de  tyrannie  ". 
A  l'heure  qu'il  est.  le  curé  du  Xoirmont.  propriétaire 
de  ces  ruines,  s'efforce  de  les  rendre  accessibles  aux  visi- 
teurs. On  y  a  pratiqué  des  sentiers,  consolidé  quelques 
murs  croulants  et  entouré  d'une  balustrade  en  fer  les 
endroits  les  plus  dangereux.  Le  Spiegelberg  est  mainte- 
nant le  [dus  remarquable  belvédère  des  Franches-Mon- 
tagnes. Voir  Histoire  de  lu  Seigneurie  de  Spiegelberg 
ou  des  Franches-Montagnes,  par  l'abbé  A.  Daucourt. 
l'orrentruv.   1902. 

SPIEGELBERG  (C.  Berne,  I).  Franches-Montagnes). 
( !om.  et  vge.  Voir  .\lt  rjai  \. 

SPIEGELBERG  (C.  Berne,  l>.  Trachselwald,  Corn. 
Sumiswald).  810  m.  Hameau  â  500  m.  X.-K.  de  Wasen, 
sur  le  versanl  droit  du  Hombachgraben,  â  9,5  km.  X.-K. 
de  la  station  de  liamsei, ligne  Berthoud-Langnau.  5  mais.. 
2>  b.  prot.  de  la  pannsse  de  Sumiswald.  Élevé  du  bétail. 

SPIEGELBERG  (C.  Berne,  D.  Wangen.  Coin.  See- 
berg).  530  m.  Hameau  â  -2.5  km.  S.-E.  de  Seeberg,  â 
2  3  km.  S.-O.  de  la  station  de  Rietwil,  ligne  Berne-Olten. 

10  mais..  72  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Seeberg. 
agriculture. 

SPIEGELBERG  (C.  et  I).  Schwyz,  Coin.  Steinen). 
797   m.    Section   de   commune    sur    le    versant 

11  de  l'Engelstock,  dans  une  contrée  riche 
en  arbres  fruitiers,  surtout  en  cerisiers,  à 
2  km.  X.-K.  de  la  station  de  Steinen.  ligne  du 
Gothard.    \\er  Guggiloch  el   Steinerthal-Adel- 

boden,    celte    section    compte  i 32    mais..     180  h. 

catholiques  de  la  paroisse  de  Steinen.  Arbres 
fruitiers,  prairies. 

spiegelberg  (C.Thurgovie,  D.  Frauen- 
feld.  Coin.  Lustdorf).  Ruine  de  château  qui, 
durant  des  siècles,  domina  du  haut  de  l'Im- 
menberg  la  contrée  environnante.  Il  fut  la 
propriété  <U-  nobles  de  Spiegelberg,  puis  de 
ceux  de  Numtprat,  de  Breitenlandenberg.  Au 
commencement  du  \l\  siècle,  menaçant 
ruine,  d  fui  démoli. 

spiegelberg  (C.  Zurich,  D.  et  Com. 
Hinwil  i.  75ii  m.  Hameau  sur  le  versanl  (  t.  du 
Bachtel,  à  3  km.  S.-E.  de  la  station  de  Hin- 
wil, h  ne  Effretikon-Hinwil.  4  mais..  20  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Hinwil.  Prai- 
ries 

SPIEGELSEE  (C.  Valais.  II.  Couches). 
2îl  i  m  Petil  lac  à  la  base  S.-O.  du  Thali- 
itocl     dan     la    section   supérieure  du  \al  qui 

dél che    ur  li     illaee  de  Blitzingen,  el  dont 

1  émi     lin     \i    w  ilerbach,  rej i   le  Rhône  â 

■  **)  m     >.-0     I  ii!  .  e.   Enfermé  dans  un 

est  voisin  d'autres  lacs  plus  élevés, 

el  le  1  "i  fensee  .  comme  lui, 

tous  deux   colli  ctenl    let  .  ,  s  névés  d  alen- 


tour pour  les  livrer  au  Wilerbach  qui  les  traverse  l'un 
après  l'autre. 

SPIELAUSEELI  (C.  Uri.)  1836  m.  Petit  lac  alpin, 
long  de  400  in.  et  large  de  150  m.  qui  occupe  le  creux 
situé  entre  le  Rossstock  (2463  m.)  et  le  Hundstock 
(2212  m.),  dans  le  massif  montagneux  qui  s'élève  entre  le 
lac  des  Quatre-Cantons,  le  Riemenstaldenthal,  le  Hiïrli- 
bachthal  et  le  Schàchenthal.  On  l'atteint  en  2  heures  de 
Riemenstalden  par  la  Zingelialp,  pâturage  à  l'extrémité 
supérieure  duquel  il  se  trouve. 

SPIELAUERSTOCK  (C.  Uri).  2308  m.  Contrefort 
S. -S.-O.  du  Rossstock  (2463  m.),  promontoire  rocheux  qui, 
des  pâturages  de  Rofeien  (Schàchenthal),  apparaît  comme 
une  sommité  nettement  caractérisée,  et  dont  le  point  cul- 
minant n'est  qu'un  replat  de  l'arête  du  Rossstock  ;  ce  re- 
plat permet  de  contourner  facilement  le  versant  S.  du 
Hossstock,  pour  passer  de  Riemenstalden  et  du  Spielau- 
seeli  au  Kinzigkulm  et  descendre  ensuite  soit  sur  Âltdorf, 
soit  sur  Muotathal.  <>u  y  arrive  facilement  en  1  h.  15  mi- 
nutes du  Spielause'eli,  el  en  50  minutes  du  sommet  du 
col  du  Kinzigkulm. 

SPIELGÈRTEN  ou  SPILLGERTEN  (COL  DES) 
(C.Berne,  1).  Haut  et  Bas-Simmenthal).  1950  m.  environ. 
Col  sans  nom  ni  cote  dans  l'atlas  Siegfried,  s'ouvrant  en- 
tre le  Hinter  Spielgerten  (2479  m.)  et  le  Pl'ad  (2090  m.), 
dans  la  chaîne  qui  sépare  le  Diemtigthal  duSimmenthal  ;  il 
relie  la  (Iriminialp.  station  climatique,  avec  Zweisimmen. 
On  monte  au  col  en  1  h.  45  minutes  et  l'on  en  descend 
en  une  heure  et  demie  sur  Zweisimmen  par  Bettelried.  Du 
col  on  admire  les  Spielgerten,  dont  les  hautes  parois  pro- 
duisent un  grand  ell'et. 

SPIELGERTEN  ou  SPILLGERTEN  (HINTER 
et  VORDER)  (C.  Berne,  D.  Haut  et  Bas-Simmenthal). 
2479  et 2254  m.  Nom  faussement  orthographié  par  les  car- 
tes parce  qu'on  le  faisait  venir  de  Spielgârten  (les  jardins 
où  jouent  les  chamois),  alors  (pie  ce  nom  est  une  allusion 
â  la  ressemblance  de  la  cime  principale  avec  un  doigt  (en 
dialecte  Spille).  Centre  d'un  massif  de  sommités  calcai- 
res, qui  s'élèvent  sur  des  couches  de  flysch,  et  se  dressent 
entre  Zweisimmen,  le  Fermelthal,  le  col  de  la  (iriminialp, 
le  Filderichthal  el  le  col  desSpielgerten.  Le  Spielgerten  est 
la  sommité  la  plus  frappante  de  toute  la  région,  grâce  à  ses 
formes  hardies  et  à  ses  parois  escarpées.  Longtemps  cette 
sommité  a  été  considérée  comme  inaccessible.  On  raconte 
dans  le  pays  l'histoire  d'un  chasseur  qui  serait  bien 
parvenu  au  sommet,  mais  n'aurait  jamais  réussi  à  en 
descendre,  de  telle  sorte  qu'il  y  serait  mort  de  faim  ;  un 
homme  de  Bettelried  aurait  plus  tard  trouvé  sur  le  som- 
i    met  le  fusil  du  dit  chasseur  ;  mais  cette  histoire  est  très 


Les  Spielgerten  (arête  N.-K.i. 

probablement  une  légende.  La  première  ascension  au- 
thentique a  été  exécutée  en  1 877  par  M.  de  Steiger  et 
trois   frères  Mùller,  par  la  Grimmialp,  la    Wild  Grimmi, 
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le  col  des  Spielgerten  et  l'arête  N.-O.  Le  nombre  des 
ascensions  étant  très  peu  considérable  à  cause  des  dif- 
licultés  de  la  course,  il  a  été  placé  au  sommet  un  livre 
dans  lequel  chaque  touriste  écrit  son  nom.  C'est  un 
splendide  point  de  vue,  au  panorama  étendu,  que  l'on  gra- 
vit en  4  heures  de  la  Grimmialp  et  en  5  heures  de  Zwei- 
simmen.  Le  Minier  Spielgerten  est  la  pointe  que  l'on  gra- 
vit, laissant  de  côté  le  Vorder  Spielgerten  (2254  m.)  qui 
est  moins  élevé  et  beaucoup  moins  intéressant,  bien  que 
son  accès  ne  soit  pas  très  difficile.  Le  massif  des  Spiel- 
gerten est  séparé  du  Frohmattgrat  par  la  combe  de 
î'Alpetli  d'où  l'on  atteint  facilement  la  Frohmatt  par  le 
sentier  du  Pfad.  Il  est  découpé  par  trois  combes  profon- 
des :  celle  de  la  Wild  Grimmi,  qui  est  encaissée  entre  le 
Kalberhorn-Rothhorn  et  l'Ankenstock  ;  celle  du  Schafsat- 
tel  entre  le  Vorder  Spielgertenhorn  et  le  Brunnenhorn  ; 
enfin  le  Viehsattel  entre  le  Ganthorn-Geiershubel  et  le 
Brunnenhorn.  Les  Spielgerten  doivent  leur  aspect  sau- 
vage à  leur  structure  géologique.  Deux  massifs  calcaires 
superposés,  d'une  grande  épaisseur,  constituent  ces  gigan- 
tesques rochers  dénudés.  Le  socle  est  formé  de  calcaire 
triasique  dolomitique,  de  calcaire  noir  séparé  d'un  mas- 
sif de  calcaire  jurassique  supérieur  par  une  faible  épais- 
seur de  calcaire  plus  ou  moins  marneux  du  Bathonien 
(couches  à  Mytilus).  Le  Lias  fait  défaut.  (Voir  article 
Sarink  et  Simme  (Groupe  de  la),  le  profil  géologique  pas- 
sant par  cette  région.)  Les  bancs  sont  relativement  peu 
inclinés,  mais  d'autant  plus  corrodés  et  découpés  par 
l'érosion.  La  végétation  forestière  des  Spielgerten  est  re- 
marquable par  la  présence  de  beaux  arolles  dans  le  haut 
de  la  combe  du  Schafsattel.  Voir  D.  Gempeler-Schletti, 
Heimatkunde  tirs  Simmentals.  Berne,  1904.  .lent,  ATo- 
tiee  sur  lu  Grimmialp.  Berne.  F.  Jaccard,  La  région 
<lc  lu  Brèche  de  la  Hurii/lali  (monogr.  géol.)  Lausanne. 
1904. 

SPIELHAUSEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Alt  Toggenburg, 
Com.  Mosnang).  609  m.  Hameau  situé  à  droite  et  au- 
dessus  du  torrent  sauvage  et  romantique  du  Gonzenbach, 
à  1  km.  N.  de  la  station  de  Lûtisburg,  ligne  du  Toggen- 
bourg.  5  mais.,  19  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Mos- 
nang.  Elève  du  bétail,  agriculture.  Broderie  et  tissage. 

SPIELHOF,  SPIEL.MATT,  SPIELSTATT,  dési- 
gnent des  places  de  jeux  populaires. 

SPIELHOF  (C.  Lucerne,  D.  Willisau,  Com.  Pfafl- 
nau).  512  m.  Hameau  et  partie  du  village  de  Pfalfnau,  à 
400  m.  S.-O.  de  Pfaffnau,  à  7  km.  S.-O.  de  la  station  de 
Reiden,  ligne  Olten-Lucerne.  12  mais.,  80  h.  catholiques 
de  la  paroisse  de  Pfaffnau.  Agriculture,  élève  du   bétail. 

SPIELHOF  (C.  Schwyz,  D.  Mardi,  Com.  Reichen- 
burg).  460  m.  Groupe  de  maisons  au  S.-E.  de  l'église  et 
à  1  km.  S.  de  la  station  de  Reichenburg,  ligne  Zurich- 
Glaris,  entre  le  Rutibach  et  le  Hogglibach,  au  pied  N.  du 
Melchterlistock.  5  mais.,  25  h.  catholiques  de  la  paroisse 
de  Reichenburg.  Arbres  fruitiers.  Culture  des  prés. 

SPIELLAUl  (C.  Tri,  Com.  Gurtnellen).  2383  m.  Al- 
page dans  la  partie  supérieure  de  l'Etzlithal,  avec  un  joli 
lac  à  2227  m.  De  Spiellaui  un  chemin  conduit  par  la 
Pôrtlilùcke  dans  le  Fellithal.  Quelques  chalets. 

SPIELLAUIFIRN  (C.  Uri).  2700  à  2400  m.  Petit 
glacier  de  600  m.  de  long  et  de  400  m.  de  large,  adossé  à 
l'arête  qui  relie  le  Sonnig.Wichel  (2910  m.)  au  Piz  Giuf  ou 
Schattig  Wichel,  et  dans  laquelle  s'ouvre  le  col  de  la  Wi- 
chelliicke  (2690  m.)  ;  c'est  pour  atteindre  ce  dernier  pas- 
sage que  l'on  remonte  cette  surface  glaciaire.  Il  se  trouve 
à  l'extrémité  supérieure  de  l'Etzlithal. 

SPIELLAUIBUHLFIRN  (C.  Uri).  2800  à  2500  m. 
Petit  glacier  long  de  600  m.  et  large  de  500,  adossé 
au  versant  N.  du  Piz  Giuf  ou  Schattig  Wichel,  à  l'extré- 
mité supérieure  de  l'Etzlithal  ;  il  déverse  ses  eaux  dans 
l'Etzlibach,  affluent  de  la  Reuss.  On  en  traverse  une  par- 
tie quand  on  fait  l'ascension  du  Piz  Giuf  par  le  versant 
N.-Ê.  de  celui-ci. 

SPIELLAUISEE  (C.  Uri).  2227  m.  Petit  lac  alpin 
d'une  longueur  de  300-m.et  d'une  largeur  de  200  m., 
qui  occupe  le  fond  de  l'extrémité  supérieure  de  l'Etzli- 
thal, entre  le  Piz  Giuf  et  le  Bristenstock.  Il  est  à  5  heures 
d'Amsteg,  par  le  chemin  du  Kruzlipass,  et  fait  partie  de 
la  Spiellauialp. 

SPIELMANNSWALD  (C.  Berne,  D.  Schwarzenburg, 
Com.  Wahlern).  770-700  m.  Forêt  sur  la  rive  gauche  du 


Schwarzwasser,  à  4  km.  E.-X.-E.  de  Schwarzenburg.  Au 
centre  de  la  forêt,  dans  une  clairière,  au-dessus  de  la 
rivière  se  trouvent  quelques  bâtiments. 

SPIELMATT  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com.  Unter- 
seen).  571  m.  Quartier  d'Unterseen,  dans  une  île  de  l'Aar, 
avec  quelques  établissements  industriels.  Au  moyen  âge 
on  y  avait  construit  des  barrages  pour  faciliter  la  pêche, 
dont  le  produit  était  très  considérable. 

SPIELSTATT  (C.  Berne,  I).  Interlaken,  Com.  Grin- 
delwald).  1050  m.  Partie  du  village  de  Grindelwald,  pies 
de  la  gare  principale,  sur  la  rive  gauche  de  la  Lûtschine. 
15 mais.,  96  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Grindelwald. 
Prairies.  Industrie  hôtelière.  Cette  localité  est  mention- 
née en  1395. 

SPIERT  (('..('.lisons,  D.  Maloja,  Cercle  Oberengadin, 
Com.  Pontresina).  1820  m.  Partie  du  village  de  l'ontre- 
sina,  sur  la  rive  droite  du  Berninabach,  sur  une  terrasse 
du  versant  O.  du  Piz  Muraigi,  à  4  km.  S.-E.  de  la  station 
de  Celerina,  ligne  de  l'Albula.  Voiture  postale  Sama- 
den-Poschiavo-Tirano.  24  mais.,  158  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Pontresina.  de  langue  romanche.  Prairies, 
élève  du  bétail.  Industrie  hôtelière.  Voir  Pontresina. 

SPIESS  (C.  Schaflhouse,  D.  Stein,  Com.  Ramsen). 
444  m.  1  maison  à  la  frontière  badoise,  à  3,3  km.  X.  de 
Ramsen,  à  2,5  km.  E.  de  la  station  de  Gottmadingen, 
ligne  des  chemins  de  fer  badois.  8  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Ramsen.  Agriculture. 

SPIEZ  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal).  603  m.  Vge  el 
com.  sur  la  rive  gauche  du  lac  de  ïhoune. 
Le  village  s'étend  sur  la  baie  du  même  nom, 
dans  une  situation  abritée  et  ensoleillée.  Au- 
dessus  du  village  se  trouve  la  gare  de  la  li- 
gne Thoune-Interlaken,  à  laquelle  aboutis- 
sent les  lignes  Spiez-Frutigen  et  Spiez-Zwei- 
simmen -Montbovon-Montreux.  La  gare  est 
reliée  au  débarcadère  des  bateaux  par  un 
tram  électrique.  Bureau  des  postes  IL  classe,  télégra- 
phe, téléphone.  Voiture  postale  pour  yEschi.  Le  vil- 
lage compte  181  mais.,  1299  h.  protestants.  Paroisse. 
Agriculture,  élevé  du  bétail,  culture  des  arbres  frui- 
tiers, distillation  de  kirsch,  industrie  hôtelière.  Grands 
hôtels  et  petites  pensions  d'étrangers.  Établissement  de 
Sonnenfels  au  Spiezberg  pour  le  traitement  des  maladies 
nerveuses.  Hospice  pour  maladies  chroniques,  fondé  par 
l'Église  nationale  bernoise  de  l'Oberland.  Institut  hydro- 
therapique.  École  secondaire.  Grande  usine  électrique  de 
la  Kander,  avec  des  canaux  et  turbines  remarquables. 
Les  compagnies  des  usines  de  la  Kander  et  de  la  Hagneck 
fusionnèrent  en  1905.  Eclairage  électrique.  Distribution 
d'eau  avec  hydrantes,  établie  en  1901 .  La  situation  de  Spiez 
est  une  des  plus  belles  de  la  Suisse.  La  vue  qu'on  a  de  la  gare 
sur  la  baie,  le  château,  le  lac  et  les  montagnes  est  renommée 
à  juste  titre  ;  du  lac.  on  est  frappé  surtout  par  la  majes- 
tueuse pyramide  du  Niesen,  la  chaîne  du  Stockhorn  qui 
se  présente  en  perspective  fuyante,  et  par  les  montagnes 
du  Kanderthal.  Le  village  est  entouré  d'une  forêt  d'ar- 
bres fruitiers.  Le  cerisier-  réussit  particulièrement  bien. 
La  vigne  est  aussi  cultivée  (10  ha).  Sur  un  contrefort  du 
Spiezberg,  dominant  le  lac  et  la  baie,  s'élève  le  château 
médiéval  avec  sa  puissante  tour  et  ses  pittoresques  don- 
jons. L'intérieur,  non  accessible  au  public,  est  orné  de  ri- 
ches boiseries  et  de  stucs.  Tout  près  du  château,  église 
datant  du  XIIe  siècle  ;  c'est  une  basilique  à  trois  nefs  et 
trois  absides  semi-circulaires.  Elle  est  ornée  de  peintu- 
res héraldiques,  de  vitraux  et  de  tombeaux.  La  chaire  est 
de  l'époque  gothique  postérieure.  A  côté  de  la  porte  du 
Sud,  une  stalle  gothique  remarquable.  Sous  le  chœur, 
crypte  où  sont  maintenant  les  archives.  Le  pittores- 
que presbytère  s'élève  sur  un  rocher  qui  domine  le 
lac.  Des  ruines  de  fortifications  s'aperçoivent  près  du  dé- 
barcadère. Un  puissant  jet  d'eau  sort  du  lac,  dans  la 
baie,  près  de  l'hôtel  ;  on  ne  le  fait  jouer  que  le  dimanche. 
Dans  les  environs,  surtout  près  de  la  gare,  se  trouvent  de 
jolis  sentiers  de  promenade.  La  chapelle  catholique  ro- 
maine est  située  sur  la  route  de  Faulensee  ;  elle  rappelle 
l'ancien  style  suisse.  Tout  près  du  village  sont  de  beaux 
points  de  vue,  tels  que  le  llondrichhugel  (851  m.),  qui  est 
traversé  en  tunnel  par  la  voie  ferrée  Spiez-Frutigen,  le 
Burg,  près  de  Faulensee  (650  m.)  et  le  Spiezberg  (683  m.). 
On  a  commencé   récemment  la  construction  d'une   nou- 
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relie  église  el  d  un  presbytère  dans  la  partie  supérieure 
du   village,   l'ancien    temple  et  la  cure  étant  devenus  en 
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Spiez  vu  du  Sud-Ouest. 

19051a  propriété  du  possesseur  du  château.  La  commune 
et  paroisse  de  Spiez,  qui  compte  447  mais.  et.  3035  h. 
protestants,  comprend  les  localités  suivantes:  Faulensee, 
dans  une  belle  situation,  au  bord  du  lac,  avec  des  bains 
renommés  ;  Hondrich,  au  pied  de  la  colline  du  même  nom  ; 
Spiezwiler,  au  X.  de  la  gare,  Spiezmoos,  dans  une  plaine 
au  N.  du  Spiezberg,  el  Einigen,  sur  la  route  de  Thoune.  A 
l'exception  d'Einigen,  distant  de  45  minutes,  I  ou  les  ces  lo- 
calités soûl  à  20  ou  30  minutes  de  Spiez.  L'affluence  des 
étrangers  dans  l'Oberland  bernois  e1  la  construction  des 
trois  lignes  ferrées,  Thoune-Interlaken,  Spiez-Frutigen 
el  Spiez-Zweisimmen-Montbovon,  onl  donné  à  cette  lo- 
calité un  essor  extraordinaire.  La  population  a  aug- 
menté  de  50%  en  vingl  ans.  Par  sa  splendide  situation, 
Spiez  esl  devenu  un  centre,  non  seulement  pour  la  cir- 
culation des  voyageurs,  mais  pour  toute  la  vie  économi- 
que de  l'Oberland  bernois.  Son  importance  augmentera 
encore  avec  le  percemenl  du  Lôtschberg  décide  par  le 
Grand  Conseil  de  lîerne  en  1906.  Spiez  est  sans  doute  un 
des  endroits  les  plus  anciennemen)  habités  de  la  contrée. 
I H  document  du  13  mars  763  rapporte  que  l'évéque 
llatlolii  cadeau  des  églises  de  Spiez  et  de  Scherzligen  au 
couvent  d'Ettenheim,  dans  la  Forêt-Noire.  En  1228.  celle 
de  Spiez  est  mentionnée  parmi  les  églises  de  l'évêché 
de  Lausanne.  Au  moyen  âge  Spiez  appartint  aux  nobles 
de  Stràttligen,  et,  de  1338  à  1516,  à  la  famille  de  Buben- 
qui  oe  fournit  pas  moins  de  11  avoyers  au  canton 
de  Berne.  Le  château  appelé  «  Zum  goldenen  Hof»étaitla 
résidence  d  Vdrien  de  Bubenberg,  le  défenseur  de  Morat, 
mort  en  1479  et  dont  la  famille  s'éteignit  en  1506,  à  la 
|||"|  i  de  son  fils.Depuis  1516,  Spiez  appartint  à  la  famille 

p|  I  i  lach,   qui    I M  7  avovers  à  la  ville  de  Berne,  dont 

deux,   Franz-Louis  f  1653  el  Sigis I    f  1696,  le  chef 

des  troupes  bernoises  dans  la  guerre  des  Paysans,  sont 
enterrés  dans  l'église  de  Spiez.  Avec  Riggisberg,  Ober 
1 bach  el  Belp,  Spiez  fut,  jusqu'en  1798,  une  des  qua- 
tre seigneuries  libres,  ayant  conservé  le  droit  de  haute 
justice.  La  localité  ne  comptait  autrefois  que  la  petite 
•  'il.  massée  au  s.  du  château  .  en  1280,  elle  obtinl  de 
l'empereui  Rodolphe  de  Habsbourg,  divers  privilèges 
1  franchises  ;  elle  fut  détruite  par  un  incendie  au  com- 
ment du    \\  Il    siècle    i  In    pi  ut    \ mcore  au- 

iourd'l [ueloues    restes  des    anciennes    fortifications 

Spiezei  hof.   \  Obergut,  vestiges  d'ateliers 
Un    fondi  ne    de    l  âge    du    bronze,  à   Gwatt,    hache    de 

bronze      d  autre     objel      de    I /.i i    été    trouvés  à 

i  près  de   la  chapelle  de  Saint  Co 
m  .i  l  auli  nsee.   Non    loin  de        h   m         nombreux 
ire  <5poq le   la    fene     dans  le 
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voisinage  de  Spiez,  monnaies  romaines  et  lombes  de  la 
première  époque  germanique.  Sur  l'Einiger  allmend. 
trouvailles  de  deux  francisques.  Les  envi- 
rons de  Spiez  sonl  remarquables  par  une 
multitude  de  collines  calcaires,  formées  es- 
sentiellement de  terrains  triasiques  (calcai- 
res dolomitiques  accompagnés  de  Gypse 
anhydrite)  avec  schistes  et  calcaires  rhétiens 
associés  à  du  Flysch.  En  763,  Spiets  ;  en 
1226.  Spiez.  Du  vieux  haut-allemand  spioz. 
langue  de  terre  avançant  dans  le  lac. 

Voir  L'église  de  Spiez,  dans  la  première 
livraison  du  troisième  volume  de  Berne  artis- 
tique à   travers  1rs  âges.  Berne.  1906. 

SPIEZBERG  (C.  Berne,  I).  Bas-Simmen- 
thal).  683  m.  Chaîne  de  collines  en  partie  boi- 
sées, tombant  au  N.  en  parois  abruptes  dans 
le  lac  de  Thoune  et  dont  l'extrémité  E.  porte 
l'église  et  le  château  de  Spiez.  La  profondeur 
du  lac  esl  ici  considérable.  Sur  la  rive  S.  du 
lac,  ce  contrefort  rocheux  fait  face  au  pro- 
montoire de  la  rive  N.  appelé'  Xase  ;  tous 
deux  séparent  le  haut  lac  du  bas  lac.  Le  S  piez- 
berg  est  en  grande  partie  propriété  privée  et 
dépend  du  château;  ses  belles  promenades  et 
ses  points  de  vue  ne  sont  plus  accessibles  au 
public.  Son  versant  S.  est  couvert  de  vigno- 
bles. La  tradition  raconte  qu'au  XVIe  siècle 
une  barque  portant  les  invités  d'un  grand 
mariage  lit  naufrage  au  pied  de  ces  rochers 
et  que  tous  ceux  qui  la  montaient  y  trouvè- 
rent la  mort.  On  montre  encore  la  place  où  était  posée 
une  plaque  rappelant  cel  accident,  mais  il  est  probable 
que  cette  plaque  rappelait  le  naufrage  d'une  barque  se 
rendant  au  marché  de  Thoune. 

SPIEZMOOS  (C.  Berne,  D.  B  s- Simmenthal , 
Com.  Spiez).  0'21  m.  Vye  à  1  km.  0.  de  Spiez,  situé 
dans  le  voisinage  de  la  gare.  Halte  de  la  ligne  Spiez- 
Zweisimmen.  Téléphone.  30  mais.,  278  protestants  de 
la  paroisse  de  Spiez.  Sur  ce  plateau  s'étendent  de  bel- 
les prairies.  Point  de  jonction  des  routes  Thoune- 
Interlaken  et  Spiez-Frutigen -"Wimmis.  Sur  le  Spiez- 
berg, asile  pour  les  maladies  chroniques.  C'est  là 
que  s'élèvera  la  nouvelle  église  paroissiale.  A  droite, 
au  bord  de  la  Kander,  grande  usine  électrique  four- 
nissant (iÛOO  HP.  Les  turbines  sont  alimentées  par 
un  tunnel  de  dérivation  de  la  Kander,  amenant  les 
eaux  de  celte  rivière  dans  un  réservoir  au  Spiezmoos. 
Celle  usine  fournit  force  et  lumière  à  quantité  d'éta- 
blissements et  à  la  ligne  électrique  Berthoud-Thoune. 
La  situation  favorable  de  Spiezmoos  et  le  voisinage  de 
la  gare  lui  assurent  un  grand  avenir.  A  1,5  km.  à  l'O. 
de  Spiezmoos  s'élève  le  Rustvvald  (690  m.),  beau  point  de 
vue,  et,  non  loin,  le  hameau  de  Lattigen,  avec  un  petit 
château    de    l'ancienne   seigneurie  de    Spiez. 

SPIEZWILER  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal,  Com. 
Spiez).  652  m.  Section  de  commune  et  village  dans  une 
situation  ensoleillée,  dans  une  dépression  comprise  entre 
les  hauteurs  <\\\  J.attigwald  et.  du  Hondrichhugel,  sur  la 
rive  droite  de  la  Kander,  à  la  jonction  des  routes  du 
Simmenthal  et  de  Frutigen,  à  1,5km.  O.  de  la  station  de 
Spiez.  ligne  Thoune-Interlaken.  Téléphone.  Avec  des 
maisons  disséminées,  la  section  compte  54-  mais.,  456  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Spiez;  le  village,  32  mais., 
307  h.  Élève  du  bétail.  Pont  de  pierre  sur  la  Kander, 
en  amont  duquel  se  trouve  la  prise  d'eau  de  l'usine  élec- 
trique. 

SPIGGENBACH  ou  SPIGGENKIENE  ou  BOCK- 
TE  N  (C.  Berne,  I).  Frutigen).  2600-900  m.  Ruisseau, 
affluent  droit  du  Kionhaeh  ;  il  prend  naissance  en  plusieurs 
sources  dans  la  partie  supérieure  du  Spiggengrund,  au 
Bot  h  I  Ici  d ,  dans  le  cirque  rocheux  des  alpages  de  llohkien 
et  de  Gliitsch;  ses  eaux  se  réunissent,  en  aval  du  grand 
seuil  rocheux  de  la  vallée,  pour  traverser  le  Spiggengrund 
dans  la  direction  du  N.-O.  Le  Spiggenbach  se  jette  dans  le 
\  I  km.  en  amoni  du  village  de  Kienihal,  après 
Dans  la  gorge  qu'il  traverse  avant   son 


Kienbach 

un  cours  de  6  km. 

embouchure,  il  l'ail  plusieurs  jolies  cascades. 

SPIGGENGRUND  (C.  Berne,   D.    Frutigen).   2600- 
900   m.    environ.    Vallon  latéral    de   droite   du    Kicnthal, 
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dans  lequel  il  s'ouvre  à  1  km.  S.-E.  en  amont  du  village  de 
Kienthal,  entre  le  Dreispitz  et  l'Abendberg,  contrefort 
septentrional  du  Hundshorn  ;  il  remonte  jusqu'au  pied 
des  puissants  escarpements  rocheux  des  Schwalmeren, 
du  Drettenhorn,  de  la  Kilchfluh  et  du  Ilundsliorn.  Les 
parois  rocheuses  de  llohkien  forment  un  seuil  d'une  hau- 
teur de  500  m.  que  le  Weissbach,  le  Ferrichbach  et  le 
llengstbach,  sources  de  la  Spiggenkiene,  franchissent 
par  de  superbes  cascades.  Au-dessous  de  ce  seuil,  dans  le 
Spiggengrund  proprement  dit,  se  trouvent  les  alpages  de 
Maçgofel  et  de  Steigwângen,  et  au-dessus  du  seuil,  les  al- 
pages de  Glûtsch  et  de  Hôhkien.  De  la  partie  inférieure  du 
Spiggengrund,  des  sentiers  conduisent  dans  le  Suldthal 
par  l'Egi;  (1995  m.),  entre  le  Dreispitz  et  les  Schwalmern, 
ou  dans  la  vallée  principale  par  le  .loch  (1900  m.),  entre 
l'Abendherg  et  le  Zahm  Andrist.  On  peut  aller  de  lloh- 
kien à  Laulerbrunnen  par  le  Kilchfluhpass  (2457  m.),  en- 
tre la  Kilchfluh  (i834  m.)  et  le  Drettenhorn  (2806  m.), 
el  par  le  Sausthal  et  le  haut  plateau  du  Roth  llerd  (2700 
m.i,  situé  au  S.  entre  la  Kilchfluh  et  le  Hundshorn 
12932  m.),  ou  enlin  par  le  Selinenthal.  Le  SpL'^en 
grand  et  ses  alpages  étaient  déjà  occupés  au  moyen 
âge.  Dans  sa  jeunesse,  Albert  de  llaller  séjourna  assez 
longtemps  à  l'alpe  de  llohkien  pour  étudier'  la  flore  al- 
pestre. Malgré  ses  beautés,  cette  vallée  sauvage  et  so- 
litaire ainsi  que  les  sommités  qui  l'entourent  sont  ra- 
rement visitées. 

SPIGNAS  (G.  Grisons,  D.  Maloja,  Cercle  Oberenga- 
din,  Com.  Bevers).  Hameau.  Voir  Spinas. 

SPILLGERTEN  (C.  Berne,  D.  Haut  et  Bas-Simmen- 
thal).  Sommité.  Voir  Spielgerten. 

SPILLMETTLEN  (C.  et  D.  Schwyz).  1507  m.  Mon- 
tagne formant  le  dernier  contrefort  septentrional  de  la 
chaîne  Mythen-Haggen  -  Hochstuckli-Bannegg-Spillmett- 
len  ;  s'élevant  entre  le  Hundskottentobel  à  1  E.,  la  gorge 
de  la  Steineraa  au  N.  et  le  Lauitobel  à  10.  Le  Spillmett- 
len  est  boisé,  sur  ses  pentes  se  trouvent  les  fermes  et 
les  forêts  de  Bàrenfang,  de  Maderen,  etc. 

SPIN  DADAINT  et  DADORA  (OVA  D')  (C.  Gri- 
sons, D.  Inn).  2600-1650  m.  Val  étroit,  rocheux,  formant  une 
gorge  sauvage  sur  la  rive  droite  du  Spôl,  à  6  km.  E.-S.-E. 
de  Zernez.  Il  est  traversé  en  dessous  de  sa  bifurcation  par 
un  pont  de  la  route  de  l'Ofenpass.  Sur  celle-ci  se  trouve, 
un  peu  en  aval  du  pont,  une  maison  de  cantonnier.  Il 
débouche  sur  le  Spôl,  en  dessous  de  Champ  Sech.  Ses 
deux  ramifications  supérieures  (Ova  d'Spin  dadaint  et 
dadora)  prennent  naissance  sur  les  pentes  calcaires  et 
dolomitiques  du  Piz  d'Ivraina  (2893  m.)  et  du  Piz  Lascha- 
durella  (3054  m.).  Ces  deux  branches,  qui  ont  chacune 
une  longueur  de  1,7  km.,  se  réunissent  un  peu  au-dessus 
de  la  route  ;  de  là  jusqu'à  son  embouchure  l'Ova  d'Spin  a 
une  longueur  de  1,6  km.  et  une  pente  de  13  %.  Dans 
cette  région  sauvage,  on  constate  encore  chaque  année 
la  présence  de  l'ours  brun.  Près  de  la  route,  dans  la 
cornieule  supérieure  (Trias),  est  un  grand  gisement  de 
gypse  qui  s'étend  jusqu'à  Champ  Sech. 

SPINA,  SPIGNA,  désignent  une  localité  où  crois- 
sent des  buissons  épineux. 

SPINA  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle  Alvaschein, 
Com.  Mutten).  1560  m.  Prairies  sur  le  versant  G.  du 
Muttnertobel,  à  1  km.  S.-S.-O.  d'Unter  Mutten,  sur  le 
versant  S.-E.  de  la  Muttner  Hohe  ( 2003  m.).  Une  dizaine 
de  chalets. 

SPINA  (C.  Grisons,  D.  Ober  Landquart,  Cercle  et  Com. 
Davos).  1800-1430  m.  Maisons  et  chalets  disséminés  sur 
le  versant,  O.  du  Rinerhorn,  la  plupart  sur  une  terrasse  à 
1588  m.  d'altitude,  sur  le  versant  gauche,  oriental,  de 
la  vallée  de  Davos,  vis-à-vis  de  Davos-Glaris,  à  5,5  km. 
S.  de  la  station  de  Davos-Platz,  ligne  Landquart-Davos. 
Voiture  postale  Alvaneubad-Davos-Dorf.  18  mais.,  84  h. 
protestants  de  la  paroisse,  de  Davos-Glaris.  Belles  prai- 
ries. Économie  alpestre.  Elève  du  bétail. 

SPINABAD  (C.  Grisons,  D.  Ober  Landquart.  Cercle 
et  Com.  Davos),  1468  m.  Station  climatique,  anciens 
bains  sulfureux  sur  le  versant  gauche  du  val  de  Davos, 
sur  la  rive  gauche  du  Landwasser,  à  300  m.  N.  de  Davos- 
Glaris,  à  6,4  km.  S.-O.  de  la  station  de  Davos-Platz, 
ligne  Landquart-Davos.  Dépôt  des  postes,  téléphone. 
Voiture  postale  Alvaneu-Alvaneubad-Davos-Dorf.  1  mais., 
8  h.    Hôtel.  Belle   situation.    Les  anciens    bains    étaient 


alimentés  par  une  source  sulfureuse,  captée  sur  le 
versant  de  la  montagne,  à  l'altitude  de  1790  m.  Au- 
jourd'hui ces  bains  sont  abandonnés;  c'est  un  lien  de 
cure  d'air. 

SPINADASCIO  (C.  Grisons,  D.  Bernina,  Cercle  el 
Com.  Poschiavo).  970  m.  Hameau  sur  la  rive  droite  du 
Poschiavino,  à  3  km.  en  aval  de  Poschiavo,  à  13  km.  N.-O. 
de  la  station  de  Tirano,  ligne  de  la  Valteline.  Voi- 
ture postale  Samaden-Bernina-Tirano.  4  mais.,  33  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Le  Prese,  de  langue  ita- 
lienne. Prairies,  élève  du  bétail. 

SPINAS  mi  SPIGNAS  (C.  Grisons,  D.  Maloja,  Cer- 
cle Oberengadin,  Com.  Devers).  1818m.  3  maisons  à  l'en- 
trée S.-E.  du  tunnel  de  l'Albula,  dans  la  partie  supé- 
rieure du  val  Devers,  autrefois  simple  alpage.  Station 
de  la  ligne  de  l'Albula.  Le  recensement  de  1900  donne 
à  ce  hameau  231  habitants  ;  c'étaient  des  ouvriers  ita- 
liens travaillant  à  la  construction  de  la  ligne  de  l'Albula. 
Auberge.  Spinas  est  habité  par  les  employés  de  la  ligne. 

SPINEN  (C.  Grisons,  D.  Plessur,  Cercle  Churwalden, 
Com.  Malix).  1290  m.  Hameau  à  1,7  km.  S.-O.  de  Malix,  à 
7,8  km.  S.-S.-O.  de  la  station  de  Coire.  5  mais.,  22  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Malix,  de  langue  allemande. 
Prairies,  élève  du  bétail. 

SPINEO  (C.  (irisons,  D.  Bernina,  Cercle  et  Com. 
Poschiavo).  1010  m.  Hameau  sur  la  rive  droite  du  Pos- 
chiavino, à  500  m.  S.  de  Poschiavo,  à  16,5  km.  N.-O.  de 
la  station  de  Tirano,  ligne  de  la  Valteline.  11  mais.,  55  h. 
eath.  et  prot.  de  la  paroisse  de  Poschiavo,  de  langue  ita- 
lienne. Prairies,  élève  du  bétail. 

SPINNELEN  ouSPINDEUN  (C.  Grisons,  D.  Ober 
Landquart,  Cercle  et  Com.  Davos).  1521  m.  Hameau  de 
chalets  sur  la  rive  gauche  du  Landwasser,  à  2  km.  S.  de 
la  station  de  Davos-Platz,  ligne  Landquart-Davos.  Prai- 
ries, élève  du  bétail. 

SPINNEREI  (C.  Zoug,  Com.  Unter  .Egeri).  Grande 
filature.  Voir-  .Eoeri  (Enter). 

SPINO  (C.  Grisons,  D.  Maloja,  Cercle  Bregaglia, 
Com.  Soglio).  802  m.  Hameau  sur  la  rive  droite  de  la 
Maira,  à  l'endroit  où  se  détache  la  route  de  Soglio,  à 
14  km.  E.  de  la  station  de  Chiavenna,  ligne  Chiavenna- 
Colico.  Voitures  postales  Samaden-Maloja-Chiavenna  et 
Promontogno-Soglio.  10  mais.,  46  h.  protestants  delà  pa- 
roisse de  Soglio,  de  langue  italienne.  Élève  drr  bétail, 
prairies. 

SPINS  (C.  Berne,  D.  et  Com.  Aarberg).  491  m.  Vge 
à  1,8  km.  N.-E.  de  la  station  d'Aarberg,  ligne  Lyss- 
Palézieux.  Téléphone.  17  mais.,  112  h.  protestants  de  la 
paroisse  d  Aarberg.  Fromagerie.  Champs,  betteraves  à 
sucre.  Spins  fut  le  lieu  d'origine  d'une  famille  no- 
ble du  même  nom,  attachée  comme  ministériaux  aux 
comtes  d'Aarberg.  Ces  Spins,  qui  disparurent  vers  le  mi- 
lieu drr  XV''  siècle,  rre  doivent  pas  être  confondus  avec  la 
famille  fribourgeoise  d'Épendes,  qui  porta  aussi  le  nom 
de  Spins. 

SPINZ  (C.  Fribourg,  D.  Sarine).  Com.  et  vge.  Voir 
Ependes. 

SPIRBERG  ou  SPIRBERGLI  (C.  Lucerne,  D. 
Entlebuch,  Com.  Fluhli).  871  m.  Section  de  commune 
et  hameau,  formée  de  fermes  disséminées  sur  la  rive 
gauche  de  la  Petite  Emme,  à  1,5  km.   N.   de  Fluhli,  à 

8  km.  S.  de  la  station  de  Schùpfheim,  ligne  Berne-Lu- 
cerne.  Avec  Egghùtten  et  Thorbach,  la  section  compte 
31  mais..  166  h.  cath.  de  la  paroisse  de  Fluhli  ;  le  hameau. 

9  mais.,  (il  h.  Élève  du  bétail.  Prairies.  Agriculture. 
SPIRENWALD    (C.     Berne,    D.     Inlerlaken,     Com. 

Saint-Beatenberg).  1183  m.  Section  de  com.  et  vge 
à  4  km.  N.-E.  de  la  station  du  funiculaire  du  Bea- 
tenberg,  sur  la  roule,  longue  de  près  de  5  km.,  qui  réu- 
nit les  diverses  sections  de  la  commune.  L'étroite 
terrasse  du  Saint-Beatenberg  s'élargit  ici  et  offre  plus  de 
place  aux  habitations.  La  section  se  divise  en  /Eusser  et 
Inner  Spirenwald;  elle  compte  27  mais.,  180  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Saint-Iîeatenberg.  Élève  du  bé- 
tail. Industrie  hôtelière.  Chapelle  anglaise.  Plusieurs 
hôtels  et  pensions.  C'est  à  Spirenwald  que  s'ouvre  le 
Rischerenthàlchen,  arrosé  par  le  cours  supérieur  du 
Sundgraben,  et  dans  lequel  se  trouve  le  réservoir  du  fu- 
niculaire dn  Beatenberg. 

SPIRINGEN   (C.  Cri).   926  m.    Com.  et  vge  dans  le 
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Schâchenthal,  sur  une  colline  rocheuse  escarpée,  au  S.-O. 
chenthaler  Windgàlle  (2752  m.),  à  7  km.  E.  de 
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Spiringen  vu  île  l'Est. 

la  station  d'Altdorf,  ligne  du  Gothard.  Bureau  îles  pos- 
tes.  Voiture  postale  pour  le  Klausen.  Téléphone.  La 
commune  comprend  I  Qrnerboden  ou  Ennetmarcht  ei 
compte  195  mais..,  945  h.  catholiques  ;  le  village  36  mais., 
227  h.  Paroisse.  Élève  du  bétail.  Économie  alpestre.  De 
nombreuses  fermes  ont  des  noms  alamans  ;  la  localité 
.'■lait  habitée  par  des  hommes  libres  déjà  au  XIII"  siècle. 
La  colline  de  Spiringen  es(  sujette  à  lies  glissements  de 
terrain  el  des  mesures  de  précaution  seront  bientôt 
ssaires  pour  éviter  de  grands  dégâts  ou  une  catas- 
trophe. I  ne  chapelle  existait  à  Spiringen  en  1290;  la 
paroisse  fut  fondée  en  1591:  jusqu'alors  elle  dépendait 
de  Bûrglen.  Autrefois,  Qnterschàchen  étail  annexe  de  Spi- 
ringen; il  en  fut  séparé  en  1685.  Dans  ses  archives  l'é- 
glise a  de  nombreux  documents,  d'importants  et  très 
anciens  obituaires,  un  incunable  (Graduale).  Berceau  de 
la  famille  d'Arnold  de  Spiringen,  dont  la  maison  se 
trouve  près  de  celle  du  vicaire.  De  nombreuses  maisons 
très  anciennes,  plusieurs  datant  des  XV"  et  XVIe  siècles. 
Voir  Neujahrsbtatt  1901  von  Uri,  histor.  Abhandlung 
par  Jos.  .Muller.  En  1290,  Spiringen;  il  renferme  le  nom 
de  personne  Spiro,  du  vieux  haut-allemand  sper,  lance, 
javelot . 

SPISS  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal,  Corn.  Wim- 
mis  77o  m.  Alpages  sur  la  Wimmisallmend,  entre  le 
Miesen  el  la  Burgfluh.  Traces  d'anciennes  fortifications 
qui  fermaient  l'entrée  du  Simmenthal  au  S.  de  la  Burg- 
lluh. 

SPISS  (C.  Berne,  D.  (nterlaken,  Com.  Lauterbrun- 
nen). 803m.  II. au  sur  la  rive  gauche  de  la  Lùtschine, 

à  2  km.  en  amont  de  la  station  de  Lauterbrunnen,  ligne 
Interlaken-Lauterbrunnen.  'i  mais..  22  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Lauterbrunnen . 

SPISS    (MITTLERER,    OBERER,    UNTERER) 

C.  Uri,  (  '."in.  Biirglen  |.  787  m.  Fermes  sur  la  rive  droite 
du  Schàchenbach,  à  I  km.  N.  de  Biirglen,  sur  une  jolie 
terrasse,  à  1  km.  de  la  station  d'Altdorf,  ligne  du  Go- 
thard. 'i  mais. ,32  h.  cath.  de  la  paroisse  de  Biirglen. 

SPISSACHEN  (C.  Berne,  h.  Trachselwald,  Com. 
Eriswil      815   m.  Hameau  à   1.2   km.  S.-E.  d'Eriswil,  à 

S.-E.  de  la  stal le  rluttwil,    ligne  Langenthal- 

Wolhusen.  6  mais..  '* < i  h.  protestants  de  la  paroisse 
d  I  riswil.   Elève  du  bétail. 

SPISSBACH  (C.  Berne,  I».  [nterlaken.  Com.  Lau- 
terbrunnen). 2100-800  m.  Buisseau  descendant,  comme 
le  Staubbach,  du  versant  E  du  Schwarzbirg.  Il  traverse 
me  foi  te  pente  la  \\  tntere]  galp,  passe  sous  un 
ponl  de  la  li  rne  électrique  Grùtschalp  Mùrren,  et  se  pré- 
'  ipite  .i  500  m.  S.  du  Staubbach,  du  haut  de  la  mê pa- 
roi, il    i  jette  dans  la  Lûtsch i  tve  gauche.  En  temps 

ordinaire  ce  ruisseau  est  peu  volumineux,  mais  en  temps 
d'ora  e  il  cause  parfois  di 

spissthal  m  valdeltschera  (C.  Grisons, 


SP1 

1).    Inni.  Section   inférieure    du    val  de  Samnaun,  débou- 
chant dans  la  vallée  de  l'Inn,  à  7  km.   en   aval  de  Mar- 
tinsbruck.  Voir  Samnain. 

SPISSEN  (C.  Berne,  I».  Frutigen).  1300- 
1200  m.  Contrée  montagneuse  s'élevant  au  S. 
du  village  de  Frutigen,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Engstligenbach.  Elle  comprend  une  partie  du 
versant  E.  de  la  chaîne  du  Niesen,  longue  de 
7  km.  et  large  de  3  en  moyenne  ;  elle  est  limitée 
au  S.  par-  l'Otternbach,  au  N.  par  le  Ganten- 
bach.  Elle  se  divise  en  trois  zones.  La  zone 
supérieure  comprend  les  pâturages  et  alpages 
qui  s'étendent  de  l'arête  de  la  chaîne  jusqu'à 
1500  m.  environ  au-dessous;  elle  est  couronnée 
par  quelques  sommets  en  forme  de  pyramides; 
de  ces  sommets  parlent  des  arêtes  transversa- 
les dites  «  Eggen  »,  qui  se  ramilient  dans  le 
bas.  Entre  ces  arêtes  descendent  les  cours  d'eau 
qui  s'unissent  peu  à  peu  en  une  seule  rivière, 
laquelle  se  creuse  un  lit  toujours  plus  pro- 
fond dans  un  terrain  schisteux  et  débouche  dans 
le  val  d'Engstligen  par  une  gorge  sauvage.  A 
cette  zone  alpestre  succède  la  zone  habitée 
avec  ses  hameaux.  Celle-ci  est  moins  en  pente 
et  présente  de  belles  prairies  au  milieu  des- 
quelles s'élèvent  de  chétives  maisonnettes  bru- 
nes. On  n'y  voit  point  de  terrains  cultivés,  sauf, 
dans  des  enclos,  des  plantations  de  pommes  de  terre  et 
de  légumes.  Cependant  ces  prairies  naturelles  donnent 
encore  deux  récoltes  après  la  pâture  du  printemps;  la 
seconde  se  l'ait  parfois  seulement  en  octobre.  La  troisième 
zone  comprend  les  pentes  boisées  et  rocheuses  qui  des- 
cendent dans  la  vallée.  Les  petits  villages  des  Spissen, 
Ausser  et  Inner,  séparés  les  uns  des  autres  par  de  pro- 
fonds ravins,  sont,  du  S.  auN.,  Rinderwald,  Ladholz,  Lin- 
ler,  Kratzeren,  Gempelen  et  Ried  :  ils  comptent  135  mais.; 
739  h.  protestants  ressortissant  à  la  paroisse  de  Frutigen, 
L'occupation  principale  des  habitants  est  l'élève  du  bé- 
tail; l'exploitation  des  carrières  d'ardoises  est  bien  moins 
importante.  La  population  est  sobre  et  laborieuse.  Les 
chemins  qui  relient  les  villages  les  uns  aux  autres  et  les 
l'ont  communiquer' avec  la  grand'route  de  la  vallée  d'Engst- 
ligen sont  très  défectueux  et  même  dangereux  en  hiver. 
Depuis  fort  longtemps  on  a  ici  un  programme  scolaire 
exigeant  un  minimum  d'instruction  assez  réduit,  parce 
que  la  fréquentation  régulière  de  l'école  est  rendue  très 
difficile  par  suite  des  circonstances  locales.  Spissen,  c'est- 
à-dire  Gebûsch,  buissons.  Voir  Stettler,  /tes  Frutigland. 
Berne,  L887. 

SPISSEN  (Cet  D.  Lucerne,  Com.  M  eggen).  454  m. 
Hameau  au  bord  du  lac  des  Quatre-Cantons,  à  1  km.  O. 
de  la  station  de  Meggen,  ligne  Lucerne-Arth-Goldau. 
2  mais.,  20  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Meggen. 
Agriculture,  élève  du  bétail.  Arbres  fruitiers. 

SPITAL  (C.  Berne,  D.  Trachselwald,  Com.  Sumis- 
wald). 7'28  m.  Asile  des  pauvres  de  la  commune,  à  1,5  km. 
N.-E.  de  Sumiswald,  sur  un  rocher  de  Nagelfluh,  rive 
gauche  de  la  Grùnen,  à  6  km.  N.-E.  de  la  station  de  Rainsei, 
ligne  Berthoud-Langnau.  3  mais.,  MO  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Sumiswald.  Autrefois,  c'était  une  comman- 
derie de  l'ordre  teutonique  dont  la  fondation  remontait  à 
1225.  A  cette  date  le  seigneur'  Lùthold  de  Sumiswald  lit 
donation  de  ses  biens,  situés  dans  la  commune  de  Sumis- 
wald. à  Tordre  des  chevaliers  teutoniques,  à  Jérusalem, 
ainsi  que  du  droit  de  collation  de  Sumiswald  et  de  Dur- 
renroth,  à  la  condition  que  l'ordre  entretiendrait  toujours 
deux  prêtres  dans  la  commune  de  Sumiswald  et  construi- 
rait un  hospice  pour  héberger  les  pauvres  et  les  voyageurs. 
Au  cours  des  XIIL  et  XIV'-  siècles,  la  commanderie  de- 
vint propriétaire  de  toute  la  région  de  la  Grùnen  et  du 
droit  de  collation  d'Aflbltern  et  Trachselwald.  Elle  était 
sous  la  direction  du  haut  commandeur  d'Alsace  et  de 
Bourgogne  qui  résidait  dans  le  Wurtemberg;  aussi  les 
commandeurs  de  Sumiswald  appartenaient-ils  en  général 
à  des  familles  wurtembergeoises.  Il  y  en  eut  24  jusqu'à 
la  Réformation.  En  1527  l  État  de  Berne  prit  l'administra- 
tion de  la  commanderie.  Ensuite  de  réclamations  inces- 
santes de  l'ordre  teutonique,  on  conclut  en  1552  une  con- 
vention par  laquelle  les  biens  de  la  commanderie  étaient 
restitués  à  l'ordre,  mais  devaient  être  administrés  par  des 
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baillis  bernois.  En  1698,  l'ordre  teutonique  vendit  la  com- 
manderie  à  Berne,  qui  en  lit  un  bailliage.  Celui-ci  lui  sup- 


Spital  (C.  BerDe)  vu  de  l'Ouest. 

primé  en  1798  et  réuni  en  1803  au  district  de  Trachsel- 
wald.  En  1812,  la  commune  de  Sumiswald  acheta  le  châ- 
teau et  en  fit  un  asile  communal  de  pauvres.  Le  bâtiment 
actuel  date  de  1731  et  1732. 

Bibliographie.  Imobersteg,  Das  Emmenthal.  Berne, 
1876.  Von  Mùlinen,  Geistliche  und  weltliche  Herren  des 
Emmenthals  (Archiv.  d.  histor.  Vereins  il.  K.  Bern. 
Vol.  8).  Berne,  1872. 

SPITAL  (C.  Schwyz,  D.  Einsiedeln  etSchwyz).  1577  m. 
Sommité  de  la  chaîne  qui  s'étend  des  Mythen  vers  le 
N.-E.,  à  l'E.  de  la  vallée  de  la  Minster,  à  l'O.  de  l'Amsel- 
thal.  C'est  une  région  de  llyseh  ;  ses  pentes  sont  couvertes 
d'alpages  jusqu'en  haut.  On  y  monte  fréquemment  de  tous 
les  côtés  pour  jouir  de  la  belle  vue  du  sommet.  Les 
écoles  s'y  rendent  souvent.  A  l'E.  se  détache  la  Schràh 
(1480  m.),  au  X.  le  Hummel  (1421  m.),  à  l'O.  la  Bogliegg 
1552  m.)  ;  entre  ces  hauteurs  descendent  les  ruisseaux  du 
Nidlauibach  vers  l'E.,  du  Steinbach  vers  le  N.-E.  et  du 
Yenbach  vers  le  N.-O.,  tous  affluents  de  la  Sihl.  Depuis 
l'année  1351  le  Spital  sépare  les  districts  d'Einsiedeln 
et  de  Schwyz. 

SPITAL  (ALTER)  (C.  Valais,  D.  Brigue,  Corn.  Sim- 
plon).  1872  m.  Ancien  établissement  hospitalier,  consis- 
tant en  un  haut  bâtiment  carré,  avec  une  tourelle  sur- 
montée d'un  clocheton.  Vers  1655,  il  fut  érigé,  avec  la  cha- 
pelle qu'il  renferme,  par  Gaspard  Stockalper;  il  demeura 
propriété  de  la  famille  de  ce  nom  depuis  la  fondation,  en 
1802,  de  l'hospice  actuel  du  Simplon.  Situé  dans  un  bassin 
plat,  dominé  au  N.  et  au  S.  par  des  collines,  entre  la  route 
du  Simplon  â  l'E.  et  la  Doveria  à  l'O.,  à  2  km.  au  S.  du 
nouvel  hospice,  cet  établissement  est  déjà  appelé  dès 
1235  «  l'Hôpital  de  Saint-Jacques-des-Collines  »,  mais  il  a 
été  déplace  depuis;  il  était  alors  situé  au  point  culminant 
de  l'ancienne  route,  près  du  lac  de  Hobschen,  et  administré 
par  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  11  fut  sup- 
primé en  1470,  et  en  1655  maison  et  biens  furenl  cédés 
à  Gaspard  Stockalper.  Celui-ci  le  fit  rebâtir  en  cel  en- 
droit. Presque  abandonné  durant  le  XIXe  siècle,  le  viril 
hospice  était  devenu  un  refuge  de  bergers,  quand,  en  1902 
il  fut  réparé,  agrandi  et  transformé  a  l'usage  d'un  pen- 
sionnat destiné  à  des  jeunes  gens  de  la  Suisse  allemande 
qui  viennent  passer  la  belle  saison  dans  celle  région. 

SPITALHOF,  SPITALMATTE  et  SPITALWEI- 
HER  (C.  Soleure,  D.  Kriegstetten,  Com.  Biberist).  460 
m.  Grande  ferme  à  1,5  km.  S.-S.-O.  de  Soleure,  à  l'E.  du 
Hunnenberg,  propriété  de  la  commune  bourgeoise  de 
Soleure.  La  Spitalmalte  est  un  pré  s'étendant  de  TE.  à  l'(  ). 
entre  de  superbes  forêts  de  hêtres  et  qui  sert  de  place  de 
tir.  En  hiver  ce  pré  est  inondé;  on  y  exploite  alors  de 
la  glace  et  il  sert  de  piste  aux  patineurs.  Le  Spitalhof 
est  sur  la  route  directe  de  Soleure  à  Lùtorkofen  par 
Dreibeinskreuz  au  Hochberg  ou  à  Xennigkofen.  Cette 
dernière  promenade  est  très  aimée  des  Soleurois. 

SPITALLAMM  ou  SPITELLAMM  (C.  Berne,  D. 
Oberhasli,  Com.  Guttannen).  1800  m.  environ.  Gorge 
étroite,  franchie  par  l'Aar,  immédiatement  en  aval  de 
l'hospice  du  Grimsel,  formée  par  les  parois  abruptes  du 
Brunberg  et  du  Spitalnollen,  et  suivie  par  la   route  du 


Grimsel.  Jusqu'à  une  période  assez  avancée  de  l'été  l'Aar 
est  ici  recouverte  de  pouls  de  neige,  restes  d'avalanches. 
Au-dessus  de  ce  défile  se  trouve  le  Spitalboden,  adroite 
et  à  gauche  de  la  sortie  delà  gorge,  le  Sominerloch,  avec 
quelque  végétation  que  les  vents  débarrassent  de  bonne 
heure  de  la  neige  qui  les  recouvre. 

SPITALMATTE  (C.  Berne.  I).  Frutigen,  Com.  Kan- 
dergrund).  1902  m.  Plateau  recouvert  de  collines  morai- 
niques,  dans  le  haut  vallon  (pie  traverse  le  chemin  de  la 
Gemmi,  entre  Kanderstea  et  Schwarenbach,  immédiate- 
ment au  pied  0.  de  l'Ai  tels,  il  est  arrosé  par  le  Schwarz- 
bach,  venant  du  Schwarzgletscher.  On  y  trouve  quelques 
beaux  bouquets  d'arolles.  La  limite  cantonale  passe  ici 
sur  le  côte  X.  de  la  chaîne  centrale,  donnant  ainsi  au 
canton  du  Valais  la  partie  supérieure  de  la  Spitalmalte. 
La  partie  bernoise  de  l'alpage  est  occupée  par  des  pâtres 
valaisans.  Les  versants  dénudés  du  Gelliliorngrat  à  gauchi' 
et  ceux  de  l'Altels,  couverts  de  dépôts  morainiques,  et 
surtout  par  les  restes  de  grands  éboulements  préhistori- 
ques, donnaient  déjà  à  la  contrée  un  aspect  inhospitalier; 
l'éboulement  du  glacier  de  l'Altels,  le  5  septembre  1895, 
la  recouvrit  entièrement  et  en  lit  un  désert.  Aujour- 
d'hui, la  végétation  commence  à  reparaître,  lue  pierre 
avec  une  inscription  rappelle  cette  catastrophe  qui  coula 
la  vie  à  6  hommes.  Une  catastrophe  analogue  avait  déjà 
eu  lieu  en  1782.  Voir  Ai.tels.  2  chalets.  Le  fait  que  la  fron- 
tière valaisanne  ne  suit  pas  la  limite  hydrographique, 
mais  empiète  géographiquement  sur  la  canton  de  Berne, 
est  expliqué  par  une  légende  identique  à  celle  de  l'Urner- 
boden,  entre  Claris  et  Uri.  Voir  Ennetm^ercht.  Consulter  : 
A.  Heim,  Die  Gletscherlawine  <m  der  Altels  {Neujahrs- 
blatt  der  nat.  Gesellsch.  Zurich,  1896). 

SPITALSENSE  ou  MUSCHERENSENSE  (C. 
Fribourg,  1).  Singine).  Buisseau  qui  descend  delà  Geissalp 
(1643  m.)  ;  il  paraît  être  l'émissaire  d'un  petit  lac  qui  se 
trouve  sur  le  versant  X.  de  la  Kaiseregg.  Dès  sa  source,  il 
se  dirige  vers  le  N.-E.  et  reçoit,  du  Spitalgantrisch,  un 
ruisseau  qui  lui  donne  son  premier  nom.  A  partir  de 
ce  point,  il  contourne  le  massif  de  Spitz,  puis  se  dirige 
vers  le  X.  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Singine  froide. 
Son  lit,  fort  encaissé  et  très  pittoresque,  longe  encore 
les  pâturages  de  Muscheren,  qui  lui  donnent  son  second 
nom,  de  llirchera,  où  il  rencontre  la  frontière  bernoise, 
et  franchit  les  gorges  profondes  et  sombres  du  Musche- 
renschlund  en  formant  la  limite  des  deux  cantons  de  Fri- 
bourg et  de  Berne  jusqu'à  son  embouchure  (970  m.).  Sur 
la  droite,  il  reçoit  de  petits  ruisseaux,  descendant  tous 
de  l'.Eltenberg  ;  sur  la  gauche,  une  quanlilé  de  petits 
ruisseaux,  dont  le  plus  important  est  le  Muscherenbach. 
La  Singine  de  Muscheren  a  un  cours  de  8,2  km.;  sa 
pente  moyenne  est  de  8,2  %.  Un  chemin  suit  son  cours 
jusqu'aux  Spitalhiïtten  ;  de  là,  un  sentier  traverse  le 
Kànel  Gantrisch  (1792  m.)  et  conduit  à  Waldried  dans  le 
Siinmenthal.  Voir  SlNGINE,  rivière. 

SPITEL  ou  SPITAL  (IM)  (C.  Fribourg,  D.  Singine, 
Com.  Tinterin).  743  m.  Hameau  à  500  m.  X.-O.  deTinte- 
rin,  sur  le  chemin  de  Marly-le-Grand.  Ce  hameau  peut 
être  considéré  comme  une  continuation  du  village  de 
Tinterin.  3  mais.,  37  h.  cath.  de  la  paroisse  de  Chevrilles, 
de  langue  allemande.  Élève  du  bétail,  prairies,  arbres  frui- 
tiers, tressage  de  la  paille. 

SPITELWEID  (OBER,  UNTER)  (C.  Berne,  D. 
Thoune,  Com.  Pohleren).  913  et  820  m.  Alpage  sur  la  rive 
droite  du  Fallbach,  sur  le  versant  X.  de  la  chaîne  du 
Stockhorn,  sur  le  chemin  de  Blumenstein  au  Stockhorn. 

SPITTLISBACH  (C.  Lucerne,  D.  Hochdorf).  750- 
467m.  Buisseau  prenant  naissance  au  X.  d'Ibenmoos;  il 
coule  vers  le  S.-E.  et  se  jette  dans  le  lac  de  Baldegg,  un 
peu  au  N.  de  Baldegg,  après  un  cours  de  4  km. 

SPITZ  est  le  point  culminant  d'une  montagne  en 
forme  de  pyramide,  ou  un  terrain  qui  forme  un  angle 
aigu. 

SPITZ  (C.  Thurgovie,  D.  Arbon,  Com.  Bomanshorn). 
436  m.  Village  sur  fa  route  de  Bomanshorn  à  Amriswil, 
à  2,7  km.  S.-O.  de  la  station  de  Bomanshorn.  ligne  Con- 
stance-Borschach.  Dépôt  des  postes.  26  mais.,  147  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Bomanshorn.  Prairies, 
arbres  fruitiers,  jardins,  forêts. 

SPITZALPELIFIRN  (C.  Glaris).  2900-2550  m.  Gla- 
cier suspendu,  escarpé  et  très  crevassé,  de  1  km.  de  lar- 
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sur  500  m  de  longueur,  qui  descend  du  bord  orien- 
ta] du  Claridenfirn,  entre  le  Vorder  et  le  Hinter  Spitz- 
alpelistock,  vers  le  haut  de  l'Ober  Sandalp. 

SPITZALPELISTOCK    (HINTER    et   VORDER) 
C    Glaris).  3003,   2918  m.  Deux  sommets  de  la  partie  E. 
de  la  chaîne  des  Clarides,  sur  la  rive  orientale  du  Clari- 
denfirn. Ces  montagnes  ne  s'élèvent  que  peu  au-dessus  du 
Elles  tombi  ni  en  parois  abruptes  au  S.  et  à  l'E., 
Spitzalpelistock  vers    la  partie   S.   de  l'Ober 
ilp,  le  Hinter  Spitzalpelistock   vers  le  Sandfirn.  De 
Sandalp.  la  belle  pyramide  du  Vorder  Spitzalpeli- 
ii  part  iculier  se  présente  flanquée  de  deux  langues 
glaciaires  très  déchirées,  le  Geissbùtzifirn  et  le  Spitzalpeli- 
Voir  1  illustration  de  l'article  Sandalp. 

SPITZBERG  (C.  Berne,  I».  La  Neuveville).  Nom  alle- 
mand du  Mont-Sujet.  Voir  Si  ni  (Mont-). 

SPITZBERG  i:  Schwyz,  H.  March).  1093  m.  Hau- 
teur entre  le  Trebsenthal  el  le  Wàggithal,  couverte  de 
forêts  el  d'alpages:  ceux  Au  X.  sont  la  propriété  de  cor- 
porations, ceux  du  S.  celle  de  particuliers.  Sur  le  versant 
m..  ia  forêl  est  semée  de  fermes  el  de  prairies  (commune 
de  Vorderthal). 

SPITZBERG  (C.  Uri).  2936  m.  Principal  sommet  des 
Spitzbei  se  (voir  ce  oom  i,  dans  la  chaîne  qui  sépare  l'Ur- 
serenthal  du  Gôschenenthal  :  c'est  une  pyramide  rocheuse 
qui  se  voil  d'Andermatt.  du  côté  de  l'O.  On  y  monte  en 
5  li.  el  demie  de  la  i  Ibscheneralp,  ou  en 5  heures  de  Realp. 
Superbe  point  de  vue.  La  première  ascension  qui  ail  été 
faite  par  des  touristes,  car  cette  région  a  été  très  visitée 
par  les  chasseurs  et  les  chercheurs  de  cristaux,  date 
de  1901  :  elle  n'offre  pas  de  grandes  difficultés. 

SPITZBERGE  (C.  Uri).  Groupe  de  sommets  sur  le 
chaînon  qui  sépare  le  Gôschenenthal  de  la  vallée d'Urseren, 
entre  le  Blaubergsiork  et  le  Lochstock,  ou  plus  exactement 
entre  la  Muelterlisliicke  et  la  Hinter  Feldschynliicke  d'un 
côlé  el  la  Spil/.herglucke  de  l'autre.  Du  Muelteilisboin 
3063  m.)  partent  du  côté  N.  deux  arêtes  qui  ensemble 
constituent  les  Spitzberge;  celle  du  N.-O.  porte  la  Hin- 
ter Feldschynliicke  (2880  m.  environ),  le  Hinter  Feldschyn 
3000  m  environ),  la  Vorder  Feldschynliicke  (2850  m.  en- 
viron .  le  Vorder  Feldschyn  (2910  m.),  tour  rocheuse, 
ricbe  en  cristaux  :  l'arête  du  N.-N.-E.  compte  la  Muet- 
terlislûcke  (environ  2800m.),  le  Zahn,  aiguille  fantastique 
de  granit  (environ  2900  m.),  la  Zahnlùcke  (environ 
2800  m.  .  le  Mittagstock  ou  Nu  ni  stock,  formé  d'une  di- 
zaine de  petits  sommets  d'environ  3000  ni.,  la  Mittagliicke 
(environ  2750  m.),  le  Spitzberg  proprement  dit  (2936  m.) 
et  la  Spitzberglùcke  (environ  2840  m.i,  qui  sépare  les 
Spitzberge  du  Lochstock.  L'intervalle  entre  les  deux  arêtes 
du  Muetterlishorn  est  occupé' par  le  glacier  de  Feldschyn. 
La  nomenclature  de  l'atlas  Siegfried  est  très  incomplète 
et  ne  poiie  que  deux  ou  trois  des  noms  ci-dessus.  Ces 
différent-  sommets  sont  accessibles  avec  plus  ou  moins 
de_  difficultés  soit  de  Bealp,  soil  de  la  Gôscheneralp  en 
i  à  5  heures. Voir:  Clubfûhrer  des  Schweizer  Avpen- 
Club,  I  rner    Upen,  vol.  II.  Zurich,  1905. 

SPITZBERGLÙCKE  (C.  I  ri).  2840  m.  environ. 
Passage  ouvert  entre  le  Spitzberg  el  le  Lochstock,  à  l'ex- 
trémité E.  des  Spitzberge  (voir  ce  i i),  à   l'E.  du  poinl 

2852  m     il  relie  la  Gôscheneralp  à  Zumdorf,  dans  l'I'r- 
serenthal,  en  6  heures  ;  cette  traversée,  qui  ne   présente 
uèn  de  difficultés,  '-si  raremenl  faite. 

spitze  (C.  In.   1871  m.  Contrefort  N.-E.  du  Jako- 
I  de  la  Krônte,  dominant  immédiate- 
ment vers  le  N.-E.  le  village  d'Erstfeld,  d'où  l'on  peut  v 
montei  en  l  heures  par  Riedstafel;  belle  vue  plongeante 
e  de  la  Reuss, 

spitze  ou  b/etzspitze  (die)  (C.  Uri).  2388  m. 

Extrémité  N.-E.  de  la  chaîne  qui    épare  le  Gôschenenthal 

de  l'Ursi  renth  il    d  où   i  i  o   pli  n\  e  directement  dans  les 

des  Schôllenen,  ce  qui  constitue  le  côté 

caractéristique  de  cette  vue.  On  \  nie  en  .'!  heures  de 

pai     \bliull.   I    Viidr.mall   par  la   llal/alp,  on 

demi  ni 

spitze  (grosse  el  KLEINE)  (C.  Uri).  Som- 
me!      Voil   Sri  i  /i  \. 

spitze  (HOHE)   (C     Grisons,    D.    Inn).   S met 

von  '  m    Piz 

spitzefluh    C    Berne   D.  Thoi 1662  m.  Pro- 

"l""1 •  qui  forme  I  exti 


il  s'avance  immédiatement  au  N.-E.  et  au-dessus  de  Mer- 
ligen,  au  bord  du  lac  de  Thoune.  Les  prairies  qui  en  for- 
ment le  plateau  supérieur  constituent  une  partie  de 
PUnter  Berglialp;  on  y  arrive  de  Gunten  et  de  Sigris- 
wil,  ou  de  Merligen,  par  la  Wiler-Allmend  en  3  h.  et  de- 
mie. Très  belle  vue  plongeante  sur  le  lac  de  Thoune  et 
sur  les  géants  des  Alpes  bernoises. 

SPITZEN  (C.  Zurich.  D.  Ilorgen,  Corn.  Hirzel).  659  m. 
Petit  village  à  1  km.  S.-E.  de  l'église  de  Hirzel,  à  3  km. 
E.  de  la  station  de  Sildbrugg.  17  mais.,  101  h.  protes- 
tants delà  paroisse  de  Hirzel.  Prairies. 

SPITZEN  ou  SPITZE  (GROSSE  et  KLEINE) 
(C.  Uri).  240?  et  2312  m.  Sommités  du  massif  du  Hohe 
I  aulen,  compris  entre  la  vallée  de  la  Reuss,  leSchàchen- 
thal,  le  Brunnithal  et  l'Evithal  :  elles  occupent  l'extrémité 
N.-O.  de  l'arête  qui  se  détache  au  N.  du  Blinzi.  La  plus 
haute,  la  Grosse  Spitze,  dont  le  petit  contrefort  S.-O.  s'ap- 
pelle le  Blauhornli,  se  dresse  au  S.-O.  du  village  d'Un- 
lerschachen,  d'où  l'on  y  monte  en  3  h.  et  demie,  sans 
a  m  une  difficulté,  par  l'Absaumalp.  Superbe  point  de  vue 
clans  la  direction  des  Ruchen,  îles  Scheerhôrner  et  du 
Schâchenthal,  qui  de  là  font  grand  effet.  La  Kleine  Spitze 
(2312  m.)  n'est  que  le  promontoire  E.  de  la  Grosse  Spitze  ; 
on  y  monte  en  faisant  l'ascension  de  la  Grosse  Spitze,  en 
3  heures  d'Unterschâchen.  Vue  analogue,  mais  moins  belle 
que  la  première. 

SPITZEN  (PASS  D'AUF)  (C.  Berne,  D.  Interla- 
ken).  2351  m.  Passage  qui  doit  son  nom  à  la  présence 
de  plusieurs  petites  aiguilles  hérissant  l'échancrure 
du  col  :  il  s'ouvre  entre  le  Rôthihorn  (2759  m.)  et  le 
Furggenhorn  (2583  in.  ou  2383  m.,  cote  probablement 
erronée  de  l'atlas  Siegfried  où  ce  poinl  ne  porte  pas  de 
oom),  dans  le  massif  du  Faulhorn  de  Grindelwald.  C'est 
un  petit  passage  reliant  les  pâturages  de  Spielmatten  au 
vallon  de  la  Rachalp  ;  il  est  utilise  surtout  par  les  tou- 
ristes qui  gravissent  le  Rôthihorn  ;  on  compte  3  heures 
de  Grindelwald  à  ce  col  et  45  min.  du  col  au  Bachsee  ;  du 
col  au  sommet  du  Rôthihorn,  il  faut  encore  1  heure  en 
suivant  l'arête  ;  on  met  une  demi-heure  pour  gravir  le 
Furggenhorn. 

SPITZENBÙHL  (OBER  et  UNTER)  (C.  et  D. 
Schwyz,  Com.  Arth).  956-865  m.  Fermes,  les  plus  éle- 
vées sur  les  pentes  du  Rossberg,  à  2,5  km.  N.  de  la  sta- 
tion de  Goldau,  ligne  du  Gothard.  2  mais.,  12  h.  catho- 
liques de  la  paroisse  d'Aith  Lors  de  l'éboulement  de 
1806,  ces  fermes  furent  les  premières  atteintes  et  dé- 
truites, sauf  celles  de  la  partie  O.,  qui  furent  épargnées. 

SPITZENRÛTI  (C.  Saint-Gall,  D.  Wil,  Com.  Ober- 
bùren).  564  m.  Groupe  de  maisons  sur  le  versant  escarpé 
de  la  vallée  de  la  Glatt,  sur  le  chemin  de  Niederglatt  à 
Oberbùren,  à  3,5  km.  E.  de  la  station  d'Uzwil,  ligne 
Saint-Gall-Winterthour.  8  mais.,  29  h.  catholiques  de  la 
paroisse  d'Oberbùren.  Elève  du  bétail,  broderie,  arbres 
fruitiers. 

SPITZENRÛTI  (C.  Thurgovie,  D.  Bischofszell,  Com. 
Amriswil).  513  m.  Hameau  à  2,5  km.  S.-O.  de  la  station 
d'Amriswil,  ligne  Romanshorn-Zurich.  5 mais.,  32  h.pro- 
lesianls  de  la  paroisse  d'Amriswil-Sommeri.  Arbres  frui- 
tiers. Grand  élevage  de  volailles. 

SPITZENWIES  (C.  Saint-Gall,  D.  Lac,  Com.  Jona). 
510  m.  Groupe  de  maisons  sur  une  colline  couverte  d'ar- 
bres fruitiers  et  de  vignes,  à  3  km.  N.  de  la  station  de 
Rapperswil,  ligne  Rapperswil-Wallisellen.  4  mais.,  24  h. 
calboliques  de  la  paroisse  de  Jona.  Arbres  fruitiers, 
vignes,  élève  du  bétail. 

SPITZFLUH  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère).  1952  m. 
Sommité  formant  l'extrémité  N.-O.  de  l'arête  qui  se  dé- 
tache au  N.-O.  de  la  Schôpfenspitze  et  sépare  la  vallée 
des  Cerniets  ou  Brecca  Schlund,  du  plateau  des  Neu- 
schels.  L'arête  N.  de  la  Spit/.fluh  est  coupée  d'une  échan- 
crure  appelée  Bârenloch.  On  y  monte  du  lac  Noir  par  le 
col  des  Neuschels,  à  travers  des  éboulis  et  des  gazons, 
sans  véritable  difficulté,  ou  de  Bellegarde,  en  3  heures. 
Joli  point  de  vue  sur  les  environs  du  lac  Noir. 

SPITZHOF  (HINTER,  VORDER)  (C.  et  D.  Lu- 
cerne,  Com.  Littau  et  Malters).  567  et  562  m.  Hameau  à 
2  km.  S.-lv  de  llellbiihl,  à  h  km.  de  la  station  de  Lit- 
lau.  ligne  lierne-Lurerne.  3  mais.,  32  h.  catholiques  de 
la  paroisse  de  llellbiihl.  Elève  du  bétail.  Industrie  lai- 
tière. Chapelle. 
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SPITZHORN  ou  HORENGUGGER  (C.  Berne,  D. 
Haut-Simmenthal).  1886  m.  Sommité  recouverte  de  pâtu- 
rages et  de  sapins,  contrefort  N.  du  Bunschlergrat 
(2Ô08  m.),  dans  le  petit  massif  du  Niederhorn.à  3  heures 
E.-S.-E.  de  la  station  de  Weissenbach,  ligne  Spiez-Zwei- 
simmen. 

SPITZHORN  (C.  Berne,  D.  Interlaken).  2214  m. 
Point  extrême  de  l'arête  E.-N.-E.  du  Gspaltenhoru,  qui 
s'avance  entre  le  Sefinenthal  et  la  partie  supérieure  de 
la  vallée  de  Lauterbrunnen  ;  il  domine  Trachsellaue- 
nen  situé  à  l'E.,  d'où  l'on  y  monte  en  3  heures.  Il  faut  2 
heures  de  l'Ober  Steinbergalp.  Première  ascension  par 
(i.  et  C.  Studer  en  1840. 

SPITZHORN  (C.  Berne  et  "Valais).  2807  m.  Extrémité 
septentrionale  du  chaînon  qui  se  détache  au  N.  de  l'Ar- 
pelistock,  dans  le  massif  du  Wildhorn,  et  s'avance  entre 
Gsteig  et  Lauenen.  C'est  une  sommité  de  fière  allure,  qui 
occupe  une  place  prépondérante  dans  le  paysage  du  col 
du  Pillon  et  de  plusieurs  endroits  de  la  vallée  des  Or- 
monts  ;  son  contrefort  N.  est  le  Klein  Hôrnli  (2215  m.)  ; 
celui  du  N.-E.  est  le  Mutthorn  (2317  m.)  ;  son  versant  0. 
est  traversé  par  le  vertigineux  petit  sentier  du  Gaggen, 
qui  relie  directement  les  alpages  valaisans  (sur  terre  ber- 
noise) des  Wallis-Windspillen  avec  le  col  du  Sanetsch  et 
Savièse.  On  peut  faire  l'ascension  du  Spitzhorn,  soit  de 
Gsteig,  soit  de  Lauenen,  en  5  à  6  heures,  non  sans  éprou- 
ver certaines  difficultés.  On  y  monte  rarement.  Splendide 
point  de  vue.  Il  est  formé  de  Néocomien  appartenant  à 
un  pli  renversé  (Pli  du  Wildhorn). 

SPITZHORN  (C.  Valais,  D.  Brigue  et  Viège).  2731 
m.  Petite  sommité  de  l'arête  qui  sépare  le  Nanzthal  de  la 
route  du  Simplon  ;  la  crête  du  Schonbùhl  (2565  m.) 
le  relie  au  Faulhorn  (2675  m.),  celle  du  Beiengrat  (2739 
m.)  à  l'Erizhorn  (2696  m.).  Beau  point  de  vue;  on  y 
monte  rarement;  lacilement  accessible  en  2  heures  du 
col  du  Simplon,  ou  en  4  heures  du  refuge  de  Schallbett. 
Sommet  formé  de  Gneiss  du  Monte  Leone  (zone  de  la 
Ganter  reposant   sur  du  calcaire  dolomitique  ou  Trias), 

SPITZIG  GR/ETLI  (C.  Grisons,  D.  Albula).  Sommet. 
Voir  GR/ETli. 

SPITZIGSTEIN  (C.  Appenzell  Rh.-Int. ,  Com. 
Schwendi).  1149  m.  Bloc  rocheux  de  la  Seealp,  à  3  heures 
S.-O.  d'Appenzell.  La  section  de  Saint-Gall  du  Club  alpin 
suisse  y  a  fait  poser,  en  1893,  une  plaque  commémma- 
tive  en  souvenir  du  naturaliste  Frédéric  de  Tschudi 
(f  1886),  auteur  du  Monde  dis  Alpes. 

SPITZKAPELLE  (C.  et  D.  Lucerne,  Com.  Malters). 
581  m.  Chapelle  à  2  km.  S.-E.  de  Hellbùhl. 

SPITZLI  (C.  Uri).  3022  m.  Contrefort  N.-E.  du  Kùh- 
plankenstock  (3223  m.),  dans  la  chaîne  du  Fleckistock  ;  il 
s'avance  entre  le  Rohrfirn  et  le  Kartigelfirn  ;  au  N.-E. 
ses  contreforts  sont  le  Schwarzenstock  (2637  m.)  et  le 
Mittagstock.  L'ascension  en  est  difficile  ;  elle  se  fait  soit 
de  Dôrtli  en  6  heures,  soit  de  Wassen  en  7  heures  ;  la 
première  a  eu  lieu  en  1889. 

SPITZMANN  (C.  Uri).  2579  m.  Sommité  sans  nom 
dans  l'atlas  Siegfried;  elle  constitue  une  des  dentelures 
de  l'arête  qui  se  détache  à  l'O.  de  l'Engelberg  Bothstock  ; 
elle  se  dresse  entre  les  Bigidalstocke  (2595  m.)  et  le 
Scheyeggstock  (2568  m  ;  sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried), 
contrefort  O.  du  Sâttelistock  (2644  m.)  et  du  Plankengrat 
(2300  m.  environ).  On  la  gravit  en  3  heures  de  la  Bannalp, 
et  en  6  heures  d'Engelberg. 

SPITZPLANKFIRN  (C.  Uri).  2650-2500  m.  environ. 
Minuscule  glacier  de  500  m.  de  large  et  de  300  m.  de 
long,  qui  se  blottit  au  pied  du  versant  rocheux  N.-E.  du 
Ikeitplankstock  (2823  m.)  et  du  Spitzplankstock  (2875  m.), 
deux  sommités  non  indiquées  dans  l'atlas  Siegfried  et 
situées  entre  les  Bâchlistocke  et  le  Muesplankenstock, 
dans  la  chaîne  qui  sépare  le  Gornerenthal  du  Meienthal. 
Ses  eaux  se  jettent  dans  le  Gornerenbach. 

SPITZPLANKSTOCK  (C.  Uri).  2875  m.  Sommité 
sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried,  qui  surgit  entre  le  Breit- 
plankstock  (2823  m.)  et  le  Muesplankenstock  (2859  m.) 
dans  le  chaînon  qui  sépare  le  Gornerenthal  du  Meien- 
thal ;  on  y  monte  en  5  heures  et  demie  de  Dorfli,  par  le 
Seewenfirn  et  un  couloir  sans  difficulté. 

SPITZMEILEN  (C.  Claris  et  Saint-Gall).  2505  m. 
Sommité  de  la  chaîne  qui,  de  la  Sardona,  court  au  N.  vers 
le  Magereu,  entre  les  gradins  supérieurs  du  Miihlebach- 


thal  et  du  Schilzbachthal.  11  est  lormé  de  calcaire  liasique 
brunissant  à  l'air  ;  c'est  une  tour  rocheuse  solitaire,  repo- 
sant sur  un  large  socle  couvert  de  champs  d'éboulis  et 
dominant  de  300  m.  les  vastes  terrasses  de  Mad  et  de  la 
Schônbûhl.  Son  arête  E.  se  poursuit  par  une  crête  ro- 
cheuse peu  élevée,  séparant  les  terrasses  de  Mad  et  de  la 
Vansalp,  et  courant  vers  le  N.-E.  jusqu'à  la  Schônegg 
(2250  m.).  La  dépression  plate  qui  sépare  au  S.  le  Spitz- 
meilen  des  Rinderhôrner  est  utilisée  par  le  sentier  du 
Schôneggpass.  Le  Spit/.meilen  peut  être  atteint  par  un 
couloir  de  son  versant  E.  ;  on  y  monte  assez  fréquemment 
en  1  h.  15  minutes  de  la  cabane  de  Spit/.meilen. 

SPITZMEILENHÛTTE  (C.  Claris).  2070  m.  Cabane 
du  Club  alpin  suisse,  située  à  l'extrême  bord  N.-E.  du 
giand  plateau  de  Mad,  qui  s'étend  au  pied  N.  du  Spitz- 
meilen  et  fait  partie  du  gradin  supérieur  du  Schilzbach- 
thal. Construite  en  1903,  en  bois,  par  la  section  Pizsol, 
elle  est  destinée  à  servir  d'abri  en  hiver  aux  skieurs  qui 
parcourent  les  superbes  et  vastes  terrasses  entourant  le 
Schilzbachthal,  le  Ivrauchthal  et  le  Mùhlebachthal.  Elle 
est  utilisée  aussi  en  été  par  les  touristes  qui  montent  au 
Spitzmeilen  ou  à  d'autres  sommités  de  la  région.  De 
Flums  on  y  arrive  par  le  Schilzbachthal  et  l'alpe  Ma- 
tossa,  ou  par  les  terrasses  de  Brod  et  de  Fursch,  en 
5  heures. 

SPITZRÙTI  (C.  Soleure,  D.  Olten,  Com.  Hâgen- 
dorf).  565  m.  Hameau  sur  les  pentes  S.  du  Jura,  à  1,5  km. 
N.-N.-O.  de  la  station  de  Hâgendorf,  ligne  Soleure-Ol- 
ten.  5  mais.  25  h.  catholiques  romains  de  la  paroisse  de 
Hâgendorf.  Agriculture. 

SPITZSTEIN  (C.  Berne,  D.  Frutigen).  2973  m.  Con- 
trefort rocheux  N.  du  Doldenhorn,  dans  le  massif  du  Dol- 
denhorn  ;  il  s'avance  entre  le  Doldenhorngletscher  et  le 
Biberggletscher.  On  y  monte  en  1  heure  de  la  cabane  du 
Doldenhorn  ;  on  passe  près  de  son  point  culminant  quand 
on  fait  l'ascension  du  Doldenhorn  par  la  voie  ordinaire. 
Sur  le  versant  N.  du  Spitzstein  on  remarque  la  niche  d'ar- 
rachement en  forme  de  demi-cercle  du  grand  éboulement 
préhistorique  qui  créa  le  lac  d'Œschinen. 

SPITZWIES  (C.  Zurich,  D.  Winterthour,  Com.  Tur- 
benthal).  772  m.  Hameau  à  3  km.  E.  de  la  station  de  Wila, 
ligne  du  Tossthal.  5  mais.,  27  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Turbenthal.  Prairies. 

SPITZWIESEN  (C.  Zurich,  D.  Andelfingen,  Com. 
Laufen-l'hwiesen).  Partie  E.  du  village  d'Uhwiesen,  à  2 
km.  de  la  station  de  Laufen,  ligne  Winterthour-Schall- 
house.  7  mais.,  59  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Laufen. 

SPLEE  ou  SPLE  (C.  Saint-Gall,  D.  et  Com.  Sar- 
gans).  485  m.  Maisons  sur  une  hauteur  et  dans  la  plaine, 
à  la  réunion  des  routes  et  des  lignes  de  chemin  de  fer 
Saint-Gall-Coire  et  Zurich-Coire.  8  mais.,  31  h.  catho- 
liques de  la  paroisse  de  Sargans.  Élève  du  bétail,  arbres 
fruitiers.  Vignes.  Belle  vue  sur  les  montagnes  de  Sar- 
gans, les  Alpes  glaronnaises  et  le  Liechtenstein.  Sur  la 
colline,  ancienne  chapelle  catholique. 

SPLIGIAS  (C.  Grisons,  D.  Vorderrhein,  Com.  Som- 
vix).  1100  m.  Alpage  avec  quelques  étables  au-dessus  de 
la  route  de  Somvix  à  Disentis,  à  750  m.  O.  de  Somvix. 

SPLUDATSCH,  romanche  SPLIATSCH,  dans  les 
documents  aussi  Splux  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle  Ober- 
halbstein,  Com.  Sur).  1603  m.  Ruines  d'un  château  au- 
dessus  de  la  rive  droite  de  la  Julia,  à  700  m.  S.-O.  de  Sur. 
Un  Werner  de  Pludasches  est  mentionné  en  1160.  En- 
core au  XVIe  siècle,  les  de  Splux  étaient  chargés  de  te- 
nir ouvert  le  passage  du  Julier. 

SPLUGA,    SPRUGA,    SPLÛGEN,     SPLIGIAS 
désignent  une  cluse,  une  gorge;  du  latin  spelunca,  italien 
spelonca,  caverne. 

SPLUGA  (ALPE)  (C.  Tessin,  D.  Valle  Maggia,  Com. 
Giumaglio).  2010-1500  m.  Alpage  dans  la  partie  supérieure 
du  val  (iiumaglio,  au  pied  du  Sasso  Bello  et  du  Pizzo  Pe- 
gro,  à  4  heures  N.  du  village  de  (iiuinaglio.  Cet  alpage 
appartient  en  partie  à  l'église  de  (iiumaglio.  On  y  estive 
60  bêtes  à  cornes  et  150  chèvres.  Fabrication  de  beurre 
et  de  fromage.  De  cette  alpe,  un  sentier  mène  à  Bignasco 
par  le  val  Chignulascio  et  le  passo  Sasso  Bello. 

SPLUGEN  (Spuîga)  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein, 
Cercle  Rheinwald).  1450  m.  Commune  et  village  sur  la  cou- 
lière  du  Hinter  Rheinthal,  au  pied  S.  du  Teurihorn,  à  26,7 
km.  S.-E.  de  la  station  de  Thusis,  liyne  Coire-Thusis.  Bu- 
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,,  au  ,],-  po  i     téléphone.  Douane.  Voitures 

postales  Thusis-Splûgen-Chiavenna  et  Spliigen-San  l!er- 


I-e  Teurihom  et  le  village  de  Splûgen. 

nardino-Mesocco-Bellinzone.  65  mais.,  373  h.  protestants 
Je  langue  allemande.  Paroisse.  Prairies,  élevé  du  bétail. 
Lieu  île  villégiature.  Avant  l'ouverture  de  la  ligne  du  Go- 
thard,  Splûgen  était  très  animé,  grâce  à  l'important  trafic 
qui  se  faisait  par  le  col.  Dès  lors,  nombre  de  jeunes  gens 
île  tonte  la  vallée  ont  émigré  dans  les  pays  d'outre  mer. 
I  ii  1834,  12  maisons  du  village  furent  détruites  par  une 
crue  du  liliin  postérieur.  Cette  localité  a  donné  son  nom 
au  passage  du  Splûgen.  Splûgen,  forme  germanisée  de 
l'italien  Spluga,  elle-même  forme  dialectale  de  Spelonca. 
On  \  exploite  des  carrières  de  marbre  et  d'albâtre.  La 
nouvelle  église,  grand  et  bel  édifice,  a  remplacé»  une  an- 
cienne église  dédiée  à  Saint-Roch.  Du  côté  de  Sufers  esl 
une  tour,  reste  d'un  vieux  château,  appelé  zur  Burg. 

SPLUGEN  (LE)  (SPLÛGENPASS)  (C.  disons,  D'.  Hin- 
terrhejn).  -J 1 1  "7  m.  Le  passage  le  plus  important  entre 
les  Grisons  el  l'Italie,  reliant  le  Rheinwald  à  la  vallée  de 
de  San  Giacomo-Chiavenna-lac  de  Côme.  Il  est  parallèle 
au  Saint-Bernardin  (Rheinwald-Mesocco)  dont  la  route  a 

1     construite  en    mê temps  que    celle  du    Splûgen 

1818  1823     Ces  deux  passages  étaient   connus  des  Ro- 
;  encore  aujourd'hui  il  existe  des  vestiges  de  leur 
ancienne  rouir.  La  carte  militaire  romaine  qui  date  pro- 
bablement du  con ncemenl   du  Mb   siècle,   la  Tabula 

Peutingeriana,  el   I  Itinerarium  d'Antonin,  de  date  pos- 
térieure,    nomment    quelques  stations  de   la    rouie   du 
Splûgen    ainsi  Clavenna   (Chiavenna).  Tarvessede   (pro 
bablemenl  Madesimo)    Cunu  aureu   (probablement  l'em- 
plai  emenl  de   la  douane  actuelle,  au   s.   du   col),  Curia 

(C ■   Si  le  tracé  de  l'ancienne  rouie  esl  connu  dans 

randes   lignes,    il  n'est   pas  facile  à  suivre  dans  le 

détail,   puisqu'aucune   des    stations  entre  Chiavenna   el 

Coire  ne  peul   être  déterminée  avec  certitude.    De  Chia- 

enna   à   Splûgen,    l'ancienne     route    ne  doil  pas  s'être 

oup  du    tracé  de  la   route  actuelle,  sauf 

1    là  quelques    notable     différences  ;    les    Romains 

ni  déjà  n  i  Dnnu  que  la  meilleure  méthode  de  con 

ion  d  une  routi    de  montagne  él  ni  de  chercher  les 
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terrains  ensoleillés,  à  l'abri  le  plus  possible  des  avalan- 
ches, d'éviter  les  sombres  gorges  et  les  terrains  glissants: 
par  contre,  ils  ne  craignaient  pas  les  fortes  rampes  et 
avaient  par  conséquent  moins  de  lacets  et  moins  de  tra- 
vaux d'art  coûteux  (viaducs,  etc.)  à  exécuter.  Le  tracé  par 
l'étroite  vallée  de  Chiavenna  (317  m.)  jusqu'à  isola  (1277  m.), 
était  tout  indiqué.  De  là  l'ancienne  route  montait  rapide- 
ment sur  les  terrasses  et  les  pentes  situées  à  l'E.  de  la 
gorge  du  Kardinell  (val  del  Cardenello),  jusqu'au  Piano 
délia  Casa  (Dogana.  1900  m.),  puis  en  ligne  presque  droite 
jusqu'au  col  (2117  m.).  La  route  pavée  (via  strata)  d'Isola 
en  amont,  assez,  bien  conservée,  est,  selon  les  habitants, 
l'ancienne  voie  romaine.  Vn  autre  tronçon,  réellement 
romain,  est  le  chemin  muletier  qui  d'au-dessus  de  Campo- 
dolcino  pénètre  dans  le  val  Madesimo  d'ancien  Tarves- 
sede'?) el  par  les  pentes  du  contrefort  S.  du  Surettahorn 
aboutit  à  la  Dogana.  Une  troisième  route,  également 
abandonnée  aujourd'hui,  traversait  dès  1643  la  gorge  du 
Kardinell;  sur  de  longs  parcours  elle  était  protégée  par 
un  toit,  à  cause  des  nombreuses  avalanches.  Du  col  vers 
le  village  de  Splûgen  l'ancienne  voie  romaine  suivait  à 
peu  près  le  tracé  actuel,  mais  elle  décrivait  moins  de  la- 
cets  dans  les  parties  supérieure  et  inférieure;  on  trouve 
encore  des  vestiges  de  cette  route  dans  la  gorge  du  Splii- 
genbergbach.  De  Splûgen  à  Coire,  les  deux  routes,  l'an- 
cienne et  la  nouvelle,  ont  un  tracé  absolument  différent. 
La  route  romaine  suivait  la  rive  gauche  du  Hinterrhein 
et  le  pied  du  Kalkberg,  jusqu'à  Sufers;  elle  allait  ensuite 
au  N.-E.  par  l'alpe  Perfils  vers  le  Lai  da  Vons  et  le  point 
2079  m.,  puis  suivait  la  direction  de  l'E.  et  du  N.  autour  du 
Piz  Vi/.an  pour  atteindre  l'alpe  Annarosa  ;  elle  passait  en- 
suite au-dessus  de  Wergenstein,  de  Mathon  et  de  Lobn, 
traversait  l'alpage  de  Saïsza  et  le  Dûrrenwald  pour  attein- 
dre la  Nolla  et  remonter  ensuite  à  Urmein  et  sur  le  Hein- 
zenberg  (Flerden-Sarn-Pràz),  puis  elle  descendait  à 
liba/.uns  par  Balveins  -  Foppas-  Runcaglia  ;  enfin,  par 
Brûhl  et  Vogelsang  et  la  rive  droite  du  Rhin  (non  par  Bo- 
naduz  et  Reichenau),  elle  aboutissait  à  Ems  et  Coire.  Il  est 
très  douteux  que  Saissa  soit  identique  au  Lapidaria  de  la 
Table  de  Peutinger.  D'après  les  recherches  faites  sur 
place  par  Bavier,  la  route  romaine  ne  peut  avoir  passé 
par  Saissa,  mais  doit  avoir  contourné  ce  point  à  l'E.  et  au 
N.,  puisqu'on  n'avait  pas  de  motif  de  la  faire  monter  de 
Lolin  (1600  m.)  à  2000  ni.  pour  la  faire  redescendre  vers 
la  Nolla;  il  faudrait  donc  admettre,  sans  raisons  suffisan- 
tes, que  la  route  suivait  à  travers  tout  le  Sehamser- 
bera  les  alpages  au-dessus  des  forêts.  Le  nom  de  Lapi- 
daria, pierre,  rocher,  peul  aussi  bien  s'appliquer  à 
quelque  autre  endroit  entre  le  Dûrrenwald  et  Lohn,  où 
les  endroits  rocheux  ne  sont  pas  7-ares.  Selon  Bavier, 
la  route  du  Splûgen,  comme  celle  du  Saint-Bernardin, 
n'était  pas,  à  l'époque  romaine,  une  route  carrossable, 
mais  un  chemin  à  mulets  et  pour  piétons,  car  nulle  part 
sa  largeur  ne  dépasse  1,5  m.  et  nulle  part  elle  ne  s'élargit 
en  vue  de  croisements.  Les  routes  carrossables  de  cette 
époque,  comme  celles  du  Septimer  et  du  Julier,  avaient 
de  2,7  à  3  mètres  de  largeur.  En  outre  les  voies  romai- 
nes, au  moyen  âge,  sont  toutes  restées  dans  le  même 
état.  Elles  ont  été  utilisées  durant  près  de  2000  ans, 
mais  elles  élaient  mal  entretenues;  elles  servaient  sou- 
vent de  lit  aux  eaux  de  la  montagne,  étaient  remplies 
de  gros  cailloux  et  en  hiver,  de  neige;  enfin  les  for- 
tes rampes  (jusqu'à  30  °/0)  et  les  portions  détériorées 
en  rendaient  le  passage  difficile.  Ce  n'est  qu'au  XIX11 
siècle  que  commença  un  nouvel  état  de  choses.  Une 
nouvelle  route  de  Coire  au  vilage  de  Splûgen  fut  con- 
shuite  de  1818-1823,  en  même  temps  que  celle  du 
Saint-Bernardin  (1818-1821)  et  celle  du  Splûgenberg 
(1818-1820,  Chiavenna-col;  1822,  col-village  de  Splûgen). 
La  section  Coire-village  de  Splûgen  a  une  longueur  de  52 
km.,  la  section  village  de  Splûgen  -  Chiavenna  a  40 
Uni.,  et  la  route  a  une  largeur  moyenne  de  6  m.;  elle 
n'atteint  sa  rampe  maximale,  9%,  que  sur  un  petit  par- 
cours, 'foule  la  section  Coire-Splùgen-Chiavenna  a  coûté 
IV.  I  943200,  sans  compter  les  matériaux  pris  sur  place, 
comme  le  bois,  la  pierre  et  le  gravier,  ainsi  que  le 
charriage  du  gravier  fait  gratuitement  par  les  com- 
munes. Les  frais  furent  couverts  par  l'état  des  Grisons, 
la  Sardaigne  el  l'Autriche,  par  les  communes  intéressées 
et   par  le   Churer  Speditionsstand.    Les   sections   de   la 
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route  à  travers  les  gorges  de  la  Viamala  et  de  la   Rofna, 
puis  la  route  du   Spliigen.  au  sens  restreint  du  mot,  du 
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Carte  de  la  route  du  Splûgen. 


village  de  Spliigen  à  Chiavenna,  comptent  parmi  les  ou- 
vrages alpestres  les  plus  grandioses  et  les  plus  hardis.  De 
Spliigen,  la  route  monte,  par  quelques  con- 
tours, de  200  m.  environ,  puis  elle  suit  une 
pente  douce  en  une  ligne  presque  droite,  et 
refait  quelques  zigzags  avant  d'atteindre  le  col. 
Un  peu  en-dessous  du  col  on  trouve  un  refuge 
(•203.")  m.)  et  une  longue  galerie  de  protection. 
A  mi-chemin  entre  le  village  et  le  col,  à  l'E. 
de  la  route,  à  la  Razùnseralp,  exploitation  de 
beau  marbre  blanc;  les  déchets  de  la  carrière 
sont  utilisés  pour  la  route.  Le  col  est  une  selle 
dénudée  entre  le  Tambohorn  et  le  Surettahorn; 
il  est  à  la  limite  des  bassins  du  Rhin  posté- 
rieur et  de  l'Adda,  à  la  frontière  italo-suisse.  La 
forêt  montait  autrefois  jusque-là.  Au  delà  du  col, 
à  peu  de  distance,  s'élève  la  troisième  Canto- 
niera  (2067  m.)  italienne,  et  à  2  km.  plus  loin, 
à  12  km.  du  village  de  Spliigen,  la  douane  ita- 
lienne (la  Dogana  del  Monte  Spluga),  avec  plu- 
sieurs auberges  et  refuges  au  Piano  délia  Casa 
(1900  m.).  De  là  on  peut  passer  à  l'O.  dans  le 
val  d'Areue  par  le  val  Loga  et  le  glacier  de 
Curciusa,  puis,  à  Nufenen,  dans  le  Rheinwald, 
ou  directement  à  San  Bernardino  (par  la  Ilocca 
di  Curciusa),  ou  bien  on  atteint  à  l'E.  par  le 
Lago  Nero  et  le  Lago  d'Emet,  le  Passo  d'Emet  et 
Inner  Ferrera-Avers.  La  route  du  Spliigen  se  di- 
rige au  S.-E.  par  le  Liro  vers  la  deuxième  Cantoniera 
(1870  m.),  bâtiment  cossu  avec  petit  clocher  d'où  l'on 
atteint  Madesimo  en   2  heures.   La    Cantoniera,  appelée 


aussi  la  Stuetta,  offre  un  dernier  coup  d'œil  sur  les 
hautes  montagnes  du  Spliigen.  Puis  la  route  continue 
toujours  bien  au-dessus  du  Liro  et  à  travers  plu- 
sieurs galeries  vers  la  première  Cantoniera  el  .vers 
Pianazzo,  premier  village  du  versanl  S.  Des  routes 
secondaires  partent  de  là  pour  Isola  el  pour  Made- 
simo  (1660  m.),  lieu  de  villégiature  1res  fréquenté 
et  grand  établissement  de  bains.  Le  Passo  di  Ma- 
desimo (2280  m.)  la  fait  communiquer  avec  le  val 
suisse  de  Ferrera  et  d'Avers,  [mmédiatemenl  en  aval 
de  Pianazzo,  le  ruisseau  du  val  .Madesimo  forme 
une  superbe  chute  haute  de  260  m.  Ensuite  vient  la 
section  la  plus  hardie  de  la  route  du  Spliigen,  avec 
des  galeries,  d'énormes  murs  de  soutènement  et  des 
parties  taillées  dans  le  rocher;  les  lacets  sont  dis- 
posés verticalement  les  uns  au-dessus  des  autres 
comme  les  galeries  d'un  théâtre.  La  route  descend 
ensuite  rapidement  vers  les  belles  prairies  de  Cam- 
podolcino  (1050  m.)  semées  de  groupes  d'érables,  de 
frênes  et  de  hêtres,  à  15  km.  de  distance  du  col.  Le 
premier  tracé  faisait  entrer  la  route  de  Campodol- 
cino  à  Isola  pour  remonter  de  là  vers  Pianazzo.  En 
1834,  île  grandes  inondations  firent  établir  le  tracé 
actuel  survie  versant  E.  de  la  vallée  en  évitant  Isola; 
le  piéton  peut  toujours  suivre  depuis  la  Dogana,  au 
Piano  délia  Casa,  la  gorge  du  Kardinell  jusqu'à  Isola 
et  à  Campodolcino.  Dès  lors  la  route  reste  sur  le 
versant  oriental  de  la  vallée  à  une  certaine  hauteur 
au  dessus  du  torrent  lequel  cause  souvent  des  inonda- 
tions ;  aussi  le  fond  de  la  vallée  est-il  dénudé  et 
couvert  de  graviers  et  galets.  Les  versants  sont  cou- 
verts de  belles  forêts  de  châtaigniers.  On  traverse  de 
nombreux  hameaux  et  des  groupes  de  maisons  pitto- 
resques ainsi  que  les  villages  de  Prestone,  Gallivaggio 
et  San  Giacomo.  La  vallée  compte  un  grand  nombre  de 
villages,  hameaux,  églises  et  chapelles  dispersés  sur  ses 
pentes  et  des  chutes  d'eau.  La  végétation  est  déjà  mé- 
ridionale. Un  peu  en  aval  de  San  Giacomo,  l'étroite 
vallée  s'ouvre  dans  la  large  plaine  de  Chiavenna  (300 
m.),  à  30  km.  du  col,  où  se  termine  la  belle  route  du 
Splûgen.  De  l'époque  romaine  à  la  construction  de 
la  nouvelle  route,  en  1820,  la  route  du  Spliigen  et 
celle  du  Saint-Rernardin  avaient  un  trafic  moins  con- 
sidérable que  le  Septimer  ou  le  Julier,  ces  dernières 
étant  carrossables,  tandis  que  les  deux  autres  n'é- 
taient que  des  chemins  muletiers.  Mais  elles  leur  fai- 
saient aussi  une  sérieuse  concurrence  qui  eut  pour 
résultat,  par  un  abaissement  des  taxes  de  trans- 
port et  de  dépôt,  une  sécurité  plus  grande  pour  les 
personnes  et  pour  les  marchandises,  mais  qui  fut  aussi 
la  cause  dc>  querelles  entre  les  localités  rivales.  En  1467. 


Le  S[diigen  et  le  Piz  Tambo. 

par  exemple,  les  communes  situées  sur  la  route  du  Sep- 
timer se  plaignirent  auprès  de  l'évêque  de  Coire  exi- 
geant que    cette   ville   lit    transporter    toutes    les    mar- 


[6 


SPL 


chandisea  étrangères  par  le  Septimer  ;  l'évêque  ac- 
céda  à  cette  demande.  Peu  après,  en  1 473,  les  communes 
de  Thusis,  Katzis  et  Masein,  avec  l'assentiment  du  comte 
Werdenberg-Sargans  et  des  communes  du  Domleschg  de 
la  rive  gauche  du  Rhin  construisirent  un  chemin  à  voi- 
tures, taillé  dans  le  rocher,  à  travers  la  gorge  de  la  Via- 
mala  depuis  la  ferme  de  Rongellen  à  Zillis  ;  ces  commu- 
nes ('ment  soutenues  par  celtes  de  Chiavenna  et  du  Me- 
socco.  Elles  formèrent  alors  une  corporation,  exemple 
qui  fut  suivi  par  Rhàzûns,  le  Schams,  le  Rheinwald,  le 
Mesoceo  et  le  val  San  Giacomo.  La  construction  de  la 
nouvelle  route  (1818-1823)  donna  définitivement  la  pré- 
pondérance au  Spliigen.  Dès  lors  le  Septimer  tomba  dans 
l'oubli  et  dans  l'abandon.  Tout  le  trafic  transalpin,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  Grisons,  passa  par  le  Splii- 
gen et  le  Saint-Bernardin.  Ceux-ci  perdirent  à  leur  tour 
leur  importance,  d'abord  par  l'ouverture  delà  route  du 
Saint-Gothard  1 18-20-1830),  puis  par  celle  du  chemin  de 
fer.  En  1880,  18798  personnes  passaient  encore  le  Spliigen 
et  80231e  Saint-Bernardin;  en  1890 déjà,  le  premiern'était 
plus  pratiqué  que  par  10090  et  le  second  par  3703  voya- 
geurs. Avant  l'ouverture  de  la  ligne  du  Saint-Gothard  le 
nombre  des  \o\ageurs  traversant  le  Spliigen  et  le  Saint- 
Bernardin  était  annuellement  de  25000  à  30000;  après 
l'ouverture  il  diminua  de  moitié.  Pour  les  marchandises, 
le  revirement  est  complet.  Pour  quelques  produits  seule- 
ment, comme  les  châtaignes  et  la  farine,  les  chiffres  con- 
tinuent à  être  à  peu  pus  les  mêmes.  De  14000  quintaux 
les  transports  de  vins  d'Italie  sont  tombés  à  7000,  la  soie 
de  10000  quintaux  à  0.  L'exportation  des  cotonnades  suis- 
ses qui  atteignait  2000  à  4000  quintaux  a  cessé  complète- 
ment. Tout  va  par  le  Gothard.  Le  chemin  de  fer  du 
Spliigen,  vivement  désiré  parles  intéressés,  n'est  pas  en- 
cure  près  d'être  exécuté. 

Diverses  inscriptions  latines  ont  été  découvertes  sur  la 
mute  du  Splugen,  dont  l'une  sur  le  versant  italien,  à  Vô, 
entre  Cimaganda  et  Campodolcino,  dans  le  voisinage  de 
la  rivière  le  Liro.  C'est  là  que  passait  l'ancien  chemin 
muletier.  Cette  inscription  est  antérieure  en  tout  cas  à  la 
construction  de  la  route  moderne.  Sur  le  versant  suisse, 
on  remarque  une  inscription  au  pont  jeté  sur  lePigneuer- 
bach,  c'est-à-dire  sur  la  nouvelle  route  (construite  de 
1820-1824)  ;  elle  porte  ces  mots  :  Jam  via  pitti-i  hostibus 
et  amicis.  Cavete  Rhàti  '  simplicitas  morum  et  unio  ser- 
vabunt  avitarn  libertatem.  Une  autre,  datant  de  18138,  se 
trouve  sur  le  versant  italien,  en  dessous  de  Pianazzo  ;  elle  fut 
inaugurée  par  la  Société  des  négociants  de  Chiavenna  en 
reconnaissance  des  réparations  effectuées  à  la  route  par 
l'empereur  Ferdinand  1".  après  les  inondations  d'août 
1834.  Une  autre  pierre,  au-dessus  de  Campodolcino,  com- 
mémore la  création  delà  route  de  Chiavenna  au  Rhin  par 
l'empereur  François  Ier,  en  1818. 

Bibliographie.  Bavier,  l)i<>  Strassen  der  Schweiz.  Zu- 
rich, I8v8.  Schulte,  Geschichte  des  mittelalterlichen 
Handels  und  Verkehrs  zwischen  Westdeutschland  und 
Italien.  Leipzig,  1900.  U.  Reinhard,  Topographisch-his- 
torische  Studien  ûber  die  Passe  undStrassen  in  den  Walr 
liser,  Tessiner-  und  Bùndneralpen.  Lucerne,  1901.  G. 
Gilli,  Dos  Strassennetz  des  Kantons  Graubùnden  fim. 
Jahresbericht  der  naturforschenden  Gesellschaft  Grau- 
bàndens).  Coire,  1898.  Schweizerische  Postverwaltung, 
Die  Schweizerischen  Alpenpàsse.  Offizielles  Posthand- 
buch.  Berne,  1892.  [D-  Ed,  Imhof.] 

SPLUGNERKALKBERGE  (C.  (irisons,  I).  Ilin- 
terrhein).  Voir  Kalkberge  (Splûgner). 

SPCEL  (C.  Grisons).  Rivière,  le  plus  fort  affluent  de 

I  Inn   en   Suisse.    Elle  prend  sa  source  en  Italie,  à   la    For- 

cella  (2328  m.),  passage  menant  de  Livigno  au  col  de  la 
Bernina,  Elle  arrose  d'abord  pendant  23  l>m.  la  vallée  de 
Livigno,  qui  fait  partie  de  I  Italie  quoique  située  dans  le 
□  de  l  Inn.  Cette  vallée  fui  colonisée  par  des  Italiens 
parce  qu'elle  est  plus  facilement  accessible  en  venant  du 
S.  par  les  passages  à  travers  les  monts  qui  la  séparent  de 
la  valteline,  qu'en  remontant  le  cours  de  la  rivière  depuis 
1  I  "  [adine.  Le  Spôl  entre  en  Suisse  .'m  l'unie  del  Gallo, 
après  avoir  parcouru  depuis  le  dernier  village  de  Livigno 
une  vallée  sauvage,  Bujette  aux  avalanches  et  aux  chutes 
de  pierres,  et  resserrée  entre  la  chaîne  du  l'i/,  Murtarus 
1  '  fe  Monte  del  Ferro.  Le  Ponte  del  Gallo  est  jeté  sur  un 
affluent  droit  du  Spôl,  l  Arqua  del  Gallo  faisant  frontière 
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pendant   2  km.,  jusqu'au  confluent  du  torrent  de  la  Cera 

qui  coule  dans  le  val  Ciasabella  et  qui  limite  à  son  tour 
les  deux  États  jusqu'à  sa  source.  L'Acqua  del  Gallo  vient 
de  Suisse,  c'est-à-dire  des  Munster  Alpen,  et  descend  par- 
le val  Mora  en  Italie  pour  rejoindre  la  frontière  plus  bas. 
Toute  cette  région,  le  val  Mora,  la  vallée  del  Gallo  pro- 
prement dite  et  les  vais  dell'Orso  et  Ciasabella  qui  y  abou- 
tissent, est  d'aspect  désolé  et  aride,  à  peine  couverte  de 
pins  rampants  et  d'une  herbe  maigre,  ce  qui  estdû  aux 
formations  dolomitiques  contenant  de  la  magnésie  peu 
favorable  au  développement  des  plantes.  Par  contre  l'edel- 
weiss y  foisonne  et  y  croît  même  en  terrain  plat.  A  partir 
du  Ponte  del  Gallo,  le  Spôl  entre  dans  des  gorges  de  plus 
en  plus  profondes  et  étroites,  creusées  dans  les  forma- 
tions mésozoïques,  bordées  de  grandes  forêts  de  mélèzes, 
de  pins  et  d'arolles,  malheureusement  mal  situées  pour 
être  exploitées  comme  il  le  faudrait  par  la  commune  de 
Zernez  à  qui  elles  appartiennent.  Le  chemin  de  Livigno 
à  Zernez,  qui  suivait  le  Spôl  jusqu'à  la  frontière  tantôt 
sur  une  rive,  tantôt  sur  l'autre,  est  bientôt  obligé  de 
remonter  le  versant  droit  et  s'en  va  rejoindre  la  route  de 
TOfenpass  en  aval  d'il  Fuorri  (1710  m.).  La  route  se  main- 
tient elle-même,  à  partir  du  pont,  à  une  grande  hauteur 
au-dessus  des  précipices  au  fond  desquels  bouillonne  la 
rivière  et  remonte  même  sur  le  Champ  Sech  pour  redes- 
cendre ensuite  rapidement  vers  Zernez.  Ce  sont  ces  lon- 
gues gorges  encaissées,  puisqu'elles  mesurent  12  km.  du 
Ponte  del  Gallo  à  Zernez.,  qui  furent  le  grand  obstacle  au 
peuplement  de  la  vallée  de  Livigno  depuis  l'aval  et  aux 
relations  de  l'Engadine  avec  sa  vallée  tributaire.  Actuelle- 
ment, à  cause  de  l'altitude  des  cols,  pourtant  faciles,  éta- 
blissant les  communications  entre  la  Valteline  et  Livigno, 
cette  dernière  vallée  se  trouve  en  dehors  de  la  ligne 
des  douanes  italiennes.  Elle  est  donc  dans  une  position 
analogue  à  la  zone  franche  de  la  Savoie.  Les  habitants  de 
Livigno  viennent  chercher  principalement  leurs  denrées 
de  première  nécessité  à  Zernez.  Le  Spôl  débouche  dans 
la  vallée  de  lTnn,  près  de  Zernez,  en  serpentant  dans 
une  petite  plaine  d'alluvions  et  se  jette  dans  cette  ri- 
vière en  amont  de  ce  village,  après  avoir  fait  mouvoir 
une  scierie.  Il  est  question  de  l'endiguer  dans  la  plaine 
pour  empêcher  les  inondations  et  pour  améliorer  le  con- 
tinent, le  Spôl  plus  torrentueux  repoussant  et  arrêtant 
le  cours  de  l'Inn  plus  tranquille  et  moins  chargé  d'al- 
luvions. Dans  son  cours  suisse  le  Spôl  reçoit  à  droite, 
outre  l'Acqua  del  Gallo  déjà  mentionnée,  l'Ova  del 
Fuorn  ou  Ofenbach  venant  du  col  de  l'Ofen  et  des  Alpes 
de  Buffalora,  l'Ova  da  Spin  et  de  Laschadura,  puis,  sur 
sa  rive  gauche,  le  torrent  du  val  dell'Acqua,  et  celui  du 
val  Cluozza. 

SPOINA  (ail.,  Sporz)  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle 
Alvaschein,  Com.  Obervaz).  1683  m.  Prairies  et  chalets 
sur  le  versant  E.  du  Piz  Danis,  à  200  m.  au-dessus  et  à  750 
m.  O.  du  Heidsee. 

SPONBACH  ou  GSPONBACH  (C.  Glaris  et  Saint- 
Gall).  1900-1100  m.  Affluent  gauche  du  Murgbach,  prenant 
naissance  sur  l'alpage  supérieur  de  la  Mùrtschenalp.  U 
est  formé  par-  la  réunion  de  plusieurs  ruisselets  qui  des- 
cendent du  versant  E.  de  la  chaîne  du  Schild.  Il  arrose 
la  vallée  de  la  Mùrtschenalp,  courant  au  N.-E.,  au  travers 
de  roches  moutonnées,  de  moraines  et  de  débris  d'ébou- 
lements.  Du  S.,  il  reçoit  quelques  petits  ruisseaux  qui 
viennent  de  la  chaîne  du  Silberspitz,  franchit  un  seuil 
rocheux  dans  lequel  il  a  creusé  une  coulière  d'érosion 
aux  belles  parois  lisses,  et  arrive  dans  le  gradin  inférieur 
de  la  Mùrtschenalp,  au  Gspon.  Il  descend  ensuite  en  for- 
mant de  jolies  cascades  et  se  divise,  dans  la  vallée  de  la 
Murg,  en  plusieurs  liras  pour  se  jeter  dans  la  Mur-g  à 
l'alpe  de  Merlen,  après  un  cours  de  5  km. 

SPONDATSCHA  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquart, 
Cercle  Fiinf  Diut'er,  Com.  Sayis).  1645  m.  Prairies  sur  le 
versant  O.  des  contreforts  du  Hochwang  qui,  à  TE.  du 
Rhin,  se  dirigent  au  N.  Du  romanche  spunda,  spuonda, 
italien  sporrda,    versant,    pente.    La    même    origine    vaut 

I ■  l'alpe  Spunn  (C.  Un)  sur-  le  Badus  et  pour  Spon, 

Sponbach  i(  ;.  Glaris). 

SPORRENFURKA  (C.  (irisons,  D.  Unter  Land- 
quart). Passage.  Voir  DRUSENTHOR. 

SPORZ  (C.  (irisons,  I).  Albula,  Cercle  Alvaschein, 
Com.  Obervaz).  Chalets.  Voir  Spoina. 
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SPR/EDENEGG  (C.  Schwyz,  D.  et  Com.  Einsiedeln). 
1175  m.  Alpage  et  tourbière,  à  2,5  km.  S.-E.  de  Willer- 
zell,  à  5  km.  E.  d'Einsiedeln,  entre  le  Rickenbach  et  le 
Dimmerbach.  La  partie  S.  de  l'alpage  forme  une  haute 
tourbière  avec  une  couche  utilisable  de  3,6  m.  d'épais- 
seur. A  300  m.  au-dessus  de  la  plaine  de  la  Sihl.  A  l'O. 
sont  situées   les  fermes  de  Fuchsberg. 

SPREGHITTO  (C.  Tessin,  D.  Locarno,  Com.  Como- 
logno).  1314  m.  Groupe  de  chalets  à  45  minutes  N.  de  Co- 
mologno,  sur  le  liane  S.  du  Pizzo  Zucchero,  à  28  km. 
0.-N%0.  de  Locarno.  On  y  garde  du  bétail  aux  mois  de 
mai  et  de  septembre.  Fabrication  de  beurre  et  de  fro- 
mage. 

SPREITENBACH  (C.  Argovie,  D.  Baden).  424  m. 
Com.  et  vge  au  pied  E.  du  Heitersberg,  à  2,5  km.  S.-E. 
de  la  station  de  Kilhvangen,  ligne  Zurich-Brugg.  Bureau 
des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Avec  Heitersberg  et 
Kessel,  la  commune  compte  94  mais.,  913  h.  catholi- 
ques, sauf  236  protestants  ;  le  village,  83  mais.,  799  h.  Pa- 
roisse. Agriculture,  élève  du  bétail,  arbres  fruitiers.  In- 
dustrie laitière.  Fromagerie.  Distillerie,  moulin,  scierie, 
tuilerie.  Fabrique  de  soieries.  Aux  Sucheren,  trouvaille 
de  180  monnaies  romaines.  Il  tire  son  nom  d'un  petit 
ruisseau  qui  sort  de  l'Egelsee  situé  sur  le  Heitersberg. 
On  trouve  sur  son  territoire  des  liions  de  houille  renfer- 
mant des  débris  d'animaux  antédiluviens.  En  1179  Sret- 
tembach.  Vient  probablement  d'un  ruisseau  qui  a  un 
large  lit  (breiter  Bach). 

SPREITENBACH  ou  R  UTZENM  ATTLI  (C.  Nid- 
wald,  Com.  Emmetten).  709m.  Maisons  dispersées  et  alpa- 
ges sur  le  versant  N.-É.  du  Seelisberg,  sur  la  rive  gauche 
du  lac  des  Quatre-Cantons,  à  2  km.  S.-O.  du  débarcadère 
de  Treib-Seelisberg.  4  mais.,  33  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse d'Emmetten.  Les  sentiers  qui  relient  Spreiten- 
bach  à  Emmetten  sont  difficiles  et  dangereux,  de  sorte 
que  les  habitants  préfèrent  fréquenter  l'église  de  Seelis- 
berg, plus  rapprochée  ;  les  enfants  vont  aussi  à  l'école  de 
Seelisberg.  Jusqu'en  1890,  il  y  eut  conflit  entre  Nidwald 
et  Uri  au  sujet  d'hypothèques  relatives  à  Spreitenbach. 
Un  traité  mit  lin  à  ces  contestations.  Les  habitants  vi- 
vent de  l'élève  du  bétail. 

SPREITENBACH  (C.  Saint-Gall,  D.  Neu  Toggen- 
burg,  Com.  Brunnadern).  667  m.  Hameau  dans  la  vallée 
du  Necker,  sur  la  route  de  Lichtensteig  à  Sankt  Pe- 
terzell,  à  11  km.  E.  de  la  station  de  Lichtensteig,  ligne 
du  Toggenbourg.  Téléphone.  14  mais.,  77  h.  en  majorité 
protestants  de  la  paroisse  de  Brunnadern.  Elève  du 
bétail,    agriculture.   Broderie  et  tissage. 

SPREITENBACH  (C.  Schwyz,  D.  March).  1320- 
409  m.  Ruisseau  formé  de  la  réunion  du  Zauggenbach  ou 
Mutzenbaubach,  descendant  du  Rinderweid- 
born.  et  du  Stollenbach,  qui  vient  du  Somme- 
i- i  14  (  1270  m.).  Le  lit  de  ces  ruisseaux  a  été  cor- 
rige, ainsi  que  celui  du  Spreitenbach.  Ce 
dernier  descend  entre  Galgenen  à  l'E.  et  Al- 
tendorf  à  l'O.,  vers  la  plaine  de  la  Marche,  la 
traverse  sous  le  nom  de  Kleine  Aa  et  se  jette 
dans  le  lac  de  Zurich  à  l'E.  de  Lachen,  après 
un  cours  de  7  km.  Il  actionne  une  lilature  de 
coton  ;  il  est  franchi  par  les  ponts  des  routes 
de  Lachen  à  Galgenen  et  de  Lachen  à  Wan- 
gen,  ainsi  que  par  la  ligne  Zurich-Glaris.  Ce 
bassin  hydrographique  a  une  superficie  de 
7,1  km-2.  Dans  sa  région  la  plus  élevée  il  est 
couvert  de  pâturages  et  de  forêts  peu  épaisses. 
Dans  sa  région  moyenne,  les  lianes  de  la 
montagne  sont  recouverts  de  prés  et  de  pâ- 
turages. On  y  rencontre  aussi  des  arbres 
fruitiers,  de  plus  en  plus  nombreux  à  mesure 
que  l'on  s'approche  de  la  plaine  qui  est  très 
bien  cultivée.  Tout  le  bassin  de  réception 
du  Spreitenbach  appartient  à  la  formation 
mollassique  et  erratique.  Par  places,  on  voit 
dans  le  ravin  principal  et  dans  celui  de 
l'aflluent  oriental,  des  affleurements  de  mol- 
lasse d'eau  douce,  avec  des  bancs  alternant 
de  marne  et  de  roche.  Le  débit  maximum 
est  de  21  m:l  environ.  De  violents  débordements,  dont 
le  plus  considérable  eut  lieu  eu  1860,  et  un  moins  dan- 
gereux en  1882,  le  plus  récent,  ont  déterminé   les   auto- 


rités et  les  intéressés  à  procéder  à  une  correction  ra- 
tionnelle du  torrent.  On  a  exécuté  H  barrages  dans 
le  Mutzenbaubach,  35  dans  le  Stollenholzbach  et  13 
dans  le  Spreitenbach  proprement  dit.  Depuis  le  dernier 
barrage  du  Spreitenbach,  un  chenal  perreyé,  avec  de 
petites  chutes  consolidant  le  fond,  amène  les  eaux  à 
une  double  place  de  dépôt,  coupée  par  le  chemin  de 
fer  de  Glaris  à  Zurich  et  la  route  cantonale.  En  aval  de 
la  place  de  dépôt  les  eaux  sont  recueillies  dans  un  che- 
nal régulier  et  conduites  jusqu'au  lac  de  Zurich.  Ré- 
cemment on  a  décidé  d'exécuter1  encore  des  travaux  de 
correction  à  l'affluent  principal,  au  Mutzenbaubach,  à 
l'endroit  appelé  Zauggenbach.  Le  coût  des  importants 
travaux  exécutés  jusqu'à  présent  se  chiffre  à  fr.  350000  ; 
ils  ont  eu  un  plein  succès. 

SPREITLAOI  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  2872  m. 
Nom  donné  parfois  au  point  des  Gallauislôcke  situé 
entre  le  Mattenlimmi  et  le  Thureggen  de  l'atlas  Siegfried, 
dans  le  massif  du  Ritzlihorn.  LeSpreitlaui  doit  son  nom 
au  grand  couloir  d'avalanches  de  Spreitlauenen.  Proba- 
blement accessible  de  Guttannen  ou  de  la  cabane  de  Gauli 
en  4  à  5  heures. 

SPREITLAUINENi.h  SPREITLAUENEN 
(COULOIR  DE)  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  2000-1000  m. 
Large  couloir  d'avalanches,  bien  connu  des  habitants  de 
Guttannen  ;  il  recueille  les  neiges  ou  les  eaux  du  versant 
N.-E.  de  l'arête  qui  va  du  Ritzlihorn  aux  Gallauistôcke  ; 
la  route  du  Grimsel  en  franchit  la  partie  inférieure  à 
1  km.  en  aval  de  Guttannen,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aar.  La 
circulation  sur  le  Grimsel  est  généralement  interrompue 
pendant  quelque  temps  par  la  grande  avalanche  qui  tombe 
habituellement  en  mai. 

SPRENGI  (C.  Lucerne,  D.Hochdorf,  Com.  Emmen). 
490  m.  Section  de  commune  et  hameau  sur  la  route  de 
Lucerne  à  Neuenkirch,  à  1,5  km.  de  la  station  d'Em- 
menbrûcke,  ligne  Lucerne-Olten.  Voiture  postale  Emmen- 
brûcke-Mùnster.  La  section  compte  154  mais.,  2169  h. 
catholiques  des  paroisses  d'Emmen  et  de  Rothenburg  ; 
le  hameau,  7  mais.,  134  h.  Culture  des  prés.  Agriculture. 
Elève  du  bétail.  Une  partie  de  la  population  travaille 
dans  les  fabriques  de  fer.  Le  8  décembre  1844,  dans  la 
guerre  du  Sonderbund,  les  troupes  de  corps-francs  ve- 
nant du  Kulmthal,  du  Winenthal,  du  Surenthal  et  du 
Wiggerthal  se  réunirent  près  de  Sprengi  pour  mar- 
cher contre  leurs  adversaires  qui  avaient  pris  posi- 
tion à  Emmenbrûcke.  Sprengi  désigne  une  route  en 
pente. 

SPRENGIBRÛCKE  (C.  Uri,  Com.  Gôschenen). 
1234  m.  Joli  pont  sur  la  Reuss,  à  20  minutes  en  amont 
de    Gôschenen,  dans    les   Schôllenen.   Son   arc  a    17  m. 


Spruga  vu  de  l'Est. 

d'ouverture.  C'est  là  que  se  trouve  la  prise  d'eau  de  l'u- 
sine électrique  de  Gôschenen. 

SPREURMUHLE  (C.  Zurich,  D.  Ilorgen,  Com.  Hir- 
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zel  640  m.  Hameau  à  l..">  km.  S.-E.  de  l'église  de  Hir- 
zel,  à  3  km.  K.  de  Sihlbrugg.  4  mais..  28.  h.  protestants 
de  la  paroisse  <i<'  Hirzel.  Prairies. 

SPRINGS  -     I»     Im   Boden.  Cercle  Dom- 

leschï  1270  m.  Prairies  sur  le  versant  S. -0. 

du  Dreibùndenstein,  à  500  m.  N.-E.  de  Scheid. 

SPRUQA  (C.  Tessin,  1).  Locarno,  Com.  Comologno). 
III"  m.  Section  de  com.  et  village  dans  le  val  Onsernone, 
5  km.  O.-N.-O.  de  Locarno.  Dépôt  des  postes,  télé- 
phone. Voiture  postale  Locarno-Russo-Spruga.  55  mais., 
224  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Comologno.  Prai- 
lève  du  bétail.  L'industrie  de  la  paille,  jadis  très 
Mûrissante,  a  périclité.  Les  jeunes  gens  émigrent  en  été 
dans  les  cantons  de  la  Suisse  française,  en  qualité  de 
peintres  en  bâtiment  et  de  plâtriers.  Spruga  est  le  village 
ii'  pins  élevé  du  val  Onsernone.  Un  bon  sentier  conduit 
île  là  en  40  minutes  aux  Bagni  di  Craveggia,  sur  la  l'ron- 
tière  italo-suisse,  en  passant  devant  la  magnifique  cas- 
cade de  la  Camana,  d'une  hauteur  de  50  m. 

SPRUNG  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggenburg,  Com. 
Krummenau).  725  m.  Pont  naturel  sur  la  Thur,  à  800  m. 
S.  du  village  de  Krummenau,  utilisé  par  le  chemin  qui 
relie  les  routes  des  deux  rives  de  la  Thur.  La  Thur  s'est 
creusé  là  dans  le  Nagellluh  un  cours  souterrain  d'une 
longueur  de  100  m.  et  d'une  largeur  de  8  m.,  qui  est 
une  curiosité  naturelle.  C'est  un  but  fréquent  de  pro- 
menades. La  Thur  v    fait  de  jolies  cascades. 

SPÙHLBACH  '  Berne,  D.  Interlaken).  587-566  m. 
Dérivation  de  la  Lutschine  qui  se  détache  à  1  km.  en 
aval  de  Gsteig,  se  dirige  au  N.,  traverse  obliquement 
le  Bôdeli,  fait  mouvoir  quelques  usines,  et  se  jette  dans 
l'Aar  au-dessus  de  la  station  E.  d'Interlaken,  après  un 
cours  de  3  km.  Il  est  probable  que  le  Spiihlbach  em- 
prunte l'ancien  cours  de  la  Lutschine,  avant  que  cette  ri- 
vière ne  fût  dirigée  dans  le  lac  de  Brienz. 

SPUNTISKŒPFE  (C.  (irisons,  D.  Plessur).  1839  m. 
Contrefort  N.-E.  de  la  chaîne  Stâtzerhorn-Dreibûnden- 
stein,  qui  s'abaisse  sur  Coire  par  le  coteau  du  Pizokel. 
Il  se  compose  de  schistes  grisons  argileux  et  argilo-cal- 
caires  qui  doivent  appartenir  au  ilysch  oligocène.  Très 
belle  Mie  sur  la  vallée  du  Rhin,  le  Domleschg,  le  Schan- 
figg,  l'Oberland  elles  montagnes  qui  les  entourent.  On  y 
moule  (le  Coire  en  3  heures  par  les  mayens  du  Pizokel  ; 
mi  descend  soit  par  la  même  route,  soit  par  le  plateau  de 
Juchs  (1400  m.),  d'où  l'on  jouit  également  d'une  jolie  vue. 

SPURLERGUT  (C.  Lucerne,  D.  Entlebuch,  Com. 
Marbach).  .Maisons.  Voir  FjERBERHjEUSER. 

STAAD,  STAD  ou  GSTAD,  c'est-à-dire  rive,  dési- 
gnent une  localité  au  bord  d'un  lac,  quelquefois  sur  une 
rivière,  où  se  trouve  une  place  de  débarquement.  Ils  se 
rencontrent  dans  les  cantons  de  Lucerne,  Schwyz,  So- 
leure,  Bâle,  Fribourg,  Saint-Gall,  Thurgovie,  Zurich,  et 
en  composition  dans  Stansstail.  Walenstadt,  Alpnach- 
Stad,  Altstad. 

STAAD  (C.  Fribourg,  I).  Singine,  Com.  (Juin).  530  m. 
Hameau  vis-à-vis  de  l  embouchure  de  la  Sonnaz  dans 
la  Sarine,  à  3.5  km.  O.  de  la  station  de  Guin,  ligne  Berne- 
Fribourg.  3  mais.,  l2(i  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Guin,  de  langue  allemande.  Élève  du  bétail,  prairies, 
céréales.  Bac  sur  la  Sarine. 

staad  (C  Saint-Gall,  1».  Sargans,  Com.  Walenstadt). 
130  m.  Hameau  sur  la  rive  E.  du  lac  de  Walenstadt,  ser- 
vant de  débarcadère  à  la  ville  de  ce  nom,  à  laquelle  il  est 
relié  par-  une  jolie  roule  d'une  longueur  de  (i(KJ  m.,  au  N. 
de  l  embouchure  du  Binnenkanal  et  de  la  place  fédérale 
'I  exercices,  à  1,5  km.  N.-Q.  de  la  station  de  Walenstadt, 
Sargans- Weesen.  •>:,  mais.,  iw  h.  catholiques  delà 
paroisse  de  Walenstadt.  Agriculture,  arbres  fruitiers  vi- 
élève  du  bétail.  Pèche. 

staad  ic.   Saint-Gall,    h.    Unter  Rheinthal  et  Ror- 
cnach,  Com.  r/hal  el  Rorschacherberg)    401  m.  Sections 

une   el   villages  sur  la  rive  s.  du  Bodan,  dans 

"'"'  va8te  baie  du  lac,  sur  la  route  de  Rorschach  à 
Kneineck.    Poil    nouvellemenl   construit.    Station  de  la 

Rorschach.   Service   d'i mobiles     Ror- 

'  l:l"' '>  Ti  imwaj  pourThal  ci  Buchen.  Bureau 

,'■'' graphe,    téféph. hou;,,,,..    La  section 

''''  ,    Çom.  de  rhal  comprend    Brunnenacker,  Schbnen- 

oaçh,  Speck  d  Wmdegg,  d   compte  '.C.  mais.,  647  h.;  le 

'  ■<■>  '"■"-  ■  Wl  h    celle  d,.  i,-,  com.  de  Rorschacher- 


berg comprend  Neuseeland,  Sandbiihl,  Schonberg,  See- 
bleiche,  Seeburg,  Wiesenquelle  et  Wilen,  42  mais.,  473 
h.;  le  village.  8  mais.,  95  h.;  au  total  137  m.,  1120  h.  pro- 
testants et  catholiques  des  paroisses  de  Rorschach  et 
de  Thal-Buchen.  Jolie  situation  dans  une  contrée  fer- 
tile, riche  en  arbres  fruitiers  ;  vignes,  jardins.  Bains. 
Brasserie.  Fonderie  de  cloches.  Carrières  de  mol- 
lasse dont  on  exporte  la  pierre;  broderie.  Ce  village 
s'étend  sur  une  longueur  d'un  km.  en  une  double  rangée 
de  maisons.  Au  S.  du  village  s'élève  le  château  de  Wartegg 
avec  la  chapelle  de  Wilen. 

STAAD  (C.  Soleure,  D.  Lebern,  Com.  Granges).  432 
m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  de  l'Aar,  à  2  km.  des  sta- 
tions de  Granges,  ligne  Bienne-Soleure,  et  d'Arch-Rùti, 
ligne  Lyss-Soleure.  Bureau  des  postes,  téléphone.  18 
mais.,  124  h.  catholiques  et  protestants  des  paroisses  de 
Granges.  Eau  sous  pression.  Industrie  laitière.  Grande 
culture  de  la  betterave  à  sucre. 

STAAD  (C.  Thurgovie,  D.  Kreuzlingen,  Com.  Erma- 
tingen).  402  m.  Partie  d'Ermatingen,  dont  il  forme  le 
port.  (Voir  Ermatingen.)  Les  maisons  sont  dispersées  le 
long  du  lac,  au  milieu  des  arbres  fruitiers  ;  les  habitants 
s'adonnent  à  la  pèche  ;  ils  ont  des  mœurs  particulières 
et  leurs  fêtes  à  eux,  telle  la  fête  des  cottes  (Groppenfest) 
au  carnaval.  Ainsi  que  Staad,  Ermatingen  a  appartenu  à 
Reichenau.  En  1249,  il  fut  cruellement  ravagé  par  l'abbé 
Berthold  de  Saint-Gall,  lors  de  la  querelle  de  celui-ci 
avec  l'évèque  de  Constance  Eberhard.  Dans  la  guerre  de 
Souabe,  1499,  Staad  eut  à  souffrir  surtout  des  descentes 
que  des  barques  d'ennemis  opéraient  de  Reichenau,  sur 
la  rive  suisse  ;  il  fut  même  incendié  lors  de  la  prise 
d'Ermatingen,  le  11  avril  1499.  Station  lacustre  de  l'âge 
de  la  pierre. 

STAAD  (C.  Thurgovie,  D.  Steckborn,  Com.  Eschenz). 
405  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, à  sa  sortie  du 
Lac  Inférieur,  à  700  m.  N.  de  la  station  d'Eschenz,  ligne 
Schaffhouse-Constance.  7  mais.,  32  h.  catholiques  et  pro- 
testants des  paroisses   d'Eschenz  et  de  Burg. 

STAAD  (NIEDER)  (C.  Obwald,  Com.  AÎpnach).  Sec- 
tion de  commune  et  village.  Voir  Niederstad. 

STABBIELLO  (ALPE)  (C.  Tessin,  D.  Léventine, 
Com.  Airolo).  2160  m.  Alpage  dans  le  val  Canaria,  à  3  heu- 
res N.-E.  d'Airolo.  Il  forme  la  partie  supérieure  de  l'alpe 
Froda  ;  on  v  garde  400  moutons  venant  d'Airolo. 

STABBIELO  (ALPE  DI)  (C.  Tessin,  D.  Léventine, 
Com.  Bedretto).  2280-1530  m.  Alpage  dans  le  valBedretto, 
sur  lellancN.du  Pizzo  Folera.  Propriété  de  la  corporation 
(patriziato)  de  Cavagnago,  qui  y  estive  65  vaches  et  120 
chèvres.  Fabrication  de  fromage  gras. 

STABBlOou  STABIO,  que  l'on  rencontre  dans  les 
cantons  des  Grisons  et  du  Tessin,  soit  seuls,  soit  en  com- 
posés, viennent  du  latin  stabulum,  étable,  par  la  permu- 
tation régulière  en  italien  de  bl,  pi,  en  bi,  pi.  Sur  la  plu- 
part des  alpages  du  Tessin,  on  donne  le  nom  de  Stabbio 
ou  Corte  à  ce  que  l'on  appelle  en  allemand  Staffel. 

STABBIO  (C.  Grisons,  D.  Moesa,  Cercle  Calanca, 
Com.  Braggio).  1320  m.  Groupe  de  maisons  sur  le  ver- 
sant gauche  de  la  vallée  de  Calanca,  sur  le  versant  O.  du 
Pi/  délia  Molera,  à  26,5  km.  N.-E.  de  la  station  de  Cas- 
tione,  ligne  du  Gothard.  11  mais.,  46  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Braggio,  de  langue  italienne.  Prairies,  élève 
du  bétail.  Stabbio  est  le  hameau  le  plus  important  de  la 
commune  de  Braggio  ;  l'église  communale  est  située  en 
dessous  du  village.  Stabbio  même  possède  une  chapelle, 
la  cure,  la  maison  d'école  et  la  maison  de  commune. 

STABBIO  (C.  Tessin,  D.  Blenio,  Com.  Dongio). 
1170  m.  Groupe  de  chalets  dans  le  val  Dongio,  vallée  la- 
térale de  gauche  du  Brenno,  à  2  heures  E.  de  Dongio,  à 
10 km.  X.  delà  station  de  Biasca,  ligne  du  Gothard.  On 
y  garde  du  bétail  au  printemps  et  en  automne.  Vastes  pâ- 
turages ;  fabrication  de  beurre  et  de  fromage. 

STABBIO  (ALPE  DI)  (C.  Grisons,  D.  Moesa,  Cercle 
Calanca,  Com.  Bossa).  2009  m.  Alpage  dans  la  partie  su- 
périeure du  val  Calanca,  sur  le  versant  O.  du  Pizzo  Ro- 
tondo,  à  2  km.  S.  du  Zapporthorn. 

STABBIOGRAT  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein).  2742 
m.  Grêle  rocheuse  qui  relie  le  Zapporthorn  (3149  m.)  au 
Pizzo  di  Muccia  (2963  m.)  et  qui  borde  au  S.-O.  le  glacier 
de  Muccia.  Du  côté  de  l'alpe  de  Slabbio,  elle  présente  une 
paroi  ('levée. 
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STABBIORELLO     (ALPE     Dl)    (C.    Grisons,    D. 
Moesa,  Cercle  Calanca,  Com.  Rossa).  1705  m.  Alpage  sur 
le  versant  E.  du   Pizzo   délie   Streghe,   à  2 
km.  X.-O.  de  Rossa. 

STABBIUCCO  (ALPE  Dl)  (C.  Gri- 
sons, D.  Moesa,  Cercle  Mesocco,  Com.  Los- 
tallo).  Pâturage  à  moutons  dans  la  vallée 
de  Montogno,  latérale  de  droite  du  Mesocco, 
sur  le  versant  S.  du  Pizzo  di  Campello  (2100 
m.).  Le  chalet  qui  y  existait  n'a  pas  été 
remplacé. 

STABBIUCCO  (MONTE  Dl)  (C. 
Grisons,  D.  Maloja,  Cercle  Calanca,  Com. 
Buseno).  1020  m.  Mayens  à  1,4  km.  S.  de 
Buseno,  sur  le  versant  droit  de  la  vallée. 
6  chalets  et  étables. 

STABBIUCCO  (PIZZO  Dl)  (C.  Gri- 
sons, D.  Moesa).  2180m.  Sommité  entre  la 
vallée  de  Montogno  et  le  val  de  Forcola, 
deux  vallons  latéraux  du  Mesocco,  à  4  km. 
S.-S.-E.  du  village  de  Soazza. 

STABIASs6(MONTI  DI)(C.  ïessin,  D.  Bellinzone, 
Com.  Sant'Antonino).  1010-830  m.  Groupe  de  chalets  sur 
les  flancs  N.  de  la  crête  du  Monte  Ceneri  et  de  la  Cima 
di  Medeglia,  à  1  heure  et  demie  du  village  de  Sant'Anto- 
nino, à  4,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Cadenazzo,  ligne 
Bellinzone-Luino.  On  y  garde  du  bétail  au  printemps  et 
au  mois  de  septembre.  Fabrication  de  beurre  et  de  fro- 
mage. 

STABIELLO  (MONTE)  (C.  Tessin,  D.  Bellinzone). 
2071  m.  Un  des  sommets  de  la  chaîne  qui,  du  Monte 
Garzirola,  se  dirige  au  N.-E.  jusqu'au  Passo  di  San  Jorio, 
marquant  la  frontière  italo-suisse.  Les  versants  N.-O.  du 
Monte  Stabiello  servent  de  pâturage  à  l'alpe  Rivolte,'du 
val  Morobbia.  On  en  fait  l'ascension  deSant'  Antonio  par 
le  val  Maggina  en  4  heures. 

STABIO  (C.  Tessin,  D.  Mendrisio).  355  m.  Com.  et 
«ge  à  5  km.  S.-O.  de  la  station  de  Mendrisio,  ligne  Bellin- 
zone-Chiasso.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone. 
Voiture  postale  Mendrisio-Stabio.  Avec  San  Pietro,  la 
commune  compte  288  mais..  2255  h.  catholiques;  le  vil- 
lage, 232  mais.,  1811  h.  Agriculture,  blé,  maïs;  vignes. 
Stabio  est  un  chef-lieu  d  arrondissement  et  une  grosse 
bourgade  à  quelques  minutes  de  la  frontière  italo-suisse: 
il  est  appuyé  à  deux  petites  collines  d'où  l'on  jouit  d'une 
belle  vue  sur  la  plaine  du  Mendrisiotto.  Cette  localité  est 
très  connue  par  ses  sources  froides  hydro-sulfurées-sa- 
lines, dont  la  vertu  guérit  toute  espèce  de  maladies  de  la 
peau.  Ecole  secondaire,  jardin  d'enfants.  Pensions  ou- 
vertes dans  la  saison  des  bains;  fabrique  de  tabac  et  de 
cigares  ;  manufacture  de  chemises  d'hommes.  On  croit 
que  Stabio  dérive  de  Stabulum,  une  des  stations  où 
César  tenait  sa  cavalerie.  Trouvailles  romaines,  entre  au- 
tres une  pierre  sépulcrale  avec  l'inscription  :  Mercurio 
Y.  S.  L.  M '.  C.  Capellïuus  Sora.  Le  22  octobre 
1876,  une  lutte  armée  entre  libéraux  et  cléri- 
caux lit  quelques  victimes. 

STACHELBERG  (C.  Glaris,  Com.  Lin- 
thal).  664  m.  Établissement  de  bains  et  lieu  de 
villégiature  fréquenté  et  très  visité,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Linth,  au  pied  E.  de  l'Ortstock, 
à  300  m.  X.  de  la  station  de  Linthal,  ligne 
(liai ■is-Linthal.  Tout  près  se  trouve  la  tête  de 
ligne  du  funiculaire  électrique  Linthal-Braun- 
wald.  Beau  groupes  d'érables  et  grand  parc. 
Vue  superbe  sur  la  chaîne  du  Tôdi.  La  re- 
nommée de  cet  établissement  est  due  à  une 
source  sulfureuse  alcaline  qui  jaillit  du  llysch 
à  930  m.  dans  la  gorge  du  Brummbach.  Cette 
source  était  déjà  connue  au  commencement 
du  XVIIIe  siècle,  mais  ce  n'est  que  dans  les 
premières  années  du  XIXe  que  cette  eau  fut 
vraiment  utilisée,  après  plusieurs  belles  cures 
du  médecin  glaronnais  Johann  Marti,  et  lors- 
qu'il eut  publié  une  brochure  les  faisant  con- 
naître. En  1812  l'eau  de  la  source  fut  con- 
duite au  pied  de  la  montagne  ;  en  1830,  fut 
construit  le  premier  établissement  de  bains. 
Dès  lors  celui-ci  a  été  agrandi  à  maintes  reprises,  la 
dernière  construction  date  de  1902.  L'établissement  com- 


prend   aujourd'hui    quatre    bâtiments    principaux,  reliés 
entre    eux    par    des   galeries.    Il    compte    150  chambres 


Stabio  vu  du  Sud-Ouest. 

et  possède  les  installations  les  plus  modernes.  Il  est  la 
propriété  d'une  société  par  actions.  L'eau  est  riche  en 
soufre,  en  calcium  et  en  natrium  ;  elle  est  recommandée 
surtout  pour  les  maladies  de  la  peau,  les  catarrhes  et 
les  rhumatismes  chroniques,  et  contre  la  faiblesse  gé- 
nérale de  l'organisme.  Consulter  :  B.  Simmler,  Phy- 
sikatischchemische  Untersuclmng  des  alkalischen  Schwe- 
felwassers  vom  Stacheïbejjg  im  Kl.  Glarus,  1859.  Kbnig, 
Dus  Bail  Sftachelberg  im  Kl.  Glarus.  Zurich,  186Ï. 
A.  Schônemann,  Bad  Stachelberg  und  seine  Heilifuellr. 
Berne,  1902. 

STACHEN  (C.  Thurgovie,  D.  et  Com.  Arbon).  415  m. 
Hameau  à  2  km.  S.-O.  de  la  station  d'Arbon,  ligne  Ro- 
manshorn-Rorschach.  Dépôt  des  postes.  Voiture  postale 
Arbon-Roggwil.  8  mais.,  63  h.  protestants  de  la  paroisse 
d'Arbon.  Arbres  fruitiers,  prairies,  jardins. 

STACHER  (C.  Bâle-Campagne,  D.  Waldenburg, 
Com.  Reigoldswil).  556  m.  2  mais.,  à  1  km.  S.  de  Rei- 
goldswil.  27  h.  protestants. 

STACHERHOL.Z  (BL.EICHE)  (C.  Thurgovie,  D.  et 
Com.  Arbon).  402  m.  Hameau  sur  la  route  d'Arbon  à 
Berg  (Saint-Gall),  à  1.5  km.  S.-O.  de  la  station  d'Arbon, 
ligne  Constance-Rorschach.  13  mais.,  178  h.  prol.  etcath. 
de  la  paroisse  d'Arbon.  Prairies.  Voir  aussi  Bleiche. 

STAD.  Voir  Staad. 

STADEL,  ST/EDELI,  STADL.EN,  viennent  du 
vieux  haut-allemand  Stadal,  grenier  à  foin  avec  écurie. 
Ils  se  rencontrent  souvent  dans  les  cantons  de  Saint- 
Gall  et  d'Appenzell,  rarement  dans  celui  de  Lucerne 
et  dans  le  centre  de  la  Suisse  et  pas  du  tout  dans  la 
plaine. 

STADEL  (C.  Grisons,  D.  Ober  Landquart,  Cercle  et 
Com.  Davos).  1690   m.    Chalets  avec  une  maison    sur  le 


Sta.lel  (C.  Zurich,  D.  Dielsdorf)  vu  de  l'Ouest. 

versant  droit  du  Sertigthal,  à  5  km.  S.  de  la  station   de 
Davos-Platz.  ligne  Landquart-Davos.  Prairies. 
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STADEL  (C.  Zurich,  D.  Dielsdorf).  446  m.  Commune 
et  village  sur  le  versant  E.  du  Stadlerberg,  à  5  km.  0.  de 
la  station  de  Biilach,  ligne  Zurich-Eglisau-Schaffhouse. 
Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voiture  postale 
pour  Niederglatt.  102  mais.,  509  h.  protestants,  sauf  9 
catholiques.  Paroisse  avec  Raat  et  Windlach.  Agricul- 
ture, élevé  du  bétail.  La  Hochwacht,  sur  le  Stadelberg, 
était  un  refuge  de  l'âge  de  la  pierre.  On  n'a  pu  prouver 
l'existence,  ni  d'une  famille,  ni  d'un  château  portant  le 
nom  de  Schùpfheim,  près  Stadel,  et  qui  sont  pourtant 
mentionnés  par  Stumpf.  En  1424,  cette  localité  et  d'au- 
tres encore  furent  acquises  avec  le  comté  de  Kibourg  par 
la  ville  de  Zurich  :  elle  forma  une  partie  du  haut  bailliage 
du  Neuamt.  Jadis  annexe  de  Steinmaur,  elle  devint  indé- 
pendante à  la  Réforme;  le  droit  de  collation  appartenait 
au  Conseil  de  Zurich. 

STADEL  (C.  Zurich.  D.  Winterthour,  Corn.  Ober 
Winterthur).  'i7.">  m.  Section  de  com.  et  village  à  3  km. 
X.  de  la  station  d'Ober  Winterthur,  ligne  Winterthour- 
Singen.  Dépôt  des  postes,  téléphone.  La  section  compte 
48  mais.,  221  h.  prolestants  de  la  paroisse  d'Ober  Win- 
terthur; le  village  a  44  mais.,  197  h.  Viticulture,  élève 
du  bétail. 

STAOELMATT  (C.  Zoug,  Com.  Hiinenberg).  395  m. 
Hameau  sur  la  rive  droite  de  la  Reuss,  à  2  km.  E.  delà 
station  de  Mùhlau,  ligne  Lenzbourg-Rothkreuz.  11  mais., 
80  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Cham.  Élève  du  bé- 
tail, agriculture.  Avant  la  Réforme,  Stadelmatt  ressortis- 
sait  à  la  paroisse  de  Maschwanden. 

STADION  (C.  Grisons,  D.  Ober  Landquart,  Com. 
Lu/ein).  975  m.  Colline  près  du  village  de  Luzein,  sur 
laquelle  s'élevait  un  ancien  château  dont  on  voyait  en- 
core des  vestiges  il  y  a  quelques  années.  Ce  château  fut 
le  berceau  de  la  famille  de  Stadion.  Walther  de  Stadion, 
bailli  autrichien  de  Claris  en  1352.  fut  tué  au  combat  de 
Hautifeld,  près  de  Nàfels,  en  1352.  De  cette  famille  des- 
cendent les  barons  de  Stadion,  qui  résidèrent  à  Augs- 
bourg  et  occupèrent  un  rang  honorable  parmi  la  noblesse 
allemande. 

STAOLEN  et  ZENSTADLEN  (C.  Valais,  D.  Viège, 
Com.  Zeneggen  i.  1377  à  1350  m.  Deux  groupes  de  chalets 
occupant  la  partie  N.-E.  du  plateau  élevé  et  incliné  de 
Zeneggen,  à  gauche  du  débouché  de  la  vallée  de  la  Viège 
et  de  la  rivière  du  même  nom.  Le  premier  est  à  500  m. 
S.  du  village  proprement  dit  de  Zeneggen,  l'autre  plus 
au  X.  Pour  la  population,  voir  Zeneggen. 

STADLERBERG  (C.  Zurich,  D.  Dielsdorf).  624  m. 
Large  plateau  boisé  entre  la  vallée  de  la  Glatt  et  celle  de 
Bachs  ;  il  est  formé  de  couches  horizontales  de  mollasse 
d'eau  douce  supérieure,  recouverte  d'une  couche  de  30  à 
40  m.  de  Deckenschotter. 

STADLERSEE  (C.  Zurich.  I).  Dielsdorf).  420  m. 
Petit  lac  à  1.5  km.  E.  de  Sladel,  barré  par  une  ancienne 
murame  du  glacier  île  la  l.inth. 

STADT  (C.  Peine.  I).  Signau,  Com.  Trub).  810  m. 
Hameau  sur  la  rive  gauche  du  Trubbach,  à  500  m.  E.  de 
Trub.  a  'i  Km.  N.-E.  de  la  station  de  Trubschachen,  ligne 
Berne-Lucerne.  \  mais.,  3S  h.  prot.  de  la  paroisse  de 
Trub.  Elève  du  bétail. 

STADTBACH  (C.  et  h.  Berne).  Ruisseau  formé  de 
deux  courants  il  eau  donl  l'un  prend  naissance  près  de 
Riedbach  ci  l'autre  près  de  Thôrishaus,  à  s  km.  0.  de 
Heine;  ils  se  réunissenl   près  de  Bùmpliz,  d'où  le  Stadt- 

bacjl    se  dirige    vers  la    ville    de    llerno.    donl    un    quartier 

à    l'O.   <le   la  gare  porte  son   nom  el  donl  il   longe   les 
mes    principales  dans  un    lii    couvert    jusqu'au  bas  de 

la    Mlle,    où     il    se    (elle    dan-    I  Aar  pies    du    pool    de    Xi- 

deck. 

STADTBROCKE  (C.  Saint-Gall,  D.  Neu  Toggen- 
burg, Com.  Wattwil).  634  m.  Quartier  0.  de  la  ville  de 
Mcntensteig,  sur  les  deux  rives  de  la  Thur,  vis-à-vis  de  la 
station  de  Lichtensteig,  ligne  du  Toggenbourg.  3  mais., 
37  h.  protestants  el  catholiques  des  paroisses  deWatt- 
wij  et  de  Lichtensteig.  Vgriculture.  Stadtbrûcke  possé- 
dait autrefois  une  fabrique  elle  :,  été  détruite  par  un 
ni  de  terrain. 

stadtbuhl  (C.  Saint-Gall,  l>.  el  Com.  Gossau). 
050  m.  Groupe  de  maisons  à  :>(hi  m.   S.-O.  de   la  station 

de    Gossau,      ligne      Sainl -1  iall- \\'i n lerl hnur.      17      mais.. 

124  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Gossau.  agriculture, 


arbres  fruitiers.    Importante   fabrique  de    broderie.   Les 
habitants  travaillent  dans  les  fabriques  de  Gossau. 

STADTFELD  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com.  Un- 
terseen).  Maisons.  Voir  Feld  (Ober  et  Unter). 

STADTHOF  (C.  Berne,  D.  Wangen,  Com.  Wangen  et 
Wiedlisbach).  422  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  de  l'Aar, 
vis-à-vis  de  Wangen,  à  700  m.  N.  de  cette  station,  ligne 
Olten-Soleure.  10  mais.,  115  h.  prot.  des  paroisses  de 
Wangen  et  d'Oberbipp  Commerce  de  matériaux  de  cons- 
truction. 

STADŒNZ  (C.  Berne,  D.  Wangen,  Com.  Graben). 
425  m.  Hameau  à  l'embouchure  de  l'Œnz  dans  l'Aar,  à 
4,5  km.  N.-O.  de  la  station  de  Herzogenbuchsee,  ligne 
Berne-Olten.  4  mais.,  25  h.  prot.  de  la  paroisse  de  Her- 
zogenbuchsee. Filature  de  laine.  Le  château  des  cheva- 
liers de  Stadônz  a  complètement  disparu. 

ST/EDELI  (C.  Appenzell  Rh-.Ext.,  D.  Vorderland. 
Com.  Reute).  855  m.  Hameau  à  3  km.  S.-E.  de  lieiden, 
ligne  Rorschach-Heiden,  sur  la  route  d'Oberegg  à  Reute. 
9  mais,  et  42  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Reute.  Tis- 
sage de  la  soie. 

ST/EDELI  (C.  Saint-Gall,  D.  Unter  Toggenburg, 
Com.  Oberuzwil).  634  m.  Groupe  de  maisons  sur  la  route 
de  Flavvil  à  Oberuzwil,  à  3  km.  0.  de  la  station  de  Fla- 
wil,  ligne  Saint-Gall- Winterthour.  8  mais.,  46  h.  protes- 
tants et  catholiques  des  paroisses  d'Oberuzwil  et  de 
Bichvvil.  Élève  du  bétail.  Broderie.  Arbres  fruitiers. 

ST/EDELI  (OBER,  UNTER)  (C.  Appenzell  Rh.- 
Ext.,  D.  Vorderland,  Com.  Rehetobel).  950-900  m.  Par- 
tie du  village  de  Rehetobel,  à  4  km.  S.-O.  de  la  station  de 
Heiden,  ligne  Rorschach-Heiden.  11  mais.,  83  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Rehetobel.  Prairies. 

ST/EDELI  (OBER,  UNTER)  (C.  Saint-Gall,  D. 
Unter  Toggenburg,  Com.  Flawil).  720-670  m.  Groupe  de 
maisons  sur  la  route  de  Flawil  à  Hérisau,  à  3  km.  S.-E. 
de  la  station  de  Flawil,  ligne  Saint-Gall-Winterthour.  9 
mais.,  28  h.  prot.  et  cath.  des  paroisses  de  Flawil.  Con- 
trée fertile,  arbres  fruitiers.  Elève  du  bétail.  Broderie. 

STiEDTLI  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal,  Com. 
Spiez).  562  m.  Ce  nom  est  donné  à  la  partie  du  village 
de  Spiez  qui  se  trouve  entre  le  château  et  le  lac.  Quel- 
ques restes  d'un  mur  d'enceinte  et  le  nom  de  Stàdtli 
rappellent  que  Spiez  était  jadis  une  petite  ville.  Un  in- 
cendie a  détruit  au  commencement  du  XVII1'  siècle  cette 
localité. 

STiEDTLI  (C.  Grisons,  D.  Plessur,  Cercle  et  Com. 
Churwalden  et  Parpan).  1358  m.  Groupe  de  maisons  au 
pied  O.  du  Parpaner  Schwarzhorn,  sur  la  rive  droite  de 
la  Plessur  et  du  Stàdtlibach,  à  12  km.  S.  de  Coire.  Voi- 
lure postale  Coire-Lenz-Tiefencastel.  3  mais.,  9  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Churwalden.  Une  seule  mai- 
son, située  sur  la  rive  gauche  du  Stàdtlibach,  appartient 
à  la  commune  de  Parpan  ;  ses  habitants  assortissent  à 
cette  paroisse.  Prairies,  élève  du  bétail. 

STiEDTLI  (C.  Zoug.  Com.  Cham).  Château.  Voir 
Sankt   Andréas. 

ST/EDTLI  (C.  Nidwald,  Com.  Dallenwil).  487  m.  Sur- 
nom donné  au  hameau  qui  entoure  la  chapelle  de  Sainte- 
Catherine  à  Dallenwil,  au  pied  E.  du  Stanserhorn,  au  N. 
de  la  station  de  Dallenwil,  ligne  électrique  Stansstad- 
Engelberg.  Téléphone.  13  mais. ,80  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Stans.  Chapelle  citée  déjà  en  1460;  l'édifice 
actuel  date  de  1865.  Élève  du  bétail.  Industrie  laitière. 
Tissage  de  la  soie.  Scierie.  Ancien  moulin  à  gypse.  On 
croit  que  la  noble  famille  de  Xiderwil  a  habité  Stàdtli.  Ar- 
nold de  Xiderwil  fut  tué  à  la  bataille  de  Sempach  (1386). 
STiEDTLI  (IM)  (C.  (Irisons,  D.  Hinterrhein,  Cercle 
el  Com.  Avers).  1762  ni.  Hameau  dans  le  Madriserthal,  au 
pied  E.  du  Piz  Bosso,  à  35  km.  S.  de  la  station  de  Thu- 
sis.  ligne  Coire-Thusis.  3  mais.,  13  h.  prot.  de  la  paroisse 
d'Avers,  de  langue  allemande.  Prairies,  élève  du  bétail. 
ST/EF4  (C.  Zurich,  D.  Meilen).  625-409  m.  La  plus 
grande  commune  de  la  rive  droite  du  lac  de 
Zurich,  à  20  km.  S.-E.  de  Zurich,  à  7  km. 
O.-N.-O.  de  Bapperswil.  Elle  comprend  plus 
de  30  localités  disséminées  sur  le  coteau. 
Slàlà  est.  le  nom  général.  Trois  stations  de 
chemin  de  fer;  Stàta,  l'erikon,  sur  la  ligne  Zu- 
rich- Meilen -Ra pperswil-Claris  et  Muhlehôlzli 
sur    le    tramway  Wetzikon-Meilen.     En  outre 
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lierikon  est  tête  de  la  ligne  Uerikon-Bauma.  2  débarca- 
dères et  2  bureaux  des  postes,  à  Stâfa  et  à  Uerikon. 
Télégraphe,  téléphone.  Ùetikon  avec  ses 
environs  devient  de  plus  en  plus  le  centre 
de  la  commune;  avec  Oberhausen,  cette 
localité  compte  204  mais,  et  1329  h.;  la 
population  totale  de  la  commune  qui  com- 
prend les  villages  et  hameaux  d'Abern, 
Jiinz,  Blatt,  Dorf,  Ober  et  Unter  Grund, 
Grundhalden,  Ober  et  Unter  Haslenbach, 
Kapf,  Kelilhof,  Kerngerten,  Unter  Kessi- 
Inihl,  Kirchbûhl,  Kreuz,  Lan/.elen,  Lau- 
bisruti,  Mies,  Oberhausen,  Œtikon,  Ober 
et  Unter  Redlikon,  Ried,  Schwiler,  Ster- 
ncii.  Strick,  Ober  et  Unter  Trâubel,  Zehn- 
tentrotte,  Bauertacker,  Beewies,  Eichtlen, 
Lattenherg,  Mutzmahlen,  Hinterer  et  Vor- 
derer  Piintacker,  Ober  et  Unter  Rain, 
Uelikon,  Briinishausen,  Fangen,  Gsteig, 
Ranghausen,  Tôbeli,  Uerikon,  est  de  4222  h. 
(dans  763  mais.)  dont  3900  prot.  et  320  cath., 
s'occupant  principalement  de  viticulture 
(plus  de  150  ha.  de  vignes;  les  crus  de  Lat- 
tenberg  et  de  Sternenhalder  sont  appré- 
ciés), de  la  culture  des  arbres  fruitiers 
et  de  l'élève  du  bétail.  2  tissages  de  soie,  1  teintu- 
i.  in'  de  soie,  fabrique  de  courroies  de  transmissions 
et  de  tuyaux  de  cuir,  tannerie,  imprimerie  publiant  un 
journal,  fabrique  de  machines,  usine  électrique.  Caisses  de 
prêt  et  d'épargne.  Crèche.  Asile  des  vieillards.  Institut  pour' 
enfants.  École  secondaire  ;  la  commune  forme  trois  cer- 
cles scolaires  :  Kirchbûhl,  Uelikon  et  Uerikon.  Plusieurs 
beaux  points  de  vue  se  trouvent  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune. On  y  remarque  le  monument  des  Patriotes  et  la 
maison  de  Goethe.  A  Obertilli,  refuge  de  l'âge  du  fer.  Le 
Kessibûhl  est  une  colline  tumulaire  de  la  période  de  Hall- 
statt.  A  Ober  Redlikon,  tombes  plates  de  l'époque  de  la 
Tène.  Trouvailles  isolées  de  l'époque  romaine.  En  940, 
Steveia  ;  en  1027,  Stevia;  ce  nom  a  probablement  la  même 
signification  qu  Estavayer  (Stâflis),  c'est-à-dire  débarca- 
dère de  bateaux  (Stava  forme  plurielle  médiévale  de  Stadi- 
vum).  En  965,  lempereur  Othon  Ier  fit  donation  au  cou- 
vent d'Einsiedeln  de  l'Ufenau,  avec  les  localités  qui  en  dé- 
pendaient (Pfàfiikon,  Uerikon  et  l'église  de  Meilen).  Othon  11 
confirma  cette  donation  et  y  ajouta  entre  autres  Stiifa  (972). 
Le  couvent  possédait  les  dîmes  et  une  partie  de  la  basse  ju- 
ridiction qu'il  exerça  jusqu'en  1798.  Cette  localité  avait  ses 
nobles.  De  1229  à  1320,  les  seigneurs  d'Uerikon  sont  men- 
tionnés en  qualité  de  chevaliers  des  comtes  de  Rapperswil 
et  d'intendants  du  couvent  d'Einsiedeln.  Trois  d'entre 
eux  tombèrent  à  la  bataille  de  Morgarten.  On  croit  qu'ils 
étaient  bannerets  d'Einsiedeln,  dont  les  comtes  de  Rap- 
perswil étaient  avoués.  L'atlas  Siegfried  indique  comme 
château  (Burgstall),  l'ancienne  et  riche  maison  baillivale  ; 
d'après  Zeller-Werdmiiller  (Zùricher  Burgen),  elle  fut 
construite  par  le  couvent  d'Einsiedeln  sur  l'emplace- 
ment d'une  ancienne  Wasserhaus.  Les  intendants  du  cou- 
vent, nommés  Wirz,  reçurent  en  1492  du  comte  pala- 
tin Albert  de  Bonstetten,  avoué  d'Einsiedeln,  le  droit 
de  prendre  comme  armoiries  celles  de  l'ancienne  famille 
des  chevaliers  bannerets.  A  Uelikon,  on  n'a  retrouvé  au- 
cun vestige  de  château  ;  les  armoiries  attribuées  par  les 
chroniqueurs  à  des  nobles  d'Uelikon,  sont  celles  des 
von  Uelingen,  dans  le  Klettgau.  En  qualité  de  fief  d'Ein- 
siedeln, Stâfa  passa  aux  comtes  de  Rapperswil,  lesquels, 
appauvris,  vendirent  en  1354  toutes  leurs  possessions 
aux  ducs  d'Autriche.  Cette  localité  revint  ainsi  au  bailliage 
de  (Irnningen,  qui  fut  placé  dès  1374  sous  les  chevaliers 
Gessler.  Lorsqu'en  1408  les  frères  Hermann  et  Wilhelm 
Gessler  vendirent  le  bailliage  à  Zurich,  Stâfa  devint  pro- 
priété de  cette  ville  avec  Hombrechtkon  et  Monchaltorf. 
En  1450,  Stâfa  fut  séparé  de  la  seigneurie  de  Grùningen 
et  érigé  en  un  haut  bailliage  auquel  furent  rattachés 
(Etwil,  Hombrechtikon  et  Egg.  Le  droit  de  collation  ap- 
partenait au  couvent  d'Einsiedeln;  il  passa  de  celui-ci, 
en  1824,  à  Zurich,  après  que  cette  ville  eut  racheté,  en 
1816,  les  dîmes  dues  au  couvent.  Stâfa  n'eut  pas  à  souffrir 
de  dommages  directs  dans  les  guerres  de  Zurich  (1436- 
1450).  Depuis  l'époque  de  Waldmann,  les  communes  ri- 
veraines du  lac   s'étaient  toujours  énergiquement  oppo- 


sées à  la  centralisation   et  à  la  création   d'un  gouverne- 
ment trop  puissant.  A  la  fin  du  XVIIP  siècle,  lors  de  la  Ré- 


Stâfa  vu  du  lac. 

volution  française,  se  fonda  à  Stâfa  une  Société  de  lecture 
où  l'on  discutait  avec  ardeur  de  la  situation  politique  into- 
lérable de  la  campagne  zuricoise.  Le  jeune  Henri  Neera- 
cher,  aidé  de  quelques  amis,  parmi  lesquels  le  chirurgien 
Pfenninger,  composa  un  mémoire  dans  lequel  il  réclamait 
l'égalité  entre  les  citoyens  de  la  campagne  et  ceux  de  la 
ville,  la  liberté  d'industrie,  le  rachat  des  cens,  etc.  L'au- 
teur de  ce  mémoire  et  ses  collaborateurs  furent  bannis, 
d'autres  citoyens  de  Stâfa  furent  frappés  de  fortes  amendes. 
Cette  affaire  est  connue  sous  le  nom  de  Memorialhandel 
(1791-1794).  Lorsque,  en  1795,  on  découvrit  à  Kiisnachtetà 
Horgen  les  actes  dits  de  Waldmann  et  la  convention  de  Kap- 
pel,  dans  lesquels  il  était  question  des  droits  de  la  cam- 
pagne, Stâfa  s'adressa  au  gouvernement  de  la  ville  pour 
obtenir  le  rétablissement  de  ces  droits.  Zurich  décréta  le 
blocus  de  Stâfa  et  lit  occuper  cette  localité  par  1700  hom- 
mes. Les  chefs 
des  révoltés 

furent  con- 
duits à  Zurich, 
entre  autres  le 
boursier  Bod- 
mer,  homme 
fort  considéré; 
leurs  biens  fu- 
rent  confis- 
qués, 250  hom- 
mes furent 
emprisonnés, 
condamnés  à 
l'amende  et  à 
des  peines  di- 
verses.  Ce 
«  Stâfnerhan- 
del  ,<  (1795- 
1798)  fut  un 
des  préludes 
de  la  Bévolu- 
tion  helvéti- 
que ;  celle-  ci 
apporta  l'am- 
nistie aux  con- 
damnés. Dans 
le  Bockenkrieg 
(1804),  les  ha- 
bitants de  Stâ- 
fa se  montrè- 
rent modérés, 
mais  ils  com- 
battirent éner- 
g  iquement, 
avec  la  popu- 
lation des  bords  du  lac,  lors  du  mouvement  régénéra- 
teur (en  1830)  pour  obtenir  des  institutions  plus  larges  et 
plus  libérales.  Un  des  promoteurs   du  mouvement  fut  le 


Stàfa.  Le  monument  des  Patriotes. 
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DT  Hegetschweil  esl  la  patrie  des  deux  peintres  et 

du  musicien  Kôlla,  du  dessinateur  d'antiquités  J.  Pfen- 
ninger  ;  Henri  Meyer,  appelé  généralement  Meyer  von 
Stàra,  très  comme  archéologue ,  connaisseur  d'art, 

directeur  de  I  Académie  de  dessin  de  Weimar  habi- 
tait souvent  Stâfa.  Son  ami,  Goethe,  s'arrêta  à  Stàfa 
dans  un  de  ses  voyages  en  Suisse  en  octobre  1797; 
l'on  montre  encore  aujourd'hui  la  maison  où  il  logea. 
Cette  maison,  l'ancien  hôtel  de  la  Couronne,  a  été 
munie  en  1888  d'une  plaque  commémorative.  Pendant 
ce  séjour  Goethe  étudia  la  chronique  suisse  de  Tschudi 
pour  se  familiariser  avec  l'histoire  de  Guillaume  Tell. 
Il  avait  alors  l'intention  d'en  faire  le  sujet  d'une  épo- 
pée, mais  s'étant  convaincu  que  Schiller  était  plus  apte 
que  lui  à  donner  à  cette  création  poétique  une  forme 
adéquate,  il  transmit  à  son  ami  les  observations  qu'il 
avait  laites  sur  nos  mœurs  et  notre  pays,  ainsi  que  le 
résultat  de  ses  études  historiques.  C'est  ainsi  que  Schiller 
fut  amené  à  composer  le  drame  immortel  de  Guillaume 
Tell.  Stàfa  peut  donc  en  quelque  mesure  revendiquer 
l'honneur  d'avoir  été  le  lieu  d'origine  de  ce  drame  cé- 
lèbre. Bibliographie:  G.  Bodmer,  Chronik  der  Ge- 
nieinde  Stàfa.  Stàfa,  1894.  0.  Hunziker,  Der  Mémo- 
rial- niai  der  Stàfnerhandel.  Stàfa,  1895.  0.  Hunziker, 
Zeitgenôssische  Darstellungen  der  I  nruhen  in  der 
Landschaft  Zurich  1794-1798,  dans  les  Quéllen  zur 
Schweizergeschichte,  A' 177,  1897. 

ST/EFELGLETSCHER  (C.  Uri).  2800-2360  m.  en- 
viron. Glacier  long  de  2  km.  et  large  de  1,2  km.  adossé 
à  la  Grande  Windgàlle.  Ses  deux  langues  inférieures 
sont  séparées  par  un  éperon  rocheux,  le  Schwarzberg. 
Il  doit  son  nom  à  sa  proximité  des  Stàfelalpen.  On  le 
remonte  dans  toute  sa  longueur  quand  on  fait  l'ascen- 
sion de  la  Grande  Windgàlle  par  sa  paroi  E.  Ses  eaux 
se  déversent  dans  le  Kàrstelenbach,  qui  arrose  le  Made- 
ranerthal. 

STVEFFEL  OU  ST/EFEL  (C.  Grisons.  D.  Ober  Land- 
quart,  Com.  Luzein).  1752  m.  Prairies  et  chalets  sur  le 
versant  E.  du  Stelserberg  ;  ces  prairies  comprennent 
aussi  une  partie  de  l'a'lpe  de  Valpun,  propriété  de  la 
commune  de  Luzein. 

ST/EFFELI  (HINTER,  MITTLER,  VORDER) 
(C.  I.ucerne,  D.  Entlebuch,  Com.  Schwarzenberg).  1329- 
1299  m.  Alpage  et  chalets  sur  le  versant  0.  de  fa  chaîne 
du  I'ilatr.  à  5  km.  S.  de  Schwarzenberg. 

STVEFFELIFLUH  ou  WANGENGRAT  (C.  Lu- 
cerne,  I).  Entlebuch).  1846,  1781,  1831  m.  Arête  de  ro- 
chers  partiellement  gazonnés,  qui  constitue  le  contrefort 
O.-S.-O.  du  Gnepfstein  (1920  m.),  dans  le  massif  du  Pilate. 
Accessible  en  2  heures  de  la  Stàlfelialp,  qui  lui  a  donné 
son  nom,  à  l'extrémité  supérieure  de  la  vallée  qu'arrose 
le  Langerlenbach,  ou  plus  simplement  encore  de  la  Wan- 
genalp. 

ST/EFFIS  AM  GIBEL  (C.  Fribourg,  D. 
Saiine).    Nom    allemand    d'EsTAVAYER  -  t.e  -    Gi- 

Bl  ul  \. 
.  ST/EFFIS  AM  SEE  (C.  Fribourg,  1).  Broyé). 
.Nom  allemand  d'EsTAVAYER-LE-LAC. 

ST/effligen  (C.  Lucerne,  1).  Hochdorf, 
Com.  Retswil).  172  m.  Hameau  à  l'extrémité 
N.-O,  du  lac  de  Baldegg,  à  2,3  km.  N.-O.  de 
Retswil,  à  [,8  km.  S. -0.  de  la  station  de  Richen- 
see,  ligne  du  Seethal.  7  mais.,  i'i  h.  catholiques 
de  la  paroisse  de  Hitzkirch.  Tuilerie  abandon- 
née. En  1306,  Steveningen,  il  renferme  le  nom 
de  Stefan. 

ST/EFLEN  (VORDER)  (C.  Schwyz,  D. 
March).  1200-800  m.  Versant  couvert  d'a'lpes  cl 
de  forêts,  .M,  \  du  Klein  Auberg,  rive  gauche 
du  Kratzerlibach  ;  H  monte  jusqu'à  la  Satteî- 
ù  passe  le  sentier  qui  conduit  du  Vorder- 
thal  ,i  willerzell  el  Einsiedeln.  La  superficie 
■H  esl  assez  considérable,  mais  le  soi  esl  mare 
i\  el  d'un  faible  rendement. 

ST/EGEN  mi  STEGEN  (C.  Zurich.  I). 
Hinwil,Com.  Wetzikon).  540  m.  Village  à  I  km. 

v   de  la   Btati le    Wetzikon,    ligne  Zurich- 

i  ster-Rapperswil,  Téléphone.  33  mais.,  308  h.  protes- 
'•"l|-   de  la   paroisse  de  Wetzikon.    Industrie   du   coton. 

ST/EGGELENBERG    (C     ^ppenzell    Rh.-Ext.,    D. 


Hinterland).  996  m.  Colline  boisée  à  3  km.  S.-U.  de  Hé- 
risau.  De  nombreux  ruisseaux,  affluents  de  la  Glatt,  pren- 
nent naissance  sur  ses  pentes. 

ST/ELDELI  (AUSSER,  INNER,  MITTLER, 
OBER)  (C.  Lucerne,  D.  Entlebuch,  Com.  Escholzmatt). 
956-875  m.  Fermes  dans  un  vallon  abrité,  à  1  heure  S.-E. 
de  la  station  de  Trubschachen,  ligne  Berne-Lucerne.  5 
mais.,  27  h.  catholiques  de  la  paroisse  d'Escholzmatt. 
Élève  du  bétail. 

STjEMPFLI  (C.  Saint-Gall,  D.  Lac,  Corn.  Jona). 
415  m.  2  maisons  sur  un  plateau  fertile  non  loin  de  l'em- 
bouchure de  la  Jona  dans  le  lac  de  Zurich,  à  1,1  km.  E. 
de  la  station  de  Rapperswil.  ligne  Weesen-Rapperswil. 
56  h.  cath.  de  la  paroisse  de  Busskirch.  Agriculture. 

ST/ERKLISNIEDERWIL  (C.  Saint-Gall,  D.  Gossau. 
Com.  Waldkirch).  606  m.  Groupe  de  maisons  sur  un  pla- 
teau vallonné  et  fertile,  à  1,6  km.  S.-E.  de  la  station  de 
Hauptwil,  ligne  Gossau-Sul^en.  3  mais.,  25  h.  catholiques 
de  la  paroisse  de  Waldkirch.  Agriculture,  élève  du  bétail. 

STVETZ  (ALP)  (C.  Grisons.  D.  Albula,  Cercle  Alva- 
schein,  Com.  Obervaz).  1831  m.  Alpage  sur  le  versant  E. 
du  Stàtzerhorn,  sur  la  rive  droite  du  Stàtzerbach. 

ST/ETZERBACH  (C.  Grisons,  D.  Plessur).  2130- 
1358  m.  Ruisseau  prenant  naissance  sur  l'alpe  de  Stàtz, 
entre  le  Faulenberg  et  le  Stàtzerhorn.  Il  se  dirige  d'abord 
vers  l'E.,  puis  au  N.  et  au  N.-N.-O.,  passe  dans  de  jolies 
petites  gorges  sous  le  hameau  de  Stàdtli  et  court  vers 
Churwalden  pour  se  jeter  dans  la  Rabiusa  en  aval  de 
l'ancien  couvent.  Ses  affluents  viennent  de  l'Ochsentobel, 
de  l'Ochsenalp  et  du  Tschuggen  de  Parpan,  de  l'Ober- 
berg,  du  Gôtzigerberg,  de  Churwalden  et  de  l'Alphàchli. 
La  longueur  du  Stàtzerbach  est  de  5,5  km. 

STATZERHORN  (C.  Grisons,  D.  Heinzenbeig  el 
Plessur).  2579  m.  La  plus  haute  sommité  de  la  chaîne  du 
même  nom,  courant  du  S.  au  N.,  entre  le  Domleschg  et. 
la  Lenzerheide,  les  Rhin  réunis  et  l'Albula.  Sa  situation 
relativement  isolée  en  fait  un  point  de  vue  de  premier 
ordre;  on  l'appelle  le  Rigi  des  Grisons.  Il  s'élève  à  3,4 
km.  O.-S.-O.  de  Parpan.  Du  côté  N.  et  de  celui  du  Dom- 
leschg, il  présente  des  pentes  escarpées.  Un  chemin  à 
mulets  y  monte  en  3  heures  de  Parpan  par  les  chalets  de 
Stàtz,  situés  à  1,7  km.  à  l'E.  et  à  5  ou  6  heures  de  Coire. 
Un  nouveau  sentier,  sur  le  versant  du  Domleschg,  part 
d'Almens,  traverse  les  alpages  de  Schall  et  de  Raschil 
(2230  m.),  et  atteint  le  sommet  en  5  heures.  La  vue  est 
remarquablement  belle,  le  regard  plonge  dans  le  Schan- 
figg,  sur  Churwalden,  l'Oberhalbstein,  le  Schams,  le 
Domleschg,  la  vallée  du  Rhin  antérieur  jusqu'à  Ilanz, 
et  embrasse  la  chaîne  du  Rhàtikon,  le  Calanda,  le  Todi, 
le  Saint-Gothard,  le  Piz  Beverin,  le  glacier  du  Rheinwald. 
le  Tambohorn,  la  Bernina,  l'Albula,  etc.  Ce  panorama  a 
été  dessiné  par  le  professeur  A.  Heim.  Riche  ilore  al- 
pine.   Le  Stàtzerhorn  est  formé  de  schistes  grisons  qui, 


Le  Stàtzerhorn  vu  de  l'Est. 

il  après  les  dernières  recherches,  appartiennent  comme 
toute  la  chaîne  au  Qysch  éocène.  Au  sommet  on  trouve 
des  calcaires  qui  correspondent  aux  calcaires  à  crinoïdes 
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du  Lias  et  qui  proviennent  d'une  nappe  de  recouvrement. 

ST/EUBENDEN  (C.  Berne,  D.  Oberhaslii.  1321  m. 
Palier  de  la  vallée  de  l'Aar,  en  aval  de  la  Handeck,  où 
l'Aar  l'orme  quelques  rapides. 

ST/EUBI  (C.  Uri).  Cascade  de  l'Aa  au  pied  des  Su- 
rènes,  faussement  appelée  Stierenbachfall  ;  le  Stieren- 
bach  n'est  qu'un  affluent  de  l'Aa  à  mi-hauteur  des 
Surènes.  C'était  la  limite  d'Engelberg  et  d'Uri  dans  la 
charte  de  Frédéric  II  du  2  janvier  1213.  »  Prsedium... 
tendens   usque  ad  rupem  Stoubin.  »  Voir  StJRÈNES. 

ST/EUBL.EREN  (C.  Berne,  D.  Trachselwald,  Corn. 
Wissachengraben).  745  m.  Hameau  sur  le  versant  gauche 
<lu  Wissachengraben,  à  5  km.  S.-O.  de  la  station  de  Hutt- 
wil.  ligne  Langenthal-Wolhusen.  6  mais.,  31  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  d'Eriswil.  Élève  du  bétail. 

ST/EUBL.ISEGG  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Coin. 
Lauterbrunnen).  1250  m.  Partie  du  village  de  Wengen 
avec  4  mais.,  29  h.  prot.  de  la  paroisse  de  Lauterbrun- 
nen . 

STAFEL,  STAFFEL,  STAFFELN,  ST>EFFELI, 
ST/EFFLEN,  STOFFEL,  viennent  du  vieux  haut- 
allemand  Staflal  (terrasse  sur  le  versant  =  palier  d'une 
montagne,  d'où  Unter  et  Ober  Stafïél,  c'est-à-dire  pâ- 
turage inférieur  et  supérieur).  Ces  mots  désignent  aussi 
une  place  près  du  chalet  ou  le  chalet  lui-même.  A  Lu- 
cerne,  la  place  qui  s'étend  devant  l'église,  où  l'abbé  de 
Murbach  tenait  tribunal,  portait  le  nom  de  uff  den 
Staff el.  Dans  le  Frickthal  on  appelle  Stapfelhaus  une 
maison  dont  les  deux  murs  latéraux  dépassent  le  toit  et 
sont  dessinés  en  escalier.  Ces  noms  se  rencontrent  sur- 
tout dans  les  cantons  de  Claris  (35  fois),  Nidwald,  Obwald, 
Schwyz,  Berne,  Valais,  mais  rarement  dans  les  autres 
cantons  allemands,  c'est-à-dire  dans  les  cantons  peu 
montagneux.  Le  district  d'Einsiedeln  à  lui  seul  en  compte 
25,  qui  furent  la  cause  d'un  gros  procès  en  1447,  auquel 
prirent  part  les  meilleurs  juristes  des  cantons  de  Zoug, 
Lucerne   et  Uri. 

STAFEL  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle  Alvaschein, 
Com.  Mutten).  1740  m.  Prairies,  avec  quelques  étables,  sur 
le  versant  0.  du  Muttner  Tobel,  à  700  m.  S.-O.  dTnter 
Mutten. 

STAFEL  (C.  Valais,  D.  Conches,  Com.  Biel).  1440  m. 
Alpage  avec  groupe  de  chalets  dans  le  Bielerthal,  rive 
gauche  du  Selkingerthal. 

STAFEL  (C.  Valais,  D.  Rarogne  occidental,  Com. 
Unterbàch).  2400-1900  m.  Alpage  situé  dans  la  section 
supérieure  du  Ginanzthal,  sur  les  deux  rives  du  Muhle- 
bach.  Il  comprend  deux  stations,  l'une  au 
fond  du  val,  l'autre  sur  le  flanc  occidental 
(2179  m.).  Cette  propriété  est  communale  ;  elle 
est  exploitée  par  un  consortage  el  nourrit,  du 
commencement  de  juillet  à  mi-septembre,  une 
trentaine  de  pièces  de  gros  bétail.  La  partie  in- 
férieure renferme  tout  u»  groupe  de  cons- 
tructions ;  la   partie  supérieure  en  compte  6. 

STAFEL(GLURINGER,  RITZINGER) 
(C.  Valais  D.  Conches,  Com.  Gluringen  et 
Ritzingen).  Pâturages  qui  couvrent  les  pentes 
moyennes  du  Ritzenhorn,  au  N.  du  village  de 
Ritzingen  et  au  N.-E.  de  celui  de  Gluringen. 
Gluringer  Stafel,  qui  forme  une  alpe  exploitée 
par  les  bourgeois  de  la  commune  de  Glurin- 
grn.  possède  ses  chalets  les  plus  bas  dans  une 
clairière  de  la  forêt  de  Bannwald,  à  1683  m. 
d'altitude;  de  là,  son  territoire,  remontant  les 
pentes  au  N.-E.  du  Ritzinger  Stafel,  pénètre 
dans  la  vallée  du  Reckingerbach,  dont  il  oc- 
cupe la  rive  droite  jusqu'à  2300  m.  Ritzin- 
ger Stafel,  dont  les  chalets  inférieurs  sont  un 
peu  plus  élevés  (1850  m.),  occupe  une  longue 
bande  du  promontoire  qui  s'avance  entre  la  val- 
lée du  Ritzingerbach  et  le  Selkingerthal,  jus- 
qu'aux rochers  du  Ritzenhorn,  limitée  au  N.-E. 
par  Gluringer  Stafel  au  S.-O.  par  une  alpe  ap- 
partenant a  la  commune  de  Biel,  et  qui  porte 
également  le  nom  de  Stafel. 

STAFEL  (IM)  (C.  Valais,  D.  Brigue,  Com.  Ried  et 
Tbermen).  2006  m.  Mayens  et  chapelfe  dans  la  vallée  de 
la  Ganter,  en  face  du  village  de  Berisal,  qu'ils  dominent 
de  près  de  500  m.  Situé  sur  un  promontoire  entouré  de 


sauvages  forêts,  ces  mayens  offrent  une  vue  magnifique 
sur  les  vallées  du  Simplon  et  les  montagnes  qui  les  en- 
tourent. 

STAFEL  (OBER,  UNTER,  VORDER)  (C.  Berne, 
D.  Oberhasli,  Com.  Meiringen).  Groupes  de  chalets 
sur  les  beaux  alpages  du  Hasleberg,  à  3  km.  N.-O.  de 
Meiringen.  Vorder  Stafel  (1645  m.)  se  trouve  au-des- 
sus de  llolilluh,  Unter  Stafel  (1670  m.)  dans  la  partie 
supérieure  de  la  vallée  de  l'Alpbach;  deux  Ober  Sta- 
fel (1894  et  1800  m.)  sont  situés  sur  le  versant  ().  de 
la  Planplatte.  Enfin,  un  Unter  Stafel  (1410  m.)  se  trouve 
sur  le  versant  opposé,  à  gauche  de  l'entrée  de  la  val- 
lée de  Rosenlaui. 

STAFEL  (OBER,  UNTER)  (C.  Grisons,  U.  Glenner, 
Cercle  Lugnez,  Com.  Vais).  2052-1990  m.  Alpage  avec 
chalets  sur  le  versant  E.  du  Piz.  Aul,  à  1,2  km.  O.-S.-O. 
de  Vals-Platz. 

STAFEL  (OBER,  UNTER)  (C.  Saint-Gall,  D.  Lac, 
Coin.  Jona).  420  m.  Groupes  de  maisons  sur  la  rive  N.  du 
lac  de  Zurich,  sur  la  route  d'I^znach  à  Rappersvvil,  entre 
les  deux  stations  de  Rappersvvil  et  de  Schmerikon,  dont 
ils  sont  à  5,6  km.  E.  et  0.,  ligne  Weesen-Rappcrswil. 
6  mais.,  34  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Bollingen. 
Agriculture. 

STAFELGLETSCHER  (  C.  Uri).  <;iacier.  Voir 
St.efelgletscher. 

STAFELTEN  (C.  Grisons,  D.  Glenner,  Cercle  Lug- 
nez, Com.  Vais).  2000  m.  Alpage  avec  8  chalets  sur  le  ver- 
sant S.-E.  du  Piz  Aul,  à  1,5  km.  O.  de  Vals-Platz. 

STAFFEL  (C.  Grisons,  D.  Ober  Landquart,  Cercle  et 
Com.  Davos).  1896  m.  Alpage  et  chalets  sur  le  versant 
S.-E.  de  la  Mâdrigerfluh,  à  1  km.  N.-O.  de  Frauen- 
kirch. 

STAFFEL  (C.  et  D.  Schwyz,  Com.  Arth).  Hôtel  et 
quelques  auberges.  Voir  Rigi. 

STAFFEL  (OBER,  UNTER)  (C.  Grisons,  D.  Ober 
Landquart,  Cercle  et  Com.  Luzein).  1970-1765  m.  Pâtura- 
ges de  i'alpe  de  Valpun,  sur  le  versant  N.  du  Kreuz,  à 
2,5  km.  0.  de  Sankt  Antonien  Ascharina.  Une  trentaine 
de  chalets  et  étables. 

STAFFEL  (UNTER)  (C.  Uri).  1660  m.  Alpage  avec 
un  groupe  de  chalets  entre  le  Langgrat  et  le  Galtenebnet, 
sur  le  versant  S.-E.  du  Wasserberg. 

STAFFELALP  (C.    Berne,  D;' Seftigen,   Com.  Wat-  • 
tenwiD.  1000  m.  Lieu  de  cure  et  hôtel,  à  45  min.  de  Wat- 
tenvvil,  à  5  km.  S.-O.  de  la  station  de  Burgistein-Watten- 
wil,  ligne  du  Gùrbethal,  sur  une  terrasse  du  versant  E.  du 


Lu  Startelalp  et  le  Cervin. 

Gurnigel.  Belle  vue  sur  les  Alpes  et  la  chaîne  du  Stock- 
horn. 

STAFFELALP  (C.  Valais,  D.  Viège).  2146  m.  Alpage 
avec  chalets  à  l'extrémité  inférieure  du  glacier  de  Zmutt, 
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au  pied  N.-E.  du  Cervin,  à  1  h.  15  min.  0.  de  Zermatt, 
d'où  l'on  y  monte  fri  quemment.  Vue  superbe  sur  le  Cer- 
\in  el  la  région  avoisinante. 

STAFFÉLBACH  (C.  Argovie,  D.  Zolingue).  486  m. 
Com.  et  vge  dans  ta  vallée  de"  la  Suhr,  à  3  km.  S.-O.  de 
tion  de  Schôftland,  ligne  du  Suhrthal.  Bureau  des 
postes,  télégraphe,  téléphone.  86  mais.,  684  h.  protes- 
tants, sauf  7  cath.  de  la  paroisse  de  Schôftland.  Agricul- 
ture, élève  du  bétail,  arbres  fruitiers,  industrie  laitière, 
fromagerie.   Scierie,  moulin.  Carrières  de  mollasse. 

STAFFELEGG,  STAFELEGG  OU  STAFFEL- 
EGGSTRASSE  (C;  Argovie.  D.  Aarau).  624  ni.  Col  du 
Jura,  reliant  la  ville  d'Aarau  au  village  de  Friek.  Il  est 
franchi  par  une  route  postale,  construite  par  le  canton 
jovie  en  1810,  qui  monte  du  village  de  Kûttigen,  vers 
le  N.-E.,  fiasse  l'Aabach  sur  la  Schellenbrûcke  (476  m.), 
au  pied  «lu  Homberg,  et  tourne  au  N.;  la  pente  en  est 
forte  jusque  pies  de  Steglimatt  (566  m.);cette  route 
va  vers  l'E.  pour  atteindre  la  Stafelegg,  à  5  km.  N. 
d'Aarau.  Au  sommet  du  col,  grande  exploitation  de  gypse. 
Ile  là.  la  route  descend  en  lacets  dans  la  direction  d'Asp 
.•t  de  Densbûren  (484  m.),  et  suit  la  rive  droite  d^une 
étroite  vallée  avant  d'arriver  à  Herznach;  la  vallée  s'élar- 
git ensuite,  offrant  un  coup  d'œil  particulier  avec  ses 
champs  d'une  couleur  brun  rouge,  provenant  de  l'oxyde 
de  fer  contenu  dans  le  sol.  A  partir  de  Ueken,  la 
rouie  suit  le  cours  d'un  ruisseau;  elle  traverse  ensuite 
une  vallée  étroite  avant  de  déboucher  dans  la  large  plaine 
de  Frick.  A  1  km.  S.-E.  de  Frick,  elle  rejoint  la  grande 
route  du  Bôtzberg(366m.).  La  longueur  de  la  Stafelegç- 
strasse  (Aarau-Frick)  est  de  18  km.  Une  ligne  à  voie 
étroite  et  à  traction  électrique,  utilisant  cette  route,  est  en 
projet.  Au  sommet  se  trouvent  6  mais,  appartenante  la 
com.  de  Densbûren,  35  h.  prot.  delà  paroisse  deDensbûren. 

STAFFELGR  AT  (C.  Valais.  I).  Viège  et  Brigue).  2645m. 
Sommité  sur  l'arête  qui  sépare  le  Ginanzthal  du  plateau  du 
Si  n  i|  ilon.  entre  l'.Eussere  Nanzlûckeet  l'InnereNanzliicke, 
à  2  heures  de  l'hospice  du  Simplon.  Sans  intérêt  spécial. 

STAFFELHŒHE  (C.  et  D.  Lucerne).  1570  m.  Som- 
met occidental  du  Bigi  et  station  de  la  ligne  Vitznau- 
Staffel-Rigikulm.  A  l'O.  du  Rothstock  (1662  m.)  et  au  N. 
du  Rigikaltbad.  Voir  Rigi. 

STAFFELN  (C.  Argovie,  I).  Bremgarten,  Com.  ller- 
metswil). i39  m.  Section  de  com.  et  village  à  200  m. 
0.  de  llermetswil,  à  2  km.  S.  de  la  station  de  Brem- 
garten,  ligne  Wohlen-Bremgarten.  25  mais.,  168  h.  ca- 
tholiques de  la  paroisse  de  llermetswil.  Elève  du  bétail, 
industrie  laitière. 

STAFFELN  (C.  et  I).  Lucerne,  Com.  Littau).  462  m. 
Section  de  coin,  et  hameau  à  300  m.  S.-O.  de  Reusshuhl, 
à  I  km.  S. -S.-O.  de  la  station  d'Emmenbrùcke,  ligne 
Lucerne-Olten.  La  section  compte  15  mais.,  223  h.  ca- 
tholiques  de  la  paroisse  de  Reusshuhl;  le  hameau  3 
mais..  20  h.  Agriculture. 

STAFFELS  (UNTER,  VORDER)  (C.  Fribourg,  D. 
Singine,  Coin.  Bôsingen).  611-577  m.  Hameau  à  2,5  km. 
N.-O.  de  W'unnenw  il,  à  3,5  km.  N.-E.  de  la  station  de 
Schmitten,  ligne  Berne-Fribourg.  14  mais.,  I  l(i  h.  catholi- 
ques de  la  paroisse  de  Wûnnenwil,  de  langue  allemande. 
Agriculture,  élève  du  bétail.  En  Il'i8,  Stabulis. 

STAFINELLEGRAT  (C.  Saint-Gall,  I).  Sargans). 
2402  m.  Sommité  dans  la  partie  S.  de  la  chaîne  secon- 
daire qui  se  détache  à  l'O.  du  Wildsee  de  la  chaîne  prin- 
cipale des  Graue  Hôrner,  et  court  vers  le  N.-O.  entre  les 
vallées  de  Vermol  et  île  Lavtina.  Son  sommet  porte  une 
calotte  de  calcaire  de  Lochseite,  de  Rôtidolomite  et  de 
Verrucano,  qui  esl  reliée  au  Verrucano  des  Graue  Hôrner 
et  a  été  chevauchée  sur  le  flysch.  A  l'O.,  ses  pentes  escar- 
pées  et    coupées    de    nombreuses    ravines    descendent  sur 

i  alpe  .1  t  nier  Lavtina.  Au  s.  (vers  Ober  Lavtina),  le  ver- 
sant V  descendant  vers  l'alpe  Vermol,  du  côté  d'Ober 
i  moins  rapide. 
STAGELS  (PIZ  da  VAL)  (C.  Grisons,  II.  Mûnster- 
thal  2955  m.  Sommité  dans  le  massif  de  l'Umbrail, 
groupe  de  l'Ofenpass,  à  2.1  Km,  N.  du  Dreisprachen- 
spitz  ci  du  Stelvio.  D'autres  contreforts  voisins  sont  le 
i'"  da  \;ii  Gronda  el  le  poinl  2700  m.,  comnffi  le  Piz 
da  \;ii  Stagels,  ils  Boni  entourés  à  lu.  par  le  val  Mu- 
'•anza    ï  il      pai    le  va]   Costainas.  On    \    monte  l'arile- 

-  nier    vallon    (Santa    Mariai.     Les     roches 


sont  des  schistes  amphibsliques  et  des  gneiss  dirigés  au 
N.-E.  et  plongeant  au  N.-O.  Le  versant  du  côté  du  val 
.Muranza  porte  le  nom  de  Las  Plattas. 

STAGIAS  DE  PLATTAS  (C.  Grisons,  D.  Vorder- 
rhein).  Crête.  "Voir  Plattas  (Stagias  de). 

STAGNO  (PONCIONE)  (C.  Grisons,  D.  Moesa). 
2323  m.  Sommet  rocheux  à  la  frontière  italienne,  entre 
le  val  Traversagna  et  le  val  Grono,  à  6  km.  S.-E.  de  Ro- 
veredo. 

STALDEN,  STALTEN,  ST/ELDELI,  c'est-à-dire 
chemin  escarpé,  route  en  pente.  On  rencontre  ces  noms 
plus  de  200  fois  dans  les  cantons  suisses  allemands, 
mais  très  rarement  dans  ceux  de  Bâle,  Schaffliouse,  Thur- 
govie,  pas  du  tout  dans  le  canton  d'Appenzell  ;  c'est  dans 
les  cantons  de  Lucerne  et  de  Berne  qu'ils  sont  le  plus 
fréquents. 

STALDEN  (C.  Argovie,  D.  Baden,  Com.  Unter  Sig- 
genthal).  450  m.  Groupe  de  maisons  à  500  m.  N.  d'Unter 
Siggenthal,  à  2  km.  N.  de  la  station  deTurgi,  ligne  Aarau- 
Brugg-Zurich.  16  mais.,  112  h.  catholiques  de  la  paroisse 
de  Kirchdorf.  Agriculture,  élève  du  bétail. 

STALDEN  (C.  Argovie,  D.  Kulm,  Com.  Dùrrenàsch). 
560  m.  Hameau  à  4  km.  E.  de  la  station  de  Teufenthal. 
ligne  du  Winenthal,  à  3  km.  0.  de  la  station  de  Nieder- 
hallwil.  ligne  Wildegg-Emmenbrucke-Lucerne.  9  mais., 
46  h.  protestants  de   la  paroisse  de  Leutwil.  Agriculture. 

STALDEN  (C.  Berne,  D.  Aarwangen,  Com.  Bannwil). 
455  m.  Section  de  com.  et  hameau  sur  la  route  de  Bann- 
wil à  Aarwangen,  à  5  km.  N.-O  de  la  station  de  Lan- 
genthal,  ligne  Berne-Olten.  La  section  compte  39  mais., 
326  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Aarwangen  ;  le  ha- 
meau 28  mais.,  242  h.  Agriculture. 

STALDEN  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal,  Com.  Er- 
lenbach).  676  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  de  la  Simme, 
à  1  km.  N.-E.  de  la  station  d'Œi,  ligne  Spiez-Montreux. 
7  mais.,  60  h.  prot.  de  la  paroisse  d'Erlenbach.  Elève  du  bé- 
tail. Au-dessus  du  village,  sur  un  rocher  difficilement  ac- 
cessible, se  trouvent  les  ruines  de Gaffertschinggen  (900  m.  ). 

STALDEN  (C.  Berne,  D.  Berthoud,  Com.  Hasle). 
626  m.  Hameau  dans  le  Biembachgraben,  à  3  km.  S.-O. 
de  la  station  de  Hasle-Riiegsau,  ligne  Berthoud-Langnau. 
7  mais.,  38  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Hasle.  Bains 
de  Biembach,  dont  l'eau  est  ferrugineuse.  Fromagerie. 

STALDEN  (C.  Berne,  D.  Hau't-Simmenthal,  Com.  La 
Lenk).  1290  m.  Alpage  avec  chalets  en  amont  d'Oberried, 
sur  la  rive  droite  de  la  Simme,  sur  le  chemin  qui  con- 
duit au  Bàzliberg. 

STALDEN  '[C.  Berne,  D.  Haut-Simmenthal.  Com. 
Sankl  Stephan).  1370  m.  Hameau  dans  le  Fermelthal.  à 
3  Uni.  en  amont  de  la  réunion  de  cette  vallée  avec  celle 
de  la  Simme.  3  mais.,  18  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Sankt  Stephan.  Elève  du  bétail. 

STALDEN  (C.  Berne,  B.  Interlaken,  Com.  Lûtschen- 
thal).  900-800  m.  Gradin  s'élevant  d'une  centaine  de 
mètres  au-dessus  de  la  vallée  de  la  Liitschine,  à  500  m.  O. 
de  la  station  de  Burglauenen,  ligne  Zweilùtschinen-Grin- 
delwald.  Sur  le  Stalden  aurait  existé  autrefois  un  château, 
dit  de  Wartenberg,  et  une  localité  légendaire,  Schillings- 
dorf,  qu'un  éboulement  aurait  détruite. 

STALDEN  (C.  Berne,  D.  Konolfingen).  667  m,  Com. 
et  joli  village  au  pied  N.-O.  du  Kurzenberg,  à  9  km.  S.-O. 
de  Signau.  Station  de  la  ligne  électrique  Berthoud- 
Thoune.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Avec 
Aemligen,  la  com.  compte  54  mais.,  447  h.  protestants; 
le  vge,  qui  se  compose  d'Ober  et  d'Unter  Stalden,  a  34 
mais.,  246  h.  Paroisse  annexe  de  Miïnsingen.  Église  de 
style  gothique  nouvellement  construite.  Grande  fabrique 
de  la  il  condensé  et  de  farine  lactée  appartenant  à  la  Société 
laitière  des  Alpes  bernoises.  Dans  le  voisinage  s'élève  le 
château  de  lluningen,  et,  au  croisement  des  routes  Berne- 
Signau  et  Thoune-Berthoud,  une  auberge  bien  connue, 
habitée  par  le  roi  des  lutteurs  suisses,  Hans  Stucki. 

STALDEN  (C.  Berne,  D.  Seftigen,  Com.  Riggisberg). 
750  m.  5  mais,  à  700  m.  E.  de  Riggisberg.  24  h.  prot.  de 
la  paroisse  de  Riggisberg. 

STALDEN  (C.  Berne,  II.  Thoune.  Com.  Oberlangen- 
egg).  919  m.  Rameau  à  I  km.  E.  de  l'église  de  Schwarzen- 
egg,  à  la  bifurcation  des  roules  Thoune-Eriz  et  Thoune- 
Schwarzenegg-Rôthenbach.  6  mais.,  52  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Schwarzenegg.  Élève  du  bétail. 
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STALDEN  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Corn.  Sigriswil). 
1020  m.  Hameau  au-dessous  du  village  de  Schwanden,  sur 
la  route  carrossable  qui  relie  ce  village  à  Sigriswil  etOber- 
hofen.  6  mais.,  28  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Si- 
griswil. 

STALDEN  (C.  Berne,  D.  Trachselwald,  Corn.  Wis- 
sachengraben).  735  m.  Hameau  à  500  m.  N.-E.  de  Wis- 
sachen,  à  4  km.  S.-O.  de  la  station  de  Huttwil,  ligne  Lan- 
gentbal-Wolhusen.  9  mais.,  48  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse d'Eriswil.  Agriculture. 

STALDEN  (C."  Claris,  Corn.  Matt).  850  m.  Hameau 
sur  la  rive  droite  du  Sernf,  dans  l'angle  entre  cette  ri- 
vière et  le  Krauchbach,  à  300  m.  S.  de  Matt.  13  mais., 
69  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Matt.  Élève  du  bétail, 
prairies.  Travail  dans  les  fabriques  de  Matt  et  d'Engi. 

STAluEN  (C.  Obwald,  Com.  Sarnen).  Hameau.  Voir 
SCHWENDI. 

STALDEN  (C.  Scliwyz,  D.  Hofe,  Com.  Feusisberg). 
575  m.  2  fermes  sur  la  route  de  Schindellegi  à  Pfâffikon, 
à  3  km.  N.-E.  de  cette  dernière  station,  ligne  Coldau- 
Kapperswil.  22  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Feusis- 
berg.  Exploitation  de  sable. 

STALDEN  (C.  Schwyz,  D.  Mardi.  Com.  Galgenen). 
680  m.  Hameau  à  3  km.  S. -S.-O.  de  la  station  de  Sieb- 
nen,  ligne  Wàdenswil-Glaris,  sur  l'ancien  chemin  qui 
conduisait  de  la  Marche  dans  le  Wàggithal.  4  mais.,  26  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Calgenen.  De  Stalden,  le 
chemin  monte  au  S.  sur  la  rive  gauche  de  l'Aa  ;  du  côté 
du  N.  des  routes  vont  à  Galgenen  et  à  Siebnen.  Belles 
prairies.  Forêts. 

STALDEN  (C.  et  D.  Schwyz,  Com.  Muotathal).  Sec- 
tion de  com.  comprenant  la  partie  inférieure  du  Starz- 
lenthal,  à  2  km.  E.  de  Muotathal.  24  mais.,  164  h.  catho- 
liques de  la  paroisse  de  Muotathal.  Culture  des  prés. 
Agriculture.  Tissage  de  la  soie.  La  route  du  Pragel  pas- 
sera par  Stalden. 

STALDEN  (C.  Cri,  Com.  Gurtnellen).  875  m.  Rive 
gauche  de  la  Reuss,  sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried,  dans 
le  voisinage  du  réservoir  de  Gurtnellen.  Il  mais.,  52  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Silenen. 

STALDEN  (C.  Valais,  D.  Brigue,  Com.  Bied).  1988  m. 
Mayens  à  i  km.  N.  de  l'Hospice  du  Simplon,  au  bas  du 
vallon  où  repose  le  petit  lac  de  Hobschen  ou  Hopschen. 
7  ou  8  chalets. 

STALDEN  (C.  Valais,  D.  Viège).  795  m.  Com.  et  vge 
dominant  à  10.  le  conlluent  des  deux  Viège  et  comman- 
dant ainsi   l'entrée  des  deux  vallées  de  Saas  et  de  Saint- 


hôtel.  Ponts  remarquables  de    Neubrùcke  sur  la  Viège 
inférieure,  vers  le  hameau  |de   cejnom;  de    Kinn,  haut 


Stalden  vu  du  Sud. 

Nicolas,  à  7,5  km.  S.  de  Viège,  à  27,5  km.  N.-N.-E.  de 
Zermatt.  Station  du  chemin  de  fer  Viège-Zermatt  établie 
en  1890.    Bureau  des  postes,   télégraphe,    téléphone.   Un 


Stalden.  L'église. 

de  65  m.,  qui  enjambe  la  gorge  de  la  Viège  de  Zermatt 
par  une  énorme  voûte  surbaissée  portant  le  chemin  de 
la  vallée  de  Saas;  le  pont  hardi  de  Mûhlebach,  construit 
en  fer  sur  le  torrent  du  même  nom,  pour  la  voie  du  che- 
min de  fer  Viège-Zermatt.  Avec  Neubrùcke,  Illas  et 
Besti,  la  com.  compte  88  mais.,  443  h.  catholiques;  le 
vge, 47  mais.,  230  h.  Paroisse.  Il  est  assis  en  partie  sur  une 
saillie  des  rochers  qui  supportent  les  hautes  corniches  de 
Tôrbel,  en  partie  sur  une  moraine  qui  forme  à  son  le- 
vant une  -emmenée  conique  (834  m.).  Du  haut  de  cette 
échancrure  il  fait  face  à  la  vallée  de  Viège  propremenl 
dite  et  se  présente  à  celui  qui  arrive  de  la  plaine  sous 
un  aspect  très  pittoresque  avec  l'abside  de  son  église 
blanche  posté  en  avant-garde,  llanqué  d'un  clocher  à 
pyramide  de  forme  romane  qu'avoisinenl 
des  maisons  de  bois  d'une  structure  spéciale 
et  de  hardis  moulins  qui  semblent  dévaler 
dans  les  profondeurs  des  gorges  où  se  mê- 
lent les  eaux  venues  des  glaciers  de  Fee  ou 
du  Corner.  Stalden  jouit  d'un  climat  favo- 
rable à  différentes  productions  qui  ne  réus- 
sissent plus  au  delà  de  ce  site  privilégié. 
Aussi  est-il  entouré  d'une  végétation  très 
variée  pour  son  altitude;  en  face,  sur  l'au- 
tre liane  de  la  gorge,  sur  des  pentes  arides 
qui  contournent  l'entrée  de  la  vallée  de  Saas. 
la  vigne  a  conquis  des  sites  qui,  sans  elle, 
seraient  totalement  improductifs  ;  au  seuil 
du  village,  on  la  retrouve  disposée  en  treille 
cl  si  vigoureuse,  qu'on  mentionne  un  cep 
d'un  pied  de  diamètre  qui  ombrageait  jadis 
la  fontaine  commune  et  qui  se  fendit  au 
cours  du  redoutable  hiver  de  1879-80.  On  y 
trouve  aussi  des  noyers  et,  par  conséquent, 
la  plupart  des  arbres  fruitiers  du  Valais. 
Jolie  église  ;  plusieurs  maisons  intéressan- 
tes, entre  autres  la  demeure  de  l'ingénieur 
Venetz,  dont  la  mémoire  reste  attachée  à 
la  découverte  du  transport  des  blocs  erra- 
tiques par  les  glaciers,  ainsi  que  la  mai- 
son de  la  famille  Sterren  ou  Stella  men- 
tionnée dès  le  XVe'  siècle,  encore  vivante 
également.  Antoine  Sterren  était  grand  châ- 
telain de  Sion  en  1471.  On  y  remarque,  en 
outre,  adossée  à  une  pente  rapide,  sur  la  vieille  route 
de  Saint-Nicolas,  une  tour  portant  la  date  de  1346. 
formée  de  cinq   étages   en   comptant    la  cave,   qui  s'ou- 
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vie  à  ras  de  terre  au  bas  de  la  penle.  L'histoire  ne 
mentionne  rien  de  particulier  sur  cette  localité,  sinon 
qu'une  chronique  en  latin  relate  qu'elle  eut  autrefois  ses 
•leurs  particuliers,  dont  la  résidence  était  à  la  tour 
plus  liant  citée.  Mais  ces  seigneurs  vendirent  leurs  droits 
aux  habitants  et  se  retirèrent  dans  le  pays  d'Aoste.  En 
1224,  1309  et    1338  Staldun  ;  en   1264,  Stalden. 

STALDEN  (C.  Zoug,  Corn.  Menzingen).  811  m.  3  mais. 
à  l'E.  du  village  de  .Menzingen.  2911.  catholiques  de 
la  paroisse  de  Menzingen.  Chapelle  dédiée  à  saint  Wen- 
delin.  lieu  de  pèlerinage;  elle  date  de  1579  et  a  été  res- 
taurée en  1802. 

STALDEN  (ALT,  NEU)  (C.  Argovie.  I).  Brugg,  Com. 
T'nter  Bôtzberg).  593  et  573  ni.  .Mais,  sur  l'ancienne  et  sur 
la  nouvelle  route  du  Bôtzberg,  à  5  km.  0.  de  Brugg,  à  3  km. 
E.  de  la  station  d'Eflingen,  ligne  Bâle-Zurich.  Dépôt  des 
postes,  téléphone.  19  mais.,  106  h.  prot.  de  la  paroisse  de 
Bôtzberg.  Elève  du  bétail,  prairies,  viticulture.  Du  temps 
où  le  trafic  se  faisait  par  le  Bôtzberg,  Neu  Stalden,  à 
800  m.  d'Alt  Stalden,  était  une  grande  et  importante  au- 
berge :  aujourd'hui,  c'est  une  maison  solitaire,  séjour 
d'été.   Dans  le  voisinage,  vastes  forêts  de  sapins. 

STALDEN  (AUSSER,  GROSS,  KLEIN,  OBER) 
iC.  Lucerne,  D.  Willisau,  Com.  Alberswil  et  Gettnau). 
556-539  m.  Hameau  à  1,5  km.  E.  de  la  station  de  Gett- 
nau, ligne  Wolhusen-Huttwil-Langenthal.  4  mais.,  38  h. 
catholiques  de  la  paroisse  d'Attiswil.  Agriculture,  élève 
du  bétail. 

STALDEN  (HINTER,  OBER,  UNTER,  VOR- 
DER)  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère,  Com.  Bellegarde).  1432- 
1056  m.  Pâturages  avec  quelques  chalets  sur  la  rive  E. 
du  lac  Noir,  couvrant  tout  le  versant  0.  du  Stalden- 
liubel,  contrefort  de  la  Kaiseregg  ;  ils  fournissent  une 
herbe  abondante  et  savoureuse  sur  des  pentes  souvent 
rapides  et  entrecoupées  de  forêts  giboyeuses,  d'épicéas 
et  de  sapins.  Un  chemin,  partant  de  l'extrémité  N.  du 
lac  Noir,  à  la  Gypsera,  les  traverse  et  conduit  à  Belle- 
garde  au  travers  du  col  des  Neuschels  (10  km.).  Deux  des 
chalets  inférieurs  sont  habités  par  6  personnes  de  langue 
allemande  et  de  religion  catholique,  de  la  paroisse  de  Bel- 
legarde. 

STALDEN  (HINTER,  OBER,  UNTER)  (C.  Valais, 
I).  Viège.  Com.  Visperterbinen).  Section  de  commune  et 
groupe  de  hameaux  à  5  km.  S.-E.  de  Viège,  entre  le 
Stajdbach  au  N.  et  le  Biedbach  au  S.  Un  ter  Stalden 
1915  m.)  a  une  chapelle,  de  même  qu'Ober  Stalden,  assis 
un  peu  plus  haut  (1014  m.).  Hinter  Stalden  disperse  ses 
habitations  plus  au  S.  (1074  m.  en  moyenne).  Au  total, 
6  mais.,  19  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Vis- 
perterbinen. _— 

STALDEN  (IM)  (C.  Berne,  D.  Seftigen,  Com. 
liuin.  860  m.  5  maisons  sur  la  route  de  Ruti  à 
Biggisberg,  à  3  km.  S.-S.-O.  de  ce  dernier  village. 
28  h.  prot.  de  la  paroisse  de  Thurnen. 

STALDEN  (NID,  OB)  (C.  Claris,  Com. 
Iverenzen).  Hameaux.  Voir  NlDSTALDEN  et  Okstai.- 
hl.N. 

STALDEN  (OB)  (C.  Obvvald,  Com.  Sarnen 
et  Schwândi).   Village.  Voir  Okstalden. 

STALDEN  (OBER,  UNTER)  (C.  Berne,  D. 
Gessenay,  Com.  Lauenen).  1900  et  1396  m.  Alpage 
avec  Chalets  cl  'i  maisons  sur  le  versant  S.  de 
la  »allée  de  Meielsgrund,  a  1.5  km.  en  aval  de 
Lauenen.  19  h.  prot.  de  la  paroisse  de  Lauenen. 

STALDEN  ou  STALTEN  (OBER)  (C.  Lu- 
cerne, D.  Sursee,  Com.  Ruswil).  585  m.   Hameau 

a  ■'!  km.   N.-O.   de  Ruswil,  sur   la  roule  île   Ruswil  à 

Buttisholz,  a  7.5  Km.  S.-O.  de  la  station  de  Nott- 
wil,  ligne  Olten-Lucerne.  i  mais.,  94  h.  catholi- 
ques de  la  paroisse  de  Buttisholz.  Agriculture, 
levé  du  bétail.  Asile  des  pauvres  de  la  commune 
de  Buttisholz. 

STALDEN    (OBMOOS-)     (C.    Claris,    Com. 

.;:",    i':"1"'11"  la  com.  et  du  vge  d'Elm.  21  mais., 

I.hJ  h.  Voir  ELM. 

,v^,T,*,LDEN,Al-Pl,:i;''""'-l,l;''lsSi"""1'"|l'''l'- 

IHUU  1500  m    Mpage  dans  la  partie  supérieure  du 
htaldengraben,  sur  le  versant  0.  du  Niesen,  sur  I. 

mm  de   VYiminis  au   .Niesen 


Ruisseau  formé  par  les  nombreux  ruisselets  qui  descen- 
dent de  l'Etzel.  Ceux-ci  passent  près  de  l'église  de  Feu- 
sisberg  et  se  réunissent  non  loin  de  Stalden.  Jusqu'à 
Pfâffikbn  le  Staldenbach  coule  vers  le  N.-E.,  dans  un  val- 
lon de  prairies  et  d'arbres  fruitiers;  il  prend  alors  la  di- 
rection du  N.,  fait  mouvoir  un  moulin  et  une  scierie  à 
Oberdorf,  alimente  à  Unterdorf  le  fossé  du  vieux  châ- 
teau, et  se  jette  dans  le  lac  de  Zurich  au  Frauenwinkel, 
après  un  cours  de  4,5  km. 

STALDENBERG  (C.  Lucerne,  D.  Sursee,  Com. 
Grosswangen).  620  m.  Hameau  sur  la  route  de  montagne 
Crosswangen-Leidenberg-Sursee,  à  4  km.  de  Sursee,  li- 
gne Lucerne-Olten.  Avec  Oberfeld  5  mais.,  35  h.  catho- 
liques de  la  paroisse  de  Grosswangen.  Prairies. 

STALDENBUHL  (C.  Valais,  D.  Conches,  Com. 
Reckingeni.  1468  m.  Belle  chapelle  ornée  de  fresques  in- 
téressantes, érigée  en  1769  à  l'entrée  du  Blindenthal, 
rive  gauche  du  Rhône,  en  face  du  village  de  Reckin- 
gen. 

st«i.dENGRABEN  (C.Berne,  D.  Bas-Simmenthal). 
1900-700  m.  Vallon  sur  le  versant  N.-O.  de  la  chaîne  du 
Niesen,  à  4  km.  S.  de  Wimmis.  Sa  partie  supérieure  est 
dominée  par  l'immense  paroi  rocheuse  de  la  Bettlluh, 
versant  N.  du  Fromberghorn  (2397  m.).  Il  est  arrosé  par 
le  Staldenbach,  aflluent  droit  de  la  Simme,  dans  laquelle 
il  se  jette  à  l'Œiallmeind,  après  un  cours  de  5  km.  Jadis 
l'embouchure  de  ce  ruisseau  était  près  de  Wimmis  ; 
son  lit  passait  entre  le  Niesen  et  la  Burgfluh.  Ce  vallon, 
dont  la  partie  inférieure,  resserrée,  est  creusée  dans  le 
flysch,  est  remonté  par  le  sentfer  qui,  de  Wimmis,  con- 
duit au  Niesen.  Au  centre,  se  trouve  l'alpe  Bergli  (1200  m.), 
avec  une  auberge  ouverte  l'été. 

STALDENHORN  (C.  Berne,  D.  Gessenay).  2265  m. 
Sommet  central  d'un  petit  massif  rocheux,  comprenant 
en  outre  le  Furggenspitz  (2300  m.),  la  Doggelisfluh  et 
l'Ammertenhorn  (2252  m.),  constituant  le  contrefort  N.-E. 
du  Witenberghorn  (2353  m.);  il  s'avance  entre  le  Tscher- 
zisthal  et  le  Meielsgrund.  Quoique  escarpé,  il  est  acces- 
sible en  4  heures  de  Gsteig  par  le  lac  d'Arnon.  Vue  ma- 
gnifique sur  les  Alpes  bernoises. 

STALDENMATT  (C.  Berne,  D.  et  Com.  Signau). 
690  m.  Hameau  à  250  m.  E.  de  la  station  de  Signau,  li- 
gne Berne-Lucerne.  3  mais.,  39  h.  prot.  de  la  paroisse  de 
Signau.  Agriculture. 

STALDENMOOS  (C.  Lucerne,  D.  Entlebuch,  Com. 
Marbach.).  852  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  du  Steiglen- 
bach,  à  1,5  km.  N.  de  Marbach,  à  5  km.  S.  de  la  station 
de  Wiggen,  ligne  Berne-Lucerne.  Voiture  postale  Wig- 


le  ehe- 


STALDENBACH   (C.  Schwyz,   h.    HÔfe).    9110- 'KI9  m. 


Staldenried  et  le  Kietschhorn. 

-en  Marbach.  3   mais.,  19  h.   catholiques  de  la  paroisse 
de  Marbach.  Elève  du  bétail,   agriculture. 

STALDENRIED    (C.   Valais,  D.  Viège).  1057  m.  Pc- 
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tite  commune  aux  habitations  dispersées  par  groupes  sur 
la  rive  gauche  de  la  Viège,  au-dessus   du  confluent  des 


Stalla    vu  du  Sud-Est. 

deux  rivières  de  ce  nom,  à  1  km.  E.  en  face  de  Stalden. 
Dépôt  des  postes.  Un  peu  plus  bas  que  le  groupe  cen- 
tral, dont  l'église  domine  au  loin  les  vallées  d'alentour, 
un  vignoble  escarpé  se  déroule,  «aventurant  jusque  dans 
la  gorge  par  laquelle  débouche  la  Viège  de  Saas.  Ces  di- 
vers hameaux,  dont  les  principaux  sont  Staldenried,  Nie- 
derried  et  Zertannen,  occupent  des  sites  très  ensoleillés, 
où  prospèrent  de  nombreux  arbres  fruitiers.  La  commune 
compte  65  mais,  et  284  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Staldenried. 

STALDERSHÙSER  (C.Berne,  D.  Aarwangen,  Corn. 
Gondiswil).  675  m.  Hameau  à  700  m.  S.-O.  de  Gondiswil, 
à  4  km.  N.-N.-E.  de  la  station  de  Huttwil,  ligne  Langen- 
thal-Wolhusen.  8  mais.,  62  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Melchnau.  Agriculture. 

STALDHORN  (C.  Valais,  D.  Brigue).  2473  m.  Con- 
trefort E.-N.-E.  du  Schienhorn  (2649  m.),  promontoire 
qui  s'avance  entre  le  Tavernenthal  et  le  Nesselthal,  à 
1  heure  N.-O.  de  l'hospice  du  Simplon. 

STALDI  (C.  Berne,  D.  Oberhasli,  Corn. 
Gadmen).  1132  m.  Hameau  sur  la  rive  droite  de 
l'Aar  de  Gadmen,  à  l'entrée  d'une  gorge  étroite,  à 
5  km.  S.-O.  de  Gadmen.  3  mais.,  15  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Gadmen.  ^lève  du  bé- 
tail, .^ura» 

STALDIG  (MITTEL,  OBER,  UNTER) 
(C.  Lucerne,  D.  Entlebuch,  Com.  Werthenstein). 
945-845  m.  Hameau  à  2  km.  S.  de  Werthenstein. 
à  5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Wolhusen,  ligne 
Berne-Lucerne.  15  mais.,  101  h.  catholiques  de 
la  paroisse  de  Werthenstein.  Agriculture,  élève 
du  bétail. 

STALFLUH  (C.  Soleure,  IJ.  Lebern).  1412 
m.  Sommité  de  la  chaîne  du  Weissenstein,  non 
loin  de  la  Hasenmatt,  à  1  h.  45  min,  de  Sel- 
zach.  Ferme  avec  auberge.  Sur  ses  fertiles  pâ- 
turages paissent  de  nombreuses  têtes  de  bétail. 
Belle  vue  sur  la  vallée  de  l'Aar.  Grande  croix, 
visible  de  loin,  élevée  en  souvenir  d'un  éboule- 
ment.  ±£jj 

STALLA  (Bivio)  (C.  Grisons,  D.  Albuia,  Cer- 
cle   Oberhalbstein).     1776    m.    Com.    et   village 
dans  la  partie  supérieure  de  l'Oberhalbstein,  au 
pied  du  Julier,  du  Septimer  et  du  Stallerberg, 
à  27,4  km.  S. -S.-E.  de  la  station  de  Tiefencas- 
tel,   ligne  de   l'Albula.  Bureau  des  postes,  télé- 
graphe.  Voiture   postale  Tiefencastel- Julier- Silvaplana. 
Avec  Allago,   Cavreccia,  Julierberg  (Hospice),   Stalvedro- 
Soreno,  la  commune  compte  39  mais.,  141  h.  dont  85  pro- 
testants et  56  catholiques,  52  de  langue  italienne,  88  de 


langue  romanche,  1  de  langue  allemande  ;  le  village  a  20 
mais.,  91  h.  Eglises  catholique  et  protestante.  Parois- 
ses. La  paroisse  catholique  est  desservie  par 
des  Pères  capucins.  Prairies,  élève,  du  bétail.  Il 
y  a  quelque  dix  ans,  le  transit  était  important 
a  Stalla.  C'est  une  contrée  sauvage  et  pauvre  en 
bois.  De  là  une  route  conduit  dans  l'Engadine 
par  le  Julier;  un  sentier  va  dans  le  Bregaglia 
par  le  Septimer1,  un  autre  conduit  à  Aveis  par'  le 
Stallerberg.  Stalla,  italien  et  romanche,  l'étable. 
STALLERBERG  (C.  Grisons,  D.  Albula  et 
Hinterrhein).  2584  m.  Col  qui  fait  communiquer 
la  vallée  d'Avers  avec  le  haut  Oberhalbstein; 
le  chemin  muletier  part  de  Juf  dans  la  direc- 
tion du  N.-E.,  d'abord  à  travers  les  prairies, 
puis  dans  un  vallon  couvert  d'éboulis,  pour  at- 
teindre le  col  d'où  la  vue  est  fort  belle  sur  les 
montagnes  du  Julier.  De  Juf  à  Stalla  (Bivio)  on 
compte  3  h.  et  demie.  Il  est  très  fréquenté,  la 
circulation  des  touristes  ayant  fortement  aug- 
menté, ainsi  que  pour  le  col  de  Forcellina,  de- 
puis l'ouverture  de  la  route  de  l'Avers.  De  1887 
à  1892,  une  piste  à  traîneaux  a  été  maintenue 
libre  en  hiver  par  des  particuliers  pour  le 
transport  du  foin. 

STALLIKERTHAL  (C.  Zurich,  D.  Affol- 
tern).  646-191  m.  Partie  supérieure  de  la  val- 
lée de  la  Beppisch,  s'étendant  du  Tùrlersee  à 
Landikon,  sur  une  longueur  de  10,5  km.  C'est 
une  vallée  tranquille,  couverte  de  prairies,  si- 
tuée entre  la  chaîne  de  l'Albis  et  l\Eugsterberg.j  Voir 
Beppisch  (La). 

STALLIKON  (C.  Zurich,  D.  Affoltern).  560  m.  Com. 
et  vge  dans  la  vallée  du  même  nom,  sur  la  Beppisch,  à 
2  km.  E.  de  la  station  de  Bonstetten,  ligne  Zurich-Affol- 
tern.  Dépôt  des  postes.  Avec  Buchenegg,  Dâgerst,  Gamli- 
kon,  Medikon-Baldern,  Sellenbùren,  la  commune  compte 
107  mais.,  579  h.  protestants;  le  village,  16  mais.,  81  h. 
Prairies.  On  n'a  pas  découvert  de  vestiges  d'un  château  à 
Stallikon.  D'après  les  Memorabilia  Tig urina,  cette  localité 
appartenait  au  moyen  âge  aux  barons  de  Sellenbùren,  la 
juridiction  au  couvent  d'Engelberg  ;  les  dîmes  étaient 
dues  au  couvent  de  Sankt  Blasien,  moins  un  huitième 
qui  revenait  au  Grossmùnster  de  Zurich.  En  1466  cette 
localité  passa  à  la  ville  de  Zurich,  qui,  avec  ses  environs, 
en  lit  le  bailliage  de  Bonstetten  et  de  Wettswil.  Le  droit 
de  collation  appartenait  à  Sankt  Blasien.  Après  la  sup- 
pression de  ce  couvent,  ce  droit  revint  au  gouvernement 
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badois,  et.  en  1812.  par  convention, rà  la  ville  deîZurich. 
En  1173,  Stallinchovin  ;  en  1179,  Stallinchon,  c'est-à-dire 
aux  fermes  des  descendants  de  Stallo. 

STALTEN  (C.  Lucerne,  D.  Willisau,  Com.'Altbùronj. 
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683  m.  Hameau  au  N.-E.  d'Altbûron,  à  9  km.  0.  de  la 
station  de  Nebikon,  li-ne  Olten-Lucerne.  7  mais.,  54  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de 
Grossdietwil.  Agriculture,  élevé  du 
bétail. 

STALVEORO  (C.  Grisons.  D. 
Albula.  Cercle  Oberhalbstein,  Corn. 
Stalla).  1778  m.  Hameau  à  1,5  km. 
X.  de  Stalla.  sur  la  rive  droite  de 
la  Julia,  à  -25. 5  km.  de  la  station 
de  Tiefencastel,  ligne  de  l'Albula. 
\vec  Soreno  3  mais.,  dont  une 
seulement  est  habitée  en  hiver. 
8  li.  catlioliques  et  protestants. 
Économie  alpestre. 

STALVEORO  (GOL.A  Dl) 
(C.  Tessin,  D.  Léventine,  Com. 
Airolo).  1119  m.  Gorge  à  1  km. 
S.-E.  de  la  station  d'Airolo.  Elle 
est  produite  par  un  rocher  qui 
resserre  la  vallée  à  l'endroit  où  le 
val  Canaria  déverse  ses  eaux  dans 

le  Tessin.  Le  torrent  a  creusé  une  gorge  sauvage  à  travers 
ce  dur  massif.  En  construisant  la  route  postale  (1820-1830) 
on  a  dû  percer  ces  rochers  sur  la  rive  gauche  au  moyen 
de  i\vux  petites  galeries  très  intéressantes  pour  ce  temps- 
là.  Le  chemin  de  1er  du  Gothard  passe  sur  la  rive  droite 
par  une  galerie  de  196  m.  Au  sommet  du  rocher  qui 
tombe  à  pic  sur  la  gorge,  on  admire  les  ruines  d'un  an- 
cien château,  qu'on  croit  avoir  été  construit  au  temps  de 
Didier,  dernier  roi  des  Lombards;  il  n'en  reste  qu'une 
tour  de  8  m.  et  de  larges  murailles,  appelées  parles  habi- 
tants du  pays  Casa  dei  Pagani  (maison  des  païens). 

STambach  (C.  et  D.  Berne,  Com.  Bolligen).  630  m. 
i  maisons  à  1  km.  N.-N.-O.  de  lîolligen,  à  4  km.  N.-N.-E. 
de  la  station  d'Ostermundigen,  ligne  Berne-Thoune.  28h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Bolligen.  Agriculture. 

STAMMBERG  (C.  Zurich,  D.  Andeltingen).  516  m. 
Colline  à  4  km.  0.  de  la  station  de  Henggart,  ligne  Win- 
terthour-Schaflhouse  ;  elle  s'élève  entre  Buch  et  Dorf. 

STAMMERSPITZ  (C.  Grisons,  D.  Inn).  3258  m. 
Appelé  aussi  Piz  Tschûtta.  Puissante  masse  rocheuse  dans 
le  massif  du  Samnaun,  groupe  de  la  Silvretta,  à  1,7  km. 
0.  du  Muttler  (3298  m.),  dominant  au  N.  les  vallons  de 
Maisas  et  de  Chamins,  latéraux  de  Samnaun,  au  S.  et 
au  S.-O.  ceux  de  Tiatscha  (Griosch),  de  Trammas  et  de 
Bolscheras,  tributaires  du  val  Sinestra.  A  l'E.  passe  la 
Fuorcla  Maisas  (2852  m.),  qui  conduit  de  Griosch  dans  le 
val  Maisas.  au  N.-O.  le  col  2903  m.  et  la  Fuorcla  Chamins 
(2820  m.i.  qui  relient  le  val  Roz-Chôglias  à  Samnaun  par 
le  val  Chamins.  C'est  une  sommité  dentelée,  pittoresque  et 
imposante;  deux  de  ses  pointes,  au  S.-O.,  atteignent 
3243  et  3154  m.  Au  N.-E.,  un  petit  glacier  descend  vers  le 
val  Maisas.  Le  Stammerspitz  ne  peut  être  gravi  que  par 
des  alpinistes  éprouvés;  on  y  monte  du  val  Sinestra  par 
Griosch,  l'alpe  Pradgiant,  par  la  paroi  de  rochers  et  par 
un  couloir  du  sommet  oriental,  un  autre  couloir  descend 
sur  le  versant  <).,  vers  le  val  Chôglias  (Sinestra).  Vue  su- 
I  mi  he.  Jusqu'à  ces  dernières  années  on  croyait  que  la  struc- 
ture géologique  de  cette  montagne  était  relativement 
impie,  mais  Paulcke  a  trouvé  en  1904  que  le  massif  était 
formé  de  scliisics  engadinois  d'âge  indéterminé,  de  schistes 
verts  ou  spilitiques  sous  des  schistes  de  l'Allgàu  (Lias)  et  du 
Crétacique  inférieur.  Sur  les  schistes  repose,  au  Stammer- 
spitz, un  recouvre nt  triasique  comprenant  la  dolomite 

de  l'Arlberg,  la  grande  dolomite  et  des  calcaires  du  Bhé- 
lien. 

STAMMHEIM  (OBER)  (C.  Zurich,  h.  Andcllingen  ). 
W8  m.  Com.  et  vge  au  pied  s.  du  Stammheimerberg. 
Station  Stammheim  de  la  ligne  Winterthour-Etzwilen. 
Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voilure  postale 
Frauenfeld-l  nier  Stammheim.  Avec  Wilen,  la  commune 

1 pte  156 mais., 818  h.  protestants,  sauf  16  catholiques; 

le  village  140  mais.,  756  h.  Forme  une  paroisse  avec  Un- 
ter  Stammheim.  Vignes,  céréales.  Élève  du  bétail.  Au 
Blutbùchel  et  à  Ober  Stammheim,  tombeaux  à  urnes  de 
r||i  bronze.  Trouvailles  isolées  de  l'époque  romaine. 
lissement  alaman.  En  761.  Stamhaim.  l'rès  du  bâti- 
ment de  l'école  secondaire  et  à  Ober  Stammheim,  tombes 
alamanes.  Les  droits  seigneuriaux  appartenaient  aux  ducs 


de  Souabe.  Les  couvents  de  Rheinau  et  de  Saint-Gall  pos- 
sédaient dans  cette  commune  des  propriétés  et  jouissaient 
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de  nombreux  revenus;  le  droit  de  collation  appartenait  au 
couvent  de  Saint-Gall.  Après  la  suppression  de  celui-ci, 
le  gouvernement  saint-gallois  conclut  un  arrangement  en 
1808  avec  celui  de  Zurich,  remettant  à  ce  dernier  tous  ses 
droits.  Avant  la  Réformation,  OberStammheim  et  Waltalin- 
gen  possédaient  des  chapelles  annexes  de  Stammheim.  En 
1828,  les  communes  thurgoviennes  de  Nussbaumen  et 
d'Uei'schhausen  furent  détachées  de  cette  paroisse.  D'après 
Ekkehard  (Casus  Sancti  GalliJ  les  chambellans  Erchanger 
et  Berchtold  construisirent  au  commencement  du  Xe  siè- 
cle un  château  sur  le  Burghalden,  entre  Ober  et  Unter- 
stammheim,  qui  était  propriété  tiscale.  Conrad  Ier  ayant 
donné  les  hommes  liscaux  de  Stammheim  à  Saint-Gall,  il 
se  produisit  un  conflit  dans  lequel  les  deux  chambellans 
sus-nommés  tirent  prisonnier  l'évêque  Salomon,  de  Cons- 
tance. Après  la  ruine  des  chambellans,  le  roi  fit  donation 
de  ce  château  au  couvent  de  Saint-Gall,  lequel  le  fit  démo- 
lir. Les  pierres  furent  employées  en  1517  pour  la  construc- 
tion de  l'église  de  Stammheim.  La  basse  juridiction  tomba 
aux  mains  des  nobles  de  Klingenberg,  puis,  en  1464,  à  la 
ville  de  Zurich;  celle-ci  forma  un  bailliage  de  cette  loca- 
lité et  des  communes  de  Sankt  Anna  et  de  Wilen,  ainsi 
que  de  la  seigneurie  de  Steinegg,  acquise  en  1581  ;  il  fut 
soumis  à  un  bailli  zuricois  résidant  au  château  de  Steinegg, 
en  ïhurgovie.  La  haute  juridiction  fut  exercée  par  le 
landgrave  puis  par  les  baillis  de  Thurgovie  jusqu'en 
1798.  Lors  de  la  Réformation,  Stammheim  adopta  avec  en- 
thousiasme la  foi  nouvelle.  Le  sous-bailli  Hans  Wirth  et 
ses  deux  fils,  les  ecclésiastiques  Adrien  et  Jean  Wirth, 
le  sous-bailli  Riittimann,  de  Nussbaumen,  devinrent  les 
chefs  ardents  du  parti  réformé  ;  ils  supprimèrent  ima- 
ges et  crucifix.  Le  bailli  thurgovien  d'alors,  un  Schwyzois, 
ennemi  de  la  Réforme,  fut  chargé  par  les  cantons  catholi- 
ques de  s'opposer  au  protestantisme.  Le  pasteur  Œchslin, 
de  Burg,  près  Stein,  fut  arrêté  par  lui.  Les  réformés  de 
Stein,  de  Stammheim  et  des  environs  cherchèrent  à  le  dé- 
livrer, mais  sans  y  parvenir.  Ils  se  dirigèrent  alors  sur 
la  chartreuse  dTttingen  et  la  brûlèrent  (1524).  A  la  de- 
mande des  cantons  catholiques,  Zurich  dut  livrer  Hans 
Wirth  et  ses  deux  fils,  ainsi  que  Riittimann.  Ils  furent 
condamnés  à  mort  comme  hérétiques,  à  l'exception  d'A- 
drien Wirth,  et  cela  bien  qu'ils  eussent  recommandé 
la  paix.  L'étymologiste  allemand  Meyer  voit  dans  Stamm- 
heim comme  dans  Altstetten  et  Altheim  la  désignation 
d'un  établissement  antérieur  à  un  nouveau. 

Bibliographie.  Kradolfer,  GeschichtederKirchgerneinde 
Stammneim.  1866.  Mitteilungen  der  Antiquarischen 
Gesellschafi  Zurich,  LXII  et  LXIII.  Rob.  Durrer,  Der 
mittelalterliche  Wandschmuck  der  Kapelle  zu  Walta- 
lingen  bei  Stammheitn.  1899.  Rob.  Durrer  et  Rud.  We- 
geh,  Zwei  schweizerische  Bilderzyklen  ans  demAnfang 
des  XIV.  Jahrhunderts.  1900. 

STAMMHEIM  (UNTER)  (C.  Zurich, D. Andeltingen). 
447  m.  Com.  et  vge  au  pied  0.  du  Stammheimerberg, 
à  I  km.  N.-O.  d'Ober  Stammheim.  Station  Stammheim 
de  la  ligne  Winterthour-Etzwilen.  Bureau  des  postes,  té- 
léphone. 136  mais..  645  h.  protestants,  sauf  21  catholi- 
ques. Paroisse.  Vignes,  céréales.  Elève  du  bétail. 
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STAMMHEIMERBERG  (C.  Zurich,  1).  Andeliin- 
gen).  623  m.  Large  colline  boisée  en  forme  de  table,  au 
N.-E.  de  Stammheim,  à  la  limite  thurgovienne.  Les  ver- 
sants S.  et  0.  sont  plantés  de  vignes.  Elle  est  formée  de 
couches  horizontales  de  la  mollasse  supérieure  d'eau 
douce  recouvertes  d'une  couche  de  graviers  quater- 
naires (première  époque  glaciaire)  d'environ  40  m. 
d'épaisseur  et  des  moraines  de  la  dernière  époque  gla- 
ciaire. 

STAMMHEIMERTHAL  (C.  Thurgovie  et  Zurich, 
D.  Steckborn  et  Andellingen).  Grande  vallée  sèche  (vallée 
de  date  ancienne,  abandonnée  par  sa  rivière),  s'étendant 
de  Hiittwilen  par  Stammheim  dans  la  direction  du  N.-O., 
vers  Diessenhofen.  C'est  une  large  vallée  ouverte,  creusée 
par  une  forte  rivière.  Durant  la  troisième  et  dernière 
époque  glaciaire,  la  vallée  fut  barrée  entre  Nussbaumen 
(Thurgovie)  et  Stammheim  par  des  moraines  frontales 
qui  provoquèrent  la  formation  des  jolis  lacs  de  Nuss- 
baumen, Hasen  et  de  Steinegg,  ainsi  que  de  nombreux 
marais  tourbeux.  Cette  partie  de  la  vallée  est  actuelle- 
ment en  contre-pente,  le  Seebach  coule  en  remontant 
la  vallée  pour  se  jeter  dans  la  Thur.  Dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  vallée  se  trouvent  de  nombreuses  petites 
collines  isolées  et  arrondies,  restes  d'anciennes  moraines; 
quelques-unes  de  ces  collinee  près  de  Guntalingen  rap- 
pellent des  Drumlins  par  leur  aspect  ;  sur  ces  collines 
s'élèvent  les  châteaux  de  Schwandegg  (430  m.)  et  de  Girs- 
berg  (456  m.).  La  llore  renferme  quelques  reliquats  gla- 
ciaires: Herminium  monorchis,  orchidée  alpine  près  de 
Hiittwilen;  Arcloslaphylos  Ura-ursi,  Carex  ericetorum. 
De  Nussbaumen  à  Stammheim  les  pentes  N.  de  la  vallée 
sont  couvertes  de  fertiles  vignobles,  dont  les  produits  sont 
estimés.  Jusqu'en  1798  cette  contrée  appartint  au  comté 
de  Thurgovie;  à  cette  date  la  partie  inférieure  de  la  val- 
lée passa  avec  Stammheim  à  Zurich,  la  partie  haute  à  la 
commune  de  Nussbaumen  du  district  de  Steckborn,  res- 
tant ainsi  thurgovienne. 

STAMPA  (C.  Grisons,  D.  Maloja,  Cercle  Bregaglia). 
1005   m.   Com.  et  vge  sur   la  rive  gauche  de  la  Maira,  à 
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35  km.  S.-O.  de  la  station  de  Saint-Moritz,  ligne  de  l'Al- 
bula,  à  17  km.  E.  de  la  station  de  Chiavenna,  ligne  de  la 
Valteline.  Dépôt  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voi- 


lure postale  Samaden-Maloja-Chiavenna.  Avec  Borgo- 
nuovo,  Coltura,  Maloggia  (territoire  séparé),  Montaccio 
et  Cacciorre,  la  commune  compte  95  mais.,  445  h.  protes- 
tants, de  langue  italienne,  sauf  42  allemands  et  28  ro- 
manches  ;  le  village  a  22  mais.,  112  h.  Paroisse  Stampa- 
Borgonuovo.  Prairies,  élève  du  bétail.  C'est  le  berceau 
de  la  célèbre  famille  de  ce  nom  qui  fleurit  encore  dans 
le  Milanais.  Lors  de  l'inondation  du  27  août  1834  la  Maira 
emporta  une  maison  avec  la  route.  La  Maira  traverse 
dans  le  voisinage  une  voûte  formée  de  deux  blocs  de 
granit  de  17  m.  de  hauteur  chacun. 

STAMPBACH  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Com.  Si- 
griswil).  1200-560  m.  Torrent  prenant  naissance  sur 
le  versant  O.  du  Sigriswilergrat  ;  il  entre  dans  une 
gorge  qui  sépare  les  hameaux  d'Endorf  et  de  Wyler, 
et  se  jette  dans  le  lac  de  Thoune  entre  Merligen  et 
Gunten,  non  loin  du  château  de  Balligen,  après  un  cours 
de  3  km. 

STAMPFBACH  ou  STAMPACH  (C.  Berne,  D.  Fru- 
tigen,  Com.  /Eschi).  900  m.  Hameau  à  800  m.  à  l'E.  d'JEs- 
chi.  9  mais.,  45  h.  protestants  de  la  paroisse  d'yEschi. 
Agriculture.  Son  nom  lui  vient  du  Stampfbach,  qui  y 
prend  naissance.  Au  moyen  âge  ce  hameau  était  la  rési- 
dence d'une  famille  de  ce  nom. 

STAMPFE,  STAMPFI,  désignent  généralement  un 
endroit  où  se  trouve  un  pilon  à  os  (Knochenstampfe). 

STAMPFE  (C.  Berne,  D.  Aarwangen,  Com.  Bùtsche- 
len).  565  m.  Hameau  à  2,5  km.  S.-O.  de  la  station  de  Lotz- 
wil,  ligne  Langenthal-Wolhusen.  4  mais.,  32  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Lotzwil. 

STAMPFE  (OBER,  UNTER)  (C.  Berne,  D.  Ber- 
thoud,  Com.  Hasle).  610  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche 
du  Biembaehgrahen,  à  2  km.  S.-O.  de  la  station  de  Hasle- 
Bùegsau,  ligne  Bêrthoud-Langnau.  3  mais.,  24  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Hasle. 

STAMPFEBACH  (C.  Soleure,  D.  Balsthal).  900- 
632  m.  Buisseau  prenant  naissance  sur  le  versant  S.  du 
vallon  du  Bainiswilbach.  Il  coule  du  S.  au  N.  sur  une 
longueur  du  2  km.  et  se  jette  dans  le  Bainiswilbach,  rive 
droite,  à  Ramiswil. 

STAMPFEHAUS  (C.  Berne,  D.  Berthoud,  Com. 
Hasle).  685  m.  4  fermes  sur  le  versant  droit  du  Biem- 
baehgrahen, à  2,5  km.  S.-O.  de  la  station  de  Hasle-Rùeg- 
sau,  ligne  Berthoud-Langnau.  35  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Hasle. 

STAMPFHORN  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  2553  m. 
Contrefort  E.-S.-E.  du  Ritzlihorn,  auquel  il  est  relié  par 
I '.Ei  lengràtli  ;  il  domine  de  ses  pentes  rocheuses,  arides 
et  dénudées,  la  rive  gauche  de  l'Aar,  un  peu  au  N.-O.; 
on  l'aperçoit  du  hameau  de  la  Handeck,  d'où  l'on  peut 
très  probablement  le  gravir.  Ce  nom  apparaît  déjà  dans 
les  cartes  de  Wyss  et  de  Hugi  (vers  1800),  ainsi  que  dans 
le  panorama  du  Juchlistock  par  Gottl.  Studer. 

STAMPFI  (C.  Argovie,  D.  Zolingue,  Com.  Oftringen). 
500  m.  Quelques  maisons  à  2,5  km.  N.  de  la  station  de 
Zolingue,  ligne  Olten-Lucerne,  dans  une  clairière  sur  le 
versant  O.  du  Bùhnenberg.  5  mais.,  66  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Zolingue.  Élève  du  bétail.  Industrie  lai- 
tière. 

STAMPFI  (C.  Argovie,  D.  Zofingue,  Com.  Bothrisl). 
i20  m.  Hameau  à  2  km.  S.-E.  de  la  station  de  Rothrist, 
ligne  Olten-Berne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Pfatfnern.  4 
niais.,  32  h.  prol.  de  la  paroisse  de  Rothrist.  Agricul- 
ture, élève  du  bétail.  Industrie  laitière. 

STAMPFSEEL.I  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  2221  m. 
Petil  lac  sur  le  versant  S.  du  Stampl'horn. 

STAMS  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquart,  Cercle  Fiinf 
Dôrfer,  Com.  Sayis).  1651  m.  Alpage  avec  10  chalets  et 
étables  sur  les  hauteurs  du  passage  qui,  de  Trimmis,  con- 
duit à  Valzeina  dans  le  Rheinthal  grisou. 

STAND.  Comme  nom  de  montagne  ce  mot  se  ren- 
contre dans  les  cantons  du  Valais  et  de  Berne.  Sa  signi- 
fication n'est  pas  certaine,  peut-être  désignait-il  à  l'ori- 
gine l'endroit  où  se  tenait  le  gibier.  Dans  les  cantons  de 
Neuchâtel  et  de  Vaud  (très  fréquent),  Stand  est  le  nom 
donné  à  la  place  de  tir. 

STAND  (C.  Berne,  D.  Frutigen).  2325  m.  Sommité  de 
la  chaîne  du  Lohner,  entre  le  Kanderthal  et  l'Engstligen- 
thal  ;  elle  se  dresse  entre  le  Hohwang  (2525  m.),  contre- 
l'orl  du  First,  et  le  Kirchhorn.  On  y  monte  sans  difficulté 
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en  i  heures  de  Kandersteg  et  en  4  h.  et  demie  d'Adelbo- 
den.  Beau  point  de  vue. 

STAND  h'..  Berne,  D.  Gessenay).  1940  m.  Point  cul- 
minant (!.•  la  crête  de  pâturage  qui  fait  partie  de  la  Bod- 
menalp  el  de  la  Grûnholzalp,  et  court  entre  les  vallons  de 
Lauenen  el  de  (isteig.  On  y  monte  de  Grund,  sur  la  route 
postale  '!.•  Gstaad  à  (isteig.  ou  de  Gstaad  (station  du  che- 
min dé  fer  Montreux-Oberland)  en  2  h.  et  demie.  Point 
de  vue  sans  intérêt  spécial. 

STAND  (('..  Valais,  D.  Conches).  245!)  m.  Tète  du  pro- 
montôire  qui  se  détache  au  N.-O.  de  la  crête  d'^Erner- 
ealen  pour  séparer  le  vallon  du  Bettelbach  de  celui  du 
Krûmpenbach;  il  fait  partie  de  l'alpage  d'Ettria  ;  il  est 
accessible  en  3  heures  de  Blitzingen.  Sans  intérêt  spécial. 

STAND  (C.  Valais,  D.  Conches).  2362  m.  Sommet  du 
promontoire  de  pâturages  qui  fait  partie  de  la  Schornen- 
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STANDELTHAL  (C.  Uri).  Vallon  escarpé,  sorte  de 
«orge  dans  laquelle  coule  un  torrent  qui  recueille  les  eaux 
du  versant  N.-O.  du  Rienzenstock,  et  se  jette  dans  la 
Reuss  près  de  la  Schônibrùcke,  à  mi-chemin  entre  Was- 
sen  et  Gôschenen,  rive  droite. 

STANDFLUH  (C.  Berne,]).  Frutigen).  1979  m.  Un 
des  sommets  de  la  masse  rocheuse  et  partiellement  re- 
couverte de  pâturages,  qui  se  dresse  entre  le  Kienthal,  le 
Suldthal  et  les  valions  des  Ober  Suldalpen  et  de  l'Er- 
tibach  ;  ce  haut  plateau  fait  partie  des  Faulenmattalpen  ; 
il  est  à  3  heures  N.  de  Kienthal  et  domine  immédiate- 
ment ce  village;  cette  montagne  constitue  en  somme  le 
contrefort  N.-O.  du  petit  massif  du  Dreispitz  (2522  m.). 

STANDHORN  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal  et 
Frutigen).  2340  m.  Sommité  qui  se  dresse  dans  la  chaîne 
du  Xiesen,  entre  le   Drunengalm   et  le  Steinschlaghorn 
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alp  ;  il  s'avance  entre  le  vallon  de  Bettelbach  et  celui  de 
Rufibach,  à  3  heures  de  Steinhaus,  sur  le  bord  N.-O.  du 
plateau  d  jErnergalen. 

STANDBACHGLETSCHER  l/EUSSER)  (C.  Va- 
lais, ]>.  Rarogne  occidental).  3300-2423  m.  Petit  glacier 
très  escarpé  el  crevasse',  long  de  1,5  km.  et  large  "de  200 
à  300  m.,  qui  descend  du  Baltschiederjoch  et  envoie  ses 
eaux  par  le  Standbach  dans  la  Lonza  (rive  gauche),  en 
face  de  Kùhmatt,  dans  le  Lôtschenthal. 

STANDBACHGLETSCHER  (INNER)  (C.  Valais, 
D.  Rarogne  occidental).  3300-2550  m.  Petit  glacier  descen- 
dant des  lianes  N.-O.  de  l'Elwerruck,  sur  les  hauteurs  de 
la  rive  gauche  de  la  Lonza,  dans  le  Lôtschenthal,  en  l'ace 
de  Kùhmatt  ;  sa  longueur  est  de  1,5  km.  el  sa  largeur  de 
300  m  comme  celles  de  l'jEusser  Standbachgletscher, 
eaux  se  déversent  par  le  Standbach  dans  la  Lonza. 

STANDELSTOCK     (C.      l'ui.     2178     m.     Contrefort 

"  S.-O.  du  Rienzenstock  (2964  m.),  dans  la  chaîne  qui 
Bépare  le  Fellithal  de  la  vallée  de  la  Reuss,  à  3  h.  et  de- 

S.-E,  île  Wassen  par  Rûti;  il  domine  vers  le  N.-O. 

n  Standelthal. 


(2322  m.)  ;  son  arête  S.-E.  s'appelle  tour  à  tour  Plattenegg 
et  Burstegge  ;  son  versant  O.  est  occupé  par  le  pâturage 
de  la  Standalp,  chalet  (1790  m.)  par  lequel  on  peut  ga- 
gner facilement  ce  sommet,  en  3  heures  et  demie,  des 
bains  de  Bothbad,  dans  le  Diemtigthal,  ou  en  4  heures 
et  demie  de  Frutigen. 

STANGEN  (C.  Saint-Gall,D.  Ober  Toggenburg,  Com. 
Elmat).  1053  m.  Maisons  disséminées  sur  le  versant  gau- 
che du  Steinthal,  à  2,4  km.  S.  de  la  station  d'Ebnat-kap- 
pel,  ligne  du  Toggenbourg.  8  mais.,  28  h.  protestants 
de  la  paroisse  d'Ebnat.  Prairies,  élève  du  bétail. 

STANS  (C.  Nidwald).  455  m.  Bourg, commune  et  chef- 
lieu  du  Nidwald,  au  pied  N.  du  Stanserhorn,  à  11  km. 
S. -S.-E.  de  Lucerne,  à  2,5  km.  S.-E.  de  Stansstad,  son 
débarcadère  sur  le  lac  des  Quatre-Cantons.  Station  de  la 
ligne  électrique  Stansstad-Engelberg.  Tête  de  ligne  du 
funiculaire  pour  le  Stanserhorn.  Bureau  des  postes.  Télé- 
graphe, téléphone.  Voiture  postale  pour  Buochs.  Avec 
Kniri,  Mellenweg,  Niederdorf  et  une  partie  de  Rotzberg, 
la  commune  compte  263  mais.,  2798h.  catholiques  (sauf  49 
protestants);  le  village,  167  mais.,  1927  h.  La  paroisse  de 
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S  tans  comprend,  en  outre,  Ennetmoos,  Dallenwil,  Wiesen- 
berg,  Stansstad,  Oberdorf, Obbûrgen,  Kehrsiten  et  Bùren. 
Avec  une  population  de6000àmes,  la  paroisse  de  Stans  com- 
prenait autrefois  aussi  Engelberg,  Wolfenschiessen,  jus- 
qu'en 1438,  et  Hergiswil  jusqu'en  1621.  Le  cercle  scolaire 
comprend  Oberdorf.  Stans  est  un  beau  bourg,  à  l'aspect  ci- 
tadin, dans  une  plaine  fertile,  au  milieu  d'une  forêt  d'arbres 
fruitiers.  Les  routes  qui  s'y  croisent  sont  bordées  de  ran- 
gées de  noyers.  Le  bourg  est  bien  pourvu  de  bonne  eau  de 
source  avec  système  d'hydran 
tes;  la  lumière  électrique  y 
a  été  installée  en  1905.  Les 
principaux  édifices  sont  :  l'é- 
glise paroissiale  dédiée  à 
l'apôtre  Pierre,  le  patron 
d'Unterwald  ;  les  clefs  de 
Saint -Pierre  ornent  les  ar- 
moiries du  canton  ;  le  saint 
lui-même  ligure  sur  le  sceau 
cantonal.  L'église  est  flan- 
quée d'une  tour  du  XIP  siè- 
cle ;  c'est  la  plus  belle  tour 
romane  de  la  Suisse  cen- 
trale; elle  a  plus  de  33  m. 
L'église  elle-même  est  un 
grand  édifice  à  trois  nefs 
avec  deux  rangées  de  colon- 
nes de  marbre  du  pays  et 
sept  majestueux  autels  aussi 
en  marbre  ;  elle  a  été  cons- 
truite en  1647,  en  style  ba- 
roque italien;  sous  le  sol, 
du  côté  de  l'Orient,  chapelle 
de  Maria  unter  dem  Herd  ; 
pèlerinage  très  ancien.  Dans 
le  portique,  une  inscription 
en  lettres  d'or  sur  une  co- 
lonne rappelle  le  souvenir 
du  terrible  incendie  de  1713. 
La  place  est  décorée  de  deux 
fontaines  de  marbre  dont 
l'une  porte  la  statue  d'Arnold 
de  Winkelried.  L'Hôtel  de 
ville  a  été  bâti  en  1713  sur 
l'emplacement  de  l'ancien 
Hôtel  de  ville  dans  lequel  Ni- 
colas de  Flùe  rétablit,  en 
1481,  la  paix  entre  les  Confé- 
dérés. L'une  des  deux  salles 
des  conseils  est  ornée  de  vieil- 
les bannières,  toutes  les  deux 
ont  des  tableaux  deVollmaret, 
de  Wyrsch,  et  des  portraits 
de  plus  de  70  landammans. 
La  caisse  d'épargne  canto- 
nale est  logée  dans  une  aile 
du  bâtiment.  Plusieurs  mai- 
sons intéressantes  par  leur 
architecture  et  par  les  anti- 
quités qu'elles  renfermaient, 
telles  le  Hôfli  Rosenburg  et 
le  Winkelriedhaus ,  toutes 
les  deux  construites  au  XVI'- 
siècle.  Le  couvent  des  Capu- 
cins, fondé  en  1583  par  Mel- 
chior  Lussi  ;  le  bâtiment  ac- 
tuel date  de  1688.  Les  capu- 
cins dirigent  un  gymnase  avec  un  internat  pour  100  élèves 
environ.  Bibliothèque  considérable.  Le  couvent  de  femmes 
de  Sainte-Claire  a  été  fondé  en  1621  ;  les  Clarisses  y 
donnent  gratuitement  l'enseignement  primaire  aux  jeunes 
tilles  des  communes  de  Stans  et  Oberdorf;  elles  dirigent 
aussi  un  pensionnat  de  demoiselles.  En  1798,  Pestaîoz/.i 
s'installa  dans  le  couvent  avec  ses  orphelins,  mais  il  en 
fut  chassé  par  le  gouvernement  helvétique  en  juin  1799. 
Deux  grandes  maisons  d'école  communale.  Le  Musée,  où 
sont  déposées  les  collections  de  la  Société  d'histoire  du 
Nidwald,  entre  autres  des  antiquités,  des  tableaux,  une  bi- 
bliothèque des  objets  d'histoire  naturelle  et  d'ethnographie. 
Le  théâtre,  propriété  d'une  société  d'amateurs,  bourgeois 


de  Stans.  L'hôpital  cantonal,  construit  en  1860  par  une 
société  privée;  il  peut  recevoir  environ  40  malades.  L'an- 
cien hôpital,  très  ancienne  institution  destinée  aux  pa- 
roissiens de  Stans.  Il  sert  aujourd'hui  d'asile  pour  les 
bourgeois  invalides  et  pauvres.  Enfin  cinq  chapelles  dont 
une  renferme  un  ossuaire.  Stans  possède  quatre  monu- 
ments: le  monument  de  Winkelried,  par  Schloth  ;  le 
monument  des  Nidwaldiens  tombés  le  9  septembre  1798  ; 
la  statue  de  Winkelried,  de  1724,  sur  la  fontaine  du  bas 
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Carte  de  Stans  et  du  Stanserhom. 


du  bourg;  le  monument  des  soldats  internés  de  l'armée 
de  l'Est,  morts  à  Stans  en  1871. 

Le  funiculaire  électrique  du  Stanserhom,  d'où  l'on  jouit 
d'une  très  belle  vue,  date  de  1893.  Les  habitants  s'occupent 
d'élevage,  du  commerce  des  bestiaux,  de  l'industrie  lai- 
tière; grande  exportation  de  fromage;  commerce  de  bois. 
L'industrie  domestique  est  représentée  par  le  tissage  de 
la  soie  et  la  fabrication  de  chapeaux  de  paille.  A  Stans  se 
réunit  la  diète  de  1481,  où  Nicolas  de  Flùe  opéra  la  ré- 
conciliation des  cantons  villes  et  des  cantons  campa- 
gnards et  où  fut  décidée  l'admission  de  Fribourg  et  So- 
leure  dans  la  Confédération.  En  1713.  un  incendie  détruisit 
une  grande  partie  du  bourg.  En  1798,  le  9  septembre,  les 
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Français  victorieux    brûlèrent   de    nombreuses   maisons 
des  environs  et  massacrèrent  un  grand  nombre  de  fem- 


Stans  et  le  Stanserhorn. 
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11826-1861),  Heinrich  Keyser  (1813-1900),  Cari  Georg 
Keyser,  né  en  1843,  Emile  Keyser,  né  en  1847,  les  sculp- 
teurs Franz.  Keyser  (1804-1883)  et  Edouard 
Zimmermann,  né  en  1873,  le  peintre  pay- 
sagiste Joseph  Zelger,  né  en  1812,  mort  à 
Lucerne  en  1885.  Mathis  Lussy,  né  en 
1828,  auteur  d'ouvrages  appréciés  sur  la 
science  musicale.  La  signification  de  ce  nom 
n'est  pas  certaine.  En  1148,  1179,  1184, 
Slannes  ou  Stagnes  ;  dès  le  XIVe  siècle  Stans. 
Bibliographie.  D>  Const.  v.  Deschwanden, 
Der  Klimattsche  Kurorl  Slans,  1862.  Anton 
Odermatt,  Die  Pfarrkirche  in  Slans.  Bei- 
trâge  zitr  Gcsc/iichte  Nidwaldens,  1888- 
1890.  J.-P.  Segesser,  Der  Kirchturm  in 
Sinus  in  baulicher  Beziehung,  Ge&chichts- 
freund,  1853.  R.  Durrer,  Die  Kiitisl-  u. 
Architekturdenkmàler  Unterwaldens.  Zu- 
rich, 1899. 

STANSERHORN  (C.  Nidwald).  1901 
m.  Pyramide  formant  l'extrémité  N.  de  la 
chaîne  qui  sépare  la  vallée  d'Engelberg  du 
Melchthal  ;  elle  se  dresse  immédiatement  au 
S.-O.  de  Stans,  auquel  elle  est  reliée  par 
un  funiculaire.  Vaste  et  remarquable  pa- 
norama ;  il  constitue  une  sérieuse  concur- 
rence au  Rigi  et  au  *Pilate,  ses  voisins. 
Outre  de  nombreux  lacs,  l'on  y  admire 
la  chaîne  des  Alpes  bernoises,  le  Titlis, 
qui  se  présente  particulièrement  bien  de 
cette  cime,  la    région   de  l'Obwald,  le  bas- 


mes,  d'enfants  et 
île  vieillards  sans 
défense,  même  un 
prêtre  en  priè- 
re devant  l'autel 
île  l'église  parois- 
siale. Stans  était 
autrefois  la  rési- 
dence des  inten- 
dants de  l'abbaye 
de  Murbaeh,  des 
chevaliers  de  Tot- 
tikon  et  de  Wal- 
tersberg.  Parmi 
1rs  hommes  célè- 
bres de  Stans,  ci- 
tons    le     cheva  - 
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sin  du  lac  des  Quatre-Cantons  et  le  Plateau 
suisse  sur  une  grande  étendue.  En  1893  on  a 
construit  un  chemin  de  fer  électrique  qui  com- 
mence à  Stansstad,  parallèle  à  celui  d'Engel- 
berg, dont  il  est  absolument  distinct.  La  ligne 
proprement  dite,  desservie  par  un  funiculaire 
électrique,  a  une  longueur  de  3,6  km.  du  bas 
de  la  montagne  au  sommet;  elle  se  compose  de 
trois  tronçons  avec  deux  relais  où  se  trouvent 
des  électromoteurs  recevant  leur  force  de  la 
station  centrale  de  Buochs.  Elle  est  à  voie  uni- 
que, sauf  au  milieu  de  chaque  tronçon  où  se 
font  les  croisements.  Il  n'y  a  pas  de  crémaillère, 
mais  la  sécurité  y  est  assurée  par  de  puissants 
freins  automatiques.  La  première  rampe  est 
de  12  à  27,5  pour  cent;  elle  aboutit  à  la  station 
de  Kàlti  (714  m.)  où  l'on  change  de  voiture  sous 
une  galerie  couverte.  Le  deuxième  tronçon 
commence  par  une  rampe  de  40  pour  cent; 
qui  peut  s'élever  jusqu'à  63  pour  cent.  Au 
delà  d'une  gorge  boisée,  d'un  pont  sur  un  tor- 
rent et  d'une  iranchée,  on  atteint  Blummatt 
(1221  m.),  la  deuxième  station.  Avec  la  même 
rampe,  on  monte  enfin  par  un  tunnel  de  140 
m.  et  un  long  viaduc  à  la  station  terminus  du 
Stanserhorn  (1850  m.),  où  se  trouve  un  hôtel 
situé  à  50  m.  du  point  culminant  de  la  monta- 
gne. Le  Stanserhorn  est  une  klippe  de  calcaire 
crétacique,  de  Malm,  de  Dogger  et  de  Lias 
reposant  avec  du  Trias  (gypse  et  cornieule)  à  la  base 
sur  du  flysch,  Ces  terrains  affectent  la  forme  d'un  syn- 
clinal déversé  vers  le  N.  Le  Stanserhorn  est  l'analogue  de 
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la  klippe   voisine   du    Buochserhorn    et  de  la   klippe  de 
l'Arnigrat  avec  laquelle  il  est  en  connexion. 

STÂNSSTAD  (C.  Nidwald).  439  m.  Commune  et  vil- 
lage au  pied  0.  du  Bûrgenberg,  sur  la  rive  gauche  du  lac 
des  Quatre-Cantons.  Débarcadère  des  bateaux  à  vapeur. 
Station  de  la  ligne  Stansstad-Engelberg  et  du  funicu- 
laire pour  le  Stanserhorn.  Bureau  des  postes,  télégra- 
phe, téléphone.  Avec  Kehrsiten,  Obbûrgen  et  une  partie 
de  Rotzloch,  la  commune  compte  116  mais.,  851  h.  cath. 
(sauf  33  protestants);  le  village,  35  mais.,  315  h.  Paroisse. 
Stansstad  est  situé  près  du  goulet  qui  sépare  le  lac  des 
Quatre-Cantons  du  bassin  d'Alpnach  et  que  franchit  un 
pont  de  fer  tournant;  ce  pont  est  utilisé  par  la  route  du 
Briinig.  Stansstad  sert  de  port  à  Stans  ;  c'est  le,  lieu  de 
passage  des  touristes  qui  vont  à  Engelberg.  Élève  du 
bétail.  Fromagerie.  Industrie  hôtelière.  Travail  du  bois, 
menuiserie  mécanique.  Un  grand  nombre  d'habitants 
travaillent  dans  les  fabriques  de  ciment  de  Rotzloch. 
2  fabriques  de  ciment.  Pèche.  Commerce  du  bois  et  du 
poisson.  Au  moyen  âge,  Stansstad  était  fortifié  ;  des  pa- 
lissades le  protégeaient  du  côté  du  lac,  ainsi  qu'une  tour 
située  vis-à-vis  du  Lopperberg.    Une  deuxième  tour  est 


Stansstafl   vu  de  l'Est  et  le  Pilate. 

visible  aujourd'hui  encore  à  l'E.  du  village.  C'est,  d'après 
une  tradition,  de  cette  tour  qu'en  1315  les  Unterwaldiens 
écrasèrent  une  barque  qui  passait,  chargée  de  Lucer- 
uois  favorables  à  l'Autriche,  eu  roulant  sur  eux  une 
('norme  meule.  Du  7  au  9  septembre  1798,  les  français 
attaquèrent  Stansstad  par  le  lac;  la  résistance  fut  hé- 
roïque, mais  la  bourgade  fut  prise  et  brûlée.  Le  droit  de 
navigation  sur  le  lac  a  appartenu  à  des  particuliers  jus- 
qu'en lysi  ;  une  convention  mil  lin  à  cet  état  de  choses; 
le  rachat  fut  payé  par  l'État  et  par  la  Société  de  navi- 
gation. Haches  de  pierre  à  Kehrsiten  ;  hache  de  bronze  à 

l'Aschereck,  lance  de  bronze  sur  le  versant  du  Bùrgen- 
i  ~ 

berg. 

STANSSTAOERRIEO  (C.  Nidwald).  Marais  dé- 
tendant entre  Bûrgen  et  le  Muetterschwanderberg  d'un 
côté,  le  lac  et  Stans  de  l'autre,  à  2  km.  de  Stansstad. 
Propriété  de  la  corporation  des  bourgeois  de  Stansstad. 
Une  partie  du  marais  a  élé  donnée  aux  écoles  de  la  com- 
mune et  le  revenu  est  all'ecté  aux  écoles  de  Stansstad, 
Obbûrgen  et  Kehrsiten. 

STÀPFEN  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Vorderland, 
Com.  Heiden).  780  m.  Hameau  sur  la  route  de  Thaï  à 
lleiden,  à  500  m.  X.  de  cette  dernière  station,  ligne 
Rorschach-Heiden.  15  mais.,  SS  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Heiden.  Prairies. 

STAPFEN  (C.  Berne,  D.  Oberhasli,  Com.  Innert- 
kirchen).  630  m.  Partie  du  village  d'Innertkirchen,  sur  la 
rivegauche  de  l'Aar.  Il  mais..  , Si  h.  prot.  de  la  paroisse 
d'Innertkirchen. 


STAPFEN  (C.  Schwyz,  Com.  Kiemenslalden).  1200  m. 
3  mais,  à  2  km.  E.  de  i'églisc  de  Kiemenslalden,  sur  la 
rive  droite  du  Riemenstaldenbach,  au  pied  S.  du  Hengst, 
sur  le  chemin  qui  conduit  à  Kal/.en/.agel  et  dans  le  Muo- 
taihal.  '21  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Riemenstalden. 
STAPFETEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Lac,  Com.  Uznach). 
460  m.  Groupe  de  (i  maisons  à  I  km.  E.  d'Uznach.  28  h. 
cath.  Agriculture,  élève  du   bétail, 

STARENBERG  (C.  Saint-Gall,  D.  Gaster,  Com. 
lienken).  420  m.  Section  de  ci  un.  el  groupe  de  maisons 
près  de  la  station  de  Kaltbrunn-Benken,  au  pied  N.-O. 
de  l'Ober  Buchberg,  dans  la  plaine  de  la  Linth.  20  mais., 
160  li.  catholiques  de  la  paroisse  de  Benken.  Agricul- 
ture et  élevé  du  bétail.  Fabrique  de  confiserie. 

STARETSWIL  ou  STAR  R  ETSCH  WIL  (C.  Argo- 
vie,  D.  Baden,  Com.  Ober  Rohrdorf).  520  m.  Section  de 
com.  et  village  sur  le  versant  S.-O.  du  Heilersherg,  à 
500  m.  E.  d'Ober  Rohrdorf,  à  3  km.  E.  de  la  station  de 
Mellingen,  ligne  Baden-Lenzbourg.  Voiture  postale  Dâtt- 
wil-Bellikon.  41  mais.,  290  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse de  Rohrdorf.  Agriculture,  élève  du  bétail.  En 
1 184,  Starcholl'eswilere. 

STARKENBACH  (HINTER,  VOR 
DER)(C.  Saint-  C.all,  D.  Ober  Toggenburg, 
Com.  Alt  Sankt  Johann).  860  m.  Hameaux 
sur  la  route  de  liuchs  à  Ebnat,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Thur,  à  3  km.  O.-S.-Q.  d'Alt 
Sankt  Johann,  à  13  km.  S.-E.  de  la  sta- 
tion d'Ebnat  ■  Kappel,  ligne  du  Toggen- 
bourg.  57  mais.,  240  h.  catholiques  el  pro- 
testants, des  paroisses  d'Alt  Sankt  Jo- 
hann. Elève  du  bétail,  prairies.  Auberge 
fréquentée  surtout  par  les  touristes  qui 
l'ont  l'ascension  du  Selun  et  du  Frumsel. 
sommités  des  Churlirsten.  Passage  par 
dessus  l'Amdener  Hôhe  jusqu'à  \Veesen. 
Un  peu  en  dessous,  sur  une  saillie  du 
llàderenberg.  ruines  du  château  deStarken- 
stein  qui  existait  au  XIV'  siècle. 

STARKENBACH  (OBER, UNTER) 
(C.  Saint-Gall,  D.  Neu  Toggenburg,  Com. 
Ilemberg).  890-830  m.  Maisons  disséminées 
sur  la  rive  gauche  du  Necker,  à  7  km. 
N.-E.  de  la  station  d'Ebnat  Kappel,  ligne 
du  Toggenbourg.  5  mais.,  20  h.  protestants 
et  catholiques  (les  paroisses  de  Ilemberg. 
Elève  du  bétail,  prairies.  Commerce  de 
bois.  Broderie.  En  1178,  Starchembach. 

STAR  KEN  BACHERWALD(C.  Saint 
Gall,  D.  Ober  Toggenburg!.  1100-900  m. 
Forêt    d'une    longueur  de    1,3  km.     et    de 

I  km.  de  largeur,  sur  le  versant  N.-E.  du  llàderenberg, 
au  S.  du  hameau  de  Starkenbach. 

STARKENSTEIN  (C.  Saint-Gall,  P.  Ober  Toggen- 
burg, Com.  Alt  Sankt  Johann).  870  m.  Ruines  d'un  châ- 
teau sur  la  rive  gauche  de  la  Thur,  dans  la  gorge  pitto- 
resque d'In  (1er  Burg,  sur  la  roule  d'Alt  Sankt  Johann  à 
Stein.  Ce  château  fui  élevé  par  les  comtes  de  Montfort 
(Starkenstein  =  Montfort)  ;  on  le  cite  en  1329;  le  peuple 
l'appelait  Stein,  ce  nom  passa  ensuite  à  une  ferme  située 
plus  bas,  qui  devint  le  centre  du  village  de  Stein.  Le  châ- 
teau a  probablement  été  détruit  à  la  fin  du  XVe  siècle. 
Avant  sa  construction,  cette  contrée  portait  le  nom  de 
Breitenau. 

STARLERA(C.  (irisons,  D.  Hinterrhein,  Com.  Inner 
Ferrera).  2072-1833  m.  Alpage  et  chalets  sur  le  versant 
S.  du  Piz  Slarlera,  sur  le  versant  droit  du  val  Starlera. 

STARLERA  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein  I. 
2727  m.  Contrefort  S.-O.  du  Piz  Grisch  ou  Fianell 
(3048  m.),  massif  de  l'Oherhalbstein,  groupe  de  l'Albula. 

II  domine  de  ses  terrasses  rocheuses  et  rapides  le  ha- 
meau de  Canicul  (Inner  Ferrera)  et  les  gorges  profondes 
de  lAverser  Rhein.  Il  est  coupé  sur  ce  versant  par  le  ra- 
vin de  l'Ausser  Starlerabach,  qui  forme  dans  le  bas  une 
belle  cascade.  Il  s'élève  à  1,7  km.  N.-E.  de  Canicul  et 
montre  encore  dans  son  liane  S.,  à  2400  m.  d'altitude,  les 
traces  d'une  ancienne  exploitation  de  fer.  Le  minerai 
(hématite  rouge)  était  travaillé  dans  les  hauts  fourneaux 
de  Ferrera  et  contenait  jusqu'à  80  %  de  fer.  Les  ancien- 
nes cartes  donnaient  le    nom   de    Pi/.     Starlera    au  Piz 
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Grischou  Pianell.  Il  est  composé  de  calcaires,  de  mar- 
bres ft  de  dolomites. 

STARLERA  (VAL)  (C.  Grisons.  D.  Hinterrhein).2500- 
1530  m.  Vallon  latéral  de  droite  de  la  vallée  d'Avers,  dans 
laquelle  il  débouche  en  aval  du  val  di  Lei,  à  2,3  km.  S.-O. 
de  Canicul  (Inner  Ferrera).  Long  de  4  km.,  il  prend 
naissance  à  PO.  de  l' A  verser  Weissberg  (3044  m.)  et  des- 
cend vers  l'O.  avec  une  pente  de  24  °/0.  A  son  entrée,  il 
loi  nie  une  gorge  profonde.  De  longues  arêtes  rocheuses 
remontent  jusque  vers  Palpe  Starlera  (2072  m.).  La  forêt 
ne  s'élève  pas  1res  haut;  elle  fait  presque  totalement  dé- 
faut sur  le  versant  X.  Au  centre  et  dans  la  cuvette  supé- 
rieure se  trouvent  les  alpes  de  Starlera  et  de  Sura.  De  là, 
le Starlerajoch  (2504  m.)  fait  communiquer  Canicul,  dans 
le  val  Ferrera,  avec  Savognin  ou  Reams,  dans  POber- 
halbstein;  non  loin,  au  S.  du  Piz  Alv,  un  col  (2609  m.) 
descend  vers  Palpe  Schmorras  et  dans  le  val  Xandro 
gnin-Canicûl,  6  heures).  Dans  le  val  Starlera,  le 
chemin  de  ce  col  est  très  raide  ;  il  est  moins  utilisé  que 
le  Starlerajoch.  d'où  l'on  peut  atteindre  Cresta,  dans  PA- 
vers.  Au-dessus  des  puissants  gradins  rocheux  de  l'entrée 
de  la  vallée  se  trouvent  les  jolies  terrasses  avec  groupes 
de  chalets  de  Starlera  (1833m.)  et  d'il  Plan  (1884  m.); 
sous  cette  dernière  coule  la  Subtherma  (Cuas 
therme),  source  thermale  gypso-ferrugineuse, 
d'une  température  de  24,3°;  elle  est  difficile- 
ment accessible  et  a  un  faible  débit.  La  partie 
supérieure  du  val  Starlera  est  creusée  dans  des 
schistes  grisons  (tlysch  éocène  et  Lias  ?).  la 
partie  inférieure  dans  des  calcaires,  marbres 
et  dolomites.  Le  Starlerabach  traverse  des 
couches  de  marbre  blanc  dont  les  débris  ser- 
vent en  partie  à  charger  la  route  de  l'Avers. 

STARLEX  (FUORCLA)  (C.  Grisons,  D. 
Inn).  2633  m.  Col  ouvert  entre  le  Piz  Starlex 
et  le  Piz  Cotschen  (2772  m.),  sur  la  frontière 
austro-suisse,  dans  le  massif  du  Pisoc,  groupe 
de  POfenpass;  il  relie  le  vallon  de  Costainas 
(val  Scarl)  avec  le  val  Avigna  et  Taufers  ou 
Munster,  dans  le  Munsterthal.  De  Scarl  à  Muns- 
ter. .">  heures.  Le  sommet  du  col  est  situé  dans 
des  formations  triasiques,  grande  dolomite  et 
cornieule  supérieure. 

STARLEX  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Inn).  3081 
m.  Sommité  dans  le  massif  du  Pisoc,  groupe 
de  l'Ofenpass,  sur  la  frontière  entre  la  Suisse 
et  le  Tirol,  entre  les  vallées  de  Scarl  et  d'A- 
vigna,  à  1.1  km.  S.-E.  du  Piz  Murtera  (2998 
m.).  Au  S.  ]iasse  le  col  presque  plat  de  la 
Fuorcla  Starlex.  Belle  vue.  On  y  monte  par  le 
versant  S.-O.  et  le  Scarlpass  en  4  heures  de 
Palpe  Champatsch  (2144  m.).  Le  Piz  Starlex  est  formé  de 
grande  dolomite,  de  cornieule  supérieure,  de  calcaire 
de  l  Vrlberg  et 'de  muschelkalk  alpin.  Cette  masse  triasi- 
que  repose  des  deux  côtés  sur  du  Verrucano  et  des  phyl- 
lades  gneissiques. 

STARRKIRCH  (C.  Soleure,  I).  Olten,  Corn.  Starr- 
kirch-Wil)  122  m.  Section  de  com.  et  village  sur  la 
rouie  ,1  \jiau  à  Olten,  à  1,7  km.  E.  de  cette  dernière 
station,  ligne  Soleure-Brugg.  Dépôt  des  postes.  Avec 
Nigglisberg,  la  section  compte  34  mais.,  295  h.  cath.;  le 
vge  29  mais., 233  h.  Paroisse.  Agriculture.  En  1173,  Starchil- 
Iiiiii.  Mentionné' en  1036  dans  les  doua  lions  du  comte  Ulrich 
de  Lenzbourg  au  couvent  de  Beromunster.  Au  Màuseherd- 
chen,  découverte  d'une  monnaie  de  Domitien,  et  au  pied 

de   la    ruine    de     Kienberg,   plusieurs  monnaies   romaines. 
STARRKIRCH-WIL   (C.    Soleure.    I).    Olten).   Com. 

comprenant  les  villages  de  Starrkirch,  de  Wil  et  les  ha- 
meaux de  Nigglisberg,  Kohliweid,  Oberwil  et  une  partie 
de  Wartburg-Sali.  65  mais.,  572  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse de  Starrkirch,  sauf  Mi'i  protestants. 

STARTGELS  (C.  Grisons,  D.  Im  Boden,  Cercle 
Trins,  Com.  Flims).  1580  m.  Alpage  sur  le  versant  S.  du 
passage  du  Segnes,à3km.  N.-O.  de  Flims. 

STARZLEN  (C.  et  ii.  Schwyz,  Com.  Muotathal).  645m. 
Hameau  à  1.5  km.  E.  de  l'église  de  Muotathal,  dans  la 
partie  supérieure  de  la  vallée  où  elle  se  divise  en  deux 
branches,  S.-E.  el  N.-E.,  sur  le  sentier  du  Pragel.  15 
mais.,  98  li.  catholiques  de  la  paroisse  de  Muotathal. 
Culture  des  prés,  élève  du  bétail,  tissage  de  la  soie.   Un 


projet  de  route  de  Schwyz  à  Claris,  par  le  Pragel,  est  à 
l'étude. 

STARZLENBACH  (C.  et  D.  Schwyz).  2205-625  m. 
Ruisseau,  affluent  de  droite  de  la  Muota.  Il  descend  du  col 
du  Pragel  vers  le  S.-O.  et  se  jette  dans  la  Muota  à  Tscha- 
lun,  à  1,5  km.  E.  de  l'église  de  Muotathal,  après  un  cours 
de9km.U  reçoit  de  nombreux  affluents  venant  du  Hollloch. 
du  Drusberg,  du  Forstberg,  du  Sternen,  du  Heuberg  ;  on 
peut  citer  le  Gemsstaffelbach,  le  Teufdohlebach,  le  Roth- 
bach  et  le  Teufbach  venant  de  droite,  le  Hôllbach  (ef- 
tluent  du  Hollloch)  venant  de  gauche.  Sur  ses  deux 
rives,  à  mi-côte,  court  un  sentier  à  mulets  qui  conduit  de 
Muotathal  au  col  du  Pragel  et  dans  le  Klônthal. 

STATTHALTER  (C.  Saint-Gall,  D.  Gaster,  Com. 
Amden).  1542-1200  m.  Forêt  d'une  superPicie  de  54  ha., 
sur  le  versant  N.-E.  du  Gulmen,  tourné  vers  AltSankt 
Johann  (Toggenbourg),  sur  la  rive  gauche  du  Dobigen- 
bach.  Le  70  <v0  est  planté  de  pins,  le  20  °/0  de  sapins  et  le 
10  °/0  de  hêtres.  Sur  la  rive  droite  du  ruisseau  s'étend  le 
Laubwald,  l'une  des  plus  belles  forêts  de  pins  du  dis- 
trict, d'une  superficie  de  93  ha.  Le  chemin  d'Amden  à 
Alt  Sankt  Johann  passe  par  Langenegg. 

STATZERSEE  (C.  Grisons,  D.  Maloja).  1812  m.  Pe- 


Le  Statzersee  vu  de  l'Ouest  et  le  Piz  Laudquart. 

tit  lac  pittoresque  au  milieu  de  la  forêt,  sur  le  sentier  de 
Saint-Moritz  à  Pontresina,  à  une  demi-heure  de  ces  deux 
localités.  De  Celerina,  un  chemin  qui  passe  près  de  l'é- 
glise de  San  Gian,  puis  par  Palpe  Palud  Chôma,  atteint 
le  Statzersee  aussi  en  une  demi-heure.  C'est  un  but  fa- 
vori de  promenade  des  hôtes  de  Pontresina,  de  Saint- 
Moritz,  de  Celerina  et  de  Samaden.  Il  oll're  au  botaniste 
tin  joli  choix  de  plantes  engadinoises. 

STAUBBACH  (C.  Berne,  D.  Frutigen).  2400-1440  m. 
Affluent  gauche  de  l'Œschinenbach  ;  il  prend  naissance 
au  Biberggletscher  et  forme  une  belle  chute  par-dessus 
la  paroi  de  la  vallée.  Son  coins  est  de  1,5  km.  Staubbach 
ou  Stàubi,  désigne  une  chute  d'eau. 

STAUBBACH  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com.  Lau- 
torlu  unnen).  1135-832  m.  Célèbre  cascade  de  l'Oberland 
bernois  formée  par  les  eaux  du  Plelschenbach,  qui  jaillit 
à  1900  m.  d'altitude  sur  le  versant  E.  du  Schwarzbirg. 
Le  ruisseau  traverse  d'abord  la  Pletschenalp, passablement 
inclinée  ;  il  passe  sous  le  viaduc  de  la  ligne  électrique 
Gi  ùtschalp-Mùrren,  puis  sa  pente  augmente,  son  lit  se  ' 
creuse  en  une  gorge  où  se  trouve  la  première  cascade 
non  visible  de  la  vallée;  il  se  précipite  ensuite  au-des- 
sus de  la  paroi  verticale,  surplombante  même,  d'une 
hauteur  de  300  m.,  qui  domine  Lauterbrunnen.  A  peu 
de  distance  de  la  chute  il  tombe  dans  la  Lûtschine  après 
un  cours  de  2,8  km.  Bien  qu'il  soit  plutôt  déprécié 
de  nos  jours,  le  Staubbach  est  une  des  cascades  les 
plus  célèbres  du  monde  entier;  il  justifie  dans  une  certaine 
mesure    sa    renommée,  pour    autant  que    les   conditions 
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tle  lumière  et  de  beau  temps  y  soient,  car  les  jeux  de 
lumière  sont  une  des  conditions  essentielles  de  sa  beauté. 
C'est  le  matin,  au  solerl  levant,  et  vu  du  N.  qu'il  pro- 
duit le  plus  bel  efîet.  Il  est  intéressant  de  voir  l'eau 
réduite  en  fine  poussière  se  précipiter  sur  les  remparts 
de  débris,  étalés  au  pied  de  la  paroi.  La  chute  est  par- 
ticulièrement curieuse  en  hiver,  quand  la  gelée  produit 
d'énormes  stalactites  et  grottes  de  glace.  Le  Staubbach 
était  déjà  célèbre  au  XVIII>;  siècle  ;  il  attirait  un  grand 
nombre  de  visiteurs  dans  la  vallée  de  Lauterbrunnen. 
Quoique  la  description  célèbre  d'une  cascade  dans  «  les 
Alpes  »  de  Haller,  qui  parurent  en  1729,  ne  se  rapporte 
pas  au  Staubbach  comme  on  l'a  cru,  mais  à  la  Pissevache, 
la  célébrité  du  premier  se  répandit  déjà  vers  le  milieu 
du  XVIII''  siècle  et  en  lit  un  lieu  de  pèlerinage  des  amis 
de  la  nature.  Goethe  le  vit  et  le  décrivit  en  1779.  La  belle 
notice  qu'en  a  écrite  le  poète  danois  Baggesen,  dans  son 
Egns  Parl/ienais,   date   de   1804.    Parmi  les  nombreuses 
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Le  Staubbach  vu  du  Nord. 

descriptions  en  prose  du  Staubbach,  reproduisons  celle 
de  Hegner  (1805)  :  «  Deux  torrents  se  précipitent  du 
haut  d'une  paroi  verticale  de  900  pieds  et  s'unissent 
bientôt  en  une  colonne  mouvante  d'eau,  dont  une  petite 
partie  seulement  se  brise  sur  un  écueil,  tandis  que  le 
reste  tombe  librement  sous  forme  de  millions  de  perles 
qui  finalement  se  résolvent  en  une  poussière  brillante, 
dont  une  partie  va  mouiller  les  prairies  d'une  rosée  per- 
manente, tandis  que  l'autre  se  rassemble  dans  un  bassin 
profond,  orné  de  splendides  arcs-en-ciel.  Le  Staubbach 
n'est  pas  grand  par  un  volume  considérable  d'eau  éeu- 
mante  et  se  brisant  de  mille  façons  sur  de  beaux  rochers, 
ou  par  le  mugissement  d'une  rivière  qui  fait  trembler  le 
sol  et  couvre  la  voix  des  hommes,  mais  il  est  sublime 
par  la  hauteur  immense  de  sa  chute,  par  la  grande 
masse  d'eau  qui,  blanche  comme  du  lait,  tombe  sans 
relâche  du  haut  de  cette  paroi,  par  les  feux  de  ses  arcs- 
en-ciel,  mais  surtout  par  le  doux  murmure  qui  ne  pro- 
vient pas  d'un  seul  endroit,  mais  qui  semble  entourer  le 
spectateur'  comme  la  voix  d'esprits  invisibles.  »  Les  gra- 
vures, estampes  et  tableaux  représentant  cette  chute  sont 
innombrables  ;  on  peut  dire  que  c'est  une  des  merveilles 
naturelles-,  qui  ont  été  le  plus  souvent  reproduites  par 
l'image.  Rappelons  la  détermination  de  la  hauteur  de  la 
chute  opérée  par   le   peintre  Wolf  et  le  pasteur'  Samuel 


Wittenbach,  en  1776  ;  ils  trouvèrent  qu'elle  mesurait  900 
pieds  bernois.  Le  7  août  1791,  le  Staubbach  commit  de 
grands  dégâts  à  la  suite  d'un  orage.  La  première  mentiorr 
connue  drr  Staubbach  date  de  1594. 

^  STAUBBACH  (C.  Lucerne,  D.  Entlebuch).  1450- 
780  m.  Ruisseau  prenant  naissance  sur  le  versant  0.  de 
l'Ebnistettenfluhj  pendant  3  km.  il  coule  de  l'E.  à  l'O.  el 
se  jette  dans  la  Waldemme,  rive  droite,  à  3,5  km.  S.  de 
Sclmpfheim. 

STAUBERNKANZEL  (C.  Appenzell  Rh.-Int.  et 
Saint-Gall,  D.  Werdenberg).  1894  m.  Tour  d'Urgonien 
reposant  sur  le  Néocomien,  dans  la  chaîne  orientale  de 
l'Alpstein,  de  150  m.  plus  élevée  que  la  crête.  Depuis  1904 
un  sentier  va  du  Holien  Kasten  en  passant  près  de  la 
Staubernkanzel  jusqu'à  la  Saxerlhcke,  en  partie  sur  la 
crête,  en  partie  sur'  le  versant  N.  de  celle-ci.  L'ascension 
de  cette  tour  se  fait  par  le  versant  S.-O.  Belle  vue  sur  les 
Alpes  du  Vorarlberg,  des  Grisons  et  d'Appenzell,  ainsi  que 
sur  le  Rheinthal.  C'est  une  petite  ascension  que  font  vo- 
lontiers les  alpinistes.  Elle  exige  5  heures  d'Appenzell, 
un  peu  moins  de  Salez,  station  de  la  ligne  Coire-Bor- 
schach. 

STAUBHAUSEN  (C.  Saint-Gall,  D.  et  Corn.  Gossau). 
788  m.  Maisons  sur  le  versant  S.-E.  du  Tannenberg,  à 
3,5  km.  N.  de  la  station  de  Winkeln,  ligne  Saint-Gall- 
Winterthour.  4 mais.,  28  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Gossau.  Agriculture,  élève  du  bétail.  Broderie. 

STAUBHAUSEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Wil,  Com.  Ober- 
biiren).  566  m.  Groupe  de  maisons  à  une  certaine  hau- 
teur au-dessus  de  la  rive  gauche  de  la  Thur,  sur  la  route 
d'Oberbùren  à  Niederhelfentsvvil,  à 8  km.  X.  de  la  statiorr 
d'Uzwil,  ligrre  Saint-Gall- Winterthour.  5  mais.,  30  h.  ca- 
tholiques de  la  paroisse  d'Oberbiiren.  Agriculture.  Arbres 
fruitiers.  Elève  du  bétail.  Belle  vue  sur  la  vallée  de  la  Thur 
et  les  montagnes  d'Appenzell  et  du  Toggenbourg. 

STAUBISHUB  (C.  Thurgovie,  D.  Arbon,  Com.  Eg- 
nach).  449  m.  Hameau  sur  la  route  de  Saint-Gall  à  Neu- 
kirch,  à  1,2  km.  S.-O.  de  cette  dernière  localité,  à  6  km. 
O.-N.-O.  de  la  station  d'Arbon,  ligne  Romanshorn-Ror- 
schach.  Téléphone.  8  mais.,  32  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Xeukirch.  Prairies,  jardins,  arbres  fruitiers. 

STAUDEN,  habituellement  STUDEN,  se  rencontre 
dans  toute  la  Suisse  allemande;  vient  du  vieux  haut-alle- 
mand Studa,  buisson  :  il  désigne  une  localité  où  se  trou- 
vent dès  buissons  ou  un  terrain  jadis  couvert  de  buis- 
sons. 

STAUDEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Werdenberg,  Com. 
Grabs).  463  m.  Section  de  commune  et  village  au  pied 
du  Staudenerberg,  à  700  m.  S.-E.  de  Grabs,  à  2, 8km.  N.-O. 
de  la  station  de  Buchs,  ligne  Saigans-Rorschach.  Avec 
Hugobùhl,  Ober  et  Unter  Gatter,  Oberstauden,  Ritsch,  la 
section  compte  107  mais.,  548  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Grabs  ;  le  village,  64  mais.,  336  h.  Agriculture, 
arbres  fruitiers,  maïs,  prairies,  élève  du  bétail.  Broderie. 
Hôpital  de  district. 

STAUDEN  (GROSS,  OBER)  (C.  Saint-Gall,  D. 
Werdenberg,  Com.  Grabs).  600-500  m.  Groupes  de  mai- 
sons à  l'O.  de  Stauden,  à  3,3  km.  ().  de  la  station  de 
Buchs,  ligne  Sargans-Rorschach.  10  mais.,  39  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Grabs.  Elève  du  bétail,  prairies. 

STAUDEN  ou  STUDEN  (IN  DEN)  (C.  Soleure. 
I).  Lebern,  Com.  Granges).  540  m.  Fermes  sur  le  versant 
S.  de  la  première  chaîne  du  Jura,  à  1.6  km.  X.  de  la  sta- 
tion de  Granges,  ligne  Bienne-Soleure.  Téléphone.  21 
mais..  297  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Granges.  Agri- 
culture. Industrie  horlogère.  Il  y  a  de  longues  années  un 
éboulement  descendit  de  la  Wandlluh. 

STAUDENERBACH  (C.  Saint-Gall,  D.  Werdenberg). 
1600-4V7  m.  Ruisseau  prenant  naissance  au  pied  N.-E. 
du  Margelkopf;  il  traverse  d'abord  un  alpage  puis  une 
gorge  boisée  rapide,  passe  près  des  fermes  au-dessus  de 
Stauden,  traverse  le  hameau  de  ce  nom,  reçoit  dans  la 
plaine,  près  de  la  route  Werdenberg-Haag.  le  Grabser- 
bach  qui  actionne  plusieurs  usines,  et  se  joint  à  2  km.  du  vil- 
lage de  Grabs  à  la  Watte,  émissaire  du  Werdenbergersee 
et  du  Buchserbrunnen,  après  un  cours  de  6,5  km.  du 
S.-O.  au  N.-E.  Béunis  dans  le  Giessen,  ils  coulent  vers 
le  Werdenberger  Binnenkanal.  Quelques  barrages  y  ont 
été  établis  pour  permettre  une  prise  d'eau  en  cas  d'in- 
cendie dans  la  région.  Le  lit  du  ruisseau  s'est  considéra- 
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blemenl  élevé,  créant  un  véritable  danger  lors  des  hautes 
r;m\.  Vers  1770,  il  a  causé  «le  grands  dégâts  à  la  suite 
d'un  orage. 

STAUDENERBERG  (C. Saint-Gall,  D.Werdenberg. 
Coin.  Grabs  .  1500-700  m.  hauteur  et  versant  couverts  de 
maison-;  ri  de  chalets  disséminés  entre  le  Grabserbach  et 
le  Staudenerbach,  formant  une  section  de  commune,  au 
S.  du  Grabserberg,  à  6,7  km.  O.  delà  station  de  Buchs, 
ligne  Sargans-Rorschach.  Avec  Gristenet  Sand,  la  section 
compte  *2  mais..  169  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Grabs.  Élève  du  bétail,  prairies.  Le  point  culminant,  le 
Birr,  a  1284  m. 

STAUDENHOF  (C.Thurgovie,  D.  Kreuzlingen,  Com. 
Tâgerwilen).  500  m.  Maisons' dispersées  à  600  m.  0.  du 
château  de  Kastel,  faisant  partie  de  Tâgerwilen.  Ornais., 
10  h.  Voir  ce  dernier  nom. 

STAUFBERG  (C.  Argovie,  I).  Lenzbourg).  520  m. 
Jolie  colline  qui  s'élève  isolée  dans  la  plaine  et  forme  un 
mamelon  à  l,okm.  S.  de  Lenzbourg.  Elle  est  en  grande 
partie  couverte  de  prairies,  et,  aux  endroits  bien  exposés, 
de  vignobles.  Petites  forêts.  Au  sommet  s'élèvent  l'église 
paroissiale  et  la  cure  de  Staufen.  Au  XIV"  siècle.  Lenz- 
bourg même  faisait  partie  de  celle  paroisse  et  ne  put 
s'ériger  en  paroisse  que  plus  tard.  L'église  et  la  paroisse 
ont  été  fondées  parles  comtes  de  Lenzbourg.  Ils  en  don- 
nèrent le  droit  de  collation  à  l'abbaye  de  .Munster.  Celle- 
ci.  accablée  de  dettes,  fut  obligée  de   la    vendre    en  1481. 


Le  Staufberg  vu  du  Nord. 

I.  église  a  de  beaux  vitraux  du  XVe  siècle  ;  elle  renferme  des 
lombes  du  temps  des  llohenstaull'en.  Avant  la  Réforme 
une  image  miraculeuse  y  était  l'objet  d'un  grand  pèleri- 
nage. 

STAUFEN,  du  vieux  haut-allemand  Stouf,  le  rocher; 
c'est  un  nom  de  montagne  ou  de  localité  située  sur  une 
hauteur  ou  sur  le  Manc  de  celle-ci.  Il  se  rencontre  14  fois 
dans  les  canlons  de  Lucerne,  Argovie,  Bâle,  Schaffhouse, 
Saint-Gall,  Berne. 

STAUFEN  (C.  Argovie,  h.  Lenzbourg).  424  m.  Com. 
ei  vge  au  pied  N.-E.  du  Staufberg,  à  1,3  km.  S.-O.  de  la 
station  de  Lenzbourg,  lignes  A.arau-Wettingen,  Aarau- 
Aitb-i loiilau.  el  du  Suhrthal.  Dépôt  des  postes,  téléphone. 
106  mais..  818  h.  protestants  (sauf  21  catholiques), 
de  la  paroisse  de  Staufberg.  Agriculture,  élève  du  bé- 
tail, vignes;  industrie  laitière,  fabrication  mécanique 
de  bardeaux.  En  868,  Stoufun,  Les  incendies  du  20  dé- 
cembre  1833 el  du  17  juin  1834  onl  dévasté  ce  village. 

staufen  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Konolfingen  el 
Signau).  1112  m.  Coupole  s'élevanl  au-dessus  des  pentes 
boisées  entre  les  vallées  i\\i  Rôthenbach  et  de  la  Roth- 
achen  el  formant  l'extrémité  orientale  de  la  Falkenfiuh. 
i  '.  est  nu  beau  point  de  \  ue. 

STAUFEN  (C.  Berne,  D.  Wangen,  Com.  Ochlenberg). 
571  m.  Fermes  Bur  le  versanl  gauche  du  Staufenbach- 
jiraben,  à  5,5  km.  S.-E,  de  la  station  de  Herzogenbuch- 
-ee.  ligne  Berne-Olten.  3  mais.,  25  h.  prot.  de  la  paroisse 
de  rlerzogenbuchsee. 

staufenbach  (C.Berne,  D.  Wangen).  710-479m. 

Ruisseau  qui  prend  naissanci tre  les  hameaux  de  Wâ- 

nd  el  de  Lùnisherg  ;  il  coule  au  V  et  se  jette  à 
Bettenhusen  dans  i  AJtachen,  rive  gauche,  après  un  cours 
de  6,5  km. 


STE 

STAUFENBERG  (C.  Schaffhouse,  D.  Schleitheim). 
009  m.  Hauteur  de  la  chaîne  de  collines  qui  s'étend  entre 
le  val  de  Schleitheim  et  celui  de  la  Wutach,  au  N.  de 
Schleitheim.  au  S.  de  la  frontière  allemande.  Signal  tri- 
gonométrique.  Ses  versants  E.  et  S.  sont  couverts  de 
vignobles.  Une  petite  partie  seulement  est  en  prairies,  le 
reste  est  boisé. 

STAVEL.  Pour  l'étymologie  voir  Staffel. 

STAVEL  (LUNG,'  SURA,  SUT)  (C.  Grisons.  D. 
Clenner,  Cercle  Lugnez,  Com.  Vrin).  2195-1929  m.  Par- 
ties de  l'alpe  Rarnbsa  avec  12  chalets  sur  les  versants 
E.  du  Piz  Cavel  et  S.-E.  du  Piz  de  Vrin,  à  6  km.  0.  de 
Vrin. 

STAVEL-CHOD  (ALPE)  (C.  Grisons,  D.  Inn,  Cercle 
Obtasna,  Com.  Zernez).  1963  m.  Alpage  sur  la  route  de 
Zernez,  dans  le  Mûnsterthal,  à  4  km.  N.-N.-O.  de  l'Ofen- 
pass. 

STAVEL-CHOD  (VAL  DA)  (C.  Grisons,  D.  Inn). 
2250-1900  m.  Vallon  de  2,2  km.  de  longueur,  en  grande 
partie  rocheux  el  couvert  d'éboulis,  qui  s'ouvre  sur  la 
vallée  de  l'Ofenbach,  à  2,1  km.  en  amont  de  l'auberge 
de  rOfenberg,  à  LE.  du  val  del  Iiotsch  et  à  l'O.  du 
sauvage  val  Nûglia.  Dans  la  partie  supérieure  les  pentes 
sont  couvertes  d'énormes  masses  d'éboulis  et  remontent 
du  côté'  du  Piz  Nair  (3009  m.).  A  la  sortie  de  la  vallée,  au- 
dessus  de  la  route,  s'étend  l'alpe  Stavel-Chod  (1963  m.) 
appartenant  à  Zernez.  En  aval  de  cette  alpe,  on  remar- 
que de  nouveau  de  grandes  masses  d'éboulis.  La  pente 
de  ce  vallon  est  de  19%;  il  est  creusé  dans  la  grande 
dolomite,  la  cornieule  supérieure,  la  dolomite  de  l'Arl- 
berg  et  le  calcaire  coquillier  alpin. 

STAVELATSCH. (FUORCLA)  (C.  Grisons,  D.  Vor- 
derrhein).  2553  m.  Échancrure  de  l'arête  entre  le  Piz 
Stavelatsch  et  le  Piz  Rentiert.  Elle  fait  communiquer  les 
alpes  Valesa  et  Stavelatsch,  les  deux  dans  le  bassin  du  val 
Somvix.  La  Fuorcla  Stavelatsch  el  la  Fuorcla  de  Lavaz, 
située  plus  au  S.-O.,  sont  les  plus  courts  chemins  entre 
le  Tenigerbad  et  le  Piz  Medel  ou  ses  voisins. 

STAVELATSCH  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Vorderrhein). 
2900  m.  environ.  Sommité  rocheuse  à  deux  pointes,  du 
massif  du  Medels,  dans  le  petit  massif  du  Piz  Senteri,  à 
4  km.  S. -S.-O.  du  Tenigerbad  dans  le  val  Somvix,  d'où 
on  l'atteint  facilement  en  passant  par  l'alpe  Rentiert  et 
la  Fuorcla  Stavelatsch,  en  4  heures. 

STAVELLO  (C.  Grisons,  D.  Rernina,  Com.  Brusio). 
1141  m.  Hameau  sur  le  versant  gauche  de  la  vallée  de 
Poschiavo,  à  2,3  km.  E.  de  Meschino,  à  2,3  km.  X.  de 
Brusio,  à  7  km.  N.-O.  de  la  station  de  Tirano,  ligne  de 
la  Valteline.  2  mais.,  9  h.  catholiques  de  la  paroisse 
de  Brusio,  de  langue  italienne.  Prairies,  élève  du  bétail. 

STAVIALLAS  (C.  (Irisons,  D.  Glenner,  Cercle  Lu- 
gnez, Com.  Lumbrein).  1880  m.  Alpages  partiellement 
boisés  sur  le  versant  gauche  du  Vriner  Rhem,  à  3.5  km. 
S.-O.  de  Lumbrein. 

STAVONAS  (C.  Grisons,  D.  Glenner,  Cercle  Ruis. 
Com.  Obersaxen).  1980  m.  Alpages  sur  le  versant  X.-O. 
du  Piz  Se/.  Ner. 

STAZIONE  (C.  Tessin,  1).  Riviera,  Com.  Biasca). 
Quartier.  Voir  Pedemoni  e. 

STEBLEN  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  I).  llinterland. 
Com.  Waldstatt).  730  m.  Hameau  à  1,5  km.  N.-E.  delà 
station  de  Waldstatt,  ligne  Winkeln-Appenzell.  7  mais.. 
39  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Waldstatt.  Prairies. 
élève  du  bétail.  Tissage  à  la  main. 

STECHELBERG  (C.  lierne,  D.  Interlaken,  Com. 
Lauterbrunnen  ),  922  m.  Croupe  de  maisons  dans  la  partie 
supérieure  de  la  vallée  de  Lauterbrunnen,  à  l'entrée  de 
la  vallée  de  Sefinen,  à  (i  km.  S.  de  la  station  de  Lauter- 
brunnen. ligne  Interlaken-Laulerbrunnen  ;  dans  une  con- 
trée samage  et  pittoresque.  Point  terminus  de  la  route  . 
carrossable  Lauterbrunnen-Stechelberg.  Dépôt  des  postes. 
2  mais..  9  h.. protestants  de  la  paroisse  de  Lauterbrun- 
nen. Hôtel.  Élève  du  bétail,  Stechelberg  formé  de  Ste- 
chel  qui  vient,  comme  stèchen,  stecken,  du  vieux  haut- 
allemand  Stechal,  escarpe'. 

STECHENRAIN  (C.  et  I).  Lucerne,  Com.  Littau). 
558  m.  Hameau  à  2  km.  N.-E.  de  llellbùhl,  à  2,8  km. 
S.-o.  de  la  station  de  Rothenburg,  ligne  Olten-Lucerne. 
Voiture  postale  Hellbùhl-Rothenburg-,  3  mais.,  21  h.  cath. 
de  la  paroisse  de  llellbiilil.  Agriculture,  élève  du  bétail. 
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STECHLENEGG  (C.  Appenzell  Kh.-Ext.  et  Int., 
Coin.  Ilundwil  et  Gonten).  1060-860  m.  Maisons  dissémi- 
nées sur  les  deux  rives  du  Kronbach  des  deux  côtés  de 
la  route  Gonten-I'rnâsch,  à  2,5  km.  0.  de  Gonten,  à 
500  ni.  X.  de  la  station  de  Jakobsbad,  ligne  Winkeln-Ap- 
penzell.  36  mais.,  194  h.  eath.  et  prot.  des  paroisses  de 
(Ionien  et  de  Hundwil.  Elève  du  bétail.  Broderie  à  la 
main.  La  Stechlenegger  Rhode  appartenait  à  l'origine  au 
pays  d'empire  de  Hundwil;  aujourd'hui  encore,  malgré 
la  séparation  en  deux  demi-cantons,  elle  possède  des 
forêts  en  commun. 

STECKBORN  (District  du  canton  de  Tburgovie). 
Ce  district  s'étend  au  S.  du  Rhin  et  du  Lac  Inférieur;  il 
est  limité  par  les  districts  de  Kreuzlingen  et  de  Weinfel- 
ilen  à  l'E.,  par  celui  de  Frauenfeld  au  S.,  par  celui  de 
Diessenhol'en  et  par  le  district  zuricois  d'Andellingen  à 
l'O.  Il  comprend  les  rives  plantées  de  vignes  et  d'arbres 
fruitiers  du  Lac  Inférieur  et  du  Rhin,  de  Salenstein  et 
Mannenbach  jusqu'à  Rheinklingen,  puis  le  haut  plateau 
ondulé  du  Seerùcken  et  son  versant  S.  avec  Mullheimet 


Herlingen,  Eschenz,  Herdern,  Homburg,  llutiwilen,  Mûll- 
heim,  Pfyn,  Raperswilen,  Salenstein,  Steckborn,  Wagen- 
hausen.  D'après  le  recensement  de  1900  le  nombre  des 
habitants  est  de  11507,  dont  7007  protestants  et  3892 
catholiques;  2589  ménages  et  2161  maisons.  La  densité 
est  de  83  h.  par  km2.  Le  51  %  de  la  population  vit  d'agri- 
culture. En  1890  !<•  soi  se  répartit  comme  suit: 

Champs 408-2,25  ha. 

Prairies 4480,03     s 

Viynes 411,25     „ 

Forêts 4044,37     » 

Marais   tourbeux  et  prairies  marécageuses       5  9,47     » 
Sol  improductif 169,5      » 

13756,87  ha. 
Le  nombre  des  arbres  fruitiers  esl  lus  grand  ;  en  1884 
on  en  comptait  déjà  130276.  Le  Seerùcken  possède  de 
belles  forêts.  L'industrie  est  aussi  représentée  :  broderie 
(3  fabriques  occupant  200  personnes),  filatures  avec  5i00 
broches,  tissage  avec  350  métiers,  une  passementerie  avec 


f"  Borel  <$C'-e 
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Carte  du  district  de  Steekliorn. 


Pfyn  jusqu'à  la  Thur,  Hûttwilen  et  Nussbaumen  jusqu'au 
Seebach  et  ses  trois  lacs.  Riche  en  châteaux,  en  beaux 
sites  et  points  de  vue.  On  y  voit  au  bord  du  lac  les  châ- 
leniix  d'Arenenberg,  Salenstein.  Eugensberg,  Luisenberg, 
Glarisegg,  Freudenfels  ainsi  que  les  ruines  de  Neuburg 
sur  Mammern;  sur  la  hauteur  du  Seerùcken,  Mûhlberg, 
Giindelhart  et  Liebenfels;  sur  le  versant  S.  Herdern, 
Steinegg  et  Klingenberg.  Le  sol  est  fertile,  les  crûs  des 
vignobles  de  Herdern,  de  Steinegg  et  de  Nussbaumen  jouis- 
sent d'une  bonne  renommée.  Le  chef-lieu  du  district  est 
Steckborn.  Les  relations  entre  les  communes  du  versanl 
N.  et  celles  du  versant  S.  (Mùllheim  et  Pfyn)  sont  facili- 
tées par  un  service  postal  entre  Mûllheim-Ilorhausen- 
Sleckborn.  Restes  de  palaffites  à  Eschenz  et  à  Steckborn 
au  bord  du  Lac  Inférieur.  A  l'époque  romaine  des  camps 
existaient  à  Tasgetium,  l'extrémité  du  Lac  Inférieur,  à 
Eschenz  et  à  Burg  près  de  Stein  ainsi  qu'au  delà  du  See- 
rùcken à  Pfyn.  Au  moyen  âge,  une  grande  partie  de  la  con- 
trée appartenait  au  couvent  de  Reichenau,  qui  faisait  ad- 
ministrer ses  biens  par  des  baillis.  Quelques  familles 
nobles  possédaient  des  domaines  dans  le  pays:  les  Lieben- 
fels, les  Gemmingen,  les  Landenberg,  les  Steinegg,  les 
Roll  et  les  Ueroldingen.  Le  district  compte  11  communes: 


35  machines,  3  ateliers  mécaniques  et  fonderies  avec  200 
ouvriers.  Fabriques  de  machines,  de  meubles,  d'outils. 
Caisses  d'épargne  et  de  prêts  à  Eschenz  et  à  Steckborn. 
Établissement  de  bains.  Commerce  de  bois,  de  céréales 
et  de  vins.  Apiculture.  Pêche.  Pénitencier  à  Kalchrain. 
Le  recensement  du  bétail  a  donné  les  chiffres  suivants: 
1886    1896    1901     1906 


Bêtes  à  cornes    .     . 

5710 

6786 

6307 

7925 

Chevaux     .... 

276 

365 

448 

563 

Porcs 

1726 

2109 

2349 

2439 

Moutons     .... 

233 

/.) 

52 

61 

Chèvres      .... 

1276 

1528 

12«2 

1029 

Huches  d'abeilles   . 

1 106 

1 193 

1008 

— 

STECKBORN  (C.  Tburgovie,  D.  Steckborn).  405  m. 
Com.  et  ville  occupant  une  très  jolie  situation 
sur  la  rive  S.  de  l'Cntersee,  au  pied  N.  du  See- 
rùcken, à  13,5km.N.-E.  de  Frauenfeld.  Station 
de  la  ligne  Schallhouse-Constance.  Débarca- 
dère de  bateaux  à  vapeur.  Bureau  des  postes, 
télégraphe,  téléphone.  Douanes.  Voiture  pos- 
tale*  Miillheim-Steckborn.  Avec  Giindelhard, 
Horhausen,  Mammern.  Salen-Riitenen.la  com- 
mune compte  430  mais.,  2511  h.  dont    1539  protestants  et 


38 


STE 


STE 


1001  catholiques;   la  localité  avec  Feldbach  et  Weier,  '276 
mais.,    1733   h.   donl    1-27-2  prot.    et  460  cath.   Paroisses 


Steukborn  vu  du  Sud. 

protestante  el  catholique.  Kcoles  secondaire  et  industrielle. 
Établissement  de  bains.  Château  restauré  avec  7  tours. 
Hotels,  pensions.  Le  climat  de  Steckborn  est  doux, 
grâce  à  sa  situation  abritée.  Lieu  de  séjour  aimé.  Nom- 
breux vergers.  Culture  des  légumes  et  de  certains  fruits. 
Grand  vignoble.  Elève  du  bétail.  Broderie  mécanique. 
Fabrique  de  moteurs,  d'automobiles  et  fonderie.  Fabrique 
d'outils  et  fonderie.  Fabriques  de  machines  à  coudre, 
de  voitures  d'enfants;  brasserie,  tannerie,  imprimerie; 
caisse  d'épargne  et  de  prêts.  Commerce  de  vins  et  de 
graines.  Les  environs  de  Steckborn  sont  très  boisés.  Plu- 
sieurs châteaux  élèvent  dans  la  campagne  leurs  pittores- 
ques profils,  ainsi  Glarisegg.  Haidenhaus  est  un  but  de 
promenade  avec  une  station  météorologique  d'où  la  vue  est 
tort  belle  sur  la  contrée  et  sur  les  Alpes.  Vu  de  là.  le  Lac 
Inférieur  donne  l'impression  d'un  large  fleuve,  aux  ri- 
vages parsemés  de  villages,  des  Ilots  duquel  émerge  la 
jolie  île  de  Reichenau.  (  >n  n'est  pas  certain  que  Steckborn 


Steckborn    Le  Thurmhof. 

",  '  lr  i"1'    '""■  colonie  romaine,  bien  que  quelques  noms 
locaux  paraissenl  remonter  à  cette  époque,  En845,  un  cer 
1,111  Sello  lil  donati le  cette  localité  au  couvenl  de  Rei- 


chenau. A  l'origine,  la  seigneurie  appartenait  aux  cheva- 
liers de  Steckborn.  L'emplacement  de  leur  château  n'a  pu 
être  fixé  exactement.  En  1271,  le  chevalier  Eber- 
hard  abandonna  ses  droits  à  Reichenau  ;  en  1267 
déjà  l'abbé  Albert  avait  acquis  tous  les  droits 
féodaux.  Steckborn  doit  beaucoup  à  l'abbé  Diet- 
helm  qui  y  résidait  volontiers.  Il  fit  élever  la  tour 
du  lac,  encore  debout,  entoura  la  ville  de  mu- 
railles et  de  fossés  et,  en  1313,  obtint  de  l'em- 
pereur Henri  le  droit  de  marché.  L'abbé  Man- 
gold  habita  souvent  la  tour  de  Steckborn.  En 
1383  Steckborn  se  lit  admettre  à  la  combour- 
geoisie  de  Constance  et  par  là  dans  la  ligue  des 
villes  souabes.  Avant  le  combat  de  Schwader- 
loh  en  1499,  les  troupes  d'Uri,  Schwyz  et  Un- 
terwald  logèrent  à  Steckborn,  tandis  que  celles 
de  Lucerne  étaient  à  Mannenbach.  A  la  Réfor- 
mation Steckborn  adopta  la  foi  nouvelle,  mais 
en  1535  le  bailli  Sonnenberg  rétablit  la  messe 
dans  une  des  chapelles  de  la  ville.  F.n  1619, 
Steckborn  comptait  242  hommes  en  état  de 
porter  les  armes.  En  1630,  la  ville  fut  ravagée 
par  un  orage  épouvantable;  c'était  pendant  la 
guerre  de  Trente  ans,  la  ville  avait  acheté  des 
munitions  à  Zurich,  mais  elle  ne  put  les  payer 
à  la  suite  de  cet  orage  ;  la  trombe  avait  ren- 
versé en  partie  les  murs  de  la  cité,  emporté 
la  forge,  détruit  des  ponts,  coupé  des  che- 
mins, etc.  Steckborn  n'eut  heureusement  pas  trop  à 
souffrir  de  cette  guerre.  En  1673  et  1674  le  bailli 
catholique  Goldi  frappa  de  fortes  amendes  la  ville 
et  ses  conseillers  parce  qu'on  avait  enlevé  le  buste 
d'un  prélat  qui  était  placé  sur  la  porte  et  qui  avait  été 
dégradé  par  le  temps.  Les  querelles  toujours  renou- 
velées entre  les  deux  confessions  furent  enfin  réglées 
en  1644  par  une  convention.  En  1766  on  construisit 
la  nouvelle  église  destinée  aux  deux  confessions.  Jus- 
qu'en 1798  Steckboin  avait  ses  poids  et  ses  mesures; 
8  localités  de  la  Thurgovie  étaient  dans  ce  cas.  Cette 
prérogative,  et  quelques  autres  encore,  fut  alors  suppri- 
mée. Palalittes  néolithiques  à  la  Schanz  et  à  Turgi  ;  dans 
cette  dernière  station  les  établissements  de  deux  âges  dif- 
férents sont  placés  l'un  sur  l'autre.  Tombeau  de  l'âge  de 
la  pierre.  Trouvailles  romaines  isolées.  Tombes  alamanes 
le  long  de  la  ligne  du  chemin  de  fer.  Monnaies  de  l'épo- 
que carolingienne  trouvées  dans  le  Jakobsthal.  En  843, 
Stecheboron  du  vieux  haut-allemand  Steccho, 
pieu,  pilotis  et  de  Bur,  maison,  désigne  donc  une 
habitation  lacustre.  Un  retranchement  (Letzi)  est 
encore  mentionné  en  1457.  Patrie  de  la  famille 
des  Hanhart,  qui  a  donné  naissance  à  plusieurs 
hommes  de  valeur  du  monde  religieux  ;  du  ju- 
riste .l.-M.  Gràllein  (1807-1849),  qui  rendit  de 
grands  services  à  son  canton  et  le  représenta  à 
la  Diète;  le  colonel  Labhardt,  également  juriste 
(f  1869),  joua  un  rôle  prépondérant  dans  la  po- 
litique thui'govienne.  L'ancien  château  appelé  le 
Thurmhof  ('lait  une  dépendance  du  couvent  de 
Reichenau  et  la  résidence  de  ses  baillis.  Jusqu'à 
la  Révolution  française,  les  évêques  de  Constance 
exercèrent  dans  cette  ville  la  basse  jurdiction, 
néanmoins  Steckborn  jouissait  à  cet  égard  de  cer- 
tains droits. 

STECKENBERG  (C.  Appenzell  Rh.-Int., 
Com.| Schwende).  1817  m.  Pyramide  de  calcaire 
valangien,  au  N.-O.  de  la  Seealp,  à  4  heures 
d'A-ppenzell.  <>n  ne  la  gravit  pas,  mais  un  chemin 
fréquenté  conduisant  au  Sàntis  passe  entre  le 
Steckenberg  et  lesThiirme;  il  part  de  l'.Escher 
(Wildkirchlein),  passe  près  de  l'Œhrle,  et  ar- 
rive au  sommet  par  le  Messmer  et  le  Blau- 
schnee. 

STECKENBERG     (C.    Soleure,    D.    [Olten, 

Com.  Rickenbach).    500  m.   Village   entouré   de 

forêts,    à   600  m.    N.-O.    de    Rickenbach,    à    1,7 

km.     N.-O.    de    la    station    de    Wangen,    ligne 

Bienne-Olten.    25  niais.,    161   h.   catholiques   de 

la  paroisse  de  Hàgendorf.    Agriculture,  arbres   fruitiers, 

élève  du  bétail.  Une  partie  des  habitants  travaillent  dans 

les  fabriques  d'Olten. 
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STECKHOLZ  (OBER)  (C.  Berne,  D.  Aarvvangen). 
526  m.  Commune  aux  maisons  disséminées  des  deux  cô- 
tés de  la  route  Langenthal-Melchnau,  à  3  km.  N.-E.  de 
la  station  de  Lotzvvil,  ligne  Langenthal-Wolhusen.  Dé- 
pôt des  postes,  téléphone.  Voiture  postale  Langenthal- 
Keisiswil.  Avec  Habkerig,  Herrengasse,  Hùheli,  Kle- 
ben.  Trinihubel,  Tschàp'penloch,  Am  Wald,  Winkel  et 
Wolfmatt,  la  commune  compte  83  mais.,  523  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Lotzwil.  Agriculture.  3  fro- 
mageries. 

STECKHOLZ  (UNTER)  (C.  Berne,  D.  Aarvvangen). 
502  m.  Commune  aux  maisons  disséminées,  sur  le  versant 
gauche  de  la  petite  vallée  du  Both,  à  5  km.  E.  de  la  station 
de  Langenthal,  ligne  Berne-Olten.  Avec  Kleinroth  et 
Sàngi,  "la  commune  compte  49  mais.,  336  h.  protestants 
de  la  paroisse  de  Langenthal.  Agriculture,  fromagerie. 
Kleinroth  possédait  autrefois  un  couvent  qui  fut  transféré 
en  1194  à  Sankt  Urban. 

STECKÙTTEGRŒN  (C.  Berne,  D.  Schwarzenburg). 
1708  m.  Mamelon  couvert  de  pâturages,  faisant  partie  du 
Steckhûtteberg  et  s'avançant  entre  les  deux  vallons  de 
la  Muscherensense  et  de  la  Hengstsense,  à  1  h.  45  min. 
S.-O.  des  bains  de  Schwefelberg,  dans  la  vallée 
de  la  Singine  froide. 

STECKHÙTTEWALD  (C.  Berne,  f).  Schwar- 
zenburg). 1400-1000  m.  Partie  S.  de  la  grande  fo- 
rêt d'Eggwald,  sur  le  versant  gauche,  abrupt,  de 
la  vallée  de  la  Singine  froide.  Au  milieu  de  cette 
forêt  s'ouvre  une  gorge  encaissée  clans  les  roches 
où  se  rejoignent  de  nombreux  ruisseaux  affluents 
de  la  Singine. 

STECKSHAUS  (C.Berne,  D.  et  Corn.  Trach- 
selwald).  070  m.  2  mais,  sur  le  versant  gauche  du 
Dûrrgraben,  à  4  km.  N.-E.  de  la  station  de  Ham- 
sei,  ligne  Berthoud- Langnau.  23  h.  prot.  de  la 
paroisse  de  Trachselsvald.  Agriculture. 

STECKNADELHORN  (C.  Valais,  D.  Viège). 
4235  m.  Sommité  sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried, 
mais  indiquée  dans  la  carte  jointe  au  guide  du 
D1'  Dûbi  Saas  Fee  und  Umgebung.  Elle  se  dresse 
entre  le  Lenzjoeh  et  le  Hohberghorn,  sur  le  Na- 
delgrat,  contrefort  N.-O.  du  Nadelhorn.  Gravie 
pour  la  première  fois  en  1887,  elle  est  accessible  soit 
par  la  cabane  de  Festi,  soit  par  celle  du  Schwarz- 
horn  ou  des  Mischabel  en  6  à  7  heures. 

STEFFENHOF  (C.  Argovie,  D.  Zofingue,  Corn. 
Safenwil).  473  m.  Hameau  à  1,5  km.  E.  de  la  sta- 
tion de  Safenwil,  ligne  Aaarau-Zolingue,  sur  la 
rive  gauche  du  Mùhlebach.  2  mais.,  21  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Safenwil.  Agriculture, 
élève  du  bétail. 

STEFFISBERG  (C.  Berne,  U.  Konollingen,  Corn. 
Oberthal).  927  m.  Hameau  à  2  km.  N.-E.  de  la  station 
de  Zàziwil,  ligne  Berne-Lucerne.  5  mais.,  47  h.  protes- 
tants. Agriculture. 

STEFFISBURG  (C.  Berne,  1).  Thoune).  600  m.  Vge, 
coin,  et  paroisse  sur  la  rive  droite  de  l'Aar,  à  l'en- 
droit où  la  vallée  de  la  Zulg  débouche  dans  la  plaine 
de  Thoune,  à  2,5  km.  N.  de  cette  ville  ;  le  village  est  tra- 
versé par  la  Zulg,  torrent  de  montagne  qui,  à  partir  d'un 
point  situé  à  quelque  cent  mètres  en  amont  du  pont  de 
la  route  cantonale,  coule  entre  deux  digues  de  pierre  jus- 
qu'au confluent  de  l'Aar.  La  station  du  chemin  de  fer 
électrique  Berthoud-ïhoune  est  à  1,5  km.  S.-O.  du  centre 
du  village.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone. 
Eclairage  électrique,  excellente  eau  potable.  Service  de 
diligences  pour  Thoune,  Schwar/.enegg,  Rôthenbach  et 
lleimenschwand.  Le  village  se  compose  d'une  longue  rue 
principale,  à  laquelle  aboutissent  de  nombreuses  rues 
transversales.  La  rue  principale  franchit  la  Zulg  et  un 
canal  de  dérivation  par  deux  ponts.  Ces  deux  cours 
d'eau  sont  en  outre  traversés  par  plusieurs  passerelles 
pour  piétons.  A  l'extrémité  supérieure  de  la  grande  rue, 
sur  la  rive  droite  de  la  Zulg,  s'élève  l'église,  bâtie  sur  un 
contrefort  du  Hartljsberg  et  visible  de  très  loin  ;  le  clo- 
cher avec  ses  trois  rangées  de  fenêtres  en  plein  cintre, 
ses  frises  et  ses  meneaux,  est  roman,  la  nef,  plus  récente 
possède  des  vitraux  anciens  et  modernes  ainsi  qu'un 
excellent  orgue.  Sur  la  rive  gauche,  deux  maisons  seigneu- 
riales du  moyen  âge,  dites  les  «  Ilohen  Hàuser»  (maisons 


hautes).  Sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  belle  maison 
d'école.  De  nombreuses  maisons  construites  avec  luxe 
donnent  au  village  un  cachet  d'aisance  qui  permet  de  le 
ranger  parmi  les  plus  beaux  du  canton.  Le  village  com- 
prend 'i  quartiers:  Au  sur  la  rive  gauche  de  la  Zulg, 
au-dessous  de  la  grande  rue,  Erlen  sur  la  même  rive 
mais  au-dessus  de  la  grande  rue,  Eichfeld  sur  la  rive 
droite,  au-dessous  de  la  grande  rue  et  Oberzelg  sur  cette 
même  rive,  mais  au-dessus  de  la  grande  rue.  Outre  le 
quartier  de  ce  nom,  Oberzelg  comprend  Emberg,  beau 
point  de  vue  sur  la  route  de  Schwarzenegg,  le  vallon  du 
Dorfhach  séparé  de  la  vallée  de  la  Zulg  par  le  Kloster- 
hubel,  enlin  des  groupes  de  maisons  au  N.  du  village 
sur  le  Flùeli  et  le  Schnittweyerbad.  Outre  le  quartier  de 
ce  nom,  Eichfeld  comprend  les  nombreuses  fermes 
éparses  sur  le  versant  du  Ilartlisherg,  Ortbûhl  et  ses 
maisons  de  campagne  et  la  route  inférieure  de  Berne. 
Erlen  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Zulg  jusqu'à  la 
Bappenlluh  au-dessus  de  Thoune,  descend  dans  la  plaine 
par  le  Brandlisberg  et  comprend  la  partie  supérieure 
du  Glockenthal  avec  la  grande  tuilerie,  le  groupe  de 
maisons  d'Erlen  sur  le  Bôsen  Bach  et  les  Hohen  Ilàuser. 


Vue  pi  ise  à  Steffisburg. 

Au  comprend  la  plaine  qui  s'étend  au-dessous  de  la  grande 
rue  et  qui  est  traversée  par  la  route  de  Berne,  la  partie 
inférieure  du  Glockenthal,  le  quartier  de  Schwâbis  tout 
près  de  la  portede  Thoune,  l'hôpital  de  Thoune,  la  station 
du  chemin  de  fer,  le  bureau  des  postes  de  Steflisburg- 
Station  et  un  grand  nombre  d'établissements  industriels. 
La  commune  de  Steffisburg  compte  513  mais.,  4X29,  h. 
protestants;  depuis  1888  elle  a  augmenté  de  1000  h.;  le 
vge  139  mais.,  1485  h.  Industrie  considérable.  Une  des 
ressources  principales  des  habitants  est  l'agriculture  et 
ses  dérivés.  École  secondaire.  Caisse  d'épargne  et  de 
prêts.  Parmi  les  établissements  industriels  citons  3  fa- 
briques de  cigares,  une  fonderie,  une  grande  entre- 
prise de  constructions,  plusieurs  scieries.  Ateliers  de 
céramique.  Dans  le  quartier  d'Au  une  fabrique  de  draps 
et  une  blanchisserie.  Dans  le  village  deux  brasseries 
et  une  troisième  au  Glockenthal.  En  cet  endroit  se 
trouve  une  des  plus  grandes  tuileries  de  la  Suisse  et 
une  fabrique  de  lait  condensé.  A  Schwâbis  se  trouve 
la  régie  fédérale  de  chevaux.  Les  quartiers  de  la  route 
de  lierne  et  du  Glockenthal  s'étendent  jusqu'à  la  ville 
de  Thoune.  L'activité  industrielle  de  Steflisburg  est  sur 
le  point  de  dépasser  celle  de  Thoune.  Sociétés  de  mu- 
sique, de  chant,  de  tir,  de  gymnastique,  d'assistance 
publique,  religieuses.  La  paroisse  comprend  encore  Heim- 
berg  sur  la  route  de  Berne,  Fahrni  sur  la  rive  droite  de 
la  Zulg  et  le  Homberg,  sur  la  rive  gauche  ;  elle  compte  7226 
h.  En  1133  l'acte  de  fondation  du  couvent  d'Interlaken 
mentionne  comme  témoin  le  chevalier  Egilolfus  de  Ste- 
vensburc.  Plus  tard  nous  voyons  que  la  famille  de  Mat- 
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ten  v  possédait  des  biens.  Au  commencement  du  XIV  siè- 
cle apparaît  un  Walther  von  Scharnachthal,  possesseur 
de  domaines  à  Steffisburg.  Ces  domaines  passèrent  suc- 
cessivement, pai   i d'héritage,  aux  von  Kien,  en  1401  à 

Petermann  tmi  Krauchthalet  Johann  von  Muhleren,  puis 
à  Vincenz  Matter,  riche  marchand  de  Berne.  Son  neveu 
Heinrich  Matter,  né  en  1428,  avoyer  en  1495.  fut  armé 
chevalier  en  1495  à  Rome  par  l'empereur  Maximilien.  Ce 
fut  un  homme  d'état  de  haute  valeur.  Il  était  proprié- 
taire de  quelques  moulins  de  Steffisburg  ainsi  que  des 
Hohen  Hâuser  qui  lurent  probablement  construites  par 
lui.  A  sa  mort  ses  biens  passèrent  à  son  gendre  Louis 
d'Allry  de  Fribourg.  Le  tils  de  celui-ci  les  vendit  en  1538 
à  Beinhard  von  Wattenwil,  dont  la  famille  les  conserva 
longtemps.  Steffisburg  était  une  juridiction  libre,  qui 
portait  le  nom  de  Kâtterlisamt  et  comprenait  les  parois- 
ses de  Steffisburg,  Schwarzenegg,  Sigriswil  et  une  par- 
tie des  paroisses  de  Thoune,  Hilterlingen  et  Oberdiess- 
l.acli .  Cette  juridiction  l'ut  mêlée  aux  deux  soulèvements 
des  paysans',  en  1644  et  en  1053.  Avant  la  canalisation 
de  la  Zulg,  le  village  de  Steffisburg  et  la  plaine  qui  s'é- 
tend du  côté  de  l'Aar  étaient  exposés  au  danger  des  inon- 
dations. L'église  de  Steffisburg  faisait  partie  du  décanat  de 
Mùnsingende  l'évêché  de  Constance;  elle  était  dédiée  à 
saint  André.  Berthold  de  Hiiti,  prévôt  de  Saint-Ours  à  So- 
leure  et  chanoine  de  Bâle,  donna  en  1265  au  cloître  d'Inter- 
laken,  d'entente  avec  son  frère,  le  droit  de  collation  de 
l'église  de  Steffisburg  mais  en  1298  il  révoqua  cette  dona- 
tion et  la  transmit  au  cloître  de  Fraubrunnen.  Cela  provo- 
qua une  longue  querelle  entre  les  deux  monastères;  une 
entente  survint  en  1299:  qui  assura  quelques  domaines  à 
Fraubrunnen,  mais  laissa  à  tnterlaken  le  droit  de  collation 
et  de  patronat.  Lors  de  la  Réforme,  les  droits  de  ces  mo- 
nastères passèrent  à  l'État.  L'église  fut  reconstruite  en 
1491.  En  1536,  une  grande  partie  de  la  paroisse  de 
Thoune  fut  rattachée  à  celle  de  Steffisburg  ;  c'était  une 
paitie  du  Homberg,la  rive  gauche  de  la  Zulg  inférieure 
jusqu'à  l'Aar,  le  liait lisherg.  le  Ileimberg  et  le  Ilasli- 
wald  jusqu'à  la  Rotachen.  D'autre  part  en  1692  la 
grande  région  montagneuse  de  Schwarzenegg  et  d'Eriz 
lut  détachée  de  Steffisburg  et  constituée  en  paroisse  in- 
dépendante, lui  1682  l'église  fut  démolie  et  reconstruite 
à  l'exception  de  la  tour.  Hache  de  bronze.  En  1224, 
Stephenspurc  ;  en  1299.  Stevenspurc.  Steffisburg  doit 
renfermer  le  nom  de  personne  Stefan.  Voir  St.kfi.in- 
GEN. 

STEFFISHORN  (C.  Saint-Gall,  D.  et  Com.  Tablât;. 
687  m.  Groupe  de  maisons  sur  un  haut  plateau  vallonné,  à 
1,6  km.  N.-E.  de  la  station  de  Sankt  Fiden.  ligne  Saint- 
Gall-Borschach.  4  mais.,  26  h.  catholiques  de  la  paroisse 
de  Saint-Gall.  Prairies,  agriculture,  arbres  fruitiers.  Elève 
du  bétail. 

STEG,  STEGEN,  seuls  ou  en  composition,  se  rencon- 
trent fréquemment  dans  tous  les  cantons  allemands,  sur- 
tout dans  la  Suisse  orientale.  Vient  du  vieux  haut-alle- 
mand Steg,  pont  étroit,  passerelle,  généralement  en  bois 
sur  un  ruisseau  pour  les  piélons  et  les  mulets,  mais  non 
poiir  les  chars. 

STEG  (C.  Berne,  I).  Traehselwald,  Com.  Sumiswald). 
835  m.  Hameau  sur  la  Schonegg,  à  3.5  km.  N.-E.  de 
Sumiswald,  à  8  km.  N.-E.  de  la  station  de  Kamsei, 
ligne  Berthoud-Langnau.  fi  mais.,  30  h.  protestants  de 
la  paroissi   de  s iswald.  Agriculture. 

stegii;  Zurich,  I).  Hinwil,  Com.  Fischenthal).700m. 

Il: 'au   dans    la    vallée   de   la  TÔSS,  à   3  km.    N.-N.-E.   de 

Fischenthal.  Station  de  la  ligne  du  Tossthal.  Bureau  des 
postes,  téléphi .">  mais..  :>,<)  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Fischenthal.  Prairies.  Broderie.  Tissage  méca- 
nique. 

STEG  (C.  Valais,  D,  Rarogne  occidental).  650  m.  Com. 
el  vge  entre  Loèche  el  Viège,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Lonza,  au    débouché    de    cette    rivière   dans    la   plaine. 

:I   !  km.  V  de  -a  jonction  avec   le  Rhône,  où  se  I ve 

la    talion   d,.  Gampel,  de  la   ligne  du  Simplon.  Un  pont 

m  i.i  Lonza  rattache  le  village  de  Steg  à  celui  de  Gampel 

le  'i.i,  ici   .le  Loèche,  de   Borte  que  ces  deux  vil- 

■'"■  I ,"1    i '  ainsi  .lue,  .,.  une  agglomération. 

1  "  I! ■  la  populi n  .le  Steg  était  de  388  âmes  dont  375 

catholiques  el   13  protestants,  dans  46  maisons.  Paroisse, 
elle  prenail   !68  âmes,  el  15::  seulement  en 


1850.  Cette  augmentation  sensible  est  due  à  l'exploitation 
des  mines  de  Rothenberg  interrompue  durant  près  d'un 
demi-siècle,  reprise  et  de  nouveau  interrompue  en  1899. 
date  à  laquelle  une  usine  fut  ouverte  à  Gampel.  Depuis 
1902  cette  exploitation  se  poursuit  régulièrement.  En  1307 
zen  Stegen. 

STEG  (OBER)  (C.  Berne,  D.  Haut-Simmenthal,  Com. 
Sankt  Steplian).  Hameau.  Voir  ÛBEBSTEG. 

STEG  (OBER,  UNTER)  (C.  Argovie,  D.  Kulm.  Coin. 
Ober  Kulm).  485  et  476  m.  Deux  hameaux  formant  le  vil- 
lage d  Cher  Kulm.  Voir  ce  nom. 

STEGACKER  (C.  Schwy/.,  D.  Ilôfe,  Com.  Wollerau). 
530  m.  Partie  S.  du  village  de  Wollerau,  à  300  m.  0.  de 
celte  station,  sur  une  pente  fertile,  entre  les  routes  pour 
Schindellegi  et  Ros.  8  mais.,  74  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Wollerau.  Culture  de  la  vigne,  des  arbres 
fruitiers  et  des  légumes. 

STEGBACH  (C.  Rerne,  D.  Thoune).  1000-625  m. 
Affinent  gauche  de  la  Zulg;  il  prend  naissance  sur  le 
Homherg  et  coule  du  S.-E.  au  N.-O..  sur  une  distance  de 
2,5  km.  La  pente  en  est  très  forte. 

STEGBRUCKE  (C.  Berne,  D.  Frutigen,  Com.  Adel- 
boden).  1090  m.  Pont  sur  l'Engstligen,  utilisé  par  la 
route  de  Frutigen  à  Adelboden,  à  8  km.  S.  de  Frutigen. 
Ce  pont  de  1er  traverse  le  torrent  en  une  seule  arche  à 
une  hauteur  de  70  m.  Restaurant  non  loin  de  là  et 
bureau  des  postes  du  village  d'Achseten.  Un  peu  au-dessus 
de  la Stegbrûcke se  trouve  le  Pochtenkessel,  que  différents 
sentiers  ont  rendu  plus  accessible. 

STEGEN  (C.  Saint-Gall,  D. Tablât,  Com.  Haggenswil). 
602  in.  Groupe  de  maisons  à  6  km.  N.-O.  de  la  station  de 
Môrswil,  ligne  Rorschach-Saint-Gall.  8  mais.,  53  h.  catho- 
liques de  la  paroisse  de  Haggenswil.  Élève  du  bétail.  Fro- 
magerie. 

STEGEN  (C.  Zurich,  D.  llinwil.  Com.  Wetzikon).  Ha- 
meau.  Voir  St.f.i,i-:n. 

STEGEN  (C.  Zurich,  D.  Winterthour,  Com.  Bertschi- 
kon).  548  m.  Section  de  commune  et  hameau  à  2  km.  S. 
de  la  station  d'Islikon,  ligne  Winterthour-Romanshorn. 
Avec  Bewangen  et  Sammelsgriit,  la  section  compte  12 
mais..  60  h.  protestants  de  la  paroisse  thurgovienne  de 
Gachnang;  le  hameau.  7  mais.,  33  h.  protestants.  Prai- 
ries. 

STEGENBACH  (C.  Berne,  D.  Frutigen).  2500  m. 
Ruisseau  prenant  naissance  dans  les  rochers  du  Diinden- 
liorn;  il  arrose  le  vallon  de  Palpe  d'Unter  Giesenen,  entre 
au-dessus  du  hameau  de  Mitholz  dans  la  vallée  deKander- 
grund,  et  se  jette  un  peu  en  amont  du  lac  Bleu,  dans  la 
Kander,  rive  droite,  après  un  cours  de  5  km,  dirigé  del'E. 
à  l'O.  En  temps  de  hautes  eaux,  ce  ruisseau  charrie  énor- 
mément; il  est  aujourd'hui  l'objet  d'études  de  la  part  des 
ingénieurs  fédéraux. 

STEGENTOBEL  (C.  (Irisons,  D.  Unter  Landquarl). 
2200-1250  m.  Ravin  descendant  de  Palpe  Fasons,  au  pied  S. 
de  la  Scesaplana  ;  il  se  dirige  directement  vers  le  S. 
pour  rejoindre  le  Valsertobel  lequel,  réuni  à  son  tour  au 
Ganeyertobel,  forme  leTaschinestobel,  qui  débouche  dans 
le  Pràtigau  près  de  Grûsch.  Ce  ravin  est  presque  totale- 
ment boisé.  Il  est  remonté  en  partie  par  in  des  princi- 
paux chemins  de  Seewis  au  Scesaplanahaus,  d'où  l'on  fait 
l'ascension  de  la  Scesaplana.  Ce  chemin  part  de  Ganeyct 
l'ait  un  grand  contour  pour  tourner  la  croupe  boisée  du 
Leideck.  Le  Stegentobel  continue  dans  le  haut  par  le 
Schafloch,  couloir  de  largeur  variable,  montant  rapide- 
ment de  Palpe  Fasons  sur  le  versants,  de  la  Scesaplana  et 
de  l'Alpstein;  il  était  jadis  fréquemment  utilisé  pour  l'as- 
cension de  la  Scesaplana. 

STEGHALDEN  (C.  Berne,  I».  Thoune.  Com.  Am- 
soldingen).  641  m.  Croupe  de  maisons  sur  la  route 
Thoune-Amsoldingen,  à  4  km.  S.-O.  de  la  station  de 
Thoune.  5  mais.,  38  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Am- 
soldingen.  Elevé  du  bétail.  Auberge  d'où  l'on  jouit  d'une 
magnifique  vue  sur  le  bassin  de  Thoune  et  les  Alpes. 
Ce  hameau  est  situé  au  bord  de  la  chaîne  de  collines 
morainiques  qui  s'élève  au-dessus  du  Glutschbachthal  el 
de  la  Thiineialliiiend.  La  route  gravit  le  versant  abrupt 
par  un  grand  lacet.  Jusqu'en  1714,1a  Kander  passait  au 
pied  de  ce  versant.  Un  pont  traversait  la  rivière  à  cet  en- 
droit. Déjà  en  1328  il  est  question  d'une  passerelle,  pour 
laquelle    le  couvent   d'Amsoldingen    percevait    un   droit 
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de  passage.  Cette   passerelle  a  donné  son  nom  (Steg)  au 
coteau  et  au  hameau  qui  la  dominaient. 

STEGHORN  (C.  Berne  et  Valais).  3152  m.  Un  des 
sommets  du  massif  du  Wildstrubel  ;  il  se  dresse  entre  le 
(irossstrubel  et  le  Thierhômli  et  domine  à  l'E.  le  passade 
de  la  Gemmi.  On  peut  y  monter  soit  de  l'hôtel  du  Wild- 
strubel, sur  le  col  de  la  Gemmi,  en  3 heures  et  demie,  soit 
de  l'Engstligenalp  en  4  heures.  Vue  splendide,  mais  un 
peu  inférieure  à  celle  du  Wildstrubel.  Ascension  rare- 
ment faite. 

STEGM/ETTLI  (C.  et  I).  Lucerne,  Corn.  Malters). 
"00  in.  Hameau  sur  la  rive  droite  de  l'Emme,  à  3  km.  E. 
de  la  station  de  Malters,  ligne  Berne-Lucerne.  7  mais., 
44  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Malters.  Agriculture, 
('■levé  du  bétail. 

STEGMATT  (C.  Berne,  D.  Seftigen,  Corn.  Uttigen). 
545  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  de  l'Aar,  à  400  m. 
S. -il.  de  la  station  d'Uttigen,  ligne  Berne-Thoune.  6 
mais.,  57  h.  prot.  de  la  paroisse  de  Kirchdorf.  Agricul- 
ture. 

STEGMATT  (C.  Berne,  I).  Trachselwald,  Com.  Eris- 
wil).  808  m.  Hameau  à  700  m.  N.-E.  d'Eriswil,  à  5,5 
km.  S.-E.  de  la  station  de  Huttvvil,  ligne  Langenthal- 
Wolhusen.  3  mais.,  27  h.  protestants  de  la  paroisse 
d'Eriswil. 

STEGMATT  (C.  Berne,  L).  Trachselwald,  Com.  Su- 
miswald).  770  m.  Hameau  sur  le  versant  droit  du  Horn- 
bachiM'aben,  à  500  m.  N.-E.  de  Wasen,  à  9,5  km.  X.-E. 
de  la  station  deBamsei,  ligne  Berthoud-Langnau.  9  mais., 
55  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Wasen.  Agriculture. 
Menuiserie  mécanique.  Tissage. 

STEGMATTE  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com.  Brienz). 
570  in.  Hameau  à  3  km.  S.-E.  de  la  station  de  Brienz, 
ligne  du  Brùnig,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aar,  au  pied  du 
Brienzerberg.  4  mais.,  22  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
lirienz 

STEGMATTE  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com.  Liit- 
schenthal).  720  m.  Hameau  sur  la  rive  droite  de  la  Liit- 
schine,  près  de  la  station  de  Lùtschenthal  ligne  Zweilùt- 
schinen-Grindelwald.  10 mais.,  60  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Gsteig.  Elève  du  bétail. 

STEGMATTEN  (C.  Berne,  D.  Interlaken.  Com.  Lau- 
terbrunnen). 870  m. .Hameau  à  3,5  km.  S.  de  la  station 
de  Lauterbrunnen,  ligne  Interlaken-Lauterbrunnen,  sur 
la  rive  droite  de  la  Lûtschine,  en  amont  de  l'embouchure 
de  la  gorge  du  Triïmmelbach  dans  la  vallée  de  Lauter- 
brunnen. 4  mais.,  26  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Lauterbrunnen. 

STEGRÙTI  (C.Saint-Gall,  D.  Ober  Toggenburg,  Com. 
Ebnat).  628  m.  Maisons  disséminées  dans  une  enclave  de 
la  commune  d'Ebnat,  entourée  des  communes  de  Kappel 
et  de  Wattwil,  sur  la  rive  droite  de  la  Thur,  à  1,8  km.  X.-O. 
de  la  station  d'Ebnat-Kappel,  ligne  du  Toggenbourg.  6 
mais.,  28  h.  protestants  et  catholiques  des  paroisses  d'Eb- 
nat et  de  Kappel.  Elève  du  bétail.  Broderie. 

STEHRENBERG  (C.  Thurgovie,  D.Weinfelden,  Com. 
Bussnang).  581  m.  Hameau  à  3,5  km.  S.  de  Bussnang.  à 
0,5  km.  S.-O.  de  la  station  de  Weinfelden,  ligne  Winter- 
thour-Boinanshorn.  Dépôt  des  postes.  14  mais.,  61  h.  pro- 
testants et  catholiques  des  paroisses  de  Bussnang.  Prai- 
ries, arbres  fruitiers,  forêts.  Broderie  à  la  machine. 

STEIEN(C.  Berne,  D.  Schwarzenburg,  Com.W'ahlern). 
867  m.  Hameau  à  3,4  km.  S.-E.  de  l'église  do  Wahlern, 
à  3,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Schwarzenburg,  ligne 
Thoune-Sçhwarzenburg.  4  mais..  31  h.,  protestants  de  la 
paroisse  de  Wahlern.  Agriculture. 

STEIEN  (C.  Lucerne,  I).  Entlebuch,  Com.  Escholz- 
matt).  982  m.  2  fermes  à  3,5  km.  X.-E.  de  la  station 
d'Escholzmatt,  ligne  BernerLucerne.  23  h.  catholiques  de 
la  paroisse  d'Escholzmatt.  Elève  du  bétail. 

STEIG,  nom  de  localités  de  la  Suisse  du  N.-E.,  se 
rencontre  très  fréquemment  dans  les  cantons  d'Argovie, 
de  Schaffhouse,  de  Zurich  (30  fois),  de  Thurgovie.  de 
Saint-Gall  (16  fois),  d'Appenzell  et  (irisons,  par  contre 
une  fois  seulement  dans  les  cantons  de  Berne,  de  Lu- 
cerne. de  Fribourg  et  de  Schwyz.  Il  vient  du  vieux  haut- 
allemand  Steiga,  chemin  rapide,  route  de  montagne. 
Steiglen   et  Steigli  ont  la  même  origine. 

STEIG  (C.  Appenzell  Rh.-Exl..' D.  Mittelland,  Com. 
Biihler).   840    m.    Hameau  à   1    km.   0.   de  la  station  de 


Biihler,  ligne  Saint-Gall-Gais.  15  mais.,  95  h.  protestants 
de  la  paroisse  de  Biihler.  Prairies.  Tissage,  Eau  sous 
pression. 

STEIG  (C.  Appenzell  Bh.-Int.,  Com.  Appenzell).  791  m. 
Maisons  sur  la  route  d'Appenzell  à  Ilaslen,  sur  une  hau- 
teur d'où  l'on  jouit  d'une  jolie  vue,  à  1,5  km.  de  la  station 
d'Appenzell,  ligne  Winkeln-Appenzell,  6  mais.,  77  h. 
catholiques  de  la  paroisse  d'Appenzell.  Élève  du  bétail. 
Broderie  à  la  main.  Non  loin  d'une  chapelle  dédiée  à 
Charles  Borromée,  utilisée  surtout  par  cet  asile,  s'élève 
l'orphelinat  des  Rhodes-Intérieures. 

STEIG  (C.  Argovie,  D.  Zurzach,  Com.  Lengnau).  440  m. 
Hameau  à  500  m.  N.  d'Unter  Lengnau,  à  7,5  km.  S.-E. 
de  la  station  de  Dôttingen,  ligneTurgi-Waldshut.  12  mais., 
65  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Lengnau.  Agriculture, 
viticulture.  Elève  du  bétail. 

STEIG  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquart,  Com.  Flasch). 
715  m.  2  maisons  sur  le  col  du  Luziensteig,  appelé  aussi 
Steig,  qui  fait  communiquer  Maienfeld  avec  la  princi- 
pauté de  Liechtenstein,  à  1  km.  E.-N.-E.  de  Flâsch.  10  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Maienfeld.  Près  de  ces  mai- 
sons se  trouve  une  petite  église  gothique  avec  une  abside 
dont  les  arêtes  s'entrecroisent  et  forment  un  élégant  ré- 
seau. Il  existe  un  projet  de  restauration  de  cette  an- 
cienne église  par  la  Société  suisse  de  conservation  des 
monuments  artistiques.  Voir  Luziensteig. 

STEIG  (C.  Saint-Gall,  D.  Neu  Toggenburg,  Coin. 
Brunnadern).  720  m.  Hameau  sur  la  route  de  Lichtensteig 
à  Brunnadern  et  Sankt  Peterzell,  à  2  km.  à  10.  de  la  bi- 
furcation de  ces  deux  routes,  à  5  km.E.  de  la  station  de 
Lichtensteig,  ligne  du  Toggenbourg.  Téléphone.  9  mais.. 
51  h.  en  majorité  protestants  de  la  paroisse  de  Brunna- 
dern. Élève  du  bétail,  prairies.  Broderie  et  tissage.  Non 
loin  de  là  s'élèvent  les  ruines  du  château  de  Neu  Tog- 
genburg. 

STEIG  (C.  Saint-Gall,  D.  Tablât,  Com.  Wittenbach). 
630  m.  Groupe  de  maisons  sur  une  terrasse  élevée, située 
entre  la  gorge  de  la  Sitter  et  la  hauteur  de  Bruggwald,  sur 
la  route  de  Kronbùhl  à  Bernhardzell,  à  4  km.  X.-O.  de  la 
station  de  Sankt  Fiden,  ligne  Saint-Gall-Rorschach.  3 
mais.,  17  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Wittenbach. 
Prairies,  arbres  fruitiers. 

STEIG  (C.  Saint-Gall,  I).  Enter  Bheinlhal,  Coin.  Thaï). 
475  m.  Hameau  de  6  maisons  sur  une  hauteur  fertile,  à 
2  km.  S.-E.  de  la  station  de  Staad,  ligne  Sargans-Ror- 
schach.  30  h.  prot.  et  cath.  des  paroisses  de  Thaï  et  de 
Buchen.  Agriculture,  arbres  fruitiers,  vignes.  Élève  du 
bétail,  prairies.  Carrières  de  mollasse.  Broderie  à  la 
main. 

STEIG  ou  STIEG  (C  Saint-Gall,  H.  Werdenberg, 
Com.  Sennwald).454  m.  Hameau  sur  la  route  Salez-Senn- 
wald-Frûmsen-Sax-Gams,  à  5,5  km.  S.-E.  de  la  station 
de  Salez,  ligne  Sargans-Korschach.  12  mais.,  67  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Sax.  Élève  du  bétail,  prairies, 
maïs,  arbres  fruitiers. 

STEIG  (C.  Thurgovie.  I).  et  Com.  Kreu/.lingen). 
Partie  de  Kl  RZRICKENBACH.  Voir  ce  nom. 

STEIG  (C.  Thurgovie,  1).  Mûnchwilen,  Com.  Bichel- 
see).  080  m.  Groupe  de  maisons  à  2  km.  S.  de  Bichelsee, 
à  5  km.  S.-O.  de  la  station d'Eschlikon,  ligne  Saint-Gall- 
Winterthour.  5  mais.,  25  h.  cath.  de  la  paroisse  de  Bi- 
chelsee. et  prot.  de  celle  de  Dussnang-Bichelsee.  Prai- 
ries. Forets.  C'est  aussi  le  nom  d'un  petit  cercle  scolaire. 

STEIG  (C.  Zurich,  D.  Bùlach,  Com.  Eglisau).  370  m. 
Section  X.-O.  de  la  petite  ville d'Eglisau,  au  bord  du  Rhin. 
25  mais.,  125  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Eglisau. 
Vignes.  Voir  Eglisau. 

STEIG  (HINTER,  VORDER)  (C.  Saint-Gall,  I). 
Rorschach,  Com.  Morswil).  645  m.  Hameau  à  3  km.  S. 
de  la  station  de  Morswil,  liiiiie  Saint-Gall-Borschaçh.  4 
mais.,  31  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Morswil.  Élève 
du  bétail,  prairies,  arbres  fruitiers.  Broderie. 

STEIG  (NEU E)  i  :  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Hinterland, 
Com.  Hérisau).  6  mais.,  sur  la  route  de  Hérisau  à 
Schwellbrunn,  avec  une  grande  fabrique  d'apprêts.  104 
h.  prot.  de  la  paroisse  de  Hérisau.  Xeue  Steig  fait  partie 
de  Hérisau.  Voir  ce  nom. 

STEIG  (ZUM)  (C.  Fribourg,  H.  Singine,  Com.  Wiïn- 
nenwil).  607  m.  Hameau  à  1,5  km.  de  la  station  de  Fla- 
matt,  ligne  Berne-Fribourg,  sur  une  hauteur  dominant 
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la  vallée  de  la  Singine  et  celle  de  la  Tafernà,  contrée  fer- 
tile et  bien  cultivée,  entourée  de  belles  forêts.  4  mais., 
26  h.  allemands  de  la  paroisse,  catholique  de  Wûnnenwil. 
agriculture,  arbres  fruitiers.  Elève  du  bétail. 

STEIGBERG,  STEIGRÛCK  et  STEIGTOBEL 
C.  (Irisons.  D.  Ober  Landquart  et  Albula).  Steigrûck  est 
,ii  donné  au  versant  droit  des  Zûge,  la  gorge  bien 
connue  qui  termine  la  vallée  de  Davos.  Ce  nom  de  Zûge 
(passages)  lui  vient  des  nombreux  couloirs  d'avalanches 
qui  descendent  le  long  des  parois  de  la  montagne.  Le 
Steigrûck  remonte  du  ïiarentritt,  à  l'extrémité  inférieure 
des  Zûge,  vers  le  N.-E.  jusqu'au  Steigberg,  et  se  relie 
à  la  large  arête  de  l'Altein  ;  au  N.-O.,  le  Steigrûck  est 
bordé  par  le  Steigtobel  dont  le  ruisseau  souvent  à  sec 
descend  du  Steigberg  vers  le  S.-O.  et  rejoint  le  Sagen- 
tobel,  à  l'E.  de  Wt'esen.  Le  Steigrûck  et  le  Steigtobel 
sonl  fortement  boisés  jusqu'à  près  de  2000  m.  Au  Steig- 
■J-Jiiu--2(MI0  m.),  la  forêt  s'éclaircil  et  fait  place  aux 
grands  alpages  de  l'Altein  (2500  m.).  De  Wïesen,  un  sen- 
tier  passe  par  le  Brûckentobel  et  le  Sàgentobel,  et  re- 
monte le  Steigtobel  pour  atteindre  le  Steigberg  i chalet 
à  2008  m.),  lians  le  Sàgentobel,  un  autre  chemin  s'en 
détache  qui  fait  un  large  contour  dans  la  partie  inférieure 
ilu  Steigtobel  pour  atteindre  les  Steigmader  (1618  m.) 
sur  le  versant  S.-O.  du  Steigrûck,  puis  longe  la  paroi 
îles  Zûge,  bien  au-dessus  de  la  route  actuelle,  pour  ar- 
river  à  Glaris.  C'est  l'ancien  chemin  de  Wiesen  à  Davos, 
toujours  praticable  en  été  el  forl  pittoresque;  en  hiver  il 
est  très  exposé  aux  avalanches.  Des  Steigmader  enfin,  un 
bon  sentier  conduit  par  le  Steigrûck  au  Steigberg. 

STEIGBRUNNEN  (C.  Argovie,  D.  Zurzach,  Corn. 
Klingnau).  325  m.  Extrémité  N.-0.  du  village 
de  Klingnau,  à  1,5  km.  N.-O.  de  la  station  de 
Klingnau  -  Dôttingen ,  ligne  Turgi  -  Koblenz- 
Waldshut,  sur  la  rive  droite  de  l'Aar.  10  mais., 
51  h.  cath.  de  la  paroisse  de  Klingnau.  Élève 
du  bétail,  agriculture;  vignes. 

STEIGENBACH  (C.  et  D.  Schwyz).  1253- 
'ilT  m.  Ruisseau  prenant  naissance  au  N.-E. 
d  Arib.  entre  le  Rossberg  et  le  Rflffiberg  ;  il  re- 
cueille les  eaux  di1  l'(  (rliseiiboden  (1108  m.),  du 
Rossstand  (1383  m.)  et  delà  Wartep  (1253m.). 
Il  traverse   le   Bannwald    el    les   domaines  de 

Klein  lïossherg,  puis  la  ligne  (  ioldau-Zoug,  el  se 
jette  dans  le  lac  de  Zoug, à  1  km.  N.-E.  d'Arth, 
près  de   Kâppelimatt.  Son  cours  est  de  3  km. 

STEIGKOPF  (C.  Appen/.ell  Rh.-Int.).  928 
m.  Colline  de  Nagelfluh,  boisée,  à  3km.  d'Ap- 
penzell.  C'est  une  ramification  de  l'arête  de 
Nagelfluh,  coupée  par  la  Sitter,  qui  s'étend 
de  la  llunilu ilerhôhe  au  Gâbris. 

STEIGLEN  (C.   Heine,   D.  Seftigen,  Com.  Rûeggis- 

790   m.   Hameau   au-dessus   de    la    rive   droite  du 

Schwarzwasser,  à  5  km.   N.-O.  de  Rùeggisberg.  7  mais. 

'i-  h.   protestants    de   la    paroisse   de    Rûeggisberg.  Elève 

du  bétail,  prairies. 

STEIGLENBACH  (C.  I.ucernc,  I).  Entlehuch  ).  1900- 
824  m.  Ruisseau  prenant  naissance  sur  le  versant  0.  de 
la  Schrattenfluh ;  pendant  li  km.  il  coule  du  S.-E.  au 
\'.-u.  jusqu'à  Marbach,  où  il  porte  le  nom  de  Marbach. 
lie  là,  d  prend  la  direction  <\u  N.  durant  2,5  km.  ;  puis, 
s'unissanl  au  Hilferenbach,  il  forme  l'Ilfis.  Le  Sieiglen- 
bach  a  deux  affluents,  le  Langmoosweidbach  et  le  Flùelis- 
bach.  Sun  bassin  de  réception  a  une  étendue  de  sut  ha. 
Le  Flûelisbach  a  été  corrigé  au  moyen  d'une  série  de 
barrages.  A  partir  du  confluent  de  ce  torrent  avec  le 
lenbadh,  où   se  trouve   un    barrage    de   plus  fortes 

dimensions,    ce    dernier  esl   canalisé    jusqu'au    Sel - 

bach. 

STEIGM/EDER    (C.  Grisons,    I».  Albula.  Cercle   ller- 

m  Com.  Wiesen).  1618  m  Maigre  prairie,  sur  le  versanl 
incliné  au  s.,  qui  s'étend  du  Steigrûck  vers  le  Davoser 
Landwasser,  à  2  km.  E.  de  Wiesen. 

steigrûck  (C.  Grisons,  D.  Ober  Landquart).  Crête. 

Voil    S  m  [GBl  RG 

STEIGS   (C.    Si rail,    n.    Sargans,   Com.    Mels). 

1 n.  Maisons  disséminées  sur  un  coteau   fertile  entre 

Mels  el  Weisstannen,  à  2,5  km.  S.-O.  de  la  station 
de  Mels,   li   n  ans-Weesen.  19  mais  .  199  h.  catho- 

liques i\r  la  paroisse  *\<-  Mels.  Urbres  fruitiers,  prairies; 


élève  du  bétail.  Pierre  à  écuelles.  Grande  fabrique  de 
cotonnades.  ïisserie  et  filature. 

STEIGTOBEL  (C.  Grisons,  D.  Ober  Landquart). 
Vallon.  Voir  STEIGBERG. 

STEIGWALD  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquart,  Cer- 
cle Maienfeld,  Com.  Flasch  et  Maienfeld).  700  m.  Forêt  à 
2  km.  N.  de  Maienfeld;  elle  s'étend  en  grande  partie  à 
droite  de  la  route  du  Luziensteig.  Sa  superficie  est  d'en- 
viron 300  ha. 

STEILEN  (ALP)  (C.  Grisons,  I).  Hinterrhein,  Cercle 
Rheinwald,  Com.  Surfers).  2160  m.  Alpage  dans  un  cirque 
fermé  au  N.  par  le  Cufercalhorn,  au  S.-O.  par  le  Steiler- 
liorn,  au  S.-E.  par  le  Stutzhorn. 

STEILERHORN  (C.  (irisons,  D.  Hinterrhein). 
2983  m.  Sommité  des  Splùgner  Kalkberge,  entre  le  Teuri- 
horn  el  l'Alperschellihorn,  à  3,5  km.  N.  du  village  de 
Splûgen.  Comme  tous  les  sommets  de  ce  massif,  le  Stei- 
lerhorn  est  une  pointe  rocheuse  sauvage  et  déchirée.  On 
y  monte  cependant  sans  grande  difficulté  de  Sufers  par  le 
vallon  de  l'alpe  Steilen. 

STEIN,  STEINEN,  se  rencontrent  isolément  dans 
tous  les  cantons  allemands,  fréquemment  dans  l'Appen- 
zell  (17  fois),  à  Saint-Gall  (27  fois)  et  à  Zurich  (5  fois). 
En  composition  il  se  présente  des  centaines  de  fois.  Stein 
signifie  un  rocher,  puis  un  terrain  pierreux,  ensuite  une 
maison  en  pierre,  une  forteresse,  un  château  élevé  sur 
une  crête. 

STEIN  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Hinterland).  827  m. 
Commune  et  village  sur  la  route  de  Waldstatt  à  Teufen, 
à  4  km.  S.  de  la  station  de  lîruggen,  ligne  Winterthour- 
Saint-Gall.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voi- 
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ture  postale  Teufen-Hérisau.  Service  automobile  Saint- 
Gall- Waldstatt.  Avec  Bisersweid,  Boden,  Brand,  Grun- 
holz,  Hagtobel,  Hiimsen,  Schachen,  Sonder  et  Stôrgel, 
la  commune  compte  329  mais.,  1787  h.  protestants,  sauf 
182  catholiques;  le  village,  25  mais.,  128  h.  Paroisse. 
Prairies.  Broderie.  Tissage  de  mousseline.  Carrières, 
Asile  des  pauvres  fondé  en  1811.  Sociétés  de  secours 
pour  les  pauvres.  La  commune  date  de  1749;  autrefois 
cette  localité  ressortissait  à  llundwil.  Voir  E.  Wupf  et 
J.  Walser:  Jubilâumsfeier  zur  Erinnerung an  die  Grùn- 
dung  und  den  hundertjàhrigen  Bestmnl  drr  Gemeinde 
Stein.  Uérisau,  1899. 

STEIN  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Mittelland.  Com. 
Teufen).  890  m.  Hameau  à  2,5  km.  N.-E.  de  la  station  de 
Teufen,  ligne  Saint-Gall-Gais.  Avec  Steinegg  9  mais.,  44 
h.  protestants  de  la  paroisse  de  Teufen.  Industrie  lai- 
tière. 

STEIN  (C.  Argovie,  I).  Baden,  Com.  Ober  Ehrendin- 
gen).  600  m.  Groupe  de  maisons  à  1,2  km.  S.-E.  d'Ober 
Ehrendingen,  à  4  km.  N.-E  de  la  station  de  Baden,  li- 
gne Brugg-Zurich  et  Niederweningen-Zurich.  13  mais., 
SU  h.  catholiques  de  la  paroisse  d'Ehrendingen.  Élève  du 
bétail,  vignes. 

STEIN  (C.  Argovie,  D.  Rheinl'elden).  303  m.  Commune 
el  village  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  à  11,5  km.  E.-S.-E. 
de  Rheinfelden.  Station  de  la  ligne  Bâle-Brugg  et  Bâle- 
Koblenz-Winterthour.  Bureau  des  postes,  télégraphe, 
téléphone.  83  mais.,  566  h.  catholiques,  sauf  98  "protes- 
lanls.    Paroisse.     Agriculture,    élève    du   bétail.   Fabrique 
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de  rubans  de  soie,  de  tricots  et  broderie.  Vis-à-vis  s'é- 
lève la  ville  de  Sàckingen  chantée  par  le  poète  allemand 
Scheffel;  un  très  vieux  pont  de  bois 
couvert,  long  de  215  m.,  relie  ces  deux 
localités,  la  partie  suisse  du  pont  fut 
brûlée  lors  de  la  retraite  des  Français 
en  1798.  Tour-belvédère  sur  la  Fluh 
d'où  l'on  a  une  jolie  vue  sur  la  vallée 
du  Rhin  de  Bâle  à  Waldshut,  sur  les 
Vosges  et  sur  les  Alpes  orientales. 
Dans  le  village,  les  restes  d'une  tour 
d'observation  romaine  doivent  avoir 
été  recouverts  d'autres  constructions. 

STEIN  (C.  et  D.  Berne,  Corn.  Ober- 
balm).  3  mais,  à  2  km.  S.-E.  d'Ober- 
lialm.  27  h.  protestants  de  la  paroisse 
d'Oberbalm.  Agriculture. 

STEIN     (C.    Berne,    D.     Oberhasli, 
Com.    Gadmen).    1866   m.    Alpage  avec 
hôtel  dans    la   partie   supérieure   de  la 
vallée  de   Gadmen,   à  l'extrémité   infé- 
rieure du   Steingletscher,   sur  le  che- 
min    du    Sustenpass.     De    Gadmen    à 
Stein,  on  compte  2   h.  45  minutes  ;  de 
Stein  au  col,  1  h.  15  minutes.   Jusqu'à 
Stein,  la  route  est  carrossable  ;  mais  de 
là,  il  n'y  a  plus  qu'un  sentier  qui,  sous 
peu,  sera  transformé   en    route.    C'est 
une  contrée  de  haute  montagne  et  un 
centre  d'excursions  dans  une  belle  ré- 
gion encore  peu  visitée.  Parmi  les   as- 
censions à  faire  citons  :   les  Uratstôcke 
(2909  m.),  les  Frinflîngerstocke  (3002  m.), 
le  (iiglistock  (2900   m.),    le   massif  des 
Thierberge    (point   culminant  3343  m.),   le  Grand  et    le 
Petit  Sustenhorn  (3512   et  3320  in.),  et  parmi  les  cols  : 
le  Sustenpass  (2262  in.),  qui  conduit  en  5  heures  de  Stein 
à  Wassen,    sur   la    ligne    du  Gothard,    la    Sustenlimmi 
(3103  m.),  pour  la  Gôscheneralp en  7  heures,  le  Wenden- 
joch   (2604  m.)   pour   Engelberg  en  10   heures,  la  Stein- 
limmi    (2734    m.)     et    la    Triftlimmi    (3135    ni.),    pour 
Gletsch  en   12  heures.  Déjà  en  1835  Stein  possédait  une 
auberge. 

STEIN  ou  OBER  STEIN  (C.  Iterne,  D.  Oberhasli, 
Com.  Meiringen).  600  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  du 
Mùhlebach,  à  500  m.  E.  de  la  station  de  Meiringen,  li- 
gne du  Brûnig.  49  mais.,  337  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Meiringen.  Agriculture.  Industrie  hôtelière. 
Au-dessus  du  hameau  s'élèvent  les  ruines  du  château  de 
Resti. 

STEIN  (C.  Saint-Gall,  I).  Ober  Rheinthal,  Coin.  All- 
stàtten).  781  m.  Groupe  de  7  maisons  à  7  km.  0.  de  la 
station  d'Altstàtten,  ligne  Sargans-Rorschach.  30  h.  ca- 
tholiques et  protestants  des  paroisses  d'Altstàtten.  Élève 
du  bétail.  Prairies.  Arbres  fruitiers. 

STEIN  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Rheinthal,  Com.  Ober- 
riet).  700  m.  Hameau  sur  le  versant  S.-E.  du  Kienberg, 
à  4  km.  S. -(3.  de  la  station  d'Oberriet,  ligne  Sargans- 
Rorschach.  11  mais.,  40  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Kobelwald  et  de  l'annexe  de  Freienbach.  Lieu  de  pèle- 
rinage. Prairies,  élève  du  bétail;  commerce  de  bois. 
Belle  vue. 

STEIN  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggenburg).  840  m. 
Commune  et  village  sur  les  deux  rives  de  la  Thur,  sur  la 
route  Ebnat-Buchs,  à  11  km.  S.-E.  de  la  station  d'Ebnat- 
Kappel,  ligne  du  Toggenbourg.  Bureau  des  postes,  télé- 
graphe, téléphone.  Voiture  postale  Ebnat-Buchs.  La  com- 
mune est  une  des  plus  petites  du  canton  ;  elle  compte 
117  mais.,  611  h.,  dont  377  protestants  et  234  catholi- 
ques; le  village,  63  mais.,  345  h.  Paroisses.  Au  N.  de 
Stein  s'élève  le  Stockberg,  à  l'E.  le  Schindelnberg,  au 
S.  le  llàdernberg,  au  S.-O.  le  Goggeien.  La  commune 
compte  neuf  alpages,  dont  trois  ont  plus  de  100  ha. 
Le  village  de  Stein,  situé  dans  une  partie  pittoresque  et 
étroite  de  la  vallée  de  la  Thur,  n'est  pas  très  consi- 
dérable. Sur  la  rive  droite  de  la  rivière  se  dresse  la  petite 
église,  utilisée  par  les  deux  confessions;  elle  date,  croit- 
on,  de  1497  et  aurait  été  élevée  par  le  couvent  de  Sankt 
Johann  en  l'honneur  de  Saint-Gall.  Ce  village  ne  com- 
prend   que  les  maisons  situées  autour  de  l'église;   cel- 


les qui  se  trouvent   le  long  de   la    route  portent  le  nom 
dln  den    Erlen.    Les   maisons  de    la  rive  gauche    de    la 


St«io  (Toggenbourg)  vu  du  Nord. 

Thur,  au  X.  de  Stein,  forment  le  quartier  de  Breite- 
nau.  La  population  s'occupe  surtout  de  l'élève  et  du 
commerce  du  bétail  ;  broderie.  De  Stein,  on  peut  es- 
calader le  Stockberg,  le  Schindelkamm,  le  Selun'et 
le  Speer.  A  l'origine,  Stein  portait  le  nom  de  Brei- 
tenau  et  appartenait  aux  comtes  de  Montfort,  qui  le 
donnèrent  en  1180  au  couvent  de  Sankt  Johann,  puis 
s'en  emparèrent  et  plus  tard  le  vendirent  à  ce  cou- 
vent. En  1249  le  bailliage  passa  au  Toggenbourg,  qui 
le  laissa  encore  à  Sankt  Johann.  L'ancien  château  voi- 
sin de  Starkenstein,  dans  la  commune  d'Alt  Sankt 
Johann,  appartint  d'abord  aux  Montfort,  puis  aux  com- 
tes du  Toggenbourg  et  enfin  au  couvent  de  Sankt  Jo- 
hann ;  c'est  lui  qui  donna  son  nom  au  petit  village  de 
Stein,  qui  s'éleva  peu  à  peu  autour  de  la  ferme  de  Brei- 
tenau. 

STEIN  (C.  Saint-Gall,  D.  Rorschach,  Com.  Eggersriet). 
91 'i  m.  6  maisons  disséminées  sur  une  hauteur  ensnleil- 
lée,  à  6  km.  S.-O.  de  la  station  de  Schwendi,  ligne 
Heiden-Rorschach.  33  h.  catholiques  de  la  paroisse  d'Eg- 
gersriet.  Élève  du  bétail.  Carrières  de  mollasse.  Bro- 
derie. 

STEIN  (DisTKici  du  canton  de  Schaffhouse).  Ce  dis- 
trict est  limité  au  N.,  à  10.  et  à  l'E.  par  le  Grand  Duché 
de  Bade,  au  S.  par  le  Rhin,  qui  le  sépare  du  district  thur- 
govien  de  Steckhorn  ;  il  est  tout  à  fait  isolé  du  canton  de 
Schaffhouse.  Sa  superficie  est  de  2756  ha.  Il  comprend  les 
trois  communes  de  Hemishofen,  Bamsen  et  Stein,  et 
compte  557  maisons,  826  ménages,  3362  h.,  dont  2330  pro- 
testants, L026  catholiques  et  6  divers  ;  3308  parlent  l'alle- 
mand, 40  le  français,  1 1  l'italien,  3  d'autres  langues.  Avec 
Hemishofen,  Stein  forme  une  paroisse  protestante.  Bam- 
sen est  une  localité  mixte.  Le  recensement  du  bétail  a 
donné  les  chifffres  suivants  : 

1896       1901       1906 

Bêtes  à  cornes 1256      1154       L298 

Chevaux 113        103        112 

Porcs 923        835        821 

Moutons 3 

Chèvres 204        235  26 

Ruches  d'abeilles  ....  267  235 
L'agriculture  est  la  ressource  principale  des  habitants; 
la  culture  des  pommes  de  terre  et  celle  des  céréales  sont 
les  plus  importantes.  Ramsen  et  Hemishofen  apparte- 
naient autrefois  à  Stein,  qui  y  exerçait  la  basse  juridic- 
tion. 
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STEIN  on  STEIN  AM  RHEIN   (C.  Schaffhouse,  D. 
Stein     i08  m.  Com.  et  petite  villa,  connue  sous 

le   u  de  Stein   am   Rhein  (Stein 

a  H.  .  pour  la  distinguer  des  autres 
Stein,  chef-lieu  du  district  du  même 
nom.  dans  une  situation  charmante. 
à  la  sortie  du  lihin  de  l'Untersee, 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  reliée 
par  un  pont  à  Burg,  situé  sur  la 
rive  gauche,  station  de  la  ligne 
Bâle- Schaffhouse1  Constance.  La  partie  prin- 
cipale de  Stein,  c'est-à-dire  la  ville  de  Stein. 
est  située  sur  la  rive  droite  du  Rhin;  Burg, 
sur  la  rive  gauche,  n'est  qu'un  petit  faubourg. 
Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Dé- 
barcadère. Avec  des  maisons  disséminées,  la 
com.  compte  273  mais.,  1777  h.  protestants; 
la  ville,  divisée  en  deux  parties  par  le  Rhin, 
a  268  mais..  1737  h.;  une  église  paroissiale  est 
à  Burg  :  la  paroisse  se  nomme  Burg,  elle  com- 
prend la  rive  gauche  du  Rhin  avec  la  commune 
thurgovienne  de  Wagenhausen.  Stein  (rive 
droite  i  Ion  ne  une  autre  paroisse  avec  H  emi  sim- 
ien. Fabrique  de  chaussures  occupant  130  ou- 
vriers. Fabrique  de  boîtes  de  montres  avec  50 
ouvriers.  Fabriques  de  chaises,  de  meubles,  de 
poteries,  de  macaronis.  Plusieurs  tanneries.  Le 
rlohenklingerbergproduitun  vin  très  connu,  un 
des  meilleurs  du  canton.  Stein  est  un  bourg  à 
l'aspect  médiéval  encore  très  prononcé,  avec  les  tours  et 
lesportesqui  lui  restent.  L'ancien  couvent  de  Saint-Geor- 


servée  avec  des  salles  richement  ornées  de  boiseries  et  de 
peinture,  etc.  ;   il  est  aujourd'hui  propriété   particulière. 


'  Bore/  &  C 


Carte  du  district  de  Stein. 


1  Hôtel  de  ville,  la  chapelle  de  Hohenklingen,  dans 

■'   ■''"'''  '""'  '  ollection  d  antiquités,  sontdignes  d'être 
remarqués.  Le  pre i  e  i  une  abbaye  médiévale  bien  con- 


Stein  a/R.  vu  du  Sud. 

L'Hôtel  de  ville  est  orné  de  fresques  du  professeur  Karl 
Hàberlin  (bourgeois  d'honneur  delà  ville);  il  possède  une 
collection  d'armes  et  de  vitraux.  Parti- 
culièrement intéressante  est  la  Place 
du  marché,  avec  un  certain  nombre 
de  maisons  peintes  et  une  belle  fon- 
taine de  1601.  Au-dessus  de  la  ville, 
à  une  demi-heure  de  distance,  s'élève 
le  château  de  Hohenklingen,  très  bien 
conservé  et  restauré  dernièrement 
(voir  ce  nom).  Il  est  la  propriété  de 
la  ville.  Jusqu'au  commencement  du 
Xe  siècle,  Stein  fut  un  village;  se- 
lon la  tradition,  le  duc  Rurkhard  II 
de  Souabe  la  fortifia  et  lui  octroya 
en  936  le  droit  de  tenir  marché.  En 
1005  ou  1007,  le  couvent  de  Bénédic- 
tins, fondé  à  Hohentwiel  par  Hedvvige, 
femme  du  duc  Rurkhard,  fut  transféré 
par  l'empereur  Henri  [I  à  Stein,  où  il 
fut  place  sous  le  vocablede  Saint-Geor- 
ges. Les  barons  d'Altenklingen  fonc- 
tionnaient comme  avoués  du  couvent 
dont  l'abbé  avait  la  seigneurie  de  la 
ville,  ce  qui  provoqua  la  construction 
du  château  de  Hohenklingen.  Les  sei- 
gneurs de  Hohenklingen,  puis  ceux  de 
Klingenberg  et  les  ducs  d'Autriche 
exercèrent  la  suzeraineté  sur  Stein 
jusqu'en  li.">7,  date  à  laquelle  les  ha- 
bitants se  rachetèrent  complètement; 
ce  rachat  fut  confirmé  par  l'empereur 
el  par  le  duc  d'Autriche.  En  1484, 
Stein  se  plaça  sous  le  protectorat  de 
Zurich.  En  1524,  la  Réforme  y  fut  in- 
troduite et  le  couvent  supprimé.  Ar- 
moiries du  couvent  :  bleu  à  un  che- 
valier armé  portant  la  banderolle 
rouge  à  la  croix  d'argent  ;  de  la 
ville  :  rouge  à  un  chevalier  monté 
qui  tue  le  dragon.  En  1803,  Stein  fut 
séparé  du  canton  de  Zurich  et  ratta- 
ché' à  celui  de  Schail'house  ensuite 
de  motifs  divers  et  contre  son  gré. 
La  palafitte  de  Hof,  en  aval  de  Stein, 
esl  l'une  des  rares  stations  qui  ne 
soient  pas  situées  dans  un  lac,  mais 
sur  un  bas-fond  de  rivière.  Elle  appar- 
tient à  l'âge  de  la  pierre.  Trouvailles  isolées  de  cet  âge  et 
de  celui  du  bronze.  Le  castel  romain  à  Burg(voir  article 
l!i  RG  iAi  il  paraît  èlre  le  Tasgetium  mentionné  par  Pto- 
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lémée.   Les  murs  île  trois  côtés,  avec  les  tours  d'angle, 
les  imirs  latérales,  et  la  porte,  existent  encore  et  ont  été 


Anciennes  maisons  à  Stein. 

conservés  grâce  à  l'appui  de  la  Confédération.  Inscrip- 
tions et  monnaies  romaines.  Traces  d'un  pont  romain 
d'Arach  à  l'île  de  Werd  et  à  Eschenz,  En  799,  le  Bure 
s'appelait  Castrum  Exientia.  Stein  est  la  patrie  de  Konrad 
von  Ammenhausen,  poète  du  XIVe  siècle,  auteur  du 
Schaehzabelbuch  publié  par  le  professeur  Vetter  ;  de  Da- 
vid de  Winkelsheim  (-J-  1526),  le  dernier  abbé  de  Stein, 
auteur  des  constructions  actuelles  du  couvent  de  Saint- 
Georges;  du  baron  Schmid  de  Schwarzenhorn,  ambas- 
sadeur autrichien  à  Constantinoplc  et  diplomate  célè- 
bre (1590-1667);  de  Joh.  Biiel  (1761-1830),  pédagogue 
éminent;  du  Dr  Melchior  Kirchhofer  (1775-1853),  pasteur 
à  Stein,   historien  de  valeur. 

Voir  Geschichte  (1er  Stadt  Stein,  par  le  pasteur  Zie- 
gler.  ScbalThouse,  1862.  J.  Ileierli,  Die  rômische  Grenz- 
wehr  ain  Schweizer  Rhein.  Klosterbûchlein  et  autres 
publications  du  professeur  Ferdinand  Vetter. 

STEIN  (AUF  DEM)  (C.  Berne,  U.  Konollingen,  Com. 
Arni).  855  m.  Maison  de  campagne  près  de  Hamlismatt,  à 
1  km.  N.-O.  d'Ami,  à  2,7  km.  N.-E.  de  la  station  de  Big- 
len,  ligne  électrique  Berthoud-Thoune. 

STEIN  (BEIM)  (C.  Uri,  Com.  Andermatt).  1590  m. 
Alpage  dans  l'Unteralpthal,  à  4  km.  S.-E.  d'Andermatl, 
au  pied  0.  du  Six  Madun. 

STEIN  (GROSSI  (C.  Valais,  D.  Brigue,  Com.  Naters). 
915  ni.  Hameau  à  200  m.  E.  du  hameau  de  Hegdorn,  au 
N.-E.  du  village  de  Naters,  près  des  gorges  de  la  Massa. 
0  mais.,  35  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Naters. 
Brûlé  par  les  Français  en  1799. 

STEIN  (NIEDÈR)  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Ilin- 
terland,  Com.  Stein).  770  m.  Hameau  à  5  km.  S.  de  la 
station  de  Bruggen,  ligne  Saint-Gall-Winterthour.  5  mais., 
33  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Stein.  Prairies.  Bro- 
derie, tissage. 

STEIN  (OSER)  (C.  Berne,  D.  Oberhasli,  Coin.  Mei- 
ringen).  Hameau.  Voir  Stein. 

STEIN  (UNTER)  (C.  Saint-Gall,  D.  Werdenberg, 
Com.  Sennwald).  459  m.  Village  dans  une  jolie  situation 
ensoleillée,  au  pied  du  Ilohen  Kasten  et  du  Kamor,  à 
2,4  km.  N.  de  la  station  de  Salez,  ligne  Sargans- 
Horschach.  21  mais.,  135  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Sennwald.  Élève  du  bétail,  arbres  fruitiers,  agricul- 
ture, maïs. 

STEIN  (ZUM)  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com.  Grin- 
delwald).  1767  m.  Alpage  au  N.  de  Grindelwald,  à  droite 


du  chemin  qui  conduit  à  la  Bachalp  et  au   Faulhorn.  Le 
Mùhlebach  y  fait  une  jolie  chute. 

stfin  <zuM)  (C.  Valais,  D.  Barogne 
occidental,  Com.  Barogne).  647  m.  Quelques 
granges  mi  mazots  qui  dominent  le  Hhone,  à 
2  km.  E.  de  Barogne,  à  la  base  des  rochers 
qui  supportent  le  plateau  d'Ausserberg.  Pas 
d'habitants  permanents. 

STEINACH  (C.  Saint-Gall,  U.  Borschach, 
Saint-Gall  el  Tablât).  1000-400  m.  Ruisseau 
formé  par  plusieurs  sources  venant  du  Weni- 
gersee  et  du  Bûtiweier,  sur  le  versant  N.  de 
i'Eggberg,  à  la  limite  appen/.elloise.  Il  tra- 
verse les  localités  de  Schlipf,  Sankt  Georgen 
et  Mûhlegg,  et  descend  vers  Saint-Gall  en  for- 
mant des  cascades  de  rocher  en  rocher,  dans 
une  gorge  pittoresque.  Il  traverse  cette  ville 
dans  un  canal  couvert  et  ne  revoit  le  jour  que 
dans  la  jolie  gorge  du  Steinachtobel.  Son 
cours  est  de  nouveau  canalisé  pour  traverser 
les  villages  d'Ober  et  d'Enter  Steinach;  non 
loin  de  ce  dernier,  il  se  jette  dans  le  Bodan, 
après  un  cours  de  12  km.  Ce  ruisseau  four- 
nit la  foire  motrice  à  de  nombreux  établisse- 
ments industriels  et  à  des  moulins.  Il  est  déjà 
cité  en  757  sous  le  nom  de  Steinaha,  et  en  792, 
sous  celui  de  Petrosa. 

STEINACH  ou  UNTER  STEINACH 
(C.  Saint-Gall,  1).  Borschach).  403  m.  Com- 
mune et  village  sur  la  rive  gauci  e  du  Bodan, 
entre  Borschach  et  Arbon,  à  1,4  km.  S.-E. 
de  cette  dernière  localité,  à  1  km.  S.-E.  de  la 
station  d'Arbon,  ligne  Borschach -Constance. 
Bureau  des  postes,  téléphone.  Avec  Ober  Stein- 
ach, Karrersholz,  Glinzburg,  llaslen,  Morgen- 
thal  et  Engisberg,  la  com.  compte  l'iOmais.,  1276  h.  en  ma- 
jorité cath.:  le  vge.  87  mais.,  761  h.  Paroisse.  Lesprot.,  au 
nombre  de  313.  assortissent  à  la  paroisse  d'Arbon.  Les  ha- 
bitants s'occupent  beaucoup  de  l'élève  du  bétail,  de  la  cul- 
ture des  arbres  fruitiers  et  des  prés.  Depuis  quelques 
années,  une  grande  partie  de  la  population  travaille  dans 
les  fabriques  de  broderie  et  dans  les  ateliers  d'Arbon. 
Lieu  de  villégiature.  Lumière  électrique.  Distribution 
d'eau  sous  pression.  Petits  vignobles;  quelques  forêts  de 
sapins  peu  étendues.  Avec  ses  milliers  d'arbres  fruitiers 
cette  région  ressemble  à  un  grand  verger.  De  1802  à 
1832,  la  commune  de  Steinach  comprenait  aussi  les  com- 
munes de  Berg  et  île  Tùbach.  Jusqu'en  1870,  Ober  Steinach 
et  les  localités  de  la  partie  S.  de  la  commune  ressortis- 
saient  à  la  paroisse  d'Arbon.  Steinach  compte  deux  mai- 
sons d'école.  Au  bord  du  lac  existe  encore,  couvert  de 
ga/.on,  l'ancien  port  de  Steinach,  autrefois  très  fréquenté, 
et  l'ancien  grenier  du  prince-évêque,  vaste  bâtiment  de 
construction  massive.  Lors  de  la  suppression  de  l'abbaye 
de  Saint-Gall,  ce  bâtiment  passa  à  l'État,  qui  le  vendit  à 
des  particuliers  vers  1850.  Le  grand  moulin  de  Steinach 
a  brûlé  en  1900.  On  mentionne  Steinach  en  782,  Steinaha; 
en  845,  Steinaa  ;  en  897,  Stenaha.  Voir  Steinerburg.  La 
juridiction  de  Steinach  était  donnée  en  fief  au  couvent 
de-  Saint-Gall  ;  auparavant  elle  avait  appartenu  aux  sei- 
gneurs von  Enne  ;  en  1358,  elle  passa  aux  nobles  de  Stei- 
nerburg qui,  en  1459,  la  vendirent  à  la  ville  de  Saint- 
Gall  ;  en  1490,  à  la  suite  de  la  chute  du  couvent  de 
Rorschach,  elle  revint  à  l'abbé  de  Saint-Gall.  La  paroisse 
de  Steinach  date  déjà  du  XIIIe  siècle;  l'église  est  de  1742- 
I7i(i.  Patrie  du  chanoine  Popp  (y  1859),  fondateur  du 
premier  journal  conservateur  saint-gallois.  On  croit  re- 
trouver dans  le  Peststrâsschen  l'ancienne  voie  romaine 
d'Arbor  Félix  à  Brigantium. 

STEINACH  (OBER)  (C.  Saint-Gall,  D.  Borschach. 
Com.  Steinach).  416  m.  Village  sur  la  Steinach,  caché 
dans  une  forêt  d'arbres  fruitiers,  à  1,2  km.  S.  de  Steinach, 
à  '2,6  km.  S.-E.  de  la  station  d'Arbon,  ligne  Borschach- 
Romanshorn.  29  mais.,  290  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Steinach.  Agriculture,  élève  du  bétail.  Arbres  fruitiers. 
quelques  vignes.  Moulin  sur  l'emplacement  d'une  ancienne 
forge.  Fromagerie.  Tordage  de  lil.  Chapelle.  La  Steinach, 
qui  jadis  causait  des  dégâts  par  ses  inondations,  est  cana- 
lisée d'Ober  Steinach  à  son  embouchure  dans  le  Bodan. 
STEINACKER    (C.     Berne,    D.    Aarvvangen,    Com. 
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Bannwil).  430  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  de  l'Aar,  à 
800  m.  N.-E.  de  Bannwil,  pies  de  l'usine  électrique  de 
Wangen-Bannwil,  à  6  km.  X.-O.  de  la  station  de  Lan- 
genthal,  ligne  llerne-Olten.  4  mais.,  45  h.  protestants  de 
ia  paroisse  d'Aarwangen.  Agriculture. 

STEINACKER  (G.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal,  Com. 
Spiez  600  m.  Hameau  du  village  d'Einigen,  à  2,5  km. 
NL-O.  de  la  station  de  Spiez,  ligne  Thoune-Interlaken.  3 
mais.,  "il  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Spiez. 

STEINACKER  (C.  Berne,  I).  Berthoud,Com.  Heimis- 
wil  i.  702  m.  Hameau  à  2,5  km.  S.  de  Heimiswil,  à  2,5  km. 
E.  de  la  station  d'Oberburg,  ligne  Herthoud-Langnau.  2 
mais..  20  h.  prot.  delà  paroisse  de  Heimiswil.  Agriculture. 

STEINACKER  (C.  Zurich,  D.  Horgen,  Com.  Wàdens- 
wil). 490  m.  Hameau  à  500  m.  S.  de  la  station  d'Au,  ligne 
Zurich- Wàdenswil.  6  mais.,  26  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Wàdenswil.  Prairies. 

STEINALP  (C.  Nidwald,  Com.  Wolfenschiessen). 
Alpe  située  à  1451  m.  d'altitude,  sur  le  versant  N.-E.  du 
Bnsen.  Steinalp  est  exploitée  en  communauté  ainsi  que 
les  alpes  d  Arni,  de  Bannalp,  de  liùrrenboden.  260  tètes 
de  gros  bétail  y  paissent.  Un  haut  rocher,  le  Waldbruder, 
nommé  ainsi  parce  que  sa  forme  rappelait  l'image  d'un 
ermite,  se  dressait  jadis  dans  cette  alpe.  Il  s'est  écroulé  il 
y  a  environ  30  *ns.  Le  nom  de  Steinalp  vient  de  ce  que 
cette  alpe  est  parsemée  de  blocs  de  rochers.  Un  passage 
conduit  de  la  Steinalp  à  Beckenried  par  les  Bàrfallen, 
sous  la  Musenalp. 

STEINALPERJŒCHLI  (C.  Uri  et  Nidwald) . 2160 m . 
Passage  ouvert  entre  le  Brisen  (2408  m.)  et  le  Bissete- 
stock  (2295  m.),  dans  le  massif  montagneux  qui  sépare 
l'Isenthal  de  la  vallée  d'Engelberg  ;  il  relie  Isenthal  à  Wol- 
fenschiessen. On  compte  4  heures  d'Isenthal  au  col  par 
Si  idtli  ei  la  G-itschenenalp,  et  2  heures  et  demie  du  col  à 
Wolfenschiessen  par  la  Steinalp  et  les  chalets  de  Hùtli. 
Sur  la  plus  grande  partie  du  trajet  il  existe  un  sentier 
agréable  el  peu  pénible. 

STEINAU  (G.  Schwyz,  1).  et  Coin.  Einsiedeln).  904  m. 
Hameau  sur  les  rives  du  Steinbach,  sur  la  route  Einsie- 
deln-Euthal,  à  6.5  km.  S.-E.  d'Einsiedeln.  4  mais.,  23  h. 
catholiques  de  l'annexe  d'Euthal,  paroisse  d'Einsiedeln. 
Tuilerie.  Four  à  chaux.  Scierie.  Culture  des  prés.  Cerises 
excellentes.  Forêts.  Alpages.  Commerce  de  bétail  et  de 
bois.  Tissage  de  la  soie.  Ce  hameau  est  cité  en  1331.  Ber- 
ceau de  la  famille  des  Steinauer  d'Einsiedeln,  de  laquelle 
-.mil  sortis  nombre  d'hommes  éminents,  tant  laïques 
qu'ecclésiastiques.  Steinau  fut  pillé  à  plusieurs  reprises 
dans  la  querelle  des  limites  (Marchenstreit)  entre  Schwyz 
et  Einsiedeln  (1114-1350).  Le  calcaire  nummu- 
litique  pies  de  la  roule  renferme  un  nombre 
considérable  de  fossiles,  oursins,  mollusques, 
etc.  I  n  banc  d'un  mètre  environ  d'épaisseur, 
formé  d'une  roche  verl  brun  foncé  et  contenant 
des  phosphates,  repose  sur  le  calcaire  num- 
tnulitique.  Il  est  célèbre  dans  le  monde  géolo- 
gique parce  que  ses  nombreux  fossiles  présen- 
tent les  mêmes  espèces  que  le  calcaire  gros- 
sier de  Paris,  el  que  celui  qui  a  servi  à  la 
construction  des  pyramides  d'Egypte. 

STEINBACH,  STEINENBACH,  STEI- 
NIBACH,  Moins  fréquents  qui  désignent  un 
ruisseau  roulanl  des  cailloux. 

STEINBACH  (C.  Berne,  D.Seftigen,  Com. 
I lelp     I lameau.  Voir  Si einibach. 

steinbach  (C.  Berne,  D.  Signau)  L180- 

(40m.     Ruisseau     prenant     naissance    dans    le 

voisinage  du  Ràmisgummenhoger  ;  il  coule  au 
N.  el  se  jette  dans  llliis,  rive  gauche,  à  700  m. 
en  amonl  de  Trubschachen,  après  un  cours 
de  ■>  km. 

steinbach  iC.  Berne,  D.  Signau,  Com. 
r/rubschachen).  755  m.  Hameau  el  maisons 
disséminées  suc  la  rive  gauche  «le  l'Ilfis,  à  l'en- 
trée du  Steinbachgraben,  à  800  m.  S.-E.  de 
la  station  de  Trubschachen,  ligne  Berne-Lu- 
cerne.  16  mais..  117  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  1 1  ubschachen.  Élève  du  bétail. 

STEINBACH  (C.    Schwyz,  h.   ei    Com.    Einsiedeln). 
1500-885  m.   Ruisseau  prenant   naissance  dans  le  cirque 
par   le  Schràh   (1480  m.)    le  Spital    1577  m.)    le 


Brandhalden  (1497  m.)  et  le  Hummel  (1421  m.),  dont  les 
eaux  se  rassemblent  aux  alpages  de  Stàubrig,  Gschwend 
et  Bossweid,  sous  les  noms  de  Wellkessibach,  Steinkasten- 
bacb  et  Bossweidlibach.  A  930  m.,  ces  ruisseaux  s'unissent 
et  forment,  près  de  Steinau,  le  Steinbach,  qui  descend  vers 
le  N.-N.-E.  et  se  jette  dans  la  Sihl,  rive  gauche,  après  un 
cours  de  3,5  km.  du  S.-O.  au  N.-E..  Il  a  déposé  un 
vaste  cône  d'alluvions.  Il  a  dû  être  canalisé  et  ses  rives 
sont  aujourd'hui  couvertes  de  riches  prairies.  Un  chenal 
perreyé  mène  ses  eaux  dans  la  Sihl.  Longueur,  700  m.; 
pente,  5,7  à  8,6  °/0.  Bassin  de  réception,  3,36  km"2.  Le 
coût  total  des  travaux  de  correction  s'est  élevé  à  fr.  110000. 
Il  est  franchi  par  la  route  Einsiedeln-Euthal.  Le  long 
de  ce  ruisseau  se  trouvent  14  maisons  portant  le  même 
nom.  78  h.  catholiques  de  l'annexe  d'Euthal,  paroisse 
d'Einsiedeln.  Téléphone.  Route  postale  Einsiedeln-Eu- 
thal.  Culture  des  prés,  de  la  pomme  de  terre.  Élève 
du  bétail.  Pêche.  Tissage  de  la  soie.  Forêts. 

STEINBACHGRABEN  (C.  Lucerne,  D.  Willisau) 
724-451  m.  Ruisseau,  affluent  droit  de  la  Bot  ;  il  prend 
naissance  près  d'Erpolingen,  dans  la  commune  de  Gross- 
dietwil.  Il  se  jette  dans  la  Bot,  au  S.  de  Sankt  Urban. 
après  un  cours  de  7  km. 

STEINBACHTOBEL  (  Grisons,  D.  Plessur).  1950- 
690  m.  Vallon  tributaire  de  la  vallée  de  la  Plessur,  débou- 
chant du  S.,  à  1,5  km.  en  amont  de  l'embouchure  de  la 
Rabiusa.  Il  descend  du  versant  N.  du  Churerjoch  (2038 
m.),  dans  la  direction  N.-N.-O.  ;  il  a  une  longueur  de  2 
km.  et  une  pente  de  33  %.  Il  est  traversé  par  la  nouvelle 
route  d'Araschgen  et  de  Passugg  à  Prada  et  à  Tschiert- 
schen,  d'où  l'on  jouit  de  beaux  coups  d'œil.  Il  est  boisé  ;  le 
versant  O.  porte  les  chalets  de  Runcalier,  le  versant  E. 
une  partie  du  village  de  Prada  (1135  m.)  et  la  Praderalp 
(1505  m.).  La  roche  est  partout  formée  des  schistes  gri- 
sons (llysch  éocène  avec  un  recouvrement  de  schistes 
liasiques).  A  200  m.  en  amont  de  l'embouchure  du  Stein- 
bach dans  la  Plessur  se  trouve  la  prise  d'eau  pour  l'usine 
électrique  de  la  ville  de  Coire. 

STEINB/EHREN  (C.  Lucerne.  D.  Sursee,  Com. 
Triengen).  543  m.  4  mais,  à  500  m.  N.  de  Triengen.  32  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Triengen.  Agriculture. 

STEINBERG  (C.  Uri  et  Berne).  Sommité.  Voir 
GWjECHTENHORN. 

STEINBERG  (C.  Uri,  Com.  Bealp).  1514  m.  Alpage 
et  groupe  de  chalets  à  1  km.  N.-E.  de  Realp,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Beuss  de  Bealp,  entre  le  Gornerenthal  et  le 
Stàffelithal. 

STEINBERG   (OBER,  UNTER)  (C.  Berne,  D.  In- 


formé 


Ober  Steinberg  vu  du  Nord,  avec  le  Breithorn  et  le  TschiDgelhorD. 


terlaken,  Com.  Lauterbrunnen).  1769  et  1365  m.  Deux  al- 
pages dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  Lauter- 
brunnen. Enter  Steinberg   se  trouve  sur  le  petit  plateau 
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d'Ammerten,  où  se  réunissent  les  émissaires  des  glaciers 
de  Breitlaui,  de  Schmadri,  de  Breithorn  et  de  Tsehingel, 
pour  former  la  Liitschine  blanche.  Autrefois  cette  con- 
trée était  plus  habitée  qu'aujourd'hui.  En  1355,  un  docu- 
ment signale  encore  la  présence  d'un  village  dans  l'Am- 
mertentnal.  Unter  Steinberg  est  sur  le  chemin  de  Lauter- 
brunnen  au  Schmadribach.  L'alpage  d'Ober  Steinberg, 
accessible  en  une  heure  et  demie  de  Trachsellauenen,  est 
sur  une  haute  terrasse  du  versant  S.  du  Tschingelgrat  ; 
c'est,  avec  ses  auberges,  un  des  centres  d'excursion  les 
plus  avantageux  de  l'Oberland  bernois.  De  là  on  atteint 
en  4  heures  et  demie  par  l'Oberhornalp  la  cabane  du  Mutt- 
horn  (2900  m.)  qui  sert  aux  ascensions  du  Breithorn 
(3779  m.),  du  Tschingelhorn  (3581  m),  ainsi  que  pour  la 
traversée  du  Petersgrat  (3-205  m.),  du  Tschingelpass 
(2824  m.)  et  de  la  Gamchilùcke  (2883  m.).  D'Ober'Stein- 
berg,  vue  magnifique  sur  les  sommités  et  les  glaciers  qui 
dominent  la  vallée  de  Lauterbrunnen. 

STEINBILLEN  (C.  Argovie,  D.  Zoiingue,  Coin. 
Oftringen).  420  m.  Hameau  au  N.  de  la  station  d'Aar- 
bourg,  ligne  Olten -Lucerne.  2  mais.,  24  h.  protes- 
tants des  paroisses  de  Zoiingue  et  d'Aarbourg.  Agricul- 
ture. 

STEINBOCKHORN  (C.  Valais,  D.  Viège  et  Sierre). 
Sommité.  Voir  Blanche  (Dent-). 

STEINBODEN  (MITTLER,  OBER,  UNTER)  (C. 
Berne,  D.  Signau,  Com.  Eggiwil).  1 157-900  m.  Fermes  sur 
le  versant  droit  de  l'Emmenthal,  entre  le  Hinter  et  le 
Vorder  Geissbachgraben,  à  4  km.  S.-E.  d'Eggiwil,  à 
13  km.  S.-E.  de  la  station  de  Signau,  ligne  Berne-Lu- 
çerne.  3  mais.,  20  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Eggiwil. 
Élève  du  bétail. 

STEINBRUCH  (C.  et  D.  Berne,  Com.  Bolligen). 
826  m.  Hameau  à  1,5  km.  N.-E.  de  Bolligen,  à  3,5  km. 
X.  de  la  station  d'Ostermundigen,  ligne  Berne-Thoune. 
3  mais.,  23  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Bolligen. 
Agriculture.  Carrières  de  mollasse,  d'où  le  nom. 

STEINBRUCH  (C.  Zurich,  D.  et  Com.  Horgen). 
440  m.  Hameau  à  1  km.  N.-E.  de  la  station  de  Horgen, 
ligne  Zurich-Bichterswil.  7  mais.,  52  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Horgen. 

STEINBRUCH  (C.  Zurich,  D.  et  Com.  Uster).  Ha- 
meau à  2  km.  S.  de  la  station  d'Uster,  ligne  Zurich-Uster- 
Bapperswil.  2  mais.,  22  h.  protestants  de  la  paroisse 
d'Uster.  Prairies. 

STEINBRÙCKE  (C,  D.  et  Com.  Schwyz).  530  m. 
Ancien  pont  entre  Auf  dem  Giebel  (918  m.)  et  le  Stosshorn 
(  1300  m.),  jeté  sur  une  gorge  de  la  Muota,  profonde  de 60  m., 
en  une  arche  de  pierre.  Il  a  été  construit  pour  l'ancienne 
route  Schwyz-Muotathal  par  Ober  Schônenbuch.  En  sep- 
tembre 1799,  battant  en  retraite  devant  les  cosaques  de 
Souvarov,  les  Français  mirent  le  feu  au  pont,  mais  le  ta- 
blier seul  brûla,  le  pont  résista.  Dans  les  journées  du 
27  septembre  au  1er  octobre  de  la  même  année  ce  pont 
lut  le  théâtre  de  scènes  horribles  :  il  était  dépourvu  de 
garde-fous  ;  des  centaines  de  soldats  furent  précipités 
dans  la  gorge  au  cours  de  la  bataille.  En  se  retirant,  l'ar- 
rière-garde  de  Souvarov  fit  sauter  ce  pont.  Aujourd'hui, 
on  en  voit  encore  les  vestiges  à  200  m.  en  amont  du  pont 
actuel,  qui  fut  construit  par  les  Schwyzois  peu  après  la 
destruction  du  premier,  et  appelé  Souvarovbrùcke.  En 
aval,  se  trouve  l'usine  électrique  de  la  Muota. 

STEINEBRUNN  (C.  Thurgovie,  D.  Arbon,  Com. 
Egnaoh).  451  m.  Village  à  3,5  km.  S.-O.  de  la  station  d'Eg- 
nach,  ligne  Romanshorn-Borschach.  Dépôt  des  postes, 
télégraphe,  téléphone.  40  mais.,  212  h.  cath.  Paroisse. 
Quelques  protestants  ressortissant  à  la  paroisse  de  Neu- 
kirch.  Prairies,  arbres  fruitiers.  Société  de  fromagerie. 
Broderie.  On  cite  dans  les  documents  un  chevalier  de 
Steinebrunn,  mais  on  cherche  en  vain  dans  cette  loca- 
lité les  vestiges  d'un  ancien  château.  Steinebrunn  appar- 
tenait à  l'évêque  de  Constance,  qui  suscita  des  diflicultés 
aux  réformés  de  la  contrée.  L'église  d'Arbon  leur  fut 
fermée  et  les  protestants  de  la  région  furent  obligés  de  se 
rendre  à  Steinebrunn  ou  à  Erdhausen.  En  1674,  il  par- 
vint à  faire  célébrer  la  messe  par  un  chapelain  dans  la 
chapelle  de  Steinebrunn,  malgré  le  petit  nombre  de 
catholiques  de  la  localité. 

STEINBÙHL  (MÙHLEWEG-)  (C.  Bâle-Campa^ne, 
D.  Arlesheim,  Com.  Allschwil).  Partie  E.  de  la  commune 


d'Allschwil.  31  mais.,  427  h.  catholiques  et  protestants 
des  paroisses  d'Allschwil.  Voir  Allschwil. 

steindrusen  (C.  /.miel),  h.  Lister,  Com.  Maur). 
465  nr.  Hameau  sur  la  rive  gauche  du  lac  de  Greifensee, 
à  1  km.  S.-E.  de  l'église  de  Maur.  4  mais.,  23  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Maur.  Agriculture, 

STEINEGG  (C.  Anpenzell  Rh.-Ext.,  D.  Mittelland, 
Com.  Speicher  etTeuien).  958  m.  Village  à  1  km  S.-O.  de 
la  station  de  Speicher',  ligne  électrique  Saint-Gall-Trogen. 
21  mais.,  139  h.  protestants.  Tissage.  Élève  du  bétail, 
prairies. 

STEINEGG  (C.  Appenzell  Rh.-Int.,  Com.  Elùti). 
804  m.  Cercle  scolaire,  à  2  km.  S.-E.  d'Appen/.cll, 
entre  la  Sitter,  le  Rôthelbach  et  l'Ibach,  traversé  par- 
la route  d'Appenzell-Weissbad.  73  maisons  disséminées, 
489  h.  catholiques  de  la  paroisse,  d'Appenzell.  Chapelle 
dédiée  à  sairrte  Marie-Madeleine.  Établissement  de  bains. 
Nouvelle  maison  d'école  dans  une  jolie  situation.  Retor- 
derie.  Scierie.  Élève  et  commerce  du  bétail.  Broderie  à 
la  main  et  à  la  machine. 

STEINEGG  (C.  Berne,  D.  llaut-Simmenthal,  Com. 
Zweisimmen).  940  m.  2  mais,  près  de  la  station  de  Gru- 
benwald,  ligne  Zweisimmen-Spiez.  20  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Zweisimmen.  Élève  du  bétail. 

STEINEGG  (C.  Schwyz,  D.  Mardi,  Corn.  Altendorf). 
455  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  du  Spreitenbach,  à 
1  km.  S.  de  la  station  de  Lachen,  ligne  Zurich-Wâ- 
denswil-Ziegelbrùcke.  11  mais.,  83  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse d'Altendorf.  Chapelle.  Moulin.  Culture  des  prés, 
des  arbres  fruitiers,  des  légumes.  Berceau  de  la  famille 
des  Steinegger,  dont  plusieurs  membres  se  sont  distin- 
gués dans  divers  domaines. 

STEINEGG  (C.  Thurgovie,  D.  Steckborn,  Com.  Nuss- 
baumen).  600  m.  Château  sur  un  contrefort  boisé  du  See- 
rùcken,  dans  une  charmante  situation,  à  2,2  km.  S.-E. 
de  Nussbaumen.  Téléphone.  Prairies.  Vignoble.  Forêts. 
Le  bâtiment  actuel,  fière  construction  visible  de  loin,  date 
de  1887  ;  les  dépendances  s'étendent  arr-dessus  du  châ- 
teau. Celui-ci  est  devenu  un  établissement  de  cure  pour 
les  maladies  nerveuses.  Au  pied  du  château  s'étend  le 
petit  lac  du  même  nom.  La  vue  embrasse  la  vallée  de  la 
Thur,  les  Basses  et  les  Hautes-Alpes.  Steinegg  est  cité 
pour  la  première  fois  en  850  (Steinigunekkaj,  mais  la 
date  de  fondation  du  château  n'est  pas  certaine.  En 
1215,  il  est  la  propriété  d'un  Dielhelm  von  Steinegg.  Cette 
famille  a  compté  quelques  ecclésiastiques  de  valeur.   En 


Le  château  de  Stevue^g  vu  du  Sud-Ouest. 

1423,  le  château  passa  par-  héritage  aux  de  Rosenegg, 
puis,  par-  vente,  à  llans  von  Mùnchwil.  En  1564,  il  devinl 
la  propriété  de  la  ville  de  Zurich,  qui   le  garda  jusqu'en 
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1798.  Dès  lors,  il  a  passé  en  bien  des  mains.  En  1887,  il 
menaçait  ruine;  une  restauration  complète  s'imposa. 
Dans  la  première  moitié  du  XIX'  siècle  Steinegg  appar- 
tint à  la  famille  de  Zeerleder,  de  Berne.  Bernard  de 
Zeerleder,  de  Steiger  s'est  distingué  en  qualité  d'histo- 
rien. 

STEINEGGERSEE  ou  HÙTTWILERSEE  (C. 
Thurgovie,  D.  Steckborn).  i23  m.  Petit  lac,  le  plus  grand 
mis  laguets  de  la  vallée  de  Huttwilen  (Nussbaumer- 
see,  Hasenseeel  Steineggersee),  à  1,5  km.O.  de  Huttwilen, 
à  1,5  km.  S.-O.  du  château  de  Steinegg.  Sa  longueur  est 
de  1200  m.,  sa  largeur  de  200  à  600  m.  La  route  Nussbau- 
men-Hùttwilen  passe  sur  sa  rive  X.  Entre  le  Steinegger- 
see el  h'  Hasensee  s'élèvent  les  ruines  du  château  de  Hel- 
Fenberg  (455  m.,  voir  ce  nom).  Les  affluents  sont  le 
Steinbach  et  l'émissaire  du  Nussbaumersee.  Le  Seebach 
S  prend  naissance,  (les  lacs  sont  hordes  de  larges  ban- 
des de  roseaux  el  de  joncs.  En  hiver,  piste  pour  pati- 
neurs où  l'on  vient  de  toute  la  région  de  Frauenfeld. 
Les  tirs  d'artillerie  se  t'ont  parfois  dans  la  direction  du 
Steineggersee. 

STEÏNEGGWALD  (C.  Saint-Gall,  D.  Tablât).  1000- 
850  m.  Forêt  d'une  longueur  de  1,6  km.  sur  une  largeur 
de  1,2  km.,  à  la  limite  àppenzelloise,  sur  le  versant  N.  de 
la  Kurzegg,  à  2,3  km.  S.-E.  de  Sankt  Georgen.au  S.  du 
VVenigersee. 

STEINELOH  (C.  Thurgovie,  D.  Arbon,  Coin.  Arbon 
et  Roggwil).  133  m.  Hameau  sur  la  route  de  Neukirch  à 
Arbon,  à  2,7  km.  N.-O.  de  cette  dernière  station,  ligne 
Romanshorn-Rorschach.  24  mais..  153  h.  protestants  de 
la  paroisse  d'Arbon.  Prairies,  jardins,  arbres  fruitiers. 
Appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Gall. 

STEINEN  (C.  Berne,  D.Konolfingen  et  Signau,  Com. 
Bowil  et  Signau).  715  m.  Village  à  l'entrée  dn  Schûp- 
bachgraben,  à  2  km.  S.-O.  de  la  station  de  Signau,  et  à 
1,5  km.  E.  de  la  balle  de  Bowil,  ligne  Berne-Lucerne. 
28  mais..  252  b.  protestants  îles  paroisses  de  Gross- 
hôchstetten  et  de  Signau.   Agriculture.  Scierie. 

STEINEN  (C.  Obwald,  Com.  Sachseln).  r» 1 7  m.  Par- 
tie du  village  de  Sachseln,  à  300  m.  S.  de  la  station  de 
Sachseln,  ligne  Brienz-Lucerne.  12  mais.,  72  h.  catholi- 
ques de  la  paroisse  de  Sachseln. 

STEINEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggenburg,  Com. 
Ebnat).  663  m.  Groupe  de  6  maisons,  à  l'entrée  du  Stein- 
tbal,  à  300  m.  S.  de  la  station  d'Kbnat-Kappel,  ligne  du 
Toggenbourg.  3't  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Ebnat. 
Élève  du  bétail.   Broderie  et  tissage. 

STEINEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Werdenberg,  Com. 
Buchs).  457  m.  Hameau  sur  le  versant  E.  du  Buchser- 
berg,  à  2  km.  S.-O.  de  la  station  de  Buchs,  ligne  Sargans- 
Rorschaçh.  15  mais.,  78  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Buchs,  Elève  du  bétail,  agriculture,  arbres  fruitiers, 
mais,  légumes.  Récolte  de  litière. 

STEINEN  (C.  et  I).  Schwyzj.  476  m.  Coin,  et  vge  au 
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x  du  lac  de  i  nue,/,  sur  les  deux  rives  de  la  Steineraa, 
au  pied  S.-E.  du  Ros  berg  à  5  km.  N.-O.  de  Schwyz, 
>l; "  de  la  ligne  du  Gothard.    R >s   | ■    Schwyz 


I  Lowerz  et  Sattel.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  télé- 
I  phone.  Avec  Au,  Feld,  Kàmiloch-Platten,  Wiler,  Mùsi- 
gricht  comprenant  Breiten  et  Cupfenried,  Rossberg  en- 
globant Aernisbuch,  Haïti,  Thalacker,  Spiegelberg  avec 
Gugiloch  et  Steinenthal-Adelboden,  la  commune  compte 
224  mais.,  1420  h.;  le  village,  80  mais.,  529  h.  Paroisse 
catholique  créée  en  1125.  L'église  actuelle  remonte  à 
1540.  Celle-ci  possède  deux  coupes  provenant  du  butin 
de  Grandson  (1476).  2  moulins.  3  scieries.  Distillerie 
d'eau  de  cerises.  Commerce  de  vins.  Jadis  tout  le  trafic 
entre  le  lac  des  Quatre-Cantons,  Einsiedeln  et  le  lac  de 
Zurich  passait  à  Steinen;  il  diminua  lors  de  la  construc- 
tion, en  1862,  de  la  route  Schwyz-Adelboden-Sattel,  et 
cessa  totalement  à  l'ouverture  de  la  ligne  Goldau-Wàdens- 
wil  en  1891.  .\  In  der  Au,  à  la  place  d'un  ancien  cou- 
vent de  femmes  dont  les  matériaux  ont  servi  à  la  con- 
struction de  l'église  et  de  l'Hôtel  de  ville  de  Schwyz, 
existent  aujourd'hui  l'asile  des  pauvres,  une  chapelle  el 
le  stand.  Cette  grande  plaine  a  été  conquise  sur  le  lac 
et  sur  les  alluvions  de  l'Aa.  Sur  la  route  de  Schwyz, 
on  montre  la  chapelle  de  Slauffacher;  tro  s  chapelles 
dont  une  intelligemment  restaurée  en  1891.  Etablissement 
de  cures  pour  enfants.  La  région  de  Steinen,  qui  jadis 
comprenait  aussi  Steinerberg,  Sattel  et  Rothenthurm,  fut 
achetée  par  Schwyz  en  1269.  En  1270  s'éleva  une  violente 
querelle  entre  Schwyz  et  le  couvent  de  femmes  dln  der 
Au  au  sujet  de  l'exemption  d'impôts.  Au  nouvel-an  1308, 
les  gens  passèrent  le  lac  de  Louer/  gelé  et  détruisirent  le 
château  de  Schwanau.  Le  6  janvier  1314,  ils  pillèrent  le 
couvent  d'Einsiedeln.  Dès  1506,  le  couvent  de  fem- 
mes d'Au  resta  inhabité  par  suite  d'une  peste;  il  ne  fut 
réoccupé  qu'en  1574  par  les  Dominicains.  Il  fut  sup- 
primé en  1640.  L'histoire  de  Steinen  se  rattache  à  celle 
de  Schwyz.  Quelques-uns  de  ses  enfants  se  sont  distin- 
gués au  service  de  l'Etat  comme  landammans,  d'autres 
au  service  étranger.  En  1125,  Steina.  Trouvailles  d'un 
couteau  et  d'une  épingle  de  bronze.  Monnaie  de  Trebo- 
nius  Gallus.  Cette  localité  doit  son  nom  aux  nombreux 
blocs  de  pierre  dont  sont  couvertes  à  certains  endroits 
les  pentes  du  Steinerberg  et  qui  proviennent  d'un  éliou- 
lement  préhistorique. 

STEINEN  (C. Zurich, D.Pfâfïikon, Com.  Wila).  657m. 
Hameau  dans  le  Steinenbachthal,  à  la  limite  thurgovienne. 
Téléphone.  10  mais.,  36  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Wila.  Prairies. 

STEINEN  (HINTER  DEN)  (C.  et  D.  Schwyz).  2382 
m.  Col  dans  la  partie  la  plus  méridionale  du  canton,  entre 
l'Ortstock  et  le  Kircbberg  ;  il  est  utilisé  par  les  touristes 
qui,  du  Muotathal,  du  Bisithal  et  de  la  Glattalp,  vont  à  la 
Bràchalp  et  aux  Braunwaldberge  glaronnais,  ou  vice-versa. 
STEINENBACH  (C.  Saint-Gall,  I).  Caster).  1180-419 
m.  Torrent  de  9  km.  de  longueur;  il  prend  naissance  à 
la  Farnenalp,  traverse  des  alpages  et  des  forêts,  reçoit  le 
Wengibach,  plus  important  que  lui-même,  venant  du 
Speeret  passe  près  de  Steinerbrugg  sous  la  route 
d'Uznach  à  VVeesen.  De  là  jusqu'au-dessus  de 
la  station  de  lienken  son  lit  est  corrigé  :  il  re- 
çoit ensuite  le  Kaltbruiiiierdorfbach,  puis  il 
coule  dans  un  canal  passant  près  d'Uznach  et 
aboutissant  an  lac  de  Zurich.  A  Steinerbrugg 
existe  une  prise  de  force  utilisée  par  une 
filature  de  soie,  un  moulin  et  une  scierie. 
Il  est  peu  poissonneux,  mais  son  aflluent, 
le  Wengibach,  est  riche  en  truites,  ce  qui  est 
dû  en  partie  aux  réempoissonnements  qui  ont 
('•lé  exécutés. 

STEINENBACH  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober 
Toggenburg,  Com.  Ebnat  et  Kappel).  652  m. 
\  illage  à  feutrée  du  Steinthal,  à  1  km.  S.-E. 
de  la  station  d'Ebnat-Kappel,  ligne  du  Toggen- 
biiuig.  Téléphone.  21  mais.,  134  h.  protestants 
de  la  paroisse  d'Ebnat.  Élève  du  bétail.  Brode- 
rie, tissage. 

STEINENBACH    (C.   Saint-Gall,  D.  Wer- 
denberg.) 1350-434  ni.  Ruisseau   descendant  de 
la    Rohralp,    au    S.    du    Ilohenkasten ;  il    tra- 
verse une  l'orèl    escarpée  et  a    déjà   causé  beau- 
coup  de  dégâts  dans  son  cours  inférieur,    près  de  Senn- 
walcl.    il   sera    corrigé.   Il  se  jette  actuellement,    après 
un    cours  de    'i  km.,,  dans    le  Langenbach,  mais  après 
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sa  correction  il  tombera  dans  le  nouveau  Binnenkanal. 
STEINENBACH  (C.  Soleure,  D.  Balsthal).  900- 
495  m.  Ruisseau  prenant  naissance  au  S.-O.  de  Mûmlis- 
wil  ;  il  coule  au  S.-E.,  sur  une  longueur  de  3  km.  et  se 
jette  à  Balsthal  dans  l'Augstbach,  rive  droite. 

STEINENBACH  (C.  Zurich,  D.  Winterthour  et  Pfâf- 
likon).  900-581  m.  Ruisseau  prenant  naissance  au  Hornli  ; 
jusqu'au  hameau  de  Geeren  il  forme  la  limite  entre  le 
canton  de  Thurgovie  et  celui  de  Zurich,  puis  entre  les 
districts  de  Winterthour  et  de  Pfâflikon,  et  se  jette  à  Ta- 
blât dans  la  Tôss,  rive  droite,  après  un  cours  de  9  km. 
Il  a  été  corrigé  en  même  temps  que  la  Tôss.  Entre  Vor- 
der  et  |Hinter  Auli,  sur  la  rive  gauche  du  Steinenbach,  se 
trouve  l'emplacement  d'un  château,  entouré  d'un  fossé  cir- 
culaire de  30  m.  de  diamètre;  il  est  appelé  im  Schlôssli. 
Zeller-Werdmùller  pense  qu'il  s'agit  ici  du  refuse  de 
l'évèque  Salomon  de  Constance  et  de  l'abbé  de  Saint- 
Gall,  qui,  fuyant  devant  leurs  ennemis,  se  cachèrent  dans 
les  solitudes  des  forêts  de  Turbenthal. 

STEINENBACH  (C.  Valais,  D.  Brigue).  2300-1500  m. 
Ruisseau  qui  arrose  le  Steinenthal,  émissaire  du  glacier 
de  ce  nom  et  affluent  de  la  Ganter.  Il  a  une  longueur  de 
5  km.  et  se  précipite  en  cascade  dès  la  Steinenalp  dans 
la  vallée  de  la  Ganter  en  amont  de  Bérisal. 

STEINENBACH  (C.  Zurich,  1).  Winterthour,  Com. 
Turbenthal).  Section  de  commune  parcourue  par  le  Stei- 
nenbach, comprenant  Gosswil,  Kelleracker  et  Freckmiind 
avec  21   mais.,  117  h.  protestants.  Dépôt  des 
postes,  téléphone. 

STEINENBACHTOBEL  (C.  Saint-Gall, 
D.  Gaster).  1200-500  m.  Bavin  profond,  creusé 
par  le  Steinenbach  dans  la  rampe  moraini- 
que  près  de  Bieden.  Ses  pentes  escarpées 
sont  boisées,  mais  il  s'y  est  produit  de  nom- 
breux glissements  par  suite  des  importants  dé- 
boisements opérés  depuis  50  ans.  Sur  les  ter- 
rasses latérales  de  Bieden  et  d'Altwies  se  trou- 
vent de  beaux  domaines  de  paysans. 

STEINENBERG  (C.  Argovie,  D.  Kulm, 
Com.  Unter  Kulm).  570  m.  Hameau  sur  le  ver- 
sant O.  du  Homberg,  à  1,5  km.  E.  de  la  sta- 
tion d'Unter  Kulm,  ligne  du  Wynenthal.  16 
mais.,  95  h.  prot.  de  la  paroisse  de  Kulm. 
Élève  du  bétail  ;  industrie  laitière. 

STEINENBERG  (C.  Bâle-Campagne,  D. 
Waldenburg).  935  m.  Colline  boisée  s'élevant 
entre  deux  vallons  arrosés  par  les  sources  de 
l'Augstbach,  au  S.  du  Behhag,  à  2,5  km.  N.  de 
Langenbruck. 

STEINENBERG  (C.  Berne,  D.  Frutigen, 
Com.  Beichenbach).  1480  m.  Alpage  au-dessus 
de  la  rive  droite  du  Pochtenbach,  dans  la  par- 
tie supérieure  du  Kienthal,  sur  le  chemin  de 
la  Sefinenfurke,  qui  relie  cette  vallée  à   celle 
de  Lauterbrunnen,    à    5    heures    de    Mùrren. 
Comme  la   traversée  Lauterbrunnen-Kienthal  par  la  Se- 
finenfurke exige  une  durée  de  10  heures,  on  passait  sou- 
vent la  nuit  à  la  Steinenalp  avant  la  construction  des  hô- 
tels de  Kienthal. 

STEINENBERG  (C.  Berne,  D.  Wangen).  637  m. 
Colline  boisée  s'étendant  sur  une  longueurde  2  km.  et 
une  largeur  de  1  km.,  sur  la  rive  gauche  du  Winigen- 
bach,  entre  Bietwil  et  Grasswil.  Forêt  de  hêtres. 

STEINENBRÙNNEN  (C.  Berne,  D.  Schwarzenburg, 
Com.  Wahlern).  803-752  m.  Section  de  commune,  cercle 
scolaire  et  hameau  dans  l'angle  formé  par  la  jonction  du 
Schwarzwasser  et  de  la  Singine,  à  1,7  km.  S.  de  la  halte 
de  Schwarzwasserbrùcke,  ligne  Berne-Schwarzenburg. 
Avec  yEkenmatt,  Nidegg  et  Bied,  la  section  compte  102 
mais.,  705  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Wahlern;  le 
hameau,  9  mais.,  79  h.  Agriculture.  Berceau  d'une  famille 
de  Steinenbrùnnen,  qui,  au  XIIIe  siècle,  possédait  de 
grands  biens  dans  la  seigneurie  de  Grasburg  ;  elle  était 
bourgeoise  de  Berne  et  de  Berthoud. 

STEINENBÙHL  (C.  Argovie,  D.  Baden,  Com.  Unter 
Siggenthal).  537  m.  Groupe  de  maisons  dans  une  clairière 
du  Hommerig,  à  3  km.  N.  de  la  station  de  Turgi,  ligne 
Brugg-Zurich.  7  mais.,  46  h.  catholiques  de  la  paroisse 
de  Turgi.  Prairies,  élève  du  bétail.  Industrie  laitière. 
STEINENBUHL    (C.   Soleure,  D.  Thierstein,  Com. 


Fehren).  630  m.  Hameau  sur  une  hauteur,  à  500  m.  E.  de 
Fehren,  à  7,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Laufon,  ligne 
Bâle-Uelémont.  5  mais.,  25  h.  catholiques  de  la  paroisse 
de  Breitenbach.  Agriculture;  industrie  de  la  soie.  Sa- 
blière. 

STEINENBURG  (C.  Saint-Gall,  D.  Borschach,  Com. 
Steinach).  486  m.  Ferme  avec  un  château  en  ruine,  sur 
la  rive  gauche  du  Steinachtobel,  à  2  km.  S. -S.-O.  de 
Steinach,  à  3,2  km.  S.  de  la  station  d'Arbon,  ligne 
Borschach-Bomanshorn.  Ce  château,  dans  une  situation 
pittoresque,  fut  la  résidence  des  nobles  de  Steinach, 
auxquels  appartenait  probablement  Blikker,  trouvère  de 
Steinach.  Il  fut  acheté  en  1475  par  la  ville  de  Saint-Gall  et 
revendu  à  un  particulier  déjà  en  1481.  Bacheté  en  1565 
par  le  couvent  de  Saint-Gall,  il  devint  propriété  de  l'État 
lors  de  la  suppression  du  couvent.  Un  paysan,  nommé 
Popp,  en  lit  l'acquisition  en  1805.  Le  château  fut  ha- 
bité jusque  vers  le  milieu  du  siècle  passé.  Belle  vue  sur 
le  Bodan. 

STEINENEGG  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com. 
Lùtschenthal).  775  m.  Groupe  de  maisons  sur  la  rive 
droite  de  la  Lùtschine,  à  1  km.  O.  de  Burglauenen.  8 
mais.,  49  h.  protestants  delà  paroisse  de  Gsteig.  Élèvedu 
bétail.  Là  commence  la  montée  de  Stalden,  que  la  ligne 
Zweilùtschinen-Grindelwald  franchit  à  l'aide  de  la  cré- 
maillère. 

STEINENGLETSCHER  (C.  Berne,  D.  Oberhasli). 


Le  Steinengletscher  et  le  Hinter  Sustenhorn. 

3400-2000  m.  Glacier  à  17  km.  E.  de  Meiringen,  long  de 
6  km.,  large  de  600  m.  dans  sa  partie  moyenne  et  de 
3,6  km.  à  son  extrémité  supérieure;  il  descend  en  éven- 
tail de  l'IIinter  Thierberg  (3343  m.),  du  Gwâchtenhorn 
(3428  m.),  de  la  Sustenlimmi  (3103  m.)  et  du  Sustenhorn 
(3512  m.),  avec  son  contrefort  N.  le  Hinter  Sustenhorn.  Sa 
partie  supérieure  est  formée  de  deux  plateaux  inclinés  ; 
celui  du  S.-E.  contigu  à  la  Sustenlimmi,  est  le  plus 
élevé,  celui  du  N.-O.  forme  à  son  tour  un  plateau 
supérieur  au  glacier  voisin  de  Steinlimmi.  Les  eaux  du 
Steinengletscher  se  jettent  dans  l'Aar  par  le  Gadmer- 
wasser.  On  remonte  ce  glacier  quand,  de  Stein,  au  pied 
du  col  du  Susten,  on  monte  à  la  Sustenlimmi  et  au  col  de 
Zwischen  Thierbergen  ou  au  Sustenhorn  ;  le  Sustenhorn 
est  un  but  de  course  très  fréquenté.  Les  rochers  de 
Thierbergli  (2823  m.)  et  ceux  de  Bocksberg  (2640  m.), 
entre  lesquels  descend  une  pente  de  séracs,  bordent  ce 
glacier  du  coté  du  S.-E.  Les  séracs  qui  débordent  de  ce 
glacier  vont  alimenter  celui  de  Steinlimmi. 

STEINENGLETSCHER  (C.  Valais,  D.  Brigue). 
2900-2300  m.  Glacier  long  de  1,8  km.  et  large  de  1,2  km.; 
il  descend  de  l'arête  qui  relie  le  Hûllehorn  au  Bortelhorn, 
et  remplit  l'extrémité  supérieure  du  Steinenthal  occupé 
par  la  Steinenalp  ;  son  extrémité  inférieure  est  à  2  heures 
et  demie  de  Bérisal,  sur  la  route  du  Simplon.  On  le  tra- 
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verse  pour  gravir  le  Hùllehorn  ou  le  Bortelhorn,  ou  pour 
franchir  le  Steinenjoch.  Ses  eaux  vont  se  joindre  à  celles 
il  u  Bortelbach  pour  former  la  Ganter,  affluent 
Saltine.  Le  Steinengletscher  est  en  re- 
lation avec  le  Râmigletscher  avec  lequel  il 
partage  le  névé  culminant  du  Steinenpass,  en- 
tre le  Hùllehorn  et  le  Gibelhorn.  Il  existait 
autrefois  un  bisse  prenant  les  eaux  du  Steinen- 
bach  à  sa  sortie,  sous  l'extrémité  de  la  langue 
du  Steinengletscher,  pour  les  conduire  à  liane 
de  coteau  jusque  sur  le  Brigerberg.  Mais  le 
bisse  dut  être  abandonné  par  suite  d'un  avan- 
cement du  glacier.  Aujourd'hui  l'ancienne 
d'eau  est  de  nouveau  à  découvert.  On 
voit  encore  les  traces  de  ce  bisse  sur  le  flanc 
X.  du  Sleinenthal. 

STEINENJOCH  (G.  Valais.  I).  Brigue  et 
Rarogne  oriental).  2700  m.  environ.  Passage 
sans  iiiiin  ni  cote  dans  l'atlas  Siegfried;  ou- 
vert entre  le  Hùllehorn  (3186  m.)  et  le  Gibel- 
horn  (2821m.)  il  relie  les  glaciers  de  S teinen 
et  de  Râmi.  et,  par  eux,  en  5  heures  et  demie,  Rérisal 
el  Binn.  Traversée  facile  et  intéressante,  mais  rarement 
laite. 

STEINENMOOS  (G.  Appen/.ell  Rh.-Ext.,  D.  Hinter- 
land,  Com.  Urnâsch).  889  m.  Section  de  commune  et  ha- 
meau à  li..~>  km.  S.  de  la  station  d Trnaseh,  ligne Winkeln- 
Appenzell.  Avec  Nûrig,  Ruppen,  Schwaderau,  la  section 
compte  :S'.I  mais..  1S2  h.  protestants  de  la  paroisse  dl'r- 
nàscn  :  le  hameau,  (i  mais.,  27  h.  Prairies. 

STElNENTHALii:.  Valais,  D.  Brigue).  2700-1500  m. 
I  u  des  vallons  supérieurs  du  val  de  Ganter,  partant  du 
Hùllehorn  ou  Punta  Mottiscia  (3186  m.).  Le  glacier  de 
Sicilien  en  recouvre  la  section  supérieure  et  forme  un 
losange  dont  cette  montagne  i318(î  m.),  le  Gibelhorn 
(2821  m.)  et  le  Bortelhorn  (3204  m.)  représentent  les 
angles  supérieurs.  G'est  un  vallon  rapide  et  sauvage, 
dirigé  de  l'E.  à  PO.,  dont  les  pâturages  de  S  teinen  oc- 
cupenl  la  section  inférieure.  A  000  m.  E.  du  village  de 
Berisal,  ce  \allon  de  5,5  km.  de  longueur  se  réunit  à 
d'autres,  qui  s'ouvrent  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  pour 
former  le  val  de  Ganter.  Le  Steinenthal  renferme  les 
chalets  de  la  Steinenalp,  dans  le  lias  du  vallon,  avant  le 
seuil  qui  précède  le  Ganterthal.  Dans  le  haut  du  vallon, 
à  jilus  de  2000  m.  d'altitude,  se  trouve  la  Steinenalp  su- 
périeure avec  chalet  et  écurie  construits  en  pierre  avec 
couverture  voûtée  en  pierres  sèches  de  (i  m.  de  portée. 
Le  Sleinenthal  est  creusé  sur  le  synclinal  que  forme  le 
gneiss  du  Monte-Leone  entre  l'arête  du  Bortelhorn  et  le 
Saurenrùck.  Ce  synclinal  contient  du  calcaire  dolomiti- 
que,  du  trias  et  des  schistes  calcaires  jurassiques.  Il 
renferme  en  outre  un  lambeau  de  recouvrement  de 
micaschistes  de  la  zone  du  Grand-Saint-Bernard  qui 
forme  au  fond  du  Steinenthal  le  sommet  du  Gibel- 
horn. 

STEINENWAL.D  iC.  Argovie,  II.  Zofingue,  Com. 
I  erkheim).  487  m.  Hameau  à  1  km.  0.  d'Uerkheim,  à 
3  km.  o.  de  la  station  de  Schôftland,  ligne  de  la  vallée 
de  la  Suhr.  6  mais.,  51  h.  protestants  de  la  paroisse 
d'Uerkheim.  Elève  du  bétail  ;  industrie  laitière. 

STEINERAA  iC.  el  I).  Schwyz).  Ruisseau.  Voir  Aa  DE 
Si  i  im  \ 

STEINERALP  (C.  (irisons.  I).  Plessur,  Cercle  Schan- 
ligg,  Com.  Langwies).  1920  m.  Alpage  sur  le  versant  gau- 
che de  la  vallée  de  Fondei,  à  :i  km.  N.-E.  de  Langwies- 
Platz,  * 

Steinerberg  (('..Saint-Hall.  D, Ober Toggefiburg, 
Com.  Stein).  1300-800  m.  Versanl  s'étendanl  au  N.  du 
village  de  Stein,  couvert  de  maisons  el  de  forêts,  traversé 
par  quatre  ruisseaux.  23  mais.,  106  h.  protestants  el  ca 
tholiques  des  paroisses  de  Stein.  Prairies,  élève  du 
bétail.  (  lommerce  de  bois.  Broderie 

steinerberg   (C.   ei    H.  Schwyz).  629  m.   Com- 

ne  el   village  sur  le  versanl  s.  du    Rossberg,  sur  les 

restes  d'un  éboulemenl  préhistorique,  sur  la  route  de 
Goldau  a  Saitel  avec  bifurcation  sur  Steinen.  Station  de 
la  ligne  Goldau- Wâdenswil.  Bureau  des  postes,  télégra- 
phe, téléphone.  Avec  Brandi  Diezigen,  Hof,  Kapf,  To»el, 
Wiler,  la  commune  compte  61  mais.,  393  h.  catholiques; 
le  vge,    Il   mais..  ii7   h,    Paroisse,    Belle  église,  Heu    de 


pèlerinage,   dédiée  à   sainte  Anne,    avec   deux   chapelles 
latérales.  Du  village,   un  bon  chemin  monte  à  l'hôtel  du 


Vue  prise  à  Steinerberg. 

Rossberg  (1583  m. ).  Distilleries  d'eau  de  cerises.  Arbres 
fruitiers,  entre  autres  noyers  et  châtaigniers.  Elève  et 
commerce  du  bétail.  Séjour  d'été.  Steinerberg  s'est  séparé 
de  la  paroisse  de  Steinen  en  1006.  En  1475  fut  construite 
une  chapelle  qui  devint  rapidement  un  lieu  de  pèlerinage 
fréquenté.  L'église,  construite  sur  son  emplacement,  date 
de  1684  ;  elle  a  été  construite  en  1786  et  agrandie  en 
1874. 

STEINERBRUGG  UUSSER  et  INNER)  (C. 
Saint-Gall,  D.  Gaster,  Com.  Kaltbrunn).  850-450  m. 
Hameaux  sur  les  deux  rives  du  Steinenbach,  reliées 
par  un  pont,  à  2,4  km.  N.-E.  de  la  station  de  Kall- 
brunn-Benken,  ligne  Weesen-Rapperswil.  36  mais.,  215  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Kaltbrunn.  1  moulin  et.  2 
scieries.  Arbres  fruitiers,  agriculture.  Fromagerie.  Grande 
fabrique  de  soie. 

STEINEREN  (OBER,  UNTER)  (C.  Lucerne,  I). 
Willisau,  Com.  l'fhusen).  712  et  698  m.  4  fermes  à 
1,3  km.  S.-E.  d'Ufhusen,  à  2,5  km.  S.  de  la  station  de 
iluswil,  liyne    Berne-Lucerne.  35  h.  catholiques. 

STEINERN  (C.  Zurich,  D.AIfoltern,  Com.  Ottenbach). 
433  m.  Hameau  à  4  km.  S.-().  de  la  station  de  lledingén, 
ligne  Zurich-Affoltern-Zoug,  à  5  km.  N.-E.  de  celle  de 
Mûri,  ligne  Lenzbourg-Rotnkreuz.  4  mais.,  27  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  d'Ottenbach.  Prairies. 

STEINERNENKREUZ(C.  et  D.  Schatlhouse,  Com. 
Rùdlingen).  Hameau.  Voir  Kreiz  (Reim  Steimcunkn). 

STÉINERNER  TISCH  (C.  Saint-Gall,  D.  l'nter 
Rheinthal,  Com.  Thaï).  528  m.  Point  de  vue  très  visité  du 
lîuchherg,  à  2  km.  N.-O.  de  la  station  de  Rheineck,  ligne 
Sargans-Rorschach.  Auberge.  Relie  vue  panoramique,  en 
particulier  sur  le  Rodan. 

STEINERTHAL-ADELBODEN  (C.  et  D.  Schwyz, 
Com.  Steinen).  718-586  m.  3  maisons  sur  la  rive  gauche 
de  la  Steiner  Aa,  à  2  km.  N.  de  la  station  de  Steinen, 
ligne  du  Gothard.  28  h.  catholiques.  Arbres  fruitiers,  sur- 
tout des  cerisiers.  Elève  du  bétail. 

STEINGACHT  (C.  Appen/.ell  lih.-Ext.,  I).  Vorder- 
land,  Com.  Reute).  78(i  m.  Hameau  à  3  km.  N.  de  la  sta- 
tion de  Rebstein,  ligne  Rorschach-Coire.  7  mais.,  34  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Reute.  Élève  du  bétail. 
Broderie. 

STEINGASS  (C.  Zurich,  I).  Ilorgen,  Com.  Richters- 
wil).  470  m.  Hameau  à  500  m.  S.-O.  de  la  station  de 
Burghalden,  ligne  Wàdenswil-Einsiedeln.  4  mais.,  38  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Hichterswil.  Prairies. 

STEINGASSE  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Mittelland, 
Com.  Trogen).  840  m.  Hameau,  partie  N.-E.  de  Trogen. 
5  mais..  24  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Trogen.  Prai- 
ries. Tissage. 

STEINGRUB  (C.  Saint-Gall,  D.  Rorschach,  Com. 
Eggersriet).  899  m.  3  maisons  à  6  km.  de  la  station  de 
Heiden,  ligne  Rorschach-Heiden.  27  h.  catholiques  de  la 
paroisse  d  Eggersriet.  Elève  du  bétail. 

STEINGRUBE  (C.  et  D.  Berne,  Com.  Rolligen). 
575  ni.  Hameau  de  12  maisons  près  d'une  grande  car- 
rière de  liasse,   sur    la    rive  gauche  du   Worblenbach. 

à  2  km.  N.-E.  de  la  station  d'Os  ter  tnundigen,  ligne 
Ilerne-Thoune.    109  h.  prot.  de  la  paroisse  de  Bolligen. 
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STEINGRUBEN  (IN  DEN)  (C.  Soleure,  D.  Lehern, 
Com.  Bùttenen  et  Soleure).  520-450  m.  Nombreuses  mai- 
sons disséminées  à  1,5  km.  i\T.  de  la  gare  du  Vieux-So- 
leure,  près  des  carrières  de  la  ville  de  So'eure.  Dépôt  des 
postes.  Voiture  postale  Soleure-Giïnsberg.  38  mais.,  437  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Sankt-Niklaus. 

STEINH£LDELI  (C.  Zurich,  I).  Winterthour,  Com. 
Zell).  495  m.  Hameau  près  de  la  station  de  Kollbrunn, 
ligne  de  la  vallée  de  la  Tôss.  3  mais.,  21  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Zell. 

STEINHALOE  (C.  Berne,  I).  Interlaken,  Com.  Lau- 
terbrunnen).  750  in.  Quelques  maisons  sur  la  rive  droite 
de  la  Liitschine  blanche,  à  1,5  km.  N.  de  la  station  dé 
Lauterbrunnen,  ligne  Interlaken-Lauterbrunnen,  au  pied 
de  la  Humenlluh.  5  mais.,  23  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Lauterbrunnen.  Élève  du  bétail.  Vue  magnifique 
sur  la  Jungfrau  et  la  vallée  de  Lauterbrunnen. 

STEINHALDENBACH  (C.  Obwald).  1520-467  m. 
Ruisseau  prenant  naissance  dans  le  Hamersbergwald  ;  il 
coule  du  N.-O.  au  S.-E.  et  se  jette  dans  l'Aa  de  Sarnen, 
rive  gauche,  à  700  m.  N.-E.  de  Sarnen,  après  un  cours 
de  5  km. 

STEINHAUFEN  (C.  Berne,  D.  Aarwangen,  Com. 
Leimiswil).  723  m.  Hameau  à  2,3  km.  ().  de  la  station 
de  Lindenholz,  ligne  Langenthal-Wolhusen.  9  mais.,  49  b. 
protestants  de  la  paroisse  de  Rohrbach.  Agriculture. 

STEINHAUFEN  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Com.  Stràtt- 
ligen).  580  m.  Antique  maison,  d'une  architecture  re- 
marquable, d'origine  inconnue,  sur  le  versant  d'une 
colline,  à  500  m.  S.  de  la  station  de  Owatt,  ligne  Thoune- 
Interlaken. 

STEINHAUS  (C.  Berne,  D.  Schwarzenburg.  Com. 
Wablern).  770  m.  Hameau  sur  la  route  de  Berne  à 
Schwarzenburg,  à  1,7  km.  N.  de  cette  dernière  station, 
ligne  Berne-Schwarzenburg.  8  mais.,  53  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Wahlern.  Agriculture. 

STEINHAUS  (C.  Lucerne,  D.  Ilochdorf,  Com.  Iler- 
hsberg).  768  m.  2  mais,  à  500  m.  S.  de  Herlisberg.  20  h. 
cath.  de  la  paroisse  de  Hitzkirch. 

STEINHAUS  (C.  Valais,  D.  Conchesi.  1272  m.  Com- 
mune et  hameau  sur  la  rive  gauche  du  Bhône,  sur  un 
petit  promontoire  formé  par  le  Rufibach,  à  2,7  km.  N.-E. 
d'jErnen,  à  22  km.  N.-O.  de  la  station  de  Brigue,  ligne 
du  Simplon.  16  mais.,  86  h.  catholiques  de  la  paroisse 
d'.Ernen.  La  population  de  ce  hameau  diminue  insen- 
siblement: en  1850,  elle  était  de  97  âmes,  en  1888,  de 
90.  C'est,  après  Ausseibinn,  la  plus  petite  commune  de 
ce  district.  Ce  hameau,  de  chetive  apparence,  occupe 
un  des  sites  les  plus  sauvages  de  la  région  ;  il  est  privé 
de  soleil  une  partie  de  l'hiver  par  les  montagnes  auxquel- 
les il  s'adosse.  En  1245,  De  Domo  lapidea  :  en  1307, 
Steinhus. 

STEINHAUSEN  (C.  Zoug).  434  m.  Commune  et 
village,  à  3  km.  O.-X.-O.  de  Baar.  Station  de  la  ligne 
Zurich  Alloltern-Zoug.  Dépôt  des  postes,  télégraphe, 
téléphone .  Avec  Bann ,  Eichholz,  Erli  et  Eschfeld,  la 
commune  compte  82  mais.,  443  h.  catholiques  ;  le  village, 
42  mais.,  235  h.  Paroisse.  Agriculture.  Arbres  fruitiers. 
La  plaine  qui  s'étend  au  N.  et  qui  ne  dépasse  guère  l'al- 
titude de  500  m.,  se  prête  admirablement  à  cette  cul- 
ture. La  commune  date  de  1798.  L'église  fut  élevée  en 
1699  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  chapelle.  La  pa- 
roisse date  de  1611  ;  auparavant  Steinhausen  dépendait 
de  Baar.  C'est  à  Steinhausen  que  fut  conclue  le  26  juin 
1529  la  première  paix  nationale  (laquelle  ne  dura  d'ail- 
leurs que  fort  peu  de  temps)  entre  catholiques  et  protes- 
tants dans  la  première  guerre  de  Kappcl.  Autrefois  ce 
pays  appartenait  en  partie  au  couvent  de  Sankt-Blasien, 
dans  la  Forèt-Noire,  en  partie  aux  Habsbourg  et  aux  no- 
bles de  Hùnenberg.  Plus  tard,  il  passa  en  diverses  mains  ; 
tous  les  droits  et  biens  de  Steinhausen  furent  achetés  en 
1451  par  la  ville  de  Zoug  qui  y  installa  un  bailli  jusqu'en 
1798.  La  haute  juridiction  était  exercée  par  Zurich  et 
Zoug;  la  limite  passait  au  centre  du  village.  Trouvail- 
les de  haches  de  pierre  au  Bann,  dans  l'Augasse  et  au 
Hinterberg.  Champ  funéraire  de  l'âge  de  la  Tène  dans 
une  gravière  près  du  village.  Une  de  ces  tombes  renfer- 
mait une  monnaie  séquanienne  en  potin.  Le  nom  de 
Steinhausen  signifie  maisons  près  des  pierres  ou  maisons 
sur  un  sol  pierreux.  En  1173,  Steinhusin. 


STEINHAUSHORN   i     Berne,  D.  Oberhasli).  3133  m. 

Sommité  de  la  chaîne  qui  sépare  l'Oberhasli  du  glacier  de 
Triftetquise  dresse  immédiatement  à  l'E.-N.-E.  de  (iut- 
tannen  ;  de  ce  village,  on  la  gravit  aisément  en  5  heures 
par  la  Steinhausalp,  qui  lui  a  donné  son  nom.  On  y  peut 
aussi  monter  de  la  cabane  du  Tril't  en  2  heures,  égale- 
ment sans  difficulté,  Magnifique  point  de  vue,  atteint 
pour  la  première  fois  en  1815  par  .1.  Frey  et  de  nouveau 
en  1841  par  Cottl.  Studer. 

STEINHŒLZLI  (C.  et  D.  Berne,  Com.  Kôniz). 
570  m.  Hameau  sur  le  Liebefeld,  à  1,7  km.  N.-E.  de  Koniz, 
à  2  km.  S.-O.  de  la  ville  de  Berne.  6  mais.,  97  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Kôniz.  Agriculture.  Brasserie 
très  connue.  Maison  d'éducation  pour  jeunes  lilles  pau- 
vres. C'est  là,  le  27  juillet  1834,  que  des  ouvriers  alle- 
mands jetèrent  dans  la  boue  des  drapeaux  allemands 
et  arborèrent  la  bannière  de  la  République  germanique 
(noir,  rouge,  or);  ce  fait  amena  des  difficultés  diplomati- 
ques entre   l'Allemagne  et  la  Suisse. 

STEINHOF  (C.  Berne,  D.  et  Com.  Berthoud).  549m. 
Quartier  de  la  ville  de  Berthoud,  sur  la  route  de  Ber- 
thoud à  Berne,  à  1  km.  S.  de  la  station  de  Berthoud, 
ligne  Berne-Olten.  Arrêt  de  la  ligne  Berthoud-Langnau  et 
Berthoud-Thoune.  Grande  brasserie. 

STEINHOF  (C.  Soleure,  D.  Kriegstetten).  566  m. 
Com.  et  vge  dans  un  territoire  complètement  enclavé 
dans  le  canton  de  Berne,  à  2,5  km.  N.-N.-O.  de  la  station 
de  Rietwil,  ligne  Berthoud-Olten.  Téléphone.  23  mais., 
137  h.  catholiques  de  la  paroisse  d'/Eschi.  Agriculture, 
élève  du  bétail.  Hache  de  pierre.  L'emplacement  du 
grand  bloc  erratique  est  considéré  comme  un  lieu  de 
sacrifice  païen  ;  on  y  a  trouvé  divers  débris  de  pote- 
ries préromaines  et  romaines,  des  monnaies  romaines, 
etc.  Etablissement  romain  avec  des  briques  cannelées, 
hypocauste,  etc.  Consulter  :  Wiedmer-Stern,  Archiv 
des  historischen  Vereins  des  Kts  Bern,  archàolog.rto- 
pogr.  beschrieben.  iierne,  1850.  Wanderbild  des  Ober- 
aargau. 

STEINHOLZ  (C.  Lucerne,  D.  Sursee,  Com.  Knutwil). 
195  m-  Hameau  à  500  m.  N.  de  Knutwil.  à  5  Km.  N.-O. 
de  la  station  de  Sursee,  ligne  Olten-Lucerne.  11  mais., 
57  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Knutwil.  Agricul- 
ture. 

STEINHOLZ  (C.  Lucerne,  D.  Willisau,  Com.  Buchs). 
523  m.  \  maisons  à  800  m.  N.-E.  de  Buchs,  à3km.  N.-E. 
de  la  station  de  Wauwil,  ligne  Olten-Lucerne.  25  h.  ca- 
tholiques de  la  paroisse  d'Uffikon.  Elève  du  bétail. 

STEINHUBEL  (C.  Lucerne,  D.  Willisau,  Corn.  Ait- 
binon).  617  m.  4  mais,  à  1,7  km.  N.  d  Altbiiron.  20  h.  ca- 
tholiques delà  paroisse  d  Altbiiron.  Élève  du  bétail. 

STEINHUSEN  (C.  Lucerne,  D.  Sursee,  Com.  Wol- 
husen).  840  m.  Hameau  sur  le  versant  gauche  de  la  vallée 
de  la  Petite  Fontannen,  à  4  km.  S.-O.  de  la  station  de 
Wolhusen,  ligne  Berne-Lucerne.  Dépôt  des  postes. 
3  mais.,  17  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Wolhusen. 
Agriculture,  élève  du  bétail. 

STEINHUSERBERG  (C.  Lucerne,  D.  Sursee,  Com. 
Wolhusen).  945-590  m.  Section  de  commune,  formée  de 
fermes  disséminées  et  des  hameaux  de  Steinhusen  et  de 
Guggernell,  sur  le  versant  gauche  de  la  vallée  de  la  Pe- 
tite Fontannen,  à  4  km.  S.-O.  de  la  station  de  Wolhusen, 
ligne  Berne-Lucerne.  105  mais.,  682  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Wolhusen.  Prairies,  élève  du  bétail.  Tressage 
du  crin  et  du  chanvre. 

STEINI  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal,  Com.  Erlen- 
bach).  760  m.  Hameau  à  1  km.  O.  de  la  station  d'Erlen- 
bach,  ligne  Spiez-Zweisimmen,  sur  la  rive  droite  de  la 
Simme  que  franchit  en  cet  endroit  un  pont  en  aval 
de  l'embouchure  du  Steinibach  dans  la  Simme.  3  mais.. 
27  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Erlenbach.  Élève  du 
bétail. 

STEINI  (C.  Berne,  D.  Haut-Simmenthal,  Com.  Bolti- 
geni.  900  m.  Hameau  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Klus,  sur 
la  rive  gauche  du  Klusbach,  entre  les  villages  de  Reiden- 
bach  et  de  Schwarzenmatt.  à  1,5  km.  S.-O.  de  la  station 
de  Boltigen.  7  mais.,  37  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Boltigen.  Élève  du  bétail. 

STEINI  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com.  Wilders- 
wil).  630  m.  Hameau  à  gauche  de  l'entrée  de  la  vallée 
de  Saxeten   à  1    km.  S.-O.  de  la  station  de  Wilderswil, 
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5  mais..  43  l>.  protestants  de  la  paroisse  de  Gsteig.  Élève 
du  bétail.  ,„orv 

STEINIBACH  (G.  Berne.  D.  Bas-Simmenthal).  1330- 
691  m.  Affluent  droit  de  la  Simme  prenant  naissance  sur 
le  versant  X.  de  la  chaîne  du  Thurnen;  il  se  jette  dans 
la  Simme  à  1.5  km.  en  amont  d'Erlenbach. 

STEINIBACH  (C.  et  D.  Berne,  Com.  Zollikofen). 
527  m.  6  maisons  sur  la  route  de  Berne  à  Zollikofen,  à  1 
km.  en  amont  du  pont  de  Tiefenau.  83  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Bremgarten.  Agriculture. 

STEINIBACH  ou  STEINBACH  (C.  Berne,  D.  Sef- 
tigen,  Com.  Belp).  530  m.  Village  sur  la  rive  gauche  de  la 
Gûrbe,  à  1.7  km.  X.-O.  de  la  station  de  Belp,  ligne  du 
Gùrbethal.  24  mais.,  255  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Belp.  Auberges.  Scierie.  Agriculture.  Filature  de  laine  ; 
fabrique  de  drap.  Exploitation  de  sable  pour  des  travaux 
en  ciment. 

STEINIBACH  (C.  Lucerne,  D.  Entlebuch).  1300- 
850  m.  Affluent  de  droite  de  la  Waldemme,  une  des 
branches  de  la  Petite  Emme,  dans  laquelle  ce  ruisseau  se 
jette  à  2.5  km.  X.  de  Flûhli.  Il  prend  sa  source  à  la 
Lanzigenfluh  et  coule  vers  l'O.  Sa  longueur  est  de  2,8  km. 
C'est  un  mauvais  torrent,  qui  s'est  creusé  profondément 
un  lit  dans  les  alluvions  glaciaires  et  qui  coule  à  quelques 
endroits  sur  la  mollasse  peu  résistante.  Des  travaux  de  cor- 
rection consistant  en  barrages  dans  la  partie  supérieure 
et  en  un  chenal  régulier  dans  la  partie  inférieure,  sont 
projetés. 

STEINIBACH  (C.  et  D.  Lucerne).  1100-439  m.  Buis- 
seau  descendant  de  la  Bothenfluh,  à  la  limite  d'Obwald. 
Il  coule  dans  la  direction  du  X.,  décrit  une  courbe  et  se 
jette  prés  de  Winkel  dans  le  lac  des  Quatre-Cantons. 
Son  cours  est  de  5  km. 

STEINIBACH  (C.  Xidwald).  1217-560  m.  Ruisseau 
prenant  naissance  sur  le  versant  S.  du  Stanserhorn,  à 
l'Arnigrat  et  à  l'Egg  ;  il  descend  dans  un  ravin  profond 
et  coule  dans  la  direction  de  Dallenwil,  où  il  se  jette  dans 
l'Engelbergeraa,  rive  gauche,  après  un  cours  de  4,5  km. 
de  10.  à  I  E.  Ce  ruisseau  traverse  un  cône  d'alluvions 
très  mouvant  et  cause  souvent  des  dégâts;  c'est  ce  qui 
est  arrivé  en  particulier  en  1806,  1831  et  1851.  Les  tra- 
vaux de  correction  ont  dû  être  interrompus  faute  d'argent. 

STEINIBACH  (C.  Xidwald).  1320-435  m.  Ruisseau 
prenant  son  origine  à  l'alpe  Frakmùnt,  au  pied  du  Klim- 
senhorn  (Pilate);  il  se  jette  près  de  Hergiswil  dans  le  lac 
des  Quatre-Cantons,  après  un  cours  de  5  km.  de  l'O.  à 
l'E.  Son  principal  affluent  est  le  Kohlerbach.  Le  Stei- 
nibach  qui,  vers  1880,  a  causé  d'importants  dégâts  au  vil- 
lage de  Hergiswil,  est  aujourd'hui  complètement  corrigé. 
On  a  exécuté  une  quantité  de  barrages  soit  en  bois,  soit  en 
pierre,  qui  ont  consolidé  le  fond  du  lit  et  soutenu  les  ber- 
ces eu  mouvement.  Le  coût  des  travaux  exécutés  s'élève 
à  IV.  267200.  In  chenal  perreyé  mène  les  eaux  du  Steini- 
bach  dans  le  lac.  Les  travaux  commencés  en  1884  et  con- 
tinués jusqu'à  maintenant  doivent  encore  être  complétés. 

STEINIBACH  (C.  Obwald).  1800-720  m.  Ruisseau 
prenant  naissance  par  plusieurs  sources  sur  le  versant 
\.  du  Mùssenstock  ;  il  coule  d'abord  du  S.-O.  au  N.-E., 
puis  au  S.-E.  et  se  jette  dans  le  Forstbach,  après  un  cours 
de  6,5  km.  D'après   la  carte   Dufour,  on   pourrait  croire 

3 ne  Steinibach  et  Forstbach  désignent   le  même  coins 
'eau,  ce  qui  n'est  pas  le  cas. 

STEINIBACH  (C.  Obwald,  Com.  Sarnen).  661  m. 
Hameau  sur  la  rive  gauche  du  lac  de  Sarnen,  à  6  km. 
S.-O.  de  la  station  de  Sarnen,  ligne  du  Brùnig. 3  mais., 
7  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Sarnen.  Elève  du  bé- 
tail. 

STEINIBACH  iC  Schwyz).  Ruisseau  arrosant  l'Eu- 
thal,  formé  par  trois  torrents  distincts:  le  Steinkasten- 
bach,  le  Rossweidbach  ci  le  Wellkessibach.  Ses  sources 
se  trouvenl  entre  les  montagnes  de  Brandhalden,  Spital- 
berg  n  la  Schràh,  entre   1400  à  1500  m.  d'altitude.  Dans 

ers  trois  affluents,  ainsi  que  dans  le  lit  du  luirent  princi- 
pal. M  a  été  construit  île  nombreux  barrages  qui  ont  donné 
de  bons  résultats.  Un  chenal  perreyé  mène  les  eaux  du 
Steinibach  dans  la  Sihl.  Longueur,  700  m.,  pente,  5,7  à 
h. 6  %.  liassm  de  réception,  :s.:!<i  km*.  Le  coût  total  des 
travaux  de  correction  s  est  élevé  à  IV.  lloïKM) 

STEINIBACH   (AUSSER,   HINTER)  C      lucerne, 

D.  Entlebuch,  Com.    Flûhli).   940-862  m.   3  mais,  sur  la 


rive  droite  du  Steinibach,  à  2,5  km.  N.  de  Flùhli,  à  6 
km.  S.  de  la  station  de  Schiipfheim,  ligne  Berne-Lu- 
cerne.  23  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Flûhli.  Elève 
du  bétail. 

STEINIBACH  (HINTER)  (C.  Claris,  Com.  Elm). 
Hameau.  Voir  Hintersteinibach. 

STEINIG  (C.  Argovie,  D.  Baden,  Com.  Killwangen). 
404  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  de  la  Limmat,  à 
300  m.  S.  de  la  station  de  Killwangen,  ligne  Baden-Zu- 
rich.  4  mais.,  27  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Wettin- 
gen.  Agriculture,  élève  du  bétail  ;  industrie  laitière. 

STEINIG  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Rheinthal,  Com. 
Altstàtten).  440  m.  7  maisons  à  2,3  km.  S.-O.  de  la  sta- 
tion de  Bûti,  ligne  Sargans-Rorschach.  30  h.  protestants 
et  catholiques  de  la  paroisse  de  Rûti.  Agriculture,  maïs. 
STEINIG  (OBErt,  UNTER)  (C.  Argovie,  D.  Kulm, 
Com.  Schmiedrued).  691  et  670  h.  Hameaux  à  2  km.  0.  de 
la  station  de  Gontenswil,  ligne  du  Winenthal,  sur  une 
hauteur  d'où  l'on  jouit  d'une  jolie  vue.  4  mais.,  39  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Rued.  Agriculture,  élève  du 
bétail. 

STEINIGEMATTE  (C.  Berne,  D.  Interlaken). 
2165  m.  Large  dos  de  la  crête  du  Hohgant,  à  l'O.  du  som- 
met principal.  Toute  sa  partie  supérieure  est  formée  de 
roches  effritées. 

STEINIGGUTSCH  (C.  Berne,  D.  Interlaken). 
1846  m.  Petit  promontoire  rocheux  sur  le  versant  S.-E.  du 
Hohgant  (2199  m.)  ;  son  versant  S.  est  boisé  ;  il  fait  par- 
tie du  pâturage  d'^Elgau,  à  2  heures  et  demie  de  Hab- 
kern,  dans  laVallée  de  ce  nom. 

STEINIGNAKI  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal). 
1900-1600  m.  Vallon  de  1  km.  de  longueur,  appartenant 
à  la  partie  orientale  de  la  chaîne  du  Stockhorn,  au  S.  de 
la  crête.  Il  descend  très  rapidement  à  l'E.  et  est  bordé  au 
X.  par  les  versants  escarpés  des  Xûschleten  et  du  Lasen- 
berg,  au  S.  par  la  Walpersberglluh.  A  son  extrémité  infé- 
rieure se  trouve  le  bassin  desséché  d'un  ancien  petit  lac. 
Un  sentier  remonte  le  vallon  pour  atteindre  le  cirque  de 
l'alpe  d'Unter  Stocken  ;  il  permet  l'ascension  du  Stockhorn 
depuis  Beutigen.  L'alpe  de  Steinignaki  a  longtemps  ap- 
partenu à  l'hôpital  bourgeois  de  Berne. 

STEINISWEG  (C.etD.  Berne,  Com.  Wohlen).  539m. 
Section  de  com.  et  hameau  sur  la  rive  droite  de  l'Aar, 
à  2,8  km.  O.  de  Wohlen.  Téléphone.  Avec  Aussermûhle- 
thal,  Salfisberg,  Wikacker,  la  station  compte  34  mais., 
229  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Wohlen;  le  hameau, 
8  mais.,  53  h.  Agriculture. 

STEINKALKHORN  ou  CIMA  STEINIGALCHI 
(C.  Valais,  D.  Viège).  Sommité.  Voir  BoFFEr.HŒRNER. 
STEINLAUENENGLETSCHER  (C.  Berne, D.Ober- 
hasli).  2900-2370  m.  Petit  glacier  long  de  1  km.  et  large 
de  500  m.  descendant  de  la  Steinlauenenlùcke,  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  la  rive  droite  du  Gauligletscher 
dans  l'Urbachthal;  on  en  remonte  l'extrémité  supérieure 
quand  on  se  rend  à  la  Steinlauenenlùcke. 

STEINLAUENENHORN  (C.  Berne,  D.  Oberhasli). 
3164  m.  Sommité  sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried,  entre 
le  Grubengrat  et  le  Craugrat,  dans  le  massif  du  Ritzlihorn 
(3282m.);  elle  domine  trois  glaciers:  au  S.  un  glacier  sans 
nom,  à  l'O.  le  Steinlauenengletscher,  au  X.-E.l'jlïrlenglet- 
scher.  Cette  cime  a  été  gravie  pour  la  première  fois  en  1896. 
Les  deux  autres  sommets  voisins:  Central  (3150  m.  envi- 
ron) et  Xord  (3132  m.),  sont  considérés  comme  faisant 
partie  du  Steinlauenenhorn.  L'ascension,  rarement  faite, 
de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  cimes  demande  5  heures  en- 
viron de  la  Gaulihùtte  ou  5  heures  de  la  flande^ . 

STEINLAUENENLUCKE  (C.  Berne,  D.  Oberhasli). 
2970m.  Passage  sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried;  il  s'ouvre 
entre  le  Goles<ghom  Xord  et  le  Steinlauenenhorn,  à  l'ex- 
trémité supérieure  du  Steinlauenengletscher.  Il  permet 
de  passer  en  7  heures  environ  de  la  cabane  de  Gauli  à  la 
Handegg.  Ce  trajet  n'a  probablement  jamais  encore  été 
fait  en  entier  jusqu'ici  (  1906)  ;  le  passage  a  été  visité  seule- 
ment par  les  touristes  en  route  pour  le  Golegghorn. 

STEINLAUINEN  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  Xom 
parfois  donné  en  particulier  par  la  carte  de  Wyss  en  1816, 
à  l'arête  qui  relie  le  Hûhnerthâlihorn  au  Gross  Diamant- 
stock. 

STEINLEUTEN  (C.  Appenzell  Rh.-Ext,  D.  Mittel- 
land.  Coin.  Gais).    1200-870  m.  Maisons  disséminées  sur 
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le  versant  N.  du  Gâbris,  à  1,5  km.  N.-E.  de  la  station  de 
Huilier,  ligne  Saint-Gall-Gais-Appenzell.  30  mais.,  146  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Gais.  Prairies  ;  industrie 
laitière.  Tissages  sur  des  métiers  à  la  Jacquart. 

STEINLIBACH  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.  et  Saint-Gall, 
I).  Unter  Rheinthal).  865-402  m.  Torrent  formant  la  par- 
tie inférieure  du  cours  du  Letzibach  ou  Tobelbach.  Il 
prend  sa  source  prés  de  Heiden  où  il  porte  le  nom  de 
Slattenbach.  Il  descend  du  versant  S.-E.  du  Rossbùhl, 
traverse  le  pittoresque  Tobelthal,  puis  canalisé  passe 
au  N.  de  Rheineck  et  va  se  jeter  dans  l'ancien  lit  du 
Rhin .  Son  cours  est  de  8,5  km.  C'était  un  mauvais  tor- 
rent-qui  a  causé  beaucoup  de  dégâts  dans  la  belle  plaine 
de  Thaï.  Depuis  1890  on  a  fait  des  travaux  de  correction, 
barrages,  chenal  perreyé  et  canal  d'écoulement  dans  le 
Rhin.  Les  travaux  au  Mattenbach  ont  coûté  environ 
fr.  100000  et  ceux  du  Steinlibach  proprement  dit. 
IV.  161  500. 

STEINLIMMI  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  2730  m.  en- 
viron. Passage  ouvert  entre  le  Vorder  Thierberg  (3091  m.) 
et  leGiglistock  (2900  m.),  dans  le  massif  qui  s'avance  entre 
le  Gadmenthal  et  le  Triftthal.  Il  relie  Stein  (au  pied  ber- 
nois du  col  du  Susten)  à  la  cabane  de  Windegg,  sur  la  rive 
gauche  du  glacier  du  Trift,  en  4  heures  environ.  Il  a  été 
Franchi  pour  la  première  fois  en  1841. 

STEINLIMMIGLETSCHER  (C.  Berne,  D.  Ober- 
hasli). 2700-2100  m.  Glacier  long  de  3,5  km.  et  large  en 
moyenne  de  900  m.  descendant  de  l'arête  qui  relie  le  Gigli- 
stock  (2900  m.)  au  Vorder  Thierberg  (3091  m.).  Il  est  do- 
miné au  S.-E.  par  les  falaises  de  séracs  du  Steinenglets- 
clier  et  par  les  deux  éperons  rocheux  du  Thierbergli 
(2823  m.)  et  du  Bockberg  (2640  m).  De  ce  dernier  il  re- 
çoit un  petit  glacier  sans  nom.  Ses  eaux  se  jettent  en 
aval  du  Steinengletscher  dans  l'el'lluent  de  ce  glacier. 
Au  N.-O.,  il  est  dominé  par  le  Brunnenstock  et  le  Thal- 
eggli- 

STEINMATT  (C.  Soleure,  D.  Kriegstetten,  Corn.  De- 
rendingen).430m.  Grand  pré,  aujourd'hui  couvert  de  cons- 
tructions, formant  le  quartier  oriental  de  Derendingen. 
Voir  Derendingen. 

STEINMAUR  (NIEDER  et  OBER)  (C.  Zurich,  D. 
Dielsdorf).  469  et  440  m.  Com.  et  vges  sur  le  versant 
X.-E.  de  la  Lâgern  et  versant  S.-E.  de  l'Egg.  Station 
de  la  ligne  Oberglatt-Niederweningen.  Avec  Sùnikon, 
la  commune  compte  140  mais.,  840  h.  protestants,  sauf  66 
catholiques  ;  le  village  d'Ober  Steinmaur,  qui  possède 
l'église  paroissiale,  compte  54  mais.,  290  h.  ;  téléphone. 
Nieder  Steinmaur  compte  32  mais.,  203  h.  Paroisse. 
Céréales.  Élève  du  bétail.  Trouvaille  de  l'âge  de  la  pierre. 
Au-dessus  du  village,  colline  tumulaire  de  la  période  de 
Hallstatt.  Importante  colonie  romaine.  Nieder  Steinmaur 
s'élève  entièrement  sur  des  ruines  romaines;  un  autre 
établissement  romain  s'élevait  à  Rodlof.  Colonie  alamane. 
En  833,  Steinimuro.  De  1246  à  1316  on  mentionne  des 
chevaliers  de  Steinmaur,  vassaux  des  Regensberger;  mais 


Nieder  et  Oher  Steiumaur  vus  du  Sud. 

on  ne  sait  pas  où  se  trouvait  leur  château.  Celte  localité 
passa  à  Zurich  en  1409  et  lit  partie  dès  lors  du  bailliage 
de  Regensberg.  Le  droit  décollation  et  les  revenus  appar- 


tenaient déjà  avant  la  Réforme  à  l'hôpital  de  Baden.  Ce 
n'est  qu'en  1851  que  les  attaches  ecclésiastiques  avec 
Baden  furent  complètement  rompues.  Une  annexe  de 
Steinmaur,  Bachs  en  fut  séparée  en  1730. 

STEINMŒSLI  (C.  Berne,  D.  Signau,  Com.  Eggiwil). 
956  m.  2  maisons  sur  la  route  d'Eggivvil  à  Schangnau,  à 
13  km.  S.-O.  de  la  station  de  Wiggen,  ligne  Berne-Lu- 
cerne.  20  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Eggiwil.  Tour- 
bières. 

STEINRITZ  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère).  2000-1500  m. 
Pentes  de  pierriers  en  partie  gazonnés  formées  par  les 
éboulements  des  rochers  de  l'arête  qui  relie  la  Teuschlis- 
mad  (2097  m.)  au  col  de  la  Kaiseregg  (2077  m.),  dans  le 
massif  de  la  Kaiseregg;  ces  pierriers  constituent  la  partie 
supérieure  du  pâturage  de  la  Riggisalp,  qui  n'est  guère 
broutée  que  par  des  moutons.  On  atteint  l'extrémité  infé- 
rieure de  ces  pentes  en  1  h.  et  demie  du  lac  Noir. 

STEINRUSCHEN  (C.  Soleure,  D.  Bucheggberg, 
Com.  Kûttigkofen).  500  m.  Hameau  à  600  m.  S.-O.  de 
Kùttigkofen,  à  5,5  km.  N.-O.  de  la  station  d'Utzenstorf, 
ligne  Berne-Soleure.  3  mais.,  23  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse dVEtigen.  Élève  du  bétail. 

STEINRÙTI  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggenburg, 
Com.  Wildhaus).  1130  m.  Section  de  commune  et  groupe 
de  maisons  au  N.-O.  de  Wildhaus,  à  15,2  km.  N.-O.  de 
la  station  de  Buchs,  ligne  Sargans-Borschach.  12  mais., 
54  h.  protestants  et  catholiques  des  paroisses  de  Wild- 
haus. Prairies,  élève  du  bétail. 

STEINSCHLAGHORN  (C.  Berne,  D.  Frutigen  et 
Bas-Simmenthal).  2322  m.  Sommité  de  la  chaîne  du  Nie- 
sen.  s'élevant  à  peine  au-dessus  de  l'arête  centrale,  entre 
le  Tschiparellenhorn  (2399  m.)  et  le  Standhorn  (2340  m.). 
Ses  lianes  O.  sont  recouverts  d'éboulis  formés  par  les 
pierres  tombées  des  rochers  du  sommet  (de  là  le  nom). 
Ce  sommet  se  dresse  au  N.-O.  de  Frutigen  d'où  l'on  peut 
le  gravir  en  4  heures  et  demie,  et  au  S.-E.  de  Bothbad, 
dans  le  Diemtigthal,  d'où  l'on  atteint  le  point  culminant 
en  4  heures. 

STEINSBERG  (C.  Grisons,  D.  Inn).  Vge.  VoirARDEZ. 
STEINSBERG  (C.  Grisons,  D.  Inn,  Com.  Ardez). 
1525  m.  Ruines  d'un  château-fort  aux  murs  élevés,  près 
du  village  d'Ardez,  immédiatement  à  l'E.  d'Ardez,  sur  la 
rive  gauche  de  l'inn.  Ce  château  appartint  à  la  famille 
Schegk,  qui  le  tenait  en  fief  de  l'évêché.  Il  fut  ensuite  la 
propriété  de  la  famille  Planta-Steinsberg,  à  laquelle  il 
appartint  jusqu'en  1890.  Le  nom  du  château  a  fourni  le 
nom  allemand  du  village  d'Ardez  qui  s'étend  à  son  pied. 
STEINSHOFet  UNTER  STEINSHOF (C.  Zurich, 
D.  Pfaffikon,  Com.  Sternenberg).  860  m.  Hameau  à  700  m. 
N.-O.  de  l'église  de  Sternenberg,  au  pied  du  joli  belvé- 
dère du  Schatzbohl.  13  mais.,  56  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Sternenberg.  Prairies. 

STE  INSTOCK(C.Uri).  2740  m.  environ.  Sommité  sans 
cote  dans  l'atlas  Siegfried  ;  sur  l'arête  qui  se  détache  à 
l'E.  de  la  crête  S.-E.  du  Bristenstock  et  qu'elle  relie  au 
Rossbodenstock  (2460  m);  elle  se  trouve  à  300  m 
au  S.-E.  du  point  2600  m.  L'ascension  s'en  fait  non 
sans  difficulté  en  3  heures  des  chalets  de  Culma, 
dans  l'EtzIithal,  à  4  heures  d'Amsteg  (où  l'on  peut 
passer  la  nuit). 

STEINTHAL  formé  de  Stein,  pierre  et  Thaï, 
vallée  :  vallon  pierreux. 

STEINTHAL  (C.  Saint-Gall,  D.  Neu  Toggen- 
burg,  Com.  Wattwil).  800  m.  Section  de  commune 
et  hameau  à  3  km.  O.  de  la  station  de  Wattwil, 
ligne  du  Toggenbourg.  Avec  Lad,  Schlosswil  et 
Sta.i  isegg,  la  section  compte  43  mais.,  196  h.  pro- 
testants et  catholiques  des  paroisses  de  Wattwil  ; 
le  hameau,  12  mais.,  61  h.  Élevé  du  bétail.  Prairies. 
STEINTHAL  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggen- 
burg, Com.  Rappel  et  Ebnat).  Maisons  et  chalets 
dispersés  ou  groupés  dans  la  vallée  arrosée  par 
le  Steinthalbach,  a  4  km.  S. -S.-E.  de  la  station 
d'Kbnat-Kappel,  ligne  du  Toggenbourg.  22  mais., 
86  h.  en  majorité  protestants  des  paroisses  de  Kap- 
pel  et  d'Ebnat.  Élève  du  bétail.  Économie  alpes- 
tre. Commerce  de  bois.  Alpages.  Un  bon  chemin 
conduisant  au  Speer  remonte  la  vallée. 

STEINTHALBACH     ou     STEINTHALERBACH 
(C.  Saint-Gall,   D.  Ober   Toggenburg).  1540-640   m.    Al- 


54 


STE 


STE 


Huent  de  la  Thur  prenant  naissance  à  lElisalp,  au  pied 
\".  du  Speer;  il  coule  vers  le  N.,  traverse  la  Bogmenalp  et 
l'Engealp  el  entre  dans  le  Steinthal,  dans  lequel  il  s'est 
creusé  un  lil  assez  profond.  Le  Steinthal  n'est  pas  très 
habité;  une  route  suit  la  rive  droite  de  la  rivière,  mais 
bien  au-  dessus  de  celle-ci.  Il  est  traversé  par  quelques 
ponts  de  bois  el  par  un  grand  pont  en  amont  de  sa  jonc- 
ihiii  avec  la  Thur,  près  du  village  d'Ebnat  aprèsun  cours 
de  9  km.  du  S.  au  X.  Dans  ce  dernier  il  actionne  un  mou- 
lin, deux  scieries  et  une  parqueterie.  Aujourd'hui  ce 
cours  d'eau  est  peu  poissonneux.  Sur  son  cours  supé- 
rieur se  trouve  un  établissement  de  pisciculture,  fondé 
en  I <-<< » T  par  un  particulier,  lequel  le  vendit  en  1869  à 
une  société  par  actions,  au  capital  de  IV.  50001).  Mais 
l'entreprise  ne  réussit  pas;  elle  dut  être  liquidée  en 
1876,  et  l'établissement  revint  à  des  particuliers. 

STEINTHALGRAT(C.  Valais,  D.  Viège). 3092-2652 m. 
arête  E.  du  Steinthalhorn,  avançant  entre  l'Augstbord- 
thal  et  le  Jungenthal,  dans  la  chaîne  qui  sépare  la  vallée 
de  Tourtemagne  de  celle  de  Zermatt  ou  de  Saint-Xico- 
las  ;  son  extrémité  E.  est  contournée  par  l'embranche- 
ment du  sentier  du  col  de  l'AugStbord  qui  se  dirige  sur 
Saint-Xicolas.  Cette  crête  est  partout  plus  ou  moins 
commodément  accessible  en  'i  à  5  heures  de  Saint-Nicolas. 

STEINTHALHORN  (C.  Valais.  I).  Viège  et  Loèche). 
lil  13  m.  Sommité  qui  dresse  son  arête  de  roches  délitées 
immédiatement  au  S.  du  col  de  l'Augstbord,  en  face  du  cé- 
lèbre belvédère  du  Schwarzhorn  de  l'Augstbord  [3204  m.), 
entre  ce  dernier  et  la  Weisse  Egg  (3168  m.).  Elle  est  d'un 
accès  plutôt  facile,  de  Gruhen  ou  Meiden  dans  la  vallée 
de  Tourtemagne,  en  4  heures,  par  son  versant  O.-S.-O.  ; 
la  vue.  quoique  intéressante,  est  loin  de  valoir  celle  de 
son  voisin,  le  Schwarzhorn.  On  peut  aussi  y  monter  de 
Saint-Nicolas  par  le  Jungenthal,  en  6  heures.  Les  trois  pe- 
tits placiers  sans  nom  de  son  versant  X.  ont  beaucoup 
diminué  ces  dernières  années. 

STEINTOBELBACH  (C.    Ap[ien/ell  Rh. -Int.).  1070- 

775  m.  Ruisseau  de  2  km.  de  longueur  qui  passe  immé- 
diatement à  l'O.  du  village  d'Appenzell.  Il  prend  nais- 
sance à  Kau  et  se  jette  à  1  km.  d'Appenzell  dans  la  Sitter. 
Ordinairement  il  a  peu  d'eau;  parfois  il  cause  des  dé- 
gâts considérables,  parcourant  dans  sa  première  partie 
escarpée  un  ravin  profondément  creusé  dans  la  mollasse 
et  la  marne. 

steinweid  (C.  Berne,  D.  Trachselwald,  Com.  Su- 
miswald).  815  m.  fermes  à  2  km.  S.-E.  de  Sumiswald,  à 
6  km.  N.-E.  de  la  station  de  Bainsei,  ligne  Berthoud- 
Langnau.  3  mais.,  21  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Sumiswald.  Elève  du  bétail. 

stekele  [C.  Fribourg,  h.  Gruyère,  Com.  La 
Hoche  i.  784  m.  Hameau  à  5110  m.  X.-Û.  de  l'église  de  La 
Hoche,  sur  la  rive  droite  de  la  Serbaehe,  à  13  km.  N.-E. 
de  la  station  de  Huile,  ligne  liulle-Homont.  7  mais.,  22  h. 
catholiques  de    la  paroisse   de  La  Hoche,  de    langue   tïan- 

Elève  du  bétail,  prairies,  arbres  fruitiers.  Tres- 
sage de  la  paille. 

STELLENEN  (C.  Valais.  I).  Viège,  Com.  Kisten). 
1505  m.  Partis  supérieure  du  hameau  disséminé  d'Im 
Vhorn,  sur  les  pentes-cultivées  qui  dominent  à  l'E.  la  Viège 
de  Saas.  ;ni-dessns  du  défilé  sur  lequel  est  campée  l'au- 
berge de  Uni.--,.,  à  h,  base  occidentale  du  Simelihorn.  4 
mais.,  10  h.  catholiques  de  la  paroisse  d'Eisten. 

STELLE,  STELLI,  STELLENEN,  se  rencon- 
trent assez  fréquemment  dans  les  cantons  d'Argovie,  de 
Laie,  de  Soleure,  île  Berne,  de  Thurgovie  el  de  Saint- 
Hall.  Ils  manquent  presque  complètement  à  la  Suisse  pri- 
mitive La  majorité  compte  des  noms  de  forêts  ou  de 
localités  prés  d'une  Forêt.  Peut-être  ont-ils  quelque  rap- 
port avec  la  chasse  et  désignent-ils  l  endroit  [die  Sicile) 
■  •n  le  gibier  se  tient  volontiers. 

STELLI  (C.  Grisons,  D  Plessur).  2628  m.  Contre- 
loi  i  de  la  Weissfluh  dans  |e  Schanfigg.  De  la  Weissfluh  se 
détache  vers  l'O  une  crête  qui  porte  encore  la  Zàhnjefluh; 
au  Stelli  elle  tombe  vers  le  S. -0.  et  se  termine  à  la  bifur- 
cation dea  vallées  di  Sai il  de  Fondei  en  amont  de 

mcs.  Ce  nom  de  Stelli  se  trouve  encore  ici  et  là. 
i  l  Km  s  n,  de  i  e  sommet,  dans  le  Prà- 
Li|  au,  entre  Schiers  el  Sankl  ^ntônien. 

stelli  (C.  Saint-Gall  el  Grisons).  2055  m.  Sommité 
i"'11  i1"" ée  de  la  crête  pi  incipale  de  la  chaîne  du  Ca- 


landa.  à  3  km.  X.  du  Haldensteiner  Calanda,  immédiate- 
ment au  X.  de  la  brèche  que  le  val  Cosenz  a  creusée  dans 
cette  chaîne.  Au  X.  du  Stelli,  le  faîte  de  la  chaîne  du 
Calanda  prend  le  caractère  d'un  plateau  assez  large.  On 
y  monte  en  2  heures  d'Untena/. 

STELLI  (C.  Saint-Hall,  D.  Sargans).  1867  m.  Sommité 
peu  apparente  formée  de  schistes  quaternaires  et  de  lias 
au  bord  oriental  de  la  belle  cuvette,  avec  ses  lacs,  de 
l'alpe  de  Seewcn,  à  5  km.  S.  dl'nterTerzen.  C'est  un  but 
d'excursion  pour  les  hôtes  de  Seewen. 

STELLI  (C.  Valais,  D.  Brigue,  Com.  Simplon).  1954 
m.  Alpage  avec  4  chalets  et  étables,  occupant  le  liane 
N.-E.  du  Weissboden  appelé  Schureifenen.  Un  peu  plus 
haut  à  2130  m.,  se  trouvent  les  ruines  des  chalets  de 
Galen. 

STELLI  (C.  Valais,  D.  Viège).  3361m.  Contrefort 
X.-O.  du  Stellihorn  (3445  m.),  dans  l'arête  de  ce  nom  qui 
sépare  le  Furggalpthal  de  l'Ofenthal,  vers  l'extrémité  su- 
périeure de  la  vallée  de  Saas,  immédiatement  à  l'O.  et 
au-dessus  de  Mattmark,  d'où  l'on  peut  gravir  le  sommet 
en  3  heures  el  demie  sans  difficulté. 

STELLI  ALP  (C.  Tri,  Com.  Realp).  2600-2200  m. 
Alpage  avec  un  chalet  à  2424  m.,  sur  le  versant  S.  du 
Bielenstock,  sur  la  route  de  la  Fjirka. 

STELLI  BO  DE  NGLETSCHER  (C.  [M).  2900- 
2400  m.  Glacier  divisé  en  deux  parties  actuellement  sé- 
parées et  fort  diminuées,  longues  chacune  de  1  km.  et 
large  de  600  à  800  m.,  adossé  au  Roththàlihorn,  sur  les 
hauteurs  du  versant  droit  du  vallon  de  la  Mullenalp.  au 
S.  de  Realp;  ses  eaux  se  déversent  par  le  Muttenbach 
dans  le  Wyttenwasser  et,  par  cette  rivière,  dans  la  Reuss. 

STELLIFLUH  (C.  Berne,  D.  Interlaken).  Appellation 
que  l'atlas  Siegfried  réserve  à  l'arête  N.-O.  du  Schwarz 
Mônch,  pour  laquelle  elle  n'indique  pas  de  cote,  tandis 
que  certains  topographes  et  plusieurs  guides  donnent  ce 
nom  soit  au  point  2654  in.  (Schwarz  Monch  de  l'atlas 
Siegfried),  soit  au  point  2718  m.  situé  entre  le  Rothbrett- 
grat  (arête  X.-O.  du  Silberhorn)  et  le  Schwarz  Mônch. 
Voira  ce  sujet  les  renseignements  topographiques  et  his- 
toriques donnés  à  l'article  Mœnch  (Schwarz)  ;  voir  aussi  le 
paragraphe  sur  le  Schwarz  Mônch  dans  le  guide  The  Ber- 
nese  Oberland,  vol.  I  île  la  collection  des  Conway  ami 
Coolidge's  Climbers'  Guides,  comparez  enlin  le  vol. 
XXXVIII  du  Jahrbuch  des  Sehweizer  Alpenclub,  p.  388. 

STELLIGLETSCHER  (C.  Valais,  I).  Viège).  Gla- 
cier formé  de  deux  ou  même  de  trois  petits  glaciers  dis- 
tincts, adossi;  au  versant  N.-E.  de  l'arête  mouvementée 
qui  unit  l'Inner  Barrhorn  (3621  m.)  à  l\Eusser  Stelli- 
horn ;  le  plus  septentrional  mesure  1,2  km.  de  longueur 
et  800  m.  de  largeur,  entre  3100  et  2900  m.  d'altitude,  et 
n'a  pas  d'écoulement  apparent;  le  glacier  central  (2900  à 
2700  m.)  long  de  I  km.  et  large  de  700  m.  est  relié  par 
une  étroite  langue  de  glace  au  glacier- le  plus  méridional, 
à  l'altitude  de  33150  à  2940  m.,  qui  mesure  900  m.  de  long 
et  600  de  large.  On  remonte  le  glacier  septentrional 
quand,  de  Saint-Nicolas,  on  franchit  le  Stellijoch,  le  gla- 
cier central  quand  on  gagne  le  Pipijoch,  et  le  glacier  mé- 
ridional   quand    on    monte   au    Barrjoch. 

STELLIHŒRNER  ou  STELLIHORN  (/EUSSER, 
INNER)  C  Valais.  I).  Viège  et  Loèche).  3415  et  3404  m. 
Sommités  de  la  chaîne  qui  sépare  la  vallée  de  Zermatt 
OU  Saint -Nicolas  de  celle  de  Tourtemagne,  immédiate- 
ment au  S.-O.  el  au-dessus  de  Saint-Xicolas.  Elles  font 
partie  du  massif  des  Barrhôrner,  dont  la  nomenclature 
est  des  plus  incomplètes  dans  l'atlas  Siegfried.  D'après 
les  autorités  les  plus  compétentes,  il  faut  établir  celle-ci 
île  la  manière  suivante  :  à  partir  du  Jungpass  (2994  m.), 
la  crête  se  relève  pour  former  le  Jungthal-Rothhorn 
(3262  m.)  ;  elle  s'affaisse  ensuite  et  présente  trois  dépres- 
sions parallèles  plus  ou  moins  marquées.  Un  premier  col 
entre  le  Rothhorn  el  le  point  3255  m.  porte  le  nom  de 
Jungthalpass,  ainsi  que  le  second,  au  pied  S. -H.  du  poinl 
3255  m.  :  un  troisième  s'ouvre  entre  le  point  3288  m.  et 
le  point  3404  m.,  et  doil  s'appeler  Brândjijoch  ou  Gassi- 
joeb  ;  ces  trois  passages  relient  les  glaciers  de  Bràndji 
(sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried)  el  de  Jungen.  Le  point 
3404  m.  est  l'.Husser  Slellihorn,  tandis  que  le  point 
3415  m.,  que  l'atlas  Siegfried  désigne  sous  le  nom  de 
Slellihorn.  doit  s'appeler  Inner  Slellihorn  ou  encore 
limer  Lockcrspil/  ;    entre    ces    deux    sommets   s'ouvre   le 


STE 


STE 


55 


Slellijocli  (3300  m.  environ).  Au  delà  de  l'Inner  Stelli- 
horn, on  rencontre  un  col  rocheux,  le  Pipijoch  (sans  nom 
ni  cote  dans  l'atlas  Siegfried),  puis  la  Gàssispitz  ou  .lais- 
ser Lockerspitz  (3414  m.),  l'.Eusser  Barrhorn  (3621  m.i, 
le  Barrjoch  (reliant  le  liarrgletscher,  sans  nom  dans  l'atlas 
Siegfried,  à  la  partie  supérieure  du  Stelligletscher)  et 
l'Inner  Barrhorn  (3587  m.)  dont  les  deux  contreforts  S. 
sont  les  Schollihorner  (3437  et  3508  m.  sans  noms  dans 
l'atlas  Siegfried).  Les  deux  Stellihôrner  sont  accessibles 
sans  difficulté  spéciale  de  Gruben,  par  le  col  du  Stellijoch. 
en  5  heures,  ou  de  Saint-Nicolas,  en  7  heures,  par  le 
même  col. 

STELLIHORN  (C.  Berne,  D.  Interlaken).  2080  m.  Un 
des  sommets  des  Sàgishôrner,  entre  la  Burg  (2246  m.)  et  le 
Hintisberg  (1933  m.),  dans  le  massif  du  Faulhorn  de  Grin- 
delwald;  il  est  accessible  en  4  h.  de  la  station  de  Lût- 
schenthal,  ligne  Inlerlaken-Grindelwald,  par  l'alpage  de 
Hintisberg  parsemé  de  nombreux  chalets.  Vue  magni- 
fique. 

STELLIHORN  (C.  Berne,  D.  Interlaken  et  Ober- 
haslii.  Nom  donné  parfois  au  Gstei.lihorn,  qui  domine 
Bosenlaui.  Voir  ce  nom. 

STELLIHORN  (G.  Valais.  I).  Viègei.  3445  m.  Som- 
mité principale  du  chaînon  qui,  après  s'être  détaché  de  la 
chaîne  frontière,  séparant  la  vallée  de  Saas  de  celle  d'An- 
trona,  court  entre  le  Furggalpthal  et  l'Ofenthal,  et  vient 
mourir  en  face  de  Zenmeiggern  ;  ce  chaînon  comprend  le 
Stellihorn,  le  Stelli  (3364  m.),  le  Weissthalpass,  le  Nollen 
horn  (3189  m.),  le  Mittelgrat  (3155  et  2926  m.)  et  le  Plattie 
(2650  m.).  Le  Stellihorn  proprement  dit  est  accessible  de 
Mattmark  en  4  heures,  sans  difficulté  très  spéciale;  mais 
l'ascension  en  est  fatigante  et  laborieuse;  elle  récom- 
pense cependant  pleinement  le  touriste,  car  elle  offre 
une  vue  magnilique  sur  les  Mischabel,  le  Mont-Rose  et 
la  chaîne  du  Fletschhorn.  On  y  monte  aussi  en  5  heures 
et  demie  d'Almagell,  par  le  Furggengletscher  et  l'arête 
S.-E.,  qui  n'est  pas  facile. 

STELLIJOCH  (C.  Valais.  I).  Viege  et  Loèche). 
3300  m.  environ.  Passage  sans  nom  ni  cote  dans  l'allas 
Siegfried  ;  il  s'ouvre  entre  l'Inner  Stellihorn  et  1. laisser 
Stellihorn  (voir  StellihœrnëR)  dans  le  massif  des  Barr- 
horner,  dans  la  chaîne  qui  sépare  la  vallée  de  Tourle- 
magne  de  celle  de  Saint-Nicolas  ou  de  Zermatt.  Il  relie 
en  8  heures  Gruben  ou  Meiden  avec  Saint-Nicolas.  Ce 
col  est  très  rarement  utilisé;  son  voisin,  l'Augstbord- 
pass  (2893  m.),  étant  plus  court,  plus  agréable  et  pourvu 
d'un  bon  chemin. 

STELLIKOPF  (C.  Soleure,  D.  Olten-Gôsgen).  86'î  m. 
Contrefort  N.  de  la  Geisslluh,  entre   Kienberg   et  Oltin- 


Le  Stellisee  et  le  Cervin. 


gen,  à  7,5  km.  N.-O.   d'Aarau.   Il   est  en    grande   partie 
boisé  et  très  peu  rocheux. 
STELLISEE  (C.  Valais,  D.  Viege).  2543  m.  Petit  lac 


alpestre  de  800  m.  de  tour,  à  4  km.  E.  de  Zermatt,  sur  un 
petit  plateau  adossé  aux  pentes  de  l'Unter  Rothhorn,  dans 
le  val  de  Findelen,  à  gauche  du  glacier  de  ce  nom  qu'il 
domine  au  N.  Son  émissaire  tombe  dans  le  vallon  de  Tha- 
lenen,  où  il  rejoint  un  autre  ruisseau,  alimenté  par  un 
lac  morainique  du  même  glacier. 

STELS  (C.  (irisons,  I).  Unter  Landquart,  Cercle  el 
Coin.  Schiers).  1380  m.  Section  de  commune  et  hameau 
sur  une  terrasse  du  versant  O.  du  Stelserberg,  à  3  km.  E. 
de  la  station  de  Schiers,  ligne  Landquart-Davos.  8  mais., 
36  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Schiers,  de  langue 
allemande.  Prairies,  élevé  du  bétail. 

STELSERBERG  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquart, 
Cercle  ei  Com.  Schiers).  1800-1200  m.  Prairies  avec  de 
nombreux  chalets  entre  le  Schraubach  et  le  Buchnerto- 
bel,  à  4  km.  E.  de  la  station  de  Schiers,  ligne  Land- 
quart-Davos. 

STELSERSEE  (G.  (Irisons.  I).  Unter  Landquart). 
1610  m.  Petit  lac  marécageux  du  Stelserberg,  à  2  km.  E. 
de  Schiers,  au  pied  N.-O.  du  Kreuz  (2200  m.i,  dans  le 
Pràtigau.  Ce  petit  bassin  est  rapidement  envahi  par  la 
prairie  tourbeuse;  d'après  la  légende,  un  de  ses  enton- 
noirs atteint  une  profondeur  incommensurable.  On  y 
trouve  Potamogeton  n<ti<uis,  Coniarum  palustre,  Me- 
nyanthes  trifoliata  et  Nymphsea  alba,  qui  a  là  sa  plus 
haute  station  en  Suisse  et  que  l'on  ne  retrouve  nulle 
paît  ailleurs  dans  les  Grisons.  La  contrée  du  Stelsersee 
porte  le  nom  de  Zum  See  ;  l'émissaire  de  ce  lac,  le  See- 
bach,  se  jette  dans  la  Landquart,  rive  droite,  en  aval  du 
hameau  de  Lunden  (Schiers). 

STELZ  (C.  Appen/.ell  Bh.-Ext.,  D.  Hinterland,  Com. 
Hérisau).  725  m.  Hameau  à  1,5  km.  N.-O.  de  la  station 
de  Hérisau,  ligne  Winkeln-Appenzell.  13  mais.,  101  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Hérisau.  Industrie  laitière. 
STERLSIPIZ  DA)  ou  TRISTELHORN  (C.  Cri- 
sons  et  Saint-Gall).  3115  m.  Sommité  du  massif  du  Rin- 
gelspitz  (Alpes  glaronnaises),  à  2  km.  O.-N.-O.  du  Rin- 
gelspitz.  Sur'  le  versant  N.-E.,  du  côté  du  Calfeuserthai, 
descend  le  Glasergletscher.  Les  arêtes  principales  suivent 
la  limite  cantonale  à  10.  et  à  l'E.,  [mis  au  N.  (alpes  Sterls) 
et  au  S.  (Culm  da  Sterls,  alpe  Surcruns  de  Trins),au  N- 
E.  du  Flimserstein.  De  ce  côté  se  trouve  encore  un  petit 
névé.  Le  Piz  da  Sterls  est  atteint  en  4  heures  de  Tiins 
par  la  Trinserfurka  (2489  m.),  en  4  heures  et  demie  de 
la  Schrâenalp  (VViesli  1730  m.),  dans  le  Calfeuserthal. 
Beau  panorama  ;  le  massif  du  Tôdi  se  présente  particuliè- 
rement bien.  Comme  le  Ringelspitz,  cette  montagne  ap- 
partient au  double  pli  glaronnais  ou  plutôt  aux  recouvre- 
ments glaronnais;  elle  présente  au  sommet  du  verrucano 
et  un  peu  de  calcaire  jurassique  supérieur 
reposant  anormalement  sur  des  schistes  éocè- 
nes  el  sur  le  Crétacique  et  le  Malm  des  pentes 
inférieures. 

STERLS  (PLEUNCA  DE)  (C.  Grisons, 
I).  Vorderrhein).  Sommité.  Voir  Pleunca  in; 
Sterls  (Piz) 

STERMEL  (C.  Lucerne,  1).  W'illisau,  Com. 
Dagmersellen).  164  m.  Hameau  à  2,5  km.  N.-O. 
de  la  station  de  Dagmersellen,  ligne  Lucerne- 
Olten.  5  mais.,  81  h.  cath.  de  la  paroisse  de  Dag- 
mersellen.  Agriculture,  élevé  du  bétail.  Asile 
des  pauvres  île  la  commune  de  Dagmersellen. 
STERNEHORN  (C.Tessin,  D.' Valle  Mag- 
gia).  Sommité.  Voir  Marchenspitz. 

STERNEN  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.Mit- 
telland,  Com.  Teufen).  Halte  de  la  ligne  Saint- 
Gall-Gais,  à  1  km.  O.  de  Teufen.  Voiture  pos- 
tale Teufen-Waldstatt.   Auberge. 

STERNEN  (C.  Zurich,  D.  Meilen,  Com. 
Slàfa).  427  m.  Hameau  a  2.5  km.  E.  de  la  sta- 
tion de  Stala,  ligne  Zurich-Meilen-Rapperswil. 
5  niais..  37  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Stalà.  Vignes. 

STERNEN    (GROSS,     KLEIN)   (C.   et 
M.  Schwyz).  1971  et  1890m.  Sommités  à  400m. 
lune  de  l'autre,  dans  la  chaîne  du  Drusbérg- 
Mwlieii.  Au  S.,  ces  sommets   tombent  en  d'a- 
bruptes parois  vers  le  village  de  Muotathal;  au  N.,  ils  do- 
minent les  alpages  de  Mûrlen  et  de  Hessisbohl,  avec  des 
vestiges  d'habitations  préhistoriques. 
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STERNEN  (HINTERM)  (C.  Zurich,  D.  Horgen, 
Com.  Richterswil).  580  m.  Hameau  à  700  m.  N.  de  la 
station  de  Samstagern,  ligne  Wâdenswil-Einsiedeln. 
3  mais.,  23  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Richterswil. 
Prairies. 

STERNEN-FELD  (C.  Zoug,  Com.  Baar).  444  m. 
Hameau  à  400  m.  S.  de  la  station  de  Baar,  ligne  Zurich- 
Hor^en-Zoug.  4  mais.,  31  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
liaar.  Agriculture. 

STERNENBERG  (C.  Berne).  Anciennejuridiction  où 
se  trouvaient  deux  châteaux  de  ce  nom,  disparus  depuis 
longtemps;  l'un  était  à  la  Scherliau,  près  d'Oberscherli, 
sur  la  rive  gauche  du  Scherlihach  (I).  Berne,  Com.  Kô- 
ni/i;  on  n'en  voit  plus  que  l'emplacement,  les  ruines 
mêmes  ont  été  recouvertes  par  la  végétation.  L'autre  châ- 
teau se  trouvait  dans  la  grande  forêt  du  Forst,  près  des 
maisons  de  Landstuhl  (D.  Laupen,  Com.  Neuenegg);  ces 
ruines  ont  disparu  depuis  le  commencement  du  XIXe 
siècle.  La  juridiction  de  Sternenberg  lit  d'abord  partie  du 
comté  de  Bargen,  sous  l'administration  des  comtes  d'Olti- 
gen.  Elle  appartint  ensuite  aux  comtes  de  Laupen,  qui 
s'appelaient  au?si  seigneurs  de  Sternenberg.  Plus  tard, 
elle  passa  aux  comtes  de  Nidau  et,  en  1375,  aux  Kibourg, 
lesquels  en  1407  vendirent  leurs  droits  à  la  ville  de  Berne. 
Cette  juridiction  s'étendait  du  Làngenberg  et  du  Gurten, 
le  long  de  la  rive  droite  du  Schwarzwasser,  de  la  Sin- 
gine  et  de  la  Sarine,  et  de  la  rive  gauche  de  l'Aar,  jus- 
qu'aux limites  de  la  seigneurie  d'Aarberg.  Jusqu'en  1798 
la  haute  justice  y  fut  exercée  par  le  banneret  de  l'ab- 
baye des  forgerons,  assisté  d'un  huissier  ;  elle  était  ren- 
due dans  trois  cercles  judiciaires.  Elle  comprenait  les  sept 
paroisses  de  Bùmpliz,  Koniz,  Oberbalm,  Frauenkappeln, 
Mùhleberg,  Laupen  et  Neuenegg.  avec  les  deux  seigneuries 
de  Bùmpliz  et  de  Biedburg.  11  s'y  trouvait  aussi  les  châ- 
teaux d'/Egerten,  d'Alt  et  deNeu  Bubenberg.  et  le  couvent 
de  Koniz.  Ses  armoiries  étaient  une  étoile  blanche  à  six 
pointes  sur  champ  bleu.  On  connaît  le  chant  de  Sternen- 
berg; il  doit  avoir  été  chanté  dans  l'expédition  de  Lau- 
pen (1315).  Ulric  de  Sternenberg,  mentionné  par  un  do- 
cument de  1257,  fut  le  dernier  comte  de  Laupen. 

STERNENBERG  (C.  Zurich,  D.  Pfaffikon).  1075- 
680  m.  Com.  aux  maisons  disséminées  dans  l'Oberland 
zuricois.  Cette  commune  s'étend  du  Hôrnli  au  N.-O., 
dans  les  vallons  du  Lochbach  et  du  Steinenbach.  Le 
hameau  à  4  km.  N.-E.  de  la  station  de  Bauina,  ligne 
du  Tôssthal.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone. 
Avec  Bogen,  Gfell,  Kohlwies,  Sonnenhad.  Matt,  Ross- 
weid,  Steinshof,  Tobel,  la  com.  compte 
157  mais.,  709  h.  protestants,  sauf  11 
catholiques  ;  le  hameau,  avec  Ober  Ster- 
nenberg, 12  mais  ,  53  h.  Paroisse.  Élève 
du  bétail.  Industries  domestiques  du 
I  i>s;i^c  de  la  soie  et  de  la  broderie. 
L'existence  d'un  château  n'est  prouvée 
ni  par  les  documents,  ni  par  des  trou- 
vailles. Celle  localité  passa  à  la  ville 
île  Zurich  avec  le  comte  de  Kybourget 
lit  partie  du  bailliage  supérieur  de  Ky- 
bourg.  lue  partie  des  habitants  dé- 
pendaient de  la  paroisse  de  Wila,  les 
antres  du  celle  de  Bauma  jusqu'en 
1706,  date  à  laquelle  Sternenberg  fut 
érigé  en  paroisse.  Le  droit  de  collation 
appartenait  à  Zurich. 

STERNENBERG  (RUINE)  (C. 
Soleure,  H.  Dornegg,  Com.  Hofstetten). 
Vil  m.  Ruines  d'un  ancien  château  sur 
un  rocher  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
rive  gauche  d'un  petit  ruisseau,  à  tint) 
m.  i».  de  Hofstetten,  Ancienne  résidence  des  nobles  de 
Sternenberg.  Aujourd'hui,  les  environs  sont  habités 
de  pauvres  i^ens  de  Hofstetten. 

STERNSBERG  (C.  Zurich.  1).  Pfàffikon).  9(13  m. 
Colhne  abrupte  et  boisée,  s'élevant  à  I  km.  S.  de  l'église 
de  Sternenberg. 

STErnsmuhle    (C.  Fribourg,   h.  Singine,  Com. 

rinterin).  675  m.  Hameau  dans  une  vallée  formée  par  la 

Génne,  .m  pied  d'un  ravin  boisé,  à  1,5  km.  deTinterin, 

111  '''  'bei, n,,  ,|r  Praroman.  9  mais.,  49  h.  catholWuea  de 

la  paroisse  de  Chevrilles.  Agriculture,  élève  du  bétail   ar- 


bres fruitiers,  moulin  activé  par  un   canal  dérivé  de  la 
Gérine.  Tressage  de  la  paille. 

STETTBACH  (C.  Zurich,  D.  Uster,  Com.  Dùbendorf). 
'j55  m.  Hameau  à  2,5  km.  O.  de  la  station  de  Dùbendorf, 
ligne  Zurich-Uster-Rapperswil,  au  pied  E.  du  Zurichberg. 
lé  mais.,  65  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Dùbendorf. 
Prairies. 

STETTEN  (C.  Argovie,  D.  Baden).  388  m.  Commune 
et  village  sur  la  rive  droite  de  la  Reuss,  à  7,5  km.  S.  de 
Baden,à  4,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Mellingen,  ligne 
Aarau-Lenzbourg-Wettingen.  Bureau  des  postes,  télé- 
graphe, téléphone.  65  mais.,  429h.  cath.,  sauf  37  prot.  Pa- 
roisse. Agriculture,  élève  du  bétail,  industrie  laitière,  fro- 
magerie, distillerie.  Fabriques  de  carton,  d'objets  en  paille, 
de  cigares,  de  chapeaux,  d'objets  en  liège,  de  registres  de 
commerce.  Fabrique  et  retordage  de  soie.  Pisciculture. 
Grandes  carrières  de  gravier.  Exploitation  de  terre  glaise. 
Scierie,  moulin.  Bac  sur  la  Reuss.  Hache  de  pierre.  Des 
constructions  romaines  auraient  existé  à  Éetbur.  Au 
cimetière,  découverte  de  tombes  alamanes.  En  1157,  Ste- 
ten.  La  juridiction  de  cette  commune  appartenait  à  la 
ville  de  Mellingen.  Au  XVIe  siècle  les  habitants  de  Stetten 
la  rachetèrent  et   la  conservèrent  jusqu'en  1798. 

STETTEN  (C.  Schalfhouse,  D.  Reiath).  583  m.  Com. 
et  vge  sur  une  hauteur,  à  2,5  km.  N.-N.-O.  de  la  station 
de  Herblingen,  ligne  Schatfhouse  -Singen.  Dépôt  des 
postes,  télepbone.  Voiture  postale  Schalîhouse-  Lobn. 
49  mais.,  221  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Lohn. 
Céréales,  fourrages.  Élève  des  porcs.  Carrières  d'argile. 
En  1080,  Stetin. 

STETTEN  (NIEDER,  OBER)  (C.  Saint-Gall,  D. 
Unter  Toggenburg,  Com.  Henau).  578  et  523  m.  Sections 
de  commune  et  villages  sur  une  hauteur  de  la  vallée  de 
la  Thur,  sur  la  route  de  Henau  à  Schwarzenbach,  à  3 
km.  E.  de  cette  dernière  station,  ligne  Winterthour- 
Saint-Gall.  Dépôts  des  postes;  téléphone.  71  mais.,  349  h. 
catholiques  et  protestants  des  paroisses  de  Henau  et 
dl'zwil.  Prairies,  arbres  fruitiers-,  élève  du  bétail.  Fro- 
magerie. Broderie. 

STETTENBACH  (C.  Lucerne,  D.  Sursee,  Com. 
Grosswangen).  600  m.  Joli  hameau  sur  la  route  de  Gross- 
vvangen  à  Menznau.à  3  km.  N.-N.-E.  delà  station  de  Menz- 
nau,  ligne  Langenthal-Wolhusen.  6  mais.,  50  h.  cath.  de  la 
paroisse  de  Grosswangen.  '  Prairies,  agriculture.  Fruits, 
bétail,  fromagerie.  Chapelle  dédiée  à  l'ermite  saint  Antonin, 
avec  des  tableaux  originaux.  Chaque  année,  le  17  janvier, 
la  fête  patronale  s'y  célèbre  en  plein  air  ;  elle  est  fréquen- 


par 


Stetten  (C    de  Sehafl'house)  vu  du  Sud. 

tée  surtout  par  les  habitants  de  l'Entlebuch  et  du  Hinter- 
land  lucernois.  Jadis,  les  paysans  apportaient  comme 
offrande  des  paquets  de  lin  qui  étaient  vendus  aux  enchè- 
res une  fois  la  fête  terminée;  aujourd'hui  l'offrande  est 
en  argent  et  la  somme  recueillie  varie  de  250  à  300  fr. 

STETTFURT  (C.  Thurgovie,  D.  Frauenfeld).  476  m. 
Com.  et  vge  sur  la  route  de  Matzingen  à  Affeltrangen,  au 
pied  S.  de  rimtnenberg,  à  2  km.  E.-N.-E.  de  la  station 
de  Matzvngen,  ligne  Frauenf'eldWil.  lîureau  des  postes, 
télégraphe,  téléphone.  Voiture  postale  Matzingen-Aflel- 
Irangen.  98  mais.,  425  h.   dont  341  protestants  et  84  ca- 
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tholiques.    Paroisse.    Vignes,    arbres   fruitiers,    prairies. 
Distillerie  d'eau-de-vie.  Fabrique  de  levures  sèches.  Ce 


Stettfurt  et  le  cbàteau  de  Sonnenberg  vus  du  Sud. 

village  est  comme  enfoui  dans  une  forêt  d'arbres  fruitiers. 
Il  possède  une  tour  d'église  fièrement  campée,  dotée  d'une 
nouvelle  sonnerie,  cadeau  du  juge  fédéral  Bachmann.  Sur 
l'Immenberg,  au-dessus  de  Stettfurt,  s'élève  l'ancien  châ- 
teau de  Sonnenberg.  Cette  localité  est  citée  déjà  en  827  et 
en840.  Le  voisinage  du  château  n'a  pas  entravé  la  liberté  des 
citoyens.  En  1380,  un  Johann  de  Stettfurt  était  chanoine  de 
Zurich.  Dans  la  guerre  d'Appenzell,  Stettfurt  resta  lidèle 
au  parti  des  chevaliers  et  combattit  avec  celui-ci  à  Geb- 
hardswil,  où  62  Schwyzois  furent  tués.  A  l'origine  Stett- 
furt était  annexe  de  Wàngi.  Après  de  nombreuses  diffi- 
cultés, cette  localité  put  terminer,  en  1746,  la  construc- 
tion d'une  église.  Celle-ci  a  été  complètement  restaurée  en 
1901,  et  sa  petite  llèche  remplacée  par  une  tour.  Pa- 
trie du  juge  fédéral  Bachmann.  En  827,  Stetifurt;  en  849, 
Stetifartin. 

STETTLEN  (C.  et  D.  Berne).  564  m.  Commune  et 
village  dans  la  jolie  vallée  de  la  Worblen,  à  3,5  km.  E.- 
N.-E.  de  la  station  d'Ostermundigen,  ligne  Berne-Thoune. 
Bureau  des  postes,  téléphone.  Voiture  postale  Oster- 
mundigen-Utzigen.  Avec  Utzlenberg  et  une  partie  de 
Deisswil,  la  commune  compte  88  mais.,  683  h.  protes- 
tants; le  village,  44  mais.,  330  h.  Paroisse.  La  princi- 
Çale  occupation  des  habitants  est  l'industrie  laitière, 
einturerie.  moulin,  blanchisserie.  Grande  fabrique  de 
carton  ;  pilon  à  os.  Stettlen  formait  autrefois  une  des 
quatre  anciennes  paroisses  de  Berne,  rive  droite  de  l'Aar; 
celles-ci  étaient,  déjà  au  temps  du  duc  Berchtold  V  de 
Zâhringen,  en  étroite  combourgeoisie  avec  la  ville  de 
Berne  ;  jusqu'en  1798,  elles  ont  fait  partie  de  la  juridic- 
tion de  la  ville.  Établissements  romains  à  Deisswil  et  à 
Dennikofen. 

STICKELGRAT  ou  STICHELGRAT  (C.  Valais,  D. 
Brigue).  3200et3257  m.  3323  m.  d'après  la  carte  italienne. 
Sommité  de  l'arête  qui  relie  le  Monte-Leone  au  Monte 
Carnera  (2871  m.),  bordant  à  l'E.  le  glacier  d'Alpien  et  do- 
minant le  lac  d'Avino,  situé  au  N.-E.,  dans  le  haut  vallon 
italien  de  Veglia.  On  y  monte  aisément  d'Algaby,  sur  la 
route  du  Simplon,  par  Alpien  et  l'angle  S.-É.  du  glacier 
d'Alpien,  en  6  heures.  Point  de  vue  intéressant,  très  rare- 
mentgravi.  La  brécheétroitedu  Passo  FnésépaieleStickel- 
grat  de  l'arête  du  Monte  Carnera.  Un  passage  plus  élevé  et 
fort  scabreux  permet  de  franchir  le  Stickeigrat  lui-même 
et  d'atteindre  le  Lago  d'Avino  ou  le  bas  du  glacier  d'Al- 
pien. Le  Stickeigrat  est  un  endroit  où  plus  qu'ailleurs 
on  peut  constater  l'effet  de  décomposition  qui  atteint  les 
hautes  montagnes.  Malgré  la  grande  résistance  du  Gneiss 
du  Monte-Leone  qui  le  compose,  le  Stickeigrat  n'est 
plus  qu'une  ruine  à  l'aspect  chancelant. 

STICKELHOLZ  (C.  Thurgovie,  D.  Arbon,  Corn. 
Egnach).  422  m.  Hameau  à  2,5  km.  0.  de  la  station 
d'Egnach,  ligne  Rorschach-Constance.  4  mais.,  22  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Neukirch-Egnach.  Agricul- 
ture. 

STIEG,  STIGI,  STIGEN,  parfois  STICH,  du  vieux 
haut-allemand  Stic,  quelquefois  stiges,  masc,  et  stiga, 
fém.  On  les  rencontre  isolément  dans  tous  les  cantons 
allemands,  principalement  dans  ceux  de  Berne,  d'Argovie 


et  de  Thurgovie.  En  Argovie  on  trouve  encore  Aufder  Stig 
et  Im  Stig.  Par  contre,  Stiglen,  est  l'endroit  où  l'on  peut 
franchir  une  clôture,  un  mur. 

STIEGELBERG  (C.  Berne,  D.  Ilaut-Sim- 
menthal,  Com.  La  Lenk).  1800  m.  Alpage  au 
pied  N.  de  l'Iffigenhorn  (2380  m.),  dans  la 
partie  supérieure  du  vallon  qui  s'ouvre  à  Pô- 
schenried. 

STIEGELBERGPASS  ou  STIEGE- 
LENPASS  (C.  Berne,  D.  Gessenay  et  Haut- 
Simmenthal).  2083  m.  Passage  sans  nom  dans 
l'atlas  Siegfried,  ouvert  entre  la  Stiegelenwand 
(2395  m.),  contrefort  N.  du  Niesenhorn  ou  Sel- 
tenschon  (2777  m.)  et  le  Dungel  -  Rothhorn 
(2277  m.),  dans  le  massif  qui  sépare  la  vallée 
de  Lauenen  de  celle  de  La  Lenk;  il  relie  le 
beau  et  vaste  pâturage  de  la  Dungelalp  à  l'al- 
page de  Stiegelberg  et,  par  eux,  Lauenen  avec 
La  Lenk,  en  5  heures. 

STIEGELENWAND  (C.  Berne,  D.  Ges- 
senay et  Haut-Simmenthal).  2395  m.  Arête 
de  rochers  escarpés  du  côté  N.,  en  pente 
douce  du  côté  S.;  elle  relie  l'Iffigenhorn  (2380  m.)  au 
Niesenhorn  ou  Seltenschon  (2777  m.)  et  n'est  pas  nom- 
mée dans  l'atlas  Siegfried.  On  atteint  le  point  culminant 
par  le  petit  sentier  qui,  de  la  Kùhdungelalp,  conduit  à  la 
cabane  du  Wildhorn,  en  3  heures  et  demie  de  Lauenen. 
Point  de  vue  intéressant,  aisément  accessible  aussi  de 
l'alpe  dTffigen,  en  2  heures  et  demie. 

STIEGELSCHWAND  (C.  Berne,  D.  Frutigen,  Com. 
Adelboden).  1468  m.  Section  de  com.  et  maisons  dis- 
séminées, à  1  km.  O.  d'Adelboden,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Allenbach.  36  mais.,  154  h.  protestants  de  la  paroisse 
d'Adelboden.  Élève  du  bétail.  Maison  d'école.  Le  vallon 
de  l'Allenbach  est  bordé  au  S.  par  un  contrefort  peu  élevé 
du  Laveigrat  (2254  m.),  au  N.  par  l'abrupte  paroi  que  forme 
l'Albristhorn  (2764  m.)  et  par  le  Gsùr  (2711  m.).  Vue  im- 
posante sur  ces  deux  sommités.  En  amont  du  hameau  de 
Stiegelschwand  s'élève  un  énorme  sapin,  dont  le  tronc 
mesure  à  la  base  4,5  m.  de  tour.  But  d'excursion  aimé 
des  hôtes  d'Adelboden.  Bestaurant. 

STIEGENHOF  (C.  Zurich,  D.  Bùlach,  Com.  Oberem- 


Le  Stickeigrat  vu  du  Pizzo  Kné. 

brach).  640  m.  Hameau  à  2,5  km.  S.-O.  de  la  station  de 
Wùltlingen,  ligne  Bùlach-Winterthour.  4  mais.,  24  h. 
protestants  de  la  paroisse  d'Embrach.  Prairies. 
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STIEGENRAIN  [G.  Saint-Gall,  1).  Ober  Toggenbùrg, 
Coin.  Sien  1000   m.   Alpage   sur   le    versant    N.-E. 

du  Goggeienstock,  à  gauche  <ln  Dùrrenbach,  à  2,.>  km. 
S. -il.  du  village  de  Stein.  Superficie  104  ha.,  dont  45  en 
pâturages,  50  en  forêts,  6  marécageux  et  3  improductifs. 

STIERACKER  (C.  Heine,  D.  Schwarzenburg,  Com. 
Wahlern  855  in.  Hameau  à  1,5  km.  S.-E.  de  la  station 
de  Schwarzenburg, ligne  Berne-Schwarzenburg.  3  mais., 
22   li.   prot.   de  la  paroisse  de  Wahlern.    Agriculture. 

STIERENBACH  (C.  Uri).  2200-1180  m.  Nom  donné 
à  la  partie  supérieure  du  cours  de  l'Aa  d'Engelberg,  en- 
tre le  Surenenpass  et  Herrenrûti  ;  ce  torrent  arrose  l'alpe 
lise  de  Surenen  :  le  reste  de  la  vallée  appartient  aux 
cantons  d'Obwald  et  de  Nidwald.  Sur  ce  parcours,  le  Stie- 
!  enbach  reçoit  plusieurs  affluents  qui  lui  apportent  les  eaux 
de  divers  glaciers  ;  les  principaux  sont  :  leGrabenplanken, 
qui  descend  du  pied  des  hautes  parois  du  Stotzigberggrat, 
les  quatre  torrents  qui  sortent  des  quatre  langues  infé- 
rieures du  glacier  des  Spannôrter,  le  Grassenbach,  qui 
vient  du  Grassengletscher,  et  le  Firnàlçelibach,  qui  reçoit 
les  eaux  du  Firnâlpeligletscher.  Le  Stierenbach,   dont  le 


Le  Stierenhachfall. 

cours  mesure  à  peu  près  9  km.,  forme  sur  la  limite  de 
la  Blackenalp  el  de  la  Stàffelialp  une  superbe  cascade, 
Stâubi,  qui  se  précipite  dans  une  gorge  étroite  avec  un 
grand  fracas. 

stiepenberg,  STIERENWEID  désignent  à 
i  origine  des  pâturages  pour  les  bœufs. 

STIERENBERG     (C.    hiicorne,    II.     Surseel.  874    ni. 

Colline  en  grande  partie  boisée,  à  1.5  km.  X.  de  Ricken- 
bach,  entre  cette  localité  el  Gontenswil.  Quelques  fermes 
portanl  les  is  de  Minier  et  de  Vorder  Stierenberg  oc- 
cupent son  versant  S. 

STIERENBERG  (GRENCHENER)  (C.  Soleure, 
l'  Lebern).  1038  el  1133m.  Métairie  et  pâturages  au  X.- 
ii.  de  Granges,  dans  un  ensellementà  la  jonction  de  la 
chaîne  du  Chasserai  avec  celle  du  VVeissenstein.  Ce  ter- 

esl   toul    entouré  de  belles  forêts  el  I té  au  X. 

par  le  liane  boisé  de  Vor  der  Egg  avec  un  gisement  de 
sables  réfractaires  el  vitrifiables. 

STIERENBERG  (  MATZENDORFER  )  (C.  So- 
leure,   D.    Balsthal).    1 189   m.    Métairie  el    pâturage  sur 

1  ■'"  te    équ une  de  l  extré ■  orientale  de  la  chaîne 

du  Raimeux.  Ce   tei  ril   ii  me   un  ensellemenl  entre 

la   chaîne  du    Raimeiu  el  celle  du    Passwane   ou  de  la 
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Hohe-Winde  au  col  ou  passage  du  vallon  d'Élay  (Seehof), 
dans  le  Culdenthal. 

STIERENBERG  (NIEDERWIL.ER)  (C.  Soleure,  D. 
Lebern  I.  1230  m.  Métairie  et  pâturage  comprenanten  ou- 
tre le  sommet  de  l'arête  séquanienne  de  la  chaîne  du 
Weissenstein,  sur  le  liane  N.  de  celle-ci  au-dessus  de 
Gùnsberg  et  de  Niederwil.  C'est  un  territoire  accidenté, 
bordé  de  forêts  avec  précipices  (Gritt),  où  l'on  ne  peut 
conduire  que  les  bœufs  et  bouvillons,  de  là  le  nom  de 
Stierenberg. 

STIERENBERG  (HINTER,  VORDERt  (C.  Lu- 
cerne.  I).  Sursee,  Com.  Rickenbach).  803  et  789  m.  Ha- 
meau à  2  km.  X.  de  Rickenbach,  à  3,5  km.  S.-O.  de  la  sta- 
tion de  Menziken,  ligne  du  Seethal.  4  mais.,  36  h.  cath. 
de  la  paroisse  de  Rickenbach.  Agriculture,  élève  du  bétail. 

STIERENFL.UH  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal  et 
Thoune).  1910  m.  Section  de  l'arête  qui  relie  le  Stock- 
horn  de  Thoune  (2192  m.)  au  Hohmad  (2079  m.),  entre  le 
VYalalpgrat  (1918  m.)  et  la  Mentschelenspiiz  (2022  m.). 
In  sentier  franchit  cette  arête  à  son  point  le  plus  bas 
(1800  in.  environ),  où  se  trouve  un  des  deux  chalets  delà 
Stierenalp  ;  c'est  un  col  reliant  Blumenstein  à  Weissen- 
burg  :  on  monte  par  un  petit  sentier,  de  Rlurnenstein  au 
col,  en  3  heures  ;  on  en  redescend  sur  les  bains  dejWeis- 
senburg  en  2  heures. 

STIERENGRAT  (C.  Berne  et  Fribourg).  f  Voir 
SCHWARZEFLUH. 

STIERENWEID  (C.  Berne,  D.  Trachselvvald,  Com. 
Huttwil).  755  m.  Hameau  à  3  km.  S.-E.  de  la  station  de 
Huttwil,  ligne  Langenthal-Wolhusen.  2  mais.,  34  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Huttwil.  «..lève  du  bétail.  ) 

STIERL.IBERG  (C.  et  D.  Zurich,  Coin.  Birmensdorf). 
599  m.  Hameau  à  2  km.  0.  de  la  station  de  Birmensdorf, 
ligne  Zurich-Affoltern-Zoug.  3  mais.,  31  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Birmensdorf.  Prairies. 

STIG  (C.  Berne,  D.  et  Com.  Signau).  668  m.  Hameau 
dans  l'angle  formé  par  la  jonction  de  ITlfis  et  de  l'Erame, 
à  2,5  km.  S.-O.  de  la  station  de  Langnau,  ligne  Berne- 
Lucerne.  2  mais.,  6  h.  prot.  de  la  paroisse  [de  Signau. 
Agriculture. 

STIG  (C.  Berne,  D.  Trachselvvald,  Com.  Lùtzelllùh). 
035  m.  Hameau  sur  la  route  de  Gninenmatt  à  Trachsel- 
uald,  à  2  km.  N.-E.  de  la  station  de  Ramsei,  ligne  Ber- 
thoud-Langnau.  2  mais..  Il  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Trachselwald,  Agriculture. 

STIGELEIMHOF  (C.  Argovie,  D.  Bremgarten,r,Com. 
Zufikon).  462  m.  Hameau  à  1,5  km.  N.-E.  de  la  station 
de  Bremgarten,  ligne  Wohlen-Bremgarten.  Halte  de  la 
ligne  électrique  Bremgarten-Dielikon.  5  mais.,  41  h.  ca- 
tholiques de  la  paroisse  de  Zulikon.  Élevé  du  bétail  ;  indus- 
trie laitière. 

STIGEN  (C.  Saint-Cal],  D.  Ober  Toggenbùrg,  Com. 
Stein).  955  m.  Maisons  disséminées  sur  le  versant  X.-E. 
du  Goggeien,  à  1,4  km.  ().  de  Stein,  à  13  km.  S.-E.  de 
la  station  d'Ebnat-Kappel,  ligne  du  Toggenbourg.  9  niais., 
'i!>  h.  catholiques  et  protestants  des  paroisses  de  Stein. 
Prairies,  élève  du  bétail. 

STIGENALP  et  STIGENWALD  (C.  Saint-Gall,  1). 
Ober  Toggenbùrg,  Coin.  Krummenau).  1300-1 100  m.  Al- 
page et  forêt  sur  une  hauteur  d'où  l'on  jouit  d'une  belle 
vue,  à  'i  km.  X.-E.  de  Krummenau.  L'alpage  a  une  su- 
perficie  de  60  ha.,  dont  50  de  prairies  ;  la  forêt  a  une 
superficie  à  peu  près  égale  ;  elle  entoure  l'alpage,  sur- 
toul  dans  la  direction  du  S.  ;  elle  est  traversée  par  un  ruis- 
seau,  affluent  de  droite  de  la  Thur. 

STIGIELS  (C.  Grisons,  D.  Vorderrhein).  Arête.  Voir 

SCHIGIELS. 

STIGWEID  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal,  Com. 
Spiez),  720  m.  Hameau  à  2  km.  S.  de  la  station  de  Spiez, 
ligne  Thoune-Interlaken,  à  l'endroit  où  la  route  de  llon- 
<\\u-\)  à  .Kschi  si'  sépare  île  celle  de  Mùlinen  et  Reichen- 
bach.  'i    mais.,   'ri  h.   protestants  de   la  paroisse  de  Spiez. 

STILLBERG  (C.  Grisons,  H.  Ober  Landquart).  Haut 
esçarpemenl  en  dessous  de  la  terrasse  de  l'alpe  de 
Slillberg  (1971  m.l,  dans  la  vallée  de  Dischma,  sur  le 
liane  du  Jakobshorn  el  du  Jalzhorn. 

STILLBERGALP  (C.  (irisons,  H.  Ober  Landquart, 
Cercle  el  Com.  Ilavosi.  1971  in.  Alpage  sur  le  versant 
X.-E.,  incliné  vers  le  Dischmathal,  du  Jatzhorn,  à  4  km. 
S.-E.  de  Davos-Dorf. 
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stille  (C.  Grisons,  D.  Ober  Landquart,  Cercle  et 
Coin.  Davos).  1570  m.  Groupe  de  maisons  à  250  m.  S.-E. 
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Stilli  vu  du  Nord. 

du  lac  de  Davos,  à  1  km.  X.-E.  de  la  station  de  Davos-Dorf, 
ligne Landquart-Da vos.  5  mais.,  131  h.prot.  de  la  paroisse 
de  Davos-Dorf,  de  langue  allemande.  Prairies,  élève  du  bé- 
tail. C'est  à  Stille  que  s'élève  le  sanatorium  bàlois. 

STILLI  (C.  Argovie,  D.  Brugg).  336  m.  Corn,  et  vge 
en  face  de  l'embouchure  de  la  Reuss  et  de  la  Limmat, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Aar,  relié  par  un  nouveau  pont  à 
la  station  de  Siggenthal,  ligne  Turgi-Waldshut.  Dépôt 
des  postes,  téléphone.  Voiture  postale  Brugg-Villigen. 
43  mais.,  252  h.  protestants,  sauf  5  catholiques,  de  la 
paroisse  de  Rein.  Agriculture,  élève  du  bétail  ;  fabri- 
que de  cigares,  de  charrues  ;  chantier  pour  la  construc- 
tion de  bateaux.  Une  partie  des  habitants  travaillent  à 
Baden  ou  clans  les  fabriques  de  Turgi.  Ce  nom  désigne 
l'endroit  où  une  rivière  coule  avec  lenteur. 

STILLWASSERWALD  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère). 
1940-1379  m.  Grande  et  belle  forêt  sur  la  pente  0.  des 
Gastlosen,  à  4  km.  S.  de  Bellegarde,  d'une  longueur  de 
2,5  km.  entre  Obersattel  et  Musersbergli,  d'une  largeur 
de  1  km.  de  Sattelschwand  au  sommet  des  Gastlosen  ; 
sa  surface  est  d'environ  150  ha.  La  partie  inférieure  de 
la  foret  est  facilement  exploitable,  tandis  que  la  partie 
supérieure  est  d'un  accès  plus  difficile,  surtout  celle  qui 
borde  les  rochers  abrupts  de  la  crête  des  Gastlosen.  Le 
nom  de  Stillwasserwald  vient  peut-être  de  ce  qu'on  n'y 
trouve  presque  aucun  cours  d'eau,  cependant  sa  partie 
inférieure  donne  naissance  à  l'une  des  branches  du  Sat- 
telbach.  Cette  forêt,  comme  celles  de  toute  la  région,  esl 
giboyeuse  ;  formée  de  diverses  essences. 

STOCK,  STŒCKLI,  STOCKEN,  STŒCKEN. 
STŒCK,  STOCKI,  STOCKJE  (Valais),  STOCKE- 
REN,  STŒCKEREN,  STOCKERI,  STOCKE- 
TEN,  se  rencontrent  dans  tous  les  cantons  allemands 
environ  150  fois;  les  composés  sont  encore  plus  nom- 
breux. Stock,  c'est-à-dire  le  tronc,  la  souche  restée 
debout  après  le  déboisement  d'une  forêt.  Stock  (au  sin- 
gulier), désigne  en  général  une  montagne  qui  ressemble 
a  un  tronc.  Les  autres  formes  ont  un  sens  collectif  et 
s'appliquent  à  une  localité  où  des  souches  existent  ou  ont 
existé;  c'est  le  correspondant  de  Suche,  Suchet  de  la 
Suisse  française  (montagne)  et  des  Tronc.  Tronchets,  ha- 
meaux. 

STOCK  ou  ZUM  STOCK  (C.  Berne,  D.  Frutigen). 
1833  m.  Promontoire  rocheux  qui  domine  l'entrée  du 
Gasterenthal  de  ses  hautes  parois,  et  dont  le  chemin  de 
la  Geinmi  contourne  le  point  culminant;  point  de  vue 
bien  connu  des  touristes  qui  franchissent  le  col  de  la 
Gemmi  dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  on  plonge  de  là  sur 
les  gorges  du  Schwârzebach  et  surtout  sur  la  sauvage  et 
profonde  vallée  de  Gasteren,  dominée  par  les  admirables 
sommités  de  l'Altels,  du  Balmhorn  et  du  Schilthorn.  Ce 
belvédère  est  à  1  heure  N.-E.  de  Schwarenbach  et  à  1  h. 
et  demie  de  l'Hôtel  de  l'Ours,  au  fond  de  la  plaine  de  Kan- 
derstee. 


STOCK  (C.  Berne,  I).  Interlaken,  Com.  Lauterbrun- 

nen).  816  m.  Partie  du  village  de  Laulerbrunnen,  située 
sur  la  rive  droite  de  la  Lûtschine.  15  mais., 
111  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Lauler- 
brunnen. 

stock  (C.  Saint-Gall,  D.  Gaster).  1701  m. 
Sommité  jumelle  du  Gulmen,  mais  un  peu 
moins  élevée.  Comme  le  Gulmen,  elle  est  for- 
mée d'Urgonien  surgissant  du  milieu  du  flysch 
qui  l'entoure  de  trois  côtés.  Les  pentes  sont 
couvertes  d'excellents  pâturages  jusqu'à  la  li- 
mite du  calcaire.  On  la  gravit  rarement  parce 
qu'elle  est  dominée  par  le  Gulmen. 

STOCK  et  GROSSTOCK  (C.  Saint-Gall, 
I).  Gaster,  Com.  Amden).  1300-1200  m.  Alpage 
au  N.-E.  d'Ainden.  Superficie  environ  200  ha., 
dont  161  ha.  de  pâturages,  19  de  forêts  et  1  de 
marais. 

STOCK  (C.   Schwyz,  D.  Schwyz  et  Einsie- 
deln).  1619  m.  Sommité  à  l'endroit  où  se  bifur- 
que la  chaîne  qui  s'étend  des  Mvthen  entre  la 
Minster  et  l'AIp,   vers   le   N.  A*  10.   le   Stock 
s'abaisse  par  la  But/.illuh,  escarpée  et  abrupte, 
vers  l'Alpthal,  à  l'E.  par  le  Gschwendstock.  éga- 
lement déchiré,  vers  Trùtschengùtsch,  dans  le 
Minsterthal.  Au   S.   passe  le   sentier    qui    fait 
communiquer  Unter  Iberg  à  l'Alpthal  (2  h.  et  demie).  Le 
bras  O.  du  Stock  se  termine  près  d'Flinsiedeln,   celui  de 
l'E.  entre  l'Euthal  et  Gross. 

STOCK  (C.  et  1).  Schwyz).  1604  m.  Sommité  formant 
l'extrémité  septentrionale  de  la  chaîne  qui,  du  Drusberg, 
s  étend  vers  le  N.,  entre  les  vallées  de  la  Stille  Waag  et 
de  la  Sihl,  à  l'E.  d'L'nter  Iberg.  Elle  est  en  grande  partie 
boisée,  assez  rocheuse  et  couverte  d'alpages. 

STOCK  ou  STŒCKLI  (C.  Uri).  2483  m.  Appelé 
Stock  et  coté  2481  m.  dans  l'atlas  Siegfried.  Sommité 
formant  l'extrémité  de  l'arête  qui  se  détache  au  S.-E. 
du  Schienstock  (2893  m.);  elle  domine  Andermatt  et  les 
gorges  des  Schollenen.  Belvédère  fort  bien  placé  et  très 
souvent  visité,  à  1  h.  et  demie  de  l'hôtel  de  l'Oberalp- 
pass,  à  2  h.  et  demie  d'Andermatt,  à  3  heures  de  Gôsche- 
nen  par  un  chemin  militaire.  Près  du  sommet  se  trouve 
le  fort  du  Stôckli. 

STOCK  (C.  Valais,  D.  Brigue,  Com.  Naters).  1200- 
1100  in.  Hameau  dont  les  bâtiments  se  dispersent  entre 
les  rochers  qui  dominent  à  l'E.  le  village  de  Naters  et 
le  torrent  de  Mund.  5  mais.,  34  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse de  Naters.  Élève  du  bétail. 

STOCK  (C.  Valais,  D.  Conches).  2780  m.  Contrefort 
S.-E.  du  Lôffelhorn  (3098  m.),  sur  l'arête  qui  sépare  le 
Mùnsterthal  du  Triitzilhal,  à  4  heures  N.-O.  de  Munster 
par  la  crête  des  Mùnsteri;alen.  Vue  déjà  étendue,  beau- 
coup plus  belle  encore  du  sommet  même  du  Lôffelhorn. 
STOCK  (G.  Valais,  D.  Conches).  2125  m.  Contrefort 
N.-O.  de  l'Eggerhorn  (2502  m.),  sur  la  crête  qui  court 
entre  le  Binnenthal  et  le  Rappenthal,  à  2  h.  N.-E.  d'Aus- 
serbinn,  à  3  h.  45  min.  de  Fiesch  par  .Ernen.  Belle  vue. 
STOCK  (AUF  DEM)  iC.  Berne,  D.  Oberhasli,  Com. 
Innertkirchen).  1650  m.  Alpage  bien  situé  sur  un  bastion 
rocheux  du  Laubstock,  au-dessus  de  l'entrée  de  l'Urbach- 
thal. 

STOCK  (UNTER)  ou  UNTERSTOCK  (C.  Berne, 
D.  Oberhasli,  Com.  Innertkirchen).  885  m.  Section  de 
commune  et  petit  village  sur  une  hauteur,  à  droite  de 
l'entrée  de  l'tlrbachthal.  22  mais., 147  h.  protestants  de 
la  paroisse  d'Innertkirchen.  Élève  du  bétail,  prairies. 
Belle  vue  sur  la  vallée  et  les  montagnes  environnantes. 
STOCKALPER  (CANAL)  (C.  Valais,  D.  Monthey, 
Com.  Collombey-Muraz,  Vionnaz,  Vouvry  et  Port- Valais). 
Voie  d'eau,  qui  devait  être  navigable,  mais  qui  n'a  pas  été 
utilisée  dans  cette  intention.  Elle  consiste  en  un  canal  dont 
la  largeur  maximale  atteint  environ  4  m.;  ce  canal  est  ali- 
menté par  la  Meunière  de  Monthey,  laquelle,  après  avoir 
drainé'  les  eaux  des  marais  inférieurs  de  Monthey,  se  di- 
rige vers  le  village  de  Collombey.  C'est  à  l'extrémité  S.-E. 
de  ce  village  que  le  cours  d'eau  prend  une  direction  régu- 
lière et  constitue  un  véritable  canal,  dont  la  longueur  en- 
tre ce  point  et  le  Léman  est  de  15,5  km.  Le  canal  Stock- 
alper  fut  ouvert  de  1651  à  1659;  il  est  ainsi  baptisé  du  nom 
du   colonel  Gaspard  Stockalper,  de   Brigue,   célèbre  par 
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ses  richesses  et  ses  grandes  entreprises  et  l'un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  qu'ait  vus  naître  le  Valais; 
Stockalper.  alors  fermier  des  sels  du  Valais,  avait  présenté 
au  Consei.1  général  le  projet  d'une  voie  navigable  s'avan- 
çant  du  Léman  au  sein  de  la  vallée  du  Rhône,  voie  dont 
il  avait  supputé  les  grands  avantages  économiques  pour  le 
pays  et  pour  lui-même.  Mais  il  faut  croire  que  l'exécution 
du  plan  se  heurta  à  des  difficultés  inattendues,  car  les 
comptes  de  Jean  de  Vantéry,  de  Monlhey,  auquel  fut  con- 
fiée la  direction  de  l'entreprise,  établissent  qu'en  1659 
le  canal  était  ouvert  de  Collombey  à  Vouvry  et  que,  pour 
lors,  il  ne  fut  pas  prolongé  plus  loin.  On  s'accorde  à  ex- 
pliquer cette  suspension  des  travaux  par  le  fait  que  les 
terrains  extrêmement  bas  de  la  plaine  entre  Vouvry  et 
Le  Bouveret  étaient  trop  fréquemment  submergés  par  le 
Rhône,  encore  capricieux  et  vagabond  dans  ce  temps-là, 
pour  offrir  la  consistance  voulue.  Stockalper  disait  que 
cette  voie  était  principalement  construite  pour  le  transport 
des  sels,  mais  qu'il  comptait  aussi  la  faire  servir  à  l'abais- 
sement du  prix  des  autres  marchandises.  Les  comptes 
de  Vantéry  prouvent  que  cette  première  section  exigea 
9723  journées  de  travaux  et  coûta  17  000  fr.,  monnaie  ac- 
luelle,  non  compris  les  achats  de  terrains.  Après  l'endi- 
guement  du  Rhône,  le  prolongement  du  canal  Stockalper, 
qui  se  jetait  alors  dans  le  fleuve  près  de  la  gare  de  Vou- 
vry, fut  considéré  comme  un  des  compléments  nécessai- 
res de  cette  correction  fluviale.  Le  canal  fut  donc  conti- 
nué en  1874,  et  creusé  de  manière  à  protéger  la  voie  fer- 
rée qu'il  longe  extérieurement  sur  un  parcours  de  2,6  km., 
entre.  Les  Évouettes  et  Le  Culat.  Non  loin  de  ce  dernier 
endroit,  il  recueille,  à  droite,  le  canal  latéral  du  Rhône, 
puis  il  évite  le  village  du  Douveret  pour  aboutir  au  Léman 
à  300  m.  à  l'E.  du  port  et  à  900  m.  au  S.  de  l'estuaire  du 
Rhône.  De  la  sorte,  le  canal  Stockalper  n'est  pas  considéré 
comme  appartenant  au  bassin  hydrographique  du  Rhône 
proprement  dit;  il  reçoit  plusieurs  cours  d'eau  de  mon- 
tagne comme  des  affluents  propres,  tels  le  torrent  du 
Pessot,  à  Muraz,  la  Greffaz  et  le  Torrent  de  Mayen,  à 
Vionnaz.  Par  contre  le  torrent  de  Fossaux,  à  Vouvry,  dan- 
gereux par  ses  apports  d'alluvions,  franchit  le  canal  par- 
dessus un  pont  voûté  pour  gagner  le  Rhône. 

STOCKBERG  (C.  Schwyz,  D.  March).  1225  m.  Som- 
mité en  grande  partie  boisée,  au  N.  du  Trebsenthal,  à  l'E. 
du  Waggithal,  au  S.  de  la  plaine  de  la  Marche  et  à  l'O. 
des  Wâggithalerberge,  à  3  km.  de  Schûbelbach.  La  route 
de  Schûbelbach  et  Siebnen  à  Schwendenen  passe  sur 
les  versants  N.,  O.  et  S.  du  Stockberg.  Quelques  fermes 
se  trouvent  sur  son  versant  S.  Relie  vue  sur  la  Marche, 
les  districts  saint-gallois  du  Lac  et  de  Gaster,  et  sur 
l'Oberland  zuricois.  Le  Stockberg  est  formé  de  bancs  de 
Xagelfluh  de  la  Mollasse  subalpine,  dont  les  bancs  plon- 
gent fortement  contre  les  Alpes,  soit  vers  le  S.  Par  sa 
situation  et  sa  structure  géologique,  c'est  l'analogue  du 
Stockberg  du  Toggenbourg. 

STOCKBERG  IGROSSER  et  KLEINER)  (C. 
Saint-Gall,  I).  Ober  Toggenburg).  1784  et  4596  m.  Contre- 
fort oriental  de  l'Alpstein,  formé,  comme  le  Speer,  au- 
quel il  est  relié  géologiquement,  de  bancs  de  Nagelfluh 
rougeâtre  qui  plongent  sous  les  plis  néocomiens  de  la 
(haine  du  Sântis.  Le  Grosse  Stockberg,  qui  offre  une 
belle  vue  du  Bodan  au  Rigi  et  aux  Alpes  du  Vorarl- 
berg,  ainsi  que  sur  la  chaîne  occidentale  du  Sentis  et  les 
collines  du  Toggenbourg,  est  fréquemment  gravi.  Le 
Même  Stockberg  qui  y  est  rattaché,  mais  dont  la  vue 
n Vsl  pas  remarquable,  est  rarement  escaladé;  il  est  cou- 
vert jusqu'à  son  sommet  d'alpages  pour  le  gros  bétail. 
Il  offre  peu  d'intérêt  au  botaniste.  De  Nesslau,  Stein  et 
Rietbad,  on  j  monte  en  2  h.  et  demie  à  3  heures. 

stockbrunnen  (C.  Berne,  D.  Haut-Simmen- 
thal.  Corn.  Zweisimmen).  1 140m.  Maisons  disséminées  sur 
la  rive  droite  de  la  Petite  Simme,  à  3  km.  S.-O.  de 
Zweisimmen,  à  I  km.  N.-E.  de  la  station  d'CEschseite, 
ligne  Montreux-Oberland-Zweisimmen.  7  mais.,  37  h. 
prot.  de  la  paroisse  de  Zweisimmen.  Élève  du  lié  ail. 


STOCKEGGiC.  Appenzell  Rh.-Int.,.Com.  Schwendi). 
1534  m.   Cote  ou  arête  secondaire  sur  le  versant  S.-O.  du 
arwies,  par  laquelle  passe  le  chemin  qui  de  Weissbad 
onte  .,  la  Meghsalp  et  au  Sàntis  parles  Sdnennen.  C'est 
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le  point  le  plus  élevé  de  ce  chemin;  à  3  h.  ci  demie  d'Ap- 
penzell,  à  une  demi-heure  de  la  Meglisalp. 


STOCKEN  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Hinterland, 
Com.  Schônengrund).  816  m.  Hameau  à  7  km.  S.-O.  de 
la  station  de  Waldstatt,  ligne  Winkeln-Appenzell.  4mais., 
24  h.  protestants  delà  paroisse  de  Schônengrund.  Prai- 
ries. Broderie  et  tissage. 

STOCKEN  (C.  Berne,  D.  Haut-Simmenthal,  Com. 
Sankt  Stephan).  1000  m.  10  maisons  à  500  m.  S.  de  Mat- 
ten.  60  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Sankt  Stephan. 
Élève  du  bétail. 

STOCKEN  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Com.  Hôfen). 
725  m.  Nom  donné  parfois  aux  ruines  du  château  de 
Jagdburg,  qui  s'élève  au  N.  de  Nieder  Stocken  et  domine 
leStockenthal  du  haut  de  la  colline  de  la  Pinseren.  Voir 
Jagdburg. 

STOCKEN  (C.  Claris,  Com.  Linthal).  750  m.  Groupe 
de  7  mais,  sur  la  route  de  Linthal  à  Thierfehd,  à  1,5  km. 
S.  de  la  station  de  Linthal,  ligne  Glaris-Linthal.  29  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Linthal.  Prairies,  élève  du 
bétail.  Travail  dans  les  fabriques  de  Linthal. 

STOCKEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Gossau,  Com.  Strau- 
benzell).  626  m.  Groupe  de  maisons,  formant  un  quartier 
de  Bruggen,  sur  la  route  de  Saint-Gall  à  Winterthour,  à 
600  m.  N.-O.  de  la  station  de  Bruggen,  ligne  AVinter- 
thour-Saint-Gall,  au-dessus  de  la  célèbre  Krâzernbrùcke 
et  de  la  vallée  de  la  Sitter.  7  mais.,  71  h.  catholiques  et 
protestants  des  paroisses  de  Bruggen.  Brasserie,  lieu  de 
réunion  de  nombreuses  sociétés.  Agriculture,  élève  du  bé- 
tail. Les  habitants  travaillent  dans  les  fabriques  du  voisi- 
nage :  broderie,  apprélage,  blanchisserie;  moulins. 

STOCKEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggenburg,  Com. 
Ebnat).  641  m.  Hameau  près  du  pont  supérieur  de  la 
Thur,  rive  gauche,  à  1  km.  S.-E.  de  la  station  d'Ebnat- 
Kappel,  ligne  du  Toggenbourg.  7  mais.,  64  h.  protestants 
et  catholiques  des  paroisses  d'Ebnat  et  de  Kappel.  Élève 
du  bétail.  Broderie,  tissage. 

STOCKEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Unter  Toggenburg, 
Com.  Ganterswil).  709  m.  5  maisons  disséminées  à  1,8 
km.  S.-E.  de  Ganterswil,  à  4  km.  E.  de  la  station  de  Buts- 
wil,  ligne  du  Toggenbourg.  28  h.  protestants  et  catholi- 
ques des  paroisses  de  Ganterswil.  Élève  du  bétail.  Bro- 
derie et  tissage. 

STOCKEN  (C.  Thurgovie,  D.  Arbon,  Com.  Egnach). 
460  m.  Hameau  à  1,2  km.  S.-E.  de  Neukirch,  à  4,3  km. 
N.-O.  de  la  station  d'Arbon,  ligne  Romanshorn-Ror- 
schach.  10  mais.,  53  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Neu- 
kirch. Arbres  fruitiers,  prairies. 

STOCKEN  (C.  Thurgovie,  D.  Bischofszell,  Com. 
Hauptwil).  512  m.  Hameau  non  loin  de  la  rive  gauche  de 
la  Sitter  et  du  pont  de  la  ligne  Sulgen-Gossau,  a  1,1  km. 
N.-E.  de  la  station  de  Bischofs/.ell,  même  ligne.  15  mais., 
85  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Bischofszell.  Prairies, 
arbres  fruitiers.  Broderie. 

STOCKEN  (C.  Thurgovie,  D.  Mûnchwilen,  Com. 
Lommis).  543  m.  Hameau  à  2,6  km.  S.-E.  de  Lom- 
mis,  à  2,4  km.  N.-E.  de  la  station  de  Mûnchwilen,  li- 
gne Frauenfeld-Wil.  4  mais.,  39  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse de  Bettwiesen.  Prairies,  marais,  forêts.  Broderie. 

STOCKEN  (C.  Zurich,  D.  Horgen,  Com.  Wâdenswil). 
580  m.  Hameau  à  3  km.  O.  de  la  station  de  Wâdenswil, 
ligne  Zurich-Horgen-Ziegelbrùcke.  4  mais.,  25  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Wâdenswil.  Prairies.  Maison 
d'école.  Stocken  est  également  un  cercle  scolaire. 

STOCKEN  (C.  Zurich,  D.  Winterthour,  Com.  Seen). 
481  m.  Hameau  à  500  m.  É.  de  la  station  de  Seen,  ligne 
du  Tôssthal.  5  mais.,  36  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Seen.  Prairies. 

STOCKEN  (NIEDER)  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmen- 
thal).  Com.  et  vge.  Voir  Nieuersïocken. 

STOCKEN  (OBER)  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmen- 
thal).  692  m.  Com.  et  hameau  au  pied  N.  de  la  chaîne 
du  Stockhorn,  à  7,5  km.  des  stations  de  Thoune  et  de 
Wimmis,  ligne  du  Simmenthal.  Voiture  postale  pour 
Thoune  par  Amsoldingen.  Dépôt  des  postes,  téléphone. 
Avec  Halten  et  Hûbeli,  la  com.  compte  34  mais.,  178 
h.  protestants  de  la  paroisse  de  Beutigen;  le  hameau, 
21  mais.,  80  h.  Agriculture.  Élève  du  bétail.  Le  vil- 
lage est  sur  la  ligne  de  séparation  du  bassin  du 
Glùtschbaoh  et  de  celui  du  Fallbach  et  de  la  Gùrbe. 
Le  style  des  maisons  est  déjà  celui  du  Simmenthal,  la 
langue  se   rapproche  aussi   de  l'idiome  de   cette  vallée. 
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Le  centre  du  village  est  formé  par  la  Kreuzgasse.  On 
l'ait  souvent  de  là  l'ascension  du  Stockhorn.  Le  sentier 
monte  par  le  Stockenallmend  et  par  une  forêt  en  pente 
rapide  et  coupée  de  couloirs  d'avalanches  pour  atteindre 
l'alpe  d'.Flpithal,  située  sur  un  éperon  d'où  l'on  a  une  fort 
belle  vue;  de  là  le  sentier  suit  une  arête  étroite,  traverse 
l'alpe  d'Oberbach  et,  au  Walalpsattel,  rejoint  le  sentier 
venant  de  Blumenstein.  La  commune  d'Ober  Stocken  est 
mentionnée  de  fort  bonne  heure  dans  les  documents  ainsi 
que  les  alpages  de  Bach  et  d'/Elpithal,  qui  sont  déjà  indi- 
qués en  1353.  11  est  probable  que  les  deux  Stocken  — 
Ober  et  Nieder  —  ressortissaient  primitivement  à  la  pa- 
roisse d'Amsoldingen.  Lors  de  la  fondation  de  l'église  de 
Reutigen,  qui  fut  séparée  de  Wimmis  en  1480,  Stocken 
fut  rattache  à  cette  nouvelle  paroisse.  Hans  Schùtz,  qui 
avait  travaillé  à  la  construction  de  la  collégiale  de 
Berne,  était  alors  seigneur  de  Stocken;  il  éleva  une  cha- 
pelle à  Nieder  Stocken,  transformée  dans  la  suite  en  une 
maison  d'habitation,  mais  dont  aujourd'hui  encore  on  re- 
connaît la  première  destination.  En  1505  les  deux  Stocken 
furent  rattachés  sur  leur  demande  à  la  juridiction  d'Am- 
soldingen, mais  pour  la  haute  et  basse  juridiction  ils  dépen- 
daient du  bailliage  de  Thoune,  et  pour  le  militaire  à  l'ar- 
rondissement de  Seftigen  commandé  par  le  banneret  de 
l'abbaye  des  boulangers.  Ainsi,  au  spirituel,  Stocken  dépen- 
dait de  Reutigen,  au  militaire,  de  Seftigen,  au  civil  et  au 
pénal,  de  Thoune.  Ce  n'est  qu'après  1798  que  les  deux 
communes  d'Ober  Stocken  et  de  Nieder  Stocken  furent 
rattachées  complètement  au  district  du  Bas-Simmenthal. 
STOCKEN-RÙTIWIES  (C.  Saint-Gall,  D.  Unter 
Toggenburg,  Com.  Henau).  550  m.  2  groupes  de  maisons 
à  droite  et  à  gauche  de  la  voie  ferrée  de  Winterthour- 
Saint-Gall,  à  2,7  km.  N.-O.  de  la  station  d'Uzwil,  de 
cette  même  ligne.  20  mais.,  93  h.  catholiques  et  protes- 
tants des  paroisses  de  Henau  et  de  Nieder  Uzwil.  Élève 
du  bétail,  broderie. 

STOCKENALP  (HINTER,  OBER  et  VORDER) 
iC.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal,  Com.  Erlenbach).  1800- 
1741  m.  Bel  alpage  avec  3  groupes  de  chalets  sur  un  large 
et  haut  plateau,  immédiatement  au  S.  du  Stockhorn,  au- 
dessus  du  Simmenthal,  vers  lequel  il  se  termine  avec  la 
Stockentluh  (1953  m.).  La  Hinter  Stockenalp  s'étend  sur 
la  rive  N.  de  l'Ober  Stockensee,  l'Ober  Stockenalp  sur  la 
rive  S.;  la  Vorder  Stockenalp  comprend  le  versant  incliné 
vers  le  Simmenthal. 

STOCKENALP  (UNTER)  (C.  Berne,  D.  Bas-Sim- 
menthal, Com.  Erlenbach).  1620m.  Alpage  dans  le  cirque 
de  l'Unter  Stockensee,  au  N.  d'Erlenbach. 

STOCKENFELD  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal). 
2100-1900  m.  Nom  donné  à  la  pente  S.,  très  escarpée,  de  la 
coupole  du  Stockhorn.  Elle  est  gazonnée  et  monte  jus- 
qu'aux pointes  de  la  crête  principale.  C'est  la  route  que 
l'on  suit  pour  atteindre  le  sommet  du  Stockhorn. 

STOCKENFLUH  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal). 
1953  m.  Petite  sommité  escarpée  du  côté  S.,  et  couverte 
de  pâturages  en  pente  douce  du  côté  N.,  dans  le  massif 
du  Stockhorn.  Avec  le  Stockhorn,  le  Keibhorn  et  la  Hu- 
gifluh,  elle  forme  le  bassin  qui  enferme  le  lac  d'Ober 
Stocken.  On  y  monte  en  3  heures  d'Erlenbach.  Très  belle 
vue  sur  le  Bas-Simmenthal. 

STOCKENFLUH  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal). 
1300  m.  Pointe  boisée,  mais  tombant  par  des  parois  à  pic 
vers  le  Stockenthal,  et  formant  l'extrémité  de  la  courte 
crête  qui  borde,  avec  la  chaîne  principale  qu'elle  atteint 
au  Solhorn,  le  vallon  sauvage  du  Lingenthal.  On  remar- 
que à  la  Stockentluh,  qui  s'élève  immédiatement  au-des- 
sus du  village  de  Nieder  Stocken,  une  crevasse  très  pro- 
fonde qui  s'est  considérablement  élargie  depuis  quelques 
dizaines  d'années. 

STOCKENSEE  (OBER)  (C.  Berne,  D.  Bas-Sim- 
menthal). 1658  m.  Petit  lac  au  pied  S.  de  la  chaîne  du 
Stockhorn,  dans  une  cuvette  assez  profonde,  entourée  de 
forêts,  de  rochers  et  de  prairies  ;  voisin  de  l'Unter 
Stockensee,  il  a  500  m.  de  longueur  sur  300  m.  de  lar- 
geur. Au  commencement  de  l'été  des  champs  de  rhodo- 
dendrons fleurissent  sur  ses  rives.  Beau  paysage.  Le  lac 
n'a  pas  d'affluent  visible.  Vers  1860,  6  personnes  qui  le  tra- 
versaient en  bateau  se  noyèrent  ;  dès  lors,  chaque  été,  un 
office  divin  est  célébré  en  plein  air,  au  bord  du  lac. 
STOCKENSEE  (UNTER)  (C.  Berne,  D.  Bas-Sim- 


menthal). 1595  m.  Petit  lac  séparé  de  l'Ober  Stockensee 
par  le  Keibhorn  (1958  m.)  ;  il  est  situé  dans  une  cuvette 
plus  profonde  que  le  premier  ;  il  offre  un  aspect  très 
pittoresque  avec  sa  presqu'île  et  les  rochers  de  sa  rive 
S.  Sa  longueur  est  de  300  m.,  sa  largeur  de  250.  Une 
étroite  barre  de  rochers  dans  la  profonde  dépression  qui 
existe  entre  la  Mieschfluh  et  la  Walpersbergfluh  borde  le 
bassin  du  lac  du  côté  du  Simmenthal.  L'Erlenbach  ou 
Wildenbach,  qui  sort  d'un  entonnoir  au  pied  S.  de  la 
Walpersbergfluh  et  se  jette  dans  la  Simme  près  d'Erlen- 
bach, est  probablement  l'émissaire  souterrain  de  ce  lac. 
L'Unter  Stockensee  est  riche  en  truites.  J.-R.  Wyss  ra- 
conte avoir  découvert  sur  la  rive  du  lac,  lors  d'un  voyage 
fait  en  1816  dans  l'Oberland  bernois,  deux  monnaies  ro- 
maines, l'une  d'Adrien,  l'autre  de  Maximin  le  Thrace. 

STOCKENTHAL  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal  et 
Thoune).  710-612  m.  Vallée  arrosée  par  le  Glùtschbach, 
entre  la  chaîne  du  Stockhorn  et  les  collines  du  Zwiesel- 
berg  et  du  Pinserenhubel,  courant  parallèlement  à  l'ex- 
trémité inférieure  du  lac  de  Thoune  et  à  la  vallée  de 
l'Aar.  Elle  forme  la  continuation  au  S.-E.  de  la  vallée  de 
la  Gùrbe,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  ligne  de 
faîte  à  peine  sensible.  A  l'époque  glaciaire  cette  vallée 
était  occupée  par  le  bras  gauche  du  glacier  de  l'Aar. 
Durant  la  dernière  époque  inierglaciaire  cette  vallée  était 
parcourue  par  la  Kander,  mais  celle-ci  fut  barrée  par 
les  éboulements  du  Stockhorn  entre  Pohleren  et  Ober 
Stocken  et  fut  forcée  de  se  creuser  un  nouveau  lit  à  tra- 
vers la  colline  morainique  de  Zwieselberg  et  de  Gwatt 
pour  entrer  dans  la  plaine  de  Thoune  près  de  Thiera- 
chern.  Le  Stockenthal,  de  sa  naissance  près  d'Ober 
Stocken,  à  son  extrémité  près  de  la  Kander  actuelle,  est 
donc  ce  qu'on  appelle  une  vallée  morte,  c'est-à-dire  qui 
n'a  pas  été  creusée  par  son  ruisseau  actuel.  Ce  dernier, 
le  Glùtschbach,  prend  naissance  dans  un  petit  marais  près 
d'Ober  Stocken  et  reçoit  plusieurs  affluents  de  la  chaîne 
du  Stockhorn,  ainsi  le  Feissibach  ou  Feusisbach  venant 
de  la  Bachalp,  le  ruisseau  du  Lingen  ou  Lindenthal,  la 
Fluhbachquelle  qui  descend  de  la  Reutigtluh,  puis  les 
ruisseaux  venant  de  Lângenberg  et  de  Heitiberg.  Le 
Glùtschbach  quitté  le  Stockenthal  Drès  du  hameau  de 
Glùtsch  pour  entrer  dans  la  gorge  de  la  Kander  où  il 
donne  une  partie  de  ses  eaux  à  la  Kander  tandis  que  le 
reste  suit  encore  le  vallon  par  lequel  passait  la  Kander 
jusqu'en  1712,  puis  il  entre  dans  la  plaine  de  l'Allmend 
et  se  jette  dans  l'Aar  près  d'Uttigen.  La  longueur  du 
Stockenthal,  d'Ober  Stocken  à  Glùtsch,  est  de  6,5  km.,  sa 
largeur  de  100  à  300  m.  ;  dans  sa  partie  inférieure  il  forme 
la  plaine  du  Beutigenmoos.  En  aval  de  Nieder  Stocken 
la  vallée  est,  sur  un  parcours  restreint,  fortement  rétrécie 
par  les  restes  d'un  éboulement,  mais  cela  sur  un  parcours 
restreint.  La  vallée  est  suivie  sur  toute  sa  longueur  par 
la  route  de  Wattenwil-Blumenstein-Pohleren-Ober  et 
Nieder  Stocken-Reutigen-Wimrnis.  Le  fond  de  la  vallée 
est  marécageux  à  plus  d'un  endroit,  surtout  près  de  Reu- 
tigen où  l'on  exploite  la  tourbe.  Ober  et  Nieder  Stocken 
et  Reutigen  font  partie  du  district  du  Bas-Simmenthal. 
Il  est  question  de  prolonger  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
la  vallée  de  la  Gùrbe  jusqu'à  Wimmis.  Cette  vallée  bor- 
dée d'un  côté  par  la  chaîne  du  Stockhorn  qui  s'élève  à 
plus  de  2000  m.,  de  l'autre  par  des  collines  ne  dépassant 
pas  800  m.,  présente  un  caractère  tout  spécial,  elle  a  ce- 
pendant près  de  Nieder  Stocken  un  cachet  franchement 
alpin.  L'agriculture  et  l'élève  du  bétail  sont  les  occupations 
principales  des  1200  habitants  de  cette  vallée  répartis  dans 
les  communes  d'Ober,  de  Nieder  Stocken  et  de  Reutigen. 
Plusieurs  scieries.  Exploitation  de  la  tourbe.  Cette  popu- 
lation se  rapproche,  par  le  type  et  par  la  langue  de  celle  du 
Simmenthal.  Citons  parmi  les  vestiges  du  passé  la  vieille 
chapelle  de  Nieder  Stocken,  aujourd'hui  transformée  en 
ferme,  et  les  ruines  pittoresques  de  la  Jagdburg  sur  le 
Pinserenhubel  qui  domine  la  vallée. 

STOCKER  (C.  Zurich,  D.  et  Com.  Horgen).  460  m. 
Groupe  de  maisons  à  300  m.  N.  de  la  station  de  Hor- 
gen, ligne  Zurich-Thalwil-Zoug.  9  mais.,  62  h.  prot.  de  la 
paroisse  de  Horgen.  Prairies.  Culture  de  la  vigne. 

STOCKERA  (C.  Fribourg,  D.  Singine,  Com.  Guin). 
668  m.  Sur  la  route  de  Fribourg  à  Berne,  à  1  km.  S.-O. 
de  Mariahilf.  3  mais.,  22  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Guin.  Élève  du  bétail.  Agriculture,  arbres  fruitiers. 
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STOCKERA  C.  Fribourg,  D.  Singine,  Corn.  Saint- 
Antoine  i.  820  m.  Hameau  à  3  km.  S.-E.  de  Saint-Antoine, 
à  13  km.  E.  de  la  station  de  Fribourg.  7  mais.,  38  h.  ca- 
tholiques  de  la  paroisse  d'Alterswil,  de  langue  allemande. 
Agriculture,  élève  du  bétail.  Tressage  de  la  paille.  Com- 
merce  de  i 

STOCKERA  ou  IN  DEN  STOCK  (C.  Fribourg, 
D.  Singine,  Coin.  Saint-Ours).  764  m.  Hameau  à  3  km. 
S.-E.  de  Rechthalten  et  à  1  km.  E.  de  Balletswil.  4  mais., 
26  li.  catholiques,  de  langue  allemande,  de  la  paroisse 
d'Alterswil.  Agriculture,  élevé  du  bétail. 

STOCKEREGG  ou  STŒCKLIKREUZ  (C.  Schwyz, 
II.  March).  1251  m.  Beau  point  de  vue,  très  visité,  à  4  km. 
S.- S.-O.  de  Lacben,  entre  le  Spreitenbacli  et  le  Kessi- 
bach.  Pâturages  et  forêts. 

STOCKEREN  OU  STOCKERENHAUS  (C.  et  1). 
Berne,  Com.  Bolligen).  675  m.  Hameau  à  1  km.  N.  de  Bolli- 
gen,  sur  la  route  de  Krauchthal.  3  mais.,  31  h.  prot.  A  l'E. 
s'élève  une  colline  boisée  (833  m.  i  avec  de  grands  blocs  de 
grès.  Carrière  de  grès,  l'une  des  plus  grandes  de  la  Suisse. 

STOCKEREN  (C.  Berne,  II.  Se'ftigen.  Com.  Kireb- 
dorf).  621  m.  Maisons  à  l'extrémité  S.  du  village  deKirch- 
dorf,  à  3  km.  <).  de  la  station  de  Kiesen.  ligne  Berne- 
Thoune.  4  mais.,  25  h.  protestants. 

STOCKEREN  (C.  Berne.  I).  Sel'ti- 
gen,  Com.  Wattenwil).  610  m.  Hameau 
sur  la  rouie  de  Blumenstein  à  Wat- 
tenwil,  à  3.5  km.  S.  de  la  station  de 
Burgistein- Wattenwil,  ligne  du  Gur- 
bethal.  12  mais..  65  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Wattenwil.  Agriculture. 
Tannerie, 

STOCKEREN  (C.  Berne.  II.  Sig- 
nau,  Com.  Eggiwil).  1025  m.  3  mais, 
à  5.5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Sig- 
nau,  ligne  Berne-Lucerne.  23  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  d'Eggiwil.  Élève 
du  bétail. 

STOCKEREN  (C.  Berne,  D.  Tbou- 
Mi'.  Com.  Uetendorf).  620  m.  Hameau 
au-dessus  de  l'Ammletenbach,  sur  le 
versant  E.  de  la  colline  d'Uetendorf- 
berg,  à  I  km.  (i.  de  la  station  d'Ueten- 
dorf,  ligne  du  Gûrbethal.  7  mais.,  32  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Thiera- 
i  In  ni.  Un  peu  au-dessus  de  Stockeren, 
pension  d'été.  Ce  hameau  est  déjà  cité 
dans  un  document  de  1370. 

STOCKERENBACH  (C.  Berne, 
D.  Thoune  et  Bas-Simmenthal).  1600- 
7(11)  m.  Torrent  sauvage,  prenant  nais- 
sance dans  un  grand  cirque,  immédia- 
tement au-dessous  du  Walalpgrat,  mais  dont  les  eaux 
m-  perdent  en  route.  En  temps  ordinaire  son  lit  esta  sec 
dans  la  partie  inférieure  de  son  cours.  Ce  torrent  forme 
la  limite  entre  les  districts  de  Bas-Simmenthal  et  de 
Thoune. 

STOCKERI  (C.  Zoug,  Com.  Risch).  443  m.  Section 
de  commune  el  hameau  à  1,4  km.  S.-O.  de  Risch,  à  3.2  km. 
S.-E.  delà  station  de  Rothkreuz,  ligne  Zurich-Zoug.  7 
mais.,  49  h.  catholiques  de  la  paroisse  lucernoise  de 
Meierskappel.  Agriculture,  élève  du  bétail. 

STOCKFLUH  (C.  Valais,  II.  Viège).  2227  m.  Dernier 
çontreforl  E.  du  Seethalhorn  (3038  m.),  dans  le  massif  du 

Mallnn.  a  3  heures  de  Huteggen,    sur  la   route  de  Stalden 

a  Saas  Grund;  vue  plongeante  intéressante  sur  la  vallée 

de  Saas. 

STOCKGLETSCHER  (C.  Valais,  |).  Viège).  3800- 
2/70  m.  Glacier  d  une  longueur  de  3,2  km.  cl  de  I  km. 
de  largeur  moyenne,  quidescend  d<  la  Tête  de  Valpelline, 
•  lu  eol  de  Valpelline,  de  la  Tête-Blanche  el  du  col  d'Ilérens 
1,1  [orme  un  aflluenl  du  glacier  de  Zmutt.  liés  le  milieu 
de  i  été,  il  esl  passablemenl  crevassé,  surtout  dans  sa  par- 
tie inférieure,  presséqu'il  est  entre  leStockié  el  la  Wand- 
Hjih;  ..n  en  remonte  la  plus  grande  partie  quand,  du 
plateau  du  Stockje,  nu  in.mli>  au  col  d'Ilérens  el  au  col 
de  Valpelline  ;  pendanl  ce  trajet,  on  jouil  d  une  vue  gran- 
diose -m-  le  Cervin  ci  le  Mont-R 

stockgron  (C.  Glaris  e1  Grisons).  3418  m.  Som- 
" Ir  w   crête  qui,  du  Piz   Rusein,  s'étend  vers  le  s.. 


entre  la  partie  supérieure  du  Bifertenfirn  et  levai  Busein  : 
entre  la  Porta  da  Spescha  et  la  Gliemspforte.  Son  versant 
0.,  tourné  vers  le  val  Busein,  est  formé  de  parois  de  ro- 
chers escarpées;  son  versant  E.  est  couvert  par  le  Bifer- 
tenfirn; à  son  pied  S.  s'étend  le  Gliemsgletscher.  Elle  est 
accessible  du  Bifertenfirn  ou  du  Gliemgletscher  par  la 
Gliemspforte. 

STOCKHŒRNER  (C.  Valais,  D.  Conches).  2588  et 
2622  m.  Deux  petites  sommités  qui  constituent  le  con- 
trefort N.  du  Cherbadung  (3213  m.).  Elles  s'élèvent  im- 
médiatement au  S.-E.  du  village  de  Binn,  dans  la  vallée 
de  ce  nom,  d'où  l'on  peut  en  faire  l'ascension  en  3  heu- 
res et  demie,  sa,ns  difficulté  aucune;  le  col  de  Furggelti 
(2350  m.  environ)  sépare  cette  crête  rocheuse  du  massif 
même   du    Cherbadung. 

STOCKHORN  ou  STOCKHORN  DE  THOUNE 
(C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal).  2192  m.  Célèbre  point 
de  vue  formé  par  une  sorte  de  dent  massive  aux  formes 
caractéristiques  qui  domine  la  contrée  de  Thoune  du  côté 
du  S.-O.;  il  est  la  tête  de  la  chaîne  qui  borde  le  versant 
gauche  du  Simmenthal  et  qui  aboutit  par  l'Ochsen  et  la 
Scheibe  à  la  Kaiseregg.  On  voit  de  là  surtout  le  lac  de 
Thoune  et  les  hautes  Alpes  bernoises;  la  vue  ressemble 


Le  Stoekborn  (C.   Berne)  vu  du  Hohmad. 

à  celle  du  Niesen,  mais  elle  est  plus  étendue  et  plus  es- 
sentiellement panoramique.  On  s'y  rend  de  Thoune  par 
Ober  Slocken  et  les  chalets  de  l'/KIpithal  en  5  h.  et  demie 
ou  par  Blumenstein  et  le  Krùmmeweg  dans  le  même 
temps,  ou  encore  4  h.  et  demie  soit  de  Weissenburg,  soit 
d'Erlenbach.  L'ascension,  qui  ne  présente  aucune  diffi- 
culté bien  que  la  dernière  partie  soit  assez  raide,  se  fait 
lies  souvent;  elle  est  cependant  moins  à  la  mode  que 
celle  du  Niesen  ;  à  quelques  mètres  au-dessous  du  sommet, 
sur  le  versant  S.,  auberge  ouverte  pendant  l'été.  Le  Stock- 
horn  est  l'une  des  montagnes  qui  ont  attiré  de  très  bonne 
heure  l'attention  des  amateurs  de  beaux  paysages  et  des 
naturalistes.  Déjà  en  1536  nous  voyons  Jean  Rhellicanus 
[ou  Muller  de  Bellikon),  ami  de  Zwingli  et  pendant  quel- 
ques années  professeur  à  Heine,  monter  au  Stockhorn 
accompagné  de  quelques  amis.  Il  a  même  laissé  une  re- 
lation  détaillée  de  sa  course  sous  ce  titre:  Joannis  Rhelli- 
cani  «  Stockhornias  »  qua  Stockhornus,  mous  altissimus 
in  Bemensium  Helvetiorwm  agro,  versibus  heroicis  des- 
cribitur,  poème  écrit  en  hexamètres  latins.  Cette  relation 
a  été  publiée  à  Bâle  en  1537,  comme  appendice  à  une 
traduction  de  la  Vie  d' Homère,  par  Plutarque,  faite  par 
Rhellicanus.  puis  réimprimée  à  Zurich  en  1555  à  la  suite 
de  la  Descriptio  Montis  Fracti,  de  Conrad  Gessner,  puis 
en  1716  dans  ['Helvetise  Stoicheiographia,  Orographia 
ri  Qreographia,  deJ.-J.  Scheuchzer.  Consulter:  E.  Bâh- 
ler,  Einr  Slorliliornbesteigung  vooi  Jahre  1536  dans 
Bl&tter  j'ïir  bemische  Geschichte,  Kunsl  und  Miniums- 
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Mnde  II  Jahrgang.  2  Heft,    Berne,    1906.  Cette  «  Stock- 
m niade  «   est  dédiée  à  Messire    Pierre    Kunz,    pasteur   à 


D'après  GlIièronçSchardt  1 :  50  000 

Profil  géologique  h  travers  le  Stoc 
eb.  Éboolis;  gl.  Moraine:   Et'.  Flysch;  Cr.  Couches  ronges,  oréta 


Berne;  elle  présente  un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  l'alpinisme  et  des  sentiments  qu'éveil- 
lait déjà  alors  la  montagne  chez,  ses  admirateurs.  La 
même  ascension  a  été  faite  également  en  1557  ou  I558 
par  le  naturaliste  Benoit  Marti  et  relatée  dans  sa  : 
Stocc-Hornii  et  Xcssi  in  Bernatium  Helvetiorum.  Con- 
sulter sur  ces  deux  documents  Josias  Simler  et  le* 
Origines  de  l'Alpinisme  jusqu'en  l(il)i),  par  W.-A.-B. 
Coolidge.  Grenoble,  1904.  On  peut  encore  mentionner  les 
ascensions  du  Stockhorn  de  K.  Spa/.ier,  1790,  qui  en 
exagère  les  difficultés,  de  Studer  et  de  Wagner,  1777,  de- 
mie par  ce  dernier  dans  les  A Ipenrosen,  1816,  du  poète 
Matthisson,  1894.  La  première  des  nombreuses  catastro- 
phes qui  se  répètent  chaque  été  date  de  1789.  Le  terme  de 
.Stockhorn  a  été  employé  par  Studer  pour  désigner  sous  le 
nom  d'Alpes  du  Stockhorn  toute  la  région  des  Alpes  de  la 
Sarine  et  de  la  Simme.  Le  calcaire  jurassique  supérieur 
qui  forme  le  sommet  a  donné  lieu  à  la  désignation  de  cal- 


Le  versant  Nord  du  Stockhorn  (C.  Bernel. 

caire  du  Stockhorn  (Stockhornkalk).  Au  point  de  vue 
géologique,  le  Stockhorn  s'élève  à  l'extrémité  orientale  de 
la  chaîne  du   Vanil  Noir,  laquelle  est  constituée  par  un 


pli  synclinal  de  terrain  jurassique  renfermant  du  Néoco- 
mien  et  du   Crélacique  supérieur   (couches  rouges).    De 

paît  et  d'au- 
tre de  ce  syn- 
clinal se  trou- 
vent deux  an- 
ticlinaux, qui 
c  e  pen  d  a  n I 
n'ont  plus 
guère  de  re- 
ief  bien  sail- 
ant;  ils  cor- 
respondent 
aux  chaînes 
latérales  qui 
vont  en  s'a- 
aissant.  Le 
sommet  mê- 
me du  Stock- 
horn est  for- 
mé de  calcaire 
du  Jurassique 


khorn  (G.  Berne). 

>.;  Ci    Néocomien,  crétac.  in  t. ;  .Is.  Malin; 
Jm.  Dogger:  TiTLias;  Tr.  Trias. 


supérieur  ou  Malm  en  position  verticale.  Vu  du  N.,  il  res 
semble  de  loin  à  une  tour,  d'où  son  nom  ;  vu  de  l'E.,  il 
paraît  pointu.  Des  pâturages  occupent  les  terrains  plus  ten- 
dres du  Crétacique  et  du  Dogger  qui  forment  les  pentes 
voisines. 

Bibliographie.  Hans-Budolf  Rebtnann,  Evn  rVeuto,  l.it*- 
tig,  Ernsthaft  Gespràch  zweier  Bergen  des  Niesens  und 
StockhoTns.  Berne,  1C06.  Fr.  v.  Matthisson  Wanderung, 
iini-li  déni  Stockhorn,  1794.  Zurich,  1810.  K.  Spazier.  Wan- 
derungen  durch  die  Schweiz,  Gotha,  1790.  S.  Wagner. 
Alpenrosen  Berne,  1816.  A.  Meissner,  Alpenrosen.  Berne, 
1822. 

STOCKHORN  ou  BALTSCHIEDER  BREIT- 
HORN  (C.  Valais,  D.  Brigue).  3229  m.  Contrefort  S.-E. 
du  Bietschhorn  ;  il  borde  la  rive  droite  du  Baltschieder- 
gletscher  el  domine  l'extrémité  supérieure  du  Baltschie- 
derthal.  La  première  ascension  en  a  été  faite  en  1894.  On 
y  monte  du  bivouac  de  la  Martigschûpfe,  au  haut  du 
Baltscliiederthal,  à  5  heures  environ  de  Viège. 

STOCKHORN  (C.  Valais,  D.  Conciles).  2635  m. 
Contrefort  X.-O.  du  Merzeribachschien  (3224  m.),  point 
culminant  de  la  crête  qui  sépare  le  vallon  de  Ilohbacli  du 
Mei /enbachtlial  et  dont  l'extrémité  N. -(_)..  Aufden  Bâuften 
(2282  m.i.  l'ail  lace  au  village  de  Munster.  On  y  monte  ai- 
sément de  cette  localité  en  3  h.  et  demie;  très  belle  vue 
sur  le  massif  du  Finsteraarhorn  et  sur  celui,  tout  voisin, 
du  Blindenhom. 

STOCKHORN  (C.  Valais,  D.  Viège).  3534  m.  Som- 
mité située  à  l'extrémité  E.  du  chaînon  du  Gornergrat, 
qui  sépare  le  Gornergletscher  du  Findelengietscher.  Son 
versant  N.-O.  est  recouvert  par  le  glacier  de  Trilïje,  tan- 
dis que  les  pentes  de  neige  et  de  glace  de  son  versant  E. 
font  déjà  partie  du  Findelengietscher;  recouvert  par  le 
glacier  dans  la  direction  du  chaînon  de  la  Ciina  di  Ja/./.i, 
il  constitue  la  ligne  de  séparation  des  glaciers  de  Gor- 
ner  et  de  Findelen.  C'est  un  intéressant  point  de  vue, 
analogue  à  celui  du  Gornergrat,  mais  encore  plus  gran- 
diose, parce  qu'on  est  davantage  au  centre  de  ce  monde 
de  glaciers.  On  y  arrive  sans  grandes  difficultés  en 
2  heures  de  la  station  terminus  de  la  ligne  du  Gorner- 
grat. ou  en  2  h.  et  demie  de  la  cabane  Bétemps. 

STOCKHORN  (ALPES  DU;.  Voir  Saisine  et  Simme 
(Groupe  de  la). 

STOCKHUBEL  (C.  Berne,  D.  Thoune).  760  m.  Un 
des  points  les  plus  élevés  de  la  colline  morainique  qui 
s'étend  entre  le  Stockenlhal  et  la  plaine  de  Thoune,  sur 
laquelle  s'élève  le  village  d'Uebischi.  A  son  pied  0.  se 
trouve  le  bassin  de  l'Egelsee.  Jolie  vue,  peu  connue,  sur 
le  lac  de  Thoune,  la  chaîne  du  Stockhorn  et  la  partie  oc- 
cidentale du  groupe  des  Emmen,  avec,  au  premier  plan, 
les  lacs  d'Uebischi  et  d'Amsoldingen. 

STOCKI  (AUF  DER)  (C.  Lucerne,  D.  Willisau,  Corn. 
Zell).  717  m.  Hameau  à  2  km.  S.  de  la  station  de  Zell, 
ligne  Langenthal-Wolhusen.  5  mais..  42  h.  catholiques 
de  la  paroisse  de  Zell.  Agriculture. 

STOCKJE(C.Valais,'D.  Viège).  3097  m.  Éperon  rocheux 
de  l'arête  qui  se  détache  au  N.-E.  de  la  Tète  de  Valpel- 
line,  et  qui  sépare  le  glacier  de  Stock  de  celui  de  Tiei'en- 
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niatten.  deux  des  bras  supérieurs  du  glacier  de  Zmutt, 
que  le  Stockje  domine  dans  la  direction  de  l'O.-N.-O. 
Quand  de  Zermatt  on  se  rend  au  col  d'Hérens,  on  en  cô- 
toie le  versant  S.,  puis  on  en  remonte  leversant  S.-O.,  par 
lequel  on  atteint,  en  suivant  un  sentier  bien  tracé,  le  pla- 
teau que  forme  le  point  culminant  de  ce  rocher  et  que 
côtoie  le  bord  S.-E.  du  Stockgletscher.  Pour  faciliter  aux 
touristes  le  passage  du  col  d'Hérens  et  du  col  de  Valpel- 
line,  l'ascension  de  la  Dent  Blanche  et  de  la  Dent  d'Hé- 
rens. la  section  Monte  Rosa  du  Club  alpin  suisse  a 
construit  une  cabane,  en  1875,  sur  un  petit  plateau  ga- 
zonné  du  versant  E.  du  Stockje.  Une  avalanche  que  l'on 
ne  s'attendait  pas  à  voir  tomber  en  cet  endroit,  a  ren- 
versé  cette  cabane  qu'il  a  été  plusieurs  fois  question  de 
relever  de  ses  ruines.  Les  restes  de  la  cabane  sont  à 
3  heures  de  la  Staflélalp,  à  5  heures  de  Zermatt.  De  cet 
endroit,  et  mieux  encore  du  point  culminant  du  rocher, 
on  jouit  d'une  vue  merveilleuse  sur  le  Cervin  et  la  Dent 
d'Hérens.  But  d'excursion  des  hôtes  de  Zermatt. 

STOCKKNUBELfC.  Valais,  D.  Viège).  3044  m.  Chaî- 
non rocheux  qui  se  détache  de  la  base  S.  du  Stockhorn 
(3534  m.)  et  qui  s'avance  en  éperon  dans  le  glacier  de 
Gorner,  point  de  repère  sur  le  chemin  que  l'on  suit  géné- 
ralement pour  monter  du  Riffelberg  à  la  Cima  di  Jazzi,  à 
1  h.  45  min.  de  cet  hôtel.  On  arrive  facilement  et  en 
quelques  minutes  du  glacier  sur  le  petit  plateau  qui  le 
domine. 

STOCKMATT  (C.  Berne,  D.  Schwarzenburg,  Corn. 
Rûschegg).  830  m.  Hameau  à  700  m.  N.-E.  de  Riischegg, 
à  8  km.  S.-E.  de  la  station  de  Schwarzenburg,  ligne 
Berne-Schwarzenburg.  ,7  mais.,  46  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Riischegg.  Élève  du  bétail,  prairies. 

STOCKMATt"(C-  Berne,  D.  Seftigen,  Com.  Belp). 
514  m.  2  mais,  à  1  km.  N.  de  la  station  de  Belp,  ligne  de 
la  vallée  de  la  Gùrbe.  29  h.  protestants.  Région  plate  et 
fertile.  Cultures  de  céréales,  de  champs  et  d'arbres  frui- 
tiers. 

STOCKPLANGG  ou  STOCKRIEDLI  (C.  et  D. 
Schwyz).  1600-1500  m.  Partie  mi-rocheuse,  mi-boisée  ou 
couverte  d'alpages  du  Stock  (1604  m.).  A  l'E.  s'étend  le 
bel  alpage  de  Thierfedernweid. 

STOCKSCHÛRLI    (C.   Lucerne,    D.    Sursee,   Com. 
Nottwil).  659  m.  Hameau  sur  le  versant  N.  du  Ruswiler- 
berg,  à  2  km.  de  la   station  de  Nottwil,  ligne    Olten-Lu 
cerne.    3  mais.,    21    h.   catholiques    de    la    paroisse    de 
Nottwil. 

STŒCK  (C.  Zoug,  Com.  Neuheim).681  m.  Hameau  à 
1  km.  E.  de  Neuheim.  4  mais.,  25  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Neuheim.  Agriculture.  Elève  du  bétail. 

STŒCK  (IN  DEN)  (C.  Fribourg,  D.  Singine,  Com. 
Saint-Ours).  798  m.  Hameau  à  3  km.  N.-E.  de  Dirlaret, 
à  12  km.  S.-E.  de  la  station  de  Fribourg.  4  mais.,  26  h. 
catholiques  de  la  paroisse  d'Alterswil,  de  langue  alle- 
mande. Agriculture,  élève  du  bétail.  Tressage  delà  paille. 

STŒCKACKER  (C.  et  D.  Berne,  Com.  Biimpliz). 
554  m.  Champs  situés  à  l'E.  du  château  de  Biimpliz,  en- 
tre  la    ligne   de   Berne-Fribourg  et  la  route  de  Berne   à 

I! pli/..  Ils  se  couvrent  de  constructions  et  forment  un 

quartier  qui  se  développe  rapidement.  Environ  50  mais., 
(500  h.  protestants.  Vaste  maison  d'école. 

STŒcken  (C.  Berne,  D.  et  Com.  Gessenay).  1100  m. 
Hameau  vis-à-vis  de  Gstaad,  à  1  km.  O.  de  cette  station, 
ligne  Zweisimmen-Montreux,  5  mais.,  28  h.  protestants 
de  la  paroisse  de  Gessenay.  Élève  du  bétail. 

STŒCKEN  (C.  Saint-Gall,  1).  Wil,  Com.  Bronsho- 
fen).  610  m.  3  maisons  au  pied  X.  du  Nieselberg,  à  4,5 
km.  N.-E.  de  la  station  de  Wil,  ligne  Winterthour-Sainl- 
(iall.  20  b.  catholiques  de  la  paroisse  de  Wil.  Elève  du 
bétail. 

STŒCKEN  (C.  el  II.  Schwyz,  Com.  Unter  Iberg). 
9  'i  2-930  m.  Section  de  com,  el  partieN.  du  village  d'Unter 
Iberg,  séparée  de  la  parlie  S.  qui  porte  le  nom  de  Herti, 
par  la  Minslei.  à  12  km.  S.-S.-E.  île  la  station  d'Einsie- 
ileiu,  ligne  Wadenswil-Einsiedeln.  Voiture  postale  Ein- 

liedeln-Ober    [berg.    32    niais.,    L2l.">    h.    catholiques   delà 

paroisse  d  l  nter  Hier-.    Deux  hôtels.  Cette  localité  s'esi 
surtout    développée  comme   séjour    d'été.     Agriculture. 

Champs.   Forêts.    Industrie  de    la    son     assez  active   à    do- 

iile    Coi iree  de  bois  el  .le  bétail.  Une  ordonnance 

du  comte  Rodolphe  I -  de  Habsbourg,  de   1217.   déclara 


la  contrée  une  Allmeind  commune,  entre  Schwyz  et  Ein- 
siedeln.  Le  curé  Aloïs  Schelbert  (1847-1900)  a  beaucoup 
travaillé  au  développement  d'Unter  Iberg. 

STŒCKEN  (AUF  DEN)  (C.  Grisons,  D.  Glenner, 
Cercle  Ruis,  Com.  Obersaxen).  1720  m.  Alpages  sur  le 
versant  N.  du  Piz  Sez  Ner,  à  3  km.  S.  de  Meierhof. 

STŒCKEN  (OBER,  UNTER)  (C.  Thurgovie,  D. 
Kreuzlingen,Com.  Alterswilen).  538  et  530  m.  Hameaux  à 
500  m.  l'un  de  l'autre,  à  3  km.  O.-N.-O.  d'Alterswilen,  à 
6  km.  N.-E.  de  la  station  de  Marstetten,  ligne  Winter- 
thour-Romanshorn.  12  mais.,  58  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse d'Alterswilen.  Prairies,  arbres  fruitiers.  Forêts. 

STŒCKENBACH  (C.  Argovie,  D.  Mûri).  500-400  m. 
Ruisseau  prenant  naissance  dans  le  marais  de  Fenk- 
rieden  ;  il  coule  au  N.-E.,  traverse  le  Schwenditobel,  du 
côté  de  la  Sinserhôfe,  tourne  à  l'E.  et,  après  un  cours 
de  4  km.,  se  jette  dans  la  Reuss,  rive  gauche,  à  Scha- 
chen. 

STŒCKEREN  (C.  Berne,  D.  Berthoud,  Com.  Ober- 
burg).  556  m.  2  mais,  à  600  m.  S.-O.  de  la  station  d'Ober- 
burg,  ligne  Berthoud-Langnau.  35  h.  protestants  de  la 
paroisse  d'Oberburg.  Elève  du  bétail. 

STŒCKERN  (C.  Berne,  D.  Trachselwald,  Com.  Su- 
miswald).  770  m.  Hameau  à  l'entrée  du  Kurzeneigraben, 
à  500  m.  S.  de  Wasen,  à  9,5  km.  N.-E.  de  la  station  de 
Ramsei,  ligne  Berthoud-Langnau.  4  mais.,  35  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Wasen.  Agriculture.  Tannerie. 

STŒCKGASSE  (C.  Berne,  D.  Fraubrunnen,  Com. 
Grafenried).  530  m.  Hameau  à  600  m.  S.-O.  de  Grafenried, 
à  6  km.  N.-O.  de  la  station  de  Lissach,  ligne  Berne-01- 
ten.  4  mais.,  28  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Grafen- 
ried. Agriculture. 

STŒCKLEN  (C.  Saint:Gall,  D.  et  Com.  Gossau). 
616  m.  Groupe  de  maisons  à  1  km.  N.  de  la  station  de 
Gossau,  ligne  Gossau-Sulgen.  3  mais.,  28  h.  catholiques 
de  la  paroisse  de  Gossau.  Élève  du  bétail. 

STŒCKLI.  Pour  l'étymologie,  voir  Stock.  Ce  terme 
désigne  un  petit  sommet,  et  parfois  aussi  une  ferme 
bâtie  en  bois  avec  une  partie  seulement  en  maçon- 
nerie. 

STŒCKLI  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Vorderland, 
Com.  Heiden).  730  m.  Hameau  sur  la  route  de  Thaï  à 
Heiden,  à  1  km.  N.  de  cette  dernière  station,  ligne  Ror- 
schach-Heiden.  17  mais.,  96  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Heiden.  Prairies. 

STŒCKLI  (C.  Berne,  D.  Haut-Simmenthal,  Com. 
Sankt  Stephan).  970  m.  Groupe  de  maisons  à 4,2  km.  S.  de 
la  station  de  Zweisimmen,  lignes  Montreux-Oberland  et 
Zweisimmen-Thoune.  2  mais.,  21  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Sankt  Stephan.  Auberge.  Pont  sur  la  Simme. 

STŒCKLI  (C.  Saint-Gall,  D.  Gaster,  Com.  Amden). 
1700-1200  m.  Alpage  du  versant  S.  du  Gulmenetdu  Stock, 
au  N.-E.  de  l'alpe  de  Strichboden,  arrosé  par  le  Fallen- 
bach.  Superficie,  256  ha.,  dont  93  en  pâturages,  94  en 
marais,  47  en  forêts,  14  en  jachère  et  8  improductifs. 

STŒCKLI  (C.  et  D.  Schwyz).  2151  m.  Sommet  ro- 
cheux du  massif  de  l'Achselberg,  entre  le  Huribach  à  l'E. 
et  leBurgelibach  à  l'O.  De  ce  coté,  l'Achslerpass  (2150  m.) 
conduit  par  la  Rosskehle,  à  l'E.,  à  la  Seenalp  dans  le 
lliirithal,  et  par  le  Kinzigkulm  (2076  m.)  au  S.,  dans  le 
canton  d'Uri. 

STŒCKLI  (C.  U ri).  2091  m.  Sommet  rocheux  de  la 
crête  qui  sépare  la  vallée  de  Riemenstalden  du  Gruon- 
thal,  entre  le  Dieppen  (2226  m.),  à  l'E.  et  le  Rophaien 
(2082  m.),  à  10.,  à  3,1  km.  S.-E.  de  Sisikon. 

STŒHRENHAUS  (C.  Thurgovie,  D.  Bischofszell, 
Com.  Neukirch).  494  m.  3  maisons  à  1  km.  S. -S.-O.  de 
la  station  de  Kradolf,  ligne  Sulgen-Gossau.  43  h.  cath.  de 
la  paroisse  de  Sulgen.  Prairies,  vignes,  champs. 

STŒLLEN  ou  STOLLEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober 
Toggenburg).  1979  m.  Sommité  peu  visitée,  composée  de 
calcaire  de  Seewen,  formant  un  synclinal  dans  la  chaîne 
la  plus  méridionale  du  massif  du  Sàntis,  au  N.  d'Alt 
Sankt  Johann,  d'où  l'on  y  monte  en  3  h.  et  demie.  L'ascen- 
sion en  est  difficile.  Du  Stiillen  au  Gamskopf  la  chaîne 
forme  une  crête  déchirée  avec  des  pointes  hardies  et  qui, 
ainsi  que  les  deux  sommets  extrêmes,  portent  le  nom  col- 
lectif de  Miihlekôpfe. 

STŒRGEL  (C.  Appenzell  Kli.-Ext.,  D.  Hinterland, 
Com.  Stein).  710  m.  Hameau  à  1,5  km.  S.-E.  de  la  station 
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do  Bruggen,  ligne  Saint-Gall-Wintertliour.  Téléphone.  10 
mais.,  4§  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Stein.  Prairies, 
élève  du  bétail.  Broderie.  Tissage  de  mousseline. 

STŒRHÙSLI  (C.  Berne,  I).  Berthoud,  Cora.  Heimis- 
wil).  583  m.  2  mais,  à  3,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Ber- 
thoud, ligne  Berne-Olten.  26  h.  prot.  de  la  paroisse  de 
Heimiswil.  Élève  du  bétail. 

STŒRSHERTEN  ou  STŒRSHIRTEN  (C. 
Thurgovie,  D.  Bischofszell,  Com.  Hauptwil).  588  m. 
Hameau  sur  un  plateau  au-dessus  des  étangs  de  Gotts- 
haus,  à  2  km.  N.-E.  de  la  station  de  Hauptwil,  ligne 
Gossau-Sulgen.  5  mais.,  33  h.  protestants  et  catholiques 
de  la  paroisse  de  Bischofszell.  Prairies,  arbres  fruitiers. 
Non  loin  de  Stôrsherten  se  trouve  Freiherten.  Le  nom 
de  ces  deux  localités  vient  du  temps  où  la  pâture  en  com- 
mun était  momentanément  libre  en  certains  endroits  et 
suspendue  dans  d'autres. 

STŒSSELBACH  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Hin- 
terland).  905-640  m.  Ruisseau  prenant  naissance  à  l'ex- 
trémité 0.  du  Kreuzwald,  à  2  km.  S.-E.  de  Hérisau.  Il 
coule  d'abord  vers  le  N.,  puis  vers  l'E.;  il  se  jette  dans 
l'Urnâsch,  rive  gauche,  après  un  cours  de  3  km. 

STŒSSEN.  Pour  l'étymologie  voir  Stoss. 

STŒSSEN  (C.  Berne,  D.  Schwarzenburg,  Com. 
Biischegg).  800  m.  Hameau  entre  le  Schwarzwasser  et  le 
Ileubach,  à  1,3  km.  E.  de  Rùschegg,  à  8,6  km.  S.-E.  de 
la  station  de  Schwarzenburg,  ligne  Berne-Schwarzen- 
burg.  15  mais.,  95  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Rùsche0"0 . 

STŒSSEN  (OBER,  UNTERi  (C.  Schwyz,  D. 
Mardi,  Com.  Vorderthal).  1000-820  m.  Fermes  sur  la  rive 
droite  du  Herrenbach,  à  1,5  km.  S.-E.  de  Vorderthal. 
12  mais.,  66  h.   catholiques  de  la  paroisse  de  Vorderthal. 

STŒSSENFIRN  (C.  Uri).  2800-2160  m.  Glacier  large 
de  1,7  km.  et  long  de  1,5  km.,  divisé  en  deux  parties,  celle 
du  N.-E.  étant  située  sur  une  terrasse  plus  élevée  que  la 
partie  S.-O.,  et  adossée  à  la  chaîne  qui  sépare  le  Meien- 
thal  de  la  vallée  d'Engelberg.  Il  est  domine  de  l'E.  à  l'O. 
par  le  Murmelplankstock  (2862  m.),  le  Wichelplankstock 
(2976  m.),  le  Stôssenstock  (2945  m.),  le  Grassen  (2946  m.) 
et  le  Wasenhorn  (2933  m.).  Ce  glacier  communique  avec 
le  Wendengletscher  par  le  Wasenhornjoch  (2744  m.)  et 
avec  li'  Firnàlpeligletscher  par  le  Stôssensattel  (2800m.  en- 
viron). Ses  eaux  se  jettent  par  le  Sustlihach  dans  la  Meien- 
reuss,  dont  il  constitue  une  des  principales  sources. 

STŒSSENSATTEL  (C.  Uri  et  Ohwald).  2800  m. 
environ,  sans  nom  ni  cote  dans  l'atlas  Siegfried.  Col  ou- 
vert entre  les  points  cotés  2834  et  2848  m.  de  la  crête  qui 
relie  le  Grassen  au  Stôssenstock  et  au  Wichelplankstock, 
dans  la  chaîne  qui  sépare  le  Meienthal  de  la  vallée  d'En- 
gelberg. Ce  passage  relie  Dôrfli  par  le  Wendenjoch  à 
Engelberg;  il  ne  présente  aucune  difficulté.   On  compte 

5  heures  de  Dôrfli  au  col,  20  min.  du  col  au  Wendenjoch, 
d'où  il  faut  encore  3  h.  et  demie  jusqu'à  Engelberg. 
Première  traversée  connue  en  1894. 

STŒSSENSTOCK  (C.  Uri  et  Obwald).  2945  m.  Som- 
mité sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried,  sur  la  crête  limi- 
trophe qui  s'élève  entre  le  Meienthal  et  la  vallée  d'Engelberg, 
immédiatement  au  N.  du  Wichelplankstock  (2976  m.).  Ce 
sommet  est  le  point  de  rencontre  de  l'arête  qui  vient  du 
Grassen  par  le  Stôssensattel,  de  celle  qui  vient  du  Hôh- 
berghorn  par  le  Wichelplankstock  et  de  celle  du  Gras- 
sengrat  (2862,  2914,  2888  et  2857  m.).  Le  Stôssenstock  est 
accessible  sans  diflicultés  spéciales  par  le  Stôssentirn,  en 

6  heures  de  Dôrtli.  Vue  intéressante,  sur  le  massif  du 
Titlis  et  des  Spannôrter  en  particulier.  Première  ascen- 
sion en  1894. 

STŒSSI  (C.  Uri,  Com.  Silenen).  1172  m.  Alpage  avec 
groupe  de  chalets  sur  la  rive  droite  du  Kârstelenbach, 
dans  le  Maderanerthal. 

STŒSSWALD  (C.  et  D.  Lucerne).  1000-700  m.  Forêt 
sur  la  rive  gauche  du  Krienbach,  à  4  km.  S.-E.  de  Kriens. 
Sa  longueur  est  de  2  km.  sur  une  largeur  de  1  km. 

STOFEL,  STOFFEL,  seuls  ou  en  composition,  se 
rencontrent  dans  les  cantons  d'Appenzell,  de  Saint-Gall, 
de  Zurich  et  de  Schwyz.  C'est  une  forme  dialectale  de 
SïAFEL.  Voir  ce  nom. 

STOFEL  (C.  Saint-Gall,  D.  Neu  Toçgenburg,  Com. 
Sankt  Peterzelï).  885  m.  Maisons  disséminées  à  8  km.  S.-O. 
de  la  station  de   Waldstatt,  ligne  Winkeln-Appenzell.  18 


mais.,  105  h.  catholiques  et  protestants  des  paroisses  de 
Sankt  Peterzelï.  Élève  du  bétail.  Broderie  et  tissage. 

STOFEL  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggenburg,  Com. 
Alt  Sankt  Johann).  910  m.  Groupe  de  maisons  à  800  m. 
E.  d'Alt  Sankt  Johann,  à  20  km.  O.-N.-O.  de  la  station  de 
Buchs,  ligne  Sargans-Rorschach,  à  19  km.  S.-E.  de  la 
station  d'Ebnat-kappel,  ligne  du  Toggenbourg.  15  mais., 
80  h.  catholiques  et  protestants  des  paroisses  d'Ail  Sankt 
Johann.  Prairies,  élève  du  bétail. 

STOFFEL  (C.  Zurich,  D.  Pfâfnkon).  931  m.  Colline 
mollassique,  complètement  boisée,  à  3  km.  N.  de  Bàrets- 
wil,  à  2  km.  O.  de  Bauma,  sur  le  versant  gauche  du 
Tôssthal. 

STOFEL  (OBER,  UNTER)  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober 
Toggenburg,  Com.  Alt  Sankt  Johann).  1420-1348  m. 
Groupe  de  chalets  dans  le  vallon  de  la  Neuenalp,  à  6 
km.  N.-O.  d'Alt  Sankt  Johann,  sur  le  versant  N.-O.  du 
Schwendigrat.  A  600  m.  de  distance  les  uns  des  autres. 

STOFEL  (OBER,  UNTER)  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober 
Toggenburg,  Com.  Wildhaus).  1320  m.  Chalets  disséminés 
de  la  Gamplùtalp  et  de  la  Bodenalp,  à  2,2  km.  N.  de  Wild- 
haus, sur  le  chemin  du  Sântis.  La  partie  inférieure  de 
l'alpage  est  marécageuse. 

STOFFELBERG  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com. 
Leissigen  et  Dàrligen).  800-700  m.  Versant  de  la  rive 
gauche  du  lac  de  Thoune,  entre  les  villages  de  Leissigen 
et  de  Dàrligen,  avec  quelques  fermes  disséminées.  3 mais., 
7  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Leissigen.  Élève  du 
bétail.  En  1348  Jean  VI  de  Strâttligen  légua  son  domaine 
du  Stoffelberg  au  couvent  d'Interlaken  dans  lequel  trois 
de  ses  filles  avaient  pris  le  voile. 

STOFFELBERG  ALP(C.  Obwald).  1880  m.  Alpage  sur 
les  versants  O.  des  Wallenstôcke  et  des  Rigidalstôcke,  à 
une  distance  de  3  à  4  heures  N.  d'Engelberg .  Une  quinzaine 
de  chalets  disséminés.  Cet  alpage  peut  nourrir  150  vaches. 
STOFFELSRÙTI  (C.  Berne,  D.  Seftigen,  Com.  Ja- 
berg).  563  m.  Hameau  sur  le  plateau  qui  s'étend  entre 
l'Aar  et  la  Giirbe,  à  1,5  km.  N.-O.  de  la  station  d'Uttigen, 
ligne  Berne-Thoune.  6  mais.,  37  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Kirchdorf.  Agriculture,  fromagerie.  Arbres  frui- 
tiers. 

STOFFEN  (C.  Soleure,  D.  Thierstein,  Com.  Himmel- 
ried).  541  m.  Hameau  à  1,2  km.  O.  de  Himmelried.  6 
mais.  51  h.  catholiques. 

STOFFENBURG  (C.  Grisons,  I).  Ober  Landquart, 
Com.  Luzein).  1120  m.  Alpage  avec  chalets  sur  l'arête 
comprise  entre  le  Seebach  et  le  Buchnertobelbach,  deux 
petits  affluents  de  droite  de  la  Landquart,  à  3,2  km.  S.-E. 
de  Schiers,  sur  le  sentier  qui  monte  de  Lunden  à  Par- 
disla. 

STOGL  (C.  Grisons,  D.  Albula).  Com.  et  vge.  Voir 
Stui.s. 

STOLDENRUNS  (C.  Glaris,  Com.  Linthal).  1950- 
800  m.  Torrent  de  2,5  km.  de  longueur,  prenant  naissance 
en  deux  sources  sur  le  versant  O.  du  Kilchenstock.  Il  re- 
çoit de  gauche  la  Bodenrunse  venant  de  la  Guthàchialp 
et  se  jette  dans  la  Linth  à  3  km.  S.  de  Linthal.  Dans  le 
flanc  du  Kilchenstock  et  du  Bàchikamm  il  a  creusé  une 
niche  profonde  et  il  a  déposé  tout  un  cône  d'alluvions 
dans  la  vallée  de  la  Linth,  recouvert  de  cultures  et  de 
fermes,  lesquelles  portent  le  nom  collectif  d'Auengùter. 
STOLL,  STOLLEN.STOLLEREN.se  rencontrent 
principalement  dans  les  cantons  de  Lucerne,  de  Schwyz, 
de  Zurich,  de  Saint-Gall  et  de  Berne,  isolément  dans 
d'autres  cantons;  ils  désignent  une  grotte,  une  crevasse, 
ou  aussi  une  colline  pointue. 

STOLLEN  (C.  Zurich,  D.  Horgen.  Com.  Schônen- 
berg).  705  m.  Hameau  à  1  km.  N.  de  1  église  de  Schô- 
nenberg.  9  mais.,  48  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Schônenberg.  Prairies. 

STOLLEN  (AUF  DEN)  (C.  et  D.  Schwyz).  2326, 
2205,  1920  m.  Région  de  rochers  et  de  lapiers  au  S.-E. 
du  Ràtschthal,  sur  le  versant  S.-O.  du  Pfannenstock 
(2575  m.),  qui  s'abaisse  de  là  en  de  nombreux  gradins 
vers  l'alpe  de  Bàrensol  et  le  Bisithal. 

STOLLENHOLZBACH  (C.  Schwyz,  D.  Mardi). 
1250-750  m.  Torrent  qui  recueille  les  eaux  de  la  Stocker- 
egg  (1251  m.),  du  Sommrig  (1270  m.)  et  de  la  Guteregg 
(1274  m.),  entre  Lachen  et  Éinsiedeln.  Il  coule  vers  le 
N.-E.,  traverse   une  gorge  et  rejoint  le  Mutzenbaubach, 
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avec  lequel  il  forme  le  Spreitenbach  qui  se  jette  près  de 
Lachen  dans  le  lac  de  Zurich,  rive  gauche.  La  longueur 
de  son  cours  est  de  2,5  km. 

STOLLEREN  (C.  Schwyz,  D.  et  Corn.  Einsiedeln). 
889  m.  Hameau  sur  le  versant  N.-E.  du  Freiherrenberg, 
sur  la  route  postale  EinsiedeLa-Iberg,  à  2.5  km.  E.  de  la 
station  d'Einsiedeln,  ligne  W.ïdenswil-Einsiedeln.  5  mais., 
38  h.  catholiques  de  la  paroisse  d'Einsiedeln.  Chapelle. 
Prairies.  Culture,  des  pommes  de  terre  et  des  légumes. 
Arbres  fruitiers.  Élève  du  bétail.  Exploitation  de  la  tourbe. 
L'ancienne  route  d'Einsiedeln  à  Iberg.  qui  fut  corrigée 
en  1860,  montait  en  zigzaguant  de  la  plaine  de  la  Sihl 
(881  m.)  vers  Stolleren. 

STOLZENBERG  (C.  Saint-Gall,  D.  Unter  Toggen- 
burg,  Com.  Henau).  620  m.  Groupe  de  maisons  sur 
une  colline  fertile,  à  2,5  km.  S.-E.  de  la  station  d'Uz- 
wil.  ligne  Saint-Gall-Winterthour.  Téléphone.  16  mais., 
96  h.  protestants  et  catholiques  des  paroisses  d'Ober- 
uzwil  et  de  Bichwil.  Élève  du  bétail.  Arbres  fruitiers. 
Broderie. 

STOLZENMÛHLE  (C.  Berne,  D.  Schwarzenburg, 
Com.  Wahlern).  771  m.  Maisons  proches  de  l'église 
d'Unter  Wahlern,  sur  un  petit  ruisseau  qui  plus  loin 
forme  le  Burggraben.  4  mais.,  33  h.  protestants.  Moulin 
et  scierie. 

STORCHEGG  (C.  Saint-Gall,  D.  Wil,  Com.  Nieder- 
bùren).  600  m.  Hameau  sur  une  haute  terrasse  d'où  l'on 
jouit  d'une  belle  vue  sur  la  vallée  de  la  Thur,  à  4,6  km. 
N.-O.  de  la  station  d'Arnegg,  ligne  Gossau-Sulgen.  4 
mais.,  "18  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Niederbùren. 
Prairies,  élève  du  bétail. 

STORCHENEGG  (HINTER,  VORDERl  (C.  Zu- 
rich, D.  Hinwil,  Com.  Fischenthal).  821  et  806  m.  Ha- 
meau sur  le  versant  E.  du  Hôrnli,  à  2  km.  N.-E.  de  la 
station  de  Steg,  ligne  du  Tossthal.  4  mais.,  30  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Fischenthal.  Prairies. 

STOREGGHORN  (C.  Obwald  et  Nidwald).  1875  m. 
Sommet  de  la  chaîne  qui  sépare  la  vallée  d'Engelberg 
du  Melchthal,  entre  le  Sloreggpass,  qu'il  domine  immé- 
diatement, et  le  Schluchiberg.  On  y  monte  aisément  de 
Melchthal  par  le  chemin  du  Storeggpass  en  3  heures. 
Point  de  vue  sans  intérêt  spécial. 

STOREGGPASS  (C.  Obwald  et  Nidwald).  1740  m. 
Passage  ouvert  entre  le  Storegghorn  (1875  m.)  et  le 
Widderfeld  (2354  m.),  dans  la  chaîne  qui  sépare  les 
vallées  de  Melchthal  et  d'Engelberg,  qu'il  fait  communi- 
quer. On  compte  2  heures  et  demie  de  Melchthal  au  col, 
et  2  heures  du  col  à  Grafenort,  par  un  sentier  en  plu- 
sieurs endroits  fort  pittoresque.  Du  col  on  peut  aussi 
se  rendre  à  Engelberg  par  l'Ober  Laterseealp  et  la 
Zingelalp  en  2  heures  également. 

STORTA  GRONDA  (VAL  DA)  (C.  Grisons,  D.  Inn). 
Haut  vallon  latéral  de  droite  du  val  Chôgiias,  la  ramifica- 
tion la  plus  considérable  du  val  Sinestra.  11  descend  du 
Fimberpass  ou  Cuolmen  Fenga  (2612  m.)  vers  le  N.-E., 
dînant  2,3  km.,  et  reçoit  le  ruisseau  du  Davo  Sass;  à  son 
entrée  se  trouve  l'alpe  Chôgiias  (2070  m.).  Au  S.  s'élèvent 
les  pentes  d'éboulis  du  Piz  Motana  et  du  Piz  Chôgiias. 
Sa  pente  est  de  19°/,,.  Les  roches  sont  des  schistes  en- 
gadinois  sans  fossiles,  des  schistes  calcaires  et  arénacés 
d'âge  mésozoïque. 

STOSS,  STŒSSI,  STŒSSLI,  se  rencontrent  dans 
les  contrées  alpestres  et  principalement  dans  les  cantons 
de  Lucerne,  de  Schwyz,  de  Berne,  d'Appenzell,  de  Saint- 
Gall  el  ailleurs  isolément.  Ils  désignent  la  partie  de  l'al- 
page  nécessaire  à  la  nourriture  d'une  vache.  Un  alpage 
de  50  Stôssen  peul  nourrir  50  vaches. 

STOSS  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Hinterland,  Com. 
Waldstatt).  900m.  Hameau  à  3  km.  S.  O.  de  la  station 
de  Waldstatt,  ligne  Winkeln-Appenzell.  5  mais.,  43  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Waldstatt.  Élève  du  bé- 
tail. 

STOSS  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  T).  Mittelland,  Com. 
Gais).  955  m.  Maison  isolée  à  3  km.  E.  de  la  station  de 
Gais,  tramway  Saint-Gall-Gais,  sur  la  route  de  Gais  à  Alt- 
stâtten.  4h.  Elève  du  bétail.  C'est  là  que  s'élève  la  cha- 
pelle  commémorative  de  la  bataille  du  Stoss  (17  juin  1405) 
entre  les  ^ppenzellois  conduits  par  le  comte  Rodolphe  de 
Werdenberg  et  les  Autrichiens  dirigés  par  le  duc  Fré- 
déric,  Un  monuments  aussi  été  érigé  en   1905.  Vue  su- 
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perbe  sur  la  vallée  du  Rhin,  les  Alpes  du  Vorarlberg  et 
grisonnes.  Chaque  année  les  habitants  des  Rhodes-Inté- 
rieures et  non 
Extérieures  se 
rendent  au 
Stoss  pour 
fêter  l'anni- 
versaire de 
leur    victoire. 

STOSSfC. 
Saint-Gall,  D. 
Ober  Toggen- 
burg).  2114 m. 
Sommité  d'Ur- 
gonien  de  la 
chaîne  méri- 
dionale du 
massif  du  San- 
tis,  jusqu'ici 
peu  visitée,  et 
dont  l'ascen- 
sion est  assez 
pénible  ;  à  3,5 
km.  S.-O.  du 
Sàntis,  au  N. 
d'Unterwas- 
ser,  d'où  on  la 
gravit  en  4 
heures. 

STOSS  ou 
STOOSS(C. 
et  D.  Schwyz, 
Com.  Mor- 
schach).     1290 

m.  Hameau  à  2  heures  S.  de  Schwyz,  sur  un  joli  plateau 
au  N.-E.  du  Frohnalpstock,  à  4  km.  E.  de  la  station  de 
Morschach,  ligne  électrique  Brunnen-Morschach,  à  la- 
quelle un  bon  sentier  relie  le  hameau.  Télégraphe,  té- 
léphone. 4  mais.,  21  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Morschach.  Lieu  de  villégiature  et  de  cures  de  lait.  Grand 
hôtel.  Nombreux  chalets.  Belle  vue  sur  le  pays  de 
Schwyz,  les  Mythen,  le  Rossberg  et  le  Rigi.  Cette  con- 
trée est  l'une  des   plus  riantes  du  canton. 

STOSS  (HINTER,  VOROER)  (C.  Schwyz,  D. 
Hôfe,  Com.  Feusisberg).  660-600  m.  Fermes  dispersées 
sur  le  Stossbach,  à  4  km.  S.-O.  de  la  station  de  Wollerau, 
ligne  Goldau-Rapperswil,  au  croisement  des  routes  Feu- 
sisberg-Sihlegg  et  Schindellegi-Pfàffikon.  6  mais.,  45  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Feusisberg.  Prairies,  arbres 
fruitiers. 

STOSS  (UNTER)  (C.  et  D.  Schwyz,  Com.  Muota- 
thal).  1150-1000  m.  7  maisons  sur  la  rive  gauche  du  Stoss- 
bach, à  4  km.  S.  de  Schwyz.  47  h.  cath.  de  la  paroisse 
de  Muotathal.  Élève  du  bétail. 

STOSS-KREIEN  (C.  Lucerne,  D.  Entlebuch,  Com. 
Hasle).  770  m.  en  moyenne.  6  maisons  disséminées  à 
1,5  km.  S.  de  la  station  de  Hasle,  ligne  Berne-Lucerne. 
29  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Hasle. 

STOSSBACH  (C.  et  D.  Schwyz).  1800-560  m.  Ruis- 
seau qui  prend  naissance  en  deux  sources  dans  la  région 
de  la  Frohnalp,  sur  le  versant  N.  du  Klingenstock 
(1929  m.),  à  la  Neppenalp  et  à  la  Krauterenalp.  Les  deux 
sources  se  réunissent  près  de  Blùmlisegg  (1190  m.)  ;  le 
ruisseau  traverse  alors  une  gorge  entre  Utenberg  et  Tief- 
dohle,  et  se  jette  dans  la  Muota,  rive  gauche,  vis-à-vis  de 
Hesigen.  Il  forme  la  limite  orientale  des  Alpes  de  Stoss. 
Sa  longueur  est  de  4  km. 

STOSSHORN  (C.  et  D.  Schwyz).  1300  m.  Sommité 
au  S.-E.  de  Schwyz,  contrefort  N.-E.  du  Frohnalpstock 
(1922  m.);  ses  pentes  N.,  rocheuses  ou  boisées,  tombent 
rapidement  vers  la  Muota  (pont  de  Souvarov)  ;  au  S.,  elles 
portent  les  beaux  alpages  de  Stoss  (300  ha.),  avec  un  hôtel 
et  une  chapelle.  De  Morschach  au  Stoss  monte  une  route, 
longue  de  5  km.  La  vue  est  fort  belle  sur  les  vallées  de 
Schwyz  et  de  la  Muota. 

STOTZ,  STUT2,  c'est-à-dire  pente  escarpée  (Stotig, 
rapide,  raide). 

STOTZHALTEN  (C.  Rerne,  D.  Interlaken,  Com. 
Grindelwald).  1100  m.  Hameau  au-dessous  du  centre  du 
village  de  Grindelwald,  sur  la  rive  droite  de  la  Lùtschine, 
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à  500  m.  S.-E.  de  la  station  de  Grindehvald.  4  mais.,  26 
h.  protestants  de  la  paroisse  de  Grindehvald. 

STOTZIGBERG  (C.  Uri).  2745  m.  Sommet  à  l'ex- 
trémité S.-E.  du  Stotzigberggrat,  qui  le  relie  au  Wissig- 
stock  (2888  m.),  dans  le  massif  des  Bothstocke.  Il  domine 
de  sa  haute  paroi  rocheuse  la  Surenenalp,  qui  se  trouve 
à  son  pied  E.  Il  s'élève  à  l'E.  d'Engelberg,  d'où  l'on  y 
monte  par  la  cabane  du  Ruckhubel,  où  l'on  couche  ;  de 
là  jusqu'au  sommet  on  compte  2  heures  d'un  trajet  très 

cile. 

STOTZIGBERGGRAT  (C.  Uri).  2730,  2659,  2641, 
2647  et  2632  m.  Longue  arête,  en  falaise  escarpée  du  côté 
de  l'E.,  en  pente  relativement  douce  des  côtés  0.  et  N.- 
0.  (sauf  sur  quelques  points),  qui  relie  le  Stotzigberg  au 
Bothschutz  (2828  m.),  contrefort  du  Wissigstock  (2888  m.), 
dans  le  massif  des  Rothstocke.  Sur  son  versant  N.-O, 
s'étend  le  glacier  de  Griessen,  par  lequel  on  peut  gagner 
plusieurs  de  ces  sommets.  On  monte  au  Stotzigberggrat 
en  1  h.  et  demie  à  2  h.  et  demie  de  la  cabane  du  Ruck- 
hubel, sur  Eneelberg. 

STOTZIGEN  (C.  Uri).  2480  et  2475  m.  environ. 
Deux  petits  sommets  qui  se  dressent  au  S.-E.  du  Jakobi- 
ger  (2506  m.),  dans  le  massif  de  la  Krônte;  là  prennent 
naissance  deux  ramifications,  dont  l'une  (E.-N.-E.),  porte 
le  Ruckalpelistock,  l'autre  les  Zieglieggen  et  le  Sonnen- 
grat.  On  n'en  connaît  pas  d'ascension,  bien  que  ces  som- 
mets semblent  accessibles  du  côté  N.  en  montant  par 
Silenen  et  le  Riedthal. 

STOTZiGGRAT  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  2774, 
2775  m.  Arête  qui  forme  le  contrefort  E.  du  Màhrenhorn 
et  s'étend  jusqu'au  bord  du  glacier  du  Trift  ;  sur  le  ver- 
sant N.  de  son  extrémité  E.  se  trouve  la  cabane  deWind- 
egg  (1901  m.),  propriété  particulière  louée  par  le  Club  J 1- 
pin  suisse  pour  les  touristes  qui  visitent  le  bassin  du  Trift. 
Plusieurs  des  dentelures  de  cette  arête  sont  probablement 
assez  faciles  à  escalader  de  la  dite  cabane  par  le  Schattig 
Triftthàli  et  le  Weiss  Schiengletscher 

STOTZIGGRAT  (C.  Uri  et  Grisons).  2993,  2988 
et  2890  m.  Longue  arête  aiguè  qui  forme  du  côté  du 
Brunnithal  une  haute  et  sombre  paroi  de  800  à  900  m.,  et 
domine  l'alpage  de  Brunni  situé  à  l'O.  Un  peu  au  N.  du 
sommet  le  plus  septentrional  l'arête  détache  vers  leN.-E. 
une  arête  secondaire  qui  la  relie  au  Dùssistock,  tandis 
qu'au  S.  elle  est  limitée  par  la  Bùndtnerkehle.  La  pre- 
mière ascension  date  de  1899.  On  y  monte  soit  de  l'Hôtel 
Alpenklub,  dans  le  Maderanerthal,  par  Hinterbalm,  en  6 
heures,    soit  de  l'alpe  Cavrein  en  3  h.  et  demie. 

STOTZWEID  (C.  Zurich,  D.  et  Corn.  Horgen).  540  m. 
Hameau  à  1  km.  S.  de  la  station  de  Horgen,  ligne  Thal- 
wil-Zoug,  au  pied  E.  de  la  Horgeregg.  4  mais.,  25  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Horgen.  Prairies.  Fabri- 
que d'objets  électriques. 

STOUTZ  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère,  Com.  La  Roche). 
Partie  du  village  de  La  Roche,  près  de  l'église.  Voir  La 
Roche. 

STOUTZ  (C.  Fribourg.  D.  Gruyère).  1580-703  m. 
Torrent  qui  descend  du  pâturage  de  la  Montagnetta  près 
du  sommet  de  la  Berra  ;  il  coule  d'abord  vers  le  S.-O., 
mais  rencontrant  bientôt  un  pli  de  terrain,  il  est  obligé 
de  modifier  son  cours  et  de  se  diriger  vers  le  N.-O.,  direc- 
tion générale  qu'il  suit  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
Serbache,  rive  gauche,  au  bas  du  Stald.  Il  se  précipite  au 
travers  de  grandes  forêts  pour  arriver  au  quartier  du  Stoutz, 
à  La  Boche.  C'est  un  cours  d'eau  impétueux  qui  devient 
dangereux  à  la  fonte  des  neiges  et  après  les  orages;  il  a 
souvent  occasionné  des  dégâts  à  La  Boche.  Des  travaux 
de  protection  ont  dû  être  exécutés  ces  dernières  années 
avec  l'appui  du  canton.  La  longueur  de  ce  cours  d'eau  est 
de  6,5  km.,  sa  pente  moyenne  de  13°/0. 

STRADA  (C.  Grisons,  D  Glenner,  Cercle  Ilanz). 
715  m.  Com.  et  hameau  dans  la  plaine  du  Bhin,  sur  la 
rive  gauche  du  Bhin  antérieur,  à  1,6  km.  O.  de  la  station 
d'Ilanz,  ligne  Coire-Ilanz.  Voitures  postales  Ilanz-Disen- 
tis  et  Ilanz-Waltensburg-Brigels.  12  mais.,  50  h.  dont  38 
protestants  et  12  catholiques  de  la  paroisse  d'Ilanz  ;  31 
de  langue  romanche,  11  de  langue  allemande.  Prairies, 
élève  du  bétail.  Strada,  comme  l'allemand  Strasse,  vient 
du  latin  slrata  et  désigne  à  l'origine  un  chemin  pavé. 

STRADA  (C.  Grisons,  D.  Inn,  Cercle  Bemùs,  Com. 
Schleins).  1078  m.  Village  sur  la  rive  gauche  de  l'Inn,  à 


la  frontière  tirolienne,  à  3,4  km.  S.-O.  de  Martinsbruck, 
à  6  km.  N.-E.  de  Bemûs,  à  62  km.  E.  N.-E.  de  la  station 
de  Davos-Dorf,  ligne  Landquart-Davos.  Dépôt  des  postes. 
Voiture  postale  Schuls-Landeck.  42  mais.,  187  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Schleins,  de  langue  romanche. 
Prairies,  élève  du  bétail. 

STR/ETSCHERHORN  (C.  Grisons,  D.  Heinzen- 
berg).  2556  m.  Contrefort  de  la  chaîne  qui,  du  Barenhorn, 
massif  de  l'Adula,  court  au  N.  vers  le  Weissensteinhorn 
et  le  Signina,  dans  la  vallée  de  Safien,  à  3  km.  N.-E.  du 
Barenhorn  (2932  m.).  A  l'E.  s'étendent  les  pentes  douces 
qui  portent  la  Grossalp  de  Safien,  à  l'O.  le  Tomùlgrat  ;  à 
1,3  km.  N.-N.-O.  passe  le  col  de  Tomùl  (2417  m.),  qui  re- 
lie Safien  et  Vais.  On  monte  facilement  au  Strâtsclierhorn 
soit  de  Safien,  soit  du  col.  Beau  point  de  vue. 

STR/ETTLIGE  N,  STRfTTLINGEN  ou 
STR/ETLINGEN  (C.  Berne,  I).  Thoune).  655  m.  Com. 
sur  la  rive  gauche  du  lac  de  Thoune,  à  son  extrémité 
inférieure,  à  1,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Gwatt,  ligne 
Thoune-Interlaken.  Avec  Almendingen,  Lontschenen, 
Buchholz,  Almendbletz,  Durrenâst,  Thalacker,  Gwatt, 
Gwattegg,  Strâttlighùgel,  Scherzligen,  Schadau,  Schoren, 
Hohliebe,  Winkel  et  Viehweide,  cette  commune  compte 
307  mais.,  3058  h.  protestants  se  rattachant  à  la  pa- 
roisse de  Thoune.  Château  s'élevant  sur  le  Strâttlighùgel, 
à  gauche  de  la  gorge  de  la  Kander,  qui  a  donné  son 
nom  à  cette  commune;  il  domine  le  village  de  Gwatt, 
situé  au  pied  de  la  colline,  la  plaine  de  Thoune  et  le 
lac.  Il  se  compose  d'une  tour  carrée,  bien  conservée 
et  visible  de  loin,  et  d'un  mur  d'enceinte.  Des  autres 
constructions  il  ne  reste  que  les  fondements.  Au  pied 
N.  du  château,  maison  de  campagne  moderne  avec  dé- 
pendances. Au  S.,  la  colline  tombe  presque  à  pic  sur 
le  Glûtschbachthal.  D'après  les  uns  le  Strâttligturm, 
comme  on  l'appelle  dans  le  peuple,  n'aurait  été  qu'un 
poste  d'observation,  tandis  que  le  château  des  Strâtt- 
ligen aurait  été  situé  vis-à-vis,  sur  un  contrefort 
boisé  du  Zwieselberg,  où  l'on  trouve  encore  des  restes  de 
murailles  et  des  traces  de  fossé.  L'origine  du  château  et 
de  la  famille  des  Strâttligen  est  entourée  de  l'obscurité 
la  plus  complète.  D'après  la  chronique  de  Strâttligen, 
écrite  par  Eulogius  Kiburger,  curé  d'Einigen  (f  1506),  en 
223  déjà,  un  comte  Arnold  de  Strâttligen  aurait  fondé 
l'église  o  zum  Paradies  »  à  Einigen.  Cette  chronique  dit 
encore  qu'en  933  un  BodoJphe  de  Strâttligen  fut  élu  roi 
d'un  pays  dont  elle  n'indique  pas  le  nom  ;  ce  prince  au- 
rait été  l'époux  de  la  reine  Berthe  et  ce  couple  aurait 
fondé  douze  églises  dépendantes  de  celle  d'Einigen.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  récits  légendaires,  c'est  que 
l'église  d'Einigen,  fondée  peut-être  par  les  nobles  de 
Strâttligen,  est  un  des  plus  anciens  lieux  de  culte  de 
l'Oberland  et  que  la  contrée  de  Spiez  à  Strâttligen  était 
certainement,  déjà  avant  l'an  1000,  le  siège  d'une  certaine 
civilisation.  L'ancienne  seigneurie  de  Strâttligen  était 
moins  considérable  qu'on  ne  le  croyait.  Elle  ne  compre- 
nait à  l'origine  que  la  commune  actuelle  de  Strâttligen, 
Thierachern,  Walen,  Pohleren  et  une  partie  de  Blu- 
menstein  ;  ce  n'est  que  plus  tard  que  ces  nobles  acqui- 
rent une  part  de  Spiez.  Henri  de  Stretelingen  est  nommé 
dans  un  document  de  1175  parmi  les  dynastes  oberlandais, 
cependant  une  branche  de  cette  famille  apparaît  peu  après 
avec  les  seigneurs  de  Vatz  et  de  Bapperswil,  dans  la  Suisse 
orientale.  Vers  1260,  les  nobles  de  Strâttligen  succombè- 
rent aux  intrigues  du  comte  Pierre  de  Savoie,  qui  réussit 
à  placer  sous  sa  dépendance  les  dynastes  oberlandais. 
Henri  II  (peut-être  petit-fils  de  Henri  Ie')  frère  de  Bo- 
dolphe  Ier,  qui  agrandit  la  seigneurie  (1250-1280),  est  le 
continuateur  de  la  famille.  Son  fils  Jean  III,  1260-1294, 
devint  le  chef  de  la  branche  d'Angleterre,  un  autre 
fils,  Henri  III  (1258-1263),  acquit  Spiez  avec  les  patro- 
nats de  Spiez,  Leissigen  et  Einigen,  et  des  terres  sur 
la  rive  opposée  du  lac.  Il  est  connu  comme  Minne- 
sànger  ;  trois  de  ses  chants  ont  été  conservés.  Il  est 
probablement  le  père  de  Bodolphe  III  (f  1335)  et  de 
Jean  IV  (1312-1340),  seigneur  de  Spiez.  Henri  IV,  époux 
de  Mermeta  de  Gruyère,  était  seigneur  de  Laubegg  et  de 
Mannenberg  dans  le  Haut-Simmenthal  ;  il  mourut  sans 
enfants.  Henri  V  (1326-1337),  marié  à  Marguerite  de 
Bubenberg,  possédait  Spiez  avec  son  cousin  Henri  IV;  il 
ne  laissa  qu'une  fille  Anna,  mariée  à  Ulrich  d'Erlach,  dont 
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le  testament  date  de  1401.  La  branche  mâle  des  nobles  de 
Strâttligen  s'éteignit  vers  1350.  Les  héritiers  de  la  fa- 
mille furent  Werner  Mùn/.er  et  Ulrich  de  Rubenberg, 
beaux-fils  de  Jean  IV,  qui  acquirent  Spiez.  Le  château 
de  Strâttligen,  avec  Thierachern,  avait  déjà  passé,  au 
commencement  du  XIVe  siècle,  à  la  maison  des  Habs- 
bourg, laquelle  donna  ces  seigneuries  en  fiefs  aux  no- 
bles de  Burgistein,  desquels  elles  passèrent  aux  Mônch 
de  .Monchenstein  et  finalement  à  la  famille  May  qui,  après 
les  avoir  possédées  un  siècle  environ,  vendit  Strâttligen  en 
[590  au  gouvernement  de  Berne,  celui-ci  en  1(510  acquit 
aussi  Thierachern.  Le  château  de  Strâttligen  avec  la 
commune  actuelle  de  ce  nom,  fut  rattaché  au  bailliage  de 
Tboune,  en  1662  à  celui  d  Oberhofen  ;  en  1803,  Oberhofen 
et  Strâttligen  furent  de  nouveau  joints  à  Thoune.  Les 
armoiries  des  seigneurs  de  Strâttligen  (de  gueules  à  un 
fer  de  tlèche  d'or  posé  en  bande)  se  trouvent  dans  le 
tableau  d'armoiries  de  l'église  de  Spiez,  ainsi  que  sur 
deux  vitraux  de  l'église  de  Blumenstein.  Trouvailles  iso- 
lées de  l'âge  du  bronze  à  Almendingen  et  à  Gwatt.  Au 
Renzenbùhl,  près  de  Buchholz,  trouvaille  de  tombes  très 
intéressantes  de  l'âge  du  bronze  et  de  la  Tène.  Les  pre- 
mières contenaient,  par  exemple,  une  hache  de  bronze  avec 
de  petites  plaques  d'or  incrustées,  un  poignard  italique 
en  bronze,  de  forme  triangulaire,  avec  une  poignée  mas- 
sive comme  dans  les  trouvailles  de  Ringoldswil.  Dans  les 
tombeaux  de  la  Tène,  nombreux  anneaux  d'ornements. 
Établissement  romain  à  Almendingen.  Près  de  la  tour, 
un  tombeau  de  la  première  époque  germanique  avec  un 
poignard  de  fer  et  une  boucle  de  ceinture.  La  colline  qui 
porte  les  maisons  de  Strâttligen  cl  qui  sépare  l'ancienne 
dépression  de  la  Kander  de  celle  du  lac  de  Thoune,  esf 
exclusivement  formée  de  terrain  morainique.  C'est  à  tra- 
vers celte  hauteur  que  fut  creusée  de  1711  à  1714  la  ga- 
lerie destinée  à  conduire  la  Kander  dans  le  lac  de 
Tboune,  d'où  résulta  par  suite  de  l'érosion  rapide  du 
cours  d'eau  la  tranchée  ouverte  acluelle.  En  763,  Scarti- 
linga;  en  1175,  1220,  Stretelingen. 

Bibliographie.  Bâchtold,  I>  J.  Die  Strâtlingerchronik, 
Ein  Beitrag  zur  Sagen  und  Legendengeschichte  <lrr 
Schweiz  mis  dem  (5  Jahrhundert.  Frauenfeld,  1877. 
Mûlinen,  W.-F.,  Die  Herren  von  Strâtlingen  m  Pestgabe. 
<ler  Allgemeinen  (h>s<-/ri<-/tisf<irsc/irntleii  Gesellsc/iafl  lier 
Schweiz,  dargeboten  vom  Historischen  Verein  des  Kan- 
tons  Bern.  Berne,  1905. 

STRVETTLIGHUGEL  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Corn. 
Strâttligen).  655  m.  Hameau  près  du  château  de  Strâtt- 
ligen. 4  mais.,  34  h.  prot.  de  la  paroisse  de  Thoune. 

STRAGLI AVITA  (C. Grisons,  D.  Inn).  2700  m.  Échan- 
crure  dépourvue  de  sentier  et  rarement  utilisée,  au  S.-E. 
du  Piz  mina,  près  de  Zernez,  par  laquelle  on  peut  at- 
teindre ce  dernier  sommet  ou  ses  voisins  ;  elle  permet 
aussi  de  passer  de  Zernez  dans  le  val  Sainpuoir  et  par 
là  à  Aidez,  dans  la  Basse-Engadine. 

STRAHL,  STRAHLE,  STRAHLER,  etc.  Noms 
donnés  dans  la  Suisse  allemande  aux  cristaux:  un  Strahler 
est  un  chercheur  de  cristaux  qui  exerce  une  véritable  pro- 
fession dans  certaines  régions  des  Alpes;  viennent  du 
vieux  haut-allemand  strâl,   pieu. 

STRAHLBANN  (C.  Tessin,  I).  Valle  Maggia).  2782, 
2602  m.  Arête  de  gneiss  d'Antigorio  dont  le  sommet  relie 
le  Wandfluhhorn  (2860  m.)  au  Pizzo  Orsalia  (2668  m.)  et  au 
Pizzo Orsalietta  (2481  m.),  au  S.  du  cirque  de  l'alpe  Orsalia, 
dans  la  partie  supérieure  du  val  Calneggia.  Cette  arête  sé- 
pare celle  dernière  vallée  au  X.  de  celle  de  Bosco  au  S., 
lesquelles  débouchent    toutes   deux    dans  le   val  Maggia. 

STRAHLBETTHORH  ou  KIENHORN  (C.  Valais. 
II.  Viège).  3755  in.  Contrefort  S. -().  du  Tàschborn,  dans  le 
massif  des  Mischabel  ;  on  le  gravit  en  8  heures  de  Banda. 
Ascension  très  difficile,  l'aile  pour  la  première  fois  en  1883. 

STRAHLEGG  il'.,  disons,  I).  (Hier  Landquarl,  Cercle 
•lenaz,  Com.  Fiderisl.  930  ni.  Hameau  sur  le  versant 
gauche  du  Prâtigau,  sur  la  rive  droite  de  l'Arieschbach,  à 
750  m.  E.  de  Fideris,  à  I  km.  S.-O.  de  la  station  de  Kû- 
blis,  ligne  Landquart-Davos.  15  mais.,  55  h.  protestants 
de  la  paroisse  de  Fideris,  de  langue  allemande.  Prairies, 
élève  du  bétail.  Ruines  d'un  château,  qui  fut  adjugé  en 
1403,  après  un  procès,  au  comte  Frédéric  de  Toggen- 
bourg.  C  esi  le  seul  château  du  Prâtigau  qui  porte  un 
nom  allemand.   D'après  une   légende,   la    demoiselle   de 


Schanenna  apparaît  de  temps  en  temps  dans  les  ruines 
de  ce  château. 

STRAHLEGG  (C.  Saint-Gall,  D.  Gaster,  Com.  Am- 
den).  459  m.  Ruine  de  château,  pittoresque,  sur  la  rive  N. 
du  lac  de  Walenstadt,  sur  une  large  langue  de  terre  au  S.  de 
Betlis.  Belle  vue  sur  le  lac  et  les  montagnes  qui  l'entou- 
rent. C'est  une  construction  remarquable  ;  les  fondations 
sont  considérées  par  plusieurs  comme  d'origine  romaine. 

STRAHLEGG  (ALTE)  (C.  Berne,  D.  Interlaken  et 
Oberhasli).  3300  m.  environ.  Passage  sans  nom  ni  cote 
dans  l'atlas  Siegfried,  ouvert  dans  la  chaîne  desStrahlegg- 
hôrner,  vers  le  point  3450  m.  de  l'atlas  Siegfried.  Paral- 
lèle au  col  de  Strahlegg  proprement  dit.  Il  est  plus  diffi- 
cile que  le  Strahleggpass  du  côté  du  Grimsel,  mais  pré- 
sente le  même  genre  de  diflicultédu  côté  de  Grindelwald. 
Ce  passage  a  été  franchi  probablement  pour  la  première 
fois  en  1835  par  Callander,  avec  P.  et  Chr.  Baumann  et 
d'autres  guides,  puis  en  1836,  par  L.  Lepileur,  avec  les 
deux  Baumann  et  Ulrich  Wittwer.  En  1862,  sur  la  foi  de 
Melchior  Anderegg,  on  identifiait  le  Finsteraarjoch  avec 
l'Alte  Strahlegg,  mais  cette  confusion  ne  dura  pas.  Ce 
passage  s'ouvre  dans  le  Strahlgrat  appelé  très  souvent 
Mitteigrai.  C'est  une  variante  de  la  route  ordinaire  du 
Strahleggpass.  Il  relie  la  cabane  de  Schwarzegg  au  Pavil- 
lon Dollfus  en  6  h.   et  demie. 

STRAHLEGG  (HINTER,    VORDER)   (C.  Zurich, 

D.  Hinwil,  Com.  Fischenthal).  1057  et  1040  m.  Section  de 
com.  et  hameaux,  à  800  m.  l'un  de  l'autre,  à  4,5  km.  S.- 

E.  de  la  station  de  Steg,  ligne  du  Tôssthal.  Avec  Leutobel 
la  section  compte  26  mais.,  131  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Fischenthal;  les  hameaux  9  mais.,  50  h.  Prai- 
ries. Maison  d'école  la  plus  haute  du  canton. 

STRAHLEGG  (NASSE)  (C.  Berne,  D.  Oberhasli). 
3488  m.  Un  des  sommets  méridionaux  des  Strahlegghôr- 
ner,  contreforts  S.  du  Grand  Lauteraarhorn,  sur  l'arête 
qui  sépare  le  Strahlegglirn  de  l'Ober  Eismeer  de  Grindel- 
wald et  du  Finsteraarlirn.  On  y  monte  facilement  par  des 
pentes  de  neige  en  25  min.  du  Finsteraarjoch,  col  qui 
relie  Grindelwald  au  Grimsel. 

STRAHLEGGFIRN  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  3300- 
2677  m.  Glacier  long  de  4  km.  et  large  en  moyenne  de 
lkm.,  qui  constitue  un  des  bras  supérieurs  et  une  des 
sources  de  l'Unteraargletscher  ;  c'est  en  réalité  un  des 
deux  embranchements  supérieurs  du  Finsteraargletscher 
(avec  le  Finsteraarlirn)  qui  lui-même,  uni  au  Lauteraar- 
gletseher,  prend  le  nom  d'Unteraargletscher  à  partir  du 
pied  de  l'Abschwung;  on  remonte  le  Strahleggfirn  quand, 
du  Pavillon  Dollfus,  on  se  rend  au  Strahleggpass.  Ce 
glacier  reçoit  un  ou  deux  affluents  sans  importance, 
tels  que  le  Hugigletscher,  descendant  des  Lauteraar-Roth- 
hôrner  (3443,  3485  m.),  et  un  glacier  sans  nom,  descen- 
dant du  Grand  Lauteraarhorn.  Il  est  entouré  par  les 
Strahlegghorner,  la  crête  du  Strahlgrat  ou  Mittelgrat, 
dans  laquelle  s'ouvre  le  Strahleggpass  et  les  Lauteraar- 
horner  (Gross,  Klein,  Hugihorn,  Lauteraar-Rothhorner). 
Son  parcours  présente  des  paysages  grandioses,  en  par- 
ticulier sur  le  sombre  et  majestueux  Finsteraarhorn. 

STRAHLEGGHŒRNER  (C.  Berne,  D.  Interlaken 
et  Oberhasli).  3488,  3453,3390,  3450,3462  m.  Longue  ligne 
de  sommets  qui  séparent  le  Strahleggfirn  du  Finsteraarnrn 
et  de  la  partie  supérieure  du  Glacier  Supérieur  de  Grindel- 
wald, entre  le  Strahleggpass  au  N.  et  la  route  du  Finster- 
aarjoch au  S.  Le  versant  E.  et  N.-E.  est  rocheux  et  très 
rapide,  tandis  que  le  versant  S.-O.  est  généralement 
neigeux  et  offre  une  pente  moins  accentuée.  L'arête  en- 
tière s'appelait  jadis  Mittelgrat  ;  l'un  de  ces  sommets  est 
certainement  un  de  ceux  que  Wyss  nommait  déjà  «  die 
Strahleck  »,  en  1817.  Parfois  aussi  on  appelle  Strahlgrat 
une  partie  de  cette  arête.  Entre  la  Nasse  Strahlegg  (3488 
m.),  qui  constitue  l'un  de  ces  sommets,  et  le  point  3453  m., 
il  est  un  point  de  l'arête  évalué  3390  m.,  non  indiqué  dans 
l'atlas  Siegfried,  qui  forme  un  sommet  nettement  déter- 
miné et  domine  immédiatement  vers  le  S.-O.  le  Finster- 
aarjoch. Le  sommet  3462  m.  a  été  gravi  pour  la  première 
fois  en  1887,  le  sommet  3450  m.  en  1891,  les  sommets  3488, 
3390  m.  (celui  qu'ignore  l'atlas  Siegfried)  et  3453  m.,  en 
1890,  par  différentes  caravanes  qui  parfois  en  ont  gravi 
plusieurs  successivement.  La  plupart  de  ces  points  sont 
accessibles  sans  grandes  difficultés  en  4  à  5  heures  de  la  ca- 
bane de  Schwarzegg  ;  ce  sont  des  buts  d'excursions  que  l'on 
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choisit  volontiers  quand  l'on  est  surpris  par  un  temps  in- 
certain dans  ces  parages  et  qu'il  est  plus  prudent  de 
ne  pas  entreprendre  l'ascension  des  hautes  cimes  des  en- 
virons. Comme  celle  qui  franchit  le  Strahleggpass,  cette 
arête  fait  partie  de  la  zone  des  schistes  séricitiques  qui 
sépare  le  massif  de  protogine  du  côté  S.  du  massif  de 
l'Aar  de  la  zone  gneissique  du  côté  N. 

STRAHLEGGPASS  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  3351 
m.  Passage  très  connu  des  alpinistes;  il  s'ouvre  sur  le 
Strahlgrat  ou  Mittelgrat,  entre  le  Grand  Lauteraarhorn  et 
les  Strahlegghôrner  ;  il  relie  le  Glacier  Inférieur  de  Grin- 
delwald  au  Strahleggfirn,  par  le  glacier  de  Finsteraar. 
Il  est  très  souvent  franchi  pendant  la  belle  saison  et 
quelquefois  même  en  plein  hiver  à  cause  de  l'intérêt 
qu'il  présente  et  de  la  grande  beauté  des  paysages 
glaciaires  qu'il  révèle  au  voyageur.  La  vue  que  l'on 
a  du  col,  sur  les  sombres  parois  du  Finsteraarhorn 
en  particulier,  est  exceptionnellement  grandiose.  Ce 
col  sert  de  moyen  de  communication  entre  Grindel- 
wald  et  le  Grimsel.  De  Grindehvald  on  gagne  d'abord, 
en  i  h.  15  min.,  par  la  Bàregg  et  la  Bànisegg,  la 
cabane  de  Schwarzegg,  où  l'on  couche,  puis,  par  des 
pentes  de  neige  et  les  rochers  de  Gagg,  on  atteint 
en  2  h.  45  min.  le  point  culminant  du  passage.  La 
muraille,  d'une  hauteur  d'environ  200  m.,  par  laquelle 
on  doit  descendre  ensuite  pour  atteindre  les  névés  supé- 
rieurs du  Strahleggfirn,  est  la  seule  difficulté  que  présente 
ce  trajet;  cette  muraille  est  formée  d'une  pente  de  neige 
ou  de  glace  qui  fond  parfois  assez  pour  qu'à  la  lin  de  l'été 
on  ne  rencontre  plus  guère  en  ce  point  qu'un  rocher  assez 
facile  à  descendre.  Au  bas  de  cette  pente  on  franchit  une 
i'imaie  et  l'on  suit  le  glacier  du  Strahleggfirn,  qui  offre 
de  merveilleux  points  de  vue  sur  les  cimes  environnan- 
tes, puis  celui  du  Finsteraar  jusqu'à  l'Abschvvung,  où 
l'on  passe  sur  celui  d'Unteraar.  Du  col  au  Pavillon  Doll- 
fus,  on  compte  3  h.  45  min.,  et  du  Pavillon  Dollfus  au 
Grimsel  (à  supposer  que  l'on  fasse  le  détour  par  le  Pa- 
villon) 2  h.  45  min.  Le  nom  de  Strahlegg  semble  avoir 
désigné  d'abord  toute  l'arête  qui  relie  le  Grand  Lauteraar- 
horn aux  Strahlegghôrner,  pour  ne  désigner  ensuite  que 
le  passage  lui-même.  En  1751,  Altmann,  dans  son  ouvrage 
Versuch  einer  Historischen  und  Physischen  Beschreibung 
ih'r  Helvetischen  Eisberge  (Zurich,  1751),  raconte  qu'en 
1748  un  vieux  berger  rencontré  sur  le  Grindehvald  Eis- 
meergletscher  lui  avait  affirmé  avoir  pénétré  dans  les 
glaciers  du  versant  du  Hasli  jusqu'à  une  distance  de  8 
heures;  mais  il  ne  vit,  dit-il,  qu'un  glacier  analogue  à 
celui  de  Grindelwald.  Gruner,  dans  son  livre  Die  Éisge- 
birge  des  Schweizerlandes  (3  vol.  Berne,  1760),  nous  parle 
d'un  garçon  berger  qui  aurait  réussi,  au  milieu  de  grands 
dangers,  à  gagner  le  Hasli  par  les  glaciers.  Dans  son  li- 
vre de  1813,  Meyer  déclare  qu'une  centaine  d'années  aupa- 
ravant, un  docteur  Klaus,  au  dire  de  certains  bergers, 
aurait  été  au  Grimsel,  mais  ces  renseignements  n'offrent 
pas  une  garantie  suffisante  pour  être  acceptés  sans  hési- 
tation. Le  premier  passage  certain  de  ce  col  est  celui 
qu'effectua  en  1812  Budolph  Meyer,  avec  Kaspar  Huber 
et  Arnold  Abbùhl,  en  partant  du  Grimsel.  Le  lendemain, 
Thilo  et  H.  Meyer  suivirent  leurs  traces  jusqu'au  col, 
mais  ils  furent  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas  à  cause 
des  brouillards.  Hugi  se  rendit  deux  fois  sur  le  point  cul- 
minant du  passage,  en  août  1828  et  en  janvier  1842.  En 
1839,  Gottlieb  Studer  franchissait  l'Alte  Strahlegg,  tandis 
qu'en  1840  Agassiz,  Desor,  Coulon  et  Pourtalès,  avec  J. 
Leuthold,  J.  Wàhren  et  3  autres  guides,  traversaient  le 
col  actuellement  utilisé.  Le  même  passage  fut  traversé  en 
1841  par  une  dame  écossaise,  Mmc  Cowan,  en  chaise  à 
porteurs,  et,  en  plein  hiver  de  l'année  1861,  il  fut  encore 
franchi  par  A.-W.  Moore  et  H.  Walker,  avec  Melchior 
Anderegg,  Christian  Aimer  et  Peter  Bohren,  qui  avaient 
compris  dans  une  seule  expédition  le  Finsteraarjoch  et 
le  Strahleggpass.  Voir  pour  toute  cette  région  :  The  Ber- 
nese  Oberland,  vol.  II  de  la  collection  des  Conway  and 
Coolidge's  Climbers'  Guides.  Londres,  1904. 

STR4HLGR/ETE  (C.  Valais,  D.  Conches).  3207, 
3200,  3175  m.  Arête  étroite,  surtout  rocheuse,  malgré  le 
dessin  de  la  carte,  qui  relie  le  Hohsandhorn  au  Bap- 
penhorn  ou  Mittaghorn,  dans  le  massif  du  Blindenhorn. 
Cette  crête  déverse  ses  pierres,  ses  avalanches  et  ses 
eaux  du  côté  du  N.-E.,  sur  le  glacier  italien  de  Hohsand, 


au  N.,  sur  le  Blindengletscher,  à  10.,  sur  le  Bappen- 
gletscher,  au  S.,  sur  le  Turbengletscher  et  le  Mittlen- 
berggletscher.  L'ascension  du  point  culminant  et  de  plu- 
sieurs pai'ties  de  l'arête  se  fait  sans  difficulté  spéciale  de 
Binn  par  la  Turbenalp  en  5  à  6  heures.  La  crête  a  été 
suivie  pour  la  première  fois  du  Hohsandhorn  au  Bappen- 
horn  en  1877. 

STRAHLGRAT  ou  MITTELGRAT  (C.  Berne, 
D.  Interlaken  et  Oberhasli).  3425  à  3450  m.  Partie  de 
l'arête  des  Strahlegghôrner,  que  l'on  a  appelée  jadis  Mit- 
telgrat, et  à  laquelle  aujourd'hui  on  donne  volontiers  ce 
nom.  Voir  Strahlegghœrner. 

STRAHLGRAT  ou  SENFSPITZE  (C.  Valais,  D. 
Conches  et  Barogne  oriental).  3330-3279  m.  Chaînon  des 
Walliser  Fiescherhôrner,  sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried, 
qui  se  détache  au  S.  du  Klein  Wannehorn  et  qui  sépare 
l'Hinter  Schônbùhlgletscher  (sans  nom  dans  l'atlas  Sieg- 
fried) d'un  petit  glacier  sans  nom  également  descendant 
vers  la  Màrjelenalp  ;  il  relie  l'arête  des  Strahlhôrner 
(3030,  3053,  3080  et  3104  m.)  -  que  l'on  fait  rentrer  par- 
fois dans  le  Strahlgrat  —  avec  le  Klein  Wannehorn.  La 
première  ascension  en  a  été  faite  en  1903,  en  4  heures, 
de  l'hôtel  de  l'Eggishorn,  par  le  glacier  de  Hinter  Schôn- 
bùhl  ;  du  sommet,  les  premiers  ascensionnistes  ont  en- 
core gagné  en  2  h.  50  min.  le  sommet  suivant  sur  l'a- 
rête qui  le  relie  au  Klein  Wannehorn.  Voir  Annuaire 
du  Club  alpin  suisse,  vol.  XL,  p.  296. 

STRAHLHŒRNER  ou  STRAHLGRAT  (C.  Va- 
lais, D.  Conches  et  Barogne  oriental).  3030,  3053,  3080  m. 
Derniers  contreforts  S.-S.-O.  du  Klein  Wannehorn 
(3717  m.),  dans  le  massif  des  Walliser  Fiescherhôrner  ; 
cette  arête  s'avance  entre  le  grand  glacier  d'Aletsch  et 
le  Fieschergletscher  et  vient  cesser  brusquement  au- 
dessus  du  lac  de  Màrjelen.  On  ne  connaît  pas  d'ascension 
des  Strahlhôrner,  mais  il  est  probable  qu'un  ou  deux  de 
ces  points  ont  déjà  été  gravis  par  des  amateurs  d'ascen- 
sions nouvelles. 

STRAHLHOLZ  (C.  Appenzell  Bh.-Ext.,  D.  MitteJ- 
land,  Com.  Gais).  870  m.  37  maisons  disséminées  à  1 
km.  E  de  la  station  de  Biihler,  ligne  Saint-Gall-Gais. 
Téléphone.  228  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Gais. 
Élève  du  bétail.  Industrie  laitière. 

STRAHLHORN  ou  T/ESCHHORN  (C.  Valais,  D. 
Brigue  ).  3214  m.  Sommité  de  la  chaîne  qui  sépare  le 
Gredetschthal  du  Baltschiederthal  ;  on  y  monte  de  la 
grotte-refuge  de  laMartigschùpfe,  à  l'extrémité  supérieure 
du  Baltschiederthal,  au-dessous  de  la  petite  chapelle  de 
Hobitzo,  consacrée  en  1893,  et  par  la  face  O.  et  l'arête 
S.-E.,  sans  difficulté,  en  4  h.  et  demie.  Vue  intéressante. 
La  première  ascension  en  a  été  faite  en  1894. 

STRAHLHORN  (C.  Valais,  D.  Barogne  occidental). 
3160  m.  Sommité  de  la  chaîne  qui  sépare  le  Lôtschen- 
thal  de  l'Ijollithal,  entre  le  Hohgleifen  et  le  Plattjegrat  ; 
sur  son  versant  O.,  à  1672  et  à  1866  m.  se  trouvent 
des  mines  de  plomb  exploitées  jadis  par  les  usines  de  Gop- 
penstein.  On  y  monte  en  passant  par  le  sommet  du  Hoh- 
gleifen, à  partir  duquel  on  compte  encore  1  h.  15  min. 
en  suivant  l'arête,  soit  5  h.  et  demie  de  Bied,  par  le  che- 
min du  Kastlerjoch. 

STRAHLHORN  (C.  Valais,  D.  Viège).  4191  m.  Som- 
met très  connu  dans  le  monde  des  alpinistes  ;  il  se  dresse 
dans  la  chaîne  des  Mischabel,  entre  la  vallée  de  Saas  et 
celle  de  Zermatt,  entre  le  col  de  Schwarzenberg-Weiss- 
thor  et  l'Adlerpass.  De  son  point  culminant  se  détache,  au 
S.-O.,  une  petite  arête,  qui  porte  l'Adlerhorn  (3993  m., 
sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried)  et  au  N.-E.  une  plus  lon- 
gue qui  sépare  l'Allalingletscher  du  Schwarzenbergglet- 
scher  et  renferme  le  Fluchthorn  (3802  m.),  l'Inner  Thurm 
(3316  m.),  l'.Eusser  Thurm  (3032  m.)  et  le  Schwarzenberg- 
kopf  (2872  m.).  Les  glaces  et  les  avalanches  descendant 
des  flancs  du  Strahlhorn  se  déversent  au  N.  sur  l'Allalin- 
gletscher, à  l'O.  sur  l'Adlergletscher,  au  S.-O.  sur  le  Fin- 
delengletscher,  à  l'E.  sur  le  Schwarzenberggletscher.  La 
première  ascension  en  a  été  faite  entre  1853  et  1856  par 
l'arête  N.-O.,  mais  on  ne  sait  pas  exactement  par  qui  ; 
Franz  Andermatten  et  Jos.  Vannez  semblent  avoir  fait  par- 
tie de  la  première  caravane.  La  première  ascension  par 
la  face  S.,  que  l'on  gravit  en  général  quand  on  vient  de 
Zermatt,  a  été  exécutée  par  A. -P.  Beyson  etC.-J.  Penfeld. 
avec  Franz  Burgener  et  Andermatten,  en  1872  ;  la  même 
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année,  George    et  G.-E.   Foster,   accompagnés  de   Hans 
Baumann,  y  arrivaient  par  l'arête   N.-E.   C'est  une  as- 


Le  Strahlhorn  vu  du  Sankt  Juderhoru. 

cension  fort  en  vogue;  elle  ne  présente  que  peu  de  dif- 
ficultés pour  des  touristes  de  force  moyenne  par  les  deux 
voies  ordinaires  (arête  N.-O.  ou  face  S.).  De  Zermatt,  on 
y  monte  soit  par  l'auberge  de  la  Fluhalp,  où  l'on  couche, 
l'Adlerpass  et  l'arête  N.-O.,  en  8  h.  et  demie,  soit  par 
le  Rifiêlberg,  le  Schwarzberg  Weissthor  et  la  face  S.,  en 
11  heures  ;  de  Mattmark,  on  s'y  rend  par  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  cols,  en  7  à  8  heures.  La  vue  du  Strahlhorn 
est  une  des  plus  belles  des  Alpes.  «  Dominant  le  Monte 
Moro  et  le  Joderhorn  qui  se  trouvent  vis-à-vis,  de  l'au- 
tre côté  du  Schwarzberggletscher,  le  Strahlhorn  est 
comme  une  sentinelle  avancée  des  Alpes  suisses  vers 
l'Italie.  Rien  n'arrête  le  regard  du  coté  de  la  Lombardie  ; 
tout  là-bas,  voici  le  lac  Majeur,  qui  apparaît  comme  un 
large  fleuve,  celui  de  Lugano  et  celui  d'Orta,  qui  sem- 
blent minuscules,  puis  les  plaines  de  le  Lombardie,  le 
Monte-Leone,  le  massif  du  Simplon;  à  nos  pieds,  la  val- 
lée de  Saas,  au  N.,  les  Alpes  bernoises,  ...dans  le  loin- 
tain, en  nous  retournant,  le  Mont-Blanc  et  la  chaîne  en- 
tière, les  montagnes  des  Alpes  Grées,  puis  plus  près, 
le  Weisshorn,  le  Rothhorn,  la  Dent-Blanche,  le  Cervin, 
enfin  le  Breithorn,  le  Lyskamm  et  le  Mont-Rose  auquel 
il  semble  qu'on  peut  tendre  la  main.  »  (A.  Cramer,  dans 
VEcho  (1rs  Alpes,  1888.) 

STRAHLHORN  (GROSS)  (C.  Berne,  D.  Ober- 
hasli).  3190  m.  Sommité  sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried  ; 
avec  le  Klein  Strahlhorn,  elle  se  dresse,  entre  le  Gwâch- 
tenhorn  (3218  m.)  et  le  Kilchlistock  (3113  m.)  dans  la 
chaîne  qui  sépare  le  glacier  du  Rhône  du  vallon  de 
Trift  du  liasli.  On  y  monte  en  5  h.  et  demie  de  Guttannen 
ou  en  autant  de  temps  de  la  cabane  du  Trift  par  le  che- 
min de  la  Gwâchtenhmmi  (3100  m.  environ).  Le  Strahl- 
horn a  été  gravi  pour  la  première  fois  en  1901.  L'ascen- 
sion en  esl  facile,  mais  la  vue  n'en  est  pas  très  étendue. 
Voir:  Clubfùhrer  des  S.  A.  C.,  Urner  Alpen,  vol.    II. 

STRAHLHORN  (KLEIN)  (C.  Berne,  D.  Oberhasli). 
3146  m.  Sommet  sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried  ;  avec  le 
Gross  Strahlhorn  son  voisin,  il  se  dresse  entre  le  G-wàch- 
tenhorn  (3218  m.)  et  le  Kilchlistock  (3113  m.),  dans  la 
chaîne  qui  sépare  le  liasli  des  glaciers  de  Trift  et  du 
Rhône.  On  \  monte  en  5  h.  et  demie  de  Guttannen  ou  de 
la  cabane  du  Tnl'i.  I.a  première  ascension  en  a  été  faite 
en  1900. 

STRAHLIGE  STCECKE  (C.Uri  et  (irisons).  2933  et 

2910  m.  Soi cis  de  ta  chaîne  du  Dùssistock,  entre  la 

Hagstàckenlùcke  (environ  2830  m.)  el  la  Tschingellûcke 
Mm  Fad,  de  l'atlas  Siegfried,  2785  m.  environ),  dominant 
a  10.  le  Brunnithal,  a  l'E.  levai  Cavrein.  La  première 
ascension  en  a  été  faite  en  1904.  On  \  monte  en  4  heu- 
res sans  grande  difficulté  des  chalets  d'Hinterbalm  où 
1  ""  couche  à  I  h,  el  demie  de  l'hôtel  Alpenklub  dans  le 
Maderanerthal. 


Strahlknubel    (C,    Valais,   h.  Viège).  3211  m. 
'ernier  contreforl  inférieur  de  l'arête  O.-S.-O,  du  Strahl- 


horn, émergeant  aux  contins  du  Findelengletscher  et  de 
l'Adlergletscher,  vers  la  jonction  de  ces  deux  glaciers.  On 
y  arrive  aisément  de  la   Fluhalp,   par  la  route   de 
l'Adlerpass  en  4  heures;  beau  cirque  glaciaire. 

STRAHLTOBEL  (C.  Grisons,  D.'  Hinterrhein). 
2270-1440  m.  Petit  ravin  descendant  à  1  km.  E.  du 
village  de  Spliigen,  de  l'alpe  de  Rhàzùns  ;  il  est  ar- 
rosé par  l'effluent  des  trois  lacs  (Obérer,  Unterer  et 
Hinterer  Bergsee,  2270-2198  m.)  de  cette  alpe  et  va 
rejoindre  le  Rhin  Postérieur,  rive  droite. 

STRASS  est  le  mot  allemand  qui  correspond  à 
rue,  route,  du  latin  strala;se  rencontre  mais  assez 
rarement  dans  tous  les  cantons  allemands,  à  l'excep- 
tion de  la  Suisse  primitive,  de  Zoug  et  d'Appenzell. 
STRASS   (C.  Thurgovie,  D.    Frauenfeld,  Corn. 
Gachnang).  408  m.   Hameau  à  2,5  km.  N.-E.  de  la 
station  d'Islikon,  ligne  Frauenfeld-Zurich.  20  mais., 
111  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Gachnang.  Prai- 
ries, arbres  fruitiers.  Petit  vignoble.  Jadis  .Strass  a 
été  la  résidence  de  chevaliers.  Le  château  a  disparu. 
Dans  la  suite,  les  nobles  de  Strass  allèrent  habiter 
Frauenfeld.   Ils  possédaient  encore   Spiegelberg   et 
Wellenberg.  En  1340  et  dans  les  années  suivantes, 
on   mentionne    souvent   le  chevalier    Eberhard    de 
Strass.  Le    dernier  de  la   race  a  été  enterré  dans 
l'Oberkirche,  près  de  Frauenfeld,   où  son   tombeau 
est  encore  visible.  Strass  est  le  lieu  d'origine  de  Schuppli 
(1899),  directeur  de  l'école  des  jeunes  filles  de  Berne.  Son 
nom  vient  de  la   voie   romaine   de  Vitodurum-Ad  Fines 
(Ober  Winterthur-Plin)  qui  traversait  le  village. 

STRASS  (OBER)  (C.  Saint-Gall,  D.  Gossau  et  Saint- 
Gall,  Com.  Straubenzell  et  Saint-Gall).  684  m.  Groupe 
de  maisons  qui  se  soude  à  l'O.  à  la  ville  de  Saint-Gall, 
sur  la  route  du  chef-lieu  à  Haggen,  au  S.-O.  de  la  gare 
de  Saint-Gall.  52  mais.,  839  h.  catholiques  et  protestants. 
Nombreuses  villas  particulières.  Fabriques,  maisons  d'ou- 
vriers. Voir  Saint-Gall. 

STRASS  (OBER)  (C,  D.  et  Com.  Zurich).  Quar- 
tier. Voir  Oberstrass. 

STRASS  (UNTER)  (C,  D.  et  Com.  Zurich).  Quar- 
tier. Voir  Unterstrass. 

STRASSACKER  (C.  Zurich,  D.  Affoltern,  Com. 
Bonstetten).  580  m.  2  mais,  à  500  m.  S.  de  l'église  de 
Bonstetten.  20  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Bonstetten. 
Prairies. 

STRASSACKER  (OBER,  UNTER)  (C.  Berne,  D. 
Laupen,  Com.  Neuenegg).  620  et  585  m.  7  maisons  à  1  km. 
N.-E.  de  la  station  de  Neuenegg,  ligne  Laupen-Neuenegg. 
33    h.  protestants  de  la  paroisse  de  Neuenegg. 

STRASSBERG  (C.  Grisons,  D.  Plessur,  Cercle 
Schanfigg,  Com.  Langvvies).  1913  m.  Hameau  dans  le  val 
Fondei,  à  28,5  km.  E.  de  la  station  de  Coire.  Dépôt  des 
postes  Fondei.  14  mais.,  50  h.  en  été  (en  hiver  20),  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Langwies,  de  langue  allemande. 
Prairies,  élevé  du  bétail. 

STRASSBERG  (C.  Zurich,  D.  Bùlach).  497  m.  Col- 
line s'élevant  entre  Bùlach,  Stadel,  Hochfelden  et  "Wind- 
lach.  Elle  est  en  grande  partie  boisée. 

STRASSBERG  (RUINE)  (C.  Grisons,  D.  Plessur, 
Cercle  Churwalden,  Com.  Malix).  1120  m.  Ruine  d'un 
vieux  château  sur  une  colline,  à  6,7  km.  S. -S.-O.  de 
Coire.  Strassberg  fut  la  résidence  d'une  famille  noble  ; 
toute  la  contrée  avoisinante  était  appelée  seigneurie  de 
Strassberg.  Ces  chevaliers  apparaissent  dès  le  milieu  du 
XIIIe  siècle,  mais  disparaissent  déjà  en  1353,  soit  par 
extinction  soit  par  émigration.  Il  semble  que  le  château 
ait  été  un  liefdes  barons  de  Vaz,  car  ceux-ci  y  percevaient 
un  péage.  Autrefois  les  Sprecher  von  Bernegg  portaient 
le  surnom  de  Strassberg.  Le  château  fut  détruit  pendant 
la  guerre  de  Souabe.  Il  n'en  reste  qu'une  haute  tour  en 
ruine  et  quelques  murs  en  dessous  de  la  route  du  Julier. 
STRASSE  (ALTE)  (C.  Argovie,  D.  Zolingue,  Com. 
Ofliingen).  415  m.  Hameau  sur  l'ancienne  route  d'Aar- 
bourg  à  Zolingue  par  Falkenhof-Nigglishâuser,  à  2  km. 
S.  de  la  station  d'Aarbourg,  ligne  Olten-Berne.  7  mais., 
58  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Zofingue.  Agriculture. 
STRASSHAUS  (C.  Zurich,  D.  Horgen,  Com.  Wà- 
denswil).  575  m.  Hameau  à  4  km.  0.  de  la  station  de  YVà- 
denswil,  ligne  Zurich-Wâdenswil.  5  mais.,  40  h.  proles- 
lanls  de  la  paroisse  de  Wâdenswil,  Prairies. 
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STRAUBENHAUS  (C.  Thurgovie,  D.  Arbon,  Corn. 
Rornansliorn).  427  m.  Hameau  sur  l'Aach,  à  3  km.  S.-O. 
de  Rornansliorn.  5  mais.,  23  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Romanshorn.  Prairies,  arbres  fruitiers,  agriculture. 

STRAUBENZELL  (C.  Saint-Gall,  D.  Gossau).  900- 
560  m.  Grande  commune  qui  constitue  le  faubourg  S.-O. 
de  Saint-Gall,  sur  les  deux  rives  de  la  Sitter  ;  elle  tou- 
che au  S.  au  canton  d'Appenzell  Rh.-Ext.  Cette  com- 
mune est  desservie  par  trois  lignes  de  chemin  de  fer: 
Saint-Gall-Zurich,  Winkeln-Appenzell  et  Saint-Gall-Gais, 
outre  la  ligne  de  tramway  Bruggen-Saint-Gall  et  la  nou- 
velle ligne  Bodan-Toggenbourg.  Stations  à  Bruggen,  Win- 
keln,  Riethàùsle  et  Lustmùhle.  Voiture  postale  Saint-Gall- 
Lachen-Vonwil-Engelburg.  Nombreuses  et  belles  routes. 
3  bureaux  de  poste.  Télégraphe,  téléphone.  Cette  com- 
mune comprend  le  grand  et  beau  village  paroissial  de 
Bruggen  avec  deux  églises  catholique  et  protestante,  puis 
les  localités  de  Lachen-Vonwil,  Schônenwegen,  qui  de- 
viennent de  plus  en  plus  des  faubourgs  de  Saint-Gall, 
le  village  de  Winkeln,  les  villages  et  hameaux  de  Bild, 
Oberstrass,  Haggen,  Wilen,  Altenwegen,  Hofstàtten, 
Oberstocken,  Sitterthal,  Grafenau,  Gùbsen,  Hafnersberg, 
Hof,  Krâzeren,  Moosmùhle,  Scheidweg,  Schoretshub, 
Tobel,  Burg,  Feldli,  Rosenberg,  Schoren,  Waldiacker, 
Ahorn,  Au,  Bernhardswies,  Boppartshof,  Hinterberg, 
Lehn,  Lerchenfeld,  Moos,  Weiergiitli,  Ziegelhùtte.  644 
mais.,  8090  h.  dont  4560  catholiques  et  3517  protes- 
tants. En  1850,  la  population  était  de  2200  âmes  ;  elle  a 
donc  presque  quadruplé.  Pour  la  population  cette  com- 
mune occupe  le  cinquième  rang  dans  le  canton.  Les  habi- 
tants sont  en  grande  majorité  des  ouvriers,  travaillant  pour 
la  plupart  dans  les  fabriques  de  Saint-Gall.  Straubenzell 
possède  aussi  un  certain  nombre  d'établissements  indus- 
triels, fabriques  de  broderie,  4  blanchisseries  et  usines 
d'apprètage,  3  ateliers  de  mécaniciens,  2  fabriques  de  ma- 
chines, une  minoterie,  3  brasseries,  1  atelier  d'aiguisage, 
1  fabrique  de  carton;  usine  électrique  à  Kubel,  dépôt 
de  pétrole.  4  grandes  maisons  d'école;  précédemment  les 
écoles  étaient  séparées  pour  les  deux  confessions;  aujour- 
d'hui elles  sont  mixtes.  Vaste  maison  de  commune. 
Grand  asile  des  pauvres.  Cette  commune  compte  une 
quantité  de  sociétés  et  d'associations  d'utilité  publique, 
philanthropiques,  religieuses  ou  politiques.  Société  de 
lecture,  caisse  d'épargne  populaire.  Bibliothèques.  A 
l'O.  de  la  commune  se  trouve  le  large  plateau  du  Breit- 
feld,  place  d'exercice  cantonale  et  fédérale,  qui  est  en 
grande  partie  sur  le  territoire  communal  de  Gossau. 
Nombreux  arbres  fruitiers.  Belles  forêts.  La  Sitter  est 
traversée  par  trois  beaux  ponts.  A  l'E.  et  à  l'O.  de  la  com- 
mune sont  de  grands  étangs,  utilisés  en  hiver  par  les  pa- 
tineurs. Le  nom  de  Straubenzell  ne  fut  donné  assez  long- 
temps qu'à  quelques  maisons  situées  sur  l'emplacement 
du  groupe  actuel  de  Hofstàtten,  où,  au  Xe  siècle  déjà,  exis- 
tait un  ermitage  (Zelle);  on  y  établit  ensuite  une  ferme 
qui  appartenait  à  une  famille  Strub  ou  Straub,  d'où  le 
nom  (Straubenzell  ou  Strubenzell).  Cette  appellation  passa 
peu  à  peu  à  la  contrée  qui  s'étendait  du  Wattbach  à  la 
Sitter.  On  ne  connaît  pas  l'emplacement  du  château  des 
nobles  de  ce  nom  ;  un  Walter  de  Strubencelle  est  men- 
tionné en  1167.  Quelques  localités  de  cette  commune  sont 
très  anciennes,  ainsi  Brucken,  Kràzern,  Haggen,  Men- 
zeln,  Wiler,  Sturzenegg.  En  1080,  l'abbé  Ulrich  III  fit  éle- 
ver un  fort  sur  la  colline,  au-dessus  du  passage  de  la 
Sitter  et  battit  là,  en  1085,  le  comte  Diethelm  de  Toggen- 
bourg,  mais  l'abbé  Ulrich  IV  fut  vaincu  au  Breitfeld  en 
1209  par  l'évèque  de  Constance  ;  la  chapelle  de  Sainte- 
Barbara  rappelle  cette  victoire.  Les  nobles  de  Sturze- 
negg habitaient  au  Grùpti,  le  plus  ancien  bâtiment  de  la 
commune.  Dans  les  guerres  d'Appenzell,  les  Obern  Hôf'e 
prirent  le  parti  des  Appenzellois.  En  1474,  le  conseiller 
saint-gallois  Grùbel  fit  élever,  à  la  Waldi,  le  château  de 
Waldegg  qui  fut  vendu  plus  tard  à  l'abbaye  et  devint  la 
résidence  de  l'intendant  (Landeshofmeister).  En  1525,  la 
majorité  des  habitants  accepta  la  Réforme,  mais  une  par- 
tie revint  à  l'ancienne  foi,  ainsi  que  tout  le  Furstenland, 
sous  l'influence  de  l'abbé  Diethelm.  Brucken  ou  Bruggen, 
qui  doit  son  nom  au  pont  de  la  Sitter,  est  l'une  des  plus 
anciennes  localités  de  la  commune;  là  se  trouvaient  l'anti- 
que chapelle  de  Saint-Martin,  un  asile  des  pauvres  avec 
une  léproserie  qui  fut  plus  tard  transformée  en  auberge  de 


pèlerins.  Bruggen  fut  le  siège  des  autorités  de  la  juridic- 
tion de  Straubenzell.  La  chapelle  fut  remplacée  en  1600 
par  une  église  (la  paroisse  date  de  1404)  ;  en  1566,  l'abbé 
Bernhard  lit  construire  une  papeterie  à  Krâtzem.  L'église 
fut  agrandie  déjà  en  1672-1682;  la  tour  date  de  1783.  En 
1642  le  capitaine  Boppart  fit  construire  le  petit  château  de 
Hacken,  en  dessous  de  la  chapelle  de  Sankt  Wolfgang,  et, 
en  1680,  à  Schônenwegen,  la  chapelle  de  Neu  Maria  Ein- 
siedeln.  Jusqu'en  1811  le  seul  moyen  de  communication 
avec  l'autre  rive  de  la  Sitter  (route  Saint-Gall-Wil,Toggen- 
bourg-Zurich)  était  un  pont  de  bois  situé  au  fond  de  la 
gorge  et  d'un  accès  difficile  à  cause  de  la  pente  des  rives. 
En  1811  ce  pont  fut  remplacé  par  un  superbe  pont  de 
pierre  à  deux  arches,  de  177  m.  de  longueur,  de  25  m.  de 
hauteur.  En  1856  fut  bâti  le  pont  du  chemin  de  fer,  im- 
posante construction  de  fer  à  treillis,  de  168  m.  de  lon- 
gueur et  de  61  m.  de  hauteur.  Le  château  de  Waldegg  a 
un  passé  historique  intéressant.  Il  fut,  jusqu'en  1798,  la 
résidence  de  l'intendant  de  l'abbaye,  qui  était  le  ministre 
plénipotentiaire  du  prince-abbé  et  entretenait  des  rela- 
tions avec  les  cours  étrangères.  Lors  de  la  suppression  du 
couvent,  Waldegg  et  les  domaines  qui  en  dépendaient 
passèrent  à  l'État  de  Saint-Gall,  qui  les  vendit  en  1826 
à  des  particuliers;  ceux-ci  construisirent  de  nouveaux 
bâtiments  destinés  à  un  usage  industriel.  Aujourd'hui 
ces  bâtiments  sont  utilisés  par  un  institut  d'éducation. 
Cette  partie  N.-E.  de  la  commune  appartient  à  la  pa- 
roisse de  la  cathédrale  de  Saint-Gall.  La  tuilerie  près 
de  Schônenwegen  et  la  foulerie  de  la  Sitter  sont  men- 
tionnées très  anciennement  comme  propriété  de  la  ville 
de  Saint-Gall.  Près  de  la  tuilerie  inférieure  s'élevait  ja- 
dis un  gibet;  dans  les  cas  extraordinaires,  les  baillis  thur- 
goviens  y  siégeaient  pour  rendre  la  justice  ;  sur  la  colline 
voisine  siégeait  le  tribunal  criminel.  Non  loin  de  là,  la 
commune  de  Straubenzell  fit  élever  en  1841  un  asile  des 
pauvres.  Les  41  localités  et  fermes  qui  dépendaient  jus- 
qu'en 1803  de  la  juridiction  de  Straubenzell  formèrent  à 
cette  date  la  commune  de  ce  nom  et  furent  rattachées  au 
district  de  Rorschach,  mais  en  1831  on  incorpora  celte 
commune  au  district  de  Gossau.  Trouvaille  de  monnaies 
de  familles  romaines  à  Haggen,  de  monnaies  romaines 
des  empereurs  au  Hàtterenwald.  Le  retranchement  (Letzi) 
du  Kràzeren  est  mentionné  en  1219  (Chrazarun).  Consul- 
ter Aug.  Naef,  Chronik  der  Denkwàrdigkeiten  der 
Stadt   und   Landschaft  Sankt  Galle».  Saint-Gall,  1850. 

STRAUBIKON  (C.  Zurich,  D.  Winterthour,  Corn. 
Rrùtten).  610  m.  Hameau  à  3  km.  S.-O.  de  la  station  de 
Wùlllingen,  ligne  Winterthour-Bùlach. 4  mais.,  25  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Brutten.  En  979,  Strubinhova, 
du  nom  d'homme  Strubo. 

STRAUSS  (GROSS,  KLEIN)  (C.  Fribourg,  D. 
Singine,  Com.  Saint-Ours).  780  m.  Hameau  à  1,5  km. 
N.-O.  de  Dirlaret,  à  9  km.  S.-E.  de  la  station  de  Fri- 
bourg. 4  mais.,  26  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Saint- 
Ours,  de  langue  allemande.  Élève  du  bétail.  Chapelle 
de  l'Immaculée  Conception. 

STRAUSSEIMHAUS  (OBER,  UNTER)  (C.  Saint- 
Gall,  D.  Rorschach,  Com.  Môrswil).  645  m.  Groupe  de 
maisons  à  3  km.  S.-E.  de  la  station  de  Môrswil,  ligne 
Saint-Gall-Rorschach.  5  mais.,  28  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Môrswil.  Elève  du  bétail,  arbres  fruitiers. 

STREBEL  (C.  Saint-Gall,  D.  et  Com.  Tablât).  754  m. 
2  mais,  au  milieu  de  prairies  fertiles,  sur  une  hauteur, 
à  1,8  km.  N.-O.  de  la  station  de  Sankt  Fiden,  ligne  Ror- 
schach-Saint-Gall.  .25  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Saint-Gall-Tablat.  Élève  du  bétail. 

STRECUOLO  (PONCIONE)  (C.  Tessin,  D.  Léven- 
tine).  2170  m.  Sommet  sur  l'arête  des  Monti  di  Sobrio. 
Voir  ce  nom.  Expression  fautive  au  lieu  de  Strecciuolo. 

STREGHE  (PIZZO  DELLE)  ou  STREGA  (PIZ- 
ZO  DELLA)  (C.  Tessin  et  Grisons).  2909  m.  Sommité 
dans  l'arête  de  gneiss  et  de  micaschistes  qui  forme  une 
grande  muraille  très  découpée  sur  le  versant  occidental 
du  val  Calanca.  Le  versant  O.  de  cette  arête  est  moins 
abrupt  et  se  ramifie  entre  les  vallées  latérales  du  versant 
oriental  du  val  Blenio.  Le  Pizz«  délie  Streghe  élève  donc 
ses  trois  grandes  faces  triangulaires  entre  le  val  Calanca 
à  l'E.,  la  partie  supérieure  du  val  Combra  au  N.-O.  et  la 
partie  supérieure  du  val  Pontirone  au  S.-O.  La  face  N.-O. 
a  des  névés.  Du  latin  striga,  romanche  streja,  sorcière. 
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STREHL  (C.  Grisons,  D.  Albula  et  Plessur).  2677  m. 
Sommité  dans  la  partie  S.-O.  de  la  chaîne  de  la  Strela, 
entre  la  vallée  du  Landwasser  et  le  Schanfigg,  à  5  km.  N. 
de  Wiesen.  à  égale  distance  entre  l'Amselfïuh  et  le  Val- 
hellaliorn.  L'Alteinfurka  (2506  m.)  passe  au  pied  du 
Streld,  reliant  "Wiesen  à  Arosa. 

STREHL  iC.  Grisons,  D.  Ober  Landquart).  2869  m. 
Sommité  calcaire,  sauvage  et  déchirée,  dans  l'angle  com- 
pris entre  le  Sertigthal,  le  Ducanthal  et  le  Monsteiner- 
thal.  à  3  km.  S.-O. "de  Sertig  Dôrfli.  AuX.  elle  se  rattache 
à  l'.EIplihorn,  point  de  vue  renommé;  au  S.-O.  elle  en- 
voie une  crête  remarquablement  dentelée  et  déchirée  vers 
la  Vanezfurka  et  le  Krachenhorn.  A  l'E.  s'étend  la  haute 
terrasse  de  Mânnlenen,  où  les  hôtes  de  Sertig  vont  cueil- 
lir l'edelweiss. 

STRELA  (C.  Grisons,  D.  Plessur  et  Ober  Landquart). 
2635  m.  Sommité  de  la  chaîne  du  même  nom,  massif  de 
la  Plessur,  entre  la  Kùpf'enlluh  (2655  m.),  le  Strelapass 
et  le  Schiahorn  (2713  m.),  à  1,5  km.  S.-O.  de  celte  der- 
nière montagne.  Sur  le  versant  E.  prennent  naissance  le 
Guggerbach  et  l'Albertitobel  de  Davos;  au  N.  s'étend 
l'alpe  de  Sapùn  et  Langwies.  Beau  point  de  vue  que  l'on 
atteint  facilement  du  Strelapass.  Formée  de  dolomite  de 
l'Arlberg  et  de  grande  dolomite  reposant  sur  du  muschel- 
kalk  alpin  et  des  schistes  cristallins.  Plusieurs  interca- 
lations  de  couches,  comme  à  la  Màdrigerfluh  (voir  ce 
nom).  Le  nom  de  Strela  ou  Stràla  (en  1388  Striai)  est 
dérivé  de  Streglia,  crête,  brèche,  non  pas,  comme  on 
l'a   cru,  de   stria,   streia,  sorcière. 

STRELA  (SCHATZALP-)  (C.  Grisons,  D.  Ober 
Landquart,  Cercle  et  Com.  Davos).  Voir  Schatzai.p. 

STRELAPASS  (C.  Grisons,  D.  Plessur  et  Ober  Land- 
quart). 2377  m.  Col  ouvert  entre  la  Kùpfenfluh  et  la  Strela, 
d'un  côté,  le  Gross  et  le  Klein  Schiahorn,  de  l'autre.  Il 
relie  Langwies,  dans  le  Schanfigg,  à  Davos-Platz.  Une 
route  carrossable  se  détache,  dès  Langwies,  de  la  route 
Schanfigg-Arosa  ;  elle  traverse  Sapùn,  Dôrfli,  Schmitten, 
Kùpfen;  de  là,  un  chemin  muletier  conduit  au  sommet 
du  col  par  la  Haupteralp.  Du  sommet  on  aperçoit  toute 
la  vallée  du  Schanfigg  et  la  chaîne  qui  sépare  Davos  de 
l'Engadine.  Le  chemin  descend  du  côté  de  Davos  par  des 
alpages  en  pente  douce.  La  section  Davos  du  Club  alpin 
suisse  a  placé  sur  ce  chemin  des  perches  et  des  plaques 
indicatrices.  De  Langwies  au  col  on  compte  3  heures,  du 
col  à  la  Schatz.alp  1  heure  et  à  Davos-Platz  2  heures;  de 
Davos-Platz  à  Langwies  4  heures  et  jusqu'à  Coire  8  heu- 
res. Au  N.-E.  de  la  Schatzalp  s'étend  la  Strelaalp  (1980 
m.).  Sur  le  versant  de  Davos  s'ouvre  le  Schiatobel.  Il 
n'est  pas  probable  que  les  chemins  de  la  Strela  et  de  la 
Flùela  soient  d'origine  romaine;  en  1413  le  roi  Sigis- 
mond  passa  du  Vintschgau,  dans  l'Engadine,  par  Sus,  la 
Flùela  et  le  Strelapass.  A  la  Haupteralp,  au-dessus  de  Sa 
pùn,  le  chemin  quitte  la  région  des  schistes  grisons  et 
traverse  du  gneiss,  puis  des  formations  triasiques  (dolo- 
mite de  l'Arlberg  et  grande  dolomite)  qui  continuent 
mu  le  versant  de  Davos. 

STR  E  MADONE  (CANTINE)  (C  .Tessin,  D.  Lugano. 
Com.  Caslano).  325  m.  Caves  à  11  km.  S.-O.  de  Lugano, 
sur  une  jolie  terrasse  do  la  presqu'île  qui,  de  Magliasina, 
s'avance  entre  la  baie  d'Agno  et  celle  de  Ponte  Tresa. 
Comme  à  Melide  et  à  Mendrisio,  les  habitants  de  Caslano 
ont  construit  sur  les  débris  d'un  éboulement  des  caves  à 
\  i/i  «nii  sont  1 1  es  fraîches.  Ils  y  viennent  souper  en  famille, 
surtout  le  dimanche;  on  jouit  d'une  vue  superbe  sur  le 
golfe  d'Agno  el  sur  les  montagnes  du  val  Colla  et  même 
sur  celles  du  val  Verzasca.  Le  dernier  dimanche  de  juillet 
"n  y  célèbre  nue  fête  spéciale,  qui  attire  un  grand  con- 
cours de  Luganais. 

strengelbach  (C.  Argovie,  D.  Zofingue).  448  m. 
Com.  el  vge  sur  la  route  de  Roggwil  à  Zofingue,  a  2,5  km. 
<».-S.-o.  de  cette  dernière  station,  ligne  OÏten-Lucerne. 
Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voiture  postale 
Zofingue-Bnttnau.  Avec  Egg,  Feld,  Hûsi,  Sâget,  Schleipfe, 
Weissenberg,  la  commune  compte  128  mais.,  134(5  h. 
protestants,  sauf  46  catholiques,  de  la  paroisse  de  Zofin- 
gue; le  pillage,  16  mais.,  278  h.  Agriculture,  élevé  du 
bétail,  arbres  fruitiers;  industrie  laitière,  fromagerie. 
Fabriques  de  tissus  de  coton  et  de  milaine,  ainsi  que 
de  lil  à  tricoter;  tricotage  mécanique;  teinturerie  et 
impression  sur  étoffes.  Tuilerie. 


STRETTA  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Maloja).  3108  m. 
Sommité  du  massif  de  Casanna,  groupe  de  l'Ofenpass. 
entre  le  Munt  Cotschen  au  N.  et  le  Piz  dels  Lejs  (3045  m.  i 
au  S.,  sur  la  frontière  italo-suisse.  Au  N.-O.  descend  le 
val  Chamuera,  au  S.-O.  le  val  del  Fain  qui  débouche  près 
des  Berninahàuser,  sur  la  route  de  la  Bernina.  Ce  dernier 
val,  long  de  7  km.,  est  très  intéressant  au  point  de  vue 
pittoresque,  botanique  et  géologique;  il  est  remonté  par 
une  petite  route  carrossable  aboutissant  à  un  sentier  à 
mulets  qui  conduit  à  La  Stretta,  Passo  Fieno  (2482  m.),  et 
descend  ensuite  à  travers  des  éboulis  et  des  pentes  ro- 
cheuses vers  l'alpe  Lago,  dans  la  vallée  du  Spôl  et  de  là  en 
pente  douce  vers  Livigno  (6  heures).  Sur  le  versant  N.-O. 
du  Piz  Stretta  se  trouve  un  petit  glacier.  On  peut  en  faire 
l'ascension  de  l'alpe  Prùnella,  dans  le  val  Chamuera,  de 
l'alpe  Stretta,  dans  le  val  del  Fain,  ou  encore  du  val  Livi- 
gno. Le  Piz  Stretta  est  constitué  en  grande  partie  par  des 
phyllades  gneissiques  (schistes  de  Casanna)  et  présente 
aussi  des  schistes  amphiboliques;  à  l'O.  et  au  N.-E.,  du 
Verrucano  et  du  Trias  sont  intercalés  dans  les  roches 
cristallines.  Sur  la  hauteur,  au  fond  du  val  Chamuera,  on 
trouve  du  granit  et  plus  au  N.  un  vaste  gisement  de  gypse 
(Trias).  La  structure  géologique  de  cette  montagne  est 
très  compliquée.  Stretta  vient  du  latin  stricta  (via),  voie 
étroite,  défilé,  gorge. 

STRICHBODÉN  (C.  Saint-Gall,  D.  Gaster,  Com. 
Amden).  1314  m.  Groupe  de  chalets  et  de  maisons  au  pied 
S.  du  Mattstock,  à  2  km.  N.  d'Amden,  à  8,3  km.  N.-E.  de 
la  station  de  Weesen,  ligne  Sargans-Rapperswil.  5  mais.. 
37  h.  catholiques  de  la  paroisse  d'Amden.  Jolie  situation 
ensoleillée.  Élève  du  bétail. 

STRICHELBERG  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Com. 
Steffisburg).  700  m.  Hameau  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la 
Zulg,  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  à  2  km.  E.  de  la 
station  de  Steffisburg,  ligne  Berne-Thoune..  3  mais.,  21  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Steffisburg.  Élève  du  bétail. 

STRICHEN  (C.  Argovie,  D.  Laufenburg,  Com.  Ober- 
hof).  550  m.  Hameau  à  1  km.  N.-E.  d'Oberhof,  à  7  km. 
N.-N.-O.  de  la  station  d'Aarau.  5  mais.,  33  h.  catholiques 
de  la  paroisse  de  Wôlfliswil.  Vignes.  Élève  du  bétail. 
Industrie  laitière. 

STRICHEN  (DER)  (C.  Argovie,  D.  Aarau).  868  el 
838  m.  Hauteur  à  7  km.  N.  d'Aarau,  entre  les  routes 
Kùttigen-Wôlfliswil-Frick  et  Kùttigen-Densbùren-Herz- 
nach,  au  N.-O.  d'Asp.  Dans  ce  dernier  village  on  l'appelle 
aussi  Asper  Strichen.  Elle  est  en  grande  partie  boisée: 
ses  pentes  S.  sont  plutôt  couvertes  de  prairies.  4  mais.. 
27  h. 

STRICK  se  rencontre  une  soixantaine  de  fois  dans  la 
majorité  des  cantons  allemands,  surtout  dans  la  Suisse 
orientale.  D'après  H.  Meier  il  désigne  un  domaine  long 
et  étroit,  d'après  Stalder  c'est  un  bâtiment  avec  poutres 
entrecroisées,  ce  qu'on  appelle   bâtiment    en  règle-mur. 

STRICK  (C.AppenzellBh.-Int.,Com.Oberegg).652m. 
Hameau  à  une  demi-heure  de  la  station  de  Bernegg,  ligne 
électrique  Altstâtten-Bernegg.  3  mais.,  21  h.  catholiques 
et  protestants  des  paroisses  de  Reute  et  de  Bernegg.  Cul- 
ture des  prairies  et  des  arbres  fruitiers.  Tissage  de  la 
soie. 

STRICK  (C.  Argovie,  D.  Aarau,  Com.  Grânichen). 
580  m.  Hameau  à  1  km.  N.-E.  de  la  station  de  Grâni- 
chen, ligne  du  WynenthaL  8  mais.,  62  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Grânichen.  Élève  du  bétail,  arbres  fruitiers. 
Industrie  laitière. 

STRICK  (C.  Lucerne,  D.  Entlebuch).  1935  et  1950  m. 
Avant-dernier  sommet  N.-E.  de  l'arête  de  la  Schratten- 
lluh.  à  3  h.  et  demie  S.-O.  de  Flùhli.  Très  beau  point  de 
vue,  dont  l'accès  ne  présente  aucune  difficulté. 

STRICK  (C.  Saint-Gall,  D.  Alt  Toggenburg,  Com. 
Kirchberg).  760  m.  Groupe  de  maisons  a  200  m.  S.  de 
Kircliberg,  sur  la  route  de  Kirchberg  à  Gâhwil,  à  3.4  km. 
().  de  la  station  de  Ha/.enheid,  ligne  du  Toggenbourg. 
6  mais..  26  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Kirchberg. 
Elève  du  bétail. 

STRICK  (C.  Saint-Gall,  D.  Werdenberg,  Com.  Senn- 
wald).  463  m.  Groupe  de  maisons  au  pied  S.-E.  du  Ho- 
hen  Kasten,  à  4.4  km.  N.-O.  de  la  station  de  Salez,  ligne 
Sargans-Rorschach .  14  niais.,  63  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Sennwald.  Élève  du  bétail,  agriculture,  ar- 
bres fruitiers,  mais,  légumes. 
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STRICK  (C.  Soleure,  D.  Gôsgen,  Com.  Nieder  Gôs- 
gen).  450  m.  Hameau  à  1,2  km.  N.-O.  de  la  station  de 
Sehônenwerd,  ligne  Olten-Zurich.  2  mais.,  34  h.  cath. 
Élève  du  bétail. 

STRICK  (C.  Zurich,  D.  Hinwil,  Com.  Gossau).  524  m. 
Hameau  à  2,5  km.  S.-O.  de  Wetzikon,  à  300  m.  de  la 
station  d'Ottikon,  ligne  Wetzikon-Meilen.  4  mais.,  21  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Gossau.  Prairies. 

STRICK  (OBER,  UNTER)  (C.  et  D.  Lucerne,  Com. 
Kriens).  585  et  535  m.  Hameau  sur  le  versant  N.-E.  du 
Schattenherg,  à  2  km.  S.-O.  de  la  station  de  Horw,  ligne 
du  Brûnig.  2  mais.,  S0  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Kriens.  ^léve  du  bétail. 

STRICKENBERG  (C.  Zurich,  D.  Hinwil,  Com. 
Wald).  Entre  Tonnacker  et  Strickenberg,  à  auf  Burg,  se 
trouve  une  colline  de  12  m.  de  hauteur,  où  l'on  remar- 
quait encore  en  1861  des  vestiges  de  fossés.  On  y  trouva 
des  morceaux  du  tuf  et  du  mortier.  On  ne  sait  absolu- 
ment rien  de  ce  château  et  de  ses  propriétaires. 

STRICKHOF  (C,  D.  et  Com.  Zurich).  513  m.  École 
cantonale  d'agriculture,  à  2  km.  N.  de  la  gare  de  Zurich, 
sur  le  versant  N.-O.  du  Zùrichberg,  à  l'E.  de  la  route  de 
Zurich  à  Schwamendingen.  3  mais.,  65  h.  protestants  de 
la  paroisse  d'Oberstrass.  Le  nombre  des  élèves  est  de  40 
en  été  et  de  90  en  hiver  ;  cette  école  comprend  un  do- 
maine de  39  ha.  et  date  de  1853. 

STRIEGEL  (C.  Argovie,  D.  Zolingue,  Com.  Safenvvil). 
509  m.  Hameau  sur  la  route  de  Kreuzstrasse  à  Safenwil.  à 

2  km.  O.-S.-O.  de  cette  dernière  station,  ligne  Suhr-Zo- 
fingue.  17  mais.,  104  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Safenwil.  Berceau  de  la  famille  Hùssy,  grands  indus- 
triels dont  les  fabriques  de  tissage,  de  blanchissage  et 
d'apprêts  sont  à  Safenwil. 

STRIM  <VAI_)  (C.  Grisons,  D.  Vorderrhein).  3000- 
1339  m.  Vallée  latérale,  gauche,  de  celle  du  Bhin  anté- 
rieur, descendant  du  N.  au  S.  et  débouchant  entre  les 
villages  de  Hueras  et  de  Sedrun.  Elle  commence  au  gla- 
cier du  même  nom,  versant  S.-O.  de  l'Oberalpstock  (Piz 
Tgietschen  (3330  m.).  De  l'endroit  où  se  réunissent  les 
émissaires  des  3  glaciers  qui  bordent  la  partie  supérieure 
de  la  vallée,  celle-ci  compte  jusqu'à  son  débouché  une 
longueur  de  5,6  km.,  sa  pente  est  de  13  %,  sa  largeur 
n'est  pas  considérable  et  le  fond  est  couvert  de  nombreux 
débris  de  rochers.  A  l'E.  elle  est  bordée  par  la  crête  du 
Culm  de  Vi  (2438  m.),  qui  remonte  jusqu'au  Piz  Giendusas 
(2982  m.)  et  au  Piz  Ault  ;  à  l'O.,  par  les  pentes  du  Stavel, 
les  rochers  du  Chischlè  (2548  m.)  et  du  Krù/.listock  (2719 
m.  i.  Dans  le  haut  de  la  vallée,  le  Krùzlipass  (2350  m.) 
conduit  de  Sedrun  au  Maderanerthal  (8  heures  de  Sedrun 
à  Amsteg).  Au  centre  du  val  Strim  on  rencontre  les  cha- 
lets de  Bauns  (1931  m.).  A  l'entrée  du  val  se  trouvent  les 
hameaux  de  Camischolas  et  de  Zarcuns  (1424  et  1420  m., 
dont  les  enviions  passent  pour  les  plus  beaux  du  Ta- 
vetsch.  Cette  vallée  est  riche  en  minéraux,  cristal  de 
roche,  adulaire,  sphène,  etc.  Les  roches  sont  du  gneiss, 
des  schistes  amphiboliques  et  du  gneiss  granitique. 

STRIMATT    (C.    Zoug,    Com.     Hùnenberg).   400   m. 

3  maisons  sur  la  Beuss,  à  1,5  km.  E.  de  la  station  de 
Sins,  ligne  Lenzbourg-Bothkreuz.  26  h.  cath.  de  la  pa- 
roisse de  Hùnenberg.  Agriculture. 

STRIMGLETSCHER  (C.  Grisons,  D.  Vorderrhein). 
3320-2261  m.  Glacier  dans  la  partie  supérieure  du  val 
Strim,  sur  le  versant  S.-O.  de  l'Oberalpstock,  au  S.-E. 
de  la  haute  crête  rocheuse  de  la  Stigiel  del  Krùzli.  C'est 
un  glacier  escarpé,  déchiré  et  crevassé  ;  dans  sa  partie 
orientale  il  est  coupé  par  plusieurs  gradins  rocheux.  Sa 
longueur  est  del, 6  km.,  sa  plus  grande  largeur  de  800  m. 

STRIMLÛCKE  ou  IM  GRÙNEN  GRAS  (C.  Uri 
et  Grisons).  2843  m.  Passage  ouvert  entre  le  Piz  Ault 
(3033  m.)  et  l'Oberalpstock  ou  Piz  Tgietschen  (3330  m.) 
que  l'atlas  Siegfried  désigne  à  tort  sous  le  nom  d'Im  Grù- 
nen  Gras  Ce  dernier  nom  s'applique  à  un  tout  autre  pas- 
sage, au  S.  du  sommet  de  l'Oberalpstock.  La  Strimlucke 
relie  le  val  Strim  au  Brunnithal  et,  par  eux,  Disentis  à 
l'hôtel   Alpenklub,   dans   le    Maderanerthal  ;   on   compte 

4  h.  et  demie  de  Sedrun  au  col,  et  3  h.  un  quart  du  col  à 
l'hôtel  Alpenklub.  La  traversée  ne  présente  aucune  diffi- 
culté. 

STRIMSPITZEN  (C.  Grisons,  D.  Vorderrhein). 
2865   m.    environ.  2835,  2810,  2775  et  2654  m.  Arête  hé- 


rissée de  sommets  d'une  faible  altitude;  elle  se  détache 
au  S. -S.-O.  du  Piz  Ault  et  court  entre  le  val  Segnes  cl 
le  val  Strim,  dans  le  massif  de  l'Oberalpstock  ou  Piz 
Tgietschen  (3330  m.).  La  première  ascension  de  ces  dif- 
férents sommets  s'est  faite  en  une  seule  fois  en  1903. 
Le  plus  haut  est  facilement  accessible  en  4  h.  et  demie 
de  Sedrun  par  le  petit  col  coté  2829  m.,  d'où  l'on  peut 
suivre  toute  la  crête;  excursion  d'arête  fort  intéressante 
pour  les  amateurs  de  ce  genre  d'exercice. 

STROHWILEN  (C.  Thurgovie,  D.  Weinfelden,  Com. 
Amlikon).  586  m.  Section  de  com.  et  vge  sur  le  versant 
E.  de  l'Immenberg,  sur  la  route  de  Lustorf  à  Bissegg,  à 
5,5  km.  S.-O.  de  la  station  de  Marstetten,  ligne  Winter- 
thour-Bomanshorn.  Dépôt  des  postes,  téléphone.  Avec 
Wollikon,  la  section  compte  30  mais.,  169  h.  protestants 
de  la  paroisse  de  Leutmerken,  sauf  22  catholiques,  de  la 
paroisse  de  Lustorf;  le  village,  17  mais.,  103  h.  Prai- 
ries, arbres  fruitiers,  quelques  vignes.  Forêts.  Jolie  vue 
sur  la  partie  orientale  du  canton  et  sur  les  Basses 
Alpes. 

STROPPELetIM  OBEREN  STROPPEL  (C.  Ar- 
govie, D.  Baden,  Com.  Unter  Siggenthal).  337  et  334  m. 
Hameaux  à  l'embouchure  de  la  Limmat  dans  l'Aar,  le 
premier  sur  la  rive  droite,  le  second  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Limmat,  reliés  par  un  pont  et  un  bac,  à 
2  km.  N.-O.  de  la  station  de  Turgi,  ligne  Brugg-Zurich. 
4  mais.,  20  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Kirehdorf. 
Élève  du  bétail,  vignes.  Filature  de  coton.  Trouvailles  de 
bronzes. 

STRUBELEGG  (C.  Berne  et  Valais).  2930  m.  Pas- 
sage glaciaire  qui  s'ouvre  entre  le  Steghorn  (3152  m.)  et 
le  Grossstrubel  (3253  m.),  dans  le  massif  du  Wildstrubel  ; 
il  relie  le  Lâmmerngletscher  au  Strubelgletscher  et,  par 
eux,  le  col  de  la  Gemmi  à  Adelboden,  en  6  h.  et  demie. 
En  temps  ordinaire  ce  passage  ne  présente  aucune  diffi- 
culté, mais  la  traversée  en  est  plus  longue  que  celle  du 
col  voisin  de  l'Engstliggrat  (2619  m.). 

STRUBELGLETSCHER  (C.  Berne,  D.  Frutigen). 
2900-2600  m.  environ.  Glacier  large  de  2,3  km.  et  long  de 
800  m.,  adossé  au  versant  N.-E.  de  l'arête  qui  relie  le 
Steghorn  au  Grossstrubel  et  celui-ci  à  l'Ammertenpass. 
Ses  eaux  se  déversent  par  de  nombreux  ruisselets  dans 
l'Engstligenbach,  dont  ils  constituant  la  source.  On  en 
remonte  une  partie  quand  on  se  rend  de  l'Engstligen- 
alp  au  col  de  la  Strubelegg. 

STRUBENHAUS  ("C.  Saint-Gall,  D.  Werdenberg. 
Com.  Gams).  727  m.  Groupe  de  6  maisons  au  milieu  de 
belles  prairies,  à  5,6  km.  N.-O.  de  la  station  de  Haag, 
ligne  Sargans-Borschach.  26  h.  catholiques  delà  paroisse 
de  Gams.  Prairies,  élève  du  bétail. 

STRÛSSELBACH  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Bhein- 
thal).  Buisseau.  Voir  Fbeikniîachi:rbach. 

STUBE,  désigne  une  maison  avec  une  chambre 
chaullable,  et  dans  les  montagnes  une  place  clôturée  poul- 
ies moutons  ou  les  chèvres,  une  écurie  à  moutons.  Il  se 
présente  rarement  comme  nom  de  localité. 

STUBEN  (C.  et  D.  Lucerne,  Com.  Adligenswil  et  Ebi- 
kon).  540  m.  Hameau  à  2  km.  O.  d'Adligenswil,  à  4  km. 
S.  de  la  station  d'Ebikon,  ligne  Lucerne -Bothkreuz. 
8  mais.,  54  h.  cath.  des  paroisses  d'Adligenswil  et  d'Ebi- 
kon. Agriculture,  élève  du  bétail.  Arbres  fruitiers. 

STUBENHORN  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal  et 
Tlioune).  2013  m.  Sommet  dans  la  crête  de  la  chaîne  du 
Stockhorn,  entre  le  Hohmad  et  la  Krummefadenfluh. 
dominant  avec  celle-ci  le  cirque  de  l'alpe  de  Blattenheid. 
Ce  sommet  n'a  pas  de  nom  dans  la  carte  topographique  ; 
il  forme  une  pointe  prononcée  quoique  facilement  acces- 
sible. 

STUBENLOO  (C.  Zurich,  D.  Meilen,  Com.  Œtwil 
am  See).  510  m.  Hameau  à  1  km.  N.  de  l'église  d'Œtwil 
am  See.  5  mais.,  26  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Œtwil 
am  See.   Prairies. 

STÛBLENEN  (C.  Berne,  D.  Gessenay  et  Haut-Sim- 
nienthal).  2108  m.  Sommité  du  massif  du  Gifferhorn;  elle 
sépare  la  vallée  de  Lauenen  de  celle  de  la  Simme  et  se 
dresse  entre  le  Trùtlispass  (2040  m.)  et  le  Dungel-Both- 
horn  (2277  m.)  ;  en  partie  rocheuse  sur  son  versant  N. 
et  recouverte  de  pâturages  sur  les  autres  versants  ;  elle 
est  d'un  accès  facile,  soft  en  2  h.  45  min.  de  Lauenen,  soit 
en  3  h.  15  min.  de  La  Lenk.  Vue  limitée. 
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STÙBLENENPASS  (C.  Berne,  D.  Haut-Simmen- 
thal  et  (iessenayi.  1991  m.  Passage  au  S.  du  sommet  du 
même  nom;  il  t'ait  communiquer  Pôschenried  avec  Laue- 
nen  en  5  heures.  Sur  son  versant  0.  se  trouve  le  Gridi, 
n'u.m  très  intéressante  au  point  de  vue  géologique  avec 
des  cuvettes  de  gypse,  séparées  par  d'étroites  petites 
arêtes.  On  rencontre  des  marmottes  au  Stiiblenenpass. 
Belle  llore. 

STUCKI  (OBER,  UNTER)  (C.  Berne,  D.  Laupen, 
Coin.  Neuenegg).  572  et  557  m.  Hameau  sur  la  route  de 
Thôrishaus  à  Flamatt,  à  1,5  km.  S.-O.  de  la  station  de 
Thôrishaus,  ligne  Berne-Fribourg.  9  mais.,  55  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Neuenegg.  Agriculture. 

STUCKISHAUS  (C.  et  D.  Berne,  Corn.  Bremgarten 
et  Kirchlindach).  524  m.  Village  sur  la  rive  droite  de 
l'Aar,  sur  la  route  de  Berne  à  Kirchlindach,  à  2,5  km. 
X.  de  la  ville  de  Berne.  Téléphone.  Voiture  postale 
Berne-Detligen.  12  mais.,  172  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Bremgarten.  Agriculture.  Pressoir  à  huile.  Res- 
taurant  très  fréquenté. 

STUCKLI  (C.  Uri).  2514  m.  Promontoire  rocheux 
N.-O.  du  Stucklistock  (3309  m.),  immédiatement  au-des- 
sus et  au  S.-O.  de  Fârnigen  dans  le  Meienthal,  à  2  h. 
45  min.  de  cette  localité,  d'où  l'on  y  monte  par  des  pentes 
de  gazon  et  quelques  rochers.  Intéressant  point  de  vue 
sur  les  sommités  qui  entourent  le  Meienthal. 

STUCKLI  KREUZ  ou  STÛCKLIHORN  (C.  Ob- 
wald).  1803  m.  Promontoire  mi-rocheux, 
mi-gazonné  ou  boisé,  qui  s'avance  entre  le 
vallon  du  Dorfbach  et  celui  qu'arrose  l'Er- 
lenbach  ;  c'est  un  contrefort  N.  de  l'Arni- 
grat,  dans  le  petit  massif  du  Heitlistock, 
qui  sépare  le  Meienthal  du  Klein  Melchthal 
et  du  lac  de  Sarnen.  On  s'y  rend  en  3  heu- 
res de  Sachseln  par  la  Huttmaltalp  qui, 
avec  la  Stockalp,  occupe  les  pentes  supé- 
rieures du  Stiickli  Kreuz.  Joli  point  de  vue 
sur  l'Obwald. 

STUCKLISTOCK   (C.   Uri).  3309  m. 
Sommité  importante  du   massif  du  Flecki- 
stock   (3418    in.);   elle   se   dresse   entre  le 
Meienthal  et  le  Goschenenthal.  De  son  point 
culminant  descendent   trois   arêtes  :    celle 
du  S.-O.   la  relie  au  Sustenjoch  ;  celle  du 
S.-E.  la   rattache  au  Fleckistock  ;  celle  du 
N.  se  subdivise  en  deux  sections,  l'une  des- 
cendant vers  le  N.-E.  et  portant  le  Stuckli 
(2514  m.),  l'autre  se   redressant  pour  for- 
mer le  Grieshornli  (2853  m.)  et  aboutir  aux  pâturages 
de  l.i  Sustenalp.  Son  sommet  domine  à  l'E.   le  Bùtilirn, 
au   S.-O.  un  petit  glacier  sans  nom,  à  10.  un  autre  gla- 
cier  ('gaiement  sans  nom  et  au  N.  le  Griessenfirn.  La  pre- 
mière ascension   en  a  été  faite  en  1865.    L'ascension  ne 
présente  pas  de  difliculté  spéciale  par  la  route  ordinaire, 
c'est-à-dire  par  le  versant  S.  de  la  montagne.  Par  cette 
voie,  on  compte  5  heures  de  la  cabane  de  la  Voralp  ;  par- 
les autres  (plus  difficiles),    il  faut   6  h.    et  demie  de   la 
Steinalp  ou  5  h.  et  demie  de  Fârnigen.  Panorama  étendu 
ci  for)  intéressant. 

STODELHORN  (C.  Berne,  D.  Gessenay).  2031  m. 
Sommité  pyramidale  aux  flancs  assez  escarpés,  mais  ga- 
zonnés,  qui  se  dresse  entre  le  Seeberghorn  (2074  m.)  et 
le  Blattinorn  (2021  m.),  dans  la  chaîne  qui  sépare  le 
Tscherzisthal  du  vallon  du  Reuschbacb  ;  elle  doit  son 
nom  ;m\  pâturages  d'Unter  el  d'Ober  Studel,  qui  en  oc- 
cupent  les  pentes  X.  ,1  X.-O.  On  y  monte  de  Gsteig,  soit 
par  le  lue  d'Arnon  (Arnensee),  soit  par  la  route  du  Pil- 
lon  '■!  Grundberg,  en  3  h.  et  demie,  soit  encore  en 
2  II  ei  quarl  du  col  du  Pillon.  Belle  vue  sur  les  Alpes 
bernoises.  Flysch  recouvrant  les  schistes  noirs  du  Lias 
upérieur. 

STUDEN,  désigne  des  buissons,  une  forêt  en  taillis. 
Il  esl  assez   fréquenl  dans  toute  la  Suisse  allemande. 

Stuoen  (G,  Berne,  H.  Nidau).  440  m.  Corn,  et  vge 
dans  le  Seeland,  entre  l'ancien  lii  de  l'Aar  ci  le  canal  de 
Nidau,  au  pied  !•:.  du  Jensberg,  sur-  la  roule  de  liienne  à 
Lvbs,  à  2  km.  S.-E.  de  la  si  ,iion  île  Brûgg,  ligne  Bienne- 
Berne.  Téléphone.  Le  villaye  se  divise  en  deux  parties, 
Ober  ei  I  nier  Studen,  el  compte  .V.  mais..  373  h.  prot. 
de  la  paroisse  de  Bùrglen.  Maison  ,1  école.  Association  des 


fromageries  Studen-zEgerten.  En  1247  Studen  fut  donné 
par  les  comtes  de  Neuchàtel  au  couvent  de  Gottstatt  ;  en 
1528  il  échut  à  Berne.  Le  gouvernement  bernois  jugea 
bon  de  punir  quelques  citoyens  de  Studen  lesquels,  de  con- 
cert avec  les  ressortissants  d'autres  communes,  s'étaient 
livrés  à  des  excès  pour  protester  contre  de  nouveaux 
impôts.  Sur  le  versant  E.  du  Jensberg  se  trouvent  les 
restes  de  l'ancienne  ville  romaine  de  Petinesca  ou  Pete- 
nisca.  L'emplacement  exact  de  ce  camp  romain,  men- 
tionné par  les  anciens  itinéraires  et  par  la  table  de  Peu- 
tinger,  a  déjà  été  soupçonné  par  S.  Gaudard  au  XVIIe 
siècle.  Des  fouilles  entreprises  en  1899  par  la  Société 
«  Pro  Petinesca  »  de  Bienne  ont  conlirmé  ces  indica- 
tions. 11  a  été  constaté  qu'il  faut  distinguer  deux  établis- 
sements successifs,  l'un  supérieur,  au  Gumpboden,  con- 
fondu avec  l'oppidum  gaulois  (voir  Jensberg),  l'autre 
inférieur,  à  la  Grubenmâtte,  entre  Oberstuden  (à  350  m. 
de  ce  village)  et  le  hameau  de  Tribei,  au  pied  du  Jens- 
berg et  au  bord  de  l'Aar,  qui  coulait  alors  à  1250  m.  plus 
à  l'O.  que  l'ancienne  Aar  actuelle.  Voir  Petinesca. 

STUDEN  (C.  Lucerne,  D.  Sursee,  Corn.  Nottwil). 
553  m.  Hameau  à  2  km.  S.-E.  de  la  station  de  Nottwil, 
ligne  Lucerne-Olten.  7  mais.,  35  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse de  Nottwil.  Agriculture,  élève  du  bétail. 

STUDEN  ou  STAUDEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober 
Bheinlhal,  Com.  Eichberg).  469  m.  Groupe  de  9  mais., 
à  5  km.  N.-O.  de   la   station  d'Oberriet,   ligne   Sargans- 


Studen  |C.  Schwyz)  et  la  chaîne  du  Fluhberg. 

Rorschach.  44  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Eichberg. 
Agriculture,  élève  du  bétail. 

STUDEN  (C.  et  D.  Schwyz,  Com.  Unter  Iberg).  898m. 
Section  de  com.  et  vge  sur  la  Sild,  dans  le  cirque  de  val- 
lée formé  par  le  Karrenstock  (1292  m.),  le  Fluhberg 
(2095  m.)  et  le  Weisstannen  (1414  m.),  à  12  km.  S.-E.  de 
la  station  d'Einsiedeln,  ligne  Wàdenswil-Einsiedeln.  De 
bonnes  routes  le  relient  à  Euthal  et  à  Einsiedeln,  à  Un- 
ter Iberg  et  à  Schwyz.  Dépôt  des  postes,  téléphone.  La 
section  compte  43  mais.,  245  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse d'Unter  Iberg  ;  le  village,  17  mais.,  101  h.  Église. 
Culture  des  prés  et  de  la  pomme  de  terre,  dève  du  bé- 
tail. Économie  alpestre.  Fromagerie.  Tissage  de  la  soie. 
Scierie.  Des  cols  conduisent  de  Studen  à  Glaris  par  le 
Saas  et  dans  le  Wàggithal  par  la  Flàschlihôhe.  Les  cail- 
loux et  les  graviers  apportés  à  la  Sihl  par  ses  affluents 
ont  tellement  surélevé  le  lit  de  la  rivière  qu'il  a  fallu 
entreprendre  de  grands  travaux  de  correction  pour  pro- 
téger cette  localité  contre  les  inondations.  Ces  travaux 
ont  commencé  en  1906. 

STUDEN  (IN  DEN)  (C.  Soleure,  D.  Lebern,  Com. 
Granges).  Fermes.  Voir  Stai'den. 

STUDEN  (OBER,  UNTER)  (C.  Berne,  D.  Trach- 
selwald,  Com.  Sumiswald).  834-805  m.  Fermes  sur  la 
Schonegg,  à  2,5  km.  S.-E.  de  la  nouvelle  station  de 
Weiher-Affoltern,  ligne  Ramsei-Huttwil.  4  mais.,  28  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Sumiswald.  Élève  du  bétail. 

STUOEN  (UNTER  DEN)  (C.  Berne,  D.  Interla- 
ken,  Com.  Laiilerbrunnen).  840  m.  Hameau  à  1  km.  en 
aval  de  la  station  de  Lauterbrunnen,  sur  la  rive  droite 
de  la  Lùtschine.  De  là  à  Zweilûtschinen  la  vallée  forme 
une  gorge  boisée,  profondément  creusée  entre  la  terrasse 
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de  l'Isenlluh  et  le  versant  0.  du  Mannlichen.  6  mais.,  22  h. 
prot.  de  la  paroisse  de  Lauterbrunnen.  Élève  du  bétail. 

STUDEN-KiRCHWEG  (C.  Obwald,  Com.  Giswil). 
540  m.  Maisons  disséminées  entre  le  Lauibach  et  le  Hùti- 
bach,  à  2  km.  N.-O.  de  la  station  de  Giswil,  ligne  Brienz- 
Lucerne.  42  mais.,  237  h.  cath.  Élève  du  bétail. 

STUDENBERG  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquarl, 
Cercle  Fùnf  Dôrlèr,  Coin.  Untervaz).  1315  m.  Alpages 
avec  des  granges  disséminées  sur  le  versant  E.  du  Ca- 
landa,  à  2  km.  0.  d'Untervaz. 

STUDENGASSE  ou  STAUDENGASSE  (C.  Berne, 
D.  Seftigen,  Com.  Riggisberg).  820  m.  Maisons  dissémi- 
nées à  400  m.  N,  de  Riggisberg,  à  4  km.  0.  de  la  station 
de  Tburnen,  ligne  du  Gûrbethal.  11  mais.,  70  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Thurnen.  Agriculture. 

STUDENMATT  (OBER,  UNTER)  (C,  D.  et  Com. 
Schwyz).  452  m.  3  mais,  à  1,5  km.  S.-O.  de  Schwyz,  sur 
la  rive  droite  de  la  Muota.  17  h.  catholiques  de  la  paroisse 
de  Schwyz.  Dans  le  voisinage,  à  10.,  s'élèvent  de  nom- 
breux dépôts  fédéraux  de  munitions.  C'est  au  Winters- 
ried  que  se  dressait  jadis  le  gibet  du  canton  de  Schwyz. 

STUDENRAIN  (C.  Argovie,  D.  Kulm,  Com.  Schoft- 
land).  490  m.  Hameau  à  500  m.  É.  de  la  station  de  Schoft- 
land,  ligne  du  Suhrenthal.  4  mais.,  35  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Schôf'tland.  Élève  du  bétail,  arbres  frui- 
tiers. Industrie  laitière. 

STUDENW£ID(C.Lucerne,  D.  Willisau,Com.  Menz- 
nau).  620  m.  Hameau  à  3  km.  de  la  station  de  Menznau, 
ligne  Huttwil- Wolhusen.  2  mais.,  21  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Geiss.  Élève  du  bétail,  agriculture. 

STUDENWEID  (C.  Lucerne,D.  Willisau,Com.  Pfall- 
nau).  530  m.  3  fermes  à  3,5  km.  S,.-0.  de  Pfafïnau.  26  h. 
cath.  de  la  paroisse  de  Pfaffnau.  Élève  du  bétail. 

STUDERFIRN  (C.  Valais,  D.  Conches).  3600-3000  m. 
Glacier  long  de  3  km.  et  large  de  2,2  km.  au  maximum, 
qui,  avec  le  Galmifirn,  forme  l'un  des  deux  bras  supérieurs 
(lu  Fieschergletscher.  Le  Studerlirn  est  dominé  du  S  -0. 
à  l'E.  par  le  Finsteraar  Rothhorn  (3549  m.),  le  Finsteraar- 
hôrn  (4275  m.),  le  Studerhorn  (  637  m.),  l'Altmann  (3482 
m.),  l'Oberaarhorn  (3642  m.),  le  Kastelhorn  ou  Nollen 
(3430  m.  environ)  et  l'Oberaar  Rothhorn  (3458  m.).  Il  est 
relié  au  Walliser  Fiescherfirn  par  la  Gemslucke  ou  Roth- 
hornsattel  (3370  m.  environ),  au  Finsteraarlirn  par  l'Ober 
Studerjoch  (3450  m.  environ)  et  l'Unter  Sluderjoch  (3428 
m.),  et  à  l'Oberaargletscher  par  l'Oberaarjoch  (3233  m.). 


Le   Studerfirn,   le  Fiasteraarhorn  et  le   P'insteranr-Hothhorn  vus  de  la 
cabane  de  l'Oberaar. 

L'ancienne  cabane  de  l'Oberaarjoch  dominait  le  glacier  dans 
toute  son  étendueavecsa  belleceinturedesommetsneigeux. 
STUDERHORN  (C.  Berne  et  Valais,  D.  Oberhasli 
et  Conches).  3637  m.  Cime  neigeuse  du  massif  du  Finster- 
aarhorn,  entre  ce  dernier  et  l'Oberaarhorn  (3642  m.).  Ce 
nom  fut  d'abord  créé  (1839)  par  les  amis  de  Gottlieb 
Studer  en  l'honneur  de   ce   savant  ;   plus   tard    il   devint 


ofliciel,  grâce  à  Desor  qui,  en  1840,  le  donna  à  cette 
montagne  en  l'appliquant  au  cousin  de  Gottlieb  Studer, 
Bernard  Studer  (1794-1887).  Ce  sommet  est  visible  de 
Berne;  le  panorama  en  a  été  dessiné  par  G.  Studer  et 
publié  comme  appendice  à  l'Annuaire  du  Chili  alpin 
suisse,  vol.  IL  La  première  ascension  en  a  été  faite  par 
G.  Studer  et  B.  Lindt,  avec  Kaspar  et  Jakob  Blatter 
et  Peter  Sulzer,  en  1864.  En  temps  ordinaire,  on  y  monte 
sans  difficulté  en  2  h.  et  demie  de  la  cabane  de  l'Ober- 
aarjoch. Vue  grandiose  sur  l'énorme  et  sombre  Fin- 
steraarhorn  et  sur  l'arête  des  Lauteraarhorner.  Voir  The 
Bemese  Oberland,  vol.  II,  collection  des  Conway  and 
Coolidge's  Guides. 

STUDERJOCH  (OBER)  (C.  Berne  et  Valais,  D.  Con- 
ches et  Oberhasli).  3450  m.  environ;  sans  cote  dans  l'atlas 
Siegfried.  Passage  ouvert  entre  le  Studerhorn  et  le  som- 
met central  du  Finsteraarhorn  ;  il  relie  le  Finsteraarlirn 
au  Studerlirn  et,  par  eux,  le  Pavillon  Dollfus  à  la  cabane 
(l'Oberaarjoch.  Ce  col  porta  d'abord  le  nom  d'Unteraar- 
joch,  qu'il  n'a  pas  gardé.  La  première  traversée  en  a 
été  ell'ectuée  en  1868.  On  compte  5  h.  et  demie  jusqu'au 
col  et  1  h.  du  col  à  la  cabane  de  l'Oberaarjoch.  La  traver- 
sée n'en  est  pas  très  facile. 

STUDERJOCH  (UNTER)  (C.  Berne  et  Valais,  II. 
Conches  et  Oberhasli).  3428  m.  Passage  ouvert  entre  le 
Studerhorn  et  l'Altmann,  dans  le  massif  du  Finsteraar- 
horn ;_  il  relie  le  Finsteraarlirn  au  Studerlirn,  parallèle- 
ment à  l'Ober  Studerjoch  et,  par  eux,  le  Pavillon  Dollfus 
à  la  cabane  de  l'Oberaarjoch.  On  compte  5  heures  du  Pa- 
villon au  col,  et  45  min.  du  col  à  la  cabane  de  l'Oberaar- 
joch ;  ce  col  est  rarement  franchi  à  cause  des  diflicultés 
qu'il  présente.  La  première  traversée  en  a  été  effectuée 
en  1863. 

STUDERSWILEN  (OBER,  UNTER)  (C.  Saint- 
Gall,  D.  Tablât,  Com.  Wittenbach).  640  m.  2  mais, 
sur  le  versant  N.  de  la  colline  de  Sankt  Peter  und  Paul, 
à  3,5  km.  N.-O.  de  la  station  de  Sankt  Fiden,  ligne  Ror- 
schach-Saint-Gall.  20  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Wittenbach.  Prairies,  arbres  fruitiers. 

STUDERWIES  (C.  Zurich,  D.  Biilach,  Com.  Unter 
Embrach).  400  m.  Filature  de  coton  à  500  m.  N.-O.  de 
la  station  d'Embrach-Borbas,  ligne  Winterthour-Bùlach. 
1  mais.,  58  h.  protestants. 

STUDFLUH  (C.  Nidwald).  900  m.  Paroi  rocheuse  au 

centre  de   la  forêt  qui  recouvre  une  partie   du   versant 

oriental  du  Stanserhorn,  à  2  km.  N.-O.  de 

Dallenwil.  Sa   longueur  est  de  500  m.,   sa 

hauteur  n'est  pas  considérable. 

STUDLERSEE  (C.  Saint-Gall,  D.  Gas- 
ter).  412  m.  Petit  lac  à  2  km.  S.  d'Uznach, 
dans  le  marais  de  Kaltbrunn;  c'est  un  des 
nombreux  lacs  ou  étangs  de  l'ancienne 
plaine  marécageuse  de  la  Linth.  Longueur 
150  m.;  largeur  90  m. 

STUFENSTEIN  (C.  Berne,  D.  Bas; 
Simmenthali.  1859  m.  Contrefort  rocheux, 
à  l'O.  du  Niesen,  où  se  termine  l'arête  qui,  de 
ce  dei  nier,  courant  vers  l'O.,  sépare  le  pro- 
fond cirque  creusé  dans  la  paroi  N.  du  Nie- 
sen du  vallon  de  la  Staldenalp,  et  dont  les 
différents  gradins  portent  les  noms  d'Obérer, 
Mittlerer  et  d'Unterer  Stand.  Le  Stufenstein 
marque  la  limite  supérieure  des  forêts. 

STUFENSTEINALP      ou      STUFI- 
STEIN    (C.   Berne,    D.    Interlaken,    Com. 
Lauterbrunnen).   1583  m.  Petit  alpage   sur 
une  terrasse  du  versant  droit  de  la   vallée 
de  Lauterbrunnen,  à   7  km.  S.   de  Lauter- 
brunnen. Il  est  traversé  par  le  sentier  qui 
monte  de   Stechelberg  au    Roththal,  où  se 
trouve  la  cabane  du  Club  alpin  suisse  qui 
porte  ce  nom.  Gisement  de  fossiles  du  Batho- 
nien  (Oolithe  ferrugineuse)  et  de  l'Oxfordien. 
STUHL,    STUHLEN,   désignent   l'endroit    où  sié- 
geait un  tribunal  ;  d'où  les  composés  Kaiserstuhl,  Kbnig- 
stuhl,  selle  du  roi. 

STUHL  (C.  Appenzell  Bh.-Ext.,  D.  Hinterland,  Com. 
Hérisau).  838  m.  Hameau  à  2,5  km.  S.-O.  de  la  station 
de  Hérisau,  ligne  Winkeln-Appenzell.  14  mais.,  87  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Hérisau.  Prairies. 
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STUHLEGG  (C.  Berne,  D.  Frutigen,  Com.  Kratti- 
gen).  766  m.  Hameau  au  dessus  du  village  de  Krattigen, 
a  4  km.  S.-E.  de  la  station  de  Spiez,  ligne  Thoune-Inter- 
laken.  6  mais.,  43  h.  prot.  de  la  paroisse  d'.Eschi.  Agri- 
culture. 

STUHLEGGWALD  (C.  Saint-Gall,  D.  Tablât).  1015- 
929  m.  Forêt  de  sapins  sur  le  versant  N.  de  la  chaîne  de 
l'Eggberg,  dans  la  partie  S.  de  la  commune  de  Tablât. 
Sa  longueur  est  de  1,5  km.,  sa  largeur  de  1,2  km.  Elle 
renferme  un  groupe  de  2  maisons  nommé  Stuhlegg  avec 
Il  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Saint-Gall,  à  2,4  km. 
S.-E.  de  la  station  deMùhlegg,  funiculaire  Saint-Gall- 
Mùhlegg.  Elève  du  bétail.  Sylviculture. 

STUHLEN  (C.  Thurgovie,  D.  Weinfelden,  Com.  Bùr- 
glen).  476  m.  Hameau  à  2  km.  N.-N.-E.  de  la  station  de 
Sulgen,  ligne  Romanshorn-Winterthour.  5  mais.,  31  h. 
prot.  de  la  paroisse  de  Sulgen.  Prairies,  forêts. 

STUHLEN  (C.  Zurich,  D.  Uster,  Com.  Main). 
515  m.  Hameau  à  l'O.  du  Greifensee,  à  2  km.  S.  de  Fàl- 
landen.  7  mais.,  38  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Maur. 
Prairies. 

STUHLIHORN  (C.  Valais,  D.  Rarogne  occidental). 
2709  m.  Arête  rocheuse  se  détachant  au  S.-E.  de  la  Mâr- 
uïglùcke,  dans  la  chaîne  du  Petersgrat,  formant  avec 
le  Spallihorn  (2462  m.)  une  crête  qui  s'avance  entre  le 
vallon  arrosé  par  le  Tennbach  et  celui  que  parcourt  le 
Mûhlebach.  On  y  monte  aisément  de  Ried  dans  le 
Lôtschenthal,  en  3  h.  et  demie.  Beau  point  de  vue  sur  le 
Bietschhorn. 

STUHLIKREUZ  (C.Obwald).  Sommet.  Voir  Stickli 
Krei/z. 

STUHN  (C.  AppenzellRh.-Ext.,  D.  Hinterland,  Com. 
Ilundwil).  920  m.  Hameau  à  3  km.  E.  de  la  station  de 
Waldstatt,  ligne  Winkeln-Appenzell.,17  mais.,  71  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Hundvvil.  Élève  du  bétail.  Bro- 
derie. 

STULS  (Stogl)  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle  Ber- 
giin). 1555  m.  Com.  et  hameau  sur  un  plateau  situé  au- 
dessus  du  Bergùnerstein,  à  2,8  km.  N.-O.  de  Bergiin. 
Station  de  la  ligne  de  l'Albula,  à  2,5  km.  0.  du  hameau. 
Dépôt  des  postes.  12  mais.,  42  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Latsch-Stuls,  dont  22  de  langue  romanche. 
Prairies,    élève  du   bétail. 

STULSER  ALP  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle  Ber- 
giin, Com.  Stuls).  2036  m.  Alpage  sur  le  versant  droit  du 
Stulserthal,  au  pied  S.  du  Biihlerhorn,  à  3,2  km.  E.-N.-E. 
de  Stuls. 

STULSERBACH  (C.  Grisons,  D.  Albula).  2671-1102 
m.  Affluent  de  l'Albula,  rive  droite,  prenant  naissance 
au  col  de  Ducan  (2671  m.),  entre  le  Gletscherducan 
(3020  m.),  leGipshorn  (2817  m.)  et  le  Krummhôrnli  (2672 
m.).  11  coule  d'abord  au  S.-O.,  à  travers  la  Stulseralp 
(2038  m.),  puis  à  l'O.  et  à  l'O. -N.-O.  jusqu'en  aval  des 
chalets  de  Bunsolas  (1772  m.),  où  il  s'infléchit  au  S.-O.  Il 
reçoit  alors  le  ruisseau  du  val  Torta,  venant  du  Stulser- 
grat, puis  deux  ruisseaux  réunis  de  la  région  com- 
prise entre  le  Stulsergrat  et  la  Muchetta,  et  un  ruis- 
selet  venant  des  chalets  de  Falein;  tous  descendent 
du  X.  Le  Stulserbach  se  jette  dans  l'Albula,  à  500  m. 
en  amont  de  Bellaluna  et  au  pont  de  la  route  de 
l'Albula,  après  avoir  franchi  une  longue  et  profonde 
gorge.  La  ligne  de  l'Albula  le  traverse  par  deux  via- 
ducs ayant  chacun  40  m.  de  longueur.  Près  du  via- 
duc inférieur  se  trouve  la  station  de  Stuls:  le  village 
est  situé  beaucoup  plus  haut,  sur  le  versant  delà 
vallée.  Le  Stulserbach  a  un  cours  de  9  km.  et  une 
pente  de  16  ",,.  Dans  la  partie  supérieure  de  la  val- 
lée son  lii  esi  creusé  dans  (les  roches  triasiques, 
des  phyllades  séricitiques  et  gneissiques,  et  du 
gneiss;  entre  la  Stulseralp  et  Runsolas  il  traverse  du 
gneiss;  à  sa  sortie  de  la  vallée  il  trouve  du  Verru- 
eaiio  rougeâtre  et  verdàt.re,  du  porphyre  quart/eux 
de  Bellaluna  et  du  Muschelkalk  triasique  intercalé 
dans  le  YeiTiieano. 

stulsergrat   (C.  disons,  D.  Albula).  2680 
m.   Crête  couranl  de  l'O.  à  l'E.,  dans  la  chaîne  du 
Monstein,  massif  du   Piz  Kesch,   entre   la    vallée  de 
1  Albula    et    celle    du     l.andwasser    de    Davos,    au  N.    de 
Bergiin  et  de  Latsch,  à  3,6  km.    E.  de  Filisur.  Elle  est 
flanquée    a     l'E.    par    le    Biihlerhorn     (2811     m.i.    à    l'O 


par  la  Muchetta  (2626  m.),  le  point  de  vue  renommé 
de  Filisur  ;  au  N.  s'étend  Kûhthâli  et  la  Jennisber- 
geralp,  plus  bas  le  petit  village  de  Jennisberg,  sta- 
tion climatique.  La  vue  du  Stulsergrat  est  l'une  des 
plus  belles  de  la  région  de  l'Albula;  elle  embrasse  un 
vaste  ensemble  de  sommités  et  les  vallées  de  Belfort, 
Davos,  Oberhalbstein,  Bergiin  et  du  Heinzenberg  avec 
leurs  nombreux  villages  (  on  en  compte  22).  La  vue 
est  particulièrement  belle  sur  les  Bergùnerstôcke.  On 
y  monte  de  Bergiin  par  Stuls,  Bunsolas  et  la  Schafhiitte 
(2440  m.);  de  Filisur  par  les  terrasses  de  Falein  ;  de 
Wiesen  par  Jennisberg,  la  Jennisbergeralp  ou  le  Hôchhut, 
(2172  m.);  de  Monstein  (Davos)  par  les  lnneralpen,  le  dos 
du  Bodmen  et  le  Kùhberggrat.  Flore  riche  et  belle.  Les 
roches  sont  du  gneiss  et  de  la  phyllade  gneissique;  sur 
les  flancs  0.  et  E.,  du  Verrucano  et  du  Trias. 

STULSERTHAL  (C.  Grisons,  D.  Albula).  2671-1102 
m.  Vallée  arrosée  par  le  Stulserbach,  descendant  du  col 
du  Ducan  et  allant  de  la  Stulseralp  (2038  m.)  aux 
chalets  de  Bunsolas  (1772  m.),  dans  la  direction  S.-O., 
puis  O.-N.-O.  Sa  longueur  est  de  6,3  km.  et  sa  pente  de 
13  °/0.  C'est  une  vallée  sauvage  et  solitaire,  couverte 
d'éboulis.  Elle  est  bordée  à  l'E.  par  la  chaîne  du  Ducan 
(Piz  Prosonch,  Piz  Val  Mala,  2955  m.,  Piz  Ravigiel  et 
Gletscher  Ducan,  3020  m.)  ;  à  l'O.  par  la  chaîne  du  Biih- 
lerhorn (2811  m.,  Maschengrat,  2791m.,  Gipshorn,  2817 
m.  et  Krummhôrnli).  Dans  la  partie  supérieure,  le  col  du 
Ducan  (2671  m.)  conduit  vers  le  N.-E.,  par  la  vallée  déso- 
lée de  Ducan,  à  Sertig  et  à  Davos;  sur  le  versant  droit, 
la  Buhlerfurka,  à  l'E.  du  Biihlerhorn,  permet  de  passer  de 
la  Stulseralp  à  Monstein  (Davos).  Au-dessus  de  la  Stulser- 
alp, encore  quelques  rares  vestiges  de  forêts  ;  edelweiss 
en  quantité.  Voir  Stulserbach. 

STÙNZI  (C.  Zurich,  D.  Horgen,  Com.  Oberrieden). 
Partie  d'OBERRlEDEN.  Voir  ce  nom. 

STÙRMEN  parfois  INI  STURMEN  .('..  Berne,  D. 
et  Com.  Laufon).  4h2  m.  Trois  fermes  au  N.  des  villages 
soleurois  de  Bàrschwil  et  Grindel,  à  1  km.  S.  de  la  station 
de  Bàrschwil,  ligne  Bàle-Delémont,  à  4,5  km.  S.-O.  de 
Laufon.  28  h.  cath.  de  la  paroisse  de  Laufon.  Stùrmen  se 
trouve  au  pied  N.-O.  du  Stùimenkopf  (773  m.)  remarqua- 
ble par  sa  forme  conique  presque  parfaite  ;  sur  le  versant 
S.  de  cette  montagne  se  trouve  la  Sturmenweid  dominée  au 
N.-E.  par  la  ruine  de  Neuenstein  qui  surplombe  la  route 
Laufon-Wahlen-Grindel.  Région  riche  en  pétrifications. 
STURMINGEN  (C.  Glaris,  Com.  Ennenda).  470  m. 
Hameau  à  600  m.  N.  de  la  station  d'Ennenda,  ligne  Gla- 
ris-Linthal,  sur  le  cône  d'alluvion  de  la  Sturmingerrunse, 
qui  descend  du  Schild.  9  mais.,  47  h.  protestants  de  la 
paroisse  d'Ennenda.  Prairies,  élèvedubetail.  Travail  dans 
les  fabriques  d'Ennenda. 

STÛRVIS  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle  Alvaschein). 
1378  m.  Com.  et  vge  sur  le  versant  N.-O.  du  Muttnerhorn. 
sur  une  hauteur  d'où  l'on  jouit  d'une  jolie  vue,  à  6,2  km. 
S.-E.   de  la   station  de  Solis,  ligne  de  l'Albula.  Dépôt  des 


Stûi'vis  vu  du  Sud-Est. 

postes.  31  mais.,  150  h.  cath.,  de  langue  romanche.  Paroisse. 
Belle  église  de  style  gothique.  Prairies,  élève  du  bétail.  Vil- 
légiature. Trouvaille  d'une  monnaie  d'or  romaine. 
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STÛRVIS  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquart,  Cercle  et 
Com.  Maienfeld).  1590  m.  Alpage  sur  le  versant  S.  du 
Tschingel,  entre  le  Jesbach  à  l'O.  et  le  Kehritobel  à  l'E. 
D'après  une  tradition  populaire,  Stiirvis  était  un  vil- 
lage habité  toute  l'année,  mais  la  population  fut  obli- 
gée de  l'abandonner,  ensuite  du  changement  de  climat. 
Le  poète  zuricois  David  Hess  (1770-1843),  a  traité  cette 
légende  de  Stiirvis  dans  son  exquis  petit  roman  Elly  und 
Oswald  oder  die  Auswanderung  von  Stiirvis,  paru  dans 
les  Alpenrosen,  1820. 

STU  R  VISER  ALPlC.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle  Alva- 
schein,  Com.  Stiirvis).  2077  m.  Alpage  dans  un  vallon  du 
versant  E.  du  Muttnerhorn,  à  3  km.  x\T.  du  Curver  pintg. 

STURZENEGG  iC.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Hinter- 
land,  Com.  Hérisau).  733  m.  Maisons  disséminées  au-des- 
sus de  la  rive  gauche  de  l'Urnasch  et  de  la  Sitter,  à  1,5  km. 
S.-E.  de  la  station  de  Winkeln,  ligne  Saint-Gall- Winter- 
thour.  21  mais.,  132  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Héri- 
sau. Élève  du  bétail,  industrie  laitière.  En  1525,  les  ana- 
baptistes tinrent  des  réunions  secrètes  à  Sturzenegg.  Voir 
Kugster,  Geschichte  von  Herisau. 

STURZENHARD  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Vor- 
derland,  Com.  Reute).  724  m.  3  maisons  sur  une  hauteur, 
à  1,4  km.  S.  de  Reute,  à  2  km.  N.-O.  de  la  station  de 
Rebstein,  ligne  Rorschach-Coire.  20  h.  prot.  de  la  paroisse 
de  Reute.  Avant  la  rectification  des  frontières  Sturzenhard 
appartenait  aux  Rbodes-Int.  En  1798,  un  Loclier,  au  retour 
de  la  landsgemeinde  d'Appenzell,  qui  avait  adopté  la  Cons- 
titution unitaire,  convoqua  à  Gais  une  landsgemeinde  spé- 
ciale de  ses  compatriotes  d'Oberegg  et  lui  fit  rejeter  la 
décision  prise  ;  il  se  mit  ensuite  à  la  tète  de  l'opposition 
armée,  qui  dut  être  combattue  par  les  troupes  helvétiques. 

STÙRZIKON  (C.  Zurich,  D.  Biilach,  Com.  Ober  tm- 
brach).  582  m.  Hameau  à  4  km.  N.-E.  de  la  station  de 
Bassersdorf,  ligne  Zurich- Winterthour.  4  mais.,  24  h. 
protestants  de  la  paroisse  d'Embrach.  Prairies. 

STUSSAVIA  (C.  Grisons,  D.  Heinzenberg).  Com  et 
vge.  Voir  Safien. 

STÛSSEL  (C.  Saint-Gall,  D.  Lac).  1121  m.  Beau 
point  de  vue  de  la  chaîne  Kreuzegg-Schnebelhorn,  qui, 
du  Rotenstein,  s'étend  vers  le  S.-O.  entre  le  Goldinger- 
thal  et  le  Waldithal,  à  1  km.  N.-O.  du  village  de  Waldi. 
Partiellement  boisé  et  rocheux  à  l'E.,  il  s'abaisse  en  ver- 
sants plus  doux  des  autres  côtés.  Vue  panoramique  sur 
les  bassins  de  la  Linth  et  du  lac  de  Zurich,  et  sur  les  mon- 
tagnes qui  les  entourent. 

STÛSSEL  (C.  Zurich,  D.  Hinwil).  1054  m.  Sommité 
mollassique,  boisée,  s'élevant  à  3  km.  S.-E.  de  la  station 
de  Bàretswil,  ligne  Bauma-Uerikon.  Les  parties  infé- 
rieures de  ses  pentes  orientale  et  occidentale  comptent 
quelques  fermes. 

STUSSL.INGEN  (C.  Soleure,  D.  Gôsgen).  484  m. 
Com.  et  vge  au  pied  S.-O.  du  Gugen,  à  4,5  km.  N.-O.  de 
la  station  de  Schônenwerd,  ligne  Olten-Zurich.  Dépôt  des 
postes,  télégraphe,  téléphone.  Avec  Gugenhof  et  Rùtti- 
matt-Schleife,  la  com.  compte  103  mais.,  565  h.  cath., 
sauf  17  prot.;  le  vge,  90  mais.,  481  h.  Paroisse.  Culture  des 
légumes,  des  arbres  fruitiers;  agriculture.  Élève  du  bé- 
tail. Travail  dans  les  fabriques  de  chaussures  de  Scho- 
nenwerd. 

STUTZ  qui  se  rencontre  dans  tous  les  cantons  de  la 
Suisse  allemande,  au  total  une  centaine  de  fois,  désigne 
un  terrain  avec  forte  pente  ou  plutôt  abrupt,  sur  une 
route;  c'est  une  forte  montée  que  l'on  franchit  parfois  en 
lacets.  Ce  terme  provient  de  «  Stutzen  »,  s'arrêter  subite- 
ment par  surprise. 

STUTZ  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com.  Grindelwald). 
952  m.  Hameau  près  de  la  station  de  Grund,  ligne  Grin- 
delwald-Wengernalp.  4  mais.,  24  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Grindelwald.  Elève  du  bétail. 

STUTZ  (C.  Berne,  D.  Seftigen,  Com.  Gelterlingen). 
604  m.  7  maisons  sur  le  versant  S.-O.  du  Belpberg,  sur  la 
route  de  Belp  à  Kirchdorf,  qui  est  ici  très  rapide,  à  3  km. 
E.  de  la  station  de  Kaufdorf,  ligne  du  Giirbethal.  44  h. 
protestants  delà  paroisse  de  Kirchdorf.  Agriculture.  Mai- 
son d'école. 

STUTZ  (C.  Berne,  D.  Seftigen,  Com.  Riggisberg). 
822  m.  Hameau  à  3  km.  O.  de  Riggisberg,  sur  la  route  de 
la  Giebelegg.  13  mais.,  101  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Kirchenthurnen.  Agriculture. 
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STUTZ  (C.  Berne,   D.   Seftigen,   Com.   Rûti).  822m. 

6  maisons  sur  la  route  de  Riggisberg  aux   bains  du  Gur- 
nigel,    à  8  km.   S.-O.    de  la  station   de    Thurnen,  ligne 
Berne-Thoune.   38   h.    prot.   de  la  paroisse  de  Kirchen 
thurnen.  Agriculture.  Elève  du  bétail.  Maison  d'école. 

STUTZ  (C.  Berne,  D.  ïhoune,  Com.  Steffisburg). 
620  m.  Hameau  à  2  km.  E.  de  la  station  de  Steffisburg, 
ligne  Berne-Thoune.  8  mais.,  53  h.  prot.  de  la  paroisse 
de  Steflisburg.  Elève  du  bétail. 

STUTZ  (C.  Berne,  D.  Trachselwald,  Com.  Wissachen- 
graben).  680  m.  Hameau  à  1,5  km.  S.  de  la  station  de 
Schwarzenbach,  ligne  RamseirHuttwil.  5  mais.,  47  h. 
prot.  de  la  paroisse  d'Eiisvvil.  Élève  du  bétail. 

STUTZ  (C.  Berne,  D.  Wangen,  Coin.  Thôrigen). 
498  m.  Hameau  à  700  m.  S.-E.  de  Thôrigen,  à  3,5  km. 
S.-E.  de  la  station  d'Herzogenbuchsee,  ligne  Berne-OI- 
ten.  4  mais.,  20  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Herzo- 
genbuchsee. Agriculture.  Tannerie. 

STUTZ  (C.  Grisons,  D.  Heinzenberg,  Cercle  Thusis, 
Com.  Tschappina).  1200  m.  Prairies  parsemées  d'aulnes 
alpins,  dans  une  région  couverte  d'éboulis,  creusée  par 
la  Schwarze  Nolla,  sur  la  rive  gauche  de  celle-ci,  à  6  km. 
0.  de  Thusis. 

STUTZ  (C.  (irisons,  D.  Ober  Landquart,  Cercle  et 
Com.  Klosters).  1300  m.  Versant  E.  du  Casanna,  que  re- 
monte la  route  de  Klosters  à  Davos-Laret,  à  1,5  km.  S. 
de  Klosters,  à  l'O.  du  Lareterhach.  Il  est  en  grande 
partie  boisé  et  compte  quelques  pâturages  avec  chalets. 

STUTZ  (C.  Grisons,  D.  Enter  Landquart,  Com.  See- 
wis).  1289  m.  Prairies  sur  le  versant  0.  du  vallon  du 
Taschinesbach,  à  3,5  km.  N.  de  Seewis. 

STUTZ  (C.  et  D.  Lucerne,  Com.  Horw).  450  m.  Ha- 
meau sur  la  rive  gauche  du  lac  des  Quatre-Cantons,  sur 
une  hauteur,  à  3  km.  S.-E.  de  Lucerne.  2  mais.,  14  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Horw.  Agriculture.  Séjour 
d'été.  Stutz  est  une  ancienne  propriété  des  nobles  de 
Lehn. 

STUTZ  (C.  Saint-Gall,  D.  Sargans,  Com.  Ouarteni. 
470  m.  Hameau  à  50  m.  au-dessus  de  la  riveN.  du  lac  de 
Walenstadt,  formant  la  partie  supérieure  N.-O.  de  Quin- 
ten.  5  mais.,  25  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Ouar- 
ten.  Agriculture,  élève  du  bétail,  vignes,  arbres  fruitiers. 
Belle  situation  ;  vue  magnifique  sur  le  lac  de  Walenstadt 
et  les  montagnes  de  Sargans. 

STUTZ  MO.  Schwyz,  D.  Hôfe,  Com.  Feusisberg). 
833  et  770  m.  3  fermes  à  500  m.  E.  de  la  station  de  Schin- 
dellegi,  lignes  Wadenswil-Einsiedeln  et  Goldau-Rappers- 
v.il.  30  h.  catholiques.  Entre  ces  fermes  et  la  Sihl,  grande 
moraine  provenant  de  l'ancien  glacier  de  la  Linth  dont 
la  partie  N.-O.  porte  la  nouvelle  église  de  Schindellegi. 
Arbres  fruitiers. 

STUTZ  (HINTER,  VORDER)  (C.  Berne,  D.  Aar- 
wangen,  Com.  Ursenbach).  650  m.  Fermes  sur  le  versant 
gauche  de  l'Ursenbacligraben,  à  700  m.  N.-O.  d'Ursen- 
bach,  à  2  km.  S.-O.  de  la  station  de  Kleindietwil,  ligne 
Langenthal-Wolhusen.  13  mais.,  103.h.  protestants  de  la 
paroisse  d'I'rsenbach.  Agriculture. 

STUTZ  (OBER,  UNTER)  {CA  Berne,  D.  Konol- 
fingen,  Com.  Schlosswil).  754  et  676  m.  Hameau  sur 
une  colline,  à  2  km.  N.-E.  de  la  station  de  Konolfingen, 
ligne  Berne-Lucerne.  4  mais..  20  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Miinsingen.  Agriculture,  élève  du  bétail. 

STUTZ  (OBER,  UNTER)  (C.  Berne,  D.  Signau. 
Com.  Trub).  1151  m.  4  fermes  sur  le  versant  gauche  du 
Fankhausgraben,  à  9  km.  N.-E.  de  la  station  de  Trach- 
selwald, ligne  Berne-Lucerne.  22  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  trub.  Élève  du  bétail. 

STUTZALP  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein,  Cercle 
Bheinwald,  Com.  Spliigen).  2400-2200  m.  Alpage  sur  le 
versant  S.-E.  du  Lôchliberg  ou  Safierberg,  à  o  km.  N.-O. 
de  Spliigen.  . 

STÛTZBERG  (C.  Nidwald).  880  m.  Paroi  de  rochers 
d'une  centaine  de  mètres  de  hauteur  dont  le  rebord  su- 
périeur est  à  40  min.  N.-E.  d'Emmetten  et  qui  domine  la 
rive  S.  du  lac  des  Quatre-Cantons  entre  Seehsberg  et 
Beckenried;  il  est  séparé  de  son  prolongement,  le  Zingel- 
berg  (1000  m.),  par  le  passage  du  Leiterpfad.  La  Riselten- 
wald  s'étend  à  la  base  inférieure  de  la  partie  O. 

STUTZBODEN  (C.  Berne,  D.  Wangen,  Com.  VVied- 
lisbach).  425   m.   2  fermes   sur  la  rive  gauche  de  l'Aar,  à 
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1  km.  X.-O.  de  la  station  de  Wangen,  ligne  Olten-So- 
leure.  38  h.  prot.  de  la  paroisse  d'Oberbipp. 

STUTZHORN  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein).  2132  m. 
Petit  contrefort  rocheux  oriental  des  Splùgner  Kalkberge, 
à  1,5  km.  N.-O.  du  village  de  Sufers.  Voir  Kalkberge 
(Splûcner). 

SUARD  DES  ENVERS  (BOIS  DU)  (C.  V.iiul.  D. 
Grandson).  Forêt.  Voir  Envers  (Suard  des). 

SUBEGG  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal  et  Frutigen). 
2360  m.  Crête  gazonnée  sans  importance  qui  relie  le  Su- 
begghorn  1 2383  m.)  à  la  Weisseniluh  (2357  m.),  dans  la 
chaîne  du  Niesen,  à  5  heures  O.-S.-O.  de  Frutigen  ;  on 
peut   en  descendre  facilement  sur  le  vallon  de  Kirel. 

SUBEGGHORN  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal  et 
Frutigen).  2383  m.  Sommité  insignifiante,  qui  n'est  en 
réalité  qu'une  bosse  de  l'arête  S.-O.  du  Biedbiindistock 
(2456  m.),  entre  ce  sommet  et  la  Subegg  ;  elle  est  aisé- 
ment accessible  en  5  heures  de  Frutigen  ;  de  cette  crête, 
on  peut  descendre  commodément  sur  le  vallon  de  Kirel 
et  Dierntigen. 

SU  BEL.  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Com.  Uebischi). 
670  m.  Hameau  dans  une  cuvette  au  centre  de  laquelle 
se  trouve  un  marais  tourbeux,  à  3,5  km.  S.-O.  de  la  sta- 
tion d'Uetendorf,  ligne  du  Giïrbethal.  5  mais.,  27  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Thierachern.  Agriculture.  Ex- 
ploitation de  la  tourbe.  La  partie  inférieure  du  marais 
formait  jadis  un  petit  lac,  mentionné  dans  des  documents 
du  XIVe  siècle,  et  qui  était  probablement  une  création 
artificielle  du  couvent  des  Cordeliers  de  Berne,  auquel 
appartenait  Uebischi.  Près  de  cet  étang  se  trouvait  un 
petit  château  aujourd'hui  complètement  disparu,  mais 
dont  les  ruines  existaient  encore  au  XVIIe  siècle.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  château  d'Uebischi  situé  près 
du  lac  du  même  nom. 

SUBERG  (C.  Berne,  D.  Aarberg,  Com.  Gross  Affol- 
tern).  479  m.  Section  de  com.  et  vge  dans  le  vallon  du 
Lyssbach,  à  2  km.  S.-O.  de  Gross  Alï'oltern.  Station  de  la 
ligne  Berne-Bienne.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  télé- 
phone. Voiture  postale  Suberg-Messen.  21  mais.,  118  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Gross  Affoltern.  3  moulins, 

2  scieries,  fromagerie.  Un  atelier  de  pierristes.  Arbres 
fruitiers,  agriculture.  Maison  d'école.  En  1412,  Suberg 
appartenait  à  la  seigneurie  d'Oltigen  et  passa  à  Berne. 
Ht  luge  près  du  moulin.  Hache  de  pierre  au  Bollisbiïhl. 

SUBINGEN  (C.  Soleure,  D.  Kriegstetten).  441  m. 
Com.  et  vge  sur  l'Œsch,  à  3  km.  N.-N.-E.  de  Krieg- 
stetten. Station  de  la  ligne  Soleure-Herzogenbuchsee. 
Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  77  mais.,  698 
h.  cath.,  sauf  202  prot.  Paroisse.  Agriculture,  élève  du 
bétail.  Distillerie.  Moulin,  scierie;  fromagerie.  Grande 
poterie,  fabrique  de  fleurets.  De  nombreux  ouvriers  tra- 
vaillent dans  les  fabriques  et  usines  de  Derendingen, 
Gerlalingen  et  Biberist.  Hache  de  bronze.  Au  Heiden- 
moos  se  trouvaient  20  tumuli  dont  la  plupart  ont  été 
fouillés  et  ont  fourni  des  objets  du  premier  âge  du  fer, 
déposés  au  musée  de  Soleure.  Au  Pfallenweiher,  égale- 
ment,  colline  lumulaire.  Vers  Et/.iken,  restes  d'un  éta- 
blissement romain.  En  1270  Subingen,  du  nom  d'homme 
Subo.  La  signification  en  est  incertaine. 

SUBLAGE  (C.  Valais,  D.  Sion).  2735  m.  Contrefort 
S.-O.  du  Wildhorn,  qui  se  dresse  immédiatement  au-des- 
sus de  cette  montagne,  à  2  heures  N.-E.  de  l'hôtel  du 
Sanetsch,  sur  l'alpe  de  Zanfleuron.  L'ascension  en  est 
lies  facile  par  le  vallon  de  la  Zanlleuronne,  en  3  heures. 
Tics  beau  point  de  vue  plongeant  sur  la  vallée  de  la 
Morge,  panorama  admirable  dans  la  direction  des  Alpes 
valaisannes. 

SUBLIN  (C.  Vaud,  D.  Aigle,  Com.  Iiex).870m.  Grand 
escarpement  de  gypse,  à  l'E.  du  Chêne,  au  N.  du  Bé- 
vieux,  descendant  jusqu'au  bord  de  l'Avancon.  C'est  là 
que  s'élève  l'usine  électrique  fournissant  la  force  au  che- 
min de  1er  à  voie  étroite  Bex-Gryon  et  Villars-Chésières, 
el  la  lumière  aux  diverses  localités  de  la  région.  Trias. 
On  y  trouve  parfois  du  soufre  natif,  même  cristallisé. 

SUCHE  (LA)  (C.  Valais,  I).  Monthey).  1545  m.  Petit 
sommet  de  l'arête  S. -10.  du  Grammont,  entre  la  Tête  de 
Penaj  (1421  m.)  et  le  Prozde  Taylaz.  (1251  m.),  à  l'E. -N.-E. 
du  lac  de  Tanay,  d'où  l'on  y  monte  en  20  min.,  et  à 
2  heures  N.-O.  de  Miex,  sur  Vouvry.  Joli  point  de  vue 
sur  la  vallée  du  Rhône  el  le  haut  Léman. 


SUCHERON  (LE)  (C.  Vaud,  D.  Grandson).  Som- 
mité. Voir  Chasseron  (le). 

SUCHET  (LE)  (C.  Vaud,  D.  Orbe).  1591  m.  Un  des 
principaux  sommets  du  Jura  vaudois  ;  il  allonge  sa  crête 
uniforme  entre  la  vallée  de  l'Orbe,  le  vallon  de  la  Jougne- 
naz  et  celui  de  la  Baulmine  ;  les  pentes  du  versant  mé- 
ridional de  l'arête  sont  occupées  par  le  pâturage  du 
Suchet,  avec  un  chalet  et  une  grande  citerne,  situés  tous 
deux  à  quelques  minutes  du  sommet.  Le  Suchet  est  ex- 
trêmement visité  dans  la  belle  saison  par  les  habitants  des 
localités  voisines  qui  viennent  y  contempler  le  lever  du  so- 
leil ;  le  panorama  qu'il  offre  est  peut-être  le  plus  beau 
et  le  mieux  groupé  parmi  ceux  que  présentent  les  différents 
sommets  du  Jura  vaudois,  placé  qu'il  est  comme  une  sen- 
tinelle avancée  vers  la  plaine.  La  vue  s'étend  sur  le  Plateau, 
les  Alpes,  du  Sântis  au  Mont-Blanc  et  du  Mont-Blanc  à  Ge- 
nève,  le  Léman,  les  lacs  de  Neuchâtel  et  de  Bienne,  etc. 
On  s'y  rend  agréablement  de  Sainte-Croix  en  2  heures 
15  min.  par  l'Aiguillon  ;  de  Ballaigues  en  2  heures  45 
min.  par  la  Bessonne  et  la  Poyette  ;  de  Baulmes  en  2 
heures  par  Praz  Minzin  et  le  superbe  bloc  erratique  de 
la  Côtelette,  ou  enfin  en  1  heure  et  demie  de  Lignerolle. 
Signal  de  triangulation  de  premier  ordre.  Le  Suchet  et 
ses  environs  jouent  un  grand  rôle  dans  les  ouvrages  de 
M""  de  Gasparin  :  Les  Prouesses  de  la  Bande  du  J%tra 
et  Dans  les  prés  et  sous  les  bois.  Forme  avec  l'Aiguille 
de  Baulmes  les  deux  flancs  d'une  grande  voûte  ju- 
rassique, rompue  jusqu'au  Dogger.  Les  pentes  du  Suchet 
et  la  région  voisine  sont  d'une  richesse  exceptionnelle 
en  roses  ;  17  espèces  et  11  hybrides  se  rencontrent  sur 
ces  pentes  ensoleillées.  Voir  G.  Gaillard;  Contribution 
à  l'étude  des  Roses  du  Jura.  Bull.  Herb.  Boissier,  VI,  1898. 

SUCHIEZ  (C,  D.  et  Com.  Neuchâtel).  545  m.  Hameau 
situé  à  2  km.  à  l'O.  de  Neuchâtel,  sur  le  flanc  S.  de  la 
colline  du  Chanet,  à  la  limite  des  vignes.  C'est  un  groupe 
d'habitations  formant  corps  et  d'un  style  ancien  ;  autre- 
fois il  était  habité  exclusivement  par  des  vignerons.  8  mais., 
64  li.  protestants  de  la  paroisse  de  Serrières.  Ces  mai- 
sons sont  destinées  à  disparaître  et  seront  remplacées  par 
des  villas. 

SUCHY  (C.  Vaud,  L».  Yverdon).  585  m.  Com.  et  vge 
à  7,2  km.  S.  S.-O.  d'Yverdon,  à  3,8  km.  N.-E.  de  la 
station  de  Chavornay,  ligne  Lausanne-Neuchâtel  :  sur 
un  plateau  du  Jorat  occidental  situé  entre  la  plaine  des 
marais  de  l'Orbe  et  le  cours  du  Buron  ;  sur  la  route  de  Pen- 
théréaz  à  Épendes  ;  routes  sur  Chavornay  et  sur  Essert- 
Pittet.  Dépôt  des  postes,  télégraphe, téléphone.  68  mais., 
354  h.  protestants.  Forme  une  paroisse  avec  la  commune  de 
Corcelles-sur-Chavornay.  Agriculture  ;  quelques  vignes. 
En  885  (alors  Suzchie),  une  métairie  située  dans  cette  lo- 
calité fut  donnée  par  l'empereur  Charles-le-Gros  à  Vodel- 
gise,  vassal  du  margrave  Rodolphe,  fondateur  du  royaume 
de  Bourgogne  transjurane.  Cette  métairie  fut  ensuite  cé- 
dée à  Jérôme,  évèque  de  Lausanne  (888).  Au  XIIe  siècle, 
une  grande  partie  de  Suchy  relevait  de  la  seigneurie  de 
Bavois.  Dès  la  seconde  moitié  du  XIVe  siècle,  cette  localité 
fit  partie  de  la  seigneurie  de  Belmont  ;  elle  passa  avec  celle- 
ci  aux  Grandson  la  Trémouille  ;  dès  1564  à  1798,  elle 
fut  sous  la  dépendance  du  gouvernement  bernois.  A  1  km. 
N.-E.  du  village,  entre  deux  ravins,  un  refuge  devait 
exister,  croit-on,  au  temps  des  Helvètes.  On  voit  encore  un 
reste  de  parapet.  On  suppose  qu'un  château  du  nom  de  Ba- 
venel  fut  construit  plus  tard,  mais  on  ignore  l'époque  de 
sa  fondation  et  de  sa  destruction.  Au  Mellay,  à  1  km. 
N.  du  village,  ruines  romaines.  Au  Tombay,  tombes  bur- 
gondes.  En  885,  Suzchie  et  Solpiacum;  en  1218,  Suichie; 
en  1270,  Suchiez  ;  en  1317,  Suchye.  Voir  Marc  Henrioud, 
La  communauté  el  les  gens  de  Suchy,  jusqu'au  XVIIIe 
siècle.  Lausanne,  1905. 

SUCHY  (BOIS  DE)  (C.  Vaud,  D.  Yverdon).  610-560 
m.  Forêt  sur  le  plateau  du  Jorat  occidental,  située  entre 
la  plaine  de  l'Orbe  et  le  cours  du  Buron,  à  1  km.  E.  des 
villages  de  Corcelles-sur-Chavornay  et  Suchy.  Elle  est 
traversée  par  le  chemin  qui  relie  ce  dernier  village  à  ceux 
de  La  Robellaz  et  Essertines.  Sa  superficie  est  d'environ 
250  ha. 

SUCRE  (LE)  (C.  Neuchâtel,  D.  Val-de-Travers).  1130- 
736  m.  Affluentde  gauche  de  l'Areuse  ;  il  prend  sa  source  au 
Crêt  de  l'Oura,  traverse  la  combe  de  Trémalmont,  rompt 
par  la  petite  cluse  des  Cambuttes  le  chaînon  de  Malmont, 
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puis  descend  par  un  joli  vallon  boisé,  où  il  reçoit  les  eaux 
des  Sagnettes  et  de  la  Chauderette,  sur  le  village  de  Cou- 
vet,  où  il  rejoint  l'Areuse.  Son  cours  est  de  5,5  km.  Ce 
gros  ruisseau  était  autrefois  un  torrent  assez  dangereux; 
Couvet,  qui  se  trouve  sur  son  cône  d'alluvion,  a  eu 
parfois  à  subir  de  ce  l'ait  quelques  inondations.  Un  beau 
viaduc  de  six  arches  a  été  construit  en  1858  sur  le  Sucre, 
à  sa  sortie  des  gorges,  au  N.  du  village,  pour  la  voie  fer- 
rée Neuchâtel-Poniarlier. 

SÛDELBACH  (C.  Lucerne,  I).  Entlebuch).  1340-960  m. 
Ruisseau  prenant  naissance  au  Wagliseiknubel  ;  il  se 
jette  dans  la  petite  Emme,  rive  gauche,  au  S.  de  la  Hir- 
segg,  après  un  cours  de  3  km. 

sODEREN  et  SÙOErenhubel  (C.  Berne,  D. 
Thoune,  Com.  Wachseldorn  et  Ober  Langenegg).  909  m. 
Hameau  avec  une  auberge  et  un  moulin  sur  la  route  de 
Schvvarzenegg  à  Rôthenbach,  à  13  km.  N.-E.  de  la  sta- 
tion de  Stetiisburg,  ligne  Berthoud-Thoune.  Dépôt  des 
postes,  téléphone.  Voiture  postaleThoune-Schwarzenegg- 
Rôthenbach.  8  mais.,  66  h.  prot.  de  la  paroisse  de 
Heimenschwand.  Prairies,  élève  du  bétail.  Indus- 
trie laitière.  Une  route  se  détache  de  ce  point  pour 
Schangnau  ;  c'est  la  Schallenbergstrasse,  qui 
forme  la  communication  la  plus  directe  entre 
Thoune  et  l'Entlebuch.  Jadis  Sùderen  possédait  un 
grand  bloc  erratique  ;  en  1837  ce  bloc  servit  à  la 
construction  de  l'église  de  Heimenschwand. 

SÛDLENZJOCH  (C.  Valais,  D.  Viège).   Col. 
Voir  Eihipass. 

SÙDLENZSPITZE,  LENZSPITZE  ou 
LANDSPITZE  IC.  Valais,  D.  Viège).  4300  m. 
Sommité  du  massif  des  Mischabel  ;  elle  se  dresse 
entre  le  Lenzjoch  ou  Nordlenzjoch  et  l'Eggpass 
ou  Nadeljoch,  ou  encore  Sùdlenzjoch,  sur  l'arête 
qui  relie  le  Dôme  des  Mischabel  au  Nadelhorn. 
L'ascension  en  a  été  effectuée  pour  la  première 
fois  en  1887  par  l'arête  S.-O.  ;  elle  présente  de 
grandes  difficultés  et  se  fait  en  7  heures  de  la  cabane  des 
Mischabel,  dite  Schvvarzhornhùtte,  où  l'on  couche. 

SUf  N,  prononcer  Suin.  (C.  Valais,  D.  Hérens, 
Com.  Saint-Martin).  1403  m.  Village  dans  un  site  très 
ensoleillé,  à  1  km.  N.-O.  de  Saint-Martin,  en  face  du 
débouché  du  val  d'Hérémence;  dans  la  vallée  d'Hérens, 
à  la  base  occidentale  de  la  Maja  (2935  m.),  à  3  km.  E. 
d'Hérémence,  sur  le  versant  droit  du  val  d'Hérens,  à 
12  km.  S.  E.  de  la  station  de  Sion,  ligne  du  Simplon.  60 
mais.,  257  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  ; 
chapelle  dédiée  à  saint  Bernard.  Agriculture,  scierie. 
Ce  village,  qui  est  encore  le  plus  considérable  de  la 
commune,  formait  déjà  au  XIe  siècle  une  seigneurie 
dont  Aimon  de  Savoie  fit  don  à  son  chapitre  en  même 
temps  qu'il  lui  donnait  Orsières  en  Entremont,  le  château 
de  Saillon  et  la  seigneurie  d'Ayent.  En  1342,  la  Tour  d'Ey- 
son  était  tenue  en  fief  par  le  major.  Cette  seigneurie,  qui 
plus  tard  fit  retour  à  la  maison  de  Savoie,  devait  em- 
brasser toute  la  partie  moyenne  de  la  vallée  d'Hérens. 
La  population  de  Saint-Martin  passe  pour  avoir  été  la  pre- 
mière à  se  fixer  dans  la  vallée.  Suen  fut  brûlé  dans  la 
guerre  de  Rarogne  par  les  gens  de  Conthey.  La  vidamie  fut 
rachetée  en  1560  par  l'évêque  Jordan  et  rattachée  à  la  chà- 
tellenie  d'Ayent.  Ce  vge  fut  presque  complètement  détruit 
par  un  incendie  en  1777.  En  1052,  Suanis;  en  1131,  Suen; 
en  1200,  Suaig ;  en  1331,Suench;  enl417,  Sueyn  etSuyn. 

SUFERS  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein,  Cercle  Rhein- 
wald).  1424  m.  Com.  et  vgé  sur  le  versant  gauche  du 
Rheinwald,  sur  une  jolie  terrasse  au  pied  du  massif  de 
l'Annarosa,  à  23  km.  S.-O.  de  la  station  de  Thusis,  ligne 
de  l'Albula.  Bureau  des  postes  ;  télégraphe  en  été.  Voi- 
ture postale  Thusis-Splùgen.24  mais.,  104  h.  protestants, 
de  langue  allemande.  Paroisse.  Prairies,  élève  du  bétail. 
Station  climatique.  Hôtel.  En  841,  Sobre. 

SUGEN  (C.  Argovie,  D.  Aarau,  Com.  Erlinsbach). 
400  m.  Partie  E.  du  village  d'Erlinsbach,  à  3  km.  O.  de 
la  station  d'Aarau,  ligne  Olten-Zurich.  11  mais.,  114  h. 
prot.  de  la  paroisse  d'Erlinsbach.  Élève  du  bétail,  indus- 
trie laitière.  Vignes.  Filature. 

SUGGITHURM  (C.  Berne,  D.  Interlaken).  2086  m. 
Sommet  S.-O.  de  la  crête  de  l'Augstmatthorn  (2086, 
2061  et  2140  m.),  dans  la  chaîne  qui  borde  le  lac  de 
Brienz  au  N.-O.  On  y  monte  aisément  d'Oberried  par  les 


chalets  de  Schwendi,  en  4  heures  et  demie,  ou  de  Hab- 
kern  en  3  heures,  par  le  pâturage  de  Lombach  ou  encore 
d'Unterseen  en  5  heures  par  la  crête  du  Harder.  Vue 
magnifique  sur  les  géants  de  l'Oberland  bernois. 

SUGIEZ  (C.  Fribourg,  I).  Lac,  Com.  Bas-Vully). 
441  m.  Section  de  com.  et  vge  à  4  km.  X.  de  Morat.  Dé- 
barcadère des  bateaux  à  vapeur  Neuchâtel-Morat.  Village 
entre  la  Broyé  et  le  lac  de  Morat,  au  pieddu  Vully,  dont  h' 
versant  S.  est  couvert  de  beaux  vignobles.  Station  de  la  li 
gne  Anet-Morat-Fribourg.  Bureau  des  postes,  télégraphe, 
téléphone.  Avec  Grand  Marais  et  Bellechasse,  la  section 
compte  81  mais.,  478  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Mô- 
tier,  de  langue  française  ;  le  vge,  67  mais.,  317  h.  Vignes, 
légumes,  céréales,  élève  du  bétail,  arbres  fruitiers.  Pêche. 
Distillerie.  Commerce  de  vins.  Praz,  Nant  et  Sugiez  of- 
frent une  suite  presque  ininterrompue  de  maisons  dans 
une  agréable  situation  ;  la  population  y  est  vive,  hospita- 
lière et  industrieuse.  Sur  ce  territoire  se  trouve  la  colo- 
nie agricole  de  Bellechasse  appartenant  à  l'Etat  de  Fri- 


Sugiez  et  le  Mont  Vully. 

bourg.  Station  lacustre  dans  les  environs.  En  1162,  Solzie  ; 
en  1445,  Sougy,  Sougiez;  en  1668,  Sugi;  en  1788,  Saugy. 

SUGNENS  (C.  Vaud,  D.Échallens).  677  m.  Com.  et 
petit  vge  à  3,5  km.  N.-E.  d'Echallens  ;  sur  le  principal 
plateau  occidental  du  Jorat,  près  de  l'origine  du  cours  du 
Sauteruz,  entre  les  routes  d'Echallens  à  Payerne  et 
d'Echallens  à  Moudon.  Station  de  la  ligne  Lausanne-Ber- 
cher.  Dépôt  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  36  mais., 
199  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Dommartin.  Agricul- 
ture. Commerce  de  chevaux.  Au  moyen  âge,  ce  village  fit 
partie  du  mandement  de  Dommartin;  il  dépendait  du  Cha- 
pitre de  Lausanne.  L'abbaye  de  Montherond  y  exerçait 
des  droits  qui  furent  cédés  au  Chapitre  en  1212.  Vers 
1790,  découverte  près  du  village  d'un  grand  cimetière  bur- 
gonde,  dont  les  tombes  étaient  en  partie  creusées  dans  le 
grès  et  couvertes  de  dalles  de  pierre  qui  renfermaient 
des  épées  et  des  agrafes.  En  1177,  1228,  Sugnens  ;  en 
1238,  Sugneins;  en  Î453,  Sugnyens;  chez  les  descendants 
de  Sunno,  colon  germain. 

SUHR  (en  dialecte  Sohr  avec  o  long  fermé)  se  ren- 
contre à  côté  de  Sar  et  de  Sor  comme  nom  de  rivière  et 
de  ruisseau  ;  assez  fréquent  dans  la  Suisse  allemande  et 
française,  ainsi  qu'en  France.  Ils  viennent  de  la  racine 
sar,  couler,  d'où  Sur,  rivière.  Les  noms  de  localités  Suhr 
et  Sursee  dérivent  d'un  nom  de  rivière. 

SUHR  (C.  Argovie,  D.  Aarau).  410  m.  Com.  et  vge  sur 
la  rive  gauche  de  la  Suhr,  à  3,5  km.  S.-E.  d'Aarau.  Station 
des  lignes  Aarau-Suhr-Wettingen,  Aarau-Suhr-Zofingue  ; 
ligne  électrique  du  Wynenthal.  Bureau  des  postes,  télé- 
phone. Avec  Oberester,  Distelmatten  et  Làtt,  la  commune 
compte  208  mais.,  1808  h.  protestants,  sauf  79  catho- 
liques de  la  paroisse  d'Aarau  ;  le  village,  182  mais.,  1613 
h.  Paroisse.  Agriculture,  industrie  laitière,  élève  du  bé- 
tail, arbres  fruitiers.  Fonderie.  Tissage  de  rubans  de 
soie,  tricotage  :  lavage  chimique  d'étoupes.  Aarau  re- 
levait autrefois  de  la  paroisse  de  Suhr.  Celle-ci  avait  été 
jadis  droit  de  collation  du  Chapitre  de  Munster  qui  l'avait 
reçue  en  don  des  ducs  Léopold  et  Frédéric  d'Autriche  en 
1408;  le  couvent  de  Munster  y  exerça, le  droit  de  colla- 
tion jusqu'en  1857;  il  passa  alors  à  l'État  argovien.  En- 
tre Suhr  et  Entfelden,  pierre  à  écuelles.  Dans  l'Oberthal, 
hache  de  pierre.  Au  Eicheneinschlag,  près  de  Grossfeld, 
colline   tumulaire  de  l'âge  du  fer.  Monnaies  romaines  à 
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différents  endroits.  Tombes  alamanes.  En  1834,  ce  village 
fut  dévasté  par  deux  incendies  où  beaucoup  de  personnes 


Suhr.  La  maison  de  commune  et  la  maison  d'école. 

perdirent  la  vie.  En  1045,  Sura  ;  en  1173,  Suron;  en  1257, 
Suro. 

SUHRE  ou  SUHR  (C.  Lucerne  et  Argovie,  D.  Sur- 
see, Zofingue  et  Aarau).  Cette  rivière  est  l'émissaire  du 
lac  de  Sempach  ;  elle  sort  de  ce  lac  au  S.  de  Sursee  aux 
Seehàusern  (507  m.);  elle  traverse  Sursee  (506  m.)  et  se 
dirige  vers  le  N.-N.-O.  à  travers  une  vallée  large,  plate  et 
fertile,  entre  les  localités  de  Knutwil  et  de  Bûron,  de 
Triengen  et  de  Reitnau,  situées  au  delà  de  la  surface  un 
peu  marécageuse  du  fond  de  la  vallée.  A  la  cote  482  m., 
à  Unterwehrli,  à  l'E.  de  Reitnau,  la  Suhre  forme  la  li- 
mite entre  les  cantons  d'Argovie  et  de  Lucerne,  sur 
une  distance  de  1300  m.,  avant  d'entrer  définitivement 
en  Argovie.  Près  de  Schôftland  (453  m.),  la  Suhre  reçoit 
le  Ruederchen  venant  du  Ruederthal.  Elle  déroule  len- 
tement ses  méandres  près  de  Hirschthal,  Muhen  et  Ober 
Entfelden,  Partout  elle  envoie  des  canaux  et  des  fossés 
pour  fournir  la  force  motrice  à  des  scieries,  des  mou- 
lins et  à  des  fabriques  de  l'industrie  textile.  Près  d'Un- 
ter  Entfelden,  elle  reçoit,  de  gauche,  l'Uerke  (413  m.)  et 
tourne  vers  le  N.-E.  pour  éviter  le  Gônhardberg.  A  Suhr 
elle  envoie  une  partie  de  ses  eaux  à  Aarau  par  un  canal 
qui  porte  le  nom  de  Stadtbach  ;  elle  coule  ensuite  vers 
le  N.,  traverse  Buchs  où  elle  reçoit  encore  la  Wyna  (380 
m.)  et  se  jette  dans  l'Aar,  rive  droite,  à  2  km.  en  aval 
d'Aarau,  à  la  cote  de  300  m.,  vis-à-vis  de  Kirchberg.  Son 
cours  est  de  34  km.  avec  une  dente  totale  de  147  m. 
I.  irrigation  joue  aussi  un  grand  rôle,  surtout  dans  la  par- 
lie  inférieure  de  la  plaine,  entre  Suhr,  Buchs  et  l'Aar.  Le 
bassin  de  réception  de  la  Suhr  est  d'environ  373  km'-2,  le 
débit  minimum  peut  être  évalué  de  1,5  m:i  à  2  m3;  le  dé- 
bit maximum  est  d'environ  100  à  200  m:l  à  la  seconde. 
En  1036,  Suron  ;  en  1210,  Surannum  flumen  ;  en  1241,  Suie. 
SUHRE  (AUF  DER)  (C.  Argovie,  D.  Kulrn,  Corn. 
Schlossrued).  515  m.  Hameau  sur  une  hauteur  de  la  rive 
gauche  du  Ruederchen,  à  2  km.  S.-E.  de  la  station  de 
Schôftland,  ligne  du  Suhrenthal.  8  mais.,  37  h.  protestants 
de  la  paroisse  île  llned.  Industrie  laitière,  élèvedu  bétail. 
SUINO  (C.  Tessin,  1).  Lugano,  Corn.  Sessa).  405  m. 
Hameau  sur  les  bonis  des  l'rali  Yergani,  grandes  prairies 
tourbeuses,  ancien  fond  d'un  petit  lac,  à  (>  km.  N\-0.  de 
la  station  de  Punie  l'res.i,  hgne  Luino-Ponte  Tresa.  19 
mais.,  84  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Sessa.  Agricul- 
ture, élève  du  bétail.  Laiterie  sociale.  Les  jeunes  gens 
(■migrent  dans  les  autres  cantons  en  qualité  de  maçons, 
peintres  et  plâtriers  En  852,  Sovinno. 
SUISSE  (CONFÉDÉRATION)  I.  Considérai  ions 
générales.  Nom.  On  donne  le  nom  de  Suisse 
ou  Confédération  suisse  ,i  l'Étal  fédératif  placé 

■  m    centre    de    l'Euroj crnlontafe,    entre   la 

France,  l'Allemagne,  l'Autriche  Hongrie  et  l'I- 
talie, ci  composé  de  25  petites  républiques 
Bouverainesj   appelées  Cantons.   En  allemand, 


Schweiz;  en  italien,  Svizzera;  en  romanche,  Svizzera  ; 
en  ladin,  Svizzra;  en  anglais,  Switzerland  ;  en  espa- 
gnol, Sui/.a;  en  russe,  Schweizaria;  en  hollan- 
dais, Zwitserland  ;  en  suédois,  en  danois  et  en 
finois,  Schweiz  ;  en  portugais,  t>uissa  ;  en  rou- 
main Elvetia. 

Le  nom 'de  Suisse  est  une  corruption  du  mot 
Schwîtz  (i  long),  par  lequel  les  Suisses  alle- 
mands, dans  leurs  différents  dialectes,  désignent 
leur  pays.  Schwîtz  n'est  qu'une  modification  à 
peine  sensible  de  Schwîtz  (i  bref),  nom  du 
principal  des  cantons  primitifs.  En  allemand 
littéraire,  Schwitz,  forme  dialectale  du  haut- 
allemand,  est  devenu  Schweiz  (prononcez 
Chweïts). 

Cette  appellation  a  dû  apparaître  dans  la  lan- 
gue parlée  lors  des  premières  alliances  des  Con- 
fédérés. Après  Morgarten,  nous  la  trouvons  chez 
les  chroniqueurs  pour  désigner  non  seulement 
le  canton  de  Schwyz,  mais  les  trois  cantons  fo- 
restiers ( Waldstàtte).  Le  nom  des  habitants 
(Schwyzer)  est  toujours  plus  fréquent  que  ce- 
lui du  pays  (Schwyz).  En  1320,  nous  trouvons 
Sweicz  :  en  1350  la  forme  latinisée  Suicia,  les 
Suisses  sont  les  Suitenses  ;  à  la  même  épo- 
que: .Sft'î'c.  Les  Annales  du  couvent  autrichien 
de  Zwetl  écrivent  en  1352,  c'est-à-dire  après  l'en- 
trée des  Zuricois  dans  la  Confédération  :  Dux  Albertus 
pugnahiriis  rniilra  prorinciam  </mr  dicitur  Sweincz. 
La  guerre  de  Sempach  généralisa  cette  dénomination; 
celle-ci  s'appliqua  dès  lors  aux  Confédérés,  à  leurs  alliés 
et  à  leurs  sujets.  En  1415,  la  langue  officielle,  qui  disait 
jusqu'alors  en  parlant  de  la  Suisse  «les  ligues  de  la  Haute- 
Allemagne»,  l'emploie  à  son  tour;  ainsi,  dans  un  sauf- 
conduit  du  duc  d'Autriche  Sigismond,  on  rencontre 
l'expression  «  allen  Landluten  und  Stàtten  in  Swit:  »,  pour 
désigner  la  Confédération  dans  son  ensemble.  Jusqu'au 
XVI II"11'  siècle  les  formes  dialectique  et  littéraire  Schwyz 
et  Schweiz  alternent  et  se  confondent  chez  les  écrivains 
germaniques;  c'est  tantôt  le  canton,  tantôt  la  Confédéra- 
tion que  l'on  désigne  ainsi.  En  1785  l'historien  Jean  de 
Millier  précisa  et  lixa  définitivement  l'emploi  des  deux 
termes,  gardant  le  mot  Schwyz  pour  le  nom  de  la  lcoa- 
lité  et  du  canton,  et  donnant  le  nom  de  Schweiz  au  pays 
tout  entier. 

Auparavant  le  pays  situé  entre  les  Alpes  et  le  Jura 
portait  le  nom  des  peuplades  qui  l'habitaient;  c'étaient. 
î'Helvétie  à  l'Ouest,  et  la  Rhétie  à  l'Est  d'une  ligne  allant 
du  Saint-Gothard  au  Bodan.  Mais  les  limites  de  ces 
deux  contrées  ne  coïncidaient  guère  avec  nos  frontières 
actuelles,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  les  au- 
teurs latins.  Au  N.-O.,  dans  le  Jura  bernois  et  les  can- 
tons de  Soleure  et  de  Bâle,  habitaient  les  Rauraques  ; 
à  l'O.,  les  Séquanais  occupaient  les  vallées  et  hauts- 
plateaux  du  Jura  ;  Genève  était  une  des  villes  principales 
des  Allobroges,  tandis  que  le  Valais  servait  d'asile  aux 
Nantuates,  aux  Véragres  et  aux  Séduniens.  Toutes  ces  peu- 
plades, sauf  les  Rhètes,  faisaient  partie  de  la  grande  na- 
tion gauloise  et  parlaient  la  même  langue  celtique  en  des 
dialectes  différents.  Au  Sud  des  Alpes,  le  Tessin,  habité  par 
des  Lépontiens,  appartenait  à  la  Gaule  Cisalpine.  La  Rhé- 
tie dépassait  à  l'Est  les  limites  actuelles  des  Grisons;  elle 
s'étendait  sur  la  Bavière  méridionale  et  le  Tirol,  pays  où 
l'on  parle  encore  en  partie  les  dialectes  romanches.  Mais 
par  la  conquête  romaine  et  les  invasions  successives  des 
hordes  barbares,  ces  diverses  désignations  se  perdirent 
avec  les  peuples  qui  les  portaient.  Avec  la  civilisation  gran- 
dissante et  la  Benaissance,  elles  reparurent  modifiées  par 
des  causes  locales;  beaucoup  furent  abandonnées.  Le  nom 
d'Helvétie  s'étendit  à  tout  le  pays  suisse,  et  cette  appel- 
lation employée  aux  temps  de  la  Bévolution  française 
qui  goûtait  les  termes  gréco-latins,  est  restée  dans  l'u- 
sage courant  surtout  en  style  poétique.  De  son  côté  le 
canton  des  Grisons  a  gardé  le  nom  de  Rhétie;  il  s'appelle 
encore  l'Ait  Fry  Rhâtia.  (Voir  art.  Schweiz,  dans  No* 
mina  Geograpnica  du  Prof.  D1  ,1.  Egli.  2e  édition.  Leip- 
/.ig,  1893). 

SITUATION,  DIMENSIONS,  CONFIGURATION.  Quoique  sépa- 
rée (le  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  la  Suisse  occupe 
une  situation  très  importante  en  Europe,  grâce  à  sa  posi- 
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tion  centrale,  et  à  ses  montagnes  qui  l'isolent  et  la  défen- 
dent contre  des  entreprises  du  dehors.  Son  climat  plus 
rude,  conséquence  de  l'altitude  moyenne  supérieure  à 
celle  des  pays  environnants,  a  assuré  à  ses  peuples  une 
réelle  vigueur,  leur  donnant  une  cohésion,  une  puis- 
sance économique  plus  grandes,  qui  ont  compensé  l'exi- 
guité  du  territoire  et  leur  ont  permis  de  résister  aux 
convoitises  de  leurs  voisins  et  de  se  maintenir  indépendant 
au  milieu  d'eux. 

Le  pays  suisse  est  compris  entre  45°  49'  2"  et  47  48' 
32"  latitude  N.,  et  entre  3°  37'  12"  et  8e  9'  26"  lon- 
gitude E.  de  Paris  (5°  57'  26"  et  10e  29'  40"  E.  de  Green- 
\vich).Lcs  coordonnées  géographiques  du  centre  politique. 


En  additionnant  IV  du  point  occidental  avec  l'Y  du 
point  oriental,  et  IX  du  point  méridional  avec  l'X  du 
point  septentrional,  on  obtient  la  longueur  et  la  largeur 
de  la  Suisse,  mesurées  suivant  le  méridien  et  le  paral- 
lèle : 

Longueur  de  l'E.  à  10.  348,4  km. 

Largeur  du  S.  au  N.       220,6    » 

Le  territoire  suisse  peut  être  inscrit  dans  un  ovale  dont 
la  courbe  passe  par  les  quatre  points  extrêmes  précédem- 
ment cités. 

Superficie.  La  superficie  de  la  Suisse,  d'après  les  don- 
nées les  plus  récentes  du  Bureau  fédéral  de  statistique,  est 
de  41 323,99  km-,  disons  41  324  km2.  Si  l'on  ajoute  à  ce  chif- 
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Situation  géographique  de  la  Suisse.  —  Coordonnées  géographiques  et  rectangulaires  des  quatre  points  extrêmes.  —  Cercle 


Berne  (Observatoire),  sont  46°  57'  6"  latitude  N.  et  5e  6'  11" 
longitude  E.  de  Paris  (7°  26'  20"  E.  de  Greenwich)  ;  les 
coordonnées  géographiques  du  centre  de  figure  de  la  sur- 
face sont  46°  48'' et  5°  57'. 

Les  points  extrêmes  ou  points  de  tangence  de  la  ligne 
des  confins  avec  les  méridiens  et  parallèles  extrêmes  sont  : 

à  l'Ouest,  l'embouchure  du  Nant  de  Vosogne  dans  le 
Rhône,  en  aval  de  Genève; 

au  Sud,   la  borne-frontière  75  A  près  de  Chiasso,  à  la 
pointe  méridionale  du  Tessin  ; 

à  l'Est,    le  sommet  du  Pi/.  Chavalatsch,  qui  domine  le 
Mùnsterthal  ; 

au  Nord,  la  borne-frontière  593,  située  près  du  hameau 
d'Oberhargen,  dans  le  canton  de  Schaffhouse. 

Les  coordonnées  rectangulaires  de  ces  quatre  points  par 
rapport  à  Berne,  sont  : 

Distance  au     Distance  à  la  per- 


équlvalent  à  la  surface. 

IV. ■    la    superficie  des  petites  enclaves  étrangères  enfer- 
mées dans  notre  territoire, 

Campione  (Dalie)    .     2,56  km2 
Bùsingen    (Bade)    .     7,61     » 
Verenahof  ■■  0,41     » 


méridien 

pend  i  eu  la  ire 

V 

X 

Point  occidental 

114  550  m.  0. 

.  89  920  m.  S. 

»      méridional 

122  770    «    E. 

124  690    s   S. 

»      oriental 

233  830    »    E. 

32  769    »    S. 

»      septentrional 

84  620    «    E. 

95  910    ..   N. 

10.58  km-' 
on  obtient  la  surface  comprise  dans  le  périmètre  de  nos 
frontières,  c'est-à-dire  41  334,57  km2. 

I.a  Suisse  forme  donc  la  12  343""'  partie  de  la  surface  du 
globe,  et  la  235""'  partie  de  celle  de  l'Europe.  Elle  est  13  l'ois 
plus  petite  que  la  France  ou  l'Allemagne,  15  fois  moindre 
que  l'Autriche-Hongrie  et  7  fois  plus  restreinte  que  l'Italie. 
Le  pays  dont  elle  se  rapproche  le  plus  en  étendue  est  la  Ser- 
bie (48  303  km-).  Les  seuls  États  d'Europe  dont  la  super- 
ficie lui  soit  inférieure  sont  le  Danemark  (38  340  km2),  les 
Pays-Bas  (33000  km2),  la  Belgique  (29  457  km2)  et  le  Mon- 
ténégro  (9080  km2),  abstraction  faite  des  i.tats  minuscules. 

L'aire  de  la  Suisse  est  équivalente  à  celle  d'un  cercle  de 
115  l,in.  i!e  rayon.  Le  centre  de  ce  cercle  seraitau  centre 
de  figure  de  la' surface,  c'est-à-dire  en  un  point  situé  au 
S.  du  lac  de  Sarnen,  dans  le  Petit  Melchthal.  La  circon- 
férence de  ce  cercle  est  de  720  km.,  tandis  que  le  dévelop- 
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peinent  des  frontières  est  de  1884  km.    Le  rapport  de  ces 
deux  nombres  es)  de  1 :  2,6. 

In  coup  il  d'il  jeté  sur  la  carte  permet  de  constater  le 


Diagramme  de  la   Suisse  d  après  W.  Rosier. 

développement  considérable  des  frontières  de  la  Suisse 
par  rapport  à  la  surface  du  pays.  Pour  la  péninsule  ibé- 
rique, un  des  pays  les  plus  ramassés  de  l'Europe,  le  rap- 
port entre  le  pourtour  et  la  surface  est  de  4,2  ;  en  Suisse, 


est  beaucoup  plus  long,  puisque  pour  retrouver  la  même 
altitude  que  celle  du  lac  Majeur,  il  faut  sortir  de  la  Suisse 
et  descendre  d'un  côté  jusqu'à  Colmar,  à  220  km.  du 
Mont-Rose,  et  de  l'autre  jusqu'en  amont  de  Lyon  à  190 
km.  de  cette  même  montagne. 

En  soustrayant  l'altitude  de  la  surface  du  lac  Majeur  de 
celle  du  Mont-Rose,  on  obtient  l'étendue  de  la  Suisse 
dans  le  sens  vertical,  c'est-à-dire  4,4  km.  Mais  les  deux 
km.  inférieurs  seuls  sont  habités  en  permanence;  les  vil- 
lages les  plus  élevés  sont  Juf,  dans  levai  d'Avers  (2133  m.), 
Chandolin,  au-dessus  de  Sierre  (1936  m.)  et  Lu  (1918  m), 
dans  le  Munsterthal. 

L'altitude  moyenne  de  la  Suisse  est  d'environ  1350  m. 
calculée  par  le  Dr  Messerschmid,  ingénieur  de  la  commis- 
sion géodésique.  Si  l'on  tire  une  ligne  droite  partant  de 
l'extrémité  orientale  du  Léman  à  l'extrémité  orientale 
du  Bodan.  cette  ligne,  suivant  à  peu  près  le  pied  des 
Alpes,  coupe  le  lac  de  Thoune,  le  lac  des  Quatre-Can- 
tons  et  passe  entre  les  lacs  de  Zurich  et  de  A  alenstadt. 
Elle  sépare  la  Suisse  en  deux  parties  sensiblement  éga- 
les en  superlicie  ;  celle  du  Nord,  comprenant  le  Jura  et 
le  Plateau,  où  se  concentre  la  grande  majorité  de  la 
population,  est  à  l'altitude  moyenne  de  720  m.,  tandis 
que  la  partie  méridionale,  celle  des  Alpes,  est  à  l'alti- 
tude moyenne  d'environ  1850  m. 

Limites  de  la  Suisse.  Les  limites  de  la  Suisse  se  di- 
visent en  quatre  sections  qui  correspondent  aux  fron- 
tières des  quatre  grands  pays  qui   nous  entourent.  Elles 
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Grandeur  comparée  de  la  Suisse  et  des  pays  environnants. 


ce  rapport  est  de  9,0  c'est-à-dire  plus  du  double.  Ce 
développement  considérable  des  limites,  très  favorable 
aux  échanges,  s'il  s'agit  d'un  pays  maritime,  mais  désa- 
vantageux au  point  de  vue  de  la  défense  du  territoire, 
est  neutralisé  par  le  l'ait  de  notre  situation  entièrement 
continentale  et  de  nos  frontières  naturelles.  A  part  Ge- 
nève, l'Ajoie  et  le  Tessin,  où  nous  pénétrons 
en  pays  étranger  dans  des  contrées  moins  acci- 
dentées, combien  de  nos  angles  saillants  ou 
rentrants  mit  été  sans  inlluence  sur  la  situa- 
tion économique  du  pays  parce  que  leurs  côtés 
suivaient  la  crête  des  monts.  Les  profondes 
découpures  des  limites  grisonnes  perdent  ainsi 
beaucoup  de  leur  importance  ;  les  multiples 
contours  de  détail  de  la  frontière  schallhousoise 
grossissent  le  chiffre  des  kilomètres,  mais  ils  se 
développent  dans  une  contrée  montueuse  au  delà 
de  laquelle  s'étendent  les  plateaux  pierreux  et 
pauvres  de  la  Souabe,  qui  ne  peuvent  jouer  le 
rôle  d'une  mer  a  l'égard  des  côtes  qui  la  bor- 
dent. 

Ai. un  DE.  I.e  point  le  plus  élevé  de  la  Suisse 
est  le  somme!  de  la  Dufourspitze,  dans  le  mas- 
sif du  Monl-liose  (4638  m.  i  ;  |(.  point,  le  plus  bas 
est  la  rive  du  lac  Majeur  (197  m.).  I. a  sortie  des 
deux   cours  d  eau  prinei  paux.   le  Rhin  à  lîàle  (24'J 

m.  i,  ei  le  Rhône,  à  l'extrémité  occidentale  du 
canton  de  Genève  (338  m.),  son)  les  points  les 
plus  bas  de  ces  bassins  hydrographiques  en 
Suisse.  La  Dufourspitze  el  le  lac  Majeur  sont 
relativement  rapprochés;  la  distance  qui  les  sé- 
pare est  à  peine  de  50  km.  c.'esi  une  consé- 
quence île  la  disposition  des  versants  des  Alpes  ;  l'un  est 
coupI  ei  abrupt,  celui  du  S.  (le  fond  du  lac  Majeur,  le 

lac    le     plus     profond    de    l'Europe,    est     même,     pies    de 
I.iiiiio.  à   171)  in.  au-dessous  du   niveau  de  la  ineri;   l'autre 


donnent   donc  à    notre   territoire    la  forme  d'un  quadri- 
latère irrégulier. 
Les  quatre  sommets  de  ce  quadrilatère  sont  : 
1.    La    Borne    des    Trois    Puissances    point    commun 
à    la    Suisse,    la    France    et   l'Allemagne.    Cette    pierre 
porte  le  n"  146  de  la  frontière  du   canton  de  Berne  et  le 


Borne    des 

3  Puissances 


A        LLEMAG        NE 

. 'A  ">-•■>  l*'s-''~-»,.  Point  dans  le  lac 

"Ï-L       ;''L'"s-~'\°?~'  Kri i*Je".&nstance/>^__, 


V. Auintjer.se. 


Situation  des  quatre  points  extrêmes  des  limites 


n  1056  de  la  frontière  franco-allemande.  Elle  est  située 
sur  une  colline  boisée,  à  environ  500  m.  d'altitude,  entre 
les  \illages  de  IM'elterhausen  (Alsace),  Réchésy  (France) 
ci  Beurnevésin  (Suisse);  la  distance  en  ligne  droite  à  ce 


SUI 


SUI 


Sri 


Berne  : 


dernier  est  d'à  peu  près  1200  m.  En  1800  l'ancienne  borne 
a  élé  remplacée  par  une  nouvelle.  (Distance  au  méridien 
de  Berne:  23200  m.  0.;  distance  à  la  perpendiculaire 
au   méridien   de    Berne:  (il  40  m.  N.).0 

'2.  Le  sommet  du  Mont-Dolent,  dans  le  massif  du  Mont- 
lilanc,  est  limitrophe  entre  la  Suisse,  la  France  et  l'Italie. 
C'est  un  dôme  neigeux  dont  l'ascension,  peu  facile, 
est  rarement  faite.  Son  altitude  est  d'environ  3833  m. 
i  Distance  au  méridien  de  Berne:  30480  m.  O.;  distance  à 
la  perpendiculaire  au  méridien  de  Berne:  114350  m.  S.). 

3.  La  borne  placée  au  sommet  de  la  Dreispra- 
chenspitze (2846  m.)  ou  Pointe  des  trois  langues 
(allemand,  italien,  romanche),  indique  la  fron- 
tière entre  la  Suisse,  l'Autriche-Hongrie  et  l'I- 
talie. Cette  cime  est  située  à  quelque  250  m. 
au  N.  du  col  du  Stelvio  ou  Stilfserjoch  (2755  m.). 
La  borne  porte  le  n°  1  de  la  délimitation  de 
1865  laquelle  s'étend  de  la  Dreisprachenspitze 
au  Pi/.  Umbrail.  (Distance  au  méridien  de 
231  180  m.  E.;  distance  à  la  perpendiculaire  au  méridien 
de  Berne:  42  290  m.  S.). 

4.  Enlin,  dans  le  Bodan,  on  a  fixé  sur  les  cartes,  à 
i  km.  au  N.  des  bouches  du  Rhin,  sur  la  ligne  médiane 
du  lac,  un  point  conventionnel  qui  marque  la  limite 
entre  la  Suisse,  l'Allemagne  et  l'Autriche-Hongrie.  (Dis- 
tance au  méridien  de  Berne:  159050  m.  E.;  distance  à  la 
perpendiculaire  au  méridien  de  Berne:  67130  m.  N.). 

Si  l'on  voulait  décrire  nos  frontières  d'une  façon  som- 
maire, on  dirait  que  la  France  est  de  l'autre  côté  du 
Jura,  la  Savoie  au  delà  du  Léman,  que  le  rempart  des 
Alpes  nous  sépare  de  l'Italie,  qu'en  descendant  le  cours 
de  l'Inn  on  arrive  dans  le  Tirol  (Autriche-Hongrie), 
qu'en  traversant  le  Rhin  et  le  Bodan  on  se  trouvedans 
le  Vorailberg,  en  Souabe  ou  en  Brisgau,  et  que  nos  con- 
lins  avec  l'Alsace  suivent  le  pied  septentrional  du  Jura. 

Mais  si,  dans  ses  grandes  lignes,  la  Suisse  est  géogra- 
phiquement  bien  séparée  de  ses  voi- 
sines, ses  frontières  politiques  sont, 
dans  le  détail,  loin  d'être  aussi  natu- 
relles et  aussi  faciles  à  définir.  Elles 
ne  coïncident  nulle  part  sur  un  long 
parcours  avec  les  accidents  physiques 
du  sol,  sauf  sur  la  frontière  valai- 
sanne  et  le  long  du  Rhin,  et  là  en- 
core elles  soutirent  de  notables  dévia- 
tions. Tantôt  nous  sommes  restés  en  deçà  de  l'obstacle 
géographique,  comme  à  Genève  et  à  Livigno;  tantôt  nous 
l'avons  franchi,  comme  au  Tessin,  àPoschiavo,  à  Schalf- 
house  et  à  Bâle. 

Longueur.  Sur  une  longueur  de  1884  km.  que  com- 
porte l'étendue  de  notre  ligne-frontière,  654  km.  sont  dé- 
terminés par  des  lignes  de  bornes  et  1230  km.  sont  for- 
més soit  par  les  crêtes  des  montagnes,  soit  par  les  cours 
d'eau  ou  les  lacs.  Ces  deux  espèces  de  frontières  se  pré- 
sentent donc  assez  exactement  dans  la  proportion  d'un 
tiers  contre  deux  tiers. 

Le  front  O.  de  nos  frontières  se  compose  de  deux  par- 
ties, si  l'on  se  place  au  point  de  vue  français.  L'une  s'étend 
de  la  Borne  des  Trois  Puissances  à  l'embouchure  du  Nant 
de  Vosogne  dans  le  Rhône,  au-dessous  de  Genève;  l'autre, 


Longueur  totale 

dont  en: 
longueur  bornée 

longueur  n  ni u relie 


delà  Borne  des  Trois  Puissan- 
ces à  l'einli.  du  Nant  de  Vo- 
sogne   

del'ernb.  du  Nant  de  Vosogne 
au  Mont-Dolent     .... 

de  la  Borne  des  Trois  Puis- 
sances au  Mont-Dolent  . 


en  ligne 

droite. 


en  suivant  les 
sinuosités  de  la 
ligne   frontière. 


176.8  km. 
87,6      » 

175.9  a 


290,0  km. 
205,2      » 


495,2 


Longueur  totale 

dont: 
en  frontière  bornée 


ilflâKir 


M5Km. 


ZOO      201  Km. 


naturelle 


20(1    MlKrr 


(100  Km  =  lcm) 


Frontière  du  cote;  de  la  France 


En  1860,  lors  de  la  cession  de  la  Savoie,  la  frontière 
avec  la  France,  qui  mesurait  3!53,7  km.,  de  Bâle  (Schuster- 
insel)  au  Nant  de  Vosogne,  fut  augmentée  de  205,2  km.; 
en  1871,  elle  fut  diminuée  de  presque  toute  la  portion 
confinant  à  l'Alsace,  soit  73,7  km.,  laquelle  fait  main- 
tenant partie  de  la  frontière  germano-suisse. 

Le  front  méridional  part  du  Mont-Dolent  et  s'étend 
jusqu'à  la  Dreisprachenspitze.  Trois  cantons  y  aboutis- 
sent: le  Valais,  le  Tessin  et  les  Grisons.  Du  côté  ita- 
lien, il  se  divise  en  /leux  parties  :  la  section  piémon- 
taise  ou  des  anciens  États  sardes  (Provinces  actuelles  de 
Turin  et  de  Novare),  du  Mont-Dolent  au  lac  Majeur  ;  et  la 
section  lombarde  (ancien  royaume  Lombarde- Vénitien), 
du  lac  Majeur  au  Stelvio.  Cette  dernière  se  subdivise  en 
section  milanaise  (ancien  duché  de  Milan),  formant  la 
province  actuelle  de  Côme,  et  en  partie  de  Valteline  (Chia- 
venna,  Valteline  et  Bormio),  constituant  aujourd'hui  la 
province  de  Sondrio. 


Longueur  totale 

dont  : 
en  frontière  bornée 

"       "       nature/le 


087  Kn 


100  lis  Km. 


1 100  Km  =  lem.i 


500  572  Km. 


687  Kit 


115 


Frontière  du.  coté  de  l'Italie  (y  compris  Gampione). 


136,5    » 

116,1     a 

225,7    » 

500        6StKtr 


1100  Km  ■  Je  cm) 


Comparaisou  graphique   des  longueurs  entre  les    frontières  marquées  par  'le 

frontières  naturelles. 

plus  petite,  va  de  cette  embouchure  au  Mont  Dolent.  La 
première  partie  nous  sépare  de  la  France  proprement 
Élite,  dont  les  provinces  limitrophes  sont  l'Alsace  (Ter- 
ritoire de  Belfort),  le  pays  de  Montbéliard  (Dép.  du 
Doubs),  la  Franche-Comté  (Dép.  du  Doubs  et  du  Jura) 
et  le  pays  de  Gex  (Dép.  de  l'Ain)  ;  l'autre  partie  nous 
sépare  de  la  Savoie  (Dép.  de  la  Haute-Savoie),  réunie  à  la 
France  en  1860.  Au  point  de  vue  suisse,  nous  diviserons 
cette  limite  en  cinq  parties  correspondant  aux  cantons 
frontières  de  Berne,  Neuchâtel,  Vaud,  Genève  et  Valais. 
Le  front  occidental  mesure: 


Le  front  méridional  est  le  plus  long;  il  mesure  : 

en  suivant  les 

en  ligne     sinuosités  de  la 

du  Mont-Dolent  au  Grieshorn      droite.      ligne  frontière. 

(Valais-Tessin)      ....     119,0  km.        201,4  km. 
du  Grieshorn  à  Chiasso  (Borne 
75A),  point  méridional  du 

Tessin 86,0     i 

de  Chiasso  (Borne  75  A),    au 

Splugen 80,1     > 

du  Splugen  à  la  Dreisprachen- 
spitze        86,2 

du  Mont-Dolent  à  la  Dreispra- 
chenspitze       271,4    »    ^      679,7     » 

(l'enclave  de  Campione  n'est  pas  comptée). 

Le  front  oriental  (Au- 
too         too  1600 i8a»K<r:.      triche  -  Hongrie  ) ,   com- 

mence à  la  Dreispra- 
chenspitze et  se  termine 
au  point  conventionnel 
dans  le  Bodan.  Il  est 
formé,  du  côté  autri- 
chien, par  les  comtés  du 
Tirol  et  du  Vorarlberg  et 
par  la  principauté  de  Liechtenstein;  du  côté  suisse,  par 
les  cantons  des   Grisons  et  de  Saint-Gall.  Il  mesure: 

en  suivant  les 


1230  Kr 


3^°'°  delà  longueur  loble 

66% ' 

bornes  et  les 


de  la  Dreisprachenspitze  au 
Rhin  près  Sar^ans    .     .     . 

du  Rhin  près  Sargans  à  un 
point  situé   dans  le  Bodan 

de  la  Dreisprachenspitze  au 
point  frontière   du    Bodan 


en  ligne 
droite. 

93,8  km. 

54,7    » 

131,1     » 


sinuosités  de  la 
ligne  frontière. 

186,4  km. 

69,9    ■) 

256,3    » 


84 


SUi 


Slï 


Longueur  tote/c 
dont 


Ce  front  est  le  plus  court  des  quatre. 
Le  front  septentrional,  tourné  vers  1  Allemagne,  part  du 
point   dans    le    Bodan   pour  rejoindre  la  frontière  fran- 
çaise   à    la 

0  100  200      256Km.  256Km       ^0,,ne     deg 

Trois  Puis- 

en  frontière  bornée  0_&N"-  28   '  sances.       Il 

.       ,/    O                 100               200  22«Km.      -,,<,.  e,St     î°';mf' 

•       *        njtare/le  , 1 ^_  228*  du  Cote   al- 

Fronlière  du  côté  de  l'Autricbe-IIungrie.  lemand. 

par  la 
Bavière,  le  Wurtemberg  et  le  Grand-duché  de  Bade, 
et  depuis  1871,  l'Alsace-Lorraine.  Du  côté  suisse,  les 
cantons  limitrophes  sont  :  Saint-Gall,  Thurgovie.  Schaff- 
house.  Zurich.  Argovie,  les  deux  Bâle,  Soleure  et  Berne 

en  suivant  les 
en  ligne    sinuosités  de  la 
droite,      ligne  frontière. 
du    point  dans   le    Bodan    à 
Bargen,    Borne  593,  point 
septentrional    du     canton 

de  Schaffhouse  .     .     .       79,8  km.        141,5  km. 

de  Bargen,  Borne  593,   à   la 

Borne  des  Trois  Puissances    143,2    >■  279.4    » 

du    point    frontière   dans    le 
Bodan  à  la  Borne  des  Trois 

Puissances 182,3     o  420,9    » 

(Les  enclaves  badoises  de  Bùsingen  et  de  Verenahof  ne 
sont  pas  comptées.) 

300  IJÛ   U5Km.  H5|<m 

256" 


longueur  totale     « 

dont: 
en  front/ère  âornee  _ 


200        256 Km 


•     nature/le   »_ 


(  100  Km.=  tcm.) 
jaiKm.  |89  i 


Frontière  du   côté  de  l'Allemagne.  (Avec  les  enclaves  badoises.) 

Si  nous  comparons  la  longueur  de  la  ligne  frontière 
avec  la  ligne  droite  entre  les  quatre  points  communs, 
sommets  du  quadrilatère  suisse,  nous  obtenons  le  ta- 
bleau graphique  suivant: 

FRANCE 
,  ,       .        .0  100  200  300  40 

frontière  H~ur/f>nn~>{  .... 


W5Km. 


en  ligne  droite  ^ 

ITALIE 


frontière  afe're/o/?pée \ 


0 


0 


'*    en  Ayne  droite 

AUTRICHE. 
Frontière  dève/aapâf^. 

••    en /igné  droite  ,__ 

ALLEMAGNE 

Frontière  dèvcfoppëe*— 


271  Kn 


200     256  Km. 


100    131  Kn 


300 


MsKrr 


••    en  ligne  dro/tc 


183Km. 


Longueurs  comparées  des  frontières. 

Histoire  des  frontières  de  \.k  Suisse.  Les  limites  ac- 
tuelles  de  la  Suisse  ont  été  constituées  par  le  Congrès 
de  Viciinr  de  1815,  les  traités  de  Paris  du  30  mai  Î814 
el  du  20  novembre  1815,  el  par  le  traité  de  Turin  du  16 
mars  I8lt>.  D'une  façon  générale,  ces  traités  ont  rétabli 
l'étal  de  la  frontière  tel  qu'il  existail  avant  la  Révolution 
française.  Depuis  cette  époque,  il  n'est  survenu  aucun 
changement    important.    A    l'article  consacré   à   chaque 

canton  sonl    ntionnées  plus  loin  1rs   rectifications  de 

détail  apportées  au  courant  du  siècle  dernier. 

Pendant  1rs  bouleversements  qui  suivirent  la  Révolu- 
tion française,  de  L789à  1815,  notre  territoire  fut  considé- 
rable  ni    diminué.    Les   pays   suivants,  alliés  de  l'an- 

cienm  Confédération,  furent  annexés  l'un  après  l'autre  à 
la  France:  la  ville  de  Mulhouse,  en  mars  1792;  l'Évêché- 
Principauté  de  Bâle,  le  23  mai  1793;  Genève,  le  15  avril 
1798;  le  Valais,  d'abord  Étal  indépendant  sous  le  nom  de 
République  i  hodanique,  fut  annexé  le  12  novembre  1810: 


la  petite  vallée  des  Dappes  fut  cédée  en  1802  par  le  gou- 
vernement helvétique.  La  principauté  de  Neuchâtel.  que 
le  roi  de  Prusse  fut  obligé  d'abandonner  à  Napoléon  Ier  le 
15  février  1806,  forma  un  fief  impérial  français  entre  les 
mains  du  maréchal  Berthier.  La  Valteline,  Bormio  et 
Chiavenna,  pays  sujets  des  ligues  grisonnes,  furent  réunis 
à  la  République  Cisalpine  par  décret  du  général  Bona- 
parte, le  10  octobre  1797.  Peu  s'en  fallut  aussi  que  le 
Tessin  et  la  Mesolcina  ne  subissent  le  même  sort  de  1810 
à  1813;  ces  pays  furent  occupés  par  des  troupes  italien- 
nes dont  la  chute  de  Napoléon  provoqua  le  départ. 

Par  contre,  lors  de  l'Acte  de  Médiation,  la  Suisse  acquit, 
après  la  paix  de  Lunéville  du  9  février  1801,  des  territoires 
qui  restèrent  définitivement  suisses:  le  Frickthal  et  les  villes 
de  Rheinfelden  et  de  Laufenbourg,  possessions  autrichien- 
nes, qui  furent  d'abord  données  à  la  France;  celle-ci  nous 
les  rétrocéda  en  compensation  de  la  perte  du  Valais  et  de  la 
vallée  des  Dappes  ;  puis  les  deux  petits  territoires,  égalemen  t 
autrichiens,  de  TaraspetdeRhàzûns,  enclavés  dans  le  can- 
ton des  Grisons.  Tarasp  devait  compenser  la  perte  des  ter- 
ritoires parsemés  dans  le  Vorarlberg  et  le  Tirol,  et  admi- 
nistrés au  point  de  vue  spirituel  par  l'évêque  de  Coire  : 
lîhâ/.iins  était  considéré  comme  l'équivalent  de  la  Valteline. 
Par  le  décret  du  Congrès  de  Vienne  du  20  mars  1815. 
les  territoires  perdus  furent  rendus  à  la  Suisse,  sauf  la 
ville  de  Mulhouse  qui  resta  française  et  qui,  en  1871, 
passa  avec  l'Alsace  à  l'empire  d'Allemagne,  et  la  Valteline, 
Bormio  et  Chiavenna  que  garda  l'Autriche,  souveraine  du 
royaume  lombardo-vénitien,  et  qui  font  partie  du  royaume 
d'Italie  depuis  1859-60.  L'ancien  évêché  de  Bâle  fut  réuni 
au  canton  de  Berne,  sauf  le  district  de  Birseck,  adjugé  au 
canton  de  Bâle  et  une  petite  parcelle  près  de  Lignières  don- 
née au  canton  de  Neuchâtel.  La  principauté  de  Neuchâtel, 
augmentée  de  la  commune  française  du  Cerneux-Péqui- 
gnot,  la  république  de  Genève,  dont  le  territoire  ><  désen- 
clavé »  avait  été  arrondi  par  l'acquisition  de  6  communes  du 
pays  de  Gex,  et  le  Valais  furent  reçus  dans  la  Confédération 
en  qualité  de  cantons.  La  question  de  la  vallée  des  Dappes, 
rétrocédée  nominalement  à  la  Suisse,  ne  fut  réglée  que 
plus  tard,  en  1862.  Par  la  convention  de  Turin  du  16  mars 
18I6,  le  canton  de  Genève  fut  encore  agrandi  de  16  com- 
Rapport  munes  aux  dépens  de  la  Savoie.  (Voir 
^  carte    de  l'agrandissement  du   terri- 

toire genevois  à  l'art.  Genève,  tome  II, 
page  243.)  Seul  le  bourg  de  Saint-Ju- 
lien, que  le  Congrès  de  Vienne  avait 
adjugé  à  la  Suisse,  ne  fut  pas  com- 
pris dans  le  traité  et  resta  sarde. 

Neutralité  de  la  Savoie  el  zones 
franches  de  douanes.  Par  acte  du 
20  novembre  1815  à  Paris,  les  huit 
puissances  signataires  du  Congrès  de 
Vienne  garantissaient  la  neutralité  et 
l'intégrité  du  territoire  suisse.  Il  fut 
alors  question  d'étendre  cette  neutra- 
lité à  la  Savoie.  Proposée  par  la  Sar- 
daigne  à  l'instigation  de  Genève,  elle 
fut  admise  par  le  Congrès  de  Vienne 
et  la  diète  fédérale  l'accepta  en  dé- 
clarant que  la  Suisse  en  ferait  usage 
«  si  cela  était  nécessaire  et  si  la  Con- 
fédération jugeait  convenable  de  pla- 
cer des  troupes  dans  ce  territoire  ».  Par  le  deuxième  traité 
de^  Paris  (1815),  la  neutralité  de  la  Savoie,  confirmée  et 
même  étendue  à  une  région  plus  étendue,  fut  comprise 
dans  celle  de  ta  Suisse.  En  1860,  lors  de  la  cession  de 
la  Savoie  à  la  France  le  24  mars,  il  ne  fut  apporté  au- 
cun changement  aux  stipulations  précédentes.  Le  terri- 
toire neutralisé,  d'une  superlicie  d'environ  5280  km-, 
comprend  les  anciennes  provinces  du  Chablais,  du  Fauci-  • 
gny,  du  Genevois  et  une  partie  de  la  Savoie  proprement 
dite  :  la  limite  vers  le  Sud  suit  une  ligne  qui  part  du  col 
du  Bonhomme,  au  sud  du  Mont-Blanc,  passe  par  les 
localités  d'Ugine,  Faverges,  Lécheraine  et  va,  par  l'ex- 
trémité méridionale  du  lac  du  Bourget,  jusqu'au  Rhône 
près  de  Saint-Genix  ;  elle  n'a  jamais  été  déterminée, 
ni   sur  le  terrain,   ni   sur  les   cartes  officielles. 

Les  /unes  franches  douanières,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre  avec  le  territoire  neutre  de  la  Savoie,  datent,  dans 
leur  état  actuel,  (le  1815  et  de  1860.  Files  comprennent: 
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l»  le  Pays  de  Ge*  région  qui  n'esl  pas  neutralisée,  et 
2°  le  département  de  la  Haute-Savoie,  sauf  la  région 
d'Annecy.  Déjà  dans  les  traités  antérieurs  à  1815  il  est 
question  de  franchises  et  de  droits  de  passage  que 
la  disposition  géographique  des  possessions  respecti- 
ves, enclavées  et  engagées  les  unes  dans  les  autres. 
rendaient  nécessaires  de  reconnaître;  ainsi,  dans  le  traité 
d'arbitrage  de  1564  entre  lîerne  et  le  duc  de  Savoie. 
dans  le  traité  de  Saint-Julien  datant  de  1603  entre  Ge- 
i  le  duc  de  Savoie,  dans  une  déclaration  du  Conseil 
de  Henri  IV  en  1604,  enfin  dans  les  traités  qui  furent 
conclus  en  1749  entre  Genève  et  le  duc  de  Savoie,  puis 
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Territoire  neutre  el  zones  franches  du  Pays  de  Gex  et  de  la  Sav 


en     IT.Vi  (  nli  c  CciicW'   cl    le    mi    de    fiance    il    existe   (les 

dispositions  concernant  l<'s  facilités  à  apporter  aux  com- 
munications. Par  son  édil  du  22  décembre  1775.  le  roi 
de  France,  Louis  XVI,  établit  la  zone  franche  du  Pays 
de  Gex  <i  Vendons  qu'à  l'avenir,  notre  dit  Pays  de 
Gex  soii  réputé  pays  étranger  quant  aux  droits  de  nos 
fermes  générales,  el  comme  tel  exempt  des  droits  d'en- 
trée  el  de  sortie  sur  les  marchandises  el  denrées.  »  Le 
traité  de  Paris  du  29  novembre  1&15  ne  lit  que  confirmer 
cel  édit.  h  antre  pari,  par  le  traité  de  Turin  du  16  mars 
1816,  d  l'ut  établi  une  /mie  franche  en  Savoie  compre- 
nant une  bande  de  territoire  de  :!  à  lu  km.  de  largeur 
tout  le  long  \\v  la  frontière  genefoise.    En   1860,  par  dé- 


cret impérial  du  12  juin,  la  France,  pour  répondre  aux 
vœux  des  populations  sardes  et  se  les  attacher,  agrandit 
cette  zone  et  créa  la  zone  dite  d'annexion  qui  s'étend  à 
l'heure  qu'il  est  sur  tout  le  département  de  la  Haute-Sa- 
voie, moins  la  région  d'Annecy.  Les  limites  des  zones 
franches  gessienne  et  savoyarde  sont,  du  côté  de  la 
France,  à  10.  la  Valserine  jusqu'à  son  conlluent  avec 
le  Rhône  lui-même,  puis  le  Rhône;  au  S.  le  torrent  des 
Usses  jusqu'au  village  de  Menthonne.x.  le  Mont  Benêt,  le 
col  qui  mené  de  la  Roche-su r-Foron  à  Annecy,  le  Mont 
Ballajou.  Saint-Jean-de-Sixt,  le  Mont  Jallouvre,  la  Pointe 
Percée  du  Reposoir,  Flumet,  enfin  l'arête  du  Mont  Joli 
cl  du  col  du  Bonhomme  jusqu'à  la  fron- 
tière italienne. 

Bibliographie  sur  la  neutralité  de  la 
Savoie  et  les  zones  franches  :  D'  Hilty, 
Politisches  Jahrbuch  vol.  II,  IV.  IX'"'". 
Berne,  1887,  1889  et  1894  ;  Fr.  von 
Gonzenbach,  Die  Einverleibung  eines 
Telles  von  Savoy  en  in  <lw  Schwciz.  Keu- 
tralitàt,  1859;  Dr  Gisi.  Ueber  die  Ent- 
stehung  der  Neutralitât  von  Savoyen, 
1871;  La  République  de  ('•cuire  el  les 
zones  franches  limitrophes.  Genève. 
1877;  Baron,  avocat  à  Paris,  La  Neutra- 
lité de  la  Savoie  du  Nord  et  les  traités 
de  1815, 1883;A.  Perréard,  La  zonefran- 
che  de  la  Haute-Savoie,  Annemasse,  1891  ; 
Documents  concernant  le  canton  de  Ge- 
nève, la  -.une  franche  et  le  territoire 
neutralisé  de  la  Haute-Savoie  et  lePays 
de  Gex,  Berne,  1893;  Henri  Fazy,  Les 
Suisses  et  la  neutralité  de  In  >avoie, 
1703-1704.  Genève,  1905. 

Description  de  détail,  traités  <le  <le- 
marcalion,  contestations  nu  XIX siè- 
cle. Frontière  occidentale.  Canton  de 
Berne.  La  frontière  entre  le  canton  de 
Berne  et  la  France  a  été  réglée  par  le 
procès-verbal  de  délimitation  signé  à 
Bile  le  12  juillet  1826,  qui  reconstituait 
les  frontières  telles  qu'elles  avaient  été 
fixées  par  les  dernières  conventions  pas- 
sées de  1780  à  1782  entre  le  Prince- 
Évêque  de  Bàle  et  le  Roi  de  France.  Cette 
délimitation,  exécutée  de  1817  à  1826,  exi- 
gea 606  bornes  ;  elle  fut  complétée  en  1864 
par  l'inlercalation  de  17  bornes  près  de 
Bressaucourt,  en  1898  par'  4  autres  bor- 
nes intermédiaires;  enfin  en  1901,  lors 
de  la  revision  des  plans  cadastraux  de 
la  commune  de  Damvant,  il  fut  planté  50 
bornes  nouvelles.  Entre  temps,  la  réu- 
nion de  l'Alsace-Lorraine  à  l'Allemagne 
en  avait  diminué  le  nombre  de  145,  de 
sorte  que  la  frontière  bernoise  compte 
actuellement  532  bornes  du  côté  de  la 
fiance.  Les  pierres  de  la  délimitation 
de  1826  portent,  d'un  côté  la  Heur  de  lys, 
de  l'autre,  l'ours  de  Berne  et  le  millé- 
sime 1817.  On  remarque  sur  les  ancien- 
nes bornes  les  traces  de  la  crosse  de  l'é- 
vêque  de  Bàle.  Actuellement,  quand  on 
remplace  une  borne,  on  se  contente  gé- 
néralement d'y  graver  les  initiales  des 
deux  pays  limitrophes,  ce  qui  est  moins 
coûteux  que  d'y  sculpter  des  armoiries. 
La  frontière  commence  à  la  borne  des  Trois  Puissances  ; 
elle  prend  la  direction  générale  du  S.-O.  ;  elle  traverse  les 
ruisseaux  qui  arrosent  LA  joie  ;  la  Vendeline,  la  Cauvate  et 
l'Allaine,  affluents  du  Doubs,  et  passe  près  du  fort  du 
Lomonl,  situé  à  3  km.  vers  l'O.  A  la  borne  452  (ait.  759 
m.),  marquée  de  l'inscription  Burgundia,  aboutit  la  limite 
entre  le  Pays  de  Montbéliard  et  la  Franche-Comté.  A 
ce  point,  la  frontière  fail  un  coude  brusque  vers  l'E.  pour 
envelopper  l'Ajoie,  suit  à  peu  près  la  crête  du  chaînon 
du  Lomonl,  longe  la  rive  gauche  du  Doubs  sur  une 
dislance  de  1054  m.,  puis,  après  avoir  coupé  la  boucle  de 
Saint-Ursanne,  elle  sui t  le  cours  de  cette  rivière  en- 
caissée, sur  la  rive  droite,  deClai.rbief  à  Biaufond  (607  m.), 
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sur  une  longueur  de  27  km.  La  606""  borne,  dernière  de 
la  délimitation  franco-bernoise,  première  de  la  délimita- 
tion franco-neuchâteloise,  est  très  ancienne  ;  au  moyen 
âge,  époque  où  la  juridiction  religieuse  avait  plus  d'im- 
portance politique  qu'aujourd'hui,  elle  indiquait  déjà  la 
limite  entre  les  diocèses  de  Besançon,  de  Râle  et  de  Lau- 
sanne. C'est  encore,  du  reste,  le  point  commun  à  ces 
trois  diocèses.  Le  peuple  l'appelle  la  Pierre  des  trois 
évêques. 

La  clause  de  traité,  de  prendre  comme  frontière  la  rive 
de  la  rivière  et  non  le  milieu,  résulte  d'un  échange 
de  droits  de,  souveraineté  conclu  en  1780  entre  le  Roi  de 
France  et  l'Évèque  de  Râle  sur  des  territoires  que  ces 
deux  princes  possédaient  des  deux  côtés  du  Doubs.  Cette 
disposition  ne  fut  pas  modiliée  par  la  démarcation  de  1826. 

Canton  de  Neuchâtel.  La  limite  entre  le  territoire  neu- 
châtelois  et  la  Franche-Comté  n'a  guère  changé  dans  le 
cours  des  siècles.  On  cite  des  revisions  de  frontière  en 
1408  entre  les  comtes  de  Neuchâtel  et  de  Valangin  et  le 
duc  de  Rourgogne,  en  1766  entre  le  roi  de  Prusse,  prince 
de  Neuchâtel,  et  le  roi  de  France.  Le  procès-verbal  de 
délimitation,  signé  à  Neuchâtel  le  4  novembre  1824,  fixa 
plus  en  détail  la  ligne-frontière,  tout  en  la  modiliant  sur 
un  espace  de  10,9  km.  par  la  réunion  de  la  commune 
du  Cerneux-Péquignot  à  la  Suisse.  Ce  changement  re- 
pose sur  la  disposition  suivante  du  traité  de  Paris  du  30 
mai  1814:  «Dans  le  Département  du  Doubs  la  frontière 
sera  rectifiée  de  manière  à  ce  qu'elle  commence  au-dessus 
de  la  Rançonnière,  près  du  Locle,  et  suive  la  crête  du  Jura 
entre  le  Cerneux-Péquignot  et  le  village  des  Fontenelles, 
jusqu'à  une  cime  du  Jura  située  à  environ  7  à  8000  pieds 
au  N.-O.  du  village  de  la  Brévine,  où  elle  retombera  dans 
l'ancienne  limite  de  France.  »  Cette  description,  un  peu 
vague,  fut  précisée  par  les  commissaires  délimitateurs 
dans  une  convention  spéciale  signée  à  Reine  le  9  juillet 
1818,  Neuchâtel  ne  prit  possession  de  ce  territoire,  connu 
quelque  temps  sous  le  nom  de  Nouvelle  Suisse  qu'en 
1819. 

Les  bornes  portent  ce  millésime,  d'un  côté  les  che- 
vrons et  de  l'autre  la  Heur  de  lys.  Des  patriotes  mal 
inspirés  ont  mutilé  presque  toutes  les  pierres  et  en  ont 
détérioré  les  armoiries,  surtout  du  côté  français. 

En  1883/84  et  en  1886,  deux  conventions  complémentai- 
res de  démarcation  furent  signées  entre  la  France  et  la 
Suisse  concernant  la  partie  inférieure  et  l'embouchure  du 
Bied  du  Locle  dans  le  lac  des  Rrenets.  A  cette  occasion,  8 
bornes  nouvelles  furent  plantées,  l'une,  le  a"  l'"\  au 
bord  de  la  route  des  Rrenets  à  Morteau,  les  7  autres,  non 

Valangin.      Neuchâtel.     Bourgogne.     France. 


Froalière  française.  Roche  aux  poussons  (Borne  n»  3) 
Gol-des-Rocbes. 

numérotées,  le  long  du  ruisseau,  à  la  sortie  de  la  Gorge 
de  la  Rançonnière. 

A  partir  de  Riaufond  (607  m.),  la  frontière  suit,  sur  une 
longueur  de  20,5  km.,  le  milieu  du  cours  encaissé  du  Doubs 


ou  de  Chaillexon  (753  ni.  i 
Rançonnière    ou    Bied  du 


Borne  X»  30  de  la  froalière  franco- vandoise 
gravée  sur  un  rocher  derrière  l'Aiguille 
de  Baulm.es  .'ans  1«  vallon  de  la  Jougnenaz 


et  le  milieu  du  lac  des  Rienels 
jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Locle.  De  là  elle 
longe  la  rive  gau- 
che de  ce  torrent 
jusqu'au  point 
où  il  s'élance  eu 
cascade  du  haut 
du  roc,  au  pied 
des  tunnels  du 
Col  des  Roches 
(915  m.),  puis  elle  %\ 
s'élève  sur  les 
chaînons  du  Jura 
qui  séparent  de 
la  vallée  du  Doubs 
les  hauts  pla- 
teaux de  la 
Chaux-du-  Milieu 
et  de  La  Rrévine. 
Elle  passe  au 
Chauffaud,  hameau  dont  les  habitants  catholiques,  suis- 
ses et  français,  dépendent  au  point  de  vue  spirituel 
du  diocèse  de  Besançon,  l'église  paroissiale  étant  sur 
France.  De  la  borne  11,  pi  es  du  hameau  des  Queues, 
à  la  borne  7i,  près'  de  La  Brévine,  s'étend  la  nouvelle 
frontière  du  Cerneux-Péquignol  qui  se  développe  au 
travers  des  grands  pâturages  des  Maix  Roehat  et  Maix 
Raillod.  La  frontière  longe  ensuite  la  crête  du  chaînon 
du  Larmont,  puis  celle  du  Mont  du  Cerf,  et,  traversant 
à  angle  droit  la  vallée  des  Verrières,  atteint  la  pre- 
mière borne  vaudoise  sur  le  plateau  de  la  Côte-aux- 
Fées,  près  du  hameau  des  Rourquins  (Rome  N°  182, 
ait.  1089  m.). 

Canton  de  Vaud.  Le  procès-verbal  de  délimitation  entre 
le  canton  de  Vaud  et  la  F'rance  fut  signé  à  Nyon  le  16 
sept.  1825.  Il  rétablissait  l'ordre  de  choses  existant  au  \" 
janvier  1790,  lixé  par  la  démarcation  de  1774  entre 
Rerne  et  la  France  ;  mais  ce  procès-verbal  laissait  en 
suspens  la  question  de  la  vallée  des  Dappes,  laquelle 
ne  fut  délinitivement  réglée  que  par  la  convention  du  8 
décembre  1862.  Le  Mont  des  Tulles  et  la  route  de  la  Fau- 
cille qui  emprunte  la  vallée  des  Dappes,  furent  laissés  à  la 
Fiance.  En  compensation,  la  Suisse  reçut  un  territoirede 
surface  équivalente,  situé  sur  les  pentes  du  Noirmont,  le 
long  delà  roule  allant  des  Rousses  au  Rrassus.  Le  procès- 
verbal  de  cette  délimitation  supplémentaire  date  du  12  dé- 
cembre 1863.  (Voir  art.  Dappes,  vallée  des.)  Les  pierresde 
la  démarcation  de  1826  portent,  d'un  côté,  la  fleur  de  lys. 
de  l'autre  l'écusson  vaudois,  avec  le  millésime  1824;  celles 
du  bornage  de  la  vallée  des  Dappes,  l'aigle  impériale  fran- 
çaise, l'écusson  vaudois,  et  le  millésime  1863.  Beaucoup 
de  pierres  sont  anciennes  et  portent,  mal  effacé  sous 
les  armoiries  nouvelles,  le  dessin  de  l'ours  de  Rerne. 

A  partir  de  la  dernière  borne  neuchâteloise,  la  frontière 
coupe  les  hauts  plateaux  de  Sainte-Croix  et  de  l'Auber- 
son,  touche  l'extrémité  occidentale  des  Aiguilles  de  Rani- 
mes, passe  derrière  le  Suchet,  franchit  deux  fois  la 
Jougnenaz,  affluent  de  l'Orbe,  d'abord  dans  le  voisinage 
de  sa  source,  puis  près  de  Vallorbe.  Elle  longe  ensuite 
les  crêtes  du  Mont  d'Or  et  du  Risoux  dans  de  vastes 
forêts  entre  les  vallées  du  Doubs  supérieur  et  du  lac 
de  Joux,  et  coupe  à  angle  droit  cette  dernière  vallée  prés 
des  maisons  de  Rois  d'Amont.  La  limite  atteint  plus  loin 
le  village  de  La  Cure,  placé  au  croisement  des  roules  de 
Saint-Cergue,  de  la  vallée  de  Joux,  de  More/,  et  de  Ge\  : 
plusieurs  maisons  de  cette  localité,  construites  au  temps 
où  les  limites  étaient  incertaines,  se  trouvent  à  cheval  sur 
la  frontière,  laquelle,  après  avoir  longé  le  côté  E.  de  la 
route  de  la  Faucille  dans  la  vallée  des  Dappes,  passe  la 
plus  haute  crête  du  Jura,  (1417  m.),  1850  m.  au  S.-O. 
du  sommet  de  la  Dôle,  puis  descend  rapidement  dans  la 
plaine  entre  le  lac  et  la  montagne,  et  atteint  la  frontière 
genevoise  après  avoir  suivi  le  milieu  du  cours  de  la  Ver- 
soix. 

Canton  de  Genève.  La  limite  franco-genevoise,  formant 
un  cercle  presque  complet  autour  du  canton,  se  compose 
de  deux  parties:  la  première  le  sépare  du  Pays  de  Gex, 
la  deuxième  de  la  Savoie. 

1.    Frontière  du  côté  du  Pays  de  Gex.  Le  procès-verba 
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de  délimitation  de  cette  frontière,  signé  à  Genève  le  20 
juillet  1825,  esl    basé  sur  les  deux  traités  de  Paris  du  30 

mai  1814  et  du 
20  novembre 
1815.  Le  pre- 
mier rétablis- 
sait l'ancienne 
limite  des  ter- 
ritoires gene- 
vois  avant  1  an- 
nexion de  Ge- 
nève à  la  Fran- 
ce, le  deuxiè- 
me adjugeait 
six  communes 
du  pays  de  Gex 
à  la  Républi- 
que de  Genève. 
La  frontière 
suit  d'abord  le 
milieu  du  cours 
de  la  Versoix 
jusqu'à  son 
con Huent  (437 
m.  i  avec  le 
petit  ruisseau 
appelé  Nant 
de  la  Rebâ- 
ti è  r  e  ;  elle 
prend  ensuite 
la  direction  gé- 
nérale du  S.. 
en  décrivant 
une  ligne  très 
sinueuse,  jus- 
qu'au point 
(413m. )où  elle 
traverse  la 
route  et  le 
tramway  de 
Genève  à  Fer- 
ney  et  à  Gex. 

lie  là.  elle  repart  vers  l'O.  ;  toujours  faisant  une  multi- 
tude de  rentrants  et  de  saillants,  indiquée  parfois  par  le 
cours  d'un  ruisseau  ;  par  un  grand  arc  de  cercle  qu'elle 
décrit  autour  du  Mandement  de  Peney,  elle  vient  tomber 
dans  le  Rhône  en  aval  de  la  Plaine,  à  l'altitude  de  345  m. 
lie  ce  point,  elle  suit  le  milieu  du  cours  du  fleuve  sur  une 
distance  de  7,8  km.  jusqu'à  son  confluent,  sur  la  rive  gau- 
che, avec  le  Nant  de  Vosogne. 

Les  bornes  portent  le  millésime  1818,  la  Heur  de  lys 
et,  du  côté  genevois,  un  G,  sauf  pour  deux  ou  trois 
bornes  principales  qui  portent  les  armes  de  Genève;  cel- 
les-ci étant  de  sculpture  compliquée,  n'ont  pas  été  gra- 
vées sur  toutes  les  pierres, 

2.  Les  frontières  du  côté  de  la  Savoie  reposent  sur 
les  stipulations  du  traité  de  Turin  du  16  mars  1816, 
d'après  lesquelles  la  délimitation  fut  exécutée  et  achevée 
le  15  juin  de  la  même  année.  Cette  frontière  se  compose 
('•gaiement  de  t\v\[\  sections,  une  ancienne  et  une  nou 
velle,  qui  résultent  du  rétablissement  des  anciennes  limi- 
tes et  de  l'incorporation  au  canton  de  Genève  de  16  com- 
munes de  la  Savoie  [voir  Histoire  <li<  canton  die  Genève, 
tome  II  i\u  Dictionnaire,  page  243).  La  délimitation  de 
1816  a  été  complétée  par  des  bornages  partiels  nouveaux 
dont  le  dernier  a  été  terminé  en  1899.  Les  bornes  por- 
tent le  millésime  1818,  du  côté  français  un  S  (Savoie), 
du  côté  genevois  un  il.  Quelques  bornes  placées  aux 
points  plus  importants  sont  marquées  des  armoiries  des 
deux  pays,  l'aigle  de  Savoie  et  l'écusson  genevois. 

Du  Nant  de  vosogne  la  limite,  prenant  la  direction  gé- 
nérale de  I  E.,  a  d'abord  un  parcours  accident!'  dans  les 
collines  qui  bordenl  le  Rhône,  puis  elle  suit  la  petite 
rivière  La  Laire  mu-  mie  longueur  de  5,2  km.,  touche  le 
village  genevois  de  Soral,  ci.  hussard  la  petite  ville  de 
Saint-Julien  à  la  France,  longe  la  ligne  du  chemin  de  1er 

'■t  la   route  de   Bel lega rde  à  Tl q  jusqu'à  Verrier,  au 

pied  du  Salève  Elle  traverse  l  Vwe  à  ion  confinent  avec 
le  Foron  (394m.),  Buil  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau 
pendant  *  km.,  puis  longe  de  nouveau  la  route  de  Belle- 


Carte  montrant  la  situation   des  bâtiments 
à  La  Cure,  par  rapport  à  la  frontière. 


garde  à  Thonon  et,  décrivant  un  grand  arc  de  cercle  irré- 
gulier autour  du  Mandement  de  Jussy,  elle  atteint 
ï'Hermance,  dont  elle  suit  la  coulière  jusqu'à  sou  em- 
bouchure dans  le  Léman. 

Léman.  La  frontière  politique  entre  la  France  et  la 
Suisse  suit  le  milieu  du  Léman  entre  deux  perpendicu- 
laires à  la  rive,  élevées,  l'une  de  l'embouchure  de  Ï'Her- 
mance, l'autre  de  l'embouchure  de  la  Morge  à  Saint- 
Gingolph.  Cette  limite  de  souveraineté  fut  établie  déjà 
en  1564  par  le  traité  de  Lausanne  entre  Rerne  et  le  duc 
de  Savoie;  elle  n'a  pas  été  modifiée  depuis  par  les  fluc- 
tuations politiques.  Diverses  conventions  concernant  la 
pèche,  la  navigation,  etc.,  ont  été  conclues  dans  le  cou- 
rant du  siècle  dernier  entre  les  deux  États  riverains. 

Canton  du  Valais.  La  frontière  franco-valaisanne  est 
fixée  par  le  procès-verbal  de  délimitation  signé  à  Genève 
le  27  octobre  1902.  Cette  limite  n'avait  pas  été  mise  en 
question  en  1815  et  reposait  sur  diverses  conventions 
partielles  de  bornage,  dont  la  première  en  date  est  celle 
du  12  juillet  1526. 

Formée  en  partie  par  des  crêtes  de  montagnes  et  des 
torrents,  cette  frontière  possède  aussi  de  longs  espaces 
déterminés  par  des  polygones  de  bornes.  A  partir  du  Lé- 
man, elle  remonte  la  rive  droite  de  la  Morge  en  traversant 
le  village  de  Saint-Gingolph  (les  deux  Saint-Gingolph  ne 
forment  qu'une  seule  paroisse  dépendant  de  l'évêché  d'An- 
necy) et  par  le  ravin  des  Nez  atteint  la  Dent  du  Velan  ou 
de  Lan  (2056  m.).  De  là,  elle  suit  la  crête  qui  sépare  la 
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vallée  d'Abondance  de  la  vallée  du  Rhône  ;  les  points 
principaux  sont:  Les  Cornettes  de  Bise  (2438  m.),  le  col 
de  Vernaz  1 1820  m.),  la  Tour'  de  Don,  dont  le  plateau  su- 
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périeur  reste  à  la  Suisse.  A  partir  de  la  montagne  de  Mor- 
clan  (1975  m.),  la  ligne  frontière  se  dirige  directement  sur 
le  Pas  de  Morgins  (1375  m.),  en  laissant  le  sommet  du 
Corbeau  (1995  m.)  au  Valais;  elle  reprend  ensuite  la  crête 
des  versants  entre  les  bassins  de  la  Dranse  du  Chablais, 
du  Giffre  et  de  l'Arve,  du  côté  français,  de  la  Vièze,  du 
Trient  et  de  la  Dranse  de  Ferret,  du  côté  suisse.  En  deux 
points  la  limite  ne  coïncide  pas  avec  la  ligne  de  séparation 
des  eaux  :  au  col  de  Chésery,  où  elle  descend  pendant 
quelques  centaines  de  mètres  du  côté  de  Savoie  pour  laisser 
à  la  commune  de  Val-d'Illiez  le  pâturage  de  Cuborrex,  et 
dans  la  vallée  du  Trient,  où  la  commune  de  Valorcine, 
colonisée  par  le  prieuré  de  Chamonix  et  restée  sous  sa 
dépendance  a,  de  tout  temps,  fait  partie  de  la  Savoie.  Les 
points  principaux  de  la  frontière  sont,  à  partir  du  Pas 
de  Morgins:  le  col  de  Coux  (1924  m.),  le  Mont  Ruan 
(3078  m.)  dont  le  point  culminant  est  sur  Suisse,  le 
pic  de  Tanneverge  (2990  m.),  le  Cheval  Blanc  (2833  m.) 
où  se  détache  la  crête  de  partage  des  eaux  qui  rejoint 
la  limite  à  l'Aiguille  de  Balme,  le  col  de  Balme  12204 
m.),  les  Aiguilles  du  Tour  (3548  m.),  l'Aiguille  d'Argen- 
tière  (3905  m.),  le  Tour  Noir  (3844  m.).  Entre  Valorcine 
et  Finhaut,  la  frontière  suit  d'abord  la  rive  droite  de  la 
Barberine,  puis  la  rive  gauche  de  l'Eau  Noire  jusqu'au 
Châtelard,  d'où  elle  remonte  sur  les  crêtes  par  une  ligne 
de  bornes.  Cette  disposition  résulte  de  l'accord  intervenu 
en  1737  entre  les  gens  de  Salvan-Finhaut  et  ceux  de  Va- 
lorcine, après  de  longues  luttes  pour  la  possession  des 
alpages  de  Barberine  et  d'Emosson. 

Les  bornes-frontières  sont  toutes  en  granit,  marquées 
du  millésime  1890  et  des  initiales  des  deux  pays  S.  et  F. 
Sur  quelques  bornes  principales,  le  nom  des  États  a  été 
gravé  en  toutes  lettres. 

Frontière  méridionale.  La  crête  des  Alpes  semblait  de- 
voir être  la  meilleure  frontière  des  Peuples  et  des  États. 
Cette  ligne  n'a  cependant  pas  été  respectée.  La  force  d'ex- 
pansion des  Confédérés  et  de  leurs  alliés,  les  Valaisans  d'un 
coté  et  les  Ligues  grisonnes  de  l'autre,  a  fait  reculer  la 
frontière  politique  et  la  limite  des  langues  sur  le  versant 
méridional  des  monts,  où  elles  s'enchevêtrent  et  se  con- 
fondent quelquefois.  A  l'O.  on  parle  français  dans  la  val- 
lée d'Aoste.  A  l'E.,  les  Valaisans  ont  colonisé  la  partie 
supérieure  de  presque  toutes  les  vallées  au  S.  du  Mont- 
Bose  et  du  massif  du  Monte-Leone.  Politiquement,  ils 
n'ont  pu  garder  que  le  versant  méridional  du  col  du 
Simplon  jusqu'à  Gondo,  mais  à  Gressoney,  Macugnaga, 
dans  le  val  Formazza,  on  parle  encore  le  dialecte  alle- 
mand du  Haut-Valais.  Il  en  résulte  que,  près  du  liaso- 
dino  (Basaldinerhorn  des  Italiens  du  val  Formazza),  c'est 
en  Suisse  qu'on  parle  italien  et  en  Italie  allemand,  La 
commune  de  Bosco  (Gurin)  dans  le  Tessin,  est  égale- 
ment allemande.  Depuis  le  massif  du  Gothard  vers  l'E., 
la  frontière  politique  seule  est  au  delà  de  la  ligne  de 
partage  des  eaux.  La  langue  italienne  a  pu  se  mainte- 
nir jusqu'à  la  ligne  de  faîte  et  même  l'a  dépassée,  comme 
au  val  de  Livigno.  Ce  dernier,  séparé  de  l'Engadine  par 
des  gorges  longues  et  encaissées,  aux  versants  couverts 
de  grandes  forêts,  a  toujours  fait  partie  du  comté  de  Bor- 
mio,  d'où  il  est  plus  facilement  accessible;  il  appartient  à 
l'Italie  jusqu'au  Ponte  del  Gallo. 

Canton  du  Valais.  La  limite  entre  le  Valais  et  l'Italie  est 
formée,  sans  qu'il  y  ait  de  convention  écrite,  par  la  crête 
des  Alpes  Pennines  et  Lépontiennes,  qui  sépare  le  bassin 
du  Bhone  valaisan  de  ceux  de  la  Doire  Baltée,  de  la  Sesia 
et  de  la  Toce,  affluents  du  Pô.  En  deux  points,  elle  ne 
reste  pas  fidèle  à  la  ligne  de  partage  des  eaux,  mais  descend 
sur  le  versant  italien  des  Alpes?  1"  Au  Grand  Saint-Ber- 
nard, la  limite  abandonnant  la  crête  des  versants  à  la  Petite 
Chenalette,  traverse,  à  400  m.  environ  de  l'hospice  (2472 
m.),  le  petit  lac  du  Grand  Saint-Bernard  (2446  m.),  tri- 
butaire de  la  Doire,  et  remonte  sur  le  Mont  Mort  re- 
prendre la  ligne  de  faîte.  2°  Au  Simplon.  La  frontière 
abandonne  la  crête  de  partage  au  Portjengrat  (3660  m.), 
suit  le  chaînon  secondaire  qui  sépare  le  val  Varia  ou 
Zwisehbergenthal  des  vallées  italiennes  d'Antrona  et  de 
Bognanco;  au  Pizzo  Pioltone  ou  Camozellhorn  (2613  m.), 
elle  plonge  pour  couper  à  angle  droit  la  vallée  de  la  Dive- 
ria,  à  1  km.  environ  au-dessous  de  Gondo;  elle  remonte 
ensuite  par  le  pâturage  de  Vallescia  et  le  Monte  Carnera  au 
sommet  du  Monte-Leone  (3558  m.),  où  elle  rejoint  la  ligne 


de  séparation    des   eaux.    Ces  deux  points  ont  fait  l'objet 
d'une  délimitation  en  août  1906. 

Les  sommets  et  cols  principaux  de  la  frontière  italo- 
valaisanne  sont  :  les  deux  cols  Ferret,  les  cols  de  Fenêtre 
et  du  Grand  Saint-Bernard,  le  Mont  Velan  (3765  m.),  le 
Cervin  (4482  m.),  le  col  de  Saint-Théodule  (3300  m.),  le 
groupe  des  sommets  du  Mont-Rose,  le  Lyskamm  (4538  m.  ), 
la  Ludwigshohe  d'où  se  détache  au  S.  la  crête  séparative 
des  provinces  de  Turin  et  de  Novare,  la  Signalkuppe, 
portant  à  son  sommet  un  observatoire  météorologique 
et  la  Capanna  Margherita,  du  Club  alpin  italien,  la  Du- 
fourspitze  (4638  m.  i  dont  le  point  culminant  est  de  70  à 
80  m.  en  arrière  de  la  frontière,  en  territoire  suisse, 
puis  le  col  de  Monte-Moro  (2988  m.),  le  Monte-Leone 
(3558  m.),  l'Albrunpass  (2410  m.),  l'Ofenhorn  (3242  m.)  et 
le  Griespass  (2468  m.). 

Cette  ligne  frontière  suit  deux  directions,  l'une  de  l'O.  à 
l'E.,  du  Mont  Dolent  au  Mont-Rose,  l'autre  du  S.-O.  au 
N.-E.,  du  Mont-Rose  au  Grieshorn.  ensuivant  les 

en  ligne    sinuosités  de  la 
Longueurs:  droite,     ligne  frontière. 

Mont    Dolent    —    Mont-Rose 

(Dufourspitze; 63,7  km.  98,6  km. 

Mont-Rose   —  Grieshorn    .     .     69,9    »  102,8    » 

Ces  deux  tronçons  sont  donc  sensiblement  égaux. 

Il  existe  13  bornes  sur  toute  cette  longue  étendue;  3 
marquent    la     limite 
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Ancienne   borne   au   Grand  Saint-Ber- 
n ;i î-  i   dite  (le  la  Fontaine   Couverte. 


au  Grand  Saint-Ber- 
nard (le  n°  2,  orné 
des  croix  fédérale  et 
de  Savoie  est  une 
ancienne  colonne  du 
temple  de  Jupiter 
Pœninus  et  est  pla- 
cée au-devant  de 
l'ancienne  borne  dite 
de  la  Fontaine  cou- 
verte), 9  autres  bor- 
nes délimitent  la  fron- 
tière au  travers  de  la 
vallée  de  la  Doveria, 
la  dernière  est  le  re- 
père, marquant  la  li- 
mite à  l'intérieur  du 
tunnel  du  Simplon, 
placé  dans  la  verticale 
du  point  où  l'arête  des 
monts  coupe  l'axe  de 
ce  tunnel. 

Canton  du  Tessin.  Le  Tessin  enferme  dans  son  terri- 
toire la  petite  commune  italienne  de  Campione,  sur  la 
rive  gauche  du  lac  de  Lugano;  elle  a  une  superficie  de 
2,56  km-  et  un  périmètre  de  7,1  km.  Donation  de  Char- 
lemagne  au  couvent  de  Saint-Ambroise,  à  Milan,  Cam- 
pione fut,  comme  bien  d'église,  respecté  par  les  Suisses 
qui  y  exerçaient  cependant  le  droit  de  haute  juridic- 
tion. Malgré  de  justes  réclamations,  le  Congrès  de  Vienne 
ne  jugea  pas  à  propos  de  réunir  Campione  au  territoire 
suisse. 

La  frontière  entre  le  Tessin  et  l'Italie  n'a  pas  été  éta- 
blie en  une  seule  fois  comme  celle  des  cantons  de  l'Ouest. 
Elle  résulte  de  démarcations  partielles  et  successives. 
La  première  date  du  traité  de  Varese  du  2  août  1752, 
conclu  entre  l'Impératrice  d'Autriche  Marie-Thérèse  et 
les  XII  cantons  souverains  des  bailliages  de  Lugano,  Lo- 
carno  et  Mendrisio.  Ce  traité,  qui  avait  la  prétention  de 
délimiter  avec  précision  la  frontière  du  lac  Majeur  au  col 
de  San  Jorio,  présentait  bien  des  lacunes,  origine  de 
toutes  les  contestations  de  détail  qui  ont  surgi  depuis. 

D'autre  part,  la  frontière  avec  le  Piémont  n'était  pas 
non  plus  suffisamment  déterminée  ;  en  1805  et  1807, 
on  cite  deux  bornages  partiels  dans  levai  d'Onsernone. 

Le  traité  de  Varese  fut  complété  par  des  accords  con- 
clus entre  quelques  communes,  de  1850  à  1852,  en  1880, 
1886,  1898  et  d'une  façon  assez  générale  en  1861.  C'est  à 
ce  moment  que  le  petit  territoire  de  San  Martino,  ap- 
partenant à  l'enclave  de  Campione,  mais  situé  sur  la 
rive  opposée  du   lac  de  Lugano,   fut  cédé   à   la  Suisse. 

Le  23  septembre  1874,  à  fa  suite  de  la  sentence  arbi- 
trale prononcée  par  l'ambassadeur  des  États-Unis  à  Rome, 
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I  alpe  de  Cravairola,  formant  l'extrémité  supérieure  du  val 
de  Campo  el  i  utestée  depuisfort  longtemps,  fut  adjugée 
à  l'Italie.  (Voii  art.  Campo,  vali  êe  de.) 

Enfin,  de  1899  à    1901,  eut    lieu  une  revision  générale 
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en  fer  de  la  frontièie  du  Tessin. 


Type  d une  1 

de  la  frontière  tessinoise  ;  tous  les  points  litigieux  en- 
core existants  fuient  délinitivement  réglés  par  16  con- 
ventions partielles  de  démarcation.  A  cette  occasion,  un 
type  tout  nouveau  de  borne  d'État  fut  employé,  la  colonne 
de  1er  surmontée  d'une  plaque  de  fer  forgé  ou  de  fonte, 
bien  visible  dans  ces  pays  montueux,  couverts  de  cultures 
et  de  buissons  dépassant  la 
taille  d'un  homme. 

La  limite  entre  le  Tessin  et 
l'Italie  part  du  Grieshorn  (2926 
m.  ),  point  commun  avec  le  Va- 
lais: elle  suit  d'abord  la  crête 
qui  sépare  le  bassin  de  la  Mag- 
gia  de  celui  de  la  Toce.  Au  Son- 
nenhorn  (2795  m.),  pour  se  di- 
riger directement  vers  le  lac 
Majeur  qu'elle  atteint  entre 
Brissago  et  Canobbio,  après 
avoir  coupé  transversalement 
les  vallées  de  Campo,  d'On- 
sernone  et  de  Centovalli,  pour 
en  laisser  la  partie  supérieure 
à  l'Italie.  Le  fond  du  lac  Ma- 
jeur (ait.  de  la  surface  197  m.), 
à  la  frontière,  par  177  m.  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer 
esl  le  point  le  plus  bas  de  la 
Suisse.  Chose  curieuse,  le 
point  le  plus  élevé,  la  Dufour- 
spitze  i  H538  m.  i.  n 'en  est  éloi- 
gné que  de  50  km.  en  ligne 
droite.  A  partir  du  lac  Majeur, 

la     frontière     remonte    sur     la 

croupe  des  monts  qui  sépa- 
rent le  bassin  de  ce  dernier 
lac  du  Cercsio,  en  laissant 
toutefois  à  la  Suisse  la  pe- 
nte commune  d'Indemini,  dans 
la  partie  supérieure  du  val 
Vedasca.  Elle  aboutit  à  la 
Tres.i.  qu'elle  suil  jusqu'au 
lac  de  Lugano.  Uiioiquc  le  mi- 
lieu de  ce  cours  d'eau    forme 

limite,     la     Suisse     possède    le 

droit  de  pêche  jusqu'à  la  rive 
italienne.  La  ligne  frontière 
suil  ensuite  une  ligne  idéale 
tracée  au  milieu  du  Ceresio 
ici  idental  jusque  vis-à-vis  de 
Morcote.  puis  décrivanl  dans 
la  plaine  lombarde  un  cercle 

presque  i iplet,  irrégulier  et 

sin i\.   autour    du    Mendri- 

siotto,  elle  remonte  sur  le  Generoso  (1704  m.),  traverse 
le  bras  oriental  du  lac  de  Lugano  et,  atteignant  la  crête 
du  chaînon  des    Upea  méridionales  qui   sépare  les  eaux 


du  Tessin  de  celles  de  l'Adda,  elle  suit  cette  crête  jus- 
qu'à la  Cima  di  Cagn  (2237  m.),  au-dessus  du  col  de  San 
Jorio. 

Canton  des  Grisons.  Les  larges  sinuosités  que  décrivent 
les  limites  entre  les  Grisons  et  l'Italie,  caractéristiques  de 
celte  ligne,  lui  assurent  un  développement  considérable 
(278  km.).  28  km.  seulement  sont  marqués  par  des  bor- 
nes. Ce  sont  les  points  suivants  : 

a.  Le  col  du  Spliigen.  Un  polygone  de  3  bornes,  déli- 
mité en  1865,  marque  le  sommet  du  col. 

b.  Le  débouché  de  la  vallée  di  Lei  dans  le  val  d'Avers.  3 
bornes  plantées  en  1867  déterminent  la  frontière  depuis 
la  Cima  al  Motto  ou  Piz  Mietz  jusqu'au  pont  sur  le  Reno 
di  Lei,  de  la  route  Andeer-Avers.  La  dernière  borne  a  été 
renouvelée  récemment,  lors  de  la  construction  de  la  route. 

c.  A  Castasegna.  Une  borne  a  été  dressée  en  1865  sur  le 
parapet  du  pont  de  la  Mera. 

d.  L'extrémité  méridionale  du  val  de  Poschiavo,  du  Piz 
Coinbolo  au  Monte  Masuccio.  Un  polygone  de  41  bornes 
s'étend  entre  ces  deux  points.  La  délimitation  de  1865 
laisse  à  l'Italie  les  ruines  du  château  de  Piattamala  et 
donnait  à  la  Suisse  le  village  de  Cavajone  et  le  val  Sajento. 
Une  erreur  s'étant  glissée  dans  l'acte  de  démarcation,  les 
deux  bornages  du  27  août  1874  et  du  29  septembre  1876 
ont  réglé  définitivement  la  question  en  faveur  de  la 
Suisse. 

e.  La  Forcola  di  Livigno  et  le  col  de  Fieno,  marqués 
par  6  anciennes  pierres. 

f.  Le  tronçon  allant  du  Piz  Murtarus  au  Giufplan  en- 
tre les    communes   de  Zernez   et  de  Livigno  a  été  enfin 
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déterminé  en  septembre  1905  après  des  pourparlers  qui 
ont  duré  plusieurs  siècles.  13  bornes  aident  à  \)\er  la 
ligne  frontière. 
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g.  Val  Mora.  Deux  bornes  anciennes  en  marquent  le 
débouché  dans  le  val  de  Gallo. 

h.  Umbrail.  Le  col  de  l'Umbrail  a  été  délimité  en  1865 
par  9  bornes,  du  Piz  Umbrail  à  la  Dreisprachenspitze.  On 
eut  grand  soin  de  ne  pas  couper  les  lacets  de  la  route  du 
Stelvio  pour  la  laisser  entièrement  sur  sol  italien.  Les 
i  nuirons  délimités  en  1865-67  l'ont  été  en  exécution  des 
conventions  des  27  août  1863  et  22  août  1864. 

A  partir  de  la  Cima  di  Cagn,  la  frontière  italo-grisonne 
continue  à  suivre  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  Me- 
solcina  et  la  vallée  de  Chiavenna  et  celle  de  San  Giacomo. 
I)e  la  Cima  di  Balniscio,  à  7  km.  au  S.  du  Piz  Tambo  jus- 
qu'au Pi/.zo  Gallegione,  elle  suit  la  crête  qui  sépare  les 
bassins  du  Rhin  postérieur  de  celui  du  Liro  et  de  la  Mera, 
sauf  à  la  vallée  di  Lei,  tributaire  du  Rhin,  qui  reste  à 
l'Italie.  La  vallée  di  Lei,  qui  a  toujours  fait  partie  de  la 
commune  de  Chiavenna  en  Italie,  avait  été  faussement 
attribuée  au  territoire  suisse  par  les  ingénieurs  levant  la 
carte  Dufour.  C'est  la  seule  parcelle  de  l'Italie  apparte- 
nant au  bassin  hydrographique  du  Rhin.  La  frontière  tra- 
verse ensuite  à  angle  droit  le  val  Rregaglia  pour  longer  la 
grande  arête  du  massif  de  la  Bernina,  entre  la  Haute-En- 
i;adine  et  la  Valteline.  Au  Piz  Palù,  elle  tourne  au  S.  don- 
nant à  la  Suisse  le  val  de  Poschiavo.  Plus  loin,  le  dédale 
des  vallées  aux  sources  de  l'Adda  a  été  pour  beaucoup  dans 
le  tracé  anormal  de  la  ligne  frontière  clans  cette  partie  des 
Alpes;  le  val  de  Livignoetune  partie  du  val  de  Gallo,  tribu- 
taires de  l'Engadine,  appartiennent  à  l'Italie.  La  vallée  de 
Livigno  est  placée  en  dehors  de  la  ligne  des  douanes  ita- 
liennes. C'est  une  sorte  de  zone  franche  comme  la  Haute- 
Savoie.  La  limite  ne  redevient  naturelle  qu'au  moment  oi'i 
elle  atteint  la  crête  qui  sépare  la  vallée  des  Mûnsteralpen 
et  le  Mùnsterthal  de  la  Valteline,  crête  qu'elle  suit  jus- 
qu'au Piz  Umbrail  et  à  la  Dreisprachenspitze. 

Frontière  m-'wii<ili>.  Canton  des  Grisons.  La  frontière 
entre  les  Grisons  et  l'Autriche  est  transversale  à  l'axe  des 
Alpes.  Elle  suit  presque  partout  des  lignes  naturelles  ;  là 
où  elle  s'en  écarte,  elle  est  marquée  par  des  polygones  de 
bornes  (28  km.  sur  186  km.  de  développement  total).  Au 
Schlinigpass,  à  la  Fuorcla  Lunga,  au-des- 
sus de  Remijs,  la  limite  descend  sur  le  ver- 
sant suisse  du  col  ;  les  Tiroliens  étant  de- 
venus par  achat  propriétaires  du  sol  en  ont 
acquis  aussi  la  juridiction  politique.  L'in- 
verse se  produit  au  Fimberlhal,  qui  fait  ! 
partie  du  territoire  suisse,  les  communes 
de  Sent  et  de  Remûs  possédant  les  alpages 
du  bassin  supérieur.  Il  y  a  pourtant  une 
exception  à  cette  règle.  Les  communes 
d'Ardez  et  de  Guarda,  dans  la  Rasse-En- 
fiadine,  ont  la  propriété  des  alpages  du 
Gross  et  du  Klein  Fermunt.  à  l'extrémité 
supérieure  de  la  vallée  de  l'Ill  ou  Montafon 
et  du  Paznaunerthal  ;  cependant  cette  ré- 
gion, peut-être  à  cause  de  l'éloignement  et 
des  grands  glaciers  qu'il  faut  traverser 
pour  y  arriver  du  côté  de  l'Engadine,  ne 
l'ait  pas  partie  de  la  Suisse  ;  la  limite  est 
lixée  ici  sur  la  crête  des  versants. 

En  ce  moment  il  se  prépare  une  revision 
générale  de  la  frontière  austro-grisonne. 
Les  tronçons  qui  seront  complétés  par  de 
nouvelles  bornes  et  une  définition  plus 
précise  de  la   ligne  de   délimitation  sont  : 

1.  Le  Schlinigpass,  au  haut  du  val  d'Uina. 

2.  L'alpe    de   Russenna,    au-dessus   de 
Remiis. 

3.  La  partie  comprise  entre  le  Piz  Lad  et 
Martinsbruck. 

4.  La  section  Finstermùnz-Schalkelhof. 

5.  Le  bassin  supérieur  du  Malfrag  près 
Samnaun. 

6.  La  Fimberalp. 

7.  Le  Schlappinerjoch. 

8.  Le  Sankt-Antonierjoch. 

9.  Les  cols  de  Plasseckcn  et  de  Gruhen. 
10.  Le  Schweizerthor  et  le  Cavelljoch. 

Sur  ces  différents  points,  les  n"s  3  et  4  exceptés,  la  ques 
tion  de  la  frontière  n'avait  été  réglée  jusqu'à  présent  qu'en 
Ire  les  communes  respectives  de  chaque  pays.  A  Finster- 


mûnz, la  limite  des  États  a  été  Axée  entre  les  deux  gouver- 
nements par  convention  du  14  juillet  1868.  Le  différend  qui 

existait  fut  réglé  par  compensation.  L'Autriche  abandonna 
ses  prétentions  sur  les  versants  N.  et  E.  du  Piz  Mondin,  la 
Suisse  céda  les  maisons  du  Schalkelhof  et  les  champs  qui 
les  entouraient.  Pour  permettre  les  communications  de 
la  vallée  de  Samnaun  avec  l'Engadine,  le  chemin  de  la 
vallée  du  Schergenbach  fut  neutralisé,  ainsi  que  le  tron- 
çon de  route  du  Schalkel  au  pont  de  Finstermûnz;  la 
frontière  à  Finstermûnz,  celle  du  Piz  Lad  à  Martinsbruck. 
lurent  délimités  le  5  octobre  1870. 

La  démarcation  du  Mùnsterthal  date  du  3  octobre  18 '1  ; 
elle  fut  complétée  le  23  août  1882  et  compte  29  bornes. 

La  limite  entre  les  Grisons  et  l'Autriche  part  de  la  Drei- 
sprachenspitze, longe  la  crête  de  montagne  entre  la  vallée 
de  l'Adige  et  le  vallon  latéral  de  Muranza  descendant  de 
l'Umbrail.  Du  Piz  Chavalatsch  au  Piz  Urtiola,  elle  traverse 
le  Mùnsterthal  non  loin  du  champ  de  bataille  de  Calven 
(1499),  entre  Munster  et  Taufers.  débouchant  dans  le 
Vintschgau,  puis  jusqu'au  Piz  l.ad  suit  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux,  entre  l'Inn  et  l'Adige.  Elle  descend  au 
pont  de  Martinsbruck  (1037  m.),  suit  le  milieu  de  l'Inn 
sur  une  distance  de6,4km.  jusqu'au  pontde  Finstermûnz. 
puis  remonte  successivement  le  Schergenbach,  leZanders- 
bach  et  le  torrent  de  Malfrag  pour  atteindre  le  sommet  i\\\ 
Gribellakopf  (2897  m.).  A  partir  de  ce  point,  la  direction 
générale  qui  était  celle  du  N.  devient»).  La  frontière  longe 
d'abord  l'arête  de  séparation  des  vallées  de  Samnaun  et 
de  la  Trisanna,  puis  traverse  le  Fimberthal  entre  le  Piz 
Roz  (3115  m.)  et  la  Parai  Naira  (3017  m.),  passe  au  Flucht- 
horn  (3403m.),  enfin,  reprenant  au  Piz  Faschalba  ou  Gren- 
zeckkopf  (3051  m.i  la  ligne  de  partage  des  eaux,  elle  suit 
la  crête  des  massifs  de  la  Silvretta  et  du  Rhatikon  jusqu'au 
Falknis;  sur  cel  espace,  elle  sépare  la  Rasse-Engadine  et 
le  Pràtiiiau  du  Paznaunerthal  lirolien  et  de  la  vallée  de 
Montafon.  Les  sommets  principaux  sont:  la  Dreilànder- 
spitze  (3212  m.),  d'où  se  détache  vers  le  N.  la  crête  qui  di- 
vise le  Tirol  et  le  Vorarlberg,  le  Piz  Buin  (3316  m.),  la 
Scesaplana  (2979m.)  elle  Falknis  (2566  m.).    A  ce  der- 
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nier  sommet,  la  limite  plonge  dans  le  Rheinthal  et  at- 
teint le  milieu  du  cours  du  Rhin  près  de  Sargans,  par 
le  Flâschberg,  situé  non  loin  des  fortifications  du  Luzien- 
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steig.  Sur  cette  dernière  section,  marquée  par  4  bornes,  la 
délimitation  a  été  établie  en  1870.  1879  et  1887. 

Au  Naafkopf(2574  m.i,  à  l'E.  du  Falknis,  commence  la 
frontière  avec  le  Lieclitenstein.  Elle  tinit  au  milieu  du 
Rhin,  près  du  village  saint-gallois  de  Sennwald  ;  elle  se 
développe  sur  une  distance  de  39.8  km. 

La  principauté  de  Liechtenstein  (159  km"2  de  superficie, 
9500  hab.)  dépend  au  point  de  vue  spirituel  de  la  Suisse: 
elle  fait  partie  du  diocèse  de  Coire;  c'est  le  seul  cas  où  un 
évêché  suisse  dépasse, la  frontière  politique.  Au  temporel, 
Lieclitenstein  est  un  État  monarchique  indépendant,  régi 
par  une  constitution,  dont  le  souverain  est  un  prince  autri- 
chien de  ce  nom,  qui  le  fait  administrer  par  un  gouver- 
neur. Depuis  1852  et  18b3,  la  principauté  est  comprise 
dans  la  zone  des  douanes,  postes  et  système  monétaire  de 
l'Autriche.  Fief  d'empire  jusqu'en  1803,  elle  fit  partie  sous 
Xapoléon  Ier  de  la  Confédération  du  Rhin,  et.  de  1815  à 
1866,  de  la  Confédération  germanique.  Depuis  cette  épo- 
que, elle  n'a  plus  aucune  attache  avec  l'Allemagne. 

Canton  de  Saint-Gall.  Le  milieu  du  cours  du  Rhin 
sépare  ce  canton  du  Liechtenstein  d'abord,  puis  du  Vorarl- 
berg.  Par  la  convention  du  30  décembre  1892,  concernant 
la  correction  du  Rhin,  il  est  entendu  que  la  limite  entre 
la  Suisse  et  l'Autriche  continue  à  suivre  l'ancien  cours  du 
Khin.  et  non  les  nouveaux  canaux  de  Fussach  et  de  Die- 
poldsau  qui  ont  déplacé  le  cours  du  fleuve. 

Frontière  septentrionale.  Rodan.  Cinq  Etats  bordent  ce 
lac  : 

La  Suisse  (Canton  de  Thur-  Km. 

govie  et  de  Saint-Gall)  sur  l'Obersee  42.6  1  „.  n  ,       „,- ,., 
l'Untersee  29,3/   /i-9  km-27°/n 
L'Autriche  sur  27,3     ■>     1 1  "/„ 

La  Bavière  sur  15,3     »      6% 

Le  Wurtemberg        sur  22,8     »      9  °/0 

u    i  l'Obersee    6f\0t.,)O..  ,-  n, 

Baden  sul  l'Untersee  56,0  |l22-°     •    47  % 

La  Suisse  ne  possède  que  le  27  %  de  la  longueur  des 
rives.  .Mais  la  proportion  change  si  l'on  considère  la  sur- 
face partagée  entre  les  cinq  Etats,  en  prenant  la  ligne 
médiane  du  lac  comme  base  de  limite.  Cette  surface  se 
répartit  comme  suit  : 

Suisse 174,3   km2  33% 

Wurtemberg 61,5     ■<      12  "/„ 

Bavière 30,0     «        i;  o 

Autriche 103,0      ■<       19  «'/„ 

Baden 159,0     »>      30  "/„ 

La  Suisse  occupe  alors  le  premier  ran^. 
La  limite  des  États  dans  le  Bodan  à  partir  des  bou- 
ches du  Rhin  jusque  devant  la  ville  de  Constance,  n'est 
fixée  par  aucun  traité.  L'opinion  de  la  Suisse  admettrait 
plutôt  une  limite  de  souveraineté  et  la  fixerait  à  la 
ii<;ne  médiane  du  lac.  comme  c'est  le  cas  pour  le  Lé- 
man. Par  contre,  les  juristes  allemands  considèrent 
l'Obersee  comme  un  territoire  indivis  (condominium)  ap- 
partenant collectivement  aux  cinq  Etats  riverains.  Le  Rodan 
participerait  de  la  situation  politique  de  chacun  de  ses 
copropriétaires,  el,  comme  le  territoire  suisse  est  neu- 
tralisé, il  serait  un  lac  entièrement  neutre.  Des  conven- 
tions internationales  ont  réglé  les  rapports  entre  les 
États  riverains;  elles  concernent  la  navigation,  la  régu- 
larisation de  l'émissaire,  l'état-civil  (naissances,  décès  sur 
le  lac  i,  les  cables  sous-lacustres,  les  ports,  etc. 

Sur  l'Untersee,  où  deux  Etats  seulement  entrent  en 
contact,  la  situation  était  plus  facile  à  régler.  Par  la 
convention  du  .'il  octobre  1854  entre  la  Thurgovie  et  le 
Grand-duché  de  Bade,  la  ligne  médiane  de  la  partie  sud, 
entre  l  île  de  Reichenau  et  la  rive  suisse,  fait  frontière. 
Cette  dernière  convention  détermine  aussi  les  territoires 
de  pêche,  dont  les  limites  ne  coïncident  nullement  avec 
la  ligne  de  démarcation  politique. 

Canton  de  Thurgovie.  Le  territoire  de  la  ville  de  Cons- 
tance, le  seul  nue  1  Allemagne  possède  en  deçà  du  Rhin, 
esl  séparé  de  la  Thurgovie  par  nue  liruc  de  bornes  aux 
portes  mêmes  de  la  ville  el  par  un  ruisseau,  leGrenzbach, 
venanl  des  collines  au  Sud  du  Bodan  el  qui  se  jette  dans 
le  Rhin.  La  dernière  convention  de  délimitation  ilaie  du  28 
avril  1878;  elle  complétai!  celle  du  28  mars  1831  et  a 
permis  un  échange  de  parcelles  de  territoire  pour  agran- 
dir la  gare  de  Constance.  De  l'Obersee  à  l'Untersee,  la 
longueur  de  la  frontière  esl  de  2,6  km. 


(  Uitre  les  territoires  dont  il  a  été  question,  les  deux  lacs 
et  le  territoire  de  la  ville  de  Constance,  la  Thurgovie  tou- 
che au  Grand-duché  de  Bade  en  trois  autres  endroits  :  1°  En 
aval  de  Constance,  de  l'ancien  couvent  du  Paradis  à  l'Un- 
tersee, 2,6  km.  ;  2U  sur  l'espace  compris  entre  les  deux 
territoires  principaux  du  canton  de  Schatfhouse,  5,6  km.  ; 
3°  le  long  de  l'enclave  de  Bùsingen,  4,3  km.  ;  c'est  le  mi- 
lieu du  cours  du  Rhin  qui  marque  la  limite,  comme  le 
désigne  la  convention  de  1854  (citée  plus  haut  au  para- 
graphe de  l'Untersee). 

Canton  deSchaffhouse.  La  frontière  entre  Schaffhouse  et 
Raden  est  la  plus  compliquée  de  toutes  nos  limites.  Elle 
s'étend  tout  entière  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dans  les 
collines  du  Randen,  enveloppant  successivement  de  ses 
nombreuses  sinuosités  les  trois  territoires  dont  se  com- 
pose le  canton.  En  outre,  dans  le  territoire  principal,  sont 
complètement  enclavés  les  deux  territoires  badois  de  Rù- 
singen  (7,61  km'2  de  superficie),  à  l'E.  de  la  ville  de  Schafï'- 
house, et  de  Verenahof  (superficie  0,41  km'2)  au  N.  du 
canton.  1612  bornes  plus  que  pour  toute  la  frontière 
franco-suisse,  marquent  les  limites  politiques  de  la  Suisse. 
980  bornes  pour  le  territoire  principal  .  .  sur  99,2  km. 
427       »  n  »      de  Stein-Ramsen  .  36,3     » 

123       »  »     l'enclave  de  Rusingen    .     .  12,0     » 

47       »  >»  »         de  Verenahof .     .  3,1     » 

35       «  ')  le  territoire  de  Ruchberg-Riidlingen  3,5     » 


1612  bornes  154,1  km. 

(154  km.  représentent  environ  la  distance  de  Rerne  à 
Chambésy,  la  station  de  chemin  de  fer  précédant  Genève). 
Le  procès-verbal  de  démarcation  date  du  1er  mars  1839. 
L'enclave  de  Rusingen  a  été  délimitée  en  dernier  lieu 
le  21  septembre  1895. 

Canton  de  Zurich.  La  frontière  entre  Zurich  et  le 
Grand-duché  de  Bade  se  compose  de  deux  parties,  l'une 
fluviale,  l'autre  terrestre  :  a.  Le  thalweg  du  Rhin,  de  Nol, 
en  dessous  de  Schallhouse,  jusqu'à  la  hauteur  du  village 
d'Ellikon  (  12,8  km.),  puis  de  la  borne  N»  1,  en  aval  d'Egli- 
sau,  à  la  frontière  argovienne  près  de  Kaiserstuhl  (5,7 
km.).  Il  faut  ajouter  encore  les  468  m.  en  amont  de  Schall- 
house, où  Zurich  borde  l'enclave  de  Rusingen  en  suivant 
le  milieu  du  Rhin.  b.  La  limite  des  deux  parcelles,  Eglisau 
et  Nol,  que  le  canton  possède  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
Ces  deux  territoires  ont  été  acquis  en  1652  par  achat  des 
comtes  de  Sulz.  Nol  (21  hectares)  touche  au  territoire  prin- 
cipal de  Schallhouse;  Eglisau,  auquel  est  adossé  le  terri- 
toire de  Ruchberg-Rùdlingen,  acquis  de  la  même  façon  en 
lt;57  par  la  ville  de  Schallhouse,  est  situé  dans  le  coude 
que  fait  le  Rhin  au-dessous  de  Rheinau,  au  travers  des 
collines  de  l'irchel.  La  dernière  revision  de  bornage 
entre  Zurich  et  Rade  date  du  29  octobre  1858. 

Canton  d'Argovie.  Le  thalv\eg  du  Rhin  forme  d'une 
façon  ininterrompue  la  limite  entre  le  canton  d'Argovie  et 
le  Grand-duché  de  Rade,  de  Kaiserstuhl  à  l'embouchure 
de  l'Ergolz.  Cette  ligne  a  été  établie  par  convention  du 
17  septembre  1808,  après  la  cession  du  FYickthal  à  la 
Suisse.  La  limite  passe  par  le  milieu  des  ponts,  à  l'excep- 
tion de  celui  de  Rheinfelden  pour  lequel  existe  une  dis- 
position spéciale.  «  Le  thalweg  du  Rhin  doit  former  la 
frontière  entre  le  Grand-duché  de  Rade  et  le  canton  d'Ar- 
govie. Là  où  les  deux  pays  sont  reliés  par  des  ponts  sur 
le  fleuve  on  posera  au  milieu  du  pont  ou  si  cela  n'est 
pas  possible  le  plus  près  du  milieu  une  marque  indiquant 
la  frontière;  mais  au  pont  de  Rheinfelden  celte  marque 
frontière  ne  doit  pas  être  plus  près  de  la  ville  que  l'extré- 
mité S.  du  pont  extérieur.  » 

Canton  de  Râle.  D'après  les  stipulations  de  délimita- 
tion du  13  août  1827  le  thalweg  du  Rhin  constitue,  sur 
une  distance  de  7,8  km.,  la  frontière  entre  le  canton  de 
Bâle-Campagne  et  le  Grand-duché  de  Rade,  depuis  l'em- 
bouchure de  l'Ergolz  au  Grenzacherhorn.  La  ligne  de 
démarcation,  enveloppant  ensuite  la  portion  de  Ràle- 
Ville  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  remonte  la 
colline  de  Chrischona,  fait  un  crochet  aigu  vers  le  N.-E., 
coupe  entre  Riehen  et  le  bourg  badois  de  Lôrrach  la 
vallée  de  la  Wiese,  et  suivant  à  peu  près  le  cours  de 
cette  rivière,  vient  retomber  dans  le  Rhin  à  la  Schus- 
terinsel,  en  aval  du  petit  village  bâlois  de  Klein-Hùningen, 
vis-à-vis  de  la  forteresse  démantelée  de  lluningue.  206 
bornes   déterminent  la    frontière  entre   Râle-Ville  et   le 
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Grand-duché  do  Bade  sur  une  longueur  de  21,9  km.  Elles 
sont  marquées  aux  armes  de  Bâle  et  du  Grand-duché; 
les  plus  anciennes  portant  encore  les  armes  de  l'Autri- 
che à  qui  appartenait  le  Brisgau.  La  dernière  revision 
des  limites  date  de  1845  ;  elle  complétait  le  procès-verbal 
de  délimitation  du   '.'3  avril    1831. 

Les  143  bornes  qui  marquent  les  contins  de  Bâle  avec 
l'Alsace  ont  été  placées  d'après  le  procès-verbal  de  déli- 
mitation du  24  décembre  1818,  signé  avec  la  France  ;  les 
pierres  portent  gravées  la  crosse  de  Bâle,  le  millé- 
sime 1816  et  un  D  (Deutschland)  qui  remplace  l'ancienne 
fleur  de  lys  française.  Cette  ligne-frontière  se  compose 
de  deux  parties  :  de  la  limite  de  l'ancien  canton  et  de 
son  enclave  de  Biel-Benken,  et  de  la  limite  du  district 
de  Birseck  qui  dépendait  du  prince-évêque  de  Bâle.  La 
délimitation  de  1818  ne  fit  que  renouveler  les  anciens 
bornages  de  1778-79  et  de  1783,  établis  entre  les  anciens 
souverains  respectifs  et  le  roi  de  France. 

A  partir  de  iluningue,  la  frontière  remonte  le  Rhin 
sur  une  distance  de  1,7  km.,  puis  elle  se  développe 
dans  la  plaine  entre  l'Alsace  et  les  faubourgs  de  Bâle. 
Elle  pénètre  ensuite  dans  les  collines  du  versant  sep- 
tentrional du  Jura  et  après  bien  des  saillants  et  des  ren- 
trants atteint,  près  de  Benken,  la  limite  soleuroise. 
Longueur  de  la  frontière  Bàle-Ville-Alsace  .  .  5,4  km. 
»  »         Bàle-Campagne-Alsace  11,9    » 

»  »         Bâle-Alsace     ....  17,3  km- 

Canton  de  Soleure.  Soleure  confine  à  l'Alsace  par  ses 
deux  enclaves  de  Mariastein  et  de  Petit-Lucelle  que  sé- 
pare une  langue  de  territoire  bernois.  La  délimitation 
de  1771  fut  simplement  renouvelée  après  1815.  (Procès- 
verbal  de  démarcation  signé  à  Bâle  le  20  décembre  1818.) 
Les  bornes  portent  le  millésime  1817,  et  les  armoiries 
de  Soleure  et  de  la  France  (fleur  de  lys).  La  ligne-fron- 
tiere  serpente  d'abord  dans  les  collines  qui  bordent  la 
plaine  d'Alsace  au  S.,  puis  pour  limiter  le  Pelit-Lucelle, 
monte  sur  l'arête  du  Bàmel  (!"35  m.)  et  la  suit  jusqu'au 
Klôsterlein  où  elle  se  confond  avec  le  cours  de  la  Lucelle. 
Longueur  de  la  frontière  Mariastein-Alsace    .     .  16,1  km. 

»  »  Petit-Lucelle-AIsace    .     3,8    » 

»  »         Soleure-Alsace    .     .     .  19,9  km. 

Canton  de  Berne.  La  délimitation  de  Berne  et  de  l'Al- 
sace forme  la  première  partie  de  la  délimitation 
générale  entre  Berne  et  la  France,  dont  le  pro- 
cès-verbal fut  signé  à  Bâle  le  12  juillet  1826. 
Elle  n'a  pas  été  modifiée  par  la  réunion  de  l'Alsace 
à  l'Allemagne.  La  frontière  boide  d'abord  le  ter- 
ritoire de  la  Bourg  (3,3  km.)  resserré  entre  les 
enclaves  soleuroises  de  Mariastein  et  de  Petit- 
Lucelle;  plus  loin,  elle  suit  le  cours  de  la 
Lucelle  sur  une  longueur  de  12,7  km.  du  Klôs- 
terlein aux  anciennes  Forges  de  Lucelle.  Enfin, 
après  avoir  zigzagué  dans  les  collines  qui  bor- 
dent l'Ajoie  et  la  séparent  de  la  vallée  de  la 
Largue,  elle  retrouve  la  frontière  française  à  la 
Borne  des  Trois  Puissances.  On  a  gardé  intactes 
les  anciennes  bornes  et  leurs  inscriptions;  les 
Allemands  n'ont  fait  qu'ajouter  sous  la  fleur 
de  lys  un  D  (Deutschland)  pour  marquer  le 
changement  de  souveraineté. 

Triangulation.  Généralités.  La  triangulation  a 
pour  but  de  déterminer,  en  plan  comme  en  al- 
titude et  d'une  manière  précise,  un  certain  nom- 
bre de  points  de  repère,  appelés  signaux  trigo- 
nométriques,  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  éta- 
blit les  levés  de  la  carte,  les  plans  de  toute  na- 
ture ainsi  que  le  cadastre.  Mais  si  les  opérations 
trigonométriques  sont  simples  quand  il  s'agit  de 
triangles  de  2  à  3  km.  de  côté  et  peuvent  se  ré- 
soudre par  les  règles  de  la  géométrie  élémen- 
taire, les  travaux  de  la  mensuration  primaire 
d'un  pays  sont  au  contraire  compliqués  et  très 
longs.  On  y  voit  entrer  en  jeu  des  facteurs  qui 
ont  peu  d'importance  dans  des  triangles  de  pe- 
tites dimensions  :  la  sphéricité  de  la  terre,  la 
réfraction  des  rayons  lumineux,  la  déviation  du 
til  à  plomb  causée  par  la  masse  des  montagnes.  Dans  ces 
calculs  il  s'agit  aussi,  et  c'est  là  un  des  points  capitaux  de 
la  question,  sur  lesquels  on  insiste  toujours  plus  à  l'heure 


qu'il  est,  de  compenser  et  de  répartir,  au  moyen  de  for- 
mules des  hautes  mathématiques,  les  erreurs  inévitables 
pour  les  réduire  à  un  minimum  d'effet  nuisible.  C'est 
en  grande  partie  grâce  à  une  compensation  rigoureuse 
des  angles  et  des  points,  et  pour  avoir  tenu  compte  de 
la  déviation  du  fil  à  plomb,  que  la  triangulation  établie 
pour  déterminer  l'axe  du  tunnel  du  Simplon  a  donne-  un 
résultat  très  surprenant  de  précision. 

La  suite  des  opérations  nécessaires  â  une  triangulation 
exacte  est  la  suivante: 

Établissement  du  réseau  des  triangles,  construction  des 
signaux  et  repérage  de  ceux-ci. 

Mesure  des  angles  de  tous  les  triangles. 

Mesure  des  bases. 

Amplification  des  bases  pour  les  rattacher  au  réseau  des 
triangles. 

Calcul  des  côtés  des  triangles. 

Orientation  de  la  triangulation  en  la  raccordant  aux 
observatoires  astronomiques. 

Calcul  des  coordonnées  géographiques  des  signaux. 

Projection  du  réseau  trigonométrique  sur  un  plan  et 
calcul  des  coordonnées  rectangulaires  des  signaux. 

Calcul  des  altitudes. 

Établissement  du  réseau.  On  établit  d'abord  des  chaînes 
de  grands  triangles,  se  rapprochant  le  plus  possible  de  la 
forme  équilatérale  qui  est  la  plus  favorable,  et  dont  les 
côtés  ont  des  longueurs  variant  de  30  à  100  km.  Ce  réseau 
forme  la  triangulation  primordiale,  ou  de  1«  ordre.  En 
Suisse,  il  est  composé  de  3  branches,  dont  l'origine  com- 
mune est  au  centre  du  Plateau,  et  qui  s'étendent,  l'une 
au  delà  de  Genève,  la  2e  jusqu'au  Bodan,  la  3e  jusqu'à 
la  frontière  Sud  du  Tessin.  Ce  réseau  se  raccorde  à 
celui  des  pays  environnants  par  les  côtés  extérieurs  de 
ses  triangles  extrêmes.  Après  ce  réseau  principal  viennent 
les  triangulations  de  II*,  III''  et  IVe  ordres,  rattachées  suc- 
cessivement les  unes  aux  autres  et  établies  dans  chaque 
canton  quand  le  réseau  primordial  a  été  achevé.  La  trian- 
gulation de  IIe  ordre,  dont  les  triangles  ont  en  moyenne 
de  20  à  50  km.,  et  jusqu'à  70  km.  de  côté,  forme  le  Ie' 
ordre  cantonal.  Celle  de  111°  ordre  est  composée  de 
triangles  plus  petits,  dont  les  côtés  ont  une  longueur 
minimale  de  3  km.  et  dont  les  trois  angles  ont  encore  été- 
mesurés  directement.  Le  IVe  ordre  est  composé  de  trian- 


Sommet  de  la  Dreisprachenspitze   avec  la   table  d  orientation  ;  à  gauche, 
à  l'arrière-plan,  l'Ortler. 


gles  iloni  les  entés  mesurent  au  minimum  300  m.  Ou- 
tre ces  quatre  classes,  on  détermine  encore  par  recoupe- 
ment, c'est-à-diie  au  moyen  de  triangles  dont  deux  angles 
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Signal  pu  bois 
de  31'  et  ir  ordre. 


Signal  en  bois  et  en  fer  de 
1"  et  de  2L'  ordre. 


de  repère,  comme  les  sommets  de  montagnes  aigus 
faîtes  de  bâtiments,  les  clochers  d'église,  les  tours,  croix, 
etc.  Le  nombre  de  signaux  déterminé  par  les  3  pre- 
miers ordres  est  suffisant  pour  le  levé  de  la  carte,  tandis 
que  le  IVe  ordre  sert  de  base  pour  les  travaux  du  ca- 
dastre, les  levés  forestiers  et  en  général  pour  tous  les 
plans  à  giande  échelle.  Tous  les  signaux  sont  repérés  par 
une  pierre  taillée  (quelquefois  par  une  petite  barre  de  1er 
plantée  en  terre)  dont  la  distance  à  des  croix  taillées 
dans  le  roc  dans  le  voisinage  immédiat  a  été  mesurée 
pour  en  déterminer  la  position.  Là  où  cette  pierre  et  la 
pyramide  ou  perche  qui  la  surmonte  portent  quelque 
préjudice  aux  cultures,  un  contrat  de  servitude  a  été 
passé  avec  le  propriétaire  du  sol.  Depuis  peu  de  temps, 
on  a  établi  pour  la  triangulation  de  II''  ordre  sur  les 
sommets  arrondis  et  boisés  du  Jura,  des  tours  d'obser- 
vation en  béton  armé,  hautes  de  6  à  15  m.  Alirr  de  les 
maintenir'  intactes  pour  la  mensuration,  ces  tours  ne 
sont  pas  accessibles  au    public. 

Lors    des  premiers   travaux  de   triangulation,    on    ne 
jugea    point  nécessaire,  à  cause  des  frais  que  cela  occa- 
sionne, de  repérer  avec  exactitude  la  position  des  signaux 
et  d'en  assurer  la  conservation.  Aussi  beaucoup  de  ceux- 
ci  ont  disparu, 
ce  qui  eut  pour 
conséquence 
que  les  opéra- 
tions    de    la 
triangulation 
primitive  pér- 
il irent        en 
grande   partie 
de  leur  valeur' 
et  durent  être 
recommen- 
cées. 

Mesure  des 
angles.  La  me- 
sure îles  an- 
gles se  l'ait  au 
théodolite  par 
répétition  ou 
reitération. 

l'our  les 
grands  trian- 
gles, les  opé- 
rations se  l'ont 
quelquefois  de 
nuii  au  moyen 
de  signaux  (le 
l'eu,  au  mo- 
llirai où  la  ré- 
fraction (lis 
rayons  lumi- 
neux,     duc     à 

l'inégale  den- 

silé  des  cou- 
ches il  air  voi- 
sinrs  de  la 
terre  et  sur- 
chauffées parle  soleil,  est  allé '■(•.  lie  jour,  on  emploie 

ipes,   petits  miroirs  qui  renvoienl  du  côté  de 


la  haute  montagne. 


les 


Aarberg 

Weinfeklen 

liellinzone 


m. 
446 
423 
222 


niv.  de  la  mer 

m. 

2399,943 

2540,167 

3200,298 


Ditfé- 

rence 

m. 

0,168 

0.-168 

0,110 


seulement  son!  mesurés,  d'autres  points  sur  lesquels  on    |    l'observateur    les   rayons   du   soleil   tombant   sur    les  si- 
ne peut  stationner,  mars  qui   forment  d'excellents  points    I    gnaux    visés. 

Mesure  des    bases,    leur  inaction    avec   le 
réseau.    Le    réseau    trigonométrique    de   la 
Suisse  s'appuie  sur  trois  bases  qui    ont  été 
mesurées    directement   sur   le    terrain  :    la 
base  d'Àarberg,  celle  de  Weinfelden  et  celle 
de  Bellinzone.  La  première  est  considérée 
comme  base  centrale,  les  deux  autres  comme 
bases  de  contrôle.  La  mesure  de  ces  bases  a 
exigé  des  opérations  très  précises,  très  déli- 
cates, faites  avec  une  règle  en  fer  laminé, de 
4  m.  de  long;  c'est  la  règle  du  général  Ibaiïez. 
On  la  fit  venir  d'Espagne,  où  elle  avait  servi 
à  des  mesures  semblables;  la  Suisse  profita 
signal  de  2'-  et  3'-  ordre  dans  ainsi  des  expériences  de  l'étranger.  La  dilata- 
tion du  métal  de  la  règle,  due  à  la  variation 
de  la  température,  est  la  cause  d'erreur  qui  a 
exercé  la  plus  grande  intluence  sur  les  mesures  et  qui  est 
du  reste  la  plus  difficile  à  éliminer;  en  effet,  une  diffé- 
rence de  1°  dans  la  température  produit  déjà  sur  600  lon- 
gueurs de  règle,  soit  2401)  m.,  un  écart  de  28""".  Four  la 
mesure  des  bases  on  emploie  aujourd'hui  des  lils  d'invar, 
tendus  sur  chevalet;  c'est  un  alliage  d'acier  nickelé  très 
peu  sensible  aux  variations  atmosphériques.  Par  la  projec- 
tion  sur  l'horizon  de  la  mer,  horizon  choisi  pour  toute 
grande  triangulation,  la  longueur  des  bases  éprouve  une 
légère  réduction,  proportionnelle  à  l'altitude. 

Altitude  Longueur    Long,  réduite  au 
moyenne    mesurée 
m. 
2400,111 
2540,335 
3200,408 
La  base  une  fois  mesurée,  on  établit  le  réseau  qui  la 
joint  à    la   triangulation   de  1er  ordre.  Les  triangles  for- 
més successivement  à  partir  des  extrémités   de  la  base, 
réduite  au  niveau  de  la  mer,  ont  des  dimensions  de  plus 
en  plus  grandes  jusqu'au  premier  côté   de  la  triangula- 
tion. C'est  ce  qu'on  appelle  l'amplification  de  la  base. 

Calcul  îles  points.  On  obtient  ainsi  la  longueur  de  ce 
premier  côté.  Il  est  facile  dès  lors,  au  moyen  des  formules  de 
la  trigonométrie  sphérique,  de  calculer  la  longueur  de  tous 
les  autres  côtés  de  la  triangulation  ;  connaissant  par  le  ré- 
seau de  jonction  aux  observatoires  astronomiques  l'azimut 
de  ces  côtés,  on  détermine  les  coordonnées  géographiques 
de  tous  les  points  de  Ier  ordre,  puis  ceux  de  IL  ordre. 

Projection.  La  triangulation  proprement  dite  est  termi- 
née, dès  qu'on  connaît  la  position  géographique  des  points 
principaux  du  territoire.  Il  s'agit  à  présent  d'utiliser  le 
travail  accompli.  La  surface  de  la  Terre  étant  bombée  en 
tous  sens,  il  esl  impossible  de  la  développer  sur  un  plan 
sans  en  altérer  les  dimensions  et  la  ligure.  L'on  ne  peut 
donc  pas  construire  de  carte  géographique  parfaite  dans 
laquelle  les  distances  des  points,  les  angles  des  lignes  et 
les  surfaces  soient  l'image  exacte  de  la  réalité.  Mais,  se- 
lon le  but  que  l'on  se  propose,  on  cherche  un  mode  de 
projection  de  la  porUon  de  sphère  considérée  qui  satis- 
fasse à  l'une  ou  l'autre  des  conditions  exigées,  de 
préférence  aux  autres.  En  Suisse,  lorsqu'on  établit  la 
cai'te  Dufour  en  1836,  on  adopta  pour  celle-ci  la  projec- 
tion de  lionne,  appelée  aussi  projection  de  Flamstecd 
modifiée.  Ce  système  modifie  les  angles  et  la  longueur 
des  lignes,  mais  respecte  les  surfaces.  Bien  que  notre 
territoire  soit  relativement  restreint,  les  déformations  peu- 
vent atteindre  avec  cette  méthode,  dans  les  parties  éloi- 
gnées du  centre  de  projection,  jusqu'à  1  '/-,  '  pour  les  an- 
gles et  0,2""/,,,  pour  les  longueurs.  Ces  différences  étaient 
trop  minimes  pour  avoir  de  l'importance  à  l'échelle  de  la 
carie,  qui  esl  au  1  :  100  000;  aussi  avaient-elles  été  né- 
gligées; mais  elles  sorrl  parfaitement  sensibles  dans  les 
plans  à  giande  échelle,  comme  les  levés  cadastraux  et 
forestiers.  Le  besoin  de  posséder  un  système  de  projec- 
tion  sériant  de  plus  près  la  surface  terrestre  se  fit  sentir- 
plus  tard  d'une  façon  toujours  plus  pressante,  lorsqu'on 
demanda  à  ces  plans  une  plus  giande  précision  et  qu'on 
cli.  rcha  à  les  rattacher  les  uns  aux  autres.  On  tourna  la 
difficulté  en  projetant  séparément,  suivant  le  système  de 
lionne,  la  surface  de  chaque  canton  ;  l'étendue  du  terri- 
toire suisse  l'Iail  transformée  ainsi  en  une  sur-face  polyé- 
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drique  irrégulière.  Mais  ce  moyen  n'était  qu'un  palliatif; 
les  différents  systèmes  étaient  trop  dilliciles  à  relier  entre 
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La  base  d'Aarberg  et  sa  jonction  avec  le  réseau  de  triangulation. 


eux,  quand  il  s'agissait  de  levés  intercantonaux  à  grande 
échelle. 

On  a  profité  du  moment  où  la  publication  des  feuilles  de 
l'atlas  Siegfried  est  terminée  et  où  l'on  s'occupe  d'établir 
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une  nouvelle  carte  au  1  :  100000,  qui  remplacera  la  carte 
Dufour  vieillie,  pour  reprendre  les  propositions  qui  avaient 
été  faites  de  changer  de  système  de  projection  ;  il  s'agissait 


de  choisir  un  système  unique  pour  tout  le  territoire  et  qui 
put  satisfaire  à  la  fois  aux  exigences  des  cartes  topogra- 
phiques et  à  celles  du  cadastre  et  des 
plans  à  grande  échelle  en  général.  Après 
mûre  étude  et  comparaisons  avec  les 
systèmes  employés  à  l'étranger,  on  s'est 
décidé  d'adopter  à  l'avenir  pour  la 
Suisse  la  projection  cylindrique  à  axe 
oblique.  Dans  ce  système,  Taxe  du  cy- 
lindre de  projection  est  incliné  sur  l'axe 
terrestre  d'un  angle  égal  à  la  latitude  du 
point  central  du  système;  le  cylindre 
tangente  au  point  central  la  ligne  cou- 
pant normalement  le  méridien  initial. 
Le  projection  de  Mercator  est  un  cas 
spécial  de  ce  système  ;  l'axe  du  cylindre 
y  est  parallèle  à  l'axe  terrestre  et  le  cy- 
lindre y  tangente  la  surface  de  la  Terre 
à  l'Equateur. 

Dans  le  nouveau  système  de  projec- 
tion, la  déformation  des  angles  est  nulle  ; 
c'est  la  chose  essentielle.  La  déforma- 
tion des  longueurs,  dans  le  cas  le  plus 
défavorable,  c'est-à-dire  au  Sud  du  Tes- 
sin,  est  de  0,19  no/nn,  erreur  plus  petite 
que  l'erreur  maximale,  '/s  %i  autorisée 
dans  les  levés  du  cadastre.  Cette  erreur 
est  compensée  d'ailleurs  en  grande  par- 
tie par  la  réduction  des  longueurs  au 
niveau  de  la  mer,  due  à  l'altitude,  ces 
deux  valeurs  étant  de  signe  différent. 
Ainsi  pour  Lugano,  à  l'altitude  de 300  m., 
nous  aurons  : 

Allongement  d'une  longueur  de   1000 
m.  par  la  projection     .     .     .     0,133  in. 
Diminution    d'une   long,    de   1000  m. 
par  la  réduction  au  niveau  de  la  mer.     .     .     .     0,047  m. 

Dillérence  0,086  m. 
Altitudes  ci  nivellement.  Les  altitudes  des  points  de  la 
triangulation  suisse  ont  été  déterminées  par  ni- 
vellement trigonométrique,  en  les  rattachant  le 
plus  possible  au  nivellement  de  précision,  orga- 
nisé dès  1863  par  les  soins  de  la  commission 
géodésique  fédérale,  continué  et  étendu  par  le  ser- 
vice topographique  fédéral.  On  a  calculé  la  dillé- 
rence de  hauteur  de  chaque  point  par  rapport  au 
point  de  départ  du  nivellement,  qui  est  le  repère 
placé  sur  la  Pierre  du  Niton,  dans  le  port  de  Ge- 
nève. 

Comme  la  Suisse  ne  touche  à  aucune  mer  à  la- 
quelle on  puisse  rapporter  le  zéro  des  altitudes, 
nous  dépendons  forcément  des  travaux  de  nos  voi- 
sins pour  notre  triangulation.  Lors  de  la  première 
triangulation  exécutée  par  Dufour,  il  n'y  avait  en- 
core aucune  ligne  de  nivellement  qui  nous  rai  ta- 
chât à  la  mer  ou  à  l'Océan;  force  fut  bien  d'adop- 
ter une  altitude  de  départ.  Ce  fut  celle  du  Chas- 
sera], dont  la  hauteur  avait  été  obtenue  pour  la 
triangulation  de  la  France  de  deux  manières  : 
en  partant  d'un  point  situé  à  Strasbourg  et  dé- 
terminé par  le  baromètre,  et  par  une  chaîne  de 
triangles  traversant  toute  la  France  à  partir  de 
Brest.  Les  deux  résultats  dilféraient  de  1,94  m.  ; 
on  prit  la  moyenne  des  altitudes  obtenues,  qui  est 
de  1609,57  m.  Du  Chasserai  on  déduisit,  toujouis 
trigonométriquement,  l'altitude  de  la  Pierre  du 
Niton,  374,64  m.,  qui  fut  la  cote  admise  par  Du- 
four. En  1865,  un  des  premiers  travaux  de  la  com- 
mission géodésique  fédérale,  qui  venait  d'être 
créée,  fut  de  rectilier  cette  altitude  en  exécutant 
un  nivellement  direct  à  partir  du  Chasserai  ;  elle 
fut  lixée  à  376, <S6  m.,  cote  fondamentale  des  hau- 
teurs suisses.  Entre  temps,  le  nivellement  général 
de  la  France  avait  été  établi  et  avait  donné  comme 
cote  de  la  Pierre  du  Niton  374,052  m.  Mais  il  était 
trop  tard  pour  changer  notre  base  ;  la  carte  Dufour 
venait  d'être  achevée;  du  reste,  le  nivellement  français 
pouvait  être  entaché  d'erreurs.  On  en  resta  donc  à  la  cote 
376,86  m. 
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Maintenant  que   sur  toutes  nos  frontières  nous  avons 
pu  nous  rattacher  aux  nivellements  étrangers,  nous  pos- 
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-idons  des  éléments  suffisants  pour  fixer  d'une  façon  plus 
rigoureuse  l'altitude  du  repère  fondamental.  En  comparant 
les  divers  travaux,  en  examinant  leurs  valeurs  respectives, 
on  est  arrivé  à  déterminer  au  décimètre  près  la  hauteur 
absolue  de  la  Pierre  du  Niton  au-dessus  du  niveau  de  la 
Méditerranée  à  Marseille,  soit  373,6  m.,  nombre  qui  sera 
désormais  la  cote  définitive.  Toutes  les  cotes  d'altitude  des 
cartes  suisses  doivent  donc  être  abaissées  de  3,26  m.  pour 
les  mettre  à  l'horizon  nouveau. 

Histoire.  L'histoire  de  la  triangulation  est  intimement 
liée  à  celle  de  la  cartographie,  l'établissement  d'un  réseau 
trigonométrique  étant  l'opération  préliminaire  et  fonda- 
mentale de  la  création  de  toute  bonne  carte  ou  plan.  Ce 
n'est  qu'au  commencement  du  XIXe'  siècle  qu'on  s'occupa 
sérieusement  en  Suisse  de  la  mensuration  du  pays.  Jus- 
qu'alors il  n'y  avait  eu  que  des  tentatives  isolées  de  géo- 
graphes et  de  mathématiciens,  soutenus  quelquefois  par 
une  société  ;  ces  tentatives  sans  cohésion  n'avaient  au- 
cun rapport  les  unes  avec  les  autres  et  étaient  forcé- 
ment limitées  par  les  dépenses  considérables  qu'occa- 
sionnent ces  travaux  de  longue  haleine.  Au  temps  de 
l'Acte  de  Médiation,  le  gouvernement  français  envoya  chez 
nous  plusieurs  de  ses  ingénieurs  dans  le  dessein  d'éta- 
blir une  carte  de  l'Helvétie,  analogue  à  celle  qui  était 
élaborée  en  France.  Un  réseau  de  triangulation,  rattaché 
à  une  base  près  d'Ensisheim,  en  Alsace,  fut  commencé; 
mais  cette  époque  troublée  n'était  guère  favorable  à  ce 
genre  de  travaux;  fréquemment  interrompue,  l'ai'uvre  fut 
abandonnée  à  la  chute  du  régime  français.  Cependant 
l'impulsion  était  donnée.  De  tous  côtés,  des  essais  furent 
tentes,  soutenus  parcimonieusement  par  la  Confédération. 
Toutefois  ce  n'est  qu'en  1832  qu'une  commission  réunie 
jeta  les  bases  de  la  carte  et  de  la  triangulation  générale.  Dès 
1834,  sous  la  direction  énergique  et  éclairée  du  général 
Dufour,  après  avoir  mesuré  les  deux  bases  du  Grand  Ma- 
rais et  du  Sihlfeld,  près  Zurich,  on  coordonna  les  divers 
travaux  isolés,  on  les  compléta,  en  les  étendant  de  tous  cô- 
tés, principalement  par-dessus  les  Alpes  pour  aller  se  rac- 
corderavec  le  réso>au  lombard.  Cette  œuvre  donna  la  pre- 
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mière  triangulation  primordiale  ■  !>■  la  Suisse.  Les  résultats 
•  ■n  l'un  m  publiésen  1840 par  l'ingénieur  J.  Eschmann,  qui 
avail  pris  nue  pari   prépondérante   aux   mesures    el  aux 


calculs.  Elle  servit  de  base  aux  levés  de  la  carte  Dufour 
et  à  ceux  des  diverses  cartes  cantonales. 

Ce  grand  travail  avait  un  défaut  :  il 
manquait  d'homogénéité,  n'ayant  pas 
été  conçu  dès  l'origine  selon  un  plan 
déterminé.  D'ailleurs,  manquant  de 
ressources  pécuniaires,  que  la  Diète 
ne  lui  accordait  pas  suffisamment, 
Dufour  n'avait  pas  repéré  les  signaux, 
qui  disparurent  presque  tous. 

En  1861,  la  Suisse  fut  invitée  à  coo- 
pérer à  l'œuvre  internationale  de  la 
mesure  du  degré  et  de  la  détermina- 
tion de  la  forme  exacte  du  globe  ter- 
restre. La  commission  géodésique  fé- 
dérale, instituée  dans  ce  dessein,  dé- 
cida de  refaire  d'une  manière  ration- 
nelle la  triangulation  disparue.  L'œu- 
vre fut  exécutée  de  1863  à  1890;  c'est  elle  qui  forme 
la  base  de  notre  cartographie  actuelle  et  des  triangu- 
lations cantonales.  Elle  se  parachève  encore  à  l'heure 
qu'il  est  par  la  détermination  astronomique  des  déviations 
du  lil  à  plomb  en  un  plus  grand  nombre  de  stations.  De- 
puis 1870,  le  service  topographique  fédéral  est  chargé,  de 
la  révision  des  triangulations  de  IIe  et  de  IIIe  ordres,  et  du 
nivellement  de  précision.  Ces  travaux  se  poursuivent  en- 
core et  les  frais  en  sont  supportés  par  la  Confédération. 
Par  contre,  la  triangulation  de  IVe  ordre  est  du  ressort  des 
cantons  et  des  communes  ;  elle  est  surveillée  et  subven- 
tionnée dans  certains  cas  par  la  Confédération. 

Bibliographie  :  J.  Eschmann,  Ergebnisse  der  trigono- 
metrischen  Vermessungen  in  der  Schweiz.  Zurich,  1840. 
R.  Wolf,  Geschxchte  der  Vermessungen  in  der  Schweiz. 
Zurich,  1879.  Commission  géodésique  fédérale,  Bas  schwei- 
zerische  Dreiecksnetz,  vol.  1-9,  Zurich  et  Lausanne, 
1881-1901.  Bureau  topographique  fédéral,  Histoire  de  la 
carte  Dufour.  Berne,  1898.  M.  Rosenmund,  Anleilung  fur 
die  A  usfûhrung  der  geodiilischen  Arbeilen  derschweizer. 
Landesvermessung .  Berne,  1898.  DrHilfiker,  Unlersuclmng 
der  Hohenverhàltnisse  der  Schweiz  im  Anschluss  an  den 
Meereshorizont.  Berne,  1902.  M.  Bosenmund,  Projektions- 
si/slcoi  ilcr  schircizerischeii  Laittlesrcrmessuug.  Berne, 
1903. 

Histoire  de  la  Cartographie  suisse.  Les  grandes 
découvertes  de  la  fin  du  XVe  siècle  firent  sentir  la  né- 
cessité de  se  rendre  compte  de  la  forme  de  la  Terre  et 
de  la  représenter  dans  les  détails  de  sa  surface  afin 
d'avoir  des  cartes  pouvant  servir  aux  voyages  dont  le 
goût  se  réveillait.  C'est  de  cette  époque  que  date,  à  vrai 
dire,  la  naissance  de  la  science  géographique  et  de  la 
cartographie  qui  ne  peut  en  être  séparée.  L'invention  de 
l'imprimerie  contribua  beaucoup  à  cet  heureux  déve- 
loppement en  donnant  le  moyen  de  vulgariser  et  de 
répandre  les  œuvres  cartographiques. 

Du  moyen  âge  ne  nous  sont  parvenus  que  des  essais 
bien  imparfaits,  itinéraires  plutôt  que  cartes,  mention- 
nant schématiquement  les  distances  d'une  localité  à 
une  autre;  les  Romains  établissaient  déjà  des  cartes 
semblables  dans  une  intention  stratégique,  telles  les 
tables  de  Ptolémée  et  de  Peutinger. 

La  première  carte  connue  de  notre  pays,  une  des 
plus  anciennes  cartes  connues,  celle  du  médecin 
zuricois  Konrad  Tiirst,  date  de  1495-97.  En  1538 
parut  à  Bâle  la  grande  carte  de  Susise  du  Glaron- 
nais  Aegidius  Tschudi  (largeur  135,  hauteur  125  cm.), 
où  l'on  remarque  un  véritable  effort  pour  se  rap- 
procher de  la  représentation  exacte  de  la  situa- 
tion. D'après  R.  Wolf,  l'échelle  en  est  d'environ 
1  ;  355000.  C'est  à  proprement  parler  le  premier 
essai  cartographique  suisse  ;  il  peut  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  cartes  étrangères  de  cette  époque, 
celles  de  Mercator,  par  exemple.  En  1548,  le  pas- 
leur  Stumpf  accompagna  son  ouvrage,  la  Schwyzer 
Chronik  .  d'une  table  ou  carte  d'ensemble  des  ter- 
ritoires décrits.  Dans  toutes  ces  œuvres,  le  Nord  est 
au  bas  de  la  carte,  les  objets,  comme  les  villes, 
les  montagnes,  sont  représentés  en  perspective 
cavalière  ;  le  titre,  la  plupart  du  temps  en  latin,  est 
accompagné  d'ornements  de  toute  espèce  ;  il  semble 
que    1  artiste    ait    un   souci    plus  grand    du    cadre    que 


z 
o 

^- 

< 
_i 

=> 
O 


ce 

\- 

Ul 

a 
u 
co 

co 

< 

c/> 
m 
ce 


SUI 


SUI 


97 


du  reste.  Faute  de  mesures  prises  sur  le  terrain,  ces  car- 
tes, établies  sur  des  évaluations  et  les  dires  de  person- 
nes diverses,  présentent  des  déformations 
et  des  erreurs  considérables. 

Ces  défauts  s'atténuent  dans  la  deuxiè- 
me  moitié  du    XVIe  et  au  XVIIe  siècle. 
Les  cartographes,    sentant   leur   impuis- 
sance à  représenter  de  grands  territoires 
sans    posséder    de    données   exactes,    se 
bornent  à  rendre  l'image  de  leur  coin  de 
terre.  Ils  s'efforcent  de  donner  au  moyen 
d'évaluations    de    distances   au   pas  une 
base   mathématique  à   leurs  travaux,   les 
complétant  à  l'aide  de  croquis  pris  sur  les 
lieux.  Voici  d'abord  Josias  (ou  Joost)  Murer 
avec  une  carte  du  pays  de  Zurich  (1566), 
Thomas  Schôpf,  auteur  d'une  grande  carte 
du   territoire    bernois   d'alors    (1565-76), 
Henri  Wàgmann  avec   une  carte  de  Lu- 
cerne.  Au  commencement  du  XVIIe  siècle, 
paraissent  les  cartes  de  la  Rhétie  de  Jo- 
hannes  Guler  de  Weineck  et  de  Fortunat 
Sprecher.  celle  de  la  Thurgovie  par  Hans 
Murer,  fils  de  Joost  Murer,  cité  plus  haut. 
Pierre  vonder  Weid  exécuta  une  carte  du 
canton  de   Fribourg  (1668),   Henri  Peyer 
celle  de  Schall'house  (1685),  FrédéricMeyer 
représenta  le  canton  de  Bàle(1678),  le  mé- 
decin Moritz   Grimm,   le   canton   de  So- 
leure  ;  tandis  que  dans  la  Suisse  romande, 
nous  devons  au  secrétaire  d'Etat  Antoine 
Lambien  la  première  carte  du  Valais  (1682), 
au  Rév.  Père  Augustin  C.  Bonjour,  la  pre- 
mière carte  connue  de  la  principauté  de 
Neuchâtel  et  Valangin  (1673),  suivie  quel- 
ques années  plus  tard  de  celle  de  David- 
FrançoisdeMerveilleux  (1694).  Mais  toutes 
ces  œuvres* furent  dépassées  de  beaucoup 
sous  tous  les  rapports  par  la  carte  du  can- 
ton de  Zurich,  de  Hans  Conrad  Gyger,  œu- 
vre magistrale  pour  l'époque,  exécutée  de 
1630  à  1667,  à  l'échelle  d'environ  1 :  32000, 
avec  un  soin  et  un  fini  de  détail  qui  n'ont 
été  surpassés  que  dans  les  cartes  actuelles. 
Comme  l'exactitude  de  la  situation  est  sur- 
prenante, il  est  à  présumer  que  Gyger  dé- 
termina au  moyen  d'instruments  la  posi- 
tion géographique  d'un  certain  nombre  de 
points.  Ici  les  montagnes  ne  sont  plus  re- 
présentées en  perspective  cavalière,  mais 
par  des  teintes  d'ombre  qui  sont  peut-être, 
non^  comme  idée  mais  comme  exécution, 
le  côté   faible   de   l'œuvre.    L'orientation 
est  telle  que  l'Est  est  en  haut  de  la  carte. 
Le  XVIIIe  siècle  vit  éclore  une  multi- 
tude d'œuvres  cartographiques,  mais  peu 
d'une   valeur   exceptionnelle.    C'est  une 
période  de  transition  où  l'on   cherche  la 
voie  à  suivre.  On  perfectionne  dans  le  dé- 
tail l'œuvre  des  devanciers  sans  la  modi- 
fier de   fond  en   comble.  Ainsi  les  deux 
Scheuchzer,  naturalistes,  médecins,  pro- 
fesseurs,   publièrent  à   Zurich   en     1712 
une   carte  générale  de   la    Suisse,    basée 
pour  la  position  des  lieux  sur  les  travaux 
antérieurs,  mais  où  les  altitudes  sont  dé- 
terminées au  moyen  du  baromètre.  Grâce 
à   de   nombreux   voyages   et   ascensions, 
ces   deux   savants  complétèrent  avec  in- 
telligence le  détail  et  la  nomenclature  de 
leur  carte,    et    contribuèrent    pour   une 
grande    part    avec   d'autres   hommes  de  valeur,  comme 
les  Gessner,   les  H.-B.    de    Saussure,  à  éveiller  le   goût 
des  Alpes  et  à  dévoiler  le  mvstère  dont  on  les  entourait. 
Le  Genevois  Micheli   du   Crest,  du  fond  de   la  forteresse 
d'Aarburg    où     l'avait    fait    enfermer    la    raison    d'État, 
émettait   même  le  projet  (1753)    de  mesurer    une    base 
près  d'Aarberg  et  de   fonder   un  bureau   topographique 
dont   la   tâche  aurait  été  d'établir  la  triangulation,  puis 
la  carte  de  la  Suisse.    Il  faut  dire   qu'à  cette  époque,  la 


France,  bien  en  avance  sur  les  autres  États  européens, 
faisait  déterminer  par  ses  savants,    de   1735  à    1741,    la 


Tableau  des 

Triangulations  par  cantons  (nm«  et  nime  ordres.) 

Trian- 

Nombre 

Nombre 

A. 

Cantons. 

gulation 
exécutée 

de 
points 
déter- 

Ce 

points 
par 

Triangulation  exécutée  par: 

minés. 

100  k«. 

Zurich  .... 

1843-47 

615 

36 

Confédération  et  canton. 

1880-92 

501 

29 

Confédération. 

Berne  .     .     .     . 

Ancien  canton  . 

1851-67 

1869 

35 

Confédération  et  canton. 

Jura    .     .     .     . 

1840-67 

1231 

82 

Canton. 

Oberland      .     . 

1890-93 

230 

14 

Confédération. 

Jura    .     .     .     . 

en  travail  dès  190 

— 



Confédération. 

Lucerne    .     .     . 

1853-55 

425 

28 

Confédération  et  canton. 

1884-87 

466 

31 

Confédération. 

Uri-Unterwald   . 

1857-58 

241 

13 

Confédération. 

Uri 

1892-95 
'  1897-1900 

]     _ 

— 

Confédération. 

Unterwald 

j     1888-91 

348 

45 

Confédération. 

Schwyz   et  Zoug 

1846-49 

77 

7 

Confédération. 

1879-82 
1898-1900 

260 

23 

Confédération. 

Claris   .... 

1849-50 

55 

8 

Confédération. 

1881-84 

127 

18 

Confédération. 

en  travail  dès  1904 

— 



Fribourg   .     .     . 

1836-37 

72 

4 

Confédération. 

1881-86 

354 

21 

Confédération  et  canton. 

Soleure      .     .     . 

vers  1870 

573 

72 

Confédération. 

Bâle      .... 

1870-73 

213 

46 

Confédération  et  canton. 

1893-96 

200 

43 

Confédération  et  canton. 

Schaffhouse  . 

1876-77 

113 

38 

Confédération. 

en  travail  dès  1903 

— 

— 

Confédération. 

Saint-Gall  et  Ap- 

penzell    .     .     . 

1843-46 

297 

12 

Confédération  et  canton. 

1874-81 

384 

16 

Confédération  et  canton. 

1898-1903 

442 

18 

Confédération. 

Grisons     .     .     . 

1834-55 

561 

8 

Confédération. 

1878-80 

1882-89    1 
1894-97    1 

901 

13 

Confédération 

1900-02    ) 

Argovie      .     .     . 

1837-43 

577 

41 

Confédération  et  canton. 

1867-77 

10-25 

73 

Canton. 

Thurgovie      .     .  j 

[853-54 

1861-63    j 

437 

43 

Confédération  et  canton. 

— 

— 

Tessin  avec  Ca- 

lancaetMesocco 

1850-53 

215 

7 

Confédération. 

Tessin  .... 

1885-96 

511 

18 

Confédération. 

Vaud     .... 

1828-34 

365 

11 

Confédération  et  canton. 

1883-87 

351 

11 

Confédération  et  canton. 

m  travail  dès  1903 



Confédération. 

Valais  .... 

1831-43 

1879-82    ) 

640 

12 

Confédération  et  initia- 
tive   privée    (Chanoine 
Berchthold.) 

1888-95 

non  ac 

levée 

Confédération. 

f 

■1900-01    ) 

Neuchâtel.     .     . 

1801-06 
1836-43    ( 

env. 

360 

45 

Initiative  privée  (J.-F. 
Ostervald)  et   canton. 

1871-73    1 

197 

24 

Confédération  et  canton. 

Genève.     .     .     . 

1835-36    1 

•> 

9 

Confédération. 

1893-94    I 

176 

62 

Confédération  et  canton. 

forme  et  les  dimensions  de  la  Terre  par  la  mesure  du  degré 
au  Pérou  et  en  Laponie,  puis  elle  établissait  un  réseau 
de  triangles  couvrant  son  territoire  et  devant  servir  de 
base  précise  aux  levés  topographiques.  Ce  lut  l'origine 
de  la  carte  de  Cassini,  du  nom  de  celui  qui  en  dirigea 
les  travaux  en  premier  lieu  ;  ceux-ci  durèrent  71  ans,  de 
1744  à  1815.  Aussi  est-il  naturel  de  constater  l'influence 
française  prépondérante  chez  nous  dans  ce  domaine  ; 
elle  inspira  les  tentatives  faites  pour  appliquer  les  mé- 
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thodes  scientifiques  à  la  cartographie.  Cette  influence 
est  visible  jusque  dans  l'œuvre  de  Dufour,  qui  nous  a 
légué  le  système  de  projection  adopté  par  Cassini,  celui 
de  Bonne" ou  Flamsteed  modifié.  (Voir  Triangulation.) 

Parmi  les  cartographes  les  plus  remarquables  du  XVIIIe 
siècle,  nous  citerons  :  les  deux  Fatio  et  Gamaliel  de  Ro- 
véréa,  qui  représentèrent  le  Léman  et  ses  environs  ;  H. 
Tschudi  établit  la  carte  du  canton  de  Claris  ;  S.  Bodmer 
et  A.  Budiger  complétèrent  la  topographie  des  territoires 
bernois  ;  J.  Nôtzli  dressa  une  bonne  carte  de  la  Thur- 
govie;  L.  de  Weiss  fit  connaître  le  Tessin;  Henri  Mallet 
la  Suisse  Romande. 

Dans  la  deuxième  moitié  du  XVIIIe  siècle,  nous  voyons 
apparaître  les  premiers  panoramas  dignes  de  ce  nom  ;  ils 
sont  dessinés  d'après  nature  par  Micheli  du  Crest,  Bourrit, 
C.  Studer  père  et  Joachim-Eugène  Mûller.  Les  travaux  de 
ce  dernier  servirent  à  établir  en  partie  le  grand  relief  de  la 
Suisse,  de  Joh. -Rudolf  Meyer,  riche  industriel  d'Aarau, 
auquel  nous  devons  aussi  l'Atlas  de  la  Suisse  en  16  feuilles, 
dessiné  et  publié  par  J.-H.  Weiss,  de  1796  à  1805.  à  l'é- 
chelle de  1:108000.  Cet  Atlas,  qu'on  peut  considérer  comme 
le  précurseur  de  la  carte  Dufour,  a  été  exécuté  d'après  le 
relief  de  Meyer,  des  levés  partiels  et  quelques  essais  de 
triangulation  ;  pour  la  première  fois  chez  nous  il  re- 
présente la  montagne  au  moyen  de  hachures,  avec  emploi 
de  la  lumière  zénithale,  méthode  qui  s'était  développée 
dans  le  cours  du  XVIIIe  siècle.  De  1813  à  1836  parais- 
sent les  cartes  et  panoramas  de  Henri  Keller,  de  Zurich, 
et  enfin,  en  1835,  la  «  Karte  der  Schweiz  »  du  D>'  H.  Wôrl, 
qui  clôt  la  période  ancienne  de  la  cartographie  suisse. 

Jusqu'à  présent,  c'est  principalement  à  l'initiative  des 
particuliers  que  sont  dues  les  œuvres  que  nous  avons 
signalées.  Ceux-ci  publient  leurs  cartes  à  leurs  propres 
frais,  soit  dans  un  but  désintéressé  et  scientifique,  soit 
aussi  dans  une  intention  spéculative;  parfois  ils  sont 
encouragés  par  le  maigre  subside  d'un  canton,  d'une 
ville  ou  d'un  bailli  éclairé.  Pour  faire  un  pas  en  avant, 
il  était  nécessaire  d'avoir  l'appui  financier  du  pays  tout 
entier.  Mais  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  la  constitution 
politique  de  la  Suisse  n'était  guère  favorable  aux  tra- 
vaux cartographiques.  Fédération  d'États  trop  petits, 
fiers  de  leur  autonomie,  ne  voulant  pas  en  sacrifier  la 
moindre  parcelle  en  faveur  du  bien  commun,  la  Suisse 
était  impuissante  à  mener  à  bien  une  œuvre  cartogra- 
phique d'ensemble,  qui  fut  basée  sur  des  mensurations 
exactes  et  rationnellement  conduites.  Il  fallut  les  insti- 
tutions du  XIXe  siècle  pour  permettre  à  notre  pays 
d'acquérir  dans  ce  domaine  la  place  de  premier  ordre 
qu'il  occupe  maintenant.  Vers  1790,  le  professeur  Tral- 
les  réussit  le  premier  à  intéresser  le  gouvernement 
bernois  à  un  levé  général  du  canton.  Avec  l'aide  de  ses 
élèves  Hassler  et  Trechsel,  il  mesura  une  base  dans  le 
Grand  Marais,  base  utilisée  plus  tard  par  Dufour. 
Mais  vint  la  débâcle  de  1798,  et  ces  travaux  furent  ar- 
rêtés. 

Les  guerres  et  les  dissensions  du  début  du  XIXe  siècle 
ne  furent  guère  favorables  aux  œuvres  cartographiques, 
qui  demandent,  pour  se  développer,  une  longue  période 
de  paix.  En  1803,  la  France  ayant  conçu  le  projet  de  lever 
la  carte  des  pays  qui  l'avoisinaient,  envoya  chez  nous 
une  section  de  ses  ingénieurs-géographes,  dirigée  par  les 
colonels  Henry  et  Delcros.  Mais  les  travaux  de  ceux-ci 
se  bornèrent  à  l'établissement  d'une  triangulation  dans 
le  Jura.  En  1814,  ils  rentraient  chez  eux.  Toutefois  leur 
activité  ne  fut  pas  entièrement  perdue.  Outre  le  résultat 
direct  de  leurs  calculs  que  Dufour  consulta  avec  fruit  : 
détermination  de  l'azimut  et  de  la  latitude  de  Berne, 
hauteur  du  Chasserai,  etc.,  ils  donnèrent  une  impulsion 
nouvelle  à  l'idée  de  la  carte  générale  de  la  Suisse.  De 
1810  à  1832,  la  Diète  accorda  la  minime  subvention  de 
2075 fr.  en  moyenne  par  an  pour  l'exécution  de  travaux 
trigonométriques. 

L'année  1832  fut  décisive.  Kn  juin  de  cette  année-là, 
Be  réunit  à  Berne,  à  l'instigation'  indirecte  de  la  Soovété 
helvétique  des  sciences  naturelles  qui  avait  réussi  à  se- 
couer ['inertie  des  sphères  officielles,  une  commission 
présidée  par  le  quartier-maître  général  L.  Wiirstember- 
ger,  et  composée  des  diverses  personnalités  s'occupant 
de  mensurations  cartographiques,  le  major-général  Fins- 
ler,  I  astronome  Horner,  le  professeur  Trechsel  et  les  in- 


génieurs Buchwalder  et  Pestalozzi.  Dans  ses  séances, 
elle  jeta  les  bases  de  la  carte  au  1  :  100  000,  décida  du 
système  de  projection  à  adopter,  de  l'orientation,  Berne 
étant  prise  comme  origine  du  système  des  coordonnées  ; 
elle  choisit  l'échelle  des  levés  (1  :  25000  dans  la  plaine  et 
de  1  :  50  000  dans  la  montagne),  ainsi  que  la  division  en 
25  feuilles  de  70  cm.  sur  48.  En  1834,  G.-H.  Dufour 
(1787-1875),  de  Genève,  était  nommé  quartier-maître  gé- 
néral et  directeur  de  la  carte.  Bien  préparé  par  ses  étu- 
des, il  était  assurément  l'homme  capable  de  mener  à 
chef  l'œuvre  ébauchée.  Sous  sa  direction  énergique  et 
persévérante,  on  coordonna  et  on  rattacha  les  uns  aux 
autres  les  travaux  trigonométriques  commencés  un  peu 
partout;  on  mesura  à  nouveau  les  bases;  les  cantons  fu- 
rent invités  à  établir  leur  carte,  sitôt  que  la  triangulation 
serait  suffisamment  avancée.  Dufour  fut  secondé  par  des 
collaborateurs  intelligents  et  dévoués,  les  Eschmann,  les 
Wolfsberger,  les  Bétemps,  les  L'Hardy,  les  Stryienski,  les 
Siegfried,  pour  ne  citer  que  les  principaux.  Plusieurs 
laissèrent  dans  cette  entreprise  leur  vie  ou  leur  santé. 
Les  conditions  d'habitation  dans  les  hautes  régions  des 
Alpes  étaient  plus  précaires  alors  qu'à  présent;  les  traite- 
ments étaient  minimes.  Jusqu'à  la  fin,  les  ressources* 
financières  restèrent  bien  restreintes,  les  crédits  accordés 
par  la  Diète  et  les  cantons  étant  parcimonieusement  me- 
surés ;  on  ne  comprit  que  plus  tard,  seulement  quand  elle 
fut  achevée,  l'importance  et  la  valeur  de  l'œuvre  que  Du- 
four avait  entreprise.  Des  cartes  particulières  des  cantons 
Dufour  utilisa  celles  qu'il  jugea  suffisantes  ;  encourageant 
les  autres  cantons  à  faire  le  levé  de  leur  territoire.  Quant 
aux  cantons  de  montagne,  dont  les  ressources  n'étaient 
pas  en  proportion  avec  l'étendue  de  leur  territoire  et  les 
difficultés  du  travail,  la  Confédération  se  chargea  de  faire 
les  levés  nécessaires.  Pour  faciliter  la  tâche  et  concen- 
trer les  opérations,  le  Bureau  topographique  fédéral  fut 
créé  à  Genève  en  1837.  Les  débuts  en  furent  modestes  ; 
trois  employés  seulement  y  travaillaient.  Maintenant 
(1906)  c  est  une  institution,  installée  dans  un  bâtiment 
construit  spécialement  dans  cette  intention  et  occupant 
66  fonctionnaires  à  poste  fixe,  sans  compter  les  ouvriers 
de  l'imprimerie  et  les   surnuméraires. 

Les  matériaux  cartographiques  utilisés  par  Dufour 
étaient  de  valeur  fort  inégale  en  ce  qui  concerne  l'exac- 
titude, le  dessin,  le  caractère,  le  fini  du  détail.  Cer- 
taines cartes  étaient  en  hachures,  d'autres  à  courbes 
horizontales.  Tous  les  levés  nouveaux  représentèrent 
les  formes  du  sol  au  moyen  de  courbes  de  niveau 
brunes,  lesquelles,  à  l'origine,  n'avaient  d'autre  but  que 
de  servir  au  dessin  des  hachures.  Dufour  eut  le  grand 
mérite,  avec  les  dessinateurs  Wolfsberger  et  Goll,  les  gra- 
veurs Bressanini  et  particulièrement  H.  Miïllhaupt,  d'avoir 
su  coordonner  des  travaux  si  variés,  de  telle  sorte  qu'il  est 
impossible  à  l'œil  le  plus  exercé  d'apprécier  dans  la  carte 
la  moindre  différence  due  à  la  diversité  d'origine  des 
documents.  La  gravure  se  fit  sur  cuivre  ;  l'aciérage 
pour  l'impression,  inconnu  alors,  ne  se  fit  que  plus 
tard  ;  la  lithographie  était  à  ses  débuts.  Le  système 
choisi  pour  la  représentation  du  terrain  fut  celui  des 
hachures  avec  éclairage  oblique,  lequel  donne  un 
grand  effet  plastique.  Cette  méthode  avait  été  employée 
a  l'origine  pour  la  carte  de  France,  dite  de  Cassini, 
mais  avait  été  délaissée  pour  celle  des  hachures  avec 
lumière  zénithale,  d'après  le  système  du  major  saxon 
Lehmann  (1765-1811).  Cette  dernière  méthode,  avec  de 
nombreuses  modifications,  est  encore  suivie  dans  toutes 
les  cartes  à  hachures  des  pays  qui  nous  environnent.  Dès 
le  début,  Dufour,  en  adoptant  l'éclairage  oblique,  se 
dégage  de  l'influence  étrangère  et  fonde  l'œuvre  carto- 
graphique magistrale  qui  porte,  à  juste  titre,  son  nom. 
Les  deux  premières  feuilles  de  la  Carte  topographique 
de  la  Suisse  au  1  :  100  000  (tel  est  son  titre  officiel) 
(feuilles  XVI  et  XVII,  Genève,  Lausanne,  Sion)  parurent 
en  1845,  la  dernière,  la  feuille  XIII  (Centre  de  la  Suisse), 
en  1864.  Mais  plusieurs  cantons  n'attendirent  pas  l'ap- 
parition de  la  carte  fédérale  et  publièrent  de  leur  pro- 
pre initiative  les  levés  exécutés  sur  leur  territore.  Voici 
ces  diverses  caries  cantonales: 

1.  Carte  de  la  Principauté  de  Neuchâtel,  à  l'échelle  de 
1  :  96  000,  levée  de  1801  à  1806  par  Jean-Frédéric  d'Oster- 
vald  d'Ivernois,  à  ses  propres  frais,  carte  degrande  valeur, 
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gravée  sur  cuivre,  à  hachures  avec  éclairage  oblique.  La 
triangulation  de  cette  carte  part  d'une  base  mesurée 
dans  le  Grand  Marais,  entre  le  PontdeThièle  et  la  Sauge. 
En  1836,  Ostervald,  sur  la  demande  et  avec  une  subven- 
tion du  gouvernement  cantonal,  en  fit  une  revision  que 
Dufour  utilisa  sans  retouches.  Le  colonel  de  Mandrot  se 
servit  des  minutes  d'Ostervald  pour  publier,  à  plusieurs 
reprises,  des  cartes  du  canton  de  Neuchâtel. 

2.  Carte  de  l'ancien  Évêché  de  Bâle,  levée  de  1815  à 
1819  par  A.-J.  Buchwalder,  belle  carte  au  1  :  96  000,  gra- 
vée sur  cuivre  avec  hachures  et  lumière  zénithale.  Cette 
carte  fut  corrigée  et  utilisée  par  Dufour. 

3.  Carte  du  canton  de  Soleure,  levée  de  1828  à  1832  à 
l'échelle  de  1  :  60000,  par  Urs-Jos.  Walker,  avecjune  pe- 
tite subvention  cantonale,  gravure  lithographique,  hachu- 
res avec  lumière  zénithale.  C'est  la  moins  bonne  des 
trois  cartes  privées  utilisées  par  Dufour.  Il  fallut  même 
faire  lever  à  nouveau  la  région  d'Olten-Gôsgen. 

4.  Sans  attendre  les  décisions  fédérales,  Thurgovie 
fit  lever,  de  1830  à  1838,  son  territoire  par  l'ingénieur 
Sulzberger  au  1  :  21  600.  La  carte  fut  gravée  sur  cuivre  et 
publiée  en  1839  ;  elle  est  à  l'échelle  de  1  :  80000,  avec 
hachures  et  lumière  verticale.  La  Diète  contribua  aux 
frais  de  cette  carte  par  l'allocation  d'une  somme  de 
1600  fr. 

5.  La  carte  du  canton  de  Genève,  début  et  essai  de 
Dufour  qui,  satisfait  du  résultat,  se  mit  avec  courage 
à  l'œuvre  de  sa  carte  de  la  Suisse.  Les  levés  de  la  carte 
de  Genève  furent  exécutés  au  1:  12500  avec  courbes  de 
4  m.  d'équidistance.  La  publication  eut  lieu  de  1839  à  1840 
au  1  :  25  000.  C'est  une  carte  à  hachures,  à  lumière  obli- 
que, gravée  sur  cuivre  par  Bressanini,  qui  venait  de  ter- 
miner celle  de  Thurgovie.  Les  dépenses  furent  supportées 
en  entier  par  le  canton. 

6.  Dans  le  canton  de  Vaud,  le  Bureau  topographique 
fédéral  leva  la  partie  orientale  du  canton  en  courbes 
de  niveau  (feuilles  XVI  et  XVII  de  la  carte  Dufour). 
Le  reste  fut  exécuté  par  le  canton  lui-même  de  1838  à 
1848  au  1  :  25  000,  avec  des  courbes  de  niveau  de  8  m. 
d'équidistance.  La  subvention  fédérale  fut  de  20  200  fr. 
Plus  tard,  de  1852  à  1885,  le  canton  de   Vaud  exécuta  et 

?ublia  à  ses  propres  frais  une  carte  au  1  :  50  000,  en 
2  feuilles,  gravée  par  Mùllhaupt,  en  deux  éditions, 
l'une  à  courbes,  l'autre  en  hachures  avec  éclairage  obli- 
que. 

7.  Carte  du  canton  d'Argovie,  levée  de  1837  à  1843,  au 
1  :  25  000,  par  E.-H.  Michaëlis,  d'après  les  instructions  de 
Dufour;  publiée  au  1:  50000;  gravure  sur  cuivre,  ha- 
chures avec  lumière  verticale.  La  subvention  fédérale  fut 
de  7000  fr. 

8.  Saint-Gall  et  Appenzell.  Les  levés  avaient  été  com- 
mencés dans  le  canton  d'Appenzell  déjà  en  1820,  par  le 
lieutenant-colonel  Merz  ;  le  dessin  était  fait  directement 
avec  des  hachures.  Ils  furent  continués  par  des  courbes 
de  niveau  et  achevés  par  le  fils  de  l'auteur  en  1846.  Le 
territoire  saint-gallois  fut  levé  par  Eschmann  et  ses  colla- 
borateurs, Eberle  et  Hennet,  de  1840  à  1846,  avec  courbes 
de  niveau  de  10  m.  d'équidistance.  La  carte  des  deux  can- 
tons réunis  parut  au  1  :  25  000  avec  hachures,  mais  en 
conservant  les  courbes  de  80  m.  d'équidistance;  elle  est 
gravée  et  lithographiée.  La  Diète  contribua  aux  dépenses 
de  cette  carte  par  l'octroi  d'une  subvention  de  21450  fr.; 
Appenzell  n'accorda  aucun  subside. 

9.  Fribourg.  Les  levés  de  la  carte  topographique  du  can- 
ton de  Fribourg  furent  exécutés  au  1  :  2o000  de  1843  à 
1851,  par  A.  Stryienski  et  H.  L'Hardy.  Publiée  en  1855, 
cette  carte  est  gravée  sur  cuivre  à  l'échelle  de  1  :  50000 
et  à  courbes  de  niveau  de  10  m.  d'équidistance.  La  sub- 
vention fédérale  fut  de  13  000  fr. 

10.  Zurich.  La  carte  du  canton  de  Zurich  se  compose 
de  32  feuilles,  gravées  en  4  couleurs  sur  pierre,  à  courbes 
de  niveau  de  10  m.  d'équidistance  ;  commencée  en  1843, 
avec  une  subvention  fédérale  de  24000  fr.,  elle  fut  ache- 
vée en!865.  Cette  carte  est  supérieure  à  toutes  les  autres, 
grâce  à  son  mode  de  représentation,  à  sa  finesse,  à  sa 
clarté  ;  elle  fit  grand  honneur  à  celui  qui  en  dirigea 
Inexécution,  J.  Wild  (1814  à  1894),  plus  tard  professeur  à 
l'école  polytechnique  fédérale.  On  peut  dire  avec  raison 
qu'elle  servit  de  modèle  à  l'Atlas  Siegfried. 

11.  Le  canton  de  Lucerne  reçut  une  subvention  fédérale 


de  20000  fr.  pour  l'établissement  de  sa  carte.  Les  levés  fu- 
rent exécutés  de  1853  à  1862  pour  la  plus  grande  partie 
par  E.-R.  Mohr.  Cette  carte,  comprenant  10  feuilles  gra- 
vées sur  cuivre  par  H.  Mùllhaupt  et  fils,  fut  publiée,  à 
l'échelle  de  1  :  25  (XX),  simultanément  en  deux  éditions, 
l'une  avec  les  courbes  seules  de  10  m.  d'équidistance,  l'au- 
tre avec  les  courbes  et  des  teintes  d'ombres  destinées  à 
faire  ressortir  le  relief  du  sol.  Ce  fut  le  premier  essai  de 
ce  genre. 

Bâle  (levé  de  1838  à  1844),  Berne  (ancien  canton,  levé  de 
1809  à  1828  et  de  1854  à  1862)  et  Schaffhouse  (levé  de  1843 
à  1847)  ne  publièrent  point  les  minutes  de  leur  carte  d'une 
façon  spéciale.  Les  cantons  d'Uri,  Schwyz,  Unterwald, 
Zoug,  Claris,  Grisons,  Tessin  et  Valais  furent  levés  direc- 
tement par  le  Bureau  topographique  fédéral,  aux  frais  de 
la  Confédération. 

Le  canton  de  Zoug  fut  levé  au  moyen  du  montant  du 
legs  de  9000  fr.,  fait  en  1844  par  un  bourgeois  de  Vevey, 
du  nom  de  Collet.  La  carte  parut  en  1846,  sans  l'assenti- 
ment de  Dufour,  chez  Weiss,  lithographe  à  Zoug,  aux  deux 
échelles  de  1  :  25  000  et  1  :  50000  'en  4  couleurs. 

Le  coût  de  la  carte  Dufour  1  :  100  000  se  répartit  ainsi  : 

Dépenses  de  la  Confédération  : 
f"  période  (1810  à  1832)  Fr.      45  643  - 
2'^  période  (1833  à  1864)     »  1  036  597  - 


Total 
Dépenses  des  cantons 
Legs  et  dons      .     .     . 


Fr. 


1  082  240 

418  723 

38  281 


Fr.  1  539  244  - 
soit  un  million  et  demi  de  francs  en  chiffres  ronds. 

En  1864,  son  œuvre  achevée  après  32  ans  de  labeur 
ininterrompu,  Dufour  se  retirait  entouré  de  la  reconnais- 
sance générale.  Le  colonel  Siegfried  (1819-1879),  de  Zo- 
fingue,  un  de  ses  collaborateurs,  fut  appelé  à  lui  succéder 
en  1865.  Le  Bureau  topographique  fut  transporté  à  Berne 
où  il  reçut  une  organisation  plus  complète. 

Siegfried  mena  à  bien  le  projet  de  publier  les  minutes 
1  :  25000  et  1 :  50  000  de  la  carte  Dufour  au  1  :  100  000.  Il 
était  soutenu  principalement  par  le  Club  alpin  suisse,  so- 
ciété fondée  en  1863,  et  qui,  dès  1864,  avait  publié  au 
1  :  50  000,  soit  avec  hachures,  soit  avec  courbes,  avec  l'ap- 
probation des  autorités  fédérales,  les  levés  originaux  de 
diverses  parties  des  Alpes.  Ces  cartes  plurent  tellement 
qu'une  pétition  fut  adressée  au  Conseil  fédéral,  demandant 
la  publication  des  minutes  de  la  carte  Dufour.  L'idée  était 
neuve,  car  à  ce  moment-là  (1866),  la  Belgique,  seule  en 
Europe,  précédait  la  Suisse  dans  cette  voie.  Sur  les  propo- 
sitions présentées  par  Siegfried,  au  nom  d'une  commission 
composée  du  colonel  Delarageaz,  du  prof.  Wild  et  de  l'ins- 
pecteur forestier  J.  Coaz,  lesChambres  fédérales,  le  18  dé- 
cembre 1868,  décidèrent  la  publication  de  «  l'Atlas  topo- 
graphique de  la  Suisse  à  l'échelle  des  levés  originaux  ». 
Cet  atlas  fut  appelé  du  nom  de  son  promoteur,  Atlas  Sieg- 
fried. A  l'heure  qu'il  est,  cette  carte  comprend  599  feuilles 
de  35  cm.  sur  24  cm.,  dont  465  au  1  :  25000  dans  le  Jura, 
sur  le  Plateau,  dans  les  Préalpes  et  le  Sud  du  Tessin,  et 
134  au  1  :  50  000  pour  la  région  alpine;  49  sections,  si- 
tuées aux  confins  des  Alpes  et  du  Plateau,  sont  publiées  aux 
deux  échelles.  Elle  est  en  trois  couleurs,  noir  pour  la  si- 
tuation, les  rochers,  les  forêts  et  la  lettre,  bleu  pour  les 
eaux,  brun  pour  les  courbes  de  niveau  qui  sont  à  10  m. 
d'équidistance  au  1  :  25  000  et  de  30  m.  au  1  :  50000.  A 
cette  dernière  échelle,  les  feuilles  sont  lithographiées; 
celles  au  1  :  25  000  gravées  sur  cuivre,  sauf  la  feuille  Sàn- 
tis  qui,  par  exception,  à  cause  du  grand  nombre  de  ro- 
chers qu'il  fallait  représenter,  fut  gravée  sur  pierre. 

Le  décret  des  Chambres  ordonnant  la  publication  de 
la  nouvelle  carte  prévoyait  deux  opérations.  Il  s'agissait, 
en  premier  lieu,  de  procéder  au  levé  nouveau  des  con- 
trées dont  les  minutes  étaient  à  hachures,  soit  les  cantons 
de  Neuchâtel,  Soleure,  Thurgovie,  Argovie,  Appenzell  et 
le  Jura  bernois.  En  outre,  une  revision  soignée  de  chaque 
section  était  nécessaire  avant  la  publication.  La  tâche  fut 
grande  pour  le  colonel  Siegfried.  Les  travaux  utilisés  par 
Dufour  étaient  loin  d'avoir  la  même  valeur.  Les  levés 
exécutés  directement  par  la  Confédération  avaient  été 
faits  pour  une  réduction  au  1  :  100  000,  les  courbes  ne 
devant  servir  qu'à  la  construction  rationnelle  des  ha- 
chures. Pour  aller  plus  vite  et  ne  pas  surcharger  son  bud- 
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get,  Dufour  recommandait  à  ses  ingénieurs  de  ne  pas 
s'attacher  au  détail,  leur  demandant  plutôt  une  conception 
intelligente  et  artistique  des  formes  du  sol  qu'une  exacti- 
tude rigoureuse.  Les  premières  feuilles  de  l'Atlas  Sieg- 
fried parurent  en  1870  ;  aujourd'hui  (1906),  la  publica- 
tion de  l'Atlas  est  près  d'être  achevée  ;  il  ne  reste  plus 
que  quatre  feuilles  à  paraître.  Siegfried  mourut  en  1879 
sans  avoir  vu  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  arriver  à  son 
terme. 

A  côté  de  la  publication  des  feuilles  de  l'Atlas  1  :  25  000 
et  1  :  50  000,  le  Bureau  topographique  fédéral  s'occupait 
de  l'établissement  d'autres  cartes  : 

La  carte  générale  au  1  :  250  000,  en  4  feuilles,  réduction 
de  la  carte  Dufour,  monochrome,  à  hachures,  fut  décidée 
en  1853.  mais  la  première  feuille  ne  vit  le  jour  qu'en  1873. 
La  gravure  en  avait  été  commencée  sur  acier,  mais  après 
des  vicissitudes  diverses,  on  en  revint  au  cuivre  qu'on 
pouvait  désormais  durcir,  avant  l'impression,  par  l'acié- 
rage galvanoplastique.  En  1878  parut  la  carte  au  1 : 1  000000 
(la  Suisse  avec  les  pays  environnants).  C'est  une  carte 
d'ensemble  en  5  couleurs. 

Les  perfectionnements  apportés  aux  arts  graphiques 
ont  facilité  grandement  la  diffusion  des  cartes  dans  le 
public.  Par  le  procédé  du  report  sur  pierre,  qui  a  l'énorme 
avantage  de  ménager  les  pierres  et  cuivres  originaux,  on 
obtient  dans  un  format  quelconque  et  à  bon  marché  des 
extraits  des  cartes  ordinaires  :  cartes  d'excursions,  cartes 
de  manœuvres  militaires,  cartes  forestières,  de  chemins  de 
fer,  etc.  Reprenant  l'idée  qui  avait  été  réalisée  pour  la 
carte  de  Lucerne  (1861),  on  a  exécuté  des  cartes  teintées, 
où  le  relief  du  terrain  est  exprimé  par  des  ombres  au  lavis 
par  éclairage  oblique,  en  se  servant  des  courbes  de  niveau 
comme  canevas.  Dans  cette  direction,  bien  des  essais  plus 
ou  moins  réussis,  officiels  et  particuliers,  ont  été  tentés 
par  les  procédés  de  la  chromolithographie,  en  une  teinte 
ou  en  plusieurs  couleurs.  Dans  les  uns,  pour  une  raison 
ou  pour  une  autre,  on  a  supprimé  les  courbes,  comme 
dans  la  première  édition  de  la-earte  du  Mont-Blanc  de  X.  Im- 
feld  (dans  la  seconde  édition  de  1906  de  cette  carte,  les  cour- 
bes ont  été  reconstituées)  ;  d'autres  les  ont  gardées,  ainsi 
certaines  cartes  d'excursions  du  Club  alpin  suisse,  Évo- 
lène-Zermatt,  Albulagebiet,  Oberengadin,  d'autres  enfin, 
comme  les  cartes  de  Simon,  n'ont  donné  qu'une  teinte  lé- 
gère, juste  suffisante  pour  faire  ressortir  les  crêtes  des 
montagnes.  Le  type  le  plus  parfait  de  carte-relief  est  la 
carte  murale  scolaire  de  la  Suisse  au  1 :  200  000,  superbe 
comme  ell'et  plastique.  L'inconvénient  des  cartes  de  ce 
genre,  c'est  de  n'être  pas  bien  lisibles  dans  toutes  leurs  par- 
ties ;  magnifiques  comme  ell'et  d'ensemble,  le  voyageur  qui 
les  utilise  sur  les  lieux  a  de  la  peine  à  reconnaître  la  situa- 
tion dans  les  régions  chargées  d'ombre.  En  outre,  elles  re- 
viennent cher,  à  cause  du  grand  nombre  de  pierres  que  né- 
cessite l'impression  des  couleurs.  Ainsi  la  carte  murale 
scolaire  a  exigé  56  pierres  pour  les  4  feuilles  dont  elle  se 
compose. 

Avec  l'achèvement  de  l'Atlas  Siegfried,  le  Bureau  topo- 
graphique fédéral  entre  dans  une  phase  nouvelle.  Devant 
les  exigences  d'un  public  plus  instruit,  la  mise  à  jour  des 
cartes  existantes  s'impose  tout  d'abord  ;  pour  rester  fidèle 
aux  idéesde  Dufour  et  de  Siegfried  et  maintenir  la  Suisse 
au  premier  rang  des  nations  dans  le  domaine  cartogra- 
phique, il  s'agit  de  procéder  à  une  revision  toujours  plus 
soignée  et  plus  précise  de  l'œuvre  des  minutes,  en  poussant 
judicieusement  le  détail  aussi  loin  que  le  permet  l'échelle  ; 
il  faut  aussi  rajeunir  les  cartes  aul  :  100  000  etaul  :  250000. 
Malgré  toutes  les  précautions  prises,  le  tirage  a  pour  effet 
d'écraser  à  la  tin  les  cuivres  ;  les  épreuves  tirées  devien- 
nent de  plus  en  plus  ternes.  Pour  leur  rendre  la  vigueur 
primitive,  il  faudrait  reprendre  au  burin  chaque  trait  de 
la  planche  de  cuivre  ;  mais  ce  travail  est  aussi  long  et  plus 
minutieux  que  la  première  gravure.  11  est  préférable  de  re- 
faire à  neuf.  Actuellement  (1906)  des  essais  se  poursuivent 
pour  doter  la  Suisse  de  cartes  au  I  :  100000  et  au  1  :  250000 
encore  plus  claires  que  la  carte  Dufour  et  la  carte  géné- 
rale. Elles  seraient  publiées  en  plusieurs  couleurs,  noir 
pour  la  situation,  les  rochers  et  la  lettre,  bleu  pour  les  eaux, 
verl  pour  les  lorrts,  bistre  pour  le  terrain  et,  grâce  aux  pro- 
cèdes améliorés  el  rapides  de  reproduction  et  d'impression, 
ne  coûteraient  guère  plus  cher  que  les  cartes  actuelles. 
\  coté  de  Ih  cartographie  officielle,  il  est  juste  de  citer 


les  noms  de  quelques  particuliers  qui  ont  contribué  à  éta- 
blir le  bon  renom  de  la  Suisse  dans  ce  domaine  :  Henri  Rel- 
ier et  son  fils,  à  Zurich,  connus  principalement  pour  leurs 
panoramas  et  leurs  cartes  scolaires,  Joh.  Melch.  Ziegler, 
de  Winterthour,  et  ses  successeurs,  Wûrster,  Randegger 
et  Cie,  puis  J.  Schlumpf.  C'est  chez  Ziegler  que  se  forma 
le  lithographe  R.  Leuzinger  (1826-96),  de  Claris,  qui 
grava  magistralement  les  feuilles  1  :  50 000  de  l'Atlas  Sieg- 
fried ;  sa  dernière  œuvre  fut  la  gravure  des  rochers  de  la 
carte  du  Mont-Blanc  de  X.  Imfeld(l  :  50  000).  Notons  encore 
Kiimmerly  et  C,e  à  Berne,  qui  exécutèrent  les  teintes  de  la 
carte  murale  scolaire  au  1  :  200000,  Hofer  et  Biirger  à  Zu- 
rich, éditeurs  de  reproductions  d'anciennes  cartes,  entre 
autres  celle  de  Gyger;  Mùllhaupt  à  Berne,  Maurice  Borel 
et  Cie  à  Neuchâtel,  etc. 

Pour  terminer,  mentionnons  quelques  œuvres  faites 
à  l'étranger,  basées  sur  nos  cartes  officielles,  et  qui  se 
distinguent  par  leur  belle  exécution  ;  la  superbe  Map 
of  Switzerland,  de  l'Alpine  Club,  par  C.  Nichols  en  4 
feuilles  1  :  250  000  (Londres  1871)  ;  puis,  dans  l'Atlas  Uni- 
versel de  Vivien  de  Saint-Martin,  a  Paris,  la  carte  de  la 
Suisse,  gravée  avec  une  finesse  sans  égale  par  C.-E.  Col- 
lin  ;  les  cartes  d  ensemble  de  la  Suisse  contenues  dans 
les  Atlas  allemands  de  Kiepert,  de  Stieler  et  d'Andrée  ; 
enfin  les  deux  cartes  orographiques  des  Alpes  suisses 
par  H.  Bavenstein,  au  1  :  250000  (Francfort  s/M.,  1897). 
Afin  de  compléter  cet  aperçu  sur  la  cartographie  suisse, 
disons  quelques  mots  des  panoramas,  des  reliefs  et  des 
sondages. 

Les  Panoramas  avaient  leur  raison  d'être  quand  on  ne 
possédait  pas  encore  de  cartes  exactes.  Moyen  d'orienta- 
tion utile  et  agréable  au  touriste  se  trouvant  sur  un  point 
de  vue,  ils  n'offrent  plus  à  présent  qu'un  intérêt  secondaire 
par  rapport  à  la  carte.  Tous  les  sommets  quelque  peu  cé- 
lèbres et  d'accès  facile,  les  stations  d'étrangers  avec  vue 
étendue  et  intéressante,  possèdent  leur  panorama.  Le 
Mont-Blanc  lui-même  a  le  sien,  dessiné  en  grand  détail 
par  X.  Imfeld  lors  des  travaux  de  sondage  que  cet  ingé- 
nieur dirigea  dans  le  but  de  construire  un  observatoire 
sur  la  cime  de  cette  montagne. 

Le  relief  est  le  mode  de  représentation  du  terrain  le 
plus  complet  que  l'on  puisse  désirer.  C'est  la  réduction, 
rendue  aussi  fidèlement  que  possible,  d'une  portion  de  la 
surface  terrestre.  Seulement  le  relief  n'est  pas  maniable 
et  n'a  forcément  qu'un  intérêt  didactique  restreint,  peu 
en  rapport  avec  les  frais  considérables  qu'entraîne  sa 
confection.  Les  anciens  reliefs  n'avaient,  comme  les 
cartes,  aucune  base  mathématique  ;  outre  les  erreurs  de 
position  des  lieux,  la  hauteur  des  montagnes  était  exagé- 
rée. Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  du  relief  de  J.-R. 
Meyer,  qui  servit  à  établir  sa  carte  de  la  Suisse.  Aujour- 
d'hui on  procède  inversement  ;  c'est  la  carte  qui  sert 
de  base  rationnelle  au  relief. 

Il  y  a  deux  sortes  de  reliefs  :  les  reliefs  par  courbes  de 
niveau  ou  en  étages,  c'est-à-dire  les  cartes,  généralement 
au  1  :  25  000,  collées  sur  carton  d'épaisseur  correspon- 
dante à  l'équidistance,  découpées  suivant  les  courbes, 
puis  reconstruites  en  superposant  les  fragments;  et  les 
reliefs  modelés  et  reproduits  par  moulage,  plus  complets 
que  les  précédents.  On  fait  de  ces  derniers  à  toutes  les 
échelles,  depuis  le  1  :  500  000  (Relief  de  la  Suisse  de 
F.  Brùngger)  jusqu'au  1  :  2500. 

Plus  l'échelle  est  grande,  plus  l'effet  est  imposant.  Des 
œuvres  très  remarquables  ont  été  produites  dans  ce  genre, 
Citons  les  noms  de  Xavier  Imfeld,  qui  s'est  distingué 
par  son  relief  de  la  Suisse  centrale  au  1  :  25  000,  par  la. 
ravissante  étude  si  fouillée  du  Cervin  au  1  :  5000,  et  sur- 
tout par  son  grand  relief  de  la  Jungfrau  à  1  :  2500,  ou-* 
vrage  de  dimensions  colossales,  où  la  montagne,  qui  est 
représentée  dans  tous  ses  détails,  n'a  pas  moins  de  1,60  m, 
de  hauteur;  le  professeur  F.  Becker  a  modelé  le  canton 
de  Claris  et  la  plus  grande  partie  du  Tessin  au  1  :  25  000  ; 
S.  Simon  a  représenté  la  Haute-Engadine  au  1  :  25  000  et 
la  partie  principale  des  Alpes  bernoises  au  1:  10  000; 
le  professeur  Alb.  Heim  s'est  essayé  entre  autres  à  un  re- 
lief géologique  du  massif  du  Sàntis  qui  constitue  un  vrai 
chef-d'œuvre;  Ch.  Perron  a  fait  un  relief  d'ensemble  de  la. 
Suisse  au  1  :  100  000,  mais  sans  le  colorier. 

Sondages.  L'atlas  Siegfried  donne  aussi  la  carte  du  re- 
lief sous-lacustre  de  tous  les  lacs  suisses,  excepté  celui 
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de   quelques   petits  lacs  de  montagne.  L'historique  des 
sondages  des  lacs  suit  une  évolution  analogue  à  celle  de 

la  cartographie:  des  par-    

ticuliers,  amis  de  la 
science,  prennent  l'ini- 
tiative, l'action  officielle 
ne  vient  que  longtemps 
après.  Ce  sont  d'abord 
des  sondages  isolés  en  vue 
de  chercher  la  profon- 
deur maximale  d'un  lac  ; 
tels  au  XVIIIe  siècle  les 
travaux  de  H.-B.  de  Saus- 
sure relatifs  au  Léman. 
Plus  tard  on  veut  se  ren- 
dre compte  de  la  forme 
du  bassin  ;  les  coups  de 
sonde  sont  plus  nom- 
breux, mais  donnés  çà  et 
là,  sans  méthode  sérieuse. 
C'est  de  cette  façon  que 
procéda,  en  1819,  le  natu- 
raliste anglais  H. -T.  de  la 
Bêche,  lequel,  au  moyen 
d'une  centaine  de  coups 
de  sonde,  établit  une 
carte  hydrographique  du 
Léman  ;  cette  carte  donne 
cependant  une  idée  assez 
juste  de  la  configuration 
sous-lacustre.  Mais  l'in- 
tervention de  l'État  était 
nécessaire  pour  entre- 
prendre le  sondage  com- 
plet d'un  lac  de  grande 
dimension,  travail  de  lon- 
gue haleine  et  coûteux, 
si  on  veut  l'exécuter  avec 
tout  le  soin  désirable.  Le 
premier  lac  sondé  en  en- 
tier fut  celui  de  Zurich, 
en  1853-54,  par  l'ingé- 
nieur Denzler,  qui  vou- 
lait compléter  la  carte  du 
canton  de  Zurich  au 
1:  25000.  A  l'origine,  les 
sondages  se  tirent  au 
moyen  d'une  corde  de 
chanvre  ou  de  soie,  plus 
tard  avec  un  (il  métalli- 
que s'enroulant  sur  un 
treuil  muni  d'un  compte- 
tours  permettant  de  lire 
la  profondeur  sans  calcul 
ni  mesurage.  Les  coups 
de  sonde  se  prennent  de  distance  en  distance  le  long  de 
profils  établis  normalement  à  la  rive.  Actuellement, 
pour  certains  levés  hydrographiques  de  détail,  on  pro- 
cède autrement.  On  tend  de  50  en  50  mètres  un  fil  mé- 
tallique au  travers  du  lac  :  tous  les  50  mètres  égale- 
ment ce  lil  est  supporté  par  un  llotteur.  L'opérateur 
va  d'un  llotteur  à  l'autre  et  donne  un  coup  de  sonde  à 
chacun  de  ces  points.  On  obtient  ainsi  un  réseau  serré  de 
points  sondés  qui  permettent  d'établir  les  courbes  de 
niveau  avec  une  meilleure  approximation  qu'avec  la  mé- 
thode des  profils.  C'est  de  cette  manière  qu'on  a  sondé 
l'embouchure  de  l'Aar  dans  le  lac  de  Bienne  à  Hagneck  et 
ainsi  que  la  partie  supérieure  du  lac  de  Brienz  ;  cette  der- 
nière opération  a  permis  de  découvrir  le  ravin  sous-lacus- 
tre que  forme  l'Aar  en  se  déversant  sur  son  talus  d'allu- 
vions,  ravin  qui  avait  échappé  aux  opérations  précédentes. 
La  connaissance  de  la  topographie  sous-lacustre  a  ré- 
vélé l'harmonie  qui  existe  entre  le  fond  des  lacs  et  le 
terrain  environnant.  Elle  a  confirmé  les  hypothèses  for- 
mulées sur  la  tectonique  de  nos  montagnes  et  les  lois 
qui  régissent  la  géographie  physique.  Elle  a  fait  décou- 
vrir entre  autres  le  ravin  sous-lacustre  que  se  creusent 
les  torrents  glaciaires,  les  moraines  qui  barrent  le  pla- 
fond des  lacs  alpins,  les  monts  et  les  entonnoirs  qui  par- 
sèment le  bassin  des  lacs  jurassiens. 


Bibliographie.  R.  Wolf,  Geschichte  der  Vemiessungen 
in  der  Schweiz.  Zurich,  1879;  L.  Ileld,  Die  schweizerische 


Tableau  des  sondages  des  lacs  suisses  de  plus  de  1  km*  de  superficie. 


Années 

Nombre 

Coups 

Lacs. 

du  son- 

deeoups 

de  sonde!   Opérateurs. 

dage. 

sonde. 

parkin5. 

Léman  : 

1  1  955 

211,8 

Haut-Lac 

1873 

1  150 

Gosset 

Petit- Lac  (Coppet-Her- 

mance-Genève).      .     .     . 

1872-76 

Pictet-Mallet 

Partie  suisse 

1885-8S 

6167 

Ilornlimann 

Partie  française  .... 

L887-88 

4338 

Delebecque 

Bodan  : 

Il  147 

20,7 

Lac  Supérieur  (sauf  le  lac 

d'Ueberlingen)     .... 

1880-90 

Ilornlimann 

Lac  Inférieur 

(Partie  suisse)      .... 

1880 

685 

Manuel 

1880 

2  313 

9,7 

Manuel 

Majeur 

(Lac  sup.  jusqu'à  Luino)  . 

1890 

1  884 

22,8 

Suter 

Quatre-Cantons     .... 

1884 

4  292 

37,2 

Ilornlimann 

Zurich  Lac  Inférieur      .     . 

1853  54 

Denzler 

Lac  Supérieur      .... 

1880 

460 

Manuel 

19,6 

l)1  Lavizzari 

1890 

2506 

Hôrnlimann 

Bienne 

1866 

Jackv-Taylor 

1897/98 

3  271 

/  /,,) 

Suter.Weber 

Thoune (un  sondagenouveau 

a  été  commencé  en  1905)  . 

1866 

Jacky-Taylor 

Brienz 

1866 

Jacky-Tavlor 

1898 

2  725 

•III. 8 

Weber 

Zouo 

1884 

Ilornlimann 

Morat 

1873 

340 

12.5 

(iosset 

Walenstadt 

1880 

720 

30,9 

Manuel 

Hallwil 

1881 

Lindenmann 

1885 

627 

43,5 

Hôrnlimann 

Baldeng 

1885 

'l28 

82.3 

Hôrnlimann 

Joux  et  Brenet.     .     . 

I8!l| 

631 

66,4 

Ilornlimann 

1877 

311 

36,6 

Bàchli 

Pfaflikon 

1877 

157 

47,6 

Bâchli 

155 

50,0 

Suter 

1S!I| 

282 

37.1 

Hôrnlimann 

Aeijeri 

1881! 

Lindenmann 

I!I0| 

700 

608,7 

Klônthal 

1878 

Becker 

Sils.     .     .     . 

1892 

51 15 
299 

123,1 
110,7 

Hôrnlimann 
Hôrnlimann 

Silvaplana 

180-2 

Poschiavo 

1811-2 

228 

116,!) 

Hôrnlimann 

Sondages  entrepris  par  : 


Bureau  topographique 

fédéral. 
Initiative  privée. 
Bureau  topograph.  féd. 
Gouvernement  français. 


Bureau  topograph.  féd. 


(iouvernement  zuricois. 
Bureau  topograph.  féd. 
Initiative  privée. 
Bureau  topograph.  féd. 


Initiative  privée. 
Bureau  topograph.  féd. 


Landestopographie  (Jahrbuch  îles  S.  A.  (.'.,  1879-80)  ; 
de  nombreuses  brochures  sur  la  cartographie  ancienne 
et  moderne  du  professeur  .1.-11.  Graf;  H.-L.  Coulin, 
Aperçu  sur  la  Topographie  en  Suisse  (Le  Globe,  XXXIII). 
Genève,  1894;  Catalogue  du  groupe  XX,  Cartographie,  à 
l'Exposition  de  Genève,  1896;  J.-J.  Lochmann,  La  Carto- 
graphie moderne(Le  Globe,  XXXVI).  Genève.  1894;  Bu- 
reau Topographique  fédéral,  La  Topographie  ru  Suisse, 
i832-i864,  mi  Histoire  île  la  Carie  Dufour,  en  alle- 
mand et  en  français.  Berne,  1898;  E.  Oberhummer, 
Die  Entwicklung  der  AlpenJcarten  ini  19.  Jahrhun- 
dert,   III  :  Die  Schweiz  (Zeitschrift  <les  1).   Œ.  A.    Y. 

1904).  ring.  Charles  Jacot-Guillarmod.] 

IL  Configuration  dusol.  A.  DIVISIONS  NATURELLES 
ET  ASPECT.  La  Suisse  se  divise  topographiquement  en 
trois  régions,  le  Jura,  le  Plateau  et  les  Alpes.  Cette  divi- 
sion se  justifie  également  au  point  de  vue  oro-géologique 
(stratigraphique  et  tectonique).  Elle  a  donc  sa  raison  d'être 
dans  l'architecture  et  la  composition  du  sous-sol.  Mais  si 
naturelle  et  claire  au  point  de  vue  général  que  paraisse 
cette  division,  on  est  frappé  de  l'incertitude  qui  règne 
dans  les  limites  que  les  savants  donnent  à  ces  trois  ré- 
gions. Nous  reviendrons  sur  cette  question.  Ces  ré- 
gions ont  été  décrites  en  détail  dans  les  divers  articles  du 
Dictionnaire  se  rapportant  à  ces  trois  noms.  Nous   nous 
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bornerons  ici  à  caractériser  en  quelques  mots  les  traits 
particuliers  de  chacune  d'elles. 

Les  Alpes.  Les  Alpes  suisses  sont  un  serment  du  grand 


Aiguille   d'Argentière   vue  du   Col  du   Tour   Xoir. 
(Rocher  de  granit  protogine). 

arc  alpin  qui  se  développe  dans  l'Europe  centrale.  Elles 
s'étendent  du  Mont  Dolent,  dans  le  massif  du  Mont-Blanc, 
au  Piz  Chavalatsch,  dans  le  Munster  thaï.  La  distance  en- 
tre ces  deux  points  est  de  275  km.  Sauf  une  petite  partie  du 
Valais  (Simplon  et  Gondo),  le  Tessin,  les  vallées  grisonnes 
de  Bregaglia,  de  Mesocco,  de  Calanca  et 
de  Poschiavo,  les  Alpes  suisses  occupent  le 
versant  N.  de  la  chaîne  et  les  vallées  qui 
y  sont  entaillées.  La  division  des  Alpes 
suisses  en  quatre  groupes  résulte  de  leur 
topographie  dont  lés  traits  fondamentaux 
sont  indiqués  par  les  grandes  vallées  inter- 
alpines  du  Rhin  et  du  Rhône.  Dés  leur 
source,  au  massif  du  Saint-Gothard,  ces 
deux  coins  d'eau  se  dirigent  au  N.-E.  et  au 
S.-O.,  divisant  ainsi  les  Alpes  suisses  en 
deux  chaînes  principales  dont  chacune  re- 
présente  deux  groupes.  Ces  groupes  por- 
tent  1rs  dénominations  d'Alpes  grisonnes, 
glaronnaises,  bernoises  et  valaisannes,  y 
compris  quelques  groupes  que  le  hasard 
de  l'érosion  en  a  détachés,  tels  que  les  pe- 
tits groupes  des  Denis  lin  Midi  ei  du  Cha- 
blaie  qui  sonl  réellement  la  suite  des  Alpes 
bernoises,  mais  que  leur  situation  à  l'O.  de 
la  vallée  du  Rhône  nous  force  d'adjoindre 
aux  Alpes  valaisannes,  La  divisions  trans- 
versale dos  Alpes  bernoises  et  glaronnaises, 
el.  celle  dos  Alpes  grisonnes  el  valaisannes 
se  l'.iii  très naturellemenl  aussi  par  le  cours 

de    la     Keuss    d'une    pari    el    par    celui    du 

Tessin  de  l'autre,  lune  ei  l'autre  des- 
cendant aussi  du  Saint-Golhanl.  Ce  mas- 
if  esl  donc  bien  le  nœud  central  des  Al- 
pes suisses,  lois  même  qu'il  n'en  est  pas 
du  loui  la  partie  la  plus  élevée;  il  est  marqué  par  une  dé- 
pression ou  se  croisent  deux  lignes  de  passages  allant  du 
x    ;IM   s    el  de  l'O.  à  IL.  Quant  à  l'altitude,  les  quatre 


sections  des  Alpes  suisses  sont  presque  équivalentes;  tou- 
tefois les  deux  sections  de  l'O.  l'emportent  sur  celles  de 
l'E.  et  les  deux  chaînes  du  S.  présentent  de  part  et  d'au- 
tre des  sommets  plus  élevés.  C'est  là  une  coïncidence  re- 
marquable, étant  donné  que  le  versant  S.  des  Alpes  est 
beaucoup  plus  rapide  que  le  versant  N. 

Les  quatre  divisions  des  Alpes  suisses  ne  sont  d'ail- 
leurs pas  absolument  semblables  dans  leur  allure  topo- 
graphique. Les  Alpes  de  la  zone  N.  sont  formées  d'une 
haute  chaîne  culminante  dont  les  sommets  les  plus  éle- 
vés varient  entre  3  et  4000  m.  d'altitude,  allant  du  coude 
du  Rhône  au  coude  du  Rhin,  sur  une  longueur  de  près  de 
210  km.,  au  devant  de  laquelle  se  place  une  région  moins 
élevée  qui  s'abaisse  graduellement  jusqu'au  Plateau  ; 
c'est  la  zone  qu'on  pourrait  appeler  préalpine,  bien 
qu'elle  ne  présente  pas  de  chaque  côté  de  l'Aar  des  carac- 
tères équivalents.  Par  contre,  les  Alpes  valaisannes  sont 
très  différentes  des  Alpes  grisonnes.  Là  c'est  une  chaîne  à 
crête  unique  marquée  par  une  ligne  culminante  étroite  ; 
ici  au  contraire  nous  voyons  sur  une  base  beaucoup  plus 
large  une  multitude  de  chaînes  de  hauteur  bien  moindre, 
dont  la  plus  méridionale  seule,  séparant  la  Valteline  de 
l'Engadine,  présente  quelque  analogie  topographique  avec 
les  Alpes  valaisannes.  Rornons-nous  à  cette  division  des 
Alpes  suisses  en  4  sections.  Dans  l'article  Alpes  (voir 
ce  nom),  on  a  donné  une  division  beaucoup  plus  dé- 
taillée. D'ailleurs  il  est  possible  de  modifier  à  l'infini  les  di- 
visions, suivant  qu'on  se  place  au  point  de  vue  historique, 
ethnographique,  altimétrique,  orographique  ou  géologique 
et  tectonique.  La  division  fondamentale  en  4  groupes  prin- 
cipaux est  à  la  fois  topographique  et,  dans  une  certaine 
mesure,  aussi  tectonique.  L'aspect  des  Alpes  est  particu- 
lièrement frappant  par  la  forme  que  présentent  les  hautes 
arêtes  et  les  sommets  suivant  la  nature  lithologique  des 
roches  qui  les  composent.  Aussi  le  contraste  est-il  grand 
entre  les  Alpes  calcaires  et  celui  des  Alpes  cristallines 
où  prédominent  les  roches  granitiques,  gneissiques,  les 
schistes  cristallins  et  dont  la  flore  varie  également.  Les 
sommets  et  arêtes  des  Alpes  cristallines  ont  une  forme 
différente  suivant  la  nature  spéciale  des  roches.  Les  schis- 
tes cristallins  (micaschistes  et  gneiss  schisteux)  donnent 
naissance  à  des  arêtes  dont  les  flancs  ont  une  pente  uni- 
forme avec  de  nombreux  ravins  et  dont  le  faîte,  quoique 
dentelé,  est  souvent  praticable  sur  toute  sa  longueur.  Les 
sommets  isolés  de  ces  roches  all'ectent  le  plus  souvent  une 
forme  pyramidale,  dont  le  Cervin,  la  Dent  Rlanche  et  bien 
d'autres  montagnes  encore  sont  les  plus  beaux  types.  En 


-Zm^'          dlfft 

%  jM 

F*2 

ff    y      \ 

\  3* 

'   1    , 

.       '         /.. 

Bristenstock, 


Sonnig   Wichel  et   Crispnlt    vus  du    sommet    du    Schienstock. 
(Sommet  et  ar<He  de  schistes  cristallins). 

opposition  à  cela,  les  roches  granitiques  et  les  gneiss 
massifs  forment  des  sommets  aux  extrémités  larges,  aux 
flancs  elfroyablement  escarpés,  se  dressant  au-dessus  de 
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larges  socles;  les  Aiguilles  de  la  chaîne   du  Mont-Blanc 
sont  célèbres  par  leur  figure  élancée.  Les  chaînes  des  Al- 


Les  Gastlosen.  (Type  de  sommet  de  calcaire  compact). 

pes  cristallines  sont  généralement  formées  de  hautes  are-    i 
les  culminantes  découpées  en  nombreux  rameaux  secon-    ! 
daires    par   des   vallées  latérales,  configuration   topogra- 
phique   dont  les  Alpes   valaisannes   fournissent   la  plus 
belle   expression,  ainsi   que   la    partie  septentrionale  des    i 
Alpes  du  Tessin.    Les  Alpes  calcaires,  qui  comprennent    \ 
toute   la  zone  N.  de  la   grande   chaîne,  de  la  Savoie  au 
Vorarlberg,  et  la  partie  méridionale  des  Alpes  du  Tessin, 
ont  une  tout  autre  configuration.   Les  Hautes  Alpes  cal-    ] 
caires,  allant  de  la  Dent  du  Midi  et  de  la  Dent  de  Mor-    j 
clés  par  la  chaîne  du  Wildstrubel  et  la  Bliimlisalp  se  sou-    I 
der  aux  Alpes  d'Unterwald,  de  Schwyz  et  de  Glaris-Saint- 
Gall,  sont  à  l'altitude  approximative  de  3000  m.  Ces  mon-    i 
tagnes  ont  des  glaciers  souvent  fort  étendus;  elles  s'ados- 
sent aux  hautes  chaînes  cristallines,  soit  en  se  rattachant 
directement  à  celles-ci,  soit  en  restant  séparées  par  des 
dépressions  ou  cols.  Quant   aux   basses  Alpes  calcaires, 
elles  peuvent  se  diviser  en  deux  régions  distinctes  :  les 
Préalpes  ou  Alpes  de  la  zone  du  Chablais,  com- 
prenant les  Préalpes  du  Chablais  et  celles  de  la 
Sarine  et  de  la  Simme  qui  se  terminent  brus- 
quement au  bord  du  lac  de   Thoune.  Au  delà 
s'ouvrent  en  éventail  les  Basses-Alpes  du  canton 
d'Unterwald,  de  Schwyz,  de  Saint-Gall  et  d'Ap- 
penzell  qui  se  terminent  au  bord  du   Bhin  par 
les   Churlirsten  et  le   Sântis.    La    ligne  lac   de 
lîrienz-Brùnig -  Grafenort  -  Schônegg-Sisikon- 
Pragel  et  la   dépression  du   lac  de   Walenstadt 
forme  approximativement  la  ligne  de  séparation 
d'avec  les  Hautes-Alpes.   (Voir  Préalpes.  )   La 
limite  est  ici  incertaine  par  places,  tandis  que 
pour  les  groupes  du  Chablais  et  de  la  Sarine- 
Simme  la  séparation  est  très  nette  et  franche  ; 
elle  est  indiquée  par  une  succession  de  cols  qui 
relient  les  vallées  transversales.  Dans  les  Pré- 
alpes et  les  Basses-Alpes  calcaires,  les  chaînes 
offrent  une  certaine  analogie  avec  celles  du  Jura. 
Les  lignes  topographiques  coïncident  souvent 
avec  les  lignes  de  dislocation,  c'est-à-dire  avec 
les  plissements  des  terrains;  chaque  crête  cor- 
respond alors  à  un  pli,   tandis  que   les   grandes 
vallées  sont  taillées  soit  parallèlement  soit  trans- 
versalement  aux  lignes    de    dislocation.    (Voir 
plus  loin  le  chapitre  Orographie!.  Comme  dans 
le  Jura,  dont  les  Préalpes  ne  se  distinguent  que 
par  leur  hauteur,  laquelle  dépasse  souvent  de 
1000  m.  celle  du    Jura,    les   coteaux  inférieurs, 
au-dessus   de  la  zone  des  cultures,  sont  ornés  de  belles 
forêts  de  sapins,  tandis  que  la  partie  supérieure  est  cou- 
verte de  pâturages  étendus,   où  des  milliers  de  bestiaux 


passent  l'été  (estivages,  alpages  ou  alpes  dans  le  langage 
usuel).  Au-dessus  se  trouvent  les  légions  situées  plus 
haut  que  la  végétation  forestière  et  des  gazons 
sans  pourtant  atteindre  la  zone  des  neiges  per- 
sistantes; c'est  la  région  des  rochers  dénudés 
d'où  sont  descendus  les  innombrables  cônes 
débordement  qui  forment  un  des  caractères 
les  plus  saillants  et  les  plus  pittoresques  des 
Alpes  calcaires.  A  parties  grands  lacs  occupant 
les  vallées  situées  à  l'issue  des  Alpes  et  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  on  trouve  à  diverses 
altitudes  d'innombrables  lacs,  dont  l'origine  va- 
rie suivant  la  nature  des  terrains  du  sous-sol. 
Ce  sont  les  lacs  alpins  ou  lacs  de  montagne,  or- 
dinairement de  faibles  dimensions.  Ils  occupent 
soit  des  vallées,  soit  des  épaulements  ou  terras- 
ses latéralement  à  celles-ci,  très  souvent  à  proxi- 
mité de  la  limite  inférieure  des  glaciers.  Dans 
les  Alpes  cristallines,  ces  petits  lacs  sont,  pres- 
que sans  exception,  dus  à  l'influence  glaciaire. 
Leur  bassin,  lorsqu'il  est  entièrement  rocheux, 
a  été  excavé  par  le  glacier,  en  amont  d'un  seuil 
sur  le  parcours  d'une  vallée  d'érosion  (Karseen) 
ou  au  pied  d'un  glacier  à  forte  pente  ;  ces  lacs  se 
rencontrent  aussi  entre  les  roches  moutonnées, 
dans  de  petites  excavations  en  forme  de  sillons. 
D'autres  petits  lacs  sont  dus,  au  contraire,  à  des 
moraines  frontales  ou  latérales.  Sous  ce  rap- 
port, ils  sont  faciles  à  distinguer  des  premiers. 
Dans  les  Alpes  cristallines  comme  dans  les  Alpes 
calcaires,  il  va,  outre  les  lacs  morainiques,  de  nombreux 
lacs  dus  à  des  éboulements  formant  barrage  à  travers  les 
vallées.  Ils  se  trouvent  à  toutes  les  altitudes,  tandis  que  les 
lacs  d'érosion  glaciaire  et  les  lacs  morainiques  occupent  de 
préférence  les  régions  voisines  des  glaciers  ou  la  zone 
immédiatement  au-dessous  de  la  limite  actuelle  des  nei- 
ges persistantes.  Dans  les  basses  régions  des  lacs  ont  éga- 
lement existé,  mais  ils  ont  été  comblés  par  les  alluvions 
torrentielles  très  abondantes  dans  ces  montagnes.  A  leur 
place  se  trouvent  ces  petites  plaines  fertiles  qu'on  n'a 
qu'à  remplacer  dans  la  pensée  par  l'eau  limpide.  Les  lacs 
d'entonnoir  se  trouvent  surtout  dans  les  Alpes  calcaires  ; 
ils  occupent  des  dépressions  presque  circulaires  ou  allon- 
gées et  sont  souvent  entourés  de  rochers  de  toute  part. 
C'étaient  primitivement  des  bassins  à  écoulement  souter- 
rain, dont  le  fond  a  été  rendu  étanche  soit  par1  des 
éboulements  soit  par  des  dépôts  morainiques. 

Le  Plateau.  Cette  région  intermédiaire  entre  les  Alpes 


La  Dent  <le~.'Brenlaire  et   la  Dentée  Kolliéran  vues  du  Sud-Oue;>t. 
(Sommet  de  calcaire  jurassique  et  néocomien). 


et  le  Jura  ne  présente  guère  un  aspect  justifiant  le  titre 
que  nous  lui  donnons,  aussi  le  nom  de  pays  de  collines 
(en  ail.  Hrrgelland  ou  Mittelland)  paraît  plus  logiqueétant 
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donné  son  relief  actuel.  Toutefois  le  nom  de  plateau  est 
parfaitement  justifié  au  point  de  vue  géologique  par  le  l'ait 
qu'à  l'origine,  avant  le  creusement  des  vallées  d'érosion 
qui  entrecoupent  cette  région, elle  présentait  bien  la  forme 
d'un  plateau  ou  large  cuvette,  bordé  au  S.-E.  parles  Alpes, 
au  N.-O.  par  le  Jura  et  le  plateau  souabe.  Sa  surface  est 
ment  inclinée  du  S.-E.  au  N.-O.  Sa  configuration 
actuelle  est  due  à  la  sculpture  multiple  résultant  de  l'ac- 
lion  érosive  de  l'eau  et  des  glaciers,  et  de  la  sédimentation 
morainique.  C'est  en  somme  une  longue  et  large  vallée 
enclose  entre  deux  chaînes  de  montagnes.  Mais  au  lieu 
d'être  parcourue  par  un  seul  cours  d'eau  longitudinal,  elle 
n'est  traversée  que  par  des  ravins  transversaux  dont  une 
partie  seulement  aboutit  à  une  vallée  longitudinale  le  long 
du  pied  du  Jura.  La  partie  voisine  des  Alpes  atteint  des 
hauteurs  dépassant  de  beaucoup  1(X)0  m.  et  se  confond 
dans  son  relief  avec  les  Préalpes.  C'est  donc  graduellement 
que,  des  hauteurs  alpines,  le  pays  s'abaisse  vers  la  région 


segments  intermédiaires  se  sont  couverts  de  dépôts  mo- 
rainiques  variés  :  moraine  frontale  marquant  le  station- 
nement des  glaciers  lors  de  leur  extension  maximale  : 
moraine  de  fond  argileuse  ou  argilo-sableuse  couvrant,  sur 
de  vastes  surfaces,  le  dos  des  plateaux  et  déterminant  sur- 
tout la  fertilité  du  sol  ;  par-ci  par-là  des  graviers  amenés 
sous  le  glacier  par  les  eaux  de  fusion  et  lités  dans  la  mo- 
raine de  fond,  ce  sont  les  kames;  ailleurs  la  moraine  de 
fond  a  été  taillée  en  une  série  de  collines  sen  blables  à  un 
bateau  renversé  qui  se  succèdent  irrégulièrement  et  s'a- 
lignent parallèlement  au  mouvement  du  glacier.  Ce  sont 
des  moulages,  des  excavations  sous-glaciaires,  autrement 
dit  les  cavités  sous-glaciaires  remplies  de  moraines  de  fond; 
on  nomme  ces  collines  drums  ou  dvuniHns.  Rappelons 
encore  que  les  nombreuses  tuileries,  fabriques  de  poteries, 
de  faïences,  etc.,  qui  existent  dans  le  Plateau,  tirent  leur 
matière  première  de  l'argile  glaciaire.  Là  où  le  glacier 
n'a  pas  déposé  de  sédiments,  son  action  s'est  exercée  en 


Le  Plateau  vu  du  Weissensteio. 


du  Plateau.  Si  l'érosion  a  agi  avec  avantage  sur  la  chaîne 
des  Alpes  en  ouvrant  des  voies  d'accès  faciles,  pénétrant 
profondément  au  sein  du  colosse  jadis  massif  et  informe, 
son  effet  sur  le  Plateau  a  été  plutôl  désavantageux  en 
créant  les  inégalités  qui  rendent  difficiles  les  communi- 
cations dans  cette  région,  la  plus  peuplée  de  la  Suisse, 
représente  :il  "  0  de  la  surface  totale. 

Ni;'i  ce  travail  de  sculpture  du  IMateau  lui  a  valu  une 
grande  variété  d'aspects.  Les  larges  sillons  dont  le  fond  est 
rempli  par  <le-  alluvions,  constituent  les  lignes  directrices 
de  la  colonisation  et  déterminent  les  voies  de  communica- 
liini.  Les  coteaux  peu  inclinés  sont  souvent  couverts  de 
vignobles  dans  les  régions  kts>es  ;  lorsquela  pente  est  plus 
forte,  (■•■  sont  des  forets  qui  en  forment  le  revêtement.  Les 
segments  du  Plateau,  1rs  croupes  comprises  entre  deux 
vallons,  sont  tantôl  boisés,  tantôt  couverts  de  prairies  ou  de 
cultures.  Une  partie  de  la  configuration  actuelle  du  Pla- 
teau esl  due  à  l'action  alternativement  érosive  et  sédimen- 
qui  a  accompagné  les  diverses  phases  de  l'époque 
glaciaire.  Ce  sonl  les  phases  interglaciaires  qui  ontappro- 
li  i(  vallées  ;  le  stationnement  glaciaire  les  a  de  nou- 
veau comblées  de  dépôts   lluvioglaciaires  tandis  que  les 


sens  inverse  ;  il  a  érodé  et  produit  ces  surfaces  polies, 
striées  ou  bosselées  (moutonnées)  qui,  à  défaut  des  dépôts 
morainiques,  sont  des  preuves  irrécusables  de  l'action 
glaciaire.  Seule  la  dernière  glaciation  a  laissé  un  figuré 
nel  et  normal  de  divers  dépôts.  Mais  deux  sinon  trois  ou 
quatre  glaciations  l'ont  précédée.  Les  actions  postérieu- 
res ont  naturellement  elfacé  successivement  leurs  tra- 
ces, sans  toutefois  en  détruire  toute  preuve.  C'est  à  l'in- 
fluence glaciaire  qu'il  faut  attribuer  une  partie  des  lacs 
qui  parsèment  le  Plateau;  ce  sont  des  lacs  de  petite 
dimension,  tels  que  les  lacs  de  Sempach,  Halhvil,  Bal- 
degg,  Greifensee,  etc.  Ces  lacs  doivent  leur  origine  à 
des  barrages  morainiques,  tandis  que  les  grands  lacs 
subalpins,  du  Léman  au  Rodan,  occupant  des  sillons  pé- 
nétrant dans  les  Alpes  ont,  d'après  les  savants,  une  ori- 
gine différente.  Quelques  glaciologues  (Penck,  Brùckner) 
atlribuent  l'excavation  de  ces  derniers  à  l'érosion  gla- 
ciaire ;  ils  occuperaient  la  cuvette  de  la  langue  d'un  glacier 
où,  selon  leur  hypothèse,  l'action  érosive  serait  particuliè- 
rement forte  et  capable  d'excaver  de  telles  cuvettes.  Us  ba- 
sent leur  hypothèse  sur  la  présence  de  moraines  frontales 
à  l'aval  des  dils  lacs,   sans  prétendre  cependant  que  ces 
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moraines  ont  joué  le  rôle  de  barrières,  puisque  le  seuil  de 
plusieurs  de  ces  lacs  est  visiblement  rocheux.  Une  autre 
école  de  géologues  (Heim  et  Forel)  voient 
dans  la  présence  de  ce  lac  sur  un  sillon 
d'érosion  Uuviale,  la  preuve  d]un  affaisse- 
ment de  la  chaîne  des  Alpes,  tôt  après  son 
soulèvement  complet,  après  que  les  vallées 
avaient  déjà  été  approfondies.  Ils  ne  nient 
pas  absolument  le  pouvoir  excavant  des  gla- 
ciers, mais  ils  contestent  que  cette  érosion 
en  contre-bas  puisse  atteindre  la  profondeur 
de  500  à  600  m.,  et  surtout  puisse  descendre 
à  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  comme  ce  devrait  être 
le  cas  pour  les  grands  lacs  du  versant  S.  des 
Alpes.  Dans  cette  même  catégorie  de  lacs  ren- 
trent les  trois  grands  lacs  subjurassiens  for- 
mant jadis  une  seule  nappe  laquelle  s'étendait, 
entrecoupée  par  plusieurs  îles  et  presqu'îles, 
depuis  le  Mormont  près  de  La  Sarraz  aux  envi- 
rons de  Soleure  en  remplissant  d'anciennes 
coulières  de  la  Broyé  (lac  de  Morat)  de  l'Orbe, 
de  la  Mentue  (lac  de  Neuchâtel)  et  de  deux 
cours  d'eau  entièrement  submergés  par  le  lac 
de  Bienne.  La  transformation  de  ce  système 
hydrographique  en  un  lac  est  attrihuable  à  un 
affaissement  de  toute  la  zone  intermédiaire  en- 
tre le  Salève  et  Soleure,  ce  qui  produisit  une 
prolongation  du  Léman  jusqu'à  Genève.  L'allu- 
vionnement  des  cours  d'eau  et  la  sédimenta- 
tion glaciaire  ont  produit  la  segmentation  de  ce  grand 
bassin  lacustre  (voir  Neuchâtel  (Lac  de). 

L,e  Jura.  Le  Jura  (de  Jora,  Jorat  =  forêt,  lieu  boisé), 
n'est  autre  chose  qu'un  faisceau  de  plis  alignés  en  arc  de 
cercle  sur  une  longueur  de  360  km.,  qui  se  détachent  des 
Alpes  près  de  Chambéry,  tout  d'abord  sous  forme  de  trois 
plis  auxquels  s'adjoignent  successivement  de  nouvelles  ra- 
mifications, si  bien  qu'entre  Cuiseaux  et  Nyon,  par  exem- 
ple, on  ne  compte  pas  moins  d'une  quinzaine  de  petits 
chaînons  et  plusieurs  grandes  arêtes  prédominantes,  dont 
la  plus  orientale  est  la  plus  haute,  mais  non  celle  qui  met 
au  jour  les  terrains  les  plus  profonds.  Cependant,  sauf  dans 
le  Jura  septentrional,  le  plus  petit  nombre  de  ces  chaînons 
est  en  territoire  suisse.  Mais  c'est  de  ce  côté  que  se  trou- 
vent les  plus  hautes  arêtes,  soit  le  long  du  bord  interne 
de  l'arc,  dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  N.-O.  Ainsi 
envisagé,  le  Jura  n'est  qu'un  rameau  des  Alpes,  le  Pla- 
teau suisse  qu'une  cuvette  synclinale  très  large.  D'après 
Thurmann,  on  peut  subdiviser  le  Jura  en  cinq  régions  : 


suisse  se  répartit  sur   les  cantons  de  Vaud,  Neuchâtel, 
Berne,  Soleure,  Bâle,  Argovie,  Zurich  et  Schallhouse,  en 


Anticlinal  et  syndical  du  jurassique  supérieur,  entre  Clmindez  et  Roche 


le  Jura  méridional,  le  Jura  occidental,  le  Jura  central, 
le  Jura  septentrional  et  le  Jura  oriental;  ces  trois  der- 
nières   seules    font  partie   du  territoire   suisse.    Le  Jura 


Le  Vanil  Noir  vu  du  versant  Sud.  (Sommet  île  calcaire  en  bancs  minces,) 


y  comprenant  le  plateau  du  Jura  tabulaire  et  le  Banden  ; 
ce  dernier  fait  partie  du  Jura,  en  raison  de  l'identité  des 
terrains,  bienque.de  part  et  d'autre,  la  structure  géologi- 
que soit  différente.  Vu  de  loin,  le  Jura  paraît  peu  acci- 
denté :  ses  crêtes  se  suivent  parallèlement,  séparées  par 
des  vallons  assez  profonds  où  coulent  des  rivières,  ou  dé- 
coupées également  dans  le  sens  de  la  longueur  par  des 
vallons  ou  combes  creusées  soit  sur  l'emplacement  de 
synclinaux  soit  le  long  des  anticlinaux.  Des  coupures 
transversales  les  mettent  toujours  en  communication  avec 
les  grandes  dépressions  qui  limitent  le  Jura  de  part  et 
d'autre.  Ce  sont  les  cluses  ou  défilés  traversant  tantôt  une 
demi-chaîne  (semi-cluse)  ou  un  pli  entier  (cluse  entière), 
ou  même  toute  une  succession  de  plis  (cluse  composée).  Par 
leur  ampleur  et  leur  nombre,  les  plis  du  Jura  déterminent 
l'altitude  relative  de  la  chaîne.  Toutefois  l'altitude  n'est 
pas  en  raison  inverse  du  nombre  des  plis,  comme  on  l'a 
souvent  prétendu.  Au  contraire,  sur  la  ligne  Cuiseaux- 
Nyon,  par  exemple,  le  maximum  des  plis  concorde  préci- 
sément avec  les  plus  hautes  altitudes.  C'est 
bien  plutôt  l'érosion  qui  a  diminué  l'altitude 
de  la  chaîne  du  Jura  du  S.  vers  le  N.,  où  des 
terrains  de  plus  en  plus  anciens  viennent 
au  jour  à  l'intérieur  des  voûtes  éventrées  ou 
chevauchées  des  divers  chaînons.  Si,  vu  de 
loin,  le  Jura  paraît  peu  accidenté  et  si  la 
silhouette  de  ses  remparts  laisse  l'impression 
d'une  série  de  collines  boisées,  avec  des 
croupes  terminales  défrichées  et  couvertes 
de  pâturages,  un  examen  plus  détaillé  nous 
permet  de  constater  les  formes  les  plus  va- 
riées, surtout  le  long  des  coupures  trans- 
versales (cluses)  que  dominent  ordinairement 
de  part  et  d'autre  des  rochers  abrupts,  sur 
lesquels  se  dessinent  avec  une  netteté  admi- 
rable les  contours  des  plis  du  sol.  Les  val- 
lées longitudinales  profondément  encaissées 
le  long  du  parcours  des  plis  concaves  (syn- 
clinaux) sont  les  plus  peuplées,  notamment 
dans  le  Jura  bernois,  neuchâtelois  et  vau- 
dois.  Elles  étalent  leur  fond  ondulé,  couvert 
de  prés  et  de  cultures,  au-dessous  de  flancs 
boisés.  Ceux-ci  sont  souvent  entamés  par 
des  ruz,  (petits  cirques  glaciaires),  ou  par 
des  semi-cluses  conduisant  dans  les  combes 
creusées,  sur  le  faîte  des  anticlinaux,  ou  de 
part  et  d'autre  de  l'axe  de  ceux-ci,  au  détriment 
des  couches  tendres  et  friables.  Les  combes  sont  générale- 
ment dominées  par  des  lianes  rocheux  surmontant  des  ta- 
lus. L'absence  d'eaux  superficielles  dans  toutes  les  régions 
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où  la  surface  est  formée  de  calcaires  absorbants,  notam- 
ment dans  les  liantes  régions  et  sur  les  plateaux,  est  un  des 


Sapin  isolé  (gogant)  dans  le  Jura. 

traits  caractéristiques  de  quelques  parties  du  Jura.  C'est 
sous  l'orme  de  sources  vauclusiennes  que  les  eaux  souter- 
raines réapparaissent  à  la  surface  dans  le  fond  des  val- 
lées (Val-de-Travers,  Val  de  Saint-Imier,  etc.).  Cette 
formation  de  grandes  sources  est  particulièrement  frap- 
pante dans  le  Jura  méridional  et  occidental,  ainsi  que 
dans  le  Jura  central,  où  existent  de  vastes  plateaux  cal- 
caires et  des  plis  en  forme  de  dômes  surbaissés. 

Comme  il  existe  entre  le  Jura  et  le  massif  des  Vosges 
(Forêt-Noire)  une  zone  tabulaire  dont  la  surface  plane 
est  découpée  en  segments  par  l'érosion,  il  y  a  dans 
l'intérieur  de  la  zone  même  des  chaînons  du  Jura  des 
étendues  non  plissées,  mais  elles  sont  situées  en  dehors 
des  frontières  de  la  Suisse.  S'il  est  juste  de  comprendre 
ces  régions  dans  le  Jura,  il  n'en  est  pas  de  même  du  pla- 
teau subjurassien  entre  Montricher  et  Concise,  près  de  la 
limite  neuchâteloise;  ce  plateau  est  formé  en  partie  de  ter- 
rains calcaires  (Néocomien)  perçant  le  tertiaire  par  suite 
de  l'abrasion  et  de  quelques  dislocations  qui,  dans  une 
certaine  mesure,  rattachent  cette  région  à  la  chaîne  du 
Jura.  Toutefois,  sans  l'effet  de  l'érosion  qui  a  enlevé  l'an- 
cienne couverture  tertiaire,  ce  plateau  subjurassien  ne  se 
distinguerait  pas  physiquement  du  reste  du  Plateau  suisse. 

Dans  son  ensemble,  le  Jura  est  un  pays  moins  fertile 
que  le  Plateau.  Les  croupes  calcaires  qui  forment  ses 
parties  élevées  sonl  privées  d'eaux  superficielles  de  sorte 
que  les  pâturages  sonl  sensiblement  plus  arides  que  ceux 
(les  Alpes,  surtout  des  Alpes  cristallines.  Les  forêts  qui 
occupent  les  lianes  et  la  zone  culminante  de  nombre  des 
chaînes  sont  essentiellement  composées  de  conifères; 
plus  bas,  aux  confins  du  plateau  subjurassien,  se  mon- 
trent des  taillis  cl  des  forêts  de  hêtres,  de  chênes  ou  de 
bois  mélangés,  L'agriculture  se  développe  exclusivement 
sur  les  fonds  des  vallées  el  de  quelques  combes,  jusqu'à 
une  altitude  de  1000  m.  et  au  delà. 

B.  LES  FORMATIONS  GÉOLOGIQUES  (STRATIGRA- 
PHIE). Le  sol  de  la  Suisse  est  constitué  par  des  forma- 
lions  géologiques  1res  diverses.  Quelques-unes  existent 
dan  les  trois  régions:  Alpes,  Plateau  el  Jura;  d'autres 
ne  s,.  >oni  développées  qu'à  l'intérieuf-d'une  ou  deux  de 
régions.  \  première  vue  ces  formations  peuvent 
être  classées  en  deux  groupes 


1.  Terrains  formant  la  cl/arpente  du  sol  (Roches  en 
place). 

a)  Les  Terrains  primitifs,  qui  existaient  déjà  à  la  [sur- 
face de  la  Terre  avant  toute  sédimentation,  ont  formé  la 
croûte  de  consolidation  terrestre  :  gneiss  et  micaschistes. 
?  b)  Les  Terrains  sédimentaires  qui  ont  été  déposés 
dans  l'eau.  Ils  se  sont  formés,  soit  dans  la  mer,  soit  à 
l'intérieur  de  la  terre  ferme  dans  des  bassins  lacustres. 
Les  substances  contenues  dans  l'eau  se  déposent  de  trois 
façons  :  -~    - 

1°  Les  matières  minérales  en  suspension  donnent  nais- 
sance à  des  formations  terrigènes:  limon,  sable,  galets  — 
ou,  après  consolidation,  à  des  argiles  et  marnes,  grès, 
poudingues,  h~y?-'. 

2°  Lessubstancesen  dissolution  peuvent  se  déposer  :  a)  di- 
rectement comme  précipité  chimique  (par  exemple  craie 
lacustre);  b)  sous  l'influence  d'organismes,  mollusques, 
rayonnes,  coraux,  etc.,  dont  les  tests  minéralisés  peuvent 
s'amasser  en  couches  :  formations  organogènes  comme  les 
calcaires  coralligènes,  les  calcaires  à  nummulites,  les 
brèches  à  échinodermes,  les  conglomérats  coquilliers  (lu- 
machelles),  etc.  _.;,„;   - 

3°  Les  substances  organiques  minéralisées,  comme  la 
houille,  les  lignites,  la  tourbe,  les  huiles  minérales,  for- 
ment des  amas. 

Les  différences  de  caractère  des  sédiments,  la  nature 
et  le  groupement  des  restes  d'organismes  qui  y  sont  con- 
tenus déterminent  ce  qu'on  appelle  des  différences  de 
faciès.  Elles  sont  déterminées  par  la  nature  de  l'eau 
(eau  marine,  eau  saumâtre,  eau  douce,  eau  de  mer  sur- 
saturée), par  la  profondeur  et  la  situation  du  bassin  ma- 
rin ou  lacustre,  même  si  les  sédiments  ont  été  déposés 
à  la  même  époque. 

c)  Les  terrains  volcaniques  (roches  éruptives)  qui  tra- 
versent les  sédiments  aussi  bien  que  les  roches  primitives 
et  qui  pénètrent  souvent  jusqu'à  la  surface  (laves  et  tufs). 

2.  Terrains  de  transport  et  de  délite/ment.  Ils  se  for- 


Le  Geisshorn  et  le  Finsteraarliorn  vus  du  Gross  Fusshorn. 
(Sommet   de  gneiss). 

ment  aux  dépens  des  terrains  en  place,  sous  l'action  de 
forces  diverses  :  pesanteur  (éboulis),  eaux  courantes  (dé- 
pôts   torrentiels,    cônes  de  déjection),    tleuves    (deltas) 
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ou  simplement  le  (lentement  (argile  de  délitement)  et 
l'inlluence  de  la  végétation  (terre  végétale).  L'action  des 
glaciers  a  aussi  joué  son  rôle  par  la  formation  des  dé- 
pôts glaciaires  et  tluvio-glaciaires  (moraines  et  terrasses 
de  graviers  fluvio-glaciaires).  Les  terrains  de  transport 
et  les  terrains  en  place  paraissent  assez  bien  séparés  au 
point  de  vue  de  l'âge,  les  premiers  étant  plus  jeunes  que 
les  seconds.  Cependant,  certaines  couches  appartenant 
aux  terrains  en  place  par  leur  position  actuelle,  ont  eu 
un  mode  de  formation  analogue  à  celui  des  terrains  de 
transport  proprement  dits  (mollasse). 

Succession  verticaledes  formations.  La  sériestratigra- 
phique  des  formationsgéologiques  forme  une  superposition 
de  couches  que  l'on  subdivise  moins  en  vue  de  faire  res- 
sortir leur  différence  de  composition  ou  de  faciès,  que 
pour  en  montrer  la  succession  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace. Leur  épaisseur  fournit  des  jalons  pour  les  diverses 
étapesde  l'évolution  du  monde  physique  et  organique  ;  leur 
répartition  indique  les  différences  que  présentent  sous  ce 
rapport  les  diverses  parties  d'un  pays.  A  ce  point  de  vue  le 
Jura,  le  Plateau  et  les  Alpes  offrent  des  différences  nota- 
bles. Voici  les  principaux  groupes  de  terrains  qui  se  succè- 
dent verticalement  : 

Terrains  sédimcnlaires. 

!  Néogène  supérieur  :  Alluvions  récentes  (Al- 
luvium).  Alluvions  glaciaires  et  pré-gla- 
ciaires (Diluvium). 
Néogène  inférieur  .'Formation  mollassique. 
Dépôts  d'eau  douce    saumàtres   ou    ma- 
,  rins,  en  général  formations  côtières. 
Eugène  ou  Nummulitique :  Dépôts  marins 
avec    Nummulites  ;     localement    dépôts 
d'eau  douce. 
Crétacique  :  Formations  marines  calcaire?-. 

marneuses  ou  argileuses. 
Jurassique  :  Formations  marines,  principa- 
lement calcaires,  dans  la  partie  moyenne 
marneuse. 
Trias  :  Formations  d'eau  peu  profonde  ou 
formations    continentales.    Argiles,    cal- 
caires, dolomites,  grès,  gypse  et  sel. 
/  Permo-carbonifère.     Localement,     dépôts 
houillers.  Formations  continentales  avec 
i       roches  éruptives. 

\  L'existence  de  ces  terrains  en 

Suisse  n'est  pas  encore  sû- 
rement prouvée,  mais  cer- 
tains terrains  métamorphi- 
ques, compris  dans  les 
schistes  cristallins,  doivent 
probablement  se   placer  ici. 

Terrains  arc  lirai  s. 

aussi  appelés  terrains  primitifs.  Gneiss  et  schistes 
cristallins.  Ces  derniers  sont  en  bonne  partie  des 
gneiss  et  des  roches  volcaniques  intrusives  ayant 
subi  l'action  du  dynamométamorphisme. 

Terrains  éruptifs. 

i Roches  massives.  —  Formations  volcaniques.) 
loches  batholilhiques  :  Granit,  syénite,  diorite,  gabbro, 

péridotite  (serpentine)  etc. 
Roches    filoniennes    intrusives  :    Porphyres   granitiques, 

porphyres  syénitiques. 
Roches  effusives  (laves)  :  Porphyres  quartzifères,  porphy- 

rites,  porphyres  dioritiques,  aplite,  minette, 

kersantite,  etc.  basaltes,  phonolithes,  etc., 

et  leurs  tufs. 
Répartition  horizontale  des  formations.  Les  Alpes 
sont  constituées  dans  leur  partie  centrale  surtout  parties 
roches  cristallines.  Ce  sont  des  granits,  des  diorites,  des 
syénites  et  des  variétés  innombrables  de  roches  cristal- 
lines schisteuses:  gneiss,  micaschistes,  talcschistes  (ser- 
pentine), etc.  Certaines  roches  qui  ont  été  exposées  à 
l'action  d'agents  internes  (chaleur  centrale,  pression)  ou 
externes  (eaux  d'infiltration)  ont  subi  une  véritable  re- 
cristallisation; leur  structure  et  leur  composition  a  telle- 
ment varié  que  leur  caractère  primitif  est  très  difficile- 
ment reconnaissable.   Ainsi,   certains  terrains  sédimen- 


Dévonique\ 
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Silurique  j 


taires  qui   ont  été  portés  à  de  grandes   profondeurs  par 
l'effet  de  dislocations  ont  été  si  complètement  transfor- 


Délitement  et  fissure  du  granit.  (Arête  d'Orny.) 

mes  (métamorphosés)  qu'ils  sont  devenus  des  schistes 
cristallins.  Il  existe  même  certains  gneiss  qui  ont  sûre- 
ment une  origine  sédimentaire,  tandis  que  les  gneiss  pri- 
mitifs proprement  dits  appartiennent  au  terrain  de  con- 
solidation de  l'écorce  terrestre.  Ensuite  de  cela,  on 
cherche  aujourd'hui  à  faire  dans  les  Alpes  cristallines 
(autrefois  considérées  comme  formées  uniquement  de  ro- 
ches primitives)  une  distinction  entre  les  terrains  sédi- 
mentaires métamorphosés  et  les  terrains  primitifs.  Dans 
la  partie  centrale  des  Alpes,  on  rencontre  encore  de 
puissants  massifs  granitiques  et  dioritiques  s'alignant  en 
longues  zones.  Ces  massifs,  sur  lesquels  nous  revien- 
drons dans  la  partie  tectonique  de  cet  article,  sont 
ordinairement  considérés  mais  peut-être  à  tort  comme 
les  formations  les  plus  anciennes  de  l'écorce  terrestre. 
Dans  le  tableau  ci-dessus,  ils  sont  classés  dans  les  ter- 
rains éruptifs;  en  effet,  par  des  fractures  profondes,  des 
affaissements  et  de  grands  plissements  de  l'écorce  ter- 
restre, le  magma,  fluide  incandescent,  a  pu  pénétrer  dans 
les  couches  qui  lui  étaient  superposées.  Ce  phénomène 
s'accomplissant  souvent  au-dessous  de  plis  profonds  de 
l'écorce  terrestre,  la  masse  intrusive  occupe  la  place  du 
terrain  le  plus  profond,  donc  du  plus  ancien,  et  en  réa- 
lité son  arrivée  à  cet  endroit  et  sa  consolidation  sont  plus 
récentes.  D'autres  fois,  ce  sont  des  ruptures  qui  ont 
produit  la  pénétration  des  masses  intrusives  (on  les  ap- 
pelle bathoîithes  et  laccolithes).  Les  granits  et  autres 
roches  batholithiques  ont  toujours  été  considérés  chez 
nous  comme  les  parties  les  plus  anciennes  de  nos  mon- 
tagnes, mais  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  ce  n'est 
certainement  pas  exact.  Les  mêmes  remarques  peu- 
vent être  faites  au  sujet  des  roches  filoniennes  qui  tra- 
versent très  nettement  certaines  couches  mais  qui  s'ar- 
rêtent contre  d'autres  sus-jacentes  ;  ces  filons  sont  donc 
d'âge  plus  récent  que  les  premières  et  plus  anciens  que 
les  secondes.  Les  gneiss,  si  uniformément  répandus, 
sont  incontestablement  les  plus  anciennes  formations  ; 
c'est  la  base  sur  laquelle  se  sont  déposés  les  premiers  sédi- 
ments. Ensuite  prennent  place  les  schistes  cristallins  (pro- 
bablement en  partie  paléozoïques).  Les  Alpes  calcaires 
sont  constituées  par  des  calcaires,  des  marnes,  des  schis- 
tes marneux.  A  la  base  se  rencontrent  le  Carbonifère  et  le 
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Permien.  au-dessus  se  trouve  le  Trias  (quartzites,  gypse. 
anhydrite,  dolomite,  calcaires  noirs  et  schistes  bigarrés)  ; 
au-dessus,  le  Jurassique  et  le  Crétacique,  entin  l'Eocène 
et  l'Oligocène  (Flysch).  Dans  les  Alpes,  le  Flysch  joue  un 
rôle  tout  particulier.  Cette  formation  tertiaire  consiste 
en  un  puissant  complexe  de  marnes,  de  marnes  schis- 
teuses, grès  et  conglomérats.  Ces  derniers  contiennent  par- 
fois des  blocs  de  la  dimension  d'une  maison,  qui  sont  aussi 
bien  calcaires  que  cristallins  (gneiss  et  granit)  et  qui  ne 
proviennent  pas  de  la  région  immédiatement  environnante 
l  blocs  dits  (i  exotiques  »).  Le  Miocène  manque  dans  les  Al- 
pes, mais  il  forme  avec  l'Oligocène  supérieur  les  puissan- 
tes  formations  rnollassiques  du  Plateau  suisse  et  des  val- 
lées du  Jura.  Dans  le  Jura,  à  partir  du  Trias,  tous  les  ter- 
rains prennent  part  à  la  constitution  du  sol.  Toutefois 
l'Eocène  marin  manque  complètement;  des  dépôts  éocènes 
d'eau  douce  (calcaire  blanc)  existent,  il  est  vrai,  mais  très  lo- 
calement. Presque  partout,  l'Oligocène  et  le  Miocène  repo- 
sent directement  sur  le  Crétacique  et  même  sur  le  Jurassi- 
que (partie  X.  du  Jura).  Le  Crétacique  moyen  et  supé- 
rieur manque  de  même  dans  le  Jura  sur  de  vastes  éten- 
dues: il  n'existe  plus  que  quelques  témoins  isolés  de  ces 
terrains  qui  recouvraient  autrefois  toute  cette  région.  Une 
longue  période  d'émersion  (époque  éocène),  pendant  la- 
quelle l'érosion  agissait  très  activement,  a  suffi  pour  faire 
disparaître  presque  complètement  ces  formations.  Les  ter- 
rains quaternaires  sont  répandus  dans  les  Alpes  et  le  Pla- 
teau aussi  bien  que  dans  le  Jura.  Parmi  ces  terrains,  les 
dépôts  glaciaires  sont  particulièrement  importants;  ils  se 
sont  formés,  peu  après  le  plissement  des  Alpes  et  du  Jura, 
par  l'action  de  grands  glaciers  qui  se  sont  développés  à 
cette  époque  dans  ces  deux  régions.  Cesanciensglaciersont 
pris  naissance  dans  les  Alpes;  ils  se  sont  étendus  jusqu'au 
Jura  qu'ils  ont  même  franchi  par  quelques-uns  de  ses  cols. 
Partout  où  ces  glaciers  séjournèrent,  ils  laissèrent  des  tra- 
ce- île  leur  action  érosive  aussi  bien  que  de  leur  action  sé- 
dimentaire.  Cette  dernière  a  formé  les  moraines  et  lesgra- 
iei-  fluvio-glaciaires.  Les  dépôts  glaciaires  se  groupent 
de  la  façon  suivante:  les  moraines bordières (moraines la- 
térales et  frontales)  formées  surtout  de  blocs.  Suivant  leur 
situation  et  suivant  l'action  des  torrents  glaciaires,  elles 
contiennent  des  galets  et  du  sable;  parfois  elles  sont  aussi 
plus  ou  moins  stratifiées.  Les  moraines  de  fond  qui  se 
forment  sous  le  glacier  consistent  en  une  nappe  éten- 
due d'argile  sableuse  avec  des  galets  striés,  en  argiles 
rubannées  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  du  limon 
glaciaire  linemenl  st  ratifié,  déposé  dans  les  étangs  exis- 
tant sou-  le  placier.  La  moraine  de  fond  laisse  paraître 
par-ci  par-là  des  éminences  usées,  arrondies  et  polies  par 
la  surface  inférieure  du  glacier  ;  ces  éminences,  appelées 
Drwms  »  ou  (  Drumlinsti,  correspondaient  à  des  cre- 
vasses se  reformant  toujours  au  même  endroit.  L'eau  de 
fusion  qui  s'écoulait  de  la  surface  du  glacier  sur  la  mo- 
raine de  fond  par  les  crevasses  pouvait  entraîner  puis 
déposer  dans  cette  moraine  des  amas  de  galets.  C'est 
ainsi  que  se  sonl  formés  ce  qu'on  appelle  les  kames. 
L'eau  de  fusion,  s'écoulantdu  front  et  des  langues  du  gla- 
cier, formai!  de- torrents  glaciaires  qui  charriaient  des 
débris  de  rochers,  du  sable  et  du  limon  provenant  de 
I  usure  du  sol  rocheux.  Les  matériaux  grossiers  roulés  par 
ceseau\  se  sont  déposés  en  avant  du  Iront  des  glaciers,  dans 
les  vallées,  el  onl  formé  les  terrasses  de  graviers  Quvio- 
glaciaires.  On  n'a  trouvé  que  fort  peu  de  restes  d'orga- 
nismes dans  les  formations  glaciaires.  Comme  il  y  a  eu 
il  ou  S  extensions  temporaires  des  glaciers,  les  dépôts 
laisse'-  par  ces  diverses  glaciations  sont  souvent  superpo- 
sés ou  bien  les  dépôts  subséquents  se  sont  placés  dans  les 
sillons  d'érosion  creusés  dans  les  moraines  antérieu- 
res. En  général,  on  trouve  de  nombreuses  trace-  de 
l'usure  glaciaire  dans  le-  régions  les  plu-  basses  des  val- 
lées alpine-  actuelles,   tandis  que  dans  les  hautes  régions 

«m  dans  les  vallées  supérieures,  on  voil  encore  les  moraines 

frontales  des  périodes  de  recul  des  placiers.    Les  mm; s 

de  fond  sonl  peu  répandues  ici;  en  revanche  dans  la 
plaine  leur  nappe  d  argile  ji un  rôle  considérable,  puis- 
qu'elle s'étend  partout   où  le  glacier  a   pu  pénétrer,  sur 

«lia. pie    colline  el    -urloiil    sur  les    plateaux  :    celle    nappe 

uniforme  n  est  interrompue  que  par  les  drums,  dont 
H  a  été  question  plus  haut,  ou  par  les  graviers  sous- 
glaciaires  ou    kames.    Toul    le  long    du   Jura  se  trouve 
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la  moraine  frontale  et  latérale  de  l'ancien  glacier  du 
Rhône;  les  moraines  frontales  des  glaciers  de  l'Aar, 
de  la  Reuss,  de  la  Limmat  et  du  Rhin  sont  situées  sur 
le  Plateau  suisse  ou  même  au  delà  de  sa  limite  X.,  sur 
le  Plateau  jurassien  Xous  ferons  suivre  ce  court  aperçu 
d'une  étude  plus  approfondie  des  différents  terrains. 
Il  n'est  pas  possible  de  donner  un  schéma  général  de 
la  succession  des  diverses  couches  géologiques  et  de 
leurs  caractères,  car  elles  subissent,  suivant  leur  exten- 
sion horizontale,  des  variations  considérables  de  puis- 
sance et  de  constitution.  Certains  complexes  de  couches 
peuvent  même  manquer  entièrement  (lacunes  stratigra- 
phiques).  Xous  devons  donc  donner,  pour  chacune  des 
trois  régions  de  la  Suisse,  un  tableau  synoptique  spécial 
des  terrains,  d'autant  plus  que  dans  le  Plateau  suisse  ne 
paraissent  que  des  formations  tertiaires'.  Pour  faciliter 
l'étude  des  terrains,  on  distingue,  d'après  une  nomen- 
clature internationale,  des  groupes  d'importance  diverse, 
suivant  le  nombre  de  couches  qu'ils  comprennent.  Ceux 
de  premier,  deuxième,  troisième,  quatrième  ordre  se 
nomment  :  groupe,  système,  série,  étage.  Pour  dési- 
gner l'époque  pendant  laquelle  ces  formations  se  sont 
déposées,  on  emploie  les  termes  suivants  :  ère,  période, 
époque,  âge.  Le  tableau  des  terrains  donné  plus  haut  ne 
contient  que  des  désignations  de  premier  et  deuxième 
ordre  ;  il  est  cependant  nécessaire  de  tenir  compte  des 
différents  étages,  car  cela  permet  de  constater  parfois  des 
différences  d'une  grande  portée  dans  le  caractère  des 
couches. 

1.  Alpes.  Le  puissant  complexe  de  couches  qui  constitue 
aujourd'hui  les  Alpes,  occupa  probablement  à  l'origine 
un  espace  au  moins  dix  fois  plus  large.  Les  Alpes  sont 
une  région  où  l'écorce  terrestre  a  été  puissamment  plis- 
sée.  Ceci  explique  pourquoi  la  série  des  terrains  varie 
considérablement  du  N.  au  S.;  certains  groupes  de  cou- 
ches complètement  développés  dans  certaines  zones  man- 
quent entièrement  dans  d'autres  ou  présentent  d'autres 
caractères  ou  bien  ils  sont  considérablement  réduits. 
Xous  devons  donc  séparer  ces  diverses  zones  sédimen- 
taires  et  établir  pour  chacune  d'elles  des  tableaux  com- 
paratifs des  terrains  afin  de  pouvoir  nous  rendre  compte 
des  variations  qui  surviennent  quand  on  s'avance  du 
X.-O.  au  S.-L.  à  travers  la  chaîne  des  Alpes.  Il  faut 
en  outre  remarquer  que  la  situation  actuelle  de  plu- 
sieurs de  ces  zones  (par  exemple  les  Préalpes  et  la 
zone  des  Klippes)  est.  tout  à  fait  anormale  et  ne  corres- 
pond plus  à  la  situation  primitive.  Les  zones  I  et  II  se 
trouvaient  à  l'origine  au  S.  de  la  zone  III,  probable- 
ment même  entre  les  zones  IV  et  V,  les  terrains  de 
ces  deux  dernières  zones  ayant  le  plus  de  parenté 
avec  ceux  des  zones  I  et  II.  Xous  nous  bornerons  à 
donner  ici  de  très  courtes  descriptions  de  ces  zones;  nous 
n'indiquerons  qu'un,  au  plus  deux  fossiles  caractéristi- 
ques pour  chaque  étage;  nous  avons  choisi  ceux  qui  sont 
le  plus  généralement  connus  ou  ceux  qui  sont  particu- 
lièrement caractéristiques  pour  certaines  régions. 

La  division  des  Alpes  en  zones  sédimentaires  est  basée 
principalement  sur  les  différences  de  faciès  que  l'on  con- 
state clans  leurs  couches  constitutives.  Xous  devons  avant 
tout  faire  remarquer  que  les  couches  subissent  de  très 
notables  changements  de  faciès  du  X.  au  S.  et  aussi  de 
I '0.  à  l'E.  Les  couches  en  position  normale  de  la  lisière 
X.-O.  des  Alpes  ont  une  grande  analogie  avec  celles  du 
Jura  ;  on  les  a  désignées  sous  le  nom  de  couches  à  faciès 
jurassien  ou  helvétique.  Elles  sont  caractérisées  par  la 
présence  du  Crétacique  moyen  et  parfois  du  Crétacique 
supérieur;  le  Xéocomien  se  divise  en  trois  étages  (Ur- 
gonien,  Hauterivien,  Valangien);  le  Trias  est  faiblement 
développé,  alors  que  dans  le  Jura  cette  formation  est 
assez  puissante  ;  enfin  les  formations  nummulitiques  qui 
manquent,  il  est  vrai,  au  Jura,  sont  ici  très  typiques.  La 
zone  sédimentaire  des  Alpes  méridionales  et  orien- 
tales, désignée  sous  le  nom  de  zone  à  faciès  austro- 
alpin  ou  à  faciès  méditerranéen,  ne  possède  pas  un  Xéoco- 
mien divisible  en  plusieurs  étages  distincts;  elle  a  un  déve- 
loppement très  uniforme  (faciès  pélagique);  le  Trias  est 
la  n  tôt  Ires  puissant,  mais  pauvre  en  fossiles,  tantôt  divisé  en 

('.••  tableau  sera  égalemenl  très  utile  pour  l'intelligence  de 
certaines  données  géologiques  de  divers  articles  du  Diction- 
naire. 
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Séries. 

é..B8, 

Fossiles 

I.  NaPpo  charriée  des  KHppes  et  des  rréalpes  de  la  région 

du  Stochhorn.Chablais. 

Zone  extérieure  et      1           Zone  moyenne                     Zone  moyenne 

intérieure.              |             partie  nord.                           P«ho  *ud' 

II,  NappeohBrriéedela 
Broché  do  la  Hornfluh. 

II.  Hautes-Alpes  calcaires  A  faciès  helvétique. 
Zone  extérieure.                Zone  intérieure. 

IV.  Zone  des  schisles 
lustrés. 

V.  Rhtltikon  tl  Sud 
des  Grisons. 

VI.  Alpes  lessinoisus 

u 

S5 

ô  c 

Alluvien 

Organismes  actuels 

Alluvions  actuelles  et  moraines  des  glaciers  encore  en  activité. 

Palafiltien 

Bos  primigenius 

Restes  préhistoriques  de  l'âge  du  bronze  et  de  l'âge  néolithique. 

.§"5" 

s  s 

û.  — 

Acheuiien 

Elephas 
primigenius 

Restes  paléolithiques  et  mo 

raines  de  la  phase  de  recul  des  glaciers.  —  Dernière  glaciation  dans  tout  le  territoire  des  Alpes. 

Drirnténien 

Elephas  antiquus 

Phase  d'érosion  pendant  Lavant-dernière  glaciation. 

Sicilien 

Elephas 
meridionalis 

Phase  d'érosion  pendant  les  deux  premières  glaciations  et  les  époques  interglaciaires. 

O. 

Astien 

Mastodon 
m-vernensis 

Phase  d'érosion  au  cours  du  dernier  soulèvement  des  Alpes,  plis 

sur  les  deux  versants  des  Alpes  ;  celles 

Plaisancien 

Ilipparion  rrassum 

emeni  et  dislocation  du  massif  alpin.  —  Pendant  cette  époque  les  premières  vallées  préglaciaires  se  forment 
lu  versant  sud  lont  probablement  un  peu  plus  anciennes  que  celles  du  versant  nord. 

Marnes  et  sables  ma- 
rins pliocéniques. 

Pontien 

ffipparion  gracile 

*>*£. 

a 

Oeningien 

Mastodon 
angustidens 

La  dislocation  et  le  soulèvement  des  Alpes  commencent.  —  Phase  d'érosion  pendant  que  se  forment  les  dépôts  miocéniques  considérables  du  Plateau  et  de  certaines 

parties  du  Jura. 

Sables  marins? 

Helvétien 

Ostrea    crassisshna 

Dépôts  de  grès  et  de 
conglomérats. 

Burdigalien 

Accra!  hcrint» 

Aquitanien 

Anthracotherium 
magnum 
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£ 
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o  g 

Rupélien 

Ualitherhim   Schinzi 

Flysch. 

Flysch. 

Flysch. 

Flysch. 

Grès  de  Taveyanna/. 
et  Flysch. 

Grès    de    Taveyanna/. 

et  Flysch. 

Flysch. 

Flysch. 

Schistes     et     argiles 

sableuses,  Flysch, 
Calcaires  nummu- 
litiques. 

Tongrien 

Wummulites  Fichteli 

Flysch. 

Flysch. 

Flysch. 

Flysch. 

Flysch. 

Flysch. 

Flysch. 

Flysch. 

c 

Bartonien 

Nummulites  sMata 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Calcaires    et  Schistes 
nummuli  tiques. 

Grès    et   calcaires 
nummulitiques. 

Flysch  '? 

Flysch? 

Lutétien 

Numm,  laevigala 
et  JV.  complanata 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Couches  à  Cerithium. 

Flysch  ? 

Flysch? 

Suessonien 

Numm.  planulata 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Calcaires  d'eau  douce, 
Sidérolithique. 

Schistes    nummuliti- 
ques. 

Flysch  ? 

Flysch, 

Thanétien 

Ostrea  bellovacina 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Brèche    avec    gros 
Nummulites. 

? 

Flysch. 

Flysch. 

Mon  tien 

Cerithium 
monteuse 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

? 

■> 

Flysch. 

g 
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c 

Danien 

Bacitlitcs  anceps 

Manque. 

Manque. 

-     Manque. 

Manque. 

Manque. 

? 

? 

Manque. 

Campanien 

Ananchytes  ovata 

Calcaires   schisteux 
blancs. 

Calcaires  schisteux  et 
calcaires  rouges. 

Calcaires  schisteux 

Calcaires  schisteux 

rouges. 

Couches  de  Wang. 

Calcaires   schisteux 
rouges. 

Manque. 

Calcaires    schisteux 

Santonien 

Schloenbachia 
Margae 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

rouges. 

Scaglia.  Schistes  et 
marnes  rouges. 

Turonien 

Aclinocamax 
planus 

Calcaires  schisteux 
blancs. 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Marnes  de  Seewen. 

? 

Manque. 

? 

c 

1 

Rotomagien 

Acanthoceras 
Mantelli 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Calcaires  de  Seewen. 

■ 

Manque. 

' 

Vraconnien 

Titrrilitcs  Bcrgeri 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Sables  verts  supé-\ 

? 

Manque. 

'> 

Al bien 

Schloenbachia 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Sables    verts   infé-l  £r 
rieui's. 

" 

Manque. 

? 

c 

Aptien 

lenticularis 

? 

Manque. 

Manque. 

Manque. 

Calcaire  à  orbïtolines. 

Manque  9 

Brèche    de  Tristel. 
Schistes  noduleux. 

Calcaire  blanc,  esquil- 
leux,     finement 

Majolica    superiore 
iBiancone). 

llrgonien 

Reqtiienia  Ammonia 

Calcaires  blanchâtres. 

Calcaires  gris  en  pla- 
quettes minces. 

Manque. 

Manque. 

Schrattenkalk     (très 
puissant). 

Schrattenkalk  (peu 
épais). 

Manque? 

Hauterivien 

Taxant cr 
complanatus 

Schistes  gris. 

Manque. 

Manque. 

Néocomîen  brun. 

Schistes  gris. 

Néocomien  brun,  cal- 
caires siliceux. 

Manque? 

Faciès  du  Flysch. 

Valangien 

Tcrebvatula 
diphioides 

Schistes  à  Ptcropocles 
(Bernas). 

Schistes  foncés. 

Manque. 

Manque. 

Bancs    calcaires    et 
schistes  du  Berrias. 

Cale,  spathiques,  cale. 
gris,  Marno-calc. 

Manque  '.' 
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i 

| 

c 

3 

S 

Portlandien 

Perisphinctes 
biplex 

Calcaires  blanchâtres 
(Calcaire  de  Châtel). 

'Al.  blanc (Ti thon ique 
avec  Pygope  jariitarl. 

Calcaires  coralligènes 
et  calcaires  massifs 
gris-clair. 

Brèche  calcaire  supé- 

Calcaire  des  Hautes- 
Alpesfllochjiebiigs- 
kalk). 

Calcaire  des  Hautes-,                                       j*  ,     .        .   ...  .    , 

AlpeS(Hochgebirgs-l                                      /Calcaires  a  Nennees, 
kalk)                                                                       Calcaire  de  la  Sulz- 

Couches  à  Aplychus, 
marnes   à    radiola- 
rîtes,     sableuses, 
rougesou  verdàtres. 

Majolica  inferiore. 

Kimeridgien 

Aspidoceras 

oranthicmn 

Calcaires  blanchâtres 
(cale,  du  Stockhorn). 

Séquanien 

Pel  tarera  s 
binmmmalum 

/     fluh,      calcaires     à 
1     rognons    de     silex. 

Argovien 

P  h  idlum-a* 

Calcaires  noduleux. 

Cale,  noduleux  roug. 
ou  gris-verdàtres. 

Manque. 

Schisies    bigarrés    et 
calcaires  plaquetés. 

Spimgitien     (Sohilt- 
kalk). 

Sn.->iiL.itnin      (Schilt- 
kalk). 

Schistes  cale,  schistes 
argileux,     calcaires 
grenus,  foncés  (çà  et 

Divésien 

Pel  laceras 

Schistes  avec  fossiles 
pyriteux. 

Manque. 

Manque. 

Schistes  oxfordiens. 

Schistes  gris. 

Manque. 

Callovien- 

Bathonîen 

lirtpmSnï 

Sehistrs  pris   et   cal- 

Calcaires    schisteux 
avec  Zoophycos. 

Couches  â  Mytilus. 

Brèche  calcaire  infé- 
rieure. 

ûolithe  ferrugineuse. 
Calcaires  foncés. 

Oolithe  ferrug.,  cale, 
écliinodermique. 

là,  avec  Bélemnites 
et    Cai-dinia);     ces 
couches  correspon- 

1    dent    sûrement     au 
Lias,  ainsi  qu'au  Ju- 
rassique   supérieui 
et  moyen;  elles  sont 
accompagnées      de 
roches  éruptives  ba- 

i    siques,    de  schistes 
verts,  etc. 

Manque. 

Bajocien 

Steph.  Wumphriesi. 
Phyllhelerophyllum 

Zoophycos. 

Calcaires  sableux. 

Cale,  bréchiformes. 

Calcaires    foncés  à 
Zoophycos. 

Schistes  brillants,  cal- 
caires échinoderm. 

Manque. 

sableux  foncés. 

3 

Toarcien 

ilar/torrras  radians 
<>t   H.  bifrons 

Schistes  foncés  à  Pc— 
sïdonomya  el  Hor- 
poceras. 

Schistes  foncés. 

Manque. 

Schistes  foncés. 

Schistes    à    Harpo- 

Schistes  foncés. 

Schistes  gris. 

Ammonitico  rosso. 

Plienshacliien 

Amallhaeux 
Lylhoc.  fïmbrirtum 

Calcaires  schisteux 
foncés. 

Calcaires    échinoder- 

siliceux. 

Manque. 

Calcaires  plaquetés. 

Schistes  calcaires. 

Schistes  sableux  et 
brèchecalcaii'c. 

Schistes  d'Allgâu. 

Calcaires  oolithiques 
clairs  et  cale,  bré- 
chiformes foncés. 

Sinémurien 

Arietit'es  bisulcatùs. 

Calcairesfoncésetbrè- 

cheéchinodermique. 

Calcaires    échinoder- 
miques  et  calcaires 
schisteux. 

Manque  en  partie. 

Calcaires   avec    tir- 
Icnu'ites. 

Calcaires    échinoder- 

miques. 

Calcaire  quartireux   à 
Gryphaca  arma/a. 

Calcaires  bréchifor- 

i 

t. 

D. 

Rhétien 

Avic.uta  cantorta 

-■ 

Schistes  et  Luma- 
chelles. 

Manque  en  partie. 

Schistes    et  calcaires 
fonoés. 

Schistes  foncés  et  lu- 
rnachelles. 

Schistes    et   calcaires 
lumacbelliques. 

Couches  de  Kôssen. 

CalcairedeDachstein. 
Couches  de  Kiissen. 

Juvavien 

Eguisetum 

Cornieule. 

Marnes  bigarrées. 

Dolomite  (Hauptdolo- 

Cornieule. 

Schistes  bigarrés. 

Schistes  bigarrés. 

Schistes. 

Dolomilegrise,  brèche 
dolomitique. 

Dolomite  (Hauptdolo- 

mit). 

Haiblien 

Trarhyreras 

-' 

Cornieule. 

CalcairesnoirsàGryro- 
porelles. 

Dolomite. 

Dolomile  (Rôtidolo- 
mit)  et  anhydrite. 

Dolomite      (Rotidolo- 
mit)   et  anhydrite. 

Dolomite  et  marbres. 

Marnes  de  Raibl. 

Couches  de  Raibl. 

UJ= 

Lad  i  nie  ri 

Halobia  lommeli 

Dolomite  et  gypse (an- 

Calcaire  bigarré. 

Anhydrite. 

Schistes  rubannés  et 
calcaire  conchylien. 

Cale.  d'L'sino  et  dolo- 
mite du  San  Sa  1  va  tore. 

Virglorien 

Ralzia  tvigonella 

hydrite). 

Gypse  et  anhydrite. 

Anhydrite. 

Cale,   de  Virgloria  et 
Cornieule  infér. 

Dolomite  et  schisles 
bitumineux. 

Brti 
bigarré. 

Werfénien 

TirolUes  Cnssianus 

Quartzites. 

Quartzites. 

Quartzites. 

Quartzites. 

Quartzites,  Arkoses. 

Arkoses. 

Grès  et  quartzites. 

Grès  rouges  et  gris. 

Sa 

o 

Supé- 

Permien 

Verrucano. 

Verrucano. 

VeiTucano. 

Manque. 

Verrucano. 

En  partie  Verrucano. 

Moyen 

Démétien 

Calamités  Cisti 

Schistes  à  anthracite. 

Schistes  â  charbon  el 
anthracite. 

Manque. 

Conglomérat   et   grès 
gris,      Gneiss      de 
Manno. 

Kulm 

Schistes  deCasanna('.') 

Manque. 

SchistesdeCasanna(?) 

Dl- 

Schistes  cristallins? 

Schistescristallins(en 

partie). 

Gneiss,  Schistes  am- 
phiboliques,  schistes 
micacés. 

Schistes  cristallins. 

Silurien 

Arcbe- 
iqot. 

Primilj 

Gneiss. 

Gneiss. 

Gneiss  et  granit,  etc. 

Gneiss  et  masses  gra- 
nitiques. 
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plusieurs  étages  très  distincts  et  très  fossilifères.  Les  Préal- 
pes  de  la  zone  du  Chablais  et  du  Stockhorn  présentent 
un  faciès  très  rapproché  de  celui  de  la  zone  austro-alpine  ; 
ce  fait  s'explique,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, parce  que  tout  ce  territoire,  ainsi  que  les  Klip- 
pes,  a  dû  autrefois  être  situé  beaucoup  plus  au  S.  et 
se  trouver  probablement  en  contact  avec  la  zone  à  fa- 
ciès austro-alpin   ou  méditerranéen.  Les  couches  profon- 


sans  que  l'Oligocène  moyen  et  inférieur  soient  visibles  ; 
ces  derniers  sont  représentés  localement  par  le  Sidéro- 
lithique  qui  se  rattache  à  celui  du  Jura.  Par  contre,  l'Oligo- 
cène supérieur  et  le  Miocène  sont  très  développés  ;  au- 
dessus  de  ces  terrains,  aussi  bien  que  dans  les  vallées,  les 
terrains  quaternaires  (dépôts  glaciaires  et  alluvions  flu- 
viales récentes)  forment  des  dépôts  étendus. 

Pendant  toute  la  partie  moyenne  de  l'époque    tertiaire 
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Allu- 
vien 


Palafit- 
tien 


Fossiles 
caractéristiques 


Organismes 
actuels 


Bos  primigenius 


Zone  voisine  du  Jura 


Zone  centrale 


Zone  voisine  des  Alpes 


Alluvions  des  fleuves  et  des  lacs.  —  Tourbe  et  formations  tulfacées. 


Stations  lacustres  de  l'époque  du  bronze  (lac  de  Rienne,  etc.). 
Stations  lacustres  récentes  de  l'âge  de  la  pierre  (âge  néolithique) 


Acheu 
lien 


Dûrn- 
ténien 


Sici- 
lien 
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Astien 


Plai 
sancien 


Pon- 
tien 


Oenin- 
ien 


:Ielvé- 
tien 


Rurdi- 
galien 


Aqui- 
tanien 


Rupé- 
lien 


Elephas 
primigenius 


Restes  paléolithiques  (Schweizersbild,  Villeneuve,  etc.). 
Moraines  et  terrasses  anciennes.  —  Moraine  de  fond. 


Elephas  antiquus 


Époque  interglaciaire.  —  Lignites  feuilletés  (Dûrnten,  Uznach,  etc.).  Lôss. 
Moraines  et  terrasses  de  l'avant-dernière  glaciation. 


Elephas 
meridionalis 


Epoque  interglaciaire.  —  Lôss  ancien. 

Moraines  et  terrasses  des  deux  premières  glaciations. 


Mastodon 
arvernensis 


Hipparion 
crassum 


Érosion  active  sur  tout  le  Plateau. 
'  Premier  approfondissement  des  vallées. 
Localement,  formation  de  lacs  dont  les  traces  ont  été  elfacées. 


Hipparion 
gracile 


Mastodon 
angustidens 


Ostrea 
erassissima 


Aceratherium 
incisivum 


Anthracolherium 
magnum 


Ton- 
arien 


Rarto- 
nien 


Halilherium 
Schinzi 


Palaeotherium 

magnum 


Mollasse  d'eau  douce  su- 
périeure sableuse. 


Grèscoquillier,  mollasse 
marine. 


Grès    micacé    grossier, 
tendre. 


Marnes    sableuses  avec 
calcaire  d'eau  douce. 


Conglomérat  calcaire, 
jurassien,  grès  et  mar- 
nes rouges. 


Argile  sidérolithique. 


Faciès  calcaire  et  mar- 
neux. 


Grès  coquillier,  mollasse 
marine. 


Grès  grossier. 


Conglomérat    (Nagellluh 
av.  couches  de  marne. 


Conglomérat   marin  avec 
marnes  coquillières. 


Marnes,  marnes  sableuses 
Calcaire  d'eau  douce 
Charbon    bitumineux. 


Mollasse  rouge;  grès  et 
marnes  rouges. 


Sidérolithique'. 


Sidérolithique'.' 


Manque ' 


Conglomérat  avec  marnes 
limnales. 


Grès     grossiers,    conglo- 
mérats. 


Conglomérat  rouge  et 
grès.  Mollasse  rouge. 
Grès  de  Ralligen. 


Grès    de    Ralligen   infé- 
rieur? Flysch. 


Calcaire  nummulitique. 


des,  les  terrains  cristallins  et  le  Carbonifère,  n'existent 
pas  à  proprement  parler  dans  les  Préalpes  ;  on  rencontre 
seulement  par-ci  par-là  des  lambeaux  de  ces  terrains  ar- 
rachés dans  la  profondeur  par  le  charriage  que  ce  massif 
montagneux  a  subi.  Au  dessous  de  la  zone  intérieure  des 
Hautes-Alpes  et  entre  toutes  lés  zones  montagneuses  sui- 
vantes, on  trouve  par  contre  les  schistes  cristallins,  et 
dessous  le  gneiss  primitif  avec  des  masses  granitiques, 
dioritiques  et  syénitiques,  c'est-à-dire  le  massif  monta- 
gneux primitif  avec  ses  masses  intrusives  batholithiques. 
2.  Plateau.  Les  terrains  tertiaires  moyen  et  supérieur, 
ainsi  que  les  terrains  quaternaires  sont  seuls  représentés 
dans  cette  région.  Le  Tertiaire  ancien  (Nummulitique) 
manque  probablement  complètement.  Au  pied  du  Jura 
l'Oligocène  supérieur  repose  directement  sur  le  Crétacique 


le  Plateau  suisse  fut  occupé  alternativement  par  un  golfe 
ou  un  détroit  marin,  et  par  la  terre  ferme  avec  des  bas- 
sins lacustres  plus  ou  moins  étendus.  Des  deux  côtés  de 
cette  nappe  d'eau  débouchaient  de  nombreuses  rivières,  de 
sorte  que  des  deltas  considérables  se  formèrent,  surtout 
au  pied  des  Alpes.  Ces  formations  étaient  soit  de  nature 
marine  (conglomérats  et  sables  marins),  soit  aussi,  mais 
plus  rarement,  de  nature  limnale.  D'après  la  nature  des 
galets  on  distingue  des  conglomérats  calcaires  et  des 
conglomérats  polygéniques  avec  de  nombreux  matériaux 
cristallins  (granit,  gneiss,  porphyre). 

Ces  caractères  variés  ressortent  clairement  du  tableau 
suivant.  Les  grès  tendres  (mollasse)  prédominent  dans 
la  zone  moyenne  du  bassin  tertiaire  et  en  dehors  de 
l'embouchure  des  rivières.  Les  dépôts  tertiaires  du   Pla- 
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teau    ont  reçu   le  nom   de   formation    mollassique,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  tous  de  nature  sableuse  (mollasse  = 
grès  tendre).  C'est  grâce  aux  changements  successifs  sur- 
venus   au  cours   de    lepoque  tertiaire  dans    le    régime 
hydrographique   (alternances    de    bassins    marins  et  de 
bassins   lacustres)  qu'on  a  pu  classer  facilement  les  dé- 
pôts mollassiques  du  Plateau  et  d'un  certain  nombre  de 
synclinaux  du  Jura.  On  distingue  en   effet  au-dessus  des 
formations  sidérolithiques  éocènes  à   la    lisière  du  Jura, 
dans  quelques  synclinaux  de  cette  chaîne  et  dans  quel- 
ques parties  du  bord  des  Alpes,  les  couches  suivantes: 
4.  .Mollasse  d'eau  douce  supérieure  (Œningien). 
3.  .Mollasse  marine  supérieure  (Helvétien). 
2.  Mollasse  d'eau  douce  inférieure  (Burdigalien  et  Aqui- 
tanieni. 

1.  Mollasse  marine  inférieure  (Rupélien  et  Tongrien). 
Cette  succession  se  reconnaît  très  distinctement,  aussi 
bien  dans  la  Suisse  occidentale  que  dans  la  Suisse  cen- 
trale et  orientale.  A  la  lisière  des  Alpes,  il  est  vrai,  des 
dislocations  intenses  ont  troublé  cette  succession  des 
couches,  mais  on  parvient  cependant  à  reconnaître  aussi 
là  les  mêmes  changements  de  faciès. 

F.  Kaufmann  (Èeilr.  z.  Geolog.  Karte  der  Schweiz, 
Vol.  XXIV,  page  564  et  vol.  XI,  page  336)  établit  un 
groupement  théorique  et  schématique  des  couches  mol- 
lassiques de  la  Suisse  centrale  en  deux  séries  séparées, 
dont  l'une  serait  limnale,  l'autre  entièrement  marine. 
Il  en  résulterait  que  la  succession  alternante  des  diffé- 
rents faciès  n'existerait  pas,  mais  à  chaque  couche  marine 
correspondrait  un  équivalent  synchronique  limnal.  Ce- 
pendant nous  trouvons  dans  tout  le  Plateau  et  dans  un 
certain  nombre  de  vallées  du  Jura  les  alternances  de 
faciès  indiquées  ci-dessus. 

La  répartition  uniforme  du  grès  coquillier  de  la  mol- 
lasse marine  supérieure  avec  ses  caractères  pélrographi- 
ques  et  paléontologiques  si  nets,  la  présence  de  faunes 
identiques  dans  la  mollasse  d'eau  douce  inférieure  sur 
tout  le  Plateau  et  dans  le  Jura,  prouvent  l'extension  gé- 
nérale d'un  horizon  limnal  inférieur  et  celle  d'un  hori- 
zon marin  supérieur.  Il  faut  donc  admettre  que  les  dé- 
pôts limnaux  situés  entre  ces  deux  horizons  sont  syn- 
chroniques  entre  eux  ;  il  en  est  de  même  pour  la  mol- 
lasse d'eau  douce  supérieure. 

Kn  ce  qui  concerne  les  caractères  pétrographiques  de 
ces  dépôts,  ce  qui  frappe  surtout  c'est  la  teinte  rouge 
presque  constante  des  couches  inférieures,  qu'elles  soient 
constituées  par  des  argiles,  des  grès  ou  des  conglomérats. 
Ce  tait  est  en  relation  avec  le  remaniementdes  argiles  sidé- 
rolithiques; il  est  aussi  une  conséquence  de  l'érosion 
continentale  superficielle  et  souterraine  qui  agissait  à 
cette  époque  sur  les  terrains  calcaires.  La  couleur  rouge 
est  due  à  la  Terra  rossa  (résidu  de  la  décomposition  des 
roches  calcaires  et  marneuses  des  Alpes  et  du  Jura)  qui 
était  charriée  par  les  eaux  dans  les  bassins  lacustres  ou 
marins. 

La  mollasse  d'eau  douce  inférieure  présente  un  ca- 
ractère lacustre  et  marécageux.  On  y  trouve  des  ligni- 
tes  avec  des  restes  d'animaux  palustres,  des  calcaires 
d'eau  douce  (craie  lacustre),  des  argiles  très  pauvres  en 
calcaire  (limon  lacustre);  ces  diverses  formations  alter- 
nent et  se  confondent  entre  elles,  ce  qui  indique  que 
les  bassins  étaient  plus  ou  moins  profonds  et  aussi  que 
I  évaporation  et  les  affluents  subissaient  des  variations 
notables.  La  coloration  rouge  réapparaît  encore  assez 
souvent.  La  partie  supérieure  de  la  mollasse  d'eau  douce 
inférieure  est  formée  de  dépôts  sableux  gris  (mollasse 
grise),  puis  vient  la  mollasse  marine,  où  la  colora- 
tion rouge  fait  presque  complètement  défaut.  La  mol- 
lasse d'eau  douce  supérieure  se  forma  lors  du  retrait  de 
la  mer,  après  la  transformation  du  golfe  helvétique  en  un 
bassin  d'eau  douce.  Elle  commence  ci  et  là  par  des  mar- 
nes rouges  et  parfois  par  des  dépôts  sableux,  même  par 
des  conglomérats;  des  couches  marneuses  et  calcaires 
(faciea  œningien)  terminent  la  série.  Les  érosions  subsé- 
quentes, avant  et  pendant  l'époque  glaciaire,  ont  considé- 
rablement réduit  ces  derniers  sédiments.  Aussi  manquent- 
ils  presque  complètement  dans  la  Suisse  occidentale  et 
ne  se  retrouvent-ils  en  restes  un  peu  considérables  que 

dans  quelques  Synclinaux    isolés    du   Jura.    D'autres  lestes 

se  rencontrent  encore  sur  quelques  collines  du  Seeland   ' 


(Jensberg,  Brùggwald,  Bùttenberg  et  Bùrenberg),  car  cette 
région  de  la  zona  mollassique  est  plus  enfoncée  que  le 
reste  du  Plateau.  Il  est  difficile  de  dire  quels  terrains  se 
trouvent  au-dessous  des  dépôts  miocènes  et  oligocènes 
du  Plateau.  Au  bord  du  Jura,  la  mollasse  d'eau  douce 
inférieure  repose  sur  le  Néocomien  ou  sur  le  Jurassique 
(là  où  le  Néocomien  ne  s'est  pas  déposé  ou  a  été  enlevé 
par  l'érosion).  A  la  lisière  des  Alpes,  des  dislocations 
importantes  ont  fait  disparaître  le  contact  normal,  de  sorte 
que  le  caractère  primitif  des  dépôts  de  l'époque  mollas- 
sique n'a  généralement  pas  pu  être  reconstitué.  Il  est  ici 
particulièrement  difficile  dedéterminer  les  relations  strati- 
graphiques  existant  entre  le  Flysch  et  ce  qu'on  a  appelé  la 
mollasse  rouge.  Cette  dernière  (marine,  saumâtre  ou  lim- 
nale) est  considérée  comme  la  couche  la  plus  ancienne  des 
dépôts  oligocènes  de  la  région  subalpine  du  Plateau. 

3.  Jura.  Dans  le  Jura  la  série  des  couches  a  subi  dans 
le  sens  horizontal  des  variations  beaucoup  plus  faibles 
que  dans  les  Alpes.  Le  Crétacique  manque  dans  tout 
le  Jura  septentrional  et  oriental.  Cela  provient  de  ce 
que  l'abrasion  a  été  plus  active  dans  le  Jura  septen- 
trional ;  elle  a  donc  pu  atteindre  des  couches  beaucoup 
plus  profondes.  D'autre  part,  le  Crétacique  ne  s'est  pas 
déposé  dans  une  grande  partie  de  cette  région.  Le  ta- 
bleau synoptique  des  formations  du  Jura  montre  claire- 
ment ce  fait.  11  montre  également  très  bien  que  dans  le 
Jura  méridional  les  couches  du  Lias  n'affleurent  pas. 
Dans  le  Jura  central,  seules  quelques  entailles  profondes 
mettent  à  jour  ce  terrain.  Toute  la  série  à  partir  du 
Lias  inférieur  a  été  traversée  lors  du  percement  du 
tunnel  des  Loges.  Par  contre,  dans  le  Jura  septen- 
trional et  oriental,  les  voussures  des  plis  sont  parfois 
rompues  jusqu'au  firès  bigarré  et  presque  toujours  jus- 
qu'au calcaire  conchylien  (Muschelkalk).  Le  Grès  bigarré 
est  le  terrain  le  plus  ancien  qui  affleure  dans  le  Jura. 
En  1875  un  sondage  effectué  au  Weierleld  près  Rhein- 
felden,  en  vue  de  découvrir  de  la  houille,  l'a  complète- 
ment traversé.  Au-dessous,  on  trouva  une  couche  peu 
épaisse,  bréchiforme,  avec  du  sulfate  de  magnésie  — 
représentant  le  Zechstein  (Permien  supérieur)  —  puis  le 
Rothliegende  (schistes,  grès,  argiles  et  brèche,  Permien 
inférieur)  que  l'on  traversa  sur  une  épaisseur  de  plus  de 
300  m.  pour  rencontrer  enfin  à  la  base  le  granit  et  la 
diorite.  Comme  on  le  voit,  le  Carbonifère  manque  com- 
plètement en  cet  endroit. 

C.  TECTONKJVJE.  Considérations  générales.  Le  relief  de 
la  Suisse  est  dû  à  une  série  de  dislocations  des  terrains 
qui  le  constituent.  Si  les  terrains  étaient  restés  en  position 
normale,  les  plus  anciens  seraient  pour  la  plupart  invisi- 
bles, car  on  n'en  connaîtrait  que  les  couches  les  plus 
élevées,  les  dernières  formées.  Les  couches  les  plus  pro- 
fondes, les  plus  anciennes,  les  gneiss  massifs  primitifs, 
couronnent  au  contraire  aujourd'hui  les  plus  hauts  som- 
mets des  Alpes  ;  mieux  que  cela,  dans  une  grande  partie 
des  Alpes  les  bouleversements  ont  même  produit  la  su- 
perposition des  couches  anciennes  sur  des  couches  plus 
récentes,  et  cela  en  séries  répétées,  à  la  suite  de  mouve- 
ments horizontaux  de  glissement  mesurant  parfois  plus 
de  50  km.  A  côté  du  résultat  de  telles  dislocations  et  de 
tels  bouleversements  qui  font  apparaître  à  l'œil  du  géolo- 
gue certaines  parties  de  la  Suisse  comme  ayant  servi  de 
théâtre  aux  luttes  des  Titans  de  la  mythologie,  des  effets 
non  moins  grandioses  ont  été  accomplis  par  l'action  de 
l'érosion  ;  celle-ci,  au  cours  des  époques  géologiques,  pen- 
dant et  après  les  dislocations,  a  déblayé  une  partie  des 
terrains  surélevés,  en  nivellant  les  inégalités  du  sol  résul- 
tant de  l'action  de  plissements.  Nous  examinerons  ces  ré- 
sultats dans  le  chapitre  Orographie. 

La  cause  première  des  dislocations  de  nos  montagnes 
est  la  diminution  graduelle  du  volume  de  la  Terre  au 
cours  du  refroidissement  que  celle-ci  a  subi  et  subit  en- 
core ;  à  cette  cause  s'ajoute  encore  le  transport  de  l'inté- 
rieur de  la  Terre  à  sa  surface  de  grandes  quantités  de  ma- 
tières incandescentes  amenées  par  les  volcans.  Le  résultat 
est  que  la  couche  superficielle  du  globe  terrestre,  la  «croûte 
terrestre  »,  comme  on  la  nomme  communément,  se  trouve 
trop  grande  et  doit  se  plisser  pour  s'adapter  au  nouvel 
état  de  choses,  tout  comme  la  peau  d'une  pomme  se  ride 
par  suite  du  dessèchement  partiel  de  l'intérieur  du  fruit, 
qui  cause  une  diminution  de  son  volume.  Mais  tandis  que 
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la  peau  d'une  pomme  étant  très  mince  peut  se  rider  uni- 
formément partout,  Técorce  terrestre  étant  relativement 
très  épaisse,  et  surtout  inégalement  épaisse,  n'a  pu  obéir 
que  localement  à  la  tension  superficielle  que  la  réduc- 
tion du  volume  produit  sur  l'enveloppe.  C'est  pourquoi  de 
vastes  surfaces  où  les  terrains  sont  peu  ou  point  plissés, 
sont  restées  rigides  ;  vrais  boucliers,  elles  se  sont  main- 
tenues intactes,  en  ne  se  rompant  que  sur  leurs  bords. 
Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  restés  en  place, 
tandis  qu'autour  d'eux  tout  s'est  affaissé  en  suivant  le 
mouvement  de  contraction  de  la  Terre,  les  autres,  tout  en 
s'affaissant,  ont  conservé  leur  rigidité.  Les  premiers  for- 
ment aujourd'hui  de  hauts  plateaux,  des  massifs,  dits 
horsts  ou  môles,  tels  que  la  Forêt-Noire  et  les  Vosges  dans 
notre  voisinage  ;  les  seconds  constituent  les  grands  fonds 
plats  des  océans.  Mais  entre  eux,  dans  les  zones  qui  ont 
pu  suivre  le  mouvement  de  refoulement  résultant  de  cette 
adaptation  de  l'écorce  terrestre  au  noyau  devenu  trop  pe- 
tit, se  sont  formés  les  plissements,  d'où  sont  nées  les 
chaînes  de  montagnes.  Les  unes  traversent  en  longs  bour- 
relets aux  alignements  capricieux  toute  la  surface  ter- 
restre, les  autres  suivent  exactement  la  limite  entre  les 
zones  d'affaissement  et  les  horsts,  par  exemple  les  chaî- 


pins,  soitau  S.,  àl'O.  et  à  l'E.,  on  constate  que  ce  faisceau 
de  plis  se  soude  aux  plis  de  l'Apennin  d'une  part  et,  d'autre 
part,  à  une  zone  plissée  qui  s'introduit  entre  un  massif  au- 
jourd'hui affaissé  sous  le  niveau  de  la  Méditerranée  et  le 
massif  central  de  France  pour  aller  se  souder  aux  Pyré- 
nées. Les  plis  des  Alpes  orientales  s'ouvrent  en  large 
éventail.  Leur  zone  N.  va  rejoindre,  en  passant  au  S.  du 
massif  de  Bohême,  les  plis  de  l'arc  des  Carpathes  qui,  de 
leur  côté,  après  avoir  contourné  le  plateau  de  Transylva- 
nie se  prolongent  par  les  Balkans,  les  Alpes  de  Crimée 
et  le  Caucase  jusqu'aux  formidables  zones  plissées  de  l'A- 
sie centrale.  A  la  chaîne  des  Alpes  se  rattachent,  sans  en 
être  un  rameau  direct,  les  Alpes  dinariques  qui  don- 
nent naissance  aux  faisceaux  plissés  du  Grainmos,  du 
Pinde  et  du  Péloponèse,  dont  le  prolongement  est  pro- 
bablement l'épine  dorsale  de  l'île  de  Crête.  On  sait,  d'au- 
tre part,  que  les  éléments  tectoniques  de  l'Apennin  se 
retrouvent  en  Afrique,  après  avoir  traversé  la  Sicile  et 
le  détroit  qui  sépare  cette  île  du  Cap  Bon,  pour  venir 
former  les  plis  de  l'Atlas.  De  leur  côté,  ceux-ci  conver- 
geant vers  le  N.,  se  retrouvent,  au  delà  du  détroit  de  Gi- 
braltar, dans  la  Sierra  Nevada  qui  borde  le  Plateau  ibé- 
rique, les  îles  Baléares,  en  jalonnent  le  prolongement  dans 
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nés  contournant  le  Pacifique,  vaste  zone  d'alfaissement, 
sur  le  bord  de  laquelle  les  plus  grandes  profondeurs  océani- 
ques avoisinent  les  plus  hautes  altitudes.  D'autres  zones 
plissées  enfin  parcourent  le  centre  des  régions  continen- 
tales, sans  suivre  spécialement  un  alignement  ordonné 
par  la  situation  des  boucliers  restés  immobiles.  D'ailleurs 
ces  mouvements  d'affaissement  et  de  plissement  se  sont 
produits  lentement  et  successivement,  parfois  en  alter- 
nance. Une  partie  surélevée  momentanément  a  pu  s'af- 
faisser ensuite. 

La  Suisse  occupe  une  de  ces  zones  plissées;  cette  zone 
commence  aux  bords  de  la  Méditerranée  et  décrit  un  arc 
majestueux,  pour  passer  entre  le  horst  de  la  Forèt-Noire  et 
des  Vosges  d'une  part  et  la  zone  d'alfaissement  de  la  plaine 
du  Pô  et  de  l'Adriatique  de  l'autre.  Il  y  eut  un  moment, 
comme  l'histoire  géogénique  de  la  Suisse  nous  le  montrera 
plus  loin,  où  la  région  occupée  aujourd'hui  par  la  plaine 
du  Pô  dut  être  plus  élevée  que  le  Plateau  suisse,  ce  qui  dé- 
termina la  descente  générale  des  plis  alpins  vers  le  Nord. 
L'arc  alpin  d'aujourd'hui  n'est  pas  une  zone  de  soulève- 
ment. Son  altitude  ne  provient  que  de  l'entassement  des 
terrains  plissés  et  empilés  et  de  la  disparition  de  la  zone 
surélevée  au  S., qui  s'est  transformée  en  une  zone  d'alfais- 
sement. C'est  pourquoi  on  constate  que  le  mouvement 
qui  a  provoque  les  plissements  alpins  et  naturellement 
aussi  ceux  du  Jura,  a  été  dirigé  du  S.  au  N.  dans  la 
Suisse  orientale,  du  S.-E.  au  N.-Ô.  dans  la  Suisse  occiden- 
tale, car  la  Suisse  occupe  un  emplacement  voisin  de  la 
partie  de  l'arc  alpin  où  la  direction  S.-N.  passe  à  la  direc- 
tion O.-E.  En  poursuivant  de  part  et  d'autre  les  plis  al- 


la Méditerranée  occidentale.  Le  croquis  géoteclonique 
que  nous  donnons  ici  montre  la  situation  de  la  Suisse 
au  milieu  de  ce  dédale  de  plis  alignés  en  arcs  contour- 
nés d'une  manière  capricieuse,  qui  pourtant  ne  man- 
quent pas  d'harmonie,  surtout  si  l'on  tient  compte  que 
c'est  autour  des  massifs  ou  horsts  que  les  plis  ont  dû  se 
mouler,  en  obéissant  à  des  poussées  agissant  dans  tous 
les  sens,  mais  dont  l'activité  n'a  pu  se  produire  qu'uni- 
latéralement. Les  poussées  agissant  dans  toutes  les  direc- 
tions de  l'horizon  se  sont  compensées  par  des  mouve- 
ments orientés  très  diversement  et  agissant  dans  des 
régions  assez  éloignées  les  unes  des  autres.  Le  grand  arc 
de  cercle  alpin  satisfait  sous  ce  rapport  à  des  poussées 
N.-S.,  O.-E.,  S.-E. -N.-O.,  ou  N.-E.-S.-O. 

Le  Jura,  comme  tel,  n'est  qu'un  rameau  des  Alpes, 
se  greffant  sur  les  Alpes  occidentales  à  l'endroit  où 
commence  la  courbure  de  près  de  90°  qui  relie  les  Alpes 
occidentales,  dirigées  du  S.  au  N.,  aux  Alpes  centrales  et 
orientales,  à  direction  O.-E.  Moins  convexes  que  les  plis  al- 
pins, ceux  du  Jura  s'écartent  du  bord  des  Alpes,  si  bien 
que  le  synclinal  tertiaire  intermédiaire,  large  à  l'origine 
de  quelques  centaines  de  mètres  seulement,  s'amplifie  de 
plus  en  plus  et  finit  par  atteindre,  entre  Soleure  et  Re- 
gensberg,  où  finit  le  Jura  plissé,  une  largeur  de  plus  de 
DÛ  km.  Plus  à  l'E.,  la  distance  entre  le  pied  du  Randen, 
près  Schaffhouse,  et  le  Sântis,  est  de  plus  de  60  km.  De 
même  que  les  Alpes  suisses  se  soudent  sans  rupture  aux  Al- 
pes bavaroises  et  autrichiennes,  le  Plateau  suisse  se  pro- 
longe dans  le  Plateau  de  Bavière  et  le  Jura  tabulaire  suisse 
se  continue  par  le  Jura  tabulaire  souabe  et  franconien. 
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Cotte  introduction  montrant  la  situation  de  la  Suisse 
dans  le  système  îles  plis  qui  constituent  le  squelette 
tectonique'de  l'Europe,  en  taisant  ressortir  les  véritables 
relations  entre  Alpes.  Plateau  et  Jura,  nous  permettra 
de  comprendre  les  détails  spéciaux  de  la  tectonique  de 
chacune  de  ces  régions.  Remarquons  encore  que  le 
plissement  des  Alpes  ayant  entraîné  dans  son  mou- 
vement des  terrains  beaucoup  plus  anciens,  donc  plus 
profonds,  doit  s'être  produit  sur  une  épaisseur  plus 
grande  de  Pécorce  terrestre  que  celui  du  Jura.  Les  plis 
ne  se  continuent  pas  jusqu'à  une  profondeur  indétinie  ; 
ils  Unissent  par  passer  insensiblement  à  des  couches 
presque  horizontales,  par  aplanissement  de  la  convexité  ; 
i  esl  notamment  le  cas  dans  le  Jura,  dont  l'action  dis- 
loquante provenant  des  Alpes  n'a  évidemment  agi  que 
sur  une  épaisseur  peu  considérable,  probablement  pas 
plus  profonde  que  le  Permien  ou  le  Carbonifère,  en  en- 
traînant, cela  va  sans  dire,  de  toute  la  valeur  de  cette 
poussée,  tout  le  plateau  tertiaire  vers  le  N.-O. 

Les  énormes  dislocations  dont  les  Alpes  ont  été  le  théâ- 
tre ressemblent  à  un  véritable  écoulement  des  terrains 
plissés,  du  S.  au  N.  et  du  S.-E.  au  N.-O.  s'il  est  permis 
d'appeler  écoulement  le  déplacement  probablement  lent 
d'une  masse  solide,  obéissant  à  une  énorme  poussée  sous 
l'action  de  la  pesanteur.  De  même  aussi  dans  tout  le  Jura 
les  dislocations  les  plus  énergiques  ont  agi  du  S.-E.  au 
N.-O.;  les  grands  chevauchements  de  la  chaîne  du  Mont 
Terri-Hauenstein-Làgern  correspondent  à  des  mouve- 
ments de  terrain  du  S.-E.  au  N.-O.  Si  exceptionnellement 
il  en  est  autrement,  ce  ne  sont  que  des  effets  de  réactions, 
résultant,  par  exemple,  de  ce  que  la  partie  interne  N.-O. 
du  Jura  a  occupé  un  niveau  plus  élevé  que  la  partie  S.-E.; 
c'est  donc  celle-ci  qui  a  été  poussée  «  au-dessous  »  de  la 
partie  N.-O.  L'effet  linal  est  d'ailleurs  absolument  le 
même,  quelle  que  soit  la  direction  de  la  poussée.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  chevauchements  dans  le  Jura  ont  un 
rejet  dirigé  vers  le  S.-E.  ;  cela  s'explique  facilement  par 
le  fait  que  la  partie  chevauchante  s'est  trouvée  beaucoup 
plus  haute  que  la  partie  recouverte.  De  même  dans  le 
Plateau,  la  plupart  des  dislocations  trahissent  l'influence 
incontestable  d'une  poussée  allant  du  S.-E.  au  N.-O. 

Les  Alpes.  La  carte  géologique  de  la  Suisse  (voir  arti- 
cle Alpes,  tome  I  du  Dictionnaire)  montre  que  la  zone 
centrale,  la  plus  élevée  de  notre  territoire,  renferme  une 
série  de  zones  ellipsoïdes,  désignées  sous  le  nom  de 
massifs  cristallins.  On  a  penché  généralement  pour  les 
considérer  comme  étant  les  plis  les  plus  profonds  de 
l'écorce  terrestre,  autour  desquels  se  sont  moulés  les  ter- 
rains les  plus  récents.  Leur  structure  en  forme  d'éventail 
si  manifeste  au  massif  du  Saint-Gothard,  semble  d'accord 
avec  cette  manière  de  voir.  Cependant  tous  les  massifs 
cristallins  n'ont  pas  une  structure  en  éventail,  ainsi  par 
exemple  le  massif  de  l'Adula  sur  les  contins  des  Alpes  du 
Tessin  et  des  Alpes  grisonnes,  les  massifs  du  Mont-Rose, 
de  la  Dent-lilanche,  etc.,  dont  les  gneiss  dessinent  des 
tuiles  ou  dômes  réguliers  ou  paraissent  du  moins  en 
position  presque  horizontale.  Plus  récemment,  on  a 
même  été  amené'  à  admettre  que  dans  ce  dernier  cas  il 
ne  convient  pas  de  supposer  de  simples  plis  en  forme 
de  voussures.  Il  semble  plus  probable  qu'il  s'agit  de  plis 
couchés  en  forme  de  lacets  ou  nappes  bombées,  comme 
par  exemple  relui  du  gneiss  d'Antigorio,  du  Simplon,  dont 
le  percement  du  tunnel  a  très  positivement  prouvé 
I  existence.  Si  1rs  terrains  profonds,  tels  que  les  gneiss 
primitifs,  formenl  îles  plis  couchés,  quel  sera  l'état  de 
dislocation  des  courbes  superposées  ?  C'est  ce  que  mon- 
trera  l'étude  que  nous  allons  entreprendre. 

I.  Alpes  cristallines.  Il  est  difficile  de  parler  d'Alpes 
cristallines  au  sens  strict  du  mot,  les  massifs  de  terrains 
cristallins  étant  toujours  entourés  de  roches  sédimentai- 
res. Même  une  importante  partie  des  terrains  à  struc- 
ture cristalline,  a  été  reconnue  être  d'origine  sédimen- 
taire,  triasique,  jurassique  et  crétacique  ou  même  ter- 
tiaire. La  cristallisation  est  le  résultat  du  métamorphisme. 
La  pression  énorme  que  1rs  terrains  resserrés  entre  les 
massifs  et  lames  des  terrains  primitifs  ont  eu  à  subir,  les 
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une  recristallisation  complète,  donnant  naissance  à  du 
mica,  de  la  chlorite,  des  grenats,  du  feldspath,  de  l'am- 
phibole, de  l'actinote,  etc.  d'où  résultent  des  micaschis- 
tes, des  schistes  chloriteux,  amphiboliques,  gneiss  schis- 
teux, etc.,  tandis  que  les  calcaires  se  sont  changés  en 
marbre. 

En  analysant  de  près  la  composition  et  la  nature  intime 
des  schistes  plus  ou  moins  cristallins  qui  entourent  les 
massifs  granitiques  et  gneissiques  alpins,  on  parviendra 
probablement  à  y  discerner  des  formations  sédimentaires 
métamorphiques. 

Voici  les  massifs  cristallins  qui  occupent  le  territoire 
des  Alpes  suisses  et  forment  comme  les  centres  de  la  ré- 
gion dite  cristalline  : 

A.  Massifs  à  structure  en  éventail. 

1"  Massif  des  Aiguilles  Rouges  avec  le  petit  massif 
d'Arpille  sur  Martigny. 

2"  Massif  du  Mont-Blanc.  L'un  et  l'autre,  accompagnés 
de  terrain  carbonifère,  s'enfoncent  sous  la  couverture  cal- 
caire (Trias  et  Jurassique)  des  Dents  de  Morcles  et  du 
Muveran. 

3"  Massif  de  l'Aar.  Ce  massif  surgit  sous  les  roches 
friasiques  et  jurassiques  au  bord  de  la  vallée  du  Rhône, 
en  amont  de  Gampel,  et  s'enfonce  de  même  sous  les  Alpes 
calcaires  glaronnaises.  Longueur  découverte,  105km., lar- 
geur maximale,  20  km. 

4"  Le  massif  du  Saint-Gothard,  séparé  de  celui  de  l'Aar 
par  une  étroite  zone  de  terrains  métamorphiques  (Trias 
et  Jura)  écrasés  en  forme  d'éventail  renversé  (zone  d'Ur- 
seren)  qui  se  poursuit  depuis  Ulrichen  dans  la  vallée  du 
Rhône  jusque  dans  la  vallée  du  Rhin,  par  les  cols  de  la 
Furka  et  d'Oberalp.  Le  massif  du  Saint-Gothard  surgit  au 
milieu  des  schistes  lustrés  sur  le  bord  S.  de  la  vallée  du 
Rhône,  en  amont  de  Môrel.  A  88  km.  au  N.-E.  de  ce 
point  il  s'enfonce  de  nouveau  sous  les  schistes  lustrés. 
Largeur  maximale  10  à  12  km. 

Ces  deux  derniers  massifs  présentent  des  répétitions  de 
roches  semblables  et  notamment  certains  enchevêtrements 
de  roches  cristallines  et  sédimentaires  à  leurs  extrémités 
et  sur  leurs  bords.  Il  en  résulte  qu'ils  sont  probablement 
formés  de  plusieurs  plis  écrasés  et  non  pas  d'un  seul  repli 
profond.  Le  massif  des  Aiguilles  Rouges  est  certainement 
aussi  multiple,  à  en  juger  d'après  plusieurs  intercalations 
de  schistes  probablement  carbonifères  qui  s'intercalent 
entre  les  roches  gneissiques. 

E.  Massifs  en  dôme  ou  nappes.  Plis  couchés  de  roches 
cristallines  dont  on  ne  voit  que  la  partie  supérieure  bom- 
bée ou  la  partie  frontale.  Ces  plis,  au  lieu  d'être  placés 
les  uns  à  côté  des  autres,  se  recouvrent  en  partie,  comme 
des  écailles,  en  se  superposant  parfois. 

1.  Massifs  gneissiques  du  Valais. 

a)  Zone  de  la  Dent  Blanche.  Le  plus  élevé  est  celui 
dont  fait  partie  la  Dent  Blanche.  Il  est  constitué  par 
I  une  variété  de  gneiss  que  Gerlach  a  appelée  gneiss 
d'Arolla.  Ce  gneiss  constitue  une  véritable  couverture 
qui  se  rattache  à  une  zone  de  gneiss  partant  de  la  Val- 
peline  dans  la  direction  de  la  Dent  d'Hérens.  Cette  couver- 
ture gneissique,  que  Gerlach  a  figurée  très  exactement 
dans  sa  véritable  position,  s'étend  du  Mont  Gelé  (à  l'ori- 
gine de  la  vallée  de  Bagnes)  par  le  Mont-Blanc  de  Seil- 
lon,  la  Roussette  et  la  Dent  de  Perroc  aux  sommets 
élevés  de  la  Dent  Rlanche,  du  Weisshorn  et  du  Roth- 
horn  de  Zinal,  sommets  qui  émergent  au-dessus  de  vas- 
tes surfaces  glacées.  Cette  nappe  du  gneiss  d'Arolla  vient 
se  superposer  non  seulement  au  gneiss  du  Mont-Rose, 
mais  elle  s'avance  même  jusqu'au-dessus  des  roches 
mésozoïques  qui  surmontent  les  roches  cristallines  de  la 
zone  du  Grand  Saint-Bernard.  Sur  le  bord  ouest  de  la 
vallée  de  Zermatt  ce  fait  est  admirablement  visible.  Ce 
gneiss  supporte  par  place  des  masses  de  serpentines,  par 
exemple  au  Mont  Colon,  aux  Dents  de  Bertol,  etc.  Dans 
la  région  du  Monte-Leone-Simplon,  grâce  à  la  profonde 
érosion  de  la  vallée  de  la  Toce  et  de  la  Diveria,  com- 
binée avec  une  élévation  que  subissent  les  plis  du  gneiss, 
on  voit  surgir  au-dessous  des  plis  cités  encore  plusieurs 
autres  qui  sont  : 

6)  La  zone  gneissique  du  Mont-Rose.  Elle  se  place  au- 
dessous  de  la  précédente,  en  formant  d'abord  le  massif 
de  ce  nom,  puis  se  dirige  vers  le  S.-E.,  en  passant  au 
S.  du  col  de  Zvvischbergen  pour  aboutir  de  même  au  bord 
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de  la  vallée  de  la  Toce  en  se  reliant  aussi  aux  massifs 
du  Tessin. 

c)  Zone  du  Grand  Saint-Bernard.  Elle  est  formée  es- 
sentiellement de  micaschistes  et  de  gneiss  très  schisteux, 
accompagnés  de  schistes  cristallins  verts;  elle  comprend 
les  deux  versants  du  val  d'Entremont,  le  Mont  Velan,  le 
Petit-Combin  (le  sommet  du  Grand-Combin  est  formé  de 
schistes  calcaires  superposés),  le  massif  du  Mont-Fort  ; 
puis,  en  se  contournant,  cette  zone  cristalline  borde  pres- 
que la  vallée  du  Rhône  entre  Nendaz  et  Viège,  si  bien 
que  toutes  les  vallées  latérales  la  traversent  dans  leur 
partie  inférieure  en  y  découpant  autant  de  tronçons  in- 
termédiaires, tels  les  petits  massifs  de  Thyon,  du  Mont 
Noble,  la  Bella-Tola,  celui  plus  large  du  Schwarzhorn  sur 
Saint-Nicolasetenlin  le  puissant  massif  des  Mischabel,  d'où 
cette  région  cristalline  se  relie  au  massif  du  Fletschhorn 
pour  quitter  le  territoire  suisse  en  se  dirigeant  au  S.-E., 
formant  encore  le  Monte  Verosso  dans  le  val  Bognanco. 
plus  loin  cette  zone   se  rattache  aux  gneiss  du  Tessin. 

i/i  La  nappe  du  gneiss  du  Monte-Leone  qui  forme  une 
vaste  couverture  repliée  à  son  tour;  elle  forme  l'arête 
du  Pizzo  Pioltone,  le  Monte-Leone  et  toutes  les  mon- 
tagnes au  S.  du  Rinnenthal  jusqu'à  l'Ofenhorn,  où  la  su- 
perposition du  gneiss  sur  les  schistes  lustrés  est  bien  vi- 
sible. 

e)  Le  gneiss  de  Lebendun,  étroite  zone  qui  se  poursuit 
des  la  vallée  de  la  Diveria,  jusqu'à  celle  du  Tessin. 

/')  Le  gneiss  d'Antigorio,  apparaissant  en  forme  de 
dôme  au  centre  du  massif  du  Simplon. 

</)  Au-dessous  apparaît  une  calotte  de  gneiss  plus  pro- 
fonde, c'est  le  gneiss  de  Grodo,  qui  n'est  peut-être  pas  la 
nappe  la  plus  profonde. 

Les  roches  sédimentaires  mésozoïques  intercalées  entre 
ces  replis  de  roches  cristallines  sont  essentiellement  d'âge 
triasique  et  jurassique.  On  ne  sait  pas  s'il  y  en  a  de  plus 
jeunes.  D'ordinaire,  elles  sont  d'ailleurs  fortement  lami- 
nées et  modiliées  par  le  métamorphisme  dynamique  et  se 
rapprochent  du  type  des  schistes  lustrés  (Glanzschiefer, 
Bùndnerschiefer). 

2.  Massifs  gneissiques  du  Tessin'.  On  parle  commu- 
nément des  massifs  cristallins  du  Tessin;  mais,  ici 
comme  dans  les  Alpes  valaisannes,  nous  avons  affaire  à 
des  plis  couchés  et  superposés.  Tous  les  plis  du  gneiss 
des  Alpes  valaisannes  aboutissent  au  bord  de  la  vallée 
de  la  Toce  ;  il  est  manifeste  qu'ils  ont  leur  continuation 
à  l'E.  de  ce  ravin,  où  cependant  la  carte  géologique  ne 
les  donne  pas  en  détail.  L'avenir  nous  apprendra  les  ré- 
sultats de  l'analyse  faite  sur  le  terrain.  Nous  savons  seu- 
lement que  toute  cette  large  zone  gneissique  du  Tessin 
est  bordée  au  S.  par  une  bande  de  roches  vertes  (for- 
mées de  gabbro,  amphibolites,  diorites,  etc.)  qui  se 
poursuit  sans  interruption  dès  Ivrée,  au  bord  de  la  plaine 
du  Piémont,  jusqu'en  Valteline,  où  elle  se  relie  à  une  au- 
tre bande  de  roches  vertes  qui  contourne  le  Pizzo  délia 
Disgrazia  aux  confins  des  Alpes  grisonnes.  D'autre  part,  il 
est  certain  que  la  zone  du  gneiss  d'Antigorio  et  celle  de 
l'Ofenhorn  (Monte-Leone)  se  continuent  à  travers  tout  le 
Tessin  pour  former  le  massif  de  l'Adula,  lequel  présente  la 
disposition  d'une  voûte  des  plus  régulières.  Mais  il  est 
tout  aussi  certain  que  toutes  les  autres  zones  de  gneiss 
doivent  se  comporter  de  même.  Or  le  dôme  de  l'Adula 
n'est  que  la  partie  convexe  d'un  pli  couché,  présentant  lui- 
même  plusieurs  digitations  nettement  indiquées  par  des 
zones  de  calcaires.  Ces  gneiss  s'enfoncent  ostensiblement 
sous  les  schistes  lustrés  des  Grisons,  entre  le  Valserberg 
et  le  Piz  Aul.  A  l'E.  du  val  de  Mesocco,  on  voit  successi- 
vement encore  plusieurs  zones  de  gneiss,  venant  du  S.  du 
massif  de  l'Adula,  s'infléchir  vers  le  N.  pour  plonger, 
comme  le  gneiss  de  l'Adula,  sous  les  schistes  grisons.  C'est 
le  massif  du  Piz  Tambo  et  celui  du  Splùgen.  La  dernière, 
qui  suit  de  près  la  zone  des  roches  vertes  d'Ivrée,  dispa- 
raît sous  le  Trias  près  d'Andeer;  c'est  le  massif  du  gneiss 
de  la  Rofna  et  du  Suretta,  considéré  comme  une  roche 
éruptive  granitique  et  porphyrique,  et  qui  fait  pendant  à 
la  nappe  également  éruptive  du  gneiss  d'Arolla.  Ces  di- 
verses zones  gneissiques  doivent  être  l'équivalent  des 
plis  de  gneiss  des  Alpes  valaisannes.  Il  est  donc  con- 
staté que  le  long  de  la  vallée  du  Rhin  postérieur  et  du 
Madriserthal  jusqu'à  Chiavenna  tous  les  gneiss  des  mas- 
sifs du  Tessin  disparaissent  définitivement,  faisant  place 


à    d'autres    roches    tant    sédimentaires    que    cristallines. 

3.  Massifs  gneissiques  des  (irisons.  Les  massifs  cristal- 
lins des  Grisons  diffèrent  de  ceux  du  Tessin  et  du  Valais 
surtout  par  leur  situation  en  forme  de  lambeaux  ayant 
fait  partie  de  plusieurs  nappes  étirées  que  l'érosion  a 
isolées.  Pendant  longtemps  on  ne  soupçonna  guère  qu'il 
en  fût  ainsi.  Pourtant  le  percement  du  tunnel  de  l'Albula 
a  prouvé  l'existence  sous  ce  massif  granitique  d'une  in- 
tercalation  de  schistes  argileux  de  tout  point  identique 
aux  schistes  visibles  à  l'extérieur.  D'autres  massifs  sont 
dans  le  même  cas.  On  trouve  ainsi  successivement  du 
S.-O.  au  N.-E.  les  massifs  du  Piz  Kesch,  du  Piz  Ot  (Al- 
bula),  du  Julier,  du  Piz  d'Err,  du  Pizzo  délia  Disgrazia 
(Cima  de]  Largo),  de  la  Cima  di  Campo,  du  Sesvenna 
(Maipitsch),  tous  avec  des  masses  granitiques  importan- 
tes, accompagnés  de  gneiss,  de  schistes  verts,  de  serpen- 
tine et  de  roches  mésozoïques  sédimentaires.  L'ensem- 
ble des  massifs  de  schistes  cristallins  entre  l'Inn  et  la 
vallée  de  Davos  fait  également  partie  d'une  nappe  cristal- 
lophyllienne,  de  même  que  toute  la  vaste  étendue  cris- 
talline qui  se  prolonge  au  N.-E.  de  la  Silvretta  jusqu'au 
Klosterthal. 

Ces  indications,  quant  à  la  nature  de  la  plupart  des 
massifs  cristallins  (à  l'exclusion  de  ceux  de  la  zone  Mont- 
Blanc-Saint-Gothard),  nous  ont  fait  envisager  sous  un 
autre  jour  que  jusqu'ici  ces  massifs  que  l'on  consi- 
dérait comme  les  «  piliers  »  du  système  alpin.  Après  cela, 
la  tectonique  des  Alpes  calcaires  paraîtra  moins  compli- 
quée et  moins  extraordinaire.  Ce  qu'il  faut  surtout  retenir, 
c'est  tout  d'abord  la  structure  totalement  différente  des 
massifs  cristallins  des  diverses  zones  [des  Alpes  suisses.  Les 
massifs  de  la  zone  du  Mont-Blanc— Saint-Gothard  à  struc- 
ture en  éventail  forment  les  noyaux  de  plis  fortement  sail- 
lants de  l'écorce  terrestre;  ce  sont  les  seuls  qui  méritent  le 
nom  de  massifs.  Les  masses  cristallines  de  la  région  valai- 
sanne  et  du  Tessin  se  composent  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  nappes  superposées  en  forme  d'écaillés  ou  de  ca- 
lottes concentriques  ayant  leur  racine  au  N.  de  la  zone  des 
roches  vertes  d'Ivrée.  Les  massifs  situés  entre  le  lac  de 
Lugano  et  le  lac  d'Orta,  au  S.  de  la  zone  d'Ivrée,  et  en 
grande  partie  en  dehors  des  frontières  suisses,  sont  pro- 
bablement des  plis  gneissiques  dont  la  partie  supérieure 
a  été  enlevée  par  l'érosion.  Ils  sont  accompagnés  de  ro- 
ches granitiques  inlrusives.  Enfin  les  roches  cristallines 
des  Grisons  sont  exclusivement  d'origine  nomade,  ayant 
été  transportées  par  les  dislocations  sur  une  grande  dis- 
tance. Elles  proviennent  probablement  d'une  région  si- 
tuée au  S.  de  la  zone  d'Ivrée. 

2.  Alpes  calcaires  au  Sud.  Théoriquement  et  envisa- 
gées comme  un  faisceau  de  plis  ayant  surgi  verticale- 
ment sous  la  poussée  latérale,  les  Alpes  devraient  avoir 
une  structure  symétrique.  Des  deux  côtés  de  la  zone 
centrale  cristalline  devraient  se  placer  deux  bordures  éga- 
lement larges  de  roches  sédimentaires.  Mais  on  a  déjà  vu 
d'après  la  nature  tectonique  des  massifs  cristallins  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi,  qu'une  poussée  dirigée  essentiellement 
du  S.  vers  le  N.  prédomine  dans  les  mouvements  tecto- 
niques des  Alpes.  Une  masse  énorme  de  roches  sédimen- 
taires a  été  portée  vers  le  N.,  avec  une  grande  abondance 
de  matériaux  cristallins,  tandis  que  la  bordure  propre  du 
versant  S.  est  très  réduite,  d'autant  plus  que  la  ma- 
jeure partie  est  recouverte  par  les  alluvions  de  la  plaine 
lombarde  et  du  Piémont.  La  structure  tectonique  des 
Alpes  n'est  donc  pas  symétrique  ! 

Une  bordure  sedimentaire  mésozoïque  et  tertiaire  assez 
large  se  place  cependant  entre  le  lac  d'Orta,  où  elle  est 
fort  étroite,  et  le  lac  de  Garde,  où  elle  mesure  déjà  plus  de 
quarante  kilomètres  de  largeur.  Cette  zone  méridionale 
des  Alpes  calcaires  est  très  différente  des  Alpes  calcaires 
du  Nord,  comme  le  montre  le  tableau  stratigraphique.  Son 
étal  de  dislocation  est  également  très  différent.  On  y 
trouve  un  plissement  relativement  peu  intense,  des 
failles  et  quelques  chevauchements;  à  proximité  des  cou- 
ches sédimentaires  apparaissent  des  nappes  éruptives  de 
porphyre  quartzeux  et  de  porphyrite  avec  leurs  tufs  d'âge 
prétriasique,  probablement  permien  ou  carbonique.  La 
masse  principale  est  constituée  par  des  formations  tria- 
siques  de  faciès  méditerranéen  ;  au  Sud  s'étend  une  zone 
de  terrain  jurassique  et  crétacique;  enfin  une  bordure 
de  marnes,  grès  et  poudingues  représente  l'équivalent  de 
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la  mollasse  du  Nord  des  Alpes.  La  seule  partie  de  ces 
Alpes  calcaires  située  sur  notre  territoire  se  trouve  dans 
le  voisinage  du  lac  de  Lugano;  c'est  le  groupe  de  la 
Brian/a.  entre  le  lac  de  Lugano  et  le  lac  deLecco,  le  chaî- 
non Monte-Salvatore-Arbostora  et  le  Monte  di  Meride. 

li.  ij,  zone  centrale  îles  schistes  lustrés.  Nous  avons 
vu  que  les  gneiss  du  Valais  et  du  Tessin  recouvrent  sur 
bien  des  kilomètres  de  largeur  une  masse  de  terrains 
mésozoïques  (triasiques  et  jurassiques)  d'un  faciès  par- 
ticulier qui  constituent  la  zone  des  schistes  lustrés.  Entre 
les  Hautes-Alpes  calcaires  et  les  gneiss  du  Valais  et  du 
Tessin,  de  même  que  dans  toute  la  partie  N.  des  Grisons, 
s 'éiend  une  formation  de  schistes  calcaires  et  argileux 
reconnue  comme  étant  d'âge  jurassique.  L'éclat  particu- 
lier de  leurs  feuillets  leur  a  valu  le  nom  de  schistes  lus- 
trés ;  on  les  appelle  aussi  schistes  grisons  (Bùndner- 
schiefer),  schistes  gris.  Ils  se  continuent  avec  leurs  an- 
nexes triasiques  au-dessous  des  lames  de  gneiss  du  Valais 
et  du  Tessin,  ainsi  que  sous  les  massifs  des  Grisons.  Le 
percement  du  tunnel  du  Simplon  a  démontré  positive- 
ment cette  disposition  des  schistes  lustrés  qui  n'était 
jusqu'alors  qu'une  pure  supposition.  Les  schistes  lus- 
trés remplissent  aussi  tous  les  intervalles  entre  ces  zones 
de  gneiss  et  sont  toujours  accompagnés  de  roches  tria- 
siques. Celte  zone  de  schistes  très  uniformes  se  présente 
donc  comme  une  dépression  cent  raie,  ou  du  moins  très 
à  l'intérieur  de  lu  chaîne  des  Alpes.  Elle  commence  dans 
les  Alpes  occidentales,  entre  la  zone  du  Briançonnais  et 
celle  du  Grand  Paradis,  pour  se  continuer  presque  uni- 
formément jusqu'au  pied  du  Bhàtikon,  où  elle  plonge 
sous  terre  pour  se  prolonger  dans  la  profondeur  au-des- 
sous des  Alpes  orientales  ainsi  que  le  prouve  sa  pré- 
sence au  fond  de  la  vallée  dans  la  Basse-Engadine.  //  y 
avait  donc  primitivement,  au  milieu  de  la  chaîne  des 
Alpes,  nue  longue  dépression  bordée  de  pari  et  d'autre 
d'une  -nue.  de  plissement  ayant  fait  surgir  des  terrains 
anciens.  Cette  dépression  occupée  par  un  terrain  sédi- 
mentaire,  faciès  particulier  du  Jurassique  formait,  grâce 
à  sa  largeur  et  à  son  extension  considérable  en  lon- 
gueur, un  vrai  géosynclinal,  c'est-à-dire  une  cuvette 
longitudinale,  à  l'endroit  où  s'élèvent  aujourd'hui  les 
plus  hauts  sommets  des  Alpes.  Mais  ce  n'est  pas  le 
synclinal  qui  s'est  soulevé  par  surrection,  ce  sont  au  con- 
traire les  plis  situés  sur  son  bord  sud  qui  ont  culbuté 
vers  cette  dépression,  ont  fini  par  la  combler,  en  s'entas- 
sant  les  uns  au-dessus  des  autres;  ils  y  ont  créé  la  haute 
chaîne  aujourd'hui  culminante  des  Alpes.  Il  a  fallu  bien 
des  recherches  et  des  constatations  minutieuses  dans 
toutes  les  parties  des  Alpes  pour  bien  établir  le  rôle  joué 
par  cette  remarquable  zone  médiane  des  schistes  lustrés. 
Le  recouvrement  par  les  plis  du  versant  S.  des  Alpes 
n'étant  pas  si  complet  dans  les  Grisons,  la  zone  des 
schistes  lustrés  y  est  aussi  plus  large  en  surface. 

4.  Alpes  calcaires  à  faciès  helvétique  du,  versant 
Nord.  Des  Dents  Blanches  et  des  Dents  du  Midi  sur  la 
frontière  S. -0.  de  la  Suisse,  jusqu'à  l'extrémité  du  Sântis 
et  au  delà  du  Rhin  dans  le  Vorarlberg,  se  poursuit  une 
succession  de  plis  couchés,  entassés  sous  forme  de  grands 
lacets  auxquels  prennent  part  les  terrains  mésozoïques 
(Trias,  Jura,  Crétacique)  et  tertiaires  éogènes  et  parfois 
aussi  le  permo-carbonifère.  Le  grand  pli  glaronnais,  con- 
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développement    d'un    pli   nappe    avec  digitation 
e1  b.  l'omis  d'inflexion  des  bifurcations  2  et  3  ) 


sidéré  pendant  longtemps  comme  un  double  pli  —  soit 
deux  phs  couchés  ayant  été  poussés  l'un  contre  l'autre 
du  s.  vers  le  N.  et  du  \.  vers  le  s.     -  en  fournil  le  plus 
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bel  exemple.  Son  envergure,  entre  Bonaduz  dans  la  val- 
lée du  Rhin  et  le  Sântis,  est  de  plus  de  40  km.  Des  plis 
analogues,  avec  des  envergures  généralement  plus  faibles, 
se  succèdent  en  se  relayant  ou  se  superposant,  d'une 
extrémité  de  notre  territoire  à  l'autre.  Leur  étude  est 
des  plus  instructives,  vu  l'enchevêtrement  tout  à  fait 
étrange  de  terrains  variés  qui  en  résulte,  ce  que  prou- 
vent les  profils  de  la  planche  accompagnant  cet  article. 
Voici   les  principaux  plis  que   nous  pouvons  distinguer. 

a)  Le  pli  des  Dents  du  Midi  comprend  au  moins  qua- 
tre digitations  greffées  sur  un  grand  pli  couché.  Ce  vaste 
pli,  d'au  moins  10  km.  d'envergure,  résulte  de  la  réduction 
ou  concentration  d'au  moins  6  plis  qui  ont  leurs  racines 
au  Mont-Joly  sur  le  versant  N.  du  massif  du  Mont-Blanc 
et  qui  s'étendent  de  là  jusqu'à  40  km.  plus  au  N.  pour 
former  les  crêtes  des  Alpes  d'Annecy.  Aux  Dents  du  Midi 
on  ne  voit  plus  que  3  ou  4  de  ces  digitations,  probable- 
ment parce  que  les  autres  se  sont  aplanies  dans  la  pro- 
fondeur. Le  prolongement  des  Dents  du  Midi,  la  crête 
des  Dents  de  Mordes  de  l'autre  côté  de  la  vallée  du 
Rhône,  n'offre  plus  qu'une  seule  digitation  presque  insi- 
gnifiante et  quelques  replis  superficiels.  Puis  le  pli  tout 
entier,  réduit  à  5  km.  d'envergure,  s'enfonce  complète- 
ment sous  la  paroi  des  Diablerets,  c'est-à-dire  sous  un 
nouveau  pli  qui  naît  sur  le  bord  de  la  vallée  du  Rhône, 
le  long  de  la  vallée  de  la  Lizerne.  Il  est  plus  que  probable 
que  la  simplification  et  la  réduction  croissante  de  l'en- 
vergure de  ce  pli  se  continuent  et  qu'il  va  en  s'éteignant 
graduellement  plus  à  l'Est. 

h)  Le  pli  des  Diablerets,  bien  visible  entre  le  Mont-Bas 
(contact  du  noyau  de  Trias  avec  le  Nummulitique)  et  les 
Rochers  du  Vent,  le  long  du  col  de  Cheville,  se  présente 
comme  un  dôme  recouvrant  un  lambeau  de  Néocomien 
préalpin  pincé  entre  ce  pli  et  le  pli  de  Mordes.  Sa  tête 
plonge  vers  le  N.,  ses  pieds  vers  le  S.  dans  la  vallée  du 
Rhône. 

c)  Le  pli  du  Wildhorn-Wildstrubel  se  développe  en 
s'élevant  du  bord  droit  de  la  vallée  du  Rhône,  au-dessus 
de  Conthey.  Il  recouvre  le  second  pli  comme  un  manteau, 
dont  la  tête,  soit  le  bord  frontal,  plonge  entre  le  Trias  du 
Col  du  Pillon  et  le  grès  de  Taveyannaz  du  Creux  de 
Champ.  Il  recouvre  le  dôme  du  deuxième  pli  en  forme  de 
calotte,  mais  il  est  probable  que  vers  l'Est  ce  dernier  pli 
se  réduit  comme  le  premier,  car  le  troisième  seul  con- 
tinue dès  lors  à  se  développer.  Avec  divers  replis  qui 
ondulent  son  dos,  il  forme  toute  la  chaîne  du  Wildhorn, 
c'est  pourquoi  il  convient  de  l'appeler  pli  du  Wildhorn. 
Il  se  continue  jusqu'au  Wildstrubel,  où  il  forme  le  Steg- 
horn  et  le  Lohner.  Ici  sa  structure  se  modifie,  car  les  cou- 
ches se  relèvent  et  s'écartent  en  laissant  surgir  au-des- 
sous le  massif  cristallin  de  l'Aar  qui  perce  définitive- 
ment l'enveloppe  sédimentaire  au  Lotschenpass.  Ces  plis 
que  nous  venons  d'énumérer  ont  une  ampleur  si  grande 
—  14  à  15  km.  en  ne  mesurant  que  leur  projection  hori- 
zontale —  et  présentent  en  même  temps  une  épaisseur  re- 
lativement si  faible  ensuite  de  la  lamination  du  liane 
moyen  qu'on  les  désigne  avec  raison  sous  le  nom  de  plis- 
nappes  ou  nappes  tout  court  (Faltendecke  ou   Deckfalte). 

d)  Pli  du  Mont  Bonvin.  Au-dessus  de  Sion,  le  long  de  la 
Combe  d'Arbaz,  on  voit  se  développer  un  quatrième  pli 
qui,  plus  que  les  autres,  mérite  le  nom  de  nappe,  car  il 

ne  présente  pas  les  caractères  des 
plis  couchés,  soit  deux  séries  de 
couches,  l'une  normale  formant  le 
dos  de  la  nappe,  l'autre  renversée, 
souvent  réduite  par  lamination  re- 
posant sur  le  Tertiaire.  Tandis  que 
les  plis  précédents  sont  formés  de 
terrains  jurassiques  du  côté  S.  de  la 
chaîne  et  de  Néocomien  avec  Num- 
mulitique du  côté  N.,  on  ne  trouve 
plus  guère  dans  ce  pli  que  du  Ju- 
rassique (Dogger,  Argovien,  Divé- 
sban,  Malm)  en  lambeaux  très  dis- 
séminés et  irréguliers,  souvent  en 
position  normale,  souvent  aussi  ren- 
versés. Cette  nappe  ne  présente  pas 
une  continuité  aussi  complète  que  les  précédentes  ;  elle  se 
disloque  en  lambeaux  isolés  qui  constituent  des  sommets 
jurassiques  reposant  partout  sur  le  Nummulitique;  tels  le 
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Sex  Houge,  le  Rawilhorn  (Sex  des  Eaux  froides)  le  Mont 
TubaDg,  le  Mont  Bonvin.  Pour  ce  motif  nous  la  nomme- 
rons nappe  du  Mont  Bonvin.  Sur  le  versant  valaisan,  sur 
le  plateau  culminant,  cette  nappe  comprend  une  plaque 
de  calcaire  jurassique  sous  le  glacier  de  la  Plaine  Morte  et 
plusieurs  témoins  isolés  sur  le  versant  Nord  (Rohrbach- 
stein  et  Laufbodenhorn).  C'est  un  pli  disjoint  tourmenté 
et  éparpillé  qui  va  ensuite  se  lier  à  la  zone  interne  des 
Préalpes  (voir  plus  loin).  On  en  suit  les  traces  jusqu'au 
Trubelnpass  (Trubelnhorn). 

e)  Continuation  du  pli  du  Wildstrubel  jusqu'aux  Alpes 
daronnaises.  Le  pli  du  Wildhorn-Wildstrubel  se  conti- 
nue par  le  Lohner  et  se  soude  par  celui-ci  à  la  nappe  des 
Alpes  du  Kienthal,  du  Schwalmern  et  du  Faulhorn.  Toute 
cette  région  forme  bien  un  pli-nappe,  car  le  Tertiaire  qui 
en  constitue  le  soubassement  se  montre  en  arrière,  à 
l'endroit  où  le  soulèvement  du  massif  de  l'Aar  produit  une 
sorte  d'écartement  et  de  renversement  de  la  couverture 
sédimentaire.  La  trace  de  cette  zone  tertiaire  se  poursuit 
depuis   Nousey   sur    Sierre   par   le    Trubelnpass    et    sur 


stituent  des  chaînes  isolées.  C'est  que  la  nappe  jetée 
et  charriée  vers  le  N.  s'est  plissée  elle-même,  mais  seule- 
ment son  flanc  supérieur  en  stratification  normale,  tan- 
dis que  le  liane  renversé  s'est  adapté  uniformément  à  la 
surface  de  recouvrement  ou  de  charriage  (dans  certains 
cas,  c'est  un  vrai  plan  de  glissement).  De  plus,  la  grande 
nappe  s'est  digitoe,  c'est-à-dire  chaque  fois  qu'un  obsta- 
cle (amas  de  terrains  miocènes  par  exemple)  s'est  opposé 
à  son  déferlement,  elle  s'est  dédoublée  en  formant  un 
repli  supérieur,  comme  le  montre  le  croquis  page  116. 
C'est  ainsi  qu'entre  le  lac  de  Brienz  et  le  Linthtnal  on 
voit  que  sous  le  dos  de  la  nappe  renversée  il  y  a  trois  re- 
plis qui  s'éteignent  ou  s'effacent  du  côté  du  N.-E.  L'exis- 
tence de  ces  trois  replis  ou  digitations  coïncide  avec  un 
rétrécissement  notable  de  la  largeur  de  la  grande  nappe. 
Ainsi,  du  côté  du  N.-E.,  on  remarque  une  avancée  notable 
de  la  nappe  vers  le  N.-O.,  car  toute  la  largeur  des  replis  se 
développe  horizontalement.  On  aperçoit  fort  bien  les  lignes 
d'amorce  de  ces  digitations  :  a.  Le  long  de  la  ligne  N;i l't-ls- 
Deyenalp-Klonthal  -  Pragel-Muotathal  -  Riemenstalden-Si- 
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Profil  géologique  à  travers  les  Préalpes  (groupe  de  la  Sarine  et  de  la  Simme). 

I.  Bord  Sud-Est  du  bassin  mollassique  suisse;  II.  Zone  extérieure  des  Klippes  (lambeaux  d'une  nappe  de  recouvrement  et  écailles 
avec  du  Flysch  schisteux)  correspondant  à  la  nappe  de  recouvrement  des  cols  (VII);  III.  Zone  du  Flysch  du  Gurnigel  corres- 
pondant à  la  zone  du  Flysch  du  Niesen  (VI)  ;  IV.  Zone  extérieure  des  Préalpes  centrales  avec  la  série  complète  des  cou- 
ches; V.  Zone  intérieure  des  Préalpes  centrales  avec  Dogger  réduit  (couches  a  Mytilus)  sans  Trias,  ni  Néororaien;  VI.  Zone 
du  Flysch  du  Niesen  correspondant  à  celle  du  Flysch  du  Gurnigel  (III);  VII.  Zone  des  selles  ou  des  cols  avec  klippe*  (lam- 
beaux de  recouvrement  et  écailles  avec  du  Klysch  schisteux)  correspondant  à  la  zone  extérieure  des  klippes  (II);  VIII.  Ré- 
gion de  la  nappe  chevauchée  de  la  Hornrluh  reposant  sur  V  et  VI;  IX.  Hautes  Alpes  à  faciès  helvétique,  1.  Pli  de  la  Dent 
de  Mordes;  2.  Pli  des  Diablerets;  3.  Pli  du  Wildhorn.  Sur  3  repose  le  prolongement  de  la  nappe  des  cols  qui  forme  le  lam- 
beau du  Laufboden. 

gl.  Dépôts  glaciaires;  mi.  Miocène;  mn.  Poudingue  miocène;  mr.  Mollasse  rouge  (Oligocène);  F,f.  Flysch;  Ft.  Grès  de  Taveyannaz; 
En.  Calcaire  nummulitique;  Gr.  Cretacique  supérieur  (couches  rouges):  Gn.Urgonien  (et  Aptien);  Cn.,  Ci.  Cretacique  inférieur 
(Néocomien);  Ms.  Malm  supérieur;  Mi.  Malm  inférieur  lOxfordien,  A'govien):  D.  Dogger  I  Dz  Dogger  avec  Zoophyeos;  Dm  Dog- 
uer  avec  Mytilus  =  faciès  littoral):  Es.  Lias  supérieur:   El.  Lias  inférieur;  Rh.  Rhétien;  Td.  Tuas  iDolnmit»  et  calcaires  noirs): 

Tr.    Cornieule   du    Trias:    Tg.   Gypse    du    Trias;    Jh.    Brèche   de    la    Hornnuh;     — ■ X    Plans    de     recouvrement 

Limites  supposées  des  couches  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  au-dessus  des  chaînes  actuelles  (masses 

enlevées). 


toute  la  longueur  de  la  dépression  de  la  Gemmi  qui  lui 
doit  probablement  son  existence  ;  de  là  elle  passe  par 
Kandersteg,  l'Oeschinenthal,  le  Ilohtùrli  et  le  Selinenthal 
jusqu'à  Mùrren. 

On  en  voit  des  traces  sur  le  flanc  de  la  Jungfrau  et  du 
Mônch  et  elle  se  continue  jusqu'à  la  vallée  de  l'Aar  par 
Grindelwald  et  la  Scheidegg.  De  là  on  la  suit  le  long  du  Gen- 
thal  par  le  piedN.  du  Titlis  (Lauberngrat)  et  le  Gitschen- 
thal  a  Flùelen,  où  elle  se  relie  à  la  zone  de  Flysch  Schà- 
chenthal-Linththal-Elm-Ragaz  qui  forme  le  soubassement 
du  grand  pli  glaronnais.  Ainsi  toute  la  masse  de  chaînes 
calcaires  jurassiques  et  crétaciques,  située  au  N.  de  la 
ligne  jalonnée  par  cette  zone  de  terrains  tertiaires,  repose 
>;ms  racines  sur  un  soubassement  tertiaire.  C'est  une 
masse  sédimentaire  renversée  par  un  glissement  immense, 
sur  des  terrains  beaucoup  plus  récents.  On  peut  donc 
dire  que  le  même  pli  se  continue,  en  s'élargissant  jus- 
qu'au bord  du  Rhin,  dès  le  Wildhorn-Wildstrubel  jus- 
qu'au grand  li  glaronnais.  Toutefois  la  situation  n'est 
pas  aussi  simple  qu'elle  le  paraît  au  premier  abord.  Les 
montagnes  constituant  cette  nappe  immense  ont  aujour- 
d'hui  une  largeur  de  près  de  30  km.  dans  les  Alpes  d'Un- 
terwald.  La  nappe  dépasse  40  km.  dans  les  Alpes  de 
Glaris  (de  Tamins  à  Stein  dans  le  Toggenbourg),  offrant 
cependant  l'aspect  extérieur  d'une  région  tout  simple- 
ment plissée  comme  le  serait  le  Jura,  abstraction  faite 
de  la  région  où  le  Flysch  du  soubassement  tertiaire 
esl  largement  à  découvert  (vallées  de  la  Linth  et  du 
Sernf).  On  y  voit  des  successions  d'ondulations  qui  con- 


sikon-  Isenthal-Schôneggpass-Grafenort.  h.  Le  long  du 
Sulzthal-Obersee  (au-dessus  de  Nàfels).  c.  Le  long  du 
Wàggithal.  Les  quatre  séries  de  couches  représentées  par 
ces  digitations  sont  visibles  dans  la  superbe  pyramide  du 
Glàrnisch  sur  les  lianes  de  laquelle  apparaissent  les  quatre 
replis  superposés.  Même  la  nappe  inférieure  se  subdivise 
encore  en  plusieurs  écailles  fort  compliquées,  si  bien  que 
dans  cette  partie  orientale  des  Alpes  suisses  on  ne  constate 
pas  moins  de  six  digitations,  dont  trois  ont  une  assez 
grande  ampleur.  Ces  plis  plongent  parfois,  la  partie  fron- 
tale en  bas,  dans  les  terrains  tertiaires  du  soubassement, 
comme  aux  Diablerets  ;  d'autres  fois,  ils  se  relèvent  à  la  façon 
du  plongeur  qui,  après  avoir  «  piqué  une  tête  >>,  ressort  la 
tête  en  haut  en  décrivant  une  courbe.  (Voiries  profils).  Les 
chaînes  du  Sigriswilergrat,  de  la  Schrattentluh,  du  Pilate, 
du  Rigi  Hochiluh,  du  Grand  et  Petit  Aubrig,  du  Mattstock 
et  du  Santis  sont  précisément  de  ces  plis  frontaux.  Ils 
peuvent  être  simples,  comme  à  la  Schrattenfluh,  ou  très 
repliés  à  leur  tour,  comme  au  Pilate  ou  au  Santis;  ici  l'on 
constate  jusqu'à  10  plis  distincts,  n'affectant  exclusivement 
que  des  terrains  crétaciques.  C'est  comme  une  lame  de 
cretacique  détachée  du  noyau  jurassique  resté  en  arrière  et 
repliée  indépendamment  de  celui-ci.  La  partie  glaron- 
naise  de  la  grande  nappe  sédimentaire  charriée  atteint  l'im- 
mense envergure  de  près  de  45  km.,  parce  qu'elle  a  mis  en 
mouvement  tout  le  complexe  du  Permo-carbonifère  (Ver- 
rucano),  tandis  qu'aucune  des  nappes  du  Valais  n'est 
dans  ce  cas.  Elle  dessine  un  arc  ou  dôme  ayant  l'une  de 
ses  assises  dans  la  vallée  du  Rhin,  l'autre  sous  la  chaîne 
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des  Churfirsten.  Divers  replis  en  compliquent  la  surface. 
Dans  le  noyau  du  Verrucano  qui  forme  le  Faulenstock,  on 
distingue  trois  ''cailles  distinctes  attestant  que  cette  nappe 
présente  trois  digitations.  La  couverture  jurassique  forme 
le  Mûrtschenstock.  Le  plan  de  contact  avec  le  flysch  sous- 
jacent  dont  les  strates  sont  repliées  en  zigzag  est  le 
plus  souvent  une  superbe  surface  de  glissement  et  de  la- 
mination,  sur  laquelle  on  trouve  très  réduits  les  vestiges 
du  liane  moyen  laminé  et  écrasé. 

/  Comparaison  entre  les  plis  de  la  chaîne  bernoise  et 
les  digitations  glaronnaises.  Il  n'y  a  guère  lieu  de  cher- 
cher ou  de  supposer  une  relation  directe  entre  les  plis 
inférieurs  des  Hautes-Alpes  de  la  Suisse  occidentale  et 
ceux  de  la  région  glaronnaise,  bien  que  de  part  et  d'autre 
leur  développement  se  soit  fait  en  sens  inverse.  En  e!fet,dès 
la  vallée  du  Rhône,  nous  voyons  de  l'O.  à  l'E.  les  nouveaux 
plis  partant  de  la  zone  d'origine  se  recouvrir  les  uns  les 
autres,  jusqu'à  ce  que  le  long  du  lac  de  Brienz  il  n'y  ait 
plus  qu'une  seule  couverture  visible.  A  partir  de  Gra- 
fenort,  c'est  l'inverse  qui  se  produit.  Sous  la  couverture 
unique,  formant  une  surface  plissée,  se  montrent  d'autres 
plis  ou  digitations  qui  tous  s'arrêtent  bientôt  sans  laisser 
de  traces,  soit  que  l'érosion  les  ait  fait  disparaître,  soit 
qu'ils  s'éteignent  successivement,  ce  qui  est  plus  probable. 
Y  a-t-il  lieu  de  supposer  une  relation  quelconque  entre  ces 


trouve  toujours  le  Tertiaire,  parfois  du  Crétacique,  soit 
les  terrains  les  plus  récents  de  la  région.  (Loi  des  Pré- 
alpes.) 

a)  Préalpes  médianes.  Toute  la  région  centrale  ou 
médiane  des  Préalpes  est  en  position  anormale  ;  c'est 
une  nappe  plissée  et  chevauchée  dans  son  intérieur, 
mais  qui  repose  dans  son  ensemble  sur  un  substra- 
tum  tertiaire.  Elle  doit  donc  provenir  de  loin  et  n'a 
occupé  sa  position  actuelle  qu'après  avoir  accompli  un 
assez  lonç  voyage.  Cette  partie  médiane  des  Préalpes,  qui 
comprend  dans  le  Chablais  la  région  allant  de  Meillerie  à 
la  Pointe  de  Bellevue  (Treveneusaz)  et  dans  la  région 
Sarine-Simme,  la  chaîne  du  Moléson -Langenegggrat  à 
celle  de  la  Gummfluh-Spielgerten-Twirienhorn,  est  en- 
tourée de  part  et  d'autre  d'une  large  zone  de  Flysch,  tan- 
tôt schisteux  tantôt  sableux  ou  associé  de  brèches  à  gros 
blocs.  Voir  le  profil  page  117. 

b)  Zone  de  Flysci  du  Gurnigel.  Le  Flysch  compose 
extérieurement  la  zone  du  Gurnigel-Pléïades  au  N.-E.  du 
Léman  et  celle  des  Voirons  du  côté  S.-E.  Elle  est  d'ail- 
leurs assez  irrégulière,  varie  brusquement  de  largeur  et 
de  hauteur,  comme  si  elle  était  due  à  un  entassement  irré- 
gulier. 

c)  Zone   de  Flysch   du  Niesen.  Du  côté    intern 
la   zone  de   flysch  du  Niesen  qui,   très   large  au 
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plis'.'  Les  plis  qui  s'enfoncent  les  uns  sous  les  autres  dans 
la  chaîne  bernoise  sont-ils  les  mêmes  que  ceux  qui  ressor- 
tent  de  dessous  la  couverture  supérieure,  entre  Grafenort 
et  la  vallée  de  la  Linth  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  modi- 
fications dans  l'amplitude  de  certaines  digitations  que  nous 
voyons  s'accomplir  sur  de  faibles  distances  dans  la  chaîne 
de  la  Dent  du  Midi  (extinction  complète  du  synclinal  entre 
le  pli  des  Dents  Blanches  et  Bostan)  doivent  nous  mettre 
en  garde  contre  des  assertions  trop  hasardées.  De  plus,  les 
replis  de  la  chaîne  Dent  de  Morcles-Diahlerets  sont  des 
replis  ayant  leur  racine  dans  la  vallée  du  Bhône,  tandis 
que  ceux  de  la  zone  glaronnaise  ne  sont  manifestement 
que  des  digitations  de  la  nappe  charriée.  11  peut  donc  ne 
pas  j  avoir  équivalence.  Même  si  cela  paraissait  possible, 
il  Faudrait  être  prudent,  en  voulant  les  homologuer,  car 
la  distance  entre  la  vallée  des  Ormonts  et  celle  d'Engel- 
berg  csi  de  plus  de  KHI  km.  et  on  ne  saurait  supposer 
raisonnablement  une  telle  constance  dans  les  formes 
tectoniques  en  somme  accessoires. 

.">.  Préalpes  du  Chablais-Stockhorn  et  Klippes.  (Grou- 
pes orographiques  du  Chablais  et  de  la  Sarine  et 
Simme).  Outre  leur  caractère  stratigraphique  spécial,  les 
Préalpes  de  cette  région  présentent  encore  ceci  de  par- 
ticulier qu'au  point  de  vue  tectonique  les  terrains  de  la 
partie    médiane,  comprenanl    le   Chablais  au    S.-O.   du 

Rhône  el   le  groupe  de  la  Sarii i    Simme  au  N.-E., 

"ni  composés  il  une  série  normale  de  couches  dès  le 
Trias  au  Flysch,  reposant  touj s  sur  le  Tertiaire,  c'est- 
à-dire  que  sous  le  terrain  le  plus  ancien  des  Préalpes  se 
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se  rétrécit  beaucoup  au  S.-O.,  surtout  dans  le  Chablais  où 
elle  reste  cachée  sous  la  nappe  des  Préalpes  médianes  et 
sous  celle  de  la  Hornlluh. 

<l)  et  e)  Lambeaux  mésozoïques,  zone  des  cols.  L'une  et 
l'autre  des  grandes  zones  de  Flysch,  celle  du  Gurnigel  du  côté 
extérieur,  celle  du  Niesen  du  côté  intérieur,  sont  accom- 
pagnées de  lambeaux  et  d'enchevêtrements  de  roches  mé- 
sozoïques, du  Trias  (quelquefois  Permien-carbonifère)  au 
Crétacique,  sans  ordre  et  sans  règle  tectonique.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  constant,  c'est  l'irrégularité  dans  la  succes- 
sion des  terrains  dans  les  deux  régions.  C'est,  dans  la 
zone  interne,  celle  des  cols,  que  ces  complications  attei- 
gnent leur  maximum  d'intensité.  Parfois  les  roches  mé- 
sozoïques sont  enchevêtrées  avec  le  Flysch  et  entraînées 
loin  dans  le  sein  de  la  masse.  Il  y  a  cependant  un  con- 
traste à  relever  entre  la  zone  extérieure  (Gurnigel)  et  la 
zone  des  cols.  Là,  ce  sont  les  roches  crétaciques  et  le 
Malm  qui  prédominent;  ici.  ce  sont  les  roches  du  Dogger, 
du  Lias  et  du  Trias.  Toutefois,  il  y  a  aussi  du  Néoeomien 
et  du  Crétacique,  comme  il  se  trouve  du  Lias  et  du  Trias- 
dans  la  zone  du  Gurnigel.  Les  deux  zones  appartiennent  à 
la  même  masse  de  Flysch,  les  mêmes  lambeaux  de  terrains 
sédimentaires  y  ont  été  entraînés  au  cours  de  la  disloca- 
tion; autrement  dit,  le  Flysch  du  Niesen  et  du  Gurnigel 
forme  l'assiette  et  la  bordure  de  la  région  des  Préalpes  ; 
entre  ce  Flysch  et  les  Hautes-Alpes  s'intercalent  les  lam- 
beaux mésozoïques,  dans  la  zone  des  cols  en  particulier  la 
série  inférieure,  dans  la  zone  du  Gurnigel  surtout  la  sé- 
rie plus   récente.    Enfin   nous  avons   déjà  remarqué  que 
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(les  lambeaux  du  4e  pli-nappe  des  Hautes-Alpes,  celui 
du  Mont  Bonvin,  se  prolongent  par-dessus  le  massif  du 
Wildstrubel  pour  se  lier  ostensiblement  aux  lambeaux 
disjoints  de  la  zone  des  cols.  Les  terrains  mésozoïques  de 
la  zone  des  cols  ne  sont  donc  pas  des  roches  nettement 
préalpines,  mais  ils  appartiennent  à  un  pli  des  Hautes- 
Alpes.  La  grande  nappe  des  Préalpes  en  glissant  par-des- 
sus les  Hautes-Alpes  a  écorché  ce  quatrième  pli  et  l'a  en- 
traîné avec  elle  en  le  roulant  littéralement  dans  le  Flysch. 
Les  parties  frontales  de  ce  pli  (Malm-Crétacique)  ont 
passé  surtout  dans  la  zone  du  Gurnigel  ;  les  parties  plus 
profondes  (Trias-Dogger)  se  sont  maintenues  plutôt  dans 
la  zone  des  cols.  Conformément  à  ces  faits,  la  racine  du 
pli  du  Mont  Bonvin  se  trouve  entre  le  faciès  helvétique 
et  celui  des  schistes  lustrés. 

Au  milieu  de  cet  entourage  extrêmement  disloqué  et 
broyé,  la  nappe  des  Préalpes  médianes  développe  des  ondu- 
lations presque  régulières,  formant  les  chaînes  allanl  du 
Moléson  au  Langenegggrat,  des  Verraux  au  Ganterist-Kai- 
seregg,  des  Bochers  de  Naye  par  le  Vanil  Noir  au  Stock- 
horn.  La  chaîne  des  Tours  d'Aï-Gastlosen  se  complique  ce- 
pendant dans  cette  dernière  partie  d'un  ou  de  deux  chevau- 
chements en  forme  d'écaillé  ayant  1  à  2  km.  de  rejet.  Dans 
le  groupe  du  Mont-d'Or-Bubli-Gummlluh-Spilgerten-Nie- 
derhorn,  les  complications  sont  plus  grandes.  Il  n'y  a  plus  ici 


h)  Les  Klippes.  La  grande  zone  des  Préalpes  s'étend  en 
masse  ou  nappe  continue  dès  le  cours  du  Gillre-Arveà 
celui  de  l'Aar,  en  recouvrant  évidemment  une  partie  de  la 
nappe  plissée  des  Hautes-Alpes.  Sa  position  s'explique, 
parce  que  les  deux  lignes  limitant  cette  région  au  N.-E. 
et  au  S.-O.  correspondent  aux  bords  d'une  zone  d'affais- 
sement. Toutefois  celte  nappe  se  continuait  par-dessus 
les  Alpes  à  faciès  helvétique,  soit  au  S.-O.  de  la  ligne 
Gill're-Arve,  soit  au  N.-E.  de  la  vallée  de  l'Aar.  Des  lam- 
beaux de  roches  du  même  faciès  qui  forment  là  le  Mont 
des  Annes  et  le  Mont  de  Sullens,  ici  les  Giswilerstôcke, 
le  Buochserhorn,  le  Stanserhorn.  le  Chlewen  et  l'Arvi- 
grat,  puis  les  Mythcn  et  les  Klippes  d'Iberg  avec  tout  un 
contingent  de  blocs  dits  exotiques  éparpillés,  qui  jalon- 
nent les  régions  intermédiaires  et  prolongent  la  zone 
des  Klippes,  notamment  au  N.-E.  vers  le  Bhàtikon.  Ces 
Klippes  sont  les  vestiges  d'une  nappe  superposée  à 
celle  des  Hautes-Alpes  qui  se  prolongeait  jadis  dès  la 
chaîne  du  Bhàtikon  jusque  dans  le  Dauphiné,  en  conti- 
nuant certainement  les  Préalpes.  Leur  enlèvement  a 
alimenté  de  matériaux  de  charriage  les  sédiments  de  la 
mollasse  de  l'Aquitanien  au  Pontien.  Les  érosions  plio- 
cènes  et  pléistocènes  ont  achevé  le  démantèlement  de 
cette  ancienne  couverture.  La  présence  de  roches  à  fa- 
ciès austro-alpin  dans  les  poudingues  de  la  mollasse  s'ex- 
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de replis,  mais  seulement  des  chevauchements  assez  com- 
pliqués, montrant  qu'au  cours  de  la  mise  en  place  de  ces 
terrains  dans  leur  position  actuelle  ou  après  cette  mise 
en  place,  ils  ont  subi  des  dislocations  énergiques  par 
refoulement,  resserrés  qu'ils  étaient  de  part  et  d'autre, 
entre  la  masse  de  Flysch  du  Niesen  et  une  autre  masse 
de  Flysch  occupant  le  bassin  du  fond  synclinal  médian 
des  Préalpes  (zone  d'Ayerne-Bodomont-llundsriick).  (Voir 
les  profils  géologiques  et  le  profil  spécial  page  117.) 

/')  Brèche  de  la  Hornlluh.  La  nappe  des  Préalpes  sup- 
porte sur  les  confins  de  la  zone  interne  et  du  Flysch  du 
Niesen  une  deuxième  nappe,  celle  de  la  Brèche  de  la 
Hornfluh,  d'un  faciès  tout  à  fait  différent  de  celui  des 
Préalpes  médianes  (voir  le  tableau  stratigraphique).  Ces 
terrains  forment  des  lambeaux  très  étendus  dans  la  ré- 
gion de  la  Hornfluh  et  dans  le  Chablais.  C'est  aussi,  comme 
pour  les  Préalpes  médianes,  toujours  par  le  terrain  le 
plus  ancien  (Trias  ou  Carbonifère)  que  cette  série  repose 
sur  le  Flysch  ou  le  Crétacique.  Dans  le  Chablais,  elle  forme 
une  nappe  de  plus  de  30  km.  de  longueur  sur  12  km.  de 
largeur,  tandis  qu'au  N.-E.  du  Bhône  son  rôle  est  plus  ré- 
duit. Il  n'y  a  plus  que  des  écailles  et  des  lambeaux  resser- 
rés dans  les  synclinaux  écrasés  de  la  zone  sous-jacente. 

'/)  Zone  de  la  nappe  rhétique.  Enlin  il  y  a  des  motifs 
pour  admettre  qu'autrefois  il  a  encore  existé  une  nappe 
ou  des  débris  d'une  nappe  au-dessus  de  celle  de  la  brèche 
de  la  Hornfluh.  Cette  nappe  devait  être  caractérisée  par 
des  couches  de  radiolarite  et  des  roches  éruptives  ba- 
siques (gabbro,  spilite,  variolite,  porphyrite).  Elle  se 
retrouve  dans  la  région  du  Bhàtikon,  dont  nous  nous  oc- 
cuperons plus  loin.  Dans  les  Préalpes  du  Chablais  et  du 
Groupe  de  la  Sarine  et  de  la  Simme  l'existence  de  blocs 
de  roche  éruptive  et  plus  rarement  de  roches  à  radiola- 
rite, en  indique  également  la  présence. 


plique  très  naturellement  par  ce  fait.  Les  Klippes  gisent 
en  outre  presque  toutes  dans  des  synclinaux  du  faciès 
helvétique  où  elles  ont  été  plus  facilement  préservées  con- 
tre l'érosion  qui  a  fait  disparaître  les  parties  intermé- 
diaires. 

6.  Région  du  Rhàtikon  et  des  Alpes  calcaires  gri- 
s, m ues.  L'étude  tectonique  de  cette  région  nous  permet- 
tra de  fermer  le  cercle  des  investigations  qui  nous  ont 
fourni  jusqu'ici  des  observations  si  remarquables,  presque 
étranges.  AuN.  du  Bhàtikon,  on  voit  les  plis  de  la  nappe 
Iridigitée  de  Glaris  et  C2ux  de  la  nappe  du  Sântis  s'en- 
foncer sous  le  Flysch.  Ces  derniers  se  poursuivent  sur  une 
assez  grande  longueur  à  travers  le  Vorarlberg.  Quant  aux 
terrains  de  la  nappe  glaronnaise,  on  les  voit  pour  la  der- 
nière fois  au  Flascherberg,  puis  vient  la  masse  essentiel- 
lement triasique  à  faciès  austro-alpin  du  Bhàtikon,  prolon- 
gement des  Alpes  calcaires  autrichiennes  qui  s'introduit 
comme  un  bastion  avancé  entre  la  vallée  du  Pràtigau  et 
celle  de  Montafon.  A  première  vue  on  pourrait  être  tenté 
de  voir  dans  ce  massif  triasique  du  Bhàtikon,  qui  repose 
partout  sur  du  Flysch,  la  continuation  de  la  nappe  des 
Préalpes,  Klippes  de  la  Suisse  occidentale.  Cependant  des 
recherches  récentes  ont  montré  que  c'est  une  autre  nappe 
de  recouvrement  et  qu'entre  cette  nappe  et.  le  Flascherberg 
se  trouvent  tous  les  éléments  des  Préalpes  et  des  Klip- 
pes. D'autre  part,  le  Bhàtikon  se  lie  par  sa  masse  su- 
périeure aux  Alpes  de  l'Engadine  et  autrichiennes  en  gé- 
néral. 

On  trouve,  en  effet,  écrasé  et  laminé  entre  le  Flysch  qui 
recouvre  le  Flascherberg  et  la  nappe  du  sommet  du.  Bhà- 
tikon, trois  nappes  ou  éléments  de  nappes: 

a)  Des  écailles  de  calcaire  jurassrque  avec  couches 
rouges  (crétacique  supérieur),  représentant  les  Préalpes 
médianes;  c'est   la   nappe   du  Falknis,   comprenant   des 
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roches  jurassiques  (lithoniques  et  brèches  cristallines  du 
Falknis)  et  des  couches  rouges  crétaciques. 

b)  La  nappe  de  la  Brèche,  équivalent  à  la  brèche  de  la 
Hornfluh. 

c)  La  nappe  rhétique,  caractérisée  par  des  schistes  à 
Aptychus  et  radiolarite,  accompagnés  de  roches  érup- 
tives  basiques. 

Toutes  ces  écailles,  qui  sont  d'ailleurs  enchevêtrées 
d'une  façon  presque  inimaginable,  sont  accompagnées  de 
Flysch  d'une  part  et  de  roches  cristallines  d'autre  part, 
montrant  péremptoirement  leur  qualité  de  lames  ou 
nappes  laminées,  ayant  entraîné  des  roches  profondes. 
Le  même  fait  se  reproduit  pour  la  grande  nappe  du 
Rhàtikon  ou  austro-alpine,  à  la  constitution  de  laquelle  les  L. 
roches  cristallines,  voire  même  des  roches  granitiques  et  -HrA, 
dioritiques,  formant  des  massifs  flottants,  prennent  une  si 
large  part.  Il  en  a  été  question  en  parlant  de  la  zone  des 
Alpes  cristallines,  dans  laquelle  on  devra  désormais  distin- 
guer deux  régions,  celle  des  massifs  cristallins  en  place  et 


morphosé,  les  schistes  lustrés  du  Valais  et  des  Grisons  le 
sont  beaucoup.  De  plus,   s'il  existe  clans  les  Préalpes  du 
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Axe  anticlinal  de  la  mollasse  à  l'E.  de  Lausanne, 
celle  des  massifs  charriés.  Presque  tous  les  massifs  cris-    Gl.  Moraine;  Mm.  Mollasse   marine   (étage  helvétien);  Lg.   Lan- 
tallins  grisons  rentrent  dans  cette  dernière  catégorie,  à 
partir  du  Julier  jusqu'au  Sesvenna  et  du  Sesvenna  jus- 
qu'à la  Silvretta.  Ces  roches  cristallines,  tant  gneissiques 
que  granitiques,  sont  accompagnées  de  roches  sédimentai- 


ghien  (Burdigalien.   Mollasse  grise):  Aq.   Aquitanieû,  mollasse 
avec  cnarnon;  Mr.  Mollasse  rouge;  F.  Pli-faille. 


res  paléozoïques  (Schistes  de  Gasanna,  Verrucano)  et  mé 
sozoïques  (Trias  et  Jurassique)  ;  elles  reposent  en  formant 
de  nombreuses  écailles  sur  le  Flysch  ou  les  schistes  lus- 
trés des  Grisons.  Entre  Ardez  (Basse-Engadine),  et  Ried 
(Tirol),  la  superposition  par  charriage  de  ces  roches 
est  évidente,  car  par  suite  de  l'érosion  de  l'Inn  on  trouve 
là,  mis  à  découvert  au-dessous  de  la  nappe  austro-alpine, 
les  schistes  lustrés  de  la  région  nord  et  moyenne  des 
Grisons.  Les  montagnes  calcaires  du  Splugen  sont  des 
lambeaux  de  recouvrement  triasiques  et  liasiques,  tandis 
que  les  massifs  du  Julier  à  la  Silvretta,  sont  des  lam- 
beaux cristallins. 

Coup  d'oeil  général  sur  le  système  tectonique  des  Alpes 
suisses.  Les  diverses  formes  de  dislocations  que  nous  avons 
constatées,  notamment  les  grandes  nappes  qui  se  sont  dé- 
versées de  l'intérieur  des  Alpes  vers  l'extérieur,  nécessitent 
encore  quelques  explications  quant  à  leur  origine  et  leur 
mode  de  formation.  Les  racines  des  plis  des  Hautes-Alpes 
calcaires,  de  la  Dent  du  Midi  aux  Churfirsten,  s'insèrent 
soit  entre  des  massifs  cristallins  des  Aiguilles  Rouges  du 
Mont-Blanc,  del'AaretduSaint-Gothard,  soi  tau  S.  de  ceux- 
ci,  donc  au  N.  de  la  large  zone  synclinale  centrale  des  schis- 
tes lustrés.  Les  nappes  des  Préalpes  et  des  Klippes  doivent 
avoir  eu  leurs  racines  au  S.  de  la  zone  des  schistes  lustrés, 
probablement  entre  les  plis  couchés  des  nappes  gneissiques 
du  Valais  ;  il  en  est  de  même  de  la  nappe  de  la  brèche  de  la 
Hornfluh.  La  zone  des  Piètre  Verdi  qui  se  continue  sur  la 
nappe  delà  Dent  Blanche  (Gneiss  d'Arolla)  n'est  pas  sans 
analogie  avec  la  nappe  rhétique,  avec  ses  roches  de  serpen- 
tine. Enfin  la  nappe  des  Alpes  orientales  aurait  son  origine 
encore  plus  au  S.  Ce  sont  là  des  suppositions,  car  ces  ré- 
gions sont  encore  trop  peu  connues  pour  qu'on  puisse 
formuler  des  conclusions  définitives.  Le  seul  fait  cer- 
tain est  l'origine  des  nappes  à  faciès  helvétique  au 
X.  de  la  zone  des  schistes  lustrés  et  celle  des  nappes 
des  Préalpes  jusqu'au  Rhàtikon,  au  S.  de  cette  zone. 
Aujourd'hui  cette  dernière  est  au  N.  de  l'autre,  par 
suite  d'un  véritable  jeu  de  saute-mouton  !  La  zone 
des  schistes  lustrés  recèle  encore  tout  un  problème. 
On  n'a  jamais  réussi  à  faire  des  subdivisions  dans 
cette  formation.  Elle  représente  pourtant  un  vaste 
ensemble  de  lorrains  sédimentaires,  du  Trias  jusque 
peut-être  au  Tertiaire.  Cela  paraît  presque  certain 
pour  les  ('.lisons,  probablement  pour  le  Valais,  vu  la 
g  rande  ressemblance  avec  le  flysch  de  certaines  couches 
tant  gréseuses  et  bréchoïdes  que  schisteuses.  Si  l'on 
rapproche  de  celle  ressemblance  le  fait  que  le  Flysch 
dos  Préalpes,  fortement  laminé,  ne  se  distingue  pas 
dos  schisles  lustrés  et  le  fait  aussi  (pie  le  Flysch  en 
grande  masse  devail  se  trouvera  l'origine  entre  la 
zone  dos  l'réalpes  cl  la  zone  dos  I laules-Alpes.  soit  au 
S.  de  celle-ci,  el  qu'il  a  passé'  par-dessus  les  Hautes- 
Alpes  avec  les  nappes  dos  Préalpes,  alors  on  verra  que 
le  rapprochemenl  entrele  Flysch  et  les  schistes  lustrés 
n'est  nullemenl  hasardé  el  présente  certaines  probabi 
liti's.  Le  Flysch  actuel  dos    Préalpes  n'est  guère  meta 


Flysch  jurassique  et  crétacique,  ce  fait  serait  un  argu- 
ment de  plus  en  faveur  de  notre  thèse,  que  les  schistes 
lustrés  ne  sont  pétrographiquement  qu'une  sorte  deFlyscli. 

Plateau.  Le  Plateau  forme  une  cuvette  très  étendue, 
dont  la  largeur  est  de  15  km.  aux  environs  de  Genève, 
mais  de  plus  de  50  km.  dans  la  partie  moyenne  et  orien- 
tale de  notre  pays.  Au  pied  du  Jura,  les  dépôts  tertiaires 
succèdent  diiectement  aux  terrains  secondaires. 

Les  dépôts  tertiaires  du  Plateau  appartienne!.!  à  quatre 
étages:  l'Aquitanien,  le  Burdigalien  (aussi  apeelé  Lan- 
ghien),  l'Helvétien  et  l'Œningien.  Au-dessus  se  trji.vent 
les  dépôts  quaternaires. 

Ces  couches  mollassiques  sont  nées  par  l'apport  de  rr.a- 
tériaux  divers  dans  des  lacs  ou  dans  des  golfes  marins; 
la  stratification  n'a  pas  été  absolument  horizontale  à  l'o- 
rigine. Au  pied  du  Jura,  particulièrement  dans  le  Jura 
septentrional  et  sur  le  Jura  tabulaire,  on  trouve  souvent 
des  conglomérats  appelés  poudingues  jurassiques  (Jura- 
nagellluh),  parce  qu'ils  sont  formés  principalement  de 
galets  jurassiques.  Des  formations  analogues,  mais  beau- 
coup plus  puissantes,  se  rencontrent  au  pied  des  Alpes, 
où  elles  constituent,  grâce  à  leur  épaisseur  énorme,  des 
montagnes  très  élevées  ayant  au  surplus  une  grande  lar- 
geur. Leurs  composants  proviennent  des  Alpes. 

Tandis  qu'au  pied  et  entre  les  plis  du  Jura  les  cou- 
ches tertiaires  sont  peu  disloquées,  celles  du  bord  des 
Alpes  ont  subi  de  grands  plissements  et  de  grands  che- 
vauchements, quoique  les  puissants  amas  de  conglomé- 
rats n'aient  qu'une  faible  tendance  à  obéir  aux  forces 
disloquantes. 

La  présence  d'une  ligne  de  rupture  et  de  plissement, 
courant  à  10-15  km.  du  bord  des  Alpes,  est  remarquable; 
elle  sépare  la  partie  occidentale,  presque   horizontale  du 
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bassin  tertiaire,  de  la   partie   orientale  disloquée.    Dans 
cette  dernière  les  couches  sont   souvent  plissées  et  che- 
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vauchées  d'une  façon  intense  ;  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
plissées,  elles  sont  toujours  nettement  inclinées  du  côté 
des  Alpes,  comme  si  cette  chaîne  s'était  all'aissée. 
Cette  ligne  de  dislocation  a  reçu  le  nom  d'axe  an- 
ticlinal. Elle  est  particulièrement  bien  marquée  dans 
la  Suisse  occidentale  et  sa  direction  est  exactement 
le  prolongement  de  l'anticlinal  jurassique  et  cré- 
tacique  du  Mont  Salève,  qui  s'élève  au  milieu  du 
bassin  mollassique. 

La  conformation  actuelle  du  Plateau  est  en  con- 
nexion avec  sa  disposition  tectonique  ;  la  surface 
primitive  du  bassin  tertiaire  étant  inclinée  vers  le 
Jura.  Cette  inclinaison  détermina  la  direction  des 
cours  d'eau  qui  durent  s'écouler  en  partie  vers  le 
N.,  en  partie  vers  le  S.-O.  après  avoir  atteint  le 
pied  du  Jura.  Il  y  a  donc  sur  le  Plateau  une  li- 
gne de  séparation  correspondant  à  cet  écoulement 
bilatéral.  Cette  ligne  de  séparation  ne  coupe  pas 
le  pays  par  le  milieu  ;  sur  cette  ligne  médiane  se 
trouve  au  contraire  une  dépression  qui  a  permis 
aux  eaux  d'atteindre  la  vallée  du  Rhin  par  une  brè- 
che du  Jura.  La  ligne  de  partage  des  eaux  du  Pla- 
teau se  trouve  au  S.-O.,  à  proximité  de  la  dépres- 
sion du  Rhône  et  du  Léman,  le  plus  profond  sil- 
lon de  la  Suisse. 

Il  faut  encore  relever  l'irrégularité  de  la  ligne  de  con- 
tact entre  le  Plateau  et  les  chaînes  des  Alpes  qui  sont 
souvent  en  forme  d'arc  et  semblent  empiéter  sur  les  sé- 
diments miocènes.  C'est  réellement  le  cas  dans  la  zone  dite 
du  Chablais-Stockhorn,  située  entre  le  Rhône  supérieur  et 
l'Arve,  qui  est  formée  d'une  grande  nappe  de  terrains  al- 
pins charriés  par-dessus  les  terrains  tertiaires.  Les  chaî- 
nes normales  du  bord  des  Alpes  s'avancent  aussi  plus  ou 
moins  sur  le  tertiaire  du  Plateau,  de  sorte  que  le  bord 
sud  primitif  du  Plateau  est  actuellement  situé  sous  ces 
masses  alpines  de  recouvrement. 

Jura.  Le  Jura  présente  une  structure  beaucoup  plus 
simple  que  les  Alpes;  elle  varie  cependant  assez  sui- 
vant les  régions.  Ses  chaînes  sont  formées  d'une  sé- 
rie de  plis  parallèles  et  assez  réguliers,  séparés  par  des 
cuvettes  ou  synclinaux.  En  général,  la  voussure  de  la  pre- 
mière chaîne  du  Jura  à  partir  de  l'Est  est  la  plus  élevée  ou 
en  tout  cas  la  plus  fortement  plissée.  Les  formes  des  vous- 
sures du  Jura  sont  assez  ditlérentes.  Tantôt  les  chaînes  sont 
formées  de  voûtes  droites  aux  lianes  également  inclinés, 
tantôt  la  voûte  est  oblique,  l'un  des  lianes  étant  beaucoup 
plus  incliné  que  l'autre;  quelquefois,  par  suite  de  la  pres- 
sion latérale  et  de  l'écrasement  qui  en  résulte,  la  vous- 
sure est  déjetée,  l'un  des  lianes  devient  vertical  ou  même 
se  renverse;  enfin  si  le  liane  renversé  se  rompt,  il  peut  se 
produire  un  pli-faille  ou  un  chevauchement.  On  trouve 
beaucoup  plus  souvent  qu'on  ne  l'admettait  autrefois 
des  voussures  à  dos  très  aplati,  mais  dont  les  deux  lianes 


présentent  de  ces  dos  de  voussures  si  largement  étendus 
entrecoupés    seulement    par   des    plis    isolés  (plis  syn- 
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clinaux  ou  monoclinaux)  qu'on  peut  parler  d'un  Plateau 
jurassien  ou  région  tabulaire.  Les  dépressions  synclinales 
du  Jura  sont  de  formes  diverses  comme  les  voussures. 
Entre  les  voûtes  régulières  et  étroites  se  trouvent  des  syn- 
clinaux également  étroits,  tandis  que  les  voûtes  larges, 
aplaties,  sont  souvent  séparées  par  de  larges  synclinaux 
en  forme  de  cuvette. 

Un  fait  remarquable  qui  s'explique  par  le  faible  déve- 
loppement des  plis  du  Jura  dans  la  profondeur,  est  la 
soudure  ou  la  division  d'anticlinaux  aussi  bien  que  de 
synclinaux  entre  eux.  Il  arrive  même  que,  sur  le  prolon- 
gement d'un  anticlinal  s'enfonçant  brusquement,  il  s'éta- 
blit un  large  synclinal  produit  par  la  réunion  des  deux 
synclinaux  latéraux,  sans  que  ces  derniers  se  soient  sen- 
siblement déplacés  ou  abaissés.  Les  plis  synclinaux  pré- 
sentent souvent  ce  caractère  particulier  de  s'élargir  brus- 
quement et  fortement  sur  une  courte  étendue  pour  se  ré- 
trécir ensuite  ;  il  se  constitue  alors  des  cuvettes  synclina- 
les ellipsoïdes  dans  lesquelles  se  trouvent  ordinairement 
des  dépôts  tertiaires  assez  considérables.  Ces  larges  cu- 
vettes sont  la  contre-partie  des  plateaux  anticlinaux  ellip- 
soïdes. Il  arrive  aussi,  çà  et  là,  que  deux  plis  anticlinaux 
se  soudent  directement;  le  synclinal  intermédiaire  se 
trouve  alors  pincé  et  finit  en  coin.  Il  se  produit  aussi  as- 
sez fréquemment  des  ramifications  de  plis  ou  l'intercala- 
tion  de  nouveaux  plis,  ce  qui  provoque  l'élargissement  en 
forme  d'éventail  des  plis  du  Jura  du  S.-O.  au  N.-E.  Le 
cas  inverse  a  pour  résultat  une  réduction  du  nombre  des 
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sont  très   inclinés,   verticaux   et   même  renversés.   Il  est 


clair  que  dans   ce  cas  les  plis-failles  et   les  chevauche- 
ments peuvent  se  produire  facilement.  Certaines  régions 


plis,  si  bien  qu'il  n'en  subsiste  en  dernier  lieu  qu'un 
seul  qui  finit  lui-même  par  s'éteindre:  c'est  le  cas  du  pli 
de   la  Lagern. 
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lue  particularité  non  moins  remarquable  des  chaînes 
du  .hua  est  celle  de  présenter   des   failles  transversales 


du  liane  0.,  très  escarpé  du  côté  de  la  vallée  de  la  Valse- 
rine,  il  existe  un  pli-1'aille  passant  bientôt  à  un  chevau- 
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qui  atteignent  aussi  bien  des  plis  isolés  qu'un  faisceau 
entier  des  plis.  Ces  failles  sont,  soit  des  fractures  nettes, 
soit  des  tlexures,  des  déplacements  transversaux,  sans 
qu'il  y  ait  rupture  nette.  Dans  le  premier  cas  le  plisse- 
ment de  chaque  côté  de  la  faille  peut  être  très  différent. 
Ainsi  d'un  côté  de  la  faille  il  y  aura,  par  exemple,  un  pli 
aigu  ou  plusieurs  petits  plis  auxquels  correspondra  de 
l'autre  coté  un  grand  et  large  pli.  Par  opposition  on 
voit  souvent  les  deux  parties  de  la  fracture  présenter  des 
courbures  de  couches  tout  à  fait  homologues  ;  il  ne  s'est 
produit  ici  qu'un  simple  déplacement  des  deux  lèvres. 
11  est  clair  que  dans  le  premier  cas  la  cassure  s'est 
produite  avant  le  plissement;  il  se  peut  même  qu'il  n'y 
ait  pas  eu  de  déplacement  transversal,  mais  simplement 
un  plissement  différent  sur  chaque  côté  de  la  faille.  Dans 
le  second  cas,  le  plissement  s'était  déjà  produit  ou  était 
du  moins  commencé  lors  de  la  formation  de  la  rupture 
et  du  déplacement  transversal.  Les  failles  transversales 
présentant  une  homologïe  parfaite  sur  les  deux  lèvres 
sont  rares,  caria  rupture  s'est  généralement  _  produite 
pendant  le  plissement,  de  sorte  que  les  deux  côtés  de  la 
faille  doivent  montrer  une  certaine  dissemblance. 

Quelques  irrégularités  isolées  dans  la  direction  et  dans 
la  position  des  plis  et  des  plis-failles  dans  le  voisinage  et 
particulièrement  de  chaque  côté  de  vallées  d'érosion,  per- 
mettent de  conclure  que  l'érosion  et  le  plissement  ont 
commencé  et  se  sont  poursuivis  en  même  temps.  Sans 
cette  supposition,  il  serait  dif'licile  d'expliquer  la  forma- 
tion de  certaines  cluses,  telle  que  celle  de  la  Birse,  par 
exemple,  qui  coupent  de  hautes  voussures. 

Les  plis  du  Jura  sont  très  dissemblables  aussi  bien 
sous  le  rapport  de  la  largeur  que  sous  ce- 
lui de  la  hauteur,  phénomène  qui  a  exercé 
une  réelle  inlluence  sur  la  direction  des 
cours  d'eau,  comme  nous  le  montrerons 
plus  loin.  De  même  les  dépressions  syn- 
clinales  ont  une  profondeur  très  diffé- 
rente  et  apparaissent  souvent  comme  de 
larges  et  hauts  plateaux  entourés  de  crou- 
pes anticlinales  très  basses. 

a)  I  (ans  le  Jura  méridional  nous  ne  con- 
sidérerons qu'un  seul  pli,  celui  de  la 
(•haine  du  Keculet;  il  appartient  au  ter- 
ritoire suisse  depuis  le  sommet  de  la  Dôle. 
Cettechaîne  s'élève  comme  une  muraille 
entre  la  plaine  mollassique  qui  se  rétré- 
ci! de  plus  «n  plus,  en  devenant  presque 
une  simple  vallée,  et  la  vallée  profonde 
de  la  Valserine,  Les  plus  hauts  sommets 
qui  couronnent  cettechaîne  sont  :  le  Crêl 
du  Creuj  de  la  Neige  1 1723  m.)  et  le 
Iteculei  1 1720  m.).  Elle  forme  une  vous- 
"",  déjetée  à  l'O.,  qui  est  rompue  sur 
sa  ligne  culminante  jusqu'au  Séquanien 
inférieur,  tandis  que  ses  lianes  sont  formés  de  Malm  su- 
périeur (Séquanien  supérieur  jusqu'au  Portlandien]  et, 
dans  les  pariies  inférieures,  de  Néocomien,  Tout  le  long 


chementtrès  net,  que  l'on  peut  suivre  sur  plus  de  30  km. 
Il  présente  son  développement  le  plus  complet  près  du 
col  de  la  Faucille,  ou  le  calcaire  kiméridgien  recou- 
vre en  position  anormale  la  mollasse  horizontale.  Ce  re- 
couvrement cesse  à  l'O.  de  la  Dôle,  où  se  développent  à 
sa  place  plusieurs  plis  plus  petits,  de  sorte  qu'entre  la 
frontière  suisse,  vers  Les  Dappes  (où  la  vallée  de  la  Val- 
serine  est  reliée  à  celle  du  lac  des  Rousses)  et  la  pre- 
mière voûte  du  Jura  au-dessus  de  Trélex,  plusieurs 
petits  plis  sont  visibles  ;  trois  ou  quatre  d'entre  eux  se 
dégagent  du  synclinal  de  la  Valserine  (Dappes).  Il  faut  en- 
core remarquer  pour  cette  partie  du  Jura  qu'à  son  pied 
E.  s'intercalent  plusieurs  petites  voussures  latérales  qui 
ne  se  continuent  jamais  sur  un  long  parcours.  Tels  sont 
le  Mont  Mussy  dans  le  Pays  de  Gex,  près  de  la  frontière 
suisse,  et  le  Mont  Chaubert  dans  le  voisinage  de  Gimel  ; 
ce  dernier  semble  même  être  une  ramification  du  pre- 
mier pli  du  Jura.  Le  Néocomien  et  le  Malm  participent 
à  la  formation  de  ces  voussures. 

Stratigraphiquement  le  Salève  appartient  au  Jura  méri- 
dional, bien  qu'il  s'élève  au  milieu  du  pays  mollassique. 
C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  le  décrochement  et  la  faille 
longitudinale  du  Mont  Vuache  qui  est  en  relation  avec  la 
faille  transversale  située  à  l'O.  du  Salève  et  celle  qui 
passe  par  le  lac  d'Annecy. 

h)  Le  Jura  central  s'étendant  du  col  de  Saint-Cer- 
gue  à  la  ligne  Delémont  -  Bienne,  comprend  la  plus 
grande  partie  du  Jura  suisse.  Sa  séparation  du  Jura  mé- 
ridional est  indiquée  par  l'accident  transversal  du  col  de 
Saint-Cergue  ;  par  contre,  sa  limite  N.  n'est  pas  si  net- 
tement définie.  La  limite    E.    est   formée  par   la    chaîne 
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Profil  géologique  par  Tète  de  Ran  et  le  Mont  Dait. 

«.  tourbe;  gl.  Dépôts  glaciaires;  M.  Mollasse;  U.  l'rgonien;  H.  Hauterivien;  V.  Va- 
langien;  Po.  Portlandien;  Km.  Kiméridgien;  Sq.  Séquanien;  Arg.  Argovien; 
Ca.  Callovien;   Ut.  Uatbonien;  Bj.  Bajocien;  Li.  Lias. 

Haute  Joux-Larmont-Pouillerel.  La  chaîne  E.  dominant 
le  Plateau  semble  être  la  continuation  de  celle  du  Recu- 
let ;  il   y  a  toutefois  une  interruption,   car  au  N.-E.  de 
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Saint -Cergue  un  nouveau  pli  sort  de  la  couverture 
néocomienne  qui  se  soude  ensuite  avec  son  voisin  pour 
former    un   large  plateau    plissé,    celui    du   Marchairu/.. 


pics  de  Granges,  au  N.  de  Soleure,  pour  former  la  chaîne 
dite  du  Lac. 

Ces  larges  synclinaux  sont  d'ordinaire  remplis  de  dépôts 
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Profil  géologique  à  travers  la  zone  de  recouvrement  au  N.  de  la  chaîne  du  Passwang. 
(Klippes  de  recouvrement  et  structure  imbriquée). 

m.  Mollasse:  me.  Calcaire  d'eau   douce;  Ms.  Malin  supéiieur    (Séquanien-Kiméridgien);    Mi.  Malm    inférieur  (Argovien-Oxfordien); 
Ds.    Dogger  supérieur  (Callovien);    Dm.   Dogger   moyen  (Bathonien);    Di.    Dogger   inférieur  (Bajocierj);    L.  Lias;  Ti.  Keuper 

(Trias);  T3.  Musctelkalk  (Trias);   T2.  Argile  salifére  (Trias);  Tl.  Grès  bigarre  (Trias);   X — ■ Plan  de 

recouvrement. 


Une  des  arêtes  anticlinales  de  ce  plateau  forme  la  crête 
la  plus  élevée  du  Mont-Tendre.  Les  autres  voussures, 
moins  hautes,  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
synclinaux  qui  sont,  soit  de  larges  cuvettes  à  lianes  verti- 
caux ou  renversés,  compliqués  souvent  de  plis-failles,  soit 
des  zones  étroites,  écrasées  entre  les  plis.  A  l'extrémité 
N.-E.  du  val  de  Joux  commence  une  remarquable  faille 
transversale  avec  un  rejet  d'une  amplitude  considérable  ; 
les  plis  venantdu  S.-O.  sont  brusquement  interrompus  sur 
le  côté  S.-O.  de  la  faille,  tandis  que  sur  le  côté  N.-E.  com- 
mencent d'autres  plis.  C'est  la  ligne  de  décrochement  de 
Jougne-Pontarlier  qui  sépare  la  partie  méridionale  du 
Jura  central  de  la  partie  septentrionale.  Cette  rupture 
transversale  est  en  relation  avec  un  pli-faille  qui  part  de 
l'extrémité  N.-E.  de  la  vallée  de  Joux.  Les  couches  jurassi- 
ques recouvrent  ici,  sur  une  large  étendue,  les  formations 
crétaciques.  Un  nouveau  système  de  plis  assez  différent 
des  précédents  prend  naissance  au  N.-E.  de  la  ligne 
Jougne-Pontarlier.  Dès  lors  les  plis  prennent  une  forme 
arquée  ;  ils  se  soudent  souvent  les  uns  aux  autres  ;  les 
deux  plis  extérieurs  s'éteignent  vers  le  N.  sur  le  bord  ex- 
terne de  la  montagne.  De  ce  fait,  les  synclinaux  ont 
une  forme  irrégulière;  ils  se  rétrécissent  soudain  pour 
s'élargir  de  nouveau  en  cuvette.  Ici  aussi  les  flancs  ren- 
versés ou  même  les  plis-failles  et  chevauchements  sont 
fréquents;  ainsi  tout  le  long  du  tlanc  S.-E.  du  synclinal 
du  Val-de-Travers,  sur  une  longueur  de  plus  de  20  km., 
le  Jurassique  chevauche  sur  le  tertiaire.  En  fait  de  syncli- 
naux ainsi  élargis  en  cuvette,  on  peut  citer  :  les  hautes 
vallées  de  La  Brévine  et  du  Locle-La  Chaux-de-Fonds, 
puis  la  cuvette  de  l'Auberson,  le  Val-de-Travers,  le  "Val- 
de-Ruz,  qui  appartiennent  tous  les  trois  au  même  syn- 
clinal; puis  le  plateau  des  Ponts  et  son  prolongement  le 
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néocomiens  et  tertiaires.  Les  anticlinaux  ne  sont  en  gé- 
néral ouverts  que  jusqu'au  Dogger  (le  Lias  n'arrive  au 
jour  qu'en  deux  endroits).  Sur  la  ligne  Les  Bois-Granges, 
dans  le  Jura  bernois,  se  produit  un  phénomène  tectonique 
curieux  ;  les  trois  plis  extérieurs  cessent  l'un  après  l'autre 
au  bord  du  Jura,  de  sorte  que  le  quatrième,  celui  du  Mont- 
Soleil,  atteint  à  son  tour  le  bord  du  plateau.  Ce  fait  est 
en  relation  avec  la  déviation  remarquable  des  lignes  tecto- 
niques qui  suivent,  sur  une  certaine  longueur,  presque 
exactement  la  direction  O.-E.  Il  paraît  logique  de  prendre 
cette  ligne  comme  limite  entre  le  Jura  central  et  le  Jura 
oriental.  Le  pli  du  Mont-Soleil  est  le  prolongement  éloi- 
gné de  celui  de  Pouillerel  que  nous  envisageons  comme 
formant  la  limite  0.  du  Jura  central  du  côté  du  Jura 
occidental  ;  cette  délimitation  paraît  donc  complètement 
justifiée  au  point  de  vue  tectonique.  En  outre  toute  une 
série  d'autres  voussures  développées  à  l'O.  et  au  N.-O. 
du  Mont-Soleil,  tout  d'abord  élargies  en  éventail,  ont 
convergé  pour  se  souder  ensuite  à  cette  montagne.  C'est 
sur  ces  faits  (pie  nous  nous  basons  pour  considérer  la  li- 
gne indiquée  plus  haut  comme  la  limite  entre  le  Jura 
central  et  le  Jura  oriental. 

c)  Le  Jura  oriental  présente  ce  caractère  remarquable 
que  ses  cinq  plis  forment  un  double  éventail  ;  ils  s'écar- 
tent les  uns  des  autres  de  l'O.  à  l'E.  pour  converger  ensuite 
et  se  souder  en  un  faisceau  serré.  Le  plissement  est  ici 
très  intense,  si  bien  qu'il  se  produit  parfois  des  chevau- 
chements considérables  ;  de  plus,  l'érosion  ayant  agi  très 
fortement,  le  Lias  et  le  Trias  arrivent  au  jour  dans  pres- 
que toutes  les  voûtes  rompues.  De  larges  synclinaux  rem- 
plis de  dépôts  tertiaires  séparent  les  différents  plis  ;  ainsi 
la  vallée  de  Tramelan-Tavannes-Gànsbrunnen-Balsthal,  la 
cuvette  de  Sornetan-Moutier-Mùmliswil,  celle  de  Soulce- 

20NEDE  CHEVAUCHEMENT 
ET  DE  RECOUVREMENT 


LaufelPingen  .M\h3^  hauenstein 

7/es<^   .    *-      x         T  Hauenstein 


dïi/jrcsr.Muhlberg,  complète  par  H 'Schardt.  l'-WOOO  V.Attinger  se 

Profil  transversal  des  chaînes  du  Hauenstein  et  du  Homberg.  (Recouvrement  de  faite  et  structure  imbriquée), 
m.  Mollasse;    me.  Calcaire   d'eau  douce;    Ms.  Malm    supérieur  (Séquanien-Kiméridgien);   Mi.  Malm  inférieur  (Argovien-Oxfordien); 
Os.    Dogger   supérieur  (Callovien):    Dm.   Dogger   moyen 
(Tria*);  T'3.  Musehelkalk  (Trias);  T2.   Argile  salifére  (Tri 
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val  de  Saint-Imier  ;  enlin  la  haute  vallée  de  Diesse.  Cette 
dernière  est  séparée  de  la  plaine  mollassique  par  un 
nouveau  pli  qui  naît  près  de  Saint-Biaise  et  se  termine 


Vermes  et  enfin  la  large  cuvette  de  Delémont.  Les  trois 
premières  de  ces  zones  synclinales  sont,  comme  celles 
du  Jura  central,  tantôt  élargies,  tantôt  rétrécies.  Maintes 
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luis  le  remplissage  tertiaire  manque  complètement  quand 
le  fond  du  synclinal   s'élève  et  s'abaisse  alternativement. 


évidemment  en  rapport  avec  l'affaissement  delà  vallée  du 
Rhin  entre  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire,  car  les  plis  ar 
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D'après  F.  v.  Hùene.  Niveau  de  la  mer. 

Profil  géologique  du  Jura  tabulaire  bàlois  avec  ses  nombreuses  failles. 

M.  Mollasse;   Ms.  Malm  supérieur;  Mi.  Malm  inférieur;   Ds.  Dogger  supérieur:  Dm.  Dogger  moyen;  Di.  Dogger  infér 

Ts.  Trias  supérieur  (Keuper);  Tin.  Trias  moyen  (Muschelkalk). 
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La  vallée  de  Delémont  est  très  différente  des  trois  au- 
tres; elle  est  interrompue  dans  sa  direction  longitu- 
dinale par  des  accidents  tectoniques  transversaux.  La 
dépression  de  Delémont  et  la  chaîne  du  Lomont-Mont 
Terri  qui  s'étend  sur  son  bord  N.  forment  la  limite 
entre  le  Jura  septentrional  et  le  Jura  oriental.  Dans  les 
cuvettes  de  cette  partie  du  Jura  le  Crétacique  manque. 
Ses  prolongements  vers  l'E.  résultent  de  la  soudure  du  pli 
situé  au  S.  de  la  dépression  de  Delémont  avec  celui  du  Lo- 
mont-Mont Terri.  Au  S.  de  la  dépression  de  Delémont 
ces  plis  ont  déjà  la  tendance  à  former  sur  leur  prolonge- 
ment oriental  des  plis-failles  ou  même  de  véritables 
recouvrements, dans  lesquels  la  partie  charriée  s'est  mue 
dans  la  direction  du  N.  ou  du  N.-N.-O.  Ainsi  les  chaînes 
du  Weissenstein  et  celle  du  Graitery  présentent  près 
d'Œnsingen  et  de  Mùmliswil  de  remarquables  chevau- 
chements anticlinaux.  Le  Mont  Terri,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  prolongation  du  Lomont  sur  territoire  suisse, 
présente  sur  «ne  grande  longueur,  de  Soyhières  à  l'E.,  un 
pli-faille  considérable  qui  bientôt  se  transforme  en  un  vé- 
ritable recouvrement.  Les  mêmes  accidents  se  retrouvent 
dans  les  plis  situés  plus  au  S.,  ainsi  au  Graitery  et  au  Rai- 
meux.  Le  pli  le  plus  septentrional,  à  la  limite  du  Plateau 
jurassien  (Mont  Terri),  a  chevauché  sur  un  grand 
espace  par-dessus  les  terrains  tertiaires,  ce  qui  a  amené 
la  formation  de  véritables  lambeaux  de  recouvrement.  Le 
chevauchement  des  couches  atteint  son  maximum  dans  la 
région  située  entre  Meltingen  et  les  cluses  de  l'Aar,  où  il 
est  compliqué  encore  par  une  structure  imbriquée  pres- 
que inextricable.  (Voir  les  profils.)  Au  Hauenstein  il  n'y  a 
pas  moins  de  sept  écailles  superposées,  toutes  formées 
par  le  Muschelkalk.  Même  quelques  plis  isolés  du  Jura 
tabulaire  sont  rompus  et  présentent  des  chevauchements 
de  faîtes.  La  convergence  des  différents  plis  du  Jura  orien- 
tal coïncide  justement  avec  ces  singulières  zones  de  re- 
couvrement. Cependant  on  constate  dans  les  plis,  vers  l'E. 
du  Hauenstein,  une  tendance  à  prendre  une  direction  di- 
vergente, en  ce  que  les  plis  présentant  des  recouvre- 
ments sont  faiblement  infléchis  vers  l'E. -S.-E.  Le  plus 
septentrional  de  ces  plis  se  continue  seul  vers  l'E.  et 
forme  la  Habsbourg,  le  Petersberg  et  la  Làgern  dont  le 
pli-faille  esl  liés  distinctement  visible  près  d'Ober  Ehren- 
dingen.  Non  loin  de  Regensberg  ce  pli  disparaît  aussi; 
ccst  là  que  se  termine  la  chaîne  du  Jura. 

(I)  Le  Jura  septentrional,  clans  le  sens  restreint  du  mot, 
a  un  tout  autre  caractère.  Il  est  constitué  en  entier  par 
quatre  plis,  dont  les  trois  septentrionaux  forment  des 
segments  arqués.  11  n'appartient  plus,  à  proprement  par- 


qués sont  précisément  placés  entre  les  prolongements 
des  fissures  qui  délimitent  la  dépression  du  Rhin.  Les 
relations  entre  le  phénomène  de  plissement  du  Jura  et 
l'affaissement  rhénan  sont  ainsi  nettement  reconnais- 
sablés.  A  ce  point  de  vue,  le  Jura  septentrional  peut  être 
considéré  comme  une  partie  du  Jura  tabulaire  excep- 
tionnellement plissée. 

e)  Le  Jura  tabulaire.  A  l'inverse  du  Jura  plissé  avec  ses 
dépressions  synclinales   remplies  de  dépôts  tertiaires  et 
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ses  anticlinaux  rompus  et  chevauchés,  le  Jura  tabulaire 
est  constitué  par  des  couches  jurassiques  faiblement  in- 
clinées avec  une  couverture  tertiaire  exactement  comme 
le  sol  d'un  large  bassin  synclinal.  L'érosion  des  vallées  a 
en  général  traversé  complètement  la  couverture  tertiaire 
et  fortement  entamé  le  socle  jurassique.  Cependant  la 
structure  du  Jura  tabulaire  n'est  pas  si  simple;  d'innom- 
brables failles  traversent  ce  complexe  de  couches  faible- 
ment inclinées  qui  sont  brisées  dans  tous  les  sens.  Le 
Jura  tabulaire  comprend  la  partie  N.  du  canton  de  Bàle- 
Campagne  et  du  canton  d'Argovie(au  N.  de  la  Làgern),  le 
Randen  et  le  territoire  badois  du  Hegau  avec  ses  volcans 
éteints,  dont  les  cheminées  ont  traversé  les  terrains  tertiai- 
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Volcan  éteint  dans  le  Ilegau. 
B.  Bxsalte;  Ht.  Tuf  basaltique;  M.  Malm;  mp.  Conglomérat  jurassique;  G.  Gypse;  Sk.  Mollasse  d'eau  douce 


V.Attmger  se. 


1  Jura  normal,  car  ers  plis  pénètrent  au  N.  de  la 
chaîne  du  Lomont-Monl  Terri  dans  un  territoire  cor- 
respondanl  au  Jura  tabulaire   La  formation  de  ces  plis  est 


res  et  jurassiques  et  formé  sur  le  Tertiaire  des  cônes  de 
cendres  et  de  tufs  volcaniques.  Le  Jura  tabulaire  est  une 
partie    non    plissée  de    l'encadrement    sédimentaire   du 
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massif  de  la  Forêt-Noire,  et  les  volcans  du  Hegau,  comme 
ceux  du  Jura  de  Souabe  et  du  bassin  du  Ries  dans  le  Jura 
franconien,  sont  en   relation    avec    des  fissu- 
res et  des  failles  profondes. 

D.  OROGRAPHIE.  Après  notre  introduction 
et  la  description  tectonique  des  différentes  par- 
ties de  notre  territoire,  après  les  articles  spé- 
ciaux consacrés  à  chacune  de  ces  parties,  nous 
pouvons  traiter  très  brièvement  la  question 
orographique. 

Le  relief  actuel  de  la  Suisse  est  dû  principa- 
lement d'une  part  à  des  soulèvements  du  sol, 
d'autre  part  à  l'action  érosive  de  l'eau  et  de  la 
glace.  Le  remplissage  par  les  matériaux  que 
charrient  les  cours  d'eau  et  les  glaciers  a  pro- 
portionnellement peu  contribué  à  changer  la 
physionomie  de  notre  pays. 

1.  Alpes.  Sans  l'action  érosive   des  eaux  et 
des  glaciers,  les  Alpes  formeraient  une  chaîne 
de  montagnes  aux  formes  lourdes  et  massives, 
de  1500  à  2000  m.  plus  élevée  qu'actuellement. 
Les  vallées  et  les  formes  dues  à  l'érosion  sont 
par  conséquent  les  éléments  principaux  du  ca- 
ractère orographique   de   cette  chaîne.  Il  faut 
en  premier  lieu  remarquer  que  l'action  érosive 
des   eaux  descendant  des  hauteurs   s'est    fait 
sentir  déjà  pendant  la  formation  des  montagnes 
et  en  marquant  la  direction  de  l'écoulement  des 
eaux  a  déterminé  celle  des  vallées  principales. 
L'approfondissement  des  vallées  s'est  produit 
du  bord  extérieur  des  Alpes  en  arrière;  la  forte  pente  des 
sillons  existant  primitivement  à  la  limite  de  la  chaîne  a  re- 
culé peu  à  peu  dans  l'intérieur  du  massif.  De  cette  façon 
se  sont  formées  les  vallées  profondes  avec  faible  pente,  tan- 
dis que  les  fortes  pentes  se  rencontrent  maintenant  près 
des  sources  des  rivières,  dans  les  parties  supérieures  des 
vallées.    Dans  les   hautes   régions  les    eaux  et   l'érosion 
atmosphérique  travaillent  à  la  destruction  des  arêtes.  A 
chaque  vallée  principale  descendant  des  Alpes  (il  y  en  a 
sept  sur  le  territoire  suisse)  correspond  toute  une  série 
de  vallées    latérales   qui  sont  creusées   symétriquement 
ou  asymétriquement  par  rapport  à  la  direction  de  la  val- 
lée principale.  Le  Rhône  et  le  Rhin   forment  dans  leur 
cours  supérieur  des  vallées  longitudinales  creusées  au  S. 
de   la  zone  alpine  allant  dei  Dents  de  Morcles  au   Ca- 
landa   le  long  de  la  zone  des  schistes  lustrés.  D'un  côté, 
les  pentes  des  massifs  cristallins  s'élèvent  au-dessus  des 
massifs  sédimentaires,  de  l'autre  on    trouve  les  masses 
de  gneiss  chevauchées  sur  la  zone  des  schis- 
tes lustrés.  Les  deux  versants  de  ces  vallées  ont 
donc  un  caractère  tout  différent  qui  explique  la 
différence  de  leur  pente  et  la  situation  asymé- 
trique des  vallées  latérales.   Sur  le  versant  N., 
constitué  par  les  massifs  cristallins  ou  leur  re- 
vêtement sédimentaire,  les  vallées  sont  cour- 
tes et  très    inclinées  ;    par    contre,    celles   du 
côté  S.   sont   longues,  profondément  creusées 
et  souvent  ramiliées.   Les  deux  grandes  vallées 
alpines  du  Rhône  et  du   Rhin  débouchent  sur 
le  Plateau  par  des  coupures  transversales  qui 
sont  des  cluses  composées.  Il  en  est  tout  autre- 
ment des  grandes  vallées  transversales.  Celles- 
ci  —  considérées  en  partant  du  bord  des  Alpes 
—  traversent  sans  doute  aussi  divers  massifs 
montagneux,  mais  perpendiculairement  à  leur 
direction,  de  sorte   que  les   deux   versants  de 
la  vallée  ont  une  structure    identique,   ce  qui 
permet    la  formation   de    vallées   latérales  sy- 
métriques par  rapport  à  la  rivière.    Les  val- 
lées de  la  Reuss,  de  la  Linth,  du  Tessin,  celle 
de  la  Sarine   là    où    elle   est  transversale,  les 
parties  transversales    des    vallées  du   Rhin  et 
du  Rhône  appartiennent  à  cette  seconde  caté- 
gorie de  vallées.   La  vallée  de    l'Aar   est  bien 
une  vallée  transversale,  mais  elle  n'a  pas  par- 
tout de  vallées  latérales  symétriques.  Cela  pro- 
vientdu  fait  que  la  partie  inférieure  de  la  vallée, 
deThouneà  Interlaken,  est  creusée  entre  la  nappe  de  re- 
couvrement du  Stockhorn  et  les  chaînes  à  faciès  helvétique 
qui  ont  une  structure  absolument  différente.  En  amont 


d'Inter laken    le  travail  de  l'érosion  a  été  plus    régulier. 
Comme  nous  l'avons  déjà   montré,    les  Alpes  ont,  une 


La  Dent  Blauche  vue  du  Triftjoeh.  (Sommet  dans  le  gneiss  d'Arollai. 

structure  tout  à  fait  asymétrique,  ce  qui  explique  l'iné- 
galité de  pente  des  vallées  et  des  versants  sur  les  deux 
côtés  de  la  chaîne.  Au  N.,  la  lisière  des  Alpes  est  à 
l'ancien  niveau  du  Plateau,  à  une  altitude  de  800  m.  envi- 
ron (dans  les  vallées  les  plus  profondes  400  à  500 m.),  tandis 
qu'au  S.  la  plaine  du  Pô  atteint  au  pied  des  Alpes  200  m. 
tout  au  plus.  C'est  pourquoi  les  vallées  du  versant  méri- 
dional ont  une  plus  forte  inclinaison,  quoique  plusieurs 
d'entre  elles,  celles  du  Tessin  et  de  l'Adda  par  exemple- 
puissent  être  comparées  à  celles  du  versant  septentrionalr 
La  vallée  de  l'Adda  et  l'Engadine  rappellent  par  leu, 
direction  longitudinale  les  vallées  longitudinales  du  Rhône 
et  du  Rhin. 

Abstraction  faite  de  leur  situation  et  de  leur  profon- 
deur, les  vallées  alpines  présentent  chacune  des  caractères 
particuliers  suivant  leur  éloignement  plus  ou  moins  grand 
du  bord  des  Alpes,  suivant  la  nature  des  roches  dans  les- 
quelles elles  sont  creusées  et  suivant  leur  prolil  transver- 


Le  Darreï    et  la   (lrande-I,uis    au-dessus    du    glacier    de    Saleinaz. 
(Sommet  de  protojrinel. 


sal.  Presque  sans  exception  les  vallées  principales  ne 
s'approfondissent  plus  dans  leur  partie  inférieure;  en 
général  même  elles  se  comblent  peu  à  peu  par  des  dé- 
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pots  alluviaux  et  forment  des  plaines  encaissées   comme 
celle  du  Rheinlhal.  du  Bodan  à  Truns,  et  celle  du  Rhône, 
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Ravinement  sur  le  flanc  Sud  de  la  chaine  du  Vanil  Noir  (Alpes  vaudoises). 


du  Léman  à  Sion  et  même  plus  en  amont.  Ici  les  ma- 
tériaux amenés  par  les  torrents  latéraux  ne  peuvent 
plus  être  emportés  par  la  rivière  principale;  il  se  forme 
au  pied  du  ravin  du  torrent  un  cône  de  déjection  qui 
arrête  la  rivière  principale  et  constitue  dans  la  vallée  un 
véritable  barrage,  bientôt  transformé  en  gradin  ou  seuil 
par  le  remplissage  consécutif  du  bassin  de  retenue  du 
coté  amont  (IUgraben,  Saint-Barthélémy,  etc.).  Quel- 
ques vallées,  assez  peu  profondément  creusées,  sont  déjà 
en  voie  de  comblement,  comme  par  exemple  le  Bas-Sim- 
menthal,  la  vallée  inférieure  de  la  Sarine.  Ici,  les  pentes 
des  versants  sont  en  général  escarpées.  Une  vallée  creu- 
sée dans  une  roche  peu  dure  et  de  composition  uniforme 
présente  également  des  talus  uniformes  ;  si  la  composi- 
tion et  la  dureté  des  roches  varie,  il  y  a  une  alternance 
de  pentes  douces  et  de  talus  escarpés.  On  remarque 
souvent  que  des  vallées  très  étroites,  en  forme  de  canon, 
présentent  à  une  certaine  hauteur  de  larges  terrasses 
latérales  qui  leur  donnent  l'aspect  d'une  vallée  large 
à  fond  plat  dont  le  milieu  est  entaillé  par  une  gorge 
étroite.  Celte  forme  particulière  ne  peut  s'expliquer  que 
par  l'érosion  successive  du  glacier  et  du   lleuve.  La  val- 


glaciaire  a  commencé  de  creuser  la  gorge  sous  le  glacier 
même  ;  après  le  retrait  des  glaces,  l'eau  de  fusion  a 
continué  le  travail  ébauché 
précédemment.  L'effet  éro- 
sif  a  été  considérablement 
accru  par  la  grande  quan- 
tité de  matériaux  solides 
fournis  par  le  glacier.  Des 
types  de  cette  espèce  de  val- 
lée sont  très  fréquents  sur 
le  versant  S.  du  Valais  et 
dans  les  Grisons.  La  partie 
inférieure  de  ces  vallées  pré- 
sente le  caractère  d'une 
gorge,  la  partie  supérieure 
la  forme  en  chaudron  si 
caractéristique  de  l'érosion 
glaciaire.  Souvent  la  gorge 
étroite  n'arrive  pas  à  se  for- 
mer, de  sorte  que  la  vallée 
latérale  possède  au  point  où 
elle  débouche  dans  la  vallée 
principale  de  très  belles  cas- 
cades. La  vallée  principale 
même  a  été  souvent  élar- 
gie,   mais    non    approfon- 
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Le  Diamantstock.  (Formation  d'un  sommel  de  blocs  dans  des  rochers 

de    gneisM. 

lée  supérieure;  à  fond  presque  plat,  esi  une  vallée  or- 
dinaire élargie  par  l'érosion  glaciaire.  Déjà  pendant  l'éro- 
Bion  glaciaire,  qui  agil   surtout  latéralement,  le  torrent 


die  par  l'érosion  glaciaire.  Grâce  à  la  quantité  énorme 
de  matériaux  charriés,  les  vallées  principales  ont  dû 
s'approfondir  beaucoup  plus  vite  que  les  vallées  laté- 
rales. Il  est  même  arrivé  que  la  masse  de  glace  oc- 
cupant la  vallée  principale  empêchât  simplement  l'ap- 
profondissement des  vallées  latérales  et  ne  permît  que 
leur  élargissement.  Les  vallées  qui  possèdent  une  chute 
à  leur  arrivée  dans  la  vallée  principale  doivent  s'être 
formées  de  cette  façon.  Le  travail  d'approfondissement 
par  l'eau  ne  se  produit  plus  actuellement  que  dans  les 
parties  supérieures  des  vallées  et  surtout  dans  les  plus 
hauts  vallons,  où  les  crêtes  sont  sillonnées  de  nombreux 
ravins  ramifiés.  Dans  ces  derniers,  l'eau  ne  circule  pas 
constamment,  mais  des  fragments  de  roches  sont  détachés 
par  l'effet  de  la  gelée  et  de  la  chaleur,  aussi  bien  que  par 
l'action  des  racines  des  plantes;  lors  des  pluies  ou  de  la 
fonte  des  neiges,  les  eaux  emportent  plus  bas  ces  débris 
et  approfondissent  ainsi  les  ravins.  Cette  destruction 
lente  mais  continue  des  montagnes  donne  aux  plus  hau- 
tes crêtes  l'aspect  de  ruines.  En  se  creusant  un  lit  tou- 
jours plus  profond,  les  torrents  minent  la  base  des  ro- 
chers et  provoquent  souvent  des  éboulements.  L'érosion 
latérale  des  glaciers  a  aussi  été  la  cause  d'in- 
nombrables et.  importants  éboulements  qui  se 
sont  produits  peu  après  l'époque  glaciaire  ou 
pendant  les  époques  interglaciaires.  Ainsi  les 
grands  éboulements  de  Flims  dans  les  Grisons 
et  de  Sierre  en  Valais.  Près  de  Vugelles,  au- 
dessus  de  Grandson,  un  éboulement  intergla- 
ciaire venu  du  Chasseron  repose  sur  la  mo- 
raine et  sur  la  mollasse.  Il  s'est  aussi  produit 
à  notre  époque  de  grands  éboulements  cau- 
sés soit  par  la  lente  disjonction  de  masses  de 
rochers  en  équilibre  instable  (Diablerets,  Ross- 
berg),  soit  par  suite  de  l'action  imprévoyante 
de  l'homme  (Elm).  L'érosion  par  les  cours 
d'eau  de  moraines,  de  masses  d'éboulis  ou  des 
rochers  disjoints  est  très  dangereuse,  car  elle 
peut  produire  des  glissements  de  ces  dépôts 
détritiques  (Campo  "au  ïessin).  Actuellement, 
on  combat  énergiquement  par  divers  travaux 
les  mouvements  de  terrain  de  cette  espèce. 

Nous   voyons  partout  dans  les  Alpes,    aussi 
bien  sur  les  pentes  des  vallées  que  sur  les  plus 
hautes  arêtes,  l'action  destructrice  de  l'érosion 
se  manifester  par  le  délitement  et  l'ablation  par 
les    eaux   ou  simplement   par    la   dégradation 
lente  des  terrains.  De  nombreux  sommets,  qui 
de  loin  paraissent  formés  de  roche  compacte, 
sont  fissurés  en  tous  sens  ou  ne  forment  qu'un 
amas  de  blocs  jusqu'à  une  profondeur  de  plu- 
sieurs mètres.  De  là  viennent  ces  désignations  si  fréquen- 
tes :  Faulhorn,  Faulengrat,  Rocher  pourri,  etc.  Le  rocher 
compact,    en    place,    est  complètement  enfoui    sous   les 
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débris,    d'où    le    terme   sommet   de   blocs  (Rlockgipfel  ). 

Le  résultat    linal    de   cette    activité    est    l'abaissement 
croissant  du  massif  des  Alpes. 

Tous  les  puissants  massifs  cristallins  élevés  de  la 
zone  septentrionale,  ainsi  que  les  masses  superposées 
de  gneiss  de  la  zone  méridionale,  étaient  originaire- 
ment recouverts  de  sédiments  ;  même  au-dessus  de 
cette  couverture  sédimentaire  normale  reposaient 
plusieurs  nappes  de  plis  cbarriés.  Il  est  presque  im- 
possible de  se  représenter  la  hauteur  primitive  des 
Alpes.  Les  immenses  dépôts  de  poudingues  dévelop- 
pés tout  le  long  de  cette  chaîne  prouvent  qu'ensuite 
île  l'érosion  qui  commença  déjà  à  l'époque  miocène, 
une  énorme  quantité  de  terrains  ont  été  arrachés  aux 
montagnes.  De  même  une  grande  partie  des  dépots 
plus  lins  de  l'époque  miocène  proviennent  des  Al- 
pes. L'époque  glaciaire  et  l'époque  pliocène  qui  pré- 
céda, pendant  lesquelles  l'érosion  fut  extrêmement 
active,  ainsi  que  l'érosion  et  le  délitement  naturels 
ont  déterminé  les  formes  orographiques  actuelles  des 
Alpes. 

Il  faut  encore  faire  remarquer  qu'après  le  soulève- 
ment des  Alpes  et  après  la  phase  pliocène  d'érosion 
pendant  laquelle  la  plupart  des  vallées  alpines  ont  été 
définitivement  creusées  (tout  au  moins  dans  leur  par- 
lie  inférieure),  toute  la  masse  s'ailàissa  d'une  hauteur 
qui  n'est  certainement  pas  inférieure  à  1000  m.  ensuite 
du  surcroît  de  pression  que  dut  supporter  l'écorce  ter- 
restre au-dessous  de  ces  parties  surélevées.  Il  en  ré- 
sulte que  les  vallées  inférieures  prirent  en  partie  une 
pente  inverse  et  se  transformèrent  en  lacs.  Sur  le  bord 
S.  des  Alpes  ces  lacs  sont  plus  profonds,  car  ici  l'af- 
faissement fut  plus  considérable  que  sur  le  bord  N.  et 
c'est    pourquoi  la    plaine   subalpine  se    trouve    actuelle- 
ment 500  m.  plus  bas  au  S.  qu'au  N.  Dans  les  vallées  où 
il  n'existe  pas  de  lacs,   les  dépôts    d'alluvions    en    indi- 
quent l'ancienne  existence,  ou  du  moins  une  pente  si  ré- 
duite que  la  rivière  n'a  plus  la  force  de   transporter  les 
matériaux. 

Au  cours  des  temps,  les  vallées  se  sont  mutuellement 
inlluencées  dans  leur  développement.  Par  l'érosion  ré- 
gressive, une  rivière  peut  en  atteindre  latéralement  une 
autre,  située  plus  haut  et  ainsi  détourner  ses  eaux,  de  sorte 
que  le  cours  inférieur  est  à  sec.  Les  moraines  et  les  écou- 
lements peuvent  aussi  produire  des  détournements  de  ri- 
vières. C'est  ainsi  que  s'explique  la  présence  de  vallées 
sèches  situées  assez  bas,  reliant  entre  elles  deux  vallées 
ordinaires  et  utilisées  comme  passages;    telles  sont:  la 
Lenzerheide,  le  Kunkelspass,  la  profonde  vallée  amont  du 
lac  de   Walenstadt.   Dans   la  Suisse  occiden- 
tale  ces    déplacements    de    cours    d'eau  sont 
moins    fréquents,     car    l'ancienne    vallée    du 
Rhône  déjà  profonde  a  conduit  de  bonne  heure 
à  la  Méditerranée  toutes  les  eaux  du  Valais  et 
du  S.-O.    de  la  Suisse.   Il   est  impossible  que 
le  Rhône  ait  coulé  autrefois  vers  le    N.   par 
Attalens  et  Moudon,  comme  on  l'a  parfois  pré- 
tendu. La  coupure  d'Attalens  est  une  dépres- 
sion accidentelle  du  Jorat  produite  par  érosion 
glaciaire.  De  même  le  Rhône  n'a  jamais  coulé' 
directement    dans    la   direction    longitudinale 
par-dessus  le  col  de  la  Forclaz  pour  atteindre 
la  vallée  de  Chamonix.   Il  va  de  soi  que  cer- 
tains cours    d'eau    secondaires    ont   subi  des 
changements  de  direction  à  la  suite  d'éboule- 
ments,    de   formation  de  moraines,    etc.,   car 
pendant  l'époque  glaciaire  la  plupart  des  val- 
lées   latérales,  surtout  celles   situées  de  cha- 
que   côté   de   l'extrémité  inférieure  de  la  val- 
lée principale,  ont  été  comblées  jusqu'à   une 
certaine  hauteur  par  des  dépôts  morainiques. 
Dans  ces  cas,  la  rivière  devait  se  frayera  nou- 
veau  un   passage.  Parfois   ne    retrouvant   pas 
son  ancien  lit,  elle  dut   s'en  creuser  un  nou- 
veau dans  la  roche  même,   de   sorte  que  cer- 
tains tronçons  de  l'ancien  lit  ont  été   comblés 
par   la   moraine  (formation  de   sources    dans 
l'ancien  lit  comblé  et  de  cascades  aux  points  de  rencon- 
tre du  nouveau  et  de  l'ancien  lit). 

La  forme  actuelle  des  Alpes  est  destinée  à  changer  en- 


core. Les  hautes  arêtes  sont  menacées  de  destruction.  La 
pente  de  la  vallée  va  en  diminuant  ensuite  de  l'approfon- 
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Sommet  t'urine  de  bloes  clans  le  massif  du  Trient. 

dissement  croissant  de  la  partie  supérieure  et  du  rem- 
plissage progressif  de  la  partie  inférieure.  En  dernier  lieu 
il  ne  restera  plus  qu'une  croupe  enfouie  dans  ses  propres 
débris  entre  deux  vallées  à  faible  pente,  où  les  rivières 
au  cours  paresseux  n'attaqueront  plus  leurs  rives  ;  la 
destruction  continuera  encore  jusqu'au  moment  où  la 
croûte  de  délitement  sera  devenue  si  épaisse  que  le  noyau 
rocheux  de  la  croupe  sera  complètement  protégé  contre 
toute  attaque  ultérieure.  Les  glaciers,  ces  brillants  orne- 
ments des  Alpes,  qui  remplissent  aujourd'hui  la  partie 
supérieure  des  vallées  hautes  ou  qui  sont  suspendus  aux 
lianes  des  arêtes,  auront  alors  complètement  disparu  par 
suile  de  la  diminution  d'altitude  des  montagnes. 

2.  Plateau.  L'orographie  du  Plateau  résulte  des  ca- 
ractères tectoniques  qui  ont  été  exposés  plus  haut. 
Le  Plateau  formait  primitivement  une  haute  plaine  fai- 
blement inclinée   s'abaissant    du  bord  des  Alpes  —  800- 


L'arête  des  Mischabel.  (Sommets  de  gneiss). 

1000  m.  (exceptionnellement  plus  de  1200  m.  jusqu'à 
près  de  2000  m.;  Pèlerin  1216  m.,  Napf  1408  m.,  Rigi 
1800  m.,   Speer  1950  m.)  vers  le  Jura  ou  se  trouve  entre 
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500  et  300  m.  la  ligne  de  jonction  entre  ces  deux  rég 
Dans  ce  plateau,  incliné  du  S.-E.  au  N.-O.,  les  < 
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d'eau  ont  creusé  leurs  vallées  et  ont  ainsi  donné  à  notre 
pays  mollassique  son  caractère  distinctif,  celui  d'un  pays 
de  collines  sillonné  de  nombreuses  vallées.  Le  sillon  pro- 
fond du  Léman  et  du  cours  inférieur  du  Rhône  avec 
ses  talus  très  inclinés  est  la  plus  remarquable  de  ces  val- 
lées. Tout  d'abord  dirigé  transversalement,  ce  sillon  s'in- 
lléchit  en  demi-cercle  pour  atteindre  le  milieu  du  pays 
mollassique,  entre  le  Jura  et  les  Alpes;  il  prend  ensuite 
de  nouveau  une  direction  transversale  et  coupe  la  chaîne 
du  Jura  par  une  cluse  étroite.  Un  petit  nombre  d'affluents 
à  forte  pente  viennent  se  jeter  dans  cette  profonde 
vallée;  quelques-uns  de  ceux-ci  (Venoge,  Aubonne, 
Versoix,  London)  ont  cependant  un  développement  hori- 
zontal assez  considérable  et  une  pente  assez  faible.  Ils 
conduisent  les  eaux  du  pied  du  Jura  dans  la  vallée  prin- 
cipale. 

Dans  le  reste  du  Plateau  les  rivières  venant  des  Alpes 
se  dirigent  perpendiculairement  à  l'alignement  de  celles- 
ci  et  creusent  leur  lit  dans  les  dépots  tertiaires.  Sauf  dans 
la  région  de  Saint- Gall  et  de  Thurgovie,  où  les 
vallées  se  dirigent  directement  vers  le  Hliin, 
toutes  les  rivières  convergent  vers  la  cluse  de 
l'Aar  près  de  Brugg.  Tout  le  long  du  pied  du 
Jura  se  développe  un  cours  d'eau  collecteur 
parallèlement  à  la  direction  de  la  chaîne.  C'est 
la  dépression  de  l'Orbe-Thièle  qui  est  alimen- 
tée  aussi  bien  par  les  eaux  du  Jura  que  par 
celles  des  régions  avoisinantes  du  Plateau  et 
qui  les  amène  à  l'Aar.  Cette  dernière  rivière, 
depuis  sa  jonction  avec  la  Thièle  jusqu'à  la 
cluse  de  Brugg,  a  de  même  une  direction  pa- 
rallèle au  Jura.  Par  contre,  toutes  les  autres 
vallées  sont  dirigées  plus  ou  moins  perpendi- 
culairement au  Jura.  Il  en  résulte  que  le  Plateau 
possède  des  caractères  orographiques  très  diffé- 
rents suivant  que  l'on  considère  le  S.-O.  de 
la  Suisse,  le  pied  du  Jura,  le  centre  même  de  la 
Suisse  entre  Berne  et  Zurich  ou  enlin  la  lisière 

(les  Alpes  OÙ  se  trouve  la  partie  la  plus  haute. 
Dans  les  environs  du  Léman,  le  Plateau, 
abstraction  faite  de  la  profonde  dépression  du 
Rhône,  a  conservé  en  général  le  caractère 
'I  une  liante  plaine,  attendu  qu'au  N.  de  la 
ligne  de  séparation  des  eaux,  les  vallées  sont 
Relativement  peu  nombreuses  et  peu  profon- 
des. Par  contre,  an  pied  du  Jura,  les  restes  de 
l'ancienne  plaine  forment  de  longues  croupes, 
s'élevant  entre  des  vallées  parallèles  (Vully,  Jolimont, 
Mont  de  Bretiège,  Jensberg,  Bùttenberg).  Les  caractères 
orographiques  du  centre  du  Plateau  sont  tout  différents  ; 
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ici  les  nombreuses  vallées  transversales  ramifiées  parta- 
gent cette  région  en  autant  de  chaînons  de  collines  cou- 
rant perpendiculairement  à  la  direction  du 
Jura  et  des  Alpes  sur  les  flancs  desquels  sont 
fréquemment  visibles  des  couches  coupées  ver- 
ticalement. Les  vallées  transversales  du  Pla- 
teau sont  souvent  reliées  les  unes  aux  autres 
par  leurs  nombreuses  ramifications,  mais  ra- 
rement par  des  dépressions  à  la  même  hauteur 
que  les  vallées  principales.  A  proximité  des  Al- 
pes, le  relief  superficiel  change  de  nouveau. 
Là,  grâce  à  l'élévation  considérable  des  cou- 
ches mollassiques,  à  leur  plissement  intense 
et  à  la  présence  de  puissants  dépôts  de  con- 
glomérats, on  trouve  des  formes  orographiques 
presque  semblables  à  celles  des  Alpes,  comme 
au  Rigi,  au  Napf  et  dans  le  Toggenbourg.  Ce- 
pendant le  contraste  avec  les  chaînes  réelle- 
ment alpines  est  toujours  facile  à  reconnaître. 
En  dehors  de  l'érosion  fluviale,  l'action  glaciaire 
a  eu  une  influence  considérable  sur  toutes  les 
formes  orographiques  du  Plateau.  Les  glaciers 
diluviens,  qui  recouvrirent  quatre  fois  complè- 
tement, ou  du  moins  en  grande  partie,  le  Pla- 
teau suisse,  ont  notablement  influencé  le  re- 
lief de  cette  région.  Au  pied  des  Alpes,  cette 
érosion  glaciaire  se  montre  le  plus  nettement 
dans  l'élargissement  des  vallées.  Dans  le  centre 
du  Plateau,  elle  a  aussi  élargi  certaines  val- 
lées, mais  elle  a  surtout  arrondi  les  collines  et 
les  a  recouvertes  de  grandes  étendues  de  moraine  de  fond. 
Pendant  les  périodes  d'avancement  ou  de  recul  des  gla- 
ciers, les  vallées  ont  été  alternativement  comblées  et  creu- 
sées. Outre  cela,  on  constate  encore  au  pied  du  Jura 
et  dans  le  N.  de  la  Suisse  les  moraines  de  la  région 
frontale  de  la  dernière  glaciation  ;  leur  hauteur  et  leur 
extension  sont  si  grandes  qu'elles  ont  donné  naissance 
à  une  forme  orographique  particulière.  Pendant  leur 
phase  de  recul,  certains  glaciers  ont  eu  de  longs  stades 
d'arrêt,  ainsi  le  glacier  de  l'Aar,  près  de  Berne,  celui 
de  la  Linth,  près  de  Zurich,  etc.  Le  glacier  du  Rhône 
a  aussi  subi  des  périodes  d'arrêt  ;  ses  moraines  fronta- 
les sont  situées  sur  le  fond  du  Léman,  tandis  que 
ses  moraines  latérales  occupent  le  versant  du  Jorat,  où 
elles  ont  égalisé  les  pentes  primitivement  plus  abrup- 
tes de  cette  région.  Entre  le  cours  de  la  Wigger  et  ce- 
lui de  la  Limmat,  où  la  dernière  glaciation  atteignit  à 
peine  le  pied  du  Jura,  le  paysage  morainique  seul  forme 
le  relief  orographique,  si  bien  que  le  sous-sol  mollassi- 


Effets  d'ërosiou  dans  le  gypse  de  la  Croix  sur  Bex. 

que  n'a  ici  orographiquement  qu'un  caractère  très  effacé. 

Pendant  l'époque  glaciaire,  un  grand  nombre  de  cours 

d'eau  du  Plateau  ont  subi  des  changements  de  direction. 
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surtout  à   la  suite   de  barrages,  quelquefois  à  la  suite  de 
phénomènes  d'érosion    et   probablement  aussi    par   des 


Entrée   supérieure  de  la  cluse  de  Noirvaux  dans  le  Jura   neuchâtelois. 

phénomènes  tectoniques.  Il  en  a  été  ainsi  pour  l'Aar  qui 
coulait    primitivement    vers    le    N.    par    Utzensdorf   et 


l'Aar,  comme  aussi  par  des  dépôts  morainiques  et  fluvio- 
glaciaires.  On  pourrait  encore  citer  d'innombrables  dé- 
placements de  cours  d'eau  moins  importants, 
mais  nous  devons  nous  contenter  de  ces  quelques 
indications.  Il  est  bon  de  noter  que  le  Hbin, 
à  partir  de  Schatl'house  vers  l'O.,  n'appartient 
plus  au  Plateau,  mais  au  Jura  tabulaire.  Le 
cours  de  ce  lleuve  a  aussi  subi  des  déviations,  qui 
ont  donné  naissance  aux  rapides  et  surtout  à  la 
chute  du  Rhin  près  de  Schallhouse.  Avant  l'é- 
poque préglaciaire  le  Rhin  coulait  au  S.  des 
Vosges  et  allait  se  jeter  dans  la  Saône  ;  plus  tard, 
pendant  l'époque  glaciaire,  il  se  dirigea  dans  la 
dépression  séparant  les  Vosges  de  la  Forêt-Noire, 
dépression  devenue  à  ce  moment  suffisamment 
profonde  par  affaissement  du  segment  intermé- 
diaire, suivant  une  série   de  failles  verticales. 

3.  Jura.  Les  chaînes  du  Jura  possèdent  un  ca- 
ractère orographique  particulier,  qui  est  déter- 
miné avant  tout  par  sa  structure  tectonique.  Les 
chaînes  ondulées  du  Jura  correspondent  aux  plis 
des  couches.  La  nature  calcaire  des  roches  qui 
forment  les  plis,  leur  couleur  blanche  ou  jaune, 
les  intercalations  marneuses  qu'on  y  observe, 
non  seulement  à  la  partie  extérieure  des  plis, 
mais  aussi  dans  les  anticlinaux  ouverts  et  érodés, 
lui  donnent  un  aspect  orographique  tout  particulier. 
Thurmann  a  déjà  montré  comment  les  caractères  orogra- 
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Wangen,  mais  qu'une  moraine  située  au  N.  de  Rerne 
a  déviée  vers  l'O.  L'Aar  a  encore  subi  un  second  dé- 
tournement analogue,  car  la  vallée  sèche  de  Lyss-Zolliko- 
fen  est  un  ancien  lit  de  cette  rivière.  La  Linth  prégla- 
ciaire devait  couler  par  Gossau  (Zu- 
rich) et  Rùlach  ;  mais  ayant  acca- 
paré la  Sihl  par  érosion  régressive, 
elle  prit  son  cours  actuel,  tandis  que 
des  moraines  contraignaient  la  Sihl 
elle-même  à  suivre  une  autre  direc- 
tion. Ce  sont  encore  des  moraines 
qui  ont  formé  les  digues  donnant 
naissance  aux  lacs  du  Plateau  (lacs 
de  Sempach,  de  Hallwil,  Baldegg, 
Greifensee,  etc.).  D'autre  part,  il  se 
produisit  des  phénomènes  tectoni- 
ques au  pied  du  Jura  dans  la  Suisse 
occidentale.  Ici,  par  suite  de  l'affais- 
sement d'une  partie  du  Plateau  et 
du  bord  du  Jura,  tout  un  système  de 
vallées  fut  placé  en  contre-pente  et 
transformé  en  un  vaste  bassin  lacus- 
tre, comme  cela  s'était  produit  de 
chaque  côté  des  Alpes.  C'est  le  sys- 
tème de  la  Thièle,  de  la  Broyé  et  du 
lac  de  Bienne.  Il  reste  encore  de 
cette  ancienne  nappe  d'eau  trois 
bassins  lacustres  séparés  les  uns  des 

autres  par  de  grands  marais.  Le  comblement  de  ce 
bassin  lacustre  et  les  déplacements  de  cours  d'eau  qui 
s'ensuivirent  ont  été    produits  par  le  détournement  de 


phiques  sont  étroitement  liés  aux  caractères  tectoniques. 
Chaque  pli  peut  former  une  chaîne. 

Par  la  rupture  du  faîte  des  anticlinaux,  des  couches  de 
plus  en  plus   profondes,  alternativement   dures   ou    ten- 
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Vallée  do  l'Areuse  au  Ghamp-du-Mouhn. 
Passage  d'une  vallée  synclinale  à  une  vallée  isoclinale  par  approfondissement  progressif. 

(I,  II,  III,  Frottis  successifs  du  sillon  de  la  vallée). 
U   Urgonien-  H.  Hauterivien;  V".  Valangien;  Po.  Portlandien; Km.  Kimeridgien;  Sq.  Séqua- 
nien; Àrg.  Argovien;  Ca.  Callovien;  Bts.  Bathonien  sup.;  Bti.  Bathonien  int. 

dres,  arrivent  au  jour,  de  sorte  qu'un  seul  pli  peut  se 
décomposer  en  2,  4  ou  6  crêtes  isoclinales.  Entre  ces 
arêtes  se  trouvent  soit  les  vallées  anticlinales  centrales, 
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soit  ks  vallées  isoclinales  latérales  appelées  combes.  Les 
synclinaux  fonctionnent  généralement  comme  sillons  col- 


Cirque  de  rochers  du  Creux-du-Van  dans  le  Jura  neuchàle 
(En  avant  le  grand  rempart  morainique). 

lecteurs  des  eaux  et  s'ouvrent  latéralement  par  des  cluses 
simples  ou  composées,  suivant  qu'elles  traversent  un  ou 
plusieurs  anticlinaux.  Une  fissure  du  faîte  d'une  voûte  est 
la  cause  première   de  la   formation   d'une  vallée  anticli- 
nale,  tandis  que  l'érosion    seule    suffit  à  expliquer   l'éta- 
blissement des  vallées  isoclinales.   Dans  les  vallées  syn- 
clinales,  l'inflexion    primitive  des   couches  a  suffi   pour 
permettre  la  concentration  des  eaux  superficielles.  L'éro- 
sion a  ensuite  très  fortement  approfondi  ces  synclinaux, 
surtout  à  cause  des   terrains  tertiaires  tendres  et  sans 
cohésion  qui   les   remplissent.   Il  peut  arriver 
qu'une    vallée  synclinale    devienne  une  vallée 
isoclinale,  lorsqu'à   la  suite   d'accidents  tecto- 
niques  le  synclinal  est  couché  sur  l'un  de  ses 
lianes  ou  compliqué   d'un  pli-faille.  Primitive- 
ment la  rivière  coule  sur  le  synclinal,  mais  l'é- 
rosion agissant  verticalement,  le  sillon  se  trouve 
peu  à   peu  déplacé   dans  la   série  des  couches 
isoclinales  comme  le  montre  le  profil  page  129 
à  travers  les  Gorges  de  l'Areuse.  Souvent,  après 
avoir    creusé    son    sillon     dans    les    couches 
tertiaires,    la  rivière  atteint   les  couches  cré- 
taciques   ou    même  jurassiques    du   soubasse- 
ment. 

Il  est  inutile  d'appuyer  sur  le  fait  que  toutes 
ces  vallées  :  synclinales,  anticlinales,  isoclina- 
les oui  des  vallées  longitudinales,  parce  qu'el- 
les  suivent   la   direction    longitudinale   de   la 

chaîne.   Le   caractèr «graphique  varie  avec 

chacune  de  ces  espèces  de  \allées.  Les  ver- 
sants des  vallées  synclinales  sont  peu  incli- 
nés, souvent  nimpletemcnt  boisés  ;  les  couches 
qui  les  forment  son!  dirigées  parfois  parallè- 
lement à  la  surface,  mais  elles  sont  parfois 
aussi  verticales,  renversées  ou  même  chevau- 
chée \';<<  .mille  les  pentes  de  chaque  côté 
des  vallées  anticlinales  onl  toujours  des  parois 
rocheuses  liés  escarpées,   au  'pied  desquelles 

les    conciles    mari ses  tonnent  un    lalus    peu    incliné, 

Bouvenl    recouvert    d'éboulis.   Les  vallées  isoclinales  pré- 


sentent sur  l'un  de  leurs  versants  de  forts  escarpements, 
tandis  que  l'autre  versant,  moins  incliné,  est  constitué  par 
les  surfaces  des  couches. 

Les  vallées  transversales  sont  les  plus  beaux 
phénomènes  orographiques  du  Jura.  Ce  sont  des 
demi-cluses,  lorsqu'elles  font  communiquer  une 
vallée  anticlinale  avec  une  vallée  synclinale  ou 
avec  le  Plateau  mollassique  (par  exemple  la  cluse 
de  Baulmes),  ou  des  cluses  complètes  si  deux  val- 
lées synclinales  sont  en  communication  par  une 
coupure  traversant  complètement  un  anticlinal 
(parexemplecellede Valangin).  Les  cluses  com- 
posées sont  des  vallées  transversales  qui  cou- 
pentsuccessivement  plusieurs  anticlinaux,  com- 
me cela  a  lieu  par  exemple  entre  La  Reuchenette 
et  Boujean  et  entre  Court  et  Courrendlin,  dans 
le  .lura  bernois.  11  est  probable  que  la  forma- 
tion des  vallées  transversales  et  le  plissement 
du  .lura  ont  eu  lieu  simultanément  surtout  dans 
le  cas  des  cluses  composées. 

Une  forme  orographique  intéressante  de  la 
chaîne  du  .lura  est  constituée  par  les  cirques 
d'érosion  dont  ceux  du  Creux-du-Van  et  de 
Saint-Sulpice  sont  les  plus  beaux  exemples. 
C'est  l'activité  glaciaire  qui  leur  a  donné  leur 
forme  régulière.  Au  devant  ou  à  l'intérieur  de  ces 
cirques  se  trouve  ordinairement  un  rempart  de 
matériaux  détritiques  qui  ne  peuvent  avoir  été 
déposés  que  par  un  glacier  dont  ils  constituent 
la  moraine  frontale.  Cette  forme  d'érosion  se 
rencontre  aussi  dans  les  Alpes  ;  on  la  nomme  en 
langage  populaire  Kumme  en  allemand  et  combe 
en  français  (géologiquement  ce  terme  n'est  pas 
synonyme  du  mot  combe  employé  dans  le  Jura). 
Tous  ces  cirques  sont  d'anciens  sillons,  d'an- 
ciens ravins  élargis  par  l'érosion  glaciaire;  ils 
correspondent  exactement  à  l'expression  alle- 
mande «  Kar  »  ou  encore  mieux  à  l'expression 
Scandinave  «  Botmer».  Desor  avait  appelé  ces 
cirques  «  ruz»,  mais  ce  terme  n'est  pas  devenu 
d'un  usage  général. 

Dans  le  Jura  tabulaire  les  vallées  sont  comparables  à 
celles  du  Plateau.  Leur  direction  est  en  général  indé- 
pendante des  dislocations  ;  cependant  elle  peut  être  in- 
iluencée  par  les  plus  grandes  failles.  Leur  caractère 
distinctif  est  qu'elles  ne  sont  pas  développées  en  ligne 
droite  -  ensuite  de  failles  et  de  fissures  —  mais  ont  sou- 
vent un  cours  irrégulier  et  en  zigzag  ;  elles  présentent 
aussi  souvent  de  nombreuses  ramifications.  Les  mêmes 
couches  bordent  souvent  sur  de  grandes  étendues  les  val- 


lois. 


Source  vauclusienne  de  l'Areuse  dans  le  cirque  de  Saint-Sulpice. 

lées   du   Plateau   et   le  même  escarpement  peut  souvent 
être  suivi  sur  une  grande  distance. 
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L'activité  glaciaire  n'a  eu  dans  le  Jura  qu'une  influence 
secondaire.  Tandis  que  sur  le  bord  S.-O.  du  Jura  le  glacier 
du  Rhône  produisait  une  ablation  considérable 
et  déposait  aussi  de  puissantes  moraines  latéra- 
les et  frontales,  à  l'intérieur  de  la  chaîne,  par 
contre,  les  témoins  de  l'activité  glaciaire  ne 
peuvent  être  comparés  à  ceux  qu'ont  laissés 
les  anciens  glaciers  alpins.  Des  moraines  de 
fond  et  des  moraines  bordières  typiques  peu- 
vent être  constatées  dans  toutes  les  hautes  val- 
lées. Les  larges  synclinaux  en  forme  de  pla- 
teau ont  dû  être  recouverts  à  l'époque  glaciaire 
de  vastes  névés  retenus  et  refoulés  par  les 
masses  de  glace  alpine.  Plus  tard  il  ne  resta 
plus  que  des  glaciers  isolés  occupant  des  cir- 
ques et  des  dépressions  élevées.  L'érosion  gla- 
ciaire a  élargi  les  vallées  du  Jura  et  a  enlevé 
de  cette  façon  une  quantité  considérable  de 
matériaux  appartenant  surtout  aux  terrains 
tertiaires  et  crétaciques. 

La    composition    calcaire    des    couches    qui 
constituent  le  Jura  a  eu  pour  conséquence  la 
production    des   lapiers  (lapiez,  lésines)  et  des 
cavernes  ;  ensuite   de   la  fissuration    naturelle 
des   roches,  les  eaux  superficielles  ont  élargi 
ces  fentes  par  dissolution  du  calcaire.  Ce  tra- 
vail commencé  à  la  surface  ne  tarda  pas  à  at- 
teindre la  profondeur.  Ce  fait  explique  pour- 
quoi certaines  parties  du  Jura  sont  très  pau- 
vres en  eaux  superficielles.   En  conséquence, 
l'érosion  lluviale  a  diminué  peu  à  peu  et  elle  est 
restreinte  aujourd'hui  aux  cours  d'eau  collecteurs.    L'é- 
rosion atmosphérique  et  chimique  est  seule  encore  active 
dans  la  formation  des  lapiers  et  des  cavernes  (phénomè- 
nes du  Karst  ou  des  Causses). 

E.  HYDROGRAPHIE.  L'hydrographie  traite  du  mouve- 
ment et  de  la  répartition  des  eaux,  aussi  bien  à  la  surface 
qu'à  l'intérieur  du  sol,  aussi  bien  sur  les  continents  que 
dans  les  océans.  Pour  notre  pays  il  ne  peut  être  question 
que  des  eaux  continentales  qui  proviennent  des  précipita- 
tions atmosphériques  donnant  naissance,  soit  aux  ruis- 
seaux, aux  rivières  et  aux  fleuves  coulant  à  la  surface,  soit 
par  places  à  des  nappes  d'eau  stagnante,  les  lacs,  soit 
encore  aux  eaux  souterraines  qui  produisent  les  sources. 
Sous  ses  formes  solides,  neige  et  glace,  l'eau  est  aussi 
sujette  à  une  certaine  circulation  ;  les  avalanches  et  les 
glaciers  rentrent  dans  le  domaine  de  l'hydrographie. 

1.  Sources.  Sous  bien  des  rapports  la  formation  des 
sources  est  un  problème  encore  imparfaitement  résolu. 
La  croyance  populaire  admet  que  les  sources  doivent 
leur  existence  au  pur  hasard  et  que  par  conséquent  les 
eaux  pourraient  suivre  un  autre  cours  sous  l'influence 
de  causes  de  minime  importance.  Les  choses  ne  se  pas- 
sent cependant  pas  ainsi;  les  travaux  entamant  un  peu 
profondément  l'écorce  terrestre,  comme  les  captages  d'eau, 
le  percement  de  tunnels,  les  travaux  des  mines,  ont  dé- 
montré que  la  circulation  des  eaux  souterraines  est  sou- 
mise, comme  celle  des  eaux  superficielles,  à  des  lois 
certaines.  Le  mouvement  des  eaux  souterraines  et  la  for- 
mation des  sources  sont  ordonnes  avant  tout  par  les 
caractères  géologiques  du  sol,  particulièrement  par  l'al- 
ternance des  couches  perméables  et  imperméables.  Les 
couches  perméables,  si  elles  arrivent  jusqu'à  la  surface, 
recueillent  les  eaux  atmosphériques  (pluie,  eau  de  fusion 
de  la  neige)  qui  s'écoulent  dans  la  profondeur  par  les 
fissures  et  les  pores  du  sol.  Ces  eaux  sont  appelées  eaux 
d'infiltration  ;  par  la  pesanteur,  elles  descendent  jusqu'à 
ce  qu'elles  rencontrent  une  couche  imperméable  qui  les 
oblige  à  remonter  ou  bien  à  s'écouler  vers  la  surface. 
Les  sources  appelées  phréatiques,  qui  prennent  nais- 
sance dans  un  sol  alluvial  et  qui  proviennent  de  véritables 
nappes  d'eau  souterraines  (nappes  phréatiques),  repré- 
sentent un  autre  type  d'eaux  souterraines.  Ces  nappes 
souterraines  se  forment  de  préférence  de  chaque  côté 
d'un  fleuve  coulant  au  milieu  d'une  plaine  d'alluvions; 
leurs  eaux  alimentent  celles  du  lleuve.  Quand  les  sources 
phréatiques  n'arrivent  pas  d'elles-mêmes  à  la  surface,  on 
peut  les  atteindre  facilement  par  des  puits. 

Les  eaux  de  source  possèdent  des  propriétés  très  diffé- 
rentes, suivant  la  nature  des  roches  qu'elles  traversent  et 


suivanl  leur  profondeur.  La  nature  des  roches  détermine 
la  composition  chimique  de  la  partie  minérale  de  l'eau  : 


Source   vauelusienne   de   la   Noiraigue  dans   le   Val-de-Travers. 
(Source  de  tissures). 

la  profondeur  de  la  source  détermine  sa  température.  Les 
principaux  éléments  minéraux  d'une  eau  de  source  or- 
dinaire sont  le  carbonate  de  chaux  et  le  gypse;  ensemble 
ils  ne  doivent  pas  dépasser,  pour  une  eau  potable,  la  quan- 
tité de  0,5  gr.  par  litre.  Quand  la  proportion  est  plus  forte, 
particulièrement  en  gypse  ou  en  d'autres  sels  facilement 
solubles,  l'eau  est  dite  minérale  et  ne  peut  être  utilisée 
ni  comme  boisson  ordinaire,  ni  pour  la  cuisson  des  ali- 
ments, ni  pour  les  usages  industriels.  A  ce  point  de  vue, 
les  meilleures  eaux  de  source  sont  celles  qui  jaillissent  des 
roches  granitiques  ou  des  gneiss.  Pour  qu'une  eau  soit 
potable,  il  faut  avant  tout  qu'elle  soit  exempte  de  produits 
de  décomposition  organique.  Ceci  dépend  du  degré  de  lil- 
tration  des  eaux  souterraines;  à  cet  égard  les  sols  absor- 
bants sablonneux  sont  les  plus  favorables. 

Comme  un  fleuve,  chaque  source  a  aussi  son  bassin 
collecteur  ;  les  sources  les  plus  abondantes  naissent  dans 
les  régions  où  les  eaux  superficielles  manquent  ou  sont 
peu  abondantes,  comme  au  pied  des  montagnes  calcaires 
et  surtout  des  larges  plateaux  calcaires,  dont  la  fissuration 
et  la  corrosion  souterraines  facilitent  beaucoup  la  descente 
des  eaux  dans  la  profondeur.  C'est  de  cette  façon  que  se 
forment  les  sources  dites  vauclusiennes.  Ce  sont  souvent 
de  très  fortes  sources  qui  jaillissent  de  fissures  ou  de  ca- 
vernes; elles  subissent  parfois  de  grandes  variations  de 
volume,  souvent  soudaines.  Ainsi  la  source  de  l'Areuse  at- 
teint normalement  aux  hautes  eaux  un  volume  150  fois 
plus  grand  qu'aux  basses  eaux  ordinaires.  Lors  des  crues 
extrêmes  ce  volume  est  500  Ibis  plus  fort  qu'aux  étiages 
exceptionnels.  Parfois,  outre  la  source  principale  à  débit 
variable,  il  se  trouve  au-dessous  de  son  point  d'émergence 
une  source  à  débit  constant,  appelée  source  de  perte, 
qui  fonctionne  comme  effluent  de  la  première  et  qui, 
de  ce  fait,  a  un  écoulement  très  constant,  même  si  la 
source  principale  est  devenue  très  faible.  Par  les  hautes 
eaux,  au  contraire,  des  fissures  desséchées  en  temps  ordi- 
naires et  situées  au-dessus  de  la  source  principale,  ser- 
vent temporairement  de  sources  de  trop-plein  (par  exemple 
le  «  Rio-qui-saute  »,  source  de  trop-plein  de  la  grande 
source  des  Avants  au-dessus  de  Montreux  n'est  en  activité 
que  lors  d'une  fonte  de  neige  tout  particulièrement  ac- 
tive ou  après  de  fortes  pluies).  On  peut  citer  comme 
exemples  de  sources  vauclusiennes  les  sources  de  l'Areuse 
(la  Doux)  et  de  la  Noiraigue  dans  le  Jura  neuchàtelois  et 
de  nombreuses  sources  des  Alpes  calcaires.  La  régularité 
du  débit  d'une  source  est  dans  une  certaine  mesure  en 
connexion  avec  l'étendue  de  son  bassin  collecteur;  mais 
la  grandeur  des  vides  existant  dans  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne et  tout   particulièrement  la  présence  d'une  bonne 
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couche  filtrante  ont  à  cet  égard  une  grande  influence. 
C'est  pourquoi  on  peut  presque  toujours  affirmer  qu'une 
source  très  constante  est  aussi  très  pure. 

D'après  le  mode  d'émergence  d'une  source  on  distingue 
les  sources  de  fissures  Spaltenquellen)  qui  jaillissent  de 
fissures  et  les  sources  de  délit  (  Schichtenquellen)  qui  voient 
le  jour  le  long  du  contact  entre  une  couche  de  marne 
imperméable)"  et  une  couche  de  calcaire  (perméable). 

Certaines  sources  dont  le  bassin  collecteur  est  très  petit 
ou  qui  possèdent  de  grandes  sources  de  perte  invisibles 
peuvent  tarir  complètement  pendant  une  longue  séche- 
resse ;  ce  sont  les  sources  temporaires.  Dans  les  Alpes  il 
existe  au  contraire  des  sources  qui  ne  coulent  que  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été  parce  qu'elles  sont  alimentées 
par  la  fusion  de  la  glace  ou  de  la  neige  (sources  d'été). 
Le  Serenbach,  qui  forme  une  magnifique  cascade  au  bord 
du  lac  de  YValenstadt,  est  produit  par  une  source  de  cette 
nature.  Dans  les  basses  régions  d'autres  sources  ne  cou- 
lent qu'au  printemps  pendant  la  fonte  de  la  neige  d'hiver; 
ce  sont  les  sources  printanières  (Friihlingsquellen)  (Source 
de  la  cascade  de  la  Mothe  dans  le  canton  de  Vaud). 

Les  sources  sortant  du  calcaire  sont  rarement  bien  fil- 
trées ;  cependant  elles  peuvent  fournir  une  eau  très  pure 
quand  le  bassin  collecteur  est  à  une  haute  altitude  et 
qu'il  est  inhabité.  Les  eaux  bien  filtrées  sont  toujours 
claires.  Cependant  certaines  sources  se  troublent  pério- 
diquement, particulièrement  lors  d'un  subit  accroisse- 
ment de  volume  ;  cela  provient  de  ce  qu'alors  le  sable 
et  le  limon  de  la  surface  sont  entraînés  par  l'eau.  Cer- 
taines sources  sont  toujours  troubles  parce  qu'elles  traver- 
sent des  roches  très  solubles  et  impures,  comme  par 
exemple  le  Mehlbach  près  Kerns  qui  jaillit  de  couches 
gypseuses  impures. 

Il  se  forme  des  sources  thermales  quand  les  eaux  d'in- 
filtration pénétrent  très  profondément  dans  l'écorce  ter- 
restre et  reviennent  ensuite  au  jour  avec  une  certaine 
rapidité.  Si  la  montée  des  eaux  à  la  surface  ne  s'opère 
pas  plus  rapidement  que  la  descente,  elles  ont  le  temps  de 
se  refroidir  et  de  prendre  la  température  moyenne  du  sol 
en  atteignant  de  nouveau  la  surface;  elles  perdent  de 
cette  façon  leur  caractère  thermal.  Les  sources  thermales 
ne  sont  pas  fréquentes  en  Suisse.  Dans  les  pays  plats  leur 
existence  s'explique  par  la  présence  de  fissures  profondes 
ou  de  failles  par  lesquelles  l'eau  monte  verticalement  de- 
puis la  profondeur  (par  exemple  celles  de  Raden  et  d'Yver- 
don).  Dans  les  pays  montagneux,  les  sources  thermales 


la  profondeur)  une  température  élevée,    les  sources  sont 
thermales    bien    que    cheminant    horizontalement    dans 


Grandes  "ources  yaiiclusiennes  sur  la  Ratzl:alp  (Siebenbrunnen)  d 
Il  .ni  Simmenlhal.  (Source  de  débit  jailli-saut  entre  le  Flyseh 
massif  calcaire  du  Nummulitique-Urgonien). 

iaillissenl  au  pied  ou  sur  les  pentes  de  hauts    massifs.    , 
Comme  il  règne  à  l'intérieur  des tagnes  (ainsi  que  dans    | 


La  «  Rio-qui-saute  »  source  de  trop-plein  de  la  grande  source 
des  Avants  sur  Montreux.  (Au-dessous  à  gaucue  jaillit  de  la 
même  Assure  une  source  de  perte  qui  a  été  eaplée.  La  source 
principale  est  à  peu  près  à  mi-hauteur  entre  le  trop-plein 
et  la  perte  (non  (visible  sur  cette  vue). 

l'intérieur  du  sol  vers  la  surface  (Lavev,  Loèche,  Pfiifers, 
etc.). 

Sources  minérales  et  thermales.  Il  ressort  de  ce 
qui  précède  que  les  sources  en  général  sont  en 
relation  avec  les  terrains  qu'elles  ont  traversés  non 
seulement  par  leur  température,  mais  aussi  par  les 
matières  minérales  dont  elles  ont  fait  emprunt  à 
ceux-ci. 

A  ce  point  de  vue  toutes  les  eaux  de  sources 
sont  en  réalité  des  eaux  minérales,  car  il  n'existe 
pas  une  seule  source  débitant  de  l'eau  chimique- 
ment pure,  c'est-à-dire  n'ayant  pas  dissous  sur 
son  parcours  souterrain  une  certaine  quantité  de 
matière  minérale,  si  restreint  que  soit  ce  par- 
cours. 

>0n  admet  généralemeet  que  seules  les  eaux  con- 
tenant trop  de  matières  minérales  pour  être  em- 
ployées comme  eaux  potables  doivent  être  quali- 
fiées d'eaux  minérales.  Mais  il  est  clair  que  ce 
n'est  là  qu'une  distinction  purement  artificielle  et 
conventionnelle  ;  il  est  même  fort  difficile,  comme 
nous  le  verrons,  de  tracer  une  ligne  de  démarca- 
tion exacte  entre  les  eaux  dites  potables  et  les  eaux 
minérales,  car  un  très  grand  nombre  de  celles-ci 
pourraient  très  bien  être  employées  comme  eaux 
potables;  parfois  même,  tout  en  leur  conservant  le 
nom  d'eau  minérale,  on  en  recommande  l'usage; 
comme  boisson  ordinaire,  à  titre  purement  hygié- 
nique. 

Les  eaux  potables  ne  doivent  pas  contenir  plus 
de  5(1  grammes  de  matières  minérales  solides  par 
litre.  Ces  matières  ne  devraient  être  composées 
que  de  sels  terreux  (carbonate  de  chaux,  carbo- 
nate de  magnésie  et  quelque  peu  de  sulfale  de 
chaux).  iMais  en  réalité  il  y  a  toujours  une  cer- 
taine proportion,  quoique  très  faible,  de  divers  autres 
sels   (carbonates   alcalins),    associés    à   de   faibles    quan- 
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tités  de  silice.  C'est  dire  que  la  composition  d'une  eau 
sortant  du  sol  terrestre  est  toujours  très  complexe, 
même  lorsqu'il  s'agit  d'eau  potable  ;  c'est  encore  bien  plus 
le  cas  des  eaux  minérales  proprement  dites,  chez  lesquel- 
les la  proportion  des  sels  en  dissolution  est  souvent  de 
plusieurs  grammes  par  litre,  quantité  presque  toujours 
suffisante  pour  donner  à  l'eau  un  goût  particulier.  Ajou- 
tons encore  que  les  eaux  souterraines  contiennent,  sans 
exception,  toujours  des  gaz  en  dissolution,  parmi  lesquels 
il  faut  placer  en  premier  lieu  l'acide  carbonique,  dont  la 
présence  active  particulièrement  la  solubilité  des  matières 
minérales  (calcaire,  fer,  magnésie,  etc.).  L'oxygène,  l'a- 
zote, l'hydrogène  sulfuré  qui  se  rencontrent  si  fréquem- 
ment dans  les  eaux  de  sources,  doivent  également  être 
compris  parmi  les  matières  minérales  des  eaux  souter- 
raines. Nous  avons  déjà  indiqué  l'origine  de  la  tempéra- 
ture souvent  très  élevée  des  sources  thermales  ;  cependant, 
au  point  de  vue  de  l'étendue  de  signification  du  mot  eau 
minérale,  la  thermalité  n'ajoute  rien  au  caractère  chimi- 
que de  l'eau,  ni  à  ses  propriétés  médicinales,  cela  d'au- 
tant moins  que  dans  la  plupart  des  cas  les  eaux  minérales 
utilisées  pour  des  bains  sont  chaullées  avant  leur  emploi 
et  les  eaux  thermales  très  chaudes  sont  refroidies  avant 
de  servir  comme  boisson. 

Sources  thermales.  Tout  en  mentionnant  en  temps  et  lieu 
les  principales  eaux  thermales  de  la  Suisse,  nous  n'en 
ferons  pas  un  groupe  spécial  d'eaux  minérales.  Cette 
manière  de  voir  est  d'autant  plus  justifiée  que  la  ther- 
malité peut  tout  aussi  bien  se  rencontrer  dans  des  eaux 
ordinaires  parfaitement  potables  ;  il  faut  reconnaître 
toutefois  que  l'augmentation  de  la  température  est  un 
puissant  auxiliaire  de  la  solubilité  des  matières  minérales 
d'où  il  suit  que  les  sources  thermales  sont  le  plus  sou- 
vent aussi  fortement  minéralisées,  par  la  bonne  raison 
que  pour  devenir  thermales,  elles  ont  du  parcourir  un 
assez  long  trajet  à  travers  l'écorce  terrestre. 

Les  eaux  ordinaires  non  thermales  ont  des  températu- 
res qui  se  rapprochent  de  la  température  moyenne  du  lieu 
où  elles  jaillissent  ;  la  thermalité  n'est  donc  pas  donnée 
par  le  degré  absolu  de  la  température;  elle  résulte  de  la 
relation  entre  les  deux  températures,  celle  du  lieu  et  celle 
de  l'eau.  La  température  des  sources  non  thermales  est 
égale  ou  tout  au  plus  del°C.  plus  élevée  que  la  tempéra- 
ture de  l'endroit  où  elles  jaillissent.  Il  ne  convient  toute- 
fois pas  de  désigner  du  nom  de  sources  thermales  des 
eaux  qui  n'ont  que  quelques  degrés  de  plus  que  la  tempé- 
rature moyenne  du  lieu  ;  on  les  désigne  sous  le  nom  de 
sources  subthermales  jusqu'à  la  température  de  18  à  20°, 
à  partir  de  ce  point  on  commence  à  en  sentir  la  tiédeur. 

En  Suisse,  les  sources  thermales  sont  relativement  peu 
nombreuses,  soit  que  les  eaux  ne  pénètrent  pas  assez 
profondément  dans  le  sol,  soit  que,  tout  en  ayant  atteint 
une  grande  profondeur,  elles  se  refroidissent  de  nouveau 
en  remontant  vers  la  surface.  Cette  dernière  influence 
est  surtout  prononcée  dans  les  petites  sources,  dont  on 
ne  connaît  guère  d'exemple  parmi  les  sources  thermales, 
pas  même  parmi  les  sources  subthermales.  Les  sources 
thermales  sont  en  effet  presque  sans  exception  des  sour- 
ces de  grand  volume,  car  il  faut,  pour  qu'elles  conser- 
vent leur  température,  que  l'eau  qui  s'est  chauffée  dans 
la  profondeur  remonte  rapidement  vers  la  surface,  et 
sourde  en  un  courant  puissant,  sinon  elle  se  refroidit  et 
prend  la  température  du  sol  d'où  elle  s'échappe. 

Voici  quelques  chiffres  indiquant  les  relations  qui  exis- 
tent entre  la  température  des  sources  et  l'altitude  et  le 
degré  de  thermalité  de  quelques-unes  : 

Température, 
degrés  eentigr. 
«Mlude.     il»  la    de  I  en-  Ther- 
în.      souret.    droit,    malité. 

1.  Source  du   refuge  VII,   Simplon  1860    4,5    2,4     1,1 

2.  Source  des    Avants  s.  Montreux  1000    7,0  (i,06— 0,94 

3.  Source  de  la  Bouverette  (Léman)  375 

4.  Source  vauclusienne  de  la    Ser- 

rière 

5.  Rufiwasser  à  Loèche-Souste   . 

6.  Montreux,  source  de  l'église  .     . 

7.  Eaux  du  Bois  de  Finges  (Loèche)    560  10,8    9,3    1,5 

8.  Source  du  Bras  près  Bex  (Vaud)    400  11,2    9,74  1,46 

9.  Montreux,  Fontaine  de  l'Ours     .     385  12.5  10,3    2,3 


7. s  '.1.8-2,0 

8.5  8,9—0,4 

8.6  8,8-0,2 
450  10,6  10,0    0,6 
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Température. 

degrés  eentigr. 
altitude,     delà     de  l'en-       Tber- 

10.  Tenniger  Bad,  val  SomvixfGri-    ni,    source,    droit,      main*. 

sons) 1273  14,3  5,5  8,8 

11.  Laurenzenbad  (Argovie) .     .     .  518  17,5  8,5  9,0 

12.  Bovernier  sur  Martigny (Valais)  622  21,3  8,2  13,1 

13.  Source  des  Bains  d'Yverdon    .  440  24,0  9,0  15,11 

14.  Source  des  Bains  de  Saxon      .  470  25,0  9,2  15,8 

15.  St-Petersquelle  Vais  ((irisons)  1248  25,6  6,0  19,6 

16.  Weissenburg,  Simmenthal .     .  878  27,5  8,0  19,5 

17.  Schinznach  (Argovie).     .     .     .  351  36,0  10,0  26,0 

18.  Pfàfers  (moyenne  des  div.  sour- 

ces)   685  38,0    7,5  30,5 

19.  Loèche-les-Bains 1415  't3,0    5,0  38,0 

20.  Bains  de  Baden  (Argovie)    .     .     382  47,0  10,0  37,0 

21.  Bains  de  Lavey  (Vaud)  .     .     .     422  52,0    9,5  'il,:, 

22.  Eaux  au  km.  8700  du  tunnel  du 

Simplon  (côté  N.-O.)       .     .  52,0  54,0    —2,0 

23.  Source  au  km.  4400  du  tunnel 

du  Simplon  (côté  S.-E.)  .     .  10,0  16,0    —  4,0 

Ce  tableau  montre  d'une  part  la  décroissance  de  la  tem- 
pérature avec  l'altitude  et  d'autre  part  l'indépendance  de 
la  température  des  sources  de  celle  de  l'endroit  où  elles 
jaillissent.  Cette  température  est  le  résultat  de  la  profon- 
deur du  parcours  souterrain  et  de  la  rapidité  de  l'écoule- 
ment de  l'eau  vers  la  surface.  C'est  pour  ce  motif  que 
les  sources  peuvent  présenter  une  thermalité  négative, 
lorsqu'elles  descendent  sous  le  liane  d'une  montagne 
d'un  niveau  sensiblement  supérieur  au  point  d'émergence. 
Les  sources  qui  ne  descendent  pas  très  profond  (20  m.) 
ont  seules  la  température  de  l'endroit.  Les  deux  exemples 
du  tunnel  du  Simplon  montrent  en  outre  que  des  sources 
très  chaudes  peuvent  n'être  pas  du  tout  thermales  et  même 
présenter  une  thermalité  négative,  puisqu'elles  jaillissent 
d'un  rocher  qui  est  légèrement  plus  chaud  que  leur  eau. 
Ces  sources  n'étaient  d'ailleurs  pas  du  tout  thermales 
avant  leur  percée  dans  le  tunnel  ;  leur  eau  se  refroidissait 
totalement  en  remontant  vers  un  point  d'émergence  situé 
à  un  niveau  beaucoup  plus  élevé. 

Sources  minérales.  Leur  composition  (minéralisation). 
On  a  constaté  dans  les  eaux  souterraines  presque  tous 
les  corps  chimiques  connus,  en  quantité  plus  ou  moins 
considérable.  Ils  s'y  trouvent  à  l'état  de  dissolution,  plus 
rarement  en  suspension  ;  dans  ce  cas  l'eau  paraît  trouble. 

Voici  sous  quelle  forme  les  éléments  chimiques  sont 
contenus  dans  les  eaux  de  source  : 

Oxygène  (O).  A  l'état  pur  ou  combiné  avec  d'autres  élé- 
ments sous  forme  d'oxydes  et  de  sels  oxygénés.  L'eau  elle- 
même  en  contient  d'ailleurs  9,99999  %  de  son  poids.  La 
combinaison  oxygénée  la  plus  répandue  dans  l'eau  est 
l'acide  carbonique  (CO  -2). 

Hydrogène  (H).  Rare  à  l'état  pur,  mais  fréquent  en  com- 
binaison (ILS).  L'eau  elle-même  se  compose  de  1,11111  °/0 
de  cet  élément. 

Azote  (N).  Fréquent  en  dissolution  à  l'état  pur  ;  plus  ra- 
rement combiné  (nitrates,  nitrites,  ammoniaque). 

Soufre  (S).  Sous  forme  d'hydrogène  sulfuré  (H.2S),  de 
sulfhydrates  de  sodium,  de  calcium,  etc.)  et  surtout  comme 
acide  sulfurique  dans  les  sulfates.  Ici  se  placent  les  nom- 
breuses eaux  sulfureuses,  tant  sulfhydriques  que  sulfhy- 
dratées;  telles  sont  les  eaux  de  La  Lenk,  de  Loèche,  de 
Schinznach,  du  Gurnigel,  etc.,  puis  celles  de  Lavey,  de 
Leissigen,  de  Stachelberg,  de  Schimberg,  etc. 

Brome  (Br).  En  faibles  quantités,  comme  bromures  al- 
calins et  magnésiens. 

Iode  (I).  Comme  le  brome.  Sources  thermales  de  Saxon, 
Rothenbrunnen.  Solis,  Tarasp,  Wildegg. 

Fluor  (FI).  Aété  trouvé  dans  de  nombreuses  sources  mi- 
nérales, mais  en  fort  petite  quantité.  Thermes  de  Baden, 
Saint-Moritz,  Tarasp,  etc. 

Phosphore  (P).  Se  trouve  à  l'état  de  phosphates  de  fer  et 
de  chaux  en  très  petite  quantité.  Eaux  de  Schwefelberg, 
Seewen  (Schwyz),  Solis  (Grisons),  Passugg. 

Arsenic  (As).  En  très  petite  quantité  et  rarement.  Sour- 
ces du  val  Sinestra  (Grisons). 

Bore  (Bx).  Des  quantités  notables  de  borate  de  soude  ont 
été  constatées  dans  les  eaux  de  Baden.  du  val  Sinestra  ; 
quelques  traces  ont  été  constatées  dans  plusieurs  au- 
tres. 
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Silicium.  L'acide  silicique  iSiO.,)  se  trouve  en  petite 
quantité  dans  presque  toutes  les  eaux,  libre  ou  sous  forme 
de  silicates  [de  sodium,  calcium,  etc.). 

Carbone  (C).  Outre  les  matières  organiques  et  bitumineu- 
ses  •i1"'  beaucoup  d'eaux  contiennent  en  petite  quantité, 
la  combinaison  à  base  de  carbone  la  plus  fréquente  et  la 
plus  abondante  est  l'anbydrite  carbonique  (C0.2).  On  le 
rencontre  dissous  dans  toutes  les  eaux  en  quantité  varia- 
ble, suivant  la  température  et  la  pression.  Sa  présence 
augmente  la  solubilité  des  carbonates  terreux  et  du  fer. 
L'eau  qui  en  contient  beaucoup  apparaît  à  la  surface 
dans  un  état  d'effervescence.  Les  eaux  qui  sont  dans  ce  cas 
se  nomment  eaux  acidulés  (Sâuerlinge).  Un  grand  excès 
de  ce  gaz,  dissous  grâce  à  la  pression,  produit  dans  l'eau 
un  vrai  bouillonnement  (Sprudel).  Aucune  eau  suisse  n'est 
cependant  dans  ce  cas.  Les  sources  les  plus  riches  en 
CO-  sont  celles  de  Saint-Moritz,  de  Belvedra,  de  Schuls, 
de  Tarasp,  du  val  Sinestra,  du  San-Liernardino,  qui 
toutes  contiennent  plus  de  1000  cm3  par  litre. 

Potassium  et  Sodium  (K  et  Na  Alcalis).  Ces  deux  métaux 
alcalins  se  trouvent  sous  forme  de  chlorures  dans  les  eaux 
salines,  souvent  en  très  grande  quantité,  le  premier  sur- 
tout ;  comme  carbonates,  ils  déterminent  la  qualité  spé- 
ciale des  eaux  dites  alcalines  ;  leurs  sulfates,  celui  du 
Sodium  surtout,  se  trouvent  en  assez  forte  proportion 
dans  certaines  eaux  laxatives.  Dans  le  premier  groupe 
rentrent  les  eaux  de  Wildegg,  de  Schweizerhalle,  de 
Rheinfelden  et  du  Sulzthal  ;  dans  le  deuxième,  les  in- 
nombrables sources,  plus  ou  moins  alcalines,  telles  que 
celles  de  Schuls  et  dePassugg;  le  troisième  est  représenté 
par  les  eaux  de  Miilligen. 

Lithium  (Li).  On  attribue  une  importance  très  grande  à 
la  présence  de  ce  métal  alcalin  dans  les  eaux  minérales, 
même  lorsqu'il  ne  s'y  trouve  qu'en  très  petite  quantité. 
Au  fait,  on  peut  en  découvrir  des  traces  dans  toutes  les 
eaux.  Aucune  eau  suisse  n'est  très  riche  en  lithium.  Une 
des  plus  riches  serait  celle  de  Baden  (0,0043 gr.  par  litre)  ; 
on  en  trouve  en  outre  dans  les  eaux  de  Stachelberg, 
d'Yverdon,  etc.  ;  le  plus  souvent  ce  corps  n'a  pas  été  dosé, 
de  même  que  le  Césium,  le  Rubidium  et  le  Thorium  qui 
sont  encore  plus  rares. 

Strontium  et  Baryum  (Sr  et  Ba).  Ces  deux  métaux  ter- 
reux sont  fort  peu  représentés  dans  les  eaux  minérales  et 
toujours  en  très  petite  quantité,  sous  forme  de  chlorures 
carbonates  et  en  quantité  encore  moindre  comme  sulfates. 
Le  Strontium  (0,006  gr.  par  litre)  est  indiqué  dans  les  eaux 
de  Baden. 

Calcium  Ca).  A  côté  du  magnésium,  c'est  le  métal  ter- 
reux qui  est  le  composant  le  plus  répandu  des  matières 
minérales  dissoutes  dans  certaines  eaux.  Il  ne  manque 
presque  dans  aucune  eau,  car  toutes  renferment  plus 
ou  moins  de  carbonate  de  chaux  (calcaire  CaC03).  Les 
eaux  peu  chargées  de  gaz  acide  carbonique  n'en  con- 
tiennent guère  plus  de  0,20  à  0,30  gr.  par  litre;  les  eaux 
acidulées  peuvent  en  dissoudre  jusqu'à  3  gr.  et  plus, 
mais  aussitôt  le  gaz  échappé,  le  calcaire  se  précipite  sous 
forme  de  tuf.  L'eau  de  Tarasp  en  contient  2,447  gr.  par 
litre.  Le  sulfate  de  chaux  est  tout  aussi  fréquent,  mais  il 
ne  se  précipite  pas  de  lui-même,  ni  par  la  cuisson  ;  les 
eaux  qui  en  contiennent  plus  de  0,2  à  0,3  gr.  par  litre,  à 
côté  d'une  quantité  équivalente  de  carbonate  de  chaux, 
sonl  dites  eaux  gypseuses  ou  séléniteuses.  Il  y  a  d'innom- 
brables sources  gypseuses  contenant  de  1,5  à  2,0  gr.  de 
sulfate  de  chaux  par  litre.  Le  chlorure  de  calcium  est 
plutôt  exceptionnel;  il  se  trouve  de  préférence  dans  les 
eaux  salines  chlorurées. 

Magnésium  (Mg).  Les  combinaisons  chlorurées  et  carbo- 
nalées  de  ce  métal  terreux  accompagnent  presque  toujours 
les  ((imposés  correspondants  de  calcium,  mais  en  quan- 
tité bien  plus  faible  ;  elles  ne  jouent  donc  guère  de  rôle 
prédominant  sous  cette  forme,  mais  bien  sous  celui  de 
sulfate  (sel  amer,  sel  d'Epsom)  dans  les  eaux  salines 
laxatives,  qui  peinent  en  contenir  beaucoup.  L'eau  de 
Birmensdorf  en  contient  22  gr.  par  litre. 

Alumine  Ali.  Les  combinaisons  de  ce  métal  léger  sont 
plutôl  secondaires  dans  les  eaux  minérales  'suisses  et  s'y 
Lrouvenl  toujours  en  très  petite  quantité,  probablement 
sous  forme  île  silicates  ou  peut-être  d'aluminates  (de  fer). 
lie  véritables  eaux  alunifères,  contenant  des  sulfates  dou- 
bles d'alumine,  ne  sonl  pas  connues  en  Suisse. 


Fer  (Fe).  Les  très  nombreuses  sources  ferrugineuses  con- 
tiennent le  fer,  soit  comme  carbonate,  soit  plus  rarement 
comme  sulfate  (eaux  vitriolées).  Dans  la  première  caté- 
gorie rentrent  les  eaux  de  Saint-Morit/.,  de  Grimmialp, 
de  Sankt-Peter,  Schuls,  Sassal,  Morgins,  etc.  Dans  la  se- 
conde celle  de  Scerina  (Tessin). 

Des  traces  de  nickel,  cobalt,  manganèse,  étain,  zinc, 
bismuth,  plomb,  etc.  ont  été  constatées  dans  quelques 
eaux  minérales,  sans  qu'il  en  résulte  une  caractéristique 
quelconque  pour  ces  eaux. 

La  classification  des  eaux  minérales  est  extrêmement 
difficile,  en  raison  de  la  multiplicité  des  composants  qui 
s'y  trouvent  en  dissolution. 

Daubrée  avait  essayé  d'établir  une  classification  chi- 
mique, d'après  les  éléments  électronégatifs  (acides);  mais 
pour  chaque  groupe,  représenté  par  quelques  types,  il 
a  fallu  admettre  une  division  dite  mixte,  dans  laquelle  se 
trouve  toujours  le  plus  grand  nombre  de  sources.  Une 
telle  classilication  ne  peut  présenter  qu'un  intérêt  scien- 
tilique.  On  pourrait  d'ailleurs,  avec  tout  autant  de  raison, 
prendre  pour  base  les  composants  positifs  (métaux  ou 
bases). 

Les  eaux  minérales,  dont  la  Suisse  possède  un  très 
grand  nombre,  ayant  surtout  de  l'importance  au  point  de 
vue  médicinal  et  thérapeutique,  c'est  d'après  les  éléments 
actifs  qui  déterminent  leur  emploi  dans  l'hydrothérapie  et 
dans  la  balnéothérapie  qu'il  convient  de  les  grouper.  Cette 
classilication  est  d'autant  plus  logique  que  pour  beaucoup 
de  sources  des  analyses  un  peu  complètes  font  encore 
défaut,  et  ce  n'est  que  d'après  des  caractères  extérieurs 
(odeur,  couleur,  goût,  précipités,  etc.)  qu'il  est  possible 
de  reconnaître  leurs  caractères. 

Les  analyses  chimiques  ne  permettent  pas  toujours  une 
comparaison  facile,  par  le  fait  que  le  calcul  des  compo- 
sants a  été  fait  le  plus  souvent  théoriquement,  en  attri- 
buant à  chaque  radical  basique  une  quantité  équivalente 
d'un  radical  acide  et  en  exprimant  la  composition  chi- 
mique des  corps  dissous  sous  forme  de  sels.  Cette  mé- 
thode a  l'avantage,  il  est  vrai,  de  pouvoir  dire  que  cette 
eau  contient  tant  et  tant  de  carbonate  de  chaux  ou  de 
soude,  tant  de  chlorure  de  sodium  ou  de  magnésie,  tant 
de  sulfate  de  chaux,  etc.  Mais  dans  beaucoup  de  cas  ces 
analyses  sont  absolument  arbitraires  et  ne  correspondent 
nullement  à  la  répartition  des  éléments,  même  si  nous 
supposons  ceux-ci  isolés  dans  le  résidu  sec.  De  plus,  on 
sait  que  dans  des  solutions  très  diluées,  comme  le  sont  la 
plupart  ou  presque  toutes  les  eaux  minérales,  les  sels 
n'existent  absolument  pas  à  l'état  de  combinaisons,  mais 
leurs  composants  sont  dissociés  en  «  ions  »  (anions  et  ca- 
thions),  lesquels  ne  se  groupent  en  combinaisons  pour 
former  des  sels  qu'au  cours  de  la  concentration  condui- 
sant à  la  siccité,  mais  suivant  un  mode  probablement  fort 
différent  parfois  de  celui  que  leur  a  attribué  le  chimiste. 
Il  n'y  a  qu'à  comparer  sous  ce  rapport  deux  analyses, 
également  bien  faites,  calculées  sous  cette  forme  par  deux 
chimistes  différents.  Sauf  quelques  rares  exceptions, 
toutes  les  analyses  dont  nous  disposons  sont  exprimées 
d'après  l'ancienne  méthode,  et  il  faudrait,  pour  les  ren- 
dre rigoureusement  comparables,  les  recalculer  d'après 
les  «  ions  ».  Nous  sommes  donc  forcés  de  nous  en  tenir 
à  la  méthode  qui  a  prévalu  jusqu'ici  et  qui,  d'ailleurs, 
peut  être  parfaitement  juste  dans  certains  cas,  à  la  con- 
dition de  supposer  qu'on  a  affaire  au  résidu  sec  des 
eaux. 

Grâce  aux  terrains  très  variés  qui  composent  le  sol  de 
la  Suisse,  et  ensuite  des  bouleversements  que  ces  ter- 
rains ont  subis,  les  eaux  d'infiltration  devenues  souter- 
raines pénètrent  à  des  profondeurs  très  variables  et  en- 
trent en  contact  avec  des  terrains  très  différents  les  uns 
des  autres.  Il  en  résulte  que  nous  trouvons  des  eaux- 
ayant  dissous  sur  leur  passage  souterrain  des  matières 
très  diverses,  d'où  la  multiplicité  des  eaux  minérales,  de- 
puis les  eaux  potables,  contenant  parfois  moins  d'un  dé- 
cigramme  de  matière  minérale,  jusqu'aux  eaux  fortement 
saturées  de  sel  qu'amènent  au  jour  les  pompes  des  salines 
(plus  de  300  grammes  de  sels  par  litre). 

Voici  le  groupement  qui  me  paraît  le  plus  simple  et  le 
plus  clair,  étant  données  les  circonstances  indiquées  : 

A.  Eaux  potables.  Elles  ne  doivent  pas  contenir  plus 
de  0,5  de  matières  minérales  solides  par  litre  ;   elles  en 
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contiennent  le  plus  souvent  bien  moins.  On  peut  distin- 
guer dans  cette  catégorie  : 

1.  Eaux  calcaires,  qui  ne  contiennent  que  des  quantités 
insignifiantes  de  sulfate  de  chaux,  des  traces  de  fer  et  de 
magnésie. 

2.  Eaux  gypsifères,  dans  lesquelles  le  sulfate  de  chaux 
l'emporte  sur  le  carbonate. 

3.  Eaux  calcaréo-gypsifères,  où  ces  deux  sels  sont  éga- 
lement représentés. 

Dans  toutes  ces  eaux,  il  y  a  toujours  des  traces  de 
magnésie,  de  fer  et  de  carbonates,  chlorures  et  sulfa- 
tes alcalins,  à  côté  d'acide  phosphorique  et  silicique, 
de  lithine,  de  strontium,  etc.  Dans  le  groupe  1  rentrent 
presque  toutes  les  eaux  sortant  du  Jurassique  supérieur 
et  du  crétacique,  soit  dans  les  Alpes  soit  dans  le  Jura  ; 
le  groupe  2  renferme  les  eaux  sortant  du  Lias  et  en 
bonne  partie  aussi  celles  des  dépôts  tertiaires  du  Plateau  ; 
le  troisième  est  lié  aux  terrains  triasiques  riches  en  gîtes 
de  gypse.  Les  eaux  des  deux  premiers  ont  la  propriété 
de  perdre  l'acide  carbonique  servant  à  la  dissolution  du 
calcaire  lorsqu'elles  s'écoulent  en  ruisselant  à  la  surface 
du  terrain  et  de  déposer  le  carbonate  de  chaux  sous  forme 
de  tuf. 

4.  Eaux  dites  granitiques,  ne  renfermant  que  très  peu 
de  sels  terreux  et  une  faible  proportion  de  sels  alcalins. 
Elles  sont  formées  dans  les  régions  de  granits,  de  gneiss 
et  de  schistes  cristallins  des  Alpes,  où  les  sédiments  cal- 
caires font  défaut  ;  les  terrains  exclusivement  argileux  et 
argilo-schisteux,  de  même  que  les  formations  sableuses 
non  calcaires,  peuvent  également  donner  naissance  à  des 
sources  de  ce  quatrième  groupe. 

B.  Eaux  indifférentes.  Les  eaux  minérales  dites  in- 
différentes forment  un  groupe  de  sources  et  d'eaux  sou- 
terraines qui  n'ont  eu  réalité  de  «  minéral  »  que  le  fait 
de  ne  pas  être  utilisées  comme  eaux  potables.  La  grande 
majorité  de  ces  eaux  pourrait  parfaitement  servir  dans  ce 
dernier  but,  car  la  matière  minérale  solide  qu'elles  ren- 
ferment n'atteint  pas  chez  beaucoup  la  limite  que  nous 
avons  fixée  plus  haut.  Elles  ont  été  considérées  comme 
eaux  minérales  par  l'usage  qu'on  en  fait  ;  on  en  boit 
exceptionnellement  au  cours  d'une  cure.  Il  a  donc  fallu 
inventer  le  terme  «  indifférent  »,  pour  les  distinguer  des 
eaux  vraiment  minérales.  Elles  sont,  en  réalité,  comme 
les  eaux  potables  ordinaires,  des  eaux  terreuses  ou  alca- 
lines très  faibles  ;  chez  quelques-unes  cependant  la  pro- 
portion de  la  magnésie  est  un  peu  plus  forte  et  remplace 
le  sulfate  ou  le  carbonate  de  chaux  ;  chez  d'autres  encore 
on  constate  une  très  faible  teneur  en  fer  ;  quelques-unes 
exhalent  des  émanations  sulfureuses,  sans  pour  cela  méri- 
ter le  titre  d'eaux  sulfureuses.  Un  groupe  très  distinct  est 
celui  des  eaux  indifférentes  thermales,  soit  d'eaux  que  leur 
thermalité  seule  rend  impropres  comme  eaux  potables. 

Par  l'usage  qu'on  en  fait,  de  nombreuses  sources  miné- 
rales indifférentes  ont  acquis  la  réputation  d'aiguiser 
l'appétit  et  d'activer  la  digestion  (Fressquellen)  ;  mais 
c'est  le  plus  souvent  à  l'ensemble  de  la  cure  et  à  l'exer- 
cice physique  auquel  on  s'astreint  au  cours  de  celle-ci, 
plutôt  qu'aux  matières  minérales  contenues  dans  l'eau 
qu'il  faut  attribuer  cet  effet.  Vu  le  grand  nombre  de  ces 
sources  qui  ont  successivement  fait  leur  apparition  et  ac- 
quis une  certaine  réputation,  il  convient  d'en  citer  ici 
les  plus  connues.  Les  chiffres  entre  parenthèses  indiquent 
la  quantité  de  matières  minérales  qu'elles  contiennent 
par  litre. 

1.  Eaux  calcaires.  Romerbad  près  Zofingue  (0,2555), 
Schwarzenberg,  Argovie  (deux  sources  avec  0,2360  et 
0,2844  gr.  par  litre),  Schônbrunn,  Zoug,  Kienberg,  Ettin- 
gen,  etc.  Ici  se  placent  les  sources  thermales  si  réputées 
de  Pfâfers  qui,  au  nombre  de  cinq,  jaillissent  à  la  tempé- 
rature de  28  à  38°  C,  des  schistes  du  Flysch  dans  la  gorge 
de  la  Tamina  ;  leur  débit  varie  de  900  à  1 100  lm.  (0,2984, 
dont  0,1305  de  CaC03). 

2.  Eaux  calcaréo-gypseuses.  Laurenzenbad  (Argovie), 
thermales,  17,5°  (0,4447)  ;  Fisibachbad  (Argovie)  (0,2803). 

3.  Eaux  calcaréo-magnésiennes.  Wengïbad  ou  ^<Eugs- 
terbad  (0,3116),  Gyrenbad,  au  pied  du  Bachtel  (0,311), 
Stammheim  près  Frauenfeld  (0,403). 

4.  Eaux  alcalino-terreuses.  Henniez  (0,3042);  Osterfln- 
gen  (Schaffhouse)  (0,3469), Dettlingerbad  près  Radellingen 
(0,4850,  dont  0,2403  Mg  C03). 


5.  Eaux  alcalines.  Rosenlauibad,  près  Meiriogen, 
(0,2553). 

6.  Eaux  légèrement  ferrugineuse».  Seewen,  Schwyz 
(0,33.").")),  Limpbachbad,  Thoune  (0,1873),  eaux  d'origine 
marécageuses  ;  Schnittweierbad  près  Stâflisburg  (0,4166), 
Farnbùhl,  Entlebuch  (0,2773),  Knutwil,  Lucerne  (0,3109), 
Mônchaltorf,  près  (ireifensee  (0,343),  source  en  même 
temps  peu  sulfureuse. 

On  cite  encore  plus  de  soixante  stations  de  bains,  dont 
les  eaux  ne  se  distinguent  en  tien  des  eaux  potables, 
bien  qu'on  en  fasse  usage  comme  eaux  minérales  ;  on 
n'en  possède  pas  même  d'analyse  pouvant  justifier  ou 
controuver  le  titre  que  le  langage  populaire  leur  a  at- 
tribué. 

C.  Eaux  minérales  terreuses.  Ces  eaux  contiennent  en 
dissolution  des  sels  terreux,  notamment  du  sulfate  de 
chaux,  associé  à  du  carbonate  de  chaux  et  de  magné- 
sie en  quantité  supérieure  à  0,5  gr.  Elles  sont  parfois 
acidulés. 

1.  Eaux  gypseuses,  ordinairement  aussi  calcarifères  et 
de  ce  chef  tuifeuses.  Eau  des  Serves  près  Saint-Gingolph 
(1,721).  D'innombrables  sources  gypseuses  jaillissent  dans 
diverses  régions  des  Alpes,  ainsi  que  dans  le  Jura  septen- 
trional, partout  où  existent  des  gisements  de  gypse,  dont 
la  solubilité  est  bien  connue,  puisque,  dans  les  conditions 
de  température  et  de  pression  ordinaires,  les  sources 
peuvent  en  dissoudre  de  2  à  3  gr.  par  litre.  Cependant  il 
n'en  est  qu'un  fort  petit  nombre  qui  soit  utilisé  à  titre 
d'eau  minérale;  bien  au  contraire,  dans  bien  des  régions, 
on  fait  usage  de  ces  eaux  comme  eau  potable,  sauf  pour 
la  lessive.  On  prétend  même  dans  certains  endroits  que  de 
telles  eaux  sont  meilleures  que  d'autres.  Il  en  existe  en  par- 
ticulier un  grand  nombre  sur  les  deux  rives  du  Rhône  et 
du  Léman,  entre  Monthey  et  Saint-Gingolph  d'une  part, 
entre  Bex  et  Clarens  de  l'autre,  tout  le  long  de  l'affleure- 
ment de  la  nappe  de  gypse  et  d'anhydrite  qui  forme  le 
soubassement  des  Préalpes.  Les  unes  jaillissent  sur  le  co- 
teau au-dessus  du  Flysch  qui  supporte  le  gypse,  les  autres, 
de  beaucoup  les  plus  volumineuses,  sourdent  sur  le  bord 
de  la  vallée,  au  niveau  de  la  plaine  d'alluvion,  ou  même 
au  milieu  de  celle-ci.  On  peut  citer  les  sources  du  Bras 

i  près  de  Bex  qui  jaillissent  au  milieu  des  alluvions  tout 
près  du  Rhône.  Toute  une  rangée  de  sources  gypseuses 
émergent  le  long  du  pied  de  la  montagne,  entre  Monthey 
et  le  Bouveret  ;  une  autre  rangée  se  trouve  sur  le  bord 
opposé  de  la  plaine  du  Rhône,  entre  Bex  et  Villeneuve. 
Une  troisième  compte  plus  d'une  douzaine  de  sources, 
entre  Territet  et  l'Alliaz  sur  Clarens  ;  quelques-unes  sont 
même  utilisées  pour  l'alimentation  (Charnex  et  Brent). 
Dans  la  forêt  de  Finges  près  de  Loèche,  un  groupe  très 
important  de  sources  gypseuses  alimente  un  établisse- 
ment de  pisciculture  ;  leur  débit  est  au  moins  de  15000 
lm.  La  zone  des  cols  entre  Bex  et  Leissigen,  au  bord  du 
lac  de  Thoune,  et  tout  le  pourtour  des  Préalpes  présentent 
de  distance  en  distance  des  sources  fortement  gypseuses, 
mais  elles  ne  sont,  pour  la  plupart,  pas  utilisées,  au 
moins  pas  comme  eaux  minérales. 

2.  Sources  gypseuses  et  magnésiennes.  Gypse  associé  à 
du  carbonate,  du  sulfate  ou  du  chlorure  de  magnésie. 
Source  minérale  de  Bellerive  près  Delémont  (2,489,  dont 
1,274  CaSO,  et  0,650  MgSO.,),  Eptingen  (0,9241),  la  source 
de  l'Alpbad  près  Sissach.  L'eau  thermale  de  Weissen- 
burg,  avec  27°5  C  de  température,  rentre  dans  ce  groupe; 
cette  eau  minérale  sort  du  centre  formé  par  les  terrains 
triasiques  (gypse  et  dolomite)  de  la  chaîne  du  Stockhorn, 
sur  le  flanc  N.  du  Simmenthal,  ce  qui  explique  sa  ri- 
chesse en  matières  minérales  (1,6097,  dont  1,04S8  CaSO<, 
et  0,3464  MgS04).  Dans  le  groupe  des  eaux  gypseuses 
magnésiennes  rentrent  aussi  les  eaux  thermales  de  Loè- 
che-les-Bains,  qui  émergent  à  l'altitude  de  1415  mètres, 
avec  une  température  de  32  à  47°  (on  indique  51°  à  l'un 
des  liions,  celui  de  Saint-Laurent);  elles  en  forment  20 
sources  distinctes.  Leur  débit  total  est  de  plus  de  1000  li- 
tres par  minute  ;  la  plus  abondante,  celle  de  Saint-Laurent, 
débite  à  elle  seule  180  litres-min.  L'eau  de  Loèche  con- 
tient, suivant  les  analyses,  1,80  à  2,0  grammes  de  matiè- 
res minérales  solides  par  litre  ;  la  combinaison  prédomi- 
nante est  le  gypse,  1,483  à  1,539  gr.  par  litre;  puis  le 
sulfate  de  magnésie,  0,163  à  0,258  gr.  Les  gaz  dissous 
dans  l'eau  sont  l'acide  carbonique  2,389,  l'oxygène  1,054 


136 


SUI 


SUI 


et  l'azote  11.518  cm3  par  litre.  L>au  de  Loèche  a  une 
grande  analogie  avec  celle  de  Weissenburg. 

Les  sources  gypseuses  des  deux  espèces  sont  souvent 
ferrugineuses  :  niais,  comme  dans  ce  cas,  leur  valeur  thé- 
rapeutique doit  être  attribuée  au  fer  qu'elles  contiennent, 
nous  les  classerons  dans  les  sources  ferrugineuses,  bien 
que,  au  point  de  vue  de  la  quantité,  le  fer  n'y  joue  parfois 
qu'un  rôle  très  effacé.  De  même  les  eaux  gypseuses  sont 
presque  toujours  accompagnées  de  filons  contenant  des 
combinaisons  sulfureuses  donnant  naissance  à  l'odeur  si 
caractéristique  de  l'hydrogène  sulfuré  ;  ordinairement, 
c'est  la  réduction  du  gypse  par  le  contact  avec  des  matiè- 
res organiques  ou  bitumineuses  qui  donne  naissance  au 
sulfure  de  calcium,  lequel  devient  lui-même  carbonate 
par  l'absorption  d'acide  carbonique,  en  émettant  le  gaz 
hydrogène  sulfuré  (H._,S).  Malgré  la  quantité  souvent  très 
faible  de  ce  gaz,  il  convient,  en  raison  ce  l'importance 
thérapeutique  de  l'hydrogène  sulfuré,  de  classer  toutes 
les  eaux  de  cette  composition  dans  les  eaux  sulfureuses. 

3.  Eaux  calcaires  et  magnésiennes.  Sous  ce  rapport, 
l'eau  la  plus  typique  est  celle  de  la  source  thermale  iodée 
de  Saxon  dans  le  Bas-Valais  ;  température  25°C  (0,7601, 
dont  0,3843  CaE.fi^  et  0,1788  MgS04).  Elle  sort  d'un 
rocher  dolomitique,  dit  cornieule,  roche  poreuse  et  pul- 
vérulente, qui  contient  probablement  les  sels  iodés,  qui 
passent  ensuite  dans  l'eau  de  cette  source. 

D.  Eaux  alcalines.  Elles  se  distinguent  souvent  par 
l'absence  presque  complète  de  sels  terreux,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  saturées  d'acide  carbonique  ;  la  présence  de 
ce  gaz  a,  au  contraire,  pour  effet  d'y  amener  une  quan- 
tité très  notable  de  carbonate  de  chaux. 

1.  Eaux  alcalines  non  acidulés.  Peu  nombreuses  et 
ayant  presque  la  composition  des  eaux  indifférentes  de 
cette  catégorie.  Source  sodique  du  Karstenloch  près  Tro- 
gen  et  source  alcaline  de  Trogen.  (0,2446,  dont  0,2095 
Ss'a.,C03).  La  source  thermale  du  Brigerbad  (30°C)  n'est 
que  peu  alcaline  et  plutôt  sulfatée  (0,6768).  Ici  se  place 
aussi  probablement  la  source  thermale  (21°3)  de  Bover- 
nier  sur  Martigny,  dont  on  ne  possède  pas  encore  d'ana- 
lyse. Elle  n'est  pas  utilisée  autrement  que  pour  les  savon- 
nages du  linge,  à  quoi  sa  pauvreté  en  sels  terreux  la  rend 
particulièrement  propre  (dureté  9,°5). 

2.  Eaux  alcalines  acidulés.  Eaux  des  sources  de  Pas- 
sugg  ;  il  y  en  a  trois  qui  sont  exploitées  et  expédiées  en 
bouteilles.  Voici  la  proportion  des  composants  essentiels  : 

Source  Source  Source 

Ulricus  Théophile.  Fortuna. 

Température  8°1  7  5  6°2 

Résidu  total    .        8,1341  3,9424  6,7462 

XalICO,.     .     .         5,6697  1,9122  4,7303 

CaH2C.2Ô(i   .     .        1,026  1,162  0,6977 

MgH2C0Oe  .     .        0,5796  0,4332  0,4771 

K.,SOt  ".     .     .        0,1568  0,3400  0,1965 

NaCl.     .     .     .        0,837  0,222  0,544 

I  .*  l ,  en  cm3    .    954  1117  924 

On   voit  que  par  I  acidulation  le  carbonate  de  chaux  a 

été  dissous  dans  les  deux  premiers  dans  la  proportion  de 

plus  de  1  gramme  par  litre.  Ces  eaux  sont  parmi  les  plus 

riches   en   carbonates  alcalins.  Les  sources  de    Tarasp- 

Schuls  dans  l'Engadine  en  diffèrent  par  leur  richesse  en 

chlorure  de  sodium  et  par  la  présence  constante  d'une  forte 

quantité  de  borate  de  soude.  Voici  les  chiffres  essentiels  : 

Source  Lucius      Source  Emerita 

Température  ...        6,0  6,0 

Résidu  total     .     .     .      14,7510  94,7767 

NaHCO 4,873  4,888 

CaH»C20fi    .     .    .     .        2.4479  2,4443 

NaaSO, 2,1004  2,0710 

NaCl 3,6739  3,6859 

Na2B40, 0,1722  0,1763 

C02en  cm3     .     .     .   1060  1034 

Dans  ce  groupe  rentrenl  aussi  les  sources  de  Sassal,  près 
Coire  (1  II  ;  1,27;  1,70). 

E.  Eaux  ferrugineuses,  heur  nombre  est  très  grand, 
par  le  fail  sans  doute  que  leur  propriété  de  précipiter  de 
l'oxyde  de  fer  hydraté  de  couleur  jaune-rougeâtre  attire 
facifemenl  l'attention.  Les  noms  d'eau  rouge,  Rothenwas- 

ser  OU  Rothenbru n.soul  suffisamment  significatifs,  car 

les  plus  faibles  quantités  de  soie  de  fer  en  dissolution  dans 

I  eau  il  unr  source  produisent    sur   le   parcours  de  l'eau  et 


surtout  dans  les  réservoirs  un  dépôt  ochracé  caractéris- 
tique ;  il  suffit  de  moins  d'un  centigramme  de  carbo- 
nate de  fer  par  litre  pour  produire  cette  réaction. 

Le  fer  est  contenu  dans  la  plupart  des  sources  sous 
forme  de  carbonate  acide  ou  bicarbonate  (FeH2C.2Ol;), 
plus  rarement  sous  forme  de  sulfate  ou  vitriol  (FeS04)  ; 
quelques  eaux  sont  indiquées  comme  renfermant  de  l'ar- 
séniate,  de  l'aluminate,  ou  du  phosphate  de  fer.  Suivant 
les  composants  qui  accompagnent  le  fer  et  qui  l'empor- 
tent d'ailleurs  toujours  en  quantité  sur  ce  métal,  on  peut 
distinguer  toute  une  série  de  sous-groupes.  Mais  l'effet 
thérapeutique  du  fer  est  à  tel  point  prononcé  que  c'est  à 
ce  métal  que  revient  l'honneur  de  servir  de  caractéristi- 
que à  une  nombreuse  série  d'eaux  minérales  de  composi- 
tion d'ailleurs  très  variée. 

1.  Eaux  ferro-terreuses  sulfatées.  Le  fer  se  trouve  tou- 
jours à  l'état  de  bicarbonate  (FeH2C20G),  accompagné  d'une 
assez  forte  proportion  de  sulfate  de  chaux  (gypse,  CaSOJ 
pouvant  atteindre  1  à  2  grammes  par  litre  et  de  quanti- 
tés variables  de  calcaire.  Ce  sont  donc  des  eaux  gypseuses 
et  calcaires  ferrugineuses.  (Voir  ce  groupe  dans  la  catégo- 
rie des  eaux  terreuses.)  Dans  ce  groupe  rentrent  la 
source  dite  l'eau  rouge,  qui  alimente  les  Bains  de  Morgins 
sur  Monthey  (Valais)  ;  les  sources  de  Grimmialp,  dans  la 
partie  supérieure  de  la  vallée  de  Diemtigen  (Simmenthal)  ; 
la  source  ferrugineuse  de  La  Lenk  ;  la  source  de  Sankt 
Peter,  celles  du  val  d'Urezza,  de  Vais,  d'Andeer  (avec 
0,3200  de  MgS04),  de  Tennigerbad  (0,3428  MgSO,J,  de  Ber- 
giin  (0,3505  MgS04),  de  Silvaplana,  du  San-Bernardino 
(0,3064  MgS04),  toutes  dans  le  canton  des  Grisons  ;  en- 
fin, d'innombrables  sources  non  utilisées  ou  qui  l'ont 
été  autrefois,  situées  dans  les  mêmes  régions  où  se  trou- 
vent des  sources  gypseuses,  soit  le  long  des  gisements  de 
gypse  et  d'anhydrite,  soit  dans  le  Jura,  soit  surtout  dans 
les  Alpes.  Il  y  en  a  plusieurs  dans  la  vallée  de  Champéry 
(Bas-Valais),  dans  la  vallée  de  Charmey  (Fribourg),  dans 
le  canton  du  Valais,  le  long  de  la  zone  des  schistes  lustrés, 
où  presque  toutes  les  sources  sont  fortement  séléniteuses 
il  y  a  d'innombrables  sources  déposant  de  l'hydrate  de 
fer.  Bappelons  à  cet  endroit  que  presque  toutes  les  sour- 
ces gypseuses  rencontrées  dans  le  tunnel  du  Simplon, 
aussi  bien  les  sources  froides  que  les  sources  chaudes, 
ont  la  propriété  de  déposer  de  l'hydrate  de  fer,  les  der- 
nières en  plus  grande  abondance  que  les  premières. 

2.  Eaux  ferro-terreuses  carbonatées.  C'est  le  carbonate 
de  chaux  et  celui  de  magnésie  qui  accompagnent  le  fer 
qui  se  trouve  également  à  l'état  de  bicarbonate;  ces  eaux 
ne  sont  le  plus  souvent  que  très  peu  acidulés,  pas  davan- 
tage qu'une  eau  potable  terreuse  ordinaire;  aussi  la  quan- 
tité de  matière  minérale  en  dissolution  est  ordinairement 
au-dessous  de  la  limite  admise  pour  les  eaux  potables.  Un 
certain  nombre  de  ces  sources  doivent  prendre  naissance 
dans  des  sols  marécageux,  où,  comme  on  sait,  l'effet  de 
la  végétation  fait  naître  dans  ces  eaux  presque  stagnantes, 
par  réaction  lente  entre  le  sol  et  l'eau,  du  carbonate  de 
fer  que  l'eau  dissout  et  entraîne.  Il  faudrait  examiner 
chaque  cas  à  part  pour  distinguer  les  eaux  ferreuses  d'ori- 
gine paludéenne  de  celles  qui  puisent  leur  fer  dans  la 
profondeur  de  la  terre.  Voici  les  principales  sources  qui 
rentrent  dans  ce  groupe  :  Ottenleuebad,  Langeneibad, 
Enggestein,  Oberwil  près  Bùren,  Bains  de  Wickartswiler 
ou  Rutihubel  près  Walkringen,  Thalgutbad,  Lochbad, 
près  Berthoud,  Limbachbad,  Gutenbergbad,  Kapellenbad, 
Kultlenbad,  Laufenbad,  Blumenstein,  Kybourg  et  Lùters- 
wil,  Grànichenbad,  Schultheissenbad  près  Huttwil,  Dôttin- 
gen,  Lindenhof  près  Lucerne,Pfaffnau,Russwil,  Sempach, 
Schùpfheim,  Bigi-Scheidegg,  Rigi-Kaltbad,  Schwendi- 
Kaltbad,  Seewen  (Schwyz),Moosbad(Uri)  (eau  paludéenne), 
Gonten,  Ueberlingen,  Balgach,  la  source  de  la  Brévine 
dans  le  Jura  (eau  paludéenne),  etc.,  etc.  Les  plus  nom- 
breuses n'ont  qu'une  importance  locale. 

3.  Eaux  ferro-terreuses  alcalines  et  parfois  acidulés.  Ce 
sont  en  somme  des  sources  du  caractère  général  des 
eaux  alcalino-terreuses  acidulés  on  non  contenant  une 
certaine  proportion  de  fer  bicarbonaté,  ordinairement 
pas  en  quantité  beaucoup  plus  considérable  que  dans  les 
eaux  des  deux  groupes  précédents  ;  mais  tandis  que  là  la 
quantité  de  calcaire  reste  au-dessus  de  0,50  grammes  par 
litre,  nous  trouvons  ici  des  eaux  qui  contiennent  souvent, 
comme  les  eaux  alcalino-terreuses,  un  gramme  et  plus  de 
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carbonate  de  chaux  par  litre,  ainsi  qu'un  excès  souvent 
important  de  gaz  acide  carbonique;  à  cela  s'associent 
encore  les  sels  alcalins  carbonates  et  sulfatés,  ainsi  que 
des  sulfates  et  carbonates  magnésiens.  Ces  sources  se 
trouvent  dans  les  mêmes  régions  que  les  sources  alcali- 
nes acidulés  et  en  plus  grand  nombre  dans  les  Grisons. 
Voici  la  liste  des  plus  importantes  :  Fideris  dans  le  Prà- 
tigau,  (résidu  1,983,  NaHCO-,  0,7423,  CO.,  libre  752  cm:i), 
Xeu  Belvedra  (Passugg)  (KHCO3  2,0065,  CO«  1043  cm3), 
Kastiel  val  Schanfigg,  Sassal,  Rothenbrunnen,  dans  leDom- 
leschg,  Solis  dans  la  gorge  de  l'Albula,  Tiefenkastel, 
Donatusquelle,  Disentis,  Rhâzuns,  Peiden  val  Lugnez, 
Saint-Moritz,  deux  sources,  dont  voici  les  analyses  : 

Ancienne       Nouvelle 
source  source 

Résidu  total    par  litre     .         2,1497  2,1715 

NaCl 0,0437  0,0347 

Na.,S04 0,3074  0,3211 

NaHCO., 0,2723  0,181.". 

CaH.,C.,Ô6 1,2269  1,3019 

MgH2li2C»Oa 0,1971  0,2022 

C02  libre. 1230  cm3      1283  cm3. 

La  quantité  de  fer  atteint  dans  les  deux  à  peu  près  le 
même  chiffre,  soit  0,00331  et  0,0386  de  FeH.2C.,06  par  litre. 
Des  sources  ferrugineuses  alcalines  acidulés  existent 
encore  près  de  Schuls-Tarasp  ;  elles  sont  au  nombre  de 
quatre  et  diffèrent  soit  entre  elles,  soit  de  celles  de  Saint- 
Moritz,  ainsi  que  le  montrent  les  analyses  suivantes  : 
(dans  10  litres  d'eau) 

Sources  Ronifacius     Carola  \Y\  Carola 

Na  Cl.      ...      0,570         0,2070         0,021  0,009 

K2S04  .  .  .  0,955  0,1310  0,109  0,114 
Nâ,S04     .  .      2,147         0,5300         0,113         0,199 

Mg"S04     ...         -  0,8560    -CaS04         0,188 

CaH2C2Oe  .  .  27,393  7,3960  17,750  14,499 
MgH2C»06  .  .  5,129  1,0910  1,289  1,190 
NaHCOg.       .     .     14,610  0,052 

Felf.,C.,Ô6  .  .  0,455  0,1890  0,365  0,175 
Mnlî.,Co06    .     .  0,017 

Si02  .  .  .  .  0,185  0,1210  0,192  0,148 
P205,A]203etc.  traces        traces  0,001 

51,444        10,5210        19,908       16,967 
C02  non  com 

biné     .     .       11848,8     88921,0        11991.9      12342,8cm3 

Deux  sources  ferrugineuses  intéressantes  existent  dans 
le  val  Hnestra,  également  dans  la  Rasse-Engadine  ;  elles 
se  distinguent  par  leur  teneur  en  arsenic.  On  indique  en 
effet  0,0171  et  0,0199  d'arséniate  de  soude  pour  10  litres 
de  ces  eaux. 

On  connaît  un  grand  nombre  de  sources  ferrugineuses 
dans  le  Tessin  ;  mais  un  petit  nombre  seulement  sont 
régulièrement  exploitées  ;  plusieurs  sont  parmi  les  plus 
riches  en  carbonate  de  fer.  Telles  sont  celles  de  Rovio, 
l.ugano,  Muzzano,  Montagnola,  Magliaso,  Astano  près 
Novaggio,  Manno,  Ravegna  près  Locarno,  du  Monte  del 
Adolorato  et  une  quinzaine  d'autres,  dont  on  ne  connaît 
pas  même  d'analyse. 

4.  Eaux  ferrugineuses  vitriolées.  On  cite  près  de  Sce- 
rina  au  bord  du  Brenno  (Tessin)  une  source  ferrugineuse 
qui  renfermerait,  d'après  l'analyse,  du  sulfate  terreux  dans 
la  proportion  de  0,325  grammes  par  litre  ;  une  assez  forte 
proportion  d'alumine  (0,840)  à  l'état  de  sulfate  caractéri- 
serait cette  eau  comme  une  eau  alumineuse  et  terreuse 
sulfatée,  ainsi  qu'il  s'en  forme  dans  les  terrains  argileux 
riches  en  pyrite  en  voie  de  décomposition. 

F.  Eaux  sulfureuses.  Pour  le  même  motif  que  pour  les 
eaux  ferrugineuses,  nous  classons  sous  ce  titre  toutes  les 
eaux  renfermant  assez  de  composés  sulfurés  pour  motiver 
leur  emploi  cornu  e  eaux  sulfureuses.  Il  est  possible  d'a- 
dopter le  même  groupement  que  pour  les  eaux  ferrugi- 
neuses, en  faisant  intervenir  en  outre  la  distinction  qui 
résulte  de  la  nature  des  composés  sulfurés  qui  détermi- 
nent le  caractère  de  l'eau. 

1.  Eaux  sulfureuses  gypseuses.  Les  eaux  de  cette  na- 
ture doivent  leurs  qualités  presque  toujours  à  de  l'hydro- 
gène sulfuré  en  dissolution  ;  ce  gaz  résulte  de  la  réduction 
d'une  faible  partie  du  sulfate  de  chaux  par  le  contact  avec 
des  schistes  bitumeux.  L'instabilité  du  sulfure  de  calcium 
qui  en  résulte  fait  qu'il  se  forme  au  fur  et  à  mesure  du 


gaz  hydrogène  sulfuré  ;  il  s'en  suil  que  ces  eaux  perdenl 
rapidement  leurs  propriétés,  dès  qu'elles  soni  exposées  à 
l'air.  Elles  accompagnent  toujours  les  eaux  gypseuses  cl 
lis  eaux  ferrugineuses;  même  il  y  en  a  qui  s'ont  à  la  Ibis 
gypseuses,  ferrugineuses  et  sulfureuses.  Ces  eaux  contien- 
nent 1  à  2  grammes  de  gypse  ainsi  qu'une  quantité  très 
variable  d'hydrogène  sulfuré,  depuis  une  fraction  de  cm:; 
jusqu'à  plus  de  50  cm*  par  litre;  dans  ces  conditions,  une 
comparaison  est  très  difficile  et  ne  présenterait  aucun  in- 
térêt. Dans  les  réservoirs,  ou  lorsqu'elles  s'écoulent  à  la 
surface  de  la  terre,  les  eaux  sulfureuses  déposent  leur 
soufre  sous  forme  de  filaments  et  d'enduits  blanchâtres 
concurremment  avec  la  croissance  d'algues  de  la  famille 
des  oscillariées  (Reggiatoa).  Voici  les  sources  sulfureuses 
les  plus  connues  de  ce  groupe  :  Bains  de  l'Allia/,  sur  Cla- 
rens  ;  Bains  de  PÉtivaz  ;  dans  la  Gruyère  les  bains  de 
Montbarry,  ceux  du  lac  Noir'  ;  dans  la  même  zone  alpine 
les  bains  d'ancienne  réputation  du  Gurnigel,  alimentés 
par  la  source  du  Stockwasser  et  une  autre  source  sulfu- 
reuse voisine,  le  Sehwarzbrùnnli  ;  l'établissement  balnéaire 
de  La  Lenk  a  deux  sources,  la  Hohliebquelle,  moins  riche 
en  ILS  (2.8  cm3)  et  la  Balmenquelle  qui  est  bien  plus 
forte  (52  cm3)  ;  la  première  est  utilisée  pour  les  bains  cl 
l'autre  comme  boisson.  A  citer  ici  encore  dans  les  Alpes 
les  sources  des  Rains  de  Schwefelberg.  de  Leissigen  (Bad 
et  Làndiquelle)  du  Schlegelweg  près  Diesbach,  deRieder- 
wald  près  Adelboden,  et  du  Faulensee,  puis  dans  le  Jura 
les  deux  sources  de  Lostorf.  dont  une  est  légèrement  sa- 
line, enfin  la  source  thermale  de  Schinznach  (36°C)  qui 
est  également  un  peu  saline  (résidu  2,166  à  2,642,  dont 
plus  de  1  gramme  de  gypse).  Ici  se  place  encore  l'eau 
d'Alveneu  dans  les  Grisons  et  celle  de  Le  Prese  dans  le  val 
Poschiavo.  Il  y  a  encore  de  très  nombreuses  sources  sul- 
fureuses de  ce  genre,  dont  seuls  tirent  profit  les  habi- 
tants de  la  contrée  ou  quelques  passants  ;  quelques-unes 
ont  été  utilisées  autrefois,  puis  abandonnées  ;  il  en  est 
cependant  qui  mériteraient  d'être  exploitées,  telle  par- 
exemple  la  •  source  sulfureuse  d'Im  Stein  près  de  La 
Lenk,  et  une  autre  à  proximité  ;  il  y  en  a  plusieurs  près 
de  Villeneuve,  et  dans  la  plaine  d'aïluvion  du  Rhône  près 
de  Rex.  aux  Placettes  et  aux  Iles,  où  il  y  a  eu  autrefois  des 
bains.  D'autres  se  trouvent  dans  les  mines  de  Bex,  à  Cor- 
naux  au-dessus  de  Clarens,  à  Dom  Hugon  et  aux  Sier- 
nes  près  de  Charmey,  au-dessus  de  Champéry  dans  le 
val  d'Illiez,  etc.;  à  mentionner  une  source  sulfureuse  qui 
sort  des  alluvions  entre  Roches  et  Vers-Vey,  laquelle 
dégage  du  gaz  des  marais. 

2.  Sources  sulfureuses  calcaires.  Ces  sources  ne  sont  pas 
plus  riches  en  gypse  ou  autres  sulfates  que  les  eaux  pota- 
bles ordinaires.  Leur  teneur  en  hydrogène  sulfuré  est 
attribuable  à  la  décomposition  des  faibles  quantités  de 
gypsequ'elles  renfermentau  contact  de  terrainsbitumineux 
ou  même  par  l'action  des  sols  tourbeux,  comme  c'est  cer- 
tainement le  cas  de  plusieurs  sources  de  ce  genre  qui 
jaillissent  au  bord  de  tourbières.  Dans  ce  groupe  rentrent 
les  sources  de  la  mine  du  Coulât  près  de  Rex,  qui  alimente 
les  bains  de  Bex,  celles  de  Ronn  près  Guin,  d'Heinrichsbad 
(Appenzell),  de  Serneus,  du  val  Plafna,  toutes  les  trois  dans 
les  Grisons,  et  la  source  sulfureuse  calcareo-alcaline  de 
Stabbio  (Tessin).  La  source  sulfureuse  des  Ponts-Martel 
dans  le  Jura  neuchâteloîs  a  certainement  une  origine  palu- 
déenne. On  cite  dans  les  diverses  parties  de  la  Suisse,  aussi 
bien  dans  le  Plateau  que  dans  le  Jura,  encore  une  trentaine 
de  sources  sulfureuses,  dont  on  ne  connaît  guère  d'autre 
attestation  que  leur  odeur  sulfureuse.  Quelques-unes, 
comme  celles  dl'nterrechstein,  du  Waldstatterbad  dans 
le  canton  d'Appenzell,  sont  connues  depuis  fort  longtemps. 
Dans  ces  circonstances,  on  ne  peut  leur  attribuer  une 
place  certaine  dans  notre  système  de  classification,  mais 
il  est  fort  probable  que  le  plus  grand  nombre  rentre  dans 
le  groupe  des  sources  sulfureuses  calcaires.  D'ailleurs 
elles  ne  sont  utilisées  pour  la  plupart  que  par  la  popula- 
tion de  la  région  environnante. 

3.  Sources  sulfureuses  alcalines.  Outre  une  certaine 
quantité  d'hydrogène  sulfuré,  elles  contiennent  du  soufre 
à  l'état  de  sulfure  alcalin,  dont  la  décomposition  est  bien 
plus  lente  à  se  produire  ;  en  conséquence,  ces  sources 
conservent  bien  plus  longtemps  leurs  propriétés  sulfu- 
reuses. Le  gypse  est  en  très  petite  quantité  et  il  est  pro- 
bable que  c  est  par  la  réduction  de  sulfates  alcalins  que 
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se  forment  les  sulfures  alcalins  de  ces  sources.  Un  exem- 
ple typique  est  la  source  thermale  d'Yverdon  (25.5°)  qui 
contient  du  sulfhydrate  de  sodiun.  Il  faut  placer  ici  les 
eaux  de  Schimberg,  du  Leissigerbad  (Trinkquelle),  de 
Heustrich,  de  Rotzloch,  de  Stachelberg  et  la  source 
thermale  de  Lavey,  la  plus  chaude  de  la  Suisse  (52°); 
elle  est  particulièrement  riche  en  sulfate  de  sodium 
(0,7033  gr.  par  litre),  dont  la  réduction  explique  sans 
peine  laprésence  de  l'hydrogène  sulfuré.  Près  de  Cham- 
val  d'Illiez)  existe  une  source  particulièrement  riche 
ru  sulfhydrate  de  sodium  (0,097);  elle  jaillit  à  l'altitude 
de  1320  m.,  à  300  m.  au-dessus  du  village,  d'un  terrain 
schisteux  noir  appartenant  à  l'étage  oxfordien. 

4.  Sources  sulfureuses  et  ferrugineuses.  11  y  en  aurait 
un  assez  grand  nombre  à  citer,  car  de  nombreuses  sour- 
ces ferrugineuses  et  gypseuses  sont  aussi  légèrement  sul- 
fureuses, mais  nous  avons  fait  abstraction  de  cette  der- 
nière qualité  pour  toutes  celles  où  l'analyse  ne  pouvait 
indiquer  que  des  traces  d'hydrogène  sulfuré.  Nous  ne  ci- 
terons ici  que  la  source  sulfureuse  et  ferrugineuse  de 
Sclinls,  qui  est  en  même  temps  une  source  fortement 
acidulé  alcaline,  représentant  sous  ce  rapport  un  type 
spécial. 

G.  Eaux  salines.  Elles  se  distinguent  par  la  prédomi- 
nance des  dorures  et  sulfates  alcalins  et  magnésiens, 
donc  de  sels  très  solubles,  dont  les  eaux  peuvent  se  sa- 
turer dans  une  très  forte  proportion.  Suivant  la  nature 
des  sels  prédominants,  on  peut  subdiviser  ce  groupe  de 
sources  comme  suit  : 

1.  Eaux  chlorurées  sodiques.  Ici  se  placent  en  premier 
lieu  les  eaux  salées  servant  à  la  production  du  sel  de 
cuisine  (chlorure  de  sodium),  comme  on  les  extrait  arti- 
ficiellement du  sein  de  la  terre  aux  diverses  salines.  Au- 
trefois, au  début  de  l'exploitation,  on  utilisait  pour  la  sa- 
lination,  dans  les  salines  de  Bex,  des  sources  salées  na- 
turelles qui  plus  tard  s'adoucirent  complètement,  ensuite 
des  travaux  souterrains  entrepris  dans  l'intention- d'en 
augmenter  le  débit.  Aujourd'hui  encore,  il.  existe  dans 
l'intérieur  des  mines  des  sources  salines  qui  sont  utili- 
sées dans  les  établissements  balnéaires  de  Bex  et  de  La- 
vey. L'eau  saline  de  Bex  employée  dans  ce  but  renferme 
157  gr.  de  sel  de  cuisine  et  170  gr.  de  sel,  au  total  ;  celle 
de  Schweizerhalle  239  et  24i  gr.,  celle  de  Rheinfelden 
311  et  318 gr.;  ces  chiffres  peuvent  cependant  varier  dans 
d'assez  fortes  proportions.  Dans  les  mines  de  Bex,  on  pro- 
duit par  dessalement  sur  place  de  l'eau  salée  tout  aussi 
saturée  que  celle  des  autres  salines,  mais  elle  ne  peut  être 
mise  en  vente  ensuite  d'une  convention  avec  l'État  de 
Vaud  propriétaire  des  mines  et  salines.  Pour  l'emploi 
qu'on  en  fait  cela  est  d'ailleurs  inditl'érent  puisque  pour 
les  bains  on  dilue  considérablement  ces  solutions  con- 
centrées. Un  puits  creusé  à  Wildegg,  dans  le  canton 
d'Argovie,  a  fait  jaillir  une  source  subthermale  (15,6°  C), 
contenant  9,8  gr.  de  chlorure  de  sodium  et  1,77  gr.  de 
sulfate  de  soude  par  litre  ;  cette  source  contient  en  même 
temps  de  l'iode,  probablement  un  iodure  alcalin  (Nal 
0,0393  gr.). 

2.  Eaux  chlorurées  sodiques  et  magnésiennes.  Plu- 
sieurs sources  qui  jaillissent  dans  le  Sulzthal  (Argovie), 
rentrent  dans  ce  groupe  ;  elles  contiennent  5,73  gr.  de 
sel  de  cuisine,  0,3  gr.  de  chlorure  terreux,  et  1,59  gr.  de 
gypse. 

3.  Eaux  sulfatées  sodiques  représentées  par  l'eau  de 
Miilligen  (Argovie),  contenant  32  gr.  de  sulfate  de  soude 
par  litre  Une  eau  découverte  autrefois  au  Biirgervvald,  au 
pied  de  la  montagne  du  Cousinberg  (Fribourg),  contenait 
26,249  gr.  de  ce  même  sel  avec  12,827  gr.  de  sulfate  de 
magnésie  par  litre. 

'i.  Eaux  sulfatées  magnésiennes.  L'eau  purgative  de 
Birmensdorf  répond  à  ce  type;  elle  contient  22  gr.  de 
sulfate  de  magnésie  el  7gr.  de  sulfate  de  soude  par  litre. 

.">.  Eaux  salines  el  terreuses.  On  peut  placer  ici  l'eau 
thermale  de  Baden  qui  vient  au  jour  par  21  sources  dif- 
férentes, toutes  captées  dans  le  délile  de  la  Limmat,  à 
travers  la  chaîne  de  la  Làgern,  soit,  sur  les  deux  rives, 
soit  dans  le  coins  même  de  la  rivière.  Leur  température 
atteint  47°  C.  et  les  faibles  variations  de  celle-ci  dans  les 
divers  liions,  ainsi  que  l'identité  de  composition  de  leur 
eau  prouve  qu'on  a  affaire  à  des  émissaires  d'un  seul  et 
même  cours  d'eau  souterrain  qui  émerge  de  ce  dernier 


anticlinal  du  Jura  au  point  le  plus  bas  où  le  Trias  se 
trouve  à  découvert.  C'est  dans  les  gisements  gypsifères 
et  salins  que  ces  eaux  remarquables,  tant  par  leur  com- 
position et  leur  volume  (6fi8  litres  par  minute)  que  par  leur 
température,  puisent  les  éléments  minéraux  dont  elles 
sont  chargées.  L'eau  de  Baden  contient  4,3514  gr.  de 
matières  minérales  solides  dans  un  litre,  dont  1,6982  gr. 
de  chlorure  de  sodium,  1,4142  gr.  de  gypse,  0,298  gr.  de 
sulfate  de  soude,  0,3388  gr.  de  carbonate  de  chaux  et  un 
grand  nombre  d'autres  sels,  si  bien  qu'il  est  fort  douteux 
que  la  répartition  des  composants  acides  et  basiques  ait 
pu  être  faite  sans  forcer  quelque  peu  les  choses  ;  à  rele- 
ver surtout  la  présence  d'acide  borique  (0,00159  gr.),  de 
Lithium  (0,0043  gr.)  et  de  traces  d'acide  arsenique 
(0,00027  gr.  par  litre).  Pour  un  litre  la  quantité  d'acide 
carbonique  libre  et  semi-combiné  représente  251,5  cm:i  et 
l'acide  carbonique  libre,  donc  simplement  dissous, 
180,5  cm3  ;  il  y  a  en  outre  dans  la  même  quantité  d'eau 
14,43  cm3  d'azote  et  des  traces  seulement  d'hydrogène 
sulfuré,  bien  que  cette  eau  sente  très  franchement  l'odeur 
caractéristique  de  ce  gaz. 

Dans  la  catégorie  des  eaux  salines  rentrent  encore  les 
eaux-mères  des  salines  qui  ont  également  un  emploi 
courant.  Outre  le  chlorure  de  sodium  qui  se  trouve  aussi 
dans  l'eau  salée  naturelle,  les  eaux-mères  contiennent 
une  très  forte  proportion  de  chlorures  de  magnésium,  de 
potassium  et  de  calcium,  puis  du  sulfate  de  soude,  ces 
deux  derniers  ordinairement  en  proportion  presque  égale, 
parce  qu'ils  prennent  naissance  par  décomposition  réci- 
proque du  gypse  qui  se  dépose  dans  les  chaudières  et  du 
sel  de  cuisine.  La  composition  des  eaux-mères  peut  varier 
d'une  saline  à  l'autre,  comme  aussi  |dans  le  cours  de  la 
fabrication  et  des  années.  Les  salines  suisses  ne  produi- 
sent pas  d'eaux-mères  contenant  des  sels  bromes  ou  iodés 
en  quantité  notable. 

Malgré  le  très  grand  nombre  de  sources  minérales  et 
leur  extrême  diversité,  il  n'y  a  qu'un  nombre  relative- 
ment restreint  de  ces  sources  qui  donnent  lieu  à  une 
exploitation  suivie,  soit  sous  forme  de  station  balnéaire, 
hydrothérapique,  de  cure  d'eau  soit  pour  l'exportation.  On 
trouvera  mentionné  ces  établissements  et  leur  impor- 
tance dans  l'article  concernant  l'industrie  hôtelière,  car 
dans  bien  des  cas  et  même  dans  les  cas  les  plus  fré- 
quents, l'usage  des  eaux  minérales  est  combine  avec  la 
cure  d'air  et  le  séjour  dans  la  campagne  et  la  montagne, 
accompagné  d'une  bonne  table. 

La  Suisse  n'exporte  guère  d'eaux  minérales  ;  au  contraire, 
elle  en  importe  un  nombre  très  respectable  de  bouteilles, 
soit  de  France,  soit  d'Allemagne  ou  d'Autriche-Hongrie, 
et  ce  ne  sont  pas  toujours  des  eaux  dont  nous  n'aurions 
pas  l'analogue.  Avec  le  choix  si  considérable  d'eaux  ther- 
males et  minérales  que  nous  avons,  ce  ne  devrait  pas 
être  le  cas.  Mais  nombre  de  stations  balnéaires  autrefois 
assez  florissantes,  ou  du  moins  couramment  fréquentées, 
sont  délaissées,  surtout  parmi  celles  du  Plateau  ;  la  vo- 
gue de  ces  établissements  est  souvent  une  affaire  de 
mode,  de  réclame  ou  d'attraction  spéciale,  surtout  par 
suite  de  la  situation  de  la  contrée.  Le  délaissement  com- 
plet des  bains  de  Saxon,  autrefois  si  fréquentés,  dès 
qu'on  eut  supprimé  les  jeux  de  hasard,  montre  bien  que 
ce  n'est  pas  toujours  l'eflicacité  des  eaux  minérales  qui 
fait  la  prospérité  d'un  tel  établissement;  pourtant,  dans  le 
cas  particulier,  il  s'agit  d'une  eau  minérale  d'une  compo- 
sition des  plus  remarquables  et  dont  la  preuve  n'est  plus 
à  faire. 

Les  eaux  minérales  qui  sont  dans  le  commerce,  soit  en 
bouteilles,  soit  en  bonbonnes,  sont  celles  de  Birmensdorf, 
de  Mùlligen,  de  Passugg,  de  Montreux,  de  Romane],  etc. 

Même  des  eaux  indifférentes,  vendues  telles  quelles  ou 
saturées  d'acide  carbonique,  ont  bien  de  la  peine  à  main-  ' 
tenir  leur  place  au  soleil,  car  des  eaux  importées  passent 
toujours  pour  être  plus  eflicaces. 

Sources  de  gaz  Comme  il  y  a  des  sources  formant  une 
partie  de  la  circulation  de  l'eau  entre  l'atmosphère  et  la 
mer,  il  y  a  aussi  des  sources  d'air,  puisque  l'air  atmos- 
phérique circule  aussi  bien  que  l'eau  dans  les  tissures  du 
sol  et  des  rochers,  ainsi  que  le  prouvent  les  courants  d'air 
qui  se  produisent  dans  les  cavernes.  Cela  peut  représen- 
ter l'équivalent  des  sources  ordinaires  d'eau  potable. 
Mais  il  existe  aussi  des  sources  de  gaz  spéciaux  qui  naissent 
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dans  l'intérieur  de  la  terre  et  qui  viennent  au  jour  sous 
l'orme  de  courants  plus  ou  moins  perceptibles.  La  présence 
de  gaz  variés  dans  les  eaux  minérales  qui  les  contiennent 
en  dissolution  forme  une  sorte  de  trait  d'union  entre  les 
deux  phénomènes.  Les  eaux  contiennent  ces  gaz  en  dis- 
solution grâce  à  la  pression  qui  s'exerce  sur  eux  et  elles 
les  abandonnent  aussitôt  que  la  pression  cesse.  L'eau 
elle-même  a  d'ailleurs  une  certaine  part  dans  l'élabora- 
tion de  ces  produits  gazeux  au  sein  de  la  terre;  ils  sui- 
vent les  mêmes  voies  vers  la  surface.  Outre  l'air  atmos- 
phérique qui  est  le  gaz  le  plus  répandu,  il  y  a  en  pre- 
mier lieu  l'acide  carbonique,  puis  l'azote,  le  gaz  des  ma- 
rais (grisou,  CHS).  Nous  n'avons  pas  à  mentionner  les 
jets  de  vapeur,  car  il  n'en  existe  pas  dans  notre  pays. 

Les  sources  d'acide  carbonique  se  nomment  mofettes. 
On  peut  citer  de  très  beaux  exemples  de  ce  phénomène 
dans  la  Basse-Engadine,  près  de  Schuls-Tarasp.  Le  gaz 
s'accumule  dans  des  excavations  en  forme  d'entonnoir  qui 
deviennent  de  véritables  trappes  à  insectes,  lézards,  sou- 
ris et  oiseaux,  etc.,  lesquels  s'asphyxient  instantanément 
en  y  pénétrant.  La  mofette  la  plus  connue  de  cette  con- 
trée est  celle  de  Coltura-Felix.  L'origine  des  mofettes 
s'explique  facilement  ;  elles  se  trouvent  à  proximité  du 
cours  souterrain  et  des  lieux  d'émergence  des  sources 
minérales  saturées  d'acide  carbonique.  C'est  de  ce  gaz,  qui 
abandonne  son  dissolvant,  l'eau,  avant  que  celle-ci  ait 
atteint  son  orifice  superficiel,  que  proviennent  les  mo- 
fettes. Une  mofette  trahit  ici  la  proximité  du  cours  sou- 
terrain d'une  des  sources  minérales  fortement   acidulés. 

Il  existe  dans  les  mines  de  Bex  un  puits  creusé  il  y  a 
plus  d'un  siècle  et  demi  et  duquel  s'écoule  en  permanence 
de  l'acide  carbonique.  Ce  puits  en  est  toujours  plein.  Dans 
la  caverne,  dite  Grotte  aux  Fées,  près  de  Saint-Maurice, 
l'une  desgaleries  est  parcourue  par  un  courant  d'air  im- 
perceptible qui  éteint  les  lumières.  C'est  de  l'air  appau- 
vri en  oxygène,  probablement  par  le  contact  préalable  de 
l'eau,  l'oxygène  étant  plus  soluble  dans  l'eau  que  l'azote. 

Le  carbure  d'hydrogène  (CH.,)  a  deux  origines  tout  à  fait 
différentes.  Il  s'en  échappe  de  divers  terrains,  notamment 
des  schistes  bitumineux.  Les  travaux  de  perforation  des 
tunnels  pour  l'adduction  des  eaux  du  Pays-d'Enhaut,  en- 
tre l'Étivaz  et  Montreux,  ont  rencontré  du  grisou  dans  les 
schistes  du  Flysch,  dans  les  marnes  schisteuses  du  Lias, 
comme  aussi  dans  les  calcaires  foncés  du  Dogger  et  du 
Lias.  En  plusieurs  endroits,  le  gaz  a  pu  être  maintenu 
assez  longtemps  en  combustion.  Dans  les  mines  de  Bex, 
c'est  la  roche  salifère  qui  produit  les  émanations  gazeu- 
ses du  grisou  ;  on  avait  capté  et  canalisé  ce  gaz  pour 
servir  à  l'éclairage  d'un  souterrain,  jusqu'au  moment  où 
celui-ci  fut  submergé  par  une  intrusion  d'eau  de  surface. 

Dans  les  marais,  de  même  que  dans  les  terrains  d'allu- 
vion,  riches  en  matières  végétales  en  voie  de  décompo- 
sition, il  se  forme  ce  même  gaz  combustible,  dit  alors  14:1/ 
des  marais.  On  en  connaît  suffisamment  la  formation 
dans  les  mares  et  tourbières  et  au  fond  des  lacs  où  il 
forme  les  bulles  de  gaz  qui  montent  régulièrement  à  la 
surface  de  l'eau.  Des  sondages  exécutés  en  1890,  près  de 
Dornbirn  dans  le  Bheinthal,  ont  faitjaillir  par  le  tube  du 
sondage  un  courant  continu  de  gaz  inflammable  jus- 
qu'au moment  où  celui-ci  s'obstrua.  Dans  cette  même 
région,  près  d'Altenhein,  on  observe  que  sur  un  espace 
de  terrain  aride,  dit  Gallenboden,  il  s'échappe  en  perma- 
nence, surtout  pendantles années  humides,  du  gaz  des  ma- 
rais. Le  creusage  d'un  puits  produisit  un  jet  de  gaz  si 
considérable  que  lorsqu'on  y  eut  mis  le  feu,  on  craignit 
que  la  flamme  n'allumât  une  maison  voisine  ;  on  dut  se 
hâter  d'en  fermer  l'ouverture.  Aujourd'hui,  le  puits  ter- 
miné fournit  de  l'eau  mélangée  à  ce  gaz. 

Dans  les  mines  de  Bex,  l'hydrogène  sulfuré  s'échappe 
en  si  grande  quantité  des  sources  sulfurées  et  probable- 
ment aussi  du  rocher  que  celles  ci  traversent,  du  moins 
au  début  de  la  percée  des  galeries,  qu'à  plusieurs  repri- 
ses il  s'y  produisit  des  accidents  par  suite  de  l'explosion 
du  mélange  de  ce  gaz  avec  l'air.  Le  réservoir  de  l'eau  sul- 
fureuse du  Coulât  laisse  échapper  du  gaz  H.>S  presque 
pur.  On  cite  près  de  Bùrgerwald  (Fribourg),  proche 
d'une  source  saline,  aujourd'hui  perdue,  une  source  ga- 
zeuse formée  par  de  l'azote,  742,6  mlw,  de  l'hydrogène  car- 
boné, 218  °°/o0,  d'acide  carbonique,  27,9  Mlm 
1,5  <%,. 


Les  eaux  souterraines  des  époques  anciennes.  La  terre 

a  été  de  tout  temps  exposée  aux  actions  des  eaux  d'infil- 
tration et  il  a  dû  y  avoir  pendant  les  temps  géologiques 
autant  d'eaux  d'infiltration  et  de  cours  d'eau  souterrains 
qu'actuellement.  Les  mêmes  phénomènes  de  corrosion 
et  de  sédimentation  qu'accomplissent  les  eaux  souterrai- 
nes actuelles  se  sont  déjà  produits  antérieurement,  cha- 
que fois  qu'une  partie  de  la  surface  du  globe  fut  exondée 
et  devint  continentale.  Mais  relie  circulation  ancienne 
n'a  laissé  d'autres  traces  que  des  sédiments  variés.  Les 
eaux  souterraines  circulant  à  travers  les  calcaires  im- 
purs les  corrodent  et  laissent  ensuite  subsister  un  dé- 
pôt d'oxyde  de  fer  ou  d'ocre  jaune  (argile)  connu  sous 
le  nom  de  «  terra  rossa  ».  C'est  ainsi  qu'il  faut  expli- 
quer la  présence  dans  les  roches  jurassiques  et  néo- 
comiennes  du  Jura  de  ces  remplissages  d'argile  fer- 
rugineuse (bolus),  connsu  sous  le  nom  de  terrain 
siderolitique  (Bohnerzformation),  qui  comble  des  fis- 
sures, des  cheminées  ou  de  simples  cavités  superfi- 
cielles dues  à  l'érosion.  Pendant  tout  le  crétacique  supé- 
rieur et  la  période  éocénique  le  Jura  fut  terre  ferme. 
Ainsi  s'explique  facilement  cette  formation  souterraine  et 
superficielle  contemporaine  d'une  phase  d'action  érosive 
due  à  des  eaux  d'infiltration.  La  présence  de  restes  d'ani- 
maux de  cette  époque  contenus  dans  ces  remplissages 
prouve  cette  contemporanéité.  Les  dépôts  sidérolitiques 
contiennent,  outre  le  bolus,  des  concrétions  pisiformes 
attribuables  à  des  sources  thermales  ferrugineuses  acidu- 
lés; c'est  le  fer  siderolitique,  analogue,  par  sa  structure, 
aux  pisolites  calcaires  de  Karlsbad. 

Les  sources  ordinaires  comme  les  sources  thermales  for- 
tement minéralisées  des  temps  géologiques  ont  eu  encore 
un  autre  effet,  celui  de  former  une  multitude  de  sécrétions 
minérales  garnissant  les  parois  des  fissures  qu'elles  ont 
traversées.  Il  en  résulte  peu  à  peu  des  remplissages  en 
forme  de  filons  et  géodes  de  minéraux  cristallisés,  tels  que 
de  calcite,  de  quartz  améthyste,  de  barytine,  de  célestine, 
pyrite,  etc.,  qui  peuvent  être  attribués  à  des  sources  plus 
ou  moins  minéralisées  froides,  de  même  que  les  dépôts 
stalactétiques  actuels.  Mais  dans  les  montagnes  graniti- 
ques et  gneissiques,  le  parcours  d'eaux  souterraines  mi- 
nérales, ordinairement  thermales,  a  eu  pour  effet  de  rem- 
plir les  cheminées  ascendantes  de  sécrétions  métallifères 
telles  que  la  blende,  la  galène,  la  pyrite  cuivreuse,  la  py- 
rite aurifère  et  de  toute  une  multitude  de  combinaisons 
sulfureuses,  carbonatées  et  oxydées,  constituant  les  filons 
métallifères,  avec  leurs  gangues  variées.  Les  Alpes  valai- 
sannes  et  grisonnes  sont  particulièrement  riches  en  ces 
produits  des  eaux  souterraines  anciennes. 

2.  Bivikres.  Les  eaux  superficielles  de  ruissellement  se 
réunissent  aux  eaux  de  source  et  forment  ainsi  les 
ruisseaux,  les  rivières  et  les  lleuves.  La  grande  varia- 
tion des  eaux  de  ruissellement  est  due  aux  change- 
ments continuels  des  conditions  atmosphériques. 

Pendant  de  longues  époques  sans  pluie,  les  ruisseaux 
et  les  rivières  ne  sont  alimentés  que  par  les  eaux  de 
source.  Quand  la  source  qui  alimente  un  ruisseau  est 
constante,  le  cours  superficiel  de  celui-ci  ne  diminue 
alors  que  très  lentement. 

Les  fleuves  qui  ont  leur  bassin  d'alimentation  dans 
les  Alpes,  sont  en  outre  influencés  par  la  fusion  des  gla- 
ciers et  des  névés.  L'époque  des  hautes  eaux  a  lieu  pour 
eux  pendant  tout  l'été,  tandis  que  celle  des  basses  eaux 
arrive  dans  le  cours  de  l'hiver,  ordinairement  en  fé- 
vrier. Il  en  est  tout  autrement  pour  les  rivières  pre- 
nant naissance  dans  le  Jura  ou  dans  le  Plateau  ;  ici  les 
basses  eaux  se  produisent  au  cours  de  l'été  pendant  les 
périodes  de  sécheresse.  Cependant  les  froids  continus 
des  mois  d'hiver  réduisent  considérablement  leur  vo- 
lume, de  sorte  qu'il  peut  y  avoir  pour  ces  rivières  deux 
époques  d'étiages  et  deux  époques  de  crues. 

Un  cours  d'eau  d'une  grande  longueur  et  surtout  la 
présence  de  bassins  lacustres  intercalés  sur  son  parcours 
régularisent  le  régime  des  eaux.  Dans  le  voisinage  des 
glaciers  et  des  névés,  les  torrents  et  les  rivières  subis- 
sent des  variations  journalières  de  volume  par  le  fait  que 
la  fusion  est  plus  active  le  jour  que  la  nuit.  A  une  cer- 
taine distance  cette  différence  s'atténue  considérable- 
ment, car  la  crue  des  torrents  latéraux  arrive  à  des  heu- 
res différentes  du  jour  dans  la  rivière  principale. 
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La  nature  et  le  caractère  des  vallées  que  se  sont  creu 
sées  les  rivières,  ont  déjà  été  étudiés  dans  le  chapitre  trai 
tant  de  l'orographie.  Comme 
nous  l'avons  vu,  la  position  et 
la  profondeur  des  vallées  ont 
beaucoup  varié  au  cours  des 
époques  géologiques  et  varient 
encore  maintenant,  en  ce  sens 
que  les  vallées  se  creusent  tou- 
jours  plus  profondément  ou  _—— »^ — 
s'excavent  latéralement  sur 
l  une  îles  rives.  De  cette  façon, 
des  masses  considérables  de 
matériaux  peuvenl  obstruer  le 
cours  inférieur  de  la  rivière  et 
mettre  en  danger  la  région  en- 
vironnante.  Pour   y  remédier. 

on  a  entrepris  avec  succès,  depuis  quelques  années,  des 
travaux  de  correction  de  rivières.  Ce  sont,  soit  des  bar- 
rages  dans  la  zone  collectrice  des  fleuves,  afin  d'empêcher 
la  continuation  du  ravinement,  soit  des  endiguemenls 
dans  le  cours  inférieur,  au  milieu  des  plaines  d'alluvions, 
en  vue  d'empêcher  les  débordements.  La  suppression  des 
nombreux  méandres  du  lit  naturel  des  rivières  a  égale- 
ment produit  d'excellents  effets,  en  augmentant  la  pente. 
(  trace  à  ces  travaux,  de  nombreux  glissements  de  terrains, 
dus  à  l'érosion  des  rivières,  et  surtout  les  inondations 
qui  en  résultent,  ont  pu  être  évités.  Les  grands  bassins 
lacustres  ont  parfois  été  utilisés  pour  y  conduire  les  ri- 
vières charriant  beaucoup  de  matériaux.  Aiin  de  pro- 
duire l'assèchement  des  plaines  d'alluvions  voisines,  on  a 
abaissé  d'une  quantité  suffisante  le  niveau  des  lacs  en 
question. 

Si  nous  considérons  le  bassin  collecteur  d'une  rivière, 
nous  voyons  qu'il  est  composé  d'un  système  extraordinai- 
rement  ramifié  de  cours  d'eau,  qui,  après  leur  jonction, 
roulent  un  volume  toujours  plus  considérable.  Deux 
systèmes  voisins  de  rivières  peuvent  s'enchevêtrer  réci- 
proquement. Il   faut  remarquer   encore  que  la  direction 


•2.  Le  bassin  du  Rhône,  dont  les  eaux  tombent  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Méditerranée. 

Rhône, 
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La  Spreitenbach  près  de  Lachen,  avant  la  correction. 

:    i  écoulemenl  des  eaux  superficielles  ne  coïncide  pas 
nécessairemenl  avec  celle  des  eaux  souterraines. 
Quatre  bassins  fluviaux  se  partagent  le  territoire  suisse  : 

I.   Le  bassin  ,ln  Rhin,  dont   les  eaux  s'écoulent  dans  la 
mer  du  Nord 
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Correction  du  Rhône 
à  l'embouchure  de  la  Viëge 


3.  Le  bassin  du  Pô  et  de  l'Adige  dont  les  eaux  descen- 
dent  dans  la  mer  Adriatique. 

4.  Le  bassin  de  l'Inn,  dont  les  eaux  s'écoulent  dans  la 
mer  Noire  par  le  Danube. 

Les  lignes  de  séparation  des  eaux  des  trois  premiers 
bassins  ont  un  point  commun  au  Saint-Gothard,  où  la 
Reuss,  le  Rhône  et  le  Tessin  prennent  naissance.  Les 
bassins  du  Rhin,  de  l'Inn  et  du  Pô  ont  également  un 
point  de  rencontre  analogue  au  Septimer. 

Le  bassin  du  Rhin  est  de  beaucoup  le  plus  étendu  ;  il 


Le  Spreitenbaeh  près  de  Lachen,  après  la  correction. 

occupe  presque  les  ■'//,  du  territoire  suisse.  Le  bassin  du 
Rhône  en  occupe  environ  le  1/n,  celui  du  Pô  et  de 
l'Adige  le  1/i-2.  celui  de  l'Inn  le  '/» 

a'  Bassin  du  Rhin.  Superficie  :  18  910  km2.  Il  comprend 
la   partie  X.  et  X.-E.  de  la    Suisse  et  touche  au  S.  aux 
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bassins  de  l'Inn,  du  Pô  et  du  Rhône.  Tandis  que  la  ligne 
de  séparation  des  eaux  de  ce  bassin  suit  dans  sa  partie 
centrale  la  chaîne  septentrionale  des  Alpes,  à  l'E.  et  à 
l'O.  elle  s'avance  beaucoup  plus  au  S.  et  se  rapproche 
du  bassin  du  Léman.  Par  contre,  le  bassin  du  Rhône 
occupe  le  long  du  Jura  toute  la  partie  0.  et  N.-O.  de  no- 
tre pays. 

La  longueur  du  cours  du  Rhin,  depuis  sa  source  la  plus 
éloignée,  jusqu'au  point  où  il  quitte  la  Suisse,  est  de  332,5 
km.,  en  comprenant  les  65  km.  du  Bodan.  Il  est  par  con- 
séquent de  beaucoup  le  plus  long  des  cours  d'eau  de  la 
Suisse. 

Le  bassin  du  Rhin  ne  comprend  pas  seulemenl  une 
grande  partie  des  Alpes,  mais  encore  presque  tout  le  Pla- 
teau. Depuis  l'embouchure  de  l'Aar  en  aval,  ce  lleuve  a  un 
caractère  [plus  constant  qu'en  amont  du  Codan,  où  il  a 
très  nettement  l'allure  d'un  torrent  glaciaire.  Cette  diffé- 


ra Bassin  du  Rhône.  La  superficie  du  bassin  du  Rhône 
suisse  n'est  que  de  7170  km-,  soit  à  peine  le  '/.-,  de  celui 
du  Rhin.  Il  a  aussi  une  situation  et  une  forme  tout  à 
fait  différentes.  Tandis  que  le  bassin  du  Rhin  occupe  la 
plus  grande  partie  du  Plateau,  celui  du  Rhône  est  restreint 
presque  exclusivement  aux  Alpes,  bien  qu'il  s'étende  des 
Alpes  au  Jura.  Du  Plateau,  il  ne  reçoit  que  des  cours 
d'eau  de  faible  longueur  qui  se  jettent  dans  le  Léman 
ou  dans  le  Rhône.  Le  plus  long  est  la  Venoge  qui,  comme 
l'Aubonne,  prend  sa  source  dans  le  Jura.  Même  dans  les 
Alpes,  la  plupart  des  affluents  du  Rhône  n'ont  qu'une  faible 
importance.  Le  Rhône  traverse  une  vallée  profondément 
creusée  dans  les  Alpes,  dans  laquelle  des  affluents  dé- 
bouchent de  chaque  côté  ;  ils  sont  plus  courts  au  N.  qu'au 
S.  Le  Léman  a  une  étendue  de  582  [/3  km-,  soit  le  '/« 
de  la  surface  totale  du  bassin  du  Rhône.  Le  cours  du 
Rhône  a  sur  territoire  suisse  une  longueur  rie  252   km.,  v 
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Le  Steinibaeh.  Correction  et  barrage  d'un  torrent. 


rence  provient  évidemment  en  partie  de  celle  des  carac- 
tères climatologiques  des  deux  régions  en  question,  mais 
elle  est  surtout  due  au  fait  que  non  seulement  le  Rhin, 
mais  aussi  presque  tous  ses  affluents,  traversent  de  grands 
bassins  lacustres. 

Le  volume  du  Rhin  à  Bàle  est  moins  variable  que  celui 
de  certaines  sources  vauclusiennes  ;  aux  hautes  eaux,  son 
volume  peut  atteindre  le  décuple  de  celui  des  basses  eaux 
et  même  dépasser  ce  chiffre  (de  500  m:i  à  5100  m'  à  la 
seconde). 

Le  Rhin  et  ses  affluents  sont  de  plus  en  plus  utilisés 
pour  la  production  de  force  motrice  et  d'énergie  électri- 
que ;  dans  les  régions  supérieures  on  utilise  la  forte  chute 
du  fleuve  et  de  ses  affluents  et  l'important  volume  d'eau 
dans  les  régions  inférieures.  (Voir  article  Rhin). 

Les  chiffres  suivants  indiquent  les  différences  de  pente 
des  diverses  sections  du  Rhin  : 

Altitude  du  Rhin  antérieur  au  pied  du  Pi/  Badus,  2000 
m.;  confluent  avec  le  Rhin  moyen  à  Disentis,  1048  m.  ; 
à  Kàstris.  677  m.;  à  Reichenau,  58li  m.;  Oaldenstein, 
552  m.;  Bodan,  398  m.;  Schaffhouse,  393  m.;  embouchure 
de  la  Thur,  348  m.;  Koblenz  (embouchure  de  l'Aar), 
315  m.;  Stein,  286  m.;  Rheinfelden,  263  m.  ;  Bàle,  248  m. 


compris  les  72  km.  du  Léman  et  les  20  km.   du  glacier  du 
Rhône. 

Le  Léman,  qui  forme  un  bassin  récepteur  naturel  du 
Rhône,  reçoit  une  quantité  totale  d'eau  de  plus  de  200  m3 
à  la  seconde  ;  à  lui  seul  le  Rhône  en  apporte  en  moyenne 
150  m3.  La  quantité  d'eau  que  fournit  le  Rhône  à  l'entrée 
du  lac  varie  entre  40  m3  et  500  m3,  année  moyenne, 
tandis  que  le  minimum  extrême  est  île  10  m3  et  le  maxi- 
mum de  1500  m3.  A  son  entrée  dans  le  Léman,  le  Rhône 
est  donc  sujet  à  de  très  grandes  variations,  car  jusqu'alors 
son  cours  n'a  pas  subi  l'effet  régulateur  d'un  bassin  la- 
custre. A  la  sortie  du  Rhône,  le  lac  a  été  fermé,  depuis 
bien  des  siècles,  par  des  écluses  dans  le  but  de  créer  une 
force  motrice,  de  sorte  qu'on  ne  peut  plus  parier  ici  d'un 
écoulement  naturel.  Si  l'on  admet  que  la  pluie  reçue  direc- 
tement par  le  lac  s'évapore  en  grande  partie,  la  quantité 
d'eau  apportée  par  les  affluents,  indiquée  plus  haut,  doit 
correspondre  à  celle  emportée  par  l'eflluent  ;  des  obser- 
vations on;  cependant  montré  que  a  quantité  d'eau  qui 
s'écoule  varie  entre  120  et  517  in3  pu-  seconde,  et  est  en 
moyenne  de  252  m3;  on  peut  donc  ernelure  que  le  Léman 
donne  plus  d'eau  qu'il  n'en  reçoit  visiblement.  On  ne  sait 
pas  si  cela  est  dû  à  des  affluents  souterrains  du  lac. 
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La  quantité  d'eau  réglée  artificiellement  qui  peut  s'écou- 
ler quand  les  ('-cluses  sont  fermées  est  de  80  à  150  m3  par 


Barrages  de  vallée  dans  les  Schwan  Ischlieren  prt-s  d'Alpnach. 

seconde  ;  quand  les  écluses  sont  ouvertes  elle~est  de  300  à 
600  m».  //,, 

En  aval  de  Genève,  le  Rhône  reçoit  encore  une  grande 
partie  des  eaux  de  la  Savoie  par  PArve,  de  sorte  qu'à  sa 
sortie  de  Suisse  son  volume  a  augmenté.  Le  débit  de 
l'Arve  peut  s'élever  de  35  m3  à  1200  m3,  son  débit  moyen 
est  de  160  m3,  ce  qui  augmente  le  débit  moyen  du  Rhône 
des  Vk  de  sa  valeur. 

Outre  les  usines  hydrauliques  du  Rhône  à  Genève  et 
en  aval  de  cette  ville,  il  en  existe  d'importantes  sur  le 
cours  supérieur  du  fleuve.  La  chute  produite 
par  le  cône  d'éboulis  du  Rois  Noir  près  Saint- 
Maurice  a  déjà  été  utilisée  pour  un  but  indus- 
triel ;  celle  de  70  m.  de  hauteur,  au  Rois  de 
Finges  (Pfinwald),  entre  Loèche  et  Chippis,  sera 
de  même  employée  sous  peu,  comme  la  plu- 
part de  celles  des  affluents  latéraux. 

Les  chiffres  suivants  peuvent  fournir  des  in- 
dications sur  la  pente  du  Rhône  :  Gletsch,  1753 
m.;  Blitzingen,  1290  m.;  Morel,  760  m.;  Brigue, 
675  m.;  Loèche,  623  m.;  Chippis,  538  m.;  Sion, 
491  m.;  Branson,  462  m.;  Évionnaz ,  452  m.  ; 
Saint-Maurice,  411  m.;  Léman,  M75m;  frontière 
suisse,  336  m.  Le  Rhône  reçoit  encore,  par  la 
Saône,  les  eaux  du  Doubs,qui  emprunte  sur  une 
certaine  longueur  le  territoire  suisse,  sans  y  re- 
cueillir des  affluents  importants  visibles,  mais 
plutôt  des  sources,  comme  par  exemple  les 
grandes  sources  qui  jaillissent  près  Biaufond. 

c\  liassin  du  l'ô.  |.e  Tessin,  la  Maggia,  la 
Maira  et  le  l'osehiavino  vont  se  jeter  dans  le 
l'ô  et  par  suite  dans  la  mer  Adriatique.  Le 
Tessin  et  ses  affluents,  comme  aussi  la  Maglia- 

sina.   le   Vedeggio  el   le  Cassarale  qui  se  jettent 

dans  le  lac  de  l.ugano,  formenl  le  bassin  flu- 
vial du  lac  Majeur,  tandis  que  la  Maira  et  le 
Poschiavino,  affluents  de  l'Adda,  appartiennent 
au  bassin  du  lac  de  Côme, 

Tessin.  Son  bassin  d'alimentation  a  une  étendue  d'en- 
viron 2500  km2  eu  y  comprenant  la  partie  suisse  du  lac 
Majeur,  suit  30  km-.  I.a  longueur  de  ce  cours  d'eau  est  de 


95  km.,  dont  10  pour  le  lac  Majeur.  Ensuite  de  la  faible 
altitude  de  ce  lac,  le  Tessin  a  une  pente  plus  forte 
que  nombre  d'autres  rivières  suisses,  ainsi  que  le  mon- 
trent les  chiffres  suivants:  Source  au  Nufenenpass,  2400 
m.;  Fontana  dans  le  val  Bedretlo,  1260m.;  Airolo,  1145  m.; 
Pont  près  de  Brugnasco,  1040  m.;  Giornico,  404  m.; 
Biasca,  287  m.;  Arbedo,  237  m.;  Cugnasco,  199  m.;  lac 
Majeur,  197  m.  La  pente  entre  Airolo  et  Giornico  est  par- 
ticulièrement forte  ;  sur  une  longueur  de  25  km.  il  y  a 
une  différence  de  niveau  de  700  m.  C'est  sur  ce  parcours 
que  se  trouve  le  grand  seuil  du  Monte  Piottino,  où,  entre 
Fiesso  et  Faido,  sur  une  longueur  de  5  km.  à  peine,  la 
dill'érence  d'altitude  est  de  220  m.  A  Biasca,  où  débouche 
le  Brenno  qui  est,  avec  la  Moesa,  le  plus  grand  affluent  du 
Tessin,  commence  le  cours  inférieur  du  fleuve  avec  ses 
larges  plaines  d'alluvions  (la  Riviera),  tandis  que  le  cours 
supérieur  traverse  la  Léventine. 

À  son  embouchure  dans  le  lac  Majeur  le  Tessin  roule  un 
volume  d'eau  de  400  m:i  à  la  seconde  en  moyenne.  Passes 
eaux  extrêmes:  14  m'1;  hautes  eaux:  1400  m:!.  On  pro- 
jette d'immenses  installations  hydrauliques  soit  sur  le 
Tessin  même,  soit  sur  ses  affluents.  Une  convention  pour 
la  concession  de  l'ensemble  des  forces  de  la  Léventine  à 
la  ligne  du  Gothard  (c'est-à-dire  à  la  Confédération)  a 
été  conclue  en  1906  et  est  entrée  immédiatement  en  vi- 
gueur. De  la  station  de  Lavorgo  en  aval  commence  la  con- 
cession Riaschina  de  la  Société  Motor. 

La  Maggia  est  formée  par  la  réunion  de  plusieurs 
torrents.  Son  cours  a  une  longueur  de  50  km.  environ 
et  son  bassin  une  superficie  de  800  km"2.  Sa  pente  est  très 
forte.  La  Maggia  charrie  une  énorme  quantité  de  maté- 
riaux ;  elle  amène  annuellement  au  lac  plus  de  200000  m3 
de  galets  et  de  sables.  Son  delta  de  4  km'2  est  une  preuve 
frappante  de  son  activité.  Dans  le  territoire  parcouru  parla 
Maggia,  dont  le  volume  d'eau  peut  être  estimé  à  environ 
60  m3  à  la  seconde,  on  a  dû  faire  de  nombreux  travaux 
d'endiguement.  La  Verzasca,  qui  se  jette  aussi  dans  le  lac 
Majeur  et  qui  a  un  bassin  collecteur  de  plus  de  200  km'2, 
mérite  aussi  d'être  mentionnée. 

La  Mera  ou  Maira,  qui  coule  du  val  Rregaglia  dans  le 
lac  de  Côme,  a  sur  territoire  suisse  une  longueur  de  20 
km.  La  superficie  de  son  bassin  en  Suisse  ne  dépasse  pas 
200  km'2  ;  elle  débite  en  moyenne  44  m3  par  seconde  et 
sa  chute  entre  Casaccia  et  Castasegna  à  la  frontière  suisse 
est  de  800  m.   environ. 

Le  Poschiavino,  qui  descend  de  Poschiavo,  a  une 
longueur  de  27  km.  sur  territoire  suisse.  Son  bassin 
collecteur  mesure  un  peu  moins  de  200  km"2.  La  diffé- 
rence  de   niveau  entre   le  Lago   Rianco   et   la   frontière 


Lao  du  Grimsel.  (Région  de  roches  moutonnées). 

suisse  (580  m.)  est  de  1700  m.  Le  palier  de  Poschiavo 
et  du  lac  de  Poschiavo  sont  dûs  à  un  grand  éhoulement 
qui  a  formé  la   digue  de  retenue  du  lac.  Entre  le  lac  et 
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la  frontière,  la  diirérence  de  niveau  est  de  442  m.,  ce 
qui  a  permis  l'établissement  d'une  grande  usine  électri- 
que (Brusio). 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  Rambach,  qui  prend  nais- 
sance au  S.  de  l'Ofenpass  et  traverse  le  Mùnsterthal  sur 


44  m.;  de  là  jusqu'à  Zuoz,  sur  15  km.  également,  elle  est  par 
contre  de  150  m.;  enlin  jusqu'à  la  frontière,  sur  environ 
60  km.  de  longueur,  la  différence  de  niveau  est  de  664  m., 
soit  un  peu  plus  de  l"/„-  Comme  le  Rheinthal  et  le  Va- 
lais, l'Engadine,  profondément  entaillée  dans   les  Alpes, 
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une  longueur  de  18  km.,  entre  les  altitudes  de  2400  m. 
et  1400  m.  Il  se  jette  dans  l'Adige  et  par  celle-ci  dans 
i'Adriatique. 

(I)  Rassin  de  l'Inn.  Il  comprend  seulement  l'Engadine 
avec  le  cours  supérieur  de  l'Inn.  En  dedans  de  nos^  fron- 
tières son  bassin  collecteur  atteint  une  surface  de  1717 
km'2,  tandis  que  sa  longueur  jusqu'à  la  frontière  est  de 
90  km.  La  faible  pente  de  l'Inn  dans  la  Haute-Engadine, 
où  sont  situés  les  lacs  pittoresques  de  cette  vallée,  est  très 
remarquable.  Du  col  de  Maloja  (1811  m.)  au  lac  de  Saint- 
Moritz  la  chute,  sur  une  longueur  de  15  km.,  n'est  que  de 


reçoit  peu  de  pluie,  c'est  pourquoi  l'Inn  roule  relative- 
ment peu  d'eau.  Son  débit  à  sa  sortie  de  la  Suisse  est  en 
moyenne  de  37  m3,  aux  basses  eaux  2  m3,  aux  hautes 
eaux  600  m3. 

Comme  des  jaugeages  exacts  des  rivières  de  la  Suisse 
n'ont  pas  été  faits  partout,  Lauterburg  en  a  calculé  théo- 
riquement le  débit  moyen,  le  débit  aux  hautes  et  aux  bas- 
ses eaux  en  partant  de  la  quantité  de  pluie  tombée  sur  le 
bassin  collecteur  et  en  tenant  compte  des  pertes  subies 
par  l'évaporation.  Le  tableau  ci-dessus  indique  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus. 
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"■  3.  LACS.  La  Suisse  est  un  des  pays  les  plus  riches  en 
lacs.  Parmi  ces  lacs,  les  plus  remarquables  sont  ceux  qui 
bordent  le  pied  du  Jura  et  chaque  côté  de  la 
chaîne  des  Alpes,  le  Ions  de  vallées  d'érosion  très 
caractéristiques.  Ils  interrompent  le  cours  de 
grandes  rivières  qui  ont  évidemment  creusé 
elles-mêmes  leur  vallée  primitive.  Il  existe  sur  le 
Plateau  de  nombreux  lacs,  petits  ou  de  grandeur 
moyenne,  qui  sont  traversés  par  des  rivières  et 
sont  par  conséquent  aussi  des  lacs  de  vallées. 
Dans  les  montagnes  et  tout  particulièrement 
dans  les  Alpes,  les  lacs  sont  très  nombreux,  mais 
peu  étendus.  Ils  sont  aussi  en  général  traversés 
par  une  riviérette,  à  moins  qu'ils  n'aient  un  écou- 
lement souterrain  ou  qu'ils  ne  soient  la  source 
d'un  cours  d'eau  par  suite  de  l'existence  de  sour- 
ces jaillissant  sur  leur  fond. 

Les  lacs  sont  une  partie  stagnante  d'un  cours 
d'eau.  Leur  mode  de  formation  est  très  varié. 
Presque  tous  les  grands  lacs  sont  liés  à  l'exis- 
tence d'une  vallée  creusée  par  l'érosion  lluviale. 
Dans  les  montagnes,  l'érosion  glaciaire  n'est  sou- 
vent pas  étrangère  à  la  formation  des  lacs  qui 
est  due  dans  d'autres  cas  à  divers  barrages  ayant 
obstrué  quelque  sillon  parcouru  par  un  cours 
d'eau.  Il  est  facile  de  comprendre  qu'on  ne 
peut  énumérer  ici  tous  les  innombrables  lacs 
suisses.  Au  reste,  beaucoup  d'entre  eux  parmi 
les  plus  petits,  sont  en  voie  de  disparaître,  com- 
blés peu  à  peu  par  les  alluvions  de  leurs  affluents. 
Les  lacs  suisses  occupent  une  superficie  qui  peut  être  esti- 
mée au  V20  <Je  la  surface  totale  du  pays;  mais  cette  étendue 
diminue  de  plus  en  plus  parsuite  d'un  comblementcontinu 
et  des  dépôts  de  l'atterrissement.  On  a  souvent  cherché  à 
classer  les  lacs  d'après  les  régions  naturelles  qu'ils  occu- 
pent ;  on  pourrait  ainsi  établir  les  groupes  suivants: 

1.  Lacs  du  Jura,  c'est-à-dire  lacs  de  montagne  du  Jura; 
2.  lacs  subjurassiens  qui  sont  alignés  le  long  du  pied  du 
Jura;  3.  lacs  du  Plateau;  4.  lacs  subalpins,  appartenant 
en  partie  aussi    bien    aux   Alpes  qu'au   Plateau;  5.  lacs 


rocheuse,  lacs  de  barrage,  etc.  Il  est  plus  juste  de  classer 
les  lacs  d'après  leur  mode  de  formation.  Comme  la  for- 


Sommet  du  col  du  Simplon.  (Roches  moutonnées  et  petits  laes). 


mation  des  lacs  est  un  phénomène  géologique,  leur 
classification  n'aura  une  réelle  signification  que  si  elle 
est  basée  sur  des  considérations  de  ce  genre. 

a)  Lacs  tectoniques.  1°  Lacs  tectoniques  purs,  dont  la 
cuvette  lacustre  a  été  produite  exclusivement  par  des  dis- 
locations (plis,  affaissements  tectoniques,  (ailles,  etc.) 
sans  excavation  antérieure.  Aucun  lac  suisse  ne  rentre 
dans  cette  catégorie;  2"  Lacs  tectoniques  et  d'érosion. 
Ils  ont  été  formés  par  l'affaissement  d'une  contrée  ou 
d'une  chaine  de  montagnes  traversée  par  des  vallées 
d'érosion,  ce  qui  a  dû  produire  des  contrepentes  et  ar- 
rêter l'écoulement  des  eaux.  Les  lacs  subalpins  et  subju- 
rassiens appartiennent  tous  à  ce  groupe.  Après  le  soulè- 
vement et  le  plissement  des  Alpes  et  du  Jura,  les  val- 
lées étaient  déjà  profondément  creusées,  surtout  au 
pied  de  ces  deux  grandes  chaînes;  il  se  produisit  en- 
suite un  affaissement  de  ces  masses  surélevées,  à  cause  de 
la  surcharge  dont  elles  étaient  la  cause. 

Cet  affaissement  postérieur  se  fit  sentir  dans  tout  le 
massif  alpin  et  dans  la  partie  centrale  et  méridionale  du 
Jura;  il  s'étendit  encore  assez  loin  dans  le  Plateau  jusqu'à 
une  ligne  où  les  anciennes  terrasses  d'érosion  s'enibncent 
vers  les  Alpes. 

Ce  phénomène  explique  en  particulier  la  grande  pro- 
fondeur des  lacs  subalpins,  dont  le  fond  descend  sur  le 
versant  sud  à  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer.  Voici  le  tableau  comparatif  de  ces  lacs, 
d'après  le  D1  Halbfass. 

Niveau     Plus      Altitude 
moyen  grande  au-dessus 


Glacier  suspi  n.lu  de  la  Blumlisalp  et  lac  d'Œsehinen. 
(Lac  de  barrage  par  un  éboulera | 

alpins,  qu  on  peut  diviser  en  plusi s  sous-groupes,  tels 

que  lacs  morainiques,   lacs  de  glaciers,    lacs  à   cuvette 


Lacs  alpins.       de  la  pro- 
nappe fon- 
d'eau.  deur. 
m.         m. 
Léman    ....  372  310,0 
Lac  de  Brienz  .     .  5(57  259,4 
Lac  de  Thoune     .  560  217,2 
Lac   des    Quatre- 

Cantons   ...  437  214,0 

Lac  de  Zurich.     .  409  143,0 
Lac    de    Walen- 

stadt    ....  423 
Bodan     .     .     .     .395 


ou  au- 
dessous 
de  la  mer. 
m. 
62,0 
307,6 
342,8 

223,0 
266,0 


Sur- 
face. 


Vo- 
lume. 


582,5 

29,8 
47,  «J 

114,0 

87,8 


km:l 

89,90 

5,17 

6,50 

11,82 
3,90 . 


151,0      272,0         23,3  2,49 

252,0  143,0  538,5  48,44 
Lac  Majeur  .  .  194  372,0  -178,0  212,2  37,10 
Lac  de  Lugano  .  271  288,0  —  17,0  50,5  6,56- 
Lac  de  Corne  .  .198  410,0-212,0  145,9  22,50 
Lac  d'Iseo  .     .     .186        251,0  -  65,0  61,0  7,60 

Lac  de  Garda.     .     65        346,0-281,0        370,0        50.33 
Les  trois  derniers  lacs  sont  situés  hors  de  nos  frontières, 
mais  les  chiffres  qui   les  concernent  montrent  combien. 
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l'affaissement  a  été  plus   considérable  au    S.  des    Alpes 
qu'au  N.,  où  seul  le  Léman,   après  déduction  des  dépôts 


m. 

m. 

m. 

km- 

km:1 

432,4 

153 

279,0 

215,9 

14,2 

432,0 

75 

357,0 

42,2 

— 

432,6 

48 

394,6 

27,6 

0,6 

Digue  du  lac  des  Brenets  formée  par  un  éboulement  de  rochers.  (Doubs  endigué). 

alluviaux  sur  le  fond  du  lac,  atteindrait  30  à  40  m.  au-des- 
sous du  niveau  de  la  mer. 

Lacs  jurassiens. 
Lac  de  Neuchâtel 
Lac  de  Bienne  . 
Lac  de  Morat    .     . 

Il  laut  encore  considérer  comme  lacs  tectoniques  ceux 
qui  ont  été  formés  par  des  décrochements  transversaux, 
ayant  barré  ou  du  moins  rétréci  considérablement  une 
vallée  préexistante.  Le  Fahlensee  et  le  Seealpsee  dans  le 
massif  du  Sântis  et  le  lac  de  Joux  dans  le  Jura  sont  des 
exemples  typiques  de  cette 
catégorie  de  lacs. 

bj  Lacs  de  barrage  qui 
se  sont  formés  soit  dans 
les  vallées  des  montagnes 
ou  sur  leurs  berges,  soit 
aussi  sur  le  Plateau  lors- 
que des  dépôts  de  diverse 
nature  ont  arrêté  l'écoule- 
ment naturel  des  eaux. 
Suivant  les  matériaux  qui 
forment  le  barrage  (les  gla- 
ciers peuvent  aussi  jouer 
ce  rôle)  on  distingue  les 
groupes  suivants  : 

1°  Lacs  morainiques.  Il 
faut  placer  ici  plusieurs  des 
lacs  de  grandeur  moyenne 
du  Plateau.  Ceux-ci  sont 
situés  sur  le  cours  de  ri- 
vières qui  ont  été  barrées 
par  des  moraines  diluvien- 
nes :  ainsi  les  lacs  de  Sem- 
pach,  de  Hallwil,  de  Grei- 
iensee,  probablement  ce- 
lui de  Zoug,  puis  les  nom- 
breux petits  lacs  du  Pla- 
teau, tel  le  lac  de  Bret,etc. 
Un  grand  nombre  de  lacs 
alpins,  grands  et  petits,  ont 
au  contraire  été  endigués 
par  des  moraines  récentes. 
Ils  sont  situés  en  général 
dans  le  voisinage  de  glaciers 
actuels  ou  peu  en  aval 
dans  les  vallées.  Le  voisi- 
nage du  glacier  a  pour  conséquence  que  ces  petites  cu- 
vettes sont  rapidement  comblées  par  les  alluvions  et  que 
le  lac  disparait.    Beaucoup  de  ces  lacs  n'ont  eu  qu'une 


existence  temporaire.    Tels    sont,    par    exemple,    le  lac 
Champez  en    Valais  et  le   Fluhseeli    au-dessus    de   Sie- 
benbrunnen. 

2°  Les  lacs  d'éboulement  sont  fréquents  dans 
les  montagnes,  particulièrement  dans  les  Alpes, 
où  leséboulements  sont  nombreux.  Quand  ces 
lacs  sont  alimentés  par  des  eaux  claires,  ils 
peuvent  avoir  une  très  longue  existence.  Les  plus 
beaux  exemples  de  ce  genre  de  lacs  sont  :  le  lac 
d'Œschinen,  le  lac  de  °oschiavo,  probablement 
aussi  celui  de  Lungern.  Dans  le  lura,  il  faut  ci- 
ter le  lac  des  Brenets  aux  sinuosités  si  remar- 
quables ;  il  a  été  formé  dans  le  canon  du  Doubs 
par  deux  éboulements  successifs. 

3"  Lacs  de  cônes  de  déjection.  Les  torrents 
peuvent,  par  leur  cône  de  déjection,  arrêter  les 
eaux  des  rivières  dans  lesquelles  ils  se  jettent 
et  par  conséquent  former  de  petits  lacs.  De 
même  les  rivières  à  faible  pente  peuvent  obs- 
truer leur  lit  et  s'en  choisir  un  nouveau  ;  l'an- 
cien lit  est  alors  souvent  transformé  en  un  lac 
alimenté  seulement  par  les  eaux  phréatiques 
(lac  de  Saint-Biaise  (Loclat)  près  Neuchâtel, 
lac  de  Géronde,  près  Sierre),  Les  travaux  de 
correction  de  lleuves  ont  parfois  aussi  donné 
naissance  à  de  semblables  petits  lacs. 

4"  Lacs  de  glaciers.    On  peut   en   distinguer 

deux  espèces;  le  glacier  lui-même  fonctionne 

comme    barrage  d'une  vallée  latérale,  comme 

c'est  le  cas  par   exemple  au  lac   Màrjelen,  ou 

bien  une  vallée  est  obstruée  par  l'éboulement  d'un  glacier, 

comme  par  exemple  le  lac  périodique  de  Mauvoisin  dans 

le  val  de  Bagnes,  qui  doit  son  origine    aux  écoulements 

du  glacier  de  Giétroz. 

cj Les  lacs  d'érosion  sont  des  lacs  dont  la  cuvette  a  été 
excavée  dans  le  rocher.  Ici  la  cause  primitive  est  l'éro- 
sion par  les  eaux  ou  par  les  glaciers.  De  grandes  mar- 
mites d'érosion  peuvent  être  considérées  comme  des  lacs 
creusés  par  le  remous  des  eaux  au  pied  d'une  cascade, 
par  exemple.  Mais  aussitôt  qu'une  excavation  de  cette 
nature  devient  un  peu  profonde,  les  matériaux  qui  s'ac- 


Profbndeur  maximale 


Niveau  de 


eau 


ZOO 


300 


100 

Profond. 


200  300  ion 

Superficie  totale 


600Km. 


Partie  app.  à  h  Suisse         WffiflA 
"     "     "   à  l'étranger. .  . . .  WiZïiÀ 

Diagramme  de  la  superficie  et  des  plus  grandes  profondeurs  des  principaux  lacs  suisses. 


cumulent  sur  le  fond  empêchent  l'érosion  de  continuer 
son  œuvre.  On  attribuait  autrefois  une  importance  con- 
sidérable à  l'érosion  par  les  eaux,  ce  qui  n'est  pas  justi- 
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fié  dans  tous  les  cas.   La  glace  a   une  action  beaucoup 
plus  étendue  et  peut  produire  deux  espèces  de  lacs  : 
1»  Lacs  de  niches  (Karseen).  Leurs  cuvettes  se  forment 


Barre  de  glace  du  glacier  d'Aletsch  au  lac  de  Màrjeler 

au  pied  des  chutes  de  glaciers  ou  bien  sous  les  glaciers 
situés  dans  des  niches  en  forme  de  cirque  (Kargletscher).  ! 
Ici  c'est  la  chute  de  la  glace  qui  produit  l'excavation  du 
sol  primitivement  plat,  la  profondeur  de  ces  cavités  est 
en  proportion  directe  de  la  hauteur  de  la  chute  et  de  la  : 
masse  de  glace,  mais  elle  dépasse  rarement  plus  de  40  à 
50  m.  Quand  la  glace  fond,  la  cuvette  se  remplit  d'eau  de 
fusion.  Le  lac  du  Grimsel,  le  Blausee  au-dessus  de  Binn, 
les  lacs  de  Lucendro  et  d'Orsirora  dans  le  massif  du  Saint- 
Gothard,  le  lac  Tremorgio  et  tout  un  groupe  de  petits 
lacs  de  la  vallée  supérieure  de  la  Maggia  en  sont  des 
exemples. 

La  forme  de  ces  lacs  est  en  général  arrondie  ;  ils  sont 
peu  allongés,  et  le  seuil  rocheux  qui  sert  de  barrage  pré-    i 
sente  des  surfaces  polies  par  le  glacier,  qui  sont  le  mieux 
conservées  dans  les  roches  cristallines.  Il  existe 
aussi  des  lacs  de  niches  dans  les  régions  cal- 
caires, mais  ils  sont  souvent  confondus  avec 
les  lacs  d'entonnoir.  Dans  ce  groupe  rentrent 
probablement  les  lacs  de  la  Murg  et  un  grand 
nombre  de  lacs  des  Alpes  calcaires. 

2°  Lacs  de  roches  moutonnées.  Sur  les  gra- 
dins plats  des  vallées  des  Alpes  et  particuliè- 
rement  au  sommet  des  cols,  comme  le  Saint- 
Gothard,  le  Simplon,  le  Saint-Bernard,  l'Ober- 
alp,  la  Bernina,  l'érosion  glaciaire  a  creusé 
entre  les  roches  moutonnées  des  cuvettes  plus 
ou  moins  étendues  qui  forment  de  petits  lacs. 
Ceux-ci  se  distinguent  des  lacs  de  niches  par 
leur  forme  allongée  et  par  une  profondeur  plus 
faible  ;  de  plus  ils  se  rencontrent  toujours  par 
groupes.  Un  site  de  roches  moutonnées  avec 
des  lacs  possède  un  charme  tout  particulier. 
A  cet  égard  le  col  du  Simplon  est  intéressant, 
bien  qu'aucun  des  douze  petits  lacs  qui  occu- 
pent le  plateau  à  divers  niveaux  ne  soit  vi- 
sible de  la  route.  11  en  est  de  même  au  Grim- 
sel. Les  tout  petits  lacs  de  roches  moutonnées 
siml  1res  souvent  alimentés  seulement  par  les 
eaux  de  pluie  et  les  eaux  de  neige;  souvent 
aussi  ils  sont  comblés  complètement  soit  par 
des  alluvions,  soit  surtout  par  de  la  tourbe. 

3°  Les  lacs  d'entonnoir  et  les  lacs  d'afl'aisse- 
ment  sont  de   formation    analogue,   de   même 
que  les  lues  ,1e  dolines.   Ils  se  forment  presque  exclusive- 
ment sur  les  sols  calcaires  ou  gypseux,  c'est-à-dire  sur  des 
terrains  facilement  solubles.  L'infiltration  des  eaux  super- 


ficielles et  l'érosion  souterraine  qui  en  résulte  produisent 
à  la  surface  des  entonnoirs  (emposieux,  avens).  Lorsqu'un 
de  ces  entonnoirs  s'obstrue,  il  se  forme  un  lac  circulaire 
alimenté  presque  exclusivement  par  les  eaux 
de  pluie.  Les  entonnoirs  qui  ont  des  affluents 
permanents  sont  appelés  dolines.  Par  un  ap- 
profondissement toujours  plus  grand  ils  peu- 
vent donner  naissance  à  tout  un  système  de  val- 
lées. Par  suite  de  leur  obstruction,  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  des  environs  est 
immergée.  La  cause  de  cette  obstruction  pro- 
vient souvent  du  dépôt  d'une  moraine  de  fond 
pendant  l'époque  glaciaire.  C'est  de  cette  fa- 
çon que  sont  nés  la  plupart  des  lacs  du  Jura, 
comme  par  exemple  le  lac  des  Taillères.  Nom- 
bre de  lacs  des  Alpes  sont  aussi  des  lacs  de 
dolines,  comme  le  lac  Bitom  et  quelques  lacs 
voisins  ;  l'Oberblegisee,  le  Glattensee,  le  Mut- 
tensee,  etc.,  qui  ont  encore  maintenant  un 
écoulement  souterrain.  La  confusion  avec  les 
lacs  de  niches  est  cependant  facile,  car  ces  der- 
niers ont  souvent  aussi  des  émissaires  souter- 
rains, surtout  dans  les  terrains  calcaires. 

Un  certain  nombre  de  lacs  de  montagne  ne 
peuvent  s'expliquer  ni  par  la  formation  d'en- 
tonnoirs, ni  par  une  érosion  antérieure  qui 
aurait  excavé  leur  cuvette;  leurs  bords  sont 
très  nettement  coupés  et  leurs  dimensions 
sont  trop  grandes  pour  des  lacs  d'entonnoirs. 
Ils  ne  peuvent  s'être  formés  que  par  des  affais- 
sements de  grande  étendue  à  la  suite  d'éro- 
sions souterraines.  Les  lacs  du  Chamossaire 
(Alpes  vaudoises)  appartiennent  à  ce  type. 
Il  existe  souvent  des  intermédiaires  entre  ces  divers 
types  de  lacs. 

4.  Glaciers.  Grâce  à  leur  hauteur,  les  Alpes  sont  couver- 
tes^ partir  d'une  certaine  altitude,  de  neiges  persistantes 
qui  alimentent  les  glaciers;  ces  longs  fleuves  de  glace 
descendent,  suivant  la  surface  des  névés  qui  les  alimen- 
tent plus  ou  moins  bas  au-dessous  de  la  limite  des  neiges 
persistantes.  La  ligne  d'altitude  où  s'arrêtent  les  neiges 
persistantes  se  nomme  limite  des  neiges  (Schneegrenze, 
Firngrenze).  Elle  varie  naturellement  d'un  lieu  à  un  autre 
dans  la  même  chaîne,  suivant  la  situation,  l'orientation  et 
l'inclinaison  de  la  pente,  sans  compter  que  d'une  année  à 
l'autre,  suivant  la  température  de  l'été  et  la  quantité  de 
neige  de  l'hiver,  elle  subit  des  fluctuations  périodiques. 
Dans  les  Alpes  suisses,  la  limite  des  névés  est  entre  2450 
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et  3200  in.  suivant  l'exposition  et  la  région.  Le  premier  de 
ces  deux  chiffres  est  celui  du  Sântis,  où  la  limite  des  nei- 
ges descend  le  plus  bas,  tandis  que  le  second  est  celui  du 
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massif  du  Mont-Rose,  où  elle  est  fort  élevée.  Cette  diffé- 
rence s'explique  par  la  situation  du  massif  du  Mont-Rose 
au  centre  de  la  zone  alpine,  tandis  que  le  Sàntis  est  un 
massif  isolé  d'où  résulte  une  dépression  du  plan  des 
névés.  On  sait  que  plus  sont  larges  les  zones  montagneuses 
plus  la  limite  des  neiges  s'élève  et  vice  versa.  La  super- 
ficie des  glaciers  et  névés  atteint  un  chiffre  très  élevé, 
soit  2038  km2"  d'après  les  déterminations  de  M.  Jeger- 
lehner  (1902).  Ce  chiffre,  peu  différent  de  celui  donné  par 
le  Bureau  de  statistique  en  1877  (1838,80  km"2),  accuserait, 
semble-t-il,  une  progression  de  1877  à  1902,  mais  cette 
progression  n'est  pas  exacte  et  il  y  a  lieu  plutôt  d'admettre 
une  simple  différence  résultant  de  la  méthode  planimé- 
trique  appliquée  aux  mensurations,  la  même  carte  (atlas 
Siegfried)  ayant  servi  de  base  aux  deux  calculs.  Par 
suite  de  la  forte  décrue  des  glaciers,  surtout  depuis  1850, 
nombre  de  petits  glaciers  ont  presque  complètement  dis- 
paru ;  les  plus  grands  ont  subi  des  retraits  tels  que  pour 
quelques-uns  le  terrain  découvert  mesure  plus  d'un  kilo- 
mètre carré.  La  crue  des  glaciers  étant  la  conséquence  de 
l'enneigement  considérable  sur  les  névés,  elle  ne  se  produit 
sur  la  partie  terminale  que  beaucoup  plus  tard,  sous  forme 
d'une  vague  qui  chemine  du  champ  des  névés  vers  l'extré- 
mité inférieure  du  glacier.  Il  en  résulte  que  les  avance- 
ments ne  peuvent  pas  avoir  lieu  simultanément  pour  tous 
les  glaciers,  puisque  le  temps  de  translation  de  cette 
vague  de  crue  est  déterminé  par  la  longueur  du  glacier 
et  par  sa  pente,  laquelle  règle  la  vitesse  de  l'écoulement. 

On  compte  actuellement  dans  les  Alpes  suisses  1077  gla- 
ciers qui  se  répartissent  comme  suit  :  Hauteur 

moyenne 
Surface  de  la  limite 

Alpes  bernoises.  Nombre        totale        desnévés 

Groupes:  en  km"2  m. 

Dents  de  Morcles-Muveran        6  2,875  2750 

Diablerets 8  10,640  2740 

Wildhorn 6  11,675  2780 

Wildstrubel 11  28,945  2780 

Balmhorn 12  10,185  2940 

Finsteraarhorn     ....    101  482,266  2950 

Trift 36  115,670  2750 

Titlis 27  32,343  2610 

Uri-Rothstock 7  10,432  2560 

Alpes  glaronnaises.  214  705,031 

Groupes  : 

Glarnisch 13  6,400  2500 

Sàntis 7  0,225  2400 

Oberalpstock 22  12,405  2600 

Tôdi 46  66,373  2710 

Sardona 19  19,770  2630 

Alpes  valaisannes.  107  105,173 

Groupes  : 

Dents  du  Midi 19  7,650  2900 

Mont-Blanc  (Trient)       .     .       17  31,850  3100 

Combin 24  57,219  3100 

Arolla 53  118,852  3040 

Cervin  (Matterhorn)      .     .      71  200,877  3100 

Mont-Rose 50  244,116  3260 

Fletschhorn 32  46,534  3040 

Monte-Leone 29  22,575  2945 

Blindenhorn 20  39,075  2780 

Saint-Gothard       ....    _85 57,380  2700 

Alpes  grisonnes.  400  826,128 

Groupes  : 

Camadra 22  24,300  2750 

Rheinvvaldhorn    ....      45  58,410  2760 

Piz  Tambo 14  9,755  2800 

Surettahorn 9  7,090  2760 

Piz  Stella 26  16,630  2700 

Piz.  d'Err 23  22,745  2930 

Piz  Kesch-Vadret  ....      36  35,280  2820 

Silvretta 58  29,560  2900 

Pizzo  délia  Disgrazia    .     .      37  53,086  2750 

Piz  Bernina 38  122,816  2960 

Spbllalpe 48  22,120  3000 

356  401,792 

Total  général    1077  2038,124 

*  La  publication   de   M.  Jegerlehner   indique   2028,72,    chiffre 
qui  ne  correspond  pas  au  total. 


On  voit  notamment  d'après  ces  données  que  les  grou- 
pes les  plus  riches  en  placiers  sont  ceux  de  l'Aar,  du  Or- 
vin  et  du  Mont-Bose.  Dans  la  zone  bernoise,  la  surface 
moyenne  des  glaciers  est  de  3,76  km-,  dans  la  zone  gla- 
ronnaise  de  1  km-,  dans  la  zone  valaisanne  de  2  km"2  et 
dans  la  région  grisonne  seulement  de  1,13  km-.  Ces  rela- 
tions résultent  de  la  forme  des  glaciers  qui,  suivant  l'alti- 
tude, l'exposition  et  la  configuration  locales,  affectent  des 
contours  et  des  dimensions  individuelles  différents. 

Les  glaciers  des  Alpes  suisses  appartiennent  à  trois 
types  : 

a)  Les  glaciers  <r<;ii<iule>ne>il  ou  glaciers  suspen- 
dus (Hàngegletscher),  occupant  sur  le  flanc  des  arêtes 
ou  des  sommets,  des  corniches  ou  des  niches  souvent  fort 
inclinées.  Leur  front  se  termine  fréquemment  au  haut 
d'un  escarpement.  Chez  ceux  qui  sont  bien  au-dessus 
de  la  ligne  des  névés,  l'évacuation  de  la  glace  se  fait  par 
éboulement  du  bord  frontal,  lequel  devient  surplom- 
bant; elle  alimente  souvent  des  glaciers  du  second  type, 
situés  plus  bas.  Ceux  qui  sont  rapprochés  de  la  limite  des 
neiges  diminuent  suffisamment  par  fusion.  Ce  sont  ces 
glaciers-là  qui  permettent  le  mieux  de  fixer  la  limite  des 
névés.  On  les  a  désignés  du  nom  de  glaciers  du  type  py- 
rénéen. Au  type  pyrénéen  se  rattachent  encore  les  glaciers 
de  niches  (Kargletscher),  parce  qu'ils  occupent  ces  exca- 
vations en  forme  d'hémicycle,  dont  le  niveau  marque 
exactement  la  limite  des  neiges. 

b)  Les  glacie>-s  de  vallée  (Thalgletscher)  ;  ils  ne  se  ren- 
contrent que  dans  les  montagnes  qui  s'élèvent  bien  en 
dessus  de  la  limite  des  neiges,  où  par  conséquent  de  vastes 
surfaces  de  névés  fonctionnent  comme  collecteurs  de  la 
neige,  vrais  réservoirs  alimentant  une  «  langue  de  gla 
cier  »,  qui  descend  le  long  du  sillon  d'une  vallée,  souvent 
à  1000 ou  1500  m.  au-dessous  de  la  limite  des  neiges,  jusqu'à 
ce  que  sa  fusion  contrebalance  l'avancement.  Ces  glaciers 
ont  reçu  le  nom  de  glaciers  du  type  alpin  ;  toutefois  ils  sont 
plutôt  en   minorité.  M.  Jegerlehner  ne  cite  que  174  gla- 


Jonction  des  glaciers  d'Oberaar  et  de  I.auteraar.  (Formation  d'une 
moraine  médiane). 

ciers  de  vallée  sur  un  total  de  1077.  Ce  chiffre  semble 
trop  faible,  car  nombre  de  glaciers  d'assez  faibles  dimen- 
sions possèdent  une  langue  bien  distincte  alimentée  par 
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une  combe  de  névé  (Firnmulde)  concentrant  la  neige  ve- 
nue de  divers  côtés. 
c)  Les  glaciers   de  plateau  ou  glaciers  du  type  scandi- 
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Cascade  de  séracs  du'glacier  du  Mont-Miné  (Valais),  au  pied  de  la'Dent 
de  Bertol. 

nave  sont  également  représentés  dans  les  Alpes,  bien 
qu'ils  soient"  fort  peu  nombreux.  Ils  prennent  naissance 
sur  des  plateaux  ou  cols  et  présentent  un  cliamp  de  névé 
culminant  d'où  descendent  au  moins  deux  langues,  sou- 
vent trois  ou  quatre  dans  diverses  directions.  Le  glacier 
de  la  Plaine  morte  dans  le  massif  du  Wildstrubel  et  le  pla- 
teau du  Trient  sont  dans  ce  cas. 

La  décroissance  des  glaciers  amènera  de  plus  en  plus 
la  diminution  des  glaciers  du  type  alpin,  en  ne  laissant 
subsister  en  dernier  lieu  que  leurs  affluents  supérieurs 
sous  forme  de  glaciers  suspendus.  Il  en  résulte  qu'au 
cours  du  retrait  des  glaciers  leur  nombre  augmen- 
tera, car  après  la  disparition  de  la  langue  principale, 
les  derniers  affluents  resteront  sous  forme  de  petits  gla- 
ciers distincts.  C'est  ce  qui  est  actuellement  en  voie  de  se 
réaliser  dans  une  partie  des  Alpes  grisonnes,  d'où  le 
grand  nombre  de  glaciers  pour  une  surface  glaciaire  j 
restreinte. 

Le  tableau  qui  précède  montre  aussi  la 
grande  différence  qui  existe  entre  l'altitude  de 
la  limite  des  névés,  puisque  de  2400  m.  au 
Santis  elle  s'élève  à  3260  au  Mont-Rose.  Ce  fait 
concorde  avec  le  principe  de  l'élévation  de 
la  température  moyenne  de  l'air  et  du  sol 
suivant  la  largeur  des  masses  montagneuses. 
Le  Santis,  massif  avancé  sur  le  bord  des  Al- 
pes, oll're  ainsi  une  différence  de  860  m.  com- 
paré au  Mont-Rose  qui  occupe  le  centre  de  la 
chaîne.  Ces  faits  sont  corroborés  par  l'éléva- 
tion de  la  limite  des  forêts  dans  la  /.one  des  Al- 
pes valaisannes.  Contrairement  à  ce  que  l'on 
pourrait  facilement  supposer,  la  limite  des  nei- 
ges est  sensiblement  indépendante  de  la  quan- 
tité des  précipitations  atmosphériques.  Le  fac- 
teur prédominant  est  la  température  moyenne 
iln  lieu,  d'où  résulte  dans  le  centre  de  la  chaîne 
une  réduction  des  chutes  de  neige  et  en 
même  temps  une  fusion  plus  forte  pendant 
les  iniiis  d'été. 

."■>.  Avai  \\i;in>.    Les  avalanches  ne  sont  pas 

autre  chose  que   des    fleuves    de    neige   ou    des 

éboulements  de  neige,  par  lesquels  les  neiges 
amassées  l'hiver  sur  les  pentes  escarpées,  sont 
précipitées  dans  les  légions  basses.  Lorsqu'el- 
les se  produisenl   au-dessus  de  la  limite  des 

neiges,  elles  .1 1 1 mn 1 1 ni I  généralement  les  glaciers.  Au 
dessous  de  la  limite  des  neiges  elles  se  répètent  réguliè 
rement  au  printemps  ;  elles  se   produisent  aussi  en   lu 


ver  pendant  les  grands  froids  et  exceptionnellement  alors 
en  temps  de  dégel. 

Suivant  la  nature  du  mouvement  de  descente  de  l'ava- 
lanche et  la  température,  on  distingue  les  ava- 
lanches poudreuses  et  les  avalanches  de  fond. 
aj  Les  avalanches  poudreuses  ne  se  produisent 
que  par  une  basse  température  (0°  ou  au-des- 
sous). On  pourrait  donc  les  appeler  avalanches 
d'hiver,  car  elles  ont  lieu  presque  exclusivement 
en  hiver.  La  neige  tombée  pendant  les  temps 
froids  est  pulvérulente  et  se  précipite  ou  coule 
comme  un  fleuve  de  sable  dans  la  vallée;  en 
même  temps,  la  neige  se  mélange  à  l'air  et  se 
soulève  en  hauts  tourbillons.  Ces  chutes  d'a- 
valanches dans  les  régions  boisées  ou  habitées 
sont  dangereuses,  parce  que,  dans  les  vallées 
étroites,  le  déplacement  d  air  est  si  considérable, 
que  les  forêts,  les  chalets,  les  hommes  et  le  bétail 
sont  emportés  parfois  à  une  distance  plus  ou 
moins  considérable,  bj  Les  avalanches  de  fond 
sont  les  avalanches  dans  le  sens  restreint  du  mol  ; 
elles  prennent  naissance  par  les  temps  doux  ; 
la  neige  humide  et  lourde  se  détache  des  pentes 
et  coule  comme  un  fleuve  dans  les  vallées.  Elle 
glisse  soit  sur  le  sol  même,  dont  souvent  elle  ar- 
rache et  entraîne  avec  elle  les  parties  superfi- 
cielles, soit  sur  une  ancienn  e  couche  de  neige 
restée  attachée  au  sol.  Les  avalanches  de  fond 
arrivent  dans  les  vallées  souvent  avec  fracas  et 
détruisent  tout  sur  leur  passage.  Elles  ne  pro- 
duisent un  déplacement  d'air  un  peu  considé- 
rable que  lorsqu'elles  tmbent  par-dessus  une 
paroi  de  rochers.  Le  chemin  parcouru  par  les  avalan- 
ches peut  dépasser  deux  kilomètres. 

Les  avalanches  poudreuses  et  les  avalanches  de  fond  se 
forment  presque  toujours  aux  mêmes  endroits:  on  les  ap- 
pelle couloirs  d'avalanches.  Les  habitants  des  Alpes 
connaissent  très  bien  ces  couloirs  et  en  tiennent 
compte  dans  la  construction  de  leurs  habitations  ;  il 
les  placent  hors  de  la  portée  du  phénomène  ou  der- 
rière de  gros  blocs  de  rochers  qui  les  protègent  con- 
tre le  choc  de  la  masse  de  neige,  à  moins  qu'ils  ne 
construisent  en  arrière  de  leurs  maisons  des  massifs  de 
pierres,  épaisses  murailles  qu'on  appelle  tchermus  dans 
la  vallée  des  Ormonts.  Malgré  cette  précaution,  on  a  pres- 
que chaque  année  de  nombreux  désastres  à  déplorer,  car 
certaines  avalanches  ne  se  produisent  que  très  sporadi- 
quement ;  d'autres,  ordinairement  plus  volumineuses 
peuvent  atteindre,  selon   les  circonstances,    des   dimen 


Le  Tsebingelgletseher  et  les  (ispaltenhûrner  (chemin  de  la  Wetterlûcke). 


sions  telles  qu'elles  bouleversent  des  hameaux  entiers. 
Les  routes  de  montagne  et  les  voies  ferrées  doivent 
être    protégées    par   des    galeries    aux   endroits    exposés. 
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comme  cela   se  voit  par  exemple    le   long  des   routes  du 
Gotliaul,    du  Simplon,   du   Lukmanier,    de    la    Bernina, 


Moraine  latérale.  (Gandeeke). 

de  l'Ol'enpass  et  des  voies  ferrées  de  l'Albula,  du  Go- 
thard,  etc.  Depuis  30  ans  environ,  grâce  à  des  subsides 
fédéraux,  on  a  entrepris  de  nombreux  travaux  de  dé- 
fense contre  le  danger  des  avalancbes.  Ces  travaux  ont 
pour  but  d'empêcher  la  neige  de  se  détacher  des  pen- 
tes escarpées  ;  l'avalanche  ne  peut  ainsi  se  former.  Sui- 
vant les  cas,  ce  sont  soit  des  fossés  creusés  dans  la  région 
de  la  zone  d'arrachement,  soit  surtout  des  murs  en  maçon- 
nerie, des  barrières  en  bois,  ou  encore  des  clayonnages  des- 
tinés à  retenir  la  neige.  Jusqu'à  présentées  travaux  ontpro- 
duit  d'excellents  résultats.  Parfois  on  a  cherché  également 
à  briser  la  violence  du  choc  des  avalanches  de  fond,  en 
construisant  dans  leur  couloir  même  des  éperons  en  ma- 
çonnerie, capables  de  les  diviser  ou  de  les  dévier.  Le 
maintien  ou  la  création  de  forêts  de  protection  est  un  au- 
tre moyen,  dont  l'efficacité  est  reconnue  depuis  longtemps. 

Le  plus  grand  nombre  des  avalan- 
ches surviennent  en  février  et  en  mars. 
Pendant  l'hiver  de  1887-1888,  du  !«'■  oc- 
tobre au  16  mai,  il  y  eut  en  Suisse  675 
avalanches  importantes  (J.  Coa/..  La- 
unnen-Schaden  im  Schweizer  Hoch- 
gebirge  im  Winter  und  Frûhjah'r  18X7- 
88)  qui  se  groupent  comme  suit: 

1887  Octobre  3  1888  Février  381. 
Novembre  —  Mars  205. 
Décembre    5  Avril  60. 

1888  Janvier         3  Mai  18. 
Les  avalanches  de  février  étaient  en 

général  des  avalanches  poudreuses  ;plus 
tard  ce  furent  des  avalanches  de  fond. 
Le  classement  de   ces  avalanches   sui- 
vant   les   cantons    donne    pour    l'hiver 
1887-1888  :  Berne  18,  Uri  50,  Obvvald  5, 
(jlaris   6,    Saint -Gall    25,  Grisons  274, 
Tessin    212,    Vaud  8,   Valais   77.   Il  est 
naturel   que   les   mêmes  avalanches  ne 
se   produisent    pas    toutes   les  années. 
Les   dommages  causés    pendant  l'hiver    Le  G"rnergletseher 
1887-1888  se   montent  à  :  81   ha.  de  fo- 
rêts  arrachées   avec  9147  m"  de   bois  ; 
34  habitations  détruites  ;  172  écuries  ou  granges;  33  per- 
sonnes atteintes  dont  10  seulement  furent  sauvées  ;  422 
pièces  de  bétail  (dont  51    pièces  de  gros  bétail),  57  seu- 


lement furent  sauvées.  Il  faut  remarquer  que  l'hiverl887-88 
a  été  particulièrement  riche  en  avalanches  et  que  les  dom- 
mages  ne  sont  pas  aussi  considérables  chaque  an- 
née. Les  chiffres  indiqués  peuvent  donc  être  con- 
sidérés comme  un  maximum  aussi  bien  pour  le 
nombre  des  grandes  avalanches  que  pour  les 
pertes  causées.  Le  prinlemps  1901  peut  être  cité 
également  comme  ayant  été  accompagné  de  très 
nombreuses  avalanches  de  fond  surtout.  Le  nom- 
bre des  travaux  de  protection  augmente  d'année 
en  année,  de  sorte  que  plus  tard,  dans  des  con- 
ditions analogues,  il  se  produira  beaucoup  moins 
d'avalanches  désastreuses  et  que  les  dommages 
seront  beaucoup  moins  considérables. 

F.  PALÉOGÉOGBAPHIE  (GÉOGLNIE).  Les  des- 
criptions stratigraphiques  et  tectoniques  qui  pré- 
cèdent nous  ont  déjà  fait  connaître  les  plus  impor- 
tants   des  phénomènes  géologiques   et  biologiques 
qui  ont  déterminé  la  nature  et  la  conliguration  du 
sol  de  la  Suisse  et  présidé  à  l'évolution  du  monde 
organique.    Nous  voulons    maintenant    considérer 
ces  phénomènes  les  uns  après  les  autres,  dans  leur 
ordre   chronologique,  afin   d'en  tracer  un  tableau 
exact.  Il  est  généralement  admis  qu'à  l'origine  le 
globe  terrestre  fut  incandescent  et   tluide  et  qu'à 
la  suite  d'un  refroidissement  constant  il  se  forma 
une  croûte  solide,  constituée  par  une  couche  inin- 
terrompue des  gneiss  primitifs.  Sur  cette  première 
couche,    il    se    déposa    en    premier    lieu,   par    la 
condensation   des   vapeurs    contenues    dans    l'at- 
"^^      mosphère,  de  grandes  masses  d'eau,  au  sein  des- 
quelles se  formèrent    les  premiers  êtres    vivants. 
Une  haute  température,  une  grande  extension  et 
une    très    faible     profondeur    caractérisaient    cet 
océan    primitif,   tandis  que  les  continents  étaient 
plats  et   peu    élevés.  Tels  sont  les  caractères  du 
commencement  de  1ère  paléozoïque.  L'absence  de  sédi- 
ments siluriens  et  dévoniens,  sûrement  reconnus  comme 
tels,  indique  très  probablement  que  notre  pays  était  alors 
un   territoire  continental,  une  région  assez  plate  de  la- 
quelle  s'écoulaient    des    fleuves   à  érosion  active   qui  se 
jetaient   dans   les  océans   voisins.   Nous  ne  connaissons 
naturellement    rien  de  plus  sur  la  configuration  exacte 
de  la   Suisse  à  cette  époque.  Par  contre,  nous  pouvons 
reconstituer  un    tableau  beaucoup    plus    clair  de  la  pé- 
riode carbonifère,   la  dernière  de  l'ère  paléozoïque. 

Période  carbonifère.  La  terre  ferme  s'était  déjà  plissée 
aux  époques  silurienne  et  dévonienne.  Pendant  l'époque 
carbonifère,  des  terres  fermes  élevées  séparaient  de  vastes 
dépressions  dans  lesquelles  se  rassemblaient  les  eaux 
continentales.  De  ces  terres  fortement  surélevées,  les 
fleuves  charriaient  des    sables   et  des   galets    qui  com- 


(Type  d'un  glacier  de  vallée  formé  par  la  réuDion  de  plusieurs 
courants  de  glace). 

blaient  les  lacs  ;  en  reconnaît  dans  ces  dépôts  les  débris 
des  montagnes  primitives.  C'est  ainsi  que  se  sont  for- 
mées les  couches  alternantes  d'argile,  de  grès  et  de  con- 


150 


SUJ 


SUI 


glomérats  datant  de  cette  époque.  On  ne  connaît  jusqu'à 
présent   en    Suisse    que   deux   gisements  houillers,  tout 


Glacier  de  Sonadon  avec  les  Aiguilles  Vertes.  (Crevasses  avec  glace  stratifiée). 


d'abord  au  Valais,  au  S.  du  massif  du  Mont-Blanc  et  entre 
celui-ci  et  le  massif  des  Aiguilles  Rouges,  puis  dans  la 
région  du  Tôdi.  Ces  formations  sont  caractérisées  par  la 
présence  de  plantes  à  caractère  tropical  (fougères  arbo- 
rescentes); elles  contiennent  aussi  des  restes  d'insectes. 
Ces  plantes  étaient  des  plantes  terrestres  et  les  bassins 
des  bassins  d'eau  douce.  Le  charbon  d'origine  marine,  si 
répandu  dans  le  N.  et  le  N.-E.  de  l'Europe,  manque  en 
Suisse.  Pendant  la  période  carbonifère  et  une  courte  épo- 
que qui  la  précéda,  se  formèrent  les  grandes  dislocations 
dites  hercyniennes,  tandis  que  plus  anciennement  il  s'était 
déjà  produit  d'autres  bouleversements  très  importants 
appelés  dislocations  calédoniennes.  La  région  des  Alpes 
a  très  probablement  subi  l'influence  de  ces  deux  séries 
de  dislocations,  car  au  Valais,  au  pied  de  la  Dent  de 
Mordes,  le  carbonifère  repose  en  stratilication  discor- 
dante sur  les  schistes  cristallins,  ce  qui  prouve  que  ces 
derniers  avaient  été  redressés  et  bouleversés  auparavant. 
De  leur  côté  les  formations  triasiques  sont  de  nouveau 
discordantes  sur  le  carbonifère  supérieur  lequel  à  son 
tour  a  aussi  été  disloqué. 

Sur  les  formations  carbonifères  proprement 
dites  qui  renferment  par-ci  par-là  de  l'anthra- 
cite (Collonges,  Sion,  Grône),  on  trouve  des 
conglomérats  et  des  schistes  rouges  ou  verdâ- 
tres.  Ces  couches  connues  sous  le  nom  de 
sernilite  ou  Verrucano  (Dyas  ou  Permien) 
constituent  le  carbonifère  supérieur  (Outre- 
Rhône,  vallée  du  Sernf,  vallée  du  Rhin  anté- 
rieur). Les  dislocations  qui  survinrent  à  cette 
époque  furent  accompagnées  d'éruptions  vol- 
caniques, ce  qui  ressort  du  fait  que  des  por- 
phyres, des  porphyrites,  des  diabases,  ainsi  que 
des  tufs  de  ces  roches,  sont  liés  aux  sédiments 
du  Permien.  Il  ne  paraît  pas  que  les  forma- 
tions carbonifères  se  soient  déposées  partout 
uniformément.  Il  est  plutôt  probable  qu'elles 
ne  se  sont  formées  que  localement  dans  des 
lacs  plus  ou  moins  étendus,  tandis  que  pen- 
dant la  même  époque  les  parties  élevées  et 
disloquées  du  pays  étaient  livrées  à  l'érosion. 

La  période  triasique  commence  par  une 
immersion  générale  et  croissante.  A  la  place 
des  Alpes  méridionales  et  orientales  actuelles, 
il  existait  mie  mer  profonde  ou  assez  profonde, 
tandis  qu'au  Nord  des  Mpes  comme  dans  l'Eu- 
rope centrale,  l'érosion  continentale  était  très  ( 
active  :  les  dépôts  lluviaux  constituèrent  les 
formations  du  grès  bigarré.  Le  pays  ('tait  alternative- 
inondé   el    exondé.   Sur  les  terrains  bas.  déjà  apla- 


tablirent,  ils  habitaient  en  général  des  marais  (par  exem- 
ple le  Labyrinthodon,  un  grand  batracien).  Vers  le  S., 
cette  formation  triasique  inférieure  diminue 
de  puissance.  Dans  les  Alpes  septentrionales, 
elle  est  représentée  par  des  gisements  de 
quartzites  durs  ou  arkoses,  qui,  comme  le 
grès  bigarré,  sont  un  produit  d'érosion. 

Le  Trias  moyen  correspond  dans  le  Jura  et 
dans  les  Alpes  à  une  époque  d'alternance  de 
mers  peu  profondes  et  de  lagunes.  C'est  ainsi 
que  se  sont  formés,  d'une  part,  le  Muschelkalk 
et,  d'autre  part,  les  couches  de  dolomite,  d'ar- 
gile salifère,  d'anhydrite  ou  de  gypse.  Le  Mu- 
schelkalk, avec  ses  innombrables  restes  de 
mollusques,  est  une  formation  de  mer  peu  pro- 
fonde. Pendant  l'époque  triasique  supérieure, 
la  situation  fut  analogue,  avec  la  différence 
cependant,  qu'à  côté  des  dépôts  lagunaires, 
il  se  déposa  des  sédiments  terrestres  qui  don- 
nèrent naissance  aux  marnes  et  aux  grès  du 
Keuper  avec  leurs  gisements  de  gypse.  Le  Keu- 
per  contient  des  restes  de  plantes  et  d'animaux 
terrestres  (Fougères,  Cycadées),  tandis  que  le 
gypse  est  une  formation  lagunaire.  La  lin  de 
l'époque  triasique  est  marquée  par  l'établisse- 
ment d'une  mer  basse  très  étendue  dans  la- 
quelle se  formèrent  des  sédiments  de  l'étage 
Rhétien  ;  ce  sont  des  marnes,  des  calcaires  à 
lumachelles  ainsi  que  des  grès  avec  d'innom- 
brables restes  d'organismes  précurseurs  de  la  faune  lia- 
sique.  Dans  les  Alpes  calcaires  septentrionales,  la  succes- 
sion des  couches  triasiques  est  la  même  que  dans  le 
Jura  ;  cependant,  à  l'exception  du  Rhétien,  elles  sont  pres- 
que dépourvues  de  fossiles.  Par  contre,  dans  la  région  Sud 
et  Est  des  Alpes,  la  mer  recouvrit  le  pays  pendant  toute 
la  durée  de  l'époque  triasique  ;  il  s'y  forma  une  série 
ininterrompue  de  couches  en  général  très  fossilifères 
(avec  d'innombrables  ammonites  et  autres  mollusques), 
qui  se  termine  aussi  par  le  Rhétien,  appelé  ici  couches 
de  Kôssen. 

Période  jurassique.  Durant  toute  cette  période  la  mer 
recouvre  le  pays.  Le  Jurassique  inférieur,  Lias  ou  Jura 
noir,  a  été  déposé  dans  une  mer  basse;  le  faciès  marneux 
est  prédominant,  mais  ce  sont  souvent  aussi  des  calcaires 
formés  de  restes  d'animaux  rayonnes.  Pendant  cette  épo- 
que, seule  la  zone  méridionale  des  Préalpes  centrales  était 
terre  ferme,  parce  que  là  le  Lias  manque  et  le  Dogger  ou 
Jura  brun  est  remplacé  par  une  formation  littorale.  Le 
Dogger  de  notre  pays  prouve  encore  par  sa  nature  qu'à 
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ins  ;i  I  époque  carbonifère,  des  animaux  terrestres  s'é- 


lacier  de  faite  à  la  'WetterKïcke  avec  le  Tschingelhorn. 

cette  époque  la  mer  était  peu  profonde:  elle  était  peuplée 
principalement  de  rayonnes  (Echinodermes)  et  par  places 
de  coraux.  Ceux-ci  formaient  rarement  des  récifs,  tandis 
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que  les  échinodermes,  grâce    à    leurs    concrétions    cal- 
caires,  donnèrent    naissance   à   des  couches  puissantes. 


Glacier   de  Plan  Névé   dans  le  massif  des  Dents  du  Midi.    (Glacier  suspendu 
plat  avec  de  petites  langues). 


Dans  le  Jura  central  et  méridional  les  dépôts  du  Dogger 
moyen  et  supérieur  ont  un  faciès  vaseux.  Au  commence- 
ment de  l'époque  du  Jurassique  supérieur  ou  Jura  blanc 
(Malm)  le  territoire  jurassien  fut  d'abord  occupé  à  l'E. 
par  une  mer  aux  dépôts  vaseux,  pendant  qu'à  10.  se  dé- 
veloppaient les  formations  coralligènes.  Ces  dernières 
se  sont  dès  lors  extraordinairement  étendues  dans  le 
Malm.  Il  semble  qu'à  cette  époque  tout  le  territoire  de  la 
Suisse  était  parsemé  de  récifs  de  coraux  qui  surgissaient 
d'une  mer  de  profondeur  variable.  Tout  autour  de  ces 
récifs  se  déposaient  des  sédiments  en  partie  calcaires, 
en  partie  marneux.  La  mer  jurassique  élait  peuplée  d  in- 
nombrables mollusques  (gastéropodes,  lamellibranches), 
accompagnés  de  nombreux  céphalopodes  (représentés  par 
les  ammonites  et  les  bélemnites)  et  de  hrachiopodes.  En 
outre,  des  vertébrés  géants  vivaient  dans  ces  mers  ;  des 
reptiles  comme  l'ichthyosaure,  le  plésiosaure  au  long  cou, 
le  ptérodactyle  volant,  des  poissons  ganoïdes  cuirassés  et 
des  tortues.  Il  régnait  évidemment  à  cette  époque  une  vie 
intense.  On  peut  aujourd'hui  recueillir  en  grande  quantité 
les  restes  des  animaux  de  cette  époque.  Une  riche  faune 
d'insectes  trouvée  dans  le  Lias  à  la  Schambelen  dans  le 
canton  d'Argovie,  des  débris  de  plantes  terrestres  situés 
dans  le  voisinage  de  récifs  de  coraux  prouvent  que  la 
mer  était  parsemée  d'îles.  Une  partie  des  Alpes  centrales 
devait  être  terre  ferme  à  l'époque  jurassique  et  même 
déjà  auparavant.  Ce  fait  est  prouvé  par  l'absence  des  dépôts 
liasiques  dans  la  partie  S.  de  la  zone  des  Préalpes  et  par 
la  présence  dans  cette  même  région  d'une  formation  cô- 
tière  datant  de  l'époque  du  Dogger.  En  outre,  à  la  base  de 
cette  formation  côtiere,  ainsi  que  dans  une  région  si- 
tuée plus  au  S.,  existe  la  brèche  de  la  Hornlluh,  amas 
de  débris  dolomitiques  provenant  du  Trias  qui  témoigne 
d'une  érosion  côtière  intense.  Pendant  que  dans  le  Jura 
et  dans  les  Alpes  à  faciès  helvétique  se  produisait  un 
changement  constant  dans  la  nature  des  dépôts,  nous 
voyons  au  contraire  que  plus  au  S.,  entre  cette  région  et 
celle  qu'occupèrent  alors  les  terrains  des  Préalpes,  se  dé- 
posaient à  une  grande  profondeur  une  série  de  couches 
jurassiques  très  uniformes,  celles  du  faciès  des  schistes 
lustrés,  duquel  le  faciès  helvétique  se  rapproche  peu  à 
peu.  Au  S.  de  ces  derniers  dépôts  se  placent  les  dépôts 
côtiers  indiqués  plus  haut,  puis  la  région  continentale 
formée  essentiellement  de  roches  triasiques. 

En  général,  pendant  l'époque  jurassique,  il  se  produisit 
de  faibles  mouvements  du  sol  ;  on  ne  trouve  nulle  part  de 
traces  de  dislocations,  de  plissements  comme  ceux  qui  ont 
dû  avoir  lieu  à  l'époque  carbonifère.  Cependant  la  présence 
de  formations  côtières  et  de  régions  exondées,  comme  aussi 


l'affaissement  de  la  zone  des  schistes  lustrés  indiquent  qu'il 
s'est  produit  de  lentes  dénivellations.  Les  formations  vol- 
caniques manquent  complètement,  tout  au 
moins  dans  la  zone  à  faciès  helvétique.  Par 
contre,  dans  la  zone  des  schistes  lustrés  et 
dans  la  région  à  faciès  austro-alpin  se  trou- 
vent des  masses  éruptives  lies  considérables. 
Elles  appartiennent  aux  roches  éruptives  dites 
basiques  et  se  distinguent  par  leur  couleur 
verte;  ce  sont,  à  côté  îles  tufs  éruptifs,  des 
porphyrites,  des  ophites,  des  variolites  et  même 
des  roches  gabbroïques  et  dioritiques.  On  doit 
en  conclure  à  l'existence  de  phénomènes  érup- 
tifs considérables  dans  la  région  S.  des  Alpes 
pendant  l'époque  jurassique  à  moins  que  —  ce 
qui  est  fort  peu  probable  —  ces  roches  n'aient 
été  insérées  plus  tard  dans  les  couches  jurassi- 
ques par  des  influences  tectoniques. 
[wjPeu  avant  la  tin  de  la  période  jurassique,  il 
se  produisit  dans  tout  le  Jura  central  un  sou- 
lèvement étendu  mais  non  accompagné  de  dis- 
locations profondes.  La  partie  0.  de  notre  pavs 
et  les  régions  voisines  se  composaient  alors  cle 
surfaces  exondées  peu  élevées  au-dessus  de  la 
mer,  séparées  par  de  grands  lacs,  les  lacs 
purbeckiens,  avec  leur  faune  et  flore  d'eau 
douce  (Physa,  Blanorbis,  Cl/ara). 

Les  dépôts    purbeckiens    saumâtres,   d'eau 
douce  ou  terrestres  ne  se  rencontrent  que  dans 
le  Jura  ;  dans  les  Alpes,  au  contraire,  la  mer  ju- 
rassique passe  sans  interruption  ou  du  moins 
sans  changement  de  faciès  à  la  mer  crétacique. 

Période  CRÉTACIQDE.  Les  dépôts  de  l'époque  crétacique 
dilfèrent  essentiellement  de  ceux  de  l'époque  jurassique 
en  ce  qu'ils  présentent  un  continuel  changement  de  fa- 
ciès suivant  les  différentes  régions.  C'était  déjà  le  cas 
jusqu'à  un  certain  point  pendant  l'époque  jurassique  ; 
mais  ici  les  zones  ou  bassins  sédimentaires  sont  nette- 
ment distincts.  Ainsi  le  Jura  et  les  hautes  Alpes  calcaires 
forment  le  bassin  à  faciès  helvétique  où  se  déposa  le  Cré- 
tacique inférieur,  soit  le  Néocomien,  divisible  en  trois 
étages,  moins  puissants  il  est  vrai  dans  le  Jura  que  dans 
les  Alpes. 

Au  commencement  de  cette  période,  l'O.  et  le  N.-O.  du 
Jura  étaient  une  terre  ferme,  sur  laquelle  les  sédiments 
crétaciques  s'avancèrent  peu  à  peu  par  transgression.  Du 
côté  des  Alpes,  la  mer  était  plus  profonde,  aussi  les  sédi- 
ments sont  ici  plus  puissants  bien  qu'ils  aient  encore 
un  faciès  analogue  à  ceux  du  Jura  (faciès  helvétique). 
Ce  fait  est  tout  a  fait  d'accord  avec  l'absence  du  soulève- 
ment et  des  sédiments  extra-marins  purbeckiens  du 
côté  des  Alpes.  A  l'époque  crétacique,  la  zone  des 
schistes  lustrés  était  aussi  une  dépression  occupée  par 
la  mer,  si,  comme  cela  est  probable,  une  partie  des 
schistes  lustrés  appartiennent  à  la  formation  crétacique. 
Des  roches  bréchiformes  semblent  cependant  indiquer 
qu'il  y  avait  au  S.,  dans  le  voisinage,  un  terrain  exondé. 
Plus  au  S.,  par  contre,  où  était  située  primitivement  la 
zone  des  Klippes  préalpines  (c'est-à-dire  la  nappe  des 
Préalpes  et  de  la  brèche  de  la  Hornlluh)  il  a  dû  exister 
une  mer  profonde,  uniforme.  Les  sédiments  qu'elle  a 
laissés  ne  sont  pas  divisés  en  trois  étages,  mais  ont  une 
composition  uniforme  sur  toute  leur  épaisseur;  ce  sont 
des  terrains  calcaires  ou  marneux  en  bancs  minces  ou 
schisteux. 

A  la  fin  de  l'époque  crétacique  inférieure,  certaines  par- 
ties du  Jura  se  soulevèrent  et  subirent  une  érosion  pro- 
fonde. Le  même  phénomène  dut  se  produire  dans  la  par- 
tie S.  delà  zone  des  Klippes,  mais  non  dans  la  région  des 
hautes  Alpes  calcaires  située  entre  deux.  On  ne  sait  pas 
si  la  zone  des  schistes  lustrés  était  exondée  pendant  l'épo- 
que crétacique  supérieure.  Les  premiers  sédiments  du 
Crétacique  supérieur  dans  le  Jura  sont  de  nature  mar- 
neuse ou  sableuse  et  accompagnés  d'argiles  rouges  ou 
vert  bleuâtre  (Grès  verts,  Albien).  Le  Crétacique  supé- 
rieur proprement  dit  (Sénonien)  manque  dans  le  Jura, 
tout  au  moins  en  territoire  suisse.  Par  contre,  dans 
les  hautes  Alpes  à  faciès  helvétique,  la  mer  sénonienne 
était  à  peu  près  uniformément  répandue,  tandis  que  le 
Jura  entrait  définitivement  dans  une  phase  d'émersion. 
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Dans  la  première  de  ces  régions,  la  mer  sénonienne, 
profonde,  déposa  les  couches  dites  de  Seewen,  formation 
calcaro-schisteuse.  souvent  très  puissante.  Des  intereala- 
tions  rouges  dans  ces  couches  ordinairement  gris-blan- 
châtre ou  verdâtre  forment  une  transition  au  faciès 
suivant.  Dans  la  région  des  Klippes  et  des  Préalpes, 
tout  le  Crétacique  supérieur  est  représenté  par  des 
calcaires  schisteux  rouges,  formation  abyssale,  renfer- 
mant presque  exclusivement  des  foraminifères  ;  ils  re- 
couvrent le  Néocomien  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  zone  et  reposent  plus  au  Sud,  par  transgression, 
directement  sur  le  Malm.  Ce  Crétacique  rouge  (Couches 
rouges)  renferme  les  mêmes  foraminifères  que  les 
schistes  de  Seewen,  mais  il  a  un  faciès  méditerranéen 
qui  correspond  à  la  Scaglia  du  S.  des  Alpes. 

Les  organismes  de  l'époque  crétacique  se  rattachent  di- 
rectement à  ceux  du  Jurassique,  du  moins  dans  la  région 
du  faciès  helvétique,  où  les  caractères  de  la  mer  ne  va- 
rièrent pas  (à  l'exception  de  l'émersion  momentanée  pur- 
beckienne).  A  la  faune  riche  en  mollusques  du  Néoco- 
mien inférieur  et  moyen  succède  une  formation  d'assez 
longue  durée  de  calcaires  à  échinodermes  (Pierre  jaune 
de  Neuchâtel),  puis  une  formation  presque  exclusivement 
organogène,  le  Néocomien  supérieur  (Urgonien).  Les  am- 
monites et  les  bélemnites,  si  fréquentes  et  si  abondantes 
jusqu'alors,  disparaissent,  de  même  que  les  grands  sau- 
riens, tandis  que  les  sauriens  ailés  et  même  emplumésde 
la  lin  de  l'époque  jurassique  sont  remplacés  par  de  véri- 
tables oiseaux  à  bec  denté  (Odontornithes). 

Comme  pendant  l'époque  jurassique,  des  dislocations 
de  l'écorce  terrestre  de  peu  d'importance  ont  seules  trou- 
blé l'époque  crétacique.  Les  transgressions  que  l'on  ob- 
serve depuis  le  Crétacique  moyen  et  qui  se  continuent 
dans  le  Crétacique  supérieur  s'expliquent  facilement  par 
des  oscillations  de  niveau.  Tandis  que  la  fin  de  l'ère  pa- 
léozoïque  est  marquée  par  de  puissants  bouleversements, 
la  période  crétacique  termine  1ère  méso/.oïque  par  une 
époque  de  sédimentation  paisible. 

Cénozoïque.  a)  Eoghie  ou  Période  nummulitique.  Déjà 
avant  la  fin  de  l'époque  crétacique,  une  grande  partie  du 
Jura  et  du  Plateau  était  exondee,  de  même  que  la  partie 
assez  importante  des  Alpes  calcaires  où  le  Crétacique 
supérieur'  manque  presque  complètement.  Dans  les  deux 
premières  régions,  l'exondation  se  prolongea  pendant 
toute  l'époque  éocène,  tandis  que  dans  les  Alpes  elle  ne 
dura  que  jusqu'au  milieu  de  cette  époque.  Les  calcaires  et 
les  schistes  nummulitiques,  moyens  et  supérieurs,  repré- 
sentent ici  les  dépôts  éocènes  les  plus  récents.  Dans  les  ré- 
gions exondées  du  Jura  il  se  forma  par  places  des  lacs  avec 
une  faune  limnale  (Limnea,  Planorbis,  Chara,  etc.). 

Par  contre,  la  plus  grande  partie  du  Jura  alors  exondée 
subit  pendant  toute  la  période  éocène,  grâce  à  sa  com- 
position calcaire,  les  ell'ets  d'une  corrosion  profonde.  Le 
résidu  de  dissolution  des  calcaires  impurs  (argile  rouge 
ou  jaune  dite  terra  rossa,  sables  et  graviers),  que  les  eaux 
venant  de  la  profondeur  apportaient  à  la  surface,  comme 
aussi  les  produits  tout  à  fait  semblables  résultant  de  l'éro- 
sion superficielle  se  déposaient  sur  le  bord  du  massif 
exondé  ou  aussi  dans  les  cuvettes  peu  profondes  qui  de- 
vaient plus  lard  donner  les  synclinaux  du  Jura  (dépres- 
sions île  Delémont,  Moutier,  etc.).  Une  autre  partie  de 
ces  substances  servit  à  combler  les  fissures  et  crevasses 
d'érosion  qui  existaient  à  la  surface  du  sol.  En  certains 
endroits  les  sources  n'amenèrent  pas  seulement  à  la  sur- 
face des  eaux  saturées  de  calcaire  ou  de  gypse  entraînant 
les  résidus  de  la  dissolution  des  roches  sous-jacentes, 
mais  aussi  des  eaux  thermales,  riches  en  fer  qui  produisi- 
rent  des  dépôts  de  limonite  loxyde  de  1er  hydraté)  sous  la 
forme  de  concrétions  sphériques,  soit  le  fer  en  grain 
(Bohnerz).  Tout  ce  produit  de  sédimentation  a  été  nommé 
formation  sidérolithique,  bien  que  le  minerai  de  fer  n'ait 
ici  qu'une  importance  secondaire  et  ne  soit  du  reste  un 
l'eu  répandu  crae  dans  le  Jura  oriental  et  septentrional. 
Dans  le  Jura  soleurois,  les  gisements  sidérolithiques  ne 
contenanf  pus  do  minerai  sont  en  général  sableux  et  argi- 
leux et  connus  sons  le  nom  de  ..  1 1  npperenle  ...  surtout  si 
leur  couleur  es)   blanche  OU  jaune  clair. 

Cette  partie  du  Jura  ainsi  soumise  à  l'érosion  devait  être, 

' mêles  hauts  plateaux  actuels,  recouverte  de  végétation  ; 

elle  nourrissait  toute  espèce  d'animaux  terrestres,  comme 


le  Palaeotherium,  analogue  au  tapir,  V  Anoplolherium. 
VAmphicyon  (un  carnassier),  des  insectivores,  des  tortues, 
dont  on  a  retrouvé  les  restes  de  squelettes  dans  les  argiles 
sidérolithiques.  On  a  par  contre  peu  de  données  sur  la 
flore  de  cette  époque.  Elle  devait  cependant  être  abondante 
pour  une  faune  nombreuse  de  mammifères  herbivores. 
Mais  il  est  probable  que  les  forêts  et  les  prairies  furent  en- 
tièrement détruites  par  la  décomposition. 

Au  commencement  de  l'Éogène  récent,  des  change- 
ments importants  se  préparèrent.  Le  soulèvement  et  le 
plissement  des  Alpes,  déjà  ébauchés  à  l'époque  précarbo- 
nifère et  carbonifère  (dislocations  calédoniennes  et  hercy- 
niennes), commencèrent  à  se  faire  sentir  sur  les  couches 
mésozoïques  et  cénozoïques  anciennes.  Tout  d'abord,  il  se 
produisit  entre  la  lisière  S.  des  Alpes  et  la  zone  centrale 
des  schistes  lustrés  un  premier  soulèvement  et  un  pre- 
mier plissement  avec  charriages  qui  atteignirent  déjà  les 
terrains  cristallins.  Ces  masses  en  mouvement  s'avan- 
cèrent contre  la  mer  de  l'Éogène  supérieur  (Oligocène)  ou 
mer  du  Flysch  et  alimentèrent  ses  sédiments  de  débris 
grossiers  ou  fins.  La  partie  septentrionale  des  Alpes  et 
les  parties  limitrophes  du  Plateau  furent  enterrées  sous 
ces  sédiments. 

b!  Néogène.  Au  commencement  de  l'époque  miocène 
(Néogène  inférieur),  les  plis  poussés  vers  le  N.  et  les 
nappes  de  charriage  venant  de  la  zone  S.  des  Alpes  s'avan- 
cèrent considérablement.  Ces  masses  au  faciès  méditerra 
néen  recouvrirent  les  couches  à  faciès  helvétique  de  la 
zone  septentrionale  des  Alpes,  après  avoir  littéralement 
submergé  de  leurs  plis  la  zone  des  schistes  lustrés.  Ce- 
pendant la  zone  des  couches  à  faciès  helvétique  s'était 
déjà  plissée  sous  l'action  de  l'énergique  compression  de 
l'écorce  terrestre;  il  se  forma  alors  plusieurs  plis  couchés 
les  uns  sur  les  autres.  C'est  ainsi  que  prit  tin  la  formation 
du  Flysch  et  que  le  massif  des  Alpes  s'éleva  au-dessus  de 
la  mer.  En  même  temps,  les  premiers  plis  du  Jura  en  voie 
de  soulèvement  se  dessinèrentdistinctement,  tandis  qu'en- 
tre ces  deux  chaînes  s'affaissa  le  large  bassin  du  Plateau. 

Dans  ce  dernier  se  déposèrent  alors  les  couches  mollas- 
siques  du  Néogène  inférieur,  surtout  à  la  suite  de  l'érosion 
énergique  agissant  sur  ses  deux  bords,  et  spécialement 
dans  les  Alpes.  Ainsi  se  formèrent  en  premier  lieu,  sur 
chaque  côté  du  bassin,  les  dépôts  terrigènes  colorés  en 
rouge,  qu'on  a  appelés  Mollasse  rouge  (grès  et  marnes  de 
Ralligen),  accompagnés  déjà  à  cette  époque  de  conglomé- 
rats au  pied  du  Jura,  aussi  bien  que  sur  le  bord  des  Alpes. 
Au  commencement,  le  bassin  mollassique  était  occupé  par 
des  eaux  saumâtres  qui  se  transformèrent  bientôt  en  eaux 
douces,  de  sorte  que  la  plus  grande  partie  des  dépôts  du 
Miocène  inférieur  sont  des  formations  d'eau  douce,  comme 
par  exemple  les  poudingues  qui  s'étendent  au  bord  des 
Alpes  sur  une  grande  longueur  et  une  grande  largeur  et 
qui  indiquent  une  érosion  lluviale  très  énergique.  Sur  les 
flancs  du  massif  des  Alpes  en  voie  de  soulèvement  de  pro- 
fondes vallées  durent  alors  se  creuser.  Il  va  de  soi  que  ce 
furent  à  l'E.  et  à  l'O.  les  grandes  nappes  de  recouvre- 
ment qui  alimentèrent  l'érosion  miocène.  De  cette  façon 
une  grande  partie  de  ce  complexe  de  couches  charriées 
disparut  dans  le  cours  des  temps.  Cette  activité  destruc- 
trice se  poursuivait  encore  lorsque  le  bassin  miocène  d'eau 
douce  se  transforma  de  nouveau  en  un  golfe  marin  (Hel- 
vétien),  dans  lequel  se  déposèrent  les  couches  caracté- 
ristiques de  la  Mollasse  marine.  Plus  tard,  le  bassin  mio- 
cène se  transforma  de  nouveau  en  un  lac  d'eau  douce  que 
comblèrent  les  couches  de  l'CEningien.  Pendant  cette  al- 
ternance de  formations  marines  et  de  formations  d'eau 
douce,  le  monde  organique  subit  naturellement  des  in- 
fluences de  diverse  nature.  On  le  remarque  surtout  pour 
le  groupe  des  vertébrés.  Dans  les  marécages  et  sur  le 
bord  des  lacs  vivaient  des  pachydermes  analogues  aux' 
hippopotames  (Antracotherium),  en  compagnie  de  tor- 
tues, de  crocodiles,  etc.,  pendant  que  dans  les  forma- 
tions marines  on  trouve  d'innombrables  requins,  des  cé- 
tacés et  des  mollusques  qui  se  rapprochent  de  plus  en 
plus  de  la  faune  actuelle. 

A  l'époque  mollassique,  le  centre  de  la  Suisse  était  donc 
occupé  par  un  bras  de  mer  peu  profond  ou  par  des 
terres  entrecoupées  de  lacs  et  de  marécages  étendus. 
Le  climat  de  cette  époque  était  subtropical  et  assez  sem- 
blable à  celui  du  N.   de  l'Afrique.  Une   flore  subtropicale 
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composée  de  cannelliers,  camphriers,  saules,  platanes,  pal- 
miers (sabal),  etc.,  formait  des  forêts  sur  le  bord  des  lacs, 


Poli  glaciaire  et  moraine  au  bord  du  Jura  (Carrière  de  Soleure 

tandis  que  dans  les  marais  croissaient  de  nombreuses  cy- 
péracées,  typhacées,  etc.  Cependant  le  plissement  des 
Alpes,  de  même  que  celui  du  Jura,  était  encore  loin  d'être 
achevé.  Pendant  l'époque  miocène,  une  grande  partie  du 
Jura  resta  immergée,  quoique  ses  plis  fussent  déjà  indi- 
qués par  de  faibles  ondulations.  Le  dernier,  on  peut 
presque  dire  le  principal  plissement  des  Alpes,  eut  lieu 
essentiellement  au  commencement  et  aussi  pendant  le 
cours    de  l'époque  pliocène. 

Pliocène.  C'est  l'époque  du  grand  soulèvement  et  plis- 
sement des  Alpes.  Les  masses  charriées  de  la  zone  du  S. 
des  Alpes  s'avancèrent  vers  le  N.  en  même  temps  que  les 
grands  plis  des  couches  de  la  zone  N.  des  Alpes  ;  les  dépôts 
mollassiques  furent  refoulés  et  plissés,  et  malgré  leur 
épaisseur  et  la  résistance  très  forte  des  conglomérats 
amassés  au  pied  des  Alpes,  ils  furent  très  fortement 
bouleversés  et  disloqués.  Cette  poussée  se  transmit  à  travers 
le  Plateau  jusqu'au  Jura,  dont  les  plis  déjà  ébauchés  s'ac- 
centuèrent, se  surélevèrent;  en  nombre  d'endroits,  leurs 
lianes  furent  renversés  et  même  chevauchés  sur  les  syncli- 
naux. En  dernier  lieu,  les  plis  alpins  empiétèrent  aussi  sur 
les  couches  disloquées  de  la  mollasse,  de  sorte  que  les  nap- 
pes des  Klippes,  déjà  précédemment  charriées,  arrivèrent 
sur  les  dépôts  mollassiques  au  moyen  d'un  véritable  glisse- 
ment par-dessus  les  plis  septentrionaux  des  Alpes.  Des 
lambeaux  de  ces  nappes  déjà  auparavant  très  entamées  par 
l'érosion  demeurèrent  dans  les  synclinaux  des  nappes  du 
faciès  helvétique,  qui  furent  elles-mêmes  plissées  posté- 
rieurement; ces  lambeaux  nagèrent  ainsi  isolés  au-dessus 
du  Flysch  (Klippes).  Il  est  inutile  d'insister  sur  le  fait  que 
pendant  toute  cette  époque  l'érosion  fut  très  active,  aussi 
bien  dans  le  Jura  que  dans  les  Alpes,  car  partout  où  la  terre 
ferme  existe  l'érosion  agit.  Le  dernier  effet  des  forces  de 
dislocation  fut  de  jeter  les  plis  extérieurs  des  Alpes  sur  les 
dépôts  mollassiques  déjà  fortement  érodés.  L'époque  plio- 
cène fut  donc  sur  le  versant  N.  des  Alpes  non  seulement 
une  période  d'érosion  et  de  formation  de  vallées,  mais 
aussi  la  période  de  la  dernière  et  de  la  plus  énergique 
dislocation.  Par  ces  puissants  bouleversements  de  la 
croûte  terrestre,  toutes  les  anciennes  vallées  miocènes  des 
Alpes  furent  détruites,  probablement  remplies  et  recou- 
vertes par  les  nappes  du  charriage  tectonique.  Au  com- 
mencement de  l'époque  pliocène,  de  nouvelles  vallées  se 
creusèrent,  mais  elles  furent  de  nouveau  comblées  par 
les  derniers  recouvrements.  Ce  n'est  qu'après  la  cessation 
de  tout  mouvement  tectonique  que  commença  la  formation 
de  nos  vallées  actuelles.  C'est  à  peu  près  à  cette  époque 
que  les  Alpes  atteignirent  leur  hauteur  maximale  :  la  partie 
méridionale  dépassait  de  beaucoup  la  région  septentrio- 
nale. Toute  la  chaîne  était  alors  en  moyenne  de  1000  m. 


plus  élevée  qu'aujourd'hui  (déduction  faite  de  l'influence 
de  l'érosion). 

Pléistocène  (Diluvien).  A  ce  moment  ou  même 
probablement  plus  tôt,  se  produisit  à  la  suite  de 
la  surélévation  des  montagnes  d'une  part  et  de 
modifications  du  climat  d'autre  part  la  glacia- 
tion de  la  région  des  Alpes  et  du  Jura;  c'est 
la  période  glaciaire. 

Depuis  que  l'hypothèse    d'une   ancienne    ex- 
tension    des     glaciers  alpins   bien    au-delà  de 
leurs  limites  actuelles  a  été  émise  par  Perrau- 
din,    simple    chasseur  de  chamois    du    val  de 
Bagnes,     puis    formulée     rigoureusement     par 
Venetz  et   de  Charpentier,    nos   connaissances 
sur  les  anciennes   glaciations   et    les    témoins 
qu'elles  ont    laissés,  le  terrain    erratique,   ont 
singulièrement    augmenté.    Aujourd'hui,    nous 
sommes  en  présence  d'une    doctrine  acceptée 
de  tous.    Il    en    résulte  que    pour   des    causes 
climatologiques   qui  se   sont  manifestées    dans 
presque     tout     l'hémisphère     N.,     les     hautes 
montagnes   et  même   des   montagnes   de   hau- 
teur  moyenne,    telles    que    la    Forêt-Noire,   le 
Jura,    etc.,    ont  été    couvertes  de  neiges    per- 
sistantes   ayant    donné    naissance    à    des    gla- 
ciers. Cette  époque  glaciaire  a  duré  très  long- 
temps,   simultanément    avec    un   fort    avance- 
ment des  glaces  polaires.  On  admet  aujourd'hui 
qu'elle  n'a  pas  été  continue,  mais  qu'elle  a  pré- 
senté  une   succession  d'oscillations,  dont  qua- 
tre   particulièrement   accusées    et  ayant    eu    une   durée 
suffisante  pour  avoir  laissé  des  traces  de  leur  existence 
sous  forme  de  blocs  erratiques,  de  moraines  et  de  graviers 
(luvio-glaciaires.    De   ces  quatre    glaciations  ou  oscilla- 
tions glaciaires,  les   deux  premières  n'ont  guère  dépassé 
le  Plateau  suisse,  tandis  que  lavant-dernière  a  été  la  plus 
forte  et  a  recouvert  en  entier  le  Jura  pour  atteindre  Lyon 
d'une  part  et  dépasser  le  cours  du  Rhin  pour  adosser  ses 
moraines  à  la  Forêt-Noire  et  au    Plateau  souabe  d'autre 
part.  La  dernière  (quatrième)  glaciation  a  laissé  naturelle- 
ment les  dépôts  les  mieux  caractérisés.  L'enchevêtrement 
que  présentent  les    formations  glaciaires  de   ces   quatre 
phases  a  été  pendant  longtemps  un  sérieux  obstacle  à  leur 
classification.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  a  été  possible  de 
séparer  les  divers  éléments  attribuables  à  chacune  d'elles. 
On  distingue  pour  chaque  glaciation  des  dépôts   morai- 
niques  avec  des  nappes  de   graviers  qui  en   dépendent. 
Voici  la  nomenclature  adoptée  récemment.  1.  Glaciation 
avec  graviers  anciens  des  plateaux.  2.  Glaciation  avec  les 
graviers    récents    des  plateaux.    3.   Glaciation   avec    les 
graviers  des  terrasses   supérieures.  4.  Glaciation  avec  les 
graviers  des  terrasses  inférieures.   Tandis   que   les  mo- 
raines des  deux  premières  glaciations  sont  généralement 
peu  visibles,   noyées  qu'elles  sont   sous  les   dépôts   gla- 
ciaires  subséquents,  les  deux  dernières,  par  contre,  ont 
laissé  des  traces  très  nettes  qui  se  sont  déposées  concen 
triquement   autour  du    point  terminal  des   glaciers.    Les 
dépôts   frontaux   de  la    troisième  glaciation  appelée  pen- 
dant   longtemps    l'avant- dernière,   parce  qu'on    n'osait 
affirmer  positivement  le  nombre  des  précédentes  glacia- 
tions, se  trouvent  en  majeure  partie  au-delà  des  frontières 
de  la  Suisse;  par  contre  les  dépôts  de  la  phase  de  retrait 
fortement  morcelés   par  l'érosion  subséquente,  se  trou- 
vent plus  à  l'intérieur  ;   ce  sont  les   graviers  dits  de  la 
haute  terrasse.  Les  relations  entre  les  moraines  de  la  qua- 
trième glaciation  et  les  graviers  des  basses  terrasses  sont 
des  plus  manifestes.  Il  a  été  possible  de  délimiter  très 
exactement  les  contours  de  cette  dernière  glaciation  et  de 
constater  les  oscillations  locales  pendant  son  stade  maxi- 
mum, puis  les  phases  de  retrait  successif  jusqu'à  l'état 
actuel  ;  au  cours   de  cette  phase  de  retrait  on  distingue 
encore   une    série    de    petits   stationnements  :    premier 
stade,  à  l'entrée  des  vallées   alpines,  deuxième  stade,  au 
milieu,  troisième  stade  dans  la  partie  supérieure.  Entre 
chaque  glaciation,  il  y  a  eu  une  phase  dite  interglaciaire, 
pendant  laquelle  les  glaciers  se  sont  retirés  jusque  dans 
les  hautes  vallées,  peut-être  aussi  haut  qu'actuellement, 
tandis  que  le  climat  des  basses  régions  s'adoucissait  suffi- 
samment pour  permettre  l'établissement  de  forêts  peuplées 
d'animaux  divers.  Mais  avant  l'envahissement  de  la  végéta- 
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iton  arborescente  au  pied  des  montagnes,  le  pays  a  pris 
l'aspect  dune  steppe,  avec  ses  tempêtes  de  poussière  et  de 
sable,  alimentées  par  les  vastes  surfaces  dénudées  que  le 


dans  la  période  préhistorique  de  l'humanité,  car  la  question 
n'est  pas  délînitivement  résolue.  D'après  les  plus  récentes 
recherches  (Penck),  les  deux  plus  anciennes  époques  pa- 
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Extension  des  glaciers  du  versant  N.  des  Alpes  suisses  pendant  l'époque  glaciaire. 


V.  Attînger  se. 


glacier  venait  d'abandonner.  Cette  poussière  s'est  déposée 
sur  les  coteaux  sous  forme  d'un  limon  argilo-calcaire 
très  léger  et  poreux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
«  lœss  ».  De  la  végétation  forestière,  comme  aussi  de  quel- 
ques formations  tourbeuses  interglaciaires,  sont  résultés 
les  lignites  interglaciaires  exploités  dans  les  cantons 
de  Zurich  et  de  Saint-Gall  (Uznach,  Dûrnten,  etc.),  et 
ceux  de  Grandson,  Bougy  près  Aubonne,  etc. 

Les  diverses  phases  interglaciaires  ont  naturellement 
été  accompagnées  de  migrations  répétées  de  la  popula- 
tion animale  que  chaque  nouvel  avancement  du  glacier 
faisait  fuir  vers  le  N.  C'étaient  le  renne,  le  bouquetin,  le 
emming,  la  marmotte,  le  lièvre  des  Alpes  et  diverses  espè- 
ces de  bœufs,  d'éléphants  et  de  rhinocéros.  Les  trois  épo- 
ques interglaciaires  correspondraient  à  la  présence  de  trois 
éléphants:  Elephas  meridionalis,  E .  antiquus  et  E.  pri- 
migenius.  Ce  dernier,  le  mammouth,  a  encore  existé 
lors  du  dernier  retrait  des  glaciers.  Les  premiers  hommes 
venus  s'établir  à  la  suite  du  retrait  définitif  du  glacier 
ont  vu  et  probablement  chassé  le  mammouth,  ainsi  que  les 
autres  mammifères  de  la  faune  glaciaire.  Quelques-uns 
de  ces  animaux  de  l'époque  glaciaire  se  sont  retirés  vers 
le  N.  ou  sont  éteints  aujourd'hui,  comme  le  mammouth  ; 
d'autres  ont  trouvé  un  refuge  dans  les  montagnes,  en  sui- 
vant ki  retraite  des  glaciers,  tels  le  lièvre  des  Alpes,  le 
chamois,  le  bouquetin,  la  perdrix  des  neiges  et  la  mar- 
motte. L'influence  de  l'époque  glaciaire  dans  la  dissémi- 
nation des  espèces  végétales  est  connue  et  sera  mention- 
née en  temps  et  lieu. 

L'homme  esl  apparu  dans  notre  pays  en  même  temps 
que  les  grands  proboscidiens  (mammouth)  et  que  l'ours 
■  1rs  cavernes,  donc  encore  pendant  l'époque  glaciaire. 
Cependant  les  traces  de  son  existence  sont  peu  abon- 
dantes. .Nous  n  'avons  pas  indiqué  dans  les  tableaux  stra- 
tigraphiques   les  divisions  admises  par  les   archéologues 


léolithiques  doivent  être  rattachées  aux  deux  dernières 
époques  interglaciaires,  tandis  |qu'on  admettait  générale- 
ment que  l'âge  paléolithique  était  tout  entier  postglaciaire, 
comme  nous  l'avons  fait  du  reste,  pour  simplifier,  dans 
les  tableaux  stratigraphiques.  C'est  ici  le  lieu  de  présenter 
cette  nouvelle  conception.  Chaque  période  de  recul  des 
glaciers  alpins  correspond  d'après  Penck  à  un  âge  anthro- 
pologique, c'est-à-dire: 

Première  glaciation  (Gùnz). 
Première  époque  interglaciaire.  —  Mesvinien  :  pas 
encore  de  traces  certaines  de  l'homme. 
Deuxième  glaciation  (Mindel). 

Deuxième     période    interglaciaire.     —    Acheuléen 
(Chelléen)  :  première  époque  paléolithique. 
Troisième  glaciation  (Riss). 

Troisième  période    interglaciaire.   —  Moustérien  : 
deuxième  époque  paléolithique. 
Quatrième  glaciation  (Wùrm). 
Phase  de  recul  des  glaciers  alpins.  —  a]  Solutréen  : 
troisième   époque   paléolithique;  bl  Magdalénien  : 
quatrième  époque  paléolithique;  cj  Tourassien. 
Postglaciaire  (période  préhistorique). 
Robenhausien  :  âge  néolithique. 

Morgien        j  âge  du  bronze. 

Larnaudien  (     & 
Age  protohistorique. 

Hallstattien  }  .       étrusque. 

Marnien         I     B  M 

Nous  voici  arrivés  à  la  limite  de  la  période  historique, 
c'est-à-dire  géologiquement  parlant  à  l'âge  alluvien  ;  dès 
lors  les  phénomènes  et  les  événements  relatifs  à  l'espèce 
humaine  rentrent -dans  le  domaine  de  l'archéologie  et  de 
l'histoire.  Pendant  cette  époque  et  jusqu'à  aujourd'hui 
notre  pays  a  été  soumis  aux  diverses  influences  des  forces 
géologiques  constamment  agissantes.  L'érosion  atmosphé- 
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rique  et  l'érosion  des  eaux  courantes,  comme  pendant  les 
temps  postglaciaires  (préhistoriques),  ont  approfondi  les 
vallées  dans  leur  partie  supérieure  et  comblé  de  plus 
en  plus  leur  partie  inférieure  ainsi  que  les  lacs.  Les 
formations  tuffeuses  et  tourbeuses  appartiennent  encore 
à  cette  époque  moderne.  Les  forces  tectoniques,  autre- 
fois si  puissantes,  sont  aujourd'hui  presque  éteintes;  de 
temps  en  temps,  un  tremblement  de  terre,  dernier  écho 
des  anciens  bouleversements,  secoue  encore  notre  sol.  A 
cela  près  la  petite  partie  de  l'écorce  terrestre  que  nous 
habitons  paraît  avoir  atteint  une  longue  période  de  calme 
à  laquelle,  après  de  longs  siècles  succédera  peut-être  de 
nouveau  une  période  de  dislocations  et  de  bouleversements 
tectoniques. 
G.  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  (SÉISMOLOGIE).  Il  y 


ments  de  terre  volcaniques  ou  des  tremblements  de  terre 
provoqués  par  des  éboulernents. 

Chaque  tremblement  de  terre  a  un  point  de  départ,  sa- 
voir le  point  de  l'écorce  terrestre  où  s'est  produit  l'ébran- 
lement primitif.  Ce  centre  peut  se  trouver  soit  à  la  surface 
soit  dans  la  profondeur.  Dans  ce  dernier  cas  le  point  situé 
à  la  surface,  verticalement  au-dessus  du  centre  véritable, 
s'appelle  l'épicentre.  Logiquement  nous  ne  devrions  pren- 
dre ici  en  considération  que  les  tremblements  de  terre  dont 
le  centre  d'ébranlement  se  trouve  en  Suisse,  ou  à  proxi- 
mité de  nos  frontières.  Mais  des  ébranlements  même  très 
éloignés  ont  souvent  dans  notre  pays  une  répercussion  qui 
n'est  enregistrée  que  par  des  instruments  très  sensibles. 
Ce  sont  les  tremblements  de  terre  éloignés,  tandis  que 
ceux  qui  se  produisent  sur  notre  sol  ou  dans  son  voisinage 
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Tremblements  de  terre  en  Suisse  en  1890  et  1891  (d'après  J.  Frûh 

1891 


1890.  9.  IV.  Séisme  de  la  Valteline. 
17-29.  IV.        »        de  la  Haute-Engadine. 

1891.  9.      I.         »        de  la  Suisse  orientale  et  du  Vorarllierg. 
20.     I.        »        du  Piémont,  de  la  Suisse  centrale  et  oc- 
cidentale. 

23.     I.        »        de  la  Suisse  orientale. 

a  peu  de  phénomènes  naturels  qui  frappent  et  émeuvent  les 
habitants  d'un  pays  autant  que  les  tremblements  de  terre. 
Depuis  le  grand  tremblement  de  terre  de  Bâle  de  1356, 
l'histoire  de  notre  pays  n'a  pas  enregistré  de  tremble- 
ments de  terre  vraiment  dévastateurs.  Mais  à  côté  d'ébran- 
lements plus  ou  moins  énergiques,  comme  ceux  de  la  vallée 
de  la  Viège  (1855),  du  Linththal,  etc.,  des  tremblements  de 
terre  heureusement  peu  intenses  qui  se  font  sentir  presque 
annuellement  dans  les  différentes  parties  de  la  Suisse  sont 
très  intéressants.  Il  faut  observer  au  préalable  que  tous  les 
mouvements  du  sol  ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
des  tremblements  de  terre.  Ceux-ci  ne  comprennent  que 
les  mouvements  du  sol  qui  ont  une  cause  naturelle  et 
présentent  le  caractère  d'un  ébranlement  et  non  d'une 
très  lente  oscillation.  Les  secousses  souvent  très  in- 
tenses produites  par  des  explosions  ne  sont  donc  pas  des 
tremblements  de  terre  proprement  dits,  bien  que  leurs 
effets  ne  se  distinguent  nullement  de  ceux  des  tremble- 


4.    III.  Séisme   local  dans  la  vallée  de  la  Broyé. 
17.    IV.         »        du  Cisceneri  (Tessiu). 

7.    VI.        »        de  Vérone-Vicence. 
20.  XII.         »         du  Simplon. 

ïi.  XII.         »        transversal  de  la  Valteline  et  de  la  Haute- 
Engadine. 

immédiat  sont  les  tremblements  de  terre  rapprochés. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ces  derniers  et  parmi 
eux  seulement  de  ceux  qui  sont  perçus  par  nos  sens;  on 
les  appelle  macroséismes  (par  opposition  aux  microséismes 
enregistrés  seulement  par  des  instruments  sensibles).^ 

Des  observations  de  tremblements  de  terre  ont  déjà  été 
faites  assez  anciennement  en  Suisse  et  des  volumes  en- 
tiers ont  été  écrits  sur  ce  sujet.  Malheureusement  les 
données  ne  reposent  généralement  pas  sur  des  observa- 
tions ou  sur  des  notes  exactes,  de  sorte  que  la  zone  d'é- 
branlement n'a  pu  être  délimitée  que  rarement.  Depuis 
1878  il  existe  en  Suisse  une  commission  spéciale,  chargée 
par  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  de  ras- 
sembler et  de  coordonner  d'une  façon  scientifique  les 
observations  faites  sur  les  tremblements  de  terre.  Mal- 
heureusement, ne  disposant  que  de  ressources  très  res- 
treintes, elle  n'a  pas  à  son  service  des  instruments 
enregistreurs  (séismomètres)  et  doit   se  contenter  de  re- 
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cueillir  les  observations  qu'on  veut  bien  lui  communiquer. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  les  tremblements  de 
terre  suisses  peuvent  être  divisés,  quant  à  leur  cause,  en 
tremblements  de  terre  d'origine  tectonique  et  en  tremble- 
ments de  terre  d'effondrement.  Les  premiers  sont  un 
dernier  effet  des  actions  tectoniques  qui  ont  produit  autre- 
fois les  dislocations  des  montagnes.  Les  seconds  sont  dus 
à  des  effondrements  souterrains  produits  par  des  érosions 
à  l'intérieur  des  montagnes.  Des  tremblements  de  terre 
purement  volcaniques,  causés  par  une  éruption  volcani- 
que, n'ont  jamais  été  observés  en  Suisse. 

Volger  indique  les  régions  suivantes  comme  étant 
particulièrement  ébranlées  :  le  centre  du  Valais  avec 
les  vallées  de  la  Viège  et  Loèche-les-Bains  ;  le  Bas-Va- 
lais  :  le  Simmenthal  ;  le  Kanderthal  ;  le  Lùtschinenthal  ; 


ments  furent  détruits  et  nombre  de  personnes  furent  je- 
tées à  terre;  une  quantité  de  rochers  s'éboulèrent  ;  d'autres 
rochers  tout  à  fait  compacts  auparavant  se  fendirent. 
L'ébranlement  fut  aussi  très  fort  dans  les  vallées  envi- 
ronnantes, mais  n'atteignit  pas  cependant  la  même  in- 
tensité que  dans  la  vallée  de  la  Viège.  Après  celui  de 
Bàle  de  1356,  ce  tremblement  de  terre  est  le  plus  violent 
qui  ait  été  ressenti  en  Suisse  ;  l'ébranlement  produit  ne 
s'étendit  pas  seulement  sur  toute  la  Suisse  mais  aussi 
dans  l'Europe  centrale.  Volger  cherche  à  établir  des  rela- 
tions entre  les  tremblements  de  terre  et  les  phénomènes 
météorologiques.  Il  lui  paraît  que  le  fôhn,  qui  souflle 
avec  violence  dans  le  Valais,  doit  jouer  un  certain  rôle 
dans  la  production  des  tremblements  de  terre. 
Les  saisons  paraissent  également  exercer  une  certaine 
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Tremblements  de  terre  en  Suisse  en  1895  (d'après  J.   Frùh). 


Séisme  de  la  Forét-Noire. 
local  de  Montreux. 
de  Laibach. 
local  de  l'Engadine. 
prés  de  Bex. 


7.  VIII.   Seisma   Apennino-aluin. 
81.  VIII.        »        du  Valais  (  mi  zone  de  la 
plus  grande  intensité). 
23.  VIII.         »         local  de  Lausanne. 

2.  IV.  et  22.  IX.  Séisme  local  de  Lavaux. 


30.    IX.  Séisme  local  du  Splûgen. 

1.    XI.        »  »    de  La  Côte. 

13.    XI.        »        de   la    Bernina  (Valte 
line-Engadine). 

1.  XII.         »         Tosa-Saint-Gothard. 


l'Obwald  et  le  Nidwald  ;  le  lac  des  Quatre-Cantons  et  la 
vallée  de  la  Reuss ;  Glaris  el  la  vallée  de  la  Linth  ;  le  ver- 
sanl  Sud-Est  du  Sântis  entre  Hohensax  et  Werdenberg  ; 
l'Engadinej  le  Jura  entre  Orbe  etVverdon  ;  le  Leimenthal 
à  I  <  ).  de  Bâle,  la  région  autour  de  Baden  et  des  cluses  de  la 
Reuss,  de  la  Limmal  el  de  l'Aar  à  travers  la  chaîne  termi- 
nale du  Jura  ;  la  vallée  du  Rhin  près  d'Eglisau.  Ce  même 
auteur  donne  une  chronique  de  tous  les  tremblements  de 
terre  historiquement  attestés  depuis  l'année  56-2  jusqu'en 
1854  ;  il  a  l'ail  (1rs  recherches  sérieuses  sur  les  violents 
tremblements  de  terre  de  1855  dans  le  centre  du  Valais.  Les 
secousses  commencèrenl  dans  les  derniers  jours  de  décem- 
bre 1854  et  durèrent  avec  une  intensité  variable  jusqu'au 
roinmenreinonl  de  décembre  1855,  soit  une  année  pres- 

'I'"'  < iplèle.  i.a  phis  l'oite  secousse  se  fit  sentir  le  2ojuil- 

lel  1855,  cuire  midi  cl  une  heure  (le  l'après-midi;  elle 
ébranla  toul  particulièrement  la  région  comprise  entre 
Stalden  el  Saint-Nicolas  en   Valais.   De  nombreux  bâti- 


influence  sur   les  tremble 
montre  le  tableau  suivant: 

Nombre  des 
tremble- 
ments 

Lieu  :  de  terre 

Lac  des  Quatre-Cantons  120 
Sax-Werdenberg  89 

leimenthal-Bâlè  100 

Région  d'Eglisau  43 

Il  faut  cependant  encore  ajouter  que  la  base  sur  laquelle 
s'appuie  Volger  pour  tirer  ses  conclusions  présente  souvent, 
sous  certains  rapports,  des  incertitudes,  en  ce  que  ses  don- 
nées sont  extraites  de  vieilles  chroniques.  Aussi  peut-on  ti- 
rer des  conclusions  beaucoup  plus  sûres  des  rapports  de  la 
commission  séismologique  suisse,  qui  paraissent  régulière- 
ment chaque  année  depuis  1880.  Grâce  à  ces  rapports,  on 
peut  ajouter  à  la  liste  précédente  des  régions  d'ébranlé- 


ts   de 

terre  ; 

c'est  ce  que 

Prin- 

Au- 

temps 

Été 

tomne  Hiver 

23 

10 

31          56 

11 

2 

1          75 

20 

14 

32         34 

8 

10 

7         18 

su 

ment  :  Soleure,  centre  des  Grisons,  Simplon-Toce,  région 
de  la  Plessur,  Tessin,  Plateau  (généralement  tremblements 
de  terre  locaux  dans  différents  endroits,  comme  la  Broyé, 
Lavaux,  Berne,  Suisse  orientale,  etc.)-  La  Suisse  a  éga- 
lement ressenti  certains  tremblements  de  terre  dont  le 
centre  d'ébranlement  se  trouve  dans  les  pays  limitrophes, 
comme  ceux  de  la  Ligurie,  du  Piémont-Lombardie,  de  Vé- 
rone-Vicentin,  de  la  Valteline,  des  Apennins,  du  Vorarl- 
berg,  de  Laibach,  de  la  Forêt-Noire  et  du  Haut-Rhin. 

Depuis  la  constitution  de  la  commission  séismologique 
suisse  jusqu'à  1905,  soit  pendant  vingt-cinq  ans,  les  dillé- 
rents observateurs  ont  fourni  5800  rapports  spéciaux  qui 
ont  été  coordonnés  et  publiés.  Pendant  cette  période,  822 
secousses  distinctes  ont  été  observées,  soit  en  moyenne  32  à 
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sorte  que  la  Reuss  se  vida  et  que  les  bateaux  s'échouèrent 
sur  la  rive.  D'après  de  nouvelles  observations,  ce  phéno- 
mène n'a  été  constaté  sûrement  qu'une  seule  fois,  le  22 
janvier  1898  sur  le  lac  de  Neuchâtel  près  de  Grandson,  où 
l'eau  monta  de  55  cm.  sur  la  rive  et  souleva  une  barque 
par  une  grande  vague  ou  raz  de  marée. 

Les  causes  du  plus  grand  nombre  des  tremblements  de 
terre  suisses  sont  dues  aux  actions  géotectoniques  qui  se 
font  encore  faiblement  sentir  de  nos  jours.  C'est  pourquoi 
ils  se  produisent  surtout  le  long  de  la  chaîne  des  Alpes  et 
tout  particulièrement  clans  les  vallées  profondément  en- 
taillées, car  dans  ces  régions  la  résistance  est  plus  faible. 
En  général,  les  tremblements  de  terre  tectoniques  ont  une 
extension  considérable;  parfois  aussi  leur  zone  d'ébranle- 
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Tremblements  de  terre  en  Sui  sse  en  189G  (d'après  J.   Frûh). 


V.  Attinger  se. 


22.  I.      Séisme   du  Haut-Rhin,  de  la  Suisse  septentrio- 
nale et  centrale. 
(iiiiii  Maximum  de  l'ébranlement). 

8.  III.  Séisme  local  dans  la  vallée  inférieure  du  Rhône. 

S.  IV.         »  »      Avenches-Payerne. 

18.  IV.        »        dans  la  Jorat. 

33  paran.  Ces  secousses  correspondent  à  195  tremblements 
de  terre,  dont  la  plupart  ont  leur  centre  en  dehors  de  la 
Suisse,  il  se  confirme  aussi  que  les  tremblements  de  terre 
sont  plus  fréquents  en  hiver  qu'en  été.  On  constate,  en 
outre,  qu'il  a  été  observé  beaucoup  plus  de  tremblements 
de  terre  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour;  cela 
provient  de  ce  que  les  personnes  sont  beaucoup  plus 
sensibles  aux  secousses  du  sol  pendant  le  repos  que 
lorsqu'elles  déploient  leur  activité.  Comme  quelques  trem- 
blements de  terre  ont  été  assez  violents  et  que  les  obser- 
i  vations  actuelles  sont  assez  complètes,  on  pouvait  s'at- 
tendre à  constater  sur  nos  nombreux  lacs  des  mouve- 
ments dus  à  des  causes  séismiques.  Des  mouvements  de 
ce  genre  sont  mentionnés  par  différents  chroniqueurs  : 
ainsi  E.  Bertrand,  à  l'occasion  du  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne  en  1755,  prétend  que  tous  les  lacs  suisses,  même 
les  plus  petits,  ont  été  violemment  agités.  On  raconte  que, 
le  8  septembre  1601,  l'eau  du  lac  des  Quatre-Cantons  se 
serait  soulevée  en  formant  comme  une  grande  colline,  de 


2!).    V.  Séisme   de  la  vallée  du  Rhône. 

G.    V..  17.  VI.  et  9.  X.  ^éismes  locaux  de  Poschiavo. 
18.  et  27.  VI.   Séisme  local  Uans  la  vallée  de  la  Sarine. 
29.  IX.  Séisme  dans  le  bas  de  la  vallée  du  Rhône  et  à 
à  Lavaux. 

G.  et  29.  XII.  Séisme  local  de  Lavaux. 

ment  est  très  réduite.  Cela  dépend  de  l'intensité  de 
l'ébranlement  au  centre  séismique. 

D'après  les  observations  des  25  dernières  années,  les 
régions  fréquemment  ébranlées  sont  : 

aj  La  zone  de  la  Valteline-Grisons-Rheinthal  saint- 
gallois  ; 

b)  Bas- Valais-dépression  du  Léman  (dans  l'angle  entre 
les  Alpes  et  le  Jura); 

cj  Région  des  lacs  du  Jura,  spécialement  Grandson- 
Saint-Blaise. 

On  peut  mentionner  comme  espèce  particulière  de 
tremblements  de  terre  locaux,  les  secousses  produites 
par  des  explosions. 

Les  tremblements  de  terre  d'effondrement  sont  en  gé- 
néral difficiles  à  reconnaître  ;  cependant,  lorsque  des  se- 
cousses se  produisent  en  dehors  des  régions  exposées  aux 
ébranlements  tectoniques  et  dans  des  contrées  où  existent 
de  vastes  gisements  souterrains  de  roches  facilement  so- 
lubles,  comme  par  exemple  le  gypse,  on  peut  être  certain 
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qu'il  s'agit  de  secousses  de  cette  catégorie.  Leur  ex- 
tension est  d'ordinaire  assez  limitée.  On  peut  citer  les 
régions  de  Montreux  et  de  Bex  ;  probablement  aussi  celle 
de  Zweisimmen  où  en  1884  depuis  le  13  avril,  date  de  la 
plus  forte  secousse,  jusqu'au  16  octobre,  on  compta  plus 
de  300  secousses.  Comme  le  même  jour  on  ressentit 
un  tremblement  de  terre  dans  le  Plateau,  il  faut  admet- 
tre que  celui-ci  provoqua  des  effondrements  souterrains 
successifs  de  gypse  qui  produisirent  les  secousses  subsé- 
quentes et  locales. 


181  dans  le  pays  de  Claris  rien  que  dans  le  cours  du  XVIIIe 
siècle  seulement.  De  1880  à  1891,  on  a  constaté  585  secous- 
ses. (Consulter,  A.  Candzcia,  Zur  Chronik  der  Erdbeben 
in  Graubùnden  bis  zum  Jahre  i819.  Berne,  1906.) 

Les  tremblements  de  terre  suisses  les  plus  violents  sont  : 

1356,  18  octobre  :  Bâle,  ressenti  dans  tout  l'O.  de  l'Eu- 
rope (tremblement  de  terre  de  la  dépression  du  Rhin). 

1755,  9  décembre  :  Valais,  particulièrement  dans  les 
environs  du  Simplon. 

1855,  25  juillet  et  mois  suivants:  Viège-Sion   (tremble- 
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Tremblements  de  terre  en  Su 

24.  I.      Séisme  local  des  vallées  de  la  Veveyse  et  de  la  Sa- 

rine. 
18.  II.  )>         local  Aawangen-Pfyn. 

22.  II.         »        de  la  Suisse  occidentale  (Neuchàtel-Vaud). 
2.  III.  et  8  III.  Séisme  local  sur  les  bords  du  lac  de  Neu- 
châtel. 

Voici  la  répartition  locale  des  tremblements  de  terre 
suisses  pendant  la  seconde  moitié  du  XIXe  siècle. 
Nombre     Fréq.moy. 
Périodes.^      des    ann.d.tremb. 
épicentres.  de  terre. 


Jura  suisse  .  . 
Plateau  .  .  . 
lii'^ion  des  lacs 
Rive  nord  du 
Léman  .  .  . 
Haut-Valais 
Bas-Valais  .  . 
Grisons  .  .  . 
Engadine    .    . 

Total  .     . 


1850-97 
1876-97 
1879-97 

1876-97 
1856-97 
1879-97 
1879-97 
1879-97 


47 

85 

104 

24 
32 
24 
35 
37 


4,65 
7,09 
6,26 

3,58 
3,14 
3,58 
4,78 
5,50 


Séismi- 

cité" 
par  km. 

30,0 

34,4 

43,1 

25,3 
13,9 
25,3 
36,7 
21,6 


388  38,58 

Depuis  1700    jusqu'en  1854,  il  n'a   pas  été   mentionné 
moins  de   1019  tremblements  de   terre,   parmi    lesquels 

l,a  séismioité  est  donnée  par  la  longueur  du  côté  d'un  carré 
dans  lequel  il  se  produit  en  moyenne  un  tremblement  de  terre 
par  année.  Pour  la  déterminer,  on  divise  la  surface  de  la  région 
|>;ir  hi  nombre  des  tremblements  de  terre  et  on  détermine  le 
pourtour  du  carré  qui  présente  la  surface  obtenue  par  la  divi- 
Sion,  Ou  peut  tout  aussi  bien  donner  la  séismicité  en  kilomètres 
.-arr.-H 
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isse  en  1898  (d'après  J.  Fruh). 

22.  IV.   Séisme  local  dans  la  partie  S.  du  lac  de  Neuchâtel  et 
dans  le  canton  de  Vaud. 

G.   V.    Grand  tremblement  de  terre  alpin-jurassien. 
14.  VI.  Séisme   de  la  Suisse  oiientale  et  du  Vorarlberg. 

6.  X.  »         de  la  Souabe  et  de  la  Suisse  orientale. 

13.  XI.        »        glaronnais  (Linththal). 

ment  de  terre  du  Valais  central).  Destruction  d'édifices, 
glissements  de  terrains  et  éboulements  ;  secousses  consé- 
cutives jusqu'au  6  septembre;  140  secousses;  ressenti 
dans  toute  l'Europe  centrale  (tremblement  de  terre  alpin). 

1879,  4  décembre  :  Allevard-Genève-Lausanne  (trem- 
blement de  terre  marginal  ouest-alpin). 

1880,  4  juillet;  tremblement  de  terre  s'étendant  depuis 
la  plaine  du  Pô  jusque  dans  la  Forêt-Noire;  ressenti 
dans  toute  la  Suisse,  sur  une  longueur  de  305  km.  et  une 
largeur  de  280  km.  (tremblement  de  terre  jurassien- 
alpin). 

1898,  6  mai  :  tremblement  de  terre  de  la  Suisse  occi- 
dentale, ressenti  dans  l'Est  de  la  France,  l'Alsace  et  la 
Forêt-Noire. 

1901,  22  mai  :  entre  Bâle  et  Mulhouse  (tremblement  de 
terre  de  la  dépression  du  Rhin). 

1905,  29  avril  :  tremblement  de  terre  Martigny-Cha- 
monix  ;  ressenti  dans  l'Est  de  la  France,  dans  presque 
toute  la  Suisse,  dans  le  Nord  de  l'Italie,  etc.  (tremble- 
ment de  terre  longitudinal  ouest-alpin). 

H.  HISTOIRE  DE  LA  GÉOLOGIE  DE  LA  SUISSE.  Si  les 
minéraux  et  les  métaux  précieux  ou  utiles  ont  dès  long- 
temps attiré  l'attention,  il  n'en  a  pas  été  de  même  des  faits 
qui  sont  aujourd'hui  l'objet  des  études  géologiques,  à  savoir 
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la  connaissance  de  la  structure  du  sol  et  l'histoire  de  son 
évolution,  notamment  la  reconstitution  des  phénomènes 
physiques  qui  ont  créé,  par  leur  action,  le  relief  du  sol, 
ainsi  que  les  conditions  d'existence  et  de  la  succession  des 
êtres  vivants  depuis  leur  originejusqu'à  l'époque  actuelle. 
Déjà  les  troglodytes  de  l'âge  paléolithique  collectionnaient 
des  fossiles,  probablement  par  simple  curiosité  ou  pour 
s'en  faire  des  ornements,  à  côté  des  coquilles  marines 
aux  vives  couleurs  qu'ils  ont  transportées  au  loin  dans 
l'intérieur  des  terres  au  cours  de  leurs  pérégrinations. 
Les  premières  recherches  qui  intéressent  la  géologie 
de  la   Suisse   datent  du  XVIe   siècle.    Elles  eurent  pour 


dessinées.  Il  en  est  de  même  d'une  publication  avec  de 
nombreuses  planches  gravées  :  le  Traité  des  pétrifica- 
tions, publié  en  1742  à  Neuchâtel  et  à  Paris  par  Bour- 
guet,  œuvre  de  plusieurs  «  curieux  »  de  la  principauté  de 
Neuchâtel.  Avec  H.-B.  de  Saussure  (1740-1799)  et  son 
contemporain  J.-A.  de  Luc  (1727-1817),  la  science  d'ob- 
servation devient  plus  prépondérante,  sans  pouvoir  se 
dégager  de  spéculations  toujours  vagues  et  peu  motivées. 
Leurs  conceptions  se  ressentent  déjà  des  idées  nouvelles 
du  géognoste  allemand  Werner  (1749-1817).  Dans  ses  voya- 
ges dans  les  Alpes,  de  Saussure  constata  une  différence 
entre  les  terrains  primitifs  et  les  sédiments  qu'il  voyait 
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d'après  Montessus  de  Ballore. 

Séismicité  de  la  Suisse. 
La  grandeur  des  cercles  noirs  correspond  à  la  fréquence  des  ébranlements. 


V.  ftltinger  se 


objet  les  pétrifications  que  Konrad  Gessner  (1516-1565) 
décrivit  sous  le  nom  de  pierres  figurées  (Lapides  figu- 
ratil.  Ce  savant  cite  et  représente  divers  fossiles  dont 
quelques-uns  lui  paraissent  d'origine  animale,  tandis  que 
d'autres  sont  considérés  comme  étant  des  produits  inso- 
lites de  la  nature  (lusus  naturaej.  Bauhin,  de  Bâle,  étudia 
des  fossiles  du  Lias  de  la  Souabe.  Un  siècle  plus  tard,  Karl- 
Niklaus  Lang,  de  Lucerne  (1670-1741),  crut  que  les  fos- 
siles étaient  des  produits  autogènes  de  l'écorce  terrestre, 
c'est-à-dire  ayant  crû  dans  l'intérieur  des  terrains  qui  les 
renferment.  Presque  à  la  même  époque,  un  homme  de  grand 
savoir,  et  pour  ainsi  dire  le  précurseur  des  naturalistes 
suisses,  J.-J.  Scheuchzer  (1672-1733),  médecin  et  profes- 
seur à  Zurich,  créa  toute  une  nouvelle  école,  celle  qui 
attribue  les  fossiles  au  déluge,  bien  qu'au  début  il  fut 
également  partisan  de  leur  origine  insolite,  en  les  qua- 
lifiant de  jeux  de  la  nature  (Naturse  jocantis  ludibria).  Il 
étudia  entre  autres  les  poissons  du  calcaire  d'eau  douce 
tertiaire  d'Œningen  et  ceux  des  schistes  ardoisiers  de  Cla- 
ris. La  découverte  à  Œningen  du  squelette  d'une  grande 
salamandre  qui  lui  donna  même  l'illusion  d'un  sque- 
lette humain  et  lui  fournit  une  preuve  irréfutable  du  dé- 
luge (Homo  diluvii  testisj.  Un  ouvrage  sur  les  plantes 
fossiles  (Herbarium  diluvianum,  1723)  renferme  un  mé- 
lange de  formes  très   hétérogènes,   mais  admirablement 


appuyés  contre  les  premiers.  Il  reconnut  entre  autres  la 
structure  en  éventail  des  montagnes  à  massifs  centraux  ; 
mais  il  crut  que  le  redressement  des  couches  était  le  pro- 
duit d'une  sorte  de  cristallisation  ;  pourtant  il  reconnut 
plus  tard  que  certains  terrains  devaient  avoir  été  primiti- 
vement en  position  horizontale!  La  présence  des  blocs  er- 
ratiques lui  suggéra  l'idée  de  débâcles  produites  par  l'en- 
goutfrement  des  eaux  dans  des  cavités  souterraines.  Ce- 
pendant il  avait  constaté  que  les  surfaces  de  roches 
polies  et  moutonnées  étaient  l'œuvre  des  glaciers.  Quant 
a  de  Luc,  auteur  du  terme  géologie,  soit  histoire  de  la 
terre,  il  a  écrit  sous  le  titre  de  Traité  de  géologie  énor- 
mément de  choses  qui  ne  touchent  guère  à  cette  science. 
Il  a  exprimé  dans  le  domaine  de  la  géologie  et  de  la  géo- 
physique, des  idées  tout  à  fait  étranges,  notamment  celle 
d'un  globe  terrestre  primitivement  glacé,  puis  réchauffé 
et  rendu  habitable  par  l'action  du  soleil  ;  il  a  également 
exprimé  l'opinion  que  l'intérieur  de  la  terre  renferme  de 
grandes  cavités  vides  en  plusieurs  étages  ;  leur  effondre- 
ment aurait  provoqué  les  modifications  des  contours  des 
continents  et  des  mers.  Jusqu'ici  les  savants  s'étaient 
surtout  livrés  à  des  considérations  spéculatives  relatives 
aux  phénomènes  généraux  de  la  physique  du  globe  ;  au- 
cune exploration  systématique  de  notre  pajs  n'avait 
encore  été  entreprise.  Sous  ce  rapport,  de  Luc  était  près- 
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que  aux  antipodes  de  Saussure.  Ce  dernier  a   réuni  dans 
son  œuvre  capitale,  intitulé  Voyages  dans  les  Alpes  (1796- 
1S03)  une  quantité  d'observations  d'une  précision  incom- 
parable   pour   l'époque.    Son    esprit   d'investigation,    en 
dehors  de  toute  spéculation  de  cabinet,    a  fait  de   lui   le 
premier    pionnier    de    l'exploration  de  nos   montagnes; 
il   a  ouvert  la  voie  aux  chercheurs  qui  sont  venus  après 
lui.  Les  environs  de  Genève,  le  Jura,  le  Salève,  les  monta- 
gnes de   la   Savoie,  de  la   Maurienne,    les   environs    du 
Mont-Blanc,  jusqu'aux  Alpes  valaisannes  et  bernoises  et 
leur  point  de  jonction,  les  Alpes  du  Saint-Gothard  et  de 
la  Suisse  primitive,  lui  sont  également  connus.   Ses   ob- 
servations sur  les  terrains  qui  composent  les  montagnes, 
sur  leur  direction,  le  plongement  et  même  le  contourne- 
ment  des  couches,  apparaissent  comme  le  prélude  d'une 
exploration  géologique  systématique  du  sol  de  notre  pays. 
C'est  bien   par  l'observation  qu'il  fallait  commencer,   et 
si,  malgré  cela,  les  déductions  théoriques  du  grand  savant 
genevois  ne  furent  pas  toujours  conlirmées  par  la  suite, 
c'est  qu'au  moment  où  l'on  commençait  à  pénétrer  dans 
les  massifs  alpins,  tout  était  encore    inconnu,  tout  était 
énigme.   Werner  établissait  que  la  terre  était  formée  de 
5  groupes  de  rocher  :  1.  le  terrain  primitif;   2.  le  terrain 
de  transition  ;  3.  les  sédiments  (y  compris  le  basalte  et  la 
plupart  des  terrains  volcaniques  elTusifs)  ;  4.   les  terrains 
rapportés  par  les  eaux  et  torrents  ;  5.  les   terrains  érup- 
tifs,  laves,  cendres  et  tufs  volcaniques,  etc.  Par  là  même, 
Werner  remettait  en    lumière   les  conclusions  déjà  for- 
mulées presque  un  demi-siècle  auparavant  par  Lehmann, 
Fùsel  et  Arduino,  vers  le  milieu  du  XVIIIe  siècle.  L'intro- 
duction dans  le  groupe   sédimentaire  de   la   plupart  des 
roches  éruptives,  basalte,  porphyre,  trachyte,  etc.  souleva 
alors  un  débat  très  acerbe   entre  Neptuniens   et  Volca- 
nistes.    Ayant   vu   ces    terrains  en   superposition  sur  les 
sédiments,  les  premiers  ne  pouvaient  admettre  leur  carac- 
tère   éruptif,  ce  qui   cependant   aurait  dû  leur  paraître 
très  compréhensible.  Les  études  de  Werner  ont  eu   une 
grande  influence  sur  l'orientation  des  recherches   géolo- 
giques en  Suisse.  Nous  avons  vu  que  de  Saussure  s'en  est 
fortement  inspiré,  même  trop,  puisqu'il  s'était  rallié  fran- 
chement à  l'école  neptunienne,  en  niant  toute  influence 
volcanique  dans  la  formation  des  terrains  et  leurs  boule- 
versements. Léopold  de  Buch  (1774-1852),  quoiqu'il  ne  fût 
lixé  en  Suisse  que  temporairement,  fut  en   quelque  sorte 
un  continuateur  des  recherches  de  de  Saussure.  Il  débuta 
par  une  exploration  (1799)  de  la  principauté  de  Neuchâtel, 
mission  qu'il  tenait  du  roi  de  Prusse,  alors  souverain   de 
Neuchâtel   et  Valangin.    Son    Catalogue    descriptif  pré- 
senté au  roi  en  1803,  ne  fut  cependant  publié  qu'en  1867, 
15  ans  après  sa  mort.  Ce  document,  qui    énumère  systé- 
matiquement les  roches  constitutives  d'une  partie  du  Jura, 
est    le     premier    travail     stratigraphique    complet    que 
nous  possédions.  Il  traite  de  216  échantillons  de  roches, 
établissant  dans  une  liste  synthétique  l'âge  relatif  des  ter- 
rains, sans  cependant   réussir  toujours  à  le   déterminer. 
L'auteur  constate  parfaitement  que  les  couches   les  plus 
anciennes  sont  la  pierre  calcaire  noire  des  Alpes  (Lias), 
puis  la  pierre  calcaire  grise  (Dogger  ?),  la  pierre  calcaire 
blanche  (Malm),  la  pierre  jaune  et  les  marnes    de  Neu- 
châtel  (Néocomien),  enfin  la  mollasse  supportant  des  ter- 
rains  de    transport.  Léopold   de   Buch   se   pose    déjà    la 
question,   sans  pouvoir  la  résoudre,  de   savoir  comment 
les  pierres  granitiques  (blocs    erratiques)    ont  pu   par- 
venir  sur  les    lianes    du  Jura,   alors    que  certainement 
il   faut  chercher  leur  lieu  d'origine  dans  les  Alpes.   La 
collection    réunie   par   lui  contenait  64   échantillons  de 
pierres    erratiques;   il   conclut  que  ces  pierres  roulées 
doivent  provenir    des    Alpes.   De   Buch    lit  divers  voya- 
ges dans  les  Alpes  de   Claris,  à  Chiavenna  (1809)  et  à  la 
Bernina    (1811);  il   y    retourna  souvent   plus    tard.    Ses 
premières  recherches  avaient  eu  pour  objet  les  Alpes  de 
Salzburg  i17!I7i  en  collaboration  avec  Alexandre  de  Hum- 
boldt. 

Cette  première  période  d'exploration  de  la  Suisse  est 
encore  caractérisée  par  les  recherches  de  J.-G.  Ebel 
(1764-1830),  le  plus  fécond  des  écrivains  alpestres.  Ses 
travaux  se  rapportent  autant  au  Jura  qu'aux  Alpes.  Déjà 
son  ouvrage  Anleitung  auf  die  nûtzlichste  undgenuss- 
vollste  Art  in  der  Schweiz  iu  reisen  (1793),  contient, 
outre   une    description   magistrale   des  paysages,    nom- 


bre de  données  scientiliques  ;  mais  c'est  surtout  son 
livre  Ueber  rien  Ban  der  Erde  im  Alpengebirge  (2  vo- 
lumes, 1808)  qui  contient  tout  ce  que  la  science  d'alors 
était  en  état  d'offrir.  Ebel  reconnaît  déjà  que  les  Alpes 
sont  formées  de  zones  de  composition  pétrographique 
variée.  Une  zone  centrale  renferme  des  roches  primi- 
tives (granit,  gneiss,  schistes  cristallins)  ;  au  N.  et  au 
S.  de  cette  zone  centrale  se  succèdent,  d'après  lui,  des 
zones  de  calcaire,  des  zones  de  grès  et  enfin  une  zone 
de  poudingue.  Ces  idées  sont  très  exactes,  d'autant  plus 
que  l'auteur  constate  que  les  restes  fossiles  sont  fort 
rares  dans  les  couches  profondes,  mais  augmentent  dans 
les  couches  supérieures.  Il  les  considère  comme  des  ja- 
lons marquant  des  étapes  de  l'histoire  de  la  terre  qui  sont 
fixés  définitivement  dans  les  couches  sédimentaires  comme 
une  écriture  indélébile.  Ces  idées  d'Ebel  sont  vraiment 
remarquables.  D'autre  part,  il  mentionne  les  trouvailles 
de  restes  de  grands  mammifères  dans  les  terrains  de  trans- 
port. Il  attribue  les  dépôts  de  poudingues  du  Plateau  à  la 
destruction  d'une  partie  des  Alpes  calcaires  à  une  époque 
antérieure  à  la  nôtre.  Les  Alpes  elles-mêmes  lui  paraissent 
formées  d'un  socle  de  terrains  primitifs,  recouverts  par-ci 
par-là  de  sédiments.  En  décrivant  le  Jura,  Ebel  rattache 
à  la  chaîne  de  ce  nom  le  Jura  souabe  et  celui  de  Bavière. 
Il  reconnaît  la  structure  en  voûte  des  chaînes  du  Jura 
suisse  sans  en  deviner  la  cause.  Il  attribue  à  l'eau  le 
transport  des  blocs  erratiques.  Ces  idées  sont  trf  s  l  ar- 
dies  pour  l'époque.  Ebel  a  cependant  été  moins  heureux, 
en  abordant  l'explication  théorique  de  ses  observations. 
La  périodicité  des  formations  qu'il  crut  devoir  déduire 
de  la  composition  du  terrain  primitif  comme  aussi  des 
sédiments,  l'amène  à  la  conception  que  la  terre  res- 
semble dans  sa  structure  à  une  «  pile  voltaïque  >>  animée 
d'un  pouvoir  créateur  des  roches  comme  des  organismes. 
D'autres  descriptions  de  cette  première  période,  d'un 
caractère  plus  local,  mais  fort  remarquables,  sont  celles 
de  Andreae,  Briefe  aus  der  Schweiz,  1763;  de  Brûck- 
ner,  Merkwùrdigkeiten  der  Landschaf't,  Basel,  1757,  avec 
des  figures  très  bien  faites  de  nombreux  fossiles,  la  mo- 
nographie du  comte  Basumowsky,  Histoire  naturelle  du 
Jurai,  1789,  donnant  un  aperçu  complet  et  assez  juste 
de  la  structure  du  plateau  mollassique  de  la  région  vau- 
doise  et  fribourgeoise.  Presque  en  même  temps  que  le 
traité  d'Ebel,  parut  une  description  géognostique  des  Alpes 
suisses  (1796)  par  Joli.  Konrad  Escher  (1767-1823),  accom- 
pagnée de  profils  transversaux. 

Avec  le  début  du  XIXe  siècle  se  termine  la  série  des 
travaux  qui  constituent  pour  ainsi  dire  le  prélude  de 
l'ère  de  recherches  mieux  orientées.  Leurs  tendances 
sont  plus  spécialisées  à  dater  de  1820,  après  que  no- 
tre pays,  entraîné  dans  les  troubles  qui  agitèrent  alors 
toute  l'Europe  eut  retrouvé  le  calme  et  l'équilibre  poli- 
tiques qui  lui  manquaient. 

Glaciologie  et  terrain  glaciaire.  Ces  recherches  dé- 
butent par  les  travaux  de  Jean-Georges  de  Charpen- 
tier (1786-1855),  alors  directeur  des  salines  de  Bex. 
On  lui  doit  tout  d'abord  des  recherches  sur  le  ter- 
rain salifère  des  environs  de  Bex,  où  il  distingua, 
d'après  Werner,  le  terrain  de  transition  et  les  sédiments 
de  l'argile  salifère,  de  l'anhydrite,  etc.  Mais  c'est  dans 
l'établissement  de  l'époque  glaciaire,  par  ses  recherches 
sur  les  glaciers  à  la  suite  des  observations  du  chasseur 
Perraudin,  de  Lourtier  clans  la  vallée  de  Bagnes,  que  Jean 
de  Charpentier  s'acquit  une  réputation  méritée,  tout  en 
reconnaissant  que  la  première  idée  en  revient  à  Perrau- 
din et  probablement  même  au  géologue  écossais  Playfair 
(1748-1819)  lequel,  se  basant  sur  la  présence  des  grands 
blocs  erratiques,  soutenait  que  la  Suisse  devait  avoir  été 
jadis  couverte  de  grands  glaciers. 

C'est  Venetz  qui  le  premier  a  développé  et  appliqué  au 
terrain  erratique  de  la  Suisse  occidentale  les  vues  expri- 
mées fort  timidement  par  le  modeste  Perraudin,  en  pré- 
sentant en  1821  à  la  Société  helvétique  des  sciences  natu- 
relles, à  Berne,  une  étude  sur  les  variations  de  la  tempé- 
rature dans  les  Alpes,  par  laquelle  on  pourrait  expliquer 
îles  allongements  périodiques  des  glaciers  alpins  et  l'ori- 
gine des  dépôts  morainiques  des  vallées  alpines  et  du 
Plateau,  voire  même  le  transport  des  blocs  erratiques  jus- 
que dans  le  Jura.  Des  études  sur  la  formation,  la  morpho- 
logie et  l'action  des  glaciers  alpins  avaient  précédemment 
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préparé  le  terrain.  J.-J.   Scheuchzer  s'était  déjà   occupé 
de  cette  question  et  avait  émis  l'opinion  que  le   mouve- 
ment des  glaciers  était  dû  à  la  congélation  de  l'eau  dans 
des  fissures  du  glacier.  G. -S.   Gruner  (1760),  Fr.  Kuhn 
(1787),  H.-B.  de  Saussure,  ont  reconnu  la  réalité  du  mou- 
vement périodique  des  glaciers  et  la  formation  des  mo- 
raines. A  la  suite  de  Venetz,  nous  voyons  apparaître  d'au- 
tres chercheurs,  tels  que  F.-J.-H.  Hugi  (1830),  lequel  lit 
des  études  très  approfondies  sur  la  formation  des  glaciers, 
la  ligne  des  névés,  la  transformation  de  la  neige  en  glace 
et,  en  1827,  séjourna  dans  cette  intention,  pendant  assez, 
longtemps,  dans  une   hutte  construite  sur  le  glacier  de 
Lauteraar.   C'est  en  1831    et  1833  que  Venetz  publia  ses 
recherches  sur  les  anciennes  extensions  des  glaciers,  en 
attirant  l'attention  sur  le  fait  que  ce   phénomène  n'a  pas 
été  limité  à  la  Suisse,  mais  que  les  nombreux   blocs  er- 
ratiques que  l'on  rencontre  dans  le  N.  de   l'Europe  cor- 
respondent à  une  progression  simultanée  vers  le  S.  des 
glaces  polaires.   A  l'origine,  de  Charpentier  était  opposé 
a  cette  manière  de  voir,  mais  il  s'y  rallia  définitivement 
en   1834;   en    1841  parut  son  Essai  sur  tas  glaciers,  ou- 
vrage fondamental   et  classique  sur  cette  matière.  Vingt 
années  s'étaient  écoulées  depuis  que  Venetz  avait  fait  con- 
naître ses  premières  découvertes.   Toute  une  pléiade  de 
chercheurs  s'étaient  adonnés  avec  ardeur  à  l'étude  de  cette 
nouvelle   science,    tels  Agassiz  (1807-1873),   le    botaniste 
K.  Schimper,    Ed.  Desor,  B.    Studer,  sur  lesquels   nous 
reviendrons,  et  A.  Guyot.  La  même  année  où  parut  l'Essai 
sur  les   glaciers,   de  J.   de  Charpentier,   Agassiz  publia 
(1840  et  1841),  en  français  et  en   allemand,  un  ouvrage 
sur  ses  recherches  faites  dès  1837  dans   les   glaciers  des 
Alpes,  après  que  de  Charpentier  l'eut  initié  aux  résultats 
de  ses  observations  sur  le  terrain  glaciaire  de  la  vallée  du 
Rhône,  sur  les  glaciers  des  Diablerets  et  de  Chamonix, 
lors  d'un  séjour  de  plusieurs  mois  qu'Agassiz  fit  à   Bex 
en  1836.  De  son   côté,   Desor   fit  paraître,  en  1843  et  en 
1845,  sous  le  titre  Excursions  et  séjours  îlots  les  glaciers, 
deux   volumes  de   récits   sur  ses   explorations    faites  en 
commun  avec  Agassiz,  C.  Vogt,  Fr.  de   Pourlalès,  C.  Ni- 
colet  et  H.  de  Coulon,  notamment   le  séjour  fait  dans   la 
cabane  Hugi,  sur  le  glacier   du  Lauteraar,  en  1839   et  les 
années  suivantes  sous  un   grand  bloc  du  glacier  d'Un- 
teraar  situé  un  peu  plus  bas,  dit  <<  Hôtel   des  Neuchâte- 
lois*».  Ils  constatèrent  un  grand   nombre  de   faits   nou- 
veaux,   entre  autres,    le   déplacement  de  la   surface  du 
glacier  de  200  pieds  en  une  année  ;  l'effet  érosif  des  gla- 
ciers sur  leur  bord  et  sur  leur  fond  ;  la  preuve  de  1  avan- 
cement  des    glaciers    par  glissement  ;    leur   progression 
inégale  diurne   et  annuelle  ;    la  température   et   l'épais- 
seur  de  la   glace  ;  l'origine  des   moraines  superficielles 
qui  voyagent  avec  le  glacier  et  viennent  constituer  après 
la    fusion   de    la    glace    les  moraines    fixes   latérales   et 
frontales  ;     enfin,    d'innombrables    observations    sur   la 
vie   organique  des    glaciers    et   de  leur  voisinage.  Agas- 
siz pensa  que   les  glaciers  étaient  antérieurs  au  soulè- 
vement définitif  des   Alpes  par  suite  d'un    changement 
de   climat   et    que    ce    n'est    qu'après    ce    soulèvement 
que  leur  retraita   été  causé    par  réchauffement  du   sol. 
On  verra  que  cette   idée  est  à   peu  près  le   contraire  de 
celle  qui  a   prédominé  plus  tard.  La   théorie  du  mouve- 
ment des  glaciers  alpins  fut  exprimée  avec   une  grande 
justesse  par  le  chanoine  Rendu,  plus  tard  évêque  d'An- 
necy,  qui    montrait  que  la  glace  doit  posséder,    malgré 
sa  rigidité,  une  sorte  de  ductilité,  soit  une  plasticité   la- 
tente,  lui    permettant  de   se  déformer  et  de   suivre   les 
inégalités    de    son    lit.    Plus    tard    les    expériences    de 
Tyndall    ont  démontré   d'une    façon    irréfutable    la    va- 
leur de  cette  hypothèse.  Agassiz,  Desor  et  Guyot  proje- 
taient de  publier  une  grande   monographie  des  glaciers 
et  du   terrain  glaciaire  de  la  Suisse.  Agassiz  devait  dé- 
crire les   phénomènes   des  glaciers  actuels,  Guyot  avait 
a  présenter  la  nature  du   terrain  erratique   et  a  définir 
les   extensions  anciennes  des   glaciers  diluviens  ;  Desor 
devait    s'occuper  des    glaciers    et    du    terrain   glaciaire 
en   dehors  de   la    Suisse.    Seule    la  première   partie    de 
cette  étude,  due  à  Agassiz,  a  vu  le  jour.  Agassiz  et  Guyot 

*  Les  restes  de  ce  bloc  ont  été  retrouvés  en  1881,  2400  m.  plus 
bas.  vis-à-vis  du  pavillon  Dollfus,  sur  la  moraine  médiane  du 
glacier  d'Unteraar.  Ils  ont  doue  mis  44  ans  pour  atteindre  ce 
point,  ce  qui  donne  une  vitesse  moyenne  de  54,5  m.  par  année. 


partirent  pour  l'Amérique.  Les  recherches  de  Guyot  pa- 
rurent très  condensées  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  Sciences  naturelles  de  Neuchâtel.  La  dernière  pu- 
blication d'Agassiz  sur  ce  sujet:  Le  système  glaciaire 
(1847),  donne  l'opinion  définitive  de  ce  savant  sur  le 
mouvement  des  glaciers  et  les  causes  anciennes  de 
l'extension  de  ceux-ci.  Agassiz  admet  le  glissement  de  la 
glace,  accompagné  d'une  sorte  de  plasticité  comme  la 
cause  principale  de  cette  extension  en  même  temps  qu'il 
croit  à  une  action  due  au  regel  de  l'eau  de  fusion.  L'éta- 
blissement des  glaciers  diluviens  après  le  soulèvement  des 
Alpes,  et  la  présence  d'interruptions  dans  la  nappe  de 
glace  lui  paraissent  aussi  probable  ;  par  là  même  il  se 
rapproche  des  idées  de  Rendu,  Forbes  et  Charpentier. 
Les  années  1840-1850  ont  été  très  fructueuses  ;  de  toute 
part,  les  savants  du  monde  entier  se  mirent  à  étudier  le 
problème  glaciaire.  Dans  ce  court  aperçu  historique, 
il  n'est  plus  possible  de  citer  les  noms  de  tous  ceux 
qui  ont  contribué  à  la  solution  définitive  du  problème. 
Résumons  cependant  les  faits  principaux  acquis  depuis 
lors. 

Après  Forbes  qui  constata  que  les  glaciers  cheminent  plus 
vite  sur  leur  axe  que  sur  les  bords,  les  études  de  Dollfus- 
Ausset,  faites  dans  les  mêmes  régions  que  celles  de  Desor, 
Agassiz  et  Guyot,  facilitées  parla  construction  d'une  cabane 
confortable,  le  pavillon  Dollfus,  aboutirent  à  la  constatation 
d'un  grand  nombre  de  faits  nouveaux  relatifs  au  mouve- 
ment et  à  la  structure  des  glaciers.  Ses  travaux,  continués 
dès  1840  à  1870,    ont   une  grande   valeur.    Entre  temps. 
Mousson  publiait  déjà  en  1854,  un  traité  sur  les  glaciers 
(Die  Glelscher  der  Jetztzeit).   Mais    il  fallait  encore  de 
nombreuses  recherches  pour  fixer  les  lois  du  mouvement 
des  glaciers,  la  transformation  de  la  neige  en  glace  com- 
pacte, la    découverte  du    grain  des  glaciers,  la  structure 
particulière  de  la  glace  suivant  la  région  du   glacier,  les 
transformations    morphologiques    des    glaciers    dans    le 
cours   de   leur  mouvement   de  descente,  le    parcours  et 
l'action  de  l'eau  de  fusion  sur  le  glacier  lui-même  et  sur 
le  lit  du  glacier,  puis  l'action  du   glacier  sur  le  terrain 
formant  son  lit  et  en  particulier  la  détermination  exacte 
de  la  température  de  la  glace,  ce  qui  a   permis  d'expli- 
quer à  la  fois  la  transformation  de  la  neige  en  glace  au 
cours  du  mouvement  de   descente,  puis  la   naissance,  la 
croissance   et  les   modifications  de    forme  des  grains  du 
glacier.  Il  en  résulte  en  même  temps  la  solution  du  pro- 
blème de  la  déformation  par  plasticité  apparente  de  la  glace. 
Enfin  les  relations  météorologiques  existant  entre  le  gla- 
cier et  l'atmosphère  ont  été  l'objet  d'importantes  recher- 
ches, en  montrant  en  particulier  la  condensation  de  l'hu- 
midité atmosphérique  à  la  surface  des  glaciers.  Les  noms 
de  savants,  pour  la  plupart  encore  vivants,  se  rattachent 
à  ces  recherches,  dont  les  glaciers  des  Alpes  suisses  sur- 
tout ont  été  l'objet.  Sans  pouvoir  indiquer  dans  cet  aperçu 
le  rôle  et  les  mérites  de  chacun  d'eux,  citons  après  Riiti- 
meyer,  Alph.  Favre  et  Studer,  Hagenbach-BischolT,  F. -A. 
Forel,   Alb.    Heim,    etc.    qui  ont  résumé  leurs  observa- 
tions propres  et  celles  faites  par  d'autres  dans  des  publi- 
cations annuelles  ;  ce  dernier  a  même  publié  un  ouvrage 
(Handbuch  der   Gletscherkunde,  1885).  Leurs  continua- 
teurs  C.  Hess,   Finsterwalder,   Ed.   Bichter,   W.   Kilian, 
Rabot,    Paul    Girardin   et   Roland    Bonaparte,    etc.,    ont 
apporté  encore  nombre  de  faits  nouveaux    sur   la    dyna- 
mique des  glaciers,  soit  en  Suisse,  soit  dans   les   régions 
alpines  voisines.  Les  observations  démontrant  l'avance- 
ment et  le  recul  périodique  de  l'extrémité  des  glaciers,  ont 
porté  sur  une  longue  série  d'années  ;  la  comparaison  de 
l'état   actuel   des    glaciers  avec    leurs   anciennes  limites 
sont  indiquées   par   les    cordons    morainiques    situés    à 
plus   ou   moins  grande  proximité  de  la  langue  terminale. 
L'influence  du  Club  alpin  suisse  qui  a    provoqué  des 
observations  devenues  classiques  sur  le  glacier  du  Bhône 
(voir  ce  nom),  et  celle  de  la  Commission  des  Glaciers  de 
la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles  a  été  heu- 
reuse par  les  encouragements  et  l'aide  que  les  chercheurs 
ont  trouvés  auprès  des  autorités.  Aujourd'hui  les  recher- 
ches   se    poursuivent   dans   deux  directions  différentes  : 
monographies  spéciales   descriptives  et   historiques   des 
divers  glaciers  pris  isolément  et  observation  générale  et 
comparative  des  glaciers  au  point  de  vue  de  leurs  varia- 
tions périodiques.  Ce  programme  suppose  un  labeur  de 
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bien  des  années  ;  son  exécution  amènera  probablement 
encore  beaucoup  de  laits  nouveaux  ou  une  précision  plus 
grande  des  faits  déjà  connus. 

De  même  les  recherches  sur  les  glaciers  anciens  ont 
fait  énormément  de  progrès.  Mais  si,  au  début,  les  recher- 
ches ont  été  accomplies  par  les  mêmes  savants,  autant 
en  ce  qui  concerne  les  glaciers  actuels  que  leur  ancienne 
extension,  par  contre  ce  dernier  problème  a  sollicité  l'at- 
tention d'innombrables  spécialistes,  en  raison  même  de 
la  difliculté  des  solutions.  Venetz,  de  Charpentier,  puis 
Agassiz  et  Guyot  ont  pu  établir  le  fait  que  les  blocs  errati- 
ques disséminés  sur  les  flancs  du  Jura  et  le  long  du  Rhin 
étaient  le  produit  d'une  ancienne  extension  des  glaciers 
alpins,  de  même  que  les  dépôts  morainiques  recouvrant 
l'aire  d'extension  de  ces  glaciers.  Mais  les  études  ulté- 
rieures, l'analyse  détaillée  des  divers  sédiments  glaciaires, 
les  relations  entre  les  dépôts  fluvioglaciaires  et  les  mo- 
raines proprement  dites,  fournirent  bientôt  des  preuves 
de  la  multiplicité  des  glaciations,  de  grandes  oscillations 
ramenant  après  chaque  phase  d'avancement  les  glaciers 
en  arrière  jusque  dans  les  vallées   alpines. 

Les  noms  d'Alphonse  Favre,  A.  Balt/.er,  A.  Miihlberg, 
Fritz  Gutzwiller,  Albrecht  Penck,  Albert  Heim,  Léon  Du 
Pasquier,  Edouard  Briickner,  restent  indissolublement  liés 
à  l'édification  du  système  glaciaire  des  Alpes,  avec  ses  trois, 
quatre  ou  cinq  glaciations,  suivant  les  auteurs.  La  carte  des 
anciens  glaciers  de  la  Suisse,  par  Alph.  Favre,  parue  il  y 
a  plus  de  20  ans,  donne  une  excellente  idée  du  développe- 
ment de  la  carapace  de  glace  lors  de  la  grande  extension 
glaciaire,  mais  elle  n'en  distingue  pas  encore  les  diver- 
ses phases  ou  oscillations.  Le  texte  explicatif  de  cette  carte 
reste  encore  à  faire.  L'occasion  en  sera  fournie  lorsqu'une 
carte  glaciaire  basée  sur  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sera  prête  à  voir  le  jour.  En  attendant,  le  grand  ouvrage  de 
Penck  et  Briickner  sur  les  Alpes  à  l'époque  glaciaire  (Die 
Alpen  im  Eiszeitalter)  et  les  Annales  de  glaciologie,  fon- 
dées en  1906  comme  organe  d«  la  Commission  glaciologi- 
que  internationale,  sous  la  direction  d'Ed.  Briickner, 
viennent  combler  une  lacune  ressentie  depuis  longtemps. 

Stratigraphie  el  tectonique.  Les  recherches  sur  la  stra- 
tigraphie et  la  tectonique  de  la  Suisse  n'ont  pas  marché  ab- 
solument de  pair  avec  les  études  glaciologiques,  du  moins 
les  observations  stratigraphiques  n'ont-elles  pas  subi  les 
transformations  profondes  qu'ont  du  subir  nos  idées  sur  la 
tectonique  de  nos  montagnes.  Les  progrès  de  ces  deux  scien- 
cesn'ont  pas  été  d'ailleurs  simultanés  dans  les  Alpes  etdans 
le  Jura.  Bernard  Studer,  Arnold  Escher  de  laLinth  ont  été 
les  fondateurs  de  la  stratigraphie  de  la  Suisse,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  Alpes.  La  Monographie  de  la  Mol- 
lasse (Berne,  1825),  du  premier  de  ces  savants,  sa  Géologie 
der  westlichen  Schweizeralpen  (Heidelberg,  1834),  sa  Géo- 
logie derSchweiz,  en  deux  volumes  (Zurich, 1851-1853),  en- 
lin  la  Carie  géologique  de  la  Suisse,  parue  en  1852  en  col- 
laboration avec  Arnold  Escher  de  la  Linth,  forment  les 
œuvres  fondamentales  de  nos  connaissancesgéologiques  de 
la  Suisse.  La  carte  géologique  de  Studer  et  d'Escher  a  eu 
une  deuxième  édition  en  1867,  par  les  soins  de  Isidore 
Bachmann.  C'était  surtout  là  région  des  Alpes  qui  attirait 
les  chercheurs  tels  que  Studer  et  ses  contemporains.  Cela 
ressort  des  publications  partielles  qui  précédèrent  ou  sui- 
virent l'apparition  de  la  carte  de  Studer  et  Escher.  Citons 
la  carte  géognostique  du  Saint-Gothard  par  Ch.  Lardy 
(1833)  ;  la  carte  géologique  des  Alpes  de  la  Suisse  occiden- 
tale I  :  200000  par  B.  Studer  (1834)  ;  la  carte  des  monta- 
une-  de  Davos  1 1837)  ;  celle  de  la  partie  moyenne  des  Gri- 
sons,  de  Studer  et  Escher  (1839)  ;  la  carte  géologique  des 
chaînes  calcaires  et  arénacées  comprises  entre  les  lacs  de 
Thoune  etde  Lueerne(1839)  ;  la  carie  géologiquedes  monta- 
gnes comprises  entre  la  route  du  Simplon  et  celle  du  Saint- 
Gothard,  par  Studer  (1844);  la  carte  géologique  des  mon- 
tagnes  entre  le  lac  de  Thoune  et  l'Emme,  par  Biitimeyer 
1 1847)  ;  la  carte  géologique  îles  environs  de  Lugano,  par  Karl 
Brunner  (1852),  el  celle  du  Stockhorn  par  le  même  auteur 
(1852);  la  carie  de  la  région  mollassique  de  la  Suisse  cen- 
trale ri  orientale,  par  F.-J.  Kaul'mann  (  18521;  enlin  la  carte 
de  la  région  voismedu  Mont-Blanc,  par  Alph.  Favre  (1862). 

Toutefois  le  Jura  ne  fui  pas  négligé.  L'activité  scientifi- 
que qui  se  développa  alors  de  ce  côté  du  pays  suisse  (de  la 
paît  d'Auguste  de  MontmolliD  (1808-1B99),  de  Thurmann 
1804-1855),  deGressly  (1814-1865),  de  Desor  (1811-1885Î,, 


de  G.  de  Tribolet  (1830-1873),  de  Dubois  de  Montperreux 
(1798-1850),  de  Merian  (1795-1883),  Ah).  Mùller,  etc.,  lit  faire 
des  progrès  nombreux  à  la  science  géologiquedans  la  zone 
limitrophe  de  la  France,  surtout  sousl'influence  deMarcou, 
d'Étallon,  Thirria,  Contejean  et  d'autres  encore.  L'établis- 
sement exact  d'une  série  stratigraphique,  donnant  la  suc- 
cession des  assises  composant  les  Monts  du  Jura  est  essen- 
tiellement l'œuvrede  Gressly,  de  Thurmann,  deMarcou,  de 
Desor  et  de  Merian,  à  qui  nous  devons  aussi  les  premières 
cartes  géologiques  de  cette  chaîne.  L'application  de  ces  prin- 
cipes ne  tarda  pas  à  être  faite  aux  Alpes,  surtout  à  la  suite 
des  travaux  plus  complets  entrepris  sous  l'influence  de  d'Or- 
bigny  en  France,  de  Quenstedt  et  d'autres  encore  en  Allema- 
gne. Les  connaissances  géologiques  de  cette  époque  (1860), 
précédant  la  naissance  du  projet  de  publication  d'une  carte 
géologique  de  la  Suisse  à  grande  échelle,  se  trouvent  résu- 
mées d'une  façon  aussi  claire  que  complète  etprécise  dans 
la  publication  monumentale  d'Oswald  Heer,  Le  Monde 
primitif  de  la  Suisse  (Die  Urwelt  der  Schioeiz),  Zurich, 
1864,  1™  édition,  "&  édition,  1879. 

C'est  à  la  même  époque  que  Bernhard  Studer  pro- 
posa à  la  réunion  de  la  Société  helvétique  des  Sciences 
naturelles  à  Berne  (1858)  d'utiliser  la  nouvelle  carte  to- 
pographique de  la  Suisse  à  l'échelle  de  1  :  100  000  comme 
base  d'une  carte  géologique  détaillée  ;  pour  ce  faire  il  ré- 
clama l'appui  tinancier  de  la  Confédération.  Cette  propo- 
sition fut  agréée  et  dès  1860  la  Société  helvétique  des 
Sciences  naturelles,  devenant  l'organe  de  contrôle  de 
l'institution  nouvelle,  put  nommer  comme  organe  direc- 
teur et  exécutif  une  Commission  géologique  composée  de 

B.  Studer,  président,  et  dont  les  membres  étaient  P.  Me- 
rian, A.  Escher  de  la  Linth,  Alph.  Favre  et  Ed.  Desor.  Cette 
commission  disposait  d'abord  d'une  somme  de  fr.  3000,  plus 
tard  de  fr.  10000  et  actuellement  de  fr.  15000.  En  1864  et 
1865  parurent  déjà  les  trois  premières  feuilles  X ,  XV  et  XX, 
de  l'atlas  Dufour,  les  plus  orientales  de  la  Suisse,  par  G. 
Theobald  ;  c'est  une  œuvre  remarquablement  exacte,  mal- 
gré la  complication  extrême  de  cette  contrée  alpine  ;  les 
21  autres  feuilles  contenant  des  dessins  topographiques  pa- 
rurent dans  un  intervalle  de  25  ans;  la  dernière,  la  feuille 
XIII,  sortit  de  presse  en  1887,  suivie  de  près  des  quatre 
feuilles  d'angle  contenant  le  titre  (I),  la  légende  synopti- 
que des  couleurs  et  signes  (XXI),  les  altitudes  (XXV)  et 
une  carte  d'assemblage  (V).  Les  géologues  qui  ont  contri- 
bué à  cette  œuvre  si  complète  et  d'une  exécution  techni- 
que dont  les  imprimeries  lithographiques  suisses  peuvent 
être   justement   tières,    sont    A.  Millier,   J.-B.    Greppin, 

C.  Moesch,  U.  Stutz,  P.  Merian,  Vogelgesang,  F.  Schalch, 
J.  Schill,  A.  Gutzwiller,  A.  Jaccard,  I.  Bachmann,  F.-J. 
Kaufmann,A.  Heim,  G.  Theobald,  E.  Renevier,  G.  Ischer, 
E.  Favre,  E.  de  Fellenberg,  H.  Gerlach,  F.  Bolle,  Sprea- 
fico,  Negri,  Stoppani,  L.  Bollier,  E.  Kissling  et  H.  Schardt. 
Plusieurs  des  feuilles  ont  déjà  été  publiées  en  seconde  édi- 
tion revisée,  telles  les  feuilles  III,  VII,  XI  et  XVI.  Les  par- 
ties situées  hors  de  nos  frontières  ont,  pour  plusieurs  feuil- 
les, été  complétées  d'après  les  cartes  françaises,  allemades, 
autrichiennes  ou  italiennes.  Une  série  de  30  volumes  for- 
mat in-4°,  dont  plusieurs  de  plus  de  500  pages,  servent 
de  texte  descriptif  à  cette  œuvre  collective  ;  ils  portent  le 
titre  de  Matériaux  pour  la  carte  géologique  de  la  Suisse. 
Ils  contiennent  autant  de  documents  relatifs  à  la  struc- 
ture géologique  de  notre  pays  (tectonique  et  orographie) 
que  de  descriptions  des  terrains  (stratigraphie)  ;  plusieurs 
contiennent  aussi  des  descriptions  paleontologiques.  A  ces 
monographies  représentant  la  première  série  (30  volumes), 
viennent  s'ajouter  déjà  16  nouvelles  livraisons  formant  la 
nouvelle  série  et  qui  ne  sont  pas  comme  les  précédentes 
des  descriptions  de  telle  ou  telle  feuille,  mais  plutôt  des 
monographies  régionales.  La  commission  géologique  a 
estimé,  en  effet,  que  c'était  dans  cette  direction  qu'on 
arriverait  le  mieux  à  une  connaissance  approfondie  de  la 
tectonique  et  de  la  stratigraphie  de  la  Suisse.  Plus  tard 
seulement  on  pourra  prévoir  un  travail  de  synthèse,  visant 
une  description  géologique  générale  de  la  Suisse  et  la  pu- 
blication d'une  carte  géologique  1  :  250  000  en  quatre 
feuilles.  Ce  sera  une  troisième  étape  de  l'œuvre  que  di- 
rige cette  commission.  Le  texte  descriptif  qui  devra  ac- 
compagner cette  carte  d'ensemble  rendra  les  mêmes  ser- 
vices que  la  Géologie  der  Schweiz,  de  B.  Studer,  parue 
il  y  a  50  ans.  Aujourd'hui,  cette  spécialisation  des  études 
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se  traduit  surtout  par  des  cartes  locales  à  l'échelle  du 
1  :  50  000  et  du  1  :  25  000  (atlas  Siegfried).  La  commission 
géologique,  réorganisée  et  reconstituée  après  le  décès  ou  la 
démission  de  plusieurs  de  ses  membres,  est  composée  au- 
jourd'hui d'Alb.  Heim,  président,  E.  Renevier  (f  4  mai 
1906),  U.  Grubenmann,  A.  Baltzer  et  E.  Favre.  Elle  a  à  son 
service  une  nombreuse  phalange  de  géologues  jeunes  et 
vieux  —  les  jeunes  surtout  sont  nombreux  —  ;  le  désinté- 
ressement dont  ils  font  preuve  lui  permet  d'accomplir  fa- 
cilement sa  grande  tâche,  malgré  l'exiguité  de  son  budget. 
Les  progrès  de  la  stratigraphie  n'ont  pu  s'accomplir  sans 
le  secours  de  la  paléontologie.  C'est  à  Agassizet  à  son  col- 
laborateur E.  Desorque  nous  devons  les  premières  études 
de  paléontologie.  Le  premier  publia  d'abord  ses  Recher- 
ches sur  les  poissons  fossiles  (5  volumes.  Neuchâtel,  1833- 
1843),  dans  lesquelles  les  trouvailles  faites  en  Suisse  sont 
représentées  par  les  nombreux  spécimens  de  Glaris.  Les 
mollusques  et  les  échinides  furent  décrits  par  les  mêmes 
auteurs.  Bientôt  F.-J.  Pictet  (1809-1872),  professeur  à  Ge- 
nève, commença  la  publication  monumentale  intitulée  Ma- 
tériauxpour  la  Paléontologie  suisse  et  traita  par  monogra- 
phies distinctes  les  fossiles  du  terrain  crétacique  surtout, 
de  même  que  certains  groupes  de  mammifères  éocènes,  de 
reptiles  et  de  poissons  jurassiques.  U  fut  secondé  par  divers 
collaborateurs,  tels  que  G.  Campiche,  Ph.  De  la  Harpe,  Ch. 

Gaudin,  P.  de  Loriol,  E.  Renevier,  

etc.  D'autressavants,tels  que  V.  Fis- 
cher-Ooster,  K.  Mayer-Eymar,  etc., 
ont  aussi  largement  contribuée  faire 
connaître  le  monde  fossile  de  la 
Suisse.  Après  la  mort  de  Pictet,  la  So- 
ciété paléontologique  suisse  reprit 
son  œuvre  avec  de  nouveauxcollabo- 
rateurs,  tels  que  Bach'mann,  Ruti- 
meyer,  E.  Greppin,  F.  Koby,  G. -H. 
Stehlin,Th.  Studer,  E.  Baumberger, 
Sarasin,  et  la  continua  jusqu'à  ce 
jour,  par  la  publication  annuelle  d'un 
volume  contenant  diverses  monogra- 
phies. Actuellement  36  volumes  ont 
déjà  paru.  Avec  lesgrandes  publica- 
tions d'Oswald  Heer  :  Flora  fossilis 
Helvelise  et  Flora  tertiariaHelvetise, 
faisant  connaître  les  flores  anciennes 
de  la  Suisse,  nous  sommes  aujour- 
d'hui un  des  pays  dont  les  organis- 
mes des  temps  géologiques  et  l'his- 
toire du  monde  vivant  avant  l'exis- 
tence de  l'homme  sont  les  mieux  con- 
nus ;  pourtant  il  reste  encore  beau- 
coup à  faire.  Tous  les  événements  qui 
s'accomplissent  de  nos  jours  parais- 
sent bien  mesquins  à  côté  de  ce  que 
l'étude  d'une  parcelle  très  restreinte 
de  notre  territoire  dévoile  de  modifi- 
cations et  de  bouleversements  dont 
les  effets  se  sont  traduits  autant  sur 
le  monde  physique  quesurle  monde 
organique  (voir  Géogénie). 

Pétrographie.  Au  début  des  re- 
cherches géologiques  on  se  conten- 
tait de  décrire  les  roches  comme  de 
simples  éléments  prenant  part  à  la 
constitution  de  l'écorce  terrestre; 
on  s'occupait  trop  exclusivement  de 
leur  composition  minéralogique.  La 
question  de  l'origine  et  du  mode  de 
formation  des  roches  a  donné  à  la 
pétrographie  moderne  une  impor- 
tance spéciale.  Mais  pendant  long- 
temps les  conceptions  subjectives  qui 
se  rattachent  forcément  à  ce  genre 
de  recherches  ne  conduisirent  qu'à 
des  discussions  sans  issue  et  sans 
conclusion  possible.  Il  fallut  les  son- 
dages effectués  dans  les  océans  et  _ 
les  lacs  pour  jeter  quelque  clarté 
sur  l'origine  des  roches  sédimentaires  ;  il  a  fallu  aussi 
l'application  des  méthodes  chimiques  et  optiques  à  l'é- 
tude des  roches  cristallines  pour  permettre  de  se  ren- 


dre compte  de  leur  origine.  Dans  le  domaine  des  ter- 
rains sédimentaires,  Gressly,  Thurmann,  Renevier  et 
d'autres  encore  avaient  déjà  émis  des  idées  fort  justes; 
l'introduction  du  terme  «faciès»  pour  désigner  les  diffé- 
rences de  structure  et  de  composition  des  terrains  sé- 
dimentaires etde  fossiles  qu'ils  contiennent  montre  claire- 
ment combien  Gressly,  qui  en  est  l'auteur,  eut  des  vues 
nettes  et  justes  sur  la  signification  des  roches  comme  élé- 
ments géologiques.  Mais  c'est  de  France  et  d'Allemagne 
que  nous  sont  venues  les  doctrines  et  les  méthodes  de  re- 
cherche tendant  à  expliquer  l'origine  des  roches  cristal- 
lines et  cristallophylliennes,  dont  nos  Alpes  sont  si  riches 
et  dont  la  signification  était  restée  si  longtemps  absolument 
énigmatique.  Aujourd'hui  on  tend  à  distinguer  dans  de 
vastes  surfaces  occupées  par  des  terrains  dits  «  cristallins  », 
souvent  schisteux,  d'où  le  nom  de  terrains  cristallophyl- 
liens  ou  schistes  cristallins,  des  formations  d'origine 
volcanique  (granits,  diorites,  syénites,  etc.),  des  roches 
dues  à  la  consolidation  de  la  masse  planétaire  primitive- 
ment tluide  (terrain  primitif),  enfin,  et  peut-être  les 
plus  nombreuses,  des  roches  ayant  subi  des  modifications 
de  structure  et  de  composition  chimique  (roches  méta- 
morphiques). La  structure  cristalline  de  ces  roches  serait 
due  à  l'action  de  la  pression,  de  la  chaleur  souterraine, 
concurremment  avec  l'influence  de  l'eau  de  carrière.  Elles 


Moyennes  climatologiques  de  plusieurs  stations. 


Aarau 

Affoltern  (Emmenthal). 

Altdorf 

Altstàtten  (Rheinthal)  . 

Bâle 

Beatenberg 

Berne 

San  Bernardino  (col)   . 

Bevers 

Castasegna  (Bregaglia). 

Chaumont 

Coire 

Davos  Platz     .     .     .     . 

Einsiedeln 

Engelberg 

Genève  

Gersau 

Glaris 

Grachen  (Valais) .     .     . 

Guttannen 

Kreuzlingen  .  .  .  . 
Langenbruck  .  .  .  , 
Lausanne    .     .     .     .     . 

Lohn , 

Lugano  , 

Lucerne 

Montreux-Clarens  . 
Mûri  (Argovie)     .     . 

Neuchâtel 

Olten , 

Platta  (Medels)  .  .  , 
Rigi-Kulm  .... 

Sàntis 

Schaffhouse     .     .     . 

Sion 

Saint-Bernard  .  . 
Saint-Gall  .... 
Zurich 


Alti- 
tude. 


403 

795 

455 

450 

278 

1150 

572 

2073 

1712 

700 

1128 

610 

1560 

914 

1018 

405 

443 

477 

1632 

1055 

425 

718 

553 

635 

275 

453 

380 

483 

488 

395 

1379 

1787 

2500 

450 

540 

2475 

703 

493 


Température 
moyenne 
1864-1900 


Jan- 
vier. 


Juil- 
let. 


-1,5 
-2,5 

0,1 
-1,7 
-0,3 
-1,9 
-2,0 
-6,9 
-9,9 

0,5 
-2,3 
-1,6 
-7,4 
-4.0 
-3,9 

0,0 

0,2 
-2,5 
-4,3 
-2,7 
-1,4 
-3,0 
-0,5 
-2,4 

1,3 
-1,3 

0,9 
-1,9 
-1,0 
-1,2 
-3,5 
-4,5 
-8,9 
-2,1 
-1,1 
-8,7 
-2,2 
-1,4 


17,7 
16,1 
18,1 
18,2 
19,0 
14,6 
18,0 

9,3 
11,8 
18,9 
14,4 
17,5 
12,1 
15,0 
14,2 
19,3 
18,3 
17,3 
13,4 
14,8 
18,3 
15,6 
18,4 
17,3 
21,5 
18,3 
19,5 
18,0 
18,8 
18,4 
13,2 

9,9 

5,0 
17,4 
19,5 

6,6 
16,6 
18,4 


An- 

uuelle 


8,2 
6,8 
9,3 
8,6 
9,4 
6,0 
8,1 
0,6 
1,2 
9,7 
5,6 
8,3 
2,7 
5,5 
5,1 
9,5 
9,3 
7,9 
4,0 
6,0 
8,5 
6,3 
8,9 
7,6 

11,4 
8,5 

10,1 
8,2 
8,9 
8,7 
4,6 
2,0 

-2,6 
7,9 
9,6 

-1,7 
7,2 
8,5 


2âe 

3  a 


1051 
1183 
1236 
1279 

774 
1453 

927 
2294 

838 
1438 

999 

803 

930 
1596 
1711 

867 
1585 
1402 

528 
1583 

856 
1195 

980 

830 
1708 
1153 
1095 
1049 

936 
1006 
1229 
1730 

«ni.  2500 

812 

634 

1278 

1341 

1139 


149 
164 
152 
156 
138 
163 
145 
117 
127 
116 
140 
116 
143 
152 
166 
128 
140 
162 

74 
156 
140 
155 
141 
136 
120 
160 
126 
153 
143 
145 
140 
144 
193 
144 

89 
107 
160 
157 


Moyenne 

des  j 

Durs 

u 

Cou- 

« 

verts. 

U 

55 

141 

72 

148 

62 

151 

69 

138 

55 

145 

89 

122 

49 

150 

84 

140 

89 

88 

102 

105 

74 

140 

87 

112 

97 

102 

83 

139 

87 

135 

60 

157 

73 

133 

77 

144 

92 

114 

87 

129 

43 

140 

84 

131 

86 

131 

71 

118 

124 

103 

59 

153 

89 

129 

41 

178 

52 

167 

47 

167 

81 

128 

83 

142 

68 

148 

50 

159 

108 

84 

99 

115 

64 

155 

53 

148 

6,2 
6,1 
6,2 
6,0 
6,3 
5,5 
6,4 
5.8 
5,0 
5,1 
5,9 
5,4 
5,0 
5,8 
5,7 
6,6 
5,8 
5,9 
5,3 
5,5 
6,4 
5,7 
5,4 
5,8 
4,7 
6,3 
5,6 
6,9 
6,6 
6,6 
5,6 
5,8 
6,3 
6,5 
4,7 
5,3 
6,3 
6,3 


paraissent  être  en  partie  des  roches  sédimentaires  ;  d'au- 
tres peuvent  dériver  de  terrains  volcaniques  recristallisés 
une   seconde  fois.   Il   y  a    là  encore  une  tâche  considé- 
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rable  à  accomplir,  à  laquelle  plusieurs  pétrographes 
suisses,  U.  Grubenmann,  C.  Schmidt,  A.  Baltzer,  L.  Du- 
parc,  etc.,  se  sont  déjà  attaqués.  Mais  le  démembre- 
ment du  «  bloc  cristallophyllien  »  exigera  encore  bien 
des  recherches.  [I>  Prof.  H.  Scharut.] 

III.  Météorologie.  Déjà  pendant  la  première  moitié 
du  XIXe  siècle  des  observations  régulières  et  rigou- 
reusement scientifiques  ont  été  faites  dans  quelques 
localités  de  la  Suisse.  Citons  en  particulier  les  don- 
nées exactes  et  portant  sur  un  grand  nombre  d'an- 
nées, fournies  par  Bâle,  Genève  et  le  Grand  Saint- 
Bernard.  Mais  l'organisation  d'observations  unifiées, 
embrassant  toute  la  Suisse,  est  de  date  récente.  En 
1863,  la  Société  suisse  des  Sciences  naturelles  créa,  avec 
l'aide  financière  des  cantons  et  de  la  Confédération,  un 
réseau  de  80  stations  organisées  sur  le  même  plan  et 
dotées  d'instruments  identiques.  Les  observations  se  font. 


jusqu'au  N.;  un  minimum  atlantique  se  trouve  au  Nord- 
Ouest  du  continent.  Au  S.  se  trouve  également  un  mini- 
mum local  de  pression  sur  la  Méditerranée.  A  l'intérieur 
de  la  Suisse,  les  différences  de  pression  sont  à  peu  près 
nulles  quand  on  fait  abstraction  du  fait  que  la  pression 
moyenne  annuelle  au  pied  S.  des  Alpes  est  de  0,6  à0,7 
mm.  plus  plus  basse  qu'au  pied  N.  Cette  différence  de 
pression  paraît  ne  plus  exister  à  l'altitude  de  1700  m.; 
elle  provient  du  réchaulfement  plus  considérable  des  val- 
lées méridionales  des  Alpes  et  de  leur  fermeture  au  N. 
parla  muraille  des  Alpes.  Elle  est  sans  importance  puis- 
que les  Alpes  qui  en  sont  la  cause  déterminante  écar- 
tent l'influence  du  gradient  barométrique. 

Genève  a  fourni  la  plus  longue  série  homogène  d'ob- 
servations relatives  à  la  pression  de  l'air.  Voici  les 
moyennes  de  60  années,  de  1836  à  1895,  calculées  par 
E.  Plantamour,  E.  et  B.  Gautier  : 


Moyennes  de  la  pression  de  l'air  pour  genève  de  1836-1895  (altitude  405,0  m.). 


I. 

II.       III. 

IV.      V.      VI. 

VII. 

VIII 

727,' 

'  27,1    25,0 

24,2    25,3    27,1 

27,6 

27,6 

IX.  X.      XI.      XII. 

27,7  26,5     26,3     27,9 

...                 -  ■    .           t  )  Minimum  : 

Les  extrêmes  absolus  de  cette  période  sont  .     .  j  Maximum  ■ 

Avec  un  écart  total  de  : 


Année.     Béduit  au  niveau  de  la  mer 
26,7  763,0 

700,2  le  26  décembre  1856. 
748,7  le  17  janvier       1882. 
48,5  mm. 


jusqu'à  ce  jour,  de  la  même  manière;  elles  comportent 
trois  notations  journalières  de  la  pression  de  l'air, 
de  la  température,  de  l'humidité  relative,  de  l'état  du 
ciel,  des  vents  et  de  leur  intensité,  ainsi  que  des  préci- 
pitations d'eau.  Dès  l'origine,  ces  observations  eurent  lieu 
à  7  heures  du  matin,  à  1  heure  de  l'après-midi  et  à  9 
heures  du  soir  (heure  de  Berne).  Pour  le  détail  des  ins- 
truments et  la  manière  de  faire  les  observations,  consul- 
ter les  Instructions  pour  les  observateurs  des  stations  mé- 
téorologiques suisses.  Le  bureau  central  pour  l'examen 
et  l'impression  des  observations,  placé  d'abord  sous  la  di- 
rection du  président  de  la  Commission  météorologique 
de  la  Société  des  Sciences  naturelles,  devint  peu  à  peu 
l'institut  actuel  :  «  Institut  central  météorologique  suisse  » 
depuis  1881,  institut  fédéral  placé  sous  la  surveillance 
d'un  directeur  attaché  spécialement  à  ce  service.  L'ins- 
titut consigne  chaque  année  les  observations  de  toutes 
les  stations  dans  un  Annuaire  qui,  de  1864  à  1880,  porta 
le  titre  de  §chweizerische  mel.eorologische  Beobachtun- 
gen,  et,  dès  1881,  celui  d'Annalen  der  schweizerischen 
meteorologischen  Central- A  n  - 
s  tait.  Depuis  1901,  paraît  en  ou- 
tre Ergebnisse  der  tàglichen  Nie- 
derschlagsmessungen  auf  den 
meteorologischen  u.  Regenmess- 
Stationen  der  Schvoeiz,  qui  vise 
un  but  pratique. 

Pression  de  l'air.  Avant  de  don- 
ner un  aperçu  des  éléments  qui 
constituent  le  climat,  nous  vou- 
lons présenter  quelques  faits  con- 
cernant la  pression  moyenne  an- 
nuelle et  ses  extrêmes.  Pour  un 
territoire  aussi  peu  ('tendu  que 
la  Suisse,  la  pression  atmosphé- 
rique ne  peu!  à  elle  seule  ca- 
ractériser suffisamment  le  climat 
de  notre  pays.  La  connaissance 
exacte  de  Ni  pression  de  l'air  esl 
cependant  des  plus  importantes; 
elle  esl  même  indispensable  si  l'on 
(  eut  se  rendre  compte  du  climat 
de  contrées  très  étendues,  La  pe- 
tite carte  ci-jointe  des  isobares 
de  .1.  Ilanii  en  donnera  Mur  idée 
générale;  elle  indique  la  répar- 
tition annuelle  de  la  pression  al 
mosphérique  sur  l'Europe  cen- 
1 1  .i l<-,    à  l'altitude  de  500   m.    La 

pression  diminue  dans  la  direction  du  X.  el  dans  celle 
■  •  "  S.  Il  existe  un  maximum  local  sur  la  région  alpes- 
tre. La  pression  barométriq [iminue  progressivement 


Si  peu  étendu  que  soit  le  territoire  de  la  Suisse,  il  ne 
présente  pourtant  pas  d'uniformité  climatique,  même  si 
l'on  fait  abstraction  des  différences  considérables  qui  pro- 
viennent de  la  grande  différence  d'altitude.  Il  suffit  de  pas- 
ser un  col  dans  le  centre  des  Alpes,  comme  le  Saint-Go- 
thard,  le  Lukmanier,  le  San  Bernardino  et  le  Spliigen,  et 
de  constater  au  passage  la  transformation  complète  de  la 
végétation,  pour  se  rendre  compte  que  les  Alpes  constituent 
une  barrière  climatique  entre  le  climat  de  l'Europe  cen- 
trale, au  piedN.  des  Alpes  et  les  contrées  méditerranéen- 
nes du  S.  Cette  transition  existe  aussi  du  côté  Nord- 
Ouest  des  Alpes,  mais  elle  est  moins  brusque  grâce  à 
l'absence  d'une  barrière  analogue  à  celle  des  Hautes- 
Alpes.  Nous  verrons  que  le  climat  du  Sud-Ouest  de 
la  Suisse,  celui  du  bassin  du  Léman,  offre  quelques 
ressemblances  avec  celui  des  pays  méditerranéens  sep- 
tentrionaux. 

Précipitations  atmosphériques.  Les  précipitations 
aqueuses  sont  non  seulement  l'un  des  éléments  clima- 
tiques  les  plus    importants,    mais  pour  la    Suisse    elles 
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Isobares  annuelles  au  niveau  de  500  m.  (1850-1880).  D'après  J.  Hann. 

prouvent  à  l'évidence  l'exactitude  de  la  délimitation 
climatique  faite  tout  à  l'heure.  Dans  ce  but,  don- 
nons  d'abord   le    tableau    ci-ilessous  qui   présente  pour 
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quatre  stations  le  pour  cent  de  répartition  des  précipita- 
tions mensuelles  et  annuelles  dans  les  années  1864-1893. 


dans   les  massifs  de  l'Aar,  du  Saint-Gothard  et  de  l'Adula 
avec  200  à  300  cm.,  du  moins  autant  qu'il  est  permis  de  les 


RÉPARTITION  DE 

LA   PLUIE  SUR  LES 

DIFFÉRENTS  MOIS 

ET  SAISONS 

EN  %  DE 

LA  SOMME  ANNUELLE. 

1864-93. 

I. 

II.    III.   IV 

V. 

VI.     VII. 

VIII. 

IX.     X. 

XI.    XII. 

Hiver. 

Printemps. 

Eté. 

Automne, 

Zurich    .   . 

4 

5      6      8 

10 

12      12 

12 

10       9 

6      6 

15 

24 

36 

25 

Neuchâtel 

5 

6      7       7 

9 

11       10 

10 

9      11 

8      7 

18 

23 

31 

28 

Genève  .  . 

5 

5      6      7 

10 

9        9 

10 

10      13 

9      7 

17 

23 

28 

32 

Lugano  .   . 

" 

4      6     10 

10 

11       10 

10 

12      12 

8      4 

11 

26 

31 

32 

Partout  le  minimum  des  précipitations  tombe  sur 
l'hiver;  en  été  la  quantité  d'eau  tombée  est  beaucoup 
plus  considérable.  Cette  répartition  des  précipitations, 
commune  à  toute  l'Europe  centrale  et  à  la  zone  des 
plaines  continentales,  est  des  plus  favorables  aux  cultu- 
res. Par  contre,  le  mois  le  plus  riche  en  pluies  n'est  pas 
partout  le  même  :  Zurich,  sur  le  versant  N.  des  Alpes, 
a  son  maximum  de  juin  à  août;  au  Tessin,  c'est  l'automne 
qui  amène  le  plus  d'eau  et  plus  au  S.  ces  pluies  de- 
viennent les  pluies  hivernales  de  la  zone  subtropicale. 
La  Suisse  du  Sud-Ouest  a  aussi  ses  pluies  automna- 
les :  Neuchâtel  a  2  maxima,  l'un  en  juin,  l'autre  en 
octobre.  Genève  a  son  maximum  en  octobre. 

Quantité  des  précipitations.  Les  régions  où  les  vents 
pluvieux  heurtent  des  massifs  montagneux  ont  une  ra- 
pide augmentation  des  chutes  correspondant  à  l'altitude  ; 
c'est  la  suite  du  refroidissement  et  de  la  condensation 
causés  par  le  mouvement  ascensionnel  des  masses  d'air. 
Ainsi  l'augmentation  est  rapide  dans  les  Alpes  et  sur  les 
deux  versants  de  la  chaîne,  celle-ci  étant  à  peu  près 
parallèle  à  celle  des  vents  pluvieux.  D'après  Bebber,  la 
moyenne  annuelle  des  chutes  dans  le  N.  de  l'Allemagne 
est  de  61  cm.;  dans  les  régions  montagneuses  de  l'Alle- 
magne du  centre,  elle  est  de  69  cm.  et  de  81  cm.  dans 
l'Allemagne  du  S.  La  carte  pluviométrique  hors  texte  in- 
dique une  augmentation  des  précipitations  pour  le  Jura 
jusqu'à  120  cm.  et  plus  ;  sur  le  versant  Sud-Est  de  cette 
chaîne,   cette  moyenne  descend  à  100  cm.  au  bord  du  lac 


Orage  du  9/10  août  1903. 

Les  cuurbes  indiquent  les  localités  où  l'orage  est  arrivé  à  la  mè 
indiquent  le  moment  en  heures  et  quarts  d'heure  (0  =  minuit, 
la  direction  de  l'orage;   A   sigDiiïe  grêle. 

de  Neuchâtel  ;  au  bord  du  Léman  elle  est  de  90  cm.  et  au- 
dessous  ;  elle  augmente  ensuite  rapidement  avec  le  relève- 
ment de  l'altitude  vers  les  Préalpes.  On  constate  des  maxima 


évaluer  d'après  les  données  qu'il  est  si  difficile  de  se  pro- 
curer pour  la  haute  montagne.  Les  Alpes  du  Tessin  et  la 
région  des  lacs  italiens  ont  encore  de  très  fortes  chutes 
(Lugano,  environ  170  cm.),  mais  ces  chutes  diminuent  ra- 
pidement dans  la  plaine  du  Pô  (81  cm.).  La  carte  hors  texte 
nous  dispense  d'étudier  en  détail  la  précipitation  aqueuse 
en  Suisse.  Voir  encore  l'alinéa  <i  Climat  »  dans  l'article 
consacré  à  chaque  canton.  Remarquons  par  contre  la 
pauvreté  relative  des  précipitations  dans  les  vallées  et 
particulièrement  dans  les  vallées  longitudinales  où  la 
barrière  des  montagnes  empêche  l'arrivée  des  masses 
d'air  humide  ;  ainsi  dans  le  Valais,  la  contrée  la  plus 
sèche  de  la  Suisse,  on  ne  relève  que  60  à  70  cm.  de 
pluies;  la  Basse-Engadine,  maigre  son  altitude,  ne 
donne  que  70  cm.  La  vallée  du  Rhin  antérieur,  et  plus 
spécialement  la  Herrschaft,  est  relativement  pauvre  en 
pluies. 

La  moyenne  annuelle  des  jours  pluvieux  est  : 
Zurich     .     .     157  Neuchâtel      .     .     143 

Engelberg   .    166  Genève     ...    128 

San  Bernar-  Sion    ....      89 

dino.    .     .    117  Lugano     .     .     .    120 

Malgré  une  chute  de  pluie  beaucoup  plus  élevée  que 
celle  de  Zurich,  Lugano  a  un  nombre  de  jours  pluvieux 
de  beaucoup  inférieur.  Ces  très  fortes  précipitations 
indiquent  une  autre  région  climatique. 

Sur  la  fréquence  des  orages  les  chiffres  suivants 
donneront    quelques    renseignements    intéressants   :    la 

moyenne  annuelle  des 
jours  d'orage  est,  à  Ge- 
nève, d'environ  23,  à  Berne 
d'environ  22,  pour  le  Pla- 
teau oriental,  de  17  à  18. 
Chaque  année  depuis  1884, 
l'Institut  central  publie  des 
cartes  des  orages  ;  on  cons- 
tate que  le  plus  grand 
nombre  vont  dans  la  di- 
rection du  Sud-Ouest  au 
Nord-Est  et  suivent  la  di- 
rection du  Plateau.  Nous 
donnons  à  titre  d'exem- 
ple la  représentation  car- 
tographique de  l'orage  du 
9-10  août  1903,  qui  par- 
courut le  Plateau,  du  Lé- 
man au  Bodan,  avec  une 
vitesse  moyenne  de  44  km. 
à  l'heure  et  qui  fut  ac- 
ccompagné  de  grêle.  Au 
centre  des  vallées  alpes- 
tres, les  orages  vont  en 
diminuant  :  la  vallée  du 
Bhin  antérieur  accuse  en- 
viron 10  jours  orageux 
par  an,  le  Valais  central 
environ  7,  l'Engadine,  en- 
viron 6.  Par  contre,  dans 
quelques  vallons  alpestres, 
les  orages  locaux  (orages 
de  l'après-midi  dus  aux 
courants  d'air  montant  des 
vallées)  sont  fréquents.  Le 
Tessin  a  une  grande  fré- 
quence de  jours  orageux  :  Lugano  en  accuse  23,  Locarno 
25  par  an. 

Température.    L'Europe    occidentale    appartient   aux 
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me  heure    au  zénith;   les  chiffres 
12  =  midi).  Les  flèches  marquent 
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contrées  les  plus  favorisées  de  la  terre  ;  elle  est  située  en 
effet  à  l'E.  de  l'Atlantique,  lequel  donne  naissance  aux 
courants  du  Sud-Ouest,  chauds  et  humi- 
des, grâce  auxquels  les  pays  côtiers  jouis- 
sent d'hivers  doux  et  d'étés  relativement 
tempérés.  La  température  moyenne  an- 
nuelle est  beaucoup  plus  élevée  qu'elle  ne 
devrait  l'être,  étant  donnée  la  latitude  de 
ces  contrées.  Mais  l'influence  de  la  mer 
ne  se  fait  pas  seulement  sentir  sur  les 
côtes;  elle  pénètre  aussi  à  l'intérieur  des 
terres;  ce  n'est  que  dans  l'Europe  orien- 
tale qu'il  peut  être  question  d'un  climat 
continental  avec  des  hivers  froids  et  des 
étés  chauds.  L'Europe  centrale  est  une  ré- 
gion de  transition  ;  l'influence  de  l'océan 
y  est  encore  sensible,  particulièrement  en 
hiver.  Si  l'on  calcule  les  températures 
moyennes  de  la  latitude  de  Bâle  d'après 
les  chiffres  de  Spitaler  et  Batcheld,  et  que 
l'on  compare  la  température  moyenne  de 
Bâle  réduite  au  niveau  de  la  mer,  on  trouve 
que  Bâle  a  une  température  trop  élevée 
de  4° ,5  en  janvier,  en  juillet  de  0°,9,  en 
moyenne  de  3°,0.  Pour  celui  qui  étudie 
les  rapports  de  température  des  différen- 
tes régions,  le  Plateau  suisse  olfre  le  plus 
grand  intérêt  à  cause  de  la  densité  de 
sa  population.  Pour  une  altitude  de  400 
à  500  m.  on  relève  une  température 
moyenne  annuelle  d'environ  8  ]/.20,  ce  qui 
correspond  à  une  température  de  11°  au 
niveau  de  la  mer.  Sur  le  Plateau  suisse 
le  mois  le  plus  froid   est  janvier,  avec  une 


lesquelles  se  refroidissent  surtout  par  rayonnement.  Dans 
les   vallées  les  froids  hivernaux   sont   tout    particulière- 
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plus  chaud  est  juillet,  avec  +18  à+lSVa' 
la  différence  annuelle  est  donc  ainsi  d'envi 
ron  20°.  Les  extrêmes  annuels  moyens  sont  pour  Zurich 
—  13°, 7  et  -(-30°, 5,  soit  une  différence  de  44°.  L'ampli- 
tude moyenne  quotidienne  est,  à  Zurich,  en  décembre, 
de  4°,9,  en  juillet,  de  11°,8,  moyenne  annuelle  9°,1.  Sur  le 
Plateau,  on  constate  naturellement  quelques  différences 
locales  dans  les  conditions  de  la  température,  mais 
celles-ci  sont  de  peu  d'importance  comparativement  à 
celles  que  présente  la  région  alpestre.  La  forme  du  ter- 
rain, la  situation  à  l'abri  des  vents  et  l'exposition  sont 
ici  des  facteurs  dont  l'influence  contrebalance  souvent 
celle  de  l'altitude.  Il  faut  relever  en  particulier  les  hau- 
tes températures  d'automne  et  d'hiver  des  vallées  trans- 
versales courant  du  S.  au  N.,  notamment  la  vallée  de  la 
Beuss.  Ces  hautes  températures  sont  dues  à  l'influence  du 
fôhn;  il  en  est  de  même  des  contrées  où  le  drainage  em- 
pêche toute  stagnation  de  l'air.  Ainsi  Altdorf  a  une 
température  moyenne  de  janvier  de  +0,1;  les  moyen- 
nes mensuelles  sont,  d'octobre  à  mars,  en  moyenne 
de  1°,3  plus  élevées  qu'à  Zurich,  situé  à  peu  près  à 
la  même  altitude.  La  rive  N.  du  lac  des  Quatre-Can- 
tons,  entre  Brunnen  et  Weggis,  nous  montre  quelle  est 
1  importance  d'une  exposition  au  Sud,  abritée  contre 
le  vent  du  Nord  ;  à  Gersau,  le  minimum  moyen  annuel 
n'est  que  de  —  8°,9,  sous  l'influence  du  voisinage  adou- 
cissant du  lac  il  est  vrai. 


V.AUmgersc. 

res.  Courbes  normales  des  moyennes  mensuelles  en  degrés  C. 

ment  vifs  lorsque  l'air  est  calme  et  que  la  pression  ba- 
rométrique indique  un  anticyclone.  Les  hauteurs  sont 
effleurées  par  un  courant  d'air  descendant,  sec  et  re- 
lativement chaud,  qui  ne  pénètre  pas  dans  les  mas- 
ses d'air  froid  en  stagnation  dans  les  vallées.  Au  lieu 
de  constater  un  abaissement  de  la  température  cor- 
respondant à  l'altitude,  en  hiver  ces  vallées  présen- 
tent quelquefois  une  interversion  de  la  tempéra- 
ture; l'on  pénètre,  de  bas  en  haut,  dans  des  couches 
d'air  toujours  plus  chaudes.  Ce  phénomène  est  fré- 
quent et  intense  dans  les  Alpes  orientales  particuliè- 
rement, ce  qui  est  dû  au  calme  de  l'atmosphère;  de 
novembre  à  janvier,  ce  phénomène  n'est  également  pas 
rare  dans  les  Alpes  centrales  où  il  influe  sur  les  moyen- 
nes mensuelles.  Voici  quelques  moyennes  intéressantes  à 
comparer  : 

Moyenne  de  janvier  (1864-i900J. 

Meiringen                        Ebnat  Reckingen 

(600m.)  -2,9°         (650  m.)  -  3,1°  (1350  m.)  -6,6e 

Saint-Beatenberg             Wildhaus  Gràchen 

(1150m.)  -1,9°         (1115  m.) -2,0°  (1630  m.) -4,3° 

Gâbris 

(1250  m.)  -  2,2° 

Toutefois  le  froid  hivernal  est  loin  d'être  aussi  vif  dans 


Versant  Nord 
Versant  Sud 


Abaissement  moyen  de  la  température  avec  l'altitude,   par  100  m. 

pour  la  région  des  alpes  centrales  : 

!•  H.       III.        IV.        V.        VI.        VIL        VIII.        IX.        X.        XI. 

0,3       0,4       0,6        0,6       0,7       0,7         0,6  0,6         0,5        0,5       0,4 

0,4       0,5       0,6        0,6       0,6       0,7         0,7  0,6         0,6        0,6       0,6 


XII. 

Année. 

0,3 

0,5 

0,52 
0,60 

Ces  chiffres  sont  des  moyennes.  Les  températures  des 
différentes  stations  présentent  des  variations  caracté- 
nstiquea  dues  à  la  situation  dans  une  vallée,  sur  un 
versant,  un  plateau  ou  un  sommet.  Ainsi  des  localités 
Bltuées  dans  une  vallée  sont  beaucoup  plus  froides  en 
hiver  que  d'autres  localités  situées  à  une  même  altitude 
sur  un  versant  ou  un  sommet;  la  forme  du  terrain  déter- 
mine une  stagnation  des  couches  d'air  voisines  de  la  terre 


nos  vallées  alpestres  que  dans  les  Alpes  orientales,  où, 
dans  le  Lungau  de  Salzburg,  on  relève  en  janvier  une 
moyenne  de  —8°  pour  une  altitude  de  1000  m.  C'est  la 
température  de  nos  vallées  les  plus  élevées,  telles  que 
Davos  et  l'Engadine.  Les  températures  les  plus  basses  de 
toutes  les  stations  suisses  sont  celles  de  Bevers  (1712  m.) 
dans  l'Engadine:  moyenne  de  janvier —9°, 9,  minimum 
moyen  annuel  —  26°,5  (minimum  absolu  —  33° ,3).  En  été 
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au  contraire,  les  hautes  vallées  jouissent  de  températu- 
res élevées;  ainsi  le  maximum  moyen  annuel  tle  Be- 
vers  est  de  25°, 0;  la  différence  annuelle,  d'après  les 
extrêmes  moyens  indiqués,  atteint  donc  51°, 5.  Sur  les 
sommités  isolées  des  Préalpes,  le  Rigi  (1787  m.)  par 
exemple,  cette  différence  n'est  que  de  39°, 3  (minimum 
—  18° ,8,  maximum  20°, 5).  Il  en  est  de  même  pour  les 
sommités  et  les  vallées  quant  à  la  marche  diurne  de  la 
température;  la  différence  est  beaucoup  plus  considé- 
rable dans  la  vallée  que  sur  les  hauteurs;  la  différence 
de  température  entre  1  h.  de  l'après-midi  et  7  h.  du 
matin  est  à  Bevers,  moyenne  annuelle,  8°, 4,  sur  le  Rigi 
2° ,2  seulement. 

Les  vallées  du  Jura  sont  également  froides  en  hiver; 
on  note  particulièrement,  à  cause  de  leurs  basses  tem- 
pératures minima,  quelques  hautes  vallées  du  Jura  neu- 
châtelois  ;  la  Brévine  (1040  m.)  a  une  moyenne  de  jan- 
vier de  —  4°,1  ;  des  sommités  isolées  sont  beaucoup  plus 
chaudes:  Chaumont  (1125  m.)  a  —  2°, 3. 

Une  température  annuelle  remarquablement  plus  élevée 
que  celle  du  Plateau  est  celle  du  bassin  du  Léman.  Genève 
a  une  moyenne  annuelle  de  9°,5  ;  en  janvier  0°,0,  en  juil- 
let 19°, 3;  minimum  moyen  annuel  —  10°, 6,  maximum 
31°, 4.  La  rive  septentrionale  du  Haut-Lac,  protégée 
contre  les  vents  du  N.,  est  encore  plus  clémente  en  hi- 
ver. Montreux  a  une  moyenne  de  janvier  de  — |-  0°,9,  un 
minimum  moyen  annuel  de  —  8°, 9.  Les  températures 
les  plus  élevées  de  la  Suisse  se  trouvent  naturellement 
au  delà  des  Alpes,  dans  le  Tessin.  Les  vallées  alpestres 
méridionales  ont  en  hiver  un  climat  particulièrement 
doux;  Hann  écrit  à  leur  sujet:  «  ...ce  sont  des  oasis 
grâce  à  leur  situation  presque  totalement  abritée  des 
vents  froids  et  secs  du  N.  et  du  N.-E.  et  à  leur  exposition 
au  Midi;  elles  présentent  des  conditions  de  température  et 
de  végétation  que  l'on  ne  rencontre  que  beaucoup  plus  au 
S.,  au  delà  de  la  plaine  relativement  rude  de  la  Haute- 
Italie  ».  Lugano  a  une  moyenne  annuelle  de  11°, 4,  en 
janvier  de  1°, 3,  en  juillet  de  21°, 5;  des  extrêmes  moyens 
annuels  de  — 6°, 3  et  31°, 2.  Locarno-Muralto  a  même 
une  moyenne  de  janvier  de  -)-2o,0;  son  minimum  moyen 
annuel  n'est  que  de  —  4°, 9. 

L'humidité  de  l'air  est,  sur  le  Plateau  du  moins,  assez 
régulière.  Les  observations  antérieures  donnent  généra- 
lement des  chiffres  trop  élevés;  les  chiffres  suivants  sont 
récents  et  plus  rapprochés  de  la  vérité  : 


de  l'insolation  pour  chaque  mois  et  pour  les  stations 
prises  séparément. 

On  voit  clairement  de  quel  avantage  jouissent  les  hau- 
teurs dans  l'arrière-automne  et  en  hiver.  A  cette  épo- 
que le  Plateau,  entre  le  Jura  et  les  Alpes,  est  couvert, 
souvent  durant  des  semaines,  d'un  brouillard  épais  de 
plusieurs  centaines  de  mètres,  dont  la  limite  supé- 
rieure atteint  800  à  900  m.  Au-dessus,  les  hauteurs  jouis- 
sent d'un  ciel  clair  avec  un  splendide  soleil  et  un  air  sec 
et  chaud.  Cette  chaleur,  nous  l'avons  vu,  résulte  moins 
de  l'insolation  que  de  réchauffement  du  sol  par  un  cou- 
rant d'air  descendant  ;  par  contre  les  bas-fonds  du  Plateau 
ont  une  atmosphère  très  opaque  durant  des  jours,  souvent 
des  semaines,  impénétrable  même  au  moindre  rayon  de 
soleil.  Très  souvent  la  limite  inférieure  du  brouillard 
atteint  la  surface  du  sol  et  les  bas-fonds  sont  dans  le  brouil- 
lard. La  répartition  géographique  de  la  fréquence  du 
brouillard  bas  en  Suisse  est  donnée  par  la  petite  carte  ci- 
contre  (d'après  G.  Streun);  la  plus  grande  fréquence  (au- 
dessus  de  50  jours)  couvre  une  bande  de  terrain  large 
d'environ  25  km.  le  long  du  pied  du  Jura,  tandis  que  les 
vallées  alpestres  intérieures  et  le  pied  S.  des  Alpes 
sont  presque   exempts   de    brouillard. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  du  Régime  des 
vents  qui,  dans  chaque  localité,  dépendent  surtout  de  la 
configuration  du  terrain  avoisinant.  Dans  l'Europe  cen- 
trale, nous  l'avons  vu,  ce  sont  les  vents  du  S.-O.  et  de 
l'O.  qui  prédominent.  L'anémomètre  placé  au  sommet  du 
Sàntis  enregistre  (d'après  J.  Hann)  comme  suit  ces  cou- 
rants de  l'U.:  sur  1000  observations  relatives  aux  vents 
faites  dans  l'année,  319  indiquent  le  vent  S.-O.,  2351e 
vent  O.  ;  le  vent  le  plus  fort  est  celui  de  10. -S.-O.,  dont  la 
vitesse  moyenne  annuelle  est  de  38,8  km.  par  heure;  le 
nombre  des  calmes  est  de  88  pourmille.  Dans  les  bas-fonds 
les  irrégularités  du  terrain  inlluent  sur  les  mouvements 
de  l'air  ;  la  puissance  du  vent  y  est  brisée  et  le  nombre  des 
calmes  est  plus  élevé.  Pendant  une  période  d'égale  durée 
celle  donnée  pour  le  Sàntis,  l'anémomètre  de  Zurich  enre- 
gistre sur  1000 observations  93  vents  du  S.-O.,  130  de  l'O. 
et  244  calmes;  à  Zurich  aussi  le  vent  le  plus  fort  est 
celui  de  l'O. -S.-O.,  mais  il  n'a  plus  qu'une  vitesse 
moyenne  annuelle  de  21,6  km.  par  heure.  La  vitesse  maxi- 
male, notée  depuis  le  commencement  des  observations 
(1890),  a  été  pour  Zurich  un  vent  de  l'O. -S.-O.,  à  la  vitesse 
de 87  km.  par  heure  (24,2  in.  par  seconde)  le  6  décembre 


Humidité  de  l'air  a  zurich  1891-1900. 


I.  IL  III.  IV. 
Humidité  relative  en  %  .  .  .84  79  72  70 
Pression  de  la  vapeur  d'eau  mm.    3,6     4,0       4,7      6,1 


V.      VI.      VIL      VIII. 
71       70         72         73 
8,1    10,2      11,6     11,3 


X.      X.      XI.      XII. 

Année. 

79       83       86         86 

77 

9,9      7,1      5,2        3,9 

7,1 

Dans  les  Conditions  de  nébulosité  on  relève  aussi 
de  grandes  différences  entre  le  pied  N.  et  le  pied  S.  des 
Alpes  ;  au  N.,  la  moyenne  de  la  partie  couverte  du  ciel  est 
annuellement  à  peu  près  des  deux  tiers,  au  S.  à  peine 
de  la  moitié.  Au  N.,  la  nébulosité  a  une  marche  annuelle 
accentuée  avec  un  maximum  élevé  pendant  les  mois 
d'hiver;  les  mois  les  plus  clairs  sont  ceux  d'été;  au  S. 
la  nébulosité  des  mois  est  beaucoup  plus  régulière;  les 
mois  les  plus  nébuleux  sont  avril-mai  et  octobre-novembre; 
l'hiver  est  presque  aussi  clair  que  l'été.  Des  conditions 
toutes  différentes  de  celles  du  Plateau  sont  celles  des  hau- 
tes régions  alpestres  ;  l'hiver  le  ciel  est  très  clair;  à  une 
certaine  altitude  c'est  la  saison  la  plus  claire  de  l'année  ; 
cette  nébulosité  peu  élevée  favorise  naturellement,  par  un 


;  1895.  L'intensité  des  vents  du  N.  est  beaucoup  moins  forte  ; 
la  vitesse  maximale  enregistée  a  été  de  47  km.  par  heure 
(N.-E.).  Par  contre,  dans  la  Suisse  occidentale,  la  fré- 
quence et  l'intensité  des  vents  du  N.  et  du  N.-E.  augmen- 
I  tent.  Plus  à  l'E.,  au  contraire,  la  chaîne  des  Alpes  brise 
!  le  vent  et  protège  ainsi  les  régions  inférieures.  La  bise 
souffle  le  plus  violemment  à  l'extrémité  inférieure  du 
Léman  ;  d'après  le  professeur  R.  Gautier,  de  Genève,  la 
bise  atteint  dans  cette  ville  le  record  de  la  vitesse 
moyenne,  soit  environ  100  km.  par  heure  (9  janvier 
1896)  ;  la  vitesse  maximale  par  heure  du  vent  du  S.-O. 
est  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  la  bise  parce  que 
le  vent  souille  par  saccades;  la  vitesse  maximale  mais 
«  momentanée  »  a  été  également  constatée  à  Genève  pour  le 


Durée  moyenne  de  l'insolation  en 

HEURES 

(1886-1900). 

Zurich    .     . 
Lugano  .     . 
Davos      .     . 

I. 
.      44 
.    123 

.      98 

II. 

84 
149 
112 

III.        IV.        V. 
134        167       196 
187        185       211 
153        163       173 

VI. 

218 
251 
174 

VIL 

240 
293 
206 

VIII. 
236 
275 
208 

IX.        X. 

176      111 
209      146 
172      138 

XL 

50 

99 

102 

XII. 

39 
120 
89 

Année. 
1693 
2248 
1789 

rayonnement  plus  considérable,  la  formation  d'un  froid 
intense  dans  les  hautes  vallées.  Au  lieu  des  chiffres  de  la 
nébulosité  moyenne,  nous  donnerons  la  durée  moyenne 


vent  du  S.-O.  Les  endroits  les  mieux  abrités  du  vent  sont 
les  vallées  alpestres  où,  même  lorsque  régnent  des 
courants    d'air   violents    et    généraux,    on    peut   consta- 
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ter  des  calmes  complets.  Par  contre,  les  vallées  transver- 
sales des  Alpes  ont  un  vent  particulier,  le  fôhn,  dont  l'in- 


Plus  de    50  jours  de  brouillard. 

De      20-50      »  » 

j    Moins  de  20      »  » 


l/.Abbingersc 


Nombre  annuel  de  jours  de  brouillard  par  an  (moyenne  de  1891-1895),  d'après  G.  Streun. 

Iluence,  nous  l'avons  vu,  est  sensible  sur  la  température. 
Ce  vent  est  dû  à  de  grandes  dilîérences  de  pression  atmo- 
sphérique des  deux  côtés  des  Alpes  ;  tantôt  c'est  le  versant 
N.,  tantôt  le  versant  S.  qui  accuse  une  hauteur  barométri- 
que moins  grande  ;  les  deux  versants  des  Alpes  ont  ainsi 
chacun  leur  fôhn  ;  c'est  le  nom  que  Ton  donne  en  géné- 
ral à  un  vent  descendant  de  la  montagne  et  par  consé- 
quent chaud  et  sec.  Dans  les  Alpes,  le  fôhn  souffle  plus 
fréquemment  et  avec  la  plus  grande  intensité  dans  les 
vallées  rayonnant  vers  le  S.  et  vers  le  N.,  depuis  le  mas- 
sifdu  Saint-Gothard,  cequi  s'explique  facilement  par  suite 
du  profil  du  rempart  alpestre.  Sur  le  versant  N.,  les  prin- 
cipales vallées  où  règne  le  fôhn  sont  celles  de  la  Reuss,  du 
Hasli,  de  la  Linth  et  du  Rhin,  où  il  souffle  parfois  en 
tempête  ;  c'est  généralement  en  hiver  que  ce  fôhn  du  S. 
(Sùdfôhn)  ou  fôhn  tout  court  souflle  avec  violence,  et  cela 
avec  deux  maxima,  l'un  en  octobre,  l'autre  en  mars- 
avril.  Le  chiffre  moyen  des  jours  de  fôhn  (de  1864  à  11S80) 
a  été  annuellement,  pour  Altstatten,  dans  la  vallée  du 
Rhin,  de  34,  dont  9  en  hiver,  M  au  printemps,  4  en  été 
et  10  en  automne.  Le  fôhn  du  N.  (Nordfôhn)  qui  souffle 
dans  les  vallées  méridionales,  en  particulier  dans  le 
Dregaglia,  a  un  maximum  prononcé  en  février-mars. 
lui  été,  par  le  beau  temps,  de  nombreuses  vallées  ont 
un  vent  très  régulier,  dû  à  la  montagne,  qui  dans  la 
journée  remonte  la  vallée  (Thalwind)"  et  dans  la  nuit 
la  redescend  (  Hergwind  ).  En  général  le  Thalu  iml  (venl 
de  la  vallée)  souille  avec  plus  d'intensité  et  donne  aux 
arbres,  ensuite  de  sa  grande  fréquence  et  de  sa  régula- 
riié,  un  aspect  particulier  (Windform),  très  marqué,  par 
exemple  dans  la  vallée  du  Rhône  entre  le  Léman  et  Saint- 
Sulpice  |i>'  k.  Mu  i.wii.i.kh  jun] 

IV.  Flore.  La  Suisse  est  l'un  des  pays  de  l'Europe  qui, 
relativement  à  sa  superficie,  possède  la  flore  la  plus  riche 
en  espèces.  Tandis  que  I  Allemagne,  déduction  faite  des 
Alpes  bavaroises,  coniple  25!  1(1  espèces  indigènes  environ 
(d  après  Garke),  la  Suisse,  sur  un  territoire  13  fois  plus 
petit,  en  possède  une  cinquantaine  de  plus.,  soit  environ 
«340,  Encore  y  a-t-il  lieu  de  tenir  compte  de  l'énorme  pro- 
portion de  sol  improductif  qui  couvre  presque  un  quart  de 
la  superficie  totale  il  042360  ha.  sur  h  132399  ha.),  ce  qui 
ramène  à  2990039  ha.  la  surface  utilisée  par  la  végéta- 
tion. I, a  cause  de  cette  richesse  est  essentiellement  due  à 


la  variété  extraordinaire  du  sol,  où  les  stations  les  plus 
diverses  se  trouvent  représentées.  A  part  les  espèces  pro- 
pres aux  plages  maritimes, 
qui  naturellement  lui  font 
défaut  ",  on  peut  dire  que 
tous  les  types  biologiques 
de  la  flore  d'Europe  se  ren- 
contrent sur  le  territoire 
de  la  Suisse,  depuis  les  cac- 
tées grasses  et  épineuses  et 
les  agaves  du  littoral  mé- 
diterranéen, jusqu'aux  bou- 
leaux nains  de  Laponie.  ré- 
fugiés dans  les  tourbières 
du  Jura,  et  la  flore  des  pe- 
louses et  des  toundras  de 
la  zone  arctique,  dont  la 
plupart  des  types  végètent 
dans  le  voisinage  des  grands 
glaciers  des  Alpes.  Même 
les  types  de  steppes  ne  nous 
sont  point  étrangers,  et  grâce 
au  climat  continental  créé 
par  l'altitude,  on  rencontre 
sur  la  plupart  des  sommets 
de  la  haute  chaîne  alpine, 
en  Valais  et  dans  l'Enga- 
dine  surtout,  plusieurs  es- 
pèces orientales  originaires 
des  steppes  asiatiques.  En 
s'implantant  dans  nos  mon- 
tagnes, ces  espèces  se  sont 
adaptées  aux  conditions  spé- 
ciales qu'elles  y  ont  ren- 
contrées et  constituent 
maintenant  un  des  éléments 
les  plus  intéressants  de  no- 
tre flore  alpine.  Telles  sont,  pour  ne  citer  que  les  plus 
remarquables,  le  pin  arolle,  l'edelweiss,  l'éphédra. 

Si  les  bords  de  nos  lacs  n'hospitalisent  qu'exception- 
nellement des  types  halophiles  propres  aux  rivages  salés, 
ils  offrent  sur  plusieurs  points  des  plages  sablonneuses, 
des  dunes  mêmes,  où  les  types  psammophiles  sont  large- 
ment représentés.  Enfin,  pour  ne  parler  que  des  stations 
exceptionnelles,  les  garigues  du  Midi  ont  leurs  analo- 
gues dans  les  garides  décrites  par  le  Prof.  Chodat  au  pied 
occidental  du  Jura. 

Au  point  de  vue  de  la  nature  géologique  du  sous-sol, 
même  diversité.  Les  Alpes  laissent  affleurer  presque  tous 
les  terrains  de  l'échelle  géologique,  depuis  les  roches 
cristallines  primitives,  les  granits,  les  gneiss  et  les  schis- 
tes, jusqu'aux  dépôts  sédimentaires  les  plus  récents  en 
passant  par  les  couches  anthracifères  de  l'époque  houil- 
lère, les  roches  salines  du  trias,  les  couches  argilo-cal- 
caires  du  jurassique  inférieur  et  moyen,  les  calcaires 
compacts  du  malm  et  du  crétacique,  les  grès  et  les  con- 
glomérats du  tertiaire,  enfin,  les  dépôts  glaciaires  anciens 
et  contemporains.  Toutes  ces  roches,  si  diverses  par  leur 
nature  petrographique  et  chimique,  contribuent  à  ac- 
croître dans  une  notable  mesure  la  variété  des  stations 
offertes  aux  espèces  végétales  et  favorisent  largement  la 
ségrégation  d'espèces  rares,  si  facilement  menacée  par  la 
concurrence  des  types  envahissants.  Toutefois,  hâtons- 
nous  d'ajouter  qu'elles  ne  constituent  pas  de  substratums 
spécifiquement  tranchés,  couverts  de  llorules  distinctes. 
A  part  les  terrains  franchement  siliceux  ou  nettement 
calcaires,  qui  déterminent  une  délimitation  des  espèces 
calcicoles  et  des  espèces  silicicoles,  la  plupart  des  roches 
qui  forment  le  sol  végétal  agissent  sur  la  composition  flo- 
rale davantage  par  leurs  propriétés  physiques  (conducti- 
bilité thermique,  perméabilité,  pouvoir  absorbant  vis-à- 
vis  de  l'humidité  et  de  la  chaleur,  etc.)  que  par  leur 
composition  chimique.  Le  Plateau  et  le  Jura  n'ont  pas,  il 
est  vrai,  une  variété  minéralogique  aussi  grande  que  celle 
des  Alpes,  cependant  grâce  aux  dépôts  erratiques  d'ori- 
gine glaciaire  qui  les  recouvrent,  grâce  en  outre  à  l'éro- 

'  On  a  pourtant  trouve  sur  les  bords  du  Léman,  à  l'état  de  vé- 
gétation transitoire  et  adventice,  deux  types  caractéristiques 
des  plages  maritimes  sablonneuses,  le  Salsola  Soda  et  le  Salsola 
Kali,  deux  salsolacées  halophiles  bien  connues. 
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sion  qui  met  à  jour  les  couches  profondes,  ils  ne  pos- 
sèdent pas  l'uniformité  qu'on  serait  tenté  de  leur  at- 
tribuer lorsqu'on  envisage  la  grande  prédominance  des 
assises  calcaires  ou  mollassiques  qui  les  constituent.  A 
côté  de  la  diversité  occasionnée  par  la  nature  du  sous-sol 
ou  par  des  conditions  locales  superficielles  (roc,  sable, 
marais,  clairière,  prairie,  forêt,  etc.),  d'autres  facteurs 
plus  généraux  interviennent  auxquels,  plus  encore  qu'à 
ceux  que  nous  venons  d'énumérer,  la  Suisse  doit  sa  ri- 
chesse en  espèces  végétales.  Les  phénomènes  géologiques 
qui  ont  donné  naissance  à  la  chaîne  puissante  et  déchi- 
quetée des  Alpes,  au  Jura  et  au  Plateau  bordés  de  lacs  et 
de  collines,  ont  créé  sur  notre  territoire,  malgré  son  exi- 
guité,  trois  grandes  régions  climatiques  distinctes  dans 
lesquelles  l'altitude  et  la  configuration  topographique  dé- 
coupent encore  des  sous-régions  bien  délimitées  que  le 
botaniste  peut  envisager  comme  autant  d'unités. 

Dans  les  articles  Alpes,  Jura  et  Plateau,  nous  avons 
esquissé  les  caractères  généraux  de  la  végétation  de  ces 


2.  La  zone  des  arbres  à  feuilles  (région  montagneuse),  qui 
s'étend  de  la  limite  supérieure  de  la  vigne  à  celle  du  hêtre. 

3.  La  zone  des  forêts  de  conifères  (région  subalpine), 
qui  s'élève  jusqu'à  la  limite  supérieure  des  forèls. 

4.  La  zone  alpine  comprise  entre  la  limite  supérieure 
des  forêts  et  les  neiges  persistantes. 

Cette  dernière  zone  comprend  : 

a)  Une  zone  alpine  inférieure,  caractérisée  par1  les  buis- 
sons alpins  (rhododendrons,  saules,  aulnes)  et  par'  les 
prairies  alpines  : 

b)  Une  zone  nivale,  comprenant  les  arêtes,  les  moraines, 
les  combes  de  neige,  etc. 

Suivant  la  nature  du  terrain,  son  relief  et  son  exposi- 
tion, la  limite  supérieure  de  ces  diverses  zones  varie  no- 
tablement dans  les  diverses  régions  de  notre  pays,  ainsi 
que  l'indique  le  tableau  suivant  que  nous  empruntons  à 
l'excellent  ouvrage  de  C.  Schrôter  :  Dos  Pflanzenleben 
<lcr  A  Ipen. 

Pour  compléter  ce  tableau,  mentionnons  encore  quel- 


Distribution  verticale  de  la  végétation. 

Massif  du 
Sâutis. 

Nord  de  la 

Suisse  (Alpes 

septentrionales). 

Oberland 
bernois. 

Tessin. 

Valais. 

Engadine. 

i  (       Zone 
'5.1    nivale. 

a>  i       Zone 
o  f  alpine  in- 
N  \    ferieure. 

m. 
au-dessus  de 
2450 

1650-2450 

m. 

au-dessus  de 

2500-2600 

1800-2500 

à  2600 

m. 

au-dessus  de 

2800-2900 

1*100  à 

2800-2900 

m. 
au-dessus  de 

2700-2800 

1960  i  à  2700 
2050  ]  -  2800 

m. 
au-dessus  de 

3000 
(Max.  3200) 

2150-3050 
(Max.  3200) 

m. 

au-dessus  de 
2900-3000 

2275  à  2900 
-3000 

Zone  subalpine 
ou  des  forêts 
de  conifères. 

1300-1650 
Limite  fores- 
tière descen- 
dant à    1560 
(Minim.  pour 

la  Suisse). 

1350-1800 

1300  à 
1880-1980 

1500  à 

1960-2050 

1263-2150 
Max.  d'éléva- 
tion des  arbres 

2400 
Limite  forest. 
supérieure   de 

le  80-2270 

1200-2275 
Max.  d'éléva- 
tion des  arbres 

2300-2400 

Limite  forest. 

supérieure 

2150-2200 

Zone  monta- 
gneuse des 

forêts  à  essences 
i       feuillées. 

550-1300 

550-1350 

jusqu'à  1300 

700  à  1500 

800-1263 

jusqu'à  1200 

Zone  infé- 
rieure (région 
deskcultures). 

jusqu'à  550 

jusqu'à  550 

(Max.  700  au 

lac  de  Zurich). 

- 

jusqu'à  700 

châtaignier 

jusqu'à  1000 

jusqu'à  800 
(Max.  1210) 

- 

trois  grandes  régions  climatiques  et  topographiques  de 
notre  pays,  réservant  pour  les  articles  Valais,  Tessin,  En- 
gadine, Oberland  bernois,  etc.,  les  particularités  propres 
à  la  flore  des  sous-régions  végétales.  Il  y  a  lieu  toutefois 
d'observer  que  les  subdivisions  politiques  ne  se  superpo- 
sent pas  toujours  exactement  aux  districts  botaniques  qui, 
eux,  sont  déterminés  essentiellement  par  la  configuration 
topographique,  et  correspondent  airx  subdivisions  natu- 
relles suivantes  : 

1°  La  région  des  lacs  insubriens. 

2°  Le  bassin  du  Rhône  comprenant  :  a)  le  bassin  du 
Léman,  b)  la  vallée  inférieure  du  Rhône,  de  Martigny- 
Saint-Maurice  à  Villeneuve,  c)  le  Valais  intérieur. 

3"  La  vallée  et  les  lacs  du  pied  du  Jura. 

4°  La  zone  des  lacs  et  du  fôhn  sur  le  versant  nord  des 
Alpes. 

5°  La  vallée  du  Rhin  de  Coire  à  Schaffhouse,  y  compris 
le  Bodan. 

6°  LesAlpesavecleurs  subdivisions  naturelles  (occidenta- 
les, centrales,  orientales,  septentrionales  et  méridionales). 

7°  Le  Jura. 

En  ce  qui  concerne  la  distribution  verticale  de  la  végé- 
tation, nous  distinguerons  avec  H.  Christ  les  zones 
altitudinales  suivantes: 

1.  La  zone  inférieure,  caractérisée  par  la  culture  de  la 
vigne  et  des  arbres  fruitiers,  ainsi  que  par  la  présence  de 
types  méditerranéens  ;  elle  s'élève  jusqu'à  la  limite  supé- 
rieure de  la  vigne. 


ques-unes  des  plus  hautes  stations  atteintes  par  les  cé- 
réales ou  la  culture  des  légumes  et  des  pommes  de  terre. 

I.  Zone  alpine.  Cerfeuil,  raves  et  radis  (Saint-Bernard, 
2478  m.)  ;  salade  et  oignons  (Schwarenbach,  Gemmi, 
2088  m.). 

II.  Zone  subalpine.  Sorbus  aucuparia  var.  dulcis  (sor- 
bier des  oiseleurs  à  fruits  doux)  ;  cerisier  (Grisons)  jusqu'à 
1797  m.  ;  prunier  (Valais)jusqu'à  1650  m.  ;  seigle,  2100  m, 
à  Findelen,  1900  m.  à  Lu  (Grisons);  froment,  jusqu'à 
2000  m.  en  Valais  ;  orge,  1900  m.  (Grisons)  et  1750  m.  (Va- 
lais) ;  avoine,  1400  m.  (Valais);  pommes  de  terre,  jusqu'à 
1900  m.  (Valais),  1726  m.  (Samnaun),  1776  m.  (Campsut. 
val  d'Avers).  A  Cresta,  1949  m.,  dans  le  val  d'Avers,  on 
cultive  les  légumes  suivants  :  cerfeuil,  persil,  poireau, 
oignon,  rave,  radis,  salade,  ail,  céleri,  chou-rave,  chou- 
fleur,  carotte,  épinard,  pois,  bette,  ciboulette.  A  Saint- 
Moritz,  1856  m.,  outre  une  partie  des  légumes  précédents, 
on  cultive  encore  le  chou  pommé;  au  Grimsel,  à  1878m., 
des  raves;  à  Crôt,  1720  m.,  val  d'Avers, du  lin,  du  chanvre 
et  des  betteraves  ;  au  Simplon,  à  2000  m.,  des  fèves. 

Forêts.  Nous  avons,  a  dessein,  réservé  pour  l'article 
Suisse  le  domaine  forestier,  plus  facile  à  envisager  d'une 
façon  générale  dans  sa  composition  et  sa  distribution  que 
la  flore  herbacée. 

Le  développement  de  la  population  et  de  l'agriculture  a 
considérablement  réduit  et  morcelé  le  domaine  forestier 
qui,  dans  les  temps  préhistoriques,  couvrait  presque  toute 
retendue  de  notre  territoire  jusqu'à  l'altitude  de  2000  à 
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2400  m.  Toutefois,  plus  du  cinquième  de  la  superficie  de 
la  Suisse  (20,6  %)  reste  occupé  par  la  forêt,  et  cette  pro- 
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1723  m.  Le  sommet  des  Aiguilles  de  Baulmes,  qui  dépasse 
1550  m.,  est  également  boisé.   Entre  le  massif  alpin   du 
Mont-Rose,  où  la    limite  forestière  est 
a  la    plus   élevée   (2250  m.),   et   le  massit 

jj  du  Sàntis  où  elle  est  la  plus  basse  (1550 

m.),  la  différence  est  de  700  m.  Entre  le 
versant  N.  et  le  versant  S.  des  Alpes,  la 
différence  est  en  moyenne  de  100  m.  Les 
essences  qui  le  plus  souvent  forment  la 
limite  sont  dans  le  Valais,  le  Tessin  et 
l'Engadine,  le  mélèze  etl'arolle,  dans  le 
Jura  et  les  Alpes  septentrionales,  y 
compris  le  N.  des  Grisons,  c'est  l'épi- 
céa. 

La  limite   forestière  supérieure  dans 
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portion  s'élève  à  plus  d'un  quart  (28%)  si  l'on  envisage 
non  plus  la  surface  totale,  mais  seulement  celle  du  sol 
productif.  En  Europe,  territoires  arctiques  à  part,  l'éten- 
due des  forêts  représente  en  moyenne  30  °/0  de  la  super- 
ficie totale.  Pour  la  France,  cette  proportion  n'est  que  de 
16%,  pourl'Italie  20°/n,  pour  l'Allemagne  26n/0,  enlin,  en 
Autriche,  elle  atteint  33  %. 

Sur  les  4  millions  d'hectares  (4132399  ha.) 
de  superficie  de  la  Suisse,  856  005  ha.  sont 
couverts  de  forêts  dont  la  plus  grande  partie, 
67°/0  environ,  appartiennent  aux  communes  ou 
communautés.  Ce  chiffre  est  loin  d'être  atteint 
dans  les  pays  qui  nous  avoisinent,  où  4,5  %  seu- 
lement sont  des  forêts  d'État  et  28,5  %  des  fo- 
rêts particulières.  La  proportion  des  forêts  do- 
maniales ou  de  l'État,  communales  et  privées, 
varie  d'un  canton  à  l'autre,  ainsi  que  l'indi- 
que le  tableau  ci-joint. 

Comme  on  le  voit  par  les  chiffres  de  ce  tableau, 
les  cantons  de  Valais,  Tessin,  Grisons  et  Uri  ne 
possèdent  pas  ou  presque  pas  de  forêts  doma- 
niales. La  plus  forte  proportion  de  forêts  com- 
munales se  rencontre  en  Valais,  avec  94,3%  et 
c'est  Lucerne  qui  possède  la  plus  forte  propor- 
tion de  forêts  particulières,  78,8%. 

lin  ce  qui  concerne  la  distribution  verticale 
de  nos  forêts,  on  observe  d'assez  grandes  va- 
riations suivant  les  localités  et  ï'exposition. 
D'après  Imhof,  les  limites  supérieures  sont  les 
suivantes  : 

Valais  et  h'ngadine    ....     2100-2200  m. 

Tessin  et  Nord  des  (irisons    .     1800-2000    » 

Hautes-Alpes  méridionales     .  2050    .. 

Hautes-Alpes   septentrionales  1800    » 

Préalpes       1650    m. 

Jl',;<    •  1500     » 

Au  Crêt  de  la  Neige,  dans  le   Jura  occidental,  les  pins 
forment  îles  massifs  clairsemés  jusqu'au  sommet,  soit  à 


:t2i:^^:^^;^^~^^^:^^^     les   diverses   parties    de    la    Suisse   est 

assez  exactement  déterminée  par  celle 
des  neiges  persistantes,  au-dessous  de 
laquelle  elle  tombe,  suivant 
les  contrées,  de  700  à  1000 
m.  soit  en  moyenne  de  850 
m.  C'est  ce  qu'indique  très 
nettement  la  carte  suivante 
du  D'  Imhof  (Die  Wald - 
grenze  in  \der  Schweiz),  ainsi 
que  celle  du  Dr  Jegerlehner 
. .    .  (Die   Linien    gleicher  ■  Hô- 

Limite        lienlage    der    klimalischen 
desneiges     Scltneegrenze     (Isochionen) 
in  der  Schweiz),  permettant 
de    comparer   les  isohypses 
forestières  avec  les  isochio- 
nes    ou  lignes  d'égale  hau- 
teur des  neiges  persistantes. 
D'une  façon  générale,  c'est 
dans  le  Jura   que  les  forêts 
limite        présentent  le  plus  d'étendue 
des  Forêts  et  de  continuité.  Les  cantons 
les  mieux  boisés  sont  Schaff- 
house  et  les  cantons  entière- 
ment jurassiens  de  Soleure, 
Neuchâtel  etBâle-Campagne; 
les  plus  faiblement  boisés  sont  Genève,  Uri  et  Bâle-Ville. 
Ces  derniers  doivent   importer    du    bois,    tandis    que 
les  cantons  alpestres  :  Grisons,   Valais  et  Obwald  en  pro- 
duisent   plus    qu'ils  n'en    utilisent.    Néanmoins,     cette 
surproduction  est  loin  de  suffire  à  la  consommation  to- 
tale de  la  Suisse  qui,  de  1896  à  1901,  par  exemple,  a  im- 
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d'après  TeffrZd.  Imhordes  limites  des  forêts  en  Suisse  *■  Attingersc. 

Limites  des   forêts  et  limites  des  neiges  dans  les  diverses  régions  des  Alpes  suisses. 


Superficie   actuelle  des  forêts   en  suisse   et  dans 

DIFFERENTS   CANTONS. 

(Communiqué  par  l'inspecteur-forestier  H.  Badoux.) 

Forêts  de 

Forêts 

Forêts    par- 

Gantons. 

l'Etat. 

commun -les. 

ti,  ulières. 

Total, 
ha. 

ha. 

•/. 

ha. 

•/o 

ha. 

»/. 

Zurich  .... 

2246 

4,8 

19393 

41,4 

25221 

53,8 

46860 

13106 

8,5 

79438 

51,9 

60574 

39,6 

153118 

Lucerne  .  .  . 

472 

1,5 

6162 

19,7 

24569 

78,8 

31 203 

Uri 

75 

0,5 

10100 

89,0 

1210 

10,5 

11385 

Fribourg    .  . 

3279 

10,6 

15126 

49,0 

12454 

40,4 

30859 

Saint-Gall  .  . 

982 

2,4 

24136 

59,3 

15603 

38,3 

40721 

Grisons .... 

265 

0,2 

116900 

89,3 

13200 

10,5 

130365 

Tessin    .... 

0 

0 

52630 

76,0 

16616 

24,0 

69246 

Vaud 

8207 

10,0 

51 954 

62,7 

22784 

27,3 

82945 

Valais    .... 

0 

0 

72611 

94,3 

4450 

5,7 

77061 

Neuchâtel  .  . 

1 993 

8,4 

11097 

48,3 

9938 

43,3 

22968 

Schaffhouse  . 

1 909 

16, 0 

8126 

68,3 
67,0 

1890 

15,7 

11925 

Suisse 

38163 

4,5 

587335 

252991 

28,5 

878489 

Dont  forêts  protectrices  .  .  . 

666739 

»          t       non  protectrices  211 750 

Total  .  .  878489 

porté  en  moyenne  pour  17  millions  de  bois  annuellement, 
tant  en  bois  à  brûler  qu'en  bois  de  construction  et  en 
produits  industriels.  En  1904,  le  chiffre  de  l'importation 
s'élève  même  à  26  millions. 
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Les  données  concernant  l'accroissement  moyen  des  fo- 
rêts en  Suisse  sont  encore  loin  d'être  suffisantes  pour 
permettre  une  évaluation  quelque  peu  précise  de  leur  ren- 
dement possible.  Toutefois,  partout  où  ces  données  exis- 
tent et  servent  de  base  à  une  exploitation  rationnelle,  on 
constate  un  rendement  élevé  dépassant  le  plus  souvent  ce 
(pion  observe  dans  les  pays  voisins.  Le  rendement  des 
forêts  communales  d'Aarau,  Lenzbourg  et  Saint-Gall  at- 
teint en  moyenne  9  m3  par  hectare,  celui  des  forêts  des 
villes  de  Zurich  et  Winterthour  environ  8  m:t  par  ha. 
Une  évaluation  approximative  faite  par  le  prof.  Landolt, 
de  l'école  forestière  fédérale,  à  propos  de  l'exposition  na- 
tionale de  1883,  à  Zurich,  indiquait  33  millions  de  m3  en- 
viron pour  la  production  totale  du  bois  pour  les  forêts  de 
la  Suisse,  ce  qui  correspondrait  à  un  rendement  moyen 


spécialement  à  Zurich  et  à  Winterthur,  les  prix  sont  en 
général  encore  plus  élevés  que  dans  la  Suisse  française. 
Ces  prix  dépassent  sensiblement  les  prix  moyens  payés 
dans  ces  dernières  années  en  Allemagne,  où  25  à  30  IV. 
sont  des  prix  maximum  pour  les  résineux.  Grâce  à  ces 
prix  élevés,  le  rendement  brut  par  ha.  atteint,  pour  cer- 
taines forêts,  un  taux  inconnu  ailleurs.  C'est  ainsi  que  les 
forêts  de  la  ville  d'Aarau  accusent  un  rendement  brut 
moyen  de  175  fr.  par  ha.;  celles  de  Zurich,  Morat  et  Win- 
terthour de  150  fr.  En  1905,  le  rendement  à  l'ha.  pour  les 
forêts  de  la  ville  de  Winterthour  s'est  même  élevé  à  187  fr. 
Ces  chiffres  sont  évidemment  exceptionnels,  néanmoins 
l'ensemble  des  forêts  cantonales  d'Àrgovie  et  de  Zurich 
donne  un  revenu  brut  de  100  fr.  à  l;ha.  tandis  que  les 
plus  riches  forêts  d'État  en  Allemagne  ne  dépassent  guère 


Isohypses,  courbes  forestières  indiquant  la  limite  supérieure  des  furets  dans  les  différentes  régions  de  la  Suisse  (d'après  le  D1'  Ed.  Imhof) 

(Les  chiffres  indiquent  l'altitude  en  mètres). 


d'environ  3,5  m3  à  l'ha.  Nul  doute  que  par  la  mise  en  vi- 
gueur des  nouvelles  lois  forestières  fédérales  et  canto- 
nales ces  chiffres  ne  soient  sensiblement  majorés. 

Quant  aux  prix,  les  circonstances  les  plus  diverses  les 
font  varier  (nature  du  bois,  situation  de  la  forêt,  tarifs  de 
transports,  conditions  d'exploitation,  etc.).  Depuis  une 
cinquantaine  d'années,  on  constate  cependant  d'une  fa- 
çon générale,  une  tendance  progressive  vers  la  hausse,  in- 
terrompue seulement  par  quelques  fléchissements  tempo- 
raires. En  1861,  les  prix  moyens  du  m3  de  bois  indus- 
triel étaient  pour  les  résineux  de  25  fr.  50,  pour  le  chêne 
de  37  fr.  et  pour  le  hêtre  de  25  fr.  En  1876,  ils  atteignent 
leur  maximum  avec  36  fr.  50,  44  fr.  50  et  33  fr.  50  environ  ; 
en  1899,  après  une  baisse  sensible,  ils  remontent  à  34  fr. 
pour  les  résineux,  47  fr.  50  pour  le  chêne  et  31  fr.  pour 
le  hêtre.  Pour  les  forêts  de  la  ville  de  Lausanne  les  prix 
suivants  ont  été  atteints  en  1905:  sapin  23  fr.  40  par  m3, 
chêne  60  fr.,  hêtre  25  fr.  70.   Dans  la  Suisse  allemande. 


70  fr.  par  ha.  Dans  le  Jura  et  les. Alpes,  le  rendement 
est  naturellement  inférieur  et  tombe  entre  40  et  60  fr. 
avec  tendance  à  la  hausse. 

Législation  forestière  fédérale:  Il  n'y  a  guère  qu'une 
trentaine  d'années  qu'il  existe  une  législation  forestière 
fédérale.  C'est  dans  la  Constitution  de  1874  qu'elle  fut 
introduite  par  l'article  24,  qui  accordait  à  la  Confédéra- 
tion un  droit  de  haute  surveillance  sur  la  police  des 
eaux  et  forêts  de  la  zone  alpine,  spécialement  en  ce  qui 
concerne  la  correction  et  l'endiguement  des  torrents, 
ainsi  que  le  reboisement  de  leur  bassin  d'alimentation. 
Ce  n'est  qu'à  partir  de  1876  que  la  loi  réglant  l'interven- 
tion fédérale  en  cette  matière  entra  en  vigueur.  En  1897, 
la  restriction  limitant  le  droit  de  la  Confédération  à  la 
zone  alpine  seulement  fut  supprimée  et  les  dispositions 
de  la  loi  de  1876  étendues  provisoirement,  dès  1898,  à 
tout  le  territoire  fédéral.  Cette  mesure  transitoire  n'était 
qu'un  acheminement  vers  la  loi  de  1902,  qui  confère  à  la 
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Confédération  le  droit  de  haute  surveillance  sur  la  police 
des  forêts  de  toute  la  Suisse  et  distingue  tout  spéciale- 
ment les  forêts  protectrices,  situées  dans  les  territoires 
menacés  par  les  torrents  et  les  avalanches.  Indépendam- 
ment des  subventions  qu'elle  alloue  pour  les  travaux  de 
protection  et  de  reboisement,  la  Confédération  seconde  en 
outre  les  cantons  dans  la  formation  et  la  rétribution  du 
personnel  forestier  subalterne  et  dans  le  traitement  des 
inspecteurs  forestiers.  La  loi  forestière  fédérale  de  1902 
est  d'application  encore  trop  récente  pour  qu'on  puisse  la 
juger  d'après  ses  effets,  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
donnera  à  l'aménagement  et  à  l'exploitation  rationnelle 
de  nos  forêts  une  impulsion  féconde. 

Rôle    climatique.    En   dehors    de   sa   valeur  économi- 
que, la  forêt  joue  aussi  un  rôle  climatique  et  hygiénique 


ron,  reste  adhérente  à  l'écorce  et  au  feuillage  des  arbres, 
et  si  le  sol  forestier  reçoit  de  ce  fait  moins  d'eau,  il  la 
conserve  plus  longtemps  grâce  à  la  protection  que  la  cou- 
ronne des  arbres  exerce  à  l'égard  de  l'évaporation.  En 
forêt,  l'évaporation  se  trouve  diminuée  de  moitié  et  même 
davantage  encore  lorsqu'une  épaisse  couverture  d'humus 
et  de  débris  maintient  l'humidité  du  sol.  En  entravant  à  la 
fois  l'évaporation  et  le  ruissellement  superficiel  des  eaux 
météoriques,  la  forêt  favorise  leur  pénétration  et  leur 
emmagasinement  dans  le  sol,  et  l'on  sait  quelles  consé- 
quences considérables  il  en  résulte  pour  l'alimentation  des 
sources  et  la  régularité  de  leur  régime.  Il  nous  suffira 
enfin  de  mentionner  en  terminant  le  rôle  mécanique  de 
protection  joué  par  la  forêt  vis-à-vis  des  avalanches,  ébou- 
lements,  cyclones,  etc.,  ainsi  que  son  rôle  hygiénique  ré- 


[sochiones,  courbes  indiquant  la  limite  inférieure  des  neiges  persistantes  dans  les  différentes  régions  de 
(D'après  le  Dr  Jegerlehner.)  (Les  chiffres  indiquent  l'altitude  en  mètres). 


important.  Le  voisinage  de  grandes  forêts  régularise  les 
oscillations  de  la  température  et  abaisse  dans  le  Pla- 
teau, par  exemple,  de  1  à  1  V20  C.  les  maxima  de  l'été 
par  rapport  aux  territoires  non  boisés.  Cette  influence 
régulatrice  s'observe  également  dans  la  température  jour- 
nalière ;  le  maximum  diurne  en  été  est  moins  élevé  et  le 
minimum  nocturne  est  relevé.  Quant  à  la  température  du 
sol,  elle  paraît  être  sensiblement  plus  élevée  en  été,  au 
printemps  et  en  automne  dans  le  voisinage  des  grandes 
forêts,  tandifi  qu'en  hiver  elle  s'y  abaisse  moins  que  dans 
les  régions  non  boisées,  Avec  rabaissement  de  la  tem- 
pérature le  degré  d'humidité  relative  de  l'atmosphère 
esl  augmente'',  et  bien  que  les  données  pluviométriques 
recueillies  jusqu'ici  soient  encore  trop  peu  nombreuses 
pour  permettre  d'établir  des  chiffres  définitifs,  on  peut 
admettre  que  les  précipitations  atmosphériques  sont  sen- 
siblement plus  abondantes  dans  le  voisinage  des  grandes 
forêts  qu'en  pays  non  boisé'.  D'autre  part,  une  'notable 
partie    des    condensations  atmosphériques,  le    25°/0envi- 


sultant  de  la  grande  quantité  d'oxygène  qu'elle  rejette 
constamment  dans  l'atmosphère,  pour  justifier  l'oppor- 
tunité d'une  législation  fédérale  sur  l'entretien  et  l'exploi- 
tation de  notre  riche  domaine  forestier. 

Les  essences  forestières  et  leur  distribution.  1.  Les 
feuillus.  D'après  leur  composition,  nos  forêts  se  divisent 
en  forêts  à  essences  feuillées  et  en  forêts  de  conifères. 
Assez  souvent  d'ailleurs  ces  deux  sortes  d'essences  sont 
mélangées.  Dans  la  zone  inférieure,  jusqu'à  1350  m.  en- 
\  non,  ce  sont  les  essences  feuillées  qui  dominent  et  tout 
spécialement  le  hêtre  ou  foyard,  qui  souvent  à  lui  seul 
forme  des  massifs  étendus.  Suivant  la  remarque  de  Gri- 
sebach,  le  hêtre  est  l'expression  la  plus  parfaite  du  climat 
océanique,  aussi  sa  distribution  en  Suisse  est-elle  des  plus 
intéressantes  à  envisager.  D'après  Sendtner,  le  hêtre  a  be- 
soin d'une  période  de  végétation  de  7  à  8  mois  pendant  les- 
quels la  température  moyenne  reste  supérieure  à  0°C.  et 
d'au  moins  5  mois  pendant  lesquels  elle  dépasse  8°  C.  S'il 
supporte  très  bien  les  intempéries  et  même  les  frimas,  le 
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hêtre  a  besoin  de  beaucoup  d'humidité,  c'est  pourquoi,  bien 
qu'il  atteigne  dans  le  N.-O.  de  l'Europe  le  5',)°  de  latitude,  il 
l'ait  défaut  dans  l'intérieur  de  la  Russie  dont  le  climat  con- 
tinental lui  est  funeste.  Ce  sont  ces  exigences  particuliè- 
res jointes  aux  conditions  locales  créées  par  la  concurrence 
d'autres  espèces  qui  règlent  la  distribution  du   hêtre  en 
Suisse.  Dans  le  sens  de  l'altitude,  il  ne  forme  guère  de 
massifs  purs   au-dessus  de  1200   m.,  mais  s'élève  parfois 
mélangé   à  d'autres  essences   jusqu'à    1500   m.  Dans   le 
Jura,  il  est  refoulé  en  général  au-dessous  de  900  m.  par 
le  sapin  blanc,   qui  domine  dans  la  zone  supérieure.  Il 
s'élève  cependant  mélangé  à  d'autres  essences  ou   isolé- 
ment jusqu'à  1200  et  même  1300  m.  Dans  certaines  val- 
lées abritées  du  Tessin   et  du  Valais  ival  de  la  Lizerne), 
on  l'a  signalé  jusqu'à  1800   m.  Quant  à  sa  limite  infé- 
rieure, le  hêtre  ne    l'atteint  que  dans   la  partie  la  plus 
méridionale   du    Tessin    où    il    descend   jusqu'au    voisi- 
nage des  lacs.  Sa  distribution  horizontale  est  non  moins 
intéressante  ;  entre  400  et  900  m.    il  s'étend  d'une  façon 
presque  ininterrompue  sur  toute  la  chaîne  du  Jura  et  se 
rencontre  sur  la  plus  grande  partie  du  Plateau  ainsi  que 
dans  toutes  les  vallées  et  les  pentes  du  versant  N.des  Alpes. 
Par  contre,  il  fait  défaut  dans  la   plus  grande  partie  des 
Alpes  centrales;  il  ne  s'avance  dans  la  vallée  de  la  Rcuss 
que  jusqu'à  Wassen,  dans  celle  de  l'Aar  jusqu'à  Gadmen, 
dans  celle  du  Rhin  jusqu'aux  environs  de  Coire  ;  il  man- 
que dans  toute  la  partie  centrale  des  Grisons  et  dans  tout 
le  Valais  en  amont  de  la   cluse  de  Saint-Maurice,  à  l'ex- 
ception de  la  station  de  Mont-Chemin,  au-dessus  de  Char- 
rat  et  de  Saxon,  où  l'influence  du  vent  humide  venant  du 
S.-O.,  à  travers  le  Léman,  se  fait  encore  sentir.  Enlin,  il 
manque  presque  entièrement  dans  les  vallées  de  la  Kan- 
der,  de  la  Simme  et  du  cours  supérieur  de  la  Sarine.  Au 
Tessin,  il  est  assez  répandu  et  souvent  même  mélangé  au 
mélèze.  Son  absence  dans  le  voisinage  des  hauts  massifs 
alpins,  ainsi  qu'en  Valais  et  dans  la  partie  centrale  des 
Grisons,  s'explique  avant  tout  par  le  caractère  plus  con- 
tinental du  climat  de  ces  contrées,  par  l'insuffisance  de 
l'humidité  et  par  l'action  de  vents  desséchants.  En  compa- 
gnie du  hêtre,  mais  jouant  un  rôle  secondaire  dans  la  for- 
mation de  la  forêt  à  essences  feuillées,  on  peut  citer  le 
charme  (Carpinus  Bi'lulns)  qu'on  trouve  par-ci  par-là  dans 
la  région  inférieure,  surtout  dans  les  environs  du  lac  des 
Quatre-Cantons,  dans  l'Oberland  bernois,  dans  le  Bas- Valais 
et  au  pied  du  Jura  où  sa  taille  rivalise  avec  celle  du  hêtre. 
L'érable-plane  (Acer  plalanoides)  ne  se  rencontre  guère 
que  par  pieds  isolés  dans  les  forêts  de  hêtres  et  ne  s  élève 
nulle  part  au-dessus  de  1000  m.  Le  houx  (Ilexaquifolium), 
le  seul  arbre  toujours  vert  qui  s'avance  aussi  loin  vers  le 
Nord,  est  intimement  lié  dans  sa  distribution  au  hêtre  et 
au  sapin  blanc,   sous  les  ombrages   desquels  il  se  réfugie 
Habituellement;   c'est  dire  qu'il   manque  au    centre  du 
Valais  et  dans  les  Grisons;  par  contre,  dans  le  voisinage 
des  lacs  de  Thoune,  de  Sarnen  et  des  Quatre-Cantons,  il 
atteint  jusqu  a  cinq  mètres  d'élévation.  Comme  compagnon 
du  hêtre,  citons  encore  le  faux  pistachier ( Stap hylea  pin- 
nata),  arbrisseau  de  1  à  2  mètres,   qui   trouve  chez  nous 
sa  limite  occidentale,  le  fusain  à  larges  feuilles  Œvony- 
mus  latifolius),  qu'on  rencontre  disséminé  dans  les  bois 
et  les  buissons  de  la  zone  inférieure  dans  la  Suisse  orien- 
tale ;   enfin   le  Cytise  alpin   (Cytisus  alpinus).  l'érable  à 
feuilles  d'obier  (Acer  Opulus),  qui  se  rencontrent  fréquem- 
ment dans  les  forêts  de  hêtres  de  la  Suisse  occidentale, 
auxquelles  ils  donnent  un  caractère  méridional  qu'on  n'ob- 
serve plus  à  partir  du  Jura  bernois. 

Plusieurs  espèces  herbacées  intéressantes  accompa- 
gnent habituellement  le  hêtre;  telles  sont  le  Taminier 
ÏTanuis  cornmunis),  l'Asperula  taurina  et  le  Sedum  /iis- 
panicum,  trois  espèces  méridionales  dont  les  deux  der- 
nières, il  est  vrai,  ne  se  rencontrent  que  dans  la  Suisse 
orientale;  à  celles-ci  s'ajoutent  Carex  />ili>s<t  et  polyr- 
rhiza,  Melica  uniflora,  Campanula  cervicaria  et  persi- 
cifolia,  Orobus  niger,  Scilla  bifolia,  Crépis  prsemorsa 
(ce  dernier  manque  à  l'Ouest),  etc. 

Après  le  hêtre,  c'est  le  chêne  qui  joue  le  rôle  le  plus 
important  dans  la  constitution  des  forêts  de  feuillus,  ce- 
pendant il  faut  reconnaître  que  cette  belle  espèce  diminue 
de  plus  en  plus  en  Suisse.  Il  n'existe  plus  que  par  grou- 
pes ou  massifs  peu  considérables  dans  la  région  inférieure, 
et  il   est  rare  qu'il   forme  de  véritables  forêts.  Des  bou- 


quets et  des  pieds  isolés  se  rencontrent  disséminés  en  de 
nombreuses  stations.  D'après  Thurmann,  on  en  retrouve 
des  restes  jusqu'à  1000  m.  d'altitude  dans  les  hautes  tour- 
bières du  Jura  bernois.  (Test  au  pied  du  Jura,  sur  le 
bord  occidental  des  lacs  de  Bienne  et  de  Neuchâtel,  que 
le  chêne  est  le  plus  répandu  et  forme  des  forêts  de  quel- 
que étendue.  La  forêt  de  Sauvabelin,  au-dessus  de  Lau- 
sanne, est  encore  en  grande  partie  composée  de  chênes, 
mais  comme  toutes  les  autres  elle  est  menacée  par  l'enva- 
hissement du  hêtre.  Le  chêne  à  Heurs  pédoneulées  (Quer- 
cus  pedunculata)  et  le  chêne  à  ileurs  sessiles  {Quercus 
sessiliflora  ou  chêne-rouvre,  sont  les  deux  espèces  repré- 
sentées en  Suisse  dans  les  boisements  naturels.  La  pre- 
mière est  de  beaucoup  la  plus  répandue  ;  c'est  l'espèce  du 
centre  de  l'Europe  ;  elle  s'élève  dans  le  Jura  jusque  vers 
500  m.  et  par  pieds  isolés  jusqu'à  700  et  800  m.  Au  Reaten- 
berg  et  à  Wengen,  on  en  rencontre  même  jusqu'à  1200  et 
1300  m.  Le  chêne-rouvre  habite  généralement  des  régions 
plus  basses  ;  il  se  rencontre  surtout  sur  la  lisière  du  Jura 
méridional  s'élevant  même  par  pieds  isolés  jusqu'au  som- 
met de  Chaumont  à  plus  de  1100  m.  (Tripet),  dans  la 
vallée  du  Rhône,  ainsi  que  dans  les  vallées  du  versant 
méridional  des  Alpes.  Les  deux  espèces  réclament  un  sol 
riche  et  argileux  et  ne  prospèrent  dans  le  Jura  qu'en 
dehors  des  affleurements  calcaires. 

Les  essences  feuillées  qu'il  nous  reste  à  mentionner  ne 
jouent  qu'un  rôle  secondaire  dans  la  composition  de  la 
forêt  ;  par  contre,  elles  sont  un  élément  de  variété  et 
plusieurs  d'entre  elles,  tout  en  contribuant  à  l'embellis- 
sement du  paysage,  ont  une  valeur  économique  qui  n'est 
pas  à  dédaigner'  ;  tels  sont:  le  frêne,  répandu  dans  toute 
la  Suisse  par  groupes  ou  par  pieds  isolés  jusqu'à  1300  m. 
d'altitude  et  dans  les  stations  les  plus  variées  ;  l'orme  est 
représenté  par  trois  espèces  dont  la  plus  répandue,  YUl- 
mus  ca/hipestris,  se  rencontre  en  compagnie  de  l'érable 
champêtre  et  du  tilleul  dans  tout  le  pays,  le  long  des 
chemins,  à  l'intérieur  et  au  bord  des  bois,  jusqu'à  l'alti- 
tude de  1200  m.  L'Ulmus  montana  se  rencontre  par-ci 
par-là,  dans  le  Jura  et  dans  le  Valais  ;  quant  à  l'Ûlmus 
pedunculata,  il  n'apparaît  qu'au  N.-E.  de  la  Suisse, 
dans  le  canton  de  Schalï'house  en  particulier'.  Des  deux 
espèces  de  tilleuls,  c'est  celle  à  feuilles  cordées  [Tilia 
cordata)  qui  est  la  moins  commune  ;  on  la  rencontre 
surtout  vers  le  S.-O.,  sur  la  lisière  du  Jura.  Le  tilleul  à 
larges  feuilles  (T.platyphyllos)  s'élève  dans  presque  toute 
la  Suisse  jusqu'à  1000  m.  et  même  1600  m.  en  Valais.  Il 
est  moins  répandu  dans  la  Suisse  occidentale  et  dans  le 
Tessin  que  dans  le  reste  de  la  Suisse.  En  pieds  isolés,  les 
tilleuls  atteignent  un  âge  et  des  dimerrsions  considérables. 
Arbres  historiques  :  tilleuls  de  Morat,  Fribourg,  etc. 

L'aulne  (Alnus  glutinosa)  est  sur  le  Plateau  l'arbre  ca- 
ractéristique  des  dépressions  et  des  berges  des  coins 
d'eau.  Dans  les  vallées  des  Alpes  centrales,  il  est  rem- 
placé par  l'aulne  blanchâtre  (Aluns  incana),  qui  s'élève 
jusqu'à  1500  m.  sur  les  berges  sablonneuses  et  grave- 
leuses en  compagnie  de  saules  variés.  Dans  le  voisinage 
des  eaux  courantes  et  dans  les  statiorrs  fraîches  et  hu- 
mides croissent  également  les  peupliers,  le  blanc  et  le 
noir-,  tandis  que  le  tremble  s'accommode  de  statiorrs  plus 
variées.  Les  cerisiers,  pommiers  et  poiriers  sauvages, 
aiirsi  que  les  sorbiers  (borbus  Aria,  aucupai  la,  tormina- 
lis),  croissent  aussi  fréquemment  partout,  spécialement 
dans  le  Jura. 

Contrairement  aux  espèces  précédentes,  le  bouleau 
blanc,  bien  qu'il  ait  une  distribution  extrêmement  irrégu- 
lière, joue  parfois  un  certain  rôle  dans  la  composition  des 
forêts,  surtout  dans  la  zone  alpine  où  il  se  trouve  fré- 
quemment mélangé  aux  résineux,  au  pin  et  au  mélèze 
particulièrement.  A  Kipferr,  dans  la  vallée  inférieure  de 
Saint-Nicolas,  il  forme  même,  sur  les  restes  d'un  ancierr 
éboulement  une  véritable  forêt  en  compagnie  du  mélèze. 
Sur  la  route  du  Simplon,  de  Schallberg  à  Bérisal,  c'est  au 
pin  qu'il  est  mélangé.  Dans  la  vallée  de  Bagnes  et  ailleurs 
on  l'observe  fréquemment  à  la  limite  supérieure  de  la 
forêt;  dans  la  Léventine,  au-dessus  de  Faido,  il  croît  mé- 
langé  à  l'aulne  blanc,  enfin  dans  les  tourbières  du  Jura, 
comme  dans  celles  du  Plateau  et  des  Préalpes,  sa  variété 
pubescente  (Betula  alba  var.  pubescens)  forme,  en  com- 
pagnie du  pin  de  montagne,  un  des  éléments  les  plus  ca- 
ractéristiques de  ces  curieuses  formations. 
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Fon'ls  de  lu  zone  insubrienne.  Au  point  de  vue  de  la 
composition  de  ses  forêts,  la  zone  insubrienne  mérite  une 
description  spéciale.  C'est  là  que  le  châtaignier  prend  toute 
son  importance.  En  descendant  des  sommets  du  Gothard, 
on  le  rencontre  pour  la  première  fois  dans  la  Léventine, 
à  Faido,  à  800  m.,  mais  sur  les  pentes  bien  exposées  il 
est  capable  de  s'élever  au-dessus  de  1000  m.  Dans  tout  le 
bassin  des  trois  lacs,  il  forme  d'immenses  forêts  recou- 
vrant d'une  végétation  exubérante,  partout  où  la  vigne  ne 
l'a  pas  délogé,  les  pentes  inférieures  des  montagnes.  Au 
N.  des  Alpes,  bien  qu'il  n'atteigne  pas  le  développement 
qu'il  présente  dans  la  zone  insubrienne,  il  forme  cepen- 
dant d'importants  massifs,  soit  dans  le  Bas-Valais  et  le 
bassin  du  Léman,  soit  sur  les  rives  du  lac  de  Zoug  et  des 
Quatre-Cantons,  à  Vitznau  en  particulier.  (Sur  la  distri- 
bution du  châtaignier  dans  la  Suisse  centrale,  voir  Engler, 
HchweizerisckeZeitschrift  fur  Forstwesen,  1P0O.  Nos3  et8. 
Au  pied  du  Jura  on  le  rencontre  par  places  depuis  le  can- 
ton de  Genève  jusqu'à  l'île  de  Saint-Pierre  au  lac  de 
Hienne.  On  le  voit  également  près  de  Murg  sur  le  lac  de 
VValenstadt,  ainsi  que  dans  le  Rheinthal.  Ce  n'est  guère 
qu'au  Tessin  et  dans  le  Bas-Valais  jusqu'au  Léman  que 
le  châtaignier  joue  un  rôle  important  dans  l'alimenta- 
tion ;  les  fruits  récoltés  au  bord  du  lac  des  Quatre-Can- 
tons sont  rarement  mangeables.  Dans  les  parties  chau- 
des du  Tessin,  le  châtaignier  vit  en  compagnie  de  plu- 
sieurs espèces  méridionales  intéressantes;  telles  sont: 
le  chêne  cerris  (Qvercus  Cerris)  qu'on  rencontre  sur  les 
lianes  du  Generoso,  le  frêne  à  manne  ou  frêne  fleuri 
{Fraxinm  Ornus)  et  VOstrya  carpinifolia,  qui  sont  ré- 
pandus dans  toute  la  zone  inférieure. 

2.  Les  forêts  de  conifères.  Tandis  que  les  feuillus  oc- 
cupent surtout  les  forêts  de  la  zone  inférieure,  les  essences 
résineuses,  pins,  sapins  et  mélèzes,  dominent  dans  celles 
de  la  région  montagneuse  supérieure.  L'arbre  le  plus  im- 
portant des  forêts  de  cette  région  est  l'épicéa  ou  sapin 
rouge  (Picea  excelsa).  Il  s'élève  jusqu'à  la  limite  supé- 
rieure de  la  végétation  arborescente  et  descend  jusque 
dans  la  zone  inférieure  où,  à  lui  seul,  il  constitue  souvent 
d'immenses  forêts.  De  très  loin,  spécialement  sur  les 
pentes  des  montagnes,  la  forêt  d'épicéas  se  reconnaît  à  sa 
teinte  sombre,  qui  contraste  d'une  façon  si  tranchée  avec 
celle  des  pâturages.  Dans  le  Jura,  l'épicéa  ne  domine 
qu'au-dessus  de  1300  m.  ;  au-dessous,  il  est  le  plus  sou- 
vent remplacé  par  le  sapin  blanc  ou  mélangé  avec  lui. 
Dans  les  Alpes,  sa  limite  moyenne  atteint  1800  m.  environ, 
mais  il  s'élève  souvent,  dans  les  Grisons  et  le  Valais,  jusqu'à 
2050  m.  et  au-dessus;  au  Praghorn,  dans  le  Haut- Valais,  il 
existe  même  en  massif  jusqu'à  2000  m.  (cat.  H.  Jaccard). 
Dans  les  stations  les  plus  élevées,  l'épicéa  prend  souvent 
l'aspect  d'un  buisson  rabougri  ;  il  peut  alors  atteindre 
une  centaine  d'années  sans  s'élèvera  plus  de  1  à  2  m.  de 
hauteur  avec  un  tronc  de  3  à  4  cm.  d'épaisseur.  Dans  les 
pâturages  moins  élevés,  où  l'épicéa  croît  en  pieds  isolés, 
il  prend  une  ampleur  magnifique  et  forme  ces  superbes 
gogants  (Wettertannen  ou  Schirmtannen,  sapins  protec- 
teurs), sous  lesquels  le  bétail  aime  à  s'abriter.  Le  sapin 
blanc,  qui  forme  aussi  de  semblables  gogants,  prend  sou- 
vent, lorsqu'il  est  écimé  par  la  foudre,  la  forme  de  can- 
délabre à  plusieurs  branches,  grâce  aux  ramifications 
inférieures  qui  s'élèventverticalement.  L'épicéa  est  remar- 
quable par  son  extraordinaire  variabilité.  Dans  son  étude 
Die  Vielgestaltigkeit  der  Fichte,  le  Prof.  Schroter  men- 
tionne plus  de  37  variétés,  sous-variétés  et  formes  acci- 
dentelles  de  cette  essence. 

Tandis  que  l'épicéa  est  un  arbre  des  plaines  du  Nord,  le 
sapin  blanc  est,  au  contraire,  un  arbre  des  montagnes  du 
Midi,  aussi  joue-t-il  dans  nos  forêts  un  tout  autre  rôle  que 
I  épicéa.  Dans  les  Alpes,  il  occupe  surtout  les  stations  in- 
férieures ;  mais  il  s'élève  assez  fréquemment,  en  Valais, 
par  exemple,  jusqu'à  1800  m.  et  même  2000  (cat.  H.  Jac- 
card).  Dans  le  canton  de  Saint-Gall  on  le  signale  jusqu'à 
1700m.  (Wartmann  et  Schlatter).  11  est  rare  qu'à  lui  seul  il 
forme  une  forêt;  on  le  rencontre  surtout  mélangé  à  l'épi- 
céa sur  les  versants  ombreux  à  sol  calcaire  ou  ardoisé. 
Sa  distribution  dans  le  Jura  est  I on I  autre:  là,  entre  700 
et  1300  m.,  il  forme  l'essence  dominante  des  forêts  qu'il 
constitue  Le  plus  souvent  à  lui  seul.  Il  atteint  souvent 
des  dimensions  considérables.  Dans  la  plaine,  le  sapin 
s'avance  moins  loin  que  l'épicéa;  il  lui  faut  un  sol  incliné. 


Il  est  en  outre  distribué  d'une  façon  moins  égale  dans  les 
diverses  parties  de  notre  territoire.  Il  est  plutôt  rare  dans 
les  Grisons  et  le  Valais  et  montre  une  préférence  marquée 
pour  les  contrées  de  l'Ouest.  Après  l'épicéa  et  le  sapin 
blanc,  c'est  certainement  le  mélèze  (Larix  europaea)  qui 
joue  le  rôle  le  plus  important  dans  les  forêts  de  la  Suisse. 
Le  mélèze  est  l'arbre  caractéristique  de  la  haute  chaîne 
des  Alpes  ;  mieux  que  tout  autre  il  est  parfaitement  adapté 
à  son  climat  continental,  grâce  à  la  chute  périodique  de 
ses  feuilles.  On  ne  le  rencontre,  il  est  vrai,  guère  en  forêts 
pures,  et  sauf  dans  le  Haut- Valais,  principalement  dans 
la  partie  supérieure  des  vallées  de  Saas  et  de  Saint-Ni- 
colas où,  seul,  il  forme  de  vastes  forêts;  il  est  le  plus 
souvent  mélangé  à  l'épicéa  et  à  l'arolle.  Il  manque  pres- 
que complètement  dans  les  cantons  primitifs,  sauf  dans 
la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la  Reuss,  ainsi  que 
dans  le  canton  de  Glaris.  On  le  rencontre  dans  les  hautes 
vallées  des  Alpes  bernoises,  mais  il  fait  presque  complè- 
tement défaut  dans  leur  partie  inférieure,  ainsi  que  dans 
les  Préalpes  et  le  Jura.  Il  atteint  en  Suisse  sa  limite  N. 
sur  le  versant  oriental  du  Gàbris,  à  1250  m.  Dans  les 
Alpes  centrales  et  dans  l'Engadine,  il  s'élève  jusqu'à  la 
plus  haute  limite  forestière  et  dépasse  souvent  de  100  à 
200  m.  la  limite  de  l'épicéa  ;  en  exemplaires  isolés  on 
l'observe  jusqu'à  plus  de  2400  m.  Dans  le  Bas-Valais,  le 
mélèze  descend  jusque  dans  la  région  du  noyer  et  du 
châtaignier,  mais  dans  le  Valais  central  il  ne  descend  pas 
au-dessous  de  1400  m.  Le  mélèze  se  rencontre  aussi  spo- 
radiquement dans  le  Jura,  soit  mélangé  à  d'autres  essen- 
ces, soit  en  bouquets  ;  il  y  est  cependant  assez  rare. 
Plus  encore  que  le  mélèze,  l'arolle  (  Pinus  Cenibra) 
qui  l'accompagne  souvent,  est  une  espèce  propre  au 
climat  continental.  Il  atteint  son  maximum  d'exten- 
sion dans  le  N.-E.  de  la  Russie  et  en  Sibérie.  Il  supporte 
très  bien  les  extrêmes  de  température  et  prospère  dans 
des  climats  où  plusieurs  semaines  durant  le  thermo- 
mètre descend  à  20  °  en  dessous  de  zéro.  Dans  certaines 
stations,  il  se  contente  d'une  période  de  végétation  de 
2  Va  mois  seulement.  Dans  la  Haute-Engadine  qui,  en 
Suisse,  représente  son  domaine  de  prédilection,  les 
températures  observées  vers  2250  m.,  à  la  limite  supé- 
rieure de  l'arolle  sont  :  pour  la  moyenne  de  l'été,  8,7°  C., 
pour  juillet  9,6°  C.  et  comme  moyenne  annuelle  0,1°  C. 
Disséminé  à  peu  près  dans  toute  la  chaîne  des  Alpes,  ce 
n'est  guère  que  dans  le  Haut-Valais  et  dans  l'Engadine 
qu'il  forme  de  véritables  forêts;  les  plus  importantes  sont  : 
la  forêt  d'Aletsch,  qui  s'étend  au-dessus  du  glacier  du 
même  nom,  jusqu'au  sommet  du  Rinderhorn  (2235  m.), 
la  forêt  de  l'Ergischalp  (vallée  de  Tourtemagne),  entre 
1680  et  2400  m.  (Voir  H.  Jaccard,  Cat.  flor.  val.).  La  fo- 
rêt de  Tamangur  couvre  70  ha.  dans  le  val  Scarl  (Enga- 
dine).  Les  forêts  de  la  Haute-Engadine,  de  Findelen, 
près  de  Zermatt,  et  d'Arolla,  sont  déjà  beaucoup  moins 
pures  et  moins  considérables.  Mélangé  au  mélèze,  avec 
lequel  il  forme  la  limite  supérieure  de  la  forêt,  l'arolle 
s'étend  dans  la  Haute-Engadine  sans  interruption  sur 
une  longueur  de  plusieurs  kilomètres.  Il  ne  descend 
guère  au-dessous  de  1800  m.,  mais  s'élève  en  moyenne 
jusqu'à  2200  m.  Au  Wormserjoch  (Mùnsterthal)  il  at- 
teint même  2426  m.  et  sur  les  pentes  de  Zmutt,  au-des- 
sus de  Zermatt,  2350  m.  Il  monte  donc  plus  haut  que 
le  mélèze  et  ne  s'arrête  qu'à  500  ou  600  m.  de  la  limite 
des  neiges  persistantes.  Dans  les  Alpes  bernoises,  il  forme 
de  place  en  place  des  massifs  assez  lâches  il  est  vrai,  mais 
qui  souvent  sont  composés  uniquement  d'arolles.  Dans  les 
Alpes  vaudoises,  l'arolle  ne  constitue  guère  que  de  pe- 
tits bouquets  ou  croît  isolé.  Il  pénètre  jusque  dans  les 
Alpes  fribourgeoises,  mais  vers  l'E.  il  est  très  rare  dans 
toutes  les  Alpes  septentrionales  ainsi  qu'au  Tessin. 
Malheureusement,  malgré  sa  rusticité,  l'arolle  se  main- 
tient avec  peine  dans  les  stations  qu'il  occupe  actuelle- 
ment ;  son  ensemencement  naturel  se  fait  difficilement, 
et  comme  il  est  en  butte  à  plusieurs  ennemis,  sans  par- 
ler de  la  concurrence  des  espèces  qui  l'accompagnent,  il 
tend  à  reculer  de  plus  en  plus.  Il  est  incontestable  que 
l'arolle  était  autrefois  plus  répandu  chez  nous,  ainsi  que  le 
prouvent  les  restes  fossiles  et  glaciaires  qu'on  rencontre 
dans  des  stations  où  il  fait  défaut  de  nos  jours.  Les  vieux 
troncs  encore  enracinés  à  100  ou  200  m.  au-dessus  de  sa 
limite  actuelle  ;  les  restes  trouvés  dans  les  tourbières;  les 
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nombreux  noms  locaux  dérivés  d'arolle  ou  de  ses  équi- 
valents allemands  ou  romanches  qui,  dans  les  Alpes,  dé- 
signent des  endroits  où  cette  essence  n'existe  plus,  etc., 
sont  autant  de  témoins  de  son  ancienne  extension.  Plu- 
sieurs causes  ont  contribué  et  contribuent  encore  à  faire 
reculer  l'arolle  de  ses  anciennes  limites  ;  indépendam- 
ment de  la  destruction  irrélléchie  due  à  l'action  de 
l'homme  et  que  l'on  constate  trop  souvent  aussi  pour  les 
autres  essences,  vers  la  limite  supérieure  des  forêts  sur- 
tout, mentionnons  les  incendies  de  forêts,  l'exploitation 
exagérée  qu'explique  la  valeur  du  bois  d'arolle  pour  la 
menuiserie,  l'attrait  qu'exercent  sur  les  souris,  les  écu- 
reuils, certains  oiseaux  et  l'homme  lui-même,  les  gros- 
ses amandes  renfermées  dans  ses  cônes,  enfin  la  diffi- 
culté avec  laquelle  se  fait  dans  beaucoup  de  stations  l'en- 
semencement naturel,  grâce  à  la  concurrence  d'autres 
espèces  et  aux  déprédations  dues  aux  chèvres  et  aux 
moutons.  Voir  dans  Kirchner,  Lôw  et  Schrôter  Lebens- 
gesehichte  der  Blutenpflanzen  Mitteleuropas,  la  notice 
de  Rikli  et  Kirchner  sur  Pinus  Cembra. 

Le  pin  sylvestre  (la  daille)  ne  se  rencontre  que  dans  les 
terrains  sablonneux;  c'est  dire  qu'il  n'a  pas  en  Suisse 
l'extension  qu'il  présente  dans  les  plaines  du  Sud  ou  du 
Nord  de  l'Allemagne  où,  à  lui  seul,  il  couvre  des  forêts 
de  plusieurs  kilomètres  carrés.  Les  seules  véritables  fo- 
rêts de  pins  sylvestres  que  nous  ayons  en  Suisse  recou- 
vrent des  dépôts  sablo-graveleux,  fluviaux  ou  moraini- 
ques  sur  le  flanc  ou  à  l'embouchure  des  vallées.  Telles 
sont  les  forêts  d'Ems,  au-dessus  de  Coire;  celles  du  cône 
torrentiel  du  Bois-Noir,  entre  Martigny  et  Saint-Maurice, 
et  surtout  la  belle  forêt  de  Finges,  laquelle,  non  loin  de 
Sierre,  recouvre  les  restes  de  l'immense  cône  d'alluvion 
qui  s'étend  au  pied  de  l'IUgraben.  En  dehors  de  ces  sta- 
tions de  quelque  étendue,  le  pin  croît  encore  çà  et  là  par 
groupes  dans  les  vallées  du  versant  N.  des  Alpes,  dans 
l'Oberland  bernois,  dans  la  vallée  de  la  Reuss  et  sur  le 
Plateau. 

Il  n'est  pas  rare  de  l'observer  aussi  dans  des  stations 
rocheuses,  où  il  est  souvent  comme  suspendu,  mais  seu- 
lement dans  la  région  inférieure;  il  est  rare  en  tout  cas 
qu'il  monte  à  plus  de  "1500  m.,  sauf  dans  la  llaute-Enga- 
dine  et  le  Valais,  où  il  atteint  en  Suisse  sa  plus  grande 
élévation,  et  où,  mélangea  l'arolle  et  au  pin  de  montagne, 
il  atteintet  dépasse  1800  m.;  à  Chandolin  (val  d'Anniviers) 
il  s'élève  jusqu'à  1950  m.  Dans  le  Bietsch  et  le  Binnen- 
thal,  il  forme  des  massifs  jusqu'à  1800  m.  (H.  Jaccard) 
Dans  le  Jura,  il  n'est  pas  rare  de  le  rencontrer  sur  des 
escarpements  de  calcaire  compact.  Le  pin  sylvestre  se 
présente  en  Engadine  sous  une  forme  (rhaetica  ou  enga- 
dinensis)  tout  à  fait  semblable  à  celle  qu'il  revêt  dans  la 
Basse-Laponie. 

Dans  la  zone  montagneuse  supérieure,  le  pin  sylvestre 
•est  remplacé  par  le  pin  de  montagne  (Pinus  monlana, 
vulg.  torche-pin),  qui  se  distingue  par  ses  cônes  brillants, 
à  écailles  souvent  fortement  crochues  (var.  uncinata).  Le 
pin  de  montagne  s'observe  par  groupes  isolés  ou  massifs 
■de  peu  d'étendue,  disséminés  dans  toute  l'étendue  de  la 
chaîne  des  Alpes  et  sur  quelques  sommets  du  Jura  (Crêt 
-de  la  Neige,  Aiguilles  de  Baulmes).  Les  seules  forêts  de 
quelque  étendue  qu'il  forme  se  trouvent  à  Gràchen,  dans  le 
Haut-Valais,  au-dessus  de  Lens  et  entre  Obervvald  et  le 
col  de  la  Furka.  Sur  le  versant  S.  du  Lukmanier  on  trouve 
cette  essence  mélangée  en  assez  grande  quantité  au  mé- 
lèze, à  l'arolle  et  à  l'épicéa.  A  la  Lenzerheide  et  dans  plu- 
sieurs stations  à  l'E.  desGrisons,  il  est  aussi  assez  répandu. 
Tandis  que  dans  l'O.  il  forme  un  arbre  élevé,  au  tronc 
droit  et  vigoureux,  qui  monte  jusqu'à  6,  8  et  même 
10  mètres,  il  ne  forme  plus  vers  l'E.  qu'un  buisson  plus 
ou  moins  rampant.  C'est  en  Suisse  que  se  fait  la  transi- 
tion insensible  entre  ces  deux  formes  extrêmes,  sans 
qu'on  puisse  déterminer  quelles  sont  les  conditions  exté- 
rieures qui  provoquent  cette  transformation.  Dans  les 
tourbières,  où  le  pin  de  montagne  est  avec  le  bouleau  une 
des  espèces  arborescentes  les  plus  caractéristiques,  il  re- 
vêt une  forme  naine,  souvent  tortueuse  ou  rampante,  et 
constitue  la  forme  uliginosa  qui,  par  son  aspect,  se  rap- 
proche de  la  forme  orientale  naine,  le  Pinus  Pumilio, 
mentionnée   tout  à  l'heure. 

La  carte  reproduite  de  l'ouvrage  de  Christ  (La  flore 
de  la  Suisse  et  ses  origines)  permet  de  se  rendre  compte 


rapidement,  par  un  simple  coup  d'oeil,  de  la  distribution 
relative  de  quelques-unes  des  espèces  qui  constituent  nos 
forêts  :  le  hêtre,  le  mélèze,  le  châtaignier,  le  pin  sylves- 
tre et  le  pin  de  montagne,  ainsi  que  de  la  distribution 
de  trois  espèces  méridionales,  Acer  Opulus,  Cijlisus 
alpinus  et  Laburmmi.  Cette  dernière  espèce,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  croyait  autrefois,  est  très  abondante 
dans  la  vallée  du  Rhône,  de  l'Arvel  à  la  Grande-Eau, 
jusqu'à  1000  m.  d'altitude  environ.  Le  Cytisus  alpi- 
nus est  cependant  beaucoup  plus  fréquent,  mais  ne  se 
rencontre  guère  que  dans  la  Suisse  occidentale,  le  Tessin 
et  le  canton  de  Berne.  Quant  à  Acer  Opulus,  il  suit  le 
pied  du  Jura  et  s'avance  jusque  près  d'Aarau,  et  dans 
le  bassin  du  Léman  et  du  Rhône  jusqu'à  Sierre. 

Pour  terminer  l'énumération  des  essences  résineuses 
de  nos  forêts  de  conifères,  il  nous  reste  à  parler  de  l'if, 
qui  n'y  joue  il  est  vrai  qu'un  rôle  très  secondaire.  On 
ne  le  rencontre  guère  qu'en  pieds  isolés  ou  en  bou- 
quets très  mélangés.  Il  exige  passablement  d'humidité 
et  un  climat  doux,  aussi  n'est-il  guère  répandu  que  sur 
les  pentes  inférieures  des  montagnes,  de  Martigny  au 
Jorat,  sur  les  bords  du  Léman,  sur  celles  qui  domi- 
nent la  vallée  du  pied  du  Jura  (du  district  de  Nyon 
aux  lacs  de  Neuchâtel,  Bienne  et  Aar),  ainsi  que  dans  la 
vallée  du  Rhin,  à  partir  d'Ilanz,  et  dans  le  voisinage  des 
lacs  de  Thoune,  des  Quatre-Cantons,  de  Zoug,  de  Zurich, 
de  Walenstadt,  le  Bodan  et  des  lacs  insubriens.  Il  n'est 
pas  rare  enfin  dans  les  Alpes  saint-galloises  et  dans  l'Ober- 
land zuricois.  Contrairement  à  l'opinion  d'après  laquelle 
l'if  serait  en  voie  de  disparition  chez  nous,  le  D'  Vogler  es- 
time qu'il  prospère  et  se  maintient  dans  toutes  les  stations 
qu'il  occupe.  (Voir  P.  Vogler,  Die  Elbe  m  der  Sc/nveiz; 
mil  einer  Uebersichts-Karte  der  jetzigen  Verbreitung, 
Saint-Gall,  1904). 

Indépendamment  des  essences  qui  la  constituent,  la 
forêt  de  conifères  compte  un  certain  nombre  d'espèces  à 
feuilles  caduques  qui  s'y  rencontrent  d'une  façon  assez 
constante.  En  premièie  ligne,  mentionnons  le  Sorbus 
aucuparia  (Thymier  ou  Sorbier  des  oiseleurs),  qui  en 
automne  égaie  le  vert  sombre  des  sapins  par  ses  magni- 
fiques ombelles  de  baies  rouge  vif.  Il  est  rare  qu'il  fasse 
défaut  vers  la  limite  supérieure  de  la  forêt;  souvent  il 
s'élève  en  buissons  plus  ou  moins  chétifs  jusque  dans  les 
rocailhsdes  Hautes-Alpes.  Toutefois  sa  limite  moyenne 
est  vers  1600  m. 

L'érable  de  montagne  (Acer  pseudo-Platanus),  si  fré- 
quent dans  les  forêts  de  montagne,  en  est  un  des  plus 
beaux  ornements.  On  le  trouve  d'ordinaire  au  bord  de 
forêts,  dans  les  vallons  abrités,  et  en  pieds  isolés  dans  le 
voisinage  des  fermes  et  des  chalets.  L'érable  atteint  sou- 
vent des  dimensions  considérables.  Il  ne  forme  guère  de 
massifs  étendus,  mais  croît  par  groupes  dans  la  région 
des  conifères,  surtout  entre  1000  et  1600  m.  En  général  il 
ne  dépasse  pas  cette  dernière  altitude,  sauf  dans  le  Va- 
lais où  il  s'élève  jusqu'à  1800  m.  (Bawyl,  Lôtschenthal, 
Zinal)  et  même  jusqu'à  1850-1860  m.  au-dessus  de  Saint- 
Luc  et  sous  la  Riell'elalp. 

Flore  fossile.  Grâce  à  l'orographie  complexe  de  notre 
pays,  presque  tous  les  terrains  sédimentaires  s'y  trouvent 
représentés  et  la  plupart  renferment  des  restes  fossiles 
permettant,  malgré  quelques  lacunes  importantes,  de  re- 
constituer d'une  façon  plus  ou  moins  complète  le  carac- 
tère des  flores  qui  se  sont  succédé  sur  notre  sol  avant 
celle  qui  le  recouvre  actuellement.  Les  plus  anciens  do- 
cuments nous  sont  fournis  par  les  dépôts  d'anthracite  du 
Bas-Valais,  exploités  principalement  à  Collonge  (Va- 
lais). Les  empreintes  de  feuilles  et  les  restes  de  troncs 
emprisonnés  dans  ces  couches  carbonifères  nous  mon- 
trent qu'à  cette  époque  reculée  notre  pays  possédait  la 
plupart  des  types  répandus  alors  sur  le  reste  du  globe. 
C'étaient  surtout  des  Fougères  arborescentes,  Pecopteris, 
Neuropleris,  Cyclopteris,  etc.,  analogues  à  celles  que  l'on 
retrouve  encore  actuellement  dans  les  contrées  tropicales 
humides  de  l'hémisphère  austral,  des  Prèles  de  grande 
taille  (Calamités)  ou  des  espèces  aquatiques,  comme  les 
Annulaires  et  les  Sphénophylles,  des  Lycopodiacées  gi- 
gantesques (Lepidodendrons ,  Sigillaires),  dont  les  Lyco- 
podes  actuels  ne  nous  donnent  aucune  idée.  Au  milieu  de 
cette  flore  essentiellement  formée  de  cryptogames  vascu- 
laires,   se   rencontrent  quelques   types  appartenant  aux 


176 


SOI 


SUI 


gymnospermes,   et  se  rattachant  soit  aux  Cycadées,  soit 
aux    Conifères    [Cordaites  et   Walchià). 

Bien  qu'ils  soient  beaucoup  plus  répandus  que  les  pré- 
cédents, les  dépôts  triasiques  ne  [nous  fournissent  guère 


Types  de  la  flore  carboniière  de  la  Suisse  (d'après  0.   Heer). 

de  renseignements  sur  la  ilore  de  cette  époque  que  dans 
les  environs  de  Bâle,  où  les  assises  du  Keuper  renferment 
de  nombreux  [estes  de  plantes.  Ce  sont  des  i_,quisétacées, 
Equisetwn  et  Schizoneura,  représentées  surtout  par  des 
Prèles  puissantes  dont  les  tiges  cannelées  semblent  des 
fûts  de  colonnades;  des  Conitères  du  genre  Voltzia,  des 
Pterophylles  se  rattachant  aux  Cycadées.  Tandis  que  les 
Fougères  arborescentes,  Pecopteris,  Neuropteris,  Sphe- 
nopteris,  sont  encore  abondantes,  les  Lycopodiacées 
(Lepiiloih'H(lrt)ii,  Aslerop/iylles,  Sigillaires)  ont  complè- 
tement  disparu;  les  Cryptogames  vasculaires  dominent 
encore  dans  la  composition  de  la  Ilore  du  Keuper,  mais  les 
Phanérogames  y  jouent  déjà  un  rôle  important. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'ère  secondaire,  spé- 
cialement pendanl  la  formation  des  puissantes  assises 
jurassiques,  notre  pays  étail  presque  complètement  sub- 
mergé,  aussi  les  restes  île  la  Ilore  terrestre  de  cette  épo- 
que  sont-ils  extrêmement  raies.  Dans  quelques  gisements, 
représentant  probablement  les  rivages  d'îles  madrépo- 
riques,  on  trouve  des  troncs  et  des  empreintes  de  feuilles 
et  de  fruits  de  Cycadées  (Zamites  el  Cycadopteris),  ainsi 
dans  des  marnes  oxfordiennes  du  Jura  bernois.  Les 
Conifères  sont  représentés  par  des  espèces  voisines  des 
Pins  et  des  Araucarias.  Quelques  Fougères  ont  également 
laissé  des  restes  assez  importants  ;  néanmoins,  ce  sont 
1rs  Gymnospermes  qui  dominent  de  plus  en  plus;  les 
grandes  Lycopodiacées  oui  définitivement  disparu.  Les 
Algues  marines,   par  contre,  (Zoophycos   ci  Chondrites 

surtout),  onl  laisse  de  nombreuses  empreintes  té ignant 

de  i  importance  qu'elles  axaient  dans  les  mers  de  cette 
époque.  Le  caractère  de  la  flore  jurassique  se  conserve 
sensiblement  jusqu'à  la  Qndel  ère  secondaire,  durant  l'épo- 
que crétacique,  mais  aux  Fougères  et  aux  Gymnospermes 
'l"i  constituenl  le  fond  de  la  végétation,  s'ajoutent  déjà  un 
on  deux  types  de  palmiers  ci  quelques  Dicotylédones,  pré- 
curseurs dune  Hoir  qui  ne  prendra  toute  sou  exubérance 


que  dans  1ère  tertiaire  dont  nous  allons  nous  occuper. 
Malheureusement,  nous  n'avons  en  Suisse  presque  aucun 
gisement  renfermant  des  restes  de  la  végétation  terrestre 
crétacique,  et  c'est  par  ceux  des  contrées  voisines,  spécia- 
lement de  la  station  d'Aix-la-Chapelle,  que  nous  pouvons 
en  avoir  une  idée.  La  même  remarque  peut  être  faite  en 
ce  qui  concerne  la  Ilore  de  l'Éocène,  c'est-à-dire  de  la 
première  partie  de  l'ère  tertiaire  ;  ce  n'est  guère  que  par 
les  dépôts  du  Monte  Bolca,  situé  au  S.  des  Alpes,  en  de- 
hors de  notre  frontière,  mais  se  rattachant  cependant  à 
la  chaîne  alpine,  que  nous  pouvons  en  juger.  La  flore  du 
Monte  Bolca,  dont  on  retrouve  des  analogues  dans  d'autres 
stations  contemporaines  en  Europe,  devait  être  sensible- 
ment celle  qui  recouvrait  les  parties  fermes  de  notre  pays 
à  l'époque  de  la  formation  des  couches  nummulitiques  et 
du  llysch  des  Alpes  vaudoises,  ainsi  que  des  schistes  à  ar- 
doises de  Glaris.  Les  Fougères  arborescentes  se  font  plus 
rares,  les  Cycadées  ainsi  que  la  plupart  des  Gymnospermes 
n'ont  plus  l'importance  qu'elles  avaient  jusqu'alors,  ce  sont 
les  Dicotylédones,  représentées  par  des  genres  tropicaux, 
qui  dominent;  les  Figuiers,  les  Eucalyptus,  les  Myrtes,  les 
Gaïacs,  les  Aralia,  les  Dryandra,  parents  des  chênes,  les 
Cassia,  etc.,  auxquels  se  mêlaientaussi  quelques  Palmiers. 
Si  la  flore  de  l'Éocène  a  laissé  peu  de  restes  chez  nous,  il 
en  est  tout  autrement  pour  la  flore  du  Miocène  contempo- 
raine de  la  formation  de  la  mollasse.  «  Pendant  cette 
époque,  dit  0.  Heer,  il  a  été  enfoui  une  telle  quantité  de 
plantes,  et  par  places  elles  sont  si  bien  conservées,  qu'elles 
permettent  une  étude  approfondie  du  monde  végétal  qui 
couvrait  alors  notre  pays.  Il  n'y  a  pas  sur  le  globe  de 
contrée  explorée  par  la  science  qui  soit  plus  riche  en 
espèces  miocènes  que  notre  petite  Suisse.  »  Il  existe  plus 
de  80  localités  dans  lesquelles  on  a  recueilli  chez  nous 
des  plantes  de  la  mollasse.  Les  plus  importantes  sont 
celles  du  Moulin  Monod,  près  de  Bivaz,  avec  193  espèces, 
la  Paudèze  et  les  environs  de  Lausanne,  avec  une  cen- 
taine d'espèces.  Le  Locle  avec  140,  le  Hohe-Bone  avec 
142  et  surtout  Œningen  avec  465  espèces.  En  tout  pres- 
que un  millier  d'espèces  décrites  et  figurées  par  0. 
Heer  dans  son  magistral  ouvrage,  La  flore  tertiaire  de  la 
Suisse. 

Il  est  évident  que  ce  chiffre  est  loin  de  représenter  celui 
del'ensemble  des  végétaux  qui  occupaientalors  notre  sol.  La 
richesse  de  la  station  d  Œningen,  qui  ne  renferme  guère 
que  des  représentants  d'un  ou  deux  types  de  formations  vé- 
gétales, la  forêt  littorale  et  les  végétations  aquatiques  et  semi- 
aquatiquesdes  rivages,  nous  permet  d'admettre  que,  selon 
toute  vraisemblance,  il  existaitdans  d'autres  stations  moins 
favorables  à  la  fossilisation  de  nombreuses  espèces  dont 
les  restes  ne  nous  ont  pas  été  conservés.  Ce  qui  frappe  en 
tout  cas  dans  l'examen  de  la  flore  miocène,  c'est  la  forte 
proportion  des  espèces  ligneuses  (environ  les  trois  quarts 
des  Phanérogames,  tandis  que  dans  la  flore  actuelle  cette 
proportion  est  à  peu  près  du  dixième).  Quant  à  leur  ap- 
partenance aux  grandes  divisions  du  règne  végétal,  les 
espèces  de  notre  Ilore  miocène  se  répartissent  de  la  façon 
suivante  :  6%  aux  Cryptogames  vasculaires,  3  à  4°/0  aux 
Gymnospermes,  15°/0  aux  Monocotylédones  et  75%  aux 
Dicotylédones.  Les  familles  les  plus  riches  en  espèces 
miocènes  sont  en  première  ligne  les  Papilionacées,  puis 
les  Cupulifères,  les  Cypéracées,  les  Laurinées,  les  Grami- 
nées, les  Bhamnées,  les  Myrtacées,  les  Salicinées,  les  Pro- 
téacées  et  les  Acérinées,  tandis  que  les  Labiées,  les  Scro- 
phulariacées,  les  Bosacées,  les  Ombellifères,  les  Caryo- 
phyllées  et  les  Crucifères,  qui  sans  doute  existaient  déjà, 
mais  n'étaient  alors,  comme  de  nos  jours,  vraisemblable- 
ment représentées  que  par  des  espèces  herbacées,  ne 
figurent  pas  ou  presque  pas  dans  les  dépôts  fossilifères 
miocènes. 

Tandis  que  les  végétaux  de  l'époque  houillère  et  de 
l'époque  keupérienne  nous  révèlent  une  végétation  com- 
plètement différente  de  celle  de  nos  jours,  que  les  flores 
jurassiques  et  crétaciques  ne  nous  fournissent  aucune 
espèce  se  rapportant  exactement  à  celles  qui  vivent  au- 
jourd'hui, la  flore  miocène,  au  contraire,  se  rapproche 
de  la  nôtre  et  offre  à  peu  près  la  même  physionomie.  La 
plupart  des  espèces  peuvent  être  rapportées  à  des  genres 
vivants.  Dans  les  empreintes  si  bien  conservées  des 
feuilles,  des  liges  et  souvent,  quoique  plus  rarement, 
des  inflorescences  et  des  fruits,  le    botaniste    exercé    re- 
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connaît,  parfois  au  premier  coup  d'œil,  les  Pins,  les  Cy- 
près-chauves, les  Séquoia,  les  Peupliers,  les  Platanes,  les 
Ormeaux,  les  Figuiers,  les  Lauriers,  les  Erables,  les  Chê- 
nes, etc.  La  conformité  des  plantes  miocènes  avec  les 
nôtres,  à  part  un  petit  nombre  se  rattachant  à  des  genres 
éteints,  va  donc  jusqu'aux  genres.  Quant  aux  espèces,  bien 
qu'elles  diffèrent  presque  toutes  des  espèces  actuelles, 
beaucoup  présentent  avec  ces  dernières  des  différences  si 
minimes  qu'on  peut  les  considérer  comme  leurs  ancêtres 
directs.  La  plupart  des  genres  que  nous  venons  de  citer 
étaient,  dans  notre  tlore  miocène,  représentés  par  des 
espèces  homologues  très  voisines  de  celles  qui  vivent  ac- 
tuellement chez  nous.  Mais  à  côté  de  ces  espèces  et  de 
ces  genres,  les  dépôts  miocènes  nous  fournissent  les 
restes  de  plusieurs  autres  qui  ont,  à  l'heure  qu'il  est. 
définitivement  disparu  de  notre  pays.  Tels  sont  les  Lau- 
riers, les  Camphriers,  les  Canneliers,  les  Plaqueminiers, 
etc.,  plusieurs  Figuiers  et  surtout  les  Palmiers.  Tous  ces 
genres  conlinés  actuellement  dans  les  contrées  chaudes 
vivaient  alors  chez  nous  en  compagnie  de  ceux  qui  s'y 
trouvent  encore  à  l'heure  qu'il  est  et  dont  plusieurs 
s'étendent  jusque  dans  des  contrées  plus  septentrionales. 
Après  le  riche  épanouissement  de  la  flore  miocène, 
nous  n'avons  malheureusement  aucun  document  concer- 
nant la  végétation  de  la  lin  de  l'ère  tertiaire  en  Suisse. 
Les  dépôts  pliocènesà  fossiles  végétaux  manquant  presque 
complètement  chez  nous,  on  passe  sans  transition  de  la 
tlore  subtropicale  des  bords  de  la  mer  mollassique  à  la 
llore  subarctique  des  charbons  feuilletés  interglaciaires. 
C'est  à  Dùrnten,  Wetzikon  et  Uznach,  dans  le  bassin  de  la 
Limmat  et  du  lac  de  Zurich,  ainsi  qu'à  Môrswil,  entre 
Saint-Gall  et  Rorschach,  que  ces  dépôts  ont  été  exploi- 
tés et  ont  livré  les  restes,  en  général  assez  mal  conservés 
d'ailleurs,  de  vingt  et  quelques  espèces  végétales,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  l'épicéa,  le  pin  sylvestre,   le  pin 


trifoliata),  le  Roseau  commun  (Phragmites  comm 
Scirpus  lacustris,  la macre  d'eau  (Trapanalans), 


unis),  le 
l'Airelle 


Types  de  la  flore  keupérienne  de  la  Suisse  (Equiselum  et 
Plerophyllutn)  (d'après  O.  Heer). 

de  montagne,  l'if,  le  mélèze,  le  chêne  rouvre,  le  bouleau 
blanc,  l'érable  faux-platane,  le  noisetier.  Comme  plantes 
herbacées,  on  a  pu  reconnaître  le  Trèlle  d'eau  (Menyanthes 


Type  de  la  flore  miocène  de  la  Suisse  (d'après  O.  Heer). 

rouge  (Vaccinium  Vitis  Idaea),  le  Framboisier  (Rubus 
idaeus),  une  sorte  de  nénuphar  (Holopteura  Victoria), 
quelques  mousses  et  sphaignes,  ainsi  qu'une  espèce  de 
Prêle.  Comme  on  le  voit,  la  composition  de  la  flore  de 
Wetzikon  et  Dùrnten  n'a  aucun  rapport  avec  celle  qui  s'épa- 
nouissait à  Œningen  pendant  la  formation  de  la  mollasse. 
Tandis  que  la  flore  d'Œningen  révèle  un  climat  chaud, 
celle  des  charbons  feuilletés  de  Dùrnten  évoque,  par  sa 
composition,  l'idée  d'un  climat  tempéré  froid.  Que  s'est-il 
passé  dans  l'intervalle  ?  Les  grands  glaciers  des  Alpes  qui, 
à  la  suite  de  causes  encore  mal  définies,  s'étendirent  dès 
le  début  de  l'ère  quaternaire  sur  tout  notre  territoire,  et 
jusque  dans  les  plaines  de  l'Europe  centrale,  refoulèrent 
pour  longtemps  toute  végétation.  Seules  quelques  plantes 
nivales  réussirent  à  se  maintenir  sur  les  sommets  ro- 
cheux qui,  semblables  à  des  îlots,  émergeaient  au-dessus 
de  la  vaste  mer  de  glace.  Lorsque  des  conditions  climati- 
ques plus  favorables  firent  enfin  reculer  les  glaciers 
jusque  dans  le  voisinage  des  hauts  sommets,  le  sol  mis 
à  découvert  fut  envahi  par  une  flore  à  caractère  septen- 
trional, dont  celle  de  Dùrnten  et  de  Wetzikon  nous  fournit 
des  exemples.  Jusque  dans  les  parties  basses  du  pays 
croissaient  des  types  franchement  arctiques,  tels  que  le 
Rouleau  nain  (Betula  nana),  les  saules  polaire  (Salix 
polaris),  herbacé  (Salix  herbacea),  réticulé  (Salix  reticu- 
lala),  à  feuilles  obtuses  (S.  refusa),  enfin  Salix  hastata 
var.  alpeslris,  S.  myrtilloides.  A  part  Sa/j'.r  polaris,  con- 
finé dans  la  zone  arctique,  et  Betula  nana,  espèce  typique 
de  la  zone  circumpolaire  qui  ne  se  rencontre  chez  nous 
que  dans  les  tourbières  du  Jura,  d'Einsiedeln  et  du  can- 
ton de  Fribourg,  les  autres  espèces  sont  répandues  ac- 
tuellement dans  toute  la  zone  alpine  de  notre  pays  ;  il  en 
estdemèmepourlePo/;/.go/(«wi  viviparuni,le  raisin  d'ours 
(Arctostaphylos  m'a  Ursi),  l'Azalée  couchée  (Azalea  pro- 
cumbens),  la  Dryade  (Dryas  oetopetala).  Les  quelques 
mousses  et  les  plantes  aquatiques  (Mijriophyllwm  et  Po- 
tamogeton)   trouvées   dans   les  dépôts  glaciaires  appar- 
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tiennenl  également  à  des  types  arctiques.  Quant  aux  restes 
de  conifères,    ils  concernent    Pinus   monlana  el    Tinus 


Les  environs  île  Zurich  à  1  époque  glaciaire  ni  après  O.  Iteer 


C.embra  (arolle),  les  deux  espèces  qui,  chez  nous,  avec 
le  mélèze,  s'élèvent  le  plus  haut,  en  altitude. 
i  Débris  végétaux  des  stations  lacustres  et  des  tour- 
bières. Sans  remonter  jusqu'aux  époques  géologiques,  les 
stations  lacustres  et  les  tourbières  nous  fournissent  les 
documents  les  plus  anciens  concernant  les  végétaux  qui 
recouvraient  la  Suisse  dans  les  temps  préhistoriques,  alors 
qu'elle  jouissait  déjà  d'un  climat  assez  semblable  à  celui 
de  l'époque  actuelle.  Une  cinquantaine  de  stations  ont 
livré  jusqu'ici  les  restes  reconnaissables  de  220  espèces 
végétales  qui,  à  peu  près  toutes,  se  trouvent  encore  à 
l'heure  qu'il  est  sur  notre  territoire.  Les  deux  stations 
les  plus  importantes,  au  point  de  vue  botanique,  sont  Ro- 
benhausen  et  Steckborn,  dont  chacune  a  fourni  les  restes 
d'une  centaine  d'espèces  environ.  Viennent  ensuite 
Saint- Biaise,  Moosseedorf  et  Môrigen.  Tandis  que  les 
piaules  sauvages  dont  les  restes  ont  été  retrouves  dans 
les  palalittes  sont  identiques  aux  espèces  actuelles,  les 
plantes  cultivées,  les  céréales  en  particulier,  présentent 
d'assez  notables  différences,  surtout  quant  à  la  grosseur 
des  grains,  qui  sont  de  moitié  plus  petits  environ  que 
ceux  qu'on  obtient  actuellement.  Les  espèces  dont  on  a 
retrouvé  les  restes  sont:  1"  le  froment  commun  (Tri- 
licum  vulgare  var.  anliquorum  lleer,  à  petits  grains), 
le  froment  amidonier  (Triticum  dicoccum),  l'ingrain 
[Triticum  monococcum),  le  froment  anglais  [Triticum 
lurgidum),  l'orge  à  deux  rangs  (Hordeum  distichwm), 
l'orge  à  six  raillas  (Hordeum  hexastichum,  form.  sanc- 
I  a  m  lleer.  à  petits  grains)  le  millet  (Panicum  milia- 
ceum)e\  Setana  italica.  Les  deux  espèces  de  beaucoup 
les  plus  répandues  étaienl  alors  le  froment  commun 
et  l'orge  à  six  rangs  ;  les  autres  espèces  étaient  assez 
rares;  l'épeautre,  le  seigle  et  l'avoine,  qui  jouent  ac- 
tuellement un  rôle  si  important  sur  notre  Plateau,  man- 
quent complètement.  Parmi  les  espèces  cultivées,  ci- 
iims  encore:  le  lin,  les  pois  (Pisum  sativuni)  et  les 
fèves.  Quelques  espèces  sauvages  qui  étaient  alors  très 
répandues  sont  actuellement  en  voie  de  régression,  tel- 
les scmi  :  Trapa  nalans,  Nuphar  pumilum,  Scheuchze- 
rin   palustris. 

Bibliographie  des  principaux  ouvrages  généraux  con- 
cernant la  (tore  actuelle,  la  flore  préhistorique  et  la  flore 

fossile  de  la  Suisse. 

Christ  II.,  l.n  flore  de  la  Suisse  et  ses  origines.  Bâle, 
Genève,  Lyon,  1883  (traduct.  de  Das  Pflanzenleben  der 
Schweiz).  Gremli  A.,  Flore  analytique  île  lu  Siiissr  (trad. 
en  1886  de  la  .Y  édit.  ail.).  Schmz  II.  et  Keller  IL  Flora 
lier  Schweiz,  1900  et  1904).  Schrôter,  Fortschritte  der 
schweizer  Floristik,  publié  depuis  1891  dans  les  Berichte 
der  Schweiz.  botan.  Gesellschafl.  Pour  l'élude  des  cryp- 


togames de  la  Suisse,  voir  Beitrâge  :>>>■  Kryplogamen- 
flora  ilrr  Schweiz.  (Algues,  par  Chodat.  Champignons 
inférieurs,  par  Fischer.  Mousses,  par 
Amann,  etc.,  en  voie  de  publication 
depuis  1898.).  En  voie  depublication  éga- 
lement et  concernant  plus  spécialement 
la  flore  des  Alpes,  l'ouvrage  fondamen- 
tal de  C.  Schrôter,  Das  Pflanzenleben 
der  Alpen.  Zurich,  1904.  Signalons  en- 
core :  Flora  helvetica  1530-1900,  publié 
par  Fischer  dans  la  Bibliographie  der 
schweiz.  Landeskunde  et  qui  renferme 
la  bibliographie  de  tout  ce  qui  a 
paru  concernant  la  flore  suisse  jusqu'en 

1(1(10. 

Flore  fossile  et  préhistorique,  lleer 
(>.,  Le  monde  primitif  de  la  Suisse, 
traduct.  de  l'allemand  par  J.  Demole, 
1872.  C.  Schrôter,  Flora  der  Eiszeit. 
lleer  O.,  Die  l'flanzen  der  Pfaldhanleii . 
Zurich,  1865.  Schrôter  C,  Neue  l'flan- 
zehreste  ans  der  J  '(ah  Il/au  le  Roben- 
hausen.  i  Berichte  der  schweizerisch. 
botan.  Gesellsch.,  vol.  IV.  Berne,  1894). 
Xeuweiler,  E. ,  Die prâhistorischen  Pflan 
zenreste  Mitteleuropas,  mil  besonaerer 
Berûcksichtigung  der  schweizerischen 
Finale.  Zurich,  1905.  J.  Frùh  et  C.  Schrô- 
ter, Die  Moore  der  Schweiz.  lierne, 
1904.  [Prof.  D'  Paul  Jaccahi..] 

V.  Faune.  Il  a  été  question  de  la  faune  suisse  déjà 
dans  les  articles  Alpes,  Jura,  Plateau,  et  dans  le  pré- 
sent article  sous  les  rubriques  de  la  chasse  et  de  la  pê- 
che, de  sorte  que  nous  pouvons  nous  borner  ici  à  un  bref 
résumé.  Malgré  l'étroitesse  de  son  territoire,  la  Suisse 
possède  presque  la  totalité  des  animaux  de  l'Europe  con- 
tinentale; elle  en  est,  en  quelque  sorte,  un  musée  pres- 
que complet.  Cette  richesse  est  due  en  partie  à  sa  si- 
tuation, en  partie  à  la  configuration  de  son  sol.  Appar- 
tenant à  la  région  centrale  du  continent,  elle  en  possède 
toute  la  faune.  Au  S.,  elle  atteint  à  la  zone  méditer- 
ranéenne, dont  le  rayonnement  franchit  nos  frontières 
politiques  et  nous  apporte  plusieurs  représentants  de 
la  faune  du  midi.  Outre  une  série  de  mollusques  et 
d'insectes,  dont  rénumération  nous  mènei ait  trop  loin, 
on  doit  compter'  parmi  les  animaux  de  la  faune  méditer- 
ranéenne une  bonne  demi-douzaine  de  poissons,  un 
amphibie  (Rana  graeca),  G  reptiles,  dont  la  couleuvre 
vipérine,  la  couleuvre  tessellée,  la  couleuvre  d'Escu- 
lape,  la  vipère  aspic,  le  grand  lézard  vert  ;  environ  40 
oiseaux  :  quelques  hérons,  la  perdrix  rouge  (Perdix 
rubra),  le  martiri  roselin  (Pastor  roseus),  le  moineau 
cisalpin,  quelques  fauvettes  et  d'autres  oiseaux  chanteurs, 
enfin  le  vautour  du  Salève  et  le  vautour  arrian  ;  une  souris 
(Arvicola  Savii),  la  taupe  aveugle,  quelques  chauves- 
souris,  comme  le  Vespertilio  capacinx  et  le  Vesperugo 
Kuhli.  D'un  autre  côté,  un  petit  nombre  de  représen- 
tants des  animai  x  de  la  faune  arctique  ont  trouvé  chez 
nous  des  conditions  favorables  d  existence.  Tels  sont  : 
le  lièvre  blanc  (Lcpus  alpinus),  le  lagopède  (Lagopus 
alpinus).  Les  animaux  inférieurs  de  cette  même  zone 
ayant  mêmes  origines  sont  en  nombre  plus  considérable. 
I.e  renard  poursuit  ses  chasses  des  lorêts  des  régions 
moyennes  jusque  dans  l'extrême  Nord  et  jusque  sur'  les 
hauteurs  des  montagnes  les  moins  hospitalières.  On  a  déjà 
relevé  ailleurs  que  les  Alpes  suisses  ont  leurs  animaux 
caractéristiques,  qui  se  retrouvent  dans  d'autres  groupes 
de  montagnes,  qui  appartiennent  par  conséquent  à  la 
faune  alpine  générale  comme  la  marmotte,  le  chamois, 
le  bouquetin,  la  musaraigne  des  Alpes.  Par  contre,  la- 
bartavelle  (Caccabis  saxatilis)  ne  vit  que  dans  les  Alpes. 
La  mer  nous  fournit  son  contingent  d'animaux,  quelque 
étrange  que  cela  puisse  paraître.  Des  poissons  de  mer 
apparaissent  à  époques  régulières  dans  nos  eaux  pour  y 
frayer,  ainsi  le  saumon  (SaVmo  salar),  d'autres  comme 
l'anguille,  quittent  nos  rivières  pour  aller  frayer  dans 
la  mer'.  La  mer  du  Nord  et,  la  Méditerranée  nous  ap- 
portent ainsi  leur-  tribut  d'animaux.  Mais  ce  tribut  est 
beaucoup  plus  considérable  dans  le  monde  des  oiseaux, 
car-  une  grande  partie  des  échassiers  et  dès  palmipèdes 
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du  Nord  viennent  en  hiver  dans  nos  marais,  lacs  et 
rivières,  ou  traversent  notre  pays  dans  leurs  migrations 
régulières  de  printemps  et  d'automne.  Parmi  nos  hôtes 
d'hiver,  mentionnons  seulement  le  canard  milouin  (Ny- 
roca  ferma*,  le  canard  morillon  (N.  ristata).  le  ca- 
nard garrot  (AT.  glaucion),  le  grand  harle  (Mergus 
merganser),  le  grèbe  huppé  (Fodiceps  cristatus)  ;  parmi 
les  oiseaux  de  passage,  nous  avons  les  oies,  les  bécas- 
seaux (Tringa),  chevaliers  (Totanus).  Quelques-uns  enfin 
ne  paraissent  chez  nous  qu'accidentellement,  soit  qu'ils 
aient  été  chassés  par  la  tempête,  soit  que  dans  leurs  mi- 
grations ils  se  soient  écartés  de  leur  route  habituelle. 
Ainsi  on  voit  de  temps  en  temps  la  grande  outarde  (Otis 
tarda)  venant  de  l'Europe  orientale,  la  syrrhapte  (Syrr- 
haptes  paradoxus)  venant  d'Asie,  le  jaseur  de  Bohème, 
[Ampehs  garrula)  venant  de  l'extrême  Nord;  on  a  même 
signalé  une  outarde  de  l'Afrique  septentrionale  [Otis 
hubara).  Nous  recevons  aussi  la  visite  d'exemplaires  iso- 
lés d'un  guillemet  (  Uria),  d'un  pingouin  des  côtes  de  l'Al- 
lemagne et  même  de  deux  bécasseaux  des  régions  septen- 
trionales transatlantiques,  Tringa  melanota  et  Tringites 
rufescens.  Notre  pays  héberge  donc  des  animaux  de  terri- 
toires dix  et  vingt  fois  plus  étendus  que  la  Suisse.  Telle 
est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  composition  de  la  faune 
suisse  relativement  à  celle  des  régions  limitrophes. 

Il  a  déjà  été  remarqué  en  divers  articles  que  la  vie 
animale  est  répartie  d'une  manière  très  inégale  dans  les 
diverses  régions  de  la  Suisse,  et  qu'outre  les  différences 
d'altitudes,  toute  une  série  de  facteurs  déterminent  la  pré- 
sence des  diverses  espèces  dans  leurs  habitats.  Ces  fac- 
teurs sont  entre  autres  l'humidité,  le  vent,  la  tempéra- 
ture, la  nature  du  sol,  les  cultures,  etc.  La  plupart  des 
mollusques,  des  myriapodes,  des  isopodes  (cloportes)  et  les 
amphibies,  par  exemple,  recherchent  les  lieux  humides. 
La  majorité  des  insectes  et  les  reptiles  préfèrent  en  géné- 
ral la  sécheresse  et  la  chaleur;  de  nombreux  escargots 
réclament  absolument  un  sol  riche  en  calcaire;  parmi  les 
animaux  supérieurs  et  les  oiseaux,  quelques-uns  fuient 
les  habitations  humaines;  d'autres  les  recherchent  au 
contraire.  Une  importance  primordiale  appartient  au 
monde  végétal,  dans  ses  relations  avec  la  vie  animale; 
sans  plantes,  pas  d'animaux.  11  est  donc  tout  naturel  que 
dans  les  régions  où  les  forêts  sont  le  plus  développées, 
le  monde  animal  sera  aussi  richement  représenté.  Les 
marais,  les  herbages,  les  buissons,  les  taillis,  les  hautes 
futaies,  offrent  aux  animaux  une  abondante  nourriture. 
L'armée  innombrable  des  herbivores  fournit  la  pâture  né- 
cessaire aux  carnivores;  les  premiers  cherchent  par  de 
nombreux  artifices,  forme,  couleur,  cachettes  habile- 
ment choisies,  à  échapper  à  leurs  ennemis  qui  ont  à  leur 
disposition  les  organes  des  sens  exercés,  l'agilité  et  la 
ruse.  Mais  la  question  de  nourriture  n'est  pas  la  seule  qui 
maintienne  dans  la  forêt  une  vie  animale  intense  ;  nulle 
part  ailleurs  les  représentants  de  toutes  les  classes  d'ani- 
maux ne  rencontrent  plus  de  facilité  à  se  préserver  de 
toute  attaque  et  ne  trouvent  des  endroits  plus  convenables 
pour  se  reposer  ou  pour  nicher.  La  sylviculture  moderne, 
en  diminuant  ou  supprimant  ces  retraites  a  contribué 
largement  au  dépeuplement  de  la  forêt.  Les  procédés  de 
culture  intensive  des  champs  et  prairies  produisent  le 
même  résultat  ;  même  les  régions  marécageuses,  qui  sont 
le  séjour  d'une  faune  spéciale,  sont  maintenant  transfor- 
mées et  utilisées  par  l'homme.  La  vie  animale  n'a  ainsi 
presque  plus  aucune  région  où  elle  puisse  se  développer 
en  toute  liberté;  elle  doit  s'adapter  aux  conditions  nou- 
velles ou  disparaître. 

Les  modilications  qui  s'opèrent  dans  le  cours  de  l'an- 
née au  sein  de  la  faune  de  notre  pays  sont  considéra- 
bles. Toute  la  foule  des  petits  animaux,  les  mollusques, 
l'armée  des  arthropodes,  les  amphibies  et  les  reptiles  dis- 
paraissent complètement  à  l'entrée  de  l'hiver  et  se  reti- 
rent dans  leurs  cachettes,  la  plupart  dans  le  sol.  Leur 
exemple  est  suivi  par  certains  animaux  supérieurs:  ainsi 
quelques  rongeurs  comme  le  lérot  (Myoxus  quercinus), 
le  loir  gris  (Myoxus  glis),  le  muscardin  (Myoxus  ayella- 
narius)  et  souvent  aussi  l'écureuil  ;  puis,  parmi  les  insec- 
tivores, le  hérisson,  toutes  les  chauves-souris,  et  même 
quelques  carnassiers,  comme  le  blaireau  et  l'ours.  La 
plus  grande  partie  des  oiseaux  émigrent  en  hiver  vers 
les  contrées   ensoleillées  du  midi  ;   ceux  qui  nous  arri- 


vent à  cette  saison  des  régions  septentrionales  ne  com- 
pensent que  faiblement  ces  départs.  Nos  hôtes  d'hiver  sont 
essentiellement,  des  palmipèdes,  uni;  douzaine  d'espèces 
de  canards,  à  peu  près  autant  de  mouettes,  quelques 
grèbes  et  quelques  plongeons  qui,  avec  la  foulque  ma- 
croule  (Fit lira  atra),  contribuent  A  l'animation  de  nos 
eaux.  Nous  avons  aussi,  comme  hôtes  d'hiver,  quelques 
oiseaux  chanteurs,  ainsi  le  jaseur  de  Bohême,  déjà 
mentionné,  la  grive  litorne  (Turdus  pilaris),  la  grive 
mauvis  {Turdus  iliacus),  le  pinson  des  Ardennes  (Friri- 
yilla  montifrirtgilla),  la  linotte  à  bec  jaune  (Acanthis 
flavirostris),  la  corneille  raantelée  (Corvus  cornix),  enfin 
deux  oiseaux  de  proie,  la  buse  pattue  (Archibuteo  la- 
gupvs)  et  l'aigle  clanga  (Aquila  clanga).  Mais  ces  der- 
nières espèces  ne  modifient  pas  le  caractère  général  de 
notre  faune.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  Suisse  est  traver- 
sée en  automne  et  au  commencement  de  l'hiver  par  des 
oiseaux  de  passage  venant  du  Nord,  ainsi  que  par  un 
grand  nombre  d'oiseaux  de  marais  qui  ne  nichent  pas 
chez  nous.  Des  représentants  d'espèces  nichant  dans 
nos  régions  traversent  aussi  notre  pays  en  troupes  nom- 
breuses, mais  seul  l'ornithologue  de  profession  peut  les 
reconnaître,  comme  des  étrangers  qui  font  une  petite 
halte.  Au  printemps,  le  retour  a  lieu  en  général  par  les 
mêmes  routes.  La  route  de  passage  la  plus  importante 
suit  la  vallée  de  l'Aar,  continue  par  le  lac  de  Neuchâtel 
et  le  Léman,  puis  va  le  long  du  Bhône  pour  atteindre 
la  Méditerranée.  D'autres  routes  suivent  la  dépression 
du  Gothard  et  celle  de  l'Engadine.  La  route  de  la  Suisse 
occidentale  est  la  plus  fréquentée,  aussi  une  quantité 
d'oiseaux  de  passage,  surtout  d'oiseaux  de  marais,  ont 
été  observés  plus  souvent  dans  la  Suisse  occidentale 
que  dans  la  région  du  Bodan  et  du  Bhin. 

De  nombreux  habitants  des  montagnes  opèrent  une  pe- 
tite migration,  ainsi  que  cela  a  été  dit  dans  l'article  Al- 
pes ;  ils  descendent  en  hiver  dans  des  régions  plus  basses, 
tels  le  chamois,  le  lièvre,  le  renard  et,  parmi  les  oiseaux, 
l'accenteur  mouchet  (Accenlor  modularis),  le  tichodrome 
échelette  (Tichodroma  nvuraria),  le  roitelet  huppé  (Re- 
gvlus  cristatus),  le  pinson  des  neiges  (Montifringilla  ni- 
valis),  le  chocard  (Pyrrhocorax  alpinus).  Lorsque  la 
température  redevient  plus  douce,  les  dormeurs  quittent 
l'un  après  l'autre  leurs  retraites  suivant  leur  plus  ou 
moins  grande  sensibilité,  les  chanteurs  reviennent  du 
Midi  dans  leurs  anciennes  habitations,  tandis  que  les  hôtes 
d'hiver  repartent  pour  le  Nord.  [l>  K.   Brktschek.] 

Faunes  fossiles.  Il  ne  sera  jamais  possible  de  recons- 
tituer complètement  les  diverses  faunes  de  la  Suisse  qui 
se  sont  succédé  pendant  les  dilférentes  périodes  géolo- 
giques, car  tous  les  groupes  d'animaux  qui  ne  possèdent 
ni  squelette  ni  test  disparaissent  sans  laisser  aucune 
trace.  De  plus,  parmi  les  animaux  à  test  et  à  squelette,  il 
n'y  a  que  ceux  qui,  après  leur  mort,  sont  enfouis  dans  le 
limon  ou  dans  la  vase  qui  se  conservent  et  se  fossilisent. 
Ainsi,  bon  nombre  de  groupes  animaux  des  faunes 
aquatiques  (d'eau  douce  et  surtout  marines)  nous  sont 
relativement  bien  connus.  Par  contre,  les  animaux  ter- 
restres et  aériens,  à  moins  d'avoir  été  entraînés  par  les 
eaux  et  enfouis,  et  c'était  rarement  le  cas,  se  décom- 
posèrent complètement  et  ne  purent  parvenir  jusqu'à 
nous.  En  outre,  l'érosion  qui  peu  à  peu  détruit  les  mon- 
tagnes,  fait  disparaître  en  même  temps  un  nombre  prodi- 
gieux de  restes  d'organismes.  Enfin  les  affleurements 
naturels  des  roches,  les  travaux  par  lesquels  l'homme 
entame  la  surface  terrestre  ne  peuvent  donner  qu'une  in- 
fime partie  des  richesses  paléontologiques  que  recèlent 
encore  les  couches  terrestres. 

Par  la  richesse  de  ses  faunes  la  Suisse  est  cependant 
une  région  privilégiée.  Malgré  l'exiguïté  de  son  territoire, 
les  principales  formations  géologiques  sédimentaires 
sont  relativement  bien  représentées  et  assez  riches  en 
fossiles  (le  Paléozoïque  cependant  est  peu  développé  et 
très  peu  fossilifère).  Grâce  aux  dislocations  qui  se  sont 
fait  sentir  dans  notre  pays,  les  couches  sédimentaires  les 
plus  profondes  sont  arrivées  au  jour  et  ont  pu  être  étu- 
diées. Les  relations  de  notre  faune  actuelle  avec  les  fau- 
nes disparues  sont  extrêmement  complexes  à  établir.  Si 
le  climat  s'était  peu  à  peu  refroidi  seulement  à  cause  de 
la  diminution  presque  insensible  de  la  chaleur  centrale, 
on  pourrait  admettre  avec  assez  de  certitude  que  notre 
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faune,  en  grande  partie  du  moins,  descend  de  la  faune 
tertiaire.  Mais  la  période  de  froid  de  l'époque  glaciaire  a 
été  la  cause  d'une  migration  générale  des  faunes  vers  le 
midi.  Notre  pays  a  été  alors  envahi  par  des  éléments 
d'origine  septentrionale  de  sorte  qu'un  groupement  d'ani- 
maux analogue  à  celui  de  notre  faune  tertiaire  ne  se  ren- 
contre plus  que  dans  les  régions  intertropicales.  Après 
l'époque  glaciaire,  le  climat  s'adoucissant,  une  nouvelle 
migration  en  sens  inverse  se  produisit  en  ramenant  des 
éléments  des  contrées  méridionales.  Les  études  faites 
sur  ce  sujet  permettent  d'admettre  que  notre  faune  ac- 
tuelle dérive  en  partie  de  la  faune  pliocène  de  l'Eu- 
rope centrale,  en  partie  de  la  faune  méridionale  du 
quaternaire  ancien  et  en  partie  de  la  faune  arctique  de 
l'époque  glaciaire.  Abordons  maintenant  l'étude  des  diffé- 
rentes faunes  qui  ont  vécu  sur  notre  sol  depuis  les  âges 
les  plus  anciens. 

Paléozoïque.  Les  terrains  sédimentaires  certains  les 
plus  anciens  delà  Suisse  appartiennent  au  Carbonifère  et 
au  Permien.  Le  carbonifère  est  composé  de  conglomérats 
(Poudingue  de  Valorcine  et  d'Outre-Rhône)  et  de  schistes 
et  de  grès  à  anthracite  dont  les  gisements  les  plus  impor- 
tants se  trouvent  dans  le  Valais.  Les  schistes  et  les  grès 
qui  ont  fourni  une  llore  à  grands  cryptogames,  semblable 
à  celle  des  terrains  houillers  étrangers,  n'ont  donné  jus- 
qu'ici qu'un  seul  fossile  animal,  le  plus  ancien  de  la 
Suisse.  C'est  une  blatte  (Blattina  helvetica)  ;  elle  est 
voisine  de  certaines  blattes  des  régions  tropicales  ou  in- 
tertropicales qui  habitent  les  endroits  obscurs,  chauds  et 
humides.  Comme  ses  proches  parentes  actuelles,  cette 
blatte  carbonifère  vivait  dans  un  milieu  semblable  puis- 
qu'à  cette  époque  il  n'existait  qu'une  lumière  diffuse,  un 
climat  chaud  et  humide.  Le  Permien,  également  composé 
de  conglomérats  (Verrucano  et  Sernifite)  ne  contient 
aucun  fossile. 

Mésozoïque.  al  Trias.  Pendant  la  première  partie  de 
l'époque  triasique,  il  s'est  formé  en  Suisse,  dans  des 
mers  peu  profondes,  des  dépôts  littoraux  et  arénacés 
qu'on  a  appelés  grès  bigarré.  Ils  sont  visibles  en  Suisse 
sur  le  versant  nord  du  Jura  septentrional.  Ils  nous  ont 
fourni  les  restes  de  grands  batraciens,  les  labyrinthodon- 
tes,  qui  devaient  être  abondants,  car  on  a  trouvé  souvent 
les  traces  de  leurs  pas  dans  les  sédiments  de  l'époque. 
Dans  les  Alpes  orientales,  ce  terrain  se  retrouve  mais 
dépourvu  de  fossiles.  Après  les  dépôts  du  grès  bigarré, 
une  mer  plus  profonde  envahit  tout  le  Jura  et  déposa 
les  dolomites  ondulées  qui  contiennent  une  riche  faune 
marine.  Il  s'établit  ensuite  un  régime  lagunaire.  Par 
l'évaporation  de  l'eau  salée  des  lagunes,  des  dépots  sali- 
fères  sans  fossiles  (argiles  salifères)  prirent  naissance. 
Par  une  nouvelle  invasion  de  la  mer,  des  sédiments  cal- 
caires importants  se  déposèrent,  c'estle  calcaire  conchylien 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  richesse  en  mollusques.  La 
faune  de  ce  calcire  est  la  même  que  celle  des  dolomites 
ondulées;  elle  donne  une  idée. assez  complète  des  ani- 
maux qui  vivaient  dans  cette  mer  triasique.  Parmi  les 
mollusques  dont  beaucoup  se  rapprochent  des  espèces 
vivantes,  les  lamellibranches  sont  très  abondants  :  limes 
(Lima  lineata),  peignes,  moules,  avicules  (Avicula  ou 
Gervillia  socialis),  pholadomyes,  etc.  ;  les  gastéropodes 
sont  plus  rares  ;  parmi  les  céphalopodes,  le  Cerati- 
tes  nodosus  est  le  premier  genre  rencontré  chez  nous 
de  la  famille  des  ammonitides,  éteinte  depuis  longtemps. 
Les  nautiles,  animaux  existant  encore  aujourd'hui  dans 
certaines  de  nos  mers  (Océan  Indien),  sont  les  plus  pro- 
ches parents  vivants  des  ammonites  ;  ils  sont  déjà  repré- 
sentés dans  le  Calcaire  conchylien.  Les  échinodermes 
ont  fourni  des  étoiles  de  mer  et  surtout  une  encrine  (Eli- 
mina liliiformis),  véritable  Heur  de  mer  possédant  un 
calice  entouré  de  bras  et  supporté  par  une  tige  qui  le  fixe 
au  sol.  Des  reptiles  étranges  apparaissent  aussi  à  cette 
époque  et  parcourent  les  mers:  le  nothosaure,  au  corps 
allongé,  ;ui  cou  de  serpent;  l'ichthyosaure  au  cou  ra- 
massé, possédant  de  formidables  mâchoires  en  forme  de 
bec  armées  de  dents  coniques  et  des  membres  transfor- 
més en  palettes  natatoires.  Des  restes  de  poissons  séla- 
ciens onl  également  été  trouvés  dans  ces  terrains. 
Dana  la    région  des  Alpes,   le  conchylien  existe,  mais  il 

nVsl.    cas    fossilifère  ;    déjà   dans   les'  (irisons,    et  surtout 

au  delà  de   la    frontière    suisse,  dans   le  Tirol,  il  con- 


tient une  riche  faune  caractérisant   une  mer   plus  pro- 
fonde. 

Les  sédiments  calcaires  du  N.  de  la  Suisse  furent  re- 
couverts ensuite  par  des  sédiments  littoraux  marneux  et 
gréseux  arraches  à  la  terre  ferme  qui  devait  toucher  à 
notre  territoire.  Ces  dépôts  sont  désignés  sous  le  nom 
de  Keuper;  ils  renferment  une  flore  assez  riche;  à  la 
vérité,  une  faune  terrestre,  pauvre  peut-être,  a  dû  aussi 
exister,  à  cette  époque,  dans  cette  région,  mais  ses 
traces  n'ont  pas  été  constatées.  Par  contre,  on  trouve  dans 
le  Keuper  de  nombreux  restes  d'animaux  marins  :  des 
poissons  ganoïdes,  sélaciens,  téléostéens  même,  dipnoï- 
ques  (du  genre  Ceralodus  dont  il  existe  encore  des  espè- 
ces vivantes)  ;  un  batracien  géant  (Mastodonsaurus)  ; 
un  reptile  de  dimensions  colossales  le  Gresslyosaurus 
ingens  ;  les  crocodiliens  qui  ont  apparu  au  Trias  sont 
représentés  ici  par  une  espèce.  Dans  les  Alpes  le  Keu- 
per n'est  pas  fossilifère  ;  il  est  formé  par  des  couches  de 
gypse  et  de  cornieule.  Le  Keuper  supérieur  ou  Rhétien 
contient  cependant  une  faune  qui,  outre  les  caractères 
du  Trias,  possède  d'autres  caractères  nouveaux  qui  le 
rattachent  au  jurassique.  Les  éléments  nouveaux  les  plus 
caractéristiques  qu'on  rencontre  dans  ce  terrain  sont  : 
parmi  les  lamellibranches,  Avicula  contorta,  Cardium 
rhseticum  ;  des  oursins  réguliers,  une  plus  grande 
abondance  de  brachiopodes,  des  polypiers,   etc. 

bj  Jurassique.  1.  Lias  ou  Jurassique  inférieur.  A  la  fin 
de  l'époque  triasique,  le  régime  lagunaire  et  le  régime 
des  formations  littorales  prennent  fin  ;  la  mer  envahit 
notre  pays,  remplaçant  les  dépôts  lagunaires  et  les  dé- 
pôts arénacés  par  des  dépôts  marneux.  Cette  irruption 
de  la  mer  se  fit  progressivement,  de  sorte  que  les  dépôts 
du  Lias  inférieur  ne  recouvrent  pas  uniformément  la  ré- 
gion qui  nous  occupe.  En  effet,  une  faune  et  une  flore 
terrestres  découvertes  à  la  Schambelen  en  Argovie  indi- 
quent le  voisinage  de  la  terre  ferme.  Ces  animaux  et  ces 
plantes  terrestres  mélangés  à  des  algues  et  à  des  animaux 
marins  doivent  avoir  été  déposés  dans  une  baie  tranquille 
de  la  mer  liasique.  La  faune  terrestre  de  la  Schambelen  ne 
se  compose  que  d'insectes,  mais  ils  sont  en  grand  nom- 
bre; 0.  Heer  en  a  recueilli  116  espèces.  On  pourrait  s'at- 
tendre à  ce  que  des  insectes  d'une  époque  géologique 
aussi  ancienne  soient  très  différents  de  ceux  de  l'époque 
actuelle  ;  il  n'en  est  rien,  le  groupe  des  insectes  a  peu 
varié  à  travers  les  âges.  Les  insectes  trouvés  à  la  Schambe- 
len se  répartissent  comme  suit  :  Orthoptères  (blattes, 
sauterelles,  forlicules)  ;  névroptères  (termites,  libellules) 
un  grand  nombre  de  coléoptères  appartenant  à  des  types 
anciens,  une  espèce  d'hyménoptère,  des  hémiptères  (pu- 
naises). Heer  a  tiré  de  l'étude  de  ces  insectes  plusieurs 
déductions  intéressantes  parmi  lesquelles  on  peut  citer  : 
la  richesse  en  insectes  aquatiques  (libellules,  gyrins);  cette 
richesse  indique  que  cette  terre  ferme  liasique  avait  une 
assez  grande  étendue  ;  en  effet,  les  petites  îles  ne  possè- 
dent pas  suffisamment  d'eau  douce  pour  permettre  un  dé- 
veloppement abondant  de  ces  insectes.  Ron  nombre  de  ces 
animaux,  surtout  les  blattes  et  les  termites,  dénotent  un 
climat  chaud.  Un  certain  nombre  rentrent  dans  des  grou- 
pes de  coléoptères  se  nourrissant  de  mousses  et  de  cham- 
pignons ;  ces  plantes  devaient  donc  exister  dans  l'île  lia- 
sique, bien  qu'on  ne  les  y  ait  pas  trouvées.  Les  coléoptères 
lamellicornes  et  les  chrysomeles  qui  vivent  sur  les  arbres 
feuillus  et  sur  les  (leurs,  manquent  presque  complètement, 
tandis  qu'aujourd'hui  ils  sont  très  communs;  la  flore 
fossile  de  la  Schambelen  a  en  effet  montré  que  les  plantes 
dicotylédones  faisaient  défaut  et  que  les  monocotylédones 
étaient  peu  abondantes. 

La  mer  du  Lias  qui,  au  commencement,  ne  recouvrait 
que  partiellement  notre  pays,  ne  tarda  pas  à  déposer  une 
série  d'assises  marneuses  uniformes.  Les  couches  du  Lias, 
généralement  assez  riches  en  fossiles,  permettent  de  faire 
un  tableau  très  complet  des  animaux  marins  de  cette 
époque.  Parmi  les  reptiles,  les  ichthyosaures  déjà  signa- 
les au  Trias  continuent  à  exister.  Plusieurs  poissons  onl 
été  recueillis  :  des  squales  (Hybodus,  Acrodus),  grandes 
espèces  carnassières  qui  devaient  se  nourrir  d'espèces 
plus  petites  appartenant  aux  ganoïdes  (Pholidophorus, 
etc.),  caractérisées  par  leurs  écailles  foncées,  brillantes, 
émaillées.  La  Schambelen  a  donné  plusieursarticulés,  entre 
autres  une  espèce  d'écrevisse  (  Fenaeus)  assez  voisine  des 


SUI 


Sl!l 


181 


squilles  qui  vivent  encore  dans  nos  mers.  Les  ammonites 
du  Trias  qui  étaient  peu  abondantes  se  sont  en  général 
éteintes,  tandis  que  dans  le  Lias  une  profusion  de  nou- 
velles formes  apparaissent  brusquement  ;  citons,  par 
exemple,  les  genres  Psiloceras,  Arietites,  sEgoceras, 
Schlotkeimia,  Amalthaeus,  Phylloceras,  Lytoeeras.  Les 
bélemnites  qui  n'ont  pas  été  constatées  dans  le  Trias  sont 
communes  dans  les  marnes  liasiques  ;  ces  céphalopodes, 
aujourd'hui  disparus,  ont  une  certaine  analogie  avec  les 
seiches  actuelles  ;  ils  ne  nous  ont  laissé  que  le  rostre  cal- 
caire qui  terminait  leur  corps.  Les  mollusques  lamelli- 
branches sont  très  abondants;  une  espèce  d'huître,  dont 
l'une  des  valves  a  un  crochet  recourbé  (Gryphaea),  est 
très  répandue  dans  la  partie  inférieure  du  Lias.  On  trouve, 
enoutre,  desavicules,des  limes,  des  peignes,  etc.  ;  les  trigo- 
nies  descendant  des  Myophoria  du  Trias  apparaissent  à 
ce  moment.  Les  gastéropodes  sont  surtout  représentés 
par  les  genres  Turbo,  Trochus,  Pleurotoniaria,  etc.  Les 
brachiopodes  prennent  un  essor  assez  considérable  et 
comptent  surtout  des  lérébralules  et  des  rhynchonelles. 
Les  oursins  sont  peu  nombreux  et  les  réguliers  seuls 
sont  représentés  ;  les  crinoïdes  ou  fleurs  de  mer  (surtout 
Penlacrinus)  pullulent  dans  certains  endroits. 

Au  S.  des  Alpes,  dans  la  partie  méridionale  du  Tessin, 
les  couches  liasiques  appartiennent  au  faciès  méditerra- 
néen de  mer  profonde  ;  des  ammonites  spéciales  carac- 
térisent ce  faciès,  par  exemple  Lytoeeras,  Phylloceras, 
Han  irna  toceras . 

2.  Jurassique  moyen  ou  Dogger.  Tandis  qu'à  l'époque 
du  Lias  une  mer  et  une  faune  uniforme  occupent  le  pays, 
pendant  le  Jurassique  moyen  il  se  dessine  des  régions 
marines  à  faciès  différents.  Aux  premiers  temps  de  cette 
époque,  cependant,  les  caractères  du  Lias  se  retrouvent 
encore,  soit  dans  la  nature  des  roches  déposées  qui  sont 
partout  de  nature  marneuse,  soit  dans  les  fossiles  qui 
sont  surtout  des  ammonites  de  la  famille  des  harpocéra- 
tides  (Ludwigia,  etc.).  A  partir  de  ce  moment,  on  distin- 
gue en  Suisse  deux  régions  distinctes  : 

a.  Une  région  de  mer  profonde  à  faciès  vaseux-péla- 
gique et  peuplée  d'animaux  pélagiques,  d'ammonites  sur- 
tout, parmi  lesquelles  on  peut  citer  les  genres  Stephano- 
ceras,  Parkinsonia,  Macrocephalites,  Reincrkia.  Ce  fa- 
ciès existe  dans  le  Jura  oriental. 

b.  Une  région  de  mer  peu  profonde  à  faciès  oolithique  ; 
on  y  observe  surtout  des  calcaires  oolithiques,  parfois  spa- 
thiques,  qui  indiquent  dans  le  voisinage  l'existence  de  ré- 
cifs de  coraux  et  de  colonies  de  crinoïdes.  Les  animaux 
pélagiques,  par  conséquent  les  ammonites,  y  sont  rares. 
Parcontre,  on  y  trouve  beaucoup  d'animaux  de  la  faune  lit- 
torale :  des  coraux,  des  gastéropodes,  de  nombreux  lamel- 
libranches (huîtres,  peignes,  limes,  pholadomyes,  mou- 
les, modioles)  ;  les  brachiopodes  se  rencontrent  par 
millions;  ce  sont  des  térébratules,  des  Waldheimia,  des 
Acanthothyris,  des  rhynchonelles  ;  les  oursins  se  multi- 
plient énormément,  spécialement  les  irréguliers  ;  les  cri- 
noïdes (Pentacrinus  surtout)  sont  très  abondants.  La  mer 
à  faciès  vaseux  envahit  momentanément  et  à  plusieurs  re- 
prises cette  région  et  y  laisse  des  dépôts  marneux  à  am- 
monites qui  séparent  les  différentes  couches  de  calcaire 
oolithique.  Cette  région  à  faciès  littoral  s'étend  sur  tout  le 
Jura  occidental  central  et  septentrional,  dans  les  Alpes,  où 
une  île  surgie  à  cette  époque  a  favorisé  son  développe- 
ment. Une  partie  du  Dogger  des  Préalpes  contient  en 
abondance  des  Phylloceras,  Lytoeeras  de  la  mer  profonde, 
à  faciès  méditerranéen.  Il  peut  paraître  étonnant  tout 
d'abord  de  trouver  un  district  à  faciès  méditerranéen  au 
milieu  du  faciès  oolithique  ;  mais  on  sait  qu'une  partie 
des  Préalpes  était  primitivement  située  au  S.  des  Alpes 
et  que  par  des  dislocations  intenses  elle  a  été  poussée 
par-dessus  les  Hautes-Alpes  jusque  dans  son  gisement 
actuel. 

3.  Jurassique  supérieur  ou  Malm.  Les  deux  faciès  ma- 
rins du  Dogger  (oolithique  et  marneux)  continuent  à  exis- 
ter simultanément  en  Suisse,  mais  le  faciès  marneux 
envahit  presque  toute  la  Suisse  pendant  les  premiers 
temps  du  Malm  (Oxfordien  et  Argovien).  Le  faciès  coralli- 
gène  n'existe  plus  qu'aux  environs  de  Bâle  et  de  Porren- 
truy.  Ces  dépôts  marneux  uniformément  répandus  dans 
notre  région  contiennent  les  restes  d'une  riche  faune  pé- 
lagique constituée  par  des  ammonites,  présentant  des  affi- 


nités étroites  avec  celle  du  Dogger.  Les  principaux  gen- 
res de  cette  faune  sont  :  Cardioceras,  Cosmoceras, 
Peltoceras,  Aspidoceras,  Perisphinctes.  Le  fond  de  la 
mer  était  peuplé  surtout  par  des  éponges  siliceuses  ap- 
partenant aux  lithistides  et  aux  tétractinellides  (Scyphia), 
par  des  lamellibranches  siphonés  du  groupe  des  myes 
(Pholadomya,  Pleuroniya)  et  par  une  grande  variété  de 
foraminifères  microscopiques.  Plus  tard,  les  formations 
coralligènes  s'étendirent  vers  le  S.-O.  Les  bas-fonds  se  re- 
couvrirent de  véritableschamps  de  coraux,  lesquels  édifiè- 
rent de  grands  récifs,  de  sorte  que  bientôt  la  mer  fut 
parsemée  d'atolls  et  d'îlots  de  coraux  qui  se  recouvrirent 
de  végétation.  A  l'époque  du  Jurassique  supérieur,  la 
Suisse  occidentale  avait  une  grande  analogie  avec  cer- 
taines parties  de  l'Océanie.  L'existence  de  ces  coraux  ju- 


Ilots  de  coraux  du  Jura  (d'après  O.  Heer). 

rassiques  fossiles  nous  donne  de  précieux  renseignements 
sur  le  climat  de  notre  pays  à  cette  époque.  Aujourd'hui 
les  récifs  de  coraux  sont  relégués  dans  les  régions 
équatoriales;  ils  ne  dépassent  pas  le  30e  degré  de  latitude. 
A  l'époque  jurassique  la  Suisse  jouissait  donc  d'un  climat 
tropical.  Un  grand  nombre  de  polypiers  aux  formes  va- 
riées faisaient  partie  des  récifs,  les  uns  en  forme  d'ar- 
brisseaux (Calamophyllia,  Thecosmilia,  etc.),  d'autres 
en  forme  de  dôme  (Meandrn/a,  Microsolenia,  Sly- 
tina),  d'autres  en  forme  de  coupe  (MontlivauWa).  Une 
riche  faune  vivait  sur  ces  récifs.  Parmi  les  mollusques, 
on  peut  citer  de  nombreux  gastéropodes  :  Nérinées, 
Cérilhes,  Natices.  Trochus  Patella,  etc.  ;  de  nombreux 
bivalves  :  Opis,  Arca,  Corbis,  Astarte,  Lueina,  Car- 
dnmi,  les  Diceras  aux  valves  inégales  très  épaisses, 
adaptés  pour  la  vie  des  récifs  ;  les  ammonites  manquent 
totalement;  elles  n'approchent  pas  des  récifs.  Un  grand 
nombre  d'oursins  réguliers  vivaient  dans  les  coraux, 
citons  les  genres  Cidaris,  Hemicidaris,  Rhabdocidaris, 
Pseudodiadema,  Stomechinus,  Glypticus,  etc.  Il  est  à 
remarquer  que  ces  animaux  des  dépôts  coralligènes  ont 
fort  peu  varié  à  travers  le  Jurassique  supérieur  de  sorte 
qu'on   a  longtemps  admis  que  tous  les  récifs  de  coraux 
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fossiles  du  Jurassique  supérieur  retrouvés  dans  la  Suisse 
occidentale  avaient  vécu  en  même  temps.  Des  études  plus 
minutieuses  el  des  comparaisons  faites  avec  les  faunes 
du  faciès  marneux  pélagique,  qui  varient  beaucoup  plus 
rapidement,  ont  montré  que  les  récifs  de  coraux  se 
formèrent  au  premier  temps  du  Malm  dans  le  N.-O.  de  la 
Suisse  el  que.  peu  à  peu,  ils  émigrèrent  vers  le  S.-O.  A 
la  fin  de  l'époque  jurassique,  au  S.-O.  de  la  Suisse  (Sa- 
lève),  des  récifs  de  coraux  vivaient  encore  alors  que  tous 
les  autres  le  long  du  Jura  étaient  recouverts  de  dépôts 
vaseux. 

Dans  les  régions  où  le  faciès  coralligène  n'existe  pas, 
la  mer  dépose  des  sédiments  à  faciès  vaseux  qui  ont 
donné  les  calcaires  compacts  du  Jura.  L'ancien  faciès 
pélagique  à  ammonites  existe  dans  le  Jura  oriental  et  dans 
les  Alpes.  Les  principales  ammonites  de  cette  faune  ap- 
partiennent aux  genres  Perisphinctes,  Peltoceras,  Oppe- 
lia,  Aspidoceras,  Creniceras,  etc.  Les  calcaires  com- 
l  acts  du  Jura  à  faciès  vaseux  ont  donné  des  fossiles 
intéressants,  bien  qu'ils  soient  assez  peu  abondants.  Quel- 
ques débris  de  grands  reptiles  nageurs  (ichthyosaure, 
plésiosaure)  indiquent  que  ces  monstres  visitaient  nos 
mers,  mais  ils  ne  devaient  pas  être  abondants.  Les  rep- 
tiles ailés  (ptérodactyles),  le  reptile-oiseau  emplumé  (Ar- 
chaeop teryx),  trouvés  en  Bavière,  n'ont  pas  laissé  de  traces 
chez  nous.  Des  restes  de  crocodiliens  ont  été  recueillis 
dans  nos  calcaires  jurassiques.  Les  grandes  tortues  ma- 
rines devaient  être  assez  communes,  les  carrières  de  So- 
leure  et  d'autres  régions  du  Jura  en  ont  fourni  un  assez 
grand  nombre  (Platychelys,  Plalemys,  Plesiochelys).  La 
collection  des  poissons  est  pauvre  ;  on  n'en  a  guère  re- 
cueilli que  les  dents  ou  les  mâchoires  ;  ce  sont  des  ga- 
noïdes  (Sphœrodus,  Pycnodus),  aux  dents  brillantes, 
sphériques  ou  en  forme  de  fèves,  des  requins  (Stropho- 
dus).  Les  gastéropodes  sont  surtout  des  nérinees  et  des 
ptérocères;  les  lamellibranches  des  huîtres,  des  pholado- 
myes,  des  céromyes,  des  astartes,  des  corbis,  etc. 

Dans  les  Préalpes,  le  Jurassique  supérieur  possède  le 
faciès  pélagique  méditerranéen,  caractérisé  surtout  par 
des  ammonites  (Phylloceras)  et  une  térébratule  (Pygope) 
bilobée,  dont  les  deux  lobes  se  soudent  en  laissant  une 
perforation  au  milieu  de  la  coquille.  A  la  lin  de  l'époque 
jurassique,  le  Jura  subit  une  phase  d'émersion  ;  il  s'éta- 
blit une  lagune,  puis  un  lac  d'eau  douce  sur  les  terres 
soulevées  ;  ces  nappes  d'eau  ont  laissé  des  dépôts  (Pur- 
beckien)  avec  une  faune  de  mollusques  saumâtres(cyrènes, 
corbules)  et  d'eau  douce  (limnées,  physes,  planorbes, 
etc.). 

Crétacique,  a)  Crétacique  inférieur.  Par  suite  d'un 
nouvel  affaissement,  la  mer  qui  n'avait  pas  cessé  d'exister 
dans  la  région  alpine  envahit  de  nouveau  une  grande 
partie  du  Jura  ;  seule  sa  partie  orientale  et  septentrionale 
émerge  encore.  La  mer  du  Crétacique  inférieur  possédait 
un  caractère  plutôt  littoral  ;  elle  a  laissé  des  dépôts 
abondants  avec  une  riche  faune  marine.  Les  vertébrés 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  du  Jurassique  supé- 
rieur. Les  grands  reptiles  marins  sont  encore  abondants, 
mais  ils  disparaîtront  avec  le  crétacique  ;  certains  de 
leurs  groupes  atteignent  maintenant  leur  apogée.  En 
Suisse  cependant,  on  a  peu  retrouvé  de  leurs  restes;  ce 
sont  des  plésiosaures.  Des  crocodiliens  vivaient  aussi  à 
cette  même  époque  ;  de  grandes  tortues  ont  égale- 
ment été  retrouvées  (Tropidemys).  Parmi  les  poissons  les 
squales  ont  fourni  plusieurs  espèces,  (Odontaspis,  Oxy- 
rhina);  certaines  d'entre  elles  appartiennent  à  des  gen- 
res qui  vivent  encore  aujourd'hui.  Les  ganoïdes  parcou- 
raient aussi  la  mer  [Pycnodus,  etc.);  Les  téléostéens 
deviennent  abondants;  certains  d'entre  eux  sont  voisins 
de  uns  harengs.  Les  ammonites  subissent  de  grandes 
transformations  ;  seules,  quelques-unes  rappellent  celles 
du  Jurassique  supérieur  i  Holcostephanus,  Perisphinctes), 
mai  elles  s'éteignenl  bientôt  tandis  que  de  nouvelles 
formes  adaptées  pour  vivre  dans  les  régions  littorales  se 
développent  (Hoplites,  Schloenbachia,  etc.).  Les  gastéro- 
podes, assez  abondants,  onl  fourni  des  nérinees  beaucoup 
moins  communes  que  dans  le  Jurassique  supérieur,  des 
ptérocères,  des  pleurotomaires,  etc.  Les  lamellibranches 
sont  tiès  répandus  (Venus,  Cardium,  Arca,  Trigonia, 
Panopaea,  etc.)  ;  deux  huîtres  surtout  sont  caractéristi- 
ques (Exogyra  Cm, h, m,  Alectryonia  rectangularis).  Les 


brachiopodes,  principalement  dans  la  partie  inférieure, 
sont  très  abondants.  Les  oursins,  surtout  les  irréguliers, 
ont  pris  une  grande  extension  ;  citons  les  genres:  Toxas- 
ter,  Holasler,  Heteraster,  Eohinobrissus,  etc.  Les  cri- 
noïdes  ont  du  former  de  véritables  champs  sous-marins, 
qui,  abattus  et  transportés  par  les  vagues  en  amas,  ont 
formé  les  calcaires  échinodermiques  de  l'Hauterivien. 
Dans  la  partie  supérieure  des  terrains  qui  nous  occu- 
pent (Aptien  l  les  foraminifères  jouent  un  rôle  considérable; 
l'un  d'eux  i Orbitolina  lenlicularis),  en  forme  de  soucoupe 
et  d'un  diamètre  de  quelques  millimètres,  existe  en 
quantité  prodigieuse  et  forme  à  lui  seul  des  bancs  en- 
tiers. Comme  dans  le  Jurassique  supérieur  les  construc- 
tions récifales  sont  répandues  dans  la  partie  supérieure 
de  l'Infracrétacique  (Urgonien).  Les  récifs  de  cette  épo- 
que sont  bien  dillerents  de  ceux  du  Jurassique,  les  coraux 
y  jouent  un  rôle  secondaire  ;  ils  sont  remplacés  par  des 
mollusques  appartenant  à  la  famille  des  chamides  et  à 
celle  des  rudistes.  Ces  mollusques,  qui  sont  propres  au 
Crétacique,  ont  deux  valves  très  épaisses,  l'une  grande, 
conique,  soit  droite  ou  en  forme  d'hélice,  l'autre  petite, 
en  forme  de  couvercle.  Fixés  au  sol  par  leur  grande 
valve,  ils  vivaient  en  colonies  et  formaient  de  grands  ré- 
cifs. On  peut  citer  parmi  les  principaux  genres  :  Requie- 
nia,  Tourasia,  Sphserulites. 

Pendant  que  dans  le  N.  de  l'Europe  la  mer  avait  un 
caractère  littoral,  dans  le  S.  elle  possédait  au  contraire 
un  faciès  pélagique  très  accentué.  Dans  notre  pays,  le 
Crétacique  inférieur  des  nappes  de  recouvrement  des 
Préalpes  possède  ce  faciès  pélagique  méditerranéen.  Il  est 
caractérisé  par  des  ammonites  spéciales  :  Phylloceras, 
Lytoceras,  Desmoceras,  par  des  ammonites  dont  les  spi- 
res se  déroulent  :  Crioceras,  Hamites,  Baculites,  etc., 
par  des  bélemnites  aplaties  (Davalia),  par  des  térébra- 
tules  avec  une  perforation  centrale  (Pygope). 

b)  Crétacique  supérieur.  Au  début  du  Crétacique  su- 
périeur, la  mer  s'étend  des  Alpes  au  Jura  qu'elle  oc- 
cupe même  en  partie.  Peu  à  peu  elle  se  retire  du  Jura  et 
à  la  fin  de  l'époque  crétacique,  seul  un  bras  de  mer  oc- 
cupe la  région  aipine.  Les  dépôts  laissés  par  elle  sont 
d'abord  terrigènes  arénacés  :  sables  verts  (Albien),  ensuite 
et  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  crétacique,  ce  sont  des  dé- 
pôts vaseux  et  calcaires.  Voici  les  principaux  caractères  de 
la  faune  retrouvée  dans  ces  sédiments  :  les  reptiles  ont 
fourni  de  rares  restes  de  plésiosaures  qui  s'éteignent  dans 
le  crétacique,  des  tortues  de  grande  taille  (Chelonia). 
Les  poissons  appartiennent  aux  ganoïdes  et  aux  sélaciens. 
Il  y  a  peu  de  crustacés  ;  parmi  ceux-ci  on  a  trouvé  une 
espèce  de  crabe  (Xanlho).  Les  ammonites  possèdent  une 
grande  richesse  de  formes  ;  ce  sont  d'abord  les  ammoni- 
tes normales  dont  les  spires  sont  encore  adhérentes  entre 
elles  (Schloenbachia,  Acanthoceras,  Hoplites,  Desmo- 
ceras), puis  une  série  d'autres  dont  les  tours  de  spire 
sont  complètement  desserrés  ou  même  déroulés  (Ancylo- 
ceras,  Hamites,  Scaphites,  Turrililes,  Baculites).  Il 
semble  que  ces  formes  anormales  indiquent  une  dégé- 
nérescence chez  les  ammonites,  car  ces  animaux  qui  ont 
joué  un  si  grand  rôle  au  cours  des  temps  géologiques  s'é- 
teignenl brusquement  à  la  lin  de  l'époque  crétacique. 
Indiquons  parmi  les  gastéropodes  les  genres  Solarium, 
Pleurotomarîa,  Avellana,  etc.,  parmi  les  lamellibran- 
ches des  huîtres,  Inoceramus,  Thracia,  Arca,  etc.  ;  lo- 
calement le  faciès  à  rudistes  se  retrouve  dans  les  Préalpes 
avec  les  genres  Radiolites,  Sauvagesia.  Les  genres  d  our- 
sins caractéristiques  sont  surtout  Micraster,  Ananchytes; 
ce  sont  des  irréguliers.  Dans  plusieurs  étages  du  Créta- 
cique supérieur,  les  foraminifères  microscopiques  tien- 
nent une  place  importante;  ainsi  les  couches  rouges 
(Turonien  et  Sénonien)  des  Préalpes  sont  remplies  d'une 
quantité  prodigieuse  de  ces  petits  animaux  apparte- 
nant à  des  genres  variés  :  Globigerina,  Textularia,  La- 

qi'iia. 

Tertiaire.  C'est  l'époque  des  grands  mouvements  oro- 
géniques. Les  Alpes  se  soulèvent;  le  Jura,  déjà  émergé,  se 
plisse  en  une  chaîne  de  montagnes.  Le  sol  subit  de  nom- 
breuses dénivellations  ;  grâce  a  ces  dénivellations  le  bas- 
sin tertiaire,  situé  entre  les  Alpes  et  le  Jura,  passe  par  des 
phases  successives  de  mers  et  de  nappes  d'eau  douce.  La 
terre  ferme  est  couverte  d'une  riche  végétation  qui  nour- 
rit une  faune  très  variée. 
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a]  Éocène.  A  l'aurore  de  l'époque  tertiaire,  le  Jura  et 
une  partie  des  Alpes  occidentales  suisses  sont  soulevés. 
Ces  régions  sont  soumises  à  une  forte  érosion  ;  les 
débris  et  le  résidu  de  la  dissolution  des  roches  atta- 
quées par  cette  érosion  sont  entraînés  par  les  eaux  et 
déposés  dans  les  tissures  et  dans  les  dépressions  du  sol. 
Ces  dépôts  appelés  dépôts  sidérolithiques  contiennent 
de  nombreux  restes  de  vertébrés  également  amenés  par 
les  eaux.  Ceux-ci  nous  donnent  une  idée  des  êtres  qui 
peuplaient  notre  sol  à  cette  époque.  C'est  la  première 
ibis  que  les  mammifères  l'ont  leur  apparition  dans  noire 
pays;  il  est  étonnant  de  les  y  rencontrer  en  aussi  grand 
nombre.  Les  pachydermes,  les  ruminants,  les  rongeurs, 
les  carnassiers,  les  singes  même  sont  représentés.  Parmi 
les  pachydermes,  le  Palaeot/terium  et  le  Lophiodon 
avaient  l'aspect  du  tapir;  V  Anchithervum  est  un  ancêtre 
éloigné  du  cheval.  Les  ruminants  typiques  manquent  en- 
core et  les  animaux  qui  s'en  rapprochent  le  plus  ont  cer- 
taines aflinités  avec  les  pachydermes;  le  Xyphodon,  cepen- 
dant, était  grêle,  gracieux,  de  la  taille  du  daim;  il  devait 
être  fort  agile.  Des  rongeurs  (écureuils,  souris),  des  chau- 
ves-souris, existaient  également  à  cette  époque.  Les  car- 
nassiers sont  de  petite  taille,  VAmphicyon  a  quelque 
analogie  avec  le  chien,  les  Viverra  sont  des  civettes.  La 
trouvaille  la  plus  curieuse  faite  dans  les  dépôts  sidéro 
lithiques  est  celle  d'un  singe  (Caenopithecus)  se  rap- 
prochant des  makis.  Des  serpents,  des  lézards,  des  cro- 
codiles et  des  tortues  terrestres  ont  encore  été  constatés 
dans  ces  gisements. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  la  plus  grande  partie  des 
Alpes  est  occupée  par  une  mer  appelée  mer  nummuliti- 
que,  car  ses  dépôts  (schistes  et  grès)  sont  extrêmement  ca- 
ractéristiques par  leur  prodigieuse  abondance  en  fossiles 
lenticulaires;  les  nummulites  atteignant  jusqu'à  2  cm. 
de  diamètre,  se  rapprochent  des  foraminifères,  mais  sont 
gigantesques  comparativement  à  ceux-ci.  Ces  nummu- 
lites caractérisent  le  tertiaire  inférieur,  elles  sont  éteintes 
aujourd'hui.  Citons  les  genres  les  plus  importants  : 
Nunimultna,  Orbitoides.  De  nombreux  Gastéropodes 
[Centhium,  Voluta,  Fus-us,  Cassis,  Cypraea,  Turritella, 
etc.),  de  nombreux  lamellibranches  [Cardium,  Cyrena, 
Venus,  etc.),  se  rencontraient  aussi  dans  celte  mer.  Les 
échinodermes  sont  très  abondants  ;  les  genres  les  plus 
caractéristiques  sont  Conoclypeus  et  Echinolampas,  qui 
appartiennent  aux  irréguliers. 

bj  Oligocène.  Déjà  à  l'époque  éocène,  les  Alpes  avaient 
commencé  à  se  soulever  ;  pendant  l'époque  oligocène 
elles  subissent  de  grandes  dislocations.  C'est  alors  que 
le  complexe  de  terrains  qui  forme  aujourd'hui  les  Préal- 
pes,  originaire  du  Sud  des  Alpes,  a  été  charrié  par-dessus 
cette  dernière  chaîne  ;  le  bord  septentrional  de  cette 
nappe  de  charriage  ou  de  recouvrement  s'avança  jusque 
dans  la  mer  oligocène.  Il  se  produisit  de  nombreux  ébou- 
lements  qui  disparaissaient  sous  les  eaux  ;  ils  ont  formé 
ces  brèches  du  Flysch  qui  sont  si  répandues  dans  les  Préal- 
pes  ;  les  éléments  plus  tins,  dus  aussi  à  l'érosion  côtière, 
constituèrent  des  grès,  et  les  matières  ténues  en  suspension 
dans  l'eau  furent  transportées  au  large  et  formèrent  ces 
puissantes  assises  de  schistes  du  Flysch.  Si  les  restes 
d'algues  sont  assez  abondants,  il  est  extrêmement  remar- 
quable de  constater  queles  animaux  invertébrés  manquent 
complètement  ou  presque  complètement.  A  part  des  num- 
mulites à  la  base  du  Flysch  dans  les  grès,  et  à  part  des  em- 
preintes sur  les  schistes  en  forme  de  lacets,  décrivant  de 
nombreuses  sinuosités  qui  sont  probablement  des  pis- 
tes de  ver  (Helminthoida),  on  ne  trouve  aucun  inverté- 
bré. Les  matières  en  suspension  dans  l'eau,  qui  devaient 
être  très  abondantes,  ont  peut-être  empêché  la  vie  ani- 
male de  se  manifester;  des  éruptions  volcaniques  sous- 
marines  (on  a  retrouvé  dans  le  Flysch  des  roches  volca- 
niques) ont  peut-être  saturé  l'eau  de  produits  toxiques. 
Par  contre,  dans  les  ardoisières  de  Matt  (Claris),  on  a 
recueilli  une  riche  faune  de  vertébrés.  Us  sont  si  abon- 
dants que  des  circonstances  locales  ont  dû  les  faire  périr 
en  masse,  si  bien  conservés  qu'ils  ont  dû  tomber  de  la 
surface  de  l'eau  sur  un  fond  tranquille  et  vaseux,  loin  des 
cotes,  à  une  grande  profondeur.  Les  nombreux  poissons 
(pion  a  retrouvés  dans  ces  schistes  ardoisiers  sont  tous 
des  téléostéens,  surtout  des  acanthoptérygiens  ;  les  genres 
Clupea  (Hareng),  AnenchelumetPalaeorynchum  sont  les 


plus  importants  ;  les  plus  intéressants  sont  certes  les  plec- 
tognathes  (Acanthoderma,  par  exemple),  dont  les  formes 
vivantes  les  plus  voisines  habitent  les  mers  tropicales  et 
subtropicales.  I.e  même  gisement  a  donné  des  tortues 
(Chelonia)  et  des  oiseaux  IProtornis)  de  la  taille  d'une 
alouette,  qui  sont  les  premiers   rencontrés  en  Suisse. 

Par  suite  de  nouvelles  dénivellations  du  sol,  à  la  mer 
du  Flysch  succéda  sur  le  Plateau  une  grande  nappe  d'eau 
douce  qui  a  déposé  la  mollasse  d'eau  douce  aquita- 
nieniie.  Les  mollusques  d'eau  douce  et  terrestres  qu'on 
a  trouvés  dans  ces  couches  sont  des  planorbes,  des  lim- 
nées,  des  unios,  des  hélices,  voisins  de  ceux  qui  habitent 
aujourd'hui  nos  lacs.  Cette  mollasse  a  aussi  fourni  les 
restes  d'une  faune  de  vertébrés  :  des  tortues  (Emys)  ;  des 
mammifères,  parmi  lesquels  VAnthracotherium,  grand 
pachyderme  de  la  grosseur  d'un  bœuf,  mais  ayant  l'al- 
lure d'un  porc,  un  rhinocéros,  un  hippopotame,  le  Pa- 
laeomeryx  se  rapprochant  des  antilopes,  etc. 

c)  Miocène.  Le  retrait  du  grand  lac  aquitanien  fut  suivi 
de  l'apparition  de  la  mer  mollassique  qui  a  laissé  de  puis- 
sants dépôts  arénacés,  la  mollasse  marine  ou  grès  co- 
quillier  (Burdigalien-Helvétien).  Cette  mer,  comme  du 
reste  le  lac  de  l'époque  précédente,  pénétrait  dans  quel- 
ques vallées  du  Jura  à  la  façon  des  fjords  de  Norvège,  de 
sorte  que  bon  nombre  de  synclinaux  du  Jura  contiennent 
des  dépôts  mollassiques.  Les  caractères  de  la  faune  ma- 
rine de  cette  époque  sont  les  suivants:  les  dauphins  (Be- 
luga),  les  lamantins  (Halianassa),  sont  les  premiers 
cétacés  qu'on  trouve  en  Suisse  ;  les  reptiles  (tortues)  ont 
la  issé  quelques  débris  ;  certaines  couches  présentent  d'in- 
nombrables dentsde  requins  (Lamna,  Carcharodon,  etc.). 
La  faune  invertébrée  est  surtout  caractérisée  par  des  cir- 
rhipèdes  (Balanus)  fixés  sur  le  sol,  par  des  mollusques 
lamellibranches  (Tapes,  Mactra,  Pecten,  Venus,  Ostrea), 
des  gastéropodes  (Ùouus,  Mitra,  Cypraea,  Cassis,  Tur- 
ritelïa,  etc.),  des  oursins,  etc. 

A  la  fin  de  l'époque  miocène,  un  nouveau  changement 
s'opéra,  la  mer  qui  a  déposé  la  mollasse  disparaît  et  est 
remplacée  dans  les  fjords  du  Jura  et  localement  sur  le 
Plateau  (Le  Loele,  Saint-Imier  et  Vermes  dans  le  Jura 
bernois,  (Eningen,  près  delà  frontière  suisse  (Grand-Duché 
de  Bade),  Veltheim,  près  Winterthour,  etc.),  par  des  nap- 
pes d'eau  douce,  dont  les  matériaux  du  calcaire  d'eau 
douce  (Œningien),  viennent  se  superposer  aux  grès  ma- 
rins. Toute  la  faune  de  ces  dépôts  dénote  un  climat  tropi- 
cal ou  subtropical  ;  elle  est  d'une  grande  richesse.  Les 
mollusques  :  planorbes,  limnées,  Bytinia,  Ancylus,  Li- 
thoglyphus,  tlnio,  Pisidium,  hélices,  sont  remarquables 
par  leur  conservation  parfaite.  Les  crustacés,  depuis  les 
phyllopodes  presque  microscopiques,  jusqu'aux  malacos- 
tracés  (crabes,  etc.),  les  arachnides,  les  insectes  (plus  de 
800  espèces)  sont  abondants.  La  faune  des  vertébrés  est 
surtout  remarquable.  Les  poissons  sont  très  nombreux  et 
leur  ressemblance  avec  ceux  de  la  faune  actuelle  est  très 
marquée;  sur  15  genres,  un  seul  est  éteint  aujourd'hui. 
Parmi  les  plus  importants,  citons  des  brochets,  des  per- 
ches, des  loches,  des  anguilles  pour  les  genres  existant 
encore  dans  notre  pays;  pour  les  genres  étrangers,  Lebia, 
vivant  en  Italie,  Poecila,  en  Amérique  du  Sud,  etc.  Les 
reptiles  et  les  batraciens  s'écartent  davantage  de  la  faune 
actuelle  que  les  poissons.  Ce  sont  des  grenouilles,  des 
crapauds,  des  salamandres,  des  serpents,  des  tortues.  Le 
plus  intéressant  est  la  salamandre  géante  (Andrias 
Scheuchzeri)  prise  autrefois  pour  le  squelette  d'un 
homme  du  déluge  ;  elle  se  rapproche  d'une  espèce  qui 
vit  ;mi  Japon.  Le  Latonia,  crapaud  géant,  se  rapproche 
des  Ceratophrys  du  Brésil.  Les  oiseaux  sont  rares;  ils  ap- 
partiennent au  groupe  des  canards  et  des  oies.  37  espèces 
de  mammifères  ont  été  reconnues.  Lesantilopes  devaient 
vivre  en  grandes  troupes  ;  parmi  les  suides,  le  Lislriodon 
est  très  \oisin  du  babiroussa  du  S.  de  l'Afrique;  les 
tapirs,  les  rhinocéros  représentent  les  périssodactyles  ;  de 
gigantesques  proboscidiens  sont  les  précurseurs  des  élé- 
phants :  le  Mastodon  avec  ses  quatre  incisives  prolon- 
gées en  défenses,  le  Dinotherium  avec  deux  défenses  à  la 
mâchoire  inférieure  ;  des  rongeurs,  des  insectivores,  des 
carnassiers,  parmi  lesquels  le  genre  Ampltict/on  est 
parent  du  chien,  existent  aussi  dans  l'Œningien.  Un 
singe  (Piiopilhecus  antiquus)  est  proche  parent  du  gib- 
bon. 
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d)  Pliocène.  La  mer  et  les  nappes  d'eau  douce  ayant 
disparu  de  notre  pays  depuis  le  miocène,  on  n'a  pas  re- 
trouvé de  dépôts  pliocéniques.  Par  l'étude  des  dépôts 
étrangers,  on  constate  que  le  tertiaire  s'achève  sous  l'in- 
fluence d'un  refroidissement  considérable. 

ej  Pléistoci ne  actuel.  Les  glaciers  descendent  des  Al- 
pes, s'avancent  sur  le  Plateau  et  atteignent  le  Jura. 
Quatre  fois  les  glaciers  envahissent  le  Plateau,  puis  se 
retirent  jusque  dans  les  Alpes.  Pendant  les  époques 
interglaciaires  assez  longues  qui  séparent  ces  différentes 
phases  d'avancement,  il  s'établit  sur  le  Plateau  une  flore 
à  peu  près  identique  à  la  flore  actuelle.  La  faune,  par 
contre,  diflère  ;  des  éléphants,  YEIephas  antiquus  et 
YE.  primigenius  ou  mammouth,  des  rhinocéros  (R. 
MercJii),  l'ours  des  cavernes,  qui  vivaient  alors,  ont 
disparu  ;  le  cerf,  l'aurochs,  l'écureuil,  les  insectes  et  les 
mollusques  des  gisements  interglaciaires  font  partie  de 
la  faune  actuelle.  Diirnten,  Wetzikon,  Môrswil,  Uz- 
nach,  Flurlingen,  Bougy,  etc.,  sont  les  principales  sta- 
tions interglaciaires  qui  ont  fourni  des   restes   fossiles. 

Pendant  la  phase  de  recul  définitif  des  glaciers,  il  s'é- 
tablit sur  les  espaces  fraîchement  découverts  une  végé- 
tation d'arbrisseaux  nains  analogue  à  celle  des  toundras 
arctiques  ;  elle  est  peuplée  par  le  lemming  à  collier 
(M  y  odes  torqvatus),  le  campagnol  des  neiges  (Arvicola 
nivalis),  les  lagopèdes  (Lagopus  albus  et  L.  alpinus),  le 
lièvre  des  Alpes,  le  renne.  Peu  à  peu,  le  climat  s'adou- 
cissant  et  ces  animaux  ne  pouvant  pas  supporter  ce  chan- 
gement de  conditions  biologiques,  les  uns  suivent  les 
glaciers  et  gagnent  les  hauteurs  des  Alpes,  comme  le 
lièvre  des  Alpes,  le  lagopède;  les  autres,  tels  le  lemming 
et  le  renne,  émigrent  vers  le  Nord.  Le  climat  continuant 
à  s'adoucir  et  la  sécheresse  augmentant,  la  steppe  avec 
ses  habitants  remplace  la  toundra.  Le  gisement  du 
Schweizersbild,  dans  le  canton  de  Schafl'house,  a  fourni 
les  restes  d'une  faune  qui  existe  encore  dans  les  steppes 
de  la  Russie  ;  ce  sont  tout  d'abord  les  rongeurs  caractéristi- 
ques de  la  steppe  (Spermophilus,  Lagomys,  Cricelus), 
le  cheval  sauvage  et  l'hémione.  Insensiblement,  grâce  à 
une  plus  grande  humidité,  la  foret  avec  sa  faune  envahit 
la  steppe.  Au  début  de  cette  période,  le  mammouth  et  le 
rhinocéros  à  toison  (R.  trichorhinus)  vivent  encore, 
l'homme  paléolithique  a  dû  encore  chasser  ces  animaux. 
La  faune  de  la  forêt  des  temps  paléolithiques  et  néoli- 
thiques était  très  riche  ;  mais  par  l'action  destructrice 
de  l'homme  et  sous  l'inlluence  des  changements  de  cli- 
mats, elle  s'est  beaucoup  modifiée.  Une  partie  des  ani- 
maux qui  la  constituaient  ont  disparu,  tels  le  mammouth, 
le  rhinocéros  à  toison,  le  bison  d'Europe  ;  l'aurochs  est 
près  de  s'éteindre  ;  d'autres  n'existent  plus  que  dans  le 
Nord,  comme  le  renne,  l'élan  ou  dans  d'autres  régions, 
comme  le  cheval  (en  temps  qu'animal  sauvage),  le  castor, 
le  lynx  ;  d'autres  ont  fui  la  plaine  devant  l'homme  et  se 
sont  réfugiés  dans  les  régions  alpines,  le  chamois,  le 
bouquetin,  la  marmotte,  par  exemple;  enfin  les  autres 
vivent  encore  où  leurs  ancêtres  ont  vécu  et  constituent 
la  faune  actuelle  de  la  Suisse.  (.iules  FavrkJ 

Chassk.  La  chasse  et  la  pêche  étaient  les  principales 
occupations  des  premiers  habitants  de  la  Suisse  ;  ceux- 
ci  vivaient  à  une  époque  pendant  laquelle  la  plus 
grande  partie  de  la  Suisse  et  de  l'Europe  était  re- 
couverte  de  glaciers  ;  ils  habitaient  des  cavernes  dans 
les  quelques  parties  du  pays  qui  étaient  dégagées  de 
glaces.  On  a  retrouvé  trois  de  ces  cavernes  dans  le 
canton  de  Schaffhouse,  et  les  restes  qu'on  y  a  décou- 
vrit ios  d'animaux,  armes  et  squelettes  d'hommes)  ont 
fourni  quelques  indications  sur  ce  peuple  primitif  de 
chasseurs.  Ce  sont  les  cavernes  du  Kesslerloch,  prés 
H.'  Thaingen,  de  Freudenthal  et  t\u  Schweizersbild, 
dans  le  voisinage  de  Schaflhouse.  On  ne  connaît  en 
Suisse  que  deux  autres  cavernes  de  ce  genre,  celle  du 
Wildkirchli,  clans  le  massif  du  Santis,  et  une  autre  près 
de   \  eyrier  au  pied  du  Salève. 

Quelques  animaux  de  la  faune  glaciaire  avaient  alors 
pénétré  dans  notre  pays,  le  mammouth  et  le  rhinocéros 
a  poil  laineux,  tous  deux  disparus  depuis  longtemps, 
mais  le  gibier  principal  était  le  renne.  A  côté  de  cet 
•'" al  et  de  quelques  autres  espèces  du  Nord,  les  ani- 
maux de  steppes  étaient  peu  nombreux.  I.a  l'aune  actuelle 
11:111  représentée  par  le  cerf,  le  chamois  et  le  bouquetin, 


ainsi  que  le  porc  et  le  blaireau  ;  ces  deux  derniers  ne  se 
rencontrent  que  dans  la  grotte  de  Veyrier.  Le  fait  que 
cette  grotte  renfermait  un  très  grand  nombre  de  restes  des 
animaux  de  steppes,  originaires  d'Asie,  prouve  qu'elle  fut 
habitée  beaucoup  plus  tard  que  les  autres.  Les  armes  des 
hommes  des  cavernes  étaient  des  plus  primitives.  Elles 
étaient  en  silex  ou  fabriquées  avec  les  os  des  animaux. 
Le  silex  fournissait  des  pointes  fixées  à  la  hampe  par  des 
tendons  d'animaux.  Des  cailloux  que  leur  forme  permet- 
tait d'attacher  à  des  bâtons  servaient  à  faire  des  massues; 
des  galets,  ronds  et  pesants,  servaient  de  projectiles. 
On  comprend  qu'avec  des  armes  de  ce  genre  la  chasse 
devait  être  difficile  et  dangereuse,  surtout  quand  l'on 
s'attaquait  à  l'un  des  animaux  géants  de  cette  époque. 

Quand  les  glaciers  se  retirèrent  à  la  fois  vers  le  N.  et 
du  côté  des  Alpes,  la  faune  du  Nord  disparut  aussi  ; 
quelques  espèces  se  réfugièrent  dans  les  Alpes.  Alors  vint 
une  population  nombreuse,  qui  construisit  ses  habitations 
au  bord  de  l'eau  et  sur  l'eau.  Les  maisons  lurent  bâties 
sur  pilotis  et  reliées  à  la  rive  par  un  pont.  On  avait  pensé 
que  les  Palafîtteurs  édifiaient  leurs  demeures  sur  l'eau  pour 
échapper  aux  animaux  sauvages,  mais  de  récentes  recher- 
ches tendent  plutôt  à  prouver  que  c'est  le  souci  de  faire  dis- 
paraître les  nombreux  déchets  de  la  chasse  et  les  matières 
fécales  qui  détermina  surtout  le  choix  de  ces  emplacements. 
Les  armes  des  premiers  lacustres  furent  d'abord  les  mê- 
mes que  celles  des  hommes  des  cavernes.  Mais  peu  à  peu 
la  massue  de  pierre  se  transforma  en  hache.  Les  armes  se 
perfectionnèrent  et  devinrent  plus  artistiques.  Les  poin- 
tes de  flèches  acquirent  plus  d'élégance  ;  on  polit  et  ai- 
guisa les  haches  de  pierre  ;  et  plus  tard  on  lit  des  armes 
en  bronze.  L'agriculture  et  l'élève  du  bétail  vinrent  s'ajou- 
ter à  la  chasse  et  à  la  pêche.  La  faune  se  modifia  avec  le 
climat,  les  espèces  du  Nord  devinrent  moins  nombreuses, 
les  animaux  des  forêts  venus  d'Asie  prédominaient  :  cerf, 
chevreuil,  chamois,  élan,  aurochs,  sanglier;  les  espèces 
venues  du  Nord  étaient  représentées  par  l'ours,  le  bison, 
le  loup,  etc. 

La  période  historique  commence  avec  la  lin  de  l'époque 
lacustre  ;  il  est  probable  que  lors  de  la  conquête  de  l'Hel- 
vétie  par  les  Romains  il  existait  encore  des  constructions 
sui'  quelques  lacs  retirés.  Dès  lors  les  modifications  de 
la  faune  n'ont  plus  consisté  que  dans  la  diminution  du 
nombre  des  espèces  et  des  individus.  L'augmentation  de 
la  population  humaine  et  d'autres  causes  encore  entraî- 
nèrent la  disparition  de  l'ours  des  cavernes,  de  l'aurochs, 
du  bison  et  de  l'élan.  L'élan  se  maintint  le  plus  long- 
temps ;  il  a  été  rencontré  encore  au  commencement  du 
moyen  âge  dans  le  territoire  de  la  Suisse  ou  ses  abords 
immédiats,  tandis  que  le  bison  et  l'aurochs  avaient  de- 
puis longtemps  disparu.  Actuellement  il  existe  encore 
quelques  élans  en  Norvège  et  en  Finlande  et  quel- 
ques aurochs  dans  la  forêt  de  Rialowicz  en  Lithuanie, 
mais  ces  derniers  ne  se  perpétuent  que  parce  qu'ils 
jouissent  d'une  protection  spéciale  et  qu'on  laisse  la  fo- 
rêt à  l'état  vierge.  Le  bison  vit  encore  en  Amérique,  mais 
là  aussi  il  est  en  train  de  disparaître.  Le  cerf  et  l'ours  se 
rencontrent  encore  aujourd'hui  en  Suisse  ;  le  premier 
s'y  est  même  multiplié  ces  dernières  années,  tandis  que 
quelques  ours  isoles  subsistent  seuls  dans  les  Grisons. 
Le  bouquetin  et  le  chamois  se  sont  retirés  dans  les  Al- 
pes ;  le  premier  n'existe  plus  en  troupes  que  dans  les 
vallées  méridionales  du  val  d'Aoste,  au  pied  du  Grand  Pa 
radis  d'où  quelque  individu  isolé  s'égare  parfois  sur  ter- 
ritoire suisse;  le  chamois  est  encore  nombreux,  grâce  aux 
mesures  prises  pour  éviter  sa  disparition. 

Au  moyen  âge  la  chasse  était  libre  en  certaines  contrées 
de  la  Suisse,  tandis  que  dans  d'autres  c'était  un  droit 
réservé  aux  nobles;  en  certains  endroits,  elle  était  déjà 
un  droit  régalien.  Le  travail  du  Dr  Th.  de  Liebenau,  de 
Lucerne,  sur  l'histoire  de  la  chasse  dans  l'Entlebuch, 
d'après  Cysat  (publié  en  1897  dans  la  Diana),  fournit  les 
indications  les  plus  complètes  sur  les  conditions  cynégé- 
tiques de  ce  temps-là.  Nous  tirons  de  ce  travail  les 
renseignements  suivants  :  «  En  1588,  il  y  avait  encore 
dans  l'Entlebuch  un  grand  nombre  de  cerfs,  de  chevreuils, 
de  chamois,  de  loups  de  lynx,  de  renards,  etc.,  pour  cha- 
que ours  ou  chaque  loup  tué,  les  autorités  payaient  une 
prime  de  20  fr.  Déjà  auparavant  on  s'était  efforcé  de  faire 
disparaître  les  animaux  carnassiers  ;  en  1446,  le  «Heger» 
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(garde-chasse)  de  Malters  reçut  24  schillings  pour  4  jeu- 
nes loups.  En  1491,  un  chasseur  nommé  Bômler,  reçut 
de  la  part  du  Conseil  de  Lucerne,  un  florin  pour  3  jeu- 
nes ours,  et  Hans  zur  Buchen  obtint  en  1509  un  habit 
pour  avoir  tué  un  loup.  » 

A  cette  époque,  certaines  parties  du  pays  furent  mises 
à  ban  pour  protéger  le  gibier,  et,  comme  le  dit  un  docu- 
ment, «afin  qu'on  puisse  honorer  les  seigneurs  étrangers, 
ainsi  que  ceux  du  pays,  lors  des  fêtes,  banquets,  etc.  » 
Parmi  les  animaux  sauvages  de  petite  taille  on  trouvait  la 
marmotte,  le  putois,  la  belette,  l'hermine,  l'écureuil  et  le 
castor;  ce  dernier  encore  à  la  fin  du  XVIe  siècle.  La  Bi- 
bern,  cours  d'eau  qui  passe  à  Hasle,  et  la  Bibermùhle 
rappellent  encore  la  présence  des  castors  (en  allemand 
Biber)  dans  l'Entlebuch.  D'autres  noms  de  lieux  ou  de  ri- 
vières témoignent  aussi  de  l'existence  des  castors  dans 
d'autres  contrées,  tel  Biberstein,  dans  le  canton  d'Ar- 
govie.  Il  est  étonnant  que  l'ouvrage  de  Cysat  n'indique 
nulle  part  le  blaireau  dans  l'Entlebuch.  Le  droit  de 
chasse  était  autrefois  exercé  dans  cette  contrée  par  les 
barons  de  Wolhusen  auxquels  appartenait  la  plus  grande 
partie  de  la  vallée.  Ils  pratiquaient  aussi  la  fauconnerie. 
L'élevage  du  faucon  à  Plattegg,  dans  la  juridiction  d'Ent- 
lebuch,  paroisse  de  Malters,  était  en  1471  un  fief  pour 
lequel  on  payait  une  redevance  d'une  livre  schilling.  Mais 
quand  Cysat  entreprit  sa  description  de  l'Entlebuch, 
cette  fauconnerie  avait  disparu  ;  on  en  parlait  cependant 
encore  en  1576;  même  en  1582  il  est  défendu  sous  peine 
de  10  livres  d'amende  de  tirer  des  éperviers  ou  des  au- 
tours. En  1514,  le  gouvernement  de  Lucerne  céda  par 
convention  les  forêts  au  pays  d'Entlebuch,  mais  il 
se  réserva  les  droits  de  chasse  et  de  pêche.  Le  Conseil 
de  Lucerne  interdit  en  1583  de  pécher  les  poissons  ou  les 
écrevisses,  ainsi  que  de  faire  la  chasse  aux  oiseaux  sur 
le  domaine  d'autrui.  Celui  qui  voudra  chasser  ou  pêcher 
pourra  le  faire  dans  les  endroits  sauvages,  dans  les  All- 
mends,  sur  les  terrains  de  la  communauté,  là  où  cela  est 
permis,  excepté  les  dimanches  et  jours  de  fête  ;  les 
contrevenants  étaient  punis  d'une  forte  amende. 

Par  contre  à  l'art.  34  le  livre  d'instructions  pour  le 
bailliage  d'Entlebuch  du  milieu  du  XVII'"  siècle,  stipule  : 
«  Il  est  interdit,  sous  peine  de  10  llorins  d'amende,  d'at- 
traper, de  tirer  ou  de  chasser  d'une  façon  quelconque  les 
perdrix  dans  nos  domaines  et  notre  juridiction  sans  avoir 
obtenu  notre  autorisation.  Et  si  des  étrangers  le  font,  ils 
seront  arrêtés  et  conduits  devant  nous  Et  comme  le  droit 
de  chasse  appartient  à  l'autorité,  on  s'en  tiendra  aux  us 
et  coutumes  pour  ce  qui  concerne  la  pêche  dans  les  cours 
d'eau  mis  à  ban  depuis  longtemps  et  les  franchises  spé- 
ciales. «  Art.  41.  Il  est  interdit  d'employer  des  trappes  et 
pièges  à  renard,  excepté  sur  les  terrains  incultes  et  les 
montagnes  ». 

Quand  le  curé  Schnyder  fit  paraître,  en  1782,  le  second 
volume  de  l'histoire  de  l'Entlebuch,  la  faune  s'était  sensi- 
siblement  modifiée.  Environ  soixante  ans  auparavant,  on 
avait  tué  le  dernier  lynx  au  Schùpferberg.  A  la  même 
époque  disparaissent  aussi  le  cerf  et  le  sanglier,  tandis 
qu'on  voyait  encore  des  chevreuils  et  des  chamois,  des 
coqs  de  bruyère,  des  bartavelles,  des  lagopèdes,  des  fai- 
sans, des  tétras  à  queue  fourchue,  des  bécasses,  des  per- 
drix, des  cailles  et  des  grives  litornes,  des  faucons,  des 
des  éperviers  et  des  autours;  le  lammergeier  existait 
encore  dans  les  montagnes,  au  très  grand  effroi  des  ber- 
gers. La  tradition  populaire  prétend  même  que  le  cas- 
tor construisait  encore,  bien  que  rarement,  ses  hut- 
tes au  bord  des  cours  d'eau.  Il  est  vrai  que,  dans  sa 
description  du  lac  des  Quatre-Cantons  en  1709,  Léo- 
pold  Cysat  affirme  que  le  castor  se  rencontrait  encore 
dans  l'Aar,  la  Beuss,  la  Limmat  et  la  Birse  à  Bâle  ; 
nous  trouvons  la  même  affirmation  dans  VHistona 
Naturolis  Helvetiae  du  D'  Joh.-Jak.  Waçner,  parue  en 
1680,  à  Zurich.  Mais  les  excellentes  recherches  du  D1 
Girtanner  de  Saint-Gall,  sur  cet  intéressant  rongeur, 
semblent  plutôt  prouver  que  les  dires  de  Cysat  et  de 
Wagner  sont  simplement  empruntés  à  la  Scltweizer- 
Chronik,  de  Johann  Stumpf,  1548.  Quant  aux  cerfs  et 
aux  sangliers,  il  faut  rappeler  que  l'ordonnance  relative 
au  payement  d'une  prime  pour  la  destruction  de  ces  ani- 
maux fut  renouvelée  encore  en  1732  et  en  1736.  En  1651, 
les  chasseurs  d'Entlebuch,  Kriens,  Malters  et  Littau  fu- 


rent réquisitionnés  pour  la  poursuite  d'un  ours  de 
taille  extraordinaire  qui  s'était  montré  sur  le  Pilate  ; 
des  chasses  au  loup  furent  organisées  en  1681  parce 
qu'une  bande  de  ces  animaux,  poussés  par  le  froid,  avait 
envahi  la  contrée.  Les  conditions  de  la  chasse  dans  les 
autres  contrées  de  la  Suisse  étaient  à  cette  époque  à 
peu  près  les  mêmes  que  dans  l'Entlebuch.  Le  gibier  pul- 
lulait, aussi  bien  les  carnassiers  que  les  espèces  inolfen- 
sives.  Au  temps  de  Conrad  Gessner  (1516-4565)  il  y  avait 
encore  beaucoup  de  chamois  sur  le  Pilate;  on  y  voyait  même 
des  bouquetins,  bien  qu'en  petit  nombre;  les  rôtis  de 
chamois  et  les  ragoûts  d'ours  figuraient  aux  XVIe  et  XVIIe 
siècles  sur  la  table  des  moines  de  Saint-Gall. 

Le  XVIIIe  siècle  et  la  première  moitié  du  XIXe  furent 
une  période  de  rapide  diminution  du  gibier  en  Suisse  ; 
beaucoup  d'espèces  disparurent  complètement.  Au  com- 
mencement du  XIXe  siècle  le  loup  apparaît  encore  isolé- 
ment dans  les  Alpes  et  le  Jura  ;  il  ne  se  rencontre  plus 
actuellement  que  dans  les  Vosges,  d'où,  poussé  par  la  faim 
lors  de  grands  froids,  il  s'aventure  parfois  jusque  dans  le 
Jura  suisse.  D'après  des  notices  du  syndic  Pierre  Syl- 
vestre, d'Aigle  (Vaud),  des  primes  furent  payées,  en 
1642,  pour  30  loups  et  un  ours.  Autrefois  le  loup  n'était 
pas  rare  non  plus  dans  les  Grisons.  Quatre  de  ces  fau- 
ves furent  capturés  sur  l'Ochsenweid,  près  de  Zizers, 
le  9  décembre  1639  (C/ironik  rhàtiseher  Sache»  de  Hr. 
Kaiser).  Les  manuscrits  des  archives  cantonales  renfer- 
ment aussi  une  attestation  du  landamman  Caprez,  du 
17  janvier  1739,  déclarant  que  Christ.  Cadulf,  du  pays 
de  Disentis,  a  tué  un  loup.  Cette  année-là  il  semble  y 
avoir  eu  dans  ce  canton  une  invasion  de  loups,  animaux 
qui  causèrent  beaucoup  de  dégâts.  La  dernière  mention 
de  loups  se  trouve  dans  une  chronique  insérée  dans  le 
registre  de  paroisse,  par  le  pasteur  Christ  Parli,  de 
Flims  :  «  En  mars  1820  un  homme  de  Catzis  a  tué  un 
loup  qui  avait  commis  des  dégâts  pendant  dix  ans.  Il 
reçut  une  prime  de  30  florins.  »  On  voit  encore  au- 
jourd'hui, à  l'hôtel  de  ville  de  Davos,  des  têtes  de  loups 
empaillées. 

Le  lynx  n'a  disparu  de  la  Suisse  que  dans  la  seconde 
moitié  du  XIXe  siècle.  Un  couple  de  lynx  se  trouve 
au  musée  de  Lucerne  ;  le  mâle  a  été  tué  pendant  l'hi- 
ver de  1863  ;  la  femelle,  l'été  de  la  même  année  ;  le 
préparateur  du  musée  nous  dit  qu'on  en  a  encore  tué 
deux  vers  1870,  mais  qu'il  n'a  pu  les  empailler,  car 
leur  peau  était  malheureusement  trop  endommagée. 
L'ours  s'est  maintenu  jusqu'à  présent  dans  le  can- 
ton des  Grisons,  où  il  habite  les  vallées  des  Alpes  les 
plus  retirées.  A  la  façade  de  la  maison  de  commune  d'Isen- 
thal  (Uri)  on  voit  encore  aujourd'hui  deux  pattes  d'ours 
fixées  par  des  chaînes.  Il  y  avait  aussi  une  colonie  de 
chats  sauvages  en  1880,  dans  les  environs  de  Bheinfelden 
(Argovie).  Ce  qui  est  regrettable  au  point  de  vue  zoolo- 
gique, c'est  la  disparition  du  lammergeier,  un  des  plus 
beaux  animaux  de  nos  Alpes.  Le  lammergeier  habitait  en- 
core au  XVIIIe  siècle  toute  la  région  alpestre.  La  des- 
truction de  ce  rapace  fit  de  rapides  progrès  à  partir  du 
commencement  du  XIXe  siècle.  De  1801  à  1859,  il  se  ren- 
contrait encore  dans  de  vastes  régions  des  Alpes  valai- 
sannes,  bernoises,  tessinoises  et  grisonnes  ;  mais,  à  par- 
tir de  l'année  1859,  on  n'en  a  plus  vu  que  quelques  rares 
exemplaires.  Le  dernier  spécimen  qu'on  connaisse  de 
source  sûre  fut  empoisonné  en  février  1886  et  resta  long- 
temps caché  dans  la  neige;  on  ne  le  découvrit  qu'au 
printemps.  Depuis  cette  date  on  a  encore  vu  le  lammer- 
geier deux  fois  en  Suisse  :  le  13  août  1887  au  Piz  Roseg 
et  la  même  année  au  San-Bernardino.  L'aigle  royal  a  oc- 
cupé jusqu'à  présent  toute  la  région  des  Alpes,  mais  il  de- 
vient aussi  de  plus  en  plus  rare,  car  on  le  poursuit  à  ou- 
trance. On  en  tue  chaqueannée  un  nombre  assez  considé- 
rable ;  on  les  prend  vivants  au  moyens  de  trappes,  ou  bien 
on  les  empoisonne  ;  les  jeunes  sont  capturés  dans  l'aire  au 
prix  de  grands  dangers  ;  l'aigle  est  menacé  d'une  destruc- 
tion totale  comme  le  lammergeier. 

Au  milieu  du  XIXe siècle  les  chamois,  les  chevreuils  et 
les  marmottes  étaient  devenus  très  rares  dans  les  Alpes 
suisses.  Le  bouquetin  avait  déjà  complètement  disparu 
dans  le  cours  du  XVIIIe  siècle.  Un  troupeau  se  maintient 
encore  dans  le  val  de  Cogne  (Italie),  grâce  à  des  mesures 
protectrices;  en  1901,  ce  troupeau  ne  comptait  plus  que  500 
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individus  ;  les  nombreux  essais  tentés  pour  réintroduire 
cet  animal  en  Suisse  ont  échoué  jusqu'à  présent.  La 
section  Bhàtia  du  Club  Alpin  Suisse  a  fait  quelques 
tentatives  de  conserver  ce  gracieux  animal  à  l'aide  de 
subventions  de  la  Confédération,  du  canton  des  Gri- 
sons et  du  Club  Alpin  Suisse;  les  premières  datent  de 
1869.  Mais  ce  n'est  qu'en  1879  que  l'on  réussit  à  obtenir 
treize  bêtes  de  race  croisée  de  l'enclos  royal  d'Aoste  ; 
elles  furent  transportées  dans  le  Welschtobel,  région 
du  Parpaner  Hothhorn.  Mais  on  dut  constater  que  les 
jeunes  bouquetins  nés  en  février  et  mars  ne  pouvaient 
supporter  le  climat  de  la  contrée.  Par  suite  de  divers  ac- 
cidents, la  colonie  se  trouva  réduite  à  trois  têtes  (octobre 
1886).  On  dut  renoncer  aux  essais  avec  la  race  croisée.  En 
mai  1887,  la  Diana,  Société  suisse  de  chasseurs,  lit  ca- 
deau à  la  section  Rhâtia  du  Club  Alpin  Suisse  d'un  bou- 
quetin femelle,  de  race  pure  ;  on  obtint  encore  deux  au- 
tres femelles.  Il  fut  impossible  d'obtenir  un  mâle  de 
race  pure;  on  ne  put  adjoindre  à  ces  femelles  qu'un 
trois  quarts  de  sang.  On  plaça  ces  animaux  à  Filisur 
dans  un  enclos,  mais  ils  n'eurent  pas^  de  petits.  On 
les  envoya  à  Bâle,  où  se  trouvait  un  mâle  7/8  au  jar- 
din zoologique,  mais  ici  encore  la  tentative  de  repro- 
duction échoua,  les  bêtes  étaient  trop  faibles  de  cons- 
titution. La  section  Rhâtia  abandonna  alors  ces  essais 
infructueux.  Le  reste  de  la  colonie  de  bouquetins  fut 
transportée  dans  le  Sihlwald  où  les  essais  furent  conti- 
nués sous  la  surveillance  du  Département  fédéral  de  l'A- 
griculture et  du  Commerce.  On  ne  connaît  pas  encore 
aujourd'hui  les  résultats  de  cette  dernière  tentative,  mais 
il  ne  faut  pas  désespérer,  puisque  l'on  a,  en  certains 
endroits,  réussi  à  réintroduire  le  bouquetin  de  contrées 
où  il  avait  disparu  ;  ainsi  dans  le  Tânnengebirge,  où  en 
1893  il  existait  déjà  30  femelles  et  8  à  10  mâles,  et  dans 
la  Haute  Carinthie,  où  le  baron  de  Born  avait  élevé  en 
1902  une  colonie  de  17  têtes,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
un  mâle  de  6  ans. 

Le  petit  gibier  avait  également  beaucoup  diminué  au 
milieu  du  XIX."  siècle.  Le  lièvre  et  le  renard  étaient  les 
deux  seules  espèces  qui  se  maintenaient  malgré  une 
chasse  elfrénée;  mais  ils  commençaient  aussi  à  se  faire 
rares.  Dans  beaucoup  de  cantons,  la  chasse  était  absolu- 
ment libre  et  le  dimanche  chacun  partait  pour  la  forêt 
armé  d'un  fusil.  Là  le  gibier  avait  pour  ainsi  dire  dis- 
paru. Dans  le  canton  d'Argovie  où  le  système  de  la  chasse 
affermée  avait  été  introduit  depuis  longtemps,  le  gibier 
était  plus  abondant  qu'ailleurs  ;  dans  le  Frickthal,  les 
chevreuils  étaient  assez  nombreux.  Partout  on  sentit  la 
nécessité  d'améliorer  les  conditions  de  la  chasse  et  de 
repeupler  les  forêts  ;  aussi  la  chasse  fut-elle  placée  par 
la  Constitution  fédérale  de  1874  sous  la  surveillance  de 
la  Confédération,  mais  la  réglementation  en  était  laissée 
aux  cantons.  L'article  35  de  la  nouvelle  Constitution  est 
ainsi  conçu  :  «  La  Confédération  a  le  droit  de  statuer  des 
dispositions  législatives  pour  régler  l'exercice  delà  pêche 
ei  de  la  chasse  principalement  en  vue  de  la  conserva- 
tion du  gros  gibier  dans  les  montagnes,  ainsi  que  pour 
protéger  les  oiseaux  utiles  à  l'agriculture  et  à  la  sylvi- 
culture. »  La  loi  sur  la  chasse  entra  en  vigueur  en  1876; 
elle  obligea  les  cantons  à  réglementer  sur  leur  territoire 
l'exercice  île  la  chasse  et  à  protéger  efficacement  le  gi- 
bier, l'uur  le  i^ros  gibier,  l'ouverture  de  la  chasse  fut 
l'objet  d'une  réglementation  spéciale  et  sa  durée  réduite 
à  un  mois.  La  chasse  au  petit  gibier  peut  être  ouverte 
pendant  trois  mois  et  demi.  Des  districts  francs  ont  été 
créés  dans  les  cantons  alpestres  alin  de  multiplier  le 
nombre  des  chamois,  des  chevreuils  et  des  marmottes, 
ainsi  qui'  d'autre  gibier  alpestre  ;  on  a  créé  un  de  ces 
districts  dans  chacun  des  cantons  d'Appen/.ell,  Saint- 
Gall,  Glaris,  Tri,  Schwyz,  Unterwald,  Lucerne,  Fri- 
bourg et  Vaud,  deux  dans  ceux  de  Berne  et  du  Tessin, 
trois  dans  le  Valais  et  les  (irisons,  au  total  dix-neuf. 
Dans  ces  districts  lianes  la  chasse  est  interdite  en  tout 
temps;  le  portd'armesà  l'eu  \  est  puni  comme  délit  de 
chasse,  Les  disliiels  lianes  son!  fixés  par  le  Conseil 
fédéral  el  pour  une  durée  de  cinq  ans,  après  laquelle 
•  m  procède  à  une  nouvelle  délimitation,  mais  les  mêmes 

diBtriCt8    lianes  peinent  elle     inainlenus    puni      plusieurs 

périodes  quinquennales  on  seulemenl  partiellement  mo- 
difiés,  lui  1906,  le  Conseil   fédéral   a    fixé  comme  suit    les 


districts    francs  pour  la  septième  période  jquinquennale  ; 

Berne  :  1.  Faulhorn,  ancien;  2.  Kander-Kienthal-Suld- 
thal,  ancien. 

Lucerne  :    Schratten-Rothhorn,    ancien. 

Uri  et  Unterwald:  Hutstock-Uri   Rothstock,  ancien. 

Schwyz:  Silberen-Râderten,  ancien. 

Glaris  :  Wiggis-Hirzlikette,  ancien. 

Fribourg  :  Dent  de  Broc,  nouveau. 

Appenzell  :  Santis,  ancien. 

Saint-Gall  :  1  GraueHôrner,  ancien;  2.  Churfirsten, 
ancien. 

Grisons  :  1.  Piz  d'/Ela,  nouveau;  2.  Traversina,  ancien: 
3.  Bernina,  ancien. 

Tessin  :  1.  Campo  Tencia,  réduit  ;  2.  Simano,  ancien. 
Diablerets-Muveran,  ancien  avec  de  petits  chan- 


Vaud: 

gements. 

Valais 

'le 


1.   Mont-Pleureur    et  Mont-Blanc   de  Seillon, 
délimitation;    2.  Mont-Dolent,  nouvelle  délimi- 


nouvel 

talion;  3.  Mont-Ruan,  nouvelle  délimitation. 

Neuchâtel  :  Montagne  de  Roudry-La  Tourne,  nouvelle 
délimitation. 

Les  frais  d'entretien  de  ces  districts  francs  sont  payés 
pour  les  deux  tiers  par  les  cantons,  pour  un  tiers  par  la 
Confédération.  Les  gardes-chasse,  en  général  au  nombre  de 
deux  par  district,  sont  choisis  par  les  cantons  et  reçoi- 
vent un  traitement  fixe,  plus  des  primes  pour  la  des- 
truction des  animaux  carnassiers.  L'étendue  de  ces  dis- 
tricts varie  de  50  à  200  km'2.  Ils  ont  plutôt  diminué 
et  n'occupaient  plus,  en  1904,  qu'une  superficie  totale 
de  1789  km"2,  tandis  qu'ils  comprenaient  autrefois  jus- 
qu'à 3000  km-.  Cette  organisation  a  eu  un  réel  succès  ; 
elle  a  contribué  à  augmenter  le  nombre  des  chamois,  des 
chevreuils  et  des  marmottes.  En  1884,  on  chercha  à  faire 
le  dénombrement  des  chamois  existant  encore  en  Suisse  ; 
l'on  obtint  le  résultat  suivant  :  dans  le  canton  de  Berne 
il  y  en  avait  environ  1100,  dans  les  Grisons  environ 
1500,  à  Saint-Gall  450,  dans  les  deux  cantons  du  Valais  et 
de  Vaud  réunis  environ  2000,  dans  celui  de  Fribourg  en- 
viron 900,  dans  l'Appenzell  environ  180,  quelques  indivi- 
dus seulement  dans  lesautres  cantons.  A  cette  époque,  les 
districts  francs  n'existaient  que  depuis  huit  ans.  Dès  lors, 
le  nombre  des  chamois  s'est  accru  constamment.  Vers 
1890,  on  remarqua  aussi  que  ces  animaux  augmentaient 
en  force.  Cette  anné  -là  plusieurs  chasseurs  d'Uri  abat- 
tirent chacun  de  12  à  16  chamois  pendant  les  30  jours 
d'ouverture  de  la  chasse.  En  1893,  on  aperçut  des  trou- 
peaux de  70  tètes  dans  le  district  franc  du  Gilferhorn.  Us 
reparurent  assez  nombreux  en  1893  sur  le  Hohgant  et 
dans  les  montagnes  de  Lucerne,  d'où  ils  avaient  com- 
plètement disparu  ;  on  en  vit  un  troupeau  de  14  bêtes 
sur  la  Schrattenfluh. 

Une  statistique  des  chamois  et  autre  gibier  tirés  n'a 
été  faite  que  dans  les  Grisons.  Les  renseignements 
qu'elle  fournit  prouvent  que  dans  ce  canton,  le  plus 
giboyeux  et  le  plus  grand  de  la  Suisse,  le  gibier  a  aussi 
considérablement  augmenté  depuis  l'introduction  des  dis- 
tricts francs.  C'est  ce  que  montre  le  tableau  suivant, 
sur  lequel  figurent  toutes  les  autres  espèces  de  gibier 
pour  autant  qu'une  telle  statistique  peut  être  dressée. 
La  diminution  du  nombre  des  chamois  abattus  en  1902 
provient  d'une  augmentation  du  prix  des  permis  de 
chasse.  Les  animaux  abattus  par  les  braconniers  ne  sont 
naturellement  pas  compris  dans  cette  liste. 

Depuis  que  les  chamois  se  sont  multipliés  partout  dans 
les  hautes  régions,  grâce  à  l'établissement  des  districts 
francs,  des  individus  isolés  descendent  souvent  dans  la 
plaine  el  apparaissent  tout  à  coup,  souvent  à  de  grandes 
distances  des  liantes  régions.  Une  série  défaits  semblables 
ont  été  publiés  dans  les  journaux  pendant  le  dernier  quart 
du  XIXe  siècle.  On  peut  encore  citer  les  suivants  comme 
authentiques.  Un  chamois  mâle  a  passé  tout  l'été  de  1886  à 
la  Grindelfluh  pies  d'Olten  ;  il  avait  établi  sa  retraite  sur 
un  rocher  étroit,  difficilement  accessible.  Il  fut  malheu- 
reusement tué  déjà  au  mois  d'août,  avant  l'ouverture  de  la 
chasse.  Deux  chamois  ont  été  abattus  vers  1890  dans  les  en- 
virons de  Baden  (Argovie),  l'un  au  Jâgerhard  près  de  Wii- 
renlos,  l'autre  non  loin  du  célèbre  buisson  de  rhododendrons 
de  Schneisingen.  En  octobre  1890,  un  chamois  mâle, 
poursuivi  par  une  meute  descendit  du  Gebenstorfer- 
liorn  dans  le  Teufelskellerwald,  près  de  Baden.  Il  réussit  à 
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mettre  ses  poursuivants  en  défaut  et  séjourna  dans  cette 
forêt  jusqu'au  printemps  suivant,  après  quoi  il  disparut. 
Le  '22  août  1897,  une  jeune  femelle  de  2  ans,  poursuivie  par 
un  chien  de  chasse,  arriva  épuisée  du  canton  de  Lucerne 
à  Wiliberg  dans  l'Uerkenthal  ;  elle  se  réfugia  dans  un 
étang  où  l'on  put  s'en  emparer,  mais  elle  ne  se  releva  pas 
de  ses  fatigues  et  de  ses  blessures  et  dut  être  abattue.  On 
a   aperçu    deux   fois    un   chamois,   dans  la    Forêt -Noire 


Le  l5°/0  du  fermage  doit  cependant  revenir  à  l'État.  Ce 
changement  enleva  à  l'État  une  source  importante  de 
revenus  ;  d'autre  part,  les  chasseurs  qui  désiraient  se  li- 
vrer à  leur  sport  sur  un  territoire  aussi  ('•tendu  que  les 
anciens  districts  durent  affermer  plusieurs  communes  et 
payer  ainsi  une  somme  plus  forte.  Il  est  indéniable  que, 
dans  les_ cantons  d'Argovie  et  de  Bâle-Campagne  qui  ont 
appliqué  le  système  des  districts  affermés,  le  gibier  a  pros- 


TABLEAU   DES   CHAMOIS  ET   DU   GIBIER  THÉS   DANS   LES   GRISONS. 
(Avant  1876  la  chasse  durait  6  semaines;  à  partir  de  1870  elle  dure  4  .semaines.) 

o 

a 
a 
< 

"o 

a 

N 

a 

4>  "P. 

éï 
> 

a 

si 

> 

ce 

U 

3 

O 

T3 
ce 

a 
« 

oô 

3 

05 

< 

"O  ce 

S   3 

a,  - 
K  > 

u 

3 
O 

3 
< 

G0 

«      1    ° 

CD        1    V. 
O        |£ 

1 

eu 

% 

ce 

>     X 

Bï 

1872 
1873 
1874 
1875 
1876 
1877 
1878 
1879 
1880 
1881 
1882 
1883 
1884 
1885 
1886 
1S.S7 
1888 
1889 
1890 
1891 
1892 
L893 
1894 
1895 
1896 
1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
1902 
1 1903 
1904 

763 

696 

918 

730 

823 

920 

779 

921 

905 

1072 

71  il 

1198 

1396 

1300 

1700 

1365 

9   ' 

1309 
1153 
L558 

1344 
1479 
1213 
1  '(57 
1091 
1448 
1433 
1346 
1311 
1203 
967 
1321 
1178 

48 

44 

58 

25 

64 

72 

64 

71 

108 

149 

120 

193 

132 

145 

112 

125 

272 

4 

(5 

0 

4 

3 

8 

7 

5 

15 

13 

14 

19 

13 

29 

20 

25 

29 

2381 
2941 
2989 
3352 
3122 
4338 
3251 
3906 
2603 
4322 
4636 
4603 
3789 
4592 
4631 

1610 
1409 
2211 
2426 
2403 
3001 
3422 
3253 
1999 
2710 
3465 
3321 
2670 
3067 
3961 

755 
1060 
1291 
1611 
1920 
1788 
1318 
1944 
1594 
2016 
1610 
1682 
1333 
1230 
1887 

1 

2 

3 

2 
2 

5 

1 
1 

1 

? 

352 
107 

:,;,2 

637 
199 
551 
702 
460 
767 
Ci:, 
721 
798 
1052 
1071 

15 

19 

16 

14 
16 
6 
7 
8 
6 
12 
11 
6 
12 
9 
9 
9 
4 
7 

134 
197 
180 

6 

7 

12 
14 

6 
11 
19 
18 
15 
13 

1S 

12 

21 
20 
15 

12 

7 
1 

17 

9 

30 
23 
10 
10 
31 
20 
25 
15 
21 
19 
24 
11 
26 
15 
17 
17 

1 15 

151 

180 
71 
99 
292 
204 
249 
292 
284 
345 
172 
275 
162 
182 
135 
156 
145 

56 
43 

70 

62 

46 

60 

118 

89 

116 

166 

135 

137 

195 

127 

129 

56 

119 

110 

174 

227 

320 
243 
212 
155 
283 
383 
211 
.",69 
398 
462 
398 
286 
306 
322 
305 
19'i 

91 

448 

4S0 

719 

3 

25 
19 
17 

71 

86 

282 

13 

7 

Jusqu'en  1S90  '1  ne  s'est  lait  une  statistique  exacte  que  pour  les  cha- 
mois. Avant  1890  la  statistique  des  autres  espèces  fut  très  incomplète.  A 
partir  de  1898  et  pendant  plusieurs  années  une  prime  de  1  fr.  fut  payée 
dans  2  districts  pour  caque  geai  tue. 

Le  putois,  la  belette  et  le  blaireau  ne  furent  comptes  que  plus  tard. 

'  La  statistique  de  1888  manque. 

(Grand-Duché  de  Bade)  de  1888  à  1893.  Les  essais,  mal- 
heureusement infructueux,  de  réintroduction  du  bouque- 
tin, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  sont  aussi  une  îles 
conséquences  de  la  loi  fédérale  sur  la  chasse  de  1876. 
Dans  les  cantons  où  se  pratique  la  chasse  au  gros 
gibier,  on  a  introduit  partout  le  système  des  patentes, 
c'est-à-dire  qu'on  délivre  aux  amateurs  des  permis 
de  chasse  soit  pour  une  année,  soit  pour  une  saison.  Ce 
système  a  aussi  été  introduit  dans  les  cantons  qui  n'ont 
pas  de  gros  gibier,  mais  on  a  reconnu  qu'il  nuit  au 
maintien  des  espèces  et  qu'il  a  même  déjà  fait  diminuer 
le  gibier.  Celui-ci  se  compose  essentiellement  de  lièvres  et 
de  renards;  les  cantons  frontières  de  l'Allemagne  ont  aussi 
des  troupeaux  de  chevreuils,  les  autres  cantons  n'en  possè- 
dent que  des  exemplaires  isolés  ;  on  trouve  encore  des  per- 
drix; la  chasse  s'étend  aussi  aux  oiseaux  de  passage.  Les 
cantons  d'Argovie  et  de  Bàle-Ville  seuls  ont  eu  de  tout 
temps  le  système  des  cercles  ;  le  canton  de  Bâle-Campagne 
laisse  les  communes  libres  d'alfermer  leur  territoire  ou  de 
délivrer  des  patentes.  Un  petit  nombre  ont  choisi  ce  der- 
nier mode.  Jusqu'en  1898,  le  canton  d'Argovie  était  partagé 
en  83  districts  loués  pour  une  durée  de  8  ans.  En 
1889,  le  district  d'Aarau  fut  adjugé  aux  enchères  pour  une 
somme  annuelle  de  2400  fr.  Il  n'avait  rapporté  que 
1670  fr.  pendant  l'exercice  précédent.  Le  produit  annuel 
moyen  pour  la  caisse  de  l'État  a  été  de  270  fr.  par  cercle. 
Le  système  fut  abrogé  en  1898,  à  la  suite  d'une  initiative 
populaire,  et  l'affermage  de  la  chasse  fut  remis  aux 
communes;  chacune   fit   un    district    de   son    territoire. 


péré  plus  que  dans  les  cantons  qui  ont  le  système  des 
patentes.  Nous  parlons  naturellement  du  gibier  perma- 
nent; le  système  de  chasse  ne  peut  pas  influer  sur  le 
nombre  des  oiseaux  de  passage.  Le  tableau  suivant,   dans 


TABLEAU    DES   LIEVRES    TIRÉS  DANS   LES  DISTRICTS 

DE   CHASSES  DU   CANTON  D'ARGOVIE 
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lequel  il  n'est  question  que  du  lièvre  (gibier  principal), 
peut  donner  une  idée  du  gibier  abattu  en  Argovie.  Une 
société  de  chasseurs  de  Zolîngue  a  loué,  de  1874  à  1905, 
deux  distrits,  le  7e  et  le  8%  qui  comprennent  le  Wiggerthal, 
l'Uerkenthal  et  le  Suhrenthal  jusqu'à  la  Suhr.  Ces  deux 
cercles  voisins  l'un  de  l'autre  étaient  limités  au  S.  par 
le  canton  de  Lucerne,  à  l'E    par  la  Suhr,  au  N.  par  les 
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communes  de  Kôlliken,  Safenwil,  Miihlethal  et  Oftringen, 
à  10.    par  la  Wigger.    Ils  comprenaient  ensemble   une 
superficie  d'environ  50  km5.  En  1898,  quand  l'affermage 
fut   remis  aux   communes,  cette  société  (Hubertus)  loua 
les  territoires  appartenant  eux    communes  qui   forment 
les  deux  anciens  districts.  De   1893-1896,  la  société  loua 
deux  autres   districts.  De  là  vient  que  le  produit  de  ces 
quatre  années  n'a  pu  être  indiqué  qu'approximativement. 
Mais  tous  ces  chiffres  se  rapportent  au  même  territoire. 
Afin  de  montrer  la  différence  qui  existe  entre  notre  pays 
et  d'aLtres  contrées   plus  riches   en   gibier,  grâce   à    un 
meilleur  système  de  chasse  et  de  surveillance,  signalons 
le  fait  qu'à  Tribach,  en  Bavière,  dans  le  district  du  comte 
de  Broy-Steinburg,  du  5  au  9  novembre  1894,  c'est-à-dire 
en  cinqjours,  15  chasseurs  réussirent  à  tuer 23  chevreuils, 
847  lièvres.  35b'  faisans,  5  bécasses,  2  renards  et  5  oiseaux 
de   proie.   Du  11   au  23  novembre  1894,   c'est-à-dire  en 
11  jours,  12  chasseurs  mirent  à  bas  dans  un  autre  dis- 
trict,  appartenant  au  même  propriétaire,  65  chevreuils, 
2027  lièvres,   95  faisans,   167  perdrix,  3  bécasses,   3  oi- 
seaux  de    proie    et   4  chats    sauvages.    Dans   la  plupart 
des  cantons  à  patentes  (Berne,  Lucerne,   Obwald,  Zoug, 
Fribourg,  Soleure,  Schaffhouse,  Appenzell  Bh.-Ext.,  Gri- 
sons, Valais,  Vaud,  Neuchâtel),  les  gouvernements  pren- 
nent des  mesures  pour  favoriser  l'augmentation   du   gi- 
bier; ils  établissent  notamment  des  districts  francs,  mais 
ceux-ci  ne  sont  pas  subventionnés  par  la  Confédération. 
A  côté  de   ces  districts,   il  existe  dans  certains  cantons 
des  parcs-asiles,  c'est-à-dire  de    petits  territoires  où    la 
chasse  est  interdite    en    tout  temps.  Ces    parcs  se  trou- 
vent  généralement   aux    environs    de    grandes    localités 
siuées  au  bord  des  lacs  ;  la  chasse  y  est  interdite  dans 
un    certain    rayon    sur   eau  et  sur  terre,    afin    que    les 
habitants,     surtout    les    étrangers,   puissent  y    admirer- 
une   vie    animale    intense.    Les    environs    de    Lucerne, 
avec  le  port  et  une  partie  de  la  Reuss,  forment  un  de 
ces  asiles  ;  par  suite  de  la  sécurité  dont  ils  jouissent  depuis 
longtemps,  les  oiseaux  aquatiques   s'y  sont   multipliés  ; 
ce    sont  surtout   des  foulques   (Bucheli)  et  des  canards 
sauvages.  Ces  oiseaux  demeurent  là  toute  l'année,  été  et 
hiver,  excepté  à  l'époque  de  la  ponte,  pendant  laquelle 
ils  se  retirent  en  dehors  de  la  zone  de  protection.  Une  foule 
d'autres  palmipèdes  y  séjournent  aussi  en  hiver,  comme 
les    harles,    les    plongeons    et    les    grèbes    huppés,    qui 
s'aperçoivent  bientôt  qu'ils  sont  là  en  sécurité.  Ces  der- 
nières espèces  sont  encore  plus  nombreuses  dans  la  zone 
franche  qui  a  été   établie   autour  de   Sempach.    Lugano 
possède  aussi  une  de  ces  zones  franches,  ainsi  que  d'autres 
villes  encore.  Il  est  à  souhaiter  que  les  villes  situées  au 
bord  des  lacs  en  créent  de  nouvelles.  Quelques  cantons  à 
patentes  ont  en  outre  introduit  un  chômage  d'un  jour  ou 
deux  par  semaine  pendant  le  temps  où.  la  chasse  est  per- 
mise.  Les   cantons  de  Lucerne   et  de  Soleure  ont  deux 
jours  d'interdiction,  le  mardi  et   le  vendredi.  Comme  la 
chasse   est  aussi    interdite   le   dimanche   dans   ces   deux 
cantons,  elle  n'est  de  fait  autorisée  que  quatre  jours  par 
semaine.    La   chasse   est  permise  le   dimanche  dans  les 
cantons  de   Claris,   Grisons,   Tessin    et    Genève.   Obwald 
autorise  la  chasse  au  petit  gibier  à  partir  de  deux  heures, 
la  chasse  au  gros  gibier  reste  tout  à  fait  interdite  ce  jour- 
là.  Beaucoup  de  cantons  délivrent  en  outre  des  primes  pour 
la  destruction    des    animaux  carnassiers   ou    nuisibles. 
Dans  le   tableau  reproduit  ci-dessus  du   gibier  abattu 
dans  le  canton  des  Grisons,  se  trouve  le  nombre  d'ani- 
maux  carnassiers  qui  ont  été  tués  ;   il  a  été  délivré  une 
prime  pour  chacun  d'eux.  Les  autres  cantons  n'ont  à  ce  su- 
jet que  des  statistiques  incompl*  tes.  Nous  tirons  des  rap- 
ports  cantonaux  de  1903-1904  les  renseignements  suivants: 
Dans  le  canton  de  Zurich,  le  nombre   des  oiseaux   de 
proie  abattus  en    1903,   et  pour  lesquels  on  a  délivré  des 
primes,  a  été  de  : 

Pies  et  geais 1347 

Corneilles 866 

Autours  et   éperviers 211 

Hérons 39 

(.relies 24 

Aigles   \ 

soit    2488 
têtes  pour  lesquelles  il  a  été  délivré  fr.  1171  déprimes. 


Les  gardes-chasse  du  canton  de  Berne  ont  tué,  en  1904, 
dans  les  districts  francs  cantonaux  et  fédéraux  : 

Renards 115 

Blaireaux 34 

Martres 5 

Putois 1 

Chats  sauvages 11 

Aigles 3 

Autours 6 

Éperviers 4 

Corbeaux  de  montagne 50 

Corneilles 22 

Pies 20 

Geais 51 

Pies-grièches 10 

soit      332 
têtes   pour  lesquelles  il  a  été  payé  fr.  328  de  primes. 

Pour  1903,  le  canton  de  Schwyz    fournit    les   chiffres 
suivants  : 

Loutres 1 

Éperviers 11 

Grands-ducs 4 

Autours 7 

Geais ,        189 

Corbeaux 2 

Pies 100 

Corneilles 101 

Ensemble        415 
bêtes   pour  la   destruction    desquelles  il  a  été  distribué 
fr.  168  de  primes. 
Voici  les  chiffres  de  1904  pour  le  canton  de  Vaud  : 

Renards  tués  en  septembre 627 

Martres  tuées  en  septembre  et  octobre   .     .      35 
Loutres,  dont  15  vieilles  et  2  jeunes    ...       17 

Hérons 11 

Ensemble    690 
pièces    pour    la    destruction    desquelles    il    a    été   payé 
fr.  2091  de  primes. 

En  1904,  les  gardes-chasse  ont  abattu  dans  tous  les  dis- 
tricts francs  de  la  Confédération  638  pièces  de  gibier  à 
poil  et  389  de  gibier  à  plume  pour  lesquelles  il  a  été 
versé  fr.  1689  de  primes.  De  plus,  en  1904,  les  cantons 
de  Berne,  Lucerne,  Bâle,  Appenzell  Rh.-Int.,  Saint- 
Gall,  Grisons,  Argovie,  Vaud,  Valais  et  Genève  ont  reçu 
une  subvention  de  la  Confédération  pour  l'octroi  de 
primes  aux  chasseurs  qui  ont  détruit  des  animaux  nuisi- 
bles à  la  pêche.  Il  a  été  tué  dans  ces  cantons  : 

Loutres 54 

Hérons     .    .         91 

Grèbes 9 

Corneilles 308 

Ensemble  462 
pièces  pour  lesquelles  il  a  été  délivré  fr.  2131  de  primes. 
Malgré  ces  mesures  de  protection,  le  gibier  est  loin 
d'être  ce  qu'il  devrait  être,  surtout  dans  les  cantons  à 
patentes  ;  on  importe  encore  chaque  année  en  Suisse 
pour  un  demi-million  de  francs  de  gibier  ;  en  1903,  par 
exemple,  on  en  importa  5763  pièces,  pour  une  valeur 
de  fr.  765  040.  Quelques  contrées  font  exception  et  four- 
nissent beaucoup  de  gibier  à  certains  moments  de  l'an- 
née. Les  marais  de  Wauwil,  par  exemple,  dans  le  can- 
ton de  Lucerne,  sont  en  été  le  rendez-vous  d'une  foule 
d'oiseaux  de  passage  qui  s'y  assemblent  souvent  en  vols 
énormes  avant  de  partir  pour  le  Sud.  Aussi  les  chasseurs 
du  canton  et  ceux  des  cantons  voisins  y  accourent-ils 
nombreux  en  automne.  Le  principal  gibier  que  l'on  y 
tire,  avec  le  canard  et  les  oiseaux  de  marais,  est  la 
carlle.  Afin  de  donner  une  idée  de  l'abondance  momenta- 
née du  gibier  dans  ce  district  en  automne,  voici  la  sta- 
tistique des  cailles  tuées  en  21  ans  par  deux  chasseurs 
de  Zofingue,  qui  ont  abattu  chaque  année,  à  eux  deux, 
la  moitié  des  cailles  tuées  pendant  la  saison. 

En  1871  et  de  1874  à  1879,  il  ne  fut  pas  délivré  de  pa- 
tentes dans  le  canton  de  Lucerne;  pendant  les  premières 
années,  on  porta  aussi  un  intérêt  moindre  aux  cailles  que 
plus  tard.  D'autre  part,  les  mêmes  chasseurs  ne  tirèrent 
que  peu  de  cailles  pendant  la  saison  d'automne  dans  les 
vallées  de  la  Wigger  et  de  la  Suhr  :  seulement  149  en 
13  ans,  soit  11  en   moyenne  par  saison,  tandis  que  dans 
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les  marais  de  Wauwil,  la  moyenne  annuelle  a  été  de  126 
pour  une  période  de  21  ans,  soit  2.635  pièces  en  tout  pen- 
dant 187  jours  de  chasse,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
14  pièces  par  jour.  Les  chasseurs  lucernois  affirment 
qu'autrefois  on  abattait  de  1000  à  1500  cailles  par  saison. 
Elles  sont  devenues  plus  rares  d'année  en  année  dans 
toute  l'Europe,  par  suite  de  la  chasse  effrénée  dont  elles 
ont  été  l'objet  dans  les  pays  du  Midi,  et  de  la  destruc- 
tion qu'on  en  a  fait  en  Orient  pour  les  importer  en  France 
et  en  Angleterre  par  cargaisons  entières.  En  avril  1889, 
un  navire  amena  de  Syrie  à  Marseille  167000  cailles  ;  60000 
avaient  péri  en  route.  De  1887  à  1890,  il  a  été  importé 
d'Egypte  en  France  3485000  cailles;  le  25  °/n  a  péri  en 
route.   L'importation  a  été  plus  grande  encore  en  Angle- 


TABLEAU   DES    CAILLES   TUÉES   DANS  LES  MARAIS   DE   WAUWIL   PAR   DEUX   CHASSEURS. 

Jours 

Années. 

de 
chasse. 

Cailles   tuées. 

Remarques. 

1870 

8 

83 

1872 

2 

64 

1881 

13 

105 

La  dernière  le  17  octob  re. 

1882 

11 

184 

1883 

10 

110 

En  octobre  encore  4  tètes. 

1884 

13 

173 

La  dernière  le  6  octobre. 

1885 

10 

189 

La  dernière  le  3  octobre. 

1886 

17 

125 

En  octobre  encore  15  pièces. 

1887 

11 

121 

Les  5  dernières  le  5  octobre. 

1888 

9 

99 

Le  1er  octobre  encore  2. 

1889 

7 

71 

1890 

12 

154 

1891 

6 

35 

1892 

8 

206 

Le  7  octobre  encore  3. 

1893 

9 

236 

Le  2  octobre  encoi'e  10. 

1894 

7 

186 

1895 

9 

144 

La  dernière  le  9  octobre. 

1896 

5 

47 

La  dernière  le  24  octobre 

1897 

6 

61 

1898 

4 

24 

La  dernière  le  3  octobre. 

1899 

7 

181 

Toutes  en  septembre. 

1900 

6 

env.102.  Il  y  eut  en 
outre  un  grand  vol 
le  21  septembre. 

De  1900  à  1903  la  chasse  ne  fut  ouverte  que  le 
1er  octobre.  Les  chilfres  indiqués  pour  septem  bre 
ne  désignent  que  des  cailles  observées. 

1901 

4 

env.  30. 

Le  7  et  le  17  septembre. 

1902 

4 

Passablement. 

Le  1er  octobre,  Ed.  Fischer  en  abattit  encore  8. 

1903 

7 

» 

On  en  tira  encore  19  en  octobre;   on  en  vit  jus- 
qu'au milieu  de  novembre. 

1904 

7 

50-60. 

La  chasse  s'ouvrit  le  15  septembre.  8  cailles  fu- 
rent encore  tirées  en  octobre,  la  dernière  le  17. 

terre  ;  il  a  été  calculé  qu'on  a  importé  dans  ce  pays  annuel- 
lement 6000000  de  cailles  dans  les  dernières  années  du 
XIXe  siècle.  Par  suite  de  ces  pratiques,  les  cailles  ont  di- 
minué graduellement  partout  comme  en  Suisse  ;  on  en 
tua  de  moins  en  moins  dans  le  marais  de  Wauwil  :  250 
à  300  seulement  par  an  pendant  le  dernier  quart  de  siècle. 
Ces  dernières  années,  les  cailles  semblent  avoir  de  nou- 
veau augmenté,  ce  qui  doit  être  attribué  aux  mesures 
internationales  que  l'on  a  prises  pour  arrêter  leur  des- 
truction en  masse. 

En  hiver  on  trouve  encore  beaucoup  de  gibier  sur  les 
lacs  suisses.  Les  diverses  espèces  de  canards,  harles  et 
plongeurs  qui  se  rendent  en  été  dans  le  N.  pour  y  pondre 
viennent  passer  la  mauvaise  saison  dans  nos  contrées. 
Les  cantons  possédant  des  lacs  délivrent  des  patentes 
spéciales  pour  la  chasse  aux  oiseaux  aquatiques.  Dans  le 
canton  de  Lucerne,  par  exemple,  on  délivre  des  paten- 
tes spéciales  pour  la  chasse  sur  les  lacs  de  Sempach  et 
des  Quatre-Cantons,  pendant  les  mois  de  décembre  et  de 
janvier,  mais  seulement  aux  chasseurs  qui  se  sont 
procuré  la  patente  ordinaire.  En  cette  saison  il  est  per- 
mis de  tirer  les  oiseaux  sur  le  lac  et  les  rives,  mais 
l'emploi  des  chiens  est  interdit.  Le  gibier  se  compose 
essentiellement  de  canards   sauvages  et  de  Hollen,  nom 


par  lequel  les  chasseurs  désignent  le  grèbe  huppé  (l'odi- 
ceps  cristatus) dont  le  plumage,  très  fourni,  servait  quand 
il  était  à  la  mode  à  la  confection  des  pelisses  de  dames. 
Chaque  hiver  les  chasseurs  abattent  sur  le  lac  de  Sem- 
pach 60  à  80  grèbes  qui  sont  vendus  à  des  pelletiers  de 
Lucerne.  Des  conventions  spéciales  ont  été  conclues  entre 
les  États  limitrophes  pour  la  chasse  à  la  plume  sur  le 
Bodan.  Dans  beaucoup  de  cantons  à  patentes,  certains 
chasseurs  ont  cherché  à  introduire  le  système  de  fermage, 
ainsi  à  Zurich  et  à  Saint-Gall  en  1891,  à  Soleure  en  1905. 
Jusqu'à  présent  ils  n'ont  réussi  nulle  part.  Chaque  fois 
qu'une  transformation  de  ce  genre  a  été  soumise  au  peu- 
ple dans  un  canton,  elle  a  été  repoussée  comme  antidé- 
mocratique. Et  pourtant  le  système  des  patentes  a  encore 

des  inconvénients  autres 
que  ceux  d'être  peu  démo- 
cratique. Là  où  les  paten- 
tes sont  bon  marché,  bien 
des  gens  abandonnent  leurs 
affaires  et  cherchent  à  ga- 
gner leur  vie  par  la  chasse. 
Est-il  besoin  de  direquece 
calcul  est  faux  la  plupart  du 
temps?  Afin  que  l'on  puisse 
se  rendre  compte  des  res- 
sources que  la  chasse  pro- 
cure aux  cantons  et  aux 
communes,  nous  donne- 
rons le  tableau  p.  190,  tiré 
du  périodique  Diana;  an- 
née 1894,  n°  12. 

La  loi  fédérale  de  1876 
sur  la  chasse  a  été  revisée 
en  1904,  et  la  nouvelle  loi 
est  entrée  en  vigueur  le 
leljanvier  1905.  Elle  a  mar- 
qué un  pas  en  avant  dans 
la  réglementation  et  a  amé- 
lioré les  conditions  de  la 
chasse  en  Suisse.  Elle  a 
supprimé  bien  des  incon- 
vénients du  mode  de  faire 
antérieur.  Pour  mieux  pro- 
téger le  gibier,  la  durée  de  la 
chasse  au  gros  gibier  a  été 
diminuée.  Le  cerf,  qui  s'est 
multiplié  depuis  un  cer- 
tain temps  dans  les  Gri- 
sons, est  aussi  l'objet  de 
mesures  de  protection. 
Quant  à  la  chasse  au  pe- 
tit gibier,  on  a  maintenu 
l'interdiction  de  la  chasse 
à  la  plume  au  printemps 
dans  les  cantons  à  paten- 
tes ;  mais  les  cantons  qui 
ont  l'autre  système  peuvent  permettre  la  chasse  à  la  bé- 
casse pour  une  courte  période.  Le  canton  d'Argovie  a  fait 
déjà  usage  de  cette  autorisation  désirée  depuis  longtemps 
par  les  chasseurs  du  pays  ;  sa  loi  cantonale  sur  la  chasse, 
récemment  révisée,  autorise  la  chasse  à  la  bécasse. 

Bibliographie.  Une  bibliographie  assez  complète  de  la 
chasse  se  trouve  réunie  dans  la  Bibliographie  nationale 
Suisse. Fascicule  IV, 6.  Fauna  helvetica,  3raecahier.  Mam- 
mifères fax  le  D1  IL  Fischer-Sigwart.  Joh.  Léopold  Cysat, 
Beschreibung  des  berhhmbten  Luzerner-  oder  Vierwald- 
stàttersees.  Lucerne,  1661.  D'  Joh.  .1.  C.  Wagner,  Historia 
naturalis  Helvetiae.  Zurich,  1680.  Curé  Schnyder,  Ge- 
schichte  der  Entlebucher.  1782.  Helretischer  Almanach, 
année  1806.  fis.  Caspar  Rohrdorf,  de  Zurich,  Der  Schwei- 
zerjàger.  Claris,  1835.  L.  Rùtimeyer,  Endergebnisse  der 
Untersuchung  der  Tierreste  in  den  Pfahlbauten  [Mittei- 
lungen  der  antiquarischen  Gesellschafl  in  Zurich.  Vol. 
XlV).  Zurich,  1861.  L.  Rùtimeyer,  Die  Herkunft  unserer 
Tierwelt.  Bâle  et  Genève,  1867.  L.  Rùtimeyer,  Ueber  die 
Rentierstation  von  Veyrier  am  Saléve  (Archiv  fur  An- 
tliropologie,  1873).  L.  Rùtimeyer,  Ueber  die  neu  entdeck- 
ten  Knochenluihlen  von  Thayngenund  Freudenthal  (Ar- 
chir  fur  Anthropologie.  Vol.  VII,  1874.)  Dr  L.  Rùtimeyer, 
Die  Verânderungen  der  Tierwelt  in  der  Schweiz  seil  An- 
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wesenheit  des  Menschen.  Bàle,  1876.  D1  Med.  Girtanner. 
Drei  rhâtische  Jâgergestalten  aus  guter  Zeit  (VVald  und 
Heide.  1878).  Il'  Ôswald  Heer,  Le  monde  primitif  de  la 
suisse,  1879.  Th.  Studer,  Die  Tierwelt  in  den l'fahibauten 
des  Bielersees  [Mitteilungen  der  hfriii.se/ien  naturfor- 
schenden  Gesellschaft,  -1882,  '1883,  1884).  Diana  (Organe 
de  la  Société  suisse  des  chasseurs,  paraît  depuis  1883). 
Centralblatt  fur  Jagd-  und  Hundeliebhaber,  paraît  de- 
puis 1885.  Die  Tierwelt,  paraît  depuis  1890.  Pestalozzi, 
Das  Tierleben  der  Landschaft  Davos,  1883.  Friedr.  von 
Tschudi,  Das  Tierleben  der  Alpenwelt,  14me  édition,  1890. 
D1  Conr.  Keller,  Alpentiere  int  Wechsel  der  Zeit,  1892. 
H.  Fischer-Sigwart,  Das  Gebirge,  ein  Riiekzvqsgebiet 
fur  die  Tierwelt  (Mitteilungen  der  aargauischen  na- 
turforschenden  Gesellschaft  VIe  livr.)  1892.  H.  Nùesch, 
Das  Schweizersbild,  eine  Niederlassung  aus  palseo- 
lithischer  und  neolithischer  Zeit,  [Neue  Denkschriften 
der  allgemeinen  Schweizerischen  Gesellschaft  fur  die 
gesa/mten    Naturwissenschaften.    Vol.  XXXV).    Zurich, 


dant  la  saison,  de  sorte  qu'ils  sont  obligés  d'avoir  re- 
cours à  l'étranger.  La  production  du  poisson  peut  encore 
se  développer  beaucoup  en  Suisse  ;  bien  des  cours  d'eau 
ne  sont  pas  exploités  ou  ne  le  sont  que  dans  une  me- 
sure insul'lisante.  La  production  indigène  a  sans  doute 
augmenté  depuis  une  vingtaine  d'années,  mais  pas  en 
proportion  de  la  consommation,  ce  que  prouve  l'augmen- 
tation de  l'importation  d'année  en  année.  La  statistique 
publiée  par  le  Département  fédéral  des  douanes  nous 
fournit  là-dessus  des  renseignements  probants.  Il  a  été 
importé  en  :  Poissons. 

Quintaux  Valeur. 

Année.  métriques.  Fr. 

1886 10351  1802000 

1890 13624  2598935 

1894 17377  2569815 

1898 24137  3356435 

1902 27  411  4330540 

En  seize  ans  l'importation  a  donc  augmenté  du  240  % 


TABLEAl      DES    RESSOURCES    FOURMES    AUX    CANTONS    PAR    LA    CHASSE. 
Moyenne  de   1890  à  1892. 


Cantons. 


ai 


v.      • 

-j 

Cfl 

-i  » 

1    t 

CL  -V 

es  - 

rt  - 


ï^-3  • 


Remarques. 


Zurich  .  .  . 
Berne  .  .  . 
Lucerne  .  .  . 
Uri  .... 
Schwyz  .  . 
Obwald  .  .  . 
Nidwald  .  .  . 
Glaris 

Zoug    .... 
I-  ribourg  . 
Soleu  re     .     .     . 
Bâle-Ville     .     . 
Bâle-Campagne 


Schaffhouse. 
Appenzell  Rh.-Ext. 
»  Rh.-Int. 

Saint-Gall  .  .  . 
Grisons  .... 
Argovie  .... 
Thurgovie  .  .  . 
Tessin      .... 

Vaud 

Valais 

Neuchâtel  .  .  . 
Genève      .... 

Suisse       .... 


1724 

6884 

1501 

1076 

908 

475 

290 

(91 

239 

1669 

792 

36 

425 


337183 

536679 

135360 

17249 

50307 

15043 

12538 

33825 

23029 

119155 

85621 

73749 

61941 

37  783 

54109 

12888 

228174 

94810 

193580 

104678 

126751 

247655 

101985 

108153 

105509 

2917  754 


312 

13775 

1017 

40180 

324 

10966 

248 

1300 

212 

2690 

83 

755 

122 

955 

153 

1530 

64 

1 600 

264 

11419 

98 

4980 

— 

2816 

— 

6752 

70 

2085 

78 

1700 

70 

1 490 

289 

10200 

1997 

16600 

_ 

38000 

205 

7064 

1935 

11 595 

1125 

25100 

446 

6700 

427 

6535 

381 

7  620 

9920 

234407 

12855 

38915 

8505 

1300 

2690 

755 

955 

1  530 

1600 

11419 

4980 

2816 

6752 

2085 

1700 

1 490 

10200 

16600 

32150 

6710 

11 595 

25100 

6700 

6535 

7570 

223507 


7,46 
5,65 
5,67 
1,21 
2,96 
1,59 
3,29 
2,21 
6,70 
6,84 
6,29 
78,22 
15,89 

7,09 
6,51 
9,31 
5,05 
2,31 
22,90 
6,68 
4,12 
7,77 
1,28 
8,09 
2,73 

~5\4Ô 


si 
03 
28 
54 
35 
02 
62 
52 
95 
58 
82 
82 
90 

52 

l'i 
,56 
,47 
,51 
,61 
,41 
,15 
,14 
.57 
,04 
,17 


7,66 


Patentes. 


Fermages. 

Fermages,  à  l'exception  de 
4  communes  à  patentes. 
Patentes. 


Fermages. 
Patentes. 


1896.  Jakob   Heierli,    Urgeschichte  der  Schweiz.    Zurich, 

1901.  [1),    H.    FlSCIlEK-Sll.WAHT  ] 

Pêche  et  Pisciculture.  Le  nombre  des  lacs  et  des  cours 
il  eau  poissonneux  est  très  considérable  en  Suisse.  Une 
foule  de  ruisseaux,  de  rivières  petites  et  grandes  et  de 
lacs  peuvent  fournir  une  quantité  de  poissons  dont  on 
n'a  pas  su  apprécier  jusqu'à  présent  la  réelle  valeur  éco- 
nomique. La  consommation  du  poisson  devient  d'année 
en  année  plus  importante  chez  nous,  et  cela  ne  provient 
pas  uniquement  de  l'augmentation  des  visiteurs  étran- 
gers, mais  aussi  d'un  goût  croissant  des  habitants  du 
pays  pour  le  poisson.  La  production  indigène  est  bien 
loin  de  suffire  à  la  consommation,  et  cependant  ce  sont 
les  poissons  lins  du  pays  qui  sont  le  plus  demandés.  Si  la 
production  était  plus  considérable,  la  consommation  aug- 
menterai! encore.  Les  prix  excessifs  payés  par  beaucoup 
d'hôtels  pour  îles  truites  vivantes  prouvent  que  la  demande 
de  ces   poissons  est  considérable,  et  pourtant  un  grand 

bre  d'hôtels  ne  parviennent  pas  à  obtenir  la  quan- 

tité  de  poisson    indigène   frais   qu'il   leur   faudrait  pen- 


et  cependant  le  poisson  n'est  introduit  en  Suisse  que 
pour  combler  le  déficit  de  la  production  indigène.  Jus- 
qu'à présent,  celle-ci  n'a  malheureusement  été  l'objet 
d'aucune  statistique,  ce  qu'on  en  sait  se  rapporte  à  des 
régions  plus  ou  moins  limitées  de  sorte  que  nous  ne  sa- 
vons pas  encore  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  valeur  totale 
de  la  production  piscicole.  Les  eaux  de  la  Suisse  appar- 
tiennent à  quatre  bassins  fluviaux  qui  présentent  quel- 
ques différences  dans  la  composition  de  leur  faune.  Ce 
sont:  1.  Le  bassin  du  Rhin.  2.  Le  bassin  du  Rhône.  3.  • 
Le  bassin  de  l'Inn  (Danube).  4.  Le  bassin  du  Tessin  (Pô). 
Le  tableau  suivant  donne  un  aperçu  des  espèces  de  pois- 
sons indigènes  et  de  leur  répartition  par  bassins.  Dans 
ce  tableau,  nous  laissons  de  côté  les  espèces  qui  n'appa- 
raissent qu'accidentellement  en  territoire  suisse  et  qui, 
par  suite,  n'ont  aucune  importance  pour  la  pêche.  Les 
Corégones  sont  des  poissons  de  lacs  ;  c'est  exceptionnel- 
lement qu'on  les  pêche  parfois  dans  des  rivières.  L'om- 
ble chevalier  habite  exclusivement  les  lacs.  Une  courte 
barre  à  gauche  de  la  colonne  Rhin   indique  que  l'espèce 
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dont  il  s'agit  ne  se  rencontre  qu'en  aval  de  la  chute  ;  une 
courte  barre  dans  la  colonne  Rhône  indique  que  l'espèce 
ne  se  rencontre  que  dans  le  Doubs,  qui  appartient  aussi 
au  bassin  du  Rhône;  i  signifie  importé. 

Il  est  évident  que  toutes  les  espèces  de  poissons  n'ont 
pas  la  même  importance  économique.  Les  espèces  n,,s  1, 
31,  36,  42  et  43  n'ont  aucune  importance  pour  la  pêche. 
Les  espèces  n"s  2,  12,  13.  14,  17,  30,  40  et  41  ne  sont  em- 
ployées que  comme  appât.  Les  autres  espèces  l'ont  l'objet 
d'un  commerce  plus  ou  moins  important  ;  cependant,  pour 
les  n">  19,  20,  21,  22,  23,  24,  25 et  26"  les  spécimens  de  qua- 
lité intérieure  sont  aussi  souvent  employés  comme  amor- 


saumon  d'Alsace  dans  le  lac  de  Saint-Moritz  (Engadine), 
le  saumon  du  Canada  dans  le  Segisthalsee  (Oberland 
bernois);  des  saints  nains  ont  été  introduits  dans  le  Lé- 
man, des  perches-soleil  dans  le  lac  de  ZuriQh,  des  san- 
dres du  Nord  de  l'Allemagne  et  des  corégônes  du  Peipus 
(Cor.  marxna  de  la  Russie)  dans  le  Bodan. 

Engins  de  pêche.  .Nous  divisons  les  engins  de  pèche 
employés  en  Suisse  en  al  bateaux  de  pêcheurs,  b)  engins 
à  hameçons,  c)  blets,  d)  nasses,  e)  installations  perma- 
nentes. 

a)  Bateaux  de  pêcheurs.  La  l'orme  des  bateaux  de  pê- 
cheurs et  leur  disposition   intérieure   varient  sur  chaque 
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ÎIKPAHÏITION   DES    ESPECES    DE 


lOISSONS   DE  LA    SUISSE    PAR 
(D'après   Katio.) 


BASSINS    FLUVIAUX. 


Espé 


Rhin. 


Rhône 


Tessin 


Petromyzon  fluviatilis. 

»  planeri. 

Anguilla  vulgais. 
A  losa  vulgaris. 

»      finla. 
Esox  luoivs. 
Suhiio  salvelinus. 
»         salar. 

»        uariabilis  i  Trutta  \. 
Thymallus  vulgaris. 
Coregonvs. 

Cobitis  (Nemachilus)  fossilis. 
»      (Misgurnus)  barbatula. 
«       lœnia. 
Chondrostoma  nastis. 
»  soi'tla. 

Phoxinus  laevis. 
Squalius  cephalus. 
»        leuciscus. 
»        Agassizi. 
Leuciscus  rutilus. 
»        pigus. 
»         aida. 
Scardinius  erythrophthaVmus. 
A  Iburnus  lucmus. 

i,         alborella. 
»  bipunclatus. 

Bticca  bjôrkna 
A  bramis  brama. 
Gobio  fluviatilis. 
Rhodeus  aniarus. 
Barbus  fluviatilis. 
»       plebejus. 
»        canin  >i  s 
Tinca  vulgaris. 
Carassius  vulgaris. 
Cyprinus  carpio. 
Siturus  g  la  m*, 
l.niii  vulgaris. 
Gobhis  fluviatilis. 
CottUS  gobio. 
Gasterosteus  aculeatus. 
Acerina  cernua. 
Lucioperca  sandra. 
Perça  fluviatilis. 


Lamproie  de  rivière  .... 
»  ruisseau    . 

Anguille 

Alose  

Alose  linte 

Brochet 

Omble  chevalier 

Saumon 

Truite  ide  ruisseau,  rivière,  lac) 

(  Inilire  commune 

Fera    voir  tableau  spécial). 
Loche  d'étang 

»       franche 

»      de  rivière 

Nase   .         

Séva 

Vairon 

Chevaine 

Vandoise 

Liaison 

Cardon  commun 

Gardon  galant 

(lardon  des  pauvres .     .     .     . 

liolengle 

Ablette  commune 

Ablette  alborelle 

Spirlin 

Bordelière 

Brème 

Gobie  fluviatile 

Bouvière 

Barbeau  commun     .... 
»        plébéien      .... 

«        canin 

Tanche    

Corassin 

Carpe.     .     •     

Salut 

Lotte 

Goujon 

Chabot  de  rivière       .... 

Épinoche 

Gremille  ordinaire    .... 

Sandre 

IPerche 


ces.  Outre  les  espèces  indiquées  dans  ce  tableau,  il  y  a 
en  Suisse  une  certaine  quantité  d'espèces  importées,  en 
particulier  d'Amérique,  ainsi:  la  truite  arc-en-ciel  (Salmo 
iridens),  le  saumon  de  fontaine  (S.  fontinalis) ,  le 
saumon  d'Alsace  (hybride  de  saumon  de  fontaine  om- 
ble chevalier),  le  saumon  du  Canada  (S.  namaycush), 
le  cattish  (Amiurus  nebulosus,  salut  nain)  et  la  perche 
soleil  ( Eupomotus  aureus).  Ces  espèces  exotiques  ont 
été  introduites  généralement  dans  des  étangs  ;  on  en  a 
cependant  aussi  mis  çà  et  là  dans  des  eaux  libres.  On 
trouve  des  truites  arc-en-ciel  (S.  iridens)  et  des  saumons 
de  fontaine   (S.  fontinalis),   dans  divers  cours  d'eau,  le 


lac.  Dans  la  Suisse  allemande,  les  bateaux  des  pêcheurs 
de  profession  sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de 
Gransen.  Ils  ont  comme  caractères  communs  un  fond 
presque  plat,  des  bords  hauts  et  presque  verticaux,  un 
vivier  à  l'avant,  des  rames  maniées  debout;  générale- 
ment aussi  le  bateau  est  construit  de  façon  à  ce  qu'on 
puisse  y  adapter  une  voile.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer 
dans  le  détail  des  modilications  de  forme  et  de  disposi- 
tions que  les  Gransen  subissent  sur  les  différents  Jacs  ; 
nous  devons  cependant  mentionner  une  espèce  spéciale 
de  bateau  employée  exclusivement  par  les  pêcheurs  du  lac 
d'vEgeri  :    l'Einbaum    ou    pirogue    d'une    seule    pièce. 
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Comme  ce  genre  de  canot  est  sur  le  point  de  disparaître, 
nous  lui  consacrerons  quelques  lignes.  L'Einbaum  est  un 
canot  long  et  étroit,  formé  d'un  seul  tronc  de  sapin  et 
actionné  par  une  seule  rame.  Il  comprend  deux  compar- 
timents :  un  petit  à  l'avant,  avec  des  parois  percées  de 
trous,  muni  d'un  couvercle  et  servant  de  vivier,  et  un 
plus  grand  à  l'arrière,  où  le  pêcheur,  debout,  manœuvre 
l'aviron.  L'embarcation  n'a  pas  de  gouvernail  ;  le  pêcheur 
la  guide  très  habilement  au  moyen  de  son  aviron.  Par- 
fois, quand  le  vent  souffle  latéralement,  une  planche  dres- 
sée sur  un  côté  du  canot  sert  en  quelque  sorte  de  gou- 
vernail. Une  platine  fixée  à  l'un  des  côtés  de  l'embarcation 
supporte  le  moulinet  de  la  ligne  traînante.  Si  l'on  pêche 
avec  le  Seehund  (engin  avec  ligne  traînante),  on  place  au 
côté  de  la  pirogue  une  perche  sur  laquelle  passe  la  ficelle 
où  sont  fixés  le  Seehund  et  les  hameçons.  Les  pêcheurs 
expérimentés  avancent  rapidement  et  sûrement  dans 
cette  embarcation.  Cette  pirogue  chavire  rarement,  et  si 
pareil  accident  arrive,  elle  se  redresse  d'elle-même  ;  elle 
ne  peut  pas  couler.  La  plus  grande  embarcation  de  ce 
genre  employée  sur  le  lac  d'^Egeri  a  une  longueur 
de  7,20  m.  ;  la  profondeur  intérieure  est  de  45  cm. 
Cette  pirogue  a  une  valeur  de  250  à  300  fr.  ;  les 
autres  valent  environ  200  fr.  Les  pirogues  durent  de  huit 
à  dix  ans  ;  elles  sont  plus  solides  que  les  bateaux  de 
planches  et,  d'après  le  dire  des  pêcheurs,  plus  faciles  à 
manœuvrer.  Comme  les  grands  sapins  nécessaires  à  la 
construction  de  ces  bateaux  diminuent  d'année  en  année, 
il  est  à  prévoir  que  ces  bateaux  antiques  disparaîtront 
sous  peu.  Sur  les  lacs  de  la  Suisse  occidentale,  spéciale- 
ment sur  celui  de  Neuchâtel,  les  bateaux  plats  disparais- 
sent ;  ils  sont  remplacés  par  des  chaloupes  à  une  ou  deux 
voiles  et  quille  mobile.  Les  chaloupes  du  Léman  n'ont  pas 
la  quille  mobile;  elles  tendent  à  remplacer  l'ancien  bateau 
de  pêche  à  proue  relevée,  à  fond  plat,  à  deux  ou  trois 
avirons,  moteurs  à  tribord  et  un  aviron  recteur  à  bâbord. 
bj  Engins  à  hameçons.  On  distingue  les  espèces  suivan- 
tes d'engins  à  hameçons  :  1.  la  ligne  flottante  tenue  à  la 
main,  2.  la  ligne  traînante,  3.  la  ligne  de  fond,  4.  les 
fils  à  hameçons  de  fond,  5.  les  fils  à  hameçons  de  lève, 
6.   les  torchons. 

cj  Filets.  Les  principaux  filets  employés  en  Suisse  ap- 
partiennent aux  catégories  suivantes:  1.  filets  de  fond, 
2.  courantilles,  3.  filets  à  amorces,  4.  éperviers,  5.  filets 
flottants,  6.  filets  à  mailles  carrées,  7.  filets  traînants, 
8.  Lachswage  (appareil  pour  la  pèche  du  saumon). 

Il  arrive  souvent  que  les  filets  de  fond  sont  employés 
comme  filets  courants  (courantilles).  Le  filet  à  amorces  (à 
mailles  étroites  servant  à  pêcher  les  poissons-amorces) 
est  employé  comme  filet  courant  et  filet  flottant.  Le  filet 
à  mailles  carrées  est  utilisé  tantôt  comme  filet  de  fond, 
tantôt  comme  filet  courant  et  même  comme  filet  traînant. 
Une  forme  très  grande  du  filet  flottant,  appelée  grand  pic, 
est  employée  sur  le  Léman  pour  la  pêche  des  feras.  Les 
filets  sont  aussi  quelquefois  désignés  d'après  l'espèce  de 
poissons  qu'ils  prennent  le  plus  souvent  ;  filet  à  brèmes, 
filet  à  brochets,  filet  à  palées,  etc.  Il  n'y  a  pas  encore  de 
nomenclature  uniforme  pour  les  filets  employés  en  Suisse. 
La  Lachswage  est  un  appareil  compliqué  servant  à  la 
pêche  du  saumon  dans  le  Rhin. 

Pour  compléter  la  série  des  filets,  citons  encore  un  en- 
gin qui  n'est  plus  beaucoup  employé  mais  dont  l'usage 
s'est  maintenu  çà  et  là  au  bord  de  quelques  rivières  :  c'est 
l'épervier.  Il  est  composé  d'un  sac  dont  l'ouverture  est 
chargée  de  morceaux  de  plomb  et  dont  le  fond  est  attaché 
à  un  fort  cordonnet. 

d)  Nasses.  Ces  engins  sont  faits  en  osier,  en  fil  de  chan- 
vre, en  fil  de  fer  ou  de  laiton.  On  distingue  les  nasses 
simples  à  une  seule  ouverture  et  les  nasses  doubles  à 
deux  ouvertures.  Au  bord  des  lacs  et  dans  les  rivières,  on 
place  simplement  les  nasses  sur  le  fond  et  on  y  prend  di- 
verses espèces  de  poissons.  Pour  la  pêche  des  ombres,  on 
emploie  dans  le  Khône  de  grandes  nasses  en  osier.  Pour 
la  pêche  des  loties  dans  les  grandes  profondeurs  des  lacs, 
on  se  sert  de  petites  nasses  en  fil  qui  sont  attachées,  au 
nombre  de  10  à  50,  à  une  longue  corde  et  placées  dans  le 
fond  du  lac.  Ces  nasses  à  lottes  sont  appelées  dans  la 
Suisse  allemande  «  Trùschenbehren  »,  le  nom  de  Behren 
désignant  les  nasses  en  dialecte  suisse-allemand  (en  alle- 
mand littéraire,  lieusen). 


e]  Installations  permanentes.  Il  n'existe  plus  qu'un  pe- 
tit nombre  d'installations  permanentes  pour  la  pêche  ;  il 
est  interdit  d'en  poser  de  nouvelles.  Celles  qui  subsistent 
consistent  en  rangées  de  pieux  plantés  en  travers  du  lit  de 
la  rivière  et  ont  pour  but  d'arrêter  les  bancs  de  poissons 
migrateurs  (saumons,  truites  de  lacs). 

L'exercice  de  la  pêche.  D'après  la  loi  fédérale,  la  con- 
cession ou  la  reconnaissance  du  droit  de  pêche  appartient 
aux   cantons   pour   autant   qu'il    n'existe    pas    d'anciens 
droits  privés.  Dans   la  concession  du  droit  de  pêche,  les 
cantons  ne  procèdent  pas  de  la  même  manière.  Dans  le 
même  canton,  le  système  dilfère  encore  suivant  les  cours 
d'eau  et  les  lacs.  On  emploie  celui  des  patentes,  celui  de 
la  location  et  un  système  mixte.  Avec  le  système  des  pa- 
tentes, chaque  pêcheur  paie  au  canton  une  somme  déter- 
minée, peu  considérable  en  général  ;  il  obtient  en  retour 
le  droit  de   pêcher  dans  les  limites  d'un  territoire  déter- 
miné. Avec  le  système  de   la   location,  au  contraire,  les 
eaux  d'un  canton  sont  divisées  en  un  grand  nombre  de 
petits  districts  ;  dans  chacun  de  ces  districts  le  droit  de 
pêche  est  affermé  par  voie  d'enchères  pour  5  ou  6  ans  à 
un  seul  amateur.  Le  pêcheur  à  patente  a  donc  le  droit  de 
pêche  sur  un  plus  grand  territoire,   mais   il  a  générale- 
ment un   grand   nombre  de  concurrents.   Le  pêcheur  à 
ferme  a  un  plus  petit  territoire  de  pêche,  mais  il  est  seul. 
Les  cantons  qui  pratiquent  les  deux  systèmes  emploient  les 
patentes  pour  les  grands  lacs  et  la  location  pour  les  petits 
lacs  et  les  rivières  ;  pour  les  grands  cours  d'eau  on  procède 
par  patentes  pour  la  pêche  à  l'hameçon,  et  par  location, 
pour  la  pêche  au  filet.   La  pêche  à  la  ligne  llottante  de- 
puis la  rive  est  généralement  libre  dans  les  grands  lacs. 
Le  système  de  la  pêche  simple  fait  peu  à  peu  place  en 
Suisse  à   celui  d'une  exploitation  rationnelle,   au  moins 
pour  les  ruisseaux,  rivières  et  petits  lacs.  Cette  exploita- 
tion rationnelle  ou  mise   en  valeur,  est  simple  pour   les 
ruisseaux,  car  il  ne  s'agit  que  de  la  truite.  Il  s'agit  ici  de 
prendre   les  mesures  nécessaires  pour  la   protection  des 
poissons  contre  leurs  plus  dangereux  ennemis   i  loutres), 
d'éviter  des  prises   exagérées,  de  suspendre   la    pêche  à 
l'époque  du  frai  et   pendant   les  mois  suivants,  de   faire 
des   repeuplements    annuels    par    des    alevins   (voir   le 
paragraphe     «  pisciculture  »).     L'exploitation    raisonnée 
des  rivières  est  plus  compliquée.  Elle   doit  être  dirigée 
d'après  la  nature  de  la  rivière,  ou   de  la  section  de  ri- 
vière   en    question  :    dans    la    même    rivière,   certaines 
parties   du  cours    conviennent    mieux    aux   salmonidés, 
d'autres    aux     brochets    et    aux    cyprinidés  ;    il  ne    faut 
pas  négliger   non    plus  les  poissons    migrateurs.  Parmi 
ceux-ci  se  trouve  spécialement  le  saumon  en  aval   de  la 
chute   du    Rhin.    En    1880,    d'après    F.-W.    Glaser,    de 
Bâle,    le   produit    de    la    pêche   du    saumon  a    rapporté 
90  000  fr.  Cette  pêche  est  soumise,  il  est  vrai,  à  beaucoup 
de  (luctuations,  mais  il  est  hors  de  doute  que  le  nombre 
des  saumons  qui  remontent  de  la  mer  vers  le  Rhin  supé- 
rieur a  diminué  pendant  ces  dernières  décades.  Les  cau- 
ses de  cette  diminution  ne  sont  pas  faciles  à  déterminer 
avec  certitude.   On   l'attribue  entre   autres  à  une  pêche 
plus   intensive  dans  le   Rhin  inférieur,  à  la  souillure  de 
l'eau  qui  augmente  par  le  fait  des  égouts  des  villes  et  des 
fabriques,  aux  entraves  mises  à  la  migration  par  les  bar- 
rages.   Toutes  ces  causes  peuvent  avoir  exercé  une   in- 
fluence défavorable  sur  le   poisson,  ainsi  que,  peut-être, 
le   développement    croissant    de    la    navigation    fluviale, 
mais  il  y  a  sans  doute  d'autres  causes  plus  importantes 
à  cette  diminution  que  nous  ne  connaissons  pas  encore. 
Il  va  de  soi  que  les  saumons  ont  aussi  diminué  dans   les 
aflluents  du  Rhin  (Aar,  Reuss,  Limmat,  Tôss,  Thur,  etc). 
Les    autres    poissons    qui    entreprennent    de    grands 
voyages  dans  les  rivières  pour  chercher  des   places  favo- 
rables au  frai  sont  la   truite  de  lac,  l'ombre,  le  barbeau 
et  le  nase.  La  première  espèce  voyage  en  bandes  de  quel- 
ques individus  ;  elle  quitte  les  lacs   pour  remonter  leurs 
aflluents  ;    les   autres  voyagent    parfois    en    bancs    très 
nombreux  et  abandonnent    les  grandes   rivières  pour  se 
rendre   dans  les  cours  d'eau  secondaires.  Le  nombre  de 
ces  poissons  migrateurs  semble  aussi    diminuer.  Il   faut 
attribuer  cette  diminution  principalement  aux  nombreux 
barrages  qui  entravent  le  libre  passage  des  cours  d'eau. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  qui  cause  surtout  préju- 
dice au   cours  supérieur  des  rivières,  on  a  introduit  dans 
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la  loi  des  prescriptions  obligeant  les  propriétaires  d'ins- 
tallations hydrauliques  à  établir  dans  les  barragesdes  échel- 
les à  poissons,  c'est-à-dire  des  passages  qui  permettent  à 
ces  derniers  de  franchir  l'obstacle  quand  ils  remontent  le 
courant.  Une  partie  des  poissons  utilisent  l'échelle,  mais 
il  va  de  soi  que  ce  passage  ne  saurait  remplacer  l'ancien 
lit  du  ruisseau.  Il  faut  se  faire  à  l'idée  de  ne  plus  consi- 
dérer à  l'avenir  tout  le  cours  d'une  rivière  comme  une 
unité,  mais  de  l'exploiter  tronçon  par  tronçon,  d'un  bar- 
rage à  l'autre.  Les  migrations  des  poissons  diminueront 
encore  davantage  ;   les  poissons  de  passage  devront  de- 


Les  conditions  de  la  pèche  dans  les  lacs  dépendent  de 
l'étendue  de  la  nappe  d'eau,  de  la  profondeur,  de  l'alti- 
tude, de  la  nature  des  terrains  environnants,  des  aflluents, 
de  la  configuration  du  sol,  de  la  température  de  l'eau,  de 
la  quantité  de  nourriture  qu'elle  contient,  etc.  La  richesse 
poissonnière  ne  dépend  cependant  pas  d'une  façon  abso- 
lue de  l'altitude  ;  certains  lacs  situés  à  une  grande  alti- 
tude, mais  bénéficiant  d'autres  circonstances  favorables, 
peuvent  être  plus  poissonneux  que  des  lacs  situés  beau- 
coup plus  bas.  On  trouve  des  lacs  poissonneux  dans  les 
Alpes  jusqu'à  près  de  2500  m.  de  hauteur.  Cependant,  engé- 


APERÇU    DES   PRINXIPALES   EPOQUES    UE   FRAI   DES    POISSONS    DE    LA    Si  ISSE. 


No 


Espèces. 


I    - 


z 


e  . 

a 


Lamproie  de  rivière .     .     .     . 
Lamproie  de  ruisseau    .     .     . 

Anguille 

Alose  

Alose  linte 

Brochet ,     . 

Omble  chevalier 

Saumon 

Truite 

Ombre  commun 

Corégones  (voir  tableau  spécial] 
Loche  d'étang 

»      franche 

»      de  rivière 

Nase 

Séva 

Vairon 

Chevaine 

Vandoise 

Blageon 

Gardon  commun 

»       galant 

»      (les  pauvres   .... 

Rotengle 

Ablette  commune 

Ablette  alborelle 

Spirlin 

Bordelière 

Brème 

Gobie  lluviatile 

Bouvière 

Barbeau  commun      .     .     .     , 
»        plébéien      .... 

»        canin 

Tanche 

Carassin 

Carpe      ....... 

Salut 

Lotte 

Goujon 

Chabot  de  rivière 

Epinoche 

Gremille  ordinaire    .... 

Sandre 

Perche     


venir  des  hôtes  stables,  ou  bien  ils  disparaîtront  des  con- 
trées impropres  au  frai.  Les  salmonidés  (truites  et  om- 
bres) sont  particulièrement  propres  au  peuplement  de 
sections  plus  ou  moins  fermées;  on  réussira  à  les  mul- 
tiplier comme  dans  les  ruisseaux  au  moyen  de  l'élevage 
artificiel  et  en  les  protégeant  à  l'époque  du  frai.  Les 
régions  qui  ne  conviennent  pas  aux  salmonidés  sont 
en  général  favorables  au  développement  des  brochets  et 
aux  cyprinidés  ;  il  faut  maintenir  dans  ces  régions  des 
poissons  carnassiers  de  grandeur  moyenne  et  en  quantité 
modérée,  sans  cela  les  eaux  seraient  trop  peuplées  et  les 
espèces  dégénéreraient  par  suite  du  manque  de  nourri- 
ture. 


néral,  la  quantité  de  nourriture  diminue  en  raison  directe 
de  l'altitude.  Dans  les  hautes  altitudes,  on  trouve  encore 
comme  poissons  de  rapport  la  truite  de  ruisseau  et  la 
lotte,  comme  poissons  servant  de  nourriture  le  vairon  et 
le  chabot  ;  dans  la  plupart  des  cas,  ces  derniers  ont  été 
apportés  de  la  plaine  par  des  bergers,  des  chasseurs  ou 
des  touristes  ;  dans  beaucoup  de  vallées  l'émigration  du  bas 
vers  le  haut  ne  se  fait  pas  naturellement.  Le  plus  grand  des 
lacs  alpestres  élevés  qui  soit  riche  en  truites  est  le  lac  de 
Sils  dans  la  Haute-Engadine,  à  1800  m.  d'altitude  ;  il  a 
une  superficie  de  i,l(i  km-  et  une  profondeur  de  71  m.;  la 
pèche  y  est  active  en  été,  et  d'un  bon  rapport  ^  mais  les 
poissons  du  genre  de  la  carpe  qu'on  y  a  importés  ne  sem- 
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blent  pas  se  reproduire  ;  il  n'en  existe  que  quelques 
exemplaires.  A  des  altitudes  moindres,  outre  la  truite,  on 
trouve  dans  les  montagnes  le  brochet,  la  perche  et  la  lotte; 
plus  bas  encore    on  trouve  aussi  des  cyprinidés. 

Ce  sont  naturellement  les  grands  lacs  de  moins  de 
1000  m.  qui  fournissent  la  plus  grande  quantité  de  pois- 
sons. Ils  ont  ensemble,  Bodan  et  Léman  compris,  une 
superficie  de  2100  km-.  Le  droit  de  pèche  sur  les  pe- 
tits lacs  de  vallée  est  concédé  à  un  ou  à  plusieurs  particu- 
liers ;  parfois  aussi  ces  lacs  sont  soumis  au  régime  des  pa- 
tentes. Quand  le  droit  dépêche  appartient  aune  seule 
personne,  celle-ci  peut  augmenter  le  produit  de  la  pèche 
avec  les  années  en  péchant  méthodiquement  ;  quand  la 
concession  est  accordée  à  plusieurs  pécheurs,  chacun  agit 


d'appliquer  quelques  principes  directeurs  qui  assurent 
une  pèche  rationnelle  et  un  rendement  aussi  durable  que 
possible. 

On  doit  favoriser  la  capture  des  grands  poissons  carnas- 
siers et  la  multiplication  des  omnivores  en  les  protégeant 
pendant  le  frai  par  l'établissement  de  frayères  artificielles 
(cases,  branchages,  etc.)  et  par  la  régularisation  du  ni- 
veau de  l'eau  à  l'époque  du  frai  afin  que  les  œufs  déposés 
ne  soient  pas  mis  à  sec  ;  les  corégones  en  particulier,  peu- 
vent être  multipliés  en  élevant  les  œufs  des  espèces  cap- 
turées à  l'époque  du  frai  et  en  protégeant  celles  qui  fraient 
dans  les  profondeurs.  La  truite  n'est  pasexclusivemeut  pis- 
civore tant  qu'elle  n'a  pas  atteint  tout  son  développement. 
Les  grosses  truites  cependant    deviennent    dangereuses 


TABLEAU  DES  CORÉGONES  DE  LA  SUSSE  ET  DE  LEIRS   PRINCIPALES  EPOQUES  DE  ERAI. 


Noms  des  lacs 


Noms  des  corégoDes 


Uodan 


Zurich 


Walenstadt 
Zoug  .... 


Quatre-Cantons  .     . 

Sarnen   

Lungern  .... 
Pfàffikon  .... 
Greifensee  .... 
Baldegg  et  Hallwil  . 
Sempach     .... 

Brienz  et    Thoune   . 

Morat 

Neuchâtel  et  Bienne 

Léman 


(Blaufelchen C.  Wartmanni 

Weissfelchen C.  Schinzi-helveticus 

fGangfisch C.  exiguus  Nûsslini 

Kilch •  C.  acronius 

Blauling C.  Wartmanni-dolosus 

Ulbeli    ' C.  ? 

)  a)Winter-(Buchberg)-Albeli  C.  Asperi-maraenoides  ? 

b)  Winteralbeli  (Hàglig?)     .  C.  ? 

c)  Sommerai beli     .     .     .     .  C.  ? 
Weissfelchen C.  S chinzi- duplex 

y  Blauling C.  Wartmanni-dolosus 

I  Weissfelchen  '.' C.  Schinzirhelveticus 

Albeli C.  Asperi-maraenoides   ? 

yAlbock C.  Wartmanni-compaetus 

(Albeli C.  »  »? 

Balchen C.  Schinzi-helveticus 

\  Edelfisch C.  Wartmanni-nobilis 

)  Balchen C.  Schinzi-helveticus 

|  Weisslisch C .  exiguus-  albelhts 

J  Edelfisch C.   Wartmanni-nobilis 

'Balchen C.  Schinzi-helveticus 

Albock   .......  C.  Wartmanni-alpinus 

Felchen C.  Asperi-Sulzeri 

Felchen C  Asperi-dispar 

Ballen C.  annectus-balleoides 

Ballen C.  Suidteri 

,  Balchen C.  Schinzi-helveticus 

^Albock C.  Wartmanni-alpinus 

j  Brienzlig C.  exiguus-albellus 

Pfàrrig C.  Wartmanni-confusus 

J  Férit      .     .         C.  exiguus- feritus 

Pfàrrig  .     .  C.  Wartmanni-confusus 

*  l'éiit C.  exiguus- feritus 

t  liondelle  et C.  exiguus-bondella 

,  Palée C.  Schinzi-palea 

J  Fera C.  Scliinzi-fera 

'('.ravenelle C.  hiemalis 


Principale  époque  de  frai. 


Décembre 

Novembre 

Novembre-Décembre 

Novembre 

Novembre-Décembre 

Fin  Décembre 

Octobre-Novembre 

•Juillet-Août 

Fin  Novembre-Décembre 

Novembre-Décembre 

Novembre-Décembre 

Décembre? 

Septembre-Octobre 

Novembre-Décembre 

Août 

Novembre-Décembre 

Août-Septembre 

Novembre-Décembre 


Novembre-Décembre 

Novembre-Décembre 

Novembre-Décembre 

Novembre-Décembre 

Décembre 

Septembre 

Août-Septembre 

Décembre-Janvier 

Décembre- Janvier 

Décembre-Janvier 

Décembre- Janvier 

Janvier 

Novembre-Janvier 

Février-Mars 

Décembre 


comme  cela  lui  paraît  le  plus  avantageux.  Dans  ces  cas-là, 
les  cantons  devraienl  obliger  les  pécheurs  à  se  constituer 
en  corporation  pour  l'exploitation  méthodique  du  lac. 
Tour  les  grands  lacs,  on  ne  peut  pas  actuellement  penser 
à  une  exploitation  par  une  corporation;  diverses  raisons 
empêchent  aussi  les  autorités  de  partager  la  nappe  d'eau 
en  parcelles  affermées;  il  ne  reste  donc  que  le  système 
dis  patentes.  Celui-ci  esl  appliqué  (le  différentes  manières 
suivant  les  cantons.  I.a  collaboration  d'au  moins  deux 
pêcheurs  est  nécessaire  pour  l'exercice  de  la  grande  pè- 
che. Certains  cantons  accordenl  en  conséquence  des  pa- 
ten tes  de  patron  et  d'aide  en  ce  sens  que  le  patron  paie 
pour  lui  une  taxe  déterminée,  et  une  somme  un  peu 
moins  forte  pour  son  aide  ;  buis  deux  peuvent  alors  exer- 
cer la  pêcl n  grand,  avec  Imis  les  engins,  pendant  toute 

la  durée  de  la  patente  (une  année).  D'autres  cantons  ont 
une  taxe  spéciale  pour  chaque  engin  et.  le  pêcheur  peut 
ir  ceux  qu'il  préfère.  Il  n'est  pas  possible  d'exploiter 
méthodiquement  les  grands  Lies  comme  on  le  fait  pour 
les  étangs  ;    cependant  une  surveillance  allcnlive  permel 


pour  les  corégones  et  doivent  être  pourchassées  ;  on  s'en 
empare  le  plus  facilement  à  l'époque  du  frai  quand 
elles  remontent  le  cours  des  rivières.  Les  grosses  trui- 
tes pondent  jusqu'à  15000  œufs  ;  en  les  élevant  arti- 
ficiellement et  en  les  rendant  au  lac  à  l'état  d'alevins 
on  remplace  avantageusement  les  truites  que  l'on  a  cap- 
turées. L'omble-chevalier,  ce  poisson  si  délicat,  ne  peut 
être  pris  en  quantité  qu'à  l'époque  du  frai.  A  cette 
époque  ces  poissons  se  rassemblent  en  bancs  nombreux 
sur  des  fonds  de  gravier.  On  peut  leur  créer  des  frayères 
artificielles,  là  où  il  n'y  en  a  point  de  naturelles,  en  dé- 
posant au  fond  de  l'eau  du  gros  gravier  lavé.  Les  cents 
des  poissons  capturés  sont  assemblés,  couvés  et  les  alevins 
rendus  au  lac.  Par  l'emploi  des  filets  et  des  nasses  il  faut 
faire  une  chasse  sans  trêve  aux  loties,  car  elles  sont  de 
redoutables  mangeurs  d'œufs  de  poissons. 

Il  faut  veiller  à  ce  qu'on  ne  pêche  que  des  poissons 
d'une  grandeur  déterminée.  Les  mailles  des  filets  ne  doi- 
vent pas  être  trop  petites.  On  devrait  réagir  contre  une 
pêche  excessive,  comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les 
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feras  du  Léman,  en  limitant  la  grandeur  et  le  nombre 
des  filets.  Nous  ne  pouvons  que  signaler  sans  les  décrire 
en  détail  quelques  pèches  spéciales,  comme  celle  des  eo- 
régones  dans  les  différents  lacs  suisses,  celle  de  l'omble 
chevalier  dans  les  lacs  de  Zoug  et  d'.Egeri,  celle  de  la 
lotte  dans  le  lac  de  Zurich  et  la  pèche  aux  flambeaux  de 
l'agone  dans  le  lac  de  Lugano. 

L'élevage  artificiel  ou  pisciculture.  Le  l'ait  que  les  œufs 
de  nos  poissons  sont  fécondés  hors  du  sein  maternel  per- 
met la  fécondation  artilicielle.  Celle-ci  ne  peut  naturelle- 
ment être  opérée  que  lorsque  les  omis  sont  arrivés  à 
complète  maturité,  soit  à  l'époque  du  frai.  Les  tableaux 
ci-dessus  donnent  un  aperçu  des  principales  époques  aux- 
quelles fraient  les  poissons  de  la  Suisse. 

Les  femelles  ont  plus  ou  moins  d'œufs  suivant  l'es- 
pèce, l'âge  et  la  grandeur.  Les  truites  de  rivières  pon- 
dent de  quelques  centaines  à  2000  œufs,  les  truites  de 
lac  en  pondent  jusqu'à  15000,  les  saumons  de  même, 
les  corégones  de  5  à  15000,  les  brochets  100000.  Après 
la  fécondation  artilicielle,  les  œufs  sont  déposés  dans 
des  auges  d'incubation.  Pour  les  truites,  saumons,  etc., 
on  obtient  en  général  90  alevins  sur  100  œufs  fécondés. 
Ces  alevins  sont  les  uns  déposés  directement  dans  les 
eaux  libres,  les  autres  élevés  dans  des  étangs  où  ils  sont 
gardés  jusqu'en  automne,  on  les  appelle  alors  alevins 
d'été  (Sômmerlinge)  ou  jusqu'en  hiver,  alevins  d'un  an 
(Jâhrlinge). 

Quelques  chiffres  montreront  combien  l'élevage  artificiel 
des  poissons  s'est  développé  en  20  ans  et  l'importance 
qu'il  a  prise  en  Suisse. 

Il  y  avait  en 1884  1904 

établissements  de  pisciculture       52  167 

On  a  déposé  dans  les  lacs 
et  cours  d'eau  et  sous  con- 
trôle officiel  4  335  117    52  477  000  alevins. 

Et  en  1905 68  443  900        » 

Depuis  quelque  temps  on  dépose  dans  les  grands  ruis- 
seaux et  rivières  surtout  des  alevins  d'été. 

Lois  sur  la  pêche.  Jusqu'en  1875,  il  n'existait  aucune  loi 
fédérale  sur  la  pèche  et  peu  de  cantons  avaient  un  règle- 
ment sur  cette  matière  ;  la  pèche  dans  les  ruisseaux  était 
généralement  libre  ;  les  cours  d'eau  étaient  employés 
comme  dépotoirs  de  déchets  de  toute  nature.  C'est  en 
1875  que  fut  promulguée  la  première  loi  fédérale  sur  la 
pêche.  Revisée  en  1888  elle  est  encore  aujourd'hui  en  vi- 
gueur. 

Le  3  juin  1889  cette  loi  fut  complétée  par  un  règlement 
d'exécution  ainsi  que  par  une  ordonnance  spéciale  rela- 
tive à  l'article  21  ;  les  cantons  furent  invités  à  conformer 
leurs  luis  et  leurs  règlements  aux  stipulations  de  la  loi 
fédérale.  On  conclut  des  conventions  avec  les  pays  limi- 
trophes pour  soumettre  la  pèche  dans  les  eaux  frontières 
à  un  régime  uniforme.  Outre  les  dispositions  de  nature 
plutôt  policière,  cette  loi  renferme  à  l'ait.  29  une  stipu- 
lation qui  permet  l'octroi  de  subventions  fédérales 
à  lentes  les  entreprises  ayant  pour  but  de  favoriser  la 
multiplication  du  poisson;  la  Confédération  a  accordé 
23  810  fr.  de  subvention  pour  le  dépôt  d'alevins  dans  les 
rivières  et  les  lacs,  et  35  205  fr.  aux  cantons  pour  le  paye- 
ment des  gardes-pêche  (moitié  des  frais). 

Sociétés  pour  le  développement  de  la  pêche.  En  1882 
fut  fondée  une  société  suisse  de  pèche  ;  très  modeste  à  ses 
débuts,  la  société  compte  aujourd'hui  des  associations 
cantonales,  des  sections  locales  et  des  membres  dispersés 
dans  toute  la  Suisse.  Elle  a  pour  but  le  développement  de 
la  pèche  dans  les  eaux  de  la  Suisse.  Elle  s'efforce  île  ser- 
vir de  trait  d'union  entre  les  diverses  entreprises  locales 
pour  le  développement  de  la  pèche,  de  les  faciliter,  de 
soutenir  les  autorités  fédérales  et  cantonales  et  d'autre 
pari  de  travaillera  assurera  la  pêche  l'appui  de  la  Con- 
fédération et  des  cantons.  Elle  cherche,  en  particulier,  à 
organiser  la  pêche  d'une  façon  rationnelle  dans  toute  la 
Suisse  par  la  fondation  de  sociétés  locales  et  canto- 
nales, à  exciter  l'intérêt  pour  la  pêche  et  à  faire  compren- 
dre ce  qu'elle  doit  être,  par  la  presse  et  par  des  confé- 
rences, a  propager  l'élevage  artificiel  par  la  multiplication 
des  établissements  de  pisciculture,  à  développer  l'élevage 
des  alevins  d'été  pour  le  repeuplement  des  grandes  riviè- 
res, etc.  Pour  atteindre  son  but  et  pour  avoir  un  moyen 
de  correspondance  entre  les  sections  et  les  membres  iso- 


lés ou  entre  eux  et  le, comité  central,  la  société  possède 
deux  organes  mensuels':  là  Schweizerische  Fischerei-Zei- 
tung,  en  allemand,  et  le  Bulletin  suisse  dépêche  et  pis- 
ciculture, en  français. 

On  peut  constater  en  général  que  l'intérêt  va  croissant 
pour  la  pèche,  branche  d'économie  publique  et  à  côté 
de  cela  sport  pour  quelques  amateurs;  il  est  permis 
d'espérer  que  les  efforts  de  tous  les  intéressés  par- 
viendront à  accroître  la  production  en  poisson  de  nos 
eaux  et  à  veiller  à  ce  qu'elle  se  maintienne  à  un  niveau 
satisfaisant.  [Prof.  Dr  J.  Heuschbr.J 

VI.  Population.  A.  ANTHROPOLOGIE.  L'étude  con- 
sciencieuse, mais  non  définitive,  des  caractères  anthropo- 
logiques des  Suisses  est  loin  d'être  close.  Les  connais- 
sances que  nous  possédons  des  caractères  physiques  des 
populations  qui  habitaient  et  habitent  encore  notre  sol, 
sont  absolument  fragmentaires.  Il  faut  dire  cependant 
que  depuis  dix  ans  des  progrès  assez  considérables  ont 
été  réalisés  dans  ce  domaine.  Mais,  quand  on  compare  la 
somme  des  connaissances  acquises  en  ce  qui  concerne  la 
faune,  la  flore,  la  composition  géologique  de  la  Suisse, 
par  exemple,  on  reste  confondu  du  mépris  avec  lequel 
ont  été  traitées  les  questions  relatives  à  l'homme  lui- 
même,  celles  qu'on  s'accorde  pourtant  à  considérer  comme 
les  plus  importantes.  Afin  d'éviter  tout  malentendu,  di- 
sons tout  de  suite  qu'il  nous  sera  impossible,  dans  cet  ar- 
ticle, d'exposer  en  détail  et  de  discuter  tous  les  travaux 
qui  ont  été  publiés  sur  l'anthropologie  de  la  Suisse.  Il 
faudrait  pour  cela  plus  d'un  fascicule  du  Dictionnaire. 
Nous  ne  pourrons,  non  plus,  examiner  tous  les  caractères 
physiques  que  l'on  relève  sur  le  squelette  ou  sur  le  vi- 
vant et  qui  servent  à  constituer  la  «  physionomie  ethni- 
que »  de  l'individu  considéré.  Une  courte  notice  n'est  pas 
un  volume.  Nous  nous  bornerons  à  exposer  brièvement 
deux  ou  trois  de  ces  caractères.  Nous  laisserons  égale- 
ment de  côté,  sauf  le  strict  nécessaire,  tout  ce  qui  ne  se 
rapporte  pas  exclusivement  à  l'anthropologie  physique, 
en  particulier  tout  ce  qui  concerne  les  découvertes  de  sé- 
pultures, les  trouvailles  dans  les  grottes,  abris  sous  ro- 
ches, les  fouilles  des  palafittes,  etc.  Pour  toutes  ces 
questions,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article  Préhis- 
toire. 

Parmi  les  caractères  somatologiques  considérés  comme 
les  plus  importants  pour  l'ethnologie,  afin  de  pouvoir 
établir  des  coupures  dans  le  genre  Homo,  on  peut  citer 
la  forme  du  crâne,  celle  de  la  face,  la  stature,  la  cou- 
leur des  yeux  et  des  cheveux,  la  forme  du  nez,  la  cou- 
leur de  la  peau.  C'est  à  ces  caractères-là  que  nous  bor- 
nerons les  documents  que  nous  allons  exposer. 

Le  crâne  et  I"  face.  La  forme  générale  du  crâne  est 
certainement  un  bon  signalement  dans  la  classification 
des  groupes  humains.  Elle  s'exprime  par  l'indice  cépha- 


Type  de  crâne  allonge  (sous-dolichocéphale). 

lique  ou  crânien  (rapport  entre  les  diamètres  longitudi- 
nal et  transversal  du  crâne).  Les  types  crâniens  princi- 
paux sont  les  suivants  (nomenclature  de  Broca)  : 
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Dolichocéphales de    .     .   à  75. 

Sous-dolichocéphales de  75,01  à  77,77 

Mésaticéphales de  77,78  à  80,00 

Sous-brachycéphales de  80,01  à  83,33 

Brachycéphales de  83,34  à.  .  .  . 

Un  crâne  dont  le  rapport,  par  exemple,  est  indiqué  par 
74,50,  est  dolichocéphale  ;  s'il  est  de  84,  il  est  brachycé- 
pliale. 

Pour  les  populations  vivantes,  on  a  proposé  plusieurs 
nomenclatures.  Nous  allons  indiquer  celle  de  J.  Deni- 
ker.  Elle  est  souvent  employée,  surtout  depuis  que  son 
auteur  a  publié  la  carte  de  l'Indice  céphalique  en  Europe. 
Ind.  céph.  :  de  75,9  et  au-dessous  —  hyperdoliehocéphales. 

»         »  «  76      »     77,9  =dolichocéales. 

«         »  »  78     »     79,9  =  sous-dolichocéphales. 

»         »  »  80      »    81,9  =  mésocéphales. 

»         »  «  82      »    83.9  =  sous-brachycéphales. 

»        »  «  84      »    85,9  —  brachycéphales. 

»        »         »  86    et  au-dessus    =  hyperbrachycéphales. 

Connaissons-nous,  de  façon  satisfaisante,  l'indice  cépha- 
lique des  populations  suisses  dans  les  âges  historiques  et 
dans  les  différentes  régions  de  notre  pays?  Il  est  évi- 
dent qu'encore  maintenant  nous  devons  répondre  :  Non. 
Nous  connaissons  les  caractères  généraux  —  et  notam- 
ment l'indice  céphalique  quand  il  était  mesurable  —  de 
presque  tous  les  crânes  préhistoriques  trouvés  en  Suisse 
et  qui  existent  encore  dans  les  collections  publiques 
et  privées.  Les  crânes  néolithiques  (âge  de  la  pierre 
polie),  ceux  de  l'âge  du  bronze  et  du  fer,  découverts 
jusqu'à  présent,  nous  sont  presque  tous  connus.  Mais 
combien  en  a-t-on  découverts?  Le  nombre  des  crânes 
qui  appartiennent  à  coup  sûr  à  l'époque  néolithique 
ou  à  l'âge  du  bronze  est  relativement  très  petit.  Les  dé- 
couvertes les  plus  authentiques  à  cet  égard  sont  celles  qui 
ont  eu  lieu  dans  les  cavernes  et  dans  les  sépultures  sur 
terre  ferme,  où  les  remaniements  possibles  sont  bien  visi- 
bles. Mais  les  habitations  lacustres  dont  nous  avons  tiré 
la  majorité  des  crânes  de  ces  époques  n'offrent  pas  une 
certitude  absolue.  Il  n'existe,  à  l'égard  de  ces  derniers, 
quand  nous  fixons  leur  âge,  que  de  très  grandes  probabi- 
lités. 

Les  populations  préhistoriques  étaient  probablement 
très  clairsemées  en  Suisse.  Dans  les  «  temps  histori- 
ques »,  elles  sont  déjà  nombreuses. 
Or  la  quantité  de  documents  squelet- 
tiques    que    nous    possédons    de    cette 


Type  d'un  crâne  chainaeprosope. 


(D'après  Kollmann.) 

<     période   esl    certaine ut    moins    nombreuse, 

relativement,  que  celle  provenant  îles  temps  préhisto- 
rique Quanl  à  la  population  des  derniers  siècles 
i  i    hi\    populations  contemporaines,  on   verra  plus  loin 


ce  que  nous  savons  de  leurs  caractères  craniologiques. 
Aux  indications  fournies  par  l'indice  céphalique,  il  con- 
vient d'ajouter  celles  obtenues  par  les  caractères  de  la 
face.  Celle-ci  peut  être,  comme  le  crâne,  relativement 
longue  et  étroite,  et  relativement  courte  et  large.  Les  faces 
du  premier  groupe  sont  dites  leptoprosopes,  celles  du  se- 
cond, chamaeprosopes  (classification  de  Kollmann).  Un 
crâne  dolichocéphale  peut  avoir  une  face  leptoprosope  ou 
chamaeprosope.  Il  en  est  de  même  d'un  crâne  brachycé- 
phale.  Jusqu'à  ce  jour,  nous  ne  savons  rien  de  précis  au 
sujet  de  ces  types  dans  la  population  suisse  des  derniers 
siècles  et  dans  la  population  contemporaine.  Il  semble 
que  les  faces  leptoprosopes,  associées  surtout  à  des  crânes 
brachycéphales,  soient  la  majorité.  Quant  à  la  répartition 
de  ces  caractères  chez  les  populations  les  plus  anciennes, 
nous  en  dirons  un  mot  en  temps  et  lieu.  Mais  il  ne  faut 
cesser  de  le  répéter  :  le  nombre  des  crânes  recueillis  jus- 
qu'ici est  encore  insuffisant.  En  statistique,  il  faut  se 
métier  des  petites  séries. 

Un  autre  caractère  de  la  face,  qui  possède  une  réelle 
valeur  ethnique  est  l'indice  nasal.  C'est  le  rapport  de  la 
largeur  à  la  longueur  de  l'ouverture  nasale.  Les  individus 
dont  l'ouverture  nasale  est  étroite  et  allongée  sont  dits 
leptorrhiniens  ;  ceux  qui,  au  contraire,  possèdent  une 
ouverture  nasale  large  et  courte  sont  platyrrhiniens.  En- 
tre eux  se  placent  les  mésorrhiniens.  Nous  ignorons  en- 
core en  Suisse  la  répartition  de  ces  caractères  chez  les 
habitants  de  notre  sol.  Il  est  probable  que  nos  popula- 
tions se  placent  entre  les  mésorrhiniens  et  les  leptorrhi- 
niens. 

La  luille.  Ce  que  l'on  sait  de  la  taille  en  Suisse  est 
presque  exclusivement  le  résultat  des  mensurations  des 
recrues.  Cependant  quelques  travaux  détaillés  sur  la  sta- 
ture des  hommes,  dans  certains  cantons,  ont  déjà  paru. 
Il  faut  citer  parmi  les  premiers  ceux  de  Mallet  et  de  J.-P. 
Dunant  sur  les  habitants  du  canton  de  Genève  (voir  J.-P. 
Dunant,  De  la  taille  moyenne  des  habitants  du  canton  de 
Genève,  pour  servir  à  la  détermination  de  la  taille 
moyenne  en  Suisse.  Genève,  1867).  Le  Dr  J.-P.  Dunant  a 
également  publié  un  travail  sur  la  taille  des  habitants  du 
canton  de  Fribourg  (Journal  de  statistique  suisse,  1868). 
En  1895,  le  D1  Lorenz  a  étudié  à  ce  point  de  vue  les  habi- 
tants du  canton  des  Grisons  (Die  Ergebnisse  der  sani- 
tarischen  Untersuchungen  der  Re- 
kruten  des  Kanlons  Graubùnden. 
Berne,  1895).  Il  faut  également  men- 
tionner les  publications  annuelles 
du  Bureau  fédéral  de  statistique 
concernant  les  recrues.  C'est  dans 
ces  publications  que  L.  Chalumeau 
a  puisé  des  documents  intéressants 
pour  son  mémoire  sur  Les  races  et 
la  population  suisse  (voir  Journal 
de  statistique,  1896). 

Le  Bureau  fédéral  de  statistique 
répartit  les  hommes  mesurés  en 
deux  groupes  :  ceux  dont  la  taille 
est  inférieure  à  1  m.  56  et  ceux 
dont  la  taille  est  supérieure  à  1  m. 
70.  Cette  façon  de  procéder  em- 
pêche d'établir  la  courbe  de  la  taille 
et  de  connaître  la  stature  moyenne 
des  recrues  de  tel  ou  tel  canton,  de 
tel  ou  tel  district. 

Le  D1  Morax  déclare  que  la  taille 
moyenne  des  recrues  vaudoises  est 
de  1  m.  65  (J.  Morax,  Statistique 
médicale  du  canton  de  Vaud,  1899), 
mais  M.  Kappeyne  et  E.  Pittard,  sur 
5357  recrues  du  même  canton,  ont 
trouvé  une  taille  moyenne  de  1  m. 
45.  D'ailleurs,  il  est  bon  de  faire 
observer  que  les  chiffres  fournis 
par  lus  recrutements  militaires  n'in- 
diquent pas  la  taille  réelle  de  la  po- 
pulation adulte.  Les  jeunes  hom- 
mes de  19  à  20  ans  qui  se  présentent  au  recrutement  n'ont 
pas  achevé  leur  croissance.  Et  peut-être  même  que  dans 
les  massifs  montagneux  de  la  Suisse  (Valais,  Grisons, 
etc.)  cette  croissance  esl  plus  retardée  que  dans  les  autres 


Type  d'un  crâne  leptoprosope. 
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parties  du  pays.  Nous  discuterons  cette~'question   intéres 

santé  à  l'article  Valais.  Dans  les   tables  de  Deniker  (Ba 

ces   et  peuples  de    la  terre.  Paris, 

1900),  on  voit  figurer  les  moyennes 

suivantes    pour  les   trois    divisions 

linguistiques   principales    de    notre 

pays  :  31707  conscrits  de   la  Suisse 

allemande,    1    m.    629    mm.  ;     2532 

conscrits   de    la    Suisse     italienne, 

I  m.  635  mm.  ;  9456  conscrits  de 
la  Suisse  française,  1  m.  646  mm. 
Selon  la  nomenclature,  ce  sont  des 
tailles  au-dessous  de    la    moyenne. 

II  existe  bien  d'autres  chiffres  re- 
latifs à  la  taille  des  Suisses.  Il  y 
aurait,  en  particulier,  à  exposer  ce 
que  nous  savons  de  la  taille  chez  les 
hommes  des  régions  urbaines,  com- 
parés à  ceux  des  régions  exclusive- 
ment rurales,  la  marche  de  la  crois- 
sance, mais  nous  ne  voulons  pas 
allonger.  Il  y  a  sur  la  stature  des 
populations  de  notre  pays  toute  une 
série  de  recherches  intéressantes  à 

poursuivre.  Cela  ne  nécessiterait  pas  des  observations 
difficiles  à  faire,  car  nous  possédons  la  masse  considé- 
rable de  documents  mis  chaque  année  à  notre  disposition 
par  les  bureaux  de  recrutement  militaire'. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  la  Suisse  ne  possède  sur  son  sol 
des  individus  de  «  races  »  différentes.  Les  quelques  ren- 
seignements somatologiques  que  l'on  possède  sur  ce  point 
(nous  laissons  de  côte  les  documents  linguistiques)  nous 
l'indiquent  déjà  suffisamment.  Malheureusement  le  clas- 
sement des  matériaux  fournis  par  le  Bureau  fédéral  de 
statistique  se  fait  par  districts.  C'est  peut-être  parfait  au 
point  de  vue  administratif;  c'est  complètement  insuffisant 
au  point  de  vue  anthropologique.  Chacun  sait  qu'en 
Suisse  un  district  est  une  division  peut-être  beaucoup 
plus  artificielle  qu'ailleurs,  une  réunion  de  lieux  absolu- 
ment différents  au  point  de  vue  physique  et  ethnique.  Si 
nous  devions  en  fournir,  les  exemples  ne  manqueraient 
pas  dans  le  Valais,  les  Grisons,  le  canton  de  Berne  et,  en 
somme,  dans  tous  les  grands  cantons.  La  moyenne  de  la 
taille  indiquée  par  districts,  qui  nous  est  d'ailleurs  à  peu 
près  inconnue,  n'exprimera  donc  pas  tout  ce  que  nous 
désirerions  savoir. 

Renseignements  descriptifs.  La  couleur  des  yeux  et  des 
cheveux,  celle  de  la  peau,  la  forme  du  nez,  sont,  avec 
d'autres  encore,  les  renseignements  descriptifs  les  plus 
importants  à  connaître  et  qu'il  importe  d'indiquer  en 
même  temps  que  la  taille  et  la  forme  du  crâne  et  de  la 
face.  Les  premiers  renseignements  que  nous  venons 
d'énumérer  ont  été  recueillis  dans  une  grande  enquête 
faite  sur  les  écoliers  de  la  Suisse,  et  publiée  par  Koll- 
mann  (Die  statistischen  Ergebungen  ûbêr  die  Farbe 
der  Augen,  der  Haare  und  der  Haut  in  den  Schulen  der 
Schweiz,  1881).  Voir  aussi  Guillaume  :  Observations 
fuites  sur  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  dans 
le  canton  de  Neuchâtel.  (Bulletin  Soc.  (tes  Se.  natu- 
relles. Neuchâtel,  1876,  et  Journal  de  statistique  suisse, 
1878).  Boéchat,  La  couleur  des  yeux,  îles  cheveux  et 
île  In  /lemi  chez  les  enfants  des  écoles  dit  canton  de 
Fribourg.  Fribourg,  1880.  Studer,  Ueber  die  statistische 
Aufnahme  der  Farbe  der  Haut  undder  Augen  un  Kan- 
ton  Bern.  (Milleilunijeu  der  Natur.  Gesellsch.  in  Jleru. 
1880)  et  Beck,  Ueber  die  anthropologische  Untersuchung 
der  Schulkinder,  etc.,  (même  publication,  1879).  Avec 
certaines  réserves  sur  le  caractère  artificiel  de  la  division 
par  cantons  et  sur  l'authenticité  de  quelques  résultats 
fournis  à  l'enquête,  celle-ci  a  montré  des  faits  très  inté- 

Malheureusement  le  système  des  fiches  individuelles  n'a  pas 
été  poursuivi  ;  nous  le  croyions  lorsque  nous  avons  écrit  les  li- 
gnes ci-dessus;  des  informations  officielles  nous  ont  montre 
que  le  travail  facile  que  nous  indiquions  devenait  assez  diffi- 
cile. Il  est  à  désirer  que  les  autorités  fédérales  accordent  A 
ces  questions  une  plus  grande  attention.  Au  point  de  vue  pu- 
rement utilitaire, l'importance  pour  l'élevage  humain,  de  la  con- 
naissance de  la  stature  de  l'homme  en  fonction  du  sol,  dans 
une  même  race,  pour  prendre  ce  seul  exemple  entre  beaucoup, 
est  d'une  réelle  importance.  On  a  tort  de  traiter  dédaigneuse- 
ment les  faits   de  sélection   humaine. 


ressants.  Les   deux   cartes  publiées  par  Kollmann  indi- 
quant la  répartition  du   type  blond  et  du  type  brun  dans 


Ouverture  nasale  de  leptorrhinien.  Ouverture  nasale  de  platyrrhinien. 

(D'après  Kollmann). 

les  divers  cantons  qui  sont,  pour  certains  endroits,  tout 
autres  qu'on  pourrait,  à  priori,  le  supposer.  C'est  ainsi 
que  les  cantons  qui  ont  la  plus  forte  proportion  de  bruns 
(30  à  34  %)  sont  :  Glaris,  Tessin,  Grisons  ;  puis  viennent 
(26  à  29  °/0)  Vaud,  le  Jura  bernois,  Neuchâtel,  Fribourg, 
Bàle.  Les  cantons  de  Schaffhouse,  Zurich,  Thurgovie, 
Saint-Gall,  Uri  en  ont  de  16  à  20  °/n.  Le  reste  de  la 
Suisse,  Unterwald  excepté,  21  à  25  %. 

Une  répartition  définitive  des  «  races  »  de  l'Europe 
n'est  pas  encore  possible.  Deniker,  qui  a  rassemblé  des 
quantités  de  documents  sur  celte  question,  pense  qu'on 
peut  distinguer  six  races  principales  et  quatre  races  se- 
condaires. Il  range  les  populations  de  la  Suisse  dans 
deux  catégories  :  1.  La  race  brune,  très  brachycéphale, 
de  petite  taille,  dite  race  occidentale.  Elle  aurait  comme 
représentants  une  partie  des  habitants  de  la  Suisse  cen- 
trale et  orientale.  Les  caractères  des  représentants  de  cette 
race  seraient  un  crâne  arrondi  avec  indice  céphalique 
de  85  à  87,  une  taille  plutôt  petite  (1  m.  63  à  1  m.  b4), 
des  cheveux  bruns,  des  yeux  brun  clair  ou  foncés,  la 
face  large,  le  corps  trapu.  Il  s'agirait  là  de  la  race  dite 
celtique,  celto-ligure,  celto-alpine,  dont  nous  repar- 
lerons. 2.  La  race  brune  brachycéphale,  de  grande  taille 
(dite  adriatique  ou  dinarique).  Les  Bomanches  et  les  La- 
clins  en  seraient  les  représentants.  Les  caractères  de 
cette  race  sont  :  une  taille  élevée  (1  m.  69  à  1  m.  71), 
une  forte  brachycéphalie  (85  à  86),  des  cheveux  bruns, 
une  face  allongée,  etc.  Selon  Deniker,  la  Suisse  ro- 
mande serait  peuplée  par  des  gens  de  cette  race,  mais 
avec  des  caractères  atténués. 

Si  nous  comparons  les  caractères  de  pigmentation  qui 
sont  accordés  à  ces  deux  «  races  »,  nous  voyons  que  la 
répartition  indiquée  par  Deniker  ne  concorde^  guère 
avec  les  résultats  de  la  grande  enquête  sur  les  écoliers 
dont  nous  venons  de  parler.  Bien  que  cette  constatation 
montre  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  poursuivre,  sur  une 
grande  échelle  et  dans  toute  la  Suisse,  l'étude  des  carac- 
tères anthropologiques  de  nos  populations. 

Un  de  nos  compatriotes  qui  s'est  le  plus  occupé  de  la 
classification  des  races  humaines,  Kollmann,  reconnaît 
plus  simplement  en  Europe  deux  types  principaux  :  les 
populations  du  Nord,  blondes,  de  taille  élevée  ;  les  popu- 
lations du  Sud,  brunes,  de  taille  plus  petite.  Toutefois  les 
deux  types  se  sont  pénétrés  et  se  sont  mélangés  si  bien  que 
le  produit  de  ce  métissage  représenterait  en  Suisse  le 
63  %  de  la  population  actuelle. 

Il  est  une  chose  que  nous  ne  connaissons  absolument 
pas  en  Suisse,  c'est  l'association  des  divers  caractères 
anthropologiques  chez  chaque  individu.  Nous  ne  savons 
pas  si  réellement  les  brachycéphales  sont  de  petite  ou 
de  grande  taille;  s'ils  sont  plutôt  bruns  que  blonds,  etc. 
Bedot  semble  avoir  remarqué  que,  dans  le  Valais,  les 
blonds  ont,  en  moyenne,  la  taille  la  plus  élevée  [Bull.  Soc. 
Anthrop.  Paris,  1898). 

L'homme  est  apparu  dans  l'ère  quaternaire.  Les  li- 
mons et  les  graviers  des  périodes   interglaciaires  d'une 
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grande  partie  de  l'Europe  nous  ont  fourni  des  preuves 
nombreuses  de  sa  présence.  Mais  aucune  trace  absolu- 
ment certaine  de  l'homme  n'a  été  découverte  dans  l'ère 
tertiaire  (nous  faisons  abstraction  ici  des  éolithes  et  du 
Pithecanthropus  erectus  :  ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  par- 
ler). Deux  grands  phénomènes  caractérisent  l'ère  qua- 
ternaire.  C'est,  dans  l'ordre  géologique,  le  développement 
considérable  des  glaciers  (il  y  a  eu  plusieurs  extensions 
glaciaires)  et,  dans  l'ordre  zoologique,  l'existence  cer- 
taine de  l'homme. 

L'ère  quaternaire  a  été  subdivisée  en  deux  parties  :  la 
période  pléistocène  qui  comprend  les  couches  les  plus 
anciennes  et  la  période  holocène  qui  comprend  les  cou- 
ches récentes.  La  période  paléolithique  (de  la  pierre  tail- 
lée) des  préhistoriens  (voir  article  Préhistoire)  cor- 
respond à  la  période  pléistocène  des  géologues.  La  pé- 
riode néolithique  (delà  pierre  polie)  et  ies  âges  du  cuivre, 
du  bronze  et  du  fer  correspondent  à  la  période  holocène. 

L'homme   paléolithique  a   été  contemporain  de   quel- 
ques grands  animaux  disparus  :   le   mammouth,   le  rhi- 
nocéros   laineux,    le    lion    et    l'ours   des   cavernes,    etc. 
L'homme  de  cette  époque  est  fossile.  La  période  paléoli- 
thique ou  pléistocène  a  été  divisée  (Gabriel  de  Mortillet, 
J.  Evans,  Piette,  etc.)  en  plusieurs  époques,  selon  les  ca- 
ractères dill'érents  de  l'outillage  humain.  Au  sujet  de  cette 
division,  l'accord  n'est  pas  encore  réalisé.   Pour  ne  rien 
compliquer,  nous  conserverons  la  nomenclature  de  G.  de 
Mortillet.  La  voici  en  lisant  de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  en 
allant  des  couches  les  plus  anciennes  aux  plus  récentes. 
.Magdalénien. 
Solutréen. 
Moustérien. 
Acheuléen. 
Chelléen. 

Le  Solutréen  et  le  Magdalénien  constituent  l'âge  glyp- 
tique d'Edouard  Piette. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  possédons,  en  Suisse,  aucun 
débris  de  l'existence  de  l'homme  datant  des  périodes 
les  plus  anciennes.  Il  nous  faut  atteindre  le  Solutréen  et 
le  Magdalénien  pour  trouver  des  traces,  déjà  nombreuses 
il  est  vrai,  de  nos  ancêtres  les  plus  lointains.  Ces  traces 
sont  des  produits  de  l'industrie,  des  restes  de  foyers,  etc. 
Nous  renvoyons  également  à  l'article  Préhistoire  pour  les 
détails  de  ces  trouvailles. 

Malheureusement  aucun  reste  squelettique  vraiment 
utilisable  datant  du  Paléolithique  n'a  été  découvert.  Tou- 
tefois, il  ne  faut  pas  désespérer  de  rencontrer  un  jour, 
sur  le  territoire  suisse,  des  sépultures  magdaléniennes, 
car  nous  avons  la  certitude  que  déjà  à  cette  époque  les 
hommes  n'abandonnaient  pas  leurs  morts. 

Quand  on  voit  les  belles  découvertes  qui  ont  été  faites 
ces  dernières  années,  notamment  dans  le  canton  de 
Schallhouse  (à  Chamblandes,  canton  de  Vaud  également) 
et  les  soins  scrupuleux  de  quelques  fouilleurs  suisses 
(J.  Nûesch,  XaT.  etc.!.  on  peut  avoir  confiance  que  de 
pareilles  trouvailles  nous  parviendront  dans  les  meilleu- 
res conditions  possibles.  La  Suisse  a  été  certainement 
parcourue  par  des  hommes  du  paléolithique  supé- 
rieur. Partout  en  Europe  où  des  squelettes  humains  da- 
tant du  paléolithique  ont  été  découverts  (France,  An- 
gleterre, Belgique,  Moravie,  etc.),  on  a  constaté  que  les 
nommes  de  cette  époque  avaient  une  unité  de  forme  crâ- 
nienne remarquable.  Tous  étaient  dolichocéphales '.  On 
a  voulu,  en  se  basant  sur  quelques  détails  de  leur  con- 
formation crânienne  el  sur  leur  taille,  Créer  parmi  eux 
des  types  :  Spyo-Néanderthal,  Laui^erie-Chancelade,  etc. 
Nous  ne    parlerons  pas  ici  de  ces  subdivisions. 

Au  cours  de  la  période  néolithique  (âge  de  la  pierre 
polie)  apparaissent  des  hommes  très  différents  par  les 
caractères  de  leur  squelette,  des  dolichocéphales  paléo- 
lithiques. Ces  nouveaux  venus,  au  lieu  d'avoir  un  crâne 
allongé,  oui  un  crâne  arrondi.  Ce  soni  îles  brachycé- 
phales.  Certains  auteurs   les  ont  appelés  protobrachycé- 

phales  pour  les  distinguer  d'autres  braehyeéphales  qui, 
Croit-on,    sont     apparus   à    une    époque     postérieure.     On 

le   nomme  aussi  braehyeéphales  néolithiques.  Ce  sonl  eux 

qui  paraissent  avoir  Construit  sur  nus  lacs  les  premières 
habitations  lacustres. 

'  La  taille,  cependant,  ne  présente  pas  cettj  unité,  loin  de  là. 


lichocéphales  paléolithiques  qui  devaient  exister 
n  Suisse  sont-ils  venus  se  mêler  à  eux  ?  Ou  d'au- 


Les  doli 
encore  en 

très  dolichocéphales,  apparus  on  ne  sait  d'où,  faisaient- 
ils  déjà  partie  de  leurs  bandes  ?  Mystère.  Mais  autant 
qu'on  peut  l'affirmer  pour  le  moment,  il  paraît  que,  dès 
le  milieu  de  la  période  néolithique  il  existait,  en  même 
temps  que  les  braehyeéphales,  un  type  mixte  mésaticé- 
phale  et  un  type  dolichocéphale.  Et  même  quand  l'âge 
du  bronze  va  succéder  à  l'âge  de  la  pierre,  les  dolicho- 
céphales semblent  être  devenus  les  plus  nombreux. 

Outre  leur  indice  céphalique,  ces  dolichocéphales  nou- 
veaux paraissent  pouvoir  être  caractérisés  comme  lepto- 
prosopes,  leptorrhiniens  et  mésosèmes.  Les  dolichocé- 
phales de  deuxième  arrivée  qui,  en  France,  dominent 
dans  les  sépultures  dolméniques  ont  été  appelés,  par 
Hamy,  dolichocéphales  néolithiques.  On  leur  attribue 
une  origine  septentrionale.  On  peut  les  homologuer, 
comme  types,  aux  populations  des  Reihengrâber  alle- 
mands. Par  la  similitude  de  leurs  caractères  anatomiques, 
Hervé  pense  que  ces  dolichocéphales  de  l'âge  du  bronze 
ne  sont  que  les  descendants  des  dolichocéphales  de  l'âge 
de  la  pierre. 

Vers  la  lin  de  l'âge  du  bronze,  un  élément  ethnique 
qu'on  croit  nouveau  pour  ce  moment-là,  et  qui  acquerra 
en  Suisse  une  expansion  considérable,  semble  arriver  de 
l'Est,  peut-être  par  les  cols  des  Alpes.  Ce  sont  des  braehy- 
eéphales. Par  opposition  à  ceux  du  commencement  de  l'âge 
de  la  pierre  polie,  <>n  les  a  appelés  néobrachycéphales. 
L'indice  céphalique  de  ceux-ci  est  plus  élevé.  Le  crâne  est 
plus  eapace  et  plus  globuleux.  Dans  la  nomenclature  de 
His  et  Hùtimeyer,  ce  type  correspond  à  celui  dit  de  Di- 
sentis. 

Pour  notre  part,  nous  pensons  que  ces  braehyeéphales 
ont  donné  à  la  majorité  de  la  population  suisse  contem- 
poraine, les  grands  traits  de  son  «  expression  ethnique». 
,  (Consulter  :  G.  Hervé,  Les  populations  lacustres.  (Rer. 
Kcnlf  il'AuthropiiUxjie.  Paris,  18!C>).  Lu  rare  des  Troglo- 
dytes magdaléniens  (Idem,  1893).  Ethnologie  des  popu- 
lations françaises  (Idem,  189(i).  Eugène  Pittard,  Ethnolo- 
gie des  populations  suisses.  (  L'A  nthropologie.  Paris  1898.) 
Schenk,  Ethnotfénie  des  pojnilations  helvétiques.  I  Bull. 
Soe.  Neuchâteloise  de  géogr.,  1900.) 

Quant  aux  invasions  des  temps  historiques  qui  ont  pu 
laisser  en  Suisse  des  représentants  en  assez  grand  nom- 
bre pour  que  ceux-ci  aient  constitué  des  groupements 
ethniques,  nous  avouons  être  encore  fort  mal  renseignés. 
Les  géographes  de  l'antiquité  et  les  historiens  ne  four- 
nissent que  des  indications  confuses.  (Strabon,  Géogra- 
phie; Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique  ;  Pline, 
Histoire  naturelle  ;  César,  Mémoires;  Polybe,  Histoire, 
etc.).  Il  n'est  pas  possible  de  considérer  ces  documents 
comme  des  bases  suffisantes  de  discussion.  Nous  savons 
que  notre  pays  a  été  parcouru  et  ravagé  par  de  nombreu- 
ses et  diverses  bandes,  mais  pour  nous  rendre  compte  de 
l'inlluence  ethnique  que  celles-ci  ont  pu  exercer,  nous 
avouons  notre  ignorance.  Les  noms  mêmes  donnés  par 
les  anciens  auteurs  aux  peuplades  dont  ils  parlent,  et  la 
distribution  géographique  qu'ils  leur  assignent,  ne  con- 
cordent pas.  Romains,  Vandales,  Burgondes,  Francs, 
Lombards,  Sarrasins,  etc.,  ont  traversé  la  Suisse  ou  des 
parties  de  la  Suisse  sans  que  nous  sachions  au  juste  quelle 
empreinte  ethnique  ils  ont  donnée  à  tel  ou  tel  groupe  de 
nos  populations.  D'ailleurs  n'oublions  pas  que  ces  termes 
nationalistes  ne  représentent  pas  chacun  un  groupe  ethni- 
que. Plusieurs  de  ces  populations  ont  une  commune 
origine.  Anthropologiquement,  elles  auraient  les  mêmes 
caractères. 

Nous  venons  d'esquisser,  dans  leurs  grandes  lignes,  les 
modifications  successives  de  l'ethnogénie  helvétique.  Quel- 
ques parties  de  cette  esquisse  demandent  à  être  reprises 
avec  un  peu  plus  de  détails.  Nous  nous  en  tiendrons  aux 
origines  de  nos  populations  suisses  représentées  par  les 
restes  de  squelettes  utilisables  datant,  pour  les  plus  anciens 
(et  jusqu'à  présent),  du  néolithique,  puis  nous  passerons  aux 
populations  modernes,  sans  nous  attarder  trop  longtemps 
aux  autres.  Quand  le  lecteur  trouvera  des  chiffres  indi- 
quant l'indice  céphalique,  nous  le  prions  de  se  repor- 
ter au  tableau  publié  dans  la  première  partie  de  cette 
notice. 

Période   pléistocène  ou  paléolithique.  Nous  avons  suf- 
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tisamment  parlé  de  cette  période  pour  être  bref.  Rap- 
pelons qu'aucuns  restes  squelettiques  importants  remon- 
tant avec  certitude  au  Paléolithique  n'ont  été  découverts 
en  Suisse.  Il  existe  bien  dans  certaines  collections  deux  ou 
trois  fragments  de  squelette  considérés,  par  leurs  posses- 
seurs, comme  paléolithiques  :  en  particulier  ceux  prove- 
nant de  la  caverne  de  Freudenthal  (Schaffhouse)  une  cla- 
vicule du  Kesslerloch  (une  omoplate  au  musée  de  lîienne 
|  fouilles  Quiquerez|,  par  exemple).  Mais  pour  certains  des 
doutes  sont  encore  permis  au  sujet  de  leur  origine  exacte 
et  il  vaut  mieux  s'abstenir  de  tout  jugement  absolu.  On 
peut  croire  cependant  que  nous  rencontrerons  un  jour  des 
squelettes  paléolithiques  sur  notre  territoire.  Par  analogie 
avec  les  trouvailles  faites  en  France,  en  Angleterre,  en 
Belgique,  en  Moravie,  etc.,  on  peut  supposer  que  les  plus 
anciens  habitants  de  la  Suisse  étaient  des  dolichocéphales.' 
Période  holocène.  Dés  que  nous  abordons  la  période 
holocène,  les  documents  squelettiques  deviennent  relati- 
vement nombreux    et    ont    deux    origines    principales  : 

a)  Les    cavernes,    abris    sous    roches,    sépultures,    etc. 

b)  Les  habitations  lacustres.  Nous  ne  pouvons  rappeler  tou- 
tes les  trouvailles  qui  ont  été  faites  en  Suisse  ni  indi- 
quer, dans  leurs  détails,  les  renseignements  anatoiniques 
fournis  par  les  squelettes  découverts.  Nous  ne  citerons 
que  quelques-uns  de  ces  renseignements  ana.tomiques. 

Quand  on  examine  l'ensemble  des  squelettes  humains 
préhistoriques  trouvés  en  Suisse,  on  aperçoit  immédiate- 
ment l'existence  de  deux  types  nettement  différents  par 
la  taille. 

Le  premier  est  composé  d'individus  de  taille  moyenne, 
le  second  d'individus  de  petite  taille,  mais  dont  la  faible 
stature  n'est  pas  une  anomalie  ;  ce  sont  des  pygmées. 

Les  squelettes  néolithiques  découverts  en  Suisse  ne 
sont  pas  en  très  grande  quantité.  La  représentation  et  la 
description  de  la  plupart  des  crânes  lacustres  se  trouvent 
dans  :  Studer  et  Bannwarth,  Crania  helvetica  anttqua. 
Leipzig,  181)4,  auquel  nous  pouvons  renvoyer  le  lecteur. 
Les  auteurs  ont  condensé  dans  ce  volume  nus  connais- 
sances à  ce  moment-là.  Pourtant,  depuis  cette  luxueuse 
publication,  un  certain  nombre  de  travaux  ont  paru,  dé- 
crivant soit  de  nouvelles  trouvailles  dans  les  palafittes, 
soit  des  découvertes  fort  importantes  dans  les  cavernes 
(Schweizersbild,  Dachsenbùhl)  ou  dans  les  sépultures  de 
terre  ferme  (Chamblandes,  Châtelard,  elc  |.  Actuellement 
la  plus  belle  série  est  sans  contredit  celle  provenant  de 
Chamblandes  (Vaud),  fouillée  par  Naef  et  décrite  parSchenk. 
(A.  Schenk,  Les  sépultures  et  les  populations  préhistori- 
ques de  Chamblandes,  Bull.  Soc.  Vaud.  des  Se.  nat., 
1902-1903.)  Ces  sépultures  de  Chamblandes  paraissent 
être  les  plus  anciennes.  On  les  considère  comme  appar- 
tenant au  début  du  néolithique,  peut-être  même  au 
mésolithique.  Les  hommes  qui  en  proviennent  représen- 
leraientdonc  les  types  de  nos  plus  lointains  ancêtres  décou- 
verts jusqu'à  présent;  dix-huit  crânes  ont  fourni  à  Schenk 
des  indices  qui  s'échelonnent  de  70  à  78,  41  pour  les  hom- 
mes (moyenne  75,  48)  et  de  71.  87  à  77,  84  pour  les  femmes 
(moyenne  74.  19).  La  proportion  des  dolichocéphales  esl 
de  50%;  celle  des  sous-dolichocéphales  de  27,  28%  (en- 
semble 77,  78%)  ;  celle  des  mésaticéphales  22  %.  L'indice 
crânien  moyen  de  la  série  entière  (sexes  mélangés)  est 
74,  94.  Mais  un  tel  indice  a  peu  d'intérêt.  On  peut  cependant 
le  comparer  à  celui  fourni  par  les  crânes  du  Schweizers- 
bild  :  75,3.  La  taille  moyenne  reconstituée*  des  habitants  de 
Chamblandes  est  petite  :  1  m.  582  pour  les  hommes  et 
1  m.  486  pour  les  femmes.  On  a  pu  considérer  plusieurs 
de  ces  néolithiques  de  Chamblandes  comme  des  pygmées. 

Les  stations  du  Schweizersbild  et  du  Dachsenbùhl  n'ont 
pas    fourni  des   matériaux    humains  aussi    considérables. 

'Voici,  à  titre  d'exemple,  quelq  ues  i  m  lices  céphaliquesdes  sque- 
lettes paléolithiques  découverts  dans  les  pays  voisins  de  la 
Suisse  ; 

Indices  céphahqties 
inderthal  (Allemagne)    .     .     .      72-73,9 
Spy  (Belgique)  2  crânes       .     .     .       70  et  74-76 

Breehamps  (France) 75,5 

Laugerie  »         73,19 

Cnaucelade         »  TiM2 

Baousse-Rousse  (Italie)  de.     .     .      76,29  ;  69.27  ;  68,58,  etc  ... 

La  taille  peut  être  reconstituée  à  l'aide  des  os  longs  des 
membres  (fémurs,  tibias,  humérus,  etc.)  avec  une  approximation 
tout  à  t'ait  suffisante. 


Cl'.-J.  Nùesch,  Dus  Schweizersbild,  eine  Niederlassung  aus 
palaeolithischer  und  neolithischer  Zeit,  mil  Beitrâgen, 
etc.  Nouv.  mém.  Soc.  helv.  sc.nat.  1896;  J.  Nùesch,  Der 
Dachsenbùhl)  eine  Hôhle  aus  frùhneolithischer  Zeit,   bei 

Herblingen,  etc.  Nonr.  mrin.  elc.  1903  notamment,  et 
les  travaux  de  Kollmann  qui  y  sontpubliés).  Mais  ils  sont 
tout  aussi  intéressants.  Les  deux  stations  ont  présenté 
des  squelettes  d'individus  normaux  et  des  squelettes  de 
pygmées.  Au  Schweizersbild  l'indice  céphalique  va  de 
7i,'i  chez  un  pygmée  à  78  chez  un  individu  normal, 
enfant.  La  moyenne  de  la  taille  des  individus  normaux 
est  1  m.  662  mm.  tandis  que  celle  des  pygmées  est  1  m. 
424  min.  On  remarquera  que  tous  les  indices  crâniens  que 
nous  avons  signalés  indiquent  des  crânes  dolichocéphales. 
On  peut  vraisemblablement  en  conclure  que  les  hommes 
qui  habitaient  la  Suisse  au  début  de  la  période  néolithi- 
que sont,  au  moins  pour  la  race  normale,  les  descendants 
des  dolichocéphales  de  la  période  paléolithique. 

Quant  aux  squelettes  découverts  dans  les  stations  lacus- 
tres, les  trouvailles  récentes  ne  changent  rien  aux  con- 
clusions générales  formulées  en  1894  par  Studer  et  Bann- 
warth, et  par  le  professeur  Hervé  (1895)  dans  sa  publica- 
tion sur  les  populations  lacustres,  que  nous  avons  déjà 
signalée.  Et  pour  ne  pas  être  obligé  d'allonger  la  biblio- 
graphie de  cette  question  (His  et  Riitimeyer;  Dor  ;  Koll- 
mann  ;  Virchow,  etc.),  nous  pouvons  reprendre  l'exposé 
sommaire  de  Studer,  à  propos  des  crânes  contenus  dans 
les  Crania  helvetica  antiqua,  en  le  modiliant  légèrement 
dans  le  sens  que  nous  avons  déjà  infliqué. 

Studer  reconnaissait  dans  les  crânes  des  habitations 
lacustres  deux  races  d'hommes.  Le  premier  groupe  était 
constitué  par  des  individus  à  crâne  brachycéphale  (méso- 
céphale  et  sous-brachycéphale)  dont  l'indice  variait  de  79 
à  81.  Les  orbites  saillantes,  le  visage  orthognathe  (droit. 
non  avançant),  élargi,  et  chamaeprosope  (face  courte) 
complètent  le  signalement.  Les  os  du  reste  du  squelette  sont 
plutôt  grêles,  et  les  crêtes,  pour  les  insertions  musculai- 
res, bien  développées.  Les  fémurs  étaient  aplatis  dans  la 
partie  supérieure  de  la  diaphyse  et  les  tibias  étaient  pla- 
tycnémiques*.  La  taille  reconstituée  était  de  1  m.  40  à 
I  m.  52. 

Le  second  groupe  était  constitué  par  des  individus 
à  crâne  doli- 
chocéphale. En 
norma  vertica- 
lis  cette  sorte 
de  crâne  pré- 
sente un  ovale 
allongé.  L'in- 
dice varie  de  68  à 
75.  Le  visage  est 
également     or- 

thogna  t  lie , 
large.  Il  est  in- 
termédiaire en- 
tre les  types  cha- 
maeprosope et 
leptoprosope . 
Le    tibia    n'est 


pas  platycnemt-  CruQe    |acustre    brachycéphale     (néolitbiqui 
que.     La     taille        f]e    [a    station    du  Point    (lac    de    Neuebà 


reconstituée       tel). 
était  de  I  m.  62 

à  1  m.  65.  Studer  ajoutait  que  le  type  brachycéphale 
caractéristique  des  stations  de  l'âge  de  la  pierre  polie 
se  rencontre  presque  toujours  dans  celles  où  l'on  trouve 
les  premiers  outils  métalliques.  Les  crânes  dolichocé- 
phales se  montrent  avec  la  première  apparition  des 
métaux.  Celte  dernière  population  coexiste  donc  avec  les 
brachycéphales  pendant  la  tin  de  l'âge  de  la  pierre  polie 
et  pendant  l'âge  du  cuivre.  A  l'âge  du  bronze  le  type  doli- 
chocéphale prit  décidément  le  dessus.  (Studer  dans  les 
C.  R.  Soc  helvét.  des  se.  nat.,  1894.) 

Les  principales  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis  la 
publication  des  Crania  helvetica  antiqua  se  trouvent  ex- 
pliquées ei  commentées  dans  les  publications  suivantes: 
R.  Verneau,  /*//  nouveau  crâne  humain  d'une  cité  la- 
custre (L'Anthropologie.  Paris,  1894).  Schenk,  Étude  sur 

'  l.a  platycnémie  est  un  aplatissement  latéral  du  tibia. 
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les  ossements  humains  des  sépultures  néolithiques  (la- 
custres?) des  environs    de  Lausanne   (Bull.    Soc.  vaud. 


Crâne  de  pygmée  comparé  à  un  crâne  normal.  (D'après  Kollmann.) 
(Les"  deux  ont  été  trouves  en  dehors  de  la  Suisse). 

des  se.  nat.,  1898).  E.  Pittard,  Sur  ries  restes  humains 
provenant  de  diverses  stations  lacustres  de  l'époque 
néolithique  et  de  l'âge  du  bronze  en  Suisse .  (L'Anthropo- 
logie. Paris,  1899).  E.  Pittard,  Un  nouveau  crâne  humain 
d'une  station  lacustre  du  lac  de  Neuchâlel  (Suisse).  (Bull. 
Soc.  se.  nat.)  Bucarest,  1900.  E.  Pittard,  Sur  de  nou- 
veaux crânes  provenant  de  diverses  stations  lacustres. 
De  l'âge  du  bronze  en  Suisse,  Arch.  des  se.  phys.  et 
nat.  Genève,  1899.  E.  Pittard,  Deux  nouveaux  crânes 
humains  de  cités  lacustres  en  Suisse  (âge  de  la  pierre 
polie  et  âge  du  bronze.  L'anthropologie,  Paris,  1906. 

En  résumé,  toutes  ces  trouvailles  nous  permettent 
de  nous  représenter  les  événements  ethniques  sui- 
vants: après  le  retrait  des  glaciers,  des  Magdaléniens, 
vraisemblablement  dolichocéphales  comme  ceux  du  reste 
de  l'Europe,  se  sont  établis  sur  le  sol  de  la  Suisse  (no- 
tamment dans  le  canton  de  Schaffbouse  et  probable- 
ment au  N.  du  Jura  Bernois.  Dès  le  début  de  la 
période  néolithique,  peut-être  même  avant,  il  existait 
des  dolichocéphales  de  petite  taille  (descendants  des 
Magdaléniens  '?)  qui  ont  laissé  notamment,  comme  trace 
de  leur  séjour,  les  belles  sépultures  de  Charnblandes. 
Des  brachycéphales  néolithiques  (protobrachycéphales, 
type  de  Grenelle)  semblent  avoir  été,  en  Suisse,  les 
constructeurs  et  les  habitants  des  premières  sta- 
tions lacustres  (âge  de  la  pierre  polie).  Vers  le  mi- 
lieu de  la  période  néolithique,  ces  brachycéphales  ont 
déjà  des  compagnons  dont  les  formes  crâniennes  sont 
mésaticéphales  et  dolichocéphales  (dolichocéphales  néo- 
lithiques deHamy,  type  de  Genay,  etc.).  A  la  fin  de  la  pé- 
riode néolithique,  au  début  de  la  période  des  métaux, 
ces  dolichocéphales  sont  en  majorité.  A  l'âge  du  bronze 
ils  paraissent  avoir  définitivement  submergé  tous  leurs 
prédécesseurs.  Enlin,  quand  se  termine  l'âge  du  bronze, 
reparaissent  (?)  des  brachycéphales.  Ces  derniers  sem- 
blent  être  d'une  brachycéphalie  plus  accentuée  que  leurs 
prédécesseurs  de  la  période  néolithique. 

Cet  essai  de  synthèse  ethnique  est  esquissé  sous  réserves. 
Il  faut  attendre  les  découvertes  nouvelles  qui  ne  manqueront 
pas  de  se  produire.  D'autre  part,  il  faut  toujours  se  rappeler 
que  les  trouvailles  dans  les  vases  des  lacs  ne  revêtent 
pas  tout  le  cachet  d'authenticité  chronologique  qu'on 
pourrai!  désirer. 

[1  nous  reste,  à  propos  des  populations  préhistoriques, 
deux  mois  à  dire  des  pygmées.  Les  pygmées,  dont  nous 
avons  signalé  l'existence  dans  diverses  sépultures,  ne  sont 
pas  des  cas  de  dégénérescence  fortuite.  Ce  sont  des  indi- 
vidus normaux.  Ils  représentent,  par  l'ensemble  de  leurs 
caractères,  une  «  race  ..  à  part  qui,  d'ailleurs,  a  révélé  son 
existence  en  diverses  contrées  de  l'Europe  ainsi  que 
dans  les  autres  continents.  Les  découvertes  de  squelettes 
de  pygmées  en  Suisse  commencent  à  se  multiplier  (Gé- 
ronde  (Valais).  Moosseedorf  (Berne),  Schweizersbild, 
Dachsenbuhl  (Schafifhouse),  Charnblandes  (Vaud),  etc.). 
On  a  trouvé  des   individus  des  deux  sexes.  Leur  stature 
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est  très  petite.  Malheureusement  les  nombres  publiés  ne 
sont  pas  encore  assez  considérables  pour  fournir  une 
moyenne  stable.  On  a  rencontré  des  tailles  particulière- 
ment faibles  (il  s'agit  d'adultes)  ;  par  exemple  1  m.  33, 
chez  une  femme  du  marais  des  rives  de  l'Érgolz  |Bâle- 
Campagne).  Dans  la  station  du  Schweizersbild,  Koll- 
mann  a  obtenu  une  moyenne  de  1  m.  424,  (la  plus  petite 
taille  était  1  m.  35  et  la  plus  grande  1  m.  50)  chez  trois 
adultes.  A.  Charnblandes,  Schenk  a  obtenu  1m.  356  comme 
taille  minimum  chez  une  femme  adulte,  etc.  En  dehors 
de  la  Suisse,  on  a  trouvé  des  tailles  plus  faibles  encore 
que  celles  que  nous  indiquons  ici  comme  minimum. 

D'où  sont  venus  ces  pygmées?  En  1894,  Studer  et 
Bannwarth  ont  considéré  les  pygmées  mésocéphales  de 
Charnblandes  comme  arrivés  des  bords  de  la  Méditerra- 
née. Ils  se  basaient  pour  cela  sur  des  débris  de  coquilles 
marines  trouvées  avec  les  squelettes  et  ayant  servi  d'or- 
nement. Cette  origine  a  été  immédiatement  discutée.  On 
trouvera  les  meilleurs  renseignements  sur  les  pygmées 
suisses  dans  les  travaux  de  Kollmann  (voir  en  particulier  : 
Die  Pygmâen  und  ihresyslematische  Stellung  innerhalb 
des  Menschengeschleclils,  dans  les  Verhandl.  cler  Nalur- 
forsch.  Gesellsch.  in  Basel.  Vol.  XVI,  1902,  et  la  mono- 
graphie du  même  auteur  relative  aux  squelettes  décou- 
verts dans  la  caverne  de  Dachsenbuhl,  dans  J.  Nùesch, 
Der  Dachsenbuhl,  etc.  (Nouv.  mém.  Soc.  helv.  se. 
nat.  T.  XXXIX,  1903,  déjà  cité). 

Epoque  historique  et  période  contemporaine.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  combien  nous  connaissons  mal 
les  caractères  anthropologiques  des  populations  contem- 
poraines de  notre  pays.  Cette  constatation  s'impose 
surtout  si  nous  remontons  quelques  siècles  en  arrière. 
Il  est  vrai  que  pour  plusieurs  cantons  il  serait  difficile 
de  se  procurer  les  matériaux  nécessaires  à  une  pareille 
étude.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  des  fouilles  mettent  au 
jour  d'antiques  sépultures,  ou  traversent  les  anciens  ci- 
metières, qu'on  peut  recueillir  des  squelettes  humains. 
Or,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  squelettes  sont  détruits 
sans  que  ceux  qui  ont  la  charge  de  les  conserver  s'en 
inquiètent  le  moins  du  monde.  C'est  ainsi  que  les  seuls 
documents  qui  peuvent  nous  permettre  de  reconstituer 
le  type  ethnique  de  nos  ancêtres  disparaissent  à  tout  ja- 
mais. Dans  la  plupart  des  cantons  catholiques,  la  coutume 
pieuse  des  ossuaires  a  sauvé  des  milliers  de  crânes  pres- 
que toujours  parfaitement  authentiques  et  dont  la  date  est 
bien  établie.  C'est  là  une  mine  précieuse  à  laquelle  on  n'a 
pas  encore  assez  puisé.  Ajoutons  que,  malheureusement,  à 
l'heure  présente,  beaucoup  d'ossuaires  disparaissent.  En 
1867,  His  et  Bùtimeyer  (Crania  helvetica),  après  avoir 
étudié  100  crânes  des  «  temps  historiques  »  et  environ 
150  crânes  modernes,  ont  établi  quatre  types  crâniens  en 
Suisse:  le  type  de  Sion  (des  temps  préromains),  le  type 
de  Hohberg  (des  temps  romains  au  Ve  siècle  après  .I.-C.), 
le  type  de  Bel-Air  de  l'époque  burgonde  et  alamane 
(du  Ve  au  IXe  siècle),  le  type  de  Disentis  (du  moyen  âge 
et  des  temps  actuels).  L'indice  moyen  du  premier  est  de 
77,2;  celui  du  second  de  70,7;  celui  du  troisième  de  73,8; 
celui  du  quatrième  de  86,5.  Cette  classification,  qui  a  pu 
avoir  une  valeur  momentanée,  n'est  plus  guère  admise 
par  les  anthropologïsles  actuels,  qu'à  titre  historique. 
Depuis  le  moment  où  His  et  Rutimeyer  publiaient  les 
Crania  helvetica,  de  nombreuses  découvertes  sont  ve- 
nues modifier  nos  conceptions  à  cet  égard.  Le  type  de 
Disentis  pourrait  cependant  caractériser  le  type  crânien 
de  la  plupart  des  Grisons  et  d'une  grande  partie  des 
brachycéphales  suisses. 

Les  squelettes  des  populations  historiques  qui  ont  tra- 
versé ou  occupé  la  Suisse  (ils  ont  pu  y  faire  souche)  et  qu'il 
faudrait  donc  inscrire  dans  la  liste  de  nos  ancêtres,  sont 
encore,  par  rapport  au  chiffre  total  de  la  population  à  ce 
moment-là,  relativement  très  peu  nombreux.  C'est  la 
période  burgonde  et  alamanique  qui,  jusqu'à  ce  jour,  nous 
a  fourni  les  plus  importants  documents.  Mais  à  eux  tous  ils 
ne  constitueraient  pas  une  assez  grande  série  pour  nous 
satisfaire.  Les  principales  publications  concernant  les 
crânes  de  cette  période  (car  il  s'agit  surtout  de  crânes)  sont 
celles  de  His  et  Rutimeyer  idéjà  citée)  et  celles  de  Kollmann 
(presque  toutes  dans  les  Verhandlungen  der  Naturfor- 
schenden  Gesellschafi  tu  Basel,  de  "1883  à  1892).  En 
résumant  les   observations    relatives  à  l'ensemble  de  ces 


SUI 


SUI 


1>0I 


crânes   on    arrive   approximativement,    à    la   répartition 
suivante  : 

Dolichocéphales 40% 

Mésaticéphales 28  % 

Brachycéphales 32  % 

Cette  division  montre  la  coexistence,  en  proportions  à 
peu  près  égales,  des  deux  types  principaux  basés  sur  la 
l'orme  du  crâne.  Elle  montre  aussi,  par  la  proportion 
déjà  élevée  des  mésaticéphales,  que  des  mélanges  nom- 
breux avaient  eu  lieu. 

Le  grand  nombre  relatif  des  dolichocéphales  indique 
nettement  l'influence,  à  ce  moment-là,  du  type  ger- 
manique (Kymrique).  Les  descendants  suisses  des  immi- 
grés burgondes  montrent  encore  ce  type  dolichocéphale. 
A  ce  point  de  vue  quelques  régions  de  notre  pays  méri- 
teraient d'être  sérieusement  étudiées.  Nous  savons  qu'il 
existe,  de  ci  de  là,  des  îlots  dolichocéphales  parmi  des 
populations  à  crâne  brachycéphale.  11  faudrait  pouvoir 
les  examiner  de  très  près.  Il  est  très  probable  que  bien  des 
choses  inexplicables  s'éclaireront  le  jour  où  nous  posséde- 
rons des  documents  anthropologiques  sur  l'ensemble  de 
notre  pays.  Un  autre  point  dont  il  faudrait  s'occuper, 
c'est  de  savoir  la  raison  pour  laquelle  la  forte  proportion 
des  dolichocéphales  que  nous  venons  de  signaler  a  été, 
à  l'heure  présente,  majorisée  par  les  brachycéphales  (si 
elle  l'est  réellement  !). 

Dans  la  carte  de  la  répartition  de  l'indice  céphalique 
en  Europe  de  Deniker,  Les  faces  de  l'Europe.  (Ass. 
franc,  pour  l'avanc.  de"  sciences,  session  de  1897),  et 
Les  six  races  composant  la  population  actuelle  de  l'Eu- 
rope (Anthropological  Institute  of  Gréai  Britain  and 
Ireland,  1904.),  la  Suisse  partage  avec  la  Turquie  et  quel- 
ques rares  autres  territoires  le  privilège  peu  enviable 
d'être  laissée  à  peu  près  en  blanc.  Cela  n'a  rien  de  flat- 
teur. Il  serait  plus  que  temps  de  combler  cette  lacune. 

Outre  l'ouvrage  de  His  et  Rùtimeyer  que  nous  avons 
indiqué  et  qui  concerne  l'ensemble  de  la  Suisse,  on  peut 
citer  la  publication,  par  Kollmann  et  Hagenbach  (Die  in 
der  Schweiz  vorkcmmienden  Schâdelfomnen  dans  les  Ver- 
handl.  der  Naturforsch.  Gesellscli.  Bâle,  1884-85).  d'une 
étude  de  232  crânes  suisses  du  Musée  de  Bâle  datant  de  tou- 
tes les  époques.  Sur  la  totalité,  53  %  ont  un  indice  dépas- 
sant 80  (82  sur  le  vivant)  ;  l'indice  moyen  de  la  série  to- 
tale doit  être  approximativement  de  81,7.  Il  indique  la 
sous-brachycéphalie.  Les  autres  documents  concernent 
des  régions  bien  délimitées.  Malheureusement  le  nombre 
des  crânes  mesurés  n'est  pas  toujours  suflisant  pour  ex- 
primer une  moyenne  stable.  Toutefois  les  publications 
dont  nous  allons  parler  permettent  de  placer  un  peu  de 
couleur  sur  l'emplacement  de  quelques  cantons.  Genève 
(Pittard)  ;  Neuchâtel  (?)  (Pittard)  ;  Vaud  (Schenk  et  Pit- 
tard) ;  Valais  (Scholl,  Bedot,  Pittard)  ;  Grisons  (Beddoe, 
Scholl,  Pittard,  Wettstein),  une  partie  de  la  Suisse  cen- 
trale (His  et  Rùtimeyer,  Beddoe,  Schùrch)  sont  les  can- 
tons et  les  lieux  qui  ont  à  leur  actif  le  plus  grand  nom- 
bre de  renseignements.  (Voir  les  articles  GRISONS,  Vaud, 
Valais.)  Nous  allons  rapidement  les  énumérer  :  * 

239  sujets  des  deux  sexes  (vivants),  mesurés  par  Pittard 
à  Genève  (inédit),  ont  fourni  l'indice  céphalique  moyen 
80,6(78, 6  sur  le  crâne).  *  Les  femmes  ont  un  indice  plus 
élevé  (82)  que  les  hommes  (80,2),  comme  c'est  habituelle- 
ment le  cas. 

80  crânes  vaudois  appartenant  à  différentes  époques, 
mesurés  par  Schenk  [Étude  préliminaire  sur  la  cranio- 
logie  vaudoise,  dans  le  Bull.  Sac.  rond,  des  Se.  nat.,  1899) 
ont  fourni  des  indices  s'échelonnant  de  73,16  à  93, 2i.  Dans 
la  totalité,  le  type  brachycéphale  compte  pour  le  76,25%. 
L'indice  céphalique  moyen  de  la  série  entière  est  83,68 
indiquant  la  brachycéphalie.  Les  dolichocéphale?  ne  sont 
représentés  que  dans  la  proportion  de  11,25%. 

59  Vaudois  mesurés  par  Pittard  (inédit)  ont  fourni  l'in- 
dice céphalique  moyen  84,07.  Si  on  diminue  ce  chiffre  de 
deux  unités  pour  obtenir  l'indice  crânien,  on  obtient 
82,07,  peu  différent  de  celui  obtenu  par  Schenk. 

*  Nous  laissons  de  <  ùte  quelques  publications  qui  sont  basées 
sur  un  trop  petit  nombre  de  ci  ânes  pour  que  leurs  conclusions 
puissent  nous  arrêter  Les  citer  ne  ferait  qu'allonger  inutile- 
ment les  indications  bibliographiques. 

'  On  ajoute  deux  uniles  à  l'indice  crânien  pour  obtenir  l'indice 
céphalique  (sur  le  vivant). 


Le  Valais  est  le  canton  qui  a  élé  le  mieux  étudié.  Nous 
en  reparlerons  plus  en  détail  à  l'article  qui  le  concerne. 
Scholl  (  /  'eber ràtische  und  einige  andere  alpine  Schàdel- 
fornien,  1891)  avait  trouvé  l'indice  crânien  87,8  sur  une 
série  provenant  de  la  vallée  de  Saas.  Bedot,  en  1895  et  en 
1898  {Notes  anthropologiques  sur  le  Valais  dans  le  Bull. 
Soc.  anthrop.  Paris.  1898)  a  indiqué  l'indice  céphalique 
des  recrues.  lia  divisé  le  Valais  en  quatre  zones  arbitraires 
dont  les  indices  moyens  (vivants)  sont  :  85,18,  85,22,  82  In 
84,31.  (Moyenne  83,72.)  En  1898,  la  vallée  de  Couches  a 
donné  à  Pittard  l'indice  moyen  85.7  (inédit).  D'autre  part, 
plus  de  400  crânes  de  la  vallée  du  Rhône,  entre  Brigue  el 
le  Léman,  ont  fourni  au  même  auteur  l'indice  moyen  84,48 
sur  le  vivant  86,48  (voir  Pittard,  Publications  diverses, 
notamment   dans  larB.ev.   mens.  Ecole  d' Anthrop.  Paris, 

de  1898  à    1901,  et    Eludes    de   dire, -ses    séries    île     crânes 

anciens  de  la  vallée  du  Bhône.  Neuchâtel,  Bulletin  de  In 
Société Neiie/i.  de  Géogr.  1899.)  L'indice  céphalique  moyen 
des  Valaisans  indique  la  brachycéphalie.  (Voir  Valais.  ) 
Le  canton  des  Grisons  est  aussi  un  des  mieux  étudiés. 
Les  quelques  crânes  examinés  anciennement  par  Baer 
(1859),  His  et  Rùtimeyer  (1867),  Hamy  (1882),  Hovelacque 
(1892)  ont  donné  l'indice  moyen  85  (87  sur  le  vivant).  36 
crânes  de  Davos  étudiés  par  Beddoe  lui  ont  fourni  l'indice 
moyen  83,6;  Scholl  (Veber  ràtische  etc.),  sur  35  crâ- 
nes de  Davos  également,  obtient  85,3  et  sur  10  crâ- 
nes de  la  vallée  de  Poschiavo,  85  ;  soit  pour  les  deux 
séries  une  moyenne  de  87  sur  le  vivant.  Sur  47  crânes 
de  la  vallée  du  Rhin,  Pittard  a  trouvé  l'indice  moyen 
83,96  (86  environ  sur  le  vivant).  Ce  chiffre  est  assez  rap- 
proché de  celui  exprimé  par  Scholl.  (Trois  notes  de  Eug. 
Pittard  dans  Bull.  Soc.  d'Anthrop.  Lyon,  1901  et  1902 
(Voir  article  Grisons).  En  1902,  Wettstein  [Zur  Anthro- 
pologie und  Ethnographie  îles  Kreises  Disentis,  Zurich) 
étudiant  252  crânes  de  la  vallée  du  Rhin,  de  Disentis  et 
environs,  obtient  l'indice  moyen  85,4. 

Si  nous  totalisons  tous  les  indices  crâniens  obtenus  dans 
le  canton  des  Grisons,  nous  trouvons  comme  moyenne 
84,71.  Ce  canton  accuse  une  brachycéphalie  accentuée. 
Cette  indication  peut  être  étendue  vraisemblablement  à 
tout  le  canton  (quoiqu'on  ne  possède  actuellement  que 
des  observations  partielles),  car  aucune  des  séries  indivi- 
duelles n'échappe  à  ce  caractère  de    brachycéphalie. 

La  région  de  la  Suisse  centrale  comprenant  les  can- 
tons de  Lucerne,  Unterwald,  Uri,  est  connue  grâce  aux 
travaux  de  Dis  et  Rùtimeyer  (déjà  cités)  qui  ont  examiné 
les  crânes  de  l'ossuaire  d'Emmetten  (Unterwald),  de 
lieddoe  (crânes  de  Stans)  et  surtout  de  O.  Schùrch,  qui 
a  rassemblé  455  crânes  provenant,  soit  du  musée  ana- 
tomique  de  Berne,  soit  des  ossuaires  de  Hasle  (Lucerne), 
Buochs  et  Stans  (Unterwald),  Altdorf  et  Schattdorf  (Uri). 
(Voir  C.  R.  Soc.  helv.  des  se.  nat.  session  de  Berne,  1898, 
et  Neue  Beitrâge  zur  Anthropologie  der  Schweiz.  lierne, 
1900.)  Les  crânes  d'Emmetten  ont  montré  que  le  66  % 
était  composé  du  type  de  Disentis  (Ind.  86,1)  et  le  34  % 
du  type  de  Sion  pur  ou  mélangé  (Ind.  81,6).  La  moyenne 
serait  84,6  indiquant  la  brachycéphalie  (sur  le  vivant 
86,6).  Beddoe  avait  trouvé  l'indice  83,6  (vivant  85,6)  sur 
les  crânes  de  Stans.  Ce  chiffre  est  très  rapproché  de  ce- 
lui de  His  et  Rùtimeyer.  La  grande  série  de  Schùrch 
montre  aussi  une  forte  prédominance  du  type  brachycé- 
phale. Celui-ci  forme  le  86,6%  des  individus  étudiés.  Les 
dolichocéphales  ne  sont  représentés  que  par  1,6  %  et  les 
sous-dolichocéphales  et  mésaticéphales  par  le  11,8%. 

Dans  sa  publication.  O.  Schùrch  n'indique  pas  l'in- 
dice céphalique  moyen  de  ses  diverses  séries.  Nous  l'a- 
vons calculé  pour  chacune  d'elles.  Nous  indiquons  cette 
moyenne  dans  l'ordre  géographique  ci-dessus  :  Hasle  82,8 
(vivant  84,8),  Buochs  83,65  (vivant  85,65),  Stans  83,4  (vi- 
vant 85,4),  Altdorf  83,71  (vivant  85,71).  Schattdorf  83,96 
(vivant  85,96).  Si  nous  groupons  ces  chiffres  par  cantons, 
nous  obtenons  :  Lucerne  84,8  ;  Unterwald  85,81  ;  Uri 
85,83  (vivants). 

La  plupart  de  ces  crânes  brachycéphales  sont  aussi  lep- 
toprosopes.  En  effet,  voici  la  répartition  des  deux  types 
de  faces  dans  la  série  entière  :  leptoprosopes,  88,  5  % 
chamaeprosopes,  11,5  °/0! 

Des  quelques  données  que  nous  possédons  et  que  nous 
venons  d'esquisser  rapidement  et  de  quelques  autres  en- 
core,   il   semble    résulter   que  l'indice  céphalique  de  la 
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population  vivante  idans  le  cas  présent  ramené  bien  en- 
tendu à  l'indice  crânien)  est  plus  faible  que  sur  les  crâ- 
nes anciens.  J'ai  aussi  démontré  le  t'ait  pour  la  Savoie  et 
la  Haute-Savoie.  Cette  constatation  a  également  frappé 
Deniker.  Il  se  demande  lui-même  si  ce  phénomène  est 
dû  aux  différences  des  époques  historiques  dont  pro- 
viennent les  crânes  ou  aux  différences  des  localités  où  les 
mesures  ont  été  prises.  Use  déclare  incapable  d'en  discer- 
ner la  cause.  Je  crois  que,  pour  le  moment,  les  documents 
que  nous  possédons  pour  notre  pays  ne  sont  pas  encore  en 
assez  grande  quantité  et  surtout  ne  proviennent  pas  en- 
core de  localités  assez  nombreuses  pour  que  nous  puis- 
sions rien  décider.  11  est  probable  que  ce  changement  de 
1  indice  céphalique  provient  tout  simplement  d'une  im- 
migration, d'un  déplacement  de  populations. 

Nous  avons  à  peu  près  résumé  l'état  de  nos  connaissan- 
ces sur  les  caractères  anthropologiques  de  la  population 
suisse  des  «  Temps  historiques  »  (nous  rappelons  que 
certains  ossuaires  renferment  des  ossements  datant  du 
XIIIe  siècle)  et  de  la  période  actuelle.  On  se  rend  compte 
que  ce  n'est  pas  tout  ce  que  l'on  pourrait  désirer.  En 
effet  les  documents  exposés  ne  concernent  qu'une  partie 
du  Sud  et  du  centre  de  la  Suisse.  Beaucoup  de  cantons 
restent  en  blanc.  À  elle  seule  cette  constatation  devrait 
encourager  les  recherches  afin  que  la  deuxième  édition 
de  ce  Dictionnaire  nous  trouve  prêts  à  formuler  des 
conclusions  plus  certaines  que  celles  que  nous  pouvons 
donner  aujourd'hui." 

La  conclusion  provisoire  qui  découle  des  faits  ci-des- 
sus, c'est  que  notre  pays  est  peuplé  surtout  de  bra- 
chycéphales  leptoprosopes.  Ils  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle en  anthropologie  le  groupe  des  Celtes-Alpins, 
Celto-Ligures,  Celto-Rhétiens,  etc.  Dans  l'ensemble, 
les  dolichocéphales  ne  figurent  que  pour  une  faible  par- 
tie.  C'est  dans  la  Suisse  centrale,  les  Grisons  et  le  Valais, 
que  le  type  brachycéphale  est  le  plus  accentué.  C'est  là 
aussi  qu'il  est,  statistiquement  parlant,  le  mieux  repré- 
senté. Cela  se  conçoit  aisément.  Ces  régions  montagneu- 
ses sont  moins  accessibles  à  la  pénétration  des  étrangers 
que  les  parties  ouvertes  du  pays.  Au  surplus,  c'est  évi- 
demment dans  les  agglomérations  urbaines  que  les  obser- 
vateurs auront  le  plus  de  chances  de  trouver  des  mélan- 
ges. C'est  ce  que  l'on  peut  déjà  constater  en  comparant 
les  indices  céphaliques  moyens  des  cantons  montagneux 
avec  les  cantons  de  Vaud  et  de  Genève.  Toutefois  ces 
cantons  montagneux  sont  eux-mêmes  atteints.  Dans  la 
vallée  valaisanne  du  Rhône,  l'examen  des  formes  crânien- 
nes actuelles  le  démontre.  Ces  faits  concordent  avec  l'ar- 
rivée d'une  quantité  de  noms  nouveaux  dans  tous  les 
villages  proches  de  la  voie  ferrée  qui  va  de  Brigue  au 
Bouveret.  Les  travaux  pour  le  percement  du  Simplon  vien- 
nent de  peupler  le  Valais  oriental  d'étrangers,  principale- 
ment d'Italiens.  Cette  immigration  (qui  a  lieu  dans  toute 
la  Suisse)  nous  fait  un  devoir  de  connaître,  pendant  qu'il 
en  est  temps  encore  et  de  synthétiser  pour  l'avenir  les 
caractères  physiques  de  nos  populations. 

Ajoutons  toutefois  que,  parmi  ces  immigrés,  il  s'en 
trouve  un  bon  nombre  (Savoyards  et  Piémontais,  d'un 
côté,  Allemands  des  États  du  Sud  et  Tiroliens  de  l'autre; 
nous  pourrions  encore  en  citer),  qui  sont  nos  très  proches 
parents  anthropologiques.  Ils  ne  sonl  séparés  de  nous  que 
par  1rs  barrières  artificielles  des  frontières  politiques. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  poser  la  question  de 
l'origine  des  populations  actuelles  de  la  Suisse.  Il  est  en- 
tendu  gue,  a  priori,  nu  doit  admettre  que  tous  les  hom- 
inesqui  mit  peuplé  noire  pays  des  le  Paléolithique,  ou 
dans  tous  1rs  cas  dès  le  Néolithique,  ont  pu  laisser  des 
descendants.  On  peul  croire  que  la  majorité  des  Suisses 
sonl  (1rs  brachycéphales.  Nous  avons  vu  qu'on  peut  ratta- 
cher ces  brachycéphales  à  ce  que  la  plupart  des  anthro- 
pologistes  appellent  le  type  celtique  (Celtes-Alpins,  Celto- 
Rhétiens,  etc.).  D'autre  part,  nous  savons  que  les  brachy- 
céphales anciens  qui  possèdenl  le  type  le  plus  rapproché 
de  celui-ci  -mil  les  uéo-brachycéphales  de  l  âge  du  bronze. 
Rien  ne  nous  empêcherait  d'admettre  que  les  brachycé- 
phales suisses  actuels  soienl  (en  dehors  d'une  partie  de 
l  immigration  contemporaine)  les  descendants  de  ces  der- 
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niers,  et  cela  d'autant  plus  que  presque  tous  les  crânes 
anciens  de  la  région  montagneuse  (Suisse  centrale,  Gri- 
sons, Valais)  possèdent  les  caractères  inhérents  à  ce  type. 
Au  surplus  nous  pouvons  aussi  penser  que  les  néobrachy- 
céphales  de  l'âge  du  bronze  et  les  protobrachycéphales  de 
l'âge  de  la  pierre  polie  ont  la  même  origine.  Dans  la 
période  «  historique  »  et  dans  les  temps  modernes  la 
Suisse  a  été  envahie  pacifiquement  par  un  grand  nombre 
d'hommes  venus  des  pays  immédiatement  voisins.  Pour 
certaines  régions  cette  invasion  n'a  pu  que  renforcer  l'élé- 
ment brachycéphale.  La  Suisse  presque  tout  entière  est  en- 
tourée de  brachycéphales  français,  italiens,  tiroliens,  bava- 
rois, dont  l'origine  ethnique  doit  être  identique  à  la  nôtre. 
Quanta  la  population  dolichocéphale  qui  habite  notre  sol, 
elle  peut  chercher  son  origine  (en  dehors  des  immigra- 
tions contemporaines)  soit  dans  les  populations  dolichocé- 
phales des  temps  historiques,  Burgondes  et  Alamanes  en 
particulier,  soit,  en  remontant  beaucoup  plus  loin,  dans 
les  populations  qui  habitaient  Chamblandes  et  les  stations 
lacustres  au  commencement  de  l'âge  du  bronze.  Mais 
en  émettant  ces  suppositions  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  les  noms  des  groupes  historiques  anciens  et  leur  lan- 
gue n'ont  guèrede  valeur  pour  la  fixation  d'un  type  anthro- 
pologique. Plusieurs  de  ces  groupes  historiques  ont  une 
même  origine  ethnique.  Ils  doivent  donc  posséder  les 
mêmes  caractères  anthropologiques.  Quant  à  ces  dolicho- 
céphales des  u  temps  historiques  »,  ils  peuvent  aussi  par- 
faitement être  les  descendants  des  dolichocéphales  de 
l'âge  du  bronze  ayant  vécu  soit  en  Suisse  soit  à  l'Est  de 
notre  pays.  Ces  derniers  pourraient  être  considérés 
comme  ayant  été  l'avant-garde  des  dolichocéphales  histo- 
riques. 

Mais  si  l'on  veut  rester  sur  le  terrain  scientifique  des 
faits  constatés,  on  peut  dire  que,  pour  le  problème  de 
nos  origines,  presque  tout  est  encore  à  faire.  Ce  doit 
être  un  encouragement  pour  ceux  qui  demandent  à  tra- 
vailler. Au  surplus,  parmi  les  connaissances  que  nous 
avons  acquises,  surgissent  déjà  des  questions  de  détail 
d'un  réel  intérêt.  Nous  avons  signalé  —  et  cela  servira 
d'exemple  au  point  de  vue  ethnique  seulement  —  ces 
brachycéphales  à  grands  crânes  d'une  partie  des  Grisons 
(macrobrachycéphales)  dont  la  parenté  avec  les  autres 
brachycéphales  du  même  pays  nous  échappe,  aussi  bien 
que  nous  échappe  leur  origine  (voir  Grisons).  L'anthropo- 
logie de  la  Suisse  est  un  champ  fécond  à  exploiter  ;  elle 
fournira,  à  ceux  qui  se  voueront  à  son  étude,  des  résul- 
tats aussi  précieux  qu'inattendus.  [Eugène  Pittard] 

H.  DÉMOGRAPHIE.  Dans  le  domaine  fédéral,  la  démo- 
graphie est  une  science  tout  à  fait  récente,  non  pas  qu'on 
n'ait  fait  dans  notre  pays,  et  cela  fort  anciennement,  des 
relevés  statistiques  —  nous  en  trouvons  des  exemples 
dès  le  XVe  siècle  —  mais  par  suite  des  circonstances  po- 
litiques et  de  l'absolue  décentralisation  administrative, 
les  tentatives  de  recensement  faites  dans  certaines  villes 
et  dans  quelques  cantons  sont  restées  isolées.  En  outre, 
les  bases  de  ces  enquêtes  diffèrent  suivant  les  cantons,  et 
les  données  recueillies  ne  sont  nullement  comparables. 
Nous  aurons  à  étudier  les  divers  recensements  fédéraux 
en  comparant  les  résultats  généraux;  nous  parlerons  en- 
suite de  la  répartition  actuelle  de  la  population  sur  notre 
territoire,  sa  densité,  sa  composition,  suivant  le  sexe, 
l'âge,  l'origine,  la  confession,  la  langue  ;  nous  aborderons 
enfin  les  différents  facteurs  qui  viennent  la  modifier,  nup- 
tialité (et  divorces),  natalité  et  mortalité,  immigration  et 
émigration,  ce  qui  nous  amènera  à  examiner  la  réparti- 
tion des  Suisses  à  l'étranger. 

I.  Population  de  la  Suisse.  Estimations  anciennes  w 
recensements  fédéraux.  Le  plus  ancien  document  qui 
nous  renseigne  sur  la  population  de  l'Ilelvétie  est  un  pas- 
sage des  Commentaires  de  César.  Cet  auteur  cite  un  dé- 
nombrement de  l'Ilelvétie  d'après  lequel  la  population 
atteignait 336 000  âmes  réparties  dans  P2  villes  et  400  villa- 
ges. Les  Helvètes  furent  décimés  par  les  troupes  romai- 
nes à  Hibracle  (Autun);  les  débris  de  ce  peuple  rentrè- 
rent dans  leur  pays.  Eorum  qui  domum  redierunt,  censu 
haï, ihi,  ut  Caesar  imperaverat,  repertus  est  numerus 
millium  centum  et  decem.  (Guerre  des  Gaules  I,  29.). 

.Même  aux  époques  de  prospérité,  notre  territoire  ne 
fut  jamais  très  populeux.  On  sait  qu'au  XVe  siècle,  le 
total  des    habitants  de    ce   qui   est  aujourd'hui   la  Suisse, 
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n'atteignait  pas  le  million.  Plus  tard  les  guerres  ame- 
nèrent un  dépeuplement  rapide.  On  sait,  par  exem- 
ple, que  de  1610  à  1634,  par  l'effet  de  la  guerre  de 
Trente  ans  et  de  la  peste,  le  canton  de  Zurich  tomba 
de  144000  à  86000  âmes,  perdant  ainsi  en  un  quart  de 
siècle  les  deux  cinquièmes  de  sa  population.  Plus  tard 
encore  famines  et  épidémies  ravagent  le  pays  et  provo- 
quent dans  le  nombre  des  habitants  d'énormes  fluctua- 
tions. Dès  le  XIXe  siècle,  les  changements  sont  beaucoup 
moins  brusques,  les  périodes  de  recul  moins  généra- 
les et  moins  accentuées.  En  1767,  Fàsi  estimait  à 
1847500  âmes  la  population  de  la  Suisse  et  la  répari is- 
sait  comme  suit:  treize  cantons,  961000  ;  sujets,  345500; 
alliés,  541000;  c'était  d'ailleurs  une  simple  évaluation 
sans  base  certaine  pour  un  grand  nombre  des  chiffres 
énoncés.  Pour  l'année  1795,  nous  avons  deux  estimations; 
celle  de  Durand,  1855000  (la  Valteline,  Mulhouse  com- 
prises) et  celle  du  Conservateur  suisse  que  Picot,  dans 
son  livre  consacré  à  la  statistique  de  notre  pays,  estime 
être  plus  exacte.  La  voici  en  détail,  à  titre   d'indication  : 

1.  Cantons. 

Zurich 181393 

Berne 396  554 

Lucerne 90  000 

Uri 28  000 

Schvvyz 30  000 

Unterwald 18000 

Zoug 14000 

Glaris  (et  Werdenberg) 22  280 

Bàle 39  000 

Fribourg 72800 

Soleure 46  000 

Schall'house 30  000 

Appenzell 52  000 

1 020  027 

2.  Svjets. 

Thurgovie 72  355 

Rheinthal        14  600 

Comté  de  Sargans L23O0 

Pays  de  Gaster  et  Uznach 12  000 

Comté  de  Baden 22  200 

Bailliages  libres 19  245 

Rapperswil 5000 

liail liages  communs  entre  Berne  et  Fribourg  40600 

Bellinzone,  Riviera,  val  Blenio 33200 

Lugano       42  000 

Locarno 30  000 

Val  Maggia 24000 

Mendrisio _      16000 

343  500 

3.  Alliés. 

Abbaye  de  Saint-Gall 92  000 

Ville  de  Saint-Gall 9  000 

Bienne 5500 

Valais 90  000 

Grisons  et  leurs  sujets 210  000 

Gersau 1650 

Neuchâtel  et  Valangin 44500 

Mulhouse 7  651) 

Abbaye    d'Engelberg 1  400 

Partie  suisse  de  l'Évèché  de  Bàle _      17  600 

479  300 
Total  général.  .  1842  827. 
Il  semble  que  ce  tableau,  assez  exact  en  ce  qui  concerne 
les  cantons,  soit  exagéré  pour  les  sujets,  en  particulier  en 
ce  qui  concerne  les  bailliages  italiens.  Dans  l'ancienne 
Confédération  il  n'y  eut  jamais  de  recensements  concer- 
nant l'ensemble  du  territoire.  Pour  la  fixation  des  contin- 
gents, on  se  contentait  d'une  estimation  approximative. 
Le  premier  recensement  général  fut  l'œuvre  des  au- 
torités de  la  République  helvétique  :  encore  ne  mérite-t- 
il  pas  ce  titre.  Ce  ne  fut  pas  un  recensement,  mais  un 
simple  relevé  de  la  population,  basé  sur  les  registres  des 
paroisses  et  des  communes.  Ce  relevé  de  1798  avait  pour 
but  une  nouvelle  division  territoriale  du  pays.  Les  ré- 
sultats totaux  par  cantons,  suivant  les  noms  qu'ils  por- 
taient alors,  méritent  d'être  mentionnés  : 


La  population  sous  la  République  helvétique. 


Cantons 

II..  1.. 

Cantons 

Hab. 

Argovie 

H0  549 

Lucerne    .     . 

.       86  722 

Baden  .     .     . 

.      44  982 

Oherland  .      . 

44  544 

Bàle      .     .     . 

.      40  900 

Sântis       .     . 

.     133  128 

Bellinzone 

.      26  591 

Schall'house  . 

.       25  751 

Berne  .     .     . 

.     184  695 

Soleure 

.      45  244 

Fribourg  . 

.      73  664 

Thurgovie 

.      81  076 

Léman 

.     136  891 

Waldstâtten 

.      60  336 

Linth    .     .     . 

.      78  136 

Valais  .     .     . 

.      57  278 

Lugano     .     . 

.      63  588 

Zurich       .     . 

.    192  884 

Total  1436959. 
Le  premier  recensement  organisé  pour  l'ensemble  du  ter- 
ritoire suisse,  le  fut  par'  la  «  longue  Diète  »  qui  se  réunit  à 
Zurich  le  6avril  1814  afin  de  donner  au  pays  une  nouvelle 
Constitution.  La  Commission  chargée  de  la  revision  des  ar- 
ticles du  Pacte  relatifs  aux  contingents  d'hommes  et  d'ar- 
gent à  fournir  par  les  États  confédérés,  demanda  à  possé- 
der comme  base  de  ses  travaux  un  recensement  élaboré 
d'après  des  indications  uniformes.  Cependant,  vu  la  situa- 
tion politique  troublée,  la  Diète  renonça,  le  3  juillet 
1816  à  son  idée.  Elle  se  contenta  de  demander  une  nou- 
velle estimation  pour  les  seuls  cantons  que  le  traité  de 
Vienne  avait  agrandis.  Le  contingent  d'hommes  fut  fixé  à 
deux  soldats  par  cent  âmes  de  population  ;  il  fut  stipulé 
que  la  revision  de  l'échelle  des  contingents  serait  Faite 
tous  les  vingt  ans.  Nous  donnons  à  titre  documentaire 
les  totaux  de  ce  recensement;  c'est  le  premier  qui  se 
rapporte  au   territoire  actuel  de  la  Suisse  : 

La  première  estimation  fédérale  (1811). 


Cantons 

Hab. 

Zurich 

.     185  000 

Berne  .     .     . 

.     291 200 

Lucerne    .     . 

.      86  700 

Uri       .     .     . 

.      11 800 

Schwyz      .     . 

.      30 100 

Unterwald 

.      19 100 

Glaris  .     .     . 

.      24 100 

Zoug     .     .     . 

12  500 

Fribourg  . 

.      62  000 

Soleure 

.      45  200 

Bâle      .     .     . 

.      45  900 

Cantons 

Hab. 

Schall'house 

.       23  300 

Appenzell 

.      48  600 

Saint-Gall 

.     131  500 

Grisons     .     . 

.      80  000 

Argovie 

.    120  500 

Thurgovie 

.      76  000 

Tessin       .     . 

.      90  200 

Vaud    .     .     . 

.    148  200 

Valais  .     .     . 

.      64  000 

Neuchâtel 

48000 

Genève     .     . 

44  000 

Total  1  687  900  âmes. 

Picot  dit  à  ce  propos  :  «  Plusieurs  auteurs  pensent  que 
l'évaluation  admise  par  la  Uièle  est  trop  faible,  et  qu'on 
doit  y  ajouter  près  de  2000(11)  âmes  pour  se  faire  une  idée 
juste  de  la  population  de  la  Suisse.  »  Il  s'agissait  pour 
les  États  de  se  faire  pauvres  en  habitants  afin  de  réduire 
eu  proportion  les  contingents  à  fournir  en  hommes  et  en 
argent.  Au  bout  de  vingt  ans,  conformément  au  Pacte,  le 
4  novembre  1835,  le  Directoire  fédéral  demanda  aux  can- 
tons des  tableaux  indiquant  le  chiffre  de  leur  population. 
Le  délai  fixé  était  fin  mars  1836,  mais  dix  cantons  et  trois 
demi-caiitons  seulement  répondirent  en  temps  voulu.  Il 
fallut  alors  demander  aux  cantons  de  faire  à  nouveau 
l'opération  en  fixant  les  bases  de  l'enquête.  Pour  la  pre- 
mière fois,  on  posa  des  questions  permettant  d'établir  la 
répartition  de  la  population  d'après  le  sexe  et  l'origine. 
C'est  bien  le  premier  recensement  que  nous  ayons  eu;  ce 
n'est  plus  un  relevé  des  registres  paroissiaux.  Le  défaut  de 
ce  premier  recensement  est  qu'il  ne  peut  être  daté  d'une 
manière  précise  —  il  y  a  un  écart  de  deux  ans  entre  les 
documents  fournis  par  les  cantons  —  d'où  des  doubles 
emplois  et  des  omissions.  En  outre,  le  pouvoir  central 
ne  put  opérer  aucun  contrôle  sur  les  résultats  ;  il  dut  se 
borner  à  vérifier  l'exactitude  arithmétique  des  chiffres, 
sans  pouvoir  demander  d'éclaircissements  sur  les  points 
douteux.  C'est  ainsi  que  la  question  relative  aux  ressortis- 
sants domiciliés  hors  de  la  commune  ne  fut  pas  stricte- 
ment étudiée.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  un  progrès.  Voir 
les  résultats  de  cette  enquête  page  suivante. 

C'est  encore  une  raison  politique  qui  fut  l'origine  du 
recensement  de  1850.  La  loi  fédérale  du  16  mai  1849  don- 
nait au  Département  fédéral  de  l'intérieur,  comme  der- 
nière obligation,  la  statistique  de  la  Suisse.  Le  premier 
Conseil  national  avait  été  nommé  sur  la  base  du  cens  de 
1837.  Il  fallait  un  nouveau  dénombrement  pour  fixer  la 
représentation  des  cantons,  pour  reviser  l'échelle  des  con- 
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tingents  et  pour  régler  la   situation  des  heimatliloses.   Il 
l'ut  décidé,  le  22  décembre  1849,  que  le    recensement  au- 


de    six  jours.    Le    but    du    nouveau    recensement    était 
d'obtenir,    ((relativement  à  fia    population    suisse    prise 


RECENSEMENT  FÉDÉRAL  DE    1836-1838. 


Cantons 


Date  du  recensement 


Ressortiss. 
du  canton 


Hess,  d'au-      T'-«» 
très  cantons     **™g°" 


Total 


Zuricb       

Berne  

Lucerne    .     .     .     . 

Uri        

Schwyz  .  .  .  . 
Obwald  .  .  .  . 
Nidwald    .     .     .     . 

Glaris 

Zoug 

Fribourg  .  .  .  . 
Soleure  .  .  .  . 
Bâle-Ville  .  .  . 
Râle-Campagne 
Schaffhouse  .  .  . 
Appenzell  Rh.-Ext. 
Appenzell  hh.-Int. 
Saint-Gall  .  .  . 
Grisons  .  .  .  . 
Argovie  .  .  .  . 
Thurgovie  .  .  . 
Tessin       .     .     .     . 

Vaud 

Valais 

Neuchâtel  .  .  . 
Genève      .     .     .     . 


9-11  mai  1836 

30  oct.-4  nov.  1837 

Février  1837 

id. 

Légalisé  le  9  mai  1837 

1er  mars  1837 

Mars  1836 

Janvier  1837 

Avril  1836 

Août  1836. 

Février  1837 

Janvier  1837 

22  mars  1837 

Fin  de  1836 

Commencement  de  1837 

Légalisé  le  5  mai  1837 

"  13  février  1837 

Janvier  1838 

Février  1837 

Avril  1837 

Légalisé  le  15  mai  1837 

Légalisé  le  24  mars  1837 

Mars  1837 

Légalisé  le  27  mars  1837 

Légalisé  le  3  avril  1837 

Total 

dont  du  sexe  masculin 

du  sexe  féminin 


217  219 

386  681 

120  512 

12  948 

39  326 
11  857 

9  804 

28  217 
14 193 
83  234 
59  214 
10  611 
35  990 

29  462 
38  701 

9  671 
144  359 

79  601 
174  992 

78 160 
110  445 
164  686 

73  673 

40  868 
38156 


2  012  580 

988  403 

1  024  177 


7  991 
16  029 

3  383 
537 

1128 
500 
388 
821 

1  019 
6  010 
3  274 

8  481 

3  952 
1847 
1898 

89 
11 139 

2  967 
5  965 

4  463 
299 

14  931 
1012 

14534 
8  677 


"121  :i.Ti 
62  630 

58  704 


6  366 
5  203 

626 
34 

196 
11 
11 

310 

110 
1  901 

708 
5  229 
1  161 
1  273 

481 
36 
3  355 
1  938 
1798 
1  501 
3179 
3  965 
1  905 
3  214 
11  833 


56  344 
34  187 
22  157 


231  576 

407  913 

124  521 

13  519 

40  650 

12  368 

10  203 

29  348 

15  322 

91  145 

63  196 

24  321 

41 103 

32  582 

41080 

9  796 

158  853 

84  506 

182  755 
84  124 

113  923 

183  582 
76  590 
58  616 
58  666 


i  I9i)-j.->s 
1  085  2ii0 
1 105  038 
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irtoul   le  même  jour  el   être  terminé  dans'un  délai    I  ques  telles  qu'il  en  existe  déjà  dans   quelques  cantons. 
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par  exemple  Zurich,  Bâle-Ville  et  Genève,  et  que  tout 
pays  d'une  culture  sociale  avancée  devrait  avoir  à  cœur 
de  se  procurer.  »  Les  nouvelles  rubriques  introduites  en 
1850  sont  nombreuses  :  à  côté  du  sexe  et  de  l'origine,  déjà 
demandés  en  1836,  les  registres  portent  des  questions  re- 
latives à  l'âge,  l'état-civil  (marié,  célibataire,  etc.),  la 
confession,  la  profession,  le  lieu  de  naissance  et  la 
qualité  de  propriétaire  foncier.  Une  colonne  spéciale, 
caractérisant  assez  bien  l'époque  où  le  recensement  fut 
effectué,  était  réservée  non  seulement  aux  heimathloses, 
mais  aussi  aux  «  réfugiés  politiques».  Notons  enfin  l'ad- 
jonction d'un  formulaire  destiné  à  établir  la  liste  des 
Suisses  expatriés,  avec  leurs  conditions  d'existence,  etc. 
Malgré  quelque  obscurité  dans  les  instructions,  ce  recen- 
sement constitue  un  progrès  considérable  :  les  rensei- 
gnements furent  plus  complets  et  plus  exacts  que  précé- 
demment, un  contrôle  ayant  été  possible.  Cependant,  on 
ne  put  pas  profiter,  comme  l'aurait  voulu  Kranscini,  des 
renseignements  sur  l'âge  et  la  profession;  ces  renseigne- 
ments ne  purent  être  utilisés  que  dans  une  faible  me- 
sure. Il  manquait  pour  cela  un  organe  qui  ne  devait  voir 
le  jour  qu'en  l'an  1860.  Le  21  janvier  de  cette  année-là, 
une  loi  créait  le  Bureau  fédéral  de  statistique.  Quelques 
jours  plus  tard,  le  3  février,  une  autre  loi  ordonnait  un 
recensement  fédéral  lequel  devait  se  renouveler  tous  les 
dix  ans.  L'étude  des  matériaux  recueillis  était  donc  assu- 
rée avec  la  périodicité  des  enquêtes. 

Le  recensement  de  1860  fut  organisé  avec  un  soin  tout 
particulier.  Il  fut  fixé  au  10  décembre. 
Il  comprenait  toutes  les  personnes 
présentes  ce  jour-là,  ainsi  que  celles 
qui  étaient  momentanément  absentes 
mais  qui  avaient  leur  domicile  habi- 
tuel en  Suisse.  Le  mode  de  procéder 
fut  très  différent  :  au  lieu  d'une  liste 
pour  chaque  commune,  il  y  eut  une 
feuille  de  ménage  remplie  autant  que 
possible  par  le  chef  de  famille.  Les 
formulaires  de  cercles  renfermaient 
d'autres  questions  sur  la  langue  do- 
minante dans  les  ménages,  le  nom- 
bre et  le  genre  des  armes  possédées 
par  les  familles.  Cette  dernière  ques- 
tion, introduite  sur  le  désir  du  Dé- 
partement militaire  fédéral,  n'amena 
pas  de  réponses  suffisantes;  il  fallut 
renoncer  à  utiliser  les  indications  re- 
çues. 

Le  recensement  de  1860  constituait 
un  progrès  très  sérieux  sur  les  recen- 
sements précédents;  pour  la  première 
fois  on  établit  la  distinction  entre  la 
population  de  fait  et  la  population  de 
résidence  ordinaire  ou  domiciliée. 

Le  recensement  du  1er  décembre 
1870  réalise  de  nouveaux  progrès.  Il 
ne  se  contente  plus  de  l'âge  approxi- 
matif, mais  exige  la  date  exacte  de  la 
naissance.  En  outre  on  y  voit  appa- 
raître des  questions  spéciales,  rela- 
tives au  nombre  des  aveugles,  des 
sourds -muets,  des  faibles  d'esprit, 
ainsi  que  des  questions  d'ordre  éco- 
nomique. Les  recenseurs  durent  indi- 
quer le  nombre  et  la  nature  des  fabriques,  les  moulins, 
avec  leurs  moteurs,  le  nombre  des  ouvriers,  les  mé- 
tiers, des  broches,  etc.  Le  bureau  de  statistique  voulait 
y  ajouter  des  renseignements  sur  les  conditions  de  l'a- 
griculture, les  récoltes,  les  forêts,  etc.;  le  Conseil  fédé- 
ral n'y  consentit  pas.  Le  recensement  des  fabriques 
échoua  et  les  résultats  n'en  furent  pas  publiés.  Sur  un 
point  cependant  il  y  a  recul  sur  le  recensement  précé- 
dent :  c'est  la  suppression  de  la  question  relative  au  lieu 
de  naissance,  importante  pour  délerminer  les  migrations 
de  la  population  à  l'intérieur  de  la  Suisse. 

En  1880  on  supprima  toutes  les  questions  relatives  aux 
métiers,  moteurs,  salaires,  etc.  En  revanche,  on  précisa 
certaines  questions  relatives  à  la  langue  qui  dut  être 
indiquée  pour  chaque  personne  et  non  plus  en  bloc  par 
famille,  ainsi  qu'aux  occupations  professionnelles.  Les  ré- 


sultats furenl  beaucoup  plus  serrés  et  les  omissions  pa- 
res. C'est  ainsi  que  la  proportion  des  âges  put  être  établie  ; 
à  L'aide  de  la  statistique  de  la  mortalité  commencée  en 
1876,  on  pul  enfin  dresser  pour  la  Suisse  une  table  de 
mortalité. 

Le  recensement  qui  devait  avoir  lieu  en  1890  fut  avancé 
de  deux  ans  pour  servir  à  la  revision  des  arrondissements 
électoraux  et  aux  travaux  relatifs  à  l'assurance  contre  les 
maladies  et  les  accidents.  Principale  innovation  <le  ce  re- 
censement :  le  remplacement  de  la  feuille  de  ménage 
par  le  bulletin  individuel  qui  facilite  les  recherches  re- 
latives à  làge,  aux  professions,  etc.,  et  permet  des  clas- 
sements beaucoup  plus  rationnels. 

Quant  au  dernier  recensement,  celui  de  1900,  il  conserve 
les  bulletins  individuels,  mais  en  les  réunissant  dans  une 
«enveloppe  déménage»,  qui  présente  des  avantages  au 
pointde  vue  de  la  facilité  des  recherches  concernant  l'im- 
portance des  ménages  et  le  nombre  des  personnes  qui  vi- 
vent directement  ou  indirectement  de  la  profession  du 
chef  de  famille.  Au  point  de  vue  des  questions  posées,  les 
deux  derniers  recensements  n'innovent  rien  de  bien  sé- 
rieux; on  y  voit  cependant  reparaître  l'indication  du  lieu  de 
naissance,  supprimée  en  1870  et  1880;  comme  nouveau  ren- 
seignement notons  l'indication  des  occupations  accessoires. 

II.  La  population  de  la  suisse  en  1900.  1.  Comparai- 
son avec  /ex  recensements  fédéraux  dès  1850.  Les  re- 
censements de  1850  à  1900  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants *  : 


Cantons. 

POPULATION    DE   RÉSIDENCE   ORDINAIRE. 

18-23  III 

10  XII 

1er  XII 

t«  XII 

1"XII 

1"  XII 

1850 

1860 

1870 

1880 

1888 

1900 

1.  Zurich  .   .   .   . 

250  698 

266  265 

284  047 

316  074 

337  183 

431  036 

2.  Berne    .  .  .   . 

458  301 

467  141 

501  5(11 

530  41 1 

536  679 

589  433 

3.  Lucerne    .  .  . 

132  843 

130  504 

132  153 

134  708 

135  360 

146  519 

4.  Uri 

14  505 

14  741 

16  095 

23  744 

17  249 

19  700 

5.  Schwy/..   .  .  . 

44168 

45  039 

47  733 

51  109 

50  307 

55  385 

6.  Obwald  .  .  .  . 

13  799 

13  376 

14  443 

15  329 

15  043 

15  260 

7.  Nidwald   .   .  . 

11  339 

1 1  526 

11701 

11  979 

12  538 

13  070 

8.  Claris    .  .  .  . 

30  213 

33  363 

35  208 

34  242 

33  825 

32  349 

9.  Zoug 

10.  Fribourg .  .   . 

17  461 

19  608 

20  925 

22  829 

23  029 

25  093 

99  891 

105  523 

110  409 

ll'i  994 

119155 

127  951 

11.  Soleure  .   .  .   . 

69  674 

69  263 

74  608 

80  362 

85  621 

100  762 

12.  Bâle-Ville    .   . 

29  698 

40  683 

47  040 

64  207 

73  749 

112  227 

13.  Bâle-Campe  . 

47  885 

51  582 

54  026 

59171 

61  941 

68  497 

14.  Schaffhouse   . 

35  300 

35  500 

37  642 

38  241 

37  783 

41  514 

15.  AppenzellR.-E.. 

16.  Appenzell  ï.-l.. 

17.  Saint-Gall    .   , 

43  621 

48  431 

48  734 

51953 

54 109 

55  281 

11  272 

12  000 

11  922 

12  874 

12  888 

13  499 

169  625 

180  411 

190  674 

209  719 

228 174 

250  285 

18.  Grisons.   .  .  . 

89  895 

90  713 

92  103 

93  864 

94  810 

104  520 

19.  Argovie .... 

199  852 

194  208 

198  718 

198  357 

193  580 

206  498 

20.  Thurgovie  .  . 

88  908 

90  080 

93  202 

99  231 

104  678 

113  221 

21.  Tessin  .  .  .  . 

117  759 

116  343 

121  591 

130  39'/ 

126  751 

138  638 

22.  Vaud 

199  575 

213157 

229  588 

235  349 

247  655 

281  379 

23.  Valais 

SI  559 

90  792 

96  722 

100  190 

101  985 

114  438 

24.  Neuchàtel    .  . 

70  753 

87  369 

95  425 

102  744 

108 153 

126  279 

25.  Genève  .... 

64  146 

82  876 

88  791 

99  712 
2831787 

105  509 
2  917  754 

132  609 

'1 

2  392  740 

2  510  494 

2  655  001 

3  315  443 

2.  Migrations  à  l'intérieur.  Le  graphique  de  la  page 
suivante  est  significatif;  il  montre  l'inlluence  des  vil- 
les sur  le  développement  de  la  population  des  cantons. 
Aucun  des  cantons  à  ville  importante,  sauf  Berne  —  nous 
verrons  pourquoi  —  ne  se  trouve  dans  la  première  moitié 
du  tableau.  Examinons-le  d'un  peu  plus  près,  en  prenant 
pour  base  les  chiffres  de  1850  et  en  calculant  le  progrès  en  °/0. 
Au  haut  de  l'échelle  se  trouve  Argovie  qui  n'a  progressé 

"  l.es  chiffres  comparatifs  que  nous  donnerons  pur  la  suite 
sont  toujours  basés  sur  la  population  de  résidence  ordinaire 
et  non  sur  la  population  de  fait  qui  est  souvent  beaucoup  trop 
influencée  par  des  circonstances  temporaires.  C'est  ainsi  qu'au 
recensement  de  1900,  une  commune  valaisanue  s'est  trouvée  avec 
0  habitants  présents  :  les  22S  habitants  de  cette  commune,  "Wiler, 
dans  le  district  de  Rarogne  occidental  (Valais),  avaieut  tous  trouve 
un  asile  momentané  à   Kippel,   leur  village  ayant  été   incendie. 
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que  de  3°/0  en  un  demi-siècle,    puis  Glaris  7  °/0,  ses  in- 
dustries ayant  périclité.  Lucerne,  dont  les  campagnes  se 
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Moyenne  de  l'accroissement  aunuel  par   11100  habitants,  de  1850-1900. 


vident,  n'a  progressé  que  de  10  %.  Viennent  ensuite  Ob- 
wald 11%,  Nidwald  15,  Grisons  16,  Schaffhouse  et  Tessin 
18,  Appenzell  Rh.-Ext.  20,  puis  quatre  cantons  qui  ont  pro- 
gressé de  25-29%,  Schwyz,  Appenzell  Rh. -Int.,  Fribourg  et 
ilerne.  Le  territoire  campagnard  de  ce  dernier  canton  est 
assez  grand  pour  annihiler  partiellement  l'augmentation 
considérable  de  Berne  et  de  Bienne.  Uri,  avec  36  °/0,  doit 
son  augmentation  à  l'établissement  de  la  voie  ferrée  du 
Gothard. 

Pour  l'ensemble  de  la  Suisse  l'augmentation  est  de 
39  °/0.  Tous  les  autres  cantons  sont  au-dessus  de  cette 
moyenne  :  Valais  40  °/n  (grâce  au  district  de  Brigue  et  à 
l'augmentation  de  population  provenant  des  travaux  du 
Simplon),  Vaud  41  %  (à  cause  de  Lausanne  et  de  la  ré- 
gion du  haut  Léman),  Bàle-Campagne  43%  (sans  le  dis- 
trict d'Arlesheim,  qui  profite  du  voisinage  de  Bâle,  ce 
demi-canton  n'aurait  progressé  que  de  17°/n);  Zoug  44, 
Soleure  45,  Saint-Gall  48  °/0  (cantons  industriels).  Ènlin 
viennent  les  cantons  à  grandes  villes,  Zurich  72  °/0, 
Neuchàtel  78  %  (deux  villes  populeuses),  Genève  qui  a 
plus  que  doublé  (107°..),  et  enfin  Bâle-Ville  plus  que  tri- 
plé (278  %). 

Si  I  un  compare,  non  plus  les  cantons,  mais  les  187  dis- 
tricts  de  la  Suisse,  ce  phénomène  moderne  de  l'attraction 
des  centres  apparaît  plus  clairement  encore.  Il  a  été  sur- 
toul  puissant  dans  les  périodes  de  1850  à  1860  et  de  1880 
à  1888.  Dans  ces  deux  périodes,  66  et  80  districts  ruraux 
"ni  reculé,  tandis  que  les  recensements  de  1870,  1880  et 
1900  ii  accusenl  un  recul  que  pour  29,  43  et  37  districts. 
Si  mi  envisage  le  demi-siècle  entier,  il  y  a  41  districts 
moins  peuples  qu'en  1850,  soil  une  proportion  de  22°/0, 
près  du  quart.  Inutile  de  dire  que  tous  sont  des  districts 
ruraux  ou  à  petites  villes. 

Sur  les  l 'iii  districts  en  voie  d'augmentation,  30  sont  en 

progrès  de  ins  de  10  °/0,   27  de  10  à  20%,  16  de  20  à 

30%,  33  de  30  à  50%. 

Une  augmentation  considérable  ne  porte  au  total  que 
Bur  vingl  et  un  districts  en  progrès   de  50  à  100%  et  sur 


seize  qui  ont  plus  que  doublé.  Ce  sont  :  Zurich  (ville), 
Bienne,  le  très  industrieux  district  soleurois  de  Kriegstet- 
ten  (avec  Biberist,  Gerlafîngen, 
etc.),  Bâle-Ville,  Arlesheim  (Bâle- 
Campagne),  les  quatre  districts 
saint-gallois  de  Gossau,  Borschach, 
Tablât,  Saint-Gall;  Lausanne,  Ve- 
vey,  Brigue.  La  Chaux-de-Fonds, 
Neuchàtel  et  les  deux  districts  sub- 
urbains de  Genève.  A  eux  seuls, 
ces  seize  districts  représentaient, 
en  1900  682150  habitants  contre 
239  679  en  1850.  C'est  une  aug- 
mentation de  185  %,  qui  repré- 
sente tout  près  (48%)  de  la  moitié 
du  total  de  l'accroissement  du  pays 
entier. 

En  1900  les  19  villes  dépassant 
10  000  habitants  présentent  l'ac- 
croissement suivant  : 

1850  .  .  .  255722 
1860  .  .  .  323751 
1870  .  .  .  382683 
1880  .  .  .  469670 
1888  .  .  .  533899 
1900  .  .  .  742  205 
Elles  ont  presque  triplé  en  cin- 
quante ans.  Dans  les  douze  der- 
nières années,  le  progrès  est  de 
208306,  soit  39  %,  dont  72  755  par 
excédent  de  naissances  et  135551 
par  excédent  d'immigration.  Sauf 
pour  La  Chaux-de-Fonds,  Saint- 
Gall,  Schaffhouse,  Hérisau  et  Le 
Locle,  c'est  l'immigration  qui  l'em- 
porte sur  l'excédent  des  naissances. 
Il  y  a  au  total  41  districts  en  re- 
cul. Ces  41  districts  appartiennent 
à  treize  cantons  ;  ce  sont  tous  des 
districts  ruraux  dont  la  situation 
est  désavantageuse  ;  ils  sont  pla- 
cés en  dehors  des  grands  courants 
de  circulation  et  des  centres  industriels.  Pour  cinq  d'en- 
tre eux  la  diminution  est  constante;  chaque  recensement 
accuse  un  recul  sur  le  précédent.  Ce  sont  deux  districts 
de  Lucerne  (Entlebuch  et  Willisau),  un  de  Schaffhouse 
(Schleitheim),  un  des  Grisons  (Hinterrhein)  et  un  du  Tes- 
sin (ValleMaggia).  Les  trois  derniers  sont  les  plus  atteints; 
en  cinquante  ans  ils  ont  perdu  31  et  30  %  de  leurs  habi- 
tants. Dans  la  plupart  des  districts  -  27  sur  41  —  la  di- 
minution n'est  pourtant  pas  supérieure  à  10  %. 

Les  deux  cantons  les  plus  caractéristiques  au  point  de  vue 
du  dépeuplement  graduel  des  districts  campagnards  avec 
progrès  parallèle  du  centre,  sont  ceux  de  Lucerne  et  de 
Schaffhouse.  Ils  méritent  d'être  examinés  de  plus  près. 
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District  urbain. 
Hab.       Hab.       % 
1850       1900        ± 
27  699    54  339  +96 
12  014   23  341  +94 


Districts  campagnards 
Hab.       Hab.     % 
1850       1900      ± 
Lucerne  .     .    105  154  92  180  -17 
Schaffhouse  .     28  173  23  280  -14 

Un  autre  tableau  du  recensement  fédéral,  qui  illustre 
plus  clairement  encore  cette  attraction  des  villes  sur  les 
campagnes  est  celui  qui  donne  par  districts  la  comparai- 
son entre  les  deux  derniers  recensements  en  faisant  le 
départ  de  l'augmentation  par  excédent  des  naissances  sur 
les  décès  et  par  excédent  de  l'immigration  sur  l'émigra- 
tion. Tous  les  cantons  et  même  tous  les  districts,  à  la 
seule  exception  de  Diessenhofen  (Thurgovie)  et  Valle 
Maggia  ont  eu,  pendant  cette  période  de  douze  ans,  un 
excédent  de  naissances.  Par  contre,  15  cantons  sur  25  et 
122  districts,  soit  les  deux  tiers,  ont  un  excédent  d'émi- 
grés sur  les  immigrés.  Appenzell  Rh.-Ext.,  qui,  par  exem- 
ple, a  eu  5144  naissances  de  plus  que  de  décès,  n'a  que 
1172  unités  d'augmentation  réelle  à  cause  de  l'émigra- 
tion. Les  cantons  à  forte  émigration  sont  Berne,  Fri- 
bourg,  Glaris,  Appenzell  Bh.-Ext.  et  Argovie.  Ceux  à  forte 
immigration  sont  Zurich,  Genè\e,  Bâle-Ville  et  Vaud.  Les 
trois  premiers  de  ces  quatre  cantons  sont  les  seuls  pour 
lesquels  l'augmentation  par  immigration  dépasse  celle 
provenant  de  l'excédent  des  naissances. 
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Cantons 

naissances. 

Zurich      .     . 

41  861 

Bâle-Ville     . 

13  784 

Genève    .     . 

1  260 

Vaud  .     .     . 

.      22  331 

Augmentation  1888-1900. 
par  excédent  de      par  excédent 

d'immigration.  Total. 

51  992  93  853 

24  694  38  478 

25  840  27  100 
11393                33  724 

Neuchàlel  doit  sa  forte  augmentation  de  18148  person- 
nes en  grande  partie  à  sa  natalité  élevée  :  l'immigration 
n'y  participe  que  pour  2940  unités. 

S. Densité.  Dans  un  pays  aussi  accidenté  que  la  Suisse, 
la  population  est  très  inégalement  répartie.  Le  Plateau, 
plus  ou  moins  étroitement  resserré  entre  les  Alpes  et  le 
Jura,  est  naturellement  la  région  la  plus  peuplée,  mais 
dans  le  Jura  au  Nord 
du  cours  de  l'Aar, 
partir  de  sa  sortie  du 
lac  de  Bienne,  il  existe 
une  contrée  très  po- 
puleuse. 11  en  est  de 
même  des  régions  du 
Jura  neuchàtelois  où 
l'industrie  horlogère 
a  fait  naître  des  cités 
à  une  altitude  où  l'on 
ne  trouve  ordinaire- 
ment que  des  pâtura- 
ges et  des  bourgades 
a  faible  population. 
La  partie  la  plus  basse 
du  pays,  celle  dont 
l'altitude  est  infé- 
rieure à  500  m.,  à 
laquelle  appartien- 
nent les  cantons  de 
Genève,  et  Bâle-Ville 
en  entier  et  la  ma- 
jeure partie  des  can- 
tons de  Schaffhouse, 
Argovie,  Zurich,  Bùle- 
Campagne.  Soleure, 
Tessin,  Nidwald, 
Zoug,  Thurgovie, 
Vaud  et  la  moitié  de 
Schwyz,  voit  sa  population  grandir  plus  rapidement  que 
la  partie  moyenne  (de  500  a  1000  m.)  ou  que  la  partie 
élevée.  En  1888  cette  région  comprenait  la  moitié  de  la 
population;  en  1900,  la  "proportion  était  de  53  %  contre 
42  %  à  la  partie  moyenne,  (45%  en  1888)  et  5  %à  la  par- 
tie élevée.  A  la  région  moyenne  appartiennent  en  entier 
les  deux  Appenzell,  les  cantons  de  Fribourg,  Berne,  Saint- 
Gall,  Neuchàtel  et  Lucerne  en  majorité,  et  presque  la 
moiiié  de  Schwyz  et  du  Valais.  Les  Grisons  sont  le  seul 
canton  dont  plus  de  la  moitié  de  la  population  vit  au 
delà  de  1000  m.  d'altitude.  Pour  le  Valais,  cette  propor- 
tion est  de  32  %.  Pour  les  autres  cantons,  c'est  l'excep- 
tion :  on  trouve  cependant  à  cette  altitude  un  district 
bernois,  celui  de  Gessenay,  le  district  vaudois  de  la  Val- 
lée et  le  district  valaisan  d'Entremont.  On  sait  que  les 
deux  villages  les  plus  élevés  de  la  Suisse  sont  ceux  de 
Cresta  (Grisons)  (1949  m.)  et  de  Chandolin  (Valais)  (1936  m.) 
Voici  les  chiffres  comparatifs  des  deux  derniers  recense- 
ments : 


tion  afflue  de  plus  en  plus.  Le  tableau  suivant  donne  une 
indication  précise  à  ce  sujet.  Sur  1(10(1  habitants  il  y  avait 
Dans  les         Dans  les 
communes    communes 
de  moins         de  1000 
de  1000  à/i'.l'.i'.i 

habitants        habitants. 
1888.  .  339  «Il 

1900  .  .  286  410 

Les  grandes  communes  comptent  actuellement  prés  du 
quart  de  la  population.  La  densité  est  très  variable  sui- 
vant les  cantons;  dans  plusieurs  d'entre  eux  elle  dépend 
de  l'importance  du  terrain  improductif  qui  forme  pour 
l'ensemble  du   pays  presque  exactement   le   quart  de  la 


Dans  les 

Dans  les 

communes 

communes 

de  5000 

de   plus  de 

à  9999 

10  000 

habitants. 

habitants. 

SI 

151 

84 

220. 

Habitants    Altitudes 

463_      1900  -  1919 

1240,  J.I800  -  1899 

2739.  j-1700-  1799 

396E 

i_J  J600-  1699 

11993.  IL  1500-  1599 

11336  JLWOO-  1409 

15834.1  J300-  1399 

2I588JII.I200-  1299 

21714 

JI  .1100-  U99 

66877 

J000-  1093 

131668      1 

J  IL  900  -   993 

W5060 

§  800-  399 

230516 

— 

- 

- 

[IL 700  -  799 
JINOO  -  699 
JE    500  -  599 

312226 

567  217 

1269768 

Jji    400  -  499 

lillpSOO  -  399 
JJ|rZ00^_Z99 

309843 

188304 

L 
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Répartition  de  la  population  d'après  l'altitude  des  communes. 


1888 


1900 


Population    des    commu- 
nes d'une  altitude  infé- 
rieure à  500  m.    .     .  1  462  897  1  768  005 
Population    des    commu- 
nes   d'une    altitude  de 

500  à  999  m      .     .     .     .  1  302  934         1  386  687 

Population    des    commu- 
nes  d'une    altitude    de 

1000  m.  et  plus     .     .     .  151923  160  751. 

Ci-dessous  nous  donnons  le  tableau  de  la  répartition  de 
la  population  suisse  suivant  l'altitude  d'après  le  recense- 
ment de  1900. 

La  population  de  la  partie  basse  a  progressé  de  21  %  en 
12  ans,  celle  des  autres  régions  de  6  %  seulement.  Ce 
n'est  en  effet  que  dans  la  partie  basse  que  se  trouvent  la 
plupart  des  villes  importantes,  vers  lesquelles   la  popula- 


superlicie  totale.  Si  l'on  tient  compte  de  cette  influence  et 
qu'on  calcule  la  densité  sur  la  base  du  terrain  productif, 
ou  arrive  aux  résultats  suivants  : 

Habit,  par  km"2  Habit,  par  km'2 


Zurich 
Berne 
Lucerne 
Uri 

Schwyz 
Obwald 
Nidwald 
Glaris 
Zoug 
Fribourg 
Soleure 
Bâle-Ville 
Bâle-Camp 
Ce 


de  de 

terre     terrain 
ferme,  productif. 


260 
88 

102 
19 
65 
33 
51 
47 

122 
80 

127 
3144 

160 


2C6 
109 

107 
41 
73 
38 
60 
72 

129 
87 

132 
3910 

165 


de  de 

terre       terrain 

ferme,  productif. 


Schaffhouse 

141 

148 

Appenzell  R.. 

E.228 

235 

appenzell  fi.- 

1    78 

83 

Saint-Gall 

129 

136 

Grisons 

15 

25 

Argovie 

148 

154 

Thurgovie 

129 

134 

Tessin 

51 

74 

Vaud 

100 

103 

Valais 

22 

40 

Neuchàtel 

177 

182 

(  lenève 

525 

578 

Suisse  83  107 

roupement  d'après  le  terrain  productif  améliore 
spécialement  les  résultats  des  cantons  d'Uri  (densité  plus 
que  doublée),  du  Valais,  des  Grisons,  de  Glaris  et  du  Tes- 
sin. Le  chiffre  est  de  <S0  habitants  au  km-,  si  nous  pre- 
nons la  superficie  totale. 

Voici,  comme  point  de  comparaison,  la  densité  de 
quelques  pays  d'Europe  :  Espagne  36,  Autriche-Hongrie 
72,  France  74,  Allemagne  104,  Italie  115  par  km"2,  de 
superficie  totale  de  terre  ferme.  Des  le  recensement  de 
1888,  la  Suisse  a  devancé  la    France   comme  densité. 

Le  tableau  de  la  densité  par  districts  amène  des 
écarts  bien  plus  grands  encore  :  les  extrêmes  sont  le  dis- 
trict grisou  d'Hinterrhein,  5  h.  par  km2  et  le  district  au- 
quel appartient  la  ville  de  Genève,  22860  par  km"2,  mais  ce 
dernier  chiffre  ne  peut  guère  être  pris  comme   point  de 


208 


SU1 


SUI 


comparaison,  puisqu'il  s'agit  d'une  superiicie  presque  en- 
tièrement bâtie.  Les  arrondissements  non  urbains  ou 
suburbains  qui  ont  les  chiffres  de  densité  les  plus  élevés 
sont  ceux  de  Rorschach  402,  de  Horgen  383  (bords  du  lac 
de  Zurich)  et  le  Vorderland  appenzellois,  la  partie  N.-E. 
des  Rh.-Ext..  où  le  total  est  de  361  h.  par  km"2.  Sept  des 
IS7  districts  suisses  restent  au-dessous  de  10  h.  au  km2,  65 
autres  sont  encore  inférieurs  à  83,  moyenne  de  la  Suisse; 
25  se  tiennent  de  83  à  99  ;  42  vont  de  100  à  149  ;  14  de 
150  à  199. 

34  districts  ont  une  population  de  plus  de  200  h.  Ce  sont, 
en  prenant  les  cantons  dans  leur  ordre  historique  :  Zu- 
rich :  Horgen,  Meilen,  Winterthour,  Zurich;  Berne  .-Berne, 
Bienne,  Nidau  ;  Lucerne  :  Lucerne  ;  Soleure  :  Kriegstet- 
ten,  Olten,  Soleure  ;  Bâle-Ville  :  Bàle  et  son  district  ru- 
ral ;  Bâle-Campagne  :  Arlesheim  ;  Schaffhouse  :  Schall- 
house  ;  Appenzell-Exhh-ieur  :  Mittelland  et  Vorderland  ; 
Saint-Gall:  Gossau,  Unter  Rheinthal,  Rorschach,  Tablât, 
Saint-Gall,  Unter  Toggenburg;  Argovie  :  'Aarau,  Kulm, 
Zolingue  ;  Thurgovie  :  Arbon  ;  Tessin  :  Mendrisio  ;  Vaud  : 
Lausanne,  Vevey  ;  Neuchdtel  :  La  Chaux-de-Fonds,  Neu- 
châtel  ;  Genève  :  Genève  et  Rive 
gauche. 

Ces  districts  surpeuplés  forment 
des  taches  qu'un  coup  d'œil  sur  la 
carte  permet  de  déterminer  aisé- 
ment. Ils  se  groupent  dans  les  ré- 
gions renfermant  les  plus  gran- 
des villes,  Zurich,  Râle,  Genève,  etc., 
puis  dans  le  rayon  industriel  de 
Saint-Gall,  dans  la  région  d'Ap- 
penzell  et  de  Thurgovie,  dans  les 
contrées  de  l'Aar  d'Argovie,  de 
Soleure  et  du  lac  de  Bienne,  dans 
les  contrées  lémaniques.  Les  au- 
tres points  recouverts  de  teintes 
foncées  sont  dispersés  dans  les 
cantons  de  Neuchâtel,  vers  le  lac 
des  Quatre-Cantons  et  les  lacs  ita- 
liens :  enfin  dans  quelques  centres 
alpestres  fréquentés  par  les  étran- 
gers ou  les  malades.  Une  diago- 
nale tirée  de  Genève  à  l'extré- 
mité S.  du  Rodan  partagerait  la 
Suisse  en  deux  moitiés  sensible- 
ment égales  comme  superficie,  mais 
dont  la  moitié  N.  aurait  à  elle  seule 
environ  les  5/6  de  la  population 
totale.    Voici  la    progression  de    la 

population  de  la  Suisse  par  km"2:  1837,  55;  1850,  60; 
l8é0,  63  ;  1870,  66;  1880,  71  ;  1888.  73  ;  1900,  83  ;  1905,  87 
(chiffre  calculé).  C'est  un  chiffre  supérieur  à  celui  de  la 
densité  de  la  France,  très  supérieur  si  l'on  tient  compte 
de  la  proportion  du  territoire  improductif 

4.  Répartition  /»/»•  sexes.  La  répartition  des  sexes 
est  très  variable  suivant  les  cantons.  Les  femmes  prédo- 
minent visiblement  dans  les  cantons  urbains,  par  suite  de 
la  présence  de  nombreuses  domestiques.  Dans  les  campa- 
gnes, il  y  a  souvent  prédominance  du  sexe  masculin  par 
suite  de  I  immigration  des  jeunes  filles  dans  les  centres 
ci  de  l'afflux  (les  domestiques  de  ferme,  mais  l'émigration 
masculine  contrebalance  souvent  ces  facteurs  et' on  ne 
peui  guère  formuler  de  règle  générale. 


Il  y  a  88  personnes  du  sexe  masculin  pour  100  du  sexe 
féminin  dans  les  villes  principales  et  99  dans  le  reste  du 
pays.  Dans  l'ensemble  de  la  Suisse,  la  proportion  est  de 
96  %  en  1900;  en  1888,  elle  était  tombée  à  94;  elle  était  de 
96,  96  et  98  en  remontant  jusqu'en  1850.  Les  pays  qui  nous 
environnent  ont  la  proportion  suivante  :  Allemagne,  97, 
France,  Italie  et  Autriche-Hongrie,  98.  Les  cantons  suisses 
où  les  hommes  prédominent  sont  tous  en  majorité  agri- 
coles ;  ce  sont  :  Valais,  106  hommes  pour  100  femmes  (en 
partie  à  cause  des  travaux  du  Simplon),  Uri,  104,  Lucerne, 
103,  Fribourg,  102,  Obvvald  et  Berne,  101,  Vaud,  100,3. 
Dans  tous  les  autres  cantons  les  femmes  prédominent  sur 
les  hommes:  Bâle-Campagne,  Grisons,  Thurgovie, 99 nom- 
mes pour  100  femmes  ;  Schwyz,  98  ;  Soleure,  97  ;  Nidwald, 
95  ;  Schaflhouse,  Argovie,  95;  Zoug,  Appen/.ell  Rh.-Int., 
94  ;  Zurich,  Appenzell  Rh.-Ext.,  Saint-Gall,  93  ;  Neu- 
châtel, 92  ;  Genève,  89  ;  Glaris,  Râle-Ville,  87  ;  Tessin,  83. 
Dans  ce  dernier  canton  la  prédominance  des  femmes  a 
pour  cause  l'émigration  des  hommes;  l'immigration  fé- 
minine n'entre  presque  pas  en  ligne  de  compte.  Si  nous 
examinons   le  phénomène  de  plus  près  en  consultant   la 
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Années. 

Population 

Population 

masculine. 

féminine. 

L850 

1  INI  911 

1  210  829 

L860 

1  236  362 

1  274  132 

L870 

1  304  833 

1  364  314 

1880 

1  394  626 

1  561  476 

1 888 

1  'il  7  57! 

1  5(10  180 

L900 

1  (i-27  025 

1  688418 

Prédominance 

Prédom.  des  femmes 

lllliecs. 

il("<  femmes 

provenant  des  19 

totale. 

\  illes  principales. 

L850 

28  918 

15  244 

1860 

■    37  77(t 

1  ■>  793 

1870 

.-,!!  481 

■25365 

1880 

5i  i  S50 

:i::549 

[888 

82  606 

42  207 

1900 

(il  393 

17  755 

Population  des  principales  villes  de  la  Suisse  d'après  le  recensement  de  1900. 

répartition  par  districts,  nous  trouvons  comme  chiffres 
extrêmes  :  Brigue  avec  146  personnes  du  sexe  masculin 
pour  100  du  sexe  féminin  (maximum  Naters  212  %  à 
cause  des  ouvriers  du  Simplon),  Valle  Maggia  (Tessin) 
avec  58  °/n  seulement,  proportion  qui  descend  même  à 
47  "/n  pour  les  adultes  par  le  fait  de  l'émigration  mascu- 
line (minimum  42  °/n  dans  la  commune  de  Campo,  Valle 
Maggia,  86  hommes.  205  femmes).  Dans  trois  communes 
du  district  de  Valle  Maggia  et  dans  sept  du  district  de  Ble- 
nio,  il  y  a  plus  de  ('eux  femmes  pour  un  homme,  l'hiver 
au  moins.  La  carte  de  répartition  des  sexes  pour  l'ensem- 
ble de  la  Suisse  donne  connue  disi  licts  à  grande  prédomi- 
nance masculine  les  douze  suivants  :  u"/00 

Brigue  (Valais) 1442 

Albula  (Grisons) 1254 

Kussnacht  (Schwyz) 1232 

Saint-Maurice  (Valais) 1176 

Cerlier  (Berne) 1160 

La  Vallée  (Vaud) 1147 

Laupen  (Berne) 1125 

Frutigen  (Berne) 1120 

Oron(Vaud) 1117 

Kchallens  iVaudl 1115 

Cossonay  (Vaud) 1115 

_  Orbe  (Vaud) 1100 

7'i  districts  ont  encore  une  prédominance  masculine  de 
1000  à  1099  oo/oq.  Puis  viennent  80  districts  à  prédomi- 
nance féminine  allant  de  999  à  900  personnes  du  sexe 
masculin  pour  100(1  du  sexe  faible,  et  enfin  les  21  dis- 
tricts suivants  où  l'élément  féminin  prédomine  de  beau- 
coup. 
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Répartition  par  àge'de  la  population  des  villes  et  des  campagnes 
(recensement  de  1900). 


minine  se  trouvent,  à  côté  de  districts  urbains,  un 
bon  nombre  de  districts  tout  à  fait  campagnards  et 
alpestres,  entre  autres  la  majeure  partie  du  Tessin 
qui,  dans  certaines  vallées,  est  sujet  à  une  émigration 
temporaire  intense.  Comme  nous  le  constaterons  à 
propos  de  la  natalité,  l'excédent  des  femmes  ne  pro- 
vient nullement  de  naissances  féminines  plus  nom- 
breuses. Il  tient  à  d'autres  causes  et  notamment  à  ce 
que  les  femmes,  plus  sobres,  résistent  mieux  aux 
maladies  de  l'âge  adulte.  Détail  à  noter:  la  propor- 
tion des  femmes  est  plus  forte  dans  la  population  sé- 
dentaire que  dans  la  population  étrangère  ;  elle  est 
même  inverse  et  cela  à  cause  des  nombreux  ou- 
vriers fixés  momentanément  dans  le  pays. 
Voici  les  chiffres  pour  1900  : 


Popula- 

Popula- 

Popula- 

tion 

tion 

tion 

totale. 

suisse. 

étrang. 

Sexe  masculin.     .     . 

1  627  025 

1  427140 

199  885 

Sexe  féminin   .... 

1  688  418 

1  504  870 

183  539 

Prédomin.  des  femmes 

61  303 

77  739 

— 

Prédomin.  des  hommes 

— 

— 

16  346 

Nombre  d'hommes  pour 

100  personnes  du  sexe 

féminin 

96 

95 

109 

00/ 

'oo 
Soleure  (district)  .  .  885 
Bremgarten  (Argovie)  881 
Uster  (Zurich)  ....  879 
Ûber  Rheinthal  .  .  . 
(Saint-Gall)      ...  878 

Vevey 875 

Bernina  (Grisons)  .  .  874 
Hàle-Ville  (district)  .  870 
Neuchâtel  (district)  .  869 
Glaris  (canton).  .  .  .  868 
Horgen  (Zurich)  .  .  .  859 


/oo 

Genève  (ville) 858 

857 
855 

848 


Gersau  (Schwyz) 
Léventine  (Tessin) 
Stein  (Schafï'house) 
Unter  Klettgau  (Sch.)  842 
Lugano  (Tessin)  ...  832 
Moesa  (Grisons).  .  .  .  788 
Saint-Gall  (district)  .  785 
Locarno  (Tessin)  .  .  .  754 
Blenio  (Tessin)  ....  594 
Valle  Maggia  (Tessin)  581 
On  voit  que  dans  ces  districts  à  forte  prédominance  fé- 


Chez  les  étrangers,  et  cela  prouve  bien  que  le  l'ait 
est  dû  à  l'appoint  des  ouvriers,  les  hommes  commen- 
cent à  être  plus  nombreux  que  les  femmes  à  dater 
de  l'âge  de  23  ans  ;  ils  gardent  cette  supériorité  pour 
toutes  les  classes  d'âge  jusqu'à  55  ans  La  prédo- 
minance des  femmes  est,  avons-nous  dit,  très  sen- 
sible dans  les  19  villes  principales  de  la  Suisse.  Il 
y  a  certaines  classes  d'âge  pour  lesquelles  l'immi- 
gration féminine  joue  un  rôle  important.  Ce  fait  ressort 
très  clairement  du  graphique  page  210,  qui  indique 
la  répartition  des  sexes  par  classes  d'âge  de  5  en  5 
ans.  On  y  verra  que  la  ligne  qui,  normalement,  de- 
vrait descendre  par  suite  des  décès  remonte  au  con- 
traire dès  avant  20  ans  pour,  dans  la  ligne  féminine,  dé- 
passer, même  sensiblement,  la  classe  des  jeunes  enfants. 
Pour  la  Suisse  entière  et,  en  prenant  les  nationaux 
seuls,  un  graphique  analogue  indiquerait  une  diminution 
graduelle. 

5.  Age.  Ce  n'est  que  depuis  1867  que  des  travaux  d'en- 
semble embrassant  toute  la  Suisse  ont  été  entrepris.  Le 
recensement  de  1860  avait  cependant  déjà  donné  quelques 
renseignements  à  cet  égard. 

11  semble  que  depuis  1860  le  nombre  des  vieillards  ait 
augmenté.  En  1860,  sur  lOOuO  h.  on  comptait  797  vieil- 
lards de  60  à  79  ans  et  46  de  plus  de  80  ans  ;  en  1900  ces 
chiffres  sont  montés  à  876  et  52. 
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Voici  les  chiffres  absolus  de  1X60  et  de  1900  : 

Mineurs  Adultes  Vieillards 

20à59ans.     de60ansetplu> 
1310  830  -215  109 

1  663  926  307  567 

27%  43%. 


Année  0  à  19  ans. 

1860  984  555 

1900  1  343  950 

Augmentation  36% 
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a  fait  cette  année-là  une  enquête  spéciale  et  indivi- 
duelle sur  toutes  les  personnes  qui  s'étaient  inscrites 
comme  nonagénaires,  afin  de  contrôler  par  l'état-civil  et 
les  registres  paroissiaux  l'âge  exact  de  chacun  de  ces 
vieillards.  Une  trentaine  ligurait  à  tort  dans  cette 
liste  ;  pour  plusieurs  les  dillérences  étaient  considéra- 
bles. Les  vieillards  indiquent  volon- 
tiers un  âge  plus  élevé  que  celui 
qu'ils  ont  atteint;  plusieurs  igno- 
raient complètement  la  date  exacte 
de  leur  naissance. 

Pour  1900  la  liste  scrupuleuse- 
ment contrôlée  comprenait  5fi3  no- 
nagénaires répartis  comme  suit 
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Ans. 

Hom- 

Fem- 

mes. 

mes. 

90 

77 

85 

91 

63 

98 

92 

41 

69 

93 

18 

34 

94 

13 

20 

95 

9 

13 

96 

6 

5 

97 

4 

3 

98 

— 

2 

99 

— 

1 

100 

— 

1 

101 

— 

1 

n9 


er  se 


Population  de  la  Suisse  d'après  l'âge  et  le  sexe. 


Les  deux  sexes  participent  très  différemment  à  ce  pro- 
grès, l'avantage  étant  au  profit  du  sexe  féminin. 


Mineurs. 


Adultes. 


Année         Masc. 
1860  490  520 

1900  674  081 

Augment.     37% 


Fémin. 
494  035 
669  869 

36% 


Masc. 

639  834 

812  089 

27% 

Vieillards 


Fémin. 

670  996 
851  837 

27% 


Année.  Masc.  Fémin. 

1860 106  008  109101 

1900 140  855  166  712 

Augmentation   .     .     .  33%  53%. 

En  IXiiO,  pour  100  personnes  du  sexe  féminin,  il  y  en 
avait  99  du  sexe  masculin 
parmi  les  adolescents,  95 
parmi  les  adultes,  97  parmi 
les  vieillards;  pour  1900,  les 
mêmes  chiffres  sont  pour  le 
sexe  masculin  de  101,  95  et 
84.  La  proportion  descend 
de  106  à  82  %  pour  les  oc- 
togénaires et  de  87  à  69  % 
pour  les  nonagénaires. 

Vieillards  de80ans 
et  an  delà, 

Année.     Hommes.  Femmes. 
L860  .     .      5975  5674 

1900  .     .      7t67  9413 

augmen- 
tation .  28%  66% 
Si  l  mi  examine  les  résul- 
tats de  la  classe  d'âge  de 
95  ,'ins  el  plus,  on  remarque 
une  diminution  depuis  1860  : 
mais  il  est  à  présumer  que 
le  chiffres  des  recensements 
antérieurs  étaienl  majorés.  Le  Bureau  fédéralde  statistique 

eu   mie   preuve    indirecte   ;im  creusement    (le   1900.   Il 


Au  total  231  hommes  et  332  fem- 
mes, dont  la  doyenne,  une  Tessi- 
noise,  est  morte  en  1906  à  l'âge 
de  106  ans.  Cinq  des  nonagénai- 
res d'alors  ont  atteint  dans  les 
années  suivantes  leur  siècle  ré- 
volu. Notons  le  fait  que,  lors  du 
recensement  de  1888,  il  n'avait 
été  constaté  aucun  cas  de  cente- 
naire. 

Ces  563  nonagénaires  se  répartis- 
saient  comme  suit  : 
Célibataires.  Mariés.      Veufs.      Divorcés.  Total. 
Hommes  24  24  181  2  231 

Femmes  44  5  282  1  332 

Suivant  la  confession,  ils  se  répartissent  en  :  323  pro- 
testants, 239  catholiques,  1  juif  et,  suivant  la  langue 
maternelle,  en  41  Allemands,  155  Français,  52  Italiens, 
14  Romanches  et  1  Anglais  La  répartition  confessionnelle 
est  conforme  à  la  moyenne.  Pour  les  langues,  les  vieil- 
lards de  langue  allemande  représentent  le  60  '-„  (l'élé- 
ment allemand  =  70  %  de  la  population),  ceux  de  langue 
française  28  %  (au  lieu  de  22  %),  ceux  de  langue  italienne 
\)"/0  (au  lieu  de  7  Va)  et  ceux  de  langue  romanche  2'-^ 
(au  lieu  de  1  %).  Ces  vétérans  résidaient  dans  tous  les 
cantons  dans  la  proportion  que  voici  :  Berne  74,  Vaud  58. 
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Les  étrangers  en  Suisse  de  1S50  à  1900. 


Tessin  48,  Argovie  48,  Zurich  44,  Neuchâtel  32,  Grisons 
30,  Genève  29,   Saint-Gall   26,   Valais   25,  Thurgovie  22. 
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Lucerne  20,  Soleure  16,  Glaris  13,  Bâle-Campagne,  Schaff- 
house  et   Fribourg    11,   Bâle-Ville   10,   Un    9,    Schvvyz  el 


NOMBRE   DES    ROl'RGEOIS    DE    CHAOJE   CANTON    RÉSIDANT    EN    SUISSE 
EN   1900. 

Gantons. 

Nombre 
total. 

=  5»; 

Cantons. 

Nomhre 
total. 

g  s  g  e 

X.  *  a  c 
o  3  «>  a 

O   "i   » 
**  V  es  u 

Berne    

Zurich 

Argovie 

Vaud 

Saint-Gall   .  .  . 
Lucerne    .... 
Fribourg  .... 

Tessin 

Thurgovie    .  .  . 

Valais 

Soleure 

Grisons 

Neuchâtel   .  .  . 

662  804 

305  703 

251  665 

222  199 

202  563 

153  747 

122  427 

114  498 

113  921 

109  475 

90  134 

89  836 

72  396 

23 
15 
31 
14 
19 
23 
14 

8 
37 

6 
27 
11 
21 

Bâle-Campagne  . 

Schvvyz 

Appenzell  Hh.-E. 

Genève 

Schaffhouse  .   .  . 

Glaris 

Bâle-Ville  .... 

Uri 

Zoug 

Appenzell  Rh.-l. 

Obwald 

Nidvvald 

Suisse  .... 

62  848 
58  415 
55  648 
47  632 
42188 
34  524 
34  207 
19  381 
19  196 
17  458 
14  843 
14  311 

29 
25 
31 
9 
36 
29 
15 
19 
28 
32 
17 
28 

2  932  019 

21 

Obwald  6,  Zoug  5,  Appenzell  Rh.-Ext.  4,  Appenzell  Rh.-Int. 
3,  Nidwald  2.  Ces  vieillards  vivaient  également  dans  la 
plaine  et  dans  la  montagne.  On  remarque  cependant  que  le 
Tessin,  les  Grisons,  Glaris,  Uri.  semblent  avoir  plus  que 
leur  lot,  tandis  que  Zurich,  Saint-Gall,  Soleure,  Fribourg, 
Bâle-Ville  n'ont  pas  le  leur. 

Autant  qu'on  en  peut  juger,  la  longévité  moyenne  en 
Suisse  est  assez  élevée,  sans  avoir  cependant  une  propor- 
tion de  centenaires  aussi  grande  que  d'autres  pays. 

6.  Origine.  Nous  possédons  pour  chaque  canton  la  pro- 
portion des  habitants  répartis  en  bourgeois  du  canton, 
bourgeois  d'autres  cantons  et  étrangers.  La  facilité  gran- 
dissante des  communications,  le  goût  des  changements, 
le  désir  de  chercher  fortune  ailleurs  que  dans  sa  com- 
mune d'origine  amènent  un  déplacement  sans  cesse  pro- 
gressant des  différents  éléments  qui  composent  la  popu- 
lation résidente. 

1850 
Bourgeois  de  la  com- 
mune de  résidence 
Bourgeois  d'une  autre 
commune  du  can- 
ton de  résidence     . 
Bourgeois      d'autres 


1860  1870 


1532  694      1474  011       1442  301 


631  094 


694  657         781  903 


cantons    .... 

157  382 

226  843 

294  036 

Etrangers     .... 

71570 

114  983 

150  907 

Bourgeois  de  la  com- 

1880 

1888 

1900 

mune  de  résidence 

1  386  873 

1  338  595 

1  276  994 

Bourgeois  d'une  autre 

commune  du  can- 

ton de  résidence    . 

869  787 

909  358 

1045  112 

Bourgeois       d'autres 

cantons     .... 

378  407 

440  151 

609913 

Etrangers     .... 

211  035 

229  650 

383  424 

aj  Bourgeois.  Seule  la  rubrique  des  autochtones,  des 
citoyens  encore  fixés  dans  leur  commune  d'origine,  est  en 
diminution  rapide,  même  en  chiffres  absolus.  En  chiffres 
relatifs,  le  recul  est  rapide,  640  00/u0  du  total  en  1850,  pour 
587,  540,  487,  459  et  385 °%o  aux  recensements  suivants. 
Au  milieu  du  siècle,  prés  des  deux  tiers  des  bourgeois 
habitaient  leur  commune  d'origine;  un  peu  plus  du  tiers 
seulement  en  1900. 

La  proportion  est  extrêmement  variable  suivant  les  can- 
tons. Ceux  où   les  «  enracinés  »  sont  encore  en  majorité 


sont  : 

Appenzell  Rh.-lnt.     858 "%, 

Schwyz     .     . 

•     600  <%, 

Valais                          715  » 

Argovie    .     . 

.    580   » 

Obwald     ....     650   » 

Tessin      .     . 

.    558    »> 

Uri 613   » 

Schaffhouse. 

.    515   » 

Nidwald  ....    603   « 

Grisons 

.    514    » 

Glaris 603   » 

En  1850.  21  Etals  sur  25  étaient  en  majorité  peu- 
plés d'autochtones  ;  en  1900  ce  nombre  est  réduit  à 
Onze  :  ce  sont  tous  des  cantons  cam- 
pagnards. A  l'autre  extrémité  de  l'é- 
chelle se  trouvent  avec  moins  d'un 
tiers  de  bourgeois  de  la  commune  de 

résidence  : 

mi. 

Appenzell  Rh  -Ext  .     .     .      333 

Berne 326 

Thurgovie 323 

Lucerne 313 

Vaud 280 

Bâle-Villè 249 

Neuchâtel 194 

Genève 170 

La  dispersion  des  ressortissants  des 
communes  varie  dans  des  proportions 
très  considérables.  La  commune  de 
Rremgarten  (Berne),  par  exemple,  qui 
a  336  bourgeois  résidant  en  Suisse. 
n'en  a  pas  un  seul  qui  soit  fixé  dans 
sa  commune  d'origine  ;  celle  de  Char- 
donnay  (Vaud.  Morges),  qui  possède 
402  bourgeois  résidant  en  Suisse,  en 
a  un  seulement  qui  habite  son  lieu 
d'origine;  il  serait  facile  de  multiplier 
ces  exemples. 

b]  La  seconde  ru  brique  de  la  statistique  fédérale  comprend 
les  bourgeois  habitant  une  autre  commune  de  leur  propre 
canton.  C'est  la  première  étape  du  «  déracinement  ».  Le 
chiffre  proportionnel  pour  1000  habitants  a  passé  de  264 
à  315,  soit  approximativement  du  quart  au  tiers.  Les 
grands  cantons  ont  naturellement  le  plus  gros  chiffre 
puisqu'ils   offrent   un    territoire   plus   vaste    à   l'émigra- 
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Répartition   de  la  population  totale   de   la  Suis-se   d'après 
l'origine  de  1S50-1900  pour  1000  habitants. 

tion  intérieure.  Voici  l'ordre  des  cantons  à  ce  point  de 
vue  : 

Proportion  des  bourgeois  du  canton  habitant  une  autre 
commune  du  même  canton  : 


■21-2 


SUJ 


SUI 


% 


Cantons 
Bâle-Campagne . 

Grisons      ....  255 

Argovie      ....  256 

Neuchâtel       .     .     .  256 

Zurich 269 

Saint-Gall      ...  299 

Thurgovie       .     .     .  312 

Fribourg    ....  345 

Appenzell  Rh.-Ext.  366 

Vaud 399 

Lucerne         .     .     .  500 

Berne    .     .     .     .     .  542 


Cantons  °° ,,, 

Bàle-Ville      ...        9 

Appenzell   Rh.-Int.       15 

Zoug 128 

Schaffhouse  .     .     .     133 

Claris 157 

Genève      ....     159 

Obvvald     ....     162 

Soleure     ....     173 

Uri 179 

Valais 184 

Nidwald    ....     185 

Schwyz      ....     194 

Tessin 198 

Dans  le  canton  de  Berne,  plus  de  la  moitié  des  bour- 
geois d'une  commune  habitent  une  autre 
commune  que  la  leur. 

Le  nombre  des  bourgeois  de  chaque 
canton  diffère  beaucoup  de  celui  de  la  po- 
pulation. Ces  chiffres  (tableau  page  211) 
sont  peu  connus  ;  ils  méritent  d'être  rele- 
vés, nous  y  joignons  en  %  la  proportion 
des  bourgeois  de  chaque  canton  qui  sont 
fixés  dans  un  autre  canton  suisse,  ce  qui 
constitue  le  second  degré  de  l'émigration 
intérieure,  celle  qui  franchit  les  frontières 
cantonales. 

L'ordre  des  cantons  quant  au  nombre 
des  bourgeois  qui  y  résident  dillère  beau- 
coup du  rang  qu'ils  occupent  comme  popu- 
lation totale.  La  proportion  des  bour- 
geois fixés  dans  d'autres  cantons,. -est  beau- 
coup plus  considérable  pour  les  ^tats  de 
langue  allemande.  Tous  les  cantons  latins 
sans  exception,  y  compris  Fribourg,  Va- 
lais, Tessin  et  même  les  Grisons,  sont  fort 
au-dessous  de    la    moyenne   de  la  Suisse. 

Quand  on  voit  que  le  canton  de  B«rae 
a  70000  bourgeois  de  plus  que  sa  popula- 
tion totale,  on  comprend  de  quel  poids  il 
pèse  dans  les  destinées  de  la  Confédéra- 
tion. Le  chiffre  de  ses  bourgeois  égale 
presque  le  total  des  15  derniers  cantons. 
c)  Confédérés.  Les  Suisses  habitant  un 
autre  canton  que  le  leur  représentaient 
en  1850  le  66  <%,  du  total  des  habitants, 
grossi  à  chaque  recensement  :  90,  110,  133,  1 


déjà  doublé  en  1870  (103  769);  il  a  presque  quintuplé 
en  1900,  238427.  Les  chiffres  extrêmes  sont  Berne  (ville) 
221  w/oo  et  La  Chaux-de-Fonds  518  <*>!„,.  Neuchâtel  ap- 
proche de  la  moitié  avec  483  °%0.  La  moyenne  pour 
les  19  villes  est  de  321  00/00,  près  du  tiers  de  la  popula- 
tion. Le  canton  du  Tessin,  le  moins  envahi,  comptait  en 
1900  157  communes  sur  265  n'hébergeant  aucun  Confé- 
déré, le  Valais  77  communes  sur  166.  A  l'autre  extré- 
mité de  l'échelle,  nous  trouvons  quelques  communes,  la 
plupart  industrielles,  qui  dépassent  encore  la  proportion 
de  La  Chaux-de-Fonds  :  Derendingen  (Soleure)  67  °/0, 
Cham  (Zoug)  64  %,  Ober  Gerlafingen  (Soleure),  Vau- 
marcus  (Neuchâtel)  63  °/0. 

Il  est  intéressant  de  constater  pour  chaque  canton    les 
domiciles   nouveaux  de  ceux  qui  ont  émigré  à  l'intérieur 
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Les  étrange 


Ce  chiffre  a 
>1  et -184  «Va,. 

La  situation  géographique  et  matérielle  des  cantons, 
le  pouvoir  d'attraction  de  leurs  chefs-lieux,  la  prospérité 
de  leurs  industries  expliquent  les  différences  considéra- 
bles qui  se  remarquent  entre  les  cantons  au  point  de  vue 
de  l'immigration. 

La  barrière  des  Alpes  place  au  nombre  des  cantons  les 
moins  envahis  par  les  Confédérés,  le  Tessin  et  le  Valais. 

Proportion  des  Confédérés  dans  la  population 


.-Inl. 


Cantons 
Tessin  .     .     . 
Valais   .      .     . 
Grisons 
Berne   .     . 
Appenzell    Rh 
Argovie 
Un  .... 
Lucerne    .    . 
Fribourg  . 
Schwyz 

Obvvald  .  . 
Nidwald  .  . 
Schaflhouse  . 
Il  esf   à  remarquer 


'011 

24 
29 


Cantons  °°/no 

Claris 192 

Vaud 210 

Zurich 231 

Thurgovie      .     .     .  232 

Saint-Gall      ...  232 

Bâle-Campagne .     .  239 

Appenzell  Rh.-Ext  .  253 
Cenève      .     .     . 
Soleure      .     .     . 
Bàle-Ville .     .     . 
Zoug      .... 


274 
307 
361 
370 


91 

103 

115 

135 

143 

144 

152 

157 

166        Neuchâlel  .     .     446 

108 

que  les  cantons  de  Neuchâtel  et 
de  Genève  auraient  une  proportion  bien  plus  forte  encore 
de  Confédérés  établis  si  leur  législation  n'avait  déjà  fa- 
vorisé grandemenl  leur  assimilation.  Les  cantons  à 
Mlles  importantes  ne  sonl  pas  les  seuls  qui  soient  ibr- 
lemenl  envahis  par  les  Confédérés:  Zoug,  Bâle-Gam- 
pagne,  Thurgovifi,  par  exemple,  se  trouvent  dans  ce 
<  ;is  el  n  onl  aucune  ville  de  premier  ordre.  Néanmoins, 
l  influence  des  villes  est  considérable.  Le  nombre  des 
Suisses  d'autres  cantons  fixés  dans  les  19  villes  de 
plus  de  louni)  habitants  étail  en  1850  «le  52931  ;    il  avait 


y.  duînger.  se 

rs  en  Suisse  d'après  leur  pays  d'origine  en  1860,  1888  et  1900. 

de  la  Suisse.  Nous  donnons  ces  chiffres  en  les  arrondis- 
sant et  en  prenant  les  cantons  dans  l'ordre  historique. 

1.  Zurich:  44000  émigrés  (7400  Saint-Gall,  5700  Berne, 
5800  Thurgovie,  4000  Argovie,  3300  Bâle-Ville,  2800 
Vaud,  2300  Schaffhouse,  1000  à  1600  Lucerne,  Neuchâ- 
tel, Genève,  Grisons,  Appenzell  Bh.-Ext.,  GlarisetSoleure). 
2  Berne:  151000  émigrés  (33  800  Neuchâtel,  27  300 
Vaud,  19  500  Soleure,  12  000  Zurich,  10  400  Fribourg, 
3  à  8000  Argovie,  Genève,  Bâle-Ville,  Lucerne,  Bâle-Cam- 
pagne, Thurgovie,  Saint-Gall). 

3.  Lucerne'  :  35 01 10  émigrés  (61)00  Zurich,  3  à  4001)  Argo- 
vie et  Berne,  2  à  3000  Zoug,  So  eure,  Bâle-Ville,  Saint- 
Gall,   1  à  2000  Schwyz,  Fribourg,  Thurgovie,  Vaud). 

4.  Uri  :  3700  émigrés  (Schwyz  700,   Lucerne  600), 

5  Schwyz:  14500  émigrés  (5000  Zurich,  2500  Saint- 
Gall,  1000  Zouu  et  Lucerne). 

6.  Obvvald  :  2500  émigrés  (500  et  600  Lucerne  et  Nid- 
wald). 

7.  Nidwald:  4000  émigrés  (  I  150  Lucerne,  650  Obwald). 

8.  Claris:  10001)  émigrés  (3000 Saint-Gall  et  Zurich,  600 
Berne). 

9.  Zoug  :  5300  émigrés  (  1700  Zurich.  800  Schwyz). 

10.  Fribourg:  17000  émigrés  (7000  Vaud,  3000  Neuchâ- 
tel, 2700  Genève.  2500  Berne). 

11.  Soleure  :  24  500  émigrés  (8300  l'erne,  3600  Bâle- 
Ville,  2400  Bâle-Campagne,  2200  Zurich,  1400  Argovie  et 
Neuchâtel). 

12.  Bàle-Ville:  5200  émigrés  (1000  environ  Zurich,  Bâle- 
Campagne  et  Berne). 

13.  Bâle-Campagne  :  18000  émigrés  (10000  Bâle-Ville, 
2000  Berne,  1600  Zurich.  1000  Soleure). 

14.  Schaffhouse  :  15  000  émigrés  (7400  Zurich,  1000  à 
1300  Berne,  Saint-Gall,  Thurgovie). 

15.  Appenzell  hh.-Ext.  :  I70O0  émigrés  (10000  Saint- 
Gall,  2300  Zurich,  1700  Thurgovie). 
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16.  Appenzell  Rh.-Int.  :  5700  émigrés  (3200  Saint-Gai 
1500  Appenzell  Rh.-Ext.). 


districts  les  moins  favorisés  par  les  migrations  à  l'inté- 
rieur sont  ceux  de  Laupen  et  de  Schwarzenburg  (Berne) 


i^e»  etcaugtsrs  en  iaui>se  en   îyOl). 


17.  Saint-Gall  :  39  000  émigrés  (  1 1  00(1  Zurich.  6800  Ap- 
penzell Rh.-Ext.  et  Thurgovie,  1  à  2  OOOBâle-Ville,  Claris 
et  Berne). 

18.  Grisons:  9500  émigrés  (2400]Saint-Gall.  '2000 Zurich). 

19.  Argovie  :  79000  émigrés  (26000  Zurich,  11000  Rerne, 
7600  Bâle-Ville,  4  à  5000  Saint-Gall,  Soleure,  Lucerne, 
3800  Bfde-Campagne,  3500  Vaud,  2500  Thurgovie,  2000 
Neuchâtel,  1900  Zoug,  1600  Genève). 

20.  Thurgovie:  42000  émigrés  (15400  Saint-Gall.  13000 
Zurich,  2400  Berne,  2000  Appenzell  Rh.-Ext.,  I  à  2(>ihi 
Bâle-Ville  et  Schafihouse).  *  »■' 

21.  Tessin  :  9700  émigrés  (IlOO  à  1 400  Berne,  Grisons, 
Vaud.  Neuchâtel). 

22.  Vaud:  34  000  émigrés  (14000  Genève,  8200  Neuchâ- 
tel. :!li(K)  Berne,  1900  Fribourg). 

23.  Valais  :  6700  émigrés  (a50O  Vaud,  1600  Genève). 

24.  Neuchâtel  :  15600  émigrés  (6200  Berne,  4500  Vaud, 
2500  Genève). 

25.  Genève  :  4000  émigrés  (2000   Vaud,   700  Neuchâtel). 
Les  chiffres  les  plus  élevés   concernent   tous  le  centre 

d'attraction  voisin  le  plus  important.  Pour  abréger,  nous 
avons  négligé  les  chiffres  inférieurs  à  1000. 

Un  tableau  du  recensement  fédéral  permet  d'étudier  les 
migrations  à  l'intérieur  de  la  Suisse  et  portant,  non  plus 
sur  l'origine,  mais  sur  le  lieu  de  naissance  ;  il  prouve  que 
8  cantons  seulement  ont  un  excédent  d'immigration  de 
personnes  nées  en  Suisse,  tous  les  autres  ayant  un  excé- 
dent de  l'émigration  des  natifs  sur  l'immigration  des 
Confédérés.  Pour  100  natifs,  il  ne  reste  dans  le  canton 
de  Schaffhouse  que  87  h.,  88  en  Argovie  (excédent  d'émi- 
gration 26  234),  89  dans  l'Appenzell  Rh.-Int.,  91  â  Berne 
(excédent  d'émigration  55  496  personnes).  Les  8  cantons 
qui  ont  plus  d'habitants  que  de  natifs  sont  :  Bâle-Yille 
145%,  Genève  138,  Zurich  115,  Neuchâtel  113,  Zoug  107. 
Vaud  1(15,  Soleure  et  Saint-Gall  103.  Dans  51  districts 
soi'  187  les  natifs  ne  forment  pas  la  majorité  de  la  popula- 
tion. Maximum  :  Soleure  (district)  153  °/0,  Zurich  (dis- 
trict) 156  et  Bienne  162.  Ce  sont  en  général  des  districts 
industriels  et  des  centres  urbains.  En   sens  inverse,   les 


avec  72  et  69  h.  pour  100  nalifs,  et  celui  de  Schleitheim 
(Schallhouse)  où  cette  proportion  descend  à  62  °/0.  Ainsi 
plus  des  deux  tiers  des  districts  sont  constamment  «  pom- 
pés h  par  l'autre  tiers  et  voient  une  partie  de  leur  popu- 
lation suisse  attirée  par  les  51  districts  favorisés. 

il)  Étrangers.  Quant  à  la  proportion  des  étrangers  re- 
lativement'au  total  de  la  population,  elle  a  presque  qua- 
druplé, passant  de  30  00/0o  en  18r,°  à  116  °°/o»  en  1900.  Au- 
jourd'hui, 12  habitants  sur  cent  sont  étrangers  à  la  Suisse. 
L'invasion  est  particulièrement  forte  dans  les  cantons 
frontières.  En  ce  qui  concerne  la  population  étrangère, 
l'ordre  des  cantons  est  le  suivant  : 

Cantons.  Etrangers. 

00/ 

Appenzell  Rh.-Int 24 

Obvvald 31 

Fribourg 34 

Berne    ' 41 

Soleure 42 

Lucerne 44 

Nidwald 46 

Glaris 48 

Appenzell  Rh.-Ext 48 

Argovie 49 

Schwyz 54 

Valais 72 

Uri 73 

Zoug 80 

Neuchâtel 104 

Bâle-Campagne 109 

Vaud 111 

Saiul-Gall 114 

Thurgovie 133 

Grisons 143 

Zurich 163 

Schaffhouse 184 

Tessin 220 

Bâle-Ville 381 

Genève 397 
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Tous  lc>  «aillons  qui  dépassent  le  10%  d  étrangers  sont 
des  cantons  frontières. 

Cette  pénétration  étrangère  ne  porte  pas  seulement  sur 
les  villes  principales,  mais  bien  sur  l'ensemble  du  pays. 
Etrangers     Étrangers       Auffm. 
en  1850        en  1900  % 

19  villes  principales  30  488  186  491  612 

Reste  du  pavs     .     .     .     .41082  196  933  479 


Total     .     71570         333  424  536 

Le  maximum  pour  les  villes  est  atteint  à  Genève  (ville 
et  faubourgs)  et  à  Râle  (district  urbain)  où  la  population 
étrangère  forme  les  deux  cinquièmes  du  total  (406  et 
383  "%„).  Lmmishofen  (Thurgovie)  et  Chêne-Bourg  (Ge- 
nève), ont  même  une  majorité  d'étrangers  ((il)  et  54%). 


1888  1900 

Turquie 65  222 

Luxembourg 90  181 

Grèce       .    '. 120  147 

Norvège       36  105 

Portugal 8  74 

Serbie 32  66 

Brésil 84  "168 

République  Argentine   ....  63  96 

Canada 23  50 

Mexique 10  19 

Amérique  espagnole 91  215 

Asie 161  311 

Afrique 70  231 

Australie 47  56 


Répartition  îles  ressortissants  de  l'Empire  allemand  en  Suisse  en  1901). 


Celte  proportion  considérable  d'étrangers  est  un  danger 
pour  notre  nationalité.  La  Confédération  l'a  compris  et 
elle  facilite  autant  que  possible  les  naturalisations  ;  les 
cantons  s'y  appliquent  aussi.  Un  tiers  environ  des  étran- 
gers (36%:  137  47."))  sont  nés  en  Suisse  et  partant  plus 
aisé  ruent  assimilables. 

Voici    quelques    détails   sur    les 
Suisse  les  plus  nombreux. 

Allemagne 112  342 


Italie 

France    .    .     .  . 

Autriche-Hongrie 

Grande-Bretagne 

Russie     .     .     .  . 

États-Unis  .     .  . 

Liechtenstein  . 

Payi   Bas      .     .  . 

Belgique      .     .  . 

Espagne 

i emark  .     .  . 

R nanie    .    .  . 

Bulgarie      .     .  . 

Suéde       .      .      .  . 


'oupes  e 

.rangers 

1888 

1900 

12  342 

168  451 

41  881 

117  059 

53  627 

58  522 

14  181 

24  433 

2577 

3  535 

1  354 

3  200 

98(5 

1  559 

■> 

1  024 

375 

916 

510 

759 

320 

679 

252 

575 

124 

309 

76 

242 

i  ï:> 

240 

Les  Allemands  lixés  en  Suisse  appartiennent  aux  na- 
tionalités suivantes  : 

Bade 

Wurtemberg 

Prusse 

Bavière 

Alsace-Lorraine 

>axe  (royaume)        

liesse     

Saxe-Weimar 

Hambourg 

Saxe-Cobourg-Gotha    .... 

Mecklenbourg-Schwerin  •     .     . 

Brunswick 

Les  quatorze  autres  petits  États  allemands,  même  la 
principauté  de  Schaumburg-Ljppe,  ont  tous  en  Suisse  des 
ressortissants,  au  total  1953.  C'est  Zurich  qui  compte  le  plus 
grand  nombre  d'Allemands  i(>708,  puis  liâle-Ville  36654, 
Saint-Gai]  17000,  Thurgovie  11572.  Les  Radois  forment 
le  60  "/u'Ie  la  colonie  allemande  de  Râle.  Les  Alsaciens  ont 
aussi  à  Raie  leur  groupement  le  pi  us  nombreux;  lesWûrtem- 
bergeois  y  sont  également  très  répandus.  Les  ressortissants 
des  autres  Etats  se  rencontrent  surtout  dans  le  canton  de 
Zurich. 


1888 

1900 

47  211 

65  201 

31533 

46  280 

11  724 

201656 

7  765 

13  748 

6  814 

1 1  099 

2  721 

4  201 

— 

2  523 

— 

604 

— 

450 

— 

405 

_ 

390 

- 

341 
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Les  Austro-Hongrois  (23433)  —  sur  ce  nombre  il  n'y 
i  que  978  Hongrois  —  sont  environ  7000  à  Zurich  et 
"ii(M)  à  Saint-Gail,  2100  dans  les  Grisons  et  1100  à   1200  a 


Berne  et  en  Thurgovie.  Les  Italiens  sont  au  nombre  de 
20300  au  Tessin,  14100  dans  le  canton  de  Vaud,  12300 
à  Zurich,  10200  à  Genève,  7700  à   Berne  et  dans  les  Gri- 


Répai-titioQ  des  français   et  des  Autrichiens  eu  Suisse  eu _tyul). 
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sons,  6600  en  Valais.  5000  à  Saint-Gall.  C'est  la  colonie 
italienne  qui,  de  toutes  les  colonies  étrangères  en  Suisse, 
a  pris  le  plus  grand  développement  ;  elle  a  presque  triplé 


cette  proportion  dépasse  100  °°/co  dans  les  cantons  de 
Thurçovie  (106),  Grisons  (121),  Zurich  (128),  Schaffhouse 
(141),   Tessin    (158).    Bâle-Ville    (310)   et    Genève    (343). 


Protestants 

Nidwald. 170 

Obwald 249 

Uni 773 

App.'-'Rh.-Int.  833 

Valais '610 

Zoug 1700 

Schwyz  .         1836 

Tessin  .         2209 

Lucerne  12085 

Tri  bourg 19305 

Claris 24403 

So/eure. 31012 

SchaFFhouse  .    31016 
AppMrExt.  49797 

Baie-Campagne  52763 

Grisons 55155 

Genève 62400 

Bâle-Ville. .       73063 
Fhurgovfe.         77210 

5/&// 99114 

Neuchâtel 107291 

Argovie 114176 

Vaud. 242ÔU 

Zurich.    .  .  .   345446 
Berne        506699 


Catholiques 

w\o...App!'Rh..£xt. 

7403  .SchaFFhouse 
7918    Claris 
12665    App'.'-Hhrlnt. 
12899.   Nidwald 
15009   Obwald 
.\5SW../?àle£amp."e 
\m\..  Neuchâtel 

mzn..(/rj 

23362.  Zoug 
3S&2H..Thurgovie 
.36980.   Vaud 
37101.  Bâle-Ville 
49142..  Grisons 
53537.  Schvvyz 
67162 .  Genève 
69461.  So/eure 
80489    Berne 
80752    Zurich 
91039    Argovie 
108440  Tri  bourg 
112584.  Valais 
134010.  lucerne 
135828    Tessin 
^  150412.  Sttall 


MceBorel$C'.e 


V.  Abtinger  se. 


PopulatioD  répartie  d'après  la  confession  par  cantons  en  19011. 


en  12  ans  et  le  chiffre  semble  avoir  beaucoup'augmenté 
encore  ces  dernières  années.  Ce  phénomène  est  dû  au 
déplacement,  le  plus  souvent  temporaire,  de  colonies  ou- 
vrières, matons,  terrassiers,  mineurs.  Mais  cet  élément 
devient  de  plu*  en  plus  sédentaire  :  les  émigrants  arri- 
vent avec  femmes  et  enfants.  Des  58  500  Français,  34  300 
habitent  Genève,  7700  Vaud.  5500  I  erne,  44(10  Neuchâtel 
et  1800  Bâle-Ville.  Les  Liechtensteinois  se  partagent  en- 
tre Saint-Gall  et  Zurich,  les  Espagnols  entre  Zurich, 
Berne  et  Genève;  les  Belges  habitent  i.enève  et  Vaud  ; 
les  Hollandais,  Vaud,  les  Grisons,  Zurich,  Genève  ;  les 
Scandinaves.  Zurich  ;  les  Russes  (dont  l'émigration  a 
considérablement  augmenté  ces  dernières  années  pour 
des  raisons  faciles  à  comprendre).  Genève,  Zurich,  Berne 
et  Vaud  ;  les  Américains  des  Etats-Unis,  Vaud,  Zurich  et 
Genève  ;  les  Africains  et  les  Asiatiques,  Genève.  Il  est 
curieux  de  constater  que,  tandis  que  les  Allemands  sont 
très  nombreux  dans  la  Suisse  romande,  les  Français  ne  se 
rencontrent  presque  pas  dans  la  Suisse  allemande,  sauf  à 
Bâle-Ville  ou  beaucoup  sont  sans  doute  des  Alsaciens 
ayant  opté  pour  la  France.  Les  Anglais,  Ecossais  et  Ir- 
landais, au  nombre  de  plus  de  3500  vivent  pour  plus  du 
tiers  dans  le  canton  de  Vaud  (Lausanne  et  Vevey)  ;  puis 
dans  les  cantons  des  Grisons,  de  Genève  et  de  Neuchâtel. 
Il  est  à  remarquer  que  les  Espagnols  (les  Portugais  sont 
en  nombre  insignifiant),  les  Belges,  les  Hollandais,  les 
Anglais,  les  Scandinaves,  les  Lusses  et  les  Américains  des 
États-Unis  se  rencontrenl  spécialement  dans  les  centres 
il  études.  Ce  sonl  surtout  des  jeunes  gens  venus  en  Suisse 
pour  compléter  leur  éducation. 

Ces  383  S  !'i  étrangers  sont  en  majorité  du  sexe  mascu- 
lin (109  contre  100),  199-685  hommes  po.ur  183539  femmes. 
Environ  30  *>u  (112316)  sont  nés  dans  le  canton  où  ils 
habitent .  95  159  sont  nés  dans  un  autre  canton,  et  les  deux 
tiers  (245949)à  l'étranger.  Enfin,  au  point,  de  vue  confes- 
sionnel, 109200  sonl  protestants,  264288  catholiques,  7202 
juifs  et  2644  dune  autre  confession. 

93  ""  p0  des  habitants  de  la  Suisse  sont  nés  à  l'étranger  : 


A  l'autre  extrémité  de  l'échelle  se  trouvent  les  Rh.-Int. 
(27on/00),  Obwald  (28)  et  Fribourg  (29).  On  comprend  que 
l'assimilation  devienne  difficile  dans  un  canton  comme 
celui   de  Genève,  où  1  habitant  sur  3  est  né  à  l'étranger. 

7.  Naturalisai  ions.  Le  recrutement  de  la  population 
suisse  au  moyen  de  la  naturalisation  se  fait  normalement, 
mais  n'est  pas  proportionnel  à  l'importante  population 
étrangère.  Voici  le  total  des  naturalisations  accordées  de 
1895  à  1004:  Nombre  des  Nombre  des 
Année.           naturalisations     Année           Naturalisations. 

1895  ....    540  1900      ....    883 

1896  ....     769  1901      ....    826 

1897  ....     706  1902      ....    919 

1898  ....    800  1903      ....    835 

1899  ....     779  1904      ....    781 

Le  dernier  chiffre  est  incomplet,  les  autorisations  don- 
nées n'étant  pas  périmées  avant  deux  ans. 

En  comptant  que  chaque  nationalité  représente  en 
moyenne  un  peu  plus  de  trois  personnes  y  compris  les 
femmes  mariées  et  les  enfants  —  c'est  le  chiffre  qui  ré- 
sulte du  détail  de  quelques  années  —cela  ferait  en  dix  ans 
environ  25000  personnes  naturalisées.  Ce  sont  les  cantons 
de  Genève,  Zurich  et  Bâle-Ville  qui  fournissent  le  plus 
grand  nombre  de  naturalisations. 

8.  Confession.  Nous  ne  pouvons  donner  la  répartition 
entre  les  différentes  confessions  par  canton  pour  chaque 
recensement.  A  partir  de  1850,  nous  donnons  dans  un 
premier  tableau  le  total  de  chaque  confession  pour  la 
Suisse  entière  et,  dans  un  second,  le  détail  des  deux  dé- 
dénombrements de  1850  et  de  1900. 

Année  du 


recensement. 

Protestants. 

00/ 

Catholiques. 

00/ 
1  00 

1850 

1  417  786 

593 

971  800 

406 

1860 

1478  591 

589 

1021821 

407 

1870 

1  566  347 

587 

1  084  369 

406 

1880 

1  667 109 

586 

1  160  782 

408 

1888 

1716  212 

588 

1  184  164 

406 

1900 

1916157 

57S 

1  379  664 

416 

SU! 
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Autres  confessions 

Année  du 

ou  sans 

censément. 

Juifs. 

00/ 

confession.      ""/, 

1850 

3  145 

1 

—               _ 

1860 

4  216 

2 

o  866            2 

1870 

6  996 

3 

1 l 435             4 

1880 

7  373 

9 

10  838            4 

1888 

8  069 

3 

9  309            3 

1900 

42  264 

4 

7  338            2 

Les  deux  derniers  groupes  ne  sont  pas  absolument 
comparables.  En  1850,  il  n'y  avait  que  trois  groupes,  soit 
les  trois  premiers  du  groupement  actuel  ;  en  1860  et  1870 
le  troisième  groupe  s'intitula  «  autres  confessions  chré- 
tiennes »  et  un  quatrième  fut  créé  «  Juifs  et  non-chré- 
tiens ».  Depuis  1880,  les  Juifs  forment  le  troisième  groupe, 
le  dernier  comprenant  les  personnes  dune  autre  confes- 
sion ou  de  confession  inconnue. 


nier  groupe,  autres  confessions  ou  sans  confession,  il  ni' 
comporte  de  chiffres  importants  qu'à  Zurich,  Berne  ettle 
■lève.  Les  d'x-neuf  villes  les  plus  populeuses  ont  passe'' de 
194900  à  482  733  protestants,  de  60006a  245  604  catholiques 
et  de  816  à  9259  juifs.  Même  phénomène  déjà  constaté' 
plus  haut  :  la  confession  qui  a  la  majorité  a  crû  moins 
vite   que  les  autres. 

Proportion  pour  1000  dans  les  villes  : 
Proies-  Catholi- 

tanls  ques  Juifs         Autres 

1850      ....     762  235  3  5 

1901)      .     .     .     .    651  331  12  6 

9.  Langues,  a'  Proportion.  Nous  ne  possédons  une 
statistique  un  peu  complète  des  langues  que  depuis  le 
recensement  de  1880.  En  1850  on  s'était  contenté  de  faire 
un  relevé  tiré  des  tableaux  dressés  par  les  communes  de 
chaque  canton  suivant  le  formulaire  choisi  parcelles-ci. 


POPULATION    DES   CANTONS   D'APRÈS  LA  CONFESSION. 

(Gomp 

iraison  des  recensements  de  1S50 

et  1900.) 

Canton 

Protestants. 

Catholiques. 

Juifs. 

Au 

res. 

1850 

OO/oo 

1900 

oo/00 

1850 

oo.oo            1900 

oo/oo 

IS50 

oo/oo 

1900 

oo/„„ 

1860 

o-/o„ 

1900 

/o 

Zurich  .     .     .     . 

243  928 

973 

345  446 

802 

6  690 

27 

80  752 

187 

80 

0 

2  933 

7 

1  054 

4 

1905 

4 

Berne  .     .     .     . 

403  768 

881 

506  699 

860 

54  045 

118 

80  '(Ni) 

136 

488 

1 

1  543 

3 

2  275 

0 

702 

1 

Lucerne    .     .     . 

1  563 

12 

12  085 

82 

131  280 

988 

134  020 

915 

— 

— 

319 

2 

4 

0 

95 

1 

Uri 

12 

1 

773 

39 

14  493 

999 

18  924 

961 

— 

— 

1 

0 

— 

— 

2 

0 

Sehsvv/.      .      .      . 

155 

41 

1  836 

33 

44  013 

996 

53  537 

967 

— 

— 

9 

0 

.> 

0 

3 

0 

Obwald     ■     •     ■ 

16 

1 

249 

16 

13  783 

999 

15  009 

984 

2 

0 

Nidwald    .     .     . 

12 

0 

170 

13 

1 1  327 

999 

12  899 

987 

1 

0 

Glaris'.     .     .     ■ 

26  281 

877 

24  403 

754 

3  932 

130 

7  918 

245 

— 

— 

3 

0 

28 

1 

25 

1 

Znllg       .       .        .       . 

125 

1 

1  701 

68 

17  336 

993 

23  362 

931 

— 

— 

19 

1 

9 

0 

II 

0 

Fribourg  .     .     . 

12  133 

126 

19  305 

151 

87  753 

879 

[08  Vit) 

sis 

5 

0 

167 

1 

23 

0 

39 

0 

Soleure    '.    .     . 

8  097 

111 

31  012 

308 

61  550 

884 

69  'i61 

689 

21 

0 

159 

2 

59 

1 

130 

1 

Baie-Ville      .     . 

24  083 

811 

73  063 

651 

5  508 

185 

37  101 

331 

107 

4 

1897 

17 

253 

6 

166 

1 

Bâle-Campagne. 

38  818 

810 

52  763 

770 

9  052 

189 

15  564 

227 

15 

0 

130 

2 

222 

4 

40 

1 

Schaffhouse  .     . 

33  880 

960 

34  046 

820 

I  41 1 

iO 

7  403 

178 

9 

0 

22 

1 

72 

2 

43 

1 

Appenzell   R.-E. 

42  746 

984 

49  797 

90 1 

875 

20 

5  il  8 

1)8 

— 

— 

31 

0 

21) 

1 

35 

1 

Appenzell  R.-I.  . 

42 

9 

833 

62 

1 1  230 

996 

12  665 

938 

— 

— 

— 

— 

1 

0 

1 

0 

Saint-Gall      .     . 

64  192 

377 

99  114 

396 

105  370 

621 

150  il2 

(i01 

63 

0 

556 

2 

88 

0 

203 

1 

(oisons     .     .     . 

51  855 

576 

55  155 

528 

38  039 

423 

49  142 

470 

1 

0 

114 

1 

s 

0 

loi) 

1 

Argovie     .     .     . 

107  194 

533 

114  176 

553 

ni  096 

456 

91  039 

441 

1562 

8 

990 

5 

79 

1 

293 

1 

Thurgovie     .     . 

66  984 

750 

77  210 

682 

21  921 

247 

35  824 

316 

3 

0 

113 

1 

316 

4 

74 

1 

Tessin  .     .     .     . 

50 

3 

2  209 

16 

117  707 

1000 

135  828 

980 

2 

0 

18 

0 

12 

0 

583 

4 

Vaud     .     .     .     . 

192  225 

966 

242  81 1 

863 

6  962 

35 

36  '.mi 

131 

388 

2 

1  076 

4 

519 

2 

512 

2 

Valais  .     .     .     . 

463 

1  610 

14 

81  096 

994 

112  584 

984 

— 

— 

25 

0 

5 

0 

219 

2 

Neuchâtel      .     . 

64  952 

918 

107  291 

850 

5  570 

79 

17  731 

140 

231 

3 

1  020 

8 

475 

5 

237 

2 

Genève      .     .     . 
Augmentation 

34  212 

533 

62  400 

471 

29  764 

404 

67  162 

506 

170 

3 

1  119 

S 

331 

4 

1  928 

1b 

35 

Vo 

42  % 

Ce  tableau  montre  combien  les  confessions  se  mêlent 
par  suite  de  l'immigration  intérieure  et  extérieure.  Si 
l'on  prend  les  chiffres  absolus,  on  voit  que  les  protes- 
tants sont  en  progrès  partout,  sauf  à  (llaris;  les  catholi- 
ques de  même,  sauf  dans  le  canton  d'Argovie:  ce  dernier 
canton  est  aussi  le  seul  qui  ait  vu  diminuer  le  nombre 
des  juifs  par  suite  d'une  émigration  dans  les  autres  cantons, 
après  la  revision  partiellede  la  Constitution  fédérale  de  1848 
en  1866.  Partout  ailleurs,  la  confession  en  minorité  a  pro- 
gressé aux  dépens  de  celle  qui  est  en  majorité.  Dans  le 
canton  de  Genève  la  majorité  s'est  déplacée.  Les  plus  fortes 
augmentations  protestantes  sont  celles  de  Soleure  (de  12  à 
31  "/„),  Lucerne  (delà  8%).  Les  plus  fortes  augmentai  ions 
catholiques  se  remarquent  à  Zurich  (3  à  19"/,,),  (ilaiis  1 13 
à  25%),  Bàle-Ville(18à33x0),  Schaffhouse (4 à  18%),  Vaud 
(3  à  13%),  Neuchâtel  (8  à  14%)  et  Genève  (46  à  51%). 
L'immigration  italienne  entre  pour  une  bonne  part  dans  le 
progrès  des  catholiques  depuis  1888. 

La  pénétration  d'une  confession  par  l'autre  se  remarque 
aussi  bien  dans  les  communes  et  les  districts  que  dans 
les  cantons.  Les  juifs  qui  ont  quadruplé  pendant  les  cin- 
quante dernières  années  se  sont  fixés  presqueexclusivement 
dans  les  villes  importantes  Ils  abandonnent  la  campagne. 
Ainsi  les  deux  communes  argoviennes  d'Ober  Endingen  et 
deLengnau(districtdeZur/.ach)qui,en  1850,  comptaient 9' i0 
et  525  juifs  n'en  comptaient  plus  en  1900  que  263  et  1 10.  De 
même  Avenches qui enavait233 est tombéà  96.  Quant  au der- 


Chaque  commune  était  censée  ne  parler  qu'une  seule 
langue  et  on  ne  tenait  pas  compte  des  immigrés  parlant 
un  autre  idiome  que  celui  du  canton  où  ils  avaient  leur 
domicile.  Cette  façon  de  compter,  moins  exacte  certaine- 
ment, était  cependant  assez  logique,  chaque  langue  pou- 
vant considérer  comme  perdus  pour  elle  les  émigrés  fixés 
dans  un  territoire  d'une  autre  langue.  Les55  000  person- 
nes de  langui1  allemande  qui  habitent  les  cantons  de  Vaud. 
Neuchâtel  et  Genève  sont  en  l'ait  perdus  pour  la  langue 
allemande.  Si  l'on  tenait  compte  de  cette  circonstance 
on  obtiendrait  une  proportion  plus  considérable  de  franco 
phones,  le  nombre  desSuissesde  langue  allemande  fixés  en 
pays  romand  étant  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  Ro- 
mands  établis  en  terreallemande.  Remarquons  qu'en  ce  qui 
concerne  la  répartition  des  langues,  les  résultats  de  la  stati- 
stique fédérale  ne  doivent  être  consul  tés  qu'avec  précaution. 
Les  idées pai lieu  lieres  des  recenseurs,  agents  d'occasion,  les 
réponses  inexactes  provenant  d'erreurs  d'interprétation 
de  la  question  posée,  le  fait  que  tous  ceux  qui  sont  fixés 
depuis  trois  mois  seulement  dans  une  localité  et  dont 
beaucoup  ne  sont  que  campés,  sont  comptés  dans  la  popu- 
lation  de  résidence  ordinaire,  ne  permettent  pas  d.  accor- 
der une  confiance  absolue  aux  données  dites  officielles. 

Les  comparaisons  ne  sont  même  pas  possibles,  entre 
les  divers  recensements.  Si  en  1850,  on  a  simplement  ré- 
parti les  communes  d'après  la  langue  des  formulaires 
dont  elles  firent  usage,  en  1860  et  en  1870,  on  s'enquit  de 
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la  langue  parlée  dans  chaque  ménage  ;  en  1880,  en  1888  et 
en  1900,  on  s'informa  de  la  langue  maternelle  de  chaque 
personne,  avec  cette  réserve  qu'en  1880,  les  résultats 
furent  calculés  sur  la  population 
de  l'ait.  Les  recensements  de 
1888  et  de  1900  sont  donc  seuls 
comparables  au  point  de  vue 
linguistique.  Malgré  l'appa- 
rence, il  nous  est  impossible 
de  considérer  comme  allemandes  des  communes  telles 
que  Roinont,  Belprahon,  Châtelat,  Courrendlin  (Jura 
bernois),  Meyriez  (Fribourg).  Cette  dernière  commune 
qui,  d'après  "le  recensement  de  1900,  aurait  une  majo- 
rité allemande  esj  française  dans  toutes  ses  manifes- 
tations sociales  :  église,  école,  bibliothèque  scolaire, 
examens  de  recrues,  procès-verbal  de  l'assemblée  com- 
munale, cartes  de  convocation  des  électeurs  parois- 
siaux. Pour  déterminer  le  caractère  linguistique  d'une 
localité  le  chiffre  brut  des  personnes  parlant,  par  exem- 
ple, l'allemand  ou  le  français  ne  suflit  pas  ;  il  faut  tenir 
compte  d'autres  facteurs  tels  que  langue  des  bourgeois 
de  l'endroit,  répartition  sociale  de  la  population,  organes 
publics,  etc. 

L'élément  ilalien  n'a  pas  non  plus  l'importance  que 
semble  lui  attribuer  le  recensement  de  1900.  Les  13  000 
italiens  des  vallées  méridionales  des  Grisons  et  les  '135  000 
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en  Thurgovie,  de  10  à  38  Vaud.de  lu  à  48  Valais,  de  22  à  55 
Genève. 

Sur  1000  habitants  parlaient  en  1900  : 


b)  La  limité  des  langues.  Le  recensement  de  1850 
donnait  au  point  de  vue  des  langues  quelques  renseigne- 
ments qu'il  est  intéressant  de  comparer  avec  les  résultats 
de  1900. 

Berne.  «  Dans  le  Jura  bernois,  disait-il,  le  français  est  la 
langue  du  district  de  Courtelary  ;  Delémont  (sauf  les  deux 
communes  d'Ederswiler  et  Roggenbourg)  ;  Franches- 
Montagnes  ;  Moutier  (excepté  les  deux  communes  de 
Sehelten  et  Seehof)  ;  Porrentruy;  Neuveville  et  la  com- 
mune d'Évilard  dans  le  district  de  Bienne,  en  tout,  la  langue 
française  est  dominante  dans  132  communes  de  l'an- 
cien évéché  de  Bâle,  c'est-à-dire  dans  toutes,  sauf  20,  sa- 
voir: les  4  susmentionnées,  les  13  communes  du  district 
de  Laufon  (aujourd'hui  réduites  à  12)  et  2  de  Bienne.  Le 
district  de  Laufon  n'a  pas  changé  de  langue.  Dans  celui 
de  Delémont,  la  situation  est  la  même.  Edersvviler  et 
Roggenbourg    sont    toujours   allemands.    Plus    au    sud. 
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a)  Résultats  absolus. 


Cantons. 


Zurich  .... 
Berne  .... 
Lucerne      .     .     . 

Uri 

Schwyz  .... 
Obwald  .... 
Nidwald  .  .  . 
Claris     .... 

Zoug 

Fribourg     .     .     . 
Soleure  .... 
BAIe-Ville   .     .     . 
Bâle -Campagne  . 
Schallhouse     .     . 
Appenzell  Rh.-Ext. 
Appen/.ell  Rh.-Int. 
Saint-Gall   .     . 
Grisons  .... 
Argovie. 
Thurgovie  . 
Tessin    .... 

Yaud 

Valais  .... 
Neucbâtel  .  .  . 
Genève  .... 


Suisse . 
Augmentation 
1888-1900 


Allemand. 


I888 


1900 


331 

iV.l 
134 


17 

49 
14 
12 

33 
22 
37 
84 
71 
01 
37 
53 
12 
225 
43 
192 
104 
1 
23 
32 

9«) 


L2 


097 
668 

297 
027 
732 
702 
lit! 
458 
749 
192 
207 
113 
507 
510 
757 
849 
583 
671 
859 
078 
843 
873 
471 
579 
317 


413  1 41 

483  388 

143  337 

18  685 

53  834 
14  958 

12  748 
31  797 
24  042 
38  738 
97  930 

106  769 

66  'm 
i0  290 

54  579 

13  412 
243  358 

48  762 

203  07 1 

110  845 

3  180 

24  372 

34  339 

17  629 

13  343 


Français. 


1888  !  1900 


965 

319 

43' 

20 

156 

30 

14 

51 

125 

577 

213 

040 

303 

147 

71 

8 


173 
465 

195 

242 

218  3! 

68  602 

83  762 

89 


8243 
74 
104 
109 


894 

789 
747 

24 
296 

33 

2a 

54 
157 
353 
912 
620 
607 
264 

77 
7 
710 
479 
Kl!) 
332 
'il  13 
463 
562 
551 
741 


Italien. 


1888   1900 


20828552312  949634  855730  91' 

n%       '""   i5% 


003 
243 
497 
184 
350 
300 
402 
206 
120 
337 
144 
346 
115 

79 
240 

28 
461 
721 
163 
271 
502 
398 
883 
498 
579 


Il  192 

7167 

2  204 

947 

I  108 

254 

285 

361 

819 

1  679 
829 

2  333 
1450 

886 

559 

69 

5  300 

17  539 

2  415 
1  867 

134  774 

10  667 

5  469 

3  664 
7  345 


Romanche. 


1888     1900 


155  130|22l  182 
43% 


2171 
56 
24 
16 
57 


3 
96 
16 

9 

3 
57 

6 

7 
20 

2 
392 
37036 
32 
61 
71 
49 

4 
19 
97 


610 
119 

64 
38 
88 
12 
9 

118 
17 
18 
16 

101 

6 

16 

32 

8 

452 

36472 

43 

77 

107 
92 
13 
34 


Autr.  lang. 


1888    1900 


1241 

393 

105 

2 

12 

4 

3 

14 

19 

40 

54 

193 

10 

40 

21 

1 

267 

209 

61 

73 

93 

1977 

25 

295 


89!  1  405 


38  35738  651 

0,8  o/n 


2199 

970 

167 

6 

59 

3 

5 

19 

58 

163 

75 

404 

32 

58 

34 

3 

465 

1  268 
150 
100 
174 

2  785 

55 

401 

2  091 


6  55711744 

79% 


Tessinois  représentent  seuls  en  réalité  l'importance  de  ce 
groupe  en  Suisse.  Les  74  000  autres  répartis  en  territoire 
allemand  ou  français  sontcleslinés  à  se  germaniser  ou  à  se 
franciser  pour  autant  qu'ils  formeront  un  élément  sta- 
ble de  la  population,  ce  qui  devient  de  plus  en  plus 
le  cas,  beaucoup  d'Italiens  émigrant  avec  feVnmeSet-en- 
fants. 

Les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvait  le  canton 
tl'Uri  au  moment  des  travaux  de  la  ligne  du  Gothard 
donnent  à  la  proportion  des  langues  de  ce  canton 
22%  d'Italiens  en  1880  contre  5%  aujourd'hui.  Presque 
partout    ailleurs,    l'italien    a    une     avance 


plus 


ippa- 


rente  que  réelle  :  il  passe, le  \  .',  26 pour  ""'(klà  Zurich,  de 2 
a  15a  Lucerne,  de  10 à  33à  Zoug,  de  5à  21  à  Bâle-Ville, 
de  I  à  22  à  Schallhouse,  de  S  à  21  à  Saint-Gai' 


de  2   à    17 


nous  arrivons  au  district  de  Moutier.  Ici,  il  y  a  des 
changements.  La  Scheulte  et  Seehof  ne  cessent  pas 
d'être  allemands.  Dans  d'autres  communes,  quoique 
tout  ce  qui  est  officiel  soit  français,  la  langue  alle- 
mande paraît  prédominer  sur  le  français  :  Belprahon 
(106  contre  81),  Châtelat  (100  eonliv  73);  Courrendlin 
(898  contre  841),  Eschert  (148  contre  147).  Mais,  nous 
le  répétons,  ce  changement  est  plus  apparent  que  réel; 
les  bourgeois  de  ces  communes  n'ont  pas  cesse  de  par- 
ler le  français  ;  vu  leur  faible  population  (sauf  Cour- 
rendlin où  les  mines  de  C.lioinde/.  ont  attiré  brusquement 
une  formidable  invasion  d'ouvriers  allemands),  ils  n'ont 
pas  encore  absorbé  complètement  la  population  de  langue 
allemande  qui  s'y  est  fixée. 

Dans     le    district    de  Courtelary,  Mont-Tramelan     seul 
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est  allemand  (anabaptiste)  :  34  contre  114.  Dans  le  reste 
du  district,  il  y  a  au  contraire  depuis  1880  une  avance 
très  sensible  du  français. 


Valais.  Les  fluctuations  Linguistiques  se  son!  produites 
dans  la  vallée  principale,  les  vallées  latérales  étant  restées 
fidèles  à  leur  idiome.  I.e  long  du   Rhône,  c'est  le  français 


RÉPARTITION    DE  LA  POPULATION 

M 

DES  CANTONS   D'APRE 

Résultats  relatifs. 

S  LA  LANGUE, 

de  1888-1900. 

Canton. 

Sur  1000  habitants  de  la  population  totale  par] 

'lient  : 

Allemand. 

Français. 

Italie». 

Romanche. 

Autres  laug. 

1888 

1900 

1888 

1900 

1888  \  1900 

1888  |  1900 

1888 

1900 

984 

959 
820 
978 
949 
972 
980 
975 
983 
958 
303 
'.17-2 
951 
969 
971 
987 
994 
972 
467 
983 
979 
23 
87 
300 
140 
KM 

6 

159 

3 

1 

3 
2 
I 
•2 

5 

685 
14 
28 
5 
4 
1 
1 

2 
2 

3 
2 

2 
882 
673 
774 
845 

218 

9 
166 

5 
1 
5 

2 

9 

2 

6 

683 

19 

23 

9 

6 

1 

1 

3 

4 

4 

2 

3 

865 

652 

828 

827 

6 
2 

4 
11 

7 
20 
32 

6 

3 

2 
5 
2 
2 
5 
2 
6 
145 
1 

3 

982 

14 

9 

14 

24 

53 

26 

12 
15 
48 
20 
17 
22 
11 
33 
13 
8 
21 
21 
22 
10 
5 
21 

168 
12 
17 

972 
38 
48 
29 
55 

67 

0 
0 

0 

1 
1 

1 

0 
3 

1 

0 
0 

1 

0 
0 
0 
0 
2 
390 
0 
0 

1 

0 

o 

0 

1 

~Ï3~ 

1 
0 

1 

2 
2 

\ 
1 

4 
1 

0 
0 

1 

0 
0 

1 

0 
2 

349 
0 
1 
1 

0 
0 
0 

1 

_ 12~" 

4 
1 
1 

0 
0 
0 
0 
0 

1 

0 

1 

2 

0 

1 

0 
0 

1 

2 
0 

1 

0 
8 
0 
3 
13 

2 

5 
2 
1 

0 
1 

0 
0 
0 
•2 
1 
1 

4 
1 
1 
1 

0 
2 

12 
1 
1 
1 

10 
0 
3 

16 

2.  Berne 

838 
992 

4.  Uri 

987 

989 

6.  Obwald 

977 

7.  Nidvvakl 

8.  Glaris 

967 

9S9 

uns 

312 

'.IS.'I 

12.  Bàle-Ville 

964 

15.  Appen/.ell  Rh.-Ext 

17.  Saint-Gall 

994 
989 

'n  II 

21.  Tessin 

22.  Vaud 

15 

96 

23.  Valais 

318 
2(19 
117 

Suisse 

714 

698 
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En  continuant  de  suivre  la  frontière  linguistique,  nous 
arrivons  au  district  de  Bienne.  Evilard(Leubringen)  est  la 
seule  commune  de  ce  district  qui  soit  de  langue  française. 

La  limite  des  langues  continue  ensuite  par  le  lac  de 
Rienne  et  la  Thièle,  qui  sépare  deux  districts  bien  tran- 
chés, Neuchâtel  et  Erlach  (Cerlier). 

Fribourg.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  recensement  de 
1850  :  «  Le  français  est  usité  dans  dix-sept  communes  du 
district  du  Lac  :  Chandossel,  Cormérod,  Corsaleltes, 
Courgevaud,  Courlevon,  Cournillens,  Courtepin,  Cour- 
tien,  Coussiberlé,  Cressier,  Greng,  Meyrie/.,  Misery, 
Villarepos,  Vully-le-llaut,  Vnlly-le-Bas,  Wallenried.  » 
Le  recensement  commet  quelques  erreurs:  depuis  long- 
temps Courlevon  et  Coussiberlé  n'étaient  plus  de  langue 
française.  Dans  cette  partie  de  la  frontière  des  langues, 
l'allemand  gagne  du  terrain;  à  Greng,  à  Meyrie/.  en  par- 
ticulier. 

Aux  communes  où  la  majorité'  est  française,  il  faut 
ajouter  Barberèche,  non  indiquée  en  1850  et  qui  avait. 
en  1900,  284  habitants  de  langue  française  contre  223 
de  langue  allemande,  et  où,  depuis  1860,  l'école  est  de 
langue  française.  A  Courtatnan  |il  y  a  76  Fiançais  pour 
80  Allemands.  Le  progrès  de  l'allemand  semble  cepen- 
dant arrêté  dans  le  district  du  Lac,  si  l'on  en  juge  par 
le  chiffre  d'ensemble  :  français  1888:  4651;  1900,4969; 
allemand  10477  et  10364  (chiffres  rectifiés,  Misery  étant 
compté  comme  français  et  non  allemand).  La  frontière 
passe  ensuite  à  Fribourg,  qui  conserve  à  pru  prés  la 
même  proportion  pour  les  deux  éléments  (1888  allemand, 
4523,  1900,  5595:  français  7556  et  9701);  elle  sépare  le 
district  de  la  Singine  de  celui  de  la  Sarine  :  la  Gruyère 
est  entièrement  française  sauf  la  commune  de  Jaun 
(Bellegarde).  La  limite'  cantonale  qui  sépare  les  caillons 
de  Berne  et  de  Vaud  est  en  même  temps  la  frontière 
des  langues  jusqu'à  la  barrière  des  hautes  Alpes  ber- 
noises; de  là,  celle-ci  suit  la  crête  des  montagnes  pour 
redescend i-e  dans  la  vallée  du  Rhône  et  suivre  la  ligne 
divisoire  entre  les  districts  de  Sierre  et  de  Loèche. 


qui  a  gagné  du  terrain,  remontant  peu  à  peu  la  vallée, 
refaisant  ainsi  en  sens  inverse  le  chemin  parcouru  il  y  a 
quelques  siècles.  Le  recensement  de  1850  disait  à  propos 
du  Valais  : 

«  Le  français  prédomine  dans  la  partie  centrale,  dis- 
tricts de  Sion  et  Hérens.  Il  en  est  de  même  du  district 
de  Sierre,  sauf  le  chef-lieu.  11  esta  observer  toutefois  que 
d'après  une  communication  de  la  Chancellerie  d'État  : 
1°)  les  deux  langues  se  parlent  dans  les  cinq  communes  du 
district  de  Sierre  (Chalais,  Granges,  Mollens,  Saint-Léo- 
nard et  Veiras)  ;  2")  dans  deux  communes  du  district  de 
Sion  (Sion  et  Bramois),  le  peuple  parle  en  général  alle- 
mand ;  3")  dans  les  dites  communes,  les  publications  offi- 
cielles et  le  service  divin  se  font  dans  les  deux  langues.  >■ 
Cinquante  ans  après,  qu'en  est-il?  L'allemand  a  disparu 
des  cinq  communes  du  district  de  Sierre  :  elles  sont  en- 
tièrement francisées.  Sierre  est  également  devenu  en  ma- 
jorité français,  de  même  Bramois,  et  à  Sion  le  nombre  des 
personnes  parlant  allemand  diminue. 

Sion  et  Kramois,  qui  étaient  pour  ainsi  dire  des  îlots 
germanophones,  ont  disparu  comme  tels,  et  la  frontière 
îles  langues  est  désormais  reportée  à  Sierre. 

Tessin.  Rien  de  changé  en  ce  qui  concerne  ce  canton  : 
il  reste  italien,  à  la  seule  exception  de  la  commune  alle- 
mande de  Bosco,  dans  la  Valle  Maggia,  qui  reste  compacte 
avec  260  habitants  de  celte  langue  contre  2  italiens  ;  il  est 
bon  toutefois  de  remarquer  que  l'italien  est  de  plus  en  plus 
connu  dans  celte  commune;  les  noms  de  famille  ont  une 
douhle  forme,  allemande  et  italienne. 

(Irisons.  Nous  avons  vu  dans  notre  tableau  général  con- 
sacré à  la  répartition  des  langues  en  Suisse  que  le  ro- 
manche a  maintenu  le  chiffre  de  ses  adeptes  en  Suisse  à 
quelques  dizaines  près;  mais  ce  résultat  n'est  obtenu 
que  par  l'appoint  de  2200  Romanches  dispersés  dans 
d'autres  cantons  et  qui  certainement  n'ont  guère  l'occa- 
sion de  parler  celte  langue  ;  ceux  qui  demeurent  dans  les 
montagnes  natales  sont  en  recul:  37  039,  36  472  aux 
deux  derniers  recensements.  Si  nous  examinons  les  résul- 
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tats  d'un  peu  plus  prés,  nous  nous  convaincrons  de  la  ré- 
sistance remarquable  que  les  vieux  idiomes  de  l'Engadine 
et  du  haut  Rhin  supérieur  offrent  à  la  marée  montante 
de  l'allemand  au  N.  et  de  l'italien  au  S.  Mais  malgré 
cette  résistance  il  n'y  a  guère  que  les  districts  situés  aux 
extrémités  du  pays,  le  Glenneret  le  Vorderrhein  à  l'O.,  le 
Munsterthal  et  l'Inn  à  l'Iv,  qui  maintiennent  une  forte 
majorité  de  Romanches,  72  et97°/„  pour  le  premier  groupe. 


Dans  l'Albula,  l'allemand  a  conquis  Mutten,  Schmit- 
ten  et  Wiesen,  dans  le  Maloja,  Pontresina  (?).  De  toutes 
les  langues  parlées  en  Suisse,  l'italien  est  resté  le  plus 
stable  ;  il  n'a  perdu  que  les  deux  communes  de  Bivio 
et  Marmorera. 

L'italien,  qui  avait  en  1850  le  district  de  Moesa,  celui 
de  Bernina,  2  communes  de  l'Albula  (Rivio  et  Marmorera) 
et  6  du  district  de  Maloja,  cercle  de  Bregaglia,  comptait 


Nombre  moyen  des  mariages. 


78  et  80  pour  le  second, 
du  terrain. 


Entre  deux,   l'allemand   gagne 
Proportion  en  °/n, 


Districts. 

[mboden      .     .     .     . 
Heinzenberg    . 
Hinterrhein  .     . 

Glenner      .     .     .     . 

Albula 

Maloja 

Inn 

Le  recensement  de 


Allemand. 
1888  Ï900 


30 
58 
50 
26 
15 
22 
15 


Italien.   Romanche. 
1888  1900    1888  1900 


32 
59 
52 

26 
17 
20 
15 


2 

34 
3 


6 

6 
2 
2 
21 
40 
5 


70 
41 

48 
74 
83 
43 
82 


62 

34 
46 
72 
62 
37 


I850  donnait  comme  acquis  à  l'alle- 
mand les  districts  d'Ober  et  [Juter  Landquart,  de  Plessur, 

5  com s  du  district  de  Glenner  :   Neukirch,  Ober- 

saxen,  Valendas,  Vais  et  Versam.  Ce  n'est  plus  vrai  pour 
la  commune  de  Neukirch  (Surcuolm)  nettement,  roman- 
che. En  nulle,  ii  j  ;,v,iii  en  1850,  fie ununes  allemandes 

dans  le  districl  de  Heinzenberg  (Almens,  Masein,  Salien, 
Tenna,  Thusis,  Tschappina).  Il  faut  y  joindre  aujourd'hui 
Fûrstenau,  Sils  im  Domleschg,  Cazis,  Tartar,  Urmein, 
soit  presque  la  moitié  des  communes  du  district  et  59  °/0 
des  habitants.  Les  sept  communes  de  l'Hinterrhein, 
allemandes  en  I850,  A.vers,  Hinterrhein,  Medels,  Nufonen, 
Rongellen,  Splùgen  el  Sufers  sonl  restées  allemandes  : 
ce  Sonl  les  deux  arrondissements  d'Avers  et  de  Rhein- 
wald  ;  celui  de  Schams  esl  demeuré  romanche.  Taminset 
Felsberg  restent  aussi  les  deux  seules  communes  alle- 
mandes de  I  [mboden.  La  commune  de  Tarasp,  quoique 
le  recensemenl  de  I850  l'indique  comme  seule  commune 
allemande  de  l  Inn,  esl  romanche;  par  contre  Samnaun 
esl  allemand. 


en  outre  en  1900  dans  le  district  de  l'Albula,  Beigiin  et 
Filisur,  (mais  il  avait  perdu  les  deux  communes  indiquées 
plus  haut),  dans  le  district  de  Maloja,  en  outre,  il  a  la 
majorité  à  Bevers  et  à  Saint-Moritz.  Cette  dernière  com- 
mune est  éminemment  polyglotte  (504  Italiens,  475  Alle- 
mands, 433  Romanches,  191  parlant  d'autres  langues), 
conséquence  des  hôtes  d'hiver,  loutefois  ce  gain  momen- 
tané de  l'Italien  n'était  qu'apparent,  il  était  du  à  la  pré- 
sence des  ouvriers  italiens  qui  travaillaient  au  tunnel  de 
l'Albula;  la  population  de  Filisur  avait  triplé,  celle  de 
Bergun  quadruplé,  grâce  aux  1200  Italiens  travaillant  au 
tunnel,  celle  de  Bevers  triplé  pour  la  même  raison. 

III.  Mouvement  de  la  population.  Mariages,  naissan- 
ces, décès,  etc.  1.  Nuptialité,  a)  Mariage.  Jusqu'en 
1867,  les  renseignements  que  nous  possédons  sur  les  ma- 
riages en  Suisse  sont  fragmentaires.  Le  mouvement 
démographique  est  enregistré  depuis  1760  dans  le  can- 
ton de  Neuchâtel,  et  cela  sous  l'influence  du  roi  de 
Prusse  Frédéric  II  ;  il  y  eut  aussi  des  recherches  de  ce 
genre  dans  les  cantons  de  Berne  (ancien  canton  et  pays 
sujets),  Vaud,  Bâle,  Appenzell,  Zurich,  Claris  et  Genève, 
mais  ces  données  ne  concernent  souvent  qu'une  région 
du  canton  —  ordinairement  la  capitale  —  et  une  pé- 
riode de  temps  limitée.  '  Sous  l'influence  de  Reng- 
ger,  ministre  de  l'Intérieur,  la  République  helvétique 
tenta  une  recherche  plus  générale,  mais  les  circonstances 
empêchèrent  celle-ci  d'aboutir.  Au  début  du  siècle  der- 
nier, Neuchâtel  était  toujours  seul  à  faire  les  relevés  dé- 

*  Gpnève  possède  pour  le  tenitoire  de  la  ville  des  renseigne- 
ments détailles  sur  le  mouvement  de  la  population  depuis  loi!). 
Il  manque  quelques  années  et  fragments  d'années  dans  le  XVI» 
siècle,  mais  dès  1616,  les  chiffres  se  suivent  sans  lacunes. 
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mographiques  ;  une    douzaine  de  cantons  suivirent   son 
exemple;  en  1848  treize  cantons  procédèrent  à  des  tableaux 
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/Innées  d'âge  révolues 

d'après  le  Sureau  Fèd.  de  statistique 

Fréquence  des  mariages  pour  100:)  h.  d'après  les 


y./IUinger  se 
années  d'âge  (1881-1890.) 


récapitulatifs  du  mouvement  de  la  population.  Franscini 
lama  l'idée  dans  le  domaine  fédéral,  mais  l'essai  tenté 
ne  dura  pas. 

Le  Bureau  fédéral  de  statistique  créé  en  1860  reprit  cette 
idée,  mais  elle  n'aboutit  que  sur  la  demande  réitérée  du 
gouvernement  de  Claris  qui  demanda  et  Unit  par  obtenir 
un  formulaire  commun  à  tous  les  cantons.  C'est  en  1867 
seulement  que  les  derniers  cantons  réfractaires  à  cette 
idée  se  rallièrent  à  l'innovation.  Des  lors  les  résultats  en 
■  ml  été  publiés  chaque  année  et  le  Bureau  fédéral  de  sta- 
tistique en  a  tiré  pour  la  période  1871  à  1890  un  très  im- 
portant travail  auquel  nous  emprunterons  la  plupart 
des  données  qui  vont  suivre  :  Naissances,  décès  et 
mariages  en  Suisse  1807-71  ainsi  que  Mariages, 
naissances  et  décès  en  Suisse  1871-1890  en  3  parties. 
De  1867  à  1875  ces  publications  portèrent  le  litre 
de  Naissances,  décès  et  mariages  en  Suisse  1867-1875 
et  depuis  1876  elles  portent  celui  de  Mouvement  de 
la  population  en  Suisse  I876-I9U.") 

Se  marie-t-on  aujourd'hui  plus  qu'autrefois  '.'  I.a  sta- 
tistique montre  que  les  fluctuations  de  la  nuptialité  sont 
assez   importantes. 

Nombre  de  mariages  en  Suisse  de  1871  à  1905  avec  les 
moyennes  annuelles  quinquennales  : 


1871 

19514 

1876 

22  376 

1881 

19  425 

1872 

21  212 

1877 

21871 

1882 

19414 

1871! 

20  649 

IX7S 

20  590 

1883 

19  696 

1874 

22  655 

1879 

I9  450 

1884 

19898 

1875 

24629 

1880 

19413 

1885 

20  105 

Moj  annuelle  Moy. annuelle  Mov. annuelle 

1871/75      21732      '1876/80      20740     '1881/85      19708 


ISS6 

20080 

1X91 

21  264 

1887 

2064(i 

1892 

21884 

1888 

20  706 

1893 

21  884 

1889 

20691 

1894 

22  188 

1890 

20836 

1895 

22  682 

Moy.  annuelle 

Moy.annui 

lie 

1886/90 

20  592 

1891,95 

2I9SO 

1896 

23  784 

1901 

25379 

1897 

24954 

1902 

25  128 

1898 

25114 

1903 

25  2X3 

1899 

25412 

1904 

25  502 

1900 

25537 

1905 

21',  1X5 

Moy.  annuelle  Moy.  annuelle 

1896/1900      24960  1901/1905    25495 

Le  très  gros  chilîre  de  1875,  qui  ne  fut  atteint  de  nou- 
veau que  22  ans  plus  tard,  est  attribué  à  la  perspective  de 
la  mise  en  vigueur,  pour  le  lir  janvier  1876,  du  mariage 
civil.  Lucerne,  par  exemple,  qui  avait  eu  1114  mariages 
en  1873  en  eut  1661  et  1587  les  années  suivantes,  puis 
tomba  à  1094,  941,  914,  etc.,  sans  jamais  arriver  aux  chif- 
fres de  1874  et  1875.  Pour  l'ensemble  de  la  Suisse,  le 
chiffre  des  mariages  proportionnellement  à  la  population 
totale  a  été  de  7,3  par  lOOO  habitants  en  1871,  7,9,  7,6, 
8,3  et  9,0  pour  les  années  suivantes  ;  le  chiffre  de  1875  n'a 
plus  été  atteint  depuis.  11  tombait  à  8,1  et  7,9  en  1876-77. 
puis  7,4  en  1878.  De  1880  à  1882,  il  se  maintint  au  chill're 
minimum  de  6,8  °°/0l)  et  à  6,9  les  quatre  années  suivantes. 
Dès  lors,  il  s'est  tenu  constamment  entre  7  et  7,8 mlim;  le 
dernier  chill're,  celui  de  1905,  est  7,6.  En  faisant  abstraction 
du  chiffre  exceptionnel  de  1875,  les  chiffres  extrêmes 
sont  6,6  et  8,3.  La  moyenne  pour  la  période  1870  à  1904, 
soit  35  ans,  est  de  7,4  mariages  pour  1000  habitants. 
C'est  exactement  la  moyenne  de  la  période  1871-1890. 
pour  laquelle  les  résultats  ont  été  calculés  par  cantons. 

Les  mariages  par  cantons.  Proportion  par  1000  habi- 
tants de  population  totale  (1871-1890)  : 


Bàle-Ville  ....     9,1 

Genève 8,8 

Zurich 8,5 

Appenzell  Rh.-Ext.     8,5 

Neuchâtel  ....     8,1 

Glaris 7,9 

Appenzell   Rh.-lnt.     7,8 

Sainl-Gall  ....     7,8 

Thurgovie  ....     7,5 

Soleure 7,4 

Bàle-Campagne      .     7,4 

Zoui; 7,3 

Berne 7,2 

L'immigration  venant  grossir'  démesurément  dans  les 
villes  le  chill're  de  la  population  adulte  et.  par  consé- 
quent, le  nombre  des  mariables  proportionnellement  au 
total  des  habitants,  il  est  plus  normal  de  déduire  la  pro- 
portion relative  des  mariages  du  nombre  des  personnes 
en  état  de  contracter  une  union. 

La  statistique  fédérale  a  dressé  la  liste  suivante  pour 
les  années  1871  à  1890. 

Moyenne  annuelle  des  mariages  sur  1000  hommes  non 
mariés  ayant  l'âge  requis  pour  contracter  mariage  : 


Schvvyz    .     . 

Vaud   .    .    . 

Lucerne  .    . 

Nidwald  .    . 

Schaffhouse 

Argovie    .     . 

Fribourg 

Grisons    ....    6,3 

Tessin     ....    6,2 

Uri 6,1 

Valais 6,0 

Obwald    ....    5,8 


7,2 
7,2 
7,0 
6,8 
6,8 
6,8 
6  4 


-Ext. 


Glaris  .  .  . 
Appenzell  RI). 
Bâle-Ville      .    .    . 

Zurich 

Appenzell  Rh.-lnt. 
Schaffhouse  .  .  . 
Neuchâtel       .     .     . 


72 
65 
64 
62 
61 
61 


Genève 59 


Bàle-Campagne 
Saint-Gall  .  . 
Thurgovie  .  . 
Soleure  .  .  . 
Tessin    .     .     .     . 


56 
56 
54 
53 
53 


Rerne 51 

Schwyz    ....  50 

Argovie    ....  49 

Vaud 49 

Zoug 46 

Nidwald  ....  44 

Grisons    ....  42 

Lucerne  ....  38 

Fribourg.    ...  38 

Obwald'.     ...  37 

Valais 37 

Uri 34 


Suisse  .  .  52 
On  voit  que,  entre  les  deux  extrêmes,  la  différence  est 
énorme,  du  simple  au  double,  et  même  davantage  :  pour 
Ion  hommes  qui  prennent  femme  à  Glaris,  il  n'y  en  a 
que  H  dans  le  canton  d'I'ri.  Sur  les  182  districts  (Soleure 
('■tait  divisé  à  celte  époque  en  5  districts  et  non  en  10 
comme  aujourd'hui),  il  y  en  avait  92  au-dessous  de  50  ma- 
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ria^es  annuels  pour  1000  hommes  mariables  (avec,  comme 
minimum.  27  Léventine),  39  districts  avaient  une  fré- 
quence moyenne  (50  à  55)  et  51  une  fréquence  considé- 
rable (au-dessus  de  55)  :  maximum  79  Bienne,  85  Hmter- 
land  appenzellois.  La  répartition  suivant  les  conditions 
économiques  des  districts  donne  65  districts  industriels 
(moyenne  59),  69  districts  agricolo-industriels  (47)  et  48 
districts  agricoles  (42).  Les  districts  agricoles  ont  beau- 
coup moins  de  mariages  que  les  industriels  :  le  fait  est 
constant  pour  chacune  des  périodes  quinquennales  et  nul- 
lement accidentel.  La  confession  exerce  aussi  son  influence 
directe  sur  le  nombre  des  mariages  ;  les  catholiques  se 
marient  moins  que  les  protestants.  Le  l'ait  se  retrouve  dans 
les  trois  genres  de  districts  :      Mariages  par  1000  h. 


Confession  Districts 

prédominante  industriels 

Protestantisme     ...    62 
Catholicisme    ....    51 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  la  différence  est  moins 
sensible.  Les  districts  catholiques,  de  langue  italienne, 
ont  une  assez  forte  nuptialité  :  54  pour  les  districts 
agricolo-industriels  et  51  pour  les  agricoles  ;  il  en  est  de 
même  pour  les  districts  romanches  protestants  (51  et  50 
contre  37  pour  les  districts  agricoles  catholiques).  Quant 
aux  deux  langues  principales,  il  y  a  prédominance  des  dis- 
tricts allemands  pour  le  mariage,  sauf  pour  les  districts 
industriels  protestants,  où  il  y  a  parité. 

Districts  agricolo- 
<  angue  pré-     Districts  industriels 
cathol. 
53 
47 


Districts 

agricolo- 

Districts 

industriels 

agricoles 

49 

47 

45 

39 

industriels 


dominante 
Allemand 
Français 


protest. 
62 
62 


Langue  pré- 
dominante 


protest.       cathol. 
50  44 

46  38 

Districts  agricoles 

protest,     cathol. 

Allemand 48  37 

Français 44  37 

Le  nombre  des  femmes  dépassant  celui  des  hommes, 
celles-là  se  marient  dans  une  proportion  moindre.  Pour 
la  période  de  vingt  ans  étudiée  parla  statistique  fédérale,  il 
y  a  chaque  année  52  hom- 
mes non  mariés,  sur  1000 
ayant  l'âge  requis,  qui  se 
sont  mariés  et  seulement 
40  femmes  sur  1000.  Plus 
le  nombre  de  femmes  est 
considérable,  plus  la  diffé- 
rence s'accentue  (Râle-Ville 
lili  hommes  et  38  femmes); 
elle  est  d'ailleurs  encore 
grossie  du  fait  que  poul- 
ies femmes  l'Age  de  nup- 
tialité est  de  seize  ans  et 
pour  les  hommes  de  dix- 
huit,  soit  les  femmes  ma- 
riables  pour  deux  classes 
d'âge  de  plus,  ce  qui  re- 
présentait alors  55  000  per- 
sonnes. 11  y  avait  au  total 
132  femmes  mariables  pour 
100  hommes;  cette  prédo- 
minance numérique  expli- 
que tout  naturellement  le  nombre  plus  grand  des  vieilles 
Biles  comparé  à  celui  des  célibataires  hommes. 

L'âge  moyen  du  mariage,  celui  où  il  est  le  plus 
fréquent,  est  28  ans  pour  les  hommes  et  26  ans  pour  les 
femmes  ;  au  delà  de  28  ans  plus  de  la  moitié  des  hommes 
■  le  la  Suisse  sont  mariés. 

Nombre  annuel   des  mariages  sur  1000  personnes  non 


Les  mariages  d'hommes  jeunes  —  avant  20  ans  —  \a- 
riant  entre  15  et  11  ot,/0„  à  Claris  et  Appenzell  Rh.-Ext.. 
5à700/0„à  Berne  et  Appenzell  Rh.-Int.,Neuchâtel,  Soleure 
et  Vaud.  Partout  ailleurs  ils  sont  égaux  ou  inférieurs  à  la 
moyenne  de  la  Suisse,  soit  4  00l0ll.  Ce  sont  les  districts  in- 
dustriels qui  ont  le  plus  grand  nombre  de  mariages  pré- 
coces. Les  districts  protestants  sont  également  plus  favo- 
risés à  ce  point  de  vue  que  les  districts  catholiques.  Par 
contre,  sous  le  rapport  de  la  précocité  des  mariages,  la 
Suisse  romande  l'emporte  sur  la  Suisse  allemande.  On  s'y 
marie  plus  tôt.  Peut-être  le  développement  physique  v 
est-il  plus  rapide  ?  Les  cantons  où  les  hommes  se  marient 
tard,  où  les  mariages  de  30  à  34  ans  sont  plus  nombreux  que 
ceux  de  25  à  29  ans  sont  :  Bâle- Ville,  Thurgovie,  Schwyz. 
Grisons,  Nidwald,  Fribourg,  Obwald,  Lucerne  et  l  ri. 
qui  tous,  sauf  le  premier,  sont  plutôt  agricoles.  En 
somme,  dans  la  jeunesse,  le  mariage  est  plus  fréquent 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  A  partir  de  27 
ans,  les  rôles  sont  intervertis  et  la  différence  va  s'aecen- 
tuant.  Vers  l'âge  de  42  ans,  il  se  marie  4  hommes  pour 
3  femmes,  et  vers  la  cinquantaine  deux  hommes  pour  une 
femme.  De  1881  à  1890,  la  statistique  a  enregistré  14  ma- 
riages d'hommes  de  80  ans  et  au  delà. 

On  a  souvent  remarqué  que  le  nombre  des  veufs  est 
très  inférieur  à  celui  des  veuves.  Voici  les  chiffres  du  re- 
censement de  1900  : 

Suisses        Étrangers         Total 

Mariés 476951  65166  542117 

Mariées 480768  58830  539598 

Veufs 56679  4386  61065 

Veuves 132  838  11694         144532 

Divorcés      ....  4881  276  5157 

Divorcées    ....  8670  597  9267 

On  ne  compte  que  2  veufs  pour  5  veuves  en  chiffres  ronds, 
et  un  divorcé  pour  deux  divorcées.  Cela  vient  en  grande 
partie  de  ce  que  les  veufs  se  remarient  beaucoup  plus 
que  les  veuves.  De  1881  à  1890,  il  y  a  eu  26666  mariages 
de  veufs  et  14667  de  veuves.  Sur  1000  veufs,  la  moyenne 
annuelle  des  mariages  a  été  de  47,  et  sur  1000  veuves  de  11 
seulement.  Pour  les  quinze  années  de  1876  à  1890,  la 
proportion  est  de  48  pour  1000  veufs  et  de  12  pour  1000  veu- 
ves. Elle  est  beaucoup  plus  forte,  105  et  55,  pour  les  di- 
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mariées  : 

Hommes 

Femmes 

de  moins  de  20  ans 

4 

15 

de  20  à  24    » 

50 

83 

de  25  a  29    » 

lux 

105 

de  30  à  .Si     .. 

102 

74 

,1c  35  à  39 

76 

48 

de  40  a  49    » 

48 

23 

de  50  a  .7.1    „ 

24 

6 

de  'in  ans  et  plus 

6 

1 

Natalité,  mortalité  et  nuptialité  de  1870-1903  pour  1000  habitants. 

vorcés  et  divorcées.  Beaucoup  de  divorces  sont  occasion- 
nés par  la  perspective  d'une  autre  union.  On  a  trouvé 
cependant  que  cette  proportion  est  trop  élevée,  parce 
qu'elle  est  basée  sur  un  nombre  total  de  divorcés  inférieur 
à  la  réalité,  beaucoup  de  divorcés  et  divorcées  répu- 
gnant à  donner  au  recensement  la  vérité  sur  leur  état- 
civil.  En  comparant  la  proportion  des  remariages  avec 
celle  des  mariages,  on  trouve  que,  proportionnellement  à 
leur  nombre,  et  cela  pour  tout  l'âge  adulte,  les  veufs  se  rema- 
rient trois  et  quatre  fois  plus  aisément  que  les  célibataires. 
Il  est  en  effet  plus  aisé  de  continuer  un  ménage  que  d'en 
fonder  un,  et  très  souvent  l'intérêt  des  enfants  dicte  la 
décision  du  père  devenu  veuf.  Sur  2647  remariages  de 
veufs  de  1886  à  1890,  1425  (54  °/n)  ont  eu  lieu  dans  la  pre: 
mière  ou  seconde  année  du  veuvage  ;  pour  les  veuves,  qui 
ne  peuvent  se  remarier  avant  dix  mois,  cette  proportion 
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est  de  31  "/„•  Pour  les  divorcés  et  divorcées,  cette  propor- 
tion est  de  48  et  43°/0.  Les  mariages  entre  célibataires 
représentent  le  80"/0  du  total  des  mariages.  Un  détail  en- 


des  mariages  mixtes.  En  1  S7(),  on  en  comptait  12514;  en 
1880,  22827;  en  1888,  32344  et  en  1900,  47067.  Sur  100 
mariages  dont  la  confession  élail  connue,  il  v  avait  3  rna- 


Nombre  de  divorces 
sur  1000  mariages 
de  I876-US90 


Nombre  des  divorces  pour  la  période  1876-1890. 


core  qui  mérite  d'être  relevé  :  les  étrangers  lixés  chez,  nous 
se  marient  sensiblement  moins  que  les  Suisses;  c'est  ce 
qui  résulte  du  recensement  de  1900.  Il  est  toutefois  à 
remarquer  qu'un  certain  nombre  de  ces  étrangers  sont 
des  étudiants  qui  ne  séjournent  en  Suisse  que  pour  peu 
de  temps.  En  outre,  à  cause  des  difficultés  provenant  de 
la  différence  de  législation,  beaucoup  préfèrent  sans 
doute  se  marier  dans  leur  pays. 

Sur  1000  habitants  adultes 
Sexe  masculin. 

Célibataires.  Mariés.        Veufs.        Divorcés. 
I  itoyens  suùses    388             542              64  6 

Étrangers      .     .    491             475              32  2 

Sexe  féminin. 

Célibataires.  Mariées.       Veuves.    Divorcées. 
Ci  lovons  suisses    387  473  131  9 

Étia'ngers      .     .     446  458  91  5. 

Parmi  nos  hôtes  adultes,  une  moitié  sont  célibataires  : 
chez  les  Suisses,  moins  des  deux  cinquièmes. 

En  moyenne  sur  100  mariages  contractés  par  des  Suis- 
ses, il  y  en  a  70  où  l'épouse  est  du  même  canton  que 
l'époux,  '25  où  c'est  une  ressortissante  d'un  autre  can- 
ton et  5  une  étrangère.  Dans  les  cantons  de  Zoug, 
Neuchàtel,  Genève  et"  Bâle-Ville,  les  mariages  entre  un 
indigène  et  une  concitoyenne  du  même  canton  ne  repré- 
sentent pas  la  moitié  des  mariages  célébrés  ;  la  propor- 
tion tombe  même  à  35°/0-  En  Valais,  par  contre,  il  y  a  92 
mariages  entre  Valaisans  et  Valaisannes.  Pour  les  maria- 
ges entre  Confédérés,  le  pour  cent  oscille  entre  5  °/„  en 
Valais  et  51  °/0  à  Zoug,  le  mariage  avec  une  étrangère  va 
de0'70  à  Obwald  à"  20  et  35°/„  à  Bâle-Ville  et  Genève. 
Quant  aux  étrangers,  le  58  °/0  épouse  des  Suissesses,  le 
42  °/0  des  étrangères. 

La  pénétration  des  éléments  de  confession  différente 
entraîne  une  augmentation  considérable  dans  le  nombre 


riages  mixtes  en  1870.  Cette  proportion  s'est  élever  a  .>. 
7  et  9  aux   recensements  de  1888  et  19U0. 

Mariages  mixtes  sur  100  en  1900 

Valais      ..."..    1  °/0      AppenzellBh.-Ext.    8% 

Obwald 1 


Nidwald      ....  2 

Fri bourg     ....  2 

Tessin 2 

Uri 3 

Schwyz 3 

Appen/.ell  Rh.-Int.  4 

Berne 5 

Lucerne 6 

Zoug 6 

Grisons 7 

Vaud 7 

Les  districts  de  Soleure  et  Saint-Gall  dépassent  même 
ce  dernier  nombre   avec  27  et  26   mariages   mixtes  sur 

Cent.  ....  ,  j-n' 

Voici  un  petit  tableau  qui   indique  les  dillerentes  mo- 
dalités confessionnelles  des  mariages  existant  en  1900. 
Confession  de  la  femme 


Argovie 

Schaflhouse      .    .  10 
Neuchàtel     ...  10 

Glaris H 

Bâle-Campagne    .  11 

Saint-Gall 

Thurgovie 

Zurich  .    . 

Soleure     . 

Genève 

Bâle-Ville 


.  11 
.  12 
.  15 
.  16 
.  17 
.  23 


Mai' 


protestant  . 

catholique. 

juif    .     .     ■     • 

d'autres    con- 
fession  ou 
sans    confes. 


Protes- 

Catho- 

Israé- 

Autres con- 

tante. 

lique. 

lite. 

fession   ou 
sans  confes. 

281  874 

21  390 

35 

26 

24  081 

181  867 

20 

20 

48 

31 

1914 

2 

789 


618 


651. 


La  statistique  fédérale  estime  que  sur  100  mariages 
dissous,  53  le  sont  en  movenne  par  la  mort  du  mari, 
encore  une  cause  de  l'excédent  des  veuves  sur  les  veu  s. 
42    par   la    mort  de   la    femme  et   5  par  le   divorce.  La 
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femme  est  plus  exposée  au  veuvage  par  le  fait  quelle  est 
plus  jeune  que  son  mari  (3  '/a  années  en  moyenne)  :  d'ail- 
leurs, même  à  égalité  d'âge,  elle  a  une  mortalité  inférieure 


Les  divorces  sont  aussi  plus  fréquents  à  la  ville  (3,8200/Oo) 
qu'à  la  campagne  (1,80  00/00).  Si  l'on  tient  compte  du 
chiffre  relatif  de  la  population  catholique  et  protestante  et 


Excédent  clés  naissances  en  Suis 


à  celle  de  l'homme,  en  partie  à  cause  de  sa  plus  grande 
sobriété.  Le  travail  que  nous  citons  estime  à  "24,2  années 
la  durée  moyenne  approximative  des  unions,  avec,  comme 
rhiffres  extrêmes,  le  Tessin  28,7  et  Bàle-  Ville  22  ans.  Elle 
serait  de  25  ans  sans  les  divorces,  pour  lesquels  la 
moyenne  d'union  est  de  8  à  9  ans  seulement. 

b)  Divorces.  La  statistique  des  divorces  ne  date  que  de 
1X70,  époque  de  l'entrée  en  vigueur  de  la  loi  fédérale 
concernant  l'état  civil,  la  tenue  des  registres  qui  s'y  rap- 


portent  et  le  i 

nariag 

e.  Voici  les 

chiffres 

année  par  année  : 

1876 

1102 

1881 

945 

1880           899 

1X77 

1036 

1882 

964 

IXX7            925 

1878 

1036 

1883 

X98 

1XXX            X4I 

1X79 

938 

1884 

907 

ixx'.i           865 

IX.XI) 

x:,i; 

1885 

920 

1890           880 

Moy.  1876/80 

994 

Moy.  1881/85  927 

Moy.  1886/90   882 

1X91 

X77 

1X911 

KC.7 

1901          1027 

1892 

881 

1X97 

1011 

1902        11  or. 

1893 

903 

IX!  IX 

1018 

1903         11X2 

1X1)', 

932 

1X99 

1091 

1904          1243 

189.". 

987 

191 III 

1025 

Moy.  1891/95    898.       1896/1900      1040  Moy.  1901/04  1134 
Moy. 

D'abord  en  recul  très  sérieux  puis  stationnaire,  le  nom- 
bre îles  divorces  a  de  nouveau  considérablement  augmenté 
à  partir  de  l'année  1896  el  H  a  aujourd'hui  dépassé  le 
chiffre  initial  ;  mais  il  reste  cependant  un  peu  inférieur 
si  l'un  tienl  compte  de  l'accroissement  correspondant  des 
mariages  existants. 

Les  influences  confessionnelles  sonl  très  visibles  sur  le 
nombre  des  divorces.  Ils  sonl  plus  fréquents  dans  les  dis- 
tricts protestants  que  dans  les  districts  catholiques. 
Sur  1000    mariages    catholiques   «m    eompte  0,67  divorces 
Sur  mon        ,.         protestants  »         »    2,65 

Sur  limo  mixtes  »         »    4. 02 


du  chiffre  de  la  population  urbaine  et  rurale,  on  trouve 
que  les  ménages  protestants  divorcent  trois  fois  plus  que 
les  catholiques,  et  les  mixtes  cinq  fois  plus  ;  en  outre, 
les  habitanls  des  villes  divorcent  deux  fois  plus  que  ceux 
des  campagnes. 

Moyenne  annuelle  des  divorces  sur  1000  mariages  exis- 
tants   pour  la  période  1876  à  1890  : 


Obwald     .    .    .    . 

0,09 

Soleure     .     . 

.    1,73 

0.14 

Vaud     .     .    . 

.     1,79 

Uri 

0,18 

Bâle-Ville     . 

.     2,01 

Nidwald    .     .     .     . 

0,20 

Neuchâtel 

.     2,08 

Tessin       .    .     .     . 

0,23 

Berne  .     .     . 

.     2,25 

Schwyz      .     .     .     . 

0,42 

Saint-Gall 

.    2,35 

Fribourg       .    .    . 

0,57 

Schaffhouse 

.     2,89 

Lucerne    .    .     .     . 

0,60 

Thurgovie     . 

.    3,04 

Appen/.ellHh.-Int. 

0,66 

Glaris  .     .    . 

.    3,24 

Zoùg 

0,73 

Genève      .    . 

.    3,44 

(irisons      .     . 

1,12 

Zurich      .    . 

.    3,56 

Bâle-Campagne    . 

1,46 

AppenzellRh.-I 

]xt.    3,93 

Argovie     .    .    .    . 

1,52 

La  règle  posée  ci-dessus  ne  souffre  aucune  exception  : 
tous  les  cantons  catholiques;  sans  exception,  occupeni 
dans  cette  liste  un  rang  honorable.  La  répartition  des 
divorces  entre  cantons  pour  les  années  1901  à  1904  ne 
doit  modifier  que  très  légèrement  l'ordre  des  cantons  et 
la  relation  entre  les  chiffrés,  elle  ferait  probablement 
passer  Genève  au  dernier  rang.  En  prenant  les  villes 
seules,  on  arrive  pour  la  même  période  à  des  résultats 
qui  vont  de  4,23  divorces  pour  1000  mariages  à  5,70  00/„„ 
pour  Hérisau,  Winterthour,  Genève,  Zurich,  Berne,  Bienne 
et  Saint-Gall.  Fribourg  et  Lucerne  sont  les  villes  suisses 
où  l'on  divorce  le  moins.  La  statistique  prouve  que  les 
divorces  sont  d'autant  plus  fréquents  que  s'accentue  la 
différence  d'âge  entre  les  époux,  surtout  quand  la  femme 
est  pins  âgée  que  le  mari.  En  outre,  elle  démontre  que 
sur  100  ménages  dissous  par  le  divorce,  il  y  a  40  ménages 
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sans  enfants.  En  général  donc,  la  présence  des  enfants  est 
favorable  au  maintien  du  lien  conjugal,  car  la  proportion 
des  ménages  sans  enfants  est  très  loin  de  ces  chiffres. 

2.  Natalité,  a)  Naissances.  Les  fluctuations  de  la  nata- 
lité sont  en  général  parallèles  à  la  nuptialité;  il  y  a  des 
périodes  de  hausse  et  de  baisse  en  corrélation  avec  les 
conditions  économiques  du  pays,  mais  qui  ont  aussi  d'au- 
tres causes  assez  difficiles  à  déterminer.  Voici  la  série 
des  naissances  survenues  en  Suisse  depuis  1871  (y  com- 
pris les  mort-nés). 

1871  81629  1876       94595  1881       88503 

1872  84313  L877        92861  1882       85987 

1873  84495  1878       91426  1883       85197 

1874  86918  1879       89692  1884       84794 

1875  91806  1880       87413  1883       83579 


Moyenne 

Moyenne 

Moyenne 

1871/75    85832 

1876/80 

91197         1881 /ir 

-5    85612 

1886 

84142 

1891 

86  721 

1887 

84661 

1892 

86265 

1888 

84444 

1893 

88  100 

1889 

84279 

1894 

N7  317 

1890 

81  620 

1895 

NSI. Si 

Moy.  1886/90 

s::s-_>9 

Moy.  1891/95 

87317 

1896 

91674 

1901 

100635 

1897 

93369 

1902 

99993 

1898 

95184 

1903 

97  119 

1899 

97894 

1904 

94867 

1900 

97695 

1905 

98057 

Moy.  1896/1900    95163  Moy.  1901/05     98134. 

En  trente  ans,  le  chiffre  des  naissances  a  passé  de  81  629 
à  100635.  Si  l'on  ne  tient  compte  que  des  naissances  d'en- 
fants vivants,  on  trouve  que  la  natalité  a  été  pour  1000 
habitants  de  30,1  (pour  les  périodes  quinquennales  de 
1871  à  1901)  et  de  31,2;  28,6;  27,4  :  27,4  ;  28.4  ;  27,9  pour 
les  années  suivantes.  Les  extrêmes  soni  26,3  n%n  en  1890 
et  32,8  °%o  en  1876. 

Pour  l'ensemble  de  la  période  1871-90,  plus  spéciale- 
ment étudiée  par  la  statistique  fédérale,  voici  l'ordre  dans 
lequel  se  présentent  les  cantons: 

Appenzell    Rh.-Int.    37,0  Valais 30,4 

Baie-Campagne  .    .    34,8  Tessin 29,9 

Appenzell    Rh.-Ext.    34.5  Thurgovie    ....    29,6 

Berne 33,9  Zurich 29,4 

Uri 33,8  Vaud 29,3 

Neuchàtel    ....    33,5  Argovie 29,0 

Soleure 32,9  Zoug 28,9 

Fribourg 32,7  (Maris 28,0 

Bâle-Ville    ....    32,7  Lucerne 27,8 

Schalfhouse     .     .     .    31,7  Obwald 27,1 

Schwyz 31,7  Grisons 26,3 

Saint-Gall    ....    31,0  Genève 24,3 

Nidwakl 30*8  Moy.  de  la  Suisse    30,8 

Les  chiffres  extrêmes  sont  :  Genève  Rive  droite  22,20l>/00 
et  Courtelary  (Berne)  40,6.  En  comptant  les  naissances, 
non  plus  par  rapport  au  total  des  habitants,  mais  au 
nombre  des  femmes  en  âge  d'avoir  des  enfants,  on  trouve 
pour  l'ensemble  de  la  Suisse  qu'il  y  a  120  naissances  an- 
nuelles pour  1000  femmes  en  Age  de  fécondité.  Pour  Ge- 
nève, ce  chiffre  tombe  à  78  et  il  monte  à  145  pour  Appen- 
zell Bh.-Int.  (par  districts,  chiffres  extrêmes  :  70  Genève- 
Ville  et  174  Nidau  (Berne).  En  ne  tenant  compte  que 
des  femmes  mariées  en  âge  de  fécondité,  le  nombre 
des  naissances  annuelles  légitimes  est  de  248  00/00;  il  varie 
entre  155  à  Genève  et  315  Uri  pour  les  cantons,  145  Ge- 
nève-Ville et  336  Franches-Montagnes  (Berne)  pour  les 
districts.  Dix  districts  seulement  (Genève  tout  le  canton, 
Glaris,  Nyon  et  les  5  districts  zuricois  d'Alloltern,  Hinwil, 
Meilen,  Pfàftikon  et  Uster)  ont  une  natalité  légitime  in- 
férieure à  200  naissances  annuelles  pour  1000  femmes  en 
âge  de  fécondité.  Soixante-dix  districts  ont  de  200  à 
249  °"/oo  naissances  ;  84  districts  ont  une  natalité  supé- 
rieure à  la  moyenne  (250  à  299  °%,);  18  districts  une 
natalité  très  forte,  supérieure  à  300  w/m.  Ce  sont  six  dis- 
tricts bernois  (Laufon,  Nidau,  Frutigen,  Delémont, 
Moutier  et  Franches-Montagnes),  Uri,  trois  districts  f'ri- 
bourgeois  (Gruyère,  Glane  et  Singine).  Arlesheim  (Bâle- 
Campagne),  les  dixains   valaisans  de  Conches,  les  deux 


Barogne,  Sierre,  Viège  et  Loèche.  enfin  le  district  du 
Valde-Ruz  (Neuchàtel).  Les  différences  dénatalité  sont 
considérables,  même  entre  contrées  de  même  race  et  pla- 
cées dans  les  mêmes  conditions.  Berne,  par  exemple,  a 
chaque  année  70  naissances  de  plus,  pour  1000  femmes 
mariées  en  âge  de  fécondité,  que  Zurich  (280  contre  210). 
Cette  différence  ne  semble  pas  énorme,  mais  si  l'on  songe 
au  nombre  de  femmes  en  âge  de  fécondité  et  au  fait  que 
la  différence  se  répète  chaque  année,  on  trouvera  qu'en 
20  ans,  à  population  égale,  les  femmes  bernoises  en  âge 
de  fécondité,  ont  8i000  enfants  de  plus  que  les  femmes 
zuricoises. 

Les  principaux  facteurs  qui  concourent  à  la  plus  ou 
moins  grande  natalité  sont  la  proportion  des  femmes  en 
âge  de  fécondité  relativement  a  la  population  totale  (239 
à  323  °°lm),  la  proportion  des  femmes  mariées  (392  à 
539  °°lm  ;  celles-ci  ne  dépassent  la  moitié  du  nombre  des 
femmes  que  dans  les  deux  Appenzell  et  Glaris)  et  la  fé- 
condité légitime  ou  non  (légitimes  155  à  315  ""/Uo)- 

Nous  avons  vu  que  pour  le  nombre  des  mariages  les  dis- 
tricts industriels  occupent  la  première  place,  les  districts 
agricoles  la  dernière  ;  pour  les  naissances,  l'ordre  est  le 
même;  même  ordre  aussi  en  ce  qui  concerne  les  confes- 
sions; les  districts  protestants  ont  une  natalité  plus  forte 
que  les  districts  catholiques  ;  au  point  de  vue  des  langues, 
la  proportion  serait  la  suivante  :  districts  allemands,  31 
naissances  par  1000  habitants,  districts  français,  30,6,  dis- 
tricts italiens,  29,7,  romanches  26,4.  Dans  beaucoup  de 
districts  ruraux  ou  montagneux,  l'émigration  enlève  une 
grande  partie  de  la  population  mariable.  La  comparai- 
son donne  des  résultats  analogues  si  l'on  prend  pour  base 
le  total  des  mariages  ou  des  femmes  en  âge  de  fécondité. 
Le  nombre  des  enfants  par  famille  (y  compris  ceux  pro- 
venant d'un  mariage  subséquent)  est  en  moyenne  de  4,9 
pour  l'ensemble  de  la  Suisse  et  par  mariage  de  4,1. 

Nombre  d'enfants  par  famille  et  par  mariage  de  1871 
à  1890  :  Enfants 

Cantons  par'  famille    par  mariage 

Uri       5,9  5,2 

Bàle-Campagne 5,6  4.7 

Fribourg       5.5  4,9 

Tessin  ' 5,5  4,7 

Valais 5,4  4,9 

Appenzell  Rh.-Int 5,4  4,4 

Schaffhouse 5.3  4,4 

Berne 5,2  4,5 

Nidvvald 5,2  4,4 

Schwyz 5,1  4,2 

Soleure 5,1  4,4 

Appenzell  Rh.-Ext 5.1  4,0 

Obwald 5,0  4,5 

Saint-Gall 4,9  4,0 

Neuchàtel 4,9  4,1 

Argovie 4.9  4,1 

Zoug 4,7  3,9 

Thurgovie 4,7  3,9 

Grisons 4,6  4,0 

Vaud 4.4  3,8 

Zurich 4,3  3,5 

Lucerne 4,3  3,6 

Bâle-Ville 4,3  .!,(> 

Clans 4,0  3,2 

Genève 3,1  2,7 

Pour  les  cantons  dont  on  possède  des  relevés  remon- 
tant jusqu'au  début  du  siècle,  on  remarque  une  tendance 
marquée  à  la  diminution  du  nombre  des  enfants  par  ma- 
riage. Glaris,  par  exemple,  qui  n'a  plus  que  24,5  naissan- 
ces par  1000  habitants  pour  la  période  1894  à  1904,  en 
avait  40,2  pour  la  période  1831  à  1840. 

b)  Natalité  illégitime.  Le  tumbre  des  naissances  illé- 
gitimes est  en  diminution.  Voici  les  chiffres  totaux  pour 
la  période  1871  à    I904. 

1871  4643  IN70       Ï77I  1881       4279 

1872  4377  1877      '<573  1882      4282 

1873  4323  1878      4381  1883      4221  i 

1874  4190  1879      4157  1884      4222 

1875  4084  1880      4121 1885      4191 

Moy.  -Moy.  Moy. 

1871/75    4232  1876/80     Uon  1NS1/85  4240 
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[886  4458  1891  4066 

1887  4048  1892  4148 

•1888  1061  1893  4114 

1889  3923         1894     4107 

1890  3855 1895     4009 

Moy.  1880/90   4009    Mov.  1891/95   4089 

1896  4318  1901  4465 

1897  4424  1902  4422 

1898  4363  1903  4188 

1899  4518  1904  4215 

1900  4463 

Moy.  1890/1900   4417    "       Moy.  1901/04     4322 

La  pioportion  des  naissances  naturelles,  qui  avait  aug- 
menté pendant  les  deux  premiers  tiers  du  siècle,  est  de 
5,7  %  en  1871 .  L'année  suivante,  elle  tombe  à  5,2  %  et  se 
maintient  autour  de  5  %  jusqu'en  1885.  De   cette  date  à 

1895,  le   recul  est  à  peu  près  constant.   Les  chiffres  de 

1896,  1897,  1898  et  1899  sont  4,4;  4,4;  4,3;  4,3.  A  Berne, 
par  exemple,  la  moyenne  est  tombée  de  6  à  4  "/„,  à  Bàle- 
Ville  de  12  à  7  %,  à  Genève  de  12  à  9  "/„•  Voici  par  can- 
tons la  proportion  entre  les  naissances  naturelles  et  le 
total  des  naissances,  telle  qu'elle  a  été  établie  par  le  bu- 
reau fédéral  de  statistique  pour  les  années  1871  à  1890, 
et  telle  que  nous  l'avons  déduite  des  cinq  dernières  an- 
nées connues  1900  à  1904. 

Nombre  des  naissances  illégitimes  sur  100  naissances 
totales  :  1871-  1900- 

1890    1904 
Cantons  "/„      u/„ 

Genève 11        9 

Bàle-Ville 11        8 

Fribourg 6        5 

Lucerne 6        3 

Berne 6        4 

Vaud 5        5 

Zurich 5        7 

Soleure 5        3 

Neuchâtel 5        4 

Schafl'house 4        3 

Grisons 4        3 

Valais 4        5 

Argovie 4       3 

Thurgovie 4        4 

Saint-Gall 3        4 

Bàle-Campagne 3        4 

Appenzell  Bh.-Ext 3        3 

Uri 3        1 

Tessin       3        3 

Schwyz 3        2 

Obvvald 3        2 

Nidwald 3        1 

Zoug 2        2 

Appenzell   Bh.-Int 2        2 

Glaris 2        2 

Zurich,  Valais  et  Saint-Gall,  où  la  population  étrangère 
augmente  constamment,  présentent  une  aggravation  de 
la  natalité  illégitime.  En  somme,  ce  sont  les^  cantons  ren- 
fermant de  grandes  villes  et  dont  la  population  immigrée 
est  considérable,  qui  seuls  ont  une  proportion  assez  con- 
sidérable de  naissances  illégitimes,  proportion  d'ailleurs 
inférieure  à  celle  des  pays  voisins. 

c)  Naissances  multiples.  Le  nombre  des  naissances 
multiples  représente  à  peu  près  le  12  on/u0  du  total  des 
accouchements  '.  Sur  1711377  accouchements  qui  ont 
eu  lieu  en  Suisse  de  18  1  à  1890,  il  y  a  eu  20500  nais- 
sances doubles,  204  triples  et  3  quadruples  (une  dans  cha- 
cun des  cantons  de  Vaud.  Berne  et  Zurich).  La  propor- 
tion des  naissances  multiples  varie  entre  8  00/00  (App.- 
Ext.)  et  15  °700  (Lucerne).  Sur  lot)  naissances  gémel- 
laires, il  y  a  eu  pour  celte  période  de  20  ans,  31  fois  deux 
filles,  .'!.'!  fois  deux  garçons,  36  fois  la  paire.  Les  naissan- 
ces triples  représentent  12  naissances  sur  100000.  Elles 
se  répartissent  en  moyenne  comme  suit  :  24  °/0  trois  gar- 
çons,  28°  „  trois  lilles,  28  °  „  deux  carrons  et  une  Bile, 

'D'après  lu  statistique  de  Mallet,  à  Genève,  la  proportion 
i  loi  au  refois  de  I  naissance  double  sur  73  accouchements  ce 
qui  rep  és-ntait  13  à  14  pour  1000  du  total  des  naissantes,  chiffre 
sen^ilil  meut  rappri  ché  de  celui  que  nous  indiquons  pour  la  pé- 
riode a. -lu. -II,.. 


20  "/,,  un  garçon  et  deux  filles.  Quant  aux  trois  accouche- 
ments quadruples,  deux  comportaient  la  double  paire  et 
le  troisième  quatre  garçons. 

Nombre  moyen  des  couches  multiples  sur  1000  nais- 
sances de  1871  à  1890. 


Lucerne 15 

Grisons 14 

Schafl'house  ....  14 

Baie-Campagne      .     .  14 

Obwald 13 

Valais 13 

Uri 13 

Soleure 13 

Nidwald 13 


Zoug     .     . 
B;lle-Ville 
Tessin  . 
Vaud    . 


13 
13 

12 
12 


Berne 12 

Fribourg 12 

Saint-Gall     ....  12 

Schwyz 12 

Argovie 12 

Zurich 12 

Neuchâtel     ....  11 

Thurgovie     ....  11 

Glaris 10 

Genève 10 

Appenzell  Rh.-Int.     .  9 

Appenzell  Bh.-Ext.    .  8 


11  résulte  des  travaux  des  statisticiens  que  le  nombre 
des  naissances  multiples  est  en  rapport  avec  l'âge  de  la 
mère  ;  elles  sont  surtout  nombreuses  dans  la  classe  d'âge 
de  35  à  40  ans,  de  40  à  45  et  de  30  à  35.  Elles  sont  plus 
rares  chez  les  jeunes  mères.  La  proportion  est  presque 
la  même  13  "°/00  et  12  00/00  pour  les  enfants  illégitimes  que 
pour  les  légitimes. 

d)  Morti -natalité.  La  proportion  des  mort-nés  au  nom- 
bre total  des  naissances  varie  peu  ;  elle  a  une  ten- 
dance à  s'abaisser.  Voici  les  chiffres  des  mort-nés  pour  la 
période  1871  à  1905. 

1871  3996  1876        3809  1881        3361 

1872  3984  1877        3617  1882        3298 

1873  3923  1878        3593  1883       3223 

1874  3867  1879        3512  1884        3223 

1875  4227  1880        3248  1885        3230 


Moyenne  de 

Moyenne  de 

Moyenne  de 

1871/75       3999 

1876/80 

3556 

1881/85      3267 

1886 

3379 

1891 

3125 

1887 

3374 

1892 

3140 

1888 

3346 

1893 

3203 

1889 

3103 

1894 

3175 

1890 

3072 

IX!  15 

3211 

Movenne  de 

188(3/90  3255 

1896  3246 

1897  3291 

1898  3391 

1899  3422 

1900  3379 


Moyenne  de 
1891/95 
1901 


1902 
1903 
1904 
1905 


3171 
3607 
3512 
3295 
3433 
3404 


Moyenne  de  Moyenne  de 

1896/1900      3346  1901/05       3450 

De  1871  à  1875,  la  proportion  aux  naissances  totales 
était  de  4,7  n/0;  elle  s'est  abaissée  presque  graduellement 
jusqu'à  3,5  pour  les  cinq  dernières  années.  Elle  varie  de 
2  à  5  °/0  suivant  les  cantons.  Chose  intéressante,  les 
mort-nés  sont   en  majorité  du  sexe  masculin. 

Mort-nés  par  sexes. 

Garçons.  Filles. 

1871-75  2296  1703 

1870-SO  2027  1529 

1881 -85  1854  1413 

1886-90  1860  1395 

1900-04  1954  1492. 

Sur  1000  naissances  masculines,  il  y  a  45  mort-nés  ;  sur 
1000  féminines,  36  mort -nées  (39  et  31  pour  les  cinq 
dernières  années).  La  morti-natalité  est  sensiblement  plus 
grande  chez  les  enfants  naturels  que  chez  les  légitimes, 
Sur  1000  enfants  légitimes  nés  de  1871  à  1890,  il  y  a  39 
mort-nés  et  65  pour  1000  enfants  naturels  (70  pour  les 
garçons  et  60  pour  les  filles)  ;  ces  chiffres  tombent  à  34 
el  55  pour  les  cinq  dernières  années  connues.  Comme  on 
peut  le  présumer,  la  morti-natalité  est  plus  fréquente  pour 
les  naissances  multiples.  Elle  monte  de  39  00/<,0  à  96  00/oo 
pour  les  naissances  doubles  et  à  219  00/u0  pour  les  nais- 
sances triples. 

ej  Proportion  des  naissances  par  sexe.  Il  nait  en 
moyenne  en  Suisse  106  garçons  pour  100  filles.  Le  chiffre 
est  à  peu  prés  constant,  le  maximum  de  la  période  de  20 
ans  étant  pour  les  garçons  107,1,  le   minimum   104,9.  (De 
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1(595  à  1791   la  proportion  pour  Genève   a  été  de  103,8.) 
Pour    les    naissances    illégitimes  la  proportion  tombe   à 


Ce  tableau  correspond  plus  ou  moins  à  la  répartition 
de  la  population  de  chacun  de  ces  cantons.  Pour  les  deux 


D'apiès  le  Bureau  tederal   de  statistique.  . 

v  Carte  de  la  mortalité  de  la  Suisse  (1871-1890). 


103  ou  102.  La  prédominance  des  naissances  masculines 
se  manifeste  dans  tous  les  cantons  :  elle  oscille  entre  109 
pour  Obvvald  et  Glaris  et  103  pour  Baie-Ville. 

fl  Origine  des  nés  vivants.  La  répartition  des  naissan- 
ces vivantes  suivant  l'origine  donne  pour  les    vingt  an- 
nées étudiées  :   75  bourgeois  du    canton,  lb  d  un   autre 
canton  et  9  étrangers.  Les  chiffres  détaillés  par  canton 
ont  de  l'intérêt  parce  qu'ils  sont   un   des  principaux  (ac- 
teurs indiquant  le  mélange  des  races  de  notre  pays. 
Sur  100  nés  vivants  étaient  : 
Bourgeois        Bourgeois 
du  can-       d'autres  can- 


Valais   .     .     .     • 

Appenzell  Bh.-Int 

Berne  . 

Ârgovie 

Lucerne 

Schwyz 

Fribourt 

Nidwald 

Grisons 

Uri  .     . 

Obwald 

Tessin  . 

Vaud    . 

Glaris  . 

Soleure 

Appenzell  Bh 

Bâle-Campag 

Schallhouse 

Saint-Gall 

Zurich  .     . 

Thurgovie 

Zoug     .     . 

Neuchâtel  . 

Genève 

Bâle- Ville 


Ext 


ton. 

95 

89 


86 
86 
85 
85 
83 
81 
81 
79 
75 
74 
70 
70 
70 
70 
67 
67 
66 
61 
42 
30 
19 


tons. 
2 


9 

12 
10 
14 
10 
8 
14 
14 
2 
18 
21 
26 
25 
21 
15 
23 
19 
21 
35 
49 
27 
39 


Étrangers. 
3 

2 

3 

3 

2 

4 

1 

5 

9 

5 

5 
19 

7 

5 

4 

5 

9 
15 
10 
14 
13 

4 

9 
43 
42. 


cantons  urbains  de  Genève  et  Bille-Ville,  cependant,  le 
nombre  des  naissances  de  bourgeois  est  très  inférieur  au 
taux  du  chiffre  des  bourgeois  (30  et  19  °/0  des  naissances 
contre  38  et  30  "/„  de  la  population).  Cela  provient  de 
la  très  Lfaible  natalité  des  bourgeois  de  ces  deux  can- 
tons. ,     ,  , 

En  thèse  générale,  les  Confédérés  établis  dans  un  can- 
ton et  les  étrangers  qui  y  résident  ont  une  natalité  plus 
forte  que  l'élément  autochtone  de  ce  canton.  , 

Nombre  annuel  des  nés  vivants  sur  1000  (1«71  a 
1890)  : 


Suisse 

Bâle-Ville 

Genève 


Bourgeois 

du 
canton. 
26,8 
17,8 
16,0 


Bourgeois 
d'autres 
cantons. 

29,8 

30,4 

22,3 


Étran- 
gers. 
S31,0 
34,2 

22,4 


Cela  est  vrai  de  la    natalité  légitime  et  plus  encore  de 
la  natalité  illégitime  dont  voici  les  chiffres  : 


Suisse   . 

Bâle-Ville 

Genève 


Bourgeois 

du 

canton. 

1,0 

0,6 

0,9 


Bourgeois 
d'autres 
cantons. 

1,8 

3,0 

3,1 


Étran- 
gers. 
2,7 
4,4 
2,6 


On  voit  que  les  bourgeois  de  Genève  et  de  Baie-Vil  e 
ont  une  natalité  illégitime  inférieure  à  la  moyenne  de  la 
Suisse.  Leur  rang  dans  la  natalité  illégitime  est  du  ex- 
clusivement aux  émigrés.  Nous  avons  dit  que  la  natalité 
des  étrangers  fixés  en  Suisse  est  de  31  •/„•.  Elle  est  de 
35  9  pour  les  Italiens,  34,6  pour  les  Autrichiens  32,  / 
pour  les  Allemands,  24  pour  les  Français  et  20,9  pour 
les  autres  étrangers.  ,  . 

3  Mortalité,  a)  Décès.  Le  nombre  des  deces  tend  a  di- 
minuer si  on  le  compare  à  l'ensemble  de  la  population, 
ce  oui  prouve  que  l'hygiène  améliore  peu  a  peu  les  con- 
ditions de  durée  de  la  vie.  Voici  les  chiffres  totaux  de- 
puis 1871,  (sans  les  mort-nés)  : 
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Décès 


100000 


80000 


GOOOO 


0-0000 


20000 


Sexe  masculin 
"     Féminin 


0 
moins  de  lan 


100000 


80000 


GOOOO 


40000 


20000 


15-19      ZO-Z3  #  30-39 
Classes  d'âge 


10-99     50-59     60  et  plus 


R.Borel. 


1871 
1872 
1873 
1874 
1875 


Total  des  décès  de  1881-1890  d'après  le  sexe  et  les  classes  d'à 

63  979 


VAttinger.se. 

;e  des  décédés. 


74  002 

59  758 
61  676 

60  845 
66  1 13 


1876 

1877 
1878 
1879 
1880 


66  819 
65  353 
65  311 
63  651 
62  223 


1881 
1882 
1883 


Moyenne  de  décès  par  100O 
habitants,  de  1900  à  1904. 

Bàle -Ville       .     .     .  14,4 

Neuchâtel             .     .  15,5 

Zurich         ....  16,5 

Bâle-Campagne  16,6 

Soleure  -    .     .     .     .  16,9 

Zoug      .....  17,0 

Thurgovie        .     .     .  17,0 

Nidwald      ....  17,1 

Genève        ....  17,1 

Berne   ' 17,4 

Obwald       ....  17,6 

Glaris 17,6 

Schaffhouse          .     .  17,6 

Vaud 17,9 

Lucerne      ....  18,0 

Saint-Gall   ....  18,1 

Argovie 18,2 

Grisons 18,4 

Appenzell  Rh.-Ext.  .  18,4 

Schwyz 18,6 

Uri 19,1 

Valais 20,0 

Fribourg     ....  20,1 

Tessin 22,0 

Appenzell  Rh.-Int.  .  22,4 

Moyenne  delà  Suisse  17,7 
L'amélioration  est  assez 
sensible  pour  que  le  maxi- 
mum soit  inférieur  à  la 
moyenne  de  1871  à  1876. 
Les    cantons    urbains,    qui 


1885 


62  849 
58  733 
58  301 
61  548 


Moyenne 

de 

Moyenne  de 

Moyenne  de 

1871/75 

64  479 

1876/80 

64  671 

1881/85 

61  082 

°%o 

23,8 

°%o 

21,3 

00; 

/oo 

21,3 

1886 

60  061 

1891 

61  183 

1887 

58  939 

1892 

57  178 

1888 

58  229 

1893 

61  059 

1889 

59  715 

1894 

61  885 

1890 

61805 

1895 

59  747 

Moyenne 

le 

Moyenne  de 

1886/90 

59  750 

1891/95 

60  210 

,KVoo 

20,4 

00; 
'00 

19,6 

1896 

56  096 

1901 

60  018 

1897 

56  399 

1902 

57  702 

1898 

58  914 

1903 

59  626 

1899 

57  591 

1904 

60  857 

1900 

63  606 

1905 

65  204 

Moyenne  de 
1901/05       62  765 
00/oo  18,5. 


Moyenne  de 
1896/1900     58  521 
18,1 

Le  chiffre  de  1871  qui  ne  s'est  jamais  reproduit  depuis, 
bien  que  la  population  ait  beaucoup  augmenté,  est  dû  en 
partie  aux  maladies  infectieuses  apportées  par  les  inter- 
nes de  l'armée  française.  La  diminution  de  23,8  à  14,500/00 
représente  une  amélioration  d'un  cinquième  entrelesdeux 
périodes  extrêmes.  C'est  là,  avec  l'excédent  des  naissan- 
ces et  l'excédent  de  l'immigration,  un  des  facteurs  princi- 
paux  <lc  l'augmentation  île  la  population.  Notre  carte  de 
la  mortalité  exige  une  explication  :  la  proportion  est  faus- 
sée pour  plusieurs  districts,  Diessenhofen  et  Rive  gauche 
(Genève)  entre  autres  ;  leurs  hôpitaux  et  asiles  cantonaux 
leur  donnenl  proportion  de  décès  trop  forte.  De- 
puis 1891  les  décès  suni  attribués  au  lieu  du  dernier 
domicile,  ce  qui  esl  plus  exact.  La  statistique  fédérale 
11  a  calculé  les  moyennes  que  pour  la  période  1871-1890, 
qui  est  vraimenl  trop  ancienne  étanl  donnés  les  change- 
ments survenus  depuis.  Nous  avons  dressé  le  tableau 
suivant  pour  les  cinq  dernières  années  connues  1901- 
1904. 


ont  travaillé  au  développement  de  l'hygiène  publique, 
ont  une  mortalité  beaucoup  plus  favorable.  Les  extrê- 
mes pour  la  période  1871  à  1890  étaient  compris  entre 
19,2  et  29,3;  aujourd'hui  ils  flottent  entre  14,4  et  22,4. 

b)  Excédent  des  naissances.  L'excédent  des  naissances 
sur  les  décès  atteint  les  chiffres  suivants  pour  les  treize 
dernières  années   : 

1893  23  838      1896    32  331      1899    36r881      1902    38  779 

1894  22  257      1897    33  679      1900    30  710     1903    34198 

1895  25  226      1898    32  879      1901    37  010     1904    34  010 
Moyenne  31  896.  Au  total  les  naissances  surpassent  les 

décès  de  414  651  unités. Les  cantons  participent  très  iné- 
galement à  cette  augmentation. 

Excédent  des  naissances  sur  les  décès  pour  la  période 
décennale  1895  à  1904  : 


Berne    . 
Zurich   . 
Saint-Gall 
Vaud .     . 
Argovie  . 
Fribourg 
Bàle-Vil'le 
Soleure  . 
Lucerne 
Neuchâtel 
Valais    . 
Tessin    . 
Thurgovie 


77  084 
45  889 
23  881 
23  324 
20  836 
15  029 
14  909 
14  583 
13  267 
12  983 
11  503 
9  635 
9  531 


Bâle-Campagne  . 
Schwyz  .... 
Grisons  .... 
Appenzell  Hh.-Ext. 
Schaffhouse.     .     . 

Uri 

Zoug    ...... 

Genève    .... 

Glaris 

Nidwald  .... 
Obwald  .  .  .  . 
Appenzell  Rh.-lnt. 


8  650 
5  902 
5  821 
4  721 
3  769 
2  847 
2  637 
2  395 
1947 
1698 
1421 
1  391 


Pour  l'ensemble  de  la  Suisse,  le  total  est  de  335653, 
soit  une  moyenne  annuelle  de  33  565,  soit  environ  un  tiers 
du  total;  en  d'aulres  termes:  3  naissances  annuelles  pour 
deux  décès. 

Saint-Gall,  moins  peuplé  que  Vaud,  le  devance.  Soleure. 
qui  a  40000  habitants  de  moins  que  Genève,  a  un  excé- 
dent de  naissances  six  fois  plus  considérable.  Ce  dernier 
canton  est  même  devancé  par  Uri  et  Zoug  avec  leurs  20 
et  25000  habitants.  Pour  la  période  1871-1905,  l'excédent 
de  natalité  est  le  suivant  pour  mille  âmes  de  population  : 


1871 

1,4 

1876 

8,7 

1881 

7,4 

1872 

7,6 

1877 

8,6 

1882 

6,9 

1873 

7,0 

1878 

8,0 

1883 

8,1 

1874 

8,1 

1879 

8,0 

1884 

8,1 

1875 

7,8 

1880 

7,7 

1885 

6,5 

/lovenne 

Moyenne 

Moyenne 

1871/75 

6,4 

IS70/80 

8,2 

1881/85 

7,4 
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1886 

7,1 

1891 

7,4 

•1887 

7,7 

1892 

8,6 

1888 

7,8 

1893 

7,8 

1889 

7,3 

1894 

7,2 

18110 

5,7 

1895 

8,0 

Moyen.  1886/90 

7,1 

Moyenne  1891/95 

7,8 

1896 

10,2 

1901 

11,1 

1897 

10,5 

1902 

11,5 

1898 

10,2 

1903 

10,1 

1899 

11,3 

1904 

9,9 

1900 

9,3 

1905 

9,4 

Moyenne  Movenne 

1896/1900  10,3  1901/05  10,3. 

Si  l'on  met  à  part  1871,  année  exceptionnelle,  l'ex- 
cédent annuel  moyen  descend  une  seule  fois  au  dessous 
de  6  ""/ou  en  1890,  année  d'influenza.  Depuis  une  quinzaine 
d'années,  l'amélioration  est  considérable.  Dés  1896,  le 
chiffre  de  1876,  considéré  alors  comme  exceptionnel,  est 
dépassé  actuellement  chaque  année.  L'excédent  moyen 
de  natalité,  qui  était  de  7,3  00/00  pour  la  période  1871  à 
1890,  monte  à  9,5  °°ln,  pour  les  14  années  suivantes.  La  sta- 
tistique fédérale  a  établi  les  proportions  pour  la  période 
1871  à  1890  mais  les  données  sont  très  différentes  des 
chiffres  actuels.  Voici  la  proportion  pour  1904  : 

Excédent  des  naissances  sur  1000  habitants  en  1904. 


Genève      ....      1,4 
I  Ha  ris 4,0 


(irisons      ....       6,4 

Vaud 7,8 

Schalfhouse  ...      8,2 

Tessin 8,4 

Neuchâtel      ...      8,6 

Zurich 9,0 

Schwyz  ....  9,2 
Thurgovie  .  .  .  9,3 
Appenzell  Rh.-Ext.       9,9 

Zoug 10,5 

l.ucerne    ....     10,7 

Moyenne  de  la  Suisse  en  1904  :  9,9.  Pour  la  période  1871 
à  1890,  les  chiffres  extrêmes  étaient.  0,1  et  10,7  (Genève  et 
Bâle-Campagne).  L'excédent  de  natalité  est  naturellement 
plus  faible  chez  les  bourgeois  des  cantons  que  chez  les 
Confédérés  et  les  étrangers.  Cette  dilférence  provient  de  ce 
que  ces  deux  derniers  éléments  sont  formés  en  bonne 
partie  d'immigrants  qui  se  recrutent  parmi  les  classes 
(I  ài^e  les  plus  vigoureuses.  Genève  est  cependant  le  seul 


Saint-Gall 
Valais 
Fribourg. 
Argovie    . 
Bàle-Campai. 
Bâle-Ville 
Appenzell  Rh. -Int. 
Obwald    . 
Berne 
Soleu re    . 
Nidwald  . 
Uri       .     . 


10  8 
10,9 
11,0 
11,2 
11,4 
11,7 
11.8 
12,0 
12,2 
14,0 
14,1 
14,6. 


canton  où  les  bourgeois  ont  une  natalité  plus  faible  que 
la  mortalité  (16  naissances  vivantes  sur  00/o.i,  24  décès  ""/o,, 
pour  la  période  1871  à  1890,  et  le  phénomène  continue). 
Bâle-Ville,  qui  se  rapproche  le  plus  de  Genève,  a  un  très 
faible  excédent  de  natalité  parmi  ses  bourgeois. 

fjSexe  et  âge.  La  mortalité  des  femmes  est  moins 
élevée  que  celle  des  hommes,  mais  l'écart  diminue  cepen- 
dant. De  1871  à  1880,  il  est  mort  88  personnes  du  sexe 
féminin  pour  100  du  sexe  masculin,  91  dans  les  dix  an- 
nées suivantes  et  96  de  1900  à  1904.  Les  deux  sexes 
payent  à  la  mort  un  tribut  très  irrégulier  suivant  les  âges. 
Voici  les  chiffres  moyens  pour  les  cinq  dernières  années  : 
Décès  (sans  les  mort-nés).  Moyenne  annuelle  suivant 
le  sexe  et  l'âge  (1900  à  1904). 

Pour  100 
du  sexe  féminin 

combien  de 

décès  masculins 

136 

120 

103 

'.l'i 

82 

93 

100 

128 

121 

90 


Classes  d'Age. 
Moins  d'un  mois 


de    1 

de       1 

de  5 
de  15 
de  20 
de  30 

de  40 
de  50 


Il  mois 
4  ans . 
14  »  . 
19  »  . 
29  »  . 
39  »  . 
49  »  . 
59    »   . 


de  (iO  ans  et  au  delà 


Sexe 
masculin 

.  3014 
4295 
1968 

H  ne, 

625 

1685 

1795 
2277 
3342 
10726 


Sexe 
féminin 

2260 

3567 
1906 
1069 
761 
1805 
1798 
I7SO 
•2767 
11889 


Décès  sur 
10000  habitant5 
,1000 


mHHi  Sexe  masculin 
L_ I      "     Féminin 


800 


moins  de  I  an  ht       5 -if      15-/9      20-29    30-39 

Classes  d'âge 


H.  Bore/ 

Proportion  pour  10  0O0  habitants  des  décès  de  1881-1890  par  sexes  et  par  classes 


Les  petits  garçons  de  moins  d'une  année  sont  plus  dif- 
ficiles a  élever  que  les  petites  filles  :  ils  meurent  dans  la 
proportion  de  125  contre  100  ;  la  disproportion  est  plus 
forte  encore  dans  le  premier  mois.  Jusqu'à  cinq  ans, 
le  chiffre  des  morts  s'égalise  entre  les  deux  sexes,  puis 
passe  à  l'avantage  des  garçons  jusqu'à  l'adolescence  et 
surtout  de  15  à  20  ans,  époque  où  beaucoup  de  jeunes 
filles  succombent  à  la  tuberculose.  Les  hommes  ont  en- 
core l'avantage  de  20  à  30  ans  ;  cela  tient  en  partie  à  la 
maternité  qui  fait  beaucoup  de  victimes.  De  30  à  40  ans, 
il  y  a  à  peu  près  parité.  Mais  au  delà  les  hommes  dispa- 
raissent en  beaucoup  plus  grand  nombre,  128  et  121 
contre  100  femmes  pour  les  deux  décades  de  40  à  50  et  de 
50  à  00  ans.  En  ce  qui  concerne  les  décès  de  vieillards,  on 
compte  dix  femmes  pour  neuf  hommes.  35%  des  décédés 
du  sexe  masculin  avaient  atteint  ou  dépassé  la  soixantaine  ; 
40  %  des  femmes  avaient  atteint  le  même  âge.  La  sta- 
tistique montre,  comme  il  est  déjà  dit  plus  haut,  que  la 
mortalité  infantile  est  plus  forte  chez  les  garçons  que 
chez  les  tilles;  elle  est  plus 
forte  encore  pour  les  gar- 
çons chez  les  enfants  natu- 
rels. 

Sur    1000    naissances   vi- 
vantes sont   morts  dans   la 
première  année  (1871-90). 
Légitimes     .     147  tilles. 

»  178  garçons. 

Illégitimes  .     232  filles, 
n  .     268  garçons. 

La  mortalité  infantile  pour 
la  période  de  vingt  ans  étu- 
diée par  la  statistique  fédé- 
rale atteignait  en  moyenne 
17,9  %.  C'est  la  proportion 
des  enfants  décédés  dans 
leur  première  année  rela- 
tivement aux  naissances 
vivantes.  Elle  variait  entre 
12.9  (Obwald)  et  28  (App.- 
Int.),  ou,  suivant  les  dis- 
tricts, entre  10,9  (Oberhasli) 
et  28,5  (Tablât).  Les  dis- 
tricts industriels  ont  une 
plus  forte  mortalité  infan- 
tile que  les  districts  agrico- 
les. Pour  les  enfants  natu- 
rels, la  moyenne  doit  être 
élevée  environ  de  moitié 
(25,9%,  au  lieu  de  17,9).  Ces 
.  t  mgen  chilfres  ont  d'ailleurs  subi 
dasre.  d'heureuses  fluctuations  :  la 
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moyenne  pour  la  Suisse  est  pour  les  cinq  dernières 
années  connues  (1900-1904)  de  13,8%  des  naissances 
vivantes  ;  dans  la  suite  ce  chiffre  pourra  certainement 
encore  être  réduit.  La  mortalité  est  sensiblement  moins 
élevée  chez  les  personnes  mariées  que  chez  les  céliba- 
taires, et  cela  d'une  façon  générale  pour  les  deux  sexes. 
Il  y  a  cependant  chez  les  femmes  un  avantage  pour  les 
célibataires  dans  la  période  de  jeunesse  ;  la  maternité  fait 
courir  certains  risques  à  la  femme  mariée.  Les  veufs  ou 
veuves  occupent  une  situation  intermédiaire  entre  les  deux 
groupes,  sauf  pour  les  classes  les  plus  jeunes. 

Voici  les  chiffres  pour  la  période  adulte  : 

Mortalité  de   1871  à  1890.   Sur   1000  vivants  de  chaque 
catégorie. 

Hommes. 


Célibataires.     Mariés.      Veufs. 


âgés  de 


âgées  de 


20-24 

ans.     . 

7,1 

5,1 

11,7 

25-29 

» 

9,0 

5,8 

15,0 

30-34 

» 

11,4 

7,5 

15,9 

35-39 

» 

15,0 

9,3 

18,8 

40-44 

» 

18,6 

12,2 

20,3 

45-49 

» 

22,7 

14,8 

23,2 

50-54 

» 

26,9 

19,5 

29,3 

55-59 

n 

38,7 

27,2 

37,6 

60-64 

» 

.    54,3 

38,4 

50,3 

65-69 

» 

73,3 

52,5 
Femmes. 

68,5 

Ce 

ibataires. 

Mariées. 

Veuves 

20-24 

ans. 

6,6 

8,6 

11,5 

25-29 

« 

7,0 

8,5 

10,3 

30-34 

n 

8,0 

9,4 

9,8 

35-39 

« 

10,0 

10,3 

10,8 

40-44 

» 

12,3 

10,9 

11,3 

45-49 

» 

16,4 

11,5 

13,2 

50-54 

» 

19,8 

15,8 

17,9 

55-59 

» 

30,5 

23,2 

26,0 

60-64 

n 

44,6 

35,9 

39,5 

65-69 

» 

61,9 

53,6 

58,6. 

:.   La 

Tiortalit 

é  suivant  1 

origine  est 

défavo 

ânrimj 
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Voici  le  tableau  dressé  à  ce  sujet  : 

Proportion  des  décès  par  classes  d'âges  (1871-1890). 


Bourgeois 

Bou 

rgeois  d'au- 

du 

canton. 

très  cantons. 

Etrangers 

0-  9 

ans. 

73 

17 

10 

10-19 

« 

77 

15 

8 

20-29 

„ 

73 

17 

10 

30-39 

« 

72 

17 

11 

40-49 

» 

76 

15 

9 

50-59 

» 

82 

12 

6 

60-69 

» 

87 

9 

4 

70-79 

» 

89 

8 

3 

80  et  r. 

lus. 

90 

7 

3. 
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Vceidenls  i tels,  suicides  et  homicides  de  1879-1903 


rable  aux   l geois  des  cantons  el  favorable  aux  confé- 

el  aux  étrangers  dont  les  classes  d'â^c  sont  mieux 
composées.  Par  contre,  1rs  bourgeois  se  distinguent  par 
une  longévité  plus  grande. 


e)  Cause  des  décès.  Il  nous  reste  à  examiner  les  causes 
de  décès.  Cette  étude  constitue  un  des  travaux  impor- 
tants de  la  statistique  fédérale.  A  force  de  persévérance, 
le  Bureau  fédéral  est  arrivé  à  diminuer  dans  une  pro- 
portion considérable  le  nombre  des  décès  non  attestés 
médicalement.  En  1876,  année  où  ce  service  commença, 
plus  de  24  %  des  décès  n'étaient  attestés  par  aucune  décla- 
ration médicale.  Aujourd'hui,  cette  proportion  est  réduite 
à  4  %  environ.  Le  Valais  est  le  plus  réfractaire  à  ces  re- 
cherches. Pour  plus  de  la  moitié  des  cantons,  les  décès  non 
attestés  médicalement  ne  comptent  annuellement  que  par 
quelques  unités  seulement.  Dans  certaines  contrées  monta- 
gneuses, le  défaut  de  médecins  est  un  obstacle  insur- 
montable à  une  statistique  exacte.  La  fréquence  des 
diverses  maladies  semble  plutôt  du  ressort  de  la  médecine, 
aussi  nous  bornerons-nous  à  donner  ici  un  aperçu  des 
maladies  qui  fournissent  le  principal  contingent  des  dé- 
cès. Les  chiffres  sont  établis  pour  la  période  1881  à  1890, 
les  années  1876  à  1880  ayant  donne  des  résultats  trop 
incomplets.  Pour  cette  période  décennale,  sur  100  décès, 
il  y  en  avait  en  moyenne  10  dont  la  cause  n'était  pas  in- 
diquée. Les  quatre-vingt-dix  autres  se  répartissaient 
comme  suit  :  tuberculose  13  (10  pulmonaires,  3  des  autres 
organes),  maladies  aiguës  des  organes  respiratoires  11. 
débilité  sénile  6,  gastro-entérite  infantile  6,  débilité  con- 
génitale 5,  carcinomes  et  sarcomes  5,  bronchite  chroni- 
que 5,  vices  organiques  du  cœur  4,  apoplexie  cérébrale  4, 
mort  violente  4,  diphtérie  ou  croup  2  ;  total  :  65  pour  ces 
maladies  qui  sont  les  causes  de  mort  les 
plus  fréquentes.  Bestent  25  %  des  décès 
dus  à  diverses  autres  maladies. 

Pour  l'ensemble  des  cinq  dernières  an- 
nées (1900  à  1904),  voici  les  chiffres  des 
principales  causes  de  mort  : 

Faiblesse  congénitale 4055 

Marasme  sénile 2997 

Suicides 782 

Homicides 92 

Accidents 2027 

Mort  violente  de  cause  incertaine   .     .        43 

Variole 15 

Itougeole 692 

Fièvre  scarlatine 124 

Diphtérie 741 

Coqueluche 690 

Krysipéle 103 

Typhus 220 

Fièvre  puerpérale 227 

Phtisie  pulmonaire 6409 

Autres  maladies  tuberculeuses  .     .     .     2537 

Scrofulose f5 

Pneumonie  croupeuse 2614 

Bronchite  aiguë  et  pneumonie  catar- 

rhale 2605 

Entérite  des  petits  enfants     ....    3983 

Carcinome 4137 

Si  nous  ajoutons  au  tableau  ci-dessus  663 
cas  de  diagnostic  incertain  et  2379  décès 
sans  attestation  médicale,  nous  arrivons 
au  total  de  38200  décès.  Ces  chiffres  indi- 
Mt/nr/ersc.  quent  une  légère  augmentation  des  maladies 
tuberculeuses,  provenant  certainement  du 
plus  grand  nombre  de  cas  médicalement 
constatés.  Certaines  maladies  sont  en  voie  de  dispari- 
tion :  la  variole,  qui  a  fait  jusqu'à  426  victimes  en 
I8S5,  n'en  fait  que  24  et  4  de  1902  à  1904.  La  diphtérie,  le 
croup,  qui  ont  eu  jusqu'à  2300  décès  (  1882)  sont  également 
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tombés  dans  des  proportions  considérables  (diphtérie  741 
de  1900  à  1904).  La  fièvre  puerpérale  a  aussi  diminué  de 
près  de  moitié.  Nous  devons  nous  bornera  ce  bref  aperçu, 
renvoyant  pour  les  détails  aux  documents  fédéraux. 

fj  Suicides.  Contrairement  à  une  idée  très  répandue,  le 
nombre  des  suicides  n'est  pas  plus  grand  aujourd'hui 
qu'autrefois. 

Nombre  total  des  suicides  de  1876  à  1904. 


1876 

540 

1881 

675 

1886 

692 

1877 

600 

188-2 

688 

1887 

626 

1878 

642 

1883 

682 

1888 

609 

1879 

701 

1884 

647 

1889 

663 

1880 

695 

1885 

661 

1890 

633 

Moyenne  :    636 


671 


645 


1891 

652 

1892 

611 

1893 

71l( 

L894 

708 

1895 

650 

L896 

690 

L897 

687 

1898 

690 

1899 

724 

L900 

764 

1901 

747 

1902 

769 

1903 

779 

1904 

712 

666 


711 


752. 


Moyenne 

On  compte  environ  23  suicides  par  100000  h.;  la  propor- 
tion ne  varie  guère  ;  elle  oscille  entre  20  et  24  suivant  les 
années.  Les  suicides  sont  peu  nombreux  dans  les  cantons 
campagnards  et  de  religion  catholique. 

Voici  la  moyenne  pour  la  période  1881  à  1890  : 
Moyenne   annuelle   des   suicides    par   100(10  personnes 
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L'émigration  pour  les  ]>ays  d'outre-mer  île  1871-1903. 
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Les  Suisses  à  l'étranger  d'après  les  recensements  les  plus  récents. 
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Obwald  ....  0,8 
Nidwald  ....  1,0 
Schwyz      ....      1,0 

Tessin 1,0 

Valais 1,1 

Uri 1,4 

Lucerne  ....  1,5 
Fribourg  ....      1,6 

Zoug 1,7 

(irisons     ....       1,9 

Glaris 2,4 

Saint-Gall  ...  2,4 
Appenzell  Rh.-Int.  2,5 
Argovie  ....  3,1 
Soleure     ....       3,2 

Berne 3,6 

Appenzell  Rh.-Exl.  3,7 
Baie-Ville.     ...      2,7 

Zurich 3,8 

Schaffhouse  .  .  .  3,9 
Thurgovie  ...  3,0 
Bàle-Campagne .  .  4,2 
Genève  ....  4,9 
Neuchâtel      .     .     .       6,1 

Vaud 6,2 

Moyenne  de  la  Suisse  3,3. 
Le  suicide   est  beaucoup 
plus  fréquent  chez  les  hom- 
mes que  chez   les   femmes, 
et  cela   dans   la    proportion 
de  100  à   17  (5,8°°/..  hom- 
mes   de    plus    de    15    ans, 
1 01)/00femmes  du  même  âge). 
Les    hommes    se    suicident 
principalement  par  la  pen- 
daison (46  du  %  total),  les 
femmes  par   la  submersion 
(48  %  du  total  des  suicidées). 
g  '  Homicides.   Les  homi- 
cides    sont     plutôt    moins 
nombreux  qu'autrefois. 
Moyenne  de  1876-80    .     106 
->   1881-85    .      85 
»  »  1886-90    .      80 

»  1900-04  .  92 
De  1881  à  1890  la  propor- 
tion maximale  a  été  obser- 
vée dans  les  trois  cantons 
de  Bâle-Ville,  Neuchâtel  et 
Genève.  Pas  d'homicide 
pendant  ces  dix  ans  dans  le 
canton  d'Appenzell  Bh.- 
Int. 

4.  Émigration  et  Suisses 
a.  l'étranger.  La  statisti- 
que fédérale  n'enregistre 
sous  ce  titre  que  les  émi- 
grants  qui  partent  pour  les 
pays  d'outre -mer:  elle  ne 
s'enquiert  pas  de  ceux,  cer- 
tainement plus  nombreux, 
qui  vont  se  fixer  dans  les 
pays  environnants  et  ne 
sont  pas  soumis  à  la  sur- 
veillance fédérale  de  l'émi- 
gration. 
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r  1.  Émigration.    Le   nombre   des    émigrants   dans   les 
pays  d'outre-mer  est  en  diminution  sensible  depuis  quel- 


La   France  vient  en  seconde  ligne  avec  74735  Suisses 
(1896;.  La  répartition  par  départements  nous  les   montre 
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Nombre  des  personnes  nées  eu  Suisse  ayant 


;iv  aux  États-Unis  d'après  le  recensement  de  1900. 
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1891 

7516 

1892 

7835 

1893 

6177 

1894 

3849 

L895 

4268 

ques  années.  Voici  les  totaux  pour  les  vingt-quatre  der- 
nières années  : 

■  .migrants  pour  les  pays  d'outre-mer. 

1881  10  9:i:»  1886        6342 

1882  10896  L887  7558 
[883  13  5(12  1888  8346 
1884  il  lins  1889  8430 
1885 7  583  1890       7712 

Moy.  1881/85    10505  Moy.  1886/90  7678  Moy.  1891/95    5929 

1896  3330                1901  3921 

1897  25UN                  1902  'i707 

1898  2288                1903  5817 

1899  2493                 1904  ISIS 

1900  3816 1905  5049 

Moy.  1896/1900     2887        Moy.  1901/05     4862. 

Au  total,  pendant  ces  25  ans,  159305  Suisses  ont  émigré 
au  delà  des  mers.  Heine,  Zurich,  Tessin,  Hàle-Ville  et 
Saint-Gall  fournissent  les  plus  gros  contingents.  De  1891 
à  1905.  sur  63343  émigrants,  56  615,soi1  le  89  "/„  sont  par- 
tis pour  les  États-Unis  et  4046,  soit  le  6%,  pour  la  Ré- 
publique  Argentine.  Les  5  %  restants  se  sont  rendus  en 
Australie,  au  Brésil,  en  Afrique,  au  Chili,  etc.  Ce  sont  les 
cantons  romands  qui  fournissent  le  principal  contingent 
pour    la     Républiue  Argentine. 

2.  Smsscs  n  l'étranger.  Nos  compatriotes  se  déplacent 
facilement;  plusieurs  centaines  de  milliers  de  Suisses 
vivent  à  l'étranger,  beaucoup  avec  espoir  de  retour.  Aux 
Etats-Unis,  d'après  le  recensement  de  1900,  il  n'y 
a  pas  moins  de  115959  personnes  nées  en  Suisse, 
aatifa  sont  comptés  comme  Américains.  Les  Etats 
dans  lesquels  il  v  a  plus  de  5000  Suisses  sont  ceux  de 
New  York  13678,  Ohio  12007,  Californie  10974,  Illinois 
9033,  Wisconsin  766rt,  Missouri  6819,  Pennsylvanie  6707, 
New  Jersey  6570.  On  trouve  même,  258  de  nos  compa- 
triotes dan    l'armée  et  la  flotte  des  États-Unis. 


groupés  de  préférence  dans:  la  Seine  (Paris)  13467,  le 
Itoi il. s  4686,  la  Haute-Savoie  2179,  le  Rhône  2109,  Seine- 
et-Oise  1636,  les  Alpes  Maritimes  1451.  Il  y  en  a  dans 
tous  les  départements;  quelques  unités  seulement  dans  le 
Cantal,  le  Gers,  les  Landes,  la  Lozère,  la  Somme. 

En  Allemagne,  le  nombre  des  Suisses  est  de  55494  (1900). 
Ils  sont  répartis  comme  suit  :  Prusse  14426,  Alsace-Lor- 
raine 11  933,  Grand-Duché  de  Bade  11  305,  Ravière  6106, 
Wurtemberg  4042,  Saxe  3883,  Hesse  1036,  Hambourg  929, 
parsemés  dans  les  autres  petits  états  et  villes  libres,  1834. 

La  République  Argentine  compte  17  700  de  nos  compa- 
triotes. 

L'Italie  donne  asile  (1901)  à  9079  Suisses,  dont:  en  Lom- 
bardie  3619,  dans  le  Piémont  1241,  en  Toscane  979,  en  Li- 
gurie  979,  dans  le  Latium  677,  dans  la  Campanie  650,  en 
Vénétie310,  en  Sicile  255,  etc. 

Vient  ensuite  la  Grande-Bretagne  avec  9006  Suisses,  à 
savoir  :  Angleterre  et  Pays  de  Galles  8337,  Ecosse  376. 
Irlande  293.  En  Autriche  le  nombre  des  Suisses  (1900)  at- 
teint 7790:  liasse-Autriche  2123,  Vorarlberg  2204,  etc.  ;  en 
Hongrie  1002.  La  Russie  donne  l'hospitalité  à  5902  Suisses 
(1897),  dont  :  dans  la  Grande-Russie  194*,  dans  lesPro- 
vinces  baltiques  1700,  dans  la  Russie  méridionale  835.  On 
en  trouve  aussi  162  dans  le  Caucase,  31  en  Sibérie,  j2 
en   Asie  centrale. 

L'Australie  compte  2372  Suisses  :  Victoria  903,  Nou- 
velles-Galles du   Sud  454.   Queensland  441,   Nouvelle-Zé- 


lande.™, etc. 
La  Belgique 


2231. 


Notons  encore  quelques  chiffres  : 
Egypte  472  Suisses,  Chili,  850.  Danemark,  208.  Japon,  100. 
Mexique  258,  Norvège,  81 ,  Roumanie,  725,  Suède  51,  Espa- 
gne, 790, Luxembourg,  I L6.  Il  va  aussi  un  assez  grand  nom- 
bre de  nos  concitoyens  en  Brésil  et  en  Canada,  et  davan- 
tage encore  en  Algérie  et  en  Tunisie,  sans  compter  ceux 
qui  sonl  dispersés  en  Chine,  dans  l'Afrique  du  Sud,  aux 
Antilles,  ailleurs  encore. 

Nous     n'avons    donné    qu'un     aperçu    du     sujet     dans 
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cette  petite  étude  démographique.  Pour  les  détails  nous 
îenvoyons  aux  publications  du  Bureau  lédéral  de  sta- 
tistique et  aux  travaux  originaux  traitant  plusieurs  des 
points  touchés  ci-dessus.  Les  cartes  et  graphiques  qui 
accompagnent  ce  travail  permettront  au  lecteur  de 
suppléer  aux  lacunes  de  cette  étude  forcément  incom- 
plète. [Emmanuel  KUHNB.] 

C.  FOLKLORE.  Sous  ce  titre,  nous  comprenons  toutes 
les  manifestations  de  la  vie  populaire  pour  autant  qu'elles 
servent  à  nous  faire  connaître  le  degré  de  culture  et  les 
idées  de  nos  aïeux. 

La  matière  peut  se  répartir  en  douze  chapitres. 

1.  Distribution  delà  population.  2.  Habitation.  3.  Alimen- 
tation. 4.  Costumes.  5.  Industrie  domestique  et  art  popu- 
laire. 6.  Caractères  physiques  et  psychiques  du  peuple. 
7.  Mœurs,  coutumes,  fêtes,  jeux.  8.  Croyances  et  supers- 
titions populaires.  9.  Poésie  populaire  (légendes,  conies, 
farces,  chants  et  théâtre).  10.  Langage  populaire  (bons 
mots  et  railleries,  proverbes,  y  compris  les  dictons  rela- 
I ifs  au  calendrier,  à  l'agriculture  et  au  temps,  (expressions 
imagées,  formules,  jurons,  serments,  exclamations,  cris 
d'appels).  11.  Manières  et  maintien.  12.  Langue. 

Nous  ne  pouvons  traiter  ici  que  quelques-uns  de  ces 
douze  chapitres,  et  cela  encore  de  façon  bien  sommaire. 

1.  Coutumes  populaires.  Dans  les  pages  qui  suivent, 
nous  essaierons  de  décrire,  en  traits  rapides,  les  coutumes 
populaires  de  la  Suisse,  du  moins  les  plus  anciennes  ou 
les  plus  caractéristiques. 

1.  Usages,  coutumes,  fêtes,  jeux  ei  amusements  (y  com- 
pris les  croyances  populaires  qui  s'y  rattachent).  Nous 
commencerons  par  les  coutumes  qui  ne  se  rapportent 
pas  à  des  solennités,  à  des  événements  précis  ou  à  des 
dates  du  calendrier. 

a)  Parmi  les  coutumes  relatives  aux  usages  domestiques, 
mentionnons  le  «  minorât  »,  qui  existe  dans  l'Emmen- 
thal et  dans  d'autres  parties  du  canton  de  Heine  et  d'après 
lequel  la  ferme  et  son  exploitation  reviennent  au  plus  jeune 
lils.  Ailleurs,  à  la  campagne,  les- questions  relatives  au 
logement  des  divers  membres  de  la  famille  se  règlent 
de  diverse  façon  suivant  les  circonstances.  Parfois  le  père 
se  retire  dans  l'appartement  destiné  aux  parents  dès  qu'un 
lils  se  marie  et  veut  reprendre  la  ferme;  souvent  aussi  il 
conserve  le  plus  longtemps  possible  la  direction  générale 
du  domaine.  Frères  et  sœurs  logenl  ensemble  chez  le  frère 
devenu  propriétaire  de  la  ferme;  quelquefois  ils  ont  leur 
profession  et  leurs  logements  particuliers.  Les  domesti- 
ques, dont  le  principal  est  le  maître  valet,  sont  engagés 
suivant  les  contrées  à  diverses  époques  de  l'année  ;  l'en- 
gagé reçoit  généralement  une  étrenne  (Dinggeld,  Ding- 
pfenning,  Drufgelt).  Dans  certaines  contrées  catholiques, 
afin  de  conjurer  les  tempêtes  ou  les  influences  démonia- 
ques, on  peint  sur  les  maisons  les  lettres  C.  M.  B.  (Caspar, 
Melchior,  Balthasar)  ;  on  affiche  «les  bénédictions  manus- 
crites ou  imprimées  ou  bien  encore  on  suspend  aux  murs 
nu  parois  des  objets  bénits  reçus  les  jours  de  fêles  (Ha- 
meaux, Saint-Jean,  Samedi-Saint  (où  l'on  renouvelle  le 
feu  sacré),  Pâques  etc.).  Autrefois,  on  plaçait  dans  le 
même  but  un  crâne  de  bœuf  sous  le  faîte  du  toit.  A  Stau- 
fen,  en  Argovie,  on  plantait  une  vieille  faucille  et  une  faux 
dans  la  paroi  de  l'étable  atin  de  la  défendre  contre  les 
sortilèges.  Dans  l'Appenzell  on  clouait  des  crapauds  avec 
un  clou  de  couvreur  à  la  muraille  de  la  maison.  Dans  la 
Suisse  française,  on  suspendait  à  la  porte  des  granges  des 
éperviers,  des  aigles,  surtout  des  grands-ducs  et  des  chouet- 
tes. Parmi  les  plantes,  la  joubarbe  avait  la  propriété  de  pré- 
server de  tout  malheur.  Dans  le  Valais  on  place  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée  un  bouquet  de  spirée  des  bois  ,  Arun- 
cus  silvester)  que  le  prêtre  a  béni  à  la  Saint-Jean  (mois 
de  Juin).  A  Isérables  (Valais),  au  commencement  du  XIXe 
siècle,  une  porte  d'écurie  chargée  de  croix  et  d'autres  si- 
gnes fut  traduite  devaot  le  tribunal  et  admise  sans  diffi- 
culté comme  pièce  probante.  Pour  écarter  les  sorts,  on 
plaçait  volontiers  sous  le  seuil,  dans  les  chalets  des  Alpes 
vaudoises,  une  racine  de  «  l'herbe  à  neuf  chemises  »  (Ail 
Victoria!). 

Vie  publique,  de  société,  villageoise.  Tandis  qu'en  été 
les  travaux  agricoles  absorbent  toute  l'activité  du  cam- 
pagnard, que  les  jeunes  gens  ne  s'amusent  ensemble  en 
plein  air  que  pendant  certaines  belles  soirées,  les  veil- 
lées d'hiver  jouent  un  grand  rôle  dans  la  vie  campagnarde 


(Lichstubeten,  z'Licht,  z'Dorf,  Spinnet,  Hengert,  Kilt. 
Kiltabend,  etc.).  Jadis  lesjeunes  filles  se  réunissaient  pour 
filer'  en  commun.  Mais  la  présence  des  jeunes  gens  déve- 
loppa peu  à  peu  une  vie  de  société  intense  avec  jeux,  danse, 
récits,  plaisanteries  de  toute  sorte.  Il  n'est  pas  rare  que 
lesjeunes  hommes  se  réuni  ssenl  d'abord  dans  un  local 
spécial  pour  se  présenter  ensuite  in  an-pore  dans  la 
chambre  de  veillée.  Ils  s'approchent  en  tapinois  du  lieu 
de  réunion  des  jeunes  lilles  et  les  taquinent  en  leur' adres- 
sant des  plaisanteries,  en  contrefaisant  leurs  voix  jusqu'à 
ce  que  celles-ci  les  laissent  entrer  («  Kinreden  »  dans  la 
vallée  de  Conches,  «  Goitschon  «dans  le  canton  deLueerne). 

Le  Kiltgang  des  amoureux  est  différent.  (<«  Zu  Kilt 
gehen  »,  « Gadensteigen »  «aufdie  Karess  gehen»  «Hen- 
gertgehen  »).  Celte  curieuse  coutume  n'a  pas  lieu  par- 
tout à  la  même  époque  de  l'année.  Le  garçon  (Kilter)  se 
rend  la  nuit  devant  la  chambre  à  coucher  de  la  jeune  fille; 
il  escalade  un  tas  de  bois,  frappe  à  la  fenêtre  et  demande 
à  la  bien-aimée  de  lui  ouvrir  II  fait  souvent  sa  demande 
en  termes  plaisants.  Si  le  jeune  homme  lui  plaît,  la  jeune 
fille  ouvre  et  lui  offre  un  verre  de  vin  ou  d'eau-de-vie  ; 
c'est  le  début.  Dans  certaines  contrées  du  Toggcnbourg, 
par  exemple,  la  jeune  ii Ile  n'offre  rien.  Mais  lorsque  les 
relations  sont  déjà  plus  avancées,  la  jeune  personne 
laisse  entrer  d'emblée  le  soupirant.  Souvent  le  téte-à  tète 
est  troublé  par  les  jeunes  gens  rôdant  dans  le  voisinage 
(Nachl  buben),et,  à  la  sortie,  l'amoureux  est  malmené,  sur- 
tout s'il  vient  d'un  autre  village.  D'autre  part,  les  jeunes 
lilles  sont  exposées  aux  sentences  de  la  justice  populaire 
exercée  par  lesjeunes  gens  :  un  homme  de  paille  dressé 
près  d  une  maison  condamne  la  conduite  légère  de  la  jeune 
personne  qui  l'habite,  tandis  qu'un  petit  sapin  orné  de 
rubans  placé  devant  la  fenêtre  est  un  témoignage  d'honneur 
pour  celle  qui  en  est  l'objet.  Dans  la  vallée  des  Ormonts 
(Vaud),  pour  dénoncer  au  public  les  relations  illicites  exis- 
tant entre  deux  personnes  de  l'endroit,  on  sème  une  traînée 
de  sciure  d'une  maison  à  l'autre.  Une  coutume  particu- 
lièrement intéressante  dans  les  relations  publiques  entre 
jeunes  gens  et  jeunes  filles,  c'est  le  «  Maitlisonntag  »  de 
quelques  villages  de  l'Argovie.  Le  deuxième  dimanche  de 
l'année,  les  jeunes  filles  invitent  elles-mêmes  à  la  danse 
les  jeunes  gens  qui  les  ont  invitées  au  Nouvel  An,  au 
Berchtoldstag  (2  janvier)  et  le  premier  dimanche  de  Tan- 
née. Les  rôles  sont  alors  complètement  intervertis  :  les 
jeunes  lilles  vont  chercher  leurs  cavaliers,  leur  offrent 
à  boire  et  entonnent  les  chants.  A  minuit,  les  garçons 
doivent  se  retirer,  tandis  que  lesjeunes  lilles  continuent 
la  fête  jusqu'à  l'aube.  En  plus  d'une  contrée,  par  exem- 
ple dans  les  (irisons,  le  soin  de  former  les  couples  pour 
la  danse  était  remis  au  sort.  Le  cavalier  désigné  restait  le 
protecteur  de  la  jeune  lille  durant  toute  l'année. 

La  vie  conjugale  provoque  souvent  aussi  des  manifesta- 
tions publiques.  On  suspend  des  bouquets  de  branches  de 
sapin  devant  les  maisons  des  maris  menés  par  leur  femme 
(Estavayer).  Cette  coutume  existe  également  en  Gruyère 
cl  probablement  dans  tout  le  canton  de  Fribourg.  fille 
se  pratique  le  matin  de  la  Saint-Sébastien  (20  janvier) 
parce  que  le  nouveau  marié  est  baptisé  Bastian  par  la 
malice  populaire.  En  beaucoup  d'endroits  on  organise  des 
charivaris  quand  des  époux  séparés  se  réconcilient  ou  lors- 
qu'une  veuve  se  remarie.  Les  célibataires  endurcis  ont 
une  punition  spéciale  :  outre  les  supplices  variés  que, 
d'après  la  croyance  populaire,  ils  auront  à  subir  dans  l'au- 
tre monde,  lesjeunes  gens  du  village  les  font  passer  en 
jugement  d'une  façon  humoristique;  ils  sont  bannis  dans 
le  «  Giritzenmoos  »  (Argovie  et  Lucerne.) 

Ces  arrêts  de  la  justice  populaire  sont  rendus  par  les 
garçons  du  village  âgés  de  Pi  à  18  ans  et  organisés^  en 
sociétés  qui  s'appellent  :  «Ledige»,«  Jeunesse»,  «  Gio- 
ventîr  »,  o  Knabengesellschaft  »,  «  Ledige  Gesellschaft,  Gôt- 
tigesellschafl  ».  »  Société  des  garçons  »,  «  Abbaye  de 
la  Jeunesse  »,  «  Compagnia  dils  Mats,  etc.  »  Ces  sociétés 
ont  des  chefs  reconnus.  Chaque  membre  doit  verser  à 
son  entrée  et  à  sa  sortie  une  certaine  somme  d'argent 
ou  fournir  une  certaine  quantité  de  vin.  Ces  groupes 
exercent  une  sorte  de  justice  extra-légale,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  petites  contraventions  aux  bonnes 
moins.  Leur'  but  principal  est  d'organiser  les  amuse- 
ments de  la  jeunesse  des  deux  sexes,  fêtes,  danses,  etc.: 
ces  sociétés  sont   particulièrement  développées  dans  les 
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cantons  des  Grisons  et  de  Vaud;  autrefois  elles  étaient 
au->i  nombreuses  ilans  d'autres  contrées  (Neuchàtel).  Il 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  «  Nachtbuben  ».  Ces 
dernières  ne  comprennent  également  que  des  célibataires 
âgés  d'au  moins  l(i  à  18  ans.  Elles  n'ont  pas  de  véritable 
organisation  ;  leur  activité  consiste  ordinairement,  comme 
t'indique  d'ailleurs  leur  nom  (garçons  de  nuit),  à  faire 
des  promenades  nocturnes,  à  troubler  les  rendez-vous  des 
amoureux  et  à  commettre  toute  espèce  d'espiègleries. 
Presque  partout  ces  f.irces  ont  dégénéré  eu  sottises,  sou- 
vent de  la  dernière  grossièreté. 

Mentionnons  aussi  les  combats  que  se  livraient  autrefois 
1rs  jeunes  gens  de  commune  ou  de  quartier  différents. 
Ces  combats  sont  heureusement  devenus  plus  rares 
de  nos  jours;  ils  ont  d'ordinaire  pour  cause  les  plaisan- 
teries et  les  sobriquets  que  l'on  se  renvoie  de  village  à 
\  illage. 

D'autres  manifestations  ont  un  caractère  plus  paisible. 
Dans  les  (irisons  s'organisent  des  parties  de  traîneaux 
qui  réunissent  des  villages  entiers.  Dans  ce  même  canton 
existent  «les  Maiensàsspartien  »,  c'est-à-dire  les  prome- 
nades printanières  aux  mayens  (Maiensasse)  ;  ce  sont  des 
parties  de  plaisir  qui  réunissent  aussi  des  sociétés  plus 
ou  moins  nombreuses.  Dans  la  Suisse  orientale  on  célè- 
bre le  «  Sauser-Sonntag  »  (dimanche  du  inoùt)  en  buvant 
le  vin  nouveau  quand  il  a  suffisamment  fermenté. 

A  Sargans  et  dans  les  environs,  a  lieu  au  commencement 
de  novembre  le  «  Beltlauben  ».  Les  habitants  se  rendent 
en  masse  dans  la  foret  avec  des  (taillasses  alin  de  les  rem- 
plir de  feuilles  pour  l'hiver  suivant.  A  Niederweningen 
(Zurich)  la  même  coutume  porte  le  nom  de  «  Laubertag  ». 
Dans  la  première  moitié  du  XIXe  siècle,  les  habitants 
d'Abtwil  (Freiamt)  avaient  encore  le  «  Tannzapfenbren- 
nen  ».  Ils  se  rendaient  par  familles  dans  la  forêt  plusieurs 
jours  de  suite  alin  d'extraire  la  térébenthine  des  cônes  de 
sapins.  Parmi  les  coutumes  analogues  citons  la  cueillette 
des  noisettes  (Haselnusssuchen)  faite  aux  environs  du 
joui'  du  Jeûne  fédéral  au  Hornli  lOberland  zurirois  i  et 
autrefois  à  Chaumont,  au-dessus  de  Neuchâtel,  aux  Prés 
Devant  (Val-de-Ruz)  ;  la  cueillette  des  fraises  (Beerenle- 
sen)  opérée  de  même  dans  la  vallée  de  la  Tamina  ;  la 
chasse  aux  escargots  (  Schneckenaullesete  )  au  Leber- 
berg  (Soleure),  le  transport  du  bois  (Ziehen)  par  les  jeu- 
nes gens  de  Sarnen,  le  tir  aux  poissons  (Fischschies- 
sen)  à  Weesen,  la  chasse  aux  canards  sauvages  (Tù- 
cheljagdt)  à  Greifensee,  etc.  En  hiver,  dans  la  Suisse 
française  on  se  réunit  souvent  en  commun  pour  passer 
la  veillée  ou  casser  les  noix.  Tous  ces  travaux  sont  pra- 
tiqués en  famille  ou  en  société  en  général  à  un  certain 
jour  de  l'année. 

Coutumes  judiciaires  et  administratives.  Le  «  Frieden  » 
du  canton  de  Glaris  est  une  coutume  judiciaire  particu- 
lièrement intéressante.  Lorsque  éclate  une  querelle  ou 
une  rixe,  quiconque  n'y  est  pas  intéressé  est  tenu  par  son 
serment  civique  de  chercher  à  séparer  les  combattants. 
Si  le  pacificateur  est  trop  faible  pour  séparer  les  adver- 
saires, il  proclame  la  paix  du  pays  (Landfrieden)  ;  les 
combattants  sont  alors  obligés  de  se  séparer.  S'ils  con- 
tinuent à  se  battre  après  cette  sommation,  le  pacilicateur 
doit  les  dénoncer  comme  coupables  d'avoir  continué  à 
se  battre  après  la  paix  (iiber  den  Fried  hinaus  geschla- 
gen)  et  les  adversaires  sont  condamnés  à  la  grande 
amende  du  pays.  (D'après  Heer.  Der  kant.  Glarus,  Saint- 
Gall,  L846,  page  309).  Dans  la  vallée  supérieure  de  la 
Linth  (Claris)  il  existait  encore  au  milieu  du  XIXe 
siècle  une  coutume  nommée  «  Loben  ».  En  mai  ou  juin 
tous  les  citoyens  des  »  Tagwen  »  (commune  territoriale)  se 
réunissaient;  chacun  était,  obligé'  de  s'avancer  à  son  tour 
devant  le  président  et  de  déclarer  sur  son  serment  civi- 
que  tout  ce  que,  dans  le  couiant  de  l'année,  il  avait 
commis  de  contraire  aux  lois.  Chacun  devait  confirmer 
ses  dires  en  serrant  la  main  du  président.  (Heer,  ouvrage 
cité,  page  310). 

Dans  les  Grisons,  on  réconcilie  les  adversaires  en  en- 
gageant l'un  des  deux  à  boire  à  la  santé  de  l'autre. 
Si  le  serciml  répond  à  cette  imitation  en  choquant  SOU 
ou  en  buvant  dans  le  venc  qui  lui  a  été  offert,  la 
paix  es)  faite.  Nous  avons  déjà  constaté  que  les  sociétés 
irçons  constituent  une  sorte  de  cour  de  justice  popu- 
laire. Une  institution  de   même  nature  est  le  «Gassen- 


gericht  »  d'Uri.  Dans  les  cas  urgents,  on  réunit  à  la 
'hâte  un  tribunal  formé  des  passants. 

Signalons  les  «  Tesslen  »  dans  le  Valais,  le  Tessin 
(Bosco)  et  les  Grisons  (dans  l'Oberland  grison  «  Stialas  »). 
Ce  mot  désigne  des  planchettes  plus  ou  moins  gran- 
des, sur  lesquelles  sont  gravées  les  diverses  obligations 
des  bourgeois  de  la  commune,  des  ayants-droit  aux 
alpages,  etc.,  ou  le  rendement  de  divers  produits.  Le 
nom  des  personnes  est  remplacé  par  un  signe  qui  re- 
présente leur  maison. 

b)  Passons  aux  coutumes  relatives  à  certains  événements 
familiaux  ou  aux   fêtes. 

a)  Evénements  principaux  de  la  rie  humaine.  Nais- 
sance. D'après  l'ancienne  légende  enfantine  en  cours  dans 
certaines  parties  de  la  Suisse,  les  nouveau -nés  ne  sont 
pas  apportés  par  la  cigogne,  mais  on  va  les  chercher  sur- 
une  pierre,  dans  un  tronc  d'arbre  creux,  sur  un  glacier 
ou  dans  un  ravin  sauvage.  Immédiatement  après  la  nais- 
sance, le  nouveau-né  est  déposé  sur  le  sol,  sous  un  banc, 
de  peur  qu'il  ne  succombe  sons  l'influence  des  mauvais 
esprits  (canton  d'Appenzell,  d'après  J.  Merz).  On  plante 
souvent  un  arbre  le  jour  de  sa  naissance  et  on  considère 
le  développement  du  végétal  comme  intimement  lié  à  ce- 
lui de  l'enfant.  Un  certain  intérêt  s'attache  aussi  aux  ani- 
maux qui  sont  nés  le  même  jour  que  l'enfant.  A  Schaff- 
house,  Zurich  et  Winterthour,  la  naissance  d'un  en- 
fant était  annoncée  aux  parents  et  amis  par  une  ser- 
vante coquettement  vêtue,  portant  à  la  main  le  «  Freud- 
maien  »,  bouquet  orné  d'un  ruban  rouge  si  c'était  un 
garçon  et  d'un  blanc  si  c'était  une  fille.  Dans  la  Basse- 
Engadine,  3  ou  4  jours  après  la  naissance  de  l'enfant,  le 
père  invite  les  connaissances  à  boire  copieusement  (ba- 
varella). 

Dans  les  contrées  catholiques  le  baptême  se  fait  si  pos- 
sible peu  après  la  naissance  de  l'enfant  pour  le  laver  du 
pèche  originel.  Le  nombre  des  parrains  et  marrai- 
nes varie;  à  la  place  du  véritable  parrain  on  peut  avoir 
des  remplaçants  (Vizi,  Tràmpel,  Schlotter-Gôtti  (Saint- 
Gall  et  Appenzell)  et  Gotte).  A  Amriswil  on  interrompait 
trois  fois  la  sonnerie  du  baptême  pour  un  garçon  et  deux 
fois  pour  une  fille.  Dans  le  canton  de  Zurich  on  bapti- 
sait d'abord  les  garçons  puis  les  lilles  dont  les  parrains 
étaient  encore  célibataires.  A  Oberglatt  on  croit  que  si 
les  garçons  ne  sont  pas  baptisés  les  'premiers  ils  restent 
imberbes.  La  coutume  de  l'Eingebinde,  très  répandue  dans 
la  Suisse  allemande,  est  très  ancienne  :  on  cache  une  pièce 
d'argent  dans  la  robe  de  baptême  ou  bien  on  l'enveloppe 
dans  le  certificat  de  baptême  En  beaucoup  d'endroits  on 
suspend  des  cadeaux  au  cou  de  l'enfant  dont  on  célèbre 
la  fête  patronymique  ou  l'anniversaire  de  naissance. 

Parmi  les  coutumes  les  plus  intéressantes  relatives 
au  mariage,  nous  citerons  les  suivantes  :  quand  on 
va  chercher  la  fiancée,  celle-ci  se  cache  (Poschiavo  et 
Campagne  saint-galloise),  ou  s'enfuit  (Grisons),  ou  bien 
encore  on  présente  d'abord  à  l'époux  une  fausse  épouse, 
soit  une  fillette,  soit  une  vieille  femme  (Birseck,  Mùnster- 
thal  (Grisons),  Sobrio  (Tessin).  Dans  la  Haute-Thur^ovie 
le  père  de  l'épouse  fait  d'abord  à  l'époux  des  difficultés  ou 
des  objections.  A  Monchaltorf  le  fiancé  est  debout  sur  l'ar- 
rière de  la  voiture  de  noce  et  jette  de  l'argent  aux  pas- 
sants. Quand  les  convives  sont  assemblés,  on  prend 
une  collation  (  Vlorgensuppe).  Le  jour  des  noces  un  rôle 
important  est  joué  par  la  femme  jaune  («  Gelbe  Frau  »  ou 
«  Gàli»)  (cantons  de  Zurich,  Lucerne,  autrefois  aussi  à  Bâle 
et  en  Argovie)  qui  remplit  les  fonctions  de  maîtresse  des 
cérémonies.  Dans  le  canton  de  Lucerne,  elle  marche  der- 
rière l'épouse  et  porte  dans  une  corbeille  des  mouchoirs  de 
poche  et  des  bouquets  pour  les  invités  Après  la  bénédic- 
tion du  mariage,  elle  coupe  la  petite  couronne  placée  sur 
la  tête  du  fiancé  et  lui  donne  un  soufflet.  Quand  le  cortège 
est  rentré  de  l'église,  elle  brûle  la  couronne  ;  suivant  la 
rapidité  avec  laquelle  le  feu  la  consume,  elle  prédit  aux 
époux  bonheur  ou  malheur.  Le  soir,  elle  ferme  la  chambre 
nuptiale  et  la  rouvre  le  lendemain  matin.  Ailleurs,  c'est  le 
garçon  d'honneur  ou  la  demoiselle  d'honneur  qui  remplit 
ces  fonctions;  à  Bâle  c'est  un  personnage  qui  porte  le  titre 
de  «  llofmeister  ».  L'ancienne  toilette  de  mariée  compre- 
nait le  «  Schâppeli  »  couronne  d'épouse  aux  couleurs  va- 
riées qui  devait  être  le  signe  de  la  virginité.  Dans  le  Birseck, 
le  mariage  avait  lieu  à  la  porte  de  l'église.  Au  retour,  on 
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arrête  encore  souvent  les  mariés  par  une  corde  ou  une 
chaîne  tendue  au  travers  de  la  route  ;  cet  obstacle  n'est 
enlevé  par  les  jeunes  gens  que  lorsque  le  nouvel  époux  leur 
a  payé  une  somme  d'argent  Dans  le  val  de  Bagnes  (Valais) 
l'épouse  est  enlevée  mystérieusement  au  sortir  de  l'église 
et  le  mari  est  obligé  de  la  chercher.  Nul  ne  doit  lui  venir 
en  aide.  A  Fahy  (Jura  bernois;  le  domicile  conjugal  est 
fermé  au  retour  de  la  noce  puis  est  rouvert  par  une  vieille 
femme  à  la  suite  de  pressantes  sommations.  Dans  le  Miins- 
terthal  (Grisons),  le  père  du  marié  lui  refuse  d'abord  l'en- 
trée dans  la  maison.  Aujourd'hui  encore,  dans  le  canton 
de  Vaud,  on  jette  à  l'épouse  des  poignées  de  blé  (très 
ancien  symbole  de  fécondité).  Pendant  le  repas  de  noces 
on  cherchait  à  enlever  un  soulier  à  la  mariée.  Le  mari 
devait  ensuite  le  racheter  (Birseck,  Flurlingen,  Saint-Gall, 
Haute-Thurgovie).  Le  prix  de  rachat  était  bu  en  com- 
mun. On  cherchait  même  à  enlever  l'épouse  (canton 
de  Lucerne,  Basse-Engadine)  ;  si  l'on  y  parvenait,  la 
«  femme  jaune  »  devait  la  rechercher  et  la  racheter.  En 
beaucoup  d'endroits,  on  danse  après  le  repas.  A  Seon 
(Argovie),  la  danse  est  ouverte  par  les  nouveaux  ma- 
riés et  close  par  les  grands-parents  ;  dans  le  Freiamt 
(Argovie)  le  premier  garçon  d'honneur  exécute  les  trois 
premières  danses  avec  la  mariée  ;  à  Appenzell  la  mu- 
sique escortait  les  mariés  jusque  devant  leur  maison  ; 
si  celle-ci  se  trouvait  à  la  campagne,  jusqu'à  la  sor- 
tie du  village.  Là  les  époux  dansaient  (ordinairement  à 
minuit)  le  «  Kehrab  ».  Dans  certains  villages  du  canton 
de  Neuchàtel  les  mariés  donnaient  un  foulard  au  pasteur; 
le  jour  du  mariage  les  gens  de  la  noce  jetaient  aux  en- 
fants des  dragées  et  des  pièces  de  monnaie.  Cet  usage 
existe  encore  dans  le  canton  de  Vaud;  dans  le  Wiggerthal 
(canton  de  Lucerne),  on  chante  un  chant  religieux  aux 
époux  avant  la  nuit  de  noces  (goldige  Nacht)  ;  dans 
l'Oberland  grison,  la  jeunesse  leur  fait  un  charivari 
lequel  en  la  circonstance,  est  considéré  comme  un  hon- 
neur. Le  lendemain  de  la  noce,  la  mariée  recevait  un 
cadeau  de  son  époux  (Morgengabe).  A  Zurich,  les  gens  de 
la  noce  se  donnent  mutuellement  des  étrennes  (Iterten), 
ou  en  reçoivent  de  connaissances  non  invitées  à  la  noce. 
Le  dimanche  après  le  mariage,  le  nouveau  couple  paraît 
à  l'église  escorté  par  les  invités  (Flurlingen).  Dans  le 
canton  de  Saint-Gall,  8  jours  après  la  noce,  les  céliba- 
taires sont  hébergés  par  les  nouveaux  époux.  Dans  la 
vallée  de  Bagnes  lorsqu'un  enfant  se  plaît  à  racler  le 
fond  de  la  marmite,  on  dit  qu'il  pleurera  le  jour  de  son 
mariage. 

Mort  et  funérailles.  Dans  le- Pràtigau  et  l'Appenzell 
Bhodes-Intérieures,  le  mort  est  étendu  sur  une  planche. 
Il  est  veillé  par  les  parents  et  les  connaissances  auxquels 
on  donne  à  boire  et  à  manger  (Grisons,  Glaris,  Saint- 
Gall,  Fribourg,  autrefois  Vaud  et  Neuchàtel)  ;  dans  cer- 
taines localités  montagnardes  de  ce  dernier  canton  (La 
Brévine,  par  exemple),  l'usage  était  de  faire  cadeau  d'une 
pipe  à  chacun  des  veilleurs.  La  sonnerie  des  cloches 
annonce  un  décès  ;  c'est  souvent  une  grande  cloche 
pour  un  homme,  une  moyenne  pour  une  femme  et  une 
petite  pour  un  enfant.  On  envoie  un  messager  spécial, 
homme  ou  femme,  annoncer  le  deuil  aux  connaissances  et 
faire  les  invitations  pour  l'enterrement  ;  on  appelle  cette 
personne  Leichenbitter  ou  Leichenbitterin  dans  les  can- 
tons allemands;  pleureuse  dans  le  canton  de  Vaud;  ci- 
teur,  dans  le  canton  de  Neuchàtel  (jadis).  L'enterrement 
lui-même  se  nomme  Liich(t),  Grebd,  Grebnus,  etc.  La 
participation  à  l'enterrement  et  les  condoléances  sont  bien 
dilférentes  suivant  les  régions.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  tous  les  détails  que  comportent  ces  cérémonies. 
Des  repas  funèbres  ont  lieu  soit  avant  soit  après  l'en- 
terrement. Le  cercueil  est  souvent  encore  porté  jusqu'au 
cimetière;  dans  le  Birseck,  si  la  personne  décédée  était 
une  jeune  personne,  le  cercueil  était  porté  par  des 
jeunes  filles  vêtues  de  blanc.  Dans  le  val  d'Anniviers  et  le 
val  d'Hérens  (Valaisl,  lors  de  la  mort  d'une  jeune  tille, 
on  lui  met  une  couronne  de  fiancée  sur  la  tête  ;  douze  de 
ses  compagnes,  portant  une  couronne  semblable  et  des 
vêtements  clairs,  l'accompagnent  au  cimetière.  Dans  la 
Basse-Engadine,  le  cercueil  d'une  femme  morte  en  cou- 
ches était  recouvert  d'un  drap  blanc.  Dans  le  canton  de 
Thurgovie,  le  cercueil  doit  avoir  été  orné  autrefois  d'une 
sorte  de  couronne  ;  à  Stammheim  on  ornait  de  même  la 


bière  d'un  petit  enfant;  un  œuf  doré  —  symbole  de  la 
résurrection  —  était  lixé  à  la  couronne.  La  composition 
des  convois  funèbres  et  l'ordre  du  cortège  varient  beau- 
coup selon  les  contrées;  dans  le  Pràtigau,  le  cercueil 
d'une  célibataire  est  précédé  de  jeunes  Biles  en  tabliers 
blancs;  à  Lausanne  et  à  Neuchàtel  des  «  pleureurs  1  et 
«  pleureuses  »  figuraient  encore  dans  le  convoi  funèbre 
vers  le  milieu  du  XIXe  siècle.  Presque  partout  on  sonne 
les  cloches  à  l'heure  de  l'enterrement,  et  l'on  emploie 
des  cloches  différentes  suivant  l'âge  ou  le  sexe  du  défunt. 
Dans  la  Basse-Engadine,  le  dimanche  après  l'enterrement. 
tous  les  habitants  de  la  commune  vont  à  l'église  vêtus  de 
noir.  Uans  quelques  localités  des  montagnes  neuchâteloi- 
ses,  les  «  fossoyeurs  »,  choisis  parmi  les  amis  du  défunt, 
s'occupent  de  tous  les  détails  des  funérailles,  sauf  de  la 
mise  en  terre.  A  Soleure,  Lucerne,  Argovie  et  dans  la 
Suisse  primitive  une  «  prieuse  »  (Grabbeterin  ou  Dreis- 
sigstbeterin)  se  rend  chaque  soir  à  l'église  avec  un  cierge 
et  prie  pour  le  salut  de  l'âme  du  défunt,  pendant  les 
trente  jours  qui  suivent  l'inhumation.  Dans  le  Werden- 
berg  (Saint-Gall)  on  jetait  sur  la  tombe,  plusieurs  diman- 
ches après  l'ensevelissement,  delà  poussière  de  charbon, 
des  déchets  de  forge  et  de  la  limaille  de  fer.  Les  plan- 
ches mortuaires  (Totenbretter  ou  Beebretter),  dont  l'ori- 
gine est  probablement  autrichienne,  ne  se  rencontrent 
que  dans  les  régions  catholiques  du  N.-E.  de  la  Suisse  ; 
après  la  mort,  le  défunt  est  placé  sur  une  planche  brute 
qui  est  ensuite  découpée  en  forme  de  cercueil,  ornée 
d'inscriptions  ou  d'une  croix,  et  lixée  devant  la  maison. 
A  Sion,  lorsqu'une  personne  est  dangereusement  malade, 
on  fait  dire  pour  elle  une  messe  dite  de  charité.  Cette 
messe  ne  coûte  qu'un  franc.  Pour  trouver  cette  faible 
somme,  on  fait  une  collecte  dans  tous  les  ménages,  sans 
exception  de  condition,  de  rang  ou  de  fortune.  Aucun 
ménage  ne  doit  donner  plus  de  deux  centimes. 

La  construction  des  maisons  donne  aussi  lieu  à  des 
coutumes  populaires.  Ouand  la  charpente  de  la  maison 
est  édiliée,  on  place  sur  le  toit  un  petit  sapin  orné  de 
rubans,  et  l'on  offre  aux  ouvriers  une  petite  fête;  dans  la 
Suisse  romande  cette  cérémonie  s'appelle  la  lève  (Vaud) 
ou  la  levure  (Neuchàtel)  ;  dans  le  canton  de  Lucerne,  cet 
événement  est  célébré  par  une  messe  (Aufrichtmesse),  à 
laquelle  prennent  part  les  ouvriers  qui  ont,  ainsi  que  les 
voisins,  contribué  à  l'érection  de  la  maison  ;  dans  la  fêle 
qui  suit,  le  contre-maître  fait  l'éloge  du  patron.  La 
«  Hausrâuki  »  ou  l'«  Einstand  »  est  un  repas  d'inaugura- 
tion offert  par  le  propriétaire  de  la  maison  à  ses  voisins 
et  à  ses  amis.  Ouelques  villages  montagnards  du  Pràtigau 
ont  encore  une  curieuse  coutume:  l'«  Ehrentagwen  »  ou 
«  Frohnen  •>  ;  tous  les  gens  de  l'endroit  aident  gratuite- 
ment au  propriétaire,  lequel,  une  fois  la  construction  ter- 
minée, offre  en  retour  un  repas  (Firstwein)  à  tous  ceux 
qui  lui  ont  prêté  leur  concours. 

(3)  Parmi  les  coutumes  relatives  aux  professions,  mention- 
nons d'abord  celles  des  pâtres  des  Alpes.  On  connaît  par- 
tout le  cortège  du  départ  pour  l'alpe  (Alpfahrt).  En  tête 
marchent  d'ordinaire  le  fromager  habillé  du  dimanche 
et,  la  maîtresse  vache  (Meisterkuh  ou  Heerkuh)_  qui 
porte  entre  ses  cornes  le  tabouret  à  un  pied  dont  le  va- 
cher se  sert  pour  traire  ;  puis  viennent  les  autres  vaches 
et  le  personnel  de  l'alpage  dans  un  ordre  déterminé.  Les 
plus  belles  vaches  sont  souvent  couronnées,  l'ne  autre 
coutume  tout  aussi  connue,  c'est  celle  du  »  lietruf  », 
(appel  à  la  prière),  que  les  pâtres  chantent  le  soir  au  cré- 
puscule à  travers  l'entonnoir  à  lait  ;  cette  coutume  est  en- 
core aujourd'hui  en  usage  dans  les  alpages  du  Pilate,  de 
Sargans,  de  Gross  Isenthal,  de  l'Obwald,  dTlrichen. 
de  l'IIrnerboden,  de  Zoug.  de  Conches  ainsi  que  dans  la 
Suisse  romande  et  romanche.  Le  plus  beau  et  le  plus 
ancien  de  ces  appels  est  celui  de  Sargans.  Dans  plu- 
sieurs contrées  du  Valais  règne  une  curieuse  coutume, 
les  combats  de  vaches  de  la  race  d'Hérens,  plus  ou  moins 
pure  suivant  les  localités.  De  nos  jours,  les  inalpages  ou 
vêtis  (d'investir),  de  ïhyon  au-dessus  des  Mayens  de  Sion, 
du  Larzey  (Sembrancher),  de  l'A rpille  et  d'un  ou  deux 
autres  alpages  sont  les  plus  courus  par  les  amateurs  de 
ce  genre  de  sport  et  par  les  touristes,  parce  que  deux  ou 
trois  riches  propriétaires  de  Sion  et  de  Martigny  y  mesu- 
rent des  bêtes  pour  l'acquisition  desquelles  ils  ont  couru 
les  étables  de  différentes   vallées.   Cependant    la    vache 
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nouvelle  venue  sur  un  alpage  est  ordinairement  dans  une 
condition  d'infériorité;  on  la  soupçonne  hésilante,  timide, 
ou  inquiète.  Les  parieurs  tiennent  compte  du  fait  qu'elle 
n'est  pas  «  coutumière  ».  L'élevage  des  «  reines  »  n'est 
qu'une  coûteuse  gloriole  de  ceriains  paysans  qui  s'accor- 
dent ce  luxe  dans  l'unique  désir  de  satisfaire  à  leur  am- 
bition, car  naturellement  la  gloire  de  la  vache  rayonne 
sur  l'étable  et  la  maison  de  son  maître.  Souvent  il  lui 
doit  d'être  porté  au  Conseil  de  sa  commune  et  quelque- 
fois à  la  députation  cantonale.  11  est  cependant  des  en- 
droits où  l'ambition  d'acquérir  des  reines  n'existe  plus 
guère.  Cela  n'empêche  point  les  \acbes  de  se  mesurer 
entre  elles  et,  parfois,  celui  qui  s'y  attend  le  moins  peut 
être  l'heureux  possesseur  d  une  reine.  Il  est  curieux  de 
constater  que  les  vaches  d'une  même  écurie  ne  se  bat- 
tent jamais  entre  elles  ;  c'est  pourquoi  les  bergers  mê- 
lent les  troupeaux.  C'est  vers  la  Saint- Pierre  (29  juin) 
qu'ont  lieu  les  combats  de  vaches.  Quant  à  la  «  reine  du 
lait  »,  son  propriétaire  seul  en  fait  quelque  cas  et  en  tire 
la  satisfaction  d'avoir  la  jjI/is  haute,  comme  on  la  dési- 
gne à  Bagnes.  Au  reste,  il  arrive  parfois  qu'une  héroïne 
du  combat  est  en  même  temps  la  pins  haute.  Il  faut  men- 
tionner aussi  les  «  Remue-ménage  »  ou  déménagements 
caractéristiques  des  mu-urs  des  Ormonands  Vaud\  des 
Armiviards  et  de  ceriains  habitants  du  val  d'Hérens.  Aux 
(Minants  on  passe  avec  armes  et  bagages  d'une  maison 
à  l'autre,  en  cortèges  pittoresques  (le  père  avec  la  hotte, 
tenant  à  la  main  le  cheval  tirant  la  luge,  puis  le  bétail 
gros  et  petit,  les  enfants  et  la  mère),  longues  théories  qui 
circulent  toute  l'année  d'une  partie  de  la  vallée  a  d'au- 
tres. Aux  Anniviers,  les  gens  du  pays  déménagent  de  leur 
chalet  dans  les  hauts  pâturages,  puis  dans  les  villages  de 
la  plaine  à  l'époque  des  travaux  de  la  vigne,  pour  remon- 
ter' chez,  eux  en  avril  (voir  Annivikrs,  Val  des).  Dans  le  va] 
d'Anniviers,  on  olfre  au  curé  de  Vissoye,  qui  a  béni  les 
patinages,  le  produit  dit  lait  du  troisième  jour  d'estivage. 
Le  fromager'  chef  en  l'ait  un  fromage  qu'il  apporte  a  Vis- 
soye le  dimanche  précédant  la  Saint-Barthélémy  (24  août). 
Les  pâtres  des  25  alpages  de  la  vallée  défilent  en  un  long 
cortège  devant  l'autel,  chacun  portant  un  fromage,  celui 
qui  a  le  plus  gros  est  en  tête  ;  ils  font  bénir  leurs  produits 
par  le  curé.  En  maint  endroit,  le  produit  d'une  journée 
d'estivage  est  consacré  aux  pauvres.  La  fête  principale 
des  Alpes,  c'est  1'"  /Eplerkilbene  »  (Alpstubeten,  Berg- 
dorfet)  (Kermesse  des  pâtres),  qui  est  célébrée  tantôt  sur 
la  montagne  pendant  la  saison  d'été  et  consiste  alors 
surtout  en  jeux  de  lutte,  tantôt  au  village,  après  le  retour' 
de  l'alpage,  comme  à  Schwyz,  Sarnen.  Stans  ;  c'est  l'oc- 
casion de  grandes  réjouissances,  avec  représentations, 
jeux,  luttes  et  danses.  Dans  les  Alpes  vaudoises  existe  la 
fête  dite  de  la  Mi-Eté  qui  a  lieu  un  des  deux  premiers 
dimanches  d'août  :  ce  jour-là  on  pesé  le  lait  de  chaque 
traite  et  on  évalue  ainsi  la  traite  de  chaque  vache,  c'est- 
à-dire  la  quantité  de  lait  qu'elle  est  censée  donner'  pen- 
danl  l'été.  Jusqu'en  ces  dernières  années,  il,  se  fai- 
sait volontiers  des  distributions  de  crème,  ainsi  à  la 
Berneuse  (Leysin),  à  Perche  (Ormont-dessus),  etc.  Les 
principales  Mi-Eté  sont  celles  de  Taveyannaz,  qui  attirent 
jusqu'à  un  millier  d'étrangers,  d'Anzeindaz,  de  Chavonne, 
(l'Ai  (Berneuse)  cl  de  PAlliaz;  on  s'y  rend  en  foule,  on  y 
danse,  on  \  écoute  une  prédication  en  plein  air  par  le 
pasteur  de  la  paroisse  el  on  s'y  livre  volontiers  à  des  liba- 
i  u»ris  regrettables. 

Il  existe  aussi  des  coutumes  agricoles,  surtout  à  l'épo- 
que de  la  moisson.  Quand  on  moissonne  le  blé,  on  laisse 
dans  un  champ  uni'  touffe  d'épis  debout  jusqu'à  la  lin  de 
la  moisson  (Glûckshâmpfeli,  Glûcksgarbe)  ;  on  la  coupe 
ensuite  solennellement,  après  avoir  invoqué  la  Trinité. 
Ces  épis  doivent  protéger  la  maison  contre  tout  mal- 
heur. La  semence  est  mise  eu  terre  au  nom  de  la  sainte 
Trinité  ;  la  moisson  ne  commence  qu'après  une  invoca- 
tion p  euse  (Que  Dieu  intervienne!  Dieu  veuille  que  cela 
réussisse!),  (Wall  Gott,  well  Gott,  dass  es  wohl  aus- 
gebe)  Zurich).  L'habitude  de  terminer  la  moisson  et 
le  battage  des  blés  par  une  fête  est  très  répandue  (Se- 
gessen-Henki,  Sichel-Lbsele,  Flegel-Henki,  Rechen- 
Schnitter  Sonntag,  Krâh-Hahnen,  Ressat);  d'ordi- 
naire les  paysans  offrenl  a  leurs  ouvriers  un  repas  au- 
quel viennenl  s'ajouter  des  réjouissances  plus  ou  moins 
importantes  suivant    les   régions. 


Les  frics  îles  corps  de  métier  el  des  corporations 
étaient  et  sont  encore  plus  pittoresques.  La  fête  des  vi- 
gnerons de  Vevey,  qui  était  à  l'origine  un  modeste  cor- 
tège de  «  l'Abbaye  des  Vignerons  »,  a  pris  de  nos  jours 
des  proportions  gigantesques.  Citons  aussi  les  «  Kii- 
fertànze»,  jolies  danses  exécutées  jadis  par  les  tonneliers, 
à  Bâle,  Berne  et  Genève;  les  cortèges  des  boucliers,  sur- 
tout à  Berne  et  à  Zurich,  ainsi  que  les  cortèges  d'autres 
corporations.  A  l'origine  ces  manifestations  se  rattachaient 
certainement  à  des  actes  du  culte  ;  la  chose  est  mani- 
feste au  cortège  des  bouchers,  où  l'on  promène  le  bœuf 
décoré  porrr  le  sacrifice.  Les  cortèges-revues  du  moyen 
âge  ont  sans  doute  puissamment  contribué  au  main- 
tien et  à  l'organisation  de  ces  cortèges  de  corps  de  mé- 
tiers. 

Parmi  les  fêtes  utilitaires,  mentionnons  «  l'yEpfelhauet  ». 
de  Bâle.  C'est  un  jeu  de  cavaliers  organisé  parles  sociétés 
de  cavalerie  de  Bâle  ;  une  pomme  suspendue  à  une  per- 
che doit  être  coupée  horizontalement  par  le  sabre  des 
cavaliers  qui  défilent  tour  à  tour. 

La«  Eeckerlulbe  »deGersau  est  particulièrement  célèbre; 
son  origine  remonte  au  moyen  âge.  Le  dimanche  après 
l'Ascension  une  foule  de  mendiants  accouraient  de  tous  cô- 
tés dans  cette  localité  pour  y  célébrer'  une  joyeuse  fête.  Le 
matin,  après  l'oflicedivin,  tous  les  participants  parcouraient 
le  village  en  haillons,  sous  la  surveillance  du  bailli  des 
mendiants  et  allaient  quérir  des  aumônes  ;  l'après-midi,  ils 
apparaissaient  proprement  vêtus  sur  la  place  de  fête  pour 
y  manger  et  boire  au  milieu  d'une  grande  animation.  Le 
jour  suivant,  il  y  avait  foire  et  danse  ;  les  affaires  mar- 
chaient bien,  car  les  mendiants  étaient  toujours  de  bons 
payeurs.  Cette  fête  fut  interdite  par  la  police  aux  envi- 
rons de  1830.  Encore  au  commencement  du  XIXe  siècle, 
les  mendiants  se  rassemblaient  aussi  à  Hérisau,  dans  la 
première  semaine  de  l'année. 

y)  Comme  fêtes  de  caractère  plus  général,  nous  avons, 
d'une  part,  les  fêtes  historiques  et  politiques,  journées 
commémoratives,  fêtes  de  liberté,  jubilés  ;  d'autre  part, 
les  fêtes  de  tir,  de  chant,  de  gymnastique,  de  lutte,  ainsi 
que  les  fêtes  de  jeunesse  et  les  fêtes  scolaires.  Certaines 
d'entre  elles  ont  une  origine  vraiment  populaire  ;  mais 
aujourd'hui  l'organisation  en  est  remise  à  des  comités 
spéciaux,  aussi  n'ont-elles  plus  leur  originalité  primitive. 
Les  fêtes  historiques  se  divisent  en  deux  groupes  :  celles 
qui  reviennent  périodiquement  à  intervalles  assez  courts, 
et  celles  qui  ne  se  célèbrent  qu'une  fois  ou  à  de  très 
grands  intervalles.  Au  premier  groupe  se  rattachent  les 
l'êtes  commémoratives  des  batailles  de  Sempach.  Nafels, 
Stoss,  Morgarten,  Saint-Jacques  sur  la  Birse,  Dornach, 
le  pèlerinage  à  la  chapelle  de  Tell,  la  fête  de  l'Escalade,  et 
celle  du  81  décembre  en  souvenir  de  la  restauration 
de  la  république  genevoise,  1813,  et  la  fête  de  la  Républi- 
que, le  1er  mars,  à  Neuchàtel.  Les  fêtes  de  Sempach, 
cie  Nafels,  de  Morgarten  et  de  la  Tellsplatte  remon- 
tent au  XIVe  siècle,  celle  du  Stoss  au  XVe,  celle  de 
Dornach  au  commencement  du  XVIe,  celle  de  l'Escalade 
au  commencement  du  XVIIe,  tandis  que  celles  de  Saint- 
Jacques  (depuis  1889)  et  du  1"  mars  dans  le  canton  de 
Neuchàtel  (1859)  sont  de  date  récente.  Ajoutons  encore 
celle  de  la  fondation  de  la  Confédération  qui  se  célèbre 
le  1"  août  de  chaque  année  depuis!891,  par  des  sonneries 
de  cloches  et  des  feux  de  joie  sur  les  hauteurs.  Aux  ban- 
quets et  dîners  d'Escalade,  l'usage  est  de  casser  au  des- 
sert une  marmite  en  nougat  pleine  de  confiserie,  imitant 
des  légumes  et  des  viandes,  en  souvenir  de  la  marmite  de 
la  mère  Royaume.  Les  fêtes  non  périodiques,  sont  par' 
exemple  les  fêtes  commémoratives  (cinquantenaire  ou 
centenaire)  de  l'entrée  des  cantons  dans  la  Confédéra- 
tion, celle  de  la  bataille  de  Moral  (1876),  de  la  Diète  de 
Stans  (1881),  de  la  construction  du  Munot  à  Scball- 
house  (1864),  de  la  réunion  du  Grand-Bàle  et  du  Petit- 
Bàle  (1892),  etc. 

Les  tirs  cantonaux  et  fédéraux  sont  issus  des  tirs  lo- 
caux et  régionaux  dont  l'origine  remonte  au  moyen  âge. 
Les  fêtes  de  lutte  ont  eu  aussi  des  commencements  très 
modestes,  tandis  que  les  grandes  fêtes  de  chant  et  de 
gymnastique  ne  datent  que  du  XIXe  siècle.  Les  fêtes  de 
jeunesse,  organisées  par  des  quartiers  ou  par  des  com- 
munes entières,  sont  aussi  modernes. 
ô)  Les  coutumes  et  fêtes  politiques  sont  bien  plus  inté- 


SUI 


Sll 


237 


ressanles    et    beaucoup   plus    anciennes.    Nous  trouvons 
d'abord  les  revues   et  cortèges  en    armes  qui   prirent  de 
bonne  heure  un  caractère  de  fête.    Parmi   les   plus  an- 
ciennes cérémonies  de  ce  genre,  mentionnons  le  cortège 
des    lansquenets     lucernois    (Luzerner    Landsknechten- 
umzug),  ou  «  cortège  en  cuirasses  »(Umzug  im  Harnisch) 
qui  était  célébré  au    printemps,  du   XVe    au  XVIIIe  siè- 
cle. Le  cortège  des  Armourins,    de   Neuchâtel,  est   aussi 
un  reste  de  ces  anciennes  revues  ;   il  devait  avoir  lieu  ja- 
dis à  chaque  foire  principale;  plus  tard,  il  n'eut  lieu  que 
la   veille   de    la   foire    d'automne,   le    premier   mercredi 
de  novembre  ;  la  troupe  devait  monter  la  garde   le  jour 
de  la    foire  et   la    nuit    suivante.    Nous   rangeons    aussi 
parmi  les  coutumes  politiques  les  landsgemeindes  et  les 
fêtes    dont   elles    sont    l'occasion.    Les   landsgemeindes, 
telles    qu'elles  subsistent    encore   aujourd'hui    dans    les 
cantons  d'Appenzell  (Rh.-Int.  et  Ext.),  (llaris,  Nidwald, 
Obwald  et  Uri,  ont  lieu  en  plein  air,  à  la  lin  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai  ;  elles   sont  ouvertes  solennelle- 
ment et  elles  procèdent  à  l'élection  et  à  la  nomination  de 
certains   fonctionnaires  qui  approuvent   les   comptes   de 
l'État  et  adoptent  les  lois.  (Pour  l'origine,  la  marche  et 
l'organisation   des   landsgemeindes,  voir    H.    Ryffel,    Die 
schweizerischen  Landsgenieinden,  Zurich,  1903,  et  Ram- 
bert,  Les  Landsgemeindes  de.  la  Suisse.)  Les  anciennes 
diètes  (Resatzungen)  des  ligues  grisonnes   peuvent  aussi 
être  appelées  landsgemeindes,  en  tant  qu'elles  procédaient 
à  la  nomination  du  gouvernement  et  des  tribunaux  de  la 
ligue  autrefois  souveraine  ;  mais  elles  pouvaient  aussi  se 
réunir  simplement  pour  l'entrée  en  fonction  et  l'asser- 
mentation  des  autorités  de  districts  au   préalable  nom- 
mées directement    par   une  consultation   du    peuple  ou 
indirectement    par  un  collège  d'électeurs.  De  tout  temps 
les  diètes  grisonnes  ont  été  de  vraies  fêtes  populaires.  Il 
en  est  de  même  des  assemblées  valaisannes,  où  l'on  pro- 
cédait à  la  nomination  des  bannerets  ou  d'autres  fonc- 
tionnaires. La  forme  la  plus  simple  de  la  fête  populaire  est 
le  repas  ou  le  verre  de  vin  que  l'élu  offre  à  ses  électeurs. 
Les  fêtes  et  coutumes  relatives  à  la  prestation  du  ser- 
ment au  représentant  de  l'autorité  sont  en  relation  étroite 
avec  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi  le  «  Sehwôr- 
tag   »   de  l'Entlebuch,  qui  avait  lieu  tous  les  deux  ans  à 
Schùpfheim  ;  il  consistait  en  un  grand  cortège  organisé  à 
l'occasion  de  la  nomination  d'un  nouveau  bailli.  On  con- 
cours de  course  pour  les  jeunes  filles  complétait  la  fête.  Ci- 
tons aussi,  dans  le  même  ordre  de  faits,  le  beau  cortège  des 
jeunes  gens  de  Rerne  à  l'occasion  de  l'entrée  en  fonction  des 
magistrats.  On  l'appelait  le  cortège  de  la  jeunesse  de  la 
classe  extérieure  (yfeusseren  Standes,  par  opposition  à  l'In- 
nere  Stand,  le  véritable  gouvernement),  etle«  Pannertag» 
célébré  autrefois  à  Glaris  quand  on  remettait  la  bannière 
au    nouveau    banneret.    Le    «  Schworsonntag  »  du  Vieux 
Zurich   était   le   dimanche    qui  suivait  le  «  MeistertaL;   >, 
c'est-à-dire  le  jour  où  l'on  avait  nommé  les  chefs  des  cor- 
porations.   Le    samedi    précédant  le   Schworsonntag    on 
nommait  un  des  bourgmestres  ainsi  que  les  fonctionnaires 
inférieurs  du  Conseil.  Le    dimanche,  le   nouveau   bourg- 
mestre,  les  conseils,  les  chefs  des  corporations  et  tous 
les   bourgeois    réunis   dans    la    cathédrale  prêtaient   les 
uns  le  serment  de  leur  charge,  les  autres  celui  de  bour- 
geois. Le  Schwôrtag  de  Winterthour  comprenait  une  so- 
lennité religieuse  et  un    banquet    de  la    bourgeoisie;  à 
partir  de  1712,  il  y  eut  une  distribution  de  pain  et  de  vin 
aux  bourgeois.  A  Weinfelden,  l'installation  d'un  nouveau 
bailli  était  accompagnée  d'une  foule  de  coutumes  populai- 
res; cette  cérémonie  ne  se  bornait  pas  à  un  cortège  et  à 
une  réception  ;   on   célébrait  encore   une   fête    des    fous 
(Narrenfest),  où  figuraient  un  roi  des  fous,  un  parlement 
des  fous  et  un  tribunal  comique.  A  Raden,  le  nouveau  bailli 
était  accueilli  par  de  grandes  fêtes.  En  réponse  à  ces  actes 
d'hommage  et  aux  présents  qui   leur  étaient  offerts,  en 
beaucoup  d'endroits,  les  autorités  devaient  ollrir  au  peu- 
ple des  banquets;  les  baillis  de  Klingnau  et  de  Wangen 
sur  l'Aar,  par  exemple,  devaient  ollrir  le  «  Groppenmahl  »; 
à  Illnau,  on  otfrait  le  «  Krautmahl  »  à  ceux  qui  apportaient 
la  dîme  ;  dans  l'Oberland  bernois,  c'était  le  Kasmahl,  lors 
du  paiement  de  l'impôt  sur  le  fromage  ;  on  avait  de  même 
les  «  Hùhnermahler  »    à    Lucerne,    Winterthour,    Wiler 
(canton  de  Rerne),    Kriegstetten  (canton  de   Soleure)  et 
Rerthoud  (canton  de  Rerne). 


Souvent  aussi  on  banquetait  lors  de  la  reddition  des 
comptes  de  sociétés  ou  de  corporations,  ou  dans  d'autre: 
circonstances  encore  ;  ainsi  au  Petit- lluningue  on  eut  le 
«  Wuhr  Mahl  »,  après  l'inspection  des  travaux  d'endi- 
guement  de  la  Wiese,  et  à  Weiningen  le  «  Wisun^smahl  >», 
lors  de  la  promulgation  annuelle  (droit  coutumier  du 
village). 

\  Sion,  les  membres  des  administrations  municipale  et 
bourgeoisiale  se  réunissent  une  fois  l'an  pour  prendre 
part  à  un  dîner  dont  les  Irai:,  sont  supportés  par  les 
revenus  d'une  fondation  spéciale  (l  dont  le  menu  in- 
variable est  composé  comme  suit  ;  potage,  bœuf  bouilli, 
garnitures,  pièce  de  salé  (bœuf),  pommes  de  terre,  jam- 
bon salé,  choux,  cuissot  de  veau,  salade  municipale  cl 
bourgeoisiale,  crèmes,  gaufres,  vin  :  humagne  de  L'hôpi- 
tal, liqueur   verte  de  l'hôpital. 

Les  processions  nommées  Flur  ou  (Irenzumgange  (tour 
des  limites),  aussi  «  Rannrite  »  ou  «  Ranntage  »,  sont  d'im- 
portantes solennités  d'origine  ancienne.  Elles  n'avaient,  à 
l'origine,  probablement  pas  pour  but  la  fixation  à  nouveau 
des  limites  communales,  mais  la  bénédiction  des  champs 
en  souvenir  des  Rogations.  La  procession  du  jour  de  l'As- 
cension (Auirahrts-Urnritt)  à  Beromùnster  (Lucerne)  est 
particulièrement  grandiose.  En  tête  marche  l'huissier  du 
chapitre  avec  la  crosse  de  Saint  Michel;  il  est  suivi  d'un 
bedeau  qui  porte  le  crucifix;  vient  ensuite  une  musique  à 
cheval  ;  au  milieu  du  cortège  se  trouve  le  Saint-Sacrement 
porté  par  un  prêtre  à  cheval,  entouré  d'autres  prêtres  aussi 
à  cheval  ;  derrière  eux  délilent  les  supérieurs  du  chapitre 
en  manteaux  noirs,  puis  des  dragons  suivis  des  habitants 
de  la  localité  et  des  environs  qui  possèdent  des  chevaux  ; 
enlin,  pour  clore  la  procession,  des  centaines  d'hommes 
et  de  femmes.  Le  cortège  s'arrête  sur  une  hauteur  d'où 
l'on  jouit  d'une  vue  étendue,  et  l'aumônier  fait  une  prédi- 
cation. En  cet  endroit,  on  procède  aussi  à  la  lecture  de  la 
première  des  quatre  péricopes  bibliques  ;  elles  sont  lues  aux 
quatre  endroits  où  s'arrête  le  cortège.  Puis  la  masse  des 
cavaliers  et  des  pèlerins  se  remet  en  marche.  A  Hasen- 
hausen,  le  propriétaire  du  domaine  apporte  une  couronne 
pour  décorer  l'ostensoir  ;  à  Saffenthal,  chaque  cavalier 
reçoit  une  beurrée.  Le  culte  principal  a  lieu  à  Rickenbach. 
où  dans  la  cure  on  sert  à  manger  et  à  boire  aux  cavaliers. 
Le  cortège  grossit  à  mesure  qu'il  avance.  Après  8  heures 
de  marche,  l'on  atteint  entin  Beromùnster  décoré  pour 
la  circonstance  ;  c'est  là  que  s'accomplit  l'acte  final 
consistant  en  une  bénédiction  solennelle,  une  proces- 
sion autour  de  l'église  collégiale  et  un  repas  auquel 
prennent  part  tous  les  participants  officiels  à  la  cé- 
pémonie.  La  fête  d'inspection  du  territoire  communal 
est  tout  à  fait  laïque  dans  le  canton  de  Bâle-Campa- 
gne.  A  Liestal,  par  exemple,  quatre  colonnes  de  ci- 
toyens se  rendent  des  quatre  coins  de  la  ville  dans 
quatre  directions  différentes  sans  sortir  du  ressort  com- 
munal dont  chaque  troupe  doit  parcourir  un  quart;  un 
fonctionnaire  est  chargé  de  noter  chaque  borne  dans  un 
carnet.  La  colonne  marche  tantôt  au  pas  normal,  tantôt 
au  pas  de  gymnastique,  au  bruit  des  tambours  et  des 
coups  de  pistolet.  Entre  temps,  on  boit  ferme.  Autrefois, 
les  gens  sortaient  tout  armés.  Un  cortège  à  cheval  se  dé- 
roule entre  Muttenz  et  Mônchenstein.  Des  cortèges  ana- 
logues ont  lieu  à  Fribourg,  Fischingen,  FYenkendorf. 
Stadel  (Zurich),  ainsi  que  dans  les  cantons  de  Lucerne  et 
de  Schaffhouse. 

s)  Parmi  les  coutumes  religieuses  populaires,  parfois  in- 
dépendantes de  toute  époque  déterminée,  citons  les  pèle- 
rinages aux  lieux  saints  avec  leurs  manifestations  variées 
de  la  foi  populaire.  Mentionnons  aussi  les  processions 
qui,  dans  les  campagnes,  ont  surtout  pour  but  de  conjurer 
les  éléments,  parfois  aussi  de  chasser  la  vermine,  ainsi 
que  la  sonnerie  des  cloches  pour  éloigner  les  orages  me- 
naçants (jadis,  pour  éloigner  la  grêle  amenée  parles  sor- 
cières). 

'(]  Coutumes  et  fêtes  de  sociétés,  de  confréries,  etc.  Il  y 
avait  et  il  y  a  encore  en  Suisse  un  certain  nombre  de 
sociétés  populaires  dont  le  but  semble  être  l'organisation  de 
fêtes  de  tout  genre.  A  Schwyz,  par  exemple,  il  existe  une 
société  dramatique  des  Japonais  (Japanesen)  qui  doit  son 
origine  à  l'envoi  d'une  ambassade  fédérale  au  Japon  et 
dont  on  s'était  beaucoup  moqué.  Au  carnaval  de  1863. 
la  société  en  fit  l'objet   d'une    représentation   satirique. 
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A  Vevey,  il  y  avait  les  Nègres  blancs,  constitués  en 
1861,  et  qui  exécutent  leurs  danses  originales  sur  la 
principale  place  de  la  ville.  Nous  rangeons  encore  sous  le 
même  titre  les  sociétés  de  fous.  Il  en  existait,  par  exem- 
ple, à  Villeneuve  (Société  des  Gueux),  à  Berne  (Nar- 
renzunft),  à  Aarau  (Narrengesellschaft).  Ces  sociétés 
ont  donné  naissance  au  roi  des  fous  (  Narrenkônig  ou 
Xarrenammann  )  du  Valais  et  de  Lucerne,  ainsi  qu'à 
la  justice  des  fous  (Narrengemeinde)  de  l'Appenzell  et 
au  parlement  des  fous  (Narrenparlament)  de  Weinfel- 
den.  Elles  déploient  surtout  leur  activité  au  carnaval  ; 
leur  but  est  le  divertissement  qui  consiste  principa- 
lement à  persifler  les  personnes  et  les  événements 
marquants.  Les  confréries  (Bruderschaften)  qui  furent 
créées  par  centaines  au  moyen  âge  et  à  l'époque  qui 
suivit,  ont  quelquefois  aussi  un  caractère  populaire. 
La  Sebastiansbruderschaft  de  Rheinfelden,  qui  doit  son 
origine  à  une  épidémie  de  peste,  exécute  chaque  an- 
née, la  veille  de  Noël  et  du  jour  de  l'An,  un  cliant  de 
Noël  ou  de  Nouvel  An,  à  9  h.  du  soir,  devant  les  sept 
principales  fontaines  de  la  ville.  —  Il  y  a  en  Suisse  de 
nombreuses  sociétés  de  tir  ;  certaines  d'entre  elles  sont 
anciennes  et  ont  des  coutumes  vraiment  populaires  : 
par  exemple  la  Société  des  Mousquetaires  de  Buttes 
(Neuchâtel).  l'Abbaye  des  Mousquetaires  de  Cossonay, 
les  Écharpes  blanches  de  Monlreux,  les  Bastians  à  Es- 
tavayer,  la  Sebastiansbruderschaft  de  Zolingue  et  beau- 
coup d'autres  encore.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
faire  ici  l'historique  du  tir  en  Suisse;  nous  ne  men- 
tionnerons que  certaines  fêtes  caractéristiques,  telles  que 
le  tir  des  garçons  à  Zurich,  Thoune.  Zoug,  Saint-Gall  et 
Glaris,  le  tir  des  femmes  (Weiberschiessen),  de  l'Emmen- 
thal, où  chaque  tireur  doit  paraître  avec  une  compagne  ; 
les  prix  sont  fournis  par  les  femmes,  qui  ne  tirent  pas 
elles-mêmes,  comme  on  le  croit  souvent  ;  une  danse 
termine  la  fête.  Citons  enfin  les  Tirs  du  papegay  autre- 
fois si  chers  aux  Vaudois  mais  maintenant  disparus. 

c)  Après  les  coutumes  et  fêtes  qui  ne  se  rattachent  pas  à 
une  date  du  calendrier,  voyons  maintenant  celles  qui 
sont  en  relation  avec  des  époques  ou  des  jours  fixes. 

La  Saint-Martin  (11  nover~!jre),  qui  était  autrefois  le 
commencement  de  l'année  dans  les  pays  germains,  est  un 
terme  important,  le  terme  du  loyer  dans  le  Valais  et  dans 
les  Montagnes  neuchâteloises  et  un  jour  de  présages  pour 
le  temps  (Lostag).  En  beaucoup  d'endroits  elle  marque  la 
lin  de  l'année  agricole  et  celle  du  fermage.  A  Soleure,  ce 
jour-là  on  distribuait  au  peuple  des  petits  pains  faits  avec 
le  produit  de  la  dîme,  cela  soi-disant  en  souvenir  de 
l'échec  du  complot  ourdi  par  les  Kibourg  contre  la  ville 
(Mordnacht).  Le  second  mardi  après  la  Saint-Martin,  les 
Glarnnnais  ont  leur  foire  de  la  Saint-Martin.  A  Sursee, 
on  décroche  l'oie  de  la  Saint-Martin  :  une  oie  est  suspen- 
due à  une  corde  tendue  d'une  maison  à  l'autre  sur  la 
place  publique.  Celui  qui  veut  l'obtenir  doit,  en  ayant  les 
yeux  bandés,  couper  avec  un  sabre  la  corde  au  bout  de 
iaquelle  pend  la  volaille  (d'après  Lùtolf).  Ce  jour-là,  le 
couvent  de  Disentis  offre  un  repas  aux  notabilités  de  Ta- 
vetsch. 

I.a  Saint-André  (30  novembre)  est  encore  un  terme  et 
un  jour  de  présages  (Lostag).  On  y  procède  à  certaines 
opérations  dont  on  tire  des  prévisions  de  mariages.  A 
Horgen,  par  exemple,  la  jeune  fille  qui  veut  voir  saint 
André  doil  drosser  la  chambre  à  minuit  toute  nue  et  sor- 
tir lis  ordures  à  reculons  Le  saint  lui  apparaît  alors  et 
lui  prédit  son  avenir. 

La  Saint-Eloi,  P1  décembre,  la  Société  industrielle  des 
arts  et  métiers  de  Sion,  célèbre  par  un  banquet,  précédé 
d'une  messe,  la  fête  de  son  patron;  les  autorités  de  la 
ville  et  du  canton  sont  représentées  à  ce  banquet. 

A  la  Suint-Nicolas  ((>  décembre)  en  bien  des  localités 
«m  voit  des  14ms  masqués  défiler  dans  les  rues  ;  ils  portent 
li'  costume  du  sainl  évêque  ou  du  bonhomme  hiver.  Nous 
S  reviendrons  plus  lard.  Dans  beaucoup  d'endroits  il  y  a 
loue  ce  jour-là  ;  on  y  achète  pour  les  enfants  des  cadeaux 
qui  sont  distribués  le  jour-  même.  A  Linthal,  la  distribu- 
tion de  ces  présents  se  nomme  «  Samiklausjagen  ». 

Les  coutumes  de  l'Avent,  de  Noël  et  du  Nouvel  An 
son!  compliquées  non  seulemenl  à  cause  des  changements 
chronologiques  provoqués  par  les  modifications  du  calen- 
drier,   mais    aussi  parce  qu'elles   sont   mélangées  d'élé- 


ments divers,  d'origine  germanique,  romaine  et  chré- 
tienne. 

Le  25  décembre  ne  fut  fixé  par  le  pape  Libérius  comme 
jour  de  naissance  de  Jésus-Christ  qu'en  354;  il  le  fit 
probablement  parce  que  ce  jour  était  considéré  chez  les 
Romains  comme  le  jour  de  naissance  du  soleil  (solstice  d'hi- 
ver), et  que  c'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  tombaient 
deux  grandes  fêtes  populaires  romaines,  les  Saturnales  et 
les  Calendes  de  janvier,  qu'on  voulait  transformer  en  fêtes 
chrétiennes.  Entre  le  25  décembre  et  le  6  janvier  s'é- 
coulent douze  jours  (die  Zwollten  que  le  Syrien  Ephraim 
indiquait  déjà  au  IVe  siècle  comme  jours  saints,  et  qui 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  vie  et  les  croyances  popu- 
laires. Au  IXe  siècle,  l'Eglise  plaça  le  commencement  de 
l'année  au  25  décembre.  En  certaines  contrées,  ce  jour 
fut  maintenu  jusqu'au  XVII''  siècle  comme  date  du  com- 
mencement de  l'année.  L'introduction  du  calendrier 
grégorien  acheva  de  compliquer  les  choses.  C'est  pour- 
quoi nous  devons  réunir  rci  des  coutumes  et  des  idées 
superstitieuses  relatives  à  cette  époque  de  l'année  et 
qui  tombent  sur  des  jours  différents  suivant  les  con- 
trées. 

Une  croyance  très  répandue,  c'est  que  pendant  ces 
douze  jours  les  démons  et  les  âmes  des  trépassés  revien- 
nent sur  la  terre.  C'est  pourquoi  au  Tessin  et  dans 
l'Appenzell-Intérieur  on  brûle  de  l'encens  dans  les  mai- 
sons, afin  de  chasser  les  démons  et  les  sorcières;  c'est 
aussi  pourquoi  à  Tannen,  dans  l'Emmenthal,  le  jour  de 
Sylvestre  (ancien  style)  on  place  toujours  sur  la  table  du 
pain  et  un  couteau  comme  offrande  aux  esprits  de  la 
maison.  Un  démon  particulièrement  méchant,  c'est  la 
«  Strâggele  »  ou  «  Grâggele  ».  Elle  apparaît  pendant  la 
«  Stràggele-Nacht  »  (mercredi  du  jeûne  des  Quatre- 
Temps)  et  punit  les  servantes  paresseuses  (canton  de  Lu- 
cerne)  ou  emporte  les  méchants  enfants  (cantons  de  Lu- 
cerne  et  de  Zoug).  C'est  un  des  personnages  principaux  de 
la  chasse  fantastique  (Wilde  Jagd)  ;  il  apparaît  souvent  en 
compagnie  du  «  Tùrst  »,  le  sauvage  chasseur.  Le  «  Stràg- 
gelejagen  »  est  un  cortège  composé  de  jeunes  gens  qui 
traversent  les  rues  en  poussant  des  cris  et  faisant  du  va- 
carme (Freiamtargovien,  cantons  de  Lucerne  etde  Zurich). 
Il  tombe  sur  différents  jours  de  décembre.  Une  autre 
figure  démoniaque  c'est  la  cellérière,  «  Pfaffenkellerin  », 
(cellérière  du  curé)  à  Uri  la  «  Grosskellerin  »  (grande 
cellérière),  à  Mels  la  «  Pfaffenkochin  »  (cuisinière  du  curé). 
On  entend  ses  cris  lugubres  dans  le  «  Pfaffenkeller- 
grahen  ».  Elle  arrive  avec  chevaux  et  voiture  (Ennet- 
moos),  et  descend  impétueusement  sur  un  ruisseau  à 
travers  les  vallées  (Altdorf),  entraîne  avec  elle  de  jeunes 
fantômes,  court  sur  la  crête  des  monts  et  provoque  le 
mauvais  temps.  Les  gens  qui,  à  son  passage,  ne  rentrent 
pas  dans  la  maison  tombent  malades  (Gurtnellen).  Elle 
apparaît  souvent  sous  la  forme  d'un  chien  dans  les  nuits 
d'orage  (canton  de  Schwyz).  Elle  prend  part  aussi  à  la 
grande  chasse  avec  des  yeux  ardents  et  une  fourrure 
épaisse  (canton  de  Lucerne).  La  «  Klungerin  »  (Chlun- 
gere,  Chlungeli,  Chlunglere,  Chrungele,  Frau  Chunkle) 
est  aussi  un  démon  de  méchante  nature  ;  elle  a  une  bosse 
sur  la  poitrine  et  sur  le  dos,  un  nez  crochu  et  des  ongles 
en  forme  de  griffes.  Elle  apparaît  dans  les  derniers  jours 
de  l'année  et  punit  les  fileuses  paresseuses.  La  «  Chlun- 
geli-Nacht  »,  du  canton  de  Zurich,  est  un  cortège  bruyant 
organisé  en  décembre  où  l'on  se  livre  à  toutes  sortes  de 
désordres  et  où  l'on  tourmente  les  fileuses.  La  croyance 
populaire  bernoise  croit  à  la  «Frau  Faste»,  personnifica- 
tion du  jeûne  des  Quatre-Temps  ;  à  Schwyz  la  «  Fraufaste- 
Mùelerli  »  a  les  mêmes  attributs  que  la  Klungerin  ;  la 
«  Frau  Zâlti  »  (canton  de  Schwyz)  ou  «  Selten  »  (Uri)  est 
un  personnage  analogue.  Par  contre  le  «Posterli  »  n'est 
pas  une  figure  légendaire,  mais  un  mannequin  revêtant 
la  forme  d'une  sorcière,  d'une  chèvre  ou  d'un  âne,  figu- 
rant dans  la  «  Posterlijagd  »  laquelle  avait  lieu  dans  l'Entle- 
buch  le  jeudi  avant  les  Quatre-Temps  et  l'Avent  et  se  cé- 
lébrait par  un  bruyant  cortège.  A  Brunnen  (Schwyz)  on 
croyait  à  deux  fées  des  bois,  la  o  Strudeli  »  et  la  «  Sràt- 
teli  »,  et  l'on  cherchait  aussi  à  les  effrayer  par  un  cor- 
tège bruyant  organisé  le  soir  des  Trois-Rois.  Si  l'on 
faisait  peu  de  bruit,  il  y  avait  dans  l'année  peu  de  fruits. 
Parmi  les  démons  féminins,  citons  encore  la  «  Haken- 
nase  »  du  canton  de  Zurich,  la  «  llakerin  »  de  Richterswil, 
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la  «  Hâkele  »  du  canton  de  Lucerne  et  du  Freiaml.  la 
«  Schnabelgeiss  »  du  district  de  Knonau,  la  «  Hechelgaug- 
gele  »  de  Bâle,  la  «  Chauche-Vieille  »  du  canton  de  Vaud. 
Ce  sont  tantôt  des  démons,  tantôt  de  simples  épouvan- 
lails  ou  des  personnages  de  mascarades  ;  la  ci  Dame  de 
Noël  »  du  canton  de  Xeuchàtel  est  plutôt  une  bonne  fée. 
Des  démons  masculins  sont  le  Manau  (Neuchâtel),  le 
e  Tûrst  »  (Soleure,  Berne,  Lucerne),  qui  se  présente  tan- 
tôt sous  les  traits  du  chasseur  sauvage,  tantôt  sous  la 
l'orme  d'un  sanglier  et  qui  dévore  les  enfants  qu'il  peut 
attraper  sur  son  passage;  l'Isen-Grind  du  Freiamt  ar- 
govien,  de  Hausen  et  Horgen  (Zurich),  qu'on  se  repré- 
sente avec  des  yeux  de  feu,  des  cornes,  erre  autour  des 
habitat'ons  pendant  les  12  jours  qui  s'écoulent  entre 
Noël  et  le  (i  janvier  en  faisant  du  vacarme  pendant  la 
nuit  (Isengrind-Nacht).  Dans  le  cortège  des  Trois-Rois  du 
Hinterland  lucernois  le  «  Glungel  »  est  une  ligure  mas- 
quée avec  une  tête  de  taureau  et  armée  d'un  fouet.  Le 
■  Schmutzli  »  apparaît  le  plus  souvent  comme  le  mé- 
chant compagnon  de  saint  Nicolas  ou  de  l'Enfant  de 
Noël  (Soleure,  Lucerne,  Bâle-Campagne,  Saint-Gall).  Il 
est  marqué  de  noir,  porte  un  sac  et  une  verge  et  emmène 
les  méchants  enfants.  En  revanche,  saint  Nicolas  (Sami- 
chlaus)  réunit  en  sa  personne  les  traits  effrayants  du 
démon  de  l'hiver  et  ceux  du  bon  saint  qui  aime  les  en- 
fants. La  conception  démoniaque  est  la  plus  ancienne, 
ce  que  prouve  la  coutume  du  «  Klausjagen,  Klaushornen, 
Klausschrecken  »,  cortège  bruyant  par  lequel  on  cherche 
à  éloigner  le  démon  hivernal.  A  la  même  catégorie  appar- 
tiennent le  «  Glockenschellenmann  »  de  Kaiserstuhl, 
L'a  .Eli-Ruedi  »  de  Zurzach,  le  «  Hegel  »  de  Klingnau,  le 
»  fleini  von  Uri  »  de  Sursee,  le  s  Fritschi  »  de  Lucerne, 
etc.,  qui  ligurent  surtout  comme  épouvantails  dans  les 
iours  de  décembre  et  dans  les  mascarades  de  carnaval. 

Parmi  les  cortèges  bruyants  destinés  à  chasser  le  démon 
de  l'hiver,  nous  devons  encore  citer  la  «  Grâutlete  »  du 
Muotathal  (aux  Trois-Rois),  l'«  Abetringele  »  de  Laupen, 
le  soir  de  Sylvestre,  le  «  Niini-Klinglen  »  de  Bâle-Campa- 
gne, i<  la  veille  de  Noël  »,  L'a  Altjahrabendschellen  »  de 
Wartau,  la  «  Mantineda  »  de  l'Engadine  le  2  janvier,  le 
«  Trichelen  »  de  la  vallée  du  Hasli,  à  Noël,  la  «  Chiallanda 
Marz  »  des  Grisons,  le  1er  mars  on  fait  un  cortège  au 
Tessin,  le  jour  des  Trois-Rois,  le  «  Bochseln  »  et  les 
<  Bochselnàchte  »  des  cantons  d'Argovie,  Thurgovie  et  Zu- 
rich, célébrées  le  plus  souvent  en  décembre.  Il  n'y  a  que 
peu  de  démons  vraiment  bons  à  opposer  aux  méchants 
ou  à  ceux  qui  sont  à  moitié  bons,  à  moitié  méchants. 

Nous  ne  pourrions  nommer,  sous  ce  rapport,  que 
le  «  bon  enfant  de  Noël  et  du  Nouvel  An  »,  que  l'on 
prend  souvent  par  erreur  pour  l'enfant  Jésus,  mais  qui 
doit  plutôt  représenter  la  nouvelle  année,  le  renouveau 
de  la  nature. 

Plus  paisibles  d'ordinaire  que  les  cortèges  bruyants 
sont  les  cortèges  d'enfants  qui  mendient  ;  ils  ont  lieu 
entre  la  Saint-Martin  et  la  Mi-carême  ;  les  enfants  chan- 
tent des  requêtes  et  les  dons  qu'ils  reçoivent  (saucisses, 
fruits,  oeufs,  argent)  sont  ensuite  mangés  ou  distribués  en 
commun.  Les  chanteurs  de  Noël  et  des  Trois-Kois  (ce 
dernier  jour,  ils  portent  souvent  un  transparent  mobile 
en  forme  d'étoile),  qui  se  produisent  entre  Noël  et  le  jour 
des  Rois,  ne  sont  probablement  qu'une  forme  modifiée,  avec 
une  nuance  religieuse,  des  cortèges  d'enfants  mendiants. 
Pour  ces  cortèges  les  enfants  arborent  çà  et  là  une  coif- 
fure d'évèque;  c'est  probablement  un  reste  de  la  «  Festa 
hypodiaconorum  »,  fête  des  sous-diacres  du  moyen  âge, 
où  l'on  parodiait  la  nomination  des  évèques  et  les  céré- 
monies qui  s'y  rapportaient. 

Partout  on  a  l'habitude  de  faire  des  cadeaux  axant  et 
après  Noël.  Pour  les  enfants  c'est  le  petit  Noël  (Christ- 
kindli),  le  Bon  enfant  (Neujahrskindîi)  ou  Saint  Nicolas 
ou  le  «  Père  Challande  »  (Genèvei,  qui  apporte  les  cadeaux  ; 
autrefois  leurs  présents  consistaient  en  fruits,  noix,  pom- 
mes, pruneaux,  etc.,  ou  en  pâtisseries  et  autres  dou- 
ceurs. Jadis,  la  distribution  avait  lieu  plutôt  au  Nouvel  An 
ou  à  la  Saint-Nicolas,  rarement  à  Noël.  Aujourd'hui,  c'est 
de  préférence  le  jour  de  Noël.  L'habitude  de  tirer  des 
présages  à  Noël  est  très  ancienne  et  très  répandue.  Le 
temps  sera  pendant  l'année  ce  qu'il  était  à  Noël.  «  L'ora- 
cle des  oignons  »  est  un  des  plus  répandus.  On  coupe 
verticalement  un    oignon  et   on   en  prend  douze   petites 


écailles,  qu'on  remplit  de  sel  et  qui  représentent  chacune 
un  mois  de  l'année.  Si  le  sel  est  humide  le  jour  suivant, 
cela  annonce  un  mois  pluvieux.  Une  coutume  également 
tics  répandue  consiste  à  jeter  dans  l'eau  du  plomb  fondu, 
lequel,  par  les  figures  bizarres  qu'il  (orme,  doit  indiquer 
l'avenir,  à  placer  dans  l'eau,  le  jour  de  Noël,  une 
rose  de  Jéricho  (cantons  d'Argovie,  des  Grisons,  de  Lu- 
cerne, de  Zoug  et  de  Zurich)  ou  un  rameau  de  ceri- 
sier (cantons  de  Thurgovie,  de  Zoug  et.  de  Zurich)  dont  le 
développement  indique  la  fertilité  de  l'année  qui  vient. 
On  tire  des  présages  pour  le  mariage,  non  seulement  à 
la  Saint-*ndré  mais  aussi  à  Noël  ;  celui  qui  boit  trois 
gorgées  à  neuf  fontaines  différentes  pendant  la  son- 
nerie des  cloches  de  Noël,  voit  sa  future  à  la  porte  de 
l'éçlise  iLeberberg  soleurois)  ;  les  jeunes  tilles  tirent  des 
présages  concernant  leur  futur  mari  de  l'aspect  d'une 
bûche  qu'elles  retirent  d'un  tas  de  bois:  par  exemple, 
une  bûche  avec  son  écorce  indique  la  richesse  (mêmes 
endroits).  On  cherche  aussi  à  connaître  la  durée  de  sa 
vie  :  le  nombre  des  strophes  d'un  psaume  pris  au  hasard 
dans  le  Psautier  indique  le  nombre  des  années  qui  vous 
restent  encore  à  vivre  (canton  de  Berne).  Les  songes  de 
la  nuit  de  Noël  se  réalisent.  La  vertu  miraculeuse  de 
cette  semaine  île  Noël  se  manifeste  encore  d'une  autre  ma- 
nière :  les  arbres  que  l'on  a  entourés  de  paille  ou  d'osier, 
ou  auxquels  on  a  donné  de  l'engrais  à  cette  époque,  de- 
viennent particulièrement  fertiles  (cantons  de  Berne  et  de 
Zurich)  ;  les  poules  sont  protégées  contre  les  oiseaux  de 
proie  si  on  leur  écourte  les  ailes  pendant  la  nuit  de 
Noël,  entre  onze  heures  et  minuit  ;  pour  le  bétail,  l'abreu- 
vage  de  la  nuit  de  Noël  a  une  inlluence  particulièrement 
heureuse  (cantorr  de  Zurich).  Il  s'opère  même  des  mira- 
cles :  le  bétail  a  l'usage  de  la  parole  et  l'eau  se  transforme 
en  vin  (croyance  très  répandue)  ;  on  peut  se  rendre  invisible 
ou  invulnérable  cette  nuit-là  à  l'aide  de  certaines  manipu- 
lations magiques  (Leberberg)  ;  les  enfarrts  nés  à  Noël 
voient  les  revenants  et  peuvent  prédire  l'avenir  (croyance 
répandue). 

L'arbre  de  Noël  n'est  pas  aussi  ancien  en  Suisse  qu'on 
le  croit  communément  ;  il  a  même  été  introduit  assez  ré- 
cemment dans  beaucoup  de  contrées,  surtout  dans  les 
contrées  catholiques.  Dans  les  cantons  de  Sohure  et  de 
Vaud,  il  ne  date  que  des  environs  de  1*60;  dans  la  Thurgovie 
moyenne  que  de  1850.  Le  plus  ancien  arbre  de  Noël  connu 
est  mentionné  à  Strasbourg  au  début  du  XVII1'  siècle. 
Par  contre,  la  coutume  de  signaler  le  passage  du  solstice 
par  un  rameau  de  verdure  quelconque  est  naturellement 
très  ancienne.  I.a  date  à  laquelle  l'arbre  de  Noël  a  été 
introduit  varie  ainsi  que  la  manière  dont  on  l'a  inauguré. 
A  Zurich,  c'était  le  «  Sarniclrlaus  >  qui  apportait  l'arbre 
pendant  que  les  enfants  dormaient,  ailleurs  il  est  apporté 
par  l'Enfant  Jésus  (Christkindli)  ;  dans  l'Oberland  zu- 
ricois,  l'arbre  est  préparé  à  la  Saint-Sylvestre  par  les  pa- 
rents et  il  est  remis  aux  enfants  par  le  saint  Nicolas 
(Chlaus)  qui  parcourt  le  village;  à  Kschikofen,  l'arbre  de 
Not'l  se  nomme  «  Palme  »,  ce  qui  montre  bien  que  primi- 
tivement il  s'agissait  d'une  branche  de  houx.  D'ailleurs, 
nous  rencontrons  souvent  la  branche  de  houx  :  à  Guttan- 
nen.  au  Nouvel  An,  on  plante  des  pommes  à  l'extrémité 
des  branches  de  houx  et  on  les  nomme  «  Zanti-Chlois  ». 
Dans  la  vallée  de  Bagnes  un  usage  semblable  est  pratiqué 
le  dimanche  des  Rameaux;  dans  le  Haut-Toggenbourg, 
les  s  Chlâuse  »  se  revêtent  de  branches  de  houx  et  de 
branches  de  sapin.  Encore  aujourd'hui,  dans  le  canton 
de  Bâle-Campagne,  la  branche  de  houx  tient  lieu  chez 
les  pauvres  d'arbre  de  Noël.  Toute  cette  verdure  de 
Noël  et  du  Nouvel  An,  depuis  la  simple  branche  de  houx 
jusqu'à  l'arbre  étincelant  de  lumière,  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  symbole  du  renouveau  de  la  nature  après 
le  solstice.  La  «  bûche  de  Noël  »  joue  en  SuUse  un  rôle 
moins  important;  c'est  une  grosse  bûche  qui  est  al- 
lumée dans  la  cheminée  le  soir  de  Noël  avec  des  cérémo- 
nies solennelles,  mais  qu'on  ne  laisse  pas  entièrement 
consumer  et  dont  le  charbon  particulièrement  bienfaisant 
rend  les  terres  fertiles.  Cette  coutume  n'est  signalée  en 
Suisse  que  dans  le  canton  de  Vaud,  tandis  qu'elle  est  ré- 
pandue en  Allemagne,  en  Angleterre  ainsi  que  dans  les 
pays  slaves  et  Scandinaves.  Les  jeux  de  Noël  c'est-à-dire 
la  représentation  dramatique  des  scènes  de  Noël,  ne  sont 
plus  usités  en  Suisse,  à  notre  connaissance.    Ils  doivent 
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leur  origine,  d'une  part,  à  la  récitation  de  l'évangile  avec 
les  chants  qui  l'accompagnent,  d'autre  part,  à  l'exposition 
des  Crèches  »  dans  les  églises.  Cette  dernière  coutume 
subsiste  encore  aujourd'hui  dans  certaines  églises  et  quel- 
ques maisons  particulières.  Le  drame  se  rattachait;')  l'an- 
nonciation  par  les  anges  et  à  la  visite  des  bergers  à  la  crè- 
che. Il  s'y  ajouta  bientôt  la  scène  des  Trois-Rois  avec 
l'apparition  de  l'étoile,  le  voyage  à  l'étable  de  Bethléhem, 
l'offrande  des  présents,  etc.  Des  pâtisseries  et  des  pains 
spéciaux  sont  souvent  confectionnés  à  l'occasion  de  Noël 
et  du  Nouvel  An,  ainsi  dans  le  Freiamt,  les  «  Hirzen- 
hôrnli  »  et  les  «  Birnwecken  »  ;  au  bord  du  lac  de  Zu- 
Zurich  et  en  Thurgovie,  des  pains  en  forme  de  mains, 
à  Stans  des  pains  d'épices  en  forme  de  poissons  ;  dans 
le  canton  de  Berne  des  pains  d'épices  avec  l'image  de 
l'ours  ;  Schaffhouse  du  «  Hutzelbrot  »  et  des  tresses 
(Zùpfej  (ces  dernières  partout  très  communes  au  Nouvel 
An). 

La  Saint-Étienne  (26'  décembre i.  Saint  Etienne  est  le 
patron  des  chevaux.  Ce  jour-là  on  conduisait  à  Lucerne 
les  chevaux  chez,  le  maréchal-ferrant  pour  les  saigner.  Là 
on  buvait  aussi  la  «  Stephansminne  »;  ce  jour-là  le  vin 
était  bénit  et  il  éloignait  les  maladies. 

Saint-Jean  l'Evangéliste  (27  décembre)  est  le  vrai  jour 
de  la  consécration  du  vin.  D'après  la  légende,  saint  Jean 
aurait  bu  du  vin  empoisonné  sans  en  souffrir.  Le  vin  est 
bénit  par  le  prêtre  à  l'église,  offert  à  la  paroisse  rassem- 
blée pour  la  circonstance  ;  quand  la  paroisse  en  fait 
les  frais,  on  le  distribue  aux  pauvres.  Ouand  ce  sont  les 
familles  elles-mêmes  qui  l'ont  apporté,  elles  le  reprennent 
à  la  maison  où  une  partie  en  est  bue  solennellement,  tan- 
dis que  l'autre  est  conservée  ;  on  en  verse  aussi  quel- 
ques gouttes  dans  les  tonneaux  de  vin  ou  de  cidre  (Argo- 
vie,  Saint-Gall.) 

Le  Jour  des  Innocents  (28  décembre)  avait  lieu  à  Sur- 
see  le  cortège  du  «Heini  von  Uri»,  personnage  effrayant  à 
masque  de  bois  et  à  coilfure  garnie  de  sonnettes.  11  re- 
cueillait des  dons,  mais  en  revanche  il  était  lapidé  avec 
des  carottes  par  les  jeunes  gens. 

Saint-David  (30  décembre).  C'est  la  «  Chrungele-Nacht  » 
de  l'Oberland  zuricois,  pendant  laquelle  des  jeunes  gens 
masqués  commettent  toute  sorte  de  scandales,  molestent 
les  passants,  pénètrent  dans  les  maisons,  se  font  servir  à 
manger  et  à  boire,  font  tomber  les  fuseaux  des  mains  des 
fileuses  et  jettent  aux  assistants  des  fuseaux  noircis  de 
suie.  Çà  et  là,  les  masques  apportent  aussi  eux-mêmes 
des  quenouilles  et  emmêlent  la  filasse  des  ouvrières  encore 
à  l'ouvrage. 

Saint-Sylvestre  (31  décembre).  Nous  avons  déjà  parlé 
des  cortèges  bruyants  qui  ont  lieu  ce  jour-là.  Les  Saints 
Nicolas  (Niklause)  se  montrent  le  soir  de  Sylvestre  à  Lenz- 
bourg,  Hérisau  et  dans  certaines  parties  des  cantons  de 
Claris,  Saint-Gall,  Zurich.  A  Bheinfelden  les  «  Sebastians- 
bruder  »  parcourent  la  ville  et  chantent  leur  chant  de 
Nouvel  An.  Ce  jour-là,  le  dernier  levé  de  la  famille,  est 
appelé  dans  toute  la  Suisse  allemande  «Sylvester»;  dans 
le  canton  de  Zoug,  il  reçoit  un  petit  pain  aux  œufs.  On 
reste  aussi  volontiers  en  société  le  dernier  soir  de  l'an- 
née afin  de  se  souhaiter  la  bonne  année  quand  sonne  mi- 
nuit. Dans  la  Basse-Engadine,  la  jeunesse  se  rend  à  la 
maison  d'école  le  soir  de  Sylvestre  ;  les  jeunes  tilles  appor- 
tent de  la  crème  et  des  «  Biscutins  »,  les  garçons  de  l'eau- 
de-vie  ;  on  s'amuse  ainsi  jusqu'à  minuit. "A  Éms  (Grisons) 
les  jeunes  gens  tirent  au  sort  pour  désigner  la  jeune  tille 
dont  ils  seront  le  cavalier  pendant  l'année.  Le  jour  de  la 
Saint-Sylvestre  on  se  livre  aussi  à  des  pratiques  supersti- 
tieuses pour  en  tirer  des  présages  de  mariage,  de  bonheur 
mi  île  mort . 

Nouvel  An.  Après  avoir  passe''  ensemble  le.  dernier  soir 
de  I  année  jusqu  à  minuit,  on  se  souhaite  une  lionne 
nouvelle  année  el  on  célèbre  le  Nouvel  An  par  des  libations 
i  r  es  répandu).  En  Thurgo\  ie,  on  chante  la  nouvelle  année. 
ni  les  jeunes  ^ons  vont  de  maison  en  maison  pour 
présenter  de  i s  vœux  (Sargans,  Pràtigau).  Ces  prome- 
nades ci  ceschants  de  bonne  année  étaient  autrefois  plus 
répandus  qu'aujourd  nui  ei  en  général  les  chanteurs  ré- 
clamaienl    une  récompense  (saucisses,   etc.);  ici    usaye 
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•  lu  Rhône,  les  Alpes  vaudoises,  etc.;  des  quêteurs  se  cos- 
tumenl  el  n'entendenl  pas  essuyer «fus.  Si   on  a  le 


malheur  de  ne  pas  leur  donner  du  vin,  des  liqueurs, 
de  la  saucisse,  ou  de  l'argent,  ils  exercent  mille  petites 
vengeances  sous  forme  de  farces!  généralement  peu  spi- 
rituelles. Maintenant  encore  les  enfants  vont  chez  leurs 
parrains  leur  souhaiter  la  bonne  année  et  ils  en  reçoivent 
des  cadeaux  (répandu).  Dans  certains  endroits  du  canton 
de  Vaud,  on  fête  le  Nouvel  An,  le  retour  et  parfois  l'en- 
terrement du  Nouvel  An  à  la  lin  de  la  première  semaine 
(Aigle,  etc..)  sous  forme  de  cortège-mascarade. 

Jadis  la  distribution  des'.cadeaux  se  faisait  au  Nouvel  An 
plutôt  qu'à  Noël;  généralement  ceux-ci  n'avaient  pas 
grande  valeur;  ils  consistaient  en  fruits  et  en  pâtisseries. 
Les  enfants  croyaient  qu'ils  étaient  apportés  (souvent  avec 
un  petit  sapin)  par  le  Bon  Enfant  (Neujahrskindli),  per- 
sonnification de  la  nouvelle  année  (Argovie.  Appenzell, 
Berne,  Saint-Gall,  Uberland  zuricois).  A  Bâle  avaient 
lieu  autrefois  de  grands  banquets  des  corporations  où 
celles-ci  se  faisaient  mutuellement  cadeau  de  victuail- 
les. Il  y  avait  en  outre  des  cortèges  avec  tambours  et 
fifres,  comme  on  les  organise  maintenant  à  Bâle  le  mer- 
credi des  Cendres. 

En  beaucoup  d'endroits,  le  commencement  de  la  nou- 
velle année  est  fêté  par  des  danses  et  des  réjouis- 
sances de  toute  sorte.  On  tire  aussi  fréquemment  avec 
des  armes  à  feu.  Une  coutume  curieuse  subsiste  dans 
quelques  communes  du  canton  d'Argovie.  Le  soir  de  Syl- 
vestre, les  garçons  portent  des  poutres  sur  la  place 
du  village  sur  lesquelles  ils  étendent  de  longues  plan- 
ches, et  dès  que  l'horloge  a  annoncé  la  nouvelle  année 
ils  frappent  de  toutes  leurs  forces  avec  des  bâtons  sur 
cette  aire  improvisée  ;  ils  simulent  le  battage  du  blé  et 
font  un  vacarme  qui  s'entend  au  loin.  Le  sens  de  cette 
opération  est  facile  à  saisir  ;  le  simulacre  du  battage  du 
blé  doit  provoquer  la  fertilité  de  l'année  à  venir.  On  con- 
naît l'habitude  très  répandue  en  Suisse  de  terminer  l'an- 
cienne année  et  de  commencer  la  nouvelle  par  la  sonne- 
rie des  cloches.  Celui  qui  se  lève  le  premier  le  jour  de 
l'an  est  appelé  «  Stubenfuchs  »  ou  «  Fàlleli-Lupfer»,  le 
dernier  levé  est  le  veau  ou  petit  veau  du  Nouvel  An,  «Neu- 
jahrskalb  ou  kàlbli  ».  Les  gâteaux  et  pâtisseries  qu'on 
cuit  à  l'occasion  du  Nouvel  An  sont  :  à  Saint-Gall  des 
pâtés,  en  Thurgovie  et  à  Zurich  des  «  Wâhen  (gâteaux), 
Birnenbrot  (pain  de  poires),  Eierringe  (couronnes  aux 
œufs)  ;  suivant  les  régions  on  confectionne  aussi  des  «  Gu- 
gelhopf  »,  «  Mutschellen  »,  «  Gritti-Benz  »,  «  Simmelring  », 
«  Schnecken  »,  «  /Epfel-Sturm  »  ;  Zùpfe  (canton  de  Berne)  ; 
des  «  bricelets  »  ou  des  «  brioches  »  du  canton  de  Vaud  ;  à 
Neuchàtel  des  <•  taillaules  ».  A  Bâle,  on  fabrique  à  l'occa- 
sion du  Nouvel  An,  outre  la  bière  Salvator  (double)  que 
l'on  boit  aussi  à  Pâques,  une  boisson  spéciale  dite  «  Hip- 
pokras  »  (vin  épicéi;  on  la  boit  en  mangeant  des  «  Lec- 
kerli  »,  car  le  Bâlois  mange  surtout  des  «  Leckerli  »  pen- 
dant les  fêtes  de  Noël  et  du  Nouvel  An.  Parmi  les  idées 
superstitieuses  qui  se  rattachent  au  Jour  de  l'an,  nous 
indiquerons  les  suivantes:  pendant  l'année,  le  temps  sera 
à  peu  pies  ce  qu'il  est  le  jour  de  l'An.  Si  la  nuit  du  Nou- 
vel An  est  belle,  il  y  aura  beaucoup  d'accouchements 
difficiles  (Appenzell).  Un  lever  de  soleil  rouge  le  matin 
du  Nouvel  An,  est  un  présage  d'orages,  d'incendies  ou  de 
guerre  (Lucerne,  Zurich).  Ce  jour-là  on  tire  des  présages 
comme  à  Noël.  Bencontrer  une  femme  le  matin  de  l'An 
est  un  signe  de  malheur  (Soleure,  Thurgovie,  Zurich)  ; 
par  contre,  les  rencontres  d'hommes  et  d'enfants  sont 
d'un  bon  augure.  La  filasse  qui  reste  à  la  quenouille  le 
jour  de  l'An  ne  vaut  plus  rien  et  ne  peut  pas  être  filée 
(Soleure).  La  commune  qui  sonne  les  cloches  la  pre- 
mière pour  saluer  la  nouvelle  année  a  le  premier  incen- 
die (Monchaltorf,  Zurich). 

Le  2  janvier  est  appelé  Berchtoldstag  à  Zurich  et  à 
Tegerfelden  (Argovie)  ;  à  Frauenfeld,  c'est  le  troisième 
lundi  de  janvier;  dans  le  canton  de  Lucerne  c'est  le  diman- 
che après  les  Trois-Rois.  On  dit  communément  «  Berch- 
teli(s)-Berteli  »  ou  «  Berzeli-Tag  ».  Ces  dénominations 
dérivent  de  «  Berchtelens-Tag  »  (jour  où  l'on  s'amuse)  ; 
le  mot  de  «  berchtelen  »  vient  de  ce  que,  déjà  au  XIV'' 
siècle,  le  2  janvier,  qui  était  un  jour  de  joie  désordon- 
née, était  appelé  «Berehlentag».  Le  «  Berchtelistag  »  de  Zu- 
rich est  bien  connu.  Ce  jour-là  les  collections  du  musée 
zoologique,  l'arsenal,  la  bibliothèque  de  la  ville  sont  ouverts 
aux  enfants  ;  en  plusieurs  endroits  on  leur  distribue  des  pu- 
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blieations  spéciales  appelées  «  Neujahrsslucke  ».  Les  en- 
fants apportent  aussi  des   dons  en  argent  qui   portent  le 
nom  de  «  Stubenhit/.en  »  (dons  pour  chauffer  les  chambres) 
parce  qu'autrefois  ils  étaient    consacrés  au  chauffage  des 
locaux  des  corporations.  D'autres  enfants  parcourent  les 
ries  sous  un  déguisement  et  font  appel  à  la  bienveillance 
des  passants  en  leur  criant  :  «  Batz  !  Bat/.  !  i>.  L'après-midi, 
c'esl  la  fêle  des  adultes.  La  Société  d'archéologie  el  la  So- 
ciété des  Beaux-Arts,  chacune  réunie  dans  son  local,  pour 
un    copieux    banquet,    rivalisent    d'entrain   et    d'esprit. 
Partout    la    soirée    se    passe    à   des    réjouissances.    Des 
bals  sont  organisés  par-ci   par-là,   et.   il   n'est   pas    rare 
que    ces   parties   de    plaisir    durent  jusqu'au    malin.    A 
Tegerfelden,  les  membres  de  la  «  Berchlelisgesellschaft  » 
se  déguisaient  en    vignerons   et    exécutaient  une   danse 
originale  devant  les  maisons  des  citoyens  aisés.  Pour  ré- 
compenser  les  danseurs,    on   remplissait    partout    leurs 
«  Stitzen  »   (chann.es   en  étain)   de   vin  que  ceux-ci   don- 
naient ensuite  aux  pauvres  ;   pour  linir,   ils  allaient  en- 
core chanter  la    nouvelle  année  devant  le  Conseil  com- 
munal assemblé  et  lui  remettaient  un  énorme  «  Eierring  » 
(torche  aux  œufs).  En  échange,  ils  recevaient  comme  don 
d'honneur  un  demi-setier  de  vin  de  la  commune.  Le  soir 
ce  vin  était  bu  en  commun  ;    chaque  danseur  faisait  con- 
duire  sa  danseuse  à    l'auberge   par  un   ami  qu'il  avait 
chargé  de  ce  soin  (d'après  Rochnolz).   A  Wûrenlos   (Ar- 
govie)  existait  encore,  il  y  a  peu  de  temps,  la  coutume  sui- 
vante :  l'après-midi   du  «  Berchtoldstag  »  les  enfants  al- 
laient à  l'école  sans  leur  sac  ;  ils  ne   travaillaient  pas  ce 
jour-là,  mais  ils  apportaient  à  l'instituteur  des  bouteilles, 
des  petits  pains  et  des  noix  et  l'invitaient  à  fêter  le  Nouvel 
An  séance   tenante  avec   eux.   Les   enfants  d'une   même 
famille    s'asseyaient     ensemble    pour    manger   joyeuse- 
ment;   ils  buvaient  leur   vin    ou   leur   cidre,  croquaient 
leurs    noix   sur    les    bancs   d'école    et    chantaient    leurs 
chansons.   On  célébrait  aussi   de    grands  festins  à  Lu- 
cerne.   A  Zurich  et  dans  le  canton  de  Thurgovie  on   se 
travestissait  (Appels-Narr).  A  Frauenfeld  et  à  Lenzbourg, 
les  jeunes  gens  font  claquer  dans  les  rues  un  fouet  spé- 
cial ;   on  y  organise   aussi  des   concours   de    lutte  entre 
jeunes  hommes.  Pour  finir,  mentionnons  une  coutume  de 
Stammheim,  abandonnée  depuis  quelques  dizaines  d'an- 
nées :  les  <«  Berchtoldstagfahrten  »  ;  de  riches  citoyens  ou 
les  autorités  communales  désignaient  aux  jeunes  gens  un 
arbre  de  la  forêt  dans  un  endroit  difficilement  accessible. 
Le  '2  janvier  ceux-ci  allaient  le  couper  et  le  ramenaient 
avec  un   char   qu'ils    traînaient  eux-mêmes  au    son    du 
tambour  ;   le  soir,    un    banquet    et   souvent   une  repré- 
sentation théâtrale    réunissaient  tous  les  participants  à 
l'hôtel  de   commune.   En   outre,    le  pasteur   devait  leur' 
offrir  le  «  Herrenweggen  »  (sorte  de  brioche).   Cette  cou- 
tume  rentre  dans  la  catégorie  des   «  Tannenfuhren  »  ou 
«  Blockziehen  »   (charroi    solennel   d'un    arbre),   un    très 
ancien  symbole  de  fécondité  de  la  terre;  on  la  rencontre 
dans     plusieurs    pays,    de     l'Angleterre    en     Dalmatie  ; 
elle   est  aussi  mentionnée  à  diverses  époques  dans  diffé- 
rentes contrées  de  la  Suisse  (Appenzell,  Saint-Gall,  Zurich 
et  Berne).  Dans  l'Appenzell,  la  coutume  présentait  quel- 
ques variantes.   D'après  G.  Riisch,  le  «  Blockfest  »  a  tou- 
jours lieu  dans  l'Hinterland,  le  17   février  (Saint-Donat). 
Le  matin,  un  arbre  est  chargé  sur  un  char  ;  l'après-midi, 
le  char,    décoré    de   branches   de    sapin,    de    (leurs    des 
champs  et  de  guirlandes  de  chanvre  est  conduit  en  triom- 
phe à  travers  le  village.    Un  homme  et  une  femme   en 
costume   de  vieux  Suisses,  couverts  de  clochettes,  mar- 
chent en  tète  de  la  procession;  l'organisateur  de  la  fête 
est  assis  sur  le  tronc  de  l'arbre.  D'après  J.-K.  Zellweger 
et  T.  Tobler,  cette  manifestation  avait  lieu  le  lundi  après 
l'Invocavit,  appelé  pour  cette  raison  «  Block-Mentig  ».  Ce 
jour-là  on  conduisait  sur  des  traîneaux  des  billes  à  la 
scierie,  (Sàgeblôcke).  Le   produit   de  la  vente  était   dé- 
pensé à  l'auberge.  Dans  le  canton  de  Berne,  la  cérémonie 
était  généralement  un  peu  plus  pompeuse  ;  à  Seedorf,  près 
d'Aarberg,  par  exemple,  des  personnes  costumées  et  repré- 
sentant des  personnages  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell 
figuraient  au  cortège  et  donnaient  ensuite  un  spectacle 
populaire  ;  il  en  était  de  même  dans  le  canton  de  Saint-Gall. 
Jour  des  Rois  ou  Epiphanie  (6  janvier).  De  tout  temps 
ce  fut  un  jour  cher  au  peuple.  L'habitude  de  chanter  des 
cantiques  des  Trois-Rois  «  Dreikonigslieder  »  est  très  ré- 


pandue, c'est  même  quelquefois  le  cas  à  Noël.  Primitive- 
ment, les  personnages  principaux  du  cortège  étaient  trois 
jeunes  garçons,  parfois  aussi  des  adultes,  portant  sur 
leurs  habits  une  chemise  blanche  et  une  couronne  de 
papier  sur  la  tète  ;  le  roi  maure  (Melchior)  avait  souvenl 
la  figure  noircie.  Les  trois  maires  tiennent  d'ordinaireà  la 
main  une  étoile  transparente  tournant  sur  elle-même  :  ils 
font  entendre  des  chants  dans  lesquels  se  glisse  en  géné- 
ral une  demande  de  présents.  On  leur  donne  des  pom- 
mes, îles  noix  ou  de  l'argent.  A  Kerns,  les  Trois-Rois 
participent  au  service  divin  et  figurent  à  la  procession. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  jeux  des  Trois-Rois  et  des 
cortèges  bruyants  qui  les  accompagnent.  Dans  la  Basse- 
Engadine,  c'est  ce  jour-là  que  les  jeunes  gens  tirent 
au  sort  les  jeunes  lilles  dont  ils  seront  les  cavaliers 
attitrés  ;  en  plusieurs  endroits,  c'est  également  un  jour  de 
danse  et  de  réjouissances,  par  exemple  dans  la  Basse-En- 
gadine  ef  le  canton  de  Claris.  Au  jour  de  l'Epiphanie  se  rat- 
tachent maintes  croyances  populaiies.  On  écrit  ce  jour-là 
les  initiales  des  Trois-Rois,  C.  M.  B.,  avec  de  la  craie 
bénite  sur  les  portes  des  maisons  et  des  étables  afin  de  les 
protéger  contre  les  sorcières  ou  les  mauvais  sorts  (cantons 
d'Uri,  d'Argovie,  de  Schwyz,  d'Unterwald,  de  Lucerne, 
des  Grisons  et  de  Glaris);  c'est  ce  jour-là  qu'on  bénit  le 
sel,  l'eau,  l'encens  (Grisons,  Lucerne,  Glaris);  on  puise 
de  l'eau  qui  ne  se  corrompra  pas  (autrefois  dans  le  can- 
ton de  Zurich)  ;  dans  la  Basse-Engadine,  les  jeunes  lilles 
cherchent  à  connaître  leur  avenir  en  lançant  leur  soulier 
droit  contre  le  clocher  de  l'église.  Si  la  pointe  du  soulier 
se  dirige  contre  la  tour,  la  jeune  tille  mourra  dans  l'an- 
née ;  dans  le  cas  contraire,  la  pointe  du  soulier  indique 
la  direction  de  la  demeure  du  futur  époux.  En  Argovie, 
aux  environs  de  Baden,  les  enfants  croient  pouvoir  aper- 
cevoir les  Trois-Rois  pendant  la  sonnerie  des  cloches. 
Saint- Charleinagne  (28  janvier).  Jusqu'au  commence- 
ment du  XIXe  siècle,  on  fêtait  le  grand  empereur  d'une 
manière  toute  particulière  à  Vouvry  (Valais).  Malgré  la 
rigueur  de  la  saison,  on  dansait  dehors,  dans  les  vergers, 
et  comme  le  sol  était  habituellement  couvert  de  neige,  le 
couple  le  plus  récemment  marié  devait,  comme  dernier 
hommage  à  la  jeunesse,  déblayer  la  neige  à  l'endroit  dési- 
gné pour  l'installation  du  pont  de  danse. 

Sainte-Agathe  (5  février).  Ce  jour-là  a  lieu  la  bénédic- 
tion des  images  dites  de  Sainte-Agathe;  elles  doivent 
préserver  du  feu;  dans  toute  la  Suisse  catholique  on  les 
cloue  à  la  porte  des  écuries.  Dans  la  vallée  de  Bagnes, 
chaque  ménage  fait  bénir  à  l'église  du  pain,  que  l'on  se 
partage  dans  la  famille  afin  d'écarter  les  maléfices,  quel- 
ques poignées  de  sel  qu'on  distribue  aux  bestiaux  pour 
leur  épargner  l'approche  des  folatons  et  du  démon,  une 
pelote  de  fil  de  chanvre  faite  à  la  maison  et  que  l'on 
répartit  ensuite  entre  les  effets  de  lingerie  et  d'habille- 
ment fabriqués  pendant  l'année. 

Un  grand  nombre  de  coutumes  populaires  relatives  au 
printemps  tombent  sur  le  Carnaval,  mais  elles  ont  été  pri- 
mitivement célébrées  à  d'autres  dates.  L'institution  chré- 
tienne du  Carême  est  peut-être  la  cause  principale  pour 
laquelle  on  a  placé  ces  fêtes  du  printemps  peu  avant  le 
commencement  de  cette  longue  période  de  jeûne.  Les 
coutumes  du  Carnaval  sont  un  mélange  d'éléments  païens, 
romains,  médiévaux  et  chrétiens.  Dans  le  canton  de  Ge- 
nève, surtout  dans  le  Mandement  et  la  Champagne,  le 
premier  dimanche  du  Carême,  les  garçons  transportent 
sur  un  lieu  élevé  voisin  du  village,  les  brandons  ou  les 
failles,  confectionnés  avec  des  roseaux  el  des  fagots  qu'ils 
ont  quémandés  chez  les  habitants  du  village.  Puis,  vers 
quatre  heures  du  soir,  la  troupe  des  garçons  va,  devant 
les  maisons  des  ménages  sans  enfants,  crier  :  «  Alouilles  è 
noués,  les  failles  après  »  (c'est-à-dire:  noisettes  et  noix, 
les  failles  après),  ou  bien,  suivant  les  villages  :  faille, 
faille,  faillinson,  Monsieur  X  un  gros  garçon.  La  mode 
est  de  leur  jeter  alors,  de  la  fenêtre,  des  noix,  des  pom- 
mes ou  quelque  menue  monnaie. 

Dans  les  contrées  catholiques,  le  Carnaval  commence 
généralement  le  7  janvier  et  finit  le  Mardi  gras,  veille  du 
mercredi  des  Cendres.  Les  principales  réjouissances  tom- 
bent cependant  sur  des  jours  fixes,  sur  les  trois  jeudis 
précédant  le  mercredi  des  Cendres,  sur  le  «  Schmutziger 
Donnerslaj;  »  (jeudi  avant  l'Estoinihi),  la  «  Herrenfast- 
nacht   »    (dimanche    d'Estomihi),  le   «   Giidis-Montag   » 
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(lundi  avant  le  mercredi  des  Cendres)  et  le  Mardi  gras. 
Quelques  coutumes  spéciales  tombent  sur  le  «  Fun- 
ken-Sonntag  »,  la  0  Bauern-  ou  alte  Fastnacht  »  (diman- 
che d'Invocavit)  et  le  «  Hirsmontag  »  (le  lundi  après  l'In- 
vocavit).  A  Bàle-Ville,  les  jours  de  Carnaval  tombent  sur 
les  lundi,  mardi  et  mercredi  après  l'Invocavit,  soit  pen- 
dant le  carême,  ce  qui  provient  sans  doute  de  l'antago- 
nisme qui  régnait  autrefois  entre  protestants  et  catholiques. 

Ce  qui  caractérise  le  Carnaval,  c'est  une  gaîté  dégéné- 
rant souvent  en  licence  et  qui  veut  se  donner  libre  cours 
avant  le  Carême.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  le  Car- 
naval fut  signalé  par  des  festins,  des  jeux,  des  danses  et 
des  débauches  ;  à  Bâle,  l'autorité  fut  même  obligée  d'in- 
tervenir pour  réprimer  l'habitude  d'entraîner  de  force  les 
gens  dans  les  auberges.  Citons  spécialement  les  banquets 
des  trois  corporations  bàloises  de  la  Clef,  de  l'Ours  et  du 
Safran,  le  mercredi  des  Cendres,  divers  banquets  de  cor- 
porations à  Schatl'house.  Il  y  a  aussi  des  banquets  réunis- 
sant des  personnalités  en  vue  ou  des  catégories  de  fonction- 
naires. Des  banquets  sans  caractère  officiel  et  auxquels 
les  corporations  n'ont  rien  à  voir  ont  aussi  lieu  en  maints 
endroits  à  l'époque  du  Carnaval  ;  ainsi  le  c<  llàfeli- 
Abend  »,  des  Grisons,  le  dernier  soir  de  danse  avant  le 
Carême;  les  femmes  apportent  elles-mêmes  les  mets  dans 
des  pots.  Nous  ne  parlons  pas  des  innombrables  banquets 
plus  ou  moins  fastueux  qui  sont  organisés  en  temps  de 
Carnaval  par  les  familles  ou  cercles  d'amis.  Jadis,  à  Lu- 
cerne  et  à  Bapperswil,  on  régalait  aussi,  pendant  le  Carna- 
val, les  enfants  des  écoles.  Une  coutume  qui  est  mainte- 
nant complètement  tombée,  c'est  la  visite  que  se  ren- 
daient mutuellement  les  Etats  confédérés.  Certaines  de 
ces  visites  avaient  lieu  en  automne,  lors  de  la  fête  patro- 
nale, mais  on  les  faisait  de  préférence  au  Carnaval.  Les 
invitations  et  les  réponses  étaient  souvent  conçues  en 
termes  humoristiques.  Les  documents  et  les  livres  de 
comptes  de  cette  époque  nous  montrent  qu'en  ces  occa- 
sions on  mangeait  et  buvait  largement. 

A  une  époque  encore  plus  reculée,  alors  que  les  jeux 
des  chevaliers  étaient  en  honneur,  les  tournois  avaient 
lieu  de  préférence  au  Carnaval.  Le  tournoi  de  Bâle,  en 
1376  (bôse  Fastnacht),  est.  resté  tristement  célèbre  (Voir 
Wackernagel  Geschichte  der  Stadi  Base],  I,  1907,  page 
305).  La  joute  des  pêcheurs  d'Estavayer  peut  également 
être  citée  comme  une  espèce  de  tournoi. 

De  temps  immémorial  des  bals  et  des  danses  de  tout 
genre  caractérisent  le  Carnaval.  Les  danses  et  les  cortè- 
ges de  certaines  corporations  sont  plus  intéressants  et 
plus  caractéristiques  ;  citons  ceux  des  bouchers  et  des  ton- 
neliers. Le  cortège  des  bouchers  (  Metzgerbraut  ),  dans 
le  vieux  Zurich,  est  célèbre  ;  on  y  voyait  figurer  une  tête 
de  lion  (Isengrindj,  un  couple  qui  était" jeté  dans  un 
bassin  de  fontaine,  à  la  suite  de  certaines  cérémonies,  des 
gens  masqués  avec  des  sonnettes,  des  queues  de  vaches, 
etc.  Ce  cortège  qui,  à  l'origine,  devait  comprendre  des 
danses,  fut  supprimé  en  17*28  ;  la  tête  de  lion  fut  dès  lors 
placée,  en  temps  de  Carnaval,  sous  la  fenêtre  ouverte  du 
local  de  la  corporation  du  bélier  (Zunft  zum  Widder),  à 
côté  d'une  peau  d'ours.  Les  bouchers  organisaient  aussi 
des  cortèges  avec  danses  à  Berne  et  à  Lucerne.  Les  danses 
des  tonneliers  de  Bâle,  Berne  et  Genève  sont  analogues  à 
celles-là.  mais,  à  l'exception  de  celles  de  Bâle,  elles  ne 
se  rattachent  pas  au  Carnaval  et  ont  lieu  au  printemps. 

Une  autre  coutume,  qui  doit  être  considérée  comme 
un  moyen  magique  d'assurer  la  fertilité  du  sol,  consiste  à 
promener  en  cortège  une  charrue,  un  arbre  de  pressoir 
ou  une  herse.  Elle  existait  autrefois  en  Suisse  et  subsiste 
encore  dans  d'autres  pays. 

De  même  pour  assurer,  dit-on,  la  fertilité  du  sol,  on 
aspergeait  certains  personnages  ;  on  les  trempait  dans 
1  eau  en  temps  de  Carnaval.  Autrefois,  les  autorités 
devaient  constamment  réprimer  cette  habitude  de  jeter 
les  -eus  dans  les  bassins  de  fontaine  ou  dans  les  ruis- 
seaux. I.a  coutume  de  jeter  de  l'eau  aux  jeunes  filles  en 
temps  (le  Carnaval  à  Altstàtten  (Saint-Gail),  a  sans  doute 
la  même  signification. 

Les  représentations  du  Carnaval  entraient  pour  une 
bonne  pari  dans  les  réjouissances  d'antan.  Aujourd'hui 
elles  oui  perdu  tout  caractère  original,  à  l'exception  du 
«  Moosfahren  »  <\u  Muotathal;  le  « Moosfahren  »  a  lieu 
en    plein    air,    et    chaque    acte   en    des    endroits    diffé- 


rents. Le  thème  fondamental  de  la  représentation,  comme 
dans  les  pièces  morales  du  moyen  âge,  est  la  lutte  entre 
l'esprit  mondain  et  la  piété,  lesquels  sont  représentés  par 
deux  personnages  caractéristiques  :  d'un  côté  Bacchus  avec 
un  cortège  de  gens  débauchés  et  bruyants,  de  l'autre  un 
prédicateur  de  repentance  dont  chacun  se  moque.  La 
victoire  reste  naturellement  au  bien  et  l'esprit  mondain 
devient  la  proie  de  l'enfer  et  d'affreux  démons.  Le 
nom  de  «  Moosfahren  »  fait  supposer  que  cette  cou- 
tume se  rattachait  autrefois  à  ces  «  Giritzenmoosfahrten  » 
ou  «Giritzenmoosgerichten  »  que  nous  avons  mentionnés 
plus  haut  et  qui  sont,  sous  une  forme  plus  ou  moins  théâ- 
trale, une  satire  des  vieilles  filles  et  des  vieux  garçons. 
Ludwig  Tobler  a  prouvé  que  la  vieille  fille  a  toujours  été 
dans  l'imagination  populaire  la  personnification  de  la  stéri- 
lité, et  que,  par  conséquent,  lesêtres  stérilesdevaientnatu- 
rellement  être  punis  et  tournés  en  ridicule  à  une  époque  de 
l'année  où  la  nature  renaît  à  la  vie  et  où  l'on  cherche  à 
assurer  la  fertilité  du  sol  par  des  actes  symboliques.  Une  de 
ces  punitions  était  le  bannissement  dans  un  marais 
envisagé  comme  le  séjour  des  vieilles  filles  défuntes 
qui  prenaient  la  forme  de  vanneaux  (en  dialecte  alle- 
mand ci  Girilz  »).  Dans  le  Boththal  lucernois,  des  jeunes 
gens,  vêtus  d'habits  de  femmes,  se  cachaient  près  des  habi- 
tations des  vieilles  filles  jusqu'à  ce  que  les  «  huissiers  delà 
Mort  »,  qui  parcouraient  le  village  avec  un  char,  vinssent 
les  charger  sur  le  véhicule  pour  les  jeter  sur  le  «  Giritzen- 
moos».  11  en  est  de  même  dans  le  Frickthal,  mais  là  ce 
sont  des  célibataires  du  sexe  féminin  (au-dessus  de  24  ans) 
qui  subissent  ce  traitement;  au  retour,  on  verse  du  vin 
dans  le  sein  des  jeunes  filles  en  signe  de  fécondité. 
Dans  quelques  contrées  de  l'Argovie,  on  réunit  une 
sorte  de  tribunal  où  la  plus  âgée  des  vieilles  filles 
du  »  Giritzenmoos  »,  représentée  par  un  masque,  fi- 
gure comme  accusatrice  des  vieux  garçons.  Le  céliba- 
taire se  défend  mal  et  est  condamné  au  bannissement 
dans  le  «  Giritzenmoos  ».  Dans  l'Hinterland  lucernois,  le 
«  Giritzenvater  »  et  la  «  Giritzenmutter  »  passaient  dans 
le  village  sur  un  char  rempli  de  jeunes  gens  déguisés  en 
filles  ;  ils  s'arrêtaient  devant  les  maisons  où  se  trouvaient 
des  femmes  ou  des  jeunes  filles  qui  avaient  commis 
quelque  acte  blâmable  pendant  l'année.  Le  «  Giritzenva- 
ter »  lisait  alors  un  quatrain  satirique  sur  la  personne  en 
cause  ;  un  jeune  homme  masqué  à  sa  ressemblance  était 
emmené  par  les  huissiers  de  la  Mort.  Le  soir,  on  se  réu- 
nissait à  l'auberge,  et  l'on  y  procédait  à  l'enchère  des  filles 
tournées  en  ridicule,  représentées  par  des  garçons  dégui- 
sés. Disons  encore,  pour  terminer  ce  chapitre,  qu'en  plu- 
sieurs endroits  des  moulins  de  vieilles  femmes  (Altweiber- 
muhlen),  c'est-à-dire  des  engins  destinés  à  rajeunir  les 
vieilles  femmes,  figuraient  dans  les  cortèges  de  Carnaval. 
Une  très  ancienne  coutume  du  Carnaval  est  celle  d'allu- 
mer sur  des  hauteurs  des  feux  visibles  de  loin.  On  la 
signale  dans  les  cantons  d'Argovie,  Appenzell,  Bâle, 
Berne,  Fribourg,  Saint-Gall,  Glaris,  Grisons,  Neuchâtel, 
Lucerne,  Soleure,  Tessin,  Thurgovie,  Vaud,  Zoug  et 
Zurich.  On  allume  ces  feux  de  préférence  le  premier 
dimanche  de  carême  (Invocavit),  à  Beromùnster,  depuis 
l'incendie  de  1764  le  jour  de  Saint-Grégoire;  dans  le  Nid- 
wald,  au  Mittfastensonntag,  dimanche  de  mi-carème  (12 
mars),  on  appelle  aussi  ce  jour  dimanche  des  Brandons 
(  Funkensonntag  ).  La  coutume  est  presque  la  même  par- 
tout. Quelques  jours  avant  les  Brandons  la  jeunesse  qué- 
mande chez  les  habitants  du  bois  et  de  l'argent  ;  le  com- 
bustible est  entassé  en  un  endroit  désigné.  Le  dimanche 
soir,  le  feu  est  allumé  (c'est  toujours  le  cas  dans  le  can- 
ton de  Fribourg)  par  la  plus  jeune  mariée.  On  danse  au- 
tour du  feu,  ou  l'on  saute  par-dessus,  pensant  exercer 
ainsi  une  heureuse  influence  sur  la  fertilité  de  l'année. 
En  certains  endroits,  on  lance  aussi  des  disques  enflammés. 
Ce  sont  des  disques  en  bois  de  hêtre  découpés  en  forme 
d'étoiles,  qu'on  laisse  dans  le  feu  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
enflammés,  puis  on  les  lance  dans  les  airs  au  moyen  d'un 
bâton  flexible  en  chantant  une  dédicace  rimée.  L'usage 
des  flambeaux  «  fayes  »  à  l'époque  des  brandons  est  aussi 
très  ancien.  Ces  flambeaux  affectent  parfois  une  forme 
curieuse;  notons,  par  exemple,  les  betteraves  creusées 
dans  lesquelles  brûle  un  morceau  de  bois  résineux.  On 
s'en  sert  dans  le  canton  de  Zurich,  sur  les  bords  de  la 
Limmat.  Dans  le  Valais,  le  premier  dimanche  de  Carême 
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«  des  Brandons  »  les  jeunes  filles  rendent  la  politesse  à 
ceux  qui  les  ont  invités  aux  bals  de  la  dernière  semaine 
de  Carnaval.  Elles  organisent  dans  le  local  même  du  bal 
une  agape  familière  où  se  fait  une  consommation  effrayante 
de  gâteaux  pour  la  fabrication  desquels  deux  ou  trois  orga- 
nisatrices ont  demandé  farine  et  beurre  à  leurs  compa- 
gnes. Aux  Franches-Montagnes,  pendant  la  soirée  des 
Brandons,  chaque  garçon  faisait  ses  adieux  à  sa  bonne 
amie.  Il  lui  couvrait  le  visage  d'un  voile  et  d'un  mou- 
choir, puis  se  retirait.  Toute  relation  était  désormais  in- 
terdite entre  eux  du  dimanche  des  Brandons  à  I  âques  ou 
au  dimanche  de  Quasimodo.  Ce  jour-là,  les  jeunes  gens 
retournaient  vers  leurs  amies  qui  les  recevaient  la  figure 
voilée.  Avec  la  permission  des  parents,  ils  procédaient  à 
l'enlèvement  du  voile  et  leur  offraient  des  œufs  de  Pâ- 
ques; en  retour,  les  jeunes  filles  offraient  des  œufs  crus. 
C'était  le  dimanche  du  «  déboutchoux  ». 

Une  autre  coutume  encore  plus  répandue  est  celle  de 
cuire  des  galettes  au  Carnaval.  Ces  galettes  ou  beignets 
(«  Kùechli  »,  «  Eier-Œhrli  »,  etc.)  ont  généralement  la 
forme  d'un  disque,  mais  elles  revêtent  aussi  d'autres  for- 
mes. Parmi  les  préparations  culinaires  spéciales  du  Car- 
naval, nommons  seulement  la  crème  fouettée,  appelée 
aussi  «  Luggmilch,  Brochete  »,  etc.  Disons  aussi  qu'en  bien 
des  contrées  de  la  Suisse  (cantons  d'Appenzell,  Berne, 
Saint-Gall,  Glaris,  Lucerne,  Schwyz,  Valais,  Zougi  on  a 
l'habitude  de  dérober  en  cachette  pendant  ces  fêtes,  par 
plaisanterie,  les  mets  que  d'autres  ménages  ont  préparés. 

A  la  campagne,  les  mascarades  sont  en  général, 
extrêmement  primitives.  L'accoutrement  consiste  en  une 
simple  chemise  qu'on  endosse  par-dessus  ses  habits  ou  en 
vieilles  robes  dont  on  s'affuble;  le  personnage  se  nomme 
«  B(r)5ôgg,  Butz,  Posterli,  Fastnacht-Chlungel,  llirsutter, 
Huschi,  Ootschi,  Fiiiidi,  Heid,  Hudi,  Hex,  Looli,  dans  les 
Grisons  Bagordas  »,  etc.  On  voit  aussi  souvent  soit  des  hom- 
mes de  paille,  soit  de  vrais  costumes  représentant  des 
types  déterminés.  Parmi  ces  derniers,  le  plus  fréquent 
est  Arlequin  avec  son  long  bonnet  conique,  sa  ceinture 
de  sonnettes  et  son  habit  bariolé.  Autrefois,  souvent 
aussi  on  revêtait  outre  des  habits  de  femmes,  des  masques 
de  diables  ou  de  paysans.  En  bien  des  endroits  on  se 
couvre  le  visage  de  masques  de  bois  ou  de  cuivre  peints 
en  noir,  en  rouge  ou  d'une  façon  fantaisiste  quelcon- 
que. On  se  noircissait  autrefois  la  figure  avec  de  la  suie. 
De  nos  jours,  le  noircissement  par  la  suie  est  fait  par 
d'autres  personnes  et  contre  la  volonté  de  celui  qui  en  est 
l'objet,  généralement  le  mercredi  des  Cendres  ;  dans  le 
Toggenbourg,  le  vendredi  après  le  «  Schmutziger  Don- 
nerstag  »  ;  c'est  pourquoi  on  appelle  ce  jour  «  Bràhm- 
Fritig  »  ;  les  gens  masqués  vont  mendier  en  répétant  une 
formule  quelconque. 

Comme  à  Noël,  on  voit  au  Carnaval,  outre  des  masques 
réunis  en  troupe,  des  personnages  isolés  portant  des  noms 
spéciaux.  La  «  Hutz-Gùr  »  était  un  masque  de  Carnaval 
qui,  au  milieu  du  XIX*  siècle,  épouvantait  encore  les  bon- 
nes gens  de  Lâufelfingen  et  Wittnau.  Dans  un  accoutre- 
ment elfrayant  elle  passait  accompagnée  d'un  cortège  de 
bruyants  camarades,  qui  traînaient  après  eux  des  sacs 
destinés  à  renfermer  les  offrandes.  La  «  Hechel-Gauggele  » 
de  Bâle  et  la  «  Gret-Schell  »  de  Zoug  devaient  lui  res- 
sembler. Les  personnages  masculins  sont  le  «  Hegel  »  de 
Klingnau  et  l'«  Aetti-Buedi  »  de  Zurzach.  Le  premier 
est  poursuivi  par  la  jeunesse  folâtre,  qui  le  bombarde 
de  carottes,  de  trognons  de  choux,  etc.  Il  se  défend  avec 
un  fouet  et  jette  ceux  qu'il  attrape  dans  la  fontaine.  Il 
demande  l'aumône  devant  les  maisons.  Le  mercredi  des 
Cendres,  l'«  Aetti-Buedi  »  devait  jeter  des  fruits  à  la  jeu- 
nesse. S'il  disposait  de  fruits  verts,  il  les  jetait  dans  un 
bassin  de  fontaine,  où  les  gamins  devaient  venir  les  y 
chercher  au  risque  d'être  aspergés  ou  plongés  dans  l'eau. 
On  promenait  aussi  d'autres  personnages  sous  la  forme 
d'immenses  poupées,  tels  la  «Lange  Gret  »  de  l'Hinterland 
lucernois,  le  «  hell  et  dunkl  Œlgôtz  »  (C.  de  Saint-Gall), 
le  «  Chryde-Gladi  »  et  l'«  Elsi  »  de  Zurich  ;  ces  dernières 
figures  étaient  formées  de  deux  mannequins  de  paille  traî- 
nés par  la  ville  sur  une  roue  horizontale  ;  le  «  Hansli  » 
et  la  «  Gretli  »  de  Wohlen  (Argovie)  sont  de  même  nature. 
Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  des  cortèges  costumés. 
Le  cortège  du  Griffon,  du  Lion  et  du  Sauvage  à  Bâle, 
emblèmes  des  trois  corporations  du  Petit-Bâle,  est  très  an- 


cien ;  il  a  lieu  les  13,  20  ou  27  janvier.  Le  Sauvage,  qui 
descend  le  Bhin  dans  deux  canots  accouplés,  et  dont 
l'arrivée  est  signalée  par  des  roulements  de  tambours  et 
des  coups  de  mortier,  est  reçu  par  le  Griffon  et  le  Lion  ; 
tous  trois  se  rendent  ensuite  au  milieu  du  pont  du  Rhin, 
où  chacun  d'eux  exécute  une  danse  réglée  par  le  tambour. 
Autrefois  les  emblèmes  des  corporations  du  faubourg  figu- 
raient aussi  aux  cortèges  du  Carnaval,  accompagnés  de 
ceux  des  autres  sociétés,  une  servante  (Gesellschaft  zur 
«  Mâgd  »),  une  corneille,  les  trois  Suisses  et  Guillaume 
Tell  avec  son  fils  (Gesellschaft  zum  «  Bupf  »).  Les  grands 
cortèges  actuels  du  Carnaval  de  Bâle  étaient  autrefois 
beaucoup  plus  modestes  et  n'étaient  guère  composés  que 
de  jeunes  garçons.  Aujourd'hui,  des  groupes  d'adultes  ou 
d'enfants  (Cliques)  rappellent  en  les  représentant  dans 
un  cortège  les  événements  de  l'année  écoulée.  Mais  ce 
qui  prime  dans  ce  cortège,  ce  sont  les  roulements  de 
tambours  par  lesquels  un  groupe  cherche  à  éclipser  l'au- 
tre. Cette  émulation  a  contribué  à  placer  les  tambours 
de  Bâle  au  premier  rang  pour  le  rythme  et  la  variété  des 
marches.  Un  trait  caractéristique  du  Carnaval  actuel,  c'est 
la  diane  (Morgenstreich).  Des  compagnies  de  tambours 
parcourent  la  ville,  le  lundi  et  le  mercredi  matin,  de  4  à  7 
heures,  avec  de  grandes  lanternes  à  transparents.  Vers 
1830,  le  commencement  de  la  fête  a  été  fixé  à  4  heures  du 
matin.  A  Zurich,  les  cortèges  de  Carnaval  semblent  avoir  été 
jadis  identiques  à  ceux  de  Bâle,  bien  que  le  Carnaval  d'au- 
jourd'hui soit  presque  entièrement  représenté  par  le 
«  Sechselâuten  ».  Aux  cortèges  des  sociétés  du  Petit-Bâle 
correspondent  ici  le  cortège  des  bouchers,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  les  anciens  cortèges  avec  la  peau 
d'ours  et  la  corbeille  à  charbon.  Dans  son  «  Calender  »  Von 
Moos  s'exprime  ainsi  :  «  En  1769,  on  supprima,  pour  de 
bonnes  raisons,  le  cortège  où  l'on  promenait  une  peau 
d'ours  ou  un  homme  revêtu  d'une  peau  d'ours,  ainsi  que 
la  procession  nocturne  de  la  corporation  des  forgerons 
avec  une  corbeille  à  charbon,  qui  avait  lieu  le  Hirsmontag  ». 
Dans  les  anciens  récits  on  mentionne  assez  souvent  des 
cortèges  avec  tambours  et  fifres.  Dans  la  campagne  zuri- 
coise  on  fait,  aujourd'hui  encore,  des  cortèges  costumés. 
Les  cortèges  lucernois  sont  célèbres.  Le  «  Landsknechten- 
umzug  »  ou  «  Umgang  im  Harnisch  »  (cortège  des  lans- 
quenets ou  cortège  des  cuirassés)  subsista  jusqu'en  1713  ; 
à  l'origine  c'était  probablement  une  inspection  d'armes. 
Le  «  Fritschi-Umzug  »  est  plus  connu  ;  il  a  lieu  au 
«  Schmutziger  Donnerstag  ».  Il  est  devenu  aujourd'hui  un 
cortège  fastueux,  mais  il  a  perdu  son  caractère  originel; 
on  représente  actuellement  les  saisons,  les  drames  de 
Schiller,  etc.  Ce  cortège  tire  son  nom  du  personnage  de 
Carnaval  «  Fritschi  »  ;  e'estun  grand  mannequin  représen- 
tant l'hiver.  «Fritschi»  est  une  abréviation  de  «Fridolin», 
la  personnification  du  Fridolinstag  (6  mars)  comme 
«  Samichlaus  »  est  la  personnification  de  saint  Nicolas. 
Fritschi  n'a  jamais  existé  quoique  encore  aujourd'hui 
on  prétende  le  contraire  à  Lucerne.  Des  cortèges  de 
Carnaval  étaient  aussi  organisés  et  le  sont  encore  a  Zoug 
par  le  «  grand,  puissant  et  invincible  Conseil  »,  à  Gottlie- 
ben  où  figurait  le  «  Groppenkônig  »,  à  Tàgerwilen  où  ap- 
paraissait le  c  Proppenkônig  »,  ainsi  qu'en  beaucoup 
d'autres  endroits  où  paradent  des  personnages  plus  ou 
moins  caractéristiques.  Le  «  Hirsmontags  Stoss  »  ou 
«  -Schwung  »  de  l'Entlebuch  était  autrefois  une  lutte  très 
intéressante  ;  deux  rangées  de  combattants,  les  bras  liés, 
cherchaient  réciproquement   à  se  repousser. 

C'est  aussi  dans  l'Entlebuch  qu'existait  autrefois  la 
coutume  du  «  Hirsmontagsbrief  »,  forme  spéciale  de  la 
justice  populaire  :  au  «  Hirsmontag  »,  un  messager  à  che- 
val, vêtu  d'une  façon  fantastique,  apparaissait  dans  une 
commune  et  lisait  une  énumération  de  ses  péchés  rédigée 
en  vers  burlesques  et  satiriques.  Dans  le  canton  d'Uri 
existait  la  «  Barenjagd  »  ;  un  jeune  homme,  représentant 
un  ours,  était  poursuivi  par  des  chasseurs  et  harcelé  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  rendît.  La  chasse  à  «  l'Homme  sauvage  », 
dans  le  Haut- Valais,  est  une  coutume  tout  à  fait  analogue. 

L'enterrement  du  Carnaval  n'est  pas  une  coutume  spé- 
cialement suisse.  Dans  les  cantons  catholiques,  cette  céré- 
monie est  fixée  en  général  au  mercredi  des  Cendres  ; 
dans  certaines  contrées  protestantes,  au  mardi  ou  mercredi 
après  l'Invocavit.  A  part  quelques  modifications  locales 
insignifiantes,  les  détails  de  la  cérémonie  sont  les  sui- 
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\anls:  un  mannequin  en  paille  représentant  le  Carnaval 
est  déposé  sur  une  civière,  puis  conduit  en  cortège  hors 
de  la  localité,  au  milieu  d'un  concert  de  lamentations  ; 
là,  un  personnage  représentant  un  curé  ou  un  pasteur  l'ait 
une  oraison  funèbre  comique,  puis  le  mannequin  est  en- 
foui dans  une  fosse.  A  Ricnterswil,  il  est  d'abord  brillé  et 
ce  sont  ses  cendres  qu'on  enterre. 

Parmi  les  fêtes  du  printemps  figure  le  «  Sechselàuten  » 
de  Zurich,  qui  a  lieu  le  premier  lundi  après  l'équinoxe  du 
printemps  ;  ce  jour-là,  pour  la  première  fois,  on  sonne  à 
6  heures  du  soir  la  cloche  annonçant  la  cessation  du 
travail.  Dans  la  matinée  de  ce  jour  des  jeunes  filles  vêtues 
de  blanc  parcourent  la  ville  avec  des  arbustes  enruban- 
nés (Maibàumchen)  ou  des  couronnes  auxquelles  sont 
suspendus  des  clochettes  et  des  œufs  vides,  symboles 
de  la  victoire  de  l'été.  Les  jeunes  filles  («  Mareieli  ») 
chantent  un  chant  de  mai  et  agitent  une  clochette;  des 
fenêtres  on  leur  jette  alors  de  l'argent  enveloppé  dans 
un  papier  enflammé.  Le  matin  aussi,  les  garçons  des 
divers  quartiers  promènent  dans  les  rues  un  mannequin 
(«  Bôôgg  »)  représentant  l'hiver.  La  bourgeoisie  se  réunit 
dans  les  locaux  des  corporations  et  y  festoie  jusque  tard 
dans  la  soirée.  Il  est  d'usage  qu'à  la  nuit  tombante  les  cor- 
porations se  rendent  mutuellement  visite  ;  à  cette  occa- 
sion on  prononce  des  discours  généralement  politiques.  Au 
coup  de  6  heures  on  met  le  feu  à  des  bûchers  sur  lesquels 
sont  plantées  des  perches  portant  les  mannequins  ;  c'est 
le  moment  où  toutes  les  corporations  se  rendent  auprès  de 
ces  feux  (aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  qu'un).  Si  le  man- 
nequin («  Bôôgg  »)  ne  brûle  pas  entièrement  à  la  perche, 
mais  qu'il  retombe  d'abord  dans  le  brasier,  on  en  conclut 
que  l'hiver  reviendra  encore.  Le  nos  jours,  où  ces  traits 
essentiels  du  «  Sechselàuten  »  s'effacent  de  plus  en  plus, 
les  cortèges  tantôt  sérieux,  tantôt  carnavalesques,  qui  n'é- 
taient que  des  points  secondaires  du  programme,  en  sont 
devenus  la  partie  essentielle  fSchweizer.  IdiotikonJ . 

La  «  Romfahrt  »  ou  «  Museggerumgang  »  de  Lucerne  est 
une  ancienne  fête  de  printemps  qui  a  un  cachet  religieux 
très  prononcé.  On  fait  une  procession  autour  de  la  ville 
en  s'arrêtant  à  la  «  Musegg»,  pour  y  lire  la  bulle  d'in- 
dulgence des  trois  jours  de  fête.  Cette  coutume  semble 
avoir  pour  origine  un  vœu  de  pèlerinage  à  Rome,  fait  à 
la  suite  d'un  grand  incendie  qui  détruisit  presque  toute 
la  ville  de  Lucerne  ;  plus  tard  ce  pèlerinage  fut  trans- 
formé en  une  procession  solennelle.  La  veille  et  le  len- 
demain de  ce  jour  on  organise  toutes  sortes  de  réjouis- 
sances  mondaines. 

Le  Lichterschwemmen  (llottage  des  lumières)  est  aussi 
une  fête  du  printemps  ;  elle  est  ou  était  célébrée  le  di- 
manche de  Carême  à  Winterthour.  le  6  mars  dans  le  can- 
ton de  Lucerne  et  à  Hillen  (Claris),  le  19  mars  dans  le 
canton  de  Schafl'house,  le  dimanche  de  Laetare  à  Islikon 
(Thurgovie),  et  dans  l'Appenzell  où  l'on  allume  des  feux 
(Funken)  sur  les  collines;  dans  le  canton  de  Saint-Call, 
c'esl  le  premier  dimanche  de  Carême,  le  premier  vendredi 
d'avril  dans  l'Oberland  zuricois,  le  Jeudi  saint  à  Botters- 
vvil  (Lucerne),  à  la  mi-Carême  dans  le  district  de  Knonau. 
On  place  des  matières  très  combustibles  (résine,  paille, 
copeaux)  sur  une  planche  ou  dans  une  rave  évidée;  après 
y  avoir  mis  le  feu,  on  jette  ces  objets  dans  le  ruisseau 
du  village  et,  tandis  qu'ils  descendent  le  fil  de  l'eau,  on 
les  accompagne  en  criant  et  chantant.  A  Pfàffikon  (Zurich) 
les  raves  évidées  ou  les  vieilles  poêles  à  frire,  avec  leur 
contenu  embrasé,  sont  d'abord  portées  par  le  village  au 
liuiil  dune  perche,  puis  jetées  au  ruisseau.  A  Engstringen, 
(Zurich),  les  enfants  des  écoles  se  rendent  avec  des  llam- 
beaux  de  résine  sur  le  pont  de  la  Limmat;  ceux-ci  sont 
jetés  a  la  rivière  avant  qu'ils  soient  éteints.  A  Winter- 
thour,  où  ce  jour  était  férié,  on  confiait  au  cours  d'eau 
de  petits  bateaux  de  fer-blanc  éclairés  de  feux  multico- 
lores ;  à  Hegi  [Zurich),  on  fait  des  batelets  avec  des  écur- 
ies et  on  les  charge  <le  maisonnettes  ou  d'églises  minus- 
cules  éclairées  par  îles  bougies.  Dans  l'Engadine,  la 
l'habilita  Mai/  (tête  <ln  printemps)  est  encore  célébrée 
par  la  jeunesse, 

Saint-Fridolin  (6  mars).  Fridolin  est  le  patron  du  can- 
ton de  Glaris  :  aussi  c'esl  a  la  Saint-Fridolin  qu'on  al- 
lume les  feux  sur  la  montagne.  On  cuit  pour  ce  jour  une 
pâtisserie  spéciale  dite  «  Glarnerpastete  ». 

Saint-Grég 12  mars)    C'est  un  jour  de    présages, 


l  mais  c'était  surtout  un  jour  de  fête  pour  les  écoles. 
Dans  le  vieux  Bâle  on  élisait  alors  l'évêque  des  écoliers, 
ce  qui  donnait  lieu  à  toutes  sortes  de  manifestations  fo- 
lâtres. A  Rapperswil,  on  avait  la  très  ancienne  et  cruelle 
coutume  de  tuer  ce  jour-là  un  chat  en  l'attachant  à  une 
vessie  de  porc  et  en  le  lançant  du  haut  d'une  tour. 

Annonciation  (25  mars).  A  Lausanne,  on  mangeait  des 
petits  gâteaux  spéciaux  le  «  Jour  de  la  Dame  ».  Les  habi- 
tants de  la  campagne  qui  se  rendaient  en  ville  appor- 
taient avec  eux  de  la  graine  de  courges  dans  l'idée  que 
la  sonnerie  de  la  grande  cloche  de  la  cathédrale  féconde- 
rait cette  semence. 

Mi-Carême  et  Laetare.  Dans  le  Birseck  iBâle-Campa- 
gne)  et  dans  les  contrées  voisines  du  canton  de  Soleure, 
la  jeunesse  s'en  va  de  maison  en  maison  en  chantant  une 
complainte  et  en  récoltant  des  œufs,  du  beurre  et  de  la 
farine.  A  Làufelfingen,  la  troupe  des  enfants  promenait 
avec   elle  un  mannequin    appelé  «  Weibelwib    . 

Partout  en  Suisse,  le  premier  avril  on  se  joue  des 
niches,  nommées  poissons  d'avril. 

Le  dimanche  des  Rameaux  il  est  de  tradition,  dans  les 
contrées  catholiques,  d'apporter  à  l'église  et  de  faire  bé- 
nir par  le  curé  des  »  palmes  »  représentées  soit  par  des 
sapins  décorés  de  pommes  et  d'ornements  de  toute  sorte, 
soit  par  des  rameaux  de  saule,  de  houx,  de  buis  ou  d'olivier 
(à  Aigle  des  rameaux  de  fragon  ou  petit  houx).  La  béné- 
diction est  souvent  suivie  d'une  procession.  Les  «  pal- 
mes »  bénites  servent  de  talisman  contre  les  intempé- 
ries. Ce  jour-là,  à  Davos  et  dans  l'Engadine,  les  gar- 
çons coupaient  des  baguettes  d'osier  et  les  plantaient  sur 
le  toit  de  la  maison  ou  les  piquaient  à  la  fenêtre  de  la 
chambre  de  la  jeune  fille  qu'ils  voulaient  conduire  le  soir 
à  la  danse.  Dans  la  vallée  de  Bagnes,  les  palmes  sont  rem- 
placées par  des  branches  de  genévrier.  Les  adultes  en 
portent  à  la  main,  au  chapeau,  à  la  boutonnière  ou  au 
corsage  ;  quant  aux  enfants  on  leur  réserve  les  plus  bel- 
les tiges,  dans  lesquelles  ils  piquent  des  pommes  roses 
et  des  gâteaux  de  pâte  durcie,  taillée  en  bandes,  puis  rou- 
lée en  spirale.  Parrains  et  marraines  approvisionnent 
leurs  filleuls  de  «  rosaces  »  et  de  «  michons  ». 

Le  Jeudi  saint  n'est  signalé  par  aucune  coutume  po- 
pulaire importante.  A  Rapperswil,  les  pères  capucins 
olfrent  aux  autorités  communales  un  repas  dont  le  menu 
compte,  comme  pièce  de  résistance,  un  plat  d'escargots. 
Comme  usage  religieux,  citons  celui  de  l'église  collégiale 
de  Beromûnster,  où  il  est  procédé  ce  jour-là  à  un  lave- 
ment des  pieds  et  à  une  distribution  de  pain,  après  quoi 
un  enfant  de  cha-ur  vêtu  de  roug_e,  représentant  le  traître 
Judas,  jette  au  peuple  30  jetons  de  plomb  (Blanken)  qu'il 
porte  dans  un  sachet  suspendu  à  son  cou.  D'après  la 
croyance  populaire,  les  œufs  pondus  le  Jeudi  saint  res- 
tent longtemps  frais  et  ce  qu'on  sème  ce  jour-là  doit 
particulièrement  bien  réussir. 

Au  Vendredi  saint  se  rattachent  des  superstitions  va- 
riées. Avec  une  baguette  de  noisetier  coupée  en  ce  jour, 
on  peut  nuire  à  son  ennemi  rien  qu'en  frappant  un  habit 
vide  (Horgen)  ;  ce  qu'on  plante  le  Vendredi  saint  vient  à 
bien  (idem)  ;  des  œufs  pondus  le  Vendredi  saint  protè- 
gent la  grange  contre  tout  dommage  (Zoug)  ;  quand  on 
balaie  bien  une  maison  ce  jour-là,  on  la  protège  contre 
les  mauvaises  influences  (Thurgovie)  ;  si  l'on  fait  trois 
fois  le  tour  de  la  maison,  on  n'y  verra  pas  de  toiles  d'arai- 
gnées de  toute  l'année  ;  contre  le  mal  de  dents,  il  suffit 
de  boire  ce  jour-là  de  l'eau  courante  (Berne)  ou  bien 
de  se  couper  les  ongles  (Toggenbourg)  ;  si  l'on  se  peigne 
le  Vendredi  saint,  on  n'attrape  pas  de  .poux  (Einsie- 
deln),  etc. 

Le  samedi,  veille  de  Pâques  (Karsamstag  ou  stiller  Sams- 
tag)  on  allume  un  feu  devant  la  porte  de  l'église  à  Be- 
dano  (Tessin).  Quelques  garçons  allument  des  (lambeaux 
à  ce  feu  sacré  et  s'en  vont  de  maison  en  maison  jeter  une 
parcelle  de  feu  sur  chaque  foyer.  En  échange,  ils  reçoi- 
vent des  œufs,  des  noix,  des  noisettes  et,  çà  et  là,  aussi  un 
peu  d'argent.  S'il  pleut  ce  jour-là,  la  terre  sera  sèche 
tout  l'été  (Appenzell).  Dans  le  canton  de  Lucerne,  on 
noircissait  quelques  garçons  et  on  les  enfermait  dans  l'é- 
glise comme  s'ils  avaient  été  des  démons  ;  ils  y  faisaient 
un  tapage  épouvantable.  Cependant,  après  que  le  prêtre 
avait  fait  trois  fois  le  tour  de  l'église,  ils  devenaient 
muets,  les  portes  de    l'église   s'ouvraient   violemment  et 
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alors  un  célébrait  la  résurrection  du  Christ.  Dans  la  val- 
lée de  Bagnes,  pendant  qu'on  sonne  les  cloches  la  veille 
de  Pâques,  ceux  qui  ne  sont  pas  à  l'église  se  rendent  au 
cours  d'eau  le  plus  rapproché  pour  s'y  laver  les  mains, 
car  on  affirme  que  ce  matin-là,  à  la  voix  de  la  grand'clo- 
che,  toute  eau  courante  se  transforme  en  messagère  de 
bénédictions  et  notamment  empêche  les  verrues  aux 
mains.  Dans  le  val  Tamina.  on  brûle  les  vieilles  croix  du 
cimetière  ;  les  cendres  en  sont  bénites  par  le  curé  et 
servent  ensuite  de  talisman. 

La  fête  chrétienne  de  l'àques  représente  une  très 
ancienne  l'été  du  printemps,  à  laquelle  se  l'attachent  un 
grand  nombre  de  coutumes  populaires  ;  il  est  vrai  que 
souvent  ces  manifestations  ont  lieu  le  lundi,  à  cause  du 
caractère  très  religieux  de  cette  fête  chrétienne.  A  Herne, 
il  y  avait  autrefois,  le  lundi  de  Pâques,  un  grand  cortège 
des  bouchers  avec  bœufs  et  moutons  ;  c'était  primitive- 
ment une  cérémonie  cultuelle.  Après  le  cortège  avait  lieu 
un  "  jeu  d'œufs  »  (Eierlesete),  une  fête  de  lutte  et  une 
danse  aux  cerceaux.  Le  cortège  de  la  jeunesse  de  Bolli- 
gen  (Berne)  est  une  cérémonie  analogue  ;  ce  cortège  eut 
lieu  à  Berne  en  1820,  le  jeudi  après  Pâques.  Une  «  mu- 
sique turque  »  marchait  en  tète,  puis  venaient  un  ours, 
Guillaume  Tell  avec  son  fils,  les  anciens  cantons,  le 
bailli  Gessler  avec  sa  suite,  un  paillasse.  20  couples 
de  danseurs  avec  des  cerceaux  et  le  char  de  Bacchus 
traîné  par  quarante  jeunes  gens.  Sur  une  place  on 
joua  la  scène  de  Tell  et  on  exécuta  une  danse  aux  cer- 
ceaux. En  d'autres  endroits,  Bâle,  Neuchàtel.  Lausanne, 
par  exemple,  il  y  avait  et  il  y  a  encore  des  cortèges  de 
bouchers  où  figure  le  bœuf  de  Pâques.  Le  jeu  d'œufs  est 
une  coutume  d'origine  purement  alamane  ;  il  est  pratiqué 
dans  la  Suisse  septentrionale,  orientale  el  dans  la  Suisse 
romande.  Deux  sociétés,  les  bouchers  et  les  meuniers 
ou  les  boulangers,  par  exemple,  parfois  des  groupes 
quelconques  organisent  un  concours;  le  champion  de 
l'une  doit  déposer  ou  jeter  un  certain  nombre  d'œufs 
dans  un  van,  pendant  que  le  champion  de  l'autre  doit 
parcourir  à  pied  ou  à  cheval  une  certaine  distance;  le 
premier  se  nomme  le  «  ramasseur  »,  le  second  le  «cou- 
reur ».  La  société  dont  le  représentant  a  le  premier  ac- 
compli son  travail  est  déclarée  victorieuse.  Le  groupe 
vaincu  doit  payera  boire  ou  fournir  les  œufs.  L'n  autre 
jeu  d'œufs  se  pratique  à  Mônchaltorl  (Zurich  i.  Ici.  le 
lundi  de  Pâques,  les  jeunes  filles  jettent  des  œufs  en  l'air 
et  les  garçons  cherchent  à  les  prendre  au  vol.  L'habitude 
de  casser  les  œufs  (piquer,  tùpfen,  tutschen)  est  gé- 
nérale en  Suisse.  Dans  la  Suisse  allemande,  les  enfants 
croient  que  pendant  ces  jours  de  fête  c'est  un  lièvre 
qui  pond  les  œufs  teints  ;  c'est  pourquoi,  en  bien  des 
endroits,  on  appelle  la  recherche  des  œufs  cachés  :  «cher- 
cher le  lièvre  de  Pâques  »  (den  Osterhasen  suchen).  Dans 
le  Bucheggberg-Kriegstetten,  à  Berne  et  ailleurs  encore, 
les  enfants  font  de  jolis  petits  nids  pour  que  le  lièvre 
vienne  y  déposer  des  œufs.  A  cette  époque  de  l'année  les 
pâtissiers  fabriquent,  même  dans  la  Suisse  romande,  des 
quantités  de  lièvi es  en  chocolat.  Si  l'on  en  croit  les  jeunes 
villageois  du  canton  de  Lucerne,  ce  n'est  pas  le  lièvre, 
mais  le  coucou  qui  dépose  les  œufs  dans  le  nid.  Les  œufs  de 
Pâques  ont  donné  naissance  à  toute  sorte  de  coutumes  :  ou 
bien  la  jeunesse  des  écoles  donne  des  œufs  au  curé  (So- 
leure)  ;  ou  bien  ce  sont  les  jeunes  1  i lies  qui  en  donnent  aux 
jeunes  gens  qui  leur  ont  rendu  visite  pendant  l'année;  en 
échange,  elles  sont  invitées  au  prochain  bal  (district 
de  Knonau)  ;  ou  bien  encore  les  garçons  qui  ont  été 
confirmés  à  Pâques  se  rendent  le  lundi  chez,  les  jeunes 
filles  qui  ont  été  confirmées  avec  eux  ;  ils  reçoivent 
d'elles  des  œufs  de  Pâques,  en  échange  de  quoi  ils  les 
invitent  à  un  banquet  suivi  de  danses,  qui  a  lieu  le  di- 
manche suivant  (Hôngg);  en  Ajoie,  le  curé  bénit  les  en- 
fants le  jour  de  Pâques:  ceux-ci  lui  font  offrande  d  nuls 
colorés  qu'ils  déposent  dans  un  panier.  Outre  les  œufs, 
<m  trouve  encore  comme  mets  spéciaux  de  la  fête  de 
Pâques  des  tranches  de  bœuf,  de  mouton  et  de  chèvre 
(Appenzell,  Saint-(iall),  cuites  avec  des  oeufs,  des  omelet- 
tes au  cidre,  des  «  Fladen  »,  des  gâteaux  au  fromage, 
des  omelettes  aux  herbes  «  Krautkuchen  »  (Berne),  etc. 
D'autres  réjouissances  ont  aussi  lieu  à  Pâques.  Pour 
la  première  fois  de  l'année,  on  fait  de  grandes  prome- 
nades à  la   campagne  («  Œsterlen,  osterén,   emausen  »), 


on  organise  des  fêtes  pour  les  enfants;  dans  le  «  Luzerner 
liim  «  on  va  faire  un  pique-nique  dans  la  forêt;  dans  le 
Wehnthal,  c'est  sur  ce  jour  que  tombe  aussi  la  fête  de 
tir  des  garçons  (Tâtschschiessen). 

Autrefois,  à  Lucerne,  on  donnait  à  Pâques  de  grandes 
représentations  théâtrales.  Nous  avons  déjà  vu  que  la 
veille  de  Pâques  se  pratique  une  antique  cérémonie  li- 
turgique :  la  bénédiction  du  feu  nouveau.  Elle  a  lieu  le 
dimanche  de  Pâques  dans  certaines  communes  du  canton 
d'Argovie.  A  Sembrancher  (Valais),  la  municipalité  offre 
un  vin  d'honneur  à  la  soitie  des  offices.  Prêtres,  chantres 
et  servants  d'église  défilent  devant  une  lable  installée 
sur  la  place  publique;  tous  bnivenl  le  vin  pascal  en  trem- 
pant une  tranche  de  gâteau  aux  œufs  el  en  trinquant  avec 
le  président  et  les  conseillers  municipaux.  C'est  ensuite 
le  tour  de  la  population.  Quiconque  traverse  le  bourg  à 
cette  heure,  voituriers,  promeneurs,  ouvriers  passant  le 
Grand  Saint-Bernard,  est  invité  à  l'officielle  agape.  Sur  la 
table  reluisent  de  vénérah'es  channes  marquées  aux  ar- 
moiries de  la  bourgeoisie.  On  n'en  fait  plus  usage,  mais 
elles  rehaussent  l'éclat  de  la  cérémonie. 

Le  dimanche  après  Pâques  (<<  Petit  Pâques,  Quasimodo, 
weisser  Sonntag  »,  dans  le  Rheinthal,  «  Schapelier-Son- 
tag  »;  est  ordinairement  le  jour  de  la  première  communion 
pour  les  jeunes  gens  qui  ont  été  Confirmés  à  Pâques.  Dans 
le  canton  de  Lucerne,  on  donne  aux  catéchumènes,  en 
abondance,  des  petits  gâteaux  et  des  crêpes.  A  Buckten, 
les  jeunes  filles  offrent  des  œufs  teints  aux  garçons. 

Saint-Georges  (23  avril).  C'est  un  jour  où  l'on  paye 
les  loyers  et  les  fermages.  Le  temps  qu'il  fait  ce  jour-là 
sert  à  prédire  le  temps  qu'il  fera. 

Saint-Marc  (25  avril).  C'est  la  bénédiction  des  semailles 
par  le  curé  dans  les  cantons  catholiques.  Dans  le  canton 
de  Genève,  surtout  dans  le  Mandement  et  la  Champagne, 
pendant  la  semaine  qui  précède  le  premier  dimanche 
de  mai,  les  jeunes  garçons  nettoient  les  fontaines  du 
village  puis  les  décorent  de  verdure.  Lé  dimanche,  ils 
font  le  «  feuillu  »,c'est-à  dire  une  pyramide  de  Heurs  et 
de  verdure  ou  un  petit  sapin  orné  de  fleurs  et  de  ru- 
bans, qu'un  garçon  porte  à  travers  le  village,  tandis 
qu'un  autre  agite  une  clochette  et  que  d'autres  vont 
de  maison  en  maison  pour  recevoir  sous  forme  de  vin. 
d'œufs  et  de  fruits,  le  prix  de  leur  travail.  L'après-midi 
les  garçons  se  réunissent  pour  manger  et  boire  le  pro- 
duit de  la  quête  du  matin. 

Les  coutumes  de  mai  (Maibràuche)  sont  des  fêtes  po- 
pulaires très  poétiques  et  dont  on  regrette  à  bon  droit 
la  disparition.  Nous  citerons  avant  tout  les  «  chants  de 
mai  »  (Maisingen)  des  enfants,  qu'on  chantait  surtout 
dans  la  Suisse  romande  et  qui  se  sont  maintenus  en  cer- 
tains endroits.  Cette  coutume  existait,  en  outre,  dans  la 
partie  allemande  du  canton  de  Berne  ;  elle  existe  en- 
core dans  le  Tessin.  Elle  se  pratique  le  premier  diman- 
che de  mai,  parfois  aussi  le  premier  mai.  En  voici  les 
traits  essentiels  :  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  garçons, 
parfois  les  uns  et  les  autres,  munis  de  Heurs  ou  de  ra- 
meaux verts,  organisent  un  cortège  dans  le  village,  annon- 
cent l'arrivée  du  printemps  par  un  chant  (Maïentse)  et 
sollicitent  de  petits  présents.  Il  n'est  pas  rare  que  le  cor- 
tège soit  précédé  d'un  couple,  les  époux  de  Mai,  nommés 
aussi  roi  et  reine  de  Mai;  c'est  un  couple  d'enfants  choisis 
parmi  les  plus  beaux  de  l'endroit  et  qui  doit  symboliser  une 
année  féconde  pour  la  localité.  Dans  le  canton  de  Neuchà- 
tel. à  Dombresson,  par  exemple,  les  garçons  n'avaient  la 
permission  de  chanter  que  si  les  hêtres  étaient  déjà  feuilles 
le  premier  dimanche  de  mai.  Au  cas  contraire,  c'étaient 
les  filles  qui  chantaient.  A  Rochefort,  quand  c'étaient  les 
garçons  qui  chantaient,  ils  avaient  le  droit  d'embrasser 
les  filles.  Le  cortège  de  Fleurier  et  celui  de  Métiers- 
Travers  ont  dû  être  particulièrement  riches  au  milieu  du 
XIX"  siècle,  car,  en  1843.  il  n'y  avait  à  Fleurier  pas 
moins  de  200  enfants  costumés  au  défilé.  A  (Irandson  et 
Arzier  (Yaud)  ce  n'était  pas  un  couple  qui  conduisait 
le  cortège,  mais  une  reine  ou  reinette  de  mai,  très  jo- 
liment habillée  et  couronnée  de  muguets  et  de  per- 
venches. Cette  coutume  semble  avoir  une  origine  très 
ancienne  à  Estavayer,  où  les  garçons  circulent  dans  des 
voitures  avec  des  fleurs  blanches  et  taquinent  les  filles 
en  leur  criant  :  ci  Poutla  la  bala  ».  Celles-ci  leur  ripos- 
tent en  leur  jetant  des  Heurs  jaunes  et  en  criant  «  Bovin- 
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rons.  "  petit  bouvier;  dans  le  canton  de  Vaud  boveirons. 
Pour  narguer  les  garçons,  on  fixe  des  couronnes  de  lleurs 
jaunes  au  plus  haut  des  maisons;  ceux-ci  cherchent  à 
les  décrocher  par  tous  les  moyens  possibles.  En  maints 
endroits  (Vaud,  Soleure,  Zurich,  Tessin,  Jura  bernois)  on 
dresse  des  arbres  de  mai  ;  ce  sont  d'ordinaire  des  sapins 
ornés  de  diverses  façons  ;  on  décore  aussi  les  fontaines 
de  verdure  (autrefois  à  Bâle-Campagne)  ;  cela  se  fait 
encore  de  nos  jours  dans  les  cantons  de  Neuchâtel 
et  de  Schaffhouse.  Une  coutume  du  1er  mai  est  celle  de 
décorer  les  maisons  des  jeunes  filles  irréprochables  d'un 
petit  arbre  taudis  que  l'on  met  un  torchon  de  paille  ou 
un  mannequin  sur  les  maisons  de  celles  qui  ne  sont  pas 
sages.  Nous  manquons  de  renseignements  complets  sur 
les  «  Châteaux  d'amour  »  de  la  Suisse  romande,  ancienne 
coutume  de  mai  aujourd'hui  perdue.  C'était  probablement 
une  survivance  de  ces  jeux  d'amour  du  moyen  Age,  qui 
consistaient  dans  le  siège  et  la  prise  figurés  d'une  cita- 
delle défendue  par  des  jeunes  filles  qui  usaient  de  lleurs 
comme  projectiles.  A  Sargans  et  dans  les  environs  on 
sonne  l'arrivée  du  mois  de  mai  ;  pendant  la  sonnerie 
chacun  prie  pour  que  l'année  soit  bénie. 

D'autres  réjouissances  de  toute  nature  se  rattachent  au 
1"  mai.  A  Nendaz,  la  jeunesse  se  rendait  à  un  endroit 
désigné  et  s'y  livrait  à  un  jeu  spécial,  le  «  tsarat  ».  Ce 
jour-là,  la  jeunesse  de  Coire  organisait  autrefois  une 
grande  fête  de  jeunesse,  tandis  que  maintenant  on  se  rend 
des  promenades  aux  mayens.  Une  jolie  coutume  est  celle 
de  la  gent  écolière  de  Poschiavo  ;  tous  les  élèves  se  ren- 
dent ensemble  à  Selva,  sommité  d'où  l'on  jouit  d'une 
vue  très  étendue  ;  ils  assistent  à  un  service  divin  dans  la 
chapelle  qui  s'y  trouve,  puis  préparent  une  polenta  en 
plein  air  ;  celle-ci  est  mangée  en  commun  avec  l'institu- 
teur. Pour  finir,  les  élèves  coupent  un  mélèze  dans  la 
forêt  ;  on  enroule  le  sac  qui  contenait  la  farine  utilisée 
pour  la  polenta  autour  de  la  cime  de  l'arbre  qu'on  re- 
couvre de  bouquets  de  fleurs  des  Alpes  ;  cela  fait,  on  re- 
tourne au  village  et  on  plante  l'arbre  de  mai  devant  la 
maison  d'école. 

Le  mois  de  mai  est  riche  en  dictons  et  proverbes. 
L'eau  puisée  le  1er  mai  (Bàle-Campagne)  et  la  rosée  de 
ce  jour  ont  des  propriétés  curatives  particulièrement 
remarquables  ;  cette  dernière  est  surtout  employée  con- 
tre les  taches  de  rousseur  (Berne).  Notons  en  passant  le 
fait  que  l'entrée  en  fonction  de  certaines  autorités,  la 
tenue  de  quelques  landsgemeindes,  les  assemblées  de 
commune  et  les  séances  de  tribunal,  sont  volontiers  fixées 
au  mois  de  mai. 

Les  saints  «  latins  »  Pancrace,  Servais  et  Boniface  (12, 13 
et  14  mai)  sont  connus  sous  le  nom  de  «  saints  de  glace», 
à  cause  des  retours  de  froid  qui  se  font  souvent  sentir  à 
cette  époque  de  l'année. 

A  la  Saint-Urbain  (25  mai),  dans  le  pays  de  Sargans,  on 
plongeait  la  statue  de  saint  Urbain,  protecteur  des  vi- 
gnes, dans  un  bassin,  afin  d'obtenir  une  bonne  vendan- 
ge. A  Bâle,  on  revêtait  d'habits  de  fête  la  statue  de  saint 
Urbain  qui  surmonte  une  fontaine  ;  on  l'ornait  de  lleurs 
et  on  lui  mettait  dans  les  mains  un  verre  de  vin  rouge 
et  un  de  blanc  ;  le  soir,  au  banquet,  on  implorait  la  bé- 
nédiction du  saint  sur  les  cultures. 

Le  jour  de  L'Ascension,  et  souvent  le  dimanche  de  la 
Saint-Jean  on  fait,  dans  la  Suisse  romande,  des  excur- 
sions sur'  les  hauteurs  avoisinantes  pour  voir  le  lever  du 
soleil  ;  les  habitants  de  Zurich  montent  à  l'Uetliberg,  ceux 
de  Schin/.nach  à  la  Gislilluh,  ceux  de  Berne  au  Bantiger, 
ceux  de  Maienfeld  au  Lu/.iensteig.  Nous  avons  vu  que  les 
processions  autour  des  champs  (Flurumritte)  se  font  de 
préférence  ce  jour-là  (Lucerne  et  Bâle-Campagne).  En 
Thurgovie,  les  jeux  d'œufs  ont  aussi  heu  le  joui'  de  l'As- 
cension. Parmi  les  pratiques  religieuses  de  cette  fête  nous 
citerons  la  suspension  dune  image  du  Christ  au  loit  de 
l'église  dans  les  cantons  de  Fribourg,  Lucerne,  Zorrg  et 
Schwyz  ;  on  s'imaginail  que  la  direction  dans  laquelle  se 
tournerail  l'image  sérail  celle  d'où  viendraient  les  orages 
pendant  l'année  (Schwyz).  Le  jour  de  l'Ascension,  une 
messe  solennelle  se  célèbre  à  la  chapelle  de  Tell,  au  bord 
du  lac  des  Quatre-Cantous.  Les  participants  y  prennent 
pari  dans  les  embarcations  qui  les  onl  amenés.  A  Sans 
Prâligau)  les  jeunes  filles  se  rendent  à  l'église  avec  îles 
couronnes  de  lleurs  sur  la   tête.  Les  mets  de  fête  de  ce 


jour  sont  la  crème  fouettée  (Oberland  zuricois)  et  des  tar- 
tines au  beurre  («Ankeboek  »  dans  le  Mittelland  bernois, 
«  Ankebrul  »  dans  le  canton  de  Zurich).  En  fait  d'idées 
superstitieuses  mentionnons  la  croyance  suivant  laquelle 
l'ordre  normal  doit  être  rétabli  dans  les  cieux  le  jour 
de  l'Ascension;  pendant  l'intervalle  de  Pâques  à  cette 
dernière  fête,  ce  sont  les  petits  garçons  qui  régne- 
ront aux  cieux  (canton  de  Lucerne).  En  Thurgovie,  les 
œufs  pondus  le  jour  de  l'Ascension  servent  de  talisman 
contre  la  foudre  et  la  grêle.  A  Buckten,  huit  jours  après 
l'Ascension,  on  fête  la  u  Nach-Uffert  »  ;  on  danse  à  l'au- 
berge et  les  jeunes  gens  font  des  cadeaux  aux  jeunes 
filles  qui  leur  ont  donné  des  œufs  le  dimanche  après 
Pâques. 

Des  coutumes  analogues  se  rapportent  au  dimanche 
de  Pentecôte.  Ce  jour-là,  on  fait  aussi  des  excursions 
à  la  montagne  (à  Stâfa  on  monte  au  Lattenberg,  dans  les 
Grisons  aux  mayens).  Dans  la  Basse-Engadine,  la  jeunesse 
va  danser  dans  les  prairies.  Les  parents,  les  parrains  et 
marraines  donnent  des  œufs  aux  enfants  (Schaffhouse)  ; 
jadis,  à  Pentecôte,  chaque  bourgeois  de  .-chaffhouse  et 
chaque  veuve  recevaient  un  pot  de  vin  et  une  livre  de  pain  : 
dans  l'Oberiand  zuricois,  les  paysans  donnent  aux  pau- 
vres le  lait  de  Pentecôte  (Plingst-Milch)  dans  l'espoir  que 
cette  bonne  action  leur  vaudra  une  production  laitière 
abondante  le  reste  de  l'année.  A  Schlatt  (Thurgovie),  les 
jeunes  Mlles  cuisent  des  gâteaux  et  se  rendent  mutuelle- 
ment visite.  Dans  la  nuit  de  Pentecôte,  les  garçons 
des  communes  saint-galloises  de  Rirti  et  d'Oberriet  pei- 
gnent des  «  Plingstmânnli  »  sur  les  maisons  des  jeunes 
filles  qui  ont  un  amoureux  (Oberriet)  ou  de  celles  qui 
n'en  ont  pas  (Rùti).  Le  cortège  de  Pentecôte,  avec  le 
«  Plingstliimmel  »  dans  le  Frickthal  et  le  «  Pfingstblùt- 
ter  »  dans  le  Birseck  est  particulièrè'ment  intéressant. 
Quelques  garçons  vont  dans  la  forêt  ;  l'un  d'eux  est  com- 
plètement recouvert  de  feuillage  ;  on  le  place  sur  un  che- 
val, on  lui  donne  urr  rameau  vert  dans  la  main  et  ainsi 
décoré  on  le  coirduit  au  village.  A  la  fontaine  le  «  Pfeist- 
himmel  »  (c'est  le  nom  du  personnage)  est  descendu  de 
sa  monture  et  plongé  dans  le  bassin  ;  en  revanche,  il  a 
le  droit  d'asperger  tous  les  assistants  (Frickthal).  Une 
coutume  analogue  existe  dans  le  Birseck.  A  Fribourg,  on 
faisait  descendre  à  Pentecôte  une  colombe  en  bois  du 
haut  du  chœur  de  l'église;  en  certains  endroits  du  canton 
de  Lucerne,  c'était  une  colombe  vivante.  Superstitions. 
Le  bugle  rampant  (Ajuga  reptansj  cueilli  à  Pentecôte 
pendant  le  culte  est  bon  contre  toutes  sortes  de  maladies 
(Simmenthal).  Dans  la  Suisse  orientale,  on  croit  que  le 
temps  qu'il  fait  le  jour  de  Pentecôte  sera  le  même  les 
sept  dimanches  suivants.  Mets.  Beurrées  (Ankehrut 
dans  l'Oberiand  zuricois),  gâteaux  au  cumin  et  gâteaux 
aux  herbes  (canton  de  Berne). 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  le  deuxième  jeudi  après 
Pentecôte,  est  un  jour  de  fête  essentiellement  religieuse 
dans  les  cantons  catholiques.  Ce  jour-là  a  lieu  la  pro- 
cession du  Saint  Sacrement  en  l'honneur  duquel  on  dé- 
core les  rues  où  Ion  dresse  quatre  reposoirs. 

La  Saint-Médard  (8  juin)  est  un  des  plus  grands  jours 
de  présages;  il  indique  surtout  le  temps  qu'il  fera  pen- 
dant les  fenaisons. 

Le  jour  des  10  000  chevaliers  (22  juin)  est  considéré 
comme  un  jour  néfaste.  Celui  qui  fauche  ce  jour-là  détruit 
son  herbe  (Gossau). 

La  Saint-.lean  (24  juin)  est  avant  tout  un  jour  de  terme  ; 
mais  c'est  arrssi  un  important  jour  de  présages,  et  bien 
des  superstitions  s'y  rattachent.  Certaines  herbes  ont  une 
vertu  miraculeuse  si  elles  sont  cueillies  à  la  Saint-Jean. 
Les  bains  pris  pendant  la  nuit  de  la  Saint-Jean  sont  par- 
ticulièrement salutaires  (Lucerne),  mais  il  faut  pourtant 
les  craindre,  car  la  nuit  de  la  Saint-Jean  réclame  sa  vic- 
time. C'est  pour  la  même  raison  qu'en  ce  jour  il  ne  faut 
pas  monter  sur  les  cerisiers  car  on  peut  facilement  en 
tomber  et  se  tuer.  A  Fuldera,  la  jeunesse  du  village  a  le 
droit  de  traire  toutes  les  chèvres  le  soir  de  la  Saint-Jean 
el  de  disposer'  du  lait.  Quand  le  chevrier  annonce  son 
arrivée  par  le  son  de  la  trompe,  les  garçons  et  les  lilles 
sortent  du  village,  vont  à  sa  rencontre,  passent  d'une 
chèvre  à  l'autre  avec  leurs  seaux  et  les  traient  toutes. 
Le  produit  de  la  vente  du  lait  fait  les  frais  d'une  soirée 
dansante.  (D'après  Herzog.)  Sur  les  alpes  Bohl  et  .Ellgâu 
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(canton  de  Berne)  le  produit  du  lai L  du  4  juillet  (Saint-    . 
Jean,  vieux  style)  est  réservé  aux  pauvres. 

Le  29  juin  Pierre  et  Paul,  est  en  plus  d'un  endroit 
considéré  comme  un  jour  de  malheur  et  de  sortilèges. 

Le  25  juillet  Jacques  le  Majeur  est  le  jour  des  ker- 
messes alpestres  du  Stoss  (Appenzell)  et  de  la  Berra  (Fri- 
hourg).  Dans  le  canton  de  Berne  les  pâtres,  suivant  J.-J. 
Frickart,  jettent  ce  jour-là  du  haut  des  parois  de  rochers 
des  llèches  et  des  javelots  enllammés,  entourés  d'étoupe 
et  enduits  de  poix.  Jadis,  dans  le  canlon  de  Berne,  on 
allumait  de  grands  feux  sur  les  hauteurs. 

Saint-Laurent  (10  août).  Celui  qui  creuse  la  terre  le  10 
août  trouve  du  charbon  (cantons  de  Glaris,  Lucerne,  à 
Zollikon  près  de  Zurich,  à  Stein  s/  Rhin,  et  d'autres 
endroits  encore. 

Le  15  août,  l'Assomption,  est  un  grand  jour  de  fête  dans 
les  contrées  catholiques.  Kn  Argovie,  c'était  jadis  ce 
jour-là  qu'on  consacrait  les  herbages  qui  devaient  servir 
de  talismans   contre  les  revenants,  les  sorts  et  la  foudre. 

Le  24  août,  Saint-Barthélémy,  est  un  jour  de  présa- 
ges. Le  dimanche  de  la  Saint-Barthélémy  les  pâtres  du 
Flumserberg  (Saint-Galli,  autrefois  de  l'alpe  d'Aï  (Vaud) 
et  des  alpages  de  Gsteig  (district  de  Saanen)  abandonnent 
le  produit  de  cette  journée  aux  pauvres.  C'est  aussi  en  ce 
jour  que  les  pâtres  du  val  d'Anniviers  remettent  leur 
fromage  au  curé  de  Vissoye. 

A  la  fin  d'août  a  lieu  à  Aarau  le  «  Bachfischet  »  (pèche 
du  ruisseau);  les  habitants  de  cette  ville  détournent  pour 
le  nettoyer  le  cours  d'eau  qui  traverse  la  ville  ;  les  en- 
fants des  écoles  ont  la  liberté  de  prendre  le  poisson  qui 
s'y  trouve.  Quand,  le  soir,  l'eau  est  ramenée  dans  son 
ancien  lit,  les  enfants  vont  à  Suhr  le  saluer  avec  des  lan- 
ternes formées  de  courges  creuses,  des  rameaux  verts  et 
des  flambeaux  ;  ils  ont  tambours  et  musique  et  chantent 
le  «  Bachlischel-Lied  ». 

Le  25  août  est  le  jour  de  la  Saint-Louis.  Ce  jour-là,  à 
Lausanne,  il  y  a  un  grand  marché  aux  Ileurs  et  l'on  offre 
des  bouquets  aux  personnes  portant  ce  nom. 

Le  Ie'  septembre,  jour  de  Sainte-Vérène.  les  meuniers 
du  Surbthal  (Argovie)  font  retailler  les  meules  et  net- 
toyer les  biefs,  car,  d'après  la  légende,  ce  jour-là  la  sainte 
aurait  descendu  l'Aar  sur  une  meule  de  moulin.  Dans 
l'ancien  comté  de  Baden,  en  ce  jour  on  donne  aux  enfants 
des  habits  neufs  ;  on  leur  lave  tout  spécialement  la  tête 
et  on  les  peigne  soigneusement. 

Le  12  septembre,  à  Métiers,  les  enfants  célèbrent  la 
fête  des  fontaines  en  souvenir  de  la  prise  du  château  de 
Neuchâtel  par  les  patriotes  en  1831.  Ils  vont  chercher  des 
pervenches,  de  la  fougère  et  du  lierre  pour  en  décorer 
les  fontaines  :  la  nuit  venue  ils  allument  des  feux,  exé- 
cutent des  rondes  et  chantent  des  hymnes  patrioti- 
ques. 

Le  29  septembre,  Saint-Michel,  est  un  jour  de  terme  et 
de  présages.  Dans  le  canton  de  Schwyz,  saint  Michel 
joue  le  rôle  dévolu  ailleurs  à  saint  Nicolas  ou  le  petit 
Noël;  il  distribue  des  cadeaux.  Pendant  les  vêpres,  l'ar- 
change vole  de  maison  en  maison  pour  porter  des  présents 
aux  enfants  qui  sont  à  l'église.  A  Beromûnster,  on  célé- 
brait ce  jour-là  une  grande  fête  où  l'on  frappait  une  mon- 
naie spéciale  (Michaélspfennig)  et  où  l'on  distribuait  des 
petits  pains  dits  «  Michaëlsbrôdli  ». 

A  Neuchâtel,  l'époque  des  vendanges  est  caractérisée 
par  des  mascarades  autrefois  réservées  aux  seuls  enfants; 
depuis  quelques  années,  un  grand  cortège  costume  par- 
court les  rues  de  la  ville  un  des  dimanches  de  vendanges. 
Dans  les  villages  du  vignoble  on  danse  dans  les  auberges. 
Vu  lac  de  Bienne,  le  pavillon  de  l'île  de  Saint-Pierre  est 
ouvert  aux  danseurs  pendant  toute  la  durée  des  vendanges. 
A  Genève  on  se  masque  le  jour  de  l'Escalade  ainsi  qu'au 
Nouvel  An  ;  à  cette  dernière  date,  il  en  est  de  même  à 
Lausanne  et  dans  d'autres  localités  du  canton  de  Vaud. 

Le  9  octobre  (Saint-Denis)  les  gardes  champêtres  île 
la  vallée  des  Ormonts,  escortés  d'une  musique  campa- 
gnarde, s'en  allaient,  masqués,  de  porte  en  porte,  saluer 
les  hommes  d'une  façon  bouffonne  et  olfrir  un  bouquet  de 
thym  aux  jeunes  filles  ;  le  plus  beau  était  réservé  au  pas- 
leur  ;  la  fête  se  terminait  par  un  joyeux  banquet  où  les 
agents  sortant  de  charge  remettaient  leurs  pouvoirs 
aux  nouveaux  gardes  champêtres  «Messeliers»  (d'après 
Ilerzog).  La  Fête  du  Bosaire(«  Rosenkranzfest  »),  estime 


fête  exclusivement  religieuse  qui  se  célèbre  dans  les  con- 
trées catholiques  le  premier  dimanche  d'octobre. 

Le  16  octobre,  Saint-Gall  est  un  jour  de  terme  pour 
les  paysans.  Le  18  octobre,  Saint-Luc,  les  cbves  néces- 
siteux de  liàle  reçoivent  du  drap  (Schulertuch)  pour  des 
habits,  probablement  en  souvenir  du  grand  tremblement 
de  terre  qui  eut  lieu  ce  jour-là  en  1356. 

Le  25  octobre,  Saint-Crépin,  de  grands  festins  se  cé- 
lébraient à  Coire  dans  les  locaux  des  corporations;  à 
YVinlerthour,  les  cordonniers  organisaient  un  cortège 
militaire. 

Les  fêtes  delà  Toussaint  (1"  novembre)  et  des  Trépas- 
sés (2  novembre)  sont  exclusivement  religieuses. 

Par  contre,  les  jours  des  Qtfatre-Tetnpa  sont  très  im- 
portants, surtout  au  point  de  vue  des  superstitions.  Ils 
tombent  sur  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi  après 
le  mercredi  des  Cendres,  après  Pentecôte,  après  l'exal- 
tation de  la  Croix  (14  septembre)  et  Sainte-Lucie  (13 
décembre).  La  veille  de  ces  jours  de  jeûne,  on  doit 
filer  la  quenouille  jusqu'au  bout  (Schwyz)  ;  les  enfants 
nés  un  de  ces  jours  voient  les  revenants  ou  peuvent 
prédire  l'avenir  (général);  il  n'est  pas  permis  aux  fem- 
mes de  faire  leurs  tresses  ces  jours-là  sous  peine  de 
voir  tomber  leurs  cheveux  (Neerach)  ;  si  l'on  cueillait 
des  fruits  un  jour  des  Ouatre-Teuips  et  les  deux  suivants, 
les  arbres  fruitiers  resteraient  stériles  plusieurs  années 
(Siggenthal  argovien).  En  décembre,  le  jour  des  (Juatre- 
Temps  est  encore  marqué  par  l'apparition  d'un  spec- 
tre, la  <  Frau  Faste  »  appelée  aussi  «  Fraufasle-Wibli  » 
ou  K-Mùeterli  ».  Les  sorcières  ont  aussi  leur  sabbat  ces 
nuits-là  (Heiden,  Appenzell). 

Les  coutumes  et  les  fêtes  dont  la  date  (litière  suivant 
les  endroits  sont  les  fêtes  de  dédicaces  et  les  foires.  Les 
fîtes  de  dédicace  (Kirchvveih,  Kilbi  ou  bénichon)  (Fri- 
bourg).  Dans  ce  canton,  les  bénichons  ont  été  ramenées  à 
deux  périodes  différentes  ;  la  bénichon  de  la  plaine  en 
septembre  et  la  bénichon  de  la  montagne  en  octobre. 
La  »  vogue  »,  dans  les  communes  catholiques  de  Genève, 
était  primitivement  la  fête  de  consécration  d'une  nou- 
velle église,  en  outre,  à  l'origine,  c'était  la  fête  patronale. 
Mais  comme  à  cette  occasion  il  y  avait  toujours  une  grande 
aflluence  de  gens  de  la  campagne,  il  s'organisa  ces  jours- 
là,  ilès  la  lin  du  moyen  âge,  de  vraies  fêtes  populaires  qui 
n'eurent  dans  la  suite  rien  de  commun  avec  l'église.  La 
fête  ordinaire  de  dédicace  se  déroule  dans  toute  la  Suisse 
suivant  à  peu  près  le  même  programme  que  dans  les  au- 
tres pays  de  l'Europe.  Il  existe  en  outre  maintes  coutumes 
originales.  Nous  avons  déjà  parlé,  à  propos  du  Carnaval, 
des  visites  réciproques  que  se  font  certains  villages  ; 
nous  avons  aussi  cité  la  «  Feckerkilbe  »  de  Gersau  et  les 
«  .Elplerkilbenen  ».  Dans  le  Petit-Soleure  les  propriétaires 
de  maisons  fêtent  la  «  Vorstàdtler-Kilbi  »  à  la  Sainte- 
Marguerite  ;  cette  fête  est  liée  à  la  commémoration  de 
la  bataille  de  Bornach  ;  suivant  la  tradition,  les  gens 
aptes  à  porter  les  armes  auraient  été  appelés  en  pleine 
fête  à  aller  délivrer  la  ville  de  Dornach  ;  la  bataille  finie 
ils  seraient  revenus  la  terminer  joyeusement.  Ce  jour-là, 
après  le  culte,  hommes  et  femmes  se  réunissent  à  l'hôtel 
en  un  joyeux  banquet.  On  procède  à  la  mise  aux  enchè- 
res de  la  première  danse  (Kilbe-Tanz).  Celui  qui  a  offert 
la  plus  forte  somme  a  le  droit  et  le  devoir  d'ouvrir  le  bal 
par  une  danse  qu'il  exécute  seul  avec  sa  danseuse  au  mi- 
lieu du  pont  de  l'Aar.  Des  garçons  noircis  de  suie  font 
cercle  autour  du  couple  pour  lui  faire  de  la  place  dans  la 
foule.  Pendant  le  banquet  on  jette  à  la  jeunesse  rassemblée 
dans  la  rue  des  quantités  de  noix  et  de  gâteaux  (  L.  Tobler). 
Le  canton  des  Grisons  est  particulièrement  riche  en  fêtes 
originales  de  dédicace.  A  Sagens,  nous  trouvons  la 
«  Knôdel-Kilbi  »  (il  «  litgun  »  deSagogn)  :  ce  nom  vient 
de  ce  que  ce  jour-là  les  garçons  se  font  cuire  par  les  filles 
un  immense  pain  en  forme  de  boule  qu'ils  mangent  en 
commun  en  l'arrosant  de  vin  et  en  l'accompagnant  de 
discours  comiques.  Ce  repas  sert  d'illustration  aux  ar- 
moiries du  village;  celles-ci  portent  une  massue  que  l'on 
appelait  ironiquement  la  grande  boulette  (grosser  Knô- 
del).  La  «  Kàsfastnacht  »  (scheiver  de  caschiel)  de  Lum- 
brein,  le  dimanche  dlnvocavit.  est  curieuse.  On  y  fait  une 
procession  précédée  <•  des  Trois  Maries  »,  troisjeunes  filles 
costumées  en  nonnes.  Elles  portent  comme  coiffure  le 
«  Stuorz  »,  emblème  de  deuil;  deux  d'entre  elles  tiennent 
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aussi  une  tèle  de  mort  à  la  main,  tandis  que  celle  du  mi- 
lieu, la  mère  des  douleurs»,  a  sept  épées  sur  la  poi- 
trine Au  milieu  de  la  procession,  un  garçon  en  larges 
habits  noirs  porte  une  croix  noire.  Il  s'appelle  «  nelli  » 
au)  el  doit  représenter  Jésus,  l'agneau  offert  en  sa- 
crifice. Parmi  les  autres  dédicaces  grisonnes,  citons  en- 
encore  le  i'  Honigsonntag»  de  Vais,  la  «  Knôpfli-Kilbi  » 
(Domengia  da  bizocals)  de  Lenz,  les  «  Ziger-  et  Erdàpfel- 
Kilbenen  »  du  Schanligg.  la  «  Kraut-Kilbi  »  de  Haldenstein, 
etc.  Il  semble  que,  dans  ce  canton,  le  nom  de  «  Kilbi  » 
soit  souvent  employé  d'une  façon  générale  pour  désigner 
les  fêtes  populaires. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  parler  en  détail  des 
foires  et  marchés,  car,  à  part  quelques  modifications 
locales,  ils  se  déroulent  partout  de  la  même  manière.  La 
foire  de  Zurzach  était  autrefois  célèbre  et  très  impor- 
tante pour  le  commerce  de  la  Suisse  allemande. 

Bibliographie.  Un  exposé  général  des  coutumes  popu- 
laires de  la  Suisse  n'existe  pas  encore.  Un  premier  essai 
sont  les  Gemàlde  der  Schweiz  (Kantone  Aargau,  1844. 
Appen/ell.  1835.  Basel,  1841.  Freiburg,  1834.  Glarus,  1846. 
Graubiinden,  1838.  Luzern,  1858.  Schaffhausen,  1840. 
Schwyz,  1835.  Solothurn,  183(5  ïessin,  1835.  Thurgau, 
1837.  Unterwalden,  1836.  Uri,  1834.  Waadt,  1847.  Zurich, 
1844)  ;  on  peut  encore  citer  :  E.  Osenbrùggen.  Kultur- 
historische  Bilder  aus  der  Schweiz.  Leipzig,  I8(>3.  Neue 
Kulturhistorische  Bilder  aus  der  Schweiz.  Leipzig,  1864. 
Wanderstudien  nus  der  Schweiz  (Schaffhouse  et  Bêle, 
1867-81).  W.  Senn,  Charakterbilder  schweizerischen 
Landes,  Lebens  und  Strebens.  Glaris,  1870-71.  11. -A. 
Berlepsch,  Schweizerkunde,  2  édit.,  Brunswick,  1875. 
II.  Herzog,  SchweizerisChe  Volksfeste,  Sitten  und 
Gebrâuche.  Aarau,  1884.  X.  Fischer.  Ursprung,  We- 
seu  Werth  und  spâtere  Entwicklung  der  alten  schwei- 
zerischen Volksfeste  (dans  la  Schweizer.  Zeitschrift 
/'.  Gemeinnùtzigkeit.  23.  1884).  Ludw.  Tobler,  Alt- 
schweizerische  Gemeindefeste,  1894  el  Die  Mordnàchte 
und  ihre  Gedenktage,  1883,  in  Ludwig  Tobler,  Kleine 
Schriften  zur  Volks-  und  Sprachkunde.  Frauenfeld, 
1897. 

Les  sources  principales  pour  noire  étude  oui  été  natu- 
rellement le  «  Schweiz erische  ldiotikoni<  et  les  Archives 
Suisses  des  Traditions  Populaires. 

Parmi  les  monographies  traitant  des  coutumes  de  can- 
tons séparés  on  peut  nommer:  M.  A.  Feierabend,  Ueber 
Volksfeste  und  Volksspiele  im  Kanton  Luzern  (dans  les 
Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Vaterlàndische 
Kultur,  1843,  S.  85  ff.).  G.  Leonhardi,  Rhàtische  Sit- 
ten und  Gebrâuche.  Saint-Gall,  1844.  A.  Lutolf,  Sa- 
gen,  Branche,  Legenden  ans  den  fûnf  Orten.  Lucerne, 
1862.  J.-A.  de  Sprecher,  Geschichte  der  Republik  der 
drei  Blinde,  vol.  II.  Coire,  1875.  Anna  1 1 lien,  Volks- 
tûmliches  nus  déni  Kanton  /nu  (dans  Archives  suisses 
des  Traditions  nationales,  I).  J.-C.  Muolh,  Nachrichten 
ù.ber  bundnerische  Volksfeste  und  Bràuche  (ib.  II).  E. 
liuss.  Die  religiôsen  und  weltlichen  Festgebrâuche  im 
Kanton  Glarus  (ib.  IV).  Mario  '".  Legéniedes  Alpes  va- 
laisnnnes.  Neuchàtel,  1893.  G.  Baumberger,  St.  Galler 
Land  -  St.  Galler  Volk.  Einsiedeln,  1903. 

d)  Nous  avons  placé  les  jeux  à  la  lin  de  cet  article; 
nous  ne  pouvons  cependant  en  entreprendre  la  descrip- 
tion détaillée;  nous  devons  en  particulier  laisser  de 
côté  tout  ce  qui  concerne  les  jeux  d'enfants  et  nous 
contenter  de  l'envoyer  le  lecteur  aux  ouvrages  suivants  : 
Alemannisches  Kinderlied  und  Kinderspiel  ans  der 
Schweiz  de  E.-L.  Rochholz  (Leipzig,  1857  et  Kinderlied 
und  Kinderspiel  im  Kanton  Bern  de  (i.  Zùricher.  Zu- 
rich, 1902. 

Parmi  les  jeux  des  adultes,  la  lutte  est  un  jeu  national 
spécialement  suisse,  pratiqué  autrefois  occasionnellement 
et  devenu  auj <l  nui  un  exercice  aux  règles  bien  déter- 
minées; puis  le  jet  de  pierres  qui  consiste  à  jeter  au  loin 
une  lourde  pierre,  le  jet  de  disques  qui  consiste  à  lancer 
une  pierre  plate  vers  un  luit  déterminé.  Le  ..  Matzeschla- 
in  s  el  le    Hornussen  »  sont  desjeux  analogues  au  cricket. 

Parmi  les  jeux  de  i les,  nous  trouvons  le  «  Kugi  litrolen  >• 

où  i  on  cherche  à  rouler  la  houle  hieii  loin,  et  le  jeu  de  la 

boCCia  l)  si  cher  aux  Tessinois.  el  OÙ  Ton  vise  un  but,  tan- 
dis (pie    le       Muttelen  ■>    est   une  espèce  de   roulelle.   In    jeu 

pratiqué   assez    souvenl    dans   les   fêtes  alpestres  el  qui 


exige  une  grande  agilité,  est  le  «jeu  du  drapeau  »;  il 
consiste  principalement  à  brandir  autour  de  soi,  dans  di- 
verses directions,  un  drapeau  fixé  à  une  courte  hampe, 
en  veillant  à  ce  que  le  drapeau  reste  constamment  tendu. 
La  «  morra  »  est  un  jeu  des  doigts,  très  pratiqué  au  Tes- 
sin  ;  il  est  d'origine  italienne  ainsi  que  la  «  boccia».  Les 
anciens  jeux  de  cartes  ont  presque  partout  fait  place  au 
«  Jass  »jeu  hollandais  ;  le  Skat  des  Allemands  le  remplacera 
peut-être  bientôt.  Les  anciens  jeux  de  cartes  de  la  Suisse 
sont  le  haiseren,  Grad  oder  Ungrad,  Pandur,  ïrock  (Ta- 
rock),  Trenten,  Beet,  Proper,  Hops,  Neun-llops,  Fifeli 
Môrli,  Rams,  Schwarzpeter,  Klopfpeter,  Erstlen,  Schnipp- 
schnapp-schnurr,  Schnappopperlen,Pitl-pa!)-pull',  Schna- 
liix.  Tapen,  Binocle,  Bataille,  Mariage,  Seul,  Quadrette, 
Manille;  tresette,  anquina  (ital.),  etc. 

e)  Parmi  les  jeux  et  les  divertissements  populaires  des 
adultes,  il  faut  aussi  mentionner  le  Kâszânnet  (qui  con- 
siste à  faire  des  grimaces),  le  Kasstechet  (toucher  un  fro- 
mage les  yeux  bandés),  la  course  aux  sacs,  le  Grânnet, 
le  Gansekôpfet;  la  Weggli-Esset,  etc. 

Parmi  les  anciennes  danses,  nous  citerons  sans  les 
décrire  :  Gâuerlen,  Allemander  ou  Allewander,  Deutsch, 
Hopser,  Langaus,  Dreher,  Muotataler,  Drei  Allein,  Sel- 
bander,  Lândler,  Kehraus  Altmattler,  Vogeli  -  Schot- 
tisch,  Balbierertan/,  Ilauptseer  Jauehzer,  Garibaldi, 
Greulette,  Grebatanne,  Schicktanz,  Monerine  (Alpes  vau- 
doises,  districts  d'Aigle  et  du  Pays-d'Enhaut  .  Fribour- 
geoise.  Longue,  Ajoulotte,  etc. 

2.  Poésie  populaire:  Légendes,  amies,  légendes  chré- 
tiennes, facéties,  chants  populaires. 

Nous  ne  saurions  donner  ici  l'énumération  des  légen- 
des el  des  chants  populaires  suisses  ni  même  le  résumé 
des  plus  intéressants  et  des  plus  beaux.  Nous  devons 
nous  borner  à  indiquer  la  bibliographie  du  sujet.  Les  re- 
cueils de  traditions  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux, 
tandis  que  les  contes  de  fées,  les  légendes  populaires  et 
les  facéties  n'ont  pas  excité  le  même  intérêt,  sans  doute 
parce  qu'ils  sont  moins  répandus.  On  s'est  aussi  trop  peu 
occupé  des  chants  populaires;  on  a  surtout  négligé  d'en 
relever  les  mélodies.  Les  collections  de  Rossât,  d'Alfred 
Tobler  et  de  Gassmann  sont  des  modèles  du  genre  ;  il  est 
à  prévoir  qu'on  recueillera  prochainement  beaucoup  de 
choses  négligées  jusqu'ici. 

a)  Légendes.  Suisse  allemande  en  général  :  J.-R.  \\  yss. 
Idyllen,  Volkssagen,  Legendeji  und  Erzàhlunqen  aus 
der  Schweiz.  lîerne,  1815.  J.-A.  Henné  von  Sargans  : 
Lieder  und  Sagen  ausderSchweiz.  Frankfurt  s/M.,  1853. 
Otte,  Schweizer-Sagen.  Bâle,  1842.  R.  Millier,  Bilder 
und  Sagen  nus  der  Schweiz.  Glaris,  1842.  J.-J.  Rei- 
thardt,  Geschichten  und  Sagen  nus  der  Schweiz.  Franc- 
fort s/M.,  1853.  C.  Kohlrusch,  Schweizer  Sagenbuch. 
Leipzig,  1854.  E.-L.  Rochholz,  Naturmythen.  Neue 
Schweizersagen.  Leip/.ig,  1862.  IL  Jlerzog,  Schwei- 
zersagen.  I"'  collection.  !"••  édition,  Aarau,  1870,  2L'  édition, 
Aarau,  1887  ;  2°  collection,  Aarau,  1882.  A.  Frey,  Schwei- 
zersagen. Leipzig.  1881. 

Suisse  romande  :  Dulex-Ansermoz,  Traditions  et  légen- 
des île  la  Suisse  romande.  Lausanne,  1872. 

Cantons  pris  isolément.  Argovie  :  E.-L.  Rochholz, 
Schweizersagen  aus  dem  Aargau.  Aarau,  1856.  Appen- 
zell  :  J.-R.  Dahler,  Volkssagen  aus  Appenzell  l.-B/i. 
Teufen.  1854.  Râle  :  J.-G.  Lenggenhager,  Volkssagen 
ans  dem  Kanton  Baselland.  Bâle,  1874.  Berne  :  A.  .lahn, 
Emmeullialer  Altertùmer  und  Sagen.  Berne.  1865. 
J.-E.  Rolhenbach,  Volkstùmliches  aus  dem  Kanton 
Bern.  Zurich.  1876.  I).  Gempeler,  Sagen  und  Sagen- 
geschichten  aus  dem  Simmenthal.  Thoune,  1883.A.  Dau- 
court.  Légendes  jurassiennes.  Porrentruy,  1897.  Fri- 
hourg  :  F.  Kuenlin,  Alpenblumen  und  Volkssagen  nus 
dem  Greierzlande.  Sursee,  1834.  J.  Genoud,  Légendes 
fribourgeoises.  Fribourg,  1892.  Grisons:  Randlin,  Rhà- 
tische Volkssagen  ans  dem  Unterengadin,  1835.  A.  v. 
Flugi,  Volkssagen  ans  Graubùnden.  Coire  et  Leip- 
zig. 1843.  I*.  Senn,  Bundnerische  Volkssagen,  1854. 
D.  Jecklin,  Volkstùmliches  nus  Graubùnden.  Zurich, 
1874.  Coire,  1876.  1878.  G.  Luck,  Rhàtische  Alpen- 
sagen.  Davos.  11102.  C.  Decurtins,  Ràto-romanische 
Chrestomathie.  Il,  142-160.  Lucerne  :  voir  Suisse  pri- 
mitive. Saint-Gall:  J.  Kuoni,  Sagen  des  Kantons  St. 
Catien.    Saint-Gall,    1903.    Soleure  :     F.-.l.     Schild.    Ifr 
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Grossûtli  us'em  Leberberg.  Il"  vol.  Gedichte  und  Sa- 
ge»,, 2e  édit.  Berthoud  1881.  Schwiz,  voir  Suisse  pri- 
mitive avec  Zoug  et  Lucerne:  A.  Lu  toi  f,  Sagen,  Bran- 
che, Legenden  mis  den  fini/'  Orten.  Lucerne,  1865. 
Vaud:  À.  Ceresole,  Légendes  des  Alpes  vaudoises.  Lau- 
sanne, 1885.  Valais  :  M.  Tsclieinen  et  P.-.l.  Ruppen, 
Walliser  Sagen.  Sion,  187-2.  L.  Courthion,  Veillées  des 
Mayens.  Genève,  181)7.  Zoug  :  voir  Suisse  primitive. 
Zurich  :  R.  Bain  .  Volkssagen  mis  der  Umgebung  des 
ijetlibergs.  Zurich,  1843.  G.  Meyer  von  Knonau,  Ziir- 
cherische    Volkssagen.  Zurich,   1853. 

Les  œuvres  parues  jusqu'en  1890  dans  les  périodi- 
ques sont  indiquées  dans  le  Repertorium  de  J.-L. 
lirandstetter,  Bâle,  1892,  p.  278,  continué  jusqu'en  1900 
par  Dans  Barth  (ib.  1906).  Comme  source  principale, 
citons  encore  les  Archives  Suisses  tirs  Traditions  Popu- 
laires. La  plupart  des  Gemàlde  der  Sclnveiz,  renferme 
îles  collections  de  légendes. I|  ,^_  Z 

h  Contes.  S.  Liechti,  Zivôlf  Schweizer-Màrchen.  Frau- 
enfeld,  1805.  O.  Sutermeister,  Kinder-  und Hausmârchen 
aux  der  Schweiz.  Aarau,  1869.  Decurtins,  Màrchen  aux 
dem  Bïmdner  Oberlande.  Coire,  1874.  C.  Decurtins,  dans 
Bôhmer,  Romanische  Studien,  II,  99-155.  C.  Decurtins, 
Ràtoroman.  Chrestomathie  II,  p.  1-128.  G.  Bundi,  Enga- 
diner  Màrchen,  2  vol.  Zurich  (Polygraph.  Institut).  S. 
Singer,  Schweizer  Màrchen;  .1///"/»/  eines  Konimentars 
:n  der  verôffenllichten  Schweizer  Màrchenl  teratur. 
Berne,  I9t>.">  et  1906.  Plusieurs  des  collections  de  légendes 
citées  plus  haut  renferment  aussi  des  contes. 

c)Les  Légendes  chrétiennes  se  rencontrent  aussi  dans 
quelques  collections  de  légendes  populaires.  Voir  en 
outre  E.-F.  Gelpke,  Die  christliche  Sagengeschichte 
der    Schweiz.    Berne,    1802. 

d)  Facéties,  surtout  dans  les  collections  de  .lecklin  et 
Herzog. 

e)  Chants  populaires.  Pour  la  Suisse  allemande,  voir 
surtout  la  riche  bibliographie  de  John  Meier  dans  le 
Grundriss  der  germanise  h  en  Philologie,  publié  par 
Hermann  Paul.  II  vol.  Ire  partie  (Strasbourg,  1893),  p. 
768.  Puis  G.  Zûricher,  Kinderlied  und  Kinderspiel  ini 
Kanton  Bern.  Zurich,  1902.  A.  Tohler,  Dus  Volkslied  vm 
Appenzellèrlande.  Zurich,  1903  et  A  -L.  Gassmann,  Das 
Volkslied  nu  Luzerner  Wiggerthal  und  Hinterland  dans 
Archives  smssrs  des  Traditions  populaires.  M.-E.  Mar- 
l'iage  et  J. Meier,  Volkslieder  ans  dem  Kanton  Bern,  dans 
1rs  Archives  Suisses  des  Traditions  populaires,  Ve  vol. 
page  1.  1899.  Ce  périodique  renferme  aussi  plusieurs 
petites  collections  ainsi  que  quelques  chants  détachés. 
P.  Fink,  Kinder-  und  Volkslieder,  Reime  und  Sprùche 
nus  Stadt  und  Kanton  Schaffhausen.  (Programme  du 
Gymn.  de  Winterthour,  1906.) 

De  la  Suisse  romande.  Canton  de  Berne:  A.  liossat. 
Chants  patois  jurassiens,  dans  les  Archives  Suisses  des 
Traditions  Populaires,  III.  257;  IV.  133  ;  V.  81.  -201  :  VI. 
161,  257  ;  VII.  81,  241.  Canton  de  Fribourg  :  .1.  Reichlen, 
La  Gruyère  illustrée,  IV  V.  VIII.  Leipzig,  1894,  1903. 
Chansons  et  coraules  fribourgeoises;  Les  chants  du  rond 
d'Estavayer.  Fribourg,  1894.  .1.  Cornu,  Chants  et  contes 
populaires  de  la  Gruyère  dans  Bomania  IV.  Canton  de 
tienève:  Blavignac,  l'Empro  genevois,  2"  édition.  Genève, 
1875.  Canton  du  Valais:  Mme  Ceresole  de  Loës,  Chansons 
oalaisannes  dans  Les  Archives  Smssrs  drs  Traditions 
Populaires.  IV.  309.  Canton  de  Neuchâtel  :  Les  chansons 
de  nus  grand'mères  ;  recueillies  par  Alfred  Godet.  Nou- 
velle édition,  avec  illustrations  par  Lucie  Altinger,  ac- 
compagnement de  piano  par  .1.  Lauber.  Neuchâtel,  1891- 
1898.  Vaud  n'a  pas  de  collections  de  chants  populaires. 

Suisse  romanche.  A.  v.  Flugi,  Chanzuns  popularas 
d'Engiadina,  dans  «  Bohmers  Roman  Studien  »  I,  309; 
A.  v.  Fluni,  Die  Volkslieder  drs  Engadïn.  Strasbourg, 
1873.  II.'  Cavie/el.  Litteratura  m/ha.  dan-  Annalas 
délia  Societad  Bhselo-Romanscha,  IL  267;  VIII.  140;  IX, 
187.  J.-C.  Muoth,  Cair.mis  dil  cont popular ,  id.  III.  269; 
P.-J.  Derin,  Canzuns  popularas  engiadinaisas.  id.  VI. 
•  i'«:  VII,  45.  A.  Vital.  Chanzuns  popularas  làdinas,  id. 
XL  10I;  XII,  243;  XIV,  20!  ;  XVII,  33.  Chrestomathie  de 
Decurtins,  H  et  III. Voir,  en  outre,  les  bibliographie-  des 
Archives  Suisses  tirs  Traditions  Populaires. 

Il  n'y  a,  pour  le  moment,  pas  de  collection  imprimée 
de  chants  populaires  suisses  en  langue  italienne. 


Les  renseignements  sur  le  Folklore  des  divers  cantons 
sont  encore  bien  incomplets.  La  Société  des  Traditions 
populaires  dont  le  siège  est  à  Bâle  a  cherché  à  constituer 
depuis  II  ans  un  réseau  de  correspondants  appelés  i 
coordonner  les  renseignements;  mais  elle  est  livrée  au 
bon  plaisir  de  ces  contributions  volontaires.  Il  est  vive- 
ment à  désirer  que  chaque  canton  cherche  à  compléter 
!<■  trésor  de  ces  traditions  nationales  en  train  de  dispa- 
raître. [Prof.  \>'  E.  Hoffmann-Krayer.] 

IL  L'Habitation*.  Dans  la  distribution  intérieure  d'une 
maison  d'habitation  et  de  ses  dépendances,  écuries,  gi  an- 


Plan  dune  maison  celtique  à  OrviuiJura  bernois) (pr 2  familles). 

ges,  etc.,  on  est  tenté  de  voir  non  seul ent  l'effet  du 

hasard,  mais  plutôt  un  arrangement  témoignant  des  goûts 


Porcherie 


Remise 


Ecurie 


Entrée 


plan  d  une  maison  bernoise  à  Heimenschwand. 

du  propriétaire  ou  de  son  architecte.  C'est  le  cas  des 
constructions  modernes,  particulièrement  dans  les  villes, 
où  l'on  rencontre  le  mélange  des  architectures  les  plus 

•   Les  illustrations   sont  en  grande  paitie    tirées  de   l'ouvrage 
en  train  de  paraître  J.  iïunziker,  Das  Schweizerhaus. 
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Maison  du  Jura  dans  le  Val-de-Travers. 


Maison  de  l'Oberland  bernois  (Lauterbrunnen). 


Chalet  allemand  grisou  (Praligau,  Sankt  Antùnierthal). 


Maison  bernoise  (Heimensehwand). 


Types  d'architecture  suisse. 


hétéroclites.  Ce  genre  de  constructions  banales  et  pré- 
tentieuses se  rencontre  surtout  dans  les  hôtels  et  dans  les 
maisons  locatives  dites  ci  maisons  de  rapport  »  dont  l'ar- 
chitecture, en  général,  ne  tient  compte  ni  du  pays  ni 
de  son  caractère  ;  ces  bâtiments  seraient  aussi  bien  placés 
à  Norderney  qu'à  Nice,  à  Saint-Moritz  qu'à  Lucerne, 
qu'à  Zermatt  ou  à  Oucliy.  En  Suisse,  comme  dans  tous  les 
autres  pays,  les  villes  sont  beaucoup  plus  exposées  à  la 
modernisation  que  les  campagnes  ;  les  nouveaux  quar- 
tiers n'ont  nulle  part  un  caractère  original.  Par  con- 
tre, les  quartiers  anciens  ont,  en  général,  conservé  leur 
caractère  spécial.  Tel  le  vieux  Berne,  avec  ses  larges  rues 
à  arcades,  ses  tours  si  caractéristiques,  ses  maisons  bour- 
geoises si  cossues.  Cette  architecture  se  retrouve  dans  les 
localités  du  Seeland  qui  étaient  placées  sous  l'influence 
de  Berne.  Une  architecture  analogue,  mais  ayant  ses  traits 
spéciaux,  est  celle  de  la  ville  de  Thoune,  avec  ses  maisons 
à  toits  en  forte  saillie.  Un  autre  genre,  d'un  pittoresque 
charmant,  esl  représenté  par  Schaffhouse  avec  ses  nom- 
breux «  Erker»,  f  es  façades  peintes  et  son  Muno t.  Lucerne 
avec  ses  ponts  ornés  de  peintures,  ses  anciennes  maisons 
de  bourgeois  et  de  corporations,  dominés  par  -une  muraille 
flanquée  de  tours,  s'étale  gracieusement  entre  de  vertes 
collines  à  l'extrémité  de  son  lac.  L'amateur  de  la  villette 
médiévale,  aux  rues  étroites  el  aux  maisons  à  étages  sur- 
plombants, n'a  qu'à  visiter  la  petite  cité  deWerdenberg  ou 
telle  autre^  petite  ville  des  bonis  du  Rhin  ou  des  rives  da  lac 
de  Neuchâtel.  En  Argovie,  au  Tessin,  ailleurs  encore,  on 
rencontre  mainte  ville,  petite  ou  grande,  qui  révèle  un 
souci  constanl  de  rester  soi,  el  qui  contraste  agréablement 
avec  nos  Miles  modernes  .  celles-ci   semblent  avoir  pour 


devise  :  c<  Etre  aussi  banal  que  possible  et  ressembler  à 
tout  le  monde,  o 

Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  d'architecture  suisse, 
mais  il  existe  en  revanche  un  grand  nombre  de  styles  suis- 
ses. La  maison  de  l'Engadine,  celles  de  Berne,  de  l'Ap- 
penzell  ou  du  Jura  ne  durèrent  pas  seulement  d'aspect, 
mais  varient  aussi  quant  à  la  construction  et  l'aménage- 
ment intérieur.  Il  existe  peu  de  pays  où  sur  un  espace 
aussi  restreint  on  rencontre  autant  de  constructions  va- 
riées. Les  styles  les  plus  remarquables  sont  de  l'O.  à  l'E.  : 

1"  La  maison  <(u  Jura,  dans  le  Jura  bernois,  les  can- 
tons de  Neuchâtel,  Vaud,  Genève  et  la  plus  grande  par- 
tie du  canton  de  Fribourg.  Son  caractère  particulier  est 
la  réunion  sous  le  même  toit  de  la  maison  et  de  la  grange  ; 
celle-ci  occupe  le  centre  du  bâtiment  et  est  souvent  en- 
tourée des  deux  côtés  d'un  appartement  dont  les  murs 
sont  en  maçonnerie,  tandis  que  la  grange  est  en  bois.  La 
maison  du  Jura  se  présente  sous  deux  formes  principales  : 
a  '  celle  du  Jura  bernois,  caractérisée  par  la  voûte  en 
tuf  qui  surmonte  la  cuisine  (voir  le  plan)  ;  /^celles  des 
autres  contrées  de  la  Suisse  romande  dont  le  trait  dis- 
tinctif  est  la  vaste  cheminée  en  boi$  qui  mesure,  à  la 
base,  de  5  à  7  m-,  et  est  couverte  d'une  fermeture  mobile  en 
bois  également.  On  rencontre  aussi  ce  genre  d'habitation 
dans  la  Suisse  allemande  jusque  vers  l'Obwald.  La  cuisine 
est  au  centre  de  la  maison  et  la  cheminée  est  souvent  la 
seule  ouverture  par  où  pénètre  la  lumière  (comparer  avec 
la  vue  de  la  maison  fribourgeoise).  L'entrée  de  la  maison. 
qui  est  presque  toujours  à  un  seul  élage,  forme  une  sorte 
de  vestibule,  le  devant-huis,  placé  entre  les  chambres 
latérales   et  devant  la   grange;  il  est  souvent  dépourvu 
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.Maison  souabe  (Rttdlingen,  Schaffhouse) 


Maison  lessi nuise  (Arbedul. 


Maison  appenzelloise  (Umâsch). 


Maison  en  règle-mur  (Tobel). 


Types  d'architecture  suisse. 


de  porte,  on  le  traverse  pour  entrer  directement  dans 
l'écurie  et  dans  la  grange,  ainsi  que  dans  le  logement 
comprenant  :  la  cuisine,  la  chambre  de  ménage  (pelyo  ou 
pelo),  les  chambres  à  coucher  et  la  cave.  Le  toit  est  en 
général  couvert  de  grossiers  bardeaux,  rarement  de  tuiles, 
ou  de  chaume  dans  les  cantons  allemands.  Cette  Corme 
d'habitation  semble  bien  adaptée  à  la  nature  du  pays  où 
elle  s'élève:  les  maisons  sont  en  général  basses  et  sans  or- 
nements. Elles  rappellent  le  dur  et  pénible  labeur  des 
populations  avant  l'introduction  de  l'industrie. 

2"  A  l'E.  de  la  maison  jurassique  se  trouve  le  type  de 
la  maison  a  Irais  compartiments,  qui  est  l'habitation  du 
Plateau,  de  Fribourg  à  VVeinfelden,  de  Thoune  à  Bàle. 
Son  nom  lui  vient  de  la  disposition  presque  constante 
des  trois  parties  dont  elle  se  compose;  elles  sont  placées 
l'une  derrière  l'autre  ou  l'une  à  côté  de  l'autre  :  chambre, 
cuisine  et  chambre  de  derrière,  qui  sert  quelquefois  de 
cave.  La  grange  et  l'écurie  sont  rattachées  au  corps  de 
logement  et  forment  un  même  bâtiment  avec  un  toit  à  pi- 
gnon. Dans  ces  contrées,  on  trouve  encore  fréquemment  le 
toit  élevé  très  incliné,  couvert  de  chaume,  remplacé  dans 
les  régions  où  la  culture  du  blé  fait  défaut  par  le  toit  de 
bardeaux  ou  de  tuiles.  Ce  type  de  maison  présente  de 
nombreuses  variétés  de  canton  à  canton. 

Citons,  entre  autres  :  a  '  la  maison  bernoise  de  l'Emmen- 
thal (voir  l'illustration  et  le  plan  de  la  maison  d'Ileimen- 
schwand),  vaste  construction  abritant  la  famille,  le  bétail 
et  les  provisions.  Elle  répond  parfaitement  aux  besoins 
du  domaine  dont  elle  occupe  le  centre.  Son  toit  immense, 
couvert  de  tuiles  ou  de  chaume,  descend  à  peu  de  distance 
du  sol  et  entoure  toute  la  construction  d'un   abri  protec- 


teur.   Des  galeries  courent  sur  les  côtés  de  l'habitation 
protégées  par  le  vaste  toit. 

b)  La  maison  du  canton  de  Soleure,  de  la  Haute-Argo- 
vie  à  la  Reuss,  du  G;iu  lucernois,  appelée  «  Stockhaus  », 
dont  le  toit  de  chaume  est  remplace  peu  à  peu  par  le  toit 
de  tuiles.  Dans  les  villages,  les  maisons  sont  groupées, 
mais   ne  sont  pourtant  pas   réunies  sur  une   seule  ligne. 


Forte  d'entrée  jf"/ 


Chaml 

"  T_L 

« hi   i   i  i 


Chambre 


'Plan  d'un  chalet  du  Muotathal. 

L'habitation  et  la  grange  avec  l'écurie  sont  construites  en 
bois,  seul  l'appartement  de  derrière,  appelé  Stock  i  d'où 
le  nom  donné  à  ce  type),  est  en  maçonnerie.  Nous  don- 
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nous  un  spécimen  de  ce  genre  de  construction,  pris  en 
Argovie. 

c)  Dans  le  canton  de  Zurich  et  dans  la  région  limitro- 
phe à  l'O.  domine  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  s'a- 
vance vers  11'.,  la  maison  en  règle-mur  (voir  l'illustration 
de  la  maison  de  Tobel).  Sur  les  portes  elle  reçoit  souvent 
une  ornementation  en  losanges.  A  côté  des  construcions  en 
règle-mur,  on  trouve  encore  souvent  des  maisons  en  bois 
poutres  ou  planches). 

3.  La  maison  dite  Lànderhaus  (Lânder  est  le  nom 
donné  aux  petits  bardeaux  qui  recouvrent  le  toit)  le  ci  cha- 
let s  en  français,  est  la  véritable  maison  de  la  montagne 
suisse;  c'est  celle  de  tout  le  versant  N.  des  Alpes,  du  Pays- 
d'Enhaut  au  Toggenbourg.  à  l'Appenzell  et  au  Rheinthal 
saint-gallois,  en  passant  par  l'Oberland  bernois  et  les 
cantons  primitifs  ;  le  canton  de  Claris  et  les  contrées 
allemandes  des  Grisons,  ainsi  que  le  Haut-Valais  repro- 
duisent plus  ou  moins  le  même  type.  La  forme  la  plus 
simple  esl  représentée  par  le  plan  d'une  maison  dans  la 
vallée  .le  la  Muota.  Sauf  de  ['ares  exceptions,  la  grange 
est  séparée  de  la  maison:  les  deux  bâtiments  sont  aii"i 
réunis  par  un  faîte  en  poutres  croisées.  La  construction 
est  en  poutres  plus  ou  moins  équarries  ou  même  en  troncs 
d'arbres  laissés  intacts.  La  chambre  principale  et  la  petite 
chambre  sont  dans  la  règle  au  pignon  ;  l'entrée  est  sur  le 
côté,  elle  conduit  directement  dans  la  cuisine  ou  dans  un 
petit  vestibule.  Les  principales  variétés  de  ce  type  sont  : 

a)  l.a  maison  de  l'Oberland  bernois,  qui  se  distingue 
par  un  toit  peu  incliné,  aux  bardeaux  épais,  maintenus 
par  de  grosses  pierres,  avec,  ni  général,  des  fenêtres 
Couplées  et  ornées  d'inscriptions,  de  sculptures,  de  con- 
soles  ciselées  (comparer  I  illustration  de  la  maison  à  Lau- 
terbrunnen  |. 

bj  ha  maison  des  trois  cantons  primitifs  ne  présente 
pas  la  même  iinilé  de  forme;  en  général  son  toit  est  plus 
incliné  ;  ici  e(  la,  les  parois  extérieures  sont  recouvertes 
de  petits  bardeaux;  niais  cet  usage  ne  date  que  du  milieu 
du  XIX1  siècle;  dans  quelques  maisons,  on  trouve  la 
grande  cheminée  en  huis  du  Jura. 

i  '  La  maison  appenzelloise,  que  l'on  rencontre  également 
avec  quelques  modifications  dans  les  contrées  ayoisinant 
l'Appenzell,  esl  reconnaissable  à  ses  rangées  de  fenêtres 
couplées,  son  toit  de  bardeaux  ;  ces  deux  particularités, 
réunies  à  la  propreté  proverbiale  des  habitations,  donnent 
à  celles-ci  un  aspect  particulièrement  agréable  et  confor- 
table. Les  toits  ne  sont,  pas  lies  proéminents  et  les  fe- 
nêtres sont  protégées  par  de  petits  avant-toits  (voir  l'illus- 
tration de  la  maison  d'Urnàsch). 

il'  La  maison  allemande-grisonne  ressemble  beaucoup 
à  celle  de  l'Oberland  bernois,  mais  elle  est  en  général  plus 
simple  et  moins  cossue.  On  aime  égalementles  inscrip- 
tions, les  galeries  avec  poutres  sculptées,  et  les  ornements 
de  tout  genre  sur  la  façade  et  les  corniches.  Mais  le  plus 
beau  décor  de  ces  maisons,  ce  sont  les  Heurs  qui  man- 
quent rarement  sur  les  tablettes  des  fenêtres.  In  spécimen 
des  plus  simples  est  celui  qui  représente  une  maison  du 
Pràtigau. 

'i.  l.a  maison  de  l'Engadine  esl  lolalement  différente 
de  celle  de  la  partie  allemande  des  (oisons,  ainsi  que  du 


Lànderhaus.  Le  type  engadinois  ne  se  rencontre  pas  seu- 
lement dans  la  vallée  de  l'Inn,  mais  aussi  dans  d'autres 


Plan  d'une  maison  de  l'Engadine  (Sils). 

vallées,  quoiqu'il  revête  en  Engadine  ses  caractères 
les  plus  marqués  et  son  plus  bel  aspect.  A  de  rares  ex- 
ceptions près,  c'est  une  construction  en  pierre  ou  en 
poutres  recouvertes  de  maçonnerie.  La  maison  enga- 
dinoise  se  distingue  par  son  toit  peu  incliné,  chargé  de 
pierres  ou  de  bardeaux  maintenus  par  des  pierres  ;  sou- 
vent elle  est  ornée  d'anciennes  peintures  murales  ;  des 
grillages  en  fer  forgé  garnissent  les  fenêtres,  petites 
comme  des  meurtrières,  ou  courent  le  long  des  rampes 
d'escaliers.  A  l'intérieur  s'ouvre  d'abord  un  vaste  corridor 
(suleri,  qui  occupe  parfois  la  moitié  de  l'étage,  sur  les 
côtés  se  trouvent  la  chambre,  la  cuisine  et  le  cellier, 
au-dessus  sont  les  chambres  à  coucher.  Du  sulèr  un  pas- 
sade conduit  directement  à  la  grange  et  à  l'écurie  qui 
sont  réunies  sous  le  même  toit  que  l'habitation.  Cette 
maison  est  d'une  rigoureuse  propreté;  elle  produit  une 
agréable  impression  d'aisance  et  de  confort  ;  elle  répond 
parfaitement  aux  exigences  des  longs  et  rigoureux  hivers 
de  cette  contrée.  Comparer  le  plan  d'une  maison  à  Sils 
et  la  vue  d'une  maison  à  Filisur. 

.">.  Le  Tessin  ne  présente  aucune  unité  dans  le  carac- 
tère  de  ses  habitations.  Quelques  régions,  comme  la  val- 
lée de  Verzasca,  ont  des  maisons  très  primitives  où  le 
même  local  sert  souvent  de  cuisine,  de  chambre  de  mé- 
nage et  de  chambre  à  coucher  ;  les  fenêtres  dépourvues  de 
vilres  sont  fermées,  en  hiver,  pardes  feuilles  de  papier  ou 
des  haillons.  Les  maisons  sont  tout  entières  en  maçon- 
nerie, le  toit  est  formé  de  dalles  de  pierre.  Dans  les  vil- 
lages alpestres  des  hautes  vallées,  les  habitations  ont  une 
grande  ressemblance  avec  la  maison  alpestre  suisse-alle- 
mande, tandis  que  le  Sotto-Ceneri  présente  un  type  ana- 
logue à  celui  de  l'Engadine,  et  que,  dans  les  parties 
méridionales  du  canton,  les  habitations  ont  déjà  nette- 
ment le  caractère  italien.  Voir  la  vue  d'une  maison  à 
Arbedo. 

().  Le  Valais  n'olfre  pas  de  différence  marquée  entre  la 
partie  allemande  et  la  partie  française  du  canton  ;  mais 
avec  l'altitude,  la  construction  en  pierre  fait  place  à  la 
maison  en  bois,  toutefois  la  cave  et  le  rez-de-chaussée  sont 
régulièrement   en  maçonnerie,  ainsi   que  la  cuisine  au 


Mais ribourgeoise  (Dompierre).  Maison  argovieune  (Brittnau). 
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premier  étage  et  l'étage  supérieur.  La  distribution  de  celte 
maison  la  rapproche  du  Lànderhaus,  mais  elle  a  pour- 
tant ses  particularités.  De  bas  en  haut,  elle  se  compose 
de  la  cave,  de  la  salle  (cellier  et  quelquefois  chambre  à 
coucher),  île  l'étage  principal,  de  l'étage  supérieur'  et  du 
galetas.  Le  premier  étage  fait  en  général  saillie  sur  le 
rez-de-chaussée.  Les  maisons  de  bois  sont  habituellement 
ornementées.  La  grange  est  en  général  séparée  de  la  mai- 
son. Voir  l'illustration  d'une  maison  de  Naters. 

7.  La  maison  souabe  des  cantons  de  Schalfhouse  et  de 
Thurgovie  a  plus  d'une  ressemblance  avec  le  type  à  trois 
compartiments  ;  elle  est  en  général  construite  en  règle- 
mur,  les  poutres  sont  souvent  peintes  en  rouge  ;  le  rez- 
de-chaussée  comprend  la  cave  et  l'écurie.  La  grange  et 
l'habitation  sont  tantôt  sous  le  même  toit,  tantôt  séparées. 
Voir  l'illustration  d'une  maison  à  Rùdlingen. 

Bien  que  ces  différents  types  de  maisons  soient  très 
variés,  on  peut  cependant  leur  reconnaître  au  premier 
coup  d'œil  quelques  caractères  communs.  Ainsi  la  maison 
du  Jura  et  celle  à  trois  compartiments  ont  toutes  deux 
l'habitation  et  la  grange  sous  le  même  toit  ;  la  dernière 
se  rapproche  à  son  tour  de  la  maison  souabe  pour  la 
construction  et  la  dénomination  des  pièces;  la  maison  de 
l'Engadine  et  celle  du  Sotto-Ceneri  présentent  une  dis- 
position semblable.  On  pourrait  faire  bien  d'autres  rap- 
prochements encore.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  des  con- 
ditions climatiques  ou  physiques  semblables  créent  des 
analogies  dans  la  construction.  Les  régions  riches  en 
céréales  ont  le  toit  de  chaume  très  incliné,  celles  qui 
sont  riches  en  forêts  ont  le  toit  de  bardeaux  ;  les  pa- 
rois extérieures  en  poutres  (Blockbau)  ne  se  rencon- 
trent que  dans  les  contrées  très  boisées  et  où  il  est  dif- 
ficile de  se  procurer  les  matériaux  nécessaires  à  la 
maçonnerie.  Les  hivers  rigoureux  de  la  haute  montagne 
obligent  à  construire  des  toits  solides,  de  fortes  parois  et 
à  n'ouvrir  que  des  jours  aussi  petits  que  possible. 

Même  en  tenant  compte  de  ces  divers  facteurs,  ainsi 
que  du  fait  que  les  différents  types  d'architecture  ne 
sont  pas  nettement  délimités,  mais  présentent  des 
transitions,  en  faisant  la  part  de  l'individualité  du  proprié- 
taire et  du  constructeur,  on  doit  encore  se  demander  si 
la  diversité  dans  la  distribution  intérieure  de  la  maison  ne 
constitue  pas  aussi  un  critère  ethnographique.  La  ques- 
tion n'est  pas  encore  résolue.  Remarquons  encore  que  les 
types  étudiés  ne  sont  pas  spéciaux  à  la  Suisse,  mais  se 
trouvent  aussi  dans  les  contrées  limitrophes.  La  maison 
du  Jura,  par  exemple,  se  rencontre  en  France,  au  delà  du 
Doubs  ;  la  maison  de  Soleure,  à  trois  compartiments,  se 
retrouve  dans  la  ferme  du  Grand-Duché  de  Bade;  la  mai- 
son thurgovienne  reparaît  au  delà  du  Bodan  ;  le  Lànder- 
haus suisse  a  son  pendant  dans  le  Vorarlberg.  et  la  mai- 
son de  l'Engadine  existe,  légèrement  modifiée,  dans  la 
région  frontière  du  Tirol.  Il  est  en  tous  cas  remarquable, 
répétons-le,  de  trouver,  sur  un  territoire  aussi  restreint 
que  la  Suisse,  d'aussi  nombreux  genres  d'architecture. 
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III.  Les  Costumes  popi  laires.  Un  chapitre  très  intérés- 
sant  de  l'histoire  du  costume  en  général  est  celui  des  costu- 
mes populaires.  Il  est  regrettable  que  jusqu'à  maintenant 
ces  derniers  n'aient  pas  éveillé  l'attention,  l'n  costume  po- 
pulaire est  celui  qui,  caractérisé  par  une  coupe,  des  cou- 
leurs et  une  composition  spéciale,  ne  se  rencontre  que  dans 
certains  districts  ou  certaines  régions  déterminées;  c'est 
donc  un  costume  régional  ou  local.  Ku  Suisse,  les  costu- 
mes populaires  ont  pour  origine  les  costumes  des  patri- 
ciens du  XVIII'-  siècle.  Sous  l'influence  du  luxe  régnant  ;i 
la  cour  de  France,  les  classes  supérieures  de  notre  pays  ne 
tardèrent  pas  à  abandonner  les  règles  rigides  et  austères  du 
XVIIe  siècle  relatives  aux  vêtements.  Depuis  longtemps  les 
lois  somptuaires  étaient  envisagées  comme  une  institution 
importune.  L'autorité  ne  veillant  plus  strictement  à  leur 
exécution,  elles  furent  de  plus  en  plus  fréquemment  en- 
freintes et  tombèrent  peu  à  peu  en  désuétude.  Les  étof- 
fes étaient  teintes  de  couleurs  vives,  semées  de  fleurs,  les 
vêtements  devinrent  légers  et  bouffants.  Le  paysan  imita  le 
citadin  et  voulut  aussi  avoir  des  étoiles  de  couleurs.  Mais 
il  resta  fidèle  aux  anciennes  coupes  et  aux  anciennes  for- 
mes. Animé  d'un  pieux  respect  pour  le  passé,  il  conserva 
cependant  maintes  parties  de  l'ancien  costume;  ainsi  se 
formèrent  des  costumes  locaux  souvent  très  pittoresques 
et  très  caractéristiques.  Tous  ces  costumes  étaient  d'une 
grande  richesse  de  couleurs,  surtout  ceux  que  l'on 
portait  aux  fêtes  familiales,  aux  mariages  et  aux  baptê- 
mes. Pour  les  costumes  de  la  fin  du  XVIII1  et  du 
commencement  du  XIX0  siècle,  nous  ne  possédons  mal- 
heureusement qu'un  petit  nombre  de  dessins  souvent 
incomplets.  Les  plus  intéressants  et  les  meilleurs  sont 
ceux  du  peintre  Freudenberger,  mais  ils  ne  reproduisent 
que  les  costumes  bernois  :  par  contre  Reinhardt,  Kônig 
et  un  peu  plus  tard  Louis  Vogel  se  sont  appliqués  à  repré- 
senter les  costumes  de  toute  la  Suisse.  L.  Vogel  a  vécu 
au  beau  temps  des  costumes  locaux  ;  ses  dessins  détaillés 
et  ses  esquisses  nous  fournissent  de  précieux  renseigne- 
ments sur  des  particularités  qui  sans  cela  resteraient 
incompréhensibles.  La  mention,  souvent  répétée  dans 
ses  recueils,  d'  «  anciens  costumes  »  désigne  ceux  qui,  à 
son  époque  (1800-1840),  tendaient  déjà  à  disparaître.  Peu 
apivs,  commence  une  période  où  les  costumes  perdent  de 

leur  éclat. 
Les  couleurs 
vives   dispa- 
raissent     et 
l'ont  place  ici 
et   là   à   des 
couleurs 
plus     fon- 
cées; les  ru- 
bans   bario- 
lés sont  rem- 
placés     par 
des   chaînes 
d'arge  n  t ; 
l'ornemen- 
tation en  ar- 
gent devient 
toujours 
plus   riche 
et  plus  fas- 
tueuse.1 
D'anciennes 
pièces    du 

costume 
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de    côté,    et 

l'on  voit  les 

courants   de 

la    mode 
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sur  presque  tous  les  costumes.  L'un  d'eux  va  disparaî- 
tre entièrement  :  c'est  celui  du  Guggisberg,  le  plus  original 
de  toute  la  Suisse.  (La  reproduction  donnée  au  Tome  Ier,  j 
page  206.  du  présent  Dictionnaire  est  inexacte  en  ce  que  la 
ceinture  est  placée  trop  bas.)  D'autres  prennent  le  même  ] 
chemin  :  ainsi  celui  de  Hallau  ;  un  ancien  pasteur  de  cette 
contrée  nous  racontait  en  1897,  avoir  béni  en  18401a  der- 
nière noce  dans  laquelle  la  mariée  portait  son  costume  spé-  I 
cial.  Le  canton  de  Schaffhouse  a  conservé,  il  est  vrai,  un 
costume  local  ;  mais  celui-ci  s'est  complètement  trans- 
formé ;  l'ancienne  couleur  verte  s'est  maintenue  quelque 
temps,  puisa  fait  place  au  noir.  Aujourd'hui  même,  dans 
le  canton  d'Appenzell  Rhodes-Intérieures,  où  le  peuple 
tient  le  plus  vivement  au  passé  et  à  ses  anciennes  coutu- 
mes, nous  pouvons  constater  la  décadence  croissante  du 
costume  local.  Encore  vers  1880,  chaque  femme  avait  son 
costume,  les  femmes  mariées  portaient  des  coilfes  rouges, 
les  jeunes  filles  avaient  les  cheveux  ondulés  avec  soin.  Toute 
femme,  même  celle  qui  n'habitait  qu'un  misérable  cha- 
let, conservait  soigneusement  dans  un  bahut  son  vêle- 
ment du  dimanche,  comprenant  une  robe  rouge,  un 
tablier  et  un  lichu  en  soie  de  couleurs,  avec  une  aumô- 
nière,  des  chaînes,  des  crochets,  et  des  pendants  en  ar- 
gent pour  lesquels  elle  avait  souvent  dépensé  ses  derniers 
sous.  Aujourd'hui,  le  costume  de  mariée,  que  même  les 
riches  portent  encore,  n'est  confectionné  que  d'étoffes  noi- 
res ;  le  petit  plastron  blanc  et  le  lichu  noir  sont  brodés  de 
paillettes  de  métal.  Ce  costume  noir  sera  bientôt  mis  de 
côté  par  les  jeunes  femmes  qui  préfèrent  les  modes 
modernes  ;  le  costume  national  ne  sera  pas  renouvelé. 
C'est  la  dernière  étape  avant  la  disparition  complète. 
L'ancien  costume  aux  couleurs  variées  n'est  plus  qu'un 
costume  de  fête.  Les  costumes  locaux  ne  sont  donc  pas, 
comme  on  le  croit  généralement,  un  antique  habillement 
qui  s'est  conservé  sans  changement  pendant  plusieurs 
siècles,  mais  bien  une  mode  qui  aura  été  d'une  durée 
assez  courte. 

L'ancien  costume  des  hommes  présentait  dans  toute  la 
Suisse  une  grande  uniformité.  Quelques  rares  contrées 
avaient  seules  un  costume  spécial.  Déjà  à  la  lin  du  XVIIIe 
siècle,  la  chemise  avait  perdu  sa  ruche  qui  était  rempla- 
cée par  un  col  haut  et  montant.  La  culotte  bouffante  en 
tuile  de  fil,  finement  plissée,  était  généralement  portée. 
C'était  l'ancienne  culotte  des  lansquenets  drr  XVIe  siècle; 
elle  descendait  jusqu'aux  genoux  et  ne  remontait  que  peu 
au-dessus  des  hanches.  Elle  n'avait  pas  de  boutons,  mais 
était  retenue  par  des  courroies  ou  des  cordons,  car  on  ne 
connaissait  pas  encore  les  bretelles.  Le  Musée  national 
de  Zurich  possède  d'anciennes  culottes  bernoises,  dont  la 
longueur  n'est  que  de  60  cm.  Les  Bernois  sont  cepen- 
dant connus  pour'  leur  haute  taille.  Les  vestes  rouges  étaient 
portées  partout,  d'abord  longues,  puis  courtes.  Ces  derniè- 
res ont  persisté  jusqu'à  rros  jours  chez  les  pâtres  du  Tog- 
genbourg  et  cerrx  des  Rhodes-Intérieures.  L'habit  garda  la 
coupe  du  commencement  du  XVIIIe  siècle  avec  ses  longs 
pans.  Des  boutons  de  métal  servaient  d'ornement.  En 
général,  l'habit  était  en  toile  ou  en  coutil,  parfois  en 
étoffe  de  laine  claire  ou  foncée,  gris,  bleu  ou  rouge  cou- 
leur de  rouille.  Très  souvent  le  «  Lender  »  remplaçait 
l'habit.  C'était  une  espèce  de  veste  avec  ou  sans  manches. 
Un  autre  vêlement  spécial  s'implanta  pour  une  courte 
période  dans  le  canton  d'Argovie.  Dans  une  de  ses  esquis- 
ses, L.  Vogel  le  désigne  comme  un  ancien  costume.  Rein- 
hardi  en  donne  également  une  copie,  et  le  Musée  histo- 
rique de  Heine  en  possède  un  original  qui  date  de  1733. 
Cette  forme  dérive,  comme  la  culotte  bouffante,  de  celle 
du  vêtement  des  lansquenets  des  XVIe  et  XVIIe  siècles. 
C'étail  une  blouse  de  toile  grossière  et  écrue  dont  le  dos 
De sure  que  16  cm.  de  hauteur. 

Les  chaussures,  celles  des  hommes  aussi  bien  que  celles 
des  femmes,  étaient  découpées  et  avaient  sut  le  cou  de 
pied  un  revers  en  cuir  rouge  ou  noir,  orné  de  petits 
Irons.  l'Iris  tard,  on  lixa  si  r  le  soulier  des  boucles.  Comme 
coiffure,  on  portait  le  chapeau  de  feutre  noir  à  larges 
bords  ou  un  petit  chapeau  plat;  plus  tard  ce  fut  le 
tricorne,  le  bonnet  à  mèche  et  diverses  espèces  de  cas- 
quelles. 

Les  culottes  bouffantes  en  toile  avec  des  bas  de  même 
étoffe,  les  habits  à  pans  de  toile  blanche  et  les  vestes 
rouges  onl  été  portés  dans  le  Wehnthal,  jusqu'au  milieu 


du  XIXe  siècle.  Les  gens  de  Hallau  avaient  aussi  leur- 
costume  particulier.  Ils  portaient  en  général  une  culotte 
en  coutil  noir  plissé,  et  une  blouse  de  même  étoile,  dont 
la  coupe  est  une  imitation  de  celle  du  vêtement  des 
pasteurs  et  des  prédicateurs  du  commencement  du  XVIII» 
siècle.  Déjà  Reinhardt  les  représente  avec  des  bretelles 
qui  se  portaient  sur  la  veste.  C'est  en  1854,  dit-on, 
que  mourut  le  dernier  homme  resté  fidèle  aux  culottes 
bouffantes.  Tandis  que  les  Toggenbourgeois  se  contentent 
de  porter  la  veste  rouge  brodée  et  un  bouquet  bariolé 
sur  le  chapeau,  les  bergers  des  Rhodes-Intérieures  revê- 
tent un  élégant  costume.  Ce  costume,  endossé  lors  du 
départ  pour  l'alpage,  comprend  une  chemise  portant  sur' 
la  poitrine  des  dessins  représentant  des  vaches  en  bro- 
derie blanche,  une  culotte  jaune,  très  étroite,  en  cuir, 
des  bretelles  ornées  de  ligures  de  vaches  en  laiton  bril- 
lant, enlin  une  ceinture  formée  d'un  mouchoir  de  plu- 
sieurs couleurs.  La  veste  est  en  laine  rouge  avec  boutons 
d'argent.  Le  chapeau  est  orné  de  fleurs  et  d'une  boucle 
d'argent.  A  l'oreille  pend  l'insigne  des  vachers,  une  cuil- 
ler ronde  dorée  et,  à  la  bouche,  se  trouve  la  pipe  à 
couvercle  d'argent. 

Dans  les  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg,  on  ajouta 
peu  à  peu  de  petites  manches  bouffantes  au  gilet  (Len- 
der) des  vachers,  lequel  s'est  transformé  en  une  veste  de 
velours  noir.  On  n'y  porte  plus  la  culotte.  Dans  les  qua- 
tre cantons  primitifs  et  à  Claris,  les  faucheurs  revêtent 
encore  aujourd'hui  une  chemise  blanche  pourvue  d'un 
capuchon.  Ils  portent  de  grosses  sandales  de  bois  ap- 
pelées Holzboden,  fixées  par  des  courroies  de  cuir,  et 
munies  de  très  gros  clous.  Dans  l'Unterwald,  on  porte 
une  culotte  à  patte  très  étroite,  également  très  courte, 
dont  la  patte  est  brodée  des  deux  côtés.  Les  larges 
ceintures  de  cuir  semblent  plutôt  destinées  à  servir  d'or- 
nement qu'à  retenir  la  culotte,  puisqu'il  y  a  en  géné- 
ral entre  celle-ci  et  la  ceinture  un  espace  de  la  largeur 
d'une  main,  qui  laisse  voir  la  chemise.  On  ne  sait  pas 
positivement  si  les  hommes  ne  portaient  des  chapeaux 
de  femme  qu'à  certaines  occasions,  comme  c'est  le  cas 
aujourd'hui  encore  dans  le  Lotschenthal,  ou  si  c'était 
un  usage  régulier.  Les  blouses  brodées  sont  une  mode 
récente.  Il  est  à  remarquer  que  les  garçons  ont  tou- 
jours au  chapeau  im  edelweiss  artificiel,  et  pourtant 
chacun  d'eux  a  plus  d'une  fois  cueilli  sur  la  mon- 
tagne la  fleur  naturelle  laquelle,  une  fois  séchée,  se 
conserve  pendant  des  années.  Partout  les  hommes  por- 
taient porrr  les  enterrements  de  grands  manteaux  noirs; 
les  femmes  avaient  également  un  vêtement  spécial  pour 
cette  circonstance,  ainsi  par  exemple  à  Fribourg. 

L'uniformité  du  costume  masculin  contraste  avec  la 
grande  variété  des  costumes  féminins.  En  général,  une 
seule  pièce  suffit  à  caractériser  tout  un  costume,  tant 
chacun  d'eux  a  son  originalité  bien  marquée.  Chaque  cos- 
tume a,  par  exemple,  son  genre  propre  de  couronne  de 
mariée.  La  plus  élevée  de  ces  couronnes  est  celle  de  Hal- 
lau, jusqu'à  28  cm.,  la  plus  petite,  celle  du  Haslithal,  de  3 
cm.  de  tour,  et  8  cm.  de  hauteur. 

La  parure  est  également  caractéristique.  Seul  le  cos- 
tume du  Freiamt  a  une  ceinture  en  fil  de  cuivre  argenté, 
ornée  de  perles  en  verre  de  couleur  ;  le  costume  fri bour- 
geois a  seul  le  grand  Agnus  Dei,  c'est-à-dire  le  pendant. 
On  donnait  le  nom  de  «  gekratzte  Jùppen  »  à  des  jupes 
qui,  serrées  en  petits  plis  pressés,  étaient  cousues  au  cor- 
sage. Celles-ci  étaient  portées  dans  le  Wehnthal  et  dans 
le  district  de  Knonau,  à  Hallau,  dans  le  Freiamt,  dans 
l'Appenzell,  dans  les  cantons  de  Soleure,  Fribourg,  Râle 
et  à  Guggisberg.  Mais  dans  chacune  de  ces  contrées 
la  jupe  plissée  a  son  caractère  spécial.  Dans  le  Wehn- 
thal, cette  pièce  était  en  coutil  noir,  à  Knonau  en  coutil 
bleu,  à  Hallau,  on  n'avait  que  des  jupes  vertes  avec  une 
large  bordure  verte  interrompue  de  petites  pièces  rouges. 
Dans  le  Freiamt,  les  jupes  étaient  de  deux  couleurs  diffé- 
rentes, disposées  transversalement.  Plus  tard,  les  robes 
noires  eurent  à  la  taille  des  bandes  de  laine  rouge.  Dans 
l'Appenzell,  depuis  le  commencement  du  XIXe  siècle, 
elles  sont  en  fine  étoffe  de  laine  et  ne  sont  pas  cousues 
au  corsage.  Les  jupes  fribourgeoises  sont  en  fine  laine 
rouge  ou  noire,  sans  ourlets,  les  jupes  rouges  ont  des 
bandes  de  soie  jaune.  Les  paysannes  de  Râle-Campagne 
faisaient   à    l'étoffe    déjà    finement  plissée   de  gros    plis 
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1.  Costume  de  fiancée  du  Guggisberg;  (i  Costume  de  processsion  du  canton  de  Fribourg;  (Guin);  R.  PaysaDne  bàloise; 
4.  Pâtre  d'Appenzell  Rh.-Ext.;  3.  Paysan  du  Wehnthal  (Zurich);  5.  Paire  d  TIri;  2.  tiaucée  d'Haltau  (Schaffliouse); 
12.  Femme  de  conseiller  de  Schwvz  (1820);   10.  Jeune  fille  d'Unterwald. 
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profonds.  Les  tabliers,  les  plastrons  et  les  collerettes 
diffèrent  aussi  d'une  contrée  à  l'autre;  ces  différences 
permettent  en  général  de  reconnaître  immédiatement 
l'origine  de  ces  pièces  d'habillement.  Le  noir  était  porté 
par  les  jeunes  filles,  le  blanc  par  les  femmes  mariées. 
Les  jeunes  filles  du  Wehnthal  portaient  des  collerettes 
noires  ou  en  couleurs,  les  femmes  mariées  des  blanches. 
A  Schwyz,  les  jeunes  tilles  portaient  des  bonnets  noirs 
et  les   femmes  des  blancs. 

Les  frontières  cantonales  ne  correspondent  pas  tou- 
jours aux  différents  types  de  costumes,  ces  limites  sont 
déterminées  par  la  configuration  du  sol  et  par  l'isolement 
plus  ou  moins  grand  d'une  contrée.  Ainsi,  jusqu'au  mi- 
lieu du  XIX''  siècle,  il  n'exisie  pas  de  costume  lucernois 
ou  zougois,  mais  celui  du  Freiamt  se  portait  dans  toute 
la  vallée  de  la  Reuss,  dans  une  partie  des  cantons  d'Ar- 
govie  et  de  Zoug.  ainsi  qu'au  delà  de  Lucerne;  il  était 
porté  aussi  dans  l'Entlebuch.  Le  costume  du  Wehnthal 
était  porté  de  l'embouchure  de  la  Limmat  jusque  dans  le 
voisinage  de  Zurich.  Un  autre  costume  zuricois  était  celui 
que  l'on  rencontrait  au  Rafzerfeld  ;  un  troisième  était 
celui  du  district  de  Knonau.  Dans  les  cantons  de  Thur- 
govie,  de  Saint-Gall  et  d'Appenzell,  les  costumes  ne  furent 
conservés  que  par  la  population  catholique,  tandis  que  les 
protestants  les  abandonnèrent  de   bonne  heure. 

Ce  fut  aussi  le  cas  à  Fribourg  où  les  catholiques  alle- 
mands avaient  leur  costume,  alors  que  les  catholiques 
français,  ne  conservant  que  la  frisure  de  la  chevelure  et 
le  chapeau,  suivaient  les  modes  du  jour. 

Dans  le  canton  de  Berne,  le  Simmenthal  et  la  vallée 
du  Hasli,  ont  leurs  costumes  spéciaux.  Le  long  de  l'Aar 
et  en  Argovie,  jusqu'à  l'embouchure  de  cette  rivière,  on 
rencontrait  encore  un  autre  costume.  Le  plus  beau  si- 
non le  plus  intéressant  était  celui  du  Guggisberg.  Les 
femmes  portaient  une  jupe  descendant  à  peine  aux 
genoux,  les  lias  remontaient  un  peu  au-dessus  du  mol- 
let, laissant  à  découvert  le  genou.  C'est  peut-être  la 
raison  pour  laquelle  ce  costume  disparut  complète- 
ment déjà  vers  1830.  Le  Musée  national  à  Zurich  et 
le  Musée  historique  à  Berne  en  possèdent  heureusement 
des  spécimens  complets.  La  chemise  est  gracieuse- 
ment froncée  sur  la  poitrine,  le  cou  est  entouré  d'une 
étroite  collerette.  La  jupe  est  faite  de  deux  étoffes  noi- 
res ;  la  partie  supérieure  est  en  laine  grossière,  l'infé- 
rieure en  coutil  ;  le  corsage  est  court,  et  petit,  mais  com- 
prend cependant  plusieurs  parties  rassemblées  par  de 
jolis  points  de  soie  jaune.  Le  tablier  est  en  toile  noire, 
brillante  et  empesée,  la  partie  supérieure  est  froncée 
par  40  fils  passés  dans  l'étoffe,  qui  lui  donnent  la  rigidité 
nécessaire.  Le  corsage  étant  court,  on  y  attache  le  tablier 
directement  sous  la  poitrine  au  moyen  de  deux  boutons. 
Comme  toutes  les  parties  du  costume  sont  faites  d'étoffes 
foncées,  généralement  noires,  ce  costume  n'est  pas  très 
voyant.  Tout  au  plus  la  fiancée  porte-t-elle  un  petit  plas- 
tron en  velours  rouge,  duquel  pend  un  nœud  de  couleur 
rattaché  à  une  étroite  ceinture  de  perles  en  verre.  Sur  la 
tête  est  posée  une  petite  couronne  en  clinquant. 

Le  costume  riche  en  couleurs  des  pajsannes  du  Seeland 
bernois  contraste  avec  celui  du  Guggisberg.  La  robe 
est  bleue  avec  un  ourlet  rouge,  le  corsage  rouge,  le  plas- 
Iron  jaune.  Le  corsage  dénote  son  origine  patricienne 
par  sa  forme  ('levée  et  raide,  et  son  plastron  lacé.  Pour 
ce  joli  costume,  nous  avons  les  charmantes  reproductions 
de  Freudenberger,  mais  aucun  costume  original  ne  paraît 
avoir  été  conservé.  Le  costume  de  la  région  de  Berne, 
plus  citadin,  se  composait  d'une  robe  noire,  d'un  corsage 
de  velours  noir  et  d'un  bonnet  de  velours  entouré  d'une 
dentelle  en  crin  laquelle,  peu  à  peu,  devint  toujours  plus 

large,  Ce  costu s'enrichit  petit  à  petit  de  chaînes  et  de 

rosettes  d'argent.  Il  vint  s'y  ajouter-  encore  de  superbes 
tabliers  de  soie  de  couleurs;  ainsi  se  forma  le  costume 
bernois  actuel  de  fête.  Entre  Berne  et  ïhoune,  nous 
avons  remarqué  dans  l'été  i905  des  femmes  et  des  jeunes 
filles  travaillant  dans  1rs  champs  avec  un  corset  sembla- 
it' à  celui  des  citadines  ;  c'est  là  un  dernier  reste  du 
corsage  '  Le  cosiumo  simple  des  femmes  du  Simmenthal 
avait  une  certaine  élégance.   Elles  portaient  une  longue 

robe  r c  avec  une  jaquette  de  même  couleur,  l'échan- 

crure  du  cou  était  ornée  de  dentelles  blanches  ;  les  or- 
nements manquaient.  Autour  du  cou  un  grand  mouchoir 


noir'  à  larges   franges.   Le   bonnet  laissait  pendre  sur  le 
front  et  sur  les  épaules  une  large  dentelle  noire. 

Dans  la  vallée  du  Hasli  et  sur  le  Hasliberg  quelques 
vieilles  femmes  portent  encore  les  derniers  restes  d'un 
ancien  costume  très  caractéristique.  Aujourd'hui,  comme 
autrefois,  pour  les  travaux  des  champs,  elles  ne  met- 
tent qu'une  robe  et  une  chemise;  la  robe  est  relenue 
par  des  bretelles.  Tout  au  plus  jettent-elles  sur  les 
épaules  un  lichu  quadrillé  qui  passe  sous  les  bretelles  et 
retombe  sur  la  poitrine.  Aujourd'hui,  la  robe  est  bleu 
foncée,  comme  la  robe  du  dimanche  ;  celle-ci  est  retrous- 
sée de  façon  particulière,  afin  de  faire  paraître  son  ourlet 
rouge.  Au  commencement  du  XIX'  siècle,  la  robe  était 
de  laine  blanche  descendant  à  terre  en  larges  plis. 
Comme  le  corsage,  l'ourlet  était  noir,  ainsi  que  la  colle- 
rette éti'orte  qui  y  était  immédiatement  rattachée,  et  dont 
le  nom  allemand  Wùrgetli  (étrangleur)  est  significatif. 
Très  intéressante  est  la  petite  calotte  de  feutre  posée  entre 
les  tresses  :  arr  XVIIe  siècle,  les  patriciennes  portaient 
cette  même  calotte  sur  un  bonnet  blanc.  D'après  les  des- 
sins de  costumes  un  petit  chapeau  analogue  doit  avoir 
existé  dans  le  costume  fribourgeois  et  dans  celui  de 
Hallau  ;  malheureusement,  à  notre  connaissance,  il  n'en 
existe  plus  aucun  exemplaire.  Les  mariés  et  les  marrai- 
nes plaçaient  sur  ce  petit  chapeau,  appelé  Hirzi,  une  pe- 
tite couronne  en  métal.  Il  reste  à  mentionner  le  chapeau 
de  paille,  porté  encore  ici  et  là,  avec  son  fond  large  et 
droit,  qui  le  distingue  des  autres  formes  à  larges  bords.  A 
côté  de  la  jupe  noire,  les  Fribourgeoises  catholiques  por- 
taient la  jupe  rouge.  Le  corsage  est  aussi  de  drap  rouge.  Au 
lieu  des  manches  de  chemise,  ce  sont  les  manches  étroites 
et  de  couleur  rouge  d'une  camisole  qui  sont  visibles.  Sur 
le  plastron  de  couleur,  qui  recouvre  la  poitrine,  est  sus- 
pendu à  une  chaîne  d'argent  un  énorme  médaillon  égale- 
ment en  argent.  La  collerette  est  de  velours  noir  et  sur' 
celle-ci  se  trouve  un  triple  col  bleu  comme  en  portaient  les 
patriciennes  jusqu'à  la  lin  du  XVIII0  siècle.  Ce  costume  n'a 
pas  subi  de  grands  changements,  mais  il  n'est  plus  porté 
que  pour  les  processions  et  pour  les  fêtes  religieuses. 
Dans  le  Pays-d'Enhaut,  on  portait  des  corsages  simples, 
sur  la  tête  un  bonnet  noir  sur  lequel  était  posé  un  cha- 
peau surmonlé  d'un  appendice  en  forme  de  bouchon.  Le 
costume  de  fête  actuel  des  Vaudoises,  comme  il  est  porté 
aux  fêtes  des  vignerons,  est  plus  ou  moins  un  produit 
moderne.  La  Suisse  occidentale  est  pauvre  en  costumes 
spéciaux.  Genève  n'en  a  point,  Neuchàtel  non  plus.  Les 
bonnets  blancs  et  les  grands  fichus  que  l'on  donne  quel- 
quefois comme  costume  local  ne  sont  que  les  restes 
d'anciennes  modes  françaises. 

Par  contre,  Bâle-Campagne  avait  son  costume  spécial.  La 
jupe  est  appelée  Junte.  Les  paysannes  riches  ornaient  sou  - 
vent  de  broderies  en  soie  et  de  perles  de  verre  le  corsage 
de  velours  de  couleur  et  la  collerette.  Le  fichu  de  soie  a  une 
coupe  spéciale  allongée.  Les  jours  de  travail  on  portait 
une  petite  calotte  noire,  aux  mariages  et  aux  fêtes  une 
calotte  blanche  richement  brodée.  Lorsque  la  chevelure 
était  trop  abondante,  on  coupait  tout  ce  qui  ne  rentrait 
pas  sous  la  calotte.  Le  costume  soleurois  était  proche 
parent  du  costume  bâlois.  Il  comportait  aussi  de  super- 
bes pendants  en  filigrane  et  une  riche  ceinture.  Mais  an 
lieu  de  la  petite  calotte  on  trouve  ici  un  énorme  bonnet 
recouvert  d'un  chapeau  de  paille  aux  larges  ailes.  A  la  fin 
du  XVIIIe  siècle  on  portait  dans  le  Frickthal  le  costume 
de  la  Forêt-Noire.  Il  est  riche  en  couleurs  avec  un  cha- 
peau étrangement  contourné. 

Le  costume  le  plus  voyant  et  qui  avait  la  plus  grande 
extension  territoriale  était  celui  du  Freiamt.  Déjà  vers 
1830  la  jrrpe  n'était  plus  faite  de  deux  ou  trois  étolfes  di- 
verses, mais  d'étoffe  noire.  Les  calottes  bariolées  et  bro- 
dées firent  aussi  place  à  celles  de  couleur  noire.  Les  ru- 
bans de  couleur  furent  remplacés  par  des  chaînettes 
d'argent  et  par  des  rosettes  en  filigrane.  Les  énormes 
chapeaux  plats,  de  paille  ou  de  feutre,  appelés  Bindellen- 
hiite,  disparurent  aussi.  Le  costume  d'Unterwald,  de  cou- 
leurs presque  aussi  variées,  était  plus  riche  en  broderies. 
Comme  dans  le  précédent,  la  collerette,  la  poitrine  et  la 
ceinture  sont  richement  brodées,  mais  la  robe  est  confec- 
tionnée en  drap  rayé  ou  quadrillé.  Des  types  divers  de 
frisures  des  cheveux  et  de  bonnets  désignaient  les  dilfé- 
rentes  classes   sociales.    La   parure  des  femmes  du   Nid- 
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Costumes  suisses. 
15.  Coslume  du  Rafzerfeld;  1S.  Costume  de  la  partie  moyenne  de  la  vallée  du  Rhône;  20.  Costume  du  val  Yerzasca;  19  Femme 
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wald  est  riche,  tandis  que  l'Obwald  avait  un  costume 
très  simple,  généralement  noir  et  sans  ornements.^  mais 
les  cheveux  étaient  arrangés  d'une  façon  toute  spéciale, 
pour  laquelle  les  femmesse  prêtaient  aide  mutuelle  une 
t'ois  par  semaine. 

Dans  le  canton  d'Uri,  les  femmes  portaient  une  coilfure 
particulière,  semblable  à  un  pot,  faite  de  bandelettes  de 
paille  noire,  au  milieu  desquelles  se  trouvait  un  petit  nid 
de  dentelles  blanches. 

Dans  le  Muotathal  on  retrouvait  le  «  Schàppeli  »  comme 
couronne  de  mariée;  dans  la  vallée  de  Schwyz  le  «  Coa- 
11  i  »  était  porté  pour  aller  à  l'église.  Huit  jours  après  le 
mariage,  la  jeune  femme  pouvait  encore  porter  le  bon- 
net de  jeune  fille,  le  Rosehube.  Un  peigne  formé  de  deux 
dentelles  noires  allait  du  front  à  la  nuque.  Le  peigne 
de  dentelle  des  femmes  mariées  était  blanc.  L'emblème 
distinctif  des  femmes  de  conseillers  était  une  couronne 
de  roses  et  de  myosotis  placée  entre  les  dentelles.  En 
signe  de  deuil,   on  portait  des  fleurs  noires. 

Le  canton  de  Glaris  n'a  conservé  de  son  ancien  cos- 
tume qu'une  coiffure  typique,  dont  la  forme  la  plus  an- 
cienne était  appelée  Tusli  ;  la  plus  récente  est  la  Zughaube, 
de  couleur  foncée,  sous  laquelle  apparaissent  des  deux 
côtés  les  dentelles  raides  de  la  «  Kranzkappe  ».  Par  suite 
de  la  grande  production  indigène  d'indiennes  imprimées, 
beaucoup  de  vêtements  furent  confectionnés  avec  cette 
étoile. 

Dans  leToggenbourg,  les  femmes  catholiques  portaient 
une  cornette  noire,  dans  laquelle  les  femmes  mariées 
plaçaient  un  bonnet  de  dentelles  blanches,  tandis  que  les 
jeunes  tilles  laissaient  voir  leurs  tresses  traversées  d'une 
épingle.  Dans  les  Rhodes-Intérieures  d'Appenzell ,  la 
«  Sclilappe  »  s'est  conservée  comme  coiffure  jusqu'à  nos 
jours  pour  les  fêtes  religieuses.  Les  ailes  noires  de  cette 
coiffure  se  dressent  jusqu'à  22  cm.  en  hauteur;  entre 
elles  se  trouve  un  bonnet  blanc  en  dentelles,  sur  lequel 
est  posée  une  calotte  brodée  d'or,  d'où  pend  un  nœud  de 
rubans  de  soie  rouge. 

Le  costume  du  Wehnthal  comporte  une  jupe  plissée  de 
toile  noire,  très  courte,  qui  laisse  voir  le  jupon  garni  de 
soie  rouge.  Une  riche  paysanne  en  portait  plusieurs  les 
uns  sur  les  autres  ;  le  plastron  est  en  drap  rouge,  garni  dans 
le  haut  de  velours  noir  et  des  deux  côtés  de  rubans  moi- 
rés bleus.  La  sous-taille,  visible  aux  échancrures  des  man- 
ches, était  garnie  de  même  façon.  La  coiffure  des  fem- 
mes mariées  (Schàchkappe)  était  formée  d'une  dentelle 
de  crin  avançant  sur  le  visage  et  lixée  sur  une  calotte. 
Les  célibataires  portaient  le  «  Hùtli  »,  bande  de  velours 
attachée  autour  de  la  tète  et  dont  les  bouts,  bordés  de 
dentelles,  tombaient  sur  les  épaules.  Ce  costume  moder- 
nisé n'est  plus  guère  porté  que  comme  réclame  sur  le 
marché  aux  légumes  de  Zurich.  Le  costume  du  district 
de  Knonau  était  porté  à  l'Ouest  de  l'Uetliberg.  Celles 
qui  le  revêtaient  étaient  surnommées  «  Burefeuli  ».  Le 
dos  du  corsage  était  garni  d'un  ruban  qui  formait  un 
V  romain.  En  dialecte  zuricois,  cinq  se  dit  feuli,  une 
Burefeufi  est  donc  une  paysanne  avec  un  cinq  sur  le  dos, 
aujourd'hui  une  personne  maladroite.  Les  raies  de  la 
toile  de  fil  des  tabliers  étaient  placées  horizontalement  et 
les  coutures  faites  d'un  double  point  de  broderie  en  fil 
rouge  et  blanc.  La  calotte  de  toile  avait  conservé  la  forme 
du  XVIIe  siècle.  Le  costume  des  femmes  du  Rafzerfeld 
se  rapproche  du  costume  de  leurs  voisines  de  Schafl'house. 
La  robe  de  coutil  à  nombreux  plis  est  bordée  dans  le  bas 
d'un  ourlet  de  velours.  Le  tablier  est  bleu.  Tandis  que 
I  'm  avait  adopté  la  coupe  du  corsage  de  Hallau,  les  plis 
îles  manches  île  chemise  étaient  copiés  du  costume  zuri- 
cois. Les  chaînettes  d'argent  qui  se  croisent  sur  le 
plastron  rouge  garni  de  velours  noir  et  les  petites  roses 
qui  ornent  la  collerette,  prouvent  que  ce  costume  ne  fut 
porté  qu'à  partir  de  1850  environ. 

Le  valais  présente  une  grande  variété  pour  certaines 
pallies  de  l'habillement,  bien  que  l'ensemble  du  cos- 
tume suit  très  simple  et  passablement  uniforme.  Au  cen- 
tre de  la  vallée  du  Rhône,  on  trouve  encore  le  singulier 
chapeau  dont  le  proverbe  dit  :  ..  Kn  Wybergrind  kost'es 
Zitrind.  »  (Une  tête  de  femme  coûte  autant  q.u'un  grand 
veau).  A  Brigue  on  nous  a  affirmé  q :e  chapeau  coû- 
tait de  20  à  60  fr.  Il  est  en  paille  blanche,  et  a  un  fond 
élevé   entouré  de    larges  rubans    de    velours  qui,  selon 


les  circonstances,  sont  bleus,  roses  ou  noirs  et  sont  sou- 
vent richement  brodés  d'argent  ou  d'or.  Le  bord  étroit  est 
couvert  et  entouré  d'une  tresse  appelée  Krâss,  pour  la- 
quelle il  faut  de  35  à  40  m.  de  ruban  de  soie  noire  et 
qu'une  ouvrière  met  2  ou  3  jours  à  confectionner.  Le  ru- 
ban employé  pour  cela  ne  se  fait  plus,  c'est  pourquoi  les 
anciennes  tresses  sont  transportées  avec  soin  sur  les  cha- 
peaux neufs.  Autour  de  Savièse  et  dans  le  val  d'flérens 
les  tresses  sont  croisées  derrière  la  tète  et  sont  retenues 
par  une  épingle  spéciale,  recourbée,  en  fil  d'archal.  Dans 
la  vallée  de  Loèche,  le  costume  des  femmes  ainsi  que 
celui  des  hommes,  provient  des  modes  françaises  du 
commencement  du  XVIIIe  siècle.  C'est  une  coupe  cita- 
dine appliquée  à  un  drap  grossier,  tissé  à  domicile. 
La  couleur  du  costume  féminin  est  d'un  brun-rouille. 
celui  des  hommes  est  souvent  jaune-blanc.  Un  bonnet 
blanc  recouvert  d'un  petit  chapeau  de  feutre  formait 
la  coilfure.  Lors  du  mariage  on  ajoutait  la  petite  cou- 
ronne et  un  filet  à  paillettes  (Bûscheli)  recouvrant  les 
cheveux  roulés  derrière  la  tête.  Lorsque  les  hommes, 
au  lieu  de  monter  aux  alpages,  restent  au  village  pour 
exécuter  les  travaux  de  l'écurie  et  de  la  ferme,  ils 
portent  des  chapeaux  de  femme  pour  montrer  que 
ce  travail  est  celui  de  la  femme.  En  échange,  dans  le 
val  d'IUiez,  les  femmes  portent  de  longs  pantalons 
d'homme,  noirs,  pour  monter  avec  le  bétail  sur  les  pen- 
tes escarpées  ou  pour  vaquer  aux  travaux  des  champs; 
ce  costume  est  très  pratique.  Elles  portent  autour  de  la 
tête  un  mouchoir  rouge  vif,  dont  un  des  bouts  retombe 
sur  le  dos  et  l'autre  gracieusement  sur  l'épaule  droite  et 
la  poitrine. 

Le  canton  des  Grisons  comptait  une  plus  grande  variété 
de  costumes  que  celui  du  Valais,  ce  qui  provient  du  fait 
que  ses  vallées  sont  isolées  et  souvent  complètement  fer- 
mées. La  plupart  de  ces  costumes  ont  disparu  et  sont 
oubliés  aujourd'hui.  S'ils  étaient  tous  réunis,  ils  forme- 
raient une  petite  collection  fort  intéressante,  comme 
on  peut  le  voir  d'après  l'Album  fur  râtische  Trachten. 
Les  organisateurs  de  la  fête  de  Calven,  en  1899,  se  sont 
donné  beaucoup  de  peine  pour  reproduire  aussi  fidèle- 
ment que  possible  les  anciens  costumes.  Plus  d'un  bahut 
oublié  et  plus  d'un  recoin  sombre  furent  fouillés  pour 
remettre  au  jour  d'anciens  effets  d'habillement.  Dans  le 
Tessin  méridional  on  trouve  un  costume  qui  rappelle  l'Ita- 
lie du  Nord.  Les  femmes  du  Tessin  méridional  placent  dans 
le  chignon,  derrière  la  tête,  plus  de  20  épingles  en  argent 
en  forme  de  cuillers  qui  brillent  au  soleil  comme  des 
rayons.  Les  bergères  des  vallées  de  la  Maggia  et  de  la  Ver- 
zasca  portent  un  corsage  si  court  que  le  laçage  se  fait  au 
haut  de  la  poitrine.  La  robe.est  composée  de  16  bandes 
étroites  d'étoile  de  laine  épaisse  et  pelucheuse.  Les  pieds 
sont  enfermés  dans  les  «  Zoccoli  »  et  les  mollets  sont  pro- 
tégés par  des  guêtres  de  laine  épaisse. 

En  1896,  la  Société  du  «  Lesezirkel  Hottingen-Zurich  » 
organisa  une  fête  des  costumes  suisses  avec  des  produc- 
tions d'anciens  jeux,  danses,  chants  et  coutumes  d'au- 
trefois. Chaque  vallée  fut  fouillée,  toutes  les  vieilles  gens 
furent  interrogées,  les  anciennes  estampes  consultées  ;  on 
rechercha  ce  qui  était  caché  et  oublié.  Le  succès  fut 
grand.  Il  vint  des  personnes  de  toutes  les  régions,  chargées 
d'antiques  objets  et  vêtements  pour  contribuer  à  la  réus- 
site de  la  fête.  Le  directeur  du  Musée  national,  alors  en 
construction,  profila  de  cette  superbe  occasion  pour 
créer  une  collection  de  costumes  suisses.  Deux  ans  plus 
tard,  à  l'ouverture  du  Musée,  on  fit  une  nouvelle  fête  de 
costumes,  et  la  collection  s'augmenta  considérablement. 
Le  Musée  national  possède  aujourd'hui  la  collection  do 
costumes  la  plus  complète  et  la  plus  intéressante  de  la 
Suisse.  Cette  initiative  donna  l'impulsion  aux  musées 
cantonaux,  qui  dès  lors  dirigèrent  aussi  leur  attention  ' 
sur  les  anciens  costumes.  Ainsi  le  souvenir  de  nos  costu- 
mes ne  sera  pas  conservé  seulement  par  des  images,  mais 
par  des  originaux. 

Le  cercle  de  lecture  de  Hottingen,  en  organisant  sa 
fête,  provoqua  la  publication  d'une  oeuvre  illustrée  remar- 
quable sur  les  costumes  suisses  des  XVIIIe  et  XIX,É 
siècles.  Cet  ouvrage  comprend  36  planches  en  couleurs, 
d'une  exécution  parfaite,  représentant  les  costumes, 
presque  tous  d'après  des  originaux  qui  sont  actuellement, 
la  propriété  du  Musée  national.  Lorsqu'on  constata  que  les 
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costumes  nationaux  étaient  près  de  disparaître,  non  seule- 
ment en  Suisse,  mais  aussi  dans  d'autres  pays,  on  chercha 
à  prévenir  cette  extinction,  car  avec  les  costumes  s'en  vont 
aussi  d'anciens  usages  et  d'anciennes  mœurs.  On  crut  em- 
pêcher la  disparition  des  costumes  en  organisant  des  fêtes 
populaires  ou  l'on  récompensait  par  des  distinctions  les 
porteurs  des  plus  beaux  costumes.  Mais  de  même  que  cer- 
tains usages  ne  peuvent  plus  s'adapter  à  l'époque  moderne, 
les  anciens  costumes  ont  l'ait  leur  temps.  Ils  ont  eu  leur 
période  de  développement  et  leur  époque  de  gloire  ; 
actuellement  ils  disparaissent.  Ils  se  conserveront  quel- 
que temps  encore  dans  les  régions  isolées.  Plus  les 
vallées  s'ouvriront  au  commerce  et  à  la  circulation  des 
étrangers,  plus  rapidement  disparaîtra  l'originalité  des 
populations  indigènes.  [Julie  Heieri.i.] 

U.  LANGUES  ET  PATOIS.  Généralités.  La  petite  Suisse 
ne  possède  pas  seulement  une  flore  et  une  faune  des 
plus  remarquables,  une  grande  variété  de  paysages  qui 
attirent  chaque  année  des  milliers  de  visiteurs,  elle  est 
en  outre  intéressante  à  étudier  par  la  diversité  de  ses 
peuples,  dont  les  mœurs  germaniques  et  romanes  se 
coudoient  sans  se  heurter.  Ensuite  de  circonstances 
ethniques  et  historiques,  les  Romans  se  répartissent  entre 
trois  régions  de  culture  différente,  la  Suisse  romande,  la 
Suisse  italienne  et  la  Suisse  rhétienne.  Les  Suisses  al- 
lemands se  raltarhent  intellectuellement  à  leurs  frères 
germaniques,  la  Suisse  occidentale  à  la  France,  les  Tes- 
sinois  et  quelques  vallées  grisonnes  à  l'Italie  ;  l'élément 
rhétien  ne  comprend  plus  aujourd'hui  qu'une  partie  des 
Grisons.  Le  massif  des  Alpes,  principalement  le  Saint- 
Gothard,  forme  la  limite  naturelle  entre  et  s  régions  lin- 
guistiques. 

Lorsque  le  développement  de  la  civilisation  lit  refouler 
ou  même  remplacer  les  patois  locaux  par  une  langue  lit- 
téraire, la  Suisse  du  Nord  et  du  Centre  adopta  naturelle- 
ment le  haut-allemand,  la  Suisse  romande  la  langue  de 
Paris  et  les  contrées  italiennes  le  toscan.  Seul,  le  rhéto- 
lomanche  fut  élevé  au  rang  de  langue  littéraire,  officielle- 
ment imprimée  et  enseignée  dans  les  écoles.  Mais  dans 
cette  force  il  y  avait  une  faiblesse;  l'existence  de  plu- 
sieurs   dialectes  et  l'absence  d'un    lien   international  ne 


Explication  des  signes  employés  dans  les  citations  patoises. 


Voyelles 


Semi-voyelles 
Consonnes  : 


S)  (i  pj  ','>  '!'.  ('  =  sons  ouverts. 

e,  i,  o   ii,  œ,  ii  =  sons  fermés. 

à,  ê,  ï,  etc.  =  voyelles  nasales  (fr.  an,  vin,  etc.). 

ii  tient  le  milieu  entre  a  et  e. 

à      »  »  »      w  et  p. 

u  sonne  comme  en  italien  ou  en  allemand  (fr.  mou). 

d  =  e  sourd  oïl.  haben,  IV.  me). 

cp.  son  intermédiaire  entre  qs  el  e. 
à     »  »  u       ii     "  i. 

Les  voyelles  disparaissantes  (ou  apparaissantes)  sont  in- 
diquées au-dessus  de  la  ligne  en  plus  petits  caractères. 

—  Au-dessus  d'une  voyelle  indique  la  longueur,  les  voyel- 
les brèves  ou  moyennes  ne  sont  pas  munies  de  si- 
gnes diacritiques.  L'accent  du  mot  n'est  marqué  qu'en 
cas  de  doute,  par  un  point  placé  après  la  voyelle  toni- 
que :  vwe.ypa. 

Il  (français  :  yeux,  allemand  :  ja),  w  (français  :  ouï), 
w   (fr.  puis). 

s  est  toujours  dure  (fr.  place),  /  est  douce  (fr.  rose). 

s  =  ail.  sch.  fr.  ch.  ;  i  le  son  doux  correspondant  (fr.  jour). 

c,  (i  =  ital.  cento,  génie  ;  6,  g  les  mêmes  sons  formés  un 

un  peu  plus  en  arrière. 
li  =  A'  alamanique,  formé  au  palais  mou. 
x  =  son  du  mot  allemand  ach. 
X  =  »  »  ich. 

y  =  »  »  Angi'l. 

t,  h  =  l  ou  u  mouillés  (italien  :  famiglia,  vigna). 


concéda  au   rhétique  littéraire  qu'une  existence  modeste 
et  temporaire. 

Nous  allons  indiquer  en  quelques  traits  rapides  la  des- 
tinée et  les  caractères  des  langues  et  patois  français,  alle- 


mands, italiens  et  rhétiens  en  ce  qui  concerne  la  Suisse. 
I.  La  Suisse  romande,  a  '  Statistique,  limite  des 
langues  française  et  allemande  dans  le  présent  et 
dans  le  passé.  D'après  le  recensement  fédéral  de  1900. 
il  y  a  en  Suisse  730917  personnes  de  langue  française, 
dont  environ  700(100  dans  la  Suisse  française  ou  ro- 
mande. Celles-ci  représentent  moins  d'un  quart  ('-'/,,) 
de  la  population  totale  du  pays  (3315443).  Trois  can- 
tons sont  entièrement  romands:  Vaud,  Genève,  Neu- 
chàtel  ;  dans  les  cantons  de  Fribourg  et  du  Valais,  la 
population  romande  est  au  moins  deux  fois  plus  forte 
que  celle  de  langue  allemande;  pour  le  Jura  bernois, 
où  le  français  est  la  langue  officielle,  les  listes  de  re- 
censement indiquent  83290  Suisses  romands,  qui  cons- 
tituent, avec  ceux  disséminés  dans  la  partie  allemande 
du  canton  de  Berne,  environ  un  sixième  des  habitants. 
Ces  chiffres  ont  évidemment  un  caractère  approximatif, 
car  il  existe,  surtout  le  long  de  la  limite  des  deux  lan- 
gues, une  population  bilingue  que  la  statistique  doit 
classer  un  peu  arbitrairement.  On  a  fait  disparaître,  dans 
les  formulaires  de  recensement  destinés  à  la  Suisse  fran- 
çaise, le  terme  ambigu,  employé  précédemment,  de  langue 
maternelle,  et,  dans  les  Instructions  pour  les  chefs  de 
ménage,  l'on  a  eu  soin  de  définir  le  mot  langue  comme 
langue  naturelle  dans  laquelle  on  pense  et  qu'on  parle 
de  préférence.  Malgré  ces  précautions,  au  recensement, 
l'hésitation  a  dû  être  souvent  grande,  surtout  lorsqu'il  a 
fallu  recenser  les  enfants  d'Allemands  nés  sur  sol  romand. 
Le  français  est  chez  nous  une  langue  d'emprunt,  ce 
sont  les  divers  patois  qui  représentent  la  langue  du  pays. 
Ces  deux  langues,  l'une  importée,  l'autre  indigène,  issues 
toutes  deux  du  parler  de  l'ancienne  Rome,  ont  le  même 
droit  de  porter  le  nom  de  roman(de)  (du  latin  romanice 
[loqui]),  et,  dans  les  documents  historiques,  romancium 
ou  rommant,  etc.  désigne  tantôt  la  langue  des  actes,  em- 
pruntée à  la  France,  tantôt  et  plus  souvent  la  langue  de 
nos  pères.  Nous  trouvons  ainsi  romancium  distingué  de 
gallicum  dans  un  document  genevois  de  1460  (Romania 
XXX.  p.  404).  En  1424,  lesnolaires  frihourgeois  sont  auto- 
risés à  instrumenter  en  teifouen  rommant,  c'est-à-dire  en 
allemand  ou  en  français.  On  rencontre  encore  quelquefois 
le  terme  reman  comme  appellation 
du  patois  moderne,  surtout  vaudois. 
La  lorme  féminine  romande  est 
calquée  sur  le  féminin  du  mot  alle- 
mand, lui-même  de  formation  ana- 
logique. 

La  limite  actuelle  des  deux  lan- 
gues (toujours  en  identifiant  le 
français  littéraire  et  les  dialectes 
romands  d'une  part,  le  haut -alle- 
mand et  ses  patois  de  l'autre)  part 
de  Charmoille,  au  N.  du  Jura  ber- 
nois, se  dirige  vers  Montsevelier, 
où  elle  tourne  brusquement  au 
S.-O.  poursuivre  la  chaîne  du  Jura, 
en  passant  au  N.-O.  de  Bienne- 
Douanne-Gléresse,  atteint  La  Neu- 
veville,  qui  est  française,  longe  la 
Thièle,  le  lac  de  Neuchâtel,  la  Broyé, 
traverse  le  lac  de  Morat,  reprend 
au  Nord  de  Meyriez  la  direction  du 
S.-O.,  fait  un  lacet  capricieux  autour 
de  Cressier,  épargne  Courlevon,  qui 
est  allemand,  et  conduit  à  travers 
Courtaman  à  Barberèche.  Delà,  elle 
suit  la  Sarine  jusqu'à  Fribourg, 
qu'elle  coupe  en  deux  ;  ensuile  elle 
passe  à  l'E.  de  Marly-Praroman-La 
Roche,  gravit  la  Berra,  se  confond 
avec  les  arêtes  qui  forment  le  fond 
de  la  vallée  de  Charmey  et  continue 
presque  en  droite  ligne  jusqu'à  l'Ol- 
denliorn.  Arrivée  là,  elle  fait  un  coude 
et  suit  la  frontière  cantonale  entre 
Berne  et  Valais  jusqu'au  Wildstru- 
bel-Weisshorn.  De  là  elle  descend  en  Valais,  passe  à 
l'E.  de  Miège-Sierre-Chippis,  remonte  en  suivant  la 
chaîne  qui  divise  les  vallées  d'Anniviers  et  de  Tour- 
temagne   et   aboutit  à  la   Tète-Blanche  sur   la  frontière 
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italienne  (voir  la  carte  ci -jointe).  Cette  limite  n'est 
naturelle  que  dans  sa  partie  N.,  où  le  flot  des  incur- 
sions alamaniques  est  venu  se  briser  contre  la  chaîne 
du  Jura  :  plus  au  S.,  elle  cherche  son  chemin  dans  un 
terrain  très  coupé,  sans  respecter  les  frontières  politi- 
ques ni  confessionnelles  ;  elle  sépare  ensuite  les  terri- 
vaudois  et   bernois  à   partir   de  Rougemont-Ges- 


d' hist.de  la  Suisse  rom.,  XXX,  217;  l'original  est  perdu) 
permet  de  la  reconstituer  pour  la  (in  du  XIII^  siècle. 
Nous  avons  essayé  de  remonter  encore  plus  haut  et  d'in- 
diquer sur  notre  carte  des  limites  plus  anciennes,  aussi 
bien  que  l'état  actuel  des  recherches  historiques  nous 
autorise  à  les  conjecturer.  Les  résultats  de  ces  recherches 
peuvent  être  contrôlés  et  complétés  par  les  fouilles  ar- 
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Limites  successives  des  langues  ilans  la  Suisse  occidentale. 


enaj  el  devient  en  outre  une  barrière  confessionnelle 
entre  Berne  et  le  Valais.  Dans  la  vallée  du  Rhône  ce 
n'es!  qu'une  ligne  linguistique.  On  comprend  que  cette 
limite  capricieuse  a  du  varier  dans  le  passé,  et  cepen- 
dant elle  est  à  peu  près  constante  depuis  sept  siè- 
cles. 

Un  acte  important  de  1271!  (ancien  style,    -  1274,  Fontes 
reruni  bernensium,   III.  p.  78,  el  Me,',,.  <■<  <l<>,-.  de  la  Soc. 


chéologiques,   l'étude   des  noms  de  lieux  et  des  mœurs, 
enfin  par    l'examen  attentif  des  dialectes. 

Trois  tribus  germaniques  se  sont  disputé  notre  terri- 
toire: les  Francs,  qui  s'établirent  dans  le  Jura  bernois: 
les  Burgondes,  qui  occupèrent  toute  la  Suisse  occidentale 
jusqu'à  l'Aar,  et  les  Mamans,  qui  envahirent  le  centre  et 
l'E.  du  pays.  C'est  à  ces  derniers,  peuplade  très  remuante 
et  belliqueuse,  que  sonl  dues  les  principales  fluctuations 
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linguistiques.  Les  Burgondes  n'ont  pas  toujours  réussi  à 
les  tenir  en  échec,  et  leur  ont  cédé  une  partie  du  terrain. 
On  peut  distinguer  trois  fortes  poussées  alamaniques  vers 
l'O.,  secondées  toutes  les  trois 
par  de  grands  mouvements  po- 
litiques. La  première  date  de 
532,  époque  où  le  premier 
royaume  burgonde  fut  ruiné. 
Quand  la  Suisse  fut  réunie  au 
royaume  des  Mérovingiens,  les 
Alamans  germanisèrent  les 
contrées  situées  autour  de  So- 
leure,  entre  l'Aar  et  le  Jura, 
Bienne,  la  rive  droite  du  lac 
de  Bienne  et  de  la  Singine, 
l'Oberland  bernois,  excepté 
peut-être  la  vallée  de  Gesse- 
nay,  dont  le  patois  a  l'air  d'a- 
voir une  base  romande,  enfin 
la  partie  la  plus  reculée  du 
Valais  jusqu'au  district  de 
Brigue.  Cette  période  de  germanisation  doit  avoir  été 
arrêtée  en  888  par  la  constitution  du  second  royaume  de 
Bourgogne. 

Une  nouvelle  période  d'expansion  alamanique  se  pro- 
duisit après  1032,  lorsque  la  Suisse  romande  passa  avec 
toute  la  Bourgogne  transjurane  aux  mains  de  l'Empire 
germanique.  Alors  les  Alamans  prirent  en  Valais  les  dis- 
tricts de  Rarogne  et  de  Viège,  peut-être  la  vallée  de  Ges- 
senay,  la  rive  gauche  de  la  Singine,  les  paroisses  d'Anel 
et  de  Cerlier  dans  le  Seeland,  un  triangle  qui  s'étend  en- 
Ire  Morat,  Gûmmenen  et  la  Sarine,  et  Douanne.  Pour 
assurer  leur  nouvelle  conquête  fribourgeoise,  les  ducs 
de  Zâhringen  fondent  et  fortifient  la  ville  de  Fribourg. 
Quelques  avant-postes  arrivent  même  dans  le  district  fri- 
bourgeois  du  Lac. 

La  fin  du  XIIIe  siècle,  avec  l'établissement  de  la  domi- 
nation savoyarde  dans  la  Suisse  française,  amène  un  re- 
tour de  suprématie  romande.  Toutefois  les  Romands  n'ar- 
rivent pas  à  regagner  le  terrain  perdu  ;  tout  au  plus  ont- 
ils  empêché  l'allemand  de  s'enraciner  dans  la  contrée  de 
Marly  à  La  Roche.  Mais  Fribourg,  fondée  pour  servir  de 
rempart  aux  intérêts  allemands,  commence  à  se  franciser. 

Les  guerres  de  Bourgogne,  l'entrée  de  Fribourg  dans  la 
Confédération,  la  conquête  du  pays  deVaud  par  Berne,  du 
Bas- Valais  par  les  Haut-Valaisans,  le  morcellement  d'une 
partie  de  l'ancien  Évêché  de  Bàle,  renforcent  le  courant 
contraire.  L'allemand  envahit  le  reste  du  Seeland,  la 
majeure  partie  du  district  fribourgeois  du  Lac;  le  district 
de  Loèche.  Sion  et  Bramois  deviennent  allemands.  Le 
français  doit  supporter  une  guerre  à  outrance  dans  la  ca- 
pitale du  Valais.  L'allemand  commence  à  prédominer  à 
.Marly,  Praroman  et  à  La  Roche.  Morat  adopte  le  protestan- 
tisme et  devient  un  centre  influent  de  germanisation. 
Dès  lors,  la  limite  franco-allemande  est  définitivement 
constituée.  Elle  s'est  peu  déplacée  depuis. 

Un  léger  reflux  s'est  cependant  produit  au  temps  de  la 
Révolution  française,  de  la  République  helvétique,^  de 
l'entrée  de  plusieurs  cantons  romands  dans  la  Confédé- 
ration. Depuis  ce  temps,  Fribourg  se  romanise  de  plus  en 
plus;  Bienne,  Sion,  Bramois,  Sierre  de  même.  Dans  les 
hautes  vallées  du  Jura,  on  abandonne  l'agriculture  pour 
se  vouer  à  l'industrie,  ce  qui  devait  avoir  des  conséquen- 
ces inattendues  pour  la  langue. 

Des  milliers  d'Allemands  vont  travailler  la  terre  dé- 
laissée du  Haut-Jura.  Ainsi  nous  avons  pu  assister  ré- 
cemment à  une  nouvelle  invasion  germanique  sur  la 
terre  romande,  toute  pacifique,  par  infiltration  lente  et 
inoffensive.  Ces  nouveaux  émigrants  ne  tardent  pas  à 
s'assimiler  à  leur  entourage  français.  Ils  occupent, 
comme  domestiques,  petits  artisans,  travailleurs  de  la 
terre,  une  position  subordonnée  ;  beaucoup  d'entre  eux 
vivent  dans  des  fermes  isolées  ;  ils  ne  peuvent  pas  lutter, 
avec  leur  patois,  contre  la  langue  polie  el  glorieuse  de 
France,  dans  les  contrées  qui  ont  depuis  quelque  temps 
renoncé  au  dialecte  romand  ;  les  mariages  avec  des 
femmes  du  pays  et  l'école  font  le  reste. 

Depuis  1888,  l'immigration  allemande  s'est  ralentie,  et 
la  romanisation  a  l'ait  de  grands  progrès.  Les  chiffres 
suivants  démontrent  que  la  population  redevient  de  plus 


en  plus  homogène.  Nous  avons  calculé  la  proportion  de- 
Allemands  et  des  Romands  pour  les  deux  derniers  recen- 
sements : 


RECENSEMENT   DE  1888 

RECENSEMENT    DE  1900 

Cantons. 

Alle- 
mands. 

Fran- 
çais. 

76  048 
83  762 

80  774 

218  358 

89  111 

68  354 

Proportion 

des 
Allemands. 

Alle- 
mands. 

Fran- 
çais. 

83  290 
104  551 

86  686 
243463 
109  741 

74  096 

Proportion 

des 
Allemands. 

Berne  (Jura) 

Neuchàtel 

Fribourg   (sauf  le  district 

de  la  Singine)    .... 

Vaud 

Valais    (du    district    de 
Sierre  en  aval) .... 

20  790 

22  579 

19  780 

23  873 
12  317 

3  804 
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18  933 
17  629 

20  668 
24  372 
13  343 

3  362 
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Le  mouvement  des  langues  se  continue,  dans  tous  les 
cantons  de  la  Suisse  romande,  au  profit  de  la  langue 
française.  Dans  trois  cantons,  Berne,  Neuchàtel  et  Va- 
lais, le  chiffre  absolu  de  la  population  d'origine  alle- 
mande est  plus  bas  aujourd'hui  qu'en  1888;  dans  les  au- 
tres, l'augmentation  des  Allemands  reste  en  arrière  en 
regard  de  celle  des  Romands.  C'est  du  moins  ce  qui  sem- 
ble ressortir  des  chiffres  de  la  statistique;  les  différences 
de  rédaction  des  formulaires  des  deux  derniers  recense- 
ments, les  partis-pris  de  tout  genre  qui  se  sont  fait  valoir 
en  les  remplissant,  la  difficulté  d'exprimer  en  chiffres  les 
effets  si  complexes  de  l'influence  réciproque  de  deux  lan- 
gues, obligent  à  se  servir  de  ces  données  avec  une  extrême 
prudence. 

En  somme,  dans  les  derniers  1500  ans,  les  Allemands 
ont  l'ait  quelques  conquêtes  durables  sur  territoire  an- 
ciennement gallo-roman.  La  limite  d'aujourd'hui  relie 
les  endroits  les  plus  occidentaux  qu'on  doit  considérer 
comme  foncièrement  allemands.  De  Charmey  à  la  Dent 
d'Hérens,  les  deux  groupes  linguistiques  sont  assez  com- 
pacts ;  dans  sa  partie  septentrionale,  la  limite  borde  une 
zone  plus  ou  moins  bilingue,  caractérisée  par  des  fluc- 
tuations continuelles,  par  des  séries  doubles  de  noms 
de  lieu  :  Épendes  - Spinz,  Morat-Murten,  Anet-Ins, 
Bienne-Biel,  etc.,  et  même  de  noms  de  famille  :  Gen- 
dre-Techtemiann,  Dupasquier-Vonderweid,  etc. 

Bibliographie.  1)  Limites:  J.  ZimmerlL  Die  deutsch- 
franz.  Sprachgrenze  in  der  Schweiz.  Bàle  et  Genève, 
1891-99,  3  vol.  ;  le  premier  paraîtra  prochainement  en  2nle 
édit.  ;  cet  ouvrage  fondamental  remplace  très  avantageu- 
sement tous  les  travaux  antérieurs.  Ch.  Knapp,  Sur  la 
frontière  des  langues  fr.  et  ail.  en  Suisse,  dans  le  Tour 
du  monde,  juillet  1886.  A.  Bûehi,  Die  hist.  Sprachgrenze 
im  Kanton  Freiburg,  dans  Freiburger  Geschichtsblûtter, 
III  (1896).  R.  Hoppéler,  Die  deutsch-roni.  Sprachgrenze 
im XIII.  und XIV.  Jahrh.,  dans  Blâtter  ans  der  Walliser 
Geschichte.  1.  H.  Morf,  Deutsche  und  Bomanen  ïn  der 
Schweiz.  Zurich.  1900.  Ch.  Morel,  Allemands  et  Bomands 
en  Suisse,  dans  les  Étrennes  helvétiques.  Lausanne.  1901. 
W.  Stadelmann,  A  quelle  époque  les  Germains  établis 
il, ins  notre  pays  ont-ils  été  romanisés  ?,  dans  la  Bévue 
hist.  vaudoise,  1906.  2)  Statistique:  Publications  du 
Bureau  fédéral  de  statistique.  J.  Zemmrich,  Verbreitung 
mut  Bewegung  der  Deutschen  in  der  franz.  Schweiz. 
Stuttgart,  '1894.  J.  Hunziker,  Die  Sprachverhàltnisse  in 
der  Westschweiz  dans  la  Schweiz.  Bundschau,  1896;  du 
même,  Der  Kanipf  uni  das  Deutschtuni.  Munich,  1898. 
J.  Zimmerli,  Von  der  deutsch-franzôzischen  Sprach- 
grenze. dans  la  Nouvelle  Gazette  de  Zurich,  20-21  juil- 
let 1905.  Ces  dernières  années,  nous  avons  vu  avec  re- 
gret surgir  une  «  Question  des  langues  »,  discutée  surtout 
dans  des  articles  de  journaux  que  nous  ne  pouvons  men- 
tionner ici.  Nous  rendons  cependant  attentif  aux  nom- 
breux articles  insérés  par  MM.  E.  Blocber  et  J.  Zemm- 
rich dans  le  périodique  Deutsche  Erde,  années  1902  à 
1907. 

bj  Introduction  du  français  rumine  langue  officielle. 
Le  latin  est  resté  chez  nous  relativement  longtemps  la 
langue  des   actes,   surtout  en  Valais,  où   la    tradition  se 
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continue  au  delà  du  XVIe  siècle.  Partout  où  l'on  cesse 
d'instrumenter  en  latin,  ce  n'est  pas  le  patois,  mais  le 
français  de  Paris  qui  le  remplace  (à  Fribourg,  concur- 
remment avec  l'allemand).  Les  plus  anciens  actes  en 
langue  française  datent  de  1244  (Jura  bernois),  1250 
(Moudon),  1251  (Neuchâtel),  1260  (Genève).  La  première 
ordonnance  de  la  ville  de  Fribourg.  rédigée  en  français, 
est  de  1319.  L'introduction  de  la  nouvelle  langue  ne  peut 
donc  être  reportée  à  aucune  époque  fixe.  C'est  d'abord 
une  langue  de  notaires  et  de  chanceliers.  On  l'écrit  pen- 
dant plusieurs  siècles  sans  la  parler.  Ce  n'est  que  très 
insensiblement  qu'elle  gagne  toute  l'administration.  Il  y 
a  une  cinquantaine  d'années  qu'on  pérorait  encore  en 
patois  dans  les  assemblées  communales  du  Val-de-Ruz; 
le  dialecte  n'a  pas  encore  complètement  disparu  des 
conseils  de  villages,  dans  les  cantons  du  Valais,  de  Berne 
et  surtout  de  Fribourg.  La  distinction  rigoureuse  entre 
la  langue  écrite  et  la  langue  parlée,  qui  était  celle  du 
cœur,  a  été  longtemps  impossible.  L'étude  de  l'idiome 
étranger,  très  différent  de  l'idiome  courant,  sans  écoles  et 
sans  les  moyens  de  communication  dont  nous  disposons 
aujourd'hui,  était  une  lâche  très  ardue.  Aussi  l'inexpé 
rience  des  scribes  se  trahit-elle,  dans  les  textes  du 
XIIIe  au  XVe  siècles,  par  le  mélange  de  formes  patoises 
et  françaises,  et  surtout  par  l'admission  d'une  foule  de 
mots  du  crû  qu'on  employait  parce  qu'on  ignorait  le 
terme  français.  On  écrivait  dans  ce  style  :  «  Fait  et  doua 
Tant  de  l'incarnation  de  nostro  segnyour  corent  mil 
Ires  cent  et  deyx  et  uo,  ou  moys  de/msl  (Archives  de  F"ri- 
bourg,  nous  soulignons  les  mots  qui  ne  sont  pas  français). 
Les  formes  erronées  sont  pour  la  plupart  des  lapsus  in- 
volontaires, mais  on  remarque  dans  certains  documents 
une  constance  relative  dans  l'emploi  de  formes  non 
françaises.  Nous  assistons  là  à  la  formation  d'une  tra- 
dition locale  qui  aurait  pu  conduire,  comme  dans  la 
Suisse  allemande,  à  une  langue  de  chancellerie  indépen- 
dante, si  les  conditions  avaient  été  plus  favorables.  Mais 
la  trop  grande  diversité  des  patois  romands  et  l'absence 
de  tout  centre  intellectuel  ou  politique  prépondérant 
étaient    des    obstacles    insurmontables. 

Après  être  devenue  la  langue  juridique  et  administra- 
tive, le  français  devint  celle  du  culte  et  des  écoles.  La 
h  Vénérable  Compagnie  des  pasteurs  »  de  Genève  ordonne- 
en  1668  aux  maîtres  du  collège  de  ne  plus  tolérer  de  ré- 
ponses patoises  de  la  part  des  élèves.  Les  autres  villes 
importantes  en  font  autant.  A  la  campagne,  le  patois  a 
régné  en  maître  absolu  dans  l'instruction  jusqu'au  XIX1' 
siècle,  et  en  ce  moment,  dans  les  cantons  catholiques, 
restés  plus  fidèles  aux  traditions  du  pays,  les  «  régents  » 
ont  encore  bien  du  mal  à  habituer  les  élèves  au  fran- 
çais. Des  punitions  sont  souvent  nécessaires  pour  mettre 
les  récalcitrants  à  l'ordre. 

Kn  dernier  lieu,  le  français  triompha  du  dialecte  dans 
les  familles,  d'abord  dans  les  grandes  villes,  avec  la  suc- 
cession probable  suivante  :  Genève,  vers  1750,  Neuchâtel 
et  Lausanne  vers  1800  (Fribourg  et  Sion  étaient  plu- 
tôt allemands  au  commencement  du  XIX'-  siècle);  puis 
dans  les  petites  villes  et  enfin  à  la  campagne.  Le  procès 
de  francisation  a  duré  six  à  sept  siècles  dans  les  villes, 
il  s'accomplit  en  30  à  40  ans  à  la  campagne.  Une  fois 
que  les  «  bonnes  »  familles  ont  commencé  à  se  servir  de 
la  langue  officielle  dans  l'éducation  de  leurs  enfants,  c'en 
est  fait  du  patois.  L'exemple  donné  par  les  notables  se  ré- 
pand comme  une  contagion  ;  on  change  de  langue  plu- 
tôt par  mode  que  par  réflexion.  C'est  un  bonheur  poul- 
ies enfants;  ils  iront  plus  loin  avec  une  langue  presque 
internationale  qu'avec  l'ancien  parler  fruste  et  simple 
qu'on  cesse  de  comprendre  à  une  distance  de  50  km. 

Dans  l'abandon  du  patois,  les  cantons  protestants  ont 
devancé  les  paya  catholiques.  Le  rôle  que  i.enève,  Lau- 
sanne cl  Neuchâtel  ont  joué  dans  la  littérature  fran- 
çaise, l'expansion  de  l'industrie  dans  lé  Jura  neuchâte- 
lois  ci  vaudois,  le  contact  toujours  plus  fréquent  avec 
les  étrangers  mit  beaucoup  contribué  à  précipiter  ce 
mouvement.  Les  contrées  plutôl  agricoles  de  Fribourg, 
du  Valais  ci  île  la  campagne  genevoise  mil  montré 
moins  d'empressement  à  le  suivre.  De  plus,  dans  les 
cantons  ,ie  Berne,  de  Fribourg  ef  du  Valais,  l'exem- 
ple des  Confédérés  de  langue  allemande,  restés  fidèles 
;|I>   dialecte,   a    pu   entraver   l'évolution    linguistique  de 


l'élément  romand.  Aujourd'hui,  quelques  rares  Neuchâ- 
telois  se  souviennent  du  patois,  aucun  ne  le  parle 
plus  ;  dans  le  canton  de  Vaud,  toute  la  rive  du  Léman, 
la  plaine  du  Rhône  et  la  Vallée  de  Joux  ont  aban- 
donné le  patois  depuis  environ  60  ans  ;  dans  le  Gros 
de  Vaud  et  les  Alpes,  il  devient  déjà  fort  rare  ;  dans 
le  canton  de  Berne,  les  districts  de  Courtelary  (val- 
lon de  Saint-lmier)  et  de  Moutier  ne  le  connaissent 
plus,  tandis  que  dans  l'Ajoie  et  les  Franches-Montagnes, 
un  avocat  doit  encore  comprendre  un  peu  le  patois  pour 
s'entendre  aisément  avec  ses  clients  ;  les  anciennes 
communes  genevoises  se  trouvent  à  peu  près  au  même 
point  que  le  Gros  de  Vaud  ;  les  communes  catholiques  an- 
nexées en  1815  ont  un  peu  mieux  conservé  le  patois  ;  la 
Gruyère  commence  à  emboîter  le  pas;  dans  la  partie 
moyenne  de  Fribourg  et  dans  la  Broyé,  le  dialecte, 
quoique  très  entamé,  est  encore  vivace  ;  le  Valais  enfin 
est  le  meilleur  champ  de  travail  du  dialectologue,  excepté 
les  abords  du  Rhône,  où  l'exemple  des  villes  a  agi. 
où  la  population  est  très  mélangée  et  où  par  conséquent 
le  patois  tend  à  disparaître.  S'il  réussit  à  se  conserver 
quelque  part  jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle,  ce  sera  peut- 
être  dans  les  vallées  latérales  du  Valais. 

La  population  romande  n'a  pas  passé  directement  du 
dialecte  au  français  le  plus  pur.  En  substituant  ses  habi- 
tudes de  parler  aux  sons  français,  on  en  a  d'abord  faussé 
la  prononciation.  Ainsi  les  Vaudois  qui  disent  fers  lu 
mima,  tsouza,  qui  font  donc  sentir  nettement  les  voyelles 
finales,  prononcent  faire  la  même  chose  en  faisant  sonner 
un  peu  trop  les  e  muets;  ayant  laissé  tomber  les  r  finaux 
dans  les  mots  patois  pour  hiver,  servir,  etc.,  ils  suppri- 
ment souvent  le  même  son  dans  les  mots  français;  comme 
il  y  a  des  consonnes  finales  que  les  Français  articulent 
exceptionnellement  :  ///s,  jadis,  etc.,  les  Romands  arrivent 
à  rétablir  des  consonnes  qui  ne  se  prononcent  plus  en 
France,  comme  dans  avis,  etc.,  qu'ils  prononcent  avisée. 
Puis  on  donne  sans  prendre  garde  au  substantif  français 
le  genre  du  mot  dialectal  correspondant  :  un  vitre,  unpoire, 
une  lièvre,  mie  serpent,  etc..  La  plus  grande  difficulté 
consistait  pour  l'indigène  à  s'approprier  le  vocabulaire 
étranger  ;  les  choses  qui  n'avaient  pas  changé  d'aspect 
rappelaient  les  vieilles  expressions  ;  très  souvent  le  terme 
français  ne  correspondait  pas  exactement  à  la  pensée,  il 
était  plus  long,  moins  énergique;  dans  tous  ces  cas,  les 
Romands  ont  encore  une  forte  tendance  à  employer  leurs 
vieux  mots  locaux,  tout  en  les  francisant  :  ruper,  rebe- 
douler,  aguiller,  eclafer,  piorne,  bringue,  etc.  Ces  fautes 
de  langage  s'expliquent  par  le  patois,  dont  elles  sont  les 
derniers  rejetons.  Elles  s'appellent  provincialismes.  Elles 
disparaîtront  peu  à  peu,  grâce  à  l'œuvre  des  puristes,  à  une 
instruction  perfectionnée  et  aux  facilités  croissantes  de 
déplacement  qui  amènent  les  individus  arriérés  dans 
des  milieux  mieux  francisés.  Quelques  romanciers  ont 
parsemé  leurs  iruvres  de  mots  locaux  pour  leur  donner 
par  patriotisme  un  accent  de  chez  nous.  Mais  ce  temps 
est  déjà  passé,  et,  dans  de  nouvelles  publications,  ces  ex- 
pressions du  terroir  poursuivent  plutôt  un  but  comique. 

Bibliographie  :  1)  Langue  des  actes  :  P.  Meyer,  Maître 
Cudrifln,  horloger,  et  In  ville  de  Romans,  dans  \zRoma- 
nia,  XXI.  .1.  Girardin,  Le  vocalisme  fribourgeois  du  XVe 
siècle,  dans  la  Zeitschrift  j.  roni.  Philologie,  XXIV.  H. 
Rânke,  Tléber  die  Sprache  des  franz.  Wallis  in  der  Zeil 
l'uni  11.  bis  lî.  Jahrhundert.  Halle,  1903.  J.  .leanjaquet. 
Un  document  inédit  du  français  dialectal  de  Fribourg, 
clans  Aux  rom.  Sprachen  und  Lit  t.  Halle,  1905.  2)  Vi- 
talité des  patois  :  E.  liitter,  Recherches  sur  le  /lainis  de 
Genève,  dans  les  Méni.  et  doc  Soc  d'hist.  cl  darch.  de 
Genève,  XIX.  E.  Tappolet,  Ueber  den  Stand  der  Mund- 
arten  in  der  deutschen  u.  franz.  Schweiz.  Zurich,  1901. 
3)  Principaux  dictionnaires  de  provincialismes  :  J .  Hum- 
bert,  Nouveau  glossaire  genevois.  Genève,  1852,  2vol.  P. M. 
Callet,  Glossaire  vaudois.  Lausanne,  1861.  L.  Grangier, 
Gloss.  fribourgeois.  h'ribourg,  1864.  J.-H.  Ronhôte,  Gloss. 
neuchâtelois.  Neuchâtel,  1867.  Pludhun,  Parlons  fran- 
çais. Comp.  aussi  E.  Plat/.hofl-Lejeune,  Der  Kampjf  nul 
llcrru  l'Iiid/iun  und  der  sprœhl.  Purismus.  Basler 
Nachrichten,  27  février  1905,  à  propos  de  l'article  de  Pli. 
Godet,  Parlons  clair,  dans  le  Foyer  romand  1905  et 
de  l'enquête  de  la  Semaine  littéraire 

c)  Jlisimic  des  patois  romands.  Nous  ne  nous  occupe- 
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l'ons  pas  ici  des  théories  ligures,  auxquelles  il  manque 
encore  une  base  solide.  La  plus  ancienne  population  ro- 
mande qu'on  puisse  attribuer  avec  certitude  à  un  groupe 
linguistique,  était  de  race  gauloise.  Il  est  impossible  de 
dire  quand  l'idiome  celtique  s'est  éteint.  L'œuvre  de 
i'omanisation  a  rencontré  de  la  résistance  dans  certains 
centres  (témoin  l'histoire  dejulius  Alpinus)  et  a  dû  être 
imparl'aite  dans  les  vallées  alpestres  les  plus  reculées.  Le 
latin  a  été  prononcé  par  les  Celtes  avec  un  accent  parti- 
culier, mais  on  n'a  pas  réussi  à  en  démontrer  des  traces 
certaines  dans  les  patois  modernes.  Tant  qu'on  n'aura 
pas  recueilli  entièrement  le  vocabulaire  romand,  il  sera 
impossible  de  faire  le  départ  entre  ce  qui  remonte  à  la 
tangue  victorieuse  de  Rome  et  ce  qui  peut  provenir  des 
dialectes  celtiques.  On  peut  toutefois  affirmer  dès  main- 
tenant que  les  mots  les  plus  usuels,  qui  désignent  les 
principales  occupations  journalières,  sont  bien  latins.  Ici 
I  apport  celtique  n'est  guère  plus  considérable  qu'en  fran- 
çais, ce  qui  revient  à  dire  qu'il  est  presque  nul. 

C'est  dans  les  noms  de  lieu  que  le  souvenir  des  temps 
primitifs  s'est  le  mieux  perpétué.  Ces  noms  représentent 
en  raccourci  l'histoire  de  notre  vocabulaire;  en  grande 
partie  mystérieux  aujourd'hui,  ils  ont  eu  une  signification 
très  précise  dont  le  temps  a  emporté  le  secret.  Un  le  dé- 
couvrira par  des  études  rigoureusement  scientiliques,  et 
Ion  peut  fonder  de  belles  espérances  sur  les  recherches 
dirigées  systématiquement  par  le  professeur  E.  Muret,  de 
l'Université  de  Genève. 

Les  invasions  germaniques  sont  venues  ajouter  un  nou- 
vel élément  à  la  langue  gallo-romane;  la  prononciation 
a  été  de  nouveau  modifiée,  et  de  profondes  altérations  ont 
transformé  le  langage  du  Ve  au  IX'' siècles.  A  cette  époque 
appartiennent,  entre  autres,  la  palatalisation  de  c  de- 
vant e,  i  (centum  =  ki/enlu,  aujourd'hui  sa,  se,  Je,  etc.), 
de  c  devant  a  (racca  =  vakua,  aujourd'hui  vats(d),  vêts, 
riiis.i,  mj,  etc.),  la  diphtongaison  des  voyelles  accentuées 
en  syllabe  ouverte  (habere  =  aveir,  aujourd'hui  avâe,  ave, 
etc.  ;  >it>})Oie  =  nevout,  aujourd'hui  nevâ",  nevœ,  etc.). 
four  la  transcription,  voir  le  tableau  général  des  signes 
employés  dans  la  transcription  des  textes  patois,  page  '259. 
La  domination  franque  (ô3-2-888)  a  établi  un  lien  entre 
tous  1rs  patois  du  centre,  <\i\  Nord  de  la  France  ci  de 
l'ancienne  Bourgogne.  L'évolution  a  été  alors  com- 
mune, les  fortes  tendances  phonétiques  nées  dans  un 
milieu  quelconque  de  ci'  vaste  domaine  se  sont  propagées 
insensiblement  jusqu'à  ses  limites. 

Quand  la  Bourgogne  se  reconstitua,  une  barrière  sur- 
fil à  l'U.  et  au  X.;  les  rapports  avec  la  France  furent 
moins  intimes,  et  l'évolution  linguistique  devint  sponta- 
née de  pari  et  d'autre.  C'est  après  8SS  qu'eurent  lieu  les 
transformations  qui  ne  s'observent  que  dans  notre 
domaine,  et  qui  préparèrenl  nos  patois  modernes,  comme 
par  exemple  la  réduction  du  groupe  mit  à  n  (soninum  = 
sono,  etc.,  vis-à-vis  du  nuit  français  somme).  Ainsi  nos 
patois,  ayant  évolué  quelque  temps  avec  le  français,  et 
étant  restés  fidèles  en  d'autres  points  à  la  tradition  latine 
(et  provençale),  appartiennent  au  groupe  appelé  par  M. 
Ascoli  franco-provençal,  nom  que  juslilie  le  mélange 
des  phénomènes  français  et  provençaux.  Le  principal 
liait  provençal  de  nos  patois  est  la  conservation  de  l'a 
latin  :  prâ  (le  pré),  tsdtà  (chanter),  etc.  Les  patois  du 
Jura  bernois  qui  ont  i>  à  la  place  de  a  se  trouvent  par  là 
exclus  (le  ce  groupe.  Le  domaine  franco-provençal  com- 
prend, outre  la  Suisse  romande,  la  Savoie,  la  Franche- 
Comté  au  S.  de  Besancon,  l'Ain,  une  partie  du  Lyon- 
nais, le  Dauphiné  septentrional  en  France,  la  vallée 
-I  A. isl e  el  le  val  Soana  en  Italie.  Les  patois  île  loules 
ers   contrées  sont    étroitement  apparentés  entre  eux. 

A  l'époque  féodale,  quand  le  territoire  se  divisa  en  une 
foule  de  pelites  principautés,  la  diminution  des  rap- 
ports interbourguignons  entraîna  de  nouvelles  divisions 
linguistiques.  Â  la  communauté  d'intérêts  correspond 
l'identité  relative  du  mouvement  linguistique;  au  parti- 
cularisme politique,  le  morcellement  dialectal.  Dans  les 
pays  qui  mil  toujours  joui  d'une  certaine  indépendance, 
qui  sont  restés  unis,  les  patois  forment  des  groupes 
dont  les  caractères  sont  Ires  ressemblants;  dans  les 
contrées  qui  ont  souvent  changé  de  maîtres,  la  langue 
a  successivement  convergé  vers  plusieurs  centres,  et 
présente   par  conséquent    une  physionomie    moins    uni- 


forme; l'isolement  fait  naître  des  traita  individuels.  C'est 
ainsi  que  se  sont  formés  nos  patois. 

Pour  les  anciens  centres,  lels  qu'Avenches,  Nyon, 
etc.,  on  peul  dire  que  le  patois  moderne  remonte  en 
ligne  directe  au  latin  de  l'époque  gallo-romane.  Mais  il 
faut  tenir  compte  de  loules  les  ondes  linguistiques  qui 
ont  pu  arriver  de  Lausanne,  de  Genève,  etc.,  el  qui  onl 
imprimé  un  caractère  de  plus  en  plus  composite  aux  dia- 
lectes  de  ces  villes.  La  campagne  environnante  a  souvent 
maintenu  plus  intactes  ses  particularités,  souvent  aussi 
elle  a  subi  le  contre-coup  des  événements  survenus  dans 
le  parler  des  centres.  Pour  les  contrées  colonisées  tardi- 
vement, comme  la  vallée  de  Joux,  le  Val-de-Travers,  etc., 
l'historique  du  langage  se  complique  bien  davantage.  La 
première  question  qui  se  pose  est  celle-ci  ;  d'où  venaient 
les  premiers  habitants  el  quelle  était  alors  leur  langue  ? 
Chaque  déplacement  de  population  fait  varier  les  limites 
des  traits  patois  pris  isolément,  et,  en  même  temps,  les 
limites  dialectales  qui  représentent,  la  somme  de  ces  traits 
individuels. 

Avanl  de  tenter  de  diviser  nos  patois  en  groupes  prin- 
cipaux el  secondaires,  il  est  nécessaire  de  se  rendre 
compte  de  l'extension  de  chaque  phénomène  important. 
Après  avoir  appliqué  la  méthode  cartographique  à  chacun 
de  ces  traits,  il  est  permis  de  procédera  un  groupement, 
en  comparant  entre  elles  les  aires  des  phénomènes  obser- 
vés. Ce  travail  n'est  pas  encore  achevé  pour  la  Suisse 
romande,  mais  on  peut  dès  maintenant  faire  les  consta- 
tations suivantes  :  la  principale  limite  du  pays  est  celle  qui 
sépare  les  patois  neuchâtelois  des  patois  bernois.  Au  N. 
de  la  ligne  qui  part  de  la  frontière  française,  à  l'endroit 
appelé  La  F'erriere  et  qui  longe  le  Chasserai  pour  aboutir 
près  de  Bienne,  les  caractères  linguistiques  sont  ceux  de 
la  haute  Franche-Comté.  Ils  rattachent  le  Jura  bernois 
au  groupe  des  patois  lorrains-wallons.  Le  canton  de  Neu- 
chàtel  olfre  des  patois  très  variés,  formant  la  transition 
entre  ce  type  et  celui  représenté  par  les  dialectes  de  Fri- 
bourg  et  du  Gros-de-Vaud.  Le  Jura  bernois  a  un  dialecte 
as-.!'/,  uniforme,  sauf  Tramelan  el  Malleray-Court  qui 
présentent  plusieurs  caractères  spéciaux  ;  la  montagne 
de  Diesse  marche  avec  le  Vignoble  neuchâtelois.  Une 
importante  limite  sépare  le  Val-de-Travers  de  Neu- 
chatel  et  l'attribue  à  la  Franche  Comté,  surtout  dans  sa 
partie  supérieure:  Les  Verrières-Les  Bayards-La  Côte- 
aux-Fées.  Le  lac  de  Neuchâtel  divise  nettement,  de  Saint- 
Biaise  à  Bevaix,  les  patois  neuchâtelois  et  fribourgeois- 
vaudois  ;  les  caractères  de  la  Béroche  se  perdent  dans 
les  caractères  vaudois. 

La  vallée  de  Joux  est  très  isolée.  Les  autres  dialectes  du 
canton  de  Vaud  et  ceux  de  Fribourg  laissent  aisément 
reconnaître  une  base  commune  cl  ne  diffèrent  que  sur  des 
points  secondaires.  A  l'Ouest  de  Vaud,  on  passe  graduelle- 
ment aux  patois  genevois,  peu  variés  et  se  distinguant  à 
peine  du  dialecte  savoyard.  Les  Alpes  vaudoises  rappellent 
déjà  le  Valais,  à  partir  deMontreux-Blonay.  Le  Bhône  n'est 
pas  une  limite  bien  accentuée.  En  Valais,  il  y  a  deux  prin- 
cipales variétés  de  dialectes,  ceux  des  districts  de  Sion, 
Hérens  et  Sierre,  et  ceux  du  bas  ;  la  limite  est  formée  par 
la  Morge  el  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  vallée 
de  ISagnes  de  celle  dllérémence.  Dans  le  Bas-Valais,  entre 
Saint-Gingolph  et  Sion,  contrée  soumise  autrefois  aux 
influences  savoyardes,  les  patois  diffèrent  beaucoup  dans 
le  détail.  L'Entremont  a  déjà  quelques  caractères  valdô- 
tains.  La  valeur  de  la  frontière  suisse  comme  limite  dia- 
lectale n'a  pas  encore  été  étudiée  à  fond. 

Le  voisinage  de  la  frontière  allemande,  la  pénétration 
d'éléments  germaniques  dans  le  pays  romand,  ont  nota- 
blement enrichi  le  vocabulaire  de  nos  patois.  Nous  ren- 
controns relativement  peu  de  ces  mots  d'origine  franque 
qu'enregistrent  les  dictionnaires  français.  Si  les  Romands 
les  ont  possédés  une  Ibis,  ils  les  ont  oubliés.  Mais  nos  pa- 
tois différent  en  ceci  du  français,  qu'ils  ont  accueilli  une 
foule  de  mots  allemands  depuis  le  XV"  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  tandis  que  les  mots  germaniques  entrés  dans  la 
langue  française  à  la  même  époque  se  réduisent  à  très 
peu  de  chose.  Il  y  a  cependant  lieu  de  l'aire  une  réserve 
pour  le  Valais,  où  la  langue  a  été  plutôt  refoulée  que 
contaminée  par  l'allemand  etoù,  sous  ce  rapport,  les  patois 
sont  assez  purs;  de  même  à  Genève,  grâce  à  l'éloigne- 
ment  de  la  frontière  allemande.  Plus  nous  montons  vers 
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le  Nord  et  plus  le  mélange  s'accentue.  Les  patois  du  Val- 
de-Ruz  sont  plus  riches  en  expressions  allemandes  que 
ceux  du  canton  de  Fribourg.  Les  parlers  les  plus  dénatu- 
rés par  l'importation  sont  ceux  du  Jura  bernois  situés 
sur  la  limite,  par  exemple  ceux  de  Plagne,  Romont. 
Vauflelin,  ou  l'on  dit  suris  (Schùr/e),  basglg  (Bassgeige). 
smarçtsç  (schmarotzen),  etc.,  et  où  l'on  rencontre  même 
des  formations  mi-allemandes,  mi-romandes,  telles  que 
fgrkôtê  (compter  +  verzàhlen),  deètopfè  (dé  -\-  stopl'en). 
BibÙographie.  1)  Élude  des  noms  de  lieux:  A.  Gat- 
schet.  Ortsetymologische  Forschungen,  etc.  ISerne,  1867. 
Le  même,  Promenade  onomalologique  sur  les  bords  du 
lac  Léman,  lierne.  1867.  J.-J.  Egli,  Der  schiveizerische 
Anteil  cm  der  geographischen  Namenforschung .  Zurich, 
1884.  .1.  Stadeimann,  Kl  mies  de  toponymie  romande. 
Fi  ibourg,  1902.  H.  Jaccard,  Les  noms  des  végétaux  dans 
les  noms  de  lieux  de  la  Suisse  française,  dans  le  Bulletin 
de  la  Murithienne.  Sion,  1903  et  1904.  Le  même.  Essai 
de  toponymie;  Origine  des  noms  de  lien.r  et  des  lieu.c- 
diis  de  la  Suisse  romande  (Mémoires  et  documents  pu- 
bliés par  In  Soc.  d'histoire  de  la  Suisse  rom.,  2e  série, 
t.  VII).  Cli.  de  Roche,  Les  noms  de  lieu  de  la  valléeMou- 
tier-Grandval.  Halle,  4906.  2)  Groupement  et  caractères 
généraux  des  dialectes  :  les  problèmes  que  soulève  le 
classement  des  dialectes  sont  une  matière  très  controver- 
sée. Nous  avons  motivé  notre  point  de  vue  dans  l'arti- 
cle Gibt  es  Mundarlgrenzen?  (Archiv  fur  dos  Stu- 
dinm  der  neiiereu  Sprachen,  CXI,  où  nous  citons  les 
principaux  ouvrages  parus  jusqu'alors),  et  dans  l'arti- 
cle Les  limites  dialectales  dons  la  Suisse  romande,  (Bul- 
letin du   Glossaire  des  patois    de   la  Suisse  rom<tndi\  III, 

17).  E.  Tappolet,  Ueber  die  Bedeutung  der  Sprachgeogra- 
phie,  dans  Aus  roman.  Sprachen  mut  Litt.  Halle,  1905. 
J.  Gilliéron,  Petit  atlas  phonétique  du  Valais  roman.  Pa- 
ris (sans  date)-  •!•  Gilliéron  et  E.  I.dmont,  Atlas  linguis- 
tique de  la  France,  Paris  (paraît  par  fascicules  depuis  1902  : 
la  Suisse  romande  est  comprise  dans  cet  ouvrage  monu- 
mental ;  elle  est  représentée  par  26  localités).  La  rédaction 
du  Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande  prépare  un 

Atlas  linguistique  de  la  Suisse  romande. 

dj  Caractères  des  patois  de  la  Suisse  française.  Com- 
ment éveiller  une  idée  de  la  riche  floraison  des  sons  ro- 
mands, sansentrer  dans  les  détails? Nous  devons  nous  con- 
tenter de  donner  quelques  spécimens,  afin  de  prouver 
l'extrême  diversité  de  nos  patois.  On  ne  réussira  pas  fa- 
cilement à  trouver  un  coin  de  France,  de  la  grandeur  de 
la  Suisse  romande,  et  cohérent  au  point  de  vue  politique, 
qui  offre  autant  de  variété.  Les  conditions  sont  bien  plus 
différentes  chez  nous  que  dans  la  Suisse  allemande,  où 
deux  personnes  intelligentes  parviennent  toujours  à  se 
comprendre,  île  quelque  canton  qu'elles  soient.  Mettez  un 
Jurassien  en  face  d'un  Vaudois,  ou  même  un  habitant  du 
Val  d'illiez  en  contact  avec  un  Anniviard  :  ils  ne  s'enten- 
dront point  !  C'est  que  l'évolution  des  patois  gallo-romans 
a  élé  beaucoup  plus  rapide  que  ne  l'est  généralement  celle 
des  dialectes  allemands;  et  le  pays  romand,  hérisse  de 
montagnes,  où  se  sont  rencontrées  plusieurs  races,  divi- 
sées confessionnellement,  pays  offrant  tous  les  genres  de 
vie  que  comporte  une  altitude  variant  de  1570  à  plus  de 
3000  mètres,  point  de  jonction  entre  la  France,  l'Allema- 
gne et  l'Italie,  étail  un  terrain  particulièrement  propice 
au  morcellemenl  dialectal. 

Pour  faire  comprendre  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous 
traduisons  eu  quelques  patois  romands  les  phrases  :  I.  il 
ferme  la  fenêtre  de  la  chambre,  el  II.  il  balaye  devant 
laporte  ne  la  grange,  toul  en  insistant  sur  le  fait  que  la 
prononciation  ist  encoie  plus  variée  que  ne  le  fait  sup- 
poser la  transcription  populaire  employée  ici.  (Voir  l'ex- 
plication de  la  transcription  à  page  259.) 

I.  Saignelégier  (Berne)  :e  syô  le  fnêlrdi  pwey.  —La  Côte- 
aux-Fées  (Neuchâtel)  ikiû  làfnê.tradu  pqMu.  Le  Lan- 
deron  (Neuchâtel):  ê  lyû  la  fnîïr  du  pâel,  Montbovon 
(Fribourg)  i  /in  la  fou.  ra  du  pàto.  —  Villars-le-Ter- 
roir  (Vaud):  ija  /.lu  la  fdnt.tra  dan  /.a.'-lo.  —  Martigm 
(Valais):  .yœ  ,-u  ta  ftpnî.tra  dû  pe.Ho.  Évolene 
(Valais):  u  i.tut   la  fqtnï.àra   don   pe.Ho.       Le  Vernier 

i  .i  nève  i    i  frè.me   la  /.me  tra  d  lu     à.bra. 

II.  Saignelégiei       el  ekuv  dsvè   le  pô.»1è  d    le  grêdz. 
la  •  ôle  aux  Fées    iremê.s  dtarâ  la  po.tèadla  grêdz. 

I  e  I  a n doi  on     ri  ekï'.r  dave  In  port  d  ta  grâdz.       Montbo- 


von :  i  ékâ.v1  deçà  la  /iicâ.rla  de  a  grâdz3.  —  Villars- 
le-'f  erroir  :  ye  rema.se  déni  la  pà.rla  de  lu  gràt/dzs.  — 
Martigny  :  le  elyœ.ve  deçà  lapô.rta  du  la  grâdzs.  —  Evo- 
lene: e/ioiirc  duran  lu  /lo.rta  du  la  grâz.  —  Vernier:  ? 
rmas  ducà   la  pu.rla  d  ta  grààe. 

Le  tableau  ci-après,  page  265.  donnera  une  idée  plus 
précise  de  la  phonétique  des  patois  romands. 

Nos  patois  contiennent  un  bon  nombre  de  sons  incon- 
nus au  français,  comme  les  o  et  les  ,?,  le  yf  qui  se  pro- 
nonce en  combinant  le  y  et  1Y  mouillée  en  un  seul  son. 
la  série  des  consonnes  retirées,  prononcées  en  recourbant 
la  pointe  de  la  langue  en  arrière,  des  Montagnes  neuchâ- 
teloises,  et  beaucoup  d'autres.  Parmi  les  voyelles,  nous 
rencontrons  Vi.Yu  (ii)  etl'ti  {ou)  nasal  dans  le  Jura  bernois, 
le  son  d,  très  répandu  dans  les  patois  fribourgeois  et  vau- 
dois. des  diphtongues  nasales  et  surtout  une  grande  ri- 
chesse de  nuances  parmi  les  diphtongues  orales  :  ai,  de. 
âo,  cew,  etc.,  etc.:  on  a  fréquemment  l'occasion  d'obser- 
ver des  sons  transitoires,  surtout  en  Valais,  où  il  est 
malaisé  de  distinguer  entre  e  et  q\  u  et  ii,  etc.,  parce  que 
l'articulation  est  souvent  intermédiaire.  L'accentuation 
ollre  les  problèmes  les  plus  difficiles  :  à  côté  de  nom- 
breux cas  où  l'accent  tonique  s'est  franchement  déplacé  : 
vya  —  vie,  perdwa.,  perdya.  =  perdue,  fa. ma  —  farine, 
lui. dra  —  couture,  etc.',  il  existe  une  foule  de  mots  à  accent 
mobile.  Il  arrive  même  que  l'accent  passe  du  substantif  à 
l'article  :  la.lna  =  la  lune,  etc.  Nos  patois  réservent  mainte 
surpriseà  ceux  qui  les  abordent  pour  la  première  fois  et  qui 
découvrent,  par  exemple,  qu'en  valaisan  le  groupe  latin 
sp  devitnt/'  ;  spina  =  efeua,  vf.spa  =  wë.fa,  que  le  mot 
ma'iuri'S  (m  iir)  aboutit  à  mâPbr  à  Montana,  à  mâvuk  à  Pain- 
sec,  qu'une  faucille  s'appelle  fajivfe.d->  à  Liddes.  fowse.l'  à 
Nendaz,  fuksi  .!■',  avec  une  /  retirée)  à  Painsec.  etc. 

Le  langage  bernois  et  neuchàtelois,  où  les  voyelles 
atones  sont  en  général  tombées,  a  un  caractère  âpre  et 
heurté  ;  les  patois  de  la  plaine,  aux  syllabes  nombreuses, 
sont  sonores  et  mélodieux  ;  ceux  du  Valais  ont  déjà  le 
timbre  un  peu  italien.  On  parle  souvent  du  patois  avec 
le  plus  profond  mépris:  on  le  trouve  laid,  pauvre,  gros- 
sier. Bien  des  sens  n'y  voient  encore  que  du  français  cor- 
rompu et  dégénéré.  La  science  cependant  l'a  réhabilité. 
Elle  a  prouvé  qu'il  se  compose  des  mêmes  éléments  que 
la  langue  française,  qu'il  a  les  mêmes  origines.  Notre  épo- 
que est  marquée  par  la  transition  au  français;  elle  est  in- 
grate comme  toutes  les  périodes  transitoires.  Les  patois, 
noyés  sous  les  Ilots  sans  cesse  renouvelés  de  la  langue 
littéraire,  n'ont  plus  leur  originalité  et  leur  vigueur  d'au- 
trefois. Ils  sont  relégués  à  la  campagne,  ils  servent  à  tra- 
duire la  pensée  des  illettrés,  des  gens  privés  d'instruc- 
tion supérieure  et  d'éducation  soignée.  Ces  circonstances 
ont  fait  naître  toute  espèce  de  préjugés.  Le  patois  était 
plus  lin,  plus  riche,  plus  beau,  alors  que  tout  le  monde 
en  faisait  usage.  Gardons-nous  de  confondre  le  langage 
avec  ceux  qui  le  parlent.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  non 
plus  exagérer  les  qualités  des  dialectes.  Ce  qui  les  rend 
vraiment  inférieurs  à  toute  langue  littéraire,  c'est  leur 
isolement.  Capables  d'exprimer  des  nuances  inattendues 
dans  un  village,  adaptés  mieux  qu'aucune  langue  aux 
besoins  d'une  certaine  population,  ils  deviennent  ailleurs 
un  parler  secret,  inutile  et  embarrassant  ;  le  français  est 
au-dessus  du  patois,  comme  la  grande  politique  de  noble 
envergure  est  au-dessus  de  celle  dite  de  clocher. 

L'n  autre  reproche  qu'on  peut  adresser  aux  patois, 
c'est  leur  irrétularité  de  formes. 

La  morphologie  patoise  n'est  pas  différente,  en  prin- 
cipe, de  celle  du  français  parlé,  mais  elle  tolère  beau- 
coup plus  de  doublets  et  d'hésitation.  Aucune  académie 
ne  règle  ses  formes.  Certains  verbes  ont  deux  participes 
passés,  comme  les  verbes  en  -('  du  fribourgeois  broyard 
[fûyi,  fuir  ;  participes  fûyi,  fûyâ'i  ;  en  vaudois,  l'impar- 
fait de  pouvoir  est  formé  d'après  la  deuxième  ou  la  pre- 
mière conjugaison  ;  l'infixé  inchoatif.  limité  en  français 
à  certains  temps  de  la  conjugaison  en  -ir,  a  envahi 
d'autres  domaines  en  patois,  et  l'on  dit:  je  nourrisserai 
ou  plutôt  nouris($)trai,  eu  courissant,  bwÀssant,  je  rom- 
pissais,  etc.  ;  le  subjonctif  du  verbe  savoir  se  substitue 
souvent  à  celui  de  être  :  l'on  double  les  participes  passés 
cl  dit  :  quand  j'ai  eu  /ini  :  on  emploie  même  l'expres- 
sion :  quand  il  est  eu  eu  trouvé  dans  le  sens  de  quand 
il  jut  trouve,  etc.  Mais  toutes  ces  irrégularités,  qui    font 
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TABLEAU    COMPARATIF    DES    PRINCIPALES    NUANCES    DE    PRONONCIATION    DE    NOS    PATOIS 
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la  joie  des  philologues,  ont  leur  raison  d'être,  servent 
souvent  à  rendre  une  nuance  ;  les  patoisants  ont  leurs 
préférences  marquées  pour  telle  ou  telle  forme,  de  sorte 
qu'il  devient  plus  facile  de  se  retrouver  au  milieu  de  ce 
labyrinthe  de  formes.  La  langue  française  a  été  régie 
par  les  mêmes  forces  et  lois,  qui  ont  créé  toutes  ces 
anomalies,  avant  que  la  tradition  littéraire  en  eût  fixé 
l'usage.  En  revanche,  on  est  souvent  étonné  de  la  sim- 
plicité des  moyens  de  distinction  dont  disposent  nos  pa- 
tois. Plus  archaïques  que  le  français,  ils  permettent  de 
reconnaître  le  genre  de  la  majorité  des  substantifs  et 
adjectifs  à  leur  terminaison  :  trë.blo,  damâ.dzo,  ro.dzo 
—  le  tremble,  le  dommage,  rouge,  rnasc.  à  côté  de  fe.na, 
lâila,  va.tsa,  rç.dz9=  femme,  toile,  vache,  rouge,  fém.  La 
formation  du  pluriel  est  encore  sensible  dans  quelques  pa- 
tois valaisans;  on  dit,  par  exemple,  à  Évolène  :  la  ■nui  (la 
main  et  le  mus.  la  prâ  [le 
pré),  le  prâs,  etc.  Les  Valai- 
sans ont  même  conservé  la 
distinction  entre  le  nominatif 
et  l'accusatif  de  l'article:  H 
Isa  ye  sa' (dont  le  ce  tend  vers 
e,  le  champ  est  sec),  mais 
traversa  lo  tsà  (traverser  le 
champ).  Il  n'existe  plus  de 
pluriels  masculins  irrégu- 
liers, on  dit  :  la  tsavô,  le  tsavô 
(cheval,  chevaux),  ô  ia,  dit  ia 
(un  œil,  deux  yeux);  mais 
tous  les  patois,  excepté  ceux 
du  Jura  bernois,  sont  carac- 
térisés par  un  pluriel  féminin 
eu  è ou  a:fen.a,  fe.ne  (fem- 
me, femmes),  va.tsa,  va.tse 
(  vache,  vaches)  ;  sous  ce  rap- 
port, le  français  parlé  est  in- 
férieur au  patois.  L'emploi 
des  personnes  et  des  temps 
du  verbe  correspond  à  celui 
du  français  parlé.  Le  passé 
défini  et  l'imparfait  du  sub- 
jonctif sont  tombés  en  désué- 
tude. Le  futur  est  souvent 
remplacé  par  l'auxiliaire  vou- 
loir et  l'infinitif.  Grâce  à  la 
conservation  des  désinences, 
on  distingue  mieux  qu'en 
français  entre  la  première 
personne  du  singulier  et  les 
autres  :  1.  Isà.to,  2-3,  tsâ.te. 
La  deuxième  personne  du 
pluriel  a  plus  souvent  qu'en 
français  conservé  l'accentua- 
tion latine  :  vç  rô.te,  vç  bâ.i- 
de  vous  rompez  (rumpitis),  vous  buvez  (bibitis).  A  no- 
ter que  nos  patois  possèdent  encore  la  différence  que  le 
vieux  français  faisait  entre  les  verbes  en  -er  et  en  -ier  de 
la  première  conjugaison  :  demander,  couchier,  en  pa- 
tois demàda,  kùtsî,  etc. 

I  h  exemple  servira  à  démontrer  la  finesse  distinctive 
qu'on  rencontre  parfois  en  patois.  Pour  marquer  l'éloi- 
gnement  des  objets,  le  français  a  les  adverbes  ici  et  là. 
Êngruyérien  (et  en  d'autres  patois)  sa  (ecce  hic)  indique 
qu'on  a  l'objet  sous  la  main,  à  proximité,  se  (ECCE  HAC) 
désigne  des  objets  un  peu  plus  éloignés,  mais  qu'on  peut 
facilement  atteindre,  le  (illac)  correspond  à  la. 

Mais  c'esl  dans  le  vocabulaire  qu'on  trouve  les  différen- 
ciations fis  plus  délicates,  non  seulement  dans  la  termi- 
nologie propre  à  l'exploitation  des  Alpes  et  à  d'autres 
métiers  suisses,  mais  aussi  parmi  les  verbes  et  pour  les 
idées  ahsi miles.  Il  j  aurait  toute  une  étude  affaire  sur  les 
nombreux  verbes  qui  rendent  l'idée  de  briser.  Pour'  un 
court  espace  de  temps,  on  dit  en  gruyérien  bûJ-àov  vibë.r- 
ba,  mais,  dans  le  dernier  mot,  on  ne  considère  que  la 
durée  de  temps,  dans  le  premier  plutôt  l'ouvrage  fait  ou 
à  faire  ilnrant  ce  temps.  Les  patois  sont  bien  plus  riches 
qu'on  ne  s,,  l'imagine  ordinairement.  Il  existe  des  glos- 
aires  d'un  seul  patois  comptant  12000  mots.  Mais  les 
dialectes,  pris  isolément,  ne  peuvent  aucunement  se  me- 
surer avec  la  langue  française,  enrichie  par  des  emprunts 


faits  de  toutes  parts,  nuancée  et  assouplie  par  l'œuvre  de 
grands  penseurs  et  de  poètes. 

Nos  patois  s'en  vont,  et  on  aurait  tort  de  les  laisser 
mourir,  sans  leur  avoir  demandé  tous  les  secrets  qu'ils 
peuvent  encore  nous  révéler,  sur  notre  vie  d'autrefois, 
sur  la  signification  de  nos  noms  de  lieu  et  de  famille, 
sur  la  colonisation  de  nos  vallées,  sur  la  formation  des 
grands  groupes  linguistiques,  sur  le  menu  détail  des 
transformations  du  langage.  Que  l'historien,  l'ethno- 
graphe, le  géographe  unissent  leurs  efforts  à  ceux  du 
dialectologue  pour  puiser  à  cette  abondante  source  d'in- 
formations de  tout  genre,  avant  qu'il  soit  trop  tard  ! 
Pour  terminer,  nous  citerons  quelques  proverbes,  afin 
de  donner  une  idée  générale  du  caractère  de  nos  pa- 
tois. (Xous  conservons,  où  c'est  possible,  l'orthographe 
de   nos   sources.) 


PROVERBES    Ito.MANDS 


Berne  : 

Sni  krèpâ,  nô-z-èrin  d  /'(7c 

Pô  ï  l>c  djoué  d'uvls,  l'ôjé  na  syôtr  pa. 

Xeuchâtel  : 

Nion  h  '  s'  krè  pe. 
Que  n'sd  h'ij  ni  ri-. 
Prit  hé  qu'è  sâdge. 

Fribourg  : 

On  se  faolè  de  to   tyè  doù   travô. 
Koûiena  grdssa,  tèstaman  mégrou. 
Mnlen  ii  Va  méson  yôjamé  on  ronnè. 

Dry  grobi  no-z-in-d-in  li. 
Vaud  : 

liulta  su  gotta  fâ  la  motla. 
Que  rein  poûro  vein  crpûïo. 
Kokka  por  kokka. 

Nion  n'est  fou  parei. 

Valais  : 

Du   eninij   uvrdy    n'a  jamé   bon   eii/i. 
Quand  mi  s'amé  bâïn  on  a  todzo  preû 

lardze. 
Xa  groûssa  oûra  è  na  yédhe  fèna  n'on 

jante  corây  po  ré. 


Saute  crapaud,  nous  aurons  de  l'eau. 
Pour  un  beau  jour  d'hiver,  l'oiseau  ne 
siffle  pas. 

Personne  ne  se  croit  laid. 

Ce  qu'on  ne  sait  pas,  ne  gêne  pas. 

Assez  beau  qui  est  sage. 


On  se  lasse  de  tout  excepté  de  travailler. 
Cuisine  grasse,  testament  maigre. 
Malheur  à  la  maison  où  jamais  l'on  ne 

gronde. 
Des  bouchères  (au  figuré  pour  défauts) 

nous  en  avons  tous. 

(icutte  sur  goutte  fait  le  fromage. 
Oui  devient  pauvre,  devient  méchant. 
Littéralement  :   noix  pour  noix;  latin  : 

par  pari  referlnr. 
Personne  n'est  fou  de  la  même  manière. 


Un  mauvais  ouvrier  n'a  jamais  bon  outil. 
Quand  on   s'aime  bien,  on  a    toujours 

assez  de  place. 
Un  gros  vent  et  une  vieille  femme  n'ont 

jamais  couru  pour-  rien. 


Bibliographie.  Comme  l'énumération  des  ouvrages 
concernant  nos  patois  occuperait  ici  une  place  trop  con- 
sidérable, nousnous  bornons  à  citer  les  principaux  et  ren- 
voyons pour  tout  le  reste  à  l'excellente  Bibliographie  des 
patois  gallo-romans,  parU.  Behrens,  traduite  en  français 
et  revue  par  E.  Rabiet.  Berlin,  1893  ;  continuée  pour  les 
années  1892  à  1902,  par  D.  Behrens  et  J.  .luny,  dans  la  Zeit- 
schrift  fur  franzôs.  Sprache  und  LUI.  T.  XXV,  I,  -196-266. 
La  rédaction  du  Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande 
prépare  une  nouvelle  bibliographie,  plus  complète,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  ouvrages  en  patois.  Cette  ré- 
daction recueille  depuis  1899.  sous  les  auspices  de  la  Con- 
fédération et  des  cantons  romands,  les  matériaux  d'un 
vaste  dictionnaire.  Elle  rend  compte  de  ses  travaux  dans 
des  Rapports  annuels,  et  dans  le  Bulletin  du  Glossaire, 
petit  périodique  consacré  aux  intérêts  patois  du  pays  ro- 
mand, qui  paraît  depuis  1902.  Principales  études  de  nos 
patois  :  ouvrages  généraux  :  Ph.  Bridel  et  L.  Favrat,  Glos- 
saire du  patois  de  la  Suisse  romande.  Lausanne,  1866 
(dans  les  Mém.  et  due.  de  la  Soc.  d'histoire  de  la  Suisse 
mm.:  tome  XXI).  .1.  Zimmerli,  ouvrage  cité,  contient  des 
résumés  de  phonétique  et  des  tableaux  de  formes.  Jaberg. 
K.,  Vber  die.  assoziativen  Erscheinungen  m  der  Verbal- 
flexion  einer  sûdostfranzôsischen  Dialektgruppe.  Aarau, 
1906.  Luchsinger,  Ch.  Dus  Molkereigeràt  in  den  romani- 
schen  A  Ipendialekten  der  Schtveiz  (dans  les  Archives  suis- 
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ses  des  traditions  populaires,  IX).  L.  Gignoux,  La  termi- 
nologie du  vigneron  dans  les  palais  de  la  Suisse  ro- 
mande, Zeitschr.  /.  rom.  PhiL,  XXVI.  a)  Berne:  D. 
Schindler,  Vokalismus  der  Mundart  von  Sornetan.  Leip- 
zig, 1887.  W.  Degen,  Das  Palais  ran  Crémines.  Halle, 
[896;  le  même,  Die  Konjugation  im  Patois  ran  Crémines, 
dans  Aus  rom.  Spr.  a.  Litt.  Halle,  1905.  A.  Alge,  Die 
l.autverhal laisse  einer  Patoisgruppe  des  Berner  .tara. 
Saint-Gall,  1904.  h)  Neuchâtel  :  F.  Hsefelin,  D'à-  Mundarten 
des  Kanlons  Neuenburg, dans  Zeitschr.  /'.  vergl.  Sprach- 
forschung,XXl.  H.  Urtel,  Beitrâge  zur  Kenntniss  îles 
Neuenbwrger. Patois,  J.  Vignoble  and  Béroche.  Darmstadt, 
1897.  c)  Fribourg  :  F.  Haefelin,  Les  palais  romans  du 
eanloii  île  Fribourg.  Leipzig,  1879  (Jahrbuch  de  Lemcke, 
XV).  L.  Gauchat,  Le  pal  ois  île  Dompierre,  dans  \aZeitschr. 
/.  rom.  Phil.  XIV.  H.  Savoy,  Essai  île  flore  romande. 
Kribourg,  1900.  d)  Vaud.  A.  Odin,  Phonologie  îles  patois  du 
canton  de  Vaud.  Halle,  1886  ;  le  même,  r.iudc  sur  le 
verbe  dans  le  palais  de  Blanaij.  Halle,  1887.  M",e  L.  Odin, 
Glossaire  de  Blonay,  sous  presse.  A.  Ryland,  Das  Patois 
der  Mélanges  vaudois  von  L.  Favrai,  Zeitschr.  f.  fr. 
Spr.  u.  LUI.,  XXV.  e)  Valais  :  J.  Cornu,  Phonologie 
du  Bagnard,  Bomania,  VI.  J.  Gilliéron,  Palais  île  la 
•  nai  ai  u  ne  de  Vionnaz,  Bibl.  de  l'Ecole  des  Hautes- 
Etudes,  40e  fascicule.  L.  de  Lavallaz,  Essai  sur  le  \m- 
tois  d'Hérémence.  Paris,  1899.  f)  Genève  :  E.  Kitter, 
voir  l'ouvrage  cité  plus  haut.  E.  Koschwitz,  Gram- 
maire savoyarde,  par  V.  Duret,  publiée  par  E.  K. 
Berlin,  1893.  Principaux  recueils  de  morceaux  jiatais  : 
Recueil  de  morceaux  choisis,  etc.  Lausanne,  Corbaz, 
1842.  Moratel,  J.-L.,  Bibliothèque  romane,  I,  seul  paru. 
Lausanne,  1855.  Appendice  du  Glossaire  de  Hridel-Fa- 
vrat,  cité  plus  haut.  Le  palais  neuchâtelois,  publié  par  la 
Soc.  d'Hist.  Neuchâtel,  1895. 

Nous  ne  regretterons  pas  la  perte  des  patois  comme 
instrument  littéraire.  Non  qu'ils  n'eussent  été  capa- 
bles de  traduire  des  sentiments  de  haute  poésie:  Mis- 
tral a  bien  rivalisé  avec  Homère  —  en  patois  !  Le  pays 
romand  n'a  pas  produit  un  tel  homme  ;  il  possède  ce- 
pendant une  très  modeste  littérature  dialectale  que  nous 
ne  voudrions  pas  passer  complètement  sous  silence. 

Les  écrits  patois  sont  tardifs.  Les  plus  anciens  mor- 
ceaux de  valeur  sont  les  Chansons  de  l'Escalade  de  Ge- 
nève, remontant  au  XVIIe  siècle  (l'événement  lui-même 
a  eu  lieu  en  1602).  L'édition  la  plus  commode  du  Ce  qu'è 
lainù  est  celle  de  M.  Bitter.  Genève,  1900;  réimpression 
de  l'édition  de  1702  par  M.  Jullien.  Moutiers-Taren- 
taise,  1903.  On  peut  lire  les  autres  chansons  relatives  à 
l'Escalade  dans  le  Recueil  des  chans.  de  l'Esc.  Genève, 
1845.  A  la  même  source  d'inspiration  remontent  la 
Chanson  de  Bocati  (éd.  de  P. -F.  Plan.  Genève,  1903)  et 
la  Conspiration  de  Compesières  (le  plus  ancien  manus- 
crit est  de  1695,  reproduit  par  Pli.  Flan,  (ienève,  1870). 
Dans  le  pays  de  Vaud,  la  littérature  patoise  s'ouvre  par 
le  Cunlo  daa  Craizu,  coq-à-1'àne  humoristique  du  XVIIIe 
siècle  (reproduit  en  dernier  lieu  par  L.  Gauchat.  Lau- 
sanne, 1906  (tirage  à  part  du  Bulletin  du  Glossaire,  T.V). 
Fribourg  arrive  presque  en  même  temps  avec  un  mal- 
heureux essai  de  traduction  des  Bucoliques  de  Virgile, 
par  l'avocat  Python.  Fribourg,  1788  (réimprimé  par 
J.  Moratel,  Bibliothèque  romane.  Lausanne.  1855).  I.e 
morceau  neuchâtelois,  La  saboulée  de  Borgognons,  raconte 
en  style  pittoresque  un  épisode  des  guerres  de  Bourgogne 
(l'édition  du  Locle.  de  1861,  est  très  mauvaise,  comme 
celle  du  recueil  Le  palais  neuchâtelois).  Le  Jura  bernois 
peut  se  vanter  de  l'œuvre  du  curé  Baspieler,  intitulée 
Les  Painies,  satire  mordante  des  paniers,  de  1736,  imita- 
lion  d'un  poème  bisontin  (meilleure  édition  de  M.  A. 
Rossât,  Archives  suisses  des  traditions  pop.,  tomes  Vlll 
et  IX). 

Le  patois  a  surtout  servi  à  la  politique  et  à  la  satire, 
(ienève  a  toute  une  petite  littérature  de  pamphlets,  de 
chansons  d'occasion.  La  meilleure  pièce  de  ce  genre  est 
la  Tchenson  pauvriotique,  de  L.-Val.  Cuenin,  en  patois 
de  Porrentruy,  cri  de  détresse  du  pauvre  diable  qui  doit 
servir  de  chair  à  canon,  mais  devant  qui  les  grands,  un 
jour,  seront  forcés  de  déposer  leur  bilan.  Le  peintre 
llornung,  de  Genève,  doit  au  patois  une  grande  partie  du 
succès  de  ses  amères  satires  Les  gros  et  les  menus  /ira- 
pas  (la  plus  connue  est  La  création  du   monde,  première 


éd.  de  1855).  Mais  le  véritable  domaine  du  patois,  c'esl 
l'anecdote.  Nous  voyons  défiler  devant  nous  une  multitude 
de  petits  récits  en  vers  cl  en  prose,  (lus  à  la  plume  aima- 
ble de  G.  Quinche,  lier  des  souvenirs  princiers  de  Valangin  ; 
de  Louis  Kavrat,  avec  ses  petits  tableaux  de  mœurs  exquis, 
où  éclate  la  malice  et  le  bon  sens  du  paysan  vaudois  ;  de 
Cli.  Oénéréaz,  qui  aime  à  étaler  les  richesses  de  son  par- 
ler et  qui  nous  congédie  toujours  avec  un  gros  rire,  plein 
de  bonhomie  ;  de  Louis  Courthion,  qui  s'attache  plutôt 
aux  Légendes  et  aux  vieilles  traditions  de  son  pays  de  Ba- 
gnes, et  de  tant  d'autres,  moins  doués,  mais  très  gais,  qui 
ont  rempli  les  colonnes  du  brave  Conteur  vaudois,  du 
Jura  et  du  Pays  du  dimanche,  de  ['Ami  du  peuple,  du 
Valais  romand,  de  beaucoup  d'autres  gazettes  populaires 
et  des  almanachs..  Quelques  revues,  connue  le  Conserva- 
teur suisse,  les  F.lrennes  fribourg eoises,  le  Musée  neu- 
châtelois,  se  sont  fait  un  devoir  de  reproduire  les  mor- 
ceaux dialectaux  les  plus  savoureux,  afin  de  les  arracher 
à  un  oubli  immérité. 

Un  seul  a  réussi  à  être  sérieux  en  patois,  c'est  Louis 
Bornet,  qui  nous  a  laissé  entre  autres  sa  fraîche  idylle 
Le  tsevrês,  où  un  combat  de  boucs  décide  auquel  de  deux 
amants  la  charmante  Goton  donnera  son  cœur  (belle  édi- 
tion de  J.   Reichlen,  Gruyère  illustrée,  111). 

N'oublions  pas  les  chansons  populaires,  les  proverbes, 
bien  commun  des  peuples,  mais  souvent  marqués  au  coin 
de  notre  esprit  romand;  le  peuple  se  les  assimile  et  y  met 
un  fragment  de  son  âme  (nos  meilleurs  recueils  de  poé- 
sies populaires  sont  ceux  de  J.  Cornu,  Bomania  IV, 
de  J.  Beichlen,  Gruyère  illustrée,  IV-V,  et  de  A.  Ros- 
sât, Archives  suisses  îles  trad.  pop.," tome  III,  ss.  ;  col- 
lections de  proverbes  :  J.  Chenaux  et  J.  Cornu,  Bo- 
mania, VI  ;  Conservateur  suisse,  VII  ;  G.  Pfeiffer,  Bulletin 
du  Glossaire.,  III,  et  J.  Surdez,  ibidem,  IV).  Parmi  les 
chants  du  peuple  romand,  le  célèbre  Banz  des  vaches 
occupe  la  première  place,  cet  air  qui  faisait  déserter  les  sol- 
dats suisses  qui  l'entendaient  à  l'étranger;  le  dernier  mot 
patois  qui  sonnera  une  fois  sur  nos  lèvres  sera  le  Imbu! 
liôba  !  de  son  refrain.  [Piof.  i  .  Gauchat  ] 

II.  Langue  et  dialectes  ai.llmands.  Le  recensement  fé- 
déral du  1er  décembre  1900  accuse,  sur  une  population  totale 
de  3315  443àmes,  2312  949  personnes  de  langue  allemande, 
donc  près  du  70  %.  Sur  ce  nombre,  environ  2200000  ha- 
bitent le  territoire  compact  qui  constitue  la  Suisse  alle- 
mande, embrassant  presque  les  deux  tiers  de  tout  le  ter- 
ritoire suisse  et  comprenant  le  N.,  l'E.  et  le  centre  de 
notre  pays;  il  s'avance  vers  le  S.,  en  se  rétrécissant  forte- 
ment jusque  vers  la  frontière  italo-suisse,  et  pénètre 
comme  un  coin  entre  les  régions  romanes,  à  l'O.,  d'une 
part,  et  au  S.  et  au  S.-E.  du  pays  romanche,  d'autre 
part.  Au  N.  et  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  frontière 
orientale,  ce  territoire  conline  aux  autres  pays  de  lan- 
gue allemande  dont  il  forme  la  pointe  S.-O. 

1.  Limite  des  langues.  La  limite  occidentale  de  l'alle- 
mand, vers  la  Suisse  française,  part  de  l'extrémité  N.- 
E.  du  district  bernois  de  Porrentruy,  traverse  la  partie 
N.  du  district  de  Delémont,  coupe  la  vallée  de  la  Rirse 
entre  Liesberg  et  Soyhières  et,  sauf  une  légère  encoche, 
suit  la  limite  cantonale  entre  Berne  et  Soleure,  d'abord 
à  l'E.,  puis  au  S.-O.;  elle  longe  ensuite  la  chaîne  qui 
s'élève  à  l'O.  de  Bienne  et  du  lac  de  Bienne,  passe  en- 
tre (iléresse  et  La  Neuveville,  se  confond  avec  le  canal  de 
la  Thièle  jusqu'au  lac  de  Neuchâtel.  De  là,  elle  atteint  la 
rive  N.  du  lac  de  Morat,  qu'elle  quitte  à  la  frontière  vau- 
doise  au  N.  de  Faoug  pour  courir  au  S.-E.  en  décrivant 
quelques  lacets  à  droite  et  à  gauche,  dans  le  district 
fribourgeois  du  Lac  ;  elle  épouse  ensuite  la  limite  entre 
les  ilisi  nets  de  la  Sarine  et  de  la  Singine  (en  laissant  ce- 
pendant Pierralbrtscha  au  territoire  allemand)  jusqu'à  la 
Berra,  dans  leN.  de  la  Gruyère;  de  là  elle  s'abat  dans  la 
vallée  de  la  Jogne,  entre  Bellegarde  (Jaun)  et  Charmey 
pour  aboutira  fa  Dent  de  Ruth;  puis,  coïncidant  avec  la 
limite  cantonale  entre  lierne  et  Vaud,  elle  atteint  l'Ul- 
denhorn.  Dès  lors,  elle  suit  la  frontière  valaisanne  jus- 
qu'au Wildstruhel,  descend  ensuite  vers  le  Rhône  le  long 
de  la  limite  orientale  du  district  de  Sierre,  franchit  le 
lleuve  à  l'E.  de  Sierre  et  suit  au  delà  la  crête  qui  sépare 
le  val  d'Anniviers  de  la  vallée  de  ïourtemagne  jusqu'à 
la  Dent  d'Hérens  où  elle  rencontre  la  frontière  italo- 
suisse. 
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La  limite  méridionale  suit  la  frontière  italienne  jusqu'au 
Lyskamm;  elle  s'infléchit  vers  le  S.,  pénétrant  ainsi  en 
Italie  et  englobant  les  communes  allemandes  (Gressoney  et 
Issime,  dans  la  vallée  de  Lys,  Alagna  dans  la  vallée  de  la 
Sesia.  Rima  et  Rimella  dans  les  vallées  de  la  Sermenta 
et  de  Mastalone,  Macugnaga  dans  la  vallée  d'An/.asca),  si- 
tuées au   S.  et  S.-E.    du   Mont-Rose;    la    ligne  divisoire 
rejoint    la  frontière    suisse  près  du   Monte   Moro.  Au  S. 
de  l'Ofenhorn,  elle  pénètre  de   nouveau    sur  sol  italien, 
contourne  les  villages  d'Agaro  (Ager)  etSalecchio  (Saley), 
traverse  la  vallée  de  Formazza  près  du  pont  de  (  ieschen,  au 
S.  d'Unterwald  (Foppianoi,  puis  se  dirigeant  plus  à  FE., 
contourne   le  village  tessinois  de  Rosco   (Guiin)  la  seule 
commune  allemande  de    ce  canton  ;   elle  pointe  ensuite 
dans  la  direction  du  N.  pour  suivre  la  frontière  occiden- 
tale et  septentrionale  du  Tessin  par  le  col  de  Nufenen  et 
celui  du  Saint-Golhard  jusqu'au  Piz  Ravetsch.  Ile  là,  sé- 
parant le   territoire    allemand    du    territoire     rhéto-ro- 
manche,  elle  longe  les  montagnes  qui  bordent  les  Grisons 
à  10.  et  au  N.,  et  séparent  ce  canton  de  ceux  d'Uri  et  de 
Claris,  jusqu'à  la  Ringelspitz,  où  elle  entre  sur  territoire 
grison.  La  partie  allemande  du  canton  des  Grisons  a  une 
délimitation   très  compliquée;    elle  comprend   un    terri- 
toire  principal    qui  se   rattache   à  la   Suisse  allemande 
orientale  et  un  certain  nombre  de  petits  territoires  dont 
trois  au  S.-O.   forment   des  îlots    entourés  en  partie  par 
le    rhéto-romanche  et   en   partie    par  l'italien;    l'un    de 
ces  îlots  a    une  étendue    assez   considérable.    La    fron- 
tière du  territoire  principal  va  de  la  Ringelspitz  dans  la 
direction  du  S.,   atteint  le  Rhin  Antérieur  à  10.    de  Ta- 
mins,  puis  le  traverse  à  l'E.  d'Ems,   suit  la  ligne  de  faîte 
qui  sépare  leDomlesehg  de  Churvvalden,  passe  entre  Par- 
pan  et  Lenz  etdescend  dans  la  vallée  de  L'Albula,  court  au 
S.  de  Filisur,  suit  les  limites  S.  et  E.  du  district  d'Ober 
Landquart  et  vient  aboutir  à  la  frontière  autrichienne  au 
massif  de  la  Silvretta.  Dans  la  partie  N.-E.  du  canton  se 
trouve  le  territoire  allemand  du  Samnaun,  ouvert  sur  le 
Tirol  et  sans,  attache  avec  le  territoire  suisse-allemand. 
Le  plus  considérable  des  îlots  germaniques  du  S.-E.  est 
celui  des  vallées  du  Rhin  Postérieur,  de  Salîen  et  de  Vais, 
qui    n'est   séparé    du    territoire   principal    que   par  une 
étroite  bande   de  territoire  romanche.  Cet  îlot  est  limité 
par  uni1  ligne  qui  va  du  conlluent  de  la  Rabiusa  (ou  Rhin 
de  Safien),  avec  le  Rhin  Antérieur,  dans  la  direction  du  S., 
en  suivant  la  crête  qui  sépare  Safien  du  lleinzenberg  ;  elle 
descend  ensuite  par  le  Heinzenberg,  entre  Pr.ïz  et  Sarn 
(romanches)  d'un   côté  ;  Flerden,  Tartar  et  Katzis  (alle- 
mands) de  l'autre,   vers  la  coulière  du   Domleschg  :   elle 
contourne  Fùrstenau,   suit  le    Rhin  et  l'Albula  jusqu'au 
Muttenertobel,  puis  court  vers  le  S.-O..  contourne    Mut- 
len  et  Rongellen.  où  elle    traverse  de  nouveau   la  vallée 
du  Rhin   Postérieur,   pour  atteindre  le    Piz   Reverin,   et 
de    là,   pointant  vers  le  S.,  traverse    une   troisième  fois 
la  vallée  du  Rhin  Postérieur,  entre  le  village  romanche 
d'Andeeret  le  village  allemand  de  Sufers,  pour  rejoindre  le 
Surettahorn,  à  la  frontière  italienne.  Elle  suit  dans  la  di- 
rection de   l'O.  la  chaîne  qui  sépare  au  S.  le  district  de 
Hinterrhein  du  val  italien  de  San  Giacomo  et  du  district 
de  Moesa,  jusqu'au    Vogelberg   (Adula);  de  là  elle  court 
vers  le  N.,   le  long  de   la   frontière   tessinoise,  jusqu'au 
Plattenberg,  puis  elle  suit  la   limite  des  eaux  entre  les 
vallées  de  Vrin  et  de  Vais  pour  traverser  cette  dernière 
entre  Sankl   Martin  (allemand)  et  Tersnaus  (romanche)  ; 
après  avoir  longé  quelque  temps  la  chaîne  qui  sépare  le 
Lungnez  du  val  de  Safien,  elle  oblique  à  gauche,  au-dessus 
de  Valendas  sur  le  Rhin  Antérieur,  qui  forme  la  frontière 
N.  de  cel   îlot  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Rabiusa.  A  quel- 
ques kilomètres  plus  à  l'(  t.,  vers  llanz,  sur  la  rive  droite  de 
la  vallée,  se  trouve  la  commune  allemande  isolée  d'Ober- 
saxen.  Enfin,  au  S.-E.,  sur  les  terrasses  supérieures  de 
la  vallée  d'Avers,  esl  situé  l'îlot  d'Avers  avec  Gresla  comme 
principale  localité. 

Ces  limites  linguistiques  ne  présentent  pas  sur  tout  leur 
parcours  un  caractère  uniforme  ;  elles  n'ont  qu'en  partie 
le  caractère  de  limites  bien  tranchées,  là  principalement 
"(i  elles  suivenl  une  frontière  naturelle  ou  politique  ; 
dans  les  autres  régions,  il  serait  plus  juste  de  parler  de 
/.mes  frontières  que  de  lignes-frontières.  Mais  si,  dans 
ces  derniers  cas,  mous  établissons  une  ligne-frontière, 
parce  que  nous  classons  les  localités  dans  le  terri- 


toire linguistique  que  parle  la  majorité  de  la  popula- 
tion, faisant  abstraction  de  la  langue  de  la  minorité. 
C'est  le  cas  d'une  grande  partie  de  la  limite  occiden- 
tale. En  général,  l'état  de  choses  est  le  suivant  :  les  lo- 
calités françaises  à  la  frontière  des  langues  sont  for- 
tement imprégnées  d'éléments  allemands,  alors  que, 
dans  les  localités  allemandes,  l'élément  français  est  en 
infime  minorité  ou  même  fait  complètement  défaut. 
C'est  surtout  le  cas  dans  le  Jura  jusqu'au  lac  de  Neu- 
châtel.  Nous  constatons  là,  d'après  la  statistique,  dans 
les  communes  françaises  de  la  zone  frontière,  presque 
partout  de  fortes  minorités  allemandes  ;  dans  certaines 
localités  presque  la  moitié  de  la  population  est  alle- 
mande; il  peut  même  y  avoir  une  majorité  allemande 
passagère  comme  c'est  le  cas  pour  Courrendlin  (D.  Mou- 
tier)  où  en  1900  habitaient  898  Allemands  et  841  Français. 
Par  opposition  à  ce  caractère  bilingue,  bien  marqué,  de 
la  zone-frontière  française,  le  territoire  allemand  limi- 
trophe présente  une  remarquable  uniformité  linguistique. 
Seul,  Rienne  et  ses  environs,  où  presque  le  tiers  de  la 
population  est  français,  constituent  une  importante  ex- 
ception, ainsi  que  à  un  moindre  degré,  le  village  soleurois 
de  Granges  iGrenchen).  Ce  phénomène  est  le  résultat  du 
grand  développement  industriel  de  ces  localités,  dû  spé- 
cialement à  l'horlogerie,  qui  a  amené  une  forte  immigra- 
tion de  l'O.  L'émigration  allemande  dans  les  districts  du 
Jura  bernois  (Delémont  et  quelques  autres  localités  excep- 
tées) a  au  contraire  un  caractère  essentiellement  agricole. 
i<  L'émigrant  romand,  dit  Morf,  se  fixe  de  préférence  dans 
les  localités  industrielles;  l'émigrant  allemand  se  rend 
en  pays  welche  en  qualité  de  paysan,  de  domestique, 
d'ouvrier,  de  petit  commerçant,  d'homme  de  peine;  il 
prend  les  places  laissées  vacantes,  surtout  à  la  campa- 
gne, par  les  Romands  qui  se  vouent  à  l'indusrie;  sou- 
vent l'agriculteur  allemand  prend  à  ferme  des  métairies 
isolées.  Ces  faits  semblent  confirmer  la  vieille  remar- 
que que  le  Français  est  sociable  et  l'Allemand  indivi- 
dualiste. »  Dans  le  plateau  fribourgeois,  l'état  de  choses 
est  à  peu  près  le  même  :  on  relève  de  fortes  minorités 
allemandes  dans  les  localités  du  territoire  français  bor- 
dant la  frontière  linguistique,  alors  que  dans  les  localités 
allemandes  voisines  on  ne  constate  que  sur  quelques 
points  une  proportion  un  peu  considérable  d'éléments 
romands.  Mais  ici  les  causes  sont  en  partie  différentes, 
car  l'industrie  n'a  nulle  part  une  importance  réelle,  la 
limite  des  langues  traverse  une  région  entièrement  agri- 
cole, identique  au  point  de  vue  géographique  et  politique, 
par  contre,  les  facteurs  confessionnels  y  jouent  un  certain 
rôle.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  revenir  sur  ce  point.  Ce 
n'est  qu'en  amont  de  la  ville  de  Fribourg  que  les  rapports 
linguistiques  prennent  un  caractère  différent.  Il  est  vrai 
qu'à  Marly  la  population  allemande  forme  une  certaine 
minorité  et  que  Pierrafortscha  compte  une  forte  mino- 
rité romande,  mais  plus  au  S.  les  deux  éléments  ne  se 
mêlent  plus  guère  et  la  limite  sépare  assez  exactement 
les  idiomes.  C'est  également  le  cas  de  la  haute  mon- 
tagne située  plus  au  S.  Dans  la  vallée  du  Rhône,  on 
retrouve  une  limite  un  peu  flottante  où  les  deux  éléments 
se  mélangent  des  deux  côtés  de  la  ligne  indiquée  ;  à 
Sierre,  la  population  allemande  et  la  population  fran- 
çaise sont  presque  égales  en  nombre,  par  contre,  on 
trouve  des  minorités  françaises  jusqu'à  Rrigue. 

On  comprend  facilement  que  la  frontière  méridionale,  du 
Cervin  à  la  Ringelspitz,  soit  nettement  tranchée,  et  cela 
surtout  quand  elle  coïncide  avec  une  frontière  naturelle 
ou  politique.  On  trouve  également  une  petite  proportion 
d'élément  étranger  (italien)  dans  les  localités  alleman- 
des situées  au  delà  de  la  chaîne  des  Alpes,  au  S.  et  à  l'E. 
du  Mont  Rose,  dans  la  vallée  de  Formazza  et  à  Rosco. 
Par  contre,  ces  populations  isolées  abandonnent  peu  à 
peu  leur  langue  maternelle  en  faveur  de  l'italien  qui 
s'impose  à  eux,  qui  leur  est  enseigné  par  l'Etat  et  l'Eglise, 
et  par  les  relations  économiques  et  sociales.  Partout 
déjà  l'italien* est  depuis  longtemps  la  langue  officielle  et 
dans  la  plupart  des  localités  elle  est  aussi  la  langue  de 
l'école  et  de  l'église;  l'allemand  littéraire  est  à  peine 
connu  et  encore  moins  en  usage  ;  le  patois  allemand 
n'est  plus  employé  que  comme  langue  parlée  dans  les  re- 
lations locales,  mais  là  aussi  il  perd  du  terrain.  D'après 
Studer,  ce  patois  est  désigné  presque  partout  par  l'exprès- 
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sion  caractéristique  de  «  langue  des  vieilles  femmes  ». 
(l'est  à  Gressoney,  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée 
de  Formazza  (Pommât)  et  dans  le  val  tessinois  de  Bosco 
que  l'allemand  se  maintient  le  mieux.  Dans  les  Cri- 
sons,  les  régions  allemandes  et  romanches  sont  en- 
core assez  bien  tranchées.  C'est  seulement  dans  les 
vallées  romanches  ouvertes  au  N.  du  côté  des  con- 
trées allemandes  ou  traversées  par  une  grande  voie  de 
communication  venant  du  N.  que  l'on  remarque  une 
population  fortement  mélangée  d'éléments  allemands 
et  qu'on  trouve  à  la  limite  une  zone  linguistique  mixte. 
C'est  le  cas,  par  exemple,  de  la  partie  inférieure  de 
la  vallée  du  Rhin  Postérieur,  dans  les  districts  d'Imbo- 
den  et  surtout  dans  le  lleinzenberg,  où  dans  certai- 
nes communes  (Almens,  Pratval,  Rothenbrunnen),  l'al- 
lemand a  une  importance  égale  au  romanche  ou  môme 
le  dépasse.  Ce  fait  a  une  importance  spéciale  parce  que 
là  se  trouve  l'étroite  bande  romanche  qui  relie  les  ter- 
ritoires romanches  du  S.-L.  à  ceux  de  l'O.  On  compte 
encore  de  fortes  minorités  allemandes  à  Ilanz,  dans  la 
vallée  du  Rhin  Antérieur,  à  Bergiin,  dans  le  haut  de  la 
vallée  de  l'Alhula  et  à  Andeer,  dans  le  Schams  et  aussi 
le  Mùnsterthal.  Dans  la  Haute-Engadine  (Pontresina, 
Saint-Moritz),  un  îlot  de  langue  allemande  est  en  voie 
de  formation.  Les  Romanches  ne  forment,  sur  terri- 
toire allemand,  un  chiffre  élevé  que  là  où  l'allemand 
a  obtenu  depuis  peu  la  majorité.  D'ailleurs,  dans  ce 
domaine  comme  dans  d'autres,  les  chi tires  des  recen- 
sements ne  donnent  pas  les  rapports  exacts  entre  les 
deux  langues,  ainsi  que  nous  aurons  l'occasion  de  le  voir 
par  la  suite. 

2.  Développement  historique  de  la  limite  linguistique 
allemande.  La  colonisation  allemande  de  la  Suisse  re- 
monte à  l'époque  de  l'invasion  germanique.  Jusqu'au 
Ve  siècle  notre  pays  fit  partie  de  l'empire  romain  ;  l'Ouest 
appartenait  à  la  province  de  Gallia  Belgica  (Maxima  Se- 
quanorum),  l'Est  à  celle  deRhaetia,  à  laquelle  était  ratta- 
ché le  Valais.  La  limite  entre  les  deux  provinces  courait 
de  la  sortie  du  Rhin  du  Lac  Inférieur  au  S.  vers  le  Saint- 
Gothard.  On  ne  peut  lixer  avec  exactitude  la  ligne  qu'elle 
suivait  à  l'intérieur  du  pays  ;  d'après  l'opinion  généra- 
lement admise,  elle  passait  entre  le  Haut  lac  de  Zurich  et 
le  lac  de  Walenstadt,  le  long  de  la  limite  0.  du  canton 
de  Glaris  et  de  la  limite  E.  d'Uri  jusqu'au  Crispait  et  de  là 
à  la  Furka;  mais  il  est  également  possible  qu'une  partie  des 
Waldstàtten,  Uri  tout  au  moins,  ait  appartenu  à  la  Rhétie 
ou  ait  été  habitée  par  des  Rhétiens  (consulter  W.  Oechsli, 
Die  Anfànge  der  schweiz.  Eidgenossenschaft,  page  15). 
Durant  les  cinq  siècles  de  domination  romaine,  la  cul- 
ture et  la  langue  latines  s'implantèrent  dans  le  pays, 
non  pas,  sans  doute,  d'une  manière  uniforme;  c'est  dans 
le  Nord  de  la  Suisse  que  l'assimilation  fut  la  moins  com- 
plète. Grâce  à  son  plus  grand  éloignement  du  centre  de 
l'empire,  la  population  celte  y  était  moins  pénétrée  d'élé- 
ments romains  qu'au  Sud-Ouest;  d'un  autre  côté  le 
développement  de  la  civilisation  romaine  y  fut  prompte- 
înent  troublé  par  les  Alamans  qui,  déjà  à  partir  du 
milieu  du  IIIe  siècle,  faisaient  de  continuelles  incursions 
dans  notre  pays.  On  les  mentionne  pour  la  première 
fois  au  commencement  du  IIIe  siècle;  ils  étaient  alors 
établis  sur  le  haut  Main,  au  delà  de  la  muraille-frontière 
de  l'empire  romain,  ou,  selon  toutes  probabilités,  leur 
tribu  se  forma  par  la  réunion  de  la  peuplade  suève  des 
Semnoniens  avec  d'autres  petites  tribus  suèves  '). 

Durant  les  IIIe  et  IVe  siècles,  leurs  attaques  furent 
incessantes  contre  les  pays  romains  de  la  frontière. 
Leur  but  était  de  s'établir  en  deçà  de  la  muraille  romaine 
(le  ,<  limes»)  ;  mais  ils  n'y  réussirent  qu'au  Ve  siècle, 
époque  à  laquelle  ils  se  fixèrent  définitivement  à  l'O. 
et  au  S.  du  Rhin  et  à  IL.   de   ce  lleuve,  jusqu'au    Lech. 

')  L'historien  byzantin  Agathias  appelle  les  Alamans,  d'après 
une  autorité  du  III»  siècle,  un  ramassis  d'hommes  de  sang  mêlé 
(çUfîcX'jSèH  âvOatoJtoc  ■/.al  ^lyotoeç)  ;  Alamans  (vieux  haut-alle- 
mand alaman,  alamana;  gothique,  alamans).  c'est-à-dire  u  aile 
Mensehen  »,  l'ensemble  des  hommes.  A  partir  de  leur  établisse- 
ment dans  l'Allemagne  du  Sud,  l'antique  appellation  de  Suebi, 
Swàvi,  vieux  haut-allemand  Swâba  (Schwaben,  Souabesi,  qui 
avait  primitivement  un  sens  plus  étendu,  équivaut  à  celle  d'Ala- 
mans;  elle  devint  plus  tard  la  seule  et  unique  appellation  po- 
pulaire ue  ce  peuple. 


On  suppose  cependant  avec  raison  que  l'établissement 
définitif  des  Alamans  dans  la  plaine  rhé tique  septen- 
trionale et   helvétique    n'eut  lieu  qu'au  commencement 

du  Vf-  siècle,  après  qu'ils  eurent  été  bdttus  par  les 
Francs   et     élusses    île   leurs    territoires    du    Nord    (sur    le 

Main,  le  bas  Neckar.  le  Palatinat,  etc.);  ils  recherchèrent 
alors  la  protection  du  roi  des  Ostrogoths,  Théodoric,  qui 
leur  ouvrit  les  frontières  septentrionales  de  son  royaume, 
lequel  comprenait,  (mire  la   Rhétie,  au  moins  nominale- 
ment, une  bonne  partie  de  l'ancienne  Helvétie  (comparez 
II.  de  Schubert,  Die  l 'nterwerfung  der  .1  lamannen  durch 
dieFranken.  Strasbourg,  1884).  L'Helvétie  septentrionale 
esi  donc  devenue  allemande  au  plus  tard  au  commencement 
du  VIesiècle.  Par  suite  des  guerres  continuelles  qui  l'avaient, 
dévasté,  le  pays  était  en  grande  partie  déserl  et  les  ger- 
mes de  civilisation  supérieure  implantés  par  les  Romains 
avaient  été  étouffés;  ce  i|ui  restai!  de  la  population  celto- 
romaine  était  trop   affaibli  intérieurement  et  extérieure- 
ment pour   résister  aux  masses  alamanes   pénétrant  en 
maîtres  et  exercer  sur  elles   une   réelle  influence.   Tout 
autres    furent    les   conditions  dans   lesquelles    une    autre 
tribu    germanique,    les  Burgondes  (Germains  orientaux), 
se  fixèrent  sur  notre  sol.  Apres  la  chute  de  leur  royaume 
légendaire   et  éphémère  autour  de  Worms,  sur  le  Rhin 
moyen,   qui  succomba  sous  les  coups  des  Romains  et  des 
Huns,  ce  qui   restait  de  ce  peuple  fut  amené,  en  443,  par 
Aëtius,  dans  l'ancienne  Sabaudia,  au  S.  du  Léman,  pour 
y  fonder,  tout  d'abord  encore  sous  la  suprémalie  de  Rome, 
un    empire    germano-romain   qui,     plus    tard,    s'étendit 
aussi  sur  le  S.-O.  et  l'O.  de   notre  pays.    Les  rapports  de 
ces  immigrants  avec  la  population  indigène  furent  réglés 
sur  la  base  de  l'hospitalité  :  chaque  indigène  dut  donner 
à  ses  hôtes  germains  une  part  de  son  domaine.  Les  Bur- 
gondes agirent  de  même  dans  leurs  conquêtes  postérieu- 
res. Germains  et  Gallo-Romains  se  trouvèrent  ainsi  com- 
plètement mélangés;  les  nécessités  d'une  vie  commune  et 
d'un  commerce  journalier  aboutirent  bientôt  à  un  rappro- 
chement linguistique  et  social  et  cela  au  détriment  de  la 
nationalité  germanique.  Cette  absorption  est  due  non  seu- 
lement au  t'ait  que  l'élément  romain  était  de  beaucoup  le 
plus   nombreux,    mais  surtout  à   ce  que    la    civilisation 
romaine,  plus  raflinée,  exerçait  son  attrait  sur  les  Ger- 
mains,  facilement  accessibles  à    tout   ce   qui   venait   de 
l'étranger.   Ajoutons  que  la  politique  intérieure  des   rois 
burgondes  consistait  justement  dans  l'intérêt  de  l'État  à 
favoriser  la  disparition  des  antagonismes  primitifs  et  le 
mélange  des  deux  nationalités.  D'après  l'opinion  générale- 
ment admise,    la   romanisation  des   Burgondes  se  serait 
accomplie  en  un  peu  plus  d  un  siècle  :  au  commencement 
du    VIe  siècle  déjà,  un   historien    contemporain   pouvait 
opposer  les  Francs  en  tant  que  Germains  aux  Burgondes. 
II  est  possible  cependant  que  les  mieurs  et  la  langue  ger- 
maniques se  soient  conservées  plus  longtemps  dans  cer- 
taines  contrées  où  les    circonstances  étaient    favorables, 
ainsi  par  exemple  dans  les  régions  frontières  du  N.-E.  ; 
mais   il  est  tout  à  fait  improbable  que  des  Burgondes  se 
soient  quelque  part  soustraits  à  la  romanisation  et  aient 
été  alamanisés. 

Dans  leur  marche  vers  le  N.  et  vers  le  N  -E.,  les  Bur- 
gondes devaient  finalement  se  heurter  aux  Alamans  venant 
du  N.,  dont  ils  avaient  été  les  voisins  ennemis  déjà  le 
long  du  Rhin  moyen.  Mais  les  documents  relatifs  aux  re- 
lations qui  régnèrent  entre  ces  deux  peuples  sont  mal- 
heureusement très  ineomplels.  Il  est  certain  que  ces 
relations  n'étaient  pas  amicales  même  lorsque  les  deux 
peuples  furent  tombés  sous  la  domination  des  Francs 
(584  et  536)  :  on  a  aussi  des  indices  que  les  succès  fu- 
rent partagés;  les  Alamans  étendirent  momentanément 
leur  domination  à  l'O.;  d'autre  part,  les  Burgondes  possé- 
dèrent quelque  temps  la  plus  grande  partie  du  Plateau 
jusqu'à  la  Reuss  Un  ne  peut  naturellement  conclure 
de  ce  l'ait  à  des  changements.de  la  limite  ethnique,  car  la 
suzeraineté  politique  n'amène  pas  forcément  un  change- 
ment de  nationalité.  Si,  plus  tard,  le  nom  de  Bourgogne 
eut  une  grande  extension  et  s'appliqua  même  par  le  Zurich- 
gau  jusqu'à  Engelberg,  ee  fait  n'a  qu'une  importance  po- 
litique et  non  ethnographique.  Même  les  noms  de  loca- 
lités ou  de  régions,  totalement  ou  à  moitié  germani- 
ques, que  nous  rencontrons  aujourd'hui  si  fréquem- 
ment en  territoire  romand,  prouvent  simplement  qu'il 
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y  eut  là  autrefois  un  établissement  de  colons  allemans 
par  suite  du  développement  de  la  domination  et  de 
l'administration  germaniques.  Mais  cela  n'indique  pas 
que  ces  contrées  aient  été  complètement  germanisées. 
Nous  manquons  de  renseignements  exacts  sur  l'ancienne 
frontière  qui  séparait  les  Alamans  des  Burgondo-romans  ; 
ce  que  l'on  a  quelquefois  envisagé  comme  des  indications 
positives  (caractères  de  races,  architecture,  objets  d'art, 
etc.)  ou  n'a  pas  de  valeur,  ou  peut  être  diversement  inter- 
prété. 11  en  est  de  même  du  témoignage  des  noms  de 
lieux-dits  (Flurnamen)  ;  cette  source,  extrêmement  pré- 
cieuse et  riche  pour  l'histoire  plus  récente  de  la  limite 
des  langues  est  sans  valeur  pour  les  époques  reculées; 
car,  comme  l'a  montré  H.  Morf  pour  la  Suisse  occiden- 
tale, et  ainsi  que  cela  se  vérifie  ailleurs,  il  suffit  que  l'éta- 
blissement d'une  population  d'une  autre  langue  ait  duré 
mille  ans  en  moyenne,  pour  transformer  radicalement 
le  caractère  linguistique  des  noms  de  lieux-dits,  en  sorte 
que  là  où  aujourd'hui  on  constate  l'absence  de  noms  ro- 
mands ou  de  noms  allemands,  il  n'est  pas  certain  qu'il 
n'ait  pas  existé,  au  VIe  siècle  ou  même  plus  tard,  une 
colonie  romande  ou  allemande. 

Les  indications  toponomastiques,  fournies  essentielle- 
ment par  les  travaux  de  M.  J.  Zimmerli.  ne  permettent  donc 
une  fixation  un  peu  sûre  des  limites  linguistiques  qu'à 
partir  des  IXe  ou  Xe  siècles.  Il  en  résulte  que  la  frontière 
lomano-allemande,  au  moins  dans  la  région  au  S.  du 
Jura  bernois,  passait  autrefois  beaucoup  plus  à  l'E.  qu'au- 
jourd'hui et  par  places  touchait  presque  l'Aar.  Un  n'a 
aucune  raison  de  voir'  dans  ce  fait  un  courant  romand 
pénétrant  sur  sol  alaman  :  les  conditions  historiques  et 
l'analogie  avec  le  développement  postérieur  font  plutôt 
considérer  comme  probable  que  la  colonisation  burgondo- 
romande  pénétra  primitivement  plus  avant  sur  le  Plateau 
suisse  que  nous  ne  pouvons  l'établir  aujourd'hui  d'après 
nos  moyens  d'investigation. 

De  même  que  pour  la  limite  occidentale,  des  renseigne- 
ments sûrs  nous  manquent  sur  la  plus  ancienne  limite 
méridionale.  Mais  on  est  généralement  d'accord  pour 
admettre  que  les  colonies  alamanes  couvrirent  d'abord  le 
Plateau1)  et  ne  se  répandirent  que  peu  à  peu  dans  les 
vallées  des  Préalpes  et  des  Hautes-Alpes.  Les  causes  et 
la  marche  de  ce  mouvement  sont  encore  obscures  dans 
leurs  détails;  il  est  seulement  certain  que  cette  pénétra- 
tion du  pays  alpestre,  où  la  population  romane  était  clair- 
semée, fut  toute  pacitique.  Là  où  l'on  possède  des  docu- 
ments, la  germanisation  de  la  Suisse  primitive  s'accomplit 
entre  le  VIe  et  le  IXesiècles.  Maison  peut  se  demander  si 
alors  elle  était  déjà  terminée;  il  semble  que  les  quelques 
noms  de  lieux-dits  d'origine  latine  que  l'on  rencontre  dans 
les  cantons  de  Schwyz,  d'Unterwald  et  surtout  d'Uri,  té- 
moignent d'une  existence  un  peu  prolongée  d'éléments 
romans.  Il  est  certain  que  les  Alamans  immigrés  vécurent 
longtemps  côte  à  côte  avec  les  populations  alpestres  ro- 
manes, ce  que  prouve  la  toponymie  alpestre.  A  peu 
près  à  la  même  époque  que  les  Waldstàtten. l'Oberland 
bernois  fut  en  partie  colonisé  par  les  Alamans  :  ici 
comme  là,  la  population  romane  primitive  a  laissé  des 
traces  de  son  existence  non  seulement  dans  les  noms  de 
localités,  mais  aussi  dans  quelques  noms  de  lieux-dits  (ainsi 
dans  la  région  du  lac  de  Brienz).  La  colonisation  alle- 
mande du  Haut-Valais  remonte  au  plus  tard  au  IX6  siè- 
cle ou  peut-être  même  beaucoup  plus  tôt;  les  nombreux 
noms  de  lieux  celto-romans  répandus  sur  tout  le  terri- 
toire de  cette  contrée  attestent  l'existence  jusqu'à  cette 
époque  d'une  population  romanisée.  L'absence  presque 
complète  «le  lieux-dits  romans  dans  les  districts  su  pé- 
ri  s  du  Haut-Valais  ne  permet  pas  d'admettre  une  co- 
lonisai ion  germanique  plus  tardive.  Nous  ignorons  l'origine 
de  ces  colons  allemands  du  Valais;  cependant,  comme  ils 
ne  peuvent  être  venus  ni  de  l'E.,  ni  du  S.  ou  de  l'O.2),  il  ne 
peut  être  question  que  duN.,  de  l'Oberland  bernois,  ci  en 
première  ligne  de  la  vallée  du  llasli,  puisque  lagermanisa- 
lionde  la  vallée  du  Rhône  s'est  faite  «le  l'amont  à  l'aval.  Il 
esl    certain    que    les  relations  entre    le    Haut-Valais  et 

')  '°i  également  la  répétition  il -ri. -uns  groupes  de  noms  fie  lo- 

Bemble   oonflimer  la  marche  en  avant  par  étapes  (Voir 

limrliirlilr.   ISSU,  j ,  ; ,  ;_• , .   1    et  suiv.). 
J|  '  •  '  èe  d'Ul  serein  et  ait  en  cure  sûrement  roman  il  an 
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l'Oberland  bernois  sont  fort  anciennes,  ce  «|ue  confirme 
l'étroite  parenté  linguistique  de  ces  deux  contrées.  D'après 
l'explication  que  nous  venons  de  donner  de  ce  phéno- 
mène, ce  fait  est  des  plus  simples.1) 

On  peut  déterminer  avec  un  peu  plus  de  sûreté  la  for- 
mation de  la  limite  orientale,  quoique,  ici  aussi,  bien 
des  incertitudes  subsistent,  surtout  quant  aux  dates.  Il 
est  d'abord  certain  qu'au  N.  du  territoire  qui,  d'après 
notre  précédente  fixation  des  frontières,  appartenait  à  la 
hhétie,  des  restes  de  population  romane,  Rhéto-romans 
ou  Helvètes  romanisés  se  sont  maintenus  encore  long- 
temps après  l'invasion  alamane.  Nous  savons  que,  jusqu'au 
VIIe  siècle,  l'on  parlait  roman  dans  la  région  de  Bregenz  ; 
au  commencement  du  VIIL  siècle,  les  habitants  de  l'ancien 
Arbon  sont  encore  appelés  Romani  (Retiani,  dans  Walah- 
frid  Strabon);  il  semble  même  qu'au  Xe  siècle  l'idiome 
roman  ait  subsisté  dans  le  voisinage  de  Saint-Gall  (A. 
Ilolt/.mann,  Kelten  und  Germanen,  page  131).  Un  fait  lin- 
guistique corrobore  ces  indications.  Le  dialecte  actuel  de 
la  Thurgovie  centrale  et  supérieure,  ainsi  que  de  la  par- 
tie voisine  du  canton  de  Saint-Gall,  le  Fùrstenland  -)  a 
en  commun  avec  le  dialecte  du  Rheinthal,  du  Hirschen- 
sprung  en  amont  jusqu'au  delà  de  Coire,  de  tout  l'Ober- 
land saint-gallois,  du  pays  de  Gaster  et  de  Glaris,  .ter- 
ritoires qui  tous  faisaient  partie  de  l'ancienne  Rhétie  — 
la  particularité  suivante  :  le  k  du  germanique  primitif, 
dans  les  combinaisons  nk  et  kk,  n'y  devient  pas,  comme 
c'est  la  règle3)  dans  l'alamanique  du  S.,  la  fricative  kx, 
mais  y  apparaît  comme  explosive  pure,  k  (<jg)  :  lct/k,i 
lekk.i  =  denken,  deeken  (penser,  couvrir),  au  lieu  de 
teykxd,  lekxd.  Il  nous  paraît  certain  qu'il  ne  faut  pas  voir 
là  un  cas  où  la  substitution  consonantique  ne  s'est  pas 
produite,  mais  «pu 'on  a  affaire  à  une  modification  subie  par 
l'alamanique  dans  la  bouche  des  Romans,  qui  remplacè- 
rent le  son  kx,  qu'ils  ne  possédaient  pas,  par  le  k  qui 
leur  était  familier,  comme  ils  le  font  encore  aujourd'hui 
lorsqu'ils  parlent  l'allemand  '').  Il  faudrait  en  conclure  que, 
lors  de  la  germanisation  de  cette  contrée,  il  s'est  moins 
agi  d'une  expulsion  de  l'élément  roman  par  les  envahis- 
seurs alamans  que  d'un  changement  de  langue  de  la 
population  romane  établie,  et  que  les  immigrants  ala- 
mans, qui  étaient  les  maîtres  du  pays,  mais  se  trou- 
vaient en  minorité,  adoptèrent  sur  ce  point  la  pronon- 
ciation de  la  majorité. 

En  tout  cas,  nous  avons  là  une  preuve  de  plus  de  la 
persistance  de  la  langue  romane  dans  le  pays  à  l'O.  du 
Bodan.  Combien  de  temps  put-elle  se  maintenir?  On  ne 
peut  le  direaveccertitude.  Mais  le  caractère  complètement 
allemand  des  noms  de  lieux-dits  permet  de  conclure  que 
la  germanisation  était  à  peu  près  terminée  aux  IXe  et  Xe 
siècles,  soit  plusieurs  siècles  plus  tôt  qu'au  S.,  dans  le  ter- 
ritoire de  l'évêché  de  Coire.  Il  est  curieux  que  cette  par- 
ticularité phonétique  fasse  complètement  défaut  aux  dia- 
lectes du  Toggenbourg,  d'Appen/.ell  et  du  Ras-Rheinthal, 
qui  faisaient  également  partie  de  l'ancienne  Rhétie.  Cela 
tient-il  à  ce  que  la  population  romane  de  ces  territoires 
était  peu  considérable  lors   de   la   conquête  alamane,  de 

cas  d'une  colonisation  bnrgonde  manquent  complètement  dans 
le  Valais  central  et  inférieur,  ce  qui  exclut  donc  absolument 
une  immigration  burgonde  de  l'O. 

')  la  thèse  contraire  'soutenue  par  ex.  par  Studer,  Walliser 
un<l  Wctlser,  page  31),  c'est-à-dire  que  l'Oberland  bernois  a  ete 
colonisé  par  le  Valais,  expliquerait  tout  aussi  bien  la  chose, 
mais  sans  parler  d'autres  difficultés,  elle  se  heurte  au  fait 
qu'alors  l'origine  des  Valaisans  allemands  reste  une  énigme 
absolue.  Le  fait  que,  plus  tard,  des  colonies  valaisannes  se  sont 
formées  dans  l'Oberland  bernois  n'est  pas  en  contradiction 
avec  notr«  théorie. 

2)  A  l'exception  de  la  ville  de  Saint-Gall,  qui  a  l'arTriquée, 
comme  le  canton  voisin  d  Appenzell. 

3)  11  faut  cependant  en   excepter  le  N.-O.,  où,  comme   nous  le  • 
verrons,  la  chose  s'explique  autrement. 

*)  11  est  certes  surprenant  que  le  dialecte  connaisse,  à  côté 
de  la  «forte  romane»,  l'as  sourde  de  Suisse  {xind,  starx,  etc.). 
Dans  le  Rheinthal  de  Coire,  qui  n'a  passé  que  beaucoup  plus 
tard  à  l'allemand  (voir  plus  loin),  l'articulation  de  la  fricative  se 
fait  beaucoup  plus  en  avant,  le  son  est  alors  très  rapproché  de 
h  fort,  respectivement  double  (à  l'initiale  Ith).  Nous  supposons 
quelque  chose  d'analogue  dans  le  Nord  de  ce  territoire;  mais, 
dans  le  cours  des  siècles,  grâce  au  voisinage,  a;  sourd  s'est  in- 
sinue'', et  la  «forte  romane»  est  aujourd'hui  le  seul  souvenir  de 
la  prononciation  romane.  Actuellement,  du  reste,  elle  recule  de- 
vant la  fricative  suisse  kx. 
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sorle  que,  dès  l'origine,  l'élément  germanique  y  fut  pré- 
pondérant? Nous  ne  voyons  pas  d'autre  explication  possible 
à  cette  situation  M.  La  partie  occidentale  du  pays  de  Gaster, 
de  même  que  le  canton  de  Claris,  doit  également  avoir  été 
germanisée  relativement  tôt  ;  toutefois,  les  restes  de  lieux- 
dits  romans  qui  subsistent  encore  dans  ce  canton  ne  nous 
permettent  pas  de  faire  remonter  la  germanisation  de  ce 
dernier  territoire  au  delà  du  XI1'  siècle;  le  roman  s'est 
conservé  beaucoup  plus  longtemps  sur  le  Kerenzerberg,  le 
long  de  la  rive  S.  du  lac  de  Walenstadt.  Au  delà  d'une  ligne 
partant  à  peu  près  de  Schànnis,  dans  le  pays  de  Gaster.  et 
embrassant  le  palier  supérieur  du  Toggenbourg  (Wild- 
haus"2)  pour  se  diriger  vers  le  Hirschensprung  dans  le 
Rheinthal,  c'est-à-dire  dans  les  limites  de  1  ancien  évèché 
de  Coire,  vivait  encore,  au  IXe  siècle,  une  population  pres- 
que exclusivement  romane  (cf.  le  lémoignage  des  lieux- 
dits  dans  W.Gôtzinger,  Die  romani  se  lien  Ortsnamen  des 
Kantons  Si.  Gallen,  1891).  Mais  avec  le  IX1'  siècle  com- 
mence un  mouvement  décisif  de  germanisation.  Au  début 
de  ce  siècle,  l'évèché  de  Coire  perdit,  par  suite  de  l'intro- 
duction de  l'organisation  franque  en  comtés,  la  situation 
spéciale  qu'il  avait  eue  jusqu'alors,  et  qui  lui  avait  permis 
de  conseiver  la  tradition  et  les  institutions  romaines.  En 
843,  ce  pays  fut  réuni  au  royaume  franc  de  l'E.,  en  même 
temps  que  l'évèché  de  Coire  était  détaché  du  diocèse  de 
Milan  pour  être  rattaché  à  l'archevêché  de  Mayence  ;  en 
917enlin,  ces  contrées  fuient  réunies  au  duché  d'Alamanie. 
Ainsi  les  liens  qui  rattachaient  la  Rbétie  à  l'Italie  furent 
définitivement  rompus  et  le  pays  entièrement  ouvert  à 
l'intltience  politique  et  intellectuelle  allemande.  Il  est  vrai 
que  celte  inlluence,  surtout  quant  à  la  langue,  ne  lit  que 
de  lents  progrès,  et  aujourd'hui  encore  la  Rhétie  est  en 
partie  romanche.  Mais  dès  lors,  on  vit  cre  plus  en  plus  des 
Allemands,  suivis  d'une  nombreuse  domesticité  allemande, 
remplir  les  charges  ecclésiastiques  et  laïques;  l'allemand 
devint  la  langue  des  cercles  dirigeants;  plus  tard,  il  rem- 
plaça aussi  le  latin  comme  langue  oflicitlle  :  on  le  trouve 
dans  les  chartes  et  coutumes  même  de  contrées  qui  au- 
jourd'hui encore  sont  romanes3).  Mais  la  masse  du  peuple 
demeura  d'abord  partout  fidèle  à  l'idiome  rhéto-roman  ;  ce 
n'est  que  lentement,  pas  à  pas,  que  l'allemand  gagna  du 
terrain.  Tout  d'abord,  naturellement,  dans  la  Basse-Rhé- 
tie,  où  l'influence  du  voisinage  alamanique  se  faisait  le 
plus  vivement  sentir.  Dans  la  région  de  Coire  et  à  Coire 
même,  l'allemand  n'est  devenu,  d'une  façon  indiscutable, 
la  langue  du  peuple  que  vers  la  fin  du  XV''  siècle,  à  une 
époque  où,  comme  nous  le  verrons,  il  avait  déjà  depuis 
longtemps  jeté  des  racines  profondes  dans  les  hautes  val- 
lées grisonnes  colonisées  par  les  Walser. 

Il  nous  i  este  encore,  après  ce  qui  vient  d'être  dit,  à 
suivre  les  fluctuations  de  la  frontière  linguistique  de  la  lin 
du  moyen  âge  à  nos  jours.  En  ce  qrri  concerne  la  limite 
occidentale,  nous  avons  constaté  qu'au  moyen  âge  elle 
passait  en  partie  notablement  plus  à  l'E.  qu'aujourd'hui. 
Il  ressort  des  données  fournies  par  la  toponomastique  et 
les  anciens  documents,  que  les  contrées  suivantes,  au- 
jourd'hui allemandes,  étaient  jadis  romanes  :  1"les  envi- 
rons de  Bienne  (qui  malgré  l'apparence  allemande  de  son 
nom  n'est  probablement  pas  d'origine  germanique)  et  la 
rive  occidentale  du  lac  de  Rienne  ;  2°  le  Seeland  bernois, 
entre  le  lac  de  Bienne,  la  Thièle  et  le  lac  de  Neuchâtel, 
soit  le  distrret  actuel  de  Cerlier  ;  3°  la  contrée  voisine  au 
S.,  du  district  fribourgeois  du  Lac,  ayant  Morat  comme 
centre,  et  4"  le  territoire  des  communes  de  Gillèrs  (Che- 
vrilles),  Saint-Sylvestre,  Plasselb  et  Plaffeien  (Planfayon), 
dans  le  district  de  la  Singine.  L'époque  de  ces  conquêtes 
allemandes  ne  peut  pas  partout  être  fixée  avec  certitude. 
Il  est  certain  que  pour  les  rives  N.,  0.  et  S.  du  lac  de 
Bienne,  la  germanisation  remonte  au  moyen  âge.  L'an- 
cienneté du  rôle  prépondérant  joué  par  ia  langue  alle- 

'I  Les  conditions  doivent  donc  avoir  été  analogues  à  celles  de 
l'Helvétie,  qui  confinait  à  l'O.,  et  où  le  roman  n'a  pas  non  plus 
laissé  de   traces  visibles  dans  le  dialecte  allemand. 

•I  Si  Wildhaus,  différant  en  cela  du  Rbt-inthal  avoisinant.  ne 
possède  plus  aujourd'hui  cette  «forte  romane»  et  dit  ainsi 
tekxd,  teykxd,  cette  particularité  est  naturellement  due  à  l'in- 
lluence  du  Toggenbourg;  en  général  le  dialecte  de  Wildhaus  est 
plus  rapproché  de  celui  du  Toggenbourg  que  de  celui  du  Rbein- 
thal. 

3)  Ce  qui  explique  les  noms  allemands  de  châteaux  situés 
sur  sol  romand. 


mande  dans  le  Seeland  bernoisest  attestée  par  le  fait  que  le 
comte  Rodolphe  de  Neuchâtel  (Fenis),  originaire  de  celte 
contrée,  est  le  plus  ancien  «  Minnesànger  »  connu  de  notre 
pays;  il  a  imité,  en  strophes  allemandes,  à  la  lirr  drr  XII" 
siècle,  la  lyrique  amoureuse  provençale. 

On  peut  citer  des  dates  précises  pour  la  rive  occiden- 
tale iln  lac  de  Bienne.  De  toute  ancienneté  les  vignobles 
de  Douanne  étaient  propriété  de  feudalaires  suisses  alle- 
mands qui  les  faisaient  sans  doute  cultiver  par'  des  tenan- 
ciers allemands.  Déjà  au  XIIIe  siècle  on  trouve  là  dans 
les  lieux-dits  les  traces  d'un  commencement  de  ger- 
manisation. Celle-ci  ne  se  sera  pas  produite  beaucoup 
plus  tard  à  Daucher  et  Vigneule  qui  se  trouvent  plus 
au  N.  En  revanche,  Gléresse,  situé  plus  au  S.,  ne  pa- 
raît avoir  été  atteint  qu'au  XVIIe  siècle  et  n'est  com- 
plètement allemand  que  depuis  une  centaine  d'années. 
Dans  le  hameau  voisin  de  Chavanne,  qui  appartient 
à  La  Neuveville,  le  passage  à  l'allemand  s'accomplit 
sous  nos  yeux.  Le  distrret  fribourgeois  du  Lac  a  aussi 
été  entamé  par  l'allemand  de  très  bonne  heure.  Cepen- 
dant la  partie  occidentale  du  territoire  de  Morat  était 
encore,  jusqu'au  XVe  siècle,  entièrement  ou  en  majorité 
romane  ;  il  en  était  de  même  de  la  ville,  bietr  qu'on  y 
constate  l'existence  d'éléments  allemands  déjà  dans  la 
première  moitié  du  XIV''  siècle.  La  germanisation  ne  fit 
de  rapides  progrès  qu'au  commencement  des  temps  mo- 
dernes; elle  amena,  drr  XVIe  au  XVIIIe  siècles,  un  dépla- 
cement notable  de  la  limite  linguistique,  qrri  frrt  même 
portée  en  certains  endroits  air  delà  de  la  limite  actuelle. 
Mais  un  mouvement  rétrograde  plus  récent  a  rendu  au 
domaine  welche  îles  postes  avancés,  comme  Cressier, 
Courlaman.  Courtepin,  Barberêche,  ou  tout  au  moins  pré- 
paré leur  réintégration.  D'autre  part,  encore  au  XIX'  siè- 
cle, un  certain  nombre  de  localités  telles  que  Meyriez, 
Greng,  Coussiberlé,  Courlevon  ont  passé  à  l'allemand. 
C'est  encore  au  moyen  âge  que  la  région  romane  au  S.-E. 
de  Fribourg,  dans  la  vallée  de  la  haute  Gérine  et  de 
Planfayon,  passa  à  l'allemand.  Là  aussi  le  mouvement 
offensif  de  l'allemand  fut  tel  qu'il  dépassa  la  limite  ac- 
tuelle des  langues  avec  plus  de  force  encore  que  dans  le 
district  du  Lac;  à  l'O.  des  colons  allemands  s'avancè- 
rent vers  la  Sarine,  du  côté  du  S.,  jusqu'à  La  Roche 
en  Gruyère,  au  N.,  jusqu'à  Marly.  Ce  ne  fut  jamais, 
à  vrai  dire,  qu'une  germanisation  partielle,  l'élément  ro- 
man se  maintenant  toujours  dans  des  proportions  va- 
riables à  côté  de  l'élément  allemand.  Cet  état  de  choses 
subsista  jusqu'au  XVIII1'  et  au  XIXe  siècles,  où  l'alle- 
mand, particulièrement  exposé  dans  cette  région,  suc- 
comba presque  partout  au  changement  de  situation  qui 
s'opéra  alors.  Marly  seul  a  conservé,  jusqu'à  présent, 
après  bien  des  vicissitudes,  une  forte  minorité  alle- 
mande ;  à  Pierrafortscha,  l'allemand  est  en  majorité. 
Les  mouvements  linguistiqnes  du  chef-lieu  ont  eu  leur 
répercussion  dans  le  canton.  Fondée  en  1177  par1  les 
Zâhringen  allemands,  comme  point  d'appui  de  leur- 
puissance  vers  l'O.,  Fribourg  fut  à  l'origine  une  ville 
allemande.  Mais  sa  situation  à  la  limite  des  langues, 
les  avantages  politiques  et  économiques  qu'elle  offrait, 
la  préférence  des  Welches  pour  la  vie  citadine,  eu- 
rent pour  conséquence  d'attirer  de  la  campagne  en- 
vironnante des  Romands  en  nombre  considérable  ;  de 
plus,  comme  la  ville  appartenait  au  diocèse  de  Lau- 
sanne, le  clergé,  en  grande  partie  français,  faisait  va- 
loir dans  le  sens  de  la  romanisation,  son  inlluence  con- 
sidérable. Dès  la  seconde  moitié  du  XIIIe  siècle,  le  fran- 
çais était  la  langue  de  la  chancellerie;  les  premières 
écoles  furent  également  françaises,  l'n  revirement  en  fa- 
veur de  l'allemand  se  produisit  atr  XVe  siècle  comme  con- 
séquence de  l'entrée  de  Fribourg  dans  la  Confédération; 
Fribourg  redevintofficiellement  une  ville  allemande;  l'alle- 
mand seul  fut  admis  à  l'école,  à  l'église  et  dans  l'adminis- 
tration; le  français  ne  fut  plus  employé  que  comme  langue 
de  la  famille.  Mais  les  Romands  continuaient  à  être  à  peu 
pris  aussi  nombreux  que  les  Allemands.  Au  XVIIe  et  au 
X  VIII"  siècle,  à  l'époque  de  l'hégémonie  littéraire  et  intel- 
lectuelle de  la  France,  le  français  reconquit  la  première 
place  lorsque  la  bonne  société  et  les  classes  dirigeantes 
l'adoptèrent.  Cette  transformation  fut  d'autant  plus  facile 
que  les  bouleversements  politiques  de  la  fin  du  XVIIIe 
siècle   marquèrent   la  lin   de   l'allemand  comme  langue 
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officielle.  En  1830,  le  français  devint  langue  officielle  du 
canton  de  Fribourg  ;  dès  lors  il  jouit  de  la  part  des  auto- 
rités du  même  appui  dont  l'allemand  avait  bénéficié  au- 
paravant. Bien  que  depuis  l'on  ait  proclamé  en  principe 
l'égalité  des  deux  langues,  l'état  de  fait  n'a  guère  été 
modifié,  surtout  au  chef-lieu,  dont  toute  l'administration 
estée  exclusivement  française.  L'église  aussi  resta 
fidèle  au  français.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que 
le  nombre  des  Allemands  recule  et  ne  forme  plus, 
d'après  le  dernier  recensement,  que  le  tiers  de  la  popu- 
lation :  5595  Allemands  contre  9701  Français.  Si  ce  recul 
n'esl  pas  encore  plus  prononcé,  c'est  qu'il  se  produit  une 
forte  immigration  venant  de  la  partie  allemande  du  can- 
ton et  des  autres  cantons  de  la  Suisse  allemande.  L'an- 
cienne distinction  entre  la  ville  basse  allemande  et  la 
ville  haute  française  n'est  plus  justifiée  aujourd'hui. 

H.  Morf  (Deutsche  und  Èonianen  in  der  Schweiz,  page 
24  et  suiv.)  a  très  bien  fait  remarquer  les  rapports 
étroits  qui  existent  entre  le  développement  de  la  limite 
linguistique  occidentale  et  certains  faits  importants  de 
notre  histoire.  Les  poussées  en  avant  des  Allemands  du- 
rant le  moyen  âge  sur  les  bords  du  lac  de  Bienne  et  dans 
le  plateau  fribourgeois  correspondent  sans  aucun  doute 
avec  l'extension  de  la  puissance  des  Zàhringen  au  XIIe 
et  au  début  du  XIIIe  siècles.  Une  nouvelle  époque  favo- 
rable à  la  germanisation  commença  avec  les  guerres  de 
Bourgogne  ;  la  langue  allemande  vit  sa  situation  con- 
solidée dans  le  territoire  qu'elle  occupait  et  fit  même  de 
nouvelles  conquêtes.  Ce  fut  en  particulier  le  cas  pour  la 
seigneurie  de  Morat  qui  passa,  en  1476,  à  Berne  et  à  Fri- 
bourg et  qui,  sous  l'inlluence  bernoise  passa  à  la  Kéforme 
et  se  germanisa  par  là-même.  La  Bévolution  française  et 
les  transformations  qu'elle  amena  dans  l'organisation  de  la 
Confédération  eut  pour  conséquence  un  retour  olfensifdu 
français,  dont  les  conséquences  se  font  sentir  encore  au- 
jourd'hui. A  Fribourg,  le  français,  favorisé  par  l'État  et  par 
l'Église  catholique,  prend  une  place  prépondérante  et  se 
prépare  à  conquérir  l'une  après  l'autre  les  positions  alle- 
mandes non  encore  consolidées.  D'autre  part,  Morat  alle- 
mand et  protestant  devint  un  centre  ecclésiastique  et 
économique  de  germanisation  et  réussit,  dans  sa  sphère 
d'action,  à  contrebalancer  l'inlluence  romanisante  du 
chef-lieu.  Le  mouvement  actuel  des  langues  dans  le  canton 
de  Fribourg  est  caractérisé  par  cette  opposition  de  Fri- 
bourg et  de  Morat. 

Comme  à  Fribourg,  la  limite  des  langues  dans  le  Valais 
a  passé  aux  mêmes  époques  par  des  étapes  analogues.  Le 
plus  ancien  territoire  allemand,  dont  la  conquête  a  été 
mentionnée  ci-dessus,  comprenait  les  gradins  supérieurs 
de  la  vallée  jusque  vers  Brigue  et  Naters,  soit  les  districts 
de  Conches  et  de  Rarogne  ;  cette  région  est  caractérisée  par 
l'absence  de  lieux-dits  romans.  La  région  en  aval,  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Lonza  (districts  de  Brigue,  de 
Viège  et  de  Rarogne)  fut  conquise  par  l'allemand,  proba- 
blement aux  XIIe  et  XIII"  siècles  ;  on  y  trouve  encore 
quelques  noms  locaux  romands  ;  à  l'embouchure  de  la 
Lonza,  se  rencontrent  les  derniers  noms  allemands  (Steg, 
Hohtenn).  Une  nouvelle  poussée  se  produisit  dès  Je 
XIVe  siècle  ;  elle  provoqua  la  germanisation  du  district  de 
Loèche  et  donna  la  prépondérance  à  l'allemand  à  Sierre  et 
mêmeàSion.  Dans  le  district  de  Loèche,  les  noms  romands 
sont  encore  fréquents;  à  Loèche,  ils  forment  les  deux  tiers 
du  total,  à  Salquenen,  le  village  inférieur  du  district,  ainsi 
qu'à  Sierre  et  à  Sion,  ils  sont  la  règle.  En  Valais  aussi,  la 
connexité  des  lluctuations  de  la  limite  linguistique  avec 
les  faits  historiques  est  évidente;  ces  fluctuations  ne  sont 
qu'un  des  aspects  de  la  grande  lutte  des  communes 
paysannes  du  Haut-Valais  en  majorité  allemandes,  contre 

la   mais le   Savoie    ou    ses    fe'udataires   et   l'évêque  de 

Sion  pour  la  suprématie  dans  la  vallée  du  Rhône.  Cette 
lutte  se  termina  en  1475  par  la  conquête  du  Bas-Valais, 
lequel  dès  lois,  et  jusqu'en  1798,  devint  un  pays  sujet  du 
Haut-Valais.  Ce  D'est  que  dans  la  période  la  plus  ancienne 
que  l'extension  dis  établissements  allemands  eut  lieu, 
comme  ailleurs  avecle  consentement  ou  sur  l'initiative  des 
seigneurs  féodaux,  afin  de  peupler  1rs  territoires  encore 
incultes  de  leurs  domaines.  Ainsi,  par  exemple,  la  colo- 
nisation allemande  du  Lôtschenthal  est  attribuée  aux 
i  n, mus  de  Thuin  (l.a  Tour),  auxquels  la  vallée  appar- 
tenait aux  Mil-  el  X  IV"  siècles. 


Déjà  au  XIVe  siècle  les  communes  supérieures  du  dixain 
de  Loèche  paraissent  être  devenues  allemandes  ;  dans 
la  partie  inférieure  du  district,  le  changement  s'opéra  pen- 
dant les  XVe  et  XVI1'  siècles  :  au  XVe  siècle,  Salquenen 
était  romand;  au  milieu  du  XVIe,  Loèche  était  encore  bi- 
lingue. A  la  même  époque  il  en  était  de  même  de  Sierre. 
et  de  Sion,  où  les  premiers  indices  certains  de  colonisation 
germanique  remontent  au  commencement  du  XVe  siècle. 
Mais  tandis  que,  dans  la  suite,  Loèche  fut  complètement 
germanisé,  ce  ne  fut  sans  doute  jamais  le  cas  pour  Sierre 
et  encore  moins  pour  Sion,  quoique  l'allemand  y  devînt 
prédominant  au  XVIIe  et  au  XVIIIe  siècles  en  ce  qui  con- 
cerne la  vie  publique  et  fût  parlé  par  la  grande  majorité  de 
la  population.  Il  faut  ajouter  que,  contrairement  à  ce  qui 
avait  lieu  dans  les  districts  du  Haut,  la  germanisation  à 
Sierre  et  à  Sion  se  limita  essentiellement  au  territoire  de 
ces  deux  villes,  tandis  que  la  campagne avoisinante  restait 
romande  (à  l'exception  de  Bramois,  près  de  Sion,  avec 
lequel  il  forme  un  tout  au  point  de  vue  économique i. 
Ainsi  qu'à  F'ribourg,  les  événements  de  1798  eurent  pour 
conséquence  un  revirement  en  faveur  du  français.  Le 
Haut-Valais  perdit  ses  privilèges  politiques.  La  constitu- 
tion de  1840,  en  introduisant  la  nomination  des  autori- 
tés sur  la  base  de  la  représentation  proportionnelle,  devait 
nécessairement  amener  la  prépondérance  politique  de  l'é- 
lément romand,  dont  la  force  numérique  est  bien  supé- 
rieure à  celle  des  Allemands.  Le  français  devint  donc,  sinon 
de  par  la  loi,  du  moins  en  fait,  la  langue  officielle.  Il  s'en 
suivit  un  recul  rapide  de  l'allemand  avant  tout  au  chef- 
lieu  :  au  commencement  du  XIXe  siècle,  les  trois  quarts 
de  la  population  y  parlaient  encore  allemand  ;  déjà  en  1860, 
les  Allemands  n'étaient  plus  en  majorité,  et  en  1900,  ils  ne 
représentaient  plus  guère  qu'un  quart  de  la  population,  la 
classe  la  moins  aisée.  Bramois,  a  subi  une  transformation 
analogue  :  en  1800,  on  y  comptait  de  60  à  70  °/0  d'Alle- 
mands, tandis  qu'aujourd'hui  il  y  a  une  forte  majorité 
française.  De  même  à  Sierre;  quoique,  d'après  le  recense- 
ment de  1900,  l'élément  allemand  n'y  fût  pas  de  beaucoup 
inférieur  en  nombre  à  l'élément  romand,  l'allemand  paraît 
y  avoir  maintenant  capitulé  sur  toute  la  ligne  devant  le 
français. 

Les  tentatives  énergiques  et  couronnées  de  succès 
des  paysans  allemands  du  Haut-Valais  pour  étendre  leur 
domination  dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée  ont  été 
loin  d'épuiser  leur  force  d'expansion1).  C'est  ainsi  que 
des  documents  du  XIVe  siècle  nous  parlent  de  colonies 
de  paysans  du  Lôtschenthal  dans  la  vallée  de  Lauter- 
brunnen  (autour  de  Gsteig)  et  sur  la  Planalp,  au-dessus 
de  Brienz  ainsi  qu'aux  alentours  de  Thoune.  De  même, 
il  est  certain  que  les  colonies  allemandes  du  versant  S. 
des  Alpes  sont  venues  du  Haut-Valais  ;  des  raisons 
géographiques,  historiques  et  linguistiques,  ainsi  que 
des  traditions  locales,  s'accordent  à  le  prouver.  Nous 
ne  possédons  que  fort  peu  de  renseignements  sur 
l'époque  et  sur  les  circonstances  de  cette  colonisa- 
tion; les  premiers  témoignages  documentaires  sur  l'ex- 
istence d'une  population  allemande  ne  remontent  guère 
qu'au  XIVe  siècle;  on  peut  cependant  admettre  comme 
certain  que  les  premiers  établissements  sont  du  XIIIe 
et  peut-être  du  XIIe  siècles.  Nous  savons  également 
qu'à  l'origine  cette  colonisation  fut  beaucoup  plus  éten- 
due que  ne  le  laissent  supposer  les  vestiges  actuels. 
Ainsi  le  val  Challand,  au  S.  du  Breithorn  doit  avoir 
eu  jadis  des  habitants  allemands  :  la  partie  supérieure 
de  la  vallée  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  «  Canton  des 
Allemands  »,  et  l'on  y  rencontre  encore  des  noms  de  lieux- 
dits  germaniques.  De  même,  Riva,  dans  le  val  Sesia,  fut 
autrefois  allemand.  Dans  le  val  d'Anzasca,  les  colonies 
allemandes  s'étendaient  encore  au  milieu  du  XVIe  siècle 
bien  en  aval  de  Macugnaga  et  dans  la  vallée  de  la  Toce 
jusqu'à  l'embouchure   de  cette  rivière  :  la  grande  com- 

*)  On  s'est  souvent  demandé  comment  un  aussi  petit  peuple 
pouvait  avoir  eu  l'importante  activité,  colonisatrice  qu'on  doit 
lui  reconnaître.  Mais  si  l'on  admet  que  la  très  forte  natalité  qui 
distingue  actuellement  la  population  du  Haut-Valais  s'est  ma- 
nifestée autrefois  comme  aujourd'hui  (voir  F. -G.  Stebler,  Das 
Goms  und  die  Gomser,  page  101)  et  que  d'autre  part  on  consi- 
dère le  peu  d'étendue  du  sol  cultivable,  il  est  clair  qu'il  devait 
en  résulter  un  excès  continuel  de  population  qui,  comme  aujour- 
d'hui encore,  rendait  non  seulement  possible  mais  même  néces- 
saire une  forte  émigration. 


SUI 


SIM 


273 


mime  d'Ornavasso  sur  le  lac  Majeur,  dont  la  population 
allemande  est  mentionnée  dos  1392,  n'est  devenue  com- 
plètement italienne  qu'au  commencement  du  XIXe  siècle. 
La  localité  tessinoise  de  Bosco  fut  colonisée  au  XIII0  siè- 
cle depuis  le  Pommai  allemand.  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  ce  qui  reste  encore  actuellement  de  tous  ces  postes 
avancés  de  la  langue  allemande,  et  nous  avons  vu  que 
l'action  destructive  à  laquelle  ils  sont  soumis  depuis  des 
siècles,  continue  ses  elfets  dans  le  présent  et  amènera  tôt 
ou  lard  leur  disparition  complète. 

Un  problème  encore  irrésolu  est  celui  de  savoir  quand  et 
d'où  est  venue  la  population  allemande  de  la  vallée  d'Urse- 
ren. Cette  vallée  a  été  romande  jusque  tort  avant  dans  le 
moyen  âge,  ce  que  prouvent  de  nombreux  noms  de  lieux- 
dits  romands ').  Depuis  leur  apparition  dans  l'histoire,  au 
commencement  du  XIVe  siècle,  les  habitants  de  la  vallée 
rédigent  leurs  documents  en  allemand.  A  en  juger  d'après 
le  caractère  du  dialecte  actuel  on  devrait  admettre  une 
immigration  venant  de  la  vallée  de  la  Heuss;  la  germani- 
sation remonterait  au  XIIIe  siècle,  puisque  les  Schôllenen 
ne  furent  ouverts  à  la  circulation  qu'a  partir  de  ce  moment- 
là.  Mais  il  reste  à  examiner  si  l'étonnante  ressemblance  ac- 
tuelle des  dialectes  d'Urseren  et  d'Uri  n'est  pas  simple- 
ment le  résultat  des  rapports  étroits  que  ces  deux  vallées 
entretiennent  depuis  des  siècles.  Tant  qu'une  opinion  con- 
traire n'aura  pas  été  énoncée  avec  preuves  à  l'appui,  on 
doit  admettre  comme  possible  que  le  Haut- Valais  ait  pris 
part  à  la  germanisation  de  la  vallée  d'Urseren,  qui  lui 
était  accessible  par  l'antique  chemin  de  la  Furka  et  avec 
laquelle  il  entretint  de  très  bonne  heure  des  relations. 

La  colonisation  la  plus  importante  des  Hauts- Valaisans, 
après  celle  du  Valais  même,  s'est  effectuée  à  J'E.,  dans 
les  montagnes  de  la  Hhétie.  Nous  ne  pouvons  songer  à 
traiter  ici,  dans  ses  détails,  la  question  compliquée  des 
«  Walser  »  des  Grisons-).  Pour  nous,  il  est  certain  que  les 
"  Walser»  de  la  Suisse  orientale  et  du  Vorarlberg  étaient 
bien  à  l'origine  des  Valaisans  allemands,  quoique  ce  fait 
ne  puisse  être  prouvé  strictement  par  les  documents  que 
pour  le  Rheinwald.  Nous  voudrions  seulement  ajouter  que 
la  langue  des  Walser,  elle  aussi,  indique  clairement  leur 
origine  valaisanne.  Les  dialectes  allemands  des  Grisons 
se  divisent  en  deux  groupes  principaux  :  l'un  comprend 
la  vallée  du  Rhin  jusqu'à  Tamins  (à  laquelle  s'ajoute  en- 
core la  vallée  du  Rhin  Postérieur,  de  son  embouchure  à 
Thusis,  pour  autant  qu'elle  est  germanisée)  et  l'autre  le 
reste  du  pays,  soit  précisément  le  territoire  des  Walser. 
Entre  les  deux  il  n'est  pas  possible,  il  est  vrai,  de  tracer 
une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée,  car  les  relations 
séculaires  et  le  mélange  des  populations,  de  même  que 
l'influence  de  Coire,  chef-lieu  du  canton,  ont  eu  naturelle- 
ment leur  répercussion  dans  le  domaine  linguistique. 
Mais  le  mélange  n'est  cependant  pas  tel  qu'on  ne  puisse  re- 
connaître encore  parfaitement  les  dilférences  caractéristi- 
ques. Nouschoisissonsdans  les  matériaux  dont  nous  dispo- 
sons un  certain  nombre  de  cas,  tous  de  nature  phonétique, 
en  désignant  le  groupe  de  Coire  par  C,  le  groupe  Wal- 
ser par  W,  et  en  faisant  observer  que  tout  ce  qui  est 
indiqué  pour  W,  s'applique  aussi  aux  dialectes  valaisans 
el  à  ceux  qui  s'y  rattachent  à  l'O.,  tandis  que  C  est  le 
plus  souvent  d'accord  avec  les  dialectes  voisins  de  la 
Suisse  orientale. 

1.  Voyelles.  Dans  W  l'ancienne  brièveté  est  conservée 
avant  une  sourde  finale  et  en  syllabe  ouverte,  dans  C  il 
y  a  allongement  :  hcul  {bat),  bada :  bâd,  bâda  =  lîad,  ba- 
den  (bain,  baigner).  Dans  W  l'ancien  â  subsiste,  par- 
fois avec  une  légère  nuance  de  o;  dans  C  il  est  devenu 
ô:  hâr  :  hçr  =  Haar  (cheveu).  VV  a  conservé  les  an- 
ciens 7,  a,  â  même  en  hiatus  (la  diphtongaison  géné- 
rale de  ces  sons  dans  le  Schanfigg  est  un  phénomène  à 
part),  C  les  diphtongue  dans  le  hiatus  s>ï»,  srci.i  : 
schreien  (crier),  iu  qui  n'a  pas  subi  l'umlaut  devient  iju,  ie, 
')  II  est  curieux  de  constater  que  les  noms  locaux  du  versant 
île  la  vallée  exposé  au  soleil  sont  en  gênerai  allemands,  tandis 
que  ceux  du  cote  opposé  sont  romands  pour  la  plupart. 

'(Consulter  l'excellent  ouvrage  de  E.  Branger.  Rechlsgeschichle 
(1er  freien  Walser  in  der  Ostschwei : .  Berne,  1895,  qui  con- 
tient dans  sa  première  partie  une  étu<le  intéressante  sur  l'his- 
torique du  problème  i-t  un  nouvel  essai  de  solution  avec  quel- 
ques poiuts  de  vue  nouveaux,  mais  qui  néglige  le  point  de 
vue  linguistique  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation. 


dans  W,   Ù  dans  C   :  tquf,    teif :  tûf  tief  (profond),  e 

germanique  et  e  provenant  d'umlaut  secondaire  se  sont 
confondus  en  à  dans  W,  en  e  dans  C:  ràxt,  kélàxt: 
rr.ri,  kslext.  L'ancien  u  a  siilii  l'umlaul  devant  k,  kx 
dans  W  niais  non  dans  C  :  rùk(k3)  :  rukkd  :  Riicken 
(dos).  Tandis  que  W  a  conservé  au  moins  dans  cer- 
taines catégories  de  tonnes  les  anciennes  voyelles  finales 
(longues^  et  brèves),  elles  sont  apocopées  (excepté  ï,  iu) 
dans  C  ;  à  Davos  on  a  par  exemple  sing.  barg,  plur.  bàrgâ  ; 
dans  C  les  deux  formes  sont  identiques  (bërg).  D'accord 
avec  ce  fait,  le  préfixe  ge-  est  conservé'  partiellement 
dans  W,  au  moins  devant  les  explosives  (gatân).  Dans 
W,  le  timbre  des  voyelles  finales  réduites  peut  encore 
varier,  en  partie  conformément  à  l'origine  étymologique 
différente,  par  exemple  Davos  glokk",  snakkd  =  Glocke, 
(cloche),  Schnecke  (limaçons).  G  n'offre  rien  de  pareil. 

2.  Consonnes,  k  initial  du  germanique  primitif  est  re- 
présenté dans  W  par  as,  dans  C  par  /.(/n  :  xind  {xint)  . 
khind.  W  prononce  tekx3,  C  en  revanche  tekka  = 
decken  (couvrir).  Dans  W  t/k  devient  x  (ou  h)  avec  «  voca- 
lisation »  de  la  nasale;  dans  C  il  donne  ijl,  :  In.r.i  (trîh»)  : 
triyka.  Le  passage  de  s  à  s,  surtout  dans  le  voisinage  de 
palatales,  est  aussi  caractéristique  pour  W  :  mûê,  hûëar 
(dans  C  mÛS,  hûsar)  =  Màuse,  llàuser  (souris,  maisons). 
De  même  la  conservation  beaucoup  plus  fréquente  d'an- 
ciens redoublements  après  voyelle  longue  ou  consonne  : 
rùdpfa,  e>-/)r>  =  rufen,  erben  (appeler,  hériter).  On 
peut  mentionner  en  outre  dans  W  de  nombreuses  par- 
ticularités de  la  morphologie  (par  exemple  la  générali- 
sation de  la  terminaison  du  pluriel  -i  (de  -iu)  dans  les 
neutres  forts  :  spili,  botti  =  Spiele,  Gebote  (jeux,  com- 
mandements), de  la  formation  des  mots  (p.  ex.  la  ri- 
chesse des  suffixes  diminutifs  :  -i,  -li,  -ji,  -lui,  etc.),  de 
la  syntaxe  (p.  ex.  l'usage  étendu  du  génitif),  et,  fait  pas 
moins  important,  du  vocabulaire  ;  partout  W  se  rattache 
au  Valais  et  à  son  groupe. 

Il  est  naturel  qu'à  coté  de  ces  concordances  on  cons- 
tate bien  des   dilférences,  si  l'on  songe  que  depuis  long- 
temps les  deux  dialectes  ne  sont  plus   en  contact  ;  mais 
ces  dilférences  ne  sont  pas  toiles   qu'on  ne   puisse,  sans 
difliculté,  les  comprendre  et  les  expliquer  comme  le  ré- 
sultat d'une  évolution  divergente  postérieure.  Les  vallées 
grisonnes   des    Walser  et  le    Haut-Valais    ayant    été  de 
tout  temps  séparés  par  une  large  zone  de  pays  romand, 
on  ne  peut  expliquer  la  communauté  de  langage  de  leurs 
habitants,  que  par  une  émigration    partie  d'un    point  où 
ils  ont   vécu  ensemble  ;   mais,  étant  donné  la  situation, 
ce   centre  commun  ne   peut  être  cherché   qu'en  Valais. 
L'origine  directe  du  Valais  (ou   du   val  Formazza)  n'est, 
il  est  vrai,  attestée  que  pour  les   plus  anciens   établisse- 
ments des  Walser  dans  le  Rheinwald  et  peut-être  aussi  à 
Davos,  où  les  Walser  sont  arrivés  vers  1280;  elle  est  aussi 
probable  pour  la  colonie  dObersaxen  dont  la  date  ne  peut 
être  lixée  d'une  façon  certaine.  De  ces  deux  (ou  trois)  cen- 
tres  primitifs,  les  Walser  rayonnèrent  ensuite,  pendant 
environ   deux  siècles,    dans  une  grande  partie  des  Gri- 
sons,   jusque   dans    l'Oberland    saint-gallois   et  dans   le 
Vorarlberg;   partout   ils   rencontrèrent  et  supplantèrent 
une   population  romane,  généralement  peu    dense,  dont 
l'existence  est  attestée  par  les  documents,  ou  qui  a  laissé 
des    traces   visibles  de    sa    présence  dans    les  noms  de 
lieux  et  de  lieux-dits.  Il  nous  est  d'autant  moins  possible 
d'entrer  dans  le   détail    des  étapes    du  mouvement  que 
nous  ne  pouvons  que  formuler  des  suppositions,  relative- 
ment à  l'origine  et  à  l'époque  des  différentes  colonisations. 
C'est  essentiellement  du  Rheinwald    que  sont  sans  doute 
parties   les  colonies  de  Salien,  de  Tenna,  de  Tschappina, 
de  Vais    et   peut-être   d'Avers;   de   Davos   vinrent   celles 
du  Schanfigg,  de  Churwalden,  de  Wiesen,  de  Schmitten 
et  du  haut  Prâtigau;  Versam  et  Valendas  paraissent  avoir 
plus  de  rapports  avec  Obersaxen.  Dans  le  Prâtigau,  dans 
le  Schanfigg   et   à  Churwalden,   l'adhésion   définitive  au 
u  parler  de  Davos  »  ne  se  produisit  que  dans  le  courant  du 
XVIe  siècle1).  Au  XVe  siècle  encore,  le  Prâtigau  inférieur 
était  entièrement  romand  ;  la  germanisation  s'y  est  proba- 

1)  Cf.  les  renseignements  intéressants  de  l'historien  U.  Cam- 
pell  dans  son  Histoire  rhétique  (commencée  en  1570),  I,  141, 
159  (dans  la  traduction  de  Moor).  Campell  distingue  déjà  soigneu- 
sement la  langue  de  Davos  de  celle  de  Coire:  «  Coire  seul  parle 
un  allemand  plus  distingué.  » 
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blement  produite  en  prenant  son  point  de  départ  dans  la 
vallée  du  Rhin,  où.  comme  nous  l'avons  dit,  l'allemand 
était  devenu  la  langue  populaire  à  la  fin  du  XVe  siè- 
cle. Sous  1  influence  de  Coire,  Tliusis  passa  à  l'allemand 
probablement  au  XVIe  siècle.  Si  l'on  compare  l'étendue  du 
territoire  conquis  alors  par  l'allemand  à  ses  limites  actuel- 
|i  s.  il  semble  que  ses  progrès  constanis  soient  peu  con- 
sidérables. C'est  un  fait  que  durant  le  XVIIe  siècle  et  jus- 
qu'à la  fin  du  XVIIIe,  il  y  eut  un  arrêt  presque  complet 
du  mouvement  linguistique.  Il  reprit  avec  d'autant  plus 
de  vigueur  au  XIX=  siècle,  bien  que  pour  le  moment  il 
n'ait  abouti  à  des  modifications  considérables,  ni  dans  les 
limites  respectives  des  langues,  ni  dans  les  résultats  des 
recensements.  Nous  avons  déjà  relevé  plus  haut  qu'il  s'est 
produit  cependant  quelques  petits  déplacements  favora- 
bles à  l'allemand  et  que  d'autres  ne  tarderont  pas  à  se 
manilester.  Mais  un  phénomène  plus  important,  la  vraie 
caractéristique  de  l'évolution  actuelle,  est  la  tendance 
générale  des  Rhéto-romans  à  devenir  bilingues.  Alors 
qu'encore  à  la  fin  du  XVIII»  siècle,  seul  le  Romanche 
instruit  comprenait  et  parlait  l'allemand,  on  ne  trouverait 
pas  actuellement  beaucoup  de  Romanches  qui  ne  puissent 
au  moins  se  faire  comprendre  dans  l'idiome  allemand. 
Dans  les  écoles  primaires  romanches,  l'allemand  est  en- 
seigné presque  partout;  souvent  l'allemand  est  la  seule 
langue  de  l'enseignement,  et  il  n'est  pas  rare  qu'elle 
soit  aussi  la  langue  des  fonctionnaires  et  de  l'église. 
Dans  les  circonstances  économiques  actuelles,  avec  le 
développement  énorme  qu'ont  pris  les  relations  com- 
merciales qui  atteignent  jusqu  au  village  montagnard 
le  plus  reculé,  il  n'est  plus  possible  que  les  dialectes  roman- 
ches se  suffisent  à  eux-mêmes  ;  la  population  se  voit  obli- 
gée de  se  rattacher  à  l'une  des  grandes  langues  mondiales 
laquelle,  étant  données  les  circonstances,  ne  peut  être  que 
l'allemand.  De  plus  en  plus,  l'allemand  devient  la  langue 
écrite  des  Romanches,  celle  qui  leur  sert  de  moyen  de  com- 
munication avec  le  monde  et  les  met  en  relation  avec  la  ci- 
vilisation moderne.  Les  rapports  sont  assez  semblables  à 
ceux  qui,  sur  une  plus  petite  échelle,  existent  entre  l'italien 
et  l'allemand,  dans  les  colonies  allemandes  au  S.  des  Alpes, 
par  exemple,  à  Rosco.  De  l'élat  bilingue,  à  l'usage  exclu- 
sif de  la  langue  allemande,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas.  Mais 
que  ce  pas  se  fasse  prochainement  et  d'une  façon  géné- 
rale, c'est  ce  qui  n'arrivera  pas  :  le  romanche  subsistera 
encore  longtemps  à  côté  de  l'allemand  comme  langue  de 
la  famille  et  des  relations  locales,  bien  que  les  limites  de 
son  domaine  doivent  reculer  peu  à  peu  d'une  façon  inin- 
terrompue. 

3.  Emploi  de  l'allemand  à  l'intérieur  de  la  Suisse  alle- 
mande;  dialecte  et  langue  littéraire.  Le  Suisse  allemand 
comprend  et  emploie  en  général  deux  langues  allemandes  : 
son  dialecte  a  la  manique  et  l'allemand  littéraire.  Le  premier 
est  usité  avec  les  compatriotes  de  même  langue,  dans  les 
rapports  oraux,  sans  distinction  de  culture,  d'état  social  ou 
d'occupation,  tandis  qu'il  ne  s'écrit  qu'exceptionnellement 
et  dans  des  cas  spéciaux  ;  l'autre  est  la  forme  habituelle 
du  langage  écrit,  et,  dans  certaines  limites  variables, 
aussi  de  la  langue  parlée.  Cette  dualité  n'a  pas  toujours 
existé;  elle  n'est  en  grande  partie  qu'un  produit  du  XIXe 
siècle.  Les  temps  anciens  connurent,  il  est  vrai,  et  cela 
dès  que  l'on  écrivit  l'allemand,  une  forme  spéciale  pour 
la  langue  écrite,  qui  différait  plus  ou  moins  du  dialecte 
uniquement  parlé  ;  mais  sa  connaissance  et  surtout  son 
emploi  étaient  limités  à  un  cercle  très  restreint,  d'autant 
plus  restreint  qu'on  remonte  plus  haut  dans  le  passé. 
Les  plus  arrciens  monuments  de  la  langue  allemande  dans 
notre  pays,  comme  d'ailleurs  dans  les  pays  allemands,  en 
général,  dalent  du  VIIIe  siècle  et  proviennent  du  couvent 
de  Saint-Call  ;  durant  toute  la  période  du  vieux  haut-alle- 
mand, ce  couvent  fut  presque  le  seul  foyer  de  la  littérature 
allemande,  mais  il  brilla  d'un  vif  éclat  surtout  vers  la  fin  du 
Xe  et  an  X  Ie  siècle.  L'emploi  littéraire  de  l'allemand  n'avait 
alors  presque  pas  d'autre  motif  que  certains  besoins  reli- 
gieux et  pédagogiques;  du  reste,  la  langue  de  l'Église, 
comme  celle  de  la  science  et  de  la  vie  publique,  fut  long- 
temps encore,  le  latin;  l'ail  d'écrire  n'était  connu  et  pra- 
tiqué  que  par  des  moines.  On  ne  peut  connaître  exacte- 
ment le  rapport  qui  existait  à  cette  époque  entre  l'alle- 
ih.omI  écril  par  1rs  moines  de  Saint-Çall  et  le  dialecte  du 
pays;  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  l'ensemble,  ils 


étaient  encore  très  voisins.  113  est  d'ailleurs  impossible 
que  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée  soient  absolu- 
ment identiques,  non  seulement  à  cause  de  l'incapacité 
des  signes  de  l'écriture  à  s'adapter  à  la  variété  infinie 
des  formes  du  discours,  mais  aussi  parce  que  l'écriture 
comme  telle  est  inconsciemment  et  fatalement  un  moyen 
d'expression  plus  artificiel  et  réfléchi  que  la  parole  pri- 
mesautière.  A  cela  s'ajoute,  dans  notre  cas  spécial,  le  fait 
que  la  pratique  de  l'écriture  poursuivie  pendant  plusieurs 
générations,  a  toujours  pour  conséquence  la  formation 
d'une  tradition  plus  ou  moins  fixe;  la  langue  parlée  se 
transformant  au  contraire  sans  interruption,  l'écriture  finit 
par  se  trouver  en  désaccord  avec  elle  et  prend  un  ca- 
ractère archaïque.  Il  n'est  pas  sûrement  établi  que 
la  langue  écrite  des  moines  de  Saint  Gall  ait  subi  des 
inlluences  étrangères  (franques),  comme  on  l'a  admis  par- 
fois. Les  textes  de  l'époque  du  moyen  haut-allemand 
sont  en  plus  grand  nombre.  Notre  pays  a  aussi  joué  son 
rôle,  non  pas  de  premier  rang,  il  est  vrai,  dans  le  beau 
mouvement  littéraire  qui  s'est  produit  à  la  fin  du  XIIe  et 
au  XIIIe  siècle.  Toutes  les  branches  de  la  littérature  y 
ont  alors  été  cultivées.  Ce  qui  montre  combien  la  vie 
littéraire  était  active  et  développée  chez  nous,  c'est  le 
nombre  surprenant  de  représentants  que  la  Suisse  four- 
nit à  la  pléiade  des  Minnesànger,  bien  que  cette  su- 
périorité quantitative  soit  certainement  due  aussi  en 
partie  à  l'origine  des  manuscrits  conservés.  C'est 
très  probablement  dans  la  Suisse  allemande  qu'ont  été 
compilés  les  plus  importants  de  ces  manuscrits  qui 
nous  ont  conservé  les  Heurs  de  la  lyrique  amoureuse 
allemande  du  moyen  âge.  Parmi  les  pays  de  langue 
allemande,  la  Suisse  a  aussi  été  l'un  des  premiers  à  subs- 
tituer dans  les  chartes  l'allemand  au  latin,  vers  le  mi- 
lieu du  XIIIe  siècle.  Chose  à  noter,  dès  les  plus  anciens 
documents  de  ce  genre,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'une  langue  coulante  et  uniforme,  qui  ne  s'explique  que 
par  une  tradition  basée  sur  un  long  usage  et  un  ensei- 
gnement systématique  donné  aux  scribes.  On  constate 
dans  ce  domaine  deux  tendances  distinctes,  qui  se  confon- 
dent à  l'occasion  :  l'une  archaïque,  qui,  si  l'on  en  juge 
d'après  ses  caractères  phonétiques,  spécialement  d'après 
la  conservation  des  voyelles  finales  sous  leur  forme  pleine 
(basa,  mengi,  kileftun,  muron,  maclion,  machol(e), 
gemachot,  drissigost  —  Rase,  Menge,  Kirchen,  Mauern, 
machen,  macht(ei,  gemacht,  dreissigst  (lante,  foule, 
églises,  murs,  faire,  fait  ou  faisait,  fait,  trentième),  doit 
remonter  à  la  fin  de  l'époque  du  vieux  haut-allemand 
(XIe  siècle),  l'autre,  moderne,  qui  correspond  à  peu 
près  au  type  du  moyen  haut-allemand  classique.  La 
première  de  ces  tendances  disparaît  comme  telle  au  XIVe 
siècle,  mais  persiste  jusqu'au  XVe  et  même  au  XVIe 
siècle  dans  quelques  particularités  (ainsi  notamment 
dans  les  participes  en  -ot,  dans  les  superlat  fs  en  -ost, 
dans  les  féminins  et  les  diminutifs  en-î);  la  seconde  est 
la  base  de  la  langue  qui  a  été  employée  sans  modifica- 
tions ni  différences  locales  profondes  comme  langue  écrite 
et  imprimée  proprement  dite  de  la  Suisse  allemande 
jusqu'au  commencement  de  l'époque  moderne  et  encore 
plus  tard.  Il  est  évident  que  le  cercle  des  personnes  qui 
écrivaient  s'était  notablement  modifié  en  même  temps 
qu'étendu  :  à  côté  et  en  lieu  et  place  des  monastères  et 
des  institutions  ecclésiastiques,  c'est  surtout  dans  les 
chancelleries  des  villes  et  des  princes  que  l'on  écrit;  de 
plus  en  plus  on  rencontre  des  lettrés  ou  des  demi-lettrés 
capables  de  tenir  la  plume.  En  même  temps  qu'on  écrit  da- 
vantage, on  écrit  aussi  sur  un  plus  grand  nombre  de  sujets  ; 
les  matières  traitées  sont  beaucoup  plus  variées  que  jadis. 
Deux  faits  découlent  de  là.  Malgré  une  certaine  uni- 
formité, il  n'existe  dans  la  manière  d'écrire  aucune  règle 
fixe  —  il  n'est  pas  encore  question  d'orthographe  prescrite  • 
par  une  autorité;  —  des  fluctuations  individuelles  et 
temporaires  se  manifestent  (nous  avons  déjà  mentionné 
la  persistance  de  formes  de  l'ancien  haut-allemand).  En- 
suite —  et  ceci  rentre  en  partie  dans  la  constatation  pré- 
cédente —  des  éléments  de  la  langue  parlée,  c'est-à-dire 
du  patois,  se  mélangent  au  dialecte,  tantôt  plus,  tantôt 
moins,  mais  en  général  en  nombre  croissant.  Ce  type 
de  moyen  haut-allemand,  dont  nous  avons  parlé,  avait 
ses  racines  et  ses  origines  sur  le  sol  nord-alamanique 
et  la  fixation  se   fit  à  une  époque   où  plusieurs   des  di- 
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vergences  capitales  qui  devaient  séparer  plus  tard  les 
dialectes  alamaniques  n'étaient  pas  encore  en  voie  d'évo- 
lution. De  là,  vraisemblablement,  l'accueil  réservé  à 
cette  manière  d'écrire  et  sa  prompte  dilfusion.  Pour- 
tant il  n'est  point  douteux  que  celte  langue  différait  sen- 
siblement du  dialecte  parlé,  déjà  au  XIII0  siècle,  davan- 
tage au  XIV»  et  plus  tard  encore  ;  elle  avait  surtout 
conservé  un  caractère  archaïque  par  rapport  au  dialecte 
parlé  lequel,  à  la  fin  du  moyen  âge,  avait  déjà  les 
traits  essentiels  du  dialecte  actuel.  Les  précieuses  re- 
cherches de  Henward  Brandstetler  qui  nous  révélèrent, 
pour  la  première  lois,  nos  anciens  rapports  linguistiques, 
le  font  voir  clairement;  elles  ont  mis  fin  à  l'opinion  cou- 
rante qui  régnait  jadis,  à  savoir  que  l'ancienne  langue 
édite  suisse  était  identique  au  dialecte  d'alors.  Un  seul 
t'ait  est  exact,  c'est  que  les  monuments  de  cette  langue 
sont  émaillés  d'éléments  dialeclaux  et  cela  dans  des  pro- 
portions très  variables.  Si  aujourd'hui  encore  le  Suisse 
qui  écrit  le  bon  allemand  trahit  inconsciemment  son 
origine  dans  le  choix  de  ses  mots  et  dans  la  construction 
(moins  dans  la  syntaxe)  —  et  cela  en  proportion  de  son 
degré  de  culture  —  combien  plus  devait-il  en  être  ainsi 
lorsqu'un  Suisse  d'autrefois  écrivait  «  son  bon  allemand  » 
alors  que  la  langue  était  beaucoup  moins  fixée  qu'actuel- 
lement et  surtout  qu'elle  se  distinguait  encore  moinsde  son 
dialecte  que  l'allemand  littéraire  actuel  du  dialecte  d'au- 
jourd'hui. C'est  pourquoiaussi  la  différence  entre  écrivains 
cultivés  et  hommes  du  peuple  devait  être  plus  considérable 
que  de  nos  jours.  Pourtant  il  arrivait  déjà  que  l'on  introdui- 
sait intentionnellement  des  éléments  dialectaux  pour  don- 
nera la  langue  une  tournure  populaire,  pour  produire  un  ef- 
fet comique  ou  parce  que  le  sujet  rentrait  dans  le  cycle 
d'idées  du  peuple1  ■.  La  meilleure  preuve  que  nous  puis- 
sions fournir  en  faveur  de  ces  différences  profondes  qui 
séparait  la  langue  écrite  de  la  langue  parlée,  c'est  que 
nous  sommes  en  état  de  reconnaître  comme  telles  les  im- 
mixtions diali  claies. 

Il  est  difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point  l'ancien  bon 
allemand  suisse  était  en  usage  comme  langue  parlée  ; 
Brandstetter  a  prouvé  qu'il  était  employé  dans  certains 
milieux.  11  croit  même  pouvoir  établir  la  prononciation 
de  certains  sons;  ainsi  on  n'aurait  pas  rendu  par  x,  ce 
qui  eût  élé  conforme  au  dialecte,  le  A'  initial,  mais  par 
kx.  11  est  certain,  par  exemple,  qu'on  ne  transposait  pas 
les  actes  en  dialecte,  et  très  probable  aussi  que  les  dis- 
cours publics,  prononcés  du  haut  de  la  chaire,  ou  dans 
les  conseils,  prenaient  nécessairement  une  teinte  de 
bon  allemand,  par  le  fait  que  le  mot  dialectal  eût 
manqué  pour  rendre  certaines  idées  indispensables  à  la 
clarté  de  l'ensemble.  Lors  de  la  représentation  des  jeux  de 
la  Passion  et  du  Carnaval  on  s'en  sera  aussi,  probable- 
ment, tenu  au  texte  haut-allemand.  Pourtant  la  pronon- 
ciation, exception  faite  de  certains  cas,  était  certaine- 
ment dialectale  et  le  même  texte,  lu  à  Berne  ou  à  Zurich, 
dillérait  presque  autant  que  les  dialectes  de  ces  deux  vil- 
les. 11  en  alla  du  reste  ainsi  avec  le  nouveau  bon  alle- 
mand jusqu'au  XIXe  siècle,  et  même  jusqu'à  nos  jours, 
mais  avec  des  différences  moins  considérables.  Comme 
des  circonstances  nouvelles  introduisaient  dans  le  dia- 
lecte populaire  des  mots  tirés  de  la  langue  écrite,  nous 
pouvons  admettre,  par  analogie,  qu'autrefois  il  en  fut  de 
même.  Mais  il  est  certes  exagéré  de  dire,  comme  on  l'a 
fait  en  pensant  à  l'allemand  de  la  bonne  société  de  Berne, 
que  le  langage  usuel  de  la  «  meilleure  »  société  de  nos 
villes  ait  été  fortement  émaillé  de  mots  empruntés  à  la 
langue  écrite. 

Le  mouvement  vers  l'unité  linguistique,  qui  couvait  en 
Allemagne  depuis  le  XVe  siècle  et  auquel  Luther  donna 
sa  direction  définitive,  annonça  dès  le  XVIe  siècle,  épo- 
que où  il  commence  à  se  faire  sentir  chez  nous,  une  ré- 
volution capitale  de  l'état  de  choses  que  nous  venons  de 
décrire.  On  ne  pouvait  cependant  pas  prévoir  en  Suisse 
une  rapide  transformation  et  cela  pour  plus  d'une  raison, 
d'abord  à  cause  de  l'énorme  dillérence  qui  séparait,  tant 
grammaticalement  que  lexicologiquement,  cette  nouvelle 
langue  écrite  née  dans  l'Allemagne  orientale  de  la  langue 
littéraire  suisse.  Les  divergences  qui  apparaissaient  comme 

J)  V..ir  par  exemple  R.  Brandslelter  :  Die  Mundart  in  der 
allen  Luzerner  Dramalih  (dans  la  Zeitschrifl  fur  hochdeulsche 
Mundarten.  111,  1  sq.). 


les  plus  frappantes,  parce  qu'elles  modifiaient  fortement 
la  physionomie  de  la  langue,  étaient  celles  qui  atteignaient 
les  voyelles  radicales.  La  langue  écrite  suisse,  en  confor- 
mité avec  le  dialecte,  avait  conservé  les  anciennes  voyelles 
longues  i,  u,  û  ;  dans  la  langue  de  Luther  (comme  dans 
celles  du  Sud  de  l'Allemagne)  ces  voyelles  étaient  rem- 
placées par  ci,  au,  au  (eu)  :  Lîb,  Hûs,  Hûser,  y  étaient 
écrits  Leib,  Bons,  Hâuser. 

Une  deuxième  divergence  parut  moins  importante  :  la 
langue  de  Luther1  remplaçait  par  les  longues  ï,  û,  û  les 
anciennes  diphtongues  ie,  uo,  ûe  qui  s'étaient  mainte- 
nues dans  l'écriture  suisse  (comme  dans  celle  du  Sud  de 
l'Allemagne)  de  nouveau  conformément  au  dialecte.  En 
allemand  de  Luther  lïb  (écrit  lieb),  gût,  Gûte;  pour  le 
Suisse  lieb  (avec  diphtongue),  guol,  Gûeti.  Une  troisième 
divergence  importante  avait  trait  au  maintien  de  i'e  final. 
La  langue  de  Luther  l'avait  généralement  conservé, 
celle  de  Suisse  (comme  celle  de  l'Allemagne  du  Srrd), 
l'avait  supprimé  :  Knabe,  Sùnde  de  Luther  contre  Knab, 
Sùnd  en  Suisse,  etc. 

Le  consonantisme  n'offrait,  dans  ses  grandes  lignes,  pas 
de  désaccord,  car  la  langue  de  Luther,  elle  aussi,  avait 
subi  les  elfets  de  la  permutation  de  consonnes  du  haut- 
allemand. 

D'autant  plus  grands,  par  contre,  furent  les  contrastes 
dans  le  domaine  de  la  syntaxe,  de  la  composition  du  mot, 
de  la  construction  de  la  phrase  et  tout  particulièrement 
du  vocabulaire.  Il  est  compréhensible  et  caractéristique 
à  la  fois  que  Luther  appelle  la  langue  de  Zwingli  un 
méchant  allemand  (bôses  Deutsch)  et  s'écrie  même  dans 
sa  colère  :  «  Il  faut  transpirer  avant  de  le  comprendre  ». 
A  cet  obstacle  inhérent  a  la  langue  même,  s'en  ajoutè- 
rent d'autres  qui  devaient  entraver  l'adoption,  par  notre 
pays  de  la  nouvelle  manière  d'écrire.  Vers  la  fin  du  XVe 
siècle,  la  Suisse  avait  définitivement  conquis  par  une 
guerre  sanglante  son  indépendance  vis-à-vis  de  l'empire. 
Cet  événement  devait  tout  naturellement  plutôt  élargir 
qu'amoindrir  la  scission  linguistique  existante.  Ajoutons 
encore  la  divergence  d'opinions  du  mouvement  réfor- 
miste. Une  entente  des  réformations  allemande  et  suisse 
aurait  favorisé  l'union  linguistique,  mais  comme,  depuis 
la  conférence  de  Marbourg,  Luther  et  Zwingli  suivaient 
chacun  une  route  opposée,  il  ne  pouvait  plus  être  ques- 
tion d'entente,  et  l'œuvre  de  Zwingli  conserva,  dans  la 
langue  aussi,  ce  caractère  spécifique  suisse  qu'elle  avait 
eu  dès  l'origine.  Il  va  de  soi  que  la  résistance  contre  la 
langue  de  la  réformation  fut  plus  considérable  encore 
dans  la  Suisse  catholique.  On  constate  dans  l'Allemagne 
catholique  du  Sud  une  lutte  analogue  qui  se  poursuit 
jusqu'au  XVIIIe  siècle. 

Malgré  tout,  on  n'en  devait  pas  arriver  avec  l'Alle- 
magne —  pour  le  bonheur  de  tous  et  du  nôtre  en  parti- 
culier —  à  la  scission  linguistique  qui  menaçait  de 
se  produire.  Les  intérêts  personnels,  intellectuels  ou  alliés 
à  certains  intérêts  matériels  furent  assez  forts  pour  con- 
jurer le  danger  et  introduire  en  Suisse  l'allemand  unifié. 
Le  fait  que  Bâle  se  trouva  à  la  tête  du  mouvement  s'ex- 
plique aussi  bien  par  sa  situation  à  la  frontière,  son  im- 
portance et  ses  intérêts  commerciaux  que  par  sa  qualité 
de  ville  de  science  et  surtout  de  centre  d'imprimerie. 

L'état  actuel  des  recherches  ne  nous  permet  pas 
encore  de  poursuivre  dans  ses  diverses  étapes,  à  travers 
tout  le  pays,  la  lutte  qui  se  livra  alors  entre  la  langue 
écrite  importée  et  l'ancienne  langue  indigène.  On  peut 
cependant,  et  c'est  ce  qui  importe  ici,  en  distinguer  net- 
tement les  faits  saillants. 

Le  premier  pas  commence  partout  par  l'élimination  des 
divergences  orthographiques  et  syntaxiques  les  plus  con- 
sidérables. L'introduction  des  diphtongues  ei,  au,  du,  à  la 
place  des  voyelles  suisses  ï,  ù,  ù,  se  produisit  en  première 
ligne.  Il  n'est  pas  sans  importance  de  rappeler  que,  sur  ce 
point,  la  Suisse  avait  contre  elle,  outre  la  langue  de 
Luther,  toute  l'Allemagne  du  Sud.  Ce  n'est  que  petit  à  petit 
que  s'atténuèrent  les  divergences  moins  considérables  et 
en  apparence  futiles,  ainsi  que  celles  se  rapportant  à  la 
syntaxe  et  au  lexique.  Ce  développement,  qui  exigea  un 
temps  plus  ou  moins  considérable  suivant  l'époque  et  le 
lieu,  se  poursuivit  pendant  des  siècles  et  n'est  pas  encore 
complètement  terminé  aujourd'hui.  Les  imprimeurs  (dans 
les  localités  où  ils  apparaissent  d'assez  bonne  heure)  furent 
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les  principaux  agents  de  cette  innovation,  et  ils  y  étaient 
amenés  par  l'espoir  de  gagner  des  acheteurs  étrangers. 
Les   imprimés   destinés  à   un  rayon  local   et  au  peuple 
indigène,   conservèrent  pour  la   plupart,   beaucoup  plus 
longtemps   encore,    le    caractère    de    l'ancienne    langue 
écrite.    Dans  les  œuvres  imprimées  à   Bâle,  les  diphton- 
gues   du    nouvel   haut-allemand   apparaissent   isolément 
déjà  à  la  lin  du  XVe  siècle  ;   vers   1520,    elles  sont  très 
répandues.  Néanmoins,  le  maître  d'école  hàlois  Johann 
Kolross  n'adopte  pas  dans  son  manuel  d'orthographe  alle- 
mande,   imprimé    en    1530,     le    nouvel    haut-allemand 
qu'il  connaît  pourtant  fort  bien,   mais  la   langue   écrite 
nationale,  probablement  parce  qu'il  a   en  vue  des  inté- 
rêts  locaux    et   essentiellement    suisses.    «  Diss    luiech- 
lin  ist  fûrnamlich  fur  die  hochtùdtschen  gemacht  »  dit-il 
dans  sa   préface.  En    général,  la  langue  écrite   n'adopta 
que  très  lentement  les   innovations  des   imprimeurs  ;  ce 
n'est  qu'alors  qu'on  franchit  le  pas  décisif.  La  nouvelle 
manière  d'écrire  fut  généralement  adoptée  par  les  chan- 
celleries d'État,  d'où  graduellement  elle  rayonna  un  peu 
partout  ;  la  ville  précéda  la  campagne,   le  lettré,  l'illet- 
tré. Ce  fait  explique  la   grande  variété  des  formes  em- 
ployées   suivant    le  public  auquel  l'écrit    était    destiné. 
A  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  citons  quelques  dates. 
A  Bàle,   la    notation    des   voyelles   du   nouvel  haut-alle- 
mand, dont  nous  avons  déjà  relevé  quelques  traces  dans 
les  imprimés  de  la  lin  du  XVe  siècle  et  qui  apparaît  plus 
fréquente  dans  la  deuxième  décade  du  XVIe,  domine,  dès 
le  milieu  de  ce  siècle,  dans  la  langue  des   imprimeurs, 
non   cependant  sans   exceptions    et    hésitations.    Depuis 
1585  environ,  elle  règne  à  la  chancellerie   de   Bàle  ;  vers 
1600,  la  chancellerie  de  Schaffhouse  l'adopte  ;  à  Zurich, 
les  premières  diphtongues  imprimées   apparaissent   dis 
1527,  notamment  dès  1530,  dans  des  éditions  de  la  Bible  ; 
autre  part,  elles  sont  rares  jusqu'en  1550.  Elles  ne  domi- 
nent que  depuis  cette  époque,  d'abord  dans  la  littérature 
laïque,   puis  dès  1575  partout,   exception    faite    toujours 
des  œuvres  destinées  au  peuple  (catéchismes,  etc.)  pour 
lesquelles,   jusque   bien   avant  dans    le   cours   du   XVIIe 
siècle,  on  conserva  l'ancienne  orthographe.  Ce  n'est  que 
vers  1650  que  l'on  relève  des  diphtongues  dans  les  proto- 
coles du  Conseil  de  Zurich;  elles  deviennent  plus  fréquen- 
tes à  partir  de  1670  et  dominent  dès  1680  ;  de  1690  à    1700, 
le  vocalisme  suisse  disparaît  avec  d'autres  particularités 
de  l'ancienne  écriture.  De  1662  à  1667,  on  procéda  à  une 
revision  de  la  Bible  qui  consacrait  l'adhésion  à  la  langue 
commune,  non  seulement  dans  la  phonétique,  mais  aussi 
dans  la  syntaxe  et  le  lexique. 

Presque  en  même  temps  que  Zurich,  la  chancelle- 
rie bernoise  se  rallia  aux  innovations  ;  Lucerne  l'avait 
précédée  (avant  1640),  cependant,  nulle  part  la  transfor- 
mation ne  se  fit  brusquement,  mais  par  transitions  gra- 
duelles variant  beaucoup,  selon  la  situation  et  le  degré 
de  culture  de  l'écrivain.  Les  œuvres  littéraires  suisses 
du  XVIIIe  siècle,  surtout  de  la  première  moitié,  et  la  cri- 
tique qu'on  lit  de  leur  style  en  Allemagne  montrent  com- 
bien, au  XVIIIe  siècle  encore,  le  Suisse  même  le  plus 
lettré  s'écartait,  dans  la  grammaire  et  dans  l'emploi  des 
mots,  de  la  norme  adoptée  en  Allemagne.  On  sait  quelle 
peine  se  donna  Albert  de  Haller  pour  corriger,  en  collabo- 
ration avec  un  médecin  hanoviien.  son  Versuch  schwei- 
zerischen  Gedichten  (paru  d'abord  en  1732)  des  innom- 
brables impropriétés  de  termes  qu'il  renfermait,  et  com- 
ment il  cherche  sans  cesse  à  les  excuser  en  rappelant  son 
origine  suisse.  «  De  nombreux  mots  sont  employés  chez 
nous  qui  sinii  \ieillis  pour  d'autres  et  mille  autres  sont 
courants  en  S;ixe  qu'un  Suisse  ne  comprend  qu'à  l'aide  du 
dictionnai ,  dit-il  dans  la  troisième  édition  de  ses  poé- 
sies publiée  eu  1743,  et  dans  la  préface  de  la  quatrième 
parue  en  1748,  il  ajoute:  «Je  suis  Suisse,  la  langue 
allemande  m  est  étrangère  et  le  choix  des  mots  m'était 
presque  inconnu.  «  Bodmer,  de  Zurich,  suit  la  même 
voie;  mais  il  ne  \:i  pas  si  loin  :  il  lutte  contre  l'obli- 
gation d'adopter  sans  restriction  l'allemand  saxon  de 
Meissen,  qui  servait  alors  de  modèle,  en  soutenant  que 
les  autres  contrées  oui  aussi  le  droit  (le  contribuer  à 
la  norme  linguistique,  surtout  la  Suisse,  dont  la  lan- 
gue, con ■  le  lui   avaienl    i itré   ses  études  de  vieil 

haut-allemand,  étail  excessivement  riche  en  expressions 
provenant   de    la    langue    pr tive.    Bodi ■    en   arriva 


même  un  moment,  dans  sa  lutte  contre  la  langue  litté- 
raire de  Leipzig,  à  l'idée  de  la  revivilication  d'une  écri- 
ture suisse  indépendante.  Mais  l'immense  développement 
de  la  littérature  mit  tin  à  toutes  ces  idées  particularistes 
et  décida  de  la  victoire  d'une  seule  langue  littéraire  ; 
il  brisa  du  même  coup  la  domination  de  la  Saxe  supé- 
rieure et  forma  la  langue  littéraire,  en  se  conformant  à 
l'usage  général  des  différents  pays  de  langue  allemande, 
d'après  la  part  prise  par  chacun  d'eux  à  la  vie  intellec- 
tuelle de  la  nation.  Ainsi  la  Suisse,  dès  les  temps  de  Haller 
et  de  Bodmer  et  jusqu'à  nos  jours,  a  contribué,  elle 
aussi,  au  développement  de  l'allemand  littéraire;  «de 
nombreuses  formes  syntaxiques  et  lexicologiques  de  l'al- 
lemand littéraire  moderne  portent  l'empreinte  suisse  » 
(Friedr.  Kluge,  Vnser  Deutsch.  Leipzig,  1907,  pages  50 
et  suiv.). 

On  peut  dire  que  l'adhésion  de  la  Suisse  au  nouvel  haut- 
allemand  a  été  complète  sur  toute  la  ligne  dès  le  commen- 
cement du  XIXe  siècle.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  notre 
originalité  ait  été  sacrifiée  dans  le  domaine  du  mot  écrit; 
il  serait  d'ailleurs  impossible  que  les  différences  qui,  au 
XVIIIe  siècle,  étaient  encore  si  prononcées,  aient  pu  se 
perdre  dans  l'espace  de  quelques  dizaines  d'années.  Des 
traces    considérables  de    l'ancien    bon  allemand    suisse 
persistent  dans  la  langue   commune  ;    il    faut  y  ajouter 
quelques  particularités  nouvelles  qui  furent  toujours  pro- 
pres à   l'allemand  écrit  ou,   ce    qui  arrive   le  plus  sou- 
vent,  qui   s'y  infiltrèrent  de  la  langue  du    peuple.   Un 
Suisse  a  de  la  peine  à  épurer  son  style  de  tels  éléments, 
et  cela  d'autant  plus  qu'il  est  moins  instruit.   Avec  une 
liberté  tout  artistique,  nos  poètes  et  nos  écrivains  adop- 
tent intentionnellement  ce  stjle-là  pour  donner  de  la  cou- 
leur locale  à  leurs  écrits  et  cela  dans  une  proportion  qui 
varie  suivant,  l'individualité  de  l'auteur  et  suivant  la  por- 
tée et  le  style  de  son  œuvre  (voir  sur  ce  sujet  les  remar- 
quables  études    de    Ludwig   Tobler,    dans    ses   Kleinen 
Schriften    ziir     Volks-    und    Sprachkunde.    Frauenfeld, 
1897,  pages  235  et  suivantes.)  Mais,  tandis  que  la  langue 
commune   laisse   encore   au    style    suisse    une    certaine 
liberté,   d'autre  part   elle  cause    un   grave    préjudice   à 
notre  dialecte   qu'elle   menace.    A   la   place  de   la    lutte 
entre  la  langue  commune  et  l'écriture  suisse  qui  va  du 
XVIe  au  XVIIIe  siècle,  nous  assistons,  depuis  le  XIXe  siè- 
cle, au  combat  entre  la   langue  commune  et  le  dialecte. 
Ses  effets  se  font  sentir  dans  deux  directions,  toutes  deux 
défavorables  au    dialecte  :    non   seulement   celui-ci   perd 
chaque  jour  du  terrain,  mais  il  se  laisse  envahir  par  des 
éléments   toujours  plus  nombreux  d'allemand  littéraire  ; 
il   perd    ainsi   graduellement   son  caractère    propre.   La 
Suisse  allemande  a  été  appelée   avec    raison    la  contrée 
la   plus   dialectale   des  pays  de  langue  allemande.  Nulle 
part  autant  qu'en  Suisse  on  ne  parle  le  dialecte  et  cela 
dans   toutes   les  classes  de  la    société  :   gouvernants    et 
gouvernés,   instituteurs,    professeurs  et   écoliers,   indus- 
triels et  ouvriers,  riches  et  pauvres,  vieux  et  jeunes  ne  par- 
lent que  le  dialecte  entre  eux  ;  et  toujours  le  même  dialecte. 
Il  y  a  bien  quelques  différences  dans  le  choix  des  mots  et 
dans  la   phraséologie  ;  l'homme   instruit   évite   certaines 
expressions  et  tournures  que  l'ignorant  emploie  candide- 
ment ;  celui-là  introduit  aussi  davantage  de  bon  allemand 
dans  son  parler  que  celui-ci  ;  mais  de  fait,  tant  dans  les 
sons  que  dans  les  formes,  l'un  et  l'autre  parlent  la  même 
langue1),  pour  autant  qu'ils  sont  originaires  de  la  même 
localité. 

Cet  état  de  choses  qui  résulte  de  notre  état  politique 
et  social  a  sans  doute  toujours  existé.  Si,  au  XVIII''  siè- 
cle, les  patriciens  de  Berne  parlèrent  français  pour  se 
distinguer  de  leurs  sujets  de  langue  allemande,  ce  fut  une 
exception  isolée  et  momentanée.  Quoique  le  dialecte  se  soit 
ainsi  affirmé  jusqu'à  nos  jours  comme  la  langue  usuelle 
de  tout  le  peuple,  il  ne  règne  pourtant  plus  souveraine- 

')  Il  est  absolument  faux  de  dire,  comme  le  fit  récemment  un 
germaniste  de  valeur  (\V.  Braune,  Ueber  die  Einigung  der 
deutschen  Aussprache.  Discours  de  l'Université  de  Ileidelberg, 
1905,  page  23)  que  l'allemand  suisse  (Schwizerdùtsoh)  n'est 
parlé  que  par  les  Suisses  instruits  et  ne  devrait  pas  être  con- 
fondu avec  les  véritables  dialectes  populaires.  Il  faut  aussi 
abandonner  l'opinion  émise  par  ce  même  savant  dans  le  même 
écrit  que  ce  Schwizerdùtsch  remonte  à  l'ancien  langage  litté- 
raire   suisse. 
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ment  dans  la  conversation.  Il   est  vrai,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  que  ce  fut  déjà  le  cas  dans  les  siècles  précédents. 
Mais,  tandis  qu'alors  l'emploi   oral  du   bon  allemand  se 
restreignait  à   la  lecture  et  à  la  déclamation   de   textes, 
aujourd'hui    son    emploi    est    presque    général    dans    le 
discours   public.  11   semble  que   l'on  ait  adopté   relative- 
ment tôt  le  bon  allemand  comme  langue  du  culle.  car  déjà 
en  1671  le  Conseil  de  Berne  dut  avertir  ses  ecclésiasti- 
ques d'avoir  à  s'abstenir,  dans  leurs  sermons,  d'un  nouvel 
allemand  inusité,  par  l'emploi  duquel  on  ne  faisait  qu'ir- 
riter les  gens  sensés  et  qui  ne  pouvait  amener  le  gros  du 
peuple  à  leur  christianisme.1)  On  retourna  alors,  comme 
l'on  put.  à  l'emploi  du  dialecte,  que  l'on  maintint  partiel- 
lement jusque  dans  le  cours  du  XIX1'  siècle.  Aujourd'hui, 
la  prédication  se  fait  partout  en  bon  allemand  et  les  ser- 
mons en  dialecte  sont  devenus  une  curiosité.  L'enseigne- 
ment religieux   lui-même   est  en  général  donné   en  bon 
allemand.   De  même  à  l'école,  sauf  dans  les  classes  infé- 
rieures, la   langue  employée  est  presque  partout  le   bon 
allemand,  quand  bien  même  on  constate  de  nombreuses 
exceptions   tant  locales  que  personnelles.  Le  fait  que  le 
bon  allemand  est  seul  en  usage  dans  les  Chambres  fédé- 
rales peut  s'expliquer  par  le    fait  que  l'on  a  égard  aux 
collègues  romands  ;  mais  dans  les  assemblées  cantonales 
et  les  conseils  des  villes  où    le  dialecte  était  encore  de 
règle    il   y   a   quelques  générations,   on    s'est    acheminé 
de  plus   en   plus    ces   derniers  temps    vers   le   bon  alle- 
mand ;  on  entend  même    cette  langue  nouvelle  dans  les 
délibérations  des   landsgemeindes,  ne  serait-ce  que  dans 
le  discours  d'ouverture  du  landamman  présidant  l'assem- 
blée.   Les  débats  judiciaires,    à  l'exception  peut-être  des 
auditions  de  témoins  ou  des  interrogatoires  d'accusés,  se 
font  généralement  en  bon  allemand.  Dans  les  assemblées 
publiques  qui  n'ont  pas  un  caractère  officiel,  la  manière 
de  faire   varie   :   plus   la   cérémonie    revêt  un   caractère 
solennel,  plus  l'orateur  ou  le  public  sont  instruits,   plus 
le  sujet  et  le  développement  qu'il  comporte  sont  scientifi- 
ques ou  abstraits,  plus  on  emploie  le  bon  allemand.  On 
peut  constater  cependant  quelques  divergences  locales  : 
en   général  10.  et  le  Centre  de  la    Suisse    tiennent   da- 
vantage à  leur  dialecte  que  l'E.  et  le  N.  Il  va  de  soi  que 
le    mouvement   est   plus   avancé  dans  les    villes  qu'à  la 
campagne,  dans  le  Plateau  populeux  et  ouvert  que  dans 
les  vallées  éloignées  des  Alpes.  Mais  partout  le  mouve- 
ment s'annonce  irrésistible  :  limiter  l'emploi  du  dialecte 
aux  rapports  familiaux  et  là  encore  son  pouvoir  n'est  plus 
illimité  !    Il  est  compréhensible  que  l'on  emploie  le  bon 
allemand    avec  les  étrangers,   y  compris   les   Allemands 
de  l'Empire   qui  voyagent  en  Suisse;  mais   on  l'emploie 
aussi  sans  que  cela  soit  nécessaire  à  l'égard   d'étrangers 
lixés  chez  nous,  chez  lesquels  on  doit  s'attendre  à  trouver 
une    connaissance    suflisante    du    dialecte,    ou   vis-à-vis 
d'inconnus  même  quand  leur  parler  trahit   des  enfants 
du  pays.  Chez   les  paysans  et  les   bergers  du  Valais  et 
de  l'Oberland  bernois  c'est  un  usage  très  répandu  d'é- 
corcher  le  bon  allemand  même  avec  l'hôte  de  la  Suisse 
allemande.    Ailleurs,     de    pareils    faits    sont    isolés    ou 
inouïs;  mais  ils  deviendront    sans   doute    toujours  plus 
fréquents.    Ce    recul   du   dialecte   est    une    conséquence 
inévitable   des    transformations  survenues  ces    derniers 
temps    dans    tous    les    domaines    de    la    vie    politique, 
économique,    sociale    et    intellectuelle,    car    le    dialecte 
ne   peut    répondre    aux   exigences    nouvelles    de    l'exis- 
tence. Il  aurait  été  possible,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
l'adapter  aux  circonstances   actuelles,   mais  à  quoi  bon, 
puisque  l'allemand  littéraire  possède  un  bagage  linguis- 
tique qui   le  met  à    même  de   suffire   à  toutes  les   exi- 
gences.  C'était   et  c'est    encore  la    tâche   principale   de 
l'école  publique  obligatoire  créée  dans  les  premières  dé- 
cades du  XIXe  siècle  de  répandre  dans  le  peuple  la  con- 
naissance du  bon  allemand  et  de  généraliser  son  emploi. 
Les  institutions  scolaires  nouvelles  et  les  nombreuses  occa- 
sions de  s'instruire  qui   s'offrent  à  tous  agissent  dans  la 
même  direction,    sans   compter  les   livres   et  les   jour- 
naux  répandus  à  profusion.  Le   bon  allemand  devenant 
ainsi  de  plus    en    plus  le  moyen  d'expression    de    toute 

')  Qu'on  se  souvienne  que  peu  auparavant  la  Bible  de  Zurich 
avait  accompli  le  rapprochement  fondamental  avec  le  nouvel 
haut-allemand  et  qu'à  peu  près  à  la  même  époque  la  chancel- 
lerie bernoise  l'avait  également  adopté. 


haute  culture  acquiert  Forcément,  vis-à-vis  du  dialecte,  la 
position  d'une  langue  plus  noble,  plus  distinguée.  Il 
esl  donc  toul  naturel  que  le  bon  allemand  refoule  le 
dialecte,  même  là  où  celui-ci  se  tirerait  fort  bien  d'af- 
faire tout  seul,  parce  qu'il  paraît  plus  conforme  aux 
circonstances,  par  exemple  à  la  dignité  du  lieu  ou  de 
l'assemblée.  L'intrusion  du  bon  allemand  dans  le  com- 
merce privé  doit  être  signalée  comme  une  preuve  que 
le  dialecte^  ne  pourra,  là  non  plus,  prétendre  conserver 
toujours  sa  position  toute  puissante;  mais  il  serait  témé- 
raire de  vouloir  conclure  de  là  que  sa  situation  est  main- 
tenant déjà  sérieusement  ébranlée. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  bon  allemand  écrit 
est  également  vrai  pour  ce  qui  concerne  la  qualité  du 
bon  allemand  parlé  chez  nous.  Il  est  rare  que  l'homme 
même  le  plus  instruit  ne  laisse  passer  en  parlant  le  bon 
allemand  des  expressions  et  tournures  empruntées  au 
dialecte,  sans  parler  de  l'«  accent».  Par  contre  le  bon 
allemand  de  1  illettré  n'est  souvent  qu'un  dialecte  ger- 
manisé pour  la  circonstance.  Entre  ces  deux  extrêmes 
vient  s'intercaler  une  quantité  de  degrés  intermédiaires. 
Cette  l'orme  bâtarde  qui  se  place  entre  l'allemand  lit- 
téraire et  le  dialecte,  on  a  l'habitude  de  la  qualifier 
ironiquement  «  allemand  de  Grand  Conseiller  »  (Gross- 
ratsdeutsehj  à  tort  parce  que  cet  allemand-là  n'est  pas 
seulement  parlé  dans  nos  parlements  cantonaux.  Un 
point  digne  d'attirer  tout  particulièrement  l'attention, 
c'est  la  prononciation.  Comme  nous  n'apprenons  guère 
le  bon  allemand  que  dans  les  livres,  nous  nous  diri- 
geons pour  la  prononciation  presque  exclusivement  d'a- 
près l'orthographe;  mais  celle-ci.  comme  chacun  le  sait, 
est  un  vêtement  ample  et  très  imparfait  qui  laisse  le 
champ  libre  à  presque  toutes  les  nuances  phonétiques 
possibles  ;  cette  orthographe  nous  permet  en  gros  de  pro- 
noncer le  bon  allemand  d'après  la  prononciation  dialectale 
pour  autant  que  celle-ci  n'est  pas  en  contradiction  for- 
melle avec  les  signes  orthographiques  de  la  langue  écrite. 
Déjà  à  une  époque  antérieure  on  ne  s'achoppait  pas  à  ces 
obstacles  ;  encore  dans  la  première  moitié  du  XIXe  siè- 
cle il  était  presque  partout  d'usage  de  prononcer  des 
diphtongues  non  seulement  aux  endroits  où  l'orthographe 
invitait  à  le  faire  dans  une  certaine  mesure  comme  dans 
lieb,  schliessen,  mais  aussi  dans  Budcli,  BùBcher,  malgré 
l'orthographe  avec  un  simple  u,  u,  ou  de  supprimer  Vn 
final  comme  dans  le  dialecte  (\et>;>  =  lebew)  ;  même  des 
prononciations  comme  Rlch,  Hiis  =  Ketch,  Haus  (em- 
pire, maison)  survivaient  alors  et  principalement  dans 
la  langue  de  l'église.  Plus  tard  l'accord  avec  l'écriture 
devint  plus  intime.  Le  k  écrit  fut  probablement  rendu 
de  tout  temps  par  kx,  même  quand  le  dialecte  avait 
un  .r  (kxind)  c'est  ainsi  que  nous  disons  Ek.re,  zankxen 
comme  wekxen,  dankxen  malgré  l'opposition  dialectale 
entre  ekk(a)  tswyka-et  wekxa,  tankxe. 

Dans  la  règle,  nous  rendons  la  graphie  â  par  e  ou  à 
même  quand  le  dialecte  comporterait  un  e  (Geste,  Gàste 
non  (jesl  dialectal  =  Gâste)  et  la  graphie  a  '(pour  l'an- 
cien m)  par  .'.  même  quand  le  dialecte  a  ç  ou  ô  (Slrasse  : 
dialectal  strass,  strass)  tandis  que  l'a  bref  persiste  avec 
toutes  ses  nuances  dialectales.  Du  reste  des  cas  analogues 
ne  manquent  pas  où  nous  suivons  le  dialecte  en  dépit 
de  l'orthographe  :  ainsi  st  et  sp  sont  prononcés  st  et  sp 
dans  toutes  les  positions,  cet  o  (ô)  sont  tantôt  ouverts 
tantôt  fermés  selon  qu'ils  sont  ouverts  ou  fermés  dans 
les  mots  dialectaux  correspondants  (Hecht  ;  rec/it  resp. 
râcht  :  Geschlàcht  resp.  Gcsc/i ledit)  ;  on  entend  tankxen, 
l'Un;  malgré  l'orthographe  danken,  Blatt  etc.  ;  on  pour- 
rait multiplier  les  exemples  à  l'infini.  Par  rapport  au 
dialecte  nous  ne  différencions  pas  les  sons  ach  et  ich 
puisque  l'orthographe  est  la  même  pour  les  deux. 

Actuellement  il  est  vrai,  ces  données  ne  sont  plus  com- 
plètement exactes.  Le  mouvement  orthoépique,  c'est-à- 
dire  d'épuration  de  la  langue,  qui  s'est  manifesté  en 
Allemagne,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  se 
répercute  en  Suisse  ;  on  demande  de  plus  en  plus 
que  l'école  veille  davantage  à  la  prononciation  cor- 
recte du  bon  allemand,  en  se  rapprochant  des  règles 
admises  en  Allemagne,  ou  même  en  les  adoptant,  et 
l'on  ne  saurait  méconnaître  que  ces  efforts  ont  déjà 
été  couronnés  de  succès.  A  vrai  dire  il  n'est  pas 
nécessaire   que   l'unité   orthographique   entraîne   l'unité 
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phonétique,  mais  il  est  désirable  jusqu'à  un  certain  point 
qu'il  en  soit  ainsi.  Cependant,  ce  développement  exigera 
des  périodes  différentes  selon  les  circonstances  et  les 
besoins  et  n'avancera  en  général  que  graduellement, 
ne  devançant  en  aucun  cas  le  développement  de  l'Alle- 
magne ;  les  partisans  trop  zélés  d'un  changement  brus- 
que en  faveur  de  l'adoption  de  la  prononciation  de  l'Al- 
lemagne du  Nord  n'y  pourront  rien  changer. 

Le  recul  quantitatif  dont  nous  avons  déjà  parlé  ne  pré- 
sente qu'un  des  aspects  du  mouvement  de  recul  du  dia- 
lecte suisse  ;  ses  transformations  intentes  ne  sont  pas 
moins  importantes.  Si  le  bon  allemand  parlé  en  Suisse 
n'était  souvent  qu'un  dialecte  germanisé,  on  peut  dire  du 
dialecte  qu'il  est  en  train  de  devenir  un  bon  allemand 
habillé  à  la  patoise.  Nous  sommes  cependant  encore 
loin  de  celte  transformation  et  nous  n'y  parviendrons  pas  de 
sitôt,  mais  il  est  incontestable  que  le  mouvement  suit  cette 
direction.  Il  s'agit  donc  dans  les  transformations  intérieu- 
res du  dialecte  d'une  tendance  générale  à  se  rapprocher 
ainsi  de  la  langue  commune,  non  pas  tant  dans  les  sons  et 
les  formes  que  dans  la  construction  des  mots  et  la  structure 
des  phrases  ainsi  que  dans  le  vocabulaire  et  l'emploi  des 
mots.  Les  mots  dont  l'emploi  était  propre  au  dialecte  dis- 
paraissent peu  à  peu  et  se  voient  remplacés  par  des  em- 
prunts faits  au  bon  allemand.  Nous  avons  relevé  plus 
haut  les  causes  de  ce  phénomène  :  l'école,  qui  répand 
partout  la  connaissance  de  l'allemand  littéraire,  la  lecture 
des  livres  et  des  journaux,  la  participation  croissante  à  la 
vie  publique,  les  communications  internationales  qui 
mettent  l'homme  du  peuple  en  relation  quotidienne  avec 
des  personnes  parlant  le  bon  allemand  et  prêtent  à  ce 
dernier  une  certaine  supériorité  morale  sur  le  dialecte. 
Plus  ces  relations  sont  fréquentes  et  intenses,  plus  leur 
influence  dissolvante  se  fait  sentir  dans  le  dialecte.  C'est 
pourquoi  le  dialecte  de  l'homme  érudit  est  en  général 
beaucoup  plus  imprégné  de  formes  empruntées  à  l'alle- 
mand littéraire  que  le  parler  de  l'homme  du  peuple; 
c'est  aussi  pourquoi  l'on  constate  des  différences  sem- 
blables, bien  que  souvent  moins  tranchées,  entre  le  par- 
ler de  la  ville  et  celui  de  la  campagne,  entre  la  génération 
qui  passe  et  la  nouvelle,  ainsi  qu'entre  hommes  et  fem- 
mes. Un  autre  facteur  conduit  au  même  résultat  :  les 
moyens  d'expressions  du  dialecte  sont  insuffisants  pour  la 
haute  culture;  plus  la  sphère  s'élève,  moins  le  dialecte 
offre  de  ressources  et  moins  on  s'en  sert,  plus  on  est 
obligé  d'employer  le  bon  allemand. 

Nous  ne  pouvons  faire  ici  que  quelques  allusions  à  ces 
modifications  intérieures.  La  plupart  concernent  l'élément 
le  plus  fluide  de  la  langue,  le  vocabulaire.  Mais  là,  ce  n'est 
pas  toujours  l'influence  de  la  langue  écrite  qui  entre  en  lice. 
Des  modilications  du  vocabulaire  se  produisent  dans  les 
langues  vivantes,  surtout  dans  celles  qui  ne  se  transmet- 
tent qu'oralement  à  toute  époque  et  même  sans  inlluence 
extérieure.  Bon  nombre  d'anciennes  expressions  de  la 
langue  populaire  ont  disparu  avec  les  objets  qu'elles 
désignaient,  victimes  des  transformations  qui  se  sont  ac- 
complies récemment  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  in- 
tellectuelle et  surtout  économique.  L'allemand  littéraire 
n'est  mis  alors  à  contribution  que  pour  autant  que  les 
choses  nouvelles  sont  désignées  d'après  lui.  Le  rem- 
placement ell'ectif  du  dialecte  par  le  bon  allemand  se  fait 
de  diverses  manières.  Le  cas  le  plus  simple  et  le  plus 
fréquent  est  celui  où  un  mot  du  dialecte  est  remplacé  par  un 
synonyme  bon  allemand,  par  exemple  tôtobaum  par  sârg, 
eisstor  par  inim.ir,  etc.  Très  souvent  les  expressions  con- 
currentes sont  phonétiquement  parentes,  de  sorte  que  le 
passage  se  réduit  à  une  simple  transformation  de  l'ex- 
pression dialectale:  hwn(g)  devient  honig,  fàistar  devient 
fenétsr,  blà  devient  blau,  etc.  De  deux  ou  plusieurs  for- 
mes dialectales  se  différenciant  phonétiquement,  on  garde 
celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  forme  du  haut-alle- 
mand :  ainsi  de  hu.isi.i  et  de  nH(,ista(=  Husten)  la  première 
chasse  la  seconde.  De  même  pour  les  synonymes  :  celui 
qui  l'emporte  est  celui  qui  s'appuie  sur  le  bon  allemand. 
Une  expression  dialectale,  susceptible  d'être  interprétée 
de  plusieurs  façons,  peut  emprunter  la  forme  du  bon 
allemand  pour  rendre  une  acception  commune  et  garder 
pour  les  autres  la  forme  dialectale  :  xïw){g)  est'  rem- 
placé par  kxônig  pour  son  sens  véritable  qui'  seul  est  lit- 
téraire, tandis  que  dans  sa  signification  de  roi  aux  jeux 


de  quilles  et  de  cartes,  la  forme  x'ûy  (g)  reste  intacte. 
Ou  bien  l'emploi  dialectal  se  restreint  à  la  seule  signifi- 
cation du  bon  allemand  :  ex.  rït9  qui  signiiie  véritable- 
ment: aller  en  voiture,  en  bateau  ou  à  cheval,  arrive  de 
plus  en  plus  au  sens  plus  étroit  du  bon  allemand  (pour 
le  reste,  il  est  remplacé  par /ara)  ou  smôkxa,  qui  signifie 
schmecken  et  riechen,  toujours  plus  employé  dans  la 
première  acception  seulement,  tandis  que  pour  expri- 
mer la  deuxième  signification  on  choisit  le  bon  allemand 
rïdxd.  Tous  ces  changements  se  font  peu  à  peu  par  une 
série  de  formes  intermédiaires  qui  peuvent  du  reste, 
pour  diverses  raisons,  se  conserver  très  longtemps  ;  les 
causes  de  ces  transformations  et  les  points  de  départ 
ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  et  ne  peuvent  pas  tou- 
jours être  fixés.  Les  influences  de  l'allemand  littéraire 
dans  le  domaine  syntaxique  sont  infiniment  moins  im- 
portantes en  étendue  et  en  propagation.  Au  contraire  du 
bon  allemand,  la  construction  de  la  phrase  dialectale  est 
très  simple  ;  elle  est  essentiellement  parataxe  et  l'asso- 
ciation logique  des  pensées  et  des  conceptions  n'est 
exprimée  dans  le  langage  que  très  imparfaitement  (pour 
une  langue  qui  n'est  que  parlée,  on  a  recours,  quand 
c'est  nécessaire,  à  d'autres  moyens).  Mais  il  n'est  pas 
rare  que  des  personnes  qui  ont  souvent  affaire  avec  la 
langue  écrite  et  qui  sont  habituées  à  penser  dans  cette 
langue,  en  appliquent  plus  ou  moins  les  règles  syntaxiques 
dans  leur  conversation  en  dialecte,  surtout  quand  le  sujet 
est  au-dessus  de  la  sphère  du  dialecte.  Mais  la  langue  de 
la  grande  majorité  du  peuple  ne  connaît  pas  ces  formes 
syntaxiques.  On  peut  encore  moins  parler  d'inlluences 
notables  de  l'allemand  littéraire  sur  la  formation  des  mots  ; 
celles  qu'on  avance  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  cas 
fortuits  ou  le  résultat  d'un  développement  spontané  qui 
coïncide  (à  vrai  dire,  ce  n'est  peut-être  pas  toujours 
l'effet  d'un  pur  hasard)  avec  le  bon  allemand.  Les  par- 
ticularités phonétiques  constituent  jusqu'à  nos  jours 
le  centre  de  résistance  le  plus  solide  du  dialecte.  Du 
bagage  linguistique  emprunté  à  l'allemand  littéraire, 
ou  en  général  à  l'étranger,  la  plus  grande  partie  a  dû 
s'adapter  aux  lois  phonétiques  dialectales.  Il  y  a  bien 
quelques  exceptions,  mais  celles  qui  (comme  Fràulein, 
p.  ex.)  sont  définitives,  sont  très  rares.  Le  fait  que  dans 
les  mots  empruntés  au  bon  allemand  remplace  le  k  ini- 
tial par  kx  et  non  par  x  (kxônig)  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  contraire  au  dialecte,  car  celui-ci  possède 
aussi  le  groupe  initial  kx  provenant  de  g'cti.  11  y  a  pour- 
tant des  cas  où  la  langue  littéraire  détruit  notre  système 
phonétique  particulier.  En  application  d'une  ancienne  loi 
phonétique  par  suite  de  rallongement  de  la  diphton- 
gaison de  la  voyelle  précédente,  n  est  tombé  dans  pres- 
que tout  notre  territoire  respectivement  devant  s,  /',  x  : 
brunst  est  devenu  brùst,  broust.  Mais  depuis  longtemps 
cette  loi  n'est  plus  en  vigueur  ;  les  mots  introduits 
récemment  conservent  Yn  intact  et  les  anciennes  for- 
mes indigènes  que  la  loi  avait  atteintes  disparaissent 
l'une  après  l'autre,  devant  les  formes  littéraires  où  Yn 
a  été  conservé  :  ainsi  brùst,  broust  disparaît  devant 
brunst.  Cette  substitution  de  mots  pourra  même  aller 
jusqu'à  la  disparition  complète  de  toutes  les  formes  au- 
tochtones, ce  qui  détruira  un  caractère  phonétique 
caractéristique  du  dialecte. 

Ce  cas  n'est  pas  le  seul  de  son  espèce  ;  le  plus  sou- 
vent il  s'agit  d'ailleurs  de  phénomènes  phonétiques  par 
lesquels  une  partie  seulement  de  notre  territoire  se  sé- 
pare du  bon  allemand,  tandis  que  le  reste  s'y  rattache  au 
contraire.  A  l'influence  égalisatrice  du  bon  allemand  vient 
encore  s'ajouter  celle  qui  joue  aussi  un  rôle  dans  notre 
développement  linguistique  moderne  ;  on  peut  l'appeler 
l'influence  du  suisse  commun,  ou  plus  exactement  de 
l'allemand  suisse  commun.  L'époque  moderne  a  vu  se 
développer  d'une  façon  prodigieuse  non  seulement  les  re- 
lations internationales,  mais  aussi  les  rapports  à  l'inté- 
rieur du  pays.  La  centralisation  politique  grandissante,  la 
liberté  d'établissement  partout  croissante,  les  multiples  fa- 
cilités de  communications,  le  service  militaire,  toutes  ces 
causes  mettent  en  contact  les  ressortissants  des  diver- 
ses contrées  de  notre  pays;  il  se  produit  aussi  des  dé- 
placements d'année  en  année  plus  considérables  de  la 
population  sédentaire.  La  statistique  montre  que  le 
nombre  des  Suisses  établis  dans   leur   commune    d'ori- 
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gine  a  diminué  presque  partout,  alors  que  la  popu- 
lation augmente  généralement  et,  en  certains  endroits, 
d'une  façon  considérable.  C'est  surtout  le  cas  des  villes 
et  des  localités  industrielles,  mais  même  dans  des  con- 
trées agricoles  il  y  a  lieu  de  faire,  sur  une  moindre 
échelle,  des  constatations  analogues.  Il  est  compréhen- 
sible qu'un  tel  mélange  de  population  comporte  aussi 
des  conséquences  linguistiques  ;  les  particularités  locales 
s'effacent  de  telle  façon  qu'un  parler  uniforme  se  substitue 
aux  dialectes  régionaux.  Dans  ce  cas  une  influence 
due  à  l'allemand  littéraire  n'a  pas  besoin  d'intervenir, 
mais  il  arrive  souvent  que  des  formes  phonétiques  ap- 
puyées par  la  langue  écrite  acquièrent  de  ce  fait  la 
préférence  sur  celles  auxquelles  manque  cet  appui.  Il  est 
d'ailleurs  superflu  de  faire  remarquer  que  le  mouvement 
niveleur  n'atteint  pas  seulement  la  phonétique  mais  aussi 
les  autres  domaines  de  la  grammaire  et  surtout  le  lexi- 
que. Outre  ce  mouvement  général  d'unification  sur  des 
territoires  plus  nettement  limités,  une  nouvelle  inlluence 
se  fait  sentir  en  ce  sens,  par  exemple,  qu'une  localité 
importante  en  arrive  à  modifier  fortement  la  langue  de 
toute  la  région  qui  dépend  d'elle.  On  constate  ainsi  l'in- 
fluence considérable  de  la  ville  de  Berne  dans  la  Haute- 
Argovie  et  l'Oberland,  celle  de  la  ville  de  Coire  dans  les 
vallées  grisonnes  des  V\  alser,  etc. 

Telles  sont  les  causes  extérieures  et  intérieures  qui 
travaillent  à  l'appauvrissement  et  à  la  défaite  du  dialecte 
et  par  là,  à  la  lente  destruction  de  l'un  des  témoins  les 
plus  vénérables  du  caractère  suisse  allemand.  Il  n'est  pas 
en  notre  pouvoir  d'enrayer  le  mouvement,  car  ce  serait 
vouloir  enrayer  les  progrès  récents  de  notre  pays  et 
de  notre  peuple,  dont  ce  mouvement  est  la  conséquence 
nécessaire.  Nous  ne  voulons  point  dire  par  là  qu'il  soit 
impossible  de  ralentir  le  mouvement.  Il  faudrait  avant  tout 
que  l'école  donnât  aux  enfants,  mieux  qu'elle  ne  l'a  fait 
jusqu'à  présent,  la  conscience  nette  de  la  valeur  du  dia- 
lecte par  rapport  au  bon  allemand  et  leur  inspirât  un  sen- 
timent précis  des  différences  qui  séparent  les  deux  lan- 
gues. La  réalisation  de  ce  vœu,  formulé  récemment  à 
nouveau1),  serait  aussi  utile  au  dialecte  qu'au  bon  alle- 
mand. Mais  en  revanche  la  proposition  de  limiter  l'emploi 
du  dialecte  aux  seuls  cas  où  l'on  peut  s'en  servir  sans  avoir 
recours  au  bon  allemand  est  irréalisable;  en  l'état  pré- 
sent nous  devons  laisser  l'évolution  linguistique  suivre 
son  libre  cours.  Mais  quelque  forme  que  prenne  celle-ci, 
il  est  certain  que  la  langue  populaire  de  la  Suisse  allemande 
pourra  revendiquer  longtemps  encore,  du  moins  pour  la 
phonétique  et  ses  formes,  son  caractère  particulier. 

4.  Caractères  et  divisions  du  dialecte.  L'allemand  suisse 
appartient  au  groupe  des  dialectes  alamaniques  dont  font 
encore  partie  les  dialectes  de  l'Alsace,  du  Grand-Duché 
de  Bade,  du  royaume  de  Wurtemberg,  à  l'exception 
de  la  partie  septentrionale,  de  la  Souabe  bavaroise,  à 
l'O.  de  la  Wornitz  et  du  Lech  ainsi  que  ceux  du  Vorarl- 
berg  ;  ce  groupe  rentre,  avec  les  dialectes  franciques  voi- 
sins et  bavarois  autrichiens  de  l'E  ,  dans  le  groupe  des 
dialectes  haut  allemands.  Ces  derniers  forment,  avec  les 
dialectes  de  l'Allemagne  du  centre,  le  haut-allemand, 
lequel  se  distingue  du  bas-allemand  par  l'altération,  sui- 
vant des  lois  fixes,  de  certaines  consonnes,  altération  qui 
eut  lieu  au  commencement  du  moyen  âge  et  qu'on  appelle 
la  permutation  des  consonnes  du  haut-allemand  (hoch- 
deutsche  Lautverschiebung).  La  répartition  du  haut-alle- 
mand repose  donc  sur  des  facteurs  ethnographiques  ; 
nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  jusqu'à  quel  point  elle 
est  fondée  au  point  de  vue  linguistique.  On  donne  le 
nom  d'alamanique  à  la  langue  de  cette  contrée  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  fut  colonisée  dès  le  commence- 
ment du  VIe  siècle  par  le  peuple  des  Alamans.  Il  existait 
sans  doute  dans  cette  contrée,  déjà  à  l'époque  du  vieux 
haut-allemand  (depuis  le  VIIIe  siècle)  et  encore  plus  tôt, 
des  différences  linguistiques,  mais  on  ne  peut  les  reconnaî- 
tre avec  certitude  parce  que  les  monuments  de  cette  pé- 
riode qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  proviennent  pres- 
que tous  de  la  même  contrée  (Saint-Gall  et  Reichenau); 

l)  En  dernier  lieu  par  O.  de  Greyerz  dans  sa  conférence  inti- 
tulée :  Die  Mundart  als  Grundlage des  Deutschunierrichts.  (Berne, 
1900).  (S  >r  ses  dovaneieis,  voir  l'appendice.)  Le  même  a  montre 
daus  sa  Deutsche  Sprachschule  fur  Berner  (2"  éd.  Berne,  19041 
comment  la  réforme  devrait  être  mise  en  pratique. 


seuls  les  documents  de  la  fin  du  moyen  âge  nous  permet- 
tent de  relever  clairement  ces  différences.  Aujourd'hui  on 
divise  généralement  l'alamanique  en  deux  branches  prin- 
cipales :  l'une,  du  N.-E.,  le  souabe  [Schwàbisch),  l'autre, 
du  S.-O.,  l'alamanique,  au  sens  restreint  du  mol;  la  limite 
entre  les  deux  va  du  N.  de  l'Alsace  vers  le  S.,  passe  de- 
puis Bastatt  à  travers  la  plaine  badoise  du  Rhin,  de  là 
suit  à  peu  près  la  frontière  qui  sépare  le  Grand-duché 
de  Bade  du  Wurtemberg,  tendant  au  S  vers  le  lac 
d'Ueberlingen,  pointant  de  là  vers  l'E.-S.-E.  au  Lech. 
Celte  division  est  basée  sur  le  traitement  des  anciennes 
voyelles  longues  toniques  l,  S,  û  :  dans  le  schwàbisch, 
comme  dans  le  resle  du  domaine  haut-allemand,  et  dans 
l'allemand  du  centre,  celles-ci  sont  devenues  des  diphton- 
gues; l'alamanique  au  sens  restreint  lésa,  en  général,  con- 
servées comme  simples  longues  ;  en  schwàbisch  l.nti.  hsus, 
haisar  (ou  autre  prononciation  de  la  diphtongue),  en  ala- 
manique  tïh,  lins  (Alsace  et  en  partie  aussi  en  Suisse  hûs), 
luis.ir  (>>is,ir)  =  Leib,  Haus,  Hàuser  (corps,  maison,  mai- 
sons). Une  seconde  division  sépare  de  nouveau  en  deux 
le  territoire  de  l'alamanique  restreint  :  une  partie  N.  et 
une  partie  S.  :  le  bas-alamanique  et  le  haut-alamanique. 
La  limite  traverse  l'Alsace  du  Sud  et  Bade  (la  ville  de 
Bâle  avec  Hùningue  et  Saint-Louis  forme  un  îlot  de  bas 
alamanique),  court  au  Zellersee  et  abandonne  le  Bodan, 
près  de  Lindau  pour  se  diriger  vers  le  N.-E.  La  distinction 
se  base  cette  fois  sur  un  phénomène  consonantique  :  la  re- 
présentation du  A-  primitif  à  l'initiale  et  dans  le  corps  du 
mot  après  r  ou  l.  Dans  le  bas-alamanique,  il  a  abouti  à  un 
son  explosif  (A-  g)  aspiré  à  l'initiale  devant  une  voyelle  (kh), 
dans  le  haut-alamanique  à  x,  à  l'initiale  aussi  kx  (en 
Suisse  dans  un  petit  territoire  au  N.-E.  seulement,  dans 
le  Rheinthal  de  Saint-Gall,  de  Staad  près  de  Rorschach,  au 
S.,  jusqu'à  Oberried,  sauf  Altstàtten  et  Eichberg  et  dans  la 
région  frontière  du  Kurzenberg  appen/.ellois  ;  puis  plus 
loin,  de  l'autre  côté  du  Rhin).  Ainsi,  bas-alamanique  : 
khind  ;  klagd  (;//-),  kraga  (gr-)  ;  stark  :  haut-alamanique, 
xind,  xlagd,  xragg,  soit  kxind,  etc.;  slar.c]). 

La  Suisse  allemande  rentre  donc  tout  entière,  avec 
l'exception  mentionnée,  dans  le  territoire  du  haut-alama- 
nique, qui  au  N.  et  à  l'E.  dépasse  encore  partout  ses  fron- 
tières. Il  serait  du  reste  difficile  de  relever  un  fait  phonéti- 
que quelconque  dont  la  limite  coïnciderait  sur  une  certaine 
distance  avec  notre  frontière  politique  :  le  commerce  avec 
les  pays  situés  de  l'autre  côté  du  Bodan  et  du  Rhin  à 
toujours  été  assez  actif  pour  faire  passer  d'une  rive  a 
l'autre,  malgré  les  barrières  politiques,  les  changements 
linguistiques.  Si  donc  nous  voulons  citer  des  faits  ca- 
ractéristiques du  suisse  allemand,  il  ne  peut  s'agir  que 
de  phénomènes  qui  embrassent  aussi  le  pays  voisin  du 
N.  ou  de  l'E.,  ou  qui  se  limitent  à  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  la  Suisse  allemande.  Parmi  ces  faits,  il 
s'en  trouve  qui  ne  se  rencontrent  nulle  part  ailleurs  dans  les 
pays  allemands  et  qui  sont  donc  de  véritables  caractéris- 
tiques; mais  la  majorité  de  ces  particularités  se  retrouvent 
ailleurs  qu'en  Suisse  (notons  par  exemple  certains  con- 
tacts avec  le  bavarois  du  S.)  et  les  particularités  ne  con- 
sistent plus  que  dans  la  réunion  des  phénomènes  parti- 
culiers qui  ne  se  présentent  de  la  même  façon  dans  au- 
cun autre  dialecte. 

C'est  donc  dans  le  sens  indiqué  que  le  tableau  suivant 
de  quelques  traits  linguistiques  généraux  et  spéciaux 
du  suisse  allemand  devra  être  compris.  Nous  avons  sur- 
tout en  vue  d'en  établir  le  rapport  avec  les  autres  dia- 
lectes alamaniques.  Dans  le  domaine  de  l'accent  il  faut 
relever  que,  contrairement  à  l'opinion  généralement  ad- 
mise, le  suisse  allemand  observe  dans  la  règle  l'accentua- 
tion descendante,  c'est-à-dire  que  les  syllabes  accentuées 

*)  Pour  établir  la  division  en  usage  jusqu'à  présent,  on  n'avait 
eu  éga  d  qa'à  la  syllabi  initiale  et  on  taisait  rentrer  dans  le 
bas-alamanique  le  territoire  où  se  retrouve  kx;  remarquons 
toutefois  que  le  son  initial  kx  existe  aussi  ddns  le  Mun^tertûal 
alsacien.  Mais  ce  kx  est  certainement  le  résultat  récent  de  kh  ;  il 
n'apparaît  que  devaut  une  voyelle  ;  devant  une  consonne,  et  à 
l'intérieur  ap>ès  r  ou  l,  ou  a  une  explosive,  tandis  que  le  kx  de 
l'E.  apparaît  aussi  devant  une  consonne  et  â  côte  de  rx,  Ix.  Le 
fait  que  le  Rneinthal  grison,  de  Thu<is  à  Maieufeld  (avec,  â  ce  que 
Ion  .lit,  exception  des  Fûnf  Dorfer).  a  à  l'initiale  kh,  d-vant  une 
consonne  k  (à  côté  de  rx,  Ix  respectivement  rh  et  Ih  à  l'intérieur 
du  mot),  constitue  un  phénomène  particulier  et  doit  être  at- 
tribué à  l'alamanisation  récente  de  ce  territoire. 
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sont  musicalement  plus  élevées  que  les  faibles  ;  la  seule 
exception  certaine  est  celle  de  la  ville  de  Bàle  qui,  là  aussi, 
marche  avec  le  bas-alamanique  et  notamment  avec  le 
schwâbisch.  L'ne  différence  importante  entre  l'allemand 
suisse  et  les  autres  dialectes  alamaniques  consiste  en 
une  énergie  plus  grande  de  l'articulation.  Cette  parti- 
cularité explique,  par  exemple,  pourquoi  il  a  conservé 
l'opposition  entre  les  consonnes  fortes  et  les  faibles 
{fortes  et  lenes),  opposition  qui  dans  le  bas-alamanique  et 
dans  le  schwâbisch  s'est  réduite  presque  complètement 
en  faveur  des  faibles. 

Ce  n  est  que  pour  les  consonnes  sonores  à  l'intérieur 
que  l'on  observe  dans  nos  dialectes  (mais  pas  partout) 
une  tendance  très  marquée  à  la  réduction  des  anciennes 
fortes  ;  le  même  phénomène  se  produit  à  la  finale  pour 
les  explosives  et  les  fricatives.  Le  N.-O.  de  notre  terri- 
toire occupe  dans  cette  question  une  position  toute  par- 
ticulière, en  ce  sens  que  chaque  forte  initiale  y  est  ti ans- 
formée  en  faible,  exception  faite  de  cas  déterminés,  ainsi 
on  prononce  dâg  au  lieu  du  tag  habituel  en  Suisse. 
Seules  se  sont  maintenues  les  fortes  médianes  (aussi  à 
Bàle),  par  exemple  deyka  à  côté  du  bas-alamanique 
deygg.  C'est  également  de  l'articulation  plus  forte  que 
provient  l'habitude  des  Suisses  allemands  de  redoubler 
toutes  les  fortes  entre  voyelles  longues  ou  brèves  ou  en- 
tre /-,  l  et  une  voyelle,  de  telle  sorte  que  la  consonne 
paraît  s'appuyer  à  la  fois  sur  la  syllabe  précédente  et 
sur  celle  qui  suit  et  que  la  séparation  des  syllabes  tombe, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  consonne  même,  par  exemple, 
fat-tdr  (Vater),  was-sar,  saf-fd,  et  aussi  slâf-fa,  helf-fa, 
starxxd  (starker),  etc.  Toutefois  le  redoublement  n'est  pas 
partout  également  marqué  et  on  constate  à  ce  point  de 
vue  non  seulement  des  divergences  occasionnelles,  mais 
aussi  des  différences  très  nettes  entre  les  différents  dia- 
lectes, par  exemple  entre  Bâle-Ville  qui  redouble  peu  et 
le  N.-E.  de  la  Suisse. 

Quelques  mots  encore  de  phonétique  spéciale. 

1.  Voyelles,  a)  Quantité.  Le  dialecte  en  est  encore 
à  la  situation  du  vieux-allemand  en  ce  qu'il  transforme 
généralement  les  voyelles  brèves  en  syllabe  ouverte  (du 
moins  devant  les  consonnes  sourdes)  :  hada,  fogal,  Iwsa, 
sliih.i,  etc.  Dans  les  monosyllabes,  devant  les  faibles,  l'al- 
longement s'est  produit  dans  la  plus  grande  partie  du 
domaine  (tag,  grâb,  hôf,  smlj,  sporadiquement  aussi  de- 
vant des  fortes,  mais  en  général  seulement  devant  les  so- 
nores et  les  fricatives  (fui,  bon,  styn,  //{/s  =  Fall,  Bann, 
Stich,  Fluss  (chute,  ban,  piqûre,  rivière),  en  quelques 
localités  seulement  aussi  dans  blâd  =  Blatt  (feuille),  etc. 
En  général,  rallongement  est  constant  devant  r  -f-  con- 
sonne; il  se  produit  aussi  dans  quelques  dialectes  devant 
/  -|-  consonne,  et  dans  un  seul  territoire  devant  ».  ni  -\- 
consonne.  Dans  la  règle,  l'allongement  n'exerce  aucune 
influence  sur  la  qualité  de  la  voyelle.  Des  cas  de  réduction 
se  présentent  partout,  causés  tantôt  par  dissyllabisrne,  tan- 
tôt par  la  consonnance  suivante.  La  réduction  la  plus  ré- 
pandue est  celle  de  ï,  û,  û,  surtout  devant  les  fortes  (ex- 
plosives) :  zit  =  Zeit  (temps). 

h)  Qualité.  De  même  pour  ce  qui  a  trait  à  la  qualité 
des  voyelles,  notre  dialecte  est  probablement  de  tous  les 
dialectes  du  haut-allemand  celui  qui  est  resté  le  plus 
voisin  du  vieil  allemand.  Avant  tout,  les  diphtongaisons 
spontanées  des  anciennes  longues  ne  jouent  qu'un  rôle 
secondaire;  non  seulement  les  voyelies  7,  û,  il,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  se  maintiennent  le  plus  sou- 
vent comme  simples  longues,  mais  aussi  â,  è,  ô,  avec, 
cependant,  parfois,  des  modifications  plus  ou  moins  con- 
sidérables de  timbre.  Les  anciennes  diphtongues,  elles 
aussi,  ont  conservé  pour  la  plupart  leur  caractère  de 
diphtongue.  Les  anciennes  diphtongues  ei,  ou  apparais- 
sent dans  le  domaine  principal  comme  ai  ai  respeeti- 
vemenl  au,  au,  au,  dans  le  S.-O.  (sur  le  territoire  soi- 
disant  burgonde-alamanique)  comme  ei,  ei,  ë,  7,  res- 
pectivemenl  ou,  ou,  fy,  dans  le  Nord-Est  comme  â,  â  r>,>, 
a respectivement  pu,  ô,  (o).  Les  voyelles  labiales  ô,  ï<,  du, de- 
venues considérablemehl  plus  nombreuses  par  suite  de 
ta  labialisation  de  e,  i,  <■/  sons  l'influence  d'une  con- 
sonne, (par  exemple  frônid,  êwôstar,  wùssg.  rûrina, 
hniiss,/  fremd,  bchwesler,  wissen,  rinnen,  heischen 
(étranger,  sœur,  savoir,  couler,  exiger),  sont  restées  dans 
la    plus    grande    partie  du    domaine.     Le    développemenl 


spontané  de  û,  qui  devient  ni,  û,  de  uo,  ua  à  i/o,  io, 
Ha,  de  ou  à  ou,  oit,  oi  est  propre  au  Sud-Ouest  (par- 
tie orientale  de  l'Oberland  bernois,  Valais  et  ses  colo- 
nies) ;  Uri  connaît  aussi  ni,  û  pour  û,  Nidwald  ui,  Uri 
et  Nidwald  ont  ai  de  au,  ii,  Urseren  ou  de  o.  Ces  û  ô  oc- 
cupent, dans  leur  formation  et  dans  leur  prononciation, 
une  place  intermédiaire  entre  u  o  et  les  û  ô  du  reste 
du  territoire.  La  palatalisation  de  o  qui  devient  à,  e 
sous  l'influence  de  se  est  générale  :  lassa  =  Tasche 
(poche).  Des  modifications  qualitatives  des  voyelles  se 
produisent  ailleurs  surtout  sous  l'inlluence  de  nasa- 
les dont  l'influence  se  fait  sentir  presque  partout  d'une 
manière  ou  d'une  autre.  On  trouve  des  voyelles  nasa- 
les dans  deux  territoires  de  la  périphérie,  au  N.-E.  et 
au  S.-O.  La  scission  de  u  en  u  et  o,  celle  de  i  en  i 
et  e  s'est  réalisée  sur  un  territoire  restreint;  celle  de 
o  en  o  et  p  est  plus  répandue.  Dans  le  reste,  les  an- 
ciens i  et  7  resp.  u  et  û,  sont  représentés  par  !  (ï)  :  %  (i) 
resp.  n  (y,)  :  û  (u).  Dans  quelques  localités  i,  u  se  sont 
spontanément  abaissés  à  e  (ë)  et  o  (ô).  Des  différents  sons 
de  IV,  —  issus  1°  de  l'ancien  «  umlaut  »  de  a;  2°  de  l'e 
germanique  ;  3°  d'un  «  umlaut  »  plus  récent  de  l'a  ;  4"  de 
ï'umlaut  de  â  long  et  5°  de  l'ancien  ê  long  —  les  variétés 
1-3  se  distinguent  partiellement  dans  l'Appenzell,  le 
Toggenbourg,  le  Rheinthal  saint-gallois,  la  Thurgovie 
supérieure  et  dans  le  canton  de  Claris  encore  de  la 
même  manière  qu'autrefois  (en  e,  e,  à,  dans  le  Rhein- 
thal e  ea  e),  mais  le  plus  souvent  2' et  3  se  sont  fondus 
en  n  ou  e.  La  variété  n"  4  est  en  général  qualitativement 
identique  à  celle  du  n°  3,  mais  il  lui  arrive  aussi  souvent 
d'aller  sa  propre  voie  ou  de  se  fondre,  ce  qui  est  le  cas 
de  quelques  contrées  isolées,  dans  le  n"  5,  dont  la  qualité 
correspond  dans  la  règle  au  n"  1.  11  faut  exclure  certaines 
perturbations  amenées  par  diverses  combinaisons  de  sons, 
notamment  par  les  nasales.  Dans  l'O.  et  au  S.,  u  a  été 
modifié  en  û  devant  k,  kx,  pf,  Is.  Dans  tout  le  S.  appa- 
raît une  voyelle  d'appui  entre  r  -f-  //  ou  r -\-  m  à  la  fin  du 
radical  (hora,  ara  =  Horn,  Arm  (corne,  bras);  elle 
apparaît  plus  sporadiquement  dans  le  reste  du  domaine 
entre  r  (ou  /)  et  d'autres  consonnes  (surtout  as).  Le  phé- 
nomène qu'on  appelle  la  réfraction  de  i,  n,  ii,  respecti- 
vement 7,  û,  û  devant  r  et  h{x)  est  répandu  partout,  mais 
sur  une  étendue  très  variable,  àmiara,  Hast  =  schmie- 
ren,  leicht  (graisser,  léger).  Le  fait  d'avoir  soustrait  à 
l'apocope  les  voyelles  finales  libres,  non  seulement  les 
longues,  mais  aussi  les  brèves  et  cela  quelquefois  en  leur 
conservant  la  qualité  qu'elles  avaient  dans  le  vieil-alle- 
mand est  propre  au  S.-O.,  par  ex.  tsuyga  =  Zunge  (lan- 
gue), laga  =  Tage  (jour),  tago  (gén.  pi.),  hano  =  Hahn 
(coq),  nimu  =  ich  nehme  (je  prends).  Dans  tout  le  do- 
maine 7  et  in  finals  sont  rendus  par  i,  par  exemple,  giïati 
(vieil-allemand  guotl)  =  Gùte  (bonté)  stukxi  (vieil-alle- 
mand stuckiu  =  Stiicke  (morceaux). 

2.  Consonnes.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'état  caracté- 
ristique pour  nos  dialectes  du  déplacement  de  k  ;  nous 
avons  donc  :  à  côté  des  cas  après  voyelle,  x  à  l'initiale 
comme  dans  le  corps  du  mot  après  r  et  /  (avec  les  excep- 
tions indiquées  plus  haut)  ;  après  y,  k  dans  deux  territoi- 
res séparés  à  l'E.  et  au  N.-O.,  kx  dans  le  domaine  prin- 
cipal, x  au  S.-E.  et  au  S.-O.;  pour  kx  le  même  remplace- 
ment qu'après  y,  sauf  que  le  degré  .r  manque.  Tous  ces 
sons  sont  articulés  dans  l'arrière-palais,  de  là  cette  pro- 
nonciation sourde  et  gutturale  du  x  ou  kx  qui  est  pour 
l'étranger  une  caractéristique  principale  du  parler  du 
Suisse  allemand.  Cependant  au  S.  cette  prononciation 
gutturale  est  sensiblement  plus  faible,  c'est  bien  plutôt 
une  simple  aspiration  (ma/t/te,  strïha  —  machen,  strei- 
chen  (faire,  frotter)  l'articulation  se  déplace  en  avant  et 
dans  certains  dialectes  (dans  l'Ouest  de  l'Oberland  bernois, 
dans  le  Valais  et  dans  ses  colonies  au  delà  des  Alpes,  par- 
fois aussi  à  l'Est)  en  lieu  et  place  des  velaires  palatali- 
sées  on  se  trouve  en  présence  de  véritables  palata- 
les:///^, x&lpii,  y.ns,  mil/,,  beiïx,  riiixa,  rixla,  lu/ji, 
rùt,  brikji  —  Kind,  Kàlbchen,  Kâse,  Milch,  Bàcker,  ruc- 
ken,  richten,  Lôchlein,  Riicken,  Brùcklein  (enfant,  pe- 
tit veau,  fromage,  lait,  boulanger,  pousser,  juger,  petit 
trou,  dos,  petit  pont).  Dans  le  corps  du  mot,  le  ili  et  le  d 
du  vieil  allemand  se  sont  en  général  maintenus  séparés 
en  d  et  /,  mais  l'initiale  lit  est  ordinairement  devenue  i  : 
lel.x.i,  larf  (mais  dorf),  lûnn—  decken,  darf,   dùnn  (cou- 
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rir,  doit,  mince),  etc.  Les  anciennes  consonnes  gémi- 
nées persistent  très  souvent  aussi  après  voyelle  longue  et 
consonne,  surtout  au  Sud  :  grûatsa,  roukx9,  toupfa, 
gloupa.  voelpa,  spreyka,  sente  =  grùssen,  rauchen,  lau- 
fen, glauben,  wôlben,  sprengen,  schànden  (saluer,  fu- 
mer, baptiser,  croire,  voûter,  faire  sauter,  déshonorer)  ; 
même  les  sonores  géminées  se  maintiennent  au  S., 
partiellement  aussi  au  N.-K.,  après  voyelle  longue 
en  proportion  assez  forte;  à  Brienz,  p.  ex.,  lërràn,  teillàn, 
troummàn,rneinnàn  =  lehren,  teilen,  trâumen,  meinen 
(enseigner,  partager,  rêver,  croire).  De  même  dans  les  dia- 
lectes du  S.  on  a  souvent  une  explosive  faible  à  l'intérieur 
du  mot  qui  se  change  en  explosive  forte  à  la  finale,  ainsi  : 
rat  (pi.  redar)  =  Rad  (roue)  ;  ouk  (pi.  ouga)  =  Auge  (œil); 
loup  =  Laub  (feuillage)  à  côté  de  louba  =  Laub  sammeln 
(ramasser  des  feuilles  mortes).  Le  même  phénomène  se 
produit  cependant  aussi  à  la  frontière  occidentale,  en  par- 
tie aussi  pour  les  fricatives  :  grâp,  hûss  —  Grab,  Haus 
{tombe,  maison).  Comme  spécialement  caractéristique  des 
dialectes  du  S.,  nous  pouvons  citer  encore  :  1)  Le  maintien 
partiel  de  la  différence  entre  Vs  germanique  et  celui  issu 
par  permutation  de  /,  en  ce  sens  que  le  dernier  est  rendu 
par  s-,  tandis  que  Vs  ancien  a  très  fréquemment  passé  à 
s  ;  2)  La  conservation  très  étendue  de  w  dans  le  corps  du 
mot  et  à  la  finale  :  bùwa,  bûu:  ;  fàrwa,  farw  =  bauen, 
Bau  ;  fârben,  Farbe  (construire,  construction;  teindre, 
couleur);  3)  La  conservation  partielle  de  ri  final.  Dans  une 
zone  intermédiaire  allant  de  l'E.  à  l'O.,  la  liquide  /  dans 
certaines  positions  est  fortement  teintée  de  u  et  passe 
même  complètement  à  u:  imbu,  weuua  =  Nebel,  wollen 
(brouillard,  vouloiri. 

Il  y  aurait  aussi  maintes  particularités  caractéristiques 
de  notre  dialecte  à  relever  dans  la  morphologie  comme 
clans  la  syntaxe;  les  unes  seraient  des  archaïsmes,  les  au- 
tres des  néologismes.  Citons,  par  exemple,  le  principe  non 
encore  complètement  réalisé  qui  forme  le  pluriel  du  subs- 
tantif tantôt  par  «  umlaut  ».  tantôt  par  adjonction  de  syllabe 
(hâs :  liasa  ou  lia$;> :  Aâs9  =  Hase,  Hasen  (lièvre,  lièvres); 
ou  la  conservation  au  S.  de  ce  qu'on  nomme  le  Rùckumlaut 
au  participe  passé  des  verbes  faibles  de  la  Ile  classe;  on 
constate  encore  çà  et  là  la  différence  entre  la  forme  non 
fléchie  et  qui  a  subi  l'umlaut  et  celles  qui  sont  lléchies  sans 
umlaut  (këtellt  mais  kstallla  =  gestellt,  gestellter  (posé); 
ou  encore  la  conservation  des  très  anciennes  diffé- 
rences de  flexion  dans  les  verbes  faibles  :  ,n-  iirk.it  da 
slùssal  =  er  steckt  den  Schlussel  (ins  Schlusseiloch)  il 
met  la  clef  (dans  la  serrure),  à  côlé  de  do  slùssal  stekxàt— 
der  Schlussel  steckt  ;  as  iznialt  =  es  kiihlt,  gewàhrt  Kûh- 
lung  lil  rafraîchit),  différent  de  as  xualat  =  es  wird  kiihl 
(la  température  fraîchit),  ou  bien  la  richesse  considérable 
des  diminutifs  selon  la  forme  et  le  sens  ou  enfin  la  flexion 
très  répandue  dans  le  S  de  l'adjeclif  prédicatif  (dar  .sur 
is/  xalta,  t'stuban  ist  sûbari,  t's  xindisi  xhs,  t'xriasi  sind 
iïf/i  —  der  Schnee  ist  kalt,  die  Stube  ist  sauber,  das  Kind 
ist  klein,  die  Kirschen  sind  reif  (la  neige  est  froide,  la 
chambre  est  propre,  l'enfant  est  petit,  les  cerises  sont 
mûres).  Citons  encore  comme  caractérislique  propre  aux 
dialectes  méridionaux  l'emploi  fréquent  du  génitif,  p.  ex. 
cette  phrase  de  Visperterminen  (Valais)  :  des  kôiklerè  hen 
i  ràxt  miassu  laxxe  =  ùber  den  Spassmacher  habc  ich 
herzlich  lachen  mùssen  (le  farceur  m'a  fait  rire  de  bon 
cœur),  la  persistance  du  prélixe  verbal  ge  pour  indiquer 
le  mouvement  qui  doit  être  accompli,  surtout  devant  l'in- 
finitif après  les  auxiliaires  de  modes,  p.  ex  er  niai/  nxid 
l.luii/f,!  —  er  bringt  es  nicht  fertig  zu  laufen,  die  Fusse 
tragen  ihn  nicht  (il  n'arrive  pas  à  courir  jusqu'au  bout), 
dont  le  sens  est  fort  dilférent  de  ,/;•  mag  nûd  louffa  =  er 
bat  keine  Lust  zu  laufen  (il  n'a  aucune  envie  de  courir), 
)  kxunw  i/ud  =  ich  vermag  das  Ziel  nicht  (rechtzeitig)  zu 
erreichen  (je  n'arrive  pas  (à  temps)  au  but),  dilférent  de  : 
i  xwmawud=  ich  komme  nicht   (je  ne   viens  pas.  etc.). 

Cependant  les  particularités  lexicologiques  sont  infini- 
ment plus  nombreuses  et  plus  importantes;  c'est  sur  ces 
partieularitésque  repose,  en  première  ligne,  àcôté  des  fails 
phonétiques,  l'originalité  de  l'allemand  suisse.  Bien  quelle 
mouvement  moderne  de  nivellement  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ait  déjà  fait  tomber  beaucoup  de  choses  et  parmi 
les  plus  précieuses,  bien  que,  depuis  que  nos  voisins  ala- 
maniques  d'Alsace  et  de  Souabe  ont  révélé  les  trésors  de 
leurs  parlers  populaires,  nous  ayons  été  obligés  de  recon- 


naître comme  un  bien  commun  alainan  nombredes  pari  un 
larités  de  ce  que  nous  étions  disposés  à  regarder  comme 
spécialement  suisse,  il  nous  reste  quand  même  encore  une 
étonnante  richesse  qui  nous  appartient  en  propre.  Cette 
richesse  consiste  soit  en  restes  précieux  de  l'ancienne  lan- 
gue, de  la  plus  ancienne  langue  même,  qui  survivent  chez 
nous  seulement,  soit  en  racines  que  nous  partageons  il  esl 
vrai  avec  d'autres  dialectes,  mais  qui  ont  pris  forme  parti- 
culière sur  notre  sol  et  qui  portent  l'empreinte  de  notre 
génie  particulier.  Dans  tout  le  territoire  où  règne  l'aile 
mand,  il  n'existe  aucune  contrée  de  même  (''tendue  qui, 
à  ce  point  de  vue,  puisse  se  mesurer  avec  notre  pays  ni  dans 
laquelle  les  conditions  de  développement  original  aient  élé 
aussi  favorables.  La  nature  et  l'histoire  ont  contribué  à  ce 
que  notre  vie  linguistique  ne  se  concentrât  pas  en  un  ou 
plusieurs  points  centraux,  mais  se  répandît  sur  un  grand 
nombre  de  petites,  voire  de  1res  petites  unités  qui,  se 
distinguant  par  leurs  occupations,  leur  genre  de  vie,  leurs 
institutions,  leurs  usages,  leurs  idées  et  leurs  dispositions, 
suivaient  plus  ou  moins  leur  voie  propre  dans  leur  déve- 
loppement linguistique,  bien  que  les  relations  et  le  com- 
merce avec  le  monde  extérieur  fussent  dans  chaque  cas 
assez  puissants  pour  empêcher  une  scission  linguistique 
décisive.  Constatons  encore  que  notre  pays,  par  suite  de 
son  indépendance  politique  séculaire  et  de  son  développe- 
ment propre  comme  aussi  de  sa  situation  à  la  périphé- 
rie des  pays  allemands,  était  peu  exposé  aux  influences 
égalisatrices  de  l'Allemagne  limitrophe.  Tout  cela  expli- 
que amplement  la  grande  variété  et  la  richesse  considé- 
rable de  notre  vocabulaire. 

Il  nous  reste  encore  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  sa  cons- 
titution interne.  La  grande  variété  dont  il  vient  d'être 
question  n'embrasse  pas  seulement  le  domaine  lexicolo- 
gique,  mais  aussi  la  grammaire  et  spécialement  la  pho- 
nétique dont  nous  avons  déjà  donné  de  nombreux  exem- 
ples. Les  différences  multiples  existant  entre  les  dialectes 
de  localités  voisines  n'échappent  pas  à  l'oreille  du  peuple 
lui-même  ;  la  preuve  en  est  dans  les  railleries  locales 
qu'elles  excitent.  On  peut  aller  plus  loin  et  faire  remar- 
quer que  le  parler  d'une  localité  n'est  jamais  com- 
plètement uniforme  et  qu'on  peut  relever  très  souvent  des 
divergences  phonétiques  dans  la  même  famille  (par  exem- 
ple entre  les  membres  les  plus  âgés  et  les  plus  jeunes). 
Supposons  que  la  frontière  de  chaque  phénomène  lin- 
guistique isolé  soit  représentée  sur  une  carte  par  une 
ligne,  ce  serait  un  labyrinthe  de  lignes  innombrables  qui 
se  comporteraient  de  façon  la  plus  diverse,  tantôt  se  re- 
couvrant, se  coupant  ou  s'enlaçant,  tantôt  courant  dans 
toutes  les  directions,  tantôt  revenant  sur  elles-mêmes 
et  formant  ainsi  des  territoires  fermés  de  toutes  formes 
et  de  toutes  grandeurs  (souvent  le  même  phénomène 
embrasse  deux  territoires  ou  plus),  tantôt  enfin  allant  se 
perdre  au  delà  de  nos  frontières.  Le  réseau,  il  est  vrai,  ne 
présente  pas  partout  la  même  complexité  :  certaines  ré- 
gions sont  parcourues  relativement  par  un  petit  nombre 
de  lignes,  tandis  que  d'autres  en  sont  littéralement  cou- 
vertes, les  lignes  formant,  grâce  aux  circonstances,  de  . 
véritables  faisceaux.  Mais  en  tout  cas,  cela  ne  va  pas  jus- 
qu'à rendre  difficile  les  rapports  avec  les  voisins  ;  et 
même  entre  les  points  extrêmes  du  territoire  suisse,  la 
différence  n'est  jamais  telle  qu'un  campagnard  des  rives  du 
Bodan  ou  de  J'Appenzell  et  un  paysan  de  Bellegarde  ou 
du  Haut-Valais  ne  puissent  se  comprendre  en  s'exprimant 
chacun  dans  son  dialecte.  Nous  avons  déjà  relevé  le  fait 
qu'il  existe  des  régions  entières  où  se  retrouve  une  cer- 
taine unité  linguistique  ;  mais  souvent  aussi  on  constate 
dans  le  caractère  général  et  dans  les  particularités  mê- 
mes de  la  langue  de  contrées  attenantes  plus  vastes  une 
concordance  plus  ou  moins  étroite.  On  connaît  et  on 
explique  facilement  au  moyen  de  facteurs  naturels  le 
caractère  conservateur  des  dialectes  montagnards  com- 
parativement aux  dialectes  plus  progressistes  de  la  plaine. 
Aussi  la  montagne  a-t-elle  conservé  un  grand  nombre  de 
mots  et  de  significations  archaïques  qui  sont  inconnus 
en  général  du  reste  de  la  Suisse  et  en  partie  même  des 
pays  allemands  (du  moins  aujourd'hui  ). 1 1  La  prononciation 

*  Pour  beaucoup  d'entre  eux  on  peut  prouver  qu'autrefois  ils 
étaient  répandus  sur  presque  tout  notre  territoire.  Dans  aucun 
cas,  nous  ne  sommes  obligés  d'avoir  recours  à  une  origine 
burgonde.  Le   glossaire  de    L.  Tobler,  Festschrifl    der  Univer- 


282 


SUI 


SUi 


et  la  morphologie  ont  aussi  en  général  un  cachet  archaï- 
que. Il  faut  surtout  relever  le  fait  que  le  vocalisme  des 
syllabes  atones  est  plus  riche  et  plus  nuancé  ;  dans  une 
partie  du  domaine  suisse  allemand  des  particularités  s'y 
sont  maintenues  que  les  dialectes  septentrionaux  ont  aban- 
données depuis  des  siècles.  Ce  fait  est  en  connexion  intime 
avec  un  autre  phénomène  archaïque,  à  savoir  que  la  con- 
centration de  1  accent  sur  la  syllabe  tonique  est  beaucoup 
moins  avancée  et  la  différence  d'intensité  entre  la  syllabe 
tonique  et  les  syllabes  atones  est  beaucoup  moins  forte 
que  dans  le  N.  Une  particularité  de  la  montagne  est  en- 
core la  modulation  plus  forte  :  on  y  «  chante  »  générale- 
ment partout,  bien  que  d'une  façon  plus  ou  moins  pro- 
noncée et  qui  disparaît  sensiblement  de  nos  jours.  Dans 
la  plaine  on  «  chante  »  peu,  c'est  le  plus  souvent  une  par- 
ticularité de  certaines  localités  isolées.  Une  ligne  tirée 
du  N.  au  S.  sépare  deux  territoires  moins  intéressants 
que  ceux  séparés  par  une  ligne  allant  de  l'E.  à  l'O.,  même 
indépendamment  du  fait  que  le  S.-E.  n'est  qu'un  avec 
le  S.-O.  pour  les  raisons  indiquées  plus  haut.  Un  pour- 
rait remarquer  que  l'E.  articule  en  général  plus  for- 
tement et  plus  strictement  que  l'O.  ;  en  outre  nous  par- 
lerons plus  loin  d'une  importante  différence  morpho- 
logique. Le  parler  de  l'O.  acquiert  une  unité  sensiblement 
plus  forte  si  nous  en  éliminons  le  N.-O.,  en  tirant  sa 
limite  E.  depuis  la  partie  S.-O.  de  l'Argovie  jusqu'à  la  Furka. 
Nous  avons  déjà  fait  allusion  à  la  parenté  étroite  des 
deux  dialectes  de  l'Oberland  bernois  et  du  Valais. 

Une  division  scientifique  de  l'allemand  suisse  n'existe 
pas  encore  et  ne  pourrait  être  tentée  dans  l'état  actuel 
des  recherches.  La  division  populaire  par  canton  n'a  pas 
de  valeur  puisqu'elle  confond  la  limite  politique  avec  la 
limite  linguistique.  L'inconvénient  de  cette  division  se 
fait  surtout  sentir  quand  il  s'agit  d'Etals  aussi  récents  que 
l'Argovie  ou  Saint-Gall  lesquels,  au  point  de  vue  linguis- 
tique, comptent  un  si  grand  nombre  d'éléments  hétérogè- 
nes. Mais  même  dans  les  cantons  dont  les  limites  remon- 
tent plus  haut  dans  l'histoire,  le  dialecte  est  loin  de  pré- 
senter uncaractère  uniforme.  Quelle  différence,  par  exem- 
ple, entre  1-  s  dialectes  lucernois  de  l'Entlebuch  et  du  Gàu, 
entre  les  dialectes  soleurois  au  S.  et  au  N.  du  Jura,  en- 
tre les  dialectes  thurgoviens  du  haut  et  du  bas,  pour  ne 
pas  parler  des  cantons  beaucoup  plus  étendus  et  plus 
variés  de  Berne  et  des  Grisons.  Dans  le  canton  de 
Zurich,  la  partie  N.  du  canton  et  l'extrême  E.  se 
rattachent  aux  régions  voisines  de  Schalfhouse  et  de 
Thurgovie  et  sont  en  opposition  formelle  avec  le  reste 
du  canton  qui,  à  son  tour,  se  subdivise  en  plusieurs  ré- 
gions facilement  reconnaissables.  Même  dans  le  petit  can- 
ton de  Zoug,  on  relève  d'importantes  limites  linguistiques. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'une  répartition  purement  linguis- 
tique de  nos  dialectes  ne  correspondrait  aucunement  aux 
divisions  politiques  d'aujourd'hui.  Des  divisions  scientili- 
ques  proposées  jusqu'à  maintenant,  mentionnons  d'abord 
le  partage  du  territoire  suisse  allemand  en  deux  :  un  ter- 
ritoire oriental  «  purement  alamanique  »  et  un  territoire 
occidental  «  burgonde-alamanique  ».  Nous  nous  sommes 
déjà  ('levés  contre  la  théorie  qui  voit  dans  la  population 
allemande  de  l'O.  des  restes  de  Burgondes  non  romani- 
sés  ;  mais  même  si  cela  était,  ce  serait  peine  inutile  que 
de  chercher  à  prouver  une  influence  burgonde  dans  le 
dialecte  actuel  de  ces  contrées.  En  réalité,  rien  ne  nous 
oblige  à  admettre  ce  point  de  vue  :  parmi  les  quelques 
phénomènes  qui  pourraient  laisser  croire  à  une  telle  in- 
fluence, il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  puisse  s'expliquer  comme 
un  résultat  du  développement  propre  à  l'alamanique  ou 
aussi  comme  résultat  ultérieur  d  influences  romanes.  D'ail- 
leurs il  n'y  a  même  pas  unanimité  d'opinion  relativement 
à  l'étendue  du  territoire  burgonde-alamanique  :  outre  le 
Valais  et  ses  dépendances  du  S.  et  de  l'E.,  les  uns  y  font 
rentrer  Berne,  Fribourg  et  la  partie  S.-O.  de  l'Argovie 
ainsi  que  Soleure  :  lis  autres  y  ajoutent  encore  Luci  me. 
Mais  à  supposer  que  cette  division  ait  une  base  solide, 
on  pourrait  tout  au  plus  faire  rentrer  dans  le  burgonde- 
alamanique  la  partie  S.  de  Soleure  et  la  bande  0.  du 
canton  de  Lucerne  qui  longe  le  territoire  bernois;  en  ou- 
tre,  il  faudrait  en  éliminer  le  territoire  qui  confrontera 
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frontière  linguistique  au  S.  jusqu'au  lac  de  Neuchâtel  et  qui 
se  ratiache  plutôt  au  N.-O.  Ludwig  Tobler  a  proposé 
(Kleine  Schriften,  page  211  et  suiv.)  une  division  du  ter- 
ritoire suisse  allemand  en  6  groupes  principaux:  1°  un 
groupe  du  N  -0.  comprimant  Bâle  >  t  les  vallées  allemandes 
du  Jura  plus  Bienne,  la  partie  soleuroisesituéeau  N.  du  Jura 
et  le  Frickthal  argovien;  2°  un  groupe  du  N.-E.  avec  les 
cantons  de  Zurich,  Schaffhouse,  Thurgovie,  la  plus  grande 
partie  de  Saint-Gall  et  le  canton  d'Appenzell  ;  3°  un 
groupe  central  embrassant  la  majeure  partie  des  cantons 
d'Argovie  et  de  Soleure,  le  Plateau  bernois  et  le  Seeland 
avec  Morat  et  à  l'E.  le  Luzerner  Gau,  Zoug,  Schwyz  etGla- 
ris  ;  4°  un  groupe  du  S.-O.  auquel  se  ratiache  la  partie  alle- 
mande de  Fribourg  (sauf  Morat  et  ses  environs),  l'Ober- 
land bernois  et  le  Valais  avec  ses  colonies;  5"  un  groupe 
du  S.-E.  comprenant  l'Oberland  saint-gallois  et  les  Grisons  ; 
6"  l'EnlIebuch,  Unterwald  et  Uri  qui  occupent  une  place 
intermédiaire  »ntre  les  groupes  3  et  4.  Tobler  lui-même 
qualifie  cette  division  de  provisoire  et  prend  soin  de  nous 
avertir  que  pour  établir  cette  division  il  a  recouru  non 
seulement  aux  particularités  linguistiques,  mais  aussi  à  la 
constitution  géographique  du  pays  et  à  des  faits  de  l'his- 
toire politique.  En  effet,  au  point  de  vue  purement  linguis- 
tique, on  pourrait  facilement  modifier  1  un  ou  l'autre  de 
ces  groupes.  Ainsi  le  groupe  3  qui,  dans  sa  grande  éten- 
due, embi  asse  par  trop  d'éléments  différents,  prête  le  flanc 
à  la  critique;  il  est  de  même  hasarde  de  réunir  dans  un 
même  groupe  Zurich  avecSchalThouse  et  la  Thurgovie,  etc., 
puisque  la  plus  grande  partie  de  ce  canton  se  distingue 
en  bien  des  points  essentiels  des  deux   autres  cantons. 

J.  Bosshart  [Die  Flexionsendungen  des  schweizerdeut- 
schen  Verbums.  Frauenfeld,  1888)  nous  a  rendus  attentifs 
à  un  important  phénomène  morphologique  d'après  lequel 
nos  diab  ctes  peuvent  être  séparés  en  un  groupe  oriental 
et  un  groupe  occidental  (voir  en  outre  pour  les  frontières 
plus  exactes,  P.  Schild,  dans  le  Literaturblatt  fur  ger- 
manische  und  rontanische  Philologie.  1889,  p.  87  et 
suiv.). 

Il  s'agit  de  la  terminaison  du  pluriel  du  présent  de  l'in- 
dicatif dans  les  verbes  polysyllabiques,  terminaison  qui, 
dans  les  dialectes  de  l'E.,  est  absolument  la  même  pour 
les  trois  personnes,  mais  qui  diffère  pour  toutes  trois 
ou  au  moins  pour  deux  dans  les  dialectes  de  l'O.  Nous 
avons  à  l'E.  :  mar,  ir,  si  bindan(à),  respectivement  -ad 
[-at),-id(-il);àVO.,  au  contraire  :  lrepers.  -e,  -«,  -o  ;  2me 
pers.  -ed,  -et  ;  3me  pers.  -end,  -und,  -ind  (dans  le  Valais 
qui,  en  ce  point,  a  conservé  une  étape  plus  ancienne 
que  celle  de  nos  documents  des  Xe  et  XIe  siècles)  ;  dans 
le  reste  du  domaine,  l'c  et  3me  pers.  -a,  2™  -st.  La  li- 
mite entre  les  deux  groupes  principaux  va  de  Laufen- 
bourg,  sur  le  Rhin,  à  l'E.  vers  l'Aar,  puis  au  S.  à  tra- 
vers le  canton  d'Argovie  et  par  l'O.  du  canton  de  Lucerne 
approximativement  le  long  de  la  limite  orientale  des  dis- 
tricts de  Willisau  et  de  l'Entlebuch  jusqu'au  Brienzer 
Hothhorn  et  de  là  à  l'E.  vers  le  Titlis  et  au  S.  vers  le 
Saint-Gothard.  La  région  des  Walser  dans  les  Grisons 
appartient  naturellement  au  groupe  occidental.  Les  mêmes 
lois  se  retrouvent  dans  les  formes  monosyllabiques  (mar 
tu, nul  ou  tiïdnd  respectivement  mar  tua  ou  <Ha  =  wir  tun) 
sauf  que,  dans  ce  cas,  une  petite  partie  du  territoire  des 
cantons  d'Argovie,  Soleure,  Lucerne  qui  longe  la  limite 
que  nous  venons  d'établir  à  l'O.  a,  comme  l'E.,  aux  3  per- 
sonnes la  terminaison  -nd.  Ici  encore,  la  ville  de  Bâle  oc- 
cupe une  place  à  part;  le  pluriel  des  polysyllabes  est  en  -ah 
toutes  les  personnes,  celui  des  monosyllabe  s  en  -nd  ou  -n. 

P.  Schild  mentionne  encore  deux  autres  phénomènes 
dont  il  faut  considérer  la  répartition  géographique  pour 
établir  la  classification  de  notre  dialecte.  D'après  l'un,  le 
domaine  occidental  ci-dessus  se  scinde  à  son  tour  en  deux 
parties,  l'une  septentiionale,  l'autre  méridionale.  Il  s'agit 
des  représentants  actuels  de  l'ancien  groupe  yk  qui  est 
rendu  par  yk  ou  >jk/_  dans  le  N.  et  aboutit  au  S.  à  x  (x),  la 
nasale  s'étant  fondue  dans  la  voyelle  précédente  qu'elle 
a  allongée  ou  diphtonguée  en  différentes  nuances.  (Au 
Valais  et  dans  l'Oberland  bernois  la  voyelle  est  encore 
partiellement  nasalisée.)  Nous  avons 0 ainsi  d'une  part: 
bayk,  bayk.v  ;  d'autre  part,  bàx,  bàx,  baix,  (baix), 
boix  {boix),  boux,  respectivement  bàx,  etc.  pour  Bank  ;  au 
N'.,  tr'njk.i,  Irirjk.r,),  (dr-);  au  S.  trl.v,i  (trlxa),  treixa  res- 
pectivement tvïxa,  etc.  =  trinken. 
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Ce  phénomène  comprend  le  Valais  et  ses  colonies  au  S. 
et  à  l'E.,  ainsi  que  la  partie  S.  de  Rprne  et  de  Fribourg 
allemand  jusqu'à  une  ligne  qui,  ainsi  que  Schild  l'a  établi, 
commence  à  la  frontière  franco-allemande  entre  Guin 
et  Morat,  touche  la  Singine  au  N.-E.  d'Ueberstorf,  se  dirige 
entre  Kôniz  et  Scheeni  à  l'E.  vers  l'Aar  et  court  par  Worb, 
entre  Berthoud  et  Oberburg  vers  le  N.-E.  jusqu'à  la  fron- 
tière lucernoise  en  laissant  Huttwil  de  côlé. 

Le  second  cas  étudié  par  Schild  nous  amène  aussi  à  une 
division  entre  partie  N.  et  partie  S.,  mais  celte  fois  de 
tout  le  domaine.  Il  a  trait  aux  divers  traitements  des  an- 
ciennes longues  ï,  û,  û  :  le  S.  tout  entier  a  conservé  les 
sons  simples  dans  toutes  les  positioos,  le  N.  devant  une 
consonne  seulement  tandis  que,  devant  une  voyelle  (en 
hiatus)  au  contraire,  nous  avons  ici  aujourd'hui  des 
diphtongues.  On  a  partout  :  stign,  sùffa  (suff,>),  hûsdr 
(lâsor),  pour  steigen,  saufen,  Hàuser,  (monter,  boire, 
maisons);  mais  au  S.  seulement  aussi  srï(j)a,  bû(w)a 
(buwwa,  etc.),  nû(w)ar  (nihvwar,  niwwdr,  etc.)  pour 
schreien,  bauen,  neuer  (crier,  bâtir,  plus  neuf)  ;  le  N.  rend 
ces  mots  par  sreia,  hoio,  nouar  ou  quelque  chose  d'analo- 
gue. (Ces  diphtongues  ne  se  prononcent  pas  comme  celles 
qui  représentent  les  anciennes  diphtongues  ei,  ou,  Ou, 
dans  «  breit,  Auge,  yEuglein  »  ;  au  N.-E.  seul  elles 
coïncident  en  partie.)  La  limite  entre  le  pays  de  la  diph- 
tongaison et  celui  de  la  non  diphtongaison  commence  à 
l'O.,  au  S.  de  Morat,  court  à  l'E.  vers  le  lac  de  Thoune, 
en  longe  la  rive  N.  et  celle  du  lac  de  Brienz  jusqu'au 
Brienzer  Rothhorn,  puis  suit  la  frontière  entre  l'Entlebuch 
et  (Jntervvald,  passe  devant  Lucerne  et  se  dirige  entre  Baar 
et  Zoug  vers  la  partie  supérieure  du  lac  de  Zurich  ;  de  là 
elle  va  au  Speer,  entoure,  en  formant  une  boucle  au  N., 
le  Hinterland  appenzellois  et  redescend  au  lac  de  Walen- 
stadt,  puis  elle  suit  au  S.  la  frontière  entre  Claris  et 
l'Oberland  saint-gallois  et  joint  dans  les  Grisons  la  vallée 
du  Rhin  jusqu'à  ïhusis  au  territoire  de  la  diphtongaison. 
Dans  la  partie  S.  sont  enclavées  deux  vallées  qui  ont 
diphtongue  dans  toutes  les  positions:  d'une  part,  la  partie 
extérieure  du  Schanligg  dans  les  Grisons,  d'autre  part  la 
vallée  d'Engelberg  où  l'on  peut  entendre  encore,  en  des- 
cendant d'Engelberg  vers  le  lac  des  Quatre-Cantons,  tou- 
tes les  étapes  depuis  les  diphtongues  complètement  for- 
mées jusqu'à  la  simple  longue.  Il  y  a  une  incontestable 
•parenté  entre  la  frontière  de  diphtongaison  que  nous 
venons  de  décrire  et  celle  de  l'ancien  à  qui,  au  S.,  s'est 
maintenu  inaltéré  quoique  çà  et  là  avec  une  tendance  vers 
\'o  et  qui  est  devenu  ô  ou  ô  au  N.  (strass  à  côté  de  êtrçss, 
strôss).  Cette  limite  —  dont  nous  ne  donnons  que  le  cours 
approximatif  —  commence  au  S.  du  lac  de  Bienne  entre 
Mùntschemier  et  Treiten,  traverse  la  partie  septentrionale 
de  Berne  (l'Argovie  supérieure  a  (>  et  ô),  longe  ensuite  la 
frontière  entre  le  Gàu  de  Lucerne  et  l'Entlebuch,  parcourt 
les  cantons  de  Zoug  et  de  Schwyz  et  depuis  le  lac  de 
Walenstadt  se  confond  avec  la  frontière  de  la  diphton- 
gaison. Le  domaine  N.  a  ô  à  l'O.  et  dans  quelques  con- 
trées de  l'E.  où  pourtant  ô  est  de  règle;  dans  deux  ter- 
ritoires isolés,  l'un  le  long  de  l'Aar  inférieur,  l'autre 
autour  du  lac  de  Zurich  et  plus  au  N.-O.  nous  avons 
a  (certainement  secondaire)  ou  du  moins  un  son  voisin 
de  l'a.  D'autre  part,  dans  le  territoire  de  l'a,  est  enclavé 
un  district  fermé  qui  a  C> ;  il  comprend  la  vallée  du  Rhône 
supérieur,  une  partie  du  Pommât,  Rosco  et  Urseren.  Nous 
relèverons  encore  un  phénomène  dont  les  limites  sont  en 
rapport  étroit  avec  celles  de  la  diphtongaison.  La  diph- 
tongue de  l'ancien  allemand  iu,  placée  devant  des  con- 
sonnes labiales  et  gutturales  à  la  condition  qu'il  n'y  ait 
pas  dans  la  syllabe  suivante  un  ancien  u  ou  i  (dans  tief  p. 
ex.)  aboutit  dans  le  domaine  que  nous  étudions  à  trois  ré- 
sultats différents  :  i)  k  ia  au  N.-O.,  où  le  son  est  traité 
comme  devant  dentale  :  tiaff;  2)  à  û  au  N.-E.  et  à  l'E.,  la 
diphtongue s'étant  confondue  avec  iu  devant  i  et  û  (tùff)); 
3)  à  une  diphtongue  au,  ou,  ou  ou  ai,  ei,  eiqui  a  fusionné 
avec  l'ancien  ou,  ei,  au  S.  (tàuff,  tâiff,  etc.).  La  limite  de 
3  par  rapport  à  2  et  1  est  digne  d'être  remarquée;  à  l'E., 
elle  fait  pour  ainsi  dire  un  avec  la  limite  de  la  diphton- 
gaison (sauf  qu'elle  ne  décrit  pas  le  lacet  vers  l'Appenzell)  ; 
a  l'O.  elle  s'étend  toutefois  plus  au  N.  en  englobant  tout  le 
canton  de  Lucerne,  le  S.  de  l'Argovie  et  la  partie  de 
Soleure  qui  s'étend  au  S.  du  Jura.  1  et  2  se  rencontrent 
sur  sol  arsovien. 


En  ce  qui  concerne  le  remplacement  de  Vin,  le  N.-O. 
marche  avec  les  dialectes  septentrionaux  limitrophes.  Ce 
qui  se  produit  du  reste  pour  une  quantité  d'autres  cas 
qui,  dans  leur  ensemble,  caractérisent  le  N.-O.  Mention- 
nons 1")  l'affaiblissement  de  la  furie  explosive  initiale  (dag 
pour  lui/)  qui  s'étend  sur  les  deux  cantons  de  Râle,  le 
Frickthal,  Soleure  et  par  Rienne  au  S.  jusqu'à  iïrasses 
(au  N.  de  Fribourg);  2°)  le  l'ait  de  rendre  «A  et  kk  par 
7jk  et  kk  qui  se  manifeste  à  Bâle  -Ville,  dans  le  Birseck, 
dans  le  Jura  bernois  et  dans  la  partie  limitrophe  de 
Soleure  et  au  S.  jusqu'à  Gléresse,  au  bord  du  lac  de 
Bienne1);  3°)  l'allongement  de  toutes  les  voyelles  brèves 
en  syllabes  ouvertes,  qui  se  produit  dans  les  deux  Râle, 
dans  le  Frickthal,  à  Soleure  et  au  S.  jusqu'à  fiasses; 
4°)  l'amincissement  de  «,  n,  ou  \àu)  en  e,  i,  ei  (ai)  de  Bâle 
à  Rienne  le  long  de  la  frontière  occidentale  et  encore  à 
Riberen  et  Klein  Rôsingen  (autrefois  connu  aussi  de  la 
ville  de  Soleure).  A  cela  vient  s'ajouter  :  5")  la  manière  de 
rendre  nd  par  y(ij)  dans  .ci)/,  fnjij.i  =  Kind,  linden,  phé- 
nomène qu'on  constate  dans  une  zone  plus  ou  moins 
large  s'étendant  depuis  l'Alsace  méridionale  le  long  de  la 
frontière  occidentale  jusqu'à  Salvagny  au  S.  Nous  trouvons 
au  N.-E.  et  à  l'E.  de  sem'blables  traits  communs  entre  nos 
dialectes  frontières  et  ceux  des  pays  étrangers  voisins. 
Citons-en  quelques-uns  :  A:  initial  rendu  par  k.v  dans  le 
Rheinthal  saint-gallois  inférieur  et  la  partie  orientale 
d'Appenzell  ;  la  persistance  des  voyelles  nasales  dans  le 
Rheinthal  saint-gallois,  Appenzell,  le  Fùrstenland,  la 
Thurgovie  supérieure  et  dans  quelques  parlies  du  terri- 
toire de  Schalfhouse  (ma  =  Mann);  le  remplacement  de 
l'ancien  ei  par  oa,  ç  respectivement  à  dans  le  Rheinthal 
saint-gallois,  l'E.  de  l'Appenzell,  dans  le  Fùrstenland,  la 
Thurgovie  (moins  une  bande  à  la  frontière  S.-O.  qui  a 
ai),  la  plus  grande  partie  du  territoire  de  Schalfhouse 
et  le  N.-E.  de  Zurich  (tôal,  tôl,  tàl  =  Teil)  ;  les  nombreuses 
diphtongaisons  de  voyelles  dans  le  Rheinthal  saint-gallois 
et  en  partie  dans  le  canton  de  Schaffhouse  (reo.rt  =  recht). 

Plusieurs  de  ces  phénomènes  de  frontière  se  retrou- 
vent toutefois  dans  d'autres  parties  de  notre  territoire. 
Ainsi,  par  exemple,  la  manière  de  rendre  k  après  n  et 
quand  il  est  double  par  k(k)  à  l'E.;  l'amincissement  de 
o,  m,  ou  dans  la  partie  E.  de  l'uberland  bernois,  le  Va- 
lais et  ses  colonies  du  S.,  Unterwald,  Uri,  les  Grisons 
dans  les  vallées  du  Rhin  antérieur  et  postérieur  (d'Ober- 
saxen  à  Thusis).  Le  Rheinthal,  de  Hirschensprung  à 
Tamins  et  Thusis,  connaît  aussi  l'allongement  des  voyelles 
en  syllabe  ouverte  ;  le  Simmenthal  et  le  Valais  ont  égale- 
ment des  voyelles  nasales,  etc.  On  pourrait  facilement 
citer  encore  une  foule  d'autres  phénomènes  qui  se  ma- 
nifestent sur  notre  territoire  dans  une  répartition  varia- 
ble. Et  pourtant  les  matériaux  que  nous  avons  à  notre 
disposition  sont  encore  (à  ce  point  de  vue)  trop  impar- 
faits pour  nous  permettre  d'établir  une  division  de  nos 
dialectes  répondant  aux  exigences  actuelles.  La  dialecto- 
logie suisse  allemande  aura  comme  premier  but  de  com- 
pléter par  l'étude  systématique  et  complète  des  phéno- 
mènes grammaticaux  et  tout  particulièrement  phonéti- 
ques le  vocabulaire  que  nous  olfre  VIdiotikon  suisse  alle- 
mand en  cours  de  publication.  Alors  seulement  il  lui  sera 
possible  de  s'attaquer  aux  problèmes  pour  la  solution 
desquels  elle  unit  ses  efforts  à  ceux  des  historiens  et  des 
folkloristes. 

Bibliographie  des  paragraphes!  et  2.  Les  Résultais  du. 
recensement  fédéral  de  la  population  publiés  par  le  Ru- 
reau  fédéral  de  statistique.  J.  Zimmerli,  Die  deutsch-fran- 
zosische  Sprachgrenze  in  der  Schweiz.  3  volumes.  Râle  et 
Genève,  1891, 1895,  1899  (contient  aussi  des  enquêtes  pho- 
nétiques sur  les  patois  allemands  de  la  frontière).  Heinrieh 
Morf,  Deutsche  und  Romanen  in  der  Schweiz.  Zurich, 
1900.  Albert  Rùchi,  Die  historische  Sprachgrenieim  Kan- 
toti  Freiburg  (  Freiburger  Geschichtsblàtter,  1890).  Albert 
Rùchi,  Die  deutsche Sprache  in  derWestschweiz  (Schwei- 
zerische  Rundschau,  1902).  R.  Hoppeler,  Die  deutsch- 
romanische  Sprachgrenze (im  Wallis)  im  XIII'  und  XIVe 
Jahrhundert  (Blàtter  ans  der  Walliser  Geschichte.  I 
426/29).  H.  Rresslau,  Zur  Geschichte  der  deulschen  Ge- 
meinden  im  Gebiel  des  Monte  Rosa  und  im   Ossolalhal. 

')  Ce  n'est  que  par  la  conservation  des  fortes  (au  lieu  des 
faibles)  que  le  territoire  suisse  s'écarte  du  territoire  septen- 
trional. 
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(Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  XVI  (1881) 
173/94).  A.  Galanti,  /  Tedeschi  sut  versante  méridionale 
délie  Alpi.  Rome,  1885.  .Iulius  Studer,  Walliser  und 
Walser.  Zurich,  1886.  G.  Meyer  von  Knonau,  Anzeiger 
fûrSchweiz.  Geschichte,  1892,370/1;  1893,445/6.  W.-A.-B. 
Coolidge.  Les  colonies  valaisannes  île  l'Oberlauil  ba- 
nnis. (Blâtter  fur  bernische  Geschichte  L906).  A.  Sartorius 
von  Waltershausen,  Die  Germanisierung  der  Râtoro- 
manen  m  der  Schweiz  (dans  les  Forschungen  zur  deut- 
sc/ieii  Landes-  und  Volkskunde).  Stuttgart,  1900.  J.  Hun- 
ziker,  Der  Kampf  uni  das  Deutschtum.  10e  livraison  : 
Sclneeiz.  .Munich,  1898.  Ludwig  Tobler,  Ethnographische 
Gesichtspunkte  der  schweiz.  Dialektforschung  idans  les 
Kleine  Schriften  zur  Volks-  und  Sprachkunde,  publiés 
par  J.  Bàchtold  et  A.  Bachmann.  Frauenfeld,  1897.  p. 
199/222). 

Pour  le  paragraphe3.  AdolfSocin,  Schriftsprache  und 
Dialekte  im  Deutschen  nach  Zeugnissen  aller  und  neuer 
Zeit.  Heilbronn,  1888.  Ludwig  Tobler,  Ueber  die  geschieht- 
liche  Gestaltunç/  îles  Ver/tatlnissesziriseheu  Schriflsjtrache 
undMundart  (dans  les  Kleine  Schriften,  p.  222/240).  Fried- 
rich Kluge,  Von  Luther  bis  Lessing  ;  sprachgeschicht- 
liche  Aufsàtze.  2e  édition,  Strasbourg,  1888.  (On  y 
trouve  Schriftsprache  und  Mundart  in  der  Selnreiz.  p. 
60/74;  Ober-  und  mitteldeutscher  Wortschatz.  p.  75/92). 
Mans  Byland,  Der  Wortschatz  des  Zùrcher  alten  Testa- 
ments von  Î525undl531  verg  lichen  mit  dem  Wortschatz 
Luthers.  Berlin,  1903.  Albert  Gessler.  Beitrâge  zur  Ge- 
schichte  der  neuhochdeutschen  Schriftsprache  in  Basel. 
Bâle,  1888.  Renward  Brandstetter,  Prolegomena  zu  einer 
urkundlichen  Geschichte  der  Luzerner  Mundart.  Einsie- 
ileln.  1890.  Renw.  Brandstetter.  Die  Réception  iler  neu- 
hochdeutschen  Schriftsprache  in  Stutll  und.  Landschafl 
Lnzeen  1600-1830.  Einsiedeln,  1891.  Renw.  Brandstet- 
ter, Die  Luzerner  Kanzleisprache  1250-1600.  (Ein  ge- 
drângtes  Abriss  mit  spezieller  Bervorhebung  îles  metho- 
dologischen  Moments).  Félix  Balsiger,  Boners  Sprache 
und  die  bernische  Mundart  (dans  la  Zeitschrift  fur  hoch- 
deutsche  Mwndarten.  V,  1904).  Hans  Kàslin,  Albrechi 
von  Hallers  Sprache  in  ihrer  Entioicklung  darge- 
stellt.  Brugg,  1892.  Otto  von  Grever/..  Die  nenere  Sprach- 
entwicklung  in  der  deutschen  Schweiz.  Zurich,  1892. 
Ernst  Tappolet,  Ueber  den  Stand  der  Mundarten  in  der 
deutschen    und    franzôsischen  Schweiz.  Zurich,   1901. 

Pour  le  quatrième  paragraphe  a)  Grammaire  du  dialecte. 
F.  J.  Stalder:  Die  Landessprachen  der  Schweiz  oder 
Schweizerische  Dialektologie.  Contient  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue  dans  tous  les  dialectes  suisses).  Aarau, 
1813.  .1.  Winteler,  Die  Kerenzer  Mundart  îles  hantons 
Glarus  in  ihren  Grundzûgen  dargestellt.  Leipzig  et 
Heidelberg,  1876  (cet  ouvrage  fit  époque).  Reinrich 
Stickelberger,  Lautlehre  der  lebenden  Mundart  der 
Stadt  Schaffhausen.  Iie  partie  (introduction  et  voca- 
lisme). Aarau,  1880/81.  La  II'"e  partie  (consonnanlisme) 
dans  les  Beitrâge  zur  Geschichte  der  deutschen  sprache 
und  Literatur,  publiés  par  II.  Paul  et  W.  Braune, 
vol.  XIV  (1889),  p.  381/454.  Renward  Brandstetter,  Die 
Zisc/ilaule  iler  Mundart  von  Bero-M iinsler.  Einsiedeln, 
1883.  Albert  Bachmann,  Beitrâge  zur  Geschichte  der 
schweiz.  Gutturallaute.  Zurich.'  1886.  Jakob  Bosshart, 
Die  Flexionsendungen  îles  schweizerdeutschen  Verbums. 
Frauenfeld,  1888.  Andréas  Heusler,  Der  alemannische 
Consonantismus  der  Mundart  von  Baselsladt.  Stras- 
bourg. I8SS.  Gustav  Binz,  Zur  Syntax  der  baselstàdti- 
schen   Mundart.  Stuttgart,  1888.  Eduard  Hoftmann,  Der 

niuuilartliehe  \'ol,alisoius  von  Basel -Stadt  in  si'nieu 
Grunilzïnjcn  iliiri/esicllt.  B;lle,  1890.  Herniann  Blattner, 
Ueber  die  Mundarten  des  Kantons  Aargau.  Vokalis- 
mus  iler  Schinznacher  Mundart.  Brugg,  1890.  Peter 
Schild,  Brienzer  Mundart.  I1"  partie  (Lois  phonétiques 
générales  et,  vocalisme)  lîàle,  1891.  II""  partie  (conson- 
nantisme)  dans  les  Beitrâge  zur  Geschichte  der  deut- 
schen Sprache  und  Literatur.  vol.  XVIII  (1894),  p.  301 
à  393.  Hans  Wissler,  Das  Suffix  -i  m  der  Berner  resp. 
Schweizer  Mundart.  Frauenfeld,  1891.  Paul  Suter,  Die 
Zùrcher  Mundart  in  .1 .  M.  Usteris  Dialektgedichten. 
Zurich,  1901.  Esther  Odermatt,  Die  Deminution  in  der 
Nidwaldner  Mundart.  Zurich,  1904.  Hedwig  Haldimann, 
lier  Vokalismus  der  Mundart  von  Goldbach.  [Zeitschrift 
fur  hochdeulsche   Mundarten.  IV  (1903),  p.  296/351;  V 


p.  225/244).  Renward  Brandstetter,  Der  Genitiv  in  der 
Lnzemer  Mundart  m  Gegenwart  und  Vergangenheit. 
Zurich,  1904.  Sur  les  dialectes  allemands  du  Piémont,  ci- 
tons spécialement  :  Albert  Schott,  Die  deutschen  C.olo- 
nien  in  Piémont;  ihr  Land,  i/ire  Mundart  und  Herkunft, 
Stuttgart,  1842.  Giov.  Giordani,  La  colonia  tedesca  di 
Alagna-Valesia  e  il  suo  ilialetto. Torino,  1891.  Cf.  Anzei- 
ger fur  deulsches  Altcrtum.  XXI,  26  fï. 

b)  Vocabulaire.  Ludwig  Tobler,  Die  lexikalischen 
Unterschiede  der  deutschen  Dialekte  mit  besonderer 
Rùcksicht  auf  die  Schweiz.  (Feslschrift  der  Universilul 
Zurich  zur  Zùrcher  Fhilologenversamnilung  1887,  p.  91 
à  109).  Renward  Brandstetter,  Drei  Abhandlungen  uber 
das  Lehnwort,  dont  Das  Lehnwort  in  der  Luzerner 
Mundart.  Programme.  Lucerne,  1900.  —  Glossawes.  F.  J. 
Stalder,  Versuch  eines  schweizerischen  Idiotikon.  2  vol. 
Aarau,  1812.  Une  revision  augmentée  existe  en  manus- 
crit à  la  bibliothèque  communale  de  Lucerne.  Titus 
Tobler,  Appenzellischer  Sprachschatz.  Zurich,  1837. 
Idioticon  Bernense  de  Schmidt  (Frommanns  Deutsche 
Mundarten.  II/IV).  Valentin  Bùhler,  Davos  in  seinem 
Walserdialekl.  (Avec  adjonctions  historiques,  gramma- 
ticales et  se  rapportant  à  la  culture  du  pays  ;  contient 
aussi  une  chrestomathie  des  dialectes  grisons.  6  livrai- 
sons, dont  l'une  est  consacrée  au  patois  d'Ober- 
sa.xen).  Heidelberg,  1870-1886.  J.  Hunziker,  Aargauer 
Worterbuch  in  der  Lautform  der  Leerauer  Mundart. 
Aarau,  1887.  (Avec  introduction  phonétique).  Adolf  Seiler, 
Die Basler  Mundart.  Bâle,  1879.  Contient  un  appendice 
sur  les  sons  et  les  formes.  Martin  Tschumpert,  Ver- 
sueli  eines  bùndnerischen  Idiotikon.  Coire,  1880  If.  (in- 
complet, 5  livraisons  ont  paru  jusqu'ici).  Schweize- 
risches  Idiotikon;  Worterbuch  der  schweizerdeutschen 
Sprache.  Entrepris  sous  les  auspices  de  l'Antiquarische 
Gesellschaft  à  Zurich,  avec  la  collaboration  de  citoyens 
suisses  de  toutes  les  classes.  Edité  avec  l'appui  de  la  Con- 
fédération et  des  cantons.  Commencé  par  Friedrich  Staub 
et  Ludwig  Tobler,  continué  par  A.  Bachmann,  B.  Schoch, 
II.  Bruppacher,  E.  Schwyzer,  H.  Blattner,  J.  Vetsch 
et  d'autres  encore.  Frauenfeld,  1881  ff.  (actuellement  au 
VIe  volume).  [Prof.  Dr.  Albert  Bachmann). 

III.  Langue  et  dialectes  de  la  Suisse  italienne. 
1.  Introduction.  Toute  la  partie  de  la  Suisse  située  au 
S.  des  Alpes,  à  l'exception  des  deux  villages  valaisans  de 
Gondo  et  de  Simplon  et  du  village  tessinois  de  Bosco, 
emploie  l'italien  comme  langue  officielle  et  littéraire  ;  l'ita- 
lien est  également  la  langue  de  l'église  et  de  l'école 
dans  le  village  ladin  de  Bivio-Stalla  (Oberhalbstein).  Par 
«  italien  »  on  entend  ici  la  langue  toscane  qui,  par  sa  va- 
leur intrinsèque,  par  l'influence  de  Florence  qui  s'en  servit 
la  première,  par  la  puissance  dont  elle  fit  preuve  sous  la 
plume  du  grand  triumvirat  (Dante,  Boccace  et  Pétrarque), 
l'emporta  sur  tous  les  dialectes  de  la  péninsule  apen- 
nine  et  des  îles  qui  en  dépendent,  faisant  disparaître 
les  langues  littéraires  régionales  qui  s'élevaient  à  côté 
d'elle.  Parmi  celles-ci  se  trouvait  la  langue  littéraire  de 
la  Lombardie,  laquelle  certainement,  avant  le  toscan  et 
après  l'emploi  exclusif  du  latin,  servait  aussi  de  langue 
cultivée  dans  les  territoires  lombards  qui,  dans  la  suite, 
formèrent  la  Suisse  italienne. 

Mais  l'usage  du  toscan  est  restreint  dans  nos  cantons 
suisses;  c'est  une  langue  écrite,  mais  comme  langue 
parlée  il  n'est  utilisé  qu'à  l'église,  à  l'école,  au  tribu- 
nal, dans  les  séances  législatives,  dans  les  réunions  et 
assemblées  et  dans  la  conversation  avec  des  Italiens  d'au- 
tres régions  ou  avec  des  étrangers.  Dans  la  vie  ordinaire 
on  fait  usage  des  dialectes  locaux,  qui  comprennent  de 
nombreuses  variétés,  mais  qui  tous  se  ramènent  au  type 
commun  du  dialecte  lombard,  et  plus  exactement  au 
type  lombard  occidental,  c'e-t-à-dire  au  lombard  qui  est 
parlé  à  droite  du  cours  de  l'Adda  et  dont  les  limites  sont 
à  peu  près  indiquées  par  les  Alpes,  le  Po,  la  Sesia  et  l'Adda. 
Le  dialecte  lombard  forme,  avec  le  piémontais,  le  ligu- 
rien et  l'émilien,  une  famille  spéciale  de  dialectes  appe- 
lés gallo-italiques,  tenant  à  la  fois  des  idiomes  transa- 
pennins  et  des  idiomes  transalpins.  La  transformation 
des  groupes  latins  pî,  /*/,  cl,  gl,  fl  en  py.  by,  ky,  gy,  fy, 
est  commune  au  lombard  et  à  l'italien.  Ces  groupes  (ky, 
gy)  ont  subi  en  partie  des  développements  ultérieurs. 
Ainsi   les   mots  lombards   pyana,    caf,   correspondent  à 
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I  italien  /)iana,  chiave,  tandis  que  le  français  a  conservé 
intactes  les  consonnes  initiales  de  plaine,  clef.  In  ca- 
ractère important,  unissant  le  lombard  au  toscan,  est  cons- 
titue'1 par  l'amincissement  de  Vs  final,  par  exemple  dans 
tenipus.  =  it.  tempo,  lomb.  temp,  ou  dans  le  latin  can- 
ins —  it.  canti,  lomb.  <c  canti  ou  canla,  en  regard  des 
Tonnes  françaises  temps,  chantes.  La  perte  de  l's  linal 
lit  aussi  sentir  ses  effets  dans  la  formation  du  pluriel 
des  substantifs.  Deux  cas  seuls  représentaient  encore 
la  déclinaison  latine  du  pluriel:  mûri  et  muros;  cette 
dernière  forme  vint  à  coïncider  avec  le  singulier  nuira 
après  la  cbute  de  l's,  de  sorte  que  le  toscan  et  le  gallo- 
italique  furent  obligés  de  choisir  mûri  comme  forme  ca- 
ractéristique plurielle.  En  français  c'est  Vi  qui  tombe, 
g  se  maintient.  Aussi  dans  cette  langue,  l'ancien  nomi- 
natif se  confondit  avec  le  singulier  et  ce  fut  l'accusatif 
qui  s'imposa  comme  pluriel. 

D'autre  part,  le  lombard  a  beaucoup  de  points  de  con- 
tact avec  le  français,  par  exemple  dans  les  caractères  im- 
portants que  nous  allons  énumérer  :  l)Dans  les  sons  ô  et 
il,  inconnus  au  toscan,  par  exemple  lomb.  kôr,  fr.  cœur, 
it.  cuore;  lomb.  mûr,  fr.  mur.,  it.  niuro/2)  dans  la  chute 
des  voyelles  finales  atones  e,  t.  o.  démontrée  parles  mê- 
mes exemples  ;  3)  dans  la  nasalisation  partielle  ou  com- 
plète des  voyelles  toniques  placées  devant  n  :  lomb.  patj, 
IV.  pain,  it.  pane;  4)  les  /)  et  les  t  latins  intervocaliques 
deviennent  v  et.  cl,  par  exemple  lomb.  sare,  fr.  savoir,  it. 
sapere,  ou  lomb.  cantada,  vieux  Ir.  chantede,  d'où  plus 
tard  chantée,  it.  cantala.  Comparez  encore  le  lomb. 
pyaze,  fr.  plaisir  à  l'it.  piacere;  le  milanais  pyasa,  fr. 
place,  à  l'it.  piazza,  etc.  Le  traitement  des  pronoms  per- 
sonnels est  identique  en  lombard  et  en  français,  par 
exemple  en  it.  el  canla  =  français  il  chante,  tandis  que 
l'italien  peut  se  passer  du  pronom  :  canta;  la  mise  en 
évidence  de  la  personne  se  fait  comme  en  français  :  lomb. 
mi  a  kanti  —  fr.  moi  je  chante. 

Il  est  évident  que  le  groupe  des  dialectes  lombards  pos- 
sède aussi  des  caractères  qui  lui  sont  propres,  qui  ne 
se  retrouvent  ni  dans  la  langue  toscane  actuelle  ni  en 
français.  Nous  citerons  surtout  la  formation  du  pluriel 
par  apophonie,  comme  en  allemand  :  milanais,  vec,  plu- 
riel vie,  «vieux»;  dans  la  Valle  Maggia  spos,  plur.  spùs 
«époux  »;  fort,  plur.  fort,  «  fort»;  comparez  en  alle- 
mand :  Hut-nute,  Loch-Lôc/ter,  etc.  D'autres  particula- 
rités seront  mentionnées  plus  loin  à  propos  des  subdivi- 
sions patoises  du  lombard. 

2.  Bases  géographiques,  historiques,  ethniques  d 'es  dia- 
lectes de  la  Suisse  italienne.  Le  territoire  italien  de  la 
Suisse  ne  représente  pas  une  unité  géographique.  11  est 
réparti  en  trois  régions  de  grandeur  très  différente,  sé- 
parées par  des  territoires  appartenant  au  royaume  d'Italie 
et  n'ayant  point  de  rapports  entre  elles.  La  première 
et  de  beaucoup  la  plus  importante  de  ces  trois  contrées 
(environ  140  000  h.),  est  formée  par  la  Mesolcina  et  le 
canton  du  Tessin  situés  presque  en  entier  dans  le  cours 
supérieur  du  Tessin  et  dans  la  section  du  Verbano  sep- 
tentrional ;  la  deuxième  est  formée  par  le  val  Bregaglia 
(1700  h.  environ),  qui  est  tributaire  du  Lario,  bassin 
de  l'Adda  ;  la  troisième  est  le  val  Poschiavo  (4300  h. 
environ),  également  tributaire  du  bassin  de  l'Adda.  Tou- 
tes trois  manquent  d'une  réelle  unité  géographique  ; 
même  la  première,  la  plus  grande,  est  un  agrégat  presque 
fortuit,  car  le  Sottoceneri  (qui  est  en  entier  dans  le 
bassin  du  Ceresio,  à  l'exception  du  val  de  Muggio,  tribu- 
taire du  Lario),  semble  juxtaposé  plutôt  qu'uni  au  Sopra- 
ceneri  avec  lequel  il  s'est  toujours  trouvé  en  opposition 
de  tendances  et  d'intérêts,  et  qui  n'a  pas  partout  des 
frontières  naturelles  du  côté  de  l'Italie.  Seul  le  Sopra- 
ceneri  (avec  la  Mesolcina)  représente  un  tout  organique 
et  compact,  constitué  par  le  bassin  du  Tessin  supérieur, 
nettement  circonscrit  à  l'O.  par  l'estuaire  de  la  Toce,  et 
vers  l'E.  par  celui  de  l'Adda  (val  del  Liro)  et  le  haut 
Lario. 

Si  le  territoire  suisse-italien  n'a  pas  d'unité  géogra- 
phique, il  n'a  pas  davantage  de  cohésion  historique  et 
politique.  La  Mesolcina,  Bregaglia  et  Poschiavo,  sont 
séparés  du  canton  du  Tessin  et  dépendent  de  celui  îles 
•  irisons.  Avant  la  domination  suisse,  les  contrées  en 
question  partagèrent  le  sort  des  divers  gouvernements 
de   la  Lombardie  occidentale  dont  elles  faisaient  partie. 


Les  démêlés  qui  éclatèrent  entre  Côme  et  Milan  ont  une 
importance  toute  particulière  aussi  bien  en  ce  qui  con- 
cerne l'Etat  que  le  pouvoir  ecclésiastique  ;  des  luttes 
semblables  surgirent  entre  ces  mêmes  villes,  l'évêché  de 
Coire  et  les  seigneurs  séculiers  de  la  Rhétie  à  propos  des 
vallées  grisonnes.  Les  vallées  italiennes  des  disons  Uni- 
rent par  s'agréger  à  la  Ligue  grise  OU  à  celle  (le  la  Mai- 
son iiieu;  elles  obtinrent  l'égalité  des  droits  avec  les 
autres  membres  de  la  Ligue.  II  n'en  fui  pas  de  même 
du  Tessin  dont  les  diverses  parties  furent  conquises  à  des 

époques  différentes  parles  Confédérés.  Jusqu'au  commen- 
cement du  XIXe  siècle,  ce  pays  fut  traité  en  terre  conquise 
et  ne  connut  pas  l'unité  même  dans  la  servitude.  Ainsi  la 
Léventine,  le  bailliage  le  plus  ancien,  dépendait  exclusi- 
vement d'Uri,  tandis  que  lilenio.  la  Riviera  ei  Bellinzone 
dépendaient  d'Uri,  de  Schwyz  et  du  Nidwald  el  que  les  bail- 
liages de  Locarno,  Valle  Maggia,  Lugano  et  Mendrisio 
appartenaient  aux  douze  cantons.  Le  pouvoir  souverain 
n'était  pas  exerça,  dans  les  bailliages  dépendant  de  plu- 
sieurs cantons,  par  un  pouvoir  unique  et  par  un  bailli 
représentant  l'ensemble  des  cantons  souverains  e1 
nommé  pour  un  temps  plus  ou  moins  long;  bien  au  con- 
traire, chacun  d'eux  était  confié  pour  une  période  de 
deux  ans  aux  baillis  et  aux  pouvoirs  législatifs  des  diffé- 
rents cantons,  de  sorte  que  la  domination  des  cantons 
manquait  absolument  d'unité;  chaque  bailliage  (''tait  abso- 
lument distinct  des  autres.  Notons  aussi  que  le  canton 
souverain  ayant  surtout  en  vue  l'exploitation  économique, 
ne  s'intéressait  guère  aux  us  et  coutumes  du  bailliage, 
lesquels,  pour  autant  qu'ils  ne  contrecarraient  pas  le 
pouvoir  dominateur,  étaient  ainsi  respectés.  Or,  il  faut 
savoir  que  la  circonscription  territoriale  et  historique  du 
bailliage  était  antérieure  à  la  conquête  et  remonlait  à 
l'époque  même  des  communes  italiennes.  C'est  ainsi  que 
l'antique  bailliage  que  représentent  les  districts  actuels 
du  Tessin  constitua  la  seule  unité  politico-historique 
de  ce  canton  jusqu'au  commencement  du  XIXe  siècle, 
lorsque  le  Tessin  devint  un  État  indépendant. 

Les  juridictions  ecclésiastiques  cisalpines  subsistèrent 
plus  longtemps.  Ce  n'est  qu'en  1887  que  le  diocèse  de 
Lugano  fut  institué;  jusqu'alors  les  Tre  Valli  (Léventine, 
lilenio  et  Riviera).  Brissago  et  le  val  Capriasca  dépen- 
daient de  Milan  et  le  reste  du  canton  de  Côme.  Mais  la 
nouvelle  juridiction  ne  toucha  pas  au  rite  qui  continue 
d'être  amoroisien  dans  les  vicariats  qui  dépendaient  au- 
trefois de  l'archevêque  de  Milan,  et  romain  dans  ceux  qui 
reconnaissaient  auparavant  la  primauté  de  l'évêque  de 
Côme.  Dans  les  Grisons,  il  n'est  pas  établi  que  le  Brega- 
glia et  la  Mesolcina  aient  jamais  dépendu  d'un  autre 
pouvoir  spirituel  que  celui  de  Coire;  quanta  Poschiavo, 
il  fut  longuement  contesté  entre  Coire  et  Côme,  mais  au 
XVIe  siècle  il  finit  p>r  être  agrégé  à  Côine  jusqu'en  1869, 
où  il  retourna  définitivement  à  l'évêché  de  Coire.  Au  point 
de  vue  confessionnel,  sont  catholiques  tout  le  canton  du 
Tessin,  la  Mesolcina  et  les  trois  quarts  de  la  population 
de  Poschiavo;  sont  protestants,  le  quart  restant  de  Pos- 
chiavo et  Bregaglia. 

La  géographie  et  l'histoire  déterminent  ordinairement 
les  centres  pour  les  pays  italiens  qui  exercent  une  in- 
lluence  sur  le  langage  parlé  de  la  Suisse;  ce  furent,  Milan, 
et,  partiellement.  Côme.  Pour  les  vallées  grisonnes,  on 
pourrait  nommer  aussi  comme  centre  Coire,  non  la  Coire 
germanisée,  mais  l'ancienne  Coire  ladine.  Mais  la  grande 
distance  à  laquelle  se  trouve  cette  ville  et  son  importance 
civile  assez  faible  ne  nous  permettent  pas  de  lui  attri- 
buer une  grande  influence  sur  l'histoire  des  vallées  gri- 
sonnes placées  au  S.  des  Alpes.  Des  centres  locaux  im- 
portants sont  pour  le  Tessin  :  Bellinzone,  Locarno, 
Lugano  et  Mendrisio;  pour  le  Bregaglia,  Chiavenna;  pour 
Poschiavo,  Tirano. 

Le  problème  des  origines  ethniques  de  ces  populations. 
antérieurement  à  la  conquête  romaine,  est  des  plus  em- 
brouillés. Les  Celtes  prirent  certainement  pied  dans  le 
Tessin,  si  l'on  a  raison  de  rattachera  leur  langue  des  noms 
comme  Nante  (Airolo),  Breganzona,  Duno  (Lugano)  et 
d'autres  composés  de  -duno,  ainsi  que  quelques  déri- 
vés de  -uni  i  Cavagnago,  Brissago).  M  semble  que  des 
noms  aussi  caractéristiques  et  principalement  les  dérivés 
en  -acu,  manquent  dans  le  bassin  de  l'Adda  ainsi  que 
dans  les  Grisons.  Par  contre,  sont  fréquents  dans  tous  nos 
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territoires  aussi  bien  que  sur  le  versant  septentrional 
des  Grisons  les  noms  en  -àscu,  -a,  suflixe^que  l'on  croit 
être  ligurien,  comme  on  croit  aussi  ligurien  -incu  {Landa- 
renca  et  peut-être  Malenco  dans  laValteline),  qui  s'est 
confondu  ensuite  avec  l'allemand  -mgu.  Toutefois  cer- 
tains savants  préfèrent  les  considérer  comme  des  suffixes 
celtiques.  D'autre  part,  les  anciens  mentionnent  les  Le- 
pontii  (cfr.  Leventina  =  Lepontina),  comme  habitants  de 
l'Ossola  (Oscela)  et  du  Tessin  actuel  ou  du  moins  du  Tes- 
sin  septentrional.  Il  semble  aussi  que  la  Valteline  jusqu'au 
Lario  ait  été  habitée  par  des  Rhétiens.  Mais  nous  possédons 
bien  peu  de  renseignements  sur  ce  que  fut  la  langue 
des  Lépontins,  des  Rhétiens  et  des  Liguriens.  Nous 
devons  donc  renoncer,  pour  le  moment,  à  voir  clair 
dans  les  complications  ethniques  des  populations  lom- 
bardo-alpines  a  l'époque  de  l'invasion  celtique  et  anté- 
rieurement à  celle-ci,  et  renoncer  partout  aussi  à  en  tirer 
quelque  lumière  pour  l'étude  de  la  langue  actuelle.  Quant 
aux  éléments  nom  eaux  qui  s'introduisirent  lors  de  la  chute 
de  l'empire  romain  et  des  invasions  des  barbares,  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  séparer,  à  cet  égard,  la  région  alpine 
du  reste  de  la  Lombardie.  Disons  seulement  qu'on  n'aper- 
çoit, dans  la  Suisse  italienne,  aucunetrace  de  ces  infiltra- 
tions germaniques  des  Walser,  qui  sont  encore  si  éviden- 
tes dans  l'Ossola,  dans  levai  Sesia  et  dans  la  vallée  d'Aoste  ; 
le  village  allemand  de  Rosco  (Valle  Maggia)  paraît  n'être 
lui-même  qu'une  dépendance  des  groupes  allemands  éta- 
blis dans  la  vallée  limitrophe  de  Formazza  (Ossola). 

3.  Classification  des  patois.  En  nous  plaçant  à  un  point 
de  vue  pratique,  on  peut  diviser  les  dialectes  de  la 
Lombardie  occidentale  en  patois  lombards  proprement 
dits  et  en  patois  alpins.  Les  premiers  se  parlent  dans 
la  plaine  et  dans  les  régions  intermédiaires  entre  la 
plaine  et  les  hauts  bassins,  les  derniers  dans  les  hautes 
vallées  des  bassins  de  la  Toce,  du  Tessin  et  de  l'Adda, 
c'est-à  dii  e,  en  Suisse,  dans  les  vallées  de  Poschiavo  et 
de  Rregaglia  en  territoire  grison  ;  la  Mesolcina  dans  le 
bassin  du  1  essin,  et  le  Sopraceneri  sur  territoire  tessinois, 
à  l'exception  cependant  de  la  ville  de  Locarno  et  de  la  rive 
gauche  du  Tessin  et  du  lac  Majeur  dans  les  districts  de  Rel- 
linzone et  de  Locarno.  Ces  pays,  ainsi  que  le  Sottoceneri, 
parlent  le  lombard  proprement  dit.  La  classification  la  plus 
naturelle,  basée  sur  les  panicularités  patoises  et  sur  les 
rapports  politiques,  est  la  suivante  :  I.  Dialectes  lombards 
proprement  dits,   avec  les    subdivisions  :  1)  Mendrisio, 

2)  Lugano  campagne;  Verzasca,  Centovalli,  Onsernone; 

3)  ville  de  Locarno  et  rive  gauche  du  Tessin  et  du  lac 
Majeur  dans  les  districts  de  Rellinzone  et  de  Locarno; 
II.  Dialectes  alpins,  A)  Tessin  et  Mesolcina  :  4)  Locarno, 
5)  Valle  Maggia,  6)  Rellinzone,  7)  Riviera,  8)  Vallée  de  Rle- 
nio,  9)  Léventine,  10)  Mesolcina;  R)  Ba-sin  de  l'Adda  : 
11)  Bregaglia,  12)  Poschiavo.  Le  principal  caractère  dis- 
tinctif  des  dialectes  alpins  est  le  traitement  de  c,  g  devant 
a  et  d'autres  voyelles.  Dans  les  patois  alpins,  cette  con- 
sonne aboutit  à  un  son  palatal,  ainsi  :  lomb.  camp,  pat. 
alp  ,  camp,  «  champ  »,  ou  lomb.,  gamba,  pat.  alp 
gamba,  «jambe  ». 

Du  reste,  la  distinction  des  dialectes  lombards  et  alpins 
correspond,  en  même  temps  qu'à  une  di>  ision  géographi- 
que, à  une  division  de  couches  delà  population,  ta  lan- 
gue commune  lombarde  tend  à  se  répandre  de  plus  en  plus 
dans  les  petits  centres,  même  des  contrées  alpines  ; 
les  gens  culthés  s'en  servent  presque  exclusivement, 
tout  en  y  mêlant,  par-ci  par-la,  des  réminiscences  de 
leurs  patois  locaux. 

Les  particularités  suivantes  serviront  à  illustrer  la  clas- 
sification exposée  ci-dessous  : 

a)  Caractères  communs  aux  dialectes  lombards  et  alpins  : 
le  son  ô,  équivalant  à  la  diphtongue  italienne  uo  (p.  ex. 
di'  minvn),  ne  se  présente  que  dans  certaines  conditions. 
Elle _  s'observe  lorsqu'elle  est  suivie  d'un  -i  ou  -w  ou  -y- 
ainsi  latin  tiovu,  —  no/',  latin  nova  —  nçva  —  latin  folia  = 
fôja  ;  au  milanais  pyasa  et  me:a  correspondent  pyatsa, 
medea,  avec  ts,  il:  non  encore 'réduits  à  s,  z;  après  e  to- 
nique -n  devient  n,  par  exemple  dans  bene  —  ben  en  re- 
gard du  lombard  bey;  s  devant  une  consonne  devient  s: 
spos,  «  ('poux  »,  vis-à-vis  du  milanais  spos.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  que  chacun  de  ces  phénomènes  se  rencontre 
partout,  d'autant  plus  que  nous  ne  possédons  pas  encore 
de  matériaux  sûrs  pour  nombre  de  localités. 


b)  Caractères  spéciaux  des  patois  alpins  (nous  nous  bor- 
nons à  citer  les  traits  saillants  et  faisons  remarquer  qu'ils 
ne  sont  pas  non  plus  répartis  dans  tout  le  domaine  en 
question  et  que  nous  manquons  encore  d'enquêtes  systé- 
matiques pour  plusieurs  contrées)  :  devant  a  c,  g  se  pala- 
talisent,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus  ;  a  tonique  a  une  ten- 
dance à  se  transformer  en  e,  ainsi  dans  la  Léventine  cef 
=  il.  clriave  ;  -atu,  -ati,  deviennent  -au,  -ai,  dont  la  plu- 
part des  patois  font  -oto,  -ow,  -o,  -u,  d'une  part,  et  -ey, 
-ey,  -e,  -e  de  l'autre,  par  ex.  prai  —  it.  prati,  purtau  =  it. 
portdto  (qui  se  trouve  isolément  aussi  dans  le  Sottoce- 
neri) ;  le  tonique  fermé  de  l'italien  potere  peut  évoluer 
vers  ey,  pudey,  etc.;  les  mots  lombards  pxja-.e,  f'azô  = 
it.  piaeere,  fagiuiolo,  sont  représentés  dans  le  val  Maggia 
et  ailleurs,  par:  piaze,  fazôw;  le  milanaises,  it.  pesce 
parles;  au  lieu  de  fit.  maggio,  lombard  mai),  nous  avons 
wmnfavec  un  n  intercalaire,  qui  se  résout  à  son  tour  en 
y  ou  yn  :  mayz,  mayni. 

Certains  caractères  sont  propres  à  des  territoires  plus 
restreints,  surtout  voisins,  mais  nous  voyons  souvent  des 
vallées  éloignées  concorder  entre  elles,  telles  les  vallées 
grisonnes  et  le  val  Anzasca  dans  le  bassin  de  l'Ossola. 
Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  n'est  pas  pos- 
sible d'indiquer  un  seul  trait  phonétique  appartenant 
exclusivement  à  toute  la  Suisse  italienne,  un  tel  trait 
n'existe  pas  même  pour  les  variétés  alpines.  Mais 
l'ensemble  des  patois  tessinois,  en  amont  de  Rellinzone, 
y  compris  la  Mesolcina,  est  caractérisé,  autant  qu'on  le 
sait,  parle  changement  de  17  linal  du  suffixe  -o  -l[o\  en  w  : 
foiuo  =  fagiuolo.  Les  vallées  grisonnes  du  bassin  de 
l'Adda  ont  à  elles  seules  la  construction  syntaxique  : 
«  si  pcntire  »,  «.  si  penlendo  y> ,  au  lieu  de  pentirsi,  penten- 
dosi,  comme  on  dit  en  lombard  italien.  Par  suite  du 
morcellement  politique  des  contrées  italiennes  de  la 
Suisse  et  des  immenses  barrières  représentées  par  les 
montagnes  et  les  lacs,  l'on  ne  pouvait  pas  s'attendre  à 
une  plus  grande  unité  linguistique.  Voici  quelques  échan- 
tillons de  nos  patois  italiens.  Comme  points  de  comparai- 
son, nous  donnons  deux  exemples  tirés  du  ladin. 

Les  versions  sont  en  partie  en  transcription  phonétique, 
en  partie  en  transcription  traditionnelle,  telle  que  nous 
l'avons  rencontrée  dans  les  sources  auxquelles  nous  avons 
puisé. 

Français  :  Un  homme  avait  deux  fils,  dont  le  plus  jeune 
dit  à  son  père:  mon  père,  donne-moi  la  part  de  bien  qui 
me  doit  échoir.  Ainsi,  le  père  leur  partagea  son  bien. 

Romanche  de  la  Haute-Engadine  :  nhom  avaiva  duos 
figls.  Ed  il  giuven  da  quels  dschet  al  bap:  bap,  do'm  la 
pai  t  délia  roba  chi'm  luocha.  Ed  al  partit  ad  els  laroba. 

Romanche  Sursilvain  :  In  hum  haveva  dus  figls.  Ad  il 
giuven  da  quels  schet  al  bap:  bap,  mi  dai  la  part  da  la 
rauba  ca  auda  ami!  Ad  el  partgil  ad  els  la  rauba. 

Italien  :  Un  uomo  aveva  due  figliuoli.  E  il  più  gio- 
vine  di  loro  disse  al  padre  :  padre,  dammi  la  parle  dei 
béni  cite  mi  tocca;  e  il  padre  sparti  loro  i  béni. 

Dialecte  milanais  :  Una  volta  g'era  un  cm  ke'l  g'aveva 
dùii  fybô.  E'I  pùsee  guven  de  lur,  el  ge  diz  un  di  a  so 
pa.der  :  papa,  fam  fôia  la  part  de  rçba  ke  me  loka  ; 
e'I  pader  el  ge  l'o  fada  fora. 

Dialectes  lombards  du  canton  du  Tessin  :  a.  Mendrisio 
(Valle di  Muggio)  :  Un  omm  al  gheva  dùù  fiô ;  e'I  minur 
ai  g' a  dii  al  sçpa:  O  pa,  demm  la  mia  part  cama  toca. 
E'I  jia  l'a  spartii  su  la  sua  sustanza  tra  i  sç  dùù  fiô. 

b.  Lugano  (val  Colla)  :  On  cm  al  gh'eva  dû  fioeu  ;  e'I 
pussee  punin  l'a  dic'al  sç  pa  :  pa,  dam  era  parte  di  ben 
ch'em  to.ca.  E'I  pa  a  g'ra  dacia. 

c.  Lugano  (Malcantone)  :  On  padra  o  gheva  duu  fweu. 
E  or  minor  l'a  digg  ar  so  pa:  Pa,  dem  ra  mi  part  de 
sosctanza  cam  parla  ca.  Er  padra  o  ga  scparlit  intra 
de  lor  ra  so  sosctanza. 

d.  Rellinzone-Ville  :  Una  volta  g'era  un  cm  ke'l  g'aveva 
dïni  fyôô.  E'm  bel  di'l  pusée  pinin  al  fa  kul  tsç  pa  :  opa, 
dam  la  part  da'  la  tua  roba  ke  ma  tçka  mi;  e'ipa'l  ga 
Va  daya. 

e.  Bellinzone-Campagne  (rive  gauche  du  Tessin  :  Ar- 
bedo).  Umn'om  el  g'eva  dùù  maton.  El  pùsee  iun  da 
sli  dùù  el  g'a  die  al  pa  :  pa,  dam  fora  la  mee  part  da 
suslant>ya  ke  m'toka,  e  lu  el  g'a  fac-fora  y  part. 

{'.  Locarno  (d'après  Riondelli  :  Maggio,  p.  47).  On  um 
l'a   avùt   dû  fiô.    E'I  più  gibvan  da  costor  o  gh'à  di  al 
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pâdar  :  pa,   dim  la  mea  part  ch'a  ni'toca  ;  e'I  pàdar  o 
gh'à  /'ai  fora  i  pari. 

Dialectes  alpins  de  la  Suisse  italienne  :  a.  Valle  Maggia 
(Cavergno).  Scma'na  voila  u  y'era  um  pa  k'era  diiy 
tuzoy.  Lu  fyô  minar  um  di  u  caja-sa  lu  pa  e  u  y  dei  : 
pà  a  rut  lu  me  part  ila  sparlitsyom  dlavçsa  roba  ;  e  lu 
pà  ii  y  l'a  dcca. 

b.  Locarnô  (Valle  Verzasca  ;  d'après Monti,  p.  421).  On 
bmen  o  gliêva  du  tosôi.  El  pu  pniign  o  ga  duc  al  pà  : 
pà,  dam  êr  tangenta  dêr  roba  ca'm  vegn  a  mi.  F.  o  gà 
scparlit  fora  êr  sosclanza. 

c.  Haute  Léventine  (Ossasco).  Un  bot  u  y  eva  um  pa 
ce  dl'eva  dûy  tuzu.y.  E  u  pyunda  pi.èan  l'a  d  6  un  di 
al  pa  da  dej  la  so  part  ded  roba.   U  pa  u  y  l'a  deçà. 

A.  Basse  Léventine  (Poleggio).  l'm  bot  g'cra  umn'om 
ke  g  fva  di:y  fyv.y  E  v>  di  lit  j.yçndà  prrj  .  stai-si  e 
g'a  die  kul  sô  )  a:  pa,  dam  la  part  det  la  rçbakeni  èpeta 
a  mi.  E'I  pa  gl'a  daca. 

e.  Val  Blenio  (d'après  Monti,  p.  420).  On  tàaom  o  ghev 
doi  fant.  E  ol  pu  piscen  de  quigl  l'àa  dicc  al  }a  :  o 
pa,  dam  ra  part  dra  roba  co'm  toca.  E  lu  o  g'a  sparti 
ra  roba. 

f.  Riviera  (Claro).  Omn'om  al  g'eve  duu  fyey.  E  al 
pvtey  ion  da  Içw  l'a  die  al  so  pa  :  pa,  dam  la  part  dala 
rçbç  ka'm  tçkç,  e'I  pa  el  g'a  fac  foi  ç  a  onun  la  soo  part. 

g.  District  de  Bellinzone  (Rive  droite  du  Tessin  :  Gor- 
duno).  On  cm  ç  g'eve  dùiï  >  iyi.i.  El  pise.e  ion  a  g'a  die 
al  se  pa  :  pa,  dem  liçrç  la  part  'a  kel  kç'm  tç.kç.  E  lu 
o  g'a  spartit  liçrç  la  so  rçbç  da  kel  k'ç  g'tuke.ve. 

h.  Mesolcina  supérieure  (Mesocco).  Un  cm  el  g'avevo  do 
maio.n;  e'I  cuse  (jçvin  de  kust  et  ge  diz  un  di  al  tso'j.a  : 
pâ  dadum  la  part  de  rçbç  ke  nie  tç.kç;  e'I  pâ,  buna.è, 
l'a  sjiarlu  forç  lr«  de  Iç  j  so  ben. 

i.  Mesolcina"  inférieure  (San  Vittore).  Nç  voila  e  g'era 
omv'om  kel  g'ayeva  du  fye.  Om  di  el  pise  piniy  el  g'a 
die  al  so  pa  :  ti  ]i".  dam  la  mi  part,  ke  mi  a  vey  na  a 
gira'l  mont.  E'I  pa  alora  el  g'a  fac  fora  la  sç  part. 

k.  Biegagliajd  apiès  Biondelli  :  Saggio,  p.  42).  Un  om 
veva  dùi  fi.  A  plu  giùvan  dgét  con  se  bap  :  bap,  dam 
lame  part  <la  roba;  â'I  lur  aéprtit  i  se  ben. 

1.  Poschiavo.  Un  cm  al  gea  doi  fitôy.  Al  plû  yu.an  al 
ga  dis  kun  se  pa:  pâ,  da.dum  la  pari  da  i oba  ki  ma 
t.çka;  e'I  pa  al  ga  spartu  la  roba  intra  da  lur. 

Le  vocabulaire  de  la  région  qui  nous  occupe,  et  cela 
se  comprend  facilement,  est  de  type  purement  lombard, 
surtout  dans  la  section  que  nous  avons  désignée  expressé- 
ment sous  ce  nom.  H  s'agit  surtout  de  teimes  très  usités 
et  en  moindre  proponion  de  mots  importés  ;  mais  la 
distinction  entre  les  uns  et  les  autres  n'est  p;is  toujours 
facile;  par  ex.,  le  mot  léventin  signa,  broui  lard,  paraît 
être  milanais,  parce  que  ce  mol,  d'après  la  phonétique 
léventine,  devrait  se  prononcer  siéra.  En  outre,  paraissent 
importés  de  la  Lombardie,  pour  des  raisons  historiques 
évidentes,  les  vieux  espagnolismes,  comme  caraco,  un  rien, 
catzôla,  mondegdi,  qui  sont  dis  noms  de  mets.  Dans  la 
partie  alpine  du  pays  il  existe  une  gi  ande  quantité  de  mots 
concernant,  pour  la  plupart,  l'économie  alpeslre,  l'agricul- 
ture. Ces  expressions  sont  plutôt  d'origine  alpine,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  apparentées  plutôt  aux  dialectes  des 
pays  environnants  du  N.,  de  l'E.  et  de  10.  qu'à  ceux 
de  la  plaine  (parex.  [capra]  bïma,  chèvre  de  deux  ans,  cor- 
respond à  l'expression  de  la  Léventine  bima.  du  Calanca, 
bimba,  de  la  vallée  d'Aoste  bime.  de  Belluno  bimba; 
Itsediolus,  diminutif  de  hsedus.  chevreau,  correspond  dans 
la  vallée  de  Domodossola,  dans  le  Tessin  à  jb,  dans  le  Pos- 
chiavo et  laValleline  à  and  ol,odzol,dan±  le  Trenlin à diœl, 
à  Belluno  à  andola.  dans  l'Engadine  à  anuil.  dans  le  io- 
manihe  de  l'Oberland  grison  à  ansiel  ;  [fœnum]  recidï- 
vvm,  regain,  corre-pond  dans  le  Tessin  à  ndezi  rédzif, 
dans  la  vallée  de  Domodossola  à  ard:i.  dans  le  Trenlin  à 
ar-erziva,  dans  le  Frioul  à  arziva.  dans  le  romanche  de 
l'Oberland  grison  à  raschdif,  etc.)  que  seules  les  Alpes 
nous  ont  conservés.  Il  y  a  beaucoup  de  ressemblances 
lexicologiques  spéciales  entie  le  palois  ladin  et  celui 
du  Bregaglia.  Mais  la  série  des  rapprochements  lexico- 
logiques entre  le  ladin  et  l'alpino-h  mbarcl  pounail  faire 
également  l'objet  d'un  chapitre  intéressant,  (v.  Rendiconti 
del  R.  lstitulo  lomb.  II  vol.  XXXIX,  605  suiv.)  Le  voi- 
sinage de  la  Suisse  allemande  et  les  rapports  politiques 
étroits  qui  en  ont  été  la  conséquence  expliquent  la  présen- 


ce de  quatre  ou  cinq  douzaines  de  germanismes  (ib.  il>. 
609  el  sui\.,  Bollelino  storico  délia  Svizzera  italiana. 
XXV,  95-6 n.)  actuellement  disparus  ou  tendant  à  dispa- 
laîtreen  grande  partie.  Ce  sont  des  mois  qui  désignent 
îles  objets  matériels  ou  des  termes  de  métiers  [gerber, 
kramer,  élifer,  eic.)  ou  de  charges  politiques  (vebel,  be- 
deau, lanfok,  landama.  dans  la  Mesolcina  landritir).  Le 
ladin  n'a  presque  lourni  aucun  vocable  (dans  la  Mesol- 
cina nous,  marnais,  misérable,  bazclija,  maison  triste, 
déserte). 

1  'émigration  en  France  el  dans  les  pays  d'outre-mer  de 
langue  espagnole  et  anglaise  a  pour  effet  d'introduire 
quelques  1er  rues  nouveaux.  Mais  ce  sont  surtout  les 
gallicismes  qui,  favorisés  par  une  prédisposition  très 
ancienne  de  l'Italie  et  du  monde  entier  à  leur  faire 
bon  virage,  obtiennent  prompte  menl  droit  de  cité.  Parmi 
les  anglicismes  venus  d'Australie  clans  la  première  partie 
du  XIXe  siècle,  rappelons  le  curieux  pxinis  (business, 
affaire)  de  C'avergno.  Autrefois  les  hommes  de  Cavergno 
émi&.r.iient  en  Hollande  en  qualité  de  ramoneurs,  d  où 
ils  rapportèrent  le  tour  el  varda  fora  ben,  il  a  un  bel  as- 
pect, qui  n'est  doDc  pas  un  germanisme  suisse,  mais  un 
hollaixlisme.  Les  tuiliers  du  val  Luj_ano  qui  vont  dans 
le  Piémont  exercer  leur  métier  en  ont  rapporté  des  mots 
comme  boyas,  se  dépêcher,  bouger,  tanijia,  creux,  fosse. 

4.  Auteurs  dialectaux.  Elles  sont  rares,  les  produc- 
tions en  dialecte  de  la  Suisse  italienne.  Mais  quelques- 
unes  sont  très  anciennes.  Malheureusement  elles  sont 
peu  naturelles.  Au  XVIe  siècle,  une  société  milanaise  de 
bons  vivants  dont  le  principal  ornement  était  le  peintre 
et  poêle  Gian  Paolo  Lomazzo,  se  constitua  en  Académie 
poétique,  en  se  donnant  l'air  d'être  une  corporation 
(Badia)  de  marchands  ou  de  porteurs  de  vins  prove- 
nant du  val  Blenio,  dont  ils  adoptèrent  la  langue.  Ce 
Si  nt  les  produits  artificiels  de  cette  muse  et  de  cette 
langue  qui  se  trouvent  réunis  dans  le  petit  ouvrage 
intitulé  Rabisch  (=  arabesques,  plaisanteries)  dra  Aca- 
demiglia  dor  compà  Zavargna,  Nabad  dra  val  de 
Bngn  ed  tucch  i  su  fidigl  sogliitt  (1"  éd.  Milan, 
1589,  2n"'  éd.,  1627).  Une  nouvelle  reproduction  a  paru 
dans  l'AntologiaMencghina  deferd.  Pontana.  Bellinzone, 
19(0.  Apres  que  le  canton  du  Tessin  eut  été  ériué  en  canton 
indépendant,  de  nombreuses  poésies  en  dialecte  furent 
composées  comme  commentaires  d'événements  publics  ou 
privés  ;  elles  se  irouvenl  disséminées  dans  les  collections  de 
journaux  ou  sur  des  feuilles  volantes  dont,  il  ne  reste  peut- 
être  aucun  exemplaire.  L'Antologia  Menegi-ina  a  recueilli 
quelques-unes  de  ces  pièces  de  circonstance.  Le  Luganais 
Carlo  Martignoni  (1824-1903)  illustrait  à  sa  manière,  de- 
puis l>-73,  dans  des  compositions  poétiques  en  dialecte, 
les  événements  politiques  du  jour.  Ces  vers  ont  été  réu- 
nis aujourd'hui  en  volume  (Raccolta  délie  poésie  in  ver- 
nacolo  tvganese  di  C.  M.,  208  pages.  Lorarno,  1903).  Par 
contre,  les  poésies  de  Cesare  Mariolti  (1852-1891),  de  Giu- 
biasco  prés  Bellinzone.  ne  sont  pas  de  nature  politique 
(Poésie  in  vernacolo  giubiaschese  di  C.  M,  57  pages. 
Bellinzone,  1900).  Ces  deux  recueils  sont  un  pâle  et  loin- 
tain rellet  des  poésies  du  milanais  Carlo  Porta,  le  meil- 
leur poète  dialectal  de  l'Italie;  tous  deux  représentent  les 
dialectes  tessinois  de  pur  type  lombard  ;  au  reste  toutes 
les  productii  ns  littéraires  paloises  du  Tessin  se  rappor- 
tent à  ce  dialecte.  De  dialecte  alpin  on  a  seulement  les 
poésies  anonymes  qui  viennent  d'être  publiées  clans  YAr- 
chivio  glotlologico  italiano  (vol.  X\I,  pâtes  550-588  : 
Poésie  in  dialetlo  di  Cavergno,  Val  Maggia).  Bregaglia 
est  plus  fortuné  que  le  Tessin,  car  il  a  trouvé  une  digne 
représentation  de  ses  coutumes  et  d'une  époque  très  im- 
portante de  son  h  sloire  (la  grande  lutte  entre  catholi- 
ques et  pioteslanls1  clans  l'ouvrage  de  Giov.  Maurizio,  de 
Yirosoprano  (f  1885),  qui  a  pour  titre  La  Stria  ossia 
i  slingual  da  l'Amur.  Tragicomedia  nazionale  barga- 
jola.  Quâdar  tiii  coslum  da  la  Bragaja  eut  cl  secul  XVI 
pages  188.  Bergamo,  1875.  (La  sorcière  ou  les  niches  de 
l'amour.  Tragi-ce  médie  nationale  du  Bregaglia.  Tableau 
de  mcpiirsdu  Rregaglia  au  XVIe  siècle.)  La  faible  produc- 
tion littéraire  du  Poschiavo  consiste  presque  entièrement 
dans  le-  essais  que  renferme  le  livre  de  Michael  cité 
dans  la  Bibliographie. 

5.  Bibliographie  (pour  le  Tessin  voir  aussi  Salvioni, 
Bibliografia  dei   dialelti  ticinesi.  Bellinzone,  1900.  Bol- 
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lettino  storico  délia  Svizzera  Italiana,  XXIII.   142-3  n). 
—  Travaux  généraux  :  Cherubini,  Vocabolario  milanese. 
5  volumes.  Milan  1839-56.    Salvioni,  Fonetica    del   dia-. 
letto  di  Milano.  Turin,  1884.  P.  Monti,  Vocabolario  délia 
,-iiia  c  diocesi  di  Conw.  Milan,  1845.  Saggio  di  Yocah. 
•  li  allia  Cisalpina  e  celtico  e  Appendice  al   Vocab. 
Milan.  1856.  Ascoli,  Archivio  glottologico  italiano,  I,  249 
et  suiv.   H.  Morf,  Gôttingische  gelehrte  Anzeigen,  1885. 
li.  Salvioni,  La  Lettura,  1,  718  et  suiv.  Studi  di  filologia 
romanza,  VIII,  1  et  suiv.  VU,   183  et  suiv.  —  Poschiavo. 
.lob.  Michael,  Der  Dialekl  des  Poschiavotals.  Halle.  1905. 
Salvioni,  Rendic.  d.  11.  hi.  lomb.   II,  vol  XXXIX,  477-94, 
505-22,  569-86,  603-22).  —  Bregaglia.  Ascoli,   Arch.  gloll. 
ital.  II,  442-443.    A.  Redolti,  Zeitschrifi  fur  ronianische 
Philologie,  VIII,  161  et  suiv.   H.  Morf,  livre  cité  et  Nach- 
richten    der  Gesellsch.    der    Wiss.  zu  Gôttingen,  1886. 
Bregaglia  et  Mesocco.   C.  Salvioni.  Rendiconti  del  Reate 
Tstituto  lombardo,  sér.  II  vol.  XXXV  905  et  suiv.  — Bellin- 
zone  etRiviera.  G.  Salvioni,  Arch.  gloll.  ital.  XIII,  355  et 
suiv.  V.  Pellandini  et  C.  Salvioni,  Bollettino  storico  délia 
Svizzera  italiana,  XVII   et  XVIII.   —  Blenio.  L.  Dema- 
ria,    Curiosità  del   Vernacolo  bleniese.    Bellinzone,  1889. 
Valle  Maggia  et  Locarno.   C.  Salvioni,  Arch.  glott.  ital., 
IX.   188  et  suiv.  ;  XIV,   437  et  suiv.  ;   XVI,  549  et  suiv.  ; 
Bollettino  slorico  délia  Svizzera  italiana,   XIX,  133  et 
suiv.;  Roman ia,  XXVIII,  409  et  suiv.  —  Lugano.  G.  Cossa, 
Giornale  dell'  I.  R.  Istituto  lombardo,  XVI,  286  et  suiv. 
C.    Salvioni,  Bollettino  storico  délia  Svizzera  italiana, 
XIII.  94  et  suiv.  V.  Pellandini,  Archives  suisses  des  tra- 
ditions populaires,  1894.  —  Lugano  et  Mendrisio.  C.  Sal- 
vioni,  Bollettino  slorico  délia  Svizzera  italiana.   XXIII, 
141  et  suiv.  —  Noms  locaux.  Flechia,  Memorie  dell'  Acca- 
demia  délie  Scienze  di  Torino,  sér. II  tome  XXVII.  C.  Sal- 
vioni, Bollettino  slorico  délia  Svizzera  italiana,  XI,  214 
et  suiv.  ;  XV,   22   et  suiv.  ;  XX,  33  et  suiv.  ;  XXI,  49  et 
suiv.,  85  et  suiv.;  XXII,  85  et  suiv.  ;  XXIII,  77  et  suiv.  ; 
XXIV,  1  et  suiv.  ;  57.  et  suiv.  XXV,  93  et  suiv.  ;  Archivio 
slorico  lombardo,  XXXI,   372  et  suiv.  [G.  Salvioni.  | 

IV.  Rhéto-romans.  1.  Statistique  des  Rhélo-romans  en 
proportion  tirs  Allemands.  La  répartition  des  Rhéto- 
romans  dans  le  canton  des  Grisons  est  donnée  dans  la 
carte  ci-contre,  basée  sur  le  recensement  fédéral  de  1900. 
Le  tableau  ci-dessous  indique  le  pour  cent  des  Roman- 
ches  dans  les  divers  cercles  de  ce  canton,  en  1860,  1870, 
1880,  1888,  1900;  il  prouve  une  diminution  conslante  de 
cette  population  latine  et  une  augmentation  correspon- 
dante des  Allemands.  Il  faut  remarquer  que  de  nombreux 
cercles  renferment  des  localités  entièrement  allemandes; 
ainsi  dans  le  cercle  de  Ruis  :  Obersaxen  ;  dans  le  cercle  de 
Lugnez;  Vais,  Sankt  Martin;  dans  le  cercle  d'Ilanz  :  Va- 
lendas,  Versam;  dans  le  cercle  de  Trins:  Tainins,  Fels- 


PROPORTION    RHÉTO-ROMANE    DE    CHAQUE 
CERCLE    1JES    ORISONS   (1860-1900). 

Cercle. 

1860 

1870 

188C 

188É 

!  190C 

Habitants  1900 

Disentis    .  .  . 
Ruis    

Ilan/. 

Rhàzùns  .  .  . 
Domleschg  .  . 

Thusis    .  ".   .  . 

(  Iberhalbstein 
Alvaschein  .  . 
Belforl    .... 
Bergun  .... 
Ober  Engadin 
Oblasna  .... 
Onter  Tasna  . 
Remùs  .... 
Munsterthal  . 

100 
63 

77 

75 

55 

82 

70 

39 

88 

942) 

89 

75 

63 

85 

93 

92 

77 

85 

99 

67 

79 

74 

55 

87 

65 

33 

86 

942) 

85 

75 

63 

74 

90 

92 

7:: 

89 

98 
68 
76 
73 
56 
84 
61 
28 
84 
94 
87 
72 
56 
65 
87 
86 
68 
81 

98 
69 
77 
72 
56 
84 
61 
31 
80 
95 
88 
74 
59 
60 
88 
85 
69 
78 

98 

71 

76 

72 

51 

81 

54 

28 

77 

97 

81 

70 

47 

59 

86 

81 

68 

78 
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berg  ;  dans  le  cercle  de  Domleschg  :  Sils  ;  dans  le  cercle 
de  Thusis  :  Thusis,  Masein,  Urmcin,  Tschappina  ;  dans  le 
cercle  d'Alvaschein  :  Mutten  ;  dans  le  cercle  de  Belfort  : 
Schmitten;  dans  le  cercle  de  Bergun:  Wiesen  ;  dans  le 
cercle  de  Remùs  :  Samnaun.  Si  l'on  fait  abstraction  des 
localités  allemandes,  la  proportion  des  Romanches  aug- 
mente naturellement;  ainsi  le  cercle  de  Ruis,  sans  Ober- 
saxen, a  une  population  de  99  %  de  Romanches. 

La  répartition  des  Rhéto-romans  par  rapport  à  l'ensem- 
ble de  la  population  des  Grisons  est  la  suivante: 


°/o  Rtiéto-romans. 

Année. 

Population 
totale. 

Rheto- 
rom. 

dans 
lecan- 
ton. 

en  proportion 

des 
Allemands. 

1850 

89895 

'42  439 

•47 

■54 

1860 

9 

9 

42 

49 

1870 

9 

9 

41 

48 

1880 

94991 

37  794 

40 

46 

1888 

94810 

37  036 

39 

46 

1900 

104520 

36  472 

35 

43 

Les  nombres  marqués  d'un  *  sont  évidemment  trop  éle- 
vés, car  en  1850  on  avait  compté  tous  les  habitants  de  cha- 
que commune  comme  parlant  la  langue  de  la  majorité. 

Dans  toute  la  Suisse,  le  total  des  Rhéto-romans  était, 
en  1880,  de  38705,  en  1888,  de  38357,  en  1900,  de  38651  ; 
il  n'a  donc  guère  varié  depuis  1880,  mais  la  proportion 
par  rapport  à  l'ensemble  de  la  population  a  subi  une  di- 
minution constante  :  en  1850,  elle  est  de  1,77  °/0,  en  1860 
de  1,68  o/„,  en  1870  de  1,58  «/„,  en  1880  de  1,36  %,  en 
1888  de  1,30  %,  en  1900  de  1,17  %. 

2.  Limites  de  la  langue  rJiéto- romane.  La  région  rhéto- 
romane  s'étendait  jadis  au  N.  jusqu  au  Rodan,  à  l'E.  pro- 
bablement jusque  dans  les  vallées  tyroliennes  du  Zillerthal 
et  du  Pusterthal,  et  de  là  au  S.-E.  dans  le  Frioul  et  les 
environs  de  Trieste  ;  à  l'O.  on  peut  supposer  qu'elle  par- 
tait de  Steckborn  directement  vers  le  S.  puis  suivait  les 
limites  occidentales  des  cantons  de  Saint-Gall,  de  Schwyz 
et  d'Unterwald.  De  tout  ce  grand  territoire  il  n'est  resté  au 
rhéto-roman  que  quelques  fragments  :  le  romanche  dans 
les  Grisons,  les  dialectes  de  quelques  petites  vallées  à  l'E. 
de  Bozen  et  de  Brixen   (en  particulier  le   Grôdnerthal  et 
le  Gaderthal)  et  la  région  fortement  peuplée  du   Frioul. 
Du  Ve  au  VHP  siècle  l'invasion  alamane  enleva  peu  à  peu 
au  rhétien  la  partie  située  au  N.  des  Grisons  excepte  le 
lac  de  Walenstadt,  Glaris  le  pays  de  Sargans  et  le  Rhein- 
thal  jusqu'à  Oberried  et  Gôtzis,    un  peu  au  N.  de  Feld- 
kirch,  et  le  Walgau.  Du  IXe  au  XIe  siècle  le  rhéto-roman 
recula  peu  à  peu  et  du  XIIe  au  XVIe  siècle,  il  en  fut  ré- 
duit à  ses  limites  actuelles:  les  colonies  des  Walser  qui 
avaient   émigré  au  XIIIe  siècle  jouèrent  un  grand  rôle. 
Dans  le  Walgau,  le  Pràtigau,  le  Schanfigg,   on   trouvait 
encore,  au  commencement  du  XVIe  siècle,  des  personnes 
parlant  le  romanche  ;  à  Coire  la  proportion  de  la  popula- 
tion romanche  était  certainement  encore  élevée  (ce  que 
prouve  le  nom  d'un  quartier  de  la  ville  :  Welsches  Dôrflï). 
Dans  le  Montafon   le   romanche  n'aurait  même  disparu 
qu'au  XVIIIe  siècle.  Depuis  le  XVIe  siècle,  le  territoire  du 
romanche  dans   les  Grisons,   s'est  peu  modifié.  La  date 
exacte  de  la  germanisation  de  Thusis  (avec  Masein,   Ur- 
mein)  et  de  Tamins  reste  incertaine;  nous  savons  qu'en 
1750,   Thusis   était  déjà  allemand.  Au  XIXe  siècle,  ce  fut 
le  tour  de  Sils,  dans  le  Domleschg,  et  du  Samnaun.  Le 
vocabulaire  des  régions  germanisées  renferme  de  nom- 
breux mots  d'origine    romane.   Les   limites  actuelles  du 
romanche  sont  marquées  sur  la  carte  par  des  hachures 
(page  289).  Les  localités  avec  hachures  de  droite  à  gauche 
(Filisur,    Rongellen,    Fiïrstenau)    sont  déjà    en   majorité 
allemandes.    Le    romanche    est    en    forte    diminution    à 
Ilanz,  à  Bonaduz,  au  lleinzenberg,   dans  la  plus  grande 
partie  du  Domleschg,  dans  la  vallée  de  l'Albula  en  amont 
de  Tiefeneastel  (où    la  nouvelle  ligne  des  chemins  de  fer 
rliétiens  accélérera  la  prédominance  de  l'allemand),  dans 
les  stations  d'étrangers  de  la   llaute-Engadine  (Saint-Mo- 
ritz,  Pontresina,  auxquelles  se  joint  Samaden).  A   Schuls, 
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l'influence  de  la  présence  des  étrangers  commence  aussi 
à  se  faire  sentir.  Le  reste  de  la  Basse-Engadine  demeure 
cependant  bien  romanche.  Le  Mûnsterthal  a  une  situa- 
tion dilïicile  ;  l'Oberhalbstein  reste  très  fidèle  à  sa  lan- 
gue. Mais  le  boulevard  le  plus  résistant  est  constitué  par 
la  masse  compacte  de  l'Oberland  grison.  La  grande  lo- 
calité d'Ems,  très  exposée,  résiste  bien,  quoique  un  grand 
nombre  de  mots  allemands  pénètrent  dans  son  vocabulaire. 
Le  romanche  domine  entièrement  dans  les  écoles  (sta- 
tistique de  1895)  de  l'Oberland  (à  l'exception  d'ilanz)  ;  dans 
quinze  écoles  de  cette  région  l'allemand  n'est  pas  ensei- 
gné; dans  trente-neuf  écoles,  il  n'est  enseigné  que  de  la 
cinquième  à  la  septième  année  de  la  scolarité.  Dans  les 
autres  régions  romanches,  l'enseignement  de  l'allemand 
commence  généralement  avec  la  quatrième  année  de 
scolarité,  rarement  plus  tôt.  D'Ems  à  Andeer,  beaucoup 
d'écoles  sont  tout  à  fait  allemandes.  Dans  les  régions  me- 
nacées la  prédication  est  en  général  plus  conservatrice  que 
l'école,  mais  la  langue  employée  dépend  de  la  personne 
du  pasteur;  dans  beaucoup  de  localités  on  prêche  alterna- 


Christ,  les  Romains  conquirent  la  Rhôtie  et  la  langue  du 
pays  fut  supplantée  par  le  latin.  De  ce  latin  vulgaire  se 
forma  peu  à  peu  le  rhéto-romanche,  de  la  même  manière 
que  les  autres  langues  romanes.  Dès  l'an  500  environ,  on 
peut  parler  de  langue  «  romanche  ».  Les  dialectes  rhéto- 
romans  se  distinguent  si  nettement  de  l'italien  et  de  ses 
dialectes  qu'on  en  l'ait  un  rameau  linguistique  spécial  qui 
prend  place  à  côté  de  l'italien,  du  français,  de  l'espagnol, 
etc.  Une  dilférence  essentielle  est  le  pluriel  rhéto-ro- 
man  indiqué  par  -s,  une  autre  distinction  est  l'absence 
du  conditionnel  dont  la  fonction  est  remplie  par  l'impar- 
fait du  subjonctif.  Le  contact  avec  les  Germains  exerça  une 
grande  influence  sur  le  vocabulaire  du  romanche  comme 
c'est  au  reste  le  cas  de  toutes  les  langues  romanes,  à  l'ex- 
ception du  roumain.  La  plus  ancienne  couche  de  mots  em- 
pruntés à  l'allemand  pénétra  déjà  à  l'époque  du  latin  vul- 
gîir;  .  ainsi  .'/.  .-a,  italien  gue?ra_  rhita  roman  ::/irr<t. 
guerre.  Les  mots  germains  que  le  rhéto-roman  possède  en 
commun  avec  l'italien  viennent  en  premier  lieu  de  l'époque 
lombarde,  ainsi  slaffa,  étrier.  L'influence  alamane  venant 
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tivement  en  allemand  et  en  romanche.  Récemment,  une 
opposition  contre  l'invasion  de  l'allemand  s'est  manifestée 
dans  les  Grisons,  en  particulier  dans  l'Oberland  et  dans 
l'Engadine.  On  ne  veut  pas  abandonner  ainsi  d'un  cœur 
léger  l'antique  langue  maternelle.  On  la  cultive  active- 
ment à  l'école  (par  d'excellents  manuels  en  romanche), 
dans  la  vie  publique,  dans  la  presse  et  dans  la  littérature. 
Dans  ces  conditions,  la  disparition  du  rhéto-roman  ne  se 
réalisera  sans  doute  pas  de  sitôt.  On  fait  également  des 
efforts  pour  résister  à  l'intrusion  de  mots  allemands  et  de 
germanismes.  Dans  l'Engadine,  ie  romanche  a  encore  à 
combattre  l'italien  (les  italianismes  passent  souvent  pour 
«beaux»),  mais  ce  danger  était  plus  grand  autrefois 
qu'aujourd'hui. 

Bibliographie  :  Sartorius  von  Waltershausen  Die  Ger- 
manisierung  der  Ràtoromanen  inder  Schweiz.  Stuttgart, 
1900  Berther,  Carsclien  e  digren  délia  populaziun  ro- 
rnonlscha  cl  cantun  Grischun.  Ischi,  vol.  Il  pages.  61-8(5. 

3.  Histoire  des  dialectes.  Nous  ne  savons  rien  de  cer- 
tain de  la  langue  des  anciens  Rhétiens.  Elle  ne  parait  pas 
avoir  été  celtique.  Les  Romains  la  considéraienteomme  une 
langue  étrusque  dégénérée.  On  pourrait  aussi  la  rapprocher 
du  ligurien.  Il  est  possible  qu'il  subsiste  des  restes  de 
l'ancien  rhétien  dans  quelques  noms  de  localités  et  dans 
des   mots  romanches  inexpliqués.   L'an    15  avant  Jésus- 


ydu/ngersc. 
angue  romanche. 

du  N.,  peut  avoir  commencé  de  bonne  heure  à  se  faire 
sentir,  mais  elle  n'atteignit  son  apogée  qu'à  l'époque  de  la 
féodalité,  du  XIIe  au  XIV1'  siècle  environ,  alors  que  les  sei- 
gneurs féodaux  et  leur  suite  étaient  pour  la  plupart  alle- 
mands. C'est  aussi  au  XiIIe  siècle  que  se  formèrent  les 
colonies  des  libres  Walser  (probablement  Walliser,  Valai- 
san)  dans  de  nombreuses  régions  des  Grisons  comme  Da- 
vos, le  Prâtigau,  Langwies,  Avers,  Rheinwald.  En  général, 
c'est  de  ces  siècles-là  que  date  la  seconde  couche  (les  mots 
empruntés  à  l'alaman  (allemand  suisse),  mais  bien  natio- 
nalises, tels  les  noms  oberlandais  huccla,  de  Kugel, 
balle;  ruoe,  de  Krug,  cruche;  baghegiar,  de  bauen, 
bâtir;  s'anriclar,  se  repentir;  giavischar,  de  umnschen, 
désirer;  scliuber,  de  sauber,  propre;  glieut,  de  Lente, 
gens  ;  puis  en  partie  les  germanismes  prépositionnels 
comme  porter  <</'",  partager  ;  dir  gin,  refuser,  et  des  tra- 
ductions comme  esser  avon  maun  (vorhanden  sein),  y 
avoir  ;  vegnir  pella  vita  (unis  Leben  kommen)  perdre 
la  vie.  Une  nouvelle  vague  d'influence  allemande  passa 
lors  de  la  Réformation  avec  ses  traductions  d'œuvres  reli- 
gieuses, d'où  des  mots  comme  vundligiar,  de  wandeln, 
marcher,  vivre.  Mais  ces  mots  ne  pénétrèrent  pas  très  pro- 
fondément  dans  la  langue  populaire.  Enfin,  une  masse  do 
mots  allemands  s'infiltrèrent  dans  la  langue  à  I  époque 
moderne,   surtout  au   XIXe'  siècle,  amenés  par  les  nou- 
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velles  institutions  et  inventions  de  notre  époque.  La  lan- 
gue juridique  a  un  caractère  spécial  :  de  tout  temps  elle  a 
été  fortement  mélangée  d'éléments  allemands.  Chaque  sla- 
mmunal  en  lait  foi.  Les  emprunts  faits  à  l'italien  (au 
lombard)  sont  rares  dans  les  dialectes  de  l'Oberland,  plus 
nombreux  dans  l'Engadine.  En  Engadine  tschappér  existe 
à  côté  de  l'ancienne  l'orme  clappér,  saisir. 

4.  Divisions  des  dialectes  rhéto-romans.  Nous  pouvons 
distinguer  deux  grands  groupes  dans  ces  dialectes  :  le 
dialecte  du  bassin  du  Rhin  et  celui  de  l'Engadine  (y  com- 
pris le  dialecte  du  Miïnsterthal).  On  appelle  souvent  le  pre- 
mier h  romanche»,  dans  le  sens  restreint  du  mot,  celui  de 
l'Engadine  «  ladin  ».  Mais,  par  extension,  le  nom  de  ro- 
manche  embrasse  aussi  le  ladin.  Les  Engadinois  donnent 
au  dialecte  du  Rhin  le  nom  de  Sehalover  (de  tschell'ova, 
l'autre  eau  =  le  Rhin).  Ces  deux  groupes  principaux  se 
subdivisent  à  leur  tour  ;  le  groupe  du  Rhin  comprend  le 
dialecte  oberlandais  (Sursilvain),  celui  de  l'Hinlerrhein, 
de  l'Oberhalbstein.  de  Filisur-Rergùn,  etc.;  le  groupe  en- 
gadinois comprend  le  dialecte  de  la  Ilaute-Fngadine,  celui 
de  la  Basse-Engadine  et  celui  du  Mûnsterlhal.  Ces  subdi- 
visions comprennent  encore  divers  dialectes  locaux  qui 
offrent  souvent  des  particularités  très  prononcées.  Autre- 
fois ces  dialectes  locaux  —  chaque  localité  de  quelque  im- 
portance avait  le  sien  propre  -  différaient  entre  eux  beau- 
coup plus  qu'aujourd'hui  ;  actuellement,  sous  l'influence 
des  changements  de  domicile,  des  relations  commerciales, 
de  l'école,  etc.,  ces  différences  s'atténuent  beaucoup. 
Voici  quelques  dillérences  caractéristiques  de  l'Obéi  lan- 
dais (1)  et  de  l'Engadinois  (II)  :  le  û  latin  devient  I  i.  e, 
Il  n,  ainsi  I  dir,  féru,  II  dur,  fûm  du  latin  duras,  dur  et 
fumus,  lumée  ;  I  ie,  II  ô  du  latin  o ,  ainsi  I  pievel,  II  pii- 
rel  depopulus  peuple;  I  Ig,  II  /  du  latin  <•/,  ainsi  I  notg, 
lui;/,  II  nul,  lut,  du  latin  nocte,  nuit,  et  lacté,  lait;  I  elsein, 
Il  els  suit,  ils  sont  ;  I  gié,  II  schi,  oui  ;  I  anflar,  II  chat- 
tar,  trouver;  I  el  ei  biais  (avec  le  s  prédicatif),  II  el  ais 
bel,  il  est  beau.  Il  n'y  a  qu'une  différence  orthographique 
entre  le  I  tg  et  le  II  eh,  ainsi  I  tgauu,  II  ehuuii,  chien. 
Le  dialecte  d'Oberhalbstein  a  quelques  formes  particuliè- 
res comme liir.  VBia  =  oberlandais:  ligiar,  ligiau,  lier, 
lié.  paér  =  oberlandais  pagar,  payer.  Le  dialecte  de  Fi- 
lisur-Bergûn  a  beaucoupde  z ainsi  laz  (lats)  =  oberlandais 
latg,  engadinois  lat.  lait,  zuven  (dsuven)  =  oberlandais 
et  engadinois  giuven,  jeune.  Les  dialectes  d'Oberlialb- 
stein, de  Filisur-Rergùn  et  de  la  Haute-Engadine  ont  en 
commun  le  développement  d'un  c  ou  g  dans  des  mots 
comme  cocr,  de  cour,  cœur,  bocf,  de  bouf,  bœuf,  ugra,  de 
uni,  heure,  icr,  de  ir,  aller,  legvra,  de  leivra,  lièvre  (le 
c,  g  est  seulement  prononcé,  mais  non  écrit).  Parmi  les 
dillérences  entre  la  Haute-Engadine  (H.-E.)  et  la  Basse- 
Engadine  (G. -E.)  signalons:  H.-E.  e,  B.-E.  a,  ainsi  H.- 
E.  met,  der,  B.-E.  mal,  dur,  de  malus,  mauvais,  et  dure, 
donner;  la  prononciation  dans  la  H.-E.  uni,  êm,  pour  un, 
unit,  ainsi  lium  =  bun,  bon,  pèn>  =paun,  pain;  H.-E. 
poch,  B.-E.  pac,  peu;  H.-E.  mema,  B.-E.  niassa,  trop; 
H.-E.  ieu  (d')  he,  B.-E.  eu  (</'  ha,  j'ai;  des  participes, 
H.-E.  stô,  stetla,  B.-E.  stut,  statta,  été  ;  H.-E.  purin, 
B.-E  piirlà,  porté;  H.-E.  vendieu  (prononcé  vendia),  B.- 
I.  vendu,  vendu.  Les  infinitifs  avec  recul  de  l'accent  sur 
la  pénultième  sont  caractéristiques  pour  le  Mûnsterthal, 
ainsi  porter  pour  portâr,  porter;  on  y  dit  jau,  je,  d'où 
le  surnom  donnéà  ses  habitants:  ils  Jàuers. 

Bibliographie.  Ascoli,  Saggi  Ladini  dans  ['Archivio 
Glottologico,  vol.  I  et  VII.  Gartner,  Râtoromanische 
lirinu iituiil, .  Ileilbronn,  1883.  Uu  même,  dans  Grôber  : 
Grundriss  der  romanischon  Philologie,  vol.  1.  Grammai- 
res élémentaires  de  l't Itierlaudais,  par  Biihler  (1864), 
Muoth  (1890),  da  Rieti  (1904),  Simeon  (1904),  Conradi 
(1820),  de  l'Engadinois,  parAndeer  (1880,  1906  2*  édit.). 
Dictionnaires  de  l'Uberlandais,  par  Carigiet  (1882).  Con- 
radi (1823,  allemand-romanche  1828),  de  l'Engadinois, 
par  Pallioppi  (1895,  allemand-romanche,  1902).  lirand- 
stetter,    Das   Schweizerdeutsche  Lehngut   im    Romont- 

selten.   I.uccirie.   1905. 

5.  Spécimens  linguistiques.  Prononciation.  L'ober- 
landais  tg  el  l'engadinois  eh  correspondent  à  peu  près 
à  l'allemand  tch  dans  Hùtchen;  ge,  gi,  se  prononcent 
comme  en  italien,  mais  se  rapprochent  davantage  de 
l'allemand  dj  dans  Landjàger;  <jh.  gn(i),  glifij  comme 
en  italien     ■/.  sp,   comme  scht,  schp,  etc.  ;  :  comme  en 


allemand;  sch  comme  le  français  j;  l'oberlandais  elie,  chi 
comme  en  italien. 

Proverbes,  dictons,  poésies.  Oberlandais;  tgi  cava  per 
fiuc,  piarda  Hue,  Haute-Engadine  :  chi  chi  vo  per  fo, 
perda  'l  lô,  qui  va  au  feu  perd  sa  place.  Oberl.  da  Sogn 
Gagl  slat  la  vacca  en  nuegl,  Haute-Engadine,  a  San  Gial- 
lum  tuot  il  muvel si'il  pantum ,  au  jour  de  Saint-Gall,  tout 
le  bétail  à  l'étable.  Oberl.  uni  visaus,  niiez  salvaus, 
Rasse- Engadine,  sudà  visa,  niez  salvâ,  homme  avisé 
est  à  moitié  sauvé.  Oberl.  aulta  schgolada,  bassa  tschen- 
tada,  haute  envolée,  chute  profonde;  loschas  matteuns, 
tschuffas  vaneuns,  filles  coquettes,  marmite  sale;  nuot 
ughiau,  nuot  gudignau,  qui  n'ose  rien  n'a  rien  ;  uz  eu 
passa,  dameun  en  fossa,  aujourd'hui  au  pouvoir,  demain 
dans  la  fosse  ;  prers  e  pluscheins  ein  mai  pleins,  les  prê- 
tres et  les  jeunes  poules  ne  sont  jamais  rassasiés;  fatg  si 
cun  rida,  ra  gin  cun  spida,  ce  qui  est  écrit  avec  de  la 
craie,  s'enlève  avec  de  la  salive  ;  bia  canera,  pintga  schgar- 
meragronda  tiahe.ida,  paucamuneida,  beaucoup  de  bruit, 
petite  cuiller  à  crème,  grand  train,  peu  d'argent  ;  bizo- 
chels,  malunse  capuns  en  fargliuns,  petta  en  pegna  ei 
la  niadregna,  bugliarsa  ei  la  basatta,  ina  parentella 
sbuseratta.  Engadinois  (forme  de  la  Basse-Engadine) 
bain  straglià,  niez  parla,  bien  étrillé,  à  moitié  fourragé; 
chi  taidlaa  parai,  taidlada  sai,  qui  écoute  à  la  paroi,  en- 
tend sa  propre  honte;  chi  hier  erida,  bod  invlida,  qui 
pleure  beaucoup  oublie  bientôt;  chaunmût  rnorda  strett 
chien  muet  mord  ferme  ;  chi  sta  bain,  nu's  mova,  chi  sta 
mal,  as  lova,  qui  est  bien  ne  se  remue  pas,  qui  est,  mal 
bouge  ;  chi  nun  ha  gialliuas  uun  niangla  maschun,  qui 
n'a  pas  de  poules  n'a  pas  besoin  de  perchoir;  giallina  chi 
va  per  cha,  o  ch'ella  picla  o  ch'ella  ha  piclâ,  poule  qui 
court  dans  la  maison,  ou  bien  picore  ou  bien  a  picoré  ;  ils 
buns  cussagls  e  las  chavras  zoppas  vegnan  davô,  les  bons 
conseils  et  les  chèvres  boiteuses  viennent  en  dernier. 

Cur  cha  1  vin  ais  a  cuccun, 
Ils  amis  Sun  a  mantun, 
Cur  cha  'l  vin  staliva  su, 
Schi  amis  nu's  vezzapii. 

Oui  a  du  vin  en  sa  maison, 
A  plus  d'amis  que  de  raison, 
Mais  quand  le  vin  a  disparu, 
Des  amis  il  n'y  en  a  plus. 

Il  pur  svveran  (le  paysan  souverain), 
chant  de  A.  Huonder. 

Quei  ei  miu  grepp,  quei  ei  miu  crapp, 
Cheu  tschenteljeu  miu  pei, 
Artau  hai  jeu  vus  da  miu  bab, 
Sai  a  negin  marschei. 

Quei  ei  miu  prau,  quei  miu  clavau, 
Quei  miu  regress  e  dretg, 
Sai  a  negin  per  quei  d'engr au, 

Sun  cheu  jeu  niez  ilrelg. 

Quei  mes  uffons,  miu  agien  saun, 
Da  miu  car  Diu  schenghetg, 

Nutresehel  els  eun  agien  pan u, 
Els  dorman  sut  miu  letg. 

O  libra,  iibra  paupradal , 
Artada  dames  vegls, 
Bef entier  ri  cun  taffradat 
Sco  poppa  da  mes  egls. 

Gie  libers  suridel  jeu  nasehius, 
Ruasseirels  ri  dormir, 
E  libers  sundel  si  carschius, 
E  libers  ri  moi  ir. 

Traduction. 

C'est  mon  rocher,  c'est  ma  pierre,  ici  je  mets  le  pied, 
je  vous  ai  hérité  de  mon  père,  je  n'ai  personne  à  en  re- 
mercier. 

C'est  mon  pré,  c'est  ma  grange,  mon  bien  et  mon 
droit,  je  ne  dois  pour  cela  de  reconnaissance  à  personne. 
Ici  je  suis  moi-même  le  roi. 
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Ce  sont  mes  enfants,  mon  propre  sang,  don  de  mon 
Dieu,  je  les  nourris  de  mon  propre  pain,  ils  dorment  sous 
mon  toit. 

0  libre,  libre  pauvreté,  héritée  de  mes  pères,  je  te 
défendrai  avec  vaillance  comme  la  prunelle  de  mes 
yeux. 

Oui,  je  suis  né  libre,  je  veux  dormir  tranquille,  j'ai 
grandi  libre,  et  libre  je  veux  mourir. 

6.  Esquisse  de  l'histoire  de  la  littérature  rhéto-ramane. 
a.  Engadine.  Il  est  hors  de  doute  qu'il  a  existé  dans  les 
Grisons  des  chants  populaires  de  tout  genre  antérieurs  à 
la  littérature  rhéto-romane  qui  nous  a  été  conservée.  La 
vie  politique  intense  qui  se  développa  dans  ce  pays  après 
la  chute  de  la  féodalité,  notamment  au  XV"  siècle,  doit 
avoir  alors  déjà  provoqué  réclusion  de  quelques  chansons 
politiques  et  patriotiques.  Ainsi  le  premier  monument  qui 
nous  soit  resté  de  la  littérature  rhéto-romane  est  le  grand 
poème  du  réformateur  Joh.  Travers  sur  la  Guerre  de 
Musso.  Il  fut  composé  en  1527  (deux  ans  après  la  guerre), 
en  réponse  à  un  poème  injurieux  du  Bregaglia.  Peu  après, 
Travers  commença  la  traduction  en  dialecte  engadinois 
de  drames  allemands  sur  des  sujets  bibliques  (Joseph  en 
Egypte,  1534,  Joseph  et  Potiphar.  l'Enfant  prodigue). 

D'autres  œuvres  suivirent,  la  Judith  de  Campell  (en 
1554),  les  Dix  âges  de  Stuppaun,  le  Mauvais  riche  et  le 
pauvre  Lazare,  Suzanne,  Job,  les  Trois  jeunes  gens  dans 
la  fournaise,  la  Naissance  de  lesus-Christ,  etc.,  dont  les  au- 
teurs sont  inconnus.  La  plupart  de  ces  drames  n'ont  été 
retrouvés  qu'à  l'époque  moderne;  aucun  n'avait  été  im- 
primé, pas  plus  que  la  Guerre  de  Musso.  Ces  drames  sont 
écrits  dans  une  langue  forte,  souvent  rude  et  parfois  avec 
un  véritable  talent  poétique.  Ils  furent  souvent  représen- 
tés avec  grand  succès  pendant  le  XVIe  siècle  et  au  com- 
mencement du  XVIIe.  Assister  à  ces  représentations  pas- 
sait pour  une  action  agréable  à  Dieu.  Mais  les  idées  aus- 
tères qui  régnaient  au  XVIIe  siècle  les  firent  tomber  en 
discrédit  ;  ils  furent  remplacés  par  les  ennuyeux  «  Sing- 
spiele  »  (pièces  chantées)  A  côté  des  œuvres  de  Travers, 
il  ne  nous  a  été  conservé  du  romanche  antérieur  à  1550 
que  quelques  morceaux  dans  des  documents  épars.  Dans 
l'Engadine,  la  prédication  se  fit  en  romanche  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  Réformation  ;  ce  mouvement  contri- 
bua à  réveiller  le  sentiment  linguistique.  Pour  satisfaire  aux 
besoins  religieux  si  puissamment  développés,  il  fallait 
des  lectures  religieuses  dans  la  langue  du  pays.  Ce  fut 
l'origine  de  la  littérature  romanche  au  sens  restreint  du 
mot  (littérature  imprimée).  Un  notaire,  Jacques  Biffrun 
deSamaden,  inaugura  en  1552  la  littérature  imprimée,  par 
sa  Fuorma  ou  Taella  (catéchisme  avec  abécédaire)  ;  en 
1560,  il  publia  la  traduction  du  Nouveau  Testament.  Ces 
livres  donnèrent  au  dialecte  de  la  Haute-Engadine  une 
forme  littéraire  et  une  orthographe  assez  bien  fixée 
(celle-ci  subit  dans  la  suite  quelques  changements).  En 
1562,  suivirent  les  Psaumes  de  Campell,  en  dialecte  de 
la  Basse-Engadine.  On  ne  s'entendit  pas  pour  faire  de 
l'un  des  deux  dialectes  (Haute  ou  Basse-Engadine)  une 
langue  littéraire,  et  dans  la  suite,  l'importante  littérature 
religieuse  de  l'Engadine  s'est  toujours  partagée  entre  les 
deux  dialectes.  La  traduction  complète  de  la  Bible  date 
de  1670,  et  est  écrite  en  bas-engadinois,  les  livres  de  can- 
tiques sont  en  partie  bas-engadinois  (Philomela,  1684), 
en  partie  haut-engadinois  (Psaumes  de  Wietzel  au  XVIIe 
siècle,  livre  de  cantiques  de  Frizzoni  au  XVIIIe  siècle) 

Après  que  Biffrun  et  Campell  eurent  frayé  la  voie,  le 
romanche  devint  toujours  plus  la  langue  des  documents 
et  des  statuts  communaux  ;  en  1680,  ceux-ci  étaient  pres- 
que tous  rédigés  en  romanche.  Les  XVII  et  XVIIIe  siècles 
n'ont  pas  produit  grand'chose  à  côté  de  la  littérature  re- 
ligieuse. Un  grand  poème  sur  la  guerre  de  la  Valteline 
de  Wietzel  et  la  Chronique  rhétienne  de  Vulpius  restè- 
rent manuscrits  ;  la  Chronica  Raettca  de  a  Porta  sortit 
de  presse  en  1742. 

Jusqu'au  XIXe  siècle,  la  littérature  religieuse  avait  do- 
miné. Alors  se  produisit  un  grand  essor  de  la  littérature 
profane.  En  1845,  paraissent  les  poésies  de  Conradin  von 
Flugi  (Alchùnas  rimas  rornaunschas),  puis  les  œuvres  de 
'/.  l'allioppi  (qui  entreprit  une  nouvelle  réglementation 
de    l'orthographe),  de  l'humoriste  S.  Carratsch,  du  pro- 


f'ond^  et  délicat  Cadeias  et  d'autres  encore,  Ces  dernières 
années  ont  vu  paraître  surtout  des  nouvelles,  en  par- 
ticulier' celles  de  11.  Malins;  des  drames  furent  com- 
posés par  C.  liardola  et  F.  Grand.  Le  premier  journal 
parut  en  1843  (LAurora  d'Engiadina).  mars  il  ne  vécut 
qu'une  année,  de  1852  à  1854  s'imprima  une  Gazelta  d'Inn- 
giadina  et  dès  1857  la  Fôgl  d'Engiadina  (avec  un  supplé- 
ment hebdomadaire.  Dwniengia  Saira)  qui  subsiste  en- 
core. Entre  temps,  d'autres  journaux  eurent  une  existence 
éphémère. 

b.  Oberland.  Il  semble  n'être  rien  resté  dans  l'Ober- 
land  delà  littérature  écrite  du  XVI"  siècle.  La  littérature 
imprimée  commence  dans  les  premières  années  du  XVII" 
siècle,  un  demi-siècle  plus  tard  qu'en  Engadine.  Le  pre- 
mier livre  est  un  catéchisme  protestant  (avec  des  règles 
de  civilité,  etc.).  imprimé  en  1601, de  Bonifaci,  maître  d'é- 
cole à  Fùrstenau.  Ce  petit  livre  et  deux  autres  ouvrages 
catholiques  de  Cal venzano  (Cur.t  Mussament,  1611,  Bref. 
Apologetica,  1612)  sont  écrits  en  dialecte  du  Domleschg, 
ainsi  que  l'Anatomia  de  Nauli,  1618,  pamphlet  contre 
Mef.  Gabriel.  Il  semblait  que  le  dialecte  du  Domleschg 
allait  devenir'  la  langue  littéraire  du  pays  du  Bhin,  mais  en 
1612  déjà,  le  pasteur'  Stef.  Gabriel,  d'Hanz,  lit  paraître  son 
Sulaz  <la  pievel  giuvan  (l'Amusement  des  jeunes  gens)  en 
véritable  dialecte  oberlandais;  celui-ci  ne  tarda  pas  à  être 
exclusivement  employé  comme  langue  littéraire.  Dans  son 
Sulaz,  Gabriel  éleva  sa  voix  puissante  pour  la  défense  de  la 
nouvelle  doctrine  contre  Home  et  l'Espagne.  A  ses  efforts 
répondit  la  contre-réformation  qui  assura  le  maintien  de 
la  religion  catholique  dans  l'Oberland  grison,  à  l'excep- 
tion d'Ilanz  et  de  quelques  autres  localités.  Les  capucins 
et  le  couvent  de  Disentis  étaient  les  principaux  cham- 
pions du  catholicisme.  Du  côté  protestant  le  fils  de  Stef. 
Gabriel,  Luzi  Gabriel,  publia  une  traduction  du  Nou- 
veau Testament,  1648  (la  Bible  complète  ne  fut  traduite 
qu'en  1718)  et  en  1605  le  Chiet  dils  Grischuns  (le  coq 
des  Grisons)  recueil  de  trois  chants  historico-patrio- 
tiques.  Mais  la  littérature  catholique  l'emportait  de  plus 
en  plus.  En  1605,  le  capucin  Z.  a  Salo  donna  le  Spieghel 
de  devotiun ;  en  1085.  La  glisch  sin  il  candelier  envidada 
(la  lumière  allumée  sur  le  chandelier),  puis  parurent  plu- 
sieurs recueils  de  cantiques  (Enzacontas  canzuns  spi- 
ritualas,  1674,  Consolaziun  dell'olma  devoziusa,  1090). 
et  toujours  plus  nombreux  des  traités  catholiques  d'édifi- 
cation et  de  dévotion.  Dans  l'Oberland,  on  distingue  une 
variété  catholique  et  une  variété  protestante  de  la  lan- 
gue, mais  il  ne  s'agit  là  que  de  divergences  orthogra- 
phiques. 

Des  exemplaires  d'un  certain  nombre  de  livres  populai- 
res, comme  Sainte  Geneviève,  Barlaam  el  .1  (mu pliât,  etc., 
et  la  relation  d'un  voyage  à  Jérusalem  de  l'abbé  Bundi 
étaient  très  répandues  dans  l'Oberland.  En  l'ait  de  représen- 
tations dramatiques,  on  doit  signaler  les  drames  de  la  Pas- 
sion à  Somvix  et  à  Lumbrein  qui  sont  d'origine  très  an- 
cienne, et  les  Derlf/iras  uausclias,  qui  mettent  en  scène 
un  procès  entre  Seigneur  Carnaval  et  Dame  Carême.  Dans 
la  seconde  moitié  du  XVIII"  siècle  et  au  commencement 
du  XIX",  un  certain  nombre  de  drames,  surtout  français, 
furent  traduits  en  dialecte  oberlandais  par  Castelberg, 
Latour  et  d'autres,  mais  ils  ne  lurent  pas  imprimés.  Le 
romanche  ne  fut  pas  employé  dans  l'Oberland  pour  les 
documents  et  les  statuts  communaux  dans  une  aussi 
large  mesure  qu'en  Engadine. 

C'est  dans  les  années  d'agitation  politique  qui  suivirent 
1830  donc  plus  tôt  qu'en  Engadine,  que  parurent  dans 
l'Oberland  les  premiers  journaux  (1836-39).  Il  Grischun 
Romonsch,  de  1840-1841.  puis,  de  1857  à  nos  jours, 
la  feuille  conservatrice  Gazetta  Âonionscha,  et  des  feuilles 
libérales  éphémères,  comme  JlAmitg  dilPievel,  La  Ligia 
Grischa;  Il  Patriot,  Il  Sursïlvan,  etc.  Récemment,  Il 
Gnschun  est  réapparu.  Dans  la  seconde  moitié  du  XIXe 
siècle,  la  poésie  s'éveilla  sur  les  rives  du  Rhin  antérieur. 
Vers  1860  parurent  II  pur  suveran  et  A  T?  un  sut  iglischi 
(Sous  l'érable)  de  A.  Huonder;  le  premier  de  ces  poèmes 
est  peut-être  la  perle  de  toute  la  littérature  rhéto-romane, 
le  deuxième  est  devenu,  avec  la  mélodie  de  Heim,  le  chant 
national  des  Romanches.  A  côté  de  Huonder,  le  poète  le 
plus  original  et  le  plus  important  de  l'Oberland  figure 
J.-C.  Muoth;  il  faut  citer'  de  lui  le  beau  poème  épique 
7/  Cumin  d'Umera  (Landsgemeinde  d'Urseren)   et  quel- 
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ques  ballades  et  idylles.  Alfons  Tuor  s'est  fait  connaître 
également  par  quelques  poèmes  excellents  et  par  des 
œuvres  dramatiques  (pour  la  plupart,  des  traductions). 
Citons  encore  parmi  les  poètes  oberlandais  contemporains, 
F.  Camathias,  dont  l'œuvre  est  déjà  considérable.  Des  récits 
populaires  en  prose  ont  été  publiés  par  J.-A.  Bùhler, 
A.  Balletta  et  J.-C.  Muoth;  tout  récemment,  J.  Nay  a 
écrit  des  choses  excellentes,  comme  La  vacca  pugniera, 
Toni  da  Chischiatsch.  La  plupart  des  poésies  récentes  et 
des  récits  cités  plus  haut  ont  paru  dans  les  Annalas.  De  1860 
à  1870  J.-A.  Bùhler,  en  collaboration  avec  d'autres  per- 
sonnes, chercha  à  amener  une  fusion  des  différents  dia- 
lectes romanches  en  une  seule  langue  littéraire.  Il  em- 
ploya cette  langue  artificielle  dans  la  revue  II  Novellist,  qui 
ne  vécut  que  deux  ans,  et  dans  de  nombreuses  nouvelles 
publiées  par  les  Annalas.  Mais  l'intérêt  suscité  en  faveur 
d'une  fusion  se  refroidit  bientôt  ;  personne  ne  goûtait  cet 
idiome  qu'on  appelait  romanche  de  confusion.  Ces  der- 
niers temps,  le  principe  contraire  —  l'individualisme  — 
a  été  poussé  si  loin  que  quatre  dialectes  :  Oberlandais, 
Oberhalbstein,  Haute  et  Basse-Engadine,  ont  leurs  livres 
d'école  spéciaux. 

Un  mot  encore  sur  la  recherche  et  la  publication  de 
l'ancienne  littérature  et  du  folklore  romanches.  L'impul- 
sion fut  donnée  en  1873  par  les  Volkslieder  des  Enga- 
dins,  d'A.  von  Flugi,  par  ses  Zwei  historische  Gedichte 
(1865)  et  par  un  grand  nombre  d'articles  de  revues.  Mais 
c'est  C.  Decurtins  qui  a  rendu  à  la  langue  romanche  les 
services  les  plus  signalés1;  les  résultats  de  ses  infatiga- 
bles recherches  qui  durèrent  plusieurs  dizaines  d'années 
ont  été  consigné  dans  sa  Chrestomathie  rhétoromane 
dont  sept  volurrçes  ont  paru  :  vol.  I.  Sursilvain,  Subsil- 
vain  (littérature  imprimée,  etc.);  vol.  II.  Sursilvain, 
Subsilvain  (littérature  orale,  légendes,  nouvelles,  contes, 
proverbes,  dictons  agricoles,  énigmes,  chants  d'enfants, 
jeux  d'enfants,  mœurs  populaires,  devises,  formules 
magiques,  chants  populaires,  superstitions);  vol.  III  (les 
mélodies  des  chants  populaires);  vol.  V  (l'Engadine  au 
XVI"  siècle);  vol.  VI  (l'Engadine  au  XVIIe  siècle);  vol.  VII 
(l'Engadine  au  XVIIIe  siècle);  vol  VIIIe;  (l'Engadine  au 
XIXe  siècle).  A.  Vital  a  également  publié  dans  les  Annalas 
XII-XIV,  XVII,  une  précieuse  collection  de  chants  popu- 
laires de  l'Engadine,  de  rondes  enfantines,  de  dictons 
campagnards,  de  proverbes,  etc.  J.  Ulrich,  de  Zurich,  a 
aussi  imprimé  une  Chrestomithie  avec  notes  et  Glos- 
saire (I.  Oberlandais,  IL  Engadinois.  Halle,  1882)  et  bon 
nombre  d'anciens  textes  de  la  Haute-Engadine,  généra- 
lement avec  Glossaire.  En  1885  fut  fondée  la  Societad 
Retoromanscha,  qui  publie  chaque  année,  depuis  1886, 
un  volume  d' Annalas.  Dans  les  21  volumes  parus  jusqu'ici 
(1907),  entre  autres,  ont  paru  beaucoup  d'anciens  docu- 
ments linguistiques,  mais  ce  sont  surtout  les  produc- 
tions de  la  littérature  moderne  qui  dominent  ainsi  que 
les  travaux  historiques  et  linguistiques.  L'organe  de  la 
société  oberlandaise  Bomania,  Ischi  (l'arable),  publié 
chaque  année  par  Decurtins  depuis  1897,  poursuit  le  même 
but.  La  Societad  Betoromanscha  a  entrepris,  avec  l'aide 
de  subventions  cantonale  et  fédérale,  la  publication  d'un 
Idiotikon  rhéto-romari. 

Bibliographie.  C.  Decurtins,  Geschichte  der  rdtoroma- 
nischen  Literatur,  1901  dans  le  Grundriss  der  roman. 
Philologie  de  Grôber,  vol.  II.  3e  partie,  pages  218-261.  F. 
Hauseh,  (ïeschichte  der  Literatur  des  ràtoromanischen 
Volkes,  1870.  M.  Carnot,  Tm  Lande  der  Râtoromanen, 
1898.  A.  Mohr,  Survista  délia  litteratura  ladina,  Anna- 
las XVI,  13-152.  E.  Bohmer,  Râtoromanische  Ribliogra- 
hie,  dans  les    Rom.    Studien   de    Bohmer,  livr.   XX   et 

XI,  1(S8.'i  cl  1885.  Cet  auteur  étudie  aussi  le  romanche 
du  Tirol  et  du   Frioul.  [R.  P.] 

E.  RELIGIONS.  Introduction.  Au  point  de  vue  reli- 
gieux, la  Suisse  est  un  pays  mixte;  les  protestants  for- 
ment environ  le  58°/0  de  la  population,  les  catholiques 
le  <il  "/„,  les  juifs  et  les  autres  confessions  environ  1  °/0. 
Le  territoire  de  la  Suisse  catholique  est  plus  étendu  que 
celui  de  la  Suisse  protestante,  mais  il  est  moins  peu- 
plé, parce  qu'il  compte  entre  autres  les  pays  monta- 
gneux des  Alpes.  La  géographie  n'a  rien  à  voir  dans  la 
distribution  des  religions  en  Suisse,  pas  plus  que  la 
langue.  Allemands,  Français,  Italiens,  Romanches  et  La- 
ilius  se  partagent  mire  les  deux   principales  confessions 
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chrétiennes.  L'ancien  Berne,  Zurich,  Glaris,  Bâle,  Schaff- 
house,  Appenzell  Rh.-Ext.,  l'Argovie  occidentale,  Thur- 
govie,  sont  en  majorité  ou  en  presque  totalité  protes- 
tants ;  les  cantons  primitifs,  Uri,  Schwyz,  Unterwald, 
ainsi  que  Lucerne,  Zoug,  Soleure,  Appenzell  Rh.-Int., 
la  partie  orientale  de  l'Argovie,  la  majorité  de  Saint- 
Gall,  se  rattachent  au  catholicisme. 

Dans  la  Suisse  romande,  le  protestantisme  est  la  reli- 
gion dominante  de  l'ancien  Genève,  de  Vaud,  de  Neuchâ- 
tel  et  du  Jura  bernois  méridional,  tandis  que  le  catholi- 
cisme a  pour  lui  le  Valais,  Fribourg  (presque  entier),  le  nou- 
veau Genève  et  les  anciennes  terres  d'Empire  de  l'Evêché 
de  Bâle.  Si  les  Italiens  du  Tessin  et  des  vallées  de  Ca- 
lanca  et  de  Mesocco  sont  catholiques,  ceux  de  la  vallée  de 
Bregaglia  sont  protestants,  tandis  que  levai  de  Poschiavo 
se  rattache  aux  deux  religions  avec  prépondérance  du 
catholicisme.  Les  Bomanches  de  la  vallée  antérieure  du 
Rhin  relèvent  du  catholicisme,  mais  les  Ladins  de  l'En- 
gadine (moins  Tarasp)  sont  réformés.  Le  Mùnsterthal  en- 
fin est  mixte.  Il  est  à  remarquer  qu'après  la  Béforme  cer- 
tains cantons  sont  restés  ou  sont  redevenus  en  totalité 
catholiques  ;  ces  cantons-là,  Uri,  Schwyz,  Unterwald, 
Lucerne,  ^oug,  Appenzell  Rh.-Int.,  Tessin  et  le  Valais  ne 
comptent  pas  une  seule  commune  protestante.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  cantons  réformés  ;  à  l'exception  de 
l'ancien  Bâle  (avant  l'annexion  en  1815  du  district  d'Ar- 
lesheim)  et  d'Appenzell  Bh.-  Ext.,  tous  les  cantons  réformés 
renferment  au  moins  une  ou  deux  communes  catholiques. 
Les  cantons  mixtes  d'Argovie,  Thurgovie,  Saint-Gall,  Gri- 
sons et  Genève  sont  d'anciens  pays  sujets  ou  alliés.  Il  est 
curieux  de  constater  que  dans  plusieurs  d'entre  eux  la 
parité,  malgré  la  différence  du  nombre,  a  existé  en  ma- 
tière politique  jusqu'à  une  époque  récente. 

Aujourd'hui,  la  distribution  géographique  des  religions 
diffère  notablement  de  ce  qu'elle  était  au  temps  de  la 
Réforme.  La  liberté  de  conscience,  la  liberté  d'établisse- 
ment et  des  cultes,  la  liberté  d'industrie  et  de  commerce, 
reconnues  par  la  Constitution  fédérale,  ont  amené  au  point 
de  vue  confessionnel  des  modifications  profondes  dans  la  po- 
pulation des  cantons.  Voir  la  carte  dans  le  tome  Ier  des  Ré- 
sultats du  Recensement  fédéral  de  1900,  puis  les  monogra- 
phies particulières  de  chaque  canton  dans  le  présent  Dic- 
tionnaire et  le  paragraphe  Démographie  de  l'article  Suisse. 

I.  Églises  protestantes.  Les  Églises, protestantes  de  la 
Suisse  sont  toutes  des  branches  de  l'Église  évangélique 
réformée,  à  l'exception  des  communautés  de  l'Église  mo- 
rave  (Unité  des  frères)  et  des  deux  communautés  luthé- 
riennes de  Genève  et  de  Montreux  ;  ces  deux  dernières 
se  composent  essentiellement  d'étrangers  à  la  Suisse. 
La  grande  majorité  des  protestants  appartiennent  aux 
Églises  nationales  cantonales,  auxquelles  se  rattachent 
plus  ou  moins  directement  les  diverses  communautés 
protestantes  en  pays  catholique  ;  il  existe  en  outre  d'im- 
portantes Églises  libres  et  un  assez  grand  nombre  d'as- 
sociations diverses  ou  sectes. 

1.  Églises  nationales.  Les  Églises  nationales  sont  can- 
tonales et  au  nombre  de  quinze,  savoir  :  Argovie,  Appen- 
zell Rh.-Ext.,Bâle-Ville,  Bâle-Campagne,  Berne,  Fribourg, 
Genève,  Glaris,  Grisons,  Neuchâtel,  Saint-Gall,  Schatf- 
house,  Thurgovie,  Vaud,  Zurich.  Les  quatre  paroisses 
protestantes  soleuroises  du  Bucheggberg  sont  rattachées 
a  l'Église  bernoise.  A  côté  d'un  certain  nombre  de  traits 
communs,  la  constitution  et  l'organisation  des  Eglises 
nationales  présentent  de  canton  à  canton  des  différences 
assez  sensibles.  Nous  ne  pouvons  naturellement  entrer 
ici  dans  tous  les  détails  de  l'organisation  ecclésiastique, 
nous  en  indiquerons  seulement  les  points  principaux. 

Le  développement  historique  de  la  Réforme  en  Suisse 
amena  tout  naturellement  les  gouvernements  des  six 
cantons  protestants  (Zurich,  Berne,  Bâle,  Schaffhouse, 
Glaris,  Appenzell  Rh.-Ext.)  et  de  la  ville  alliée  de  Saint- 
Gall  à  se  substituer  au  pape  et  aux  évêques,  et  à  prendre 
la  direction  de  l'Église.  On  organisa  en  même  temps 
des  synodes,  composés  des  ecclésiastiques  du  canton, 
qui  devaient  être  consultés  pour  toutes  les  affaires  im- 
portantes et  qui  avaient  le  droit  de  présenter  leurs 
vœux  aux  autorités  civiles.  Mais  le  régime  gouvernemen- 
tal devenant  de  plus  en  plus  aristocratique  et  autoritaire, 
la  compétence  des  synodes  fut  limitée  aux  questions 
purement  religieuses,  leur  autorité  fut  diminuée  et  même 
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à  Berne  et  à  Bàle  ils  ne  furent  plus  réunis.  Ainsi  se 
constitua  dans  les  cantons-villes  une  Église  d'État  au  sens 
absolu  du  mot.  A  Claris  et  Appenzell  Bh.-Ext.,  la  lands- 
gemeinde  était  l'autorité  suprême  pour  les  affaires  ecclé- 
siastiques comme  pour  les  affaires  civiles.  Dans  les  Gri- 
sons, où  l'autorité  centrale  des  trois  ligues  avait  des 
pouvoirs  fort  limités  et  où,  dès  l'origine,  les  questions  con- 
fessionnelles avaient  été  remises  à  la  décision  des  com- 
munes, le  synode  des  ecclésiastiques  protestants  jouissait 
d'une  indépendance  presque  complète  et  sa  souveraineté 
dans  les  affaires  d'église  n'était  limitée  que  par  les  droits 
des  paroisses  qui  étaient  assez  étendus.  \  Genève,  la 
direction  de  l'Église  était  partagée  entre  la  Compagnie 
des  pasteurs  et  le  Consistoire,  composé  des  six  pasteurs 
de  la  ville  et  de  douze  membres  laïques  nommés  par  le 
Petit  Conseil.  A  Neuchâtel  enlin,  la  Vénérable  Classe  (Com- 
pagnie des  pasteurs)  avait  seule  en  mains  la  direction  et 
l'administration  de  l'Église;   très  jalouse  de  ses  droits  et 


dans  un  sens  plus  conforme  aux  idées  modernes,  en  don 
nant  à  l'Église  une  constitution  démocratique  et  en  lui  ac- 
cordant une  plus  grande  autonomie.  I.a  plus  récente  des 
lois  ecclésiastiques  actuellement  en  vigueur  est  celle  de 
Zurich  (1902)  ;  Bfde-Campagne  n'a  pas  de  loi  ecclésias- 
tique ;  Schaffhouse  se  trouve  dans  une  situation  spéciale: 
la  constitution  de  187(i  prévoit  une  nouvelle  organisation 
de  l'r.glise  et  lui  accorde  une  autonomie  presque  com- 
plète, mais  la  loi  ecclésiastique  élaborée  en  1877  par  le 
Synode  constituant  n'a  pas  été  sanctionnée  par  le  Grand 
Conseil  et  l'ancienne  loi,  qui  établit  une  Eglise  d'État  au 
sens  strict,  reste  en  vigueur,  seulement  pour  celles  de  ses 
dispositions  qui  ne  sont  pas  en  contradiction  directe 
avec  les  nouveaux  principes  constitutionnels. 

Les  compétences  des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques 
sont  en  général  réparties  comme  suit  :  les  questions  pu- 
rement ecclésiastiques  ou  d'ordre  intérieur  (organisation 
du  culte  et  de  l'enseignement  religieux,  liturgies,   psau- 
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Répartition  des  ecclésiastiques  en  Suisse  (d'après  le  >  «censément  de  1900). 


privilèges,  la  Vénérable  Classe  entra  souvent  en  conllit 
avec  le  Conseil  d'État  qui  entendait  ne  pas  laisser  porter 
atteinte  à  sa  souveraineté. 

Les  nouveaux  cantons,  créés  en  180*  par  l'Acte  de 
Médiation,  organisèrent  leurs  églises  ;  Saint-Gall  et  Thur- 
govie  créèrent  chacun  un  synode  d'ecclésiastiques  pure- 
ment consultatif  et  un  conseil  d'Église  (Kirchenrat) 
composé  de  laïques  et  d'ecclésiastiques  nommés  par  le 
gouvernement;  Argovie  n'avait  qu'un  Conseil  d'Eglise; 
dans. le  canton  deVaud,  on  rétablit  les  5  (plus  tard  4) 
«  classes  »  (assemblées  des  ecclésiastiques  des  5  régions 
du  canton)  qui  avaient  été  organisées  au  XVL  siècle,  mais 
que  le  gouvernement  de  Berne  avait  bientôt  cessé  de  réu- 
nir ;  ces; classes  étaient  des  corps  purement  consultatifs,  le 
Conseil'd'État  était  le  seul  et  vrai  chef  de  l'Eglise.  Après 
le  mouvement  démocratique  de  1830,  on  donna  dans  di- 
vers cantons  une  compétence  plus  grande  aux  synodes 
d'ecclésiastiques  et  on  accorda  à  l'Eglise  une  certaine 
autonomie,  mais  ce  n'est  qu'après  la  constitution  de  la 
nouvelle  Confédération,  en  1848,  que  les  cantons  revisè- 
rent, les  uns  après  les  autres,  leurs  lois  ecclésiastiques 


tiers,  etc.)  sont  réservées  aux  autorités  ecclésiastiques  pa- 
roissiales ou  cantonales  qui  doivent  les  soumettre  à  l'ap- 
probation de  l'Etat,  ou  même  les  tranchentsouverainement. 
Les  questions  de  nature  mixte  (administration  des  biens 
d'Église,  traitements  des  pasteurs,  délimitation  des  pa- 
roisses) sont  tranchées  par  les  autorités  civiles  sur  préa- 
vis de  l'autorité  ecclésiastique.  Dans  certains  cantons 
(Appenzell  Rh.-Ext.,  Claris,  Fribourg,  Saint-Gall,  Thurgo- 
vie,  Zurich)  l'autonomie  de  l'Église  est  aussi  complète  que 
possible  et  l'Église  est  une  Église  démocratique  (Volkskir- 
che)  ;  dans  les  cantons  d'Argovie,  Berne,  Bâle-Ville,  Ge- 
nève et  Neuchâtel,  c'est  un  compromis  entre  l'Eglise 
d'Etat  et  l'Église  démocratique  :  dans  ceux  des  Grisons  et 
de  Vaud.  le  placet  de  l'État  est  réservé,  même  pour  tou- 
tes les  questions  d'ordre  purement  ecclésiastique,  l'Eglise 
est  donc  encore  une  Église  d'État. 

Sont  électeurs  ecclésiastiques  tous  les  citoyens  suisses 
jouissant  de  leurs  droits  politiques  et  appartenant  à  la 
confession  réformée.  Dans  la  plupart  des  cantons  de  la 
Suisse  allemande,  tout  habitant  du  canton  peut  faire,,  sous 
certaines  conditions,  une  déclaration  de  sortie  de  l'Eglise 
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nationale  .  il  cesse  alors  d'être  soumis  à  l'impôt  ecclésias- 
tique et  n'est  plus  électeur  ecclésiastique.  Appenzell  Rh.- 
Ext..  Vaud  et  Neuchâtel  accordent  l'électorat  ecclésiasti- 
que aux  étrangers  à  la  Suisse  domiciliés  ,dans  le  canton 
depuis  un  certain  nombre  d'années. 

Les  droits  des  paroisses  varient  suivant  les  cantons  ; 
elles  nomment  les  pasteurs  et  les  autorités  ecclésiasti- 
ques paroissiales,  de  district  et  cantonales  ;  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cantons  elles  ont  le  droit  de  veto  pour  ce 
qui  concerne  les  liturgies,  psautiers  et  manuels  d'en- 
seignement religieux  adoptés  par  les  autorités  ecclésias- 
tiques cantonales.  L'autorité  paroissiale  est  un  Conseil 
de  paroisse  dont  le  pasteur  fait  partie  de  droit  et  qui  porte 
différents  noms  (Kirchenpftege,  Kirchenvorsteherrschaft. 
Conseil  de  paroisse.  Collège  d'anciens,  etc.).  Ce  Conseil 
de  paroisse  organise  le  culte  dans  les  limites  des  lois  et 
règlements,  exerce  une  surveillance  sur  l'exercice  des 
fonctions  pastorales  et  pourvoit  à  l'assistance  des  pauvres 
à  côté  de  l'assistance  communale  oflicielle. 

Dans  le  canton  de  Zurich  existent  des  autorités  ecclé- 
siastiques de  district,  dans  le  canton  de  Vaud  des  Con- 
seils d'arrondissement.  Ces  Conseils,  composés  d'ecclé- 
siastiques et  de  laïques,  s'occupent  des  intérêts  religieux 
du  district  ou  de  l'arrondissement  et  servent  d'intermé- 
diaires entre  les  autorités  paroissiales  et  les  autorités 
cantonales  ;  ils  peuvent  être  consultés  par  ces  dernières 
et  leur  présenter  des  vœux.  Dans  les  Grisons  ce  rôle  est 
dévolu  aux  assemblées  des  ecclésiastiques  de  chaque  dis- 
trict qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  colloques.  Dans 
les  cantons  de  Saint-Gall,  de  Thurgovie  et  de  Zurich,  les 
ecclésiastiques  de  chaque  district  constituent  un  chapitre 
qui  se  réunit  régulièrement  chaque  année  pour  s'occuper 
de  questions  theologiques  et  religieuses,  et  qui  a  le  droit 
d'adresser  des  vœux  au  synode.  Le  pasteur  qui  préside  le 
chapitre  porte  le  titre  de  doyen  et  a  certaines  compétences 
spéciales. 

Toutes  les  Églises  nationales  ont  comme  organe  cen- 
tral un  Synode  (à  Genève  le  Consistoire),  composé  d'ecclé- 
siastiques et  de  laïques  nommés  pour  3,  4  ou  6  ans  par 
les  paroisses  dans  la  plupart  des  cantons.  La  proportion 
des  ecclésiastiques  et  des  laïques  est  déterminée  par  la 
loi  dans  les  cantons  de  Bâle-Ville,  Fribourg,  Claris,  Ge- 
nève, Neuchâtel,  Thurgovie  et  Vaud.  Dans  le  canton  des 
Grisons,  le  synode  se  compose  de  tous  les  pasteurs  en 
charge  et  de  trois  laïques  nommés  par  le  Grand  Conseil 
évangélique  (députés  protestants  du  Grand  Conseil).  Dans 
le  canton  de  Vaud,  les  membres  du  Synode  sont  nommés 
par  les  Conseils  d'arrondissement.  A  Bâle-Ville,  à  Schaff- 
house  et  en  Argovie  l'assemblée  de  tous  les  ecclésiasti- 
ques du  canton  est  organisée  par  la  loi  ;  elle  peut  être 
consultée  par  le  Synode  et  a  le  droit  de  lui  présenter  des 
vœux.  A  Genève  la  Compagnie  des  pasteurs  est  placée 
dans  la  même  position  vis-a-vis  du  Consistoire.  L'auto- 
rité ecclésiastique  supérieure  est  un  conseil  restreint, 
composé  d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  nommés  soit  par 
le  synode,  soit  en  partie  par  le  synode,  en  partie  par  le 
gouvernement,  Ses  compétences  et  sa  position  vis-à- 
vis  de  l'Etat  diffèrent  suivant  les  cantons.  Ce  conseil 
est  appelé  Kirchenrat  (Conseil  d'Église)  dans  les  cantons 
d'Appenzell,  Bâle-Ville,  Grisons,  Schaffhouse,  Saint-Gall, 
Thurgo  ie  et  Zurich,  Conseil  synodal (Synodàlrat)  à  Berne, 
Commission  synodale  dans  les  cantons  de  Fribourg  et  de 
Vaud,  Commission  ecclésiastique  (Kirchenkomrnission)  à 
Glaris,  Hun-an  du  Si/tiodc  (Synodalausschuss)  en  Argovie 
et  à  Neuchâtel,  Commission  executive  à  Genève.  Le  pré- 
sident ou  vice-président  ecclésiastique  du  Conseil  d'Église 
porte  à  Bâle  et  à  Schaffhouse  le  titre  d' autistes,  dans  les 
(Irisons  celui  de  doyen,  Ces  Conseils  ou  commissions 
exécutent  les  décisions  du  Synode,  exercent  la  haute  sur- 
veillance sur  la  marche  de  l'Église,  décident  de  l'ad- 
mission et  de  l'éligibilité  des  ecclésiastiques,  et  règlent 
imites  lis  questions  administratives  dans  l'intervalle  des 
sessions  des  synodes  :  ils  sont,  en  réalité,  l'autorité  exe- 
cutive en  matière  ecclésiastique. 

Les  lois  ecclésiastiques  des  cantons  d'Appenzell  Rh.-Ext., 
Grisons,  Saint  Gall  et  Zurich  prévoient  des  congrégations 
dites  de  minoi  ité  donl  noue  ne  pouvons  mieux  faire  com- 
prendre le  caractère  el  l'organisation  qu'en  reproduisant 
article  11  de  la  loi  turicoise  qui  1rs  concerne  :  «  Lorsque 
la  minorité  d'une    paroisse  appartenant  à  une  tendance 


religieuse  différente  de  celle  de  la  majorité  se  constitue 
en  association  religieuse  ayant  son  culte  et  son  enseigne- 
ment religieux  distinct,  mais  sans  vouloir  se  séparer 
pour  cela  de  l'Église  nationale,  cette  association  a  droit 
à  l'usage  gratuit  du  temple  et  des  objets  affectés  au  culte 
aux  conditions  suivantes  :  elle  doit  comprendre  au  moins 
le  cinquième  des  électeurs  ecclésiastiques  de  la  paroisse, 
se  conformer  aux  dispositions  des  règlements  cantonaux 
relatifs  aux  fonctions  ecclésiastiques,  entretenir  à  ses 
frais  un  ecclésiastique  éligible  dans  l'Eglise  nationale,  se 
soumettre  aux  visites  d'Églises,  ses  membres  doivent 
payer  l'impôt  ecclésiastique.  »  Des  congrégations  de  mi- 
norité se  sont  constituées  à  diverses  époques  dans  plu- 
sieurs paroisses  des  cantons  indiqués:  quelques-unes 
n'ont  eu  qu'une  existence  momentanée  et  se  sont  réunies 
à  la  majorité  après  le  départ  du  pasteur  dont  la  nomina- 
tion avait  motivé  la  séparation.  Il  existe  actuellement  de 
ces  congrégations  de  minorité  à  Berne,  Heiden  (Appen- 
zell Rh.-Ext.),  Caire  (Grisons),  Saint-Gall,  Uster  et 
Winterthour  (Zurich). 

Les  pasteurs  sont  nommés  par  les  paroisses,  sauf  dans 
le  canton  de  Vaud  où  ils  sont  nommés  par  le  Conseil 
d'État  sur  une  double  présentation  de  la  paroisse.  Ils 
sont  nommés  à  vie  dans  les  cantons  d'Appenzell  Rh.-Ext., 
Genève,  Saint-Gall,  Thurgovie  et  Vaud;  pour  trois  ans  à 
Glaris;  pour  cinq  ans  à  Bâle-Campagne:  pour  six  ans 
dans  les  cantons  d'Argovie,  Bâle-Ville,  Berne,  Fribourg, 
Neuchâtel,  Zurich  ;  pour  huit  ans  à  Schall'house.  Dans  les 
Grisons  le  pasteur  peut  être  congédié  en  tout  temps 
moyennant  un  avertissement  de  six  mois.  La  réélection 
est  obligatoire  dans  les  cantons  d'Argovie,  Bâle-Ville, 
Berne,  Glaris,  Neuchâtel,  Schaffhouse  et  Zurich.  Dans 
ces  deux  derniers  cantons  elle  a  lieu  pour  tous  les  pas- 
teurs en  même  temps,  quel  que  soit  le  temps  écoulé  de- 
puis leur  nomination.  A  Bâle-Campagne  et  Fribourg  la 
réélection  est  facultative,  le  pasteur  est  réélu  tacitement 
pour  une  nouvelle  période  si  la  paroisse  n'a  pas  demandé 
un  vote  formel.  Enlin  dans  les  cantons  d'Appenzell  Rh.- 
Ext.,  Saint-Gall  et  Thurgovie  les  pasteurs,  quoique  nom- 
més à  vie,  peuvent,  dans  certaines  circonstances  et  sous 
certaines  conditions,  être  congédiés  par  la  paroisse.  Dans 
la  plupart  des  cantons,  c'est  l'autorité  ecclésiastique  su- 
périeure (Kirchenrat)  etc.,  qui  prononce  la  suspension 
des  ecclésiastiques  tombés  en  faute  ;  dans  les  cantons  de 
Fribourg,  Glaris,  Grisons  et  Saint-Gall  la  destitution  d'un 
pasteur  rentre  dans  la  compétence  du  synode;  dans  les 
cantons  de  Genève,  Neuchâtel  et  Vaud  elle  est  prononcée 
par  le  Conseil  d'État;  à  tierrie  et  à  Zurich  un  pasteur  ne 
peut  être  destitué  que  par  un  jugement  du  tribunal.  Les 
pasteurs  sont  payés  directement  par  les  paroisses  dans 
les  cantons  de  Glaris,  Fribourg,  Schall'house,  Appenzell 
Rh.-Ext.,  Saint-Gall,  Grisons  et  Thurgovie;  dans  les  au- 
tres cantons  ils  sont  rétribués  par  l'ctat,  mais  quelques- 
uns  de  ces  cantons  autorisent  les  paroisses  à  allouer  au 
pasteur  un  traitement  supplémentaire.  Les  pasteurs  auxi- 
liaires et  suffragants  sont  nommés  par  les  autorités  ecclé- 
siastiques cantonales. 

L'enseignement  théologique  est  donné  aux  futurs  ecclé- 
siastiques dans  les  facultés  de  théologie  des  Universités 
de  Bâle,  Berne,  Zurich,  Genève,  Lausanne  et  de  l'Acadé- 
mie de  Neuchâtel.  Leurs  études  terminées,  les  candidats 
prennent  un  grade  universitaire,  exigé  dans  les  cantons 
de  Genève,  Neuchâtel  et  Vaud,  ou  subissent  un  examen 
spécial.  Ils  sont  alors  admis  à  la  consécration  par  le 
synode  ou  l'autorité  ecclésiastique  supérieure.  Genève 
seul  ne  fail  pas  de  la  consécration  une  condition  d'éligi- 
bilité, mais  il  n'y  a  pas  eu  jusqu'ici  de  pasteur  titulaire 
qui  n'ait  pas  été  consacré. 

Les  Églises  nationales  de  la  Suisse  n'ont  plus  de  con- 
fession de  foi  obligatoire  ;  les  ecclésiastiques  ne  sont  liés 
que  par  les  engagements  pris  lors  de  la  consécration, 
engagements  de  nature  purement  religieuse  et  ne  revê- 
tant aucun  caractère  dogmatique.  A  Neuchâtel  et  à  Ge- 
nève la  liberté  de  conscience  de  l'ecclésiastique  est  expres- 
sément réservée  par  la  loi. 

Quoique  les  Eglises  nationales  aient  un  caractère  stric- 
tement cantonal,  il  existe  cependant  deux  institutions 
intercanlonales  qui  maintiennent  entre  elles  un  certain 
lien  et  affirment  leur  solidarité,  ce  sont  le  Concordat 
pour  l'admission  des  ecclésiastiques  et  la  Conférence  des 
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Eglises  réformées  suisses.  Le  Concordai  a  été  conclu 
le  19  février  1862  entre  les  cantons  d'Argovie,  Appenzell 
Rh.-Ext.,  Glaris,  Schaffhouse,  Saint-(îall,  Thurgovie  et 
Zurich,  auxquels  se  sont  joints  en  1870  Bàle-Ville  el  Bâle- 
Campagne.  Il  comprend  donc  toute  la  Suisse  allemande 
protestante,  à  l'exception  de  Berne  et  des  (irisons.  Les  au- 
torités ecclésiastiques  des  cantons  concordataires  nom- 
ment un  jury  d'examen  composé  d'un  délégué  de  chaque 
canton  et  d'un  président  désigné  par  les  délégués  canto- 
naux. Les  membres  de  ce  jury  sont  nommés  pour  trois 
ans  et  sont  rééligibles.  Les  sessions  d'examens  ont  lieu 
chaque  année  au  printemps  et  en  automne,  alternative- 
ment à  Bàle  et  à  Zurich,  ou  dans  un  autre  chef-lieu  de 
canton.  Le  certilicat  d'examen  donne  droit  à  la  consé- 
cration et  à  l'éligibilité  dans  tous  les  cantons  concorda- 
taires. Les  cantons  de  Berne  et  des  (Irisons  onl  chacun 
leur  examen  cantonal,  mais  ils  admettent  les  ecclésiasti- 
ques des  autres  cantons  après  un  entretien  théologique 


En  1881,  sur  l'initiative  de  la  Commission  synodale 
d'Aarau,  la  conférence  fut  de  nouveau  convoquée  ;  elle 
s'organisa  alors  d'une  manière  régulière,  adopta  un  rè- 
glement qui  lui  approuvé  par  toutes  les  autorités  ecclé- 
siastiques cantonales.  Elle  se  réunit  chaque  année  au 
mois  de  juin  et  siège  alternativement  pendant  deux  ans 
consécutifs  dans  les  divers  chefs-lieux  des  cantons  pro- 
testants. La  sphère  d'activité  de  la  Conférence  s'est  peu  à 
peu  étendue  ;  elle  embrasse  actuellement  toutes  les 
questions  d'intérêt  général  dans  le  domaine  ecclésiasti- 
que. La  Conférence  est  l'organe  officiel  des  Églises  na- 
tionales vis-à-vis  des  autorités  fédérales  auprès  des- 
quelles elle  est  plus  d'une  fois  intervenue  avec  sucées 
pour  sauvegarder  des  intérêts  religieux.  Les  décisions  de 
la  Conférence  ne  sont  pas  obligatoires,  niais  elles  ont 
en  général  rencontré  l'approbation  unanime  des  auto- 
rités ecclésiastiques  cantonales. 

2.  Kç/lis/'s  de  protestants  disséminés.  Les  protestants 


T  Faadté  de  théologie 
M  Siège  d "une  S1? de  mission 
%  Protestants  disséminés 
&  Eglises  Moraves 
X       "      Méthodistes 
"       Anglicanes 


Carte  des  facultés  de  théologie  protestante  et  des  communautés  dissemiuees  ou  particulières. 


et  sur  présentation  de  certilieats  satisfaisants.  Les  cantons 
concordataires  agissent  de  même  pour  les  ecclésiastiques 
bernois,  grisons  et  romands.  Les  trois  cantons  romands, 
Vaud,  Neuchâtel  et  Genève  exigent  des  candidats  un  grade 
théologique  universitaire  et  le  passage  d'un  canton  à 
l'autre  se  fait  dans  les  mêmes  conditions  qu'entre  les 
cantons  concordataires  et  ceux  de  Berne  et  des  Grisons. 
La  première  conférence  de  délégués  des  Eglises  natio- 
nales réformées  de  la  Suisse  s'est  réunie  en  1858  sur 
l'initiative  d'un  laïque,  le  D'  méd.  Titus  Tobler,  connu 
par  ses  voyages  en  Palestine.  Cette  conférence  eut  pour 
résultat  la  reconnaissance  du  Vendredi-Saint  comme  jour 
de  fête  religieuse  dans  toute  la  Suisse  protestante.  La 
conférence  se  réunit  dès  lors  chaque  année  jusqu'en  1862; 
elle  prépara  la  conclusion  du  concordat  pour  l'admission 
des  ecclésiastiques,  élabora  une  liturgie  allemande  el 
française  pour  les  services  religieux  des  troupes  fédé- 
rales, et  s'occupa  de  diverses  autres  questions.  La  confé- 
rence cessa  de  se  réunir  à  partir  de  1862  ;  elle  fut  de 
nouveau  convoquée  en  1875  pour  examiner  la  situation 
créée  par  la  loi  fédérale  sur  l'état-civil  et  elle  lixa  à  cet 
égard  certains  principes  généraux. 


domiciliés  dans  les  cantons  catholiques  sont  au  nombre 
de  52000  environ.  Dans  les  régions  ou  localités  où  ils 
sont  en  nombre  un  peu  considérable,  ils  forment  des 
communautés  qui  ont  été  presque  toutes  constituées  et 
organisées  par  les  sociétés  de  secours  aux  protestants  dis- 
séminés, fondées  en  1842.  Plusieurs  de  ces  communautés 
pourvoient  maintenant  elles-mêmes  complètement  aux 
frais  de  leur  culte,  d'autres  reçoivent  encore  des  alloca- 
tions permanentes  ou  temporaires. 

Abstraction  faite  des  rapports  avec  l'État,  les  principes 
constitutifs  de  ces  communautés,  l'organisation  et  les 
formes  de  leur  culte  sont  les  mêmes  que  dans  les  Eglises 
nationales.  Les  églises  de  protestants  disséminés  sont  ac- 
tuellement au  nombre  de  24,  savoir  :  1  à  Appenzell  Rh.- 
Int.,  2  dans  le  canton  de  Fribourg  (Bulle-Romont  et  Es- 
tavayer),  qui  ne  font  pas  partie  de  l'Eglise  nationale  pro- 
testante fribourgeoise,  3  dans  le  canton  de  Lucerne  (Lu- 
cerne,  Sursee,  Willisau-Ruswil),  6  dans  le  canton  de 
Soleure  (Soleure-Ville,  Balsthal-Gâu,  Biberist-Gerlafin- 
gen,  Derendingen,  Olten,  Schonenwerd),  3  dans  le 
canton  de  Schwyz  (Brunnen.  Siebnen,  Arth-Goldau),  3 
dans   le  canton  du    Tessin    (Hellinzone-Biasca,    Lugano, 
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Muralto  iLocarno).  Novaggio),l  dans  le  canton  d'Unter- 
wald  i.Alpnach-Stans',  1  dans  le  canlon  d'Uri  (Erstfeld- 
Andermatt),  2  dans  le  canton  du  Valais  (Monthey,  Sion), 
2  dans  le  canton  de  Zoug  (Zoug  et  Baar).  On  discute 
actuellement  un  projet  de  fédération  des  Eglises  de  pro- 
testants disséminés  proposé  par  l'Église  d'Érstfeld  (Uri). 
Il  y  a  donc  au  moins  une  communauté  protestante  dans 
chacun  des  cantons  catholiques. 

3.  Églises  libres.  Il  existe,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'importantes  Églises  libres  dans  les  cantons  de  Vaud,  de 
Neuchâtel  et  Genève  et  quelques  congrégations  libres 
dans  d'autres  cantons.  La  plus  ancienne  est  celle  de  Ge- 
nève. En  1817,  à  la  suite  du  mouvement  religieux  connu 
sous  le  nom  de  Réveil,  fut  fondée  une  Église  indépen- 
dante ;  en  1831  se  constitua  la  Société  évangélique  qui, 
sans  se  séparer  complètement  de  l'Église  nationale,  orga- 
nisa une  école  de  théologie,  et  des  cultes  à  la  chapelle  de 
l'Oratoire.  En  1849,  les  habitués  des  cultes  de  l'Oratoire 
et  l'ancienne  Église  indépendante  se  réunirent  pour  fon- 
der l'Eglise  évangélique  libre,  qui  a  actuellement  5  pas- 
teurs, dont  trois  pour  la  ville  de  Genève,  un  à  Carouge 
et  un, à  Lancy. 

L'Eglise  libre  du  canton  de  Vaud  a  été  fondée  en  1847, 
après  les  agitations  religieuses  et  politiques  de  1845.  Elle 
comprend  4T  paroisses  dans  le  canton  de  Vaud  et  3  dans 
le  Jura  bernois  (Bienne,  Cormoret-Sonvilier-Courtelary, 
Saint-Imier-Villeret),  puis  sept  postes  d'évangélisation 
dans  le  canton  de  Vaud,  un  à  Tavannes-Tramelan  et  deux 
en  Savoie  (Domaine  et  Evian-Thonon)  avec,  en  tout,  9 
pasteurs.  Elle  est  diritée  par  un  Synode  composé  de 
tous  les  pasteurs  en  fonctions  et  de  délégués  laïques  des 
Eglises;  une  Commission  synodale  expédie  les  affaires  dans 
l'intervalle  des  sessions.  Elle  entretient  une  école  de 
théologie  avec  5  professeurs.  Le  nombre  des  membres  ins- 
crits en  1904  est  de  5128,  soit  1604  hommes  et  3524 
femmes. 

L'Église  indépendante  du  canton  de  Neuchâtel  a  été 
fondée  en  1873,  à  la  suite  de  l'adoption  de  la  loi  ecclé- 
siastique qui  établissait  dans  l'Église  une  liberté  doc- 
trinale absolue.  Elle  comprend  22  paroisses  dans  le 
canlon,  plus  celle  de  Môtier-Vully  (Fribourg).  Elle  est 
dirigée  par  un  Synode  composé  de  tous  les  pasteurs  en 
fonctions  et  de  trois  délégués  laïques  de  chaque  paroisse. 
Elle  a,  comme  l'Église  libre  vaudoise,  une  école  de 
théologie  avec  4  professeurs  ordinaires  et  2  professeurs 
adjoints.  Le  nombre  des  membres  inscrits  en  1904  est  de 
5044  électeurs  et  6926  femmes. 

Il  s'est  en  outre  formé  quelques  communautés  libres 
dans  diverses  localités  de  la  Suisse  allemande,  ainsi  à 
Aarau,  Baden,  Berne  (une  française,  une  allemande), 
Heinrichsbad  (Appenzell  Rh.-Ext.),  Davos,  etc.  ;  on  trouve 
enlin,  à  Lausanne  et  à  Genève,  une  église  libre  alle- 
mande. 

Toutes  ces  Églises  libres  sont  des  Églises  de  profes- 
sants et  reposent  sur  une  base  dogmatique  plus  ou  moins 
si  rictement  formulée. 

Eglise  méthodiste.  Fondée  par  Wesley,  en  Angleterre, 
■  n  I7'i0,  elle  fut  introduite  en  Suisse  en  1856,  à  Zurich, 
Lausanne  et  Genève  et  se  divise  actuellement  en  deux 
branches  :  l'Eglise  méthodiste  épiscopale  (Bischôfliche 
Methodistenkirche)  et  l'Église  méthodiste  évangélique 
Evangelische  Gemeinschaft).  Cette  dernière  n'existe  en 
Suisse  que  depuis  1865  et  des  projets  d'alliance  entre  1rs 
deux  branches  sont  à  l'étude. 

En  1905.  les  Églises  méthodistes  comptaient  en 
Suisse  : 

Eglise      Eglise 
épiscop.    évang.       Total. 
Champs  de  travail  ....  44  28'  72 

Lieux  de  culte 257  —  257 

Communautés 101  101 

Prédicateurs 52  41  93 

Membres  actifs 9114       5420      14534 

Fr.  Fr. 

Recettes  annuelles .     .     .     .    316904    167859    484763 
Fonds  des  Eglises  .    .     .     .2046904    717960  2764864 
Eglise  anglicane.  L  Église  anglicane  a  en  Suisse  19  sta- 
tions permanentes  et  des  stations  d'été  dans  la  plupart 
des  liains.  lieux  de  villégiature  et  centres  d'excursions  al- 
pestres.  Les  stations  permanentes  sonl  Berne,  Bex,  ('.aux. 


Château-d'Œx,  Clarens,  Davos,  Genève,  Grindelwald, 
Lausanne  Les  Avants,  Le  Pont,  Lucerne,  Lugano,  Mon- 
treux,  Neuchâtel,  Saint-Moritz,  Sierre,  Vevey  et  Zu- 
rich. Ces  stations  ont  presque  toutes  leur  église  ou 
leur  chapelle  et  sont  desservies,  soit  par  des  chapelains  à 
demeure,  soit  par  des  ecclésiastiques  qui  changent  tous 
les  mois  pendant  l'été.  Il  n'existe  de  congrégation  régu- 
lière, pourvoyant  elle-même  aux  frais  du  culte,  qu'à  Ge- 
nève, Lausanne  et  Montreux  ;  les  autres  stations  dépen- 
dent, soit  de  la  Société  pour  la  propagation  de  l'Évan- 
gile (Society  for  propagation  of  Gospel;  S.  P.  G.),  soit  de 
la  Société  ecclésiastique  coloniale  et  continentale  (Colo- 
nial and  Continental  Church  Society;  C.  C.  C.  S.).  Tou- 
tes les  stations  permanentes  ou  temporaires  sont  placées 
sous  ja  juridiction  spirituelle  de  l'évêque  de  Londres. 

L'Eglise  presbytérienne  d'Ecosse  est  représentée  par 
deux  congrégations  ayant  chacune  une  église  à  Lau- 
sanne et  à  Montreux. 

4.  Congrégations  diverses  et  sectes.  Les  congrégations 
diverses  et  sectes  chrétiennes  sont  assez  nombreuses. 
Les  plus  importantes  sont  l'Église  de  l'Unité  des  frères 
ou  Eglise  morave,  qui  compte  en  Suisse  six  congréga- 
tions (Berne,  Bâle,  Montmirail  (Neuchâtel),  Peseux  (Neu- 
châtel) et  Prangins  (Vaud)  ;  les  Darbystes,  les  Baptistes, 
les  Auroristes.  Viennent  ensuite  l'Armée  du  Salut,  les  Ir- 
vingiens,  les  Adventistes  du  septième  jour  ou  sabbatistes, 
les  Swedenborgiens,  les  Mormons,  etc. 

5.  Statistique.  Voici  les  données  statistiques  relatives 
aux   diverses  Églises. 

Églises  nationales  (1905)  : 

Pa-      Pas-      Bap-  Confïr-  Mar.  Serv. 

Cantons.  roiss.  teurs.    têmes.    mat.   bénis,  fun. 

Zurich      .     .     .     .160      177        7447      5564    2094    5296 

Berne 195      218      14719     11202    3607    8778 

Glaris 15        16  482        451      120      445 

Fribourg.  ...  8  8  436  352  50  287 
Bâle-Ville  ...  7  22  2057  1345  688  1171 
Bâle-Campagne  .  31  31  1396  1007  263  866 
Schaffhouse.  .  .  30  32  806  619  212  602 
Appenzell  Rh.-Ext.  19  20  1156  949  379  764 
Saint-Gall  ...  49  54  2410  1884  820  1752 
Grisons  ....  87  88  1254  899  314  1009 
Argovie  ....  54  56  2998  2214  728  1921 
Thurgovie    ...    55        56        1772      1416      567    1191 

Vaud 139      159        5282      4112    1636    4128 

Neuchâtel  ...  7  55  1741  1597  574  - 
Genève     ....    16        35  797        715      416        - 

Églises  de  protestants  disséminés  (1904)  : 

Uri' 1  1  34  8  1  6 

Schwyz    ....       3  3  52  17  9        15 

Unterwald    ...       1  1  6  314 

Zoug 1  1  33         25        14        15 

Lucerne  ....  3  4  272  156  85  102 
Fribourg      ...       2  2  26  17  4        15 

Soleure       (Olten- 

Balsthal)    .  .2  2         205        109        35        73 

Appenzell  Rh.-Int.       11  7  6—5 

Valais 2  2  32         15        10       32 

Tessin       ....      3         5  27         20         8        15 

Eglises  libres  : 
Neuchâtel     ...    23        30         667        516      190      414 

Vaud 43       53  296        355        74        - 

Genève     ....      1  5  46  5        19        — 

Les  pasteurs  auxiliaires,  suffragants,  chapelains  d'hôpi- 
taux et  aumôniers  de  pénitenciers  ne  sont  pas  comptés 
dans  le  tableau  ci-dessus.  Les  chiffres  indiqués  pour  le 
canton  de  Berne  comprennent  les  quatre  paroisses  soleu- 
roises  du  Bucheggberg.  Dans  le  canton  des  Grisons  deux 
ou  trois  paroisses  voisines  peuvent  s'unir  pour  avoir  en 
commun  un  seul  pasteur,  ces  réunions  de  paroisses  ne 
sont  quelquefois  que  temporaires,  de  là  des  changements 
dans  le  nombre  des  paroisses  ;  le  chiffre  indiqué  est  celui 
de  1904.  Il  y  a  une  paroisse  française,  reconnue  par  l'État, 
à  Berne,  à  Zurich,  à  Bâle,  à  Schaffhouse  et  à  Saint-Gall, 
une  paroisse  allemande  à  Lausanne,  à  Aigle,  à  Vevey, 
à  Montreux,  à  Morges,  à  Payerne,  à  Vverdon,  à  Genève,  à 
Neuchâtel,  à  La  Chaux-de-Fonds,  au  Locle,  à  Fleurier, 
à  Cernier  et  dans  le  canton  de  Fribourg  à  Bulle.  Pour 
les  Églises  de  disséminés  du  canton  de  Soleure,  les  chif- 
fres indiqués    ne   concernent   que    deux   communautés. 
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celles  d'Olten  et  Balsthal-Gâu  ;  nous  n'avons  pas  d'indi- 
cations relatives  aux  autres  communautés  de  protestants 
disséminés  dans  ce  canton.  Enfin  pour  les  Églises  libres 
de  Vaud  et  Genève  le  chiffre  donné  sous  la  rubrique 
«  Confirmations  »  indique  celui  des  enfants  ayant  ter- 
miné leur  instruction  religieuse  au  printemps  1904,  la 
confirmation  n'étant  pas  dans  ces  Eglises  une  institu- 
tion régulière. 

6.  Sociétés  religieuses.  Les  sociétés  religieuses  sont 
très  nombreuses  dans  la  Suisse  protestante  (sociétés  théo- 
logiques, bibliques,  d'évangélisation,  de  mission  inté- 
rieure ou  extérieure,  d'écoles  du  dimanche,  etc.).  Nous 
n'indiquerons  ici  que  celles  qui  ont  un  caractère  inter- 
cantonal. La  Société  pastorale  suisse,  fondée  en  1839, 
réunit  les  ecclésiastiques  de  toutes  les  Eglises  nationales 
ut  des  Églises  libres  en  séances  annuelles  qui  ont  lieu  à 
tour  de  rôle  dans  les  divers  cantons  pour  discuter  des 
questions  théologiques  et  pratiques.  Elle  a  institué  en 
1896  une  Commission  d'activité  chrétienne  qui  doit 
servir  d'organe  inofficiel  aux  Églises  réformées  de  la 
Suisse  en  vue  de  contribuer  à  faire  connaître,  à  encou- 
rager, à  développer,  dans  un  esprit  d'union  et  de  coopé- 
ration au  sein  de  ces  églises,  les  œuvres  de  l'activité 
chrétienne  dans  le  domaine  religieux,  moral  et  social. 
Cette  Commission  a  fondé  à  Berne  une  bibliothèque  spé- 
ciale ;  elle  publie  un  bulletin  trimestriel  et  organise  cha- 
que année  des  réunions  de  pasteurs,  ou  cours  d'instruc- 
tion, où  sont  traitées  des  questions  rentrant  dans  sa 
sphère  d'activité.| 

Les  grandes  agitations  et  discussions  théologiques  du 
deuxième  tiers  du  XIXe  siècle  ont  amené  la  fondation 
d'associations  groupant  les  représentants  ecclésiastiques 
et  laïques  des  principales  tendances.  Ces  associations 
sont  au  nombre  de  trois  :  l'Union évangélique  nationale 
qui  représente  la  tendance  dite  positive  ou  orthodoxe,  la 
Société  ecclésiastique  réunissant  les  adhérents  de  la  théo- 
logie dite  de  conciliation,  enfin  l' Union  du  christianisme 
///;irif/.Cesassociations,  dont  l'activité  a  été  pendant  assez 
longtemps  1res  intense,  ont  perdu  actuellement  de  leur 
importance  ;  de  nouvelles  questions  et  préoccupations  ont 
surgi,  les  oppositions  sont  devenues  moins  vives  et  moins 
tranchées  et  la  situation  des  partis  religieux  s'est  trouvée 
sensiblement  modifiée. 

Sur  l'initiative  de  la  Société  pastorale  se  sont  fondées 
en  1842  dans  les  divers  cantons  protestants  les  Sociétés 
de  secours  aux  protestants  disséminés.  Ces  sociétés  can- 
tonales forment  une  fédération  dirigée  par  un  comité  cen- 
tral et  ont  chaque  année  une  réunion  de  délégués.  Elles 
ne  s'occupent  pas  exclusivement  des  protestants  dissémi- 
nés dans  les  cantons  catholiques,  mais  aussi  des  protes- 
tants de  langue  allemande  épars  dans  la  Suisse  ro- 
mande, ainsi  que  de  ceux  de  l'étranger,  spécialement 
des  protestants  d'Autriche,  de  Bohème,  de  Moravie  et  de 
France. 

L'œuvre  des  missions  évangéliques  en  pays  païens  est 
représentée  en  Suisse  par  la  Société  des  Missions  de 
Bâte,  fondée  en  1815  (voir  art.  Bàle-Vjlle)  puis  par  la  Mis- 
s/nu  romande  fondée  en  1869  par  l'Église  libre  vaudoise 
et  devenue,  en  1883,  l'œuvre  commune  des  trois  Egli- 
ses libres  de  Vaud,  Neuchâtel  et  Genève  ;  la  Mission  ro- 
mande a  ses  stations  uniquement  dans  l'Afrique  du  Sud 
(Transvaal,  Tembé  et  Lourenço  Marques).  Il  s'est  fondé 
en  1875  dans  les  cantons  de  langue  allemande  une  branche 
suisse  de  la  Société  générale  des  Missions  protestantes 
qui  a  son  siège  principal  en  Allemagne  et  travaille  en 
Chine  et  au  Japon.  Les  protestants  de  langue  française 
s'intéressent  activement  à  la  Société  îles  Missions  de  Pa- 
ris et  la  Mission  de  l'Eglise  morave  compte  un  peu  par- 
tout des  amis  lidèles  et  dévoués. 

Les  Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens  sont  organisées 
dans  tous  les  cantons  protestants,  et  forment  ensemble 
la  branche  suisse  de  la  grande  Alliance  universelle  de  ces 
sociétés.  Citons  enfin  l'Association  chrétienne  des  étu- 
diants qui  comprend  des  étudiants  de  toutes  les  facultés 
des  diverses  universités  et  qui  étudie  soit  dans  des  réu- 
nions locales,  soit  dans  des  assemblées  de  groupes  ou 
assemblées  générales  les  questions  actuelles  (scientifiques, 
sociales  et  théologiques). 

La  presse  religieuse  protestante  est  très  développée; 
on  comptait,  en  1879  déjà,  34  journaux  religieux,  dont '21 


pour  la  Suisse  allemande  et  13  pour  la  Suisse  romande. 
Ce  nombre  a  dès  lors  augmenté. 

Bibliographie.  G.  Finsler.  Kirchliche  Statistik  der  re- 
formiertcn  Schweiz.  Zurich,  1854.  Gareis  et  Zorn.  Staat 
u.  Kirche  in  der  Schweiz.  Zurich,  1877.  F.  Meyer,  art. 
Schweiz  dans  Herzog,  Realencyklopàdie  fur  protestan- 
tische  Théologie  u.  Kirche.  3"  édition.  Protocoles  de  la 
Conférence  des  Eglises  réformées  suisses.  A.  v.  Salis. 
Taschenbuch  fûrrtie  Schweizerischen  reformierten  Geisl- 
lichen,  année  1905  [Dr  A.  Perrochei  ] 

II.  Beui.ion  catholique.  1.  État  actuel  de  l'Eglise  ca- 
tholique suisse.  La  Suisse  catholique  renferme  1 379 664 
âmes  qui  sont  réparties  entre  six  diocèses  et  une  abbaye 
épiscopale  nullius,  Saint-Maurice  (nu Mus  diocesis,  c'est- 
à-dire  ne  relevant  d'aucun  diocèse).  De  nos  jours,  ces  dio- 
cèses ne  dépendent  d'aucune  métropole,  ils  relèvent  di- 
rectement du  Saint-Siège.  Jusqu'en  1874,  celui-ci  était 
représenté  en  Suisse  par  un  nonce  apostolique,  avec  rang 
d'évêque,  qui  résidait  à  Lucerne.  La  répartition  du  terri- 
toire entre  les  diverses  juridictions  ecclésiastiques  fut  cal- 
quée, à  l'origine,  sur  la  division  administrative  romaine  ; 
le  diocèse  embrassait,  dans  la  règle,  les  limites  de  la  cité 
et  l'archidiocèse  celles  de  la  province.  Le  christianisme 
pénétra  en  Suisse,  d'une  part,  en  suivant  la  voie  romaine 
qui,  partant  de  Milan  et  passant  par  Turin,  franchissait 
le  Grand  Saint-Bernard,  descendait  dans  la  vallée  du 
Rhône  et  longeait  le  Léman,  pour  remonter,  le  long  du 
Jura,  jusqu'au  Rhin  ;  de  l'autre,  par  la  voie  qui,  par- 
tant également  de  Milan,  mais  se  dirigeant  vers  l'E.,  fran- 
chissait les  passages  des  Alpes  grisonnes  et  aboutissait 
à  Coire.  où  bilurquant.  d'un  côté  vers  les  lacs  de  Wa- 
lensladt  et  de  Zurich,  et  de  l'autre  vers  le  Bodan,  elle  allait 
rejoindre  à  Bâle  la  voie  de  l'O. 

Tel  fut  l'itinéraire  de  pénétration  du  christianisme  en 
Suisse  et  telle  fut  l'origine  des  premiers  sièges  épiscopaux 
qu'y  fonda  la  nouvelle  Église.  Les  colonies  romaines  de- 
vinrent bientôt  des  centres  où  le  christianisme  occupa 
une  place  importante.  Ces  grands  centres  lurent,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  des  cités  épiscopales.  Ce 
sont  :  Aventicum  (Avenches),  Vindonissa  (Windisch). 
Augusta  Baurica  (Kaiser  Augst),  Octodurum  (Martigny 
ou  Tarnaias),  Curia  Rha'torum  (Coire;,  Colonia  Eques- 
tris  (Nyon)  et  Geneva  (Genève). 

L'invasion  alamane  bouleversa  cette  organisation,  basée 
sur  l'organisation  administrative  romaine.  Il  y  eut  un  dé- 
placement de  centres  diocésains. 

a)  Aventicum.  Avenches.  la  capitale  de  l'Helvétie  ro- 
maine, paraît  avoir  été  un  des  premiers  sièges  épiscopaux 
de  la  Suisse.  Le  premier  évéque  connu  est  Salutaris 
(517).  Saint  Maire  fut  évèque  d'Avenches  à  la  fin  du  VI" 
siècle.  En  585  il  signait  les  actes  du  Concile  de  Mâcon 
(Mans.  Call.  Conc.  LX-958).  Vers  590,  il  transféra  son  siège 
à  Lausanne.  Ce  siège  y  demeura  jusqu'à  la  Réforme.  Au 
XVIIe  siècle,  après  avoir  erré  de  côté  et  d'autre,  les  évé- 
ques  fixèrent  définitivement  leur  résidence  à  Fribourg. 
En  1826,  les  paroisses  catholiques  du  diocèse  de  Genève 
furent  réunies  à  celui  de  Lausanne,  qui  perdit  par  contre 
les  paroisses  de  l'ancien  canton  de  Berne,  réunies  en 
1860  au  diocèse  de  Râle. 

b)  Vindonissa.  Cette  grande  ville  était  située  à  la  jonc- 
tion de  la  Reuss,  de  la  Limmat  et  de  l'Aar.  Bubulcus  est 
le  premier  évèque  certain  de  ce  siège.  Il  figure  en  517  au 
Concile  d'Epaone.  Au  Ve  siècle,  l'invasion  des  Barbares, 
avait  porté  un  coup  terrible  à  cette  ville  qui  fut  complè- 
tement détruite.  Son  évéque  se  réfugia  à  Constance  vers 
594.  L'évèché  de  Constance  subsista  jusqu'en  1814,  où  il 
lut  supprimé.  La  partie  suisse  de  ce  grand  diocèse,  for- 
mant les  cantons  actuels  d'Argovie,  de  Thurgovie,  de  Lu- 
cerne,  de  Zoug  et  de  Schalfhouse,  fut  réunie  au  nouveau 
diocèse  de  Baîe  ;  Saint -Gall  et  Appenzell  qui  en  dépen- 
daient en  grande  partie,  forment  actuellement  un  évêché 
indépendant.  Les  cantons  de  Zurich,  d'Uri,  de  Schwyz, 
d'Unterwald  et  de  Claris,  qui  dépendaient  également  de 
Constance,  furent  adjugés  à  l'évèché  de  Coire. 

cl  Augusta  Raurica.  Après  la  défaite  de  Bibracte,  les 
Rauriques,  alliés  des  Helvètes,  avaient  dû  rebâtir  leur 
ville  de  Raurica  ;  quarante  ans  après  sa  reconstruction, 
l'empereur  Auguste  y  envoya  une  colonie  romaine  con- 
duite par  Munacius  Plancus.  Un  siège  épiscopal  fut  fondé 
vers  le  commencement  du  IVe  siècle  a  Augusta  Raurica.  Le 
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premierévêque  connu  d'Augusta,  Justinien,  assista  en  347 
au  concile  de  Sardique.  Saint  Materne  aurait  été  le  pre- 
mier apôtre  d'Augusta.  Celle  grande  cité  fut  détruite 
par  les  Barbares  au  Ve  siècle,  vers  406.  C'est  alors  que 
son  évêque  se  retira  avec  son  troupeau  à  Basilea  et  prit 
le  titre  d'évèque  d'Augusta  et  de  Bàle.  Ce  diocèse  com- 
prenait alors  la  Haute-Alsace,  le  canton  de  Bâle,  ceux 
de  Soleure  et  d'Argovie  jusqu'à  l'Aar  et  le  Jura  ber- 
nois actuel,  moins  l'Ajoie  qui  appartint  à  Besançon  jus- 
qu'en 1781,  et  les  districts  de  Courtelary,  La  Neuveville 
et  Mienne  qui  lirent  partie  du  diocèse  de  Lausanne  jus- 
qu'en 1801.  A  la  Béforme,  en  1526,  l'évêque  de  Bàle  trans- 
féra sa  résidence  à  Porrentruy.  Cetle  ville  et  l'Ajoie  furent 
réunies  au  diocèse  de  Bâle  en  1781.  Le  Concordat  de 
1801  bouleversa  ce  diocèse.  Le  Jura  lit  alors  partie  du 
diocèse  de  Strasbourg  jusqu'en  1814.  puis  rentra  sous 
la  houlette  des  évéques  de  Bâle.  Enfin,  en  1828,  ce  dio- 
cèse fut  réorganisé  dans  l'état  actuel  et  la  résidence  de 
évêque  fui  établie  à  Soleure. 

d)  Octodurum.  Ce  siège  épiscopal  parait  avoir  été  fondé 
vers  le  milieu  du  IVe  siècle.  Son  premier  évêque  certain 
(  st  Théodore  qui  assisla  en  381  au  concile  d'Aquilée.  11 
est  probable  que  l'un  ou  l'autre  de  ses  successeurs  a  eu 
sa  résidence  à  Saint-Maurice.  Vers  la  fin  du  VIe  siècle. 
l'évêque  Héliodore  transféra  le  siège  à  Sion,  capitale  du 
Valais.  Jusqu'à  nos  jours  ce  diocèse  se  composa  de  tout 
le  Valais  et   du  district    vaudois  d'Aigle  (bex,  Ormonts). 

e)  Curia  Rha-torum.  Coire,  capitale  de  la  Khétie,  était 
un  camp  romain  d'une  haute  importance.  Une  antique 
tradition  veut  quesainl  Lucius.  disciple  de  saint  Pierre, 
ait  apporté  le  christianisme  aux  Rhétiens.  Cependant, 
ce  n'est  qu'au  IV"  siècle  qu'un  voit  un  évêque,  Abundan- 
tius,  à  Cuire,  d'après  une  signature  du  concile  de  Milan. 
('.cl  évêché  comprenait  alors  le  pays  des  brisons,  la 
partie  S.  de  Saiut-Gall  ;  il  s'étendait  an  loin  dans  le  Ti- 
rol  el  le  Vorarlberg.  La  Bulle  Ex  imposito,  de  1818.  dé- 
tacha du  diocèse  de  Coire  70  paroisses  qui  furent  réu- 
nies à  Brixen.  En  échange,  cet  évêché  recul,  à  la  sup- 
pression de  celui  de  Constance,  les  cantons  de  Schwyz, 
d'Unterwalden,  d'Uri,  de  Zurich  et  de  Glaris,  puis  en 
1860,  les  vallées  italiennes  des  Grisons,  lesquelles,  depuis 
la  Réforme,  faisaient  partie  du  diocèse  de  Côme.  Un 
moment,  le  diocèse  de  Coire  fut  uni  à  celui  de  Saint-Gall. 

fj  Colonia  Equestris.  Une  colonie  romaine  avait  été 
établie  à  Nyon ;  elle  prit  le  nom  de  Colonia  Ei|uestris. 
La  notice  des  provinces  et  des  cités  de  la  Gaule,  qui  pa- 
raît avoir  été  dressée  avant  l'an  401.  cite  parmi  les  évê- 
chés  de  la  Grande  Séquanaise  la  cité  Equestre,  Nyon. 
D'autre  part  il  parait  certain  qu'après  le  sac  de  Besan- 
con par  Attila,  l'évêque  de  celte  ville  se  réfugia  à  Nyon 
où  l'un  de  ses  successeurs  institua  un  évoque  avant  son 
départ  pour  Besançon.  Par  suite  des  guerres  continuelles, 
l'évêque  de  Nyon.  croit-on,  se  réfugia  à  Belley;  c'est 
ainsi  que  cette  \ille  aurait  été  substituée  comme  siège 
d'évêché  à  celle  de  Nyon. 

;//  Geneva.  La  tradition  rapporte  que  saint  Pierre  au- 
iait  prêché  dans  la  capitale  des  Allobroges  ;  les  premiers 
évéques  furent  Diogène  en  381  et  Isaac  avant  441.  Ce 
diocèse  se  composait  du  N.  de  la  Savoie  et  d'une  par- 
tie du  Pays  île  Vaud  jusqu'à  l'Aubonne.  À  la  Réforme, 
son  évêque  se  relira  à  Annecy.  En  1802,  l'évèché  de 
Genève  fui  réuni  à  celui  de  Chambéry:  en  1820,  le  can- 
ton de  Genève  fut  réuni  au  diocèse  de  Lausanne  dont 
le  titulaire  prit  le  nom  d'évoqué  de  Lausanne  et  de 
i  ienève. 

Pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'à  la  Réforme,  le  terri- 
toire de  la  Suisse  actuelle  était  réparti  entre  neuf  dio- 
cèses, dont  plusieurs  embrassaient  dévastes  territoires  li- 
mitrophes. Cinq  seulement  avaient  leur  siège  dans  des 
localités  de  la  Suisse  actuelle.  Cet  étal  de  choses  survécut 
nicine  .m  traité  de  Westphalie  (1648).  Ce  ne  fut  qu'après 
la  Révolution  française,  en  1802,  que  l'on  songea  à  faire 
coïncider  les  ressorts  ecclésiastiques  avec  les  limites  ter- 
ritoriales. Les  neuf  diocèses  étaient  :  ceux  de  Sion  et  de 
Lausanne,  qui  embrassaient  la  Suisse  occidentale";  celui 
de  Constance,  qui  comprenait  la  majeure  partie  de  la 
Suisse  orientale;  ceux  de  Coire  el  de  ll>ile,  celui-ci 
n  étendait  sa  juridiction  que  sur  une  minime  partie  du  ter- 
i  itoire  actuel  de  la  Suisse ,  celui  de  Besançon,  qui  embras- 
ait la  plus  grande  partie  de  l'Ajoie  (Jura  bernois);  ceux 


de  Milan  et  de  Ci'hdc,  qui  se  partageaient  le  Tessin  ;  enlin 
celui  de  Genève,  dont  la  juridiction  embrassait  en  Suisse 
le  territoire  genevois  et  une  portion  du  Pays  de  Vaud,   et 
s'étendait  en  outre  sur  la  Savoie. 

Jusqu'en  1802,  les  évéques  de  Lausanne  et  de  Bâle  étaient 
suffragants  de  la  métropole  de  Besancon;  jusqu'en  1802 
également  ceux  de  Coire  et  de  Constance  dépendaient  de 
l'archevêque  de  Mayence.  Celui  de  Sion  ne  relevait  que 
du  Saint-Siège. 

Actuellement,  la  délimitation  des  diocèses  suisses,  au 
nombre  de  six,  est  la  suivante:  diocèse  de  Bâle-Lugano 
(siège  de  l'évêque  à  Soleure)  (cantons  de  Bâle.  Bernée 
Soleure,  Argovie,  Thurgovie,  Zoug,  Lucerne,  Schaffhouse 
et  quant  au  titre,  le  Tessin)  ;  diocèse  de  Coire  (siège  de 
l'évêque  à  Coire)  (Grisons  et  principauté  de  Lichtenstein, 
canton  de  Schwyz,  provisoirement  ceux  d'Uri,  Unterwald, 
Glaris  et  Zurich);  diocèse  de  Lausanne  et  de  Genève 
(siège  de  l'évêque  à  Fribourg)  (Fribourg,  Vaud,  Neuchâtel 
et  Genève);  diocèse  de  Sion  (siège  de  l'évêque  à  Sion) 
(Valais,  moins  la  commune  de  Saint-Gingolph,  qui  dé- 
pend d'Annecy,  et  le  district  d'Aigle);  diocèse  de  Lugano 
(siège  de  l'évêque  à  Lugano  (Tessin).  Restent  en  dehors  de 
ces  diocèses,  l'abbaye  épiscopale  de  Saint-Maurice  (quatre 
paroisses  du  Valais  et  les  prélatures  exemptes,  ne  rele- 
vant que  du  Saint-Siège,  d'Einsiedeln,  du  Saint-Bernard, 
ainsi  que  le  Chapitre  de  Saint-Nicolas  à  Fribourg;  plus 
deux  préfectures  apostoliques  dans  les  Grisons,  celle, 
italienne,  île  Mesocco  et  Calanca,  érigée  en  1635  (huit  pa- 
roisses avec  4150  catholiques)  et  celle,  romanche,  de  Rhé- 
lie,  érigée  en  1621  (dix-huit  paroisses  et  6925  catholi- 
ques). 

Comme  les  sept  évéques  suisses  ne  dépendent  d'aucune 
métropole  et  qu'ils  ne  relèvent  que  du  Saint-Siège  apos- 
tolique, ils  se  réunissent  chaque  année  en  synode,  habi- 
tuellement au  collège  de  Schwyz.  pour  s'occuper  des  in- 
térêts de  leurs  diocèses.  Ce  sont  les  évéques  de  Biile- 
Lugano,  Coire,  Sainl-Gall,  Lausanne  el  Genève,  Sion, 
Tessin.  Saint-Maurice.  La  formation  du  clergé  catholi- 
que se  fait  dans  les  séminaires  de  Lucerne,  Coire,  Fri- 
bourg, Sion,  Lugano,  Pollegio  (dans  la  Léventine)  el 
Saint-Gall.  En  outre,  chaque  diocèse  suisse  a  droit  à  deux 
places  gratuites  au  collège  germanique  à  Rome  ou  les  étu- 
des durent  six  ans.  A  Milan,  les  catholiques  des  13  an- 
ciens cantons  possèdent  aussi  des  bourses,  fondées  par 
saint  Charles  Borromée.  Le  diocèse  de  Sion  possède  éga- 
lement dix  bourses  à  l'Université  d'Innsbruck.  Le  clergé 
catholique  suisse  comprend  aujourd'hui  2215  prêtres  sé- 
culiers, les  religieux  comptent  1149  conventuels  ou  reli- 
gieux. Les  paroisses  catholiques  suisses  sont  au  nombre 
de  1308. 

Le  nombre  des  catholiques  est  pour  chaque  évêché  de  : 

Bâle 494263  avec  710  ecclésiastiques. 

Coire 238181      »     417 

Lausanne  ....     226940     »     335  » 

Lugano      ....     135828      »     295  » 

Saint-Gall      .     .     .     168495      »     229  » 

Sion 115957      »     229 

Ces  chiffres  sont  tirés  de  la  statistique  du  D1  Buom- 
berger  dans  la  Kirchenzeitung  1906,  page  108. 

Les  ordres  religieux  d'hommes  sont  peu  nombreux.  Il 
y  a  en  Suisse  44  couvents  d'hommes  appartenant  à  cinq 
ordres  :  Bénédictins,  Chanoines  réguliers  de  saint  Augus- 
tin, Chartreux,  Cordeliers  et  Capucins. 

1.  Bénédictins  (5  couvents).  Ces  cinq  abbayes  forment 
la  congrégation  bénédictine  suisse  dont  l'abbé  d'Einsie- 
deln est  le  président)  :  Mariastein-Beinwil-Dûrnberg  (Au- 
triche) ;  40  religieux).  Einsiedeln  (Prince-abbé  exempt 
[reichsfreij  :  143),  Engelberg  (57),  Disentis  (19),  Muri- 
Gries-Sarnen  (56). 

2.  Augustins  (Chanoines;  3  maisons):  Saint-Maurice 
(l'abbé  est  évêque  de  Bethlébem  et  a  juridiction  sur  qua- 
tre paroisses  du  Valais  ;  54  religieux),  Grand  Saint-Ber- 
nard et  Simplon  (prévôt  mitre  exempt;  total  115  reli- 
gieux). 

3.  Chartreux  (une  maison)  :  Valsainte  i ,44  religieux). 

4.  Cordeliers  (une  maison):  Fribourg  (20  religieux). 

5.  Capucins  (37  maisons),  a)  Custodie  de  Lucerne  (12 
maisons  avec  135  religieux):  Lucerne  (16),  Altdorf(ll), 
Stans  (18),  Schwyz  (15),  Zoug  (21),  Sursee  (16),  Sarnen 
(9),  Sebiipfheim  (12),   Arth  (9),  Andermatt  (hospice:  3), 
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Rigi-Klosterli  (hospice;  3),  Realp  (hospice;  2).  —  b)  Cus- 
todie  de  Baden  (9  maisons  avec  64  religieux*  :  Appenzell 
(12),  Rapperswil  (13),  Mels  (10),  Wil  (14),  Nàfels  (8),  Zi- 
/.ers  (hospice;  3),  Untervaz  (hospice;  1),  Mastrilserberg 
(hospice;  7),  Seewïs  (hospice;  2).  —  c)  Custodie  de  So- 
leure  (9  maisons  avec  130  religieux):  Soleure  (20),  Fri- 
bourg  (28),  Olten  (14),  Bulle  (12),  Bornach  (12),  Sion  (24), 
Saint-Maurice  (10),  Le  Landeron  (hospice  ;  3),  Romont 
(hospice,  7).  —  d)  Province  du  Tessin  (cette  province  re- 
levait autrefois  de  la  Propagande  à  Rome;  5  maisons 
avec  63  religieux)  :  Lugano  (20),  Locarno  (Madonna  del 
Sasso,  7),  Faido  (17),  Bigorio  (15),  Poschiavo  (4).  —  e)  Pro- 
vince du  Tirol  (2  maisons  avec  7  religieux):  Munster  (4), 
Tarasp  (hospice,  3). 

A  Luthern  se  trouve  la  maison-mère  des  Frères  Er- 
mites, dont  les  fonctions  sont  de  prendre  soin  des  cha- 
pelles,  pèlerinages,  ermitages  en  Suisse  et  à  l'étranger. 

Monastères  de  femmes.  1.  Ordre  bénédictin,  8  monastè- 
res :  Santa  Clara  (Tessin),  Au,  Fahr,  Glattburg,  Lugano, 
Munster,  Seedorf,  Sarnen. 

2.  Ordre  desClarisses,  2  monastères  :  Muotathal,  Soleure. 

3.  Ordre  du  Tiers-Ordre,  16  monastères  :  Altdorf,  Alt- 
stâtten,  Appenzell,  Fribourg,  Grimmenstein,  Gubel,  Lu- 
gano, Notkersegg,  Lucerne,  Soleure,  Stans,  Wonnen- 
stein,  Zoug,  Pfanneregg,  Gonten,  Rorschach. 

4.  Ordre  de  Saint-Augustin,  2  monastères  :  Locarno  et 
Poschiavo. 

5.  Ordre  de  Citeaux,  7  monastères  :  Collombey,  Eschen- 
bach  ,  Fille -Dieu,  Frauenthal,  Magdenau  ,  Fribourg. 
\\  urmsbach. 

6.  Ordre  de  Prémontrés,  un  monastère  :  Sion  (C.  Saint- 
Gall). 

7.  Ordre  de  Saint-Dominique.  5  couvents:  Cazis,  Es- 
tavayen,  Schwyz,  Weesen,  Wil. 

8.  Ordre  de  la  Visitation,  2  couvents  :  Fribourg  et  So- 
leure. 

9.  Ordre  des  Ursulines,  3  couvents  :  Porrentruy,  Fri- 
bourg, Brigue. 

10.  Ordre  de  Sainte-Marthe  :  hospitalières  de  Porren- 
truy,  Delémont,  Neuchâtel,  Soleure,  Fribourg,  Lucerne, 
Zoug,  Sion,  Martigny. 

11.  Ordre  des  Sœurs  de  la  Croix,  à  Ingenbohl  ;  cet  ordre 
possède  quantité  de  maisons  en  Suisse  et  à  l'étranger. 

12.  Ordre  des  Sœurs  de  Menzingen,  maison-mère  qui  a 
un  grand  nombre  d'annexés  en  Suisse,  en  Italie,  au  Na- 
tal et  au  Cap  de  Bonne  Espérance. 

11  existe  en  outre  à  côté  des  vrais  monastères  di lié- 
rentes  congrégations  qui  s'occupent  des  orphelins,  des 
malades  et  des  écoles;  telles  sont  les  congrégations  de 
Baldegg,  de  Melchthal,  des  Sa-urs  de  la  Charité,  des  Sreurs 
missionnaires,  desSo'urs  du  Bon  Pasteur,  Gardes-malades. 
Sœurs  enseignantes,  etc.,  établies  danstoutes  les  partiesde 
la  Suisse  et  qui  ne  dépendent  en  général  d'aucune  con- 
grégation étrangère.  Il  y  a  des  collèges  ecclésiastiques  à 
Einsiedeln,  Schwyz,  Fribourg,  Sarnen,  Sion,  Saint-Mau- 
rice, Brigue,  Nàfels,  Altdorf,  Pollegio,  Roveredo,  Balerna, 
Olivone,  Bellinzone  (Somasques).  Ascona  (collège  pa- 
pal), Zoug,  Disentis. 

On  compte  (d'après  Buomberger),  en  général,  en  Suisse, 
un  curé  pour  647  âmes  et  sur  450  âmes  de  population  ca- 
tholique il  y  a  un  prêtre  ou  religieux.  Maximum  BAle  1 
pour  1549  fidèles;  minimum  Grisons  1  pour  268. 

C'est  dans  les  cantons  primitifs,  dans  le  Valais  et  à 
Fribourg  surtout,  que  sont  recrutés  les  soldats  de  la  garde 
suisse  du  Vatican.  Cette  institution  remonte  à  l'année 
1512  et  est  l'œuvre  du  pape  Jules  II,  ancien  évêque  île 
Lausanne.  L'engagement  est  de  20  ans.  La  garde  se  com- 
pose d'un  colonel,  d'un  lieulenant-colonel,  d'un  major, 
d'un  aumônier,  de  quatre  capitaines,  quatre  sergents  et 
sept  caporaux  avec  un  effectif  de  130  à  140  hommes.  Sauf 
les  officiers,  tous  les  gardes  suisses  doivent  conserver  le 
célibat  jusqu'à  leur  libération.  Ils  doivent  être  de  forte 
taille,  sobres,  de  mo'urs  simples  et  vigoureux.  Le  costume 
est  celui  des  anciens  Suisses.  Leurs  fonctions  se  bornent  à 
la  garde  des  appartements  prnés  du  Pape.  Ce  n'est  que 
par  protection,  et  en  remplissant  desconditionsde  santé  et 
de  moralité  très  sévères,  qu'on  peut  entrer  dans  ce  corps. 

Bibliographie.  Joh.  Jak.  Leu,  Allgemeines  Helvetiscnes 
Eydgenôss.  oder  Schweizet:  Lexikon.  20  parties.  Zurich 
1747-1765.  Miilinen.  Helvetia  sacra,  2  vol.  Berne.  1851-61. 


E.-Fr.  Gelpke,  Kirchengeschichte  der  Schweiz.  2  vol. 
Berne,  1856-1861,  Arn.  Nûscheler,  Die  Gotteshâuser  der 
Schweiz,  .">  parties  Zurich  etc.  1864-1893.  I..  Burgener, 
Helvetia  Sancta,  3  vol,  Einsiedeln,  1860.  Henri  deSchal- 
1er,  Histoire  de  la  garde  sttisxr  pontificale.  Fribourg, 
1897.  Abbé  A.  Daucourt,  l.i's  Évèchés  suisses.  Fribourg', 
1901.  Sia/Hs  cleri  191)5. 
2.  Evêché  de   Bdle-Lugano.  Le  diocèse  de  Bâle  esl  h' 

plus   importanl    des  diocèses  suisses,    non    seiilemenl     par 

l'étendue  de  son  territoire,  mais  par  le  nombre  îles  fidè- 
les soumis  à  la  juridiction  de  l'évêque.  H  comprend  9  can- 
tons avec  une  populati iatholique  de  494  26.'!  finies  (sans 

Lugano),  Le  siège  de  ce  diocèse  ;>  été  d'abord  Augstua 
Raurica  (Augst)  jusqu'à  la  destruction  île  celle  ville  par  les 
Alamans  au  V'- siècle,  puis  bâle  (Basilea).  A  la  Réforme, 
l'évêque  établit  son  siège  à  Porrentruy,  capitale  de  son 
domaine  temporel,  et  y  demeura  de  [526  à  179.'!.  Une 
cathédrale  fut  bâtie  à  Arlesheim  en  1(181  el  le  Grand  Cha- 
pitre y  demeura  jusqu'en  1794.  La  cathédrale  d  Arles- 
heim demeura  cathédrale  du  diocèse  jusqu'en  1828.  Le 
diocèse  de  Bâle  se  composai!  des  districts  actuels  du  .hua 
bernois,  de  Porrentruy,  Delémont,  les  Franches-Monta- 
gnes, Moutier,  Laufon,  de  tout  le  canton  de  Bâle,  des 
décanats  de  Leimenlhal.  liirchsgau,  Sisgau.  dans  le  can- 
ton de  Soleure,  et  du  Frickthal,  en  Argovie,  avec  toute 
la  Haute-Alsace.  Par  le  concordat  rie  1801,  le  Jura  entier 
entra  dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  auquel  fui  adjointe 
la  Haute-Alsace.  Il  ne  restai!  plus  à  l'évêque  de  Bâle  que 
les  paroisses  soleuroises  et argoviennes.  Le  prince-évêque 
résida  d'abord  à  La  Neuveville,  puis  au  couvent  de  Saint- 
Urbain,  dans  le  canlorr  de  Lucerne,  el  enfin  à  OHenburg, 
dans  le  Grand-duché  tic  Rade,  jusqu'en  1828.  En  1814, 
le  Jura  ayanl  élé  détaché  de  la  France,  fui  rendu  à  l'évê- 
que de  Bâle  par  le  Souverain  Pontife.  Une  réorganisa- 
tion du  diocèse  s'imposait.  C'est  ce  qui  eut  lieu  par  la 
bulle  du  pape  Léon  XII,  du  7  mai  1828.  Cette  bulle 
constitua  le  nouveau  diocèse  sur  les  hases  actuelles,  avec 
Soleure  pour  siège.  Pendant  que  le  dernier  prince-évêque 
résidait  à  Offenburg,  hors  de  son  diocèse,  l'administration 
spirituelle  fui  confiée  à  nu  provicaire  général,  qui  fut  eir 
dernier  lieu  le  curé  de  Porrentruy.  I.a  principauté  tem- 
porelle des  évèipres  de  Bâle  se  composait  des  districts 
aclirels  de  Porrentruy,  Delémont,  les  Franches-Monta- 
gnes, Moutier  et  Laufon,  qui  dépendaient  de  l'Empire 
d'Allemagne,  des  districts  de  La  Neuveville,  Bienne  et 
Courtelary,  qui  relevaient  i\i\  prince  seul,  mais  avaient 
des  alliances  avec  la  Suisse.  Les  armes  du  dio- 
cèse de  Bâle  sont  d'argent  à  la  crosse  de  Bâle 
de  gueules. 

En  1828,  la  cathédrale  d'Arlesheim  fut  rem- 
placée par1  l'église  collégiale  des  Saints  Ours 
et  Victor  de  Soleure,  élevée  au  rang  de  ca- 
thédrale el  le  diocèse  fui  composé  des  can- 
tons de  Soleure,  de  Lucerne,  de  Zoug,  de 
Bâle-Campagne,  d'Argovie,  de  Thurgovie  et  de  Berne. 
Le  demi-canton  de  Bâle- Ville  cl  le  canton  de  Schalfhouse 
ne  l'ont  pas  partie  officiellement  du  diocèse  de  Bâle;  ils 
sont  regardés  comme  des  vicariats  apostoliques  confiés 
aux  soirrs  de  l'évêque  de  Bâle.  Depuis  1828,  Soleure  est  la 
résidence  rie  l'évêque  de  Râle  et  du  Chapitre  cathédral. 
Celui-ci  se  compose  de  17  chanoines  dont  5  résidents  et 
9  non  résidents.  L'État  de  Berne,  qui  a  droit  à  trois  cha- 
noines, n'est  pas  représenté  actuellement.  Ajoutons  3  cha- 
noines de  Lucerne,  3  de  Berne  et  1  de  Zoug.  Ces  der- 
niers, avec  le  prévôt  du  chapitre  et  deux  chanoines 
soleurois  forment  le  conseil  de  l'évêque.  Ce  sont  eux  qui 
nomment  l'évêque  parmi  le  clergé  du  diocèse.  L'évêque 
reçoil  l'institution  du  Pape,  aussitôt  que  les  formalités 
canoniques  ont  été  remplies,  selon  les  formes  usitées  pour 
les  Eglises  de  la  Suisse.  Le  gouvernement  de  Soleure 
nomme  le  l'révoi  du  Chapitre.  La  nomination  du  doyen 
esl  dévolue  au  Saint-Siège.  Pour'  les  chanoines  de  Berne. 
au  nombre  de  trois,  le  Chapitre  présente  une  liste  de  six 
candidats  an  gouvernement  de  ce  canton,  lequel  peut  en 
éliminer  trois;  après  quoi  l'évêque  nomme  les  chanoines. 
Le  chanoine  non  résident  de  Zoug  esl  nommé  par  le 
gouvernement  de  ce  canton.  L'État  de  Lucerne  nomme 
les  trois  chanoines  de  ce  canton.  L'évêque  élu  prête, 
entre  les  mains  des  députés  des  cantons  concordataires 
le  serment   suivant:  «  Je  jure  et   promets  sur  les  Sainis 
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Évangiles,  fidélité  et  obéissance  aux  gouvernements  des 
cantons  qui  font  partie  du  diocèse.  Je  promets  en  outre 
de  n'avoir  aucune  intelligence,  de  ne  prendre  part  à  au- 
cune délibération,  et  de  n'entretenir  aucune  liaison  sus- 
pecte, soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de  la  Suisse,  qui 
pourrait  compromettre  la  tranquillité  publique  ;  et  si  ja- 
mais j'ai  connaissance  d'un  complot  nuisible  à  l'état,  que 
ce  soit  dans  mon  diocèse  ou  ailleurs,  j'en  informerai  le 
gouvernement.»  Les  fiais  de  l'administration  épiscopale 
et  le  traitement  de  l'évêque  sont  répartis  entre  les  can- 
tons du  diocèse  au  prorata  de  leur  population  catholi- 
que. L'évêque  de  Baie,  en  vertu  de  la  bulle  de  1828,  a 
le  droit  de  se  pourvoir  d'un  évêque  sulfragant,  qu'il  peut 
nommer  lui-même  et  auquel  les  cantons  faisant  partie 
du  diocèse  assurent  un  revenu  de  2000  francs  suisses.  Ce 
diocèse  a  été  gouverné  jusqu'à  nos  jours  par  88  évèques. 
Les  chanoines  portent  le  camail  et  la  barette  violets 
avec  la  croix  carrée  suspendue  à  un  ruban  rouge.  L'é- 
vêque actuel  de  Bâle  porte  le  titre  d'évèque  de  Bâle  et  Lu- 
gano  depuis  la  Convention  de  1888,  mais  il  n'exerce  aucune 
juridiction  dans  le  Tessin  qui  a  son  évêque  propre.  Ce  der- 
nier prend  le  titre  d'administrateur  apostolique  du  Tessin. 
Le  diocèse  actuel  de  Bâle  renferme  40(i  paroisses  outre  les 
chapellenies  qui  sont  au  nombre  de  160.  Outre  le  Chapitre 
de  la  cathédrale  de  Soleure,  il  y  a  dans  ce  diocèse  deux  au- 
tres Chapitres,  celui  de  Saint-Léger  de  Lucerne  et  celui  de 
Béromùnster,  il  couvents  d'hommes,  27  de  femmes.  En  1906 
le  nombre  des  prêtres  de  ce  diocèse  était  de  710.  Les 
religieux  sont  au  nombre  de  68,  bénédictins  et  capucins. 
Le  Chapitre  actuel  de  la  cathédrale  de  Soleure  se  compose 
de  5  chanoines  résidents  et  de  9  non  résidents.  Les  trois 
canonicats  auxquels  l'erne  a  droil  ne  sont  plus  repourvus 
depuis  1874.  Ce  Chapitre  devrait  ainsi  renfermer  17  cha- 
noines. Un  séminaire  épiscopal,  pour  la  formation  du 
clergé,  celui  de  Saint-Charles,  a  son  siège  à  Lucerne;  il 
compte  quatre  années  d'étude.  Les  six  professeurs  sont 
nommés  par  l'évêque. 

La  population  catholique  se  réparti!  comme  suit,  dans 
les  cantons  formant  le  diocèse  de  Bâle  : 

Soleure     .     .  69  461  âmes 

Lucerne 134  020      » 

Zoug 23  362      .» 

Berne 80  489      » 

Argovie 91039      » 

Thurgovie 35  824      » 

B;lle-Campagne i  -a  „„. 

B;lle-Ville  ,..2  66.,       » 

Schafl'house 7  403      » 

Les  406  paroisses  catholiques  du  diocèse  de  Bâle  sont 
réparties  entre  22  décanats  ou  Chapitres  ruraux. 

a)  Le  canton  de  Soleure  renferme  74  cures  formant  3 
chapitres  ruraux. 

1.  Chapitre  de  Soleure-Lebern-Kriegstetten,  15  pa- 
roisses :  Soleure,  vEschi,  Bettlach,  Biberist,  Deitingen, 
Flumenthal,  Granges,  Gùnsberg,  Kriegstetten,  Luterbach, 
Saint-Nicolas,  Oberdorf,  Selzach,  Subingen,  Zuchwil. 

2.  Chapitre  de  Buchsgau,  avec  38  paroisses  :  Hâgen- 
dorf,  Balsthal,  Dulliken,  Egerkingen,  Erlinsbach,  Fu- 
lenbach,  Gànsbrunnen,  Gretzenbach,  Gunzgen,  Harkin- 
;,ren,  Herbetswil,  Holderbank,  Ifenthal,  Kappel,  Kestenholz, 
Kienberg,  Laupersdorf,  Lostorf,  Matzenâorf,  Mùmliswil, 
Neuendorf,  Niederbuchsiten,  Niedergôsgen,  Oberbuch- 
siten,  Obergosgen,  Œnsingen,  Olten,  Ramiswil,  Schônen- 
werd,  Starrkirch,  Stùsshngen,  Trirnbach,  Walterswil, 
YVangen,  Welschenrohr,  Winznau,  Wolfvvil,  Wiesen. 

3.  Chapitre  de  Dornegg-Thierstein,  21  paroisses  :  Bârs- 
wil,  Beinwil,  Breitenbach,  Bùren,  Bùsserach,  Dornach, 
Erswil,  Gempen,  Grindel,  Himmelried,  Hochwald,  Hof- 
stetten,  Kleinlùtzel,  Mariastein,  Meltingen,  Metzerlen, 
Oberkirch.  Sankl-Pantaleon,  Bodersdorf,  Seewen,  Wit- 
terswil. 

Dans  ce  canton  se  trouve  l'abbaye  bénédictine  de 
Beinwil-Mariastein,  fondée  d'abord  à  Beinwil  vers  1085  et 
transférée  à  Mariastein  en  1636.  Aujourd'hui  quelques 
religieux  desservent  le  pèlerinage  de  Mariastein  ;  les  au- 
tres religieux  son!  en  majeure  partie  à  Dùrnberg  en 
Autriche.  Ce  monastère  fait  partie  de  la  congrégation  bé- 
nédictine suisse.  Il  renferme  40  religieux,  dont  26  prêtres 
el  l'i  frères  tais.  L'État  d'Uri  vient  d'appeler  ces  reli- 
gieux   pour    enseigner  au   collège  d'Alldorf.   Ils   avaient 


naguère  fixé  leur  résidence  à  Délie  où  ils  avaient  or- 
ganisé un  collège  réputé.  L'abbé  de  Mariastein  a  droit  à 
la  crosse  et  à  la  mitre  ;  il  porte  le  titre  d'abbé  des 
deux  monastères  réunis  de  Beinwil  et  de  Mariastein  et 
possède  la  collation  des  paroisses  soleuroises  de  Beinwil, 
Breitenbach,  Bùsserach,  Erswil,  Metzerlen,  Hofstetlen, 
Sankt-Pantaleon  et  de  Wittnau  en  Argovie. 

Bibliographie.  Vincent  Aklin,  Histoire  de  Mariastein. 
Père  Laurent  Eschle,  Histoire  de  Mariastein.  Soleure, 
1897. 

Couvents  de  capucins  à  Soleure,  fondé  en  1588  et 
renfermant  20  religieux;  à  Olten,  fondé  en  1646,  avec 
14  religieux;  à  Dornach,  fondé  en  1672,  avec  12  reli- 
gieux. 

Couvents  de  femmes  :  Franciscaines,  à  Soleure  (Saint- 
Joseph),  fondé  en  1491,  habité  habituellement  par  22  re- 
ligieuses de  chœur  et  par  5  laïques.  Capucines  du  Saint 
Nom  de  Jésus,  à  Soleure,  fondé  en  1607.  Couvent  de  la 
Visitation,  à  Soleure,  fondé  en  1644.  Ces  religieuses  tien- 
nent un  excellent  pensionnat  de  demoiselles.  Hospita- 
lières de  Sainte-Marthe,  à  l'hôpital  de  Soleure,  avec  22  re- 
ligieuses, fondé  en  1788.  Il  y  a  encore,  dans  nombre  de 
localités,  d'autres  religieuses  vouées  au  soin  des  orphe- 
lins, des  pauvres  ou  des  malades.  Près  de  Soleure,  le 
célèbre  ermitage  de  Sainte-Vérène,  gardé  par  des  Frères 
ermites  de  Luthern. 

b)  Canton  de  Lucerne.  Ce  canton  renferme  une  popula- 
tion catholique  de  134020  âmes  répartie  en  88  paroisses) 
formant  4  Chapitres  ruraux.  L'évêque  est  représenté 
dans  ce  canton  par  un  ecclésiastique  qui  prend  le  titre 
de  commissaire  épiscopal. 

1.  Chapitre  de  Lucerne,  19  paroisses  :  dans  la  ville  de 
Lucerne  :  Saint-Léger,  Sainte-Marie;  Adligenswil,  Buch- 
rain,  Ebikon,  Emmen,  Greppen,  Horw,  Kriens  avec  la 
chapellenie  de  Hergiswald,  Littau,  Malters  avec  la  cha- 
pellenie  de  Blatten,  Meggen,  Meierskappel,  Reussbùhl, 
Root,  Schwarzenberg,  Udligenswil,  Vitznau,  Weggis. 

2.  Chapitre  de  Hochdorf,  18  paroisses  :  yEsch,  Baldegg. 
Ballwil,  Béromùnster,  Eschenbach,  Hildisrieden,  Hitz- 
kirch,  Hochdorf  avec  la  chapellenie  de  Baldegg,  Hohen- 
rain,  Inwil,  Kleinwangen,  Mùswangen,  Neudorf  avec  la 
chapellenie  de  Gormund.  Pfeffikon,  Rain,  Rômerswil, 
Rotenburg,  Schongau,  Schwarzenbach. 

3.  Chapitre  de  Sursee,  26  paroisses  :  Bùron,  Buttishol/.. 
Doppleschwand,  Eich,  Entlebuch,  Escholzmatt,  Flùhli, 
Geiss.  Grosswangen,  Hasle,  Hellbùhl,  Knutwil,  Marbach, 
Neuenkirch,  Nottwil,  Oberkirch,  Rickenbach,  Romoos, 
Ruswil,  Schùpfheim,  Sempach,  Sursee  avec  la  chapellenie 
de  Mariazell,  Triengen,  Werthenstein,  Winikon,  Wol- 
husen. 

4.  Chapitre  de  Willisau,  19  paroisses  :  Altishofen,  Dag- 
mersellen.  Egolzwil,  Ettiswil,  Grossdietwil,  Hergiswil, 
Luthern  avec  chapellenie,  Menzberg,  Menznau,  Pfaffnau. 
Reiden,  Richenthal,  Schôtz,  Sankt  Urban,  Uffikon,  Uf- 
husen,  Willisau,  Zell,  et  la  station  de  mission  de  Zofin- 
gue  (Argovie). 

Le  canton  de  Lucerne  renferme  en  outre  deux  collé- 
giales : 

1.  Collégiale  ducale  de  Saint-Léger  à  Lucerne,  fondée  en 
1455.  C'était  un  couvent  de  Bénédictins  que  le  pape  Ca- 
lixte  III  transforma  en  collégiale  par  une  bulle  du  22  mai 
1455.  Les  11  chanoines  de  ce  Chapitre  sont  à  la  nomina- 
tion du  Conseil  d'État  de  Lucerne,  les  4  chapelains  sont 
nommés  par  le  Chapitre.  Depuis  1777,  le  prévôt  a  l'u- 
sage de  la  crosse  et  de  la  mitre. 

2.  Collégiale  comtale  de  Béromùnster,  fondée  à  la  lin 
du  Xe  siècle  par  le  comte  Bero  de  Lenzbourg.  Ce  Chapitre 
compte  1  prévôt,  18  chanoines  et  10  chapelains.  Ces  diffé- 
rents bénéfices  sont  d'habitude  donnes  aux  prêtres  du 
canton  que  l'âge  ou  la  maladie  ont  rendus  impropres  au 
ministère  des  paroisses.  C'est  un  lieu  de  repos  pour  le 
clergé  lucernois. 

Le  canton  de  Lucerne  renferme  les  couvents  de  Capu- 
cins suivants  : 

1.  Lucerne,  fondé  en  1583.  Il  renferme  habituellement 
16  religieux  ;  2.  Sursee,  fondé  en  1602,  avec  16  religieux; 
3.  Schùpfheim,  en  1655,  avec  12  religieux. 

On  trouve  dans  ce  canton  les  monastères  de  femmes 
suivants  : 

1.  Monastère  des  Capucines  de  Lucerne,  fondé  en  1510  ; 
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2.  Monastère  des  Cisterciennes  d'Eschenbach,  fondé  en 
1285.  L'abbesse  de  ces  monastères  a  l'usage  de  la  crosse; 

3.  Communauté  des  Sœurs  de  Sainte-Marthe,  à  l'hôpital 
de  Lucerne,  fondée  en  1830;  4.  Communauté  des  Sœurs 
de  Baldegg,  fondée  en  1830. 

cj  Canton  de  Berne.  Ce  canton  renferme  une  popu- 
lation catholique  de  80489  âmes  répartie  dans  84  parois- 
ses, situées  en  majeure  partie  dans  l'ancien  Kvêché  de 
Bâle  ou  Jura  bernois.  Ces  84  paroisses  forment  7  décanats. 

1.  Décanat  de  Berne  comprenant  tout  l'ancien  canton 
et  les  paroisses  catholiques  de  la  partie  protestante  du 
Jura,  soit  9  paroisses  ;  berne  (Sainte-Trinité),  Bévilard. 
Bienne,  Berthoud,  Saint-Imier.  Interlaken,  Moutier, 
Thoune,  Tramelan. 

2.  Décanat  de  Porrentruy,  27  paroisses  :  Porrentruy,  Aile, 
Asuel,  Beurnevésin,  Boncourt,  Bonfol,  Bressaucourt,  Buix, 
Bure,  Charmoille,  Chevenez,  Cœuve,  Cornol,  Cour- 
chavon,  Courgenay,  Courtedoux,  Courtemaiche,  Dam- 
phreux,  Damvant,  Fahy,  Fontenais,  Grandfontaine,  Mié- 
court,  Montignez,  Béclère,  Rocourt,  Vendlincourt. 

3.  Décanat  de  Delémont,  20  paroisses  :  Delémont,  Bas- 
secourt,  Boécourt,  Bourrignon,  Courfaivre,  Courroux, 
Courtételle,  Develier,  Gloveher,  Montsevelier,  Movelier, 
Pleigne,  Rebeuvelier,  Roggenburg,  Saulcy,  Soulce,  Soy- 
hières,  Undervelier,  Vermes,  Vicques. 

Près  de  Delémont  se  trouve  le  célèbre  pèlerinage  du 
Vorburg,  dont  l'église  fut  consacrée  en  1049  par  le  pape 
saint  Léon  IX lui-même. 

4.  Décanat  de  Saignelégier,  8  paroisses  :  Saignelégier, 
Les  Bois,  Les  Breuleux,  Les  Genevez,  La  Joux,  Montfau- 
con,  Le  Noirmont,  Les  Pommerats. 

5.  Décanat  de  Saint-Ursanne,  5  paroisses  :  Saint-Ur- 
sanne,  Épauvillers,  La  Motte,  Soubey,  Saint-Brais. 

6.  Décanat  de  Courrendlin,  4  paroisses  :  Courren- 
dlin,  Corban,  Courchapoix,  Mervelier. 

7.  Décanat  de  Laufon.,  11  paroisses  :  Laufon,  Blauen, 
Brislach,  Burg,  Dittingen,  Dtiagingen,  Grellingen,  Lies- 
berg,  Nenzlingen,  Bôschenz,  Wahlen. 

Dans  ce  canton  on  trouve  des  religieuses  de  l'Ordre  de 
Sainte-Marthe  desservant  les  hôpitaux  de  Porrentruy 
(1765]  et  de  Delémont  (1850)  ;  des  Sœurs  de  la  Charité 
à  l'hôpital  et  à  l'orphelinat  de  Saignelégier  (1848)  ;  des 
Sœurs  Théodosiennes  à  l'hospice  de  vieillards  de  Saint- 
Ursanne  (1892)  et  dans  les  orphelinats  de  Delémont,  Noir- 
mont,  Belfond  et  à  l'hôpital  de  Laufon.  Des  Ursulines  à 
Porrentruy  (1622),  à  l'orphelinat  de  Miserez  et  à  Damvant. 
A  Berne,  les  Sœurs  de  la  Croix  desservent-le  grand  hôpital 
Victoria, 

d)  Canton  deZoug.  Ce  canton  renferme  23362  âmes  ca- 
tholiques réparties  entre  10  parois-es  formant  un  seul  dé- 
canat :  Baar,  Cham,  Menzingen,  Neuheim,  Oberiegeri, 
Risch,  Steinhausen,  Untenegeri,  Walchwil,  Zoug.  L'évê- 
que  de  Bâle  est  représenté  dans  ce  canton  par  un  commis- 
saire épiscopal. 

Ce  canton  renferme:  1)  le  couvent  des  Capucins  de 
Zoug  fondé  en  1595  et  qui  compte  habituellement  21  re- 
ligieux ;  2)  le  monastère  des  Franciscaines  au  Gubel, 
fondé  en  1851  ;  3)  le  monastère  des  Franciscaines  réfor- 
mées ou  Clarissesde  Zoug,  fondé  en  1580;  4)  le  monas- 
tère des  Cisterciennes  de  Frauenthal,  fondé  en  1254;  l'ab- 
besse de  ce  couvent  a  l'usage  de  la  crosse  ;  5)  les  Hospi- 
talières de  Sainte-Marthe  à  l'hôpital  de  Zoug,  datant  de 
1857  ;  6)  la  Congrégation  mère  des  Sn-urs  théodosiennes, 
à  Menzingen,  fondée  en  1844.  Cette  congrégation  possède 
une  foule  d'établissements  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en 
Autriche. 

e)  Canton  d'Argovie.  Ce  canton  compte  91039  âmes  ca- 
tholiques réparties  dans  86  paroisses  formant  4  Chapitres 
ruraux. 

1.  Chapitre  de  Siss- et  Frickgaudia,  28  paroisses:  Hornus- 
sen,  Eiken,  Frick,  Gansingen,  llerznach,  Ittenthil,  Kaiser- 
•■iiigst,  Kaisten,  Laufenburj:,  Leibstadt,  Leuggern,  Magden, 
Mettau,  Môhlin,  Mumpf,  Ôbeimumpf,  Oeschgen,  Olsberg, 
Rheinfelden,  Schupfart,  Stein,  Suk,  Wegenstetten,  Witc- 
nau,  Wôlllinswil,  Zeihen,  Zeiningen,  Zuzgen. 

2.  Chapitre  de  Mellingen,  20  paroisse*  :  Aarau,  Bettwil, 
Bosvvil,  Bunzen,  Dottikon,  Gôslikon,  Hâgglingen.  Her- 
metswil,  Lenzbourg,  Mellingen,  Merenschwand,  Mûri. 
Niederwil,  Reinach-Menziken,  Sarmenstorf,  Tâgerig, 
Villmergen,  Waltenswil,  YVohlen.  Wohlenswil. 


3.  Chapitre  de  Bremgarten,  15  paroisses  :  Ablwil,  Auw, 
Beinwil,  Berikon,  Bremgarten,  Dietwil,  Eggenwil,  Jonen, 
Lunkhofen,  Mrihlau,  Oberwil,  Rudolfslett'e'n,  Riiti,  Sins, 
Zufikon. 

4.  Chapitre  de  Regensberg,  23  paroisses  :  Baden,  I  al- 
dingen,  tiirmenslorl',  Brugg,  Dôltingen,  Ehrendingen, 
Fislisbach,  Kaiseï  sLuhl.  Kirchdorf,  Klingnau,  Kirnten, 
Lengnau,  Neuenhof-Killwarrgen,  Rohrdorf,  Schneisingen, 
Spreitenbach,  Stetten,  Unterendingen,  Wetlingen,  Wis- 
likofen,  Wùrenlingen,  Wiirenlos,  Zurzach. 

Le  couvent  argovien  des  Bénédictines  de  Fahr,  fondé 
en  1130,  est  enclavé  dans  le  canton  de  Zurich;  il  a  pour 
visiteur  le  prince-abbé  d'Einsiedeln.  C'est  le  seul  cou- 
vent qui  existe  encore  dans  ce  canton.  11  y  a  des  Ur- 
sulines à  Bôlzherg  et  des  Théodosiennes  dans  une  foule 
d'endroits  pour  le   soin  des  malades,  des  orphelins,  etc. 

fj  Canton  de  Bâle- Ville.  Ce  canton  renferme  37101 
catholiques,  répartis  entre  les  trois  paroisses  de  cette  ville 
formant  un  décanat  (Sainte-Claire  Sainte-Marie,  Saint- 
Joseph). 

g)  Canton  de  Bâle-Campagne.  Ce  canton  compte  15564 
catholiques  et  13  paroisses  formant  le  décanat  de  Birseck  : 
Arlesheim,  Aesch,  Allschwil,  Binningen,  Birsfelden,  Et- 
tingen,  Liestal,  Oberwil,  Pfeffingen,  Reinach,  Schônen- 
buch.  Sissach,  Therwil. 

h)  Canton  de  Thurgovie.  La  population  catholiqrre  de  ce 
canton  est  de  35824  âmes  répartie  dans  52  paroisses  for- 
mant deux  chapitres  ruraux. 

1.  Chapitre  d'Arbon,  19  paroisses  :  Altnau,  Arbon,  Berg, 
Bischofszell,  Emmishofen,  Gùttingen,  Hagenwil,  Heilig- 
kreuz,  Kreuzlingen,  Miinsterlingen,  Romanshorn,  Schôn- 
holzerswilen,  Sitterdorf,  Sommeri,  Steinebrunn,  Sulgen, 
Welfensberg,  Wertbùhl,  Wuppenau. 

2.  Chapitre  de  Frauenleld-Steckborn,  33  paroisses  :  Aa- 
dorf,  Au,  Basadingen,  Bettwiesen,  Bichelsee,  Bussnang, 
Diessenhofen.  Dussnang,  Erm^tingen,  Eschenz,  Fischin- 
gen,  Frauenfeld,  Gachnang,  Gundelhard,  Herdern,  llom- 
burg,  Hirttwilen,  Klingenzell,  Leutmerken,  Lommis, 
Mammern,  Miillheim,  Paradies,  Pl'yn.  Rickenbach,  Sir- 
nach,  Steckborn,  Tânikon,  Tobel,  Uesslingen,  Wângi, 
Warth,  Weinfelden. 

L'évêque  de  Râle  est  représenté  dans  ce  canton  par  un 
Commissaire  épiscopal. 

i)  Canton  de  Schall'house.  Ce  canton  renferme  une  po- 
pulation catholique  de  7403  âmes,  comprise  dans  les 
deux  paroisses  de  Schatfhouse  et  de  Ramsen. 

Bibliographie.  Neugart,  ïrudpertus.  Episcopatus  Cons- 
tantiensis  Aleniannicus . . .  2  t.  S.  Blasir  1803,  Friburgi 
1862.  Monuments  de  l'histoire  de  l'ancien  Évêché  Bdle ; 
recueillis  et  publiés  par  J.  Trouillat.  5  vol.  Porrentruy, 
1852-1866.  Vautrey,  Ls.  Histoire  des  évêques  de  Bâte.  4 
vol.  Einsiedeln,  1884-86.  Daucourt,  A.  Dictionnaire  his- 
torique des  paroisses  de  l'Èvèché  de  Bdle,  5  vol.  Por- 
rentruy, 1893-1905.  Riedweg,  Mathias.  Gesehichte  der 
Stiftskirche  Beromùnsler.  Lucerne,  1881.  Fleiner  Fritz, 
Staal  tend  Bischof'swahl  im  Bistum  Basel.  Leipzig,  1897. 
Kuhn,  Konrad.  Thurgovia  sacra;  Gesehichte  der  kathol. 
kirchlichen  SHftungen  îles  Kantons  Thurgau.  3  vol. 
Frauenfeld,  1869-1883.  Kiem,  Martin.  Gesehichte  der  Be- 
nediktiner-Abtei  Muri-Gries.  2  parties.  Stans,  1888-1891. 
Notizen  zur  Gesehichte  der  Meit:hirier-Schwestern;par  B. 
L.  Soleure,  1888.  Status  Cleri  de  l'Evèché  de  Râle  pour1 
1905. . 

3.  Évêché  île  Coire.  L'évéché  de  Coire  est  très  ancien.  Il 
se  composait  primitivement  du  canton  des  Grisons,  de 
la  vallée  d'Lrseren,  des  pays  de  Sargans  et  Gaster  (Saint- 
Gall),  de  la  principauté  de  Lichtenstein  et  d'une  partie  du 
Tirol.  En  1805  il  perdit  tous  les  pays  du  Tirol.  Déjà  au 
XVII''  siècle  on  lur  avait  enlevé  les  vallées  de  Poschiavo 
el  île  Bregaglia.  Lors  de  la  suppression  du  diocèse  de 
Constance,  les  cantons  primitifs  furent  placés  provisoire- 
ment sous  l'administration  de  l'évêque  de  Coire.  De  1823 
à  1836,  il  fut  uni  au  nouveau  diocèse  de  Saint-Gall.  Lors- 
que la  séparation  du  double  diocèse  fut  opérée,  le  canton 
de  Schwyz  lit  officiellement  partie  du  diocèse  de  Coire. 
Les  cantons  de  Glaris,  d'Uri,  d'Unterwald  et  de  Zurich  en 
firent  partie  jusqu'à  nos  jours  à  titre  provisoire;  enfin,  en 
1866,  les  vallées  italiennes  de  Poschiavo,  de  Calanca,  de 
Mesocco  et  du  Bregaglia  furent  enlevées  à  Milan  et  ren- 
dues à  l'évêque  de  Coire.  Le  diocèse  de  Coire  actuel  com- 
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prend  donc  le  canton  des  Grisons,  celui  de  Schwyz,  la 

Srincipauté  de  Lichlenstein  à  litre  officiel  et  les  cantons 
I  11  11  nterwald,  de  Glaris  et  de  Zurich  à  titre  provi- 
soire. En  y  comprenant  saint  Lucius,  considéré  comme 
évèque  de  Coire,  ce  siège  aurait  été  occupé  par  92  évo- 
ques. Le  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Coire  nomme  l'évé- 
que  qui  doit  être  citoyen  des  Grisons.  L'élection  faite  par 
les  chanoines  du  Grand  Chapitre,  doit  être  ratifiée  parle 
gouvernement  et  agréée  par  le  Souverain  Pontife.  Le 
Chapitre,  qui  forme  le  Conseil  de  l'évêque.  est  composé 
de  24  chanoines,  dont  (i  sont  tenus  à  la  résidence  de  Coire 
pour  le  service  de  la  cathédrale  ;  les  autres  sont  appelés 
forains.  Le  Prévôt  du  Chapitre  a  l'usage  de  la  crosse  et  de 
la  milre,  les  chanoines  portent  le  camail  rouge  et  la  croix 
carrée,  en  mémoire  de  saint  Lucius.  La  nomination  des 
dignitaires  du  Chapitre  appartient  au  Pape,  celle  des  au- 
tres chanoines,  en  partie  à  l'évêque,  en  partie  au  Chapi- 
tre. Jusqu'en  1802,  l'évêché  lit  partie  de  la  province  mé- 
tropolitaine de  Mayence  ;  depuis,  il  ne  relève  que  du  Saint- 
Siège. 

Ainsi  composé,  le  diocèse  de  Coire  renferme  en  tout 
247774  catholiques  (dont  238181  sur  territoire  suisse); 
savoir  (Irisons,  49142;  Schwvz,  53537;  Uri,  18924;  Un- 
terwald,  27908;  Claris,  7918;  Zurich,  80752;  Lichlen- 
stein, 9593.  Cette  population  est  réparlie  dans  209  pa- 
roisses et  liHi  chapellenies  formant  1(1  Chapitres  ruraux, 
que  desservent  417  prêtres  et  religieux.  Il  y  a  26  stations 
île  mission  dans  les  cantons  des  Grisons,  Glaris  et  Zurich. 
Ce  diocèse  renferme  9  couvents  d'hommes,  10  de  femmes, 
11  congrégations  et  deux  collégiales. 

I  i  Collégiale  de  Saint-Victor  au  val  Mesocco,  fondée  en 
1219,  par  Henri  de  Sax,  seigneur  de  Mesocco.  Un  prévôt 
et  6  chanoines  Le  prévôt  est  élu  par  les  chanoines  et  ne 
relève  que  du  Saint-Siège.  Les  charges  de  cette  collé- 
giale ne  sont  pas  pourvues  pour  le  moment. 

2)  Collégiale  de  Saint-Victor  à  Posehiavo,  fondée  au 
XIIIe  siècle  par  un  évêque  de  Côme.  Un  prévôt  et  6  cha- 
noines. 

A  Coire.  se  trouve  le  grand  séminaire  de  Saint-Lu- 
cius,  comprenant  4  années  d'études  pour  la  formation  du 
clergé.  Les  professeurs,  au  nomhre  de  7,  sont  à  la  nomi- 
nation de  l'évêque  de  Coire  et  choisis  parmi  le  clergé  de 
tout  le  diocèse. 
Les  armes  du  diocèse  de  Coire  sont:  d'argent  au  bou- 
quetin debout  de  sable. 

a)  Canton  des  Grisons.  Ce  canton  renferme 
une  population  catholique  de  49142  âmes,  ré- 
partie entre  100  paroisses  formant  10  Chapitres 
ruraux.  Ces  paroisses  sont  gouvernées  en  par- 
tie par  des  prêtres  séculiers,  en  partie  par  les 
Capucins  de  la  préfecture  apostolique  des  Gri- 
sons et  Rhétie,  et  de  la  vice-préfecture  de  Mesocco 
et  Calanca.  Ces  desservants  sont  au  nombre  de  158dont52 
Pères  Capucins.  Chaque  Chapitre  a  à  sa  tête  un  doyen,  un 
vice-doyen  et  un  secrétaire.  Les  prêtres  du  Chapitre  se  réu- 
nissent plusieurs  fois  par  année  en  un  synode  où  sont  étu- 
diées des  thèses  proposées  par  l'évêque.  Ce  système  se  pra- 
tique dans  tous  les  Chapitres  du  diocèse.  Les  travaux  sont 
écrits  et,  après  la  conférence,  envoyés  à  l'Evêché  à  l'exa- 
men. 

1.  Chapitre  de  Coire,  8  paroisses:  Coire,  Arosa,  Chur- 
walden,  Mastrils,  Trimmis,  Untervaz,  Zizers,  Pardisla- 
Seewis  (mission). 

2.  Chapitre  de  Disentis,  H  paroisses:  Brigels,  Danis, 
Dardin,  Disentis,  Medels,  Schlans,  Somvix,  Rabius,  Sur- 
rhein,  Tavetsch,  Truns. 

3.  Chapitre  de  Lungnez,  11  paroisses  :  Camuns,  Cumbels, 
[gels,  Lumbrein,  Neukirch,  Obercastels,  Pleif,  Tersnaus, 
vais,   Yigelis.  Yrin. 

4.  Chapitre  de  Grub,  13  paroisses:  Andest,  Fellers, 
Ilanz,  Laax,  Ladir,  Obersaxen,  Panix,  Ruis,  Ruschein, 
Sagens,  Schleuis,  Seewis,  Seth. 

5.  Chapitre  de  Mesolcina,  8  paroisses  :  Cama-Leggia, 
Grono,  Lostallo,  Mesocco,  Hoveredo,  Soazza,  Verdabbio, 
San- Vit  tore. 

6.  Chapitre  de  Calanca,  Il  paroisses  :  Arvigo,  Augio, 
Braggio,  Buseno,  Castaneda,  Cauco,  Santa-D-omenica, 
Landarenca,  Santa-Maria,  Rossa,  Selma. 

7.Chapitrede  Supramuranum,  20 paroisses:  Alvaneu,  Al- 
ein    Brienz,  Conters,  Lenz,  Mons,  Mûhlen,  Obervaz, 


Prâsanz.  Reams,  Salux,  Savognin,  Schmitten,  Stalla-Mar- 
morera,  Stùrvis,  Sur,  Surava,  Tiefencastel,  Tinzen,  Davos. 

8.  Chapitre  Inframuranum,  9  paroisses  :  Almens-Ro- 
dels,  Ronaduz,  Ems,  Cazis,  Paspels,  Rhàzuns,  Tomils. 
Thusis,  Andeer-Splùgen  (mission). 

9.  Chapitre  de  Posehiavo,  3  paroisses  :  Posehiavo,  La 
Prese,  Brusio. 

10.  Chapitre  de  Val  Venuste  (Mùnsterthal)  et  Engadine, 
0  paroisses  :  Munster,  Valcava,  Samnaun,  Tarasp,  Saint- 
Moritz  et  Promontogno  dans  le  Bregaglia. 

La  Préfecture  apostolique  de  la  Rhetie  a  été  fondée  à  la 
fin  du  XVIe  siècle,  et  confiée  aux  soins  des  Pères  Capu- 
cins de  la  province  de  Brixen.  Cette  préfecture  comprend 
52  églises,  38  écoles,  et  18  paroisses  avec  6250  catho- 
liques (Almens,  Bivio,  Miïhlen,  Roffna,  Tinzen,  Alva- 
schein,  Surava,  Tiefencastel,  Sagens,  Silgin,  Savognin, 
Cumbels,  Camuns -Danis,  Obervaz,  Tomils,  Alvaneu, 
Salux,  Brusio).  La  résidence  «lu  préfet  apostolique  est 
à  Sagens.  Ces  paroisses  sont  desservies  par  25  capucins. 

La  vice-préfecture  apostolique  de  Mesolcina  et  Calanca 
a  été  créée  en  1635  par  l'Espagne;  elle  renferme  22  égli- 
ses et  chapelles,  9  écoles,  et  les  6  paroisses  suivantes 
renfermant  4150  catholiques  italiens,  Cama,  résidence  du 
vice-préfet  apostolique.  Castaneda,  Grono,  Rossa,  Santa- 
Maria  et  Soazza. 

Le  canton  des  Grisons  renferme  les  couvents  suivants  : 

1.  Abbaye  princière  de  Disentis  de  l'Ordre  de  Saint- 
Benoît,  fondée  en  614.  Jusqu'en  1785,  son  abbé  exerçait 
la  haute  juridiction  sur  la  vallée  de  Disentis  et  sur  celle 
d'Urseren.  Jusqu'en  1803,  il  était  l'un  des  trois  chefs  de 
la  Ligue  Grise  et  président  du  pays.  Le  titre  de  prince- 
abbé  lui  fut  donné  en  1570  ;  il  porte  la  crosse  et  la  mitre. 
Ce  monastère  fait  partie  de  la  Congrégation  bénédictine 
suisse  ;  il  renferme  un  collège  et  environ  31  religieux.  Le 
prince-abbé  possède  le  droit  de  collation  des  paroisses 
d'Ems,  Campo,  Brigels,  Tavetsch,  Medels,  Somvix,  Va- 
lendas,  Fellers  et  Buschein. 

2.  Les  Capucins  de  la  province  du  Tirol  ont  des  cou- 
vents à  Munster  (1734),  à  Posehiavo  (1684)  et  l'hospice  de 
Tarasp  (1734). 

3.  Les  Capucins  de  la  province  suisse  ont  des  hospices 
à  Zizers  (1686),  à  Untervaz  (1698),  au  Mont  Saint-Antoine 
(1727)  et  à  Pardisla  (1899). 

3.  Le  couvent  de  femmes  des  Dominicaines  à  Cazis 
était  d'abord  un  couvent  d'Augustines  (1156);  il  passa  aux 
Dominicaines  en  1647. 

4.  Couvent  d'Augustines  à  Munster,  fondé  en  801,  par 
Charlemagne.  L'abbesse  a  l'usage  de  la  crosse. 

bj  Principauté  de  Lichtenstein.  Cette  principauté  a 
toujours  appartenu  au  diocèse  de  Coire.  Elle  renferme 
9593  habitants  catholiques  répartis  entre  dix  paroisses 
formant  un  seul  Chapitre  rural,  savoir  Balzers,  Bendern, 
Eschen,  Mauren,  Buggel,  Schaan,  Schellenberg,  Triesen, 
Triesenberg,  Vaduz,  chef-lieu  de  la  principauté.  Le  vi- 
caire épiscopal  réside  à  Triesen.  Ces  paroisses  sont  des- 
servies par  18  prêtres,  curés  ou  chapelains. 

cj  Canton  de  Schwyz.  Le  canton  de  Schwyz  est  peuplé 
de  53537  catholiques,  répartis  en  31  paroisses  et  2  Cha- 
pitres ruraux. 

1.  Chapitre  de  Schwyz,  17  paroisses  et  9  chapellenies  : 
Alpthal,  Arth,  avec  la  chapellenie  de  Goldau,  Gersau, 
Ober  Iberg,  Unter  Iberg,  avec  la  chapellenie  de  Studen. 
Illgau,  Ingenbohl,  avec  la  chapellenie  de  Brunnen,  Kùss- 
nachtetles  chapellenies  d'Immensee  et  de  Merlischachen, 
Lovverz,  Morschach,  Muotathal  et  la  chapellenie  de  Bied, 
Biemenstalden,  Rothentburm  et  la  chapellenie  de  Bi- 
beregg,  Sattel,  Schwyz  et  les  chapellenies  de  Seewen  et 
de  Hinter  Iberg,  Steinen  et  Steinerberg.  Le  commissaire 
épiscopal  réside  à  Muotathal. 

2.  Chapitre  de  la  March,  14  paroisses  :  Altendorf,  Ein- 
siedeln,  avec  les  annexes  de  Willerzell,  Euthal,  Gross, 
Egg,  Bennau  et  Trachslau,  Feusisberg,  Freienbach,  Gal- 
genen,  Lachen,  Nuolen,  Beichenburg,  Schûbelbach, 
Tuggen,  Vorder  Wâggithal,  Hinter  W'aggithal,  Wangen 
et  \Vollerau.  Le  commissaire  épiscopal  réside  à  Lachen. 

Toutes  ces  paroisses  sont  desservies  par  80  prêtres  soit 
séculiers,  soit  religieux  Bénédictins  d'Einsiedeln. 

Dans  ce  canton  se  trouvent  :  l'abbaye  princière  nul- 
lius  d'Einsiedeln,  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  fondée  en 
831 .  Cette  abbaye  ne   relève  que  du  Saint-Siège   et  son 
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abbé  est  consistorial  avec  le  droit  de  siéger  dans  les  (Con- 
ciles œcuméniques.  Le  prince-abbé  est  d'office  bourgeois 
honoraire  de  la  ville  de  Zurich.  L'abbé  d'Einsiedeln  est 
président  de  la  Congrégation  bénédictine  suisse  qui  com- 
prend les  monastères  d'Einsiedeln,  de  Disentis,  d'En- 
gelberg,  de  Mariastein,  de  Muri-Gries  et  leurs  annexes. 
L'abbé  a  la  collation  des  paroisses  d'Einsiedeln,  Feusis- 
berg,  Freienbach,  Willer/.ell,  Euthal,  dans  le  canton  de 
Schwyz  ;  d'Eschenz,  en  Thurgowe,  de  cinq  paroisses  en 
Cirol,  de  Sarmensdorf  en  Argovie,  d'Oberkirch  dans 
Saint-Gall.  Ettiswil  dans  le  canton  de  Lucerne  et  des  pa- 
roisses protestantes  de  Stâfa.  Mannedorf,  Meilen,  liriït- 
ten  et  Schwerzenbach,  dans  le  canton  de  Zurich.  Il  est  le 
visiteur  des  couvents  de  femmes  de  Fahr  en  Argovie,  de 
Seedorf  (Uri),  d'Au,  près  d'Einsiedeln,  et  de  Glattburg, 
dans  le  canton  de  Saint-Gall.  Ce  couvent  possède  un  très 
bon  collèged'environ300  élèves.  Le  pèlerinage  d'Einsiedeln 
est,  après  ceux  de  Lorette.  en  Italie,  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  en  Espagne  et  de  Lourdes,  en  France,  le  plus 
fréquenté  de  l'Europe.  Les  armes  du  couvent  sont  d'or  à 
deux  corbeaux  de  sable  à  ailes  déployées,  l'un  sur  l'autre. 
liibUographie.  Morel,  Gall.  Regesten  der  Abtei  Evnsie- 
deln.  Coire  1848.  Hartmann,  Christoph.  Annales  Heremi. 
Friburgi,1612.  Ringholz,  Odilo.  Geschichte  der  fûrstlichen 
Mitei  Einsiedeln.  Einsiedeln,  1900.  Kuhn,  Alb.  Wall- 
fahrtsgeschichte  von  Einsiedeln.  Einsiedeln  1882. 

2.  Les  couvents  de  Capucins  de  Schwyz,  fondé  en  1585, 
comptant  aujourd'hui  15  religieux,  et  d'Arth.  fondé  en 
1655,  avec  9  religieux;  l'hospice  du  Rigi-Klosterli,  fondé 
en  1715,  compte  3  religieux. 

3.  Couvents  de  femmes.  Les  Bénédictines  d'An,  fondé 
en  1602.  Les  Franciscaines  de  Muotathal  (1288).  Couvent 
des  Dominicaines  de  Schwyz  (1272).  Le  grand  couvent 
d'Ingenbohl,  maison-mère  des  Sœurs  Theodosiennes  de 
la  (Iroix,  fondé  en  1855,  par  le  Père  Théodose,  capucin. 
Cette  communauté,  qui  voue  ses  soins  aux  malades,  aux 
orphelins  et  aux  écoles  primaires,  compte  actuellement 
plus  de  4000  religieuses,  répandues  dans  toute  la  Suisse,  en 
Allemagne,  en  Autriche  et  jusqu'en  Russie. 

d)  Canton  d'Uri.  Le  canton  d'LIri  a  une  population  ca- 
tholique de  18924  âmes  répartie  en  22  paroisses  formant 
un  seul  Chapitre  rural.  L'évêque  de  Coire  est  représenté 
dans  ce  canton  par  un  commissaire  épiscopal  résidant  à 
Altdorf  et  par  un  représentant  particulier  nommé  «  Dé- 
putât» pour  l'ancien  district  d'Urseren,  résidant  à  Ander- 
matt.  Ce  canton  ne  fait  pas  encore  partie  ofliciellement 
du  diocèse  de  Coire.  Les  paroisses  sont  :  Altdorf,  avec  la 
cbapellenie  de  Reroldingen,  Attinghausen,  liauen,  Hiirg- 
len,  avec  chapellenie  à  Riederthal,  Erstfeld,  Flùelen.  Gô- 
schenen,  avec  chapellenie  à  Goscheneralp,  Isenthal.  Sehatt- 
dorf,  Seedorf,  Seelisberg,  Silenen,  Amsteg,  Bristen, 
Gurtnellen,  Sisikon,  Spiringen,  avec  une  chapellenie  à 
t'inerboden.  Unterschàchen,  Wassen,  avec  une  chapel- 
lenie à  Me::-::,  Andermatt,  Hospenthal,  Realp. 

L'école  cantonale  d'Altdorf  est  dirigée  par  des  prêtres 
et  des  Pères  Bénédictins.  Les  22  paroisses  d'Uri  sont  des- 
servies par  49  prêtres,  dont  4  Capucins.  On  compte  dans  ce 
canton  les  couvents  de  Capucins  d'Altdorf  (1581)  renfer- 
mant 11  religieux  et  l'hospice  d'Andermatt,  avec  3  reli- 
gieux (1686),  le  monastère  des  Capucines  à  Altdorf,  fondé 
en  1508,  celui  des  Bénédictines  de  Seedorf,  fondé  en 
1097,  placé  sous  la  juridiction  de  l'Abbé  d'Einsiedeln.  Son 
abbesse  a  l'usage  de  la  crosse. 

el  Canton  d'Ôbwald.  Ce  demi-canton  renferme  une  po- 
pulation catholique  de  15009  âmes,  répartie  dans  7  parois- 
ses et  7  chapellenies,  gouvernées  par  un  commissaire 
épiscopal  résidant  à  Sachseln.  Paroisses:  Alpnach,  Engel- 
berg,  Giswil,  avec  la  chapellenie  de  Gros*theil,  Kerns,  avec 
les  chapellenies  de  Melchthal  et  de  Saint-Nicolas,  Lun- 
gern,  avec  la  chapellenie  de  Bùrglen,  Sachseln,  avec 
la  chapellenie  de  Fliïeli,  Sarnen,  avec  la  chapellenie 
de  Stalden  et  de  Kâgiswil.  Ces  paroisses  sont  admini- 
strées par  35  prêtres  ou  par  des  religieux  bénédic- 
tins. On  trouve  dans  ce  canton,  l'abbaye  d'Engelberg, 
fondée  en  1120,  de  l'Ordre  des  Bénédictins;  elle  compte 
actuellement  57  religieux  prêtres;  ces  religieux  dirigent 
un  bon  collège  ou  gymnase  ;  son  abbé  porte  la  crosse 
et  la  mitre.  Le  couvent  des  Capucins  de  Sarnen,  fondé  en 
1608  et  qui  renferme  9  religieux;  le  couvent  des  Béné- 
dictines de  Sarnen,  fondé  en  1022;  son  abbesse  a  l'usage 


de  la  ci'osse.    A  Sarnen,   les  Bénédictins  de   Muri-Gries 
possèdent  un  collège  très  renommé. 

f)  Canton  de  Nidwald.  Ce  demi-canton  a  une  population 
catholique  de  12899  âmes  dans  7  paroisses  et  9  chapelle- 
nies. L'évêque  est  représenté  par  un  commissaire  épisco- 
pal. Ces  paroisses  sont  :  Stans  avec  1rs  chapellenies  de 
Dallenwil,  Ennetmoos,  Stansstad,  Wiesenberg,  Obbiirgen, 
Kehrsiten,  Niederrickenbach  et  Bùren,  Buochs,  Wolren- 
schiessen  avec  la  chapellenie  d'Oberrickenbâch,  Becken- 
ried,  Hergiswil,  Emmetten  et  Ennetbûrgen.  27  prêtres 
sont  chargés  du  ministère  pastoral.  Dans  ce  demi-canton 
se  trouvent  les  couvents  de  Capucins  de  Slans,  avec  18 
religieux  (1582),  des  sinus  du  Tiers-Ordre  réformé  à 
Si  ans  (  1621),  et  le  couvent  des  Bénédictines  à  Niederricken- 
bach (1861).  Son  abbesse  a  l'usage  de  la  crosse.  1.. 
piicius  oui   un  gymnase  très  fréquenté. 

g)  Canton  de  Claris.  Les  7918  catholiques  de  ce  canton 
sont  répartis  dans  six  paroisses,  formant  un  seul  Chapi- 
tre, appelé  March-Glaris,  et  desservies  par  huil  prêtres  : 
Glaris,  Linthal,  Nâfels,  Netstal,  Oberurnen,  Schwanden. 
Il  y  a  un  couvent  de  Capucins  â  Nâfels  (1673)  habité  par 
S  religieux  qui  desservent  un  petit  collège  pour  les  ca- 
tholiques des  environs. 

// '  Canton  de  Zurich.  Dans  ce  canton,  on  trouve  80752 
catholiques  répartis  dans  25  paroisses,  formant  le  Cha- 
pitre de  Zurich  et  que  desservent  54  prêtres.  L'évêque  y 
est  représenté  par  un  commissaire  épiscopal  à  Rheinau. 
Par  ordre  de  création,  ces  25  paroisses  sont  :  Dietikon, 
Rheinau,  Winterthour,  Zurich-Aussersihl,  Zurich-Unter- 
strass,  Qïrlikon,  Dùbendorf,  Horgen,  Wàdenswil,  Lang- 
nau,  Adliswil.  Mannedorf,  Wald,  Uster,  Bulach,  Rùti, 
Affoltern,  Wetzikon,  Kollbrunn,  Thalwil,  Altstetten,  Pfun- 
gen-Neftenbach,  Kûsnacht,  Crafstall,  Bauma.  Nombre  de 
ces  paroisses  sont  des  stations  des  missions  pour  les  ca- 
tholiques disséminés.  Les  deux  paroisses  de  Zurich  com- 
prennent 22  prêtres  exerçant  le  ministère  actif. 

Bibliographie.  Eichhorn,  Ambros.  Germania  sacra  in 
provincias  ecclesiasticas  ri  ilim-rsis  distributn.  T.  II  : 
Episcopatus  (iurirusis  in  lialia.  TypisSan  Blasianis  1797. 
Mayer,  Joh.-Geo.  Vaticano-Curiensia  ;ungedrucktepàpst- 
liche  Urkunden,  die  Dibzese  Chur  betrpffend,  «as  déni 
13. -i5.  Jahrh.  i  H.  Jahresbericht  der  Histor.-antiquar. 
Gesellschafl  ri  m  Graubùnden).  Coire,  1888.Cahannes,.loh. 
Uns  Kloster  Disentis  vom  Ausgang  des  Mittelalters  bis 
zum  Todedes  Abtes  Christian  von  Castelberg  1~>84.  Mayer, 
llieronymus.  Bas  Benediktinerstift  Engelberg.  (Progr. 
Gymnas.  Engelbe>g.  1890  bis  1891).  Lucerne,  189 1.  Fetz, 
Joh.  Ant.  Die  Schirmvogtei  des  Hochstif 'tes  Chur  und  die 
Reformation.  Lucerne,  1866.  Fetz.  Joh.  Ant.  Das  Bistum 
Chur;  histor.  und  statistisch  beschrieben.  [Sch'matismus 
des  BistumsChur.  186:5,  64.  66,  69).  Coire,  1863-69.  Mob- 
ilier E.  l,e  trésor  de  la  cathédrale  deCoire.  Paris,  1895. 
Geschichte  der  Schwestern  vom  h.  Kreuz  in  Ingenbohl. 
1888.  Mayer,  ,Ioh.  Georg.  St.  Luzi  bei  Chur  vom  zweiten 
Jahrhundert  bistur  Gegenwart;  Geschichte  der  Kirche, 
des  Klosters  und  des  Seminars.  Lindau,  1876.  Hager,  P. 
Kirchenschàtze  von  Disentis  and  Vmgebung.  Disentis, 
1897.  Mayer,  Joh.  Georg.  Schematismus  der  Geistlichkeit 
des   Bistums  Chur  [iir'das  Jalir  1901 .   Coire,  1901. 

4.  Évêché  de  Lausanne-Genève.  Le  siège  primitif  de  cet 
évêché  a  été  Avenches  d'où  saint  Maire  le  transféra  à 
Lausanne  entre  585  et  594.  Jusqu'en  1802,  ce  diocèse  était 
composé  des  cantons  de  Fribourg,  de  Neuchâtel,  de  Vaud. 
(moins  Aigle,  Les  Ormonts  et  la  rive  du  Léman,  de  Ge- 
nève à  Aubonne)  de  l'ancien  canton  de  Berne  jusqu'à 
l'Aar,  du  décanat  de  Soleure,  des  districts  actuels  de 
Bienne,  La  Neuveville  et  Courtelary  et  des  trois  paroisses 
franc-comtoises  de  Jougne,  des  Hôpitaux-Neufs  et  de 
Longueville.  Jusqu'en  1802,  l'évêque  de  Lausanne  a  tou- 
jours été  le  premier  sull'ragant  de  Besançon.  Depuis  cette 
époque,  il  ne  relève  que  du  Saint-Siège.  En  1802,  il  per- 
dit les  districts  jurassiens,  donnés  à  Strasbourg,  les  trois 
paroisses  franc-comtoises  réunies  à  Besançon;  puis,  en 
1828,  Soleure  réuni  au  nouveau  diocèse  de  Bâle,  et  en- 
lin,  en  1864,  tout  le  reste  du  canton  de  Berne  donné  à 
Bâle.  Par  contre,  en  1819,  on  adjoignit  au  diocèse  de 
Lausanne  les  paroisses  catholiques  du  canton  de  Genève, 
jusqu'alors  de  l'archevêché  de  Chamhéry  et  l'on  conserva 
le  titre  d'évêque  de  Genève  que  le  pape  ratifia  en  1821. 
Les  armes  du  diocèse  de  Lausanne  sont    :  parti  d'argent 
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et  de  gueules,  avec  deux  ciboires  de  l'un  dans  l'autre.  Les  ar- 
mes du  diocèse  de  Genève  sont  :  de  gueules  avecdeux  clefs 
d'argent  en  sautoir.  L'évêque  prend 
le  titre  de  comte  et  évèque  de  Lau- 
sanne, de  prince  du  Saint-Empire 
et  d'évèque  de  Genève.  Il  est  nommé 
directement  par  le  Souverain  Pontife 
parmi  les  prêtres  du  diocèse.  Depuis 
la  Réforme,  il  n'a  plus  ni  cathédrale 
ni  Chapitre.  A  cette  époque,  il  se 
retira  en  Franche-Comté,  où  il  remplit  les  fonctions 
de  vicaire-général  de  l'archevêque  de  Besançon,  son 
métropolitain,  tandis  que  lui-même  faisait  gouverner 
ce  qui  lui  était  resté  de  son  diocèse,  par  un  vicaire 
général,  qui,  d'habitude,  était  le  prévôt  de  Saint-Nico- 
las à  Fribourg.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  XVIIIe  siècle 
qu'il  fut  autorisé  à  fixer  sa  résidence  à  Fribourg.  Le  siège 
de  Lausanne  a  été  occupé  par  environ  99  évêques.  Trois 
d'entre  eux  ont  été  élevés  au  cardinalat  :  Louis  de  la  Pa- 
lud,  Bénédictin  (1432- 1440)  ;  Julius  delà  Rovère  (1472-1477, 
cardinal  en  1471,  neveu  de  Sixte  IV  et  qui  devint  pape  sous 
le  nom  de  Jules  II  en  1503)  ;  enfin  Gaspard  Mermillod,  1890. 
Le  diocèse  de  Lausanne-Genève  comprend  une  population 
catholique  de  226940  personnes,  répartie  comme  suit: 
dans  les  cantons  de  Fribourg  108440,  Vaud  33607,  Neu- 
châtel  17731,  Genève  67162.  Cette  population  est  com- 
prise dans  180  paroisses,  34  chapellenies  formant  19  dé- 
canats  et  3  archiprètrés,  gouvernés  par  335  prêtres.  On 
compte  dans  ce  diocèse  environ  90  religieux,  Capucins, 
Cordeliers,  Chartreux,  Dominicains,  etc. 

A  Fribourg  existe  une  «  insigne  et  exempte  »  Collégiale 
de  Saint-Nicolas.  Ce  Chapitre  ne  relève  que  du  Saint- 
Siège.  C'est  en  1182  que  l'évêque  Roger  de  Lausanne 
érigea  l'église  de  Saint-Nicolas  du  Bourg  en  paroisse  ; 
le  pape  Jules  II  l'éleva  en  1512  au  rang  de  Collégiale.  Ce 
Chapitre  comprend  actuellement  un  Prévôt  mitre  et 
crosse,  un  doyen,  un  grand  Chantre,  9  chanoines  et  plu- 
sieurs coadjuteurs.  Il  possède  la  collation  des  quatre  pa- 
roisses de  Fribourg,  celles  de  Marly,  (Juin,  Tavel,  Au- 
tigny,  Estavayer-le-Gibloux,  Treyvaux,  Belfaux,  Cor- 
mondes,  Villarvolard,  Broc,  Saint-Aubin,  Orsonnens, 
Montbrelloz,  Vuisternens-devant-Romont,  Avry-devant- 
Pont,  Farvagny,  Sales,  Semsales  et  le  bénéfice  de  ^évaz. 
Le  prévôt  est  nommé  par  le  Grand  Conseil  de  Fribourg 
et  doit  être  confirmé  par  le  Saint-Siège  ;  je  doyen  et  les 
chanoines  sont  nommés  par  le  Conseil  d'Etat  et  confir- 
més l'un  par  l'évêque  les  autres  par  le  chapitre.  Ils  por- 
tent l'aumusse  de  petit  gris  l'hiver  et  la  niozette  en  soie 
avec  la  croix  carrée  en  été.  Les  armes  du  Chapitre  de 
Saint-Nicolas  sont  :  d'azur  à  un  bras  d'argent  en  pal 
sortant  d'un  nuage  d'argent,  la  main  de  carnation. 

Une  seconde  collégiale  est  celle  de  Notre-Dame,  à  Fri- 
bourg.  C'est  l'église  la  plus  ancienne  delà  ville;  elle  a 
élé  fondée  en  1201  et  a  titre  de  collégiale.  Elle  renferme 
un  primissier  et  quelques  chanoines  avec  des  chapelains 
d'honneur.  A  Fribourg  se  trouve  le  grand  séminaire  de 
Saint-Charles  pour  la  formation  du  clergé.  L'enseigne- 
ment, qui  est  de  quatre  années,  y  est  donné  par  6  pro- 
fesseurs nommés  par  l'évêque  diocésain.  A  l'Univer- 
sité, 12  religieux  dominicains  enseignent  la  théologie, 
la  philosophie  et  l'éloquence  sacrée.  Au  grand  collège  de 
Saint-Michel,  l'enseignement  est  donné  par  19  ecclesias- 
tiques.  Il  renferme  environ  600  élèves.  Outre  l'internat 
'lu  collège,  il  y  a  à  Fribourg  le  Convict  théologique  Alber- 
tinum,  dirigé  par  4  ecclésiastiques.  Un  autre  convict,  le 
Salesianum,  est  en  voie  de  construction.  Le  diocèse  de 
Lausanne  renferme  6  monastères  d  hommes  et  7  de  fem- 
mes, plus  un  grand  nombre  de  Congrégations  religieuses 
vouées  au  soin  des  malades,  des  orphelins  ou  a  l'en- 
seignement  (voir  plus  loin). 

Les  180  paroisses  formant  les  19  dôcanats  ou  archiprê- 
trés  sont  par  canton  : 

a]  Canton  de  Fribourg.  Ce  canton  renferme  108440 
catholiques,  disséminés  dans  136  paroisses  formant  14dé- 
canats.  I.  Décanal  de  la  ville  de  fribourg.  4  paroisses: 
Saint-Nicolas,  Saint-Maurice,  Saint-Jean  et  Saint-Pierre. 

2.  Décanat  d'Estavayer,  8  paroisses  :  liussy,  Cheyres, 
Estavayer  le  Lac,  foui,  Lully,  Montel,  Rueyres-les-Prés, 
Seiry 

3.  Décanal  de  Gruyère,  10  paroisses:  Albeuve,  avec  la 


chapellenie  de  Sciernes,  Estavannens,  Grandvillard,  Gruyè- 
res, avec  la  chapellenie  de  Minsier,  Le  Pâquier,  Lessoc, 
Montbovon,  Neirivue,  Villars-sous-Mont  et  la  station  de 
mission  de  Chàteau-d'Œx  (Vaud). 

4.  Décanat  de  Romont,  12  paroisses  :  Berlens,  Billens, 
Chàtelard,  Grangettes,  Lajoux,  Massonnens,  Mézières,  Ro- 
mont, Siviriez,  avec  la  chapellenie  de  Chavannes-les- 
Forts,  Villaraboud,  Villaz-Saint-Pierre,  avec  la  chapelle- 
nie de  Villaz-Lussy,  Vuisternens-devant-Bomont,  avec 
une  chapellenie.  A  Romont,  2  prêtres  enseignent  à  l'école 
secondaire. 

5.  Décanat  de  la  Part-Dieu,  11  paroisses  :  Avry-devant- 
Pont,  Bulle,  Echarlens,  La  Tour-de-Trème,  Morlon,  Riaz, 
Sales,  avec  la  chapellenie  de  Rueyres-TYeyfayes,  Sorens, 
Vaulruz,  Vuadens,  Vuippens,  chapellenies  à  Vuadens, 
Vuippens,  Echarlens,  Riaz  et  Marsens. 

6.  Décanat  allemand,  15  paroisses:  Bôsingen,  Guin, 
avec  les  chapellenies  de  Saint-Loup  et  de  Villars-les-Joncs, 
Schmitten,  Chevrilles,  Heitenried,  Planfayon,  Plasselb. 
Dirlaret,  Saint-Silvestre,  Tavel,  Alterswil,  Saint-Antoine. 
Saint-Ours,  Ueberstorf,  Wunnenwil,  chapellenie  à  Plan- 
fayon. 

7.  Décanat  d'Avenches,  11  paroisses:  Carignan,  Delley, 
Domdidier,  Dompierre,  Gletterens,  Léchelles,  Payerne, 
Saint-Aubin,  Tour  et  Montagny,  Villarepos.  Chapellenies 
à  Dompierre,  Saint-Aubin. 

8.  Décanat  de  Sainte-Croix,  11  paroisses  :  Barberéche, 
Belfaux,  Courtion,  avec  la  chapellenie  de  Cournillens, 
Cressier-sur-Morat,  Givisiez,  Grolley,  Cormondes,  avec  les 
chapellenies  de  Wallenried  et  de  Wallenbuch,  Matran, 
Morat,  Villars-sur-Glàne. 

9.  Décanat  de  Saint-Henri,  10  paroisses  :  Attalens,  avec 
la  chapellenie  de  Bossonens,  Châtel-Saint-Denis,  Le  Crêt, 
Porsel,  Progens,  Promasens,  avec  la  chapellenie  de  Cha- 
pelle, Remaufens,  Rue,  Saint-Martin,  Semsales,  Ursy- 
Morlens.  Deux  ecclésiastiques  donnent  l'enseignement  du 
latin  et  du  français  à  l'école  secondaire  de  Châtel-Saint- 
Denis. 

10.  Décanat  de  Saint-Maire,  8  paroisses:  Arconciel, 
Bonnefontaine,  Épendes,  La  Boche,  avec  deux  chapelle- 
nies, Marly,  Pont-la-Ville,  Praroman  et  Treyvaux,  avec 
une  chapellenie. 

11.  Décanat  de  Saint-Prothais,  9  paroisses:  Autigny, 
avec  les  chapellenies  de  Cottens  et  de  Chénens,  Écuvillens, 
avec  la  chapellenie  de  Corpataux,  EsUvayer-le-Gibloux, 
Farvagny,  Neyruz,  Orsonnens,  Bossens,  Villarsiviriaux, 
Vuisternens-devant-Pont.  Chapellenies  à  Farvagny,  Or- 
sonnens et  Estavayer-le-Gibloux. 

12.  Décanat  de  la  Valsainte,  9  paroisses  :  Botterens. 
Broc,  Cerniat,  Charmey,  Corbières,  Crésuz,  Hauteville, 
Bellegarde,  avec  la  chapellenie  de  la  Villette.  Villarvolard  ; 
chapellenies  à  Charmey  et  à  Hauteville,  vicariat  perpé- 
tuel à  Broc. 

13.  Décanat  de  Saint-Odilon,  8  paroisses:  Aumont, 
Cugy,  Fétigny,  Ménières,  Murist,  Nuvilly,  Surpierre, 
Vuissens. 

14.  Décanat  de  Saint-Udalric,  10  paroisses  :  Châtonnaye, 
Corserey,  Lentigny,  Mannens,  Onnens,  Ponthaux,  Prez, 
Torny-le-Grand,  Torny-Pittet,  Villarimboud. 

Dans  ce  canton  se  trouvent  le  monastère  des  Chartreux 
à  la  Valsainte  (1294),  le  couvent  des  Cordeliers  à  Fribourg 
(1224),  ceux  des  Pères  Capucins  à  Bulle,  avec  12  Pères 
(1665),  à  Fribourg.  avec  28  religieux  (1609),  à  Romont, 
avec  7  religieux  (1752).  Les  Pères  Dominicains  qui  ensei- 
gnent à  lTniversité  sont  au  nombre  de  12.  Les  monastè- 
res de  femmes  sont  La  Maigrauge,  de  l'Ordre  de  Citeaux, 
fondé  en  1255,  son  abbesse  a  l'usage  de  la  crosse  ;  Montorge. 
de  l'Ordre  des  Capucines  (1626),  de  la  Visitation  (1635), 
des  Ursulines  (1634),  des  sœurs  de  Sainte-Marthe,  à  l'hô- 
pital fondé  au  XVIIIe  siècle,  tous  à  Fribourg,  le  monas- 
tère des  Cisterciennes  à  la  Fille-Dieu  (1268);  le  couvent 
des  Dominicaines  d'Estavayer  (1280). 

b)  Canton  de  Vaud.  Le  canton  de  Vaud  a  33  607 
habitants  catholiques  dans  16  paroisses  formant  le 
décanat  de  Saint-Amédée:  Assens,  Bottens,  Échallens, 
Founex,  Lausanne,  avec  le  rectorat  d'Ouchy,  Mon- 
treux,  Morges,  Moudon,  Nyon,  Poliez-Pittet,  Holle, 
Saint-Barthélémy,  Vallorbe,  Vevey,  Villars-le-Terroir, 
Yverdon. 

cj  Canton  de  Neuchâtel.  Ce  canton  renferme  17731  ca- 
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tholiques  dans  9  paroisses  formant  le  décanat  de  Saint- 
Boniface:  l.e  C'erneux-Péquignot,  Colombier,  Cressier, 
Fleurier,  Le  Lsnderon,  La  Chaux-de-Fonds,  Le  Locle, 
Xeuchâtel,  Val  do-Ruz  (Fontaines).  An  Landeron  se  trouve 
l'hospice  des  Capucins  avec  trois  religieux  (1696). 

dl  Canton  de  Genève.  Ce  canton  renferme  67462  catho- 
liques, dans  31  paroisses  et  3  archiprélrés.  L'évêque 
y  est  représenté  par  un  vicaire  général  qui  gouverne  en 
son  nom  cette  partie  du  diocèse. 

1.  Archiprétré  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  12  paroisses: 
Notre-Dame,  Sacré-Cœur,  Saint-Joseph  et  Sainte-François, 
les  quatre  dans-  la  ville  de  Genève.  Saint-Antoine  (Petit 
Saconnex).  Collex-Bossy,  La  Plaine.  Meyrin,  Grand-Sacon- 
nex,  Satigny,  Vernier,  Versoix. 

2.  Archiprètié  de  Sainte-Croix,  10  paroisses:  Carouge, 
Aire-la-Ville,  \vusy,  Bernex,  Compesières,  Conlignon, 
Lancy,  Petit-I.ancy,  Soral,  Veyrier. 

3.  Archiprétré  de  Saint-François  de  Sales,  9  paroisses: 
Chêne,  Choul  ;x,  Collonge-Bellerive,  Corsier,  Hermance, 
Meinier,  Présinges,  Thônex,  Vésenaz. 

Il  y  a  à  F  ri  bourg  une  oflicialité  diocésaine,  composée 
d'un  officiai,  de  deux  assesseurs,  d'un  promoteur,  d'un  avo- 
cat et  d'un  sec  rétaire.  Une  commission  des  fondations,  des 
bénéfices,  composée  de  l'évêque  et  de  4  membres  ;  une 
commission  des  rites  et  une  des  examens  des  aspirants 
au  sacerdoce. 

Bibliographie.  P.  Martin  Schmitt,  Mémoires  historiques 
sur  le  diocise  de  Lausanne,  publiés  et  annotés  par  l'abbé 
.1.  Gremaud  dans  Mémorial  île  Fribourg,  vol.  V  et  VI. 
1858-1859.  Esseiva,  Fribourg,  la  Suisse  et  le  Sunderbund. 
Fribourg,  1882.  .1.  Genoud.  Les  Saints  de  la  Suisse  fran- 
çaise, i  vol.  Bar-le-Duc,  1882.  P.  Apollinaire  Dellion. 
capucin.  Dictionnaire  historique  et  statistique  des  pa- 
roisses catholiques  du  canton  de  Fribourg,  14  vol.  Mùli- 
nen,  Helvetia  sacra.  Revue  de  la  Suisse  catholique.  Archi- 
ves de  la  Soc.  d'hist.  de  Fribourg.  Status  Cleri,  1905. 
5.  Evêché  de  Lugano.  Le  diocèse  de  Lugano  est  de  créa- 
tion récente.  Ses  armoiries  sont:  Ecartelé  1 .  d'or  à  une  aigle 
desable,  2.  d'orà  une  aigle  couronnée  de  sable, 
3.  d'azur  à  trois  poires  feuillées  d'argent,  i. 
d'azur  à  deux  renards  opposés  d'argent  ram- 
pant sur  un  bâton  de  sable.  Jusqu'en  1885,  le 
Tessin  appartenait  aux  diocèses  de  Côme  et  de 
Milan.  A  cette  époque,  il  en  fut  détaché.  In 
décret  de  l'Assemblée  fédérale,  de  1859,  avait 
prononcé  la  déchéance  officielle  de  toute  juri- 
diction épiscopale  étrangère  sur  n'importe 
quelle  partie  du  territoire  suisse.  Ce  décret  visait  le  canton 
du  Tessin,  qui  ressortissait  pour  54 paroisses  à  l'archidiocèse 
de  Milan  et  pour  183autresau  diocèse  de  Côme.  La  question 
resta  pendante  jusqu'en  1884,  où  elle  fut  réglée  par  une 
combinaison  qui  mettait  fin  à  la  pénible  situation  faite  à 
Mgr.  Lâchât,  évèque  de  Bàle,  que  les  cantons  du  Kultur- 
kampf  appartenant  à  son  diocèse  refusaient  de  recon- 
naître. Par  le  Concordat  du  1er  septembre  1884,  entre  le 
Saint-Siège  et  le  Conseil  fédéral,  les  paroisses  du  Tessin 
furent  relevées  canoniquement  de  leur  chef  diocésain 
respectif  et  placées  sous  la  gestion  d'un  administrateur 
apostolique,  désigné  en  la  personne  de  Mgr.  Lâchât,  qui 
résigna  son  siège  de  Bâle  et  fut  promu  archevêque  de 
Damiette. 

Ce  n'était  là  qu'un  arrangement  provisoire  et  c'est  en 
1888  seulement  que  la  Bulle  de  circonscription  du  1er  sep- 
tembre, d'accord  avec  le  Conseil  fédéral  et  l'État  du  Tessin, 
érigea  le  Tessin  en  diocèse  immédiat  de  Lugano,  réuni 
avec  celui  de  Bâle  dans  la  commune  titulature  de  diocèse 
de  Bâle  et  Lugano  ;  mais  cette  fusion  ne  confère  à  l'évêque 
de  L.ïle,  malgré  son  titre  d'éveque  de  Bâle  et  Lugano,  au- 
cune compétence  de  juridiclion  dans  le  Tessin,  qui  jouit 
de  l'autonomie  diocésaine  complète.  L'église  cathédrale  de 
Saint- Laurent  de  Lugano  est  placée,  au  point  de  vue  cano- 
nique, sur  pied  d'égalité  avec  l'église  cathédrale  de  Bàle 
à  Soleure.  Le  diocèse  de  Lugano  est  géré  par  un  adminis- 
trateur apostolique  nommé  par  le  Saint-Siège,  d'entente 
avec  l'évêque  de  Bâle.  En  retour,  le  Chapitre  cathedra! 
de  Lugano  peut  être  admis  à  concourir  à  la  nomination 
de  l'évêque  de  Bâle,  au  même  titre  que  celui  de  Soleure. 
Le  Chapitre  de  Lugano  se  compose  de  seize  membres  et 
d'un  archiprétre  ;  dix  chanoines  sont  tenus  à  la  résidence, 
les  autres  sont  forains.   L'administrateur  apostolique,  qui 


a  rang  d'éveque,  est  choisi  parmi  les  membres  du  clergé 
tessinois.  Il  est  assisté  d'un  grand  vicaire  et  de  son  Cha- 
pitre de  Lugano.  Ce  diocèse  comprend  actuellement  248 
paroisses. 

Outre  la  cathédrale  de  Lugano,  on  compte  au  Tessin  5 
collégiales  :  I)  Chapitre  de  Bellin/.one,  du  XIIIe  siècle,  un 
prévôt  et  14  chanoines.  2)  Chapitre  d'Agno,du  XIVe  siècle, 
un  prévôt  et  7  chanoines.  3)  Chapitre  de  Locarno,  du  XIII» 
siècle,  un  prévôt  et  huit  chanoines.  4)  Chapitre  de  Balerna, 
du  IX1' siècle,  un  prévôt  nommé  par  le  Pape  et8  chanoines 
dont  la  nomination  appartient  au  Pape  ou  à  l'évêque  diocé- 
sain, suivant  les  mois  où  la  vacance  s'est  produite.  5)  Cha- 
pitre de  Mendrisio,  du  XV"  siècle,  un  prévôt  et  8  chanoi- 
nes, dont   4  appartiennent  à  des  familles   héréditaires. 

Il  y  a,  à  Lugano,  le  grand  séminaire  de  Saint-Charles 
pour  la  formation  du  clergé  du  rite  latin  (créé  en  1885), 
et  un  autre  à  Pollegio  (dans  la  Léventine)  pour  la  partie 
qui  suit  le  rite  ambrosien  (créé  en  1622).  194  paroisses 
suivent  le  rite  latin,  ce  sont  celles  qui  faisaient  autrefois 
partie  du  diocèse  de  Côme;  54  paroisses  suivent  le  rite 
ambrosien  et   faisaient  partie  de  l'archidiocèse  de  Milan. 

.4.  Paroisses  du  rite  latin,  au  nombre  de  194  formant 
14  vicariats  ou  décanats.  Jusqu'en  lt84ces  paroissesétaient 
sous  la  juridiction  de  l'évêque  de  Côme,  sufifragant 
du  patriarche  d'Aquilée,  puis  de  l'archevêque  de  Gorz, 
jusqu'en  1790,  et  enfin  de  l'archevêque  de  Milan.  Ces  pa- 
roisses sont  : 

1.  Vicariat  de  Lugano,  31  paroisses:  Lugano,  Agra, 
Barbengo,  Biogno,  lireganzona,  Bogno,  Brè.  Cadro,  Ca- 
nobbio,  Carabbia,  Carona,  Caslagnola,  Cimadera,  Colla, 
Comano,  Cureglia,  Davesco,  Gandria,  Grancia.  Melide, 
Morcote,  l'azzallo,  Porza,  San  Pietro-Pambio,  Savosa. 
Sonvico.   Sorengo,  Vezia,   Vico-Morcote,   Lamone,   Villa. 

2.  Vicariat  de  Balerna,  17  paroisses:  Balerna,  Cabbio. 
Castel  San  Pietro,  Coldrerio,  Monte.  Morbio-Inferiore, 
Morbio-Superiore,  Nova/zano,  Scudelate,  Vacallo,Chiasso, 
Bruzella,  Caneggio,  Casima.  Muggio,  Pedrinale,  Sagno. 

3.  Vicariat  de  Mendrisio,  7  paroisses:  Mendrisio,  Alla 
Torre,  Capolago,  Genestrerio,  Ligornetto,  Salorino,  Stabio. 

4.  Vicariat  de  Riva  San  Vitale,  12  paroisses  :  Arogno. 
Arzo.  Besazio,  Bissone,  Brusino-Arsizio,  Maroggia,  Melano, 
Meride,  Bancate,  Bovio,  Tremona  et  Riva  San  Vitale. 

5.  Vicariat  d'Agno,  19  paroisses:  Agno,  Aranno,  Bosco. 
Breno-Fescoggia,  Cademario,  Caslano,  Gravesano.  Muz- 
zano,  Neggio,  Pura.  Torricella,  Arosio,  Bioggio,  Gentilino, 
Iseo,  Magliaso,  Mugena,  Vernate,  Vezio. 

0.  Vicariat  de  Sessa.  8  paroisses:  Sessa.  Astano,  Bedi- 
gliora,  Castelrotto,  Curio,  Miglieglia.  Novaggio,  Ponte- 
Tresa. 

7.  Vicariat  de  Locarno,  10  paroisses  :  Locarno,  Solduno, 
liordola,  Muralto,  Brione  s/M.,  Contra,  Cugnasco,  Mer- 
goscia,  Minusio,  Orselina. 

s.  Vicariat  de  Verzasca.  7  paroisses  :  Lavertezzo,  Brione- 
Verzasca,  Corippo,  Frasco,  Cerra-Verzasca.  Sonogno,  Vo- 
gorno. 

9.  Vicariat  de  Valle  Maggia,  26  paroisses  :  Maggia,  Au- 
rigeno,  Avegno.  Bignasco,  Bosco,  Broglio,  Brontallo, 
Campo,  Cavergno,  Cerentino,  Cevio,  Cimalmotto,  Co- 
glio,  Fusio.  Giumaglio,  Gordevio,  Linescio,  Lodano,  Men- 
zonio,  Moghegno,  Mogno,  Niva.  Peccia,  Someo,  Sornico- 
Prato.  Vaile  di  Peccia. 

10.  Vicariat  de  Bironico,  9  paroisses:  Bironico,  Cami- 
gnolo,  Mezzovico,  Isone.  Rivera,  Sigirino,  Vira-di-Mezzo- 
vico.  Medeglia,  Kobasacco. 

11.  Vicariat  d'Ascona,  l3paroisses:  Aseona,  Ronco  d'As- 
cona,  Arcegno,  Borgnone,  Cavigliano,  Golino,  Intragna,  Lo- 
sone,  Palagnedra,  Rasa,  San  Fedele,  Tegna,  Verdasio. 

12.  Vicariat  d '(  (nsernone,  8  paroisses  :  Auressio,  Ber- 
zona,  Comologno,  Crana,  Loco,  Mosogno,  Russo,  Verge- 
letto. 

13.  Vicariat  de  Gambarogno,  9  paroisses:  Vira-Gamba- 
rogno,  Caviano,  Contone,  Gerra-Gambarogno,  Indemini, 
Magadino,  Piazzogna,  Sant  Abbondio.  San  Nazzaro. 

14  Vicariat  de  Bellinzone,  17  paroisses:  lîellinzone, 
Bavecchia,  Arbedo,  Cadenazzo,  Camorino,  Carasso,  Cas- 
tione,  Baro,  Giubiasco.  Corduno.  Gudo,  Lumino,  Monte- 
Carasso,  Pianezzo,  SantAntonino,  Sant'Antonio,  Semen- 
tina. 

B.  Panasses  du  rite  ambrosien.  Les  54  paroisses  de  ce 
rite,   renfermées  dans  5  chapitres,  ont  formé   depuis    le 
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XIIIe  siècle  jusqu'en  1884,  un  vicariat  général  de  l'archi- 
diocèse  de  Milan.  Ces  paroisses  sont  : 

1.  Chapitre  de  Blenio.  16  paroisses:  Aquila,  Campo. 
Castro,  Corzoneso,  Dongio,  Ghirone,  Largario,  Leontica, 
Lottigna,  Ludiano,  Malvaglia,  Olivone,  Ponlo-Valentino. 
Prugiasco,  Semione,  Torre. 

2.  Chapitre  de  Brissago,  formant  une  seule  paroisse. 

3.  Chapitre  de  Capriasca,  4  paroisses:  Bidogno.  Ori- 
glio,  Ponte-Capriasca,  Tesserete. 

4.  Chapitre  de  la  Léventine,  22  paroisses  :  Airolo,  An- 
zonico,  Bedretto,  Bodio.  Calonico,  Calpiogna,  Campello. 
Cavagnagno,  Chiggiogna,  Chironico,  Dalpe,  Kaido,  Gior- 
nico.  Mairengo,  Molare,  Osco,  Personico,  Pollegio,  Prato. 
Quinto,  Bossura.  Sobrio. 

5.  Chapitre  de  Biviera.  11  paroisses:  liiasca,  San  Carlo, 
Cresciano,  Gnosca,  Iragna,  Lodrino.  Moleno.  Osogna. 
Pontirone.  Preonzo.  Prosito. 

Ce  diocèse  compte  4  couvents  de  Capucins:  Bigorio 
(1535),  Lugano  (1565),  Faido(1607)  et  Locarno  (1602).  dont 
les  religieux  desservent  le  célèbre  pèlerinage  de  Ma- 
donna  del  Sasso.  Ces  4  monastères  dépendent  de  la  Pro- 
pagande à  Home.  Il  existe  encore  3  monastères  de  femmes  : 
les  Bénédictines  de  Santa  Clara  (1490);  les  Capucines  à 
Lugano.  couvent  fondé  en  1714.  Ces  religieuses  tiennentdes 
écoles  de  pauvres  et  dirigent  un  pensionnat  très  bien  orga- 
nisé. Le  monastère  des  Augustines  à  Locarno  (1616).  Les 
abbesses  de  ces  trois  couvents  portent  la  crosse. 

Les  Sœurs  de  la  Charité  desservent  l'hôpital  de  Lugano 
et  celles  de  Menzingen,  l'orphelinat  de  Sainte-Anne,  les 
Soeurs  de  la  Charité,  l'hôpital  .de  Mendrisio,-  les  mêmes, 
l'hôpital  de  Iiellinzone.  les  So-urs  enseignantes  de  Men- 
zingen  dirigent  le  collège  de  Sainte-Marie  à  Iiellinzone, 
les  Sceurs  de  la  Charité,  l'hôpital  de  Locarno,  les  Théodo- 
siennes.  l'asile  de  Sant'  Etigenio  et  l'institut  des  sourds- 
muets,  à  Locarno. 

Bibliographie.  Stefano  Franscini,  Der  Kaiiton  Tessin, 
hislorisch,  geograjihisrh  mut  slalnlisrh  geschildert  (Ge- 
màlde  der  Schweiz,  i8)  Saint-Gall  et  Berne,  1835.  Monti. 
Atti  délia  cisita  pastorale  diocesana  di  Minguarda,  2 
vol.  Côme,  1894.  Sirio  Borrani.  //  Ticino  sacro.  Lugano. 
1899-1900.  Santo  Cantu,  Storia  ed  arte  nella  provincia  ed 
antica  diocesi  di  Como.  Côme.  1901.  2  vol.  Péri  Morosini. 
La  questione  diocesana  licinese,  ovvero  origine  délia 
diocesi  dt  Lugano.  Einsiedeln,  1892.  Status  Cteri.  1905. 
Miilinen,  Helvetia  Sacra. 

6.  Évêché  de  Saint-Gall.  L'abbaye  de  Saint-Gall  fait 
remonter  ses  origines  et  son  nom  à  saint  Gall,  moine 
irlandais  qui  y  construisit  une  petite  cellule  vers  l'an 
614.  Cette  cellule  se  transforma  en  un  monastère  de  l'Or- 
dre de  Saint-Benoit  qui  eut  pour  premier  abbé  saint 
Othmar.  En  1204,  l'abbé  Ulrich  reçut  le  titre  de  prince. 
Ce  couvent  devint  l'un  des  plus  vastes  de  la  chrétienté. 
Le  territoire  princier  acquit  bientôt  une  grande  impor- 
tance, mais  au  XIVe  siècle  le  monastère  dégénéra  sous 
l'administration  des  Abbés  commendataires.  A  la  Réforme 
l'abbaye  fut  pillée  et  dévastée.  Elle  fut  relevée  et  prospéra 
dans  la  suite.  En  1687,  elle  eut  pour  prince-abbé  Célestin 
Sfondrati,  créé  cardinal  en  1695.  Jusqu'à  la  suppression 
du  couvent  en  1805,  l'abbé  de  Saint-Gall  exerçait  la  juri- 
diction épiscopale,  au  nom  de  l'évêque  de  Constance. 
C'était  l'abbé  qui  surveillait  le  clergé  et  faisait  la  visite 
des  paroisses.  Le  canton  actuel  de  Saint-Gall  appartenait 
au  diocèse  de  Constance,  moins  les  décanats  de  Sargans 
et  de  Gaster  qui  dépendaient  de  Coire.  A  la  suppression 
de  l'abbaye,  la  population  catholique  de  Saint-Gall  exprima 
le  désir  que  l'abbaye  fût  transformée  en  un  diocèse  régu- 
lier. Le  gouvernement  cantonal  donna  les  mains  à  cette 
combinaison.  Les  religieux  et  l'État  conclurent  une 
convention  pour  la  transformation  de  l'Ordinarial 
abbatial  en  un  diocèse  comprenant  le  canton  tout  entier. 
(clic  ((invention  prévoyait  en  outre  l'érection  d'un  Cha- 
pitre,  d'un  séminaire  épiscopal  et  d'un  collège.  Le  projet 
d'ériger  Saint-Gall  en  évêché  ne  fut  réalise  qu'en  1821, 
Saml-Call  tut  érigé  en  diocèse,  mais  il  fut  uni  à  celui  de 
Coire,  parla  bulle  de  Pie  VII,  du  14  juillet  1823,  après  21 
ans  de  négociations.  L'Église  abbatiale  de  Saint-Gall  fut 
élevée  au  rang  de  cathédrale,  l'évêque  devait  résider  une 
partie  de  I  année  à  Saint-Gall,  l'autre  partie  à  Coire.  L'é- 
vêque de  Coire,  Charles-Rodolphe,  prit  possession  de  la 
cathédrale  de  Saint-Gall,  le  16  octobre    1824.  Ce  double 


diocèse  ne  contenta  personne.  Le  canton  des  Grisons 
protesta  en  sa  qualiié  de  protecteur  du  diocèse  de  Coire. 
A  Saint-Gall  le  mécontentement  était  tout  aussi  grand. 
A  la  mort  de  Charles-Bodolphe  rl833),  le  Conseil  catholi- 
que de  Saint-Gall  demanda  la  séparation  du  double  dio- 
cèse. Les  négociations  furent  longues  et  pénibles.  Enfin. 
Rome  prit  une  décision  et  le  26  avril  1836,  le  Pape  pro- 
nonça la  séparation  des  diocèses  de  Saint-Gall  et  de 
Coire.  Un  concordat  fut  signé  le  7  novembre  1845.  Le 
Chapitre  cathédral  est  composé  de  cinq  chanoines  rési- 
dents, dont  l'un  a  le  litre  de  doyen  et  de  huit  chanoi- 
nes forains,  outre  trois  prêtres  auxiliaires.  Les  cha- 
noines forment  le  Sénat  de  l'évêque.  Ils  portent  le  camail 
et  la  barrette  violets.  L'un  des  chanoines  remplit  les 
fonctions  de  grand  pénitencier,  un  autre  l'office  de 
théologal.  Le  Chapitre  cathédral,  composé  des  chanoines 
résidents  et  forains,  nomme  1  évoque  dans  le  délai  de  trois 
mois  compris  à  partir  de  la  mort  du  titulaire.  L'élu  doit 
être  persova  grata  de  la  Commission  catholique.  Le 
candidat  doit  faire  partie  du  clergé  diocésain  et  avoir 
exercé  le  ministère  pendant  quelques  années.  Pour  les 
canonicals  vacants  dans  les  mois  de  janvier,  mars,  mai. 
juillet,  septembre  et  novembre,  l'évêque  présente  au  Con- 
seil administratif  une  liste  de  candidats;  le  Conseil  bille 
les  noms  qu'il  veut,  et  les  chanoines  font  alors  une  nomi- 
nation ;  mais  l'élu  doit  recevoir  l'institution  canonique 
du  Saint-Siège.  Pour  les  canonicats  vacants  dans  les  au- 
tres mois,  l'évêque  présente  au  Conseil  administratif  la 
liste  des  candidats,  puis  il  nomme  lui-même  un  des  can- 
didats non  récusés.  Les  candidats  au  Chapitre  de  la  Cathé- 
drale doivent  appartenir  au  diocèse  de  Saint-Gall,  après 
avoir  exercé  avec  fruit  le  ministère  pastoral  ou  occupé 
une  chaire  dans  l'enseignement.  Tous  les  chanoines  ont 
droit  à  une  habitation  convenable.  Mgr  Mirer  fut  le  pre- 
mier évèque  de  Saint-Gall  de  1846  à  1862.    Il  eut  pour 

successeursCharles-Jean  Greith  de!863àl882. 

Augustin  Egger,  de  1882  à  1907  et  depuis  Mgr 

Ferd.  Ruegg. 
Les  armoiries  du  diocèse  de  Saint-Gall  sont  : 

d'argent  à  un  ouïs  de  sable  portant  sur  l'épaule 

une  massue  au  naturel. 

Le  diocèse  de  Saint-Call  ne  comprend  que 

le  canton  de  ce  nom.  L'évêque  est  en  outre 
administrateur  apostolique  provisoire  des  deux  demi- 
cantons  d'Appenzell.  La  population  catholique  de  tout 
le  diocèse  est  de  168  495  âmes  soit  150412  pour  Saint-Gall. 
12  665  pour  Appenzell  Rhodes-Intérieures  et  5418  pour 
Appenzell  Rhodes- Extérieures. 

Le  diocèse  renferme  117  paroisses  et  56  chapellenies. 
formant  10  décanats  ou  Chapitres  ruraux.  A  Saint-Geor- 
ges près  Saint-Gall  se  trouve  le  séminaire  diocésain 
pour  la  formation  du  clergé. 

1.  Chapitre  de  la  cathédrale  comprenant  le  curé  de 
ville,  celui  de  la  commune  de  Tablât  et  d'une  partie  de 
la  commune  de  Straubenzell,  7  ou  8  vicaires  et  une 
douzaine   d'autres  bénéliciers. 

2.  Chapitre  rural  de  Saint-Gall,  15  paroisses  :  Berg, 
Bruggen,  Egger.-riet,  Engelburg,  Goldach.  Grub,  Hàggen- 
swil,  Sankt-Josephen,  Môrswil,  Muolen,  Borschach,  Stei- 
nach,  Tiibach,  Untereggen,  Witlenbach. 

3.  Chapitre  du  Bheinthal  :  15  p.iroisses,  Altstatten,  Au, 
Balgach,  Berneck,  Diepoldsau,  Kriesern,  Kobelwald. 
Marbach,  Sankt  Margrethen,  Montlingen,  Oberried,  Reb- 
stein,  Biiti,  Thaï,  Widnau. 

4  Chapitre  de  Sargans,  17  paroisses  :  Bersehis,  Buchs, 
Flums,  Gams,  Mels,  Mois,  Murg,  Pfàfers,  Quarten,  Ragaz, 
Sargans,  Valens,  Vattis,  Vilters,  Walenstadt,  Wangs, 
YVeisstannen  et  la  station  de  mission  de  Wartau. 

5.  Chapitre  de  Gaster,  7  paroisses  :  Amden,  Renken. 
Gommiswald,  Maseltrangen,  Rieden,  Schànnis,  Weesen.- 

6.  Chapitre  d'Uznach,  12  paroisses  :  Rollingen,  Buss- 
kirch,  Ernetswil,  Eschenbach,  Sankt  Gallenkappel,  Gol- 
dingen,  Joua,  Kaltbrunn,  Bapperswil,  Schmerikon,  U/.- 
nach,  Waldi. 

7.  Chapitre  du  Haut-Toggenbourg,  11  paroisses  :  Alt 
Sankt  Johann,  Hemberg,  Kappel,  Lichtensteig,  Neu  Sankt 
Johann,  Oberhelfentswil,  Peterzell.  Ricken,  Stein,  Watt* 
wil,  Wildhaus. 

8.  Chapitre  du  Ras-Toggenbourg,  17  paroisses,  Ra- 
zenheid,    Bichwil,     Bûtswil,    Degersheim,     Flavvil,   Gâh- 
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wil,  Ganterswil,  Henau.  Jonswil,  Kirchberg,  Libingen, 
Lùtisburg,  Magdenau,  Mogelsberg,  Mosnang,  Mùhlruti, 
Niederglatt. 

9.  ChapitredeGossau,  12paroisses:  Andwi],  Bernhardzell, 
Gossau,  Lenggenwil,  Xiederbùren,  Niederbelt'enlswi),  Nje- 
derwil,  Oberbùren,  Waldkirch,  Wil.Zùbei  wangen,  Zuzwil. 

10.  Chapitre  d'Appenzell,  9  paroisses:  Appen/.ell  (avec 
les  annexe»  d'Eggerstanden,  Schlatt  et  Schwende).  Brùli- 
snu,Gonten,  Haslen,  Oberegg,  Hérisau.  Speioher,  ïeul'en, 
lleiden. 

Dans  ce  diocèse  on  trouve  les  couvents  d'hommes  sui- 
vants :  Capucins  à  Rapperswil  (1602),  de  Mels  (1051). 
de  Wil  (1653)  et  d'Appenzell  (1588).  Couvents  de  femmes  : 
Dominicaines  à  Weesen(  1250),  à  Wil  (1608),  Prémontrées 
au  Mont-Sion  (1767).  Franciscaines  à  Altstàtten  (1395),  à 
Notkersegg  (1447i,  Franciscaines  réformées,  à  Watlwil 
(1451),  Rorsehaeh  (1608  ,  Bénédictines  à  Glattburg 
(1760).  Bernardines  à  Magdenau  (1369),  à  Wurmsbach 
(1259),  Sœurs  du  Bon  Pasteur  à  Altstàtten  (1868),  Fran- 
ciscaines à  Appen/.ell  (1682),  à  Grimmenstein  (1424), 
Wônnenstein  (1379),  à  Gonten  (1800). 

Dans  un  grand  nombre  de  localités  les  Sœurs  Théo- 
dosiennes  dlngenbohl  prennent  soin  des  orphelins,  des 
malades  dans  les  hôpitaux,  des  vieillards  dans  les  hospices. 
Les  Sœurs  de  Menzingen  ont  des  écoles  florissantes  à  Ror- 
schach et  à  Saint-Gall,  outre  de  nombreuses  autres  écoles. 

Bibliographie.  Baumgartner,  Gallus  Jak.  Geschichte  des 
srliweizeriiichen  Freislaates  und  Kaiituns  St.  Gallen. 
3  vol.  Zurich,  Stuttgart  et  Einsiedeln,  1868-1890.  Weid- 
mann,  Franz,  Geschichte  des  ehenialigen  Sliftes  wndder 
Landschafi  St.  Gallenunter  den  zwei  lelzten  Fûrstàbten. 
Saint-Gall,  1834.  Weidmann,  Franz,  Gescltichte  der  lii- 
bliothek  voti  St.  Gallen.  Saint-Gall,  1841.  Arx,  lldefons 
von.  Die  Ursachen  der  Aufhehung  des  Stifls  St.  Gallen. 
1805.  Arx,  Ildef'ons  von,  Gcschichlen  des  Kantoiis  Si .  Gal- 
len. 3,vol.  Saint-Gall,  1810-1830.  Status  Cleri.  1905. 

7.  Évêché  de  Sioti.  Le  diocèse  tic  Sion  est  l'un  des 
plus  anciens  de  la  Suisse.  Il  se  compose  du  Valais  en 
entier,  moins  Saint-Gingolph  qui  fait  partie  du  diocèse 
d'Annecy.  Le  district  vaudois  d'Aigle,  jusqu'à  l'Eau  froide, 
avec  Bex  et  Les  Ormonts  appartient  aussi  au  diocèse  de 
Sion.  L'origine  de  l'évêché  du  Valais  remonte  au  IVe 
siècle.  En  390,  le  Valais  fut  détaché  de  l'Italie  et  réuni 
aux  Gaules  ;  l'évêché  d'Octodure  devint  alors  suffragant 
de  Lyon.  Lorsque  les  Lombards,  en  569,  dévastèrent  le 
Valais  et  brûlèrent  l'abbaye  de  Saint-Maurice,  l'évêque 
d'Octodurum,  saint  Héliodore,  transféra  le  siège  épisco- 
pal  à  Sion.  Onze  évêques,  dit-on.  avaient  résidé  à  Oc- 
todure  pendant  230  ans.  En  793.  l'évêque  de  Sion  l'ut 
soumis  à  la  juridiction  métropolitaine  de  Tarentaise. 
après  avoir  été  sous  celle  de  Milan  jusqu'en  390.  et  sous 
celle  de  Vienne  de  510  à  793.  En  1502.  le  cardinal-évêque 
île  Sion,  Mathieu  Sehinner,  lit  détacher  son  évêché  de 
Tarentaise,  pour' le  subordonner' au  Saint-Siège,  situation 
qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  L'évêque  île  Sion, 
qui  s'intitulait  comte  et  préfet  du  Valais  jusqu'à  la  Ré- 
volution française,  a  conservé  le  titre  de  prince  jusqu'à 
la  lin  du  XVIIIe  siècle.  Il  partageait,  avec  les  sept  dizains 
du  Haut-Valais,  le  gouvernement  du  pays.  Il  avait  droit 
«le  giàce,  de  glaive,  de  monnaie  et  possédait  plusieurs 
seigneuries.  Il  eut  à  soutenir  des  luttes  très  vives  contre 
les  patriotes,  qui  tendaient  à  restreindre  son  pouvoir1 
temporel.  Lorsque,  en  1802.  Napoléon  Ier  érigea  le  Valais 
en  État  indépendant,  l'évêché  de  Sion  faillit  être  sup- 
primé. La  Constitution  (le  1815  reconnaissait  à  l'évêque 
de  Sion  le  droit  de  siéger  au  Grand  Conseil.  Sa  voix  équi- 
valait à  celle  d'un  dixain,  soit  quatre  suffrages.  On  compte 
environ  84  évêques  du  Valais,  dont  12  ont  été  canonisés, 
L'un  deux,  saint  Théodore  ou  Théodule,  est  le  patron 
officiel  de  tout  le  Valais.  A  chaque  vacance  épiscopale,  le 
Chapitre  cathedra!  de  Sion  présente  nue  liste  de  quatre 
candidats  au  Grand  Conseil  lequel  choisit  alors  l'évêque. 
Celte  nomination  est  présentée  au  Saint-Siège  qui  tou- 
jours casse   l'élection    puis   renomme   le  même  candidat. 

Le  Chapitre  de  la  Cathédrale  de  Sion  se  compose  île 
12  chanoines  effectifs,  outre  12  chanoines  titulaires  ou 
expectants.  La  plupart  de  ces  derniers  desservent  des 
cures  à  la  nomination  de  l'évêque  ou  du  Chapitre.  Ce 
Chapitre  compte  en  outre  quatre  dignitaires,  le  doyen 
île    Sion,    le  doyen     de    Valero,    le    Custode   et   le    grand 


chantre  de  la  cathédrale,  Tous  les  chanoines  portent  le 
eamail  rouge  par  suite  d'un  privilège  obtenu  du  pape  par 
le  cardinal  Sehinner.  L'évêque  a  un  vicaire  général  et  un 
chancelier.  Oulie  les  chanoines,  le  Chapitre  compte  en- 
core cinq  bénéficiera  ou  chapelains.  A  Sion,  on  trouve  le 
grand  séminaire  épiscopal  avec  7  professeurs  nommés 
par-  l'évêque;  il  y  a  en  outre  une  commission  des  fonda- 
tions, une  pour'  les  examens  des  candidats  à  la  prêtrise. 
Le  diocèse  de  Sion  possède  au  Collège  germanique  à  Home 
deux  places  gratuites,  et  1(1  bourses  à  l'Université  catho- 
lique d'Innsbruck  en  Autriche.  Il  compte  135  paroisses  et 
69  chapellenies,  formant  II  décanats.  L'évêque  nomme  à 
45  bénéfices,  le  chapitre  à  25,  les  communes  à  40,  l'ab- 
baye de  Saint-Maurice  à  11,  le  couvent  du  Grand  Saint- 
Bernard  à   10  et  le  gouvernement  à  4. 

Le  diocèse  de  Sion  compte  115957  catholiques,  dont  1 12584 
dans  le  Valais  et  le  reste  dans  la  partie  vaudoise  du  dio- 
cèse. Aigle,  Bex  et  Les  Ormonts.  En  1905, 
le  nombre  des  prêtres  séculiers  était  de  229. 
Il  y  a  141  religieux,  dont  25  capucins  et  116 
chanoines  auguslins.  Les  armes  de  l'Évêché 
de  Sion  sont  de  gueules  à  une  crosse  et  une 
épée  d'argent  en  sautoir1.  Les  11  décanats 
sont  : 

1.    Décanat   de    Sion,    7    paroisses  :    Sion. 
Grimisuat,  Savièse,  Bramois.  Ayent,  Arbaz.  Salins. 

2.  Décanat  de  Vex,  7  paroisses:  Vex,  evolène,  Sage. 
Hérémenee,  Nax,  Saint-Martin  et  Mage. 

3.  Décanat  de  Sierre,  16  paroisses:  Sierre  avec  la  cha- 
pellenie  de  Géronde,  Vissoye,  Griment/.,  Chippis,  Granges, 
Vercorin,  Saint-Maurice  de  Laques.  Grùne,  Chalais,  Lens, 
Venthône,  Miège,  Saint-Luc,  Montana.  Chandolin,  Saint- 
Léonard. 

4.  Décanat  de  Loèche.  14  paroisses  :  Loèche,  Agaren, 
Loèche-les-Bains,  Tourtemagne,  Gampel,  Salquenen, 
Erschmatt,  Ems,  Arbignon,  Inden,  Varone,  Ergisch, 
Guttet.    Feschel. 

5.  Décanat  de  Rarogne,  8  paroisses  :  Rarogne,  Lôtschen, 
l'iiterbach,  Niedergesteln,  Eischoll,  Ausserbeig.  Birchen. 
Blatten. 

6.  Décanat  de  Viège,  18  paroisses  :  Viège,  Saint-Nicolas, 
Herbriggen,  Stalden,  Zermatt,  Tasch,  Visperterminen. 
Saas,  Tamatten.  Torbel,  Randa,  Gràchen,  Zeneggen, 
Emd.  Staldeniied,  Eisten,  Fee,  Almagell. 

7.  Décanat  de  Brigue.  14  paroisses  :  Naters,  Môrel, 
Betten,  Ried,  Goppisberg,  Simplon.  Glis,  Brigue,  Ther- 
men.  Grengiols.  Mund,  Gondo,  Ried,  Eggerberg. 

8.  Décanat  d'^Ernen,  15  paroisses  :  Amen,  Munster, 
Geschinen,  Binn,  Obergesteln,  Fiesch,  Biel,  Gluringen, 
Niederwald,  Reckingen,  liellwald,  l'irichen.  Lax,  Blitzin- 
gen,  Oberwald. 

9.  Décanat  d'Ardon,  11  paroisses:  Nendaz.  Vétroz  avec 
Plan-Conthey,  Saint-Séverin,  Leytron,  Riddes,  Saillon, 
Fully,  Saxon,  Isérables,  Chamoson,  Saint-Pierre  de  Clages. 

10.  Décanat  d'Octodure,  9  paroisses  :  Martigny,  Sem- 
brancher,  Bovernier.  Vollèges,  Bagnes,  Orsières,  Liddes, 
Bourg-Saint-Pierre,  Trient. 

1 1 .  Décanat  de  Monthey,  17  paroisses  :  Troistorrents, 
Vionnaz,  Saint-Maurice,  Vouvry,  Val-d'Illiez,  Monthey, 
Muraz,  Port-Valais,  Collombey.  Outre-Rhône.  Revereulaz, 
Massongex,  Vérossaz,  Évionnaz,  Champéry,  Aigle  et  Bex. 

A  Sion  il  y  a  une  Ecole  normale  pour  la  formation  des 
instituteurs;  elle  est  dirigée  par  les  Frères  de  Marie  ;  à 
Brigue,  l'Ecole  normale  des  filles  est  confiée  aux  Sœurs 
Lrsulines.  L'enseignement  est  donné  au  Lycée  de  Sion 
par  des  prêtres  séculiers  et  quelques  laïques.  Le  collège 
de  Brigue,  ancien  collège  des  Jésuites,  est  dirigé  par  des 
prêtres  séculiers  à  la  nomination  de  l'évêque.  Martigny 
possède  un  bon  pensionnat  de  Frères  de  Marie.  A  Saint- 
Maurice,  les  chanoines  de  l'Abbaye  ont  un  très  bon 
collège  qui  confère  les  grades  ou  certificats  de  maturité. 

Le  canton  du  Valais  possède  les  couvents  de  Capucins 
de  Sion  (  1628),  avec  24  religieux  et  celui  de  Saint-Maurice 
i  1628),  où  l'on  trouve  environ  10  religieux  qui  y  tiennent  un 
petit  collège  ou  scholasticat.  Le  monastère  exempt  des 
chanoines  de  l'Ordre  de  Saint-Augustin,  au  Grand  Saint- 
Bernard,  fondé  au  XIe  siècle  par  saint  Bernard  de  Menthon. 
Depuisl'an  1147,  ce  monastère  ne  relève  queduSaint-Siège. 
Son  prévôt  est  mitre  et  crosse.  Les  chanoines  portent  le 
eamail  rouge.  48  prévôts  ont  gouverné  ce  monastère.  Le 
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couvent  du  tirant!  Saint-Bernard  possède  la  collation  des 
paroisses  de  l'ourg-Saint- Pierre,  Liddes,  Orsières,  Sem- 
brancher.  Liovernier,  Martigny,  Trient,  Vouvry  et  Lens.  Il 
a  une  annexeau  Simplon,  où  demeurent  d'habitude  quatre 
chanoines  et  quelques  frères  servants,  pour  secourir  les 
voyageurs  qui  traversent  ce  col.  Chaque  année  il  passe 
par  le  Grand  Saint-Bernard  de  18  à  20000  voyageurs  aux- 
quels les  religieux  dispensent  la  plus  large  hospitalité.  Les 
chanoines  réguliers  du  Grand  Saint-Bernard  sont  au 
nombre  de  62. 

Couvents  de  femmes  du  Valais:  A  Collombey,  il  y  a  un 
monastère  de  Bernardines  (1643);  à  Brigue,  un  couvent 
d'Ursulines  (1663).  Les  sœurs  dirigent  les  écoles  de  la 
ville  et  possèdent  l'école  normale  des  filles  de  la  partie 
allemande  du  Valais  ;  le  couvent  des  Lrsulines  à  Sion, 
maison  l'ondée  en  1885,  fournit  des  institutrices  à  l'école 
secondaire  des  filles  et  aux  écoles  primaires.  A  Sion,  les 
S(Purs  de  Sainte-Marthe  ou  hospitalières,  desservent  l'hô- 
pital de  la  ville,  fondé  en  1/71.  Les  mêmes  sœurs  dirigent 
l'hôpital  de  Martigny.  A  Sion  encore  les  sœurs  Franscis- 
caines  ont  un  institut  de  jeunes  lilles. 

A  Vérolliez,  près  Saint-Maurice,  la  congrégation  suisse 
des  :-œurs  de  Saint-Maurice,  fondée  en  1861,  esta  la  tête 
de  l'orphelinat.  Cette  congrégation  a  des  établissements  à 
l'étranger,  en  France  surtout.  Ces  religieuses  dirigent 
également  l'orphelinat  des  garçons  de  Saint-Maurice. 

Bibliographie.  Documents  relatifs  à  l'histoire  du  Valais 
(300-1457)  ;  recueillis  par  Jean  Gremaud.  (Mémoires  et 
documents;  publiés  par  la  Soc.  d'histoire  de  la  Suisse 
romande.  29-33,  37-39).  8  vol.  Lausanne  1875-1897.  Briguet, 
Séb.,  Vallesia  Cliristiana  seu  dioecesis  Sedunensis  histo- 
rié sacra.  Seduni,  1744.  Gremaud  Jean,  Catalogue  /tes 
évêques  de  Sion.  Lausanne,  1864.  Burgener,  Laurenz,  Die 
Heiligen  îles  Walliser  Latules  samt  den  Concilien  von 
Sankt-Mauritz  und  Epaon,  Einsiedeln,  1857.  Boccard,  Cha- 
noine, Histoire  du  Valais  avant  et  sous  l'ère  chrétienne. 
Genève,  1844.  Hoppeler,  Bob.,  Beitrâge  zur  Geschichte 
des  Wallis  im  Mitlelatler,  Zurich,  1897.  Griiter,  Séb., 
lier  Aiileil  lier  katholischen  and  protestantischen  Orte 
iler  Eidgenossenschaft  an  den  religibsen  und  politischen 
Kàmpfen  nn  Wallis  1600-1613.  Stans,  1897.  Blâtter  ans 
iler  Walliser  Geschichte;  publiées  parla  Société  d'his- 
toire du  Haut-Valais.  1890.  Rameau,  B.,  Le  Valais  histo- 
rique. Sion,  1855.  Grenat,  chanoine.  Histoire  moderne  du 
Valais.  Genève  1906.  ,itatus  Cleri.  1905. 

8.  Abbaye  épiscopale  nullius  de  Saint-Maurice  </'A- 
gaune.  «L'insigne  et  exempte  abbaye-épiscopale  nullius  s 
de  Saint-Maurice  d'Agaune.  de  l'Ordre  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Augustin,  est  le  plus  ancien  monastère 
de  l'Europe  en  deçà  des  Alpes.  Cette  abbaye  fut  fondée 
vers  349.  La  consécration  de  son  église  eut  iieu  en  517  et 
on  y  trouvait  jusqu'à  500  religieux  qui  y  chantaient  le 
laus  perennis.  Dans  la  suite  des  temps,  les  papes, 
les  empereurs,  les  rois  et  les  princes  enrichirent  ce 
monastère  qui  posséda,  jusqu'en  1798,  une  foule  de 
seigneuries  et  de  bailliages.  Depuis  1718  son  abbé  est 
chevalier  né  de  l'Ordre  de  Savoie  des  saints  Maurice  el 
Lazare.  11  reçut  ensuite  les  titres  de  comte  et  de  comman- 
deur. Enfin,  en  1840,  le  pape  conféra,  à  perpétuité,  aux 
abbés  de  Saint-Maurice,  le  titre  d'évêque  de  Bethléem  et 
érigea  le  Chapitre  en  Chapitre  de  Cathédrale.  L'abbaye  a 
juridiction  sur  quatre  paroisses  et  forme  en  conséquence 
un  petit  diocèse.  Ces  paroisses  sont  celles  de  Finhaut,  de 
SalyaD.  de  Vernayaz  el  de  Choëx.  L'abbé-évèque  a  encore 
juridiction  sur  les  églises  et  chapelles  de  Notre-Dame 
du  Sex,  de  Saint-Jacques  de  Vérolliez,  de  la  Compassion 
à  Bagnes,  de  Lavey,  de  Mex.  La  population  catholique  de 
cette  juridiction  est  d'environ  3500  âmes. 

L'abbaye  épiscopale  possède  en  outre  le  droit  de  colla- 
tion   des     paroisses     île     S;i  i  nl-Mau  lice,    de     Bannes,     de 

Voilages,  Vétroz,  Salvan,  Finhaut,  Choëx,  Outr'e-Bhône, 
Ëvionnaz,  Vérossaz,  Troistorrents,  Monthey  et  Aigle  au 
canton  de  Vaud.  Tandis  qu'à  Troistorrents  et  à  Monthey 
I  abbé  île  Saint-Maurice  ne  peut  nommer  que  des  prêtres 
séculiers  du  diocès»  de  Sion,  il  nomme,  dans  toutes  les 
autres  cun  s  énumérées,  comme  curés,  des  chanoines  ré- 
guliers, soii  dis  religieux  de  l'abbaye. 
Les  chanoines  de  Saint-Maurice  sont  assimilés  aux  cha- 

111 «  des  cathédrales  ci  en  onl  toutes  les  prérogatives.  Ils 

nommenl  l'abbé,  el  le  Saint-Siège  le  confirme  en  le  pré- 


conisant évèque  de  Bethléem.  L'abbaye  épiscopale  ren- 
ferme 54  chanoines  réguliers  qui  portent  le  camail  rouge 
et  la  cappa  magna.  Outre  ces  chanoines  de  l'abbaye,  l'abbé- 
évèque  peut  disposer  de  12  titres  de  chanoines  honoraires 
qu'il  confère  à  des  ecclésiastiques  étrangers  méritants. 

Dans  l'abbaye  se  trouve  un  collège-lycée  de  2  à  300  élè- 
ves. 18  chanoines  y  donnent  l'enseignement  supérieur.  Ce 
collège  est  ofliciellement  reconnu  par  l'État  du  Valais. 
On  y  confère  les  grades  ou  certificats  de  maturité.  Comme 
l'abbé-évèque  de  Saint-Maurice  a  juridiction  sur  quelques 
paroisses,  il  a  droit  d'assister  au  Synode  des  évêques 
suisses.  L'abbaye  a  été  gouvernée  par  102  abbés.  Jus- 
qu'en 1798,  les  abbés  de  Saint-Maurice  étaient  seigneurs 
temporels  d'une  foule  de  seigneuries  et  de  bailliages; 
c'étaient  les  seigneuries  de  Bagnes,  de  Salvan,  de  Choix. 
de  Vouvry,  de  Chiètres  (Bex),  de  Cleibe,  d'Aussays  et 
Bassays  (Vérossaz),  d'Ollon  en  partie.  d'Oron 
(Vaud),  jusqu'en  1671,  époque  où  Berne  la 
racheta,  d'Auhoranges  (Fribourg),  de  Lavey 
et  de  Mordes  (Vaud),  de  Gryon  jusqu'en  1636 
(Vaud),  de  Rue  (Fribourg). 

Les  armoiries  de  l'abbaye  épiscopale  sont  : 
de  gueules  à  la  croix  d'argent  à  trois  croisil- 
lons. 

Bibliographie.  Ed.  Aubert,  Trésor  de  l'Abbaye  de 
Saint-Maurice  d'Agaune.  Paris,  1872.  Pierre  Bourban, 
l'Archevêque  saint  Vullchaire.  Fribourg,  1898.  Le  même, 
Saint-Maurice  d'Agaune  et  ses  fouilles,  v.  vol.  1900, 
dans  la  Revue  de  la  Suisse  catholique.  XX  ff. ,  Fribourg, 
1889.  J.-J.  Berthier,  La  coupe  de  Charlemagne  au  tré- 
sor de  Saint -Maurice.  Fribourg,  1896.  Boccard,  Histoire 
du  Valais.  Genève,  1844.  R  Hoppeler,  Beitrâge  zur  Ge- 
schichte îles  Wallis  irn  Millelalter.  Zurich,  1897.  J.  Mi- 
chel. Contribution  à  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Mau- 
rice. Fribourg,  1900.  Le  même.  Les  fouilles  des  anciennes 
basiliques  de  Saint-Maurice.  Fribourg,  1897.  J.  Schmid, 
Le  martyre  de  Saint-Maurice  de  la  légion  thébéenne. 
Lucerne,  1893.  Status  Cleri,  1905.  Gremaud,  Jean,  Ori- 
gine el  documents  de  l'Abbaye  de  Saint-Maurice  d'A- 
gaune. Fribourg,  1858.  Mùlinen,  Helvelia  sacra.  Leu, 
Lexikon.  [Abbe  A.  Daucourt]. 

III.  Église  catholique  chrétienne.  La  fondation  de 
l'Église  catholique  chrétienne  en  Suisse  est  le  résultat  d'un 
mouvement  de  protestation  contre  les  décrets  du  concile  du 
Vatican.  Le  18  juillet  1870,  le  pape  Pie  IX  proclama  comme 
dogme  de  l'Église  catholique  l'infaillibilité  du  pape  et  sa 
juridiction  suprême.  Des  protestations  se  firentalors  enten- 
dre en  Suisse  comme  ailleurs.  Déjà  en  1869,  un  homme  d'é- 
tat lucernois,  le  D1  A.  Ph.  Segesser  s'était  élevé  contre  ce 
dogme  que  l'on  discutait  dans  la  presse,  dans  son  Ara  Vor- 
abeud  des  Konzils.  Pendant  le  concile,  quatre  ecclésiasti- 
ques lucernois  publièrent  un  journal  d'opposition,  la  Ka- 
tholische  Slimme  aus  den  Waldstâtlen  ;  l'année  sui- 
vante, des  assemblées  de  protestation  furent  organisées 
par  des  laïques  à  Lucerne,  Soleure,  Berne  et  Baden,  et 
le  18  septembre  1871,  un  congrès  catholique  eut  lieu  à 
Soleure.  Ces  assemblées  furent  provoquées  surtout  par 
la  promulgation  des  dogmes  du  Vatican  par  l'évêque  La- 
chat,  malgré  la  protestation  de  la  conférence  diocésaine 
de  l'évêché  de  Bâle,  le  6  février  1871.  Mais  la  guerre 
franco-allemande  et  les  préoccupations  qu'amenait  la  re- 
vision de  la  Constitution  fédérale  en  1872,  eurent  pour 
effet  d'apaiser  le  mouvement  de  protestation.  Tout  parut 
rentrer  dans  l'ordre,  à  tel  point  que  l'ecclésiastique  lu- 
cernois J.-B.  Egli,  qui  avait  été  excommunié  par  l'évêque 
Lâchât  à  cause  de  son  opposition  aux  dogmes,  ne  trouva 
aucune  situation  pastorale;  un  deuxième  ecclésiastique, 
douard  Herzog.  professeur  à  l'Ecole  de  théologie  à  Lucerne , 
qui  avait  refusé  d'adhérer  aux  nouvelles  doctrines,  se  vit 
forcé  d'abandonner  sa  patrie  et  d'offrir  ses  services  aux 
vieux-catholiques  allemands.  Cependant,  après  une  nou- 
velle excommunication,  prononcée  le  26  octobre  1872  par  l'é- 
vêque Lâchât,  celle  du  curé  Gschwind,  de  Starrkirch.  qui 
étaitsoutenu  parla  majorité  de  sa  paroisse  et  parle  gouver- 
nement soleurois,  ce  mouvement  de  protestation  recom- 
mença à  s'accentuer.  Malgré  la  mesure  qui  le  frappait, 
Gschwind  resta  à  la  tête  de  sa  paroisse.  Le  professeur  I)1  Mun- 
zinger,  deBerne.organisa  la  société  des  catholiques  libéraux 
qui  se  réunit  pour  la  première  fois  le  1er  décembre  1872 
dans  l'église  paroissiale  d'Olten.  La  résolution  fut  prise  de 
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suivre  l'exemple  de  Starrkirch  et  de  fonder  des  commu- 
nautés catholiques  indépendantes  de  Home.  Le  professeur 
Munzinger  engagea  le  professeur  Keinkens,  de  lireslau, 
qui  devint  plus  tard  évèque  des  vieux-catholiques  d'Alle- 
magne et  qui  avait  parlé  dans  l'assemblée  d'Olten,  à  venir 
donner  des  conférences  dans  les  villes  suisses:  «  Donnez 
au  peuple  des  directions  religieuses,  sinon  ce  sera  le 
chaos  »,  disait-il,  et  il  ajoutait  que  pour  le  moment  la  ques- 
tion politique  ét;\it  encore  au  premier  plan  dans  un  mou- 
vement qui  devait  être  essentiellement  religieux.  Hein- 
kens  lit  des  conférences  à  Lucerne,  Rerne,  Soleure. 
Rheinfelden  et  Râle.  Il  s'ensuivit  la  fondation  rapide  de 
communautés  de  vieux-catholiques  à  Olsberg,()lten.  Trim- 
bach.  Zurich,  Rheinfelden,  Môhlin,  Rerne,  etc.  Ce  ne 
sont  pas  des  motifs  exclusivement  religieux,  mais  principa- 
lement des  raisons  de  politique  ecclésiastique  qui  amenè- 
rent la  fondation  de  communautés  catholiques  indépen- 
dantes de  Rome  dans  les  cantons  de  Berne  et  de  Genève. 
Le  gouvernement  bernois,  qui  pendant  le  Kulturkampf  de 
1869  avait  déposé  des  ecclésiastiques  catholiques  romains, 
chercha  à  organiser  l'Église  catholique  en  opposition  à 
la  curie  et  à  placer  des  ecclésiastiques  libéraux  dans  les 
postes  vacants.  La  loi  bernoise  du  18  janvier  1874  régla 
l'organisation  ecclésiastique.  Les  catholiques  romains  ne 
prirent  aucune  part  à  l'élection  des  curés,  car  Pie  IX 
avait  condamné  la  loi.  Une  trentaine  d'ecclésiastiques 
français  furent  nommés  curés  et  les  paroisses  ainsi  cons- 
tituées comme  indépendantes  de  Rome  se  rattachèrent  au 
mouvement  vieux-catholique.  Mais  à  peu  d'exceptions  près, 
ces  groupes  formaient  partout  de  petites  minorités  qui 
allèrent  en  diminuant.  Elles  disparurent  dès  que  la  curie 
permit  aux  catholiques  de  se  soumettre  à  la  loi  ecclésiasti- 
que et  que  le  gouvernement  bernoisamnistia  les  ecclésias- 
tiques condamnés.  Les  vieux-catholiques  ne  conservèrent 
la  majorité  que  dans  4  paroisses. 

A  Genève  également,  des  conflits  avec  la  curie  avaient 
eu  pour  conséquence  une  nouvelle  législation  ecclésias- 
tique. Le  pape  la  condamna  comme  celle  de  Rerne,  de 
sorte  que  les  catholiques  romains  s'abstinrent  de  prendre 
part  à  l'élection  des  curés  de  la  nouvelle  Église.  Les  ca- 
tholiques libéraux  qui  avaient  déjà  organisé  la  lutte  con- 
tre le  Vatican,  créèrent  bientôt  quelques  communautés 
indépendantes  de  Rome. 

Entre  temps,  la  question  de  la  réunion  des  commu- 
nautés vieilles  catholiques  était  discutée  au  sein  de  l'as- 
sociation des  catholiques  libéraux.  On  organisa  les  travaux 
préparatoires  à  une  constitution  ecclésiastique.  Le  projet 
fut  adopté  par  les  assemblées  des  délégués  des  deux  frac- 
tions, à  Rerne  et  à  Olten,  et  le  nom  adopté  pour  la  nouvelle 
Eglise  fut  celui  d'Église  nationale  catholique  chrétienne. 
Les  propositions  de  l'assemblée  furent  acceptées  par  les 
communautés  existantes.  Le  14  juin  1875  eut  lieu  à  Olten 
le  premier  synode  national  catholique  chrétien.  Il  adopta 
définitivement  la  constitution  qui  venait  d'être  élaborée. 
L'organisation  de  l'Église  fut  consommée  par  la  nomina- 
tion d'un  évèque;  le  7  juin  1876  fut  élu  i.douard  Herzog, 
curé  et  professeur  à  la  faculté  de  théologie  catholique  de 
l'Université  de  Rerne.  La  consécration  de  l'évêque  eut  lieu 
le  18  septembre  dans  l'église  paroissiale  de  Rheinfelden; 
elle  fut  présidée  par  l'évêque  des  vieux-catholiques  alle- 
mands, le  Dr  J.-H.  Reinkens. 

L'église  catholique  chrétienne  se  compose  de  commu- 
nautés ou  paroisses.  Chaque  paroisse  règle  librement  ses 
affaires  intérieures  ;  elle  nomme  les  autorités  ecclésias- 
tiques et  les  curés,  et  administre  ses  biens.  L'oruane 
central  supérieur  de  l'Église,  est  le  synode  national.  Il 
se  réunit  chaque  année;  ses  attributions  sont  :  la  fixation 
des  principes  généraux  pour  le  culte  et  la  discipline  de 
l'église,  l'élection  de  l'évêque,  la  réception  et  la  vérifica- 
tion des  rapports  et  des  comptes  annuels  du  conseil  syno- 
dal, la  nomination  de  ce  conseil.  Les  membres  du  synode 
sont  :  l'évêque,  tous  les  ecclésiastiques  catholiques  chré- 
tiens, les  membres  du  conseil  synodal,  et  les  délégués  des 
paroisses  à  raison  d'un  délégué  pour  les  100  premiers 
électeurs  et  au  delà  d'un  par" 200.  Le  conseil  synodal  est 
l'autorité  executive  et  administrative.  Il  comprend  9 
membres,  5  laïques  et  4  ecclésiastiques  ;  l'évêque  en  fait 
partie  de  droit.  L'évêque  a,  dans  les  limites  permises  par 
la  Constitution,  tous  les  droits  et  devoirs  correspondant  à 
l'ancienne  conception   catholique  de  l'épiscopat.  En  fait 


de  réformes,  le  synode  a  introduit  l'usage  de  la  langue 
vulgaire,  les  formes  les  plus  simples  et  les  plus  convena- 
bles pour  le  service  divin  et  les  fonctions  ecclésiastiques, 
la  suppression  de  la  confession  auriculaire  obligatoire  et 
du  célibat  des  piètres.  Le  synode  et  le  conseil  synodal 
doivent  vouer  constamment  leur  attention  au  développe- 
ment de  la  vie  religieuse,  à  l'organisation  du  service  divin 
et  des  institutions  de  bienfaisance,  à  la  prospérité  finan- 
cière des  paroisses  et  de  l'église.  Des  relations  amicales 
existent  avec  les  vieux-catholiques  et  les  églises  indépen- 
dantes de  Rome  dans  les  autres  pays.  Ces  relations  sont 
entretenues  par  les  congrès  internationaux  des  vieux- 
catholiques  et  par  la  Revue  internationale  tic  théologie. 
paraissant  à  Rerne  depuis  14  ans,  sous  la  direction  du 
professeur  D.  Michaud.  Deux  congrès  se  sont  réunis  en 
Suisse,  l'un  à  Lucerne  en  1892,  l'autre  à  Olten  en  1904. 
Les  ecclésiastiques  catholiques  chrétiens  font  leurs  étu- 
des à  la  faculté  de  théologie  catholique  de  l'Université  de 
Rerne;  cette  faculté  fut  fondée  par  décret  du  Grand  Con- 
seil, le  20  juillet  1874.  Le  nombre  des  professeurs  est  de  5. 
deux  enseignent  en  mêmetemps  à  la  facultéde  philosophie. 

L'évêchéaété  formellement  reconnu  par  le  Conseil  fédéral 
et  les  gouvernements  des  cantons  d'Argovie,  de  Bâle-Cam- 
pagne  et  de  Rfde-Ville,  de  Rerne,  de  Genève,  de  Neucbàtel. 
de  Schafl'house,  de  Soleure  et  de  Zurich.  K  l'exception 
du  canton  de  Lucerne,  les  communautés  de  tous  les  can- 
tons où  il  existe  des  vieux-catholiques  sont  reconnues  par 
l'Etat  ou  bien  comme  paroisses  catholiques  ou,  à  côte  de 
l'église  catholique  romaine,  comme  église  catholique  chré- 
tienne. Dès  leur  origine,  elles  ont  demandé  leur  part  des 
biens  ecclésiastiques  et  le  droit  d'utiliser  les  églises  des 
paroisses  catholiques  ;  elles  fondent  leurs  revendications 
sur  le  fait  qu'elles  sont  des  représentants  de  la  tendance 
nationale  qui  a  existé  de  tout  temps  dans  l'église  catho- 
lique suisse,  à  côté  de  la  tendance  papale,  et  qui  jusqu'à 
présent  avait  possédé  en  commun  les  bit ns  d'église.  Dans 
de  nombreuses  paroisses,  la  répartition  s'est  faite  après  un 
procès  ;  la  co-jouissance  des  églises  a  toujours  été  accordée. 
Mais  la  curie  romaine  ayant  défendu  l'usage  commun  des 
églises,  les  catholiques  romains  ont  abandonné  les  égli- 
ses où  se  célèbre  le  culte  catholique  chrétien.  Dans  quel- 
ques localités  il  y  a  eu  entente  amiable  ;  l'une  des  parties  a 
abandonné  ses  droits  pour  une  somme  convenue.  Ainsi  à 
Olten,  les  catholiques  chrétiens  sont  en  possession  de  l'é- 
glise paroissiale,  ceux  de  Granges  et  de  Bienne  ont  cons- 
truit une  église  dans  chacune  de  ces  localités.  Les  parois- 
ses de  Lucerne  et  de  Saint-Gall  et  la  communauté  d'Œr- 
likon  ont  élevé  ou  acheté  des  églises  à  leurs  propres 
frais.  Il  y  a  des  paroisses  ou  de  petites  communautés 
dans  les  cantons  d'Argovie  (Aarau,  Kaiser  Augst,  Lenz- 
bourg,  Magden.  Môhlin,  Obermumpf  Wallbaeh,  Olsberg, 
Rheinfelden,  Wegenstetten-Hellikon-Zuzgen),  Râle-Ville, 
Râle-Campagne  (Allschwil,  Rinningen),  Rerne  (Berne, 
Rienne.  Delemont,  Laufon,  Moutier,  Rerthoud,  Saint- 
Imier,  Thoune),  Genève  (Aire-la-Ville-La  Plaine,  Carouge. 
Chêne-Bourg,  Collex-Bossy,  Corsier-Anières,  Genève 
(communautés  allemandeet  française,  Lancy.  Meyrin,  Ver- 
soix),  Lucerne  (à  Lucerne),  Neuchàtel  (La  Chaux-de- 
Fonds),  Schafl'house  (à  Schafl'house),  Soleure  (Granges. 
Olten,  Schônenwerd,  Nieder  Gôsgen,  Soleure,  Starrkirch- 
Dulliken,  Trimbach),  Saint-Gall  (à  Saint-Gall),  et  Zurich 
(Zurich,  Œrlikon,  Winterthour),  au  total  44,  avec  32  000  à 
34  000  adhérents.  Les  leçons  de  religion  sont  suivies  par 
4772  enfants.  Le  rôle  du  clergé  compte  56  noms;  47 
ecclésiastiques  sont  en  activité  de  service. 

Dans  les  cantons  de  Bâle,  Genève  et  Neuchàtel,  les 
frais  du  culte  sont  payés  par  la  caisse  de  l'État  et  dans 
quelques  paroisses  argoviennes  par  les  revenus  de  fonds 
ecclésiastiques.  Dans  les  autres  paroisses  où  les  revenus 
ne  sont  pas  assez  élevés,  où  les  biens  d'église  sont  peu 
considérables  ou  nuls,  les  frais  du  culte  sont  couverts  par 
un  impôt  ou  par  des  dons  volontaires.  Les  dépenses  fai- 
tes pour  le  culte  ont  été  en  1904,  pour  26  paroisses,  d'en- 
viron fr.  60  000.  La  caisse  du  synode  a  reçu  fr.  11  603. 
dont  la  moitié  seulement  entre  dans  les  fr.  60  000  indi- 
qués ci-dessus.  Cette  caisse  paye  les  dépenses  générales 
de  l'Église,  accorde  des  subventions  à  quelques  paroisses  et 
pourvoit  aux  frais  du  culte  des  catholiques  chrétiens  dis- 
séminés :  elle  fait  à  la  faculté  de  théologie  de  Berne  une 
allocation  annuelle  de  fr.  4000.  Le  conseil  synodal  admi- 
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nistre  un  tonds  général  au  capital  de  fr.  40  534  et  un 
tonds  des  bourses  de  fr.  52  400.  Le  fonds  épiscopal  est  de 
fr.  16  344  et  le  capital  de  la  caisse  de  secours  du  clergé, 
fondée  en  1899,  de  fr.  18110.  Pour  assurer  l'existence 
de  la  faculté  de  Berne,  les  catholiques  chrétiens  ont 
formé  un  fonds  de  faculté  alimenté  par  des  Legs,  des  dons 
et  des  collectes;  en  peu  d'années  il  s'est  élevé  à  la  somme 
de  fr.  112  000.  Un  deuxième  fonds  pour  bourses  de 
fr.  52  000  est  administré  par  l'État  de  Berne.  La  bienfai- 
sance est  exercée  par  des  sociétés  de  dames,  des  sociétés 
de  secours  et  par  des  caisses  paroissiales  de  secours  aux 
malades.  Un  comité  s'occupe  de  former  des  garde-mala- 
des qui  sont  envoyées  dans  les  paroisses.  En  1904,  fr.  22 161 
ont  été  dépensés  par  22  sociétés  de  dames  ou  de  secours 
dans  des  buts  charitables.  Des  chœurs  d'église  contri- 
buent partout  à  embellir  le  culte  ;  ceux  de  la  Suisse  alle- 
mande forment  une  fédération  comptant  22  chœurs  et 
1446  membres.  L'Union  des  jeunes  catholiques  chrétiens 
compte  18  sections,  avec  1183  membres.  Les  sociétés  de 
catholiques  libéraux  qui  existent  dans  quelques-unes  des 
grandes  paroisses  contribuent  aussi  à  soutenir  et  à  pro- 
pager les  principes  de  leur  église.  Ces  diverses  sociétés 
ont  réuni  en  1904,  suivant  les  rapports  de  23  paroisses, 
une  somme  de  fr.  i2  000.  A  Genève  et  à  Schonenwerd 
existent  des  bureaux  de  placement  et  de  protection  des 
enfants.  Un  comité  de  la  presse,  une  librairie  à  Bàle, 
les  bibliothèques  paroissiales  et  celles  de  sociétés  tra- 
vaillent à  la  diffusion  de  la  littérature  catholique  chré- 
tienne. Les  deux  organes  des  catholiques  chrétiens  sont, 
dans  la  Suisse  allemande,  Dm Katholik,  et  dans  la  Suisse 
française  le  Catholique  national.  Les  deux  paraissent  à 
Berne;  ils  n'ont  aucun  caractère  officiel.  En  1905,  a  été 
fondée  une  société  pour  les  disséminés,  dont  la  tâche  est 
de  rassembler  les  adhérents  dispersés  de  l'église  et  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  leur  assurer  des 
secours  religieux.  Cette  association  est  particulièrement 
importante  à  cause  du  nombre  relativement  élevé  de 
membres  qui  chaque  année  quittent  leurs  paroisses.  Des 
stations  d'instruction  religieuse  ont  été  organisées  ;  dans 
20  localités   situées  en  dehors    des    paroisses   ou   com- 


munautés, des  leçons  de  religion  ont  été  régulièrement 
données  en  1905.  Dans  la  première  année  de  son  exis- 
tence, cette  association  comptait  déjà  3000  membres, 
dont  les  contributions  se  sont  élevées  au  chiffre  de 
8|D0  fr.  [Adolphe  KuRY.cuié.] 

IV.  Culte  Israélite.  D'après  le  recensement  fédéral  de 
1900,  les  israélites  étaient,  en  Suisse,  au  nombre  de 
12264,  répartis  entre  les  différents  cantons  comme  suit  : 

1.  Zurich     .     .     .     .2933    14.  Thurgovie   .     .     .     113 

2.  Bâle-Ville    .     .     .  1897    15.  Appenzell      Bh.- 

3.  Berne      ....  1543  Ext 31 

4.  Cenève    ....  1119    16.  Valais     ....       25 

5.  Vaud       ....  1076    17.  Schaffhouse     .     .       22 

6.  Neuchâtel   .     .     .  1020    18.  Zoug 19 

7.  Argovie  ....     990    19.  Tessin     ....      18 

8.  Saint-Gall    ...     556    20  Schwyz   ....        9 

9.  Lucerne       ...    319    21.  Glaris      ....        3 

10.  Fribourg      ...     167    22.  Uri 1 

11.  Soleure    ....    159    23.  Obwald  .     .     .     .       — 

12.  Bàle-Campagne    .     130    24.  Nidwald      .     .     .       — 

13.  Grisons    ....     114    25.  Appenzell  Bh. -Int.       — 
On  peut  évaluer  à  un  peu  plus  de  15000  le  nombre  des 

israélites  habitant  actuellement  le  pays  dont  ils  forment 
environ  V200  de  la  population  totale.  La  religion  israélite 
est  reconnue  en  Suisse  par  la  Constitution  fédérale  de  1874, 
qui  garantit  la  liberté  de  conscience  et  de  pensée  à  tous 
les  citoyens  ;  l'établissement  des  adhérents  de  la  confes- 
sion juive  ne  souffre  donc  plus  d'entrave  et  l'admission 
aux  emplois  publics  ne  leur  est  plus  interdite.  C'est 
seulement  depuis  1874  que  les  juifs  habitant  depuis  des 
siècles  les  deux  villages  d'Endingen  et  de  Lengnau  en 
Argovie  furent  émancipés  ;  ils  cessèrent  d'être  des  sans- 
patrie  (  Heimatlose)  et  furent  organisés  en  deux  communes 
civiles  :  Neu-Endingen  et  Neu-Lengnau.  Mais,  depuis, 
ils  ont  commencé  à  essaimer  à  Baden,  à  Zurich,  à  Lu- 
cerne  et  dans  d'autres  localités  de  la  Suisse  allemande  et 
romande  au  point  que  les  deux  communes-mères  se  dé- 
peuplent. 

Le  gros  de  la  population  israélite  actuelle  (c'est-à-dire 
7292  personnes)  se  compose  d'éléments  étrangers  venus 


Nombre  d'Israélites: 
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des  pays  limitrophes,  de  l'Alsace  notamment,  du  Grand- 
Duché  de  Bade,  d'autres  parties  de  l'Allemagne,  de 
l'Autriche  et  de  la  France.  Une  bonne  partie  des 
israélites  de  Bàle,  de  Hienne,  de  La  Chaux-de-Fonds, 
de  Genève,  d'Avenches,  de  Berne  et  de  Fribourg  sont 
originaires  des  deux  villages-frontières  alsaciens  de 
Hegenheim  et  de  Hagenthal  près  Bâle.  Ceux  de  Zurich, 
de  Baden  et  de  Saint-Gall  proviennent  en  grande  partie 
du  Grand-Duché  de  Bade,  notamment  de  Gadingen  et 
environs.  Les  nouveaux  venus  ont  l'ait  souche  dans  le 
pays  et  s'y  sont  fixés  définitivement  ;  un  très  grand  nombre 
ont  obtenu  la  naturalisation  suisse  et  sont  complètement 
assimilés  aux  Suisses  d'origine.  L'armée  suisse  compte 
beaucoup  d'israélites  dans  ses  rangs  et  même  dans  ses 
cadres.  On  peut  juger  par  là  du  changement  opéré  dans 
l'esprit  du  peuple  qui  s'habitue  à  voir  dans  les  juifs  des 
égaux,  des  citoyens  honnêtes  et  consciencieux  et  à  se 
départir  des  préjugés  qui  régnaient  à  leur  égard.  La  jeu- 
nesse juive  fréquente  les  écoles  publiques  et  est  élevée,  par 
conséquent,  dans  les  mêmes  principes  que  la  jeunesse  des 
autres  confessions,  car  les  israélites  n'ont  tenu  nulle 
part  à  avoir  des  écoles  particulières. 

Au  point  de  vue  cultuel,  les  israélites  forment  vingt- 
deux  communautés,  toutes  constituées  d'après  la  loi  fédé- 
rale sur  les  associations.  Ce  sont,  par  conséquent,  de  véri- 
tables sociétés  civiles,  indépendantes  des  gouvernements 
cantonaux  dont  elles  ne  reçoivent  aucune  subvention. 
Files  s'administrent  elles-mêmes.  Même  la  communauté 
de  La  Chaux-de-Fonds  qui,  d'après  la  loi  neuchâteloise  de 
I873  sur  les  cultes,  aurait  pu  se  rattacher  à  l'Etat,  a 
préféré  le  régime  de  la  séparation.  Toutes  les  questions 
d'ordre  administratif  sont  réglées  dans  les  différentes  com- 
munautés par  des  comités  qu'élisent  les  contribuables. 
Quant  au  budget  devant  couvrir  les  frais  du  culte,  il  est 
établi  sur  la  base  de  contributions  obligatoires  auxquelles 
s'astreint  chaque  membre  d'une  communauté.  Les  contri- 
buables sont  divisés  en  un  certain  nombre  de  classes, 
selon  leurs  capacités  financières.  Dans  chaque  commu- 
nauté, il  y  a  encore  des  associations  philanthropiques  et 
mutuelles  ;  plusieurs  possèdent  des  sociétés  d  ordre  in- 
tellectuel, des  cercles  littéraires  où  l'on  cherche,  par 
des  conférences  sur  l'histoire  et  la  littérature  juives,  à 
travailler  à  la  culture  des  adultes,  tels  sont  les  Vereine 
jûdischer  Geschichte  und  Literatur  de  Zurich,  de  Win- 
terthour,  de  Saint-Gall.  Pour  l'avancement  des  études 
bibliques  et  talmudiques,  il  y  a,  dans  certaines  commu- 
nautés, des  locaux  spéciaux,  ainsi  à  Bâle  le  «  Bet-Ham- 
midrash  »  où  le  rabbin  donne  plusieurs  fois  par  semaine 
et  chaque  samedi,  après  le  culte  du  matin,  des  conféren- 
ces homilétiques.  Le  Sionisme  a  des  adhérents  dans  toutes 
les  communautés,  mais  principalement  parmi  les  jeunes 
israélites  russes  inscrits  aux  Universités  de  Berne,  de 
Genève  et  de  Zurich;  il  y  a  en  outre  des  comités  sionistes 
dans  la  Suisse  allemande.  L'Alliance  Israélite  univer- 
selle, créée  en  1860,  qui  a  son  siège  à  Paris  et  dont  le  but 
est  de  travailler  à  la  régénération  du  judaïsme  dans  les 
pays  musulmans  par  l'instruction  et  l'apprentissage  de 
métiers,  a  des  comités  dans  toutes  les  communautés.  Les 
œuvres  de  bienfaisance  de  caractères  variés  sont  assez, 
nombreuses  au  sein  de  la  population  Israélite.  Citons, 
entre  autres  :  deux  asiles  de  vieillards,  dont  l'un  est  établi 
à  Hegenheim  sur  terre  alsacienne  et  a  été  créé  par  les 
israélites  de  Bàle;  et  l'autre,  plus  récent,  le  «  Schweize- 
risches  israelitisches  Altersasyl  »,  établi  à  Lengnau.  A  Bàle, 
les  israélites  possèdent  un  orphelinat  et  un  hôpital. 

Les  communautés  israélites  sont  établies  dans  les 
localités  suivantes  :  Avenches,  Baden,  Bàle,  Berne, 
Bienne,  Bremgarten,  La  Chaux-de-Fonds,  Delémont, 
Endingen,  Fribourg,  Langenthal,  Lausanne,  Lengnau, 
Liestai,  Lucerne,  Porrentruy,  Saint-Gall,  Soleure, 
Vevey  (la  plus  récente,  fondée  en  1905),  W'interthour, 
Yverdon,    Zurich. 

Donnons  quelques  détails  complémentaires  sur  les 
plus  importantes  :  La  communauté  de  Bàle,  forte  de  350 
membres  sur  une  population  israélite  de  plus  de  2000 
âmes,  possède  une  belle  synagogue,  construite  il  y  a  une 
trentaine  d'années  et  agrandie  il  y  a  dix  ans.  Culte  tous 
les  jours,  matin  et  soir.  Prédication  en  langue  allemande 
une  fois  par  mois  au  cours  de  l'office  du  sabbat  et  a  tou- 
tes les  fêtes  religieuses.  L'instruction  religieuse  est  don- 


née par  le  rabbin,  un  instituteur  et  le  ministre-officiant. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  communauté  ne  possédant 
pas  de  cimetière  à  Bàle  faisait  inhumer  ses  morts  au 
cimetière  israélite  alsacien  de  Hegenheim;  mais,  depuis 
1904,  elle  a  acquis  sur  territoire  bàlois  un  terrain  dont 
elle  a  fait  un  lieu  de  sépulture.  La  communauté'  de  Bàle 
est  de  tendance  conservatrice  ;  son  rabbin  est  sorti  du 
séminaire  orthodoxe  de  Berlin  «  llildesheiner-Seminar  ». 
Au  Petit-Bàle,  les  israélites  immigrés  à  la  suite  des  per- 
sécutions russes  ont  également  un  oratoire  où  ils  célè- 
brent le  culte  chaque  samedi. 

La  communauté  de  Zurich,  de  tendance  libérale,  se  com- 
pose de  370  membres  sur  une  population  de  plus  de  2000 
âmes.  Elle  possède  une  jolie  synagogue  où  il  y  a  service 
tous  les  jours  et  prédications  aux  fêtes  et  chaque  qua- 
trième sabbat  du  mois.  L'enseignement  religieux  est  donné 
par  l'officiant,  un  instituteur  et  le  rabbin  qui  est  un  an- 
cien élève  du  séminaire  libéral  de  Breslau.  A  côté  de  la 
grande  communauté,  il  y  a  un  petit  groupe  orthodoxe,  la 
«  Israelitische  Religionsgesellschal't  »  fort  d'une  trentaine 
de  membres,  qui  a  son  oratoire  privé  et  un  rabbin  ortho- 
doxe. La  colonie  russo  polonaise  d'Aussersihl,  forte  d'une 
quarantaine  de  membres,  a  également  un  oratoire  dans 
le  troisième  arrondissement  de  la  ville.  C'est  à  Zurich 
que  s'imprime  l'organe  des  israélites  en  Suisse,  ['Israeli- 
tisches Wochenblatt,  journal  hebdomadaire. 

La  communauté  de  Genève  est  libérale  et  comprend  150 
participants  sur  une  population  israélite  d'environ  1200 
âmes.  Elle  possède  une  synagogue  de  style  oriental.  Son 
chef  spirituel,  le  doyen  des  rabbins  de  la  Suisse,  est  le 
Grand-rabbin  J.  Wertheimer,  professeur  honoraire  à 
l'Université;  il  dirige  la  communauté  depuis  plus  de  45 
ans.  La  Chaux-de-Fonds  a  une  communauté  de  tendance 
libérale,  forte  de  180  membres,  et  une  population  israé- 
lite de  1016  âmes.  Elle  a  érigé  en  1896  une  magnifique 
synagogue  en  style  roman  avec  coupole  polychrome  d'un 
bel  aspect.  Au  sous-sol,  il  y  a  un  oratoire  où  se  célèbre 
le  culte  chaque  jour,  matin  et  soir,  et  où  se  donne 
l'enseignement  religieux  par  l'officiant  et  le  rabbin  (an- 
cien élève  du  séminaire  de  Paris).  La  communauté  a  son 
cimetière,  inauguré  en  1872,  qui  est  sa  propriété,  aux 
Kplatures.  (Voir  Jules  Wollf,  Notice  historique  xur  la  com- 
munauté isriti'lite  île  lu  Chaux- de-Fonds,  La  Chaux-de- 
Fonds  1896).  Saint-Gall  a  une  population  israélite  de  700 
âmes;  la  communauté,  de  tendance  libérale,  possède  une 
synagogue  construite  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Son 
rabbin  est  un  ancien  élève  du  séminaire  libéral  de 
Breslau.  A  Berne,  la  communauté  compte  73  membres; 
en  outre  une  trentaine  de  familles,  originaires  de  la  Rus- 
sie, de  la  Cologne  et  de  la  Galicie,  aux  fêtes  israélites 
d'automne,  célèbrent  le  culte  en  commun  dans  une 
salle  aménagée  comme  oratoire.  La  communauté  fait  don- 
ner l'enseignement  religieux  par  son  ministre  officiant, 
car  elle  n'a  pas  de  rabbin.  Jusqu'à  l'an  dernier,  elle 
avait  une  synagogue,  mais  celle-ci  étant  devenue  trop 
petite,  elle  l'a  vendue  et  s'en  est  fait  construire  une  au- 
tre, inaugurée  en  1906.  Depuis  1870,  elle  a  un  cimetière 
qui  est  sa  propriété  au  VVankdorffeld.  Bienne  compte  une 
communauté  libérale  de  60  membres,  qui,  deux  fois  par 
an,  est  visitée  parle  Grand-rabbin  de  Genève.  Elle  possède 
une  synagogue.  La  communauté  de  Lausanne  a  la  même 
importance  que  celle  de  Bienne;  ses  offices  se  célèbrent 
dans  un  local  aménagé  comme  oratoire,  mais,  en  vertu 
du  legs  Osiris  elle  aura  bientôt  sa  synagogue.  Il  y  a  à 
Lausanne  trois  pensionnats  israélites  (indépendants  de  la 
communauté^  deux  pour  l'éducation  des  jeunes  filles  et 
un  pour  l'éducation  des  jeunes  gens.  Les  pensionnaires 
viennent  pour  la  plupart  de  l'étranger.  Il  y  a  encore  une 
maison  d'éducation  pour  la  jeunesse  israélite  à  Neuchàtel. 
La  communauté  de  Fribourg,  qui  se  compose  d'une 
trentaine  de  membres,  vient  de  construire  une  synagogue. 
Sur  l'initiative  de  La  Chaux-de-Fonds,  les  communautés 
israélites  se  sont  proposé  de  constituer  une  fédération  ; 
un  comité  central  a  même  déjà  été  nommé.  Cette  utile 
institution  aura  à  s'occuper  des  questions  d'ordre  général 
intéressant  toutes  les  communautés,  notamment  de  la  créa- 
tion d'œuvres  philanthropiques,  de  l'organisation  de  bu- 
reaux de  charité  pour  les  secours  à  accorder  aux  indigents 
de  passage,  car  la  manière  dont  fonctionne  actuellement  ce 
service  d'assistance  laisse  vraiment  trop  à  désirer,  chaque 
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communauté  agissant  sans  se  préoccuper  de  ce  qui  se  fait 
en  dehors  d'elle.  Il  esta  espérer  que  le  Comité  directeur 
de  cette  fédération  prendra  bientôt  son  rôle  au  sérieux 
pour  le  bien  de  toutes  les  communautés.  Dans  un  grand 
nombre  de  localités  suisses  demeurent  des  israélites  dissé- 
minés, trop  peu  nombreux  pour  former  des  communautés. 

Les  communautés  israélites  sont,  en  général,  assez 
florissantes  et  se  développent  normalement  sous  le 
régime  de  la  liberté  et  de  la  justice  garanties  par  la 
Constitution  fédérale.  La  seule  entrave  mise  à  la  pra- 
tique du  culte,  c'est  la  défense  de  l'abatage  selon  le 
rite  israélite,  qui  oblige  les  communautés  d'avoir  des 
abattoirs  spéciaux  aux  frontières.       [Rabbin  Jules  Wolff.] 

IV.  Église  russe  orthodoxe.  Il  existe  en  Suisse  deux 
églises  russes  :  à  Genève  et  à  Vevey  ;  elles  sont  desservies 
par  un  prêtre  et  par  un  psalmiste  (qui  est  en  même  temps 
le  directeur  du  chœur).  Le  chu'ur  se  compose  de  8  à  10 
chanteurs  et  dans  les  grandes  fêtes  de  12,  qui  sont  géné- 
ralement des  Suisses  ou  des  Français,  mais  rarement  des 
Russes.  Le  prêtre  et  le  psalmiste  résident  à  Genève  où 
les  cultes  ont  lieu  régulièrement  le  samedi  soir  et  le  di- 
manche matin  et  tous  les  jours  de  fête  religieuse  russe. 
Le  prêtre  et  le  psalmiste  en  résidence  à  Genève  accompa- 
gnés quelquefois  par  le  chci'ur  se  rendent  une  ou  deux 
t'ois  par  mois  à  Vevey.  Le  reste  du  temps  l'église  de  Ve- 
vey reste  fermée  ;  elle  a  un  concierge  suisse  comme  celle 
de  Genève.  Le  budget  des  deux  églises,  y  compris  le  trai- 
tement des  desservants,  se  monte  à  16 000  fr.  Elles  relèvent, 
comme  toutes  les  églises  de  l'étranger,  du  métropolitain 
de  Saint-Pétersbourg  et  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Chaque  église  a  un  staroste  (surveillant)  laïque 
qui,  au  besoin,  pourvoit  aux  frais  extraordinaires;  il  rem- 
plit gratuitement  ses  fonctions.  Le  nombre  des  mem- 
bres est  en  moyenne  de  60  à  150  suivant  les  années,  y 
compris  les  orthodoxes  d'autres  nationalités  ((liées.  Rou- 
mains, Bulgares,  etc.).  A  côté  du  service  du  culte,  le  prê- 
tre et  le  psalmiste  font  de  fréquents  voyages  en  Suisse 
(malades,  baptêmes,  enterrements,  etc.).  La  première 
église  russe,  fondée  en  1817,  à  l'ambassade  russe  à  Berne, 
célébra  les  cérémonies  du  culte  dans  des  maisons  parti- 
culières jusqu'en  1848  ;  elle  fut  supprimée  de  1848  à 
I854,  à  cause  des  circonstances  politiques  d'alors.  Elle 
fut  rétablie  à  Genève  en  1854  et  utilisa  des  maisons  parti- 
culières jusqu'en  1860.  L'église  actuelle,  commencée  en 
1863,  fut  terminée  en  1866  ;  elle  est  de  style  byzantin- 
moscovite.  Vevey  eut  un  service  russe  dès  1873;  l'église 
fut  construite  en  1878  par  le  comte  Schouwalolf  ;  elle  est 
du  même  style  que  celle  de  Genève.  Jusqu'à  aujourd'hui 
le  nombre  des  prêtres  russes  en  Suisse  a  été  de  cinq 
(archiprêtres  ou  popes).  [D'  m.  Cebc] 

F.  CULTURE  INTELLECTUELLE.  La  petite  Suisse  a  joué 
et  joue  encore  un  grand  rôle  dans  la  vie  intellectuelle  des 
nations  européennes.  Par  ses  établissements  d'instruction 
publique,  par  ses  bibliothèques  et  ses  musées,  par  ses 
journaux  et  ses  revues,  par  ses  écrivains  et  ses  artistes, 
elle  a  conquis  dans  le  monde  une  situation  d'autant  plus 
remarquable  que  la  décentralisation  politique,  la  diversité 
des  langues,  les  religions  et  les  races  différentes,  sem- 
blaient devoir  contrarier  son  effort. 

1.  Instruction  publicité.  L'école  populaire  n'a  guère 
existé  que  dans  les  villes  avant  la  Réformation.  Jusqu'à  la 
lin  du  XVI 11'  siècle,  elle  ne  se  développa  à  la  campagne 
que  dans  quelques  cantons,  par  exemple  Zurich,  Bàle  et 
quelques  autres  encore.  Les  bâtiments  scolaires  étaient 
rares;  les  maîtres  d'école  ambulants  étaient  la  règle  dans 
les  communes  rurales.  Une  loi  zuricoise  de  1719  organisa, 
nu  plutôt  réorganisa,  l'enseignement  primaire  dans  cet 
itat  confédéré.  Mais  il  faut  aller  jusqu'à  la  période  de  la 
République  helvétique  pour  constater  un  progrès  général 
de  l'instruction  populaire.  La  Société  suisse  d'éducation, 
fondée  en  1808,  sous  les  auspices  de  Pestalo/zi,  puis,  dés 
1810,  la  Société  suisse  d'utilité  publique,  créée  par  le 
médecin  de  la  ville  de  Zurich  Jean  Gaspard  Hirzel,  tra- 
vaillèrent à  la  prospérité  de  l'enseignement  primaire  et 
secondaire.  Ni  l'Acte  de  Médiation,  ni  le  Pacte  fédéral  de 
1815  ne  s'occupèrent  de  l'instruction  publique,  laissée 
(l;oi<  la  compétence  exclusive  des  cantons.  On  peut  en 
dire  aillant  des  projeta  de  constitution  de  1832  et  1833.  La 
Constitution  de  1848  prescrivit  seulement,  dans  son  ait. 
22  :  «  La  Confédération  a  le  droit  d'établir  une  Université 


et  une  École  polytechnique.  »  L'art.  27  de  la  Charte  fédé- 
rale de  1874,  tout  en  réservant  cette  matière  à  la  souverai- 
neté cantonale,  proclama  le  principe  de  l'instruction 
obligatoire  et  gratuite  dans  les  écoles  publiques.  Un  art. 
27  bis,  adopté  par  le  peuple  suisse  le  23  novembre  1902. 
consacra  l'idée  du  subventionnement  de  l'école  primaire 
par  la  Confédération  (voir  loi  d'exécution  du  25  juin  1903 
qui  règle  l'allocation  des  subsides  fédéraux  annuels  s'éle- 
vant  à  plus  de  2  millions  de  francs).  L'état  de  l'instruc- 
tion publique,  au  degré  primaire,  peut  se  résumer  comme 
suit:  il  y  avait  en  Suisse,  lin  1905,  887  écoles  enfantines, 
avec  1037  institutrices  et  42001  élèves.  Sans  parler  des 
écoles  privées,  assez  nombreuses  dans  plusieurs  cantons, 
nous  avions,  à  la  même  époque,  4362  écoles  primaires 
publiques  a\ec  un  personnel  enseignant  de  6990  institu- 
teurs et  4193  institutrices,  pour  50221 1  élèves,  et  609  écoles 
secondaires  avec  un  corps  enseignant  de  1545  maîtres  et 
249  maîtresses  pour  46904  élèves.  Les  dépenses  des  can- 
tons et  des  communes  représentaient  en  1902  une  somme 
totale  de  plus  de  60558624  francs,  dans  laquelle  n'est 
pas  comprise  la  subvention  fédérale  allouée  au  développe- 
ment de  l'instruction  professionnelle,  agricole,  commer- 
ciale et  primaire  (elle  s'élève  à  2084168  francs).  Dans 
la  Suisse  allemande  comme  dans  la  Suisse  française,  à 
Zurich,  à  Bàle,  à  Genève,  à  Lausanne,  l'instruction  se- 
condaire et  supérieure  date  essentiellement  de  la  Réfor- 
mation,  quoique  l'Église  catholique  ne  l'ait  pas  com- 
plètement négligée.  Au  XVIIe  siècle,  les  grands  collèges 
de  Fribourg,  de  Porrentruy,  de  Lucerne,  de  Soleure. 
de  Brigue,  de  Bellinzone,  d'Einsiedeln,  etc.,  étaient  très 
llorissants.  Aujourd'hui,  toutes  nos  villes  de  quelque 
importance  et  la  plupart  de  nos  grands  villages  ont 
leur  gymnase  et  leur  école  secondaire,  ou  leur  école 
secondaire  tout  au  moins.  Les  gymnases,  écoles  pré- 
paratoires à  l'enseignement  universitaire,  étaient  au  nom- 
bre de  35  en  1905,  avec  près  de  12000  élèves.  30  éco- 
les normales,  où  se  forment  les  instituteurs  primaires, 
comptaient  2198  élèves  (1447  futurs  instituteurs,  751  fu- 
tures institutrices),  sans  mentionner  13  écoles  libres  avec 
692  élèves. 

Mais  nous  avons,  durant  ces  vingt  ou  trente  dernières 
années,  assisté  à  un  essor  considérable  des  écoles  spé- 
ciales. L'éducation  professionnelle  est  venue  se  greffer 
sur  l'instruction  scolaire,  ce  qui  n'est  pas  surprenant  à 
une  époque  telle  que  la  nôtre  qui  a  la  prétention  d'être 
pratique.  Si  nous  laissons  de  côté  les  écoles  agricoles 
d'hiver  et  les  écoles  laitières,  nous  n'avons  pas  moins 
de  10  écoles  d'agriculture  avec  enseignement  théo- 
rique et  pratique,  auxquelles  la  Confédération  alloue 
des  subsides  annuels  de  plus  de  120000  fr.  D'autre 
part,  de  florissantes  Écoles  de  commerce  ont  été  créées 
un  peu  partout;  nous  en  trouvons  20  en  1903,  avec  2412 
élèves  et  un  budget  de  près  d'un  million  de  francs 
(subside  fédéral  :  274  664  fr.).  De  plus,  la  Société  suisse 
des  Commerçants  a  institué  des  écoles  complémen- 
taires de  commerce  dans  tous  nos  centres  industriels  et 
commerciaux.  Les  dépenses  de  la  Confédération,  des 
cantons,  des  communes,  des  associations  intéressées,  qui 
étaient,  en  1884,  pour  l'enseignement  professionnel,  de 
fr.  43  823,  se  montaient  en  1902  à  la  somme  de  3547241  fr. 
et  le  nombre  des  établissements  avait  passé  de  43  à 
298.  Dans  ces  chiffres,  nous  n'avons  pas  tenu  compte  des 
établissements  destinés  à  l'éducation  professionnelle  et 
ménagère  du  sexe  féminin  (214  en  1902,  avec  un  budget 
total  de  près  d'un  million  de  francs). 

La  statistique  de  l'enseignement  universitaire  n'est  pas 
moins  réjouissante.  La  Suisse  a  6  Universités  :  celle  de 
Bàle  fondée  en  1459,  celle  de  Lausanne  (qui  fut  une  Aca- 
démie de  1537  à  1890),  celle  de  Genève  (l'Académie  de 
Calvin  créée  en  1559  a  été  transformée  en  Université  en 
1874),  celle  de  Zurich  (1833),  celle  de  Berne  (1834)  ;  l'U- 
niversité de  Fribourg  (1889)  n'a  pas  encore  de  Faculté 
de  médecine,  et  il  en  est  de  même  de  l'Académie  de 
Nenchâtel  (1839,  supprimée  en  1848.  rétablie  en  1866). 
Le  nombre  des  étudiants  immatriculés  était,  en  1893 
encore,  de  2758;  il  s'élevait,  en  1906,  à  6024,  (dont  1557 
du  sexe  féminin  contre  275  en  1893)  auquel  il  faut  ajouter 
les  auditeurs  au  nombre  de  1309,  c'est-à-dire  un  total  de 
7333  personnes.  Ouant  à  l'Ecole  polytechnique  fédérale 
de  Zurich,  fondée  en  vertu  de  l'art.  22  de  la  Constitution 
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de  1848  et  ouverte  en  1855,  elle  comptait  1266  étudiants 
pendant  l'année  scolaire  1906  à  1907,  contre  720  en  1893, 
et  413  en  1883.  L'Universilé  de  Zurich  comptait  en  1906 
1240  étudiants,  Berne  1471,  Haie  536,  Fribourg  435,  Lau- 
sanne 1064,  Genève  1158  et  l'Académie  de  Neuchâtel  120. 
L'élément  étranger  est  fortement  représenté  dans  nos 
établissements  d'instruction  supérieure.  Quelques  chiffres 
le  prouveront.  En  1906,  par  exemple,  les  Universités  de 
Bâle.  Berne,  Zurich,  Genève,  Fribourg,  Lausanne  et  l'Aca- 
démie  de  Neuchâtel  comptaient  3603  étudiants  étrangers 
sur  un  chiffre  total  de  6024.  L'élément  féminin  a  beau- 
coup augmenté  aussi.  On  a  songé  à  prendre  des  mesures 
pour  combattre  l'invasion  des  Universités  suisses  par  les 
étrangers,  souvent  trop  mal  préparés  aux  études  supé- 
rieures ;  mais  rien  n'a  été  fait  encore,  si  ce  n'est  que 
les  conditions  de  l'immatriculation  ont  été  rendues  un 
peu  plus  sévères. 


1876  1886  1896  1906 

Bâle 177  350  423  536 

Zurich  ...    314  471  672  1240 

Berne  ...    :!11  482  588  1471 

Genève    .  .  .     112  358  675  1158 

Lausanne   .  .  i59  1064 

Fribourg.  .  .  253  435 

Neuchâtel  .   .  43  73  120 

Le  deuxième  diagramme  montre  combien  est  différente 
la  marche  des  divers  enseignements  donnés  dans  nos 
Universités. 

Théologie.  La  théologie  protestante  enseignée  dans 
toutes  les  Universités  el  Académies  sauf  Fribourg  sans 
parler  des  trois  Facultés  libres  de  Genève,  Lausanne  el 
Neuchâtel  qui  ne  rentrent  pas  dans  ces  chiffres  s'esl 
longtemps  maintenue  aux  environs  de  250  étudiants.  Le 
chiffre  de   200  a  ('■té  perdu   en   1897  el   depuis  quelques 
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Progression  des  étudiants  immatriculés  dans  les  Universités  suisses   de  1S55  à  1905. 


Les  diagrammes  relatifs  à  l'enseignement  supérieur 
renferment  tous  les  renseignements  désirables  sur  le  dé- 
veloppement de  nos  hautes  écoles.  Le  premier  donne  le 
mouvement  des  étudiants  immatriculés  —  celui  des  au- 
diteurs a  beaucoup  moins  d'imporlance  et  peut  être  né- 
gligé —  pour  la  période  actuelle.  Cette  période  n'est  con- 
nue en  détail  que  pour  le  Polytechnicum  depuis  sa  fonda- 
tion; pour  les  Universités  seulement  depuis  une  trentaine 
d'années. 

On  remarque  le  recul  momentané  du  Polytechni- 
cum de  1875  à  1882  et  son  accroissement  rapide  de- 
puis 1885.  L'Université  de  Bâle,  dans  laquelle  l'élément 
féminin  ne  joue  aucun  rôle,  reste  dans  des  chiffres  as- 
sez modestes.  Genève  la  devance  en  1887  et  Lausanne 
en  1898.  Zurich  et  Berne  marchent  à  peu  près  de  con- 
serve jusqu'en  1899,  année  où  Berne  prend  la  tête. 
Lausanne  et  Fribourg  ont  une  progression  rapide  et 
Neuchâtel  se  développe  mais  sans  hâte.  Les  derniers 
chiffres  connus  —  ceux  de  l'été  1906  —  modifient  sen- 
siblement le  tableau,  puisque  Zurich,  Genève  et  Lau- 
sanne dépassent  à  cette  époque  largement  le  chiffre  de 
1000. 

Le  tableau  suivant  montre  le  développement  île  nus 
hautes  écoles  de  dix  en  dix  ans. 


années  il  se  maintient  aux  environs  de  160.  1906  donne 
la  répartition  suivante  :  Bâle  56  (dont  22  étrangers),  Zu- 
rich 18  (2),  Berne  25  (1),  Genève  37  (29  presque  tous 
Français).  Lausanne  16  (1)  et  Neuchâtel  8  (0);  au  total 
104  Suisses  et  56  étrangers. 

La  faculté  de  théologie  vieille-catholique  de  Berne 
compte  9  étudiants  (3  étrangers)  et  oscille  depuis  une 
dizaine  d'années  entre  7  et  11. 

La  théologie  catholique  romaine  est  suivie  à  Fribourg 
en  1906  par  151  étudiants  dont  114  étrangers  (1896  :  135 
dont  71  étrangers). 

Droit.  Progrès  rapide  de  385  en  1882  à  585  étudiants 
en  1896  et  1164  en  1906.  Les  pointes  qu'accuse  le  dia- 
gramme proviennent  de  l'affluence  des  étudiants  alle- 
mands à  Lausanne  et  Genève  à  chaque  semestre  d'été. 


1896 

1906 

Bâle  ...    39  dont 

3  étrant 

ers    51  dont 

3  étrangers 

Zurich    .     79     » 

28 

> 

223    » 

94 

» 

Berne.   .  135     » 

9 

» 

258    » 

27 

» 

Genève  .   113     » 

86 

b 

267    >» 

231 

,. 

Lausanne  156    » 

131 

» 

245     » 

209 

>i 

Fribourg     56     » 

22 

» 

96    » 

33 

» 

Neuchâtel    7     » 

» 

24    » 

6 

» 

585  dont  279  étrangers  1164  dont  603  étranger; 
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A  elles  deux  les  Facultés  de  droit  de  Genève  et  Lau- 
sanne attirent  les  '/.,  de  la  clientèle  étrangère  des  facultés 
>le  droit  suisses. 
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Progression  des  étudiants  suisses 
d'après  les  braoehes  d'étude,  de  1887  à  1900. 


Médecine.  Elle  n'est  enseignée  que  dans  cinq  facultés 
qui  sont  en  très  rapide  progrés. 

•187(5  188(5  189(5  1900 

Kâle  ....            70                  121  153  14(5 

Zurich  ...           196  216  303  479 

Berne   .  .  .           149                 203  179  507 

Genève    .  .             17                  119  231  343 

Lausanne  .  114  4§4 

462  (559  980 _  1939 

Fendant  les  dix  dernières  années,  le  total  des  étudiants 
a  presque  doublé.  Cette  énorme  augmentation  est  due 
presque  exclusivement  à  l'invasion  étrangère  et  à  la  clien- 
tèle féminine,  comme  le  prouvent  les  tableaux  suivants  : 

Suisses. 
1896  1906 


Bâle  .  .  . 
Zurich  .  . 
Berne  .    . 

Genève  . 
Lausanne 


Étudiants. 
133 
150 
132 

93 

87 


Kludianles 
3 
10 
3 
2 
1 


Étudiants 
114 
148 
105 

86 

74 


Étudiantes 


595 

19 

527 

28 

Etr 

angers. 

1896 

udiantes 

.  Et 

190(5 

Etudiants.  Et 

idiant 

s.   Kl 

udiantes. 

Bâle 

17 

— 

26 

•> 

Zurich 

58 

85 

112 

152 

Berne  .  . 

19 

25 

52 

307 

Genève   . 

67 

69 

88 

168 

Lausanne 

11 

15 

70 

318 

172  _  194  348  947 

Nous  avons  laissé  de  côté  dans  ces  chiffres  les  facultés 
de  médecine  dentaire  de  Zurich  (28  étudiants)  et  Genève 
(32)  ainsi  que  les  facultés  vétérinaires  de  Zurich  (27)  et 
Bâle  (39).  Il  y  a  diminution  des  étudiants  nationaux  ;  en 
revanche  l'élément  étranger,  la  prépondérance  féminine 
à  peine  sensible  en  1896  est  devenue  énorme. 

Philosophie.  Les  facultés  des  sciences  et  lettres,  bl<>- 
i|iiées  dans  la  statistique  fédérale,  sont  en  progrès  plus 
considérable  encore,  mais  ici  l'élément  national  contri- 
bue pour  une  part  sensible  à  l'augmentation  et  l'élément 
féminin  étranger  est  relativement  rare. 

Les  Suisses  ont  doublé  et  les  étrangers  ont  augmente' 
plus  rapidement  encore. 

L'ensemble  des  facultés  est  fréquenté  par  2421  Suisses 
(1716  en  1896)  et  3603  étrangers  (1427  en  1896)  soit  trois 
étrangers  pour  deux  Suisses.  Ils  sont  répartis  comme 
suit  dans  les  diverses  écoles  : 


Bâle  .... 

181   Bâlois  .... 

233  C 

jnféd. 

I22étrang 

Zurich     .  . 

224  Zuricois  .  .   . 

310 

» 

706      o 

Berne  .  .  . 

392  Bernois  .  .  . 

312 

n 

767      » 

Genève   .  . 

142  Genevois    .  . 

113 

» 

903      » 

Lausanne  . 

143  Vaudois  .  .   . 

113 

» 

808      » 

Fribourg    . 

34  Fribourgeois 

133 

n 

268      .. 

Neuchàtel  . 

53  Neuchâtelois 

38 

» 

29      » 

1(59 


1252 


3603 


Tableau  des  étudiants  en  1896  et  1906. 

Si  isses. 

Étrangers. 

Total. 

1896 

190(5 

1896 

1906 

1896 

190(5 

Etu- 

Etu- 

Etu- 

Etu- 

Etu- 

Etu- 

Etu- 

Etu- 

Bâle  

diants. 

diantes. 

diants. 

diantes 

diants. 

diantes. 

diants. 

diâmes. 

114 

— 

205 

9 

58 

69 



172 

283 

Zurich 

100 

■) 

170 

15 

121 

41 

269 

66 

264 

520 

Berne  

127 

18 

246 

56 

83 

19 

296 

74 

247 

672 

Genève    .... 

72 

— 

106 

18 

133 

61 

181 

206 

266 

511 

Lausanne  .  .  . 

75 

— 

122 

7 

(il 

8 

147 

63 

144 

339 

Fribourg.  .  .  . 

27 

— 

67 



35 



121 



62 

188 

Neuchàtel  .  .  . 

il 

.> 

53 

969 

12 

7 

2 

8 
1091 

15 

55 

88 
2601 

556 

25 

117 

498 

131 

i24 

1210 
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Voici  leur  répartition  suivant  lesFacultés 
et  les  Universités  pour  I906. 


Bâle  .  .  . 
Zurich  .  . 
Heine  .  . 
Genève.  . 
Lausanne 
Neuchâtel 


Droit. 

!3 


lu 
12 

39 


Méde- 
cine. 
6 

I7I 

:!ii 

I69 
320 

977 


Philo- 

sophie. 

9 

81 
I30 
224 

70 
27 

.Vil 


Total 
15 

265 
445 
403 
'.02 
27 

Ï557 
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Répartition  des  étudiants  dans  les  Universités  suisses  d'après  l'origine 

Presque  la  moitié  des  Suisses  étudient  dans  leur  pro- 
pre canton. 

La  répartition  des  étrangers  suivant  leur  nationalité 
donne  la  majorité  à  la  Russie  1 920  (dont  1 1 95  femmes). 
Puis  viennent  l'Allemagne  828,  la  Bulgarie  169  (surtout  à 
Genève),  l'Autriche  127,  la  Fiance  109.  Tous  les  pays  pos- 
sibles, y  compris  la  Perse,  le  Japon  et  la  Chine  figurent 
sur  la  liste. 

La  population  féminine  de  nos  Universités  augmente 
beaucoup  plus  rapidement  que  leur  population  masculine. 

1876  1886  1896  1906 

Population  masculine        891  1747  2771  4467 


féminine 


53 


134 


372 


1557 


4-00 


1885 
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Progression  des  étudiantes  et  auditrices  dans  les  Universités  suisses  rie  ISS.")  à  1904. 


Hribourg  n'a  pas  d'étudiantes.  Sur  le  total 
d  y  a  148  Suissesses  el  1  /j 09  étrangères 
dont  1195  Russes  et  214  d'une  autre  ori- 
gine. 

La    carte    relative    aux    écoles    spéciales 

indique  liés  claire m   la   répartition  des 

divers  enseignements,  progymnases,  écoles 
techniques,  écoles  normales,  industrielles, 
commerciales,  écoles  d'art,  etc.  Elle  ne 
nécessite  aucun  commentaire. 

2.  Bibliothèques  et  musées.  Nous  possé- 
dons   en    Suisse    quelques-unes   des    plus 
vieilles  bibliothèques  de  l'Europe  .  celle  de 
Saint-Gall  remonte  au   IX"  siècle,   celle  du 
couvent    d'Einsiedeln    au   X«  siècle.    Il  en 
existe  dans  toutes  les   villes   du  pays.    Le 
fonds  de  quelques-unes  d'entre  elles  n'est 
pas  loin   d'atteindre   le  chiffre   de   100000 
volumes  (celle  de  Zurich  le  dépasse)    Les 
plus  considérables  sont  celles  de  Zurich,  de 
Bâle,  de  Genève,  de  Berne,  de  Lucerne,  de 
Neuchâtel  et  de  Lausanne;  la  Bùrgerbiblio- 
l/iel;  de  Lucerne  est  particulièrement  riche  en  Helvelica. 
En  1894,  une  Bibliothèque  nationale  a  été  créée  à  Berne, 
par    arrêté     fédéral  ;    elle    est    chargée    essentiellement 
de  collectionner  les  Helvetica  postérieurs  à  l'année  1848, 
tandis   que  la  tâche  de  recueillir  ceux  antérieurs  à    1848 
est   dévolue  à   la    Bùrger  bibliothek  de  Lucerne.    La    Bi- 
bliothèque  nationale   publie,    depuis   1901,    un    Bulh'iiu 
périodique   de  tout   ce   qui    lui  parvient  en  fait  de  lit- 
térature   suisse.   Et    nous    possédons    quelques    milliers 
de  bibliothèques   populaires  (nous   en    avions  déjà   2090 
en    1866).    Les    musées    ne    sont    pas   moins   nombreux 
«lue   les  bibliothèques  :    musées   historique--,   musées   in- 
dustriels, musées  d'histoire  naturelle,  musées  des  beaux- 
arts,  musées   ethnographiques,    etc.    Le   Musée   national 
de    Zurich    a    été    inauguré 
le  25  juin    1898;  les  trésors 
qu'il    renferme   offrent    une 
image  fidèle  et  complète  de 
la    vie    suisse    à  travers    les 
âges.  Le  culte  du  passé  et  de 
ses  monuments  a  suscité  non 
seulement    la    naissance    de 
sociétés  telles  que  la  Société 
suisse  d'histoire,  la   Société 
suisse  pour  la  conservation 
des  monuments  historiques, 
la  Ligue  pour  la  Beauté  (Hei- 
matschutz),     mais    tout    un 
mouvement     législatif     qui 
tend   au  même    but    et   qui 
a    débuté    par    la    loi    vau- 
doise  du  18  septembre  1898. 
Il     existe    actuellement    en 
Suisse  25  sociétés  d'histoire 
qui  publient  différents  pério- 
diques.   Les  musées  suisses 
des   beaux-arts  méritent  de 
n'être  point  passés  sous  si- 
lence :  Musée  Bath.  à  Genève. 
Musée   Arlaud   à   Lausanne, 
Musée  de    Berne   (avec   des 
llodlen,  Musée  de  liàle  (avec 
ses  Holbein  et  ses  Bocklin), 
Musée  de  Neuchâtel  (tableaux 
de    Léopold    Bobert    et    de 
Gleyre),  etc. 


Nombre  d'étudiantes 
600 


200 


316 


SUI 


SUI 


U  I  un  ersités,  P  r  Poh  techmcum 

T  Technirums 

L  écoles  normales 
"      "    industrielles 

A  "       "     d'art. 

P  Prmjymnases 

G  Gymnases 

H  te -de  commerce 


moins  de  ÔO  Etudiants 
de  so  -  ioo   - 

•■  100  -ZOO  -         -     O  \ 

»  ZOO -300  " 

«  300-600  - 

"  600-1000 

■•  tooo-mo   - 


b"  M(:  BOREL  £  C'f    VtW.MATEL 


Répartition  des  écoles  spéciales  de  la  Suisse. 


Répartition  des  Musées  de  la  Suisse  d'après  leurs  principales  collections. 


SU1 


SUI 


317 


3.  Beaux-arts.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  obser- 
vations sur  le  mouvement  artistique  du  XIXesiècle.  Genève 
eut  sa  première  exposition  de  peinture  en  1789;  ses  princi- 
paux artistes  furent  le  portraitiste  Liotard,  le  peintre  d'his- 
toire J.-P.  Saint-Ours  (1752-1809),  AdamTôpffer,  le  père  du 
novelliste,  l'excellent  animalier  J.-L.  Agasse  (1767-1849),  le 
professeur  B.  Mena,  Lugardon,  Joseph  Hornung,  les 
paysagistes  François  Diday  (1802-1877)  et  Alexandre  Ca- 
laiiie  (1810-1864);  ce  dernier,  Neuchàtelois  d'origine,  passa 
presque  toute  sa  vie  à  Genève.  A  Neuchàtel,  nous  avons 
des  familles  de  peintres,  telles  les  de  Meuron,  les  Robert, 
les  Berthoud,  les  Girardet.  Maximilien  et  Albert  de  Meuron 
lurent  les  émules  de  Calame  et  de  Diday.  Charles  et  Edouard 
liirardet  ont  été,  l'un  paysagiste  délicat,  l'autre  le  peintre 
spirituel  de  la  vie  bourgeoise.  Il  suffit  de  nommer  Léopold 
Hubert  (1794-1835)  et  son  frère  Aurèle,  le  peintre  des  in- 
térieurs d'églises.  N'oublions  pas  les  Berthoud,  Léon  et 
Auguste,  paysagistes  tous  les  deux,  ni  Auguste  Bachelin, 
le  peintre  de  la  guerre  franco-allemande.  Dans  le  canton 
de  Vaud,  Charles  Gleyre  (1806-1874)  lient  le  premier 
rang  ;  il  a  mis  autant  de  pensée  et  d'harmonie  dans  ses 
toiles  (Illusions perdues,  Davel,Divicon,  Hercule auxpieds 
d'Omphale)  que  Léopold  Robert  de  sensibilité  et  de  mélan- 
colie dans  les  siennes.  On  a  pu  appeler  un  autre  Vaudois, 
A 1 1*.  van  Muyden  (1818-1898)  «un  Léopold  Robert  détendu  et 
enjoué  ».  Citons  encore  Emile  David,  le  peintre  des  rives 
méditerranéennes,  et  Fr.  Bocion,  le  peintre  du  Léman. 
Parmi  les  peintres  vivants,  nous  pourrions  signaler  plus 
d'un  nom,  Burnand,  L.  Giron,  P.  Robert,  llodler  et 
d'autres.  Mais  il  est  prudent  de  glisser,  d'autant  plus 
qu'à  cette  heure  notre  art  national  produit  plus  de  tem- 
péraments et  de  talents  qu'il  n'accuse  d'inspiration  ou 
d'idée  maîtresse.  Dans  la  sculpture,  nous  mentionnerons 
au  moins  la  duchesse  Colonna,  née  d'Alfry  (Marcello, 
1800  à  1883),  qui  a  légué  ses  collections  à  sa  ville  natale 
de  Fribourg,  et  Charles  Iguel,  un  bon  élève  de  Rude. 

La  Suisse  italienne  nous  a  donné  des  architectes  dis- 
tingués, un  Simone  Cantoni,  un  Luigi  Canonica,  quelques 
peintres,  Bagutti,  Ciseri,  et  un  grand  sculpteur,  Vicenzo 
Vêla  (1820-1891),  dont  le  Spartacus,  le  Napoléon  mourant 
et  la  Désolation  sont  de  purs  chefs-d'œuvre. 

Les  peintres  les  plus  connus  de  la  Suisse  allemande 
furent,  au  XIXe  siècle,  J.-tl.  Fùssli,  le  peintre  d'histoire, 
L.  Vogel,  Ernest  Stuckelberg,  que  ses  fresques  de  la  Cha- 
pelle de  Tell  ont  rendu  populaire,  Aug.  Weckesser,  l'ani- 
malier Rod.  Koller,  l'illustre  Arnold  Bocklin,  Benjamin 
Vautier,  que  l'on  peut  rattacher  à  l'école  allemande  par 
son  éducation  artistique,  le  Bernois  Cari  Slauller,  mort  à 
trente  ans,  et  Albert  Anker  qui  est,  heureusement  pour 
nous,  bien  vivant.  En  1890,  un  don  magnilique  de 
Mmc  Welti-Escher  a  permis  d'instituer  la  fondation  Gott- 
l'ried  Relier  qui  a  procuré  aux  pouvoirs  publics  les  res- 
sources nécessaires  pour  protéger  et  encourager  l'art 
national. 

4.  Musique.  Sauf  la  musique  religieuse,  cultivée  avec 
succès  dans  la  Suisse  catholique  et  inème  dans  la  Suisse 
réformée,  la  musique  n'a  presque  pas  d'histoire  dans  notre 
pays  avant  le  XIXe  siècle.  Il  convient  de  rappeler,  cepen- 
dant, qu'aux  IXe  et  Xe  siècles,  l'abbaye  de  Saint-Gall  fut 
le  centre  d'un  mouvement  très  intéressant  qui  donna  une 
vive  impulsion  au  chant  d'église  (Notker-le-Bègue,  Tutilo). 
La  Renaissance,  d'autre  part,  accorda  une  large  place  aux 
préoccupations  d'art  musical.  Les  humanistes  suisses 
vouèrent  presque  tous,  Glaréan  à  leur  tète,  un  culte  fer- 
vent à  la  musique  (Zwingli,  Vadian,  Ammerbach).  Le 
plus  illustre  compositeur  allemand  du  XVIe'  siècle,  Louis 
Senll,  naquit  en  Suisse,  à  Zurich  ou  à  Bàle.  Au  début  du 
siècle  suivant,  nous  voyons  les  Collegia  niusica  se  cons- 
tituer, à  Zurich  en  1613,  à  Saint-Gall  en  1620,  Winterthour 
1628,  etc.  ;  c'étaient  là  des  sociétés  de  musique  vocale  et 
instrumentale,  qui  nous  valurent  plus  tard  l'institution 
des  «  concerts  d'abonnement  ».  Dans  la  Suisse  catholique, 
les  monastères  (Einsiedeln.  Engelberg)  demeurent  des 
foyers  d'art  musical.  En  1808,  la  Scltweizerische  Musik- 
gesellschafl  est  fondée  à  Lucerne.  L'art  musical  populaire 
est  redevable  à  Hans  Georg  Nàgeli,  de  Zurich,  du  puissant 
essor  qu'il  a  pris  en  Suisse  allemande.  Nàgeli  fonda  la  pre- 
mière librairie  musicale  en  1790  et  créa  plus  tard,  à  Zurich, 
la  première  de  nos  sociétés  chorales  ;  il  composa  lui-même 
de  fraîches  et  charmantes  mélodies.  Schnyder,  de  War- 


tensee,  lit  à  Lucerne  ce  que  Nàgeli  venait  de  faire  à  Zurich. 
En  1856,  les  Bàlois  organisèrent,  pour  commémorer  le 
100'  anniversaire  de  la  naissance  de  Mozart,  une  fête  qui 
futdignedu  maître.  Les  Liedertafel et  les  Càcilienvereine 
de  nos  grandes  villes  suisses  ne  tardèrent  pas  à  tourner 
de  plus  en  plus  vers  la  musique  le  goût  du  public.  Des 
fêtes  fédérales  de  chant  furent  célébrées  à  partir  de  l'année 
1840.  Quelques  noms  de  musiciens  suisses  sont  très  hono- 
rablement connus  :  J.-K.  VVeber,  le  a  Sàngervater  »,  le 
moine  Albéric  Zwyssig,  l'auteur  du  Cantique  suisse,  \Y. 
Baumgartner,  qui  a  mis  en  musique  le  O  ni-ein  Heimath- 
lancl  de  Gottl'ried  Keller,  etc.  Et,  parmi  nos  contemporains. 
il  est  toute  une  pléiade  de  compositeurs  éminents,  dans  la 
Suisse  allemande  comme  dans  la  Suisse  française,  qui 
sont  en  train  de  nous  donner  une  musique  vraiment  na- 
tionale, puisée  aux  sources  de  1  àme  populaire.  Avouons 
cependant  que,  dans  les  cantons  romands,  la  vie  musicale 
a  été  assez  lente  à  se  développer;  la  Société  de  musique  de 
Genève  ne  fut  constituée  qu'en  1824;  les  compositeurs 
ont  été  rares  jusqu'à  la  lin  du  XIX0  siècle  (Franz  Grast, 
Louis  Niedermeyer,  Hugo  de  Senger,  etc.).  Nous  pouvons 
ajouter  que,  de  tous  les  compositeurs  suisses,  le  Saint- 
Gallois  Ferdinand  Huber  est  celui  qui  a  exprimé  avec  le 
plus  de  force  ce  qu'il  peut  entrer  d  àme  nationale  dans  la 
musique  de  notre  pays.  Il  a  rendu,  dans  ses  meilleures 
chansons,  la  poésie  et  le  caractère  du  chant  alpestre 
(Der  Gemsjàger,  lier  Uslig,  Luegit  vo  Berg  und  Thaï). 
Friedrich  Hegar  introduisit  la  ballade  dans  les  chœurs 
d'hommes  ;  il  eut  une  influence  considérable  même  au- 
delà  des  frontières  de  la  Suisse  avec  ses  saisissants  chefs- 
d'œuvre  (Totenvolk,  Schlafwandèl) '.  Les  musiciens  suisses 
fondèrent  en  1900  l'Association  suisse  des  musiciens  qui 
exécute,  dans  ses  fêtes  annuelles,  des  œuvres  de  composi- 
teurs vivants.  Des  conservatoires  de  musique  existent  à 
Zurich,  Bàle,  Genève,  etc.  C'est  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Bàle  qui  possède  la  plus  riche  collection  d'ou- 
vrages de  musique.  On  a  dit  que  la  cantate  patriotique 
avait  été  l'une  des  créations  musicales  les  plus  significa- 
tives de  la  Suisse  ;  citons,  entre  autres,  celles  de  l'him- 
hof,  notamment  sa  Cantate  de  Grandson.  Or,  la  cantate 
est  la  forme  première  de  ces  Feslspiele  ou  Festivals  qui 
sont  devenus  comme  l'accessoire  nécessaire  de  toutes  nos 
fêtes  nationales.  Si  la  Réforme  fut  peu  propice  à  l'art 
théâtral  en  Suisse,  cet  art  se  maintint  dans  les  cantons 
catholiques,  à  Lucerne  comme  en  Valais,  à  Uri  comme  à 
Soleure  ou  dans  les  Grisons  et  dans  l'ancien  évêché  de 
Bàle  Et,  dans  la  Suisse  romande,  la  popularité  de  la  Fête 
des  Vignerons  de  Vevey  atteste  la  faveur  persistante  des 
représentations  scéniques.  Les  grands  festivals  his- 
toriques sont  une  phase  dans  l'évolution  de  nos  fêtes 
cominémoratives,  avec  leurs  cortèges  et  leurs  cantates. 
Ils  constituent  un  genre  intermédiaire  entre  le  drame  et 
l'opéra  ;  ils  comprennent  des  parties  chantées,  d'autres 
qui  sont  déclamées  seulement  ;  ils  exigent  l'exécution  en 
plein  air,  des  mouvements  de  foule,  de  puissantes  masses 
chorales  et  un  grand  déploiement  de  costumes  et  de 
déçois.  Ils  sont  d'ailleurs  un  spectacle  autant  pour  le 
moins  qu'une  œuvre  de  musicien  et  d'écrivain.  On  n'a 
pas  oublié  ceux  de  Sempach,  de  Schwyz,  de  Berne,  de 
Calven  (Grisons),  d'Appenzell,  de  Neuchàtel,  de  Dornach, 
de  Râle,  de  Lausanne,  et  il  est  probable  que  bien  d'autres 
suivront,  car  les  festspiele  ont  cet  immense  avantage 
de  pouvoir  associer  tout  un  peuple  à  la  glorification  de 
son  passé. 

5.  Presse  et  librairie.  Depuis  le  Mercure  suisse  (1634), 
de  Frédéric Spanheim,  ou  celui  de,  L.  Bourguet  (1731),  de- 
puis le  Journal  helvétique,  ou  lesÉtrennes  h  elvé  tiennes  du 
doyen  Bridel,  les  journaux  et  revues  se  sont  singulière- 
ment multipliés  en  Suisse  :  on  y  en  publie  plus  d'un 
millier  aujourd'hui,  dont  une  centaine  paraissent  quoti- 
diennement Quelques-uns  de  nos  journaux  ont  dépassé 
leur  siècle  d'existence  :  Freitagszeitung,  de  Zurich  (1683), 
Journal  d'Yverdon  (1773),  Journal  île  Genève  (1789,  avec 
des  interruptions),  Neue  Zûrcher  Zeitung(H8Q),  Cazelte 
de  Lausanne  e\  Nouvelliste  vaudois  (179s);  et  nous  avons 
une  revue  plus  que  centenaire,  la  Bibliothèque  universelle, 
qui  date  de  1796.  La  liberté  de  la  presse,  proclamée  déjà 
par  la  Constitution  de  la  République  helvétique,  en  1798, 
puis  restreinte,  puis  consacrée  à  nouveau,  est  actuelle- 
ment un    principe  de   notre  droit  constitutionnel.  Elle  a 
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naturellement  favorisé  la  multiplication  des  journaux  et 
autres  périodiques  suisses.  Les  institutions  démocratiques 
du  pays  n'y  ont  pas  contribué  pour  une  moindre  part,  ptiis- 
qu 'aussi  bien  le  «  quatrième  pouvoir  »  est  un  peu  le  maî- 
tre de  l'opinion.  Dans  la  Suisse  allemande,  le  Schuieize- 
risclie  Repvblikaner  de  Paul  Usleri  et  de  Konrad  Escber 
(de  la  Linth)  fut,  au  début  du  XIXe  siècle,  un  modèle  de 
journal  bien  rédigé,  comme,  dans  la  Suisse  romande,  la  Ga- 
zette  de  Lausanne  du  Dr  Miéville,  le  Schweizerbote  de 
Zschokke,  le  Nouvelliste  vaudois  de  Cb.  Monnard,  ÏHel- 
vétie  de  Stockmar,  le  Journal  de  Genève,  alors  radical, 
de  James  Fazy.  La  Berner-Zeilttng,  la  Thurgauer-Zei- 
lung,  la  Neue  Zùrcher-Zeitung,  le  Landbote  de  Win- 
lerthour,  Der  Erzàhlcr  et  die  Appenzeller-Zeitung  d'Ap- 
penzell.  le  Bund,  les Basler-Nachrichten,  le  Vaterlandae 
Lucerne,  La  Reçue  de  Lausanne,  le  Journal  de  Genève 
et  la  Gazette  de  Lausanne,  nouvelle  manière,  la  Liberté 
de  Fribourg,  le  National  Suisse  et  d'autres  ont  établi  la 
réputation  de  sérieux  et  d'honnêteté  de  la  presse  suisse. 
Ouelques-uns  de  ces  journaux  sont  morts  ou  se  sont 
transformés,  ou  même  ont  changé  de  couleur,  et  les 
concurrents  ne  leur  ont  point  manqué,  journaux  politi- 
ques ou  journaux  d'affaires,  feuilles  locales  ou  feuilles 
d'avis  urbaines.  Les  revues  sont  légion.  Il  en  est  de  tous 
formats  et  de  toutes  sciences.  Nous  ne  songeons  point  à 
les  énumérer  ici.  Tandis  que  la  Suisse  allemande  cherche 
encore  sa  ou  ses  grandes  revues  littéraires  (la  Schwei- 
zerische  Rundschau,  fondée  en  1891,  est  morte  après 
quelques  années  d'existence  ;  Die  Schweiz  de  Zurich  est 
une  revue  illustrée  comparable  à  La  Paine  Suisse,  de 
Genève,  et  la  Berner  Bundschau  n'a  pas  franchi  la  pé- 
riode des  débuts),  la  Suisse  française  a  la  Bibliotlié- 
</ue  universelle,  la  Semaine  littéraire  et  La  Famille, 
qui  ont  plusieurs  milliers  d'abonnés.  Nous  emprun- 
tons les  données  suivantes  à  un  travail  de  M.  E.  Rôth- 
lisberger,  secrétaire  du  Bureau  international  pour  la  pro- 
priété intellectuelle  :  «  La  presse  suisse  qui  est,  propor- 
tionnellement au  chiffre  de  la  "population,  la  plus  répan- 
due après  la  presse  américaine,  s'est  très  rapidement 
développée,  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  der- 
nier; en  1856,  elle  comptait  256  organes,  en  1871,  404, 
en  1885,  643,  en  1891,  812.  en  1902,  1005.  Peu  de  pays  de 
cette  étendue  possèdent  95  journaux  paraissant  six  fois  et 
plus  par  semaine.  Les  deux  tiers  des  journaux  et  revues 
se  publient  en  allemand,  le  30%  en  français,  le  2,8%  en 
italien;  l'élément  français  est  le  plus  actif  dans  ce  domaine 
et  la  Suisse  romande  est  plus  riche  en  journaux  que  les 
autres  parties  du  pays.  Au  point  de  vue  de  la  répartition 
postale  des  journaux,  la  Suisse  vient  en  tète  des  nations, 
si  l'on  compare  le  nombre  des  habitants  avec  celui  des 
exemplaires  expédiés  (1895  :  89  millions;  1900124 '/',  mil- 
lions, dont  117  millions  de  provenance  indigène).  Les 
écrivains  et  les  journalistes  se  sont  groupés  en  une  «  So- 
ciété de  la  presse  suisse  »  (200  membres),  dans  laquelle 
on  travaille  beaucoup.  Il  y  a,  dans  les  cantons  de  Zurich, 
Berne,  Vaud,  Genève,  des  «  Associations  cantonales  »  de 
la  presse,  qui  déploient  une  réjouissante  activité  profes- 
sionnelle. Il  en  est  de  même  des  libraires  qui  ont  deux 
associations,  l'une  dans  la  Suisse  romande,  l'autre  dans 
la  Suisse  allemande.  Et  ce  n'est  pas  tout,  car  la  Suisse  ne 
produit  pas  seulement  un  nombre  relativement  élevé  de 
publications  dont  elle  exporte  une  partie  chez,  ses  voisins, 
elle  consomme  aussi  beaucoup  de  produits  intellectuels 
de  l'étranger,  notamment  de  l'Allemagne  et  de  la  France, 
et  en  particulier  des  ouvrages  scientifiques.  Dans  les  an- 
nées 1895  à  1898,  les  importations  de  livres  et  cartes  attei- 
gnirent en  moyenne  une  somme  de  8  millions  de  francs, 
les  exportations  une  somme  de  2,9  millions.  En  1899, 
l'importation  on  Suisse  des  livres  et  cartes  représentait 
une  somme  de  8.5  millions  (Allemagne.  4,9;  France, 
3  millions),  celle  des  œuvres  musicales  un  demi-million  et 
relie  des  la bleaux,  dessins,  lithographies  et  photogra- 
phies, 2,3  millions,  tandis  que  la  Suisse  a  exporté  dans  un 
grand  nombre  de  pays  dos  livres  et  cartes  pour  3,4  mil- 
lions (en  Allemagne  pour  2.1  millions)  et  des  tableaux, 
etc.  pour  ■!.:,  millions,  c'est-à-dire,  en  ce  qui  concerne  ce 
dernier,  pour  une  somme  supérieure  aux  importations,  n 

6-    LlTTÉRATl  RE.   a.  Suisse  allemande.  On    trouvera  des 

renseignements  très  complets  dans  la  Geschichte  der 
deutsclien   Literalur  in  der  Schweiz  (1892).  de  ,1.  Bâch- 


told.  (Quelques  indications  sudiront  ici.  On  sait  quelle 
fut  l'action  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  sur  le  mouvement 
intellectuel  du  moyen  âge.  Au  douzième  et  au  treizième 
siècle,  nous  avons  un  cycle  de  poètes  épiques  et  lyriques, 
dont  le  premier  fut  Ulrich  de  Zàt/.ikoïe.n  (.cîest  au- 
jourd'hui Zazikon.  village  thurgovien).  Pendant  les  deux 
siècles  suhants,  nous  assistons  notamment  à  toute  une 
lloraison  d'oeuvres  scéniques,  mystères  et  farces.  La  décou- 
verte de  l'imprimerie  et  la  Réiormation  déterminent  un 
renouveau  littéraire.  L'histoire  nationale  est  cultivée  par 
Egide  Tschudi,  par  Stumpf,  Simler,  Guillimann.  Le  théâ- 
tre populaire  s'essaie  aux  sujets  d'actualités  et  d'histoire 
suisse  :  l' Vrnerspiel  de  Jacob  Rueff  nous  reporte  aux 
temps  héroïques  de  la  Confédération,  et,  à  Berne,  Nicolas 
Manuel  fait,  dans  ses  pièces  carnavalesques,  la  satire  de 
son  époque  et  de  son  milieu.  Conrad  Gessner,  le  «  Pline 
de  l'Allemagne  ».  jette  les  bases  de  la  zoologie  moderne. 
Thomas  Flatter  devient,  de  petit  berger,  l'un  des  meilleurs 
hellénistes  et  latinistes  du  XVIe siècle.  La  Deutsche  Zïtri- 
clter  Bibel  (1531)  est  mieux  qu'une  copie  de  la  traduction 
de  Luther.  Le  XVIIe  siècle  appartient  aux  savants,  lin- 
guistes, naturalistes,  physiciens.  Le  XVIIIe,  en  revanche, 
est  l'âge  d'or  des  lettres  dans  la  Suisse  allemande.  Zurich 
en  est  l'Athènes,  et  le  poète  Kleist  se  faisait  fort,  en  1752, 
d'y  découvrir  «  vingt  ou  trente  hommes  de  génie  ».  Les 
deux  esthéticiens  et  critiques  Bodmer  et  Breitinger,  qui 
donnèrent  une  orientation  nouvelle  à  la  littérature  de 
l'Allemagne,  Sulzer,  llirzel,  Salomon  Gessner,  Lavater, 
Pestalozzi  sont  des  Zuricois.  A  Berne,  Alb.  de  Haller  pu- 
blie son  poème  des  Aljies  en  1732,  et,  dans  les  Gôttinger 
gelehrle  Anzeigen,  se  révèle  un  appréciateur  sagace  du 
mouvement  littéraire  de  la  France,  tout  en  poursuivant 
ses  travaux  de  botaniste,  de  physiologiste  et  d'anatomiste. 
Les  noms  de  Zimmermann,  d'Iselin.  de  Balthasar,  doi- 
vent encore  être  cités;  mais  il  faut  accorder  un  peu 
plus  d'attention  à  Jean  de  Millier,  notre  historien  natio- 
nal, l'une  des  gloires  de  notre  pays  et  celui  qui,  plus  que 
tout  autre,  a  reveillé  le  patriotisme  suisse. 

Comme  dans  la  Suisse  française,  la  tendance  didacti- 
que a  toujours  dominé  les  préoccupations  d'art  chez  les 
écrivains  de  la  Suisse  allemande  ;  cependant  elle  n'a  ja- 
mais régné  de  façon  plus  exclusive  que  durant  la  pre- 
mière moitié  du  XIXe  siècle.  On  pourra  le  constater  chez 
Jean-Martin  Usteri,  chez  Ulrich  Hegner,  les  deux  con- 
teurs zuricois,  et  chez  Henri  Zschokke,  le  romancier 
populaire  et  national.  Les  Fables  de  A.-E.  Frôhlich, 
avec  les  illustrations  de  Disteli,  les  romans  rustiques  de 
Jérémias  Gotthelf,  d'une  substance  morale  si  riche  et 
d'une  si  forte  observation,  les  récits  de  Jacob  Frey,  les  ro- 
mans de  Goltfi  ied  Relier,  de  Henri-le-Ycrt  à  Martin  Sa- 
landcr,  sont  encore  de  la  littérature  qui  tend  essentielle- 
ment à  l'instruction  ou  à  l'éducation  du  peuple,  bien  que 
le  talent  des  autres  soit  très  inégal.  Il  est  vrai  que  Con- 
rad-Ferdinand Meyer  (Jiïrg  Jenatsch,  etc.)  s'est  peu  à 
peu  libéré  de  toute  intention  didactique,  et  qu'on  en 
chercherait  vainement  dans  les  œuvres  des  meilleurs 
poètes  de  la  Suisse  allemande,  un  Henri  Leuthold,  un 
Ferdinand  Schmid  (Dranmor).  Et  l'on  en  chercherait  sans 
plus  de  succès  dans  les  livres  de  nos  contemporains  im- 
médiats, qu'ils  s'appellent  Widmann,  Spitteler,  Zahn, 
Heer,  ou  Adolphe  Frey.  En  outre,  la  Suisse  allemande  pos- 
sède encore  une  riche  littérature  dialectale,  que  nous  ne 
pouvons  complètement  passer  sous  silence.  Citons  parmi 
les  principaux  écrivains  du  temps  de  l'Acte  de  Médiation 
et  de  la  Restauration,  le  Badois  Peter  Hebel,  qui  est 
complètement  nôtre  par  son  dialecte,  les  deux  Bernois 
Kuhn  et  Joh.-Rud.  Wyss  le  jeune,  le  Zuricois  J. -Martin 
Usteri  (De  llecc  lliiri,  De  Vikari);  plus  tard  parurent 
le  Rémois  J.-J.  Romang  (Dr  Friesewag,  en  patois  du 
Gessenay),  le  Zuricois  Jakob  Stutz  (Gemulde  ans  dem 
Volksleben,  Siebenmalsieben  Jahre  ans  meinem  Leben) 
et  Auguste  Corrodi  (De  Herr  Professai;  De  Jlerr  Vil, mi. 
De  Jlerr  Dokter);  de  nos  jours  écrivent  aussi  en  dialecte 
Adolphe  Frey,  Leonhard  Steiner,  J.  Hardmeyer-Jenny. 
Wilhelm  Niedermann  et  d'autres  encore. 

b.  Suisse  française.  La  vie  intellectuelle  né  fut  pas  très 
intense,  dans  cette  partie  de  notre  pays,  avant  la  Réforma- 
tion. A  part  quelques  chroniqueurs  et  quelques  poètes, 
parmi  lesquels  Olhon  de  Grandson  occupe  une  place 
d'honneur,  nous  n'avons  rien  ;  en  effet,  la  Chronique  des 
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chanoines  de  Neuchdlel  (XVe  siècle),  que  l'on  tenait  pour 
un  chef-d'œuvre,  paraît  n'êlre  qu'une  habile  supercherie 
littéraire.  C'est  dans  les  deux  Histoire  littéraire  de  Ph. 
Godet  et  V.  Rossel,  toutes  deux  couronnées  par  l'Académie 
française  et  toutes  deux  parues  en  seconde  édition,  que 
l'on  trouvera  un   tableau   complet   des  lettres  romandes. 
Au  XVIe  siècle,  les  traités  de  théologie  et  de  polémique  de 
Calvin,  ceux  de  Viretet  de  Th.  de  ïièze,  le  prodigieux  la- 
beur d'Henri  Estienne,  prince  des  humanistes,  les  eflorts 
de   l'érudition   protestante  et  de  l'imprimerie  genevoise, 
vont  porter  au  loin  le  nom  et  l'esprit  de  la  petite  Suisse, 
célèbre  jusqu'alors  par  la  bravoure  de  ses  mercenaires  et 
ses  victoires  sur  Charles  de   Bourgogne.   François   Boni- 
vard,   le  Bonivard  de  Chillon,  est  le  plus  amusant  et  le 
■lus  fécond,  sinon  le  plus  véridique  des  chroniqueurs.  Le 
banneret  d'Orbe,    Pierre  de    Pierrelleur,    exprime   déjà 
dans  ses  Mémoires  toute  la  placide  et  souriante  bonhomie 
de  l'âme  vaudoise.  Le  siècle  suivant  s'absorbera  dans  les 
questions  de  dogmatique  et  d'exégèse.  Toutefois  .l.-A.  Tur- 
rellini,  le  chef  du  néo-calvinisme,  essaie  d'élargir  l'hori- 
zon religieux  delà  Réforme.  Une  Genevoise,  Marie  Huber, 
annonce  la  «  religion  naturelle  ».  J.-P.  de  Crousaz  est,  à 
Lausanne,  le  type  du  philosophe  ondoyant  et   du  chrétien 
facile.  B.-L.  de  Murait,  un  Bernois,  publie  ses  Lettres  sur 
les  Anglais  et  les  Français,  qui  sont  du   plus  clairvoyant 
et  du  plus  sincère  des  moralistes.  Mais  nous  avons  em- 
piété déjà  sur  le   XVIIIe  siècle,  qui  voit  Voltaire  à  Lau- 
sanne et  à  Genève,  qui  est  rempli  par  le  nom  et  l'œuvre 
de  .lean-.lacques  Rousseau,  et  qui  fournit  à  la   Suisse  des 
talents  de  tout  premier  ordre  :  le  philosophe  et  naturaliste 
Ch.  Bonnet,  H.-B.  de  Saussure,  l'auteur  des  Voyages  dans 
les  Al/ies,  le  créateur  de  la    littérature  alpestre  et  de  l'al- 
pinisme, Mallet-Dupan,  le  grand  journaliste  genevois  qui 
se  lit  l'avocat  éloquent  de  la   contre-révolution,  les  colla- 
borateurs de  Mirabeau,  Etienne   Dumonl,  Reybaz,  Duro- 
veray,  puis,   pour  faire  la   transition  entre   Rousseau   et 
Vinet,  M,ue  de  Charrière,  la  romancière   spirituelle  et  dé- 
licate de  Colombier,   Benjamin   Constant.  .M""'  de  Staël, 
Sismondi,  Ch.-V.  de  Bonstetten.  C'est,  par  excellence,  la 
période  cosmopolite  de  la  Suisse  romande.  Tout  à  coup  la 
frontière  se  ferme  et  l'on  se  résigne  à  o  vivre  de  sa  vie  »  : 
c'est  que  l'onéreuse  tutelle    napoléonienne  avait  guéri  les 
patriotes   les  moins  farouches   de  leur  gallomanie.  Aussi 
le  XIXe  siècle  a-t-il  été.  de  Genève  à  Porrentruy,  un  siècle 
très  suisse.  Si  M""'  de  Staël,  Benjamin   Constant,  Mallet- 
Dupan.   Sismondi,   sont  presque   des   Français,  on   n'en 
pourra  dire  autant  ni    de  Juste  Olivier,    ni   d'Alexandre 
Vinet.  ni  de  Rodolphe  Tôpffer.  La  littérature,  assurément, 
sera  peut-être  moins  littéraire  ;  le  fond  moral  et  national 
sera  plus  solide.  A  côté  d'Alexandre  Vinet,  le  chrétien  (Vi- 
vent et  le  critique  admirable,  les  Vaudois  ont  eu  le  fin  et 
tendre  poète  Juste  Olivier,  le  robuste  et  savoureux  poly- 
graphe   Eugène    Bambert,    le    prosateur-alpiniste    Emile 
Javelle,    originaire   des   Cévennes,   mais  suisse   d'éduca- 
tion  et  de   cœur,    le   bon    conteur  Urbain   Olivier,    et, 
plus  tard,    Henri   Warnery.   que   son   poème  des  Origi- 
nes et  son  Chemin  d'espérance  égalent  aux  maîtres  de  sa 
pensée  :  Vinet   et  Rambert.  A   Genève,   les  llons-flons  du 
Caveau  genevois,  les  rimes  et  les  boutades  de  Petit-Senn, 
les  vers  épiques  d'Alb.  Richard,  les  hautes  envolées  lyri- 
ques d'Henri  Blanvalet,  comptent  moins  que   les   nouvel- 
les de  Bod.  Tôpffer,  le   Journal  intime  de  H. -F.   Arniel, 
l'œuvre  si  variée  de    Marc  Monnier  ou  le  Livrede  Thulé 
de  ce  pauvre   Louis  Duchosal,  qui    eut  une  destinée   si 
triste  et  un  si  merveilleux   talent  de  poète.  Genève  est 
aussi  la  patrie  du  cardinal  Mermillod.  l'un  des  meilleurs 
orateurs  de  la  chaire  française  au  XIXe  siècle:  citons  en- 
core   le    romancier    Victor    Cherbulie/.    (1829-1899)    qui 
se    lit    naturaliser    français   en    1880.    Les   Neuchâtelois 
comptent    plus    de    savants   que    d'écrivains  :    Alice  de 
Ghambrier,   morte  à  vingt  ans  et  dont   Y  Au   Delà    était 
plein  de  promesses,  Auguste  Bachelin,  le  romancier  de 
Jean-Louis  ;  les  récits  populaires  de  Louis  Favre  ou  d'Os- 
car Huguenin.  mériteraient  mieux  qu'une  brève  mention, 
l'ribourg,  patrie  du  conteur  P.  Sciobéret,  a  eu  plutôt  qu'il 
n'a  vu  le  dernier  des  romantiques  suisses,  Etienne  Eggis, 
poète  errant  et  mélancolique.    Nous  nous  contentons  de 
citer    les  noms   les  plus  connus,   et  nous    n'avons    pas 
même  signalé  des  théologiens  tels  qu'Auguste  Bouvier  ou 
Fréd.  Godet,   des    historiens   qui   se  sont  appelés  Merle 


d'Aubigné,  F.  de  Chambrier,  Ch.  Monnard,  Louis  Vullie- 
min...  Il  faut  se  borner.  l'A  comme  nous  ignorons  volon- 
tairement les  vivants,  nous  ajouterons  seulement  ceci  :  la 
littérature  actuelle  de  la  Suisse  romande  se  fait  plus 
littéraire  que  celle  d'autrefois  ;  elle  a  des  audaces  —  re- 
latives —  de  forme  et  de  pensée  qu'on  n'eut  pas  atten- 
dues d'elle;  enlin  elle  nous  a  donné  des  œuvres  drama- 
tiques originales. 

c.  Suisse  italienne  et  romanche.  Une  traduction  delà 
Bible,  des  chants  populaires,  de  petits  traités  religieux. 
des  almanachs,  c'est  à  peu  près  lout  ce  que  nous  devons 
à  la  littérature  romanche  avant  les  dernières  années  du 
XVUI'-  siècle.  Elle  a  été  plus  féconde,  voici  cent  ans.  Elle 
a  eu  des  poètes,  Th.  de  Castelberg,  P. -A.  de  Latour  et 
surtout  Antoine  Huonder.  Elle  eut  aussi  ses  conteurs  et 
ses  historiens,  mais  leur  renommée  n'a  pas  franchi  les 
montagnes  des  vallées  grisonnes.  La  Suisse  italienne, 
elle,  a  brillé  dans  les  arts  plastiques  plus  que  dans  les 
arts  littéraires.  Ici,  les  talents  originaux  manquent  déci- 
dément. Ni  Pietro  Péri,  ni  J.-R.  Buzzi,  poètes  lyriques, 
ni  Giovanni  Airoldi,  poète  dramatique,  n'ont  laissé  une 
œuvre  de  quelque  prix.  Mais  quelques  jeunes  permettent 
d'espérer  un  réveil  de  la  littérature  tessinoise  :  la  voca- 
tion et  le  talent  sont  plus  forts  que  les  conditions  parti- 
culièrement difficiles  qui  sont  faites  aux  écrivains  de  la 
Suisse  italienne. 

Il  nous  reste  à  insister  sur  l'activité  intellectuelle  des 
Suisses  dans  quelques  autres  domaines. 

7.  Théologii:.  a.  Eglise  protestante.  Les  premières  œu- 
vres issues  de  la  Réforme  en  Suisse,  appartiennent  aussi 
bien  à  l'histoire  littéraire  qu'à  celle  de  l'Église  :  la  Ré- 
forme, c'est  notre  Renaissance  (voirE.  Blôsch,  Geschichte 
der  schweizerischen  reformierten  Kirchen,  V.  Bossel. 
Histoire  littéraire  de  la  Suisse  romande).  Zwingli  s'est 
formé  à  l'école  de  Wittembach  et  d'Érasme.  Sa  pensée 
philosophique  a  des  hardiesses  que  les  contemporains  ont 
à  peine  soupçonnées.  Calvin  débute  par  un  commentaire 
sur  la  «  clémence  »  de  Sénèque.  L'Institution  chrétienne 
(1530)  est  le  plus  complet  des  exposés  systématiques  de  la 
foi  chrétienne  et  son  «épître  dedicatoire  »  un  document 
capital  dans  l'évolution  de  la  prose  française.  Farel  fut  sur- 
tout homme  d'action  ;  son  Sommaire  (1534)  ni  ses  autres 
ouvrages  n'ajoutent  rien  à  la  doctrine  de  Calvin.  Viret 
brilla  sui  touteommeprédicateur.  L'Instruction  chrétienne 
(1564)  n'a  ni  la  puissance  religieuse,  ni  la  valeur  littéraire 
de  l'Institution.  Olivétan  publie  en  1535  la  Bible  de  Neu- 
châtel,  qui  resta  pendant  deux  siècles  la  Bible  des  con- 
fesseurs et  des  martyrs.  Dès  1550,  Robert  lOstienne  imprime 
à  Genève  des  éditions  qu'on  a  pu  dire  supérieures  aux  Aldi- 
nes  par  la  sûreté  et  l'étendue  de  leurs  notes.  Des  écoles 
s'organisent  à  Genève,  à  Lausanne,  à  Zurich  et  à  Berne, 
sous  la  direction  de  Calvin,  de  Viret,  de  Bullinger  et  de  Ca- 
piton. Théodore  de  Bèze  enlin,  est  tout  ensemble  théolo- 
gien, linguiste,  poète,  polémiste.  Du  reste,  les  théologiens 
sont  des  humanistes  auxquels  un  nouvel  horizon  moral 
et  religieux  s'est  ouvert,  et  qui  travaillent  à  l'élargir.  Et 
cette  circonstance  donne  à  leur  o'uvre  une  valeur  toujours 
actuelle,  que  le  mouvement  théologique  subséquent  sera 
loin  d'offrir  au  même  degré. 

La  Réforme  catholique  d'une  part,  et  de  l'autre  un  dog- 
matisme exclusif,  entravent  l'essor  de  la  pensée  réformée. 
On  cherche  vainement  l'homme  capable  de  balancer  l'in- 
fluence du  jésuite  Pierre  Canisius  (-[- 1597)  au  dedans,  celle 
île  saint  François  de  Sales,  aux  portes  de  Genève.  Les  dé- 
légués au  Synode  de  Dordrecht  (1618-1619),  J.-J.  Rrei- 
tinger,  Hott'inger  et  Heidegger,  de  Zurich,  J.  Diodati, 
T.  Tronchin,  de  Genève,  sont  aussi,  au  cours  du  XVIIe 
siècle,  les  représentants  d'une  stricte  orthodoxie  intellec- 
tualiste. Fa  formule  règne,  et  elle  aflirme  sa  toute-puis- 
sance dans  le  Consensus  qui  remplaçait  par  l'étroitesse 
dogmatique,  l'enthousiasme  religieux  refroidi.  Dans  la 
première  moitié  du  XVIIIe  siècle,  trois  hommes  cherchent 
a  introduire  dans  la  théologie  les  éléments  d'une  vie  nou- 
velle :  un  piétisme  mitigé  et  l'intelligence  éclairée  des 
besoins  du  temps.  A  Ràîe,  Samuel  Werenfels  s'attaque  à 
la  scholastique  régnante,  dans  son  De  logomae  h  Us  erudito- 
runi .  Jean-Alphonse  Turrettini,  de  Genève,  expose  dans  sa 
Nubcs  Festium  la  nécessité  pour  la  religion  du  libre  jeu 
de  la  conscience  individuelle.  Ostervald,  son  ami,  publie 
à  l'appui  de  la  même  cause  les  livres  qui  ont  formé  l'âme 
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neuchàteloise.  le  Traité  des  sources  de  la  corruption  (  1700), 
le  Catéchisme  (1702),  la  Liturgie  (1713),  une  revision  de 
la  traduction  de  la  Bible,  etc.   Ell'ort  sérieux,  mais   isolé. 
Le  siècle  qui  avait  vu  paraître,  en  1732,  les  Lettres  sur  la 
religion  essentielle,  de  Marie  Huber,  assiste  aux  démêlés 
de  Voltaire    avec    la   Vénérable  Compagnie  (Genève),  de 
Rousseau  avec  la  Vénérable  Liasse  (Neuchàtel),  et  s'achève 
dans  le  philosophisme  triomphant.  Le  XIXe  siècle  com- 
mence par  le  chaos  ecclésiastique  et  religieux.  Le  supra- 
naturalisme  prêché  par  Lavater  et  par  î'antistès  Hess  à 
Zurich,  par  le  diacre  Miislin  à  Berne,  ne  satisfait  pas  les 
fîmes    religieuses  violemment  agitées.  Mn,e  de   Krudener, 
Ami  Bost,  Louis  Empeytaz,  César  Malan,  seront  les  inter- 
prètes   des   aspirations    nouvelles.   Le  «  Réveil  »   éclate, 
.loint  aux  événements  politiques  de  1830,  il  aura  pour  con- 
séquence la   fondation  d'écoles  libres  de  théologie,  à  Ge- 
nève dès  1831,  à  Lausanne  dès  1845.  Dans  la  Suisse  orien- 
tale il  est,  ou  discrédité  par  ses  excès,  ou  absorbé  dans 
les  o'uvres  des  Eglises  établies.  L  enseignement  universi- 
taire, officiel  ou  privé,  prend  dès  lors  un  essor  nouveau. 
Quelques  noms  :  à  Râle,   de  Wette   (f  1849),  l'historien 
llagenbach   (f  1873),  Stâhelin  if  1900),   le  biographe  de 
Zwingli.  A  Zurich,  F.  D.  Strauss  (1839),  Hitzig,  Alexandre 
Schvveizer,  disciple  original  de  Schleiermacher,  Rieder- 
înann  (-j-  1885),  penseur  hardi  et  profond.  A  fierne,  Samuel 
Lut/,  (f  1844)  dont  la  Doqmatique  biblique  est  encore  con- 
sultée, Ed   Zeller.  Alb.  Immer.  Dès  1860,  les  luttes  de  fa- 
cultés ont  leur  écho  dans  l'Eglise.  Lang  et  Ritzius  combat- 
tent dans  le  journal  Reform,  organe  du  christianisme  libé- 
ral suissi',  le  principe  des  confessions  de  foi  et  la  théologie 
traditionnelle,  que  défend  avec  vigueur  le  professeur  bâ- 
lois  Riggenbach  dans  le  Schweizerischer  Kirchenfreund. 
Une  conception    intermédiaire  est   représentée  par  I'an- 
tistès Finsler,  de  Zurich,  le  professeur  llagenbach  à  Râle, 
le  professeur  Rûetschi  et  le  pasteur, L  Ammann  (j-  1904) 
à  Reine    A  l'école  de  l'Oratoire  de  (Genève,  Gaussen,  .Merle 
d'Aubigné,  dont  ['Histoire  de  la  Réformation  est  une  élo- 
quente prédication,  Ed.  Scherer,  E.  Rarde.  A  Université, 
Louis  Second,  l'historien  Chastel,  Munier,  les  penseurs 
Auguste  "Bouvier  (f  1893),    Fr.    Amiel    (f   1881),  Gaston 
Frommel  (f  1906).  A  Neuchàtel,  où  une  faculté  libre  existe 
dès  1873.  Fréd.   de  Rougeinont,    Louis   Nagel   (f    1888), 
A.    Gretillat  (f   1894),   Fréd.    Godet    (y    1901),    dont    les 
Commentaires    pestent   célèbres.    Félix   Rovet  (Jç  1903). 
l'armi  les  Vaudois,  Alex.  Vinet  (f  1847),  qu'on  a  pu  ap- 
peler  le   Schleiermacher    du  protestantisme    de    langue 
française,  le  père  spirituel  de  la  Faculté  libre  de  théolo- 
gie, fondée  en  1847  à   Lausanne,  où   ont  enseigné   Sam. 
Chapuis,  Louis  Vulliemin,  .l.-F.  Astié,  Herminjard  (-j-  1900), 
qui  laisse  inachevée  une  précieuse  Correspondance  des 
Réformateurs,  .Iules  Rovon  (f  1904),  auteur  d'une   belle 
Etude  sur  l'œuvre  de  /"   Rédemption  et  Bernûs  ;   ajou- 
tons-y le  philosophe  Charles  Secrétan  (-j-  189,"))   et   Paul 
Chapuis,  ce  dernier,  professeur  à  l'Université.  Les  vivants 
poursuivent  le  travail  du  siècle  passé.  Travail  immense, 
dont  le    fruit  le  plus    excellent   sera,   semble-t-il.  d'avoir 
rompu  l'uniformité  des  crédos   imposés,  et  de  conduire, 
par  delà  la   dissolution    du    dogmatisme    traditionnel,   à 
la    libre    crovance,    au    christianisme   personnel    et    ré- 
fléchi. 

b<  Théologie  catholique.  Tandis  qu'au  moyen  âge  l'Italie, 
l'Espagne,  la  Fiance,  la  Hongrie,  la  Pologne,  l'Allemagne, 
les  pays  du  Nord  eux-mêmes  avaient  des  Universités  qui 
attiraient  des  centaines  et  souvent  des  milliers  d'élèves  au- 
tour des  chaires  de  professeurs  distingués  et  tandis  que 
saint  Anselme,  Pierre  Lombard,  saint  Ronaventure,  Albert- 
le-Grand,  saint  Thomas  d'Aquin,  Thomas  a  Kempis,  .lean 
l'auler  et  tant  d  autres  maîtres  écrivaient  leurs  O'uvres 
immortelles,  les  contrées  qui  forment  aujourd'hui  la 
Suisse  demeuraient  un  peu  en  dehors  du  mouvement 
srienl.iliqiie  el  littéraire  de  lépoque.  La  Suisse  avait  bien 
dans  ses  monastères  des  établissements  d'instruction  se- 
condaire ;  die  ne  possédait  aucune  université.  Celle  de 
Bâle,  dont  le  créateur  intellectuel  fut  le  savant  juriste 
Pierre  il  Audio,  ne  fut  érigée  que  le  12  novembre  1459, 
par  la  bulle  du  pape  Pie  1!.  Elle  brilla  surtout  par  ses 
humanistes  Sa  faculté  de  théologie  n'eut,  à  part  Heynlin 
de  Stem,  que  des   ma  il  res  d'un   mérite   secondaire,    \ussi 

n'est-il  pasétonnanl  qu'au  commencement  du  XVI0  siècle, 
la  Suisse  n'ait  eu  aucun  théologien  marquant,  Et  pendant 


le  demi-siècle  qui  suivit  l'établissement  de  la  Réforme, 
les  catholiques  suisses  eurent  assez  à  faire  à  se  défendre 
contre  leurs  adversaires;  ils  ne  pouvaient  guère  se  livrer 
à  la  théologie  spéculative,  ni  songer,  pauvres  et  divisés 
comme  ils  l'étaient,  à  la  création  d'établissements  d'ins- 
truction supérieure  pour  remplacer  l'université  de  Bâle. 
d'où  leurs  croyances  avaient  été  bannies.  Aussi  quand  le 
colloque  de  Raden  eut  lieu  (1526),  ils  choisirent,  deux  théo- 
logiens étrangers,  le  D1  Eck  et  l'Alsacien  Thomas  Murner, 
pour  être  leurs  avocats. 

La  restauration  qui  suivit  la  promulgation  des  décrets 
du  Concile  de  Trente,    fut  accompagnée  d'un  relèvement 
des  études  littéraires  et  théologiques.  En  1579,  le  cardinal 
Borromée  fonda  à  Milan,   pour   l'instruction   de  prêtres 
d'origine  suisse,  le  séminaire  qui  a  reçu  le  nom  de  Col- 
lège Borromée  et  celui  de  collège  Helvétique.  Dès  1574,  il 
avait  introduit  à  Lucerne  les  Jésuites  qui  y  fondèrent  un 
collège  en  1577   et  en  créèrent  un  second  à  Fribourg  en 
1580.^Le  collège  de  Fribourg  fut  placé  sous  la  direction 
du  Père  Pierre  Canisius,  théologien  éminent,  et  qui,  malgré 
tous  les  travaux  qui  l'absorbèrent,  trouva  moyen  de  com- 
poser de  nombreux  ouvrages.  Dans  deux  de  ces  ouvrages, 
qui  sont  essentiellement  dogmatiques,  il  s'est  proposé  de 
réfuter  les  enseignements  de  la  Réforme  et  de  défendre 
l'ancienne  doctrine  catholique  concernant  la  pénitence,  la 
justilication,   le  culte  de  la  Vierge  et  des  Saints,  etc.  Le 
premier  de  ses  ouvrages  a  paru  à  Dillingen   en  1571,   le 
second  à  Ingolstadt  en  1577.  Canisius  publia  en  outre  les 
œuvres  de  plusieurs  Pères  de  l'Église  et  celles  du  cardinal 
Hosius.  Ses  œuvres  homilétiques,  imprimées  à  Douai  et 
à  Paris,  en  1578,  eurent  de  nombreuses  éditions.  Son  caté- 
chisme,  destiné  à  la  jeunesse   universitaire  et  intitulé  : 
Summa  doctrines  Chrislianse per  quœstiones  tradita,  vit 
pour  la  première  fois  le  jour  en  1554,  eut  une  multitude 
de  réimpressions,  se  répandit  rapidement  dans  l'Europe 
entière  et  dans  les  pays  de  missions;  il  fut  traduit  dans 
un     grand    nombre    de    langues,     même   en    japonais. 
Un    abrégé  de  ce    catéchisme,    abrégé    qui    est    destiné 
à  l'enfance  et  que  l'auteur  publia  pour  la  première  fois  à 
Augsbourgen  1561,  sous  le  titre  de  Parvus  Catechismus 
Catholicorum,   devint,    comme    le  premier,  d'un    usage 
presque  universel.  Aussi  dans  les  campagnes  du  canton 
de  Lucerne,  un  catéchisme  s'appelle  actuellement  encore 
un  «  Caiiisi  ».  Canisius,  qui  mourut  à  Fribourg,  le  21  dé- 
cembre   1597,  a   écrit  un   grand   nombre   d'autres  livres 
ascétiques  et  de  dévotion,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer 
(voir  De  Vita  Ven  :  P.  P.  C.anisii,  par  Sebastianum  Ve- 
ronium). 

Saint  François  de  Sales,  qui  fut  évèque  de  Genève 
(1602-1622),  et  s'elforça  de  maintenir  dans  leurs  anciennes 
croyances  les  habitants  du  Valais,  peut  compter  parmi  les 
théologiens  suisses.  Grand  orateur,  il  a  laissé  de  nom- 
breux écrits,  dans  lesquels  la  profondeur  de  la  science 
théologique  est  comme  éclairée  par  les  reflets  de  la  bonté, 
de  la  douceur,  de  la  grâce  qui  animaient  son  âme.  Il  est 
devenu  comme  une  source  inépuisable  où  d'innombrables 
cu'urs  croyants  vont  puiser  journellement  l'instruction, 
l'édification,  la  consolation.  Son  premier  ouvrage,  son 
Introduction  à  lu  Vie  dévote,  est  un  livre  qui,  au  bout 
d'un  petit  nombre  d'années,  était  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  En  1656,  il  en  était  à  sa 
quarantième  édition.  Si  son  Introduction  à  la  vie  dévote 
est  son  livre  le  plus  répandu,  son  Traité  de  l'amour  de 
Dieu,  qui  parut  en  1616,  esl  sans  contredit  son  chef-d'œu- 
vre. Il  ne  serait  guère  possible  de  trouver  un  livre  trai- 
tant de  l'amour  de  Dieu  d'une  manière  à  la  fois  si  appro- 
fondie el  si  lumineuse.  Ce  livre  fut  accueilli  partout  avec 
admiration.  La  Sorbonne  n'hésita  pas  à  déclarer  que  cet 
ouvrage  met  son  auteur  à  côté  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Grégoire.  Dans  ses  Eu/retiens  spirituels,  adressés  aux 
Sœurs  de  la  Visitation,  le  pieux  auteur  se  révèle  surtout 
comme  un  père  plein  de  tendresse  et  un  médecin  qui 
connaît  le  cœur  humain  et  ses  faiblesses  et  qui  l'élève  à 
une  hauteur  dont  le  orur  n'aurait  aucune  idée  aupa- 
ravant. Dénature  plus  dogmatique  sont  ses  Controverses 
el  son  livre  l'Étendard  de  la  Sainte  Croix.  Ceux  de  ses 
Sermons  qu'on  a  publiés  sont  d'une  grande  beauté, 
mais  ne  nous  donnent  pas  tout  son  esprit  ;  ce  ne  sont  que 
des  passages  recueillis  par  ses  audileurs  qui  n'ont  pas 
toujours   correctement   rendu   sa    pensée.   Ses   Opuscules 
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traitent  de  questions  pratiques  les  plus  diverses.  Ses  Let- 
tres, dont  529  onl  paru  dans  l'édition  de  Lyon  de  1(132, 
mais  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  900,  sont  d'un  prix 
inestimable.  On  y  découvre  l'étonnante  richesse  dune 
âme  débordant  d'amour  de  Dieu  et  on  y  trouve,  pour  tou- 
tes les  circonstances  de  la  vie,  des  enseignements,  des  avis 
et  des  consolations.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  vie  el  les 
œuwes  du  saint  docteur  aient  donné  naissance  à  toute 
une  littérature.  (P.  Ribadeneira,  Œuvres  complètes  de 
saint  François  de  Sales.  Paris,  1839;  de  Mùlinen,  Helve- 
lia  sacra,  etc.). 

Le  cardinal  Célestin  Sfondrati,  abbé  de  Saint-Gall.  esl 
l'auteur  de  divers  ouvrages.  Le  premier  parut  en  168i, 
c'est  Disputatiojuridica  de  legein  prsesumptione  adver- 
sus  probabilismum  ;  le  second  en  1684-,  le  Regale  Sacer- 
dotum  Romg.no  Pontifici  assertum,  suivi  d'un  troisième, 
en  1687,  intitulé  Gallia  Vindicta,  pour  combattre  les  dé- 
cisions de  1682.  Il  écrivit  encore  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dogmatiques  qui  firent  grand  bruit  à  cette  époque 
de  gallicanisme. 

Dans  les  collèges  de  Lucerne,  de  Fribourg,  de  Porren- 
truy  et  plus  tard  de  Soleure  et  de  Brigue,  les  jeunes  i;ens 
catholiques  faisaient  de  sérieuses  études  littéraires.  Ceux 
qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique  étudiaient  la 
théologie  à  Milan,  au  collège  germanique  à  Rome,  dans 
les  universités  allemandes,  surtout  à  Fribourg  en  Brisgau, 
à  Dillingen,  à  Ingolstadt.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
revenaient  dans  leur  patrie  avec  le  titre  de  docteur.  Pour 
faire  suite  à  leur  collège,  les  Jésuites  établirent  à  Lucerne, 
vers  1660,  une  faculté  de  théologie  dans  laquelle  ensei- 
gnaient d'excellents  professeurs,  comme  Tobie  Lohner, 
H.  Heinrici,  Laurent  Forrer,  J.-B.  Cysat,  Nicolas  Wissing, 
Léger  de  Hertenstein,  Jost  et  François  Amrhyn.  Tandis 
que  Jean  Prévôt,  de  Delémont,  élève  du  collège  de  Por- 
rentruy,  s'illustrait  à  Padoue,  un  autre  élève  de  Porren- 
truy,  Georges  Gobât,  né  à  Charmoille  en  1600,  devenait  un 
professeur  de  théologie  distingué  et  composait  à  Lucerne 
et  à  Constance  des  ouvrages  qui  l'ont  rendu  célèbre  dans 
le  monde  catholique  entier.  De  1649  à  1672,  il  lit  paraître 
successivement  seize  traités  clans  lesquels  il  développe 
presque  toutes  les  questions  de  la  théologie  morale.  Une 
grande  rectitude  de  jugement  jointe  à  une  connaissance 
approfondie  de  tous  les  théologiens  renommés  et  à  une 
expérience  acquise  par  50  années  de  pratique,  ont  fait 
estimer  ses  ouvrages  et  ont  valu  à  leur  auteur  une  renom- 
mée qui  le  fait  considérer  encore  aujourd'hui  comme  une 
des  autorités  les  plus  recommandables. 

Sous  l'inlluence  du  droit  romain  et  a  la  suite  de  Louis 
XIV.  les  gouvernements  suisses  versèrent  peu  à  peu  dans 
l'absolutisme.  Celui  de  Lucerne  céda  à  l'entraînement 
général  et  se  laissa  aller  en  même  temps  à  des  tendances 
gallicanes  et  jansénistes  qui  le  mirent  en  conflit  avec  la 
nonciature  et  le  clergé.  Ainsi  disposés,  les  hommes  de 
l'Etat  lucernois,  et  ceux  d'autres  cantons  encore,  accueil- 
lirent avec  empressement  toutes  les  doctrines  du  fébro- 
nianisme  et  du  jansénisme.  Les  partisans  les  plus  ardents 
de  ces  doctrines  furent  à  Lucerne,  Félix  Balthasar  et  Va- 
lentin  Meier.  Félix  Balthasar,  qui  fut  du  reste  un  magis- 
trat et  un  historien  de  valeur,  publia  en  1768,  à  Zurich, 
un  livre  qu'il  intitula  De  Helvetiorum  juribus  c>rca  sa- 
cra, dans  lequel  il  proclame  la  prééminence  de  l'Etat  sur 
l'Église.  A  l'époque  du  régime  issu  de  l'Acte  de  Média- 
tion, étaient  d'un  côté,  avec  les  hommes  d'Etal  lucernois, 
les  membres  du  clergé  partisans  de  Dalberg  et  de  Wessem- 
berg  qui  avaient  à  leur  tête  le  commissaire  épiscopal  et 
curé  de  Lucerne,  Thaddée  Millier,  et  le  professeur  de  théo- 
logie Dereser,  appelé  à  Lucerne  en  1811.  De  l'autre  côté 
était  le  reste  du  clergé  sous  la  direction  du  nonce  Testa- 
ferrata,  du  prévôt  Gôldlin  de  Beromiinster,  des  profes- 
seurs de  théologie  Geiger,  Widmeret  Gùgler. 

Gôldlin  de  Tiefenau^  qui  fut  prévôt  deBeromûnster  et 
devint  en  1814  vicaire  apostolique  des  territoires  détachés 
du  diocèse  de  Constance  par  le  pape  Pie  VIL  fut  le  chef 
du  clergé  opposé  aux  idées  de  Dalberg  et  de  Wessemberg. 
C'était  un  théologien  solide,  mais  ses  œuvres  imprimées 
sont  surtout  historiques.  Son  Histoire  de  l'alliance  des 
quatre  Waldstàtten,  sa  Vie  de  saint  Nicolas  de  Flue  et 
son  livre  sur  le  frère  Conrad  Scheuber  sont  encore  au- 
jourd'hui très  estimés.  F.  Geiger,  qui  était  entré  à  Lucerne 
dans  l'ordre  des  Franciscains  et  avait  enseigné  l'hébreu 


à  Ratisbonne,  la  poésie  et  la  rhétorique  à  Offenbourg    la 

philosophie  à  Fribourg  et  la  théologie  à  Soleure,  fut  'ap- 
pelé a  Lucerne  comme  professeur  de  théologie  el  d'histoire 
ecclésiastique.  Il  défendit  l'Eglise  partoutoù  il  la  vil  atta- 
quée. Ses  brochures,  qui  se  distinguent  par  la  logique  la 
précision  el  l'esprit,  ont  fini  par  former  un  recueil  de 
huit  volumes  in-octavo,  Traité  d'abord  de  novateur  il 
passa  finalement  pour  un  réactionnaire  et  un  obscuran- 
tiste, et  lut  même  éloigné  de  sa  chaire  par  le  gouverne- 
ment radical.  Ce  fut  en  réalité  un  excellent  théologien 
U  vécut jusqu  en  1843.  Joseph  Widmer,  qui  avait  été-élève 
de  Sailer  a  Landshut.  devint  professeur  de  philosophie 
a  Lucerne  en  1804.  Pour  faire  place  à  Troxler,  les  autori- 
tes lucernoises  lui  donnèrent,  contre  son  gré  en  1819 
une  chaire  de  théologie.  En  1833,  le  gouvernement  de  1830 

1  éloigna  de  sa  chaire,  en  le  nommant  chanoine  de 
Bcromunster.  Il  publia  les  œuvres  de  Sailer  en  41  volu- 
mes, celles  de  Geiger  en  8  volumes  et  les  œuvres  posthu- 
mes de  Gûgler  en  7  volumes.  Dans  ses  propres  écrits  qui 
sont  assez  nombreux,  Widmer  se  montre  homme  de  in- 
génient, mais  il  est  plus  compilateur  que  penseur  origi- 
nal. (Voir  Werner,  Histoire  de  la  théologie  calholigue. 
Munich,  1866;  Hurter,  Nomenclator,  litt.  III).  Aloys  Gù- 
gler, qui  avait  étudié  la  théologie  à  Landshut  en  même 
temps  que  Widmer,  fut  nommé  professeur  d'exégèse  à 
Lucerne,  en  1805,  et  devintainsi  le  collègue  de  Geiger  et  de 
Widmer.  Maître  distingué,  chéri  de  ses  élèves,  il  fut  aussi 
un  écrivain  de  valeur.  Son  principal  ouvrage,  dont  le  pre- 
mier volume  parut  à  Lucerne  en  1817.  a  pour  litre  :  Die  hei- 
lige  Kunst  oderdie  Kunst  der  Hebrcier;  il  v  a  consigné  le 
résultat  de  ses  études  sur  les  livres  saints.  Ses  œuvres 
posthumes,  publiées  par  son  ami  Widmer,  forment  sept 
volumes,  auxquels  deux  autres  se  sont  ajoutés  plus  tard. 
Gûgler  mourut  le  28  février  1827,  à  l'Age  de  56  ans.  (J.-L. 
Sclnlf  mann,   Vie  du  chanoine  et  professeur  A.   Guqler, 

2  v<»l.  Augsbourg,  1833  ) 

Outre  les  théologiens  qui  viennent  d'être  nommés,  la 
Suisse  catholique,  au  XIX-  siècle,  en  a  possédé  beau- 
coup d'autres  qui  mériteraient  d'être  mentionnés.  Nous 
nous  contenterons  cependant  de  nommer  Schluinpf, 
qui  fut  professeur  de  théologie  à  Lucerne,  Mgr.  Tan- 
ner qui  mourut  prévôt  de  Ja  collégiale  de  Lucerne, 
Mgr,  Greith,  évèque  de  Saint-Gall,  qui  a  laissé  des  ou- 
vrages philosophiques,  théologiques  et  historiques  de 
grande  valeur,  et  le  cardinal  Menmillod,  évêque  de  Lau- 
sanne, qui  fut  l'un  des  plus  brillants  orateurs  sacrés  du 
XIX"  siècle. 

8.  Jurisprudence.  Le  mouvement  juridique  suisse  ne  prit 
naissance  qu'au  XVI1'  siècle.  Encore  les  premiers  juris- 
consultes, Ammerbach,  Basilius,  Claudius,  Cantiuncula, 
à  B;de,  Bonfidius,  Denys  et  Jaques  Godefroy,  à  Genève, 
s'efforcent-ils  seufemenf  de  répandre  la  ratio  scripta. 
Cent  ans  plus  lard,  le  droit  indigène  est  encore  négligé. 
C'est  l'époque  où  l'on  étudie  surtout  le  droit  naturel, 
pour  lequel  des  chaires  spéciales  sont  créées  à  Bâle  (1706) 
et  Zurich  (1724).  Cependant  quelques  coutumes  locales 
sont  rédigées  et  commentées  :  le  Coutumier  du  Pai/s  île 
Viiuil.  de  Pierre  Quisard  (1562),  commenté  dès  1756  par 
Jacques-François  Boyve  ;  la  Gerichsatzung  bernoise  de 
1761  ;  les  Lois,  us  et  coutumes  de  la  souveraineté  de 
Neuchâtel  et  Valangin,  d'Ostervald.  (1785);  le  Conuneu- 
taire  sur  1rs  statuts  valaisans,  d'Etienne  de  Torrenté. 
Les  ouvrages  historiques  ou  dogmatiques  sont  rares. 
Jacob  Leu  (1689-1768),  Emmanuel  de  Haller  (1735-1786), 
Gabriel  Seigneux  de  Correvon  (1695-1775)  et  Gottlieb 
Walther  (1738-1805)  ont  cependant  laissé  des  œuvres 
remarquables  pour  l'époque.  L'étude  du  Droit  national 
est  contemporaine  de  la  fondation,  au  commencement 
du  XVIIIe  siècle,  de  plusieurs  écoles  de  droit;  le  mouve- 
ment s'accentua  quand  Berne  eut  fondé  son  Institut 
Ituliiu/ue  (1787)  et  que  Zurich  suivit  son  exemple  (1807). 
Au  XIXe  siècle,  sous  l'influence  de  l'étranger,  l'étude 
scientifique  du  droit  suisse  se  développa,  grâce  à  Fré- 
déric-Louis Relier  (1799-1860),  Jean-Gaspard  Bluntschli 
(1808-1881),  Casimir  Pfytler  (1794-1875),  Jacob  Leuen- 
berger  (1823-1871),  François  Bellot  (1776-1836),  Ilenri- 
Florian  Calame  (1807-1863),  Henri  Jacottet  (1828-1873), 
Ch.-J.-G.-l;.  Secretan  (1784-1858). 

9.  Sciences  physiques  ei  naturelles.  Dès  le  commence- 
ment du  XVIIIe   siècle,  les  sciences  en  général  et  parti- 
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culièrement  les  sciences  physiques  et  naturelles  ont  pris 
un  très  prrand  essor.  En  1746.  se  fondait  à  Zurich  une 
Socîi  té  de  physique;  à  peu  près  à  la  même  époque  se 
constituait  à  Bâle  une  Societas  physico-mathematico- 
anatomico-botanico -médico, ;  quelques  années  plus  tard, 
des  associations  de  naturalistes  se  fondaient  à  Lau- 
sanne 1 1783),  Berne  (1786),  et  Genève  (1790).  Ce  fut  à 
Berne,  en  1797,  qu'on  eut  l'idée  d'une  Société  suisse 
de  naturalistes  ;  mais  les  événements  politiques  d'alors 
ne  permirent  pas  la  réalisation  de  ce  projet:  ce  n'est 
qu'en  1815  que  fut  créée  à  Genève  la  Société  helvétique 
des  sciences  naturelles.  Cette  société,  qui  est  à  l'heure 
qu'il  est  le  centre  de  ralliement  des  savants  suisses  et 
des  amis  des  sciences,  se  réunit  chaque  année  dans  une 
ville  de  notre  pays.  Dans  ces  assemblées,  qui  durent 
habituellement  trois  jours,  on  discute  toutes  les  ques- 
tions intéressant  le  développementdes  sciences  en  Suisse, 
on  assiste  à  des  conférences  et  les  sociétaires  font  part 
du  résultat  de  leurs  études  et  de  leurs  recherches.  La 
société  est  administrée  par  un  comité  central  composé 
de  5  membres,  nommé  tous  les  6  ans,  et  par  un  Comité 
annuel,  choisi  dans  la  localité  ou  dans  le  canton  où  a 
lieu  la  réunion.  Jusqu'en  183."),  ces  assemblées  eurent 
lieu  en  commun,  mais  le  nombre  des  communications 
scientifiques  qui  y  étaient  faites  devenait  si  considé- 
rable qu'on  se  vit  obligé  de  constituer  dilférentes  sec- 
tions. Aujourd'hui,  il  existe  sept  de  ces  sections  :  géo- 
lngie  et  minéralogie,  botanique,  zoologie,  chimie,  phy- 
sique el  mathématiques,  science  de  l'ingénieur,  mé- 
decine. Le  chilfre  des  membres  de  la  société  allant 
sans  cesse  en  augmentant,  de  même  que  le  nombre  et 
l'importance  des  travaux  scientiliques,  la  société  a  établi 
peu  à  peu  des  commissions  spéciales  ayant  chacune  la 
tâche  de  mener  à  bien  un  travail  déterminé.  Il  existe 
aujourd'hui  15  commissions,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons les  commissions  géologique  (y  compris  2  sous-com- 
missions, l'unegéotechnique  et  l'autre  des  houilles). géodé- 
si  que,  des  tremblements  de  terre,  limnologique,  des  marais, 
des  rivières,  des  glaciers,  de  la  flore  cryplogamique  suisse, 
du  Concilium  bibliographicwm ,  pour  la  protection  de  la 
nature.  Chacune  de  ces  commissions  présente  un  rap- 
port de  ses  travaux  qui  est  lu  à  l'assemblée  annuelle  de 
la  Société.  La  Société  helvétique  des  sciences  naturelles 
publie  depuis  1815  des  Actes  ou  Verhandlungen,  qui 
renferment  les  comptes  rendus  de  ses  sessions.  Ceux-ci 
paraissent  aussi,  depuis  1879,  dans  les  Archives  îles 
Sciences  physiques  cl  naturelles  de  Genève.  En  1817, 
elle  lit  paraître,  pendant  quelques  années,  un  Nalurwis- 
senschaftlicher  Anzeiger,  dontles  Annalen  furent  la  con- 
tinuation eu  1823  et  1824.  Enfin,  depuis  1820.  elle  publie 
des  Mémoires,  recueils  de  travaux  faits  par  des  membres 
de  la  Société  et  qui  représentent  toute  une  précieuse 
collection  de  documents  relatifs  à  l'histoire  naturelle  de 
la  Suisse.  Jusqu'en  1860,  la  Société  helvétique  se  trou- 
vait réduite  à  ses  propres  ressources,  consistant  dans  le 
produit  des  cotisations  de  ses  membres.  Mais  d'utiles  et 
généreuses  entreprises  réclamaient  impérieusement  des 
sacrifices  pécuniaires.  C'est  alors  que  la  Confédération 
vint,  lui  offrir  son  appui  financier  dans  l'intérêt  du  déve- 
loppement des  sciences.  Actuellement,  elle  dépense  cha- 
que  année  plus  de  50000  IV.,  en  subventionnant  plu- 
sieurs commissions  scientiliques  nommées  par  la  Société, 
lin  1863,  le  H1  A.  Schlâfli,  de  Berthoud.  laissait  à  sa 
morl  tonte  sa  fortune  à  la  Société  helvétique,  sous  la 
condition  que  les  intérêts  en  fussent  consacrés  à  la  fon- 
dation d'un  prix  pour  les  auteurs  de  travaux  d'histoire 
naturelle  jugés  dignes  d'une  récompense.  Le  fonds  est  à 
présent  de  17000  IV.  et  le  prix  est  décerné  tous  les  deux 
ans.  Les  travaux  couronnés  sont  publiés  dans  les  Mé- 
moires, La  Société  helvétique  compte  à  cette  heure 
860  membres  actifs  el  75  n lues  honoraires.  Elle  pos- 
sède à  Berne  une  importante  bibliothèque  qu'accroissent 
Chaque  année  de  nombreux  dons  el  quelques  achats. 

Les  grands  travaux  scientifiques  entrepris  en  Suisse 
pendant  la  seconde  moitié  du  X.IX0  siècle  ont  été  en  rap- 
port direcl  avec  l'activité  de  la  Société  helvétique  des 
sciences  naturelles  et.  en  faisant  l'histoire  de  cette  der- 
nière,   il  est    possible  de  passer    in   revue    la    plupart    des 

tudes  auxquelles  on   s  est  livré  chez  nous  dans  le  do- 
maine des  sciences.   Parmi  ces  études,  citons  :    I"   la  re- 


connaissance et  la  démonstration  de  l'ancienne  et  grande 
extension  des  glaciers,  que  les  géologues  contemporains 
divisent  en  plusieurs  phases  alternatives  de  crues  et  dé- 
crues successives  ;  2"  les  recherches  sur  les  glaciers  ac- 
tuels et  en  particulier  sur  leurs  variations  périodiques; 
3"  les  études  géodésiques,  faites  depuis  1861  par  la  Com- 
mission fédérale  de  géodésie  et  qui  ont  pour  but  de  coo- 
pérer à  l'œuvre  internationale  de  la  mesure  du  degré  et 
de  la  détermination  de  la  forme  exacte  du  globe  terrestre; 
4"  l'étude  de  la  météorologie  en  Suisse,  à  laquelle  se 
trouvent  intimement  liées  la  création  et  l'activité  de  la  sta- 
tion centrale  météorologique  de  Zurich,  fondée  en  1863; 
5"  les  études  sur  l'histoire  physique  et  naturelle  des  lacs, 
dont  F. -A.  Forel  a  été  l'initiateur  ;  6"  enfin,  l'étude 
géologique  du  sol  de  la  Suisse,  entreprise  par  de  nom- 
breux géologues  et  notamment  par  la  Commission  géolo- 
gique fédérale  qui  a  fait  colorier  géologiquement,  avec 
l'aide  de  plusieurs  collaborateurs,  les  dilférentes  feuilles 
de  la  carte  Dufour  au  1  :  100000,  ainsi  qu'un  certain  nom- 
bre de  cartes  spéciales  au  1  :  50000 et  1  :  25000.  Ces  cartes 
sont  accompagnées  de  toute  une  série  de  volumes  de 
texte  explicatif,  les  Matériaux  pour  la  carie  géologique  de 
la  Suisse  \Beitràge  zur  geologischen  Karte  (1er  Schiveiz), 
dont  30  livraisons  d'une  première  série,  17  de  la  deuxième 
et  3  de  la  troisième  (série  géotechnique)  ont  été  publiées 
jusqu'ici. 

A  côté  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles, 
diverses  sociétés  cantonales  et  locales  contribuent,  de 
leur  côté,  à  généraliser  et  à  répandre  l'intérêt  pour 
l'étude  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Les  sociétés 
cantonales  et  locales  sont  au  nombre  de  20  :  Argovie, 
Bàle-Ville,  Bâle-Campagne,  Berne,  Fribourg,  Genève, 
Claris,  Grisons,  Lucerne,  Neuchâtel,  Saint-Gall,  Schaff- 
house,  Soleure,  Tessin,  Thurgovie,  Valais,  Vaud,  Winter- 
thour,  Zurich  (Soc.  des  Se.  natur.  et  Soc.  de  physique). 
Elles  comprennent  un  total  de  3450  membres  actifs  et 
de  390  membres  correspondants  et  honoraires.  Cha- 
cune de  ces  sociétés  se  fait  représenter  aux  réunions  de 
la  Société  helvétique  et  adresse  un  rapport  sur  son  acti- 
tivité  pendant  l'année  écoulée.  La  plupart  d'entre  elles 
publient  des  Bulletins  ou  Mémoires  renfermant  les  pro- 
cès-verbaux de  leurs  séances,  ainsi  que  les  travaux  origi- 
naux des  sociétaires. 

Les  Sociétés  suisses  de  qéologie  (1882),  de  botanique 
(1890),  de  zoologie  (1894),  de  chimie  (1901)  et  de  physi- 
(jue  (1902)  se  sont  constituées  en  sections  permanentes 
de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  et  ont 
chacune  leur  séance  annuelle  à  l'époque  de  la  session  de 
la  Société  helvétique.  La  Société  de  géologie  édite,  depuis 
1888,  les  Eclogse  geologicx  Helvetix,  recueil  périodique 
contenant  des  travaux  divers  sur  la  géologie  suisse;  la  So- 
ciété de  botanique  publie  un  Bulletin  annuel,  tandis  que 
la  Société  de  zoologie  a  comme  organe  la  Revue  suisse 
île  zoologie,  paraissant  à  Genève  depuis  1893.  En  dehors 
du  cercle  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles, 
il  existe  encore  en  Suisse  deux  associations  s'occupant 
d'histoire  naturelle  :  la  Société  suisse  d'entomologie,  qui 
date  de  1858  et  publie  chaque  année  un  Bulletin  de  ses 
travaux,  et  la  Société  paléontologique  suisse,  fondée  en 
1874,  composée  seulement  d'abonnés  à  ses  Mémoires  (32 
volumes  jusqu'ici).  Mentionnons  enfin  un  dernier  or- 
gane du  mouvement  scientifique,  les  Arcliives  des  scien- 
ces physiques  cl  naturelles,  paraissant  à  Genève  depuis 
1846.  La  Suisse  possède  dans  son  École  polytechnique 
fédérale,  dans  ses  six  Universités  et  l'Académie  de  Neu- 
châtel, des  centres  d'enseignement  scientifique  dont  les 
professeurs,  suisses  pour  la  plupart,  représentent  di- 
gnement, avec  de  nombreux  savants  et  amateurs,  le 
vaste  domaine  des  sciences  physiques  et  naturelles  dans 
le  monde  international  de  la  science. 

Parmi  les  savants  qui  ont  illustré  la  Suisse  citons  : 
les  chimistes  :  C.-F.  Schonbein  (1799-1868),  E.  Kopp  (1817- 
1875),  J.-C.-G.  de  Marignac  (1817-1894)  et  V.  Mer/.  (1839- 
191)4);  les  physiciens  A\ig.  delà  Bive  (1801-1873),  Albert 
Mousson  (1805- 1891»),  Louis  Dufour  (1832-1895),  J.-L.  Soret 
(1827-1890)  et  son  lils  Charles  (1854-1904);  les  botanistes 
.1.  rlegetschweiler  (1789-1839),  Aug.-Pyr.  de  Candolle  (1778- 
1841)etson  lils  Alphonse  (1806-1893),  ,1.  Muret  (1799-1877), 
Ch.-II.  Godet  (1797-1879),  Oswald  Heer  (1809-1883),  Edm. 
Boissier    (1810-1885),    C.    Nàgeli    (1817-1891),    L.    Favrat 
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(1827-1893),  Aug.  Gremli  (1833-1899),  C.-E.  Cramer 
(1831-1901),  Marc  Micheli  (1844-1902);  l'anatomiste  W. 
Ilis(  1831-1904);  les  zoologistes  H. -R.  Schinz  (1777-1861), 
Louis  Agassi/.  (1807-1873),  Ed.  Claparède,  Cari  Vogt,  L. 
Rûtimeyër  (1825-1895),  F.-J.  Pictet  de  la  Rive  (1809-1873), 
H.  de  Saussure  (1829-1905),  V.  Fatio(f  1906)  ;  le  paléonto- 
logue et  archéologue  H.  Gosse  (1834-1901);  les  géologues, 
Jules  Thurmann  (1804-1855),  ,Iean  de  Charpentier  (  1806- 
1855),  Amanz  Gresslv  (1814-1865),  Arn.  Escher  de  la  Linth 
(1807-1872),  P.  Merlan  (1795-1883),  Bern.  Sluder  (1794- 
1887),  Ed.  Desor  (1811-1882),  J.-B.  Greppin  (1819-1881). 
Alb.  Mùller  (  1819-1890),  V.  Gilhéron (1826-1890),  Alph.  Fa- 
vre  (1815-1890).  F.-J.  Kaufmann  (1825-1892),  Aug.  Jaccard 
(1833-1895),  L.  DuPasquier  (1864-1897),  C.  Mosch  (1827- 
L898),  F.  Lang  (1821-1899),  Edm.  de  Fellenberg  (1838- 
I902i,  Eugène  Renevier  (  1831-1906)  ;  Charles  Mayer-Eymar 
(1826-1907)  ;  1rs  géographes  Paul  Chaix  (1808-1901),  Arnold 
Guvut  (1807-1884),  Frédéric  de  Rougemont  (1808-1876),  J. 
J.  Égli  (1825-1896),  Stefano  Franscini  (1796-1858);  Charles 
Ru  four  (1827-1902);  les  astronomes  E.  Plantamour  (1815- 
1882),  R.  Wolf  (1816-1893),  le  météorologiste  R.  Billvviller 
(1849-1905),  l'antiquaire  Ferd.  Keller  (  1800-1881),  les  voya- 
geurs!. L.  Burckhardt  (1784-1817)  de  Bàle  (Syrie,  Arabie, 
Egypte).,  le  Baron  Henri  de  Minuloli  (1772-1846)  de  Ge- 
nève (Egypte,  Libye),  Werner  Mun/.inger  (1832-1875) 
d'Olten  (Egypte,  Abyssinie),  C.-A.  Haggenmacher  '1845- 
1875)  de  Winterthur  (Egypte,  Abyssinie),  Fred.  Ou  bois  de 
Montperreux  (1798-1880)  de  Môtiers  (Caucasie),  Titus  To- 
bler  (1806-1877  )  de  Stein  dans  le  canton  d'Appenzell  (  Pales- 
tine), J.  J.  von  Tschudi  (né  en  1818)  de  Glaris  (Amérique 
du  Sud)  et  avant  eux  tous  le  poète,  p*  ysiologiste.  bota- 
niste et  philosophe  Albert  de  llaller  (1708-1777). 

Bibliographie.  Siegfried,  Geschiehte  d.Schweizer.  Na- 
turforschenden  Gesellschaft.  Zurich.  1865.  Studer.  Scien- 
ces physiques  et  naturelles  dans  La  Unisse  an  XIXe  siècle, 
II.  Lausanne  et  Berne,  1900. 

-  G.  ÉTAT  SOCIAL.  Mouvement  social,  Le  quart  du  terri- 
toire subse  étant  improductif,  la  population  de  3315443 
habitants  (1900)  qui  s'y  presse  doit  demander  à  l'industrie 
une  forte  proportion  de  ses  subsistances.  La  répartition 
de  cette  population  entre  les  différentes  branches  de  la 
production  économique  présentait  en  1900  le  tableau  sui- 
vant :  agriculture,  35  °/0  ;  industrie,  44  °/0  ;  commerce, 
9  °/0  ;  communications  et  transports,  5  %  ;  administra- 
tions publiques,  sciences,  beaux-arts,  5  n/0. 

Les  principaux  groupes  de  producteurs  sont  organisés 
en  associations  libres  ayant  pour  but  la  défense  de  leurs  in- 
térêts particuliers.  Ces  associations  présentent  une  grande 
variété  d'organisation.  Les  plus  puissantes  revêtent  la 
forme  fédérative.  Elles  sont  dotées  de  secrétariats  perma- 
nents. La  Confédération  alloue  des  subsides  annuels  aux 
secrétariats  de  l'Union  suisse  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, du  Gewerbeverein,  de  la  Fédération  ouvrière  et  de 
1  Union  des  paysans,  associations  officiellement  consultées 
sur  l'élaboration  des  lois  qui  les  intéressent.  Ainsi  l'U- 
nion des  paysans  a  exercé  sur  les  Chambres  fédérales 
une  influence  décisive  en  faveur  de  l'adoption  du  tarif 
douanier  protectionniste  de  1902.  L'amélioration  de  l'agri- 
culture est  en  outre  poursuivie  par  une  multitude  d'insti- 
tutions publiques  ou  privées,  telles  que  les  écoles  d'agricul- 
ture, les  stations  d'essais,  les  syndicats  d'élevage,  les  coo- 
pératives de  consommation,  les  sociétés  d'agriculture,  etc. 

Les  associations  qui  se  proposent  le  relèvement  du 
sort  de  l'ouvrier  sont,  pour  la  plupart,  constituées  sur  le 
terrain  du  socialisme.  Toutefois  la  Fédération  des  syndi- 
cats professionnels  (Gewerkschaftsbund)  a  déclaré  ep 
1899  sa  neutralité  politique  et  confessionnelle  afin  d'atti- 
rer à  elle  les  syndicats  chrétiens.  Le  plus  important  des 
syndicats  ouvriers  est  celui  du  personnel  des  chemins 
de  fer,  fondé  en  1895.  Il  a  obtenu  des  compagnies  de 
chemins  de  fer  et  du  réseau  de  la  Confédération  de  grandes 
améliorations  de  salaire.  La  compagnie  du  Nord-Est,  la 
seule  qui  ait  résisté  aux  réclamations  de  son  personnel, 
a  dû  capituler  sous  le  coup  dune  grève  qui  a  suspendu 
son  trafic  pendant  deux  jours  (12-13  mars  1897). 

L'organisation  des  consommateurs  n'a  pas  atteint  le 
même  développement  que  celle  des  groupes  voués  à 
la  production.  Cependant  elle  a  pris  une  grande  ex- 
tension à  Bàle-Ville,  sous  la  forme  d'une  coopérative  de 
consommation,  et   elle  a   étendu  son  action  au    domaine 


du  crédit  (Banque  populaire  suisse,  caisses  Raiffeisen). 

Parallèlement  à  l'initiative  privée,  la  législation  des 
cantons  et  de  la  Confédération  poursuit  aussi  l'améliora- 
tion de  la  condition  des  travailleurs,  notamment  en  ma- 
tière de  protection  ouvrière  (Cf.  Landmann,  Die  Ar/trilcr- 
schutzgesetzgebung  der  Schweiz.  Bâle,  1904).  Parmi  les 
institutions  cantonales  les  plus  en  vue  dans  cet  ordre 
d'idées,  il  faut  citer  la  policlinique  de  Bâle-Ville  et  l'as- 
surance populaire  de  Neuchâtel  (loi  du  29  mars  1898). 

De  son  côté,  le  législateur  fédéral  est  absorbé  par 
l'étude  de  deux  gros  problèmes  :  la  revision  de  la  loi  de 
1877  sur  le  travail  dans  les  fabriques,  et  l'élaboration 
d'une  nouvelle  loi  sur  l'assurance  contre  les  accidents  et 
la  maladie,  loi  destinée  à  remplacer  le  régime  actuel  de 
la  responsabilité  civile  de  l'employeur.  Une  première  loi 
réglant  cette  matière  a  été  rejetée  par  le  peuple  suisse  le 
20  mai  1900. 

En  dehors  de  l'action  syndicale  ou  législative,  diverses 
associations  participent  au  mouvement  social  dans  une 
intention  désintéressée.  C'est  le  cas  notamment  des  nom- 
breuses sociétés  vouées  à  la  propagande  antialcoolique; 
elles  cherchent  aussi  à  obtenir  des  autorités  fédérales  et 
cantonales  un  emploi  plus  efficace  de  la  portion  des  re- 
cettes du  monopole  de  l'alcool  que  la  Constitution  alfecte 
à  la  lutte  contre  l'intempérance;  il  faut  avouer  que  ce  but 
n'est  encore  qu'imparfaitement  atteint.  Une  autre  asso- 
ciation, créée  en  1900,  en  vue  de  préparer  les  voies  à  la 
protection  ouvrière  internationale,  a  obtenu  un  succès 
immédiat  en  se  liguant  avec  les  associations  étrangères 
qui,  réunies  en  congrès  à  Paris,  du  25  au  29  juillet  1900,  y 
ont  décidé  la  fondation  d'un  office  international  du  tra- 
vail. Cet  office  a  été  ouvert  à  Bâle  le  1er  mai  1901.  La 
Confédération  lui  alloue  un  subside  annuel  de  8000  fr. 
et  l'Etat  de  Bâle-Ville  lui  fournit  gratuitement  les  bu- 
reaux nécessaires. 

La  vie  sociale  est  en  outre  caractérisée  en  Suisse 
par  les  phénomènes  suivants  :  faiblesse  de  la  natalité, 
décroissance  de  l'émigration  et  développement  de  l'im- 
migration ;  diminution  absolue  et  relative  de  la  popula- 
tion agricole  ;  renchérissement  de  la  main  d'œuvre  et 
multiplication  des  exploitations  rurales  n'exigeant  que  le 
travail  d'une  seule  famille  ;  décentralisation  de  l'indus- 
trie, favorisée  par  le  transport  à  distance  de  l'énergie 
électrique  ;  extension  et  multiplicité  des  syndicats,  qui 
se  forment  même  entre  fonctionnaires  publics  ou  fabri- 
cants concurrents  ;  fréquence  des  grèves  ;  faveur  crois- 
sante de  la  réglementation  du  travail  ;  offices  de  place- 
ments ;  développement  de  l'épargne  et  de  l'assurance 
volontaire.  En  ce  qui  concerne  ce  dernier  point,  le 
nouveau  recensement  des  caisses  de  secours  mutuels  a 
établi  qu'en  1903  435000  personnes,  le  13  %  de  la  popu- 
lation, étaient  assurées  contre  la  maladie.  Cette  population 
est  supérieure  à  celle  atteinte  dans  les  pays  où  l'assu- 
rance libre  est  le  plus  pratiquée.  [Jules  Repond  ] 

Régime  de  la  propriété.  Allmend,  etc.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  l'exploitation  agricole  de  la  pro- 
priété foncière.  L'exploitation  de  minéraux  utilisables  tels 
que  granit,  ardoise,  calcaire,  pierre  à  ciment,  marbre 
et  sable,  asphalte,  sel  de  cuisine,  ou  de  combustibles  fos- 
siles comme  l'anthracite,  la  houille,  le  lignite,  la  tourbe, 
rentre  dans  l'article  carrières  et  mines. 

Le  mode  d'exploitation  agricole  en  Suisse  est  déterminé 
par  le  climat,  la  situation  et  la  nature  du  sol  comme  par 
le  régime  de  la  propriété.  Nous  n'avons  malheureusement 
pas  une  statistique  agricole  complète  et  exacte  ;  celle-ci 
ne  peut  être  établie  que  sur  la  base  d'une  mensuration 
parcellaire,  c'est-à-dire  d'un  cadastre  officiel.  Le  cadas- 
tre n'est  terminé  que  dans  les  cantons  de  Genève,  Vaud, 
Neuchâtel,  Fribourg,  liâle-Ville,  Soleure  et  Scliallhouse; 
il  est  en  voie  d'exécution  dans  les  cantons  de  Berne, 
Bàle-Campagne  et  Argovie;  il  n'existe  que  pour  quelques 
communes  ou  fait  totalement  défaut  dans  les  cantons  du 
Tessin,  du  Valais,  de  Zurich,  Saint-Gall,  Thurgovie,  Gri- 
sons, Lucerne,  Uri,  Schwyz,  l'ntervvald,  Glaris,  Zoug  et 
Appenzell.  Des  41  324  km-  qui  constituent  la  superficie  to- 
tale de  la  Suisse,  le  75  0/(,  est  du  terrain  productif  et  le 
25  "Hi  sont  des  terrains  improductifs,  glaciers,  lacs,  cours 
d'eau,  villes,  villages,  bâtiments,  routes,  voies  ferrées,  ro- 
chers et  pentes  d'éboulis.  Les  forêts  recouvrent  une  sur- 
face de  878500  ha.,  soit  le  20  °/o  de  la  superficie  totale  et 
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environ  \i  28%  du  terrain  productif.  La  proportion  varie 
naturellement  suivant  les  cantons.  Parmi  les  cantons- 
villes,  Genève  n'a  en  forêts  que  le  9,30  °/0  de  la  superficie 
totale  de  son  territoire,  Hâle-Ville,  le  11,03  °/0.  Certains 
cantons  agricoles  présentent  une  proportion  analogue, 
ainsi  Uri  '10.21  %,  Valais  14,68  %,  Glaris  15,37  %.  Les 
forêts  représentent  plus  du  30  °/0  de  la  superficie  tolale 
dans  les  cantons  d'Argovie  (31,75  °/0),  de  Bâle-Campagne 
(33,92  %\,  de  Soleure  (36,45  %i  et  de  Schaflhouse  40,33  %). 
Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  les  terrains  improductifs 
représentent  à  Uri  le  55%  de  la  superficie  totale,  aux 
Grisons  le  46  %.  en  Valais  le  54  °  0  et  à  Glaris  le  35  °/0  du 
territoire.  587335  ha.  sont  forêts  communales  ou  pro- 
priétés corporatives. 

Si  l'on  retranche  du  sol  productif  la  superficie  des  forêts, 
il  res'e  à  peu  près  21  000  km-  utilisés  par  l'agriculture.  L'é- 
levage du  bétail  en  prend  environ  les3/4;  il  n'en  reste  que 
1/4  pour  la  culture  des  céréales,  des  pommes  de  terre  et 
autres  légumes,  des  arbres  fruitiers  et  de  la  vigne.  Envi- 
ron 40%  de  la  population  suisse  vit  de  la  culture  du  sol, 
qui  fournit  en  outre  à  une  grande  partie  de  la  population 
totale  quelques-uns  des  aliments  indispensables  et  des 
matières  premières.  Tandis  que  l'industrie  tire  presque 
entièrement  ses  matières  premières  de  l'étranger,  le  ren- 
dement de  l'agriculture  est  dû  en  totalité  au  sol  et  au 
travail  des  habitants  ;  si  l'on  veut  établir  une  comparai- 
son entre  la  production  agricole  et  la  production  indus- 
trielle, il  ne  faut  donc  compter  pour  celte  dernière  que  la 
plus-value  acquise  par  la  transformation  de  la  matière 
première.  D'après  les  économistes  les  plus  compétents,  la 
somme  de  la  production  industrielle  ainsi  calculée  atteint 
à  peine  celle  donnée  par  la  production  agricole. 

Dans  la  plaine,  abstraction  faite  des  forêts,  le  sol  cultivé 
est  en  grande  partie  propriété  privée,  tandis  que  dans  les 
montagnes  les  pâturages  les  plus  étendus  appartiennent 
en  général  à  des  corporations.  On  n'a  pas  à  cet  égard  de 
données  statistiques  exactes  ;  sauf  pour  les  forêts  dont  le 
4,3%  appartient  à  l'État  (aux  cantons),  le  66,7  %  aux 
communes  et  corporatiorrs  et  le  29%  à  des  particuliers. 
Nous  savons  aussi  que  dans  les  cantons  de  la  plairre,  la 
division  du  sol  cultivé  est  beaucoup  plus  avancée  que  celle 
des  forêts,  laquelle  n'a  acquis  une  certaine  extension  que 
dans  quelques  cantons  (Lucerne  par  exemple). 

Déjà  avant  la  fin  de  l'époque  romaine,  il  y  eut  dans  notre 
pays  des  distributions  de  terrains  à  des  favoris  ou  à  des 
guerriers  qu'on  voulait  récompenser.  Cependant  à  l'épo- 
que alamarre,  la  division  du  sol  coirquis  par  les  tribus  ger- 
maniques n'était  pas  encore  très  développée.  On  tenait  au 
principe  de  la  Markgenossenschaft  (corporation  rurale 
possédant  des  terres  communes,  marche)  et  jusqu'à  ce  jour 
les  bases  de  la  constitution  agraire  se  sont  conservées  à 
travers  les  siècles  sous  des  formes  variées.  Un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  fermes  entourées  chacune  d'une 
clôture  constituaient  le  village  fermé  lui-même  par 
une  clôture.  Dans  l'intérieur  du  village,  se  trouvait  urre 
place  libre  où  s'élevaient  les  fontaines  publiques  et  où 
s'ébattait  le  bétail.  En  dehors  de  la  clôture  du  village 
étaient  les  champs,  partagés  et  cultivés  d'après  le  système 
de  l'assolement  triennal  (Dreifelder-Wirtschaft).  Les  diffé- 
rentes pareelles  étaient  séparées  par  des  pièces  de  terre, 
qui  étaient  réparties  par  le  sort  entre  les  ménages.  Enfin, 
entre  les  pièces  de  terre  et  les  champs  s'étendaient  les 
prairies.  Tout  cet  ensemble  était  fermé  et  protégé  par 
une  clôture  -extérieure.  Au  delà  de  cette  clôture  étaient 
les  terres  communes  (pâlrrrages,  alpages  et  forêts),  dé- 
signées sous  le  nom  gérréral  d'«  Allrnend  ».  Chaque 
citoyen  du  village  avait  droit  de  jouissance  sur  l'allmend 
el  pouvait  utiliser'  les  pâturages,  marais,  prés  et  forêts. 
Tandis  quele système  d'assolement  triennal,  qui  impliquait 
une  contrainte,  a  disparu  presque  partout  airrsi  que  les 
fermes  clôturées  et  les  «  Gewanne  »,  nous  trouvons  en- 
core fréquemment  dans  la  plaine  suisse  des  allrnend, 
c'est-à-dire  des  terres  communes.  Mais  le  droit  de  jouis- 
sance  n'appartient  plus  à  tous  les  habitants  du  village, 
l'allmend  esl  devenue  la  propriété  collective  d'un  groupe 
fermé,    corporation,   association,    commune    bourgeoise. 

La  constitution  agraire  primitive  s'est  maintenue  avec 
plus  île  stabilité  dans  les  régions  alpestres.  Les  anciennes 
Warkgenossenschaften  os  y  sonl  mieux  conservées,  en  par- 
ticulier dans  les  cantons  d'Uri,  Schwyz  et  Appenzell  Rh.- 


Irrt.  Le  droit  de  jouissance  des  terres  communes  est  resté 
indépendant  de  la  constitution  de  la  commune  locale;  les 
corporations  jouerrt  ici  le  rôle  principal,  celui  des  com- 
munes politiques  est  secondaire.  Les  corporations  se  di- 
visent actuellement  en  deux  catégories.  Ou  bien  elles  ont 
un  caractère  de  droit  public,  leurs  membres  ont  à  la  fois 
le  droit  de  cité  et  le  droit  de  jouissance  ;  ainsi  l'Oberall- 
mend  et  l'Unterallmend  à  Schwyz,  les  corporations  d'Uri 
et  de  la  vallée  d'Urseren,  les  «  Tagvven  »  à  Glaris,  les 
«  Uertenen  »  dans  l'Unterwald,  les  «  Bàuerten  »  dans  le 
canton  de  Berne,  etc.  Ou  bien  ces  corporations  ont  plutôt 
un  caractère  de  droit  privé,  cela,  en  particulier,  là  où  les 
ancienrres  communautés  foncières  ne  se  sont  pas  transfor- 
mées en  communautés  publiques;  ainsi  les  «Fesselalpen  » 
à  Glaris,  les  Gemeinalpen  ou  Kapitalistenalpen  dans  l'Un- 
terwald. On  trouve  en  outre  dans  nos  montagnes  des 
alpages  qui  ont  le  caractère  exclusif  de  droit  privé. 

L'exploitation  des  alpages  publics  ou  privés  peut  être 
collectrve  ou  individuelle.  Dans  l'exploitation  individuelle 
chaque  intéressé  a  son  chalet;  il  soigne  son  bétail  parti- 
culier et  fait  le  beurre  et  le  fromage  pour  son  propre 
compte.  A  Appenzell  Rh.-Int.  on  trouve  des  alpages  où  il 
y  a  de  20  à  30  exploitations  individuelles  et  un  nombre 
de  bâtiments  correspondants.  Sur  l'un  des  plus  grands 
alpages  suisses,  l'Urnerboden,  qui  peut  nourrir  environ 
1400  vaches  pendant  100  jours,  il  y  a  environ  300  chalets 
avec  exploitation  individuelle.  Dans  l'exploitation  collec- 
tive qui  présente,  on  le  comprend,  des  avantages  écono- 
miques, le  soin  du  bétail  est  en  général  remis  à  des  em- 
ployés. Les  produits  sont  ensuite  répartis  d'après  le 
nombre  et  la  valeur  laitière  des  têtes  de  bétail.  Souvent 
aussi  l'exploitation  collective  comprend  seulement  l'esti- 
vage et  l'élevage  du  jeune  bétail.  Les  alpages  sont  en  géné- 
ral évalués  (gestuhlt,  gerandet)  et  l'on  ne  peut  y  mettre  plus 
de  bétail  que  l'évaluation  ne  le  comporte.  Cette  évaluation 
a  pour  base  une  unité  représentant  l'entretien  d'une  vache 
pendant  un  temps  d'estivage  fixé  (Stoss,  Kuhesset,  Kul- 
recht,  Stossrecht).  Les  différentes  sortes  de  bétail  sont  ra- 
menées à  cette  unité  d'après  la  quantité  de  nourriture  qui 
leur  est  nécessaire.  La  réduction  n'est  pas  partout  la  même; 
ainsi  la  statistrque  alpestre  suisse  a  constaté  les  données 
suivantes  :  1  vache  représente  1  unité  (Stoss),  1  veau  '/4, 1 
chèvre  '/.-,,  1  mouton  1/5,  1  cheval  de  o  ans  3,  1  cheval  de 
2  ans  2,  1  cheval  de  1  an  1.  Le  total  des  unités  pour  tous 
les  alpages  suisses  arrive  à  environ  850000. 

En  général  chaque  intéressé  ne  peut  estiver  sur  les 
alpages  communs  que  le  bétail  qu'il  a  nourri  chez  lui 
pendant  l'hiver,  ce  qui  provient  sans  doute  du  fait  que 
l'alpage  appartenait  primitivement  à  la  propriété  foncière 
de  la  vallée.  On  n'admet  qu'exceptionnellement  du  bétail 
étranger.  Il  résulte  de  ces  principes  que  le  gros  paysan,  qui 
possède  beaucoup  de  bétail  et  peut  l'hiverner,  profite  de 
l'alpage  dans  une  large  mesure,  tandis  que  le  pauvre  qui 
n'a  pas  de  bétail  n'en  retire  aucun  avantage.  C'est  ce  qui 
fait  que  le  prix  des  terres  dans  la  vallée  atteint  souvent 
un  taux  singulièrement  élevé.  On  a  cherché  à  établir  une 
certaine  compensation  au  moyen  d'une  taxe  payée  à  la 
caisse  commune  («  Aullage  »)  par  les  intéressés  pour 
chaque  pièce  de  bétail  qu'ils  envoient  sur  l'alpage.  Ce- 
pendant presque  partout  cette  taxe  est  bien  inférieure  à 
la  valeur  réelle  de  l'estivage;  aussi  quelques  corporations 
ont  introduit  une  progression  :  on  paie  par  exemple  fr.  10 
par  unité  pour  les  dix  premières,  puis  fr.  15  pour  les  dix 
suivantes,  etc.  Le  paiement  de  cette  taxe  progressive  ne 
se  fait  pas  partout  consciencieusement,  ce  qui  entretient 
le  mécontentement  chez  les  intéressés  pauvres. 

La  jouissance  de  la  forêt  est  organisée  plus  démocrati- 
quement. Tout  intéressé  en  peut  réclamer  sa  part.  Au- 
trefois on  délimitait  dans  la  forêt  des  parcelles  ou  des 
arbres  de  valeur  à  peu  près  égale  qui  étaient  numérotés, 
puis  tirés  au  sort.  Chaque  intéressé  avait  le  droit  d'abat- 
tre et  d'enlever  lui-même  son  bois.  Ce  mode  primitif  et 
irrationnel  d'exploitation  a  été  supprimé  dans  la  plupart 
des  cantons.  Cependant,  en  beaucoup  d'endroits,  les  pro- 
priétaires de  chalets  ont  le  droit  de  couper  le  bois  néces- 
saire à  l'entretien  de  leurs  demeures  et  à  l'exploitation 
de  l'alpage. 

Un  autre  droit  de  jouissance,  qui  profite  aussi  à  la  par- 
lie  la  moins  aisée  de  la  population,  est  celui  du  pacage 
des  chèvres.  Les  chèvres  sont  réunies  le  matin  de  bonne 
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heure  et  vont  paître  sous  la  conduite  d'un  chevrier.  Au 
printemps,  après  la  première  fonte  des  neiges,  elles  res- 
tent dans  le  fond  de  la  vallée;  à  mesure  que  l'été  avance, 
elles  montent  toujours  plus  haut  et  Unissent  par  dépasser 
la  limite  supérieure  des  forêts  pour  redescendre  peu  à 
peu  en  automne  jusqu'au  fond  de  la  vallée.  Si  le  droit  de 
pacage  des  chèvres  était  limité  aux  familles  les  plus  pau- 
vres, les  inconvénients  qu'il  présente,  surtout  pour  les 
forêts,  disparaîtraient  en  grande  partie. 

On  récolte  du  foin  sauvage  sur  les  pentes  escarpées 
entre  1600  et  2400  m.  et  même  plus  haut.  Les  endroits  où 
croît  ce  foin  sauvage  sont  considérés  comme  propriété 
publique  et  la  récolte,  souvent  dangereuse  et  difficile,  en 
est  laissée  aux  indigents.  La  délimitation  de  ces  parcelles 
donne  souvent  lieu  à  des  discussions;  aussi,  dans  quelques 
localités,  les  parcelles  de  foin  sauvage  sont-elles  réparties 
en  lots  et  tirées  au  sort.  Il  arrive  également  que  la  récolte 
du  foin  sauvage  est  affermée.  Ailleurs  on  fixe  un  jour  pour 
cette  récolte  et  le  premier  qui  arrive  ce  jour-là  sur  la 
place  en  prend  possession  ou  partage  avec  les  autres  per- 
sonnes présentes,  quelquefois  en  revendant  une  partie  de 
son  droit.  Cette  prise  de  possession  des  parcelles  de  foin 
sauvage  ne  s'accomplit  pas  toujours  d'une  façon  très  pai- 
sible ;  pourtant  les  us  et  coutumes  sont  si  bien  établis  que 
les  voies  de  fait  sont  rares.  ALungern  (Obvvald)  on  a  décidé 
qu'au  jour  fixé  personne  ne  pourrait  commencer  à  couper 
le  foin  sauvage  avant  que  le  soleil  n'ait  paru  au-dessus  de 
la  crête  de  la  montagne.  Le  foin  sauvage  est  rentré  dans  un 
des  chalets  supérieurs  ou  empilé  en  meules  (Tristen)  d'où 
on  le  conduit  en  hiver  dans  la  vallée,  sur  des  traîneaux. 

Les  droits  de  jouissance  et  la  manière  d'en  user  ne  sont 
pas  encore  réglés  d'une  manière  définitive  dans  la  région 
alpestre.  Ils  ont  donné  lieu  autrefois  à  de  violentes  contes- 
tations et  aujourd'hui  encore  ils  provoquent  fréquemment 
des  conllits. 

Bibliographie.  Kràmer,  Die  Landwirtschaft  imsc'  weiz. 
FlachJamle.  Miaskowski,  Agrar-,  Alpen-  mut  Forstver- 
fassung.  Die  schwei'.  Aliment!  in  ikrer  gesckichtlichen 
Entwicklung.  Laur, Landwirtschaftl.  Belriebslehre.  Gee- 
ring  et  Hotz,  Wirtschaflskunde  (1er  Schweiz.  Stebler, 
.1//)-  und  Weidwirtschaft.  Felber,  Die  Allmenden  des 
alten  Landes  Schwyz.  «  So:iaIe  Gegensâtze  im  schweiz. 
AJpengebiet.  »  Ja/iresherichl  (1er  geogr.-ethnogr.  Gesell- 
scliafi  in  Zurich.  1905-1906.  [Prof.  Tb.  Felber. J 

Dans  le  canton  des  Grisons,  dont  la  superficie  est  de 
7132,80  km'2,  le  sol  improductif  est  de  2898,57  km-  ou  le 
40,6  %.  Des423i.23km'2  de  sol  productif,  1257.59  km2  sont 
couverts  de  forêts,  3,54  km-  de  vignes  et  2963,10  km-  de 
cultures  et  de  pâturages.  Le  sol  cultivé  est  dans  sa  plus 
grande  partie  propriété  privée,  le  canton  est  propriélaire 
de  quelques  grands  domaines  exploités  par  la  maison  de 
correction  de  Realta,  par  l'asile  d'aliénés  de  Waldhaus 
près  de  Coire  et  par  l'école  d'agriculture  de  Plantahof. 
Certaines  communes  et  corporations  sont  aussi  proprié- 
taires de  domaines  de  peu  d'importance.  La  forêt  est 
généralement  propriété  communale  et  plus  spécialement 
des  corporations  bourgeoises;  elle  appartient  aussi,  mais 
pour  une  petite  part  seulement,  à  d'autres  corporations  ou 
à  des  particuliers.  Dans  la  vallée  de  Davos,  où  les  biens 
communaux  ont  été  divisés  il  y  a  déjà  bien  des  siècles, 
entre  les  colonies,  puis  plus  lard  entre  les  bourgeois,  la 
forêt  est  presque  exclusivement  privée.  La  même  chose 
peut  être  constatée  pour  les  alpages.  L'administration  des 
biens  communaux  (forêts  et  pâturages)  appartient  cepen- 
dant à  la  commune  politique,  même  là  où  ces  biens  sont 
la  propriété  de  corporations  bourgeoises;  mais  il  faut 
remarquer  que  pour  l'utilisation  des  biens  communaux 
les  ressortissants  de  la  commune  viennent  avant  les  non- 
ressortissants  avec  la  restriction  cependant  que  le  bétail 
qui  a  été  nourri  durant  l'hiver  avec  du  foin  récolté  dans 
la  commune  même  a  la  préférence  pour  l'utilisation  des 
alpages  sur  celui  qui  a  été  nourri  avec  du  foin  acheté. 

Dans  la  plus  grande  partie  du  canton  les  pâturages 
maigres  qui  ne  peuvent  être  fauchés  que  tous  les  deux 
ans,  forment  une  partie  considérable  de  la  propriété  pri- 
vée. La  récolte  de  foin  est  généralement  mise  en  petites 
meules  qui  ne  sont  transportées  dans  la  vallée  que  tard  en 
automne  ou  en  hiver.  La  récolte  du  foin  sauvage  sur  les 
alpages  communaux  n'existe  que  dans  quelques  régions 
du  canton.  [S-  Meisser  ] 


En  ce  qui  concerne  le  canton  de  Vaud  on  peut  dire  que, 
d'une  façon  générale,  la  propriété  du  sol  est  très  divisée. 
Cependant  le  morcellement  est  plus  ou  moins  accentué 
suivant  les  régions.  Dans  la  partie  occidentale  du  canton, 
par  exemple  (vignoble  de  La  Côte),  les  grands  domaines 
sont  nombreux,  tandis  que  dans  la  partie  orientale  (vi- 
gnoble de  Lavaux  et  district  d'Aigle)  la  propriété  est  plus 
également  répartie.  Les  domaines  en  un  seul  mas  sont 
assez  rares.  Le  canton  de  Vaud  ne  connaît  plus  les 
propriétés  communales  grevées  de  droits  d'usaie.  L'État, 
les  communes,  possèdent,  à  titre  privé,  de  grandes  éten- 
dues de  forêts  et  de  vignes,  mais  l'exploitation  de  ces  do- 
maines a  lieu  exclusivement  au  profit  des  caisses  de  l'État 
ou  des  communes.  La  sécurité  la  plus  absolue  est  assurée 
dans  les  transactions  immobilières  par  la  publicité  de 
l'inscription  de  tous  les  droits  réels,  y  compris  les  servitu 
des.  Grâce  à  la  quasi-perfection  du  système  en  vigueur, 
les  procès  immobiliers  qui  autrefois  étaient  fréquents, 
sont  maintenant  l'exception.  [Eug.  Bonnard  ] 

La  diversité  énorme  d'altitudes  sur  des  espaces  de  quel- 
ques kilomètres  a  doté  le  Valais  d'un  régime  économique 
agricole  tout  différent  de  ceux  des  autres  contrées  alpes- 
tres de  la  Suisse.  Ici  les  intérêts  se  sont  juxtaposés  au 
lieu  de  se  superposer  et  le  régime  communal  porte  encore 
l'empreinte  de  ce  mode  de  division  du  sol.  Aussi  ne  voit-on 
guère  de  Valaisans  totalement  voués  à  l'économie  pasto- 
rale, sinon  dans  les  régions  trop  éloignées  du  vignoble 
pour  en  subir  l'attraitou  les  exigences.  Dans  ce  qu'on  peut 
nommer  le  Valais  central,  soit  de  Martigny  à  Loeche,  il  est 
de  règle  générale  que  la  même  famille  se  partage  entre  la 
garde  des  bestiaux  sur  les  hauts  alpages,  la  culture  du 
champ  sur  les  coteaux  moyens  et  les  soins  de  ses  vignes 
dans  la  plaine  du  Rhône.  L'Anniviard,  l'Entremontan,  le 
Nendard,  l'Evolénard  et  le  Salvanin  sont  ainsi  des  types 
d'nlpicoles  plus  ou  moins  nomades  ayant,  outre  un  domi- 
cile dans  leur  vallée  respective,  quelque  ferme  viticole  à 
Sierre,  Fully,  Vétroz,  Sionet  Martigny- La  Croix.  Quant  aux 
communes  adossées  à  la  chaîne  des  Alpes  bernoises,  dans 
la  même  section  de  la  vallée,  elles  sont  restées,  bien  que 
très  populeuses,  riveraines  du  Rhône  et  alpestres  à  la  fois. 
Seules  les  bourgades  de  quelque  importance  et  une  ou 
deux  communes  rurales,  telles  que  Vétroz,  Granges,  Char- 
rat,  plus  ou  moins  récemment  séparées  de  Conlhey,  de 
Lens  et  de  Martigny,  ont  renoncé,  moyennant  des  com- 
pensations en  plaine,  aux  avantages  de  l'économie  alpestre. 

Il  résulte  de  ces  remarques  que.  sauf  les  populations 
pastorales  de  la  région  supérieure  de  la  vallée  du  Rhône 
(Conches),  de  la  vallée  de  Lôtschen,  du  versant  S.  du  Sim- 
plon,  de  la  partie  supérieure  des  vallées  des  Viège,  du  val 
d'Illiez  et  de  quelques  territoires  environnants,  le  Valai- 
san  cultive  toutes  les  altitudes  comprises  entre  le  Rhône 
et  le  glacier.  Autrement  dit,  il  est  tout  à  la  fois  pasteur, 
laboureur  et  vigneron,  quoique  à  des  degrés  qui  varient 
selon  les  conditions  et  les  expositions  particulières  des 
lieux.  Et  cette  règle  s'applique  également  aux  districts  de 
Saint-Maurice  et  de  Monthey,  où  la  superficie  des  vignes 
est  toutefois  plus  restreinte  que  dans  les  districts  du  centre. 

La  vigne  couvre  les  pentes  inférieures  de  la  chaîne  des 
Alpes  bernoises,  de  Martigny  àLoèche,  entre  450  et  900  m. 
(altitude  extrême  atteinte  à  Fully,  à  Leytron,  à  Conlhey, 
à  Savièse,  dans  l'estuaire  de  la  Liène  et  à  Randogne).  De 
petits  espaces  couverts  de  vignes  apparaissent  encore  le 
long  des  pentes  qui  dominent  le  Rhône  au  N.,  entre  Loe- 
che et  Viège,  puis  à  Saint-Germain  de  Rarogne.  D'autres 
espaces  sont  consacrés  à  la  vigne  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  principalement  sur  les  hautes  terrasses  de  la  Viège 
(Zeneggen,  Staldenried,  Visperterbinen)  où  elles  attei- 
gnent J200m.  d'altitude;  de  la  Réchy ;  de  la  Dorgne  à  lira- 
mois,  de  la  Dranse  à  Martigny;  de  ia  Vièze  à  Monthey  et 
du  Fossaux  à  Vouvry,  etc.  Dans  les  vallées  de  la  Drarsi  ap- 
paraissent les  vignobles  de  Bovernier,  de  Sembrancher  et 
de  La  Forclaz  (Ragnes),  lequel  s'élève  jusqu'à  près  de 
1200  m. 

Cependant,  hormis  dans  quelques  communes  du  pied 
des  Alpes  bernoises,  le  Valaisan  est  plus  spécialement 
agriculteur  et  éleveur  de  bétail  que  vigneron.  Aussi  les 
champs  et  les  prairies  sont-ils  partout  morcelés  à  l'infini, 
aussi  bien  que  la  vigne  elle-même.  Les  prairies  s'étendent 
généralement  sur  les  alluvions  du  Rhône,  sur  les  deltas 
des  cours  d'eau,   ainsi  que  sur  les  pentes  inférieures  ac- 
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cessibles  à  l'irrigation.  Les  champs  occupent  le  plus  sou- 
vent les  pentes  Sesséchées  et  rocailleuses  jusqu'à  la  zone 
des  forêts  et  des  mayens,  c'est-à-dire  à  la  moyenne  de  800 
ou  900  m.  Au-dessus  de  cette  partie  cultivée,  la  forêt,  qui 
est  communale,  et  les  mayens,  qui  sont  propriétés  pri- 
vées, se  partagent  une  zone  qui  va  jusqu'à  1800  m.  en 
moyenne.  Les  prés  des  mayens  ne  sont  guère  moins  divisés 
que  ceux  de  la  plaine  ;  ils  en  diffèrent  simplement  parce 
qu'ils  ne  sont  que  sommairement  dépierrés,  que  le  bétail  y 
vient  paître  en  juin  et  en  octobre  et  qu'ainsi  on  doit  se 
contenter  d'une  récolte  de  foin  par  an.  Au-dessus  de  cette 
zone,  soit  au  delà  de  1800  m.,  sont  les  grands  alpages  d'été, 
ordinairement  propriétés  des  communes.  Celles-ci  les  ad- 
ministrent très  différemment ,  tantôt  en  les  affermant  à 
un  liers,  tantôt  en  les  louant  à  divers  particuliers,  bour- 
geois ou  non  bourgeois,  le  plus  souvent  en  en  abandon- 
nant la  libre  disposition  à  leurs  ressortissants  qui  s'orga- 
nisent en  «  consortages  »  et  acquièrent  ainsi,  tant  par 
les  corvées  périodiques  que  par  la  contribution  à  la  four- 
niture et  à  l'entretien  des  chalets  et  des  ustensiles,  des 
droits  de  pacage  déterminés.  Les  ressortissants  établis 
hors  de  la  commune  sont  généralement  exclus  de  la  jouis- 
sance des  biens  de  bourgeoisie. 

Il  existe  aussi  dans  la  plaine  du  Rhône  des  étendues  de 
terrains  restés  propriétés  communales,  notamment  dans 
les  parties  naguère  inondées  par  les 
crues  du  fleuve,  comme  à  Granges, 
Charrat,  Saxon,  Fully,  etc.  Après 
l'endiguement  et  le  dessèchement, 
certaines  de  ces  communes  mettaient 
des  lots  de  terrain  à  la  disposition 
des  ménages  de  leurs  ressortissants, 
principalement  des  jeunes  gens  qui 
entraient  en  ménage,  afin  de  les  dé- 
tourner de  l'émigration.  Mais,  soit 
à  cause  de  l'extrême  élévation  du 
taux  de  l'argent  dans  un  pays  qui 
ne  disposait  d'aucune  institution 
officielle  de  crédit,  soit  pour  d'au- 
tres motifs,  le  résultat  n  a  pas  été 
tel  qu'on  eût  osé  l'espérer  et  infail- 
liblement ces  terrains  tomberont 
comme  d'autres  dans  le  domaine 
privé.  Ainsi,  pendant  que  les  hauts 
pâturages,  qui  n'exigent  pas  l'effort 
d'un  travail  soutenu,  et  les  landes 
des  bords  du  Rhône  non  encore 
acquises  à  la  culture  et  toujours 
livrées  au  parcours  libre  des  che- 
vaux ou  des  vaches  réussissent  à 
demeurer  indivis,  le  terrain  cultivé 
semblerait,  par  le  fait  même,  voué 
à  la  dislocation  Les  paysans  du 
centre  du  Valais,  naguère  contraints 
de   se  vouer  tous    à    l'agriculture, 

portaient  l'instinct  du  partage  jusqu'à  la  manie.  A  Sion 
et  Vétroz,  les  Evolénards  et  les  Nendards  possèdent  des 
mazots  imaisonnettes  du  vignoble)  subdivisés  au  point 
qu'on  a  compté  jusqu'à  30  ou  40  propriétaires  pour  une 
même  chambre. 

Depuis  que  le  chemin  de  fer  et  d'autres  facteurs  de  trans- 
formation économique  ont  bouleversé  le  régime  familial, 
que  l'argent  pénètre  plus  aisément  dans  les  vallées  et  que 
l'émigration  devient  à  la  mode,  la  propriété  rurale  a  subi 
une  dépréciation  rapide,  surtout  dans  la  montagne  et 
déjà  on  croit  voir,  dans  cette  dépréciation  et  dans  la 
rareté  des  bras  valides,  deux  faits  qui  arrêteront  le 
morcellement,  sans,  hélas,  remédier  à  l'abandon  graduel 
de  la  culture  alpestre,  rendue  plus  ingrate  par  l'accroisse- 
ment des  besoins.  [L.  Courthion.] 

VIL  Organisation  politique  de  la  Confédération. 
A.  INTRODUCTION.  1.  Constitutions.  La  France  révolu- 
tionnaire avait  imposé  en  17118  à  l'ancienne  Confédéra- 
tion des  XIII  cantons,  avec  ses  alliés  et  ses  pays  sujets, 
une  constitution  unitaire,  qui  avait  fait  d'une  Confédé- 
ration sans  homogénéité  et  sans  cohésion  la  Républi- 
que helvétique  une  et  indivisible,  organisée  sur  le  mo- 
dèle de  la  constitution  directoriale  française  de  l'an  III. 
Mais  cette  création  artificielle  s'ellbndra  malgré  le  dé- 
vouement de  quelques  hommes  d'élite,  dès  que  la   Erance 


lui  eut  retiré  l'appui  de  ses  armes.  Au  milieu  des  discor- 
des des  partis,  dans  un  état  de  trouble  voisin  de  l'anar- 
chie, lesanciens  gouvernements  cantonaux  se  relevèrent,  et 
l'Acte  de  Médiation  élaboré  sous  la  présidence  et  avec  la 
collaboration  active  du  Premier  Consul,  restaura  la  souve- 
raineté des  cantons,  au  nombre  de  19.  6  cantons  nouveaux 
étaient  formés  d'anciens  alliés  et  pays  sujets  ;  trois  des 
cantons  actuels,  Genève,  Valais  et  Neuchâtel,  avaient  été 
arrachés  par  la  France  du  corps  helvétique.  Sous  l'Acte 
de  Médiation  (1803-1814),  la  Suisse  formait  une  Confédé- 
ration de  19  Ltats  souverains,  qui  administraient  par 
l'organe  de  la  diète  et  du  landamman  de  la  Suisse, 
quelques  affaires  en  commun.  L'organisation  fédérale, 
comme  la  situation  politique  et  militaire  du  pays,  pla- 
çaient la  Suisse  sous  le  protectorat  de  la  France,  dont  elle 
était  l'instrument  docile. 

L'œuvre  politique  de  Napoléon  tomba  avec  son  auteur. 
Les  délégués  des  cantons  convinrent,  non  sans  peine, 
d'un  nouveau  Pacte  fédéral  qui  fut  juré  le  7  août  1815. 
Cette  alliance,  qui  comprenait  les  22  cantons  actuels,  af- 
faiblissait le  pouvoir  central,  détenu  par  la  diète  et  le 
Vorort,  c'est-à-dire  à  tour  de  rôle  par  les  gouvernements 
des  cantons  de  Zurich,  Berne  etLucerne.  Les  compétences 
de  la  diète  à  teneur  du  pacte  étaient  fort  restreintes,  mais 
rien  n'empêchait  les  cantons  de  convenir  de  principes 
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Les  petits  chiffres  indiquent  le  nombre  de  députés  par  arrondissement, 
les  grands  cûiffres  indiquent  les  arrondissements. 

communs  dans  d'autres  domaines,  ce  qu'ils  firent  quel- 
quefois par  le  moyen  de  concordats.  Au  dehors,  la  Suisse 
était  déchargée  du  protectorat  écrasant  de  la  France,  mais 
l'impuissance  du  gouvernement  fédéral  la  mettait  à  la 
merci  des  réclamations  des  grands  États  voisins.  Ces  ré- 
clamations devinrent  fréquentes  et  pressantes  surtout  de- 
puis 1830,  où  les  cantons  commencèrent  à  se  donner  des 
constitutions  libérales  et  passaient  pour  les  alliés  naturels 
de  tous  les  révolutionnaires  qui  cherchaient  asile  en 
Suisse.  Cette  impuissance  du  pouvoir  central  fut  le  prin- 
cipal motif  de  la  réorganisation  politique  de  la  Suisse  en 
1848  ;  la  victoire  des  cantons  de  la  majorité  libérale  et 
protestante  dans  la  guerre  du  Sonderbund  sur  les  can- 
tons catholiques  en  fut  le  prélude. 

La  constitution  fédérale  du  12  septembre  1848  transforma 
la  Confédération  suisse  de  Confédération  d'Etats  qu'elle 
était  en  Etat  fédératif,  c'est-à-dire  en  un  Etat  composé, 
reposant  non  plus  seulement  sur  une  alliance  librement 
consentie  par  les  États  particuliers  et  susceptible  d'être 
dissoute  par  leur  accord  commun,  mais  sur  une  Constitu- 
tion proprement  dite,  c'est-à-dire  sur  un  acte  juridique 
qui,  une  fois  en  vigueur,  a  force  de  loi  indépendamment 
de  l'assentiment  des  États  particuliers.  Les  pouvoirs  con- 
férés aux  autorités  fédérales  par  la  Constitution  fédérale 
ne  sont  donc  plus  des  pouvoirs  délégués  par  les  cantons. 
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comme  ceux  tle  la  diète  et  du  Vorort  avant  1848,  ce  sont 
des  pouvoirs  propres. 

L'organisation  des  autorités  politiques  de  la  Confédéra- 
tion n'a  pas  subi  de  profonds  changements  depuis  lors; 
la  revision  totale  même,  qui  a  abouti  à  la  Constitution  ac- 
tuellement en  vigueur  du  29  mai  1874,  a  laissé  subsister 
les  bases  de  l'édifice;  elle  l'a  complété  seulement  par  le 
référendum  facultatif,  auquel  vint  s'ajouter,  en  1891,  par 
la  revision  du  chapitre  III  de  la  Constitution,  une  impor- 
tante extension  du  droit  d'initiative  en  matière  constitu- 
tionnelle; il  faut  aussi  mentionner  la  création,  en  1874, 
d'un  Tribunal  fédéral  permanent,  muni  de  compétences 
beaucoup  plus  étendues,  qui  ont  été  augmentées  encore 
depuis  lors.  Les  autres  changements  apportés  à  la  Consti- 
tution par  la  revision  totale  de  1874  et  par  les  nombreuses 
revisions  partielles  subséquentes  portent  presque  exclusi- 
vement sur  l'extension  des  compétences  de  la  Confédéra- 
tion par  rapport  à  celles  des  cantons  ;  ils  tendent  à  l'uni- 
fication et  à  la  centralisation  dans  des  domaines  jus- 
qu'alors purement  cantonaux.  Le  départ  des  compéten- 
ces entre  Confédération  et  cantons  tel  qu'il  est  consacré 
par  le  droit  actuel  est  loin  d'être  définitif. 

2.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  étudier  la  nature  ju- 
ridique de  la  Confédération  suisse;  la  question  est  d'un 
intérêt  presque  exclusivement  théorique  et  encore  cet  in- 
térêt a-t-il  été  souvent  exagéré.  Elle  se  complique  de 
questions  secondaires  fort  controversées,  comme  celle  de 
la  souveraineté.  Il  nous  suffira  de  dire  que  la  Suisse  est 
un  État  fédéra tif.  dans  le  sens  où  nous  l'avons  défini  plus 
haut,  et  que  si  l'on  appelle  souverain  la  corporation  ter- 
ritoriale dont  les  organes  statuent  en  dernier  ressort,  on 
qualifiera  1  Etat-Confédération  de  souverain  dans  le  do- 
maine de  sa  compétence  constitutionnelle  et  l'i.tat-canton 
dans  son  domaine,  quoique,  à  vrai  dire,  la  sphère  où  les 
cantons  ont  à  statuer  sans  aucun  contrôle  de  l'autorité 
fédérale  soit  fort  restreinte.  C'est  le  droit  de  libre  détermi- 
nation qui  distingue  les  cantons  de  simples  provinces. 

Avant  d'exposer  l'organisation  proprement  dite  des  au- 
torités fédérales,  il  faut  connaître  l'étendue  des  compé- 
tences de  la  Confédération,  le  champ  de  son  activité  et 
la  situation  respective  de  la  Confédération  et  des  cantons. 

3.  Compétences  de  la  Confédération.  Les  compéten- 
ces les  plus  importantes  de  la  Confédération  sont  : 

a}  L'ensemble  du  droit  civil  et  pénal,  depuis  1898;  l'orga- 
nisation judiciaire,  l'administration  de  la  Justice  et  la  pro- 
cédure restent  aux  cantons,  les  compétences  du  tribunal 
fédéral  réservées.  La  Confédération  projette  actuellement 
de  légiférer  dans  les  domaines  du  droit  civil  qui  lui  ont  été 
ouverts  en  1898  :  le  droit  des  personnes,  les  successions  et 
les  droits  réels  ;  après  cela  d'unifier  aussi  le  droit  pénal. 

b)  La  Confédération  pose  certaines  conditions  nécessai- 
res pour  qu'un  étranger  puisse  être  naturalisé  sans  obli- 
ger les  cantons  à  en  naturaliser  aucun  ;  elle  fixe  encore 
les  conditions  auxquelles  un  citoyen  suisse  peut  renoncer 
à  sa  nationalité  (loi  du  25  juin  1903). 

cj  La  législation  sur  le  militaire  appartient  à  la  Confé- 
dération :  l'exécution  de  ces  lois  ainsi  que  l'administra- 
tion militaire  lui  appartiennent  en  partie,  les  cantons 
restant  compétents  pour  le  reste  sous  le  contrôle  fédéral. 

dj  La  Confédération  peut  exécuter  à  ses  frais  des  tra- 
vaux publics  qui  intéressent  une  partie  considérable  du 
pays,  ou  subventionnei'  leur  exécution  par  les  cantons  ; 
c'est  ce  dernier  procédé  qui  est  la  règle.  Elle  peut  non 
seulement  légiférer  sur  les  chemins  de  fer  et  accorder  les 
concessions  aux  entrepreneurs  qui  en  demandent,  mais 
aussi  se  charger  elle-même  de  l'exploitation;  elle  a  fait 
usage  de  ce  droit  en  rachetant,  de  1900-1903,  les  réseaux 
de  quatre  des  cinq  principales  compagnies  de  la  Suisse. 
La  Confédération  exerce  le  droit  de  haute  surveillance 
sur  la  police  des  eaux  et  des  forêts  pour  prévenir  les  inon- 
dations et  pour  conserver  la  forêt  ;  elle  subventionne  éga- 
lement les  travaux  exécutés  dans  ce  but. 

Dans  tous  ces  cas  et  dans  d'autres  encore  la  loi  fédé- 
rale d'expropriation  est  applicable. 

ej  La  Confédération  entretient  une  école  polytechnique; 
elle  subventionne  de  nombreux  établissements  d'instruc- 
tion spéciaux:  écoles  industrielles,  de  commerce,  d'agri- 
culture, écoles  professionnelles,  d'art,  d'ouvrages  de  fem- 
mes, etc.  Quanta  l'école  primaire,  elle  est  restée  canto- 
nale; la  Confédération,  qui  jusqu'en  1903  exigeait  seule- 


ment qu'elle  fût  suffisante,  gratuite  et  sous  la  direction  de 
l'autorité  laïque,  lui  fournil  maintenant  annuellement 
d'importants  subsides  à  raison  de  G0  centimes  par  tète  de 
population,  et  de  80  centimes  dans  les  cantons  alpestres 
(loi  du  25  juin  1903). 

f)  En  matière^ ecclésiastique,  la  constitution  fédérale  ga- 
rantit la  liberté  de  conscience  et  de  croyance  et  celle  des 
cultes;  elle  défend  de  recevoir  en  Suisse  l'ordre  des  jé- 
suites et  les  sociétés  qui  lui  sont  affiliées,  elle  interdit  la 
fondation  de  nouveaux  couvents  et  ordres  religieux  el  ré 
serve  aux  autorités  fédérales  le  droit  d'approuver  la  créa- 
tion de  nouveaux  évêchés  en  Suisse. 

g]  La  Confédération  possède  les  régales  suivantes  :  Les 
douanes,  les  postes  et  télégraphes,  y  compris  le  télé- 
phone, la  monnaie,  l'émission  de  billets  qui  a  été  confiée 
à  une  banque  nationale  par  la  loi  du  (>  octobre  1905,  la 
fabrication  et  la  vente  de  la  poudre  de  guerre,  la  vente 
en  gros  de  l'alcool,  dont  à  peu  près  un  quart  est  fabri- 
que en  Suisse  par  des  distillateurs  concessionnés  (loi  du 
29juinl900)._ 

/i/  La  Confédération  enfin  a  promulgué  u\\^  série  (le  lois 
de  police  sur  l'excrcicede  différentes  industries  .  I  Iles  soni 
la  loi  sur  le  travail  dans  les  fabriques  (23  mars  1877)  qui 
fixe  la  journée  normale  (11  h.),  réglemente  le  travail  clés 
femmes  et  des  enfants,  le  travail  du  dimanche;  la  loi  sur 
les  installations  électriques  (24  juin  1902):  les  deux  lois  sur 
le  contrôle  des  matières  d'or  et  d'argent  (23  décembre  1880) 
et  sur  le  commerce  des  déchets  d'or  et  d'argent  (17  juin 
1886)  ;  la  loi  interdisant  la  fabrication  et  la  vente  d'allumet- 
tes au  phosphore  jaune  (2  novembre  1898);  la  loi  sur  les 
taxes  de  patentes  des  voyageurs  de  commerce  (24  juin  1892) 
la  loi  sur  le  diplôme  fédéral  de  médecin,  dentiste  et  vété- 
rinaire (19  décembre  1877,  21  décembre  1886)  ;  les  lois  qui 
permettent  à  la  Confédération  de  contrôler  les  agences 
d'émigration  (22  mars  1888).  les  entreprises  d'assurances 
(25  juin  1885)  et  les  banques  d'émission  (8  mais  1881); 
les  lois  sur  la  police  des  épidémies  et  des  épizooties  (2  juil- 
let 1886  et  8  février  1872);  celles  sur  la  police  de  la  chasse 
(24  juin  1904)  et  de  la  pèche  (21  décembre  1888);  la  loi  sur 
les  poids  et  mesures  (3 juillet  1875).  Récemment,  la  Con- 
fédération a  reçu  le  droit  du  contrôle  sanitaire  sur  les  den- 
rées alimentaires:  la  loi  du  8  décembre  1905.  Malgré  ces 
nombreuses  lois  spéciales,  la  règle  est  toujours  que  la 
police  du  commerce  et  de  l'industrie  appartient,  tant  pour 
la  législation  que  pour  l'exécution,  aux  cantons;  mais 
il  est  question  de  donner  cette  compétence  encore  à  la 
Confédération, à  l'exemple  de  ce  qui  s'est  fait  en  Allemagne. 

i)  La  Confédération  a  le  droit  de  créer  des  établissements 
d'assurance  ouvrière  contre  la  maladie  et  les  accidents  , 
elle  a  tenté  de  le  faire  par  la  loi  du  5  octobre  1899.  qui  lui 
rejetée  par  le  peuple. 

A''  Enfin,  il  importe  de  noter  que  la  Confédération  est 
seule  compétente  pour  entretenir  des  relations  avec  d'au- 
tres Etats;  ses  organes  seuls  négocient  avec  les  gouverne- 
ments étrangers,  même  lorsqu'il  s'agit  d'intérêts  canto- 
naux ou  de  conventions  conclues  par  un  canton  ;  la  Con- 
fédération a  le  droit  de  conclure  au  nom  de  la  Suisse 
entière  toute  espèce  de  conventions  au  risque  même 
d'altérer  le  droit  intérieur  des  cantons.  -Mais  tant  que  la 
Confédération  ne  fait  pas  usage  de  son  droit,  les  cantons 
peuvent,  par  l'intermédiaire  du  Conseil  fédéral,  conclure 
des  conventions  sur  les  objets  de  leur  ressort;  quelques- 
uns  l'ont  fait  en  matière  judiciaire  et  fiscale  par  exemple. 
La  faculté  de  la  Confédération  dont  nous  venons  de  parler 
lui  donne  en  fait  une  prépondérance  incontestable  sur  les 
cantons. 

Des  raisons  analogues  ont  fait  donner  à  la  Confédération 
le  droit  d'expulser  des  étrangers  qui  compromettent  la 
sûreté  intérieure  ou  extérieure  de  la  Suisse.  Dans  tous 
ces  domaines  la  Confédération  possède  le  droit  de  légiférer, 
mais  l'exécution  est  laissée  pour  une  bonne  partie  aux 
cantons,  surtout  l'application  des  lois  de  police  ;  ce  que 
nous  dirons  plus  bas  de  l'administration  fédérale  le  fera 
mieux  comprendre. 

4  Relations  entre  Confédération  et  Cantons.  Ceque 
nous  venons  de  dire  montre  qu'en  Suisse,  la  Confédération 
ne  forme  pas  un  Etat  nettement  séparé,  dans  ses  fonc- 
tions et  son  organisation,  des  Etals  particuliers,  comme 
c'est  le  cas  aux  Etats-L'nis  d'Amérique  et  dans  l'Empire 
allemand.  Non  seulement  la  ligne  de  démarcation  entre 
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les  compétences  fédérales  et  cantonales  est  difficile  à 
tr;icer  en  droit  constilulionnel,  mais  encore  la  Confé- 
dération ne  fait  pas  toujours  un  usage  complet  de  ses 
compéiences  et  en  abandonne  une  partie,  par  exemple 
l'exécution,  aux  cantons.  11  en  résulte  que  Confédération 
et  cantons  se  prêtent  souvent  un  mutuel  appui  et  que  les 
compétences  effectives  sont  très  enchevêtrées.  Il  en  est 
ainsi,  par  exemple,  en  matière  de  militaire,  de  police 
des  eaux  et  forêts,  de  police  sanitaire,  d'élablissement 
et  d'expulsion  des  étrangers,  etc.  C'est  là  le  résultat  d'un 
développement  progressif  et  par  fragments  de  notre  droit 
constitutionnel.  Lorsqu'un  conllit  de  compétence  se  pro- 
duit entn>  Confédération  et  cantons,  il  peut  être  porté 
devant  le  Tribunal  fédéral 

Mais  le  départ  des  compétences  une  fois  établi,  il  reste 
encore  à  exposer  les  rapports  dans  lesquels  se  trou- 
vent les  cantons  en  face  de  la  Confédération  dans  le  do- 


tionnaires,  et  si  cela  est  nécessaire,  elle  doit  intervenir 
pour  en  rétablir  l'autorité.  La  Constitution  fédérale  oblige 
la  Confédération  à  intervenir  par  un  représentant  spécial 
appelé'  commissaire  et  au  besoin  par  la  force  armée  dans 
tous  les  cas  où  l'ordre  public  est  troublé  dans  un  can- 
ton ;  l.i  puissance  publique  du  canton  passe  dans  les 
mains  de  la  Confédération  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
rétablir  l'ordre.  Elle  a  fait  à  plusieurs  reprises  usage  de 
ce  droit.  En  principe,  l'Assemblée  fédérale  décide  l'in- 
tervention, mais  le  Conseil  fédéral  peut  intervenir  de  son 
chef  en  cas  d'urgence. 

Enfin  la  Constitution  fédérale  a  posé  quelques  princi- 
pes qui  doivent  faire  règle  pour  les  relations  des  cantons 
entre  eux  :  les  cantons  doivent  se  prêter  assistance  dans 
l'administration  de  la  justice  par  l'exécution  des  juge- 
ments civils  et  par  l'extradition  des  malfaiteurs;  le  for  du 
domicile  du  débiteur  est  garanti  intercantonalement  ;   les 
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maine  de  leur  compétence.  La  Confédération,  c'est  à-dire 
l'ensemble  du  pays,  ne  peut  se  désintéresser  complète- 
ment de  l'usage  que  les  Liais  particuliers  l'ont  de  leur 
autonomie  C'est  pourquoi  la  Constitution  fédérale  a 
donné  à  la  Confédération  deux  moyens  importants  de 
contrôle  :  la  garantie  des  constitutions  cantonales  et  le 
droil  d'intervention.  Les  canton»,  ne  peuvent  se  donner  que 
îles  constitutions  républicaines,  dans  la  forme  de  la  démo- 
cratie pure  ou  représentative;  il  faut  que  la  constitution 
suit  acceptée  par  le  peuple  cl  qu'elle  puisse  être  revisée 
lorsque  la  majorité  absolue  des  citoyens  le  demande  ;  il 
faut  enfin,  cela  va  sans  dire,  qu'elle  ne  renferme  rien  de 
contraire  au  droit  fédéral.  Pour  que  l'autorité  fédérale 
puisse  constater  que  ces  conditions  sont  remplies,  les 
constitutions  cantonales  revisées  ou  les  articles  nouveaux 
qu'on  y  insère  sont  soumis  à  l'examen  de  l'Assemblée 
fédérale,  qui  leur  accorde  la  garantie  lorsqu'elle  les  trouve 
conformes  aux  principes  exposés  ci-dessus.  D'autre  part, 
la  Confédération  doit  garantir  la  constitution  cantonale, 
i  dire   la    proléger    contre    des  entreprises  révolu- 


cantons  doivent  accorder  l'établissement  aux  ressortis- 
sants d'autres  cantons,  à  condition  qu'ils  ne  soient  pas 
pénalement  privés  de  leurs  droits  civiques  et  que  pen- 
dant leur  séjour  ils  ne  commettent  pas  plusieurs  délits 
graves  ;  ils  ne  leur  doivent  pas  assistance  en  cas  d'indi- 
gence, sauf  les  soins  aux  malades  qui  ne  supportent  plus 
le  transport  et  l'enterrement  à  ceux  qui  décèdent,  mais 
pour  le  reste  ils  doivent  leur  accorder  les  mêmes  droits 
qu'à  leurs  propres  ressortissants,  en  matière  politique, 
au  bout  de  trois  mois  d'établissement.  Les  cantons  ne 
peuvent  imposer  à  double  un  citoyen,  à  raison  de  la  di- 
vergence de  leur  législation  fiscale  ;  enfin,  s'il  survient  des 
cas  de  heimatlosat,  c'est-à-dire  de  Suisses  sans  droit  de 
bourgeoisie  cantonal  et  communal,  l'un  des  cantons  est 
désigné  pour  incorporer  ces  heimatloses.  Les  contesta- 
tions qui  peuvent  s'élever  entre  cantons  doivent  être 
portées  devant  le  Tribunal  fédéral,  à  l'exclusion  de  toute 
voie  de  fait. 

5.  Organisation  des  autorités  fédérales,  a)  Le  peuple 
n'est  pas  une  autorité  au  sens  ordinaire  du  mot  ;  mais  il 


SUI 


SU1 


329 


est,  ce  qui  revient  juridiquement  au  même,  un  organe  de 
l'État.  En  tant  qu'il  prend  part  à  la  législation  par  le  ré- 
férendum et  à  la  revision  de  la  Constitution,  il  est  un  or- 
gane principal,  en  tant  qu'il  nomme  d'autres  autorités 
(le  Conseil  national  et  les  jurés  fédéraux),  il  est  un  or- 
gane auxiliaire.  Le  peuple,  dans  le  sens  où  nous  prenons 
ce  mot  ici,  est  l'ensemble  des  citoyens  actifs  de  la  nation 
suisse,  .-ont  citoyens  actifs,  tous  les  hommes  âgés  de  20 
ans  révolus  qui  ne  sont  pas  privés,  à  teneur  des  lois  canto- 
nales, applicables  sur  ce  point,  de  leurs  droits  politiques. 
Le  peuple  exerce  le  droit  de  voter  sur  les  lois  ou  la  Cons- 
titution par  le  vote  secret  à  l'urne,  les  suffrages  indi- 
viduels étant  recueillis  par  communes  ;  pour  la  nomina- 
tion des  députés  au  Conseil  national,  le  territoire  est  di- 
visé en  49  arrondissements  électoraux  (loi  du  4  juin  1902) 
dont  chacun  élit  1  à  9  députés  à  la  majorité  absolue  au 
premier,  relative  au  deuxième  tour  de  scrutin.  Les  jurés 


nullement  composé  de  représentants  proprement  dits  des 

cantons  comme  l'ancienne  Diète. 

l'otir  qu'une  décision  soit  valable,  il  faut  l'accord  des 
deux  Chambres  :  si  elles  ne  peuvent  se  mettre  d'accord, 
le  projet  de  loi  ou  d'arrêté  va  d'une  Chambre  à  l'autre 
jusqu'à  ce  que  l'une  décide  de  maintenir  définitivement 
son  vote  sans  que  l'autre  y  adhère.  Dans  ce  cas,  le  pro- 
jet tombe.  Pour  certaines  affaires,  à  savoir  les  élections, 
les  conllits  de  compétence  entre  autorités  fédérales  et  les 
recours  en  grâce,  les  deux  Chambres  se  réunissent  en  une 
seule,  dérogeant  ainsi  au  système  des  deux  Chambres. 

L'Assemblée  fédérale  a  deux  sessions  ordinaires,  une 
en  juin,  l'autre  en  décembre  ;  mais  le  plus  souvent  elle 
siège  encore  au  mois  de  niais  ou  d'avril  et  parfois  même 
en  septembre  ou  octobre. 

Les  principaux  partis  politiques  de  la  Suisse,  dont  le 
groupement   se  retrouve  au    Conseil   national,  sinon  au 
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Répartition  des  partis  politiques  de  la  Suisse,  d'après  les  résultats  des  élections  au  Conseil  national  du  29  octobre  1905. 

2.  Parti  libéral. 


sont  nommés  dans  les  arrondissements  électoraux  formés 
à  cet  effet  par  les  cantons,  à  la  majorité  relative  dès  le 
premier  tour,  pour  6  ans. 

h)  L'Assemblée  fédérale,  autorité  législative,  est  com- 
posée de  deux  Chambres  égales  en  droits,  le  Conseil  na- 
tional et  le  Conseï    des  Etats. 

Le  Conseil  national,  nommé  par  le  peuple  comme  il  a 
été  dit,  est  composé  d'un  député  par  20000  habitants,  au- 
jourd'hui 167  députés  en  tout;  il  est  renouvelé  intégra- 
lement tous  les  trois  ans,  les  conseillers  sortant  sont  réé- 
ligibles.  Chaque  électeur  est  éligible. 

Le  Conseil  des  États  est  composé  de  44  députés  ;  cha- 
que canton  entier  en  nomme  deux,  six  demi-cantons  un. 
Le  mode  de  nomination,  la  durée  des  fonctions,  les  con- 
ditions d'éligibilité  sont  déterminés  par  les  cantons  et 
varient  passablement.  Mais  partout,  c'est  ou  le  peuple  ou 
le  Grand  Conseil  qui  les  nomme.  Pas  plus  que  le  Con- 
seil national,  le  Conseil  des  Etats  ne  peut  recevoir  d'ins- 
tructions (mandat  impératif)  ;  quoique  créé  pour  représen- 
ter l'élément  cantonal  au  sein  du  pouvoir  fédéral,  il  n'est 


Conseil  des  États  sont  les  suivants  :  le  parti  radical-démo- 
cratique représente  la  politique  gouvernementale  de  la 
Confédération  ;  c'est  lui  qui,  avant  1848,  travailla  sur- 
tout à  rajeunir  la  Confédération  et  qui  depuis  lors  est 
animé  de  tendances  centralisatrices,  moins  par  hostilité 
envers  l'institution  des  cantons  comme  tels,  que  pour 
l'aire  droit  aux  exigences  de  la  vie  économique  et  so- 
ciale, transformée  parles  moyens  modernes  de  communi- 
cation. Son  programme  s'est  modifié  depuis  1848,  surtout 
en  ce  que,  en  politique  proprement  dite,  le  parti  radical 
admet  que  le  peuple  participe  dans  une  certaine  mesure 
directement  à  l'exercice  des  droits  souverains;  dans  les 
questions  économiques,  le  parti,  tournant  le  dos  au  libé- 
ralisme individualiste,  a  adopté  un  socialisme  d'État  mo- 
déré. L'assurance  ouvrière,  la  nationalisation  des  chemins 
de  fer,  la  banque  centrale  (d'État),  étaient  ou  sont  encore 
parmi  les  premiers  articles  de  son  programme.  Ce  parti 
compte,  d'après  les  dernières  élections  du  29  octobre 
1905,  à  peu  près  104  représentants  au  Conseil  national. 
Le  parti  conservateur-catholique  forme  au  sein  des  Cham- 
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bres  la  droite  ;  les  partis  conservateurs  des  cantons  pro- 
testants forment  le  centre.  Ces  partis  ont  assumé  tous  les 
deux,  toutes  nuances  laissées  de  côté,  la  défense  de  la 
souveraineté  cantonale  ;  dans  les  questions  économiques, 
ils  préfèrent  les  solutions  libérales  et  individualistes, 
sans  faire  d'ailleurs  une  opposition  irréductible  aux  ré- 
formes sociales,  à  condition  qu'elles  n'augmentent  pas  ou- 
tre mesure  le  pouvoir  politique  de  l'autorité  fédérale.  Ce 
sont  ces  deux  partis  surtout  qui  revendiquèrent,  en  1890, 
pour  le  peuple  le  droit  d'initiative  en  matière  consti- 
tutionnelle; plus  tard,  avec  le  parti  socialiste,  l'élection 
du  Conseil  fédéral  par  le  peuple  et  l'élection  du  Conseil 
national  d'après  le  mode  proportionnel.  Le  parti  conser- 
vateur-catholique comprend  actuellement  36  membres  ; 
le  centre  15.  Les  représentants  du  parti  socialiste  au 
Conseil  national  se  divisent  en  un  gioupe  de  réforme 
sociale    (  sozialpolitische    Gruppe)    de    5    députés   et    un 


nommé  Département,  comme  c'est  le  cas  pour  les  Con- 
seils d'État  des  cantons.  Quant  aux  rapports  du  Conseil 
fédéral  avec  le  parlement,  le  droit  écrit  qui  les  régit  n'est 
pas  fort  différent  de  celui  des  autres  Etats.  Le  Conseil 
fédéral  est  responsable  de  son  administration  envers  les 
Chambres  fédérales.  Mais  nos  traditions  politiques  ont 
fait  de  cette  responsabilité  quelque  chose  qui  diffère  pro- 
fondément de  la  responsabilité  politique  des  gouverne- 
ments constitutionnels.  Il  est  entendu  que  le  Conseil 
fédéral  se  soumette  à  la  volonté  neitement  exprimée  de 
l'Assemblée  fédérale  et  ne  se  démette  pas,  s'il  se  trouve 
en  désaccord  avec  la  majorité.  C'est  pourquoi  les  mêmes 
personnes  restent  souvent  de  longues  années  aux  affaires, 
et  c'est  fort  heureux. 

d)  Le  Tribunal  fédéral.  L'autorité  judiciaire  de  la  Con- 
fédération est  composée  de  19  membres  élus  pour  6  ans 
par  l'Assemblée  fédérale  réunie;  sont  éligibjes,  tous  les 
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groupe  socialiste  proprement  dit,  de  2  députés;  les  pre- 
miers veulent  arriver  par  une  réforme  progressive  à 
l'état  social  nouveau,  les  seconds  par  une  rupture  com- 
plète  avec  l'organisation  sociale  actuelle  qui  repose  sur  la 
propriété  individuelle.  Enfin  5  députés  n'appartiennent  à 
aucun  parti. 

c)  Le  Conseil  fédéral,  autorité  executive,  est  composée 
de  7  membres  élus  pour  3  ans  par  l'Assemblée  fédérale 
réunie,  parmi  tous  les  citoyens  éligihles  au  Conseil  natio- 
nal. Le  Conseil  fédéral  n'est  ni  un  Conseil  de  ministres, 
ni  un  directoire.  Il  n'est  pas  un  Conseil  de  ministres 
parce  qu'il  ne  dépend  pas  d'un  chef  d'État  placé  au-dessus 
de  lui  et  que  les  décisions  émanant  du  gouvernement 
sont  prises  non  pas  par  le  chef  d'Etat  avec  le  contre-seing 
d'un  ministre,  mais  par  le  Conseil  fédéral  tout  entier.  11 
se  distingue  d'autre  pari  d'un  directoire,  comme  le  fut  le 
directoire  français  ou  helvétique  du  temps  de  la  Révolu- 
tion, parce  qu'il  n'a  pas  sous  ses  ordres  des  ministres, 
mais  que  chaque  membre  du  Conseil  fédéral  est  en  même 
temps  préposé  à  un  dicastère  spécial  de  l'administration. 


citoyens  éligihles  au  Conseil  national.  Son  siège  est  à 
Lausanne.  Le  Tribunal  fédéral  se  divise  en  trois  sections  : 
la  première  connaît  des  recours  de  droit  public  et  de 
quelques  recours  de  droit  civil  ;  la  deuxième  des  autres 
recours  de  droit  civil  :  la  troisième  (Chambre  des  poursui- 
tes) des  recours  en  matière  de  poursuite  pour  dettes  et 
de  faillite.  Pour  l'administration  de  la  justice  pénale,  il 
est  formé  dans  le  sein  du  Tribunal  fédéral  une  Chambre 
criminelle  de  3  membres,  formant  avec  12  jurés  les  assises 
fédérales,  une  cour  pénale  fédérale  de  5  membres  et 
une  cour  de  cassation  de  5  membres;  trois  membres  for- 
ment la  Chambre  d'accusation  ;  le  procureur  général  de 
la  Confédération  nommé  par  le  Conseil  fédéral,  remplit 
l'office  du  ministère  public  et  dans  les  cas  où  l'instruction 
du  procès  n'est  pas  laissée  aux  cantons,  deux  juges  d'in- 
struction nommés  pour  6  ans  par  le  Tribunal  fédéral 
instruisent  l'enquête  (loi  sur  l'organisation  judiciaire  fé- 
dérale du  22  mars  1893). 

6.  Fonctions  des  autorités  fédérales.  Après  avoir  indi- 
qué l'organisation  des  autorités,  nous  exposerons   briève- 
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ment  les  fonctions  qu'elles  exercent  ;  la  division  des  fonc- 
tions en  législatives,  administratives  et  judiciaires  ne 
correspond  pas  exactement  à  la  division  des  autorités  : 
Assemblée  fédérale  et  peuple,  Conseil  fédéral  et  Tribunal 
fédéral,  parce  que  l'Assemblée  fédérale  prend  part  aussi 
à  l'administration,  que  le  Conseil  fédéral  n'est  pas  étran- 
ger à  la  législation  et  que  tous  deux  remplissent  des  fonc- 
tions judiciaires.  Les  attributions  administratives  de  l'As- 
semblée fédérale  sont  plus  nombreuses  que  celles  d'autres 
parlements  :  non  seulement  elle  vote  le  budget,  approuve 
les  comptes  et  autorise  les  emprunts,  mais  elle  approuve 
tous  les  traités  internationaux;  elle  nomme  le  Conseil  fé- 
déral, le  Tribunal  fédéral  et  le  général  en  chef  en  cas  de 
mobilisation  ;  elle  octroie  les  concessions  de  chemins  de 
fer,  et  décide,  sur  recours,  une  série  de  contestations 
administratives.  La  séparation  des  pouvoirs  dans  le  sens 
de  l'attribution  de  chacune  des  trois  fonctions  à  une  auto- 


en  est  faite  par  l'Assemblée  fédérale.  Le  projet  volé  par  les 
deux  Chambres  a  force  de  loi  s'il  n'est  pas  soumis  au  réfé- 
rendum. Dans  un  délai  de  90  jours,  dés  sa  publication, 
30000  citoyens  peuvent  demander  par  écrit  que  la  loi  soit 
soumise  à  la  votation  populaire.  Si  les  ,'{0000  signatures 
sont  remises  à  temps  à  la  Chancellerie  fédérale,  la  votation 
populaire  est  ordonnée  après  un  temps  suffisant  pour  faire 
connaître  la  loi  par  l'envoi  dans  chaque  commune  d'un 
certain  nombre  d'exemplaires.  Il  en  est  de  même  des  ar- 
rêtés d'une  portée  générale,  s'ils  ne  sont  pas  déclarés 
urgents  par  l'Assemblée  fédérale.  Pendant  les  années 
1874-1906,  28  votations  référendaires  eurent  lieu  ;  19  fois 
le  peuple  rejeta  la  loi  ou  l'arrêté,  9  l'ois  il  l'accepta.  La  loi 
devenue  définitive  est  publiée  par  le  Conseil  fédéral,  qui 
lixe  la  date  de  son  entrée  en  vigueur. 

Les  matières  qui  ont  fait  l'objet  de  lois  fédérales  sont 
esquissées  dans  l'aperçu  des  compétences  de  la  Confédé- 
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4.  Pabti  socialiste. 


rite  différente,  n'est  donc  pas  réalisée,  en  droit  public  fé- 
déral ;  mais  elle  est  réalisée  dans  le  sens  de  l'indépendance 
de  chaque  autorité  dans  l'accomplissement  de  sa  fonction 
principale,  plus  strictement  d'ailleurs  pour  le  Tribunal  fé- 
déral que  pour  le  Conseil  fédéral  dans  l'administration  pro- 
prement dite  à  l'égard  du  parlement.  Le  Conseil  fédéral, 
comme  tout  gouvernement,  est  responsable  de  son  admi- 
nistration envers  l'Assemblée  fédérale  ;  mais  le  principe  de 
la  séparation  des  pouvoirs  reparaît  en  ce  que  l'Assemblée 
fédérale  ne  peut  pas  casser  ou  réformer  un  acte  d'admi- 
nistration du  Conseil  fédéral,  mais  seulement  le  critiquer, 
à  moins  d'exception  formelle  de  la  loi. 

7.  Législation.  L'initiative  législative,  c'est-à-dire  le 
droit  de  proposer  une  loi  aux  Chambres  fédérales  avec 
l'obligation  pour  elles  d'en  délibérer,  appartient  à  chaque 
membre  des  deux  Conseils,  au  Conseil  fédéral  et  à  chaque 
canton;  Zurich  proposa  en  1904  d'accorder  ce  droit  aussi 
au  peuple  par  une  revision  de  la  Constitution  fédérale. 
Presque  toujours  les  projets  de  lois  sont  élaborés  par  le 
Conseil  fédéral,  spontanément  ou  sur  l'invitation  qui  lui 


ration  ;  quant  à  la  façon  dont  elles  ont  été  réglementées, 
elle  ressort,  autant  que  l'espace  le  permet,  du  contenu 
même  de  cet  article. 

8.  Administra'! ion  fédérale.  Pour  en  donner  une  idée 
quelque  peu  complète,  sinon  détaillée,  nous  groupe- 
rons les  services  administratifs  par  départements.  Les 
décisions  sont  prises  par  le  Conseil  fédéral,  ou,  par  délé- 
gation, par  le  chef  du  département  ou  même  les  chefs  de 
service.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  recours  de  leurs  déci- 
sions au  Conseil  fédéral. 

Département  politique.  ajLa  division  politique  a  pour 
tâche  les  relations  extérieures  et  les  rapports  avec  les 
représentants  diplomatiques  et  consulaires  de  la  Suisse 
à  l'étranger,  ainsi  que  le  contrôle  des  naturalisations. 
La  Suisse  a  accrédité  des  représentants  diplomatiques 
avec  le  rang  d'envoyés  extraordinaires  et  ministres  plé- 
nipotentiaires à  Berlin,  à  Buenos  Aires,  à  Londres 
(lequel  est  accrédité  en  même  temps  à  La  Haye),  à  Paris, 
à  Borne,  à  Vienne,  à  Yokohama,  à  Saint-Pétersbourg 
et  à  Washington.   La   Suisse    possède   un   ou    plusieurs 
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consulats  dans  les  pays  indiqués,  ainsi  qu'en  Belgi- 
que. Danemark,  Grèce,  Portugal,  Roumanie,  Suède  et 
Norvège,  Espagne,  au  Brésil,  au  Chili,  Guatemala,  au 
Mexique,  au  Paraguay,  au  Pérou,  dans  l'Uruguay  et  dans 
l'État  du  Congo.  La  France  est  représentée  en  Suisse 
par  une  ambassade,  la  Belgique,  l'Empire  allemand,  et  la 
Bavière  pour  son  compte,  la  Grande-Bretagne,  l'Italie, 
les  Pays-Bas.  l'Autriche-Hongrie,  la  Russie,  la  Turquie, 
les  Etats-Unis,  la  République  Argentine,  le  Brésil,  le 
Chili,  le  Paraguay,  le  Pérou,  le  Japon  par  des  envoyés 
extraordinaires  et  ministres  plénipotentiaires,  le  Portu- 
gal par  un  chargé  d'affaires.  Les  mêmes  pays,  ainsi  que 
le  Danemark,  la  Grèce,  la  Boumanie,  la  Suède  et  la  Nor- 
vège, la  Serbie.  l'Espagne,  la  Bolivie,  la  Colombie,  Costa- 
Bica,  Cuba,  l'Equateur,  Guatemala,  Honduras,  le  Mexi- 
que, Nicaragua,  Panama,  Salvador,  Uruguay,  Venezuela. 
l'État  du  Congo  et  celui  de  Libéria  ont  en  Suisse  un  ou 
plusieurs  consuls.  bJLa  division  de  l'émigration  est  chargée 
d'exercer  le  contrôle  prévu  par  la  loi  sur  les  agences  d'é- 
migration, de  remettre  les  renseignements  utiles  aux 
émigrants,  par  exemple  sur  la  législation  des  pays  d'ou- 
tre-mer et  leurs  conditions  économiques,  et  d'accompa- 
gner les  émigrants  aux  ports  d'embarquements  pour  y 
inspecter  les  locaux  et  les  navires. 

Département  de  l'Intérieur,  Il  préavise  sur  les  nom- 
breuses subventions  que  la  Confédération  accorde  aux 
élablissements  d'instruction,  de  bienfaisance,  aux  arts  et 
aux  sciences.  Les  corrections  de  cours  d'eau,  les  travaux 
de  protection  forestière,  la  construction  de  routes  ou  de 
ponts  d'une  importance  militaire  ou  économique  particu- 
lière reçoivent  des  subsides  fédéraux  à  certaines  condi- 
tions, dont  l'observation  est  contrôlée  par  le  département; 
une  de  ces  conditions  est  que  le  canton  intéressé  y  parti- 
cipe dans  une  proportion  donnée.  L'exécution  des  lois 
fédérales  sur  la  chasse  et  la  pêche  et  sur  les  poids  et 
mesures,  qui  est  affaire  des  cantons,  est  surveillée  par 
des  fonctionnaires  spéciaux.  Le  bureau  sanitaire  veille  à 
l'observation  des  mesures  sanitaires  prescrites  par  la  loi 
fédérale.  Cette  loi  trouve  son  application  surtout  quand 
une  épidémie  menace  ou  envahit  la  Suisse.  Des  conven- 
tions internationales  règlent  spécialement  le  régime  de 
protection.  Lorsque  la  législation  sur  le  contrôle  des 
denrées  alimentaires  sera  entrée  en  vigueur,  la  Con- 
fédération se  chargera  du  contrôle  à  la  frontière  et 
de  la  surveillance  générale.  Le  bureau  de  statistique, 
l'école  polytechnique,  la  bibliothèque  nationale,  le  mu- 
sée national,  ainsi  que  les  archives  dépendent  de  ce  dé- 
partement. 

Département  de  justice  et  police.  Outre  la  prépara 
tion  des  lois  et  l'examen  des  recours  administratifs,  ce 
dicastère  comprend  la  haute  surveillance  de  l'état  ci- 
vil et  du  registre  du  commerce,  tenus  par  des  officiers 
cantonaux,  l'instruction  des  cas  de  heimatlosat,  la  trans- 
mission et  l'examen  des  demandes  d'extradition,  des  rapa- 
triements et  des  commissions  rogatoires  entre  la  Suisse  et 
d'autres  Etats  se  fait  par  le  même  département.  Le  pro- 
cureur général  est  chargé  de  préaviser  sur  l'expulsion 
d'étrangers.  Le  bureau  de  la  propriété  intellectuelle  dé- 
livre les  brevets  d'invention  et  reçoit  les  dépôts  de  mar- 
ques de  fabrique,  de  dessins  et  modèles  et  d'œuvres  ar- 
tistiques et  littéraires  ;  la  surveillance  des  sociétés  d'as- 
surances est  exercée  par  un  bureau  spécial. 

Le  Département  militaire  est  l'instance  supérieure 
dans  l'administration  militaire  cantonale  et  fédérale. 
L'instruction  de  toutes  les  armes  est  affaire  de  la  Con- 
fédération, de  même  que  l'armement  (fabrique  d'armes 
et  de  munitions),  l'équipement  et  l'habillement;  par 
contre,  la  tenue  des  contrôles  et,  en  partie,  le  recru- 
ement,  incombent  aux  cantons,  d'après  les  prescriptions 
et  sous  la  surveillance  de  la  Confédération.  L'admi- 
nistration militaire  fédérale  comprend  encore  le  com- 
missariat des  guerres,  l'administration  des  fortifica- 
tions, l'assurance  militaire  contre  la  maladie  et  les 
accidents,  l'administration  de  la  justice,  le  bureau  topo- 
graphique. 

Il  n'est  pas  possible  d'exposer  ici,  mémo  succinctement, 
I  oi  misniion  de  l'armée  fédérale;  il  suffira  dédire  que 
v  est  une  armée  de  milices,  que  chaque  citoyen  qui  y  est 
apte  est  tenu  (le  faire  du  service  personnel  et  que  les 
autres  paient  une  taxe  d'exemption  (loi  du  28  juin  1878). 


Le  nombre  des  exemptés  est  d'ailleurs  plus  grand  que 
celui  des  incorporés. 

Département  des  finances.  Sauf  l'impôt  militaire 
dont  le  produit  brut  est  partagé  par  moitié  entre  la 
Confédération  et  les  cantons  qui  le  perçoivent,  la  Con- 
fédération ne  perçoit  aucun  impôt  direct.  Elle  tire 
son  revenu  principal  des  douanes  qui  ont  produit,  en  1905, 
63545735  fr.  brut  ;  le  produit  de  la  fortune  mobilière 
a  été  de  1  Va  million,  la  moitié  de  la  taxe  militaire  de 
fr.  2144000,  le  produit  brut  des  postes  de  44  Va  millions, 
le  produit  net  de  4  '/a  millions  ;  pour  les  télégraphes,  le 
produit  brut  a  été  de  11,3  millions,  les  dépenses  exacte- 
ment du  même  montant.  Le  compte  d'État  tout  entier 
bouclait  avec  un  excédent  de  recettes  de  12  Va  millions, 
par  129  millions  à  peu  près  de  recettes  et  116  Va  millions 
de  dépenses. 

La  régie  de  l'alcool  et  les  chemins  de  fer  fédéraux  ont 
une  comptabilité  spéciale;  le  produit  net  de  la  régie  de 
l'alcool  est  réparti  entre  les  cantons  ;  en  1905,  6785000 
francs. 

Il  n'existe  pas  en  Suisse  de  cour  des  comptes  propre- 
ment dite  ;  le  contrôle  des  comptables  est  fait  par  le  bu- 
reau du  contrôle  des  finances,  celui  des  ordonnateurs, 
c'est-à-dire  des  chefs  de  département,  par  les  Chambres, 
sur  préavis  de  la  commission  des  finances  (mixte  entre 
les  deux  conseils). 

La  législation  sur  le  système  monétaire,  comme  la  fa- 
brication des  monnaies,  est  du  ressort  de  la  Confédéra- 
tion ;  la  Suisse  fait  partie  de  l'Union  latine. 

Le  Département  du  commerce,  de  l'industrie  et  de 
l'agriculture  est  appelé  à  préparer  la  conclusion  de 
traités  de  commerce,  à  contrôler  l'application  des  lois 
fédérales  sur  la  police  du  commerce  ou  de  l'industrie  par 
les  cantons,  y  compris  la  loi  sur  les  épizooties,  enfin  à 
répartir  les  subventions  destinées  à  développer  le  com- 
merce, l'industrie  et  l'agriculture. 

Le  Département  des  postes  et  chemins  de  fer  com- 
prend l'administration  des  postes,  télégraphes  et  télé- 
phones, et  la  surveillance  des  routes. 

9.  Justice,  a)  Justice  civile.  Le  Tribunal  fédéral  est 
compétent  pour  trancher  les  recours  en  réforme,  c'est-à- 
dire  les  recours  contre  les  décisions  des  tribunaux  can- 
tonaux pour  fausse  application  de  la  loi,  lorsque  la  va- 
leur du  litige  atteint  2000  fr.  Le  Tribunal  fédéral  n'exa- 
mine pas  la  question  de  fait,  sauf  exceptions;  c'est  là  sa 
principale  attribution  en  cette  matière.  Il  statue  aussi  sur 
l'indemnité  dans  les  procès  en  expropriation  (fédérale). 

bj  Justice  pénale.  Les  assises  fédérales  connaissent  des 
crimes  de  haute  trahison  envers  la  Confédération,  des 
délits  contre  le  droit  des  gens,  et  des  délits  politiques, 
enfin  des  délits  de  fonctionnaires  fédéraux  relatifs  à  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions. 

La  cour  pénale  fédérale  connait  des  autres  infractions 
au  Code  pénal  fédéral  et  à  quelques  lois  spéciales  et  des 
infractions  aux  lois  fiscales  de  la  Confédération,  si  le 
Conseil  fédéral  lui  en  attribue  le  jugement.  Dans  les  au- 
tres cas,  de  même  que  pour  l'application  des  nombreuses 
pénalités  prévues  dans  les  lois  de  police  fédérales,  les 
tribunaux  cantonaux  sont  exclusivement  compétents,  sous 
réserve  du  recours  en  cassation. 

cl  Justice  administrative.  Lorsque  une  autorité  admi- 
nistrative fédérale  viole  la  loi  ou  la  constitution,  il  n'y 
a  pas  d'autre  recours  que  le  recours  hiérarchique  à  l'auto- 
rité administrative  supérieure,  exceptionnellement  jus- 
qu'à l'Assemblée  fédérale.  Il  n'existe  pas  de  tribunaux 
administratifs  proprement  dits,  sauf  dans  quelques  ma- 
tières spéciales  (assurance  militaire,  dommages  causés  aux 
cultures  par  le  militaire). 

Si  une  autorité  cantonale,  quelle  qu'elle  soit,  porte  at- 
teinte à  un  droit  individuel  garanti  par  la  Constitution  fé- 
dérale ou  cantonale,  il  y  a  recours  dans  la  règle  au  Tribu- 
nal fédéral,  exceptionnellement  au  Conseil  fédéral  et  en 
seconde  instance  à  l'Assemblée  fédérale.  Les  principaux 
droits  individuels  garantis  par  la  Constitution  fédérale 
sont:  l'égalité  devant  la  loi  qui  comprend  la  défense  de 
tout  acte  arbitraire  ;  la  gratuité  et  la  neutralité  confession- 
nelle de  l'école  ;  la  liberté  de  commerce  et  d'industrie; 
la  liberté  d'établissement  et  l'égalité  de  droit  des  Suisses 
établis  ;  la  défense  de  la  double  imposition  par  deux  can- 
tons à  la  fois;  la  liberté  de  conscience  et  de  croyance  et 
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celle  des  cultes;  le  droit  au  mariage;  la  liberté  de  la 
presse  ;  le  droit  d'association  et  de  pétition  ;  le  for  du  do- 
micile et  l'exécution  des  jugements  civils  d'un  canton  dans 
les  autres. 

Enfin  toute  violation  d'une  loi  administrative  fédérale 
par  une  autorité  cantonale  préposée  à  son  exécution  peut 
faire  l'objet  d'un  recours  au  Conseil  fédéral  et  même  à 
l'assemblée  fédérale. 

10.  Revision  de  la  Constitution  fédérale.  La  revision 
totale  peut  être  décidée  soit  par  l'Assemblée  fédérale  sur 
l'initiative  de  ceux  qui  ont  le  droit  d'initiative  législative, 
soit  par  le  peuple.  Le  peuple  est  consulté  sur  la  question 
lorsque  50000  citoyens  demandent  la  revision  totale  ou 
lorsque  les  deux  Chambres  de  l'Assemblée  fédérale  ne  peu- 
vent pas  se  mettre  d'accord  sur  cette  question.  Le  travail 
de  revision  est  toujours  fait  par  l'Assemblée  fédérale,  et  le 
projet  adopté  par  elle  est  soumis  au  vote  du  peuple  et 
des  États;  le  résultat  de  la  votation  populaire  dans  chaque 
canton  est  considéré  comme  le  vote  de  l'Etat;  il  faut  la 
majorité  absolue  des  citoyens  votants  et  celle  des  États 
pour  qu'une  revision  constitutionnelle  soit  acceptée. 

La  revision  partielle  peut  être  proposée  à  l'Assemblée 
fédérale  par  tous  ceux  qui  ont  l'initiative  législative;  le 
peuple  n'est  pas  consulté  sur  la  question  préalable  de  la 
revision  ;  seul  le  texte  revisé,  si  l'Assemblée  fédérale  en 
adopte  un,  est  soumis  au  peuple  et  aux  Etats.  En  outre, 
50000 citoyens  peuvent  demander larevision  partielle;  s'ils 
proposent  un  projet  rédigé  de  toutes  pièces,  ce  projet  doit 
être  soumis  à  la  votation  du  peuple  et  des  cantons,  l'Assem- 
blée fédérale  pouvant  lui  opposer  un  contre-projet  ou  en 
proposer  le  rejet.  Si  les  50000  citoyens  demandent  à  l'As- 
semblée fédérale  d'élaborer  le  texte  révisé,  celle-ci  doit  le 
faire  ;  si  elle  n'est  pas  d'accord  avec  la  revision  demandée 
ou  si  les  deux  Chambres  ne  peuvent  se  mettre  d'accord,  le 
peuple  est  consulté  sur  la  question  de  revision.  Le  texte 
revisé,  si  revision  il  y  a,  est  soumis  au  peuple  et  aux 
États. 

11.  Situation  internationale.  L'indépendance  de  la 
Confédération  a  été  formellement  reconnue  par  le  traité 
de  Westphalie,  en  1648,  et  de  nouveau  par  les  traités  de 
Vienne  de  1815,  lesquels  lui  reconnurent  aussi  son  terri- 
toire actuel  avec  quelques  modifications  postérieures.  La 
neutralité  perpétuelle  de  la  Suisse  a  été  spécialement  re- 
connue par  la  déclaration  du  20  novembre  1815,  qui  con- 
sacre aussi  la  neutralisation  de  la  Savoie  et  donne  à  la 
Suisse  le  droit  d'occupation. 

Sans  parler  des  nombreux  traités  particuliers  conclus 
avec  d'autres  États,  traités  d'établissement  et  consulaires 
(accordant  l'égalité  de  traitement  aux  ressortissants  d'un 
pays  établis  dans  l'autre),  traités  de  commerce,  traités 
d'extradition,  etc.,  etc.  La  Suisse  a  pris  part  à  une  série  de 
trailés  conclus  entre  plusieurs  Étals  à  la  fois,  et  même  elle 
a  pris  souvent  l'initiative  de  ces  ententes  internationales. 
La  Suisse  signa  la  déclaration  de  Paris  de  1856  concer- 
nant la  propriété  neutre  sur  mer  et  l'abolition  de  la  course  ; 
elle  a  pris  l'initiative  de  la  Convention  dite  de  Genève  ou 
de  la  Croix  rouge  de  1864,  déclarant  neutre  le  personnel 
sanitaire  en  temps  de  guerre  et  assurant  un  traitement 
humain  aux  blessés  nationaux  et  ennemis;  elle  a  adhéré 
avec  une  exception  aux  conventions  de  La  Haye  de  1899, 
dont  l'une  étend  la  Convention  de  Genève  à  la  guerre  ma- 
ritime, dont  une  autre  interdit  l'emploi  de  certains  pro- 
jectiles, de  gaz  délétères  ;  une  troisième  institue  un  arbi- 
trage international  facultatif  et  une  commission  inter- 
nationale d'enquête;  la  Suisse  n'a  pas  adhéré  à  la  Conven- 
tion portant  règlement  des  lois  et  coutumes  de  la  guerre 
sur  terre. 

Dans  un  domaine  purement  administratif,  la  Suisse  a 
pris  une  part  importante  à  la  conclusion  de  l'Union  postale 
universelle,  fondée  en  1874,  à  Berne,  et  étendue  depuis  à 
presque  tous  les  États  civilisés  ;  elle  a  adhéré  à  la  conven- 
tion internationale  télégraphique  de  Saint-Pétersbourg,  de 
1875.  Deux  juristes  suisses  ont  pris  l'initiative  de  la  con- 
vention réglant  le  contrat  de  transport  international  par 
chemin  de  fer,  conclu  à  Berne  en  1890,  et  l'initiative  de  la 
convention  sur  la  propriété  littéraire  et  artistique  dite  de 
Berne,  de  1886,  est  également  partie  de  la  Suisse,  qui  a 
adhéré  aussi  à  la  convention  d'union  sur  la  propriété  in- 
dustrielle de  1883.  Berne  a  été  choisie  comme  siège  des 
bureaux  internationaux  des    unions    postale,  télégraphi- 


que, des  transports  par  chemins  de  fer  et  de  la  propriété 

artistique  et  industrielle.  La  Confédération  a  signé'  la 
convention  du  mètre  et  différentes  conventions  sur  les 
mesures  à  prendre  contre  les  épidémies  et  contre  le  phyl- 
loxéra. Nous  avons  déjà  dit  que  la  Suisse  l'ait  partie  de 
l'Union  monétaire  latine. 

Enfin  pour  faciliter  l'administration  de  Injustice  civile 
dans  les  litiges  internationaux,  plusieurs  États  ont  con- 
clu, en  1896,  à  La  Haye,  une  convention  sur  la  communi- 
cation d'actes  judiciaires,  les  commissions  rogatoires,  la 
cautio  judicatum  solvi,  et  le  bénéfice  du  pauvre  (égalité 
entre  étrangers  el  nationaux),  et  en  1902  trois  conventions 
sur  le  droit  applicable  en  matière  de  mariage,  de  divorce 
et  de  séparation  de  corps  et  de  tutelle  des  mineurs. 

Le  droit  d'asile,  dont  on  parle  souvent,  n'est  pas  une 
institution  spéciale  à  la  Suisse;  c'est  le  droit  qu'a  la 
Suisse  vis-à-vis  des  autres  .tats,  de  donner  refuge  à  leurs 
ressortissants,  aux  réfugiés  politiques  par  exemple;  à 
condition  de  ne  pas  tolérer  qu'ils  attaquent  les  ,,iats 
étrangers;  c'est  précisément  parce  que  la  Suisse  assume 
cette  obligation  de  police  internationale  en  recevant  les 
réfugiés,  qu'elle  ne  peut  leur  reconnaître  un  droit  à  l'a- 
sile ;  elle  leur  accorde  seulement,  par  tradition,  une  large 
hospitalité.  [Dr  \V.  Burckhardt.  prof.] 

B.  DÉl'ABTEMENTS.  1.  Département  politique  fédé- 
ral. Dès  l'organisation  du  premier  Conseil  fédéral,  en 
1849,  les  affaires  lui  incombant  ont  été  réparties,  pour 
examen  préalable,  entre  sept  départements.  Dès  lors  la 
dénomination  de  ces  départements  a  varié  quelque  peu  ; 
leurs  attributions  se  sont  étendues  progressivement  avec 
l'accroissement  des  compétences  de  la  Confédération, 
mais,  dans  leur  essence,  ces  sept  départements  sont  res- 
tés les  mêmes  jusqu'à  aujourd'hui.  Outre  les  relations  ex- 
térieures en  général,  le  Département  politique  avait  été 
chargé,  en  1849,  du  maintien  de  la  tranquillité  et  de  l'or- 
dre public  à  l'intérieur.  Dès  lors  et  jusqu'en  1887  il  était 
demeuré  à  peu  près  stationnaire,  tandis  que  le  champ 
d'activité  desautres  départements  avait  subi  un  développe- 
ment considérable.  La  conséquence  en  était  que  le  Prési- 
dent de  la  Confédération  de\ait,  chaque  année,  se  char- 
ger de  la  direction  du  Département  politique  parce  que 
seul  celui-ci  paraissait  lui  laisser  le  temps  indispensable 
à  l'exercice  des  fonctions  présidentielles.  Afin  d'obvier  aux 
sérieux  inconvénients  qu'impliquait  le  changement  an- 
nuel de  chef  du  Département  politique  ainsi  qu'aux  mu- 
tations produites  par  répercussion  dans  la  direction  d'au- 
tres départements,  le  Conseil  fédéral  adopta  en  1887,  avec 
l'assentiment  des  Chambres  et  à  titre  provisoire,  une  orga- 
nisation nom  elle.  Elle  tendait,  d'une  part,  à  une  réparti- 
tion plus  égale  des  affaires  entre  les  départements,  d'autre 
paît,  à  assurer  au  Département  politique,  en  même  temps 
qu'aux  autres  départements,  la  stabilité  dans  la  direction. 
Le  Département  politique  devint  celui  de  l'Extérieur  ou 
des  Affaires  étrangères,  formé  de  trois  divisions  distinc- 
tes :  la  division  des  affaires  politiques,  avec  les  attributions 
de  l'ancien  département,  la  division  du  commerce  et  la 
division  de  l'émigration  ;  ces  deux  dernières  étaient  déta- 
chées du  Département  du  Commerce  et  de  l'Agriculture, 
qui  devint  celui  de  l'Industrie  et  de  l'Agriculture.  La  divi- 
sion du  commerce  ayant  à  s'occuper,  notamment,  des 
travaux  préparatoires  pour  la  négociation  des  traités  de 
commerce,  des  contestations  relatives  au  trafic  interna- 
tional et  des  expositions  internationales,  la  réunion  de 
cette  division  au  Département  des  Atlaires  étrangères  eut 
pour  effet  de  grouper  l'ensemble  des  questions  essentielles 
se  rattachant  aux  rapports  avec  l'étranger  dans  un  même 
déparlement  et  sous  la  direction  d'un  chef  stable.  .Malgré 
les  très  bons  résultats  qu'avait  donnés  ce  système  à  cer- 
tains égards,  on  revint,  après  une  expérience  de  huit 
années,  à  l'ancien  ordre  de  choses.  Il  avait  paru  que  la 
situation  et  le  prestige  de  la  première  magistrature  de  la 
Confédération  avaient  pâli  du  fait  de  l'attribution  au  Pré- 
sident d'un  département  autre  que  celui  des  Affaires 
étrangères  ;  son  action  sur  les  relations  internationales 
n'était  plus  aussi  directe,  ni  son  intluence  aussi  marquée 
que  jadis. 

En  1895,  on  rétablit  le  Département  politique,  dont  un 
arrêté  réglant  l'organisation  et  le  mode  de  procéder  du 
Conseil  fédéral  confia  la  direction  au  Président  de  la 
Confédération.  C'était  la  consécration  législative  de  l'état 
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de  fait  antérieur  à  4887.  Décharger  le  Département  poli- 
tique, de  manière  à  permettre  à  son  chef  de  s'acquitter 
en  même  temps  des  attributions  spéciales  de  la  Prési- 
dence :  direction  des  affaires  du  Conseil  fédéral,  examen 
préalable  des  allaires  soumises  à  celui-ci  par  les  départe- 
ments et  surveillance  du  fonctionnement  de  l'ensemble 
de  l'administration  fédérale,  tel  était,  avant  tout,  le  but 
de  la  nouvelle  organisation.  Elle  fit  passer  la  division  du 
commerce  du  Département  politique  au  Département  ac- 
tuel du  Commerce,  de  l'Industrie  et  de  l'Agriculture,  qui 
est  ainsi  devenu  la  cheville  ouvrière  des  négociations  par- 
fois longues  et  complexes  qui  ont  pour  but  de  régler,  par 
voie  de  traités  ou  de  conventions,  nos  rapports  commer- 
ciaux avec  l'étranger  et  de  donner  la  stabilité  nécessaire 
au  développement  normal  de  toutes  les  branches  de  pro- 
duction. 

Lorsque  les  textes  législatifs  chargent  le  Département 
politique  de  l'examen  préalable  de  toutes  les  allaires  con- 
cernant les  relations  de  la  Confédération  avec  les  États 
étrangers  et  leurs  représentants,  cela  ne  doit  donc  point 
s'entendre  d'une  façon  absolue.  D'ailleurs,  outre  les  allai- 
res commerciales,  d'autres  questions  internationales 
d'une  nature  essentiellement  technique  se  traitent  en 
dehors  du  Département  politique  ou  avec  sa  collabora- 
tion par  d'autres  départements.  Mais,  ces  cas  spéciaux 
mis  à  part,  c'est  bien  dans  l'examen  et  le  soin  des  affaires 
étrangères  en  général  que  consiste  surtout  l'activité  du 
Département  politique,  les  décisions  définitives  demeu- 
rant ici,  comme  dans  les  autres  domaines  de  l'administra- 
tion fédérale,  dans  la  compétence  exclusive  du  Conseil 
fédéral. 

L'étude  de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  au 
maintien  de  l'indépendance,  de  la  neutralité  et  de  la 
sûreté  extérieure  de  la  Confédération  est  une  première 
attribution  du  Département  politique.  Sans  doute,  ces 
questions  ne  se  posent  pas  tous  les  jours,  mais  elles 
réclament  néanmoins  une  attention  particulière  et  con- 
stante, parce  qu'elles  touchent  aux  intérêts  vitaux  du 
pays  et  peuvent  surgir  d'une  manière  inattendue  en  exi- 
geant une  solution  que  la  moindre  hésitation  pourrait 
compromettre. 

La  constitution  fédérale  exige  que  les  rapports  officiels 
entre  les  cantons  et  les  gouvernements  étrangers  aient 
lieu  par  l'intermédiaire  du  Conseil  fédéral  ;  le  Départe- 
ment politique  examine  dans  chaque  cas  la  nature  et  la 
portée  des  propositions  devant  faire  l'objet  de  pourpar- 
lers. 

Il  lui  appartient  aussi  d'étudier  les  traités  qu'excep- 
tionnellement les  cantons  ont  conservé  le  droit  de  con- 
clure de  leur  chef  avec  des  Etats  étrangers  sur  des  objets 
concernant  l'économie  politique,  les  rapports  de  voisinage 
et  de  police,  et  d'apprécier  si  de  pareils  accords  ne  con- 
tiennent rien  de  préjudiciable  pour  la  Confédération  ou 
de  contraire  aux  droits  d'autres  cantons. 

Chargé  des  mesures  relatives  à  la  surveillance  des 
rapports  de  frontière  avec  l'étranger,  le  Département 
politique  prend  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
Fixer  définitivement  les  limites  du  pays  en  cas  de  contes- 
tations et  remplacer  des  bornes  détériorées  ou  disparues 
sur  quelque  point  de  la  frontière. 

Dans  toutes  les  parties  du  monde  les  Suisses  séjournent 
en  nombre  relativement  considérable  et,  par  leur  tra- 
vail et  leurs  habitudes  régulières,  se  font,  en  général, 
bien  voir  et  bien  accueillir.  Quoique  ces  cas  soient  heu- 
reusement peu  fréquents,  les  circonstances  obligent  ce- 
pendant parfois  nos  compatriotes  établis  à  l'étranger  à 
solliciterl'appui  des  autorités  fédérales.  Leur  intervention, 
si  elle  esl  accordée,  a  lieu  par  l'entremise  du  Département 
politique.  Les  Suisses  à  l'étranger  ont,  d'ailleurs,  pour 
les  proléger  en  cas  de  besoin,  les  représentants  diploma- 
tiques et  consulaires  de  la  Confédération,  placés  sous  la 
surveillance  et  le  contrôle  immédiats  du  Département 
politique. 

Notre  représentation  diplomatique,  actuellement  as- 
sez complète,  esl  d'origine  récente.  Avant  1848,  il  n'y 
avail  d'agents  diplomatiques  permanents  qu'à  Paris  et 
à  Vienne.  Après  la  guerre  d'Italie  et  la  cession  de  la  Sa- 
voie  à   la   France,  le  Conseil  fédéra]  accrédita,  en  1861, 

hargé  d'affaires  à  Turin,  qui  suivit  le  Gouvernement 

italien  à  Florence,  lors  de  sa  translation  en  1866,  puis  à 


Rome.  Au  lendemain  de  la  guerre  prusso-autrichienne  de 
1866  et  des  importants  changements  survenus  dans  la  si- 
tuation politique  de  l'Allemagne,  le  Conseil  fédéral  jugea 
le  moment  venu  de  s'y  faire  également  représenter  di- 
plomatiquement et  accrédita  un  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  en  même  temps  auprès 
de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord  et  auprès 
des  États  de  l'Allemagne  du  Sud  En  4882,  le  Conseil  fé- 
déral créa  une  légation  à  Washington;  en  4894,  il  en- 
voya un  ministre-résident  à  Buenos  Aires,  accrédité  aussi 
en  Uruguay  et  au  Paraguay,  et  un  chargé  d'affaires  à 
Londres. 

En  4904,  le  Conseil  fédéral  accrédita  son  envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire  à  Londres  en  la 
même  qualité  à  La  Haye  et  décida,  enfin,  tout  récem- 
ment (4906)  la  création  de  légations  à  Saint-Pétersbourg  et 
à  Tokio. 

La  Suisse  a  donc  actuellement  des  envoyés  extraordi- 
naires et  ministres  plénipotentiaires  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Autriche-Hongrie,  en  Italie,  en  Grande-Breta- 
gne, aux  Pays-Bas,  en  Russie,  aux  États-Unis  d'Amérique, 
au  Japon,  et  un  ministre-résident  pour  la  République  Ar- 
gentine, la  République  orientale  de  l'Uruguay  et  le  Pa- 
raguay. 

Outre  ces  missions  diplomatiques,  la  Suisse  possède 
actuellement  99  représentants  consulaires,  soit  9  consuls 
généraux,  71  consuls  et  49  vice-consuls,  répartis  dans  les 
pays  suivants:  Belgique  (Bruxelles  et  Anvers),  Danemark 
(Copenhague),  Allemagne  (Hambourg,  Brème,  Leipzig,  Kô- 
nigsberg,  Francfort  s/Main,  Munich,  Stuttgart  et  Man- 
heim),  France  et  Algérie  (Le  Havre,  Bordeaux,  Nice,  Lyon, 
Besançon,  Dijon,  Marseille,  Béziers  et  Alger),  Grèce  (Pa- 
tras  et  Athènes),  Grande-Bretagne  et  Possessions  britan- 
niques (Liverpool;  Montréal  et  Toronto  au  Canada,  Port- 
Louis  dans  l'île  Maurice;  Johannesburg  et  Pretoria  au 
Transvaal  ;  Sydney,  Melbourne,  Adelaide  et  Brisbane  en 
Australie),  Italie  (Turin,  Milan,  Venise,  Gênes,  Livourne, 
Florence,  Ancône,  Naples,  Palerme),  Pays-Bas  et  Posses- 
sions néerlandaises  (Amsterdam,  Rotterdam  et  Batavia), 
Norvège  (Christiania),  Autriche-Hongrie  (Trieste,  Prague 
et  Budapest),  Portugal  (Lisbonne  et  Porto),  Roumanie 
(Bucarest  et  Galat/J,  Russie  (Moscou,  '  Kiew,  Odessa, 
Riga,  Varsovie  et  Tiflis),  Suède  (Stockholm),  Espagne 
(Madrid  et  Barcelone),  Étals-Unis  (New  York,  Philadel- 
phie, La  Nouvelle-Orléans,  Cincinnati,  Saint-Louis,  Chi- 
cago, Galveslon,  San  Francisco,  Louisville,  Portland, 
Saint-Paul,  Denver,  et  Manille  dans  les  Philippines),  Ar- 
gentine (Cordoba,  Mendoza,  Concepcion  del  Uruguay, 
Parana,  Rosario,  Esperanza  et  Corrienles),  Brésil  (Para, 
Pernarnbouc.  Bahia,  Rio  de  Janeiro,  Sao  Paulo,  Deslerro 
et  Rio  Grande  do  Sul),  Chili  (Valparaiso  et  Traiguen), 
Guatemala  (Guatemala),  Mexique  (Mexico),  Paraguay 
(Asuncion),  Pérou  (Lima),  Uruguay  (Montevideo,  Pay- 
sandu  et  Nueva  Helvecia.  Le  consul  général  à  Bruxelles 
est  également  accrédité  auprès  de  l'État  indépendant  du 
Congo,  et  les  consuls  à  Ancône  et  à  Nice  auprès  de  la 
République  de  Saint-Marin  et  de  la  Principauté  de  Mo- 
naco. 

Aucun  des  consuls  suisses  n'est  consul  de  carrière;  en 
dehors  de  leurs  fonctions  consulaires,  ils  peuvent  exercer  et 
exercent  en  fait  presque  tous  une  profession  commerciale, 
industrielle  ou  libérale.  Ils  ne  reçoivent  de  la  Confédéra- 
tion aucun  traitement,  mais  sont  généralement  indemnisés 
de  leurs  frais  de  bureau.  C'est  donc  avant  tout  par  pa- 
triotisme et  par  dévouement  pour  leurs  compatriotes 
qu'ils  assument  une  lâche,  honorifique  sans  doute,  mais 
parfois  ardue  et  ingrate.  Les  consuls  doivent  cherchera 
contribuer,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  au  dévelop- 
pement des  relations  économiques  entre  la  Suisse  et  leur 
pays  de  résidence,  à  renseigner  les  particuliers  sur  la 
situation  commerciale,  industrielle  et  agricole  de  leur 
arrondissement  consulaire,  à  protéger  les  compatriotes 
qui  font  appel  à  leur  appui,  à  les  aider,  enfin,  en  toutes 
circonstances  de  leurs  bons  conseils.  Dans  les  pays  où 
existent  des  légations,  ce  sont  elles  qui  exercent,  au  nom 
du  Conseil  fédéral,  la  surveillance  sur  le  personnel  du 
corps  consulaire  et  qui  sont  chargées  du  soin  des  allaires 
consulaires  dans  la  circonscription  de  la  capitale. 

Le  contrôle  de  la  gestion  des  légations  et  des  consu- 
lats, la  repourvue  des  postes  diplomatiques  et  consulaires 
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devenus  vacants,  le  recrutement  et  les  mutations  du  per- 
sonnel des  légations  constituent  une  des  principales  par- 
ties de  l'activité  du  Département  politique. 

Il  convient  d'ajouter  ici  que  dans  les  pays  où  il  n'existe 
ni  ministres,  ni  consuls  de  la  Confédération,  les  Suisses 
en  séjour  ou  établis  ont  la  l'acuité  de  se  placer  sous  la 
protection  des  représentants  d'une  puissance  amie.  Tel 
est  le  cas,  dans  l'Empire  Ottoman,  en  Serbie,  en  Bulgarie, 
en  Perse,  en  Abyssinie,  au  Libéria,  au  Maroc,  en  Chine, 
au  Siam  et  en  quelques  États  de  l'Amérique  Centrale  et 
de  l'Amérique  du  Sud  (Honduras,  Salvador,  Nicaragua, 
Costa-Rica,  Panama,  Cuba,  , Haïti,  République  Domini- 
caine, Colombie,  Venezuela,  Equateur  et  Bolivie).  L'expé- 
rience a  maintes  fois  prouvé,  d'ailleurs,  que  l'appui  ac- 
cordé à  nos  compatriotes  par  les  représentants  officiels 
étrangers  est  aussi  empressé  qu'efficace. 

Le  Département  politique  a  à  s'occuper,  d'autre  part, 
des  changements  très  fréquents,  en  raison  du  nombre 
des  postes,  qui  se  produisent  dans  la  représentation  di- 
plomatique et  consulaire  étrangère  en  Suisse.  Le  corps 
diplomatique  accrédité  à  Berne  comprend  non  seulement 
les  missions  diplomatiques  des  États  auprès  desquels  la 
Suisse  est  elle-même  représentée  diplomatiquement,  mais 
celles  d'autres  Etats  encore,  tels  que  la  Belgique,  l'Espa- 
gne, le  Portugal,  la  Turquie,  le  Brésil,  le  Chili,  la  Co- 
lombie et  le  Guatemala  A  de  très  rares  exceptions  près, 
tous  les  pays  civilisés  du  monde  ont  en  Suisse  un  ou  plu- 
sieurs agents  consulaires.  Leur  entrée  en  fonctions  est 
subordonnée  à  l'octroi  de  l'exequatur  du  Conseil  fédéral, 
auquel  le  Département  politique  présente,  dans  chaque 
cas,  un  rapport.  Les  pays  suivants  sont  représentés  en 
Suisse  :  la  France  par  un  ambassadeur,  la  Belgique, 
l'Allemagne,  la  Grande-Bretagne,  l'Italie,  les  Pays-Bas, 
l'Autriche-Hongrie,  le  Portugal,  la  Russie,  l'Espagne,  la 
Turquie,  les  États-Unis,  l'Argentine,  le  Brésil,  le  Chili,  la 
Colombie,  l'Uruguay  et  le  Japon  par  un  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire,  la  Bavière  par  un  mi- 
nistre-résident et  le  Guatemala  par  un  chargé  d'affaires. 
A  côté  de  ces  pays,  les  pays  suivants  ont  des  consuls  en 
Suisse  :  le  Danemark,  la  Grèce,  Monaco,  la  Norvège,  la 
Roumanie,  la  Suède,  la  Bolivie,  Costa-Rica,  Cuba, 
l'Equateur,  le  Honduras,  le  Mexique,  le  Nicaragua,  Pa- 
nama, le  Paraguay,  le  Pérou,  le  Salvador,  le  Véné/.uéla, 
le  Congo  et  le  Libéria. 

Outre  les  affaires  internationales,  il  y  en  a  d'ordre  in- 
térieur qui  relèvent  du  Département  politique.  Celui-ci 
est  l'organe  par  lequel  le  Conseil  fédéral  veille  au  main- 
tien de  la  tranquillité  et  de  l'ordre  public  à  l'intérieur, 
dont  peut  dépendre,  en  certaines  circonstances,  la  sûreté 
extérieure  du  pays. 

Le  Département  politique  est  chargé  aussi  de  l'examen 
de  toutes  les  questions  relatives  à  l'organisation  et  au 
mode  de  procéder  des  autorités  fédérales.  Celles-ci  compor- 
tent des  études  de  longue  haleine,  qui  doivent  s'inspirer 
surtout  des  résultats  fournis  par  l'expérience. 

Organiser  les  élections  et  les  votations  fédérales,  pré- 
parer les  rapports  à  présenter  aux  Chambres  fédérales 
sur  ces  objets,  examiner  les  recours  qu'elles  peuvent  pro- 
voquer, étudier  enfin  les  questions  qui  touchent  aux  prin- 
cipes du  référendum  et  <Ih  l'initiative,  toutes  ces  affaires 
sont  encore  du  ressort  du  Département  politique. 

Ces  diverses  attributions,  auxquelles  il  y  a  lieu  d'ajou- 
ter la  surveillance  de  la  Chancellerie  fédérale,  sont  de 
nature  à  donner  au  Département  de  la  Présidence  un 
certain  relief  dans  le  domaine  de  la  politique  intérieure. 

Particulièrement  absorbantes  pour  le  Département  po- 
litique sont  1rs  affaires  de  naturalisation,  de  réintégration 
et  d'option.  L'octroi  à  un  étranger  d'un  droit  de  cité  can- 
tonal et  communal  est  subordonné  à  l'autorisation  préa- 
lable du  Conseil  fédéral,  auquel  le  Département  politi- 
que soumet  ses  propositions  à  l'occasion  de  chaque  de- 
mande. Abstraction  faite  de  la  condition  légale  d'un  sé- 
jour ininterrompu  de  deux  années  en  Suisse  pour  tout 
étranger  qui  demande  à  s'y  fane  naturaliser,  la  liberté 
d'appréciation  des  autorités  fédérales  est  entière.  Il  y  a 
eu  en  1906,  1500  demandes  (1376  en  1905)  de  naturalisa- 
tions; ll2<s«s  furent  accordées  (1217  en  1905),  54  rejetées 
(48  en  1905),  ±2  retirées  (42)  et  136  sont  en  suspens  (09). 

Ces  naturalisations  comprennent  un  total  de  3838  per- 
sonnes   (.'1848   en    1905).    Le    tableau   suivant,    que   nous 


empruntons  au  rapport  de  gestion  du  Département  pour 
1906,  indique  la  proportion  d'étrangers  qui  se  sont  fait 
naturaliser  dans  les  cantons  dans  la  dernière  décade  : 


Autorisations 

Natura- 

accordées. 

lisations. 

°/o- 

1897 

821 

706 

85,99 

1898 

1083 

800 

81,25 

1899 

925 

779 

84,22 

1900 

1076 

883 

82,06 

1901 

1008 

826 

81,94 

1902 

1113 

919 

82,56 

1903 

1017 

835 

82,01 

1904 

1029 

833') 



1905 

1217 

936') 



1906 

1288 

635') 

— 

La  réintégration  gratuite  de  certaines  personnes  dans 
leur  ancien  droit  de  cité  suisse,  par  décision  unilatérale  du 
Conseil  fédéral,  est,  en  grande  partie,  une  innovation  de  la 
loi  fédérale  du  25  juin  1903.  Sont  mis  au  bénéfice  de  ce  ré- 
gime, sous  réserve  des  délais  à  observer,  les  veuves,  femmes 
séparées  de  corps  et  de  biens  ou  divorcées  qui  ont  perdu 
la  nationalité  suisse  par  leur  mariage  ou  dont  le  mari, 
t-uisse  d'origine,  a  renoncé  à  cette  nationalité,  ainsi  que  les 
personnes  que  des  circonstances  spéciales  ont  contrain- 
tes à  renoncer  à  la  nationalité  suisse.  La  réintégration 
entraîne,  en  règle  générale,  la  naturalisation  des  enfants 
mineurs  de  la  personne  réintégrée.  Le  nombre  des  cas  de 
réintégration,  qui  a  été  en  1906  de  198,  entraînant  la 
naturalisation  d'un  ensemble  de  535  (509  en  1905)  pa- 
rents et  enfants  mineurs,  montre  que  les  personnes 
intéressées  aussi  bien  que  le  Conseil  fédéral  usent  large- 
ment de  la  faculté  que  leur  donne  la  loi.  Comme  pour 
les  naturalisations,  toute  demande  de  réintégration  sou- 
mise au  Conseil  fédéral  est  accompagnée  des  proposi- 
tions du  Département  politique. 

Les  cas  d'option  sont  la  conséquence  de  la  convention 
conclue,  en  1879,  entre  la  Suisse  et  la  France  et  qui  sti- 
pule que  les  enfants  mineurs  de  parents  français,  natu- 
ralisés en  Suisse,  auront  le  droit  de  choisir,  dans  le 
cours  de  leur  vingt-deuxième  année,  entre  les  deux  na- 
tionalités suisse  et  française.  L'option  a  lieu  devant  l'au- 
torité municipale  du  lieu  de  résidence  de  l'intéressé  et  les 
déclarations  d'option,  au  nombre  de  150  en  moyenne  par 
année  (183  en  19U6),  sont  communiquées  au  Gouvernement 
français  par  l'entremise  du  Département  politique  et  de 
l'Ambassade  de  France  à  Berne.  [Paul  Dinichert.] 

Bureau  de  l'émigration.  Nous  empruntons  les  dates  et 
les  renseignements  suivants  concernant  l'émigration  au 
Bapport  du  Département  politique  pour  l'année  1906. 
L'article  34  de  la  Constitution  relatif  aux  agences  d'émi- 
gration est  entré  en  vigueur  le  11  avril  1881.  Afin  d'en- 
tourer les  émigrants  de  la  protection  que  le  législateur 
désire  leur  assurer,  un  grand  nombre  d'ordonnances  et  de 
règlements  ont  été  dès  lors  édictés  pour  l'application  des- 
quels on  a  demandé  la  collaboration  des  cantons  et  des 
représentants  de  la  Suisse  dans  les  pays  d'outre-mer  et 
dans  les  ports  européens  d'embarquement.  Le  bureau 
fédéral  de  l'émigration  a  eu  constamment  pour  objectif 
de  résister  à  l'émigration  inconsidérée,  d'obtenir  que  les 
(■migrants  soient  transportés  dans  les  meilleures  conditions 
possibles  et  que  les  agents  d'émigration  remplissent  tou- 
tes les  conditions  voulues  d'honorabilité.  La  comparaison 
entre  l'état  de  choses  qui  a  précédé  la  mise  en  vigueur  de 
la  loi  et  l'état  actuel  aboutit  à  la  constatation  que  l'émi- 
gration et  les  contrats  de  transport  conclus  entre  les  émi- 
grants et  les  compagnies  de  navigation  ont  été  considéra- 
blement améliorés.  Il  est  bon  de  relever  les  progrès 
considérables  que  ces  compagnies  ont  accomplis  dans  l'a- 
ménagement de  leurs  navires  et  dans  le  traitement  des 
passagers.  La  loi  concernant  l'émigration  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  la  Suisse  est  un  pays  où  l'on  émigré  beau- 
coup. 

En  1906,  les  agences  d'émigration  ont  enregistré  5296 
départs  de  Suisses  ou  d'étrangers  habitant  la  Suisse  pour 
les  pays  d'outre-mer.  Ces  émigrants  se  répartissent  par 
canton  de  la  façon  suivante: 

*)  Ces  chiffres  sont  ineompl-ts,  car  les  autorisations  accordées 
en  1904,  1905  et  19U0,  ne  seront  périmées  qu'en  1907,  1908  et 
1909. 
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1.  Berne 1081     14.  Lucerne 123 

2.  Zuricli 826     15.  Thurgovie 112 

3.  Tessin 467    16.  Bàle-Campagne  .   .     108 

4.  Saint-Gall 411     17.  Glaris    .......       96 

.").  Bàle-Ville 352     18.  Schaflhouse  ....       77 

(i.  Xeuchàtel 215     19.  Appenzell  Rh.-Ext.       77 

7.  Argovie 195    20.  Fribourg 53 

8.  Soleure 189    21.  Obwald" 51 

9.  Vaud 170    22.  Zoug 50 

10.  Schwyz 158    23.  Uri 27 

11.  Valais 156    24.  Appenzell  Rh.-lnt.       11 

12.  Grisons 153    25.  Nidwald 8 

13.  Genève 130  Total  .  .  .  5296 

En  1905  ce  nombre  était  de  247  ou  4,89  %  inférieur  ; 

l'émigration  a  surtout  augmenté  dans  les  cantons  de 
Zurich,  Berne,  Glaris,  Soleure,  Argovie  et  Neuchàtel, 
les  cantons  de  Saint-Gall,  Tessin,  Valais  et  Genève  accu- 
sent une  sensible  diminution.  De  ces  5296  émigrants  2917 
ou  le  55,08  °/0  étaient  bourgeois  de  leur  canton,  918  ou  le 
17,33  °/0  bourgeois  d'autres  cantons,  et  1461  ou  le  27,59  °/n 
des  étrangers  vivant  en  Suisse.  Les  causes  de  cette  forte 
émigration  (l,59fl0/00  de  la  population  de  la  Suisse)  rési- 
dent dans  la  situation  économique  de  certaines  régions 
ou  de  certaines  professions,  en  particulier  de  la  petite  agri- 
culture et  surtout  dans  le  fait  que  les  petits  paysans  sont 
attirés  par  la  prospérité  de  certains  pays  d  outre-mer, 
entre  autres  des  États-Unis.  En  dehors  de  l'élément  agri- 
cole, les  plus  gros  contingents  sont  fournis  par  les  arti- 
sans et  les  commerçants,  tandis  que  l'ouvrier  industriel 
s'expatrie  plus  rarement.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que  l'esprit  de  voyage  et  d'aventures  a  de  tout  temps 
animé  une  partie  de  notre  population,  et  que  le  sort  de 
nombreux  émigrants  déçus  dans  leur  attente  demeure 
généralement  ignoré. 

Depuis  1881,  le  nombre  total  des  émigrants  a  été  de 
165666;  ce  chiffre  est  encore  très  élevé,  même  en  défal- 
quant les  émigrants  assez  nombreux  qui  ont  effectué  plu- 
sieurs traversées  et  qui  probablement  ont  été  dénombrés 
comme  autant  d'unités  distinctes. 
Ont  émigré  : 

de  1881  à  1885        10718  personnes 
»  1886  »  1890         7  677  » 

»  1891  «1895         5929  » 

»  1896  »  1900         2887  » 

»  1901  »  1905         4862  » 

Les  chiffres  de  1906  sont  donc  moins  élevés  que  les 
moyennes  de  1881  à  1895,  mais  ils  sont  passablement  plus 
élevés  que  ceux  de  1896  à  1905.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
chaque  année  un  certain  nombre  de  personnes  reviennent 
au  pays. 

A  fin  1906  la  Suisse  comptait  31  agences  d'émigration 
ayant  à  leur  service  216  sous-agents.  C'est  le  Tessin  el  le 
canton  de  Bâle  qui  comptent  le  plus  grand  nombre  de 
ces  agences  ;  11  au  Tessin  et  9  à  Bâle.  Cette  dernière  ville 
est  le  point  de  départ  de  la  plupart  des  émigrants. 

Tandis  que  les  données  relatives  au  nombre,  à  l'origine, 
et  à  la  profession  des  émigrants,  varient  passablement,  par 
contre  on  ne  constate  guère  de  changement  notable  dans  le 
choix  des  pays  d'émigration.  L'émigration  pour  les  États- 
Unis  et  celle,  à  un  degré  moindre,  à  destination  de  l'Ar- 
gentine et  du  Brésil,  représentent  un  mouvement  de  popu- 
lation assez  constant.  L'émigration  dans  les  autres  états 
d'Amérique,  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Australie  est  l'oeu- 
vre du  hasard.  Un  grand  nombre  de  personnes  qui  se 
rendent  au  delà  des  mers  ne  sont  pas  réellement  des 
émigrants  au  sens  propre  du  mot  ;  après  un  temps  de 
séjour  à  l'étranger  elles  rentrent  en  Suisse.  Cette  catégorie 
comprend  des  industriels,  des  commerçants,  des  techni- 
ciens, des  directeurs  de  grandes  entreprises,  des  surveil- 
lants de  plantations,  etc.  Ce  n'est  que  pour  certaines  con- 
trées de  l'Australie  que  l'on  signale  une  émigration  agri- 
cole. 

L'attraction  qu'exercent  les  États-Unis  sur  les^émigrants 
est  due  à  l'immense  prospérité  de  ce  pays,  à  son  industrie, 
à  son  agriculture,  à  ses  mines,  à  son  commerce  et  à  sa 
bonne  administration,  ainsi  qu'à  la  facilité  des  communi- 
cations; toutes  ces  causes  expliquent  pourquoi  la  grande 
majorité  des  émigrants  suisses  s'y  rendent  de  préférence 
à  toute  autre  contrée.  Il  faut  aussi  tenir  compte  du  fait  que 
des  Suisses  en  très  grand  nombre  y  sont  déjà  établis  depuis 


bien  longtemps.  Le  %  des  émigrants  suisses  qui  se  ren 

(lent  dans  l'Union  atteint  depuis  des  années  le  85  à  89  "  „ 
de  l'émigration  totale.  En  1906  4573  émigrants  suisses 
[contre  1296  en  .1905)  ou  le  86,35%  se  son!  rendus  aux 
Etats-Unis.  Les  Etats  où  les  Suisses  s  établissent  de  préfé- 
rence sont  ceux  de  New  York,  (2514),  de  Californie  (386), 
de  Pennsylvanie  (192),  d'Illinois  (183),  d'Ohio  (159  du 
Missouri  (12.))  etd'Utah  (74).  Parmi  ceux  qui  <>ni  indiqué 
New  York  comme  but  de  leur  voyage,  beaucoup  se  suul 
établis  ensuite  dans  les  contrées  de  l'O.  D'ailleurs  ce  n'est 
pas  en  Suisse  seulement  que  ce  pays  exerce  une  si  forte 
attraction.  Dans  l'année  fiscale  1905/06,  non  moins  de 
1100735,  personnes,  c'est-à-dire 74 236  de  plusquel'année 
précédente,  y  ont  immigré  de  toutes  les  parties  du  monde 
principalement  d'Europe.  En  1906,  le  Canada  ;i  reçu 
135  Suisses  contre  13  en  1901,  16  en  1902,  66  en  1903.  (i.'i 
en  1904  et  118  en  1905.  L'Amérique  centrale  en  compte  29 
dont  17  au  Mexique,  4  au  Guatemala,  I  à  Cuba,  1  à 
Saint-Thomas,  2  à  Porto  Rico  et  4  au  Costa-Rica. 

L'émigration  dans  l'Amérique  du  Sud,  qui  avait  été 
assez  considérable  durant  la  période  1880-1890,  a  subi 
depuis  un  recul  marqué;  elle  semblait  devoir  remonter  en 
1905.  Mais  en  1906,  elle  baissa  de  nouveau.  Cette  année-là 
l'Argentine  a  reçu  442  immigrants  suisses  contre  471  en 
1905.  C'est  à  destination  du  Brésil  et  du  Chili,  où  se  sont 
rendues  29  personnes  dans  le  premier  de  ces  États  et  2 
dans  le  second,  que  l'on  remarque  la  diminution  la  plus 
sensible  de  l'émigration.  A  la  fin  du  XIXe  siècle,  les  émi- 
grants y  avaient  été  attirés  en  grand  nombre  par  des 
moyens  artificiels,  la  situation  agricole  d'alors  de  ces  deux 
pays  n'était  pas  plus  favorable  qu'aujourd'hui.  9  person- 
nes se  sont  rendues  dans  l'Uruguay,  1  au  Venezuela.  Les 
autres  pays  de  l'Amérique  du  Sud  n'ont  jamais  reçu  un 
bien  grand  nombre  d'immigrants  suisses. 

L'Afrique  méridionale  et  l'Afrique  occidentale  ont  reçu 
9  personnes,  les  îles  Canaries  6,  l'Asie  34  dont  15  à  Cey- 
lan  et  7  à  Singapour,  le  Japon  et  la  Chine  4.  21  émi- 
grants se  sont  dirigés  sur  l'Australie,  dont  12  à  Sydney. 
Le  service  de  renseignements  du  bureau  de  l'émigra- 
tion du  Département  politique  est  destiné,  comme  son 
nom  l'indique,  à  fournir  des  renseignements  sur  la  situa- 
tion des  agriculteurs,  des  ouvriers,  des  employés  de 
commerce  et  des  techniciens  dans  les  pays  d'outre- 
mer. Les  demandes  de  renseignements  émanent  de  tous 
les  cantons  et  même  de  Suisses  établis  à  l'étranger. 
Voir  pour  d'autres  détails  l'article  Démographie,  cha- 
pitre Emigration  el  Suisses  à  l'étranger,  du  présent  Dic- 
tionnaire. [La  Keuaction.J 

2.  Département  de  l'intérieur,  aj  Généralités.  Encore 
aujourd'hui  les  attributions  de  ce  département  sont  déter- 
minées essentiellement  par  les  dispositions  de  l'article 
24  de  l'arrêté  fédéral  sur  l'organisation  du  Conseil  fédéral 
du  21  août  1878.  Ajoutons  cependant  que  certaines  modi- 
fications ont  été  apportées  à  cet  arrêté;  on  a  séparé  di- 
vers objets  qui  dépendaient  primitivement  de  ce  dépar- 
tement, ainsi  l'organisation  des  élections  et  des  votations 
fédérales,  la  surveillance  de  la  chancellerie  fédérale, 
l'exécution  de  la  loi  fédérale  sur  l'état  civil  et  le  mariage  ; 
d'autre  part,  par  suite  d'une  centralisation  plus  grande 
de  la  Confédération,  ce  département  a  reçu  de  nouvelles 
attributions  qui  ont  exigé  la  création  de  divisions  spécia- 
les ou  d'emplois  placés  sous  la  direction  du  département. 
Un  arrêté  fédéral  du  28  juin  1895  relève  ces  changements 
qui  ont  considérablement  modifié  les  dispositions  de  l'ar- 
ticle 24  de  l'arrêté  de  1878. 

La  chancellerie  du  Département  de  l'Intérieur,  à  la- 
quelle se  rattache  spécialement  l'administration  de  la  bi- 
bliothèque centrale,  préavise  sur  l'allocation  des  subven- 
tions fédérales,  sur  celles  données  aux  cantons  pour 
l'école  primaire,  ainsi  que  sur  celles  concernant  une 
œuvre  d'utilité  publique  ou  d'intérêt  scientifique,  liltéraii  e 
ou  artistique  ou  encore  une  exposition.  Elle  s'occupe  en 
outre  des  affaires  que  l'article  27  de  la  Constitution,  re- 
latif à  l'instruction  publique  et  plus  particulièrement  au 
Polytechnicum  elà  ses  annexes,  place  dans  les  compéten- 
ces de  la  Confédération.  Nous  donnerons  quelques  détails 
sur  l'organisation  et  la  marche  des  affaires  des  différents 
dicastères  du  département. 

bj  Archives  fédérales.  Les  archives  d'État  ont  été  réor- 
ganisées en  1861  ;  depuis  1899  elles  occupent  un  nouveau 
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bâtiment   construit  sur  le  Kirchenfeld,   à  Berne,   lequel 
abrite  aussi  la  bibliothèque  nationale.  Jusqu'alors  les  ar- 


Bâtiment  des  Archives  fédérales  et  de  la  Bibliothèque 
nationale  à  Berne. 

chives  étaient  reléguées  dans  les  souterrains  du  Palais 
fédéral.  Actuellement  les  archives  sont  divisées  en  quatre 
groupes  comprenant  1°  la  période  de  la  République  hel- 
vétique, de  1798  à  1803,  soit  4000  volumes  (la  propriété 
et  l'utilisation  des  archives  fédérales  antérieures  à  1798, 
déposées  dans  les  archives  cantonales  d'Aarau,  de  Frauen- 
feld,  de  Zurich,  de  Lucerne  et  de  Soleure  sont  l'objet 
d'un  décret  de  la  Diète  du  16  juin  1804)  ;  2"  l'époque  de 
l'Acte  de  Médiation,  1803-1814,  comprenant  700  volumes; 
3"  celle  de  la  Restauration,  1815-1848,  environ  2500  vo- 
lumes ;  4"  la  période  contemporaine,  de  1848  à  nos  jours, 
avec  quelques  milliers  de  volumes  et  de  cahiers  d'actes. 
Les  documents,  au  sens  technique  du  mot,  comptent  plus 
de  1500  numéros.  Ces  données  ne  comprennent  pas  les 
collections  de  matériaux  pour  l'histoire  suisse  que  l'on 
crée  à  grands  frais  depuis  quelques  années:  ce  sont  les 
copies  faites  à  l'étranger  de  pièces  intéressant  notre  his- 
toire. A  l'heure  qu'il  est,  ces  collections  sont  déjà  consi- 
dérables, mais  eiles  sont  loin  d'être  complètes,  puisque 
l'on  découvre  toujours  de  nouvelles  sources  et  que  les  an- 
ciennes ne  sont  pas  épuisées.  Le  matériel  ainsi  rassem- 
blé a  une  haute  valeur  et  offre  un  très  grand  intérêt  pour 
notre  histoire  nationale  ;  on  peut  en  outre  facilement  le 
consulter;  plus  tard  il  sera  imprimé.  Les  rapports  an- 
nuels de  l'administration  des  archives  donnent  tous  les 
détails  sur  l'avancement  de  ces  travaux  et  sur  les  dépôts 
que  l'on  utilise.  Jusqu'à  présent,  ce  sont  les  archives  et 
les  bibliothèques  de  France.  d'Italie  et  d'Angleterre  qui 
nous  ont  fourni  les  matériaux  les  plus  nombreux  et  les 
plus  importants  ;  citons  tout  particulièrement  les  archives 
du  Vatican  à  Rome  qui  n'ont  été  ouvertes  que  sous  le  pon- 
tificat de  Léon  XIII,  et  cela  de  la  façon  la  plus  large. 

En  ce  qui  concerne  l'accès  des  archives  fédérales  au 
public,  on  permet  l'utilisation  sans  aucune  restriction 
de  tous  les  actes  datant  de  1798  à  1848.  Pour  l'époque 
moderne,  chaque  demande  est  examinée  séparément, 
mais  toujours  avec  la  plus  grande  bienveillance,  dès  que 
l'on  est  assuré  de  la  discrétion  des  intéressés  et  que  l'in- 
térél  de  l'État  n'exige  pas  un  refus.  I,  organisation  et  l'ad- 
ministration des  archives  sont  basées  sur  le  règlement  des 
archives  du  14  septembre  1864  et  des  «  Instructions  »  de  la 
même  époque.  Voir  volume  37  de  la  Schweiz.  Bauzeitung, 
D1  Thiessing,  puis  Die  eidgenôssischen  Gebàude  in  Bern. 

[D'après  des  communications  du  directeur  des  Ar- 
chives.  D'  j.  Kmskh] 

c)  La  Bibliothèque  centrale  est  rattachée  à  la  chancelle- 
rie du  Département  de  l'Intérieur  et  doit  en  première  ligne 
servir  aux  exigences  de  l'administration  centrale  de  la 
Confédération.  Dans  ses  achats  elle  l'ait  aussi  l'acquisition 
'i  œuvres  récréatives  dues  à  la  plume  d'écrivains  suisses. 
1  ne  convention  a  été  signée  le  15  mars  1886  entre  la 
Suisse  el  un  certain  nombre  d'États  pour  l'échange  inter- 
national de  publications  officielles  ;  aujourd'hui  ce  service 
prend  une  importance  universelle.  La  plupart  des  États 


européens  ou  d'outre-mer  ont  installé  des  bureaux  d'é- 
changes sans  avoir  conclu  d'arrangements  spéciaux  ou 
sans  avoir  souscrit  à  la  convention  de  1886.  Il  s'ensuit 
que  le  bureau  des  échanges  de  la  Bibliothèque  centrale 
au  lieu  d'avoir,  comme  le  prévoyait  la  convention  de  1886, 
une  douzaine  d'échanges  à  effectuer  en  a  environ  une 
centaine.  En  1906,  25' 030  paquets  (en  1905,  21000)  ont 
été  expédiés  par  cette  voie.  Outre  ce  service,  la  Bibliothè- 
que doit  encore  faire  l'envoi  des  publications  fédérales 
(Feuille  fédérale,  Recueil  officiel  des  lois,  etc.)  ou  des  ou- 
vrages qui  paraissent  avec  une  subvention  fédérale,  à  en- 
viron 90  biblioti  èques  de  la  Suisse. 

d)  Subventions  scolaires.  En  exécution  de  l'article  27  de 
la  Constitution  et  de  la  loi  fédérale  du  25  juin  1903  con- 
cernant la  subvention  de  l'école  primaire,  le  Départe- 
ment de  l'Intérieur  alloue  chaque  année  aux  cantons  une 
subvention  spéciale.  Le  17  janvier  1906,  le  département 
a  publié  le  règlement  d'exécution  de  la  loi  de  1903.  Il 
est  intére-sant  de  connaître  les  chiffres  de  1905  indiquant 
les  sommes  reçues  par  les  cantons  : 


1. 

Berne   .   .  . 

Fr. 

353660 

2. 

Zurich  .   .  . 

» 

258622 

3. 

Vaud     .  .   . 

» 

168827 

4. 

Saint- Gall. 

» 

150171 

5. 

Argovie   .  . 

» 

123899 

6. 

Tessin      .   . 

» 

110910 

7. 

Valais      .  . 

» 

91550 

8. 

Lucerne 

» 

87  911 

9. 

(Irisons    .   . 

» 

83616 

10. 

Genève    .   . 

» 

79565 

11. 

Fri  bourg    . 

» 

76  771 

hi. 

Neuchâlel  . 

» 

75  767 

13. 

Thurgovie  . 

» 

67  933 

14. 

Bâle-  Ville. 

» 

67336 

15. 

Soleure   .   . 

» 

60457 

16. 

Schwyz  .   . 

Fr.    44  308 

17 

Bâle-Cam- 

pagne  . 

»      41 098 

18. 

Appenzell 

Rh.-Ext  . 

»      33169 

19. 

Schaff- 

house  .   . 

»      24908 

•il). 

Claris.  .  . 

«      19409 

21. 

Un  .  .  .  . 

»      15  760 

22. 

Zoug   .  .  . 

»      15056 

23. 

Obwald     . 

»      12208 

24. 

Appenzell 

Rh.-Int  . 

»      10799 

25. 

Nidwald   . 

»      10456 

Total  .  . 

Fr.  2084167 

ej  Poids  et  mesures*.  Lorsqu'en  1860  le  Conseil  fédéral 
chargea  Henri  Wild,  professeur  de  physique  à  l'Univer- 
sité de  Berne,  de  l'inspection  des  poids  et  mesures,  on 
put  constater  l'insuffisance  des  moyens  dont  disposait  la 
Confédération  et  les  différences  considérables  qui  exis- 
taient entre  les  étalons  des  cantons  et  l'étalon  primitif; 
ce  dernier  même  était  loin  d'être  parfait.  Le  professeur 
Wild  proposa  en  1861  au  Département  de  l'Intérieur  la 
création  d'un  bureau  fédéral  des  poids  et  mesures  et  la 
réforme  radicale  des  étalons  fédéraux  primitifs.  Une  com- 
mission fédérale  nommée  par  le  Conseil  fédéral  appuya 
les  demandes  du  professeur  Wild.  Le  19  septembre  18 '2, 
le  Conseil  fédéral  décida  la  création  d'un  bureau  des  poids 
et  mesures  ;  d'autre  part,  il  envoya  les  professeurs  Wild 
et  Mousson  à  Paris  pour  la  création  des  nouveaux  étalons 
suisses.  Ces  experts  rédigèrent  en  1864  un  long  rapport 
sur  leurs  travaux  ;  la  même  année  on  put  créer  le  bureau 
des  poids  et  mesures  dans  le  bâtiment  de  l'hôtel  de  la 
Monnaie.  Le  bureau  des  poids  et  mesures  est  sous  la  sur- 
veillance du  Département  de  l'Intérieur,  (loi  fédérale  du 
3  juillet  1875),  et  sous  la  direction  immédiate  d'un  physi- 
cien qui  doit  posséder  les  connaissances  scientifiques  né- 
cessaires et  qui  est  responsable  de  la  bonne  conservation 
des  mesures,  poids  et  instruments  qui  lui  sont  conliés, 
ainsi  que  de  l'exactitude  des  comparaisons  faites  au  bu- 
reau. Les  attributions  du  bureau  sont  les  suivantes:  a.  la 
comparaison  à  faire,  tous  les  dix  ans,  des  copies  du 
mètre  et  du  kilogramme  avec  leurs  prototypes;  b.  la  con- 
struction, la  vérification,  l'ajustage  et  le  poinçonnement  des 
étalons  des  poids  et  mesures,  ainsi  que  la  vérification  pé- 
riodique des  étalons  de  contrôle  lors  des  inspections; 
c.  l'inspection  des  poids  et  mesures  des  cantons;  en  l'es- 
pace de  10  ans,  cette  inspection  doit  avoir  embrassé  la 
Suisse  entière;  <l.  l'essai  de  toutes  les  expériences  pa- 
raissant propres  à  assurer  l'exactitude  des  poids  et  me- 
sures, ainsi  que  les  travaux  proposés  ou  demandés  dans 
ce  domaine  par  l'autorité  surveillante  ;  e.  la  vérification 
et  le  poinçonnage  des  thermo-alcoolomètres  ;  /'.  l'instruc- 
tion des  vérificateurs  nouvellement  nommés.  Dans  ce 
but  un  cours  est  donné  chaque  printemps  et  chaque  au- 

*)  Comparer  l'introduction  du  Message  <lit  Conseil  fédéral  à 
l'Assemblée  fédérale  concernant  une  nouvelle  loi  fédérale  sur 
les  poids  et  mesures  et  la  réorganisation  du  bureau  fédéral  dei 
poids  et   mesures,  du  il  juin  190G. 


SUI 


SUI 


339 


tomne,  sauf  les  cas  où  aucune  inscription  n'a  eu  lieu  ; 
les  frais  sont  supportés  par  la  Confédération. 

Le  bureau  fédéral  des  poids  et  mesures  est,  en  outre, 
tenu  de  vérifier  avec  les  copies  des  prototypes  les  poids  et 
mesures  de  valeur  quelconque  admis  par  notre  système 
métrique,  sur  les  demandes  qui  lui  sont  adressées  par  des 
autorités  ou  des  particuliers  désireux  d'avoir  des  poids  et 
mesures  d'une  exactitude  supérieure  à  celle  que  les  bu- 
reaux suisses  de  vérification  peuvent  obtenir  avec  les 
moyens  limités  dont  ils  disposent. 

En  attendant,  les  pays  voisins  marchaient  de  l'avant 
dans  la  voie  tracée  par  M.  Wild;  ils  soumettaient  notam- 
ment à  un  contrôle  les  instruments  de  toute  nature  fabri- 
qués dans  le  pays  pour  la  mensuration  et  ils  en  déci- 
daient le  poinçonnage  officiel,  sachant  fort  bien  qu'ils  en 
augmentent  par  là.  dans  une  large  mesure,  la  valeur 
marchande  et  que  l'Etat  peut  favoriser  en  outre  le  déve- 
loppement industriel  en  groupant  les  résultats  de  ses  vé- 
rifications, pour  les  comparer  entre  eux  et  en  tirer  des 
conclusions  scientifiques  dont  la  publication  peut  fournir 
de  précieux  renseignements  à  la  technique  et  à  l'indus- 
trie, indiquer  à  celles-ci  de  nouveaux  buts  et  leur  ouvrir 
de  nouveaux  horizons. 

Donnant  suite  à  un  postulat  de  l'assemblée  des  Cham- 
bres fédérales  du  2  au  20  décembre  1901  le  Conseil  fé- 
déral nomma  une  commission  technique  avec  la  tâche 
de  lui  présenter  un  projet  de  loi  nouvelle  sur  les  poids  et 
mesures  et  sur  la  réorganisation  du  bureau  fédéral.  Ce 
projet  a  paru  le  9  juin  1906  sous  le  titre  de  :  Message 
du  Conseil  fédéral  à  l'Assemblée  fédérale  concernait! 
une  nouvelle  loi  fédérale  sur  les  poids  et  mesures  et 
la  réorganisation  du  bureau  fédéral  des  poids  et  me- 
sures. 

Avec  l'assentiment  des  Chambres,  les  travaux  du  bureau 
des  poids  et  mesures  seraient  les  suivants  : 

1.  Surveillance  et  contrôle  des  bureaux  cantonaux  des 
poids  et  mesures.  2.  Comparaisons  et  vérifications  sui- 
vantes : 

a)  Vérification  et  comparaison  des  mesures  de  longueur 
avec  les  prototypes  et  poinçonnement  (étalons  normaux  et 
usuels,  rubans  métriques  et  chaînes  d'arpenteur,  cali- 
bres, mires  de  nivellement,  vis  micrométriques,  coeffi- 
cients de  dilatation,  subdivisions  du  cercle,  niveaux, 
etc.). 

b)  Vérification  et  poinçonnement  des  mesures  de  capa- 
cité (détermination  du  volume  de  corps  solides,  mesures 
de  capacité  pour  les  liquides  et  les  gaz,  vases  gradués, 
etc.). 

c)  Vérification  et  poinçonnement    des   poids  et  des  lia- 
lances  (balances  de  commerce,  balances  de 
pharmacie,  aréomètres,  densimètres,  alcoo- 
lomètres,  etc.). 

d)  Vérification  et  poinçonnement  des  ther- 
momètres, baromètres,  hygromètres,  mano- 
mètres, etc. 

e)  Vérification  et  poinçonnement  des 
compteurs  à  gaz,  compteurs  à  eau,  hydro- 
tacbymètres,  tachymètres,  etc. 

f)  Mesure  et  poinçonnement  des  instru- 
ments des  mesures  électriques  (voltmètres, 
ampèremètres,  wattmètres,  ohmmètres, 
compteurs  pour  courants  continus  ou  alter- 
natifs, etc.). 

g)  Vérification  et  poinçonnement  des  in- 
struments pour  la  mesure  du  temps. 

h)  Vérification  et  poinçonnement  d'autres 
instruments  de  mesurage  que  le  Conseil 
fédéral  pourra  ajouter  à  la  présente  liste. 
[D'après  des  communications  du  D1*  E. 
Iûenig,  directeur  du  Bureau  fédéral  des 
poids  et  mesures.] 

fj  Sociétés  et  associât  unis  subventionnées. 
Nous  ne  ferons  que  donner  la  liste  des  asso- 
ciations et  sociétés  qui  ont  reçu  en  1906 
une  subvention  de  la  part  de  la  Confédéra- 
tion. Ce  sont:  1)  la  Société  nationale 
d'histoire  (publications  :  Sources  de  l'his- 
toire nationale.  Annuaire  d'histoire  nationale,  Jahrbuch 
fur  Schweizergeschichte,  Anzeiger  fin-  Schweizer  Gè- 
schichte  ;  2)  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles 


dont  les  commissions  suivantes  ont  été  subventionnées  : 
la  commission  géodésique  (qui  a  mesuré  le  tunnel  du  Sim- 
plondu  IX  au  23  mais  1906  au  moyen  de  Sis  d'invar  de  24  m. 
de  longueur),  la  commission  géologique  (qui  publie  les  Ma- 
tériaux pour  la  carie  géologique  unisse  cl  des  cartes  spé- 
ciales), la  commission  des  mémoires  (qui  public  les  Nou- 
veaux Mémoires)  la  Société  zoologique  (qui  publie  la 
Revue  suisse  de  zoologie),  la  commission  géotechnique 
(essais  sur  la  présence  et  les  propriétés  des  matières  miné- 
ralogiquesen  Suisse)  ;  leConciliiim  Bibliographicum à  Zu- 
rich ;  la  bourse  fédérale  pour  voyages  d'études  d'histoire 
naturelle;  3)  V  Idiolikon  aer  deutsch-schweizer.  Mundar- 
ten  ;  4)  la  Société  suisse  de  Statistique  ;  5)  la  revue  Réper- 
toria di  Giurisprudenza  patria  cantonale  e  fédérale; 
6)  la  Bibliographie  nationale  suisse;  7)  la  Société  suisse 
pour  la  conservation  des  monuments  historiques;  8)  la  So- 
ciété suisse  des  maitres  de  gymnastique  (création  de  cours 
pour  les  maitres  et  publication  des  Monatsblàtter  fur 
das  Schullurnen  )  ;  9)  le  Glossaire  des  patois  de  la.  Suisse 
romande;  10)  l'encouragement  de  la  musique  (subven- 
tions à  l'Association  des  musiciens  suisses  et  à  la  Société 
suisse  des  professeurs  de  chant  et  de  musique;  11)  la 
Commission  pour  la  publication  d'écrits  destinés  à  la 
jeunesse  ;  12)  la  Société  Suisse  des  traditions  populaires 
(qui  publie  Schweiz.  Arc/tir  fur  Volkskunde)  ;  13)  la  So- 
ciété rhéto-romanche  de  Coire  (qui  publie  le  Glossaire 
rhéto-romanche);  14)  la  Société  d'histoire  des  cinq  can- 
tons primitifs:  Lucerne,  Uri,  Schwyz,  Untervvald  et  Zoug 
(pour  la  publication  du  D1  Durrer:  Geschichte  der  Schwei- 
zergarde  in  Rin>i)  ;  15)  la  Société  d'histoire  et  d'archéo- 
logie des  Grisons  (pour  ses  Materialien  zur  Standes-und 
Landesgeschichte  genieiner  drei  Bande  i4G4-i803); 
16)  la  Société  suisse  d'électrotechnique  (subvention  de 
fr.  10000  pour  soutenir  un  bureau  de  vérification  pour  les 
appareils  électrométriques  ;  17)  la  Société  suisse  d'assu- 
rances sur  la  vie  (fortune  à  fin  1906  fr.  6176  722)  ;  18)  le 
Jahrbuch  des  l'nlerrichtswesens  in  der  Schweiz  par  le 
Dr  A.  Huber  ;  19)  la  Chrestomathie  rhéto-romanche  du  Dr 
C.  Decurtins  ;  20)  l'Atlas  <i  l'usage  des  écoles  suisses  ;  21) 
les  expositions  scolaires  permanentes  (à  Zurich,  Berne, 
Eribourg,  Neuchâtel  et  Lausanne)  ;  22)  une  table  de  tra- 
vail réservée  aux  Suisses  à  l'Institut  zoologique  interna- 
tional du  D'  Dohrn  à  Naples  ;  23)  une  table  de  travail  à 
l'Institut  physiologique  Marey  à  Boulogne-sur-Seine  ;  24) 
l'Association  sismologique  internationale,  dont  le  siège 
central  est  à  Strasbourg  ;  25)  la  publication  La  Maison 
suisse  d'après  ses  formes  rustiques  et  son  développement 
historique,  par  le  prof.  J.  llunziker. 
g)    Avancement    des    Beaux-arts;    Conservation    des 


Le  Musée   national  à  Zurich. 

antiquités  nationales .  Au  Département  de  l'Intérieur 
se  rattachent  la  commission  fédérale  des  Beaux-Arts  (10 
membres)   dont    les  attributions  sont    :    achat    d'oeuvres 
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d'art,  distribution   de   bourses,  préavis  sur  les  demandes 
de  subventions  pour  l'érection  de  monuments  artistiques, 


Polytechnicum  fédéral  à  Zurich. 

es  arrangements  pour  les  expositions  nationales  des 
Beaux-Arts,  le  Dictionnaire  des  artistes  suisses,  etc.)  et  la 
commission  fédérale  delà  fondation  Gottfried  Keller  com- 
posée de  six  membres,  avec  les  attributions  suivantes  : 
achat  et  restauration  d'oeuvres  d'art,  conservation  d'œuvres 
qui  sont  destinées  à  rester  dans  le  pays  ;  enlin  le  Musée  Vêla 
à  Ligornetto.  Ce  département  a  aussi  la  surveillance  du 
Musée  national  fondé  par  arrêté  fédéral  du  27  juin  1890 
dans  le  dessein  de  rassembler  et  de  grouper  les  anti- 
quités de  valeur  intéressant  la  Suisse  soit  au  point  de 
vue  historique  soit  au  point  de  vue  artistique.  En  1891 
Zurich  fut  choisi  comme  siège  du  musée.  Bâle,  Berne  et  Lu- 
cerne  s'étaient  également  mises  sur  les  rangs.  Les  fonda- 
tions du  bâtiment  ont  été  commencées  en  1893  d'après  les 
plans  de  l'architecte  G.  Gull.  Le  premier  directeur  H.  Angst 
de  Regensberg  avait  été  nommé  en  1892  ;  le  Musée  fut  ou- 
vert en  1898.  Ce  sont  les  acquisitions  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Zurich  déposées  depuis  plusieurs  dizaines 
d'années  dans  le  Helmhaus  de  Zurich  et  les  antiquités 
suisses  achetées  par  la  Confédération  depuis  1887  et  dépo- 
sées dans  diverses  villes  qui  formèrent  le  fonds  des  collec- 
tions. Celles-ci  s'augmentèrent  bientôt  des  précieux  dé- 
pôts de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich  et  des  corpora- 
tions (Zùnfte),  puis  de  la  grande  collection  d'antiquités  du 
château  de  Schwandegg  (donation  de  C.  Fierz-Landis). 
La  halle  aux  armes  a  été  presque  entièrement  montée  par 
l'arsenal  cantonal  de  Zurich.  Un  certain  nombre  de  pièces 
les  plus  importantes  ont  été  achetées  par  la  commission  fé- 
dérale de  la  fondation  Gottfried  Keller  et  déposées  au  Musée 
national.  L'accroissement  du  Musée  a  été  considérable  lors 
de  l'arrivée  de  la  superbe  collection  privée  du  directeur 
II.  Angst,  laquelle  fut  d'abord  confiée  en  dépôt  puis  donnée 
à  la  Confédération,  sous  certaines  réserves.  Les  collections 
du  Musée   national  sont  très  riches  et  variées. 

Les  objets  les  plus  anciens  que  possèdent  le  Musée  sont 
les  trouvailles  que  le  D1'  J.  Nuesch,  de  Schaffhouse,  fit  dans 
la  grotte  paléolithique  du  Schweizersbild  et  dans  celle  de 
Tbaingen  (Schall'house).  L'époque  de  la  pierre  (environ 
2000  ans  avant  .l.-C.)  est  représentée  par  les  trouvailles 
faites  dans  les  palafittes  suisses  et  dans  les  collines  tumu- 
laires  ;  c'est  aussi  le  cas  pour  l'âge  du  bronze  (environ 
2000-1000  avant  J.-C).  Le  Musée  a  une  riche  collection 
d'objets  de  l'âge  du  fer  (dès  1000  avant  J.-C.)  provenant 
des  cimetières  de  Cerinasca-Arbedo  et  de  Giubiasco. 
L'époque  romaine  et  les  premiers  siècles  du  moyen  âge 
sont  encore  relativement  peu  représentés.  Dès  le  XIIIe 
siècle  les  séries  sont  beaucoup  plus  complètes;  elles 
embrassent  le  développement  de  l'art  en  Suisse  jus- 
qu'au \  I.V  siècle.  C'est  du  XIIIe  siècle  que  datent  les  bel- 
les briques  de  terre  cuite  du  couvent  de  Sankt  Urban  et 
l'écu  d'Arnold  de  Brienz  ;  du  XIVe  siècle  proviennent  un 
certain  nombre  de  tombes,  d'objets  d'orfèvrerie,  de  sculp- 
tures sur  ivoire  el  le  célèbre  armoriai  (Wappenrolle)  de 
Zurich.  LeXV"  siècle  est  particulièrement  bien  représenté, 
d'abord  par  la  série  de  belles  reconstitutions  de  chambres 


d'autrefois:  la  salle  du  conseil  de  Mellingen  (1467),  la 
chambre  gothique  du  couvent  de  Fraumùnster  de  Zurich 
(vers  1500),  la  superbe  chambre  renaissance 
de  Chiavenna  et  celle  du  Seidenhof  de  Zurich. 
Parmi  les  spécialités  du  Musée  il  faut  ci  tel- 
les vitraux  qui  comprennent  environ  200 
chefs-d'œuvre  des  XVe,  XVIe  et  XVIIe  siècles. 
La  céramique  suisse  atteignit  son  apogée  au 
XVIIe  siècle  avec  la  poterie  de  Winterthour, 
et  vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  avec  les  por- 
celaines de  Zurich  et  de  Nyon.  Les  collections 
de  céramique  de  Winterthour  et  de  porce- 
laine de  Zurich  sont  complètes.  Les  meubles, 
les  costumes,  les  uniformes,  les  armes  et  les 
étendards  forment  également  des  collections 
intéressantes.  Parmi  les  armes  on  remarque 
celles  de  Zvvingli  et  celles  qui  furent  données 
par  le  pape  Jules  II  aux  Confédérés  en  1512. 
Des  dépôts  précieux  sont  constitués  par  les 
œuvres  des  plus  habiles  orfèvres  de  Zurich 
ainsi  que  par  une  belle  collection  d'ouvrages 
d'orfèvrerie  du  moyen  âge.  La  plastique  des 
XVe  et  XVIe  siècles  peut  surtout  être  étudiée 
dans  les  autels  d'églises  et  dans  les  images 
saintes  que  possède  le  Musée.  Ce  dernier  ne 
renferme  pas,  à  proprement  parler,  de  galerie  de  tableaux, 
sauf  quelques  toiles  de  valeur  des  principaux  peintres 
suisses  anciens;  ainsi  de  la  lin  du  XVe  siècle  du  Bernois 
connu  sous  le  nom  de  Maître  à  l'Œillet  (probablement 
Henri  Bichler),  du  Zuricois  Hans  Leu  l'ancien,  et,  du  com- 
mencement du  XVIe  siècle,  de  l'excellent  Hans  Fries  de 
Fribourg.  Le  Musée  possède  la  célèbre  plaque  de  table  de 
1515  peinte  par  Hans  Holbein  le  jeune;  du  peintre  Zuri- 
cois Hans  Asper  quelques  bons  portraits,  entre  autres  ce- 
lui de  Wilhelm  Frôlich  appelé  Tugginer.  L'industrie  tex- 
tile a  quelques  fins  tapis  brodés  et  de  superbes  brode- 
ries sur  toile  blanche.  Mais  le  plus  bel  objet  est  un 
Gobelin  de  grande  dimension  qui  représente  l'alliance 
conclue  en  1663,  entre  Louis  XIV  et  les  ambassadeurs 
suisses.  L'augmentation  des  collections  a  été  si  considé- 
rable qu'il  a  déjà  été  question  d'agrandir  le  bâtiment  du 
Musée. 

En  ce  qui  a  trait  aux  autres  buts  visés  par  l'arrêté  fédé- 
ral du  30  juin  1886  concernant  l'appui  donné  par  la  Con- 
fédération à  la  conservation  d'antiquités  nationales,  il  y  a 
lieu  de  relever  les  dépenses  ci-après  :  subventions  pour  la 
conservation  de  monuments  ayant  une  importance  histo- 
rique ou  artistique  (en  1906  fr.  51930)  :  fouilles  d'Aven- 
ches,  de  Basel  Augst,  de  Windisch,  d'Irgenhausen  près 
de  Pfàffikon,  de  Marti«ny,  de  Kônigsfelden  et  de  Valan- 
gin  ;  subsides  à  des  collections  archéologiques  cantonales 
(1906  fr.  7620  de  subventions). 

h)  Ecole  polytechnique  fédérale  ou  Polytechnicum. 
L'article  22  de  la  Constitution  fédérale  de  1848  prévoyait 
la  fondation  parla  Confédération  d'une  université  et  d'une 
école  polytechnique.  Le  Conseil  des  États  se  refusa  à  or- 
ganiser une  université,  mais  les  Conseils  acceptèrent  peu 
après  le  projet  d'une  école  polytechnique  fédérale,  qui  fut 
ouverte  à  Zurich  en  1855.  Cette  école  était  placée  sous  la 
direction  d'un  conseil  composé  actuellement  de  7  mem- 
bres. En  1863,  elle  occupa  le  superbe  bâtiment  construit 
sur  une  terrasse  du  Zûrichberg,  d'après  les  plans  de  GotU 
fried  Semper.  Dès  lors  on  a  dû  élever,  à  côté  du  bâti- 
ment principal,  de  nouvelles  constructions,  preuve  que 
la  Confédération  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour- 
soutenir  la  seule  école  fédérale  existant  aujourd'hui.  Le 
Polytechnicum  comprend  les  divisions  suivantes  :  l'école 
d'architecture  (durée  des  études,  7  semestres),  l'école  du 
génie  civil  (7  semestres),  l'école  de  mécanique  indus-, 
trielle  (7  semestres),  l'école  de  chimie  industrielle  (7  se- 
mestres), l'école  de  chimie  pharmaceutique  (4  semestres),, 
l'école  forestière  (6  semestres),  l'école  d'agriculture  (5  se- 
mestres), l'école  du  génie  rural  (5  semestres),  l'école  nor-. 
maie  des  sciences  mathématiques  et  physiques  (8  semes- 
tres), l'école  normale  des  sciences  naturelles  (6  semestres), 
la  section  générale  de  philosophie  et  d'économie  politique  et 
enfin  la  section  des  sciences  militaires.  A  la  tête  de  l'école 
est  un  directeur  et  à  la  tête  de  chaque  division  un  principal 
(Vorstand).  L'année  scolaire  commence  en  octobre.  En 
1905/06  le  nombre  des  étudiants  était  de  1325  réguliers  et, 
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879  auditeurs  (en  1895/96,  787  et  463  ;  en  1885/86,  414 
et  356),  soit  un  total  de  2204;  803  étudiants  étaient  Suisses, 
522  étrangers.  En  1905,  on  comptait  65  professeurs,  44 
professeurs  honoraires  et  privât  doeents,  70  maîtres  auxi- 
liaires et  assistants.  Il  existe  une  caisse  des  veuves  et  des 
orphelins  du  corps  enseignant  du  Polytechnicum  dont  les 
statuts,  revisés  en  1906,  datent  du  24  juin  1899.  L'école 
est  dotée  de  tous  les  laboratoires,  instituts  et  collections 
nécessaires  à  un  établissement  de  ce  genre.  Il  faut  citer 
la  bibliothèque  qui  comptait,  tin  1906,  63300  volumes.  Les 
annexes  du  Polytechnicum  sont  le  Laboratoire  fédéral 
d'essai  de  matériaux,  le  Laboratoire  fédéral  d'essais  de 
combustibles  et  la  Station  centrale  d'expériences  fores- 
tières. Lors  du  cinquantième  jubilé  de  la  fondation  de 
l'école,  en  1905,  a  paru  un  superbe  Festsvhrift  en  2  volu- 
mes ;  la  première  partie  de  cet  ouvrage  a  été  rédigée  par 
le  D1  Oechsli  et  porte  le  titre  Geschicltle  (1er  Grûndung 
des  eidgen.  Polylechnikums  ;  mit  einer  Uebersicht  seiner 
Ëntwicklung,  1855-1005. 


ne  resta  que  trois  ans  en  fonctions,  puis  elle  fut  dissoute, 
parce  que,  disait-on,  elle  n'avait  pas  d'existence  légale 
Dans  la  suite,  le  Département  de  l'Intérieur  s'adressa, 
pour  les  questions  qui  exigeaient  des  connaissances 
médicales,  à  la  commission  médicale  suisse  formée  des 
délégués  des  trois  grandes  associations  suisses  (Aerzl- 
licher  Zentralverein,  Société  médicale  de  la  Suisse 
romande,  Società  medica  délia  Svizzera  italiana),  qui 
avait  gracieusement  offert  au  Département  ses  conseils  et  ses 
services.  Mais,  malgré  les  services  rendus  par  cette  com- 
mission, il  fallait  trouver  une  autre  solution;  l'exécution 
de  la  loi  fédérale  du  2  juillet  1886,  concernant  les  mesures 
à^  prendre  contre  les  épidémies,  sans  compter  les  autres 
tâches  qui  incombent  au  Département  fédéral  de  l'Inté- 
rieur, exigeait  le  concours  d'un  fonctionnaire  sanitaire.  In 
poste  de  rapporteur  sanitaire  fut  donc  créé  en  1889  ;  quatre 
années  plus  tard,  le  Conseil  fédéral  présentait  aux  Cham- 
bres un  projet  délinil  if  d'organisation  sanitaire.  Cette  déci- 
sion avait  été  provoquée  entre  autres  par  la  convention 


Asiles  de  diverses  natures. 


ij  Bureau  sanitaire.  En  1893,  un  arrêté  des  Chambres 
fédérales  créait  auprès  du  Département  fédéral  de  l'Inté- 
rieur un  organe  spécial,  le  Bureau  sanitaire  fédéral 
pour  remplir  la  tâche  que  la  Constitution,  les  lois  et  les 
traités  internationaux  imposent  à  ce  Département,  dans  le 
domaine  de  l'hygiène  et  de  la  police  sanitaire.  Nous  tirons 
nos  renseignements  d'un  travail  du  D1  F.  Schmid,  direc- 
teur de  ce  bureau,  paru  dans  le  Handwôrterbuch  der 
scliweiier.  Volkswirtsc/taft,  Sozialpolitik  und  Verwal- 
tung,  du  Professeur  Reichesberg  à  Berne.  La  Consti- 
tution de  1874  donna  à  la  Confédération  de  nouvelles  at- 
tributions sanitaires  qui  exigeaient  le  concours  de  techni- 
ciens ;  c'est  pourquoi,  en  1879,  le  Conseil  fédéral  nomma 
une  commission  sanitaire  composée  de  5  médecins,  élus 
pour  3  ans.  Cette  commission  avait  à  donner  son  préavis 
sur  toutes  les  questions  \isées  par  l'art.  69  de  la  Consti- 
tution, que  lui  soumettait  le  Département  fédéral  de  l'In- 
térieur, et  à  proposer  au  Département,  dans  les  questions 
d'ordre  sanitaire  qui  rentrent  dans  les  compétences  fédé- 
rales, les  mesures  législatives  ou  administratives  qui  lui 
paraissaient  être  dans  l'intérêt  du  pays.  Cette  commission 


sanitaire  internationale  de  Dresde,  concernant  les  mesures 
préventives  contre  le  choléra  et  que  la  Suisse  avait  signée 
avec  15  tais  européens  ;  la  Suisse  s'engageait  ainsi  à  rem- 
plir certaines  obligations  pour  lesquelles  il  devenait  néces- 
saire d'avoir  un  office  permanent.  D'autre  part,  les  exi- 
gences de  plus  en  plus  grandes  du  service  sanitaire 
demandaient  aussi  cette  transformation.  La  Suisse  était 
restée  en  arrière  de  ses  voisins  et  le  rapport  du  Conseil 
fédéral,  enregistrant  cet  état  de  choses,  faisait  remarquer, 
entre  autres,  a  l'appui  de  la  réorganisation  qu'il  proposait, 
que  les  dépenses  annuelles  destinées  à  combattre  les  épi- 
zooties  s'élevaient  à  fr.  150000,  tandis  que  les  dépenses 
pour  combattre  les  épidémies  n'atteignaient  pas  fr.  30000. 
Les  Chambres  entrèrent  dans  les  vues  du  Conseil  fédéral, 
et  adoptèrent  le  28  juin  1893,  l'arrêté  fédéral  créant  auprès 
du  Département  fédéral  de  l'Intérieur  une  division  spé- 
ciale pour  les  affaires  sanitaires  (Bureau  sanitaire  fédéral). 
Le  Bureau  sanitaire  comprend  un  médecin  directeur,  un 
adjoint  et  le  noml-re  nécessaire  de  commis.  A  rencontre 
de  la  généralité  des  autres  Etats  et  de  la  plupart  des 
cantons  suisses,  le  bureau  ne  possède  pas  de  conseil  mé- 
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dical  permanent.  Par  contre,  le  Département  de  l'Intérieur 
profite,  autant  que  possible,  de  l'offre  de  la  commission 
médicale  suisse,  de  préaviser  et  d'examiner  les  questions 
d'ordre  sanitaire.  Lorsqu'il  paraît  utile  d'avoir  l'avis  de 
spécialisles  (\étérinaires,  pharmaciens,  chimistes,  bac- 
tériologistes, etc.)  on  consulte  des  commissions  spéciales. 
Le  Bureau  sanitaire  a  aussi  le  droit  de  confier  à  des  spé- 
cialistes ou  à  des  instituts  scientifiques  les  recherches 
expérimentales  qui  lui  paraissent  nécessaires  pour  la  so- 
lution de  certaines  questions.  Les  attributions  du  Bureau 
sanitaire  fédéral  sont  les  suivantes:  1.  Bapport,  avec  préa- 
vis, au  Département  fédéral  de  l'Intérieur,  sur  toutes  les 
affaires  courantes  concernant  le  service  sanitaire  inter- 
cantonal ou  international.  2.  Exécution  de  la  loi  sur  les 
épidémies  ;  contrôle  et  publication  de  la  mortalité  et  de 
la  morbidité  épidémiques;  rapport  sur  les  projets  de  la- 
zarets et  établissements  de  désinfection  et  sur  les  deman- 
des de  subi  entions  y  afférentes  ;  contrôle  sur  les  lazarets 
et  établissements  de  désinfection  et  inspection  périodique 
du  service  sanitaire  à  la  frontière  ;  examen  des  rapports 
sur  les  épidémies  et  des  comptes  et  demandes  d'in- 
demnités y  afférentes.  3.  Béunion  et  publication  des  ren- 
seignements relatifs  aux  épidémies  à  l'étranger,  telles  que 
la  peste,  le  choléra.  4.  Mise  en  œuvre  de  la  publication 
d'un  rapport  hebdomadaire  par  les  autorités  sanitaires 
cantonales  sur  la  marche  des  maladies,  même  de  celles  qui 
ne  tombent  pas  sous  le  coup  de  la  loi  fédérale  sur  les  épi- 
démies afin  de  porter  ces  renseignements  à  la  connaissance 
des  autorités  sanitaires  et  des  médecins.  5.  Organisation  des 
enquêtes  spéciales  sur  certaines  maladies  (inlluenza,  diph- 
térie). 6.  Collection  des  lois  suisses  et  étrangères  sur  les 
affaires  sanitaires  et  l'hygiène  publique.  7.  Collection  des 
rapports  sanitaires  des  cantons  et  des  villes  suisses,  des 
rapports  des  hôpitaux  publics  et  privés.  8.  Groupement 
des  matériaux  nécessaires  pour  l'élaboration  des  lois  et 
règlements  concernant  l'hygiène  publique.  9.  Benseigne- 
ments  à  fournir  aux  autorités  sanitaires  ou  au  corps  mé- 
dical du  pays  ou  de  l'étranger.  10.  Établissement  de  la  sta- 
tistique du  corps  médical  suisse  (médecins,  dentistes,  phar- 
maciens, sages- femmes)  en  y  comprenant,  si  possible,  le 
personnel  des  infirmiers  et  des  garde-malades.  11.  Publica- 
tion en  collaboration  avec  le  Bureau  de  statistique  fédéral 
du  Bulletin  hebdomadaire  sanitaire  et  démographique 
envoyé  gratuitement  aux  autorités  sanitaires  et  aux  mé- 
decins. 12.  Publication  d'un  rapport  général  sur  l'activité 
de  la  Confédération  et  des  cantons  en  matière  sanitaire. 
13.  Dedepuis  1905,  le  Bureau  sanitaire  s'occupe  en  outre  de 
tout  ce  qui  concerne  les  examens  fédéraux  de  médecine. 

Le  directeur  a  encore  les  obligations  suivantes:  assis- 
ter aux  séances  du  Comité-Directeur  des  examens  fédé- 
raux de  médecine  (avec  voix  consultative),  établir  les 
laissez-passer  pour  transports  de  cadavres. 

Ce  bureau  a  une  grande  importance.  C'est  à  lui  qu'in- 
combe la  surveillance  de  l'application  de  la  loi  sur  les 
maladies  épidémiques  (peste,  choléra,  typhus  exanthé- 
matique,  variole),  et  de  la  bonne  exécution  des  disposi- 
tions de  la  convention  internationale  de  Dresde  (1893) 
contre  le  choléra  et  de  celle  de  Venise  (1897)  contre  la 
peste.  Citons  parmi  les  règlements  et  ordonnances  édic- 
tés dans  ce  but  ceux  de  1891  sur  les  transports  funèbres, 
de  1893  sur  la  désinfection  en  cas  de  choléra,  de  la 
même  année  sur  les  mesures  préventives  contre  le  choléra 
relativement  au  transport  des  personnes,  des  bagages  et 
des  marchandises,  de  la  même  année  encore  sur  l'expé- 
dition aux  instituts  bactériologiques  des  objets  suspects, 
['entente  de  1896  entre  l'Autriche  et  la  Suisse  en  vue  des 
mesures  à  prendre  à  la  frontière  et  sur  le  Bodan  en  cas  de 
choléra,  le  règlement  de  1899  concernant  la  désinfection 
en  cas  d'épidémies,  de  la  même  année  l'ordonnance  con- 
cernant les  mesures  à  prendre  contre  le  choléra  et  la  peste 
en  ce  qui  concerne  le  transport  des  personnes,  des  baga- 
ges el  des  marchandises,  le  règlement  de  1900  au  sujet  des 
laboratoires  d'études  sur  la  peste  et  des  recherches  à  faire 
en  cas  de  choléra  ou  de  peste  Le  Bureau  sanitaire  fédéral 
ne  possédant  h>-  de  laboratoire  bactériologique  a  confié  les 
recherches  nécessaires  pour  plusieurs  des  ordonnances  et 
règlements  précités  à  l'institut  pour  l'étude  des  maladies 
infectieuses,  à  Berne.  Mais  les  dangers  qui  accompagnent 
certaines  de  ces  recherches  bactériologiques  ont  rendu 
nécessaire    la  création,  avec  l'aide  de  la   Confédération, 


de  laboratoires  pour  la  peste  à  Berne,  Zurich,  Bâle, 
Lausanne  et  Genève. 

Dès  le  début  de  son  activité,  le  bureau  sanitaire,  et 
avant  lui,  le  rapporteur  sanitaire  fédéral,  avait  cherché  à 
favoriser  par  tous  les  moyens  possibles,  la  création  de 
lazarets  et  d'établissements  de  désinfection.  En  1889  déjà 
avait  été  publiée  une  collection  de  plans-types  avec  ins- 
tructions pour  la  construction  de  ce  genre  de  bâtiments. 
A  fin  1903  la  Confédération  avait  accordé  plus  d'un  demi- 
million  de  subventions  pour  la  construction  de  40  lazarets, 
de  10  baraques  transportables,  de  43  établissements  de 
désinfection,  de  31  étuves  locomobiles  et  de  45  appareils 
de  désinfection  par  le  formaldéhyde.  En  cas  de  danger 
de  choléra  ou  de  peste,  les  chemins  de  fer  seraient 
obligés  de  créer  des  stations  pour  la  remise  des  malades 
(au  total  103,  dont  21  de  I'«  classe,  24  de  II«  et  58  de  IIP, 
suivant  leur  importance)  et  d'aménager  des  locaux  pour 
le  service  sanitaire,  l'examen  et  l'isolement  des  malades 
suspects.  Quelques  stations  possèdent  dans  cette  inten- 
tion des  baraques  spéciales.  Buchs,  par  exemple,  gare 
internationale,  a  un  bâtiment  neuf  pour  le  service  sani- 
taire des  épidémies.  Des  mesures  contre  le  choléra  ont 
été  prises  principalement  en  1892  et  1893  (dépenses 
fr.  91766,  dont  la  Confédération  a  bonifié  le  50  %  aux 
cantons),  et  contre  la  peste  depuis  1896  d'une  façon  inin- 
terrompue. Par  des  instructions  aux  autorités  sanitaires 
et  aux  médecins,  par  des  conférences  et  des  publications 
on  a  également  cherché  à  faire  connaître  les  moyens  de 
combattre  ces  iléaux.  En  été  1892,  un  cas  de  choléra  a 
été  constaté  à  Zurich  chez  une  dame  venant  de  Paris  ; 
divers  cas  suspects  mis  en  observation  furent  reconnus 
être  d'autres  maladies. 

Une  conférence  sanitaire  internationale,  à  laquelle  25 
Etats,  dont  la  Suisse,  étaient  représentés,  s'est  réunie  à 
Paris  en  1903,  et  a  adopté  une  nouvelle  convention  au  sujet 
de  la  lutte  contre  le  choléra  et  la  peste  ;  cette  convention 
différant  sur  quelques  points  importants  des  conventions 
de  1893  et  1897  aura  pour  conséquence  une  revision  pro- 
chaine des  ordonnances  suisses  sur  la  matière. 

Parmi  les  maladies  qui  tombent  sous  le  coup  de  la  loi 
sur  les  épidémies,  seule  la  variole  s'est  montrée  en  Suisse 
depuis  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  ;  généralement  elle 
nous  vient  d'Italie  ou  de  France.  Quand  on  peut  isoler 
immédiatement  le  premier  cas,  l'épidémie  est  en  général 
arrêtée.  Le  bureau  sanitaire  cherche  à  agir  au  plus  vite 
non  seulement  dans  les  cas  avérés,  mais  dans  tous  les 
cas  de  maladie  suspecte.  Le  tableau  ci-après  montre  quelle 
a  été  l'activité  du  bureau  dans  ce  domaine  : 

Dépenses  payées  moitié 
par  la  Confédération, 
Cas  moitié  par  les  cantons 

de  variole  Décès    et  par  les  communes 

1890  350  32         Fr.       3809 

1891  237  26  »        7  927 

1892  503       35     »   37  803 

1893  222       15     »   43713 

1894  943       51     »  165745 

1895  17        1     »   36  624 

1896  57       10     »   6189 

1897  51        3     ■»   16629 

1898  35        2     »   1815 

1899  21        3     »   4123 

1900  214       29     »   50292 

1901  353       38     »   67  636 

1902  55       2     »   4911 

1903  162  2  »      81698 

1904  25  4  »      42  000 

1905  255  85)  ,,fiW) 

1906  74  13  j        »     176372 
Depuis  plusieurs  années  le  bureau  sanitaire  travaille  à 

la  revision  de  la  loi  fédérale  sur  les  épidémies  en  vue 
d'étendre  les  compétences  de  ce  bureau  à  d'autres  mala- 
dies épidémiques  ou  infectieuses,  comme  la  diphtérie,  la 
scarlatine,  le  typhus  abdominal  et  peut-être  la  tubercu- 
lose. Le  bureau  s'est  toujours  vivement  intéressé  à  la 
fondation  de  sanatoriums  pour  tuberculeux  ainsi  qu'aux 
efforts  tentés  pour  combattre  la  tuberculose,  tant  sur  le 
terrain  national  que  sur  le  terrain  international  (com- 
mission centrale  suisse  pour  la  lutte  contre  la  tubercu- 
lose, enquête  sur  les   causes   exactes   de   l'extension  de 
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cette  maladie,  création  de  dispensaires  antituberculeux, 
de  stations  de  cure  d'air  et  d'hôpitaux  spéciaux,  com- 
mission internationale  contre  la  tuberculose,  congrès  in- 
ternationaux). Depuis  1900  existe  à  Berne  un  institut 
Pasteur  subventionné  par  la  Confédération,  pour  les  per- 
sonnes mordues  par  des  animaux  enragés  ;  il  est  placé 
sous  la  surveillance  du  Bureau  sanitaire.  L'apparition  et 
l'extension  de  l'iniluenza  dans  les  années  1889-1894  ont  t'ait 
l'objet  d'une  étude  et  d'un  rapport  parus  dans  le  Journal 
de  Statistique  (1895,  livr.  3).  Le  bureau  a  fait  aussi  une 
enquête  très  consciencieuse  sur  l'épidémie  de  diphtérie 
des  années  1896  à  1898.  16590  cas  furent  enregistrés,  et 
les  résultats  statistiques  de  cette  volumineuse  enquête 
paraîtront  prochainement.  Les  travaux  préparatoires  en 
vue  de  l'élaboration  d'une  loi  sur  les  denrées  alimentaires 
que  l'on  désirait  depuis  1870  ont  été  commencés  par  le 
rapporteur  sanitaire,  continués  par  le  bureau  sanitaire  et 
terminés  par  plusieurs  commissions  de  spécialistes.  En 
1897  le  peuple  a  accepté  l'adjonction  à  la  Constitution  d'un 
nouvel  article  concernant  la  police  du  commerce  des  den- 
rées alimentaires,  mais  la  loi  y  relative  n'a  été  acceptée 
par  le  peuple  que  le  10  juin  1906.  Une  tâche  nouvelle 
incombera  au  bureau  ensuite  de  la  convention  île  Bruxelles 
de  1906  pour  la  préparation  des  médicaments  héroïques, 
à  laquelle  la  Suisse  a  adhéré.  La  commission  de  la  phar- 
macopée, nommée  en  1902,  a  décidé  de  tenir  compte  pour 
ses  travaux  des  décisions  de  la  conférence. 

Le  Bureau  sanitaire  a  participé  arrx  expositions  natio- 
nale de  Genève  en  1896,  universelle  de  Paris  en  1900,  de 
la  tuberculose  de  Paris  en  1905  et  du  Simplon  à  Milan  en 
1906.  A  Paris  et  à  Milan  il  a  reçu  un  grand  prix.  Le  Bureau 
sanitaire  correspond  avec  les  autorités  sanitaires  de  nom- 
breux États  ;  il  prend  part  aux  congrès  d'hygiène  et  de 
démographie  qui  ont  lieu  tous  les  trois  ans,  avec  d'autres 
délégués  nommés  par  le  Conseil  fédéral.  Le  Bulletin  heb- 
domadaire sanitaire  et  démographique,  publié  depuis 
1894  par  le  Bureau  de  Statistique  en  collaboration 
avec  le  Bureau  sanitaire  contient  la  statistique  de  la  nata- 
lité, de  la  mortalité,  des  hôpitaux  et  des  asiles  d'aliénés, 
des  renseignements  hebdomadaires  sur  l'apparition  de 
maladies  épidémiques  en  Suisse  ou  à  l'étranger,  les  lois 
fédérales  et  cantonales  sanitaires  et  médicales,  des  rap- 
ports sur  l'administration  sanitaire  fédérale,  sur  les  con- 
grès, etc.,  tt  des  communications  sur  tout  ce  qui  peut 
intéresser  les  hygiénistes  et  les  autorités  sanitaires. 

Bibliographie.  Baader,  A.  Die  Organisation  des  schwei- 
zer. Gesunakeitsamtes  (dans  le  Korrespondenzblatt  fur 
Schweizer  Aerzte,  1887).  Sonderegger,  L.  Das  sogenannte 
eidgen.  Gesundheitsanit  (dans  le  Korrespondenzblatt  fur 
Schweizer  Aerzte,  1888).  De  Cérenville.  Rapport  présenté 
à  l'assemblée  des  médecins  suisses  à  Lausanne  sur  un 
projet  d'organisation  sanitaire  fédérale.  (Revue  médi- 
cale de  la  Suisse  romande,  1888.)  Sonderegger,  L.  Die 
Reorganisation  des  schweiz.  Sanitàtswesens  im  Jahre 
1X89  (dam  le  Korrespondenzblatt  fur  Schweizer  Aerzte, 
1889).  Schmid,  F.  Das  schweizer.  Gesundheitswesen. 
Berne,  1891 .  Eingabe  der schweizer.  Aerztekommission  an 
tien  Bundesrat  betreffend  Kreierung  einer  besondern 
Abteilung  fur  Gesundheitswesen  auf  dem  eidgen.  Dé- 
partement des  Innern  [schweizer.  Gesundheitsamt),  du 
29  octobre  1892.  Carrière,  H.  L'hygiène  publique  en 
Suisse.  Genève,  1900.  Rapports  de  gestion  du  Conseil  fé- 
déral dans  la  Feuille  fédérale  suisse.  Voir  encore  Hy- 
giène publique,  rédigé  par  le  D1  Fr.  Schmid  (Bibliogra- 
phie nationale  suisse,  V.  8). 

kj  Bureau  fédéral  de  statistique.  La  statistique  n'a 
commencé  à  se  développer  en  Suisse  qu'à  partir  de  la 
création  du  Bureau  fédéral  de  statistique,  en  1860.  Jus- 
qu'à la  fin  du  XVIIIe  siècle,  elle  n'avait  pour  objet  que  le 
recensement  de  la  population,  en  vue  de  la  perception 
des  impôts  et  des  contingents  d'hommes  pour  le  service 
militaire.  Dans  la  suite  le  dénombrement  des  ménages  et 
celui  du  bétail  s'y  sont  ajoutés.  Avant  1798,  quelques  can- 
tons seulement  possédaient  des  recensements  réels  de  la 
population.  En  1586,  l'État  de  Bâle  tît  un  recensement  re- 
ligieux par  habitant  et  par  maison.  (Archiv.  de  Bâle). 
Dans  l'Évèché  de  Bâle,  il  y  avait  de  temps  à  autre  des  re- 
censements. Celui  de  1770"  est  très  détaillé.  On  y  trouve, 
outre  la  population,  le  nombre  des  maisons,  les  différen- 
tes professions,  des  produits  de  la  terre,  vin,  etc.,  les  dîmes 


et  redevances.  Un  autre  est  celui  qui  eut  lieu  à  Zurich  en 
1634,  grâce  à  l'initiative  de  l'antistès  Finsler  ;  ce  recense- 
ment avait  un  caractère  ecclésiastique.  Chose  curieuse,  le 
premier'  recensement  périodique  d- la  population  esl  dû  à 
un  prince  étranger,  Frédéric  II  de  Prusse,  qui  ordonna 
en  1752  que,  dans  sa  principauté  de  Neuchâtel,  on  aurait 
à  procéder-  chaque  année,  en  décembre,  à  un  recense- 
meril  des  habitants.  Il  semble  que,  dans  les  lemps  trou- 
blés de  la  République  helvétique,  une  et  indivisible,  on 
ne  dût  pas  se  préoccuper  d'un  recensement  proprement 
dit.  Et  cependant  le  dénombrement  de  la  population  fui 
un  des  premiers  soucis  du  Directoire  helvétique  ;  m;iis 
l'enquête  avait  pour  but  d'obtenir,  sur  la  fortune  des 
communes  bourgeoises,  leur'  étendue  et  celle  des  pa- 
roisses, des  renseignements  qui  permettraient  de  lixer 
d'une  manière  rationnelle  l'étendue  des  communes  poli- 
tiques et  des  districts  administratifs  qu'il  s'agissait  de 
créer.  Malheureusement,  l'opération  n'aboutit  pas  :  5 
cantons  seuls  (Berne,  Vaud,  Argovie,  Lucerne  et  Fri- 
bourg)  arrivèrent  à  connaître  les  résultats  qui  les  concer- 
naient. Pendant  la  période  de  l'Acte  de  Médialiorr  (1803- 
1815),  des  recensements  de  la  population  et,  du  bétail  se 
firent  dans  plusieurs  cantons,  et  l'on  vit  même  ieSchwei- 
zerischer  Beobachler  publier  dans  ses  colonnes,  à  côté  de 
rapports  sur  l'agriculture  et  l'instruction  publique,  des 
tableaux  statistiques  sur  les  naissances,  les  décès  et  les 
mariages.  En  vertu  d'un  arrêté  de  la  Diète  fédérale  du 
7  septembre  1836,  on  procéda  dans  les  années  1K36  à  1838, 
à  un  dénombrement  de  la  population  de  la  Suisse,  par 
cantons,  qui  devait  servir  de  hase  à  l'établissement  des  con- 
tingents d'hommes  etd'argent  Le  chiffre  d'habitants  obtenu 
tut  de  2  190  258.  Ce  premier  recensement  général  ne  se 
lit  pas  en  un  jour  déterminé,  comme  c'est  le  cas  actuel- 
lement. 

A  partir  de  1848,  une  nouvelle  ère  s'ouvrit  pour  la  sta- 
tistique, grâce  en  bonne  partie  à  la  présence,  au  sein  du 
Conseil  fédéral,  de  Slefano  Franscini,  très  versé  dans  les 
sciences  économiques  et  la  statistique.  La  loi  fédérale  du 
28  mai  1849  sur  l'organisation  et  les  attributions  des  divers 
départements  indique  la  «  statistique  de  la  Suisse  »  comme 
incombant  au  Dépdrlement  de  l'Intérieur,  dont  Franscini 
avait  alors  la  direction.  La  nouvelle  constitution  pré- 
voyant l'élection  du  Conseil  national  sur  la  base  du  chif- 
fre de  la  population,  un  dénombrement  eut  lieu  dans  la 
semaine  du  18  au  23  mars  1850;  il  devint  dès  lors  pério- 
dique et  décennal.  Quelques  années  plus  tard,  le  Conseil 
fédéral  et  les  Commissions  des  deux  Chambres  tombèrent 
d'accord  sur  la  nécessité  qu'il  y  aurait  à  créer  un  bureau 
permanent  chargé  du  soin  exclusif  de  procéder  aux  en- 
quêtes statistiques.  La  loi  du  21  janvier  1860  concernant 
la  création  d'un  Bureau  de  statistique  définit  comme  suit 
le  but  de  cet  office,  placé  sous  la  direction  du  Départe- 
ment de  l'Intérieur  : 

a)  obtenir  une  statistique  complète  de  la  Suisse  ; 

b)  établir  des  publications  périodiques  sur  les  éléments 
de  la  statistique  qui  sont  particulièrement  sujets  à  chan- 
ger, et,  cas  échéant,  publier  des  monographies  sur  des 
objets  spéciaux. 

Chaque  année,  le  Conseil  fédéral  fixe  le  programme  des 
objets  qui  doivent  être  traités  et  publiés.  (Art.  1.) 

Le  Bureau  de  statistique  s'entend  avec  les  gouverne- 
ments cantonaux  en  vue  de  se  procurer  les  matériaux 
nécessaires....  (Art.  2.) 

A  partir  de  cette  époque,  le  Bureau  de  statistique  n'a 
pas  cessé  de  se  développer.  Aux  recensements  purement 
démographiques  (mariages,  naissances,  décès)  sont  venus 
s'ajouter  d'autres  enquêtes  et  dénombrements  dont  voici 
les  principaux  :  les  recensements  décennaux  du  bétail 
dès  1866,  lesquels,  à  partir  de  1896.  sont  devenus  quin- 
quennaux ;  la  statistique  des  assurances  contre  les  incen- 
dies, la  statistique  du  commerce,  celle  des  caisses  d'épar- 
gne, des  accidents,  de  l'assistance  ;  examen  pédagogique 
et  visite  sanitaire  des  recrues,  mouvement  d'entrées  et  de 
sorties  dans  les  maisons  de  santé  et  les  pénitenciers, 
l'annuaire  de  statistique,  la  collaboration  au  Bulletin 
hebdomadaire,  sanitaire  et  démographique,  et,  en  der- 
nier lieu,  le  grand  recensement  fédéral  des  entreprises 
agricoles,  industrielles  et  commerciales  du  9  août  1905. 
Le  1er  janvier  1907,  le  personnel  du  bureau  fédéral  de 
statistique  comprenait  26  fonctionnaires  et  employés  per- 
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manents  et  46  aides  provisoires,  ces  derniers  exclusive- 
ment occupés  aux  travaux  de  dépouillement  de  matériaux 
de  recensement.  Il  existe,  depuis  le  1er  janvier  1885,  une 
section  spéciale  de  slatistique  commerciale  au  Départe- 
ment des  Finances  et  Douanes;  le  Département  des  Che- 
mins de  fer  possède  également  une  section  de  statistique. 

I)  Station  centrale  de  météorologie.  Située  dans  le  bâ- 
timent  de  physique  de  l'École  polytechnique  fédérale  à 
Zurich,  elle  est  de  création  relativement  récente.  Dès  la 
première  moitié  du  XIXe  siècle  on  a  fait  des  observations 
suivies  de  réelle  valeur  scientifique  à  Bâle,  à  Genève  et  au 
Grand  Saint-Bernard  entre  autres.  Mais  une  organisation 
générale  et  complète  embrassant  toute  la  Suisse  est  de  date 
récente.  En  1863,  la  Société  suisse  des  sciences  naturelles 
installa,  avec  l'aide  financière  des  cantons,  et  surtout  de  la 
Confédération,  un  réseau  de  80  stations,  régies  par  le  même 
règlement  et  possédant  les  mêmes  instruments.  Ces 
observations  sont,  aujourd'hui  encore,  les  mêmes  dans 
leurs  grandes  lignes.  Pour  les  instruments  et  le  genre 
d'observations  consulter  les  Instructions  pour  les  obser- 
vateurs des  stations  météorologiques  suisses.  En  1881,  la 
station  centrale  avait  à  sa  tête  un  directeur  et  une  com- 
mission fédérale  de  météorologie  île  8  membres.  Cette 
commission  publie  chaque  année  les  résultats  des  obser- 
vations de  toutes  les  stations  suisses,  outre  un  Bulletin 
quotidien  de  prévision  du  temps  renfermant  les  observa- 
tions faites  le  matin  dans  24  stations  réparties  également 
sur  tout  l'ensemble  du  territoire  et  celles  relevées  à 
midi  dans  13  stations  ;  enfin  les  observations  d'Engel- 
berg,  d'Einsiedeln  et  de  Zermatt.  Afin  1906  on  comptait  en 
Sui-.se  119 stations  météorologiques  et  259  stations  pluvio- 
métriques,  au  total  378  postes  d'observations.  La  station 
centrale  s'occupe  encore  des  lancements  de  ballons-son- 
des pour  mesurer  les  conditions  atmosphériques  des  hau- 
tes couches  de  l'air;  ces  expériences  se  font  à  certains 
jours  après  entente  entre  les  divers  pays  de  l'Europe  qui 
s'y  intéressent.  En  1906,  10  ballons  ont  été  lâchés  ;  tous 
dépassèrent  l'altitude  de  10000  m.  Depuis  1903,  c'est-à- 
dire  depuis  le  commencement  de  ces  essais  internatio- 
naux, 44  ballons  ont  été  lancés  (9  en  1903,  11  en  1904, 
14  en  1905,  10  en  1906). 

m)  Bibliothèque  nationale  suisse.  L'histoire  de  la  biblio- 
thèque nationale  remonte  déjà  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  alors 
que  le  ministre  de  la  République  helvétique  Slapfer  propo- 
sait la  création  d'une  Université  suisse,  d'une  Académie 
des  Beaux-Arts,  d'un  Musée  d'histoire  naturelle  et  d'une 
Bibliothèque  nationale  en  relation  avec  les  Archives.  Les 
bases  en  étaient  jetées  lorsque  l'État  Unitaire  s'effondra 
en  1803.  Malheureusement,  le  sort  de  la  bibliothèque  était 
jugé  et  sa  liquidation  en  1803  eut  lieu  à  des  prix  dérisoi- 
res. Mais  l'idée  de  Stapfer  n'était  pas  enterrée;  de  1840  à 
1860  des  efforts  répétés  tendirent  à  la  création  d'une  bi- 
bliothèque nationale,  soit  comme  annexe  d'une  univer- 
sité fédérale,  soit  comme  fondation  indépendante.  Depuis 
1850,  le  Département  de  l'Intérieur  possédait  une  «  bi- 
bliothèque fédérale  »  appelée  dans  la  suite  bibliothèque 
centrale  ;  à  l'origine,  elle  n'était  destinée  qu'aux  fonction- 
naires de  l'administration,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'a- 
grandir et  l'on  ne  fut  pas  loin  de  la  transformer  en  bi- 
bliothèque nationale.  En  1891,  le  D1  F.  Staub,  rédacteur 
de  ï'Jdiotikon,  adressait  un  mémoire  au  Conseil  fédéral 
pour  lui  demander  un  agrandissement  de  la  bibliothèque 
centrale  fédérale  afin  d'arriver  à  «  rassembler  tous  les 
écrits  parus  jusqu'à  présent  en  Suisse  et  à  l'étranger, 
concernanl  notre  peuple  et  notre  pays:  les  estampes 
offrant  de  l'intérêt  au  point  de  vue  des  mœurs,  des  cos- 
tumes, des  usages;  les  représentations  d'œuvres  d'art  et 
architecturales;  les  portraits,  les  prospectus,  tout  ce  qui 
a  rapporl  à  l'histoire  nationale  et,  en  outre,  tous  les  ou- 
donl  les  auteurs  sont  des  Suisses.  »  Le  mémoire 
de  Staub  fut  appuyé  par  la  commission  centrale  de  la 
hibliograpfde  nationale  suisse,  par  la  société  littéraire  de 
Berne,  et,  plus  tard,  par  d'autres  sociétés  et  associations. 
Celle  idée  lui  favorablement  accueillie.  Déjà  en  1893,  le 
Département  de  l'Intérieur  avail  inscrit  un  poste  de  23000 
IV.  dans  son  projet  de  budget  en  vue  d'arriver  à  la  créa- 
tion d'une  subdivision  de  la  bibliothèque  centrale  dans 
I1'  dessein  de  rassembler  toutes  les  œuvres  d'intérêts 
scientifique,  historique  ou  littéraire  pouvant  contri- 
buer à  la  connai  sance  de  lu  Suisse  et  de  ses  habitants. 


La  commission  du  budget  proposa  de  biffer  ce  poste  et  de 
prier  le  Conseil  fédéral  de  présenter  aux  Chambres  un 
projet  spécial.  Le  Département  de  l'Intérieur,  chargé 
d'étudier  la  chose,  put  déjà  présenter  les  résultats  de 
son  enquête  en  mars  1893,  et  le  Conseil  fédéral  pré- 
conisait la  fondation  d'une  bibliothèque  nationale  avec 
adjonction  des  archives  fédérales  Toute  la  question 
avait  soulevé  une  vive  discussion  dans  la  presse  ;  de  divers 
côtés  l'on  proposait  de  ne  pas  créer  une  nouvelle  bibliothè- 
que, mais  de  transformer  en  bibliothèque  nationale  une 
des  bibliothèques  suisses  existantes.  La  commission  cen- 
trale de  la  Bibliographie  nationale  présenta  une  série  de 
propositions  qui  servirent  de  base  à  une  commission  d'ex- 
perts composée  des  directeurs  des  principales  bibliothèques 
de  la  Suisse.  On  admit  le  principe  tjue  cette  nouvelle  biblio- 
thèque ne  s'occuperait  pas  de  la  période  antérieure  à  1848, 
la  Bùrgerbibliothek  de  Lucerne  s'étant  fait,  depuis  90 
ans,  une  spécialité  de  ce  genre  de  recherches.  Les  collec- 
tions d'Helvetica  comprenant  les  publications  antérieures 
à  1848  furent  en  définitive  laissées  à  cette  dernière,  ces 
collections  pouvant  être  complétées  à  peu  de  frais.  La 
bibliothèque  centrale  abandonna  ce  qu'elle  possédait  d'Hel- 
vetica à  la  Bibliothèque  nationale;  elle  se  contente  de 
n'être  plus  qu'une  bibliothèque  destinée  à  l'administra- 
tion. Malgré  certains  efforts  pour  faire  delà  Bibliothèque 
nationale  une  bibliothèque  universelle  cosmopolite,  on 
s'en  tint  à  la  conception  première  :  ne  rassembler  que  les 
llelvetica  sans  attacher  à  ce  terme  une  signification  trop 
étroite.  L'utilisation  des  livres  ne  doit  pas  nécessaire- 
ment avoir  lieu  sur  place,  mais  ils  doivent  être  expédiés 
à  tous  les  intéresses.  La  Bibliothèque  nationale  doit 
publier  un  catalogue  des  Helvetica  conservés  en  Suisse 
ou  à  l'étranger.  Plus  tard  elle  devra  s'occuper  d'autres 
travaux  bibliographiques.  La  création  de  la  bibliothèque 
a  été  votée  en  juin  1894;  l'année  suivante  une  commission 
de  5  membres  était  nommée  et  les  locaux  provisoires 
étaient  occupés.  Le  nouveau  bâtiment,  dont  une  aile  est 
réservée  aux  Archives  fédérales,  était  ouvert  au  public 
le  Ie1'  mai  1900.  Le  développement  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale a  été  très  rapide.  Les  dons  provenant  de  toutes 
les  parties  de  la  Suisse  et  même  de  l'étranger  furent, 
dès  l'origine,  de  beaucoup  supérieurs  à  ce  que  l'on  atten- 
dait ;  d'autre  part,  la  production  courante  d'imprimés 
suisses  est  beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  le  suppo- 
sait. A  fin  1899,  la  bibliothèque  comptait  108000  numé- 
ros, 164000  ouvrages  ;  en  1905,  155000  numéros,  330000 
ouvrages  ;  en  1906,  168800  numéros,  353200  ouvrages. 
Quelques  données  concernant  l'année  1906  montreront 
l'activité  extérieure  de  la  bibliothèque  :  la  sortie  des 
livres  a  été  de  12535  ouvrages  comportant  17  714  vo- 
lumes ;  dans  la  salle  de  lecture,  3672,  dans  la  ville  de 
Berne,  9270,  en  Suisse,  4692  et  à  l'étranger  80.  La  Biblio- 
thèque constitue  un  des  bureaux  régionaux  pour  le  ca- 
talogue international  de  la  Société  royale  de  Londres  à 
laquelle  elle  envoie  chaque  année  le  relevé  des  nouvelles 
publications  suisses  concernant  les  sciences  naturelles. 
(D'après  les  rapports  de  la  Bibliothèque  et  le  rapport  du 
Département  de  l'Intérieur  pour  1906). 

n)  La  fondation  Berset-Mullcr.  Legs  fait  à  la  Confédé- 
ration suisse  par  Mme  Marie  Berset,  née  Muller,  veuve  de 
Jean-Joseph-Marcel  Berset,  de  Cormérod  (Fribourg)  décé- 
dée le  5  janvier  1898,  à  Berne.  Le  testament  est  du  2  mars 
1894.  L'Asile  se  trouve  à  Melchenbùhl,  près  de  Mûri.  Il 
a  été  inauguré  le  29  juin  1902.  Le  Conseil  fédéral  a  la 
haute  surveillance  de  l'institution.  Il  la  fait  exercer  par 
son  Département  de  l'Intérieur,  qui  a  institué  une  com- 
mission administrative  de  cinq  membres,  laquelle  doit 
veiller  au  bon  fonctionnement  de  l'Asile.  Le  total  des 
dépenses  pour  1906  s'élève  à  15  898  francs.  Elle  est  des- 
tinée à  donner  un  asile  à  des  instituteurs  et  institutrices 
(y  compris  des  veuves  d'instituteurs)  depuis  l'âge  de  55  ans 
révolus,  ayant  eu  une  pratique  scolaire  d'au  moins  20 
années.  La  maison  abrite  actuellement  14  pensionnaires, 
anciens  instituteurs  et  institutrices. 

o)  Inspectorat  fédéral  des  travaux  publics.  Par  la  loi 
fédérale  du  16  mai  1849,  concernant  l'organisation  et  les 
fonctions  du  Conseil  fédéral,  il  a  été  créé  un  Département 
des  Postes  et  des  Travaux  publics  auquel  on  rattache  les 
travaux  publics  suivants  :  1.  Surveillance  des  routes  et  des 
travaux  publics  pour  autant  que  ceux-ci  rentrent  dans  la 
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compétence  de  la  Confédération  ;  2.  exécution  des  travaux 
publics.  En  vertu  de  l'arrêté  des  Chambres  fédérales  du 


Tableau 

des  subventions  allouées  par  la  Confédératioa,  payées   en   totalité   ou  non  aux   cantons 
jusqu'au  Ie1'  janvier  1906,  ainsi  que  des  subsides  à  payer  encore  à  partir  de  cette  époque 
pour 

Ponts  et  Chaussées  : 

Cantons. 

a.  Subventions  payées,  allouées  par  arrêtés 
fédéraux. 

h.  Restait 

à  payer  au 

1"  janvier 

1906. 

Total. 

Période 
1S54-1S74 

Période 
1875-1893 

Période 
1891-1905. 

Total. 

Fr. 

Kr. 

Fr. 

Fr. 

Fr. 

Fr. 

Lucerne     .... 
Uri 

Obwald 

Nidwald     .... 

Claris 

Zoug 

Fribourg    .... 

Bâle- Ville  .... 
Bâle-Campagne  .     . 
SchafThouse    .     .     . 
Appen/.ell   Rh.-Ext. 
Appeiizell  Rh.-Int. 
Saint-Gall       .     .     . 

ïhurgovie  .... 

Tessin 

Vaud 

Neucliâtel  .... 
Total 

53200 

885000 

250000 

400000 

20000 

263672 

100  000 
1240000 

133000 
387  732 

545100 
38939 

245  200 
55260 

71000 
52900 

541  442 

73550 

2  493600 

840000 

166986 

441311 
174100 

1139  742 
112  489 

3623800 

305  260 

400000 

20000 

840000 

263672 

100000 
1406986 

645311 
614732 

798400 
49448 

1139742 

112489 
3623800 
305  260 
400000 
20000 
840000 

263672 

100000 
2  205:586 

694759 
614  732 

3  732  604 

1008399 

4  730  989 

9  471  992 

^847  848 

10319  840 

26  janvier  1860,  les  Travaux  publics  furent  assignés  au 
Département  de  l'Intérieur.  En  1868,  on  centralisa  la 
construction  des  bâtiments  fédéraux,  qui  jusqu'alors  avait 
été  confiée  à  divers  Départements,  et  on  remit  au  Départe- 
ment fédéral  de  l'Intérieur  le  soin  de  ces  travaux.  Par  suite 
des  grands  désastres  que  causèrent  les  inondations  de  la 
fin  de  septembre  1868  et  dont  les  ravages  s'étendirent  sur 
les  deux  versants  des  Alpes,  du  Valais  jusqu'à  l'extrême 
frontière  Est,  dans  le  canton  des  Grisons,  la  Confé- 
dération sentit  la  nécessité  de  créer  un  service  technique 
spécial  pour  les  travaux  hydrauliques.  Selon  l'arrêté  des 
Chambres  fédérales  du  23  décembre  1870,  il  fut  créé  un 
poste  d'Inspecteur  fédéral  en  chef  des  Travaux  publics;  ce 
fonctionnaire  fut  rattaché  au  Département  de  l'Intérieur, 
section  des  Travaux  publics.  A  la  tin  de  l'année  1873,  le 
personnel  de  ce  service  comprenait  un  Inspecteur  en 
chef,  un  adjoint,  un  secrétaire  et  un  commis.  Par 
suite  de  l'extension  considérable  des  travaux,  surtout 
ensuite  de  l'entrée  en  vigueur  de  la  loi  fédérale  du  22  juin 
1877  sur  la  police  des  eaux,  le  personnel  dut  de  nouveau 
être  augmenté  en  1879  et  en  1880.  L'organisation  nouvelle 
assignait  à  l'administration  fédérale  des  Travaux  publics 
les  attributions  suivantes  :  a)  les  constructions  (bâtiments) 
exécutées  par  l'administration  fédérale,  y  compris  les  chan- 
gements à  effectuer  aux  locaux  a  l'usage  des  dilférents 
services  fédéraux,  l'assurance  contre  l'incendie,  ainsi  que 
l'achat  et  l'entretien  du  mobilier  ;  b)  les  travaux  exécu- 
tés par  les  cantons,  mais  subventionnés  par  la  Confédéra- 
tion ;  cj  la  haute  surveillance  des  routes  et  des  ponts, 
ainsi  que  la  police  des  eaux;  dj  l'hydrométrie  ;  et  enlin 
c)  toutes  les  autres  affaires  touchant  l'administration  fédé- 
rale qui  ne  sont  pas  énumérées  ci-dessus.  En  1888,  Ion 
créa  deux  sections  distinctes  ;  Ire  section  :  Inspectorat  des 
Travaux  publics,  IIme  section  :  Direction  des  construc- 
tions fédérales.  Le  personnel  de  l'Inspectorat  des  Travaux 


publics  comprenait  .dors  un  Inspecteur  en  chef,  un  ad- 
joint, quatre  ingénieurs  et  deux  dessinateurs,  ainsi  qu'un 
commis.  L'Inspecteur,  son 
adjoint,  trois  ingénieurs  el 
un  dessinateur  s  occupaient 
des  travaux  de  correction  de 
rivières  et  torrents,  ainsi  que 
des  routes,  tandis  qu'un  in- 
génieur et  un  dessinateur  se 
vouaient  plus  spécialement 
aux  travaux  hydromélriques . 
Lis  affaires  principales  de 
l'Inspectorat  el  celles  qui  exi- 
gent le  plus  de  temps  el  de 
soins,  sont  sans  contredit 
l'examen  des  projets  de  cor- 
rection de  rivières  ci  de  tor- 
rents. Les  cantons  présentent 
au  Conseil  fédéral  les  projets 
de  corrections  pour  lesquelles 
ils  désirent  obtenir  une  sub- 
vention ;  ces  projets  sont 
transmis  à  l'Inspectorat  fédé- 
ral des  Travaux  publics  qui 
procède  à  une  visite  locale 
avant  le  commencement  des 
travaux  de  bureau  nécessai- 
res pour  l'examen  des  plans, 
la  rédaction  du  rapport  et  du 
message  au  Conseil  fédéral  ; 
vient  ensuite  la  surveillance 
sur  le  terrain  de  l'exécution 
de  ces  travaux,  les  négocia- 
tions avec  les  organes  tech- 
niques des  cantons  au  sujet 
des  détails  de  construction. 
le  contrôle  des  décomptes, 
etc.  Une  partie  importante 
des  fonctions  de  ce  dicastère 
concerne  également  les  tra- 
vaux préparatoires,  tels  que 
les  levés  de  sections  parti- 
culièrement intéressantes  ou 
utiles,  les  levés  de  prolils 
en  long  et  en  travers  de  ri- 
vières et  de  torrents,  alin  de  contrôler  l'effet  des  tra- 
vaux de  corrections  exécutés  ou  bien  aussi  pour  poser  les 
bases  préliminaires  de  l'établissement  de  nouveaux  pro- 
jets. L'inspection  des  routes  subventionnées  par  la  Confé- 
dération, ainsi  que  de  celles  où  circulent  les  postes 
fédérales,  demande  également  beaucoup  de  temps. 
Dill'érentes  questions  touchant  le  débouché  à  donner  à  de 
nouveaux  ponts  à  construire,  etc.,  incombent  encore  à 
l'Inspectorat  des  travaux  publics.  Pour  donner  une  idée  de 
l'extension  des  affaires  de  cette  section,  nous  citerons  les 
chiffres  suivants  : 

Les  dépenses  totales  se  montaient  en  1888  à  fr.  1  875  217 
,.  »  »  1900  à  fr.  6  499  036 

,,  »  1905  à  fr.  3  681  969 

soit  en  moyenne  à  fr.  4003323,  plus  du  double  de  l'année 
1888.  Les  subventions  annuelles  accordées  de  1885  à 
1905,  varient  de  f r .  1113  791  à  fr.  9  370130,  soit  en 
moyenne  fr.  2  770  014.  Les  subventions  payées  pendant  ce 
laps  de  temps  varient  de  fr.  684  007,  maximum  fr.  3  657  065, 
en  moyenne  fr.  2  374  583.  En  1906,  il  y  avait  encore  envi- 
ron 350  arrêtes  de  subventions  en  vigueur  provenant, 
soit  de  décisions  du  Conseil  fédéral,  soit  des  Chambres  fé- 
dérales. Chaque  année  environ  3300  affaires  ont  été  trai- 
tées, outre  1133  comptes  à  contrôler  en  moyenne.  Les 
affaires  hydrométriques  ont  augmenté  dans  une  plus 
forte  mesure  encore,  surtout  depuis  que  les  Chambres  fé- 
dérales décidèrent,  en  1895,  une  enquête  sur  le  régime 
des  eaux  en  Suisse,  comme  hase  nécessaire  en  vue  de  dé- 
terminer les  forces  hydrauliques  encore  utilisables.  La 
section  hydrométrique  de  l'Inspectorat  fédéral  des  Travaux 
publics  fut  alors  renforcée  de  trois  ingénieurs  et  de  trois 
dessinateurs,  car  il  y  avait  à  exécuter  les  travaux  prépara- 
toires importants  pour  les  publications  suivantes  :  I.  Ta- 
bleaux des  bassins  de  réception  des  différents  cours  d'eau 
de  la  Suisse  ;  II.  Profils  en  long  de  ces  cours  d'eau  ;  III.  Ta- 
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bleaux  des  débits  minima  des  cours  d'eau.  Ad.  I  :  en  ce 
qui  concerne  les  bassins  de  réception  de  10  km'2  au  moins, 
il  y  avait  à  calculer  les  surfaces  :  al  de  ces  bassins  pour 
les  différents  cours  d'eau  ;  b)  pour  des  zones  verticales  de 


canton  d'Uri,  des  négociations  analogues  ont  été  entamées. 
Il  doit  enlin  étudier  toutes  les  questions  techniques  se 
rapportant  à  une  nouvelle  loi  sur  le  droit  de  l'utilisation 
de  l'eau   (Wasserrecht). 


Tableau 
des  subventions  allouées  et  payées,  en  totalité  ou  non,  par  la  Confédération  aux  cantons jusqu 

subventions  à  payer  encore  à  partir  de  cette  date. 
A.  Répartition  des  bassins  fluviaux. 

au  1"  janvier  1900,  ainsi  que  des 

Bassins  fluviaux. 

I.  Subventions  payées  pour 
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Bassin  du  Rhin  Antérieur 

»  Rhin  Postérieur      .... 

»      des  Rhin  réunis 

»       Rheinthal  au  Bodan     .... 

Total  des  bassins  du  Rhin  proprem.  dit 
Bassin  de  l'Aar 

Bassin  total  du  Rhin  et  de  ses  affluents 
Bassin  du  Rhône 

»       de  l'Inn 

Total  général 

Fr. 

295784 

686  501 

1070133 

15152  864 

5686  765 

22892  047 

7489857 

825  498 
1138066 

32345468 

5564725 

3501415 

254  571 

Kr. 

107  761 
502033 
388776 
1  921  298 
357571 

3277  439 

3  229328 
2188564 

1!  (56  586 

10651917 

1977  000 
620632 
172  292 
110852 

13532  693 

Fr. 

6  767 
30170 

36  937 

1215309 

50  191 

165482 

1467919 

558478 

6  803 

70151 

6435 

2109786 

Fr. 

14412 
10741 

Fr. 

14000 
38500 

Fr. 

403544 

1202  534 

1  497  409 

17  095341 

6085247 

Fr. 

300000 
500(100 
800000 
800000 
1100000 

3500000 

3200000 

1  400000 

700000 

Fr. 

703544 

1702  534 

2  297  409 

17  895341 

7185247 

29  784075 

20621  157 
4822  754 
4087  690 

25153 

5442  949 
347  401 
110000 

5925503 

814241 

52  500 

43  715 
11 100 
17556 

26  284075 

17421157 
3422754 
3387690 

124871 

96923 
3036 

50515676 

9011368 

4131886 

497  015 

117  287 

8800000 

1280000 

1650000 

100000 

3175 

59315676 

10291368 

5  781  886 

597  015 

120462 

76106407 

41  666  179 

6739  744 

224830 

64273232 

11  833175 

300  en  300  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  c)  les  ro- 
chers et  les  éboulis  ;  d)  les'  forêts  ;  ej  les  glaciers  et  les 
névés;  /'/les  lacs;  g)  tous  les  autres  terrains.  Enlin  il 
était  encore  nécessaire  d'indiquer  le  bassin  de  réception 
de  chacune  des  stations  limnimétriques  où  se  font  des 
observations  régulières. 

Ad.  II  :  profils  en  long.  Les  profils  doivent  comprendre  : 
a)  les  longueurs  des  sections  des  cours  d'eau  et  le  kilo- 
métrage de  celles-ci  ;  b)  le  niveau  des  basses  eaux  pour  tous 
les  points  caractéristiques  de  ces  cours  d'eau  ;  cj  les  usines 
déjà  établies  sur  ces  cours  d'eau  ;  d)  les  profils  en  long 
des  canaux  d'amenée  de  ces  usines,  etc;  e)  les  barrages  et 
écluses  établis  sur  ces  cours  d'eau,  ainsi  que  la  hauteur  et 
la  longueur  du  remous  ;  f)  les  ponts  et  passerelles  cons- 
truits sur  ces  cours  d'eau  ;  g)  les  embouchures  des  afllu- 
ents  ;  hj  la  position  des  limnimètres  et  les  cotes  de  leurs 
points  de  repère  ;  i)  la  position  et  les  cotes  d'autres  points 
de  repère  ;  k)  les  hautes  eaux  :  IJ  les  eaux  moyennes  d'été  ; 
m)  le  fond  moyen;  nj  le  thalweg;  o)  les  endiguements 
éventuels.  Ad.  III:  les  jaugeages  à  des  niveaux  différents 
de  ces  cours  d'eau  forment  une  partie  très  importante  de 
cette  enquête  hydrologique,  car  du  débit  minimum  et  de 
la  pente,  dépendent  la  force  motrice  disponible.  Le  ser- 
vice hydrométrique  a  déjà  fait  une  quantité  de  jaugeages, 
surtout  en  vue  de  fixer-les  débits  minima  dans  les  circons- 
tances les  plus  variées  ;  il  est  donc  maintenant  en  mesure 
de  donner  toutes  les  informations  utiles  pour  la  détermi- 
nation de  la  force  motrice  spéciale  d'un  cours  d'eau.  De 
{'Enquête  sur  le  régime  des  eaux  en  Suisse,  il  a  déjà  paru 
trois  volumes  sur  les  bassins  de  réception  et  quatre  vo- 
lumes sur  les  profils  en  long  et  en  travers.  Kn  outre,  le 
service  hydrométrique  publie  encore  chaque  année  les 
deux  volumes  suivants  :  I.  Tableau  graphique  des  obser- 
vations hydrométriques  de  la  température  de  l'air  et  des 
chutes  de  pluie,  et  2.  Tables  de  la  récapitulation  des 
principaux  résultats  des  observations  hydrométriques 
Musses.  A  pari  les  attributions  sus-mentionnées,  le  bureau 
hydrométrique  a  été  chargé  de  l'enquête  sur  les  forces 
motrices  nécessaires  pour  garantir  la  traction  électrique 
des  chemins  de  fer  fédéraux.  A  cet  effet,  la  Confédération 
suri    le    forces  nécessaires  dans  le  Tessin  :  dans  le 


A  tin  1906  les  principaux  bassins  suisses  comptaient  les 
stations  limnimétriques  suivantes  : 

Stations  limnimétriques. 

Bassins.  Suisses.     Etrangères.      Total. 

Rhin 88  21  109 

Aar 90  90 

Reuss 40  40 

Limmat 23  23 

Rhône 58  4  62 

Tessin 18  18 

Adda 2  1  3 

Inn 13 - 13_ 

Total  1906 332  26  358 

Total  1905 313  23  336 

Augmentation  1906.     .19  3  22 

Tolal  1885 53  4  57 

Aug.  1885/1906     ...      279  22  301 

L'inspectorat  fédéral  des  Travaux  publics  compte  ac- 
tuellement un  inspecteur  en  chef,  un  adjoint,  3  ingé- 
nieurs de  Ire  classe,  un  ingénieur  auxiliaire,  3  des- 
sinateurs, un  régistrateur-comptable  et  un  commis  de  I™ 
classe.  Le  Bureau  hydrométrique  comprend  le  chef  de 
cette  section,  5  ingénieurs  et  5  dessinateurs,  ainsi  que  3 
commis. 

Au  sujet  des  routes  et  des  ponts,  le  rôle  de  la  Confédé- 
ration se  restreint  à  la  subvention  de  nouvelles  routes, 
dont  l'établissement  a  pour  la  Suisse  une  grande  impor- 
tance et  se  fonde  sur  des  raisons  stratégiques  indis- 
cutables. Ces  subventions  ont  été  allouées  chaque  fois 
par  les  Chambres  fédérales,  en  vertu  de  l'article  23  de 
la  Constitution  fédérale  de  1874,  qui  permet  à  la  Confé- 
dération d'ordonner  à  ses  frais  ou  d'encourager  par 
des  subsides  les  travaux  publics  qui  intéressent  la 
Suisse  ou  une  partie  considérable  du  pays.  Conformément 
à  l'article  37,  elle  exerce  encore  la  haute  surveillance  sur 
les  routes  et  les  ponts  dont  le  maintien  l'intéresse.  Les 
décrets  de  subvention  des  Chambres  fédérales  fixent  quel- 
ques conditions  au  sujet  de  la  largeur  des  routes  et  de  leur 
rampe  maximale  ;  en  outre,  les  cantons  ont  à  supporter 
leur  entretien  ultérieur  à  leurs  frais  exclusifs  et  à  veiller 
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à  ce  que,  du  15  juin  au  15  septembre  de  chaque  année,  ces 
routes  soient  ouvertes  au  service  postal. 
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Tableau 

des  subventions   allouées  et  payées 

,  en  totalité 

ou  non,  par 

la  Confédération  aux  cantons,  jusqu'au  1"  janvier  t90G,  ainsi 

que  des  subventions  à  payer  enco 

■e  à  partir  d 

e  cette  date 

pour  corrections  de    rivières,  endi 

juements   de 

torrents   et 

travaux  d'assainis 

sèment. 

B.  Répartition  par  cantons. 

Subven- 

Subven- 

Total 

Cantons.                     tions 

tions  encore 

gênerai 

payées  Fr. 

à  payer  Fr. 

Kr. 

Zurich     .... 

4282338 

510530 

4  792  868 

Berne 

12102  256 

1590467 

13692  723 

Lucerne . 

1  449  659 

1050533 

2  500192 

Uri      .     . 

571  632 

60618 

63225(1 

Schwyz    . 

525158 

287165 

812323 

Obwald   . 

1103271 

188400 

1  291  671 

Nidwald  . 

433  726 

99  730 

533456 

Claris 

1090142 

86885 

1177027 

Zoug  .     . 

470066 

19  760 

489826 

Fribourg 

376580 

247  672 

624  252 

Soleure  . 

87820 

396886 

484  706 

Bàle-Ville 

405  710 

91  360 

497  070 

Bâle-Campagne     . 

78639 

37  447 

116086 

Schaffhouse      .     . 

458919 

128358 

587  277 

AppenzellRh.-Ext. 

189888 

— 

189888 

AppenzellRh.-Int. 

74293 

117050 

191  343 

Saint-Gall    .     .     . 

17  403979 

1130133 

18534103 

(irisons   .... 

3950642 

1688936 

5639578 

Argovie   .... 

869310 

6  885 

876 195 

Thurgovie   .     .     . 

1887577 

425380 

2  312  957 

Tessin     .... 

3899  032 

1452542 

5  351574 

Vaud 

5250  705 

1 101  624 

6  352329 

Valais      .... 

5413504 

448  898 

5862  402 

Neuchâtel    .     .     . 

971  511 

548316 

1519  827 

Genève    .... 

926884 

117  600 

1044484 

Total 

64273232 

11833175 

76106407 

Il  faut  ajouter  quelques  explications  pour  justifier  les 
énormes  différences  qui  existent  dans  les  chiifres  du  ta- 
bleau ci-dessus.  L'emploi  des  subventions  par  canton  a 
été  le  suivant  : 

Berne  :  fr.  53200  pour  la  route  de  Bulle  à  Boltigen 
par  Bellegarde  (Va  des  dépenses),  fr.  838542  pour  la  route 
du  Grimsel  (2/3),  fr.  80000  pour  la  route  du  Schallenberg 
dans  l'Emmenthal  (2/5),  fr.  168000  pour  la  route  de  Mer- 
ligen-Neuhaus,  rive  droite  du  lac  de  Thoune  ('/3). 

Lucerne  :  fr.  38939  pour  la  route  Vitznau-Gersau  (Va), 
fr.  73550  pour  la  route  Schangnau-Wiggen  (2/5). 

Uri  :  fr.  42500C  pour  la  route  de  la  Furka  (%),  fr.  110000 
pour  la  route  de  l'Oberalp  (2/3),  fr.  2738800  pour  la  route 
du  Klausen  (presque  les  9/10),  fr.  350000  pour  la  route  de 
l'Axenstrasse  (2/3). 

Schwyz  :  fr.  250000  pour  la  route  de  l'Axenstrasse  (2/3), 
fr.  55260  pour  la  route  de  Vitznau  à  Gersau  (Va). 

Unterwald  :  fr.  400000  pour  la  route  du  Briinig, 
fr.  20000  pour  le  pont  d'Acheregg  près  Stansstad. 

Glaris  :  fr.  840000  pour  la  route  du  Klausen  (2/3). 

Fribourg  :  fr.  263672  pour  la  route  de  Bulle  à  Boltigen 
par  Bellegarde  (l/3). 

Saint-Gall  :  fr.  100000  pour  le  pont-route  de  Rappers- 
wil  sur  le  lac  de  Zurich. 

Grisons  :  fr.  240000  pour  la  route  de  l'Oberalp  ('2/3), 
fr.  107300  pour  la  route  du  Schyn,  fr.  89000  pour  celle  du 
Landwasser,  fr.  155200  pour  celle  de  la  Flùela,  fr.  193300 
pour  celle  de  la  Basse-Engadine,  fr.  174100  pour  celle  de 
la  Bernina,  fr.  181100  pour  celle  du  Miïnsterthal, 
fr.  100000  pour  celle  de  l'Albula  et  fr.  166986  pour  celle 
del'Umbrail  (»/3). 

Tessin  :  fr.  133000  pour  la  route  du  Lukmanier  (Va), 
fr.  339000  pour  la  route  du  Centovalli  (2/5)  et  fr.  173211 
pour  le  pont  de  la  Maggia  près  Ascona  (1/.2). 

Valais:  fr.  12732  pour  la  route  du  Grand  Saint-Bernard, 
fr.  375000  pour  la  route  de  la  Furka  (2/3)  et  fr.  227000 
pour  la  route  du  Grimsel. 


Dans  les  sommes  encore  à  payer  ligure  un  poste  de 
IV.  798400  pour  la  roule  du  Samn'aun  dans  le  canton  des 
(irisons. 

Donnons  enfin,  pour  terminer,  les  deux  tableaux  des 
subventions  allouées  par  la  Confédération  et  réparties 
par  canton  (premier  tableau)  et  par  bassins  fluviaux 
(deuxième  tableau). 

pj  Direction  des  constructions  fédérales,  créée  par  la 
loi  fédérale  de  1888,  comme  section  spéciale  de  l'adminis- 
tration. Ses  fonctions  sonl  les  suivantes  :  a)  entretien  des 
bâtiments  fédéraux,  transformations  et  agrandissements 
de  ces  bâtiments,  ainsi  que  des  constructions  nouvelles; 
b)  entretien  el  construction  des  routes  el  des  travaux  hy- 
drauliques qui  sont  du  ressort  de  la  Confédération  ;  cj 
exécution  des  travaux  à  la  charge  de  la  Confédération  dans 
les  bâtiments  loués  par  elle  ;  a)  préavis  sur  des  questions 
d'ordre  technique  pour  d'autres  sections  de  l'administra- 
tion ;  ej  assurance  contre  l'incendie  des  hàl  imenls  fédé- 
raux ;  fl  achat  et  entretien  du  mobilier  de  l'administra- 
tion centrale,  assurance  contre  l'incendie  el  contrôle  de 
ce  mobilier;  g]  service  de  propreté  el  de  chauffage  des 
bâtiments  el  des  locaux  de  l'administration  centrale  ;  h) 
entretien  des  jardins  el  îles  décorations  de  plantes  du  Pa- 
lais fédéral  et  des  autres  bâtiments  de  l'administration 
centrale  ;  //location  de  locaux  pour  l'administration  cen- 
trale. Le  personnel  de  bureau  comprend  un  directeur,  un 
adjoint,  cinq  architectes,  deux  inspecteurs  de  travaux, 
sept  conducteurs  de  travaux,  quatorze  architectes-dessina- 
teurs et  dessinateurs  et  huit  fonctionnaires  de  chancelle- 
rie. A  fin  1906,  la  Confédération  possédait  1299  bâtiments 
qui  se  répartissaient  ainsi  dans  les  divers  départements: 

Bâtiments    Valeur 

Intérieur 50        22262  500 

Militaire 750        21633200 

Finances 61  2  290  600 

Douanes 317  6553100 

Agriculture 55  2  207  600 

Postes 66        27306000 

Total  1299  82253000 
tj)  Inspectorat  fédéral  des  forêts.  Ce  dicastère  a  été 
créé  par  arrêté  du  24  décembre  1874.  Il  comprit  d'abord 
un  inspecteur  des  forêts  et  un  adjoint.  C'est  la  loi  fédérale 
de  1876  concernant  la  surveillance  fédérale  de  la  police 
forestière  dans  la  liante  montagne  qui  devint  la  hase  de 
l'activité  forestière  du  nouvel  inspectorat.  Par  ordonnance 
du  12  mars  1880,  les  questions  relatives  à  la  chasse  et  à 
la  pêche  lui  ont  aussi  été  remises  ;  de  l'Intérieur  elles  ont 
passé  au  Commerce  et  à  l'Agriculture.  Par  suite  de  l'ac- 
croissement de  ses  travaux,  il  fut,  en  1890,  l'objet  d'une  ré- 
organisation ;  c'étaitalors  une  subdivision  du  Département 
du  Commerce  et  de  l'Agriculture.  En  1897,  la  revision  de 
l'article  24 de  la  Constitution  fédérale  se  fit  dans  l'intention 
de  donner  à  la  Confédération  la  haute  surveillance  sur  les 
forêts  de  toute  la  Suisse  et  non  seulement  sur  celles  de  la 
haute  montagne  comme  le  prévoyait  la  Constitution  de  1874. 
Ce  fut  encore  un  accroissement  considérable  de  besogne 
pour  l'Inspectorat,  retourné  depuis  1895  au  Département  de 
l'Intérieur.  Le  personnel  dut  être  augmenté.  Il  comprend 
aujourd'hui  un  inspecteur-chef,  trois  adjoints,  un  secré- 
taire et  deux  commis.  Le  personnel  forestier  ayant  fait  des 
études  techniques  comprenait,  à  fin  1906,  onze  fonctionnai- 
res fédéraux,  cent  trente-huit  fonctionnaires  cantonaux, 
trente-neuf  employés  de  communes  ou  de  corporations, 
c'est-à-dire  un  total  de  cent  quatre-vingt-huit  employés 
(en  1905,  175).  La  Confédération  participe  au  traite- 
ment des  employés  supérieurs  des  forêts  ainsi  qu'à 
leur  assurance  contre  les  accidents.  Le  Polytechnicum 
a  une  section  forestière  pour  la  formation  d'agents  tech- 
niques et  la  Confédération  organise  aussi  des  cours 
forestiers  cantonaux  ou  intercantonaux  pour  l'instruction 
des  employés  subalternes.  Des  subventions  sont  encore 
accordées  pour  l'établissement  de  chemins  forestiers, 
de  câbles  aériens,  ou  pour  les  drainages,  les  reboi- 
sements et  travaux  de  défense.  La  Société  suisse  des 
forestiers  reçoit  une  allocation  (en  1906,  fr.  5000),  ainsi 
que  les  jardins  alpins  de  la  Linnaea,  à  Bourg-Saint-Pierre, 
du  Pont  de  Nant,  des  Rochers  de  Naye,  du  Rigi-Scheidegg. 
Le  20  août  1906,  un  nouveau  règlement  pour  les  districts 
fermés  à  la  chasse  du  gibier  de  montagne  est  entré  en 
vigueur    après    entente  avec  les    cantons   intéressés  ;  il 
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remplaçait  celuidu  13  août  1901  ;  (voirtome.  IV du  Diction- 
naire, pâtre  725).  La  nouvelle  ordonnance  restera  en  vi- 
gueur pendant  5  ans.  Le  nombre  des  districts  francs  est 
descendu  de  '21  à  20  et  la  surface  de  1789  à  1581  km-,  celui 
des  gardes-chasse  de  42  à  40.  En  1906,  les  cantons  ont 
dépensé  pour  leurs  districts  francs  fr.  46  483  (en  1905, 
46  911)  dont  la  Confédération  a  payé  le  tiers  par  fr.  15  494. 
Le  gibier  a  augmenté  ou  s'est  maintenu;  nulle  part  il 
n'a  diminué.  On  observe  fréquemment  des  troupeaux  de 
chamois  de  50,  même  de  100  tètes,  et  dans  le  district 
grison  de  Traversina  de  200  télés.  Les  marmottes  ont  aussi 
beaucoup  augmenté.  D'après  une  nouvelle  estimation,  on 
compte  (pour  1905-06)  dans  les  districts  fermés  le  nombre 
suivant  de  chamois  :  Faulhorn  525,  Kander-Kien-Suldthal 
550,  Ghurlirsten  150,  Spadlatscha  600,  Schratten-Rothhorn 
45,  Ilutstock-Urirothstock  300,  Silberen-Bâderten  300, 
Kàrpfstock  1100,  Wiggis-Hirzlikette  50,  Schopfenspitze 
320,  Sântis  320,  Grane  Borner  50,  Traversina  300,  Ber- 
nina  360,  Campo  Tencia  40,  Simano  40,  Diablerets-Muve- 
ran  350,  Mont  Pleureur-Mont  Blanc  de  Seillon  100,  Mont 
Dolent-Col  de  Balme  100,  Mont  Ruan  10.  (Alpina,  1907, 
Nr.  8).  Les  chevreuils  se  multiplient  également,  mais  ont 
à  redouter  les  braconniers  et  les  chiens  de  chasse  errants. 
Le  6  décembre  1906  est  entrée  en  vigueur  la  convention 
internationale  pour  la  protection  des  oiseaux  utiles  à 
l'agriculture,  signée  à  Paris  le  19  mars  1902.  Quant  à  la 
pisciculture,  le  nombre  des  gardes-pèche  cantonaux  était 
à  lin  1906  de  208,  dont  le  traitement,  y  compris  les  indem- 
nités pour  frais  de  déplacement,  se  montait  à  fr.  77  736 
(en  1905,  fr.  77  071),  la  Confédération  payant  la  moitié 
par  fr.  38868.  A  lin  1906,  les  cours  d'eau  où  la  pêche  est 
interdite  (c'est-à-dire  des  refuges  pour  les  poissons) 
étaient  au  nombre  de  45,  d'une  longueur  de  603  km.  et 
d'une  superlicie  de  127,45  ha  En  1906,  on  comptait  166 
établissements  de  pisciculture  en  activité  (en  1905,  163) 
avec  une  surface  d'incubation  de  444,90  m2  et  337  ver- 
res incubateurs.  Les  83348500  œufs  incubés  ont  donné 
64915500  alevins;  en  outre  24  200  truitellesde  6  et  12  mois 
ont  été  déversées  en  eaux  publiques  sous  contrôle  officiel. 
Les  œufs  incubés  se  répartissaient  ainsi  : 
a)  Espèces  indigènes  : 

Saumons   . 906300 

Hybrides  de  truites  et  de  saumons     .  72500 

Truites  de  lac 2  032000 

Truites  de  rivière  et  ruisseau    .     .     .        6892100 

Ombles 4255900 

Ombres 3073500 

Corégones 46322300 

Brochets 1122000 

Anguilles 12000 

Tiuitelles  de  6  et  12  mois     ....  24200 

64  712  800 
h)  Espèces  exotiques  : 

Truites  arc-en-ciel 142  200 

Ombles  de  rivière  américains  .     .     .  84  700 

Total      64939  700 
La  subvention  de  la  Confédération  aux  établissement  ci- 
dessus  a^été  en  1906,  de  fr.  27  630  (en  1905,  de  fr.  24015). 
La  Société  suisse  de  pisciculture  reçoit  une  subvention 
annuelle  de  IV.  4001). 

3.  Départememt  de  Justice  et  Police.  Ce  département 
est  chargé  de  l'élaboration  des  lois  fédérales  sur  les  droits 
politiques,  ainsi  que  sur  le  droit  civil  et  pénal  ;  il  s'occupe 
des  questions  de  droit  international,  en  particulier  de  la 
négociation  et  de  l'exécution  des  traités  d'établissement 
avec  l'étranger.  Il  est  aussi  chargé  de  l'examen  des  cons- 
titutions cantonales  afin  de  voir  si  elles  sont  conformes  au 
droil  fédéral  ;  de  1875  à  1906,  110  demandes  de  garanties 
de  revisions  partielles  ou  totales  ont  été  présentées  par 
les  cantons.  Il  exerce  la  haute  surveillance  sur  les  officiers 
d'état  civil,  ainsi  que  sur  les  fonctionnaires  chargés  de 
la  hjiuedes  registres  du  commerce.  Au  31  décembre  1904, 
51  Ii7li  inscriptions  figuraient  dans  ces  registres.  Il  pro- 
pose au  Conseil  fédéral  l'incorporation  des  heimathloses 
dans  une  commune  suisse.  En  1906,  27  recours  relatifs  au 
registre  du  commerce  ont  été  tranchés  par  le  Conseil  fé- 
déral ;  quant  aux  recours  de  droit  public,  ils  étaient,  cette 
année-la,  au  nombre  de  208.  Les  demandes  d'extradition 
aussi  du  ressort  du  Département  de  Justice  et  Police, 


ainsi  que  les  affaires  de  police  des  étrangers,  rapatrie- 
ments et  commissions  rogatoires  entre  la  Suisse  et  d'au- 
tres États.  De  1875  à  1906,  3324  demandes  d'extradition 
ont  été  adressées  par  la  Suisse  à  des  pays  étrangers,  tan- 
dis que  8737,  soit  plus  du  double,  provenaient  de  l'étran- 
ger. Cette  différence  est  caractéristique.  Un  grand  nom- 
bre de  délinquants  de  droit  commun  s'imaginent  trouver 
en  Suisse  l'asile  assuré  aux  proscrits  politiques.  La  situa- 
tion de  notre  pays  au  centre  de  l'Europe,  entouré  de  qua- 
tre grands  États,  facilite  cette  invasion  d'un  nouveau 
genre.  C'est  entre  la  Suisse  et  l'Allemagne  ou  inver- 
sement qu'ont  lieu  le  plus  grand  nombre  de  demandes 
d'extradition.  De  1886  à  1906,  4658  commissions  rogatoi- 
res ont  été  transmises  par  ce  département,  de  l'étranger 
en  Suisse  ou  réciproquement,  en  matière  pénale  ou  civile. 
Pendant  ce  même  intervalle  de  temps  les  demandes  de 
rapatriement  ont  été  au  nombre  de  3318  concernant  4488 
personnes  ;  l'étranger  a  demandé  à  la  Suisse  le  rapatrie- 
ment de  1665  de  nos  ressortissants.  Les  demandes  ont 
été  particulièrement  nombreuses  de  1903  à  1906;  elles 
ont  plus  que  doublé  en  comparaison  de  la  période  1891  à 
1895.  C'est  à  l'égard  de  l'Italie  et  de  la  France  que  se  pro- 
duisent le  plus  grand  nombre  de  demandes  ;  c'est  la 
France  qui  réclame  surtout  le  rapatriement  de  Suisses.  A 
la  suite  d'une  conférence  internationale  tenue  en  1902, 
un  arrangement  pour  la  répression  de  la  traite  des  blan- 
ches est  intervenu  à  Paris  le  18  mai  1904,  entre  divers 
États  (y  compris  la  Suisse)  ;  chacun  d'eux,  pour  en  assu- 
rer l'exécution,  a  établi  un  service  de  surveillance  et  un 
office  chargé  de  centraliser  les  renseignements  et  de  cor- 
respondre directement  avec  les  offices  analogues  des 
autres  États  contractants.  Aux  termes  de  cet  arrangement, 
si  l'on  découvre  que  des  filles  ou  femmes  ont  été  engagées 
à  l'étranger  en  vue  de  la  débauche,  ces  personnes  sont 
rapatriées  aux  frais  de  l'État  où  elles  se  trouvent,  jusqu'à 
la  frontière  de  cet  État,  et  à  partir  de  là  aux  frais  de 
l'État  d'origine.  Le  procureur  général  de  la  Confédéra- 
tion est  chargé  de  préaviser  sur  l'expulsion  des  étran- 
gers. Depuis  le  26  octobre  1903  il  existe  un  Bureau  de 
police  centrale  avec  les  attributions  suivantes  :  classifica- 
tion centrale  des  signalements  anthropométriques,  service 
central  des  casiers  judiciaires  et  publication  d'un  recueil 
suisse  des  signalements.  Tous  les  trois  mois  ce  Bureau 
envoie  aux  autorités  de  police  supérieures  des  cantons 
un  rapport  sur  l'état  de  la  classification  centrale  des  si- 
gnalements anthropométriques. 

Le  Département  de  Justice  et  Police  pourvoit  à  1  exécu- 
tion des  jugements  du  Tribunal  fédéral.  Un  bureau  spé- 
cial exerce  la  surveillance  sur  les  Sociétés  d'assurances. 
Celles-ci,  sauf  circonstances  spéciales  justifiant  une 
durée  plus  courte,  ont  des  concessions  temporaires  d'une 
durée  de  six  ans  et  renouvelables  simultanément.  Un 
autre  bureau  est  celui  de  la  propriété  intellectuelle  qui 
délivre  aussi  les  brevets  d'invention  et  reçoit  les  dépôts 
de  marques  de  fabrique  et  de  commerce,  de  dessins  et 
modèles  et  d'oeuvres  littéraires  et  artistiques.  En  vertu  de 
la  loi  du  29  juin  1888,  de  1889  à  1906,  15  022  demandes  de 
brevets  d'invention  provisoires  et  définitifs  ont  été  présen- 
tées, 12  396  ont  été  enregistrés  ;  la  progression  est  cons- 
tante. Les  marques  de  fabrique  et  de  commerce  sont  régies 
par  la  loi  du  26  septembre  1890,  en  vigueur  depuis  le  1er 
juillet  1891;  cette  loi  a  remplacé  celle  du  19  décembre  1879. 
De  1880  à  1906,  il  a  été  déposé  6975  marques  ;  l'augmenta- 
tion annuelle  est  rapide.  Les  dessins  et  modèles  ont  été 
protégés  par  des  conventions  avec  la  France,  30  juin  1864, 
puis  23  février  1882  ;  enfin  par  une  loi  fédérale  du  21 
décembre  1888  ;  de  1890  à  1 906,  le  total  des  dépôts  s'est  élevé 
à  5205,  comprenant  chacun  un  ou  plusieurs  dessins  et  mo- 
dèles. De  1864  à  1883,  deux  seuls  dépôts  ont  été  effectués. 
Une  loi  fédérale  du  23  avril  1883  règle  la  protection  des 
œuvres  littéraires  et  artistiques.  De  1884  à  1906,  il  a  été 
opéré  de  ce  chef  1487  enregistrements.     [La  Rédaction.] 

4.  Département  militaire.  A.  Constitutions  militaires. 
La  loi  qui  forme  la  base  de  l'organisation  militaire  de  la 
Confédération  suisse  est  celle  du  13  novembre  1874.  Avant 
celle-ci,  parmi  les  constitutions  militaires  les  plus  impor- 
tantes relevant  d'un  caractère  général,  nous  citerons  le 
Convenant  ou  lettre  de  Sempach,  de  1393,  le  Défensional 
de  Wyl,  de  1647,  le  Défensional  fédéral  du  18  mars  1668, 
le  Défensional  du  7  septembre  H0'2  (Das  eidg.  Schirni- 
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werk),  la  loi  du  13  décembre  1198  sur  l'organisation 
des  milices  helvétiques.  Cette  dernière  fut  la  première 
loi  instituant  le  service  obligatoire  pour  tous  les  citoyens  ; 
les  milices  y  sont  divisées  en  corps  d'élite  et  corps  de 
réserve. 

Viennent  ensuite  :  le  Règlement  militaire  général  pour 
la  Confédération  suisse,  du  22  juin  1804,  organisation 
basée  sur  l'Acte  de  Médiation,  laquelle  prévoit  la  for- 
mation d'un  corps  d'environ  15  000  hommes,  composé 
des  contingents  fédéraux  ;  ce  règlement  entra  en 
vigueur  le  5  juin  1807.  Le  Règlement  militaire  général 
pour  la  Confédération  suisse,  du  20  août  1817,  lequel 
consacre  le  principe  du  service  obligatoire  pour  tous  les 
citoyens.  La  loi  fédérale  sur  l'organisation  militaire  de 
la  Confédération  suisse,  du  8  mai  1850;  celle  concernant 
les  contingents  en  hommes,  chevaux  et  matériel  de 
guerre  à  fournir  à  l'année  fédérale  suisse  par  les  can- 
tons et  la  Confédération ,  du  27  août  1851.  Enfin,  la  loi 
sur  l'organisation  militaire  de  1874  a  le  mérite  d'avoir 
réuni  lés  contingents  des  cantons  pour  en  former  l'armée 
fédérale.  Par  message  du  2  mai  1895,  le  Conseil  fédéral 
soumit  à  l'Assemblée  fédérale  un  projet  d'arrêté  fédéral 
concernant  la  revision  des  articles  militaires  de  la  Cons- 
titution ;  adopté  par  les  deux  Chambres,  les  25  et  27  juin 
1895,  avec  de  légères  modifications,  le  projet  était  rejeté 
par  le  peuple  et  les  cantons  le  3  novembre  1895. 

Enfin,  les  9  juin  et  8  octobre  1897,  les  Chambres  votè- 
rent un  postulat  invitant  le  Conseil  fédéral  à  présenter 
g  un  projet  de  revision  de  l'organisation  militaire  du  13 
novembre  1874,  qui,  codifiant  les  lois  adoptées  depuis, 
devait  donner  la  forme  légale  aux  changements  et  aux 
adjonctions  intervenus  par  la  voie  du  budget  ou  d'ordon- 
nances ;  le  projet  devait  aussi  comprendre  les  modifica- 
tions devenues  urgentes.  »  Cette  loi  revisée  vient  d'être 
adoptée   par   les   Chambres 


doit  [être  immédiatement  convoquée.  Le  Département 
militaire  fédéral  est  chargé  des  divisions  territoriales 
militaires,  du  recrutement,  de  l'organisation  de  l'ar- 
mée, de  la  nomination  et  du  licenciement  des  officiers, 
et  de  la  désignation  des  commandants  d'unités,  de  l'ins- 
truction, y  compris  l'instruction  préparatoire,  de  l'habil- 
lement, l'armement  et  l'équipement,  de  la  solde  et  de  la 
subsistance,  de  la  justice  militaire,  de  la  topographie 
nationale,  des  fortifications  et  de  la  mobilisation  de  ['ar- 
mée ;  des  mesures  à  prendre  pour  compléter  les  effectifs 
de  Tannée  en  campagne,  des  pensions  militaires,  ainsi 
que  de  la  surveillance  de  l'exécution  de  la  loi  d'organisa- 
tion militaire  par  fis  administrations  cantonales. 

La  Commission  de  défense  nationale  est  composée  des 
4  commandants  de  corps  et  de  4  chefs  de  service,  dési- 
gnés pour  3  ans,  et  nommés  par  le  Conseil  fédéral,  a  pour 
fonction  d'examiner  les  questions  importantes  qui  inté- 
ressent la  défense  nationale  et  de  faire  des  propositions 
relatives  aux  nominations  par  le  Conseil  fédéral  des  offi- 
ciers supérieurs  et  des  officiers  généraux.  Elle  est  prési- 
dée par  le  Chef  du  Département  militaire  fédéral. 

Autorités  militaires  cantonales.  Le  gouvernement  can- 
tonal est  la  plus  haute  autorité  militaire  cantonale  ;  un  de 
ses  membres  (Directeur  militaire  ou  Chef  du  Département 
militaire)  est  spécialement  délégué  à  cette  administration  ; 
dans  la  plupart  des  cantons,  il  lui  est  adjoint  un  com- 
missaire des  guerres  et  un  directeur  des  arsenaux.  Les 
Commandants  d'arrondissements  et  les  chefs  de  section, 
placés  sous  les  ordres  du  Chef  du  Département  militaire 
cantonal,  sont  chargés  de  la  tenue  des  contrôles  et  de  la 
transmission  des  ordres  de  marche  ;  ils  veillent  à  ce  qu'au- 
cun citoyen  n'échappe  à  l'obligation  de  servir  ou  de  payer 
la  taxe. 

C.  Recrutement .   Tout  Suisse  doit  le  service  militaire 


fédérales  (avril  1907)  (Feiss- 
Audéoud,    l'Armée    suisse). 

B.  Autorités  militaires 
fédérales.  L'autorité  souve- 
raine est  entre  les  mains 
des  Chambres  fédérales  sous 
réserve  des  droits  du  peuple 
et  des  cantons  ;  ce  sont  elles 
qui  édictent  les  lois  con- 
cernant l'organisation  mili- 
taire. 

Le  Conseil  fédéral  est  la 
plus  haute  autorité  militaire 
executive  ;  le  Département 
militaire  fédéral,  sous  la 
direction  d'un  des  membres 
du  Conseil,  est  particulière- 
ment chargé  de  l'expédition 
des  affaires;  toutefois,  dans 
les  questions  importantes, 
c'est  le  Conseil  fédéral  qui 
décide. 

C'est  aux  Chambres  fédé- 
rales à  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  la  sécurité 
extérieure  de  la  Suisse,  pour 
la  garantie  et  le  maintien  de 
son  indépendance  et  de  sa 
neutralité  ;  elles  sont  seules 
compétentes  pour  déclarer 
la  guerre  et  conclure  la 
paix.  Aussitôt  que  la  mise 
sur  pied  de  plusieurs  divi- 
sions de  l'armée  est  à  pré- 
voir, l'Assemblée  fédérale 
nomme  le  général  qui  exerce 
le  commandement  en  chef 
jusqu'au  licenciement  des 
troupes. 

En  cas  d'urgence,  le  Con- 
seil fédéral  est  autorisé  à 
mettre  sur  pied  et  à  dispo- 
ser d'un  certain  nombre  de  troupes,  mais  lorsque 
l'effectif  dépasse  2  000  hommes  ou  que  la  durée  du 
service  doit  excéder  trois  semaines,  l'Assemblée  fédérale 
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igogiques  des  recrues  (pendant  les  18  dernières  années). 

dès  le  commencement  de  l'année  dans  laquelle  il  atteint 
l'âge  de  20  ans  ;  l'obligation  de  servir  dure,  dans  la  land- 
wehr,  jusqu'à    la    fin  de  l'année   où   il   atteint  l'âge  de 
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44  ans  ;  dans  le  landsturm,  jusqu'à  la  lin  de  la  50llie  année. 
La  levée  a  lieu  dans  chaque  arrondissement  de  division 


Résultat  du  recrutement  de  l'automne  1906  pour  1907. 
I.  Par  classes  d'âge. 
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par  les  soins  d'un  officier  supérieur  (officier  de  recrute- 
ment) désigné  par  le  Département  militaire  fédéral,  as- 
sisté du  médecin  de  division  ou  de  son  remplaçant,  de 
deux  médecins,  d'un  expert  pédagogique,  du  comman- 
dant de  l'arrondissement  où  le  recrutement  a  lieu  et  de 
4  secrétaires;  lors  du  recrutement,  les  recrues  sont  répar- 
ties dans  les  différentes  armes  suivant  certaines  condi- 
tions. L'examen  pédagogique  a  pour  but  de  constater  le 
degré  d'instruction  des  jeunes  gens  et  de  faciliter  à  l'offi- 
cier de  recrutement  le  choix  pour  les  différentes  armes. 
Le  livret  de  service  constitue  la  pièce  de  légitimation 
militaire.  Tout  citoyen  suisse  en  âge  de  servir  qui  ne  fait 
pas  de  service,  est  tenu  au  paiement  d'une  taxe  annuelle 
en  espèces,  dite  «taxe  d'exemption  »  du  service  militaire. 

Depuis  1904,  les  recrues  subissent  un  examen  de  capa- 
cité physique  consistant  en  exercices  de  gymnastique  : 
lever  d'haltères,  course,  saut  en  longueur.  En  1906,  40286 
jeunes  gens  ont  passé  la  visite  sanitaire;  de  ce  nombre, 
le  50,3%  a  été  reconnu  apte  au  service;  le  total  des  re- 
crues de  l'année  est  de  16136  hommes. 

Sous-officiers.  Tout  homme  astreint  au  service  peut 
être  tenu  d'accepter  un  grade  et  de  se  charger  de  tout 
commandement  qui  lui  est  conféré.  La  nomination  et  l'a- 
vancement des  sous-officiers  est  du  ressort  des  comman- 
dants de  compagnie  ou  de  subdivision,  après  ratification, 
suivant  les  cas,  par  les  commandants  de  bataillon;  avant 
d'être  nommé,  le  sous-officier  doit  avoir  suivi  avec  suc- 
cès une  école  de  sous-officiers  et  obtenu  le  certificat  de 
capacité.  Les  officiers  de  troupes  exercent  leur  droit  de 
présentation  pour  l'appel  à  une  école  de  sous-officiers; 
ils  le  font,  soit  dans  les  écoles  de  recrues,  soit  dans  les 
cours  de  répétition:  les  sous-officiers  des  états-majors 
sont  nommés  par  leurs  commandants  respectifs  et  les 
secrétaires  d'état-major,  directement,  par  le  Conseil 
fédéral. 

Officiers.  Nul  ne  peut  être  nommé  ou  promu  à  un 
grade  d'officier  s'il  n'est  porteur  du  certificat  de  capa- 
cité et  s'il  n'a  servi  dans  le  grade  précédent  et  reçu  l'ins- 
truction prescrite  à  cet  effet.  La  nomination  et  la  promo- 
tion des  officiers  sont  du  ressort  :  a)  du  Conseil  fédéral  : 
pour  les  officiers  de  l'état-major  de  l'armée  et  des  états- 
majors  des  corps  de  troupes  combinés;  pour  les  officiers 
placés  directement  à  la  disposition  du  Conseil  fédéral, 
pour  les  officiers  des  unités  de  troupes  fournies  par  la 
Confédération,  pour  les  officiers  des  états-majors  des  ba- 
taillons de  carabiniers  et  des  bataillons  de  fusiliers  com- 
binés; //'des  cantons:  pour  les  officiers  des  unités  de 
troupes  cantonales. 

Nesont  nommés  officiers  que  les  sous-officiers  qui  ont 
passé  avec  succès  une  école  préparatoire  d'officiers  dans 
leur  arme  et  ne  sont  admis  à  ces  dernières  que  les  sous- 
officiers  oui  ont  pris  part  à  une  école  de  sous-officiers  et 
;i  une  école  de  recrues  comme  sous-officiers,  et  qui  y  ont 


été  proposés  par  la  majorité  des  officiers  d'instruction  et 
des  officiers  de  troupes  réunis  ;  les  propositions  sont  faites 

après  que  les  candidats 
ont  subi  des  examens  sé- 
rieux ;  la  décision  finale 
appartient  au  chef  de 
l'arme. 

Aux  écoles  préparatoi- 
res d'officiers  des  trou- 
pes sanitaires  et  des  vé- 
térinaires, on  n'admet 
que  des  médecins,  phar- 
maciens et  vétérinaires 
ayant  terminé  leurs  étu- 
des et  ayant  suivi  une 
école  de  recrues  et  une 
école  de  sous-officiers  ; 
les  vétérinaires  n'ont  à 
faire  qu'une  école  de  re- 
crues comme  soldats  du 
train. 

Le  Département  mi- 
litaire fédéral  choisit, 
parmi  les  aspirants  pro- 
posés, les  élèves  à  en- 
voyer aux  écoles  prépa- 
ratoires pour  les  troupes 
de  la  Confédération,  et  les  autorités  militaires  canto- 
nales, ceux  des  unités  fournies  par  les  cantons. 

Les  certificats  de  capacité  sont  établis  par  les  instruc- 
teurs en  chef,  en  tenant  compte  du  droit  de  proposition 
attribué  par  la  loi  aux  officiers  de  troupes,  et  visés  par  le 
divisionnaire  ;  pour  les  armes  spéciales,  ils  sont  vises  par 
le  chef  d'arme.  Le  droit  de  proposition  appartient  à  l'of- 
ficier sous  les  ordres  duquel  est  placé  celui  qui  doit  être 
promu. 

La  promotion  du  grade  de  lieutenant  à  celui  de  premier 
lieutenant  a  lieu  suivant  les  besoins  et  d'après  l'ancien- 
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neté;  celle  du  grade  de  lieutenant  en  premier  à  celui  de 
capitaine,  et  celle  du  grade  de  capitaine  à  celui  de  major 
(commandant  de  bataillon)  ont  lieu  sur  la  production  d'un 
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certificat  de  capacité  et  en  tenant  uniquement  compte  des 
aptitudes,  sans  avoir  égard  au  temps  de  service. 

Ces  certificats  sont  délivrés  par  les  instructeurs  en 
chef  de  l'arme  ;  pour  l'infanterie  et  les  carabiniers,  de 
concert  avec  le  capitaine,  s'il  s'agit  de  la  promotion  au 
grade  de  premier  lieutenant;  s'il  s'agit  de  la  promotion 
au  grade  de  capitaine,  après  avoir  pris  l'avis  du  comman- 
dant du  bataillon;  s'il  s'agit  de  la  promotion  au  grade  de 
major,  après  s'être  entendu  avec  le  commandant  du  régi- 
ment ;  pour  les  autres  armes,  avec  l'assentiment  des  com- 
mandants des  unités  sous  les  ordres  desquels  les  capi- 
taines à  nommer  sont  placés. 

Les  nominations  des  commandants  de  corps  de  troupes 
combinés  (divisions,  corps  d'armée)  ont  lieu  sur  la  pré- 
sentation d'une  commission. 

La  durée  du  service  des  officiers  est  la  suivante  :  dans 
l'élite  :  pour  les  lieutenants  et  premiers  lieutenants  jus- 
qu'à l'âge  de  34  ans  révolus;  pour  les  capitaines  jusqu'à 
38  ans  révolus;  dans  la  landwehr,  pour  tous  les  officiers 
jusqu'à  l'âge  de  48  ans  révolus;  dans  le  landslurm,  pour 
tous  les  officiers,  jusqu'à  55  ans  révolus. 

Les  officiers  supérieurs  (majors,  lieutenants-colonels 
et  colonels)  peuvent  être  attribués,  soit  à  l'élite,  soit,  à  la 
landwehr  jusqu'à  l'âge  de  48  ans  révolus. 

D.  Équipement,  armement  cl.  instruction.  Les  can- 
tons fournissent,  aux  frais  de  la  Confédération,  l'habille- 
ment et  l'équipement  personnel  des  troupes,  même  de 
celles  des  unités  de  troupes  fédérales.  L'entretien  de  ces 
effets  incombe  aux  cantons.  Tous  les  objets  remis  aux 
recrues  doivent  être  neufs;  la  Confédération  les  paie  sui- 
vant un  tarif  soumis,  chaque  année,  à  l'approbation  de 
l'Assemblée  fédérale. 

La  bonification  faite  aux  cantons  par  la  Confédération 
pour  l'habillement  et  l'équipement  des  recrues  varie  'li- 
tre fr.  125,25  (infanterie)  et  IV.  '208,90 (soldat  du  train).  Vn 
contrôleur  de  l'habillement  surveille  la  fourniture  des  vête 
menls  quanta  la  façon  et  à  la  qualité;  chaque  homme  doit 
se  procurer  lui-même  le  linge  de  corps;  quant  à  la  chaus- 
sure, chaque  recrue  de  troupes  à  pied  et  du  train  a  le 
droit  d'acheter  à  la  Confédération  une  paire  de  souliers 
d'ordonnance  au  prix  de  5  fr.  ;  il  y  est  contraint  lorsque 
sa  chaussure  ne  répond  pas  aux  exigences  que  l'on  est 
en  droit  de  formuler  pour  une  chaussure  militaire. 

Les  militaires  conservent  les  armes  et  les  objets  d'ha- 
billement et  d'équipement  qui  leur  ont  été  remis,  mais 
ceux-ci  restent  la  propriété  de  l'Etat  et  ne  peuvent  être 
ni  aliénés,  ni  saisis. 

Armement.  La  Confédération  pourvoit  à  l'armement 
personnel  réglementaire  de  l'armée  fédérale  et  décide 
quel  genre  des  armes  existantes  doit  être  délivré  aux 
dillérents  corps  de  troupes.  Les  recrues  sont  pourvues 
des  nouvelles  armes  fabriquées  chaque  année. 

Tous  les  hommes  de  l'élite  et  de  la  landwehr  astreints 
au  service  assistent  annuellement,  dans  les  communes, 
à  une  inspection  d'armes.  Il  est  nommé,  pour  chaque 
arrondissement  de  division,  un  contrôleur  d'armes  per- 
manent, chargé  de  veiller  au  bon  entretien  de  tout  l'ar- 
mement personnel  et  en  premier  lieu  des  armes  à  feu 
portatives  ;  il  est  placé  sous  les  ordres  immédiats  de  la 
division  administrative  fédérale  du  matériel  de  guerre. 

Les  armes  à  feu  portatives  et  les  pièces  en  usage  dans 
l'armée  suisse  sont  les  suivantes  : 

1.  Le  fusil  1889-1900,  calibre  7,5  mm. 

2.  Le  fusil  à  répétition,  mod.  1889-96,  calibre  7,5  mm., 
avec  magasin  contenant  12 cartouches. 

3.  Le  mousqueton  modèle  1893-95,  calibre  7,5  mm., 
magasin  de  6  cartouches. 

4.  Le  mousqueton  de  cavalerie,  cal.  7,5  mm.,  mod.  1905. 

5.  Le  revolver,  1882,  calibre  7.5  mm.  pour  sous-officiers 
montés. 

(3.  Le  pistolet,  modèle  1900,  cal.  7,65  mm.  pour  les  of- 
ficiers et  sous-ol'liciers  de  grade  plus  élevé. 

7.  La  pièce  de  campagne,  calibre  7,5  cm. 

8.  »  montagne         »        7,5     » 

9.  Le  canon  calibre  12  cm. 

10.  Le  mortier  de  12  cm. 

11.  Le  canon  de  8,4  cm. 

12.  La  mitrailleuse  système  Maxim. 

l.a  charge  du  fantassin  est,  dans  le  service  de  paix 
(sans  cartouches,  et  sans  ration  de  réserve),  de  24,140  kg.  ; 


eu  campagne,  de  29,910  kg.  Le  chargement  du  cavalier 

est  de  10,755  kg.,  la  charge  du  cheval  de  cavalerie  (sans 
le  cavalier)  de  :!l  kg.  290. 

Iu-.iiiicii.in.  L'instruction  militaire  est  donnée  aux 
Irais  de  la  Confédération1)  parle  corps  d'instruction  avec 
l'aide  des  officiers  et  sous-olficiers.  (le  personnel  se  trouve 

placé,  | ■  chaque  arme,  s.. us  les  ordres  de  l'instructeur 

en  chef  et  comprenait  à  la  fin  de  1906  : 

Asp.-ins. 
Instructeurs,    définitifs, 

Infanterie 123  12 

(  lavalerie 15  :: 

Artillerie 35 

Génie 12  I 

Troupes  sanitaires    ....  10  1 

Troupes  d'administration  .     .  6  1 

Golhard  et  Saint-Maurice   .     .  5  2 

Total      .     ■  2Ô6~~  20 

Les  plans  d'instruction  sont  préparés  par  les  instruc- 
teurs en  chef,  puis  soumis  aux  chefs  de  service,  lesquels 
les  transmettent,  avec  leurs  propositions,  au  Département 
militaire  fédéral,  pour  ratification. 
Les.divers  cours  d'instruction  consistent  en  : 
a)  Ecoles  de  recrues  ;  b)  Cours  de  répétition  ;  cl  Ecole 
préparatoire  d'officiers  ;  dj  Ecoles  spéciales  ;  e)  Exercices 
de  tir  et  inspections. 

Le  but  des  écoles  de  recrues  est  de  donner  à  l'homme 
une  première  instruction  suffisante  pour  en  faire  un  sol- 
dat ;  tous  les  citoyens  aptes  au  service  y  sont  astreints, 
même  lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge  d'incorporation  dans  la 
landwehr. 

La  durée  des  écoles  de  recrues  a  été  W\ce,  pour  cha- 
que arme,  comme  suit  (il  n'est  pas  tenu  compte  des 
jours  d'entrée  et  de  licenciement). 

Infanterie       45 (d'après l'org.  mil.  du  12 avril  1 907, 05  jours). 
Cavalerie.       80  »  »  »  »  90       « 

Artillerie  de 
campagne 
et  de  posit.     55  n         »  »  »  75       n 

Train     .     .     42  »         »  »  »  60       » 

Cénie    .     .     50  »         »  »  »  75 

Troup.san.    40  »        »  »  »  60      » 

»      d'ad.     38  ..         •>  h  »  00       » 

»  de  fort.     —  n         ,.  »  »  75       i> 

Les  cours  de  répétition  de  la  cavalerie  ont  lieu  chaque 
année  et  durent  dix  jours  ;  ceux  des  autres  armes  de 
l'élite  se  répètent  tous  les  deux  ans  et  ont  une  durée  qui 
varie,  suivant  l'arme,  entre  14  et  21  jours.  Ceux  de  la 
landwehr  ont  lieu  tous  les  quatre  ans  et  ont  une  durée 
de  5  à  6  jours,  plus  un  cours  préparatoire  de  cadres  de 
4  jours. 

D'après  la  loi  du  12  avril  1907  les  cours  de  répétition  de 
l'élite  sont  annuels,  ils  durent  11  jours;  14  jours  pour 
l'artillerie  et  les  troupes  de  forteresse  ;  en  revanche,  dans 
la  landwehr,  toutes  les  armes,  la  cavalerie  exceptée,  sont 
appelées  à  un  cours  de  répétition  de  11  jours  également. 
Sous  le  nom  <•  d'écoles  spéciales  »  il  faut  mentionner  : 
Les  écoles  de  tir  d'infanterie  (durée  4  semaines).  Les  écoles 
centrales  (pour  officiers)  dont  la  durée  varie  entre  20  et 
42  jours  ;  dans  la  cavalerie,  cours  de  cadres  pour  sous- 
oliïciers  (42  jours)  et  cours  tactiques  pour  officiers  (12 
jours)  ;  cours  de  tir  d'artillerie  (14  jours)  ;  dans  le  génie, 
cours  techniques  (28  jours)  pour  officiers  ;  dans  les  trou- 
pes sanitaires,  cours  d'hôpital  (pour  les  brancardiers), 
3  semaines,  et  cours  «  tactique-clinique  »  (pour  olficiers), 
3  semaines. 

Dans  l'État-major  général,  3  cours  de  6,  6  et  3  semaines. 
Quant  aux  écoles  préparatoires  d'officiers,  elles  durent 
Dans    l'infanterie,     42  jours. 
»       la  cavalerie,    00       » 
»      l'artillerie,     105       » 
«      le  génie,  63      » 

Dans  les  troupes  sanitaires,      28  jours 
»  d'administ.     35     » 

Dans  la  loi  d'avril  1907,  il  est  prévu  que  les  écoles  prépa- 
ratoires d'officiers  auront  une  durée  de  80  jours  dans 
l'infanterie,  la  cavalerie  et  les  troupes  de  forteresse  ;  de 

'I  L'instruction  purement  théorique  des  écoles  spéciales,  ainsi 
que  l'instruction  des  officiers  en  général,  est  presque  exclusi- 
vement du  ressort  des  instructeurs. 
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105  jours  dans  l'artillerie  et  le  génie  ;  de  60  jours  dans  le 
train  ;  de  45  jours  dans  le  service  de  santé,  le  service  des 
tances  el  pour  les  vétérinaires. 

Il  existe,  en  outre,  une  seclion  des  sciences  militaires  à 
l'École  polytechnique  fédérale  ;  l'année  scolaire  de  cette 
section  militaire  comprend  deux  semestres. 

E.  Administration  de  l'armée  et  établissements  mili- 
tires.  La  Confédération  a  l'administration  et  l'entretien 
de  tout  le  matériel  de  corps  et  de  guerre,  y  compris 
l'armement  et  la  munition.  Dix  hauts  fonctionnaires 
militaires  ou  chefs  de  service1)  sont  à  la  tète  de  chaque 
hranche  de  service  et  sont  chargés  de  faire  des  rapports 
et  des  propositions  sur  toutes  les  affaires  à  traiter  par  le 
Département  militaire  fédéral  concernant  leur  service. 

Le  service  de  l'infanterie  traite,  en  dehors  des  travaux 
concernant  spécialement  cette  arme,  toutes  les  questions 
relatives  à  l'armée  dans  son  ensemble  ;  il  est,  en  outre, 
chargé  d'organiser  et  de  diriger  les  écoles  centrales,  de 
l'instruction  militaire  préparatoire  et  du  tir  volontaire,  et 
d'administrer  le  service  des  vélocipédistes,  loi  d'avril  1907. 
Ces  derniers  étaient  placés  jusqu'ici  sous  les  ordres  de 
l'État-major  général.  Le  service  de  la  cavalerie  comprend, 
en  outre,  la  surveillance  el  le  contrôle  des  chevaux  de  la 
cavalerie. 

L'exécution  technique  des  ouvrages  de  fortification 
rentre  dans  les  attributions  du  service  du  génie.  Le  ser- 
vice de  l'Etat-major  général  s'occupe  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  mobilisation  et  la  concentration  de  l'armée  en 
cas  de  guerre,  ainsi  que  la  préparation  à  la  guerre  en 
général  ;  ce  service  est  divisé  en  0  sections  :  section  des 
renseignements,  section  de  l'Etat-major  général,  mobili- 
sation, section  géographique,  section  des  chemins  de 
fer  et  section  du  service  territorial. 

La  section  technique  du  matériel  de  guerre  est  chargée 
de  l'armement,  de  l'équipement  personnel  et  de  corps 
et  des  munitions  ;  elle  s'occupe  de  l'achat  du  matériel  de 
guerre  et  surveille  tous  les  ateliers  établis  par  la  Confé- 
dération pour  la  construction  et  la  réparation  du  maté- 
riel de  guerre. 

La  section  administrative  du  matériel  de  guerre  en- 
tretient tout  le  matériel  de  guerre  de  la  Confédération. 
Les  dépôts  fédéraux  du  matériel  de  guerre  sont  placés 
sous  la  direction  d'un  administrateur  et  comprennent  : 
I'1  dépôt  de  munitions  de  ïhoune  et  les  dépôts  de  maté- 
riel d'Aarau,  Bellinzone,  Berne,  Bière,  Brugg,  Coire, 
Flùelen,  Frauenfeld,  Fribourg,  Saint-Gall,  lnterlaken, 
Liestal,  Lucerne,  Payerne,  Luziensteig,  Saint-Maurice, 
Rapperswil,  Schwyz,  Soleure,  Thoune,  Wangen,  Zofin- 
gue  et  Zurich. 

Le  médecin  en  chef  dirige  le  service  sanitaire  de 
l'armée  ;  il  s'occupe  également  de  la  Société  centrale  de 
la  Croix-Bou^e  suisse,  des  sociétés  sanitaires  militaires  et 
des  sociétés  île  Samaritains;  en  outre,  le  service  de  l'assu- 
rance militaire  contre  les  maladies  et  les  accidents,  ainsi 
que  celui  des  pensions  militaires  rentrent  dans  ses  attri- 
butions. 

Le  Commissariat  central  des  guerres  s'occupe  de  tout 
ce  qui  concerne  la  solde,  la  subsistance  et  le  logement 
des  troupes,  ainsi  que  de  la  comptabilité  militaire. 

L'auditeur  en  chef  (qui  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie 
des  fonctionnaires)  a  dans  son  ressort  tout  ce  qui  a  trait  à 
l'administration  de  la  justice  militaire;  la  justice  pénale  mi- 
litaire est  exercée  par  les  tribunaux  de  division  et  les  tribu- 
naux supplémentaires, le  tribunal  militaire  de  cassation,  le 
tribunal  militaire  extraordinaire  et  le  tribunal  disciplinaire. 

Etablissements  militaires.  La  régie  des  chevaux  à 
Thoune.  Cel  établissement  a  pour  but  d'acheter,  d'accli- 
mater, de  dresser,  île  vendre  ou  de  louer,  en  temps  de 
paix,  des  chevaux  de  selle  dressés  à  des  ofliciers  montés; 
il  s'occupe  aussi  du  dressage  des  chevaux  et,  au  besoin,  de 
leur  entretien,  ainsi  que  de  1  organisation  de  cours  facul- 
tatifs d'équitation  pour  les  ofliciers  el  de  la  formation 
des  maîtres  d'équitation. 

Le  dépôt  de  remontes  de  cavalerie  à  Berne  s'occupe 
de  I  achal  ri  du  dressage  des  chevaux  destinés  aux  sous- 
officiers  cl  soldats  de  la  cavalerie. 

l)  Chef  de  service  de  I  État-major  général,  les  chefs  de  ser- 
vi. ■<■.  il.-  l'infanterie,  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie,  du  génie, 
l.s  intendances  du  matériel  de  guerre,  le  médecin  en  chef,  le 
vétérinaire  ru  chef,  le  commissaire  des  guerres  en  chef. 


Les  fabriques  fédérales  de  munitions  de  Thoune  et 
d'Altdorf  fournissent  toutes  les  munitions  pour  armes  à 
feu  portatives  et  pour  bouches  à  feu. 

Les  ateliers  fédéraux  de  construction  de  moyens  de 
transport  à  Thoune  s'occupent  de  la  fabrication  et  de  la 
réparation  du  matériel  de  l'armée  et  des  voitures  (cais- 
sons,  fourgons,  chariots,  etc.). 

La  fabrique  lédérale  d'armes  à  Berne  est  chargée  de  la 
fabrication  et  de  l'achat  des  différentes  pièces  détachées 
des  armes  à  feu  portatives  el  du  montage  des  armes,  selon 
les  besoins  de  la  Confédération. 

La  poudrerie  militaire  de  Worblaufen,  près  Berne, 
s'occupe  de   la   fabrication  de  la  poudre  de  guerre. 

Le  Bureau  topographique  fédéral  à  Berne  est  chargé 
des  levés  géodésiques  et  topographiques  :  il  s'occupe  de 
la  revision  et  du  complètement  des  cartes  officielles,  ainsi 
que  de  l'établissement  des  cartes  nécessaires  aux  besoins 
de  l'armée. 

Liste  des  places  d'armes  fédérales  et  cantonales  : 

Aarau,  Bâle,  Bellinzone,  Berne,  Bière,  Brugg,  Coire, 
Colombier,  Frauenfeld,  Fribourg,  Genève,  Hérisau,  Lau- 
sanne, Liestal,  Lucerne,  Morges,  Moudon,  Saint-Gall, 
Sion,  Thoune,  Walenstadt,  Winterthour,  Yverdon,  Zu- 
rich. 

D'après  les  comptes  d'État,  les  dépenses  militaires  de 
la  Confédération  se  sont  élevées,  pendant  les  dix  dernières 
années,  aux  sommes  suivantes  : 

1897  -:    Fr.    24483747  1902  =    Fr.    28713KB 

1898  =  »  26498658  1903  =  »  28681451 
1899—  »  27472117  1904=  »  29142536 
BiOO  —  ».  27703384  1905=  »  30511498 
1901   =      »      28388376         1906  =      »      35226104 

F.  Service  territorial,  service  des  étapes  et  service 
ili'S  chemins  de  fer.  Le  service  territorial  comprend 
la  surveillance  des  intérêts  militaires  dans  l'intérieur 
du  pays,  la  préparation  du  ravitaillement,  la  réception 
des  convois  d'évacuation  et  la  protection  des  commu- 
nications en  arrière  de  l'armée  d'opération.  Il  est  placé 
sous  la  direction  du  Département  militaire  fédéral,  lequel 
dispose,  dans  ce  but,  des  organes  suivants  :  les  com- 
mandants d'arrondissements  territoriaux  ;  les  comman- 
dants du  landsturm  ;  les  chefs  de  service  et  leurs  rem- 
plaçants ;  les  autorités  militaires  cantonales  ;  les  com- 
mandants des  troupes  employées  pour  le  service  terri- 
torial. 

En  cas  de  guerre,  le  territoire  de  la  Confédération  rst 
divisé  pour  l'administration  militaire  du  pays  en  9  arron- 
dissements territoriaux  qui  comprennent  les  cantons  ci- 
après  : 

1.  Arrondissement  territorial  ;  Genève,  Vaud,  Valais; 

siège  à  Lausanne. 

IL  »  «  Fribourg,     Neuchâtel  ; 

siège  à  Neuchâtel. 

III.  »  »  Berne;  siège  à   Berne. 

IV.  »  »  Lucerne, NidwaldetOb- 

wald,  Zoug;  siège  à  Lu- 
cerne. 
V.  »  »  Argovie,  les  deux  Bâle, 

Soleure  ;  siège  à  Aarau. 
VI.  »  »  Zurich  et  Schalfhouse  ; 

siège  à  Zurich. 
VII.  »  i)  Tliurgovie,   Saint-Gall, 

les    deux      Appenzell  ; 
siège  à  Saint-Gall. 
VUE  »  »  Grisons,  Glaris  ;  siège  à 

Coire. 
IX.  »  »  Tessin,    Uri,    Schwyz; 

siège  à  Bellinzone. 
Un  commandant   d'arrondissement   territorial,  assisté 
d'un  état-major,  est  placé  à  la  tête  de  chaque  arrondisse- 
ment  territorial  ;    dans  chacun  de  ces  derniers  se  trouve 
un  commandant  du  landsturm. 

Le  service  des  étapes  sert  d'intermédiaire  entre  l'armée 
et  le  service  territorial;  il  a  pour  but  le  ravitaillement  de 
l'armée  ;  il  doit  aussi  ramener  en  arrière  les  soldats  qu'il 
faut  évacuer  ;  l'organisation  de  ce  service  nécessite  l'établis 
sèment  d'un  certain  nombre  de  stations  d'étapes  ;  il  est 
placé  sous  les  ordres  du  commandant  en  chef  de  l'armée 
et  fonctionne  sous  la  direction  de  plusieurs  «  commandants 
d'étape»,  chacun  d'eux  placé  à  la  tête  d'une  branche  spé- 
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ciale  de  ce  service.  Le  service,  sur  pied  de  guerre,  des 
chemins  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur  relève  du  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  et  est  dirigé  par  le  chef  du 
service  des  transports  ;  les  organes  de  ce  service  sont  : 
le  chef  principal  d'exploitation,  le  chef  du  service  techni- 
que et  les  chefs  de  groupes  d'exploitation. 

Pour  le  service  de  guerre,  les  entreprises  suisses  de 
transport  sont  organisées  en  groupes  d'exploitation  cor- 
respondant à  la  repartition  du  temps  de  paix. 

G.  Fortifications.  Les  positions  fortifiées  qui  existent 
actuellement  en  Suisse  sont  :  le  Saint-Gothard,  Saint- 
Maurice  et  le  Luziensteig. 

En  temps  de  paix,  les  commandants  des  fortifications 
du  Saint-Gothard  et  de  Saint-Maurice  sont  placés  sous  les 
ordres  du  Département  militaire  fédéral  ;  en  temps  de 
guerre,  sous  ceux  du  général  en  chef.  Les  commandants  des 
fortifications  (celui  du  Gothard  est  colonel  divisionnaire) 
ont  sous  leurs  ordres  :  l'état-major  de  la  place,  les  comman- 
dants de  secteur,  les  commandants  des  forts,  les  troupes 
destinées  à  la  défense  de  la  place,  enfin  les  gardes  per- 
manentes des  forts  et  les  gardes  régionales  des  vallées 
(Thalwehren).  La  garde  de  sûreté  forme  la  première  gar- 
nison des  forts  ;  les  hommes  de  garde  sont  engagés  sui- 
vant les  besoins  et  sur  présentation  volontaire.  Les  fonc- 
tionnaires permanents  des  administrations  du  Gothard  et 
de  Saint-Maurice,  ainsi  que  les  gardes  des  forts,  prêtent 
serment  et  sont  jugés  d'après  les  prescriptions  du  code 
pénal  militaire. 

Toutes  les  troupes,  y  compris  les  recrues,  destinées  à  la 
défense  du  Saint-Gothard  et  de  Saint-Maurice,  reçoivent 
leur  instruction  militaire  dans  la  région  de  ces  deux  places 
fortes.  Celles  qui  sont  attachées  aux  fortifications  de  Saint- 
Maurice  sont  recrutées  dans  les  cantons  de  Fribourg, 
Vaud,  Valais,  Neuchâtel  et  Genève. 

Le  commandant  des  fortifications  de  Saint-Maurice 
a  rang    de   colonel -brigadier. 

H.     Orga- 
II  I  su  I  in  il. 

de    l'armée. 
L'armée 
suisse      se 
compose    de 
l'élite,  de  la 
landwehr  et 
du     land- 
sturm.  L'élite 
comprend  les 
recrues  de 
première  an- 
née  et  les 
hommes  des 
12annéesqui 
suivent.  La 
landwehr  se 
divise  dans 
l'infanterie 
en  deux  bans: 
le  premier 
est  formé  par 
les  7  classes 
d'âge  de  33  à 

3it  ans;  le 
deuxième  par 
les  5  classes 
d'âge  de  40  à 
44   ans.  Le 
landsturm 
comprend  les 
citoyens  ap- 
tes à  porter 
les  armes  de- 
puis l'âge  de 
17  ans  révo- 
lus  jusqu'à  la 
lin  de  la  50me 
année,  qui 
ne  sont  in- 
corporés  ni  dans  l'élite   ni   dans  la  landwehr,  ou  sont 
exempts  du  service  en  vertu  de  l'article  2  de  l'organisa- 
tion militaire.   En  outre  des  volontaires  de  classés  plus 


récentes  ou  plus  anciennes  peuvent  aussi  servir  dans 
le  landsturm.  Dans  la  cavalerie  les  SOUS-officiers  el  soldais 
passent  à  la  landwehr  après  10  ans  de  service  dans  l'élite. 

D'après  la  loi  du  12  avril  1907  sur  l'organisation  mili- 
taire de  la  Confédération  suisse,  l'armée  comprend  :  l'élite, 
la  landwehr  et  le  landsturm. 

L'élite  est  formée  de  tous  les  militaires  depuis  l'âge  de 
20  ans  à  celui  de  32  ans  accomplis,  la  landwehr  com- 
prend tous  les  militaires  depuis  Page  de  33  ans  à  celui  de 
40  ans  révolus  ;  le  landsturm  est  compose''  de  tous  les  mi- 
litaires depuis  l'âge  de 41  ans  à  celui  de  48 ans  accomplis. 

Dans  la  cavalerie,  le  service  dure  pour  l'élite  jusqu'à 
30  ans  accomplis  el  pour  la  landwehr,  de  31  à  44  ans. 

L'armée  fédérale  se  compose  des  troupes  suivantes  : 

ii1  Corps  de  troupes  de  l'infanterie  (fusiliers  et  carabi- 
niers). L'unité,  dans  l'infanterie,  est  le  bataillon.  Les  ba 
taillons  de  fusiliers  sont  numérotés  de  1  à  (,)8  dans  l'élite 
et  de  101  à  133  dans  la  landwehr  I  et  II;  les  bataillons  de 
carabiniers  sont  numérotés  de  1  à  8  dans  l'élite  et  de  il  à  12 
dans  la  landwehr  I  et  11.  Le  bataillon  se  compose  d'un  état- 
major  et  de  4  compagnies;  l'effectif  du  bataillon  d'infante- 
rie comprend  :  25  officiers,  740  sous-ofliciers  et  soldats,  S 
chevaux  de  selle,  20  de  trait  et  10  voitures.  Nés  bataillons 
d'infanterie  de  la  landwehr  IIe  ban  ont  un  effectif  légal  de  : 

Bataillons  de  fusiliers,  24  officiers,  721  sous-ofliciers  et 
soldats,  total  745  hommes,  2  chevaux  de  selle. 

Bataillons  de  carabiniers  :  24  officiers,  717  sous-ofliciers 
et  soldats,  total  741  hommes,  2  chevaux  de  selle. 

On  compte  dans  l'élite  32  régiments  d'infanterie  (n"s 
1  à  32)  ;  11  dans  la  landwehr  Ie'  ban  (nos  33  à  43)  et  11  dans 
celle  du  II'-  ban  (nos  44  à  54)  ;  le  régiment  d'infanterie  se 
compose  d'un  état-major  et  de  3  bataillons  ;  il  présente 
l'effectif  suivant  : 

81  officiers,  2625  sous-officiers  et  soldats,  32  chevaux  de 
selle,  64  chevaux  de  trait  et  32  voitures. 

Il  y  a  16  brigades  d'infanterie  d'élite  (n"s  I  à  XVI)  et  4  de 


Hommes 

150000 

100OO0 

50000 
10000 

Eh 

h> 

y 

•*-  "** 

— 

— 

"x 

.^- 

""V, 

tu 

h' 

-- 

*+ 

,.- 

*»«. 

1/ 

iFai 

iler'e_ 

r" 

» 

'  «* 

^** 

*""■  » 

-«. 

^ 

<; 

Landweh 

r 

""  — 

**  ^ 

-, 

•«. 

| 

r  "». 

-> 

••^ 

//?/ 

'/<?/?</* 

ve/h 

■  «■ . 

"   "" 

-  —  ■ 



In 

far, 

tel 

1 1 

^TrBan 

J» 

fanterie 

--I — 1— <■ 

_- 

— 

2? '  i 

3an 

m 

76                1880                        85                          1890                       95                         '-900                      0. 

S 

R  Bnrel 


Effectifs  de  contrôle  de  l'armée  suisse  pendant  les  30  dernières  aum-es. 


V  Attmqer  se 


landwehr  Ier  ban  (n°s  XVII  à  XX)  ;  la  brigade  d'infanterie 
se  compose  d'un  état-major  et  de  2  régiments,  et  comprend 
l'effectif  suivant  : 
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168  ofiiciers,  5260  sous-ofiiciers  et  soldats,  75  chevaux 
de  selle,  130  chevaux  de  trait  et  65  voitures. 


à  l'état-major  de  l'armée  et  aux  états-majors  des  corps 
d'armée,  ont  un  effectif  moyen  de  75  cavaliers. 


Répartition  et  numérotation  de  l'infanterie. 
1.  Élite. 


Corps  d'armée 

Divisions 

Brigades  d'infanterie   . 
Régiments  d'infanterie 

Bataillons  de  fusiliers  . 

Bataills  de  carabiniers 


I 

I 

il 

t 

II 

Ml 

IV 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

i  4 

4 

7 

10 

13 

16 

19 

22 

2 

a 

8 

11 

14 

17 

20 

23 

'    3 

6 

9 

88 

15 

18 

21 

24 

I 

1 

2 

Corps  d'armée 

Divisions 

Brigades  d'infanterie  . 
Régiments  d'infanterie 

Bataillons  de  fusiliers  . 

Rataills  de  carabiniers 


III 


VI 


XI 


98  i  66 


XII 


VII 


80  183 

81  84 


m 


Corps  d'armée 

Divisions 

Brigades  d'infanterie  . 
Régiments  d'infanterie 

Bataillons  de  fusiliers  . 


Bataills  de  carabiniers 

Remarque  :  Les  bataillons  de  fusiliers  47 


V 

VI 

9 

10 

u 

12 

25 

28 

31 

34 

26 

29 

32 

35 

27 

30 

33 
î 

36 

IX 


Corps  d'armée 

Divisions 

Brigades  d'infanterie  . 
Régiments  d'infanterie 

Bataillons  de  fusiliers  . 

Bataill3  de  carabiniers 


IV 


IV 


VII 

VIII 

13 

ii 

15 

10 

37 

40 

43 

46 

38 

41 

44 

48 

39 

42 

45 

97 

4 

VIII 


XV 

20  1  30 

XVI 

31 

32 

C.8  85 

91 

94 

72    89 

92 

95 

86  1  90 

93 

96 

et  87  sont  atlribues  aux  fortifications  du  Gothard.  Le  bataillon  de  fusiliers  12  est 
ttribue   aux  fortifications  de  Saint-Maurice. 


b)  Corps  de  troupes  de  la  cavalerie.  Les  unités  de  la 
cavalerie  sont  :  l'escadron  de  dragons,  la  compagnie  de 
guides  et  la  compagnie  de  mitrailleurs  à  cheval.  Les  es- 
cadrons de  dragons  sont  numérotés  de  1  à  24  dans  l'élite 
et  dans  la  landwehr  (Effectif:  4  officiers,  124  sous-officiers 
et  soldats,  123  chevaux  de  selle,  8  chevaux  de  trait,  3  voi- 
tures.) Les  régiments  de  cavalerie  (nos  1  à  8)  se  composent 
d'un  état-major  et  de  3  escadrons. 

La  brigade  de  cavalerie  (nos  I  à  IV)  se  compose  d'un 
état- major  et  de  deux  régiments  ;  une  compagnie  de  mi- 
trailleurs à  cheval  lui  est  attachée;  son  effectif  est  le  sui- 
vant :  38  officiers,  764  sous-oliiciers  et  soldats  (sans  la  com- 
pagnie de  mitrailleurs),  761  chevaux  de  selle,  50  chevaux 
de  trait  et  19  voitures. 


2.  Landwehr  I. 


Aux  corps  d'armée  .   .  .  . 

sont  attribués  : 
Brigades  d'infanterie  .  .  . 

Régiments 

Bataillons  de  fusiliers  .  . 
Bataillons  de  carabiniers 


II 
XVIII 


IV 
XX 


35 


109 
110 
111 


36 


10 


117 
118 
120 


40 


Rég.  41  (Bat    130,  131,  133)  e-t  attiibué  ad>.  umtrativem-nt  à  la  XX»  brigade. 

Reg.  42  (Bat.  103,  104)  est  attribué  à  la  garnison  de  sûreté  des  fortifications  de  Saint-Maurice, 

Rég.  43  (Bat.  112,  114, 129,  132)  est  attribué  à  la  garnison  de  sûreté  des  fortifications  du  Gothard. 


3.  Landwehr  II. 


Régiments 


101 

Bataillons  de  fusiliers (102 

(105 
Bat.  de  carabiniers  attribué  adm.  aux 
régiments 


'.:, 


loi; 

107 
108 


46 

ÎÔ9 

110 
111 

10 


47 


117 
118 
120 


Le  rég.  53  (Bat    103,  1041  est  attribué  à  la  garnison  de  sûreté  de  Saint-Maurice. 
Le  reg.  54  (Bat.  112,  114,  1S9.  132)  est  attribué  à  la  garnison  de  sûiete  du  Uutbard. 


Les  compagnies  de  guides  1  à  8,  attachées  aux  divisions 
comme  cavalerie  divisionnaire,  ont  le  même  effectif  que 
les  escadrons  de  dragons  ;  les  compagnies  9  à  12,  attachées 


La  compagnie  de  mitrailleurs  à  cheval  (nos  I  à  IV)  a 
un  effectif  de  4  officiers,  72  sous-officiers  et  soldats,  69 
chevaux  de  selle,  8  mitrailleuses,  16  chevaux  de  bât,  6  voi- 
tures et  14  chevaux  de  trait. 

c)  Corps  de  troupes  de  l'artillerie.  Les  unités  de  l'ar- 
tillerie de  campagne  sont,  dans  l'élite,  la  batterie  de  cam- 
pagne, dans  la  landwehr,  la  compagnie  de  parc  et  la  com- 
pagnie de  parc  de  dépôt.  Les  unités  de  l'artillerie  de 
montagne  sont,  dans  l'élite,  la  batterie  de  montagne,  dans 
la  landwehr,  le  convoi  de  montagne. 

Les  unités  de  l'artillerie  de  position  sont  la  compagnie 
de  position  et  la  compagnie  du  train  de  position. 

La  batterie  de  campagne  (nos  1  à  72)  a  un  effectif 
(provisoire)  de  5  à  6  officiers,  138  à  139  sous-officiers 
et  soldats,  21  à  22  che- 
vaux de  selle  ;  4  pièces, 
10  caissons,  1  chariot  de 
batterie,  1  fourgon,  2 
chars  à  vivres  (en  tout 
18voitures)et  106  chevaux 
de  trait. 

Le  groupe  d'artillerie 
de  campagne  se  compose 
d'un  état-major  et  de  3 
batteries  ;  le  régiment 
d'artillerie  de  campagne 
se  compose  d'un  état- 
major  et  de  deux  grou- 
pes, et  accuse  l'effectif 
suivant  :  de  41  à  47  offi- 
ciers, 844  à  850  sous- 
officiers  et  soldats,  144 
à  150  chevaux  de  selle, 
650  chevaux  de  trait,  24 
pièces  et  111  voitures. 
La  compagnie  de  parc 
(nos  1  à  24)  est  formée 
par  les  7  plus  jeunes 
classes  de  la  landwehr  (de 
33 à  39 ans  révolus). 

Le  groupe  de  parc  de 
corps  se  compose  d'un 
état-major,  d'une  compa- 
gnie de  parc  d'infanterie 
et  de  deux  compagnies  de 
parc  d'artillerie, 
à  IV)  se  compose  d'un  état- 
soit  6    compagnies    de    parc. 


III 

XIX 

37 

38 

121 

126 

122 

127 

125 

128 

1 

1 

39 

113 
115 
116 


119 
123 
124 


12 


48 

Ï2J 
122 
1 25 

11 


49 

126 

127 
128 


50 

113 
115 
116 


51 

119 
123 

124 


52 

Ï3Ô 

131 
133 


53 

103 

104 


54 

112 
114 
129 
132 


Le  parc  de  corps  (nos  1 
major  et  de  2  groupes, 
Son  effectif  est  le  suivant: 


33  officiers,  992  sous-officiers 
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et  soldats,   78  chevaux  de  selle,  818  chevaux  de  trait  et 
'237  voitures. 

Il  y  a  12compagnies  de  parc  de  dépôt  (n  ,s  I  à  XII  )  com- 
prenant les  5  classes  d'âge  de  la  landwehr  (de  40  à  44  ans 
accomplis). 

Le  pare  de  dépôt  (nos  I  à  IV)  se  compose  d'un  état-major 
et  de  3  compagnies  de  parc  de  dépôt,  1  compagnie  de 
parc  d'infanterie  et  2  compagnies  de  parc  d'artillerie  ; 
son  effectif  en  personnel  et  en  chevaux  est  le  même  que 
celui  des  compagnies  de  parc  de  corps  ;  en  fait  de  voitures, 
il  y  a  des  caissons  d'infanterie,  des  caissons  d'artillerie, 
des  pièces  de  rechange,  chariots,  etc. 

La  batterie  de  montagne  (nos  1  à  4)  a  un  effectif  de  7 
ofliciers,  165  sous-officiers  et  soldats,  12  chevaux  de  selle, 
71  bêtes  de  somme,  6  pièces,  60  caissons  à  munitions. 

Le  convoi  de  montagne  (nos  1  à  4)  a  un  effectif  de  3  offi- 
ciers, 108  sous-ofliciers  et  soldats,  4  chevaux  de  selle,  80 
bètes  de   somme,   30  caisses  de    munitions    d'artillerie. 

Le  régiment  d'artillerie  de  montagne  se  compose 
d'un  état-major,  de  4  batteries  et  de  4  convois  de  mon- 
tagne. 

La  compagnie  de  position  (10  compagnies  d'élite,  n°s  1 
à  10.  15  compagnies  de  landwehr,  nos  1  à  15)  a  un  effec- 
tif de  7  officiers,  162  sous-officiers  et  soldats,  1  cheval  de 
selle. 

La  compagnie  du  train  de  position  (n,s  I  à  V)  présente 
un  effectif  de  4  officiers,  106  sous-officiers  et  soldats,  10 
chevaux  de  selle  et  1 50  chevaux  de  trait. 

La  division  d'artillerie  de  position  (nos  I  à  V)  se  com- 
pose d'un  état-major,  de  2  compagnies  d'élite,  de  3  com- 
pagnies de  landwehr,  d'une  compagnie  du  train  de  posi- 
tion et  du  matériel  de  la  division.  Comme  matériel,  elle 
comprend  40  bouches  à  feu  et  87  voitures.  Quant  à  son 
ellectif,  il  se  présente  comme  suit  :  46  officiers,  920  sous- 
officiers  et  soldats,  25  chevaux  de  selle,  150  chevaux  de 
trait. 

dj  Corps  de  troupes  du  génie.  Les  unités  du  génie  sont  : 
Le  demi-bataillon  du  génie  (2  compagnies  de  sapeurs), 
l'équipage  de  pont  (2  compagnies  de'pontonniers  et  le 
train  de  l'équipage  de  pont),  la  compagnie  de  télégraphis- 
tes, le  bataillon  de  pionniers  de  chemin  de  fer,  la  compa- 
gnie d'aérostiers,  la  compagnie  de  sapeurs  de  landwehr. 

Le  demi-bataillon  du  génie  (nos  1  à  8)  se  compose  d'un 
état-major  et  de  2  compagnies  de  sapeurs  ;  son  effectif  est 
de  "13  ofliciers,  399  sous-officiers  et  soldats,  10  chevaux 
de  selle,  36  chevaux  de  trait  et  12  voitures. 

L'équipage  de  pont  (élite  nos  1  à  4,  landwehr  nos  1  à  2) 
se  compose  d'un  état-major, 
de  2  compagnies  de  ponton- 
niers et  d'un  train  de  l'équi- 
page de  pont  ;  son  ellectif 
est  de  16  officiers,  355  sous- 
ofliciers  et  soldats,  25  che- 
vaux de  selle  et  154  de  trait, 
37  voitures. 

La  compagnie  de  télégra- 
phistes (nos  1  à  4,  élite  et 
landwehr)  se  compose  d'un 
état-major  et  de  2  sections, 
et  comprend  l'effectif  sui- 
vant: 7  officiers,  143  sous- 
ofliciers  et  soldats,  9  chevaux 
de  selle  et  30  de  trait,  9  voi- 
tures. 

Le  bataillon  de  pionniers 
de  chemins  de  fer  se  com- 
pose d'un  état-major  et  de 
4  compagnies  (nos  1  à  4, 
élite);  son  effectif  comprend: 
17  officiers,  359  sous-ofliciers 
et  soldats,  11  chevaux  de  selle 
et  58  de  trait,  17  voitures. 

La  compagnie  d'aérostiers 
se  compose  de  8  officiers, 
185  sous-officiers  et  soldats, 
9  chevaux  de  selle  et  91  de 
trait,  28  voitures. 


SUI 


355 


le  train  sanitaire  (pour  transport  par  chemin  de  fer),  la 
section  d'hôpital. 

Ambulance  (u1-  I  à  M),  élite). 

Compagnie  du   train  du  service  de  santé  (n05  I  à  IV). 

Le  lazaret  de  corps  (n»s  I  à  IV)  se  compose  d'un  état- 
major,  de  3  ambulances  et  du  train  du  lazaret.  Son  effec- 
tif comprend  :  29  officiers,  159  sous  officiers  et  soldats,  9 
chevaux  de  selle,  33  de  trait.  15  voitures. 

Le  lazaret  de  corps  (nM  là  I V  )  se  compose  d'un  état-ma- 
jor, de  4  ambulances  et  du  train  du  lazaret,  et  compte  42 
officiers,  273  sous-ofliciers  et  soldats,  18  chevaux  de  selle 
et  132  de  trait,  56  voitures. 

La  colonne  de  transport  (n"-  I  à  V)  se  compose  d'un 
état-major  et  de  2  sections,  et  présente  l'effectif  suivant: 
4  officiers,  79  sous-ofliciers  et  soldats,  6  chevaux  de  selle, 
67  chevaux  de  trait  et  35  voitures. 

Train  sanitaire  (pour  le  transport  par  chemin  de  fer), 
effectif:  3  ofliciers  et  18  sous-officiers  et  soldats,  I  loco- 
motive, 10  wagons  à  4  essieux. 

Section  d'hôpital  (n"»  I  à  VIII)  :  11  officiers  et  32  sous-of- 
liciers et  soldats.  Un  hôpital  est  organisé  pour  recevoir  200 
malades. 

f)  Corps  de  troupes  de  l'administration.  Les  uni- 
tés des  troupes  d'administration  sont  :  la  compagnie 
d'administration,  le  train  du  détachement  des  subsis- 
tances. 

Compagnie  d'administration  (n°s  1  à  8,  élite  et  land- 
wehr) ;  l'effectif,  dans  l'élite,  est  de  5  officiers  et  175  hom- 
mes ;  dans  la  landwehr,  4  officiers  et  100  hommes,  1  cha- 
riot et  1  char  à  ustensiles. 

Train  du  détachement  des  subsistances  (nc,s  I  à  V)  se 
compose  d'un  état-major  et  de  deux  sections  du  train 
(numérotées  de  1  à  8)  ;  il  présente  l'effectif  suivant  :  7  offi- 
ciers, 142  sous-ofliciers  et  soldats,  21  chevaux  de  selle  et 
182  chevaux  de  trait. 

Le  Détachement  des  subsietances  de  corps  (nos  I  à  V)  se 
compose  d'un  état-major,  de  2  compagnies  d'administra- 
tion d  élite  et  du  train  du  détachement  des  subsistances. 
Le  détachement  des  subsistances  de  corps  se  divise  en  : 
boulangerie  de  campagne,  boucherie  de  campagne  et 
colonnes  d'approvisionnement;  il  comprend  208  voitures 
et  610  chevaux  de  trait. 

g!  Troupes  de  forteresse.  Font  partie  des  troupes  de 
forteresse  :  l'artillerie  de  forteresse  (canonniers  et  obser- 
vateurs), les  mitrailleurs,  les  sapeurs  de  forteresse.  Les 
unités  des  troupes  de  forteresse  sont  :  la  compagnie  de 
canonniers,  la  compagnie  d'observateurs,  la  compagnie  de 


22000  hommes 


20000 

rtil 

1er 

A, 

10000 

II, 

nie 

trot 

ipe 

s  s 

■mi 

ton 

Kt- 

^ 

1      1 

r.aLferie 

4r 

mes   soéc/a/f 

1000 

Années  79  1880 


1890 


I90O 


04 


A.  Bord. 


Armée  suisse  :  Élite,  effectif  des  armes  spéciales  de  1879-1904. 


AttmgerSc 


ej  Corps  de  troupes  du  service  de  santé  Les  unités 
du  service  de  santé  sont  :  l'ambulance,  la  compagnie 
du  train  du    service  de  santé,  la  colonne  de  transport, 


mitrailleurs  et  la  compagnie  de  sapeurs  de  forteresse. 
Plusieurs  compagnies  de  canonniers  et  une  compagnie 
d'observateurs  reunies  forment  une  Division  d'artillerie 
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de  forteresse  à  la  tète  de  laquelle  se  trouve  un  état- 
major.  Quant  à  l'attribution  des  troupes  de  forteresse  aux 
fortifications  du  Saint-Gothard  et  de  Saint-Maurice,  con- 
sulter le  tableau  n°  II. 

L'armée  suisse  forme,  avec  l'élite,  8  divisions  ou  4  corps 
d'armée;  la  division  se  compose  normalement  de:  l'état- 
major  de  division,  deux  brigades  d'infanterie,  un  batail- 
lon de  carabiniers,  une  compagnie  de  guides,  un  régiment 
d'artillerie  de  campagne  à  six  batteries  (à  2  groupes),  un 
demi-bataillon  du  génie,  un  lazaret  de  division,  soit  13 
bataillons,  1  compagnie  de  guides,  6  batteries,  2  compa- 
gnies de  sapeurs,  3  ambulances. 


chiffres  ronds,  de  13000  hommes  et  1200  chevaux;  celui 
du  corps  d'armée,  à  26  bataillons,  est  de  30000  hommes 
et  5300  chevaux;  avec  la  brigade  de  landwehr,  l'effectif 
légal  du  corps  d'armée  est,  en  chiffres  ronds,  de  36  000 
hommes  et  5500  chevaux. 

Corps  de  troupes  d'élite.  Outre  l'état-major  de  l'ar- 
mée, l'élite  comprend  les  corps  de  troupes  suivants  :  4 
corps  d'armée  (la  brigade  d'infanterie  dépendant  du 
corps  d'armée,  le  parc  de  corps  et  les  trains  des  lazarets 
sont  formés  par  la  landwehr),  3  bataillons  d'infanterie 
(12,  47,  87)  et  les  troupes  de  forteresse  attachées  aux  for- 
tifications du  Gothard  et   de   Saint-Maurice,  4  batteries 


3.  Effectif  des  unités  en  officiers,  sous-officiers  et  soldats  au  1er  janvier  1907. 
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Garnisons  de  sûreté:  Gothard  .  . 
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Le  corps  d'armée  se  compose  normalement  de  l'état- 
major  du  corps  d'armée,  de  deux  divisions  et  des  troupes 
non  endivisionnées.  Les  troupes  non  endivisionnées,  à  la 
disposition  immédiate  du  commandant  de  corps  d'armée, 
se  composent  normalement  de  :  une  brigade  d'infanterie 
landwehr  Ie1  ban,  une  brigade  de  cavalerie,  une  compa- 
gnie de  mitrailleurs  à  cheval,  un  régiment  d'artillerie  de 
campagne  à  2  groupes,  soit  six  batteries,  un  parc  de  corps, 
un  équipage  de  pont,  une  compagnie  de  télégraphistes, 
un  lazaret  de  corps,  un  détachement  des  subsistances  de 
corps.  Le  corps  d'armée  comprend  donc  normalement  : 
33  bataillons,  8  escadrons  (dont  2  compagnies  de  guides), 
1  compagnie  de  mitrailleurs  à  cheval,  18  batteries  de 
campagne,  6  compagnies  de  parc,  4  compagnies  de  sa- 
peurs, 1  équipage  de  pont,  1  compagnie  de  télégra- 
phistes, lo  ambulances,  1  détachement  des  subsistances 
de  corps. 

i  effectif  légal  d  entrée  en  ligne  de  la  division  est,  en 


de  montagne,  10  compagnies  d'artillerie  de  position,  1 
bataillon  de  pionniers  de  chemins  de  fer,  1  compagnie 
d'aérostiers. 

Corps  de  troupes  de  la  landwehr.  La  landwehr  com- 
prend les  corps  de  troupes  suivants  :  1 .  Infanterie  :  a  '  Land- 
wehr Ie1  ban  (7  classes  d'âge,  de  33  à  39  ans),  37  batail- 
lons de  landwehr  Ier  ban.  o)  Landwehr  IIe  ban  (5  classes 
d'âge,  de  40  à  44  ans),  37  bataillons  de  landwehr  IL*  ban. 

2.  Cavalerie  (classes  d'âge  de  31  à  44  ans)  :  24  escadrons, 
12  compagnies  de  guides. 

3.  Artillerie  :  24  compagnies  de  parc  (7  classes  d'âge,  de 
33  à  39  ans),  12  compagnies  de  parc  de  dépôt  (5  classes 
d'âge  de  40  à  44  ans),  4  convois  de  munitions,  15  compa- 
gnies de  position  de  landwehr,  5  compagnies  du  train  de 
position,  4  compagnies  du  train  des  troupes  sanitaires,  9 
compagnies  du  train  de  landwehr,  8  détachements  du  train 
de  landwehr. 

4.  Génie.   16   compagnies  de  sapeurs,  2  équipages  de 
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pont,  4  compagnies  de  télégraphistes,  4  compagnies  de 
pionniers  de  chemin  de  fer. 

5.  Troupes  sanitaires  :  16  ambulances,  5  colonnes  de 
transport,  3  trains  sanitaires,  8  sections  d'hôpital. 

6.  Troupes  d'administration  :  8  compagnies  d'adminis- 
tration. 

Corps  de  troupes  du  landsturm.  Le  landsturm  armé 
fournit  : 

a'  96  bataillons  de  fusiliers  de  3  à  6  compagnies,  de  80 à 
200  hommes  chacune,  b!  des  compagnies  de  carabiniers 
en  nombre  indéterminé,  c]  des  détachements  de  canon- 
niers  de  2  à  4  compagnies  de  position,  fortes  de  300  hom- 
mes au  maximum. 

Le  landsturm  non  armé  fournit  :  a)  des  bataillons  de 
pionniers  de  3  à  8  compagnies,  chaque  compagnie  de  200 
hommes  au  maximum;  6'  des  détachements  spéciaux  de 
100  hommes  au  maximum,  commandés  par  un  officier  et 
comptant  un  sous-officier  pour  10  hommes. 
Effectif  des   hommes  astreints  au  service   dans    le 
landsturm,  au  1er  janvier  lut)',. 
Landsturm  armé.  Report.  .  171698 

Fusiliers.  Voituriers  et  pa- 

Officiers 1530  lefreniers    .  .  .     12  719 

Sous-officiers    .  .       4780        Guides  et  porteurs      4211 

Soldats 33158       Signaleurs  ....       2928 

Carabiniers.  Porteurs  pour    la 

Officiers 71  montagne    .   .  .       3119 

Sous-officiers.  .  .  273        Ouvriersd'ateliers    24  299 

Soldats 1 651        Ouvriers  de  maga- 

Artillerie  déposition.  sins 6104 

Officiers 134        Boulangers.  .  .  .       4821 

Sous-officiers    .  .  435        Bouchers 3048 

Soldats 2262        Aides   de    bureau 

Landsturm  non  armé.  et  secrétaires    .     11  830 

Pionniers.  Troupes  à  la  dis- 

Ofliciers 450  position  du  com- 

Sous-officiers    .  .       1670  mandant    milit.    60425 

Soldats     117  917        Vélocipédistes    .  .      1230 

Personnel  sanit.  .       7  367 


Total 


.  306432 


A  reporter  171  698 
Arrondissements  de  recrutement.  Effectif. 

Ier  arrondissement  comprenant  Genève,  Vaud, 

Valais 34833 

II'"  arrondissement  comprenant  Fribouru,  Neu- 

chàtel 22  956 

IIIe  arrondissement  comprenant  Berne 59996 

IVe  »  «  Lucerne ,     Les 

deux  Unterwald,  Zoug 20725 

Ve  arrondissement  comprenant   Soleure,    Les 

deux  Bàle,  Argovie 45386 

VI»  arrondissement    comprenant    Schaffhouse, 

Zurich 48327 

VIIe  arrondissement  comprenant  Thurgovie,  Les 

deux  Appenzell,  Saint-Gall 48308 

VIIIe  arrondissement  comprenant  Claris,  Grisons      10785 
IXe  »  »  Schwyz ,  Uri, 

Tessin 15116 

Total  .  .  .    306432 

[Eugène  Yodoz.] 
5.  DÉPARTEMENT  FÉDÉRAL  DES  FINANCES  ET  DES  DOUANES1. 

A.  Finances.  1.  Historique.  Sous  l'ancienne  Confédération. 
Étant  donné  le  peu  de  solidité  du  lien  fédéral  et  l'absence 
de  toute  autorité  executive  supérieure,  il  ne  pouvait  être 
question,  sous  l'ancienne  Confédération,  ni  de  finances 
communes  ni  d'une  administration  centrale  des  finances. 
Même  en  temps  de  guerre,  il  n'existait  aucune  administra- 
tion commune  pour  les  troupes  en  campagne,  vu  que, 
conformément  au  pacte  conclu  pour  la  première  fois  en 
1291  et  renouvelé  depuis,  les  États  confédérés  étaient  te- 

1  Dans  les  chapitres  Historique,  Sphère  d'activité  et  orga- 
nisation du  Département  des  finances  et  Budget  de  la  Confé- 
dération, l'auteur  de  ce  travail  s'est  basé  essentiellement  sur 
deux  articles  qu'il  a  fait  paraître  dans  le  Handwôrterluir/i 
der  schweiz.  Volkswirlschaft,  Sozialpolitik  und  Verwaltung 
publié  par  N.  Reichesberg,  professeur  à  l'Université  de 
Berne.  En  outre,  une  monographie  sur  Les  Dettes  de  la  Con- 
fédération suisse  parue  dans  1  Annuaire  financier  de  la  l'cm- 
fédération  suisse,  édite  chez  Neukomm  et  Zimmermann.  à 
Berne,  a  servi  de  base  au  chapitre  ci-après,  qui  porte  le  même 
titre. 


nus,  en  cas  de  nécessité,  du  se  prêter  mutuellement  assis- 
tance «  à  leurs  frais  »  et  qu'ainsi  chaque  contingent  devait 
subvenir  à  ses  propres  besoins.  La  première  constitution 
helvétique  prescrivait  que  les  impôts  devaient  être  établis 
dans  un  but  d'utilité  publique  et  répartis  entre  les  con- 
tribuables suivant  leur  fortune,  leurs  ressources  et  leurs  re- 
venus ;  que  le  traitement  des  fonctionnaires  devait  être 
payé  en  proportion  du  travail  et  des  capacités  exigées  et, 
chose  curieuse,  en  une  certaine  quantité  de  blé  ;  qu'au- 
cun immeuble  ne  pourrait  être  déclaré  inaliénable  et  que 
les  terres  ne  pourraient  être  grevées  d'aucune  charge, 
redevance  ou  servitude  dont  on  ne  pourrait  se  racheter. 

Ces  principes  eurent  pour  conséquence  les  mesures 
suivantes  :  suppression  des  droits  d'établissement  et  li- 
berté du  commerce;  prise  de  possession  par  la  République 
helvétique  de  la  fortune  des  anciens  cantons,  contre  l'obli- 
gation de  payer  leurs  dettes  légales  ;  séquestration  de  la  for- 
tune des  couvents,  des  fondations  ecclésiastiques  et  des 
abbayes  ;  suppression  absolue  des  droits  féodaux  person- 
nels et  abolition  des  charges  féodales  sur  les  propriétés, 
sans  indemnité  ou  contre  une  indemnité  minime,  mono- 
polisation, en  faveur  de  l'État  unifié,  du  commerce  du 
sel,  de  la  poudre  à  canon,  des  postes,  des  mines,  de  la 
frappe  des  monnaies;  établissement  d'une  loi  sur  l'impôt 
(du  17  octobre  1798),  avec  des  taxes  sur  la  fortune  et  sur 
les  objets  de  luxe,  perception  de  droits  d'entrée  et  con- 
clusion de  traités  de  commerce.  L'époque  extrêmement 
tourmentée  qui  suivit  et  la  durée  éphémère  de  la  Républi- 
que helvétique  empêchèrent  toutefois  la  conclusion  de  ces 
traités. 

L'administration  des  finances  fut  confiée  à  un  Ministère 
des  finances,  qui  peut  être  regardé  comme  le  précurseur 
du  Département  fédéral  des  finances  actuel.  Les  recettes  que 
se  promettait  de  son  système  d'impôt  le  premier  ministre 
des  finances  helvétiques  pour  les  caisses  du  nouvel  État 
unitaire  étaient  évaluées  à  14  450  600  francs  de  Suisse; 
par  contre,  les  dépenses  se  montaient  à  13  825  600  francs 
de  Suisse.  Mais  les  dépenses  dépassèrent  aussitôt  les  re- 
crues. La  fortune  liquide  des  cantons  avait  été  pillée  par 
les  Français,  le  pays  tout  entier  était  épuisé.  Les  quel- 
ques personnes  qui,  à  cette  époque,  auraient  encore  pu 
payer  des  impôts  ne  le  faisaient  qu'à  leur  corps  défen- 
dant. L'abolition  des  charges  féodales  avait  été  naturelle- 
ment vue  de  bon  œil  par  le  peuple,  mais  l'enthousiasme 
était  moins  grand  pour  s'acquitter  des  nouveaux  impôts 
directs.  A  la  lin  de  1799,  par  exemple,  les  impôts  de  l'an- 
née précédente  étaient  encore  dus  en  majeure  partie. 
Il  arriva  ainsi  que,  malgré  les  ressources  en  apparence 
considérables  qui  avaient  été  mises  par  les  mesures  légis- 
latives ci-dessus  indiquées  à  la  disposition  du  nouvel  État 
unifié,  celui-ci  devint  bientôt  insolvable.  Aussi  la  ruine 
financière  de  la  République  helvétique  fut-elle  une  des 
causes  principales  de  son  effondrement  politique. 

Cette  première  administration  fédérale  des  finances  n'a 
pas  laissé  un  bon  souvenir,  toutefois  elle  valait  mieux 
que  sa  réputation.  En  matière  de  finances,  comme  dans 
d'autres  domaines,  on  s'était  trop  éloigné  du  terrain  des 
traditions  historiques  ;  la  plupart  des  mesures  étaient 
précipitées,  l'administration  trop  centralisée  et  tout  le 
ménage  compliqué  de  l'État,  avec  ses  nombreux  magis- 
trats et  fonctionnaires  très  bien  payés  pour  l'époque,  ne 
cadrait  pas  avec  les  habitudes  simples  et  patriarcales  de 
notre  pays.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
depuis  lors,  la  plupart  des  points  essentiels  du  pro- 
gramme de  la  République  helvétique  ont  été  réalisés  pour 
le  plus  grand  bien  du  pays.  Les  droits  féodaux,  personnels 
ou  réels,  ont  été  abolis  ou  rachetés  dans  les  cantons  pen- 
dant la  première  moitié  du  siècle  écoulé.  Les  péages  can- 
tonaux, dont  l'ohmgeld  a  été  un  dernier  vestige,  ont  été 
supprimés  et  personne  ne  les  regrette.  Les  douanes  ont 
passé  en  mains  de  la  Confédération  et  nos  relations  com- 
merciales avec  l'étranger  sont  réglées  par  des  traités  tels 
que  les  avait  déjà  prévus  le  gouvernement  helvétique.  La 
fabrication  et  la  vente  de  la  poudre  à  canon,  les  postes, 
les  monnaies,  ont  été  abandonnées  à  l'Etat. 

Sous  l'Acte  de  Médiation  le  monopole  du  sel,  des  pou- 
dres, du  timbre,  des  monnaies  et  des  postes  fut  en- 
levé à  la  Confédération  ;  on  abandonna  également  aux 
cantons  les  droits  perçus  à  la  frontière.  Chaque  canton 
devait  payer  lui-même  ses  députés  à  la  Diète   qui  avait 
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été  rétablie  ;  quant  aux  autres  petites  dépenses  fédérales 
(traitement  du  landammann,  du  chancelier  de  la  Confé- 
dération, etc.),  c'était  le  canton  Vorort  en  charge  (alter- 
nativement et  pour  une  année  :  Fribourg,  Berne,  Soleure, 
itàle.  Zurich  et  Lucerne)  qui  devait  les  supporter.  Seuls, 
les  frais  des  «  Agences  diplomatiques  »  entretenues  par 
la  Suisse  à  Paris,  à  Vienne  et  à  Milan  (environ  25000  fr. 
de  Suisse  annuellement)  étaient  à  la  charge  de  l'ensem- 
ble des  cantons.  Les  dépenses  fédérales  devaient  être 
payées  au  moyen  des  contingents  d'argent  des  cantons, 
lesquels  sont  aujourd'hui  encore  prévus  dans  la  Constitu- 
tion fédérale  comme  une  ressource  éventuelle  de  la  Con- 
fédération. Le  contingent  d'argent  simple  de  ce  temps-là 
s'élevait  à  409503  francs  ;  mais  un  dixième  suftisait  d'or- 
dinaire; le  plus  élevé  fut  d'un  quart,  en  1811. 

Mais,  déjà  pendant  la  période  de  l'Acte  de  Médiation,  on 
se  vit  obligé  de  revenir,  sur  un  point,  au  système  financier 
de  la  République  helvétique.  Le  26  novembre  1813,  la  Diète 
établit  en  elïet  un  nouveau  tarif  des  droits  d'entrée  ;  elle 
prescrivit  que  le  produit  de  ces  droits  ne  devait  plus 
revenir  aux  cantons,  mais  qu'il  devait  être  employé  par  la 
Diète  pour  couvrir  les  dépenses  militaires  extraordinai- 
res. Après  la  suppression  en  fait  du  blocus  continental, 
l'importation  fut  si  considérable  que  déjà  à  lin  1813,  mal- 
gré des  droits  très  modestes,  une  somme  de  63  877  lianes 
de  Suisse  put  être  livrée  soit  au  landammann  de  la  Suisse, 
soit  au  commissariat  général  des  guerres,  et  qu'il  resta 
encore  8  604  francs  de  Suisse  dans  les  caisses  à  la  fron- 
tière. Ainsi  se  trouva  inauguré  un  système  financier  qui 
rendit  possible  à  la  Confédération  'l'accomplissement  de 
sa  première  et  de  sa  plus  haute  mission,  et  par  la  suite 
la  rendit  indépendante  des  subsides  cantonaux. 

De  1815  à  1848.  Le  Pacte  fédéral  de  1x15  conserva  les 
contingents  d'argent  des  cantons,  dont  le  montant,  total 
simple  fut  fixé  à  540107  francs.  Pour  payer  les  frais  de 
guerre,  on  créa  une  «  Caisse  de  guerre  fédérale  com- 
mune »,  qui  devait  être  augmentée  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  atteint  le  double  montant  d'un  contingent  d'argent. 
Cette  caisse  de  guerre  était  destinée  exclusivement  à 
payer  les  dépenses  militaires  pour  la  levée  de  troupes 
fédérales,  dans  ce  sens  qu'en  cas  de  mobilisation,  la 
moitié  des  dépenses  devait  être  couverte  par  la  percep- 
tion d'un  contingent  d'argent  et  l'autre  moitié  par  la 
caisse  de  guerre.  Les  revenus  de  la  caisse  de  guerre 
étaient  constitués  par  les  droits  d'entrée  susmentionnés, 
attribués  à  la  Confédération  vers  la  fin  de  la  période  de 
Médiation  et  qui  étaient  prélevés  sur  les  objets  qui  ne 
sont  pas  de  première  nécessité.  Ces  droits  étaient  perçus 
par  les  cantons-frontière  lesquels  chaque  année  devaient 
en  rendre  compte  à  la  Diète 

En  1820,  les  États  confédérés  décidèrent  de  maintenir 
les  droits  d'entrée  jusqu'à  ce  que  la  caisse  eût  atteint  le 
montant  de  quatre  contingents  d'argent  ;  en  1835,  l'état 
de  la  caisse  fut  fixé  à  4  277  000  francs,  sur  lesquels,  à 
teneur  d'un  arrêté  du  8  août  1837,  il  ne  devait  pas  y  avoir 
en  caisse,  en  numéraire,  plus  de  1  100  000  francs.  A  cette 
somme  vint  encore  s'ajouter  l'indemnité  de  guerre  fran- 
çaise de  1815,  de  trois  millions  de  francs,  mais  qui,  en 
réalité,  ne  produisit  que  2  020  014  francs.  Ces  sommes 
formèrent  le  fonds  dit  «  fonds  de  guerre  fédéral  »  qui 
s'élevait  encore,  en  1848,  malgré  les  dépenses  occasion- 
nées par  la  guerre  du  Sonderbund,  à  la  somme  de  4116207 
francs  et  51  rappes,  ancienne  monnaie  et  qui  passa  à  la 
nouvelle  Confédération  dont,  au  début,  il  constitua  la 
principale  fortune. 

("est  ainsi  < | uc  s'était  reformée  et  développée,  malgré 
les  circonstances  défavorables  et  contre  La  volonté  pre- 
mière des  ailleurs  ilu  Pacte  de  1815,  une  administration 
fédérale,  bien  qu'encore  très  modeste.  Ses  dépenses  se 
composaient  des  frais  d'administration  du  fonds  de  guerre, 
des  dépenses  militaires  générales  et  des  dépenses  pour  la 
représentation  diplomatique  à  l'étranger,  pour  les  com- 
missions fédérales  et  la  chancellerie  fédérale.  (Les  in- 
demnités au  président  de  la  Confédération,  ainsi  que 
les  frais  de  bureau  de  la  Chancellerie  fédérale  et  des  céré- 
monies publiques,  qui  se  montaient  annuellement  de 
10 000  à  20000  fr.,  étaienl  supportés  par  le  canton  «  Vo- 
rorl  »  en  charge).  Par  contre,  les  recettes  de  la  Confédé- 
ration étaienl  fournies  par  les  intérêts  des  capitaux,  le 
produit  des  droits  d^entrée  et,  en  cas  de  nécessité,  les 


contingents  d'argent  des  cantons.  Il  était  tenu  deux  comp- 
tes de  cette  trésorerie  :  celui  du  fonds  fédéral  de  guerre 
et  celui  de  la  caisse  dite  «  centrale  ».  Conformément  à 
une  décision  du  14  août  1816,  il  existait,  pour  l'adminis- 
tration du  fonds  de  guerre,  trois  caisses  dans  les  cantons 
Vorort  (de  Zurich,  de  Heine  et  de  Lucerne),  sous  la  di- 
rection supérieure  d'un  administrateur  ;  par  contre,  la 
surveillance  et  la  reddition  des  comptes  étaient  confiées  à 
un  Conseil  d'administration  composé  de  sept  membres. 
La  tenue  de  la  caisse  centrale  incombait  à  la  Chancelle- 
rie fédérale  ;  et  c'était  le  président  de  la  Confédération 
(président  du  Vorort)  qui,  nominalement  du  moins,  pré- 
sentait le  compte  de  cette  caisse. 

Les  auteurs  de  la  Constitution  fédérale  de  1848  s'effor- 
cèrent de  créer,  pour  les  finances  du  nouvel  État  fédéra- 
tif,  une  base  aussi  solide  que  possible.  A  cet  effet,  l'art.  39 
de  la  nouvelle  constitution  mit  à  la  disposition  de  la 
Confédération  les  ressources  suivantes  pour  couvrir  ses 
dépenses  :  les  intérêts  des  fonds  de  guerre  fédéraux,  le 
produit  des  péages  fédéraux  perçus  à  la  frontière,  celui 
des  postes,  des  poudres,  enfin,  les  contributions  des 
cantons,  c'est-à-dire  les  contingents  d'argent  déjà  men- 
tionnés plus  haut.  Il  fallut  cependant,  sur  le  produit  des 
péages  fédéraux,  allouer  une  indemnité  aux  cantons.  Pour 
la  cession  de  la  régale  des  postes,  les  cantons  reçurent 
également  une  bonification.  En  1851  déjà,  une  nouvelle 
ressource,  celle  fournie  par  le  produit  du  monopole  des 
télégraphes,  vint  s'ajouter  aux  précédentes. 

Pour  mettre  la  Confédération  en  état  de  remplir  les 
nouvelles  tâches  qui  lui  étaient  imposées  par  la  Consti- 
tution fédérale  revisée  de  1874,  on  attribua  à  la  caisse  fé- 
dérale la  moitié  du  produit  brut  de  la  taxe  d'exemption 
du  service  militaire  perçue  par  les  cantons  ;  en  outre,  les 
indemnités  pour1  les  péages  et  les  postes  furent  suppri- 
mées. En  1878,  vint  encore  s'ajouter  au  monopole  des 
télégraphes,  celui  des  téléphones.  Quant  au  monopole  de 
l'alcool,  conféré  à  la  Confédération  par  une  revision  par- 
tielle de  la  Constitution  en  1887,  il  ne  touche  en  aucune 
façon  les  finances  fédérales  puisque  le  produit  net  en  est 
versé  intégralement  aux  cantons.  Enlin,  la  régale  des 
monnaies,  attribuée  en  1848  à  la  Confédération,  ne  con- 
stitue également  plus,  depuis  1875,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons ci-après,  une  recette  pour  l'administration  des 
finances. 

La  Constitution  fédérale  de  1848  confia  l'administration 
des  finances  au  Conseil  fédéral,  dont  l'un  des  départe- 
ments porta  dès  lors  le  nom  de  Département  des  finan- 
ces. Ainsi  se  trouvait  de  nouveau  créée,  environ  un  demi- 
siècle  après  la  République  helvétique,  une  administration 
centrale  des  finances  de  la  Confédération. 

II.  Sphère  d'activité  et  organisation  du  Département 
des  Finances,  al  Sphère  d'activité.  De  parla  constitution 
de  1874,  le  Conseil  fédéral  forme  un  collège.  Le  Départe- 
ment fédéral  des  Finances  n'a  donc  pas  une  situation  aussi 
indépendante  que  celle  du  Ministère  des  finances  dans 
d'autres  États  ;  c'est  plutôt  une  instance  préparatoire, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  grandes  affaires  finan- 
cières, sur  lesquelles  toutefois,  grâce  à  ses  connaissan- 
ces spéciales,  il  exerce  une  influence  prépondérante  lors- 
qu'elles viennent  en  discussion  au  Conseil  fédéral.  Néan- 
moins, le  Département  des  finances  peut,  de  même  que 
les  autres  départements,  sous  réservede  la  décision  défi- 
nitive du  Conseil  fédéral,  régler  de  son  chef  les  affaires 
qui  lui  sont  renvoyées,  soit  en  vertu  de  dispositions  lé- 
gales, soit  par  suite  de  dispositions  spéciales  du  Conseil 
fédéral. 

Le  Déparlement  des  finances  n'est  pas  seulement  chargé 
de  l'administration  des  finances,  il  comprend  aussi 
l'administration  des  douanes  et  celle  des  alcools  ;  son 
titre  officiel  est  Département  des  finances  et  des  douanes. 
Mais  ces  trois  administrations,  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  ne  sont  reliées  entre  elles  que  parce  qu'elles 
ont  un  directeur  commun  en  la  personne  du  chef  du  Dé- 
parlement des  finances  et  des  douanes.  Les  décisions, 
demandes  et  correspondances  de  toute  espèce  adressées 
au  Département  des  finances  arrivent,  il  est  vrai,  à  la 
chancellerie  du  Département  (bureau  des  finances),  mais 
après  y  avoir  été  enregistrées,  elles  sont  transmises,  par 
ordre  du  Département,  aux  divisions  intéressées.  Pour 
tout  ce  qui  concerne  les  administrations  des  douanes  et 
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des  alcools,  nous  renvoyons  aux  chapitres  spéciaux  y  re- 
latifs. 

Aux  termes  de  l'article  27  de  l'arrêté  fédéral  du  28  juin 
1895,  le  Département  des  finances  et  des  douanes  est 
chargé,  en  ce  qui  a  trait  aux  finances,  de  l'examen  préa- 
lable et  du  soin  des  affaires  suivantes  : 

1.  Les  lois,  ordonnances  et  instructions  touchant  l'ad- 
ministration des  finances  et  de  la  caisse  d'État  fédérale. 
Il  s'agit  surtout  ici  de  la  préparation  et  de  l'application 
des  prescriptions  concernant  la  surveillance,  au  sens 
étroit  du  mot,  de  l'administration  des  finances,  de  la 
caisse  d'État  et  de  tous  les  offices  comptables  de  la  Con- 
fédération. Le  Département  des  finances  participe  en  ou- 
tre à  l'élaboration  des  autres  arrêtés  législatifs  qui  se 
rapporlent  d'une  façon  quelconque  aux  finances  ;  ici,  son 
activité  est  limitée  toutefois  à  la  sauvegarde  des  intérêts 
fiscaux  de  la  Confédération.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  fixation 
des  traitements  et  indemnités  des  fonctionnaires  et  em- 
ployés ,  son  préavis  a  tout  naturellement  une  grande 
importance. 

2.  L'administration  des  immeubles,  en  tant  que  d'autres 
départements  n'en  sont  pas  chargés,  et  des  fonds  fédé- 
raux, ainsi  que  les  mesures  à  prendre  pour  le  placement 
des  capitaux  et  leur  surveillance.  Les  rmmeubles  gérés 
actuellement  par  le  Département  des  finances  compren- 
nent les  places  d'armes  deThoune,  de  Hérisau,  de  Saint- 
Gall,  de  Frauenfeld  et  de  Bière,  ainsi  que  la  place  de 
tir  du  Sand  près  Sehônbirhl,  et  de  diverses  propriétés. 
Les  autres  immeubles  de  la  Confédération  (les  terrains 
des  fortilications,  les  établissements  de  régie  du  Départe- 
ment militaire,  les  arsenaux,  les  magasins  à  munitions, 
les  bâtiments  des  douanes,  des  postes  et  des  télégraphes, 
le  haras  fédéral  d'Avenches,  les  établissements  fédéraux 
d'essais  et  d'analyses  agricoles,  sont  administrés  par  les 
divisions  de  service  dont  ils  relèvent.  Par  fonds  fédéraux, 
il  faut  comprendre  non  seulement  les  fonds  spéciaux,  mais 
aussi,  d'une  manière  générale,  tous  les  fonds  appartenant 
à  la  Confédération  (titres  de  la  Confédération,  portefeuille 
de  change).  Les  arrêtés  autorisant  des  emprunts  sont  du 
ressort  de  l'Assemblée  fédérale  (Constitution  fédérale,  arti- 
cle 85,  chiffre  10).  Il  en  est  de  même  des  arrêtés  concernant 
la  conversion  ou  le  remboursement  d'emprunts,  quoique 
cela  ne  soit  pas  dit  expressément  dans  l'article  que  noirs 
venons  de  citer.  C'est  le  Département  des  finances  qui  est 
chargé  de  la  préparation  de  ces  diverses  mesures  et  de  leur 
exécution.  Les  obligations  émises  par  la  Confédération 
portent  la  signature  du  chef  du  Département  des  finances 
et  celles  du  caissier  d'État  et  du  chef  du  service  des  litres. 
La  vente  et  l'achat  de  litres  se  font  par  décision  du  Dé- 
partement des  finances,  sous  réserve  des  dispositions  de 
la  loi  sur  le  placement  des  capitaux  de  la  Confédération  ; 
il  en  est  de  même  de  l'achat  et  de  la  vente  d'elïéls  de 
change.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  cession  de  titres  nomina- 
tifs, ce  sont  également  les  trois  chefs  prénommés  qui 
signent. 

3.  Les  mesures  concernant  la  fixation  de  l'échelle  des 
contingents  d'argent  et  les  contributions  éventuelles  des 
cantons  aux  dépenses  de  la  Confédération. 

4.  La  préparation  annuelle  du  budget  et  du  corrrpte 
d'État. 

5.  La  surveillance  de  la  caisse  d'État  et  de  la  compta- 
bilité touchant  la  Confédération. 

6.  L'exécution  de  l'article  39  de  la  constitution  fédérale 
et  les  affaires    touchant  la  banque  centrale  d'émission. 

La  loi  fédérale  du  6  octobre  1905  créa,  sous  le  nom  de 
«  Banque  nationale  suisse  »,  une  banque  centrale  d'émis- 
sion qui  possède  le  droit  exclusif  d'émettre  des  billets  de 
banque  et  qui  est  administrée  avec  le  concours  et  sous  la 
surveillance  de  la  Confédération.  Cette  banque  a  pour 
tâche  principale  de  servir,  en  Suisse,  de  régulateur  du 
marché  de  l'argent  et  de  faciliter  les  opérations  de  paie- 
ment ;  elle  se  charge  en  outre,  sans  frais,  du  service  de 
trésorerie  de  la  Confédération,  en  tant  que  ce  service  lui 
est  confié.  La  Suisse  a  donc  passé  du  système  de  la  plu- 
ralité des  banques  d'émission  à  celui  d'une  banque 
centrale  d'émission.  La  Confédération  n'a  pas  parti- 
cipé à  la  formation  du  fonds-capital  de  cette  banque, 
mais  en  vertu  de  l'article  39  de  la  Constitution  fédérale, 
elle  concourra  à  l'administration  de  la  Banque  nationale 
et  en  exercera  la  surveillance  générale  :  1°  par  ses  repré 


sentants  darrs  les  autorités  de  la  banque,  nommés  par'  le 
Conseil  fédéral  ;  2"  par- la  nomination  de  la  direction  gé- 
nérale et  des  directions  locales;  3"  par  l'approbation, 
réservée  au  Conseil  fédéral,  des  règlements,  du  rapporf 
de  gestion  et  des  comptes  annuels  ;  4"  par  un  rapport  du 
Conseil  fédéral  à  l'Assemblée  fédérale;  5"  par  les  organes 
spéciaux  relevant  du  Département  fédéral  «les  finances, 
dont  la  nomination  est  réservée  exclusivement  au  Conseil 
fédéral  et  donf  les  fonctions  sont  déterminées  par  la  loi 
sur  l'organisation  du  Département  des  finances.  Le  Dé- 
partement des  finances  sera  donc  ici  l'instance  prépara- 
toire et  executive. 

La  loi  fédérale  du  8  mars  1881  sur  l'émission  et  le  rem- 
boursement des  billets  de  banque,  ainsi  que  les  ordon- 
nances et  règlements  d'exécution  restent  applicables  aux 
banques  d'émission  actuelles,  jusqu'au  moment  où  elles 
se  seront  libérées  de  tous  leurs  engagements  envers 
les  porteurs  de  billets. 

7.  Les  monnaies.  Le  Département  des  finances  exerce 
non  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire,  la  haute 
surveillance  sur  la  Monnaie  fédérale,  mais  il  est  encore 
chargé,  en  général,  de  la  direction  de '  l'administration 
des  monnaies  et  notamment  arrssi  de  l'exécution  des  con- 
ventions internationales,  des  lois  fédérales,  des  arrêtés 
fédéraux,  des  arrêtés  du  Conseil  fédéral  et  des  autres 
prescriptions  concernant  les  monnaies. 

8.  Le  contrôle  du  commerce  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent. Par  arrêté  du  Conseil  fédéral  du  7  février  1905,  le 
Bureau  fédéral  des  matières  d'or  et  d'argent,  qui  avail 
formé  jusqu'alors  une  division  du  Département  du  com- 
merce, a  été  attribué  provisoirement  au  Département  des 
finances  et  des  douanes.  Les  compétences  spéciales  du 
Département  sont  ici  les  suivantes  :  modification  des  ins- 
tructions pour  les  bureaux  de  contrôle  ;  circulaires  d'un 
caractère  général  ;  questions  de  principe  ;  contestations,  à 
l'exception  de  celles  au  sujet  d'essais  ;  haute  surveil- 
lance des  caisses  et  examens  des  essayeurs-jurés;  déli- 
vrance de  diplômes  d'essayeurs  :  autorisation  de  faire  le 
commerce  des  déchets  de  matières  d'or  et  d'argent. 

La  loi  fédérale  drr  l(i  mai  1849  avait  aussi  rattaché  au 
Département  des  finances  l'administration  des  poudres  et 
la  fabrication  des  capsules  (qui  devint  plus  tard  la 
fabrique  de  munitions  actuelle).  Mais  la  Constitution  fédé- 
rale de  1874  ayant  amené  la  centralisation  partielle  du 
militaire,  la  fabrique  de  munitions  fut  attribuée  cette  an- 
née-là au  Département  militaire.  En  revanche,  une  nou- 
velle branche  de  serviee  fut  ajoutée  trois  ans  plus  tard  au 
Département  des  finances,  par  le  fait  qu'en  vertu  de  l'ar- 
rêté fédéral  du  21  août  1878,  ce  dernier  dut  se  charger  de 
la  perception  de  la  taxe  d'exemption  du  service  mili- 
taire. L'arrêté  du  Conseil  fédéral  du  8  juillet  1887  ap- 
porta de  nouveau  un  changement,  la  perception  de  la 
taxe  d'exemplion  du  service  militaire  et  en  même  temps 
aussi  la  direction  générale  des  poudres  ayant  été,  à  titre 
d'essai,  attribuée  au  Département  militaire,  avec  lequel 
ces  deux  branches  <le  service,  malgré  leur  caractère  lis- 
cal,  ont  cependant  plus  de  points  de  contact  qu'avec 
le  Département  des  finances.  Cette  séparation  provisoire 
est  devenue  définitive  par  l'arrêté  fédéral  du  28 juin  1905. 

Pour  être  complet,  nous  ajouterons  encore  que,  jus- 
qu'en 1873,  les  douanes  étaient  réunies  au  commerce  et 
formaient  avec  ce  dernier  le  Département  du  commerce 
et  des  douanes.  Par  une  loi  fédérale  du  28  août  1873,  les 
douanes  furent  rattachées  au  Département  des  finances, 
qui  porta  dès  lors  le  titre  de  Département  des  finances  et 
des  douanes  ;  dès  sa  création,  en  1887,  la  Bégie  des  alcools 
fut  attribuée  au  Département  des  finances  et  des 
douanes,  mais  sans  que  le  titre  de  celui-ci  ait  subi  de 
modification.  La  Bégie  des  alcools  forme  une  division  en- 
tièrement à  part  et  ne  touche  en  rien,  nous  l'avons  déjà 
dit  plus  haut,  aux  finances  fédérales,  bien  que  son  service 
de  eaisse  soit  effectué  par  la  Caisse  d'État  fédérale. 

b)  Organisation.  La  dernière  loi  d'organisation  du  Dé- 
partement des  finances  date  du  11  décembre  1882.  Elle  ne 
répond  toutefois  plus  aux  circonstances  actuelles.  Comme 
nous  venons  de  le  voir,  l'administration  des  poudres  a  passé 
depuis  lors  au  Département  militaire;  d'autre  part,  deux 
nouvelles  divisions  administratives  ont  été  créées:  le  con- 
trôle des  billets  de  banque  et  l'administration  des  titres  ; 
de  plus,  à  l'intendance  des  domaines  de  Thoune  est  venue 
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s'ajouter  celle  de  Hérisau  ;  enfin,  le  bureau  des  matières 
d'or  et  d'argent  a  été  rattaché  au  Département.  La  loi  sur 
la  Banque  nationale  suisse  oblige  cet  établissement  à  se 
it.  sans  frais,  du  service  de  trésorerie  de  la  Confédé- 
ration, en  tant  que  ce  service  lui  est  confié  ;  en  outre,  l'or- 
donnance concernant  la  répartition  des  affaires  de  la 
Iianque  nationale  suisse,  ordonnance  approuvée  par  les 
Chambres  les  13  et  19  novembre  1906,  prévoit  entre  autres, 
dans  son  article  3,  que  l'administration  des  titres  de  la  Con- 
fédération est  attribuée  au  département  de  l'émission  des 
billets,  à  Berne.  Enfin,  il  faudra,  dès  que  la  Banque  natio- 
nale aura  commencé  ses  opérations,  régler  les  rapports  du 
contrôle  des  billets  de  banque  avec  cette  banque.  Une 
nouvelle  loi  d'organisation  deviendra  donc,  dans  un  temps 
très  prochain,  une  nécessité  inéluctable. 

A  la  tète  du  Département  des  finances  est  placé  le  mem- 
bre du  Conseil  fédéral  chargé  de  la  direction  du  Dépar- 
tement des  finances  et  des  douanes.  Belèvent  actuelle- 
ment de  ce  conseiller  fédéral  les  administrations  sui- 
vantes :  A.  le  Bureau  des  linances  ;  B.  le  Bureau  du 
contrôle  ;.C.  le  Contrôle  des  billets  de  banque;  D.  la 
caisse  d'État  fédérale  ;  E.  l'Administration  des  titres  ; 
F.  les  intendances  des  domaines  ;  G.  l'administration  de 
la  Monnaie  ;  H.  le  Bureau  des  matières  d'or  et  d'argent. 

A.  Bureau  des  finances.  Ce  bureau  et  la  caisse  d'État 
fédérale  sont  les  deux  plus  anciennes  des  divisions  actuel- 
les du  département  des  finances.  La  sphère  d'activité  du 
bureau  des  finances  comprend  :  le  secrétariat  du  Dépar- 
tement ;  la  comptabilité  des  capitaux  de  la  Confédération, 
des  fonds  spéciaux  et  des  dépôts  ;  l'élaboration  du  budget 
et  du  compte  d'Etat,  sur  la  base  des  budgets  spéciaux  et 
des  comptes  annuels  fournis  par  les  départements. 

En  ce  qui  concerne  le  budget  et  le  compte  d'État,  nous 
renvoyons  aux  chapitres  spéciaux  y  relatifs. 

La  surveillance  des  intendances  des  domaines  et  la  gé- 
rance des  immeubles  pour  lesquels  il  n'existe  pas  d'admi- 
nistration spéciale  et  qui  relèvent  du  Département  des 
finances. 

B.  Bureau  du  contrôle.  La  sphère  d'activité  de  ce  bu- 
reau comprend  le  secrétariat  du  Département  des  finan- 
ces pour  les  questions  qui  concernent  le  contrôle  des 
linances,  ainsi  que  la  revision  de  toute  la  comptabilité  et 
de  toutes  les  caisses  de  l'administration  fédérale.  En  font 
également  partie:  le  contrôle  du  service  des  intérêts  et  de 
l'amortissement  des  emprunts  fédéraux,  la  vérification 
sur  place  des  inventaires,  le  contrôle  des  effets  de  change 
escomptés  par  la  caisse  d'État  fédérale,  celui  de  l'adminis- 
tration des  titres  et  de  l'inspectorat  des  banques  d'émis- 
sion suisses,  ainsi  que  les  préavis  relatifs  aux  nouvelles 

?rescriptions  à  édicter  sur  la  comptabilité.  Jusqu'à  fin 
876,  le  service  du  contrôle  avait  été  exercé  par  le  bureau 
des  finances  ;  mais,  au  commencement  de  1877,  l'Assem- 
blée fédérale  créa,  parla  voie  du  budget,  à  titre  provisoire, 
un  bureau  spécial  du  contrôle  auquel  fut  donnée  une  base 
légale  par  la  loi  fédérale  du  11  décembre  1882,  concernant 
la  réorganisation  du  Département  des  linances.  Nous  ren- 
voyons au  chapitre  ci-après:  «  Contrôle  des  linances  fédé- 
rales »  en  ce  qui  a  trait  à  l'exercice  de  ce  contrôle. 

C.  Contrôle  des  billets  de  banque.  Cette  division  a  été 
créée  en  exécution  de  la  loi  fédérale  du  8  mars  1881  sur 
l'émission  et  le  remboursement  des  billets  de  banque. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'en  ce  qui  concerne  l'émission  de 
billets,  les  banques  d'émission  actuelles  restent  soumises 
à  la  loi  susvisée  et  par  conséquent  à  la  surveillance  des 
autorités  fédérales  jusqu'au  moment  où  les  banques  auront 
remboursé  tous  leurs  billets,  et  que,  d'autre  part,  la  loi 
sur  la  Banque  nationale  prévoit  que  la  surveillance  de  cet 
établissement  se  fera  par  les  organes  spéciaux  relevant  du 
Département  des  finances.  Le  contrôle  des  billets  de  ban- 
que est  l'office  tout  désigné  pour  remplir  ces  fonctions  ; 
son  activité  sera  en  conséquence  double  les  premiers 
temps,  puisque,  d'une  part,  il  continuera  à  inspecter  les 
banques  d'émission  jusqu'au  moment  susindiqué,  et  que, 
d'autre  part,  il  aura  à  contrôler  la  nouvelle  Banque  natio- 
nale. Les  fonctions  de  ce  bureau,  en  ce  qui  concerne  la 
Banque  nationale,  seront  évidemment  analogues,  sous  cer- 
tains  rapports,  à  celles  qu'il  exerçait  survies  anciennes 
banques  d'émission.  Sa  situation  vis-à-vis  du  nouvel  éta- 
blissement peut  être  comparée  à  celle  qu'occupe  la  section 
des  chemins  de  fer  du  Département   fédéral  des  postes  et 


chemins  de  fer  vis-à-vis  des  chemins  de  fer  fédéraux.  Le 
personnel  ordinaire  du  contrôle  des  billets  de  banque  se 
compose  actuellement  d'un  inspecteur,  d'un  adjoint,  de 
deux  reviseurs  et  de  deux  commis. 

D.  Caisse  fédérale.  Le  service  de  caisse  de  la  Con- 
fédération se  fait  par  :  a)  la  caisse  d'Élat  fédérale  à  Berne  : 
b)  les  caisses  principales  d'arrondissement  des  postes  et 
des  douanes  fédérales  ;  c)  les  autres  caisses  de  l'adminis- 
tration fédérale. 

a)  La  caisse  d'Etat  fédérale  se  compose  de  la  caisse 
principale,  administrée  par  le  caissier  d'État  lui-même, 
de  la  caisse  militaire  et  de  la  caisse  de  la  régie  des  al- 
cools; ces  deux  dernières  sont  tenues  par  des  aides-cais- 
siers et  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  caisses  auxiliaires 
de  la  caisse  principale.  Celle-ci  comprend  la  caisse  cou- 
rante, le  caveau  et  la  caisse  de  dépôt.  La  caisse  principale 
est  la  caisse  fédérale  proprement  dite  par  laquelle  pas- 
sent toutes  les  recettes  et  dépenses  de  la  Confédération. 
Le  caveau  renferme  la  réserve  métallique  à  la  disposition 
de  la  caisse  d'État  ;  il  se  ferme  au  moyen  d'une  double 
serrure;  l'une  des  clefs  est  confiée  au  chef  du  bureau  du 
contrôle,  l'autre  au  caissier  d'Etat  ;  pour  ouvrir  la  caisse 
de  dépôt  il  faut  trois  clefs,  dont  l'une  est  gardée  par  le 
chef  du  Département,  la  seconde  par  le  chef  du  bureau  du 
contrôle  et  la  troisième  par  le  caissier  d'État. 

Toutes  les  recettes  des  départements  et  des  administra- 
tions forment  partie  intégrante  de  la  caisse  d'État  ;  elles 
sont  versées  dans  celle-ci  à  époque  déterminée  ou  demeu- 
rent à  la  disposition  du  caissier  d'État.  Tous  les  verse- 
ments, remboursements  ou  dépôts  faits  à  la  caisse  d'État 
doivent  être  portés  à  la  connaissance  du  Département  des 
linances.  Par  contre,  le  caissier  d'État  ne  fait  ses  paiements 
ou  avances  que  sur  la  base  de  mandats  ou  d'assignations 
qui  sont  visés  par  le  bureau  du  contrôle  du  Département 
des  linances.  La  caisse  d'État  ne  peut  opérer  des  verse- 
ments ou  des  retraits  dans  des  banques,  en  dépôt  ou  en 
compte  courant,  qu'avec  l'autorisation  du  Département  des 
finances.  Les  établissements  de  banque  chez  lesquels  peu- 
vent être  placés  les  capitaux  fédéraux  en  dépôt  ou  en 
compte  courant,  sont  désignés  chaque  année  par  le  Con- 
seil fédéral,  qui  fixe  en  même  temps  le  maximum  de  la 
somme  pouvant  être  confiée  à  chaque  banque.  C'est  le 
caissier  d'État  qui  gère  le  portefeuille  de  change.  Le  Dépar- 
tement des  linances  statue  sur  la  vente  et  l'achat  des  effets 
de  change.  L'endossement  des  effets  négociés  porte  les 
signatures  du  caissier  d'État  et  du  chef  du  contrôle  des 
finances.  Ce  dernier  tient  l'inventaire  des  effets  et  sur- 
veille le  mouvement  du  portefeuille  de  change.  Le  cais- 
sier d'État,  comme  du  reste  tout  caissier  de  la  Confé- 
dération, est  personnellement  responsable  des  fonds  qui 
lui  sont  confiés  ;  il  leur  est  expressément  interdit  d'en 
employer  la  moindre  somme  pour  leur  usage  particulier 
ou  de  mêler  les  deniers  publics  avec  ceux  de  leur  caisse 
privée.  Bappelons  ici  que  le  mouvement  total  delà  caisse 
d'État  en  1906  s'est  élevé  : 

En  recettes  à Fr.  431682  417 

En  dépenses  à »    426  924  566 

Ensemble  Fr.  858606983 
ce  qui  donne  une  moyenne  mensuelle  de  .  .  fr.  71550581 

et  une  moyenne  quotidienne  de »      2862023 

(l'année  comptée  à  300  jours  de  travail) 

b}  Les  caisses  principales  d'arrondissement  des  postes 
et  des  douanes.  Les  fonctionnaires  chargés  de  la  percep- 
tion des  recettes  de  l'administration  des  postes  et  des  té- 
légraphes sont  tenus  de  transmettre  tous  les  dix  jours,  au 
caissier  de  l'arrondissement  postal,  les  fonds  perçus  et  dis- 
ponibles en  tant  que  ces  fonds  ne  forment  pas  un  mon- 
tant inférieur  à  100  fr.  ;  si  la  recette  n'atteint  pas  cette 
somme,  l'envoi  n'a  lieu  que  mensuellement.  A  l'admi- 
nistration des  douanes  cet  envoi  se  fait  dans  le  même 
délai,  par  tous  les  receveurs  de  bureaux  secondaires  des 
douanes,  aux  receveurs  de  bureaux  principaux  des  doua- 
nes et  par  ceux-ci  aux  caissiers  d'arrondissement  des 
douanes.  Les  caissiers  d'arrondissement  des  postes  et  des 
douanes  sont  en  relations  directes  avec  le  caissier  d'État 
fédéral,  duquel  ils  reçoivent  exclusivement  les  ordres  re- 
latifs aux  fonds  renfermés  dans  leurs  caisses.  Tous  lesdix 
jours,  ces  caissiers  doivent  transmettre  au  caissier  d'État 
fédéral  un  état  de  caisse  sommaire  et  envoyer  en  même 
temps  un  double  à  leur  département. 
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c)  Toutes  les  autres  caisses,  que  nous  renonçons  à  énu- 
mérer  ici,  sont  également  en  rapports  directs  avec  la 
caisse  d'État  fédérale.  Pour  la  plupart  de  ces  caisses  il 
existe  des  règlements  spéciaux,  sur  le  détail  desquels 
le  cadre  étroit  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  d'entrer. 
Lorsqu'il  n'existe  pas  de  prescriptions  particulières,  ce  sont 
les  dispositions  générales  du  règlement  précité  sur  l'ad- 
ministration des  finances  du  19  février  1877  qui  sont  ap- 
plicables. Rappelons  encore  que  la  caisse  d'Etat  fédérale 
fait  des  avances  (pour  payer  les  petites  dépenses  de  bu- 
reau, etc.)  à  un  certain  nombre  d'administrations  qui 
n'ont  pas  de  caisse  particulière  et  qui  rendent  compte  de 
temps  en  temps  de  l'emploi  de  ces  avances. 

E.  Administration  des  titres.  L'administration  des 
capitaux  de  la  Confédération  et  des  fonds  spéciaux,  ainsi 
que  la  garde  des  dépôts  était  confiée  précédemment  à  la 
caisse  d'État  fédérale  ;  mais  le  nombre  des  affaires  de  ce 
service  allant  toujours  en  augmentant,  il  a  fallu  créer 
une  section  spéciale.  La  loi  fédérale  y  relative  date  du  18 
décembre  1891  ;  la  nouvelle  administration  a  commencé 
son  activité  dans  le  courant  de  1892  et  ses  attributions 
sont  déterminées  par  l'ordonnance  d'exécution  du  25 
janvier  1895.  La  sphère  d'activité  de  l'administration  des 
titres  comprend  :  aj  la  garde  et  l'administration  des  titres 
faisant  partie  de  la  fortune  de  la  Confédération  et  des 
fonds  spéciaux  ;  bj  la  garde  et  la  surveillance  des  cau- 
tionnements et  des  dépôts  remis  à  la  Confédération  à 
titre  de  nantissement,  en  vertu  des  lois,  règlements  et 
contrats,  ou  pour  un  autre  motif,  ainsi  que  des  dépôts  qui 
pourront  être  ordonnés  par  le  Département.  L'adminis- 
tration des  titres  présente  au  Département  des  finances 
un  rapport  et  des  propositions  sur  le  placement  des  fonds 
disponibles  de  la  Confédération,  ainsi  que  sur  les  ventes 
de  titres  et  les  retraits  de  dépôts  dans  les  banques.  Un 
rapport  détaillé  sur  les  nouveaux  placements,  les  conver- 
sions, les  ventes  et  les  remboursements  survenus  est  pré- 
senté tous  les  mois  au  Département  des  finances,  lequel, 
à  son  tour,  soumet  au  Conseil  fédéral  un  rapport  sur  tou- 
tes ces  opérations,  ainsi  que  sur  les  mutations  dans  le 
portefeuille  de  change.  La  surveillance  des  cautionne- 
ments et  dépôts  est  limitée  à  la  sauvegarde  des  intérêts 
iiscaux  de  la  Confédération.  Sous  réserve  des  décisions 
spéciales  ou  des  ententes  visant  un  cas  particulier,  cha- 
que département  est  tenu  de  prendre  lui-même  les  me- 
sures nécessitées  par  l'administration  des  dépôts  qui  le 
concernent.  Les  titres  classés  par  rentier  et  par  catégorie, 
sont  gardés  dans  des  coffres-forts  incrochetables  et  ga- 
rantis contre  l'incendie  ;  ils  se  trouvent  dans  un  caveau 
construit  de  façon  à  être  à  l'abri  du  feu  et  du  vol  avec 
effraction.  Pour  plus  de  sûreté,  on  a  encore  conclu  der- 
nièrement une  assurance  contre  le  vol  avec  effraction. 
Les  coffres-forts  se  ferment  à  triple  serrure  :  l'une  des 
clefs  est  conliée  au  chef  du  Département  des  finances,  la 
seconde  au  chef  du  contrôle  des  finances,  la  troisième 
au  chef  du  service  des  titres.  Ne  peuvent  être  déposés, 
exceptionnellement,  dans  le  coffre-fort  pour  lequel  il  ne 
faut  que  deux  clefs  (celles  du  contrôle  et  du  service  des 
titres) ,  que  les  titres  remis  temporairement  à  l'admi- 
nistration des  titres. 

Afin  1906  l'inventaire  des  titres  et  des  dépôts  était  le 
suivant  : 

al  Titres  dont  la  garde  et  la  gérance  incombent  à  l'ad- 
ministration des  titres  : 

Portefeuille  de  la  Confédération.     .     .       Fr.    17140585 

Rentiers  des   fonds  spéciaux  (sans  le 

fonds  des  chemins  de  fer) »     72427152 

Fr.    89567  737 

bj  Titres  dont  cette  administration  n'a 
que  la   garde  : 

Cautionnements  et  dépôts Fr.    29314390 

Total  de  l'inventaire  des  titres  .     .     .       Fr.  118882127 

Dans  le  courant  de  1906,  le  fonds  des  chemins  de  fer  a 
été  remis  aux  chemins  de  1er  fédéraux,  de  sorte  que 
l'inventaire  des  titres  s'est  réduit  de  plus  de  50  millions 
de  francs.  Quant  à  la  question  de  savoir  si,  après  l'ouver- 
ture de  la  Banque  nationale,  l'administration  des  titres 
passera  entièrement  à  cet  établissement  et  jusqu'à  quel  point 
le  service  de  caisse  sera  également  confié  à  la  Banque,  il 
n'est  pas  encore  possible  de  la  résoudre  actuellement. 


F,  Intendances  des  domaines.  Pour  le--  places  d'armes 
de  Thoune  et  de  Hérisau-Saint-Gall,  le  Conseil  fédéral 
nomme  des  intendants  spéciaux,  qui  ont  la  qualité  de 
fonctionnaires  fédéraux.  Leurs  obligations  et  compétences 
sont  définies  dans  deux  instructions  du  3  octobre  1882  et 
du  !'■'  août  1884.  L'intendance  de  la  place  d'armes  de 
Thoune  a  son  siège  à  Thierachern,  tandis  que  l'intendant 
de  Hérisau-Saint-Gall  réside  à  Hérisau.  Ces  deux  inten- 
dants possèdent  chacun  une  caisse  et  rendent  leurs  comp- 
tes tous  les  trimestres.  L'administration  de  la  place  d'ar- 
mps  de  Frauenfeld  est  confiée  au  commandant  de  la  place, 
celle  de  la  place  d'armes  de  Bière  à  l'administrateur  du 
dépôt  de  guerre  de  ce  lieu.  L'administration  de  la  place 
de  tir  du  Sand  près  Schônbûhl,  qui  comprend  des  forêts. 
a  été  remise  par  le  Département  des  finances  à  un  ins- 
pecteur forestier  du  canton  de  Berne-. 

G.  Monnaie  fédérale.  Vu  son  installation  dans  le  nou- 
veau braiment,  l'organisation  et  l'exploitation  de  la  Mon- 
naie fédérale  ont  été  réglées  à  nouveau  par  l'ordonnance 
du  29  décembre  1905.  L'administration  de  la  Monnaie  fé- 
dérale se  compose  de  deux  sous-divisions  :  aj  la  fabrica- 
tion des  monnaies  et  bj  la  fabrication  des  timbres-poste. 
La  fabrication  des  monnaies  comprend  toutes  les  phases 
de  la  main-d'œuvre  depuis  la  fonte  du  métal  brut  jusqu'à 
la  frappe  des  pièces,  sauf  les  cas  où,  pour  des  raisons  spé- 
ciales, on  est  obligé  de  se  procurer  les  flans  à  l'état  dé- 
grossi ou  d'en  conlier  la  fabrication  à  une  usine  de  dé- 
grossissage ;  même  alors,  c'est  toujours  la  Monnaie  qui 
fournit  le  métal.  Jusqu'à  maintenant,  la  Monnaie  fédérale 
n'exécutait  que  le  gommage,  le  découpage  et  le  perforage 
des  feuilles  de  timbres-poste,  qui  lui  étaient  remises  à  cet 
effet  par  la  direction  générale  des  postes.  Mais  le  nouveau 
bâtiment  ayant  été  pourvu  des  installations  nécessaires, 
les  ateliers  de  la  Monnaie  pourront  aussi  se  charger  de 
l'impression.  La  Monnaie  fédérale  entreprend  également 
l'exécution  d'autres  travaux  pour  le  compte  de  l'adminis- 
tration fédérale  ou  de  particuliers.  Ces  travaux  sont  appe- 
lés travaux  accessoires  et  ont  consisté,  jusqu'à  présent, 
dans  la  confection  de  médailles  et  de  jetons  de  sociétés 
de  consommation.  Le  directeur  présente  tous  les  mois  un 
rapport  au  Département  des  finances.  Il  est  autorisé  à  faire 
les  acquisitions  qui,  suivant  ce  que  nous  avons  dit  au 
chapitre  «  Sphère  d'activité  »,  ne  rentrent  pas  dans  les 
attributions  du  Département.  La  vérification  du  poids  et 
du  titre  des  pièces  fabriquées  par  la  Monnaie  est  confiée 
à  un  commissaire  des  monnaies  choisi  parmi  les  fonction- 
naires du  département  des  finances,  et,  en  outre,  à  deux 
essayeurs  qui  sont  nommés  par  le  Conseil  fédéral  pour 
une  période  de  trois  ans,  comme  tous  les  fonctionnaires 
fédéraux.  Les  obligations  du  commissaire  des  monnaies 
et  des  essayeurs  et  la  façon  dont  le  contrôle  doit  s'exercer 
sont  déterminées  par  le  règlement  du  5  août  1898. 

H.  Bureau  des  matières  d'or  et  d'argent.  La  Confédé- 
ration a  été  amenée  à  édicter  la  loi  fédérale  sur  le  con- 
trôle et  la  garantie  du  titre  des  ouvrages  d'or  et  d'argent 
à  la  suite  de  manipulations  frauduleuses  pratiquées  par 
des  fabricants  d'horlogerie,  qui  confectionnaient  les  boîtes 
d'or  et  d'argent  à  l'aide  d'alliages  bien  inférieurs  au  titre 
indiqué  sur  les  boîtes  et  qui  nuisaient  ainsi  sérieusement 
à  la  bonne  réputation  de  l'industrie  horlogère  suisse.  Con- 
formément à  cette  loi,  le  contrôle  est  obligatoire  pour 
toutes  les  boîtes  de  montres  portant,  dans  une  langue 
quelconque,  une  indication  de  titre  en  millièmes  ou  en 
karats.  Sont  exceptées  les  boîtes  à  bas  titre  (au-dessous 
de  14  karats  [0,583]  pour  l'or  et  au-dessous  de  0,800  pour 
l'argent).  Ces  boîtes  ne  sont  pas  poinçonnées,  mais 
lorsqu'elles  portent  une  indication  de  titre  elles  doivent 
être  munies  de  la  marque  du  fabricant.  Les  ouvrages 
d'or  ou  d'argent  qui  portent  une  indication  de  titre 
doivent  répondre  au  titre  indiqué.  Il  est  accordé,  pour 
les  essais,  une  tolérance  de  3  millièmes  pour  l'or  et 
de  5  millièmes  pour  l'argent  ;  pour  les  autres  ouvrages 
d'or  ou  d'argent  (orfèvrerie  et  bijouterie),  le  contrôle  est 
facultatif,  mais  les  ouvrages  non  contrôlés  officiellement  ne 
peuvent  porter  d'autre  indication,  quant  à  leur  composi- 
tion ou  alliage,  que  celle  de  leur  titre  réel.  S'ils  portent 
cette  indication,  ils  doivent  en  outre  être  munis  de  la 
marque  ou  du  signe  du  producteur.  Les  producteurs  do- 
miciliés en  Suisse  doivent  faire  le  dépôt  de  leur  marque 
à  un  bureau  de  contrôle,  ceux  domiciliés  à  l'étranger,  au 
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bureau  lédéral  des  matières  d'or  et  d'argent  à  Berne.  Ce 
sont  les  fabricants  eux-mêmes  qui  pourvoient  à  l'indica- 
tion du  titre  sur  les  ouvrages  d'or  ou  d'argent,  tandis  que 
le  poinçon  officiel  de  garantie  est  insculpé  par  les  bu- 
reaux de  contrôle.  En  introduisant  le  contrôle,  la  Suisse 
ne  poursuivait  pas  un  but  fiscal  ;  cette  mesure  n'était  des- 
tinée qu'à  protéger  les  intérêts  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. 

Autrefois,  il  arrivait  souvent  que  des  déchets  provenant 
de  la  mise  en  œuvre  de  métaux  précieux  dans  la  fabrica- 
tion des  montres  et  objets  d'orfèvrerie  étaient  soustraits 
par  des  ouvriers  et  apprentis,  au  détriment  de  l'employeur, 
avec  l'aide  de  certains  négociants  et  fondeurs.  C'est  pour 
empêcher  ces  soustractions  qu'a  élé  édictée  la  Loi  fédé- 
rale du  17  juin  1886,  sur  le  commerce  des  déchets  d'or 
et  d'argent.  Tous  ceux  qui  font  métier  d'acheter  ou  d'é- 
changer des  déchets,  des  culots  ou  lingots  d'or  et  d'ar- 
gent, ou  de  fondre  ces  déchets,  ou  qui  s'établissent 
comme  essayeurs  de  commerce  pour  les  matières  en 
question  doivent  être  porteurs  d'une  autorisation  du 
Département  fédéral.  En  outre,  l'essayeur  doit  être  en 
possession  du  diplôme  fédéral.  Chaque  achat,  fonte 
ou  essai,  doit  être  incrit  dans  un  registre  à  souche 
délivré  par  le  bureau  fédéral  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent. 

Pour  assurer  l'exécution  des  deux  lois  susmentionnées 
et  des  ordonnances  d'exécution,  il  existe,  à  côté  du  Con- 
seil fédéral  et  du  Département  chargé  de  ce  service,  deux 
organes  :  le  bureau  fédéral  des  matières  d'or  et  d'argent 
à  Berne,  et  les  divers  bureaux  de  contrôle  dans  les  can- 
tons. Le  bureau  fédéral  est  l'autorité  de  surveillance  pro- 
prement dite  au  point  de  vue  technique  ;  il  contrôle  l'exé- 
cution des  dispositions  légales  et  réglementaires  actuelle- 
ment en  vigueur  ;  il  confectionne  les  poinçons  fédéraux 
de  contrôle,  inspecte  les  bureaux  de  contrôle  et  vérifie  leurs 
poinçons.  11  fait  établir  les  registres  à  souche  pour  le 
commerce  des  déchets  d'or  et  d'argent,  délivre  ces  regis- 
tres aux  personnes  autorisées  et  en  fait  également  l'ins- 
pection. C'est  l'instance  d'appel  en  cas  de  contestation  au 
sujet  d'essais  et  c'est  lui  qui  dresse  la  statistique.  Il  existe 
en  outre  une  commission  pour  les  examens  fédéraux  d'es- 
sayeurs-jurés, laquelle  est  présidée  par  le  chef  du  Bureau 
des  matières  d'or  et  d'argent.  Les  bureaux  de  contrôle 
sont  les  autorités  executives  proprement  dites.  Ils  procè- 
dent aux  essais  et  constituent  les  comités  de  surveillance 
destinés  à  assurer  l'application  de  la  loi  sur  le  commerce 
des  matières  d'or  et  d'argent.  Pour  l'application  stricte 
de  la  loi,  du  règlement,  ou  des  instructions  qui  en  dé- 
coulent, les  essayeurs  relèvent  uniquement  de  l'autorité 
fédérale  ;  ils  sont  responsables  de  leurs  essais  et  poinçon- 
nements. En  revanche,  les  cantons,  soit  les  communes  ou 
les  associations,  fixent  ce  qui  a  traita  l'organisation  admi- 
nistrative et  à  l'emploi  des  excédents  de  recettes  des  bu- 
reaux qu'ils  ont  organisés;  la  répartition  de  ces  excédents 


Bureaux. 

lioitesde  montres  poinçonnées 

Objets  de  bi- 
jouterie et 
d'orfèvrerie 

poinçonnés. 

Essais  de 
lingots 
d'or  et 

d'argent. 

Boites 
d'or. 

Boites 
d'argent. 

Total. 

Rienne 

La  Chaux-de-Fonds 
Delémont    .     .     .     . 

Granges  (Soleure) 
Le  Locle      .     .     .     . 
Neuchâtel        . 
Noirmont    .     .     .     . 
Porrentruy 
St.-Imier    .     .     .     . 
Schallliouse          .     . 
Tramelan    .     .     .     . 

Total 

Pièces. 

43  213 
605060 

7  877 
17581 

2  827 
103612 

21581 

54 

13044 

3  716 

Pièces. 

474041 

78000 

118204 

139  669 

222  941 

513649 

141  323 

27  752 

614442 

284206 

249774 

74403 

469  727 

l'i'l'i'-. 

517  254 
683060 
118204 
147  54(i 
240522 
516  476 
244935 

27  752 
636  023 
284  2(i() 
262  818 

74403 
473443 

Pièces. 

7  724 

1  418 

1 

89 

38183 

240 
1140 

85 
36618 

Nombre. 

3465 
9386 
398 
538 
47 
556 
979 
127 
498 
476 
764 
488 
484 

818565 

3  408131 

4226696 

85498 

18206 

esf    toutefois  réservée  à   l'approbation   du  département 
fédéral, 

11  existe  actuellement  eu  Suisse  13  bureaux  de  contrôle, 


savoir  :  Rienne,  La  Chaux-de-Fonds,  Delémont,  Fleurier, 
Genève,  Granges  (Soleure),  Le  Locle,  Neuchâtel,  Noir- 
mont,  Porrentruy,  Saint-Imier,  Schaffhouse  et  Tramelan. 
D'après  une  évaluation  du  bureau  fédéral  des  matières 
d'or  et  d'argent,  la  valeur  des  métaux  précieux  employés 
en  Suisse  clans  l'industrie  horlogère  et  bijoutière,  de 
1882  a  1903  inclusivement,  s'élèverait  à  plus  d'un  milliard 
de  francs;  on  admet  généralement  que  la  valeur  des  pro- 
duits terminés  len  y  comprenant  celle  des  mouvements 
de  montres  et  des  montres  de  métal)  est  trois  fois  plus 
élevée.  Ces  chiffres  permettent  de  se  faire  une  idée  de  l'im- 
portance économique  de  cette, industrie  pour  notre  pays. 
III.  Budget  et  compte  d'état  de  la  Confédération 
suisse,  aj  Budget.  Prescriptions  concernant  le  budget. 
Il  n'existe  pas  de  loi  spéciale  sur  le  budget  de  la  Confédé- 
ration ;  les  prescriptions  y  relatives  sont  contenues  tant 
dans  la  Constitution  fédérale  que  dans  divers  arrêtés  de 
l'Assemblée  fédérale  et  du  Conseil  fédéral.  La  Constitution 
fédérale  se  borne,  dans  son  article  85,  à  placer  l'établisse- 
ment, c'est-à-dire  la  iixation  définitive  et  le  vote  du  budget 
dans  les  compétences  de  l'Assemblée  fédérale  ;  en  outre, 
dans  son  article  102,  chiffre  14, elle  charge  le  Conseil  fédéral 
d'élaborer  le  budget.  Par  arrêté  fédéral  concernant  l'orga- 
nisation et  le  mode  de  procéder  du  Conseil  fédéral  du  28 
juin  1885,  l'établissement  du  budget  a  été  confié  au  Dé- 
partement des  finances.  Les  dispositions  de  détail  les 
plus  importantes  sur  le  budget  (il  n'y  en  a  que  fort  peu), 
sont  renfermées  dans  le  règlement  sur  l'organisation  de 
l'administration  des  finances  et  la  gestion  de  la  compta- 
bilité et  des  caisses  fédérales  du  19  février  1877,  règle- 
ment qui  a  résumé  et  complété  les  prescriptions  existant 
jusqu'alors.  Il  faut  aussi  considérer  comme  d'autres  ins- 
tructions les  arrêtés  pris  chaque  année  par  l'Assemblée 
fédérale  lors  de  la  discussion  du  budget,  de  la  présenta- 
tion du  rapport  de  gestion  et  de  la  reddition  des  comptes, 
ainsi  que  les  arrêtés  y  relatifs  du  Conseil  fédéral,  en- 
fin, une  ordonnance  du  Déparlement  militaire  concer- 
nant l'établissement  du  budget  de  ce  Département,  l'affec- 
tation et  l'emploi  des  crédits  ;  cette  ordonnance  a  été 
approuvée  par  le  Conseil  fédéral  en  date  du  17  dé- 
cembre 1877.  Tout  récemment,  quelques  dispositions  ont 
été  établies  par  la  loi  fédérale  du  9  octobre  1902,  sur  les 
rapports  entre  les  Conseils  législatifs  et  le  Conseil  lédéral. 
Étendue,  élaboration  et  forme  du  budget.  A  l'origine, 
le  budget  de  la  Confédération  comprenait  aussi  l'état  et 
le  mouvement  de  la  fortune  de  l'Étal,  tandis  que  le  bud- 
get actuel  ne  prévoit  plus  que  le  compte  d  administration 
et  ne  s'occupe  du  mouvement  des  capitaux  qu'en  tant 
qu'il  est  nécessaire,  pour  la  fixation  des  intérêts  des  capi- 
taux et  des  immeubles  à  inscrire  dans  le  compte  général, 
de  déterminer  la  valeur  des  immeubles  ainsi  que  le  mon- 
tant des  capitaux  placés  et  des  capitaux  d'exploita- 
tion. Le  budget  se  décompose  en  deux  parties  prin- 
cipales :  les  recettes  et  les  dépenses.  Les  recettes  se  ran- 
gent sous  quatre  chapitres  différents  :  I.  Re- 
venus des  immeubles  et  des  capitaux.  II.  Ad- 
ministration générale  (A.  Chancellerie  fé- 
dérale et  R.  Tribunal  lédéral).  III.  Départe- 
ments (A.  Département  politique,  R.  Inté- 
rieur, C.  Justice  et  Police,  D.  Militaire, 
E.  Finances  et  Douanes,  F.  Commerce,  In- 
dustrie et  Agriculture,  G.  Postes,  Télégra- 
phes et  Chemins  de  fer).  IV.  Imprévu.  Les 
dépenses  comprennent  également  quatre 
chapitres.  Le  chapitre  Ie1'  porte  le  titre  de 
«  Service  de  la  dette  (emprunts  fédéraux»); 
le  chapitre  II0  se  décompose  en  :  A.  Conseil 
national,  R.  Conseil  des  États,  C.  Conseil 
fédéral,  D.  Chancellerie  fédérale,  E.  Tribu- 
nal fédéral  ;  les  autres  titres  principaux 
sont  les  mêmes  qu'aux  recettes.  A  la  fin 
de  chacun  des  chapitres  des  recettes  et 
dépenses  se  trouve  une  récapitulation  ;  après 
la  récapitulation  des  dépenses  vient  le  bi- 
lan, qui  est  suivi  lui  même  d'un  tableau 
des  résultats  nets  présumés  des  divers  Dé- 
partements et  Administrations  (recettes  et 
dépenses).  Autant  que  possible,  le  budget  est  spécialisé, 
surtout  aux  dépenses  de  l'Administration  centrale.  On 
lient  à  la  plus  grande  stabilité  de  la  nomenclature  des 
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rubriques,  vu  qu'elle  facilite  la  comparaison  avec  les  bud- 
gets des  années  antérieures.  Les  nouvelles  rubriques 
sont  inscrites  aux  places  convenables  et  numérotées  en 
conséquence. 

Il  n'est  pas  établi  de  budgets  dits  spéciaux  ou  budgets 
accessoires  ;  le  budget  comprend  au  contraire  le  compte 
général  de  la  Confédération.  Celui  dit  budget  du  matériel 
de  l'administration  militaire,  lequel  est  adopté  chaque 
année  dans  la  session  de  juin  des  Chambres,  afin  de  per- 
mettre l'acquisition  à  temps  et  à  des  prix  avantageux  du 
matériel  de  guerre,  ne  saurait  être  envisagé  comme  un 
budget  spécial,  attendu  qu'il  est  toujours  incorporé  au 
budget  du  Département  militaire  et  qu'il  forme  avec 
celui-ci  une  partie  intégrante  de  l'ensemble  du  budget. 
On  ne  peut  pas  non  plus  considérer  les  budgets  de  l'Ad- 
ministration des  alcools  et  des  chemins  de  fer  fédéraux 
comme  étant  des  budgets  accessoires  du  budget  fédéral, 
vu  que  les  produits  nets  de  la  première  de  ces  Adminis- 
trations sont  répartis  entre  les  cantons  et  que  les  che- 
mins de  fer  fédéraux  sont  entièrement  séparés  des  finan- 
ces de  la  Confédération.  C'est  pour  cette  raison  que  nous 
n'avons  pas  tenu  compte  ici  de  ces  deux  budgets,  quoi- 
qu'ils doivent  aussi  être  soumis  à  l'approbation  de  l'As- 
semblée fédérale. 

Il  n'existe  également  pas  de  budget  dit  extraordinaire, 
mais  seulement  un  budget  ordinaire. 

Le  budget  est  une  prévision  de  recettes  et  de  dépenses 
brutes,  celles-ci  étant  indiquées  dans  toute  leur  étendue. 
Il  y  a  cependant  une  exception  au  Département  militaire, 
pour  l'administration  des  poudres,  la  régie  des  chevaux 
et  les  ateliers  militaires  (ateliers  de  construction,  fabri- 
ques de  munitions  et  fabrique  d'armes),  dont  on  n'inscrit 
que  le  produit  net.  On  a  adopté  ce  système  pour  ne  pas 
faire  paraître  les  dépenses  globales  du  Département  mili- 
taire plus  élevées  qu'elles  ne  le  sont  en  réalité.  Ajoutons 
encore  ici  que  le  budget  de  l'administration  de  la  Mon- 
naie n'inilue  en  rien  sur  le  budget  général  de  la  Confé- 
dération; le  bénéfice  réalisé  sur  les  frappes  est  en  elfet 
versé  chaque  année  au  fonds  de  réserve  de  la  Monnaie, 
tandis  qu'inversement  c'est  ce  fonds  qui  doit  couvrir  les 
déficits  éventuels. 

Les  demandes  de  crédits  supplémentaires  sont  sou- 
mises à  l'Assemblée  fédérale  par  un  message  du  Con- 
seil fédéral;  dans  la  règle,  trois  demandes  de  crédits 
supplémentaires  sont  présentées  chaque  année  aux  auto- 
rités législatives.  Les  crédits  spéciaux  alloués  par  l'As- 
semblée fédérale  sont  aussi,  autant  que  possible,  inscrits 
au  budget  ou  dans  les  crédits  supplémentaires.  Les  cré- 
dits supplémentaires  se  sont  élevés,  dans  les  cinq  derniè- 
res années,  aux  chiffres  suivants  :  en  1902,  4  935376  francs  ; 
en  1903,  7671802  francs;  en  1904,  6  607  095  francs  ;  en 
1905,  4  926163  francs;  en  1906,  11405  775  fr.  Mais  il 
est  à  remarquer  que  ces  sommes  comprennent  des  postes 
très  considérables  qui  ne  peuvent  être  envisagés  comme 
des  crédits  supplémentaires  proprement  dits,  tels  que  des 
reports  de  crédits  non  employés  l'année  précédente,  des 
dépenses  résultant  d'arrêtés  fédéraux  adoptés  depuis  le 
vote  du  budget,  etc.  En  déduisant  ces  montants,  on 
obtient  pour  les  crédits  supplémentaires  de  l'exercice  de 
1902  :  2,2%,  de  1903  :  1,5%,  de  1904  :  1  %,  de  1905  : 
1,3%,  de  1906  :  2,1  %,  du  budget  primitif  des  dépenses, 
proportion  qui  ne  saurait  être  envisagée  comme  exagérée. 

Quand  il  n'est  plus  possible  pour  une  dépense  de  nature 
urgente,  non  prévue  au  budget  ou  pour  un  dépassement 
de  crédit,  de  demander  un  crédit  supplémentaire  avant  la 
clôture  des  comptes  annuels,  la  dépense  est  d'abord 
approuvée  provisoirement  par  le  Conseil  fédéral,  puis  un 
bill  d'indemnité  est  demandé  aux  Chambres  dans  le  rap- 
port à  l'appui  du  compte  d'État.  Il  ne  s'agit  ici,  chaque 
année,  que  de  sommes  peu  considérables  comparative- 
ment à  l'ensemble  des  dépenses. 

Le  budget  fédéral  coïncide  avec  l'année  civile.  Cepen- 
dant, toutes  les  divisions,  à  l'exception  du  Département 
militaire,  peuvent  encore  ordonnancer  des  mandats  sur 
le  budget  jusqu'au  15  février  de  l'année  suivante;  ce  délai 
est  prolongé  jusqu'à  lin  février  pour  le  Département  mili- 
taire, beaucoup  plus  vaste  que  les  autres.  Précédemment, 
le  terme  pour  les  ordonnancements  à  compte  vieux  expi- 
rait déjà  le  31  janvier.  Au  commencement  de  chaque 
année,  il  y  a  donc,  pendant  1  '/s  mois,  ou  pendant  2  mois, 


deux  budgets  en  vigueur,  l'ancien,  dont  la  durée  de  vali- 
dité expire  seulement  le  15  ou  le  28  février,  et  le  nou- 
veau, qui  est  applicable  des  le  1"  janvier.  A  partir  du 
15  février,  ou  à  partir  de  la  fin  de  ce  mois,  il  ne  peut 
plus  être  opéré  aucun  paiement  sur  le  compte  de  l'exer- 
cice écoulé  ;  les  crédits  budgétaires  ou  supplémentaires 
non  employés  sont  frappés  de  déchéance  et  l'on  ne  peut 
plus  justifier  aucune  dépense  dans  l'année  courante  à 
l'aide  de  ceux-ci.  Ne  peuvent  être  reportés  d'un  exercice 
à  Tautre  que  les  crédits  ouverts  par  arrêtés  fédéraux 
spéciaux,  et  dont  la  durée  de  validité  n'est  pas  limitée  à 
une  année. 

Les  reports  de  crédit  ou  virements  sont  interdits.  Le 
règlement  sur  l'organisai  ion  il  la  gestion  de  la  compta- 
bilité fédérale  et  sur  l'administration  des  caisses,  du 
4  décembre  1854,  renfermait  déjà,  à  son  article  3.3,  la 
disposition  qu'aucun  crédit  ne  pouvait  être  reporté,  dans 
le  courant  de  l'année,  à  d'autres  sections,  ou  rubriques 
du  budget,  et  l'article  75  du  règlement  sur  l'organisation 
des  finances  du  31  décembre  1861,  s'exprimait  encore 
plus  clairement  sur  cet  objet  :  il  prescrivait  en  effet 
qu'aucune  dépense  ne  peut  être  inscrite  au  compte  d'une 
autre  rubrique  du  budget  que  celle  à  laquelle  elle  appar- 
tient réellement.  L'Assemblée  fédérale  s'est  toujours  pro- 
noncée dans  le  même  sens,  notamment  dans  l'arrêté  fédé- 
ral relatif  au  budget  de  1870,  par  lequel  le  Conseil  fédéral 
était  expressément  invité  à  veiller  à  ce  qu'on  ne  fît  pas 
usage  de  virements  pour  dépasser  les  prévisions  budgé- 
taires. L'article  82  du  règlement  actuellement  en  vigueur, 
du  19  février  1877,  concernant  l'organisation  de  l'admi- 
nistration des  finances  reproduit  l'article  75  du  règlement 
susindiqué  du  31  décembre  1861,  et  a  la  teneur  suivante  : 
«  Aucun  crédit  ne  peut  non  plus  être  reporté  dans  le  cou- 
rant de  l'année  sur  d'autres  sections  ou  rubriques  du 
budget  ;  pareillement,  aucune  dépense  ne  peut  être  ins- 
crite au  compte  d'une  autre  rubrique  du  budget  que  celle 
à  laquelle  elle  appartient  réellement.  » 

Le  règlement  du  4  décembre  1854  sur  l'organisation  et 
l'administration  des  finances  de  la  Confédération,  pres- 
crivait, dans  son  article  26,  que  le  budget  de  la  Confédé- 
ration devait  être  communiqué  à  l'Assemblée  fédérale  à 
la  fin  de  mai.  La  fixation  de  cette  date  s'explique  par  le 
fait  qu'il  n'y  avait  précédemment,  dans  la  règle,  qu'une 
session  par  année,  au  mois  de  juin.  En  conséquence,  le 
règlement  du  31  décembre  1861  disposait  également  que 
tous  les  départements  devaient  remettre  leurs  projets  de 
budgets  au  Département  des  finances  jusqu'au  30  mars  au 
plus  tard.  Pour  établir  leurs  budgets  en  temps  utile,  les 
départements  devaient  donc  commencer  les  travaux  y 
relatifs  déjà  dans  le  courant  de  février  ou  au  commence- 
ment de  mars  au  plus  tard.  Dans  ces  conditions,  il  est 
clair  qu'il  devenait  fort  difficile  de  fixer  presque  un  an 
d'avance  les  besoins  de  l'exercice  suivant;  il  devait  en  ré- 
sulter des  inconvénients  et  ce  mode  de  faire  ne  pouvait 
durer  longtemps.  L'Assemblée  fédérale  décida  en  con- 
séquence,^ 22  décembre  1863,  que  pour  discuter  le  bud- 
get de  l'année  suivante  l'on  tiendrait  en  règle  générale 
chaque  année  une  seconde  session  au  mois  de  décembre, 
laquelle  formerait  la  continuation  de  la  session  ordinaire 
des  Chambres  fédérales.  Une  conséquence  de  ceci  a  été 
en  outre  l'arrêté  fédéral  du  17  décembre  1864  concernant 
le  budget  de  l'exercice  1865,  chiffre  16,  aux  termes  duquel 
le  Conseil  fédéral  fut  invité  à  faire  imprimer  dorénavant 
non  seulement  le  budget,  mais  encore  un  message  expli- 
catif et  circonstancié  sur  les  divers  articles  et  à  pourvoir 
à  ce  que  le  budget  et  le  message  puissent  être  mis,  poul- 
ie 1er  novembre  au  plus  tard,  à  la  disposition  de  la  com- 
mission de  celui  des  deux  conseils  législatifs  qui  a  la 
priorité  pour  cette  matière,  et  à  celle  des  membres  de 
l'Assemblée  fédérale  jusqu'au  15  novembre  au  plus  tard. 
Ces  délais  furent  encore  rappelés  au  Conseil  fédéral  par 
un  arrêté  fédéral  du  23  décembre  1876,  relatif  au  budget 
de  1877.  La  loi  fédérale  précitée  sur  les  rapports  entre 
les  conseils  législatifs  et  le  Conseil  fédéral  prescrit  désor- 
mais à  cet  égard,  que  le  budget  doit  être  remis  aux  com- 
missions des  finances  un  mois,  au  plus  tard,  avant  l'ou- 
verture de  la  session  de  décembre.  Le  règlement  du  19 
février  1877  porte  également  que,  de  leur  côté,  tous  les 
départements  doivent  remettre,  jusqu'au  15  septembre  au 
plus   tard,  leur  projet   de    budget  au   Département  des 
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finance.-.  Par  décision  du  Conseil  fédéral  du  7  juin  1902, 
ce  terme  a  été  fixé  au  1"  septembre.  L'invitation  y  relative 
est  transmise  chaque  année  à  la  lin  du  mois  de  juin  par 
le  Conseil  fédéral,  sur  la  proposition  du  Département  des 
finances.  Les  manuscrits  arrivant  au  Déparlement  des 
linances  sont  recueillis  par  le  bureau  des  finances,  exa- 
minés au  point  de  vue  de  la  justesse  arithmétique  et 
classés  dans  l'ordre  voulu  ;  c'est  aussi  cette  division  qui 
pourvoit  à  l'impression.  Puis  les  deux  projets  (budget 
tabellaire  et  message  à  l'appui)  sont  examinés  soigneuse- 
ment à  tous  égards  par  le  Département  des  linances  et 
soumis  ensuite,  avec  les  modifications  proposées,  le  cas 
échéant,  au  Conseil  fédéral,  généralement  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'octobre.  La  discussion  approfondie  en 
Conseil  fédéral,  qui  prend  chaque  année  un  certain  nom- 
bre de  séances,  a  très  souvent  pour  résultat  un  remanie- 
ment assez  considérable  du  budget.  Le  Département  des 
linances  est  ensuite  chargé  de  rectifier  le  budget  et  le 
message  conformément  aux  décisions  prises  par  le  Con- 
seil fédéral.  Le  délai  du  1er  septembre  au  lcl  novembre 
pour  le  classement,  l'impression  et  la  discussion  des  pro- 
jets de  budgets  est  bien  court,   d'autant  plus  que  ces  do- 


1 

Budgets  de  la 

Confédération  suisse  de  1848  a  1907. 

Excédent  de 

Excédent  de 

Année. 

Recettes. 

Dépenses. 

recettes  (-)-) 
ou  de 

Année. 

Recettes. 

Dépenses. 

recettes  (-f-) 
ou  de 

dép 

snses  ( — ). 

dépenses  ( — ). 

•1849') 

6974020 

7039438 

65418 

1879:') 

35135345 

36598345 

—  1463000 

1850') 

10182  979 

9  782  423 

+ 

400556 

18803) 

36  250850 

36433850 

—      183000 

-1851') 

10728  795 

10477  726 

+ 

251 069 

18813) 

37  427575 

37  641 575 

—      214000 

1852 

11810000 

11510000 

+ 

300000 

18823) 

38041574 

38406574 

365000 

1853 

12  450000 

11850855 

+ 

599145 

18833) 

39572  200 

39623200 

50000 

1854 

13  768500 

14689  771 

921  271 

18843) 

40875565 

40940565 

-        65000 

1855 

16065000 

15475000 

+ 

590000 

18853) 

41  521  642 

41379642 

+      142  000 

1856 

16250000 

16083000 

+ 

167000 

18863) 

46639849 

46  779849 

—      140000 

1857 

15686  000 

15206000 

+ 

480000 

18873) 

48404400 

48564400 

-      160000 

1858 

16540000 

16  370000 

+ 

170000 

18883) 

50822  900 

51672900 

-      850000 

1859 

16848000 

16  283000 

+ 

565000 

18893) 

54948  700 

55063700 

115000 

1860 

15966000 

15731000 

+ 

235000 

18903) 

57863200 

70413500 

-12550300 

1861 

18791778 

18151778 

+ 

640000 

1891 3) 

50643900 

63533200 

-12889300 

1862 

19364000 

18298000 

+  1066  000 

18923) 

51 351  365 

64179365 

-12  828000 

1863 

17  334000 

17  224000 

+ 

110000 

18933) 

57183600 

67348600 

—  10165000 

1864 

17  806  300 

19556300 

/ 

1750  000 

18943) 

73213000 

76  788000 

—  3575000 

1865 

18893000 

20118100 

—  - 

1225100 

1895 

76532000 

78895000 

—   2363000 

1866 

19170000 

19426000 

— 

256000 

1896 

78905000 

79  745000 

-      840000 

1867 

20173000 

19809000 

+ 

364  000 

1897 

84970000 

83935000 

-)-  1035000 

1868 

20812  700 

20740000 

+ 

72  700 

1898 

91375000 

91330000 

+       45000 

1869 

21873300 

22124180 

250880 

1899 

96525000 

98620000 

—   2095000 

1870 

22  273500 

22  391500 

— 

118000 

1900 

102825000 

103665000 

—      840000 

1871 

22  269  300 

22404000 

— 

134700 

1901 

102865000 

105  675000 

-    2810000 

1872 

25  735000 

25655000 

+ 

80000 

1902 

102  290000 

107890000 

-   5600000 

1873 

28941000 

28779100 

+ 

161900 

1903 

106430000 

110585000 

-   4155000 

18742) 

36993000 

37  003000 

10000 

1904 

111335000 

115050000 

-   3715000 

18753) 

33018630 

32  768630 

+ 

250000 

1905 

115730000 

117360000 

-   1630000 

1876  3) 

35846  680 

36  981  280 

— - 

134600 

1906 

121190000 

123  800000 

-    2610000 

18773) 

36580  774 

37  508  774 

— 

928000 

1907 

132  225000  134365000 

-   2140000 

18783) 

34613000 

36989000 

-2376000    I 

le  constitution   fédérale  est   entrée   en    vigueur 


cuments  augmentent  de  volume  chaque  année  et  que  le 
jour  fixé  pour  remettre  les  budgets  n'est  pas  toujours 
observé  par  tous  les  déparlements. 

')  Les  sommes  de  ces  années  ont  été  transformées  en  nouvelle 
monnaie. 

*)  Une   nouvel 
cette  annee- 

3)  En  vue  d'éviter  une  double  inscription,  on  n'a  plus  porté, 
dès  le  début  de  l'année  1890,  que  pour  mémoire  dans  la  pre- 
mière colonne  du  budget,  d'abord  les  établissements  militaires 
(y  compris  l'intendance  des  poudres),  et  plus  tard  aussi  la  Mon- 
naie, dont  les  recettes  et  les  dépenses  se  balaieent.  Pour  pou- 
voir comparer  entièrement  entre  eux  les  budgets  établis  sous  le 
régime  de  la  nouvelle  constitution,  on  a  appliqué  ce  mode  de 
faire  à  tous  les  budgets  antérieurs  à  l'année  1875,  inclusive- 
ment. Les  recettes  et  dépenses  de  1875  à  1894  du  tableau  ci- 
dessus  ne  concordent  par  conséquent  pas  avec  les  chiffres  des 
budgets  olliciels;  par  contre,  les  excédents  de  recettes  ou  de 
dépenses  sont  les  mêmes. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,   la  constitution  a 
placé  la  hxation  définitive  du  budget  dans  les  compétences 
de  l'Assemblée  fédérale.  Comme  ni  la  constitution  ni  au- 
cune loi  ou  arrêté  fédéral  quelconque  ne  définit  cette  com- 
pétence,   on  doit  admettre  que  les  prérogatives   budgé- 
taires de  l'Assemblée  fédérale  sont  illimitées.  Théorique- 
ment  parlant,  l'Assemblée   fédérale   peut  donc  modifier 
comme  bon  lui  semble  le  budget.  Mais  en  réalité,  le  droit 
d'accorder  des  crédits  est  limité,  en  Suisse  comme  ailleurs, 
par  la  force  des  circonstances;  pour  toute  une  série  d'ar- 
ticles qui  sont  basés  sur  des  dispositions  constitution- 
nelles, sur  des  lois  ou  des  contrats  conclus  avec  l'appro- 
bation des  Chambres,  le  vole  des  crédits  n'est  plus  qu'une 
affaire  de  forme.  Même  en  cas  d'un  conflit  politique  avec 
le  Conseil  fédéral,  l'Assemblée  fédérale   ne  pourrait  pas 
biffer  purement  et  simplement  les  dépenses  pour  le  ser- 
vice des  emprunts  fédéraux,  pour  la  rémunération   des 
fonctions  créées  par  la  loi  etc.,  et  forcer  ainsi  la  machine 
de  l'État  à  s'arrêter.  Jusqu'à  maintenant,  il  n'a  pas  surgi 
de    divergences    notables    entre    les    pouvoirs    législatif 
et  exécutif  au  sujet  du  budget.   Abstraction  faite  de  deux 
exceptions  justifiées  par  des  circonstances  extraordinai- 
res (1872  et  1874);  le  bud- 
get a   toujours    été    voté 
en    temps    utile,  c'est-à- 
dire  avant  le  commence- 
ment de   l'exercice   bud- 
gétaire, de  sorte  qu'on  n'a 
jamais  eu  recours  aux  ex- 
pédients   habituels    dans 
d'autres  Etats,    tels  que 
douzièmes      provisoires . 
etc.  Si  cependant  il  arri- 
vait, pour  une  raison  quel- 
conque, que  le  budget  ne 
fût  pas  liquidé  à  temps,  le 
Conseil    devrait,    comme 
cela  a  été  le  cas  en  1873, 
être  autorisé  à  appliquer 
en   attendant    le    budget 
établi  par  lui,   ou  bien  il 
faudrait  ouvrir  des  crédits 
provisoires.  Pour  ces  deux 
mesures,  l'Assemblée  fé- 
dérale   est     évidemment 
compétente.    Il  n'est  ar- 
rivé qu'une  seule  fois  jus- 
qu'ici (en  1889),   que  des 
crédits     supplémentaires 
n'aient  pas  pu  être  discu- 
tés par  l'un  des  deux  Con- 
seils, le  message  y  relatif 
ayant  été  distribué  un  peu 
tard.  L'affaire   fut  réglée 
ultérieurement   par   l'ap- 
probation du  compte  d'E- 
tat de  1889,    dans  lequel 
ces  dépenses  figuraient  à 
titre  de  dépassements  de 
crédits.     Ordinairement, 
on  met  en  discussion  un 
chapitre  ou   un   départe- 
ment,   chapitre  par  cha- 
pitre ;   mais   il  est  toutetois  loisible  à  la  commission   ou 
à  un  membre   de  l'Assemblée   de  n'examiner   qu'un  ar- 
ticle spécial  et   de  provoquer  une   décision  à    ce   sujet. 
A    l'occasion    de    la    discussion    du    budget   de    l'année 
1904,    le    Conseil    national  avait   essayé   d'introduire    un 
mode   de    faire    inusité    jusqu'ici;    il   avait   décidé,    en- 
tre autres,  de  retrancher  une  somme  globale   de  100  000 
francs  sur  les  frais  de  bureau  et  d'impression  de   l'admi- 
nistration fédérale,  tout  en  laissant  au  Conseil  fédéral  le 
soin  de  procéder  aux  réductions.   Le  Conseil  des  États 
n'entra  pas  en  matière  sur  cette  décision,   qui  était  con- 
testable au  point  de   vue  constitutionnel  et  par  laquelle 
l'Assemblée  fédérale  se  serait  dépouillée  elle-même  d'une 
partie  de  ses  prérogatives  budgétaires.  Pour  montrer  aux 
conseils  qu'il  s'efforce  de  réduire  autant  que  possible  les 
frais  en  question  et  pour  éviter  un  conllit  désagréable,  le 
Conseil    fédéral  procéda    ultérieurement  à  des   suppres- 
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sions  dans  les  dépenses  du  budget  de  1904  pour  un  mon- 
tant global  de  105  200  francs,  suppressions  que  l'Assem- 
blée ratifia  ensuite,  en  date  des  14  et  23  juin  1904. 

Tout  crédit  sur  lequel  les  conseils  ne  peuvent  s'enten- 
dre, doit  être  considéré  comme  supprime.  Contrairement 
à  la  pratique  suivie  par  d'autres  parlements,  on  ne  pro- 
lite  généralement  pas  de  la  discussion  du  budget  pour  des 
interpellations  de  nature  politique  ;  les  postulats  concer- 
nant l'administration,  la  législation,  etc.,  sont  aussi  pré- 
sentés plutôt  lors  de  l'examen  du  rapport  de  gestion. 
La  décision  concernant  le  budget  n'est  pas  prise  sous 
forme  d'une  loi,  mais  sous  forme  d'un  arrêté  fédéral. 
Celui-ci  n'est  pas  soumis  à  la  votation  populaire,  la 
constitution  fédérale  ne  connaissant  pas  de  référendum 
financier. 

Une  fois  adopté  par  les  Chambres,  le  budget  devient 
exécutoire  dés  le  commencement  de  l'année  suivante,  vu 
qu'à  partir  du  1er  janvier  on  peut  ordonnancer  des  man- 
dats sur  les  crédits  alloués  pour  l'exercice.  Chaque  Dé- 
partement dispose  des  crédits  qui  lui  sont  ouverts;  les 
crédits  pour  la  «  Chancellerie  fédérale  »  et  le  «Tribunal 
fédéral  »  sont  mis  à  la  disposition  du  chef  de  ces  divisions; 
les  mandats  concernant  le  chapitre  Ie1  (Service  de  la  dette), 
et  le  chapitre  IV  (Imprévu),  sont  émis  par  le  Département 
des  linances. 

L'augmentation  du  budget  est  constante.  On  le  voit  sur- 
tout en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  ci-dessus,  page 
1164.  duquel  il  ressort  que  le  budget  fédéral  est  monté, 
dans  l'espace  de  50  ans,  d'un  peu  moins  de  5  millions  à 
plus  de  100  millions. 

bj  Compte  d'État.  En  établissant  en  1848  l'État  fédératif, 
il  fallait  créer  de  toutes  pièces  sa  comptabilité.  La  tâche 
n'était  pas  facile  ;  on  avait  à  la  vérité  certaines  données, 
en  ce  qui  concerne  les  postes  et  les  péages,  dans  les  pres- 
criptions établies  et  appliquées  jusqu'alors  par  les  cantons  ; 
la  comptabilité  du  fonds  de  guerre  fédéral  et  celle  de  l'ad- 
ministration générale  fournissaient  aussi  des  indications 
précieuses,  mais  en  dehors  de  cela  quantité  de  choses 
restaient  à  organiser  complètement.  Le  Conseil  fédéral 
s'adressa,  entre  autres,  au  Gouvernement  prussien,  dont 
1  administration  jouissait  depuis  longtemps  d'une  excel- 
lente réputation,  pour  obtenii  de  lui  une  collection  des 
lois  et  ordonnances  en  vigueur  dans  ce  pays  sur  la 
comptabilité  de  l'État  et  la  tenue  des  caisses  publiques  ; 
mais  sa  demande  fut  repoussée  pour  divers  motifs.  Le 
Conseil  fédéral  déclara  alors  exécutoire  dès  1849  un  rè- 
glement qui  avait  été  élaboré  en  commun  par  le  Départe- 
ments des  finances,  le  Département  militaire  et  celui  des 
postes.  Un  peu  plus  tard,  le  chef  du  Département  des  fi- 
nances, qui  était  alors  Munzinger,  appela  comme  expert 
Jean-Jacques  Speiser,  directeur  de  banque  à  Bâle,  lequel, 
ainsi  qu'on  le  verra  au  chapitre  «  Monnaies  »,  avait  déjà 
rendu  de  grands  services  à  la  Confédération  lors  de  l'intro- 
duction du  nouveau  système  monétaire,  et  lui  confia  l'or- 
ganisation de  la  comptabilité  centrale.  Speiser  supprima 
dans  la  comptabilité  tout  ce  qui  était  trop  compliqué  et 
établit  celle-ci  sur  une  base  rationnelle.  Le  règlement  éla- 
boré avec  son  concours,  concernant  l'organisation  et  la 
gestion  de  l'administration  des  linances,  du  4  décembre 
1854,  lequel  remplaça  le  règlement  provisoire  de  1849, 
posa,  en  ce  qui  a  trait  aux  compétences  du  Département 
des  finances  aux  caisses  publiques,  à  la  reddition  des 
comptes  et  à  la  comptabilité  de  l'Etat,  des  principes 
dont  la  plupart  font  encore  règle  aujourd'hui.  Ce  règle- 
ment fut  complété  en  1861,  notamment  par  l'insertion  de 
plusieurs  dispositions  tirées  de  celui  du  26  décembre 
1851,  sur  le  personnel  de  l'administration  des  finances. 
Après  l'entrée  en  vigueur  de  la  nouvelle  constitution  fé- 
dérale, on  sentit  également  le  besoin  d'une  revision  du 
règlement  de  1861.  C'est  alors  que  fut  édicté  le  règle- 
ment du  19  février  1877  sur  l'organisation  de  l'adminis- 
tration fédérale  et  sur  la  comptabilité  et  la  tenue  des 
caisses  publiques  de  la  Confédération,  règlement  dont 
les  parties  essentielles  sont  encore  en  vigueur  aujour- 
d'hui. 

Le  compte  d'Etat  se  divise  en  deux  parties  :  le  compte 
d'administration  et  le  compte  général. 

Le  compte  d'administration  comprend  toutes  les  re- 
cettes et  dépenses  de  l'administration  proprement  dite, 
opérées  pendant  l'exercice  el  classées  d'après  les  rubri- 


ques  prévues  au  budget.    Le  budget  forme  donc  la  base 
du  compte  d'administration. 

Le  compte  général  comprend  :  1.  les  augmentations  et 
les  diminutions  dans  l'état  des  capitaux  ;  2.  les  augmen- 
tations et  les  diminutions  dans  la  fortune  représentée  par 
du  mobilier  et  des  ustensiles,  à  l'exception  de  celle  qui 
forme  une  partie  intégrante  des  capitaux  d'exploitation 
mis  à  la  disposition  des  diverses  administrations  ;  ces 
capitaux  figurent  au  compte  capital.  Les  administrations 
doivent  couvrir  au  moyen  de  leurs  recettes  courantes 
les  dépenses  nécessaires  pour  compléter  leur  mobilier  ; 
lorsque  les  comptes  annuels  accusent  des  augmentai  ions 
de  mobilier  el  d'ustensiles,  celles-ci  doivenf  également 
être  déduites  des  dépenses  ou  ajoutées  aux  receltes.  Les 
administrations  qui  nul  de  tels  capitaux  d'exploitation 
suni  les  suivantes  :  l'administration  des  posies,  la  régie 
des  chevaux,  les  ateliers  de  construction,  la  fabrique  île 
poudre  de  guerre,  les  fabriques  de  munitions,  l'adminis- 
tration de  la  Monnaie  et  les  administrations  des  postes  et 
télégraphes. 

Font  partie  du  compte  d'État,  toutes  les  créances  de 
tierces  personnes  contre  la  Confédération  réglées  pendant 
l'année,  ou  celles  de  la  Confédération  contre  des  tiers.  Le 
compte  annuel  embrasse  la  même  période  financière  que 
le  budget  ;  il  va  donc  du  lel  janvier  au  31  décembre  de 
chaque  année.  Chaque  division  doit  avoir  un  registre 
d'inventaire  spécial  de  son  mobilier,  tenu  de  façon  que 
tops  les  objets  y  figurent  et  que  l'entrée  et  la  sortie  en 
puisse  être  contrôlée.  Le  produit  de  la  vente  d'immeubles 
et  d'objets  mobiliers  inventoriés  doit  être  inscrit  au 
compte  général. 

La  forme  extérieure  du  compte  d'État  a  tout  naturelle- 
ment subi  dans  le  cours  des  années  diverses  modifica- 
tions, nécessitées  par  les  changements  politiques  et  par 
les  nouvelles  dispositions  sur  la  comptabilité  que  le  cadre 
limité  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  d'indiquer  toutes. 
La  division  essentielle  en  compte  d'administration  et 
compte  général  a  subsisté.  Relativement  au  compte  d'ad- 
ministration, il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  jusque  et 
y  compris  l'année  1873,  les  recettes  et  dépenses  des  di- 
verses administrations  centrales  (départements)  étaient 
séparées  de  celles  des  administrations  dites  spéciales  : 
administration  militaire,  des  douanes,  des  postes,  des  té- 
légraphes, des  poudres,  de  la  Monnaie,  Ecole  polytech- 
nique, régie  des  chevaux,  ateliers  de  construction,  labo- 
ratoire et  fabrique  de  douilles  de  cartouches.  C'est  en  1874, 
que  les  recettes  et  dépenses  furent  classées  exclusivement 
par  départements,  c'est-à-dire  d'après  les  ressorts  admi- 
nistratifs ;  cette  division  a  été  maintenue  jusqu'à  ce  jour. 
Depuis  1856  déjà,  l'état  de  la  fortune  (bilan  d'entrée)  ne 
ligure  plus  en  tête  du  compte  avant  le  compte  d'adminis- 
tration, mais  bien  dans  le  compte  général.  L'ensemble  du 
compte  d'Etat  comprend  maintenant  les  chapitres  sui- 
vants :  Compte  d'administration  avec  bilan  des  recettes 
et  des  dépenses  courantes  (ou  récapitulation  des  recettes 
et  dépenses  nettes);  le  compte  général  avec  le  mouvement 
des  capitaux  (compte  capital)  et  les  comptes  des  fonds 
spéciaux.  Rentrent  chaque  année  dans  le  compte  géné- 
ral les  comptes  particuliers  qui  n'ont  pas  leur  place 
marquée  au  compte  d'administration.  Tels  sont  ceux  ou- 
verts ces  dernières  années,  savoir  :  le  fonds  des  chemins 
de  1er,  le  compte  des  frais  de  construction  du  palais  du 
Parlement,  celui  des  dépenses  pour  le  réarmement  de 
l'artillerie  de  campagne.  Le  compte  des  fonds  spéciaux 
de  la  Confédération  est  fourni  chaque  année,  après  le 
compte  capital. 

En  exécution  d'un  postulat  (n°  304  du  recueil  des  pos- 
tulats), le  compte  d'État  est,  depuis  1884,  soumis  aux 
Chambres,  accompagné  d'un  rapport  spécial  très  détaillé, 
appelé  «  Rapport  à  l'appui  du  compte  d'Etat  »,  tandis  que 
précédemment  les  explications  voulues  étaient  contenues 
dans  le  rapport  de  gestion. 

Comparer  à  ce  sujet  les  chapitres  (i  Organisation  et 
sphère  d'activité  du  Département  des  finances  »,  «  Bud- 
get »  el  «  Contrôle  des  finances  de  la  Confédération  ». 

IV.  Las  finances  de  la  Confédération.  L'article  Dépar- 
tement des  finances  ne  serait  pas  complet  si  nous  n'y  joi- 
gnions pas  un  tableau  des  finances  de  la  Confédération  ; 
mais,  faute  de  place,  les  indications  doivent  être  limitées 
au  strict  nécessaire. 
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A.  Tableau  comparatif  des  résultats  principaux  du  compte  d'administration 

ET  DU  COMPTE  GÉNÉRAL, 

ou  des  recettes  et  des  depeuses,  de  la  fortune  et  des  dettes  de  la 

Confédération  de  1849  à  1905. 


Compte  d'administration. 


Année.      Recettes. 
I 


1849') 

18501) 

1851') 

1852 

1853 

1854 

1855 

1856 

1857 

1858 

1859 

1860 

1861 

1862 

1863 

1864 

1865 

1866 

1867 

1868 

1869 

1870 

1871 

1872 

1873 

1874*) 

18753) 

18763) 

18773) 

18783) 

18793) 

1880') 

18813) 

18823) 

18833) 

18843) 

18853) 

1886') 

18873) 

18883) 

18893) 

18903) 

18913) 

18923) 

18933) 

18943) 

1895 

1896 

1897 

1898 

1899 

1900 

1901 

190'2 

1903 

1904 

1905 

1906 


6002356 
9  960134 
11464458 
13540185 
14187  475 
14118618 
14985150 
16298909 
17  216  270 
17  478549 
18999538 
21685566 
20621559 
19  911656 
19495890 
18979  425 
19188124 
20103  284 
19  781960 
21362  632 
22049353 
24906816 
27  513  703 
29641914 
34343168 
46  844809 
34704260 
35  818474 
34318360 
35143751 
36978935 
38362328 
39115427 
39466962 
41015814 

42  858  363 

43  773362 
50158  735 
53  644434 
55499  736 
59193007 
64102  479 
65649  760 
72360  735 
75852836 
78193129 
81005586 
87  262  389 
91556543 
95277  453 

100476336 
101033716 
101924682 
107  208831 
112558  270 
115  364  000 
129303264 
133  395  481 


Dépenses. 


6  402689 
9875544 
10  773803 
12  456331 
13111182 
13976378 
14230672 
15492  095 
16087  707 
16343796 
19698235 
21913766 
20322  324 
19286039 
18671651 

18  716242 

19  416599 
21552  495 
19  572  989 
20343579 
21744459 
30905446 
24782366 
27559245 
33613325 
45586171 
35531927 
37003958 
36154990 
35077166 
35047  996 
36888708 
38449  891! 
38978653 
40593442 
41443376 
41659351 
47  128746 
50887  458 
54171960 
58056912 
63169  609 
69619870 
82646541 
83927  748 
77  821629 
76402631 
79559657 
87  317  364 
94109942 
98052  644 

102  757837 
105  533  089 
106542072 
110  086  572 

115  293  234 

116  716180 
128556  872 


Excédents  de 
recettes  (+) 

ou  de 
dépenses  ( — ). 


400333 

84590 

690655 

1083854 

1076293 

142  240 

754478 

806814 

1128563 

1134753 

698697 

228200 

299235 

625617 

824239 

263183 

228475 

1449211 

208971 

1019053 

304894 

8998630 

2731337 

2  082  669 

729843 

1258638 

827667 

1185484 

1836  630 

66585 

1930939 

1473620 

665  532 

488309 

422  372 

1414987 

2114011 

3029989 

2  756976 

1  327  776 
1136095 

932  870 
3970110 
10  285806 
8074912 

371  500 
4  602955 
7  702  732 
4239179 
1 167  511 

2  423692 
1724121 

3  608407 
666759 

2  471  698 
70766 
f  12587  084 
+    4838609 


+ 


+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 


+ 
+ 
+ 
+ 
+ 


+ 


Compte  général. 


Fortune 
brute. 


13098073 

12  230870 
13538656 
10902081 
11  651  873 
10052866 
10835458 
11098255 
20154345 

19  833034 

18  714163 

13  241063 
14133288 

15  300553 
16152  333 

16  325393 
15  235  324 
13  758222 

20  795272 
21904690 
23  945  455 

19  816885 
28  611490 
27  778  268 
25  362  535 
27  562  560 
31608408 
31  344  147 
36  514109 

36  589  396 

37  080634 

44  275608 

45  356066 

46  765937 
44  457922 

47  285934 
51168345 
55  065  998 
66  483363 
70  815388 
92  625709 

108  451116 

97  521  894 

98850758 

95  855802 

136  835812 

144800183 

155041545 

161  854827 

169  700563 

183115674 

186  732810 

187  277  240 
191  647  742 
221449199 
200168040 
212  876643 
207  901491 


Dedes  de 

l'Étal 
(  dettes  ad- 
miDistratires 
et  emprunts 

federam  I. 


Fortune 
nette. 


5746  446 

4769  350 

4301  219 

3390  054 

2917  405 

2355  663 

1 785  226 

1 201  544 

11889  602 

10770928 

10350  754 

4925  370 

4896  547 

4694102 

4636336 

4301 136 

4041  954 

3808  445 

13419  769 

15299  481 

14929  081 

21  396  647 

30349  502 

30057  593 

29288180 

30635552 

31  309  486 

31124917 

36125378 

35036979 

32331284 

37442  029 

36947  044 

36457  895 

35594236 

35510342 

35713  485 

36670  617 

38984  981 

40492  868 

59023  635 

71112  031 

60964575 

64128  422 

64546  830 

85203  585 

83889  439 

80870  764 

83891  688 

84392  065 

90039  639 

92424  386 

88315881 

90158  376 

118552  948 

101  707  318 

102526  673 

100775  950 


7351627 

7  461520 

9237437 

7512027 

8734467 

7697  203 

9050232 

9896711 

8264743 

9062106 

8363409 

8315693 

9236741 

10606451 

11515997 

12024257 

11193370 

9949777 

7375503 

6605209 

9016374 

—1579762 

-1  738012 

—2  279325 

-3925645 

-3072992 

298922 

219230 

388731 

1552417 

4749350 

6833579 

8409022 

10308042 

8863686 

11775592 

15454860 

18395381 

27  498382 

30322520 

33602074 

37339085 

36557319 

34722336 

31  308972 

51632227 

60910744 

74170781 

77963139 

85308498 

93076035 

94308423 

98961359 

101  489366 

102896251 

98460722 

110349970 

107125541 


1849 
1850 
1851 
1852 
1853 
1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1860 
1861 
1862 
1863 
1864 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 
1870 
1871 
1872 
1873 
1874 
1875 
1876 
1877 
1878 
1879 


1881 
1882 
1883 
1884 
1885 
1886 
1887 
1888 
1889 
1890 
1891 
1892 
1893 
1894 
1895 
1896 
1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 


porte   quel    commentaire    l'é- 
norme développement   des  fi- 
nances fédérales.  En  1849,  les 
recettes  et  dépenses  de  la  Con- 
fédération   s'élevaient    ensem- 
ble à  6  millions  de  francs,   en 
nombre  rond,   ce   qui   corres- 
pond à  peu  près   aux  chiffres 
du  compte  d'administration  du 
canton  de  Saint-Gall;   en  cin- 
quante  ans    les    recettes    ont 
passé  à  129  millions,  les  dépen- 
ses à    environ    117    millions. 
L'augmentation    est   donc   du 
vingtuple.  Il  faut  distinguer  ici 
deux  périodes.  De  1849  à  1874, 
c'est-à-dire  sous  le  régime  de 
la   constitution  de  1848,  le  dé- 
veloppement  du  ménage  fédé- 
ral a  été   peu  considérable  et 
assez    régulier,   bien    que  dès 
le  début  des   années  1870,  la 
progression  commence  à  s'ac- 
centuer. Ce  fait  est  en  corré- 
lation avec  la  sphère  d'activité 
assez  modeste  qu'avait  assignée 
au  jeune  État  fédératif  la  con- 
stitution de  1848.  L'augmenta- 
tion  est    beaucoup    plus   forte 
dans  la  seconde  période.  Elle 
n'est  pas  due  seulement  à  l'ac- 
croissement des   tâches  impo- 
sées à  la  Confédération  par  la 
constitution  fédérale  de  1874, 
mais  aussi  à  l'essor  prodigieux 
de  l'activité  économique  de  la 
fin  du   siècle    dernier.    Si     le 
schéma    de    compte   actuelle- 
ment employé,  d'après  lequel 
nous    avons   rétabli    tous    les 
comptes  jusqu'à   l'année  1875 
(voir  l'annotation  au  bas  du  ta- 
bleau ci-contre),  avait  aussi  été 
appliqué  aux  exercices  de  1848 
à  1874.  la  proportion  serait  en- 
core plus  forte  en  faveur  de  la 
deuxième  période.  Celane  nous 
a    toutefois   pas   été   possible, 
parce  qu'avant  1874  la  forme 
des  comptes    était   différente. 
Mais,  même  sans  cela,  la  pro- 
gression croissante  est  suffisam- 
ment marquée.  Contrairement 
au  budget,  qui  clôt  presque  tou- 
jours, mais  surtout  depuis  1874, 
par  un  solde  passif,  le  compte 
d'État  ne  présente  que   rare- 
ment un  déficit.  Sous  l'empire 
de  la  constitution  de  1848,  les 
exercices  de  1849,   1859,  1860, 
1865,  1866  et  1870  présentent 
seuls  un  déficit,  dû  évidemment 
aux  complications  politiques  de 
ces  années-là.  Le  début  de  la 
nouvelle  ère  qui  suivit  la  revi- 
sion de  1874   ne  fut  pas    heu- 
reux. Lors  de  la  discussion  de 
la    nouvelle    constitution,     on 
avait  évalué  les  frais  du  mili- 
taire, désormais  presque  com- 
plètement centralisé,  à  11  mit- 


Les  chiffres  ci-dessus  ajoutés  à  ceux  du  tableau  des 
budgets  de  la  Confédération  montrent  mieux  que  n'im- 

')  Les  sommes  de  ces  années  sont  transformées  en  nouvelle 
monnaie. 

*)  La  nouvelle  constitution  est  entrée  en  vigueur  cette  année-là. 

3  Pour  «viter  une  double  inscription,  on  ne  porte  plus  en 
compte,  depuis  le  début  de  l'année  1890,  que  les  produits  nets 
îles  établissements  militaires  (y   compris  l'intendance    des  pou- 


dres). Les  bénéfices  de  la  Monnaie  étant  versés  au  fonds  de  ré- 
serve de  la  Monnaie,  ne  figurent  pas  non  plus  depuis  1894  dans 
le  compte  d'administration.  Pour  pouvoir  comparer  entièrement 
entre  eux  les  comptes  établis  sous  le  régime  de  la  nouvelle 
constitution,  on  a  appliqué  ce  mode  de  faire  à  tous  les  comptes 
des  exercices  antérieurs  jusqu'à  1875  inclusivement.  Les  recettes 
et  dépenses  de  1875  à  1894  du  tableau  ci-dessus  ne  concordent  par 
conséquent  pas  avec  les  chiffres  des  comptes  d'État  officiels  ;  par 
contre,  les  excédents  de  recettes  ou  de  dépenses  sont  les  mêmes. 
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lions  de  francs  et  l'on  croyait 
qu'ils  seraient  à  peu  près 
couverts  par  la  disparition  de 
l'indemnité  due  jusqu'alors 
aux  cantons  pour  les  péages 
et  les  postes;  en  réalité,  la 
nouvelle  organisation  mili- 
taire coûta  bientôt  plus  de 
12  millions.  Dans  les  années 
1875,  1876  et  1877,  les  dépen- 
ses excédèrent  de  beaucoup 
les  recettes.  L'équilibre  put 
être  rétabli  en  réduisant  les 
dépenses  et  surtout  en  aug- 
mentant les  droits  d'entrée  ; 
alors  commença  pour  les  li- 
nances  fédérales  une  ère  de 
prospérité  comme  peu  de 
pays  peuvent  en  enregistrer. 

Les  déficits  de  1891,  de 
1892  et  de  1893  ne  sont  qu'ap- 
parents ;  ils  sont  dus  aux 
irais  considérables  du  réar- 
mement de  l'infanterie.  Dans 
ce  but  on  avait  contracté  un 
emprunt  de  25  millions,  dont 
le  produit  avait  été  inscrit  au 
compte  général,  tandis  que  le 
compte  d'administration  de- 
vait non  seulement  supporter 
le  service  de  cet  emprunt, 
mais  aussi  les  frais  de  fabri- 
cation du  nouveau  fusil.  Si 
ces  dépenses  (comme  cela  se 
fait  actuellement  pour  le 
réarmement  de  l'artillerie  de 
campagne)  avaient  été  por- 
tées au  compte  capital,  où 
ligurent  les  fonds  empruntés 
à  cet  effet,  les  années  1891, 
1892  et  1893  n'eussent  pré- 
senté aucun  déficit.  Les  ex- 
cédents de  dépenses  de  1900 
et  de  1901  ont  été  causés  par 
la  dépression  économique  qui 
s'est  produite  à  la  fin  du  XIXe 
siècle  et  qui  s'est  manifestée 
par  un  recul  notable  de  nos  re- 
cettes douanières.  Le  compte 
capital  (ou  compte  général) 
accuse  aussi  un  accroissement 
analogue  à  celui  du  compte 
d'administration.  La  fortune 
brute  de  la  Confédération  a 
passé  de  13  millions  à  fin  1849 
à  212  millions  en  1905.  La 
fortune  nette  s'élevait  fin  1849 
à  9 millions;  aujourd'hui  elle 
se  monte  à  110  millions  de 
francs  ;  elle  est  donc  seize 
fois  plus  élevée.  L'accroisse- 
ment, durant  les  trente  der- 
nières années,  est  en  réalité 
encore  beaucoup  plus  consi- 
dérable ;  le  compte  d'admi- 
nistration présentait  en  effet, 
à  fin  1874,  un  déficit  de  plus 
de  3  millions  de  francs,  en- 
suite des  grands  sacrifices  de 
la  décade  1864  à  1874  en  vue 
du  réarmement  de  l'armée  et 
les  frais  d'occupation  de  la 
frontière  pendant  la  guerre 
franco-allemande. 

Nous  avons  placé  les  re- 
cettes nettes  et  les  dépenses 
nettes  en  regard  des  recet- 
tes brutes  et  des  dépenses 
brutes,  parce  que  cette  com- 
paraison   permet    de    mieux 


B.  Recettes  brutes  et  dépenses  brutes,  recettes  nettes  et  dépenses  nettes 

DU  COMPTE  D'ADMINISTRATION    POUR  L'ANNÉE  1905  D'APRÈS  LES  RUBRIQUES    PRINCIPALES. 

Rubriques  principales. 

Recettes. 

Dépenses. 

Recettes      Dépenses 
nettes.     |     nettes. 

I. 

Revenus  des  immeubles 

II. 
Administration  générale. 

Conseil  fédéral 

Chancellerie  fédérale 

Tribunal  fédéral 

III. 

Départements. 
Déparlement  politique  : 
Division  politique 

Département  de  l'Intérieur  : 

Chancellerie 

Bibliothèque  centrale 

Archives 

Fr. 

1139548 
2795  628 

Fr. 

45293 
5376384 

Fr. 

1094255 
2  795628 

Fr. 

5376.'184 
5376384 

327066 
54083 
107  000 
400992 
404545 

1  293  686 

796379 
19134 

815513 

41058 

7020 

61208 

494948 

112097 

223851 

1796429 

2083526 

122  731 

3681969 

3612302 

859270 

8927 

3935176 

44517 

48465 

5421677 

327  066 
54083 
107  000 
4 '15  509 
453010 

3889883 

92  982 

16500 
3065 

1  386  668 

812879 
22199 

— 

19565 

45 

42  895 

895 

5977 

835078 

41  058 

7  020 

61253 

494948 

154  992 

223851 

1797  324 

2083526 

122  731 

3  681  969 

3612  302 

859270 

8927 

5977 

Bureau  de  statistique 

Bureau  sanitaire 

Subsides  aux  travaux  de  div.  soc.  suisses 
Subsides  à  divers  établissements      .     . 

Divers 

Inspectorat  des  travaux  publics  .     .     . 
Direction  des  constructions  fédérales  . 

Forêts,  chasse  et  pêche 

Poids  et  mesures 

Département  de  Justice  et  Police  : 

Division  de  la  justice 

Division  de  la  police  et  chancellerie  du 

Ministère  public  de  la  Confédération  . 

Bureau  fédéral  de  la  propriété  intellect. 

Déparlement  militaire  : 

Moitié  de  la  taxe  d'exempt,  du  serv.  milit. 
Produit  net  de  la  régale  des  poudres    . 
Produit  net  des  établissements  de  régie 
Administration  militaire 

Département  des  Finances  et  des  douanes  : 
Contrôle  des  billets  de  banque    .     .     . 
Bureau  des  matières  d'or  et  d'argent  . 
Autres  sections  de  l'administration  des 
finances  (sans  les  immeubles) .     .     . 
Administration  des  douanes    .... 

Département  du  Commerce,  de  l'Indus- 
trie et  de  l'Agriculture: 

49812 
5311 

69580 
560571 

13149171 
108180 

131  523 
49646 
60442 

294787 

644578 
30511498 

5977 

9138 
265784 

13105336 
102869 

131  523 
49646 

~~ 284Ô38 

29488496 
29488496 

27309 
1377596 

635462 

2144419 
185324 
801  352 

1023002 

274922 

2  144419 
185324 
801 352 

4154097 

238456 
1849 

63545  716 

30511498 

52430 
29158 

1377  596 
5576914 

3131095 
186026 

57968802 

63786021 

121  344 

497167 

7  036098 

773618 
1695036 
3376  054 

58154828 

1404905 

652  274 
16950  6 

2878887 

Départemen  t  des  Postes  etCliem  ins  de  fer  : 

Administration  des  postes 

Administration  des  télégraphes   .     .     . 

IV. 

618511 

120971 
44549955 
11303151 

5844708 

503941 
40053837 
11303151 

4496118 

5  226197 
382970 

55974077 
37561 

51860929 
25774 

4  496118 
11  787 

382  970 

129303264 

116  716179 
12587085 

69964610 

57377  525 
12  587  085 

— 

129303264 

— 

69964610 
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taire  ressorti]-,  aux  résultats  nets,  l'importance  de  cha- 
que article  de  compte. 

La  majeure  partie  des  revenus  des  immeubles  se 
compose  des  intérêts  que  doivent  payer  les  ateliers  et 
établissements  de  récrie  du  Département  militaire,  l'admi- 
nistration des  douanes,  celle  des  postes  et  des  télégra- 
phes pour  les  bâtiments  mis  à  leur  disposition  par  la 
Confédération  ;  les  mêmes  chiffres  se  trouvent  tout  natu- 
rellement aux  dépenses  de  chacune  de  ces  divisions. 

Les  recettes  des  capitaux  comprennent  : 

Les  intérêts  des  capitaux  placés  (y  compris  ceux  du 
fonds  d'amortissement  des  emprunts  et  du  fonds  de  ré- 
serve de  la  Monnaie)    Fr.    1485865 

Les  intérêts  des  capitaux  d'exploitation  .      »      1309763 

Relativement  à  ces  derniers,  nous  faisons  la  même  re- 
marque que  pour  les  intérêts  des  bâtiments  occupés  par 
les  services  fédéraux,  c'est-à-dire  que  les  recettes  de  ce 
chef  ont  leur  contre-partie  dans  les  dépenses  de  chacun 
de  ces  services. 

Les  recettes  de  la  Chancellerie  fédérale  consistent  en 
abonnements  au  Bulletin  sténographiq'ue  de  l'Assemblée 
fédérale  et  à  la  Feuille  fédérale,  ainsi  qu'en  légalisations 
et  autres  émoluments  de  chancellerie. 

Le  Tribunal  fédéral  perçoit  des  plaideurs  de  modestes 
émoluments  de  justice. 

Les  recettes  du  Département  politique  consistent  en 
finances  payées  à  la  division  politique  pour  l'acquisition 
de  la  nationalité  suisse,  et  en  quelques  taxes  et  amendes 
perçues  par  le  Bureau  d'émigration. 

Les  revenus  du  Département  de  l'Intérieur  sont  des 
plus  modestes  et  ne  vaudraient  presque  pas  la  peine  d'être 
mentionnés,  abstraction  faite  pourtant  des  taxes  perçues 
par  le  Bureau  sanitaire  pour  les  examens  fédéraux  de 
médecine  et  les  diplômes  ;  ces  taxes  sont  d'ailleurs  com- 
pensées par  les  dépenses  plus  grandes  encore,  occasion- 
nées par  la  commission  des  examens. 

Le  Département  de  Justice  a  deux  divisions  dont  les 
recettes  sont  toujours  plus  élevées  que  les  dépenses  ;  ce 
sont  le  Bureau  fédéral  des  assurances  et  le  Bureau  fédé- 
ral de  la  propriété  intellectuelle.  En  1905,  le  montant  des 
droits  payés  par  les  sociétés  d'assurance  concessionnées 
(1  ""/oodes  primes  encaissées.en  Suisse),  s'élevait  à  fr.  66316. 
Les  autres  recettes  du  bureau  proviennent  de  la  vente  de 
son  rapport  de  gestion.  Les  revenus  du  bureau  de  la  pro- 
priété intellectuelle  sont  assez  importants  ;  ils  consistent 
en  taxes  pour  brevets  d'invention  (512682  fr.  en  1905),  et  en 
taxes  pour  les  marques  de  fabrique  et  de  commerce 
(il  183  fr.  en  1905). 

Les  recettes  du  Département  militaire  sont  de  diverse 
nature.  La  plus  considérable  est  la  taxe  d'exemption  du 
service  militaire,  dont  la  moitié  du  produit  brut  fut  at- 
tribuée à  la  Confédération  par  la  nouvelle  constitution  fé- 
dérale de  1874,  à  titre  d'indemnité  partielle  pour  les 
nouvelles  dépenses  militaires  mises  à  sa  charge.  C'est  au 
fond  le  seul  impôt  direct  de  la  Confédération  ;  la  taxe 
militaire  est  perçue  par  les  cantons  sur  la  base  de  la  loi 
fédérale  du  28  juin  1878.  De  1874,  jusqu'à  la  promulgation 
de  cette  loi,  la  taxe  avait  été  appliquée  conformément 
aux  dispositions  alors  en  vigueur  dans  les  cantons.  Le 
tableau  ci-après  montre  quel  a  été  l'accroissement  de  cette 
taxe  de  1875  à  1905. 


Moitié  de  la 

Moitié  de  la 

Moitié  de  la 

taxe  d'ex, 

taxe  d'ex. 

taxe  d'ex. 

duserv.  mil. 

du  sei  v.  mil. 

du  serv.  mil. 

\nné< 

Fr. 

Année 

Fr.        Année 

Fr. 

1875 

330674 

1884 

1152371       1898 

1638169 

I87li 

965764 

1886 

1334807       T.  H  i(i 

1747097 

1877 

6500(10 

1888 

1339359       L902 

192475.'! 

1878 

675000 

1890 

1373779      1904 

2067966 

IS79 

1330542 

1892 

1432174       1905 

2144 418 

1880 

122  H  H  m 

1894 

1489475      190(i 

2  232  363 

1882 

1  lll(lliul) 

1896 

1537658 

Ile 

875  à  1876, 

es  com 

pics  de  la  laxe  d'e 

«emption  du 

service  militaire  étaient  tenus  au  Département  militaire 
ri  île  [878  à  IK!S7.  inclusivement,  au  Département  des 
Finances;  depuis  1887.  ce  service  a  de  nouveau  été  confié 
au  Département  militaire. 

De  1875  à  1878,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'entrée  en  vigueur 
de  la  loi  fédérale,  le  produit  moyen  annuel  de  la  taxe 
s'élevait  à  656349  fr.  ;  raccroissemenl   plus  rapide  cons- 


taté depuis  1901  est  dû  aux  effets  de  la  loi  complémen- 
taire du  29  mars  1901,  qui  prévoit  des  peines  plus  séTè- 
res  pour  ceux  qui  négligent  de  s'acquitter  de  leur  taxe 
militaire. 

Le  tableau  suivant  montre  comment  la  taxe  se  répar- 
tissait  en  1905  sur  les  divers  cantons  : 

Moitié  de  la  Moitié  de  la  Moitié  de  la 

taxe  milit.  taxe  milit.  taxemilit. 

Cantons.  Fr.  Cant. 

Berne  .  .  364178  Fribourg  . 
Zurich.  .  362229  Thurgovie 
Saint-Gall  176154  Tessin .  . 
Vaud  .  .  164895  Soleure  . 
Argovie  .  139311  Appenzell- 
Bâïe-Ville.  121744  Rh.-Ext. 
Neuchâtel  107449  Bâle-cam- 
Genève  .  107293  pagne  . 
Lucerne  .  87344  Valais1)  . 
Grisons     .     64183    Schwyz 

Le  produit  net  de  la  régale  des  poudres  ligure  aussi  au 
Département  militaire.  Le  monopole  de  la  fabrication  des 
poudres  avait  déjà  passé  en  1848  à  la  Confédération  ; 
les  recettes  ont  été  les  suivantes  à  partir  de  l'année  1849 


Fr. 

Cant. 

Fr. 

63360 

Schaff- 

61501 

house     . 

26633 

(il  218 

Claris  .     . 

19663 

53216 

Zoug     .     . 

15302 

l'ri  .     .     . 

10589 

37398 

Obwald     . 

7296 

Nidwald    . 

5708 

28416 

Appenzell- 
Rh.-Int. 

28079 

4419 

26839 

Fr. 

Fr. 

Fr. 

18492) 

23520 

1870 

115593 

1895 

175365 

ia502) 

17466 

1875 

155412 

1900 

209445 

1855 

135915 

1880 

138976 

1905 

185324 

1860 

1370 

1885 

125439 

1906 

166863 

1865 

43426 

1890 

95398 

Les  produits  nets  des  établissements  de  régie  de  l'ad- 
ministration militaire  sont  exceptionnellement  élevés  ces 
dernières  années,  grâce  aux  nombreuses  commandes 
pour  le  réarmement  de  l'artillerie  de  campagne,  de  l'ar- 
tillerie de  montagne  et  pour  l'augmentation  des  appro- 
visionnements en  munitions.  D'ordinaire,  ils  sont  bien 
inférieurs  parce  qu'on  cherche,  autant  que  possible,  à 
établir  la  parité  entre  le  prix  de  revient  et  le  prix  de 
vente,  la  Confédération  étant  le  principal  acheteur  des 
produits. 

Les  autres  recettes  de  l'administration  militaire  con- 
sistent surtout  dans  le  produit  des  remontes,  cédées  à 
moitié  prix  aux  cavaliers. 

Département  des  Finances  et  des  Douanes.  La  taxe  de 
contrôle  sur  les  billets  de  banque,  perçue  depuis  qu'a  été 
édictée  la  loi  fédérale  du  8  mars  1881  concernant  l'émis- 
sion et  le  remboursement  des  billets  de  banque,  dispa- 
raîtra dès  l'ouverture  des  opérations  de  la  Banque  natio- 
nale et  au  fur  et  à  mesure  du  retrait  des  billets  des  ban- 
ques d'émission  actuelles. 

Les  recettes  douanières  constituent  le  revenu  le  plus 
important  de  la  Confédération,  surtout  depuis  1874 , 
année  où  ont  été  supprimées  les  indemnités  aux  cantons. 
Comme  on  a  pu  le  voir  par  le  tableau  donné  plus  haut, 
les  produits  nets  de  l'administration  des  douanes  ont 
sufli  à  eux  seuls  à  couvrir  les  excédents  de  dépenses  de 
toutes  les  autres  administrations. 

Nous  indiquons  ci-après  les  recettes  douanières  depuis 
1850,  par  périodes  de  cinq  en  cinq  années,  comparées 
avec  la  population  de  la  Suisse  et  calculées  par  tête  de 
population. 

Les  recettes  douanières  brutes  ont  donc  augmenté  dans 
l'espace  d'un  demi-siècle  de  4  '/*,  millions  à  63  '/-i  mil- 
lions de  francs,  et  la  charge  qui  en  résulte  pour  chaque 
habitant  est  maintenant  de  18  fr.  18  au  lieu  de  1  fr.  78  ; 
elle  a  donc  plus  que  décuplé.  Si  l'on  admet  que  les  droits 
sont  supportés  presque  exclusivement  par  le  consomma- 
teur, une  famille  de  cinq  personnes  doit  actuellement, 
en  Suisse,  payer  chaque  année  à  la  Confédération  un 
impôt  indirect  de  plus  de  quatre-vingt-dix  francs.  Encore 
faut-il  remarquer  que  le  nouveau  tarif  des  douanes  et  les 
nouveaux  traités  de  commerce  conclus  sur  la  base  du  dit 
tarif  ne  sont  entrés  en  vigueur  que  le  lei  janvier  1906  ;  or, 
ces  traités  prévoient  des  droits  plus  élevés  que  précédem- 
ment. En  1905,  l'importation  avait,  il  est  vrai,  été  très 
forte,  vu  la  prochaine  augmentation  des  droits  d'entrée. 

Au    Département   du  Commerce,    de   l'Industrie  et   de 
l'Agriculture,  la  division  de  l'Industrie  n'a  aucune  recette  ; 
la  division  du  Commerce  réussit  à  couvrir  les  frais  de  la 
1t  Y  compris  un  solde  de  22!)  fr.  de  l'année  190i. 
'-)  Transformés  en  nouvelle  monnaie. 
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Feuille  officielle  suisse   <lu   commerce  avec  les  abonne- 
ments et  le  prix  des  insertions  officielles  et  non  officielles. 


Année. 

Recettes 
douanières  brutes. 

Population 

de  t'ait    de    la 

Suisse. 

Charge 
sur  tète  de 
population. 

Fr. 

Fr. 

1850 

4255  5601) 

2  392  740 

1.78 

L855 

r>  726  135 

2  450  687-i) 

2.34 

1860 

7  7115  92(5 

2  507  170 

3.  10 

1865 

8  723  310 

2581  L482) 

3.38. 

1870 

8  565  094 

2  669  1 47 

3.21 

1875 

17  135  949 

2  7502512) 

6.23 

1880 

17  211  483 

2846102 

(i.  05 

ISS.") 

21  191  433 

2  896  079-J) 

7.  32 

1890 

31  258  296 

2  950  599-) 

10.  59 

1895 

43  279  725 

3  124  670a) 

13.  85 

1900 

48  010  011 

3  325  023 

14.44 

1905 

63  545  715 

3  494  550?) 

18.  18 

La  division  de  l'Agriculture  a  des  revenus  de  deux  sortes  : 
d'une  part,  le  produit  net  des  établissements  fédéraux 
d'essais  et  d'analyses  agricoles,  ceux  de  l'établissement 
fédéral  pour  l'arboriculture,  la  viticulture  et  l'horticul- 
ture à  Wàdenswil  et  du  dépôt  d'étalons  et  de  poulains  à 
Avenches,  et,  d'autre  part,  les  taxes  pour  la  visite  sani- 
taire vétérinaire  des  animaux  importés.  Cette  dernière 
recette  s'est  élevée,  pour  1905,  à      ....     Fr.  276853 

Sur  cette  somme,  les  frais  de  la  police  des 

épizooties  ont  été  de »    149481 

laissant  ainsi  un  excédent  de     .     .  Fr.  127372 

à  verser  au  fonds  des  épizooties. 

Département  des  Postes  et  Chemins  de  fer.  Les  droits 
de  concession  des  chemins  de  fer,  qui  constituent  la 
principale  recette  de  la  division  des  chemins  de  fer,  ont 
fortement  diminué  depuis  la  nationalisation  des  cinq  prin- 
cipales lignes  suisses.  En  1901,  la  recette  des  droits  de 
concession  de  chemins  de  fer  s'est  élevée  à  fr.  331466, 
en  1902  seulement  à  fr.  94931.  Le  rachat  du  Gothard  aura 
pour  effet  une  nouvelle  diminution  d'environ  50000  fr. 

Pour  la  cession  du  droit  régalien  des  postes,  en  1848, 
on  devait  bonifier  chaque  année  aux  cantons  la  mo\enne 
du  produit  net  des  postes  sur  leur  territoire  pendant  les 
trois  années  1844,  1845  et  1846.  Toutefois,  si  le  produit 
net  que  la  Confédération  retirait  des  postes  ne  suffisait 
pas  à  payer  cette  indemnité,  il  pouvait  être  fait  aux  can- 
tons une  diminution  proportionnelle.  Mais  un  peu  plus 
tard,  l'indemnité  n'ayant  plusieurs  l'ois  pas  pu  être  payée 
intégralement  aux  cantons,  l'Assemblée  fédérale  décida 
que  lorsque  le  revenu  des  postes  dépasserait  la  somme 
nécessaire  pour  indemniser  les  cantons,  cet  excédent  leur 
serait  versé  à  titre  de  supplément  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
remboursés  des  déficits  antérieurs.  En  outre,  les  cantons 
se  lirent  payer  une  seconde  fois,  en  1860,  la  valeur  du  ma- 
tériel des  postes  (pour  lequel  ils  avaient  déjà  été  indemni- 
sés en  1850)  ce  qui  absorba  complètement  les  produits 
nets  de  la  poste  déjà  versés  à  la  Caisse  fédérale.  Le  pro- 
duit net  des  postes  n'ayant,  depuis  lors,  pas  été  assez  élevé 
pour  qu'après  paiement  de  l'indemnité  aux  cantons  il  res- 
tât une  somme  disponible,  les  finances  fédérales  n'ont  tiré 
aucun  prolit  de  la  régale  des  postes  de  1849  à  1874.  Ce 
n'est  qu'à  partir  de  1874  et  une  fois  les  indemnités  aux  can- 
tons supprimées,  que  la  régale  des  postes  est  devenue  une 
source  de  revenus  pour  la  Confédération.  L'essor  énorme 
du  commerce  et  du  tralic  a  entraîné  tout  naturellement  un 
développement  proportionnel  du  service  postal.  Les  recet- 
tes et  dépenses  de  celte  administration  se  sont  considéra- 
blement accrues.  Nous  donnons  ci-après  une  récapitulation, 
de  cinq  ans  en  cinq  ans,  des  produits  nets  depuis  1875  : 
Produit  net  de  Produit  net  de 

Année.  l'administration        Année.  l'administration 


des  postes. 

des  postes, 

IS75 

Fr. 

139232 

1895 

Fr. 

1  452  492 

1880 

» 

2011864 

1900 

» 

2  700351 

1885 

» 

1508  136 

L905 

» 

'i  'ii»6  117 

1890 

» 

2  271362 

1906 

» 

3  670  0.7.) 

Il  ressort  de  ces  chilfres  que  les  recettes  nettes  des  pos- 

')  Transformés  en  nouvelle  monnaie. 
ï)  Calculée. 


tes  ont  été  assez  stables  jusqu'en  1900.  I);nis  les  dernières 
années  ei  surtout  en  1005,  l'accroissement  a  été,  à  la  vé- 
rité, un  peu  plus  fort  ;  mais,  p;ir  suite  des  augmentations 
périodiques  des  traitements  du  personnel,  le  produil  nel 
de  1906  a  diminué.  La  Confédération  a  toujours  payé  sur 
les  recettes  de  l'administration  générale  les  nombreux 
millions  qu'ont  coûté  les  bâtiments  des  postes  et  télé- 
graphes. Elle  pourvoit  à  l'entretien  et  à  l'amortisse- 
ment de  ces  bâtiments  et  ne  compte  pour  cela  à  la  poste 
qu'un  inlérèt  de  3  "._,%  sur  la  valeur  d'estimation.  En  ou- 
tre, elle  fournil  aux  postes  les  sommes  nécessaires  pour 
compléter  leur  matériel  et  leur  fait  chaque  année  des 
avances  permanentes  de  plusieurs  millions  également 
pour  ses  divers  services.  Il  est  donc  évidenl  que  les  excé- 
dents de  l'administration  des  postes  accusés  par  le 
compte  d'Etat  sont  en  réalité  moins  élevés  qu'ils  ne  pa- 
raissent et  l'on  ne  saurait  prétendre  que  celle  régale  est 
exploitée  à  un  point  de  vue  fiscal.  Quant  au  monopole  des 
télégraphes  et  téléphones,  il  ne  rapporte  plus  depuis  des 
années  déjà  aucun  bénélice  en  faveur  du  compte  d'admi- 
nistration, vu  que  les  excédents  de  recettes  sonl  employés 
à  l'amortissement  du  compte  de  construction,  qui  s'élève 
à  environ  16  millions.  En  dehors  de  ce  compte  de  cons- 
truction, il  existe  encore  un  inventaire  de  plus  de  11  mil- 
lions. Les  avances  pour  ce  dernier  sont  faites  également 
au  moyen  des  ressources  générales  de  la  Confédération  et 
ne  porlent  intérêt  qu'à  3  '/->  °/0-  En  outre,  de  1809  à 
1904,  la  Confédération  a  atl'ecté  à  l'amortissement  an- 
nuel de  15  °/0  du  compte  de  construction  une  somme  de 
fr.  6306367,  prise  sur  ses  recettes  générales  et  qui  est 
égale  à  peu  de  chose  près  aux  produits  nets  des  télégra- 
phes dans  les  années  précédentes.  Ces  résultats  de  compte 
peu  favorables  sont  dus  aux  dépenses  très  considérables 
pour  l'exlension  toujours  plus  grande  du  réseau  télépho- 
nique, lesquelles  se  répercutent  sur  le  compte  de  cons- 
truction. Au  point  de  vue  linancier,  le  monopole  des  télé- 
phones n'a  pas  été  jusqu'ici  pour  la  Confédération  une 
affaire  lucrative,  mais  on  ne  saurait  contester  que  le  déve- 
loppement des  téléphones  n'ait  influé  favorablement  sur  le 
commerce,  l'industrie  et  le  tralic  du  pays. 

Dépenses.  Le  service  de  la  dette  exige  fr.  2500000  pour 
l'amortissement  et  fr.  2837835  pour  les  intérêts.  Il  faut  y 
ajouter  fr.  38  540  pour  les  intérêts  de  capitaux  passifs,  c'est 
à-dira d'intérêts  et  de  capitaux  versés  à  la  caisse  fédérale 
pour  le  compte  des  fonds  spéciaux  mais  non  remployés  de 
suite.  (Voir  l'article  suivant  :  ci  Dettes  de  la  Confédération 
suisse  »).  Les  dépenses  de  l'Administration  générale  (As- 
semblée fédérale.  Conseil  fédéral,  Chancellerie  fédérale 
et  Tribunal  fédéral),  n'ont  pas  besoin  d'être  expliquées. 
Le  Département  politique  coule  passablement  plus  que 
les  années  précédentes,  par  suite  de  l'augmentation  du 
nombre  des  représentants  diplomatiques  et  du  paiement 
par  la  Confédération  des  traitements  du  personnel  des 
légations.  La  Suisse  a  maintenant  aussi  des  envoyés 
extraordinaires  ou  des  ministres-résidents  à  Londres,  à 
Buenos  Aires,  à  Saint-Pétersbourg-  et  à  Tokio.  En  outre, 
les  indemnités  aux  consulats  suisses  et  les  subsides  aux 
sociétés  suisses  de  secours  à  l'étranger  absorbent  des 
sommes  assez  élevées.  Après  les  dépenses  du  Départe- 
ment militaire  ce  sont  celles  de  l'important  Département 
de  l'Intérieur  qui  sont  les  plus  considérables  ;  la  dépense 
globale  de  celui-ci  est  en  effet  de  fr.  13  150  000,  en  nom- 
bre rond,  pour  fr.  50  000  de  recetles  seulement,  de  sorte 
que  le  déficit  à  couvrir  par  les  produits  nets  des  autres 
dic%stères  est  de  fr.  13  100000.  Parmi  les  dépenses  de  ce 
département,  nous  ne  relèverons  ici  que  les  plus  impor- 
tantes. Le  bureau  fédéral  de  statistique  coûte  près|d'un  demi- 
million,  dont  plus  de  la  moitié  est  affectée  au  grand  recen- 
sement industriel  de  1905.  Le  budget  du  bureau  sanitaire 
fédéral  ne  s'élève  actuellement  qu'à  environ  fr.  150  000; 
mais,  par  suite  de  l'acceptation  par  le  peuple  de  la  loi  fé- 
dérale sur  le  contrôle  des  denrées  alimentaires,  il  atteindra 
bientôt  300000  à  fr.  400000.  Les  subsides  aux  travaux  de 
diverses  sociétés  suisses  consistent  en  subventionnemenls 
d'oeuvres  scientifiques,  littéraires  ou  d'utilité  publique 
dont  les  besoins  s'accroissent  lentement,  à  la  vérité,  mais 
continuellement.  La  rubrique  «  Subventions  à  divers  éta- 
blissements »,  comprend,  entre  autres,  les  établissements 
cLaprès,  entièrement  à  la  charge  de  la  Confédération  : 
l'École  polytechnique  fédérale,  la  station  centrale  de  mé- 
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téoroloiiit'.  l'établissement  pour  les  essais  de  résistance 
des  matériaux  de  construction,  la  station  centrale  d'essais 
forestiers,  le  Musée  national  de  Zurich  et  la  Bibliothèque 
nationale  de  Berne.  L'École  polytechnique  fédérale  a  fi- 
guré pour  la  première  fois  dans  le  compte  d'Etat  de  1858, 
par  une  dépense  globale  de  fr.  172  935,  qui  s'élève  aujour- 
d'hui à  la  somme  de   Fr.   1114618 

En  y  ajoutant  les  dépenses  pour  les  trois 
établissements  annexes  sus-indiqués,  soit       »        150  274 

on    arrive   à   une   dépense    globale    pour  

l'École  polytechnique  de  .  .  _.  .  .  .  Fr.  1  264  892 
Le  Musée  national  avait  débuté  en  1892  par  une  dépense 
de  fr.  16  500  :  un  an  plus  tard,  rette  dépense  atteignait  le 
chiffre  de  fr.  71  988  et  maintenant  l'on  arrive  au  chiffre  de 
fr.  230968.  Il  en  est  de  même  du  budget  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ;  celui-ci  a  passé  de  fr.  26  000  en  1895  à 
fr.  77  830.  La  subvention  à  l'école  primaire  suisse  repré- 
sente, depuis  1904,  une  nouvelle  charge  annuelle  de 
fr.  2  085  000.  Pour  le  développement  des  beaux-arts, 
la  dépense  prévue  sous  «  Divers»  est  de  fr.  100000.  La 
constitution  fédérale  de  1848  dans  son  art.  21,  et  celle 
de  1874  dans  ses  art.  23  et  24,  ont  donné  à  la  Confédéra- 
tion le  droit  de  haute  surveillance  sur  la  police  des  endi- 
guements  et  des  forêts  dans  les  régions  élevées  ;  elle  peut 
aussi  ordonner  à  ses  frais  ou  encourager  par  des  subsides 
les  travaux  publics  qui  intéressent  la  Suisse  ou  une  partie 
considérable  du  pays.  Ces  compétences  ont  permis  aux 
autorités  fédérales  de  déployer  une  activité  féconde  en  ré- 
sultats heureux  pour  le  pays.  Nombreux  étaient  déjà  les 
travaux  entrepris  ou  subventionnés  par  la  Confédération 
de  1848  à  1874,  mais  les  sacrifices  qu'elle  a  faits  depuis 
1874  sont  encore  bien  plus  considérables.  Les  dépenses  de 
ce  chef  sont  classées  sous  «  Inspectorat  des  travaux  pu- 
blics ».  Ont  été  dépensés  pendant  la  première  période 
(1848  à  1874)  pour  construction  de  routes  et  de  ponts, 
pour  corrections  de  rivières  et  endiguements  de  torrents, 

au  total Fr.   10  445  300 

et,  de  1875  à  1905,  par  contre    ....       »     63  300  279 
Si  nous  y  ajoutons  la  subvention  au  che- 
min de  fer  du   Gothard  (y  compris  l'in- 
demnité au  canton  de  Bâlë- Ville)  par .     .       »       6  800  000 
la  subvention  au  percement  du  Simplon 
(déduction  faite  des  sommes  non  versées 
par  suite  du  rachat  anticipé),  par    ...       »       1836000 
les  subventions  en  faveur  de  la  construc- 
tion d'un  réseau  de  chemins  de  fer  à  voie 
étroite  dans  le  canton  des  Grisons,  par  .       »       8  000  000 
nous  arrivons  au  chiffre  respectable  de  .     Fr.    90  381  579 
pour  les  travaux  publics  effectués  ou  subventionnés  par  la 
Confédération  depuis  1848  à  1905  inclusivement.  En  outre, 
la  Confédération  paye,  depuis  1848,  conformément  à  l'art. 
30  de   la   constitution   fédérale,    aux  cantons  d'Uri,    des 
Grisons,  du  Tessin  et  du  Valais  une  somme  annuelle  de 
fr.  530000  pour  l'entretien  des  routes  alpestres  interna- 
tionales ;  les  cantons  d'Uri  et  du  Tessin  ont  reçu,  de  1874 
à    1882,  chaque  année,  fr.  40  000  pour  l'enlèvement  des 
neiges  sur   la   roule  du   Gothard  ;  jusqu'en  1874,  c'était 
l'administration  des  douanes  qui  indemnisait  ces  cantons. 
Direction  des  constructions  fédérales.   La  construction 
de  bâtiments  pour  les  services  publics  occasionne  à   la 
Confédération   des  dépenses  considérables.    Ont   été   dé- 
boursées en  1905  pour  bâtiments  les  sommes  suivantes  : 
Entretien  des  bâtiments  fédéraux  ....  Fr.     159994 
Travaux    de   reconstruction    et    d'agrandis- 
sement   »      324 144 

Constructions  nouvelles »    2  447  773 

Travaux  dans  les  immeubles  pris  en  location     »         23  153 

Total  :  Fr.  2  955  064 
En  1906 ces  dépenses  ont  atteint  le  chiffre  de  Fr.  4  262  581 
Ces  dépenses  concernent  surtout  des  bâtiments  des  ad- 
ministrations des  postes,  des  douanes  et  militaire  ;  parmi 
les  autres  constructions,  nous  ne  mentionnerons  ici  que 
le  Palais  du  Parlement,  édifié  de  1894  à  1901  et  qui  a  coûté 
plus  de  7  millions  de  francs  (y  compris  l'emplacement). 

La  Constitution  de  1874  avait  attribuée  la  Confédération 
le  droit  de  haute  surveillance  sur  la  police  des  forêts  dans 
les  régions  élevées  et  celui  d'édicter  des  prescriptions  sur 
l'exercice  de  la  pêche  el  de  la  chasse.  La  revision  par- 
tielle de  la  constitution  en  1897,  l'arrêté  fédéral  du  ISavril 
1898  ainsi  que  la  loi  fédérale  du  11  octobre  1902  ont  éten- 


du  le  droit  de  haute  surveillance  de  la  Confédération  à 
toutes  les  forêts  du  pays  ;  l'exercice  de  ce  droit  a  entraîné 
pour  les  finances  fédérales  des  dépenses  assez  considé- 
rables, comme  le  montre  le  tableau  suivant: 
Dépenses  pour 
Année.      les  forêts.      la  chasse  et  la  pêche.     Total. 

Fr.  Fr.  Fr. 

1875  4083  —  4083 

1879'  46704  18  410  65114 

1885  83114  25627  108741 

1890  145882  48935  194817 

1895  290  459  73677  364136 

1900  514492  78842  593334 

1905  769172  90098  859  270 

1906  752  439  96413  848852 
Les  dépenses  du  Département  de  Justice  et  Police  ac- 
cusent aussi  un  mouvement  ascendant.  Ici  l'augmenta- 
tion est  due  aux  travaux  préparatoires  pour  l'unification 
du  code  civil  et  du  code  pénal,  ainsi  qu'à  la  création  de 
la  division  «  Ministère  public  de  la  Confédération  »  et  «  Bu- 
reau de  police  centrale  ».  Les  recettes  du  Bureau  des 
assurances  suffisent  actuellement  à  couvrir  ses  dépenses; 
le  bureau  de  la  propriété  intellectuelle  accuse  même  un 
excédent  de  recettes  très  considérable. 

Au  Département  militaire  il  faut  distinguer  deux  pério- 
des :  celle  de  1848  à  1874,  pendant  laquelle  la  Confédéra- 
tion n'avait  que  des  compétences  limitées  au  point  de  vue 
militaire  (enseignement  militaire  supérieur,  formation  des 
instructeurs,  instruction  des  armes  spéciales,  surveillance 
de  l'instruction  des  autres  armes  et  fourniture  d'une  par- 
tie du  matériel  de  guerre),  et  la  période  depuis  l'entrée 
en  vigueur  de  la  constitution  de  1874,  qui  a  amené  la  cen- 
tralisation presque  complète  de  l'organisation  militaire. 

Les  tableaux  suivants  indiquent  les  dépenses  du  Dépar- 
tement militaire  d'après  la  méthode  de  comptabilité  actu- 
ellement employée  pour  établir  le  compte  d'État,  c'est-à' 
dire  les  dépenses  brûles  du  Département  militaire  sans 
les  dépenses  de  l'intendance  des  poudres  ni  celles  des  au- 
tres établissements  de  régie,  qui  se  trouvent  compen- 
sées par  des  recettes  correspondantes.  Nous  avons  appli- 
qué cette  méthode  de  comptabilité  à  tous  les  comptes 
d'Etat  jusque  et  y  compris  celui  de  1849,  afin  de  faciliter  la 
comparaison  entre  les  résultats  des  divers  exercices 

Dépenses  du  Département  militaire  de  1849  à  1874. 
Année       Fr.  Année        Fr.  Année        Fr. 

18492    566643  1858    2  173336  1867    2  404261 

1850  925  722  1859^  2  535116  1868    2  461928 

1851  999  059  1 860 5  2623685  1869    2582007 

1852  1310051  1861    3783585  I870?  2216215 

1853  1428  280  1862    3270097  1871     2472097 

1854  1671035  1863    3319  758  1872    3207148 

1855  1364535  1864    3449071  1873     3561049 

1856  1728  643  1865    4133005  1874     4465086 
1857 :f  1443982           1 866 «  4098107 

Au  sujet  de  ce  tableau,  nous  ferons  remarquer  que  les 
sommes  suivantes  ont  été  en  outre  dépensées  dans  les  an- 
nées 1867  à  1874,  pour  la  transformation  du  fusil  d'infan- 
terie d'alors  et  l'achat  de  fusils  et  de  canons  se  chargeant 
par  la  culasse: 

1867  4418046  1870    1023010  1873    3152  388 

1868  3093999  1871     2354833  1874       626854 

1869  1360  077  1872    2325169 

Ces  sommes  furent  payées  sur  le  compte  capital,  tandis 
qu'en  1861-1866  des  dépenses  extraordinaires  assez  con- 
sidérables, telles  que  celles  pour  la  transformation  de  fu- 
sils, l'acquisition  de  nouveaux  fusils  et  canons,  les  sub- 

*)  Début  des  dépenses  pour  la  chasse  et  la  pêche. 

2)  Ne  sont  pas  compris  ici  102  493  fr.,  frais  d'occupation  de 
la  frontière  du  canton  du  Tessin  et  1116519  fr.,  frais  de  sur- 
veillance de  la  frontière  nord  de  la  Suisse. 

3I  Non  compris  315  227  fr.,  frais  d'occupation  du  canton  de 
Neuchâtel  et  2468  337  fr.,  frais  d'occupation  des  frontières  du 
Rhin. 

*)  Non  compris  1 131742  fr.  frais  de  surveillance  de  la  frontière 
sud  pendant  la  guerre  d'Italie  de  1859-1860. 

6)  Non  compris  1097  666  fr..  frais  de  surveillance  de  la  fron- 
tière sud  pendant  la  guerre  d'Italie  de  1859-1860. 

6)  Non  compris  133611  fr.,  frais  d'occupation  de  la  ville  de 
Genève,  et  827  713  fr.,  frais  de  surveillance  de  la  frontière  pen- 
dant la  guerre  de  1866. 

7)  Non  compris  9  554635  fr.,  frais  de  surveillance  de  la  fron- 
tière pendant  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871. 
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ventions  à  la  construction  des  routes  de  la  Furka,  de 
l'Oberalp  et  de  l'Axen,  la  construction  de  la  caserne  de 
Thoune,  avaient  été  mises  à  la  charge  du  budget  du  Dépar- 
tement militaire,  c'est-à-dire  du  compte  d'administration. 
Dépenses  du  Département  militaire  de  i815  à  1005. 
Année  Fr.         Année         Fr.  Année       Fr. 

1875    11018304        1886 ')14 884  963        1897    24483747 

12546860        1887    16  778030 

13108876        1888    18  637  214 

12  274977        1889    19730337 

12943674        1890    20575336 

11736070       18912)24045833 

12  453183        1892  :,)34  623  580 

13  213568  1893-3)32  320075 
13455485  1894  3)24  780828 
14136588  1895  23012  361 
14093516        1896    23200848 

Abstraction  faite  des  améliorations  apportées  à   l'orga- 
nisation militaire  et  des  dépenses  extraordinaires,  mais 


1876 

1877 
1878 
1879 
1880 
1881 
1882 
1883 
1884 


1898  26498657 

1899  27  472117 

1900  27  703384 

1901  28388376 

1902  28  713631 

1903  ")28  661  450 

1904  29142536 

1905  30511498 

1906  r>)35  226 103 


tion  des  approvisionnements  de  munitions.  Ces  dépenses 
doivent  être  réparties  sur  les  budgets  d'exploitation  (comp- 
tes d'administration)  des  exercices  1906  à  1908. 

Les  tableaux  ci-dessus  des  dépenses  du  Département 
militaire  représentent  les  dépenses  brutes  de  ce  Départe- 
ment ;  mais  si  l'on  déduit  les  recettes,  les  dépenses  de 
l'administration  militaire  se  réduisent  sensiblement.  Ces 
dépenses  nettes  se  sont  élevées  : 

En  1875  à  fr.  10  804  248,  en  1880  à  fr.  9  634  989,  en  1885 
à  fr.  12  096  287,  en  1890  à  fr.  18  611  253,  en  1895  ;'i  fr. 
20  674183,  en  1900  à  fr.  24  605  650  en  1905  à  fr.  26  357  401 
et  en  1906  à  fr.  29885825. 

Les  dépenses  globales  de  l'administration  des  finances 
se  montaient  en  1905  à  fr.  1  459  184  ou  à  fr.  959184  si  l'on 
ne  tient  pas  compte  des  500  000  francs  qui  doivent  être 
versés  chaque  année  au  Fonds  des  invalides. 

L'administration  des  douanes  voit  ses  dépenses  aug- 
menter non  seulement  par  le  fait  du  développement  du 
trafic,  mais  aussi  ensuite  du  relèvement  des  droits  d'en- 
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Recettes  et  dépenses  de  la  Confédération,  de  1S80-1903,  avec  les  recettes  des  douanes  et  les  dépenses  du  Département  militaire. 


temporaires  de  ce  Département  occasionnées  ensuite  du 
réarmement  de  l'infanterie  au  début  des  années  1890, 
c'est  surtout  aux  causes  désignées  ci-dessous  qu'est  due 
l'augmentation  considérable  des  dépenses  militaires  de- 

Euis  1875  :  la  construction  et  l'entretien  des  fortifications  du 
aint-Gothard  et  de  Saint-Maurice,  l'acquisition  d'approvi- 
sionnements de  toute  espèce  pour  l'armée,  l'augmentation 
des  corps  de  troupes  ensuite  de  l'augmentation  du  nom- 
bre des  recrues  et  l'introduction  de  l'assurance  militaire. 

Le  23  juin  1903,  l'Assemblée  fédérale  a  voté  pour  le 
réarmement  de  l'artillerie  de  campagne  une  somme  de 
21 700000  fr., qui  sera  bientôt  totalement  employée;  ce  mon- 
tant n'est  toutefois  pas  imputé  sur  les  recettes  courantes, 
mais  bien  sur  les  fonds  provenant  de  l'emprunt  de  1903. 

Enfin,  les  26  et  28  mars  1906,  les  Chambres  ont  ouvert 
au  Conseil  fédéral  des  crédits  s'élevant  au  total  à  13592000 
francs,  pour  le  réarmement  de  l'artillerie  de  montagne, 
l'équipement  de  l'infanterie  de  montagne  et  l'augmenta- 

')  Commencement  des  travaux  de  fortifications  du  Gothard. 

2)  „  »  n  de  St-Maurice. 

s)  Y  compris  les  dépenses  pour  le  nouveau  fusil  d'infanterie 
et  la  munition. 

*)  Entrée  en  vigueur  de  l'assurance  des  militaires. 

B)  Inclus  les  dépenses  extraordinaires  pour  le  nouvel  armement 
de  l'artillerie  de  montagne,  l'équipement  de  montagne  pour  l'in- 
fanterie et  l'augmentation  des  dépôts  de  munitions. 


trée  ;  avec  des  droits  plus  élevés,  la  contrebande  offre  en 
effet  plus  de  chances  de  bénéfice  et  l'on  est  en  consé- 
quence obligé  d'exercer  à  la  frontière  une  surveillance 
beaucoup  plus  rigoureuse.  L'accroissement  des  dépenses 
d'administration  de  la  douane  est  donc  un  phénomène 
tout  naturel.  Cependant,  ces  frais  sont  restés,  ainsi  que 
le  montrent  les  chiffres  ci-après,  assez  bien  proportionnés 
aux  recettes  brutes  : 


Proporti 

on  des  dépenses 

Dépenses 

d'administration  par 

innée. 

d'administration. 

100  fr.  de 

recettes  brutes. 

Fr. 

Fr. 

1850 

554216 

13,02 

1860 

867  609 

11,17 

1870 

1089996 

12,73 

1880 

1539256 

8,94 

1885 

1 861  067 

8,78 

1890 

2  636  473 

8,43 

1895 

3598918 

8,32 

1900 

4684359 

9,76 

1901 

4792  282 

10,31 

1902 

4917215 

9,75 

1903 

5162389 

9,67 

1904 

5514946 

10.24 

1905 

5576914 

8,78 

Le  Département  du  Commerce,   de  l'Industrie   et   de 
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l'Agriculture,  dans  sa  forme  actuelle,  est  de  date  récente. 
Avant  1874,  le  Département  du  Commerce  ne  faisait  qu'un 
avec  les  douanes;  mais  la  plupart  des  subventions  au  com- 
merce, à  l'industrie  et  aux  arts  et  métiers  étaient  déjà 
alors  payées  par  le  Département  de  l'Intérieur.  Voici  quel- 
ques-unes des  subventions  les  plus  considérables  allouées 
par  la  Confédération  au  commerce  et  à  l'industrie:  1851, 
Exposition  industrielle  de  Londres  18  960  francs  (nouvelle 
monnaie)  ;  1855,  Exposition  de  Paris  (crédit)  23  000  francs  ; 
1857,  Exposition  industrielle  de  Berne,  40  000  francs; 
1862,  Mission  politico-commerciale  au  Japon  (supportée 
par  le  Département  du  Commerce  et  des  Douanes)  99  330 
francs  et  Exposition  industrielle  de  Londres  73  178  francs  ; 
1866,  1867  et  1868,  Exposition  internationale  de  Paris 
454566  fr.  ;  1873  et  1874,  Exposition  internationale  de 
Vienne  482491  fr.  ;  1875,  1876  et  1877,  Exposition  univer- 
selle de  Philadelphie  232  880  fr.  ;  1877  et  1878,  Exposition 
universelle  de  Paris  353778  fr.  Depuis  1860,  on  trouve 
régulièrement  dans  les  comptes  d'État  des  subventions 
à  l'agriculture  sous  forme  de  subsides  à  des  sociétés 
d'agriculture,  soit  pour  l'amélioration  de  l'espèce  cheva- 
line, soit  pour  la  publication  d'ouvrages  populaires  ou 
scientifiques,  ou  des  analyses  chimiques,  etc.  Le  total  de 
ces  subsides  annuels  varie  entre  0000  et  54000  fr.  Indi- 
quons encore  les  subventions  suivantes  à  des  expositions: 
1868,  Exposition  suisse  de  bétail  à  Langenthal  25  000  fr.  ; 
1871  à  Sion  22000  fr.  (total),  1873  à  Weïnfelden  43  00(1  fr., 
1875  à  Fribourg  50000  fr. 

Depuis  1874,  on  voit  figurer  dans  le  compte  d'État  une 
division  du  Commerce  comme  partie  intégrante  du  Dépar- 
tement des  Chemins  de  1er  et  du  Commerce;  plus  tard, 
les  dépenses  pour  les  fabriques,  l'industrie  et  l'agricul- 
ture y  furent  aussi  inscrites;  en  1878,  le  Département  du 
Commerce  et  de  l'Agriculture  est  créé;  en  1879,  on  trouve 
pour  la  première  fois  une  rubrique  spéciale,  intitulée 
u  Agriculture  »  ;  en  1888,  l'industrie  est  définitivement 
séparée  du  commerce  et  constituée,  dès  lors,  en  une  di- 
vision spéciale  appelée  «  Industrie  >>.  Le  tableau  ci-après 
donne  une  idée  de  la  progression  des  dépenses  pour  le 
commerce,  l'industrie  et  l'agriculture  depuis  1879  : 


Année.  Commerce  et  Industrie. 
Fr. 

187!)  7i326 

1880  88  590 

1881  129162 

1882  M335  972 

1883  «  1419  946 

1884  216  005 

1885  341 158 

1886  339  918 

1887  463  657 

Commerce. 
Fr. 


1888 

ISS9 
IS90 
1891 
1892 
L893 
1894 
1895 
1896 
1897 
1898 
1899 
191)11 
19111 
19112 
1903 
1904 
1905 
1906 


i  (229  000 

-1586  036 

172  038 

192  293 

'1265 191 

3)479  712 

244  751 

25)  519 

310  869 

375  223 

■(774  035 

'')819  234 

•')899  366 

'')877  763 

636  002 

680  786 

1192  916 

1773  617 

")l  398  789 


Industrie. 

Fr. 

412  140 

477  468 

498  717 

531  824 

628  206 

668  690 

«)1  039  723 

6)1  116  999 

';)1  256  923 

990821 

1 129  923 

1  206  212 

1  27 1  332 

1  378  287 

1  465  962 

1  574  729 

I  616  841 

1  695  036 

1  703  757 


Agriculture. 

Fr. 

51  431 

61  010 
128  235 

90 135 
281  887 
107  407 
275  783 
344  974 
'  (589  727 


645  285 

672  490 

811439 

962  843 

935  970 

1  165 123 

*)1  705  920 

»)1  691  626 

1  687  957 

1  967  774 

2  484  301 
2  575  047 
2  733  565 
2869  333 

2  965  597 
'0)3  307  328 

3173  863 

3  376  053 
.1515  995 

suisse  de 


<i\  compris  la  subvention  à  l'Exposition  nationale 

Zurich, 
-'i  "i   compris  la  subvention  à  l'Exposition  universelle  de  Paris 

'  i  ï  compris  la  subvention  à  l'Expositioi iversellede  Chicago 

i  "i  compris  la  subvention  à  l'Exposition  universelle  de  Paris 
■i  "i  compris  les  subventions  aux  Expositions  de  Liège  et  de  Milan 
"i  \  compris  la   subvention  a    1  Exposition  nationale   suNse  d< 

Gom    - 


Ont  été  créées  à  la  division  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, puis  séparées  de  celle-ci,  les  sections  suivantes,  qui 
sont  rattachées  actuellement  à  d'autres  départements  : 
en  1888,  le  Bureau  de  la  propriété  intellectuelle  et  le  Bu- 
reau de  l'émigration;  en  1893,  le  Bureau  des  matières  d'or 
et  d'argent,  en  1896,  le  Bureau  des  poids  et  mesures. 

Les  principaux  articles  de  dépenses  ont  été,  en  1905,  à 
la  division  du  commerce  :  Enseignement  commercial 
(fr.  514  314);  à  la  division  de  l'industrie:  Enseignement 
professionnel  et  industriel  (fr.  1180  607),  Enseignement 
de  l'économie  domestique  et  enseignement  professionnel 
du  sexe  féminin  (fr.  302  618);  à  la  division  de  l'agricul- 
ture: Etablissements  fédéraux  d'essais  et  d'analyses  agri- 
coles (fr.  308  990);  Elevage  du  bétail  bovin  (fr.  503  960), 
Elevage  des  chevaux  (fr.  473338),  Amélioration  du  sol 
(fr.  500000),  Mesures  contre  les  dommages  qui  menacent 
la  production  agricole  (fr.  754  749). 

Département  des  postes  et  chemins  de  fer.  Les  dé- 
penses de  la  Section  des  chemins  de  fer,  chargée  de  la 
surveillance  des  chemins  de  fer  fédéraux  et  des  autres 
chemins  de  fer,  ainsi  que  des  tramways  et  des  bateaux  à 
vapeur,  ont  augmenté  durant  les  dix  dernières  années  de 
150000  francs,  en  nombre  rond.  Le  contrôle  des  installa- 
tions électriques  à  fort  courant  participe  à  cette  augmen- 
tation par  40  000  à  45  000  francs. 

Postes  et  télégraphes.  La  progression  des  dépenses 
d'exploitation  de  ces  deux  administrations  est  due  sur- 
tout à  l'augmentation  de  personnel  et  de  matériel  néces- 
sitée par  le  développement  continuel  du  trafic,  mais  aussi 
à  la  création  de  nouvelles  courses  postales  ou  à  l'amélio- 
ration de  celles  existantes;  enfin  aux  augmentations  de 
traitement  accordées  au  personnel  en  vertu  de  la  loi  gé- 
nérale sur  les  traitements  de  1897,  dont  les  ell'ets  se  font 
tout  particulièrement  sentir  dans  ces  administrations 
où  les  fonctionnaires  et  employés  se  comptent  par  mil- 
liers. 

Voici  un  tableau  des  dépenses  de  ces  deux  administra- 
tions depuis  1875,  par  périodes  de  cinq  en  cinq  ans. 
Année  Administ.  Administ.  Année  Administr.  Adminislr. 


des  postes. 

des  télégr. 

des  postes. 

des  télégr 

Fr. 

Fr. 

Fr. 

Fr. 

1875 

14452  738 

2  047  671 

1895 

24338942 

5  606  820 

1880 

13501574 

1812906 

1900 

33430462 

10150157 

1885 

14696505 

2655810 

1905 

40053836 

11303151 

1890 

21  908657 

3266  834. 

Il  faut  sans  doute  attribuer  le  recul  des  frais  d'exploi- 
tation des  deux  administrations,  durant  les  années  1875  à 
1880,  à  la  tendance  aux  économies  qui  s'était  manifestée 
ensuite  des  résultats  de  compte  défavorables  après  l'ac- 
ceptation de  la  nouvelle  Constitution  fédérale  de  1874. 
L'accroissement  énorme  des  dépenses  de  l'administra- 
tion des  télégraphes  pendant  les  années  1885  à  1900  est 
dû   notamment   à   l'extension  du  réseau  des  téléphones. 

Les  dépenses  de  l'exercice  1905  se  décomposent  comme 
suit  : 

Administr.  Proportion  Administr.    Proport, 
des  postes.       en  %       des  télégr.      en  % 

39,88 


Fr. 

Fr. 

Traitements 

25015075 

62,45 

4507  563 

Autres  frais 

d'exploitat. 

15038761 

37,55 

6  795  588 

6(U2 

Pour  plus  amples  détails,  nous  renvoyons  au  chapitre 
des  recettes. 

C.  Fortune  de  la  Confédération,  a)  Actif. 

D'après  le  tableau  page  366  ci-dessus,  concernant  les 
résultats  du  comple  capital,  la  fortune  brute  de  la  Confé- 
dération s'élevait,  <)  fui  1X40,  à  fr.  13  008  013.  Elle  se 
composait  des  articles  suivants  : 

A.  Immeubles.  (Allmend  de  Thoune,  immeubles  sis 
dans  le  district  bernois  de  Seftigen  et  à  Rappersvvil,  forti- 
fications d'Aarberg,  de  Saint-Maurice,  du  Luziensteig,  de 

7)  Y  compris  la  subvention  à  l'Exposition  d'agriculture  de 
Neuchâtel. 

a)  V  compris  les  subsides  pour  les  mesures  contre  la  disette 
de  fourrages. 

")  V  compris  la  subvention  à  l'Exposition  nationale  d'agricul- 
ture de  Berne. 

*°)  Y  compris  la  subvention  à  lExposition  nationale  d  agricul- 
ture de  Krauenfeld. 

")  Y  compris  la  subvention  pour  la  participation  à  l'Exposi- 
tion de  Milan. 
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Bellinzone  et  de  Gondoj Fr.    374(369 

B.  Capitaux  placés  : 

1.  Titres    de  l'ancien    fonds    de 

guerre Fr.  4504551 

2.  Titres  de  rentes  et  de  dîmes 

fribourgeoises »    1044  070 

3.  Titres  du  Fonds  des  invalides  »       45980<i 

»>    6  008  427 

C.  Comptes  créanciers  et  avances  : 

1.  Solde  de  la  dette  des  cantons 

du  Sonderbuod Fr.  4606  646 

2.  Arrérages  d'intérêts  ....   »         40  757 

3.  Créances  douteuses  ....   »         96856 

»    4  744259 

D.  Inventaires,    y  compris   le    matériel  de 

guerre »    1565918 

E.  Espèces  en  caisse »       404800 

Ensemble,  comme  ci-dessus  fr.  13098073 
Le  Fonds  des  invalides  indiqué  sous  B.  3.  fut  disjoint,  à 

lin  1853,  de  la  fortune  de  la  Confédération  et  géré  depuis 

comme  F'onds  spécial. 

La  Confédération  a  fait  remise  aux  cantons,  en  1852,  du 

restant  des  frais  provenant  de  la  guerre  du  Sonderbund, 

énumérés  sous  C.  1,  soit  selon  le  compte  d'État  de  cette 

année-là  (intérêts  non  compris)  : 

a]  Au  canton  de  Lucerne Fr.  1634095 

bj  »  d'Obwald »        26548 

c'  »  deNidwald »        21680 

d'  »  deZoug »        11830 

e'  »  de  Fri bourg »      479355 

f]  »  de  Schwyz »      110123 

gl  Créance  supplémentaire  non  répartie       »      953169 

Total     .     .     .     Fr.  3236800 

A  fin  1905,  selon  le  tableau  donné  plus  haut,  la  fortune 

brute  de   la  Confédération  s'élevait  à  fr.  212876643;  elle 

comprenait  les  articles  suivants  : 

A.  Immeubles  : 

I.  Immeubles  productifs  .  Fr.  37062470 
II.  Immeubles  improduct.     »    26375200  Fr.    63437  670 

B.  Capitaux  placés  : 

1.  Titres Fr.  23109400 

2.  Dépôt  dans  les  banques     »      4864  868 

3.  Effets  de  change  .     .     .     »     4164349    »     32138617 

C .  Capitaux     d'exploitation 
productifs  d'intérêts  : 

1.  Administration  des  pou- 
dres (poudre  noire).     .  Fr.       287  481 

2.  Régie  des    chevaux    de 

Thoune »        837  050 

3.  Ateliers  de  construction 

de  Thoune:  a.  Ateliers     »        396669 
b.  Usine  électrique    .     »  82 151 

4.  Poudrerie    militaire   de 

Worblaufen  près  Berne     »        864636 

5.  Fabrique  de  munitions  : 

a.  à  Thoune  ....  »  1955021 

b.  à  Altdorf  ....  »  897652 

6.  Fab.  d'armes  de  Berne  »  115565 

7.  Administration     de     la 

Monnaie »        140643 

8.  Administr.  des  Postes  .     »      5099596 

9.  Administration  des  Té- 

légraphes : 

a.  Inventaire      ...»    11164258 

b.  Compte  de  constru- 

tion »   15830696    »     37671418 

D.  Provisions  et  avances  non 

productives  d'intérêts  : 

Reserve  d'espèces  dans  le 
caveau Fr.  10  704  500 

Autres  comptes  non  pro- 
ductifs     »    10  352165    »      21056665 

E.  Créances  diverses  ...  »  686035 

F.  Compte  de  l'inventaire  : 
Administration  militaire  .  Fr.  36598073 

Autres  adminis.   fédérales    »     6536  749    >,     43134822 

G.  Régie  des  alcools  ...  »       1 398  860 

A  reporter    .    .     Fr.  199  524087 


Report  .     .     .     Fr.  199524087 
H.  Administration  des   che- 
mins de  fer  fédéraux  .     .  »       2  773  578 
I.  Fonds  des  chemins  de  fer  »          802613 
K.  Caisse  d'État  fédérale     .  »       9776365 

^  Total  de  la  fortune  brute  (de  l'actif).    Fr.   212  876643 
Sur  ces  articles  de  l'actif,  les  suivants  doivent  être  con- 
sidérés comme    productifs    dans    le   sens  ordinaire    du 
mot  : 

A.  I.  Immeubles  productifs,  par  .     .     .     Fr.    37062470 

B.  Les  capitaux  placés  par      »...       »      32138617 

C.  Les  capitaux  d'exploitation  produc- 
tifs d'intérêts      »      37671418 

En  outre,  les  articles  E,  G  et  I    .     .       »        5661086 

K.  L'encaisse  de   la  caisse  d'État  fédé- 
rale  »        9776365 

Fr.  122309956 
et  comme    improductifs  :   les  immeubles 
improductifs,  les  provisions  énumérées 
sous  D  et   l'inventaire  ne  portant  pas 


intérêt,  sous   F,  par  .... 
Total,  comme  ci-dessus 


90566687 


.     Fr.  212876643 

Dans  le  ménage  d'un  État,  il  ne  faut  pas  considérer 
comme  productifs  seulement  les  immeubles,  les  titres,  les 
entreprises  de  transport  et  les  exploitations  industrielles, 
mais  bien  tout  ce  qui  sert  à  l'accomplissement  des  vraies 
tâches  de  l'État.  L'État  ne  crée  pas  seulement  des  éta- 
blissements ayant  une  valeur  matérielle  ;  il  crée  aussi  des 
institutions  ayant  une  valeur  idéale.  Le  but  le  plus  élevé 
que  poursuit  la  Confédération  suisse,  celui  qui  est  indi- 
qué en  tout  premier  lieu  dans  notre  Constitution  fédé- 
rale, c'est  de  maintenir  l'indépendance  de  la  patrie  vis-à- 
vis  de  l'étranger.  Considérés  à  ce  point  de  vue,  les  im- 
meubles et  les  approvisionnements  servant  à  des  buts 
militaires  sont  également  productifs  au  sens  large  du 
mot,  bien  qu'ils  ne  rapportent  pas  d'argent  sonnant  ;  il 
en  est  de  même  des  autres  institutions  de  l'État,  par 
exemple  des  établissements  d'enseignement,  etc.,  qui 
sont  destinés  à  développer  la  prospérité  générale. 

Aux  immeubles  productifs  figurent  entre  autres,  la 
partie  productive  des  places  d'armes  par  fr.  2200(100, 
les  divers  établissements  militaires  (fabriques  de  pou- 
dre noire  et  magasins  de  poudres,  fabrique  de  pou- 
dre de  guerre,  fabriques  de  munitions,  ateliers  de  cons- 
truction avec  usine  électrique,  fabrique  d'armes)  par 
fr.  2898870,  les  bâtiments  des  douanes  par  fr.  6165200, 
les  hôtels  des  postes  par  24785000.  Les  établissements 
militaires  et  les  bâtiments  des  douanes  et  des  postes 
paient  à  la  Confédération  un  intérêt  de  3  i/.2  °/0  de  la  va- 
leur d'estimation. 

Les  immeubles  improductifs  se  composent  de  la  partie 
improductive  des  places  d'armes,  des  fortifications  et  des 
établissements  militaires,  des  arsenaux  et  magasins  mi- 
litaires de  toute  espèce,  de  tous  les  bâtiments  d'adminis- 
tration, etc. 

Les  capitaux  d'exploitation  productifs  d'intérêts  repré- 
sentent les  objets  d'inventaire  des  diverses  administra- 
tions achetés  au  moyen  des  recettes  courantes  ;  ils  por- 
tent intérêt  au  taux  de  3  '/a  %  l'an- 

Provisions  et  avances  non  productives  d'intérêts.  Est 
comprise  dans  les  espèces  déposées  au  caveau,  la  réserve 
de  guerre  de  la  Confédération,  au  montant  de  10  millions 
de  francs,  en  or  suisse  neuf. 

Les  autres  articles  de  l'actif  ne  portant  pas  intérêt  con- 
sistent surtout  en  approvisionnements  de  toute  sorte  pour 
l'armée  (froment,  avoine,  conserves  de  viande,  biscuit, 
foin,  paille,  chaussures,  etc.). 

Les  articles  E,  G,  H,  I,  concernent  les  avances  mo- 
mentanées de  l'administration  fédérale  à  diverses  admi- 
nistrations et  fonds. 

Le  compte  d'inventaire  comprend  l'inventaire  ne  por- 
tant pas  intérêt. 

L'encaisse  de  la  caisse  d'État  fédérale  avait  été  mainte- 
nue l'année  dernière  un  peu  élevée,  vu  que  la  situation  po- 
litique était  alors  peu  sûre  ;  en  temps  ordinaire  elle  varie 
entre  3  et  5  millions  de  francs. 

b.  Passif.  A  fin  1849,  la  Confédération  était  grevée  d'une 
dette  de  fr.  5  746446,  dont  le  détail  suit  : 
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A.  Emprunt  fédéral  de  1848,  solde    .     .     .  Fr.  4335309 

B.  Dette  hypothécaire  :   solde  du  prix  de 

vente  de  l'Allmend  de  Thoune »       109477 

C.  Dette   flottante:    Avances  de  banques, 
avoirdeseantonsp,'lematérieldespostes,etc.      »     1277727 

I).  Caisse  du  Sonderbund,  en  dépôt      .     ■     »         23 933 

Fr.  5746446 
A  fin  1905,  le  passif  de  la  Confédération  se  composait  de  : 

A.  Emprunts   fédéraux  de  1897   et  de 

1903,  à  3  % Fr.    94248000 

B.  Oblig.  et  coupons  non  encore  remb.       »  239877 

C.  Soldes  dus  aux  fonds  spéciaux     .     .       »       3021551 
E.  Divers »       5017245 

Fr.  102526673 
Sur  le  passif  existant  à  fin  1905,  il  ne  faut  considérer  que 
les  emprunts  fédéraux  comme  dettes  de  la  Confédération 
à  proprement  parler.  Les  autres  articles  sont  des  dettes 
administratives  et  de  nature  absolument  temporaire.  Les 
«  soldes  »  en  faveur  des  fonds  spéciaux  proviennent  d'in- 
térêts et.de  remboursements  de  capital  encaissés  par  la 
caisse  d'État  fédérale  pour  le  compte  de  ces  fonds  et  qui 
doivent  être  remployés.  Sous  «  Divers  »  figurent  entre 
autres,  le  produit  de  la  vente  de  vieux  matériel  de  guerre 
par  fr.  1886  240,  et  le  compte  de  subvention  du  Siinplon 
par  fr.  2664000  ;  ce  dernier  disparaîtra  déjà  dans  le  pro- 
chain compte  d'État.  Dans  le  chapitre  ci-après,  nous 
n'examinerons  donc  que  la  première  catégorie  du  passif. 

D.  Les  dettes  de  la  Confédération  suisse  de  1848  à  1905. 
a)  La  dette  consolidée.  Le  gouvernement  de  l'État  fé- 

dératif  suisse  créé  par  la  Constitution  fédérale  du  12 
septembre  1848  n'avait  pas  seulement  à  organiser  une 
administration  centrale  toute  nouvelle  ;  les  circonstances 
s'étant  modifiées,  il  devait  encore  transformer  et  augmen- 
ter les  postes  et  les  péages,  qui  jusqu'alors  avaient  été 
administrés  par  les  cantons.  Il  était  obligé,  en  outre,  de 
faire  occuper  militairement  la  frontière,  au  N.,  le  long  du 
grand-duché  de  Bade,  qui  s'était  soulevé  contre  son  sou- 
verain et  au  S.,  où  le  royaume  de  Sardaigne  était  en 
guerre  avec  l'Autriche.  Enfin,  le  Conseil  fédéral  devait 
pourvoir  aux  besoins  des  nombreux  réfugiés  politiques  de 
presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  dont  l'internement 
lui  causa  non  seulement  des  frais  assez  considérables,  mais 
encore  toute  sorte  de  désagréments. 

Pour  l'exécution  de  ces  tâches  et  d'autres  encore,  il  fal- 
lait de  suite  des  fonds  disponibles  assez  considérables  ; 
l'on  comprend  dès  lors  que  la  Confédération  fut  obligée, 
en  1848  déjà,  de  contracter  un  emprunt  ferme  de  3300000 
francs  de  Suisse,  soit  4817010  fr.  nouvelle  monnaie, 
remboursable  en  10  ans  et  portant  intérêt  à  5  °/0. 

Avant  même  que  cette  dette  ait  été  remboursée  la  Confé- 
dération dut  derechef  faire  appel  au  crédit  public. 
C'était  au  moment  où  une  guerre  menaçait  d'éclater  avec 
la  Prusse,  à  cause  de  l'affaire  de  Neuchâtel.  Pour  faire 
face  aux  frais  de  la  mise  sur  pied  des  troupes  et  des 
autres  mesures  nécessaires  pour  se  préparer  à  la  guerre, 
qui  paraissait  inévitable,  on  conclut,  dans  les  premiers 
jours  de  1857,  des  contrats  relativement  à  deux  emprunts, 
l'un  de  6  millions  à  5  °/0,  l'autre  également  de  6  millions  à 
4  V-2  °/<v  Peu  de  temps  après  la  conclusion  du  contrat,  on 
put  entrevoir  une  solution  pacifique  du  conflit  et  le  Con- 
seil fédéral  s'empressa  alors  de  racheter  pour  un  million 
de  francs  de  titres  de  l'emprunt  à  5  %.  Le  reste  de  cette 
dette  put  être  d'ailleurs  entièrement  remboursé  déjà  en 
1861,  les  frais  de  l'occupation  de  Neuchâtel  et  des  fron- 
tières du  Rhin  ne  s'étant  élevés  qu'à  environ  2780000  fr. 
Il  vaut  la  peine  de  relever  ici  le  fait,  connu  sans  doute 
d'un  petit  nombre  de  personnes,  que,  bien  qu'il  s'agît  de 
préparatifs  de  guerre  contre  un  Etat  allemand,  on  réussit 
à  se  procurer  les  fonds  auprès  d'une  banque  de  Stuttgart. 

A  la  suite  des  événements  militaires  de  1866,  où  grâce 
à  un  armement  supérieur,  la  Prusse  avait  remporté  la 
victoire  sur  l'Autriche,  les  autorités  fédérales  décidèrent 
de  munir  l'artillerie  de  canons  rayés  se  chargeant  par  la 
culasse,  de  transformer  une  partie  des  fusils  se  chargeant 
par  la  bouche  (Milbank-Amsler  et  Prélat-Burnand)'et  de 
remplacer  une  partie  de  ceux-ci  par  de  nouveaux  fusils  se 
chargeant  par  la  culasse  (fusils  système  Winchester  et  plus 
tard  système  Velterli).  A  cet  effet,  on  se  procura  les  fonds  né- 
cessaires par  l'émission  d'un  emprunt  de  12  millions  à 
4  '/î°/o,  qui  fut  versé  en  1867  et  1868.  Le  remboursement  de 


cet  emprunt  devait  avoir  lieu  par  annuités  allant  en  aug- 
mentant de  1876  à  1892,  la  Contédération  se  réservant  tou- 
tefois la  faculté  d'effectuer  de  plus  forts  remboursements 
que  ceux  prévus  au  plan  d'amortissement,  moyennant  un 
avertissement  préalable. 

Au  mois  de  février  1871,  une  nouvelle  dette  de  15600000 
francs  fut  contractée  en  vue  des  dépenses  suivantes  : 
couverture  des  frais  d'occupation  des  frontières  en  1870 
et  71  s'élevant  à  près  de  10  millions  de  francs,  pour  le 
paiement  desquels  on  avait  dû  émettre  des  bons  de  caisse 
au  montant  de  plus  de  7  millions  et  qu'il  fallait  rembour- 
ser ;  reconstitution  d'un  fonds  de  roulement  suffisant  et 
delà  réserve  de  guerre  prévue  parla  Constitution,  achè- 
vement du  réarmement  de  l'infanterie.  Cet  emprunt  por- 
tait intérêt  à  4  >/2  °/o  et  était  remboursable  de  1877  à  1886. 

Pour  comrir  les  déficits  momentanés  et  toutes  autres 
dépenses  inattendues,  le  Conseil  fédéral  fut  en  outre  au- 
torisé, le  23  juin  1877,  à  se  procurer  les  sommes  néces- 
saires jusqu'à  concurrence  de  6  millions  de  francs  par 
l'émission  de  bons  de  caisse  portant  intérêt  ou  par  voie 
d'emprunts  temporaires.  En  exécution  de  cet  arrêté, 
4  millions  de  francs  furent  émis  en  obligations  4  V2  °/n  à 

3  ans  ferme,  2  millions  en  bons  de  caisse  4  %  à  1  an. 
Dans  les  tableaux  ci-après,  cette  dette  est  inscrite  parmi 
les  dettes  llottantes,  en  raison  de  son  caractère. 

En  1880,  tous  les  emprunts  4  Va'Vo  purent  être  convertis 
en  un  seul  emprunt  4°/0.  29  '/2  millions,  en  nombre  rond, 
furent  nécessaires   pour  le  remboursement   de  la   dette 

4  '/a  n/n  de  ia  Confédération  à  la  fin  de  1879  ;  on  y  ajouta 

5  '/2  millions  pour  l'exécution  de  divers  engagements 
(subvention  au  Gothard)  et  pour  des  constructions, 
de  sorte  que  le  nouvel  emprunt  fédéral  4  °/n  s'éleva  à  35 
millions.  En  1887,  il  a  pu  être  converti  en  3  'l.2°l0- 

Les  emprunts  fédéraux  de  3  V^/o  de  1889  et  Î892,  l'un  de 
25  millions,  l'autre  de  5  millions,  furent  affectés  au  réar- 
mement de  l'infanterie  avec  le  fusil  modèle  1889,  et  à  l'acqui- 
sition d'approvisionnements  de  toute  espèce  pour  l'armée. 

En  1894,  l'émission  d'obligations  3'/-2°/oau  montant  de 
20  millions  devint  nécessaire  pour  augmenter  les  capitaux 
d'exploitation  de  la  Confédération,  qui  avaient  sensible- 
ment diminué  dans  le  cours  des  années  précédentes  par 
suite  de  diverses  causes  (création  d'une  réserve  métallique 
en  cas  de  guerre,  augmentation  des  inventaires  ne  portant 
pas  intérêt  et  des  capitaux  d'exploitation  portant  intérêt). 

Trois  ans  plus  tard,  en  1897,  on  procéda  à  la  conver- 
sion de  l'emprunt  3  '/a  °/o  de  1887  en  un  emprunt  3  °/0. 
Cette  opération  ne  réussit  toutefois  que  partiellement, 
parce  que  la  maison  de  banque  française  qui  avait  émis 
en  son  temps  l'emprunt  à  convertir  ne  voulut  pas  se  con- 
tenter de  la  bonification  qui  lui  était  offerte  et  garda  en 
conséquence  une  attitude  passive.  Sur  les  24248000  fr. 
offerts  au  public,  10695000  fr.  seulement  furent  annon- 
cés à  la  conversion,  tandis  qu'une  somme  de  13  557  000  fr.  dut 
être  remboursée.  Cependant,  les  obligations  3  °/n  repré- 
sentant cette  dernière  somme  purent  être  négociées  un 
peu  plus  tard  à  des  cours  avantageux. 

En  1903,  la  conversion  et  l'unification  des  emprunts 
3  '/2  °/o  de  1889,  1892  et  1894,  qui  étaient  combinées  avec 
l'émission  d'un  emprunt  3  °/0  pour  doter  l'artillerie  de 
campagne  de  nouveaux  canons  à  tir  rapide,  eut  un  meil- 
leur succès.  Le  nouvel  emprunt  fédéral  3  °/0  comportait 
70  millions  de  francs.  Une  somme  de  fr.  42  469  000  était 
nécessaire  pour  le  remboursement  des  obligations  3  '/a  °/<>> 
et  le  réarmement  de  l'artillerie  exigeait  fr.  21  000  Ô00  ; 
fr.  4  500  000  étaient  prévus  pour  dépenses  imprévues  et 
non  budgetées  et  le  reste  employé  à  couvrir  la  perte  de 
cours,  les  frais  de  timbre  et  de  confection  des  titres. 
A  fin  1905.  la  Confédération  devait  les  deux  emprunts 
suivants  :  l'emprunt  fédéral  de  1897,  au  montant  de 
fr.  24  248  000  et  l'emprunt  fédéral  de  1903,  au  montant  de 
fr.  70  000  000,  tous  deux  portant  intérêt  à  3  °/0  l'an.  Les 
conditions  de  remboursement  sont  les  suivantes  :  em- 
prunt de  1897,  remboursable  de  1906  à  1940  avec  faculté 
d'augmenter  à  volonté  l'amortissement  ou  de  rembourser 
tout  l'emprunt  dans  ce  délai.  Emprunt  de  1903  ;  le  rem- 
boursement devra  avoir  lieu  de  1913  à  1952  au  moyen  de 
tirages  au  sort  annuels  ;  la  Confédération  a  toutefois  le 
droit  d'augmenter  à  son  gré  les  remboursements  à  partir 
de  1913,  ou  de  dénoncer  tout  l'emprunt  au  rembourse- 
ment. Les  titres  de  ce  dernier  emprunt  sont  stipulés  au 
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porteur  et  payables  en  monnaie  suisse,  c'est-à-dire  que  It 
service  des  intérêts  ainsi  que  le  remboursement  du  capi- 
tal devront  être  effectués  en  francs  de  Suisse  ; 
il  a  donc  été  tenu  compte  des  objections  que 
l'on  pouvait  formuler  au  point  de  vue  écono- 
mique contre  une  promesse  de  paiement  en 
monnaie  étrangère.  Les  obligations  de  l'em- 
prunt de  1897  sont  émises  en  coupures  de  fr. 
lÔCKJ  chacune,  celles  de  l'emprunt  de  1903  en 
coupures  de  fr.  500  chacune,  et  munies  de 
coupons  semestriels.  Les  intérêts  de  l'emprunt 
de  1897  sont  payables  le  30  juin  et  le  31  dé- 
cembre, ceux  de  l'emprunt  de  1903  le  15  avril 
et  le  15  octobre.  La  Confédération  a  donc 
passé  dans  la  catégorie  des  Etats  qui  émettent 
leurs  emprunts  à  3  °/„  et  aux  environs  du 
pair.  Ses  titres  peuvent  en  conséquence  être 
envisagés  comme  des  titres  de  première  classe 
et  ils  se  maintiennent  en  bon  rang  aux  bourses 
étrangères  à  côté  de  ceux  des  États  de  l'Europe 
les  plus  solides  au  point  de  vue  financier  ; 
cela  ressort  des  cours  ci-après  notés  pendant 
les  premiers  jours  de  juillet  1906.  Étaient  cotés 
à  cette  époque  : 
Emprunt  fédéral  3  °/0  de  1897  :  98  %,    à  Paris. 

»  »       3  %  de  1903  :  95,80  %,       » 

Rente    française  3  n/„  :  96,80  °/0,       » 

Emprunt  3  n/0  de  l'Empire  allemand  à  Franc- 
fort s/M.  :  88,10%. 
3  °/0  Consolidés  prussiens  :  81,25  °/0  à  Franc- 
fort s/M. 
Seuls,  les  chemins  de  fer  fédéraux  ont  de 
l'emprunt  en  rente.  Les  comptes  de  ces  derniers 
sont  complètement  séparés  de  ceux  de  l'admini- 
stration fédérale  ;  leurs  receltes  ne  sont  pas 
versées  à  la  caisse  d'État  fédérale  ;  ils  ont  à 
pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  dépenses  et  les 
produits  nets  sont  affectés  à  l'amortissement 
des  dettes  des  chemins  de  fer,  qui  doit  être 
terminé  au  plus  tard  en  1960.  Les  emprunts 
des  chemins  de  fer  fédéraux  ne  doivent  pas  en 
conséquence  être  considérés  comme  des  dettes 
de  la  Confédération  au  sens  propre  du  mot, 
bien  que  celle-ci  en  soit  subsidiairement  respon- 
sable. Nous  donnons  ci-après  un  tableau  synop- 
tique de  l'état  et  du  mouvement  des  dettes 
consolidées  de  la  Confédération,  de  1848  à  1905. 
b)  La  dette  flottante.  Les  États  sont  souvent 
obligés  d'emprunter  des  fonds  temporairement. 
De  tels  emprunts,  qui  sont  dans  la  règle  émis 
contre  des  bons  de  caisse,  sont  appelés  dettes 
flottantes  pour  les  distinguer  des  dettes  con- 
solidées. La  Confédération  suisse,  elle  aussi, 
s'est  vue  plusieurs  fois  contrainte  d'avoir  re- 
cours à  ce  moyen.  Le  tableau  II  donne  tous 
les  renseignements  désirés  sur  ces  emprunts. 
C'est  déjà  pendant  le  premier  exercice  régu- 
lier (1849)  que  la  nouvelle  Confédération  con- 
tracta une  dette  flottante  par  : 

1.  L'émission  de  bons  de  caisse  fé- 
déraux     Fr.   364  925 

2.  Le  prélèvement  d'une  avance  au- 
près de  la  Banque  de  Bâle      .     .      »    397  038 

3.  Le  prélèvement  d'une  avance  au- 
près de  la  Banque  de  Saint-Gall      »      84  770 

4.  La  reprise  du  matériel  des  pos- 
tes des  cantons »      89  877 

Ensemble  (en  nouvelle  monnaie).  Fr.  1636  610 
Toutes  ces  sommes  ont  pu  être  remboursées 
jusqu'à  fin  1852.  En  exécution  de  la  loi  fédé- 
rale du  23  décembre  1851,  le  Conseil  fédéral 
émit  l'année  suivante,  pour  payer  les  pre- 
miers frais  de  construction  des  télégraphes 
électriques,  un  emprunt  ne  portant  pas  inté- 
rêt de  fr.  400000,  en  nombre  rond,  qui  fut  remboursé  par 
termes  annuels  jusqu'à  fin  1858.  En  vue  d'assurer  la 
réforme  monétaire,  la  Commission  fédérale  des  mon- 
naies avait  en  outre,  par  ordre  du  Conseil  fédéral,  fait 
en  1851  un  emprunt  temporaire  de  5  millions  de  francs, 
auquel    vint    encore    s'ajouter   l'émission    de    bons   mo- 


nétaires.  Cette  dette  fut  entièrement  remboursée  jusqu'à 
L'achèvement  de  la   réforme  monétaire;    elle  ne  ligure 


Ktat  et  mouvement  des  dette; 
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67  592  000 

— 

875000 

66  717  000 

1902 

1903 

66  717  000 

70000000 

28225000 

108  492  000 

1903 

1904 

108492  000 

— 

14244000 

94  218  000 

1904 

1905 

MNou 

94248000 

velle  monnaie. 

— 

— 

94248000 

1905 

258912010 

164664010 

pas  au  tableau  II  parce  qu'on  ne  l'inscrivit  pas  au 
compte  d'État  ;  nous  en  avons  fait  mention  ici  pour 
être  [dus  complets.  Jusqu'à  la  guerre  franco-allemande 
de  1870,  la  Confédération  ne  se  vit  plus  dans  la  néces- 
sité de  se  procurer  des  fonds  par  voie  extraordinaire. 
Au  moment   où    la  guerre    éclata,    la   Confédération    ne 
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possédait  en  propres  ressources  immédiatement  dispo- 
nibles qu'environ  41/.>  millions  de  francs,  y  compris  une 
somme  de  fr.  500  000  en  monnaie  de  nickel  usée  et 
qui  était  déposée  au  caveau.  On  essaya  d'obtenir  l'argent 
nécessaire  par  l'émission  de  bons  de  caisse  à  un  an 
ferme,  rapportant  un  intérêt  de  4  '/-2  %i  payable  d'avance, 
avec  une  commission  de  1/.>  °/0  pour  tout  versement  de 
fr.  ÎOOOOO  et  au-dessus.  Mais  il  ne  fut  souscrit  que  pour 
environ  2  millions  de  ces  bons.  En  outre,  le  conseiller 
national  Fehr-Herzog,  d'Argovie,  qui  se  trouvait  à  ce 
moment-là  en  mission  à  Paris  pour  une  autre  affaire,  fut 
chargé  de  négocier  là  ou  ailleurs  un  emprunt.  La  Banque 
de  France  aurait  été  disposée  à  avancer  une  somme  de  4  à 
(i  millions  au  taux  d'intérêt  courant  et  moyennant  une 
commission  modérée.  Mais  l'opération  échoua  parce  qu'on 
voulut  encore  nous  imposer  d'autres  conditions,  et  notam- 
ment parce  que  la  Banque  entendait  réserver  l'approba- 
tion des  Ministres  des  Finances  et  des  Affaires  étrangères  ; 
le  Conseil  fédéral  ne  pouvait,  pour  des  raisons  politiques, 
entrer  en  matière  sur  cette  dernière  clause.  Fehr  chercha 
alors  à  négocier  en  Angleterre  un  emprunt  provisoire  de 
quelques  millions  de  francs,  mais  il  n'aurait  pu  égale- 
ment le  conclure  qu'à  des  conditions  inacceptables  et 
au  taux  d'environ  37  °/0.  D'autres  avances,  soit  en  France, 


téiêt  très  élevé  (jusqu'à  24  °/0).  En  présence  de  l'impossi- 
bilité de  se  procurer  à  l'étranger  de  l'argent  à  des  condi- 
tions acceptables,  et  vu  le  fait  que  les  besoins  de  la  Caisse 
fédérale  devenaient  de  plus  en  plus  pressants  et  que  les 
banques  débitrices  de  la  Confédération  ne  remboursaient 
leurs  dépôts  qu'au  fur  et  à  mesure  des  dénonciations  préa- 
lables, le  Conseil  fédéral  se  décida,  le  16  août,  à  porter  le 
taux  d'intérêt  des  bons  de  caisse  de  4  '/-2%  à  6  %  ;  celte 
mesure  eut  pour  effet  qu'en  quelques  jours  une  somme 
de  fr.  6  700  000  put  être  réunie.  On  avait  encore  réussi 
auparavant  à  se  procurer  fr.  046000  par  l'émission  de 
billets  à  ordre  à  3  et  6  mois,  escomptés  à  6  °/0  ;  en  y 
comprenant  la  commission  et  les  frais  de  publicité,  cet 
argent  revenait  à  6  */3  °/0.  D'après  une  communication 
verbale  faite  par  le  secrétaire  du  bureau  des  finances 
d'alors  à  l'auteur  de  ces  lignes,  ce  seraient  notamment 
des  banquiers  genevois  qui  auraient  efficacemenl 
soutenu  le  gouvernement  fédéral  durant  cette  époque 
critique. 

Dès  lors,  il  n'a  été  fait  usage  que  deux  fois  du  sys- 
tème des  bons  de  caisse,  une  première  fois  en  1877  pen- 
dant les  années  maigres  qui  suivirent  l'entrée  en  vigueur 
de  la  constitution  fédérale  de  1874  et  un  peu  plus  tard,  en 
1887  et  1888,  lors  de  l'introduction  du  monopole  de  l'alcool. 


Etat  et 

MOUVEMENT  DE  LA  DETTE  FLOTTANTE  DE 

la  Confédération  suisse 

DE 

1848  a  I9O5. 

An- 
née. 

Etat  au  commencement  de  l'année. 

|     Augmen- 
tation. 

Diminution. 

État  à  la  tin  de  l'année. 

Emprunt  de 

Fr. 

|          Fr. 

Fr. 

|        Fr. 

( 

364  925' j 

Bemboursement 

351  787 

Bons  de  caisse  fédér. 
Avance  de  la  banque 

13138 

397  0381) 

— 

de  Bàle      .... 

397038 

18'râ1 

Avance  de  la  banque 

/ 

84  7701) 

— 

de  St.  Gall     .     .     . 

84770 

Avoir  des  cantons  pour 

7898771) 

— 

le  matériel  des  postes 

789877 

1284823 

Bons  de  caisse  fédér. 

13 138 

— 

Bemboursement 

13138 

— 

1850' 

Avance  de  la  banque 

de  Bàle      .... 

397  038 

— 

» 

397038 

— 

Avance   de  la  banque 

/ 

de  St.  Gall     .     .     . 

84770 

— 

» 

84  770 

— 

Avoir  des  cantons  pour 

Avoirdes  cantons  pour 

x 

le  matériel  des  postes 

789877 
1284823 

~ 

— 

le  matériel  des  postes 

789  877 

1851 

Avoir  des  cantons  pour 

le  matériel  des  postes 

789877 

— 

— 

» 

789877 

1852J 

» 

789877 

380  205 

Acompte 

778  929 

» 
Emprunt   des   télégr. 

10  948 

1853 

Avoir  des  cantons  pour 

ne  portant  pas  intérêt 

380205 

le  matériel  des  postes 

10948 

Remboursement 

10948 

391 153 

Emprunt   des   télégr. 



ne  portant  pas  intérêt 

380  205 

20000 

» 

400205 

391 153 

1854 

» 

400205 

— 

» 

80041 

» 

320 164 

1855 

» 

320164 

— 

» 

80041 

» 

240123 

1856 

» 

240123 

— 

» 

91  981 

» 

148142 

1857 

» 

148142 

6000 

» 

80101 

» 

70041 

1858 

» 

74041 

_ 

» 

74041 

» 



1870 

» 

— 

7  346000 

» 

646000 

Bons  de  caisse  .     .     . 

6  700000 

1871 

Bons  de  caisse  .     . 

6  700000 

_ 

» 

6  638800 

» 

61200 

1872 

» 

61200 

— 

» 

61200 

» 



1877 

— 

2000000 

— 

Bons  de  caisse  à  4%  . 

2  000000 

1878 

Bons  de  caisse  à  4°/0  . 

2  000000 

100000 



» 

2100000 

1879 

» 

2100000 

— 

» 

2100000 

» 
Emprunt  des  alcools, 

— 

1887 

Emprunt  des  alcools  . 

— 

2  200000 



bons  de  caisse      .     . 

2200000 

1888 

Bons  de  caisse  .     .     . 

2  200  000 

5  700000 

» 

2  700000 

» 

5200  000 

ISS!) 
1 

» 
t)  Nouvelle  monnaie. 

5  200000 

— 

» 

5  200000 
19388815  | 

» 

1 

19388815    | 

soit  aux  Pays-Bas,  n'auraient  pu  être  obtenues  que  pour 
il  ;i  12  mois  moyennant  l'octroi  de  privilèges  lors  de  la 
conclusion  d'un  emprunt  définitif,  et  aussi  à  un  taux  d'in- 


La   Confédération  n'a  donc  actuellement  aucune  dette 
llottante 

cj  Intérêts,  amortissements  et  emploi  des  emprunts. 
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Les  dépenses  pour  le  service  des  intérêts  de  la  dette  ont 
augmenté  sensiblement  dans  le  cours  des  années;  cepen- 
dant, l'accroissement  des  charges  budgétaires  de  ce  chef, 
proportionnellement  à  l'ensemble  des  dépenses  de  la  Con- 
fédération n'est  pas  aussi  grand  qu'on  pourrait  le  croire. 
C'est  ce  qui  ressort  des  chiffres  ci-après: 

Dépenses     Dépenses  pour  le     Sur  100  fr. des  dépenses 
globales      service  des  inté-     globales  de  la  Confédé- 
rets  de  la  dette,  y 
compris  commis- 
sions et  frais. 
Fr. 

227  807 
345  288 
625  940 
1325913') 
1929373 
2  329  672 
2837  835 
La  proportion  des  dépenses  pour  le  service  des  intérêts 
de  la  dette  par  rapport  à  l'ensemble  des  dépenses  n'est 
donc  actuellement  pas  beaucoup  plus  élevée  que  lors  de  la 
fondation  de  la  nouvelle  Confédération;  la  porportion  est 
même  un  peu  moins  élevée  que  dans  les  années  1880  et 
1890.  Ce  résultat  favorable  est  dû  en  partie  au  fait  que 
l'Etat  a  profité  du  changement  survenu  dans  la  situation 
du  marché  financier  pour  se  procurer  de  l'argent  à  meil- 
leur compte. 

La  comparaison  ci-après  fait  voir  quelles  ont  été  les 
réductions  sur  le  taux  d'intérêt  obtenues  successivement 
par  la  Confédération  : 


de   la 

innée. 

Confédé- 

ration. 

Fr 

1850 

9875544 

1860 

21913  766 

'1870 

30905446 

1880 

36888  708 

1890 

63169  609 

1900 

102  757837 

1905 

116  716180 

ration,  le    service  des 
intérêts  de  la  dette   a 
absorbé 
Fr. 

2,30 
1,12 
2,02 
3,69 
3,05 
2  26 
2,43 


Emprunts  de 

1848 

1857 

1867 

1871  et  1877 
1880 
1887 

1889,  1892  et  1894 
1897 
1903 


Taux  d'intérêt. 

5°/() 

5  %  et  4  1/2  % 

4'/,°/n 

4'/,% 

4°/n 

•"■'/,%, 

3V/o 

3% 

3<>/o 


Ce  taux  est  le  taux  d'intérêt  nominal;  le  taux  réel,  c'est- 
à-dire  celui  qu'on  obtient  en  tenant  compte  du  cours  d'é- 
mission et  des  frais  des  emprunts  était  généralement  un 
peu  plus  élevé.  Cependant  l'intérêt  des  emprunts  de  1892 
et  de  1894  n'a  pas  atteint  en  réalité  3  '/.,  °/0  parce  que  pour 
tous  deux,  on  a  payé  à  la  Confédération  un  agio.  Le  taux 
d'intérêt  effectif  de  l'emprunt  de  1903  revient  à  environ 
3,  13  %. 

Les  économistes  ont  posé  ce  principe  que  «  le  taux 
d'intérêt  baisse  à  mesure  que  le  degré  de  culture  aug- 
mente ».  Il  serait  peut-être  plus  juste  de  dire  que  ïe 
taux  d'intérêt  baisse  en  raison  du  développement  éco- 
nomique d'un  pays  et  en  raison  de  l'abondance  de  l'ar- 
gent sur  le  marché  monétaire  ;  ces  deux  éléments  ne 
sont  en  effet  pas  toujours,  les  signes  d'une  culture  plus 
avancée.  Mais  pour  qu'un  État  obtienne  de  l'argent  à  bon 
marché,  il  faut  encore  qu'il  se  présente  dans  certaines 
conditions,  telles  qu'une  situation  politique  bien  réglée, 
une  administration  financière  prudente  et  toujours  pré- 
occupée de  tenir  ses  engagements  et  de  maintenir  l'équi- 
libre entre  les  dépenses  et  les  receltes,  la  limitation  des 
emprunts  au  strict  nécessaire  et  surtout  l'amortissement 
aussi  rapide  que  possible  de  ceux-ci. 

Le  gouvernement  fédéral  a  toujours  voué  une  grande 
attention  à  l'amortissement  des  emprunts  de  la  Confédé- 
ration. Il  ne  s'est  presque  pas  passé  d'année  sans  qu'un 
amortissementn'aitété  elfectué  sous  uneforme  quelconque. 
Dans  les  années  où,  à  teneur  des  conditions  de  l'emprunt, 
aucun  remboursement  direct  ne  pouvait  avoir  lieu,  on  a 
créé  et  alimenté  des  fonds  dits  «  d'amortissement  »  qui 
ont  servi  plus  tard  à  l'amortissement  des  dettes.  Un  fonds 
de  ce  genre  a  existé  de  1873  à  1881,  puis  de  1886  à  1889. 
En  1897  lorsque,  par  suite  de  la  conversion  de  l'emprunt 
fédéral  de  1887,  les  remboursements  sur  cet  emprunt  du- 
rent être  suspendus,  on  commença  à  verser  chaque  an- 
née 1  million  dans  un  nouveau  fonds  d'amortissement. 
En  1903,  à  l'occasion  de  la  conversion  des  emprunts  fédé- 
raux de  1889, 1892,  et  1894  combinée  avec  un  emprunt  pour 

l)  Sans  l'intérêt  semestriel  de  l'emprunt  converti  cette  année-là. 


le  réarmement  de  l'artillerie  de  campagne,  l'Assemblée 
fédérale  décida  encore  la  création  du  "Fonds  d'amortis- 
sement du  matériel  d'artillerie  de  19(13  »  avec  des  dotations 
annuelles  de  I  million  '/.,  de  francs.  Fin  1905,  les  deux 
fonds  réunis  s'élevaient  à  12  millions  de  francs  ;  il  y  a 
lieu  de  faire  remarquer  qu'ils  ne  sont  pas  représentés, 
comme  un  pourrait  le  croire,  par  une  simple  écriture  au 
passif,  mais  qu'ils  sont  réellement  séparés  du  reste  de  la 
fortune  de  la  Confédération  et  dotés  d'un  rentier  spécial. 
Le  total  de  tous  les  emprunts  consolidés  émis  depuis 

1848  s'élève  à  la  somme  de Fr.   258  912  010 

Ont  été  convertis  en  diverses  fois .     .     .       »     127554000 
de  sorte  que  les  emprunts  réels  se  sont 

élevés  à Fr.    131358  010 

A    fin   1905,   la  dette   de   la  Confédéra- 
tion était  encore  de »       94  248  000 

Depuis  1848,  la  Confédération  a  donc  effectivement  rem- 
boursé des  délies  consolidées  pour  une 

somme  de Fr.      37110  010 

à  quoi  il  faut  encore  ajouter  les  dettes 
/lollantes  remboursées  par    ....       »       19388815 

Total   des  dettes  remboursées    Fr.      56  498  825 
En  ce  qui  concerne  la  destination  des  emprunts,  il  est 
à  remarquer  ce  qui  suit  : 

Ont  été  employés  à  des  buts  militaires  : 
Sur  l'emprunt  de  1857,  pour  l'occupation 

des  frontières Fr.      2  780  000 

l'emprunt  de  1867  (réarmement)     ...»     12000000 
sur  l'emprunt  de  1871,  pour  l'occupation 

des  frontières »       9  554  000 

et  pour  l'achèvement  du  réarmement,  en- 
viron     »       2  500  000 

l'emprunt  de  1889  (réarmement  de  l'in- 
fanterie)    »      25  000  0(» 

l'emprunt    de    1892    (approvisionnement 

pour  l'armée)     . »        5  000  000 

et  sur  l'emprunt  de  1903  (réarmement  de 

l'artillerie  de  campagne) »      21000  000 

Ensemble  Fr.  77  834  000 
Le  reste  a  servi  en  partie  à  des  placemenls  productifs 
(capitaux  d'exploitation  de  certains  services,  etc.),  en  par- 
tie à  la  couverture  de  diverses  dépenses  extraordinaires 
(subvention  au  Gothard,  etc.).  Les  emprunts  spécialement 
all'ectés  à  la  défense  du  pays  sont,  il  est  vrai,  assez  consi- 
dérables. Mais  qu'est-ce  que  représente  la  somme  ci-des- 
sus vis-à-vis  du  milliard  qu'a  coûté  à  notre  pays,  d'après 
l'estimation  des  historiens,  la  perte  de  son  indépendance 
en  1798  et  1799  !  Si  l'on  calcule  la  part  de  la  dette  de  la 
Confédération  par  tête  de  population,  à  la  fin  de  cha- 
que période  décennale  ainsi  qu'à  fin  1905,  on  obtient 
les  chill'res  suivants  : 


Dette  nette  de  la 

Année. 

Confédération, 
déduction  faite 

des  fonds 
d'amortissement. 

Population 
de  la  Suisse. 

Charge  par 

tête 
d'habitant. 

Fr. 

Fr. 

1850 

4  643  485 

2  390  116 

1.94 

1860 

4  250  000 

2  510  494 

1.69 

1870 

20  450  000 

2  655  00-1 

7.70 

1880 

34  754  000 

2  831  787 

12.  27 

1890 

54 150  000 

2  938  009') 

18.43 

1900 

64  437  000 

3  299  939 

19.52 

1905 

82  248  000 

3  463  609') 

23.74 

De  1850  à  1860,  la  dette  de  l'État  avait  diminué,  mais 
depuis  et  notamment  de  1860  à  1870,  de  1870  à  1880,  de 
1880  à  1890  et  de  1900  à  1905  elle  a  augmenté  assez  régu- 
lièrement. On  pourrait  donc  être  tenté  de  croire  que  la 
situation  financière  de  la  Confédération  s'est  considéra- 
blement aggravée  avec  le  temps.  Il  n'en  est  rien,  ainsi 
que  cela  ressort  du  tableau  de  la  fortune  nette  de  la 
Confédération,  à  page  366  ci-dessus.  Déduction  faite  de 
tout  le  passif,  donc  aussi  des  dettes  de  l'État,  la  for- 
tune de  la  Confédération  s'élève,  fin  1905,  selon  ce  ta- 
bleau, à  110  millions  de   francs,  soit  environ  fr.  32  par 

')  Calculée. 
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tête  de  population  ;  elle  a  atteint  son  point  le  plus  bas  en 
1873,  étant  alors  tombée  à  4  millions  au-dessous  de  zéro. 
Une  ombre  au  tableau,  c'est  le  fait  que  les  2/3  ou  les  3/4 
environ  des  emprunts  fédéraux  sont  placés  à  l'étranger 
(notamment  en  France).  Notre  pays  n'a  pas,  comme  la 
France,  un  grand  nombre  de  petits  capitalistes  qui  se 
contentent  d'une  modeste  rente  sur  l'Etat  ;  notre  popula- 
tion préfère  porter  son  argent  à  la  Caisse  d'Épargne  ou  le 
placer  ailleurs  à  un  taux  d'intérêt  plus  élevé.  On  a  du 
reste  beaucoup  exagéré  les  inconvénients  d'un  endette- 
ment vis-à-vis  de  l'étranger.  En  outre,  la  Suisse  possède 
elle-même  des  fonds  d'État  étrangers  ;  la  Confédération  à 
elle  seule  a,  au  31  décembre  1905,  pour  36  millions  de 
fonds  publics  étrangers,  dans  son  portefeuille  général  et 
dans  les  rentiers  de  ses  fonds  spéciaux.  Les  emprunts  fé- 
déraux ne  sont  pas,  chacun  le  sait,  les  seules  dettes  de  la 
Suisse.  En  dehors  de  la  Confédération,  les  cantons  eux 
aussi  ont  fait  appel  au  crédit  public,  et  il  y  a  en  outre  les 
emprunts  des  chemins  de  fer  fédéraux.  La  dette  totale  de 
la  Suisse  se  présente  donc  comme  suit  à  fin  1905  : 

En  chiffres  ronds. 
Dettes  de  la  Confédération  (sans  les  fonds 

d'amortissement) 94  millions. 

Emprunts   des  chemins  de  fer   fédéraux 

(dettes  consolidées  et  dettes  flottantes)  .     1 128        » 
Dettes  des  cantons,  environ 426        » 

Ensemble  1648  millions, 
ou  à  peu  près  fr.  500  par  tête  de  population.  Il  ne  serait 
toutefois  pas  exact  de  prendre  cette  somme  pour  base  de 
comparaison  avec  les  dettes  des  autres  pays.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  en  effet,  que  la  dette  des  chemins  de  fer  fédé- 
raux n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  dette  de  l'État,  vu 
qu'elle  ne  grève  en  aucune  façon  le  budget  de  la  Confé- 
dération et  qu'elle  a  pour  contre-valeur  les  lignes,  le  ma- 
tériel et  les  installations  d'un  bon  rapport.  En  ce  qui  con- 
cerne les  dettes  des  cantons,  une  bonne  partie  de  celles-ci 
ont  aussi  été  employées  à  des  entreprises  productives.  En 
outre,  les  cantons,  grâce  à  leur  situation  particulière  dans 
notre  tat  iedératif  et  à  l'étendue  relativement  peu  consi- 
dérable de  leur  territoire,  remplissent  souvent  des  tâches 
qui  incombent  ailleurs  à  de  petits  corps  administratifs 
autonomes,  tels  que  des  provinces,  des  départements  ou 
des  comtés.  Or,  les  dettes  de  ces  corps  administratifs  ne 
sont  généralement  pas  ajoutées  à  celles  de  l'Etat  dont  ils 
ressortissent.  Les  dettes  des  divers  États  ne  peuvent  d'ail- 
leurs pas  être  comparées  purement  et  simplement  d'après 
l'importance  des  sommes,  vu  que  pour  les  apprécier  exac- 
tement il  faut  encore  tenir  compte  d'autres  éléments,  par 
exemple  de  la  foi  tune  de  l'État,  de  sa  force  contributive, 
etc.  Cependant  la  Suisse  a  une  dette  assez  considérable  ;  la 
prudence  est  tout  indiquée  quand  il  s'agira,  pour  la  Con- 
fédération ou  les  cantons,  d'émettre  de  nouveaux  em- 
prunts. 

E.  Fonds  spéciaux  de  la  Confédération.  A  côté  de  la  for- 
tune de  l'Etat  proprement  dite,  la  Confédération  possède 
encore  un  certain  nombre  de  fonds  spéciaux,  qui  sont 
bien  sa  propriété  mais  doivent  servir  à  certains  buts  ;  ces 
fonds  ne  sont  en  conséquence  pas  confondus  avec  les 
autres  divisions  de  l'actif  mais  indiqués  séparément  à  la 
lin  du  compte  d'État. 

En  voici  le  détail,  fin  1905  : 

1.  Fonds  des  invalides Fr.    11629518 

2.  Fonds  Grenus  des  invalides    ....       »       8894282 

3.  Fondation  fédérale  de  Winkelried  .     .       »       1765  475 

4.  Fonds    de   couverture  de  l'assurance 

des  militaires »       1050  747 

5.  Fonds   de  sûreté   de   l'assurance   des 

militaires    , »  105  955 

6.  Fonds  de  l'École  polytechnique  .     .     .  »  1399403 

7.  Fonds  Châtelain »  241 362 

8.  Fonds  Schoch  de  l'Ecole  polytechnique  »  142357 

9.  Fonds Culmann »  20820 

10.  Legs  F.  Brunner »  94162 

11.  Fondation  Wild »  14084 

12.  Fondation  Wolf »  68800 

13.  Fonds  Edlibach »  2  603 

14.  Fonds  général  d'endiguement    ...  »  65185 

15.  fondation  Gottfried  Keller    ....  »  2776719 
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16.  Fonds  suisse  des  Beaux-Arts      ...  »  86892 

17.  Fondation  Berset-Mùller »  932283 

18.  Legs  du  D'  Binet-Fendt »  12  437 

19.  Fonds  des  assurances »  12542243 

20.  Fonds  de  réserve  de  la  Monnaie     .     .  »  11 576  023 

21.  Fonds  d'amortissement  des  emprunts 

(ordinaire) »  9000000 

22.  Fonds  d'amortissement   du   matériel 

d'artillerie  de  campagne »  3000000 

23.  Fonds  d'assurance  de  l'administration 

des  douanes  contre  les  accidents  .     .     .  »  30  936 

24.  Fonds  d'assurance  de  l'administration 

des  postes  contre  les  accidents      ...  »  97250 

Total  Fr.  65549536 
Les  cinq  premiers  de  ces  fonds  sont  destinés  à  des 
buts  militaires.  Ceux  sous  chiffres  6  à  12,  inclusivement, 
ont  été  fondés  en  faveur  de  l'École  polytechnique  fédé- 
rale (chacun  toutefois  avec  une  destination  particulière). 
La  fondation  Gottfried  Keller  a  en  vue  le  développement 
des  beaux-arts  en  Suisse,  mais  en  cas  de  guerre  les  res- 
sources disponibles  peuvent  aussi  être  employées  aux 
soins  à  donner  aux  soldats  blessés  ou  malades.  La  fonda- 
tion Berset-Mùller  a  permis  la  création  et  l'entretien 
d'un  asile  d'instituteurs  et  d'institutrices,  de  précepteurs 
âgés  et  de  gouvernantes,  ainsi  que  de  veuves  d'instituteurs 
et  de  précepteurs.  Le  fonds  des  assurances  trouvera  son 
emploi  lors  de  la  création  d'une  caisse  générale  d'assu- 
rances populaires.  Le  Fonds  de  la  Monnaie  est  alimenté 
par  les  bénéfices  nets  réalisés  sur  la  frappe  des  monnaies  ; 
il  est  destiné  à  couvrir  les  frais  de  refonte  des  pièces 
suisses  usées  au  delà  de  la  tolérance.  Le  but  des  deux 
fonds  d'amortissement  n'a  pas  besoin  d'autres  explica- 
tions. 

En  outre,  la  Confédération  administre  encore  quelques 
«  Dépôts  »  qui  figurent  dans  le  compte  d'État  après  les 
fonds  spéciaux,  En  voici  le  détail  à  fin  1905  : 

1.  Fonds  d'endiguement Fr.       16513 

2.  Fonds  de  secours  pour  les  fonctionnai- 
res du  Bureau  international  des  postes  .     .       »        64502 

3.  Idem,  pour  les  fonctionnaires  du  Bu- 
reau international  des  télégraphes      ...       »        62229 

4.  Idem,  pour  les  fonctionnaires  du  Bu- 
reau international  de  la  propriété  indus- 
trielle       »        59292 

5.  Fonds  des  épizooties »    2015948 

6.  Legs  Allemandi »        41 350 

7.  Fondation  Herzog »        22  686 

8.  Fonds  du  monument  de  l'Union  postale 
universel]e »        99  733 

9.  Dépôt  pour  le  remboursement  d'an- 
ciens billets  de  banque      »      288973 

Total  Fr.  2  671226 
Quelques-uns  de  ces  dépôts,  les  nos  1,  8  et  9  n'ont  qu'un 
caractère  temporaire.  Le  fonds  des  épizooties  rentre, 
par  sa  nature  même,  dans  les  fonds  spéciaux  de  la  Con- 
fédération ;  il  figurera  parmi  ces  derniers  dans  le  compte 
d'État  de  1906.  Ce  qui  restera  encore  sur  le  dépôt  pour 
le  remboursement  d'anciens  billets  de  banque  après  l'ex- 
piration du  délai  de  retrait  reviendra  au  fonds  des  in- 
valides. 

V.  Le  contrôle  des  finances  de  la  Confédération.  Ici, 
il  y  a  lieu  d'abord  de  distinguer  le  contrôle  administratif 
du  contrôle  parlementaire. 

Le  contrôle  administratif  est  exercé  par  : 

1.  Les  bureaux  de  contrôle  des  diverses  administra- 
tions ; 

2.  Le  bureau  de  contrôle  du  Département  fédéral  des 
finances  ; 

3.  Le  Département  fédéral  des  finances  ; 

4.  Le  Conseil  fédéral. 

1.  Dans  quelques  grandes  administrations,  il  existe  des 
bureaux  de  contrôle  spéciaux,  qui  sont  chargés  de  la  pre- 
mière revision  des  comptes  de  ces  administrations.  Ce 
sont  : 

au  Département  militaire  :  le  bureau  de  la  compta- 
bilité du  commissariat  général  des  guerres  et  les  revi- 
seurs des  sections  administrative  et  technique  de  l'inten- 
dance du  matériel  de  guerre  ; 
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à  l'administration  des  douanes  :  la  IIe  division,  appelée 
inspectorat,  et,  aux  directions  d'arrondissement,  les  re- 
viseurs ; 

à  l'administration  des  postes  :  le  contrôle  général  des 
postes,  et,  aux  directions  d'arrondissement,  les  contrô- 
leurs ; 

à  l'administration  des  télégraphes  :  le  bureau  de  con- 
trôle. 

2.  Le  bureau  du  contrôle  du  Département  fédéral  des 
Finances,  soit,  le  contrôle  fédéral  des  finances.  La  sphère 
d'activité  de  cette  division  a  déjà  été  indiquée  au  chapi- 
tre B.  Organisation  du  Département  des  finances. 

Les  attributions  du  contrôle  des  finances  sont  déter- 
minées par  les  dispositions  actuellement  en  vigueur  sur 
la  comptabilité  et  les  caisses  de  la  Confédération,  no- 
tamment par  le  règlement  sur  l'organisation  de  l'admi- 
nistration des  finances,  du  19  février  1877,  et  le  règle- 
ment du  28  février  1903. 

En  ce  qui  concerne  la  comptabilité,  la  surveillance 
s'exerce  à  un  double  point  de  vue  :  elle  comprend  en 
effet  le  contrôle  préliminaire  de  l'emploi  des  crédits  bud- 
gétaires et  la  vérification  des  comptes. 

Le  contrôle  préliminaire  de  l'emploi  des  crédits  bud- 
gétaires (visa  du  contrôle),  a  pour  but  d'éviter  que  les 
crédits  alloués  ne  soient  dépassés,  tant  dans  les  rubri- 
ques principales  que  dans  les  sous-rubriques,  et  de  pré- 
venir des  transferts  de  crédits  d'une  rubrique  à  l'autre 
(virements).  La  caisse  fédérale  n'effectue  en  conséquence 
ses  paiements  que  contre  des  mandats  qui  portent  le  visa 
du  contrôle  des  finances.  Ce  dernier  ne  doit  en  aucun 
cas  viser  un  mandat  de  paiement  par  lequel  le  crédit 
serait  dépassé,  qui  constituerait  un  virement  de  crédit 
ou  qui  concernerait  une  dépense  non  prévue  au  budget. 
Tous  les  mandats  de  paiement  doivent  être  basés,  soit 
sur  un  crédit  budgétaire,  soit  sur  un  crédit  supplé- 
mentaire voté  par  l'Assemblée  fédérale,  soit  enfin, 
dans  des  cas  urgents,  sur  un  crédit  provisoire  spé- 
cial alloué  par  le  Conseil  fédéral.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  Département  est  autorisé  à  effectuer  la  dépense  à 
la  condition  que  l'approbation  de  ce  crédit  soit  de- 
mandée dans  la  session  la  plus  rapprochée  de  l'Assemblée 
fédérale. 

La  vérification  des  comptes  s'étend  à  tous  les  comptes 
et  pièces  justificatives  de  l'administration  fédérale  et  des 
bureaux  internationaux  soumis  à  la  surveillance  du  Con- 
seil fédéral.  Les  comptes  ne  sont  approuvés  définitive- 
ment par  le  Conseil  fédéral  que  lorsque  leur  vérification 
n'a  donné  lieu  à  aucune  observation,  ou  que  les  obser- 
vations et  demandes  d'explications  sont  liquidées.  La 
vérification  porte  non  seulement  sur  les  chiffres,  mais 
encore  sur  le  fond.  Le  contrôle  des  finances  reçoit  les 
comptes  directement  des  offices  comptables  et  vérifie 
notamment  :  si  les  recettes  et  dépenses  ne  s'écartent  pas 
du  budget,  des  lois,  arrêtés  fédéraux,  des  prescriptions 
établies  par  le  Conseil  fédéral,  ou  enfin  des  principes 
d'une  bonne  gestion  financière  ;  il  examine  aussi  les 
comptes  au  double  point  de  vue  de  la  justesse  mathéma- 
tique et  de  la  forme.  Dans  tous  ces  cas,  le  contrôle  des 
finances  a  le  devoir  de  faire  des  observations  aux  offices 
comptables  ou  de  leur  demander  des  explications.  Ceux-ci 
sont  tenus  de  fournir  saos  retard  tous  les  renseigne- 
ments désirés.  Le  contrôle  des  finances  fait  les  observa- 
tions de  revision  de  son  propre  chef.  Lorsque  des  contes- 
tations entre  les  administrations  et  le  contrôle  des 
finances  ne  peuvent  être  liquidées,  c'est  le  Département 
des  finances  qui  statue  à  titre  d'instance  supérieure  de 
contrôle. 

Quoique  les  recettes  des  douanes,  des  postes  et  des 
télégraphes,  en  tant  qu'il  s'agit  de  l'application  des 
tarifs,  taxes,  etc.,  ne  soient  pas  vérifiées  régulièrement 
par  le  contrôle  des  finances,  ce  dernier  a  néanmoins  le 
droit  de  se  faire  soumettre  exceptionnellement  ces  comp- 
tes comme  instance  supérieure  de  revision. 

Le  contrôle  des  finances  doit  tout  naturellement  veiller 
à  ce  que  les  offices  comptables  se  conforment  ponctuelle- 
ment aux  observations  reconnues  fondées,  ainsi  qu'aux  dé- 
cisions prises  par  l'instance  supérieure.  Faute  car  ces  offi- 
ces de  s'exécuter,  le  cas  doit  être  soumis  au  Département 
des  finances. 

Le  contrôle  des   finances  est  en  outre  chargé  du  con- 


trôle du  service  des  emprunts  fédéraux.  Ce  contrôle  com- 
prend :  la  comptabilité,  l'organisation  et  la  surveillance 
des  tirages  au  sort,  la  vérification  des  obligations  et  cou- 
pons payés,  l'inscription  et  la  conversion  de  titres  au 
porteur  en  titres  nominatifs  ou  inversement,  la  délivrance 
de  certificats  de  dépôts  nominatifs. 

Le  contrôle  des  caisses  consiste  en  une  vérification 
inattendue,  au  moins  une  fois  par  an,  de  l'encaisse  et 
des  livres  de  toutes  les  caisses  principales.  En  cas  de  dé- 
couverte d'irrégularités,  l'inspecteur  doit  immédiate- 
ment prendre  les  mesures  propres  à  sauvegarder  les  inté- 
rêts de  la  Confédération  et  en  informer  en  même  temps 
le  contrôle  des  finances,  qui,  à  son  tour,  saisit  le  Dépar- 
tement des  finances  de  l'affaire. 

On  a  pu  voir  par  le  tableau  des  divers  articles  de  l'Actif 
de  la  Confédération  (page  373  ci-dessusj  quelles  valeurs 
considérables  représentent  les  approvisionnements  de 
tout  genre  des  diverses  administrations  fédérales.  Il  était 
donc  nécessaire,  pour  constater  l'existence  réelle  des 
objets  figurant  aux  inventaires,  de  charger  le  contrôle 
des  finances  d'opérer,  sur  place,  des  vérifications  ainsi 
que  de  surveiller  la  tenue  des  livres  d'inventaire. 

3.  Le  contrôle  des  finances  est  placé  sous  les  ordres 
immédiats  du  chef  du  Département  des  finances.  Celui-ci 
tranche  les  différends  survenus  entre  le  contrôle  des 
finances  et  les  divers  services,  et  qui  n'ont  pu  être  liqui- 
dés. Il  donne  au  contrôle  des  finances  les  instructions 
voulues  sur  le  contrôle  des  diverses  sections  de  l'admi- 
nistration des  finances  :  Caisse  d'État  fédérale,  porte- 
feuille de  change,  service  des  titres,  contrôle  des  billets 
de  banque.  Il  interprète  les  décisions  relatives  au  con- 
trôle, aux  caisses  et  à  la  comptabilité  d'après  les  prescrip- 
tions en  vigueur  ;  il  prépare  les  nouveaux  projets  ou  au- 
tres propositions  de  revision  à  soumettre  au  Conseil 
fédéral  touchant  la  comptabilité  et  la  gestion  des  caisses, 
et  s'adjoint  le  contrôle  des  finances  pour  l'étude  de  tou- 
tes ces  questions. 

L'instance  supérieure  et  dernière  du  contrôle  adminis- 
tratif est  le  Conseil  fédéral.  C'est  lui  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  dans  les  chapitres  précédents,  soumet  à 
l'Assemblée  fédérale  toutes  les  propositions  concernant  le 
budget  et  le  compte  d'État.  Il  édicté,  dans  les  limites  des 
compétences  qui  lui  sont  conférées  par  la  constitution  et 
par  les  lois,  les  règlements  et  ordonnances  concernant  la 
gestion  des  caisses  publiques,  l'organisation  de  la  comp- 
tabilité et  l'exercice  du  contrôle.  Enfin,  il  tranche  souve- 
rainement les  litiges  qui  peuvent  surgir  entre  le  Dépar- 
tement des  finances  et  les  autres  Départements. 

Le  contrôle  parlementaire  rentre  dans  la  compétence 
des  deux  Conseils  en  vertu  de  l'article  85,  chiffre  10  de 
la  constitution  fédérale  ;  il  est  exercé  par  : 

1.  la  délégation  fédérale  des  finances; 

2.  les  commissions  fédérales  des  finances  ; 

3.  les  Chambres  fédérales. 

Ad  1  à  2.  Le  budget  de  la  Confédération  et  le  compte 
d'Etat  avaient  pris  peu  à  peu,  par  suite  de  l'accroisse- 
ment constant  du  ménage  fédéral,  de  telles  dimensions 
que  l'examen  de  ces  documents  par  les  commissions  ad 
hoc  de  l'Assemblée  fédérale,  (la  commission  du  budget 
devenant  elle-même,  après  chaque  année  d'exercice, 
commission  du  compte  d'état)  ne  pouvait  plus  se 
faire  aussi  à  fond  que  cela  eût  été  désirable.  Aussi 
les  Chambres  avaient-elles  adopté,  lors  de  l'examen  du 
compte  d'Etat  et  du  rapport  de  gestion  de  1875,  un  pos- 
tulat aux  termes  duquel  le  Conseil  fédéral  était  invité  à 
examiner  la  question  de  savoir  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
décider  la  création  d'une  cour  fédérale  des  comptes,  et, 
en  cas  d'affirmative,  quelles  devaient  en  être  les  compé- 
tences et  les  fonctions.  On  renonça  toutefois  à  créer  ce 
service  (arrêté  fédéral  du  21  février  1878),  pour  ne  pas 
compliquer  le  ménage  fédéral  par  un  nouveau  rouag-e  et 
pour  ne  pas  diminuer  le  sentiment  de  responsabilité  des 
fonctionnaires. 

Au  début  de  l'année  1890,  l'idée  de  créer  un  service  de 
contrôle  indépendant  de  l'administration  fut  reprise  ;  les 
discussions  continuées  à  ce  sujet  lors  de  l'établissement 
du  budget  et  de  la  reddition  des  comptes  aboutirent  à 
l'adoption  d'un  nouveau  postulat.  Le  10  décembre  1900, 
le  Conseil  fédéral  proposa  à  l'Assemblée  fédérale  de  ne 
pas  donner  suite  à  cette  nouvelle  proposition,  vu  que  la 
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création  d'une  cour  des  comptes  aurait  entraîné  la  revi- 
sion de  la  constitution  fédérale  et  coûté  fort  cher  sans 
augmenter,  ni  au  point  de  vue  de  la  célérité',  ni  à  celui 
d'un  sérieux  examen,  les  garanties  de 
contrôle. 

L'Assemblée  fédérale  se  rallia  à  la 
manière  de  voir  du  Conseil  fédéral, 
mais  améliora  cependant  le  contrôle 
parlementaire  en  remplaçant  dans  la 
loi  du  9  octobre  1902,  sur  les  rapports 
entre  les  deux  conseils  et  le  Conseil  fé- 
déral les  commissions  du  budget  et  du 
compte  d'État,  qui,  jusqu'alors,  chan- 
geaient chaque  année,  par  îles  commis- 
sions permanentes  des  finances  inves- 
ties de  compétences  étendues  en  ce 
qui  concerne  l'examen  des  comptes 
et    la    surveillance   de     la     gestion    li- 


Les  commissions  des  finances  des  deux  Conseils  élisent 
chacune  trois  de  leurs  membres  qui,  réunis,  forment,  une 
délégation  pour  une  période  administrative  ;  cette  déléga- 
tion se  constitue  elle-même  et  est  char- 
Les  monnaies  siisses  ayant  COURS  gée  d'examiner  et  de  contrôler  l'ensem- 
ble de  la  gestion  financière  de  la  Con- 
fédération. Elle  se  réunit  au  moins  une 
fois  tous  les  trois  mois  et  chaque  fois 
que  le  besoin  s'en  fait  sentir.  Elle  a, 
en  tout  temps,  le  droit  absolu  de  pren- 
dre connaissance  de  la  comptabilité  des 
divers  départements  et  divisions  de  l'ad- 
ministration. Le  contrôle  des  finances, 
en  particulier,  est  tenu  de  lui  fournir 
tous  les  renseignements  et  éclaircisse- 
ments voulus;  à  cet  effet, ce  bureau  met 
à  la  disposition  de  la  délégation  tous  les 
procès-verbaux  et  les  censures,  toutes 


légal  en  1907. 
Monnaie  d'or. 

Pièce  de  ving 
Avers, 


Ancien  type  (Helvetia  assise). 
Avers.  Revers. 


Pièces  de  cinq  francs  en  argent. 

Avers. 


Nouveau  type. 


Revers. 


x:v: 


>u^ 


Monnaies  divisionnaires  d'argent. 


Pièce  de  deux  francs. 
Avers.  Revers. 


Pièce  d'un  franc. 
Avers.  Revers. 


^7"*,,. 


Rfe 


Pièce  de  cinquante  centimes. 
Avers.  Revers. 


Pièce  de  vingt  centimes. 
Avers.  Revers 


Monnaies  de  nickel. 

Pièce  de  dix  centimes. 
Avers.  Revers. 


Pièce  de  cinq  centimes. 
Avers.  Revers. 


nancière  de    la   Confé- 
dération. 

Depuis  cette  époque, 
les  budgets,  les  deman- 
des de  crédits  supplé- 
mentaires et  les  comp- 
tes d'  lai  de  toute  une 
période  administrative 
(3  ans)  sont  soumis 
aux  mêmes  commissions 
[commissions  des  finances),  pour  examen  et  rapport. 
(Iliaque  Conseil  nomme  lui-même  sa  commission,  mais 
aucun  membre  ne  peut  toutefois  faire  partie  de  celle-ci 
plus  de  (i  années  de  suite.  Les  membres  sortant  au 
cours  d'une  période  administrative  sont  immédiate- 
m   remplacés, 


les  correspondances  et 
tous  les  arrêtés  du  Con- 
seil fédéral  qui  se  rap- 
portent à  la  surveillance 
des  crédits  budgétaires 
et  en  général  à  la  gestion 
financière  de  la  Confédé- 
ration. En  outre,  le  per- 
sonnel nécessaire  doit 
être  mis  à  la  disposition 
de  la  délégation  pour  des  vérifications  et  des  recher- 
ches spéciales.  Celle-ci  peut  encore  demander  l'avis  d'ex- 
perts pour  l'éclaircissement  de  points  qui  exigent  des 
connaissances  techniques  particulières.  Les  commissions 
du  Conseil  national  et  du  Conseil  des  Etats  chargées  de 
l'examen  du  budget    et  des   comptes  de  la  Régie  des  al- 
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cools  nomment    île    même  une   délégation   pour   exami- 
ner le  budget   et  les  comptes  de  cette  régie. 

L'Assemblée  fédérale  fonctionne  comme  autorité  supé- 
rieure de  contrôle  parlementaire.  Elle  arrête  définitive- 
ment le  budget  ;  elle  seule  a  le  droit  d'ouvrir  des  crédits 
supplémentaires;  elle  approuve  le  compte  d'Etat  présenté 
par  le  Conseil  fédéral  et  lui  donne  décharge  des  dépasse- 
ments de  crédits,  s'il  y  a  lieu.  Elle  édicté,  soit  sur  la  pro- 
position du  Conseil  fédéral,  soit  de  sa  propre  initiative, 
les  lois  et  arrêtés  fédéraux  concernant  l'ensemble  des 
finances  de  la  Confédération. 

VI.  Le  système  monétaire.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit  dans  l'introduction,  le  droit  régalien  de  battre  mon- 
naie avait  passé,  en  1798,  des  cantons  à  la  République 
helvétique.  On  avait,  adopté  d'abord  comme  titre  des 
monnaies  celui  des  monnaies  de  Berne  ;  un  peu  plus  tard, 
la  loi  du  17  mars  1799  prescrivit  comme  unité  monétaire 
le  franc  de  Suisse  (1/37  de  marc  de  Paris  =  124,  54  grains 
d'argent  lin).  Les  espèces  prévues  étaient  la  pièce  de 
4  fr.,  de  2  fr.,  et  de  1  fr.  ;  le  franc  se  divisait  en  10  batz, 
le  batz  en  10  rappes.  Le  monnayage  de  l'or  devait  se  faire 
au  titre  de  21  '-''-7:!._,  karats.  Les  pièces  de  la  République  hel- 
vétique étaient  frappées  à  Berne,  à  Bàle  et  à  Soleure. 
Mais  le  gouvernement  helvétique,  qui  eut  toujours  à  lutter 
avec  des  difficultés  financières,  se  trouva  hors  d'état  de 
retirer  les  anciennes  monnaies,  de  sorte  que  celles-ci  con- 
tinuèrent à  circuler  à  côté  des  nouvelles  pièces. 

Sous  la  constitution  imposée  à  la  Suisse  par  l'Acte  de 
Médiation,  les  frappes  de  monnaies  furent  de  nouveau 
abandonnées  aux  cantons.  Cependant  la  Diète  décida,  le 
11  août,  1803,  que  tous  les  cantons  de  la  Confédération 
devraient  employer  la  même  base  monétaire  ;  l'unité 
monétaire  fut  fixée  au  titre  tle  124  i/,2  grains,  sous  le  nom 
de  franc  de  Suisse.  La  pièce  suisse  de  1  franc  devait  donc 
contenir  autant  d'argent  fin  qu'un  franc  et.  demi  de 
Fiance.  Les  pièces  de  1  franc  et  au-dessus  devaient  porter 
sur  l'avers  l'écusson  de  la  Confédération  et  sur  le 
revers  l'écusson  du  canton  qui  avait  exécuté  la  frappe. 
La  Diète  s'était  réservé  le  droit  de  fixer  chaque  fois  le 
montant  des  pièces  divisionnaires  à  frapper  ;  mais  ('tant 
donnée  l'impuissance  de  l'autorité  fédérale,  certains  can- 
tons ne  tinrent  pas  compte  de  cette  prescription  et  inon- 
dèrent le  pays  des  monnaies  divisionnaires  rapportant  les 
plus  forts  bénéfices,  c'est-à-dire  de  celles  contenant  beau- 
coup de  cuivre  et  peu  d'argent. 

Le  Pacte  fédéral  de  1815  supprima  toute  restriction  du 
droit  de  monnayage  des  cantons.  Comme  le  titre  d'argent 
lin  des  écus  avait  été  fixé  trop  haut  pendant  la  période 
de  l'Acte  de  Médiation,  les  cantons  n'avaient  frappé  que 
peu  ou  point  de  ces  pièces,  de  sorte  que  la  disette  de 
grosses  monnaies  d'argent  devint  telle  que  beaucoup  d'ar- 
gent étranger  s'introduisit  dans  le  pays.  Le  désordre  en 
matière  de  monnaie  était  extrême  et  entravait  singu- 
lièrement le  commerce  et  le  trafic.  On  peut  s'en  faire  quel- 
que idée  si  l'on  songe  que,  d'après  Gérold  Meyer  de  Kno- 
nau,  archiviste  d'État  de  Zurich,  il  existait  alors  en  Suisse 
707  espèces  de  monnaies  différentes.  Les  cantons  cher- 
chèrent plusieurs  fois  à  mettre  fin  à  cette  situation  inte- 
nable. En  date  du  14  juillet  1819, 19  d'entre  eux  conclu- 
rent un  concordat  en  vertu  duquel  le  franc  de  Suisse  de- 
vait contenir  loc.  1543 
^°  3000 
grains  d'argent  fin,  soit  1  V-,  livre  tournois  de  France. 
Cinq  ans  plus  tard,  le  9  juillet  1824,  16  cantons  convin- 
rent de  suspendre  pendant  20  ans  la  frappe  de  pièces  di- 
visionnaires. Une  année  après,  le  17  avril  1825,  les  can- 
tons d'Argovie,  de  Bâle,  Fribourg,  Soleure  et  Vaud  con- 
clurent entre  eux  un  nouveau  concordat  concernant  un 
pied  monétaire  commun.  En  1828,  la  Diète  prit  la  déci- 
sion de  retirer  les  monnaies  divisionnaires  helvétiques 
encore  en  circulation,  et  de  les  fondre.  Le  projet  d'une 
constitution  fédérale  de  1832,  qui  n'aboutit  pas,  avait 
prévu  le  transfert  à  la  Confédération  du  droit  de  battre 
monnaie.  En  1838,  le  système  monétaire  français  avait 
été  introduit  à  Genève.  Le  5  février  1839  se  réunissait  à 
Zurich  une  conférence  monétaire  dans  laquelle  11  can- 
tons (Berne,  Lucerne,  Fribourg.  Soleure,  Bàle.  Vaud, 
Valais,  Argovie,  Genève,  Neuchâtel  et  ïessin)  se  pronon- 
cèrent en  faveur  du  même  système.  Mais,  une  fois  de 
plus,  on  en  resta  à  un  simple  vœu.  Ce  n'est  que   par  la 


constitution  fédérale  de  L848  qu'il  fut  possible  de  mettre 
un  terme  au  désordre  monétaire,  par  ta  remise  ou  plutôt 


Berne.     L'Hôtel  'les  Monnaies. 

la  restitution  à  la  Confédération  du  droit,  de  battre  mon- 
naie. Ce  fut  une  des  premières  et  des  plus  importantes 
lâclies  de  la  Confédération,  que  de  faire  la  réforme  mo- 
nétaire. 

Conformément  à  la  proposition  du  Conseil  fédéral  et 
de  l'expert  qu'il  s'était  adjoint,  J.-J.  Speiser,  directeur  de 
banque  à  Bàle,  l'étalon  monétaire  français  fut  adopté, 
par  la  loi  fédérale  du  7  mai  1850,  comme  base  du  sys- 
tème monétaire  suisse.  Une  assez  forte  minorité,  qui  se 
composait  de  représentants  de  la  Suisse  orientale  aux 
Chambres  fédérales,  avait  recommandé  l'adoption  d'un 
franc  de  Suisse  basé  sur  le  marc  de  Cologne,  tandis  que 
d'autres  députés  voulaient  même  se  borner  à  admettre 
toutes  les  monnaies  cantonales  et  étrangères  et  à  les 
tarifer. 

En  même  temps  était  promulguée  une  autre  loi  par 
laquelle  le  Conseil  fédéral  était  chargé  de  la  mise  à  exé- 
cution de  la  réforme  monétaire.  Cette  loi  prescrivait  en 
outre  que  le  déficit  résultant  de  la  fonte  des  monnaies 
cantonales  tombait  à  la  charge  des  cantons,  chacun  pour 
les  monnaies  frappées  à  son  coin;  par  contre,  le  gain 
résultant  des  nouvelles  frappes  devait  être,  après  déduc- 
tion des  frais,  réparti  entre  tous  les  cantons,  dans  la  pro- 
portion établie  par  l'échelle  des  contingents  d'argent  de 
1838.  La  caisse  fédérale  devait  faire  les  avances  néces- 
saires et  le  Conseil  fédéral  était  autorisé  à  contracter  un 
emprunt  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  4  millions 
de  francs,  nouvelle  valeur  Une  commission  monétaire 
nommée  par  le  Conseil  fédéral  se  mit  immédiatement  au 
travail  et  put  présenter  son  rapport  final  en  mars  1853.  Le 
résultat  financier  se  présentait  comme  suit  : 

Perte  sur  la  fonte  des  anciennes  monnaies  (différence 
entre   la  valeur  nominale  et   la  valeur   du 

métal) fr.  2  259  365 

Dont  à   déduire  le  bénéfice   résultant  des 

nouvelles  pièces »   1  621  161 

Restait  une  perte  de    fr.     637  904 
à  laquelle  il  fallait  encore  ajouter: 

pour  frais  généraux  et  intérêts fr.      496274 

pour  monnaies    remboursées  (pièces  helvé- 
tiques, usées  ou  démonétisées) >  5316 

Perte  totale  fr.  1139494 
Le  sacrifice  au  prix  duquel  la  Suisse  avait  racheté  l'u- 
nité monétaire  était  minime,  si  l'on  considère  les  grands 
avantages,  directs  et  indirects,  de  cette  réforme;  toute 
l'opération  du  retrait  des  anciennes  monnaies  et  de  la 
mise  en  circulation  des  nouvelles  pièces  se  fit  d'ailleurs, 
contrairement  à  certaines  appréhensions,  sans  perturba- 
tion notable. 

Par  la  loi  monétaire  du  7  mai  1850,  la  Suisse  avait 
adopté  l'étalon  d'argent  pur.  Ce  système  ne  put  toutefois 
être  longtemps  maintenu,  la  découverte,  pendant  les 
années  suivantes,  des  riches  mines  d'or  de  la  Californie 
et  de  l'Australie  ayant  amené  un  bouleversement  complet 
de  la  situation  du  marché  monétaire.  L'or  affluait  de 
toutes  parts  et  perdait  de  sa  valeur,  tandis  qu'en   même 
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temps,  l'accroissement  du  commerce  avec  l'Orient  attirait 
l'argent  dans  ces  contrées.  Bientôt  le  métal  argent  lit 
prime  et  fut,  soit  exporté,  soit  fondu  pour  des  buts  in- 
dustriels. 

En  présence  de  ces  faits,  le  Conseil  fédéral  prit  deux  me- 
sures d'ordre  différent.  Par  la  loi  du  31  janvier  1860,  les 
pièces  d'or  françaises  frappées  dans  la  proportion  de  1  livre 
d'or  fin  pour  15  '/s  livres  d'argent  lin  furent  admises  à  leur 
valeur  nominale  comme  monnaie  légale,  aussi  longtemps 
qu'elles  ont  en  France  un  cours  légal  à  leur  valeur  nomi- 
nale. Cette  disposition  fut  également  étendue  aux  pièces 
d'or  d'autres  pays  qui  sont  frappées  en  parfaite  concor- 
dance avec  les  espèces  françaises  correspondantes.  D'au- 
tre part,  le  titre  de  fin  des  pièces  divisionnaires  d'argent 
fut  abaissé  de  900  millièmes  à  800  millièmes. 

En  Italie,  où  l'unité  nationale,  réalisée  en  1861  sous  la 
direction  de  la  Sardaigne,  qui  possédait  le  système  moné- 
taire fiançais,  avait  eu  aussi  pour  conséquence  l'unifica- 
tion des  monnaies,  on  s'empressa  d'imiter  l'exemple  de 
la  Suisse,  et  de  fixer,  par  la  loi  du  24  août  1862,  le  titre 
de  fin  des  pièces  d'argent  à  0,835.  En  1864,  la  France  dé- 
clara que  les  pièces  suisses  au  titre  de  0,800  de  lin  n'au- 
raient plus  cours  légal,  mais  en  même  temps  elle  abaissa 
le  titre  de  ses  pièces  de  50  centimes  et  de  20  centimes  à 
0,835.  La  Belgique,  qui  avait  déjà,  par  la  loi  du  5  juin 
1832,  adopté  le  franc  d'argent  comme  unité  monétaire, 
pria  alors  la  France  de  faire,  auprès  des  Etats  qui  possé- 
daient en  principe  l'étalon  monétaire  français,  des  dé- 
marches en  vue  de  rétablir  l'unité  monétaire.  Telle  fut 
l'origine  de  Y  Union  monétaire  latine,  créée  par  la  Con- 
vention monétaire  internationale  du  23  décembre  1865  et 
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I    Gram- 

I       nies. 

32,25806 
\16,12903 
6,451  61 
/  3,22580 
'  1,612  90 


Tolérance 

en  plus  ou  en 

moins. 


Dia- 
mètre. 


Millièmes. 


Grosses  monnaies  d'argent  (pièces  d'argent  de  5  francs). 


Titre. 


Titre  droit. 


Millièmes. 

900 


Tolérance 

en  plus  ou  en 

moins. 


Millièmes. 
2 


Poids. 


Poids  droit. 


Grammes. 
25 


Tolérance 

en  plus  ou  en 

moins. 


Millièmes. 

3 


Mi 


Monnaies  d'argent  divisionnaires. 


Nature 

des 
pièces. 


Titre. 


Titre  droit. 


t'r.  et.         Millièmes. 

2. - 
1—     / 


-.50 
-.20 


* 


835 


Tolérance 

en  plus  ou  en 

moins. 


Poids. 


Poids  droit. 


Millièmes.        Grammes. 

10.- 

I       5.- 

[       2.50 

)       1.— 


Tolérance 

en  plus  ou  en 

moins. 


Millièmes. 
5 

7 
10 


Signée  a  Pans  par  la  Suisse,  la  Belgique,  la  France  et 
1  Italie.  La  Grèce  déclara,  en  date  des  26  septernbre-8  oc- 
tobre 1868,   adhérer  à   la   convention,  qui   était   conclue 


pour  la  durée  de  15  ans  et  dans  laquelle  étaient  déter- 
minés le  poids,  le  titre,  le  module  et  le  cours  des  mon- 
naies des  Etats  contractants,  ainsi  que  l'obligation  d'ad- 
mettre sans  distinction  dans  leurs  caisses  publiques  les 
pièces  fabriquées  dans  ces  conditions.  La  frappe  des 
pièces  de  5  francs  resta  libre  ;  par  contre,  celle  des  pièces 
divisionnaires  d'argent  fut  limitée  en  tenant  compte  de 
la  population  des  divers  États.  Par  son  adhésion  à  l'U- 
nion monétaire  latine,  la  Suisse  avait  passé  au  système 
monétaire  dit  «  double  étalon  ».  L'accroissement,  dans  la 
décade  de  1860-1870  de  la  production  du  métal  blanc  avait 
eu  pour  effet  une  dépréciation  de  la  valeur  de  celui-ci. 
A  partir  de  1873  le  cours  de  l'argent  commença  à  tomber. 
Cette  chute  engagea  les  États  de  l'Union  monétaire  latine 
à  limiter,  par  l'arrangement  additionnel  du  31  janvier 
1874,  la  déclaration  du  5  février  1875  et  celle  du  5  février 
1876  concernant  la  fabrication  et  les  frappes  de  pièces  d'ar- 
gent. Le  5  novembre  1878  eut  lieu  une  revision  de  la  con- 
vention principale,  dont  la  durée  fut  alors  fixée  à  6  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'au  1er  janvier  1886.  Le  but  de  cette 
nouvelle  convention  était  le  maintien  du  stock  d'or  de 
l'Union  monétaire  latine  ;  à  cet  effet,  le  monnayage  des 
pièces  de  5  fr.  fut  complètement  interdit. 

Par  suite  d'une  dénonciation  de  la  convention  de  la 
part  de  la  Suisse,  une  conférence  se  tint  à  Paris  et  abou- 
tit, le  6  novembre  1885,  à  la  nouvelle  convention  moné- 
taire qui  est  encore  actuellement  en  vigueur  ;  cette  con- 
vention n'avait  d'abord  été  conclue  qu'entre  la  Suisse,  la 
France,  la  Grèce  et  l'Italie.  La  Belgique  qui,  au  début,  ne 
voulait  plus  en  faire  partie  à  cause  de  la  clause  de  liqui- 
dation, déclara  un  peu  plus  tard  y  adhérer  de  nouveau. 
Cette  convention  confirma  les  prescriptions 
concernant  le  titre,  le  poids  et  le  diamètre  des 
pièces  d'or  et  d'argent  tels  qu'ils  avaient  déjà 
été  convenus  en  1865  et  1878.  Ces  prescriptions 
sont  les  suivantes  : 

Par  la  convention  de  1885,  les  Gouverne- 
ments contractants  s'engagent  de  nouveau  à 
admettre  sans  distinction  dans  leurs  caisses 
publiques  les  pièces  d'or  et  d'argent  fabri- 
quées d'après  les  conditions,  qui  précèdent, 
dans  l'un  ou  l'autre  des  cinq  États,  sous  réser- 
ve, toutefois,  d'exclure  les  pièces  dont  le  poids 
aurait  été  réduit  par  le  frai  d'un  demi  pour 
cent  pour  les  monnaies  d'or  et  de  un  pour  cent 
pour  les  monnaies  d'argent  au-dessous  des 
tolérances  indiquées  ci-dessus,  ou  dont  les 
empreintes  auraient  disparu.  En  outre,  la 
Banque  de  France  et  la  Banque  nationale  de 
Belgique  sont  tenues,  pendant  la  durée  de  la 
convention,  de  recevoir  les  pièces  d'argent  de 
5  fr.  des  autres  États  de  l'Union  comme  celles 
de  leur  propre  pays.  Quant  aux  pièces  divi- 
sionnaires d'argent,  elles  doivent  être  refon- 
dues par  les  gouvernements  qui  les  ont  émi- 
ses, lorsqu'elles  sont  réduites  par  le  frai  de  5 
pour  100  au-dessous  des  tolérances  indiquées 
ci-dessus.  Ces  monnaies  ont  cours  légal,  entre 
les  particuliers  de  l'État  qui  les  a  émises, 
jusqu'à  concurrence  de  fr.  50  pour  chaque 
paiement  ;  l'État  qui  les  a  mises  en  circulation 
est  tenu  de  les  recevoir  de  ses  nationaux  sans 
limitation  de  quantité.  En  outre,  les  caisses 
publiques  de  chacun  des  États  contractants 
doivent  accepter  les  monnaies  divisionnaires 
d'argent  des  autres  États,  jusqu'à  concurrence 
de  fr.  100  pour  chaque  paiement  fait  aux  dites 
caisses.  Enfin,  chacun  des  États  de  l'Union  est 
tenu  de  reprendre  des  particuliers  ou  des  cais- 
ses publiques  des  autres  États  les  monnaies 
d'appoint  en  argent  qu'il  a  émises  et  à  les 
échanger  contre  une  égale  valeur  de  monnaie 
courante  en  pièces  d'or  ou  d'argent  ;  cette 
obligation  sera  prolongée  pendant  deux  années 
à  partir  de  l'expiration  de  la  Convention  mo- 
nétaire. Le  monnayage  des  pièces  d'or,  à  l'ex- 
ception de  celui  des  pièces  de  5  francs  qui 
demeure  provisoirement  suspendu,  est  libre  pour  chacun 
des  États  contractants.  Le  monnayage  des  pièces  de  5  francs 
d'argent  continue  à  rester  suspendu  ;  il  ne  peut  être  repris 


Milli- 
mètres. 

35 


21 
19 
17 


Diamètre. 


limètres. 

37 


Dia- 
mètre. 


mm. 

27 
23 
18 
16 


SUI 


SUI 


383 


qu'avec  le  consentement  unanime  de  tous  les  Etats  con- 
tractants. Le  contingent  de  monnaies  divisionnaires  de 
chaque  État  a  été  fixé  à  6  francs  par  tète  de  population 
(pour  la  Suisse  à  19  millions  de  francs)  ;  en  outre,  la  Suisse 
a  été  autorisée,  à  titre  exceptionnel  et  eu  égard  aux  besoins 
de  la  population,  à  faire  fabriquer  une  somme  de  0  millions 
en  pièces  d'argent  divisionnaires.  Les  Etats  contractants 
se  sont  engages  à  refuser  le  cours  légal  aux  pièces  d'ar- 

Êent  de  5  francs  des  États  ne  faisant  pas  partie  de  l'Union. 
a  convention  a  été  conclue  pour  la  durée  de  cinq  ans 
(1er  janvier  1891);  elle  est  renouvelable  d'année  en  année 
par  voie  de  tacite  acceptation  si,  un  an  avant  ce  terme, 
elle  n'a  pas  été  dénoncée  pour  le  1er  janvier.  La  clause 
de  liquidation  en  cas  de  dénonciation  de  l'Union  consti- 
tue le  point  le  plus  important  de  la  nouvelle  Conven- 
tion. Cette  liquidation  devra  se  faire  dans  des  condi- 
tions déterminées  par  un  arrangement  spécial,  qui  reste 
annexé  à  la  convention  principale  et  dans  les  détails  du- 
quel le  cadre  de  cet  article  ne  permet  pas  d'entrer. 
Dès  lors,  la  Convention  a  encore  subi  quelques  modifica- 
tions. Le  '15  novembre  1893,  il  a  été  conclu  un  arrange- 
ment aux  termes  duquel  l'Italie  était  autorisée  à.  retirer 
ses  monnaies  divisionnaires  d'argent  des  autres  États  de 
l'Union.  Par  le  protocole  additionnel  du  15  mars  1898, 
l'Italie  fut  déchargée  de  l'obligation  que  lui  imposait 
l'article  7  de  la  Convention  monétaire  de  1885,  de  re- 
prendre pendant  un  an  après  la  dissolution  de  l'Union 
ses  monnaies  divisionnaires  d'argent  qui  circuleraient 
encore  dans  les  autres  États.  Conformément  à  la  Con- 
vention du  29  octobre  1897,  les  contingents  de  monnaies 
divisionnaires  d'argent  de  tous  les  États  de  l'Union,  à 
l'exception  de  la  Grèce,  ont  été  augmentés  ;  pour  la  Suisse, 
l'augmentation  fut  de  3  millions  de  francs.  Par  la  conven- 
tion additionnelle  du  15  novembre  1902,  la  Suisse  a  été 
de  nouveau  autorisée  à  faire  procéder  à  une  frappe  sup- 
plémentaire de  monnaies  divisionnaires  d'argent  au  mon- 
tant de  12  millions  de  francs.  A  côté  des  monnaies  d'or 
et  d'argent  faisant  l'objet  de  la  Convention  monétaire  in- 
ternationale, la  Suisse  frappe  des  monnaies  de  nickel  et 
de  cuivre  (billon).  Les  dispositions  relatives  aux  pièces 
de  nickel,  qui  ont  remplacé  les  anciennes  monnaies  de 
billon,  sont  renfermées  dans  les  lois  fédérales  du  29 
mars  1879  et  du  30  avril  1881.  Les  prescriptions  quant 
à  l'alliage,  au  poids,  au  diamètre  et  à  la  tolérance  de 
poids  des  pièces  de  nickel  et  de  cuivre  sont  les  suivantes: 
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A  fin  1906,  la  Suisse  avait  frappé  et  mis  en  circulation 
les  monnaies  suivantes  : 

4850000  pièces  de  20   fr.   = Fr.   97  000000 
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14600000  » 
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208  226  000  pièces  d'une  valeur  nominale  de  Fr.  152  605  000 
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La  Confédération  possède  un  fonds  de  réserve  de  la 
Monnaie,  alimenté  par  les  bénélices  provenant  des  frappes 
de  monnaies;  il  atteignait  déjà,  au  31  janvier  1906,  la 
somme  de  fr.  13  493  'i()(i,  au  moyen  de  laquelle  doivent  rire 
couverts  les  frais  de  retrait  et  de  refonte  des  monnaies 
suisses  usées  par  le  frai,  conformément  à  l'article  8  de  la 
loi  sur  les  monnaies  du  31  janvier  186(1.  Jusqu'en  1906, 
les  frappes  étaient  exécutées  dans  l'ancienne  Monnaie 
bernoise  de  la  rue  de  l'Ile  à  Berne  ;  au  printemps  de 
1906,  l'administration  de  la  Monnaie  a  déménagé  dans  le 
nouvel  hôtel  du  Kirchenfeld  construit  parla  Confédération 
et  pourvu  de  l'outillage  le  plus  moderne.  [Henri  Imboden], 

h.  Douanes.  Tandis  qu'avant  1848,  les  droits  d'entrée  à 
payer  à  la  Confédération,  bien  modestes  du  reste,  étaient 
perçus  par  les  soins  des  cantons-frontière  qui  bénéfi- 
ciaient à  titre  d'indemnité  d'un  certain  pour  cent  des  re- 
cettes brutes,  la  Constitution  fédérale  du  12  septembre 
1848  posa  le  principe  que  les  douanes  (qu'on  appela 
péages  jusqu'en  1891)  étaient  du  ressort  de  la  Confédé- 
ration, ce  qui  eut  pour  conséquence  la  création  d'une 
administration  fédérale  spéciale  pour  la  perception  des 
droits  de  douane.  Pour  bien  apprécier  la  portée  de  cette 
réforme,  il  faut  se  rappeler  que  jusqu'alors  il  était  perçu 
des  droits  de  circulation  non  seulement  à  la  frontière  du 
pays,  mais  aussi  à  l'intérieur,  dans  le  trafic  de  canton  à 
canton  et  que  des  communes  et  même  des  corporations 
ou  des  particuliers  prélevaient  des  taxes  sous  forme  de 
droits  de  chaussée,  de  pontonage.  d'octroi,  de  pavage, 
de  pesage,  d'entrepôt,  de  grue,  de  chargement  et  de 
déchargement,  etc.,  etc.  La  suppression  de.  ces  rede- 
vances multiples  qui  entravaient  tout  trafic  et  créaient 
une  situation  des  plus  compliquées  constitue,  à  coté  des 
progrès  politiques  réalisés  par  la  nouvelle  Constitution, 
l'une  des  conséquences  les  plus  heureuses  de  la  trans- 
formation opérée  en  1848.  Aussi  l'une  des  premières  et 
des  plus  importantes  tâches  des  autorités  fédérales  fut- 
elle  d'organiser  la  nouvelle  branche  d'administration, 
pour  lever  les  entraves  apportées  aux  relations  commer- 
ciales et  pour  assurer  en  même  temps  à  la  Confédération 
une  source  de  revenus  lui  permettant  de  couvrir  ses  dé- 
penses. 

Une  loi  fédérale  sur  les  péages,  ainsi  qu'un  tarif 
général,  purent  être  mis  en  vigueur  dès  1849.  Les 
fonctionnaires  et  employés  chargés  de  pourvoir  à  l'exé- 
cution de  cette  loi  furent  recrutés  parmi  le  personnel 
du  service  des  péages  des  cantons- 
frontière,  déjà  au  courant  de  la  perception 
des  droits  ;  la  Confédération  ayant  en 
outre  acheté  ou  pris  à  bail  les  bâtiments 
des  péages  cantonaux  sis  à  la  frontière 
suisse,  la  nouvelle  administration  put 
déjà  entrer  en  fonction  dans  le  courant 
de  l'année  1849.  Le  service  de  surveil- 
lance à  la  frontière  fut  confié  à  la  po- 
lice cantonale,  la  Confédération  indem- 
nisant les  cantons  en  raison  du  nombre 
d'hommes  qu'ils  fournissaient  à  cet 
elfet.  On  mit  à  la  tète  de  la  nouvelle 
administration,  placée  sous  la  surveil- 
lance du  Département  du  Commerce  et 
des  Péages,  un  Directeur  général  des 
Péages,  auquel  étaient  subordonnés  d'a- 
bord 5,  et  plus  tard  6  directeurs  d'ar- 
rondissement ;  le  principe  fondamental 
de  cette  organisation  subsiste  encore 
actuellement. 

Une  tâche  non  moins  importante  que  l'organisation  de 
la  nouvelle  administration  et  qui  incombait  également  au 
Conseil  fédéral,  consistait  dans  le  rachat  des  droits  de 
péage  et  des  autres  taxes  de  circulation  perçus  jus- 
qu'alors, pour  autant  que  leur  prélèvement  ultérieur 
n'était  pas  expressément  autorisé.  Les  négociations  y  re- 
latives furent  très  laborieuses,  mais  aboutirent  néan- 
moins à  un  résultat  satisfaisant,  puisque  la  somme  de 
1700000  fiancs  ancienne  monnaie,  prévue  pour  le  rachat 
de  ces  droits,  ne  fut  pas  dépassée.  Toutefois,  cette  dé- 
pense qui  devait  se  renouveler  chaque  année  pendant 
une  période  indéfinie,  constituait  une  lourde  charge 
pour  la  nouvelle  Confédération  qui  l'assuma  cepen- 
dant  volontiers,    le    trafic    des    marchandises    se  trou- 
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vant  par  là  presque  enlièrement  affranchi  de  taxes  inté- 
rieures. ') 

Les  taux  modiques  des  droits  mis  en  vigueur  en  même 
temps  que  la  loi  sur  les  douanes  avaient  un  caractère  pu- 
rement fiscal,  c'est-à-dire  qu'en  les  fixant  l'on  ne  se 
préoccupa  que  d'obtenir  un  revenu  suffisant  pour  cou- 
vrir  les  indemnités  à  payer  aux  cantons,  les  frais  de  per- 
ception et  une  partie  des  dépenses  de  la  Confédération. 
Les  recettes  brutes  de  1850  se  moulèrent  à  environ  4  mil- 
lions de  francs,  dont  après  déduction  de  554000  francs 
pour  frais  de  perception,  34fi0000  francs  en  chiffres 
ronds  échurent  à  la  caisse  de  l'État.  Par  suite  de  l'intro- 
duction du  nouveau  système  monétaire,  une  revision  du 
tarif  annexé  à  la  loi  sur  les  péages  devint  déjà  nécessaire 
en  1851  ;  à  cette  occasion  le  texte  de  la  loi  subit  de  son 
côté  quelques  modifications  qui  ne  touchèrent  toutefois  pas 
aux  principes  de  l'organisation  établie,  I.e  tarif  de  1851 
resta  en  vigueur  jusqu'en  1884,  mais  il  subit,  pendant 
cette  période,  soit  par  suite  de  nombreux  arrêtés,  soit  par 
la  conclusion  de  traités  de  commerce,  des  modifications 
qui  lui  donnèrent  finalement  un  tout  autre  caractère. 

Les  nouvelles  tâches  dévolues  à  la  Confédération  par  la 
constitution  entrée  en  vigueur  en  1874  ne  lardèrent  pas 
à  faire  reconnaître  l'inéluctable  nécessilé  de  procurer 
de  nouvelles  ressources  à  la  Confédération,  bien  que  le 
produit  des  péages  eût  été  attribué  en  entier  à  la  caisse 
fédérale,  et  de  recourir  pour  cela  au  relèvement  des  taux 
des  droits  d'entrée  qui  jusqu'alors  avaient  été  insigni- 
fiants. La  nouvelle  loi  sur  le  tarif  ne  put  cependant  entrer 
en  vigueur  que  le  1er  janvier  1885. 

C'est  lors  de  cette  revision  du  tarif  que  l'on  vit  pour  la 
première  fois  apparaître  de  timides  tendances  protec- 
tionnistes, motivées  par  le  fait  que  les  produits  étrangers 
avaient  trouvé  jusque-là,  en  Suisse,  grâce  aux  droits  ex- 
trêmement modestes,   un   débouché  facile    faisant  ainsi 


digène,  concurrence  qui  se  faisait  sentir  d'autant  plus 
vivement  que  l'exportation  était  rendue  très  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  par  les  barrières  douanières  très 
élevées  dont  s'entourait  l'étranger.  Cette  tendance  pro- 
tectionniste se  répandit  de  plus  en  plus  et  gagna  bientôt 
l'agriculture;  il  s'engagea  alors  entre  les  intérêts  divergents 
une  lutte  qui  aboutit  à  une  nouvelle  revision  de  la  loi  sur 
le  tarif  de  1884  et  à  un  tarif  modifié  qui  entra  en  vigueur  en 
1887.  Depuis,  la  loi  sur  le  tarif  a  été  modifiée  deux  fois, 
en  1891  et  en  1902;  cette  dernière  revision  a  eu  presque 
exclusivement  en  vue  une  protection  plus  efficace  de  la 
production  indigène  ;  elle  devait  être  la  réponse  aux 
augmentations  des  droits  d'entrée  formulées  par  les  nou- 
veaux tarifs  étrangers.  Où  s'arrêtera  cette  course  au  pro- 
tectionnisme engagée  entre  toutes  les  nations  ?  Elle  ren- 
contre heureusement  un  obstacle  dans  la  nécessité  de 
maintenir  les  relations  commerciales  internationales, 
nécessité  qui  a  fait  sentir  le  besoin  de  traités  de  commerce, 
limitant  de  part  et  d'autre  dans  une  certaine  mesure  l'élé- 
vation des  droits  d'entrée.  Il  est  cependant  permis  de 
douter  qu'elle  soit  arrivée  à  son  terme  ;  en  effet,  les 
charges  toujours  croissantes  qui  pèsent  sur  le  budget 
des  Etats,  exigent  des  ressources  financières  de  plus  en 
plus  considérables  et  l'imposition  des  marchandises  qui 
entrent  dans  le  pays  jouira  toujours  d'une  préférence  mar- 
quée comme  source  de  revenus  faciles  et  abondants. 

L'organisation  de  l'administralion  des  douanes,  qui, 
dans  sa  forme  actuelle,  repose  sur  la  loi  fédérale  sur  les 
douanes  du  28  juin  1893,  n'a  subi  que  peu  de  change- 
ments durant  les  60  années  de  son  existence.  La  plus 
haute  autorité  executive  en  matière  de  douane  est  le  Con- 
seil fédéral,  qui  tranche  en  dernière  instance,  et  sans  que 
l'on  puisse  en  appeler  à  une  intervention  judiciaire,  les 
différends  relatifs  à  l'application  des  prescriptions  doua- 
nières et  nolamment  du  tarif.  Le  Département  des  Doua- 
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Les  arrondissements  et  les  principaux  bureaux  de  douanes  de  la  Suisse. 


une  conciii  renée  ruineuse  aux  produits  de  l'industrie  in- 

')  18  cantons  conservèrent  le  droit  de  percevoir  des  taxes  de 
consommation  sur  le  vin  et  les  boissons  alcooliques.  En  outre, 
quelques   droits  de  pontonage,   etc.  furent  maintenus. 


nés  exerce  directement  la  haute  surveillance  sur  tout  ce 
qui  concerne  les  douanes  ;  il  prépare  les  arrêtés  législa- 
tifs relatifs  aux  affaires  (le  douane,  collabore  à  la  conclu- 
sion  des   traités  de   commerce,   prend  1  js  décisions  les 
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plus  importâmes  dans  les  affaires  administratives,  etc., 
et  fonctionne  comme  instance  de  recours  en  cas  de 
litige  concernant  le  service  des  douanes.  La  Direction 
générale  est  chargée  de  la  gérance  immédiate  de  l'ensem- 
ble du  service  des  douanes  ;  elle  promulgue  les  instruc- 
tions de  service  nécessaires  à  l'application  des  lois  et 
règlements,  des  tarifs,  des  traités  de  commerce,  des  pres- 
criptions statistiques,  etc.  ;  elle  veille  à  leur  exacte  exécu- 
tion. Elle  se  subdivise  en  trois  sections  :  la  section  admi- 
nistrative, chargée  de  tout  ce  qui  a  trait  à  l'administra- 
tion générale,  au  personnel,  etc.,  l'inspectorat,  dont  relè- 
vent les  questions  relatives  au  tarif  et  la  comptabilité,  et 
la  section  de  la  statistique  du  commerce,  qui  élabore  au 
moyen  des  inscriptions  statistiques,  faites  par  les  bu- 
reaux de  douane,  le  tableau  de  nos  relations  commercia- 
les avec  les  pays  étrangers;  elle  publie  sur  le  mouvement 
des  marchandises  des  tableaux  trimestriels  et  un  volume 
annuel. 

Le  territoire  suisse  est  divisé  en  6  arrondissements  de 
douanes,  dont  chacun  a  à  sa  tête  un  Directeur  des  doua- 
nes ;  les  sièges  de  ces  Directions  sont  :  Bâle,  Schaff- 
house,  Coire,  Lugano,  Lausanne  et  Genève.  Aux  points  de 
la  frontière  par  lesquels  entrent  surtout  les  marchan- 
dises, notamment  aux  gares  frontières,  sont  placés,  comme 
organes  exécutifs,  des  bureaux  de  douane  principaux, 
autorisés  à  l'expédition  de  tous  les  genres  de  tralic.  De 
ces  bureaux  principaux  relèvent  des  bureaux  de  douane 
secondaires,  dont  les  compétences  sont  moins  étendues. 
A  ces  derniers  enfin  sont  subordonnés  des  postes  de  per- 
ception qui  ne  sont  autorisés  aux  opérations  de  douane 
que  pour  l'importation  et  l'exportation.  Outre  les  bureaux 
à  la  frontière,  il  y  a  encore  des  bureaux  de  douane  in- 
ternes à  Zurich,  Berne,  Lucerne,  Saint-Gall,  La  Chaux- 
de-Fonds,  Aarau  (Entrepôt)  et  des  entrepôts  spéciaux  à 
Lenzbourg  et  à  Goldau  (voir  la  carte  annexée).  A  la  lin  de 
l'année  1906,  il  existait  60  bureaux  principaux,  218  bu- 
reaux secondaires  et  53  postes  de  perception  avec  un  per- 
sonnel total  de  595  fonctionnaires  et  390  employés.  Il 
est  à  noter  que  les  bureaux  les  plus  importants,  à  Bâle, 
Genève,  Bomanshorn,  etc.,  exigent  chacun  environ  30 
fonctionnaires  et  un  nombre  d'employés  à  peu  près 
égal. 

L'organisation  de  la  perception  des  droits  de  douane  ne 
suffit  pas  ;  l'administration  doit  en 
outre  pourvoir  à  la  surveillance 
douanière  au  moyen  d'organes 
chargés  d'assurer  le  paiement  ré- 
gulier des  droits  et  le  service  de 
police  des  douanes.  Il  a  été  créé 
dans  cette  intention,  pour  rem- 
placer les  polices  cantonales  autre- 
fois chargées  de  ce  service,  un  corps 
de  gardes  -  frontière  militairement 
organisés,  habillés  et  armés,  le- 
quel, à  la  fin  de  l'année  1906, 
comptait  un  effectif  de  11  officiers, 
943  sous-officiers  et  gardes- fron- 
tière. A  fin  1906,  l'administration 
des  douanes  comptait,  y  compris 
le  personnel  de  la  Direction  géné- 
rale et  des  Directions  d'arrondisse- 
ment, 757  fonctionnaires  et  1364  em- 
ployés (gardes- frontière  compris); 
elle  disposait  donc  d'un  personnel 
de  plus  de  2100  hommes. 

Le  total  des  recettes  douanières 
pour  1906  a  atteint  62,1  millions  de 
francs  ;  sur  cette  somme  61,2  mil- 
lions proviennent  des  droits  d'en- 
trée; le  reste  se  compose  des  droits 
de  sortie,  des  finances  de  statistique 
et  de  recettes  diverses.  Il  a  été  perçu 
en  outre  sur  les  produits  renfer- 
mant   de   l'alcool    une     somme   de 

520000  francs  pour  le  compte  de  la  Bégie  fédérale  de 
l'alcool  et  260000  francs  pour  visites  sanitaires  du  bé- 
tail, pour  le  compte  du  fonds  fédéral  des  épi/.oolies.  Le 
bureau  de  douane  dont  les  recettes  ont  été  les  plus 
fortes  est  celui  de  Bâle,  gare  des  Chemins  de  fer  fé- 
déraux,    petite     vitesse,    qui   a    perçu    presque    9   mil- 


lions ;  Genève-gare  petite  vitesse  et  Bomanshorn  vien- 
nent ensuite  avec  environ  6  millions  chacun  ;  les  re- 
cettes des  bureaux  de  Bâle-gare  badoise,  Buchs-gare, 
Ponentruy  et.  ChiasBO-petite  vitesse  se  chiffrent  par 
plus  de  2  millions  et  pour  10  autres  bureaux  par  plus 
d'un  million. 

Les  recettes  se  répartissent  comme  suit  entre  les  diffé- 
rents arrondissements  : 
1er  Arrondissement  lîàle,  en  chiffres  ronds  22,3  millions 


14,6 

7,0 
4,5 
4,3 

8,7 


2""!  a  Schaffhouse 

3me  i)  Coire 

4me  .i  .  Lugano 

5me  "  Lausanne 

6me  >  Genève 

Ces  chiffres  permettent  de  juger  de  l'importance  du  tra- 
fic des  marchandises  passibles  de  droits  qui  franchissent 
les  différents  points  de  la  frontière,  mais  ils  ne  sauraient 
être  pris  comme  base  unique  de  l'estimation  du  trafic 
général,  car  il  faut  encore  tenir  compte  des  marchandi- 
ses exemptes  de  droits  d'entrée  et  de  sortie,  ainsi  que  de 
celles  qui  bénéficient  de  la  franchise  par  suite  de  l'expé- 
dition avec  passavant  ou  avec  acquit  à  caution  (marchan- 
dises en  transit)  et  enfin  des  exemptions  accordées  dans 
le  trafic  de  frontière,  qui  ont  une  importance  toute  parti- 
culière pour  certaines  régions  et  dans  certains  arrondis- 
sements de  douane. 

La  valeur  des  marchandises  échangées  ')  entre  la  Suisse 
et  l'étranger  est  estimée  pour  l'année  1906,  à  1418,6 
millions  de  francs  à  l'importation  et  1074,9  millions  à 
l'exportation.  En  1905,  les  valeurs  respectives  étaient 
de  1379,8  millions  à  l'importation  et  de  969,3  millions 
à  l'exportation .  Ces  sommes  se  répartissent  pour  l'an- 
née 1905  comme  suit  entre  les  pays  qui  nous  avoisi- 
nent  : 

L'Allemagne  nous  a  vendu  pour  440  millions,  acheté 
pour  232  millions. 

La  France  nous  a  vendu  pour  274  millions,  acheté  pour 
119  millions. 

L'Italie  nous  a  vendu  pour  177  millions,  acheté  pour 
57  millions. 

L'Autriche-Hongrie  nous  a  vendu  pour  91  millions, 
acheté  pour  54  millions. 

Les  dépenses  de  l'Administration  des  douanes  se  sont 

Millions 


Recettes  des  douanes  de  1850-1905. 


élevées  en  1906,  à  6,2  millions  de  francs,  dont  3,1  millions 
pour  les  traitements,  0,6  millions  pour   frais  de   bureau, 

1)  La  statistique  du  trafic  total  des  marchandises  entre  la 
Suisse  et  l'étranger  fait  l'objet  d'une  publication  qui  parait 
chaque  année  dans  le  courant  de  l'été  et  comprend  une  série  de 
tableaux  très  détaillés. 

213  -  d.  G.  S.  V  -  25 


386 


SUI 


SUI 


220000  francs  pour  uniformes,  etc.,  1,8  million  pour  frais 
de  surveillance  de  la  frontière  et  400000  francs  de  dé- 
penses   diverses. 

La  loi  sur  les  douanes  prévoit  que  certaines  parties  du 
territoire  voisines  de  la  frontière,  ainsi  que  des  pro- 
priétés isolées  qui,  à  cause  de  leur  situation,  ne  peu- 
vent être  surveillées  efficacement,  peuvent  être  mises  en 
dehors  de  la  liane  douanière.  C'est  ainsi  que  l'on  a 
exterritorialisé  à  la  frontière  du  canton  de  Genève  quelques 
groupes  de  constructions  et  dans  le  canton  des  Grisons 
la  vallée  de  Samnaun,  parce  que  cette  dernière  contrée 
se  trouve  séparée  du  reste  du  territoire  suisse  par  des 
montagnes  infranchissables  et  n'est  accessible  jusqu'à  pré- 
sent que  par  le  territoire  autrichien.  D'autre  part,  il  existe 
sur  certains  points  de  la  frontière  suisse  des  territoires 
étrangers  exterritorialisés  par  l'État  auquel  ils  appartien- 
nent, parmi  lesquels  il  faut  citer  la  zone  franche  de  la 
Haute-Savoie  et  le  Pays  de  Gex.  Déjà  en  1776,  le  gou- 
vernement français  avait  exterritorialisé  le  Pays  de  Gex 
pour  tenir  compte  de  sa  situation  géographique  entre  le 
Jura  et  la  Suisse.  Cette  exterritorialisation  a  été  confir- 
mée par  le  traité  de  Paris  du  20  novembre  1815  qui  a 
stipulé  que  la  ligne  de  douanes  françaises  serait  reportée 
à  l'O.  du  Jura.  En  revanche,  la  Haute-Savoie  n'a  été  con- 
stituée en  zone  franche  que  depuis  le  plébiscite  lors  de 
l'annexion  de  ce  pays  à  la  France;  pour  gagner  les 
habitants  du  pays  à  la  cause  de  l'annexion,  on  leur 
lit  entrevoir  que  la  petite  zone  franche  sarde  créée  par 
le  traité  de  Turin  de  1816  serait  étendue  à  toute  la 
Haute-Savoie.  C'est  en  exécution  de  cet  engagement 
que  fut  créé  par  décret  impérial  du  12  juin  1860,  la 
zone  franche  de  la  Haute-Savoie  qui  existe  actuelle- 
ment. Les  marchandises  de  toute  provenance  peuvent 
être  importées  en  franchise  de  droits  dans  les  deux 
zones  franches,  situation  qui  profite  naturellement  aussi 
au  commerce  suisse  et  en  particulier  au  commerce 
genevois.  En  revanche,  certaines  facilités  sont  con- 
cédées à  l'importation  en  Suisse  des  produits  des  zo- 
nes ;  ces  facilités  sont  fixées  pour  la  zone  de  la  Haute- 
Savoie  par  une  convention  conclue  en  1881  pour  une  durée 
de  trente  ans  et  pour  le  pays  de  Gex  par  la  convention 
commerciale  conclue  récemment  avec  la  France.  Les  en- 
claves étrangères  de  Bùsingen  et  de  Campione  sont  éga- 
lement exclues  du  territoire  de  leur  propre  pays;  le 
dernier  est  considéré  comme  territoire  suisse,  Bùsingen 
jouit  de  facilités  douanières  d'introduction. 

A  cause  des  exigences  de  l'exploitation  de  certaines 
lignes  de  chemins  de  fer,  on  a  dû  installer  des  bureaux 
de  douane  suisses  dans  des  gares  situées  à  l'étranger  ; 
c'est  le  cas  à  Waldshut,  Erzingen,  Singen,  Constance, 
Luino  et  Domodossola  et  inversement  des  bureaux  de 
douane  étrangers  ont  été  érigés  dans  des  gares  suis- 
ses, à  Bâle,  Schaffhouse,  Sankt  Margrethen,  Buchs  et 
Chiasso.  Cet  état  de  chose  est  réglé  par  des  traités  qui 
garantissent  aux  bureaux  de  douane  en  question  tous  les 
droits  et  attributions  que  possèdent  les  bureaux  à  l'inté- 
rieur du  pays. 

Les  organes  des  douanes  fonctionnent  en  même  temps 
comme  organes  de  la  Confédération  chargés  de  la  police 
de  la  frontière  ;  en  cette  qualité  ils  sont  chargés  de  toute 
une  série  d'autres  fonctions  qui,  par  leur  nature,  sont 
en  connexité  étroite  avec  le  service  des  douanes  ou 
qui  s'y  laissent  facilement  rattacher.  Nous  mentionne- 
rons à  ce  sujet  la  collaboration  des  douanes  à  l'exécu- 
tion de  la  loi  sur  l'alcool  et  à  celle  de  la  législation  con- 
cernant la  police  sanitaire  du  bétail,  les  épidémies,  le 
phylloxéra,  les  poids  et  mesures,  la  chasse  et  la  protec- 
tion des  oiseaux,  la  pêche,  les  allumettes,  la  régale 
des  poudres,  les  régales  cantonales  du  sel,  etc.  Les  nom- 
breuses contraventions  à  ces  diverses  lois,  dénoncées  cha- 
que année  par  le  service  des  douanes,  prouvent  la  vigi- 
lance cjue  ce  dernier  exerce  aussi  dans  ces  domaines  ;  un 
fait  affligeant  à  constater  est  le  grand  nombre  de 
délits  qui  se  commettent  contre  la  protection  des  oi- 
seaux dans  le  canton  du  Tessin,  où  les  gardes-frontière 
détruisent  chaque  année  des  milliers  de  pièges  tendus 
aux  petits  oiseaux,  dans  les  contrées  montagneuses  où 
leur  service  les  appelle.  La  mise  en  vigueur  de  la  nou- 
velle loi  sur  le  contrôle  des  denrées  alimentaires  ap- 
portera un  surcroît  de  travail   au   service   des  douanes, 


dont  le  personnel  aura  à  remplir  d'importantes  fonc- 
tions relatives  au  contrôle  des  denrées  présentées  à  l'im- 
portation. 

Bien  que  le  service  des  douanes  et  notamment  les 
droits  d'importation  qui  grèvent  les  marchandises  ne 
puissent  guère  être  bien  vus  par  les  contribuables,  la 
courte  esquisse  qui  précède  sur  le  développement  de 
cette  branche  d'administration  prouve  cependant  que  si 
son  but  principal  est  de  procurer  à  l'État  les  ressources 
nécessaires  à  l'accomplissement  de  ses  charges  multiples, 
la  douane  est  en  même  temps  un  facteur  très  important 
de  l'économie  nationale  ;  le  tarif  des  douanes  a  en  effet 
pour  but  d'assurer  dans  la  mesure  du  possible  le  marché 
intérieur  à  la  production  indigène  et  d'obtenir  de  l'étran- 
ger les  meilleures  conditions  possibles  pour  l'exporta- 
tion ;  il  agit  ainsi  comme  régulateur  économique  dans 
l'intérêt  général  du  pays.  [H.  Schneider.] 

C.  Béc;ie  fédérale  des  alcools.  Se  basant  essentielle- 
ment sur  l'article  32b,s  de  la  Constitution  fédérale  accepté 
le  25  octobre  1885  par  la  majorité  du  peuple  suisse  et  des 
cantons,  les  Chambres  fédérales  votaient,  en  date  des  22- 
23  décembre  1886,  la  loi  fédérale  concernant  les  spiri- 
tueux. Cette  loi,  soumise  à  la  sanction  populaire,  a  été  en 
vigueur  du  20  juillet  1887  au  16  janvier  1901  ;  à  cette  der- 
nière date  elle  a  été  remplacée  par  la  loi  fédérale  sur 
l'alcool,  du  29  juin  1900.  Le  droit  de  fabrication  et  d'im- 
portation des  spiritueux  distillés  appartient  exclusive- 
ment à  la  Confédération.  Sont  seuls  exceptés  de  ce 
droit  en  ce  qui  concerne  la  fabrication,  c'est-à-dire 
restent  non  soumis  au  monopole  fédéral,  les  produits 
obtenus  en  Suisse  par  la  mise  en  œuvre  exclusive  des 
matières  premières  indigènes  suivantes:  raisins,  vin, 
marc  de  raisins,  lie  de  vin,  baies,  fruits  à  noyaux  ou 
à  pépins,  déchets  de  fruits  et  racines  de  gentiane.  Tous 
les  autres  produits  de  la  distillerie  indigène  et  tous 
les  produits  distillés  quelconques  importés  de  l'étran- 
ger, de  même  que  tous  les  produits  importés  conte- 
nant de  l'alcool  ou  fabriqués  au  moyen  d'alcool,  tom- 
bent sous  le  coup  du  monopole.  Il  en  est  de  même  pour 
toutes  les  matières  premières  importées  et  pour  tous  les 
produits  dérivés  qui  en  ont  été  obtenus  en  Suisse  pour 
autant  que  ces  matières  et  ces  produits  sont  employés  à  la 
distillation. 

Le  quart  environ  de  la  quantité  de  trois-six  et  d'alcool 
brut  nécessaire  à  la  consommation  du  pays  en  alcool  po- 
table et  en  alcool  à  dénaturer,  quart  qui  ne  doit  pas 
excéder  toutefois  un  total  moyen  annuel  de  30  000  hec- 
tolitres, est  fabriqué  pour  le  compte  de  la  Confédération 
dans  le  pays,  par  des  distilleries  privées,  concessionnaires 
officielles  de  lots  annuels  de  150  à  1000  hectolitres  ;  dans 
l'adjudication  de  ces  lots,  on  donne  la  préférence  à  l'em- 
ploi des  matières  premières  indigènes  et  à  l'exploitation 
sous  forme  d'associations  agricoles.  En  outre  des  livrai- 
sons opérées  par  les  concessionaires  de  lots,  la  Confé- 
dération prend  aussi  à  son  compte  le  produit  des  dis- 
tilleries qui,  au  lieu  d'acquitter  un  droit  de  monopole, 
lui  remettent  l'alcool  qu'elles  tirent  de  matières  mono- 
polisées, à  un  prix  garantissant  approximativement  le 
bénéfice  du  monopole.  Pour  le  surplus  de  ses  besoins, 
l'administration  s'approvisionne  à  l'étranger  en  trois-six 
et  alcool  brut. 

L'importation  des  eaux-de-vie  et  liqueurs  (spiritueux  de 
qualité  supérieure),  tout  comme  la  fabrication  de  spiri- 
tueux au  moyen  de  vins,  fruits,  etc.  de  provenance  étran- 
gère, est  permise  aux  particuliers  contre  payement  d'un 
droit  de  monopole;  il  en  est  de  même  de  l'importation 
des  produits  non  destinés  à  la  consommation  qui  contien- 
nent de  l'alcool  ou  sont  fabriqués  au  moyen  d'alcool,  à 
l'exception  cependant  de  celle  des  spiritueux  destinés 
à  l'usage  technique  ou  domestique  et  soumis  à  la  déna- 
turation,  importation  réservée  à  l'administration  elle- 
même. 

De  fait,  l'alcool  destiné  aux  usages  techniques  —  alcool 
industriel  —  n'a  été  soumis  entièrement  au  monopole 
d'importation  qu'à  partir  de  l'année  1905;  durant  la  pé- 
riode antérieure,  l'importation  directe  de  l'étranger  est 
restée  permise  aux  personnes  qui  en  faisaient  emploi, 
sauf  observation  des  prescriptions  spéciales  du  contrôle 
(voir  les  chiffres  à  la  page388).  Une  nouvelle  législation  est 
en   préparation   sur  ce    point;   elle  prévoit  l'importation 
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privée  de  l'alcool  industriel  moyennant  paiement  d'une 
finance  administrative  de  fr.  3.-  par  quintal. 

Le  monopole  vend,  par  quantités  de  150  litres  au  moins 
et  au  comptant,  l'alcool  qu'il  s'est  procuré  dans  le  pays 
et  à  l'étranger;  et  cela,  s'il  s'agit  d'alcool  destiné  à  des 
usages  industriels  ou  domestiques  (alcool  industriel  et 
alcool  à  brûler),  au  prix  de  revient  des  alcools  impor- 
tés, fixé  tous  les  cinq  ans  d'après  les  comptes  des  cinq 
dernières  années;  s'il  s'agit  d'alcool  potable  (trois-six 
et  alcool  potable),  à  un  prix  comprenant  le  bénéfice 
du  monopole  (fr.  120  à  fr.  150  par  hectolitre  d'alcool  ab- 
solu). L'unité  de  mesure  employée  pour  les  ventes 
et  achats  du  monopole  est  le  quintal  métrique  à 
95  V2  degrés  (1  q.  à  95  l/s°  équivalant  à  environ  117  ty2 
litres  d'alcool  absolu).  Les  frais  de  transport  jusqu'à  la 
station  désignée  par  l'acheteur  sont  à  la  charge  de  l'ad- 
ministration. 

L'exportation  de  produits  fabriqués  au  moyen  d'al- 
cool monopolisé  donne  droit,  pour  la  quantité  d'al- 
cool employée,  à  un  remboursement  du  bénéfice  du 
monopole  (drawback).  Les  recettes  nettes  du  mono- 
pole sont  réparties  entre  les  cantons  proportionnelle- 
ment à  leur  population  de  fait  ;  le  dixième  de  ces  re- 
cettes doit  être  employé  par  ceux-ci  à  la  lutte  contre 
l'alcoolisme. 

La  gestion  des  affaires  du  monopole  est  confiée  à  la 
Régie  fédérale  des  alcools,  instituée  le  6  juin  1887  et  re- 
vêtue de  la  personnalité  civile  depuis  le  16  janvier  1901. 


Jusqu'à  l'adoption  d'une  loi  spéciale,  loi  actuellement  en 
préparation,  l'organisation  de  la  Régie  est,  pour  le  reste, 
attribuée  provisoirement  au  Conseil  fédéral.  Les  traite- 
ments du  personnel  de  la  Régie  sont  déterminés  par  la 
loi  fédérale  concernant  les  traitements  des  fonctionnaires 
et  employés  fédéraux  en  général. 

Pour  le  moment  la  Régie  des  alcools  comprend  :  aj 
l'administration  centrale  à  Berne,  avec  un  inspectorat 
pour  le  service  externe  détaché  à  Genève;  b)  le  service  du 
contrôle  constitué  par  huit  fonctionnaires  à  Râle,  Berne, 
Rienne,  Fribourg,  Schwarzhàusern,  Soleure,  Steins/Rhin 
et  Zurich  ;  c)  l'administration  des  entrepôts,  à  Berthoud, 
Delémont  et  Romanshorn  (l'entrepôt  de  Delémont  est 
rattaché  à  un  établissement  de  raflinerie)  ;  d]  deux  en- 
trepôts loués  à  Aarau  et  à  Bàle,  gérés  par  leurs  pro- 
priétaires pour  le  compte  de  la  Bégie.  Le  service  de 
frontière  est  conlié  aux  administrations  des  douanes  et 
des  postes  fédérales  ;  celui  de  la  caisse  principale  à 
une  section  du  Département  fédéral  des  finances  (Caisse 
d'État).  Le  contrôle  de  la  gestion  s'opère,  au  nom  du 
Conseil  fédéral,  par  les  soins  du  contrôle  fédéral  des 
finances  et,  au  nom  de  l'Assemblée  fédérale,  par 
les  commissions  permanentes  spéciales  du  Conseil  na- 
tional et  du  Conseil  des  États  ainsi  que  par  leurs  délé- 
gations. 

Les  dépenses  pour  le  personnel  et  les  besoins  matériels 
de  l'administration  se  sont  élevées  aux  chiffres  suivants 
(arrondis  en  francs)  : 


Adminis- 
tration 
centrale. 

Service 

du 
contrôle. 

Entrepôts 
de  la 
Régie. 

Entrepôts 
loues. 

Bonifications 

aux  administrations 

des  douanes,  des 

postes  et  des 

finances  pour  le 

service 

de  frontière 

et  celui  de  la 

caisse  principale. 

Divers. 

Total. 

Pour  la  période  totale  1901-1905  .     . 
Moyenne  annuelle 

915600 
183120 

223707 
44741 

605  775 
121 155 

143455 
28691 

241163 
48233 

9046 

1809 

2138746 
427  749 

La  tâche  principale  de  la  Régie  consiste  en  achats  et  en  ventes  de  trois-six  et  d'alcool.  Le  tableau  suivant  donne 
en  quintaux  métriques,  pour  la  période  1901   à  1905,  le   mouvement  de    ces   marchandises  : 


Catégories. 


Entré 


Stocks 

fin 

1900. 


Achats 


en 

Suisse. 


l'étran- 
ger. 


Trans- 
fert 
d'une 
catégo- 
rie dans 
l'autre. 


Reçu 
de  la 
rectifi- 
cation. 


Adjonc- 
tion 

d'eau  et 

de  subs 
tances 

dénatu- 
rantes. 


Ventes 


Trans- 

fert 

Remis 

d'une 

à  la 

catégo- 

Rectifi 

rie  dans 

cation 

l'autre. 

Déchet  (—) 

ou 
excédent(-f) 


Stocks 

fin 

1905. 


Trois-?ix     extra-tin    e 
Kahlbaum  surfin  . 

Trois-six  surfin  .     . 

Trois-six  fin    .     .     . 

Alcool  secondaire     . 

Alcool  brut  de  pomme: 
de  terre,  etc.    .     . 

Alcool  brut  de  vin.  . 
Total  .     . 


Alcool  à  brûler     . 

Alcool  industriel . 

Total     . 


A.  Trois-six  et  alcool  potable. 


4  211 

29098 

1220 

924 

26 

31241 

1681 

3192 



10832 

1463 

— 

35 

11528 

1967 

— 

13394 



190915 

1704 

43039 

593 

192792 

47515 

— 

— 

— 

157720 

— 

— 

29 

— 

157757 

— 

8257 

138500 

2064 

25346 



220 

40700 

68798 

59721 





6640 

— 

— 

— 

— 

— 

1129 

29054 

138500 

397269 

29733 

43963 

903 

276261 

277718 

60850 

+ 


76 
-1077 


B.  Alcool  à  bn'iler  et  alcool  industriel. 


6866 

_ 



216048 

16224 

9711 

239800 

— 

— 

33 





31 937 

— 

— 

31864 

— 

— 

6899 

— 

— 

247985 

16224 

9711 

271  664 

— 

— 

-  329 
-1 662 


862 
22 


C.   Total    général. 

35 953  1 1 38 500  |  397 269  |  277 718|  60 187  |  10614||547925|  277718 1 


60850  I 


2369 
1951 
8261 


4839 

5511 

22931 


8187 
84 

8271 


-2546     I  31 202 
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Les  138500  quintaux  métriques  d'alcool  brut  de  la  pro- 
duction indigène  se  répartissent  comme  suit  : 


Production  des  distilla  leurs 
concessionnaires    autorisés. 

sur  la   base  d'un   cahier 

des    charges,  à  la    mise  en 

œuvre   de    pommes    de    terre. 

céréales  et  déchets  de  la 
fabrication  de  levure  pressée 

Production   des   distillât. 

qui  emploient  des  ma 
tières   monopolisées   (mé- 
lasse et  résidus  de  bras- 
serie, etc.)  et  qui,  au  lieu 
de  payer  un  droit  de 
monopole,     cèdent    leur 
produit   à  l'administration 
à  un   prix   garantissant 
le    bénéfice  du    monopole. 

Quin- 
taux. 

Prix  de   livraison. 

Quin- 
taux. 

Prix  de  livraison. 

Quin- 
taux. 

Prix  de  livraison 

138500 

Total. 

Par 
Quintal. 

Total 

Moyenne 
p>'  quint. 

Total. 

Moyen. 
pr  quint. 

Fr. 

Fr. 

et. 

Fr. 

Fr 

et. 

Fr 

Fr. 

82 

1 

84 

et. 
46 
56 

02 

130058 

Plus: 
l'en 

10909539 

frais  de  t 
trepôt  de 

83 

ransp 
la  Ré 

88 

ort 
trie  . 

8442 
depuis 

511387 
a   distil 

60     58 

erie  à 

11420926 
216246 

138500 

11637172 

Le  quart  de  cette  consommation  équivalant  à  15000O 
quintaux  métriques,  la  production  indigène,  dont  le  chif- 
fre figure  plus  haut,  n'a  donc  pas 
dépassé  les  limites  qui  lui  sont  assi- 
gnées par  la  loi.  Sur  la  quantité  to- 
tale d'alcool  brut  indigène  de  pom- 
mes de  terre,  etc.,  59721  quintaux 
métriques  ont  été  livrés  à  la  rectifi- 
cation à  Delémont  avec  1129  quin- 
taux métriques  d'alcool  brut  de  vin 
de  fabrication  étrangère.  Cette  opé- 
ration a  donné,  moyennant  un  dé- 
chet de  rectilication  de  663  quintaux 
(1,09  %  de  la  quantité  travaillée), 
924  quintaux  de  trois-six  extra-fin, 
43039  quintaux  de  trois-six  fin  et 
16  224  quintaux  d'alcool  destiné  à  la 
dénaturation.  Les  frais  de  rectifica- 
tion se  sont  élevés  à  98031  francs. 
L'alcool  étranger  provenait  : 

Quintaux 
métriques. 
d'Allemagne 117  045 


d'Autriche-Hongrie 
d'Italie     .     , 
de  France     . 
de  Belgique 


265  225 

10508 

3*7 

4104 


La  consommation  du  pays  en  trois-six  et  alcool  potable, 
en  alcool  à  brûler  et  en  alcool  industriel  s'est  élevée  pour 
la  même  période  de  cinq  années  à  : 

Trois-six  Alco.  à  brûler  Total, 
et  alcool       et  alcool 
potable.      industriel. 
Ventes  de  la  Régie  fédérale  Quintaux  métriques. 

des  alcools 276261        271664      547  925 

Importation  privée      ...  608  59417        60025 


Exportation  privée 


276  86!  I 
7  989 


331  081 

57 


607  950 
8046 


268880        331024      599904 


397  26!) 

Son  achat  a  coûté,  à  la  frontière  suisse,  droits  d'entrée 
non  compris  : 


Catégories 


Quintaux 
métriques. 


Prix  d'achat 


Trois-six  extra-lin  el  Kahl- 

baum  lin  .  . 
Trois-six  surfin 
Trois-six  lin.  . 
Alcool  secondaire 


A  reporter 


29098 

10832 

190915 

157  720 


Total 


Fr. 

1  108632 

328109 

5303  223 

4246  375 


Moyen 
par 

quintal. 
Fr.  c. 
38,10 
30,29 
27,78 
26,92 


$565      10986339       123,09 


Uoool  dénature.  —  Vente  par  la  Régie  en  d905.  moins  exportation  privée.    Les  chiffres  de  la  légende  expriment 

le  nombre  de  kg.  par  tète  de  population. 
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Report  :    Quint,  métr.  388565 Fr.  10986339 Fr.  123,09 

Alcool  brut  : 
de  pommes  de  terre      .     .       2064  83813  40,61 

de  vin 6640  214913  32,37 

Total  .     .     .    397  269  11285065  28^41 

Plus  :  Droit  d'entrée  fédéral     .     .  4493025  11,31 
Frais  de  transport  de  la  frontière    . 

à  l'entrepôt 284  442  —,71 

Total  général .     '.     .     16062532  40,43 

D'après   ce  qui   précède,   le    total  des   dépenses  de   la 

Régie  pour  l'achat  de  trois-six  et  d'alcool  brut  pendant 

la  période  prise  en  considération  dans  cette  étude  est  le 

suivant  : 

Alcool  indigène Fr.  11  637 172 

Alcool  étranger »   16062532 

Frais  de  rectification »         98  031 

Fr.  27  797  735 
Si  l'on  ajoute  à  ce  dernier  chiffre 

a)  les  frais  d'achat  des   matières   dénatu- 

rantes  )        766369 

b)  la  valeur  des  stocks  en  magasin,  trois- 

six,  alcool  brut  et  substances  dénatu- 
rantes, au  commencement   de   l'année 

1901 fr.    2109914 

moins  celle  des  stocks 
de  même  catégorie  à  la 
fin  de  l'année  1905    ....    1  741  768      o        368  146 

on  obtient  un  total  de      .     .  Fr.  28932  250 

représentant  la  somme  dont  l'emploi  a  été  nécessaire 
pendant  la  période  1901  à  1905  pour  permettre  la  vente 
de  547  925  quintaux  métriques  de  trois-six  et  d'alcool  po- 
table, d'alcool  à  brûler  et  d'alcool  industriel,  soit  : 


Par  la  vente  de  trois-six  et  d'alcool,  la  Régie  a  encaissé 
le  produit  suivant  : 

A.  Trois-six  et  alcool  potable. 

Quantités  l'rix  de  v.    Prodùil 

Catégories.                vendues  par  q. 

Trois-six  extra-lin  et  Kahl-  Fr.                  Fr. 

baum  fin 31241  175         5467175 

Trois-six  surfin     ....        1 1 528  173          1994344 

Trois-six  lin  et  alcool  brut .      233492  170        39693640 


Pour  appoint 


47  155  159 

66 

Total  ...    276261      170  69    47  155225 
Li.  Alcool  à  brûler  et  alcool  industriel. 

Alcool  à  brûler 239800    50.—    11  9110000 

Alcool  industriel      ....  31864    43.31      1379943 


13369943 
59  481 


A  déduire  :  Rabais  aux  ache- 
teurs en  gros  

Total  .  .  .  271664  49-  13310  462 
Aux  frais  d'achat  directs  de  l'alcool  à  brûler  et  de  l'al- 
cool industriel,  évalués  plus  haut  à  fr.  35,60  par  quintal 
il  faut  ajouter  fr.  6,88  comme  part  aux  frais  généraux 
(frais  de  transport,  administration,  entretien  des  bâti- 
ments, intérêts  et  amortissement)  ce  qui  porte  le  prix  de 
revient  de  l'alcool  de  cette  catégorie  à  fr.  42,  48.  Par  l'en- 
caissement de  fr.  49,  en  moyenne  la  Régie  a  donc  ga- 
gné, de  1901  à  1905,  environ  fr.  6,  50  par  quintal.  A  titre 
de  compensation,  les  prix  de  vente  pour  la  période  1906  à 
1910  ont  été  sensiblement  réduits  ;  en  1906  ils  ont  donné 
une  moyenne  de  fr.  40,  64.  La  vente  de  la  futaille  a  fourni, 
pendant  la  période  étudiée,  un  produit  de  110  647  francs. 
Les  frais  d'achat  de  cette  futaille  s'étant  élevés  à  95  1 13 
francs,  l'excédent  de   recettes  sur  ce  poste  est  de    15  534 


Trois-six  et  alcool  potable.  Total  des  ventes  par  la  Régie  en  1905  (en  tenant  compte  de  l'importation  et  de  l'exportation  privées). 
Les  chiffres  de  la  légende  expriment  le  nombre  de  kg.  par  tête  de  population. 

francs,  somme  qui  représente  à  peu  près  la  part  de  cette 


Quantités  vendues  Frais  d'achat 


Trois-six  et  alcool  potable  .     . 
Alcool  à  brùleretalcool  indust. 


q- 

276261 
271  664 


Total    p.q.m. 

d'alcool 

Fr.        vendu. 

19260  715    69  72 

9  671535    35  60 


547  925    28932  250    52  80 


rubrique  aux  frais  généraux.  Les  frais  de  transport  depuis 
les  entrepôts  de  la  Régie  ou  depuis  les  entrepôts  loués 
jusqu'à  la  station  désignée  par  l'acheteur  ont  occasionné 
une  dépense  totale  de  1  201 153  francs,  soit  en  moyenne 
fr.  2,  19  par  quintal  métrique  de  marchandises  vendues. 
Basés  sur  les  indications  que  l'on  peut  tirer  des  lettres 
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de  voiture  constatant  le  paiement  de  ces  frais  de  transport, 
les  diagrammes  accompagnant  la  présente  étude  donnent, 
par  districts,  la  répartition  géographique  du  trafic  de  la  Ré- 
gie pour  l'année  1905;  ils  ne  peuvent  naturellement  four- 
nir une  statistique  exacte  de  la  consommation  définitive 
dans  les  diverses  contrées,  mais  serviront  bien  plutôt  d'une 
façon  générale  à  orienter  le  lecteur  sur  la  répartition  lo- 
cale de  cette  consommation.  Il  est  clair  que  l'on  doit  tenir 
compte,  dans  l'appréciation  de  cette  répartition,  du  siège 
des  grandes  industries  faisant  emploi  de  trois-six  potable 
ou  industriel.  Il  n'y  a  plus  à  mentionner,  dans  les  recettes 
de  la  Régie,  que  le  rendement  des  droits  de  monopole  sur 
les  spiritueux  de  qualité  supérieure,  et  dans  les  dépenses, 
que  les  drawbacks  à  l'exportation,  le  paiement  des  intérêts 
et  les  débours  relatifs  à  l'entretien  des  bâtiments  d'adminis- 
tration, des  entrepôts,  des  appareils  de  contrôle,  etc.  Ces 
postes,  d'une  importance  relativement  secondaire,  figurent 
sans  autre  commentaire  dans  les  relevés  suivants  du  rende- 
ment financier  du  monopole  pour  la  période  1901  à  1905. 

R&c&tt&s 
Solde  de  l'exercice  1900  .......     fr.  335 

Vente  de  trois-six  et  d'alcool  potable      .     .      »     47  155225 
Vente  d'alcool  à  brûler  et  d'alcool  industriel      »     13  310  462 

Vente  de  futailles »         110647 

Droits  de  monopole  sur  les  spiritueux  de 
qualité  supérieure »      3739  294 

Total  .     .     .  fr.   64315963 
Dépenses. 

Achat  de  trois-six  et  d'alcool  potable     .     .  fr.    19260715 

Achat  d'alcool  à  brûler  et  d'alcool  indust.  »       9671535 

Achat  de  futailles »            95113 

Frais  de  transport »       1 201 153 

Administration >       2138  746 

Excédent  des  intérêts  passifs  sur  les  inté- 
rêts actifs »           25676 

Entretien  des  bâtiments  et  mise  au  com- 
plet du  matériel,  etc »          186196 

Remboursement  du  bénéfice  du  monopole 
sur   les    produits    alcooliques   exportés 

(drawbacks) »          905666 

Total  .     .     .     fr.    33484800 

Excédent  des  recettes  sur  les  dépenses     .     fr.    30831163 
Cet  excédent  a  reçu  l'emploi  suivant  : 

Amortissement  d'indemnités  aux  distil- 
leries supprimées fr.  21 481 

Versements  aux  fonds  pour  la  construction 
de  bâtiments  d'administration  à  Rerne 
et  à  Delémont  et  pour  des  installations 
à  Delémont  et  à  Romanshorn  ....      »  195000 

Répartition  aux  cantons  (moyenne  an- 
nuelle fr.  6071 492) »»     30357  460 

Solde  à  reporter  sur  l'année  1906     ...»  257  222 

Le  bilan  pour  l'année  1905  donne  le  tableau  suivant  : 

Actif. 
Stocks  en  magasin  : 

Trois-six  et  alcool  potable    fr.      1  206  760 

Alcool   à   brûler  et  alcool 

industriel »  326228 

Substances  dénaturantes  .      »  208  780 

Futaille  de  bois   ....      »  20983 

Houille  pour  la  rectification     »  6996 

fr.     1769747 

Comptes-courants  des  entrepôts  de  la  Régie 
et  des  entrepôts  loués »  51  313 

Titres _» 500 

fr.       1  821  560 
Indemnités  aux  distilleries  sup-        fr. 

primées 1116  927 

Frais  de  construction  : 
Bâtiment  d'administra- 
tion et  laboratoire  de        fr. 
chimie  à  Berne    .     .     519  949 
Bâtiment  d'administra- 
tion à  Delémont        .       51881 
Bâtiments  des  entrepôts 
y  compris  l'établisse- 
ment de  raffinerie     .  1923552   2  495382 

_^ 6  612309 

fr.    8433869 


Passif. 

Caisse  d'Etat fr.  1 398860 

Cautions »  1 000 

Comptes-courants  des  acheteurs       ...»  26556 

Fonds  de  construction »  129447 

Fonds  d'amendes  (contraventions  à  la  loi 

et  aux  règlements) »  8475 

Solde  disponible  du  compte  d'exploitation  »  257222 

"Th       1  82 1 560 

Amortissements  :  fr. 

Amortissement  de  l'emprunt.     .  5900000 
Versements    aux  fonds  fr. 

de  constructions  .     .     495000 
Intérêts  de  ces  fonds  .       63325 

fr.  558325 
A  déduire  :  montant  de 
ces  fonds  à  fin  1905     .     129447     428878 

Amortissement  sup- 
plémentaire des  frais 
de  bâtisse  des  entrepôts, 

etc 283  431 

fr.     6612309 

fr.     8433869 
(Communication  de  la  Direction  de  la  Régie  fédérale 
des  alcools). 

6.  DÉPARTEMENT  DU  COMMERCE,  DE  L'INDUSTRIE  ETDEL'AGRI- 

culture.  —  Depuis  la  fondation  de  la  Confédération  telle 
qu'elle  existe  actuellement,  les  affaires  administratives 
concernant  le  commerce,  l'industrie  et  l'agriculture  ont 
été  gérées  par  divers  départements,  ainsi  que  cela  est  indi- 
qué ci-après: 

I.  En  exécution  de  la  Constitution  fédérale  du  12  septem- 
bre 1848,  les  Chambres  ont  arrêté,  en  date  du  16  mai  1849, 
une  loi  sur  l'organisation  et  le  mode  de  procéder  du  Con- 
seil fédéral.  Cette  loi  a,  entre  autres,  crée  un  Département 
du  Commerce  et  des  Péages,  auquel  ont  été  dévolues  les 
tâches  suivantes: 

1.  L'encouragement  du  commerce  et  de  l'industrie  en 
général,  y  compris  les  relations  avec  les  consuls  de  com- 
merce, entant  qu'elles  ont  rapport  au  commerce;  2.  le 
maintien  de  la  liberté  du  commerce  à  l'intérieur  de  la 
Suisse  ;  3.  les  traités  de  commerce  avec  l'étranger  ;  4.  l'éta- 
blissement de  l'état  général  du  commerce  de  la  Suisse. 

Chose  qui  peut  paraître  singulière,  aucun  fonctionnaire 
spécial  n'était,  à  l'origine,  chargé  des  affaires  concernant 
le  commerce.  Elles  étaient  traitées  par  la  Direction  cen- 
trale des  péages.  Dans  le  cours  des  temps,  on  a  reconnu 
que  ce  mode  de  procéder  ne  répondait  pas  aux  circons- 
tances et  les  Chambres  fédérales  ont,  par  un  postulat  de 
juillet  1861,  invité  le  Conseil  fédéral  a  examiner  s'il  n'y 
aurait  pas  lieu,  dans  l'intérêt  du  commerce  suisse,  d'appor- 
ter des  changements  à  l'organisation  du  Département. 
Après  examen  de  la  question,  le  Conseil  fédéral  proposa 
aux  Chambres,  par  message  du  5  juin  1863,  de  créer  au 
Département  un  poste  de  Secrétaire  du  Commerce.  Cette 
proposition  fut  adoptée  et  le  poste  institué  par  une  loi 
du  1er  août  de  la  même  année.  En  1867,  un  registrateur- 
commis  a  été  adjoint  au  Secrétaire  du  Commerce.  Telle 
est  l'origine  d'une  branche  administrative  spéciale  pour 
les  affaires  concernant  le  commerce  : 

L'organisation  et  les  attributions  du  Département,  telles 
qu'elles  viennent  d'être  exposées,  ont  subsisté  jusqu'à  fin 
juillet  1873.  En  dehors  des  questions  purement  adminis- 
tratives et  de  celles  d'ordre  intérieur  :  —  négociations  avec 
les  Gouvernements  cantonaux  sur  les  droits  de  consom- 
mation, sur  le  trafic  des  foires  et  marchés  et  le  colportage, 
sur  la  police  des  routes,  la  navigation  et  le  flottage,  — 
les  principaux  travaux  exécutés  par  le  Département  ou 
sous  sa  direction  ou  avec  sa  coopération,  durant  la  période 
1849  à  1873  sont  les  suivants  : 

1.  Travaux  préparatoires  et  négociations  pour  la  conclu- 
sion de  traités  de  commerce  avec  les  États-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord  (1850),  avec  le  Gouvernement  sarde  (1851), 
avec  la  France  pour  régler  la  situation  du  Pays  de  Gex 
(1852  et  1853),  avec  la  Grande-Bretagne  (1855),  avec  la 
Belgique  (1861-1862),  avec  les  Pays-Bas  (1862  à  1866),  avec 
le  Japon  (1861  à  1864),  avec  la  France  (1862  à  1864),  avec 
l'Union  douanière  allemande  (Zollverein)  (1862  à  1869), 
avec  l'Italie  (1862  à  1865),  avec  les  îles  Hawaii  (1864),  avec 
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L'Autriche  (1867-1868),  avec  les  Etats  de  l'Église  (1867-1868), 
avec  l'Espagne  (1860-1869),  avec  le  Portugal  1868  à  1873), 
avec  la  Russie  (1870  à  1872),  avec  le  Danemark  (1871- 
1873),  avec   la  Perse  (1873). 

2.  Négociations  avec  la  Sardaigne,  la  Bavière  et  le  Wur- 
temberg en  vue  d'affranchir  réciproquement  les  commis- 
voyageurs  des  droits  de  patente  (1852-1853)  ;  négociations 
avec  Baden  sur  les  expéditions  aux  douanes  et  sur  la 
franchise  réciproque  du  droit  de  patente  imposé  aux 
commis-voyageurs  (1853). 

3.  Démarches  auprès  du  Gouvernement  français  et  des 
lîtats  de  l'Union  douanière  allemande  ayant  pour  objet  de 
faire  rapporter  ou  atténuer  en  faveur  de  la  Suisse  la 
prohibition  de  sortie  de  leurs  territoires  respectifs,  du 
bétail  et  de  divers  produits,  que  ces  pays  avaient  décrétée 
dès  le  début  de  la  guerre  franco-allemande.  Ces  démar- 
ches ont  été  en  partie  couronnées  de  succès  (1870). 

4.  Après  consultation  des  sociétés  industrielles  et  com- 
merciales, élaboration  d'un  mémoire  destiné  à  être  utilisé 
en  cas  de  revision  du  tarif  douanier  suisse. 

II.  La  loi  de  1849  sur  l'organisation  du  Conseil  fédéral 
avait  placé  les  affaires  de  chemins  de  fer,  alors  peu  impor- 
tantes, dans  les  attributions  du  Département  de  l'Inté- 
rieur. La  loi  fédérale  du  23  décembre  1872  concernant 
l'établissement  et  l'exploitation  des  chemins  de  fer  sur  le 
territoire  de  la  Confédération  a  chargé  le  Conseil  fédé- 
ral d'une  série  d'obligations  nouvelles  fort  nombreuses 
et  d'une  portée  considérable,  qui  incombaient  jusqu'alors 
aux  cantons.  A  cette  époque,  le  Département  de  l'Inté- 
rieur se  trouvant  déjà  fort  occupé  par  une  foule  d'au- 
tres branches  de  l'Administration,  l'augmentation  de 
travail  découlant  de  cette  loi  du  23  décembre  1872  l'aurait 
par  trop  surchargé.  Dans  ces  conditions,  le  Conseil 
fédéral  a  considère  qu'il  y  avait  lieu  de  modifier  son  orga- 
nisation en  ce  sens  que  les  affaires  de  chemins  de  fer 
seraient  séparées  du  Département  de  l'Intérieur  et  forme- 
raient une  branche  spéciale  d'un  autre  Département.  Il  a 
proposé  à  l'Assemblée  fédérale,  par  message  du  9  juillet 
1873,  de  supprimer  le  Département  du  Commerce  et  des 
Péages  et  de  le  remplacer  par  un  nouveau  Département 
des  Chemins  de  fer  et  du  Commerce,  les  affaires  de  péages 
devant  dès  lors  être  rattachées  au  Département  des 
Finances. 

Cette  proposition  a  été  adoptée  par  un  arrêté  fédéral  du 
28  juillet  1873,  entré  en  vigueur  le  1er  août  suivant;  la  nou- 
velle organisation,  ainsi  créée,  a  subsisté  jusqu'à  la  fin 
de  1878. 

Le  champ  d'activité  de  la  section  du  Commerce  ratta- 
chée à  ce  nouveau  Département  a  été  augmenté  de  toutes 
les  affaires  concernant  les  expositions  en  Suisse  et  à 
l'étranger,  qui  rentraient  auparavant  dans  le  ressort  du 
Département  de  l'Intérieur.  Son  personnel,  qui  se  compo- 
sait du  secrétaire  du  commerce  et  d'un  commis-traduc- 
teur, a  été  successivement  complété  par  2  copistes. 

Parmi  les  travaux  importants  accomplis  par  la  section 
du  Commerce  pendant  cette  période  de  1873-1878,  il  y  a 
lieu  de  mentionner  les  suivants  : 

1 .  Études  préliminaires  pour  la  négociation  de  traités  ou 
conventions  de  commerce  avec  l'Italie  (1875-1878),  avec  la 
France  (1875-1878,),  avec  la  Roumanie  (1876-1878),  avec 
l'Autriche  (1877),  avec  l'Empire  d'Allemagne  (  1878». 

2.  Organisation  de  la  participation  de  la  Suisse  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Philadelphie  en  1876  et  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris  en  1878. 

3.  Mesures  pour  l'application  de  l'article  31  de  la  nou- 
velle Constitution  fédérale  (de  1874)  garantissant  le  libre 
exercice  du  commerce  et  de  l'industrie  (patentes  d'auber- 
ge, patentes  de  colportage,  permis  de  foires,  etc.)  —  Déci- 
sions sur  de  nombreux  recours  en  cette  matière  :  en 
1875,  59  ;  en  1876,  40;  en  1877,  36;  en  1878,  38. 

4.  Élaboration  d'un  projet  de  loi  sur  l'émission  et  le 
remboursement  des  billets  de  banque  et  d'un  message 
s'y    rapportant  (1874). 

5.  Élaboration  d'un  projet  de  loi  sur  le  travail  dans  les 
fabriques  et  d'un  message  s'y  rapportant  (1874-1875).  Après 
que  ce  projet  fut  devenu  loi,  établissement  des  mesures 
d'exéeution  et  organisation  de  l'inspectorat  des  fabriques 
(1877-1878). 

III.  La  nouvelle  constitution  fédérale  de  1874  a  élargi 
considérablement  le  champ  d'activité  de  la  Confédération 


et  a  imposé  au  Conseil  fédéral  des  charges  nombreuses 
et  très  importantes  qui,  par  leur  nature,  rentraient  la 
plupart  dans  le  ressort  du  Département  de  l'Intérieur.  Il 
s'en  est  suivi  que  ce  Département  s'est  vu  surchargé  d'af- 
faires. Dans  ces  conditions,  le  Conseil  fédéral  a  exposé 
aux  Chambres,  par  message  du  14  mai  1878,  la  nécessité 
de  réorganiser  l'administration  centrale  de  façon  à  répar- 
tir les  travaux  d'une  manière  plus  égale  entre  tous  les 
Départements,  et  il  a  proposé  la  combinaison  suivante  : 
réunir  en  un  Département  spécial  la  section  des  chemins 
de  fer  et  la  section  des  postes,  instituée  sur  de  nouvelles 
bases  au  point  de  vue  du  personnel  supérieur,  et  créer 
avec  la  section  du  commerce  et  une  notable  partie  des 
attributions  du  Département  de  l'Intérieur,  un  Déparle- 
ment du  Commerce  et  de  l'Agriculture.  Ce  projet  a  été 
adopté  par  arrêté  fédéral  du  21  août  1878,  dont  l'entrée  en 
vigueur  a  été  fixée  au  1C1  janvier  1879.  Dès  lors,  le  nou- 
veau Département  a  été  chargé  des  affaires  suivantes  : 

1.  Encouragement  du  commerce  et  de  l'industrie  en  gé- 
néral, y  compris  les  relations  avec  les  consuls  en  tant 
qu'elles  ont  rapport  au  commerce  et  à  l'émigration  ; 

2.  Travaux  préparatoires  pour  la  négociation  des  traités 
de  commerce  ; 

3.  Contestations  relatives  au  trafic  international  ; 

4.  Poids  et  mesures  ; 

5.  Expositions  en  Suisse  et  à  l'étranger  (moins  les  ex- 
positions scolaires  et  artistiques)  ; 

6.  Exécution  de  la  loi  sur  les  fabriques  ; 

7.  Protection  de  la  propriété  industrielle,  littéraire  et 
artistique  résultant  soit  des  lois  fédérales,  soit  des  traités 
internationaux  ; 

8.  Surveillance  des  compagnies  d'assurances  ; 

9.  Encouragement  de  l'agriculture  en  général,  et  en  par- 
ticulier les  subventions  aux  entreprises  agricoles  ; 

10.  Police  des  épizooties  ; 

11.  Mesures  générales  à  prendre  contre  les  fléaux  qui 
menacent  la  production  agricole  ; 

12.  Police  des  forêts  dans  les  régions  élevées  ; 

13.  Exercice  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  en  tant  que  la 
surveillance  incombe  à  la  Confédération  ; 

14.  Surveillance  sur  l'émigration. 

Dans  le  cours  des  années,  ce  programme  s'est  successi- 
vement augmenté  des  affaires  suivantes  :  réglementation 
de  la  fabrication  et  de  la  vente  des  allumettes  phosphori- 
ques  ;  contrôle  et  garantie  du  titre  des  ouvrages  d'or  et 
d'argent  ;  registre  du  commerce  et  Feuille  officielle  Suisse 
du  Commerce;  enseignement  professionnel;  législation 
concernant  le  commerce  des  déchets  d'or  et  d'argent. 

Les  questions  relatives  au  maintien  de  la  liberté  du 
commerce  et  de  l'industrie  à  l'intérieur  de  la  Suisse  qui, 
auparavant,  rentraient  dans  les  attributions  de  la  section 
du  commerce,  ont  été  remises,  dès  le  Ie'  janvier  1879,  au 
Département  de  Justice. 

Le  nouveau  Département  du  Commerce  et  de  l'Agricul- 
ture a  été  organisé  par  une  loi  du  27  juin  1881  et  divisé 
en  trois  sections,  savoir  :  I.  Commerce  et  Industrie  ;  IL 
Agriculture  ;  III.  Forêts  ;  une  loi  du  21  avril  1883  a  main- 
tenu cette  répartition,  mais  en  donnant  aux  sections  le 
nom  de  Divisions.  Son  personnel  a  d'abord  été  composé 
(loi  du  21  août  1878)  d'un  secrétaire,  d'un  registrateur, 
d'un  commis-traducteur  et  d'un  nombre  indéterminé 
d'autres  commis  ;  la  loi  d'organisation  du  27  juin  1881  a 
créé  deux  postes  d'adjoints  au  secrétaire-chef  du  bureau 
du  commerce  ;  l'un  de  ces  adjoints  était  chargé  de  la  di- 
rection de  la  section  agricole  ;  enfin,  la  loi  du  21  avril 
1883  a  transformé  le  poste  de  secrétaire  en  un  poste  de 
chef  de  division  auquel  ont  été  adjoints  deux  secrétaires, 
l'un  pour  les  affaires  relatives  au  commerce,  l'autre  pour 
celles  concernant  l'industrie,  et  a  rendu  définitives  les 
fonctions  ci-après  qui  avaient  dû  être  successivement 
créées  par  la  voie  du  budget  et  pourvues  provisoirement 
de  titulaires  :  statisticien,  secrétaire  pour  le  registre  du 
commerce,  rédacteur  de  la  Feuille  officielle  du  Commerce, 
préposé  au  registre  des  marques  de  fabrique  et  de  com- 
merce. 

Sous  l'empire  de  cette  organisation,  le  Département  a 
accompli  ou  préparé  les  principaux  travaux  suivants  ren- 
trant dans  le  cadre  des  affaires  de  la  division  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 

1.  Travaux  préparatoires  pour  le   renouvellement  des 
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traités  de  commerce  avec  le  Zollverein  allemand,  avec  la 
Belgique  et  avec  le  Japon  (1879).  Conclusion  avec  l'Italie 
d'une  convention  temporaire  de  commerce  (1879).  Conclu- 
sion avec  la  Serbie  d'une  convention  de  commerce  (1879). 
^change  de  déclarations  avec  la  Belgique  assurant  aux  deux 
pays  le  traitement  douanier  réciproque  de  la  nation  la  plus 
favorisée  (1879).  Négociation  et  conclusion  d'un  traité  de 
commerce  avec  la  Serbie  (1880).  Négociation  et  conclusion 
avec  la  France  d'un  traité  de  commerce,  d'une  convention 
pour  la  protection  réciproque  des  marques  de  fabrique  et 
de  commerce,  des  noms  commerciaux  et  raisons  de  com- 
merce et  des  dessins  et  modèles  industriels  ;  d'une  con- 
vention sur  les  rapports  de  voisinage  et  sur  la  surveillance 
des  forêts  limitrophes  ;  d'une  convention  relative  au  ré- 
gime douanier  entre  le  canton  de  Genève  et  la  zone  fran- 
che de  la  Haute-Savoie  (1881-1882).  Négociation  et  con- 
clusion d'un  traité  de  commerce  avec  l'Allemagne  (1881). 
Enquête  pour  servir  aux  négociations  commerciales  avec 
l'Italie  et  avec  l'Espagne  (1881).  Enquête  pour  la  revision 
du  tarif  conclu  en  1861  entre  la  France  et  la  Turquie,  ta- 
rif applicable  aussi  aux  produits  suisses  (1882).  Conclusion 
d'un  traité  de  commerce  définitif  avec  l'Italie  (1882).  Dé- 
marches et  études  préparatoires  pour  la  négociation  de 
traités  de  commerce  avec  la  Grèce  et  avec  la  Hépublique 
du  Transvaal  (1884).  Coopération  à  la  négociation  de  trai- 
tés d'amitié,  de  commerce  et  d'établissement  avec  le 
Transvaal  et  l'Equateur  (1885).  Études  étendues  sur  les 
effets  des  traités  de  commerce  avec  l'Allemagne  et  l'Au- 
triche-Hongrie en  vue  de  la  décision  à  prendre  à  l'égard 
de  leur  dénonciation  (1885).  Négociation  et  conclusion 
d'un  traité  de  commerce  avec  la  Boumanie  (1886).  Négo- 
ciations avec  l'Allemagne  pour  la  revision  du  traité  de 
commerce  (1886  et  1887).  Travaux  préparatoires  pour  la 
négociation  d'un  traité  de  commerce  avec  la  Belgique 
(1887).  Conclusion  d'une  convention  provisoire  de  com- 
merce avec  la  Grèce  (1887).  Travaux  préparatoires  pour 
la  négociation  d'un  nouveau  traité  de  commerce  avec 
l'Italie, (1887).  Coopération  aux  négociations  avec  l'Argen- 
tine, l'Equateur  et  le  Paraguay  pour  la  conclusion  de  trai- 
tés d'amitié,  d'établissement  et  de  commerce  (1887). 

2.  Conclusion  d'une  convention  avec  le  Grand-Duché  de 
Bade  au  sujet  de  la  navigation  sur  le  Bhin  (1879). 

3.  Conclusion  avec  le  Portugal  d'une  convention  pour 
la  protection  réciproque  des  marques  de  fabrique  et  de 
commerce  (1882). 

4.  Démarches  auprès  de  divers  États  (Autriche-Hongrie, 
Espagne,  etc.)  pour  obtenir  la  réciprocité  de  protection 
de  la  propriété  littéraire  et  artistique  (1883).  Négociations 
avec  le  Gouvernement  anglais  pour  la  conclusion  d'une 
convention  sur  la  protection  de  la  propriété  littéraire  et 
artistique  (pas  de  résultat)   (1883). 

5.  Communication  à  41  Etats  du  projet  de  convention 
internationale  pour  la  protection  de  la  propriété  littéraire 
et  artistique,  élaboré  par  l'association  littéraire  interna- 
tionale dans  ses  conférences  des  10-13  septembre  à  Berne, 
et  convocation  de  ces  États  à  une  conférence  diplomatique 
qui  aurait  lieu  en  1884  pour  étudier  la  question  (1883). 

Organisation  de  la  Conférence  diplomatique  susindiquée 
(1884). 

6.  Mesures  d'exécution  pour  la  mise  en  vigueur  de  la 
Convention  internationale  pour  la  protection  de  la  pro- 
priété industrielle,  convention  qui  prescrit  la  création 
d'un  Bureau  international  à  Berne  (1884). 

7.  Pourparlers  avec  les  principaux  Etals  industriels  afin 
d'arriver  à  une  législation  internationale  sur  les  fabriques 
(1881). 

8.  Coopération  à  l'organisation  de  la  participation  de 
la  Suisse  à  l'Exposition  universelle  de  Melbourne  (1880). 
Organisation  de  l'Exposition  nationale  suisse  à  Zurich  en 
ISS.'i  et  de  l'Exposition  d'horlogerie  à  La  Chaux-de- Fonds 
(1881).  Organisation  officielle  de  la  participation  de  la 
Suisse  aux  expositions  industrielles  à  Anvers  et  pour  les 
inventions  à  Londres,  en  1885  (1884).  Travaux  prépara- 
toires pour  la  participation  officielle  de  la  Suisse  à 
I  Exposition  universelle  de  Paris  1889  (18S7). 

9.  Nombreuses  décisions  relatives  à  l'exécution  de  la  loi 
sur  les  poids  et  mesures  (1879). 

10.  Elaboration  d'un  projet  de  loi  concernant  la  protec- 
lion  des  marques  de  fabrique  et  de  commerce  (1879).  Me- 
sures d'exécution  de  cette  loi  (I"" 


11.  Élaboration  d'un  projet  de  loi  sur  le  contrôle  et  la 
garantie  du  titre  des  ouvrages  d'or  et  d'argent  (1879).  Me- 
sures d'exécution  de  cette  loi  (1881).  Élaboration  et  publi- 
cation d'un  Becueil  des  dispositions  en  vigueur  concer- 
nant le  contrôle  des  ouvrages  d'or  et  d'argent  (1885). 

12.  Travaux  préliminaires  pour  l'élaboration  d'un 
projet  de  loi  sur  les  établissements  d'assurances  (1879). 
Bédaction  d'un  projet  de  loi  sur  cette  matière  et  mesures 
d'exécution  de  cette  loi  (1884-1885). 

13.  Élaboration  d'un  projet  de  loi  sur  les  opérations  des 
agences  d'émigration  (1879).  Mesures  pour  l'exécution  de 
la  loi  sur  cette  matière  (1881). 

14.  Mesures  pour  l'exécution  de  la  loi  fédérale  sur  la 
fabrication  des  allumettes  phosphoriques  (1880).  Élabora- 
tion d'un  règlement  concernant  la  fabrication  et  la  vente 
des  allumettes  (1882). 

15.  Étude  sur  la  possibilité  d'introduire  dans  la  Consti- 
tution une  disposition  permettant  de  légiférer  sur  la  pro- 
tection des  inventions  et  des  dessins  et  modèles  indus- 
triels (1880-1881).  Projet  dans  ce  sens  présenté  à 
l'Assemblée  fédérale  le  26  novembre  1881.  (Ce  projet, 
adopté  par  les  Chambres  le  28  avril  1882,  a  été  rejeté  par 
le    peuple  le  30  juillet  de  la  même  année.) 

16.  Élaboration  d'un  projet  de  loi  sur  la  protection  de  la 
propriété  littéraire  et  artistique  (1881).  Mesures  d'exécu- 
tion de  la  loi  fédérale  sur  cette  matière  (1883). 

17.  Étude  d'une  demande  du  Gouvernement  de  Zurich 
tendant  à  la  création  d'une  Chambre  fédérale  de  Com- 
merce (1881). 

18.  Enquête  sur  l'état  des  industries  qui  se  plaignent 
des  traités  de  commerce  et  sur  la  manière  dont  il  se- 
rait possible  de  contribuer  au  relèvement  de  ces  indus- 
tries, soit  par  le  remaniement  des  tarifs,  soit  par  le  subven- 
tionnement  d'écoles  professionnelles  d'arts  et  métiers,  soit 
par  tout  autre  moyen  (1882).  Clôture  de  cette  enquête  et 
présentation  aux  Chambres  fédérales  d'un  rapport  pro- 
posant un  arrêté  fédéral  concernant  l'enseignement  pro- 
fessionnel (1883). 

19.  Organisation  du  Begistre  du  commerce  et  de  la 
Feuille  officielle  du  commerce  (1882).  Nombreuses  déci- 
sions de  principe  en  matière  d'inscription  au  Begistre  du 
commerce  (1883).  Mesures  d'exécution  de  l'arrêté  fédéral 
du  27  juin  1884  concernant  l'enseignement  professionnel 
(1884). 

20.  Enquête  et  rapport  à  l'Assemblée  fédérale  sur  un 
postulat  concernant  la  représentation  des  intérêts  écono- 
miques de  la  Suisse  à  l'étranger  (1884). 

21.  Travaux  préparatoires  pour  l'élaboration  d'une  loi 
sur  la  responsabilité  civile  des  fabricants  en  cas  d'acci- 
dents ou  de  maladies  (1885).  Bédaction  et  présentation  aux 
chambres  du  projet  de  cette  loi  (1886).  Mesures  d'exécu- 
tion de  la  loi  sur  cette  matière  (1887). 

22.  Elaboration  d'un  projet  de  loi  sur  le  commerce 
des  déchets  d'or  et  d'argent  (1885).  Mesures  d'exécution 
de  la  loi  sur  cette  matière. 

Dans  le  domaine  de  l'agriculture,  le  Département  a 
voué  ses  soins  à  l'amélioration  constante  de  cette  bran- 
che de  notre  activité  nationale,  notamment  en  ce  qui 
concerne  le  sol,  la  race  chevaline,  la  race  bovine,  l'éta- 
blissement d'un  herdbook  suisse,  la  police  des  épizooties 
à  l'intérieur  et  au  point  de  vue  international,  la  lutte 
contre  le  phylloxéra  et  le  puceron  lanigère,  le  subven- 
tionnement  des  sociétés  d'agriculture  (sociétés  pomologi- 
que  et  viticole  suisse,  société  suisse  d'économie  alpestre, 
société  suisse  d'agriculture,  société  d'agriculture  de  la 
Suisse  romande,  etc.),  le  subventionnement  de  diverses 
expositions  agricoles  spéciales  en  Suisse  et  à  l'étranger, 
de  la  participation  de  l'agriculture  suisse  à  l'exposition 
nationale  de  Zurich  en  1883,  de  l'exposition  suisse  d'agri- 
culture à  Neuchàtel  en  1887,  etc. 

En  matière  de  police  des  forêts,  chasse  et  pêche,  citons 
l'organisation  de  cours  pour  aides  forestiers  et  pour  gardes- 
forêts,  l'examen  de  projets  de  reboisements  et  des  sub- 
ventions pour  leur  exécution  ;  la  triangulation,  etc.  ;  les 
mesures  concernant  la  protection  des  oiseaux  et  l'amé- 
lioration de  l'état  du  gibier,  la  garde  des  districts  francs, 
les  mesures  convenues  avec  les  pays  limitrophes  au  sujet 
de  la  pèche  dans  les  eaux  frontières,  le  subventionnement 
des  établissements  suisses  de  pisciculture,  etc. 

Enfin,  en   ce  qui  concerne   l'émigration,   l'élaboration 
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d'un  projet  de  loi  sur  les  opérations  des  agences  d'émi- 
gration, devenu  loi  fédérale  du  21  décembre  1880,  et 
l'exécution  de  cette  loi. 

IV.  En  date  du  5  avril  1887,  le  Conseil  fédéral  présenta  à 
l'Assemblée  fédérale  un  rapport  lui  annonçant  qu'en  vue  de 
chercher  à  obvier  à  des  inconvénients  dont  on  se  plaignait 
depuis  plus  ou  moins  longtemps,  il  avait  l'intention  de  mo- 
difier, à  titre  d'essai,  l'organisation  actuelle,  et  qu'il  lui 
ferait  connaître,  dans  le  cours  de  la  prochaine  période 
législative,  les  résultats  obtenus  par  cet  essai.  Ces  incon- 
vénients provenaient  essentiellement  de  ce  que  le  prési- 
dent de  la  Confédération  était  obligé  de  prendre  la  di- 
rection du  Département  politique,  le  moins  chargé  des 
Départements;  sinon  il  lui  serait  impossible  de  faire 
face  aux  obligations  multiples  qui  lui  incombent.  11  de- 
vait donc  abandonner  le  Département  qu'il  occupait  au 
moment  de  son  élection  à  la  présidence,  ce  qui,  suivant 
les  circonstances,  pouvait  porter  préjudice  aux  projets 
mis  par  lui  à  l'étude  et  qui  perdraient  à  passer  sous  une 
nouvelle  direction.  Si  le  préskient  sortant  de  charge  ne 
reprenait  pas  le  Département  laissé  vacant  par  le  président 
nouveau,  d'autres  remaniements  deviendraient  indispen- 
sables et  provoqueraient  une  perturbation  plus  profonde. 
Enfin,  le  Département  politique  changeant  de  chef  chaque 
année,  non  seulement  n'était  susceptible  d'aucun  déve- 
loppement, mais  manquait  de  l'esprit  de  suite  et  de  la 
tradition  si  nécessaires  dans  la  conduite  des  affaires  exté- 
rieures; les  négociations  de  longue  haleine  se  trouvaient 
compromises  par  le  fait  que  chaque  chef  nouveau  hésitait 
à  aborder  des  questions  dont  il  ne  pouvait  espérer  voir  la 
solution. 

Tandis  que  le  Département  politique  était  ainsi  resté 
depuis  1848  dans  un  état  stationnaire,  tous  les  autres 
avaient  vu  leur  champ  d'activité  grandir  plus  ou  moins, 
d'où  répartition  inégale  des  affaires  entre  les  Départe- 
ments. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  une  réorganisation 
était  indispensable.  Le  Conseil  fédéral  en  a  étudié  soi- 
gneusement les  bases.  Il  a  envisagé  que  le  président  de 
la  Confédération  pourrait  faire  face  à  ses  fonctions  pré- 
sidentielles tout  en  dirigeant  un  Département  passable- 
ment chargé,  moyennant  certaines  réformes  dans  la 
tractation  des  affaires.  Le  président  devait  aussi  être 
déchargé  de  nombreuses  affaires  de  pure  forme,  ainsi 
que  des  audiences  incessantes  qui  incombent  au  Départe- 
ment politique. 

Quant  à  la  répartition  aussi  égale  que  possible  des 
affaires  entre  les  sept  Départements,  le  Conseil  fédéral 
s'était  arrêté  à  une  combinaison  consistant  à  réunir  au- 
tant que  possible  les  affaires  de  même  nature,  tout  en 
évitant  de  remanier  l'organisation  du  personnel  des  diffé- 
rents dicastères. 

Le  9  juin  1888,  l'Assemblée  fédérale  prit  acte  de  cette 
communication,  en  attendant  le  rapport  et  les  proposi- 
tions qui  lui  seraient  faites  ultérieurement  en  vue  de  la 
revision  de  l'arrêté  fédéral  de  1878  sur  l'organisation  et 
le  mode  de  procéder  du  Conseil  fédéral.  Cette  dernière 
autorité  a,  par  arrêté  du  8  juillet  suivant,  entré  en  vigueur 
le  1er  janvier  1888,  mis  à  exécution  son  projet  de  réfor- 
mes provisoires.  Celles-ci  ont  consisté  principalement  dans 
la  création  d'un  Département  des  Atlaires  étrangères  qui 
n'était  pas  obligatoirement  placé  sous  la  direction  du 
président  de  la  Confédération,  ce  magistrat  pouvant  con- 
tinuer à  gérer  le  Département  à  la  tête  duquel  il  se  trou- 
vait au  moment  de  son  élection.  Le  nouveau  Département 
était  composé  de  3  divisions  : 

1°  division  politique  (ancien  Département  politique). 

2°  division  du  commerce  (ancienne  division  du  com- 
merce du  Département  du  Commerce  et  de  l'Agriculture 
allégée  de  diverses  branches  qui  passèrent  à  d'autres 
départements  et  notamment  des  questions  concernant 
l'encouragement  de  l'industrie  et  des  arts  et  métiers,  la 
législation  ouvrière,  l'enseignement  professionnel,  les 
expositions  en  Suisse,  moins  les  expositions  scolaires  et 
artistiques,  les  poids  et  mesures,  la  surveillance  des  en- 
treprises privées  en  matière  d'assurances,  ces  branches 
ayant  été  dévolues  à  la  division  de  l'industrie  d'un  nou- 
veau Département  de  l'Industrie  et  de  l'Agriculture)  ;  la 
division  du  Commerce  demeurait  chargée  de  l'encoura- 
gement du  commerce  en  général,   des  traités  de  com- 


merce, des  contestations  relatives  au  trafic  international, 
des  exposilions  internationales,  de  la  propriété  indus- 
trielle, littéraire  et  artistique,  du  contrôle  et  du  com- 
merce des  matières  d'or  et  d'argent,  de  la  Feuille  "j/h  ielle 
siiissi'  i/h  commerce,  à  quoi  vinrent  s'ajouter  successive- 
ment l'enseignement  commercial  (arrête  fédéral  du  15 
avril  1891)  et  les  taxes  de  patente  des  voyageurs  de  com- 
merce (loi  fédérale  du  24  juin  1892)  ; 

3°  division  de  l'émigration,  branche  qui  appartenait  au- 
paravant au  Département  du  Commerce  et  de  l'Agriculture. 

Le  Département  des  Atlaires  étrangères  avait  ainsi  dans 
son  ressort  la  plupart  des  questions  qui  concernent  nos 
rapports  avec  l'étranger.  Comme  il  n'avait  été  créé  qu'à 
titre  d'essai,  son  organisation  intérieure  n'a  pas  été  ré- 
glée par  une  loi  spéciale.  Il  a  d'ailleurs  cessé  d'exister 
le  1er  janvier  1896  et  a  été  remplacé  à  cette  date  par  une 
nouvelle  organisation  rétablissant,  ainsi  que  cela  esl  in- 
diqué au  chiffre  V  ci-après,  le  Département  politique 
comme  Département  présidentiel  et  rattachant  les  atlai- 
res du  commerce  au  Département  de  l'Industrie  et  de 
l'Agriculture,  qui  est  devenu  Département  du  Commerce, 
de  l'Industrie  et  de  l'Agriculture. 

Cette  période  de  1888  à  fin  1895  a  été  particulièrement 
chargée  pour  la  division  du  commerce.  On  s'en  fera  une 
idée  en  lisant  rénumération  succincte  ci-après  des  travaux 
les  plus  importants  qu'elle  a  accomplis  ou  auxquels  elle 
a  participé  : 

1.  Continuation  des  négociations  avec  l'Allemagne  ; 
elles  ont  abouti  à  la  conclusion  d'une  convention  addi- 
tionnelle au  traité  de  commerce  de  1881  (1888).  Négocia- 
tion et  conclusion  d'un  nouveau  traité  de  commerce  avec 
l'Autriche-Hongrie  (1888).  Continuation  des  négociations 
commerciales  avec  l'Italie  et  avec  la  Belgique,  et  conclu- 
sion de  traités  de  commerce  avec  ces  deux  pays  (1888- 
1889).  Coopération  aux  négociations  pour  la  conclusion, 
intervenue  le  16  novembre  1889,  d'un  traité  d'établisse- 
ment et  de  commerce  avec  le  Congo.  Négociations  (sans 
résultat)  avec  le  Japon  pour  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce  (1889).  Arrangement  commercial  avec  la  Tur- 
quie sous  forme  de  notes  échangées  entre  le  ministre 
turc  des  affaires  étrangères  et  l'ambassadeur  de  France 
à  Constantinople  (1890).  Même  arrangement  avec  la  Bul- 
garie par  l'entremise  de  l'agent  de  la  Bépublique  française 
à  Sofia  (1890).  Enquête  en  vue  de  la  négociation  d'un 
traité  de  commerce  avec  l'Egypte  (1890).  Négociations 
commerciales  (sans  résultat)  avec  le  Mexique  (1890).  Tra- 
vaux de  statistique  étendus  en  vue  du  renouvellement 
prochain  des  traités  de  commerce  avec  les  principaux 
pays  d'Europe  (1888-1890).  Négociation  et  conclusion 
de  nouveaux  traités  de  commerce  avec  l'Allemagne  et 
l'Aulriche-Ilongrie  (1891).  Négociation  et  conclusion  d'un 
nouveau  traité  de  commerce  avec  l'Italie  et  d'une  conven- 
tion de  commerce  avec  l'Espagne  (1892).  Négociation  et 
conclusion  d'un  arrangement  commercial  avec  la  France 
(1892).  Cet  arrangement  n'ayant  pas  été  ratifié  par  la 
Chambre  des  députés,  la  guerre  douanière  qui  s'en 
est  suivie  entre  les  deux  pays  a  imposé  un  ensemble 
de  mesures  :  tarif  différentiel,  régimes  spéciaux  pour 
l'importation  en  Suisse  des  produits  de  la  z.one  franche  de 
la  Haute-Savoie  et  du  Pays  de  Gex,  etc.  (1893-1893).  Négo- 
ciation et  conclusion  d'une  convention  de  commerce  avec 
la  Boumanie  (1893).  Négociation  et  conclusion  d'un  traité 
de  commerce  avec  la  Norvège  (1894).  Entente  commerciale 
avec  la  France  (1895).  Négociation  et  conclusion  avec  l'Em- 
pire d'Allemagne  d'une  convention  accordant,  entre  au- 
tres, des  facilités  douanières  à  la  commune  de  Bùsingen, 
enclavée  dans  le  territoire  suisse  (1895).  En  outre,  coopé- 
ration à  la  revision  du  tarif  douanier  (1890). 

2.  Organisation  de  la  participation  de  la  Suisse  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Chicago  en  1893  (1891-1892).  Étude  de 
la  question  de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  chercher  à 
établir,  par  voie  d'entente  internationale,  des  principes 
généraux  sur  l'organisation  et  le  mode  de  procéder  des 
jurys  aux  Expositions  universelles  (1893).  Invitations  aux 
gouvernements  des  États  qui  participent  ordinairement 
aux  expositions  universelles  à  se  faire  représenter  à  une 
conférence  qui  aurait  pour  but  de  discuter  la  fixation  des 
principes  uniformes  à  observer  pour  ces  Expositions 
(1894).  Cette  conférence,  tenue  en  1894,  n'a  pas  donné  de 
résultat. 
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3.  Étude  d'une  question  tendant  à  favoriser  la  création 
de  musées  de  commerce  ;  élaboration  d'un  rapport  à  ce 
sujet  présenté  à  l'Assemblée  fédérale  (1894). 

4.  Enquête  sur  la  question  de  savoir  si  la  Confédéra- 


Tbaités  de  commerce  suisses. 

Ce  tableau  indique  tous  les  traités  et  arrangements  en  vigueur  au  1er  mar 
1907  et  se  rapportant  entièrement  ou  partiellement  au  commerce. 

Les  traités  accompagnés  du  sigoe  *  sont  ceux  conclus  sur  la  base  du  traite 
ment  de  la  nation  la  plus  favorisée. 


Etats. 


Date  de  la  con- 
clusion. 


Date  de  l'entrée 
en  vigueur. 


Allemagne  : 

Traité  de  commerce 

Traité  additionnel    .     . 

Convention  relative  à  la 

commune   badoise   de 

Bïtsingen 

Autriche-Hongrie3)  .     . 

Belgique' 

Bulgarie' 

Chili'  . 

Congo  [État  du]  ' .     .     . 

Danemark' 

Equateur' 

Espagne  

États-Unis  d'Amérique6) 

France  : 
Convention     de     com- 
merce")   

Rapports  de  voisinage  . 
Article  additionnel  .  . 
Genève  et  zone  franche 
Tunisie' 

Grande-Bretagne'     .     . 

Grèce' 

Italie 

Japon'     

Pays-Bas  ' 

Perse' 

Portugal  '  .... 

Roumanie' 

Russie' 

Salvador' 

Serbie'1") 

Turquie 


I  10X11.  1891 
\  12  XI.  1904 


21  IX.  1895 
9  III.  1906 
3  VII.  1889 


1  11.1892    ) 
ll.etllll.1906-2)» 


1     I     1896 
12  III.  19064) 
29  XII.  1889 


Echange  de  notes  du  28  II.  1897. 


31  X.  1897 
16  XI.  I889 
10  II.  1875 
22  VI.  1888 
1  IX.  1906 
25  XI.  1850 


20  X. 
23  II. 
25  VI. 
14  VI. 
14  X. 
6  IX. 


1906 
1882 
1895 
1881 
1896 
1855 


10  VI.  1887 
13  VII.  1904 

10  XI.  1896 
19VII1.  I875 
23  VII.  1873 
20X11.  11)05 
3  III.  1893 
26  XII.  1872 
30  X.  1883 
10  VI.  1880 


31  I.  1899 
14  IV.  1890 
10  VII.  1875 
21  X.  1889 
20  XI.  1906 
8  XI.  1855 


23  XI.  1906 

16  V.  1882 
29  VI II.  1895 

1  I.  1883 
25  1.  1897 

6  III.  1856 
10  VI.  1887 

1  VII.  1905  - 

1  I.  1906  8)| 

17  VII.  I8<>9 
1  X.  1878 


27 
29 
13 
30 

10 


X. 

I. 
V. 
X. 

II. 

VI. 


1874 
1907 
1893 
1873 
1885 
1880 


Echange  de  notes  du  22 III.  1890. 


Durée1) 


31  XII.  1911 


31X11.  1911 


31  XII.  1911 


31  XII.  1912 
Indéterminée 


')  Lorsque  la  durée  n'est  pas  indiquée,  le  traite  doit  rester  en  vigueur  12  mois 
après  dénonciation. 

2)  Texte  et  tarifa  l'importation  en  Suisse  applicables  dès  le  1"  janvier  ;  tarif 
à  l'importation  en  Allemagne  à  partir  du  1er  mars  1906. 

3)  Traité  de  commerce  y  compris  la  convention  sur  les  opérations  douanières 
dans  le  service  des  chemins  de  fer  et  celle  concernant  la  police  des  épizooties.  Le 
traité  est  aussi  applicable  à  la  principauté  de  Liechtenstein. 

4)  Mise  en  vigueur  provisoire  (à  l'exception  de  la  convention  concernant  la 
police  des  épizooties)  le  12  mars  et  définitive  le  1"' août  190G. 

5)  Vu  la  situation  de  la  politique  douanière  existant  entre  l'Autriche  et  la 
Hongrie,  le  traité  pourra  être  dénoncé  déjà  pour  le  31  XII.  1915. 

6)  Les  articles  8  à  12  (traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée)  ont  été  dénon- 
cés par  le  gouvernement  des  Etats-Unis  :  ils  cessent  d'exercer  leurs  effets  depuis 
le  24  mars  1900. 

')  Y  compris  le  règlement  relatif  au  pays  de  Gex. 

»)  Texte  et  tarif  concernant  les  droits  italiens  applicables  le  1"  juillet  1905;  ta- 
rif concernant  les  droits  suisses  le  1"  janvier  1906. 

")  A  teneur  de  la  convention  additionnelle  du  29  XII.  1904,  la  convention  de 
commerce  ne  peut  être  dénoncée  avant  12  ans. 

i°)  Un  traité  à  tarifa  été  conclu  avec  la  Serbie  le  28  février  1907. 


tion  doit  contribuer  au  relèvement  de  l'enseignement 
commercial  ;  élaboration  d'un  message  à  l'Assemblée  fé- 
dérale et  d'un  projet  d'arrêté  fédéral  tendant  à  ce  que  des 
subventions  soient  accordées  en  faveur  de  cet  enseigne- 
ment (1889-1890).  Ce  projet  ayant  été  adopté  par"  les 
Chambres  le  15  avril  1891,  rédaction  du  Règlement  d'exé- 
cution nécessaire  (1891). 

5.  Élaboration  d'un  règlement  d'exécution  pour  la  loi 
fédérale  du  24  juin  1892  sur  les  taxes  de  patentes  des 
voyageurs  de  commerce.  Le  projet  de  cette  loi  avait  été 


préparé  par  le  Département  de  Justice,  en  collaboration 
avec  la  division  du  Commerce,  mais  le  Conseil  fédéral  a 
chargé  le  Département  du  Commerce  de  pourvoir  à  son 
exécution  (1892).  En  1893,  et  les  années  suivantes,  nom- 
breuses règles  établies  et  décisions  pri- 
ses pour  l'application    de   cette   loi. 

Pendant  la  période  1888  fin  1895,  le 
Département  fédéral  de  l'Industrie  et  de 
l'Agriculture,  formé  comme  cela  est  dit 
plus  haut,  des  divisions  de  l'Industrie  et 
de  l'Agriculture,  de  l'ancien  Départe- 
ment du  Commerce  et  de  l'Agriculture, 
a  eu  à  accomplir  des  tâches  très  impor- 
tantes en  dehors  des  questions  rentrant 
dans  son  programme  régulier.  Citons  en 
particulier  :  1.  Les  travaux  préparatoi- 
res en  vue  de  créer  une  législation  indus- 
trielle,une  législation  sur  l'assurance  con- 
tre les  accidents  et  l'assurance  sur  les  ma- 
ladies. Elaboration  d'un  message  à  l'As- 
semblée fédérale  proposant  de  reviser  la 
Constitution  fédérale  dans  le  dessein  d'at- 
tribuer à  la  Confédération  le  droit  de  lé- 
giférer dans  le  domaine  de  l'assurance. 
Cette  proposition  adoptée  par  les  Cham- 
bres a  été  soumise  au  peuple  et  acceptée 
par  lui  le  26  octobre  1890.  Ensuite  de  ce 
vote,  le  Département  s'est  livré  à  de  lon- 
gues études  en  vue  de  l'élaboration  d'un 
projet  de  loi  sur  la  matière.  2.  La  pré- 
paration d'une  nouvelle  loi  concernant 
l'amélioration  de  l'agriculture  par  la  Con- 
fédération. Cette  loi,  qui  étend  consi- 
dérablement le  cercle  d'activité  de  la  di- 
vision de  l'agriculture ,  a  été  adoptée 
par  les  chambres  le  29  décembre  1893  ; 
elle  est  entrée  en  vigueur  le  20  avril 
1894. 

V.  Par  message  du  4  juin  1894,  le 
Conseil  fédéral  a  rendu  compte  aux  Cham- 
bres fédérales  des  conséquences  qu'a  eues 
l'organisation  créée  en  1887  à  titre  pro- 
visoire et  a  proposé,  pour  les  raisons  qui 
sont  développées  à  l'article  ci-dessus  «  Dé- 
partement politique  »,  de  supprimer  le 
Département  des  Affaires  étrangères,  de 
rétablir  le  département  politique  qui  se- 
rait de  nouveau  dirigé  par  le  Président 
de  la  Confédération,  et  de  transférer  la 
Division  du  Commerce  au  Département  de 
l'Industrie  et  de  l'Agriculture  qui  devien- 
drait «  Département  du  Commerce,  de 
l'Industrie  et  de  l'Agriculture  ». 

Les  Chambres  fédérales  ont  adopté  ces 
propositions  par  arrêté  du  25  juin  1895. 
Cet  arrêté,  entré  en  vigueur  le  1er  jan- 
vier 1896,  charge  le  Département  du  Com- 
merce, de  l'Industrie  et  de  l'Agriculture 
de  l'examen  préalable  et  du  soin  des  affai- 
res suivantes  : 

1°  l'encouragement  du  commerce  en 
général  ; 

2°  les  travaux  préparatoires  pour  la 
négociation  des  traités  de  commerce  et 
la  coopération  à  la  législation  douanière 
et  à  la  rédaction  du   tarif  des   douanes  ; 

3"  la  Feuille  officielle  suisse  du  Com- 
merce ; 

4°  les  contestations    relatives  au   trafic 
international  ; 
5°  les  taxes  de  patente  des  voyageurs  de  commerce  ; 
6°    le  contrôle  et  le   commerce   des   matières   d'or  et 
d'argent  (attribué  ensuite,  par  arrêté  fédéral  du  7  février 
1905,   provisoirement   au  Département  des   Finances   et 
Douanes)  ; 

7°  les  expositions   (moins   les  expositions  scolaires   et 
artistiques)  ; 

8°  l'encouragement  de  l'industrie  et  des  arts  industriels 
en  général  ; 
9»  la  législation  ouvrière  (loi  sur  les  fabriques,  respon 
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sabilité  civile,  assurance  en  cas  de  maladie  et  d'acci- 
dents, etc.)  ; 

10°  la  préparation  aux  carrières  industrielles  et  com- 
merciales ; 

11°  l'encouragement  de  l'agriculture,  en  général,  et  les 
subventions  aux  entreprises  agricoles,  en  particulier  ; 

12°  l'instruction  agricole  ; 

13°  la  police  des  épizooties  ; 

14°  les  mesures  générales  à  prendre  contre  les  fléaux 
qui  menacent  la  production  agricole. 

La  police  des  forêts,  la  chasse  et  la  pèche,  l'émigration 
lurent  attribuées  au  Département  de  l'Intérieur,  et  l'exé- 
cution de  la  loi  fédérale  concernant  la  surveillance  des 
entreprises  privées  en  matière  d'assurance,  au  Départe- 
ment de  Justice  et  Police. 

Le  Département  du  Commerce,  de  l'Industrie  et  de 
l'Agriculture  a  été  organisé  par  une  loi  fédérale  du  26 
mars  1897,  en  trois  divisions,  savoir  :  I.  Division  du 
Commerce,  II.  Division  de  l'Industrie,  III.  Division  de 
l'Agriculture,  dotées  du  personnel  suivant  :  I.  Division  du 
commerce  :  Chef  de  division,  secrétaires  de  division, 
dont  un  pour  l'enseignement  commercial  et  un  pour  la 


geni,  adjoint,  registrateur,  commis  de  I"  et  II""'  classe, 
aides. 

II.  Division  de  l'Industrie  :  Chef  de  division,  secrétaire 
de  division,  secrétaires  de  chancellerie,  traducteur,  regis- 
trateur, commis  de  Ire  et  II""'  classe,  commissionnaire. 
Inspecteurs  des  fabriques,  adjoints  de  Irc  classe,  adjoints 
de  llme  classe  (assistants),  commis  de  II""  classe. 

III.  Division  de  l'Agriculture:  Chef  de  division,  secré- 
taire de  division,  sociétaires  de  chancellerie,  traducteur, 
ingénieur  agricole,  commissaire  des  épizooties,  vétéri- 
naires-fronlière,  commis  de  I™  et  de  II"10  classe,  com- 
missionnaire. 

Activité  du  Département  pendant  la  période  1896-1906  : 
I.  Division  du  Commerce  :  En  dehors  de  l'examen  et  de 
la  tractation  de  nombreuses  contestations  douanières  in- 
ternationales : 

1.  Négociation  et  conclusion  d'un  traité  de  commerce 
avec  le  Japon,  d'une  convention  étendant  à  la  Tunisie  les 
traités  et  conventions  en  vigueur  entre  la  Suisse  et  la 
France  ;  de  conventions  de  commerce  avec  la  République 
Argentine  et  avec  le  Paraguay  (jusqu'ici,  les  Parlements 
de  ces  deux  pays  ne  se   sont  pas  occupés  de  la   ratilica- 


Commerce  de  la  Suisse  d'après  le  régime  des  traités. 

(Non  compris  les  métaux  précieux  à  l'état  brut  et  monnayé). 

Importation. 

Traités 

avec  tarifs. 

Allemagne   .     . 
France    .... 

Italie  

Autriche  -  Hongrie 
Espagne  .... 

Exportation. 
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Millions  de  francs. 

Millions  de  francs. 

295 

155 

133 

71 

15 

298 

165 

147 

66 

16 

308 

177 

152 

66 

16 

339 

183 

188 

76 

16 

341 

177 

159 

69 

13 

309 

172 

155 

63 

11 

317 

188 

176 

70 

13 

348 

200 

178 

78 

13 

368 

219 

167 

82 

13 

429 

251 

175 

91 

19 

168 
80 
39 
40 
11 

172 
82 
39 
41 
12 

191 

82 

39 

42 

8 

195 
95 
42 
45 
15 

199 

107 

44 

46 

15 

188 

106 

46 

45 

15 

198 

110 

51 

47 

16 

197 

114 

52 

48 

15 

205 

108 

54 

52 

15 

225 

116 

56 

.Vi 
15 

669 |  692 

719 |  802]  759 

710 

7641  817 |  8491  965 

3381  3461  362|  392 |  411 1  400l  422 

426 

434 |  466 

Traités  stipulant 

le  traitement  de 

la  nation   la  plus 

favorisée. 

Grande  -Bretagne 
et  colonies,  env. 
Etats-Unis1)     .     . 
Russie     ... 
Belgique      .     .     . 
Pays-Bas  et 

colonies,  env. 
États  des  Balkans 
Autres  Etals     . 

env. 

tni.62 

39 
65 
23 

tOT.ll 

24 
bot.14 

60 

52 
67 
25 

11 
29 
15 

64 
73 
61 
26 

12 
14 
13 

75 
62 

57 
29 

11 

9 

16 

79 

48 
28 

10 
16 
12 

61 

58 
26 

10 

11 
11 

72 

63 

25 

10 

20 
11 

79 

69 

25 

11 

27 
9 

78 

81 
26 

14 
29 
10 

89 

77 
32 

14 
30 
10 

163 
71 
24 
11 

8 
16 
20 

160 
71 
24 
13 

8 
18 
21 

168 
74 
31 
12 

8 
17 
20 

187 
92 
32 
13 

8 
14 

20 

197 

27 
15 

9 
12 
21 

212 

25 
15 

9 
14 

18 

209 

27 
14 

8 
16 
18 

204 

30 
14 

10 
16 
17 

203 

22 

15 

10 
19 
16 

208 

28 
18 

10 
19 

20 

HT.M8 

259 

263 

•2.7.) 

193 

177 

201 

220 

238 

252 

313 

315 

3301  366 

281 |  293 

292 |  291 

285 

303 

Étals 
sans  traités. 

États-Unis")     .     . 

Autres  États,  env. 

env. 

ent.50 

42 

44 

60 

57 
59 

61 

58 

62 
61 

57 
65 

54 
65 

57 
66 

31 

27 

26 

31 

96 
41 

88 

48 

109 
45 

117 

48 

106 
58 

125 

65 

b.t.5o|     42 1     44l     60 1  1461  H9|  123|  122 1  1191  123 

311     27 |     26 |     31 |  1371  136 I  1541  165!  164 
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Récapitulation. 

669 
238 

692 

259 

719 
263 

802 
259 

759 

193 

710 
177 

764 

201 

817 

220 

849 
238 

965 

252 

États  avec  traités 

à  tarifs. 
Étals  avec  traités 
stipulant  le  traite- 
ment de  la  nation 
la  plus  favorisée. 

338 
313 

346 
315 

362 

330 

392 
366 

411 

281 

400 
293 

422 
292 

426 
291 

434 

285 

466 
303 

907 
50 

951 
42 

982 
44 

1061 
60 

952 

110 

887 
119 

965 
L23 

1037 
122 

1087|1217 
119 |  123 

ÉJats  avec  traités. 
États  sans  traités. 

651 
31 

661 

27 

692 
26 

758 
31 

692 
137 

693 
136 

714 
154 

717 
165 

719 
164 

769 
190 

957 

993 

10261 1121 

1068 

1006 

1088  11  159 

120611340 

Totaux. 

6821  6881  718 |  7891  8291  829 I  868 

8821  883|  959 

')  Vu  la  dénonciation,  par  le  gouvernement  des  États-Unis,  de  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée,  ce  pays  rentre  depuis  1900 
dans  la  rubrique  «États  sans  traités». 

Feuille  officielle  du  commerce,  secrétaires  de  chancel- 
lerie, traducteur,  registrateur,  commis  de  I'e  et  II11" 
classe,  aides;  chef  du  bureau  des  matières  d'or  et   d'ar- 


tion  des  dites  conventions,  de  sorte  qu'elles  sont  demeu- 
rées sans  elfet)  ;  d'un  arrangement  avec  la  Bulgarie  as- 
surant à  la  Suisse  le  traitement  de  la  nation  la  plus  l'a- 
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vorisée  (1896)  ;  d'un  traité  de  commerce  avec  le  Chili 
(1897). 

Travaux  préparatoires  pour  la  revision  du  tarif  doua- 
nier (1900-1902),  présentation  aux  Chambres  fédérales 
d'un  projet  de  tarif  qui  doit  servir  de  base  pour  le  renou- 
vellement des  traités  de  commerce  avec  les  principaux 
pays.  Ce  projet  a  été  adopté  par  les  Chambres  le  10  oc- 
tobre 1902  avec  d'importantes  moditications.  Soumis  au 
peuple,  le  nouveau  tarif  a  été  adopté  le  15  mars  1903  ;  il 
est  entré  en  vigueur  le  1er  janvier  1906. 

Travaux  préparatoires  pour  le  renouvellement  de  nos 
traités  de  commerce,  (1900-1903).  Ouverture  des  négo- 
ciations avec  l'Allemagne  pour  la  revision  du  traité  de 
commerce  de  1891  (1903).  Ces  négociations,  poursui- 
vies en  1904,  ont  abouti  à  la  conclusion  d'un  traité  addi- 
tionnel (12  novembre  1904).  Ce  traité  est  entré  en  vigueur 
le  1"  janvier  1906  en  ce  qui  concerne  les  droits  à  l'entrée 
en  Suisse  et  le  1er  mais  de  la  même  année  pour  l'entrée 
en  Allemagne. 

Dénonciation  par  la  Suisse,  le  17  septembre  1903,  du 
traité  de  commerce  conclu  avec  l'Italie  en  1902.  Négocia- 
tions avec  ce  pays  pour  la  conclusion  d'un  nouveau  traité 
(1904).  Ces  négociations  ont  abouti  le  13  juillet.  Le  nou- 
veau traité  est  entré  en  vigueur,  en  remplacement  de 
l'ancien,  le  1er  juillet  1905,  en  ce  qui  concerne  les  droits  à 
l'entrée  en  Italie,  et  le  l'1  janvier  1906  pour  les  droits  à 
l'importation  en  Suisse. 

Négociation  et  conclusion  avec  la  Roumanie  d'un  arran- 
gement additionnel  à  la  Convention  de  commerce  de  1893, 
prolongeant  la  durée  de  cette  dernière  jusqu'à  fin  1907 
(1904). 

Dénonciation  par  la  Suisse,  le  31  août  1904,  de  la  con- 
vention de  commerce  de  1892  avec  l'Espagne.  Négociation 
et  conclusion  avec  ce  pays  (19  août  1905)  d'un  arrangement 
provisoire  valable  d'abord  jusqu'au  1er  mars  1906,  puis 
prolongé  jusqu'au  1er  juillet  de  la  même  année.  Dès  cette 
date,  les  deux  pays  se  sont  appliqués  réciproquement  leurs 
tarifs  généraux  jusqu'au  20  novembre,  jour  où  un  nou- 
veau traité,  conclu  dans  l'intervalle,  est  entré  en  vigueur. 

Dénonciation  par  la  Suisse,  le  19  septembre  1904,  du 
Iraité  de  commerce  de  1891  avec  l'Autriche-Hongrie.  Né- 
gociation en  1905  et  1906  et  conclusion,  le  9  mars  de  cette 
dernière  année,  d'un  nouveau  traité  de  commerce,  d'une 
convention  sur  les  opérations  douanières  dans  le  service 
des  chemins  de  fer  et  d'une  convention  concernant  la  po- 
lice des  épizooties.  Ces  divers  actes  internationaux  sont 
entrés  en  vigueur  le  1er  août  1906. 

Dénonciation  par  la  Norvège,  en  1905,  du  traité  de  com- 


traité  de  commerce  basé  sur  la  clause  de  la  nation  la  plus 
favorisée.  Ce  traité  n'est  entré  en  vigueur  que  le  29  jan- 
vier 1907.  De  1892  à  cette  époque,  les  deux  pays  s'appli- 
quaient réciproquement  les  taux  de  leurs  tarifs  géné- 
raux. 

Négociation  (1905  et  1906)  et  conclusion  avec  la  France, 
le  20  octobre  de  cette  dernière  année,  d'une  convention  de 
commerce  remplaçant  le  modus  vivendi  de  1895.  Cette 
convention  est  entrée  en  vigueur  le  23  novembre  1906. 

Le  traité  additionnel  de  commerce  avec  l'Allemagne 
assurait  des  réductions  de  droits  en  faveur  des  chocolats, 
moyennant  que  la  Suisse  donnât  son  adhésion  à  la  Con- 
vention internationale  sur  le  régime  des  sucres,  conclue 
à  Lîruxelles,  le  5  mars  1902.  Afin  de  bénéficier  de  ces  ré- 
ductions, la  Suisse  a  demandé  son  admission  dans  l'Union 
sucrière.  Cette  admission  a  été  votée  par  les  États  con- 
tractants et  déploie  ses  eflets  depuis  le  1er  septembre  1906. 
Dans  sa  session  de  décembre  1906,  la  commission  perma- 
nente de  l'Union  a  pris  acte  de  l'accession  de  la  Suisse  ; 
elle  a,  en  outre,  fixe  à  1000  fr.  par  an  notre  contribution 
aux  frais  de  fonctionnement  de  l'Union. 

2.  Travaux  d'organisation,  de  1896  à  1900,  de  la  participa- 
tion officielle  de  la  Suisse  à  l'Exposition  universelle  de  Paris 
en  1900,  et  travaux  de  même  nature,  en  1905  et  1906,  pour 
la  participation  à  l'Exposition  internationale  de  Milan,  en 
1906,  destinée  à  commémorer  l'ouvertu  re  du  tunnel  du  Sim- 
plon.  Les  tableaux  des  récompenses  obtenues  par  les  expo- 
sants suisses  fournissent  la  preuve  évidente  et  réjouissante 
que  ceux-ci  se  sont  distingués  d'une  manière  tout  à  fait 
honorable  dans  la  généralité  des  sections,  tout  particu- 
lièrement dans  les  chemins  de  fer,  l'horlogerie,  les  ma- 
chines agricoles,  l'hygiène,  le  bétail  et  les  produits  du 
lait.  Notre  bétail  a  conservé  brillamment  la  place  d'hon- 
neur et  nos  fromages  ont  été  appréciés  de  la  manière  la 
plus  flatteuse.  Nos  vins  aussi  sont  sortis  du  concours  très 
honorablement.  Les  administrations  fédérales  des  postes 
et  des  télégraphes,  le  bureau  sanitaire  fédéral,  la  division 
sanitaire  du  département  militaire  et  le  bureau  hydromé- 
trique fédéral  ont  tous  obtenu  le  grand  prix.  Les  che- 
mins de  fer  fédéraux,  qui  ont  largement  contribué  à  la 
reproduction  très  coûteuse  et  très  admirée  du  tunnel  du 
Simplon,  étaient  classés  hors  concours. 

3.  En  ce  qui  concerne  l'enseignement  commercial  (Ar- 
rêté fédéral  du  15  avril  1891),  l'activité  de  la  division  du 
commerce  s'applique  à  la  surveillance  et  au  subvention- 
nement  des  Écoles  suisses  de  hautes  études  commerciales 
(section  commerciale  de  l'Université  de  Zurich,  académie 
de  commerce  de  Saint-Gall,  section  commerciale  de  l'Uni- 


Commerce  de  la  Suisse  avec   les  différents  continents 

(Non  compris  les  métaux  précieux  à  L'état  brut  et  monna3'es). 

Importation. 

Europe    .     . 

Exportation. 
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Millions  rie  francs. 

Millions  de  francs. 

839 

860 

873 

957 

916 

857 

927 

995 

1046 

1178 

545 

555 

581 

631 

653 

660 

679 

677 

675 

722 

16 

13 

13 

18 

20 

16 

19 

21 

19 

19 

Afrique  . 

6 

6 

6 

6 

8 

10 

12 

10 

12 

11 

32 

38 

37 

42 

32 

33 

40 

37 

42 

38 

Asie    .     .     . 

31 

30 

32 

31 

37 

37 

33 

37 

40 

44 

6.» 

7V 

97 

93 

93 

93 

94 

98 

89 

95 

Amérique   . 

93 

91 

93 

114 

123 

114 

136 

149 

146 

170 

5 

o 

6 

10 

7 

7 

7 

8 

10 

10 

Australie 
Destination. 

3 

3 

3 

3 

4 

4 

4 

4 

5 

5 

indétermin.  ') 

4 

3 

3 

4 

4 

4 

4 

5 

6 

7 

957 1  993 11 026 

1121 

106811006 

1088 

1159 

1206 

1340 

682 I  688 

718 

789 

829 

829 

8681  882 

883 1  959 

Importation  et   exportation  totales  depuis  1886.    (Nouvelle  statistique  avec  adjonction  des  valeurs 

EN   MILLIONS  DE  FRANCS). 

Importation 
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731 

779 

776 

885 

954 

932 

852 

SOS 

800 

890 

957 

993 

1026 

1121 

1068 

1006 

1088 

1159 

1206 

1340 

Exportation 

651 

654 

655 

696 

703 

671 

654 

642 

617 

659 

682 

688 

718 

789 

829 

829 

868 

882 

883 

959 

1)  Provisions  de   navires,  etc. 

merce  de  1894.  En  attendant  la  conclusion  d'un  nouveau 
traité,    les  deux   pays  sont  convenus  de  s'appliquer  réci- 
proquement  le  régime  de  la  nation  la  plus  favorisée. 
Négociation  et  conclusion  avec  le  Portugal  (1905)  d'un 


versité  de  Fribourg)  avec,  en  1906,  fr.  36000;  des  écoles 
supérieures  de  commerce  (24  en  1907)  avec  fr.  303  400  ; 
des  cours  commerciaux  complémentaires  ou  de  perfec- 
tionnement (1906  :   63  écoles  des  sections  de  la  Société 
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suisse  des  commerçants   et  20  rele\ant  d'autres  sociétés    I 
ou  de  communes)  avec  fr.  175000;  du  Secrétariat  central 
de  la  Société  suisse   des  commerçants  avec  fr.  8  000  par 
année,  et   des  examens  d'apprentis  de  commerce   avec, 
toujours  en  1906,  fr.  6300. 

Le  secrétaire  de  division  pour  l'enseignement  commer- 
cial procède  à  de  nombreuses  inspections  d'écoles  de  com- 
merce et  de  perfectionnement.  11  assiste  aussi,  le  plus 
souvent  possible,  aux  examens  pour  l'obtention  du  di- 
plôme de  sortie  des  écoles  de  commerce  et  à  ceux  d'ap- 
prentis de  commerce.  Le  même  fonctionnaire  représente 
le  département  dans  les  assemblées  générales  des  so- 
ciétés s'occupant  d'enseignement  commercial.  Dans  la 
dernière  réunion,  (Milan  1906),  du  congrès  internatio- 
nal pour  l'enseignement  commercial,  a  été  émis  le  vœu 
que  l'école  supérieure  de  commerce  de  Lausanne  se  char- 
geât d'organiser  en  1907,  sous  le  patronage  de  la  Société 
internationale  pour  le  développement  de  l'enseignement 
commercial,  un  premier  cours  international  de  vacances 
pour  jeunes  commerçants  et  pour  professeurs  d'écoles  de 
commerce  (cours  d'expansion  commerciale).  Ce  cours, 
en  effet,  a  été  organisé.  En  bourses  il  a  été  délivré,  en 
1906,  par  la  Confédération,  la  somme  de  12  165  fr. 

Cette  division  publie  la  Feuille  officielle  suisse  du  com- 
merce, dont  le  tirage  a  été,  en  moyenne,  en  1906,  de 
6  500  exemplaires.  Les  rapports  consulaires  publiés  au 
cours  de  chaque  année  sont  adressés  gratuitement  aux 
légations,  consulats,  'écoles  de  commerce,  sociétés  de  com- 
merçants, chambres  de  commerce  et  autres  intéressés. 

Les  recettes  produites  par  les  taxes  de  patente  de  voya- 
geurs de  commerce  se  sont  élevées,  en  1906,  à  419000 
francs.  Il  a  été  délivré  30081  cartes  de  légitimation.  Le 
nombre  des  voyageurs  s'est  élevé  à  31  248,  dont  24  421  re- 
présentaient des  maisons  suisses  et  6  827  des  maisons 
étrangères. 

II.  Division  de  [l'Industrie.  A  cette  division  incombe 
l'exécution  des  lois  et  arrêtés  fédéraux  concernant  les 
industries  et  les  métiers,  en  général,  le  travail  dans  les 
fabriques,  la  responsabilité  civile  des  fabricants,  la  fabri- 
cation et  la  vente  des  allumettes,  l'enseignement  profes- 
sionnel et  industriel,  l'enseignement  de  l'économie  domes- 
tique et  l'instruction  professionnelle  à  donner  à  la  femme, 
etc.  ;  elle  est  en  outre  chargée  de  tout  ce  qui  concerne  les 
expositions  nationales,  ainsi  que  de  toutes  les  études  et  de 
tous  les  travaux  nécessités  par  les  questions  de  nature 
sociale  dont  la  réalisation  et  la  solution  sont  demandées 
aux  autorités  fédérales  (bureaux  de  placement,  chômage, 
assurances  contre  les  maladies  et  les  accidents,  recense- 
ment des  industries,  etc.). 

Donnons  ici,  à  titre  de  complément,  quelques  détails 
sur  les  travaux  de  la  Division  de  l'Industrie  pendant  le 
cours  de  l'année  1906. 

Le  département  a  élaboré  le  projet  d'un  message  à 
l'Assemblée  fédérale  et  de  deux  arrêtés  fédéraux  concer- 
nant la  participation  de  la  Confédération  à  l'œuvre  des 
bureaux  de  placement  et  des  institutions  destinées  à 
protéger  les  ouvriers  contre  le  chômage.  Ces  documents 
pourront  être  soumis  aux  Chambres  dans  le  courant  de 
l'année  1907.  La  Conférence  diplomatique  pour  la  protec- 
tion ouvrière,  réunie  à  Berne  du  17  au  26  septembre  1906, 
est  arrivée  aux  résultats  suivants  :  aj  Conclusion  de  la 
convention  internationale  sur  l'interdiction  du  travail  de 
nuit  des  femmes  employées  dans  l'industrie,  par  14  î^tats  ; 
b)  Conclusion  de  la  convention  internationale  sur  l'inter- 
diction de  l'emploi  du  phosphore  blanc  (jaune)  dans 
l'industrie  des  allumettes,  par  7  États.  Au  31  décembre 
1906,  le  total  des  établissements  soumis  à  la  loi  fédérale 
concernant  le  travail  dans  les  fabriques  se  montait  à  6988,  oc- 
cupant environ  281  000  ouvriers.  Bien  que  le  département- 
n'accorde  que  très  difficilement  des  autorisations  de  tra- 
vail de  nuit  et  du  dimanche,  d'ouvrages  accessoires  et 
de  modifications  de  la  durée  normale  du  travail,  celles-ci 
tendent  à  augmenter.  Cette  augmentation  est  en  partie 
accidentelle,  en  partie  attribuable  au  développement  de 
l'industrie,  au  nombre  toujours  croissant  des  exploitations 
soumises  à  la  loi,  au  fait  enfin  qu'à  défaut  d'autorisation 
on  tolère  de  moins  en  moins  les  petites  dérogations  à  la 
durée  normale  du  travail.  Le  nombre  des  inspections  de 
fabriques  faites  par  les  9  fonctionnaires  inspecteurs  a  été  de 
7773  (7482  en  1905).  Le  nombre  des  maisons  qui  possèdent 


l'autorisation  de  fabriquer  des  allumettes   inflammables 

sur  toute  surface  s'est  élevé,  en  1906,  à  18.  Pour  ce  gui  a 
trait  à  la  statistique  des  sociétés  de  secours  mutuels  en 
Suisse,  il  y  a  lieu  défaire  remarquer  que  la  partie  ta  bel  - 
laire  embrasse  actuellement  2006  sociétés. 

Conformément  à  l'arrêté  fédéral  concernant  l'ensei- 
gnement professionnel  et  industriel,  du  27  juin  1884,  la 
Confédération  a  alloué,  pendant  la  période  de  1884  à  1906, 
aux  établissements  d'enseignement  professionnel  et  in- 
dustriel la  somme  remarquable  de  fr.  13  777  000.  Depuis 
1903  ces  subventions  dépassent  chaque  année,  la  somme 
d'un  million  de  francs.  Le  nombre  des  établissements 
subventionnés,  qui  était  de  43  en  1884,  s'est  élevé  jus- 
qu'en 1905  à  327.  Obtiennent  des  subventions  fédérales 
spéciales  :  les  divers  cours  professionnels  ;  l'Association 
suisse  des  chauffeurs  et  machinistes,  pour  cours  et  con- 
férences itinérantes  dans  les  sections  ;  les  cours  de  perfec- 
tionnement pour  maîtres  des  écoles  de  métiers  au  musée 
industriel  d'Aarau  ;  le  canton  de  Saint-Gall,  pour  son 
institut  de  conférences  itinérantes  ;  l'Union  suisse  des 
arts  et  métiers,  pour  les  examens  d'apprentis  (fr.  18  000 
en  1906)  ;  l'Association  suisse  pour  la  propagation  de 
l'enseignement  professionnel,  pour  sa  revue;  l'enseigne- 
ment des  travaux  manuels  aux  écoles  normales  de  Ilofwil, 
de  Porrentruy  et  de  Lausanne  ;  la  Société  suisse  pour 
la  propagation  de  l'enseignement  des  travaux  manuels 
pour  garçons,  etc.  En  vertu  de  l'arrêté  fédéral  concernant 
l'enseignement  de  l'économie  domestique  et  l'instruc- 
tion professionnelle  à  donner  à  la  femme,  du  20  décembre 
1895,  la  Confédération  a  alloué  aux  établissements  (114 
en  1896-97,  300  en  1905)  d'enseignement  professionnel  et 
d'économie  domestique  à  l'usage  du  sexe  féminin,  pendant 
l'époque  del896-97  à  1906,  au  total  la  somme  de  fr.  1932000 
(en  1906  fr.  322  500).  Parmi  les  divers  cours  spéciaux  qui 
obtiennent  des  subventions  fédérales,  nommons  les  cours 
de  formation  pour  maîtresses  d'ouvrages,  les  cours  de 
coupe  et  de  couture,  les  cours  de  cuisine  et  de  mé- 
nage, etc. 

Une  subvention  annuelle  de  fr.  25000  est  allouée  au 
Secrétariat  ouvrier  suisse. 

III.  Division  de  l'Agriculture.  Cette  branche  du  service 
continue  à  avoir  dans  ses  attributions  les  tâches  nom- 
breuses et  importantes  se  rattachant  à  l'enseignement  de 
l'agriculture  et  aux  stations  d'essais  agricoles,  à  l'amé- 
lioration du  bétail,  à  l'amélioration  du  sol,  à  la  police  des 
épizooties,  aux  mesures  à  prendre  contre  les  dommages 
de  tout  genre  qui  menacent  la  production  agricole,  à 
l'appui  à  donner  aux  sociétés  et  syndicats  agricoles,  etc. 

Quelques  données  statistiques  sur  l'encouragement  de 
l'agriculture  termineront  notre  travail  sur  le  Département 
du  Commerce,  de  l'Industrie  et  de  l'Agriculture. 

Dans  le  domaine  de  l'enseignement  de  l'agriculture 
(inclus  les  stations  d'essais)  la  Confédération  alloue,  des 
bourses  en  faveur  d'élèves  de  la  division  agricole  de  l'École 
polytechnique  fédérale  qui  veulent  se  vouer  à  l'enseigne- 
ment de  l'agriculture  ou  au  génie  agricole.  Déçoivent  des 
subsides  fédéraux  :  les  écoles  théoriques  et  pratiques 
d'agriculture  du  Strickhof  près  de  Zurich  (41  élèves  en 
1906;  subside  fédéral  9500  francs),  de  la  Riiti  près  de 
Berne  (62  élèves  en  1906  ;  subside  fédéral  de  14  480  francs), 
d'Écône  dans  le  Valais  (25  élèves  en  1906;  subside  fédé- 
ral 8790  francs)  et  de  Cernier  dans  le  canton  de  Neu- 
chàtel  (34  élèves  en  1906;  subside  fédéral  15800  francs; 
l'école  cantonale  d'horticulture  de  Genève  (62  élèves  en 
1906  ;  subside  fédéral  13  375  francs;  ;  les  écoles  agri- 
coles d'hiver  du  Strickhof  et  de  Winterthour  (Zurich),  de 
la  fiùti,  de  Langenthal  et  de  Porrentruy  (Berne),  de  Sur- 
see  (Lucerne),  de  Fribourg,  du  Custerhof  (Saint-Gall)  du 
Plantahof  (Grisons),  de  Brugg  (Argovie),  de  Frauenfeld 
(Thurgovie),  de  Lausanne  (Vaud)  et  de  Genève,  avec  en- 
semble, en  1906,  664  élèves  (subside  fédéral  93243  fr.); 
les  conférences  itinérantes  agricoles  et  cours  spéciaux 
organisés  par  les  cantons,  ainsi  que  les  cours  faits  à  la 
division  agricole  de  l'École  polytechnique  de  Zurich  (sub- 
side fédéral  fr.  43900  en  1906);  les  écoles  de  viticulture 
et  stations  d'essais  viticoles  à  Wàdenswil  (fr.  8637  en 
1906),  à  Lausanne  (fr.  18  467  en  1906),  à  Auvernier 
(fr.  13508  en  1906),  à  Lenzbourg  (fr.  73  en  1906),  à  Zu- 
rich (fr.  304  en  1906)  et  à  Douanne  (fr.  3000  en  1906). 
La  Confédération  est  propriétaire  de  toute  une  série  d'é- 
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tablissements  fédéraux  d'essais  et  d'analyses  agricoles 
(Administration  centrale  et  domaines  du  Liebefeld  et 
Mont-Calme,  établissements  de  chimie  agricole  à  Zurich, 
Berne  et  Lausanne,  établissements  d'essais  et  de  con- 
trôle de  semences  à  Zurich  et  Lausanne,  établissement 
d'essais  pour  l'industrie  laitière  et  laboratoire  de  bacté- 
riologie à  Berne),  pour  lesquels  il  a  dépensé,  en  1906,  la 
somme  de  333  800  francs.  L'établissement  fédéral  d'essais 
pour  l'arboriculture,  la  viticulture  et  l'horticulture,  à 
Wàdenswil,  a  dépensé,  en  1906,  fr.  87  700.  Des  subsides 
fédéraux  sont  enfin  alloués  aux  écoles  de  laiterie  de  la 
Rùti  près  Berne,  de  Pérolles  près  Fribourg  et  de  Moudon 
dans  le  canton  de  Vaud  (fr.  26000  en  1906). 

De  même,  la  Confédération  voue  tous  ses  soins  à  l'a- 
mélioration du  bétail,  a)  Amélioration  de  l'espèce  che- 
valine :  achat  et  approbation  d'étalons  reproducteurs  ; 
dépôt  fédéral  d'étalons  et  de  poulains,  à  Avenches;  pri- 
mes pour  pouliches  et  juments  poulinières  ;  concours  de 
syndicats  d'élevage  du  cheval  ;  subsides  en  faveur  d'expo- 
sitions chevalines  et  de  courses;  subsides  en  faveur  de 
pâturages  pour  poulains.  Dépenses  totales  en  1906  : 
478000  fr.  —  b)  Amélioration  de  l'espèce  bovine  :  primes 
en  faveur  des  taureaux,  des  taureaux  reproducteurs  et 
des  vaches  et  génisses  ;  primes  en  laveur  des  familles  et 
groupes  de  reproducteurs  ;  subsides  en  faveur  de  la  fon- 
dation des  syndicats  d'élevage.  Dépenses  totales  en  1906  : 
518500  fr.  —  c)  Amélioration  du  petit  bétail  :  primes  pour 
verrats,  boucs  et  béliers;  subsides  en  faveur  des  syndicats 
d'élevage  et  des  marchés.  Dépenses  totales  en  1906  : 
40  000  fr.  —  d)  Le  crédit  de  10  000  fr.,  accordé  en  1906  pour 
l'encouragement  de  la  production  du  bétail  de  boucherie, 
a  été  réparti  entre  4  marchés-concours  de  bétail  gras. 

En  1906,  la  Confédération  a  alloué  la  somme  de  734  600 
francs  à  296  projets  d'amélioration  du  sol  (en  1905, 
fr.  870  000  à  308  projets  ;  en  1904,  fr.  424200  à  214  projets). 
Ont  pu  être  payés  pendant  le  courant  de  l'exercice  1906 


cerne,  Zoug,  Fribourg,  Saint-Gall,  Grisons,  Argovie  et 
Valais  des  subsides  se  montant  à  fr.  26300,  représentant 
la  part  de  la  Confédération  aux  traitements  de  leurs  ingé- 
nieurs agricoles  et  à  l'exécution  de  travaux  techniques. 
Les  dépenses  totales  payées  sur  le  crédit  «  Amélioration 
du  sol  »  se  sont  élevées  à  fr.  508000.  —  La  somme  qui, 
en  1906,  a  pu  être  versée  au  fonds  des  épizooties  est  de 
fr.  101340.  Ce  fonds  est  aujourd'hui  de  fr.  2215880. 

La  plus  importante  des  mesures  contre  les  dommages 
qui  menacent  la  production  agricole  consiste  dans  la  lutte 
contre  le  phylloxéra.  Nons  indiquons  ci-après  les  dépenses 
occasionnées  en  1904et  en  1905aux  cantons  phylloxerés  en 
vue  de  soutenir  la  lutte  contre  ce  iléau,  ainsi  que  les  sub- 
sides fédéraux  accordés  en  1905  : 


Cantons 

Dépenses 
1904 

Dépenses 
1905 

Subside  fédéral 
1905 

Fr. 

Fr. 

Fr. 

1. 

Zurich     .     . 

.        81  019 

75  581 

22  345 

■) 

Berne      .     . 

— 

855 

427 

::. 

Argovie   . 

— 

13  356 

6176 

4. 

Thurgovie    . 

24  578 

31950 

15  847 

5. 

Tessin     .     . 

.      13  347 

16  894 

8  447 

(i. 

Vaud  .     .     . 

.    227  758 

297  669 

100  600 

7. 

Neuchâtel    . 

.      67  265 

93  855 

46  387 

8. 

Genève    .     . 
Total    .     . 

6  972 

12  003 

5  574 

.    420939 

542 163 

205803 

Apparition  du  phylloxéra  en  1905  et  en  1906 

(d'après  les  rapports  phylloxéricjues  présentés  par  les  cantons.) 

Cantons. 

Nombre  des 

Surfaces 

défoncées  ou 

traitées  au  sulfure 

Communes 

foyers 

ceps 

infectées. 

d  infection. 

infectés. 

de  carbone. 

1.  Zurich                          1906 

19 

408 

3476 

16  796 

»                               1905 

22 

351 

6  400 

22133 

2.  Berne                          1906 

1 

22 

404 

1104 

»                              1905 

1 

1 

8 

9 

3.  Bâle-Campagne          1906 

1 

4 

430 

1192 

»                       1905 

— 

— 

— 

— 

4.  Argovie                        1906 

1 

9 

252 

37041 

»                              1905 

1 

4 

2487 

? 

5.  Thurgovie                   1906  II          9                 306 

8634 

ca.  42000 

»                           1905  II          8        1         211 

7  705 

28000 

6.  Tessin                         1906  ||          5 

14 

316 

4000 

»                              1905  ||          7 

33 

847 

10160 

7.  Vaud    (excl.  Coppet)    1906 

94 

2123 

74882 

195801 

»                  »              1905 

92 

2168 

134068 

399571 

8.  Valais                           1906  1 

1 

1 

448 

818 

»                              1905  1 

— 

— 

— 

— 

9.  Neuchâtel                   1906 

15 

7117 

131  874 

205107 

»                           1905 

15 

7  905 

161 190 

231 613 

observations  :  Dans  le  canton  de  Berne  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  phylloxéra  ailleurs 

que  dans  la  commune  de  La  Neuveville. 

Dans  le  canton  de  Bâle-Campagne,  la  présence  du  phylloxéra  a  été  constatée  pour  la 
première  fois  en  1906,  dans  la  commune  d'Allschwil. 

Canton  de  Vaud  :  la  reconstitution  est  autorisée  depuis  1900. 

Le  canton  du  Valais  compte,  pour  la  première  fois  depuis  1906,  au  nombre  des  cantons 

infectés,  une  tache  ayant  été  constatée  dans  la  commune  de  Sion. 

La  diminution  de  l'infection  dans  le  canton  de  Neuchâtel  est  seulement    apparente  car 

au  centre  du  vignoble  neuchàtelois  le  procédé  de  désinfection  n'avait  pu  être  prolongé  dans 

toute  sa  rigueur. 

fis.  toi  000.  A  teneur'  de  l'article  11  de  la  loi  fédérale  du 
22  décembre  1893  concernant  l'amélioration  de  l'agricul- 
ture, il  a  été  alloué  aux  cantons  de   Zurich,  Berne,  Lu- 


Des  subsides  de  50°/0  sont  accordés  aux  cantons  pour 
leurs  dépenses  concernant  a)  l'encouragement  de  l'assu- 
rance contre  la  grêle  (1905  :  fr.  166358;  1906  :  fr.  173359)  ; 
b)  l'encouragement  de  l'assurance  contre  la  mortalité  du 
bétail  (1906:  fr.  613  265). 

Une  somme  totale  de  98000  fr.  a  été  allouée,  en  1906. 
aux  sociétés  et  syndicats  agricoles  suivants  :  a)  Société 
suisse  d'agriculture,  fr.  29500;  b)  Fédération  des  sociétés 
d'agriculture  de  la  Suisse  romande,  fr.  17000;  c)  Société 
d'agriculture  du  canton  du  Tessin,  fr.  4  500;  d)  Société 
suisse  d'économie  alpestre,  fr. 
9  000;  e)  Société  suisse  d'horti- 
culture, fr.  8000;  f)  Union  suisse 
des  paysans  fr.  30000.  [Emile  Bon- 
jour; avec  adjonctions  de  la 
Rédaction.] 

7.  Département  fédéral  des 
Postes  et  des  Chemins  de  fer. 
Généralités.  Le  Département 
fédéral  des  Postes  et  des  Che- 
mins de  fer,  sans  contredit  l'un 
des  plus  importants  de  l'admi- 
nistration fédérale,  est  à  la  fois 
une  autorité  de  surveillance  et 
un  entrepreneur  de  services  pu- 
blics. Son  titre  ne  laisse  entre- 
voir qu'une  partie  de  ses  attri- 
butions qui  sont  celles  d'un 
Ministère  des  Voies  et  Commu- 
nications, ayant  sous  sa  surveil- 
lance ou  exploitant  directement 
ou  indirectement  : 

I.  les  Chemins  de  fer  et  autres 
moyens  de  transport  en  commun 
(bateaux  à  vapeur,  services  d'au- 
tomobiles, etc). 

IL  les  Postes,  y  compris  le 
transport  des  voyageurs  par  dili- 
gence. 

III.  les  Télégraphes, 

IV.  les  Téléphones, 
V.  les  Installations  électri- 
ques. 

De  plus,    le   Département  est 
investi  de  certaines  attributions 
à   l'égard  des  Bureaux   interna- 
tionaux de  l'Union  postale  uni- 
verselle, des  Administrations  télé- 
graphiques et  des  Transports  in- 
ternationaux par  chemins  de  fer, 
bureaux  dont  le  siège  est  à  Berne. 
A  l'égard  des  chemins  de  fer  et  autres  entreprises   de 
transport  en  commun  mentionnées  sous  chiffre  I,  le  Dé- 
partement est  autorité  de  surveillance.  Mais  par  Tinter- 
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médiaire  d'une  administration  autonome,  celle  des  che- 
mins de  fer  fédéraux,  qui  comprend  ou  comprendra  pres- 
que toutes  les  lignes  importantes  du  pays,  il  peut  être 
aussi  qualifié  d'entrepreneur  de  transports.  De  là  un 
rôle  singulièrement  délicat  qui  fait  du  Département  le 
surveillant  des  chemins  de  fer  fédéraux,  propriété  de  la 
nation  et  administration  autonome,  détachée  du  reste  de 
l'administration  fédérale. 

En  ce  qui  concerne  les  Postes,  les  Télégraphes  et  les 
Téléphones  (chiffres  II,  III  et  IV),  le  Département  n'exerce 
pas  le  rôle  de  surveillant,  mais  celui  d'exploitant  de  ces 
services  publics,  qui  sont  confiés  d'une  part  à  l'adminis- 
tration des  Postes  et  d'autre  part  à  l'administration  des 
Télégraphes  (télégraphes  et  téléphones).  Le  fait  qu'on 
peut  en  appeler  de  ces  administrations  au  Département 
proprement  dit  ne  suffit  pas  à  caractériser  ce  dernier 
comme  autorité  de  surveillance,  mais  plutôt  comme  au- 
torité de  recours  en  sa  propre  chose. 

Par  contre,  le  Département  est  uniquement  autorité  de 
surveillance  en  matière  d'installations  électriques.  L'exer- 
cice de  cette  surveillance  a  été  délégué  à  un  Inspectorat  fé- 
déral des  installations  électriques  à  fort  courant  dont  le 
siège  est  à  Zurich.  C'est  une  institution  empruntée  à  l'As- 
sociation suisse  des  Electriciens.  Le  service  technique  du 
Département  et  la  direction  des  Télégraphes  ont  aussi 
mission  de  surveiller  certaines  installations  électriques 
touchant  leur  sphère  d'activité. 

A  l'égard  des  Bureaux  internationaux  précédemment 
cités,  le  rôle  du  Département  est  celui  d'un  organe  de 
surveillance  et  de  liaison  avec  le  CoDseil  fédéral. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  là  où  il  y  a  monopole  de 
la  Confédération  (postes,  télégraphes  et  téléphones),  le 
Département  n'est  pas  autorité  de  surveillance  ;  qu'il 
l'est  par  contre  dès  qu'il  n'y  a  pas  monopole  (installa- 
tions électriques);  qu'il  le  demeure  enfin  là  où  le  mo- 
nopole n'est  pas  franchement  constitué  (chemins  de  fer 
fédéraux). 

Quant  aux  actes  législatifs  d'organisation  du  Départe- 
ment, actes  qui  doivent  cadrer  avec  l'arrêté  fédéral  du 
28  juin  1895,  concernant  l'organisation  et  le  mode  de  pro- 
céder du  Conseil  fédéral,  ce  sont  essentiellement  la  loi 
fédérale  du  27  mars  1897  (organisation  de  la  division  des 
chemins  de  fer),  la  loi  fédérale  du  15  octobre  1897  (orga- 
nisation des  chemins  de  fer  fédéraux),  la  loi  fédérale  du 
25  mai  1849  (organisation  des  postes),  la  loi  fédérale  du 
20  décembre  1854  (organisation  des  télégraphes),  la  loi 
fédérale  du  24  juin  1902  (installations  électriques).  Ces 
lois  fondamentales  ont  été  modifiées  et  complétées  sur 
plusieurs  points,  et  font  en  outre  l'objet  de  multiples  rè- 
glements d'exécution. 

I.  Chemins  de  fer.  A.  Historique  de  la  politique  fédérale 
des  chemins  de  fer.  Le  9  août  1847  s'ouvrait  la  première 
ligne  suisse  de  chemin  de  fer.  C'était  la  ligne  de  Zurich  à 
Baden,  longue  de  23,157  km.  Un  court  tronçon  termi- 
nant une  ligne  étrangère  avait,  à  vrai  dire,  été  ouvert 
quelques  années  auparavant.  Nous  voulons  parler  du 
tronçon  de  Saint-Louis  à  Bâle,  long  de  1,860  km.,  con- 
struit parla  compagnie  du  chemin  de  fer  Bâle-Strasbourg. 

En  1847,  la  question  des  chemins  de  fer  s'imposait  déjà 
à  l'attention  de  la  Diète  fédérale  et  il  ne  manquait  pas 
d'esprits  clairvoyants  pour  apprécier  les  avantages  que  la 
Suisse  retirerait  de  la  construction  d'un  réseau  homogène 
et  bien  compris.  C'est  sous  l'empire  de  ces  préoccupations 
que  fut  inséré  dans  la  nouvelle  Constitution  fédérale  du 
12  septembre  1848  l'article  21  dont  voici  le  texte  visant 
notamment  les  chemins  de  fer: 

«  La  Confédération  peut  ordonner  à  ses  frais  ou  encou- 
rager par  des  subsides  les  travaux  publics  qui  intéressent 
la  Suisse  ou  une  partie  considérable  du  pays. 

«  Dans  ce  but,  elle  peut  ordonner  l'expropriation  moyen- 
nant une  juste  indemnité.  La  législation  fédérale  statuera 
les  dispositions  ultérieures  sur  cette  matière. 

L'Assemblée  fédérale  peut  interdire  les  constructions 
publiques  qui  porteraient  atteinte  aux  intérêts  militaires 
de  la  Confédération.  » 

En  exécution  de  l'article  constitutionnel,  l'Assemblée 
fédérale  chargea  le  Conseil  fédéral,  par  décret  du  18  dé- 
cembre 1848,  de  lui  présenter  dans  le  plus  bref  délai  les 
pièces  suivantes  : 

a.  un  plan  pour  un  réseau  général  de  chemins  de  fer 


suisses,  en  appelant  aux  travaux  préparatoires  techniques 
des  experts  impartiaux; 

b.  un  projet  de  loi  fédérale  sur  L'expropriation  pour  la 
construction  des  chemins  de  fer' en  Suisse  ; 

c.  son  préavis  et  ses  propositions  sur  la  participation  de 
la  Confédération  à  l'exécution  du  réseau  des  chemins  de 
fer  suisses,  sur  les  conditions  de  la  concession  pour  le  cas 
où  la  création  de  chemins  de  fer  se  ferait  par  des  compa- 
gnies privées. 

Le  Conseil  fédéral  s'acquitta  rapidement  du  deuxième 
de  ces  mandats,  de  telle  sorte  que,  déjà  le  lcl  mai  1850, 
l'Assemblée  fédérale  put  doter  la  Suisse  de  la  loi  fédérale 
sur  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique,  aujour- 
d'hui encore  en  vigueur. 

En  vue  de  préparer  les  autres  documents,  le  Départe- 
ment des  Postes  et  des  Travaux  publics  constitua  en  1850 
un  bureau  des  chemins  de  fer  à  la  tête  duquel  fut  appelé 
l'ingénieur  G.  Koller.  Il  demanda  en  même  temps  un  rap- 
port technique  aux  célèbres  ingénieurs  anglais  Robert 
Stephenson  et  Henry  Swinburne  et  un  rapport  finan- 
cier au  conseiller  Geigy  de  Bâle  et  à  l'ingénieur  Ziegler 
de  Winterthour.  Le  rapport  technique  indiqua  le  ré- 
seau à  construire  en  utilisant  les  voies  d'eau.  Il  éta- 
blissait une  communication  continue  de  Genève  à  Coire 
en  passant  par  Morges,  Yverdon,  Morat,  Lyss,  Soleure, 
Aarau,  Baden,  Zurich,  Winterthour,  Romanshorn,  Ror- 
schach, Coire.  Sur  cette  artère  venaient  s'embrancher 
les  lignes  Bàle-Olten,  Olten-Lucerne,  Sargans-Walen- 
stadt,  Lyss-Berne-Thoune  et  Winterthour-Schatfhouse. 
Au  Sud  des  Alpes  on  prévoyait  une  ligne  isolée,  celle  de 
Biasca  à  Locarno.  Ce  réseau,  qui  suivait  le  fil  de  l'eau 
et  tournait  les  montagnes,  comprenait  650  km.  et  devait 
coûter,  établi  à  simple  voie,  102123000  tr.,  établi  à  double 
voie  114243000  fr. 

Le  rapport  financier  se  prononçait  pour  la  participation 
de  la  Confédération  et  des  cantons  à  la  construction  du 
réseau.  Mais  tandis  qu'un  expert  (M.  Ziegler)  imaginait 
cette  participation  sous  forme  d'une  garantie  d'intérêt  don- 
née aux  compagnies  privées  qui  exécuteraient  le  réseau, 
l'autre  expert  (M.  Geigy)  distribuait  le  réseau  en  lots  que 
construiraient  des  administrations  formées  par  la  Con- 
fédération et  les  cantons.  Ces  administrations  avaient  à  se 
procurer  les  capitaux  nécessaires  auxquels  la  Confédéra- 
tion et  les  cantons  assuraient  également  une  garantie 
d'intérêt.  (Voir:  Geigy,  Charles,  et  J.-M.  Ziegler.  Rap- 
port financier  sur  l'exécution  d'un  réseau  de  chemins 
de  fer  en  Suisse.  Berne,  1850.  —  Stephenson,  R.,  et  H. 
Swinburne.  Rapport  sur  l'établissement  de  chemins  de 
fer  en  Suisse.  Berne,  1850). 

Dans  son  rapport  à  l'Assemblée  fédérale  du  7  avril  1851 
le  Conseil  fédéral  se  rallia  d'une  façon  générale  au  réseau 
recommandé  par  M.  Stephenson  et  au  système  financier 
de  M.  Geigy. 

Voici  en  effet  les  art.  2,  7  et  9  du  projet  de  décret  ac- 
compagnant le  rapport  du  Conseil  fédéral. 

Art.  2.  Comme  lignes  principales  du  réseau  de  chemins 
de  fer  dans  l'intérieur  de  la  Suisse  sont  reconnues  : 

1.  La  ligne  de  Genève  par  Morges  à  Yverdon,  avec  em- 
branchement sur  Ouchy. 

2.  La  ligne  d'Yverdon  à  Soleure,  avec  embranchement 
sur  Berne. 

3.  La  ligne  de  Soleure  à  Zurich. 

4.  La  ligne  de  Zurich  par  Winterthour  et  Romanshorn. 
à  Rorschach. 

5.  La  ligne  de  Winterthour  à  Schaffhouse. 

6.  La  ligne  de  Rorschach  à  Coire  avec  embranchement 
sur  Walenstadt. 

7.  La  ligne  de  Bâle  à  Olten. 

8.  La  ligne  d'Aarbourgà  Lucerne. 

9.  La  ligne  de  Biasca  à  Locarno. 

Art.  7.  L'établissement  et  l'exploitation  de  chaque  sec- 
tion désignée  à  l'article  2  constituent  une  entreprise  faite 
en  commun  par  la  Confédération  et  les  cantons  particu- 
lièrement intéressés  à  l'exécution  de  cette  section. 

La  Confédération  réserve  aux  cantons  le  droit  de  s'en- 
tendre librement  avec  elle  pour  savoir  si  deux  ou  plu- 
sieurs lignes  seront  réunies  en  une  seule  entreprise. 

Art.  9.  Dans  le  but  de  réaliser  les  capitaux  nécessaires, 
il  sera  émis  pour  chaque  section  des  obligations  sous  la 
dénomination    d'obligations  des  chemins  de  fer  suisses 
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pour  lesquelles  la  Confédération  garantit  aux  porteurs  un 
intérêt  de  3  Va'/o  au  moins. 

Cette  politique  aboutissait  à  la  création  d'un  réseau  na- 
tional. Elle  devait  être  constamment  celle  du  Conseil  fé- 
déral. A  l'époque,  elle  ne  rencontra  pas  l'assentiment  des 
Chambres,  qui  votèrent  la  loi  fédérale  du  28  juillet  1852 
concernant  l'établissement  et  l'exploitation  des  chemins 
de  fer  sur  le  territoire  de  la  Confédération.  L'esprit  de 
cette  loi  se  voit  tout  entier  dans  son  premier  article  :  «Le 
droit  d'établir  des  chemins  de  fer  sur  le  territoire  de  la 
Confédération  et  de  les  exploiter  demeure  dans  la  compé- 
tence des  cantons  et  peut  être  concédé  à  l'industrie  pri- 
vée.  »  Assurément  des  dispositions  lénitives  donnent  cer- 
tains droits  à  la  Confédération  (ratification  des  concessions, 
mesures  pour  l'unité  technique  et  la  jonction  des  lignes, 
intervention  si  un  canton  refuse  la  concession  d'une  ligne 
qui  intéresse  la  Suisse  ou  une  partie  considérable  du  pays, 
clause  de  rachat,  etc.).  Il  n'en  demeurait  pas  moins  qu'en 
matière  de  construction  et  d'exploitation  de  chemins  de 
fer  les  cantons  décidaient  en  dernier  ressort,  ce  qui  con- 
duisait à  des  difficultés  inextricables  quand  une  ligne  em- 
pruntait le  territoire  de  plusieurs  d'entre  eux. 

Tant  bien  que  mal  cependant,  le  réseau  du  Plateau 
constitua  et  réalisa,  en  entreprises  morcelées,  le  pro- 
gramme général  de  Stephenson.  Mais  l'essor  pris  par 
les  chemins  de  fer  fit  bientôt  concevoir  de  plus  vastes 
projets.  Il  s'agissait  de  s'attaquer  à  la  barrière  des  Alpes 
et  de  relier  au  travers  de  la  Suisse  les  chemins  de  fer  de 
l'Allemagne  et  de  la  France  à  ceux  de  l'Italie.  Après  des 
luttes  très  vives,  le  Gothard  triompha  de  ses  concurrents, 
le  Simplon  et  le  Lukmanier,  et  fut  commencé  en  1872.  On 
vit  précisément  à  cette  occasion  quel  obstacle  constituait 
le  régime  qui  abandonnait  les  chemins  de  fer  aux  can- 
tons. Aussi  obtempérant  au  mandat  de  l'Assemblée  fédé- 
rale qui  l'avait  chargé  dans  sa  session  d'été  de  1869, 
de  présenter  un  rapport  et  des  propositions  sur  la  ques- 
tion de  savoir  de  quelle  manière  on  pourrait  donner  plus 
d'extension  aux  compétences  de  la  Confédération  relati- 
vement à  l'exploitation  des  chemins  de  fer,  le  Conseil  fé- 
déral soumit-il,  avec  message  du  16  juin  1871,  un  projet 
de  loi  sur  la  matière.  Ce  projet  devint  la  loi  fédérale  du 
23décembre  1872,  concernant  l'établissement  et  l'exploi- 
tation des  chemins  de  fer  sur  le  territoire  de  la  Confédé- 
ration suisse,  encore  aujourd'hui  en  vigueur.  La  loi  aban- 
donne les  chemins  de  fer  à  l'industrie  privée.  Mais 
dorénavant,  ce  sera  la  Confédération  qui  octroiera  les 
concessions  et  décidera  les  questions  de  construction  et 
d'exploitation.  Une  direction  centrale  est  ainsi  substituée 
à  celle  des  multiples  gouvernements  cantonaux  dont  le 
rôle  est  essentiellement  limité  à  celui  d'une  autorité 
donnant  des  préavis.  En  même  temps  qu'elle  institue  un 
régime  libéral  dans  l'octroi  des  concessions,  la  loi  assigne 
à  la  Confédération  la  tâche  de  s'ellbrcer  de  venir  en  aide 
aux  tendances  qui  se  manifestent  à  l'Est,  au  Centre  et  à 
l'Ouest  des  Alpes  suisses,  pour  améliorer  les  jonctions 
avec  l'Ilalie  et  la  Méditerranée. 

Comme  la  constitutionalité  de  la  loi  du  23  décembre 
1872  avait  été  mise  fréquemment  en  doute,  la  nouvelle 
Constitution  fédérale  du  29  mai  1814  lui  donna  une 
base  légale  incontestable  en  édictant,  article  W,  la  dispo- 
sition suivante  «  La  législation  sur  la  construction  et 
l'exploitation  des  chemins  de  fer  est  du  domaine  de  la 
Confédération  ». 

Le  nouveau  régime  favorisant  l'éclosion  et  la  fusion 
des  lignes  assura  à  nos  chemins  de  fer  un  développement 
jusqu'alors  inconnu.  Ils  se  groupèrent  dans  les  réseaux 
suivants  : 

Suissc-(  tccidentale-Simplon  (S. -0. -S.),  centre  Lausanne  ; ; 
Jura-Berne-Lucerne(J.-B.-L.), centre  Berne  ;  lecanton  de 
Berne  s'était  assuré  la  liante  main  sur  ce  réseau  ;  Central 
Suisse  (S. -C.-B.),  tête  de  ligne  Bâle  ;  Nord-Est  Suisse 
(N.-O.-fi.),  centre  Zurich  ;  Union  .Suisse  (V.-S.-B.),  centre 
S.iint-Gall  ;  le  Gothard  enfin  (G.-B.),  tête  de  ligne  Lu- 
cerne,  ouvert  à  l'exploitation  en  1882  et  dont  le  siège  di- 
rectorial est  à  Lucerne. 

L'action  de  l'autorité  de  surveillance,  c'est-à-dire  du 
Département  fédéral  des  chemins  de  fer,  se  fit  sentir  d'une 
façon  très  heureuse  en  forçant  les  compagnies  à  maints 
progrès;  au  reste,  les  compagnies  elles-mêmes,  réu- 
nies eu  une  Association  des  chemins  de  fer  suisses,  réali- 


sèrent spontanément  des  améliorations  très  importantes. 

On  s'acheminait  ainsi  à  la  date  du  1er  mai  1883,  dernier 
délai  pour  la  dénonciation  du  rachat  au  1er  mai  1888.  Ce 
délai  ayant  été  inutilisé,  on  ne  pouvait  plus  dénoncer  le 
rachat  qu'en  1898  pour  1903. 

Le  21  décembre  1883  fut  édictée  la  loi  fédérale  sur  la 
comptabilité  des  chemins  de  fer,  dont  le  but  était  de  pré- 
ciser les  notions  de  capital  d'établissement  et  de  produit 
net,  toutes  deux  à  la  base  du  rachat  concessionnel.  Si  mal 
vue  qu'elle  fut  des  compagnies,  cette  loi  contribua  ce- 
pendant puissamment  à  mettre  de  l'ordre  dans  leurs 
linances. 

A  côté  du  rachat  concessionnel  subsistait  la  voie  du 
rachat  amiable.  Saisissant  une  occasion  qu'il  estimait  pro- 
pice, le  Conseil  fédéral  tenta,  en  1888,  de  racheter  à  l'a- 
miable le  réseau  du  Nord-Est.  Les  suspicions  que  ce  rachat 
rencontra  dans  la  contrée  intéressée,  les  difficultés  à 
prévoir  du  côté  de  l'Assemblée  fédérale,  ainsi  que  les  exi- 
gences du  Nord-Est,  engagèrent  le  Conseil  fédéral  à 
rompre  au  dernier  moment  les  négociations. 

Dès  lors,  le  Conseil  fédéral  se  tourna  du  côté  de  la  po- 
litique dite  de  pénétration.  A  l'occasion  de  la  fusion  en 
compagnie  Jura-Simplon  des  compagnies  de  la  Suisse- 
Occidentale-Simplon  et  du  Jura-Berne-Lucerne,  le  Con- 
seil fédéral  fit  de  gros  achats  d'actions  de  priorité  de 
la  nouvelle  compagnie,  achats  qui  furent  sanctionnés  par 
l'Assemblée  fédérale  le  27  juin  1890.  Cette  politique  de 
pénétration  qui,  financièrement,  ne  devait  pas  donner  de 
très  bons  résultats,  ne  donna  pas  non  plus  à  la  Confédé- 
ration la  situation  prépondérante  qu'elle  avait  cru  s'as- 
surer dans  la  Compagnie. 

Aussi,  quand  le  Conseil  fédéral  fut  en  mesure  d'offrir  à 
l'Assemblée  fédérale  l'achat  de  la  moitié  des  actions  de 
la  Compagnie  du  Central  Suisse  ou  le  rachat  de  la  tota- 
lité de  l'entreprise,  les  Chambres  se  décidèrent  en  faveur 
de  cette  dernière  alternative.  Le  référendum  contre  l'ar- 
rêté fédéral  y  relatif  du  25  juin  1891  fut  demandé  et  par 
289  406  voix  contre  130  729  le  peuple  suisse  repoussa  l'opé- 
ration de  rachat. 

On  put  croire  le  rachat  enterré.  Il  n'en  fut  rien.  En 
effet,  déjà  le  29  janvier  1892,  les  Chambres  fédérales 
adoptaient  la  motion  Curti  et  consorts  demandant  la  re- 
prise de  la  question.  Dans  un  premier  rapport  du  27  mars 
1894  aux  Chambres,  le  Conseil  fédéral  élucida  tout  d'abord 
la  question  des  rapports  de  droit  qui  existeraient  entre  la 
Confédération  et  les  compagnies  de  chemins  de  fer  à  l'ex- 
piration des  concessions.  Le  Département  des  chemins  de 
fer  constitua  ensuite  une  commission  d'experts  chargée 
d'examiner  les  diverses  questions  soulevées  par  le  rachat, 
notamment  la  question  de  l'indemnité  à  verser  aux  compa- 
gnies dont  on  rachetait  le  réseau.  On  vit  bientôt  qu'une 
nouvelle  loi  sur  la  comptabilité  était  nécessaire  si  l'on 
voulait  avoir  des  bases  sûres  pour  le  rachat.  Présentée  par 
le  Conseil  fédéral  avec  message  du  11  novembre  1895  et 
adoptée  par  les  Chambres  le  27  mars  1896,  la  nouvelle  loi 
fédérale  sur  la  comptabilité  des  chemins  de  fer  subit  l'é- 
preuve du  référendum.  Elle  fut  adoptée,  après  une  très 
vive  campagne,  par  223228  voix  contre  176577. 

Désormais  les  voies  étaient  ouvertes  au  rachat  conces- 
sionnel dont  on  pouvait  prévoir  la  portée  financière. 

Le  25  mars  1897,  le  Conseil  fédéral  adressait  à  l'Assem- 
blée fédérale  son  message  concernant  le  rachat  des  prin- 
cipales lignes  de  chemins  de  fer  suisses.  Ce  message,  qui 
se  prononçait  en  faveur  de  la  nationalisation  de  nos  che- 
mins de  fer,  visait  aussi  bien  l'éventualité  du  rachat  sur  la 
base  des  concessions  que  l'éventualité  du  rachat  à  l'amia- 
ble. Il  faisait  valoir  en  faveur  du  rachat  les  principales 
considérations  suivantes  :  L'opération  financière  se  pré- 
sente dans  des  circonstances  favorables,  tant  pour  le  pré- 
sent que  pour  l'avenir.  Elle  permet  d'inscrire  dans  la  loi 
le  principe  de  l'amortissement  du  réseau  dans  les  soixante 
ans.  Au  point  de  vue  de  la  construction  et  de  l'exploitation 
des  lignes,  le  rachat  assurera  une  unité  qui  fait  actuelle- 
ment défaut.  Le  public  en  tirera  prolitpar  l'unification  et 
l'abaissement  des  tarifs,  et  les  employés  par  l'amélioration 
de  leur  situation.  L'excédent  des  recettes  après  le  paiement 
des  intérêts  et  l'amortissement  de  la  dette  sera  employé 
exclusivement  dans  l'intérêt  des  chemins  de  fer  nationa- 
lisés. Le  rachat  enlèvera  aux  entreprises  de  chemins  de 
1er  le  caractère  d'entreprises  de  lucre  qu'elles  revêtent. 
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Tableau  des  chemins  de  fer  suisses. 


Lignes  en 
I. 


exploitation  le  1er  janvier  100'/. 


I.  Lignes  principales. 
Lignes  principales  des  chemins  de  fer 
fédéraux  (arrondiss.  I,  II,  III,  IV) 
Lignes  principales  du  Gothard  .  . 
Berne-Neuchâtel  (directe)  .  .  .  . 
Jura-Neuchâtelois 

Total     • 

Lignes   étrangères  sur  terri- 
toire suisse. 

Ktat  badois 

i'aris- Lyon-Méditerranée    .     .     .     . 

Alsace-Lorraine 

Ktat  autrichien 

État  italien 

Total     . 

II.  Lignes  secondaires. 
a.  Lignes  à  adhérence  et  à  voie 
normale  : 

Lignes  secondaires  des  chemins  de 
fer  fédéraux 

Lignes   secondaires  du    chemin   de 
fer  du  Gothard   • 

Sud-Est 

Emmenthal 

Tossthal 

Gûrbethal 

Lac  de  Thoune 

Huttwil-Wolhusen 

Uerikon-Bauma 

Saignelégier-Glovelier 

Erlenbach-Zweisimmen      .... 

Bulle-Romont 

Régional  du  Val-de-Travers  .     . 

Langenthal-Huttwil 

Spiez-Frutigen 

Pont-Brassus 

Spiez-Erlenbach 

Vallée  de  la  Singine 

Porrentruy-Bonfol 

Uetliberg 

Vevey-Chexbres 

Wald-Rùti 

Nyon-Crassier 

Reinach-Mûnster 

Oensingen-Balsthal 

Arth  a  m  See-Arth  Goldau-gare  aux 
marchandises 

Berthoud-Thoune  (exploit,  électr.)  . 

Fribourg-Morat-Anet  »  » 

Seethal  (sur  route) 

Sihlthal    »        »         

Kriens-Lucerne,  voie  pour  marchan- 
dises       


Orbe-Chavornay  (sur  route,  exploit, 
électr.) 


Total     . 

b.  Lignes  à  adhérence  et àvoie étroite 

sur  voie  indépendante  : 
Chemin  de  fer  rhétique      .     .     .     . 
Bière-Apples-Morges,  Apples-L'Isle . 
Saignelegier-La  Chaux-de-Fonds    . 

Appenzell 

Yverdon-Sainte-Croix 

l'onts-Sagne-Chaux-de-Fonds     .     . 
Tramelan-Tavannes  .... 


A  reporter 


tuS 
a  a, 
o  -s. 


km. 


2029,059 

202,690 

42,892 

39,563 


2374.204 


41,163 
19,336 
5,266 
2,793 
0,236 


68,794 


368,032 

12.457 

49,201 

42,250 

39,598 

33,896 

30,238 

25,268 

25,260 

24,749 

23,563 

18,189 

14,141 

14,096 

13,433 

13.259 

11,462 

11.411 

10,891 

9,130 

7,785 

6,570 

5,941 

4,850 

4,015 

3,115 
40,214 
32,301 

49,885 
18,876 

2,896 

3,899 


970.871 


172,251 
39,656 

26,408 
25,460 
24,167 
16,220 
8,731 


318,205 


œ 

5  a  •-" 

y  R  a 

S-Ï! 

s  o 

g 

m. 

°%o 

300 

26 

300 

27 

300 

18 

300 

27 

300 

16 

350 

20 

400 

7 

380 

8 

0 

150 

38 

300 

8 

150 

50 

250 

15 

250 

30 

200 

22 

180 

15 

250 

25 

180 

28 

250 

25 

200 

25 

250 

25 

200 

14 

300 

23 

300 

15 

200 

21 

200 

15 

200 

32 

250 

28 

150 

70 

300 

38 

270 

25 

300 

15 

160 

37 

270 

12 

140 

40 

250 

25 

200 

30 

160 

37 

150 

25 

120 

30 

200 

25 

Lignes. 


3  a 

«3 
— ;  a 


Échallens-Bercher 


Report 


Les  Brenets-Le  Locle 
Montreux-Zweisimmen  (expl.  électr.) 
Ch;'i  tel  -Saint-Denis  -Bulle- 

Montbovon >     »     . 

Vevey-Chamby,  Saint-Lé- 

gier-Châtel-Saint-Denis  .  »  »  . 
Chàtel-Saint-Denis-Palézieux  »  »  . 
Grùtsch-Mùrren    ....»». 

Total     . 

c.   Lignes   à    adliérence   et    à   voie 

étroite  sur  roule  : 

Frauent'eld:Wil 

Lausanne-Échallens 

Waldenbourg 

Berne-Worb 

Tramways  électr.  de  Genève  (exploit 
électr. 
Tramways  lausannois    .     .     »     » 
Tramways  urbains  de  Zurich  »     » 
Lausanne-Moudon,  Marin- 

Savigny 

Tramways  de  Bâle  .  . 
Tramways  de  Neuchàtel 
Wetzikon-Meilen  .     .     . 

Winenthal 

Schaffhouse-Schleitheim 

Sernfthal 

Birsigthal 

Tramways  du  Limmatthal 
Altstâtten-Berneck    .     . 
Aarau-Schoftland       .     . 
Hremgarten-Dietikon 
Tramways  urbains  de  Berne 
Tramways  de  Lucerne  . 
Rolle-Gimel       .... 
Vevey-Montreux-Chillon 
St.  Gall-Speicher-Trogen 
Allaman-Aubonne-Gimel 
Tramways  de  Saint-Gall 
Les  Hauts-Geneveys-Villiers 
Zurich-Uerlikon-Seebach 

Birseck 

Genève -Veyrier    .     .     . 
Tramways   de  Schaffhouse 
Tramways  de  Bienne 
Tramways  de  Lugano 
Gland-Begnins 
Tramways  de  La  Chaux-de 

Fonds  

Sissach-Gelterkinden 
Altdorf-Flùelen  .  . 
Tramways  de  Fribourg 


100 

45 

100 

35 

100 

40 

100 

37 

100 

44 

100 

40 

80 

40 

Chillon-Villeneuve  .  . 
Winterthour-Tôss  .  . 
Schwyz-Seewen  .  .  . 
Tramways  de  St.  Moritz 
Ligne  de  raccordement  de  Spiez 
Waldhaus-Hôtel  Dolder  (Zurich) 

Rilfelalp » 

Monte  Generoso,  tramway  à  traction 

de  chevaux     

Mùrren,  voie  pour  wagonnets 

Total 


km. 

318,205 

8,657 

6,653 

4,246 

62,358 

36,669 

16,071 
6,802 
4,279 


448,630 


17,584 

14,218 

13,535 

9,701 

125,687 
31,662 
29,442 

26,947 

26,690 

26,510 

22,609 

22,522 

16,421 

13,856 

12.240 

12,008 

11,239 

11,049 

10,836 

10,808 

10,617 

10,528 

10,490 

9,980 

9,913 

9,292 

8,193 

7,585 

6,276 

5,548 

5,095 

5,016 

5,183 

3,634 

3,325 
3,148 
3,082 
3,028 
3,012 
2,537 
1.798 
1,725 
1,635 
1,237 
0,637 
0,468 

0.540 
0,451 


599,51'.» 


5  o 

bj.S-S 
as 


100 

105 

150 

40 

100 

60 

100 

50 


60 

100 

60 

50 

15 
20 


50 
15 
25 
25 
30 
30 
60 
60 
25 
25 
25 
25 
30 
20 
25 
30 
25 
40 
15 
100 
25 
25 
50 
18 
22,5 
20 
30 

20 
60 
30 
25 
20 
40 
20 
100 
30 
30 
20 
60 

20 
7,5 
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forcément  en  mains  de  com- 
pagnies privées.  Il  soustraira 
les  chemins  de  fer  suisses  à  la 
spéculation  et  à  l'influence  de 
l'étranger.  La  gestion  sera  con- 
(iée,  pour  éviter  l'intrusion  de 
la  politique,  à  une  administra- 
tion autonome,  les  Chemins  de 
1er  fédéraux.  Mais  la  haute  di- 
rection du  réseau  restera  dans 
les  mains  de  l'Assemblée  fé- 
dérale et  du  Conseil  fédéral. 

Le  projet  de  loi  accompa- 
gnant le  message  du  Conseil 
fédéral  fut  adopté  dans  son 
principe  mais  passablement 
modifié  par  les  Chambres.  El- 
les décentralisèrent  l'organi- 
sation, inscrivirent  des  garan- 
ties en  faveur  du  Simplon  et 
du  passage  des  Alpes  orienta- 
les, prévirent  le  rachat  d'au- 
tres lignes,  etc.  Il  en  résulta 
la  «  loi  fédérale  du  15  octobre 
1897  concernant  l'acquisition 
et  l'exploitation  des  chemins 
de  fer  pour  le  compte  de  la 
Confédération,  ainsi  que  l'or- 
ganisation de  l'administration 
des  chemins  de  fer  fédéraux.  » 

Objet  d'une  demande  de  ré- 
férendum, la  loi  fut  acceptée 
par  386  634  voix  contre  182  178. 
La  volonté  populaire  s'était 
nettement  affirmée. 

A  la  suite  de  ce  vote  la  Con- 
fédération a  successivement  ac- 
quis par  voie  de  rachat,  à  l'a- 
miable, les  entreprises  privées 
désignées  ci-après  : 

Central  suisse  :  contrat  d'a- 
chat du  5  novembre  1900,  ex- 
ploité pour  le  compte  de  la 
Confédération  dès  le  1er  jan- 
vier 1901. 

Nord-Est  suisse  :  contrat  d'a- 
chat du  1er  juin  1901,  exploité 
pour  le  compte  de  la  Confédé- 
ration dès  le  1er  janvier  1901. 

Chemin  de  fer  du  Bôtzberg  : 
contrat  d'achat  du  5  novembre 
1900  Ie'  juin  1901,  exploité  pour 
le  compte  de  la  Confédération 
dès  le  Ie'  janvier  1901. 

Sud  argovien  :  contrat  d'a- 
chat du  5  novembre  1900-lel 
juin  1901,  exploité  pour  le 
compte  de  la  Confédération 
dès  le  Ie1' janvier  1901. 

Wohlen -Bremgarten  :  con- 
tratd'achatdu5novembre  1900- 
1er  juin  1901  et  4  mars  1902, 
exploité  pour  le  compte  de  la 
Confédération  dès  le  1er  jan- 
vier 1902. 

Union  suisse  :  contrat  d'a- 
chat du  22  novembre  1901,  ex- 
ploité pour  le  compte  de  la 
Confédération,  dès  le  1er  jan- 
vier 1902. 

Chemin  de  fer  du  Toggen- 
bourg  :  contrat  d'achat  du  7 
octobre  1901,  exploité  pour  le 
Compte  de  la  Confédération, 
dès  le  1«  janvier  1902. 

Jura-Simplon  :  contrat  d'a- 
chat du  23  octobre  1903,  ex- 
ploité pour  le  compte  de  la 
Confédération  dès  le  1er  jan- 
vier 1903. 


Tablkai  des  chemins  de  fer  suisses.  • 


Ligne*  en  exploitation  le  ier  janvier  Î907. 


Lignes. 


(/.  Lignes  à  adhérence  avec  crémaillère  : 

Rorschach-Heiden 1435 

Brunig 1000 

Viège-Zermatt 1000 

Oberland  bernois 1000 

Stansstad-Kngelberg  (exploit,  électr.)     .     .  1000 

Martigny  ChiHelard           »              »           .     .  1000 

Tramways  d'Appenzell  (sur  route)      .     .     .  1000 

Bex-Gryon-Villars  (sur  route,  traction  électr.)  1000 

Aigle-Leysin  (sur  route,  traction  électr.)     .  1000 

Total     . 


E- 

oarte- 
ment 


Système 
crémaillère. 


Biggenbach 
Riggenbach 

Abt 
Biggenbach 
Riggenbach 

Abt 
Klose 

Abt 

Abt 


6ft2 

a  a. 
o  X 


S  g 

a  3  t 
?  P  « 

;•"  a 

«  a:- 

«■="2 

c  o 


km. 

7,463 

57.598 
35,050 
23,446 

22,518 
20,740 
19,604 

12,842 
6,785 

2()6,0'i6 


120 
12(1 
80 
100 
50 
60 
30 
25 
17 


a,  S 


'oo 

90 
120 
125 
120 
250 
70 
92 
200 
230 


Lignes. 


e.  Lignes  à  crémaillère  proprement  dites: 

Arth-Bigi 

Vitznau-Bigi 

Wengernalp 

Generoso 

Glion-Rochers  de  Naye 

Brienz-Rothhorn 

Schynige  Flatte 

Pilate 

Gornergrat  (traction  électr.) 

Jungfrau  »  »  

Brunnen-Morschach  (traction  électr.  )     .     .     . 
Trait- Planches  »  »  ... 

Total 


E- 
carte- 

ment. 


Système 
à  crémaillère, 


1435 

1435 

800 

800 

800 

800 

800 

800 

1000 

1000 

1000 

1000 


Biggenbach 

Riggenbach 

Biggenbach 

Abt 

Abt 

Abt 

Biggenbach 

Locher 

Abt 

Strub 

Strub 

Biggenbach 


km. 
8,551 
6,858 
18,041 
8,991 
7,021 
7,586 
7,259 
4,270 
9,022 
5,641 
2,036 
0,392 


86368 


Lignes 


/'.  Funiculaires  : 

Lausanne-Ouchy      

Lausanne-Gare  C.  F.  F 

Bienne-Macolin 

Beatenberg 

Bheineck-  Walzenhausen      .     .     . 

Cossonay-Gare  C.  F.  F 

Bagaz-Wartenstein 

Territet-Glion 

Écluse-Plan  (Neuchàtel)  .     .     .     . 

Giessbach 

Saint-Gall-Miihleck 

Lugano-Gare  G.  B 

Giïtsch  (Lucerne) 

Neuveville-Saint-Pierre  (Fribourg) 

Marzili  (Berne) 

Stanserhorn 

Vevey-Chardonne-Pélerin  .  .  . 
San  Salvutore  (Lugano)  .  .  .  . 
Lauterbrunnen-Grùtsch   .     .     .     . 

Gurten  (Berne) 

Bienne-Évilard 

Biirgenstock 

Locarno-Madonna  del  Sasso      .     . 

Kriens-Sonnenberg 

Dolder  (Zurich) 

Beichenbach  (Meiringen)  .  .  . 
Saint-Imier-Mont- Soleil  .     .     .     . 

Davos-Schatzalp 

Lausanne-Signal 

Bigiviertel  (Zurich) 

Zurichberg 

Interlaken-Heimwehfluh  .  .  . 
Engelbergvillage-GrdHôtelTerrasse 

Total     . 


E- 
carte- 
ment. 


Moteur. 


1435 
1435 
1000 
1000 
1200 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1200 
1000 
1000 
1200 
750 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 


Turbine 

» 

Contre-poids  d'eau 


Électricité 


Freins. 


bu— 
°  £ 


Adhérence 
Crém.  Biggenb 


Crém.  Abt 
Crém.  Riggenb, 


Crém.  Abt 
Crém.  Riggenb 


Crémaillère 

» 

Crém.  Abt 

Crém.  Riggenb 

Crémaillère 

» 
Crém.  Abt 
Crémaillère 


Crém.  Abt 
Crémaillère 


km. 

1 .476 

0,314 

1.625 

1 ,600 

1,218 

1,211 

0,760 

0,553 

0,368 

0,320 

0,300 

0,237 

0,153 

0,107 

0,101 

3,600 

1.514 

1,507 

1,207 

1,021 

0,892 

0827 

0,811 

0,803 

0,799 

0,661 

0.642 

0,640 

0,455 

0,284 

0,163 

0,161 

0,125 


26,455 


mi 
'oo 

200 

250 

250 

220 

220 

250 

250 

480 

200 

250 

170 

148,7 


00/ 
'00 

120 

116 

320 

400 

260 

130 

311 

570 

370 

320 

228 

240 

530 

550 

309 

630 

540 

600 

600 

330 

360 

575 

300 

425 

177,5 

617 

600 

474 

280 

327 

260 

530 

372 
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Depuis  cette  époque  les  faits  saillants  en  matière  de 
chemins  de  1er  et  de  politique  des  chemins  de  fer  ont  été 
les  suivants  : 

Le  rachat  du  réseau  du  Gothard  a  été  dénoncé  pour  le 
1«  mai  1909.  Les  négociations  entamées  avec  l'Allemagne 
et  l'Italie,  ainsi  qu'avec  la  direction  de  la  compagnie  du 
Gothard  permettent  de  supposer  que  cette  ligne  pourra 
être  également  acquise  à  l'amiable.  (Le  tunnel  du  Simplona 
passé  à  la  Confédération  et  a  été  ouvert  à  l'exploitation  le  1er 
juin  1906).  Les  chemins  de  fer  fédéraux  ont  consolidé  leur 
situation  intérieure,  unifié  et  parachevé  le  réseau.  Ils  ne  se 
sont  pas  attelés  à  de  nouvelles  grandes  tâches.  C'est  ainsi 
qu'ils  laissent  à  d'autres  le  soin  de  résoudre  la  question  du 
passage  des  Alpes  orientales,  du  percement  des  Alpes 
bernoises,  etc.  Aussi  a-t-on  vu  le  canton  de  Berne  entre- 

E rendre  de  ses  propres  forces  le  chemin  de  fer  du  Lôtsch- 
erg  et  poursuivre  une  politique  cantonale  des  chemins 
de  fer  qui  se  proclame  en  harmonie  avec  la  politi- 
que fédérale.  De  son  côté,  le  Conseil  fédéral  n'est  pas 
intervenu  auprès  de  la  Direction  générale  pour  la  pous- 
ser dans  de  nouvelles  entreprises.  D'une  façon  géné- 
rale même  la  politique  du  Conseil  fédéral  et  de  la  Di- 
rection générale  se  sont  confondues.  On  a  pu  toutefois 
relever  certaines  divergences  à  propos  de  l'octroi  des 
concessions  pour  chemins  de  fer  principaux.  La  Direc- 
tion générale  entend  se  réserver  ces  lignes  et  les  con- 
struire à  l'heure  qu'elle  choisira.  Le  Conseil  fédéral, 
puis  les  Chambres,  devant  lesquelles  la  question  est 
actuellement  pendante,  ne  semblent  cependant  pas  de- 
voir se  rallier  sans  restrictions  à  cette  constitution  de 
monopole. 
II.  Des  chemins  de  fer  suisses  en  général.  Supposons 
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RBorel 
Longueurs  progressives  des  lignes  de  chemins  de  fer,  du  réseau  des  télégraphes 
et  des  téléphones,  de  1850-1904. 

un  étranger  empruntant  pour  la  première  fois  le  réseau 
des  chemins  de  fer  suisses.  Il  sera  sûrement  frappé  par 
les  traits  suivants  de  nos  voies  ferrées  : 


Nos  gares  tout  d'abord.  Elles  sont  ouvertes  aux  voya- 
geurs et  au  public  indistinctement.  On  y  entre  et  on  en 
sort  sans  contrôle.  D'où  un  certain  encombrement 
nuisible  à  la  rapidité  et  à  la  tranquillité  de  l'exploita- 
tion Dépourvues  de  quais  surélevés,  nos  gares  ne  per- 
mettent pas  l'accès  de  plain-pied  aux  voitures  à  voya- 
geurs. Elles  sont  de  plus  en  plus  dotées  de  passages 
souterrains  évitant  aux  voyageurs  de  traverser  les  rails  à 
niveau. 

Notre  matériel.  Il  comporte  trois  classes  de  voitures  à 
voyageurs.  Elles  possèdent  un  couloir  central,  sont  chauf- 
fées a  la  vapeur  par  une  conduite  partant  de  la  locomo- 
tive et  sont  éclairées  à  l'électricité.  Elles  sont  munies  du 
frein  Westinghouse. 

Nos  trains.  Ils  sont  nombreux,  mais  ne  peuvent  guère 
lutter  de  vitesse  avec  ceux  des  pays  voisins.  La  nature 
montagneuse  du  pays,  l'insuffisance  des  doubles  voies  et 
les  arrêts  trop  longs  aux  stations  principales  et  trop  nom- 
breux aux  stations  intermédiaires  expliquent  suffisam- 
ment la  chose. 

Notre  système  d'heure.  C'est  celui  de  l'Europe  cen- 
trale (H.  E.  C).  Les  heures  sont  comptées  de  minuit  à 
midi  et  de  midi  à  minuit. 

Avantages  et  confort  offerts  au  voyageur.  Ils  sont  très 
grands.  Même  en  IIIe  classe,  on  voyage  très  à  son  aise. 
De  multiples  tarifs  spéciaux,  ainsi  que  des  abonnements 
généraux,  permettent  en  outre  de  voyager  à  bon  compte. 
Par  contre,  l'étranger  ressent  désagréablement  l'absence 
de  franchise  de  bagages  ainsi  que  le  contrôle  des  billets 
dans  le  train.  L'entrelacement  du  réseau  fédéral  et  des 
lignes  non  nationalisées  est  aussi  une  source  de  compli- 
cations pour  le  voyageur. 

Les  travaux  d'art  des  lignes  sont 
très  remarquables.  A  noter  le  ra- 
pide développement  de  la  trac- 
tion électrique  et  de  l'industrie 
électrique  en  général,  attesté  par 
les  innombrables  conduites  élec- 
triques qui  longent  et  croisent  la 
voie. 

La  ponctualité  dans  l'arrivée  et  le 
départ  des  trains  peut  être  qualifiée 
de  satisfaisante.  Les  retards  qui  se 
produisent  sont  moins  dus  au  ser- 
vice interne  qu'au  service  interna- 
tional. 

Le  personnel  est  discipliné  sans 
être  pour  cela  militarisé.  On  peut 
dire,  à  son  honneur,  qu'il  répugne 
au  système  des  pourboires. 

La  protection  du  voyageur,  même 
contre  lui-même,  est  poussée  assez 
loin.  A  cet  égard  on  ne  lui  laisse  pas 
une  liberté  américaine. 

En  résumé,  nous  croyons  qu'après 
avoir  parcouru  un  réseau  qui  va  de 
l'altitude  de  208  m.  (Locarno)  à  celle 
de  3018  m.  (Gornergrat)  et  compoite 
les  systèmes  de  construction  et 
d'exploitation  les  plus  audacieux,  le 
voyageur  se  sentira  toujours  en  par- 
faite sécurité  et  emportera  un  sen- 
timent de  conliance  à  l'égard  des 
chemins  île  fer  suisses. 

Voyons  maintenant  quel  a  été,  de 
dix  ans  en  dix  ans,  le  développement 
de  nos  chemins  de  fer. 

Nous  empruntons  ces   indications 
et  celles  qui  suivront  au  dernier  vo- 
lume paru  de  la  Statistique  des  che- 
mins de  fer  suisses  (Volume  XXXIII, 
année   1905),    au   Rapport    du    Dé- 
partement  des   Postes  et  des   Ché- 
ri) ins  de  fer  sur  sa  gestion  en  1906, 
ainsi  qu'au  Message   du   Conseil  fé- 
dérale l'Assemblée  fédérale  concer- 
nant    l'approbation    des     rapports 
du  Conseil  d'administration  et  de  la  Direction  générale 
di's   Chemins   de    fer   fédéraux-  sur    la    gestion     et     h-s 
comptes  de  l'année  1906,  du  1C>  mai  1907. 
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Longueur  kilométrique. 

I  tl  III  IV  V 

État  à       Voies  Voies       Voies      Kuuicu-  Tramways  Total. 

H 11       normales,      étroites.         à  laires.  K,n 

crémaillère. 

1853  25,2  25  2 

1860        1052,8  1052'8 

1870       1420,5  5,7        1426  2 

1880  2448,5  48,3  23,9  2,8  12,1  2535'6 
1890  278'i. I  261,9  57,0  10,0  84,6  3198  5 
1000  3101,4  441,0  126,1  24,5  287,0  3980  0 
1905        3290,7        795,6      131,0        26,4      350,7        459U 

Lus  chiffres  ci-après  ne  portent  plus  sur  ce  total  de 
4594,4  km. ,  mais  uniquement  sur  les4285,4  km.  constituant 
à  lin  1905  la  longueur  des  voies  normales,  étroites  et  à 
crémaillère,  à  l'exclusion  des  funiculaires  et  des  tram- 
ways. Ce  sont  les  chiffres  de  la  statistique  dite  des  «jlignes 
principales  et  secondaires».  Voici  les  données  les  plus  im- 
portantes relatives  à  ces  lignes. 

Capital  d'établissement Fr.  1440497731 

Sur  ce  chiffre  ont  été   dépensés  comme 

Fiais  d'organisation  et  d'études    ...       >.        69561519 

Intérêts  dû  capital  d'établissement    .     .       ..         66811776 

Acquisition  de  terrains ,.       146369  126 

Terrassements  et  ouvrages  d'art    .....       590780098 

Voie  ferrée ,       185553818 

Conduites  électriques »  5816406 

Bâtiments „       136969  863 

Télégraphe  et  signaux      ......       »         19962583 

Matériel  roulant „       199398360 

Mobilier  et  ustensiles »         19  274182 

La  plate-forme  pour  une  voie  principale  existe  sur  une 
longueur  de  2  920146  m.  et  pour  la  double  voie  sur  une 
longueur  de  1  249263  m. 

Les  tunnels  représentent  une  longueur  de  138  541  m. 
et  sont  au  nombre  de  386.  Trente  trois  d'entre  eux  ont 
une  longueur  supérieure  à  1000  m.  En  1905,  le  plus  long 


SUI 


411;, 


gueur  de  plus  de  3  km.  est:  1.  Simplon.  19803  m.: 
2.  Gothard,  14998  m.;  3.  lïicken,  8604  m.;  4.  Albula, 
5865  m.;  5.  Weissenstein,  3698  m.  ;  6.  Albis,  3359  m.; 
7.  Les  Loges,  3259  m.  Pour  la  longueur,  le  tunnel  dii 
Lotschberg  (137X5  m.)  dont  les  travaux  ont  commencé  en 
1906,  viendra  en  troisième  rang. 

Les  ponts  sont  au  nombre  de  3361  avec  une  ouverture 
supérieure  à  2  mèlros.  330  d'entre  eux  ont  une  ouver- 
ture supérieure  à  30  m. 

La  longueur  des  voies  avec  traverses  eu  bois  est  de 
2  910367  m.  et  avec  traverses  en  1er  de  3  ISSI  OKI  m. 

Les  rails  sont  en  fer  sur  une  longueur  de  6(19  432  m.  et 
en  acier  sur  une  longueur  de  5690  106  m.  Ils  pèsent  an 
mélre  courant  de  15  à  50  kg. 

Stations.  Les  stations  de  première  importance  portent 
le  nom  des  gares;  celles  d'importance  moindre  sont  nom- 
mées stations  :  les  autres  simplement  arrêts.  10S8  stations 
sont  ouvertes  au  service  complet  des  voyageurs  et  mar- 
chandises, 200  ne  font  que  le  service  des  voyageurs,  7  que 
le  service  des  marchandises.  353  stations  sont  pourvues 
d'appareils  d'aiguillage  centraux  et  384  possèdent  un  en- 
clanchement  d'aiguilles  et  de  signaux.  930  stations  ont  le 
télégraphe  et   1132  le  téléphone. 

Les  paliers  (965  387  m.)  représentent  le  22,69%  et 
les  rampes  (3  289  883  m.),  le  77,31  %  de  la  lon- 
gueur totale  des  lignes.  Les  alignements  (2688062  m.) 
représentent  le  63,17  %  et  les  courbes  jusqu'à  1001)  m. 
de  rayon  (1567  208  m.)  le  36,83  °/0  de  cette  même  lon- 
gueur totale.  On  voit  clairement  par  ces  chiffres  avec 
quelles  difficultés  de  terrain  nos  chemins  de  fer  ont  à 
lutter. 

Etat  du  matériel  roulant  à  lin  1905:  1360  locomotives, 
3579  voitures  à  voyageurs  (incl.  voitures  motrices),  15119 
wagons  à  marchandises  et  fourgons  à  bagages.  Des  loco- 
motives, 1331  étaient  à  vapeur  et  29  électriques.  Voitures 
à  voyageurs  :  2900  à  couloir  central,  545  à  couloir  latéral 
et  134  sans   couloir  ;  1779  avec  deux  essieux,  1220  avec 
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Nombre  des  trains  de  voyageurs  et  importance  des  stations  pour  le  trafic  des  voyageurs  en  1904. 

tunnel  était  celui  du  Gothard  :  venait  ensuite  celui  de  l'Ai-  i  trois  essieux  et  580  avec  quatre  essieux.  État  du  maté- 
bula.  Par  suite  du  percemenl  du  Simplon,  du  "Weissenstein  riel  roulant  à  tin  1906  (y  compris  les  funiculaires  et  les 
et  du   Ricken,  l'ordre  actuel   des   tunnels  avec  une  Ion-    I   chemins  de  fer  sur  route)  : 
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a)  Locomotives. 

Chemins  de  fer  à  adhérence  et  à  voie  normale  .     .     1187 
Chemins  de  fer  à  adhérence  et  à   voie  étroite   sur 

plate-forme  indépendante 70 

Chemins  de  fer  à  adhérence  et  à  voie  étroite,  che- 
mins de  fer  sur  routes 35 

Chemins  de  fer  à  adhérence  (section à  crémaillères)        57 

Chemins  de  fer  à  crémaillère  proprement  dite  .    _. 93 

Total     .     .     .     1442 
dont  38  pour  l'exploitation  électrique. 

Voitures.   Places. 

b)  Voitures  à  voyageurs. 

Chemins  de  fer  à  adhérence  et  à   voie 

normale 2970        141285 

Chemins  de   fer  à  adhérence  et  à   voie 

étroite  sur  plate-forme  indépendante      307  11069 

Chemins  de  fer   à   adhérence   et  à  voie 

étroite,  chemins  de  fer  sur  routes     .       991  35066 
Chemins  de  fer   à    adhérence  avec  sec- 
tions à  crémaillère 184  6  955 

Chemins  de   fer  à   crémaillère   propre- 
ment dits 127  5839 

Chemins  de  fer  funiculaires     ....        77  2808 

Total  .  .T656  203022 
dont  1115  voitures,  avec  41918  places,  pour  l'exploitation 
électrique. 

c)  Wagons-poste.  :  147  à  deux  essieux. 

143  à  trois  essieux. 
En  tout     .     .     290,  dont  16  pour  voie  étroite. 
dj  Fourgons.  Chemins  de  fer  principaux  et  chemins 

de  fer  secondaires  à  voie  normale 580 

Autres  chemins  de  fer  secondaires 97 

Total     .     .    677 
e)  Wagons  à  marchandises.  Chemins  de  fer  à  voie 
normale  (wagons  pouvant  circuler  directement)  .     14079 

Autres  chemins  de  fer 1280 

Total     .     .  ~15359 


(16,2  °/n)  avec  éclairage  au  pétrole,  509  voitures  (19,0  °/n) 
avec  éclairage  au  gaz,  1745  voitures  (64,8  °/0)  avec  éclai- 
rage électrique.  Toutes  les  nouvelles  voitures  des  lignes 
principales  et  la  plupart  des  voitures  des  lignes  secon- 
daires sont  pourvues  de  l'éclairage  électrique  et  la  ma- 
jeure partie  de  ces  voitures  (sur  les  lignes  principales 
sans  exception)  possèdent  leur  propre  générateur  de  cou- 
rant. 

Il  circule  en  moyenne  journalière  sur  les  lignes  du  ré- 
seau 19,56  trains  de  voyageurs  et  mixtes  et  4,94  trains  de 
marchandises. 

Les  entreprises  soumises  au  contrôle  technique  du  Dé- 
partement des  chemins  de  fer  s'élevaient  à  : 

1906  1905 
Administrations  de  chemins  de  fer  .  .  .  .  173  167 
Entreprises  de  navigation  concédées  ...  19  18 
Entreprises  de  bateaux  à  vapeur  non  concédées  108  98 
Ascenseurs  et  entreprises  d'automobiles   .     .        18        26 

Ensemble  ~3Ï8  309 
Le  11 ,84  °/0  des  voyageurs  prennent  des  billets  de  simple 
course,  le  46,93  °/0  des  billets  de  double  course  et  le 
41,23  u/0  voyagent  à  prix  réduit.  Le0,93°/0  des  voyageurs 
utilise  la  Ie  classe,  le  14,17  °/0  la  IIe  classe  et  le  84,90  °/„ 
la  IIIe  classe. 

Le  nombre  total  annuel  des  voyageurs  était  :  de  61 187074 
en  1902,  de  68903548  en  1903,  de  75415515  en  1904,  et 
de  82  424588  en  1905,  soit  respectivement  de  15  627, 
17262,  18192  et  19504  par  km.  Les  places  disponibles  dans 
les  voitures  n'ont  été  utilisées,  en  1905,  que  dans  la  pro- 
portion de  27,76  u/0.  Chaque  voyageur  effectue  un  parcours 
moyen  de  20,05  km. 

Mouvement  des  bagages,  animaux  et  marchandises.  Le 
poids  total  transporte  en  1905  est  de  13  971  540  tonnes, 
Les  bagages  y  participent  pour  le  1,61  %  et  les  marchan- 
dises pour  le  96,90  n/0.  Le  parcours  moyen  de  chaque  tonne 
est  de  68,81  km.  L'utilisation  moyenne  de  la  faculté  de 
chargement  est  de  29,10  °/0.    Les  gros  articles   de  trans- 


Nombre  de  trains  de  marchandises  et  tonnage  des  stations  en  1904. 


L'éclairage  des  voitures  à  voyageurs  s'améliore  sans 
cesse.  Sur  les  lignes  principales',  les  conditions  d'é- 
clairage étaient,    lin     11)06,    les  suivantes  :    432  voitures 


port  sont  les  denrées  alimentaires,  les  combustibles,  les 
matériaux  de  construction,  les  produits  métallurgiques  et 
les  bois. 


SUI 


SUI 


m 


Les  recettes  d'exploitation  représentent  73  Cltil  202  t'r. 
pour  les  voyageurs  (17  288  fr.  par  km.)  et  fr.  i)n  103  132 
pour  les  marchandises,  bagages  et  animaux  (21  321  fr.  par 
km.).  Les  voyageurs  contribuent  pour  le  44,78%  à  la 
recette  totale  et  les  marchandises  pour  le  55,22%. 

Excédent  des  recettes  d'exploitation  sur  les  dépenses 

d'exploitation. 

Recettes  d'exploit.  Dépenses  d'exploit.    Excédent  d.  recet. 

totales  par  km.  totales  par  km.  en  tout  par  km. 
171205258    40511    111258447    26326    59  946811     14185 

Réduit  à  l'année  entière,  le  capital  (emprunts,  actions 
et  subventions)  de  1  558325  783  fr.  a  rapporté  50  920492, 
c'est-à-dire  en  moyenne  le  3,227  %. 

Le  Bilan  d'ensemble  s'élève,  tant  pour  le  passif  que  pour 
l'actif,  à  la  somme  de  1831  344398  fr. 

Le  nombre  total  des  agents  est  de  36307  répartis 
comme  suit  : 

Administration  générale 1  472 

Entretien  et  surveillance  de  la  voie 9  289 

Expédition  et  mouvement  des  trains 15045 

Traction  et  ateliers 10350 

Services  accessoires 151 


36307 

Sur  un  million  de  voyageurs  transportés  on  compte 
0,11  tué  et  1,14  blessé.  Le  nombre  total  des  victimes,  tués 
et  blessés,  voyageurs,  agents  des  chemins  de  fer  ou  tierces 
personnes,  a  été,  pour  l'année   1905,  de  1439  personnes. 

Les  caisses  de  secours  pour  le  personnel  sont  alimen- 
tées par  le  personnel  et  par  l'administration.  Le  nombre 
de  leurs  membres  payant  une  cotisation  s'élève  à  35835 
et  celui  de  leurs  membres  secourus  à  11  178.  Elles  possè- 
dent une  fortune  de  62308457  fr. 

En  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer  funiculaires  et 
les  chemins  de  fer  sur  routes  (tramways)  suisses,  nous 
donnerons  (d'après  la  Statistique  des  chemins  de  fer 
suisses  pour  l'année  J005)  la  statistique  suivante  : 

al  Funiculaires  :  longueur  réelle,  26420  m.,  longueur- 
exploitée,  25  402;  écartement  des  rails,  de  0,750  à 
1,435  m.;  dépenses  de  construction,  au  total  IV.  15  843857 
ou  fr.  599692  par  kilomètre 
de  ligne;  73  voitures  à  voya- 
geurs avec  2636  places,  21 
wagons  à  marchandises  ; 
5049637  voyageurs,  163  118 
tonnes  de  bagages,  animaux 
et  marchandises  ;  recettes 
d'exploitation,  en  tout  fr. 
1603668,  soit  fr.  63132  par 
kilomètre  de  ligne;  dépenses 
d'exploitation,  au  total  fr. 
907  406,  soit  fr.  35  722  par- 
kilomètre  de  ligne;  excédent 
des  recettes  d'exploitation, 
en  tout  fr.  696  262,  soit  fr. 
27  410  par  kilomètre  de  li- 
gne; état  du  personnel,  283 
agents;  10  accidents  avec 
10  personnes  blessées. 

b)  Tramways  :  longueur 
réelle,  366666  m.,  longueur- 
exploitée,  365,77  km.;  écar- 
tement des  rails,  0,500  — 
1,435  mètre;  dépenses  d'é- 
tablissement, au  total  fr. 
52  303  405,  soit  142  646  par 
kilomètre  de  ligne  ;  9  loco- 
motives à  vapeur,  611  voitu- 
res à  voyageurs,  avec  moteurs 
électriques,  179  voitures  à 
voyageurs,  sans  moteurs;  pla- 
ces de  voyageurs,  en  tout 
26688;  3  wagons  à  marchan- 
dises, avec  moteurs  électri- 
ques, et  91  wagons  sans  mo- 
teurs; total  des  voyageurs 
transportés,  80  896  970,  soit 
223102  par  kilomètre  ;  mar- 
chandises transportées  (bagages  et  animaux  compris), 
en  tout  123130  tonnes,  soit*  340  tonnes  par  kilomètre  ; 
recettes    d'exploitation,     en     tout     fr.     10336042,     soit 


fr.    28505    par  kilomètre  ;    dépenses    d'exploitation,    en 

tout  fr.  7  706016,  soit  fr.  21  225  par  kilomètre;  excé- 
dent des  recettes  d'exploitation,  en  tout  fr.  2630026, 
soit  fr.  7  253  par  kilomètre;  état  du  personnel, 
2_401  agents,  179  accidents  avec  8  personnes  tuées  et. 
157  personnes  blessées. 

Bateaux  à  vapeur.  Le  Département  exerce   un  contrôle 
régulier  sur  la  construction    et  sur  l'exploitation  des  ba- 
teaux   à    vapeur  et  à    moteur.    Effectifs   des    bateaux,    lin 
1906  : 
Râteaux  à  vapeur  pour  le  transport  des  voyageurs  et 

des  marchandises 99 

Bateaux  à  vapeur- pour-  le  transport  îles  marchandises       6 

Remorqueurs (j 

Bateaux  à  moteur-  destinés  uniquement   air   transport 

des  voyageurs 71 

Chalands    à    moteur    pour    le    transport     des   voya- 
geurs        10 

Chalands    à    moteur      pour    le    transport     îles     mar- 
chandises   62 

Ensemble  254 
Bateaux  en  construction  ou  annoncés  et  à  l'étude  .     .      9 

Entreprises  de  transport  exploitées  air  moyen  de 
moteurs.  En  vertu  de  l'arrêté  du  Conseil  fédéral  du 
14  octobre  1902  et  de  l'ordonnance  du  18  septembre 
1906  concernant  l'octroi  des  concessions  et  le  contrôle  des 
entreprises  d'automobiles,  ascenseurs  et  chemins  de  1er 
funiculaires  aériens,  le  Département  des  postes  et  des 
chemins  de  fer  est  chargé  du  contrôle  sur  les  voies 
funiculaires  aériennes  et  les  autres  entreprises  de  trans- 
port exploitées  au  moyen  de  moteurs.  Le  contrôle 
exercé  en  1906  nous  permet  de  donner  les  renseigne- 
ments suivants  : 

a)  Nombre  des  entreprises  concessionnaires  d'automo- 
biles au  l"1  janvier  1906  :  24  ;  au  1"  janvier  1907  :  19. 
Parmi  ces  entreprises,  14  étaient  en  exploitation  régu- 
lière le  Ie1' janvier  1907.  La  longueur  totale  des  trajets 
réguliers  de  ces  14  services  d'automobiles  est  de  191,3 
km.;    35  automobiles  (voitures    à    voyageurs),    comptant 


Mill 

ions 

150 

100 
80 
60 
40 
20 
0 

150 

100 
80 
60 
40 
20 

n 

tn 

vi> 

£ 

A 

f. 

H 

t;' 

— 

/ 

*• 

/ 

e] 

I* 

_A 

->* 

s 

A 

tf 

T 

lu 

-b 

■3' 

1S\ 

,01 

A, 

rf« 

Pr 

00 

ai 

! 

IL 

VO              75               /88O              85               1890               95               1900      O, 

?</ 

R.Borel. 

Chemins  de  fer.  Recettes 


/Ith'ngerSc. 
totales  et  produit  du  transport  des  voyageurs  de  1S70-1903. 

600  places  pour  personnes  assises,  sont   en   circulation. 
b)  Voies  funiculaires  aériennes  et  ascenseurs.  Trois  en- 
treprises sont  soumises  actuellement  au  contrôle  fédéral. 
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Ce  sont  :  1)  l'ascenseur  de  la  Matte  à  la  terrasse  de  la 
cathédrale  de  Berne  ;  2)  l'ascenseur  de  montagne,  en 
construction,  de  l'hôtel  Wetterhorn,  près  de  Grindelwald, 
à  la  cabane  de  Gleckstein,  dont  la  première  section,  Wet- 
terhorn-Enge  (différence  d'altitude  420  m.),  a  déjà  été 
commencée  en  1904  et  sera  achevée  dans  le  courant  de 
l'été  1907;  3)  l'ascenseur  du  Flon-Grand-Pont,  à  Lau- 
sanne (différence  d'altitude  des  deux  stations  12  m.). 

Les  droits  de  concessions  à  exiger  des  chemins  de  fer 
sont  fixés  par  le  Conseil  fédéral,  ceux  des  entreprises 
de  bateaux  à  vapeur  et  d'automobiles  par  le  Département 
des  chemins  de  fer.  Les  droits  ci-après  ont  été  fixés  d'a- 
près le  rendement  en  1905  : 

Pour  30  entreprises  de  chemin  de  fer  .  .  .  fr.  104843 
»  17  compagnies  de  navigation  ....  »  14957 
»       2  entreprises  d'automobiles    ....       »  106 

Ensemble  pour  1905  fr.  119  906 
»  »      1904   »    112  887 

»      1903    »   116  377 
Parmi  les  droits  perçus  en  1905,  un  montant  de  55200 
fr.  soit  fr.  200  par  kilomètre  de  ligne,  provient  de  la  com- 
pagnie du  Gothard. 

III.   Développement   du  réseau  depuis  l'année  1005. 
Dans  son  rapport  de  gestion  sur  l'année  1906,  le  Départe- 
ment fédéral  dresse  comme  suit  l'état  des  chemins  de  fer 
spéciaux,  lin  1906  : 
I.  Lignes  principales. 

Longueur 

d'exploit. 

km. 

aï  Suisses 2374,204 

b!  Étrangers  sur  territoire  suisse  .        68,794 

2442,998 

IL  Lignes  secondaires. 

a)  Chemins  de  fer  à  voie  normale 

et  à  simple  adhérence      .     .     .       970,870 

b)  Chemins  de   fer  à  voie  étroite, 
sur  plate-forme  indépendante  et 

à  simple  adhérence 448,630 

e)  Chemins  de  fer  routiers  à  sim- 
ple adhérence 599,519 

d)  Chemins  de  fer,  partie  à  adhé- 
rence et    partie   à   crémaillère  207,046 
e!  Chemins  de  fer  à  crémaillère     .  86,268 

f)  Funiculaires 26,455 

2338,788 

Total    .     .     .  4781,786 

dont    sont    exploités  à  double  voie 
(chemins  de  fer   à   voie  normale  et 

simple  adhérence) 640,5 

Depuis  1905,  les  événements  saillants  ont  été  : 

1.  L'ouverture  à  l'exploitation  de  la  ligne  internationale 
du  Simplon,  le  Ie'  juin  1906.  A  cette  occasion,  de  brillan- 
tes fêtes  furent  organisées.  Le  percement  du  tunnel  du 
Simplon  lut  célébré  comme  une  œuvre  grandiose  de  la 
paix,  comme  un  triomphe  des  sciences  techniques,  qui 
entraînera  une  augmentation  considérable  du  trafic  en- 
tre deux  nations  amies  et  les  rapprochera  encore  davan- 
tage. 

2.  La  décision  du  canton  de  Berne  de  percer  le  tunnel 
du  Lôtschberg,  qui  le  reliera  directement  par  Thoune, 
Spiez  et  Frutigen  à  Brigue  et  au  Simplon  et  l'attaque  des 
travaux.  Les  travaux  du  tunnel,  situé  entre  Kandersteg 
et  Goppenstein,  ont  été  commencés  aux  deux  portails 
les  29  octobre  et  lei  novembre  1906.  Ce  tunnel ,  de 
13  735  m.,  occupera,  au  point  de  vue  de  la  longueur,  le 
troisième  rang  parmi  les  tunnels  de  la  Suisse.  L'entrée 
N.  est  à  la  cote  1200  m.,  le  point  culminant  à  la  cote 
1245  in.,  le  portail  S.  à  la  cote  1218  m.  A  partir  de  l'en- 
trée N.,  le  tunnel  est  en  rampe  de  7  00/00  ;  du  côté  S.,  il 
présente  une  déclivité  de  400/{j0.  Au  tunnel  succède  immé- 
diatement la  station  de  Goppenstein,  sur  la  rive  droite 
de  la  Lonza.  Par  message  du  28  mai  1907,  le  Conseil  fédé- 
ral propose  à  l'Assemblée  fédérale  l'allocation  d'une  sub- 
vention fédérale  de  5  millions  de  francs  au  canton  de 
Berne,  pour  la  construction  en  double  voie  du  tunnel  du 
Lôtschberg. 

3.  Une  demande  de  concession  du  canton  de  Genève  en 
faveur  d'une  li^ne  de  la  Faucille,  (depuis  la  station   de 


Meyrin  jusqu'à  la  frontière  française  dans  la  direction  de 
Lons-le-Saunier),  comme  voie  d'accès  au  Simplon.  La 
ligne  concédée  sur  territoire  suisse  de  Frasne  à  Vallorbe 
n'a  pas  encore  reçu  de  commencement  d'exécution. 

4.  Une  demande  de  concession  pour  un  chemin  de  fer 
de  la  Greina,  en  opposition  au  projet  du  Splùgen  (pas- 
sage oriental  des  Alpes). 

5.  L'avancement  des  travaux  de  construction  des  lignes 
du  Ricken  et  du  Weissenstein  (Soleure-Moutier),  ainsi 
que  la  mise  en  œuvre  du  chemin  de  fer  Lac  de  Constance- 
Toggenbourg,  par  Saint-Gall.  Sur  la  ligne  du  Ricken,  le 
percement  du  tunnel,  long  de  8604  m.,  a  considérable- 
ment avancé.  Sur  la  ligne  Soleure-Moutier,  le  percement 
du  tunnel  Weissenstein,  long  de  3698  m.,  a  été  terminé 
le  23  septembre  1906.  D'après  les  prévisions,  la  ligne  en- 
tière sera  terminée  en  automne  1907.  En  ce  qui  concerne 
la  ligne  Lac  de  Constance-Toggenbourg,  on  a  travaillé, 
en  1916,  à  la  galerie  du  tunnel  de  la  VVasserlluh.  long  de 
3549  m.  et  situé  entre  Brunnadern  et  Lichtensteig. 

6.  L'extension  du  réseau  des  chemins  de  fer  rhétiens 
qui  aboutira  à  doter  le  canton  des  Grisons  d'un  réseau 
complet  de  chemins  de  fer  à  voie  étroite.  Le  travail  aux 
deux  nouvelles  lignes  Samaden-Pontresina  et  Davos-Fili- 
sur  a  commencé  en  automne  1906.  Dans  sa  session  de 
juin  1907,  l'Assemblée  fédérale  a  accordé  aux  chemins  de 
fer  rhétiens  une  subvention  fédérale  de  5  millions  de 
francs. 

7.  Le  chemin  de  fer  à  voie  normale  Reinach-Mùnster  a 
été  achevé  et  ouvert  à  l'exploitation  le  1er  octobre  1906. 

8.  Commencement  des  travaux  du  chemin  de  fer  se- 
condaire à  voie  normale  Ramsei-Sumiswald-Hultwil. 

9.  Mise  en  exploitation  (1907)  du  chemin  de  fer  élec- 
trique à  voie  étroite  Locarno-Ponte-Brolla-Bignasco  et 
Bellinzone-Mesocco,  commencés  en  1905. 

10.  Mise  en  exploitation  (  1907;  du  chemin  de  fer  élec- 
trique à  voie  étroite  Aigle-Ollon-Monthey. 

11.  Commencement  des  travaux  du  chemin  de  fer  élec- 
trique à  voie  étroite  Saint-Moritz-Campocologno  (chemin 
de  fer  de  la  Bernina). 

12.  Commencement  des  travaux  du  chemin  de  fer  élec- 
trique à  voie  étroite  Langenthal-CEnsingen  (chemin  de 
fer  de  Langenthal  au  Jura). 

13.  L^  chemin  de  fer  électrique  à  voie  étroite  Marti- 
gny-Chàtelard,  avec  section  à  crémaillère  entre  Vernayaz 
et  Salvan,  dont  la  construction  avait  commencé  en  1902, 
a  pu  être  ouvert  à  l'exploitation  le  20  août  1906. 

14.  Commencement  des  travaux  de  la  ligne  électrique  à 
voie  étroite  (en  partie  à  crémaillère)  Monthey-Champéry- 
Morgins. 

15.  Parmi  les  cinq  chemins  de  fer  funiculaires  dont  la 
construction  a  été  commencée  avant  l'année  1906,  les 
deux  suivants  seulement  ont  pu  être  ouverts  au  cours  de 
cette  année-là  :  Locarno-Madonna  del  Sasso  et  Interlaken- 
Ileimwehtluh.  Les  trois  autres  lignes,  Muottas-Muraigl 
près  Samaden,  Linthal-Braunwald  et  Interlaken-Harder, 
seront  terminées  en  1907. 

16.  Ont  été  commencés  au  cours  de  l'exercice  1906  les 
chemins  de  fer  funiculaires  de  Krônegg-Zugerberg  (che- 
min de  fer  routier  et  funiculaire  de  Zoug)  et  du  Niesen', 
tous  deux  lignes  électriques  à  un  mètre  d'écartement  en- 
tre rails,  à  voie  unique  et  à  évitement  automatique. 

17.  Les  chemins  de  fer  routiers  construits  en  1906  sont 
exclusivement  des  lignes  électriques,  à  un  mètre  d'écar- 
tement entre  rails,  avec  fils  aériens. 

18.  La  campagne  énergique  du  Heimatschutz  contre 
l'abus  des  lignes  de  haute  montagne. 

De  quelques  questions  spéciales.  1.  Lignes  interna- 
tionales de  transit  par  la  Suisse.  Ces  lignes,  si  ardemment 
recherchées  par  les  populations  intéressées,  sont,  en  1907. 
les  suivantes  : 

a)  Ligne  de  Lyon  à  l'Allemagne  du  Sud,  par  Genève- 
Berne  (Neuchâtel)  Olten-Bàle  ou  Zurich  et  de  là  en  éven- 
tail sur  le  Grand  duché  de  Bade,  le  Wurtemberg,  la  Ba- 
vière et  le  ïirol. 

b)  Ligne  de  Paris  à  Vienne,  par  Bâle-Zurich  et  l'Arl- 
berg. 

c)  Ligne  du  Gothard,  par  Bâle  ou  Zurich-Lucerne- 
Milan. 

dj  Ligne  du   Simplon,  de  Paris  à  Milan  par  Lausanne. 
2.  Les  points    de  jonction   d'exploitation  aux   réseaux 


SUI 


SU! 


411!» 


étrangers  sont  Genève  (G.  F.  F.  et  P.  L.  M.)  ;  Divonne 
(France),  (C.  F.  F.  et  P.  L.  M.)  ;  Pontarlier  (France) 
(C.  F.  F.  et  P.  L.  M.);  li- 
gnes venant  de  Vallorbe  et 
des  Verrières  ;  Le  Locle 
(Suisse)  (C.  F.  F.  et  P.  L. 
M.):  Délie  (France)  (C.  F.  F. 
et  Est  P.  L.  M.);  Bàle,  gare 
principale  (C.  F.  F.  et  Alsace- 
Lorraine);  Bàle,  gare  badoise 
(C.  F.  F.  et  chemin  de  ter 
badois);  Waldshut  (Allema- 
gne) (C.  F.  F.  et  chemin  de 
fer  badois;  Schalfhouse  (C. 
F.  F.  et  chemin  de  fer  ba- 
dois); Singen  (Allemagne) 
C.  F.  F.  et  chemin  de  fer  ba- 
dois); Constance  (Allemagne) 
(C.  F.  F.  et  chemin  de  fer 
badois;  Lac  de  Constance, 
Romanshorn  et  Rorschach  à 
Friedrichshafen  et  Lindau 
(Allemagne).  Sankt-Margre- 
then  (Suisse)  (C.  F.  F.  et  che- 
mins de  fer  autrichiens  ; 
Buchs  (Suisse)  (C.  F.  F.  et 
chemins  de  fer  autrichiens); 
C.hiasso  (Suisse)  Gothard  et 
chemins  de  fer  italiens  ;  Do- 
modossola  (Italie)  C.  F.  F.  et 
chemins  de  fer  italiens)  ;  Val- 
lorcine  (France)  (C.  F.  F.  et 
P.  L.  M.)  Bouveret  (Suisse) 
(C.  F.  F.  et  P.  L.  M.)  Ge- 
nève -  Eaux  -Vives  -  terminus 
(I1.  L.  M.).  Multiples  péné- 
tration des  tramways  de  Ge- 
nève dans  la  région  fran- 
çaise  environnante. 

3.  Doubles  voies.  Elles 
rayonnent  de  Lausanne  à  Ge- 
nève-La Plaine ,  Vallorbe . 
Vauderens  et  Saint-Maurice  ; 
d'Olten  à  Berne,  à  Bàle  et  à 
Zurich  ;  de  Zurich  à  Bâle  par  le  Bôtzberg,  à  Thalwil  et 
à  Romanshorn.  La  ligne  du  Gothard  (Lucerne-Chias-.111 
est  à  double  voie,  sauf  sur  les  tronçons  Lucerne-Im- 
mensee,  Brunnen-Fliielen  et  Giubiasco-Chiasso.  Il  est 
donc  encore  impossible  de  traverser  la  Suisse  de  part  en 
part  avec  la  double  voie,  soit  de  Genève  à  Romanshorn 
et  de  Bàle  à  Chiasso.  C'est  là  un  des  plus  sérieux  pro- 
grès  à  réaliser. 

4.  Nulle  part  la  vitesse  des  trains  n'est  supérieure à90 km. 
à  l'heure.  Là  où  elle  est  autorisée,  et  c'est  notamment  le 
cas  sur  certains  tronçons  du  Gothard,  du  Simplon  et 
Lausanne-Genève,  elle  ne  sert  pas  au  calcul  des  horaires, 
mais  simplement  à  regagner'  des  retards  de  trains. 

5.  La  traction  électrique  est  de  plus  en  plus  employée 
par  les  chemins  de  fer'  à  voie  étroite  et  presque  sans  excep- 
tion par  les  chemins  de  fer  de  cette  catégorie  en  construc- 
tion. Elle  est  utilisée  par  les  chemins  de  fer'  à  voie  nor- 
male Chavornay-Orbe,  Berthoud  -Thoune  et  Fribourg- 
Morat-Anet.  La  ligne  à  voie  normale  Seebach-Wettingen 
a  été  choisie  comme  tronçon  d'essai  pour  la  traction 
électrique.  On  peut  espérer  que  dans  le  courant  de  l'année 
1907  ce  tronçon  de  chemin  de  fer  normal  électrique  pourra 
être  exploité  régulièrement. 

La  traction  électrique  est  également  introduite  sur  le 
tronçon  Brigue-Iselle  (tunnel  du  Simplon).  En  1906,  uni 
été  conduits  au  moyen  de  locomotives  électriques  1  mise 
en  exploitation  1er  juin)  :  jusqu'au  13  juin,  8  trains  par' 
jour;  à  partir  du  14  juin,  10  trains  par  jour  ;  à  dater  du 
lel  août,  tous  les  trains,  à  l'exception  de  deux  trains  ex- 
press et  des  trains  de  luxe  ;  à  partir  du  1er  octobre,  tous 
les  trains,  à  1  exception  des  trains  de  luxe  et  de  deux 
trains  de  nuit  ;  à  partir-  du  15  novembre,  tous  les  trains, 
à  l'exception  de  deux  trains  de  nuit,  pour  lesquels  la 
traction  à  vapeur  a  été  maintenue,  afin  de  pouvoir  fixer 
un  service  régulier'  pour  les  deux  locomotives  à  vapeur 
du  dépôt  de  Brigue  circulant  sur  le  tronçon  lselle-Domo- 
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peut  être  considéré  comme  ayant  réussi.  L'entreprise 
construit  actuellement  une  nouvelle  locomotive  à  quatre 
essieux,  d'une  force  de  1000  chevaux,  avec  un  poids  d'ad- 
hérence de  (ri  tonnes,  dont  les  installations  motrices  per- 
mettront de  marcher  à  quatre  allures  différentes. 

Une  commission  d'études,  subventionnée  par  la  Confé- 
dération et  les  chemins  de  fer  fédéraux,  recherche  le 
système  de  traction  électrique  qui  conviendrait  le  mieux 
à  l'exploitation  du  réseau  suisse. 

Par  mesure  de  prévoyance,  la  Confédération  s'est  assu- 
rée, par  l'intermédiaire  des  chemins  de  fer  fédéraux  et 
rie  la  compagnie  du  Gothard,  les  forces  hydrauliques 
nécessaires  à  l'électrification  du  réseau  fédéral. 

6.  A  côté  du  réseau  à  voie  normale  qui  franchit  les  Alpes 
par  le  Gothard  et  le  Simplon,  il  se  constitue  un  réseau 
des  Alpes  à  voie  étroite, appelé  sans  doute  à  être  unifié  un 
jour.  Ce  réseau,  qui  a  une  tête  à  Zermatt,  une  tête  à  Lu- 
cerne,  une  tête  à  Coire  et  une  tète  à  Saint-Moritz  en 
Engadirre,  sera  relié  en  toutes  ses  parties  aussitôt  que 
seront  construites  la  ligne  concédée  Meiringen-Gletsch 
et  la  ligne  Viège-Brigue-Gletsch- Andermatt-Oberalp- 
chemins  de  fer  rhétiens,  pour  laquelle  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs demandes  de  concessions. 

7.  Au  point  de  vue  militaire  le  réseau  suisse  est  à  la  fois 
très  vulnérable  et  facile  à  défendre.  Vulnérable,  parce 
qu'il  présente  une  forrle  de  points  faibles,  ponts,  tunnels, 
etc.,  favorables  aux  entreprises  ennemies.  D'un  autre 
côté,  il  est  facile  à  défendre  en  détruisant  les  ouvrages 
d'art.  Les  très  nombreuses  lignes  du  pays  sont  un  grand 
avantage  pour  la  concentration  et  le  transport  des  trou- 
pes, mais  il  faut  reconnaître,  d'autre  part,  qu'elles  ne 
sont  pas  suffisamment  équipées  au  point  de  vue  militaire 
et  qu'il  y  a  énormément  à  créer  en  fait  de  quais  de  char- 
gement, de  voies  de  dépassement  et  de  doubles  voies. 
L'armée  est  dotée  d'un  bataillon  de  chemins  de  fer  à 
quatre  compagnies. 
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IV.  Des  fonctions  du   Département  fédéral  des  Postes 
et  des  Chemins  de  fer  (division  des  chemins  de  fer).  Les 
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Chemins  de  fer  suisses.  Grandes  lignes  internationale» 

grandes  questions  de  chemins  de  fer  sont  du  ressort  de 
l'Assemblée  fédérale  et  du  Conseil  fédéral.  Mais  c'est  le 
Département  des  Chemins  de  fer  qui  fait  les  études  et  les 
propositions  préliminaires,  le  plus  souvent  d'une  impor- 
tance capitale  pour  la  suite  des  événements.  En  outre 
le  Département  des  Chemins  de  fer  a  des  compétences 
dans  le  cadre  desquelles  il  statue  souverainement.  Il 
est  à  remarquer  que  le  Département  des  Chemins  de 
fer  est  le  canal  par  lequel  l'administration  des  chemins 
de  fer  fédéraux  transmet  au  Conseil  fédéral  et  à  l'Assem- 
blée fédérale  les  affaires  de  leur  compétence.  Le  Départe- 
ment est  d'ailleurs  en  droit,  lorsqu'il  opère  cette  trans- 
mission, de  faire  des  propositions  divergentes.  La  grande 
tâche  du  Département  est  au  surplus  d'être  l'autorité 
de  surveillance  des  chemins  de  fer  suisses,  tant  fédé- 
raux (pie  privés.  Quand  les  lois  donnent  aux  chemins 
de  fer  fédéraux  une  situation  spéciale,  le  Département 
veille  à  leur  application.  En  l'absence  de  lois  spéciales 
les  chemins  de  fer  fédéraux  sont  vis-à-vis  du  Départe- 
ment sur  le  même  pied  que  les  compagnies  privées. 

Pour  l'exécution  de  sa  tâche,  le  Département  est  actuel- 
lement réparti  de  fait  entre  les  quatre  services  suivants  : 
secrétariat,  service  technique,  inspectorat  des  tarifs  et 
îles  transports,  inspectorat  de  comptabilité  et  de  statis- 
tique. Voici,  dans  ses  grandes  lignes,  les  attributions 
de  ces  services. 

a)  Le  secrétariat  est  l'office  juridique  du  Département.  Il 
prépare  les  propositions  concernant  l'octroi,  le  transfert, 
la  modification,  la  prolongation  et  le  retrait  des  conces- 
sions de  chemins  de  fer,  la  sanction  des  statuts,  les  jus- 
tifications financières  et  les  affaires  d'expropriations.  Une 
de  ses  fonctions  importantes  est  la  tenue  du  registre  hy- 
pothécaire des  chemins  de  fer.  Il  est  chargé  des  relations 
avec  les  bureaux  internationaux,  ainsi  que  des  affaires  gé- 
nérales du  Département,  bl  Le  service  technique  est  l'oflicc 
<l  examen  et  de  contrôle  d'exécution  des  plans  soumis  par 
1rs  administrations  pour  la  construction  de  la  ligne  et  pour 
I  acquisition  du  matériel  roulant.  La  ligne  construite,   il 


procède  à  sa  collaudation.  Il  contrôle  ensuite  l'exploitation. 
Il  s'occupe  de  l'établissement  des  horaires  et  veille  à  l'ap- 
plication de  la  loi  sur  la  durée  du  travail. 
D'une  manière  générale,  il  a  la  mission  de 
veiller  à  l'unité  technique  des  chemins  de 
fer  suisses,  c)  L'inspectorat  des  tarifs  et  des 
transports  contrôle  l'exécution  de  la  loi  sur 
les  transports.  Il  examine  les  tarifs  et  en 
propose  l'approbation.  Il  traite  enfin  les 
questions  se  rattachant  à  la  convention 
internationale  en  matière  de  transport  de 
marchandises  par  chemins  de  fer.  d)  L'ins- 
pectorat de  comptabilité  et  de  statistique  est 
chargé  de  la  vérification  des  comptes  et  bi- 
lans des  entreprises  de  transport  par  voies 
ferrées  et  des  caisses  de  secours  pour  le 
personnel  et  l'établissement  de  la  statistique 
officielle  des  chemins  de  fer.  Il  lui  incombe 
également  de  déterminer  la  valeur  des  che- 
mins de  fer  en  cas  de  rachat  sur  la  base  des 
concessions  et  de  la  loi  sur  la  comptabilité 
des  compagnies  de  chemins  de  fer. 

Cette  même  activité  du  Département 
s'exerce  vis-à-vis  des  autres  entreprises  de 
transport  en  commun  (bateaux  à  vapeur, 
funiculaires,  services  d'automobiles,  etc.) 
V.  Des  chemins  de  fer  fédéraux.  Ils  sont 
régis  par  les  importantes  lois  fédérales  du 
15  octobre  1897  (rachat  et  organisation  de 
l'administration),  du  29  juin  1900  (traite- 
ment des  fonctionnaires  et  employés)  et  du 
27  juin  1901  (tarifs).  Un  règlement  d'exé- 
cution, édicté  par  le  Conseil  fédéral  le  7 
novembre  1899  et  modifié  dès  lors  dans 
quelques-unes  de  ses  dispositions  organise 
l'administration  dans  le  détail. 

Nous  ne  traiterons  ci-après  que  quel- 
ques points  généraux,  empruntant  les  chif- 
fres que  nous  citerons  aux  comptes  et  rap- 
port de  gestion  des  chemins  de  fer  fédéraux 
pour  l'année  1906. 
1.  Étendue  du  réseau.  La  longueur  des 
lignes  appartenant  à    la    Confédération   est  de  : 

Longueur  réelle.  Longueur  exploitée. 
Km.  Km. 

644,052  657,222 

615,011  620,975 

736,375  757,894 

415,303  418,574 

2  410,741  2  454,665 

La  longueur  des  lignes  exploitées  par  les  C.  F.  F.  bien 
qu'appartenant  à  des  administrations  étrangères,  est  de 
36,236  km  ;  ces  lignes  sont  celles  milieu  du  Rhin-Waldshut, 
Vallorbe  (frontière )-Pontarlier,  Les  Verrières  (frontièrei- 
Pontarlier  et  Délie  (frontière),  Délie.  Elles  se  sont  accrues 
le  1er  juin  1906  du  tronçon  Iselle-Domodossola,  long  de 
19,068  km.,  qui  appartient  aux  chemins  de  fer  italiens  de 
l'État,  mais  sur  lequel  lesC.  F.  F.  elfectuent  le  service  des 
trains  et  de  la  traction. 

En  outre,  l'administration  des  C  F.  F.  a  repris  les 
contrats  d'exploitation  conclus  par  les  chemins  de  fer 
Jura-Simplon  et  exploite  les  lignes  secondaires  Bière- 
Apples-Morges,  Bulle-Romont,  Cossonay  gare-Cossonay 
ville,  Régional  du  Val-de-Travers,  Viège-Zermatt  et  Por- 
rentruy-Bonfol,  qui  ont  ensemble  une  longueur  exploitée 
de  108,589  km.  Elle  exploite,  en  outre,  en  vertu  de  con- 
trats spéciaux,  les  lignes  Nyon-Crassier  (5,941  km.)  pro- 
priété de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  Nyon-Crassier, 
et  Crassier-Divonne-les-Bains  (3,202  km.),  qui  appartient 
à  la  compagnie  P.-L.-M.  Depuis  le  20  août  1906,  elle  est 
chargée  de  l'exploitation  de  la  ligne  de  20,740  km.,  appar- 
tenant à  la  compagnie  du  chemin  de  fer  Martigny-Châ- 
telard.  Enfin,  les  C.  F.  F.  ont  pris  à  bail,  en  vertu  d'un 
contrat  conclu  le  2  juillet  1903,  la  ligne  Vevey-Chexbres, 
d'une  longueur  exploitée  de  7,785  km.,  appartenant  à  la 
compagnie  du  chemin  de  1er  Vevey-Chexbres.  En  revan- 
che, en  ce  qui  concerne  l'exploitation  de  la  ligneWald-Rùti, 
longue  de  6,570  km.,  le  service  des  trains  et  de  la  traction 
a  été  confié  au  chemin  de  fer  du  Tôssthal  pour  une  durée 
de  trois  ans  à  partir  du  1er  octobre  1906. 
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Ier  arrondissement 
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III"  » 

IV»  » 

Total 


412 
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A.  3%  Rente  des  chemins  de  fer  de  1890 

B.  3'/,%  CF.  F.  de  1899/1902    .     .     .     . 

C.  4%  Rente  des  C.  F.  F.  de  1900  .     .     . 

D.  3%  Différé  C.  F.  F.  de  1903  .     .     .     . 

E.  Emprunts  de  l'ancien  Central  suisse 

4  %  de  1876    

4%  de  1880 

3'/o°/0  de  juin  1894 

3V2°/o  d'octobre  1894 

F.  Emprunts  de  l'ancien  Nord-Est  suisse 

4  o/n  de  1880 

3V,0/0  de  1894 

3'/,°/0  de  1895 

3»/>/o  de  février  1897 

3'/20/o  de  septembre  1897      .     .     .     . 

Emprunts  de  subventions 

Ligne  rive  droite  du  lac  de  Zurich     . 
Biilach-Schalfhouse 

G.  Emprunts  de  l'ancienne  Union  suisse 

4  °/0  Ire  hypothèque 

4°/0  IIe  hypothèque 

3  %  de  1857 

5°/0del857,  I'e  hypothèque     .     .     . 

3  °/0  de  1859 

5°/0del859,  I™  hypothèque     .     .     . 

H.  Emprunts  de  l'ancien  Jura-Simplon 

3«/..°/o  de  1894 

28/„  °/0  Franco-Suisse  de  1868  .     .     . 

3  °/0  Jougne-Éclépens 

3V2  °/o  Jura-Berne-Lucerne  1889    .     . 
3V-2  °/0  Briinig  de  1889 


Le  Conseil  fédéral  peut  acquérir  pour  les  C.  F.  F.  tou- 
tes les  lignes  de  chemins  de  fer  suisses  qui.  à  raison  de 
leur  importance  économique 
ou  stratégique,  intéressent  la 
Suisse  ou  une  partie  considé- 
rable du  pays  et  dont  l'acquisi- 
tion n'entraînera  pas  des  dé- 
penses exagérées.  L'acquisition 
est  soumise  à  la  simple  autori- 
sation de  l'Assemblée  fédérale. 
Par  contre,  une  loi  fédérale  est 
nécessaire  dès  qu'il  s'agit  de 
l'achat  d'un  chemin  de  fer  ne 
répondant  pas  aux  conditions 
précitées  ou  de  la  construction 
d'une  ligne  nouvelle.  C'est 
ainsi  que  les  C.  F.  F.  sont 
actuellement  en  instance  au- 
près de  l'Assemblée  fédérale 
pour  obtenir  le  vote  d'une  loi 
les  autorisant  à  construire  un 
chemin  de  fer  à  voie  étroite  le 
long  de  la  rive  droite  du  lac 
de  Brienz. 

2.  Capital  dépensé  et  amor- 
tissement du  réseau.  En  appli- 
cation de  la  loi  de  rachat,  les 
C.  F.  F.  amortissent  en  une 
période  de  60  années,  à  partir 
du  1er  janvier  1903,  la  dette 
contractée  ensuite  du  rachat. 
Mais  comme  le  développement 
du  réseau  entraîne  constam- 
ment de  nouvelles  dépenses, 
ces  dernières  sont  amorties 
dans  les  60  années  qui  suivent 
celle  où  la  dépense  a  été  faite. 
Au  1er  janvier  1963  le  réseau  du 
I"  janvier  1903  sera  donc  seul 
amorti.  Jusqu'ici  l'amortisse- 
ment s'est  pratiqué  réguliè- 
rement par  prélèvement  sur 
les  bénélices  annuels. 

3.  Comptabilité  et  emploi  des  excédents.  La  comptabilité 
des  chemins  de  fer  fédéraux  est  séparée  de  celle  des  autres 
blanches  de  l'administration.  Le  produit  net  des  chemins 
de  fer  fédéraux  est  affecté  en  premier  lieu  au  paiement  des 
intérêts  et  à  l'amortissement  de  la  deltedescheminsde  fer. 
Le  20%  du  surplus  de  l'excédent  doit  être  versé  dans 
un  fonds  de  réserve  spécial,  distinct  du  reste  de  l'actif  des 
chemins  de  fer  fédéraux,  jusqu'à  ce  que  ce  fonds  ait  at- 
teint, avec  les  intérêts  capitalisés,  la  somme  de  50  mil- 
lions. Le  80°/_o  doit  être  employé,  dans  l'intérêt  des  che- 
mins de  fer  fédéraux,  à  perfectionner  et  alléger  les  con- 
ditions de  transport,  et  notamment  à  réduire  proportion- 
nellement les  tarifs  des  personnes  et  des  marchandises,  et 
à  étendre  le  réseau  suisse,  celui  des  lignes  secondaires  en 
particulier. 

4.  Bilan.  Il  s'établit,  en  1906,  comme  suit: 

Actif.  Fr. 

I.  Compte  de  construction 889522057 

II.  Travaux  de  construction  non  achevés     .     115852214 
111.  a.  Excédent  du  prix  de    rachat  sur  les 
postes  actifs   des   anciennes    compa- 
gnies   

III.  b.  Dépenses  à  amortir 

I\ .   Frais  d'installation  des  entreprises  acces- 
soires               2233317 

V.   Fonds  disponibles 130500594 

Total  .     .   1238339309 
Passif.  Fr. 

I.  Emprunts  consolidés 1114360200 

II.  Compte  d'amortissement 18754897 

III.  Dette  courante 40946305 

IV.  Fonds  spéciaux 59449383 

V.  Solde  actif  du  compte  de  protits  et  pertes         4828524 

Total  .     .  1238339  309 
■'•  Il  est  intéressant  d'apprendre  que  le  coefficient  d'ex- 
ploitation, qui  représente  le  rapport   des  dépenses  d'ex- 
ploitation   aux    recettes  d'exploitation,  est  descendu  en 


1906  au  65,80  %,   ce    qui   constitue  néanmoins  un  chif- 
fre assez    élevé.    Il   représente   le  66,42  °/0   en   1905,   le 


Emprunts. 


Montants  au 
31.  XII.  1905  I  31. XII.  1906 


Total 


F.'. 

396  028  000 

75  000  000 

150  000  000 

23  472  000 
18  375  000 
30  000  000 
30  000  000 

3  000  000 
10  000  000 

7  000000 
35  000  000 
10  512  500 

1400  000 
240  000 

21  768  100 

10  911  700 

64  500 

176  400 

88  500 

157  200 

138  172  500 
16  193  100 

7  274  000 
29  000  000 

5  000  000 

1  018  833  500 


Fr. 

69  333  000 
450  000  000 

75  000  000 
150  000  000 

23  076  500 
18  265  000 
30  000  000 
30  000  000 

3  000  000 
10  000  000 

7  000  000 
35  000  000 
10  512  500 

1050  000 
120  000 

20  568100 
10  311700 
11500 
42  300 
50  500 
94  200 

138172  500 
16  053  400 

7  274  000 

8  528  000 
897  000 


1 114  360  200 


80971870 

19  259  257 


67,68  %  en  1904  et  le  65,53  •>/„  en    1903. 

6.  Organisation  des  chemins  de  fer  fédéraux.  Les  affaires 
locales  sont  traitées  par  4  directions  d'arrondissement 
(I"  à  Lausanne,  IIe  à  Bâle,  lll'à  Zurich,  IVe à  Saint-Gall), 
et  par  autant  de  conseils  d'arrondissement,  qui  consti- 
tuent une  sorte  d'autorité  de  surveillance  et  de  précon- 
sultation. Une  Ve  direction  sera  constituée  à  Lucerne, 
une  fois  le  Gothard  racheté. 

Les  affaires  générales  sont  traitées  par  la  direction  gé- 
nérale siégeant  à  Berne.  Un  conseil  d'administration  de 
55  membres  (dont  25  nommés  par  le  Conseil  fédéral, 
25  par  les  cantons  et  5  par  les  conseils  d'arrondisse- 
ment) surveille  l'ensemble  de  la  gestion  de  la  Direction 
générale,  tranche  souverainement  certaines  affaires  et, 
pour  le  surplus,  fait  ses  propositions  à  l'autorité^  fé- 
dérale. La  conduite  supérieure  du  réseau  fédéral, 
par  opposition  à  la  gestion  d'affaires,  reste  dans  les 
mains  de  l'autorité  fédérale,  soit  de  ses  différents  or- 
ganes :  Département  des  Chemins  de  fer,  Conseil  fé- 
déral, Assemblée  fédérale.  Une  des  conséquences  de  la 
gestion  d'affaires  autonome  est  que  la  direction  géné- 
rale et  les  directions  d'arrondissements  nomment  direc- 
tement le  personnel  placé  sous  leurs  ordres.  Les  direc- 
teurs sont  nommés  par  le  Conseil  fédéral  sur  proposition 
du  Conseil  d'administration. 

Le  nombre  total  des  fonctionnaires  et  employés  à  trai- 
tement fixe  est,  à  fin  1906,  de  18389,  celui  des  employés 
engagés  à  la  journée  de  10  253,  ensemble  28  642  (à  lin  1905, 
on  comptait  27  175  agents),  dont  : 

Fonction-     Employés 
naires  tou-     engagés 
chant   uo      à  la  jour- 
traitement  née 
annuel 

A  la  direction  générale 639  43 

Au  Ier  arrondissement 4169  1625 

Au  IIe  arrondissement 5922  3596 

Au  IIIe  arrondissement 5038  2745 

Au  IVe  arrondissement 2621  2244 


SUI 


SCI 
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Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le  nombre  des  fonction- 
naires touchant  un  traitement  annuel  est  en  augmenta- 
tion constante  relativement  à  des  employés  engagés  à 
la  journée,  car  l'administration  des  C.  F.  F.  s'efforce 
d  avancer,  dans  la  mesure  du  possible,  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  au  rang  plus  avantageux  d'employés  à 
poste  fixe. 

7.  Les  résultats  des  premières  années  d'exploitation  sont 
encourageants.  Les  C.  F.  F.  ont  t'ait  face  à  toutes  leurs 
obligations  financières.  Ils  ont  amélioré  l'état  du  réseau 
et  du  matériel  roulant,  réduit  les  tarifs  et  amélioré  la 
situation  du  personnel 

En  revanche,  le  fonctionnement  de  l'organisme  est 
assez  compliqué.  Ces  multiples  instances  :  directions  et 
conseils  d'arrondissements,  direction  générale  et  conseil 
d'administration,  Déparlement  des  Chemins  de  fer,  Con- 
seil fédéral  et  Assemblée  fédérale,  à  côté  desquelles 
fonctionnent  aussi  les  gouvernements  cantonaux  comme 
autorité  de  préconsultalion,  opposent  un  sérieux  obstacle 
à  la  marche  rapide  des  all'aires.  Aussi  a-t-on  déjà  laissé 
entrevoir  dans  les  Chambres  fédérales  la  nécessité  d'une 
réorganisation  des  chemins  de  fer  fédéraux  après  le 
rachat  du  Gothard.  [Dr  A.  Bokzon.] 

B.  La  poste  suisse.  En  Suisse,  les  premiers  échanges  ré- 
guliers de  correspondances  par  messagers  montés  datent 
du  XVme  siècle.  Ce  sont  des  corporations  de  marchands  qui 
les  ont  organisés,  par  exemple  de  Saint-Gall  à  Nurem- 
berg et  à  Lyon.  Dans  la  première  moitié  du  xvii"16  siècle, 
klmgenfuss,  de  Schalfhouse,  créa  entre  plusieurs  villes 
de  la  Suisse  et  jusqu'à  Genève  des  courses  postales 
servant  aussi  au  transport  des  personnes.  En  1675,  Béat 
Fischer  introduisit  la  poste  à  Berne.  Ses  descendants 
en  restèrent  les  fermiers  jusqu'en  1832. 

Pendant  tout  le  cours  du  XVIII""-  siècle, 
on  remarque  peu  de  changement.  Le  ré- 
seau des  routes  ne  se  développa  que  len- 
tement, le  service  postal  ne  progressa  na- 
turellement pas  davantage.  Des  chars  à  ri- 
delles et  d'autres  véhicules,  dans  lesquels 
on  entassait  souvent  colis  et  voyageurs, 
avaient  remplacé  peu  à  peu  les  courriers  à 
cheval.  On  utilisait  autant  que  possible  les 
cours  d'eau  et  on  expédiait  au  maximum 
deux  courriers  par  semaine.  Sur  les  meil- 
leures routes,  on  rencontrait  des  cabriolets 
à  deux  roues  et  des  diligences  dont  la  caisse 
était  suspendue  au  moyen  de  chaînes.  Les 
différents  systèmes  monétaires  des  cantons 
compliquaient  singulièrement  le  calcul  des 
taxes  à  percevoir. 

Les  correspondances  à  travers  les  Alpes 
élaient  tout  particulièrement  difficiles.  Une 
ou  deux  fois  par  semaine  un  courrier  par- 
lait pour  l'Italie,  et  ne  transportait  que 
les  lettres.  Les  voyageurs  devaient  four- 
nir eux-mêmes  leurs  montures.  Les  mar- 
chandises étaient  transportées  sur  des  chars 
traînés  par  des  bœufs. 

Les  premiers  essais  d'organisation  d'un 
service  postal  uniforme  en  Suisse  ont  été 
faits  en  1798  par  le  gouvernement  de  la  Ré- 
publique helvétique  qui  institua  une  direc- 
tion centrale  des  postes  et  cinq  directions 
d'arrondissements  à  Bàle,  Zurich,  Saint- 
Gall,  Schaflhouse  et  Berne. 

Auparavant  la  Suisse,  avec  ses  13  cantons 
souverains,  leurs  alliés  et  les  pays  sujets 
de  ces  derniers  ne  se  prêtait  pas  à  une  ad- 
ministration postale  unique. 

Dans  certains  cantons,  il  existait  des 
droits  régaliens,  mais  l'État,  n'en  faisant 
pas  usage  lui-même,  les  affermait  ;  dans 
d'autres,  les  gouvernements  confiaient  le 
service  postal  pour  un  temps  déterminé 
à  des  familles  patriciennes  privilégiées. 
Dans  d'autres  enfin,  la  poste  était  entre 
les  mains  d'entreprises  privées  à  la  tête 
desquelles  se  trouvaient  des  corporations 
chauds. 
Chacune  de  ces  entreprises  avait  un  tarif  spéchl  et  une 


organisation  particulière.  Les  taxes  étaient  naturellement 
très  élevées  et  variaient  suivant  la  route  parcourue.  Il 
n'était,  en  règle  générale,  pas  possible  de  payer  d'avance 
le  port  des  lettres. 

Une  des  entreprises  de  transport  les  plus  étendues  était 
celle  de  la  famille  Fischer,  de  Berne.  Soir  organisation 
embrassait  les  cantons  de  Berne,  Valais,  Fribourg,  Soleure 
et  Lucerne,  une  partie  de  ceux  d'Uri,  de  Schwyz,  d'Un- 
terwald,  de  Zoug  et  de  Claris,  et  s'étendait  aussi  sur 
la  route  de  Milan  par  le  Simplon  et  celle  du  Val-de- 
Travers  jusqu'à  Pontarlier. 

Cette  famille  payait  au  canton  de  Berne  pour  les  droits 
de  régie  75  000  fr.  par  an,  valeur  ancienne,  à  celui  de 
Soleure  1000  fr.,  à  celui  de  Fribourg  500  fr. 

En  vouant  sa  sollicitude  à  l'organisation  d'un  service 
postal  établi  sur  des  bases  uniformes  sur  toute  l'éten- 
due du  territoire  (régale,  responsabilité,  secret  postal, 
taxes),  le  gouvernement  de  la  République  helvétique 
accomplit  une  œuvre  de  progrès  qui  l'honore.  Malheu- 
reusement, à  la  chute  de  ce  gouvernement  (1803),  le  mo- 
nopole des  postes  fit  retour  aux  cantons  et  ces  der- 
niers recommencèrent  les  errements  des  époques  anté- 
rieures. 

Le  prix  d'une  lettre  simple  (Va  once  =  7  '/a  grammes) 
circulant  à  l'intérieur  de  la  Suisse  variait  de  5  à  60  rappes 
suivant  la  distance  et  les  conditions  de  transport.  Les 
taxes  n'étaient  pas  réciproques  ;  ainsi  une  lettre  de  Zurich 
pour  Berne  payant  20  rappes  n'était  taxée  que  16  rappes 
en  sens  inverse.  Pour  les  paquets,  les  taxes  étaient  encore 
plus  chères  et  compliquées. 

La  durée  des  transports  était  naturellement  très  longue  ; 
les   courriers  ne   partaient  que  deux   ou    trois   fois    par 
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Développement  du  trafic  postal  de  1850  à  1905. 


semaine  au  plus.  Ce  n'est  qu'en  1835  que  fut  créé  entre 
Zurich  et  Aarau  le  premier  service  postal  quotidien. 
A  la  grande  satisfaction  drr  public,  la  Constitution  fédé- 
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raie  de   1848  mit  fin  à  cet  état  de  choses.    Elle  confia  la 
régale  des   postes   à  la  Confédération    et   introduisit   un 
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Abonnements    de  journaux  de  1850-1905   (internes    et   interna- 
tionaux). 

système  uniforme  des  poids  et  monnaies.  Immédiate- 
ment, on  se  mit  à  l'œuvre  en  vue  d'organiser  les  postes 
fédérales.  Les  cantons  furent  indemnisés  par  la  Confédé- 
ration pour  l'abandon  de  leurs  droits  régaliens. 

Le  service  prit  bientôt  un  développement  qui  n'a  fait 
que  s'accroître  jusqu'à  nos  jours.  Cette  extension  des  rela- 
tions postales  a  été  surtout  favorisée  par  la  construction 
des  chemins  de  fer.  Actuellement,  une  lettre  ne  met  pas 
plus  de  temps  pour  aller  de  Berne  à  Saint-Pétersbourg  ou 
Constantinople  qu'il  ne  lui  en  fallait  précédemment  pour 
faire  le  trajet  entre  deux  des  principales  villes  de  la 
Suisse.  Les  transports  postaux  ne  subissent  plus  d'inter- 
ruption pendant  la  nuit.  Sur  certaines  lignes  importantes 
circulent  journellement  jusqu'à  25  trains-poste.  Une  lettre 
mise  à  la  poste  le  soir  à  Saint-Gall  ou  à  Schaiï'house  se 
trouve  le  lendemain  matin  de  bonne  heure  en  mains  du 
destinataire  à  Genève  et  réciproquement. 

Actuellement  la  Suisse  possède  une  administration  pos- 
tale dont  elle  peut  à  bon  droit  être  fière. 

L'organisation  de  l'Administration  fédérale  des  postes 
est  toujours  basée  sur  la  loi  du  25  mai  1849. 

L'inviolabilité  du  secret  des  lettres  est  garantie  par  la 
Constitution  fédérale. 

Outre  la  loi  organique  précitée,  les  lois  fédérales  men- 
tionnées ci-après  régissent  le  service  des  postes  :  la  loi 
sur  les  taxes  postales  du  26  juin  1884;  la  loi  sur  la  régale 
des  postes  du  5  avril'1894;  la  loi  du  16  juin  1905  con- 
cernant les  chèques  et  virements  postaux.  Enfin,  la  loi 
fédérale  du  2  juillet  1897  relative  aux  traitements  des 
fonctionnaires  et  employés;  celle  du  19  décembre  1902 
concernant  la  durée  du  travail  dans  l'exploitation  des 
entreprises  de  transport  fédéraux  et  celle  du  28  mars  1905 
sur  la  responsabilité  civile  des  entreprises  de  chemins  de 
fer  et  de  bateaux  à  vapeur  sont  aussi  applicables  au  ser- 
vice postal. 

Le   Conseil    fédéral    est  l'autorité   executive   suprême. 


C'est  lui  qui  négocie  les  traités  postaux  avec  l'étranger 
et  les  soumet  à  la  ratification  de  l'Assemblée  fédérale.  Il 
nomme  tous  les  fonctionnaires  et  [\n.a  les  conditions 
générales  qui  régissent  les  transports. 

La  haute  surveillance  sur  toutes  les  affaires  postales 
appartient  au  Département  des  Postes  et  des  Chemins  de 
fer.  Celui-ci  nomme  les  employés  (dépositaires,  facteurs, 
messagers,  chargeurs,  garçons  de  bureau,  leveurs  de  boî- 
tes, conducteurs,  etc.),  décide  de  la  création  de  nouveaux 
bureaux  et  dépôts  de  poste  et  traite  toutes  les  alfaires 
importantes  qui  lui  sont  soumises  à  teneur  de  l'ordon- 
nance du  Conseil  fédéral,  du  26  novembre  1878,  sur  le 
mode  de  procéder  de  l'Administration  fédérale  des 
postes. 

Au  Département  des  Postes  est  subordonnée  la  Direc- 
tion générale  des  postes  pour  la  Direction  de  toutes  les 
affaires  postales. 

La  Direction  générale  des  postes  se  divise  en  quatre 
sections,  savoir  : 

I.  L'inspectorat  général  qui  se  subdivise  comme  suit  : 

1.  Secrétariat  ;  2.  Registrature  ;  3.  Chancellerie  ;  4.  Kir- 
reau'du  matériel  ;  5.  Contrôle  des  estampilles  de  valeur 
(timbres-poste). 

Cette  section  est  de  beaucoup  la  plus  importante;  elle 
est  entre  autres  chargée  du  service  en  général,  delà  sur- 
veillance du  personnel  et  des  locaux. 

IL  L'Inspectorat  des  courses,  duquel  relève  le  bureau 
du  train,  s'occupe  de  tout  ce  qui  concerne  le  service  des 
voitures  et  des  bureaux  ambulants,  ainsi  que  de  l'échange 
des  dépêches. 
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III.  Le  Contrôle  général   des  postes,   auquel   incombe 
tout  le  service  de  la  comptabilité. 

IV.  L'Inspectorat  du  service  des  chèques  et  virements, 
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entré  en  fonctions  le  Ie'  janvier  1906,  pour  l'exécution  du 
nouveau  service  des  chèques  et  virements  postaux. 

Les  Directions  des  arrondissements  postaux  sont  au 
nombre  de  11,  savoir  : 

Ier  arrondissement,  chef-lieu  Genève.  Le  canton  de  Ge- 
nève et  le  district  vaudois  de  Nyon. 

lime  arrondissement,  chef-lieu  Lausanne.  Les  cantons 
de  Fribourg  et  de  Vaud,  à  l'exception  du  district  de 
Nyon,  et  le  Valais. 

ÎUme  arrondissement,  chef-lieu  Berne.  Le  canton  de 
Berne,  à  l'exception  des  parties  de  son  territoire  réunies 
aux  IVme  et  Vme  arrondissements. 

IV""-  arrondissement,  chef-lieu  Neuchâtel.  Le  canton  de 
Neuchâtel  et  la  partie  du  canton  de  Berne  située  sur  la 
rive  gauche  du  lac  de  Bienne  et  de  la  Thièle,  à  l'excep- 
tion du  district  de  Laufon. 

Vme  arrondissement,  chef-lieu  Bâle.  Le  canton  de  So- 
leure,  à  l'exception  des  communes  réunies  au  VIe  arron- 
dissement, le  canton  de  Bâle  (Ville  et  Campagne),  les  com- 
munes des  districts  bernois  de  V\  angen  et  d'Aarwangen 
situées  sur  la  rive  gauche  de  l'Aar  et  le  district  de  Laufon. 

VI""'  arrondissement,  chef-lieu  Aarau.  Le  canton  d'Ar- 
govie  et  les  communes  du  district  soleurois  d'Olten  si- 
tuées sur  la  rive  droite  de  l'Aar. 

Vil"1"  arrondissement,  chef-lieu  Bucerne.  Les  cantons 
de  Lucerne,  Uri,  Unterwald  (Ubwald  et  Nidwald)  et  les 
districts  schwyzois  de  Schwyz,  Gersau  et  Kiissnaeht. 

VIIIme  arrondissement,  chef-lieu  Zurich.  Les  cantons 
de  Zurich,  Zoug,  Schaffhouse  et  Thurgovie. 

I.\H|"  arrondissement,  chef-lieu  Saint-Gall.  Le  canton 
de  Saint-Gall,  à  l'exception  du  district  de  Sargans  ;  les 
districts  schwyzois  d'Einsiedeln,  de  la  Marche  et  des  Hôfe, 
les  cantons  de  Glaris  et  d'Appenzell  (les  deux  Bhodes). 

Xme  arrondissement,  chef-lieu  Coire.  Le  canton  des 
Grisons,  à  l'exception  des  vallées  de  Mesoccoet  Calanca,  et 
le  district  saint-gallois  de  Sargans. 

XI11"'  arrondissement,  chef-lieu  Bellinzone.  Le  canton 
du  Tessin  et  les  vallées  de  Mesocco  et  de  Calanca. 

L'administration  des  postes  suisses  entretient  des  agen- 
ces à  Nauders  (Autriche)  ;  Morez-du-Jura,  Pontarlier  et  Les 
Rousses(France);  Campodolcino,Chiavenna,Domodossola, 
Iselle,  Luino,  Monte  Spluga,  Pianazzo  et  Tirano  (Italie). 

Ses  courses  postales  vont  jusqu'à  Morez  (France),  Plirt 
(Ferrette)  (Alsace),  Nauders  (Autriche),  Chiavenna,  Iselle  et 
Tirano  (Italie). 

Knlin,  ses  bureaux  ambulants  circulent  jusqu'à  Walds- 
hut  et  Constance  (Allemagne),  Culoz,  Pontarlier  et  Bel- 
fort  (France),  Domodossola,  Milan  et  Luino  (Italie). 

Les  offices  de  poste  se  répartissent  en  : 

Nombre  au 

31  décembre 

1906. 

Bureaux  de  lle  classe  (au  siège  des  il  direc- 
tions d'arrondissements)     11 

Bureaux  de  II"ie  classe  (ayant  au  moins  2  fonc- 
tionnaires définitifs) 201 

Bureaux  de  III""' classe  (un  seul  fonctionnaire 
nommé  par  le  Conseil  fédéral) 1526 

Bureaux  succursales 67 

Total  des  bureaux     .     .  1805 

Dépôts  comptables 1497 

Dépôts  non  comptables 489 

Total  des  dépots     .     .  1986 

Agences  à  l'étranger 12 

Total  des  offices    .     .  3803 

soit  un   par  900  habitants. 

Des  1805  bureaux  de  poste,  1258  se  trouvent  dans  la 
Suisse  allemande,  453  dans  la  Suisse  française,  94  dans 
la  Suisse  italienne.  Des  1986  dépôts  de  poste,  1216  se  trou- 
vent  dans  la  Suisse  allemande,  537 dans  la  Suisse  française, 
233  dans  la  Suisse   italienne. 

En  19(15,  il  a  été  expédié  par  la  poste  fédérale  en 
moyenne  106  objets  de  correspondance  par  tête  de  popu- 
lation. En  Europe,  ce  chiffre  n'a  été  dépassé  que  par  la 
Grande-Bretagne.  La  même  année  on  comptait  par  habitant 
46journaux,  8  ail  icles  de  messagerie  et  3  mandats  d'argent. 

I.a  Suisse  a  un  office  de  poste  par  1 1  kilomètres  carrés 
île  superficie.  A  cet  égard,  elle  occupe  le  premier  rang 
parmi  les  pays  d'Europe. 


A  la  fin  de  l'année  1905,  il  y  avait  387  débits  autorisés 
de  timbres-poste  et  11417  boîtes  aux  lettres. 

Un  bureau  de  poste  de  première  classe  comprend  dans 
la  règle  les  sections  et  sous-sections  ci-après  dénommées, 
savoir  : 

A.  Administration  de  l'arrondissement.  Direction, 
chancellerie,  matériel,  caisse,  contrôle,  archives,  rebuts. 

B.  Service  d'exploitation.  Alîranchissements,  poste 
restante,  expédition  des  lettres,  facteurs  de  lettres,  consi- 
gnation et  expédition  des  messageries,  arrivée  et  distri- 
bution des  messageries,  transit  de  la  messagerie,  man- 
dats-poste et  recouvrements,  caisse  du  service  des  chè- 
ques, contrôle  du  service  des  chèques  et  virements, 
voyageurs,  abonnements  aux  journaux,  service  des  ambu- 
lants. Cette  division  n'est  pas  la  même  partout,  loin  de 
là  ;  suivant  l'importance  de  la  localité,  il  arrive  que  deux 
ou  plusieurs  sections  sont  réunies,  comme  aussi  il  peut  être 
créé  un  plus  grand  nombre  de  sous-sections.  Le  nombre 
des  succursales  varie  suivant  les  besoins. 

Le  personnel  de  l'administration  des  postes  représente 
à  peu  près  l'effectif  d'une  des  divisions  de  l'armée  fédé- 
rale. 
A  la  fin  de  l'année  1906,  il  se  composait  de  : 
a}  Administration  centrale.  1  directeur  général,  4  chefs 
de  section  et  4  adjoints,  4  inspecteurs  du  train,  1  inten- 
dant du  matériel,  1  contrôleur  des  estampilles  de  valeur, 
36  secrétaires,  commis  et  aides,  34  reviseurs  et  aides,  14 
employés,  total  99  (fin  1905  :  88)  personnes. 

b)  Administrations  d'arrondissements.  11  directeurs 
d'arrondissements,  11  adjoints,  11  caissiers  et  11  contrô- 
leurs, 54  chefs  de  bureau,  chefs  de  service  et  sous-chefs  de 
bureau,  236  commis  et  64  employés.  Total  398  (fin  1905  : 
355)  personnes. 

c)  Service  d'exploitation.  108  chefs  de  bureau,  chefs 
de  service  et  sous-chefs  de  bureau,  1211  commis  et  L920 
employés,  total  3299  (i\n  1905  :  3102)  personnes  dans  les 
bureaux  de  1">  classe;  246  administrateurs,  chefs  de  bu- 
reau, chefs  de  service  et  sous-chefs  de  bureau,  781  commis 
et  1760  employés,  total  2787  (fin  1905  :  2521)  personnes 
dans  les  bureaux  de  IIe  classe  ;  1526  buralistes,  1986 
dépositaires,  1340  facteurs  et  messagers  ruraux,  total 
4852  (fin  1905:  4861)  personnes  dans  les  bureaux  de  IIIe 
classe  et  les  dépôts  ;  17  fonctionnaires  et  8  employés,  to- 
tal 25  (lin  1905  :  23)  personnes  dans  les  agences;  176  (lin 
1905  :  187)  conducteurs.  L'effectif  total  du  personnel  pos- 
tal à  poste  fixe  était  donc,  en  1906,  de  11  636  fonction- 
naires et  employés,  contre  11137  l'année  précédente. 

Il  y  reste  à  ajouter  le  personnel  provisoire,  savoir  :  425 
(lin  1905  :  514)  aspirants  patentés,  297  (fin  1905  :  264) 
apprentis,  ainsi  que  469  (fin  1905  :  453)  aides  fonctionnai- 
res et  employés  surnuméraires.  L'etfeclif  total  du  person- 
nel provisoire  était  donc  en  1906  de  1191  (fin  1905  :  1231) 
personnes  et  l'effectif  total  du  personnel  postal  à  poste 
fixe  et  à  poste  provisoire  en  1906  de  12827  (fin  1905  :  12308) 
personnes. 

Les  résultats  des  comptes  ont  été  les  suivants  : 

Solde  actif, 
Total  des         soit    bénéfice 
recettes.        d'exploitation. 

1849 4898327  1050464 

1850 5188871  758212 

1860 6916  911  1166422 

1870 9503839  1121325 

1880 15513439  2011864 

1890 24180020  2271362 

1900 36130814  2700351 

1905 44549934  4496117 

1906  .......     47582418  3679060 

Une  comparaison  entre  les  chiffres  intéressants  qui 
précèdent  permet  de  se  rendre  compte  de  l'énorme  dé- 
veloppement pris  par  le  service  postal,  surtout  depuis!870. 
On  peut,  en  outre,  en  tirer  la  conclusion  que  les  postes 
suisses  ne  sont  pas  exploitées  d'une  façon  fiscale.  En  effet, 
tandis  que  le  bénéfice  d'exploitation  représentait  le  22  % 
des  recettes  en  1849,  il  n'atteint  plus  que  le  7  '/.,  °/0  en 
1900,  et  le  10  °/0  seulement  en  1905,  année  exceptionnelle. 
L'article  de  la  Constitution  fédérale  qui  fait  du  produit 
des  postes  une  des  ressources  de  la  Confédération  est 
donc  interprété  dans  un  sens  large  et  conciliable  avec  les 
intérêts  du  public. 


Nombre  des  Voyageurs  transportés 
Poste  aux  lettres  : 
Service  intérieur  : 

Lettres 

Cartes  postales 

Imprimés 

Echantillons 

Journaux      

Envois  recommandés 


SUI 

A  la  fin  de  l'année  1905,  la  valeur  d'inventaire  du 
matériel    postal    d'exploitation    se  montait  à  fr.  5099596 

et  à  fr.  5462  332  à  la   fin  de  l'an- 

née  1906. 

Le  monopole  réservé  à  la  poste 
par  la  loi  Fédérale  consiste  dans  le 
droit  exclusif  du  transport  : 

a)  des  personnes  par  services 
réguliers  et  périodiques,  ainsi  que 
par  extrapostes  (est  réservé  l'oc- 
troi de  concessions)  ; 

h)  des  lettres  fermées  et  des  car- 
tes postales  ; 

cj  des  journaux  (les  éditeurs 
suisses  sont  toutefois  autorisés  à 
distribuer  ou  mettre  en  vente  leurs 
journaux  par  des  personnes  de  leur 
choix)  ; 

d)  des  envois  fermés  de  toute 
espèce  qui  ne  dépassent  pas  le 
poids  de  5  kilos. 

Les  contraventions  à  la  régale 
des  postes  sont  punies  d'une 
amende  de  1  à  500  francs.  En  cas 
de  récidive,  l'amende  peut  être 
portée  à  2000  francs. 

L'administration  des  postes  suis- 
ses s'occupe  donc  : 

al  du  transport  des  personnes  et 
de  leurs  bagages  par  les  servi- 
ces réguliers  et  par  les  extrapos- 
tes ; 

b)  du  transport  de  lettres,  plis, 
petits  paquets,  cartes  postales,  im- 
primés, papiers  d'affaires,  échan- 
tillons de  marchandises  et  jour- 
naux. Ces  envois  sont  expédiés  par 
la  poste  aux  lettres  ;  à  l'exception 
des  journaux  ils  peuvent  être 
recommandés  (inscrits)  ; 

cj  des  abonnements  aux  jour- 
naux ; 

d)  du  transport  de  paquets  in- 
scrits (articles  de  messagerie  et 
colis  postaux)  avec  ou  sans  décla- 
ration de  val.  ur  ; 

e)  de  la  transmission  d'actes  ju- 
diciaires et  d'actes  de  poursuite 
(commandements  de  payer  et 
comminations  de  faillites)  ; 

f)  de  l'encaissement  de  sommes 
par  remboursements  (sur  les  ob- 
jets de  la  poste  aux  lettres,  ies 
articles  de  messagerie),  ainsi  que 
les  culis  postaux  et  par  mandats 
de  recouvrement  ; 

g)  du  paiement  de  sommes  d'ar- 
gent par  mandats-poste    ordinaires    ou   télégraphiques  ; 

h)  de  l'encaissement,  du  paiement  et  du  transfert  de 
sommes  d'argi  nt  au  moyen  de  chèques  et  de  virements. 

Dans  le  service  intérieur  la  poste  est  responsable  dans 
la  mesure  suivante  des  envois  qui  lui  sont  confiés  : 

a)  pour  la  perte  d'un  envoi  recommandé  de  la  poste  aux 
lettres  :  50  francs  ; 

b)  pour  la  perte  d'un  article  de  messagerie  sans  valeur 
déclarée  ou  d'un  colis  de  bagage  régulièrement  consigné  : 
15  Irancs  au  maximum  pour  chaque  kilo  ; 

cl  pour  la  perte  d'un  envoi  de  messagerie  avec  déclara- 
tkn  de  valeur:  le  montant  de  cette  valeur  ; 

d)  pour  la  perte  du  montant  d'un  mandat-poste,  d'un 
remboursement  ou  d'un  recouvrement  encaissé,  ainsi  que 
du  montant  d'un  versement  sur  un  compte  de  chèques  : 
compensation  entière  ; 

e)  pour  l'avarie  d'un  envoi  de  messagerie:  bonification 
du  dommage  effectif,  mais  au  maximum"  la  somme  prévue 
en  cas  de  perte  ; 

f)  pour  le  retard  de  plus  de  24  heures  d'un  envoi  re- 
commandé de  la  poste  aux  lettres,  d'un  acte  judiciaire  ou 
d'un  recouvrement  :  15  francs; 

g)  pour  un   retard  dépassant  24  heures   subi   par  un 
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colis   postal   ou    un   mandat-poste   (sauf  en  cas  de  man- 
que de   fonds  à   l'office  payeur)  :    fr.    15- 


Extrait  de  i.a  statistique  du  mouvement  des  voyageurs  et  des  principales 

CATEGORIES  D  OBJfcTS   DU  TRAFIC  INTÉRIEUR    ET  INTERNATIONAL,    EN  1900  ET  1906 

(en  milliers)  : 


Voyageurs  et   envois  postaux. 


Nombre 


1906 


Commandem.  de  payer  et  comminations  de  faillite 

,  Actes  judiciaires 

Echanges  arec  l'étranger  : 

I  Lettres 

g  1  Cartes  postales 

'S  \  Imprimés 

v"3  '.  Échantillons 

a,  I  Journaux 

H  f  Papiers  d'affaires 

Envois  recommandés 


1  679 


131  150 

63  848 

47  383 

1  202 

153  396 

4  131 

305 

42 

25  936 

26  572 
12  977 

1329 

1810 

235 

1600 


1905 


1618 


122  307 

59  441 

44  445 

953 

145  947 

3  821 

261 

40 

24  448 

24  327 

13  229 

1254 

1  691 

182 

1  444 


Envois  postaux. 


Momdats-posie  : 
Échange  intérieur 

Echange    avec  l'étranger    !  Expédition 
°       /  Réception 
Messageries  : 

Echange  intérieur 

Échange  avec  l'étranger      {  Expédition 
(y  compris  les  colis  postaux)  )  Exception 

Remboursements  : 

Échange  intérieur 

Échange   avec 


,,  -,  i  Expédition   . 

1  étranger  {  Ré£eption 

Recouvrent  en  ts  : 

Échange  intérieur 

Expédition    . 

Réception  . 
Service  des  chèques  etllnscrip-iau  crédit 
des  virements  postaux)     tions   'au  débit. 


1906 


Nombre 


Valeur 

ou 

Montant 


Echange   avec   l'étranger 


7  150 

1435 

780 

23573 
1797 
3016 
1059 

10444 
221 
370 

1801 
23 
83 

1364 
360 


731  847 
57  623 
45756 

2  151858 
101940 
44387 
23977 

74  279 
4309 
7509 

134138 

4  822 
228866 
222359 


Nombre 


7  709 

1319 

724 

22  357 

1757 

2993 

l.05 

10  199 

200 

472 

1564 

21 

77 


786  MO 
51604 
38369 

1822013 
98933 
44670 
31  492 

71181 
3  743 
7115 

113039 

4447 


hl  pour  un  retard  dépassant  24  heures  d'un  bagage  ré- 
gulièrement consigné  :  15  francs  pour  24  heures,  mais  au 
maximum  60  francs. 

Les  actions  en  indemnité  doivent  être  formulées  dans 
le  délai  d'une  année. 

Dans  le  service  avec  l'étranger,  la  responsabilité  est  ré- 
glée parles  dispositions  des  conventions  et  arrangements 
conclus  soit  d'une  manière  générale  sous  les  auspices  de 
l'Union  postale  universelle,  soit  en  particulier  avec  cer- 
tains pays  et  entreprises  de  transport. 

La  franchise  de  port  est  accordée  pour  les  correspon- 
dances dans  le  service  intérieur  suisse  : 

al  aux  membres  de  l'Assemblée  fédérale  et  de  ses  com- 
missions pendant  la  durée  des  sessions,  lorsqu'ils  séjour- 
nent dans  l'endroit  où  se  tiennent  ces  sessions  ; 

b!  aux  autorités  et  fonctionnaires  de  la  Confédération, 
des  cantons,  des  districts  et  des  cercles,  ainsi  qu'aux  auto- 
rités de  surveillance  des  écoles  publiques,  pour  la  corres- 
pondance en  affaires  officielles; 

c)  aux  autorités  communales,  municipales,  paroissia- 
les et  ecclésiastiques  pour  la  correspondance  qu'elles 
échangent  entre  elles  et  avec  les  autorités  supérieures 
en  affaires  de  service  ; 
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d)  aux  militaires  au  service  fédéral  ; 

e)  aux  correspondances  pour  des  pauvres. 

En   ce    qui    concerne    les   envois   d'espèces,   jouissent 


VLima),  du  Schanfigg  (Coire-Arôsa).*du  Julier  (Tiefen- 
kastel  -  Silvaplana),  de  la  Flûela  (Davos  -  Sus),  delà 
Maloja    (Chiavenna-Samaden),  de    l'Engadine  (Samaden- 


Types  de  voitures  postales  suisses. 


Voilure  postale  de  montagne  à  8  places. 

seuls  de  la  franchise  de  port  :  les  autorités  fédérales  et  les 
expéditions  faites  à  des  militaires  au  service  fédéral,  ainsi 
qu'à  des  pauvres  ou  pour  des  pauvres. 

En  outre,  le  Conseil  fédéral  peut  accorder  temporaire- 
ment la  franchise  de  port  pour  des  affaires  de  bienfaisance 
ou  d'utilité  publique. 

Ces  dernières  années,  l'administration  des  postes  a 
voué  une  sollicitude  toute  spéciale  à  la  question  des  locaux 
de  service.  Dans  les  villes  importantes,  elle  a  installé  de 
véritables  palais.  (Voir  par  exemple  aux  articles  Lau- 
sanne, Neuchâtel,  Genève,  Frauenl'eld,  Saint-Gall,  etc., 
les  illustrations  relatives  aux  hôtels  des  postes). 

En  outre,  presque  toutes  les  localités  de  la  Suisse  sont 
dotées  de  locaux  postaux  pratiques,  spacieux  et  hygiéni- 
ques. Il  va  de  soi  que,  dans  ces  conditions,  les  dépenses 
pour  location  de  locaux  ont  subi  un  rapide  accroissement. 
Elles  s'élevaient  à  fr.  51  073  en  1849,  à  fr.  207  174  en  1870. 
à  fr.  484  429  en  1880,  à  fr.  677  468  en  1890.  à  fr.  1  .'185813  en 
1900,  à  fr.  1  814385  en  1905  et  à  fr.  1  974  695  en   1906. 

Les  frais  de  chauffage  et  d'éclairage  de  ces  locaux  ont 
atteint  en  1906  le  chiffre  de  553  176  fr. 

Pans  chaque  office  de  poste  il  est  possible  au  public  de 
libeller  une  carte  postale  ou  d'écrire  une  adresse.  Partout 
où  l'importance  du  trafic  le  permet,  on  trouve  des  cases 
à  serrure  s'ouvrant  depuis  l'extérieur  et  permettant  aux 
abonnés  de  retirer  leur  correspondance  immédiatement 
après  la  répartition  et  cela  même  en  dehors  des  heures 
d'ouverture  des  bureaux.  Enlin,  plusieurs  bureaux  dispo- 
sent d'installations  de  bains  à  l'usage  du  personnel. 

Les  facteurs  font  1  à  6  distributions  quotidiennes  sui- 
vant l'importance  de  la  localité  et  les  heures  d'arrivée  des 
principaux  courriers. 

En  outre,  moyennant  paiement  d'une  taxe  minime,  l'ex- 
péditeur d'un  envoi  peut  prescrire  que  celui-ci  sera  remis 
au  domicile  du  destinataire  immédiatement  après  l'arrivée 
(envois  par  exprès). 

Les  boîtesaux  lettres  accessoires  sont  levées  1  à8  fois  par 
jour  et  même  davantage  suivant  les  besoins  locaux. 

Malgré  les  progrès  énormes  réalisés  par  la  traction  à 
la  vapeur  ou  à  l'électricité,  l'administration  des  postes 
organise  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  courses 
importantes  de  diligences,  notamment  dans  ies  contrées 
montagneuses.  Partout  ces  services  sont  organisés  île  fa- 
çon exemplaire.  Les  voitures  sont  commodes  et  élégantes  ; 
elles  permettent  au  voyageur  de  jouir  des  beautés* de  la 
nature  ;  les  attelages  sont  sûrs,  les  postillons  et  les  conduc- 
teurs prévenants  et  expérimentés. 

Méritent  d'être  cilérs  les  courses  du  Pillon  (Gstaad- 
Ormont-Dessous),  de  la  Furka  (Brigue-Gôschenen),  du 
Grimsel  (Gletsch-Meiringen),  de  l'Oberalp  (Goschenen- 
tlanz),  du  Lukmanier  (Disentis  Biasca),  du  Saint-Ber- 
nardin (Splugen-Bellinzone),   du   Splûgen  (Thusis-Chia- 


n    1905 

en    1906 

13258 

4417 

5793 

5780 

17  564 

21 546 

13578 

15172 

18113 

19487 

6995 

6872 

11021 

11157 

61921 

65574 

23  143 

24701 

21  687 

22405 

14  466 

14677 

1  628 

2084 

3589 

3981 

1  185 

1 404 

3395 

3427 

Voiture  postale  de  montagne  à  2  places. 

Nauders),     de     l'Ofen     (Zernez  -  Munster),    de    la     Ber- 
nina  (Samaden-Tirano),  de  l'Umbrail  (Santa  Maria-Fer- 
dinandshôhe),  du  Landwasser  (Alvaneu  Bad-Davos)  et  du 
Klausen  (Fliielen-Linthal). 
Ont  été  transportés  : 

Vciyagenrs 

Course  postale en 

Simplon 

Grimsel 

Saint-Bernardin  .     .     . 

Splùgen 

Julier 

Landwasser 

Fluela 

Maloja  et  Engadine  .     . 

Bernina 

Oberalp 

Furka 

Lukmanier 

Ofen 

Umbrail 

Klausen 

Total     217  336      222684 
L'ouverture  des  passages  alpestres  à  la  circulation  des 
voitures  a  eu  lieu,  en  1905.  entre  le  15  avril  (Maloja)  et  le 
19  juin  (Grimsel)  et,  en  1906,  entre  le  17  avril  (Maloja  et 
Ofen)  et  le  21  juin  (Grimsel). 

Par  suite  de  l'ouverture,  le  1er  juin  1906,  du  chemin  de 
fer  Brigue-Domodossola  à  travers  le  tunnel  du  Simplon, 
le  service  de  diligences  sur  la  route  du  Simplon,  exécuté 
jusque-là  en  élé  comme  en  hiver,  avec  tous  les  moyens 
propres  à  faire  face  à  l'énorme  trafic  de  cette  route  alpes- 
tre, est  devenu  superflu  après  une  période  de  plus  d'un 
demi-siècle  d'existence.  En  hiver,  la  course  postale  com- 
plète sur  la  rouie  du  Simplon  est  supprimée  et  le  service 
de  diligence  est  limité  au  parcours  Iselle-Simplon-Village 
et  Brigue-Thermen.  Il  s'ensuit  que  tous  les  envois  pos- 
taux et  les  marchandises  pour  les  localités  suisses  de 
Gondo  et  Simplon  doivent  emprunter,  en  hiver,  le  terri- 
toire italien.  Du  15  juin  au  15  septembre  une  voitureà  quatre 
places  circule  une  fois  par  jour  dans  chaque  direction 
entre  Brigue  et  Simplon-Hospice  et  Iselle  et  Simplon- 
Hospice. 

A  la  lin  de  l'année  1906,  l'administration  des  postes 
~ui-.se>  possédait  un  parc  de  1940  voitures  et  987  traîneaux 
ainsi  que  315  wagons-poste. 

Dans  les  trains  de  chemins  de  fer,  le  service  postal  est 
organisé  de  manière  à  satisfaire  tant  aux  besoins  locaux 
que,  sur  certaines  lignes,  à  ceux  d'un  grand  trafic  inter- 
national. Sur  quelques  parcours  peu  importants,  ce  service 
s'effectue  sans  inconvénient  dans  le  fourgon  à  bagages  du 
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chemin  de  fer,  tandis  que,  pour  quelques  trains-poste  char- 
gés, il  est  nécessaire  de  prévoir  jusqu'à  trois  et  quatre 
wagons-poste.  Toutes  les  améliorations  désirables  et  pos- 


Les  deux  fourgons  automobiles  mis  en  circulation  au  prin- 
temps 1906  pour  le  service  postal  entre  la  gare  et  les  ot'lices 
de  poste  de  Zurich  ont  donné  également  de  bons  résultats. 
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Types  de  voitures  postales  suisses. 


Fourgon  postal  aulomobile. 


Omnibus  postal  automobile. 


sibles  ont  été  réalisées  ces  dernières  années  dans  la  cons- 
truction de  ces  wagons,  car  il  importe  beaucoup  pour  la 
régularité  du  service  que  le  personnel  puisse  y  travailler 
aussi  commodément  et  rapidement  que  possible. 

Les  wagons  sont  naturellement  pourvus  de  boîtes  aux 
lettres,  auxquelles  le  public  a  accès  jusqu'au  moment  du 
départ  des  trains. 

Les  rapports  entre  l'administration  des  postes  et  les 
chemins  de  fer  sont  régis  par  les  lois  fédérales  du  23 
décembre  1872  sur  l'établissement  et  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  principaux  et  du  21  décembre  1899  con- 
cernant l'établissement  et  l'exploitation  des  chemins  de 
fer  secondaires. 

Les  chemins  de  fer  principaux  ont  l'obligation  de  trans- 
porter gratuitement  les  wagons-poste  et  le  personnel 
les  desservant,  ainsi  que  les  lettres  et  les  paquets  sou- 
mis à  la  régale  des  postes.  En  revanche,  la  poste  fait 
construire  les  wagons  et  se  charge  de  leur  nettoyage,  de 
leur  graissage  et  de  leur  entretien.  Elle  fournit  le  per- 
sonnel et  paye  aux  chemins  de  fer  les  :i/4  de  la  taxe  de 
grande  vitesse  pour  le  transport  des  articles  de  message- 
rie non  soumis  à  la  régale. 

Les  chemins  de  fer  secondaires  jouissent  de  plus  grands 
avantages:  aussi  longtemps  que  le  produit  net  de  l'exploi- 
tation ne  dépasse  pas  le  4  °/„,  ils  reçoivent  non  seulement 
pour  les  envois  ne  rentrant  pas  dans  la  régale,  mais  pour 
tous  les  colis,  une  indemnité  équivalente  à  la  taxe  entière 
de  grande  vitesse.  En  outre,  la  poste  leur  bonifie  deux 
centimes  par  kilomètre-essieu  pour  le  transport  des 
wagons-poste  et  deux  centimes  par  course  et  par  kilomètre 
pour  le  transport  des  agents  du  service  ambulant. 

Le  1er  juin  1906  ont  été  mises  en  circulation,  pour  le 
transport  de  voyageurs,  les  premières  voitures  automobi- 
les acquises  par  l'administration  des  postes.  Les  courses 
d'essai  faites  depuis  plusieurs  semaines  avec  ces  voitures 
avaient  si  bien  réussi  que  rien  ne  s'opposait  à 
l'ouverture  de  l'exploitation  régulière.  Pour  se  rendre 
compte,  dès  le  début,  de  la  possibilité  d'utiliser  les  voi- 
tures automobiles  dans  notre  pays,  dont  la  nature  acci- 
dentée fait  obstacle  à  une  extension  générale  de  ce  service, 
l'on  choisit  le  parcours  Berne-Wohien-Fiieswil-Detligen, 
lequel,  avec  ses  rampes  assez  défavorables,  semble 
se  prêter  tout  particulièrement  à  des  essais  L'exploita- 
tion par  automobiles  fut  ensuite  étendue  au  par- 
parcours  Berne  -  Papiermûhle.  Les  voitures  sont  des 
omnibus  avec  moteur  à  quatre  cylindres,  d'une  force 
rie  30  chevaux.  Une  voiture  coûte  21  à  22000  francs. 
Le  poids  d'une  voilure  non  chargée  est  de  3000  à 
3400  kg.  en  nombre  rond.  Chaque  voiture  a  14  places 
d'intérieur. 


Une  innovation  intéressante,  introduite  depuis  le  Ie'  jan- 
vier 1906,  est  celle  du  service  postal  des  chèques  et  vire- 
ments. 

Ce  nouveau  service,  créé  dans  le  but  de  vulgariser  l'usage 
du  chèque  et  du  virement,  de  remédier  au  manque  de  bil- 
lets de  banque  et  de  numéraire  et  de  rendre  disponible  à 
d'autres  fins  une  partie  des  moyens  de  paiement,  a  pris 
dès  le  début  une  extension  réjouissante  ;  il  est  sans  doute 
destiné  à  se  développer  et  à  se  perfectionner  rapidement. 

Le  Conseil  fédéral  a  l'intention  de  remplacer  les  tim- 
bres-poste suisses  existant  par  de  nouveaux  modèles.  Il  a 
choisi,  à  la  date  du  23  janvier  1906,  entre  les  projets  issus 
du  concours  restreint  entre  artistes  suisses,  celui  représen- 
tant Tell  et  son  enfant,  du  peintre  suisse  Alb.  Welti, 
à  Munich,  pour  les  timbres  de  2,  3  et  5  centimes  et  celui 
représentant  la  tète  de  l'Helvétia,  de  L'Éplattenier,  pro- 
fesseur de  dessin  à  La  Chaux-de-Fonds,  pour  les  timbres 
de  10,  12  et  15  centimes  Pour  les  timbres  d'une  valeur 
supérieure  à  partir  de  20  centimes,  le  dessin  actuel  de 
1  Helvétia  debout  sera  conservé  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé 
quelque  chose  de  mieux.  La  gravure  des  deux  projets 
choisis,  ainsi  que  la  retouche  pour  la  typogravure  et  la 
gravure  du  dessin  de  l'Helvétia  debout  ayant  été  confiées 


Wagon  poslal  à  trois  essieux 

à  une  maison  de  Derlin,  une  polémique  s'engagea  à  ce 
sujet  entre  un  certain  nombre  d'artistes  et  l'admi- 
nistration des  pjstes.  Une  requête,   adressée    au   Conseil 
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fédéral  déclarant  que  le  travail  pouvait  aussi  bien  être  fait 
en  Suisse  qu'à  l'étranger, le  Déparlement  des  Postes  décida 
de  faire  un  essai  clans  ce  sens.  Une  décision  définitive  n'a 
pas  encore  été  prise  par  le  Conseil  fédéral,  mais  l'ad- 
ministration des  postes  espère  toutefois  quand  même  qu'il 
lui  sera  possible  d'émettre  les  nouveaux  timbres  avant 
septembre  1907. 

A  la  Suisse  revient  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  de 
l'Union  postale  universelle  C'est,  en  effet,  à  Berne  qu'a 
été  signé,  le  9  octobre  1874,  entre  les  représentants  de 
22  pays  ayant  au  total  une  population  de  plus  de  350  mil- 
lions d'âmes,  le  Traité  portant  la  création  d'une  Union 
générale  des  postes.  C'est  à  Berne  également  qu'a  été 
organisé  le  Bureau  international  créé  par  le  dit  traité. 
L'Union  générale  des  postes  est  devenue  l'Union  postale 
universelle,  dont  le  Bureau  international  fonctionne  tou- 
jours à  Berne  et  qui  embrasse  actuellement  la  presque 
totalité  du  globe,  soit  63  États  avec  1  milliard  135  mil- 
lions d'habitants. 

En  commémoration  de  la  fondation  de  l'Union  postale 
universelle,  il  sera  érigé  dans  la  ville  fédérale  un  monu- 
ment de  grand  style,  dû  au  ciseau  de  M.  Bené  de  Saint-Mar- 
ceaux,  à  Paris.  Ce  monument,  dont  les  frais  sont  suppor- 
tés par  tous  les  États  faisant  partie  de  l'Union  postale, 
doit  être  terminé  pour  la  fin  de  l'année  1908. 

Bibliographie.  Le  nombre  des  livres,  brochures  et 
autres  publications  concernantla  poste  estconsidérable  et 
augmente  chaque  jour.  Cela  conduirait  trop  loin  de  vou- 
loir en  indiquer  ici  les  principaux.  Nous  nous  pprmet- 
tons  en  conséquence  de  nous  référer  au  fascicule  Service 
des  postes  de  la  Bibliographie  nationale  publiée  par  la 
Direction  générale  des  postes  sous  les  auspices  de  la  Com- 
mission centrale  suisse  pour  la  bibliographie  nationale  ; 
les  lois  fédérales,  règlements  et  ordonnances  concernant 
le  service  des  postes  ;  les  rapports  de  gestion  de  l'Adminis- 
tration desposles  suisses;  les  statistiques  publiéespar  !a  Di- 
rection générale  des  postes  suisses  et  le  Bureau  international 
de  l'Union  postale  universelle  ;  le  manuel  postal  suisse 
illustré.  S.  Bavier:  «  Das  schweizerische  Poslwesen.  » 
J.  A.  Stàger:  «  Das  schweizerische  Poslwesen  zur  Zeil 
(1er  Helvetik.  »  [K.  Comte;  avec  adjonctions  de  la  Rédaction.] 

III.  Tki.égrapiius.  L'initiative  de  l'introduction  en  Suisse 
de  la  télégraphie  électrique  est  partie  du  gouvernement 
bernois.  Celui-ci  adressa  au  Conseil  fédéral,  le  17  janvier 
1850,  un  message  le  rendant  attentif  à  la  nouvelle  inven- 
tion déjà  introduite  dans  d'autres  États  1 1  le  priant  de 
faire  le  nécessaire  pour  que  la  Suisse  jouît  au  plus  tôt 
de  ce  moyen  important  de  communications.  L'impulsion 
définitive  fut  donnée  par  une  pétition  que  le  directoire 
commercial  de  Saint-Gall,  appuyé  par  une  vingtaine  des 
plus  grandes  maisons  de  commerce  de  Zurich,  envoya  au 
Conseil  fédéral  le  22  avril  1851  ;  elle  fut  appuyée  égale- 
ment par  les  cercles  commerçants  de  Genève.  Le  Conseil 
fédéral  accueillit  favorablement  cette  demande  et  ne  tarda 
pas  à  y  donner  suite,  puisque  le  10  décembre  1851  déjà  il 
soumettait  aux  Chambres  un  projet  de  loi  élaboré  par  le 
Département  des  Postes  et  des  Travaux  publics  ;  ce  projet 
posait,  dans  l'article  premier,  le  principe  que  la  Confédé- 
ration avait  seule  le  droit  d'établir  des  télégraphes  élec- 
triques ou  d'accorder  la  permission  d'en  construire.  Les 
Chambres  fédérales  avaient,  comme  le  Conseil  fédéral, 
l'intention  d'attribuer  les  télégraphes  à  la  Confédération, 
mais  les  avis  différaient  sur  la  base  constitutionnelle  à 
donner  à  cette  régale.  Le  Conseil  fédéral  s'appuyait  sur  la 
régale  des  postes  qui  comprenait,  selon  lui,  le  droit  d'é- 
tablir des  télégraphes  tandis  que  la  commission  nommée 
par  le  Conseil  national  repoussait  la  manière  de  voir  du 
Conseil  fédéial  et  faisait  valoir  en  première  ligne  les  in- 
térêts publics,  militaires,  nationaux  et  économiques  de  la 
Suisse  ;  elle  en  appelait  à  l'art.  21  (aujourd'hui  art.  23)  de  la 
Constitution  fédérale,  ainsi  conçu  :  «La  Confédération  peut 
ordonner  à  ses  frais  ou  encourager  par  des  subsides  les 
travaux  publics  qui  intéressent  la  Suisse  ou  une  partie 
considérable  du  pays.  »  Le  17  décembre  1851  le  Conseil 
national  ouvrit  les  débats  sur  la  loi  des  télégraphes.  I.iéjà 
dans  la  première  séance  le  point  de  vue  du  Conseil  fédéral 
réunit  la  majorité  et  le  service  des  télégraphes  fut  ainsi  at- 
tribué à  la  Confédération  comme  rentrant  dans  la  régale 
des  postes.  Le  Conseil  des  États  n'apporta  à  la  loi  qu'une 
seule  modification  importante  concernant  la  justification 


de  la  régale.  En  1874  la  revision  de  la  Constitution  fédérale 
donna  a  ces  décisions  une  sanction  définitive;  l'art.  36  fut 
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Maquette  du  monument  international  des  Postes  projeté, 
qui  sera  élevé  à  Berne. 

rédigé  comme  suit:  «  Dans  toute  la  Suisse,  les  postes  et 
les  télégraphes  sont  du  domaine  fédéral.  Le  produit  des 
postes  et  des  télégraphes  appartient  à  la  Caisse  fédérale.  Les 
tarifs  seront  fixés  d'après  les  mêmes  principes  et  aussi 
équitablement  que  possible  dans  toutes  les  parties  de  la 
Suisse  ».  L'inviolabilité  du  secret  des  lettres  et  des  télé- 
grammes est  garantie.  On  décida  que  le  premier  réseau 
télégraphique  comprendrait  les  lignes  suivantes  : 

l°une  ligne  principale  Rheineck-Saint-Gall-Frauenfeld- 
Wintert hou r -Zurich- Aarau- Berne-Lausanne-Genève  avec 
embranchement  de  Saint-Gallà  Hérisau.  de  Winterthour 
à  Schaffhouse,  de  Herzogenbuchsee  à  Soleure,  de  Morat 
à  Fribourg.  de  Neuchàtel  à  La  Chaux-de-Fonds  et  au 
Locle  et  enfin  de  Lausanne  à  Yevey  ; 

2°  une  autre  ligne  principale  Zurich-Brunnen-Bellin- 
zone-Chiasso  avec  des  embranchements  pour  Glaris  et 
Coire  et  de  Bellinzone  pour  Locarno  ; 

3°  une  ligne  principaleliàle-Zolin^ue-Lucerne-Brunnen. 

Pour  la  construction  de  ces  lignes  le  Conseil  fédéral 
prévoyait  un  emprunt,  sans  intérêt,  de  300000  fr.  que  les 
Chambres  élevèrent  à  400  000  fr.  afin  de  pouvoir  dévelop- 
per ce  réseau  en  faveur  de  certaines  parties  du  pays  que 
le  projet  du  Conseil  fédéral  laissait  de  côté. 

L'administration  des  télégraphes  fut  définitivement 
organisée  par  la  loi  du  20  décembre  1854,  qui  est  encore 
en  vigueur  aujourd'hui.  L'autorité  supérieure  pour  les  télé- 
graphes est  exercée  par  le  Conseil  fédéral  lequel  remet  la 
haute  surveillance  immédiate  au  Département  des  Postes 
et  Travaux  publics  (actuellement  Département  des  Postes 
et  Chemins  de  fer),  duquel  relève  la  direction  centrale 
chargée  de  la  gérance  de  l'administration.  D'après  les  ins- 
tructions du  Conseil  fédéral  du  21  janvier  1857,1a  direction 
des  télégraphes  et  téléphones  comprend  :  a)  le  bureau 
d'expédition  (aujourd'hui  chancellerie)  qui  expédie  toutes 
les  affaires  courantes  relatives  au  personnel,  aux  récla- 
mations, à  la  rédaction  de  la  Feuille  officielle,  expédition 
et  enregistrement  des  écritures  de  la  direction.  Ce  bureau 
est  sous  la  direction  d'un  premier  secrétaire  ;  b)  le 
bureau  de  contrôle  qui  traite  toutes  les  affaires  financiè- 
res relevant  de  l'administration  des  télégraphes,  comme  la 
revision  des  comptes  de  recettes  et  de  dépenses,  commu- 
nication aux  employés  des  observations  faites  par  les 
réviseurs,    l'établissement     des    comptes     mensuels    et 
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annuels,  l'élaboration  des  tarifs  ;  c)  le  bureau  tecbnique 
qui,  d'accord  avec  les  ateliers  du  télégraphe,  traite  toutes 
les  affaires  techniques  ainsi  que  ce  qui  concerne  la  fabri- 
cation et  la  réparation  des  appareils  et  du  matériel.  A 
l'origine  ce  bureau  était  placé  sous  la  direction  du  chef  des 
ateliers;  il  passa  ensuite  sous  celle  de  l'inspecteur  techni- 
que. 

La  division  de  la  Suisse  en  4  arrondissements  de  télé- 
graphes resta  la  même  lors  de  la  nouvelle  organisation 
de  1858  que  lors  de  celle  de  1851.  Les  bureaux  placés 
sous  la  surveillance  des  inspecteurs  d'arrondissement 
lurent  divisés  en  bureaux  de  première  classe,  indépen- 
dants des  postes,  avec  au  moins  5  télégraphistes  dont 
un  est  chef  de  bureau  ;  en  bureaux  de  deuxième  classe, 
indépendants  des  postes,  avec  moins  de  5  télégraphis- 
tes, et  en  bureaux  de  troisième  classe  (avec  un  seul 
employé)  dont  le  service  est  fait  par  un  employé  des 
postes,  des  chemins  de  fer,  des  douanes  ou  par  des  per- 
sonnes ayant  en   même  temps  une  autre  occupation. 

Cette  organisation,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
dans  ses  grandes  lignes,  dut  être  modifiée  sur  différents 
points  ensuite  du  développement  rapide  du  télégraphe. 
L'arrêté  du  Conseil  fédéral  du  18  février  1859  donna  une 
nouvelle  organisation  aux  ateliers  du  télégraphe  fondés 
par  décret  du  11  février  1852  et  organisés  par  l'arrêté  du 
20  décembre  1854.  Tout  en  restant  sous  la  conduite  et  la 
surveillance  de  la  direction  des  télégraphes,  ils  devaient 
tenir  leur  propre  comptabilité  et  devenir  les  fournisseurs 
de  l'administration  qui  leur  paya,  à  un  prix  convenu,  tou- 
tes leurs  livraisons.  Cette  nouvelle  organisation  délimita 
nettement  la  compétence  du  chef  des  ateliers  et  de 
l'inspecteur  technique.  Cette  dernière  fonction  avait  été 
réunie  au  début  avec  la  direction  des  ateliers.  La  double 
position  de  l'inspecteur  technique  et  la  difficulté  de  conci- 
lier ses  diverses  attributions  décidèrent  bientôt  le  Conseil 
fédéral  à  prendre  d'autres  dispositions  renfermées  dans 
les  arrêtes  du  21  décembre  1859  et  du  11  juin  1860.  A 
partir  du  1er  janvier  1860,  les  ateliers  des  télégraphes  furent 
complètement  séparés  de  l'administration  des  télégra- 
phes et  placés  sous  la  haute  direction  du  Département  des 
Finances.  Le  second  arrêté  déchargea  le  chef  des  ateliers 
de  ses  fonctions  d  inspecteur  technique  et  ne  lui  laissa 
plus  que  la  charge  de  préaviser  sur  les  questions  d'ordre 
technique  qui  lui  seraient  soumises  par  l'administra- 
tion et  de  procéder  aux  expertises  ou  inspections  qui  lui 
seraient  spécialement  confiées. 
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R.Borel. 

Nombre  des  dépèches  expédiées  de  1852  à  1905. 

Un  autre  changement  fut  apporté  par  la  loi  fédé- 
rale du  19  juillet  1866,  qui  élevait  à  6  le  nombre  des 
arrondissements  ;  l'arrêté  du  Conseil  fédéral  du  3  août 


1866  fixa  ainsi   leurs  limites  qui  dès  lors  sont  restées  les 
mêmes  : 

Ie'  Arrondissement  :  (Siège  de  l'inspection  à  Lausanne) 
les  cantons  de  Genève,  Vaud,  Valais  et  Fribourg,  à  l'excep- 
tion des  districts  de  la  Singine  et  du  Lac  et  de  la  ville  de 
Fribourg. 

II""'  Arrondissement  :  (Siège  de  l'inspection  à  Berne) 
les  districts  fribourgeois  de  la  Singine  et  du  Lac, 
la  ville  de  Fribourg,  les  cantons  de  Neuchâtel  et 
celui  de  Berne,  à  l'exception  des  districts  de  Moutier, 
Delémont,  Porrentruy  et  Laufon,  puis  les  districts 
soleurois  de  Bucheggberg- Kriegstetten  et  de  Soleure- 
Lebern. 

Ill,ne  Arrondissement  :  (Siège  de  l'inspection  à  Olten)  les 
districts  bernois  de  Moutier,  Delémont,  Porrentruy  et 
Laufon,  les  districts  soleurois  de  Balsthal,  de  Dorneck- 
Thierstein  et  d'Olten-Gôsgen,  les  cantons  de  liàle,  d'Argo- 
vie,  d'Unterwald  et  de  Lucerne  à  l'exception  des  com- 
munes de  la  rive  droite  de  la  Reuss  et  du  Lac  des  Quatre- 
Cantons. 

[Y„iC  Arrondissement:  (Siège  de  l'inspection  à  Zurich) 
les  communes  lucernoises  de  la  rive  droite  de  la  Reuss  et 
du  lac  des  Quatre-Cantons,  les  canton-i  de  Zurich,  de 
Zoug,  de  Schwyz,  d'Uri  et  de  Schaffhouse,  à  l'exception  du 
district  de  Stein  s/  Rhin. 

Vma  Arrondissement  :  (Siège  de  l'inspection  à  Saint- 
Gall)  le  district  schaffhousois  de  Stein  s/  Rhin,  les  cantons 
de  Thurgovie,  de  Saint-Gall,  d'Appenzell  et  de  Claris. 

V[",e  Arrondissement  :  (Siège  de  1  inspection  à  Coire)  les 
cantons  des  (irisons  et  du  Tessin. 

Cette  délimitation  plus  étroite  des  arrondissements 
avait  pour  but  de  permettre  aux  inspecteurs  une  sur- 
veillance plus  complète  des  bureaux  et  des  lignes,  des 
inspections  plus  minutieuses  et  plus  fréquentes  ;  elle  fut 
suivie  d'un  rapide  développement  des  télégraphes  qui 
déjà  en  1872  obligea  à  une  réforme  partielle.  La  loi 
fédérale  du  31  juillet  1873  créa  un  poste  d'adjoint  à  la 
direction  des  télégraphes  et  à  chaque  inspection  ;  en 
1864  on  avait  dû  déjà  nommer  un  adjoint  provisoire  à  la 
direction  centrale.  Ces  fonctionnaires  remplacent  le  di- 
recteur ou  les  inspecteurs  d'arrondissement.  D'autre  paît, 
on  créa  une  nouvelle  division  de  la,  direction,  savoir  le 
bureau  du  matériel,  qui  devait  remplacer  l'inspectorat 
technique  supprimé  par  l'arrêté  du  Conseil  fédéral  du 
10  mai  1861.  Le  27  août  1873,  le  Conseil  fédéral,  vu  la 
grande  étendue  du  VIme  arrondissement,  fixa  la  résidence 
de  l'inspecteur  à  Coire,  avec  la  surveillance 
de  son  canton  à  l'exception  de  la  vallée  de 
Mesocco,  et  plaça  l'adjoint  à  Bellinzone  avec 
la  surveillance  du  Tessin  plus  la  vallée  de 
Mesocco. 

Aucun  changement  n'a  dès  lors  été  ap- 
porté aux  lois  relatives  à  l'organisation  de 
l'administration  des  télégraphes,  si  ce  n'est 
une  extension  provisoire  par  la  loi  fédérale 
du  27  juin  1889,  qui  a  placé  les  téléphones 
sous  la  direction  de  l'admini>tration  des  télé- 
graphes. Le  surcroît  considérable  de  travail 
qui  en  est  résulté  a  nécessité  l'augmentation 
du  personnel  de  la  direction  centrale  ;  on 
créa  a)  un  bureau  technique  comprenant  un 
secrétaire  technicien,  comme  chef  et  un 
certain  nombre  d'employés,  b)  l'inspectorat 
avec  deux  inspecteurs  et  le  personnel  auxi- 
liaire. L'installation  et  l'exploitation  du  ré- 
seau téléphonique  qui  n'auraient  pu  être 
faites  par  les  inspecteurs  des  arrondisse- 
ments télégraphiques  sans  augmentation  de 
personnel,  furent  remises  à  de  nouveaux 
fonctionnaires  placés  directement  sous  les 
-|0,5  ordres  de  la  direction  centrale.  Ces  fonction- 

naires, les  chefs  de  réseaux  téléphoniques 
n'ont  pas  seulement  la  direction  technique 
et  administrative  du  réseau  de  leur  résidence, 
mais  aussi  de  celle  des  petits  réseaux  en- 
vironnants. Ils  disposent  d'un  nombre  suf- 
fisant d'aides  et.  d'ouvriers,  ainsi  que  de 
téléphonistes  attachées  aux  stations  centrales. 

Des  changements  plus  importants  que  ceux  de  l'organi- 
sation ont  été  apportés  aux  taxes  du  service  intérieur. 
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Un  nouveau  mode  de  taxation  entra  en  vigueur  le  22 
janvier  1859.  11  conserva  la  taxe  de  1  fr.  pour  le  télé- 
gramme de  20  mots  au  maximum  et  prévoyait  pour  cha- 
que dizaine  de  mots  ou  fraction  de  dizaine  en  sus  de  20, 
un  quart  de  la  taxe  du  télégramme  simple  ('25  centimes.) 
Mais  déjà  le  16  juillet  1867,  un  arrêté  fédéral  abaissait  la 
taxe  du  télégramme  simple  à  50  cents,  avec  une  pro- 
gression de  25  cents,  pour  chaque  série  indivisible  de  10 
mots  en  plus.  Enfin,  le  22  juillet  1877  un  système  tout 
différent  fut  introduit,  celui  de  la  taxe  par  mot  combinée 
avec  une  taxe  fixe.  Ce  système  est  encore  en  vigueur;  la 
taxe  est  de  2J/a  cents,  par  mot  et  la  taxe  fixe  de  30  cents. 

L'article  9  de  la  loi  de  1851,  qui  concerne  les  presta- 
tions des  cantons  et  communes  pour  les  bureaux  de 
télégraphe,  modifié  d'abord  le  6  août  1862,  l'a  encore 
été  le  18  novembre  1898,  en  ce  sens  que  l'administration 
construit  et  entretient  à  ses  frais  les  nouvelles  lignes 
télégraphiques,  maisqueles communes  lui  paient  pour  cela 
une  somme  fixe  et  unique  et  versent  annuellement 
pendant  10  ans  unesomme  de  fr.  100;  durant  cette  pé- 
riode, le  local  est  aussi  fourni  gratuitement  par  la  com- 
mune. 

Enfin,  le  27  novembre  1867,  une  convention  a  été  conclue 
avec  l'administration  des  chemins  de  fer  pour  mettre  dans 
la  mesure  du  possible  les  bureaux  télégraphiques  des 
gares  à  la  disposition  du  public.  Une  surtaxe  de  25  ou 
50  et.  est  perçue  sur  les  télégrammes  privés.  Cette  con- 
vention a  été  remplacée  par  la  nouvelle  convention  du  22 
mars  1907  qui  écarte  la  surtaxe. 

En  1875  une  convention  a  été  conclue  entre  les  gouver- 
nements de  l'Allemagne,  de  l'Autiiche-Hongrie,  de  la 
Belgique,  du  Danemark,  de  l'Espagne,  de  la  France,  de  la 
Grèce,  de  l'Italie,  des  Pays-Bas,  de  la  Perse,  du  Portugal, 
de  la  Bussie,  de  la  Suède,  de  la  Norvège,  de  la  Turquie  et 
de  la  Suisse  pour  assurer  et  faciliter  le  service  télégra- 
phique international.  A  cette  convention  ont  actuellement 
adhéré  48  États  et  19  sociétés  privées.  Elle  a  grandement 
contribué  au  développement  du  trafic  télégraphique  inter- 
national. 

Pour  terminer,  nous  donnerons  encore  quelques  ta- 
bleaux pratiques  sur  le  développement  de  l'administra- 
tion des  télégraphes  suisses. 

L'augmentation  considérable  des  services  télégraphiques 
et  téléphoniques  a  eu  pour  conséquence  un  résultat 
financier  réjouissant.  Ce  résultat  se  présente,  pour  les 
années  1905   et  1906,   ainsi   qu'il   suit    : 

1905  min; 

Recettes Fr.    11303151      Fr.  12572009 

Dépenses »      10887151        »     11560711 

Solde  actif  .     .     Fr.        416000      Fr.     1011298 

Le  trafic  télégraphique   intérieur,    international   et  de 

transit    présente    des    chiffres    tout    aussi    réjouissants 

d'après  les   chiffres,   contenus   dans  le    premier    tableau 

de  la  deuxième  colonne  : 


État  du  réseau  télégraphique  suisse  a  la  fin  de  l'année  1906. 

Arrondissements. 

Longueur  des  lignes 

Longueur  des  fils 

le  long  des 

toies  lerrees 

km. 

le  long 

des 
routes 

km. 

Total 
km. 

le  long  des 

Tdies  ferrées 

km. 

le   long 

des 
roules 

km. 

Total 
km. 

I.  Lausanne     .     .     . 
II.  Berne      .... 

III.  OIten 

IV.  Zurich     .... 
V.  Saint-Gall    .     .     . 

VI.  Coire 

VII.  Bellinzone   .     .     . 

État  à  la  fin  de  HI06  . 
État  à  la  lin  de   1905  . 

Augmentation  .    .    . 
Diminution       .     .     . 

452,7 
673,7 
617,0 
475,4 
531,3 
58,3 
135,1 

681,1 
583,3 
25i,l 
117,1 

421,7 
625,8 
265,6 

1 133,8 
1  257,0 
867,1 
592,5 
953,0 
684,1 
400,7 

2  497,3 

3  071,8 
3  621,3 
2  247,5 
2  742,2 

238,9 
888,9 

1743,2 
1  293,6 
929,0 
975,9 
719,1 
1  665,1 
424,3 

4  240,5 
4  365,4 
4  550,3 
3  223,4 
3  461,3 
1  904,0 
1  313,2 

2  943,5 
2  949,7 

2  944,7 

3  084,9 

5  888,2 

6  034.6 

15  307,9 
15  164,0 

7  750,2 
7  696,3 

23  058,1 

22<S(i().3 

6.2 

140,2 

146,4 

143,9 

53,9 

197,8 

La  diminution  des  lignes  télégraphiques  provient  principalement  du  transport  de  sec- 
tiona  de  lignes  mixtes  lavec;  (ils  télégraphiques  et  téléphoniques)  de  l'effectif  du  tele- 
grai  he  dans  celui  du  téléphone. 

Nombre  des  télégrammes 

Année,    intérieurs  internationaux  de  transit.       Totaï. 
1853  74  095  8  491  -  82  586 

lsi  in  208  311  68  652         26  967  303  930 

1870        1132  029  387  652        109  554       1629  235 

1880        1751018  753  887        262  333        2  767  238 

1890       1965  862        1219  653        510  473        3695  988 
1900        1577  974        1694  371        677  817        3950162 

1905  1576154       2159  785       854  937        4590  876 

1906  1608  838        2  339  956        969  885        4918  679 
Le  nombre  des  télégrammes  expédiés  et  reçus  se  tra- 
duit, pour  les  localités  les  plus  importantes,  par  les  chif- 
fres suivants  : 

Nombre  total  des  télégr.  Moyenne 

1906  (en  milliers)  par  jour 

Zurich 799,3  2190 

Bâle 486,6  1333 

Genève 413,0  1131 

Berne 233,0  638 

Lausanne 184,7  506 

Lucerne 182,6  500 

St.  Gall 145,9  399 

Winterthour 132,9  364 

St.  Moritz  (Grisons)    ....          79,5  218 

Lugano 79,5  218 

Montreux 64,8  177 

Interlaken 57,5  157 

Neuchâtel 54,4  149 

La  Chaux-de-Fonds    ....          50,8  139 

Davos-Platz 48,8  133 

Coire 48,0  131 

Vevey 46,7  128 

Bienne 40,0  109 

Fribourg 37,1  101 

Schaffhouse 33,6  92 

Baden        31,0  85 

Bellinzone 28,6  78 

Locarno 27,7  76 

Rorschach 26,9  74 

Thoune 24,2  66 

Soleure 23,1  63 

Chiasso 22,0  60 

Aarau 22,0  60 

Territet 21,7  59 

Brigue       20,1  55 

Viennent  ensuite  : 

8  localités  avec  41-50  télégrammes  par  jour. 

14        »            »     31-40           »              »  » 

32        »            »     21-30           »              »  » 

69        »            »      11-20           »              »  » 

884        »            »       1-10           »              »  » 

1062        »            »     moins  de  1  télégramme  par  jour. 

Lesdonnéesrelativesauxlignesetlils  télégraphiq.  aériens 
(inclus  le  nombre  des  bureaux  télégraphiques  et  des  appa- 
reils en  usage)  sont  indiqués  dans  les  deux  tableaux  ci-après  : 

Longueur  en  km. 


Année 

Lignes 

Fils 

1853 

1942,0 

2  400,0 

1860 

2885,0 

4  104,0 

1870 

5158,1 

11  057,6 

1880 

6563,5 

16  058,0 

1890 

7199,8 

18  237,7 

1900 

6902,2 

21  716,6 

1905 

6034,6  M 

22  860,3 

1906 

5888,2 

23  058,1 

Nomh 

re 

Année. 

des  bureaux. 

desappare 

1853 

70 

128 

1860 

145 

233 

1870 

546 

806 

•  880 

1108 

1478 

1890 

1384 

2132 

1900 

2108 

2  228 

1905 

2182 

2  237 

1906 

2  206 

2  264 

l)  Cette  diminution  apparente  s'ex- 
plique pour  sa  plus  grande  partie 
liai-  le  transfert  aux  ligues   seulement 


sut 


SU1 


/pif» 


La  longueur  totale  des  câbles  télégraphiques  était,  lin 
1905,  de  117,9  km.  et,  lin  1906,  de  119,4  km.  ;  la  longueur 
totale  des  conducteurs  était,  lin  1905,  de  3249,4  km. 
lin  1906.  de  3260,6  km. 

La  longueur  totale  des  lignes  électriques  existant  en 
•Suisse  à  la  fin  de  1906  (à  l'exception  des  réseaux  télépho- 
niques et  de  leurs  raccordements,  ainsi  que  des  condui- 
tes à  fort  courant)  est  la  suivante  : 

Longueur  en  km. 

(1rs  lils 

23  058, 1 


des  lignes 
Lignes  télégraph.  de  l'administration    5888,2 
Lignes   télégraphiques  des  chemins 

de  fer  fédéraux  et  privés     1435,7 
Lignes  privées  1584,6 


16  283.7 
3  272.6 


Etat  à  la  fin  de  1906    8908,5        42  614,4 
État  à  la  lin  de  1905    8938,2        41  194,8. 
L'état  du  personnel  des  télégraphes  suisses  est  indiqué 
par  le  tableau  suivant: 


État  du  personnel  des  télégraphes  suisses. 


Direc- 
tion. 


Iuspec. 
d'arron- 
dis- 
sement. 


Bureaux  de  [w  et  l  !«■■  classe. 


Chefs 
de 
bur. 


Télé- 
gra- 
phistes. 


Fact.  et 
garçons 
de  bur. 


Bureaux-de  111» 
classe,}' compris 

les  stations 
commuualesde 

téléphone. 


1852 

1860 
1870 
1880 
1890 
1900 
1905 
1906 


-  19 

10 

4 

14 

67 

17 

15 

6 

14 

180 

40 

15 

11 

15 

241 

65 

32 

11 

43 

269 

72 

80 

13 

oo 

363 

140 

83 

13 

60 

394 

153 

85 

13 

58 

406 

161 

&5 
133 
524 
1139 
1415 
2132 
2193 
2214 


On  peut  y  ajouter  818  fonctionnaires  et  employés  du 
téléphone,  qui  ne  sont  pas  occupés  par  le  service  télégra- 
phique, mais  qui  rentrent  dans  le  personnel  de  l'adminis- 
tration des  télégraphes  ce  qui  porte  le  nombre  total  des 
fonctionnaires  et  employés,  à  fin  1906,  à  3755. 

Appareils.  A  la  fin  de  1906,  il  y  avait  en  ser- 
vice les  appareils  suivants  :  937  appareils 
Morse  pour  courant  de  travail  ;  927  appareils 
Morse  pour  courant  de  repos;  55  parleurs;  84 
appareils  Hughes;  1  Baudot  triple;  1  Baudot 
double;  132  relais  ordinaires;  104  relais  de 
translation;  23  stations  téléphoniques  servant 
à  la  transmission  de  télégrammes.  Des  396  li- 

fnes  télégraphiques  existant  à  la  fin  de  1906, 
77  étaient  exploitées  au  moyen  d'appareils  à 
courant  de  travail,  108  avec  des  appareils  à 
courant  de  repos  et  11  avec  des  appareils  té- 
léphoniques. Le  courant  est  fourni,  dans  l'ex- 
ploitation télégraphique,  par  28  239  éléments 
en  tout,  4  machines  dynamo  et  2  électromo- 
teurs pour  l'impulsion  des  dynamos. 

Les  relations  avec  l'étranger  sont  assurées 
par  les  lignes  télégraphiques  et  téléphoniques 
internationales.  En  1906,  un  câble  a  été  posé 
et  mis  en  exploitation  dans  le  tunnel  du  Sim- 
plon.  Le  rappoit  du  Bureau  international  des 
administrations  télégraphiques  sur  sa  gestion 
en  1906  nous  fournit  les  données  suivantes  : 
les  dépenses  du  bureau  se  sont  montées  à  fr. 
144 136,  les  recettes  â  fr.  59  802,  de  sorte  que 
les  administrations  ont  à  couvrir  un  excédent 
de  dépenses  de  fr.  84334,  auquel  la  Suisse.doit 
participer  par  1430  fr.  Le  nombre  des  Etats 
signataires  de  la  convention  télégraphique  in- 
ternationale est  monté  à  48.  Ces  Etats  re- 
présentent une  superficie  totale  de  66126000  km2  et 
et  une  population  de  945540000  habitants. 

[Rédigé  d'après  les  communications  de  la 
Direction  des  télégraphes  fédéraux.] 

téléphoniques    des    fils    servant  à    la   correspondance    télépho- 
nique sur  les  sections  mixtes  (télégraphiques  et  téléphoniques). 


IV.  Les  téléphones.  Le  18  février  1878,  le  Conseil  fé- 
déral promulgua  une  ordonnance  qui  faisait  rentrer  le  télé 
plume  dans  la  régale  fédérale.  Bien  que  personne  ne 
prévît ^le  développement  étonnant  que  devait  prendre 
le  téléphone,  la  décision  du  pouvoir  exécutif  souleva 
immédiatement  une  forte  opposition  de  la  part  des  adver- 
saires du  monopole.  Le  30  mai  1878,  un  entrepreneur  de 
Zurich,  W.  Ehrenberg,  adressa  un  recours  aux  Chambres 
fédérales  dans  lequel  il  s'élevait  en  première  ligne  contre 
l'assimilation  des  téléphones  aux  télégraphes  électriques, 
et  subsidiairement  déniait  au  Conseil  fédéral  le  droit 
d'étendre  au  téléphone  le  monopole  de  la  télégraphie 
électrique  sans  l'autorisation  du  corps  législatif.  Les 
Chambres  fédérales  se  rallièrent  au  point  de  vue  du  Con- 
seil fédéral  ;  le  19  décembre  1878,  elles  écartèrent  ce 
recours  et  décidèrent  que  la  régale  des  télégraphes  compre- 
nait aussi  le  téléphone.  Toutefois,  il  fut  inscrit  au  procès- 
verbal  que  l'article  premier  de  l'arrêté  du  Conseil  fédéral 
du  18  février  1878,  relatif  aux  conditions  de  la  légale,  de- 
vait être  interprété  dans  ce  sens  qu'il  pourrait 
être  accordé  des  concessions  pour  les  instal- 
lations privées  en  tant  que  celles-ci  ne  nui- 
raient pas  au  monopole  de  l'Etal.  Ce  fait,  et 
la  ligne  de  conduile  adoptée  par  les  au- 
torités fédérales  dans  les  années  1879  et 
1880,  prouvent  que  l'admission  en  principe 
de  la  régale  des  téléphones  ne  signifiait  pas 
que  la  Confédération  se  chargerait  elle- 
même  de  l'établissement  et  de  l'exploitation 
d'installations  téléphoniques. 

Cependant  les  demandes  toujours  plus  fré- 
quentes de  concessions  et  les  diverses  amé- 
liorations qui  rendaient  possible  une  utilisa- 
tion générale  du  téléphone  firent  bientôt 
comprendre  que  la  solution  la  plus  prati- 
que était  l'exploitation  par  l'État.  Lorsque, 
le  16  avril  1880,  fut  présentée  une  demande 
_  de  concession  pour  l'installation  d'un  ré- 
seau téléphonique  dans  la  ville  de  Zurich,  le 
Conseil  fédéral  souscrivit  à  cette  demande,  mais  en  limi- 
tant la  concession  à20ans  et  en  réservant  le  droit  de  rachat 
par  la  Confédération  à  l'expiration  de  ce  terme  ou  même 
auparavant.  Dans  l'automne  de  la  même  année,  il  prit  la 
décision  de  refuser  toute  concession  pour  d'autres  villes 


Total. 


104 
245 
779 
1486 
1842 
2783 
2896 
2937 


Bureau  principal  des  télégraphes  à  Berne  (salle  des  appareils  Morse). 

et  de  prendre  en  mains  toutes  les  installations  qui  répon- 
draient à  un  besoin  réel.  Le  28  novembre  1880  une  or- 
donnance concernant  les  stations  téléphoniques  permet- 
tait aux  localités  de  peu  d'importance,  où  la  création  de 
bureaux  télégraphiques  n'était  pas  indiquée,  de  se  reliera 
peu  de  frais  au  réseau  téléphonique.  Le  lel  octobre  1881 
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les  réseaux  de  Bàle  et  de  Berne  étaient  ouverts  au  pu 
blic.  En  1882  ce  furent  ceux  de  Lausanne,  Saint-Gall 
Winterthour,  etc.  Cette  même  année  fut  instal- 
lée la  première  ligne  interurbaine  entre  Winter- 
thour et  Zurich.  Là  où  le  besoin  s'en  lit  sentir,  on 
installa,  dans  l'intérieur  des  villes,  des  stations 
téléphoniques  pour  le  public  non  abonné.  Dans  ces 
stations  publiques  la  conversation  de  5  minutes 
coûtait  10  et.  Les  demandes  des  localités  rappro- 
chées concernant  le  raccordement  au  réseau  télé- 
phonique par  des  stations  publiques  devinrent  de 
plus  en  plus  fréquentes.  La  commune  prenait  un 
abonnement  ordinaire  et  payait  une  taxe  de  20  cl. 
par  conversation,  ou  bien  l'installation  était  faite 
sans  dédommagement  par  l'administration  qui- 
psrcevait  une  taxe  de  30  et.  par  conversation. 
Dans  les  deux  cas,  la  commune  était  tenue  de 
fournir  le  local  et  de  pourvoir  au  service  de  la  sta- 
tion ;  en  échange,  elle  pouvait  prélever  à  sonprolit 
une  surtaxe  de  10  et.  par  conversation. 

Le  27  juin  1889,  la  loi  fédérale  sur  les  télé- 
phones fut  adoptée.  Elle  se  bornait,  quant  à 
l'organisation,  à  poser  le  principe  que  l'installa- 
tion et  l'exploitation  du  téléphone  constituaient 
une  partie  du  service  des  télégraphes  et  ren- 
traient, dans  les  compétences  de  l'administration 
des  télégraphes.  La  loi  posa  ensuite  les  bases  et 
les  conditions  de  1  établissement  de  téléphones. 
L'installation  des  stations  communales,  qui  pou- 
vaient être  reliées  au  réseau  téléphoniqueou  au  bu- 
reau des  télégraphes  d'une  commune  voisine,  fut 
liée  aux  conditions  suivantes  :  la  commune  de- 
vait payer  une  finance  annuelle  de  fr.  120,  plus  une 
surtaxe  calculée  d'après  la  distance,  fournir  un  local  ap- 
proprié et  prendre  à  sa  charge  les  frais  du  service.  On 
maintint  la  taxe  de  10  cents,  pour  les  stations  publi- 
ques, mais  on  réduisit  à  3  minutes  la  durée  de  con- 
versation. Le  droit  de  se  rattacher  à  un  réseau  existant  fut 
reconnu  à  chacun,  mais  on  laissa  au  Conseil  fédéral  le 
soin  de  décider  quels  raccordements  pourraient  être  éta- 
blis. Le  Conseil  fédéral  peut  exiger  de  la  commune  qui 
désire  être  desservie  la  garantie  d'un  minimum  de  recet- 
tes de  la  nouvelle  ligne.  L'article  12  lixe  les  taxes  pour  les 
téléphones  particuliers.  Pendant  l'organisation  provisoire, 
c'est-à-dire  avant  le  1"  janvier  1890,  le  taux  de  l'abonne- 
ment annuel  à  payer  était  de  fr.  150  et  la  taxe  de  la  conver- 
sation interurbaine  de  5  minutes  se  montait  à  20  cents, 
pour  une  instance  inférieure  à  100  km.  et  50  cents,  pour 
les  distances  plus  considérables;  la  conversation  locale 
était  illimitée  et  gratuite.  Les  taxes  d'abonnement  prévues 
parla  loi  de  1889  étaient  de  fr.  120  pour  la  première  année, 
de  fr.  100  pour  la  deuxième  et  de  fr.  80  pour  les  années  sui- 
vantes; seules  les  800  premières  conversations  de  l'année 
n'étaient  pas  taxées;  les  autres  étaient  comptées  à  fr.  5  le 
cent  ou  fraction  de  centaine.  Avant  1890,  chaque  abonné 
dont  le  local  se  trouvait  être  à  plus  de  2  km.  de  la  station 
centrale  avait  à  payer  une  indemnité  proportionnelle  aux 
frais  de  l'installation;  la  loi  de  1889  la  remplaça  par  une 
indemnité  annuelle  de  fr.  3  par  100  m.  de  distance  au  delà 
de  2  km.  En  même  temps  elle  élevait  de  10  à  20  cents,  la 
taxe  initiale  pour  les  phonogrammes,  c'est-à-dire  les  com- 
missions à  transmettre  dans  l'intérieur  de  la  ville,  alors 
que  la  taxe  de  1  cent,  par  mot  restait  la  même. 

Un  nouveau  système  de  taxe  fut  admis  pour  les  conversa- 
tions interurbaines.  Elles  furent  fixées  à  30  et.  pour  une 
distance  inférieure  à  50  km.,  50  et.  pour  une  distance  de 
50  à  100  km.,  75  et.  pour  de  plus  grandes  distances,  ces 
distances  étant  calculées  à  vol  d'oiseau  et  le  temps  de  con- 
versation réduit  à  3  minutes.  L'article  17  impose  le  se- 
cret du  service  aux  fonctionnaires  et  employés  du  télé- 
phone ;  les  articles  20-22  renferment  les  prescriptions 
relatives  à  l'octroi  de  concessions  pour  l'installation  de 
lignes  téléphoniques  indépendantes   du  réseau  public. 

La  loi  de  1889  a  été  modifiée  le  7  décembre  1894.  La 
finance  d'abonnement  pour  les  stations  communales 
(art.  4)  comme  pour  les  stations  privées  (art.  12)  a  été 
réduite  à  fr.  100  pour  la  première  année,  à  fr.  70  pour  la 
deuxième  et  à  fr.  40  pour  les  années  suivantes,  mais  les 
conversations  gratuites  ont  été  abolies  et  chaque  conver- 
sation locale  a  été  soumise  à  la  taxe  de  5  cts.  On  remar- 


I    qua  bientôt  que  ce  tarif  d'abonnement  (y  compris  les  IV. 
I    3  par  100  m.   au  delà  de  2  km.)   était  encore  une  charge 
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trop  élevée  pour  celles  des  stations  communales  qui 
ne  sont  employées  dans  la  règle  que  pour  la  IransmUsion 
des  télégraphe"  et  non  pour  la  conversation,  c'est-à-dire 
qui  ne  sont  reliées  qu'à  un  bureau  télégraphique  et  non 
à  un  réseau  téléphonique.  Par  une  ordonnance  du  18 
novembre  1898  le  Conseil  fédéral  supprima,  pour  ces  sta- 
tions, la  finance  d'abonnement  et  ne  leur  imposa  plus 
qu'une  indemnité  annuelle  de  fr.  15  par  km.  de  ligne. 
Cette  ordonnance  est  encore  aujourd'hui  en  vigueur. 

Une  autre- loi  fédérale  datant  du  26  juin  1889  con- 
cerne l'installation  de  lignes  électriques  sur  les  pro- 
priétés privées.  Jusque-là  ces  questions  avaient  été  ré- 
glées par  l'ordonnance  du  (i  août  1862  qui  donnait  à 
la  Confédération  le  droit  d'établir  des  lignes  télégraphi- 
ques aériennes  ou  souterraines  dans  les  propriétés  can- 
tonales, communales  ou  de  corporations  publiques,  prin- 
cipalement le  long  des  rues,  des  routes,  des  chemins  ou 
sentiers  publics,  des  canaux,  des  rivières  et  des  lacs.  La  loi 
du  2(ijuin  1889  donne  le  droit  à  la  Confédération  d'uti- 
liser également  la  propriété  privée  pour  ses  installations 
de  lignes  télégraphiques  et  téléphoniques,  à  la  condition 
toutefois  qu'il  ne  soit  pas  porté  préjudice  au  but  primitif 
de  l'immeuble  utilisé.  Si,  par  suite  d'rrne  modification 
postérieure  de  la  destination  de  la  propriété  en  question, 
le  changement  ou  l'enlèvement  de  lignes  sont  néces- 
saires, l'administration  fédérale  doit  faire  le  nécessaire. 
Si  pour  l'installation  de  lignes  télégraphiques  ou  télépho- 
niques la  Confédération  est  obligée  de  réclamer  des  droits 
plus  étendus  que  ceux  que  lui  attribue  la  loi,  elle  doit 
recourir  à  l'expropriation  conformément  à  la  législation 
fédérale.  La  Confédération  peut  établir  sans  dédommage- 
ment des  lignes  téléphoniques  sur  les  terrains  apparte- 
nant aux  compagnies  de  chemin  de  fer  ou  ajouter  des  fils 
téléphoniques  aux  lignes  télégraphiques  existant  le  long 
des  voies,  pour  autant  que  cela  n'est  pas  préjudiciable 
au  service  ou  à  la  sécurité  de  la  ligne  de  chemin  de  fer. 
La  Confédération  supporte  les  dommages  causés  à  une 
ligne  de  chemin  de  fer  par  l'installation  et  l'entretien 
d'une  ligne  téléphonique.  Elle  doit  faire  procéder  à  ses 
frais  au  déplacement  de  ses  installations,  lorsque  celles-ci 
empêchent  l'établissement  ou  la  modification  d'installa- 
tions quelconques  de  la  voie  ferrée.  Avant  la  pose  de 
conduites  à  haute  tension,  les  plans  et  les  données  re- 
latives à  ces  travauxi  sont  soumis  à  l'administration 
fédérale;  celle-ci  donne  l'autorisation  et  pendant  l'ex- 
ploitation oblige  l'entreprise  à  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  protéger  les  télégraphes  et  les  télépho- 
nes  contre   tout  préjudice,    toute   perturbation   du   ser- 
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vice  et  tout  ce  qui   en   entraverait  le  développement   fu- 
tur. De  son  côté  l'administration  fédérale  doit  aussi  pren- 
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PERSONNEL  DES  BUREAUX  TÉLÉPHONIQUES. 

Exclus. 

îmployés 

Par  tiell.  employés 

An- 

dans le  service  télé- 
phonique istat. 

dans  le  service  télé- 
phonique (»tat. 

Garçons 

1  otal  des 
per- 

née. 

cent.de  1« 

retlleCl.)  ceL,t.d3I|eetIII<:i.) 

de 

sonnes 

Chefs 

Telepho-  I  Telégra- 

bureau. 

ployées. 

et  aides. 

nistes     |  phistes. 

1881 

2 

9 

— 

— 
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11 

1882 

3 

U 

— 

— 

— 

17 

1883 

6 

27 

8 
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— 

41 

1884 

8 

40 

9 

— 

— 

57 

1885 

10 

46 

14 

12 

— 

82 

1886 

14 

64 

16 

26 

— 

120 

1887 

'5 

70 

17 

43 

— 

145 

1888 

17 

77 

20 

49 

— 

163 

1889 

18 

91 

24 

50 

— 

183 

1890 

20 

106 

28 

57 

— 

211 

1891 

24 

115 

29 

64 

— 

232 

1892 

31 

121 

32 

82' 

— 

266 

1893 

33 

144 

32 

113 

— 

322 

1894 

38 

179 

33 

146 

— 

396 

1895 

46 

232 

35 

178 

— 

491 

1896 

52 

285 

37 

363 

— 

737 

1897 

59 

342 

38 

429 

— 

868 

1898 

65 

390  ' 

39 

463 

— 

957 

1899 

72 

423 

40 

495 

— 

1030 

1900 

84 

445 

40 

530 

2 

1101 

1901 

89 

455 

42 

537 

3 

1126 

1902 

90 

455 

42 

593 

3 

1183 

1903 

90 

467 

42 

601 

3 

1203 

1904 

91 

483 

44 

617 

3 

1238 

190.") 

90 

520 

43 

633 

o 

1291 

1906 

93 

562 

43 

650 

5 

1353 

dre  les  mêmes  précautions  sur  ses  propres  lignes.  Les 
frais  causés  à  une  installation  existante  par  l'établis- 
sement d'une  nouvelle  ligne  doivent  être  supportés  par 
le  propriétaire  de  cette  dernière. 

Cette  loi,  ainsi  que  celle    du  27  juin   1889,    entra    en 
vigueur  le  1er  janvier  1890.    Les  dispositions  de  la  loi  du 


26  juin  1889  ne  tardèrent  pas  à  être  reconnues  insuffi- 
santes en  ce  qui  concerne  la  situation  juridique  des  lignes 
télégraphiques  et  téléphoniques  de  l'Étal  vis-à-vis  des 
courants  à  haute  tension.  Une  série  d'accidents,  dont 
plusieurs  très  graves,  furent  causés  par  la  rupture  de 
fils  à  fort  courant.  La  loi  concernant  l'installation  des 
lignes  télégraphiques  et  téléphoniques  fut  remplacée  le 
24  juin  1902  par  la  loi  sur  les  installations  électriques  à 
fort  et  à  faible  courant.  Cette  loi  place  sous  la  surveil- 
lance de  la  Confédération  l'établissement  et  l'exploita- 
tion de  toutes  les  installations  à  faible  tension  qui  utili- 
sent la  propriété  publique,  ou  celle  des  chemins  de  fer. 
ou  qui,  par  suite  de  la  proximité  d'installations  à  fort 
courant,  peuvent  présenter  quelque  danger,  ainsi  que 
de  toutes  les  installations  à  fort  courant,  à  l'exception 
des  installations  intérieures  ou  qui  n'empruntent  que 
le  terrain  de  leur  propriétaire,  ne  dépassent  pas  une 
tension  maximale  fixée  et  ne  sont  pas  dans  le  voisi- 
nage d'autres  installations  électriques.  On  considère 
comme  installations  à  faible  courant  celles  dont  les 
courants  n'offrent  aucun  danger  pour  les  person- 
nes ou  pour  les  choses  et  comme  installations  à 
fort  courant  celles  dont  les  courants  peuvent  être 
dangereux  pour  les  personnes  ou  pour  les  choses.  Le 
Conseil  fédéral  doit  édicter  les  prescriptions  néces- 
saires pour  éviter  le  plus  possible  les  dangers  et  les 
dommages  provenant  des  installations  à  fort  courant 
et  de  leur  proximité  avec  des  installations  à  faible 
courant.  Ces  prescriptions  concernent  :  a)  l'éta- 
blissement et  l'entretien  des  installations  à  faible 
et  à  fort  courant,  b)  les  précautions  à  prendre  pour 
l'établissement  de  lignes  électriques  parallèles  ou 
de  lignes  qui  se  croisent,  ainsi  que  pour  l'éta- 
blissement de  lignes  électriques  parallèles  aux  che- 
mins de  fer  ou  qui  les  croisent,  cj  la  construction  et 
l'entretien  des  chemins  de  fer  électriques  (arti- 
cle 3). 

Les  articles  5  à  12  de  la  loi  sont  une  confirmation 
des  dispositions  de  la  loi  de  1889  relatives  aux  droits 
et  obligations  de  l'administration  fédérale  pour  l'ins- 
tallation des  lignes  télégraphiques  ou  téléphoniques  aé- 
riennes et  souterraine.  Lorsqu'une  ligne  publique  ou 
de  service  de  chemins  de  fer  se  rencontre  avec  une  au- 
tre ligne  électrique,  les  frais  des  mesures  de  sécurité  à 
apporter  tombent  pour  les  2/3  à  la  charge  de  cette  der- 
nière et  pour  le   V3  à  la  charge  de   la  première.  La  pose 
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RÉSEAU  TÉLÉPHONIQUE  SUISSE. 

Année; 

Nombre 

des 
réseaux. 

Nombre  des  abonnements. 

Nombre  des  stations. 

Longueur 

des  lignes 

km. 

Longueur 

des  fils 

km. 

Nombre  des 
communication 
interurbaines. 

Reliés 

Non  reliés 

Reliées 

N 

on  leliees 

a  un  reseau 

a 

un  réseau. 

a  un  reseau. 

a 

un  reseau. 

1881 

2 

325 

385 

64,0 

377,5 

— 

1882 

3 

867 

1053 

167,9 

980,9 

3 

1883 

13 

1723 

2052 

539,6 

2504,9 

9 

1884 

27 

2619 

3175 

893,3 

3893,5 

21 

1885 

35 

3476 

' 

4105 

1  419.7 

5192,9 

36 

1886 

41 

4998 

5R34 

1  850,0 

7  269,5 

42 

1887 

62 

5988 

6944 

2  532,9 

9533,1 

66 

1888 

71 

6881 

7  946 

3483,3 

11  878,1 

85 

1889 

78 

8006 

9203 

3957,5 

13306,1 

89 

1890 

92 

9  492 

10945 

4588,7 

17104,5 

107 

1891 

101 

10  703 

185 

12173 

422 

5159,1 

21  408,3 

123 

1892 

124 

12260 

174 

13945 

424 

5818,3 

26730,8 

160 

1893 

l.V, 

14490 

185 

16497 

432 

6772,8 

33265,7 

207 

1894 

189 

17  022 

170 

19396 

418 

7843,8 

41152,9 

262 

1895 

225 

20380 

155 

23050 

396 

8911,4 

53075,7 

320 

1891) 

252 

24935 

155 

27  849 

349 

10500,1 

73980,0 

381 

1897 

276 

28692 

154 

31909 

343 

11  865,1 

91  275,0 

450 

1898 

288 

31762 

156 

35177 

359 

12665,3 

105975,0 

494 

1899 

297 

34912 

144 

38541 

323 

13475,7 

126299,0 

548 

1900 

318 

37620 

141 

41485 

316 

14276,8 

161  766,9 

598 

19111 

324 

398'Ki 

142 

43862 

341 

14790,6 

186  942,5 

625 

1902 

330 

42140 

136 

46354 

333 

15093,8 

207  974.5 

647 

1903 

340 

44484 

135 

49062 

329 

15327,9 

224542,3 

666 

1904 

351 

47175 

139 

52189 

320 

15791.5 

242127,9 

687 

1905 

366 

50  205 

128 

55792 

300 

16318,7 

252235.5 

718 

1906 

384 

53586 

125 

60088 

292 

16980,5 

273  162,3 
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du  double  fil  et  de  conduites  de  retour  qui  sont  isolées  de 
la  terre,  si  elle  concerne  les  téléphones  publics  est  à  la 


Trafic  téléphonique. 

Con- 
versations 

Gon  - 

Telégi  animes 

Con- 

versalions 

transmis 

Phono- 

versations 

locales. 

inter- 
urbaines. 

par 
téléphone. 

grammes 

inter- 
nationales 

1882 

690 137 



21  425 

3  746 

1883 

1  657  623 

19  000 

55117 

5  188 



1884 

2089  348 

28  903 

76  691 

5  909 



1885 

3430942 

150  002 

89  727 

(i  897 



1886 

6  478449 

244  010 

112  059 

7  709 



1887 

7829387 

339  698 

127  783 

7  937 



1888 

8059  699 

468  502 

143186 

8  442 



1889 

7112090 

599  737 

158  233 

10  994 



1890 

5  181  681 

576  493 

166  798 

9  747 



1891 

6  750949 

687  488 

176  779 

8  685 



1892 

7123  744 

833  674 

170  771 

7  377 

2  576 

1893 

8382  765 

1  224  653 

181  758 

6  526 

11  408 

1894 

9981031 

1  681  280 

183  884 

5  251 

10  007 

1895 

12  402  040 

2  206  524 

208  792 

4  879 

14  000 

1896 

13436918 

2  721  428 

212  184 

4  608 

17  564 

1897 

15619172 

3  369  739 

226  670 

4  343 

19  494 

1898 

16091971 

3  625  331 

239  343 

4  018 

21  547 

1899 

19320148 

4  200  827 

242  654 

3  904. 

40  363 

1900 

20  878  866 

4  482  852 

232  275 

3  878 

64  096 

1901 

21935222 

4  735  159 

233  002 

3711 

95  903 

1902 

23242  737 

5  093  198 

239  546 

3  904 

122  235 

1903 

25244646 

5  444  61:1 

254  892 

3  883 

159  486 

1904 

27  249  559 

5  790  764 

271  863 

3.S99 

194  434 

1905 

29  914161 

6  339  195 

305  262 

4  099 

240  698 

1906 

32389  341 

6  956  995 

329  725 

4136 

299  203 

charge  de  la  Confédération  (art.  17).  Une  commission  de 
7  membres,  nommée  par  le  Conseil  fédéral,  préavise 
sur  les  prescriptions  à 
édicter  pour  l'établissement 
et  l'entretien  des  ins- 
tallations électriques,  ainsi 
que  sur  les  questions  qui 
rentrent,  d'après  la  loi, 
dans  la  compétence  du 
Conseil  fédéral.  Le  contrôle 
de  l'exécution  des  dispo- 
sitions visées  par  l'article  3 
incombe  : 

1)  au  Département  des 
Postes  et  Chemins  de  fer 
(division  des  télégraphes 
pour  les  installations  à  fai- 
ble courant,  à  l'exception 
des  lignes  privées  servant 
aux  entreprises  de  courants 
forts,  et  pour  les  croisements 
de  conduites  à  basse  ten- 
sion avec  des  conduites  à 
haute  tension  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  une  ligne 
de  chemin  de  fer  électri- 
que; 2.  au  Départeinent 
des  Postes  et  Chemins  de 
fer  (division  des  chemins 
de  fer)  pour  les  chemins  de 
fer  électriques,  les  croise- 
ments de  conduites  à  fort 
courant,  les  conduites  pa- 
rallèles à  la  voie,  et  pour 
le  croisement  des  chemins 
de  fer  électriques  par  des 
conduites  à  basse  tension  ; 
3.  à  un  inspectorat  des  ins- 
tallations à  fort  courant 
(désigné  par  le  Conseil  fé- 
déral, art.  21)  pour  les 
autres  installations  à  fort 
courant,  y    compris    les    machines    électriques. 

Les  articles  27  à  41  concernent  les  responsabilités,  tan- 


dis <|ue  les  articles  42  à  54  sont  relatifs  à  l'expropriation. 
Quiconque  endommage  les  installations  électriques  ou 
trouble  leur  exploitation  est  puni  d'une  forte 
amende,  de  la  prison  ou  de  la  réclusion  (art.  55 
à  60). 

La  conférence  internationale  des  télégraphes, 
réunie  à  Berlin  en  1885,  reconnut  le  téléphone 
comme  moyen  international  de  communication. 
Il  s'ensuivit  des  conventions  spéciales  entre  la 
Suisse  et  les  Etats  voisins  ainsi  qu'avec  le  Luxem- 
bourg, en  vertu  desquelles  la  Suisse  est  reliée  télé- 
phoniquement  aux  pays  voisins.  Les  tableaux  anne- 
xes de  notre  article  donnent  un  aperçu  du  déve- 
loppement des  téléphones  et  du  personnel  qu'ils 
occupent.  Pour  l'intelligence  de  ces  tableaux  nous 
donnerons  les  indications  suivantes:  1)  on  appelle 
stations  centrales  de  première  classe  les  stations 
qui  sont  dirigées  au  point  de  vue  technique  et  ad- 
ministratif par  un  fonctionnaire  indépendant, 
2)  les  stations  centrales  de  deuxième  classe  sont 
placées  sous  la  direction  d'un  fonctionnaire  d'un 
bureau  des  télégraphes  de  première  ou  de  deu- 
xième classe,  3)  les  stations  centrales  de  troisième 
classe  sont  rattachées  à  un  bureau  postal  ou  à  un 
bureau  des  télégraphes  de  troisième  classe  ;  ce 
sont  encore  celles  où  le  service  est  fait  par  une 
tierce  personne. 

L'état  général  des  réseaux  téléphoniques  et  de 
leurs  raccordements  donne  les  chiffres  suivants  : 
384  (1905:  366)  réseaux  et  53  711  (1905:  50333) 
abonnements,  augmentation,  en  1906,  de  18 
réseaux  et  de  3378  abonnements.  Fin  1906,  la 
longueur  totale  des  lignes  s'élevait  à  16980,5  km. 
(1905  :  16318.7  km.),  celle  des  fils  à  273162,3 
km.  (1905  :  252  235,5  km.),  soit  une  augmentation, 
en  1906,  de  661,8  km.  de  lignes  et  de  20926,8  km. 
de  fils.  Dans  la  longueur  totale  des  lignes  et  des  fils  télé- 
phoniques,  les  installations  de  câbles  figurent  par  752,1 


Tableau  des  installations  téléphoniques  réparties  d'après  les  cantons 

(1"  janvier  1907). 

Localités 

Stations 

Stations 

Un 

Cantons. 

avec 

téléphones. 

centrales. 

inter- 
médiaires. 

com- 
munales. 

Abonnés. 

abonné  par 

habitants. 

Zurich     .... 

480 

37 

29 

81 

10119 

43 

Berne 

8(54 

59 

89 

132 

7714 

76 

Lucerne  . 

158 

23 

10 

10 

2104 

70 

Uri      .     . 

22 

6 

1 

— 

148 

133 

Schwyz    . 

69 

12 

2 

4 

455 

122 

Obwald   . 

20 

3 

3 

— 

121 

126 

Nidwald 

16 

3 

1 

2 

91 

144 

Claris 

33 

7 

2 

6 

425 

76 

Zoug  .     . 

40 

3 

3 

3 

322 

78 

Fribourg 

232 

9 

24 

114 

1016 

126 

Soleu  re   . 

134 

8 

10 

58 

975 

103 

Bàle-Ville 

6 

1 

1 

2 

4174 

27 

Bàle-Campagne    . 

74 

7 

6 

38 

550 

125 

Schaffhouse     .     . 

36 

4 

6 

25 

727 

57 

Appenzell  Rh.-Ext. 

31 

6 

6 

1 

647 

85 

Appenzell  Rh.-Int. 

13 

1 

2 

— 

86 

157 

Saint-Gall         .     . 

297 

38 

18 

40 

3898 

64 

Grisons   . 

151 

27 

7 

9 

1418 

74 

Argovie    . 

229 

22 

17 

66 

1934 

107 

Thurgovie 

283 

15 

19 

46 

1375 

82 

Tessin 

162 

23 

2 

18 

1  109 

125 

Vaud  .     . 

444 

38 

35 

214 

5416 

52 

Valais 

98 

17 

11 

10 

514 

223 

Neuchâlel 

111 

14 

10 

10 

2  893 

44 

Genève    . 

102 

1 

12 

16 

5480 

24 

Total 

4105 

384 

326 

905i) 

53  711 

61,73 

(i)«  la  popo- 

Lilliill     luf.ilf    ■ 

M  Non  compris  13  stations  communales  reliées  à  des  bu 

reaux  télégraphiques  et  < 

[ui  servent 

exclusivement  à  la  transmission  des  dépêches. 

km.  longueur  des  lignes  et  183216,7  km.  longueur  des  fils; 
les  installations  aériennes  sont  donc  de  16228,4  km.  pour 
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les  lignes  et  de  89  945,6  km.  pour  les  fils.  Le  nombre  des 
communications  interurbaines  au  31  décembre  1906  et 
leur  augmentation  pendant  cette  année  sont  indiqués  parla 
comparaison  suivante  :  .  Augmentation 

Etat  à  fin  de  en 


19(16 

Communications  intérieures    753 

»  internat.  48 

Total 


1905 

718 

36 


1906 
35 
12 

— 47"" 


801        754 

La  longueur  totale  des  communications  interurbaines 
à  la  fin  de  1906  est  de  21  175,4  km.,  celle  des  lils  de 
42244,2  km.;  les  communications  internationales,  c'est- 
à-dire  leurs  sections  sur  territoire  suisse,  comptent  dans 
ces  chillrespour  923,5,  respectivement  1840,9km.  Le  grou- 
pement ci-après  montre  comment  les  communications 
interurbaines  se  répartissent  sur  les  divers  restaux.  A  la 
fin  de  1906  il  y  avait  :  126  réseaux  avec  1  communication 
interurbaine,  104  avec  2,  49  avec  3,  25  avec  4,  24  avec  5,  10 
avec  6,  6  avec  7,  6  avec  8,  4  avec  9,  4  avec  10,  2  avec  11, 
1  avec  12,  6  avec  13,  4  avec  14,  1  (Frauenfeld)  avec  15,  1 
(La  Chaux-de-Fonds)  avec  18,  1  (Aarau)  avec  21,  2  (Ge- 
nève et  Neuchàtel)  avec  22,  1  (Winterthour)  avec  23,  1 
(Bienne)  avec  26,  1  (Lausanne)  avec  35,  1  (Bille)  avec  42,  1 
(Lucerne)avec  43,  1  (Saint-Gall)  avec  45,  1  (Berne)  avec 
53  et  1  (Zurich)  avec  92  communications   interurbaines. 

L  état  des  stations  téléphoniques,  an  31  décembre  1906, 
était  de  60  380,  contre  56092  au  31  décembre  1905.  A  la 
lin  de  1906,  il  y  avait  78  réseaux  possédant  des  installa- 
tions souterraines  d'une  certaine  importance.  Pe  la  lon- 
gueur totale  de  183  897,30  km.  des  conducteurs  des  câbles 
téléphoniques  à  la  lin  de  1906,680,59  km.  étaient  utilisés 
pour  des  communications  télégraphiques  ou  privées. 

Appareils.  Le  nombre  des  stations  téléphoniques  d'a- 
bonnés en  service  à  la  fin  de  l'année  1906  était  de  60380;  il 
se  compose  de  58  274  stations  murales  et  de  2106  stations 
mobiles.  Dans  les  stations  d'abonnés,  il  y  avait  en  usage 
110508  éléments  de.  pile  pour  les  microphones  et  3449 
pour  les  sonneries  accessoires. 

A  la  lin  de  1906,  il  y  a\ait  en  exploitation  dans  les  sta- 
tions téléphoniques  centrales  et  intermédiaires  1306  com- 
mutateurs de  capacité  diverse,  2806  éléments  de  piles  et 
70  éléments  d'accumulateurs  pour  les  microphones,  692 
éléments  de  piles  pour  les  translateurs  avec  relais,  1079 
éléments  de  piles  pour  50  inverseurs  de  pôles  et  2665  élé- 
ments de  piles  pour  sonneries,  appels  visibles  et  pour 
procéder  aux  essais.  Outré  les  inverseurs  de  pôles  qui 
viennent    d'êtie    mentionnés,  il  y   avait  en    exploitation 


dynamo.  7  autres  machines  dynamo  étaient  utilisées  pour 
charger  les  accumulateurs.  1  moteur  à  gaz,  5  moteurs 
hydrauliques  et  10  moteurs  électriques  servaient  à  activer 
des  dynamos  à  courant  continu  et  des  inducteurs  magné- 
tiques grand  modèle. 

A  lin  1906,  Je  nombre  des  bureaux  téléphoniques  était 
le  suivant  :  16  stations  centrales  de  I,e  classe.  43  stations 
centrales  de  IIe  classe,  325  stations  centrales  de  IIIe 
classe  et  326  stations  intermédiaires,  en  tout  710  bureaux. 

Le  trafic  téléphonique  accuse  pour  les  années  1905  et 
1906,  les  chiffres  suivants  : 

1905  1906 

Conversations  locales 29  914161   32389341 


Conversations  interurbaines  (intérieures)  : 

I.  Jusqu'à  50  km 4992519  5437328 

IL  de  50 à  100  km 1071758  1191647 

III.  au  delà  de  100  km 274918  328020 


Conversations 
Sortie  .  . 
Entrée  .     . 


internationales  : 


6339195 

6956995 

115285 
125413 

145714 
153489 

240698 

299  203 

4099 
305262 

4136 
329  725 

36803  415 

39979  400 

m 

■la! 

SBHHRME4^'' 

Station  centrale  des  téléphone»  à  Gi-nève. 

dans  les  stations  centrales  et  intermédiaires,  pour  la 
fourniture  du  cou ranl  d'appel  :  957  générateurs  (951  à 
main  et  6  à  moteur),  30  transformateurs   et  7  machines 


Phonogrammes , 

Télégrammes  transmis  p'  téléphone 

Total  des  communications     .     . 

Les   relations  avec  l'étranger  dans  les  années  1905  et 
1906  ont  donné  les  nombres  de  conversations  ci-après  : 

Destination 
et  provenance     Sortie  Entrée  Total 

1905^^1906^  19Ô1T~1906      1905^^1906 

Allemagne     64755    82797  61257  78  019  126012  160816 

France           31568    38985  47179  54252    78747    93237 

Italie              14810    19198  12505  16140    27315    35338 

Autriche          4150      4732  4471     5078      8621      9810 

Luxembourg         2            2  10            3            2 

Total         115285  145714  125413153489  240698  299203. 
La  classification  de  tous  les  réseaux  d'après  la  moyenne 
quotidienne  des  conversations  taxées  accuse  :  6  réseaux 
avec  plus  de  5000  conversations  taxées  par  jour,  2  avec  2501 
à  5000,  7  avec  1001  à  2500,  9  avec  501  à  1000, 15  avec  251  à  500, 
51  a»  ec  101  à  250,  26  avec  76  à  100,  37  avec  51  à  75,  83  avec 
26  à  50  et  148  avec  1  à  25. 
Le  produit  total  des  conversations  locales   et  interur- 
baines (les  internationales  y  comprises)  s'est  élevé, 
en  1906,  à  t'r. 4299134,  celui  des  recettes  des  taxes 
d'abonnements  à  fr. 3 327 877,  celui  des  contribu- 
tions de  communes  et  de  particuliers  à  fr.  16147; 
l'augmentation    de    l'inventaire    est    montée    à 
fr.  807  936  et  les  recettes  diverses  ont  atteint  la 
somme  de  fr.  356431.  Total  des  recet  tes  fr.  8807  525. 
Le  boni  de  fr.  3  101  910  a  été  employé  à  l'amor- 
tissement du  compte  des  constructions. 

[Rédigé  d'après  les  données  fournies  par 
la  Direction  des  Télégraphes.] 
V.  Relations  du  Département  des  Chemins  de 

FER   AVEC  LES  ENTREPRISES    ÉLECTRIQUES    A    FORT 

courant.  Le  1er  février  1903  est  entrée  en  vi- 
gueur la  loi  fédérale  du  24  juin  1902  sur  les  in- 
tallations  électriques  à  faible  et  à  fort  courant. 
Toutes  les  installations  à  fort  courant  sont  régies 
par  cette  loi;  les  dispositions  concernant  la  pré- 
sentation des  plans,  le  contrôle  et  la  responsa- 
bilité civile  ne  s'appliquent  cependant  que  dans 
une  mesure  restreinte  aux  installations  in- 
térieures ou  à  celles  qui  sont  établies  uniquement 
sur  le  terrain  de  leur  propriétaire  et  remplis- 
sent, en  outre,  certaines  conditions.  Les  installa- 
tions dites  intérieures  (Hausinstallationen)  sont 
celles  établies  dans  des  maisons,  leurs  dépen- 
dances et  locaux  adjacents  qui  utilisent  les  ten- 
sions électriques  autorisées  par  le  Conseil  fédé- 
ral (250  volts  pour  le  système  à  deux  fils,  2x250 
volts  pour  les  systèmes  à  plusieurs  lils  ou  pluriphasés)  ; 
les  installations  indépendantes  assimilées  aux  installations 
intérieures  sont  celles  qui,  établies  sur  le  terrain  de  leur 
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propriétaire,  ne  dépassent  pas  les  tensions  indiquées  ci- 
dessus  et  qui  ne  sont  pas  cause  de  perturbations  pour  des 
installations  électriques  voisines  ou  de  danger  quelconque. 

L'établissement  et  l'exploitation  des  installations  élec- 
triques à  faible  et  à  fort  courant  sont  soumises  à  la  haute 
surveillance  de  la  Confédération.  Le  Conseil  fédéral 
édicté  les  prescriptions  nécessaires. 

Des  prescriptions  relatives  à  l'établissement  et  à  l'en- 
tretien des  installations  électriques,  ainsi  qu'aux  lignes 
parallèles  et  aux  croisements  de  conduites  électriques 
entre  elles  ou  avec  les  chemins  de  fer,  à  l'établissement 
et  à  l'entretien  des  chemins  de  fer  électriques  avaient  déjà 
été  édictées  par  un  arrêté  du  Conseil  fédéral  du  7  juillet 
1899  comprenant  les  prescriptions  générales  sur  les  ins- 
tallations électriques.  Cet  arrêté  devint  exécutoire  le 
l«r  août  de  la  même  année.  L'Association  suisse  des  Élec- 
triciens, qui  représente  la  technique  et  l'industrie  des 
courants  forts,  avait  énergiquement  travaillé  à  la  promul- 
gation de  ces  prescriptions,  alin  de  mettre  un  terme  aux 
graves  inconvénients  que  présentaient  les  mesures  à 
prendre  aux  croisements  des  conduites  à  fort  courant  avec 
celles  à  faible  courant  ou  avec  des  lignes  de  chemins  de 
fer.  Ces  prescriptions  résultèrent  des  discussions  d'une 
grande  commission  d'experts  dans  laquelle  le  Conseil  fé- 
déral avait  appelé  des  représentants  de  tous  les  cercles 
intéressés.  L'exécution  de  l'arrêté  fédéral  fut  confiée  au 
Département  des  Postes  et  Chemins  de  fer. 

La  haute  surveillance  remise  au  Conseil  fédéral  et  par 
lui  au  Département  des  Postes  et  Chemins  de  fer  est  exer- 
cée p.ir  les  organes  suivants  : 

1°  La  Commission  fédérale  des  installations  électriques 
comprenant  sept  membres  nommés  pour  trois  ans  par 
le  Conseil  fédéral.  La  théorie  et  la  pratique  y  sont  toutes 
deux  représentées.  Cette  commission  préavise  sur  toutes 
les  questions  d'ordre  technique  ou  scientifique  soumises 
du  Conseil  fédéral  d'après  la  loi  fédérale  sur  les  installa- 
tions électiiques;  elle  s'occupe,  en  particulier,  des  pres- 
criptions relatives  à  l'établissement  et  à  l'entretien  des 
installations  électriques,  ainsi  qu'à  la  présentation  des 
projets  d'installations  à  fort  courant;  elle  examine  ensuite 
les  propositions  laites  par  des  oflices  de  contrôle  pour  les 
amendes  à  infliger  aux  entreprises  à  fort  courant  qui 
refuseraient  de  se  soumettre  aux  ordres  donnés,  les  re- 
cours de  ces  installations  contre  les  décisions  des  oflices 
de  contrôle,  les  demandes  d'expropriations,  etc. 

2°  les  offices  de  contrôle  qui  sont  a)  la  Direction  des 
télégraphes  suisses  pour  les. croisements  des  lignes  à  cou- 
rant fort  (qui  n'appartiennent  pas  à  un  chemin  de  fer 
électrique)  avec  des  lignes  à  courant  faible  ;  b)  la  section 
technique  du  Département  des  Chemins  de  fer  pour  les 
chemins  de  fer  électriques  et  le  croisement  des  voies  fer- 
rées par  des  lignes  à  fort  courant  ou  l'établissement  de  ces 
dernières  le  long  des  chemins  de  fer,  ainsi  que  pour  le 
croisement  des  chemins  de  fer  électriques  par  des  lignes  à 
courant  faible  ;  c)  l'Inspectorat  des  installations  à  courant 
fort  de  l'Association  suisse  des  Électriciens  pour  les  autres 
installations  à  fort  courant  et  pour  les  machines  électri- 
ques. Ce  dernier  n'est  pas  un  office  fédéral,  mais  un 
institut  de  contrôle  fondé  par  une  association  et  ayant 
primitivement  pour  but  de  faire  des  inspections  périodi- 
ques chez  les  membres  de  l'association.  Mais  le  Conseil 
fédéral,  reconnaissant  la  valeur  et  les  services  de  cet  ins- 
pectorat, lui  a  donné  les  fonctions  et  les  attributions  d'un 
organe  officiel. 

L'activité  des  offices  de  contrôle  s'exerce  de  la  façon 
suivante  :  quiconque  projette  l'établissement,  la  transfor- 
mation ou  l'agrandissement  d'installations  à  fort  courant, 
savoir  :  conduites,  stations  de  machines  ou  de  transforma- 
teurs, voies  électriques  (à  l'exception  des  installations  inté- 
rieures et  des  installations  indépendantes  qui  leur  sont 
assimilées)  doit,  avant  le  commencement  des  travaux,  sou- 
mettre ses  plans  et  ses  projets  à  l'office  de  contrôle  que 
cela  concerne,  avi  c  toutes  les  données  qui  permettent  à 
ce  dernier  déjuger  si  les  prescriptions  légales  sont  obser- 
vées. Le  contrôle  examine  les  projets,  et,  s'il  y  a  lieu,  fait 
faire  une  inspection  locale.  Il  ordonne  les  changements 
qui  lui  paraissent  nécessaires  pour  l'observation  des  dis- 
positions de  la  loi  et  retourne  à  l'entrepreneur  un  exem- 
plaire du  plan  revêtu  de  son  approbation  et  accompagné, 
cas  échéant,  des  réserves  nécessaires. 


La  présentation,  l'examen  et  l'approbation  des  plans 
sont  réglés  par  un  arrêté  du  Conseil  fédéral,  daté  du  13 
novembre  1903  et  entré  en  vigueur  le  LBr  décembre  sui- 
vant. Dès  que  les  installations  nouvelles  sont  terminées,  ou 
que  les  transformations  nu  les  agrandissements  sont  opérés, 
l  office  de  contrôle  doit  être  avisé  avant  la  mise  en  exploi- 
tation. Alors  celui-ci  fait  faire  une  inspection  et  signale 
les  changements  et  compléments  éventuels  à  exécuter,  lui 
règle  générale  l'inspectorat  des  installations  à  fort  courant 
ne  fait  des  inspections  répétées  que  dans  les  cas  où  la  pre- 
mière inspection  a  donné  lieu  à  des  observations.  Il  n'y  a 
pas  de  contrôle  périodique  et  régulier  de  toutes  les  instal- 
lations à  fort  courant  soumises  à  la  loi.  L'inspectorat  visite 
aussi  les  installations  établies  avant  la  promulgation  de  la 
loi  fédérale,  alin  de  s'assurer  qu'elles  répondent  aux  exi- 
gences relatives  à  la  sécurité  publique  et  à  celle  des  em- 
ployés. Parmi  les  attributions  de  l'inspectorat  des  forts 
courants  figure  celle  de  l'examen  des  demandes  d'expro- 
priation. Lorsque  des  entreprises  à  fort  courant  ne  réus- 
sissent pas  à  obtenir  à  l'amiable  le  droit  de  passage  pour 
leurs  conduites,  le  droit  de  pose  des  poteaux  ou  la  place 
pour  les  transformateurs,  le  Conseil  fédéral  peut  pro- 
noncer l'expropriation.  Les  demandes  d'expropriation 
doivent  être  adressées  à  l'inspectorat  des  installations  à 
fort  courant  qui  les  transmet  au  Conseil  fédéral.  Celui-ci 
reçoit  les  réclamations  des  propriétaires  contre  les  de- 
mandes d'expropriation,  puis  l'inspectorat  doit  présenter 
au  Département  des  Chemins  de  fer,  après  une  visite  sur 
les  lieux,  un  rapport  technique  sur  le  bien  fondé  de  la 
demande  ou  des  réclamations.  Du  1er  juillet  1905  au  'M 
juin  1906,  l'inspectoiat  des  installations  à  fort  courant  a 
fait  400  inspections,  sans  compter  celles  relatives  aux  pro- 
jets et  aux  demandes  d'expropriation;  il  a  étudié  840  pro- 
jets et  examiné  22  demandes  d'expropriation.  Actuelle- 
ment, il  contrôle  un  total  d'environ  700  entreprises  dont 
environ  240  usines  électriques  qui  livrent  à  leurs  abonnés 
une  force  produite  entièrement  par  elles  et  50  usines  qui 
ne  produisent  qu'en  partie  le  courant  livré  et  tirent 
l'autre  partie  d'un  autre  établissement,  environ  260  usines 
électriques  qui  tirent  leur  force  exclusivement  d'une  autre 
usine,  environ  60  installations  privées  qui  produisent 
elles-mêmes  leur  courant  et  90  qui  le  tirent  d'une  usine 
électrique.  La  longueur  totale  des  lignes  placées  sous  le 
contrôle  de  l'inspectorat  comprenant  les  conduites  aérien- 
nes, à  l'exclusion  des  lignes  de  distribution  dans  les  loca- 
lités, est  de  5000  km.  environ;  la  force  de  toutes  les 
installations  est  de  195000  kvv. 

Lorsque  le  propriétaire  d'une  installation  électrique  à 
fort  courant  ne  tient  pas  compte  des  instructions  données 
par  un  office  de  contrôle,  celui-ci  fait  rapport  au  Départe- 
ment des  chemins  de  fer  qui  soumet  la  question  au  Con- 
seil fédéral.  Ce  dernier  lixe  l'amende  conformément  aux 
prescriptions  de  la  loi,  après  avoir  pris  l'avis  de  la 
commission  fédérale.  La  loi  sur  les  installations  élec- 
triques offre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que 
les  entreprises  à  fort  courant  ne  soient  pas  livrées  à 
l'arbitraire  des  offices  de  contrôle.  Ces  entreprises  peu- 
vent recourir  au  Département  des  Chemins  de  fer  ou,  cas 
échéant,  au  Conseil  fédéral  contre  les  décisions  des  of- 
fices de  contrôle.  Les  prescriptions  du  7  juillet  1899  rela- 
tives aux  installations  électriques  sont  actuellement  sou- 
mises à  la  revision.  Un  remaniement  prochain  de  la  loi  sur 
les  installations  électriques  n'est  pas  probable,  de  sorte 
que  les  rapports  entre  le  Département  des  Chemins  de 
fer  et  les  installations  à  fort  courant  ne  subiront  pas 
de  modification  essentielle  avant  un  certain  nombre 
d'années.  [H.  Yaterlaus] 

VIII.  Voies  de  communication.  1.  Considérations  gé- 
nérales. Séparée  de  la  mer  par  les  grands  pays  qui  l'en- 
tourent, séparée  même  de  ceux-ci,  à  l'O.,  au  S.  et  à  l'E.  par 
des  montagnes  considérées  jusqu'alors  comme  imprati- 
cables, ouverte  seulement  en  partie  du  côté  du  N.,  la  Suisse 
semblait  devoir  partager  le  sort  d'autres  contrées  à  altitude 
élevée  et  demeurer  un  paisible  pays  de  pâtres  et  de  paysans  ; 
l'abondance  des  pluies  sur  le  versant  N.  des  Alpes,  devait  en 
outre,  semble-t-il,  lui  assigner  la  même  destinée  qu'aux  pays 
\oisins  de  la  Haute-Bavière,  du  Tirol  et  de  la  Savoie. 
Trois  causes  bien  différentes  ont  provoqué  au  contrai re, 
en  Suisse,  un  trafic  intérieur  et  international  des  plus 
importants.  En  premier  lieu,  le  développement  industriel 
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considérable  du  pays  depuis  trois  siècles  et  demi,  et, 
en  particulier,  pendant  le  cours  du  dernier  siècle;  l'in- 
dustrie a  développé  le  commerce  et  en  même  temps  les 
relations  intérieures  et  extérieures  ont  considérable- 
ment augmenté.  En  second  lieu,  la  construction  des 
voies  terrées  et  l'établissement  des  bateaux  à  vapeur  ont 
eu  pour  conséquence  un  accroissement  considérable  du 
nombre  des  étrangers  qui  visitent  la  Suisse.  Enfin,  en 
troisième  lieu,  les  obstacles  naturels  que  les  Alpes  et  le 
Jura  opposaient  au  tralie  par  le  percement  de  ces  monta- 
gnes ont  été  en  grande  partie  supprimés. 

2.  Routes  et  Chemins  de  ker.  aj  Généralités.  De  tout 
temps,  jusqu'au  percement  du  Gotbard,  la  voie  de  commu- 
nication naturelle  dans  l'intérieur  du  pays  traversait  en 
diagonale  le  Plateau,  du  Léman  au  Bodan.  L'organisa- 
tion des  moyens  de  transport  le  long  de  cette  large  artère 
n'ayant  jamais  présenté  de  grandes  difficultés,  nous  n'en 
parlerons  pas  davantage.  Le  tralie  international  du  N. 
au  S.  avait  à  surmonter  de  grands  obstacles  naturels  à 
travers  le  double  rempart  des  Alpes  et  du  Jura.  La  lutte 
que  l'homme  dut  entreprendre  pour  vaincre  ces  obsta- 
cles constitue  le  chapitre  principal  de  l'histoire  des  voies 
de  communication  en  Suisse. 

b)  Jura.  Le  rempart  relativement  peu  élevé  du  Jura  est 
déjà  une  barrière  très  importante  pour  le  trafic,  d'autant 
plus  que  sa  chaîne  orieniale  présente  presque  partout,  du 
côté  du  Plateau,  une  forte  pente.  Dans  les  parties  septentrio- 
nale et  occidentale  de  la  chaîne  du  Jura,  la  pente  est  beau- 
coup plus  douce.  Les  coupures  profondes  des  vallées,  qui 
entaillent  les  monts  jusqu'à  la  chaîne  principale,  semblent 
inviter  le  voyageur  à  franchir  le  Jura.  Ainsi,  du  côté  de  l'Al- 
lemagne, au  N.  et  au  N.-O.,  les  vallées  de  la  Birse,  de  l'Er- 
golz  et  du  FricUhal,  qui  s'ouvrent  dans  la  direction  de 
Bâle  et  auxquelles  correspondent  les  passages  de  Pierre- 
Pertuis,  du  Bas-Ilauenstein  et  du  Bôtzberg,  franchis  au- 
jourd'hui par  des  voies  ferrées.  Nous  avons  de  même,  orien- 
tée du  N.-O.  au  S.-E.,  la  vallée  du  Rhin  depuis  Coblenz, 
prolongée  par  le  cours  inférieur  de  l'Aar  et  de  la  Limmat. 

A  l'O.,  du  côté  de  la  France,  le  large  rempart  du  Jura 
est  franchi  en  six  endroits  différents  par  des  tunnels 
ou  par  des  trouées  naturelles.  Ce  sont:  1.  la  ligne  du 
Rhône,  Genève-Lyon  ;  2  à  6  les  lignes  Pontarlier-Vallorbe 
et  Pontarlier-Neuchàlel,  Morteau-Locle  ainsi  quePorren- 
truy-Glovelier  relié  d'une  part  par  Pierre-Pertuis  à  Bienne 
et  d'autre  part  directement  à  Soleure  et  Berne  par  le  Weis- 
senstein.  Les  plus  importantes  de  ces  trouées  du  Jura 
sont  celles  du  Hauenstein  et  du  Bôtzberg,  qui  relient  le 
Plateau  à  la  région  industrielle  du  Rhin  et  aux  ports  de 
la  mer  du  Nord,  ainsi  que  la  ligne  du  Rhône,  qui  rat- 
tache Genève  à  Lyon  et  à  Marseille. 

c)  Alpes.  Beaucoup  plus  importante  que  la  barrière  du 
Jura  est  celle  des  Alpes,  qui  paraît  au  premier  abord  insur- 
montable. La  chaîne  des  Alpes,  qui  s'étend  sur  toute  la  lar 
geurdu  pays,  semblait  devoir  empêcher  toute  communica- 
tions entre  le  N.  et  le  S.  En  réalité,  les  difficultés  étaient 
moins  grandes  qu'elles  ne  paraissaient  l'être.  Il  importe 
tout  d'abord  de  remarquer  que  la  largeur  de  cet  obstacle 
est  bien  diminuée  par  les  vallées  qui  sillonnent  le  ver- 
sant N.  des  Alpes.  Ces  grandes  coupures  permettent  d'at- 
teindre des  points  favorables  d'où  il  est  possible  de 
franchir  la  chaîne:  ainsi  le  Grand  Saint-Bernard,  le  Saint- 
Gothard,  le  Lukrnanier,  le  Bernardin,  le  Splùgen,  le 
Septimer,  le  Julier.  Mais  plus  d'un  de  ces  cols  n'a  pas 
été  utilisé  pendant  des  siècles,  parce  que  les  vallées  sep- 
tentrionales des  Alpes  renferment  des  gorges  profondes 
et  difficilement  accessibles  qui  semblaient  rendre  pres- 
que impossible  la  création  de  voies  de  communication 
(Siliollenen,  Rofna,  Viamala,  Simplon).  D'autre  part,  le 
versant  S.  des  Alpes  est  très  escarpé  et  une  seconde  chaîne 
double  la  première  derrière  le  protond  sillon  des  vallées 
longitudinales  du  Rhône  et  du  Rhin  ;  du  Léman  à  Coire, 
il  n'y  a  qu'un  point,  le  Saint-Gothard,  où  les  Alpes  puis- 
sent être  franchies  d'une  seule  traite  et  par  un  seul  col. 
Partout  ailleurs  la  chaîne  septentrionale,  Alpes  bernoises 
et  Alpes  glaronnaises,  de  la  Dent  de  Jainan  au  Calanda, 

i  si  nettement  séparée  de  la  chaîne  méridionale,  Alpes 
yalaisannes  et  Alpes  grisonnes,  qui  s'étend  du  Mont-Blanc 
à  l'Ortler.  Le  voyageur  ou  le  commerçant  qui  ne  voulait 
ou  ne  pouvait  utiliser  le  Gotha rd  devait  et  doit  encore  con- 
toui  iirr  cette  chaîne  septentrionale  par  le  défilé  de  Saint- 


Maurice  à  l'O.  ou  la  vallée  du  Rhin  à  l'E.;  c'est  le  seul 
moyen  d'éviter  la  traversée  des  deux  chaînes.  Il  en  fut 
ainsi  jusqu'au  XIIIe  siècle.  Il  est  curieux  de  constater  que 
le  Gothard,  le  seul  passage  du  système  alpin  qui  conduise 
directement  du  N.  au  S.  de  la  chaîne,  ait  été  découvert 
et  utilisé  après  tous  les  autres.  Avant  l'ouverture  du  Saint- 
Gothard,  c'était  le  Grand  Saint-Bernard  à  l'O.  et  le  Sep- 
timer à  l'E.  qui  constituaient  les  principales  voies  de  com- 
munication entre  l'Italie  d'une  part,  les  contrées  rhénanes 
et  la  Souabe  d'autre  part.  Vers  l'an  1000,  les  passages  plus 
faciles  duTirol  commencent  à  leur  faire  concurrence,  sur- 
tout le  Brenner,  puis  la  Reschenscheideck.  La  ligne  la  plus 
courte  et  la  plus  simple  de  Milan  au  Rhin  ne  fut  connue 
qu'au  commencement  du  XIIIe  siècle;  elle  eut  par  contre 
un  succès  rapide.  Le  Saint-Gothard  est,  en  effet,  la  voie  de 
communication  la  plus  directe  entre  les  peuples  germains 
et  les  peuples  latins.  Son  trafic  n'a  cessé  d'augmenter  ; 
il  est  devenu  le  passage  le  plus  fréquenté  des  Alpes  et  le 
plus  spécialement  suisse.  Ouvert  au  trafic  au  moment  de 
la  fondation  de  la  Confédération,  le  Gothard  attira  pen- 
dant des  siècles  l'attention  de  la  Diète,  d'autant  plus  que 
les  bailliages  italiens,  sauf  la  Léventine,  étaient  des  bail- 
liages communs  et  que  les  baillis  ne  pouvaient  s'y  rendre 
chaque  année  sans  apprendre  à  connaître  cette  roule. 
Outre  la  construction  de  l'ancien  Pont  du  Diable  et  de  la 
galerie  de  bois  qui  contournait  le  Kilchberg  (la  stâubende 
Brùcke)  la  Confédération  dut  encore  apporter  au  passage 
d'autres  améliorations  sur  dill'érents  points,  ainsi  aux 
défilés  imposants  de  la  Léventine,  au  seuil  de  Giornieo, 
et  au  Dazio  grande  (Monte  Piottino)  au  XVIe  siècle.  Le  trou 
d'Uri,  à  travers  le  Kilchberg,  ne  fut  percé  qu'en  1707  et  le 
passage  ne  devint  carrossable  qu'après  la  constructiou 
de  la  route  (1820-1830). 

L'ouverture  du  Gothard  entraîna  nécessairement  le  pro- 
longement de  la  route  à  travers  le  Plateau  et  le  Jura  jusque 
dans  les  contrées  rhénanes.  On  ouvrit  dans  le  Jura  un 
nouveau  passage,  le  Bas-Hauenstein,  avec  traversée  de 
l'Aar  à  Olten.  Cependant  le  Haut-Hauenstein,  plus  facile, 
qui  était  l'ancienne  route  romaine  entre  le  Rhin  et  le  Grand 
Saint-Bernard,  conserva  une  réelle  importance  jusqu'au 
milieu  du  XIXe  siècle  comme  étant  le  passage  le  plus 
commode  du  Jura  au  N.-O.  de  la  Suisse;  il  consti- 
tuait la  principale  voie  de  communication  entre  le  Bhin 
d'une  part,  le  canton  de  Berne  et  la  Suisse  Occidentale 
de  l'autre.  Mais  il  a  été  complètement  supplanté  par  le 
Bas-Hauenstein,  depuis  l'établissement  du  réseau  des  che- 
mins de  fer,    soit  après  1858. 

Les  évèques  de  Coire  et  de  Sion  s'efforcèrent  en  vain,  à 
la  fin  du  XIIIe  siècle,  de  détourner  le  trafic  du  Gothard  au 
profit  de  leurs  territoires.  Le  premier  chercha  à  maintenir 
le  trafic  du  Septimer  avec  la  Souabe  et  les  pays  rhénans 
en  réduisant  les  droits  de  péage  pour  les  marchands  lucer- 
nois  et  zuricois.  L'évêque  de  Sion  travailla  en  même 
temps  à  conserver  dans  ses  États  le  trafic  entre  la  Haute- 
Italie,  la  France  et  le  Rhin,  en  attirant  sur  le  Simplon  les 
transports  que  le  Gothard  enlevait  au  Grand  Saint-Ber- 
nard. Mais  ce  fut  sans  succès  II  semble,  au  contraire,  que 
le  Simplon  ait  été  rapidement  supplanté  par  le  Gothard, 
parce  qu'il  n'est  pas  orienté  comme  ce  dernier,  du  S.  au  N . 

Au  moyen  âge,  le  Splùgen,  la  Maloja  et  le  Julier  fu- 
rent peu  fréquentés.  Les  deux  derniers  n'ont  repris  de 
l'importance  qu'au  XIXe  siècle.  Par  contre,  le  Splùgen  a 
bénéficié,  pendant  plusieurs  siècles,  des  soins  que  lui 
vouait  le  gouvernement  autrichien  de  la  Lombardie.  Mais 
au  XVIIe  siècle,  les  Espagnols  le  fermèrent  au  commerce 
par  la  construction  du  fort  Fuentès;  cet  arrêt  du  trafic 
par  le  Splùgen  profita  au  Gothard,  mais  surtout  au  Ber- 
nardin, qui  était  déjà  connu  et  fréquenté  depuis  long- 
temps, ainsi  que  le  Lukrnanier,  mais  qui  jusqu  alors  avait 
été  délaissé  pour  le  Septimer  et  le  Splùgen  ;  la  faveur  du 
Bernardin  ne  fut  que  de  courte  durée  :  le  Splùgen,  pour 
les  Grisons,  et  le  Gothard,  pour  le  centre  de  la  Suisse, 
reprirent  rapidement  l'avantage.  Au  XVIIIe  siècle,  sous  la 
pression  de  l'Autriche,  le  passage  des  piétons  eut  lieu 
par  le  Splùgen  et  non  par  le  Septimer.  Cette  préférence 
pour  le  Splùgen  était  motivée  d'une  part  par  des  facteurs 
orographiques;  avec  le  Grand  Saint-Bernard  à  FO.  il  avait 
l'avantage  d'être  le  passage  le  plus  direct  entre  le  N. 
et  le  S.  ;  on  ne  remarque  qu'une  petite  déviation  à 
cette  direction,   de  Coire  à    Reichenau,   où  elle  oblique 
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vers  l'O.  ;  c'était  bien  la  ligne  la  plus  directe  entre 
Milan  et  l'Allemagne  du  S.,  Augsbourg  et  Nuremberg,  la 
Souabe  et  ses  grandes  villes.  Mais  il  faut  ajouter  que  l'Au- 
triche cherchait  alors  à  diriger  le  trafic  par  la  ligne  du 
Splùgen,  comme  l'Italie  le  ferait  de  nos  jours  si  la  con- 
struction du  chemin  de  fer  du  Spliigen  était  décidée. 

Tous  ces  passages  n'avaient  naturellement  pas  des  rou- 
les macadamisées  comme  c'est  le  cas  aujourd'hui.  La 
construction  des  routes  modernes  ne  commença  en 
Suisse  qu'au  milieu  du  XVIIIe  siècle.  lîerne  en  prit 
l'initiative;  son  gouvernement  patricien  a  élevé  à  sa  poli- 
tique de  grande  puissance  un  monument  durable  par 
la  construction  des  belles  routes  des  environs  du  chef- 
lieu  et  de  celles  qui  relient  les  diverses  parties  du  canton, 
(telle  la  route  de  Zurich,  de  Berne  à  Murgenthal). 
L'exemple  de  Berne  fut  suivi;  la  plupart  des  grandes 
routes  actuelles  datent  cependant  du  XIXe  siècle  ; 
avant  cette  époque,  tous  les  passages  des  Alpes  n'étaient 
que  des  chemins  muletiers  sur  lesquels,  comme  au  moyen 
âge,  les  bêtes  de  somme  ne  pouvaient  transporter  une 
charge  supérieure  à  150  kg.  Four  la  construction  des 
routes  alpestres  l'impulsion  fut  donnée  par  la  France.  La 
route  du  Mont-Cenis  date  déjà  de  1754  ;  de  1800  à  1805, 
Napoléon  lit  construire  la  route  du  Simplon  qui  devint  la 
voie  la  plus  directe  de  Paris  et  du  centre  de  la  France 
pour  la  Lombardie,  c'est  donc  la  première  route  alpestre 
suisse.  La  construction  de  cette  route  fut  suivie,  après  1820, 
de  celles  du  Gothard,  du  Bernardin,  du  Spliigen,  du  .lulier 
et  de  la  Maloja,  tandis  que  les  autres  routes  :  Albula,  Fluela, 
Bernina,  Oberalp,  Ofenpass,  Lukmanier,  Landwasser, 
Furka,  Brùnig,  Axen  ne  furent  terminées  qu'entre  1860 
et  1870.  Pendant  les  dernières  décades,  on  a  construit 
une  série  de  routes  ayant  une  importance  plutôt  ré- 
gionale ou  militaire;  ce  sont  celles  de  Bulle-Bol- 
tigen,  de  1870  à  1880;  Merligen-Interlaken,  de  1880  à 
1890,  les  routes  du  Schallenberg,  du  lac  de  Thoune  à 
l'Entlebuch,  du  Grimsel,  du  Klausen  et  de  l'Umbrail,  de 
1890  à  1900,  auxquelles  viennent  maintenant  s'ajouter 
celles  du  Pragel  et  du  Samnaun.  Durant  le  XIXe  siècle, 
le  réseau  des  routes  s'est  aussi  considérablement 
développé  dans  les  vallées  alpestres  et  sur  le  Pla- 
teau, où  la  nature  du  pays  présentait  moins  de  difficul- 
tés à  vaincre.  Est-il  nécessaire  d'insister  sur  le  fait  que  la 
construction  des  voies  ferrées  a  fait  perdre  de  leur  impor- 
tance à  certaines  routes'.'  Il  faut  cependant  remarquer  que 
le  développement  toujours  plus  grand  des  moyens  de 
transport  a  augmenté  de  beaucoup  l'échange  des  mar- 
chandises, de  sorte  que  souvent  la  disparition  de  l'ancien 
roulage  a  été,  sur  certaines  routes,  amplement  compensé 
parle  camionnage  qui  conduit  les  marchandises  aux  sta- 
tions de  chemins  de  fer.  Le  transport  des  voyageurs  a  pris 
aussi  des  proportions  beaucoup  plus  grandes  que  jadis  sur 
les  routes  alpestres,  à  l'exception  de  celles  du  Gothard, 
de  l'Albula,  du  Simplon  et  du  Bernardin  ;  on  peut  donc 
dire  avec  raison  que  les  dépenses  faites  pour  la  con- 
struction et  l'entretien  de  ces  routes  encore  fréquentées 
aujourd'hui  n'ont  pas  été,  économiquement  parlant,  sans 
utilité. 

L'abandon  des  anciennes  grandes  voies  de  communica- 
tion de  la  Suisse  et  leur  remplacement  par  le  réseau  des 
voies  ferrées  remonte  à  une  cinquantaine  d'années. 
Seules  les  lignes  de  Bâle-Alsace  reliant  la  Suisse  à  Stras- 
bourg et  Paris  et  de  Zurich-Baden  sont  de  dix  ans  plus 
anciennes.  Ce  n'est  pas  le  hasard  qui  fit  de  la  première 
voie  ferrée  suisse  Zurich-Baden  un  tronçon  de  la  grande 
ligne  qui  traverse  en  diagonale  le  Plateau.  La  cons- 
truction et  l'avenir  de  la  ligne  du  Bodan  au  Léman  étaient 
assurés  par  la  configuration  du  sol  et  sa  situation  géo- 
graphique. C'est  là  que  la  construction  des  chemins  de 
er  devait  rencontrer  le  moins  d'obstacles  naturels.  Mais 
ce  qui  manquait  à  cette  ligne  pour  en  assurer  la  prospé- 
rité, c'était  un  raccordement  avec  le  réseau  de  voies  fer- 
rées de  l'Europe  centrale,  dont  la  principale  ligne  de 
trafic  n'est  pas  orientée  dans  la  direction  de  l'E.  à 
l'O.,  mais  va  plutôt  du  N.  au  S.,  du  Rhin  à  Milan  et 
aux  ports  de  la  Méditerranée:  Venise,  Gènes,  Marseille. 
C'est  à  Bâle  qu'aboutissaient  déjà,  vers  1845,  les  réseaux 
français  et  allemands  ;  c'était  donc  là  qu'il  fallait  établir  le 
point  de  raccordement  avec  le  réseau  suisse.  Les  moyens 
primitifs  dont  on  disposait  pour  le  percement  des  tunnels, 


lors  de  l'établissement  des  premières  voies  ferrées,  et  la 
défiance  des  capitalistes  à  l'égard  des  chemins  de  fer 
vers  1848  ne  permettaient  que  le  percement  d'un  seul 
tunnel  à  travers  le  Jura,  sinon  il  n'y  aurait  eu  moyen 
de  relier  la  Suisse  au  réseau  européen  qu'en  contournant 
lachaine  du.lura  par Waldshut-Turgi.  On  se  décida  pour  le 
percement  du  llauenstein  ;  la  nouvelle  ligne  arrivait  alors  à 
Olten  directement  et  perpendiculairement  sur  la  ligne  de 
l'Aar,  Bienne- Brugg.  Le  tunnel  du  llauenstein,  le  premier 
en  date,  était  déjà  projeté  en  1845.  Quand  l'Assemblée 
fédérale,  les  26  et  28  juillet  1852,  lit  tomber  l'espérance 
que  l'on  avait  conçue  de  voir  la  Confédération  construire 
et  exploiter  elle-même  les  chemins  de  fer,  la  compagnie 
du  Central  entreprit  le  percement  du  llauenstein  et  ['ache- 
va en  1858.  Cette  nouvelle  ligne  ouvrit  la  Suisse  au  trafic 
européen,  Berne  et  Lucerne  s'y  reliaient  directement,  la 
Suisse  occidentjle  par  Soleure  et  Bienne,  la  Suisse  orien- 
tale par  Aarau.  Le  croisement  à  Olten  de  la  ligne  du 
Plateau,  Léman-Bodan  et  de  celles  de  Bàle-Lucerne  et 
Bâle-Berne  est  resté  le  nœud  du  réseau  suisse.  Les  chemins 
de  fer  du  Plateau  vinrent  s'embrancher  sur  ces  lignes 
maîtresses,  en  formant  un  réseau  de  plus  en  plus  serré. 
La  concurrence  dans  l'établissement  des  voies  ferrées 
a  été  parfois  poussée  au  delà  des  limites  raisonnables  ; 
il  fallut,  en  1878,  la  débâcle  de  la  «  Nationalbahn  »  pour 
enrayer  le  mouvement.  Dès  lors,  la  spéculation  s'est  por- 
tée des  lignes  du  Plateau  sur  les  chemins  de  fer  de  monta- 
gne. Le  flot  croissant  des  étrangers  assure  à  ces  lignes 
spéciales  un  rendement  plus  ou  moins  important.  Mais 
dernièrement  un  nouveau  courant  s'est  manifesté  aussi 
bien  à  l'E.  de  la  Suisse  que  dans  le  canton  de  Berne; 
toutes  les  régions  qui  ont  été  délaissées  lois  de  l'éta- 
blissement des  voies  ferrées  veulent  être  raccordées  non 
seulement  au  réseau  principal  mais  encore  avec  le  S.,  à 
travers  le  rempart  des  Alpes.  La  Suisse  s'est  mise  en 
relations  avec  les  pays  du  N.  et  du  N.-O.  par  la  percée 
du  llauenstein  (1854-1858),  auquel  vinrent  s'ajouter,  dans 
les  années  1860  et  1870,  à  gauche  le  Bôtzberg  pour 
Zurich  et  à  droite  la  ligne  de  la  Birse  pour  Bienne  et 
la  Suisse  occidentale  ;  les  portes  naturelles  de  Genève 
(1855-1861),  Vallorbe  (1870),  Saint-Sulpice  (1883-1887), 
Morteau  (1884)  et  Porrentruy  (1872-1877)  complétaient  la 
jonction  au  réseau  de  l'Ouest  et  de  l'Europe  centrale. 
Le  trafic  s'accroissant  de  plus  en  plus,  on  songea  à 
s'assurer  des  communications  non  plus  seulement  avec 
le  N.  et  avec  l'O.,  mais  aussi  avec  le  S.,  à  travers  le 
rempart  des  Alpes. 

Cette  seconde  époque  de  construction  de  voies  ferrées 
est  marquée  par  l'inauguration  du  premier  chemin 
de  fer  suisse  à  travers  les  Alpes,  en  1882,  soit  en- 
viron un  quart  de  siècle  après  l'ouverture  des  lignes 
principales.  L'idée  de  continuer  la  ligne  Bàle-Lucerne 
par  le  Gothard  jusqu'à  Milan  avait  déjà  été  émise  vers 
1845;  aile  fut  reprise  après  1850;  en  ce  moment  déjà  on 
avait  eu  l'heureuse  idée  de  faire  de  la  Suisse  un  pays  de 
transit  de  premier  rang  par  le  percement  du  Gothard.  On 
avait  le  choix  entre  le  Saint-Gothard  et  le  Spliigen;  au 
S.,  les  points  d'attraction  étaient  Milan  et  Gênes;  par 
contre,  au  N.  ce  n'était  plus,  comme  au  XVIIIe  siècle,  Augs- 
bourg. Nuremberg  et  Leipzig,  mais  la  ligne  du  Bhin 
avec  Francfort  et  les  provinces  industrielles  de  la  vallée 
du  Rhin.  La  ligne  directe  et  centrale  était  donc  celle  du 
Gothard.  Ce  projet  fut  étudié  dans  une  première  confé- 
rence qui  eut  lieu  à  Lucerne  en  1853;  il  fallut  vingt  ans 
pour  organiser  solidement  l'entreprise,  enfin,  le  1er  juin 
1882,  cette  œuvre  grandiose  était  heureusement  ache- 
vée. 

Cette  voie  ferrée  transalpine,  la  seule  de  la  Suisse  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  a  rapproché  d'un  coup  l'Allema- 
gne centrale  et  occidentale  de  l'Italie,  et  a  fait  de  la  Suisse 
un  pays  de  transit  de  la  plus  haute  importance.  Seule  la 
Belgique  rivalise  avec  elle  à  ce  point  de  vue  par  le  com- 
merce rie  ses  ports  avec  la  région  industrielle  du  bassin  du 
Bhin.  Auparavant,  le  transît  atteignait  au  maximum  le 
8%  du  commerce  extérieur,  soit  2  millions  de  quintaux 
de  marchandises;  en  1881  il  n'arriva  qu'au  7°/0avec 
\il3  millions  de  quintaux.  Mais  déjà  en  1882  l'ouverture 
de  la  ligne  du  Gothard,  le  1el  juin,  éleva  le  transit  à 
2,8  millions  de  quintaux,  soit  le  12  °/0  ;  en  1883,  il  a  été  de 
4,15   millions  de  quintaux,  en    1884  de  4  '/j   millions  de 
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quintaux,  soit  le  17  °/0  (l'ouverture  de  la  voie  de  l'Arlberg 
cette  année-là  contribua  à  augmenter  le  transit  ;  en  1887 
il  fut  de  4,8  millions  de  quintaux,  en  1889  et  1904  d'envi- 
ron 5  2  millions  de  quintaux.  De  1900  à  1904,  la  moyenne 
annuelle  des  marchandises  étrangères  qui  ont  traversé  la 
Suisse  a  été  de  5  millions  de  quintaux  représentant  une 
valeur  d'environ  600  millions  de  francs.  La  participation 
du  Gothard  au  commerce  de  transit  est  établie  officielle- 
ment depuis  1887.  Elle  formait  alors  déjà  le  70  %  du  total  ; 
aujourd'hui,  elle  est  encore  un  peu  plus  forte  ;  en  1904,  elle 
a  fourni  le  72  '/a%-  Le  trafic  par  le  Gothard  se  décompose 
comme  suit  : 

°/0  du  transit  total. 
1887.  1904. 

Fer  allemand I  oe  gq  |15,0 

Houille  allemande (  db,b»  [no 

Machines  allemandes 4,37  5,5 

Produits  chimiques  allemands    .     .     .    I    _  ™  j  3,2 

Autres  marchandises  allemandes    .     .    I      '  8,4 

Total  de  l'importation  d'Allemagne 

en  Italie  par  le  Gothard  .     .     .      48,93  43,0 

plus  l'importation  belge  et  anglaise  en 

Italie 8,14  8,1 

et  envois  de  l'Italie  pour  l'Allemagne, 

la  Belgique  et  l'Angleterre     .     .     .       9,52  19,5 

Total  du  transit  suisse  par  le  Go- 
thard, minimum 66,91  70,6 

plus  une  grande  partie  du  commerce 

franco-italien 3,3  1,9 

Total  en  chiffres  ronds     .     .     .      ÎÔfi  72,5 

(En  1905  71,32%). 

La  ligne  de  l'Arlberg  a  été  ouverte  en  1884.  Bien  qu'elle 
soit  située  hors  des  limites  de  la  Suisse  et  qu'elle  soit, 
avant  tout,  destinée  à  relier  directement  à  l'Autriche-Hon- 
grie  leVorarlberg,  qui,  jusqu'alors,  était  resté  isolé,  cette 
ligne  a  contribué  à  donner  une  vie  nouvelle  à  la  voie 
commerciale  qui  traverse  en  diagonale  le  Plateau  ;  elle  a 
permis  d'assurer  par  la  Suisse  le  transport  régulier  des 
voyageurs  et  des  marchandises  de  France  en  Autriche  et 
vice  versa.  Mais  ce  commerce  de  l'O.  à  l'E.  est  bien  infé- 
rieur à  celui  du  Gothard  Le  transit  de  cette  ligne,  dans  les 
deux  directions,  équivaut  au  15%  du  transit  total  en  1887, 
seulement  11,07%  en  1905  dont  8V-2%  représenté  par  le 
bois  ou  la  pâte  de  bois,  le  reste  essentiellement  par  le  blé, 
le  vin  et  le  bétail  en  1887,  par  le  pétrole,  les  pierres  et  les 
terres  pour  usages  industriels,  les  haricots,  les  œufs,  etc  , 
en  1905.  Cependant  le  trafic  de  l'Arlberg  dépasse  en  impor- 
tance celui  de  toutes  les  autres  voies  de  transit  de  la  Suisse, 
le  Gothard  excepté.  Car  si  on  déduit  le  trafic  des  enclaves 
avec  l'Autriche,  qui  a  été  de  190000  q.  en  1887,  et  de 
406000  q.  en  1905,  il  ne  reste  plus  du  transit  total  de 
la  Suisse  que  le  10%  environ,  dont  la  moitié  (en  1905, 
même  58,5  %)  est  représentée  par  le  transit  franco- 
allemand. 

La  situation  se  modifiera  par  suite  de  la  récente  ouver- 
ture du  ï-implon  (juin  1906);  la  plus  grande  partie  du 
commerce  italien  avec  la  France  et  aussi  dans  une  certaine 
mesure,  avec  l'Angleterre,  sera  enlevé  à  la  ligne  du  Go- 
thard. Le  prolongement  le  plus  important  de  la  ligne  du 
Gothard  du  côté  du  N.  est  la  ligne  principale  du  Central; 
mais  comme  elle  n'est  pas  à  double  voie  (elle  ne  l'est 
pas  encore  aujourd'hui  d'Fmmenbrùcke  à  Aarbourg),  elle 
ne  peut  suffire  au  trafic  énorme  du  Gothard  en  voyageurs 
et  en  marchandises.  C'est  pourquoi  le  transport  des  mar- 
chandises se  fait  aussi  depuis  assez  longtemps  par  la  ligne 
01ten-Aarau-Len/.bourg-Hendschikon-Bothkreuzettout  ré- 
cemment, depuis  l'ouverture  de  la  double  voie  du  Botzberg, 
en  1905,  par  la  ligne  du  Botzberg,  plus  commode  que  celle 
du  Hauenstein,  et  de  Brugg  pour  Rothkreuz  par  Hend- 
schikon.  Le  percement  de  la  chaîne  de  l'Albis,  entre  Zoug 
et  Horgen  (1er  juin  1897),  a  permis  l'ouverture  d'une  nou- 
velle communication  directe  avec  le  N.  ;  cette  nouvelle 
ligne  franchit  la  frontière  allemande  à  Singen  et  se 
prolonge  sur  Stuttgart,  Wurzbourg,  Berlin.  Zurich,  la  capi- 
tale de  la  Suisse  orientale,  a  ainsi  été  rapprochée  considé- 
rablement du  Gothard  ;  le  trafic  entre  Milan  et  Munich, au 
lieu  de  passer  par  le  Brenner,  se  fait  aussi  maintenant,  au 
inoins  partiellement,  par  le  Gothard  et  Zurich.  Le  transit 
par  le  Gothard  pour  l'Allemagne  orientale  augmentera  avec 


l'accroissement  de  l'industrie  dans  ce  pays.  Mais  le  grand 
trafic  du  Gothard  sera  toujours  représenté  par  les  expédi- 
tions de  houille  et  de  fer  de  la  Belgique  et  du  bassin  rhénan. 

Il  est  évident  que  la  ligne  du  Gothard  a  fait  subir  aux 
relations  commerciales  de  la  Suisse  une  transformation 
complète.  Le  Plateau,  ouvert  seulement  au  N.  et  à  l'O., 
était  auparavant  le  point  de  départ  ou  d'arrivée  du 
trafic;  le  Gothard  établit  des  relations  avec  le  S.  Le  com- 
merce intérieur  de  la  Suisse  en  a  été  modifié  et  placé  dans 
des  conditions  toutes  nouvelles  Mais  la  conséquence 
principale  du  percement  du  Gothard  est  de  mettre  la 
Suisse  en  état  de  s'acquitter  du  rôle  d'intermédiaire  que 
la  nature  a  assigné  aux  chemins  de  fer  suisses.  Le  rem- 
part des  Alpes  a  été  percé  au  point  le  plus  vulnérable,  au 
seul  endroit  où  les  chaînes  se  réunissent  en  un  nœud 
central.  Le  grand  trafic  entre  les  deux  versants  des  Al- 
pes est  échu  au  Gothard  par  suite  de  sa  position.  Au- 
cun autre  percement  des  Alpes  sur  territoire  suisse  ne 
peut  plus  apporter  à  notre  pays  un  notable  accroissement 
de  trafic,  surtout  pas  les  tunneis  dirigés  du  N.  au  S.,  comme 
ceux  du  Lôtschberg  et  (en  projet)  du  Tôdi-Greina.  Théo- 
riquement, un  nouveau  tunnel  percé  dans  les  Alpes  aura 
d'autant  plus  de  chances  d'assurer  à  la  Suisse  un  com- 
merce plus  étendu  qu'il  s'éloignera  davantage  de  la  direc- 
tion N.-S.  Mais  cet  avantage  ne  sera  pas  considérable, 
parce  que  les  contrées  que  de  nouveaux  tunnels  mettront 
en  communication  plus  directe  avec  l'Italie,  France  cen- 
trale pour  le  Simplon,  Allemagne  orientale  pour  les  projets 
grisons,  n'ont  pas  la  même  importance  industrielle  et 
commerciale  que  les  pays  dont  le  trafic  a  été  accaparé  par 
le  Gothard  :  l'Allemagne  occidentale,  les  rives  de  la  mer 
du  Nord,  la  France  du  N-E. 

Si  l'on  ne  s'est  pas  borné  à  percer  le  Gothard  c'est 
plutôt  pour  satisfaire  certains  besoins  régionaux  que  pour 
donner  au  commerce  général  de  la  Suisse  un  nouvel  essor. 
Les  réclamations  de  la  Suisse  romande  sont  bien  com- 
préhensibles ;  elle  est,  en  effet,  séparée  de  l'Italie  par  le 
rempart  des  Alpes  et  ne  se  trouve  pas  dans  le  prolonge- 
ment du  Gothard  comme  la  Suisse  centrale  et  orientale. 
Pour  se  relier  au  Gothard,  ses  lignes  sont  obligées  de  con- 
tourner les  Préalpes  bernoises  et  fribourgeoises.  La  Suisse 
romande  forme  comme  une  ?one  neutre  et  isolée  entre 
le  Gothard  et  leMont-Cenis.  Par  contre,  la  direction  S.-O.— 
N.  E.  des  chaînes  de  montagnes  de  la  Suisse  orientale  as- 
sure au  Gothard  tout  le  trafic  de  l'Allemagne  méridio- 
nale et  orientale  qui  n'est  pas  attiré  naturellement  ou 
artificiellement  dans  la  vallée  de  l'Inn  et  du  côté  du 
Brenner.  Un  autre  percement  des  Alpes,  à  l'E.  du 
Gothard,  ne  réussirait  pas  à  augmenter  sensiblement 
dans  la  direction  de  l'E.  la  zone  commerciale  déjà  desser- 
vie par  lui.  Aucun  de  ces  nouveaux  percements  des  Al- 
pes ne  parviendra  donc  à  créer  un  nouveau  trafic  de 
quelque  importance  ni  à  assurer  à  la  Suisse  le  trafic  qui 
se  fait  jusqu'à  présent  par  des  lignes  étrangères. 

C'est  en  partie  le  même  cas  pour  le  Simplon.  Quoi- 
que la  direction  de  cette  ligne  vers  l'O.  semble  lui 
assurer  des  chances  certaines  de  créer  un  nouveau  trafic, 
le  nouveau  tunnel  n'augmentera  pourtant  d'abord  que  la 
circulation  des  voyageurs  entre  Milan  et  les  cantons  ro- 
mands ;  pour  le  trafic  international  et  surtout  pour  le 
grand  transport  des  marchandises,  son  action  se  bornera 
à  enlever  au  Gothard  une  faible  partie  de  son  trafic.  Or, 
le  commerce  de  transit  par  la  Suisse,  entre  l'Italie  et  la 
France,  la  Belgique  et  l'Angleterre,  qui  seul  peut  entrer 
en  ligne  de  compte  pour  le  Simplon  ne  représentait,  en 
1904,  que  le  11  à  12%  du  transit  total  en  Suisse,  soit  61 6 000 q. 
L'importance  du  transit  du  Simplon  ne  dépasserait 
donc  pas  celle  de  l'Arlberg.  Nous  saurons  avec  le  temps 
jusqu'à  quel  point  cette  nouvelle  voie  de  communica- 
tion pourra  créer  un  nouveau  commerce  de  transit.  Pour 
aujourd'hui,  une  notable  augmentation  du  transport  des 
marchandises  n'est  pas  à  prévoir,  d'une  part  parce  que  le 
Simplon  aboutit  à  Milan,  au  même  point  que  le  Gothard. 
De  l'autre  côté,  les  chances  d'augmentation  du  transit  de  la 
France  à  travers  la  Suisse  ne  sont  pas  nombreuses  ;  l'expor- 
tation de  la  France  est  stationnaire  grâce  aux  tarifs  doua- 
niers protecteurs,  aux  primes  de  production  et  à  l'écou- 
lement des  produits  sur  le  marché  intérieur  lui-même. 
Le  percement  des  Alpes  bernoises  pourra  un  jour  aug- 
menter le  trafic  du  Simplon,  car  il  le  mettra  en  relation 
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directe  avec  les  pays  du  Rhin  et  l'Allemagne  occidentale  ;  le 
Simplon  attirera  ainsi  à  lui,  aux  dépens  du  Gothard,  une 
partie  du  commerce  de  ces  contrées  avec  l'Italie.  Mais  ni 
la  Suisse  en  général,  ni  les  chemins  de  1er  fédéraux 
en  particulier  ne  retirerontun  avantage  de  cette  augmen- 
tation du  trafic  du  Simplon.  Il  ne  peut  être  question  que 
d'une  autre  répartition  du  transit  entre  le  Simplon  et 
le  Gothard. 

Il  en  est  tout  autrement  du  commerce  intérieur;  le 
percement  des  Alpes  bernoises  par  le  Lôtschberg  lui 
donnerait  une  nouvelle  impulsion  en  reliant  directement 
le  Valais  à  l'Oberland  et  au  Mittelland  bernois. 

L'achèvement  du  Simplon  donne  en  outre  une  impul- 
sion nouvelle  à  la  construction  de  chemins  de  fer  à  tra- 
vers le  Jura.  Le  percement  du  tunnel  du  Weissenstein, 
achevé  en  1907,  qui  relie  Moutierà  Soleure.  est  en  relation 
avec  celui  des  Alpes  bernoises.  Les  voies  d'accès  du  Sim- 
plon du  Nord  et  du  Nord-Ouest  auront  probablement  une 
plus  graode  importance  dans  les  rapports  avec  la  France 
parce  que  la  ligne  de  l'Est,  qui  joue  dans  cette  affaire  un 
rôle  prépondérant  a  son  plus  grand  développement  non  du 
Nord  au  Sud  comme  le  P.L.M.,  mais  du  Nord-Ouest  au 
Sud-Est.  Le  percement  des  Alpes  bernoises  augmente 
l'importance  de  cette  direction  du  trafic  bien  qu'il  soit 
contraire  aux  intérêts  du  Gothard  et  du  réseau  suisse  oc- 
cidental du  Simplon.  Au  point  de  vue  des  chemins  de 
fer  fédéraux,  propriétaires  de  la  ligne  du  Simplon  et  pro- 
priétaires futurs  de  celle  du  Gothard  on  devait  s'opposer 
à  la  construction  de  la  ligne  du  Lôtschberg.  D'autre  part 
ce  qui  fait  pencher  la  balance  en  faveur  de  ce  dernier 
tracé  contre  le  Frasnes-Vallorbe,  au  point  de  vue  de  la 
politique  nationale  suisse  des  communications,  c'est  l'inté- 
rêt de  la  Compagnie  de  l'Est  français  qui  est  pour  le  Lœtsch- 
berg-Simplon  plus  considérable  que  celle  du  P.  L.  M.  pour 
le  Simplon.  Les  dissentiments  qui  existent  entre  les  intérêts 
français  et  les  intérêts  suisses  sont  atténués  par  l'intérêt 
qu'a  l'Est  français  à  un  trafic  plus  intense,  mais  ils  sont  ag- 
gravés par  suite  de  la  direction  Nord-Sud  du  réseau  P. L. M. 
Le  Conseil  fédéral,  désireux  d'assurer  à  la  ligne  actuelle  du 
Simplonle  plus  long  parcours  possible  sur  territoire  suisse, 
demande  la  construction  du  tronçon  Frasnes-Vallorbe  pour 
raccourcir  la  voie  directe  d'accès  au  Simplon  depuis  Dijon 
et  Paris;  d'autre  part,  à  Genève  et  à  Paris,  on  réclame  avec 
énergie  une  communication  directe  reliant  ces  deux  vil- 
les par  la  Faucille.  Bien  que  cette  ligne  projetée  soit  pres- 
que entièrement  hors  du  territoire  suisse,  ainsi  que  le  rac- 
courci Frasnes-Vallorbe,  nous  devons  néanmoins  la  men- 
tionner ici  à  cause  de  l'importance  qu'elle  présente  pour  la 
plus  grande  ville  de  la  Suisse  romande.  Mais  on  se  de- 
mande si  cette  nouvelle  voie  d'accès  réussirait  à  assurer  à 
la  ligne  suisse  de  la  rive  N.  du  Léman  et  au  Simplon 
le  trafic  de  la  Loire;  il  est  à  craindre  que  le  commerce 
ne  suive  alors  la  rive  savoisienne.  Nous  ne  faisons  que 
signaler  le  projet  entièrement  français  du  percement  du 
Mont-Blanc,  qui  serait  encore  beaucoup  plus  préjudiciable 
à  la  Suisse. 

De  même  que  la  Suisse  occidentale,  la  Suisse  orientale 
réclame  aussi  une  ligne  directe  de  communication  avec 
l'Italie  à  travers  les  Alpes.  Le  chemin  de  fer  à  voie  étroite 
de  l'Albula  a  été  inauguré  en  1903,  mais  il  ne  conduit  que 
dans  la  Haute-Engadine.  Il  manque  encore  le  prolonge- 
ment par  la  Maloja  et  le  val  Bregaglia  sur  le  lac  deCôme. 
ainsi  que  l'embranchement  de  l'Engadine  sur  Landeck  et 
Innsbruck.  Par  contre,  dans  l'hiver*'1905-1906,  on  a  décidé 
la  construction  d'une  ligne  à  traction  électrique  qui, 
franchissant  le  col  de  la  Bernina,  relierait  l'Engadine  à  la 
Valteline.  Ces  lignes  sont  plutôt  destinées  au  transport 
des  voyageurs  ;  elles  tendent  surtout  à  favoriser  la  circu- 
lation des  étrangers  dans  la  Haute-Engadine.  Le  faible 
écartement  de  leurs  rails  et  leurs  fortes  rampes  les  rendent 
peu  propres  au  transport  des  marchandises.  C'est  pour- 
quoi les  cantons  de  la  Suisse  orientale,  les  Grisons  en 
tète,  Saint-Gall  et  les  environs  du  Bodan  ensuite,  conti- 
nuent à  réclamer  instamment  une  voie  de  communica- 
tion directe  à  travers  les  Alpes,  une  ligne  à  voie  normale 
avec  trains  internationaux  rapides  qui  assure  le  transport 
des  marchandises  entre  Milan  et  le  Bodan  par  les  Grisons. 
La  question  de  la  construction  d'une  ligne  et  d'un  tunnel 
à  voie  normale  à  travers  les  Grisons  et  le  choix  du 
tracé   sont    des  questions    bien   autrement    importantes 


que  tous   les  projets   de  lignes  grisonnes  à  voie  étroite) 

La  ligne  la  plus  directe  entre  l'extrémité  orientale  du 
Bodan  et  Côme  passerait  parle  Splugen.  Il  est  vrai  que  la 
1  i l; n e  droite  n'est  pas  toujours  préférable,  si  elle  ne  peut 
éviter  les  pentes  rapides.  C'est  précisément  le  cas  du 
Splugen  ;  il  y  aurait  de  fortes  rampes  à  franchir  dans  la 
Viamala,  surtout  sur  le  versant  S.  du  passage,  de  Campo- 
dolcino  à  Chiavenna.  Ce  tracé  exigerait  (les  lacets  qui 
augmenteraient  d'autant  la  longueur  de  la  ligne.  Cepen- 
dant, il  faut,  reconnaître  que  le  Splugen  est  vraiment  la 
communication  la  plus  courte  entre  le  Bodan  et  Milan 
ou  Venise.  Ce  sont  moins  les  conditions  orographi- 
ques défavorables  que  l'intérêt  commercial  de  la  Suisse 
et  particulièrement  celui  des  chemins  de  fer  fédéraux, 
futurs  propriétaires  du  Gothard,  qui  entravent  la  cons- 
truction de  la  ligne  du  Splugen.  La  ligne  du  Splugen 
serait  plus  utile  aux  intérêts  italierrs  qu'à  ceux  de  la 
Suisse.  L'Italie  aimerait  à  opposer  au  Gothard,  qui  pro- 
longe le  réseau  suisse  jusqu'à  la  pointe  méridionale  du 
Tessin,  le  prolongement  de  la  voie  ferrée  du  lac  de  Côme 
par  Chiavenna  et  le  Splugen.  Cette  ligne  directe  rencontre 
naturellement  de  nombreux  partisans  dans  les  Grisons, 
qui  obtiendraient  ainsi  leur  voie  ferrée  transalpine  et 
internationale  ;  celle-ci  donnerait  un  nouvel  essor  aux 
relations  que  les  Grisons  entretiennent  depuis  des  siè- 
cles avec  la  Valteline  et  le  lac  de  Côme.  La  ligne  projetée 
du  Splugen  atteindrait  l'Italie  au  point  où  une  langue  de 
terre  italienne  pénètre  le  plus  profondément  dans  le  terri- 
toire suisse.  Les  pénibles  expériences  que  la  Suisse  a  faites 
avec  l'Italie  lors  du  percement  du  Simplon  doivent  aussi 
entrer  en  ligne  de  compte.  Ces  expériences  ont  été  si  peu 
agréables  qu'on  préférerait  de  beaucoup  à  la  ligne  la  plus 
directe,  celle  où  le  col  serait  entièrement  sur  territoire 
suisse.  C'est  pourquoi,  à  ce  projet  italo-grison,  on  oppose 
les  projets  qui,  absolument  indépendants  de  l'Italie,  au- 
raient le  plus  long  parcours  possible  en  Suisse  et  par- 
viendraient à  augmenter  nos  relations  commerciales. 
On  atteindrait  le  plus  sûrement  ce  double  but  en  don- 
nant à  cette  nouvelle  ligne  une  direction  plutôt  E.-O. 
que  N.-S.  et  en  la  faisant  aboutir  au  Gothard  par  le 
val  Blenio  ou  le  val  Mesocco  ;  on  réussirait  peut-être 
ainsi  à  détourner  sur  la  section  méridionale  de  la  li- 
gne du  Gothard  une  partie  du  commerce  de  la  Bavière  et 
de  l'Allemagne  orientale,  qui  passe  jusqu'à  présent  par 
le  Brenner.  Cette  idée  a  donné  naissance  à  deux  projets 
sérieux  :  la  ligne  dite  de  la  Greina,  qui  n'est  qu'une  va- 
riante ou  un  raccourci  du  Lukmanier,  et  le  percement 
du  Bernardin. 

Un  inconvénient  qui  compense  les  avantages  politico- 
commerciaux  de  ces  deux  projets,  c'est  qu'ils  ne  créent 
pas  une  nouvelle  voie  d'accès  dans  la  direction  de  Milan, 
comme  celui  du  Splugen,  mais  qu'à  Biasca  ou  à  Bellin- 
zone  ils  rejoignent  déjà  la  ligne  du  Gothard  pour  la  suivre 
ensuite  jusqu'à  Milan.  Le  Splugen  abrégerait  le  trajet  de 
15  à  20  km. 

Au  premier  coup  d'oeil,  c'est  le  Bernardin  qui  semblerait 
répondre  le  mieux  aux  besoins  de  la  Suisse  en  général  et 
des  cantons  des  Grisons  et  du  Tessin  en  particulier  puis- 
qu'il relierait  directement  aux  Grisons  le  val  Mesocco 
tourné  vers  le  S.,  mais  qui  fait  partie  de  ce  canton.  Il  n'est 
cependant  pas  vraisemblable  que  ce  projet  l'emporte  en 
définitive  sur  ceux  du  Splugen  ou  de  la  Greina. 

Mais  ces  passages,  qui  culminent  à  1040  et  1200  m.,  ont 
un  concurrent  sérieux  dans  le  projet  de  la  Greina  qui 
n'atteint  que  l'altitude  de  918  soit  882  m.  et  dont  le  tracé 
ne  comporte  pas  de  fortes  rampes  ;  au  point  de  vue 
des  avantages  techniques,  aucune  autre  ligne  alpestre, 
sauf  celle  du  Simplon,  ne  peut  lui  être  comparée.  Le  pro- 
jet de  la  Greina  est  très  en  faveur  dans  les  cantons  du 
N.-E.  de  la  Suisse,  parce  qu'il  est  possible  de  relier  direc- 
tement cette  ligne  aux  chefs-lieux  de  ces  cantons  par  le 
Tôdi  dont  le  percement  est  relativement  facile.  Ce  serait 
le  pendant  du  Lôtschberg,  avec  cette  réserve  que  le  tunnel 
du  Tôdi  reviendrait  incomparablement  meilleur  marché. 
Ce  projet  tirerait  aussi  la  vallée  de  Glaris  et  son  chef-lieu 
de  leur  isolement  pour  les  placer  sur  une  grande  voie 
internationale,  ce  qui  naturellement  ne  pourrait  se  faire 
qu'au  préjudice  des  intérêts  du  bas  Rhernthal  grison,  du 
Domleschg  et  de  Coire.  Ces  intérêts  ne  peuvent  être 
négligés.  On  ne  sait  encore  quel  tracé  l'emportera.  Mais 
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pour  les  projets  grisons  encore  plus  que  pour  le  Simplon, 
et  pour  celui  du  Tôdi  comme  pour  celui  du  Lôtschberg, 
il  est  à  noter  qu'ils  ne  parviendront  pas  à  accroître  sen- 
siblement le  commerce  de  la  Suisse  avec  l'étranger,  sur- 
tout ceux  du  Lôischberg  et  du  Tôdi.  Ils  ne  pourront  déve- 
lopper que  le  trafic  intérieur  en  ouvrant  aux  relations 
commerciales  et  en  reliant  directement  entre  elles  des 
vallées  et  des  contrées  jusqu'à  présent  isolées. 

3.  Navigation.  La  Suisse  possède  les  sources  de  deux  des 
plus  grands  fleuves  de  l'Europe  centrale  :  le  Rhin  et  le 
Rhône.  Elle  envoie  aussi  une  partie  de  ses  eaux  à  l'un  des 
plus  grands  fieuves  navigables  de  l'Europe,  le  Danube,  dont 
l'Inn  est  l'un  des  principaux  aflluents.  Elle  fait  encore 
partie  du  bassin  du  Pô  par  le  Tessin.  Au  premier  abord 
elle  semble  donc  devoir  posséder  une  navigation  lluviale 
intense  et  être  en  relations  directes  avec  l'Océan. 

Mais  il  y  a  ici  une  importante  réserve  à  faire  immédia- 
tement. Les  cours  d'eau  ne  peuvent  être  utilisés  sans 
danger  et  avec  profit,  que  sur  une  certaine  partie  de  leur 
cours.  Leur  cours  supérieur  traverse  généralement  un  pays 
montagneux  où  la  pente  et  le  courant  sont  souvent  trop 
violents  pour  permettre  la  navigation.  Comme  cours 
d'eau  navigables  on  ne  peut  guère  citer  que  le  Rhin,  du 
Rodan  à  Schaffhouse,  l'Aar,  de  sa  sortie  du  lac  de  Rienne 
à  Wangen,  la  Broyé,  du  lac  de  Morat  au  lac  de  Neuchâtel 
et  la  Thièle,  du  lac  de  Neuchâtel  au  lac  de  Bienne.  A  ces  ex- 
ceptions près  la  navigation  ne  se  pratique  que  sur  les  lacs. 

Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Autrefois  il  existait  un 
service  de  navigation,  non  seulement  sur  le  Rhin,  du  Ro- 
dan  à  Râle  et  en  aval,  mais  encore  sur  la  Thur,  à  partir 
de  Weinfelden,  sur  la  Limmat  depuis  le  lac  de  Walen- 
stadt,  la  Reuss  depuis  Lucerne,  l'Aar  depuis  Thoune,  la 
Sarine  depuis  Frihourg,  bien  qu'en  ce  temps  là  le  cours 
de  ces  rivières  fût  beaucoup  moins  régularisé  et  en 
somme  moins  navigable  qu'aujourd'hui.  Ce  fait  nous 
permet  de  juger  de  la  simplicité  de  l'ancien  mode  de 
transport.  Si  l'on  utilisait  ces  voies  fluviales  mauvaises  et 
dangereuses,  cela  lenait  à  l'état  déplorable  des  grandes 
routes.  On  peut  dire  que  plus  les  chemins  étaient  mau- 
vais plus  on  se  servait  des  cours  d'eau  comme  voies  de 
transport.  On  contournait  la  chute  du  Rhin  et  les  rapi- 
des de  Laufenburg  par  voie  de  terre  ;  on  déchargeait 
les  bateaux  sur  des  voitures  qui  transportaient  les  mar- 
chandises jusqu'à  l'endroit  où  le  fleuve  redevenait  navi- 
gable. On  transportait  les  bateaux  vides  de  la  même  ma- 
nière, ou  bien  encore  deux  équipes  de  15  hommes  et 
plus  sur  chaque  rive  faisaient  passer  les  rapides  au  bateau 
atlaehé  par  des  câbles,  en  le  maintenant  à  fleur  d'eau 
ou  en  le  soulevant  au-dessus  des  écueils  au  moyen  de 
ces  câbles. 

Il  est  à  remarquer  qu'en  ce  temps-là  on  ne  faisait 
que  descendre  la  rivière  sans  chercher  à  remonter  le 
courant;  le  retour  s'effectuait  le  plus  souvent  à  cheval. 
Il  était  de  règle  que  les  marchands  prissent  le  moyen 
de  locomotion  le  plus  commode  et  le  plus  rapide  :  un  ba- 
teau pour  descendra,  un  cheval  pour  remonter.  Les  ba- 
teaux restaient  au  port  d'arrivée  ;  là  on  les  vendait  comme 
bois  de  construction  ou  bois  à  brûler.  Dans  ce  temps-là 
on  achetait  et  on  revendait  un  cheval  presque  aussi  fa- 
cilement qu'aujourd'hui  on  se  procure  un  R;cdecker 
ou  un  horaire.  De  là  le  grand  nombre  de  maquignons 
que  l'on  rencontrait  dans  tous  les  centres  de  commerce 
et  qui  se  pressaient,  surtout  aux  ports  d'abordage,  là  où 
l'on  changeait  de  moyen  de  transport. 

Le  transport  par  voitures  était  très  restreint  en  Suisse, 
parce  que  le  pays  ne  possédait  qu'un  petit  nombre  de  rou- 
tes carrossables.  Durant  tout  le  moyen  âge,  ce  moyen  ne 
servit  qu'aux  marchandises  et  non  aux  personnes.  Ce  n'est 
qu'au  XVb  siècle  que  les  voyages  en  carrosse  commen- 
cèrent à  l'emporter  sur  les  courses  à  cheval;  alors  aussi 
naquit  le  service  postal.  L'amélioration  des  routes  que  ce 
service  nécessita  restreignit  le  transport  par  eau.  On 
n'employait  plus  cette  voie  que  là  où  elle  était  la  plus 
directe,  la  plus  sûre  et  la  plus  commode,  sur  les  lacs 
suisses  en  particulier. 

L'année  I009  vit  naître  l'idée  de  rendre  le  Rhin  navi- 
gable  du  Bodan  à  liàle,  en  faisant  sauter  les  rochers 
de  la  chute  de  Laufen  et  ceux  du  Hôllenhaken,  mais  ce 
projet  ne  recul  pas  même  un  commencement  d'exécution. 
Le  canal  projeté  d'Entreroches  (1637),   entre  le  Léman  et 


le  lac  de  Neuchâtel,  ne  fut  exécuté  qu'en  partie.  De  Râle 
en  aval,  la  navigation  sur  le  Rhin  continua  à  prospérer 
malgré  l'ensablement  du  fleuve,  et  l'élargissement  graduel 
de  son  lit.  Cependant  ici  aussi  la  navigation  fit  place  peu 
à  peu  au  transport  parles  routes  améliorées,  la  correction 
du  Rhin  au  XIXe  siècle,  de  1817  à  1870,  exécutée  d'après 
les  plans  du  colonel  badois  Tulla,  avait  pour  but  unique 
d'augmenter  la  rapidité  du  courant  et  de  rendre  à  la 
culture  de  grandes  étendues  de  terrains,  mais  non  de  faci- 
liter la  navigation. 

L'introduction  des  bateaux  à  vapeur,  il  y  a  environ  cent 
ans,  n'a  pas  modifié  beaucoup  la  situation.  Ces  bateaux  pré- 
cédèrent cependant  d'un  certain  nombre  d'années  l'établis- 
sement des  voies  ferrées.  Vingt  ou  trente  ans  avant  les 
premiers  chemins  de  fer,  des  bateaux  à  vapeur  circulaient 
déjà  sur  les  lacs  de  la  Suisse,  puis  sur  le  Rhin,  de 
l'Untersee  à  Schaffhouse,  ainsi  qu'en  aval  de  Râle 
(1839  à  1844).  En  outre,  l'introduction  de  la  navigation  à 
vapeur  eut  contre  elle  des  intérêts  moins  nombreux  que 
les  chemins  de  fer,  qui  supprimaient  le  trafic  sur  les 
routes  Le  premier  vapeur  suisse,  le  Guillaume  Tell,  sil- 
lonna les  eaux  du  Léman  déjà  en  1823.  D'autres  ne  tar- 
dèrent pas  à  circuler  sur  les  principaux  lacs  :  sur  le  Ro- 
dan et  le  lac  Inférieur,  dès  1824,  sur  le  lac  Majeur  dès 
18:26,  sur  le  lac  de  Neuchâtel  des  1827;  on  en  vit  ensuite  sur 
les  lacs  des  Quatre-Cantons,  sur  ceux  de  Zurich  et  de 
Thoune  dès  1835,  plus  tard  sur  ceux  de  Rrienz,  de  Zoug, 
d'Aegeri,  de  Walensladt,  de  Lugano  et  enfin,  en  1889,  sur 
le  lac  de  Joux.  En  1854,  la  navigation  à  vapeur  fut  suspen- 
due sur  le  lac  de  Walenstadt. 

A  fin  1906,  les  17  plus  importants  lacs  suisses  possé- 
daient une  flotte  de  33  bateaux  à  hélices,  et  71  bateaux  à 
roues,  plus  17  bateaux  à  moteur  d'une  force  totale  d'en- 
viron 32000  chevaux,  d'une  capacité  d'environ  4000  ton- 
nes et  pouvant  porter  plus  de  42000  personnes.  Cette  an- 
née-là les  bateaux  ont  transporté  6911000  personnes,  dont 
1949000  sur  le  Léman.  1848000  sur  le  lac  des  Quatre- 
Cantons,  914000  sur  le  lac  de  Zurich,  653000  sur  celui  de 
Lugano,  568000  sur  celui  de  Thoune,  403000  sur  celui  de 
Rrienz,  166000  sur  les  7  bateaux  suisses  du  Rodan,  133000 
sur  les  4  bateaux  suisses  du  lac  Inférieur  et  du  Rhin  jus- 
qu'à Schaffhouse,  puis  124500  sur  les  lacs  de  Neuchâtel, 
de  Morat  et  de  Rienne. 

Ce  service  de  navigation,  très  important  pour  la  circu- 
lation des  étrangers,  ne  réalisa  pas  le  but  essentiel  de 
toutes  les 'voies  de  communication,  qui  est  de  relier 
entre  elles  des  zones  commerciales  isolées  et  en  même 
temps  de  les  rattacher  si  possible  à  des  voies  plus  impor- 
tantes. Ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  présent  pour  réunir  entre 
eux  différents  bassins  lacustres  est  très  peu  de  chose.  On  ne 
peut  guère  citer  que  deux  essais  de  ce  genre:  le  service  du 
Bodan  à  Schalfhouse,  par  le  lac  Inférieur,  et  celui  qui 
relie  entre  eux  les  trois  lacs  jurassiens  de  Neuchâtel,  de. 
Bienne  et  de  Morat.  A  l'heure  qu'il  est,  il  n'existe  pas  d'au- 
tres services  de  navigation  entre  deux  bassins  distincts. 

La  facilité  et  la  rapidité  avec  lesquelles  les  chemins  de 
fer  transportent  voyageurs  et  marchandises  ont  fait  aban- 
donner le  transport  par  eau  partout  où  celui-ci  rencon- 
trait des  obstacles  naturels  ou  artificiels  ;  seuls  les  progrès 
accomplis  dans  l'adaptation  des  coques  des  bateaux  à  la  t'ai  - 
ble  profondeur  des  cours  d'eau  et  dans  la  construction  des 
machines  à  vapeur  qui  triomphent  de  courants  de  plus  en 
plus  forts,  ont  donné  ces  dernières  années  un  regain  de  vie 
à  la  navigation,  si  intense  autrefois,  sur  les  fleuves  suisses. 

Avec  le  temps,  cette  navigation  fluviale  acquerra  peut- 
être  une  importance  encore  beaucoup  plus  grande  que 
jadis,  par  le  fait  qu'on  ne  se  borne  plus  à  descendre  le 
courant,  mais  qu'on  le  remonte  aussi,  «race  aux  machines 
à  vapeur.  Mais,  pour  assurer  le  développement  de  la  na- 
vigation lluviale  en  Suisse,  il  importe  d'agir  comme  lors- 
de  l'établissement  des  chemins  de  fer  :  relier  la  Suisse 
au  trafic  international,  rattacher  le  réseau  fluvial  suisse 
avec  les  canaux  et  les  voies  fluviales  et  maritimes  de 
l'étranger.  Aujourd'hui  encore,  mieux  que  lors  de  la  créa- 
tion des  voies  ferrées,  le  trait-d'union  avec  l'étranger  doit 
être  cherché  à  bâle.  La  reprise  de  la  navigation  sur  le 
Rhin,  de  Bâle  à  Strasbourg,  assure  les  communications 
de  la  Suisse  avec  tout  le  bassin  du  Rhin  et  la  mer  du  Nord. 
Le  problème  technique  est  résolu  théoriquement  et  prati- 
quement d'une  manière  définitive  et  concluante  par  les 
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études  de  l'ingénieur  R.  Gelpke  et  par  les  essais  de  na- 
vigation tentés  de  1903  à  1907  La  queslion  économique 
sera  sans  doute  tranchée  en  1907  et  1908. 

Mais  cette  navigation  fluviale  ne  doit  p.is  s'arrêter  à 
Ilâle.  L'ouverture  à  l'exploitation  du  tronçon  Strasbourg- 
liâle  ne  doit  être  que  la  première  étape  de  la  reprise  du 
transport  par  eau  sur  le  Rhin,  l'Aar,  la  Limmat  et  la 
Reuss.  Des  écluses  permettront  de  passer  les  rapides  du 
Rhin  à  Rheintélden,  Laufenburg  et  Kadelhurg,  ceux  de 
l'Aar  à  Deznau  ;  de  puissants  élévateurs  ou  des  écluses 
permettront  même  de  franchir  la  chute  du  Rhin  ;  la  naviga- 
tion s'étendra  ainsi  de  Cale  à  Bregenz,  Walenstadt,  Flùeïen 
et  Yverdon,  éventuellementjusqu  a  Genève,  si  on  exécute  le 
projet  de  canal  d' Yverdon  au  Léman.  —  Comme  pour  le 
transport  par  chemin  de  1er,  la  direction  maîtresse  est  celle 
du  N.  au  S.  Elle  n'est  pas  seulement  indiquée  par  le  cours 
de  la  Reuss  et  de  l'Aar,  de  Lucerne  à  Koblenz,  et  par  celui 
du  Rhin,  de  Strasbourg  à  Bàle,  mais  encore  par  les  sortes 
de  fjords  que  constituent,  des  deux  côtés  des  Alpes,  le  lac 
des  Quatre-Cantons  et  le  lac  Majeur.  Aux  ellbrts  que  l'on 
l'ait  du  côté  N.  des  Alpes  pour  développer  la  navigation 
jusqu'à  Flùelen,  le  Tessin  et  la  Haute-Italie  répondent 
en  projetant  d'unir  par  un  canal  le  lac  Majeur  à  Milan, 
au  Pô  et  à  l'Adriatique.  Le  transport  par  bateau  s'éten- 
drait ainsi  jusqu'à  Flùelen  et  la  partie  montagneuse,  où  le 
transport  devra  se  faire  toujours  par  chemin  de  fer,  sera  ré- 
duite à  140  km.  (Flùelen-Locarno).  —  D'autre  part,  la  na- 
vigation ne  tardera  pas  à  prendre  aussi  de  l'importance 
sur  la  grande  artère  S.-O.— N.-E.  Cette  voie  est  toute  in- 
diquée par  le  cours  du  Rhin  de  Schalfhouse  à  Bâle  et 
celui  de  l'Aar,  de  Koblenz  à  Bienne.  Des  450  km.  environ 
que  comporte  le  parcours  Bregenz-Constance-Schatlhouse 
Koblenz-Brugg-Bienne-Yverdon-Morges-Genève,  270  sont 
actuellement  déjà  navigables;  ce  sont  les  tronçons  Bre- 
genz-Schafl'house,  Wangen-Yverdon  et  Morges-Genève. 
Les  difficultés  à  vaincre  en  ce  qui  concerne  le  cours  in- 
férieur de  l'Aar  ne  sont  pas  grandes.  Et  comme  on  pro- 
jette un  canal  de  Friedrichshafen  à  Ulm,  il  est  possible 
qu'on  reprenne  la  construction  du  canal  d'Yverdon  au 
Léman,  commencée  en  1637.  On  créerait  ainsi  une  grande 
artère  commerciale  à  travers  la  Suisse.  L'ouverture  du 
tronçon  Strasbourg-Bâle  fait  prévoir  le  prolongement  de 
la  navigation  jusqu'au  Bodan  et  de  là  au  Danube  par  le 
canal  Friedrichshafen-Ulm.  Ces  derniers  travaux  terminés, 
on  aurait  alors  une  grande  voie  fluviale  internationale 
allant  de  la  mer  Noire  à  Rotterdam  par  le  Danube,  le 
Bodan  et  le  Rhin,  et  à  Marseille,  Paris,  Nantes  par  les 
canaux  alsaciens  et  français. 

4.  Posti-S,  télégraphe,  téléphone.  Nous  ne  voulons  pas 
faire  ici  l'historique  des  postes  suisses  à  partir  du  XVIe 
siècle  jusqu'au  milieu  du  XIXe;  nous  partirons  de  leur 
réorganisation  par  la  Confédération.  Malgré  les  soins  que 
lui  vouaient  les  cantons  qui  veillaient  jalousement  sur  l'exer- 
cice de  ce  droit  productif,  le  service  des  postes  souffrait 
beaucoup  de  son  morcellement  en  14  ou  15  administrations 
cantonales,  qui  avaient  entre  elles  et  avec  l'étranger  des 
traités  extrêmement  compliqués.  La  première  tâche  du 
domaine  économique  que,  dès  1848,  s'imposa  le  Conseil 
fédéral,  fut  la  suppression  des  tiraillements  sans  nombre 
qui  se  produisaient  entre  les  cantons,  la  diminution  des 
frais  d'exploitation  et  la  simplitication  du  service  par  la 
centralisation  des  Postes.  Au  milieu  de  l'année  1849,  cette 
grosse  réforme  était  un  fait  accompli.  Par  la  suite,  on 
joignit  à  l'administration  des  postes  celles  du  télégraphe 
(1852)  et  du  téléphone  (1881). 

Outre  ses  avantages  financiers  et  administratifs,  la  cen- 
tralisation des  postes  développa  avantageusement  les  rela- 
tions entre  toutes  les  parties  de  la  Confédération.  L'ancien 
service  avait  surtout  pour  but  d'assurer  les  communica- 
tions entre  les  places  de  commerce  les  plus  importantes 
et  les  chefs-lieux  de  cantons  ;  la  nouvelle  administration 
travailla  à  étendre  progressivement  et  à  généraliser  les 
services  postaux  réguliers  pour  le  transport  des  voyageurs, 
des  lettres  et  des  colis.  Un  élément  nouveau  contribua  à 
établir  dans  la  seconde  moitié  du  XIXe  siècle  des  commu- 
nications postales  régulières  jusque  dans  les  montagnes 
les  plus  élevées  ;  c'est,  avec  le  développement  de  l'indus- 
trie, l'afflux  grandissant  des  touristes  étrangers.  Il  est 
vrai  que  la  saison  des  étrangers  étant  courte  et  la  poste 
devant  desservir,  par  principe    démocratique,  jusqu'aux 


habitations  les  plus  éloignées,  ce  développement  du  ser- 
vice contribua  à  alourdir  sa  situation  llnanciere,  mais 
les  postes  suisses  se  sont  placées,  de  ce  fait,  au  premier 
rang  en  Europe.  A  la  lin  de  1906,  l'administration  des 
postes  suisses  comptait  3803  bureaux  et  dépota  de  poste, 
11636  fonctionnaires  et  employés  nommés  définitive- 
ment, 722  aspirants  et  apprentis,  et  469  aides,  au  total 
un  personnel  de  12827  fonctionnaires.  Le  nombre  des 
bureaux  de  poste  par  tête  de  population  (un  pour  cS9() 
personnes)  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  au- 
tres pays.  Il  est  environ  deux  fois  plus  grand  qu'en 
Allemagne  et  en  Angleterre.  En  nombres  ronds  il  a  été 
expédie  en  1906: 157  millions  de  lettres  dont  131,1  millions 
pour  l'intérieur  de  la  Suisse,  90  millions  de  cartes  pos- 
tales, 153  millions  de  journaux  suisses,  60  millions  d'au- 
tres imprimés  et  environ  3  millions  d'échantillons  et  au- 
tres envois  sans  déclaration  de  valeur,  ainsi  que  5,7  mil- 
lions de  lettres  recommandées.  A  ces  chiffres  il  faut 
encore  ajouter  comme  envois  de  valeurs,  généralement 
pour  l'intérieur  de  la  Suisse,  29  '/-j  millions  de  colis 
postaux  pour  environ  2'/.i  millions  de  francs,  {M/a  mil- 
lions de  mandats  pour  835  millions  de  francs,  11  mil- 
lions de  remboursements  avec  86  millions  de  francs,  1,9 
millions  de  recouvrements,  avec  139  millions  de  francs  ; 
les  chèques  et  virements  postaux,  introduits  en  Suisse  le 
Ie1'  janvier  1906,  d'après  le  système  autrichien,  sont  appelés 
à  faciliter  beaucoup  l'échange  des  valeurs  d'une  place 
de  commerce  à  l'autre,  ainsi  que  sur  la  même  place.  En 
1906  il  y  a  eu  1,8  millions  de  virements  pour  une  valeur 
de  451  millions  de  francs. 

Dans  les  relations  internationales,  c'est  avec  l'Allema- 
gne que  la  Suisse  entretient  le  trafic  postal  le  plus  intense  ; 
en  1905,  il  n'a  pas  été  expédié  moins  de  8,9  millions  de  let- 
tres et  de  11,6  millions  de  caries  postales  de  Suisse  à 
destination  de  l'Allemagne.  La  France  vient  en  second, 
avec  6,5  millions  de  lettres  et  5,8  millions  de  cartes  pos- 
tales ;  puis  l'Italie  avec  plus  de  3  millions  de  lettres  et  2,5 
millions  de  cartes  postales,  la  Grande-Bretagne  avec 
2  265  000  lettres  et  2,1  millions  de  cartes  postales;  l'Au- 
triche (Hongrie  non  comprise)  avec  1323000  lettres  et 
1  444  000  cartes  postales  ;  la  Russie  avec  793000  lettres 
et  720000  cartes  postales  ;  les  États-Unis  avec  688000  let- 
tres et  378  000  cartes  postales;  la  Belgique  avec  554  000 
lettres  et  533  000  cartes  postales;  la  Hollande  avec  327000 
lettres  et  373  000  cartes  postales,  etc.  Pendant  l'année  1904, 
il  a  été  expédié  de  Suisse  à  destination  des  autres  pays 
du  monde  23071000  lettres  et  23048000  cartes  postales. 

D'autre  part,  la  Suisse  a  reçu  de  l'étranger  :  25554000 
lettres  et  14 102 000  cartes  postales. 

Il  a  été  expédié  en  1906  à  destination  des  contrées  sui- 
vantes : 

Europe  .  .  .  24598  000  lettres  et  25948000  caries  postales 
Amérique    .       910000        »  505000  » 

Afrique.  .  .       220000         »  129  000  » 

Asie 172000        »  89  000  » 

Australie    et 
Océanie  .  .         37  000        » 35000  » 

Total  en  1906  25  937  000  lettres  et  26  706  000  cartes  postales, 
Total  en  1905  23071000         »         23048000  

En  revanche,  il  est  entré  en  Suisse  :  28534000  lettres 
et  17551  000  cartes  postales. 

En  1906,  les  recettes  de  l'administration  postale  ont  été 
d'environ  47,6  millions  de  francs  et  les  dépenses  de  43,9 
millions,  ce  qui  donne  un  bénéfice  net  de  3,7  millions 
(4,5  millions  en  1905;  3,38  millions  en  1904;  3,56  millions 
en  1903  ;  3,67  millions  en  1902).  Le  produit  des  postes 
ne  sert  pas  uniquement  à  alimenter  la  caisse  de  la  Con- 
fédération ;  il  est  consacré  avant  tout  à  l'amélioration  du 
service. 

Le  rendement  des  diverses  branches  de  l'administration 
postale  est  naturellement  bien  différent.  Celles  qui  rap- 
portent le  plus  sont  :  le  service  des  lettres,  des  colis,  des 
mandats  et  recouvrements  ;  celle  qui  rapporte  le  moins  : 
le  service  des  diligences  pour  le  transport  des  voya- 
geurs, là  où  n'existe  pas  encore  de  voie  ferrée.  C'est 
surtout  le  cas  sur  les  routes  alpestres  où  l'enlève- 
ment des  neiges  occasionne  de  grands  frais  tandis  que 
plusieurs  services  ne  sont  fréquentés  que  très  irrégu- 
lièrement. 
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Le  tableau  ci-après  donne  le  nombre  des  voyageurs 
transportés  en  1906  : 

Nombre  Nombre 

Routes.      des  voyageurs.       Routes.       des  voyageurs. 
Report     .     .     .      158103 
M;doja    et  Enga-  Grimsel  ....     5793 

dine  ....    65574        Julier 18113 

Simplon  .  .  .  4417  Bernardin  .  .  .  21546 
Furka  ....  14677  Ofenpass  .  .  .  3589 
Bernina  .  .  .  24701  Klausen  ....  3427 
Fliiela  ....  11157  Landwasser  .  .  6872 
Oberalp  .  .  .  22405  Umbrail  .  .  .  .  1404 
Splùgen  .  .  .  15172  Lukmanier  .  .  .  2084 
A  reporter.     .     .  158 103         Total  .     .     .  220931 

Malgré  la  diminution  considérable  occasionnée  par  l'ou- 
verture de  la  ligne  du  Simplon  (8841  de  moins  qu'en  1905), 
ce  nombre  dépasse  de  5268  celui  constaté  en  1904  ;  mais 
le  déficit  occasionné  par  ces  services  de  postes  atteint 
annuellement  plus  de  500000  Fr. 

De  1901  à  1904,  les  postes  suisses  ont  transporté  annuel- 
lement de  1  500  000  à  1  600000  voyageurs  ;  en  1905, 1618  000  ; 
en  1906,  1  679470.  Les  recettes  n'étant  que  de  2,2  à  2,6  mil- 
lions et  les  dépenses  de  7  à  8  millions  (en  1906,  8'/3  millions), 
ce  service  occasionne  donc  à  l'administration  un  déficit 
anDuel  de  5  (1903)  à  6  079  000  francs  (1906). 

Le  service  de  diligences  diminue  d'ailleurs  d'année 
en  année  par  suite  du  développement  des  voies  ferrées. 
Mais  si  l'administration  postale  a  ainsi  perdu  dans  la  ré- 
gion du  Plateau  des  services  qui  étaient  d'un  bon  rapport, 
dans  la  Montagne  d'autres  services  qui  occasionnaient  de 
gros  déficits  ont  à  leur  tour  pu  être  abandonnés.  La  suppres- 
sion des  diligences  de  l'Albula  et  du  Flimserstein,  de  Rei- 
chenau  à  Ilanz.  par  exemple,  a  valu  à  la  Confédération 
une  économie  de  252000  fr.  de  1903  à  1904.  Une  autre 
économie  a  été  réalisée  en  19U6  par  la  suppression,  au 
moins  partielle,  des  diligences  du  Simplon.  Par  contre, 
il  a  fallu  dernièrement  ajouter  à  la  série  de  ces  services 
onéreux  ceux  du  Klausen  et  du  Grimsel. 

Le  développement  du  réseau  télégraphique  suisse  a 
marché  de  pair  avec  celui  des  voies  ferrées.  Établies  en  1852, 
les  premières  lignes  télégraphiques  suivaient  d'abord  les 
voies  ferrées.  Comme  pour  celles-ci,  les  lignes  maîtres- 
ses du  télégraphe  furent  aussi  celles  de  Bâle-Chiasso 
et  de  Genève-Bodan.  Ce  que  nous  avons  dit  du  dévelop- 
pement des  postes  est  applicable  également  au  dév.  - 
loppement  des  lignes  télégraphiques  et  des  lignes  télé- 
phoniques, inaugurées  en  1881.  Mais  pour  ces  derniers 
services  les  charges  financières  sont  encore  plus  lourdes 
que  pour  les  postes;  ces  charges  proviennent  en  partie  de 
la  pose  et  de  l'entretien  des  fils,  de  l'afflux  croissant  des 
étrangers,  qui  exige  la  pose  de  fils  jusque  dans  les  ré- 
gions les  plus  élevées,  en  partie  aussi  du  principe  démo- 
cratique qui  exige  que  toutes  les  parties  du  pays  jouis- 
sent des  mêmes  avantages. 

A  la  fin  de  l'année  1905,  l'administration  des  télégraphes 
disposait  de  6035  km.,  fin  1906  encore  de  5888  km.  de 
lignes  télégraphiques  d'État,  dont  plus  de  la  moitié  est 
établie  le  long  des  chemins  de  fer,  le  reste  le  long  des 
routes  ;  les  fils  de  ces  lianes  télégraphiques  avaient  une 
longueur  en  1905  de  22  860  km.,  en  1906  de  23058  km., 
dont  environ  les  deux  tiers  suivent  les  voies  ferrées. 
2206  stations  télégraphiques  et  710  stations  téléphoniques, 
auxquelles  il  faut  encore  ajouter  918  stations  téléphoni- 
ques avec  service  télégraphique,  étaient  desservies  en  1906 
par  un  personnel  de  4170  employés.  En  1906,  il  a  été  expédié 
environ  1  609  000  télégrammes  internes  et  environ  2  340000 
télégrammes  internationaux,  97  000  de  télégrammes  en 
transit,  soit  un  total  de  4919000  télégrammes.  Comme 
pour  les  postes,  le  pays  avec  lequel  les  communications 
télégraphiques  ont  été  iesplus  nombreuses  estl'Allemagne: 
770 (KM»  dépêches  reçues  et  expédiées;  vient  ensuite  la 
France  611000;  puis  l'Italie  281000;  l'Autriche  181000 
et  l'Angleterre  163000;  enfin  la  Russie  90090,  la  Belgique 
53000,  l'Amérique  59000,  la  Hollande  28000,  etc. 

Au  point  de  vue  financier,  l'administration  des  télé- 
graphes suisses  est  arrivée,  malgré  un  assez  fort  amortis- 
sement des  frais  d'établissement,  à  balancer  les  dépenses 
avec  les  reeetles.  Un  petit  excédent  de  ces  dernières  en 
1905  :  IV.  112000,  en  1906  :  fr.  177  000  ont  été  employés  à 
l'amortissement  extraordinaire  du  réseau. 


Intimement  lié  au  service  télégraphique,  celui  des  télé- 
phones, inauguré  en  1881,  est  placé  aussi  dans  les  mains 
de  l'État  et,  progressant  avec  rapidité,  n'a  pas  tardé  à  dé- 
passer de  beaucoup  son  aîné.  De  377  km.  en  1881  et  17000 
en  1890,  la  longueur  des  fils  du  réseau  téléphonique  at- 
teignait 162000  km.  en  1900  et  273000  km.  en  1906.  La  lon- 
gueur des  lignes  avait  à  la  fin  de  1906  un  développement 
de  16  985  km.  avec  711  téléphones.  Le  nombre  des  lignes 
interurbaines  était  de  753  avec  42  244  km.  de  fils  :  celui 
des  lignes  internationales  était  de  48.  Les  40  millions 
(nombre  rond)  de  conversations  en  1906  se  divisent  en 
32,4  millions  locales,  6957  000  interurbaines  et  299  000 
internationales,  dont  plus  de  la  moitié  (161000)  avec  l'Al- 
lemagne, 93  000  avec  la  France,  35  000avec  l'Italie  et  10000 
avec  l'Autriche.  Le  développement  rapide  du  réseau  télé- 
phonique et  l'établissement  de  lignes  dans  le  sous-sol  joints 
à  un  amortissement  de  15  °/0  du  capital  d'établissement 
ont  amené  dans  ce  service,  vers  la  fin  du  XIXe  siècle,  une 
période  de  déficits  qui  est  maintenant  surmontée.  Les  dé- 
penses régulières  de  1905  et  1906  en  moyenne  pour  cha- 
cune de  7  '/j  millions  (1906  :  8  millions  en  chiffres  ronds), 
ont  été  balancées  par  des  recettes  un  peu  plus  fortes  (1905, 
7,8  mill  ;  1906,  8,8  mill.)  et  le  bénéfice  a  été,  comme  dans 
le  service  des  télégraphes,  employé  à  l'amortissement  ex- 
traordinaire du  réseau.  [D'-  T.  Geering.] 

IX.  Agriculture.  1.  Facteurs  naturels.  Sol  et  climat. 
La  production  agricole,  par  quoi  il  faut  entendre  en  pre- 
mier lieu  la  production  végétale,  est  influencée  par  deux 
facteurs  naturels:  le  sol  et  le  climat,  qui  tous  deux  sont 
caractérisés,  pour  la  Suisse,  par  une  extrême  variabilité, 
d'où  résulte  la  grande  diversité  des  productions  de  notre 
pays.  Ces  deux  facteurs  ont  été  étudiés  au  point  de  vue 
général  dans  de  précédents  chapitres.  On  se  bornera  ici  à 
les  envisager  au  point  de  vue  purement  agricole. 

a]  Le  sol  suisse,  de  configuration  si  variée  (exposition, 
altitude),  l'est  encore  davantage  quant  à  sa  composition 
chimique  et  physique.  On  trouve  dans  notre  pays  des 
représentants  de  presque  toutes  les  formations  possi- 
bles :  terrains  en  place,  terrains  de  transport  glaciaire, 
terrains  d'alluvion,  formations  tourbeuses  de  types  di- 
vers; mélanges  de  terrains  en  place  et  d'apports  gla- 
ciaires; mélanges  de  formations  alluviennes  et  tourbeu- 
ses, etc.  C'est  pourquoi  l'établissement  de  cartes  agrono- 
miques, relativement  aisé  en  d'autres  pays,  n'est  réalisable 
chez  nous  que  pour  des  régions  de  très  faible  étendue, 
une  commune  ou  un  district.  Et  même  ces  cartes,  dres- 
sées à  l'échelle  du  V-ax»8'  ne  peuvent-elles  porter  qu'une 
faible  partie  des  indications  qui  seraient  nécessaires  pour 
rendre  compte  des  variations  constatées  par  l'analyse  chi- 
mique ou  physique. 

On  peut  néanmoins  noter,  parmi  les  caractères  géné- 
raux, en  premier  lieu,  l'abondance  des  apports  glaciaires  et 
par  conséquent  de  l'argile,  sur  une  grande  partie  de  la 
région  agricole  principale,  celle  du  Plateau.  De  là  des  ter- 
res fortes,  compactes,  partout  où  des  formations  alluvien- 
nes n'ont  pas  modifié  les  propriétés  spécifiques  de  l'argile. 
Heureusement  pour  notre  agriculture,  ces  formations  al- 
luviennes sont  très  nombreuses  et  parfois  très  étendues 
dans  nos  vallées  et  nos  plaines.  Fréquemment,  ces  alluvions 
proviennent  à  la  fois  de  terrains  cristallins  et  de  terrains 
calcaires  ;  on  y  trouve  réunis  les  éléments  nécessaires  à 
une  constitution  favorable  du  sol,  au  point  de  vue  physi- 
que et  chimique  (vallées  du  Rhône,  du  Rhin,  de  l'Aar, 
etc).  Enfin,  un  troisième  fait  d'importance  générale  est  la 
fréquence  relative  des  terrains  marécageux  et  tourbeux, 
résultant  à  la  fois  des  conditions  météorologiques  et  de  la 
structure  orographique  du  pays.  Ces  terrains,  longtemps 
improductifs,  ont  été,  dès  la  seconde  moitié  du  XIXe 
siècle,  l'objet  de  nombreuses  et  importantes  entreprises 
d'améliorations,  qui  ont  exercé  une  grande  inlluence  sur 
notre  production  agricole.  L'un  des  exemples  les  plus 
frappants  de  ces  transformations  est  celui  que  nous  offre  la 
vaste  entreprise  d'assainissement  de  la  région  des  lacs 
du  Jura  (Seeland),  par  la  correction  du  cours  de  l'Aar  in- 
férieur. De  même,  les  corrections  du  Rhin,  du  Rhône  et 
celle  de  la  Linth,  la  première  en  date,  ont  permis  de 
mettre  en  valeur  des  terrains  d'une  vaste  étendue  et 
modifié  profondément  les  conditions  agricoles  d'une 
grande  partie  de  notre  pays.  Les  terrains  marécageux, 
riches  en  matières  organiques,  une  fois  assainis  et  livrés  à 
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la  culture,  constituent  en  effet,  après  une  période  plus 
ou  moins  longue  d'ameublissement  et  d'amendements  (ap- 
port de  matériaux  calcaires)  des  terres  d'une  richesse  re- 
marquable, se  prêtant  particulièrement  à  la  production 
intensive  et  aux  cultures  industrielles.  C'est  ainsi  que  la 
région  du  Seeland,  seule  en  Suisse,  alimente  actuelle- 
ment une  fabrique  de  sucre  de  betteraves. 

Outre  les  marais  de  plaine  (Riede),  plus  ou  moins  tour- 
beux, caractérisés  par  la  végétation  des  Carex,  il  faut 
noter  encore  l'existence,  surtout  dans  le  Jura,  des  forma- 
tions connues  sous  le  nom  de  sagnes  (Hochmoore),  carac 
térisées  par  l'absence  complète  du  dépôt  de  calcaire 
(craie  lacustre)  que  l'on  trouve  régulièrement,  à  une  pro- 
fondeur variable,  dans  les  marais  de  plaine  et  par  la  prédo- 
minance des  sphaignes,  plantes  calcifuges.  Ces  hautes 
tourbières  ont  une  importance  à  la  fois  industrielle  et 
agricole;  outre  le  combustible  qu'elles  livrent,  leur  couche 
supérieure,    constituée  par  de  la   tourbe   désagrégée  ou 


rable  que  celle  des  engrais  phosphatés.  Ceux-ci,  princi- 
palement les  phosphates  basiques  (scories  phosphatées) 
et  les  superphosphates  sont,  depuis  un  quart  de  siècle, 
l'objet  dune  importation  considérable  ;  l'énorme  aug- 
mentation de  la  production  agricole  suisse  est  certaine- 
ment en  relation  directe  avec  cet  emploi  rationnel  des 
engrais  phosphatés. 

b)Le  climat  suisse,  exception  faite  pour  quelques  régions 
dont  la  plus  importante  est  celle  dont  Sion  constitue  à  peu 
près  le  centre,  a  pour  caractère  principal  la  fréquence 
des  précipitions  aqueuses  et  leur  abondance  relative. 
Les  chiffres  suivants,  donnés  par  Volkart,  permettent  de 
s'en  rendre  compte. 

La  hauteur  totale  des  chutes  de  pluie  dépasse  100  cm. 
annuellement  sur  le  75  %  du  territoire  suisse.  L'Irlande 
seule  approche  de  ce  chilfre  avec  65%;  l'Angleterre 
n'a  que  35%,  la  France  8  %,  l'Allemagne  seulement 
3  %.  La  chute  annuelle  est  de  85  à  100  cm.  sur  20  % 


D'ap.  le  Bur.  férfér.  de  statistique. 


Rapport  de  la  population  agricole  à  la  population  totale  en  1901 


terreau  de  tourbe,  riche  en  azote  organique,  présente  à  peu 
près  la  composition  d'un  engrais  humique,  et  peut  être 
employée  avec  succès  comme  substance  fertilisante,  après 
addition  de  matières  calcaires  et  phosphatées. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  composition  de  nos  sols 
varie  naturellement  dans  des  limites  extrêmement  éten- 
dues ;  on  peut  cependant  noter  ce  fait  général,  de  leur 
pauvreté  en  acide  phosphorique,  mise  en  évidence  par  un 
grand  nombre  d'analyses,  portant  sur  les  formations  les 
plus  diverses. 

Les  roches  qui  présentent  chez,  nous  la  plus  grande  ex- 
tension et  ont  contribué  le  plus  largement  à  la  formation  de 
nos  sols  sont  toutes  exemptes,  ou  à  peu  près,  d'acide  phos- 
phorique, que  ce  soient  les  grès  ou  mollasses,  les  calcaires 
(à  une  ou  deux  exceptions  près,  qui  n'ont  qu'une  importance 
locale),  les  niches  cristallines,  etc.  Au  contraire,  la  potasse 
esl  plus  abondante,  au  moins  dans  les  sols  argileux  et  dans 
ceux  formés  par  la  désagrégation  des  roches  feldspathiques, 
mais  elle  est  principalement  à  l'état  insoluble  et  difficile 
ment  assimilable,  c'est  pourquoi  les  engrais  potassiques 
ont  tou|Ours  leur  rôle  à  jouer  dans  notre  agriculture, 
quoique  leur  action  ne  soit  pas  aussi  régulièrement  favo- 


du  territoire  ;  sur  le  5  %  seulement,  elle  est  infé- 
rieure à  85  cm.,  tandis  que  le  90  %  du  territoire  de  l'em- 
pire allemand  et  le  82  %  de  la  France  sont  dans  ce  cas. 

Ce  caractère  humide  s'accorde  avec  la  configuration 
accidentée  du  sol  et  fréquemment  avec  sa  composition 
mécanique  pour  donner  la  prépondérance  à  la  produc- 
tion fourragère,  et  par  conséquent  à  l'élève  du  bétail, 
tandis  que  les  cultures  qui  exigent  un  climat  plutôt  sec, 
les  céréales  surtout,  trouvent  chez  nous  des  conditions 
beaucoup  moins  favorables. 

La  s-tatistique  montre,  en  effet,  que  pour  le  territoire 
suisse  les  prairies  (pâturages  non  compris)  sont  avec  le  sol 
cultivé  dans  le  rapport  de  1  à  0,9,  tandis  que  pour  le  terri- 
toire de  l'empire  allemand,  ce  même  rapport  est  de  1  à  4,5. 

2.  Production  végétale.  Si  l'agriculture  suisse  est  net- 
tement orientée,  par  les  conditions  naturelles  et  aussi  par 
les  conditions  économiques,  vers  l'extension  toujours  plus 
grande  de  la  production  fourragère,  à  laquelle  les  pâtu- 
rages alpestres  donnent  un  cachet  particulier,  les  autres 
cultures  n'en  ont  pas  moins  leur  place,  parfois  même  très 
importante  et  la  variété  du  sol,  de  sa  configuration,  de 
son  altitude,    a    pour  conséquence  une    variété   de  pro- 


SU! 

duction  qu'aucun  autre  pays  ne  présente  au  même  degré. 

Une  étude  détaillée  de  ces  productions  nous  conduirait 
trop  loin;  nous  nous  bornerons  à  donner  quelques  indi- 
cations sur  les  plus  importantes. 

alla-production  fourragère,  tout  d'abord.  Elle  se  répartit 
en  trois  catégories:  pâturages,  prairies  naturelles,  prairies 
artificielles.  D'après  Kraemer,  la  Suisse,  sur  une  surface 
totale  du  sol  agricole  de  2  178480  ha.  (forets  et  vignes  non 
comprises)  compte  : 

Pâturages  795000  ha.     soit  36,5  °/0  du  sol  productif. 

Prairies   nat.      695000  ha.        »    31,9  °/0  »  ,, 

Prairies  artif.      186  300  ha.        «      8,5  °/0  »  » 
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Soit  au  total 
C'est     une 


1676300  ha.  ou  le  76,9  %         »  » 

proportion    énorme    qu'aucun    autre   pays 


Genre  de  production. 


européen,  sauf  l'Angleterre,  ne  présente. 
Si    l'on   cherche  à  évaluer  le  rapport  annuel   de  cette 

production,  on  arrive  aux  chiffres  suivants  (Volkart,  dans 

Reichesberg,  Handwôrterbuch  der  schweizer.  Volksurirt- 

schaft.,  art.  Futterbau)  : 

Pâturages Fr.       29328000 

Prairies        »      222  400000 

Prairies  artif »        83835  000 

Total  Fr.  335563000 
Cette  production  formidable  est  tout  entière  employée 
à  l'alimentation  du  bétail  suisse,  et  cela  permet,  connais- 
sant l'effectif  de  ce  bétail,  un  contrôle  intéressant  des 
chiffres  ci-dessus,  qui  sont  le  résultat  d'évaluations  et  non 
d'une  statistique  détaillée.  En  effet  la  Suisse  n'a  pas  en- 
core de  statistique  agricole  comprenant  tout  le  pays.  Les 
chiffres  que  l'on  possède  proviennent  de  l'activité  de  quel- 
ques cantons  seulement  (Vaud,  Zurich,  Berne)  qui  peu- 
vent produire  une  statistique  agricole  détaillée.  Le  9  août 
1905  il  a  été  procédé  pour  la  première  fois  à  un  recense- 
ment fédéral  de  l'industrie  agricole  mais  les  résultats  dé- 
taillés n'en  sont  pas  encore  connus. 
Kraemer  a  fait  ce  contrôle  en  se  ba- 
sant sur  la  statistique  du  bétail  de 
1896,  et  il  est  arrivé,  en  calculant 
les  besoins  de  l'affouragement  et 
déduisant  du  total  l'excédent  de  no- 
tre importation  sur  notre  exporta- 
tion de  fourrages,  au  chiffre  de  fr. 
333  474780,  représentant  la  valeur 
de  la  production  fourragère  suisse, 
chiffre  qui  coïncide  à  2  millions 
près  avec  celui  donné  plus  haut,  et 
lui  apporte  ainsi  une  confirmation 
très  remarquable. 

bl  Les  forcis  viennent  immédiate- 
ment après  les  cultures  fourragères, 
si  l'on  se  base,  pour  le  classement, 
sur  la  superficie  occupée.  Les  fo- 
rêts de  la  Suisse  s'étendent,  d'a- 
près l'Annuaire  statistique  de  1906, 
sur  une  surface  totale  de  878  500  ha., 
ce  qui  fait  une  proportion  d'environ 
21  "/0  du  territoire.  La  Suisse  est 
donc  moins  boisée  que  l'Autriche 
(33"/0)  et  l'Allemagne  (26  0/0),  mais 
elle  l'est  plus  que  la  France  (16"/0 
et  l'Italie  (20  °/0),  pour  ne  la  com- 
parer qu'aux  pays  avoisinants. 

Si  l'on  recherche  le  mode  de  pro- 
priété de  la  forêt,  lequel  a  une 
grande  importance  au  point  de  vue 
des  mesures  de  protection,  on  con- 
state que  l'État  en  possède  le  4,5  %; 
les  communes  et  corporations, 
66,9  7„,  soit  un  total  de  71,4  »/„, 
ne  laissant  que  28,6  %  à  la  propriété 
privée.  Dans  aucun  autre  pays  on 
ne  constate  une  proportion  aussi 
élevée  de  la  propriété  publique  ou 
collective.  C'est  une  condition  fa- 
vorable à  l'application  de  la  législa- 
tion forestière,  qui,  en  Suisse  plus 

qu'ailleurs,  doit  tendre  à  la  protection  de  la  forêt,  pro- 
tectrice elle-même  du  sol,  soit  directement,  par  son  rôle 
via-à-vis  des  avalanches,  des  éboulements,  soit  indirec- 


tement par  son  influence  prépondérante    sur  la   régula- 
risation du  régime  des  eaux. 

En  ce  qui  concerne  la  production  ou  le  rendement  an- 
nuel, il  est  difficile  de  donner  une  moyenne,  les  chiffres 
variant  considérablement  suivant  la  distribution  en  alti- 
tude. Les  forêts  les  plus  élevées,  de  beaucoup  les  plus 
étendues,  offrent  naturellement  une  croissance  et  par 
suite  une  production  plus  faible  que  les  forêts  d'altitude 
moyenne  ou  inférieure.  Celles-ci  sont  extrêmement  pro- 
ductives dans  notre  pays  qui  est  peut-être  celui  où  l'on 
relèverait  le  maximum  de  croissance.  Le  chiffre  moyen  de 
3,570  m' par  ha.  et  année  a  été  donné  par  Landolt  en  1882  ; 
on  peut  le  considérer  comme  un  minimum. 

cj  Les  céréales,  malgré  le  recul  considérable  de  leur  cul- 
ture durant  le  dernier  quart  de  siècle,  occupent  encore, 
d'après  les  données  du  secrétariat  agricole  suisse,  une  su- 
perficie totale  de  196148  ha.,  répartie  comme  suit  entre 
les  diverses  espèces  : 

Froment 68296  ha. 

Avoine         48375    » 

tpeautre1) 39612    » 

Seigle  31303    » 

Orge  8562    » 

Total.  196148  ha. 
La  production  annuelle  moyenne  de  cette  culture  est 
évaluée  à  2308000  quintaux  métriques,  à  quoi  il  faut 
ajouter  environ  125000  quintaux  métriques  de  maïs,  cul- 
tivé surtout  au  Tessin  et  dans  les  vallées  du  Rhône  et 
du  Rhin.  La  production  totale  des  céréales  dépasse 
donc,  en  moyenne,  3  millions  de  quintaux  métriques;  sa 
valeur  en  argent  peut  être  évaluée  à  environ  54  millions 
de  francs.  A  cette  production  de  grain  correspond  une 
production  de  paille  d'environ  6280  000  quintaux  métri- 
ques   dont   la    valeur  est  estimée  à    30  >/2  millions,  soit 


Valeur  de  la  production  totale  de  l'économie  agricole  suisse 
(d'après  les  données  du  Secrétariat  de  l'Union  suisse  des  Paysans). 


Céréales 

Pommes  de  terre   .... 

Chanvre  et  lin 

Tabac  

Plantes  diverses      .... 

Foin    pour    l'entretien    des 

chevaux  excep.  ceux  pr  l'ag. 

Vignes 

Arbres  fruitiers      .     .     .     . 

Légumes 

Elevage  de  l'espèce  bovine  . 

Engraissement  de  la  dite  (y 

compris  l'exportation) .     . 

Chevaux    

Porcs 

Moutons 

Chèvres 

Volailles 

Abeilles 

Produits  du  lait     .... 

Total     .     . 


Moyenne 

ie  1880-1890 

Fr. 


39000000 

24471000 

1894000 

1000000 

250000 

3600000 
49240000 
49500000 
25926000 

6485000 


96250 

288 

38  221 

3800 

12  250 

13256 

2286 

176597 


000 

000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 


% 


7.16 
4,50 
0,35 
0,17 
0,04 

0,66 
9,05 
9,09 
4,76 
1,19 

17,68 
0,05 
7,02 
0,70 
2,25 
2,43 
0,41 

32,49 


544314  000  100,00 


1906 

Estimation 

provisoire. 

Fr. 


21300000 

27  000000 

1900000 

1  000  000 

400  000 

4500000 
45000000 
60000  000 
26  400  01 10 

5600000 


156300 

350 

61480 

2590 

13  260 

14000 

3000 

286180 


000 

ooo 

000 
000 
000 
000 
000 
ooo 


°/o 


2,92 
3.70 
0,26 
0,14 
0,05 

0,62 
6,16 
8,21 
3,61 
0,77 

21,40 
0,05 
8,43 
0,35 
1,81 
1,91 
0,41 

39,20 


7302600001100,00 


Augm. ou 

dim.    pour 

cent. 


-  45,38 
+  10,33 
+  0,32 

+  60,00 

+  25,00 

-  8,61 
+  21,21 
+  1,83 
- 13,64 

+  62,39 
+  21,52 
+  60,85 
-31,84 
+  8,24 
+  5,61 
+  31,23 
+  62,05 


-34,16 


L'augmentation  brute  de  la  production  annuelle  est  de 

Par  journée  de  travail  des  membres  de  la  famille  employés  au  tra- 
vail ag'icole     .     .     - 

L'élévation  des  prix  eotre  dans  la  somme  ci-dessus  pour   .... 

Par  journée  de  travail  des  membres  de  la  famille  employés  au  tra- 
vail agricole 

L'augmentation  nette  véritable  de  la  production  se  monte  donc  à     . 

Par  journée  de  travail  des  membres  de  la  famille  employés  au  tra- 
vail agricole 


Fr.   186000  0U0  — 


ûg 

52000  000  — 


13  i  000  000  ■ 


■  63 


au  total,  pour    la  valeur   des  céréales  récoltées  annuel- 
lement   en    Suisse,    paille    et   grain,    84  %  millions    de 
')  Surtout  dans  la  Suisse  allemande. 
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francs.  Rapporté  à  l'ha.,  ce  rendement  correspond  à  peu 
près  à  un  chiffre  de  fr.  430.  On  constate  que  cette  impor- 
tante culture,  si  elle  a  reculé  au  point  de  vue  de  la  super- 
ficie qui  lui  est  consacrée,  a  fait  au  contraire  de  grands 
progrès  au  point  de  vue  du  rendement  à  l'unité  de  surface. 
Celui-ci,  qui  ne  dépassait  pas  7  à  8  hectolitres  au  milieu  du 
siècle  dernier,  pour  la  céréale  principale,  le  blé,  est 
aujourd'hui  d'environ  20  hectolitres.  11  a  donc  plus  que 
doublé  en  un  demi-siècle. 

La  production  indigène  de  céréales  est  loin  de  suffire  à 
la  consommation  ;  elle  n'en  couvre  que  le  35  °/0  environ,  si 
l'on  envisage  l'ensemble  des  céréales,  c'est-à-dire  si  l'on 
ajoute  à  la  consommation  humaine  celle  servant  à 
l'entretien  des  animaux  domestiques.  Si  l'on  tient  compte 
uniquement  de  la  consommation  du  blé,  on  constate  que 
la  production  indigène  ne  couvre  que  le  21,5  °/„  de  la 
consommation,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  nourrit  la  popula- 
tion suisse  que  durant  78  jours  par  année.  C'est  une  situa- 
tion qui  n'est  pas  sans  inspirer  quelque  inquiétude,  et  qui 
a  motivé,  entre  autres,  les  approvisionnements  effectués 
par  la  Confédération.    Mais  il  est  peu   probable   qu'elle 


tabac,  localisé  dans  la  vallée  de  la  Broyé  et  le  Tessin  ; 
la  betterave  à  sucre,  dans  la  région  du  Seeland,  alimen- 
tant l'unique  fabrique  d'Aarberg;  plus  récemment,  les 
cultures  maraîchères  en  vue  d'alimenter  les  fabriques 
de  conserves  de  légumes, de  fruits  (Saxon,  Kerzers,  Lenz- 
bourg  et  Kemptthal).  La  culture  maraîchère  a  pris  du  reste 
une  extension  très  considérable  dans  les  régions  placées 
de  façon  à  alimenter  nos  villes;  dans  ces  conditions  elle  con- 
stitue un  des  modes  les  plus  fructueux  d'utilisation  du  sol. 

fj  II  ne  nous  reste  à  mentionner  que  Y  arboriculture  et  la 
viticulture  pour  avoir  terminé  la  revue  des  productions  les 
plus  importantes  de  notre  sol. 

La  viyne  occupe  une  superficie  qui  diminue  d'année  en 
année,  depuis  l'invasion  des  maladies  qui  ont  transformé 
si  complètement  les  conditions  de  cette  culture.  Actuelle- 
ment, elle  ne  doit  pas  dépasser  d*  beaucoup  28000  hec- 
tares ;  c'est  un  chiffre  qu'il  est  difficile  de  serrer  de  près 
à  cause  du  mode  de  culture  utilisé  au  Tessin,  où  la  vigne 
est  cultivée  en  pergola  ou  sur  hautains,  avec  cultures  in- 
tercalaires de  maïs,  millet  ou  légumineuses. 

La    production   du   vignoble    suisse   peut  être  évaluée 
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Rang  des  cantons  d'après  leur  superficie  (Terrain  productif  et  improductif). 
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s'aggrave  davantage;  au  contraire,  en  plusieurs  contrées, 
la  réaction  se  fait  déjà  sentir  et  en  tout  cas  le  recul  au 
point  de  vue  des  surfaces  emblavées  ne  continue  pas. 

dj  La  pomme  de  terre  vient  immédiatement  après  les 
céréales,  avec  une  superficie  cultivée  de  81  319  hectares 
(chiffre  du  secrétariat  agricole),  produisant  une  récolte 
annuelle  d'environ  8  l/2  millions  de  quintaux  métriques, 
qui  couvre,  à  un  demi-million  près,  la  consommation.  Il 
faut  noter  en  outre  que 
cette  récolte  est,  pour 
une  faible  partie  il  est 
vrai,  utilisée  industriel- 
lement à  la  production 
de  l'alcool,  dans  les 
distilleries  indigènes. 
On  peut  évaluer  à 
160000  ^  quintaux  la 
quantité  de  pommes  de  terre  qui  reçoit  chaque  année 
cette  utilisation. 

ej  Les  autres  plantes  industrielles,  la  betterave  sucrière, 
le  tabac,  les  plantes  textiles  et  oléagineuses,  sont  toutes 
représentées  dans  notre  pays,  mais  avec  une  aire  de  déve- 
loppement très  restreinte.  Elle  n'ont  pas  d'importance 
générale  pour  notre  agriculture  suisse,  mais  en  revanche 
une   importance   locale    parfois    considérable.    Ainsi    le 


en  moyenne  à  environ  1  million  d'hectolitres,  suffisant 
à  peine  à  la  moitié  de  la  consommation  du  pays  ;  cette 
moyenne  est  du  reste  loin  d'être  atteinte  dans  les  mau- 
vaises années  où  la  production  peut  descendre  au-des- 
sous de  500  000  hectolitres. 

La  viticulture  est  la  branche  de  la  production  agricole 
suisse  qui  a  été  le  plus  atteinte  par  les  transformations  éco- 
nomiques du  siècle  dernier  :  concurrence  des  vins  étrangers 


Jusqu'en 

1900. 

1901 

1902 

1903 

1901 

1905 

Surface  cultivée  .  ha 
Production  totale  hl 
Valeur  totale  .  .  Fr. 

33  827 

1  382  000 

49  240  000 

31  827 

1  356  000 

30  908  000 

30  892 

1 190  000 

36  212  000 

29  000 

989  000 

38  548  000 

28  831 

1  267  000 

45  009  000 

28184 

1  290  000 

36  364  000 

élévation  du  prix  de  la  mnin  d'oeuvre,  maladies  cryptoga- 
miques  et  phylloxéra,  etc.  De  grands  efforts  sont  tentés  pour 
ramener  cette  culture,  autrefois  la  plus  productive,  à  une 
situation  normale;  mais  il  est  à  prévoir  qu'en  attendant, 
les  vignobles  suisses  continueront  à  diminuer.  Il  y  a  cin- 
quante ans,  la  surface  cultivée  en  vignes  était  évaluée  à 
38000  hectares  environ  ;  elle  est  maintenant  d'après  l'An- 
nuaire   statistique  de  1906,   seulement  de    28  184  hecta- 
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res.  C'est  donc  une  diminution  de  24  %,  chiffres  ronds. 

On  est  moins  exactement  renseigné  sur  la  culture  des 
arbres  fruitiers,  pour 
laquelle  du  reste  au- 
cun chiffre  de  super- 
ficie ne  peut  être  indi- 
qué, les  vergers  étant 
déjà  compris  dans  la 
production  fourra- 
gère, et  les  arbres  iso- 
lés n'occupant  le  sol 
qu'accessoirement. 

D'après  l'enquête  du 
secrétariat  agricole , 
la  Suisse  posséderait 
environ  6  millions  de 
pommiers  (nous  don- 
nons les  chiffres  ar- 
rondis), 3  800000  poi- 
riers, 2  millions  de 
pruniers,  à  peu  près 
autant  de  cerisiers, 
et  seulement  400000 
noyers.  Le  rendement 
moyen  total  de  ces  ar- 
bres fruitiers  serait 
de  5 100  000  quintaux, 
d'une  valeur  d'environ 
55  millions  de  francs. 
Même  si  ces  chiffres 
ne  sont  qu'une  ap- 
proximation lointaine, 
quelques  cantons  seu- 
lement ayant  un  re- 
censement exact  des 
arbres  fruitiers,  ils 
montrent   que    notre 

arboriculture  est  prospère.  Elle  s'est  brillamment  déve 
loppée  dans  les  vingt  à  trente  dernières  années,  sous  l'in 


3.  Production  animale.  Non  seulement  l'énorme  pro- 
îction  fourragère  dont  nous  avons  constaté  l'existence 
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Nombre  de  bovidés 

1572 


293862 
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Répartition  des  bovidés  par  cantons  en  1901. 

Iluence  de  l'enseignement  donné  dans  les  écoles,  cours, 
conférences,  publications,  etc. 


est  tout  entière  consommée  par  le  bétail  suisse,  mais  en 
outre  une  importation,  qui  se  chiffre  par  centaines 
de  mille  quintaux  de  paille,  de  fourrages  comprimés,  de 
farines  alimentaires,  vient  compléter  les  approvisionne- 
ments nécessaires  à  l'entretien  de  ce  bétail.  C'est  dire 
l'importance  capitale  de  cette  branche  de  notre  agricul- 
ture, qui  à  peu  près  seule  fournit  régulièrement  des  pro- 
duits à  l'exportation  et  qui  alimente  des  industries  comp- 
tant parmi  les  plus  prospères  :  la  fabrication  du  fromage 
et  des  autres  produits  laitiers,  tels  que  le  lait  condensé 
et  les  chocolats  lactés. 

C'est  donc  le  bétail  producteur  de  lait,  le  bétail  de 
l'espèce  bovine,  qui  présente  en  Suisse  la  plus  grande 
importance. 

Bêtes  à  cornes  (total)    .     . 

Vaches 

Porcs 

Chevaux 

Mulets 

Anes 

Moutons 

Chèvres 

Ruches  d'abeilles.     .     .     . 

En  laissant  de  côté  ces  dernières,   qu'on  ne  peut  assi- 
miler au   bétail,  et  additionnant  les  autres  effectifs,  nous 
constatons  en  1906  un  effectif  total  ou  une  pécoration  de 
2755294  têtes.    En  1901,  ce  chiffre  était  de  2599470,  et 
en  1896  de  2675222  têtes. 

On  conçoit  qu'il  n'est  guère  facile  d'apprécier  la  valeur 
annuelle  moyenne  que  produit  ce  capital  énorme,  consti- 
tué par  le  bétail  suisse. 

Pour  l'espèce  bovine,  par  exemple,  de  beaucoup  la  plus 
importante,  il  faut  tenir  compte  :  1)  de  la  production  du 
bétail  d'élevage;  2)  de  la  production  de  viande;  3)  de  la 
production  de  lait. 

La  valeur  du  bétail  d'élevage  produit  annuellement  était 
évaluée,  en  1900,  (sur  la  base  du  recensement  de  1896)  à 

un  total  de fr.     44429000 

celle  de  la  viande  à »    107  892  000 

celle  du  lait  à «    235727  000 

Total 
dont  il  faut  déduire  ; 


1901 

20  avril  1906 

340  375 

1  497  904 

739  922 

785  577 

555  261 

584  355 

124  896 

135  091 

3  077 

3136 

1  789 

1652 

219  438 

209  243 

354  634 

359  913 

242  544 

— 

fr.  388048000 
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D'apris  le  Bureau  fédêr.  de  statistique. 


Nombre  de  bovidés  par  1000  habitants  en  1901. 


Fromageries  ef  condenseries: 

Nombre  de  personnes  vivant 

de  cette  industrie  en  1900 
moins  de  25       personnes 
»   25-50 

..  50-100  ,.  1=1 
,  100-200  .  M 
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,,300-500  *■ 


le  Bui  ■  ■m,  fédér.  de  statistique. 

Industrie  laitière. 
Les  chiffres  de  la  b'-gende  indiquent  le  nombre  do  personnes  vivant  de  l'industrie  laitière  dans  chaque  district. 
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1°  la  valeur  de  la  remonte  nécessaire  pour  remplacer 
le  bétail  abattu  :  fr.  40355000. 

2°  la  valeur  du  lait  donné  au  jeune  bétail  d'élevage  ou 
d'engraissement  fr.  34709000. 

Il  reste  ainsi  une  somme  totale  de  312984000  francs, 
représentant  le  produit  que  retire  annuellement  l'agri- 
culture suisse  de  la  transformation  de  sa  production  four- 
ragère par  le  bétail  de  l'espèce  bovine  seulement. 

Notices  statistiques  tirées  de  la  Conférence  de  M.  le  Dr 
E.  Laur,  secrétaire  de  l'Union  suisse  des  paysans  sur 
le  développement  de  l'agriculture  en  Suisse  de  1<S,S(i  À 
1896  :  >) 

1886  1896  nL 

Fr.  Fr. 

51245000  94  523  01  H) 
960000  1530  01 III 
194000  256000 

360853000    527797000 
20997000      42655000 
6836000        4603000 
7494000        9358000 


Valeur  des  chevaux.  . 
»        »    mulets   . 

»        »    ânes  .     .  . 
»        du  bétail  bovin 

des    porcs    .  . 
n    moutons 

«    chèvres .  . 


+ 


» 


84,45 

59,37 

-  31,95 

+   46,26 
-)-  103,15 

-  32,66 
+   24,87 


448579000     680722000    -f   51.75 

»      des  ruches  d'à-  1901 

beilles 6222000        7288000    +   17,13 

Ces  chiffres  suffisent  pour  donner  une  idée  de  l'impor- 
tance économique  de  l'agriculture  suisse,  même  au  seul 
point  de  vue  du  rendement  en  argent  des  capitaux  qu'elle 
fait  travailler,  sans  tenir  compte  du  rôle  social  qu'elle  joue 
dans  notre  petit  pays. 
4.  Production  laitière.  Le  lait  étant  un  des  plus  impor- 


de  sa  transformation  en  produits  industriels,  il  devient  né- 
cessaire de  donner  à  son  sujet  quelques  détails  statistiques 
plus  précis  que  nous  trouvons  en  grande  partie  dans  les 
rapports  du  «  Secrétariat  de  l'Union  suisse  des  paysans» 
pour  les  années  1886  et  1906.  Le  total  de  la  production  du 
lait  en  1886  élait  de  15552  000  hl.  (valeur  fr.  215500 000 1  ; 
en  1906  il  atteignait 21  574000  hl.  (valeur  fr.333210000).  Ne 
prenant  maintenant  en  considération  que  les  chiffres  de 
1906  et  déduisant  de  la  valeur  totale  celle  du  lait  employé 
pour  l'élevage  et  l'engraissage  des  bestiaux,  soit  fr. 
47  030000,  il  reste  pour  la  valeur  totale  du  lait  directement 
consommé  ou  employé  industriellement  fr.  281)180000. 
Pour,  1906  on  évalue  à  10391000  hl.  la  quantité  du  lait 
employé  directement  en  Suisse  pour  l'alimentation,  ce 
qui  donne  en  chiffres  ronds  une  moyenne  de  300  litres 
par  tète  de  population  ;  ce-He  du  lait  employé  pour  la  con- 
densation, pour  la  f.trine  lactée  et  pour  le  chocolat  à 
986  000  hl.,  pour  la  fabrication  des  fromages  à  6838000  hl. 
et  pour  l'élevage  et  l'engraissage  des  bestiaux  à  3  359000. 
En  somme,  la  consommation  du  lait  produit  en  Suisse  en 
1906  se  répartit  comme  suit  en  chiffres  ronds  : 

Emploi  direct  pour  l'alimentation 48% 

Diverses  industries 5°/0 

Fabrication  des  fromages 32"/0 

Élevage  et  engraissage  du  bétail 15 % 

Total  100  % 
5.  Amélioration  du  sol.  Après  cette  description  du 
sol  cultivé  de  la  Suisse  et  de  sa  production,  disons 
quelques  mots  au  sujet  de  son  amélioration  et  des  pro- 
grès réalisés  dans  son  utilisation.  Des  auteurs  compé- 
tents  estiment    que    cette    production,    directe   et   indi- 


D'aprés  le  Bureau  fêd.  de  statistique.  Njombre  de  Porcs  Par  100°  h>  en 


1901. 


tants  produits  de  l'industrie  agricole  à  cause  de  la  consom- 
mation directe  qu'en  fait  la  population,  et  aussi  par  suite 

')  Les  chiffres  de  1886  sont  officiels,  ceux  de  190G  ont  été  cal- 
culés par  le  Secrétariat  de  l'Union  suisse  des  paysans  en  prenant 
pour  base  les  données  olticielles  de  1901  D'après  la  même  source, 
la  valeur  de  la  production  de  la  viande  en  Suisse  atteignait  en 
1886  la  somme  de  126612000  tr.  et  en  1906  celle  de  214810000  fr. 
Valeur  totale  de  la  consommation  de  la  viande.  172080000  en 
1886  et  285171000  fr.  en  1906. 


recte,  du  sol    est   actuellement    environ    le   triple  de  ce 
qu'elle  était  au  début  du  siècle  passé. 

Plusieurs  facteurs  ont  contribué  à  cette  hausse  de  la 
valeur  de  notre  sol.  L'un  des  premiers,  dans  l'ordre  chro- 
nologique, est  l'introduction  de  la  culture  des  plantes 
fourragères  dites,  avec  raison,  améliorantes  :  trèfle,  espar- 
cette,  luzerne,  qui,  tout  en  provoquant  une  meilleure  al- 
ternance, ont  contribué  à  l'enrichissement  du  sol  en  azote. 

Citons  également  les  progrès  réalisés  dans  le  travail  du 
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sol,  par  le  perfectionnement  de  la  charrue  et  des  autres 
machines  agricoles. 

Un  troisième  facteur  encore  plus  important  est  consti- 
tué par  la  fertilisation  du  sol,  qui  s'est  transformée  tota- 
lement dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  grâce  à 
l'introduction  et  à  la  généralisation  de  l'emploi  des  en- 
grais chimiques  et  des  engrais  artificiels. 

Actuellement,  d'aprèsdes  évaluations  récentes,  l'agricul- 
ture suisse  emploie  chaque  année  une  somme  de  prés  de  dix 
millions  de  francs  sous  forme  d'engrais  chimiques  complé- 
mentaires des  engrais  naturels.  Cet  emploi  se  traduit  par 
des  augmentations  de  rendement  dont  l'importance  a  été 
expérimentalement  démontrée,  surtout  dans  les  terrains 
neufs,  pâturages  de  montagne,  où  les  matières  fertilisantes 
n'avaient  jamais  été  employées.  Dans  ces  conditions,  ce  sont 
souvent  des  récoltes  triples  ou  quadruples  que  l'on  obtient 
dès  la  première  application.  Il  faut  encore  ajouter  que  la 
fertilisation  naturelle  par  les  engrais  de  ferme  a  progressé 


tion  et  reboisement  est  prévu  par  la  constitution  fédé- 
rale, art.  23  et  24.  En  ce  qui  concerne  les  travaux  d'a- 
mélioration du  sol  plus  spécialement  agricoles,  une  loi 
fédérale  de  1881  a  donné  à  l'autorité  fédérale  le  pouvoir 
de  les  provoquer  en  les  subventionnant.  L'arrêté  fédéral 
de  1884  est  basé  sur  cette  loi  ;  il  institue  et  règle  la  par- 
ticipation de  la  Confédération  non  seulement  aux  travaux 
d'amélioration  du  sol,  mais,  d'une  manière  générale,  à 
toutes  les  mesures  destinées  à  protéger  et  à  faire  pro- 
gresser l'agriculture  (lutte  contre  les  maladies  des  plantes 
et  des  animaux  ;  amélioration  du  bétail,  organisation  de 
l'enseignement  agricole  et  des  recherches  scientifiques 
appliquées  à  l'agriculture,  etc.).  Cet  arrêté  a  été  remplacé 
par  la  loi  fédérale  de  1893  sur  l'amélioration  de  l'agricul- 
ture, qui  étend  encore  l'action  du  pouvoir  fédéral  en  fa- 
veur de  l'agriculture,  loi  toujours  en  vigueur  à  l'heure 
actuelle  et  dont  on  s'accorde  à  constater  l'heureuse  in- 
fluence. [Prof  E.  Guuard.] 


D'après  le  Bureau  fédéral  de  statistique. 


Nombre  de  chevaux  par  1000  h.  en  1901. 


en  raison  directe  de  l'augmentation  du  bétail  et  des  soins 
meilleurs  donnés  à  la  conservation  de  ces  engrais. 

Enfin,  un  dernier  et  très  important  facteur  de  l'augmen- 
tation de  la  production  agricole  suisse  consiste  dans  les 
améliorations  foncières,  qui,  par  leur  caractère  collectif, 
intéressant  souvent  un  territoire  considérable,  ont  nécessité 
l'intervention  de  l'État  et  motivé  une  législation  spéciale. 

I).  SUHVENTIONNEMENT  DE  I.'ÉXAT  ET  LÉGISLATION.  Plus  que 

tout  autre  pays,  la  Suisse,  grâce  à  sa  configuration,  estexpo- 
sée  aux  désastres  résultant  d'inondations,  ravinements, 
éboulements,  qui  enlèventfréquemmentà  la  culture,  et  pour 
de  longues  années,  des  surfaces  considérables.  En  outre,  de 
vastes  terrains  sont  abandonnés  à  la  production  naturelle, 
par  suite  de  l'humidité  qui  les  rend  impropres  à  la  culture. 

Ou  remédie  à  cel  état  de  choses  par  des  travaux  de  deux 
ordres  : 

1°  correction  de  rivières  et  torrents,  et  régularisation 
de  leur  débit  par  le  reboisement  ; 

•2"  travaux  d'assainissement  du  sol  par  écoulement  des 
eaux  surabondantes  (drainages),  et  plus  rarement  par 
urélévation  (colmatage). 

Le  rôle  de  la  Confédération  dans  les  travaux  de  correc- 


X.  Industrie.  A.  Généralités.  1.  Historique  du  dévelop- 
pement de  l'industrie.  D'une  façon  générale  l'énorme  déve- 
loppement de  l'industrie  en  Suisse  et  sa  répartition  par  ré- 
gion n'ont  pas  été  déterminés  par  des  causes  géographi- 
ques, mais  par  des  causes  purement  historiques.  C'est  sur- 
tout le  cas  pour  les  grandes  industries  textiles  de  la  Suisse 
septentrionale  et  orientale,  ainsi  que  pour  l'horlogerie  du 
Jura  et  la  plupart  des  autres  grandes  industries. 

Nous  prenons  le  mot  industrie  dans  son  sens  le  plus 
large,  soit  toute  production  qui  dépasse  les  besoins  locaux 
et  qui  est  destinée  à  l'exportation.  Au  moyen  âge,  la 
Suisse  avait  déjà  quelque  industrie;  Zurich  possédait 
l'industrie  de  la  soie  (XIIIe  et  XIVe  siècles),  Bâle  le  tissage 
de  la  laine  et  au  XVe  siècle  une  florissante  fabrique  de 
toiles  peintes.  Le  concile  qui  s'y  tint  (1431-49)  y  amena 
la  fabrication  du  papier;  la  fondation  de  l'université 
(1460)  provoqua  un  grand  essor  de  l'imprimerie.  Saint- 
(iall  et  Berne  fabriquaient  des  toiles  ;  cette  dernière 
ville,  en  outre,  des  draps  de  laine  et  de  milaine.  Les 
tanneries  llorissaient  à  Berne  et  à  Fribourg.  Cependant, 
la  vie  industrielle  se  maintenait  dans  les  cadres  étroits 
des  corporations  (Zùnfte).  La   Suisse   orientale  se  ratta- 
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chait  aux  corps  de  métiers  de  la  Souabel;  la  Puisse  occi- 
dentale allemande  à  ceux  du  Rhin.  L'évolution  des  mé- 
tiers vers  la  grande  industrie  d'exportation  ne  date  en 
Suisse  que  de  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle.  Les  per- 
sécutions religieuses  de  cette  époque  amenèrent  en  Suisse 
les  réformés  de  Locarno  (1555),  les  protestants  des  Pays- 
Bas  (1560  à  1580),  et  de  nombreux  huguenots  français.  Ces 
réfugiés  vinrent  dans  notre  pays  soit  directement,  soit  après 
avoir  séjourné  dans  le  Palatinat  et  l'Alsace  qu'ils  aban- 
donnèrent pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  Ils  s'établi- 
rent principalement  à  Genève,  Zurich  et  Bàle,  et  contri- 
buèrent grandement  à  la  transformation  et  au  dévelop- 
pement de  la  situation  économique  de  la  Suisse.  Sans 
parler  de  certains  progrès  commerciaux  et  financiers,  ils 
réorganisèrent  en  particulier  l'industrie  de  la  soie  à 
Zurich  et  l'introduisirent  à  Bâle  ;  l'horlogerie  fut  ap- 
portée à  Genève  par  un  huguenot.  Cette  immigration  de 
réfugiés  pour  cause  de  religion  augmenta  encore  d'impor- 


cle,  le  brillant  essor  de  la  broderie  dans  la  Suisse  orientale. 

A  ces  industries  importées  par  les  réfugiés  sont  venus 
s'ajouter,  à  la  lin  du  XVIIIe  siècle,  le  tressage  de  la  paille 
dans  le  canton  d'Argovie,  puis  l'industrie  des  machines  à 
Zurich,  Rûti,  Winterthour,  à  cause  de  la  concurrence  des 
cotons  anglais  faits  à  la  machine.  Pendant  la  première 
moitié  du  XIX"  siècle,  le  progrès  industriel  consiste,  dans 
la  Suisse  allemande,  dans  le  remplacement  graduel 
du  travail  manuel  par  le  travail  mécanique  et  dans  l'a- 
doption de  machines  de  plus  en  plus  perfectionnées  pour 
la  filature,  ainsi  que  pour  le  tissage  et  la  broderie.  L'in- 
dustrie des  machines  bénélicia  de  ces  transformations. 
En  même  temps,  on  utilisa  de  plus  en  plus  la  force  mo- 
trice des  cours  d'eau,  d'abord  par  des  turbines,  par  des 
installations  électriques,  puis  en  dernier  lieu  surtout  par 
la  turbine  à  vapeur. 

La  seconde  moitié  du  XIXe  siècle  a  vu  naître  en  Suisse 
de  nouvelles  industries  :  la  fabrication  des  produits  chi- 


Fonderies 
Machines. 


Ùectro-Chimie ...  + 
fn^f.'^  chimiques.  I 
Fab.1-' de  pianos    R 


V  *™Bo<rl  HC  /U»cV*l 


Répartition  des  principales  industries  métallurgiques. 


tance  par  la  neutralité  de  la  Suisse  au  cours  de  la  guerre 
de  Trente  ans  et  par  la  paix  de  Westphalie  (1648),  qui 
consacra  l'indépendance  de  la  Suisse.  Les  guerres  dévas- 
tatrices du  Palatinat  sous  Louis  XIV  et  surtout  la  révoca- 
tion de  l'Édit  de  Nantes  (1685),  amenèrent  en  Suisse  une 
foule  de  huguenots.  A  côté  de  l'industrie  de  la  soie,  le 
XVIIe  siècle  vit  surtout  prospérer  la  fabrication  des  bas 
et  le  tissage  des  laines  fines.  L'industrie  naissante  de  la 
filature  et  du  tissage  du  coton  trouva  un  terrain  tout 
préparé  dans  les  diverses  contrées  de  la  Suisse  alle- 
mande où  les  populations  s'occupaient  depuis  longtemps 
du  tissage  du  fil.  A  partir  de  l'année  1690,  l'impression 
des  indiennes  prit  un  rapide  essor;  au  XVIIIe  siècle,  elle 
devint  l'industrie  la  plus  florissante  et  la  plus  rémuné- 
ratrice de  la  Suisse  ;  son  développement  entraîna  celui 
des  filatures  et  tissages  de  coton.  L'impression  des 
tissus,  qui,  de  Genève  et  Neuchàtel,  s'était  rapidement  ré- 
pandue dans  tout  le  pays,  ne  subsiste  plus  aujourd'hui 
que  dans  le  canton  de  Glaris  pour  certains  tissus  à  grands 
dessins.  Comme  pendant  à  cetfe  industrie,  nous  trou- 
vons le  tissage  des  mousselines  qui  débuta  à  Saint- 
Gall  en  1721  et  a  provoqué,  dès  le  milieu  du  XVIIIe  siè- 


miques,  des  chaussures,  des  tricots,  de  la  bière,  du  cho- 
colat, du  tabac  et  du  lait  condensé,  puis  toute  une  série 
d'industries  plus  ou  moins  importantes  qui  exigent  une 
force  hydraulique  :  la  fabrication  de  la  pâte  de  bois,  du 
ciment,  etc.,  récemment  de  l'aluminium,  du  carbure  de 
calcium,  du  chlorate  de  potasse,  du  ferrosilicium,  etc.  A 
côté  de  ces  industries  électrochimiques  se  placent  presque 
toutes  les  branches  de  l'industrie  électrotechnique.  Dans 
tous  ces  domaines,  la  Suisse  s'est  sans  cesse  tenue  au  cou- 
lant des  progrès  techniques  réalisés  ailleurs;  elle  a  intro- 
duit elle-même  d'importantes  innovations  ;  elle  garde 
ainsi  avec  un  soin  jaloux  la  place  d'honneur  qu'elle  occupe 
depuis  longtemps. 

2.  Domaine  de  l'industrie  suisse.  Nous  parlerons  plus 
loin  des  industries  hydrauliques  et  électriques  de  la  Suisse, 
ainsi  que  de  celles  qui  tirent  du  sol  une  matière  première; 
ces  deux  catégories  d'industries  sont  les  seules  qui  soient 
liées  aux  conditions  géographiques  du  pays.  Toutes  les 
autres  industries,  textiles,  métallurgiques,  etc.,  ne  sont 
pas  nécessairement  attachées  à  la  région  où  elles  sont 
fixées.  Théoriquement,  elles  pourraient  très  bien  s'exercer 
n'importe  où. 
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Il  ressortde noire  esquissehistorique  quel'industrie  s'est 
tixée  de  préférence  dans  les  contrées  protestantes,  tandis 
qu'elle  l'ait  défaut  ou  qu'elle  ne  s'est  introduite  que  récem- 
ment dans  les  cantons  catholiques,  Saint-Gall  excepté.  Ce 
sont  les  progrés  des  moyens  de  communication  et  surtout 
l'utilisation  des  forces  hydrauliques  qui  ouvrent  à  l'indus- 
trie des  contrées  autrefois  complètement  agricoles  et  qui 
la  font  remonter  jusque  dans  la  région,  des  montagnes  (Gri- 
sons.-Tessin  et  Valais,  depuis  l'ouverture  du  Simplon). 

Aujourd'hui  le  N.-E.  de  la  Suisse  est  la  région  des  indus- 
tries textiles  et  métallurgiques,  tandis  que  l'horlogerie  forme 
la  principale  occupation  des  populations  jurassiennes. 

Une  carte  industrielle  de  la  Suisse  (publiée  en  1883,  par 
H.  Schlatter,  à  1  occasion-  de  l'Exposition  nationale  de 
Zurich)  nous  montre  successivement  de  l'E.  à  l'O.  les 
gazes  à  blutoir  du  Lutzenberg  appenzellois  et  la  brode- 
rie au  rrochet  du  Rheinthal  saint-gallois  et  du  Vorarl- 
berg  autrichien,  puis  la  grande  broderie  au  plumetis 
fabriquée  à  la  machine  à  navette  ou  à  main,  et  la  broderie 
au  crochet  des  cantons  de  Saint-Gall,  Appenzell  etThurgo- 
vie,  la  fine  broderie  à  la  main  des  Rhodes-  Intérieures,  tou- 
jours accompagnées  de  la  fabrication  des  machines,  du  filage 
et  du  tissage  du  coton  et  plus  spécialement  augmentées  du 
tissage  au  plumrtis  du  canton  d'Appenzell  Rh.-Ext.  Le  cen- 
tre commercial  de  ces  industries  est  la  ville  de  Saint-Gall. 

Plus  loin,  nous  trouvons  les  tissages  en  couleur  du  Tog- 
genbourg  et  l'impression  des  tissus  de  Glaris.  Le  canton  de 
Zurich,  avec  les  districts  avoisinants  des  cantons  d'Argo- 
vie,  de  Schaffhouse,  de  Thurgovie,  de  Schwyz  et  de  Zoug, 
est  de  préférence  le  centre  des  industries  textiles  et  métal- 
lurgiques de  la  Suisse.  C'est  la  région  principale  des  filatu- 
res de  soie  et  de  coton,  des  tissages  et  des  teinturei  ies,  des 
fabriques  de  machines  et  de  l'industrie  électrique.  Le  tis- 
sage de  la  laine,  la  fabrication  des  tricots,  la  confection  et 
maintes  autres  industries  secondaires  ou  spéciales  y  sont 
aussi  fortement  représentées;  c'est  entre  Schalfhouse  auN. 
et  Zoug  au  S.,  la  vallée  de  la  Tôss  à  l'E.  et  Brugg  à  l'O.  que 
la  vie  industrielle  est  la  plus  intense  et  la  plus  variée  en 
Suisse;  de  là,  elle  rayonne  de  plus  en  plus  jusque  dans  les 
cantons  catholiques  de  la  Suisse  centrale  et  même  plus  loin 
dans  l'Oberland  bernois  et  jusqu'à  Berne.  Comme  indus- 
tries spéciales  à  l'Oberland  bernois,  il  faut  citer  la  sculp- 
ture sur  bois  de  Brienz,  la  fabrication  des  allumettes  et 
des  boites  d'allumettes  dans  la  vallée  de  Frutigen  et  la 
poterie  de  Heimberg,  près  de  Thoune.  Dans  l'ancien  ter- 
ritoire du  canton  de  Berne,  l'industrie  du  coton  et  récem- 
ment des  cotonnades  en  couleur  a  pris  pied  dans  la  Haute- 
Argovie,  à  côté  de  la  fabrication  des  diaps  dans  le  Mitlel- 
land  et  des  toiles  dans  le  Bas-Emmenthal. 

Le  tressage  de  la  paille  est  une  industrie  spécialement 
argovienne  qui  s'étend  dans  la  vallée  de  la  Reuss  et  dans 
le  Seethal  ;  dans  les  cantons  de  Fribourg  et  du  Tessin 
fleurit  l'industrie  des  cigares. 

A  l'Ouest,  nous  trouvons  la  fabrication  des  chaussures  à 
Schônenwerd  et  Olten,  ainsi  que  le  tissage  des  rubans  de 
soie,  le  moulinage  de  déchets  de  soie  et  l'industrie  chimi- 
que, à  Bâle. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  limite  de  l'horlogerie,  qui  s'étend 
sur  tout  le  Jura,  de  Hôlstein  et  Waldenburg,  dans  le  canton 
de  Bâle-Campagne,  jusqu'à  Genève.  On  fabrique,  en  outre, 
des  appareils  et  instruments  de  précision  dan  s  les  cantons  de 
Neuchâtel,  d'Argovie  et  de  Genève,  des  boîtes  à  musique  et 
des  phonographesà  Sainte-Croix.  Lucens  et  Maisprach  s'oc- 
cupent du  polissage  des  pierres  fines.  A  Genève,  il  existe  des 
ateliers  célèbres  de  joailliers,  d'émailleurs  et  de  graveurs. 

Les  fabriques  de  machines  et  les  usines  électriques,  les 
tuileries,  les  fabriques  de  ciment,  de  pâte  de  bois  et  de 
papier,  de  lainages  et  de  tissus  à  mailles,  puis  aussi  sur- 
tout les  grandes  industries  alimentaires,  les  minoteries, 
les  brasseries,  les  fabriques  de  lait  condensé,  de  liqueurs, 
de  limonades,  d'eaux  minérales,  de  conserves  de  fruits  et 
de  légumes,  de  chocolat,  se  rencontrent  un  peu  partout  dans 
toutes  les  régions  du  pays.  Comme  industries  plus  étroi- 
tement localisées,  nous  trouvons  la  préparation  du  ver- 
mouth à  Genève,  la  distillation  de  l'absinthe  dans  le 
Val-de-Travers,  la  distillation  du  kirsch  dans  les  can- 
tons de  Zoug,  Schwyz  et  Bâle-Campagne,  la  fabrication  des 
cigares  dansl'Argovie  et  la  Suisse  romande,  Tessin  compris. 
Une  série  d'anciens  métiers,  tels  que  la  confection,  la 
tannerie,  la  cordonnerie,  l'ébénisterie,  la  serrurerie,  la  con- 


fection d'articles  d'emballage  en  fer  et  en  bois  augmentent 
avec  l'accroissement  progressif  des  villes  et  se  transforment 
peu  à  peu  en  industries  plus  ou  moins  importantes. 

Ma  i  s  les  industries  déjà  citées  qui  tirent  leurs  matières  pre- 
mière du  sol  sont  les  seules  qui  soient  absolument  localisées. 

3.  Etendue  et  importance  sociale  de  l'activité  indus- 
trielle. Le  tableau  suivant,  basé  sur  le  recensement  du  1e1' dé- 
cembre 11)00,  donne  le  nombre  de  personnes  des  deux  sexes 
occupées  ou  entretenues  par  chaque  industrie;  il  montre 
le  développement  et  l'importance  sociale  des  direrses  in- 
dustries. 

Les  personnes  qui  travaillaient  à  ces  industries  ou  qui 
en  vivaient  se  répartissaient  alors  comme  suit: 


Personnes  actives. 


Industrie  de  la  soie  . 

Broderie 

Filature  et  tissage  du 
coton 

Industrie  de  la  laine 

Autres  industries  tex- 
tiles   

Total  des  industries 
textiles 

Horlogerie  et  bijou- 
terie   

Industrie  des  ma- 
chines   

Autres  industries  mé- 
tallurgiques .... 

Total  des  industries 
métallurgiques  .  . 

Moulins,  minoteries . 

Chocolateries  .  .  .  . 

Brasseries 

Autres  spiritueux  .  . 

Tabac    

Autres  industries  d'a- 
limentation (boulan- 
gerie, boucherie,  etc.) 

Total  des  industries 
d'alimentation    .  . 

Vêtements  et  modes . 
Industrie     du    bâti- 
ment     

Industries  chimiques 
Industrie  du  papier  . 
Arts  graphiques  .  .  . 

Total  général  des  in- 
dustries et  métiers 


15  663 
21  045 

17  958 
2  200 

4  302 


61168 


36  702 
31764 
32  443 


100  909 


43131 
29  216 

20  271 
2  601 

7  763 


102  982 


17  899 

229 

1588 


19  716 


Total. 


58  794 
50  261 

38  229 
4  801 

12  065 


164  150 


Personnes 
vivant  des 
industries, 


88  457 

89  588 

63  853 
8  749 

19  497 


270 144 


54  601 
31993 
34  031 


120  625 


119  213 
76  054 

80  625 


275  892 


4  813 
1286 
3  498 
1677 

2  428 


33  793 


47  495 


154 

1101 

29 

60 

4  980 


5  524 


11  848 


40210 

183  962 

8  796 

4  472 

13  003 


92  417 

2138 
734 
942 

3135 


4  967 

2  387 

3  527 
1737 
7  408 


39  317 


59  343 


12  809 
4  227 
9  703 
4  457 

11  701 


86  900 


129  797 


132  627 

186  100 
9  530 
5  414 

16  138 


208  757 

426  401 
25  925 
13  745 
33  035 


460  015  233  912  693  927  1  383  666 


Le  commerce  occupe  140867  personnes  et  en  entretient 
285426;  l'industrie  des  transports  61 082  et  167  278; 
l'agriculture,  y  compris  l'horticulture  et  la  viticulture, 
473  297  et  1  067  905.  Cela  donne  un  total  de  1470352  per- 
sonnes vouées  à  ces  diverses  professions  sur  un  ensemble 
de  3128333  personnes  qui  en  vivent  et  pour  une  popula- 
tion totale  de  3315443  habitants. 

Les  sept  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  dernier  recen- 
sement ont  été  une  période  de  grand  développement  pour 
la  plupart  des  industries  de  la  Suisse  et  surtout  pour  quel- 
ques-unes des  plus  importantes.  Voici  quelques  chiffres 
d'exportation  qui  montrent  clairement  l'accroissement  de 
certaines  grandes  industries  pendant  ce  laps  de  temps. 
Valeur  d'exportation  en  millions  de  fraocs  en    1900      et        1906 

Broderies 119,0         159,0 

Machines,  elc 49,5  68,75 

Chocolats 10,85         36,3 

Couleurs  d'aniline 15,34  21,8 

Ces  chiffres  permettent  de  conclure  à  une  augmentation 
considérable  de  personnes  vivant  de  ces  industries. 

Cette  augmentation  serait  : 
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d'environ  ljt  pour  l'horlogerie  soit  de  119000  à  146000  per- 
sonnes 
la  broderie      »      »     90000  à  120000    » 
l'industrie  des 

machines      »      »    76000  à  106000    » 
les  industries 

des  couleurs  »  »  5000  à  7000  » 
du  chocolat  »  »  4000  à  14000  » 
En  réalité,  l'augmentation  de  la  population  est  inférieure 
à  ces  chiffres,  parce  que,  d'une  part,  l'invention  de  machines 
de  plus  en  plus  perfectionnées  permet  de  diminuer  le  nom- 
bre des  ouvriers  et  que  d'autre  part,  la  consommation  inté- 
rieure n'a  pas  toujours  marché  de  pair  avec  l'augmenta- 
tion extraordinaire  des  exportations.  Quant  à  l'industrie 
du  chocolat  la  valeur  des  exportations  doit  être  réduite  de 
plus  del0°/oà  cause  de  déclaration  de  valeur  exagérée. 
La    production  de    nos   plus    grandes    industries   peut 


environ  800  millions  pour  1906.  La  production  totale,  qui 
alimente  aussi  la  consommation  indigène,  est  na*urelle- 
ment  beaucoup  plus  forte.  La  Suisse  est  actuellement  à 
l'apogée  de  son  développement  industriel.  Pour  plu- 
sieurs branches,  des  chiffres  aussi  élevés  que  ceux  que 
nous  venons  de  citer  ne  seront  peut-être  pas  atteints  de  si 
tôt.  Mais  ce  serait  tomber  dans  l'erreur  que  de  vou- 
loir ralentir  le  progrès  industriel  et  l'expansion  indus- 
trielle de  la  Suisse  par  des  moyens  artificiels,  car  dans 
aucun  autre  domaine  ne  se  justifie  aussi  pleinement  le 
dicton  :  Qui  n'avance  pas,  recule.  Les  débouchés  industriels 
ouverts  à  la  Suisse  et  dont  elle  ne  s'empare  pas  sont  bientôt 
conquis,  et  pour  toujours,  par  l'industrie  étrangère.  Il 
s'agit  plutôt  pour  la  Suisse  d'exploiter  et  de  développer  con- 
stamment la  position  qu'elle  s'est  créée  comme  nation  in- 
dustrielle et  exportatrice  :  «  On  donnera  à  celui  qui  a  ». 
Quatre  grands  groupes  d'activité  productrice  ont  seuls 


Carte  de  diverses  industries 


être  évaluée  comme  suit  (Valeur  en  millions  de   francs.) 

Valeur  approx. 
de  la  part  de 
GoDsom-       Pro-       travail 
mation    duction    exécuté 
indigène,  totale,  en  Suisse']. 


Expor- 
tation. 

Broderies 159 

Montres 154 

Machines 69 

Soieries 108 

Cotons     (filés,     tissés, 

teints  ou  imprimés)  .  53 
l>ait  condensé  ...  28 
Chocolat36(plus  exactei".  32) 
Couleurs  d'aniline  .     .       22 

Bière 3/« 

Rubans  de  soie  ...       38 

Tabac 3»/î 

Chappes  et  cordonnets      31 
Laines  filées  et  tissées      18'/, 
Maillots 10 

Et  ainsi  de  suite. 

L'exportation  industrielle  de   la  Suisse  peut  atteindre 

*)  Sans  coi.ipter  les  matières  et  machines  tirée?  de  l'étranger. 


Il 

8 

71 

12 

47 

5 
10 

3 
35 

5 
18'/, 

5 
16'/, 


170 
162 

140 
120 

100 
33 
42 
25 
353/4 
43 
22 
36 
35 
15 


119 

89 
70 
42 

50 
28 
17 
16 
16 
15 
14 
9 


une  localisation  déterminée  par  la  nature  du  pays.  Ce 
sont  :  1°  l'agriculture,  qui  comprend  la  culture  des  four- 
rages, l'élève  du  bétail  et  l'industrie  laitière  sur  le  versant 
nord  des  Alpes  où  les  conditions  orographiques  et  clima- 
tiques commandent  cette  spécialisation  ;  la  culture  de 
la  vigne  et  des  arbres  fruitiers  est  localisée  sur  la  rive 
nord  des  lacs  et  sur,,  les  coteaux  bien  exposés  au  soleil. 
2»  Les  industries  employant  comme  matières  premières 
des  matériaux  tirés  du  sol  :  pierres,  terres,  minerais, 
sources  minérales,  thermales,  etc.  C'est  ainsi  que  les  an- 
ciennes verreries  et  les  fabriques  de  poterie  réfractaire 
s'établirent  naturellement  là  ou  le  sol  renfermait  les  ma- 
tières premières  nécessaires.  Il  en  est  de  même  de  la  po- 
terie, de  l'exploitation  de  la  tourbe,  des  hauts  fourneaux, 
des  mines,  jadis  exploitées,  d'argent,  de  cuivre,  de  cobalt, 
de  nickel,  de  plomb  et  d'anthracite  du  Valais  et  des  Gri- 
sons ;  des  mines  d'asphalte  du  Val-de-Traveis  et  des  sa- 
lines du  Rhin  et  de  Bex  ;  des  carrières  de  calcaire,  des 
fabriques  de  ciment  et  des  carrières  de  gypse  du  Jura  et 
des  Alpes  calcaires  ;  des  carrières  de  mollasse  du  Plateau 
et  de  l'exploitation  du  granit  le  long  de  la  ligne  du  Gothard, 
etc.  —  3"  L'industrie  hôtelière  et  4°  toutes  les  industries 
utilisant  les  forces  hydrauliques.  [Dr  T.  Geering.J 
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B.  Produits  minéraux.  La  Suisse  passe  pour  un  des  pays 
1rs  plus  riches  en  matières  minérales,  tant  au  point  de 
vue  de  l'intérêt  scientifique  de  ces  produits  que  sous  le 
rapport  de  leur  utilisation  dans  l'industrie.  Il  faut  avouer 
cependant  que  les  exploitations  de  minerais  métallifères 
ont  donné,  dans  la  plupart  des  cas,  des  résultats  peu 
encourageants.  Notre  tâche  sera  donc  de  jeter  d'abord  un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  minéraux  en  général,  puis 
d'examiner  dans  quelle  mesure  on  peut  en  tirer  profit 
dans  les  arts  et  dans  l'industrie. 

1.  Minéraux  de  ta  Suisse.  Il  n'est  pas  possible  de  don- 
ner ici  une  description  complète  des  minéraux  de  la 
Suisse.  Nous  devons  nous  borner  à  quelques  indications 
concernant  les  minéraux  les  plus  remarquables  de  notre 
pays  et  à  quelques  renseignements  historiques  relatifs  à 
leur  découverte. 

Diverses  régions,  notamment  les  Alpes,  sont,  de  très 
ancienne  date,  réputées  par  l'abondance  de  plusieurs  mi- 
néraux aussi  bien  que  par  les  dimensions  de  certains 
cristaux.  On  ne  connaît  guère  de  gisements  de  pierres 
précieuses  ou  de  pierres  de  joaillerie.  On  ne  trouve  en 
Suisse  ni  émeraudes,  ni  turquoises,  ni  opales  nobles.  Quel- 
ques minéraux,  compris  dans  la  désignation  de  pierres 
semi-précieuses,  se  rencontrent  cependant  en  assez  grande 
quantité.  D'autres  alimentent  un  commerce  assez  actif; 
ils  sont  vendus  comme  souvenirs  aux  touristes  qui  visi- 
tent nos  régions  pendant  la  belle  saison.  Enlin,  plu- 
sieurs parties  des  Alpes  ont  acquis  une  réputation  uni- 
verselle par  leur  riche-se  en  minéraux  intéressants  au  point 
de  vue  scientifique  ;  à  ne  citer  que  le  massif  du  Saint- 
Gothard,  les  vallées  de  Saas  et  de  Saint-Nicolas,  le  Sim- 
plon  et  le  Binuenthal.  Les  trouvailles  de  cette  catégorie 
alimentent  même  un  commerce  assez  actif  et  lucratif, 
puisque  dans  le  Binnenthal  on  procède  à  leur  exploitation 
industriellement,  moyennant  une  redevance  à  la  commune 
qui  accorde  la  concession.  Certains  minéraux  d'une  forme 
cristalline  particulière,  ou  remarquable  par  leur  compo- 
sition chimique,  atteignent  même  des  prix  assez  élevés 
Dans  ce  qui  suit  nous  examinerons  les  principaux  mi- 
néraux qui  peuvent  entrer  ici  en  ligne  de  compte,  en 
prenant  pour  guide  l'excellent  ouvrage  de  Kenngott,  Die 
Minérale  der  Hchweiz,  1866. 

a,1  Quartz.  Ce  minéral  se  place  en  première  ligne  par  sa 
fréquence,  la  beauté  et  les  dimensions  souvent  colossales 
de  ses  cristaux.  La  réputation  des  cristaux  de  quartz  des 
Alpes  date  de  la  plus  haute  antiquité,  puisque  Pline  en  fait 
déjà  mention.  La  forme  régulière  en  prisme  hexagonal 
terminé  par  des  pyramides,  etla  limpidité,  de  même  que  la 
coloration  variée  de  ce  minéral,  en  augmentent  encore  l'at- 
trait, sans  compter  que  les  formes  extérieures  présentent 
d'innombrables  variations  des  plus  intéressantes.  Quant  à 
la  couleur,  il  convient  de  distinguer  le  quartz  ordinaire, 
à  aspect  vitreux  et  celui  d'une  transparence  laiteuse,  se  trou- 
vant presque  partout  dans  les  terrains  les  plus  variés 
sous  forme  de  remplissages  de  fissures,  formant  souvent 
des  filons  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur.  C'est  au  quartz 
cristallisé  vitreux  et  hyalin  que  l'on  donne  le  nom  de  cris- 
tal de  roche.  C'est  le  minéral  le  plus  remarquable  et 
aussi  le  plus  remarqué  des  Alpes.  Le  vrai  cristal  de  roche 
est  incolore  ;  la  topaze  enfumée  est  du  cristal  de  roche  de 
couleur  brune  plus  ou  moins  foncée  ;  des  topazes  très 
foncées  se  nomment  horions;  une  nuance  violette  carac- 
térise l'améthyste.  Le  cristal  de  roche  de  toutes  ces 
variétés  renferme  souvent  en  inclusion  toute  une  série 
d'autres  minéraux,  notamment  le  rutile  (Piz  Aul  dans  les 
Grisons),  le  mica,  l'oxyde  de  fer,  l'amphibole,  la  tourma- 
line, le  fer  spéculaire,  divers  feldspaths,  etc.  Les  gisements 
les  plus  remarquables  de  cristal  de  roche  sont  le  Haut- 
Valais,  aussi  bien  la  région  sud,  du  côté  du  massif  du 
Simplon  (Binnenthal),  que  le  versant  nord,  vers  le  massif 
du  Saint-Gothard.  C'est  dans  ce  dernier  et  dans  les 
roches  cristallines  du  massif  de  l'Aar  qu'ont  été  décou- 
verts les  plus  nombreux  et  les  plus  grands  cristaux  de 
quartz,  notamment  au  Zinkenstock,  en  1719,  au  Galen- 
stock  et  au  Tiefengletscher  en  1868,  d'où  proviennent  les 
plus  grands  spécimens  de  quartz  enfumé  du  monde 
(poids  du  plus  grand  cristal  127  kg.).  Ils  ont  été  ex- 
traits de  vastes  cavités,  dites  géodes,  dont  les  cristaux 
tapissaient  les  parois.  Des  cristaux  de  quartz  de  moindres 
dimensions  ne  sont  nullement  rares  dans  les  diverses  par- 


ties des  Alpes  et  il  est  impossible  d'en   énumérer  ici   les 
gisements.  Dans  l'antiquité  et  même  encore  au  commence- 


Groupe  de  cristaux  de  quartz  provenant  du  Tiefengletscher 
conserve  au  Musée  d*  Berne. 

ment  du  XVIIIe  siècle,  on  crut  que  le  cristal  de  roche  ré- 
sultait d'une  transformation  de  la  glace  ;  on  basait  cette 
hypothèse  sur  la  situation  des  «  caves  à  cristaux  »  dans 
les  hautes  régions  des  Alpes.  On  peut,  par  suite  des  trou- 
vailles remarquables  de  cristal  de  roche  faites  en  Suisse, 
appeler  ce  minéral  notre  minéral  national  ;  ce  sont  aussi 
nos  musées  suisses  qui  en  renferment  les  plus  beaux 
spécimens  (Berne,  Bàle,  Zurich,  Genève,  etc.). 

Les  cristaux  de  roche  frappent  par  la  forme  d'aiguilles  ou 
de  rayons  (Strahlen),  et  les  chercheurs  de  cristaux  (Strah- 
ler)  concentrent  leur  attention  en  général  sur  des  formes 
d'un  éclat  ou  de  couleurs  plus  apparents.  Par  extension, 
le  nom  de  «  Strahlen  »  a  été  appliqué  dans  la  Suisse 
allemande  à  d'autres  minéraux  bien  cristallisés. 

b)  Le  feldspath  est  loin  d'atteindre,  même  de  loin,  la  fré- 
quence et  les  grandes  dimensions  des  cristaux  de  quartz. 
L'intérêt  scientifique  des  trouvailles  d'un  grand  nombre 
de  gisements  est  cependant  très  réel  ;  depuis  fort 
longtemps  les  cristaux  de  ce  groupe  minéral  ont  attiré 
l'attention  des  savants  ;  à  ne  citer  que  le  fait  que  la 
variété  appelée  adulaire  est  une  des  premières  qui 
fut  décrite  (1781).  Mais  à  côté  de  l'adulaire  cristallisé 
et  transparent  qui  se  rencontre  dans  des  géodes,  le  feld- 
spath orthose  ordinaire  d'une  couleur  blanc  opaque,  rosée 
ou  verdàtre,  ne  se  rencontre  presque  exclusivement  que 
comme  composant  des  roches  granitiques  et  gneissiques. 
Une  forme  très  voisine  de  l'orthose  est  le  feldspath  hyalo- 
phane,  dont  le  Binnenthal  en  particulier  renferme  le  gise- 
ment le  plus  connu.  Quant  aux  feldspaths  du  groupe  des 
plagioclases,  c'est  faillite  seul  qui  mérite  ici  une  mention 
spéciale,  parce  que  ce  minéral  se  rencontre  souvent  en 
très  beaux  cristaux,  soit  sous  sa  forme  normale,  l'albite, 
soit  sous  la  forme  de  périclase,  dans  diverses  parties  des 
Grisons,  du  Tessin,  du  canton  d'Uri  et  dans  le  Haut- 
Valais. 

c)  L'épidote  ou  pistacite,  est  un  minéral  de  couleur  vert 
clair  ou  jaunâtre,  en  cristaux  de  forme  prismatique  ou 
tabulaire.  Les  gisements  les  plus  connus  sont  les  environs 
de  Guttannen,  le  Sustenhorn,  la  vallée  de  Conches  au-des- 
sus de  Fiesch,  dans  le  Haut-Valais,  le  Binnenthal,  les  val- 
lées de  Saint-Nicolas  et  de  Saas,  le  val  d'Entremont,  le 
Saint-Gothard,  le  Maderanerthal  et  diverses  parties  des 
Alpes  grisonnes.  La  zoïsite,  minéral  très  voisin  de  l'épi- 
dote, et  l'eschérite,  qui  en  est  une  autre  variété,  se 
rencontrent  plus  rarement,  la  première  surtout  dans  les 
vallées  de  Saas   et  de  Saint-Nicolas. 

d)  Un  des  minéraux  les  plus  remarquables  des  Alpes  est 
la  tourmaline  dont  les  cristaux  prismatiques  de  forme 
hexagonale  ou  cannelée  se  distinguent  en  outre  par  une 
extrême  variété  de  nuances,  qui  vont  du  vert  clair  au  vert 
foncé,  au  brun  et  au  noir  presque  complet.  Les  gisements 
les  plus  importants  de  ce  minerai  se  trouvent  dans  divers 
terrains  sédimentaires  métamorphiques,   comme  les  do- 
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lomiles  cristallines  du  versant  sud  du  Saint-Gothard  et 
du  Binnenthal  ;  ailleurs  c'est  dans  du  gneiss  ou  dans 
des  micaschistes  que  se  trouve  ce  minéral,  toujours  en 
longues  aiguilles,  mais  tandis  que  dans  la  dolomite  c'est 
la  variété  verte  qui  prédomine,  dans  les  schistes  cristal- 
lins ce  sont  les  teintes  brunes  et  noires  qui  sont  les  plus 
fréquentes. 

e)  L'amphibole,  dont  la  variété  la  plus  commune  est 
l'actinote  (Slrahlstein),  se  place  à  la  suite  de  la  tourma- 
line, en  îaison  de  sa  fréquence  et  d'une  certaine  analogie 
de  forme;  sa  couleur  verte  plus  ou  moins  foncée,  et  la 
disposition  rayonnante  de  ses  cristaux  prismatiques  en 
font  un  des  plus  beaux  minéraux  des  Alpes.  On  trouve 
l'actinote  dans  les  terrains  les  plus  variés,  surtout  'dans 
les  schistes  amphiboliques,  les  roches  talqueuses,  la  ser- 
pentine, etc.  Lorsque  les  cristaux  d'actinote  deviennent 
très  minces,  filiformes  et  allongés  en  forme  de  filaments 
soyeux,  on  donne  à  ce  minéral  les  noms  de  trémolite,  de 
byssolite,  d'asbeste  et  d'amiante.  Ces  deux  dernières 
variétés  ont  une  certaine  utilité  et  seront  encore  citées 
parmi  les  minéraux  exploitables.  Les  fibres  de  l'amiante 
enchevêtrées  en  forme  de  feutrage  donnent  le  liège  ou  le 
carton  de  montagne.  Ces  différents  minéraux  dérivent  de 
l'amphibole  par  suite  de  simples  variations  de  la  forme 
cristalline  et  du  mode  d'agrégation  des  cristaux,  ainsi  que 
de  la  quantité  de  fer  qui  entre  dans  leur  composition  ;  on 
les  trouve  presque  toujours  associés  dans  les  mêmes  gise- 
ments ou  du  moins  dans  la  même  région.  C'est  dans  le 
massif  du  Saint-Gothard,  au  Grimsel,  dans  la  vallée  du 
Hasli,  dans  le  Maderanerlhal,  dans  le  voisinage  du  Bin- 
nenthal, du  Simplon  et  dans  les  vallées  de  Saas  et  de  Saint- 
Nicolas  qu'il  faut  chercher  l'actinote  et  ses  variétés. 

f)  Le  talc,  quoique  fort  diiférent  de  l'actinote,  est 
souvent  associé  à  ce  minéral,  parce  que  les  mêmes  roches 
qui  donnent  naissance  à  la  première  espèce  sont  égale- 
ment les  roches-mères  du  talc.  Ce  dernier  accompagne 
surtout  la  serpentine  et  la  pierre  ollaire,  en  formant  des 
filons  ou  des  nids  de  dimensions  généralement  peu 
étendues. 

g)  Le  grenat,  ou  plutôt  les  grenats,  sont  extrêmement 
répandus,  mais  nulle  part  ils  ne  sont  assez  abondants 
pour  pouvoir  donner  lieu  à  une  exploitation;  ce  n'est 
donc  qu'à  titre  purement  scientifique  que  nous 
en  faisons  mention  ici.  Leur  coloration  est  très  va- 
riée. Du  grenat  à  peine  coloré  en  rose  des  micaschistes 
et  des  gneiss  micacés,  on  passe  à  des  grenats  rose 
rubis,  dits  grossulaires,  qui  se  modifient  à  leur  tour 
pour  prendre  une  teinte  brunâtre.  D'autres  grenats 
sont  presque  noirs  et  atteignent  une  assez  grande  di- 
mension ;  ils  se  trouvent  de  préférence  dans  les  schistes 
micacés  métamorphiques.  Les  grenats  sont  tantôt  trans- 
sparents  tantôt  presque  opaques  et  renferment  sou- 
vent d'autres  minéraux  en  inclusion.  Leur  couleur  est 
déterminée  par  la  présence  et  l'état  de  combinaison  du 
fer  et  parfois  d'une  certaine  proportion  de  manganèse. 
Il  s'en  trouve  dans  presque  tous  les  schistes  cristallins 
des  Alpes,  dans  les  micaschistes  et  gneiss  des  zones  la- 
térales du  massif  du  Saint-Gothard,  du  Simplon,  des 
Alpes  Pennines  ainsi  que  dans  toute  ses  zones  de  schis- 
tes métamorphiques  intercalées  entre  les  gneiss  mas- 
sifs ou  schisteux  du  Tessin,  des  Grisons  et  du  Valais.  11 
en  existe  également  dans  de  nombreuses  roches  amphibo- 
liques. 

h)  Dans  les  mêmes  terrains  que  le  grenat  on  trouve 
aussi  le  minéral  appelé  staurolite,  qui  forme  souvent  des 
groupes  cristallins  en  forme  de  croix  ou  de  simples 
prismes  de  couleur  brune,  tandis  que  le  disthène  de  cou- 
leur bleue  (d'où  le  nom  cyanite)  est  très  recherché  par 
les  collectionneurs.  On  cite  surtout  le  versant  sud  du 
Saint-Gothard,  entre  le  col  de  Nufenen  et  le  Lukmanier 
comme  particulièrement  riche  en  staurolite  et  en  dis- 
thène. A  citer  encore  comme  minéraux  moins  fréquents, 
mais  très  recherchés,  l'axinite  du  Saint-Gothard,  en  cris- 
taux jaunâtres,  brunâtres  et  transparents,  l'idocrase  (vésu- 
viane)  de  la  vallée  de  Saas  et  de  Zermatt,  l'andalousite 
des  Grisons,  le  corindon  de  Campocologno,  le  diaspore  du 
même  endroit  et  la  chloritoïde  de  Saas. 

j/La  chlorite  est  un  minéral  des  plus  répandus,  facile  à 
reconnaître  grâce  â  sa  couleur  verdatre  et  â  ses  feuillets 
hexagonaux,  s'il  ne  forme  pas  des  enduits  pulvérulents  sur 


d'autres  minéraux  ou  bien  des  remplissages  dans  des  fis- 
sures (terre  de  velours).  On  trouve  la  chlorite  dans  toutes 
les  parties  des  Alpes  cristallines,  soit  sous  l'une,  soit  sous 
l'autre  des  deux  formes  indiquées. 

kj  Plus  fréquemment  encore  que  la  chlorite  on  rencontre 
dans  toutes  les  Alpes  cristallines  la  famille  des  micas, 
minéraux  cristallisant  en  lamelles  hexagonales,  comme 
la  chlorite,  mais  qui  s'en  distinguent  par  leur  éclat  métal- 
lique argenté,  doré  ou  brun  mordoré.  On  distingue  sans 
peine  le  mica  blanc  ou  gris  (moscovite  et  helvetan)  des 
micas  bruns  ou  noirs  (biotite  et  phlogopite).  Les  uns  et 
les  autres  ne  forment  que  rarement  des  cristaux  de  grande 
dimensions.  On  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici  de  ces  lames  ca- 
pables de  fournir  du  verre  vierge  comme  le  mica  de  Si- 
bérie ;  cependant  au  Saint-Gothard  et  dans  la  vallée  de 
Binn  on  a  trouvé  des  lames  de  moscovite  mesurant  jus- 
qu'à 15  cm.  de  diamètre. 

I)  La  titrinite  ou  sphène,  minéral  de  couleur  jaune-miel 
ou  verdatre,  transparent,  en  cristaux  lamellaires,  se  trouve 
en  inclusions  dans  de  nombreuses  roches  granitiques  et 
gneissiques  des  Alpes;  mais  c'est  sous  forme  de  cristaux 
isolés  que  ce  minéral  est  surtout  apprécié.  Les  gisements 
les  plus  importants  sont  :  le  val  Tavelsch,  Ilanz  et  Rue- 
ras dans  les  Grisons,  Guttannen,  le  Maderanerthal,  le 
Saint-Gothard,  le  val  Maggia,  le  Haut- Valais,  le  Binnen- 
thal et  Zermatt. 

m)  Le  rutile,  la  brookite  et  l'anatase,  sont  trois  minéraux 
de  composition  chimique  identique  (oxyde  de  titane), 
mais  de  forme  cristalline  et  d'aspect  tout  à  fait  différents. 
Le  rutile  a  une  forme  prismatique  et  offre  une  couleur 
variant  du  brun  au  jaune  avec  un  éclat  métallique  par- 
ticulier. La  brookite  constitue  des  tables  d'une  couleur 
semlable  à  celle  du  rutile,  tandis  que  l'anatase  donne  des 
cristaux  jaune  brun,  en  forme  de  double  pyramide. 
Le  rutile  se  trouve  dans  le  Haut- Valais,  notamment 
dans  le  Binnenthal,  dans  le  val  Tavetsch,  au  Lukmanier, 
dans  le  val  Medels,  etc.  Une  forme  spéciale  du  rutile  est 
la  sagénite,  en  aiguilles  très  fines,  souvent  entrecroisées. 
La  brookite  et  l'anatase  se  trouvent  dans  les  mêmes  gise 
ments  que  le  rutile  ;  la  brookite  plus  spécialement  encore 
dans  le  Griesserenthal  (Simplon),  et  dans  le  Maderaner- 
thal ;  on  rencontre  en  outre  l'anatase  au  Saint-Gothard, 
au  Galenstock,  près  de  Fiesch  et  dans  la  vallée  de  Con- 
ches.  Nous  ne  pouvons  que  citer  ici  un  certain  nombre 
de  minéraux  de  moindre  importance,  bien  moins  répan- 
dus et  de  ce  chef  moins  connus  des  chercheurs  de  cris- 
taux. Ce  sont  :  le  diopside  de  la  vallée  de  Saas,  du  Cervin 
et  du  val  Maggia;  la  préhénite  des  mêmes  gisements;  la 
laumontite  de  plusieurs  points  du  Haut-Valais;  la  des- 
mine du  Binnenthal.  du  val  Tavetsch,  du  Saint-Gothard 
et  du  val  Maggia;  la  stilbite  du  Giebelbarh  dans  le 
Haut-Valais,  du  val  Tavetsch,  et  d'Amsteg  ;  la  chabasite 
des  mêmes  gisements  que  la  stilbite  ainsi  que  du  haut 
Binnenthal;  la  gismondine  et  le  zircone  des  environs 
de  Zermatt;  la  wisérine  du  Binnenthal;  la  chry- 
socolle du  Murtschenstock  ;  la  turnérite  (mona- 
zite)  du  val  Tavetsch  et  de  Binn;  la  pérowskite, 
très  rare,  au  Findelengletscher  au-dessus  de  Zer- 
matt. L'hématite  se  rencontre  à  l'état  cristallisé  sous 
forme  de  deux  variétés,  l'hématite  spéculaire  et  l'hé- 
matite lamellaire  ou  mica  hématite.  Ce  dernier 
constitue  fréquemment  (  Saint  -  Gothard  )  des  agré- 
gats cristallins  en  forme  de  rosace,  appelés  «  roses  de 
ter  ».  Le  val  Tavetsch,  le  Binnenthal,  les  vallées  de 
Saas  et  de  Zermatt,  le  Maderanerthal  et  diverses  vallées 
des  Grisons  (Ferrera)  sont  connus  pour  la  beauté  des 
cristaux  de  fer  spéculaire.  La  magnétite  ou  fer  magné- 
tique, qui  forme  des  octaèdres  ordinairement  très  nets, 
se  rencontre  dans  le  Binnenthal,  dans  la  vallée  de 
Zermatt,  au  Saint-Gothard,  dans  les  vais  Tavetsch  et 
Medels,  ainsi  qu'au  Gonzen  sur  Sargans.  La  limonite 
constitue  en  majeure  partie  le  minerai  de  fer  pisiforme 
du  Jura,  ainsi  que  les  oolithes  ferrugineuses  de  divers 
niveaux  du  terrain  jurassique  et  du  Valangien;  il  en  sera 
question  plus  loin  à  propos  des  minéraux  exploitables. 
Des  combinaisons  manganèsifères,  telles  que  la  haus- 
mannite,  la  manganite,  la  rhodochrosite  accompagnent 
le  minerai  de  fer  du  Gonzen  sur  Sargans.  On  connaît  la 
sidérose  ou  carbonate  de  fer  du  val  Tavetsch,  de  Disentis, 
du  Binnenthal,  du  Tessin,  etc. 
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La  dolomite  cristallisée  forme  des  gisements  importants 
dans  le  Cinnenthal;  dans  le  tunnel  du  Simplon  il  en  a 
été  trouvé  de  très  beaux  échantillons;  on  en  connaît  du 
Haut- Valais  et  des  environs  de  Bex. 

nj  Après  le  cristal  de  roche,  c'est  la  calcite  qui  est  certai- 
nement le  minéral  cristallisé  le  plus  connu  et  le  plus  re- 
marqué. Ses  cristaux  en  forme  de  pyramides  aiguës  (sca- 
lénoèdres)  ou  en  rhomboèdres  lenticulaires  tapissent 
fréquemment  les  cavités,  fissures  et  géodes  de  toutes  les 
roches  calcaires,  tant  dans  les  Alpes  que  dans  le  Jura. 
Mais  il  s'en  trouve  aussi  dans  les  Alpes  cristallines  : 
Saint-Gothard,  Simplon,  etc.  Le  Plateau  suisse  offre  par- 
fois, dans  les  fissures  des  bancs  de  mollasse  ou  de  pou- 
dingue, des  cristaux  de  calcite  de  très  grandes  dimen- 
sions. Mais  ce  n'est  que  très  rarement  que  cette  calcite 
possède  une  transparence  suffisante  pour  avoir  les  pro- 
priétés du  spath  d'Islande.  L'aragonile,  une  autre  forme 
du  carbonate  de  chaux,  ne  se  rencontre  que  sporadique- 
ment, par  exemple  à  Grengiols  en  Valais  et  dans  divers 
gisements  du  canton  des  Grisons  (alpe  Tisch,  Lugnez, 
Tarasp,  etc.).  La  strontianite  est  encore  plus  rare  (val 
Tavetsch). 

o)  Le  gypse  cristallisé  se  trouve  dans  tous  les  gisements 
gypsifères,  autant  dans  le  Jura  que  dans  les  Alpes,  soit 
sous  forme  de  gypse  fibreux  à  éclat  soyeux,  semblable  à 
l'amiante  (marnes  de  la  mollasse  d'eau  douce  infé- 
rieure), soit  en  cristaux  isolés  ou  diversement  groupés, 
souvent  d'assez  grandes  dimensions,  en  fer  de  lance).  Dans 
les  mines  de  sel  de  Bex  on  a  trouvé  les  plus  grands  cristaux 
de  ce  minéral  ;  dans  les  eaux  salées  stagnantes  de  ce  même 
gisement  on  peut  constater  la  présence  de  cristaux  acicu- 
laires  de  gypse  formés  récemment  sur  des  fragments  de 
bois,  etc.  D'autres  gisements  indiqués  sont  Multenz, 
Ehrendingen,  Meltingen,  Schambelen,  Krattigen,  etc.  De 
très  beaux  cristaux  ont  été  trouvés  dans  les  mines  d'as- 
phalte de  la  Presta  près  de  Travers.  L'anhydrite  ou  gypse 
anhydre  ne  se  rencontre  dans  la  plupart  des  gisements 
que  sous  forme  de  masses  cristallines,  sécrétées  dans 
des  fissures  ;  les  cristaux  isolés  sont  très  rares.  On  en 
a  trouvé  en  assez  grande  quantité  dans  la  partie  cen- 
trale du  tunnel  du  Simplon,  ayant  une  belle  trans- 
parence et  une  teinte  violacée.  La  célestine,  dont  le 
nom  provient  de  sa  couleur  bleu  de  ciel  est  ordi- 
nairement associée  aux  gisements  de  gypse  ;  elle  rem- 
plit aussi  des  fissures  dans  divers  terrains,  notamment 
dans  le  Lias.  On  en  cite  dans  le  Keuper  de  Gunsberg, 
dans  le  Lias  de  Schônthal.  de  Schambelen,  et  dans  le 
Trias  de  Bex.  -La  barytine  est  plutôt  rare  et  parfois 
associée  à  la  célestine  sous  forme  de  baryto-célestine. 
Elle  est  connue  dans  les  vallées  de  Tavetsch,  de  Lauter- 
brunnen,  de  Lotschen,  de  Binn,  de  Sargans. 

p)  La  fluorite  ou  spath  fluor  est,  après  le  cristal  de  roche, 
certainement  le  minéral  dont  les  cristaux  peuvent  attein- 
dre les  plus  grandes  dimensions.  Sa  transparence  géné- 
ralement parfaite  et  surtout  ses  variétés  si  multiples  de 
coloration  en  font  un  des  minéraux  les  plus  recherchés 
par  les  collectionneurs.  On  la  rencontre  dans  les  terrains 
les  plus  variés,  tant  dans  la  région  des  roches  cristallines 
que  dans  les  Alpes  calcaires  et  dans  le  Jura.  Sa  couleur 
va  de  l'hyalinité  la  plus  parfaite  aux  nuances  plus  ou 
moins  foncées,  du  jaune,  du  brun-ambre  jusqu'au 
violet  et  au  vert  plus  ou  moins  foncés.  Les  gisements  les 
plus  connus  sont,  dans  la  région  cristalline,  leGalenstock,  le 
Giebelthal  dans  le  Haut-Valais,  le  val  Tavetsch,  la  Gô- 
schenenalp,  le  val  Maggia,  le  Saint-Gothard,  etc.  Mais 
c'est  dans  les  régions  calcaires  que  se  sont  faites  les  plus 
belles  découvertes  de  fluorite,  notamment  dans  les  Alpes 
calcaires,  entre  la  vallée  de  l'Aar  et  celle  de  la  Beuss.  La 
région  de  Brienz  en  a  fourni  les  spécimens  les  plus 
remarquables  au  gisement  de  l'Oltschenalp,  découvert 
vers  1830  et  remis  en  exploitation  en  1886  ;  à  part  quel- 
ques cristaux  incolores,  c'est  surtout  de  la  lluorite  ver- 
dàtre  de  grande  beauté  et  en  cristaux  de  dimensions 
énormes  (jusqu'à  100  kg.)  qui  furent  extraits  d'une  fis 
sure  où  ils  gisaient  dans  une  argile  grasse.  On  en  cite 
aussi  du  Sàntis,  du  Lauchernstock  sur  Wolfenschiessen 
et  même  du  Jura  (Muttenz  près  Bâle).  Nous  reviendrons 
sur  ce  minéral  à  propos  de  son  application  dans  l'optique. 

qj  L'apatite  ou  phosphate  de  chaux,  qui  se  rencontre  en 
cristaux  hexagonaux,  généralement  de  petites  dimensions, 


est  ordinairement  incolore  ou  blanche,  mais  elle  peut  affec- 
ter les  mêmes  variations  de  nuance  que  la  lluorite.  On  cite 
ce  minéral  au  Saint-Gothard,  dans  le  val  Maggia,  le  val 
Tavetsch,  le  Haut- Valais  et  le  Binnenlhal. 

r)  Un  certain  nombre  de  minéraux  métallifères  méritent 
d'être  mentionnés  ici,  bien  que  la  revision  de  ceux  qui 
ont  fait  l'objet  de  tentatives  d'exploitation,  doive  nous 
amener  à  revenir  sur  quelques-uns  d'entre  eux 

L'azurite  accompagne,  avec  quelques  traces  de  mala- 
chite, les  gisements  de  pyrite  cuivreuse  et  d'autres  mine- 
rais de  ce  métal,  comme  la  cérusite  qui  se  trouve  dans  le 
voisinage  du  minerai  de  plomb  sulfuré  ou  galène,  comme 
l'érythrine  près  des  gisements  de  cobalt,  la  limonite  en 
amas  informes  au  sommet  des  gisements  de  pyrite  de  fer; 
ce  dernier  minéral  se  trouve  en  beaux  cristaux,  soit  libres, 
soit  engagés  dans  la  roche,  dans  les  terrains  les  plus  va- 
riés, autant  dans  les  grreiss  du  Tessin,  des  Grisons,  du 
Saint-Gothard,  du  Valais,  etc.,  que  dans  les  schistes  argi- 
leux et  les  calcaires.  Il  offre  une  variabilité  extrême  dans 
ses  formes  cristallines.  La  marcasite  et  la  pyrrhotine  ou 
pyrite  magnétique  sont  plus  rares,  la  dernière  surtout.  La 
première  forme  la  plupart  des  concrétions  pyriteuses  des 
terrains  marneux  et  argileux,  tandis  que  la  seconde  est 
réduite  aux  terrains  gneissiques  (Tessin.  Valais). 

La  blende  se  trouve  associée  fréquemment  au  minerai 
de  plomb  (galène)  ;  on  la  trouve  dans  les  liions  du  Lpt- 
schenthal,  au  Simplon,  Davos,  etc.  On  la  cite  aussi  dans 
les  dolomites  du  Binnenthal,  dans  la  vallée  de  Lauter- 
brunnen  et  à  Bex. 

Le  Binnenthal,  qui  est  certainement  la  région  la  plus 
riche  par  l'innombrable  variété  de  minéraux  que  ren- 
fermentses  gisements  dedolomite,  ainsi  que  les  calcaires, 
gneiss  et  schistes  cristallins,  offre,  à  parties  divers  miné- 
raux mentionnés  dans  cette  énumération,  toute  une  série 
de  minéraux  arsénifères  qui  ont  exercé  la  sagacité  des 
minéralogistes.  Tels,  sont  la  binnite,  la  dufrénoysite,  le 
scléroclase,  l'arsénomélane,  la  jordanite,  la  tétraédrite, 
l'arsénopyrite,  et  surtout  le  réalgar  et  l'orpiment,  dont 
la  belle  couleur  rouge  ou  jaune  a  très  anciennement 
déjà  attiré  l'attention  sur  ces  gisements.  La  tétraé- 
drite et  l'arsénopyrite  (fahlerz)  se  trouvent  encore  dans 
plusieurs  autres  stations,  le  Haut-Valais,  le  val  d'An- 
niviers,  etc.  Dans  cette  dernière  vallée,  on  a  même 
distingué  des  variétés  de  fahlerz  sous  les  noms  de  studé- 
rite  et  d'annivite.  C'est  encore  dans  le  val  d'Anniviers  que 
se  rencontrent  les  minerais  arsénifères  de  nickel  et  de 
cobalt,  la  nickéline  et  la  chloanthite.  Bécemment,  on  a 
découvert  et  mis  en  exploitation  un  filon  de  minerai  arsé- 
nifère,  probablementdu  mispickel(tétraédrite)sur  l'alpe  de 
Salante,  dans  le  massif  du  Luisin.  La  molybdénite,  que 
nous  avons  encore  à  mentionner,  n'a  été  trouvée  qu'en 
petite  quantité  dans  divers  gisements  du  Haut-Valais  et 
du  massif  du  Saint-Gothard.  Il  en  est  de  même  de  l'anti- 
monite,  qui  n'est  connue  que  dans  quelques  gisements  gri- 
sons. Nous  devons  mentionner  encore  la  rencontre  assez 
sporadique  de  la  vivianite,  un  phosphate  de  fer  d'une 
belle  couleur  bleue,  qui  se  rencontre  dans  les  gites  de 
lignite  et  dans  les  tourbières,  revêtant  des  fragments  de 
bois,  etc. 

On  n'a  guère  trouvé  de  gîtes  de  corps  élémentaires,  dans 
notre  territoire,  car  ce  n'est  que  sous  forme  de  petits 
cristaux  que  l'on  rencontre,  par  exemple,  le  soufre  dans  le 
gypse  et  l'anhydrite  de  Bex,  de  Lauenen  et  de  Krattigen, 
de  même  que  dans  le  tunnel  du  Simplon.  Quant  aux 
métaux  natifs,  on  peut  citer  l'or  qui  se  trouve  à  l'état 
de  paillettes  dans  les  sables  des  cours  d'eau  sortant 
des  Alpes,  dans  la  pyrite  de  divers  filons  à  Gondo  et 
en  forme  de  cristaux  au  Calanda.  Quant  à  l'argent,  on 
en  a  exploité  jadis  au  Mûrtschenstock,  où  il  se  trouvait 
à  l'état  natif;  les  minerais  de  plomb  argentifère  et 
divers  >minerais  du  val  d'Anniviers  en  renferment  de 
même  en  quantité  variable.  Le  cuivre  natif  ne  se  trouve 
que  très  rarement. 

Le  sel  gemme  n'est  accessible  que  dans  les  mi- 
nes de  Bex,  où  il  forme  des  filons  et  des  remplissages 
cristallins  dans  la  roche  salifère.  Mais  dans  les  llaques 
d'eau  salée  concentrée  qui  se  trouvent  dans  les  souterrains, 
on  trouve  de  très  grands  cristaux  de  forme  cubique  ayant 
3  à  4  cm.  de  côté.  Il  y  en  a  qui  ont  mis  30  à  40  années  à 
se  former.  Les  autres  minéraux  salins,  tels  que  la  mélan- 


454 


SUI 


SU1 


lérite  (sulfate  de  fer,  vitriol  vert),  l'alun,  le  sel  de  Glauber, 
l'epsomite  (sulfate  de  magnésie),  etc.,  ne  présentent 
guère  d'intérêt  au  point  de  vue  de  leur  existence  isolée 
dans  certains  terrains  ou  sous  forme  d'efllorescences  à 
la  surface  de  ceux-ci.  Par  contre  leur  importance  réside 
dans  le  fait  qu'ils  passent  dans  les  eaux  souterraines  et 
forment  ainsi  les  eaux  minérales  salines  dont  il  a  été 
question  dans  le  chapitre  relatif  à  cet  objet. 

Les  minéraux  combustibles  et  les  matières  bitumineuses 
seront  mentionnés  dans  le  paragraphe  traitant  des  com- 
bustibles minéraux;  nous  n'avons  à  citer  ici  que  la  ré- 
sine fossile  de  la  catégorie  de  l'ambre,  qui  a  été  décou- 
verte dans  le  lignite  feuilleté  de  la  Suisse  orientale,  ainsi 
que  le  graphite  qui  a  temporairement  été  exploité  dans 
le  Valais. 

C'est  dans  les  gisements  profonds  de  tourbe  que  se 
rencontre  localise  un  minéral  gélatineux  de  couleur 
brun  foncé,  qui  prend  en  séchant  un  aspect  résineux,  la 
dopplérite. 

2.  Exploitations  minières  et  carrières.  Les  produits  mi- 
néraux utilisables  sont  exploités  soit  à  ciel  ouvert,  en 
carrière,  soit  en  souterrain  dans  des  mines.  Une  forme 
intermédiaire  est  l'exploitation  semi-souterraine,  qui 
se  pratique  à  faible  profondeur  sous  terre,  de  manière 
que  la  cavité  de  l'exploitation  soit  encore  sous  l'influence 
du  jour,  tandis  qu'elle  n'est  couverte  que  par  une  certaine 
épaisseur  de  terrain  en  surplomb  que  l'on  cherche  alors 
à  soutenir  au  moyen  d'étançonnages  ou  de  piliers  naturels. 
L'exploitation  semi-souterraine  est  assez  rare,  parce 
qu'elle  présente  des  dangers,  surtout  lorsqu'elle  a  lieu 
sur  des  coteaux  très  inclinés.  Les  exploitations  sou- 
terraines, soit  les  mines  et  les  carrières,  diffèrent  donc, 
avant  tout,  par  le  mode  technique  de  l'extraction.  Cepen- 
dant la  nature  du  produit  exploité  sert  aussi  dans  une 
certaine  mesure  à  faire  cette  distinction,  ce  qui  pro- 
vient des  termes  dans  lesquels  s'expriment  les  pres- 
criptions légales  sur  la  matière.  En  effet,  l'exploitation 
des  minerais  métallifères  et  des  combustibles  minéraux, 
qui  se  pratique  en  général  en  souterrains  comme  mine, 
parce  que  la  valeur  de  ces  produits  en  vaut  la  peine,  est 
comprise  dans  la  régale  des  mines  que  se  réservent  les 
gouvernements  comme  constituant  un  bien  commun,  tan- 
dis que  l'exploitation  des  pierres,  qui  peut  le  plus  souvent 
se  faire  à  fleur  de  sol,  est  laissée  iibre  au  gré  du  proprié- 
taire. Il  s'en  suit  que  les  exploitations  souterraines  de 
telles  matières  minérales  sont  comprises  sous  la  dénomi- 
nation de  carrière  souterraine,  alors  qu'en  réalité  il  s'agit, 
au  point  de  vue  technique,  de  véritables  mines.  De 
même,  une  carrière  à  ciel  ouvert  dans  laquelle  on  ex- 
ploiterait de  la  houille  ou  du  minerai,  serait,  au  point  de 
vue  légal,  une  mine.  On  ne  peut  donc,  sans  commettre 
une  équivoque,  parler  de  mines  et  de  carrières  avant 
d'avoir  bien  défini  au  préalable  dans  quel  sens  il  faut 
comprendre  ces  deux  mots.  Pour  nous,  les  mines  sont  des 
exploitations  souterraines,  quelles  que  soient  les  matières 
qu'on  en  extrait. 

Tous  les  cantons  n'ont  pas  une  législation  minière, 
même  parmi  ceux  dont  le  territoire  contient  des 
minerais  et  des  combustibles;  quelques-uns  au  con- 
traire, exercent  un  droit  régalien  sur  les  minéraux 
renfermés  dans  le  sol,  dont  l'exploitation  est  soumise  à 
l'obtention  d'une  concession  du  gouvernement  et  au 
paiement  d'une  taxe  annuelle.  Plusieurs  cantons  ont 
même  légiféré  sur  l'exploitation  des  carrières,  non  au 
point  de  vue  régalien,  mais  au  point  de  vue  de  la  sécu- 
rité publique  et  des  ouvriers  occupés  dans  les  souterrains, 
soit  en  vue  de  l'exercice  d'un  certain  contrôle  sur  ces 
entreprises,  soit  aussi  pour  se  réserver  certains  droits 
sur  les  découvertes  d'objets  pouvant  intéresser  les  sciences 
et  l'archéologie. 

Le  projet  de  code  civil  fédéral  se  place  au  point  de  vue 
que  nous  venons  d'exposer  pour  établir  la  distinction 
entre  mines  et  carrières:  il  appelle  mine  tout  ce  qui 
est  exploité  en  souterrain,  en  comprenant  même  dans 
cette  catégorie  les  sources  minérales  et  théra- 
peutiques, lorsque  des  forages  ou  autres  ouvrages 
souterrains  les  amenèrent  à  la  surface  du  sol.  Ce  projet 
base  la  nécessité  d'un  contrôle'  sur  le  fait  que  dans 
les  mines  la  nature  du  produit  exploité  n'est  pas  recon- 
naissable  pour  chacun.  Il  est  donc  nécessaire  que  l'exploi- 


tation se  fasse  en  vertu  d'une  concession  garantissant 
autant  les  droits  du  propriétaire  du  terrain  que 
ceux  des  tiers,  ceci  sans  supprimer  ni  restreindre  le 
droit  régalien  que  pourraient  se  réserver  les  cantons; 
ceux-ci  sont  d'ailleurs  libres  d'étendre  les  prescriptions 
du  code  fédéral  également  aux  carrières  et  fouilles  en 
général. 

Voici  la  situation  actuelle  des  divers  cantons  de  la  Suisse 
en  ce  qui  concerne  les  lois  minières  et  la  régale  : 

Zurich.  Loi  minière  de  1805  ;  régale  minière;  surveil- 
lance officielle. 

Genève.  Lois  minières  de  1839  et  1895  ;  pas  de  régale 
des  mines  ;  droit  de  légiférer  réservé. 

Fribourg.  Loi  sur  les  mines  et  carrières  de  1850;  ré- 
gale. 

Berne.  Loi  sur  les  mines  de  1853  et  régale. 

Tessin.  Loi  sur  les  mines  et  les  tourbières  de  1853  et 
régale. 

Valais.  Loi  sur  les  mines  et  carrières  de  1856;  régale  du 
sel. 

Neuchâtel.  Lois  de  1867  et  de  1872  sur  les  mines 
d'asphalte  ;  surveillance  et  contrôle  des  mines  d'as- 
phalte et  des  carrières  souterraines  ;  régale  concernant 
l'asphalte. 

Argovie.  Loi  sur  la  régale  du  sel  de  1873  et  constitution 
de  1885  ;  régale  des  minets. 

Bâle-Campagne.  Loi  sur  la  régale  des  mines  de  1876. 

Bàle-Ville.  Arrêté  sur  la  régale  des  mines  de  1891. 

Vaud.  Loi  sur  les  mines  et  carrières  de  1891  ;  régale  des 
mines. 

Glaris.  Loi  sur  l'industrie  minière  de  1893  ;  pas  de 
régale. 

Schaffhouse,  Soleure,  Uri,  Grisons  et  Appenzell  Bh.-Ext. 
possèdent  quelques  prescriptions  légales  sur  les  mines; 
les  deux  premiers  la  régale  minière. 

Unterwald,  Lucerne,  Schwyz,  Zoug,  Thurgovie,  Appen- 
zell Bh.-Int.  n'ont  aucune  prescription  légale  sur  les 
mines,  ni  aucune  régale  minière.  Des  décisions  gouver- 
nementales règlent  l'exploitation  des  lignites  dans  le 
canton  de  Saint-Gall. 

Les  cantons  qui  exigent  des  levés  de  plans  de  mines 
et  carrières  souterraines  sont:  Berne,  Tessin,  Valais,  Neu- 
châtel, Vaud  et  Glaris.  L'absence  de  semblables  prescrip- 
tions dans  quelques  cantons  qui  possèdent  des  mines  assez 
nombreuses  aujourd'hui  abandonnées,  comme  par  exem- 
ple les  Grisons,  est  certes  très  regrettable,  vu  l'impossibi- 
lité de  connaître  l'étendue  des  anciens  travaux.  Cependant 
certaines  entreprises  ont,  de  leur  chef,  fait  lever  des  plans, 
en  sorte  qu'on  n'est  pas  dans  tous  les  cas  réduit  à  l'igno- 
rance totale  de  l'extension  des  anciens  travaux,  après  l'é- 
boulement  des  entrées  de  ceux-ci. 

Nous  renoncerons  cependant,  dans  les  lignes  qui  sui- 
vent, à  appliquera  notre  description  une  subdivision  basée 
sur  la  distinction  purement  technique  entre  mine  et  car- 
rière. Cette  distinction  ne  se  justifie  pas,  au  point  de  vue 
des  produits  extraits.  On  peut  logiquement  diviser  les 
matières  minérales  exploitables  en  trois  groupes,  savoir: 
a)  Les  combustibles  minéraux  et  les  matières  bitumineu- 
ses, bj  Les  minerais  métallifères,  c)  Les  matériaux  de 
construction  et  d'usage  industriel. 

a).  Combustibles  et  matières  bitumineuses.  Graphite. 
Bien  que  n'étant  pas  combustible  par  lui-même,  le  gra- 
phite se  place  dans  cette  catégorie  de  minéraux,  étant 
composé  exclusivement  de  carbone  lorsqu'il  est  pur.  On 
a  exploité  temporairement  un  graphite  très  pur  sous 
forme  de  lentille  dans  le  gneiss,  près  de  l'alpe  de  Fully, 
au-dessus  de  Branson  en  Valais.  Une  autre  exploitation 
encore  en  activité  se  trouve  au-dessus  du  village  d'Iséra- 
bles.  On  en  tire  un  graphite  très  impur,  fortement 
mélangé  d'anthracite,  si  bien  que  la  concession  d'exploi- 
tation avait  été  demandée  par  deux  amateurs,  dont  l'un 
y  voyait  de  l'anthracite  et  l'autre  du  graphite.  Le  rende- 
ment annuel  de  cette  mine  a  été,  pendant  quelque  temps 
d'environ  3000  tonnes.  Cette  matière  était  utilisée  pour  la 
confection  de  moules  de  fonderie.  On  a  fait  une  tentative 
de  sondage  sur  un  filon  de  graphite  près  de  Ferden,  dans 
le  Lôtschenthal  ;  c'est  un  produit  semblable  à  ce- 
lui de  Fully.  On  cite  encore  une  ancienne  exploitation 
dans  les  Grisons,  près  de  Boveredo  (val  Mesocco), 
ayant    fourni    un    graphite    peu    estimé.    Ces    gisements 
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apparaissent  dans  des  terrains  ayant  subi  une  forte  com- 
pression et  un  métamorphisme  équivalent.  Celui  d'Isé- 
rables  appartient  certainement  au  terrain  carbonifère, 
tandis  que  les  trois  autres  sont  peut-être  plus  anciens. 

Anthracite.  L'anthracite  existe  exclusivement  dans  les 
Alpes,  où  le  terrain  carbonifère,  auquel  appartiennent 
tous  les  gisements,  a  subi  l'effet  du  métamorphisme  dyna- 
mique. C'est  de  la  houille  transformée  par  pression.  Il 
est  brillant,  très  dense,  et  brûle  sans  flamme,  sans  s'agglu- 
tiner comme  la  houille,  d'où  le  nom  de  houille  sèche. 
Les  seules  exploitations  encore  en  activité  se  trouvent  dans 
le  canton  du  Valais.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  :  à 
Chandoline,  près  Sion,  Granges,  Grône  et  Bramois,  four- 
nissant moins  de  4000  tonnes  par  année.  Cet  anthracite  est 
très  riche  en.  cendre  (15  à  25%).  Un  anthracite  d'excel- 
lente qualité  a  été  extrait  jadis  d'une  mine  située  à  environ 
600  m  au-dessus  de  la  vallée  du  Rhône,  dans  la  commune 
de  Collonges.  Le  Valais  compte  de  nombreuses  mines 
d'anthracite  abandonnées.  En  1859,  lorsque  Gerlaeh  fut 
chargé  par  le  gouvernement  valaisan  d'une  étude  générale 
sur  les  mines  de  ce  canton,  il  n'y  avait  pas  moins  de  26 
concessions  accordées  et  en  bonne  partie  en  exploita- 
tion. On  avait  essayé,  à  plusieurs  reprises,  de  donner  a 
cette  industrie  minière  un  nouvel  essor  par  le  groupe- 
ment d'un  grand  nombre  de  mines  sous  la  même  direc- 
tion, mais  la  comhinaison  ne  put  aboutir.  Plusieurs 
d'entre  elles  pourraient  donner  un  bon  rendement,  si 
elles  étaient  exploitées  rationnellement  et  pourvues  des 
capitaux  nécessaires  en  vue  d'une  exploitation  conti- 
nue. Les  anciennes  exploitations  aujourd'hui  abandon- 
nées sont  situées  dans  les  endroits  suivants  :  Collonges, 
Dorénaz,  Haut-d'Alesse,  Salvan,  vallée  des  Planards, 
col  des  Établons,  Nendaz,  Mayens de  Sion.  Plan  Baar,  etc. 
On  a  récemment  tenté  d'exploiter  de  l'anthracite  dans 
un  lambeau  isolé  de  terrain  houiller,  sans  continuité  en 
profondeur,  qui  se  trouve  au-dessus  de  Morgins.  A  citer 
la  présence  d'anthracite  tertiaire  (Nummulitique)  aux 
Diablerets. 

Houille.  A  part  les  Alpes  où  le  terrain  houiller  n'est 
productif  qu'en  Valais,  on  ne  connaît  nulle  part  ce  terrain 
à  découvert.  Il  n'y  a  d'ail'eurs,  en  Suisse,  point  de  houille 
du  terrain  carbonifère.  On  avait  songé  à  faire,  dans  le  voi- 
sinage de  Cornol,  près  Porrentruy,  un  sondage  en  vue  de 
découvrir  le  précieux  combustible,  près  de  l'endroit  où, 
en  1820,  un  sondage,  poussé  à  près  de  400  m.  pour  trouver 
le  sel  gemme,  avait  déjà  donné  un  résultat  absolument 
négatif.  Un  premier  sondage,  exécuté  en  1870,  fut  déjà 
arrêté  à  70  m.  de  profondeur.  En  1888,  une  nouvelle  société 
avait  projeté  de  reprendre  ces  travaux,  mais  elle  ne  put 
se  constituer  définitivement.  Auparavant  déjà  un  sondage 
fait  au  Weiherfeld  près  de  Rheinfelden,  en  1875,  par  la 
Schweizerische  Steinkohlenbohrgesellschaft,  sondage  qui 
fut  poussé  jusqu'à  434  m.,  avait  donné  un  résultat  absolu- 
ment négatif.  Les  seules  houilles  de  notre  pays  appartien- 
nent aux  terrains  triasique,  jurassique  et  tertiaire  Celles  du 
Trias  n'ontjamais  donné  lieu  à  une  exploitation  suivie;  dans 
le  Trias  supérieur,  groupe  de  la  Lettenkohle,  se  trouvent 
des  feuillets  tout  à   fait   insignifiants  de  ce  combustible. 

Par  contre,  le  Bathonien  du  faciès  littoral  des  couches 
à  Mytilus,  propre  aux  Pi  éalpes,  renferme  dans  la  région 
du  Simmenthal  et  dans  le  Pays-d  Enhaut,  des  gîtes  de 
houille  grasse  qui,  pendant  longtemps,  ont  donné  lieu  à 
une  exploitation  suivie.  On  a  fait  diverses  tentatives  d'ex- 
ploitation dans  ce  même  niveau,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  dans  le  Bas-Valais.  Voici  les  gisements  les  plus 
connus: 

Klus,  près  de  Boltigen,  dans  une  étroite  gorge  traversant 
l'arête  du  Bàderberg,  prolongement  des  Gastlosen.  Iles 
galeries  furent  poussées  des  deux  côtés  de  la  vallée  dans  le 
niveiu  du  charbon,  dont  la  plus  grande  épaisseur  pouvait 
atteindre  20  à  30  cm.  Les  travaux  sont  suspendus  depuis 
une  quinzaine  d'années,  par  suite  de  la  perte  du  filon  qui 
s'est  trouvé  complètement  écrasé.  D'autres  tentatives,  qui 
n'ont  jamais  été  couronnées  de  succès,  ont  eu  lieu  aux  points 
suivants  :  Bàderberg,  Reutigen,  Laitmaire  près  Château- 
d'Œx  et  au  Bocher  de  la  Baye  sur  Bougemont,  ainsi  qu'à 
Gérignoz  et  au  Bubli. 

Les  gisements  du  Bas-Valais,  qui  se  trouvent  dans  le 
même  niveau  géologique,  sont  également  abandonnés 
depuis  longtemps  déjà.  Plusieurs  galeries  ont  été  percées 


presque  au  niveau  de  la  vallée  du  Bhône  près  deVionnaz, 
entre  ce  village  et  Vouvry.  Sur  le  territoire  de  celle  der- 
nière commune  on  a  ouvert  et  exploité,  pendant  assez 
longtemps,  des  mines  de  houille  au  Rlanc-Sex,  sur  l'arête 
qui  domine  le  versant  S.  de  la  vallée  de  Vernaz  sur  Vou- 
vry. On  a  également  trouvé  quelques  traces  de  combus- 
tible sur  le  versant  opposé  de  cette  vallée,  dans  les  envi- 
rons de  Miex  ;  mais  les  gisements  les  plus  riches  se  ren- 
contrent dans  le  haut  de  la  dite  vallée,  près  des  chalets  de 
Combre  et  de  La  Callaz.  Le  premier  de  ces  endroits  offre 
trois  galeries,  dont  une  encore  accessible,  dans  lesquelles 
on  a  rencontré  plusieurs  lentilles  assez  volumineuses  de 
combustible.  La  situation  n'a  pas  été  aussi  favorable  à  La 
Callaz,  où  la  couche  de  charbon  s'est  trouvée  bien  plus 
laminée.  Au  Beatenberg,  on  a  exploité  jusqu'au  commen- 
cement du  XIX»  siècle  de  la  houille  du  Nummulitique. 

Lignites  tertiaires  et  lignites  noirs.  Ces  gisements  de 
lignite  se  réduisent  exclusivement  aux  formations  tertiai- 
res de  la  mollasse  du  Plateau  et  de  quelques  parties 
du  Jura.  Leur  exploitation,  sans  être  extrêmement  active, 
a  cependant  donné  en  général  d'assez  bons  résultats.  Nous 
examinerons  les  gisements  en  avançant  de  l'Ouest  à  l'Est. 

Paudex,  près  Lausanne.  Lignite  noir  passant  à  la 
houille,  intercalé  à  des  couches  de  marnes  contenant 
Hélix  Ramondi.  Les  premiers  travaux  datent  du  milieu 
du  XVIII"  siècle,  pour  Paudex,  tandis  que  les  gisements  de 
Belmont-La  Conversion,  appartenant  à  la  même  zone,  ont 
commencé  à  être  exploités  un  peu  plus  tard,  soit  vers  la 
fin  du  XVIIIe  siècle.  Il  n'y  a  la  pas  moins  de  8  concessions, 
dont  4  en  activité,  qui  se  partagent  une  surface  relative- 
ment faible  et  dans  laquelle  le  combustible  est  réparti  sur 
deux  filons,  l'un  supérieur  dit  grand  filon  avec  20  à  25  cm. 
d'épaisseur  et  le  petit  filon,  qui  n'a  que  8  à  9  cm.,  et  se 
trouve  4,50  m.  plus  bas.  Cependant,  dans  les  dernières 
galeries,  le  grand  filon  est  loin  d'avoir  20cm.  d'épaisseur, 
surtout  dans  les  concessions  voisines  de  La  Conversion.  La 
production  a  été,  en  1898,  d'environ  850  tonnes  au  total 
dans  toutes  les  concessions. 

Les  environs  deChâtillens  etd'Oron  offrent  divers  filons 
de  lignite  noir  dans  le  même  niveau  géologique.  Il  y  a 
également  deux  couchesde  10  à  14  cm.  d'épaisseur.  La  pro- 
duction est  très  faible  ;  de  150  tonnes  en  1881,  elle  est  tom- 
bée en  1898  à  31  tonnes.  Ce  sont  les  seuls  gisements  encore 
exploités  dans  la  Suisse  occidentale.  Il  y  a  cependant 
d'innombrables  endroits  où  l'on  a  constaté  dans  les  ter- 
rains tertiaires  des  traces  de  combustible  ;  des  concessions 
ont  été  même  demandées  et  obtenues,  déjà  dans  le  cours 
du  XVIII*  siècle,  mais  les  travaux,  dont  aujourd'hui  il  ne 
reste  souvent  pas  trace,  ne  paraissent  avoir  conduit  à  aucun 
résultat  satisfaisant.  Il  a  même  été  fait  récemment,  en  1888 
et  1889,  deux  sondages  dans  le  voisinage  de  Corpataux, 
dans  le  canton  de  Fribourg,  en  vue  de  découvrir  des  cou- 
ches de  charbon  dans  la  mollasse  aquiianienne  ;  l'un  fut 
même  pousséjusqu'à  près  de  100  m.,  sans  que  l'on  trouvât 
rien  d'exploitable.  Dans  la  vallée  de  la  Mionnaz,  en  parti- 
culier, on  a  fait  de  nombreux  travaux  assez  importants  en 
vue  de  découvrir  et  d'exploiter  des  lignites  aquitaniens.  Le 
combustible  qui  fut  l'objet  de  ces  recherches  se  trouvait 
réparti  en  un  grand  nombre  de  petites  couches,  parfois 
plus  de  10,  dont  quelques-unes  assez  épaisses  pour  être 
exploitées.  Les  anciens  travaux,  tous  abandonnés  aujour- 
d'hui, s'étendent  entre  Palézieux  et  Semsales  sur  une  lon- 
gueur d'environ  7  kilomètres;  ils  furent  commencés  en  par- 
tie déjà  dans  la  seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle.  En  voici 
l'énumération  : 

Pierre  Confry.  Travaux  commencés  en  1771  et  repris  en 
1837,  puis  abandonnés  en  1857.  Deux  filons. 

Essert.  Une  galerie  commencée  en  1873  et  abandonnée 
en  1887,  ayant  rencontré  une  seule  couche  de  charbon. 
D'autres  travaux  abandonnés  se  trouvent  près  de  Praz- 
Petou. 

Semsales.  C'est  sur  le  flanc  N.-O.  de  la  colline  de  Pro- 
gens que  se  trouvent  les  anciennes  exploitations  de  Sem- 
sales, les  plus  importantes  de  la  région  ;  pendant  long- 
temps elles  alimentèrent  la  verrerie  de  Semsales.  C'est 
près  de  Froumi,  à  La  Combaz,  et  surtout  près  de  Praz- 
Montésy,  que  se  trouvent  les  travaux  les  plus  importants. 
Commencés  en  1776,  ils  furent  poursuivis  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  avec  plus  ou  moins  de  succès.  A  La  Com- 
baz, il  a  été  rencontré  deux  couches  de  charbon  de  30  et 
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23  cm.  cTépaisseur.  La  galerie  de  Froumi  en  a  traversé  de 

10  à  13;  celle  de  Praz-Montésy,  longue  de  plus  de  300  m.  à 
travers  banc,  en  a  coupé  non  moins  de  15,  dont  deux  de 
20  et  30  cm.  d'épaisseur,  appelées  grand  et  petit  filon, 
comme  dans  la  région  de  Paudex-Belmont.  Les  gisements 
de  la  Mionnazse  poursuivent  parallèlementà  ceuxdela  zone 
précédente  ;  ils  paraissent  appartenir  à  un  niveau  supé- 
rieur, ce  qui  n'est  qu'une  apparence,  parce  qu'entre  deux 
se  trouvent  les  importantes  failles  qui  entrecoupent  la 
mollasse  subalpine.  Il  est  plutôt  probable  qu'il  s'agit  des 
mêmes  couches,  soit  de  la  même  zone. 

En  dehors  de  ces  exploitations,  on  a  souvent  tenté  des 
recherches  en  se  basant  sur  de  simples  indices  sous  forme 
de  traces  charbonneuses,  si  fréquentes  dans  ces  formations 
d'eau  douce.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  fait, des  recherches 
près  de  Rivaz,  Savigny,  Forel,  Chexbres,  Épesses,  Chailly 
et  Châtelard  non  loin  de  Clarens. 

Dans  la  région  au  N.  de  Semsales,  des  tentatives  ana- 
logues ont  été  faites  près  deMaisens  (1856),  au  Gurnigel- 
wald  (1797),  au  Grùsisberg  près  de  Thoune,  endroit  cité 
déjà  par  Sèrfeuchzer,  où  une  concession  fut  demandée 
en  1766  ;  dans  la  vallée  d'Eriz,  puis  près  de  Marbach, 
Bàchlen  et  Escholzmalt.  En  dehors  de  la  zone  subalpine, 
on  a  fait  des  recherches  dans  la  vallée  de  la  petite  Glane, 
près  de  Granges  de  Vésin,  localité  citée  déjà  par  Razou- 
movsky  (1789),  puis  à  Neuenegg  (1798),  Laupen  (1812), 
Frienisberg  (1747)  et  Winau.  Dans  toutes  ces  localités,  il 
s'agit  essentiellement  de  lentilles  de  charbon  brillant  du 
typedujayet  (Pechkohle),  plutôtque  de  couches  régulières. 

11  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  succès  n'ait  pas  cou- 
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bustible.  Des  lentilles  semblables  de  jayet  se  rencontrent 
aussi  dans  la  mollasse  grise  des  environs  de  Lausanne. 
Dans  les  couches  de  la  mollasse  marine  (Helvétien),  on 
a  rencontré  également  des  indices  de  combustible  minéral 
sous  forme  de  lentilles  (Sehmitzen)  de  jayet  brillant,  mais 
non  de  véritables  filons.  Malgré  cette  situation  défavora- 
ble, de  nombreuses  concessions  ont  été  accordées.  Les  loca- 
lités où  l'on  a  véritablement  constaté  la  présence  de 
charbon  sont  :  Belpberg,  Gurten,  Bantiger,  Berthoud, 
Madiswil,  Huswil,  etc. 

La  mollasse  d'eau  douce  supérieure  (Oeningien)  offre 
dans  cette  région  de  même  des  intercalations  assez  fré- 
quentes de  combustible  sous  forme  de  charbon  brillant  et 
léger,  mais  ce  charbon  n'a  jamais  donné  lieu  à  une  ex- 
ploitation régulière  ;  nous  ne  pouvons  donc  que  citer  les 
localités  où  des  recherches  ont  été  tentées.  Ce  sont  : 
Lùtzelflùh  (1804),  Wildeneigraben,  près  Bowil  (1803),  val- 
lée de  l'Ilfis  entre  Langnau  et  Trubschachen  (1784),  vallée 
de  la  Griine  (1779),  la  partie  supérieure  du  Fontannenthal 
(1808),  Bùron  (1853),  Schwarzenberg  près  Gontenswil 
(1785),  Hagglingen  (1818). 

A  mentionner  ici  les  essais  absolument  infructueux  qui 
ont  été  tentés  en  vue  de  tirer  profit  des  nombreux  petits 
filons  de  lignite  noir  des  couches  œningiennes  du  vallon 
du  Locle,  dans  le  Jura  Neuchâtelois  (1800-1810),  les 
endroits  où  l'on  a  fait  les  travaux  les  plus  importants 
s'appellent  la  Philosophière  et  la  Jambe-du-Commun. 

Dans  la  région  à  l'E.  de  la  Reuss,  soit  dans  le  plateau 
oriental,  se  trouvent  encore  quelques  gisements  de  lignite 
tertiaire  qui  ont  été  exploités,  non  sans  un  certain  suc- 
cès, au  moins  quelques-uns  d'entre  eux. 
Ils  appartiennent  aux  mêmes  niveaux 
que  ceux  que  nous  venons  de  passer 
en  revue.  Voici  les  plus  connus  : 

1.  Hohe  Rhône.  Gisementsaquitaniens 
situés  sur  le  versant  N.-O.  de  la  mon- 
tagne, exploités  dès  1835,  au  moyen 
d'une  quinzaine  de  galeries  ouvertes 
dans  le  voisinage  de  Steinerlluh,  de 
Greit,  de  Wurf  et  d'Ober  Sparen.  Une 
seule  couche  de  combustible  de  15  à 
21  cm.  d'épaisseur.  Les  travaux  sont 
totalement  suspendus  depuis  1860,  bien 
que  momentanément  l'exploitation  fût 
très  active  et  que  le' combustible  fût 
de  bonne  qualité 

2.  Environs  de  Lucernê.  Probsteimatte, 
gisement  formé  par  une  couche  de  char- 
bon de  30  cm.  d'épaisseur,  mais  con- 
tenant beaucoup  de  pyrite;  exploité  de 
1858  à  1867. 

3.  Sonnenberg,  près  Littau.  Dans  la 
mollasse  marine  (Helvétien)  se  trouve 
un  lit  de  charbon  brillant,  d'épais- 
seur très  variable  (de  10  à  45  cm.)  et 
en  position  presque  verticale  (85°). 
Exploité  de  1866  à  1881.  Rendement 
10  à  20  000  qm. 

4.  Kapfnach  au  bord  du  lac  de  Zurich. 
Gisements  très  importants  dans  la  mol- 
lasse d'eau  douce  supérieure  (Oenin- 
gien), formant  une  seule  couche  de  10 
à  42  cm.  d'épaisseur.  C'est  un  charbon 
brillant  (Pechkohle,  Glanzkohle)  ou  li- 
gnite noir.  Ce  combustible  fut  connu 
déjà  en  1548  (Stumpf)  et  exploité  pour 
la  première  fois  en  1663;  mais  ce  n'est 
que   depuis  1784  que  l'exploitation  se 

2  3 1»  5  6  7  8  1890  2  3  <*  s  1896  continue  régulièrement  et  sans  inter- 
ruption. La  couche  de  charbon  se 
développe,  avec  une  faible  inclinaison, 
dès  le  niveau  du  lac  de  Zurich,  sur 
une  grande  surface,  en  s'élevant  gra- 
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Production  de  la  houille  et  du  ciment  de  la  mine  de  Kapfnach.  ensuite  horizontale,  en  accusant  même 

dans  le  sens  opposé  un  léger  plongement 


ronné  ces  efforts,  car  les  soi-disant  filons  se  perdaient 
régulièrement  à  une  faible  distance  après  avoir  donné  au 
début  beaucoup  d'espoir,  en  raison  de  la  pureté  du  coin- 


vers  la  colline  de  Moorschwand.  La  production  a  été  fort 
modeste  jusque  vers  1850,  ne  dépassant  guère  1000  tonnes 
par  an,  puis  elle  a  atteint  2000  t.  jusqu'en  1858,   pour 


l'So 

<o  C*-*  "*  -s  X. 

^^m  § 


(A 

C 
<D 

0/ 

EE 

0 

<v 

v) 

V. 

n 

U) 

1/) 

X 

i) 

3 

1- 

(TJ 

•0) 

a 

■^ 

U 

C 

ta 

E 

SUI 


SUI 


457 


monter  rapidement  bien  au  delà  de  5000  t.  ;  en  1871  on  a 
même  atteint  le  maximum  de  11  669  t.  Mais,  depuis  1876, 
il  y  a  décroissance  continuelle  dans  la  quantité  exploitée; 
aujourd'hui  cette  mine  est  en  pleine  décadence  et  son 
exploitation  n'est  guère  supérieure  à  ce  qu'elle  était 
avant  1817  (268  t.  en  1896),  non  point  sans  doute  par 
suite  de  son  épuisement,  mais  surtout  parce  que  ces 
combustibles  ne  peuvent  pas  faire  concurrence  aux 
houilles  importées  de  l'étranger.  C'est  pour  parer  à 
cette  crise  que,  depuis  1873,  on  a  ajouté  à  l'exploitation 
du  charbon  la  fabrication  de  produits  hydrauliques,  tels 
que  chaux  lourde,  ciment  romain  et  plus  tard  (1890) 
ciment  Portland  artificiel,  ainsi  que  de  tuiles  et  briques 
en  terre  cuite,  dont  la  matière  brute  est  fournie  par  les 
couches  du  mur  et  du  toit  du  lit  de  charbon,  terrains  qu'il 
est  nécessaire  de  déblayer  au  cours  de  l'exploitation. 
Utilisation  des  déblais  et  consommation  du  combustible 
sur  place,  voilà  le  vrai  remède  pour  sauver  une  entreprise 
minière  de  ce  genre  (cette  même  mesure  fut  aussi  appli- 
quée il  y  a  une  dizaine  d'années  aux  mines  de  Paudex, 
mais  avec  moins  de  bonheur,  par  la  fondation  d'une  usine 
de  produits  hydrauliques  et  de  briques  qui  a  absorbé 
jusqu'ici  plus  de  2  millions  de  capital  . 

On  avait  déjà  auparavant  réussi  à  écouler  une  partie 
des  déblais  comme  engrais  et  pour  l'amendement  des 
terres  On  peut  estimer  que,  jusqu'en  1896,  on  a  extrait  à 
Kâpfnach  au  total  250000  t.  de  charbon,  provenant  d'une 
surface  exploitée  d'environ  1 000000  m'2.  Le  même  gisement 
a  été  encore  exploité  près  de  Gwandlen  par  des  particu- 
liers, de  1777  à  1849;  extraction  environ  3500  t.,  ainsi 
qu'à  Aabach,  où  cependant  le  charbon  est  très  peu  pur  et 
fortement  mêlé  avec  de  la  roche  argileuse.  Un  peu  plus 
au  S.-E.  on  a  exploité,  près  du  hameau  de  Gottshalden,  un 
charbon  fortement  terreux  ;  extraction  de  1874 à  1891,4050  t. 

5.  Mine  du  Riedhof  dans  lVEugsterthal.  Découverte  en 
1786 ,  exploitée,  comme  la  mine  de  Kâpfnach,  par  l'État  de 
Zurich,  mais  les  travaux  furent  arrêtés  au  commencement 
du  XIX0  siècle,  après  qu'on  en  eût  extrait  environ  2000  t. 
de  charbon.  Ce  gisement  se  trouve  aussi  dans  la  mollasse 
d'eau  douce  supérieure.  A  ce  même  niveau  appartiennent 
divers  gisements  qui  ont  été  reconnus,  mais  à  peine  exploi- 
tés, dans  le  Reppischthal  supérieur  et  inférieur,  notam- 
ment à  Sellenbùren,  puis  près  de  Spreitenbach  (Argovie). 

6.  La  vallée  de  la  Sihl  offre  de  nombreux  aflleurements 
de  couches  charbonneuses,  ayant  localement  jusqu'à  30 
cm.  d'épaisseur;  l'exploitation  eu  a  été  tentée- à  Obst-. 
garten  près  Adliswil,  à  Hintersteig,  au  Schweizertobel,  au 
Rossweg,  etc.,  elles  appartiennent  probablement  au  même 
niveau  que  Kâpfnach  et  en  tout  cas  à  la  mollasse  œnin- 
gienne. 

7.  Les  mines  d'Elgg  sont  dans  le  même  cas.  Elles  se  trou- 
vent près  de  Schneitberg  et  leur  découverte  date  de  1763. 
On  les  a  exploitées  en  amont  de  la  station  d'Elgg  à  trois 
endroits,  à  l'un  de  1782  à  1838,  à  l'autre  de  1811  à  1827,  au 
troisième  de  1827  à  1837.  Rendement  inconnu,  mais  peu 
considérable,  vu  l'irrégularité  de  la  couche. 

8.  La  mine  de  Raat,  ouverte  dans  un  vallon  qui  débouche 
du  côté  du  Rhin,  entre  Weiach  et  Kaiserstuhî,  appartient 
aussi  à  l'Oeningien.  Exploitée  vers  1789-1790. 

9.  Dans  leTossthal  se  trouvent,  en  de  nombreux  endroits, 
des  filons  de  lignite,  en  général  peu  épais  et  irréguliers. 
Ron  nombre  d'entre  eux  ont  donné  lieu  à  des  tentatives 
d'exploitation  vers  la  fin  du  XVIIIe  et  au  commencement 
du  XIXe  siècle  Aucune  exploitation  n'a  pu  se  maintenir, 
et  on  ne  sait  rien  de  précis  sur  leur  rendement.  L'âge 
de  ces  gisements  est  probablement  aussi  œningien.  Il  en 
en  est  de  même  dans  la  région  du  Rachtel  ;  les  rares 
traces  de  lignite  noir  se  rencontrent  sous  forme  de  sim- 
ples lentilles,  parfois  même  dans  les  poudingues. 

10.  Dans  le  Wehnthal  et  le  Regensdorferthal,  ainsi  que 
dans  la  vallée  argovienne  de  la  Limmat  et  dans  diverses 
parties  du  canton  de  Zurich,  il  s'agit  de  simples  lentilles  ou 
nids  de  charbon,  ou  de  lits  de  trop  faible  épaisseur  pour 
permettre  une  exploitation  fructueuse.  Cela  n'a  pas  em- 
pêché que  de  nombreuses  recherches  aient  eu  lieu,  mal- 
heureusement en  pure  perte. 

11.  A  Herdern,  dans  le  canton  deThurgovie,  on  a  exploité, 
dès  1855,  deux  couches  de  charbon,  dont  l'une  avait  15  à 
16  cm.  de  puissance.  Les  dernières  extractions  ont  eu 
lieu  en  1893.  Ailleurs,  ce  sont  des  nids  ou  amas  plus  ou 


moins  étendus,  sans  continuité,  comme  dans  le  voisinage 
de  Bornhausen,  près  de  Mammern,  à  Herlingen,  Ei  ma 
tingen,  etc.,  qui  ne  représentent  que  des  lentilles  isolées 
sans  aucune  relation  les  unes  avec  les  autres,  bien 
qu'elles  se  trouvent  toutes  dans  l'Oeningien. 

12.  On  a  essayé  d'exploiter  du  lignite  près  de  Wellhausen, 
au  S.  de  la  vallée  de  la  Thur;  les  travaux  datent  du 
commencement  du  XIXe  siècle  ;  jusqu'en  1857  on  a  percé 
toute  une  série  de  galeries.  La  vallée  de  la  Murg  n'offre 
pas  de  meilleures  conditions,  ni  au  Murkart,  à  Oberwil, 
ou  encore  à  Littenheid,  où  au  commencement  du  XIXe 
siècle,  l'on  a  creusé  de  nombreuses  galeries.  Même  situa- 
tion et  mêmes  résultats  à  Bichelsee  et  Fischingen,  dans  la 
haute  vallée  de  la  Murg. 

13.  La  mine  de  Ruli,  dans  la  commune  de  Schânnis,  can- 
ton de  Saint-Gall,  a  eu  une  époque  assez  prospère.  Les 
premiers  travaux  datent  de  1824;  ils  ont  duré  jusqu'en 
1860.  On  ne  sait  au  juste  quelle  a  été  la  quantité  de  com- 
bustible extrait  ;  de  1856  à  1865,  époque  où  l'exploitation 
fut  encore  assez  active,  on  a  extrait  environ  9000  t.  Le  ni- 
veau géologique  de  ce  lignite  est  l'étage  aquitanien  ou 
mollasse  d'eau  douce  inférieure,  comme  dans  la  région  vau- 
doise. 

14.  D'autres  fractions  des  territoires  de  Saint-Gall  et 
d'Appenzell  ont  donné  lieu  à  des  recherches  sans  motiver 
des  exploitations,  ainsi  près  de  Nieder  Uzwil,  Echeltswil. 
le  voisinage  de  Saint-Gall,  etc.  Les  gîtes  de  combustible 
se  trouvent  soit  dans  l'Aquitanien,  soit  dans  l'Oeningen. 

Nous  avons  vu  que  les  gisements  ayant  donné  lieu  à 
des  exploitations  quelque  peu  suivies  se  trouvent  tous 
dans  ces  deux  derniers  étages  tertiaires  ;  l'étage  helvétien 
n'a  jamais  fourni  des  charbons  exploitables.  Les  deux 
régions  qui,  aujourd'hui  encore,  sont  le  siège  d'une  acti- 
vité minière,  sont  Paudex-Conversion  dans  l'Aquitanien, 
et  Kâpfnach  dans  l'Oeningien.  La  décadence  de  ces  en- 
treprises est  en  partie  le  résultat  de  l'épuisement  crois- 
sant des  gîtes,  qui  a  amené  l'augmentation  des  frais 
d'extraction,  ainsi  que  de  la  baisse  du  prix  des  houilles 
étrangères,  par  suite  du  développement  des  voies  fer- 
rées. Le  maintien  de  l'exploitation,  dans  ces  deux  bas- 
sins, n'est  devenu  possible  que  par  la  création  d'industries 
accessoires  utilisant  les  déblais  (produits  hydrauliques, 
poteries,  tuiles  et  briques),  qui  consomment  eux-mêmes 
le  combustible  sur  place. 

Lignites  du  terrain  diluvien  ou  lignites  bruns  (lignites 
vrais).  Ces  lignites  ont  unecouleur  brune  plus  ou  moins  fon- 
cée; on  reconnaît  toujours  facilement  la  structure  du  bois, 
souvent  même  les  lignes  d'accroissement  sont  très  appa- 
rentes, bien  que  les  bois  ou  autres  matières  végétales  qui 
ont  donné  naissance  à  ce  combustible  soient  si  fortement 
écrasés  que  la  structure  en  est  devenue  feuilletée,  pres- 
que schisteuse,  d'où  le  nom  de  lignite  schisteux  ou  char- 
bon feuilleté  (Schieferkohle).  La  combustion  de  ce  produit, 
qui  ressemble  encore  tant  au  bois,  est  très  différente  de 
celle  du  lignite  noir,  lequel  ressemble  bien  plus  à  la  houille. 

Les  gisements  connus  et  en  partie  exploitables  se  trou- 
vent tous  dans  le  terrain  diluvien  interglaciaire;  ils  sont 
attribuables  à  l'enfouissement  de  forêts  ou  de  tourbiè- 
res, sous  des  moi  aines  déposées  parles  glaciers  diluviens. 

Des  traces  peu  considérables  de  lignite  feuilleté  ont  été 
constatées  dans  la  Suisse  occidentale;  on  n'a  jamais 
songé  à  exploiter  ces  gisements  qui  se  trouvent  dans  les 
environs  d'Aubonne  (Signal  de  Hougy)  et  de  Grandson. 

Par  contre,  la  région  limitrophe  des  cantons  de  Zurich 
et  de  Saint-Gall  offre  des  dépôts  de  lignite  feuilleté  de 
très  grande  importance.  Il  y  a  tantôt  une  seule,  tantôt 
deux  couches  de  charbon,  séparées  par  des  graviers  et 
des  sables  ;  mais  la  couche  la  plus  basse  repose  sur 
de  l'argile  glaciaire  avec  galets  striés,  montrant  ainsi 
qu'il  s'agit  bien  d'une  formation  interglaciaire,  car  sur 
les  graviers  interglaciaires  qui  accompagnent  le  lignite 
on  retrouve  les  moraines  de  la  dernière  glaciation.  Ces 
charbons  feuilletés  datent  donc  de  la  dernière  époque 
interglaciaire. 

L'exploitation  des  gisements  de  Dùrnlen  a  commencé 
en  1854  à  la  mine  d'Oberberg.  En  1862  on  a  commencé  à 
exploiter  les  galeries  du  Binzberg.  Pendant  les  dix  pre- 
mières années  le  premier  de  ces  gisements  a  fourni  en- 
viron 4000  t.  annuellement,  le  second,  aujourd'hui  épuisé, 
a  produit  la  première  année  déjà  près  de  3  000  t.   Un 
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autre  gisement  a  été  attaqué  à  Schôneich,  non  loin  d'Un- 
ter  Wetzikon.  Les  deux  couches,  si  elles  ne  sont  pas  en 
continuité,  sont  au  moins  certainement  contemporaines. 
L'épaisseur  du  banc  de  combustible  est  de  1  à  1  '1%  m.  à 
Unter  Wetzikon,  tandis  qu'elle  est  de  2  à  4  m.  à  Ober- 
berg.  Mais  il  n'est  pas  entièrement  pur;  il  s'y  intercale 
fréquemment  des  feuillets  argileux  en  nombre  variable, 
suivant  l'épaisseur  de  la  couche.  Gisement  actuellement 
épuisé. 

Dans  le  canton  de  Saint-Gall,  c'est  à  Uznach  que  l'on 
exploite  ce  même  genre  de  combustible  depuis  un  temps 
plus  ancien.  Les  gisements  sont  aussi  plus  importants  et 
ont  probablement  une  étendue  plus  considérable  que  ceux 
du  canton  de  Zurich.  La  production  s'est  élevée  certaines 
années  jusqu'à  50000  t.  Le  charbon  feuilleté  d'Uznach 
repose  par  places  presque  directement  sur  les  couches 
redressées  de  la  mollasse.  Il  est  recouvert  de  graviers  et 
de  couches  de  sable,  sur  lesquelles  s'étendent  de  nouveau 
des  dépôts  morainiques.  Il  est  donc  tout  à  fait  probable 
que  ces  gisements  sont  contemporains  des  précédents, 
s'ils  ne  sont  pas  en  connexion  souterraine.  L'exploitation 
est  aujourd'hui  en  décroissance  et  le  gisement  marche 
rapidement  vers  son  épuisement. 

On  a  constaté  des  traces  de  charbon  feuilleté  vis-à-vis 
des  mines  d'Uznach,  au  Buchberg  et  à  Wangen,  ainsi 
qu'à  Kaltbrunn.  La  hauteur  étant  sensiblement  la  même, 
il  est  presque  certain  qu'il  s'agit  de  la  même  couche  que 
l'érosion  a  morcelée.  Aucune  exploitation. 

On  a  également  trouvé  des  gisements  de  charbon  feuil- 
leté à  Môrswil,  entre  Rorschach  et  Saint-Gall,  ré- 
gion qui  appartient  au  lac  de  Constance.  L'épaisseur  de 
la  couche  est  de  60  cm.  seulement;  on  en  a  extrait  jus- 
qu'à 5000  t.  par  année.  Actuellement  épuisé  depuis  une 
vingtaine  d'années. 

Tourbières.  La  tourbe  se  forme  dans  des  marais 
alimentés  par  de  l'eau  de  ruissellement,  ou  de  sources 
ou  simplement  par  des  eaux  pluviales.  Ce  sont  les 
plaines  d'alluvion,  anciens  lacs  en  voie  d'assèchement, 
ou  d'anciens  golfes  de  ceux-ci  qui  sont  les  lieux  les  plus 
importants  de  formation  de  la  tourbe.  Mais  la  tourbe  peut 
aussi  prendre  naissance  sur  des  surfaces  planes  ou  con- 
vexes, même  sur  des  talus  pas  trop  inclinés,  sur  lesquels 
l'eau  n'a  jamais  pu  rester  à  l'état  stagnant.  Alors  c'est 
l'eau  de  ruissellement  seule,  conjointement  avec  l'eau 
météorique,  qui  en  est  la  cause.  Quand  cette  eau  s'écoule 
sur  un  fond  étanche,  condition  indispensable  pour  la  for- 
mation de  la  tourbe,  il  se  produit  une  végétation  parti- 
culière qui  a  la  propriété  de  ne  pas  se  détruire  au  fur  et  à 
mesure  que  les  parties  mortes-  des  plantes  sont  immer- 
gées dans  l'eau  ;  elles  se  transforment,  par  le  processus 
de  l'humification,  en  un  feutrage  de  matière  végétale  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé,  suivant  l'âge  de  la  formation. 

On  distingue  deux  sortes  de  tourbières  ;  les  tourbières  pla- 
nes (Fldchmoore)  ou  tourbières  inondées  et  les  tourbières 
bombées  (Hochmoore)  ou  tourbières  exondées.  Les  pre- 
mières se  forment  dans  des  lacs  ou  dans  des  mares  pré- 
existantes et  Unissent  par  les  combler  complètement. 
La  formation  subséquente  qui  se  développe  au-dessus 
du  niveau  de  l'eau,  ou  qui  n'en  est  que  momentané- 
ment imbibée,  appartient  à  la  tourbière  exondée  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  bombée.  En  même  temps,  la  vé- 
gétation se  transforme  complètement,  car  la  tourbe 
inondée  est  composée  de  végétaux  très  différents  de  ceux 
qui  déterminent  la  genèse  de  la  tourbe  exondée.  Sur 
cette  dernière  croissent  ordinairement  aussi  certains  ar- 
bres, tels  que  le  bouleau,  le  pin  crochu,  etc.,  dont  les 
racines  et  les  troncs  couchés  sont  également  enfouis  dans 
le  dépôt  tourbeux  et  y  acquièrent  peu  à  peu  les  propriétés 
du  lignite  brun  (querbes  dans  le  canton  de  Neuchâtel). 
Les  tourbières  qui  se  développent  sur  des  talus  ou  sur  des 
plateaux  faiblement  bombés  ont  immédiatement  le  carac- 
tère de  tourbières  exondées,  sans  l'intermédiaire  de  la 
phase  d'inondation.  La  meilleure  tourbe  est  celle  qui  se 
trouve  à  une  certaine  profondeur  (tourbe  noire),  qui  a 
conséquemment  déjà  un  âge  assez  avancé  et  a  subi  la 
compression  des  couches  de  tourbe  superposée,  ce  qui  la 
rend  plus  compacte  et  lui  assure  un  plus  fort  calorique. 
La  tourbe  superficielle  (pelvoux,  tourbe  brune)  est  lâche 
cl  légère.  Celle-ci  est  utilisée  souvent  comme  litière  ou 
pour  la  fabrication   du   papier.  La  tourbe  submergée  est 


formée  essentiellement  par  les  tiges  et  les  racines  de 
plantes  de  marais  (Cypéracées,  Graminées,  etc.  avec  une 
assez  faible  participation  de  mousses  du  genre  Hypnum, 
tourbe  de  gazon)  ;  la  tourbe  exondée  est  au  contraire  for- 
mée en  prédominance  par  des  mousses  du  genre  Sphagnum, 
(tourbe  de  mousses).  La  première  est  souvent  fort  riche 
en  matières  minérales  amenées  par  les  eaux  d'alimenta- 
tion du  marais,  tandis  que  dans  la  seconde  les  atterris- 
sements  minéraux  font  presque  défaut;  aussi  la  tourbe 
inondée  a  une  plus  forte  teneur  en  cendres  que  la  tourbe 
de  marais  exondée.  La  suppression  graduelle  de  l'eau,  ou 
son  apparition  à  titre  seulement  temporaire,  transforme 
la  tourbière  exondée  en  bruyère,  dont  la  végétation  offre 
encore  une  composition  différente.  Par  suite  des  circons- 
tances qui  donnent  naissance  aux  marais  tourbeux,  il  faut 
s'attendre  à  trouver  des  tourbières  dans  les  basses  ré- 
gions en  voie  d'atterrissement  (lacs  en  comblement),  ou 
sur  les  hauts  plateaux  à  fond  étanche,  soit  qu'ils  aient 
momentanément  contenu  des  lacs  plus  ou  moins  pro- 
fonds, soit  que  le  fond  imperméable  et  la  végétation  de 
mousses  qui  s'y  est  développée,  aient  immédiatement  fait 
naître  le  marais  bombé. 

Dans  bien  des  régions,  la  tourbe  est  encore  un  combus- 
tible presque  indispensable.  L'exploitation  se  fait  à  peu 
près  partout  de  la  même  manière:  on  coupe  des  mottes 
ou  briques  cairées,  au  moyen  de  la  pelle  ou  bêche,  on 
entasse  les  briques  (mottes,  ail.  Soden  ou  Schùbel)  en 
forme  de  murs  ou  pyramides,  aussitôt  que  la  dessication 
que  l'on  fait  commencer  à  plat  est  assez  avancée.  Après 
dessication  complète  on  emmagasine  la  tourbe  dans  des 
hangars.  Les  briques  fraîches  mesurent  9  X  18  X  30  et 
sèches  5  X  15  X  25  cm.  La  mesure  de  volume  pour  la 
vente  est  le  char  à  caisse  dit  bauge,  d'une  contenance  de 
3  à  4  stères,  suivant  les  lieux. 

1.  Tourbières  du  Jura.  Le  Jura  vaudois  offre  d'impor- 
tantes tourbières  dans  la  vallée  de  Joux,  près  du  Sentier  et 
du  Brassus,  jusque  dans  le  voisinage  de  la  frontière  française 
au  Carroz.  Elles  occupent  le  fond  étanche  de  terrains  ter- 
tiaires de  la  vallée.  Des  tourbières  moins  importantes  se 
trouvent  dans  le  vallon  du  Solliat.  qui  est  une  cuvette  ac- 
cessoire latérale  de  la  vallée  de  Joux.  Près  de  Sainte-Croix 
on  exploite  de  la  tourbe  à  trois  endroits  :  à  La  Sagne,  dans 
le  vallon  même  de  Sainte-Croix,  sur  le  plateau  de  La 
Chaux  et  de  L'Auberson,  enfin  dans  la  combe  de  la  Vra- 
conne.  L'exploitation  étant  faite  par  des  particuliers,  on 
ne  connaît  guère  le  volume  de  l'extraction,  aucune  pres- 
cription n'obligeant  le  propriétaire  ou  l'exploitant  à  une 
déclaration  de  ce  genre. 

Les  exploitations  de  tourbe  les  plus  étendues  se  rencon- 
trent sur  les  plateaux  du  Jura  neuchâtelois.  Le  plateau 
ou  vallée  plate  des  Ponts  et  de  La  Sagne  (1000  à  1018  m.) 
est  tout  parsemé  de  tourbières  en  exploitation.  On  y  compte 
encore1000ha.de  marais  exploitable,  contenant,  en  raison 
d'une  vente  annuelle  de  40  000  bauges  de  tourbe  sèche, 
une  réserve  pour  plus  de  100  ans.  Ils  reposent  sur  des 
marnes  tertiaires. 

La  vallée  de  La  Brévine,  un  peu  plus  élevée  que  celle 
des  Ponts  (ll'50  m.),  renferme  des  tourbières  moins  éten- 
dues et  aussi  moins  activememt  exploitées.  Outre  la 
consommation  locale,  on  exporte  les  produits  de  la  par- 
tie S.-O.  de  la  vallée  dans  le  Val-de-Travers  et  aux  Ver- 
rières, tandis  que  la  partie  N.-E.  alimente  surtout  Le 
Locle.  La  Chaux-de-Fon<1s  est  surtout  alimentée  par  les 
tourbières  de  La  Sagne,  tandis  que  les  Ponts  en  expédient 
beaucoup  à  Neuchâtel.  Moins  importantes  sont  les  tour- 
bières de  La  Joux  du  Plane,  des  Éplatures-Bonne  Fontaine 
(épuisées),  des  Verrier,  s  (épuisées),  de  JsToiraigue  et  des 
hauteurs  de  Pouillerel.  Entre  le  Jura  neuchâtelois  et 
bernois  s'étend  le  vaste  plateau  tourbeux  de  la  Montagne 
de  Diesse,  qui  n'est  exploité  que  sur  ses  bords.  D'innom- 
brables tourbières  moins  grandes  ? e  trouvent  sur  les  pla- 
teaux et  les  combes  du  Jura  bernois,  où  elles  portent  le 
nom  de  «  sagnes  »  ;  mais  elles  sont  loin  d'avoir  l'impor- 
tance de  celles  du  Jura  neuchâtelois,  puisque  leur  surface 
totale  n'a  été  évaluée  qu'à  environ  600  ha.  Les  plus  impor- 
tantes sont  celles  de  Montfaucon  et  des  Enfers,  celles  des 
Rouges  Terres,  celles  des  moulins  des  Royers  et  de  la 
Gruyère,  celles  de  La  Chaux  des  Breuleux  et  celle  de 
Tramelan,  qui  est  la  plus  considérable  des  Franches- 
Montagnes.   Moins  importantes  sont  celles  de  La  Chaux- 
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d'Abel,  du  Noirmont,  et  celles  des  Pontins,  sur  le  flanc 
N.  du  Chasserai.  Le  Jura  septentrional  et  oriental  ne 
renferme  pas  de  tourbières,  au  moins  aucune  qui  soit 
exploitée.  Le  substratum  étanche  est  formé  soit  de  marnes 
tertiaires,  d'argiles  glaciaires,  de  marnes  argoviennes, 
bathoniennes,  etc. 

2.  Tourbières  du  Plateau  mollassique.  Ce  sont  presque 
sans  exception  des  tourbières  inondées,  en  tout  cas 
l'origine,  avec  formation  de  tourbe  exondée  dans  un 
certain  nombre  de  cas.  Le  fond  étanche  sur  lequel 
se  sont  établis  ces  marais  tourbeux  est  tantôt  l'allu- 
vion  de  colmatage  et  d'atterrissement  d'un  lac  ou  d'un 
étang,  d'autres  fois  de  la  moraine  argileuse,  ou  en- 
core tout  simplement  le  limon  de  délitement  des  marnes 
de  la  mollasse.  De  ce  chef,  on  peut  distinguer  diverses 
sortes  de  tourbières  :  et  lies  qui  occupent  des  lacs  comblés, 
soit  les  tourbières  lacustn  s  ;  les  toui  bières  remplissant  des 
dépressions  entre  les  digues  morainiques,  enfin  celles 
qui  se  sont  établies  sur  les  marnes  tertiaires,  ordinaire- 
ment dans  les  sillons  séparant  deux  arêtes,  formées  par 
des  bancs  durs  de  grès  ou  de  poudingue^  souvent  aussi 
l'influence  glaciaire  a  ici  une  certaine  part  dans  la  confi- 
guration du  lieu,  comme  aussi  dans  la  formation  du 
terrain  étanche  de  la  cuvette  du  marais.  Il  y  a  parfois 
des  tourbières  sur  les  tronçons  intermédiaires  entre  les 
vallées  entrecoupant  le  Plateau.  Il  est  impossible  de  citer 
ici  toutes  celles  du  Plateau  ;  elles  sont  légion  et  leur  énu- 
mération  serait  fastidieuse,  étant  donné  que  le  plus  grand 
nombre  d'entre  elles  sont  de  très  petites  dimensions  et 
qu'au  surplus  un  grand  nombre  n'ont  encore  fait  l'objet 
d'aucune  exploitation  régulière.  Nous  devons  nous  borner 
ici  à  l'indication  de  ceux  de  ces  marais  qui  offrent  une  cer- 
taine importance. 

Les  tourbières  d'origine  lacustre  occupent  une  très 
grande  surface,  tout  d'abord  dans  la  plaine  de  l'Orbe, 
entre  Yverdon  et  le  Mormont  ;  elles  ont  été  exploitées  à 
diverses  époques,  puis  abandonnées;  le  plus  souvent  leur 
exploitation  était  faite  par  les  consommateurs  mêmes,  ou 
du  moins  pour  les  besoins  de  localités  voisines.  C'est 
notamment  le  cas  des  nombreuses  exploitations  entre  le 
Mont  de  Chamblon  et  la  ville  d'Yverdon.  Des  sociétés  par 
actions  ont  exploité  en  grand,  à  diverses  reprises,  la 
tourbe  de  la  région  supérieure  des  marais  de  l'Orbe  (ma- 
rais d'Entreroche)  ;  une  première  fois,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  en  vue  de  la  fabrication  et  de  l'exportation 
de  tourbe  comprimée  et  carbonisée  appelée  «  houille  de 
Lara  »  ;  mais  cette  entreprise  ne  prospéra  point  et  fut 
bientôt  abandonnée.  Plus  récemment,  la  société  Osmond 
en  a  repris  l'exploitation  sur  une  grande  échelle,  dit-on, 
en  vue  de  fabriquer  un  combustible  comprimé  selon  une 
méthode  nouvelle  (Osmondite).  Dans  cette  partie  du  ma- 
rais, la  couche  de  tourbe  mesure  entre  Bavois  et  Orny, 
jusqu'à  7  et  8  m.  d'épaisseur.  La  dite  société  l'exploite  au 
moyen  de  dragues  bien  au-dessous  du  niveau  de  l'eau,  ce 
que  l'ancienne  méthode  ne  permettait  pas,  à  moins  de 
travaux  de  dessèchement  préalables.  Une  entreprise  pri- 
vée exploite,  depuis  nombre  d'années,  la  tourbe  du  Marais 
des  Puits,  près  de  Bavois,  marais  appelé  ainsi  à  cause  de 
plusieurs  sources  importantes,  appelées  «  puits  »  qui  pous- 
sent de  bas  en  haut  au  milieu  du  sol  tourbeux. 

On  peut  assigner  cette  même  origine  aux  tourbières  de 
la  plaine  du  Bhône,  entre  Monthey-Saint-Triphon  et  le 
Léman  ;  cependant  cette  tourbe  n'y  est  nullement  exploi- 
tée et  parait  avoir  une  faible  épaisseur,  en  même  temps 
qu'une  qualité  médiocre,  par  suite  de  l'influence  des  inon- 
dations auxquelles  cette  région  fut  longtemps  exposée  ; 
il  y  a  énormément  de  limon  mélangé  à  la  matière  tour- 
beuse. Les  travaux  d'assainissement  tendent  au  contraire 
à  la  transformer  de  plus  en  plus  en  terre  cultivable. 

Dans  la  même  catégorie  se  placent  aussi  les  tourbières 
exploitées  par  la  commune  d'Avenches  dans  la  basse  val- 
lée de  la  Broyé,  ainsi  que  celles  bien  plus  étendues  qui 
occupent  la  plus  grande  partie  du  Grand  Marais  (voir  ce 
nom)  ou  marais  du  Chablais,  entre  les  lacs  de  Neuchâtel 
et  de  Morat,  et  la  hauteur  d'Aarberg.  La  tourbe  y  est  ex- 
ploitée le  plus  souvent  en  vue  de  défricher  le  terrain, 
bien  plus  que  pour  sa  valeur,  car  la  couche  est  peu  épaisse 
et  se  compose  presque  exclusivement  de  tourbe  brune 
(pelvoux).  Son  épaisseur  ne  mesure  guère  plus  de  2  m., 
souvent  beaucoup  moins.  Le  fond  est  le  limon   lacustre. 


Les  mêmes  circonstances  se  retrouvent  dans  toutes  les 
tourbières  du  Seeland  et  de  la  plaine  de  la  Thièle,  entre 
les  lacs  de  Neuchâtel  et  de  Bienne,  où  existent  quelques 
exploitations  peu  importantes.  Malgré  la  différence  de 
distance,  ces  tourbes  de  moindre  qualité  ne  peuvent  faire 
concurrence  à  celles  des  montagnes  neuchâteloises. 

Les  grandes  régions  marécageuses  de  la  plaine  de  la 
Linth,  entre  les  lacs  de  Zurich  et  de  Walenstadt,  ainsi  que 
dans  la  vallée  du  Bhin,  entre  le  lac  de  Constance  et 
Oberried,  puis  celles  des  vallées  de  la  Glatt  et  de  la 
Limmat  sont  dans  des  conditions  analogues. 

D'innombrables  tourbières,  grandes  ou  petites,  sont  ex- 
ploitées dans  les  parties  basses  comme  aussi  sur  les  flancs, 
des  vallons  et  sur  les  hauteurs  du  Plateau.  Il  n'est  pas 
possible  de  les  détailler;  nous  devons  nous  contenter  ici 
d'une  énumération  sommaire. 

Aucun  des  petits  marais  tourbeux  du  canton  de  Genève 
n'est  exploité,  au  moins  d'une  façon  permanente. 
Dans  le  plateau  vaudois,  outre  les  localités  déjà  mention- 
nées comme  faisant  partie  d'un  ancit-n  aréal  lacustre,  on 
exploite  activement  de  la  tourbe  au  Tronchet,  près  de  la 
colline  de  Gourze  sur  Cully,  dans  les  marais  de  la  Bogi- 
vue  près  Oron  et,  à  titre  temporaire,  dans  quelques  autres 
endroits.  La  tourbière  de  la  Bogivue  s'étend  également 
sur  territoire  fribourgeois,  où  l'on  exploite  activement 
une  couche  de  2  à  3  m.  d'épaisseur.  D'autres  se  trouvent 
près  d'Attalens,  dans  la  dépression  qui  sépare  le  Mont  Pè- 
lerin du  Mont-Vuarat,  ainsi  qu'à  la  Jaillaz  et  au  Crêt,  puis 
sur  les  points  suivants:  Écharlens,  pour  l'usage  local, 
Bouleires  près  Gruyère,  les  Paluds  près  Bulle,  vaulruz, 
Sales,  Joux  des  Ponts  (presque  épuisée  pour  la  verrerie  de 
Semsales),  Maules  au  S.  du  Gibloux,  Champothey.  Écas- 
seys,  Villaraboud,  Treyvaux,  Petit-Farvagny,  Bosé,  Monté- 
vraz-Dessus,  Senèdes  (belle  tourbe  de  3  m.  d'épaisseur, 
dont  on  exploite  150  à  200  chars  de  4  m3  par  an,  pour  Fri- 
bourg,  Lausanne  et  Berne),  Lentigny,  Seedorf,  Cutterwil, 
Holzgasse,  Bergli  (Dirlaret),  Garmiswil  (4000  à  5000  m3 
par  an),  Lanthen  (1500  à  2000  m3),  Heitenwil  500  à  600 
m3),  Tinterin  (800  à  900  m3). 

Dans  le  plateau  bernois  les  plus  importantes  exploita- 
tions de  tourbe  se  trouvent  aux  endroits  suivants  : 
Schwarzenegg,  Wachseldorn,  Buchholterberg,  Gurzelen, 
Mùhlelhurnen,  Toffen,  Belp,  Mùnchenbuchsee,  Stettlen, 
Gùmligen,  Moosseedorf,  Seeberg,  Walkringen,  Wickarts- 
wil  près  Walkringen,  Enggistein  près  Biglen,  Villbrin- 
gen  près  Worb,  Ursellen  près  Konolfingen,  Schlosswil, 
Jassbach  au  Kurzenbach  près  Diesbach,  Steinmoos 
entre  Schangnau  et  Eggiwil,  etc.  A  noter  ici  que  les 
cantons  de  Berne  et  de  Fribourg,  se  partagent  le  Grand- 
Marais  ;  le  premier  y  a  des  exploitations  nombreuses  dans 
le  Grand-Marais  proprement  dit,  comme  aussi  dans  le 
marais  de  Bretiège-ïàuflèlen  et  près  de  Nidau,  sur  les 
territoires  de  15  communes;  le  second  occupe  une  étendue 
moindre,  mais  l'exploitation  ne  concerne  pas  moins  de 
13  communes. 

Le  domaine  du  canton  d'Argovie  qui  se  lie  directement 
au  plateau  bernois,  ainsi  qu'une  faible  étendue  de  So- 
leure,  renferme  les  exploitations  suivantes:  vEschi,  Bol- 
ken,  Messen,  dans  le  territoire  soleurois,  puis  sur  Argovie  : 
Aristau-Althausern,  Besenbùren  (Bùnzermoos  et  Stei- 
nemoos),  Boswil  (Bùnzermoos),  Bùnzen  (id.),  Dottikon, 
Fischbach- Gôslikon,  Meienberg-Fenkrieden,  Niederwil 
(Niederwilermoos  et  Haltenmoos),  Nieder  Bohrdorf,  Sar- 
menstorf  (Buchermoos),  Seengen  (Altholz),  Seon.  D'an- 
ciennes exploitations  se  trouvent  au  Kohlmoos  et  au 
Bothwassermoos.  Des  données  exactes  sur  l'importance 
de  ces  exploitations  font  défaut. 

Les  tourbières  du  territoire  zuricois  sont  très  nombreu- 
ses ;  nous  ne  pouvons  citer  ici  que  les  plus  importantes; 
comme  dans>la  majeure  partie  des  exploitations  précédentes, 
la  tourbe  sert  presque  exclusivement  aux  besoins  lo- 
caux; tout  au  plus  en  exporte-t-on  dans  l'un  ou  l'autre 
des  centres  plus  peuplés  du  voisinage.  Voici  les  localités 
sur  le  territoire  desquelles  se  trouvent  des  tourbières  ex- 
ploitées :  Ossingen  au  Hausersee,  Hettlingen,  Nieder- 
nasli,  Buchs,  Schwerzenbach,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Glatt,  Wangen,  Dùbendorf,  Pfâffikon,  Irgenhausen,  Aus- 
likon,  Wetzikon,  Unter  Wetzikon,  Gossau,  Brand,  Brun- 
schwil,  Berg,  Affoltern,  Begensberg.  Un  certain  nombre 
de  gisements,  exploités  seulement  sur  une  petite  échelle, 
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vu  leur  moindre  étendue,  se  trouvent  à  Samstagern  (Com. 
de  Richterswil),  Hausen,  Feldmoos  (Com.  de  Hedingen), 
Rifferswil,  ;£ugst,  Beichlen  et  Mittenberg  (Com.  de  VVà- 
denswil),  Gehrenstag  (Com.  de  Hirzel),  Nidelbad  (Com.de 
Rûschlikon),  Zimikon  (Com.  de  Schvverzenbach),  Nânikon 
près  Greifensee,  Niederglatt,  Neerach,  Hombrechtikon, 
Dûrnten,  Rùli,  Bubikon.  Sack  (Com.  de  Seegràben)  Wi'thre 
(Com.  de  Mônchaltdorf),  Halden  (Com.  d'Kgg),  Dielsdorf, 
Oberglalt,  Mettmenhasli,  Riindangerried,  Bassersdorf, 
Dietlikon,  Baltenswil,  Neuburg  (Com.  de  Wùlflingen), 
Neubrunn,  Oberhofen,  Elfretikon,  Wildert  (Com.  d'illnau), 
Illnau,  Bisikon,  Ohringen  (Com.  de  Wùlflingen),  Œrlingen 
(Com.  de  Klein  Andellingen),  Benken,  Langenried  (Com.de 
Hombrechtikon),  Trùllikon. 

Les  tourbières  du  canton  de  SchafThouse  sont  sans  im- 
portance; en  tout  cas  elles  sont  inexploitées. 

Sur.  le  territoire  lucernois  on  exploite  un  assez  grand 
nombre  de  tourbières,  soit  dans  la  partie  basse  le  long  des 
plaines  d'alluvion  avoisinant  le  lac  des  Quatre-Cantons, 
soit  dans  les  vallées  voisines.  Voici  les  plus  connues  de 
ces  exploitations:  Hochdorf,  entre  le  village  et  le  lac  de 
Baldegg,  Eschenbach,  Ottenriitti  et  Lochenrain  (Com.  de 
Rothenburg),  Sehluchenmoos  (Com.  d'Emmen),  Ergolzwil, 
Wauwil,  Ettiswil,  Rùdiswil  (Com.  de  Ruswil),  Kommen  et 
Locheten  (Com.deGunzwil)  ;  des  exploitations  de  moindre 
importance  se  trouvent  à  Kaltbach,  Kottwil,  Schôtz, 
Buchs,  Althus  (Com.  de  Ruswil),  Gormund  (Com.  de  Neu- 
dorf),  Eriswil  (Com.  de  Knutwil),  Rain,  Ostergau  près 
Willisau.  Quant  à  la  tourbière  de  Ballwil,  elle  est  aban- 
donnée. On  trouve  aussi  de  la  tourbe  dans  la  vallée  d'Ob- 
burgen  (Unterwald)  ;  elle  est  exploitée  depuis  1855  envi- 
ron ;  c'est  un  gisement  de  peu  d'importance. 

Bien  que  les  gisements  de  tourbe  ne  fassent  pas  dé- 
faut dans  le  canton  de  Zoug,  on  n'en  exploite  qu'un  seul, 
au  Geissboden,  sur  l'arête  du  Zugerberg  qui  sépare  le  lac 
d'Aegeri  du  lac  de  Zoug,  où  la  tourbe  occupe  une  très 
grande  surface.  Les  autres  gisements  assez  nombreux, 
mais  bien  moins  importants,  ne  sont  pas  exploités.  Le 
territoire  voisin  de  Schwyz  renferme  d'importantes  exploi- 
tations dans  la  ,vaste  région  tourbeuse  d'Altmatt-Rothen- 
turm-Sattel.  La  tourbe  atteint  ici  une  épaisseur  de  7  m. 
et  au  delà.  C'est  en  partie  de  la  tourbe  de  gazon,  en  partie 
de  la  tourbe  exondée.  Cette  vaste  tourbière  occupe  un 
tronçon  intermédiaire  entre  les  vallées  de  la  Biberet  de  la 
Steiner-Aa,  formant  ainsi  une  ligne  de  partage  des  eaux  à 
la  limite  des  cantons  de  Zoug  et  de  Schwyz.  D'autres  tour- 
bières non  moins  étendues  se  trouvent  sur  le  plateau 
d'Einsiedeln  et  dans  le  voisinage,  jusque  vers  l'Etzel,  ainsi 
que  le  long  de  la  vallée  d'Iberg  qui  pénètre  au  loin  dans 
les  Préalpes.  Une  exploitation  se  trouve  encore  au  Tritt, 
à  Obergross  (1000  m.)  et  Sprâdenegg  (1173  m.). 

Le  territoire  glaronnais  participe  pour  une  certaine 
part  aux  marais  tourbeux  delà  plaine  de  la  Linth,  notam- 
ment dans  les  environs  de  Bilten  ;  mais  l'exploitation  est 
limitée  aux  besoins  des  habitants  de  cette  com- 
mune. Le  plateau  thurgovien  ne  présente  que  des  tour- 
bières de  faible  extension,  pour  la  plupart  de  marais 
submergés  et  de  tombe  de  gazon.  Ce  sont:  le  Bifanger- 
moos  près  Hauptwil,  le  Hudelmoos  près  Zihlschlacht 
(en  partie  marais  exondé),  les  marais  tourbeux  dans  le 
voisinage  des  lacs  de  Nussbaumen,  de  Steineggen  et 
du  Hasensee,  le  marais  de  l'Etzwilerried,  le  Lommiser- 
ried  et  toute  une  série  d'autres.  Il  y  a  en  tout  dans  ce 
canton  44  tourbières  exploitées,  lesquelles  se  répartissent 
comme  suit:  District  d'Arbon  1,  D.  de  Bischofszell  4,  D. 
de  Frauenfeld  13.  D.  de  Steckborn  17,  D.  de  Mùnch- 
wilen  7,  D.  de  Weinfelden  2. 

Outre  les  gisements  déjà  cités  dans  la  vallée  du  Rhin, 
entre  Oberned  et  le  Bodan,  il  existe,  dans  le  can- 
ton de  Saint-Gall,  des  exploitations  aux  endroits  suivants|: 
Andwil,  Botsberg  près  Flawil,  Kirchberg,  Niederwil  près 
Gossau,  Ricken. 

3.  Tourbières  des  Alpes.  Ces  tourbières  sont,  en  général, 
de  faibles  dimensions,  s'étant  formées  souvent  sur  des 
éboulements  ou  des  terrasses  du  flysch,ou  même  dans  des 
excavations  dues  à  l'érosion  glaciaire;  les  plus  grandes 
occupent  les  lignes  de  partage  des  eaux  de  certains  cols, 
d'où  le  nom  de  «  Mosses  »  que  portent  ces  localités  maré- 
cageuses. Le  plus  grand  nombre  est  resté  jusqu'ici  inex- 
ploité, ou   ne  l'a   été  que  pour    les  besoins    locaux     vu 


l'abondance  relativement  grande  du  bois  dans  la  plupart 
de  ces  régions.  Nous  ne  citerons  que  les  plus  connues. 
Dans  la  zone  extérieure  se  trouve,  au-dessus  de  lilonay,  la 
tourbière  de  Prantin  située  sur  le  flanc  oriental  des  Pléia- 
des i  flysch).  Le  col  des  Mosses,  entre  la  vallée  de  la  Grande 
Eau  et  celle  de  la  Tourneresse.  est  occupé  par  de  nombreux 
amas  tourbeux  dont  un  a  été  exploité  près  de  la  Lécherette  ; 
ils  sont  tous  sur  le  flysch.  C'est  sur  le  môme  flysch  que  se 
trouvent  les  innombrables  fonds  tourbeux  de  la  vallée  des 
Onnonts  et  du  Simmenthal,  notamment  ceux  du  col  des 
Mosses  de  Gessenay  (Saanenmoôser);  plus  à  l'E.,  on  trouve 
de  vastes  surfaces  tourbiliées  dans  le  canton  d'Unterwald, 
toujours  sur  le  flysch.  Leur  exploitai  ion  n'a  lieu  toutefois 
qu'occasionnellement.  Le  même  fait  se  répète  dans  les 
Alpes  de  Schwyz,  de  Claris,  de  Saint-Gall,  etc.  (Jonten, 
Appenzell  Rh.-Int.  en  exploite  annuellement  une  assez 
grande  quantité,  soit  pour  les  besoins  locaux,  soit  pour  des 
fabriques  des  Rhodes-Extérieures,  etc.  Mentionnons  encore 
ici  que  la  zone  limitrophe  entre  les  Hautes-Alpes  calcaires 
et  les  Préalpes  de  la  Sarineetde  laSimme,  marquée  éga- 
lement par  le  flysch,  celui  du  Niesen  et  par  des  terrains 
schisteux  du  Lias  et  de  l'Oxfordien,  offre  de  vastes  sur- 
faces tourbeuses,  soit  sur  les  flancs  peu  inclinés  des  vallées, 
soit  sur  les  lignes  de  partage  des  eaux  et  les  cols  qui  re- 
lient les  vallées  transversales  ;  tels  sont  les  cols  de  la  Croix, 
le  col  du  Pillon,  le  Trùttlipass,  le  Krinnen,  le  Hahnen- 
moos,  etc. 

Dans  les  Alpes  cristallines  on  rencontre  également  des 
tourbières;  mais  elles  sont  encore  de  moindresdimensions 
que  celles  des  Alpes  calcaires.  Elles  n'atteignent  très  sou- 
vent qu'une  superficie  de  quelques  dizaines  de  m3.  C'est 
encore  sur  les  cols  que  se  trouvent  les  plus  étendues.  Leur 
exploitation  est  cependant  quasi  nulle.  Diverses  tourbières 
remplissant  des  dépressions  entre  les  roches  moutonnées 
(Rundhôcker)  ont  été  observées  dans  la  vallée  de  Salvan  ; 
on  en  a  presque  complètement  exploité  une  non  loin  des 
Marécottes,  lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer 
Martigny-Finhaut  ;  il  y  avait  au  milieu  delà  tourbe  d'in- 
nombrables troncs  d'arbres.  Le  col  et  le  vallon  de  Cham- 
pex  sur  Martigny  (1400  m.)  renferment  des  formations 
tourbeuses/ occasionnées  par  la  présence  de  moraines.  Sur 
le  col  du  Simplon  on  constate,  entre  les  roches  moutonnées 
des  excavations  plus  ou  moins  profondes  occupées  par 
des  laguets  que  la  tourbe  est  en  voie  de  combler;  d'au- 
tres le  sont  complètement.  Il  en  est  de  même  de  pres- 
que tous  les  cols  des  Alpes  (Saint-Gothard,  Furka,  etc.). 
Happelons  encore  ici  que  les  profondes  vallées  des  Alpes 
renferment  aussi  des  tourbières  qui  rentrent  dans  la  pre- 
mière catégorie,  celle  des  tourbières  d'origine  lacustre. 
Telles  sont  les  tourbières  de  l'Engadine,  de  la  vallée  du 
Rhône  et  de  celle  du  Tessin. 

Asphalte,  bitume  et  naphie.  Le  seul  gisement  asphal- 
tifère  exploité  est  celui  du  Val-de-Travers,  qui  fut  dé- 
couvert, ou  du  moins  mentionné  pour  la  première  fois, 
en  1626,  sous  le  nom  de  Harz-Erde  (terre  de  poix).  C'est 
un  médecin  et  professeur  du  nom  d'Eyrinys,  se  disant 
grec,  qui  obtint  le  premier,  en  1711,  une  concession  pour 
exploiter  le  bitume  du  Val  de-Travers,  d'un  gisement 
situé  au  Bois  de  Croix,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
Areuse.  Mais  auparavant,  l'année  n'est  pas  exactement 
connue,  on  avait  découvert  près  de  Buttes,  dans  la  partie 
supérieure  du  Val-de-Travers,  de  la  pierre  d'asphalte  qui 
fut  exploitée  par  un  nommé  Jost,  associé  à  J.-F.  Guil- 
laume, des  Verrières,  pour  servir  à  la  fabrication  d'huile 
d'asphalte  et  du  ciment.  Pendant  plus  d'un  siècle  l'ex- 
ploitation se  poursuivit  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  ;  elle 
fut  peu  active,  en  raison  même  de  l'embarras  dans  lequel 
on  se  trouvait  d'un  emploi  possible.  Successivement  on  re- 
commanda l'asphalte  comme  insecticide,  comme  remède 
contre  tous  les  maux,  notamment  le  choléra,  comme 
graisse  de  char,  etc.  Léopold  de  Buch  avait  déjà  reconnu 
la  présence  de  la  couche  de  calcaire  asphaltifère  sur  la 
rive  droite  de  l'Areuse  (1801-1803),  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  totalité  de  l'exploitation  (Prise  Meuron,  Les  Mos- 
sets,  La  Presta).  Depuis  que  l'emploi  de  l'asphalte  pour 
les  trottoirs  et  les  rues  s'est  introduit,  l'exploitation  de  la 
roche  asphaltifère  du  Val-de-Travers  a  pris  un  dévelop- 
pement croissant;  ce  fait  date  de  l'année  1855,  mais  ce 
n'est  que  dès  1868,  époque  ou  la  mine  fut  concédée  à 
une  société  par  actions,   que  l'exploitation  a  réellement 
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progressé.  On  avait  fait  au  préalable  une  série  de  sondages, 
qui  démontrèrent  que  la  couche  de  terrain  asphaltifère 
s'étend  très  loin  sous  terre,  soit  le  long  de  la  vallée,  soit 
dans  la  direction  de  la  montagne.  Ces  sondages  furent  di- 
rigés par  le  professeur  Desor.  Il  a  été  pratiqué  une  tren- 
taine de  sondages,  répartis  sur  5  profils,  d'où  il  résulte 
que  la  couche  d'asphalie  s'étendau  moins  sur  une  longueur 
de  4000  m.  lelong  de  la  vallée  etsur  une  largeurde  100  m. 
Ces  faits  pouvaient  donc  permettre  à  une  société  de 
suivre  à  l'exploitation,  sans  avoir  à  craindre  d'être  prise 
au  dépourvu  ;  aussi  la  redevance,  lors  de  l'adjudication  de 
la  mine  au  concessionnaire,  fut  fixée  à  fr.  19.75  par  tonne. 
Avant  cette  époque,  l'exploitation  avait  été  d'environ  1  500 
à  2000  t.  Elle  a  constamment  progressé,  malgré  bien  des 
vicissitudes  et  aussi  quelques  insuccès,  puisque  deux  so- 
ciétés se  sont  succédé  dès  lors.  Aujourd'hui  l'extrac- 
tion annuelle  est  de  25000  t.  en  moyenne.  Des  modifica- 
tions datant  de  janvier  1878,  lors  du  transfert  de  la  con- 
cession à  la  Neuchâtel  Asphalte  Comp.  Ld.,  ont  abaissé 
la  redevance  à  fr.  7,50  par  t.  Les  insuccès  sont  en  partie 
attribuables  à  l'emploi  irrationnel  de  la  matière  brute  ; 
l'on  cherchait  tout  d'abord  à  isoler  le  bitume  de  la  roche 
qui  n'en  contient  que  8  à  15 "l0,  et  l'on  avait  essayé  en  vain 
de  fabriquer  des  produits  accessoires,  tels  que  gaz  d'éclai- 
rage, huile  pour  divers  usages,  asphalte  fusible,  etc.  Aujour- 
d'hui, on  se  contente  de  pulvériser  la  matière  brute  telle 
qu'elle  sort  de  la  mine,  pourvu  qu'elle  contienne  environ 
10  °/0  de  bitume  pur,  sinon  on  en  ajoute  de  provenance 
étrangère  et  on  forme  des  pains  à  chaud  ;  ce  bitume  com- 
prime peut  être  utilisé  directement  pour  le  pavage  sans 
aucune  autre  manipulation  que  réchauffement  modéré 
et  le  damage.  Mais  les  insuccès  eurent  encore  d'autres 
causes,  dont  les  infiltrations  d'eau  étaient  peut-être  les 
moindres  (on  pompe  actuellement  environ  4000  litres 
d'eau  à  une  hauteurd'environôOm.);  l'ancien  système  d'ex- 
ploitation en  souterrain  consistait  à  enlever  autant  de 
pierre  asphaltique  que  possible,  en  laissant  subsister  le 
reste  comme  piliers;  or  cette  pierre  est  très  peu  résis- 
tante et  les  piliers  furent  écrasés  sur  une  grande  sur- 
face, menaçant  la  mine  de  ruine  par  éboulement.  La 
méthode  d'exploitation  par  piliers  abandonnés  ne  peut 
donc  pas  convenir  à  ce  terrain,  à  moins  de  laisser  sur 
place  les  9/10  du  gisement.  Après  de  longs  tâtonnements, 
on  est  arrivé  à  une  solution  qui  est  tout  à  l'avantage  du 
concessionnaire  et  du  propriétaire  :  on  fait  les  galeries 
dites  de  traçage  n'ayant  que  3  m.  de  large,  en  laissant  sub- 
sister des  piliers  de 27  m.  de  côté;  ces  piliers,  entourés  de 
trois  côtés  de  maçonnerie,  sont  exploités  ensuite  complè- 
tement ;  leur  intérieur  est  rempli  graduellement  de  rem- 
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blai  de  blocage,  le  quatrième  côté  est  ensuite  fermé  à  son 
tour.  Ainsi  on  exploite  le  gisement  au  complet,  tout  en 
conservant  les  galeries  accessibles. 


D'après  une  évaluation  approximative,  on  peut  admettre 
qu'il  y  a  encore  de  la  matière  exploitable  pour  au  moins 
100  ans. 

La  pierre  dite  «  asphalte  »  du  Val-de-Travers  n'est  pas 
de  l'asphalte  pur,  c'est  un  calcaire  crayeux  du  ter- 
rain urgonien  supérieur  (Néocomien  supérieur),  impré- 
gné de  bitume  visqueux  dans  une  proportion  pouvant 
aller  jusqu'à  15  °/0  du  poids  de  la  roche.  Cette  roche  as- 
phaltifère  est  peu  dure  (d'où  le  facile  écrasement  des 
piliers);  elle  est  d'autant  plus  tendre  qu'elle  est  riche  en 
bitume.  La  roche  qui  contient  moins  de  7  %  de  bitume 
se  nomme  «crappe»;  on  évite  de  l'exploiter.  Sa  cou- 
leur est  brun-clair,  tandis  que  la  roche  riche  est  brun- 
foncé  et  se  laisse  couper  facilement  avec  un  couteau. 
Cette  roche  est  donc  un  calcaire  asphaltifère. 

Un  gisement  de  calcaire  asphaltifère  du  même  âge 
que  celui  du  Val-de-Travers  existe  au  bord  du  lac  de  Neu- 
châtel, près  de  Saint-Aubin  II  fut  exploité  de  1857  à  1865, 
bien  que,  selon  la  nomenclature  des  mineurs  du  Val-de- 
Travers,  ce  ne  soit  que  de  la  crappe  d'asphalte  d'après  sa 
contenance  en  bitume  qui  atteint  tout  au  plus  4  °/0.  On  a 
fabriqué  avec  cette  matière  des  tuyaux  de  carton  bitumé. 
L'exploitation  se  fit  en  carrière  à  ciel  ouvert.  La  roche 
est  très  inégalement  imprégnée  et  de  ce  chef  en  général 
beaucoup  plus  dure  que  celle  du  Val-de-Travers. 

On  a  constaté  des  traces  de  bitume,  également  dans 
le  terrain  urgonien,  dans  un  calcaire  plus  ou  moins  po- 
reux qui  se  voit  près  d'Auvernier;  cependant,  on  n'a  ja- 
mais fait  de  tentative  d'exploitation.  A  Serrières,  c'est 
dans  l'Urgonien  inférieur  même  jusque  dans  le  Haute- 
rivien  supérieur  que  se  trouve  une  faible  imprégna- 
tion de  bitume.  Du  bitume  ou  asphalte  visqueux  a  été 
trouvé  en  remplissage  de  fissures  dans  le  calcaire  urgo- 
nien supérieur  parfaitement  compact  au  Mormont,  près 
d'Orbe,  à  Valleyres-sous-Rances,  etc.  Au  Mont  de  Cham- 
blon  il  s'en  est  trouvé  dans  le  calcaire  hauterivien  supé- 
rieur. 

Pendant  quelques  années  on  a  essayé  de  tirer  profit 
d'une  sorte  de  remplissage  de  calcaire  asphaltifère 
découvert  à  proximité  de  Vallorbe,  au  lieu  dit  Les 
Époisats,  dans  la  marne  du  Bathonien  supérieur.  Ce 
n'était  toutefois  qu'une  fissure  remplie  de  pierres  brisées, 
mêlées  de  bitume.  Les  entrepreneurs  en  furent  pour  leurs 
frais.  Le  Bathonien  du  Furcil,  près  Noiraigue,  en  contient 
également  dans  des  fissures. 

Dans  les  formations  du  Tertiaire  (mollasse  d'eau  douce 
inférieure,  aquitanien)  on  a  trouvé,  près  de  Dardagny, 
(canton  de  Genève)  du  naphte  ou  pétrole  qui  imprègne  le 
grès  tendre  de  cette  formation.  Ce  naphte  s'écoule  de  la 
roche  par  suintement  lent,  surtout  lorsque  le 
soleil  chauffe  le  terrain.  On  a  creusé  des  galeries 
et  foré  un  puits  sans  arriver  à  faire  jaillir  le  pré- 
cieux liquide,  car  la  roche  est  trop  peu  poreuse 
et  trop  consistante  pour  pouvoir  débiter  le 
naphte  qu'elle  contient.  Les  travaux  datent  du 
milieu  du  XIX"  siècle  (1836-1839).  En  1888,  un 
sondage  fut  poussé  jusqu'à  150  m.,  en  vue,  dit- 
on,  de  trouver  du  charbon.  Le  naphte  de  Darda- 
gny contient  du  goudron  et  surtout  de  l'huile 
minérale.  La  roche  en  renferme  8,5  %  dans  les 
parties  riches. 

Ces  insuccès  complets  n'ont  pas  empêché  qu'en 
1893  il  se  soit  constitué  à  Lausanne  un  comité 
d'étude  en  vue  d'entreprendre,  cas  échéant,  des 
sondages  dans  les  environs  de  Chavornay  et 
d'Orbe,  en  présumant  que  dans  cette  région  il 
existe,  comme  à  Pechelbronn  en  Alsace,  des 
couches  Huantes  imprégnées  de  naphte  dans  la 
profondeur  du  terrain.  Cependant  les  deux  for- 
mations sont  bien  différentes.  Il  n'a  pas  été  donné 
suite  à  ce  projet.  11  est  vrai  que,  dans  les  grès  mol- 
lassiques  du  voisinage  d'Agiez  près  Orbe,  de  même 
que  dans  ceux  de  Chavornay,  on  a  constaté  des 
traces  d'imprégnation  de  naphte,  mais  en  gé- 
néral bien  moins  que  près  de  Dardagny.  Razu- 
movsky  en  avait  déjà  fait  mention  dans  son  His- 
toire naturelle  du  Jorat  (1789). 
Exploitations  salines.  Il  y  a  des  gîtes  de  sel  gemme  dans 
le  Jura  septentrional,  le  long  de  la  frontière  suisse  au  S. 
du  Rhin,  et  dans  les  Préalpes,  près  de  Bex.  Dans  diverses 
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autres  parties  de  la  Suisse  les   recherches  n'ont  pas  été 
couronnées  de  succès. 

Les  gîtes  du  N.  de  la  Suisse  se  trouvent  dans  le  Trias 
moyen,  dans  la  division  appelée  argile  salifère  (Saltzthon), 
qui  est  dans  le  milieu  du  Conchylien  (Groupe  de  l'anhy- 
drite).  Les  couches  de  sel  gemme  sont  toujours  interca- 
lées à  des  massifs  de  gypse  et  d'anhydrite.  Ces  rensei- 
gnements ont  été  fournis  par  les  nombreux  sondages  qui 
ont  été  pratiqués  successivement  dans  le  but  de  retirer 
de  la  profondeur  de  l'eau  salée,  car  jusqu'ici  on  n'a  pas 
exploité  dans  cette  région  le  sel  lui-même  dans  des  tra- 
vaux souterrains.  La  plus  ancienne  des  salines  rhénanes 
est  celle  de  Schweizerhalle,  sur  le  territoire  de  Bâle- 
Campagne.  Le  premier  sondage  date  de  1836  et  l'inaugu- 
ration de  la  saline  de  1837;  elle  est  aujourd'hui  alimen- 
tée par  9  puits.  La  production  actuelle  est  de  223000  quin- 
taux métriques,  dont  150  000  de  sel  de  cuisine;  le  reste 
est  du  sel  impur  servant  pour  le  bétail,  comme  engrais 
ou  dans  l'industrie. 

Les  autres  salines  de  cette  zone  sont  sur  territoire 
argovien.  Ce  sont  :  Kaiseraugst,  dont  la  construction  date 
de  1844;  après  une  interruption  (1848),  elle  fut  remise 
en  exploitation  en  1865.  Elle  est  alimentée  par  4  puits, 
dont  le  plus  profond  descend  à  158  m.,  jusqu'au  sommet 
du  grès  bigarré  (Rôth). 

Les  deux  autres  salines  sont  à  proximité  l'une  de  l'au- 
tre, à  Rheinfelden  et  Riburg.  La  saline  de  Rlieinfelden 
date  de  1844,  celle  de  Riburg  de  1848.  L'ensemble  de  la 
production  est  pour  tout  le  canton  d'Argoviede  289  007  qm. 
(1905). 

Les  trois  salines  argoviennes  sont  actuellement  con- 
stituées en  une  seule  société  d'exploitation  sous  la  raison 
sociale  Schweizerische-  Rheinsalinen  (Voir  le  tableau  de 
la  production  de  1888  à  1905). 

Un  sondage  fait  il  y  a  une  dizaine  d'années,  un  peu 
plus  à  l'E.,  près  de  Koblenz,  a  atteint  le  sel  gemme  en 
épaisseur  considérable. 

Par  contre,  il  a  été  fait  toute  une  série  de  sondages  in- 
fructueux :  dans  le  canton  de  Bâle-Ville,  près  de  Bettin- 
gen;  dans  le  canton  de  Bàle- Campagne,  dans  l'Oristhal; 
dans  le  canton  de  Soleure,  à  Wisen,  près  d'Oberdorf; 
dans  le  canton  d'Argovie  :  au  Laufen,  en  amont  de  Ko- 
blenz; à  deux  endroits  à  Felsenau,  vis-à-vis  de  Koblenz; 
à  Sulz,  près  de  l'embouchure  du  Sulzgraben,  en  amont  de 
Rheinfelden. 

Dans  le  Jura  bernois  on  a  cherché  le  sel  déjà  en  1820 
près  de  Cornol,  au  moyen  d'un  sondage  poussé  à  près  de 
400  m.,  mais  sans  succès,  vu  les  dis- 
locations énergiques  de  cette  loca- 
lité. Après  avoir  traversé  le  Trias,  la 
sonde  a  recoupé  toutes  les  couches 
plus  récentes  en  série  renversée. 

Bex  est  le  seul  endroit  de  la  Suisse 
où  l'on  exploite  le  sel  lui-même  dans 
des  galeries  souterraines.  Au  début, 
dès  le  XVme  siècle,  on  utilisait  une 
source  saline  qui  jaillissait  naturelle- 
ment près  du  Fondement,  dans  la 
vallée  de  la  Gryonne.  Pendant  long- 
temps les  travaux  souterrains  com- 
mencés en  1684  avaient  pour  but 
de  trouver  des  sources  salées;  de- 
puis le  commencement  du  XIXe  siè- 
cle on  exploite  le  «  roc  salé  »,  mé- 
lange de  gypse,  d'anhydrite,  de  do- 
lomite et  d'argilite,  contenant  en- 
viron 30  °/0  de  sel  gemme.  On  éva- 
pore la  dissolution  de  sel  obtenue  en 
dessalant  des  fragments  de  cette  ro- 
che entassés  dans  les  dessaloirs,  ou 
encore  en  inondant  des  galeries 
creusées  dans  le  gîte  de  roche  salée 
(voir  l'article  Bex,  mines  et  salines). 
Après  avoir  traversé  une  crise  au 
temps  de  l'exploitation  par  le  gou- 
vernement vaudois  (1866),  les  mines 
et  salines  de  Bex  ont  pris  un  déve- 
loppement considérable,  après  leur  reprise  par  une  So- 
ciété par  actions.  Aujourd'hui,  ces  établissements  sont  non 
seulement  capables  de  livrer  au  canton  de  Vaud  tout  le 


sel  dont  il  a  besoin  (environ  40000  à  44000  qm.),  mais 
encore  de  pourvoir  diverses  industries  d'eau  salée,  notam- 
ment des  établissements  de  bains,  une  usine  de  produits 
chlorurés  à  Monthey,  sans  compter  le  sel  destiné  au  bétail. 
Rappelons  ici  les  travaux  très  importants  exécutés  dans 
le  courant  du  XVIII'"»  siècle,  en  dehors  de  la  région  sali- 
fére de  Bex  proprement  dite.  Ces  travaux  se  trouvent 
dans  la  vallée  de  la  Grande-Eau,  au  pied  du  Chamos- 
saire,  soit  au  Dard,  à  Salins,  à  Pane.x,  dans  la  Forêl  du 
Bois  de  la  Chenaux,  ainsi  que  dans  le  vallon  de  la  pe- 
tite Gryonne,  aux  Vaux  sous  Chésières.  On  a  également 
l'ait  des  recherches  près  de  Roche  et  en  divers  autres  en- 
droits encore. 


Production  du  sel  dans  les  saunes  suisses. 

Salines 

Schwei- 

Bex. 

rhé- 
nanes. 

zer- 
halle. 

Total. 

q.  m. 

q.  m. 

q.  m. 

q.  m. 

Sel  de  cuisine    .  . 

29  633 

253  755 

192878 

476  266 

»    de  table .... 

531 

344 

345 

1 220 

»    pour  le  bétail  . 

13156 

1  100 

4  491 

18  747 

»    industriel.  .  . 

850 

32  765 

22918 

56533 

»    d'engrais  .  .   . 

— 

1043 

698 

1741 

Total    1905 
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221330 

554507 

»      1904 

40  697 

280720 

223307 

544724 

»       1903 
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270  780 
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520  246 

»       1902 
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201  755 

509  904,5 

»      1901 
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26727 

231  255 

159971 
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»       1889 
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Développement  des  salines  suisses  de  1880-1903. 

On  a  cherché,  dans  plusieurs  parties  des  Alpes,  à  retrou- 
ver des  gîtes  de  sel  du  même  âge  que  celui  de  Rex,  qui 
appartient  aussi  à  la  formation  triasique.  La  continuité 
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de  la  zone  de  gypse  et  d'anhydrite  qui  contient  les  gîtes 
de  sel  gemme  de  Bex,  dès  cet  endroit  tout  le  long  du  pied 
des  Hautes-Alpes  jusqu'au  lac  de  Thoune,  justifie  bien  une 
telle  conjecture.  Ainsi  on  a  supposé  que  dans  le  voisinage 
de  Krattigen,  il  pourrait  y  avoir  du  sel  gemme  dans  la 
profondeur  de  la  terre.  Cependant  les  travaux  ne  reçurent 
pas  même  un  commencement  d'exécution. 

La  tradition  populaire  parle  souvent  d'une  fontaine 
salée  (Salzbrùnnli)  sans  que  dans  la  réalité  il  s'agisse 
d'eau  contenant  du  sel. 

Non  loin  de  Birmensdorf  on  extrait  des  marnes  du  Keu- 
per  par  lixivitioa  du  sel  d'Epsom  (sel  d'Angleterre,  sul- 
fate de  magnésie)  pour  faire  avec  la  solution  de  l'eau  miné- 
rale purgative.  A  Wùlflingen  c'est  une  eau  contenant  sur- 
tout du  sulfate  de  soude  que  l'on  obtient?  de* cette  manière. 

b]  Minerais  métallifères.  De  toutes  les  exploitations  de 
minerais  méialliques  il  n'y  a  plus  actuellement  en  activité 
que  les  mines  de  fer  du  val  de  Delémont.  Nous  ne  pouvons 
cependant  pas  passer  entièrement  sous  silence  les  innom- 
brables mines  ouvertes  et  exploitées  autrefois  avec  plus  ou 
moins  de  succès  dans  les  cantons  du  Valais  et  des  Grisons 
en  particulier.  La  ruine  des  forêts  dans  ces  pays  de  mon- 
tagne, est  une  preuve  de  l'importance  de  ces  entreprises 
à  un  moment  donné  et  des  sacrifices  qui  furent  faits  pour 
les  l'aire  prospérer.  Voici  les  diverses  mines  classées  selon 
la  nature  du  minerai  extrait  : 

Fer  sidérolithique,  fer  pisiforme  (Bohnerz).  Ce  minerai 
est  encore  exploité  assez  activement  par  la  Société  Louis 
de  Roll  dans  le  remplissage  tertiaire  du  vallon  de  Delé- 
mont, dont  le  terrain  sidérolithique  constitue  la  base.  Mais 
ce  dernier  n'est  pas  formé  exclusivement  de  fer  en  grains  ; 
une  importante  partie  est  tout  simplement  du  bolus  ou 
argile  rouge  et  jaune,  impropre  à  l'extraction  du  fer. 
L'exploitation  est  donc  liée  à  la  recherche  des  gisemen's 
au  fond  des  dépôts  tertiaires,  où  le  minerai  se  trouve  par 
nids  au  contact  du  Jurassique  supérieur  (Kimeridgien), 
dans  lequel  il  remplit  souvent  des  excavations  et  des  po- 
ches. Outre  les  gisements  normaux,  au  fond  des  remplis- 
sages tertiaires  occupant  les  divers  synclinaux  du  Jura 
bernois,  on  a  exploité  jadis,  dans  de  1res  nombreuses  lo- 
calités, du  minerai  de  fer  sidérolithique  occupant  des  cavi- 
tés creusées  dans  le  terrain  jurassique.  En  1854,  il  yavait  en 
core  trois  compagnies  exploitant  le  minerai  dans  le  Jura  ber- 
nois, à  Delémont,  Courroux,  Courcelon,  Develiei ,  Séprais, 
Montavon,  Mettemberg,ayantdes  hauts-fourneaux  à  Delé- 
mont, Rondez,  Courrendlin,  Undervelier,  Choindez,  Lu- 
celle,  Bellefontaine.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  qu'à 
Choindez  que  se  fait  encore  la  fonte  du  minerai  et  l'ex- 


(Jsines  de  Goppenstein. 

ploitation  du  minerai  suffit  à   peine  à  alimenter  le  seul 
haut-fourneau  en  activité. 

Les  quatre  puits  encore  en  activité  ont  atteint  le  mine- 


rai à  120  à  130  m.  de  profondeur.  En  1905  ils  occupaient 
encore  65  ouvriers. 

Le  minerai  de  fer  en  grains  a  été  exploité  autrefois 
dans  un  grand  nombre  de  gisements  aujourd'hui  entière- 
ment épuisés  de  toutes  lesparlies  du  Jura  bernois,  soleu- 
rois,  argovien,  neuchàtelois  et  vaudois.  C'étaient  plutôt  des 
essais  d  extraction  de  courte  durée,  le  temps  nécessaire 
pour  épuiser  les  gisements  trop  réduits.  Des  noms  de 
localités,  tels  que  Ferrera,  Ferrière,  les  Fours,  etc.,  sont 
en  relation  avec  ces  tentatives  qui  devaient  nécessaire- 
ment se  terminer  avec  l'épuisement  des  gîtes  et  le  déve- 
loppement des  moyens  de  transport. 

Fer  magnétique.  Au  Mont-Chemin,  au-dessus  de  Marti- 
gny,  on  a  exploité  activement,  encore  en  1860,  du  fer  ma- 
gnétique de  très  bonne  qualité.  Ce  minerai'  forme  des 
lentilles  accompagnées  de  schistes  verdâtres  ou  noirâtres 
et  de  bancs  de  marbre  blanc  et  veiné.  On  a  exploité  de  tels 
gîtes  au-dessus  de  Bovernier,  dans  le  couloir  de  Colloux,  et 
fondu  le  minerai  aux  Vallettes.  Les  anciennes  mines  de 
Vence  et  des  Planches,  au-dessus  de  Sembrancher,  étaient 
ouvertes  sur  la  même  zone  de  minerai  magnétique;  elles 
ont  été  exploitées  en  1842-45  et  fournissaient  du  minerai 
aux  fonderies  d'Ardon.  La  quantité  de  minerai  extrait 
peut  être  estimée  à  150à  200000  q.,  tandis  que  pendant  les 
quelques  années  de  travail  dans  les  autres  parties  du  Mont- 
Chemin  on  y  a  extrait  annuellement  environ  10  à  14000  q. 
Dans  diverses  parties  des  Alpes  des  Grisons  on  a  ex- 
ploité du  minerai  de  fer  magnétique,  ainsi  dans  le  val 
Surda,  entre  Bonaduz  et  Versam. 

Fer  oligiste  spéculaire.  lia  étéexploité  sur  l'alpeSchmor- 
ras,  dans  le  val  Nandro  (Oberhalbslein);  cette  exploitation 
alimentait  les  importantes  fonderies  de  Ferrera,  dont  on 
ne  voit  plus  que  les  vastes  ruines.  D'autres  gisements  ja- 
dis exploités  se  trouvent  sur  l'alpe  Tisch,  dans  la  vallée 
de  l'Albula;  le  val  Surda  renferme  aussi  de  l'oligiste. 

Hématite.  Les  exploitations  déjà  anciennes,  ouvertes  au 
Gonzen  sur  Sargans,  entre  1200  et  1500  m.  d'altitude,  ont 
eu  une  certaine  importance,  car  la  couche  de  minerai  at- 
teint par  places  plus  d'un  mètre  d'épaisseur.  Contraire- 
ment aux  autres  gisements  de  fer  jurassique,  le  minerai 
du  Gonzen  est  de  l'hématite  compacte  non  oolithique,  ap- 
partenant au  Malm  moyen. 

Fer  chamosite.  Ce  minerai,  qui  dérive  d'une  oolithe  fer- 
rugineuse, se  trouve  dans  l'étage  callovien  et  affleure  au- 
dessusde  l'alpe  Chamosenze,  au  pied  du  Haut  deCry,  vallée 
du  Rhône  ;  on  le  fondait  dans  les  usines  d'Ardon  ;  l'exploi- 
tation date  de!850  à  60;  elle  pouvait  atteindre  20000  à  30000 
q.  par  an.  On  cite  de  la  chamosite  du  val  Surda  (Grisons). 
Fer  oolithique.  Dans  diverses  régions  du 
Jura  on  a  essayé  d'exploiter  la  limonite  du 
Dogger  inférieur  (Opalinien),  du  Callovien  et 
celle  du  Valangien.  Mais  ces  exploitations 
n'ont  nulle  part  conduit  à  des  résultats  satis- 
faisants vu  la  très  faible  teneur  en  fer  de  ces 
sédiments. 

Dans  les  Alpes  calcaires  on  a  exploité  à 
plusieurs  reprises  le  fer  oolithique  du  Callo- 
vien et  du  Bathonien  (Bleggi-oolithe).  Cette 
formation  se  trouve  dans  une  grande  partie 
des  Alpes  bernoises,  d'Unterwald  et  de 
Glaris  (Windgàlle).  On  a  fait  souvent  des 
essais  d'exploitation,  mais  sans  succès  dura- 
ble; récemment,  en  prévision  du  bon  mar- 
ché de  la  force  motrice  hydraulique,  on  avait 
tenté  d'utiliser  des  gisements  importants  de 
ce  minerai  qui  se  trouvent  dans  le  Gadmen- 
thal,  mais  cette  spéculation  n'a  pas  eu  le  succès 
désiré. 

Pyrite.  Ancienne  exploitation  dans  le  haut 
du  val  Ferret,  près  de  l'alpe  de  l'Amène,- 
dans  le  terrain  jurassique  (Dogger). 

Minerai  de  fer  et  de  manganèse.  Dans  les 
Grisons,  on  a  exploité  des  minerais  de  cette 
nature  (pyrolusite,  psilomélane,  polianite) 
dans  le  val  d'Err  (Oberhalbstein)  et  encore 
tout  récemment  sur  l'alpe  digl  Platz,  au- 
dessus  de  Rofna. 

1  s'agit  ici  exclusivement  de  galène,  sou- 
vent argentifère.  Les  mines  les  plus  nombreuses  ont 
été  ouvertes  dans  les  Alpes  valaisannes,  où  Gerlach    cite 
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en  1859.  20  concessions.  Aujourd'hui  une  seule  de  ces  mi- 
nes est  encore  exploitée.  C'est  la  mine  de  Goppenstein, 
dans  la  partie  intérieure  du  Lolschenthal.  Elle  a  été  atta- 
quée par  de  nouvelles  galeries  presque  au  niveau  de  la 
vallée,  tandis  que  les  anciens  travaux  étaient  à  une  très 
grande  hauteur  au  Rotenberg.  Cette  exploitation  est  en- 
tre les  mains  de  la  Société  Helvetia,  qui  a  construit  des 
installations  pour  la  préparation  du  minerai  et  se  propose 
d'y  ajouter  des  usines  métallurgiques. 

Les  autres  gisements  et  anciennes  exploitations  de  mi- 
nerai de  plomb  du  Valais  sont:  Salantin  sur  Évionnaz, 
Dorénaz  (Outre-Rhône),  les  Trappistes,  Crettaz  (Mont- 
Chemini,  Botzi  et  Jœur  Durand  sur  Charrat,  Ville  d'Is- 
sert  (Orsières),  Bruson  et  Verbier  (Bagnes),  Chassoùre 
sur  Riddes,  val  Ferret,  Isérables,  Nendaz  (Siviez),  Praz- 
Jean  et  Saint-Martin  (val  d'Hérens),  Chippis  et  Chalais, 
Bratsch  et  Gampel,  Coullioux  (val  d'Anniviers). 

Cuivre.  Ce  métal  est  représenté  sous  forme  de  pyrite 
de  cuivre  (chalcopyrite),  ou  de  cuivre  gris  souvent  ar- 
gentifère, avec  une  certaine  proportion  de  bismuth.  On  a 
exploité  de  la  chalcopyrite  à  Magnin  (Trient),  Zappelet 
(Bagnes),  Praz-Jean  (val  d'Hérens),  Bourrimont  (val 
d'Anniviers).  Du  cuivre  argentifère  (annivite)  riche  en 
bismuth  a  été  exploité  près  de  Fusey  (Saint-Luc),  Bé- 
colliou  et  Pétolliou,  Collyre  (Ayer),  dans  le  val  d'An- 
niviers. Une  société  française  avait  essayé,  pendant  les 
années  1902  et  1903.  de  remettre  en  exploitation  ces  di- 
vers gisements,  mais,  à  ce  qu'il  paraît,  sans  succès,  car 
de  nouveau  tous  les  travaux  sont  arrêtés.  Des  gisements 
de  cuivre  gris  se  trouvent  encore  à  Pra/.Jean  (Saint-Martin), 
dans  le  val  d'Hérens  ;  un  certain  nombre  d'autres  sont 
dans  les  Grisons,  par  exemple  ceux  de  Romana  sur  l'alpe 
Ursera,  l'alpe  Taspin  et  de  Zillis  dans  la  vallée  de 
Schams. 

Nickel  et  cobalt.  C'est  sur  l'alpe  Kaltenberg,  dans  le 
haut  de  la  vallée  de  Tourtemagne,  à  près  de  2500  m.  d'alti- 
tude, que  se  trouvent  les  mines  abandonnées  depuis  1899, 
dans  lesquelles  on  a  exploité,  pendant  de  longues  années, 
un  minerai  des  plus  remarquables  par  sa  richesse  en  co- 
balt 17  à  18  %  et  en  nickel  8  à  10  %.  C'est  de  la  ram- 
melsbergite  (W'eissnickelkies). 

Il  faudrait  bien  des  pages  pour  énumérer,  presque  des 
volumes  pour  décrire  tous  les  travaux  de  recherche  et 
tous  les  essais  d'exploitation  de  minerais  métallifères  qui 
ont  été  tentés  dans  le  Valais  surtout.  En  ne  comptant  que 
les  travaux  réellement  connus,  on  arrive  à  des  chiffres 
absolument  surprenants.  Les  dépenses  se  montent  au 
quintuple,  souvent  plus,  du  prix  de  vente  des  produits 
retirés  d^s  mines. 

Sous  ce  rapport,  les  mines  d'or  ont  fourni  des  résultats 
tout  à  fait  incroyables.  Les  mines  de  Gondo  (Simplon),  à 
ce  qu'on  assure,  dont  le  rendement  était  autrefois  excel- 
lent ont  été  remises  en  exploitation,  en  1893,  par  une 
société  française  au  capital  de  plusieurs  millions;  après 
trois  ans  de  recherches  et  de  tentatives  d'extraction 
(elles  produisirent  peut-être  pour  100000  fr.  d'or),  les  tra- 
vaux ont  été  purement  et  simplement  abandonnés.  Les 
filons,  qui  sont  de  la  pyrite  aurifère,  contiendraient,  d'après 
les  analyses,  30  à  40  grammes  d'or  par  tonne  de  minerai 
brut,  proportion  suffisamment  rémunératrice,  mais,  ce 
qui  paraît  manquer,  c'est  l'abondance  du  minerai  lui- 
même. 

Les  mines  de  la  Goldene  Sonne  au  Calanda  sont  dans 
une  situation  différente.  Les  filons  qui  contiennent  de  l'or 
natif  sont  formés  de  quartz  et  de  spath  calcaire.  Le  métal 
précieux  se  trouve  dans  cptte  gangue  sous  forme  de  très 
petits  cristaux  octaédriques  et  de  paillettes  ou  d'enduits, 
dans  une  proportion  de  seulement  16,6  gr.  par  tonne  de 
minerai.  Une  seule  galerie,  la  plus  élevée,  a  donné  du  mi- 
nerai aurifère. 

c)  Matériaux  de  construction.  Les  uns  peuvent  servir 
immédiatement  sans  avoir  besoin  d'une  préparation  préa- 
lable; de  ce  nombre  sont  les  pierres  de  construction. 
D'autres  doivent  subir  au  préalable  une  préparation  ou 
manipulation  spéciale,  pour  être  transformés  en  tuiles, 
en  briques,  en    chaux    et    ciments,  etc. 

Gneiss  et  granits.  Les  exploitations  de  ces  pierres  ont 
acquis  une  très  grande  importance,  surtout  dans  le  Tessin 
et  dans  le  canton  d'Uri,  depuis  la  construction  du  che- 
min de  fer   du  Saint-Gothard.  L'épuisement  graduel  des 


hlocs  erratiques  qui  fournissaient  pendant  longtemps  les 
pierres  granitiques  dans  bon  nombre  des  cantons  de  la 
Suisse  occidentale,  a  eu  pour  conséquence  que  les  gneiss 
du  Tessin  et  les  granits  d'Uri  sont  maintenant  impor- 
tés dans  presque  toute  la  Suisse  de  10.  et  du  N.  La  mo- 
raine de  Monthey  est  le  seul  endroit  où  l'on  exploite  en- 
core des  blocs  erratiques  industriellement  ;  mais  cette 
industrie  est  bien  près  de  toucher  à  sa  lin.  Les  der- 
niers des  gros  blocs  sont  exploités  et  ceux  qui  restent  sont 
protégés  comme  témoins  de  l'époque  des  grands  glaciers 
préhistoriques. 

Au  Gurnigel  et  dans  le  Habkernthal  sur  Interlaken, 
ainsi  que  dans  la  vallée  des  Ormonts,  on  a  exploité  parfois 
les  granits  roses  et  verts  dits  «  exotiques  ... 

Les  carrières  de  gneiss  grenu  du  Tessin,  appelé  vul- 
gairement «  Granit  »  du  Tessin,  sont  au  nombre  d'au 
moins  une  cinquantaine,  occupant  au  moins  1500  ouvriers. 
L'aspect  de  ce  gneiss  grossier  est  très  beau;  il  varie  plus 
ou  moins  de  couleur,  suivant  l'abondance  ou  la  teinte  du 
mica  qui  s'y  trouve.  La  propriété  du  gneiss  de  se  fendre 
plus  aisément  dans  une  direction  voulue  facilite  énormé- 
ment l'extraction  de  cette  roche.  Elle  permet  en  outre  d'ob- 
tenir, sans  procéder  à  un  travail  spécial  de  taille  ou  de 
débitage,  de  très  grandes  plaques  pour  balcons,  vérandas, 
etc.,  ce  qu'un  vrai  granit  ne  donnerait  que  fort  difficile- 
ment. Les  gneiss  très  schisteux,  dont  on  fait  des  dalles 
minces,  se  nomment  «  bevola  ».  Mais  c'est  surtout  le  gneiss 
dit  «  granit  »  qui  est  l'objet  d'une  très  active  exploita- 
tion. Les  principales  carrières  se  trouvent  le  long  de  la 
vallée  du  Tessin;  moins  importantes  sont  celles  des  val- 
lées de  la  Verzasca  et  de  la  Maggia.  Les  plus  grandes 
carrières  se  trouvent  aux  endroits^  suivants  :  Bodio,  Chig- 
giogna,  Giornico,  Lavorgo  dans  la  Léventine,  Biasca, 
Claro,  Osogno,  Lodrino  dans  la  Riviera,  puis  Cevio,  Ri- 
veo,  Gordèvio,  Ponte  Brolle,  Tegna  dans  le  val  Mag- 
gia; enfin,  Lavertezzo  et  Brione  dans  la  vallée  de  la  Ver- 
zasca, fournissent  un  gneiss  particulièrement  clair. 

Dans  le  canton  des  Grisons  on  exploite,  dans  le  val  Bre- 
gaglia,  de  magnifiques  blocs  de  granit,  dont  la  plus  grande 
partie  est  exportée  en  Italie.  On  en  exploite,  mais  plutôt 
pour  les  besoins  locaux,  dans  les  environs  de  Zernez  et 
dans  le  val  Poschiavo.  Près  d'Andeer  on  exploite  un  beau 
gneiss  vert. 

La  vallée  de  la  Reuss  fournit  les  beaux  granits  et 
gneiss  granitiques  (Gneissgranit,  Bankgranit)  du  massif 
de  l'Aar.  Non  loin  de  Wassen  se  trouvent  trois  grandes 
carrières  ;  près  de  Gurtnellen  c'est  le  granit  du  Gaisberg 
que  l'on  exploite  dans  trois  carrières;  à  l'Urnerloch  on 
exploite  un  granit  lité,  le  Schôllenengranit.  Toutes  ces 
pierres  sont  pour  la  plus  grande  partie  exportées  dans 
la  région  de  Zurich,  de  Berne  et  de  Bàle.  Le  gneiss  d'An- 
dermatt  est  également  exploité  près  de  ce  village. 

La  construction  du  tunnel  du  Simplon  a  permis  le  trans- 
port facile  du  superbe  gneiss  granitoïde  dit  d'Antigorio,  qui 
forme  les  parois  de  la  gorge  d'Iselle  et  de  Gondo.  Bientôt 
sans  doute  l'achèvement  de  la  ligne  du  Lôtschberg  per- 
mettra d'exploiter  le  beau  granit  vert,  avec  une  variété 
rose,  de  la  vallée  de  Gasteren. 

Calcaire.  Les  carrières  de  pierre  calcaire  sont  très  nom- 
breuses dans  le  Jura.  Il  est  naturellement  impossible  de 
mentionner  ici  les  innombrables  carrières  dans  lesquelles 
on  exploite  de  la  pierre  pour  les  besoins  locaux.  Nous  ne 
ferons  que  citer  les  entreprises  d'exportation  dont  les  pro- 
duits ont  acquis  une  certaine  réputation.  Cependant,  les 
Alpes  calcaires  fournissent  des  pierres  qui  se  distinguent 
autant  par  leurs  teintes  spéciales  que  par  l'extrême  ré- 
sistance de  quelques-unes  d'entre  elles.  Il  s'agit,  dans  la 
plupart  des  cas,  de  pierres  calcaires  qui  doivent  servir 
comme  pierre  de  taille. 

Jura.  Voici,  suivant  l'âge  géologique,  les  principales  car- 
rières de  pierre  calcaire  du  Jura.  Néocomien  :  on  a  exploité 
de  la  pierre  blanche,  tendre  et  sciable  comme  la  pierre  de 
Savonnières,  près  du  village  d'Agiez,  dans  l'Urgonien,  sur 
le  bord  supérieur  de  la  gorge  de  l'Orbe.  L'entreprise,  qui 
n'avait  fait  que  continuer  une  carrière  souterraine  ro- 
maine, a  extrait  un  volume  considérable  de  pierre  ;  mais  elle 
a  suspendu  ses  travaux  depuis  peu.  De  la  pierre  blanche 
semblable  pourrait  être  exploitée  entre  LaSarrazet  Moiry. 
Vis  à-vis  de  la  carrière  d'Agiez  il  y  a  également  une  ou- 
verture romaine,   connue  sous  le  nom  de  grotte  de  Mont- 
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cherand.  Ailleurs  l'Urgonien  ne  fournit  que  de  la  pierre 
dure,  jaunâtre  ou  blanchâtre,  pour  moellons,  assez  rare- 
ment propre  à  la  taille;  c'est  le  cas  de  plusieurs  carrières 
autour  du  Mormont,  près  d'Orbe,  entre  Concise  et  Neu- 
châtel  ;  on  trouve  à  Boudry  et  Auvernier  le  calcaire 
crayeux  ;  dans  le  Val-de-Travers,  le  calcaire  crayeux 
blanc  a  été  exploité  en  souterrain  dans  le  même  banc  qui 
contient  l'asphalte. 

A  Bevaix,  on  exploite  un  calcaire  poreux  un  peu  grisâtre 
dans  l'Urgonien  inférieur.  Le  Néocomien  moyen  (Ilaute- 
rivien),  est  le  niveau  de  la  Pierre  jaune  de  Neucbâtel,  dont 
les  Bomains  appréciaient  déjà  les  qualités.  Les  grandes 
carrières  dans  lesquelles,  depuis  des  siècles,  on  a  extrait 
des  milliers  de  m3  de  cette  pierre  se  trouvent  autour  du 
village  d'Hauterive,  entre  la  Favarge  et  Saint-Biaise.  Sauf 
cette  zone,  assez  limitée,  il  n'y  a  que  peu  d'endroits  où  se 
rencontre  une  qualité  de  pierre  qui  se  prête  aussi  bien  à  la 
taille  que  celle  d'Hauterive.  A  citer  cependant  les  carrières 
plutôt  d'importance  locale  de  Ferreire  et  de  Bretonnière 
(Vaud).  Dans  d'autres  localités,  comme  à  Chamblon,  la 
pierre  jaune  est  une  pierre  dure.  Dans  tout  le  Jura,  le 
Valangien  fournit  une  excellente  pierre  de  taille  et  pour 
moellons  ;  c'est  le  «  marbre  bâtard  ».  Les  carrières  dans 
lesquelles  cette  pierre  s'exploite  se  succèdent  sans  inter- 
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ruption  depuis  le  Pays  de  Gex,  près  Divonne,  jusqu'aux 
environs  de  Bienne,  sur  tout  le  flanc  du  Jura.  Les  plus 
connues  sont  :  la  carrière  de  La  Violette  sur  Arzier, 
celles  de  Saint-Georges,  de  Bonvillars  et  de  Saint-Mau- 
rice, de  Neuchâtel  (Vauseyon,  Fahys,  etc.),  Le  Landeron, 
La  Neuveville,  Daucher  (Tùscherz),Goldberg,  etc.  Le  mar- 
bre bâtard  est  une  pierre  très  compacte,  assez  homogène, 
de  couleur  ordinairement  un  peu  jaunâtre,  mais  parfois 
parfaitement  blanche. 

Jurassique  supérieur  (Malm).  C'est  la  partie  supérieure 
de  ce  groupe  île  terrains  qui  contient  les  massifs  calcai- 
res les  plus  appréciés  comme  pierre  de  taille  et  de  con- 
struction. L'étage  portlanilien  offre  d'importantes  exploi- 
tations dans  les  environs  de  Neuchâtel  (Fenin)  et  dans 
d'autres  parties  de  ce  canton,  Les  Loges,  Les  Hauts-Gene- 
veys,  La  Joux  entre  Les  Ponts  et  La  Cbaux-du-Milieu.  Dans  le 
Jura  bernois,  c'est  dans  le  val  de  Saint-Imier  que  se  trouvent 
les  plus  gandes  carrières  dans  les  calcaires  portlandiens(La 
Beuchenelte,    Saint-Imier,  Ligniè.res,  Nods,  etc.). 

Les  carrières  de  Soleure,  qui  ont  fourni  depuis  des  siè- 
cles de  si  nombreux  matériaux  de  construction,  sont  ou- 
vertes dans  un  niveau  un  peu  plus  bas,  soit  dans  l'étage 
kiméridgien.  Cependant,  cet  étage  ne  renferme  dans  les 
autres  parties  du  Jura,  que  peu  de  bancs  calcaires  assez 
compacts  pour  fournir  de  la  pierre  de  taille. 


Dans  le  Jura  méridional  et  central,  le  Séquanien  est  en 
bancs  peu  massifs  et  ne  fournit  guère  de  pierre  de  taille 
autre  que  des  moellons  ébauchés,  mais  dans  le  Jura 
oriental  et  surtout  dans  le  Jura  septentrional  on  exploite 
de  grandes  quantités  de  pierres,  en  particulier  aux  envi- 
rons de  Laufon,  où  le  vallon  de  Lochbrùck,  n'est  sur  une 
longueur  de  deux  kilomètres,  qu'une  seule  carrière.  On  ex- 
ploite également  du  calcaire  séquanien  à  grain  très  fin  et 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli  non  loin  de  Beclère. 
Tandis  que  dans  le  Jura  central  et  oriental  le  Malm  in- 
férieur est  formé  de  couches  marneuses,  il  est  au  con- 
traire composé,  dans  la  partie  septentrionale,  de  cal- 
caires oolithiques  coralligènes  du  faciès  rauracien  ;  ce 
dernier  terrain  est  tantôt  formé  de  calcaire  compact, 
tantôt  de  calcaire  blanc  poreux  sciable  (Bauracien).  On 
l'exploite  près  de  Saint-Ursanne  et  de  Bure.  Des  exploita- 
tions plus  anciennes  se  trouvent  à  Soyhières,  à  Hogger- 
wald  et  Movelier.  Plus  récemment,  on  a  projeté  une  en- 
treprise d'exploitation  près  de  Klein  Lùtzel  (Lucelle). 
Ces  calcaires  corallifères  ont  les  mêmes  propriétés  que 
les  pierres  d'origine  française  (Charentonay,  Savon- 
nières)  ;  ils  offrent  même  l'avantage  d'être  moins  po- 
reux et  de  durcir  avec  le  temps,  ce  qui  leur  assure  une 
résistance  bien  plus  grande  à  la  pression  (environ  2  à  3 
fois  supérieure  à  celle  de  la  pierre  de  Sa- 
vonnières).  Les  Bomains  en  avaient  déjà  fait 
emploi  dans  leurs  constructions  d'Augusta 
Bauracorum  ;  nombre  d'édifices  du  moyen 
;'ige  sont  construits  avec  ces  matériaux.  L'im- 
prégnation avec  du  silicate  a  donné  aussi 
d'excellents  résultats  en  vue  de  conserver  à 
cette  pierre  sa  blancheur  primitive. 

De  nombreuses  carrières  sont  ouvertes 
dans  le  Jura  bâlois  et  argovien  (Lâgern), 
ainsi  que  dans  le  canton  de  Schaffhouse  pour 
l'extraction  de  pierre  à  bâtir  ;  elles  servent, 
pour  le  plus  grand  nombre,  aux  besoins  lo- 
caux et  ne  produisent  que  peu  de  pierre  de 
taille. 

L'étage  supérieur  (Callovien)  du  Jurassique 
moyen  (Dogger)  produit  dans  tout  le  Jura, 
un  calcaire  fournissant  d'excellents  moel- 
lons bruts  de  petit  calibre  ;  c'est  la  for- 
mation appelée  Dalle  nacrée  ;  partout  où 
ses  couches  de  calcaire  brunâtre  en  bancs 
minces  sont  à  découvert,  on  s'en  sert  pour 
la  conlection  de  murs  de  clôture,  surtout 
sur  les  pâturages.  C'est  dire  que  ce  matériel 
est  presque  exclusivement  utilisé  pour  les 
besoins  locaux  ;  cependant,  grâce  aux  che- 
mins de  fer,  on  a  parfois  pu  amener  de  la 
Dalle  nacrée  dans  les  localités  situées  assez 
loin  des  carrières. 

Le  calcaire  de  la  grande  oolithe,  formant 
la  partie  moyenne  du  Dogger,  fournit  des 
pierres  propres  à  la  taille,  car  ses  bancs  sont  plus  mas- 
sifs, bien  que  la  fissuration  soit  fréquente  dans  un  bon 
nombre  de  gisements.  On  exploite  les  calcaires  spathi- 
ques  ou  oolithiques  de  ce  niveau  dans  le  canton  de  Vaud, 
au-dessus  de  Baulmes,  dans  le  Jura  neuchâtelois,  aux 
environs  des  Convers  et  de  la  Vue  des  Alpes,  dans  de 
nombreux  endroits  du  Jura  bernois,  soleurois,  argovien 
et  bâlois;  nous  n'avons  qu'à  citer  sous  ce  rapport  les 
grandes  carrières  de  Sultz,  derrière  le  Wartenberg,  près 
Muttenz,  qui  ont  fourni  une  bonne  partie  des  pierres  de 
maçonnerie  à   la  ville  de  Bâle. 

Le  Dogger  inférieur  ou  Bajocien  n'a  que  peu  d'impor- 
tance comme  pierre  de  construction  ;  cependant,  dans  les 
environs  des  Convers  et  de  la  Vue  des  Alpes,  on  a  ouvert 
de  grandes  carrières  dans  ses  calcaires  spathiques  et 
partiellement  siliceux  en  couches  minces  (partie  infé- 
rieure) ;  ailleurs  cette  formation  est  trop  marneuse  pour 
fournir  de  la  pierre  utilisable. 

Le  Trias  renferme,  dans  sa  partie  moyenne,  le  Conchy- 
lien  (Muschelkalk),  un  niveau  de  bonne  pierre  de  cons- 
truction utilisable  seulement  comme  moellons  ordinaires 
et  pierre  brute.  Le  Jura  soleurois,  bernois,  argovien  et 
bâlois  offre  de  nombreuses  exploitations,  dont  un  bon 
nombre  datent  de  l'époque  de  la  construction  des  che- 
mins de  fer.  Le  long  de  la  ligne  du  Bhin,  entre  Augst  et 
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Koblenz,  se  trouvent  de  grandes  carrières  où  l'on  exploite 
ces  couches;  les  plus  importantes  sont  celles  de  Koblenz, 
de  la  Felsenau  près  de  Leuggern,  de  Kaisten,  Eiken  et 
Rheinfelden.  La  division  inférieure  du  Trias,  qui  fournit 
dans  le  Grand  Duché  de  Bade  et  en  Alsace  les  grès  durs 
de  couleur  rose,  d'une  résistance  si  remarquable,  le  grès 
bigarré,  existe  aussi  dans  le  Nord  de  la  Suisse,  mais  seu- 
lement dans  la  partie  N.-O.  du  Jura  argovien  ;  les  affleu- 
rements appartiennent  à  la  partie  supérieure  de  l'assise, 
qui  est  friable  et  non  utilisable  pour  la  construction. 

Alpes.  Dans  la  vallée  du  Rhône,  près  Collomhey  (Valais), 
on  exploite,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  des  cal- 
caires très  résistants,  appartenant  au  Néocomien  ;  ce  sont 
des  calcaires  spathiques,  utilisables  comme  pierre  de  taille 
et  comme  marbre,  en  raison  du  beau  poli  qu'ils  sont  sus- 
ceptibles de  prendre.  Un  calcaire  pareil  est  exploité  depuis 
peu  au-dessus  du  village  de  Massongex,  près  Monthey. 

Il  faut  se  rendre  dans  la  Suisse  centrale  et  orientale 
pour  retrouver  des  pierres  de  construction  du  Crétacique. 
Là  ce  sont  les  calcaires  foncés  ou  gris  de  l'Urgonien 
(Schrattenkalk),  qui  fournissent  de  bons  moellons  et  par- 
fois aussi  de  la  pierre  de  taille  ;  il  y  en  a  qui  sont  exploi- 
tés au  bord  du  lac  de  Thoune,  de  même  que  dans  les 
carrières  du  Telli,  sur  les  rives  du  lac  d'Alpnach,  à  Her- 
giswil,  près  de  Stansstad,  et  le  long  de  l'Axenstrasse, 
puis  dans  le  canton  de  Glaris,  entre  Ober 
et  Nieder  Urnen,  et  dans  le  voisinage  du 
Pont  de  la  Linth. 

Les  exploitations  de  calcaire  dans  le  Ju- 
rassique sont  cependant  plus  nombreuses, 
notamment  dans  le  Malm  qui  a  fourni,  à 
diverses  reprises,  de  la  très  belle  pierre  de 
taille,  appelée  aussi  marbre,  à  la  George 
près  de  Roche,  et  localement  aussi  dans 
diverses  carrières  des  deux  bords  de  la  val- 
lée du  Rhône.  Dans  la  vallée  de  la  Gruyère, 
on  exploite  du  calcaire  jurassique  supé- 
rieur à  Bataille,  près  fiulle,  à  Grandvillars 
(abandonné),  à  Lessoc,  à  Estavannens,  La 
Tour  de  Trême,  etc.,  sur  divers  points 
près  de  Château-d'Œx  (Vaud),  près  de  Ges- 
senay  et  pour  les  besoins  locaux  tout  le 
long  du  Simmenthal  ;  sur  les  bords  du  lac 
de  Rrienz,  de  la  vallée  de  l'Aar,  en  amont, 
on  exploite  quelques  carrières  d'importance 
purement  locale  dans  le  Malm  supérieur, 
ainsi  à  Isenbolgen  et  Husen.  Des  exploi- 
tations plus  importantes  sont  celles  de 
l'Axenstrasse,  près  Netstal  (Glaris),  et  des 
bords  du  lac  de  Walenstadt,  près  Quinten  et 
Bârschis,  puis  celles  de  Ragazet  deSargans. 

Il  n'y  a  guère  d'exploitations  de  pierre  à 
bâtir  dans  le  Dogger  alpin,  ni  dans  le  Lias 
supérieur;  ces  terrains  sont  ordinairement  trop  mar- 
neux; par  contre,  le  Lias  moyen  et  inférieur  offre  dans 
les  Préalpes  de  superbes  gisements  de  pierre  spathique  de 
diverses  nuances,  allant  du  gris  au  vert  et  au  rose.  C'est  la 
pierre  connue  sous  le  nom  de  pierre  ou  «  marbre  d'Ar- 
vel  »  ;  grâce  à  sa  dureté  et  à  sa  résistance,  elle  s'est  ac- 
quis une  juste  réputation.  Sa  nature  compacte  permet  de 
la  traiter  comme  marbre  ;  la  grande  épaisseur  des  couches 
en  fait  une  pierre  de  taille  de  premier  ordre.  Les  carrières, 
au  nombre  de  quatre,  se  trouvent  au  pied  du  Mont-Arvel, 
prés  de  Villeneuve.  On  a  essayé  d'exploiter  un  gisement 
de  calcaire  analogue  et  du  même  âge,  mais  de  teinte  plus 
brunâtre,  qui  existe  non  loin  du  château  de  Gruyères.  Ce 
faciès  particulier  du  Lias  est  très  nettement  limité  dans 
la  région  comprise  entre  la  Gruyère  et  la  frontière  suisse  à 
l'O.  du  Grammont.  On  a  aussi  ouvert  autrefois  une  car- 
rière près  des  Évouettes  (Valais).  Ailleurs,  le  Lias  infé- 
rieur est  un  calcaire  siliceux  gris  foncé,  peu  propre  à  la 
taille,  mais  qui  fournit  d'excellents  moellons  bruts, 
pareils  à  ceux  de  Meillerie  (Savoie).  On  trouve  ce  terrain 
avec  cette  composition  dans  toutes  les  Préalpes,  mais 
l'exploitation  ne  se  fait  guère  que  pour  les  besoins  des 
localités  environnantes. 

C'est  dans  le  Trias  qu'il  faut  classer  la  pierre  noire  ou 
gris  foncé  que  l'on  exploite  sur  une  très  grande  échelle  à 
la  colline  de  Saint-Triphon,  dans  la  vallée  du  Rhône 
(Vaud).  Les  couches  presque   horizontales  de  ce   terrain 


SUI 


467 


facilitent  énormément  l'extraction  de  la  pierre  ;  celle-ci 
est  d'un  grain  très  lin  et  prend  un  beau  poli,  d'où  aussi 
le  nom  de  «  marbre  de  Saint-Triphon  »  qu'on  lui  donne. 
Trois  grandes  carrières  fournissent  annuellement  près  de 
2C00  m'  de  pierre  de  taille  surtout. 

Marbres.  Les  marbres  sont  des  calcaires  à  texture  très 
serrée  et  susceptibles  de  prendre  un  beau  poli.  Dans  la 
conception  primitive  de  cette  désignation,  on  comprenait, 
sous  le  nom  de  marbre,  exclusivement  des  calcaires  cris- 
tallins, d'un  blanc  pur,  ou  présentant  des  veines  et 
des  nuances  diverses,  d'où  les  termes  «  marmoréen  » 
pour  une  pierre  à  grain  cristallin  et  «  marbré  »  pour 
un  dessin  irrégulièrement  veiné.  La  définition  basée  sur 
la  texture  assurant  un  beau  poli  est  celle  qui  prévaut  au- 
jourd'hui. Il  s'en  suit  que  beaucoup  de  pierres  calcaires 
sont  également  désignées  sous  le  nom  de  marbre,  quand 
même  elles  sont,  pour  la  plupart,  utilisées  comme  simples 
pierres  de  construction  et  plus  rarement  en  qualité  de 
marbre. 

De  véritables  marbres  sont  exploités  dans  les  cou- 
ches du  Trias  au-dessus  de  Saillon  (Valais);  ces  bancs 
présentent  les  teintes  les  plus  variées,  du  blanc  pur 
au  gris,  au  vert  et  au  noir,  le  tout  souvent  confondu 
d'une  façon  extrêmement  singulière,  grâce  à  la  distribu- 
tion veinée  des  nuances  ;  extraction  400  à  500  m3  par  an. 


Carrière  de  Lessus,  colline  de  Saint-Triphon. 

Des  marbres  blancs  ou  veinés  de  gris  ont  été  exploités 
sur  un  grand  nombre  de  points  du  Valais  et  d'autres 
régions  des  Alpes.  Ainsi  à  La  Bâtiaz  près  Martigny,  au 
Mont-Chemin,  dans  la  gorge  de  Gondo  (Simplon) ,  à 
Schaftelen  près  de  Gadmen  et  dans  d'autres  parties  de 
cette  vallée  ;  au-dessous  du  glacier  inférieur  de  Grindel- 
wald  on  a  découvert  une  ancienne  exploitation  de  mar- 
bre panaché,  datant  du  XVIIIe  siècle,  que  le  glacier 
avait  recouvert  pendant  longtemps. 

Certains  bancs  du  calcaire  rouge  du  crétacique  supé- 
rieur des  Préalpes  se  prêtent  admirablement  aux  travaux 
de  la  marbrerie,  grâce  aux  veines  blauches  qui  parcourent 
la  roche  ;  c'est  le  cas  du  marbre  dit  du  «  Châble  rouge  » 
(Yvorne).  Il  en  est  de  même  du  calcaire  du  sommet  des 
Mythen,  dont  des  blocs,  probablement  éboulés  ou  errati- 
ques, ont  été  travaillés  à  Schwyz.  Toutes  les  pierres 
noires  à  grain  assez  fin  peuvent  passer  pour  des  marbres 
noirs,  tels  les  calcaires  déjà  cites  de  Saint-Triphon,  de 
Ragaz  et  de  Bârschis  ;  près  de  Lungern  et  dans  le  Haut- 
Melchthal  on  a  exploité  un  marbre  gris  noir  ou  noir. 

Le  Lias  moyen,  qui  revêt,  dans  les  Alpes  tessinoises, 
une  couleur  rouge,  est  exploité,  pour  des  travaux  de  mar- 
brerie, à  Arzo  et  Besazio,  dans  le  Tessin  méridional. 

Nous  avons  déjà  cité  plus  haut  les  calcaires  spathiques 
cristallins  à  nuances  grise,  rosée  ou  violacée  de  Collombey , 
de  Massongex  et  du  Mont-Arvel,  qui  fournissent  aussi  de 
très  beaux  produits  de  marbrerie. 
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Grès  et  mollasses.  Ces  matériaux  de  construction  sont 
essentiellement  propres  au  Plateau;  cependant  le  Jura 
en  possède  quelques  gisements  peu  importants  d'ailleurs, 
tandis  que  dans  les  Alpes  ce  sont  les  grès  du  flysch  qui 
acquièrent  quelque  importance.  Les  grès  de  la  mollasse 
peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  :  ceux  qui,  par  leur 
faible  dureté,  se  prêtent  à  une  taille  facile  (mollasse)  et 
ceux  dont  la  résistance  est  beaucoup  plus  grande  (grès 
durs).  Les  premiers  servent  de  préférence  pour  la  con- 
fection de  pièces  architecturales  des  façades  et  intérieurs 
de  bâtiments,  tandis  que  les  grès  durs  sont  transformés  en 
marches  d'escaliers,  fenêtres,  portes  et  dalles  de  corridors, 
caves,  etc.  Mais  les  défauts  des  mollasses  tendres  ont  faci- 
lité énormément  l'introduction  des  pierres  artificielles  en 
ciment  ;  de  même  le  dallage  au  béton  a  presque  sup- 
planté les  dalles  en  grès  dur.  Il  y  a  aujourd'hui  beaucoup 
plus  de  carrières  de  mollasse  abandonnées  que  d'entre- 
prises encore  en  activité. 

Suivant  le  niveau  dans  la  série  tertiaire  et  suivant  la  ré- 
gion, les  grès  ont  des  qualités  assez  différentes.  Dans  les 
formations  du  Plateau,  il  faut  distinguer  les  niveaux  sui- 
vants : 

Mollasse  d'eau  douce  supérieure  (Oeningien)  fournit  des 
grès  de  bonne  qualité  dans  quelques  carrières  des  can- 
tons de  Lucerne  et  Thurgovie,  etc. 

Mollasse  marine  (Helvétien).  Il  faut  distinguer  deux  fa- 
ciès. 1)  Les  grès  homogènes  à  grain  plutôt  fin,  de  couleur 
gris  ou  gris  bleuâtre.  C'est  dans  ces  bancs,  souvent  de  très 
grande  épaisseur,  que  se  trouvent  ouvertes  les  plus  nom- 
breuses carrières  de  grès,  servant  de  pierre  de  taille,  du 
plateau  fribourgeois,  bernois,  argovien,  lucernois,  etc.  2) 
Les  grès  grossiers,  durs,  souvent  presque  semblables  à  des 
conglomérats,  riches  en  coquilles  fossiles,  d'où  le  nom  de 
«  grès  coquillier  »  (Seelaffe,  dans  la  Suisse  orientale). 
Grès  essentiellement  siliceux,  à  ciment  très  résistant. 
Fournit  des  matériaux  pour  marches  d'escaliers,  dalles, 
pavés,  etc. 

Mollasse  grise  (Langhien  ou  Burdigalien).  Grès  tendres, 
en  général  assez  peu  appréciés  :  partie  occidentale  du 
Plateau.  (Environs  de  Lausanne). 

Mollasse  rouge  subalpine.  Grès  de  Ralligen.  (Aquita- 
nien  inférieur).  Grès  durs  intercalés  dans  des  couches  de 
marnes  argileuses  ou  sableuses,  de  couleur  souvent  rouge. 
Les  grès  eux-mêmes  sont  gris,  rarement  rougeâtres,  mais 
parfois  verdâtres.  Ils  sont  utilisés  pour  marches  d'esca- 
liers, dalles,  couvertures  de  murs,  etc. 

L'Aquitanien  supérieur,  dans  lequel  se  trouvent  les 
couches  de  lignite  tertiaire,  ne  fournit  pas  de  grès  utili- 
sables. 

Dans  la  région  alpine  nous  avons  encore  à  mentionner 
les  grès  durs  du  flysch. 

Voici,  de  l'O.  à  l'E.,  les  plus  importants  centres  d'exploi- 
tation de  grès  :  dans  la  région  genevoise,  il  ne  reste  plus 
aucune  exploitation  de  mollasse  en  activité  ;  pourtant  il  y 
en  avait  jadis  du  côté  de  Bernex,  Choully,  etc.  Dans  la 
région  vaudoise,  il  n'y  a  plus  que  d'insignifiantes  exploita- 
tions disséminées  sur  tout  le  Plateau,  à  côté  de  quelques 
carrières  un  peu  plus  importantes  qui  ont  pu  se  main- 
tenir, grâce  à  la  bonne  qualité  de  leurs  produits. 

On  exploite  encore  quelques  bancs  de  grès  à  Grandvaux 
et  au  Dézaley,où  ils  sont  intercalés  parmi  les  poudingues. 
Au  N.  de  Lausanne,  où  jadis  on  exploitait  les  grès  helvétiens 
au  Mont,  on  ne  trouve  plus  en  activité  que  les  carrières 
de  Crissier;  puis,  plus  au  N.-E.,  les  carrières  de  Servion, 
Oron,  Chesalles,  Chavannes,  Moudon  et  Avenches;  toutes 
sont  ouvertes  dans  la  mollasse  langhienne  ou  helvétienne. 

Dans  la  région  fribourgeoise,  c'est  aussi  dans  cet  étage, 
que  se  trouvent  les  plus  nombreuses  carrières,  comme 
celles  de  Beauregard  près  Fribourg,  de  Cottens,  d'Arcon- 
ciel,  de  Marly,  Grolley,  Neyruz,  Guin,  Morat,  etc.  C'est  sur 
les  collines  qui  longent  le  lac  de  Neuchâtel  que  se  trouvent 
les  gisements  de  «grès  coquillier»  exploités  dans  d'in- 
nombrables carrières  aux  environs  de  la  Tour  de  la  Molière, 
Bollion,  Le  Soc,  Séry,  Châtillon,  Vaunaise,  Rochemard, 
sont  les  carrières  les  plus  actives.  Outre  le  grès  coquillier, 
on  y  exploite  aussi  un  grès  assez  dur  et  plus  résistant  que 
la  mollasse  langhienne  que  l'on  extrait  au  pied  du  Vully 
et  à  Surpierre.  Le  grès  coquillier  est  exploité  encore  près 
'li'  Rueggisberg  et  de  Bretiège  ,  dans  le  Seeland. 

I.a    mollasse   rouge  subalpine   fournit  aux  environs  du 


Bouveret,  de  Vevey,  de  Clarens,  de  Blonay,  de  Semsales, 
de  Vaulruz,  de  Champothey  et  de  Marsens,  des  maté- 
riaux très  estimés. 

C'est  dans  le  Plateau  bernois  que  se  trouvent  les  plus 
nombreuses  exploitations  de  grès  de  la  mollasse  marine, 
comme  à  Ispach,  Bolligen,  Albligen,  mais  surtout  à  Oster- 
mundigen.  Le  grès  coquillier  se  trouve  dans  les  carrières 
de  Thorberg,  de  Melchnau,  d'Oberberg  et  de  Madiswil. 
Dans  le  canton  d'Argovie  on  exploite  des  grès  appréciés 
à  Brittnau,  Ober  Entfelden,  Grànichen.  Hendschikon, 
Lenzburg,  Mâgenwil,  Uthmarsingen,  etc.  Le  territoire  zu- 
ricois  offre  des  carrières  de  mollasse  à  Bachenbùlach, 
Schwerzenbach,  Meilen.  Très  nombreuses  sont  les  carriè- 
res de  grès  de  Lucerne;  les  plus  importantes  se  trouvent 
près  de  Willisau  (Oeningien),  Dierikon,Root  et  dans  l'Ent- 
lebuch,  toutes  dans  la  mollasse  marine.  Zoug  et  Schwyz 
ont  peu  d'exploitations  de  grès  et  n'en  exportent  guère; 
il  y  a  des  carrières  à  Zugerkiemen,  Walchwil,  Litzi,  Ha- 
selmatt,  puis  à  .<Egeri,  Schindellegi,  Wollerau  et  Ein- 
siedeln.  C'est  dans  le  canton  de  Saint-Gall  que  l'exploita- 
tion de  la  mollasse  atteint,  après  le  canton  de  Berne,  la 
plus  grande  importance  ;  Bolligen,  Sankt  Margarethen, 
Wienachten,  Grub,  Staad,  Rheineck,  sont  les  centres 
d'exploitation  les  plus  importants,  tant  de  grès  fins  que 
de  «  Seelaffe  ».  On  estime  à  plus  de  40  000  m3  la  quantité 
de  pierre  extraite  par  année. 

Les  grès  du  flysch,  quoique  excellents,  ne  sont  exploités 
qu'occasionnellement:  par  exemple  à  Broc,  Planfayon 
(Fribourg). 

A  la  suite  des  grès,  il  convient  de  ranger  les  poudingues 
du  Miocène  de  la  région  subalpine  ;  on  en  exploite  comme 
bonne  pierre  de  taille,  mais  difficile  à  travailler,  à  Sigris- 
wil  (Berne),  Hùllestein  (Zurich),  Degersheim  (Saint-Gall), 
et  à  Hérisau.  Le  poudingue  rouge  violacé,  dit  sernifite, 
est  exploité  près  d'Ennenda  ■  Glaris). 

Tuf.  Ces  dépôts  de  sources  calcaires  se  trouvent  dans 
un  grand  nombre  d'endroits  et  font  ordinairement  l'ob- 
jet d'exploitations  assez  restreintes,  en  raison  de  l'incer- 
titude qui  règne  ordinairement  sur  l'extension  des  gise- 
ments. Bien  peu  de  tulfières  permettent  une  exploitation 
en  grand.  Cependant  le  tuf  est  un  matériel  de  construc- 
tion très  apprécié  à  cause  de  sa  légèreté  et  de  sa  faible 
conductibilité.  On  l'exploite  aux  endroits  suivants  :  Mont- 
cherand  et  sous  Bretonnière  (Vaud),  Corpataux  (Fri- 
bourg), Beichenstein  dans  le  Simmenthal  et  Reichen- 
bach  dans  le  district  de  Frutigen,  Toffen.  Leuzigen,  Walk- 
ringen.  Duftbach  près  Grindelvvald  et  Kehrsatz  (Berne). 
Les  cantons  d'Argovie  et  de  Soleure  ont  des  gisements  de 
tuf  dans  23  communes,  par  exemple  à  Leutwil,  Sarmens- 
dorf,  Wislikon,  Zeziwil  (Argovie)  et  Mùmliswil-Bamiswil 
(Soleure).  D'autres  gisements  se  trouvent  à  Schongau  et 
Zell  (Lucerne),  Flurlingen  près  Schaffhouse,  Niederhel- 
fentswil,  Libingen  et  Bazenhaid  (Saint-Gall),  Hblle  près 
Baar  (Zoug),  Tarasp,  Lenzerheide  et  Surava  (Grisons), 
Cantone  près  Rancate  (Tessin),  Bûren  (Nidwald). 

Ardoises.  C'est  dans  les  Alpes  exclusivement  que  se 
rencontrent  les  ardoises,  par  le  fait  que  les  roches  propres 
à  fournir  des  plaques  assez  minces  pour  être  utilisées 
doivent  avoir  subi  une  très  forte  compression.  Les  ter- 
rains qui  constituent  les  Alpes  sont  dans  ce  cas,  ainsi 
que  cela  a  été  dit  dans  la  description  géologique  de  cette 
région.  Ce  sont  les  terrains  primitivement  argileux,  ou  du 
moins  marneux  qui  sont  les  plus  propres  à  devenir  feuil- 
letés par  suite  d'une  forte  lamination;  parmi  ceux-ci, 
ce  sont  les  argiles  les  plus  pauvres  en  chaux  qui  s'y  prê- 
tent le  mieux  et  qui  deviennent  en  même  temps  les  ar- 
doises les  plus  résistantes,  autant  contre  les  effets  méca- 
niques que  contre  les  intempéries.  Les  divers  terrains  à 
ardoises  ne  sont  pas  du  même  âge,  pas  plus  que  ne  le 
sont  tous  les  terrains  argileux. 

Les  divers  terrains  capables  de  fournir  des  ardoises  sont, 
en  première  ligne,  le  Carbonifère,  le  Lias,  leDogger,  l'Ox- 
fordien,  puis  le  flysch.  Les  meilleures  ardoises  sont  celles 
du  Carbonifère,  car  elles  ne  contiennent  pas  de  carbonate 
de  chaux  et  ne  subissent  sur  toit  aucune  décomposition, 
ni  changement  de  couleur,  c'est-à-dire  qu'elles  restent  fon- 
cées, tandis  que  les  ardoises  calcarifères  prennent  une 
teinte  gris  clair  très  caractéristique.  On  utilise  les  ardoi- 
ses, soit  pour  la  couverture  des  toits,  soit  comme  ardoi- 
ses à  écrire,  lorsqu'elles  sont  très  lisses,  ou   lorsqu'il  est. 
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possible  de  les  raboter  ;  on  en  fabrique  aussi  des  crayons 
d'ardoise  ;  enfin  les  ardoises  très  épaisses  sont  utilisées 
sous  le  nom  de  dalles  pour  des  travaux  d'architecture. 

Dans  le  Valais,  on  exploite  des  ardoises  du  Carbonifère 
dans  toute  la  région  de  Salvan  et  du  côté  opposé  de  la  vallée 
du  Rhône,  à  Dorénaz-Outre-Rhône.  Il  en  existe  deux  va- 
riétés, une  noire  et  une  grise  qui  est  beaucoup  plus  cris- 
talline. Les  ardoisières  exploilées  temporairement  dans  le 
voisinage  des  Mayens  de  Sion,  de  Nendaz  et  de  Plan  fiaar, 
sont  également  dans  le  Carbonifère.  Par  contre,  celles  de 
Sembrancher,  d'Orny,  de  Saxon  et  de  Leytron  sont  du 
Jurassique  (Lias,  Dogger  et  Oxfordien).  Les  nombreuses 
ardoisières  du  Haut- Valais,  notamment  celles  du  Briger- 
berg,  appartiennent  aux  schistes  lustrés  et  sont  probable- 
ment d'âge  jurassique. 

Les  très  importantes  ardoisières  de  la  vallée  de  Fruti- 
gen,  qui  n'existent  que  depuis  une  trentaine  d'années, 
avec  une  quinzaine  d'exploitations,  sont  ouvertes  dans  le 
flysch  de  la  zone  du  Niesen  ;  leur  production  annuelle 
est  de  plus  de  3500  tonnes.  On  a  aussi  exploité  de  l'ardoise 
près  d'Unterheid  (Meiringen),  probablement  dans  le  Juras- 
sique ;  il  en  est  de  même  d'un  gisement  exploité  à  Lun- 
gern  (Oxfordien). 

C'est  encore  au  flysch  qu'appartiennent  les  grandes 
ardoisières  de  la  vallée  du  Sernf  (Glaris).  Elles  sont  ou- 
vertes dans  les  environs d'Engi  (Plattenberg),  de  Matt,  de 
Diesbach  et  d'Elm  (Tschingel)  Les  premières  exploitations 
datent  de  1565.  Les  six  exploitations  fournissent  ensemble 
environ  3000  tonnes  annuellement.  Une  seule  exploitation 
d'ardoises  existe  dans  le  canton  de  Saint-Gall,  à  Vadura  sur 
Pfàfers  (flysch);  elle  fournit  800  à  1000  m:i  par  an.  Dans 
les  Grisons,  on  utilise,  à  titre  d'ardoise,  un  micaschiste 
dans  le  val  Fex  (Haute-Engadine)  et  un  schiste  violacé 
(schiste  du  Verrucano)  dans  les  environs  de  ïruns. 

Voici  les  localités  qui  fournissent  aussi  tout  spéciale- 
ment des  dalles,  soit  des  plaques  de  grandes  dimensions, 
rabotées  ou  non  :  Sembrancher  et  Saxon,  dans  des  bancs 
superposés  aux  couches  à  ardoises  ;  la  nature  quartzeuse 
de  la  roche  ne  permet  pas  le  rabotage.  Frutigen  et 
Glaris  livrent  de  magnifiques  plaques  lissées  artificielle- 
ment, de  même  que  Goldiwil.  Les  dalles  d'Avers,  dans 
les  Grisons,  proviennent  d'une  roche  blanche  quartzeuse 
(Leptynite).  A  citer  enfin  le  gneiss  de  diverses  régions. 

Les  pierres  à  paver  ne  sont  que  rarement  exploitées 
spécialement;  c'est  ordinairement  à  titre  de  produit  ac- 
cessoire des  carrières  de  pierres  de  construction  qu'on 
les  fabrique,  en  utilisant  les  déchets  de  calibre  convena- 
ble. C'est  ainsi  que  l'on  produit  des  pierres  à  paver  au 
Bouveret,  avec  des  grès  de  la  mollasse  rouge,  près  de 
Saint-Gingolph  avec  ceux  du  flysch,  aux  environs  de  Ve- 
vey  et  de  la  Tour-de-Peilz,  puis  surtout  à  Attalens  égale- 
ment avec  des  grès  de  la  mollasse  rouge.  Dans  la  Suisse 
orientale,  ce  sont  les  calcaires  siliceux  du  Néocomien  que 
l'on  utilise  dans  cette  intention  à  Weesen  et  à  Alpnach  ; 
on  a  de  même  employé  la  pierre  calcaire  de  Meillerie,  ainsi 
que  celle  d'Arvel  (Villeneuve) ,  mais  les  pierres  cal- 
caires ont  le  défaut  de  devenir  extrêmement  lisses  en- 
suite de  l'usure.  Aux  environs  de  Bâle  on  relire,  au  moyen 
de  crochets,  des  galets  de  roches  cristallines  et  de  granit, 
porphyre,  etc.,  du  fond  du  Rhin,  pour  les  tailler  comme 
pavés. 

Meulières.  L'introduction  des  meulières  en  silex  ou  en 
acier  a  fait  diminuer  l'exploitation  indigène.  On  a  souvent 
utilisé  dans  ce  dessein  les  grès  de  la  Molière  (grès  de  la  mol- 
lasse marine),  les  grés  durs  de  Kalofen  près  Vilnachern, 
ceux  deSchnottwil;  le  conglomérat  du  Verrucano  de  Glaris 
ou  du  Bas-Valais  (Outre-Rhône)  ce  dernier  en  blocs  erra- 
tiques. Enfin  divers  gneiss,  granits  qui  se  trouvent,  soit 
en  place,  soit  en  blocs  erratiques. 

Pierre  ollaire.  Les  pierres  utilisées  pour  la  construc- 
tion de  poêles  et  qui  sont  connues  sous  ce  nom,  ac- 
compagnent toujours  les  gisements  de  serpentine.  On  ne 
les  exporte  guère  que  dans  un  rayon  assez  étroit,  autour 
du  lieu  d'exploitation.  C'est  la  vallée  de  Bagnes  (Valais), 
qui  a  les  gisements  les  plus  importants;  de  même,  la  val- 
lée d'Évolène,  le  Simplon,  le  Haut- Valais  (Ulrichen),  le 
Binnenthal,  etc.  Au  Saint-Gothard  on  en  a  exploité  près 
d'Hospenthal  et  à  l'Oberalpstock.  Dans  les  Alpes  grisonnes, 
c'est  la  vallée  du  Rhin  antérieur,  entre  Truns  et  Tscha- 
mut,  surtout  les  environs  de  Disentis,  qui  fournissent  énor- 


mément de  poêles  (300  par  année/,  puis  quelques  gise- 
ments dans  l'Engadine  (l'ontresina). 

Asbeste.  Ce  minéral  fibreux  a  acquit),  depuis  quelque 
temps,  une  assez  grande  importance.  Cependant  on  ne 
l'exploite  guère.  On  en  a  exploité  au  Geisspfad,  dans  le 
Binnenthal,  de  même  que  dans  la  vallée  de  Poschiavo  sur 
l'alpe  Quadrata.On  connaît  de  nombreux  autresgisements, 
mais  l'irrégularité  de  la  composition,  de  la  structure  ainsi 
que  du  gisement  lui-même,  rend  leur  exploitation  très 
aléatoire.  La  vallée  de  la  Viège,  le  Maderanerthal,  An- 
dermatt,  etc.,  sont  les  plus  connus.  On  utilise  cette  ma- 
tière, associée  au  ciment,  pour  la  fabrication  d'ardoises 
artificielles  (éternité),  les  qualités  ordinaires  pour  des 
dalles  et  pierres  dites  «  asbestite  ». 

Engrais  minéraux  ;  terres  d'amendement.  La  Suisse 
ne  possède  pas  de  gisements  de  matières  phosphatées; 
cependant  l'usage  a  consacré  comme  engrais  certaines 
marnes  appartenant  à  divers  niveaux  géologiques  que 
l'agriculteur  utilise  couramment.  C'est  probablement 
plutôt  à  titre  d'amendement  ou  de  correctif  que  cela  se 
pratique;  il  n'est  en  tout  cas  pas  démontré  par  des  ana- 
lyses que  les  motifs  de  leur  utilisation  résident  dans  une 
certaine  teneur  en  phosphate.  Cependant  ce  fait  est  bien 
possible,  comme  aussi  la  présence  de  gypse  dans  ces  mar- 
nes serait  aussi  un  autre  motif  de  leur  emploi,  de  même 
que  la  teneur  de  quelques-unes  en  matières  bitumineuses. 
Dans  tout  le  Jura  vaudois  et  neuchàtelois  on  utilise  dans 
ce  but  les  marnes  hauteriviennes  (Néocomien  moyen),  plus 
rarement  celles  de  l'Argovien;  les  marnes  blanches  du  Ba- 
thonien  (marnes  supérieures  du  Furcil)  se  trouvent  dans 
la  région  de  Montpei  reux  et  de  Tête  de  Hang.  Dans  le  Jura 
oriental  et  septentrional,  ce  sont  les  marnes  micacées 
noires  du  Bajocien  et  du  Lias  supérieur  qui  remplissent  ce 
rôle  ;  on  donne  là  à  ces  terres  le  nom  local  de  «  Niet».  De 
nombreuses  exploitations,  presque  exclusivement  desti- 
nées à  l'usage  local,  se  trouvent  dans  la  région  argovienne, 
bâloise  et  soleuroise. 

Graviers  et  sables.  Ces  matériaux  se  trouvent  presque 
toujours  associés,  soit  dans  les  mêmes  gisements  en 
mélange  intime,  soit  en  couches  superposées  ou  du  moins 
à  proximité.  L'association  à  des  dépôts  argileux  n'est  pas 
moins  fréquente. 

Les  graviers  mêlés  de  sable  servent  à  la  confection  des 
ouvrages  en  béton.  Le  sable  seul  est  utilisé  pour  le  mor- 
tier ou  des  ouvrages  en  ciment.  Les  graviers  servent  sur- 
tout au  chargement  des  routes  et  comme  ballast  pour 
l'infrastructure  des  voies  ferrées.  C'est  dans  les  formations 
torrentielles,  cônes  de  déjection,  alluvions  fluviales  et  la- 
custres que  l'on  pratique  ordinairement  l'exploitation 
des  uns  et  des  autres  de  ces  produits  ;  les  moraines 
frontales  et  latérales,  les  alluvions  fluvio-glaciaires  et  les 
alluvions  glaciaires  torrentielles  qui  sont  si  répandues  sur 
le  Plateau,  sont  aussi  parmi  les  principaux  endroits  où 
l'on  exploite  soit  du  sable,  soit  des  graviers.  Les  éboulis 
calcaires  et  autres,  de  même  que  les  déblais  des  carrières 
de  pierre  de  construction,  sont  souvent  utilisés  au  même 
titre  que  les  graviers  roulés  pour  les  routes  et  les  voies 
ferrées  ou  le  béton  ;  broyés  ils  fournissent  aussi  du  sable. 

Impossible  d'énumérer  ici  toutes  les  exploitations  de 
sables  et  graviers  qui  sont  surtout  fort  nombreuses  sur  le 
Plateau,  la  où  s'étendent  les  vastes  couvertures  fluvio-gla- 
ciaires et  d'alluvion,  dans  le  Nord  du  Plateau,  les 
grands  dépôts  de  moraines  frontales  des  anciens  gla- 
ciers alpins  fournissent  d'excellents  matériaux  forte- 
ment siliceux.  Le  long  du  Jura,  les  roches  jurassiques  ont 
enrichi  les  moraines  d'une  forte  proportion  de  calcaires, 
de  même  aussi  les  dépôts  de  moraines  locales,  tels  que 
ceux  des  environs  de  Coinsins,  Raulmes,  Rôle,  du  Val-de- 
Ruz,  etc.  La  composition  de  tels  dépôts  dépend  donc 
essentiellement  de  leur  lieu  d'origine,  autant  que  de  leur 
mode  de  sédimentation. 

Les  besoins  locaux  prédominant  dans  ce  domaine  sur 
le  choix  judicieux  des  matériaux.  Chaque  industriel,  en- 
trepreneur ou  particulier,  prend  ordinairement  les  sables 
ou  graviers  là  où  ils  se  trouvent.  C'est  par  centaines  que 
se  comptent  les  exploitations,  anciennes  et  récentes,  dans 
les  diverses  parties  du  Plateau,  du  Léman  au  Bodan, 
dans  les  terrasses  lacustres,  les  deltas  torrentiels  ou  les 
graviers  glaciaires  et  fluvio-glaciaires.  Dans  les  deux 
profondes"  vallées   du    Rhône    et  du    Rhin   les   alluvions 
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qui  en  forment  le  fond  plat  jusqu'au  Léman,  d'une  part 
et  au  Bodan  de  l'autre,  fournissent  surtout  d'excellent 
sable  siliceux  qui  peut  s'exploiter  à  fleur  du  sol.  Près 
de  l'embouchure  du  Rhône  on  drague  du  sable  ainsi 
admirablement  lavé  pour  l'amener  par  barque  dans  tou- 
tes les  localités  du  littoral,  à  Genève  surtout;  près  du 
Vieux  Rhône  se  trouve  une  usine  récente  pour  la  fabrica- 
tion de  matériaux  de  construction  armés  par  le  moyen  d'un 
sable  spécial  qu'on  y  exploite.  Une  autre  usine  fabrique 
des  matériaux  en  silico-calcaire.  Dans  la  Léventine,  les 
alluvions  du  Tessin  sont  aussi  utilisés  au  même  usage. 

Les  gisements  de  sable  et  gravier  très  importants  de 
diverses  parties  du  Plateau  ont  fait  naître  l'industrie  des 
ouvrages  en  béton  de  ciment,  tels  que  pierres  façonnées, 
moulées  pour  l'architecture  :  fenêtres,  portes,  dalles,  mar- 
ches d'escaliers,  balustres  etc.,  tuyaux  d'égout  et  de  con- 
duites d'eau,  caniveaux,  briques,  drains  et  tuiles.  Les 
endroits  les  plus  connus  pour  ces  produits  sont  Aubonne- 
Allaman,  Uenens,  Yverdon,  Lyss,  Aarau,  Laufon,  etc.  ; 
presque  chaque  localité  importante  possède  une  ou  plu- 
sieurs fabriques  de  ce  genre.  Autrefois  c'était  le  ciment 
prompt  qui  était  employé  surtout  dans  cette  intention, 
mais  l'emploi  du  ciment  Portland  naturel  prévaut  actuelle- 
ment, ce  qui  est  tout  à  l'avantage  des  produits  de  cette 
industrie  d'avenir. 

Les  matériaux  de  construction  et  d'usage  industriel  que 
nous  avons  énumérés  jusqu'ici  sont  utilisables  presque 
immédiatement,  sans  avoir  besoin  de  subir  de  transfor- 
mations, un  certain  travail  mécanique,  taille,  concassage 
etc.,  excepté.  Par  contre,  cmx  qui  suivent  sont,  avant 
leur  utilisation  dans  l'architecture  ou  autrement,  l'objet 
d'un  véritable  travail  industriel,  souvent  fort  compliqué; 
ils  subissent  une  «  fabrication  ».  A  leur  exploitation  se 
rattache  donc  toujours  l'installation,  à  plus  ou  moins 
grande  proximité,  d'établissements  industriels  où  a  lieu 
la  fabrication  du  ou  des  produits  qui  en  découlent  direc- 
tement ou  indirectement,  tout  comme  aux  exploitations 
de  minerais  se  rattachent  les  établissements  métallurgi- 
ques. 

Argile  à  briques,  tuiles  et  poterie.  Les  gisements  d'ar- 
gile sont  extrêmement  répandus  dans  les  parties  les 
plus  diverses  de  la  Suisse,  surtout  sur  le  Plateau  et  dans 
le  Jura  et  ses  abords.  Cela  tient  à  la  composition  du  sol 
de  ces  régions,  dans  lesquelles  les  terrains  susceptibles 
de  fournir  de  ces  matières  prédominent,  notamment  dans 
les  formations  superficielles  diluviennes. 

Les  argiles  (terre  glaise,  terre  grasse;  en  allemand: 
Thon,  Lehm,  Letten,  Leimen)  sont  presque,  sans  excep- 
tion, des  formations  résultant  de  la  désagrégation  de  ro- 
ches préexistantes  et  de  la  sédimentation  de  ces  détritus, 
soit  dans  l'eau,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  soit  à 
sec  après  transport  dans  l'air.  Ce  sont  des  silicates  d'alu- 
mine et  d'autres  bases  en  mélange  avec  du  calcaire,  de 
la  silice,  etc.  L'âge  géologique  des  argiles  est  tout  aussi 
varié.  On  en  trouve  dans  les  sédiments  marins  du  juras- 
sique et  du  crétacique  comme  dans  les  formations  ter- 
tiaires, tant  marines  que  limnales  ;  mais  les  gisements  les 
plus  étendus  se  rencontrent  dans  les  dépôts  glaciaires  dilu- 
viens et  dans  les  alluvions  modernes.  A  ce  titre,  il  est 
bon  d'énumérer  la  provenance  des  divers  terrains  ar- 
gileux utilisés  dans  l'industrie.  Ces  différences  sont 
également  en  rapport  avec  leur  plus  ou  moins  grande 
pureté,  qui  est  la  base  de  leur  utilisation  si  variée. 

Argiles  jurassiques  et  crétaciques.  Les  terrains  argileux 
du  jurassique  et  du  crétacique  sont  ordinairement  trop 
calcaires  et  aussi  trop  consistants  pour  servir  à  titre  d'ar- 
gile. Leur  délitement  superficiel  accompagné  d'une  lévi- 
gation  et  décalcarisation,  es.t,  par  contre,  l'origine  d'un 
très  grand  nombre  des  gisements  secondaires  que  nous 
aurons  à  mentionner.  Le  terrain  albien  présente  cepen- 
dant dans  le  Jura  des  sédiments  qui  sont  de  l'argile  plas- 
tique parfaitement  pure.  Une  exploitation  de  ce  genre 
existe  a  Noirvaux-dessus,  près  Sainte-Croix. 

Tertiaire.  Bon  nombre  de  couches  de  la  mollasse  de 
tous  les  niveaux  possèdent  une  composition  et  une  con- 
sistance permettant  de  les  employer  comme  argile. 

Eocène.  Argile  sidérolithique,  exploitée  dans  le  Jura  ber- 
nois, sol, .mois,  argovien,    bàlois  et  au   Handen. 

Oligocène  inférieur  (Tongrien).  Bonfol  et  Laufon  (Jura 
bernois),  Allschwil  (lîâle). 


Oligocène  supérieur  (Aquitanien).  Argile  marneuse 
grise  ou  jaune.  Paudèze,  Calamin  près  d'Yverdon. 

Miocène  inférieur   (Langhien).  Moutier  (Jura  bernois). 

Miocène  supérieur  (Oeningien).  Kàpfnach,  Lufingen, 
Boppelsen  (Zurich). 

Glaciaire  diluvien.  C'est  dans  ces  formations  que  se 
trouvent  les  plus  nombreux  gisements  d'argile;  on  y  peut 
distinguer  divers  faciès  : 

1.  Moraine  de  fond  à  galets  striés;  argile  de  couleur 
grise  peu  sableuse.  Versoix,  Bellevue,  Hermance  (Genève) 
Buchillon  (Vaud)  ;  Adetswil,  Kappel  (Zurich)  ;  Istighofen, 
Langâcker,  Moosrùti,  Meltlen  (Thurgovie)  ;  un  très  grand 
nombre  des  gisements  argoviens  et  bernois,  ainsi  que 
presque  tous  les  gisements  fribourgeois. 

2  Argile  feuilletée  sous-glaciaire  (Blâlterthone).  Argile 
finement  stratifiée,  de  couleur  grise,  formée  d'innombra- 
bles et  minces  couches  d'argile  et  de  limon.  Bussigny,  Re- 
nens  (Vaud).  Ce  terrain  est  souvent  confondu  avec  l'ar- 
gile lacustre  dont  il  ne  diffère  guère. 

3.  Argile  lacustre.  Presque  identique  à  la  précédente, 
mais  contenant  des  débris  organiques.  Morges,  Éclépens 
(Vaud);  La  Sauge  (Fribourg);  Bonstetten,  Rûschlikon  (Zu- 
rich). 

4.  Argile  d'alluvion  fluviale.  Terrain  dû  au  colmatage  par 
inondation,  latéralement  sur  le  parcours  des  rivières. 
Saint  Triphon  (Vaud)  ;  Vouvry  (Valais);  gisement  au  N. 
de  Bussigny,  Chavornay  (Vaud).  Nombreux  gisements 
dans  la  vallée  de  la  Reuss  près  Rickenbach,  Aristau-Alt- 
hàusern  ;  Meienberg  et  Frauenlhal  prèsCham  ;  Thaingen, 
Klettgau  (Schafi'house). 

5.  Argile  des  coteaux.  Provient  du  délitement  des  terrains 
et  du  ruissellement  des  eaux  pluviales  sur  les  flancs  peu 
inclinés  des  collines  de  toute  nature  de  roches;  rarement 
exploitée,  en  raison  de  la  composition  variable  et  de  l'ir- 
régularité de  ces  dépôts. 

6.  Argile  du  loess.  Dépôt  toujours  jaune,  léger,  sans  stra- 
tification, reposant  sur  la  moraine  ou  sur  des  terrains  plus 
anciens.  C'est  une  poussière  atmosphérique  apportée  par 
le  vent.  Très  répandue  dans  les  environs  de  Bâle,  le  long 
de  la  vallée  du  Rhin  et  de  l'Aar  jusqu'au  delà  d'Aarau. 

Toutes  ces  formationsargileuses  n'ont  naturellement  pas 
les  mêmes  propriétés.  Il  y  en  a  peu  qui  soient  immédia- 
tement propres  à  fournir  matière  à  la  fabrication  de  pro- 
duits de  céramique  et  de  fine  poterie.  Même  pour  la  po- 
terie ordinaire,  les  tuiles,  ou  pour  les  briques  et  carrons 
il  convient  de  procéder  à  des  mélanges,  ou  du  moins  à 
des  manipulations,  afin  de  rendre  la  matière  plus  homo- 
gène. La  poterie  fine,  la  faïence  et  la  céramique  se  font 
en  bonne  partie  avec  des  matières  premières  longuement 
préparées  et  avec  addition  de  composés  souvent  importés. 
Aussi  ces  fabriques  ne  se  trouvent  pas  nécessairement  à 
proximité  du  gisement.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  fa- 
briques de  poterie  ordinaire,  de  tuyaux  de  drains  ou  de 
conduites  d'eau  ou  de  cheminées,  de  briques  creuses  ou 
pleines  et  de  tuiles.  Les  frais  de  transport  de  la  matière 
première  forcent  à  placer  l'usine  à  proximité  des  gise- 
ments, aussi  c'est  la  région  qui  a  les  plus  nombreux  gise- 
ments d'argile  qui  renferme  le  plus  grand  nombre  de 
tuileries.  Nous  ne  pouvons  pas  enumerer  ici  toutes  les 
usines  de  la  Suisse.  Nyon  etThoune  (Heimberg)  sont  con- 
nus par  leur  poterie  fine,  dite  faïence  et  leur  céramique 
artistique.  La  région  de  Porrentruy  (Bonfol)  est  d'ancienne 
date  le  centre  de  fabrication  d'une  poterie  ordinaire, 
tandis  qu'à  Aarau  on  fabrique  des  tuyaux  vitrifiés  pour 
conduites  d'eau.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  usines, 
surtout  dans  les  parties  du  pays  où  les  bonnes  pierres 
naturelles  font  défaut  ou  sont  trop  chères,  sont  desti- 
nées à  la  production  de  carrons  et  de  tuiles.  Sur  le  Pla- 
teau, presque  chaque  village  avait  autrefois  sa  tuilerie  et 
son  creux  à  argile.  Aujourd'hui,  à  la  suite  du  développe- 
ment des  chemins  de  fer  et  des  progrès  de  la  fabrication 
mécanique,  exigeant  de  la  force  motrice,  bon  nombre  de 
tuileries  ont  suspendu  leur  activité  au  bénéfice  d'éta- 
blissements mieux  situés,  pourvus  de  force  motrice  et 
ayant  une  gare  à  proximité  pour  l'embarquement  des 
produits  fabriqués  ou  le  transport  du  combustible. 

C'est  dans  les  cantons  de  l'O.  et  du  N.,  le  long  des 
principales  voies  de  communication,  et  au  milieu  des 
plus  riches  gisements  d'argile  de  toute  qualité,  que  se 
trouve   naturellement   le   principal  centre  de  l'industrie 
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tuilière.  Dans  le  canton  d'Argovie  par  exemple,  on  ne 
compte  pas  moins  de  90  communes  ayant  des  exploitations 
d'argile  et  des  tuileries  ou  briqueteries.  Le  canton  de  Zurich 
vient  ensuite,  avec  plus  de  70  communes  ayant  des  ex- 
ploitations d'argile.  Viennent  ensuite  :  Berne  (48),  Soleure 
(29),  Lucerne  (28),  Thurgovie  (15),  Fribourg  (14),  Vaud 
(14),  Bâle  (11),  Saint-Gall  (8),  Schwyz  (7),  Unterwald  (5), 
Genève  (4),  Tessin  (4),  Grisons  (4),  Appenzell  (4),  Glaris 
(3),  SchatThouse  (2),  Valais  (1).  Parmi  les  plus  grandes 
fabriques  sont  celles  d'Allschwil  près  de   Bâle. 

Argiles  réfractaires.  Bolus.  Il  existe  peu  de  terres  ar- 
gileuses possédant  la  propriété  de  résister  sans  se  ra- 
mollir au  feu  de  foyers  ardents.  Tantôt  il  y  a  trop  de  fer, 
tantôt  trop  de  calcaire.  Les  argiles  sédimentaires  du  ter- 
tiaire ne  répondent  pas  plus  à  ces  conditions  que  celles 
des  formations  diluvienne  et  alluvienne.  Ce  sont  sur- 
tout les  argiles  de  la  formation  sidérolithique,  notamment 
celles  de  couleur  claire,  dites  «  Huppererde  »  dans  le  Jura 
soleurois,  qui  sont  utilisables.  Elles  sont  ordinairement 
mélangées  de  sable  siliceux  et  il  faut,  par  lévigation,  sé- 
parer l'argile  de  ce  sable  ;  en  réalité,  on  produit  en  même 
temps  deux  matériaux  également  utiles,  car  ce  sable  est 
très  pur  et  vitrifiable. 

On  en  exploitait  surtout  dans  le  Jura  bernois,  autrefois 
bien  plus  que  maintenant,  car  bon  nombre  de 
gisements  sont  épuisés.  Cependant  ceux  de  la 
verrerie  de  Moutier,  de  Court  et  de  Saicourt 
sont  encore  exploités.  Récemment,  on  a  mis 
en  exploitation,  près  de  Lausen  (Jura  bâlois), 
de  très  importants  gisements  alimentant  deux 
entreprises.    Le  gisement    de   Huppererde    ex- 

Sloite  pendant  si  longtemps  par  la  commune 
e  Longeau  (Jura  bernois)  est  actuellement 
épuisé  ;  c'était  une  vaste  excavation  dans  le 
Malm,  remplie  de  ce  résidu  du  délitement  des 
calcaires  jurassiques.  D'autres  gisements  se 
trouvent  à  Balsthal,  Bagendof  et  Granges. 

D'importants  gisements  de  terre  refractaire 
se  rencontrent  près  d'Aarau,  puis  surtout  aux 
environs  de  Lohn  et  sur  le  plateau  du  Rheiath 
(Schaffhouse). 

Sable  vitrifiable.   Il  provient  des   mêmes  gi- 
sements que  les  argiles  réfractaires,  soit  à  l'état 
pur,  avec  une  couleur  blanche,  soit  légèrement 
jauni   par  l'oxyde  de   fer,  soit   encore  avec  un 
mélange  assez  fort  de  bolus   ou    matière  argi- 
leuse.  Depuis  que  la  verrerie  de  Moutier,  fer- 
mée pendant  nombre  d'années,  a   rallumé  ses 
fours,  on  exploite  de  nouveau  activement  le  sa- 
ble siliceux  du  sidérolithique  de  Court,  d'Écor- 
cheresse,   de    Saicourt,    Loveresse,    Fuet,    Mo- 
ron,  près  Bellelay.  Pendant  quelque  temps  on  a 
aussi  essayé  d'utiliser  un  grés  quartzeux  blanc 
du  Rhétien  affleurant  à  Miimliswil.  La  verrerie  de  Semsa- 
les  utilise  un  sable  siliceux  qui   est  du  limon  de  délite 
ment  de  la  mollasse  provenant  des  environs  de  Rueyres- 
Tréfayes  (Fribourg).    Les  grès   du  Trias   inférieur  four- 
nissent   également    du    sable    quartzeux   près    de   Bâle, 
(sable  pour  planchers). 

Chaux  et  ciments.  Ces  matières  sont  obtenues  par  la 
cuisson  de  calcaires  ou  de  marnes,  ou  encore  d'un  mélange 
des  deux  ;  elles  servent,  gâchées  avec  du  sable,  sous  forme 
de  mortier,  de  lien  aux  ouvrages  maçonnerie  ;  en  mé- 
langeant le  mortier  à  du  gravier,  on  prépare  le  béton. 

La  chaux  grasse  se  fabrique  par  simple  calcination  de  la 
pierre  calcaire  ordinaire.  L'emploi  toujours  croissant  de 
chaux  hydraulique  et  de  ciment  pour  les  travaux  de  con- 
struction fait  que  la  chaux  ordinaire  tombe  de  plus  en 
plus  en  désuétude.  La  région  où  se  trouvent  des  maté- 
riaux susceptibles  de  servir  dans  cette  intention  est  celle 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  à  propos  des  calcaires 
comme  pierre  à  bâtir;  c'est  le  Jura  tout  entier  et  les  Alpes 
calcaires.  C'est  là  aussi  que  se  trouvent  les  matières  pre- 
mières des  chaux  hydrauliques  et  des  ciments.  D'un  autre 
côté,  le  développement  croissant  de  l'industrie  du  car- 
bure de  calcium  a  remis  en  honneur  celle  de  la  chaux 
vive  qui  en  est  la  base  essentielle.  D'autres  usines  de 
produits  chimiques  s'en  servent  également.  D'importants 
fours  à  chaux  se  trouvent  à  Rondez  près  Choindez  (Jura 
bernois),  à   Scbwanden   et  à  Netstal   (Glaris).   Les  fabri- 


ques de  carbure  de  calcium  ont  ordinairement  à  proxi- 
mité leurs  propres  fours  à  chaux. 

Les  chaux  hydrauliques  se  préparent  par  simple  calci- 
nation de  calcaires  marneux  contenant  environ  80  %  de 
carbonate  de  chaux  ou  davantage  encore.  Après  la  sortie  du 
fourla  pierre  sedélite  aussitôt  à  l'air  oubien,arroséed'eau, 
elle  fuse  comme  la  chaux  grasse.  Il  n'y  aurait  donc  pas 
besoin  de  moudre  un  tel  produit,  mais  dans  la  pratique 
on  ne  peut  arriver  à  une  régularité  suffisante,  ni  du  choix 
de  la  matière,  ni  de  la  cuisson.  En  conséquence,  on  fait 
passer  au  moulin  et  au  tamis  toutes  les  chaux  hydrau- 
liques. Elles  ont  la  propriété  de  durcir  sous  l'eau,  et  cela 
d'autant  plus  que  leur  composition  se  rapproche  du 
chiffre  minimum  du  carbonate  de  chaux.  Les  pierres  qui 
s'en  écartent  beaucoup  fournissent  de  la  chaux  peu  ou 
presque  point  hydraulique  passant  à  la  chaux  grasse.  La 
différence  du  poids  spécifique  de  ces  produits  les  fait  ap- 
peler aussi  chaux  lourdes,  mi-lourdes  ou  légères,  suivant 
qu'elles  s'écartent  ou  se  rapprochent  de  la  chaux  grasse. 

Les  principales  couches  de  terrain  fournissant,  soit  de 
la  chaux  hydraulique,  soit  aussi  des  ciments  naturels,  se 
trouvent  dans  les  étages  du  Jurassique,  du  Crétacique  ou 
du  Tertiaire.  D'ailleurs,  chaque  calcaire  argileux  de 
composition  voulue  peut  fournir  des  produits  hydrau- 
liques. Voici  les  niveaux  géologiques  avec  les  principaux 
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Effets  de  l'eau  dans  une  carrière  de  la  grande  oolithe.  Lausen. 

gisements  exploités  qui  entrent  en  ligne  de  compte  pour 
la  Suisse  : 

Lias  supérieur  :  Grindel,  Rârschwil,  Ralmberg  pour 
l'usine  de  Luterbach.  —  Dogger  supérieur  :  Marnes  du  Fur- 
cil,  Noiraigue.  Dogger  alpin  à  Walenstadt,  Flums.  —  Malm 
inférieur,  Oxfordien  et  Argovien  :  Liesberg,  Soyhières, 
La  Reuchenette,  Rondchâtel,  Wildegg,  Entfelden,  Baulmes, 
Vallorbe,  Châtel-Saint-Denis,  etc.  —  Malm  supérieur  :  Sé- 
quanien.  Les  Convers,  Mùhlehorn  (Glaris).  —  Crétacique  in- 
férieur, Hauterivien  :  Cressier  (Neuchâtel).  —  Urgonien  : 
Rotzloch.  —  Crétacique  supérieur,  Couches  rouges  des 
Préalpes:  Roche  (Vaud),  Vouvry  (Valais)  Couches  de  See- 
wen,  Beckenried,  Rotzloch  (en  partie),  Brunnen,  Becken- 
ried,  Ingenbohl,  Scaglia,  Balerna  (Tessin).  —  Tertiaire, 
Tongrien:  Laufon.  —  Aquitanien  :  Paudèze  (Vaud).  — 
Œningien,  Kàpfnach  (Zurich),  Emmishofen,  Wigoltingen 
(Thurgovie).  —  Glaciaire  :  Paudèze. 

Sous  ce  rapport,  les  ressources  les  plus  importantes  du 
sol  se  trouvent  dans  les  marnes  de  l'Argovien  du  Jura  ; 
aussi  c'est  dans  cette  région  que.  depuis  l'établissement 
des  chemins  de  fer,  les  fabriques  de  chaux  et  de  ciment 
ont  poussé  comme  des  champignons  ! 

Les  plus  importantes  fabriques  de  chaux  hydrauliques 
se  trouvent  à  Vallorbe,  Baulmes,  Rondchâtel,  Brunnen,  etc. 

Ciments  naturels.  Les  ciments  naturels  se  préparent 
avec  des  marnes  qui  contiennent  un  peu  moins  de  80°/0_de 
carbonate  de  chaux,  soit  une  proportion  voisine  de  75  à 


472 


SU1 


SUI 


79  %.  Suivant  la  température  de  la  calcination  et  l'influence 
de  facteurs  encore  peu  connus,  on  peut  produire  diverses 
qualilés  de  ciment  naturel.  Une  forte  cuisson  donne  du 
ciment  Portland  naturel  de  couleur  grise  et  à  prise  lente; 
une  cuisson  plus  faible  peut  produire  du  ciment  romain  ou 
à  prise  rapide,  soit  du  ciment  prompt,  de  couleur  jaune.  Peu 
d'usines  suisses  ont  réussi  à  produire  jusqu'ici  du  ciment 
de  cette  dernière  qualité  ;  sous  ce  rapport,  nous  sommes 
encore  considérablement  tributaires  de  l'étranger.  On  fa- 
brique du  ciment  naturel  aux  endroits  suivants  :  Noirai- 
gue,  Baulmes,  Les  Convers,  Bondchàtel,  Brunnen,  Botz- 
loch,  Kàpfnach,  Bàrswil,  etc.  Quelques-unes  de  ces  usines 
ont  aussi  produit  du  ciment  romain  du  type  prompt,  par 
exemple  Bondchàtel,  Baulmes,  Brunnen,  Kâpfnach,  Les 
Convers. 

Ciment  Portland  artificiel.  Tandis  que  le  ciment  natu- 
rel dépend  nécessairement  de  la  composition  de  la  roche 
hydraulique  et  varie  de  qualité  avec  les  changements 
de  celle-ci,  on  produit  au  contraire,  par  un  mélange 
constamment  contrôlé,  une  composition  uniforme,  après 
séchage  et  mouture  des  deux  composants  nécessaires.  En 
ce  moment,  le  mélange  n'a  pas  de  propriétés  hydrauli- 
ques, mais  on  les  lui  communique  en  soumettant  ce  mé- 
lange dosé  à  une  cuisson  comme  pour  le  ciment  naturel,  ce 
qui  exige  naturellement  une  deuxième  mouture,  car  les  ma- 
tières s'agglomèrent  fortement  parla  cuisson.  La  constance 
des  qualités  de  ces  ciments  artificiels  leur  a  assuré  un 
grand  succès,  malgré  leur  fabrication  très  compliquée  et 
plus  coûteuse.  La  production  du  ciment  artificiel  est 
aujourd'hui  plus  imporlante  que  celle  de  la  chaux  lourde 
et  des  ciments  naturels  réunis. 

Les  plus  importantes  de  ces  usines  sont  dans  le  Jura  : 
Saint-Sulpice,  Le  Furcil,  Baulmes,  La  Reuchenette, 
Luterbach,  Bellerive,  Liesberg,  Laufon,  Dittingen,  Zwin- 
gen,  Mûnchenstein,  Aarau  et  Wildegg  ;  dans  les  Alpes  : 
Villeneuve,  Grand-champ  et  Boche,  Ennenda,  Brunnen, 
Rotzloch,  Walenstadt  ;  sur  le  Plateau  :  la  fabrique  de 
Frauenfeld  et  quelques  petites  usines  utilisent  des  ma- 
tériaux tertiaires. 

Ciment  mixte.  Depuis  une  dizaine  d'années  à  peine, 
on  a  introduit  dans  l'industrie  des  produits  hydrauliques 
qui  sont  des  mélanges  de  ciment  Portland  avec  une  ma- 
tière inerte  (calcaire  en  poudre)  ;  sous  cette  forme,  ce  sont 
donc  des  ciments  «  dilués  ».  Ils  présentent  la  constance 
de  composition  des  ciments  Portland,  sans  avoir  la  grande 
lenteur  de  prise  des  chaux  hydrauliques,  à  qui  ils  sont 
destinés  à  faire  concurrence.  Cette  industrie  est  actuelle- 
ment en  croissance.  On  produit  des  ciments  mixtes  à 
Paudex,  Boche,  Brunnen,  Rotzloch. 

Ciment  de  laitiers.  Ce  produit  se  fabrique,  à  titre  ac- 


14  390 

920 

9  190 

720 

10  400 

9  260 

1  170 

8  200 

2  000 

2  480 

11  250 

5  950 

8  050 

800 

Fabrique  de  ciment  de  Saint-Sulpice. 

cessoire,  aux  usines  de  Choindez  dans  le  Jura  bernois, 
en  utilisant  les  laitiers  des  hauts-fourneaux.  Les  scories 
granulées  par  un  jet  d'eau  froide,  sont  réduites  en  pou- 


dre et  associées  à  une  quantité  dosée  de  chaux  vive.  On 
se  sert  de  ce  ciment  essentiellement  pour  la  fabrication 
de  pierres  artificielles. 

Production  des  fabriques  suisses  de  matières  hydrau- 
liques. Voici  quelques  chiffres  qui  montrent  l'importance 
de  cette  branche  d'industrie  pour  1906  : 

Tonnes  de  1000  kg. 
C.  Portland    C.  mixte. 
Jura-Zement-Fabriken,     Aarau     et 

Wildegg .     .    42  010  9  100 

Fabriques   de    Laufon,    Bellerive    et 

Mûnchenstein 34  770 

Fabrique    B.   Vigier.    Luterbach    et 

La  Reuchenette 32  530 

Rasler  Zementfabrik,  Dittingen     .     .     13  820 
Fabrique    Gressly.    Martz    et    Cie    à 

Liesberg .     .     14  390 

Fabrique  de  Frauenfeld  à  Mûllheim. 
Laufenthaler     Portlandzementfabrik 

à  Zwingen 

Vereinigte  Zementfabriken  Rotzloch. 
Karl  Hûrlimann,  Brunnen    .... 

W.  Brodbeck  à  Liestal 

Usines  de  Grandchamp  et  de  Roche. 
Société  des  Usines  de  Baulmes.  .  . 
Fabrique  suisse  de  ciment  Portland, 

Saint-Sulpice 30  310 

Schweizerische  Zementindustrie,  En- 
nenda      14  710 

Borner,   Edelmann    et    C'e,    Walen- 
stadt   8  000 

Société    des  Usines  de   la   Paudèze, 

Pully 3  020  27  160 

Usines  du  Furcil  à  Noiraigue  ...      2  290 

Total  :        Tonnes.  245  68Ô  47  820 

En  1906,  la  production  totale  de  la  chaux  lourde  a  été 
d'environ  200  000  tonnes. 

Le  tableau  qui  suit  donne  les  résultats  totaux  de  la  pro- 
duction de  matières  hydrauliques,  y  compris  le  gypse  dont 
il  sera  question  plus  loin.  On  remarquera  la  très  considé- 
rable augmentation  de  la  production  du  ciment  Portland 
depuis  deux  ans  seulement,  tandis  que  celle  de  la  chaux 
lourde  a  subi  une  notable  réduction  depuis  1900;  cette 
diminution  est  en  partie  aussi  attribuable  à  l'introduction 
des  ciments  dits  mixtes.  Les  ciments  naturels  sont  en 
franche  décroissance,  phénomène  qui  est  cependant  aussi 
en  relation  avec  l'usage  de  plus  en  plus  fréquent  des  ci- 
ments mixtes.  D'un  autre  côté,  les  ciments  naturels  et  les 
chaux  hydrauliques,  telles  qu'on  les  produit  aujourd'hui, 
tendent  de  plus  en  plus  à  se  confondre,  par  suite  des 
qualités  que  l'on  exige  d'une  bonne  chaux  lourde, 
qualités  qui  rapprochent  les  chaux  lourdes  des 
ciments  naturels  (Chaux  Simplon  de  Vallorbe. 
par  exemple). 

Gypse.  Les  gisements  degypsesont  répartisdans 
trois  régions  seulement:  le  Jura  oriental  et  sep- 
tentrional, les  Alpes  septentrionales  et  le  Tessin 
Sauf  des  intercalations  insignifiantes  de  plâtre 
dans  certains  niveaux  de  la  mollasse  d'eau  douce 
miocène  et  oligocène,  ainsi  que  dans  le  ter- 
rain purbeckien,  tous  les  autres  gisements  ex- 
ploitables se  trouvent  dans  les  étages  du  Trias. 

Dans  le  Jura  septentrional  c'est  le  Keuper  qui 
renferme  des  gîtes  de  gypse  généralement  assez 
impur.  C'est  pour  cetteYaison  qu'à  Cornol  les  tra- 
vaux ont  été  abandonnés.  Dans  le  Jura  oriental  ce 
terrain  est  plus  pur.  Des  exploitations  assez  ac- 
tives se  trouvent  dans  38  localités  des  cantons 
d'Argovie,  de  Bàle  et  de  Soleure,  surtout  à  Mut- 
tenz  près  Bàle,  Bretzwil,  Schambelen,  Gûnsberg, 
Rietbeim,  au  Ralmberg,  etc.  C'est  ce  même  ni- 
veau qui  renferme  les  gîtes  de  gypse  du  canton 
de  Schaffhouse  près  de  Schleitheim  et  Beggin- 
gen,  et  ceux  de  Koblenz  (Felsenau). 

Un  niveau  inférieur  au  Keuper  se  rencontre 
au  milieu   du  conchylien  (Muschelkalk)  dans  les 
couches   de   l'argile   salifère.  Il  n'est  que  rare- 
ment   à    découvert  ;    il    existe   des    exploitations  de    ce 
gypse  à  Làufellingen,  Oberdorf  sur  Hôllstein,    et  à  Habs- 
bourg. 
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Les  gisements  gypsifères  des  Alpes  sont  beaucoup  plus 
importants  II  y  a  là  des  montagnes  entières  formées  de 
cette  roche,  notamment  près  de  Bex,  où  se  trouvent  les 
exploitation  deVilly,  Ollon  et  du  Montet,  puis  celles  de  Vil- 
leneuve. En  remontant  la  vallée  du  Rhône  on  trouve  les 
gisements  exploités  de  Charrat,  Granges,  Finges,  Gamsen, 
ainsi  qu'en  plusieurs  autres  endroits  près  de  Brigue. 
Bans  les  Alpes  bernoises  il  y  a,  comme  à  Bex,  la  région 
gypsifère  du  lac  de  Thoune  (Krattigen  et  Leissigen),  Oey, 
dans  le  Simmenthal,  La  Lenk,  Zweisimmen,  etc.  Tous  ces 
gisements  appartiennent  au  Trias  moyen.  Dans  le  Tessin, 
on  ne  compte  qu'une  seule  exploitation  un  peu  active  à 
Meride. 

Dans  le  Jura  le  plâtre  impur  est  utilisé  de  préfé- 
rence comme  engrais,  tandis  qu'on  choisit  les  mor- 
ceaux les  plus  purs  pour  le  plâtre  architectural.  Divers 
gypses  alpins  sont  d'une  blancheur  remarquable, 
spécialement  à  Granges,  Finges,  Gamsen.  Cependant 
on  ne  produit  guère  du  plâtre  statuaire,  mais  du 
plâtre  architectural  qui  est  le  produit  principal,  à  côté 
d'un  gypse  ayant  subi  une  cuisson  spéciale  et  qui  se 
durcit   beaucoup  plus   que  le   plâtre  ordinaire,    tout    en 


Production  totale  de  ciments,  chaux  i 

:T  PLATRE 

de  1894  à  1905,  en  tonnes  de  1000  kg. 

Ciment 

Ciment 

Fours 

Ciment 
Portlaud. 

naturel 
(romain). 

Chaux 
hydraul. 

de 
laitier. 

Plâtre. 

Total. 

en 
activité. 

1905 

213  469 

29  625 

191  067 

10  700 

84  685 

529  546 

260 

1904 

188  425 

12  710 

190  908 

8  900 

65  571 

466  g  14 

267 

1903 

181  977 

8  660 

162  323 

5  900 

65  306 

424166 

239 

1902 

175  065 

17  190 

201  174 

16  700 

49  807 

459  936 

264 

1901 

156 135 

16  514 

187  016 

15  400 

45  737 

421  052 

276 

1900 

203  663 

17  497 

283  320 

16  200 

51  240 

571  920 

310 

1899 

211  183 

19  654 

215  126 

18  200 

59  852 

524  015 

304 

1898 

157  447 

1 1  596 

205  035 

900 

57  209 

432  187 

277 

1897 

148  477 

11  375 

196  184 

900 

55  792 

412  728 

271 

1896 

132  730 

15  320 

208  528 

9  000 

51  507 

417  085 

277 

1895 

1 13  205 

9  965 

165 180 

14  500 

46  431 

349  281 

247 

1894 

97  117 

13  084 

147  011 

11  092 

26  269 

294  573 

231 

résistant   à   l'action  des    intempéries    (Fingite,   Estrich- 

gyps)- 

Le  tableau  ci-dessus  donne  la  production  du  plâtre  et 
des  ciments  en  Suisse  pendant  les  10  dernières  années. 

En  1904,  plus  de  3000  ouvriers  étaient  occupés  dans  les 
usines  à  la  fabrication  de  plâtre,  chaux  et  ciments. 

Bibliographie.  A.  Kenngott,  Die  Minérale  der  Schweiz, 
1866.  Die  Baumaterialien  an  der  Landesaustellung, 
1883.  Grubenmann,  Methoden  und  Resultate  der  Pruf'ung 
kùnstl.  und  nali'trl.  Bausteine  Vil.  Mayer,  Einteilung, 
Beurtellung  und  Bencnnung  etc.  Notice  sur  les  exploi- 
tations minérales  de  la  Suisse  à  l'occasion  dp  l'Exposi- 
tion nat.  suisse  de  1896.  Weber  und  A.  Brosi,  Karte  der 
Fundorte  von  Rohprodukten,  1883.  Jaccard  und  Heim, 
Uebersichtskarte  der  Fundorte  und  Rohmaterialie» 
fur  die  Kalk-,  Cernent  und  Gypsfabrikation  der  Schweiz, 
1894.  Letsch,  Die  schweiz.  '  Molassekohlen  ôstlich  der 
Reuss.  (Matériaux  pour  la  carte  géolog.  de  la  Suisse  ;  -sé- 
rie géotechn.  Série  I.  1899).  E.  Kissling.  Molassekohlen 
wes'tlich  der  Reuss  zur  id.  II,  1903  Rapports  des  inspec- 
teurs fédéraux  des  fabriques  et  des  mines,  publiés  par  le 
département  fédéral  de  l'industrie.  Annuaire  statistique  de 
la  Suisse.  Letsch,  Zschokke,  Rollier  etMoser,  Die  Schwei- 
zerischen  Tonlager.  (Mat.  pour  la  carte  géol.de  la  Suisse  ; 
série  géotechn.  Série  IV).  '[Dr  H.  Schardt] 

C.   LE    MOUVEMENT    DES     ÉTRANGERS    ET   L'INDUSTRIE  DES 

hôtfls.  Comme  troisième  groupe  d'industries  nettement 
localisé  géographiquement  citons  l'industrie  hôtelière 
provoquée  par  le  mouvement  des  étrangers  qui  lui  a 
donné  naissance  et  qu'elle  facilite  elle-même  par  son  dé- 
veloppement progressif,  constituant  ainsi  un  objet  de  la 
plus  haute  importance  pour  l'économie  sociale  du  pays. 
L'origine  et  la  base  de  cette  industrie  dans  son  ensemble 
est  en  première  ligne  l'utilisation  des  sources  minérales 
dont  la  nature  a  si  richement  doté  la  Suisse  et  qui  sont 
employées  tant  comme  boissons  que  comme   bains.  L'hy- 


drothérapie était  déjà  en  grand  honneur  au  temps  des 
Romains;  c'est  à  eux  que  l'on  doit  l'exploitation  de  nom- 
breuses sources  dans  notre  pays;  elle  augmenta  en  im- 
portance pendant|  tout  le  moyen  âge  el  surtout  de  nos 
jours  tandis  que  l'aérothérapie  doit  être  considérée  plu- 
tôt comme  le  résultat  de  la  nervosité  toujours  croissante 
qu'entraîne  l'activité  déployée  par  l'homme  pour  amé- 
liorer sa  situation  sociale.  Dans  le  sens  actuel  du  mot 
le  mouvement  des  étrangers  est  un  phénomène  des  temps 
modernes  reposant  principalement  sur  quatre  catégories 
différentes  de  besoins  :  a)  le  désir  de  faire  des  courses  et 
ascensions  de  montagne  ;  bj  le  besoin  de  se  retremper 
dans  les  beautés  de  la  nature,  de  jouir  de  la  simplicité 
et  de  la  tranquillité  de  la  campagne  ;  c)  les  prétentions 
de  la  ploutocratie  et  de  l'aristocratie  qui  veulent 
trouver  dans  leurs  séjours  au  grand  air  le  confort 
et  le  luxe  auxquels  elles  sont  habituées;  dj  le  dé- 
sir bien  justifié  de  véritables  malades  (poitrinaires, 
anémiques,  neurasthéniques,  etc.)  de  chercher  leur  gué- 
rison  ou  une  amélioration  à  leur  état  dans  l'air  pur 
et  léger  des  hautes  régions  qui  peuvent  leur  fournir  a  la 
fois  le  lait  et  les  eaux  minérales  convenant  à  leur  état. 
A  la  fin  du  XVIII,ne  siècle  et  surtout  après  le 
Congrès  de  Vienne  en  1815  nos  principaux  lacs 
(Léman,  lacs  des  Quatre-Cantons  et  de  Zurich) 
devinrent  le  but  de  voyage  de  nombreux  étran- 
gers de  distinction.  Puis  vint  le  tour  du  Rigi, 
de  la  Suisse  centrale,  de  l'Oberland  bernois  et 
enfin  les  Grisons  (Engadine),  le  Valais  (Zermatt) 
eurent  à  se  réjouir  d'un  afflux  considérable  de 
voyageurs  suisses  et  étrangers.  Les  principaux 
centres  d'attraction  sont  toujours  les  rives  des 
lacs  au  Nord  et  au  Sud  des  Alpes  (lacs  des 
Quatre-Cantons,  de  Thoune,  de  Zurich,  de  Lu- 
gano,  Majeur  et  Léman).  Les  vallées  si  rami- 
fiées de  l'Oberland  bernois,  de  la  Suisse  cen- 
trale, du  Valais  et  des  Grisons,  Zermatt  et 
l'Engadine  en  première  ligne  se  distinguent  par 
une  énorme  affluence  de  voyageurs  ainsi  que 
par  le  luxe  et  le  confort  des  hôtels.  En  de- 
hors de  la  question  de  l'altitude,  les  beautés 
pittoresques  des  localités  et  de  leur  voisinage 
immédiat,  ainsi  que  des  agréments  accessoires 
qu'on  y  peut  rencontrer,  jouent,  en  ce  qui  con- 
cerne le  choix  du  séjour,  un  rôle  plus  important  que  la 
situation  purement  géographique. 

Le  nombre  des  hôtels  a  augmenté  dans  les  vingt-cinq 
dernières  années  d'une  manière  inattendue.  De  tous  côtés 
on  vit  les  hôtels  sortir  de  terre  comme  les  champignons  ; 
ce  mouvement  n'est  pas  près  de  s'arrêter.  Partout,  dans 
les  plus  basses  localités,  sur  les  flancs  des  montagnes  les 
plus  escarpées  comme  sur  les  plus  hauts  sommets  se 
dressent  des  hôtels  où  se  déverse  le  flot  croissant  des 
étrangers.  Certaines  vallées  élevées  sont  subitement  deve- 
nues célèbres  à  cause  de  leur  situation  pittoresque  ou  de 
la  pureté  de  leur  atmosphère,  et  sont  ainsi  entrées  dans 
le  courant  international  du  mouvement  des  touristes; 
d'autres  plus  anciennement  visitées,  ont  non  seulement 
conservé,  mais  encore  doublé  leur  antique  réputation 
ensorte  que  l'augmentation  si  rapide  du  nombre  de  ces 
établissements,  qui,  au  premier  abord,  a  lieu  de  surpren- 
dre, s'explique  ainsi  assez  naturellement. 

Depuis  plusieurs  années,  devant  l'augmentation  crois- 
sante des  amateurs  de  sports  d'hiver,  s'est  développée  une 
nouvelle  branche  du  mouvement  des  étrangers  par  le  fait 
qu'un  grand  nombre  de  stations  sportives  d'hiver  se  trou- 
vent da'ns  un  état  très  florissant  et  permettent  de  se  livrer  à 
ces  divertissements  hygiéniques  (traîneau,  luge,  patin, 
skis,  curling  et  hockey).  Nombre  d'hôtels, _  avantageuse- 
ment connus  d'ancienne  date,  mais  qui  n'étaient  ouverts 
que  l'été,  sont  maintenant  très  fréquentés  par  les  amateurs 
des  sports  d'hiver. 

Le  nombre  des  stations  d'hiver  va  toujours  grandissant. 
Citons  les  suivantes.  Dans  le  Jura  :  Ballaigues,  Le  Pont, 
Sainte-Croix-LesRasses,  Le  Mont-Soleil,  LeWeissenstein; 
dans  le  canton  de  Vaud  :  Baumaroche-Mont  Pèlerin,  Caux, 
Château  -  d'Œx,  Chésières  -  Villars  -  Arveyes,  Corbeyrier, 
Gryon,  Les  Avants,  Les  Plans,  Leysin  ;  en  Valais  :  Monta- 
na-Vermala,  Sierre  ;  dans  l'Oberland  bernois  :  Adelboden, 
Grindelwald,  Gstaad,  Kandersteg,  Lauterbrunnen,  Wen- 
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gen,  Zweisimmen  ;  Rigi-Kaltbad  et  Rigi-Klôsterli  ;  Engel- 
berg;  Andermatt;  Glaris  ;  dans  les  Grisons  :  Arosa,  Rer- 
gûn,  Campfèr,  Celerina.  Coire,  Davos,  Flims,  Klosters, 
Lenzerheide,  Parpan,  Piz  Mundaun,  Pontresina,  Preda, 
Samaden,  Sankt-Antonien,  Saint-Moritz,  Sils-Baseglia, 
Silvaplana,  Val/.eina,  Vicosoprano,  Wiesen,  Zuoz.  (Voir 
publication  spéciale  :  Les  sports  d'hiver  en  Suisse  ;  An- 
nuaire de  la  Suisse  hivernale  1906-07.  Neuchâtel,  1907). 

On  classe  généralement  les  hôtels  en  trois  rangs  sans 
que,  pour  cela,  cette  classification  soit  fondée  sur  la  qua- 
lité du  service  ;  la  grandeur  de  l'hôtel,  son  agencement 
plus  ou  moins  luxueux,  le  genre  de  construction,  l'ameu- 
blement, la  nature  du  personnel  et  d'autres  causes  encore 
sont  les  facteurs  sur  lesquels  on  se  base  pour  établir 
cette  distinction  qui  n'est  pas  toujours  absolue.  Quant  à 
la  durée  du  service  on  distingue  les  hôtels  ouverts  toute 
l'année  et  ceux  qui  ne  le  sont  que  pendant  une  saison  ; 
il  y  a  aussi  des  hôtels  destinés  à  loger  des  familles  ;  des 
hôtels  pour  passants,  pour  de  courts  séjours.  Beaucoup 
d'hôtels  portent  aussi  le  nom  de  «  Pension  »  ;  on  peut  y 
faire  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  suivant  un  prix 
fixe  ou  fixé  à  l'avance  pour  logis  et  nourriture.  Les  hô- 
tels garnis  ne  font  que  loger  le  voyageur  et  le  laissent 
libre  d'agir  à  sa  convenance  pour  ses  repas. 

Pour  venir  en  aide  à  l'industrie  hôtelière,  aux  intérêts 
des  hôteliers  eux-mêmes  et  au  mouvement  des  étrangers 
on  a  fondé,  en  1882,  la  «  Société  suisse  des  hôteliers  » 
qui  a  célébré,  en  1907,  son  vingt-cinquième  anniversaire 
avec  un    nombre   de    membres  s'élevant  à  1100.  A    cette 


à  l'activité  de  la  Société  pendant  ses  25  années  d'exis- 
tence. Le  bureau  central  de  la  Société  publie  aussi 
régulièrement  des  comptes  rendus  et  un  guide  annuels 
«  Les  hôtels  de  la  Suisse  »,  ainsi  que  «  La  Revue 
suisse  des  Hôtels  ».  En  outre,  la  Société  possède  à 
Cour-Lausanne  une  école  professionnelle  qui  peut  re- 
cevoir jusqu'à  31  élèves.  Les  employés  d'hôtels  se  sont 
aussi  organisés  et  ont  fondé  des  associations.  Dans 
toutes  les  localités  un  peu  importantes  de  la  Suisse 
existent  des  lîureaux  de  renseignements  gratuits  pour  les 
voyageurs  (Verkehrsbureaux).  Le  premier  de  ces  bureaux 
a  été  fondé  en  1886  à  Zurich  grâce  à  l'initiative  de 
Ed.    Guyer-Freuler. 

Les  hôtels  suisses  jouissent  à  l'étranger  de  la  meil- 
leure réputation  ;  ils  comptent  actuellement  près  de 
125000  lits  dont  environ  100000  se  répartissent  entre 
les  membres  de  la  Société  suisse  des  hôteliers.  Si  l'on 
considère  que  le  capital  engagé  dans  ces  entreprises 
atteint  près  de  800  millions,  que  le  mouvement  des 
affaires  égale  près  de  190  millions  et  que  35000  em- 
ployés en  tirent  leurs  moyens  d'existence,  on  admet- 
tra que  l'industrie  hôtelière  suisse  a  atteint  une  situation 
tout  à  fait  exceptionnelle. 

Nous  empruntons  les  données  statistiques  suivantes 
ainsi  que  les  tableaux  renfermés  dans  ce  chapitre,  au 
Souvenir  du  Jubilé,  publié  par  les  soins  de  la  Société 
suisse  des  hôteliers. 

a)  Hôtels  d'étrangers  et  nombre  des  lits.  En  1880,  il  y 
avait   en  Suisse   1002  hôtels  destinés  au   tourisme  avec 


HÔTELS   FRÉQUENTÉS   SPÉCIALEMENT   PAR  LES 

ÉTRANGERS. 

Lits  pour  étrangers. 
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Argovie  .     . 

67 

59 
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23 

6 
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1029 
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80 

13 
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40 
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Schwyz   .     . 
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65 
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— 
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Zurich     .     . 
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occasion  le  Bureau  central  de  la  Société  Suisse  des  hôte- 
liers à  Bâle  (chef  de  bureau  :  Otto  Amsler)  a  composé  et 
publié  sous  le  nom  de  Souvenir  du  Jubilé  un  écrit  relatif 


58137  lits.  14  ans  plus  tard  on  en  comptait  1693,  soit  une 
augmentation  de  70°/0,  tandis  que  pour  le  même  laps  de 
temps,  l'augmentation  des  lits  n'était  que  de  52  °/0  avec 
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88  634  lits.  Durant  la  décade  suivante,  les   hôtels  ont  at- 
teint le   total   de  1924  (avec  124068  lits),  ce  qui   repré- 


MOUVEMENT  DES  ÉTRANGERS  D'APRÈS  LA  NATIONALITÉ  PENDANT  LES  12  DERNIÈRES  ANNÉES, 

EXCEPTÉ   1896. 


Nations 


1906 

% 


Allemagne 

Suisse 

Grande-Bretagne .     .     . 

France 

Amérique 

Russie 

Italie        

Belgique  et  Hollande     . 
Autriche-Hongrie      .     . 
Danemark,  Suède,  Norv. 
Espagne  et  Portugal 
Asie  et  Afrique     .     .     . 

Australie 

Autres  pays      .... 


31,0 

22,2 

13,5 

12,1 

5,8 

2,5 

4,6 

1,8 

2,4 

0,7 

0,5 

0,3 

0,1 

2,5 


I90â 

°/o 


30,0 

21 ,0 

14,0 

12,0 

6,0 

3,0 

4,0 

2,5 

3,0 

0,6 

0,5 

0,3 

0,1 

3,0 


1904 
°/o 


30,0 
20,0 
15,0 
12,0 
6,0 
3,0 
40 
2,5 
3,0 
0,5 
0,5 
0,2 
0,2 
3,1 


1903 
% 


31,4 

18,5 

16,5 

12,3 

5,8 

3,1 

3,6 

2,1 

2,8 

0,7 

0,6 

0,3 

0,1 

2,2 


1902 
% 


•29,0 

21,8 

15,7 

10,1 

5,8 

3,1 

2,8 

2,1 

2,1 

0,6 

0,7 

0,3 

0,2 

5,7 


1901 

°/o 


31,1 

21,6 

14,7 

11,2 

5,8 

3,6 

3,2 

2,2 

2,6 

0,9 

0,5 

0,2 

0,2 

2,2 


31,9 

24,0 

13,1 

10,9 

4,8 

2,9 

2,9 

2,0 

2,6 

0,6 

0,4 

0,6 

0,1 

3,2 


1 S99 

°/o 


1X98 
% 


33,6 

20,0 

17,3 

11,2 

5,2 

3,4 

2,9 

1,7 

2,2 

0,7 

0,2 

0,2 

0,1 

1,3 


28,4 

24,6 

16,5 

11,4 

3,4 

2,2 

2,4 

2,0 

2,2 

0,4 

0,2 

1,0 

0,2 

5,1 


1897 

lo 


33,8 
18,3 
16,5 
11,8 
8,1 
1,5 
1,8 
1,6 
2,0 
0,5 
0,2 
0,6 
0,4 
2,9 


18!  )5 

°/o 


32,3 
17,8 
15,3 
12,4 
5,4 
2,6 
2,5 
2,1 
2,2 


7,4 


30,7 
18,9 
14,0 
10,8 
6,6 
2,4 
2,1 
2,0 
2,7 


9,8 


sente  une  augmentation  de  93%  vis-à-vis  de  1880,  et  de 
15  °/o  vis  à-vis  de  1894.  Le  nombre  de  lits  a  augmenté 
de  1880  à  1894,  de  60»/0,  de  1880  à  1905,  d'environ 
114  "/,.  De  1904  à  1905,  l'augmentation  a  été  de  39  "/„. 
Parmi  les  1924  établissements  de  1905,  on  comptait 
1104  hôtels  ouverts  toute  l'année,  et  820  hôtels  de  saison. 
Dans  la  première  catégorie,  58°/0  avaient  de  10  à  50  lits, 
27  °/0  de  50  à  100  lits,  12  »/,  "U  de  101  à  200  ;  2  '/2°/0  (43  hô- 
tels en  comptaient  de  201  à  300,  et  enlin  20  établisse- 
ments possédaient  de  301  à  500  lits.  Le  canton  des  Gri- 
sons, où  le  tourisme  est  relativement  récent,  possède  les 
plus  grands  hôtels.  Sur  les  20  hôtels  ayant  plus  de  301 
lits,  il  en  possède  8.  Le  tableau  change  quand  on  classe 
les  hôtels  d'après  leur  altitude  (1905).  Sur  1924  hôtels, 
626  sont  situées  dans  la  plaine,  c'est-à-dire  à  une  altitude 
de  200  à  500  m.,  394  se  trouvent  de  501  à  800  m.,  188 
de  801  à  1000  m.,  198de  1001  à  1200  m.,  126  de  1201  à  1400 
m.,  201  à  1400  m.,  145  de  1401  à  1600  m.,  90  de  1601  à 
1800  m.,  122  de  1801  à  2000  m.,  17  de  2001  à  3000  m.; 
un  seul  hôtel  de  touristes  dépasse  cette  hauteur  (sur  le 
Gornergrat,  3136  m.). 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  l'accroissement  ex- 
traordinaire du  nombre  des  lits  ;  c'est  le  trait  le  plus  sail- 
lant du  développement  toujours  croissant  du  mouve- 
ment des  étrangers  en  Suisse.  Tandis  que  le  nombre  des 
hôtels  a  doublé  depuis  1880,  celui  du  nombre  des  lits  a 
triplé  pour  les  raisons  déjà  indiquées. 

bj  Employés.  Le  mouvement  des  étrangers  apporte  en 
Suisse   des  capitaux   assez    considérables   qui   se   répar- 


dustries  nationales  et  en  égale  plusieurs  en  importance. 
En  1905,  nos  hôtels  occupaient  33  480  personnes  des 
deux  sexes  ;  24235  étaient  de 
nationalité  suisse,  9245  de  na- 
tionalité étrangère,  ce  qui 
montre  que  le  reproche  fait 
à  la  Suisse  de  n'employer 
que  ses  nationaux  est  loin 
d'être  fondé.  Sur  les  employés 
suisses  oncomptait8914  hom- 
mes et  15  321  femmes  ;  sur 
les  employés  étrangers,  5241 
hommes  et4004  femmes. Tan- 
dis que  parmi  les  Suisses  l'é- 
lément féminin  domine,  l'é- 
tranger nous  envoie  surtout 
des  hommes,  c'est-à-dire  des 
employés  exigeant  des  salai- 
res plus  élevés  et  de  meiL 
leures  places. 

En  1905,  la  moyenne  du 
nombre  des  employés  par  hô- 
tel était  de  17.  En  ce  qui  con- 
cerne les  salaires  des  em- 
ployés, la  statistique  à  laquelle 
nous  puisons  ces  détails  fournit  des  chiffres  intéres- 
sants. En  1894,  le  compte  des  employés  portait  fr. 
16080000  (salaires  et  gratifications,  fr.  8756000;  entre- 
tien et  logement  fr.  7  324000).  En  1905,  nous  trouvons  au 
compte  salaires  et  gratifications,  fr.  16  245  000  et  à 
celui  d'entretien  et  logement  fr.  10  723  000;  au  total, 
fr.  26  968  000.  Les  employés  à  l'année  ont  touché  pour 
12604  000  fr.  en  salaires  et  gratifications;  ceux  engagés 
pour  une  saison,  fr.  3641000  pour  le  même  objet.  L'en- 
tretien des  employés  à  l'année  a  coûté  7  803  000  fr.,  celui 
des  employés  engagés  pour  une  saison,  2  920  000  fr.  On 
compte  en  moyenne,  fr.  1,50  par  jour  pour  l'entretien  et 
le  logement  d'un  employé.  Les  frais  d'entretien  d'un  em- 
ployé représentant  une  partie  de  ses  appointements  payée 
ainsi  en  nature,  on  peut  dire  que  l'employé  à  l'année 
gagne  1432  fr.,  et  l'employé  temporaire,  la  saison 
comptée  à  100  jouis,  fr.  342.  A  cela  il  faut  ajouter  les 
pourboires,  qui  dépassent  de  beaucoup  le  salaire  pro- 
prement dit  pour  la  majorité  des  employés  et  qui  attei- 
gnaient, il  y  a  dix  ans  déjà,  d'après  M.  Ed.  Guyer- 
Freuler,  le  meilleur  statisticien  en  ce  qui  concerne  l'in- 
dustrie hôtelière,  le  triple  de  la  valeur  des  salaires. 

cl  Finances.  Le  total  des  capitaux  engagés  en  1905 
dans  l'industrie  hôtelière  atteignait  la  somme  de 
fr.  777  507  0(J0,  se  répaitissant  comme  suit  :  terrain, 
138  millions;  constructions,  fr.  470  034  000:  mobilier, 
fr.  147  260000;  provisions,  fr.  21898  000.  Sur  la  somme 
totale,  fr.  416  039  000  sont  engagés  dans  les  hôtels 
ouverts    toute    l'année,  fr.  361468  000    dans    les    hôtels 


Pour  cent  des  lits  occupés  pendant  les  12  dernières  années,  excepté  1896. 

Sur  100  lits  étaient  occupés 
en  moyenne  et  par  jour 

1906 
°/o 

1905 

0/ 

'0 

1904 
°/o 

1903 

°/o 

1902 

°/o 

1901 

°/o 

1900 
% 

1899 
°/o 

1898 
% 

1897 
°/o 

1895 
0/ 

/o 

1894 
°/o 

Janvier 

Mars 

Mai        

Juillet 

Novembre 

Moyenne  par  année     . 

16,2 
17,4 
17,4 
21,7 
23,6 
32,9 
58,9 
75,9 
40,9 
19,0 
14,6 
13,9 

14,6 
15,  H 
15,9 
20,6 
21,7 
29,0 
58,5 
79,1 
41,9 
18,1 
13,1 
13,0 

15,3 
14,8 
14,5 
17,0 
17,8 
26,7 
57,7 
76,9 
36,0 
15,6 
11,5 
12,2 

13,3 

14,0 
14,4 
16,6 
18,2 
28,0 
60,8 
79,3 
39,4 
16,0 
12,0 
12,0 

15,5 
16,5 
16,5 
20,0 
19,0 
27,0 
57,0 
76,5 
42,5 
19,5 
12,0 
13,5 

14,0 
18,0 
17,0 
18,0 
20,0 
29,0 
56,0 
77,0 
40,0 
17,0 
15,0 
14,0 

12,0 
14,0 
14,0 
15,0 
16,0 
26.0 
58,0 
68,0 
37,0 
16,0 
12,0 
12,0 

17,0 

18,0 
21,0 
24,0 
33,0 
34,0 
65,0 
81,0 
50,0 
32,0 
19,0 
16,0 

15,0 
15,0 
17,0 
18,0 
22,0 
31,0 
52,0 
76,0 
50,0 
23,0 
18,0 
14,0 

16,0 
15,0 
14,0 
15,0 
20,0 
30,0 
59,0 
81,0 
53,0 
30,0 
14,0 
14,0 

21,0 
23,0 
27,0 
26,0 
29,0 
34,0 
67,0 
87,0 
64,0 
26,0 
21,0 
20,0 

14,0 
15,0 
20,0 
21,0 
20,0 
26,0 
59,0 
81,0 
49,0 
24,0 
13,0 
12,0 

29 

moyenne 

28 

faible 

26 

faible 

27       -   28 
faible  |    faible 

28 

faible 

25 

mauv. 

34 

bonne 

29 

mojeone 

30 

moTenoe 

37 

très  bonne 

29 

moyenne 

tissent  entre  toutes  les  classes  de  la  population  ;  en  un 
mot,  l'industrie  hôtelière  nourrit  un  très  grand  nombre 
de  personnes,    elle  occupe  un    bon   rang   parmi   les   in- 


temporaires. En  1905,  la  valeur  des  assurances  formait 
le  84  V,,  du  total  des  capitaux  engagés,  soit  un  total  de 
fr.  654  338000. 


SUI 


SUI 


477 


L'année  1905  a  permis  d'enregistrer  des  résultats  moins 
défavorables  ;  le  rendement  du  capital  est  plus  que  double 
quand  on  le  compare  à  celui  de  1880.  Les  recettes  sont 
de  fr.  -188  717  000;  les  dépenses  de  fr.  131  380  000  se  ré- 
partissant  comme  suit  :  cuisine,  fr.  61  730  000  ;  cave, 
fr.  12  568000;  chauffage,  fr.  4  748000;  éclairage,  fr. 
3  468  000  ;  réclame,  fr.  2  840  000  ;  impôts,  fr.  2  644  000  pa- 
tentes, fr.  864000  ;  assurance  incendies,  fr.2  110000  ;  assu- 
rance accidents,  fr.  382  000;  entretien  des  bâtiments, 
fr.  6118000;  entretien  du  mobilier,  fr.  5945  000;  salaire, 
gratifications,  fr.  16245  000  ;  frais  généraux,  fr.  11  718000; 
le  bénéfice  biuta  été  de  fr.  57  337  000,  après  déduction  des 
différents  amortissements  qui,  pour  cet  exercice  ont  été 
de  fr.  20  940000,  ilreste  un  bénéfice  net  de  fr.  36  397  000 
représentant  l'intérêt  du  capital  engagé  au  taux  de 
4,7  °/c,  contre  2,3  %  en  1880  et  3.2  <>/0  en  1894. 

d)  Nationalité  des  étrangers.  C'est  l'Allemagne  qui  nous 
envoie  le  plus  grand  nombre  de  touristes  (30  °/0)  ;  cette 
proportion  ne  semble  pas  devoir  changer  ;  les  voies  de 
communication  entre  l'Allemagne  et  la  Suisse  permet- 
tent à  nos  vcisins  d'atteindre  commodément,  et  en  peu 
de  temps,  le  centre  du  pays.  Viennent  ensuite  la  Suisse, 
avec  20  °/0,  l'Angleterre,  avec  14°/0,  la  France,  avec  12  "/„  ; 
les  autres  pays  forment  le  24  °/„  restant,  parmi  lesquels 
un  très  petit  nombre  de  touristes  italiens. 

En  ce  qui  concerne  les  saisons,  ce  sont  les  mois  de 
juillet  et  d'août  qui  accusent  la  plus  grande  af'fluence  de 
touristes.  Les  efforts  ayant  pour  but  de  créer  en  hiver 
une  saison  de  sports  ont  été  couronnés  de  succès  ;  pré- 
cieux encouragempnt  à  persévérer  dans  cette  voie,  quoi- 
qu'on ait  remarqué  que  l'augmentation  des  hôtes  d'hiver 
avait  pour  résultat  une  légère  diminution  du  nombre 
de  ceux  de  la  saison  d'été. 

Conclusions.  Les  détails  renfermés  dans  cet  article  et 
les  chiffres  sur  lesquels  ils  se  basent,  ainsi  que  les  ta- 
bleaux annexés,  donnent  une  idée  exacte  de  l'importance 
de  l'industrie  hôtelière  en  Suisse  ;  ils  font  voir  que  cette 
industrie,  bien  qu'exerçant  une  influence  relativement 
faible  sur  les  autres  industries  nationales  (car  les  touris- 
tes et  les  voyageurs  qui  sillonnent  nos  Alpes  n'achètent 
qu'une  faible  quantité  de  nos  produits  nationaux),  cette 
industrie  hôtelière  fait  en  réalité  vivre  une  population  con- 
sidérable ;  l'affluence  des  étrangers  contribue  aussi  beau- 
coup au  développement  intellectuel  de  la  nation  en  multi- 
pliant les  relations  avec  les  pays  étrangers. 

Comme  toute  médaille  a  son  revers,  on  ne  pourrait, 
sans  rester  incomplet,  omettre  que  l'affluence  des  étran- 
gers en  Suisse  a  aussi  pour  résultat  d'élever  graduellement 
et  considérablement  les  prix  des  moyens  d'existence, 
cette  hausse,  qui  est  pénible  surtout  à  la  classe  ou- 
vrière et  aux  classes  moyennes  de  la  population  qui  ne 
participent  que  de  loin  à  l'industrie  hôtelière  et  au  mou- 
vement des  touristes,  est  due  au  fait  que  les  étrangers, 
surtout  les  Américains,  les  Anglais  et  les  Russes,  dépen- 
saient leur  argent  avec  profusion,  excitant  ainsi  la  cupi- 
dité des  fournisseurs,  ce  dont  les  classes  moyennes  ont 
beaucoup  à  souffrir. 

D.  Forces  électriques.  Comme  dernière  et  quatrième 
branche  d'industrie  localisée  géographiquement  par  son 
origine,  mais  dont  les  effets  se  transmettent  au  loin,  il 
nous  reste  à  mentionner  l'utilisation  de  l'eau  comme 
force  motrice  (productive  d'électricité)  pour  transporter 
dans  toutes  les  directions  le  mouvement,  la  lumière  et  la 
chaleur  et  l'énergie  nécessaires  à  la  fabrication  de  pro- 
duits chimiques  importants  et  à  bien  d'autres  industries 
et  métiers. 

Parmi  les  industries  dépendant  des  cours  d'eau  et  des 
sources  il  faut  distinguer  les  établissements  qui  utilisent 
l'eau  à  cause  de  ses  propriétés  chimiques  et  ceux  qui  n'uti- 
lisent que  sa  force  motrice.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des 
sources  minérales  dont  il  vient  d'être  question,  ni  de 
l'emploi  des  cours  d'eau  comme  moyens  de  transport  des 
marchandises.  (Voir  :  Voies  de  communication  du  pré- 
sent article.)  Des  données  précises  sur  les  propriétés 
chimiques  de  nos  cours  d'eau,  du  moins  pour  Zurich  et 
Claris,  la  principale  région  de  la  teinturerie  et  de  l'im- 
pression en  Suisse,  se  trouvent  dans  les  recueils  des  pu- 
blications périodiques  de  nos  sociétés  savantes.  D'après 
le  Dr  Otto  Meister,  de  Thalwil,  auquel  nous  nous  som- 
mes adressé,  l'eau   du  lac  de  Zurich  compte  parmi  les 


plus  douces,  avec  11  à  12  degrés  de  dureté.  La  Sihl,  la 
Glatt,  la  Tôss  et  la  Thur  sont  probablement  bien  plus 
riches  en  sels  de  chaux  et  de  magnésie  et  par  consé- 
quent plus  dures.  L'eau  du  lac  de  Walenstadt  et  celle  (1rs 
cours  d'eau  du  canton  de  Claris  ne  peuvent  guère  être 
plus  pures  que  celle  du  lac  de  Zurich,  parce  que  leur 
bassin  collecteur  ne  se  trouve  pas  encore  dans  la  région 
des  roches  primitives.  Là,  comme  à  Zurich,  la  manipula- 
tion chimique  des  fibres  textiles  semble  avoir  été  installée 
à  proximité  des  filatures  et  des  ateliers  de  tissage,  sans 
souci  immédiat  des  propriétés  de  l'eau.  On  n'a  presque 
pas  d'exemple  dans  la  Suisse  orientale  que  la  constitu- 
tion chimique  de  l'eau  ait  attiré  et  favorisé  les  teintu- 
reries, comme  c'est  le  cas  dans  la  Forêt-Noire,  à  lîerlin, 
à  Saint-Etienne  et  Saint-Chamond  ;  ce  n'est  pas  non 
plus  la  qualité  de  l'eau  qui,  au  XVIIIe  siècle,  assura  un 
développement  si  considérable  à  l'impression  des  étoffes 
dans  le  Jura. 

En  général,  on  peut  dire  seulement  que  presque  toutes 
les  applications  industrielles  de  l'eau  exigent  une  eau 
pure  et,  en  outre  (brasseries  exceptées),  exempte  de 
chaux;  cette  condition  est  surtout  nécessaire  pour  la  pré- 
paration des  fibres  textiles.  D'où  il  résulte,  en  règle  géné- 
rale, que  les  eaux  douces,  dépourvues  de  chaux,  des  ré- 
gions gneissiques  et  granitiques,  sont  plus  propices  à 
l'industrie  textile  et  aux  autres  industries  que  les  eaux 
dures,  chargées  de  chaux,  du  Jura  et  des  Alpes  calcaires. 
Celles-ci  doivent  auparavant  être  débarrassées  de  leur 
contenu  calcaire  par  une  addition  de  lait  de  chaux  et  de 
soude  calcinée.  C'est  à  Hâle  surtout  que  l'on  peut  cons- 
tater la  différence  entre  les  eaux  provenant  des  sols  gra- 
nitiques et  celles  sortant  des  couches  calcaires,  c'est 
pourquoi  l'industrie  s'est  essentiellement  concentrée  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  où  elle  reçoit,  par  le  canal  de  la 
Wiese,  les  eaux  douces  et  granitiques  de  la  Forêt-Noire, 
tandis  que,  sur  l'autre  rive,  la  Birse  et  le  Birsig  roulent 
les  eaux  dures  et  calcaires  du  Jura.  Mais  cet  obstacle 
naturel  au  développement  de  l'industrie  est  de  plus  en 
plus  surmonte  par  l'épuration  artificielle  des  eaux;  il 
disparaîtra  sans  doute  totalement  avec  le  temps. 

L'utilisation  de  la  force  motrice  des  cours  d'eau  déter- 
mina autrefois  l'emplacement  de  moulins  et  de  scieries, 
de  foulages,  pilons,  remoulages,  martinets  et  plus  récem- 
ment de  toute  une  série  d'industries  hydrauliques. 

Nous  ne  faisons  que  mentionner  la  grande  importance 
des  innombrables  moulins  et  des  canaux  industriels  des 
villes  aux  siècles  passés.  Au  milieu  du  XIXe  siècle  a  com- 
mencé une  ère  nouvelle  pour  l'exploitation  des  forces 
hydrauliques  pendant  laquelle  la  localisation  de  l'usage 
fait  des  cours  d'eau  a  cependant  subi  des  fluctuations  sen- 
sibles. L'introduction  de  la  machine  à  vapeur,  fonction- 
nant n'importe  où,  dégagea  l'industrie  de  l'obligation  de 
tirer  sa  force  motrice  directement  des  cours  d'eau,  au 
moyen  de  roues  hydrauliques.  Grâce  à  la  houille  et  à  la 
machine  à  vapeur,  l'eau  réduite  en  vapeur  dans  la  chau- 
dière remplaça  la  force  du  courant.  Mais  tôt  après  se  pro- 
duisit un  retour  partiel  à  la  force  motrice  naturelle  par 
l'établissement  des  turbines  après  1850  et  des  usines  élec- 
triques après  1870.  Depuis  1890  l'industrie  s'est  de  nou- 
veau en  partie  éloignée  des  cours  d'eau  grâce  à  la  trans- 
mission à  de  grandes  distances  de  l'énergie  électrique 
et  tout  dernièrement,  en  outre,  par  l'introduction 
des  turbines  à  vapeur.  L'époque  lointaine  où  l'indus- 
trie était  localisée  par  la  présence  de  la  force  motrice 
des  rivières  et  des  fleuves,  de  même  que  l'époque 
des  turbines  hydrauliques  et  de  la  première  utilisa- 
tion de  l'énergie  électrique  ont  définitivement  loca- 
lisé diverses  grandes  industries,  des  hautes  vallées 
de  Glaris  et  de  Saint-Gall,  jusque  dans  les  vallées 
zurichoises  de  la  Tôss  et  de  la  Sihl,  depuis  la 
Viège,  la  Lôntsch  et  la  Navizance,  dans  le  Haut-Valais, 
jusqu'au  lac  de  Joux,  à  la  Suze  et  à  la  Birse,  dans 
le  Jura  romand  ;  les  cluses  qui  coupent  les  chaînes 
du  Jura  sont  particulièrement  caractéristiques  à  cet 
égard  (Balsthal,  La  Reuchenette,  Frinvilier,  Bôzingen). 
lies  fabriques  de  pâte  de  bois,  de  papier,  de  ciment 
et  de  chaux  et  aussi  de  nombreuses  branches  des 
industries  textiles  et  métallurgiques  se  sont  ainsi  éta- 
blise  définitivement  dans  certaines  contrées  depuis  le 
milieu    du   siècle   dernier.   Tout   dernièrement,    ce  sont 
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les  branches  électrolytiques  de  la  métallurgie  et  de 
l'électrochimie  qui  se  sont  établies  le  long  des  grands 
cours  d'eau  :  fabriques  d'aluminium  à  Neuhausen  et 
à  Rheinfelden  (Baden),  puis  à  Chippis  de  carbure  de 
calcium,  à  Vernayaz,  Flums,  Thusis  et  Gurtnellen,  de 
ferrosilicium  à  Nidau,  de  chlorure  de  chaux  et  de 
soude  caustique  à  Monthey,  de  plomb  à  Gampel  (Va- 
lais), etc. 

«  La  Suisse  est  vraiment  le  pays  de  la  houille  blanche.» 
Pour  l'ingénieur  «  dont  l'œil  est  habitué  à  voir  aussi  le 
côté  pratique  des  beautés  de  la  nature,  la  configuration 
particulière  du  pays  offre  mille  occasions  de  capter  les 
cours  d'eau  par  des  travaux  artificiels  et  d'en  multiplier 
l'utilisation.»  En  effet  «  nulle  part  l'utilisation  del  a  torce 
hydraulique  n'a  pris  un  aussi  grand  développement  qu'en 
Suisse.  Le  pays  est  couvert  d'un  réseau  serré  de  fils  qui 
distribuent  l'énergie  ;  bien  que  dépourvu  de  mines  de 
houille,  il  dépasse  de  beaucoup,  dans  ce  domaine  im- 
portant de  la  civilisation,  les  pays  qui  possèdent  ce  com- 
bustible. La  traction  électrique  des  chemins  de  fer  est  de- 
venue ici  une  réalité.  Il  est  naturel  que  l'industrie  béné- 
ficie grandement  de  ces  conditions  favorables  et  qu'elle  ait 
pris  un  grand  développement.  »  Tel  est  le  jugement  d'un 
observateur  étranger  (E.  Maltern  :  l'utilisation  de  la  force 
hydraulique.  Leipzig,  1906,  page  176).     (Dr  Tr.  Geering] 

Développement  et  statistique  des  industries  électriques. 
Le  développement  des  industries  dites  «  électriques  » 
a  été  considérablement  favorisé  en  Suisse  par  l'abon- 
dance des  forces  hydrauliques.  Les  industries  «électri- 
ques »  consistent  à  produire  et  à  transporter  au  loin 
l'énergie  électrique  pour  en  permettre  l'utilisation,  sous 
forme  de  lumière,  de  force  motrice  et  d'autres  applications 
encore  (procédés  chimiques). 

Depuis  1890,  les  installations  électriques  se  multiplient 
en  Suisse;  des  usines  de  très  grande  puissance  se  créent 
un  peu  partout  et  absorbent  des  capitaux  considérables. 

Les  principales  applications  de  l'industrie  électrique 
ont  été  tout  d'abord  la  distribution  de  la  lumière  et  de  la 
force  motrice,  mais  l'énergie  électrique  ne  tarda  pas  à 
être  utilisée  pour  la  traction  des  chemins  de  fer  et  pour 
les  procédés  électro-chimiques. 

En  1907  M.  le  Prof.  Wyssling  a  publié  une  carte  des 
stations  centrales  d'électricité  de  laquelle  nous  tirons 
les  renseignements  statistiques  ci-dessous: 

Dans  ce  qui  suit  nous  indiquons  en  kilowatts  la  puis- 
sance des  usines  considérées  en  prenant  comme  base  la 
puissance  disponible  aux  bornes  des  dynamos.  Le  cheval 
vapeur  vaut  0,736  Kw.  Pour  calculer  la  puissance  hydrau- 
lique disponible,  il  faudra  tenir  compte  du  rendement  de 
la  dynamo  (0,9)  et  des  turbines  (0,75). 

Au  commencement  de  1907,  on  comptait  en  Suisse  674 
stations  centrales  d'électricité  dont  324  produisent  elles- 
mêmes  de  l'énergie  électrique  tandis  que  350  autres 
achètent  aux  premières  de  l'énergie  qu'elles  distribuent 
aux  intéressés.  Les  stations  productrices  d'énergie  peuvent 
être  classées  comme  suit: 

a)  Stations  produisant  de  l'énergie  électrique  au  moyen 
d'une  force  hydraulique:  256  usines  rentrent  dans  cette 
catégorie  avec  une  puissance  de  144169  Kw. 

Les  principales  usines  de  cette  catégorie  sont:  So- 
ciété des  forces  motrices  de  l'Avançon,  1765  Kw.  —  L'Ad- 
ministration Thusy-Hauterive  (Fribourg),  5460  Kw.  —  Les 
usines  de  la  Lonza,  5000  Kw.  —  Les  usines  de  l'Albula 
(ville  de  Zurich),  16000  Kw.  —  Elektrizitàtswerk  "Wan- 
gen,  4200  Kw.  —  Elektrizitàtswerk  Schwyz,  1620  Kw.  — 
Elektrizitàtswerk  Luzern-Engelberg,  5830  Kw.  —  Compa- 
gnie vaudoise  des  forces  motrices  des  lacs  de  Joux  et  de 
l'Orbe,  5644  Kw.  --  Società  elettricità  Lorarnese,  2380 
Kw.  —  Vereinigte  Kander-und  Hagneckwerke  :  Kander- 
werke,  6000  Kw.  —  Hagneck-Werk,  4040  Kw.  —  Les 
usines  de  Brusio,  24000  Kw.  —  Motor  Elektrizitàtswerk 
Lôntsch,  12000  Kw.  —  Motor  Elektrizitàtswerk  Bez- 
nau,  14  200  Kw. 

bj  l'sines  hydrauliques  semblables  aux  précédentes 
mais  possédant  une  réserve  à  gaz,  à  vapeur  ou  à  pétrole, 
soit:  Elektrizitàtswerk  Aarau,"l400  Kw.  —  Elektrizitàts- 
werk (1er  Stadt  lîasel,  1600  Kw.  (Achat  à  une  autre  usine, 
1500  Kw.)  —  Elektrizitàtswerk  der  Stadt  Bern,  1400  Kw. 
(Achat  à  une  autre  usine,  770  Kw.)  —  Service  électrique 
de    la   ville  de  Genève,  13350  Kw..—   Elektrizitàtswerke 


Wynau,  2200  Kw.  —  Elektrizitàtswerk  der  Stadt  Luzern 
770  Kw.    (Achat  à  une  autre  usine,  5800  Kw). 

Service  industriel  de  la  Commune  de  Lausanne,  4280  Kw. 

—  Service  industriel  de  la  Ville  de  Neuchàtel,  3100  Kw. 

—  Elektrizitâtstwerk  Olten-Aarburg,  3430.  —  Kraftûber- 
tragungswerke  Rheinfelden,  3700  Kw.  —  Société  des  usi- 
nes hydro-électriques  de  Montbovon,  5100  Kw.  —  Société 
des  forces  motrices  de  la  Grande-Eau,  5800  Kw.—  Société 
électrique  Vevey-Montreux,  4020  Kw.  —  Elektrizitàtswerk 
Letten-Zùrich,  4900  Kw.  (Achat  à  une  autre  usine  3000 
kw.). 

cj  Usines  avec  moteurs  à  gaz  : 
15  usines  avec  une  puissance  de  1558  Kw. 

Les  principales  usines  sont  : 

Elektrizitàtswerk  Arbon,  300  Kw.  (Achat  à  une  autre 
usine  500  Kw.)  —  Réserve  Bienne  130,  Kw.  (Achat  à  une 
usine  365  Kw.)  — Société  du  gaz  et  de  l'électricité  à  Co- 
lombier, 24  Kw.  —  Davos-Schatzalpbahn,  66  Kw.  (Ton- 
warenfabrik  Embrach,  220  kw.)  —  Elektrizitàtswerk  Ge- 
meinde  Escholzmatt,  45  Kw.—  Elektrizitàtswerk  Jona,  50 
Kw.  (Achat  à  une  autre  usine,  195  Kw.)  —  Wasser  und 
Elektrizitàtswerk  Romanshorn,  400  Kw.  (Achat  à  une  au- 
tre usine,  200  Kw.)  —  Elektrizitàtswerk  Kirchuster,  100 
Kw.  (Achat  à  une  autre  usine,  80  Kw.) 

d)  Usines  à  vapeur  : 

11  usines  avec  une  puissance  de  4425  Kw. 

Les  principales  usines  sont: 

A. -G.  Arnold  B.  Heine,  Arbon,  560  Kw.—  Fischer  Elektr. 
Werke  Dottikon,  40  Kw.  —  Dr.  Binswanger  Kreuzlingen 
60 kw.—  Direktion  der  Kantonalen  Irrenheilanstalt Mûns- 
terlingen,  80  kw.  —  Elektrizitàtswerk  Gemeinde  Rùti, 
300  Kw.  (Achat  à  une  autre  usine,  180  Kw.)  Elektr. - 
Werk  Winterthur,  440  Kw.  (Achat  à  une  autre  usine, 
1000  Kw.) 

e)  Les  tramways  et  les  chemins  de  fer  électriques  absor- 
bent 19  474  Kw. 

Les  principaux  chemins  de  fer  sont  : 

Chemin  de  fer  électr.  Aigle-Ullon-Monthey,  300  Kw.  — 
Winenthalbahn  Aarau,  720  Kw.  —  Kantonale  Strassen- 
bahnen  Basel,  1100  Kw.  —  Ferrovia  elettr.  comunale  di 
Bellinzona  Mesocco,  1500  Kw.  —  Stâdt.  Strassenbahnen 
Bern,  500  Kw.  —  Chemin  de  fer  électr.  de  la  Gruyère,  474 
Kw.  —  Chemin  de  fer  électr.  Bex-Gryon-Villars,  590  Kw. 

—  Jungfraubahngesellschaft,  1900  Kw.  —  Chemin  de  fer 
électr.  Fribourg-Morat-Anet,  220  Kw.  —  Tramways  de 
Fribourg,  220  Kw.  —  Comp.  genevoise  des  tramways  élec- 
triques, 229  Kw.  —  Trambahn  der  Stadt  Luzern,  354  Kw. 

—  Chemin  de  fer  électr.  Martigny-Châtelard,  603  Kw.  — 
Tramways  électr.  Vevey-Montreux-Chillon-Villeneuve,  571 
Kw.  —  Tramways  électriques  Neuchàtel,  400  Kw.  —  Lim- 
matthal-Strassenbahn,  200  Kw.  —  Trambahn  der  Stadt 
Sankt-Gallen,  200  Kw.  —  Chemins  de  fer  électr.  Veveysans 
320  Kw.  —  Gornergratbahn  Zermatt,  750  Kw.  —  Elektr. 
Strassenbahn  der  Stadt  Zurich,  1500  Kw.,  répartis  entre 
1400,  localités. 

Le  nombre  des  lampes  à  incandescence  de  50  watts  peut 
être  estimé  à  1250000.  Enfin  les  réseaux  primaires  com- 
portent une  longueur  de  4600  km.  ;  les  réseaux  secon- 
daires 3657  km.  [Ing.  Alf.  Bellenot  ] 

XL  Commerce.  A.  Généralités.  Si  depuis  longtemps 
le  commerce  de  la  Suisse  est  l'un  des  plus  importants  tle 
l'Europe,  ce  fait  est  indépendant  des  conditions  géogra- 
phiques du  pays,  qui  ne  sont  pas  des  plus  favorables  au 
développement  du  trafic.  C'est  tout  particulièrement  grâce 
à  ses  industries  d'exportation  que  la  Suisse  doit  d'être 
aujourd'hui  un  État  florissant  de  3  millions  et  demi  d'habi- 
tants dont  le  commerce  augmente  l'aisance.  Ses  exporta- 
tions impliquent  un  besoin  considérable  de  produits  étran- 
gers bruts  et  mi-ouvrés,  et  de  denrées  alimentaires. 
Actuellement,  l'importation  et  l'exportation  atteignent  la 
somme  considérable  de  1469  et  1075  millions  de  francs,  ce 
qui  place  la  Suisse  à  un  rang  plus  élevé  que  l'Espagne  et 
presque  au  niveau  de  l'Italie,  d'après  les  chiffres  totaux. 
Par  tète  de  population,  la  Suisse  occupe  le  premier 
rang  au  point  de  vue  commercial.  Cette  exubérante 
activité  s'est  surtout  développée  jusqu'à  présent  sur 
une  large  zone  dans  les  cantons  de  l'E.,  du  N.  et 
de  l'O.,  de  Saint-Gall  à  Genève.  Mais,  à  l'heure  qu'il 
est,  on  peut  constater  que  cette  activité  commerciale  s'é- 
tend de  plus  en  plus  à  l'intérieur  du  pays  pour  atteindre 
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le  pied  des  montagnes,  même  les  vallées  les  plus  retirées. 
A  la  frontière,  les  principales  places  de  commerce  sont 
Bâle  et  Genève,  formant  d'un  côté  la  jonction  avec  le  N. 
et  le  N.-O.  pour  les  grands  ports  de  la  mer  du  Nord  et  de 
la  Manche  au  moyen  du  Rhin  et  de  l'autre,  le  trait  d'union 
avec  les  ports  de  la  Méditerranée  et  le  Rhône  sans  tenir 
compte  du  percement  des  Alpes.  Dans  l'intérieur,  Zurich 
occupe  le  premier  rang  comme  place  de  commerce.  A  côté 
d'elle  se  rangent  Saint-Gall  et  Winterthour  à  l'E.,  Lu- 
cerne  et  Berne  au  centre,  Bienne,  Neuchàtel  et  Lausanne 
à  l'O.,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  petites  localités,  cha- 
cune dans  sa  ?one  restreinte. 

En  Suisse,  comme  partout  en  Europe,  c'est  à  l'entrée 
des  vallées  que  le  trafic  local  a  d'abord  pris  naissance 
(Uanz,  Thusis,  Reichenau,  Coire,  Landquart,  Sargans, 
Claris,  etc.).  Les  croisements  de  routes,  les  points  cen- 
traux (Brugg,  Olten,  Soleure)  vers  lesquels  rayonnent 
les  petites  localités,  et  l'extrémité  inférieure  des  lacs 
(Genève,  Neuchàtel,  Bienne,  Thoune,  Zurich)  sont  spécia- 
lement favorisés  par  leur  position  géographique. 

Le  tableau  qui  suit  donne  une  idée  complète  du  com- 
merce de  la  Suisse  avec  les  principaux  pays  du  globe.  Les 
valeurs  sont  exprimées  en  millions  de  francs. 


bruts,  denrées  alimentaires,  charbon  et  fer,  bétail  de  bou- 
cherie et  viande,  vin,  sucre,  fruits  et  légumes.  Au  delà 
de  cette  zone,  les  pays  éloignés  sont,  pour  l'impor- 
tation de  la  Suisse,  d'une  importance  considérable,  leurs 
matières  brutes  étant  pour  l'industrie  suisse  d'une  né- 
cessité absolue  ;  nous  ne  nommerons  que  la  soie,  le  co- 
ton, la  laine,  les  drogues,  les  denrées  coloniales  et  avant 
tout  les  céréales,  spécialement  le  froment  et  le  mais. 
C'est  ce  qui  explique  les  importantes  importations  d'Italie 
et  de  l'Asie  orientale  (soie),  celles  de  Bussie  et  d'A- 
mérique (céréales  et  pétiole).  De  l'Amérique  du  Nord, 
nous  tirons  en  outre  une  grande  quantité  de  coton 
et  de  tabac  brut.  L'importation  de  l'Egypte  consiste 
presque  exclusivement  en  coton,  celle  d'Australie 
en  laine. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  bon  nombre  d'importa- 
tions ne  figurent  pas  toujours  sous  le  nom  du  véritable 
pays  de  production,  mais  sous  celui  des  pays  dans  les- 
quels ces  produits  ont  déjà  subi  une  transformation  :  ainsi 
la  soie  de  l'Asie  orientale  rentre  dans  la  rubrique  Italie 
ou  France,  pays  dans  lesquels  elle  a  été  moulinée  ;  beau- 
coup de  céréales  de  Bussie  sont  attribuées  aux  pays  de 
mouture;  la  plupart  des  minerais  d'Espagne  et  de  pays 


Importations. 


„,  „,  Prod. 

Total  =  o/0  alimentaires 


Mat.  Prod. 

brutes   fabriqués 


1905 

Valeur  en  millions 

de  francs. 


Exportations. 


Total  =  "/, 


Prod 

0   alimentaires 


Prod.         Prod. 
bruts     fabriqués 


440.8  : 
274,3  : 

176.9  : 

91,5: 


32  %  43,0 

20  0/0  94,1 

13  %  54,2 

6.5  o/o  46,5 


137.0  260,8 
99,7  80,5 

107.1  15,6 
12,5  32,5 


983,1 


71,5   o/0  237,8     356,3     389,4 


Allemagne 

France 

Italie 

Autriche-Hongrie  .     .     . 

Total  des  pays  limitrophes 

Belgique 

Pays-Bas 

Angleterre 

Total  des  pays  maritimes 

Russie 

Espagne     

Pays  des  Balkans  .  .  . 
Autres  pays  d'Europe     . 

Total  : 

Europe     .     . 

Egypte 

Autres  pays  d'Afrique    . 

Afrique    . 

Inde  anglaise  .... 
Asie  orientale  .... 
Ait  très  pays  d'Asie     .     . 

Asie    .     . 

Etats-Unis  d'Amérique  . 

Brésil 

La  Plata 

Autres  pays  d'Amérique 

Amérique  .     . 

Australie 

Indéterminé 

Total  : 


232,0  : 

119,6: 
57,0: 
54,4: 


24  <>/ 

12,3  o/ 

5,8  o/o 

5,6  o/ 


21,5 

23,8 

9,1 

5,4 


69,5  141,0 

17,5  78,3 

10,5  37,4 

4,9  44,1 


463,0=   47,7   o/o    59,7     102,4     300.8 


31,8 
8,0 

68,8 


=     2,3 


1,8 

0,6   o/0      2,6 
5      o/       1,2 


11,9       18,1 

2,0         3,4 

14,0       53,7 


17,7  : 

6,6: 

175,2  : 


1,8   <>/ 

0,7   «/o 

18      o/ 


2,9 
1,0 

28,7 


1,2  13,6 
0,1  5,5 
1,2.    145,3 


108,6  : 


7,9   °/0      5,6       27,9       75,2 


199,5=   20,5   o/o    32,6         2,5     164,4 


77,1: 

19,1  : 

22,5: 
6,0: 


5,6 
1,4 
1,6 
0,4 


73,6 

17,6 

22,1 

3,5 


2,7 
0,6 
0,3 
1,4 


0,8 
0,9 
0,1 
1,1 


27,7  : 

14,7: 

7,6: 

19,2: 


2,9  o/o 

1,5  o/o 

0,8  o/ 

2  °/o 


2,9 
1,7 

0,9 

2,7 


1,0  23,8 

0,3  12,6 

0,02  6,7 

0,3  16,2 


124,7  = 

9      % 

116,8 

5,0 

2,9 

1217 

88      o/fl 

360,3 

389,3 

467,4 

17,2  = 
1,9  = 

l,25  0/o 
0,13o/o 

0,2 
1,0 

1(5.6 
0,8 

0,4 
0,1 

19,1  = 

1.38  0/0 

1.2 

17,4 

0,5 

8,2  = 

19,7  = 

9,8  = 

0,6   o/ 
1,4   0/0 
0,7   0/0 

4,0 
0,8 
5,4 

2,8 

16,8 

4,0 

1.4 
2,1 
0,4 

37,7  = 

2,7   o/0 

10,1 

23,6 

3,9 

69,2=     7,2   o/0      8,2         1,7       59.4 


731,8=     75,5  o/0  100,6     106,6     524,6 


5,8: 
5,2: 


0,6   o/ 

0,540/0 


0,6 
1,9 


0,03 
0,04 


5,2 
3,2 


11,0=     l,14  0/0      2,5        0,07       8,4 


16,8  : 
19,7  : 

7,7: 


1,730/0 

2      % 
0,8   o/ 


3,7 
1,7 
1,6 


-  13,1 

-  18,0 

-  6,1 


44,1  =     4,53  o/0      7 


37,2 


56,9: 
10,3: 
17,5: 
11,2: 


4,13o/o  7,3 

0,75  °/0  8,9 

1,27  o/0  15,6 

0,8   o/  7,7 


32,5 
1,4 
1,9 

2,8 


17,1 
0,02 
0,04 
0,7 


125,0  : 

5,5: 
16,1: 
23,8: 


12,9  o/0 
0,56  o/0 
1,7   0/0 

2,42  o/o 


11,3 
1,2 
0,8 
1,6 


1,2  112,5 

-  4,3 

0,1  15,2 

0,1  22,1 


95,9=     6,95  0/0    39,5       386       17,8 


170,4=   17,58  0/o    15,0         1,4     154,0 


10,2: 


0,74  0/0      0,2 


9,9 


0,1 


5,1  =     0,53  o/0      2,4 


2,7 


0,56       - 


6,7=     0,82  °/0      0,8        0,2        5,7 


1379,9  =  100      %  411,3     478,8 


969,3  =  100      o/o  128,3     108,3     732,7 


On  voit  par  ce  tableau  que  la  part  de  l'Europe,  dans  le 
commerce  extérieur  de  la  Suisse,  atteint  80  °/n  du  total, 
tandis  que  pour  les  pays  limitrophes  seuls  l'importation 
est  de  71  °/0,  l'exportation  de  48  n/0. 

La  prépondérance  du  marché  allemand  est  bien  mar- 
quée, tant  pour  l'importation  que  pour  l'exportation. 
Vient  ensuite  la  France.  Les  deux  autres  pays  limitro- 
phes ont  une  importance  moindre.  Le  commerce  avec 
ces  pays  frontières  est  en  général,  ainsi  qu'on  peut 
le  supposer,  le  plus  considérable  ;  il  consiste  en  produits 


d'outre-mer  sont  tirés  à  l'état  fondu  ou  laminé  de  Fran- 
ce, d'Angleterre  et  d'Allemagne.  La  France  et  l'Allemagne 
livrent,  après  lavage  et  peignage,  les  laines  d'outre-mer. 
Il  s'ensuit  que  les  chiffres  des  pays  limitrophes  et  aussi 
de  Belgique  et  d'Angleterre  sont  ainsi,  d'une  façon  factice, 
exagérés.  Le  même  phénomène  doit  être  pris  en  considé- 
ration pour  l'exportation,  car,  à  l'exception  des  produits 
du  lait,  les  produits  exportés  par  la  Suisse  sont  fabriqués 
surtout  avec  des  matières  premières  tirées  de  l'étranger, 
tandis  qu'une  faible  partie  provient  réellement  du  sol  hel- 
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vétique.  La  réduction  des  valeurs  exportées  par  les  princi- 
pales industries  suisses  à  la  part  réelle  appartenant  au 
travail  suisse  se  trouve,  dans  le  tableau  ci-dessus,  à  la 
page  450.  Il  est  bon  toutefois  de  remarquer  que  la  statis- 
tique commerciale  suisse  a  pour  principe  de  rechercher, 
dans  les  limites  du  possible,  le  pays  réel  d'origine  ou  de 
destination,  tandis  que  la  plupart  des  autres  États  n'écar- 
tent pas  de  leur  commerce  spécial  les  éléments  du  com- 
merce intermédiaire. 

En  examinant  de  plus  près  les  chiffres  cités  plus  haut 
il  faut  remarquer  que  l'année  1905  présente  une  importa- 
tion en  Suisse  particulièrement  élevée  de  produits  fabri- 
qués à  l'étranger;  c'est  une  conséquence  des  nouveaux 
droits  de  douane  plus  élevés  qui  devaient  entrer  en  vi- 
gueur le  1er  janvier  1906.  Voir  pour  ce  qui  suit  l'Économie 
politique  de  la  Suisse,  par  Geering  et  Hotz  (Zurich, 
1903,  chap.  V). 

1.  Pays  de  proi'enance  des  importations  en  Suisse.  La 


atteint  à  peine  le  tiers  de  ceux  provenant  de  l'Allema- 
gne. En  outre,  une  bonne  partie  sont  des  produits  de 
transformation  de  matières  brutes  et  mi-ouvrées  de 
provenance  étrangère.  Ce  sont  également  les  machines  et 
la  quincaillerie  qui  tiennent  la  première  place  avec  13  */2 
millions  de  francs  ;  viennent  ensuite  les  soieries  avec 
7  millions  et  les  lainages  avec  10  millions  de  francs. 

L'Angleterre  importe  en  Suisse  pour  53  */a  millions 
de  francs  dont  plus  des  trois  quarts  consistent  en  pro- 
duits de  l'industrie  textile,  coton  et  laine  en  particulier, 
respectivement  33'/:i,  et  9Vs  millions;  les  machines  en- 
trent en  ligne  de  compte  pour  3  Va  millions.  Pour  le  reste 
l'Angleterre  nous  fournit  surtout  des  produits  bruts  (fer 
10  millions),  des  produits  mi-ouvrés  (coton  filé  7,6  mil- 
lions et  tissus  écrus  18,2  millions). 

A  côté  de  l'importation  des  produits  allemands,  anglais 
et  français,  l'importation  des  autres  pays  doit  être  consi- 
dérée  comme    secondaire.    Sur    un  commerce   total   de 
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prépondérance  de  l'Allemagne,  quant  à  l'importation  des 
produits  fabriqués,  est  incontestable.  Ce  pays  livre  à  la 
Suisse  plus  delà  moitié  des  produits  industriels  importés, 
soit  :  261  millions  de  francs  sur  un  total  de  490  millions, 
tandis  que  la  France  n'en  livre  que  pour  80  i/.2  et  l'Angle- 
terre pour  53  '/a  millions.  L'Allemagne  nous  fournit  en- 
tre autres:  machines  et  ouvrages  en  métaux,  58  mill.  de 
francs  ;  articles  de  laine  et  coton,  42  mill.  et  28  mill., 
cuir  et  produits  ouvrés  de  l'industrie  du  cuir,    19'/2  mill. 

ha  Suisse  est  donc  un  des  meilleurs  clients  de  l'Alle- 
magne; les  produits  ainsi  importés  peuvent  être  certaine- 
ment considérés,  pour  les  trois  quarts  au  moins,  comme 
de  véritables  produits  du  sol  et  du  travail  allemands,  tandis 
que  les  articles  provenant  de  la  transformation  de  matiè- 
res étrangères  brutes  ou  mi-ouvrées  ne  représentent 
qu'une  faible  partie  des  exportations  de  l'Allemagne. 

La  France  vient  immédiatement  après  l'Allemagne  pour 
ce  qui  concerne  la  variété  des  produits  importés.  Cepen- 
dant l'importation   totale  des  produits  fabriqués  français 


321/2rnill.,  l'Autriche  livre  principalement  des  planches 
et  des  marchandises  se  rapportant  à  l'industrie  du  bois  ; 
l'Amérique  du  Nord  pour  17  millions  de  machines  et 
d'ouvrages  en  métaux  ;  la  Belgique  pour  18  millions  de 
verrerie,  machines,  étoffes  et  fils  de  lin  et  de  laine  ; 
l'Italie  pour  15  2/3  millions  de  produits  textiles  divers. 

En  ce  qui  concerne  les  denrées  alimentaires,  la  Russie 
la  France  et  l'Italie  viennent  en  premier  rang;  en  deu- 
xième ligne  l'Autriche-Hongrie  et  l'Allemagne  :  à  une 
beaucoup  plus  grande  distance  les  pays  des  Balkans,  l'Es- 
pagne et  l'Amérique.  C'est  la  Russie  qui  fournit  la  plus 
grande  quantité  de  céréales  ;  le  reste  se  partage  suivant 
les  années  entre  l'Amérique  du  Nord,  la  République  Ar- 
gentine, les  Etats  des  Balkans  et  les  quatre  pays  limi- 
trophes. La  France  livre  surtout  des  farines,  l'Autriche 
du   malt,  l'Allemagne  du  Sud  de  l'avoine. 

Les  vins,  qui  proviennent  de  plusieurs  pays,  diffè- 
rent entre  eux  plutôt  par  la  quantité  que  par  la  valeur. 
Ce  sont  l'Espagne,  l'Italie,  le  Midi  de  la  France,  l'Autri- 
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che  et,  en  moindre  quantité,  l'Allemagne  et  la  Grèce  qui 
en  sont  les  fournisseurs.  En  1905,  sur  33,7  millions  de 
francs  de  sucre  im- 
porté, Prague  figure 
pour  14,7  millions, 
Paris  pour  6,8,  et 
Frankenthal  pour 
10,3.  L'huile  comes- 
tible vient  surtout 
du  Midi  de  la  France 
(2,9  millions,)  puis 
d'Italie  (0,7  mil- 
lions). La  Savoie 
nous  livre  pour  5,2 
millions  de  beurre 
et  de  fromage,  la 
Lombardie  pour  4,9 
millions,  la  Styrie 
pour  1,1  million.  En 
1905  la  Suisse  a  tiré 
les  œufs  surtout  d'I- 
talie (5,3 mill.i,  puis 
des  pays  du  Danube 
(3,1  mill.),  de  la 
Styrie  (2,3  mill.)  et 
de  la  Turquie  (1,5 
mill.). 

La  France  fournit 
la  volaille,  surtout  la 
Bresse  (5,6  mill.),  et 
l'Italie(2,5millions). 
En  1905,  le  bétail 
et  la  viande  de  bou- 
cherie ont  été  livrés 
principalement  par 
la  France  (Savoie) 
(24,2  millions)  ;  vien- 
nent ensuite  l'Italie 
avec  17,7  millions, 
l'Allemagne  avec  4,9 
millions  et  l'Autri- 
che-Hongrie  avec 
6,4  millions.  Toute- 
fois le  rang  des  États  qui  nous  fournissent  des  produits 
alimentaires  varie  constamment  suivant  l'état  des  récoltes 
et  des  épizooties,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'Italie  et  l'Au- 
triche. Les  conserves  de  viande  (2,4  mill.)  et  le  saindoux 
(1,8  mill.)  viennent  spécialement  des  Etats-Unis.  Quant  aux 
pommes  de  terre  et  aux  fruits,  la  Suisse  en  produit  en 
quantité  suffisante;  elle  tire  les  primeurs  et  diverses  spé- 
cialités des  pays  limitrophes.  Les  fruits  du  Midi  viennent 


niales  proprement  dites.  Le  Rio  et  le  Santos  forment  en- 
viron  les  deux  tiers  de  la  quantité  totale  importée  et  la 


Commerce  spécial  de  la  Suisse  avec  les  principaux  États  de  1892  à  190i. 


Attinger  se. 


moitié  de  la  valeur  (en  1905  6  millions  de  francs  sur 
11  mill.).  "Viennent  ensuite  Java  (2,5  mill.),  l'Amérique 
centrale  (1,4  mill.)  et  Ceylan  (1  mill.).  L'industrie  suisse 
des  chocolats  tire  le  cacao  (1905  :  7  millions  de  francs) 
surtout  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale  ;  elle  en 
tire  aussi  des  quantités  assez  importantes  de  la  Côte 
d'Or  et  de  Ceylan.  Quant  au  thé,  la  Chine  tient  toujours 
le  premier  rang,  mais  l'importation  de  Ceylan  augmente 


1890  91    92    93    9>t   95    96   97    98   99  1900  01    OZ    03    0"t  05 


1890  91    92    93   9  "4    95    96    97 


99   1900  01    02    03    0"+   05 


Commerce  spécial  de  la  Suisse  par  catégories  de  1889-1904. 


surtout  d'Italie  et  d'Espagne,  en  second  lieu  du  Levant  et 
principalement  du  Midi  de  la  France. 
La  café  tient  le  premier  rang  parmi  les  denrées  colo- 


de  jour  en  jour.  L'Italie  nous  envoie  la  majeure  partie  du 
riz  consommé  en  Suisse;  viennent  ensuite  l'Inde  et 
l'Asie  orientale.  L'importation  en  Suisse  du  tabac  (valeur 
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8  millions)  provient,  pour  la  plus  grande  partie,  de  l'U- 
nion américaine  (4  */4  rail].),  puis  de  l'Inde  hollandaise 
(1  mill.)  et  du  Brésil  (1  mill.)  ;  par  suite  de  la  guerre  de 
Cuba  l'importation  de  l'Amérique  centrale  est  restée  in- 
férieure à  ce  qu'elle  pourrait  être. 

Le  tiers  au  moins  des  importations  (selon  les  prix  et  la 
marche  des  affaires  même  les  deux  cinquièmes)  se  compose 
de  produits  bruts.  Seule  l'année  1905  l'ait  exception  parce 
qu'en  prévision  de  l'élévation  des  tarifs  douaniers  (1er  jan- 
vier 1906)  l'importation  de  produits  fabriqués  atteignit 
un  chiffre  très  élevé  (490  millions  contre  479  millions 
seulement  de  matières  brutes). 

En  premier  lieu  figure  la  soie  brute  (135  mill.)  dont 
l'Italie  a  fourni  presque  les  trois  quaits  (94  Va  mill.), 
l'Asie  orientale  en  a  livré  pour  16  millions;  1a"  France 
pour  12  millions.   Toutefois  ce  serait  une  erreur  d'attri- 


(8  3/4  mill.),  charbon  belge  (4,9  mill.),  fer  d'Ecosse  (10 
mill.),  fer  de  France  (6,3  mill.).  Ce  que  nous  venons  de 
dire  concernant  la  laine  et  la  soie  pourrait  se  répéter  en 
ce  qui  concerne  le  lin  et  le  chanvre,  le  jule  et  le  caout- 
chouc, dont  la  plus  grande  partie  provient  de  pays  éloi- 
gnés et  surtout  d'oulre-mer.  Il  en  est  de  même  des  mé- 
taux d'une  valeur  plus  élevée  et  des  métaux  précieux  qui, 
provenant  aussi  de  pays  d'outre-mer,  sont  soumis  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  etc.,  à 
des  opérations  de  fusion,  d'alliage  ou  de  transformation, 
et  sont  considérés  par  la  statistique  comme  produits  de 
ces  principaux  fournisseurs  européens;  c'est  ce  qui  se 
passe  surtout  avec  le  cuivre  d'Espagne,  d'Amérique  et 
d'Asie,  ainsi  qu'avec  l'étain  et  tous  les  métaux  précieux. 
Le  pélrole  provient,  pour  la  plus  grande  partie  de 
l'Union  américaine,   6  "2/3   millions,  puis  de  Russie   1,4 
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buer  la  totalité  de  ces  106  sj.2  millions  à  la  production  eu- 
ropéenne de  la  soie,  car  la  moitié  provient  en  réalité  du 
Japon  et  de  la  Chine,  et  a  été  seulement  moulinée  en 
Italie  et  en  France.  Les  trames  et  organsins  de  soies 
grèges  de  l'Asie  orientale  ne  figurent  pas  dans  la  statis- 
tique commerciale  de  la  Suisse  sous  le  nom  du  premier 
pays  d'origine,  mais  sous  celui  des  pays  dans  lesquels 
le  moulinage  a  eu  lieu.  11  n'y  a  que  les  cocons,  les  dé- 
chets et  la  soie  grège  qui  viennent  en  Suisse  directe- 
ment de  la  Chine  et  du  Japon.  C'est  aussi  ce  qui  a 
lieu  avec  la  laine  des  pays  d'outre-mer  (22  2/3  mill.,  en 
1901)  dont  la  moitié,  à  peu  près,  a  subi  une  première 
préparation  à  Mazamet  (Dépt.  du  Tarn,  3  >/3  mill.)  à 
Leipzig  (5  >//,  mill.)  et  à  Anvers  (2  i/3  mill.),  le  reste  \e- 
nait  directement  d'Australie  (9  1/.2  mill.),  et  des  États  de 
la  Plata  (0,37  mill.).  A  côté  de  ces  produits  textiles  les 
principaux  articles  d'importation  de  matières  brutes  sont  : 
le  charbon  pour  65  2/3  mill.  en  1906  et  le  fer  pour  46,3 
mill.  Charbon  allemand  en  1900,  51  mill.,  dont  un  tiers 
provient  du  district  de  la  Sarre,  deux  tiers  de  celui  de  la 
Ruhr;    fer   allemand  27    millions;     charbon    de    France 


millions,  quelque  peu  de  Galicie  et  de  Roumanie.  La 
Suisse  ne  tournit  pas  assez  de  bois  (40  mill.  de  fr.);  ainsi 
en  1905  on  a  importé  pour30mill.de  fr.  de  bois  étrangers, 
surtout  d'Autriche  et  d'Allemagne,  tandis  que  l'exportation 
n'atteignait  que  la  somme  de  2  3/4  mill.  En  revanche,  la 
production  des  peaux  est  plus  que  suffisante  pour  la  fabri- 
cation du  cuir.  En  1905  on  a  exporté  pour  près  de  14  mil- 
lions de  cuirs  et  peaux  bruts  et  importé  seulement,  pour 
3,2  mill.  Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  les  ma- 
tériaux de  construction  que  la  Suisse  produit  en  surabon- 
dance. 

II  Pays  de  débouchés  de  l'industrie  suisse.  Comme 
principal  débouché  de  l'industrie  suisse  il  faut  citer,  en 
première  ligne,  l'Angleterre  avec  ses  colonies,  dont  les 
marchés,  à  peu  d'exceptions  près,  ont  été,  avec  la  mère- 
patrie,  ouverts  au  trafic  international  d'après  le  principe 
du  libre-échange.  Par  cette  raison,  la  Suisse  sera  toujours. 
en  ce  qui  concerne  la  politique  coloniale,  plutôt  du  côté 
de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  que  de  celui  de  la 
France,  de  la  Russie  et  des  États-Unis,  lesquels  englo- 
bent leurs  colonies  dans  leur  système  prohibitif  afin  de 
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réserver  l'exploitation  du  marché  colonial  à  leurs  propres 
négociants  et  entrepreneurs. 

Sur  les  733  millions  de  francs  qui  constituent  l'expor- 
tation totale  de  la  Suisse  (faisant  avec  celle  des  matières 
alimentaires  fabriquées  industriellement  un  total  annuel 
de  850  millions  en  1905)  l'Angleterre  figure  pour  envi- 
ron 145  millions,  dont  à  peu  près  la  moitié  consiste  en 
soieries  (soit  74,4  mill.),  31  millions  en  broderies  et  tis- 
sus à  point  plat,  16,3  millions  en  montres  de  poche;  il 
faut  encore  ajouter  15  "2/3  mill.  de  lait  condensé,  produit 
pour  lequel  l'Angleterre  est  le  principal  client  de  la  Suisse. 

Sauf  ce  dernier  article,  les  exportations  suisses  pour  la 
plupart  des  autres  pays  se  distribuent  d'une  manière  ana- 
logue. Les  États  limitrophes,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres pays  de  consommation,  se  distinguent  par  des  achats 
plus  considérables  en  fromages,  machines  et  matiè- 
res colorantes.  Souvent  aussi,  en  ce  qui  concerne  les 
produits  mi-fabriqués,  on  remarque  une  plus  grande 
exportation  dans  les  pays  limitrophes  qu'en  produits 
finis.  Ainsi  on  observe  que  dans  l'exportation  des  pro- 
duits de  l'industrie  textile  de  Suisse  en  Allemagne,  en 
apparence  le  deuxième  client  pour  les  produits  indus- 
triels de  la  Suisse,  plus  des  deux  tiers,  soit  44,2  mill., 
sont  des  articles  pour  la  production  desquels  le  travail 
indigène  n'entre  que  pour  une  très  faible  part.  Ainsi,  sur 
l'exportation  totale  des  produits  industriels  suisses  en 
Allemagne,  141  millions,  avec  les  produits  alimentaires 
fabriqués  157  millions,  l'exportation  textile  est  repré- 
sentée par  68  "2/3  mill.,  dont  17  millions  pour  chappe, 
10,3  millions  pour  fils  de  soie,  fils  de  laine  et  fils  de  co- 
ton, chacun  6  millions,  tissus  bruts.de  coton,  4,9  millions. 

En  troisième  ligne  viennent  les  États-Unis  qui,  en  1905, 
ont  importé  de  Suisse  pour  112  '  .,  mill.,  avec  les  produits 
alimentaires  même  pour  124  i/.J  mill.  ;  entre  autres  prin- 
cipalement des  broderies  pour  58  '/-j  mill.,  ien  1906,  72 
mill.),  des  soieries  pour  30  mill.,  des  montres  pour  8,85 
mill.,  des  fromages  pour  7  lj.1  mill.,  (en  1906,  même  pour 
9,4  mill.,)  et  des  matières  colorantes  pour  4  6  mill. 

Viennent  ensuite  la  France  avec  78  mill.,  98  mill. 
avec  les  produits  alimentaires;  l'Autriche-Hon£;rie  avec 
44  et  48  mill.,  la  Russie  avec  23,8  et  25,7  mill.;  l'Italie 
avec  37,4  et  45,5  mill.  ;  l'Asie  orientale  avec  18  et  19,7 
mill.,  enfin  l'Inde  anglaise  avec  13  et  16,6  mill. 

Il  ne  serait  pas  possible  d'indiquer  ici  la  part  de  cha- 
que pays  dans  l'importation  de  chaque  catégorie  de  pro- 
duits. Il  suffira  de  dire  que,  par  suite  des  conditions 
climatiques  et  autres,  l'Afrique  et  l'Asie  achètent  de 
préférence  des  étoffes  légères  et  de  couleurs  bigarrées, 
et  n'ont  aucun  penchant  pour  les  broderies,  à  l'excep- 
tion des  colonnes  pour  les  Indes  et  des  rubans  de  soie. 
Les  usages  européens  qui  pénètrent  partout,  transforme- 
ront peu  à  peu  ces  modes  comme  c'est  déjà  le  cas  au  Ja- 
pon.C'est  ce  qui  arrive  aussi  dans  tel  et  tel  pays  avec  les 
fromages  suisses. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  cjue  la  Suisse, 
par  sa  situation  géographique,  en  est  réduite,  en  ce 
qui  concerne  l'importation  et  l'exportation,  en  premier 
lieu,  au  commerce  avec  les  pays  avoisinants.  Pour  l'ex- 
portation, ce  sont  en  outre  surtout  l'Angleterre  et  l'Amé- 
rique du  Nord  qui  ont  la  plus  grande  importance.  Cette 
situation  oblige  la  Suisse  a  concentrer  sa  politique  com- 
merciale sur  des  arrangements  aussi  favorables  que 
possible  avec  ses  quatre  voisins.  Elle  a  réussi  à  con- 
clure avec  eux,  ainsi  qu'avec  l'Espagne  et  la  Serbie, 
des  traités  de  commerce  qui,  non  seulement  assurent 
pour  une  certaine  période  ta  continuité  des  relations 
commerciales,  mais  permettent  d'en  espérer  l'améliora- 
tion graduelle.  [D"-  T.  Gfkring] 

B.  Banques.  L'idée  de  créer  des  établissements  de  crédit 
pour  fournir  à  l'État  ou  aux  communes  les  fonds  néces- 
saires à  leurs  opérations  n'est  pas  nouvelle.  Déjà  au 
moyen  âge,  d'abord  en  Italie,  plus  tard  en  Allemagne 
et  en  Hollande,  se  fondèrent  par  les  soins  et  sous  le  con- 
trôle des  États  respectifs  des  institutions  de  crédit,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  banques. 

Dans  ce  domaine,  la  Suisse  resta  longtemps  en  arrière 
des  pays  qui  l'entouraient  ;  il  est  vrai  qu'on  trouve  à  Zu- 
rich, déjà  à  partir  de  1755.  l'importante  banque  Leu  et 
Cie,  qui  étendit  peu  à  peu  ses  opérations  non  seulement  en 
Suisse,  mais  dans  les  principaux  pays  d'Europe.  Cet  éta- 


blissement de  crédit,  qu'on  peut  considérer  comme  le 
plus  ancien  de  notre  pays,  existe  encore  et  tend  actuelle- 
ment à  développer  ses  opérations  avec  l'Amérique  du  Nord . 
Mais,  en  dehors  de  la  banque  Leu  etC",  on  peut  constater 
qu'en  Suisse  les  premières  banques  cantonales  ne  furent 
crées  qu'au  commencement  du  XIX»  siècle.  La  première 
en  date  fut. la  Banque  cantonale  de  Berne,  fondée  comme 
banque  d'Etat  en  1834;  viennent  ensuite  la  banque  de 
Saint-Gall,  créée  en  1836  et  celle  de  Zurich  en  1837;  re- 
marquons qu'à  l'origine  ces  deux  dernières  institutions 
n'avaient  aucune  attache  gouvernementale.  I)ès  lors,  le 
nombre  des  banques  cantonales  augmenta  rapidement  et 
déjà,  à  lin  de  l'année  1864,  nous  trouvons  en  Suisse  20 
banques  d'émission.  Ces  banques  de  circulation,  fondées 
les  unes  par  l'initiative  individuelle,  les  autres  avec  le 
concours  des  gouvernements  cantonaux,  conservèrent 
jusqu'en  1875  une  existence  purement  locale.  Leurs  opé- 
rations et  la  circulation  de  leurs  billets  déliassèrent  rare- 
ment les  limites  du  canton  dans  lequel  elles  étaient  éta- 
blies. Il  y  a  lieu  de  remarquer  aussi  que  la  diversité  des 
législations  cantonales  leur  imposait  des  conditions  dif- 
férentes, et  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles,  investies 
d'un  monopole  cantonal  assez  peu  rigoureux  d'ailleurs, 
ne  songeaient  guère  à  développer  leur  activité  au  dehors. 

Cependant,  par  la  force  même  des  choses,  ces  établisse- 
ments comprirent  bien  vite  la  nécessité  de  s'entendre  par 
voie  de  concordat  pour  l'acceptation  et  le  remboursement 
réciproque  de  leurs  billets,  la  délivrance  de  mandats,  l'en- 
caissement réciproque  des  effets  de  commerce,  etc.  Après 
diverses  conventions  particulières  dont  la  première  date 
de  1852,  un  concordat  auquel  adhérèrent  des  l'origine  20 
banques  d'émission  fut  conclu  le  8  juillet  1876  ;  modifiée 
à  diverses  reprises,  notamment  en  1877,  1878  et  1882, 
cette  convention  obtint  peu  à  peu  l'adhésion  de  toutes  les 
banques  d'émission  suisses,  au  nombre  de  36. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  concordat  en  question,  qui 
a  été  dissous  le  1"  juin  1907  par  suite  de  la  mise  en  acti- 
vité de  la  Banque  Nationale  Suisse  a  rendu  de  grands  ser- 
vices et  a  largement  facilité  les  relations  générales  des 
affaires  dans  notre  pays. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  voies  de  communication, 
l'industrie  et  le  commerce  se  développent  en  Suisse,  on 
voit  se  créer,  dans  les  différents  cantons,  à  côté  des  ban- 
ques d'émission,  de  nombreuses  institutions  privées  qui 
exercent  leur  activité,  soit  comme  banques  d'escompte, 
soit  comme  banques  hypothécaires,  soit  comme  caisses 
d'épargne  et  de  prêts,  etc.  Parmi  ces  diverses  banques, 
bornons-nous  à  citer  les  deux  plus  importantes,  savoir: 
la  «Société  de  Crédit  Suisse»  à  Zurich  (Schweizerische 
Kreditanstalt),  fondée  en  1856  et  qui  travaille  actuelle- 
ment avec  un  capital  entièrement  versé  de  65  millions  de 
francs  et  un  fonds  de  réserve  de  20  millions  de  francs,  et 
la  «  Bankverein  Suisse  »  à  Bâle,  avec  un  capital  autorisé 
de  75  millions  de  francs;  actuellement,  le  capital  émis  et 
entièrement  libéré  s'élève  à  fr.  62800000  et  le  fonds  de 
réserve  à  frs.   14280000. 

D'après  une  statistique  établie  par  M.  Hirter,  conseiller 
national  à  Berne  et  Président  du  Conseil  de  Banque  de  la 
«  Banque  Nationale  Suisse  »,  on  comptait  en  Suisse  en  1901  : 

1 .  Au  point  de  vue  de  l'organisation  : 

23  Banques  d'État. 

3  Banques   par   actions  en  partie  garanties   par 

l'État. 
234  Banques  par  actions,    sans  attache  gouverne- 
mentale. 
170  Associations  coopératives    (Genossenschaften). 
30  Institutions  communales  et  fondations. 
266  Banques  particulières. 
Total  726 

2.  Au  point  de  vue  du  genre  d'exploitation: 

125  Banques  commerciales  et  banques  avec  division 
commerciale  et  hypothécaire. 

4  Banques  s'occupant  exclusivement  d'opérations 
d'escompte. 

15  Banques  s'occupant  exclusivement  de  prêts  hy- 
pothécaires. 
269  Caisses  d'Épargne  et  de  prêts. 
266  Banquiers  et  agents  de  change. 
47  Associations  coopératives  de  crédit  et  d'épargne. 
"Total  726 
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Il  y  a  lieu  de  remarquer  qu'un  bon  nombre  de  banques 
ci-dessus  ont  établi  des  succursales  ou  des  agences  dans 
toutes  les  localités  suisses  de  quelque  importance. 

La  statistique  ci-après,  dressée  en  1900,  permet  de  se 
rendre  compte  du  chemin  parcouru  depuis  la  création  de 
la  Banque  cantonale  de  Berne  en  1834  et  du  développe- 
ment des  banques  en  Suisse  durant  la  deuxième  moitié 
du  XIXe  siècle. 
Capitaux  engagés  dans  les  banques  suisses  en  1900: 
en  milliers  de  francs  : 

Fr.  Fr. 

Capital  Ré- 

Cantons  versé  serves 

Argovie 21  681  5  390 

Appenzell  (Rh.-Int.) —  — 

Appenzell  (Rh.-Ext.) 3  500  526 

Bàle-Campagne 9  000  3  000 

Bâle- Ville 111454         22  000 

Berne 76  382         11000 

Fribourg 28  900  2  000 

Genève 36  090  8  500 

Glaris 3  750  1  000 

Grisons 4  921  2  700 

Lucerne 11400  2  600 

Neuchàtel 12  660  4  200 

Nidwald 500  132 

Obwald 500  180 

St-Gall 28  680  8  500 

Schaffhouse 4  900  2  000 

Schwyz 2  050  750 

Soleure 9  825  2  300 

Tessin 7  625  1400 

Thurgovie 14  250  4  350 

Uri 750  290 

Vaud 32  049  9  300 

Valais 250  6 

Zoug 4  000  720 

Zurich 208112         34  454 

Total  en  milliers  de  francs  .     .     .633  229        127  298 
Les  chiffres  ci-dessus  nous  montrent  le  développement 


considérable  que  le  marché  financier  a  pris  en  Suisse,  et 
cela  dans  un  espace  de  temps  relativement  court;  cette 
même  statistique  donne  aussi  une  idée  de  l'importance 
relative  des  divers  cantons  en  ce  qui  concerne  les  banques. 

A  partir  de  1900,  un  fait  nouveau  se  produit  et  l'on  peut 
constater  que  nos  principaux  établissements  de  crédit  en 
Suisse  s'organisent  pour  répondre  aux  conditions  de  notre 
époque  qui  exigent,  dans  la  banque  comme  dans  l'industrie 
et  le  commerce,  une  concentration  des  forces  et  des 
moyens  d'action  plus  puissants  qu'autrefois;  c'est  une 
tendance  irrésistible  à  laquelle  il  est  impossible  de  se 
soustraire  sous  peine  de  déchéance. 

En  présence  de  la  création  de  la  Banque  Nationale 
Suisse ,  le  Crédit  Suisse  à  Zurich  élève,  en  1906,  son 
capital  de  50  millions  à  65  millions  et  opère  une  fusion 
avec  deux  banques  importantes  de  Saint-Gall,  savoir:  la 
Banque  de  Saint-Gall  et  la  Banque  Commerciale  de 
Saint-Gall .  De  son  côté,  le  Bankverein  Suisse  à  Bâle 
porte  son  capital  de  50  millions  à  75  millions  et  absorbe  la 
«  Banque  de  Bâle». 

Il  est  certain  que  d'autres  établissements  de  crédit  de 
notre  pays  suivront  l'exemple  des  deux  principales  banques 
suisses  et  opéreront  des  fusions  ou  augmenteront  leur 
capital  en  vue  de  développer  leurs  moyens  d'action  et  de 
soutenir  la  concurrence;  cette  tendance  à  la  concentration 
des  forces  amènera  des  changements  profonds  en  ce  qui 
concerne  la  banque  en  Suisse,  de  sorte  que  toutes  les 
données  et  les  chiffres  de  la  statistique  actuelle  n'auront, 
dans  très  peu  de  temps,  qu'un  intérêt  purement  his- 
torique. 

L'ensemble  de  nos  banques  manquait  jusqu'ici  d'une 
sorte  de  trait  d'union  jouant  le  même  rôle  en  Suisse 
que,  par  exemple,  la  «Deutsche  Reichsbank»  en  Alle- 
magne ou  la  Banque  de  France  en  France.  Cette  la- 
cune a  été  enfin  comblée  par  la  création  récente  de  la 
Banque  Nationale  Suisse  fondée  en  vertu  d'une  loi 
fédérale  qui  est  entrée  en  vigueur  en  janvier  1906  ;  la 
banque  en  question  a  commencé  ses  opérations  le  20  juin 
1907.  Cette  date  inaugure  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire 
économique  et  financière   de  notre  pays  ;  la  pluralité  des 
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banques  d'émission  offrait  des  inconvénients  en  ce  sens 
qu'il  manquait  en  Suisse  un  établissement  central  ayant 
pour  mission  de  constituer  la  réserve  de  billets  de  banque 
dont  le  marché  général  a  besoin  à  un  moment  donné  pour 
l'aire  face  aux  règlements  de  comptes  ;  les  diverses  banques 
d'émission  ont  fait  leur  possible  pour  être  à  la  hauteur  de 
la  tâche  délicate  et  difficile  qui  leur  était  confiée,  mais, 
obligées  souvent  de  tenir  compte  d'intérêts  particuliers 
ou  locaux,  elles  ne  parvenaient  pas  à  rendre  au  pays  tous 
les  services  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre.  La  Banque 
nationale  suisse,  grâce  à  son  organisation  et  à  son  pou- 
voir d'émission,  règle  et  facilite  la  circulation  moné- 
taire dans  notre  pays;  sa  mission  est  de  servir  de  régula- 
teur de  l'argent  et  de  faciliter  les  opérations  de  paiement 
en  Suisse,  tout  en  surveillant  d'un  œil  attentif  les  fluctua- 
tions des  changes  sur  l'étranger  et  le  mouvement  de  va- 
et-vient  de  métaux  précieux  qui  en  est  la  conséquence. 
En  outre,  la  Banque  nationale  suisse  se  charge  sans 
frais  du  service  de  trésorerie  de  la  Confédération.  Le 
siège  juridique  administratif  de  cet  Etablissement  a  été 
fixe  à  Berne.  C'est  là  qu'ont  lieu  les  assemblées  géné- 
rales des  actionnaires,  les  séances  du  Conseil  de  banque 
et  aussi,  dans  la  règle,  celles  du  Comité  de  banque.  Le 
siège  de  la  Direction  générale   est  à  Zurich. 

Le  capital  de  la  Banque  nationale  suisse  a  été  fixé  à 
50  millions  de  francs  en  100000  ac- 
tions de  Fr.  500  —,  fourni  '2/s  par  les 
Cantons,  VsPar  les  banques  d'émis- 
sion actuelles,  2/5  par  souscription 
publique.  La  moitié  de  ce  capital  a 
été  versée,  soit  25  millions  de  francs. 
Les  citoyens  suisses,  raisons  sociales 
ou  personnes  morales  domiciliées  en 
Suisse,  peuvent  seuls  être  proprié- 
taires d'actions. 

La  loi  instituant  la  Banque  natio- 
nale suisse  prévoit  un  délai  de  trois 
ans  au  bout  duquel  l'autorisation 
d'émettre  des  billets  sera  retirée  aux 
36  banques  d'émission  actuelles  qui 
cesseront  d'exister  comme  telles  à 
partir  du  20  juin  1910;  dès  cette 
date,  il  n'y  aura  plus  en  Suisse  que 
le  billet  de  banque  de  la  Banque 
nationale  suisse. 

Billets  de  banque.  Les  premières 
tentatives  d'émission  de  billets  de 
banque  en  Suisse  datent  du  com- 
mencement du  XIXe  siècle.  A  cette 
époque,  quelques  banquiers  à  Ge- 
nève, Lausanne  et  Berne  émirent  '  mïaofiEL&c' 
des  billets  sous  le  nom  de  «  Bons  de  Moyenne  de 

caisse».  Ces  premiers  essais  ne  por- 
tèrent du    reste  que  sur   des  sommes   relativement  très 
faibles;   ces    bons  de  caisse   n'étaient  destinés  qu'à  une 
courte  durée  de  circulation  et  ne    répondirent  pas  à  ce 
qu'on  en  attendait. 

A  partir  de  1830  et  durant  les  années  qui  suivirent,  il 
devint  nécessaire  de  recourir  à  un  moyen  de  faciliter  les 
relations  commerciales  toujours  croissantes  ;  l'émission 
de  billets  de  banque  vint  en  aide  aux  paiements  effectués 
en  numéraire. 

La  première  institution  qui  s'occupa  en  Suisse  de 
l'émission  de  billets  fut  la  Banque  cantonale  de  Berne. 
Peu  à  peu  plusieurs  autres  banques  se  rallièrent  à  ce 
système.  En  1864,  les  20  banques  d'émission  qui  exis- 
taient alors  lavaient  un  capital  versé  de  53,6  millions  et 
une  circulation  de  billets  de  15,7  millions.  Cette  situa- 
tion resta  à  peu  près  stationnaire  jusqu'après  la  guerre 
franco-allemande.  La  période  de  paix  qui  suivit  donna 
au  commerce  et  à  l'industrie  un  essor  considérable;  en 
1881,  nous  trouvons  en  Suisse  36  banques  d'émission, 
avec  une  circulation  moyenne  de  billets  de  près  de  100 
millions. 

Déjà  à  partir  de  1865  on  se  préoccupa  de  régler  par  la 
législation  fédérale  la  question  de  l'émission  des  billets 
de  banque  ;  diverses  propositions  furent  formulées,  mais 
la  plupart  n'eurent  aucun  succès.  Une  première  votation 
populaire  (19  avril  1874)  donna  à  la  Confédération,  par 
l'introduction  d'un  article  dans  la  Constitution  fédérale, 
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le  droit  de  décréter  par  voie  législative  des  prescriptions 
générales  sur  l'émission  et  le  remboursement  des  billets 
de  banque.  La  loi  élaborée  en  vertu  du  principe  inscrit 
dans  la  Constitution  fut  acceptée  le  8  mars  1881  ;  elle  est 
encore  actuellement  en  vigueur  et  donne  à  la  Confédéra- 
tion les  pouvoirs  les  plus  étendus  au  sujet  de  l'impor- 
tante question  de  l'émission  des  billets  de  banque  ;  elle 
eut  pour  conséquence  de  renforcer  les  mesures  de  sé- 
curité qui  devaient  servir  de  garantie  à  l'émission  des 
billets.  Dès  cette  époque,  un  courant  d'opinion  se  forma 
peu  à  peu  en  Suisse,  demandant  avec  insistance  la  créa- 
tion d'une  banque  centrale  d'émission,  capable  de  pren- 
dre des  mesures  uniformes  et  efficaces  pour  régula- 
riser le  marché  de  l'argent.  Placée  au-dessus  des  consi- 
dérations d'ordre  secondaire  et  des  mesquines  concur- 
rences, cette  banque  peut  se  tenir  constamment  en 
contact  direct  avec  l'ensemble  du  pays,  par  l'intermé- 
diaire de  ses  succursales  et  agences;  elle  doit  en  même 
temps  favoriser  les  compensations  de  paiements  en 
créant  un  système  de  virements  s'étendant  sur  tout  le 
territoire  de  la  Confédération. 

Un  premier  projet  de  banque  centrale  d'émission,  ayant 
par  trop  le  caractère  d'une  Banque  d'Etat  pure,  fut  re- 
jeté par  le  peuple  en  février  1897  ;  ce  projet  fut  repris  et 
modifié  en  ce  sens  qu'on  accorda  aux  cantons  et  aux  par- 
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la  circulation  des  billets  de  banque  de  1900  à  1901. 

ticuliers  la  possibilité  de  s'intéresser  à  l'organisation  de 
la  Banque  nationale  suisse,  par  la  souscription  d'une 
part  déterminée  du  capital  de  la  Banque.  Dans  ces  con- 
ditions, le  peuple  suisse  se  montra  favorable  à  la  loi  ins- 
tituant la  Banque  nationale  suisse  ;  les  adversaires  de 
cette  institution  ne  réussirent  pas  à  réunir  les  30  000  si- 
gnatures nécessaires  pour  que  la  loi  fût  soumise  à  une 
votation  populaire  ;  après  plus  de  20  ans  d'efforts  tentés 
dans  cette  direction,  la  Banque  nationale  suisse  est 
venue  enfin  former  comme  le  couronnement  de  l'édifice 
économique  de  notre  pays.  [P -E.  Bonjour.] 

C.  Caisses  d'épargne.  Sous  diverses  formes,  les  caisses 
d'épargne  suisses  constituent  une  institution  destinée 
à  donner  à  la  petite  épargne  la  plus  grande  sécurité,  tout 
en  assurant  un  intérêt  raisonnable  aux  faibles  sommes 
d'argent  destinées  aux  besoins  futurs  des  déposants.  Les 
cantons  garantissent  ces  dépôts  par  les  banques  canto- 
nales, les  caisses  d'épargne  officielles  (Amtsersparnis- 
kassen)  et  banques  hypothécaires  (en  1895  4  °/0  des 
caisses  suisses)  ;  citons  ensuite  les  caisses  d'épargne 
communales  (8%  du  total),  les  caisses  de  sociétés  coopé- 
ratives de  toute  espèce  (50  %  du  total)  ;  celles  de  sociétés 
par  actions  (27  °/0  du  total),  puis  les  caisses  particulières 
(11  °/0  du  total),  comprenant  les  caisses  d'épargne  des 
fabriques,  les  sociétés  d'épargne,  etc.  Dans  le  courant  du 
siècle  dernier,  les  caisses  d'épargne,  considérées  à  l'ori- 
gine comme  une  institution  purement  utilitaire,  ont  at- 
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teint,  grâce  aux  efforts  de  l'initiative  privée,  un  développe- 
ment qui  place  la  Suisse,  à  côté  des  États  scandinaves.au 


géographique  par  centres  d'épargne  et  du  développement 
de  l'épargne  au  cours  du  XIXe  siècle. 


Première  caisse  d'épargne  fondée  en 
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premier  rang  des  États  qui  pratiquent  l'épargne.  D'après 
G.  Fatio  (Genève),  à  la  fin  de  1897  la  Suisse  comptait 
373  Caisses  d'épargne  publiques  et  particulières  avec  un 
dépôt  total  de  982  millions,  contre  168  millions  en  1867. 
A  côté  de  ces  institutions  on  compte  encore  53  caisses 
d'écoles  et  33  caisses  de  fabriques. 

Les  trois  carte  et  graphiques,  pages  486  et  487,  don- 
nent un  aperçu  de  l'importance  des  dépôts  par  cantons, 
comparés   au    nombre  des  habitants,  de  la  distribution 
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Les  tentatives  d'organisation  des  caisses  d'épargne  pos- 
tales n'ont  pas,  jusqu'à  présent,  été  couronnées  de  succès 
à  cause  de  la  dépense  qu'elles  occa- 
sionneraient et  parce  que  le  nom- 
bre très  considérable  et  l'accès  fa- 
cile des  caisses  actuelles  rendraient 
inutile  cette  nouvelle  institution. 
Les  capitaux  des  caisses  d'épargne 
sont,  pour  la  plus  grande  partie,  pla- 
cés sur  hypothèques,  en  prêts  sur 
gage  et  en  valeurs  d'après  les  prin- 
cipes suivis  aussi  par  les  sociétés 
suisses  d'assurances.  La  diminu- 
tion du  taux  d'intérêt  n'a  fait  aucun 
tort  à  l'épargne  en  général  ;  bien 
au  contraire,  elle  lui  a  été  favo- 
rable, peut-être  par  suite  de  la  plus 
grande  sécurité  qui  peut  être  exigée 
pour  les  dépôts. 

Une  surveillance  n'est  exercée  que 
dans  quelques  cantons,  par  exemple 
Argovie,  Berne  et  Saint-Gall  ;  elle  n'est 
pas  prévue  par  la  législation  fédérale. 
Le  projet  de  Code  civil  suisse  ren- 
ferme une  dispostion  par  laquelle  les 
cantons  peuvent  instituer  en  faveur 
des  dépôts  un  privilège  sur  les  titres 
et  créances  des  Caisses  d'Épargne. 

L'assurance  de  l'épargne  de  quel- 
ques sociétés  d'assurance,  par  la- 
quelle le  capital  épargne  fixé  d'a- 
vance serait  payable  après  un  laps  de 
temps  déterminé,  n'a  guère,  jusqu'ici, 
trouvé  l'appui  nécessaire.  [F.Thbkzkr.] 

D.  Assurances.  Nous  distinguons  (A)  l'assurance  organi- 
sée ou  subventionnée  par  la  Confédération,  (B)  celle  or- 
ganisée ou  subventionnée  par  les  cantons  et  communes 
et  (C)  l'assurance  privée. 

À.  Assurance  organisée  ou  subventionnée  par  la  Confé- 
dération. La  seule  assurance  organisée  par  la  Confédéra- 
tion concerne  les  militaires;  c'est  l'assurance  contre  les 
.maladies  et  les  accidents  pendant  la  durée  du  service  (Loi 
du  28  juin  1901).  Le  soldat  n'a  aucune  prime  à  payer.  Le 
personnel  d'instruction  et  d'administration  militaire,  ainsi 
que  les  sociétés  de  tir  ont  également  droit  à  cette  assu- 
rance, laquelle  paye  le  traitement  médical  après  le  ser- 
vice, une  rente  d'invalidité  (70  %  du  gain  annuel),  une 
rente  aux  veuves  et  orphelins  et  les  frais  d'enterrement. 
En  temps  de  paix,  les  dépenses  sont  couvertes  par  les 
crédits  ordinaires,  tandis  qu'en  cas  de  guerre  on  dis- 
pose de  divers  fonds  de  dotation,  comme  celui  de  Grenus, 
Winkelried  et  le  fonds  des  Invalides,  lesquels,  fin  1905, 
atteignaient  la  somme  de  23  ili  millions  de  francs. 

En  mai  1900  le  peuple  a  refusé  sa  sanction  à  un  projet 
de  loi  introduisant  l'assurance  obligatoire  par  l'Etat  en 
cas  de  maladie  et  d'accident.  Un  nouveau  projet,  élaboré 
par  le  Conseil  fédéral  en  décembre  1906,  semble  destiné 
à  recevoir  un  accueil  plus  favorable;  il  est  basé  sur  le 
principe  des  subventions.  D'après  ce  projet  ce  sont  les 
caisses  libres,  «reconnues»,  qui  assurent  contre  les  ma- 
ladies et  qui  sont  subventionnées  par  la  Confédération. 
Ces  caisses  reconnues  devront  offrir  une  sécurité  suffi- 
sante, permettre  la  liberté  de  domicile  et  fournir  un  trai- 
tement médical  ou  payer  au  moins  une  indemnité  jour- 
nalière de  chômage  de  1  fr.  Dans  ces  conditions,  ces 
caisses  auront  droit  pour  chaque  assuré  à  un  subside 
fédéral  de  1  à  1  V-2  centime  par  jour  d'assurance.  Aux  can- 
tons est  réservée  la  surveillance  de  ces  caisses,  ainsi  que 
le  droit  d'en  rendre  la  participation  générale  ou  partielle 
obligatoire,  ils  ont  également  la  faculté  de  fonder  des 
caisses  publiques.  Le  Conseil  fédéral  exercera  un  con- 
trôle général. 

L'assurance  contre  les  accidents  devra ,  d'après  le 
deuxième  projet  de  loi,  comprendre  un  établissement  cen- 
tral à  Berne,  avec  agences  dans  les  cantons  (caisses  de 
secours).  L'assurance  est  obligatoire  pour  toutes  les  en- 
treprises, exploitations  et  industries  soumises  au  régime 
actuel  de  responsabilité  ;  elle  est  facultative,  mais  avec 
droit  aux  subsides  pour  les  ouvriers  et  employés  agri- 
coles,   ceux  de  la  grande   et  de  la   petite   industrie,  de 


l'industrie    domestique,    pour    les    manœuvres    et  les'.do- 
mestiques  proprement  dits.    La  caisse   fournit  le   traite- 
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ment  médical,  une  indemnité  journalière  de  chômage, 
une  rente  de  60  °/0  du  salaire  journalier,  une  rente  de 
50°/0au  maximum  aux  veuves  et  orphelins  et  les  frais  d'en- 
terrement jusqu'à  concurrence  de  40  frs.  L'assuré  perd  ses 
droits  à  l'indemnité  seulement  dans  les  cas  de  faute  grave 
ou  d'accidents  provoqués  intentionnellement.  Le  tarif  des 
primes  est  divisé  en  classes  et  degrés  selon  les  dangers 
courus  par  les  assurés.  Le  subside  fédéral  pour  les  pri 
mes  les  plus  faibles  est  de  30°/0,  tandis  que  pour  les  pri- 
mes plus  élevées  il  diminue  relativement.  L'employeur 
peut  retenir  sur  le  salaire  de  l'ouvrier  au  maximum  un 
quart  des  primes  non  couvertes  par  les  subsides  fédéraux 
(primes  restantes). 

Les  caisses  obligatoires  de  pension  et  de  secours  des 
chemins  de  fer  fédéraux  assurent  le  personnel  contre  les 
maladies,  l'invalidité  et  la  mort.  A  fin  1906,  plus  de  15000 
personnes  participaient  à  cette  assurance  ;  les  fonds  dispo- 
nibles s'élevaient  à  plus  de  54  millions  de  francs.  Mention- 
nons enfin  que  la  Confédération  prend  à  son  propre  risque 
la  responsabilité  en  cas  d'accidents  dans  le  service  des 
postes. 

En  outre,  la  Confédération  participe  pour  environ  4/5 
aux  primes  des  caisses  de  veuves  et  d'orphelins  des  pro- 
fesseurs de  l'École  polytechnique  et  pour  >/4  à  ceux  de 
l'assurance  facultative  des  fonctionnaires  et  employés 
fédéraux.  La  subvention  fédérale  pour  les  écoles  est  em- 
ployée partiellement  à  fonder  et  à  soutenir  des  caisses  de 
retraite  et  de  secours  en  faveur  des  membres  du  corps 
enseignant  primaire. 

B.  Assurances  cantonale  et  communale.  Il  n'existe 
d'établissements  cantonaux  d'assurance  que  contre  l'in- 
cendie. Seuls  les  cantons  de  Genève,  du  Valais,  du 
Tessin,  des  Grisons,  d'Obwald,  d'Uri,  de  Schwyz  et  d'Ap- 
penzell  Bh.-Int.  n'ont  aucune  assurance  obligatoire  de 
ce  genre.  Ou  projette  la  fusion  de  l'assurance  contre 
les  dommages  causés  par  les  avalanches,  tremble- 
ments de  terre  et  inondations  en  renfermant  ces  risques 
dans  celui  d'incendie.  Les  cantons  cherchent  aussi  à  se 
couvrir  eux-mêmes  de  leurs  risques  auprès  de  sociétés 
d'assurances  privées.  Les  cantons  de  Glaris,  Argovie,  Fri- 
bourg  etVaud(ce  dernier  avec  monopole  de  l'État)  ont  seuls 
jusqu'à  présent  l'assurance  mobilière  obligatoire,  les  autres 
cantons  avec  le  concours  des  compagnies  privées,  l'Argovie 
en  organisant  suriout  l'assurance  du  petit  mobilier  par 
des  contrats  d'assurance  collective.  Fin  1905  la  valeur  as- 
surée à  toutes  les  caisses  cantonales    contre  l'incendie 
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se  montait  à  5,92  milliards  de  francs  ;   celle   assurée  aux 
sociétés  concessionnées  de  la  Suisse  et  de  l'étranger  at- 


Francs 


Y///X  Total  des  primes ,  y  compris  /es 
primes  des  caisses  cantonales, 
d'assurances  contre  J'incendie. 


Primes  d'assurance  sur  la  vie. 


techniques  et  financières.  Presque  tous  les  cantons  vien- 
nent aussi  en  aide  aux  caisses  de  retraite  de  veuves  et 
d'orphelins,  du  personnel  enseignant  et  de  celui  de 
l'administration.  En  1905,  on  a  payé  en  pensions  et 
subsides  pour  écoles  cantonales,  primaires  et  secon- 
daires, moyennes  et  supérieures,  environ  1  million  et 
demi  de  francs. 

Plusieurs  caisses  communales  sont  organisées  sur 
le  principe  du  subventionnisme,  entre  autres  la  caisse 
de  chômage  à  Berne.  Toutefois  l'assurance  de  chô- 
mage offre  trop  de  difficultés  pour  faire  des  progrès. 
C.  Assurance  privée.  Si,  malgré  les  proportions 
modestes  de  l'assurance  publique,  facultative  ou  obli- 
gatoire, le  développement  de  l'assurance  en  Suisse 
est  très  considérable,  ce  fait  est  dû  à  l'activité 
des  sociétés  privées.  La  loi  fédérale  du  25  juin  1885 
soumet  ces  entreprises  à  la  surveillance  de  l'État; 
elles  doivent  être  autorisées  et  faire  la  preuve  com- 
plète et  détaillée  de  leur  organisation,  ce  qui  em- 
pêche l'exploitation  par  des  entreprises  frauduleu- 
ses ou  insolvables.  Le  contrôle  est  exercé  par  le 
Conseil  fédéral  (Bureau  fédéral  des  assurances). 
D'après  le  rapport  de  ce  dernier1),  29  sociétés  suis- 
ses et  55  sociétés  étrangères  concessionnées  dé- 
ploient leur  activité  dans  notre  pays.  Les  petites  cais- 
ses locales  de  secours  en  cas  de  maladie  et  de  décès 
ne  sont  pas  soumises  à  ce  contrôle. 

Pendant  l'année  1905,  il  a  été  encaissé  en  Suisse  : 

Par  sociétés 
V.'."1"  suisses        o/0 

spécialement. 
Fr. 
18663519  49,5 


D'après  F. ' TrePzer 


AtlJnger,  se 


Primes  par   ménage  touchées  en  Suisse  en  1905  par    les   Sociétés 
d'assurance  surveillées. 


teint  8,92  milliards.   La  même  année,  les  primes  payées 
en  Suisse  se  sont  montées  à  17,3  millions. 

Le  canton  de  Neuchâtel  a  fondé,  au  début  de  l'année 
1899  sous  le  nom  de  «  Caisse  cantonale  d'assurance  popu- 
laire »,  une  caisse  volontaire  pour  l'assurance  de  capitaux 
en  cas  de  décès  et  de  rentes.  Le  canton  se  charge  de 
l'administration  et  de  l'organisation  de  cette  caisse.  Il 
participe  aux  primes  par  des  subventions  que  fournit  un 
impôt  spécial.  Fin  1906  9829  polices  assuraient  10  Va 
millions  de  capital  et  50000  francs  de  rente  annuelle. 
Dans  le  canton  de  Vaud,  une  caisse  d'assurance  contre 
la  vieillesse  doit  entrer  en  activité  le  Ie'  janvier  1908, 
toutefois  sans  créer  l'assurance  proprement  dite  contre 
l'invalidité.  Les  cantons  de  Claris,  Zoug,  SaintGall  et  Ge- 
nève ont  l'intention  de  créer  des  institutions  analogues. 
In  1905,  ce  dernier  canton  subventionnait  38  caissses  de 
secours   présentant   un   certain  minimum   de    garanties 


Assurances  sur  la  vie.     . 
»  c.    accidents 

et  responsabilités   .     . 
Assurances   contre    l'in- 
cendie,  y  compris  les 
caisses  cantonales  .     . 
Autres  branches2).     .     . 
Total  1905    7 
Contre      »      1895 


Primes 
brutes. 

Fr. 
37  719735 


14692894    12940085  88.1 


11  070494 
4174  308 


7  604053  68,7 
3272916  78,4 


67  657  431    42480573  62,8 
38198439    22631381  59,2 
Quant  à  l'assurance  sur  la  vie  organisée  par  6  socié- 
tés suisses  et  27  étrangères  on  comptait  en  cours  en 
Suisse,  fin  1905  : 

PoUces        Capitaux        *£%„ 
Fr  Fr. 

ParlesSociétéssuisses3)  99950  359 millions  2832000 
»  »      étrangères  62  096  492       »  631000 

Total  :   162  046  851  millions  3463000 
Le  tableau  page  488  indique  la  part  des  cantons  à 
l'assurance  en  général  et  à  l'assurance  sur  la  vie  cal- 
culée par  ménage  au  milieu  de  l'année  1905.  Le  gra- 
phique page  489  montre  le  développement  des  prin- 
cipales branches  d'après  la  valeur  des  primes  payées. 
Outre  les  sociétés  surveillées  par  l'Etat,  il  existe 
encore  un  grand  nombre  de   petites  caisses  spécia- 
les.   En   1880  on    en    complait  1085  avec    environ 
210000  membres    payant    annuellement    plus   de  2 
millions   et  demi   de  francs.  En  1903  il  y   en  avait 
déjà   1814    avec    435000    membres,    confiant    leurs 
économies   à   ces    caisses,    annuellement  9  1/i  mil- 
lions, soit  plus  d'un  quart  de  la  somme  payée  dans 
la  même  année  comme  primes  d'assurance  sur  la  vie. 
D'après  le  nouveau  projet  de  loi,  l'État  se  servirait  de  ces 
caisses  pour  autant  qu'elles  seraient  qualifiées  comme  re- 
connues, a  lin  rie  développer  l'assurance  contre  les  maladies; 
en  même  temps,  il  les  contrôlerait  et  les  subventionnerait. 

')  Rapport  du  Bureau  fédéral  des  assurances  sur  les  entrepri- 
ses privées  en  matière  d'assurances  en  Suisse  en  1905. 

2)  Assurance  contre  le  bris  de  places  et  la  rupture  de  conduites 
d'eau,  contre  les  epizooties,  la  grêle  et  les  accidents  de  transport. 

8)  Ces  sociétés  sont  les  suivantes: 

1.  Société  suisse  d'assurances  générales  sur  la  vie  à  Zurich, 
fondée  en  1857. 

2.  La  Suisse,  à  Lausanne,  société  par  actions,  fondée  en  1858. 

3.  La  Bâloise,  Compagnie  d'assurances   sur  la  vie,  à  Baie, 
société  par  actions,  fondée  en  1864. 

4.  La  Genevoise,  à  Genève,  soc.  par  actions,  fondée  en  1872. 

5.  Société  suisse  d'assurances  sur  la  vie,  à  Bâle,  mutuelle, 
fondée  en  1876. 

6.  Caisse  de  prévoyance  suisse,  à  Bâle,  mutuelle,  fondée  en  1881. 
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Les  rapports  de  droit  privé  entre  l'assureur  et  l'assuré 
sei'ont  aussi  réglés  par  la  loi  sur  le  contrat  d'assurance 
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Primes 


encaissées  en  Suisse    par  les  Sociétés  d'assurance 
soumises  à  la  surveillance  fédérale. 


dont  le  projet  doit  encore  être  l'objet  (en  automne  1907) 
des  délibérations  du  Conseil  national.  [F.  Tbefzer] 

XII.  Histoire.  A.  LES  PÉRIODES  PRÉHISTORIQUES. 
Introduction.  La  préhistoire  a  pour  objet  l'étude  du  déve- 
loppement de  l'espèce  humaine  dès  l'époque  où  il  est  pos- 
sible de  constater  les  premières  traces  de  son  existence 
jusqu'au  moment  où  les  hommes  furent  en  état  de  trans- 
mettre leurs  traditions  aux  âges  futurs  par  le  moyen  de 
l'écriture.  Les  plus  anciennes  traces  de  l'existence  de 
l'homme  en  Suisse  remontent  à  l'époque  postglaciaire. 
On  a  trouvé  en  France  des  vestiges  paraissant  prouver 
l'existence  de  l'homme  pendant  les  périodes  interglaciaires 
tandis  que  les  recherches  faites  en  Suisse  dans  les  ligni- 
tes  glaciaires  du  canton  de  Zurich  n'ont  donné  qu'un 
résultat  négatif. 

Il  n'a  pas  été  possible  jusqu'ici  de  déterminer  d'où 
provenait  cette  race  humaine  peuplant  nos  vallées  à  l'é- 
poque postglaciaire.  La  forme  des  outils,  armes,  etc.  trou- 
vés dans  les  stations  lacustres  de  cette  époque  indique- 
rait une  origine  asiatique;  ces  populations  avaient  sans 
doute  conservé  de  leurs  ancêtres,  par  tradition,  les  mo- 
dèles des  instruments  en  métal,  qu'ils  imitaient  avec  le 
silex;  ils  fabriquaient  ainsi  leurs  engins  de  chasse  et  de 
pêche,  n'ayant  aucune  autre   matière  à  leur  disposition. 


Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  qu'ils  reçurent,  probable- 
ment à  la  suite  d'immigrations,  h'  métal,  le  cuivre  puis 
l'étain.  Us  commencèrent  alors  à  fabriquer  des  objets  en 

en  bronze  (alliage  de  cuivre  et  d'étain)  ;  bien  plus  tard 
encore  ils  eurent  connaissance  du  fer  qui  se  trouve  déjà 
dans  les  derniers  palafitl.es  de  l'âge  du  bronze.  Pour  faci- 
liter l'étude  de  ces  époques  reculées  on  en  a  divisé  la  suite 
en  trois  âges  dont  les  limites  peu  absolues  se  fondent  l'une 
dans  l'autre.  On  distingue  donc  :  l'âge  de  la  pierre,  l'âge  du 
bronze  et  l'âge  du  fer,  ce  dernier  confinant  à  la  période 
historique. 

I.  Age  dr  la  pierre.  Quand  les  glaciers  eurent  aban- 
donné le  Plateau  et  que  le  pays  se  couvrit  d'un  tapis 
végétal,  des 'animaux  purent  y  vivre  et  s'y  multiplier. 
Plusieurs  animaux,  tels  que  le  mammouth,  l'ours  des 
cavernes  et  l'aurochs  ont  aujourd'hui  disparu.  D'autres, 
comme  le  renne,  le  glouton,  l'élan  et  le  renard  polaire, 
se  sont  retirés  vers  le  Nord  ;  d'autres  encore,  le  chamois, 
le  bouquetin,  le  lièvre  blanc,  émigrèrent  dans  les  hautes 
Alpes  ;  une  faible  partie  seulement  de  la  faune  diluvienne 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  nos  contrées.  Peu  à 
peu  se  développèrent  les  plantes  et  les  animaux  de  l'époque 
actuelle  ;  les  hommes  enfin  s'appliquèrent  à  la  culture  des 
plantes  utiles  et  à  l'élevage  d'animaux  domestiques  néces- 
saires à  leur  existence.  On  appelle  «  période  paléolithique 
ou  premier  âge  de  la  pierre  »  la  période  des  plantes  et 
des  animaux  aujourd'hui  disparus,  et  «  période  néoli- 
thique ou  second  âge  de  la  pierre  »,  celle  à  laquelle  exis- 
taient des  animaux  domestiques  et  des  plantes  culti- 
vées. 

a)  Période  paléolithique.  Les  hommes  dont  nous  avons 
découvert  des  vestiges  vivaient  dans  des  cavernes  ou  sous 
des  rochers  surplombants  (abris  sous  roche).  On  a  trouvé 
des  vestiges  d'habitations  humaines  de  cette  époque  au 
Salève,  près  de  Veyrier,  dans  la  grotte  du  Scex  près  de 
Villeneuve,  à  Liesberg  et  Grellingen,  dans  la  grotte  de 
Rùsserach,  dans  le  Kàsloch  près  de  Winznau  non  loin 
d'Olten,  au  Schweizersbild  et  au  Freudenthal,  près  de 
Schall'house,  au  Kesslerloch,  près  de  Thaingen,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Schalïhouse  à  Singen,  grotte  devenue 
célèbre  par  les  trouvailles  qu'on  y  a  faites,  enlin  dans  les 
grottes  du  Wildkirchli  sous  l'Ebenalp,  canton  d'Appen- 
zell. 

Les  instruments  trouvés  dans  ces  cavernes  sont  sur- 
tout des  objets  en  silex.  Ce  sont  des  racloirs,  des  scies, 
des  couteaux,  des  perçoirs,  des  poinçons,  des  poignards, 
des  pointes  de  javelots  ou  de  lances,  des  percuteurs,  etc. 
Ce  sont  aussi  les  rognons  de  silex  dont  ces  objets  avaient 
été  détachés,  ainsi  que  des  milliers  d'éclats  de  silex. 
Les  os  et  la  corne  servaient  à  la  confection  d'instruments 
de  diverse  nature  :  pointes  de  javelots,  poignards  en 
bois  de  renne,  alênes  en  os,  aiguilles  en  ivoire,  spatu- 
les, harpons,  crochets,  etc.  On  a  découvert  aussi  des 
objets  de  parure.  Ils  consistent  en  dents  perforées, 
coquillages,   coquilles   d'escargots,  ainsi  qu'en  amulettes 


Vue  du  Kesslerloch  (C.  Sehaffhouse). 

travaillées   et  suspendues   au   cou  ou  aux  bras,  en  perles 
de  jais. 

Les  hommes  des  cavernes  nous  ont  même  laissé  des 
œuvres  d'art  semblables  à  celles  que  fabriquent  de  nos  jours 
beaucoup  de  peuplades  actuelles  peu  civilisées.  Les  chas- 
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seurs  de  rennes  des  époques  préhistoriques  aimaient  déjà 
à  dessiner,  à  peindre  et  à  sculpter.  Parmi  les  objets  trou- 
vés au  Salève  ligure  un  bois  de  renne  percé,  considéré  par 
quelques  observateurs  comme  un  bâton  de  commande- 
ment. La  face  supérieure,  polie,  représente,  d'un  côté,  des 
plantes,  de  l'autre,  un  bouquetin.  Dans  le  Schweizersbild 
de  Schaffhouse  on  a  trouvé  un  bâton  sur  lequel  sont 
gravés  deux  chevaux.  Une  plaquette  de  pierre  du  même 
endroit  porte  d'un  côté  un  âne  sauvage  et  deux  rennes, 
de  l'autre  un  enchevêtrement  de  lignes  dans  lesquelles 
on  peut  reconnaître  deux  chevaux. 

C'est  au  Kesslerloch,  près  Thaingen,  qu'on  a  trouvé  le 
plus  grand  nombre  de  dessins  de  l'époque  paléolithique. 
Outre  les  bâtons  en  bois  de  renne,  qui  ne  sont  recouverts 
que  de  simples  ornements  ou  de  figures  d'animaux  sim- 
plement ébauchées,  on  a  trouvé  des  dessins  artistiques 
et  même  des  sculptures.  Les  animaux  représentés  sont  le 
cheval  diluvien,  l'âne  sauvage  et  surtout  le  renne.  Un  des 
plus  beaux  dessins  de  l'époque  paléolithique,  non  seule- 
ment de  la  Suisse,  mais  de  toute  l'Europe,  représente  un 
renne  broutant  (p.  491,  (ig.  1);  un  autre  dessin  presque  aussi 
beau  donne  l'image  d'un  poulain.  La  plupart  des  dessins 
ont  été  gravés  sur  des  bois  de  renne,  quelques-uns 
sur  le  jais  ou  la  pierre.  On  a  trouvé,  dans  les  dernières 
fouilles  du  Kesslerloch  le  dessin  d'un  cheval  sur  du 
charbon. 

On  a  également  trouvé  dans  le  Kesslerloch  une  sculpture 
malheureusement  endommagée,  représentant  une  tête  de 
bœuf  et  une  autre  finement  exécutée  donnant  l'image 
d'une  petite  tête  de  cheval. 

bj  Période  néolithique.  Après  la  disparition  des  h'  m- 
mes  des  cavernes  de  la  période  paléolithique,  la  Suisse 
paraît  être  restée  longtemps  inhabitée.  Puis  vinrent 
des  hommes  capables  de  construire  des  cabanes,  ame- 
nant aussi  avec  eux  des  animaux  domestiques  et  des  plan- 
tes cultivées  ;  ces  hommes  savaient  façonner  des  vases  d'ar- 
gile et  confectionner  de  jolis  filets,  des  tissus  et  même  des 
broderies.  Leurs  nombreux  instruments  et  armes  étaient 
encore  en  pierre,  mais  ils  n'employaient  plus  exclusive- 
ment le  silex,  et  ils  polissaient  la  pierre  de  leurs  instru- 
ments. Ils  n'étaient  plus  uniquement  chasseurs,  mais 
pasteurs  et  agriculteurs.  On  a  même  pu  constater  l'exis- 
tence d'un  commerce  rudimentaire. 

1.  Palalittes.  Au  cours  de  l'hiver  de  4858  à  1854 
les  eaux  étant  très  basses,  d'anciens  pilotis  furent  mis 
â  découvert  près  de  la  rive  droite  du  lac  de  Zurich,  à  Ober 
Meilen.   Dans  la  couche    d'argile    qui  les    entourait,    on 


Habitations  lacu^res  d'api  es  le  modèle  du  Musée  national. 


trouva  des  haches  de  pierre,  des  couteaux  de  silex,  des 
instruments  en  bois  de  cerf,  des  os  d'animaux,  des  débris 
de  poterie,  des  graines  et  même  des  fragments  de  bronze. 
L'instituteur  du  village,  Jean  ,Lppli,  reconnut  dans  ces 
pilotis  les  restes  d'anciennes  habitations;  il  adressa  un 
rapport  sur  ce  sujet  à  la  Société  archéologique  de  Zurich; 
le  Dr  Ferdinand  Keller  de  Zurich  annonça  au  monde  sa- 
vant qu'à  une  époque  très  ancienne  des  peuplades  avaient 
habité  dans  des  cabanes  construites  sur  pilotis  au-dessus 


des  eaux.  On  entreprit  ailleurs  d'autres  recherches  et 
l'on  fit  des  trouvailles  analogues  dans  presque  tous  les 
lacs  de  la  Suisse,  en  France,  en  Italie,  en  Autriche,  en 
Bavière,  etc.  Aujourd'hui,  en  Suisse  seulement,  on 
compte  environ  200  stations  lacustres,  appartenant  à 
l'âge  de  la  pierre  et  à  l'âge  du  bronze.  Les  rives  (alle- 
mande et  suisse)  du  Bodan  ne  renferment  pas  moins 
de  50  villages  lacustres,  le  lac  de  Zurich  en  compte 
10,  celui  de  Sempach  3,  celui  de  Bienne  au  moins 
20,  celui  de  Neuchâtel  plus  '  de  70  et  le  Léman  envi- 
ron 50.  Même  de  petits  lacs,  comme  ceux  de  Niderwil 
près  de  Frauenfeld,  de  Wauwil  dans  le  canton  de  Lu- 
cerne,  de  Moosseedoif  près  de  Berne,  d'Inkwil  et  de 
Burgàschi,  de  Luissel  au-dessus  de  Bex  ont  une  ou  plu- 
sieurs stations. 

Les  palalittes  étaient  construits  de  diverse  manière. 
Ou  bien  on  plantait  des  rangées  de  pilotis  dans  la  vase  et 
on  1  s  reliait  par  des  poutres  transversales  sur  lesquelles 
on  fixait  le  plancher  qui  portait  les  cabanes,  ou  bien  on 
construisait  un  radeau  sur  lequel  on  élevait  les  habita- 
tions. Quand,  avec  le  temps,  le  radeau  commençait  à  s'en- 
foncer dans  l'eau,  onle  renforçait  au  moyen  d'une  seconde 
couche  île  poutres.  Ces  radeaux  étaient  maintenus  en 
place  par  des  pieux.  Une  nouvelle  couche  de  poutres  s'a- 
joutait aux  autres  chaque  fois  que  le  besoin  s'en  faisait 
sentir  ;  c'est  ainsi  que  s'établirent  les  constructions  sur 
r.ideaux  (Floss-  ou  Packwerkbau),  telles  celles  qu'on  a 
retrouvées  à  Niederwil,  à  Wauwil  et  à  Inkvvil.  Mais  les  au- 
tres palafittes  de  la  Suisse  reposaient  sur  pilotis;  c'était 
en  particulier  le  cas  des  importantes  stations  de  Steck- 
born  sur  le  Bodan  de  Robenhausen  sur  le  lac  de  Pfàffi- 
kon,  d'Ober  Meilen  sur  le  lac  de  Zurich,  de  Môrigen  sur 
le  lac  de  Bienne,  d'Auvernier  et  de  Corcelettes  sur  le  lac 
de  Neuchâtel,  etc. 

Ces  villages  lacustres  néolithiques  abritaient  des  hom- 
mes et  des  animaux.  Les  lacustres  avaient  domestiqué 
le  chien,  le  bœuf,  le  porc,  le  mouton  et  la  chèvre  ;  ils  de- 
vaient aussi  faire  des  provisions  de  fourrages.  Les  champs 
peu  étendus  produisaient  plusieurs  variétés  de  blé  et  d'or- 
ge, du  millet,  du  panais  et  du  lin  dont  les  fibres  servaient 
a  confectionner  des  tissus 'J.  Les  ustensiles  de  ménage 
étaient  très  simples,  en  pierre,  en  bois,  en  corne  ou  en 
terre  cuite.  Diverses  espèces  de  pierres  polies  servaient  à 
la  confection  de  haches,  de  couteaux,  de  scies,  de  marteaux, 
de  ciseaux,  etc.  Avec  l'argile  on  façonnait  des  vases,  des 
écuelles,  des  assiettes,  des  pots,  des  cruches.  On  fabri- 
quait en  outre  des  alênes,  des  ciseaux,  des  poignards  et 
des  massues  en  bois  ou  en  os  ;  on  filait  à  la 
quenouille  et  on  tissait  le  lin  sur  des  métiers 
(p.  491,  fig.2à4). 

Le  chasseur  et  le  guerrier  avaient  besoin 
d'armes.  La  massue  était  en  bois,  la  hache- 
marteau  en  pierre  dure,  quelquefois  même  en 
jade  ou  en  néphrite.  Les  os  et  le  silex  étaient 
employés  à  la  confection  de  pointes  de  lances 
et  de  poignards;  les  pointes  de  flèches  se  fai- 
saient de  préférence  en  silex  et  se  fixaient  à 
la  hampe  au  moyen  d'asphalte  et  de  cordons 
de  lin.  L'arc  était  en  bois  d'if,  la  corde  en 
boyaux. 

Les  peuples  à  l'état  primitif  ont  un  goût  mar- 
qué pour  la  parure.   Rien  d'étonnant  à  ce  que 
les  lacustres  nous  aient  laissé  un  grand  nom- 
bre d'objets  d'ornements  :  épingles  en  corne 
et  en  os,  peignes,  perles  en  corne  de  cerf,  an- 
neaux, pendeloques  et  amulettes  en  pierre,  en 
corne  ou  en  dents  d'animaux.  On  recherchait 
même  la  parure  dans  les  vêtements.  On  teignait 
la   toile;    les  lacustres  connaissaient   les  cou- 
leurs rouge,  bleue,  jaune,  blanche  et  noire  avec 
lesquelles  ils  se  peignaient   peut-être   aussi   le 
corps.  Ils  tiraient  le  rouge  de  l'hématite  (oxyde  de  fer),  le 
bleu  du  pastel  et  le  jaune  de  la  gaude. 
2.  Habitations   sur  terre   ferme,  ateliers.  Les  lacustres 


*)  Suivant  une  ancienne  communication  verbale  du  Prof.  Osw. 
Heer,  le  lin  qui  a  servi  à  la  confection  des  tissus  trouvés  dans 
les  palafittes  avait  été  reconnu  (d'après  ses  observations  mi- 
croscopiques) être  un  lin  d'Amérique  et  non  le  lin  (Linum  usila- 
lissimurn)  de  l'ancien  continent  ;  des  recherches  plus  récentes 
ont  démontre  que  c'était  une  erreur  d  observation.  (Réd.) 
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Le  renne  broutant  ae  Thaingen.  —  2.  Tissu  de  lin.  — 3.  Tissu.  —  4.  Franges  (des  palafittes  de  Robenhausen,  près  Wetzikon).  — 
5,  6  et  7.  Poteries  des  tombeaux  d'Oberwenigen  et  de  Schofdisdorf  (C.  Zurich).  —  8,  9,  10  et  11.  Épées  de  bronze  de  divers 
types,  de  Liddes,  Brûgg,  Wollishofen,  Lae  de  Luissel.  —  12.  Croissant  en  pierre  d'Ebersberg.  —  13  à  17.  Moules  des  palafittes 
de  l'âge  du  bronze.  —  18., Hache  de  Salez  (G.  St.  Gall).  —  19.  Manche  d'une  épée  de  bronze,  de  Martigny.  —  20.  Poignard  en 
bronze  du  Valais  —  21.  Épingle  à  tète  plate,  de  Savièse.  —  22.  Bracelets,  tombeaux  de  Belp.  —  23.  Bracelet  trouvé  dans  un 
tombeau  à  G-lattfelden.  —  21  Agrafe  de  ceinture  de  Thalheim.  — 25.  Épingle  trouvée  dans  un  tombeau  de  Glattf'elden. 
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avaient  élevé  leurs  demeures  sur  les  eaux  pour  se  pro- 
téger, eux  et  leur  bétail,  contre  les  attaques  des  animaux 
sauvages  ou  des  ennemis.  En  outre  c'étaient  des  habita- 
tions vraiment  hygiéniques.  Les  lacs  contribuaient  aussi  à 
l'alimentation  et  constituaient  une  excellente  voie  de  com- 
munication, mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  toutes  les 
populations  néolithiques  aient  habité  sur  les  eaux.  Il  y 
avait  aussi  des  colonies  de  terre  ferme.  Il  est  vrai  qu'on 
n'a  pas  encore  trouvé  un  grand  nombre  de  ces  der- 
nières. Il  y  en  avait  une,  par  exemple,  sur  la  terrasse  de 
Siggingen  (Argovie),  au-dessus  du  confluent  de  l'Aar,  de 
la  Heuss  et  de  la  Limmat,  une  autre  à  Stammheim,  non 
loin  du  Bodan  inférieur. 

Certaines  habitations  étaient  placées  dans  des  endroits 
d'accès  difficile  ou  protégées  par  des  remparts,  des 
fossés  ou  des  palissades.  Ce  sont  les  «  Refuges  « 
qui  servaient  d'abri  en  temps  de  guerre.  On  a  trouvé 
un  de  ces  refuges  dans  la  vallée  de  l'Aa,  près  de  See- 
gràben,  entre  les  lacs  de  Greifensee  et  de  Pfàffikon.  Il 
a  la  forme  d'un  triangle  dont  deux  côtés  sont  presque 
inaccessibles  à  cause  de  l'escarpement  de  la  pente;  le 
troisième  est  très  bien  protégé  par  des  remparts  et  des 
fossés. 

Dans  plusieurs  palafitteson  confectionnait  des  quantités 
d'armes  ou  d'instruments  dont  on  faisait  ensuite  un  objet 
de  commerce.  Dans  le  palaiitte  de  Moosseedorf,  à  10  kilo- 
mètres de  Berne,  par  exemple,  on  a  constaté  l'existence 
d'un  atelier  pour  la  taille  du  silex.  A  Maurach,  sur  le 
Bodan,  on  fabriquait  surtout  des  haches  en  néphrite.  On 
a  aussi  trouvé  des  ateliers  sur  terre  ferme.  A  Rumlang, 
au  Nord  de  Zurich,  on  a  découvert  un  atelier  de  poterie 
qui  appartient  à  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre  ou  au  com- 
mencement de  celui  du  bronze. 

Vers  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre  les  relations  et  les 
échanges  devinrent  plus  fréquents.  Des  pierres  rares, 
comme  les  néphrites,  s'échangeaient  à  de  grandes  distan- 
ces contre  des  silex  ou  du  cuivre,  le  premier  métal  connu. 
En  certains  endroits  l'usage  de  ce  métal  était  si  répandu 
que  l'on  a  pu  parler  d'un  âge  du  cuivre. 

3.  Tombeaux  néolithiques.  On  a  trouvé,  dans  les  envi- 
rons de  Pully  et  de  Lutry,  des  squelettes  reposant  dans  de 
petits  caissons  en  pierre.  Souvent  on  enterrait  plusieurs 
corps  dans  le  même  tombeau,  parfois  un  homme  et  une 
femme  et  même  des  enfants.  La 
longueur  des  tombeaux  atteignait 
rarement  un  mètre  ;  les  cadavres 
y  étaient  déposés  repliés,  dans 
l'attitude  du  fœtus.  On  a  trouvé 
de  petits  tombeaux  analogues  aux 
précédents,  formés  de  dalles,  à  Glis, 
sur  le  versant  septentrional  du 
Simplon. 

Les  squelettes  étaient  en  général 
accompagnés  de  divers  objets  :  bra- 
celets formés  de  coquillages  de  la 
Méditerranée,  pendants,  plastrons 
et  cuirasses  composés  de  dents  de 
sanglier  fendues,  boutons  de  mar- 
bre curieusement  perforés,  ambre, 
ocre  rouge  ou  jaune  pour  peindre  le 
corps.  A  Glis,  on  a  aussi  trouvé  une 
hache  de  pierre  et  des  armes  en 
silex,  des  haches,  des  pointes  de 
javelots  et  de  flèches. 

La  grotte  de  Dachsenbûhl  près  de 
Herblingen  (Schaffhouse)  renfermait 
deux  squelettes  étendus,  entourés 
d'un  petit  mur  en  pierres  sèches. 
A  côté  de  ce  double  tombeau 
des  ossements  humains  à  demi 
carbonisés  étaient  mêlés  à  des  res- 
tes d'animaux.  La  présence  de  per- 
les en  pierre,  de  débris  de  poteries 
et  de  ciseaux  en  os  indique  que  ce 
Tombe  de  Dachsenbahl  tombeau  appartient  à  l'âge  de  la 
sur  Herblingen.  pierre.  Les  tombeaux  du  Schweizers- 
bild  sont  de  la  même  époque.  Tantôt 
les  squelettes  sont  renfermés  dans  un  caisson  de  pierre, 
tantôt  ils  sont  enterrés  simplement  dans  le  sol.  Les  tom- 
beaux se  trouvaient  dans  l'amas  de  débris  déposés  par  les 


Tombe    avec    squelette    accroupi, 
de  Glis  (Valais). 


habitants  paléolithiques  en  avant  de  leur  demeure  ;  ils 
étaient  situés  à  différentes  profondeurs  et  renfermaient 
des  squelettes 
de  si  petites 
dimensions 
qu'on  a  dési- 
gné ces  hom- 
mes sous  le 
nom  de  pyg- 
mées. 

On  a  trouvé 
également  des 
squelettes  de 
pygmées  dans 
d'autres  tom- 
beaux de  l'âge 
de  la  pierre. 

Un  peuple 
qui  honore  ses 
morts  n'est 
plus  un  peu- 
ple sauvage.  Il 
possède  déjà 
une  certaine 
culture  et  peut 
continuer  à  se 
développer  si 
les  circonstan- 
ces sont  favo- 
rables. 

4.  Époque  du 
cuivre.  C'est 

vers  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre,  près  de  2000  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  que  le  premier  métal,  le  cuivre,  fut  utilisé 
en  Suisse.  Mais  ce  métal  assez  tendre  ne  réussit  pas  à  sup- 
planter les  instruments  de  pierre  qui  continuèrent  à  être 
employés.  Ce  furent  peut-être  des  immigrants  venus  du 
N.  qui  apportèrent  avec  eux  ce  métal.  On  a  signalé  des 
stations  de  l'époque  du  cuivre  à  Fenis  (Vinelz),  au  bord  du 
lac  de  Bienne,  à  Saint-Biaise,  au  bord  du  lac  de  Neuchâ- 
tel,  ailleurs  encore.  On  y  a  trouvé,  à  côté  de  nombreux 
objets  en  pierre,  des  poignards,  des  lances,  des  haches, 
des  alênes,  des  ciseaux  et  d'autres  instruments  en  cuivre; 
on  remarque  de  nouvelles  formes  d'épingles,  d'ornements 
en  os  ainsi  que  des  perles  et  des  pendants  d'oreilles  en 
cuivre;  les  potiers  ornent  leurs  produits  de  cordons  ou 
de  pointillés  (p.  491,  fig.  5  à  7). 

IL  Age  nu  bronze.  Composé  de  90  °/0  de  cuivre  et 
de  10  °/u  d'étain,  le  bronze  fut  connu  dans  l'Europe  cen- 
trale environ  2000  ans  avant  J.-C.  Son  éclat  le  désignait 
pour  la  confection  d'ornements,  son  poids  et  sa  dureté 
permettaient  de  l'employer  pour  la  fabrication  d'armes 
et  d'outils.  Le  bronze  nous  vint  d'Orient  et  les  premiers 
marchands  qui  l'introduisirent  en  Suisse  arrivèrent  pro- 
bablement du  S.  en  longeant  le  Rhône.  Avec  le  bronze 
apparurent  le  plomb,  l'or,  le  verre  et  l'ambre. 

i.  Palafittes.  Pendant  l'âge  du  bronze  la  plus  grande 
partie  de  la  population  vivait  encore  sur  les  lacs.  Mais 
les  palafittes  de  cette  époque  sont  généralement  situés 
beaucoup  plus  au  large  que  ceux  de  l'âge  de  la  pierre. 
Les  outils  pour  la  construction  des  habitations  sont  bien 
meilleurs.  Il  semble  que  le  nombre  des  villages  lacustres 
était  moins  grand  que  précédemment;  d'autre  part,  les 
stations  sont  en  général  beaucoup  plus  étendues.  Cer- 
taines d'entre  elles  ont  fourni  des  milliers  d'objets,  par 
exemple  celles  de  Genève  et  de  Morges,  dans  le  Léman, 
de  Corcelettes,  d'Estavayer  et  d'Auvernier  dans  le  lac  de 
Neuchâtel,  de  Vallamand  et  de  Montiller,  dans  le  lac  de 
Morat,  de  Môrigen  et  de  Nidau,  dans  le  lac  de  Bienne, 
de  Wollishofen  près  de  Zurich,  de  Bodman,  à  l'extré- 
mité N.-O.  du  Bodan,  etc. 

Les  palafitteurs  de  l'âge  du  bronze  se  livraient  encore 
à  la  pêche  et  à  la  chasse;  mais  l'élève  du  bétail,  l'agricul- 
ture, les  métiers  et  le  commerce  avaient  déjà  pour  eux 
beaucoup  plus  d'importance.  Leurs  animaux  domestiques 
s'étaient  améliorés  par  le  mélange  avec  de  nouvelles  races 
auxquelles  s'ajoutait  le  cheval.  L'agriculture  s'était  déve- 
loppée et  la  division  du  travail  accentuée.  Il  est  facile 
de  comprendre  que  la  main  qui  conduisait  la  charrue 
n'était  guère  propre  à  exécuter  les  travaux  délicats  de 
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l'art  du  bronze.  L'artiste  qui  exécutait  les  fins  orne- 
ments des  parures  ne  parcourait  vraisemblablement  pas 
le  pays  comme  le  marchand.  La  division  du  travail  exis- 
tait donc  déjà. 

Les  armes  étaient  en  bronze.  Le  poignard  allongé  de- 
vint une  épée.  On  décorait  souvent  les  lames  et  les  poi- 
gnées des  épées  d'ornements  linéaires  (p.  491,  fig.  8  à  11). 
Cette  ornementation  se  retrouve  aussi  sur  les  poignards,  les 
lances  mêmes,  sur  les  haches  et  surtout  sur  les  lames  de  cou- 
teau. La  poterie  se  prêtait  admirablement  à  l'ornementation. 
Les  écuelles,  les  catelles,  les  assiettes,  les  pots  de  l'âge 
du  bronze  sont  en  argile  bien  préparée  et  bien  cuite. 
Plusieurs  vases  ont  le  fond  terminé  en  pointe.  On  les  pla- 
çait sur  une  torche  d'argile  ou  dans  le  sable.  Les  orne- 
ments sont  composés  de  cercles,  d'arcs  de  cercles,  de 
guirlandes  et  même  de  méandres.  La  poterie  était  l'œu- 
vre des  femmes.  On  a  même  constaté  les  empreintes  des 
doigts  des  femmes  qui  moulaient  l'argile.  Les  instruments 
de  bronze  étaient  variés  et  portaient  assez  souvent  des  or- 
nements. Il  existait  plusieurs  espèces  de  haches,  mais 
aucune  n'a  la  forme  actuelle.  Toutes  ont  des  ailerons  au 
lieu  d'un  trou  pour  fixer  au  manche  cet  outil.  Les  cou- 
teaux ont  presque  toujours  une  lame  bien  arquée  et  sont 
souvent  ornementés.  On  a  trouvé  en  outre  des  ciseaux  et 
des  alênes,  des  marteaux  et  des  enclumes,  des  scies,  des 
limes,  des  poinçons,  des  clous,  etc.  De  même  les  ciseaux, 
marteaux  et  enclumes  sont  parfois  ornementés.  Les  hom- 
mes de  l'âge  du  bronze  travaillaient  très  habilement  les 
métaux.  Ils  avaient  le  goût  du  beau. 

Les  objets  de  parure  sont  nombreux  dans  les  stations 
du  bronze.  Dans  le  palafitte  de  Wollishofen-Zurich,  par 
exemple,  on  n'a  pas  retrouvé  moins  de  1500  épingles  de 
parure,  et  la  station  n'est  qu'à  demi  explorée.  Les  stations 
de  Môrigen  et  d'Auvernier  ont  fourni  un  grand  nombre 
de  bracelets  et  d'agrafes.  A  Estavayer  on  a  trouvé  un 
grand  nombre  de  boucles  de  ceintures.  De  même  qu'à 
l'âge  de  la  pierre,  certaines  stations  de  l'âge  du  bronze 
produisaient  aussi  plus  d'objets  qu'il  ne  leur  en  fallait 
pour  leurs  besoins,  le  surplus  était  destiné  à  la  vente  et 
à  l'exportation. 

Peu  à  peu  ces  populations  s'établirent  sur  terre  ferme. 
Au  commencement  de  l'âge  du  fer,  vers  l'an  800  avant 
J.-C,  c'est  à  peine  si  un  palafitte  était  encore  habité.  Il  n'y 
avait  plus  que  des  colonies  sur  terre  ferme. 

A  quelle  race  appartenaient  les  lacustres  ?  On  ne  le  sait 
pas;  on  ne  connaît  pas  leur  origine  et  très  imparfaitement 
leur  état  de  culture.  Voici  ce  qu'on  peut  en  dire  :  à  l'âge 
de  la  pierre  notre  pays  a  été  habité  surtout  par  des  hommes 
à  crâne  large,  des  brachycéphales.  Vers  la  fin  de  cette 
période  les  dolichocéphales  prédominent.  Mais  on  ne 
sait  si  cette  immigration  d'éléments  étrangers  s'est  faite 
pacifiquement  ou  si  les  dolichocéphales  sont  venus  en 
ennemis. 

2.  Habitations  sur  terre  ferme,  ateliers.  A  mesure  que 
les  populations  abandonnaient  les  villages  lacustres,  les 
colonies  sur  terre  ferme  augmentaient.  Il  y  a  environ  50 
ans  que  l'on  a  constaté  l'existence  d'une  de  ces  stations  sur 
1  Ebersberg,  contrefort  de  l'Irchel.  Un  village  protégé  par 
des  palissades  s'élevait  là,  à  l'âge  du  bronze,  sur  la  pente, 
du  côté  du  Rhin,  dans  un  site  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
étendue.  Là  également  on  trouva  les  objets  cités  plus 
haut,  quoique  en  moins  grande  quantité.  Les  trouvailles 
les  plus  intéressantes  consistent  en  croissants  en  argile 
et  en  pierre.  On  en  a  également  trouvé  plus  tard  dans  les 
tombeaux.  C'étaient  peut-être  des  emblèmes  religieux 
(p.  491,  fig.  12). 

L'Uetliberg  avait  des  défenses  beaucoup  plus  fortes. 
De  trois  côtés  le  sommet  de  la  montagne  était  pres- 
que inaccessible  ;  du  seul  côté  accessible  le  refuge 
était  défendu  par  des  remparts  et  des  fossés.  Il  ren- 
fermait un  pâturage  pour  les  bestiaux  et  une  source. 
Si  les  ennemis  parvenaient  à  forcer  la  première  en- 
ceinte, les  habitants  du  refuge  pouvaient  se  retirer 
sur  le  point  dominant,  accessible  seulement  du  côté 
N.-O.,  et  protégé  de  ce  côté  par  trois  remparts  et  deux 
fossés.  Cette  seconde  enceinte  renfermait  aussi  une  petite 
source. 

Un  grand  nombre  de  refuges  semblables  existaient  sur 
toute  l'étendue  du  Plateau.  En  beaucoup  d'endroits  les 
remparts   et  les  fossés  sont    encore  conservés.  Us  sont 


particulièrement  remarquables  à  la  «  Teufelshurg  »  près 
de  Rviti  (Berne-Bûren) ;  ailleurs,  c'est  le  nom  de  l'en- 
droit qui  rappelle  qu'il  fut  autrefois  fortifié  »  (Châte- 
lard  dans  la  Suisse  romande,  Ifurg  dans  la  Suisse  orien- 
tale). 

Les  défilés  importants  élaient  aussi  fortifiés,  tel  le  Vor- 
bourg,  non  loin  de  Delémont;  on  protégeait  de  même  cer- 
tains sanctuaires.  Le  Châtelard,  près  de  lievaix,  au  bord 
du  lac  de  Neuchâtel,  était  probablement  aussi  un  lieu  de 
refuge,  car,  pendant  l'âge  de  la  pierre  et  le  premier  âge 
du  bronze,  un  grand  village  s'étendait  au  pied  de  la  col- 
line qui  domine  le  lac. 

S'il  existait  des  ateliers  de  fondeurs  dans  certains  pala- 
fittes,  à  Genève  et  Zurich'  par  exemple,  il  s'en  trouvait 
aussi  sur  terre  ferme.  A  Echallens  (Vaud)  ctSaint-Triphon 
on  a  découvert  une  fonderie  de  bronze,  à  Chiètres,  au 
N.-E.  du  lac  de  Morat,  un  atelier  pour  le  travail  du 
bronze.  Aux  bains  de  Heustrich,  au  pied  du  Niesen,  dans 
rOberland  bernois,  on  a  découvert  des  saumons  de  cuivre  ; 
on  a  trouvé  aussi  des  traces  d'atelier  à  Tschugg,  dans  le 
Seeland  bernois.  A  cette  époque,  Granges  avait  également 
un  atelier  pour  le  travail  des  métaux.  WtiHlingen  et  Velt- 
heimpi'èsde  Winterlhour  en  possédaient  également.  Dans 
les  fonderies  de  l'époque  du  bronze  on  a  trouvé  non  seu- 
lement du  cuivre,  de  l'étain  et  du  plomb  à  l'état  brut, 
mais  aussi  des  moules  dans  lesquels  on  coulait  les  objets 
(p.  491,  fig.  13  à  17).  Les  moules  élaient  en  grès,  en  mollasse, 
en  argile  ou  même  en  bronze.  En  outre,  les  ateliers  ren- 
fermaient des  creusets,  des  objets  ébauchés,  des  pièces 
manquées  et  des  matières  destinées  à  la  fusion. 

On  s'est 
longtemps  de-  kUU' 
mandé  com- 
ment les  arti- 
sans de  l'âge 
du  bronze 
avaient  réussi 
à  graver  sur  le 
bronze  leurs 
fines  orne- 
mentations , 
puisqu'ils  n'a- 
vaient pas 
d'outils  en 
acier.  Des  es- 
sais pratiques 
ont  prouvé 
qu'il  est  pos- 
sible de  tra- 
vailler le 
bronze  avec  le 
bronze.  On 
connaissai  t 
sansdoutedéjà 
le  moyen  de 
tremper  le 
bronze  et  on 
gravait  avant 
la  trempe. 

3.  Décou- 
vertes de  tré- 
sors, de  dé- 
pôts, de  mi- 
nes. Il  y  a 
quelques  di- 
zaines d'an- 
nées, en  fai- 
sant sauter  un 
grand  bloc  er- 
ratique dans 
la  ferme  d'Il- 
lau,  commune 
deHohenrain, 
à  la  frontière 
de  Lucerne  et 
d'Argovie.  On 
trouva  sous  ce 
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bloc  une  collection  de  20  épées  de  bronze.  Elles  étaient 
disposées  en  cercle  avec  la  pointe  au  centre  et  avaient 
toutes  la  même  forme.  Un  marchand  d'il  y  a  trois  mille 
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ans  a-t-il  peut-être  enterré  là  sa  marchandise,  ou    bien 
sommes-nous  en  présence  d'une  offrande  à  la  divinité  ? 


narji  JZ~.3bu-J-iU.UtT 


Teufelsburg  près  Rùti. 


A  Salez,  dans  le  Rheinthal  saint-gallois,  on  a  trouvé,  en- 
fouies dans  le  sol,  plus  de  50  haches  de  bronze,  de  même 
grandeur,  de  même  forme  et  à  peu  prés  du  même  poids; 
elles  étaient  disposées  en  lignes  régulières  (p.  491,  fig.  18). 
On  fit  une  trouvaille  identique  à  Sigriswil,  au  Nord  du 
lac  de  Thoune.  On  voulait  enlever  un  bloc  de  rocher  de 
la  grandeur  d'une  maisonnette,  quand,  à  sa  base,  à  une 
profondeur  de  60  cm.,  on  découvrit  une  quantité  d'objets 
en  bronze  :  deux  pointes  de  javelots,  deux  poignards, 
onze  haches  de  la  forme  la  plus  ancienne,  (type  de 
Salez),  etc.  Des  fouilles  ultérieures  mirent  encore  au 
jour  des  débris  de  poterie,  du  charbon  et  des  cendres. 
Avait-on  découvert  un  lieu  de  sacrifice  ?On  ne  sait. 

On  trouve  isolément  des  objets  en  bronze  dans  toutes 
les  parties  de  notre  pays.  Les  trouvailles  les  plus  intéres- 
santes sont  celles  qu'on  a  faites  au  sommet  des  montagnes 
et  sur  les  passages  des  Alpes.  Elles  témoignent  d'ancien- 
nes voies  de  communication  et  prouvent  qu'il  y  a  déjà 
plusieurs  milliers  d'années  les  montagnes  n'étaient  pas 
un  obstacle  infranchissable  pour  le  commerce  avec  le 
Midi,  foyer  d'une  brillante  civilisation,  d'où  pénétraient 
dans  notre  pays  des  idées  nouvelles. 

Les  travaux  de  construction  de  la  route  de  la  Fliiela 
ont  mis  au  jour  une  superbe  [jointe  de  lance  en  bronze. 
Une  lance  identique  a  été  trouvée  à  Sus,  au  pied  de  ce 
col  ;  une  hache  de  bronze  a  été  trouvée  dans  la  Dru- 
natsehaalp,  près  de  Davos.  L'Albula  semble  également  avoir 


été  franchi  de  bonne  heure.  Dernièrement  on  a  trouvé 
à  St.  Moritz  dans  l'Engadine,  des  épées  en  bronze  au  fond 
de  la  célèbre  source  de  St.  Moritz,  à  laquelle 
tant  de  gens  doivent  la  restauration  de  leur 
santé.  Il  y  a  quelques  années  qu'on  décou- 
vrit une  hache  en  bronze  près  du  dit  village. 
En  outre,  on  a  encore  trouvé  un  couteau  de 
bronze  avec  poignée  ornementée  à  Scanfs, 
dans  l'Engadine,  et  un  bracelet  ornementé 
à  Bergùn,  au  pied  N.  de  l'Albula  ;  plus  bas, 
dans  la  vallée,  à  Filisur,  on  a  découvert  même 
des  traces  d'une  fonderie  de  bronze. 

On  a  aussi  trouvé  des  objets  en  bronze 
sur  la  route  du  Bernardin;  une  hache  de 
bronze  à  Lostallo,  dans  le  val  Mesocco,  une 
autre  à  Andeer  ;  les  objets  en  bronze  sont 
même  assez  nombreux  à  l'issue  de  la  Via 
Mala.  On  a  trouvé  des  épingles  en  bronze  sur 
la  colline  qui  porte  les  ruines  de  «  Hohenrhâ- 
tien  ».  Une  hache  de  bronze  a  été  mise  au 
jour  non  loin  de  l'établissement  de  Realta 
près  de  Kazis;  on  a  découvert  des  tombeaux 
de  l'âge  du  bronze  à  Tomils;  une  fonderie 
de  bronze  paraît  avoir  existé  à  Rothenbrun- 
nen.  Une  lame  d'épée  en  bronze  a  été  dé- 
couverte à  Reichenau.  Une  colonie  de  l'âge 
du  bronze  se  trouvait  probablement  à  Ems 
non  loin  de  Coire. 

Si,  en  partant  du  Bernardin,  au  lieu  de 
descendre  clans  la  vallée  de  Schams,  on  se 
dirige  vers  le  N.,  on  arrive  dans  la  vallée  de 
Vais.  Ce  chemin  était  déjà  connu  à  l'âge  du 
bronze.  Dernièrement,  dans  le  village  de 
Vais,  à  la  suite  des  travaux  destinés  à  opérer 
une  meilleure  captation  de  la  source  miné- 
rale, on  a  trouvé,  à  une  profondeur  de  4,50  m. 
des  ossements  et  un  débris  de  poterie  de 
forme  italienne  archaïque. 

Un  poignard  en  bronze,  aussi  de  forme  ita- 
lienne, a  été  trouvé  par  un  berger  en  amont 
de  Vais  du  côté  de  Safien;  à  Ilanz,  ce  fut  une 
épée  de  bronze  d'une  forme  qui  ne  se  ren- 
contre qu'en  Italie;  près  de  cette  petite  ville, 
à  Ruis  et  à  Wallensburg  ce  furent  des  ha- 
ches de  bronze  provenant  également  du  Midi. 
La  hache  de  Waltensburg  ressemble  tout  à 
fait  à  celle  de  Lostallo.  II  existait  donc  ici 
une  très  ancienne  voie  de  communication  en- 
tre les  vallées  du  Rhin  et  du  Tessin.  Un  peu 
plus  haut,  dans  les  montagnes  des  environs 
d'Ilanz,  on  a  trouvé  un  casque  en  bronze  qui 
appartient  au  premier  âge  du  fer. 

Le  Grand  Saint-Bernard  fut  aussi  fréquenté 
à  l'âge  du  bronzé.  Des  objets  en  bronze  étaient  importés 
par  le  Saint-Bernard,  du  Léman  dans  la  région  d'Aoste  ; 
en  sens  inverse,  des  bronzes  italiens  étaient  apportés 
dans  la  vallée  du  Rhône.  A  Martigny,  on  a  même  décou- 
vert une  épée  de  bronze  qui  ressemble  aux  épées  hon- 
groises (p.  491,  fig  19). 

Une  forme  de  poignard  est  encore  plus  intéressante.  Dans 
les  stations  de  la  Haute-Italie  il  n'est  pas  très  rare  de 
trouver  une  espèce  de  poignard  de  bronze  triangulaire 
avec  poignée  massive  (p.  491.  fig.  20).  On  ne  rencontre  ja- 
mais ce  poignard  dans  la  Suiss-e  orientale  ni  en  Autriche, 
pas  plus  que  dans  la  France  occidentale  mais  bien  dans 
le  Valais,  dans  l'Oberland  bernois,  le  longdu  Rhône,  du  Rhin 
et  en  grande  quantité  dans  l'Allemagne  septentrionale.  La 
forme  de  ce  poignard  indiquerait  une  fabrication  italienne 
du  commencement  de  l'âge  du  bronze  qui  aurait  été]  intro- 
duite de  là  dans  le  Valais  par  le  Grand  Saint-Bernard, 
puis  par  Loèche-les-Bains  et  la  Gemmi  dans  l'Oberland 
bernois  (Sigriswil)  et  enfin  dans  la  région  du  Rhin.  Elle 
peut  aussi  avoir  été  introduite  dans  cette  dernière  contrée 
par  la  voie  du  Rhône.  On  la  trouve  dans  la  plaine  du 
Rhin,  de  Bâle  à  Mayence;  de  Mayence,  on  la  rencontre 
encore  dans  la  direction  de  l'Elbe,  puis  de  là  dans  toute 
l'Allemagne  du  N.  Tandis  qu'en  Italie  on  ne  trouve  que 
des  formes  simples  de  ce  poignaid,  dans  l'Allemagne  sep- 
tentrionale on  rencontre  des  pièces  perfectionnées,  bien 
faites  et  ornées  avec  sroùt. 
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Le  Grand  Saint-Bernard  constituait  donc  une  voie  de 
communication  entre  les  peuples  du  Nord  et  du  Midi. 
D'autres  objets  ont  été  également  introduits  dans  le  Nord 
par  ce  chemin,  par  exemple  des  diadèmes,  des  épées,  etc. 
Mais  avec  quoi  les  habitants  du  N.  payaient-ils  ces  mar- 
chandises ? 

Dans  le  palafitle  de  Corcelettes,  au  bord  du  lac  de  Neu- 
châtel,  on  a  trouvé  un  vase  à  suspension  et  une  libule  en 
bronze  ;  ces  deux  objets  venaient  du  Nord  Scandinave. 
D'autres  palafittes  renfermaient  des  perles  en  ambre  jaune 
de  la  Baltique.  Le  commerce  de  l'âge  du  bronze  était  ainsi 
très  étendu. 

4.  Tombeaux  de  l'âge  du  bronze.  Pour  les  tombeaux 
de  l'âge  du  bronze  le  contraste  est  frappant  entre  la 
Suisse  occidentale  et  la  Suisse 
orientale.  Dans  la  Suisse  occi- 
dentale nous  retrouvons  les  tom- 
beaux de  pierreà  compartiments, 
du  moins  au  commencement  de 
l'âge  du  bronze;  dans  la  Suisse 
oientale  on  n'a  retrouvé  de  l'âge 
du  bronze  que  des  cadavres  in- 
cinérés. En  1876,  en  creusant  les 
fondations  d'une  maison  à  Au- 
vernier,  au  bord  du  lac  de  Neu- 
châtel,  on  rencontra  de  grandes 
dalles  de  pierre  qui  recouvraient 
de  nombreux  ossements.  On  était 
en  présence  d'anciens  tombeaux. 
Les  morts  avaient  été  placés  dans 
des  compartiments  distincts.  Le 
tombeau  était  construit  de  la  ma- 
nière suivante  :  deux  rangées 
verticales  de  3  dalles  disposées 
parallèlement;  l'intervalle  qui 
les  séparait  était  divisé  en  trois 
compartiments  par  deux  pla- 
ques transversales;  un  compar- 
timent  venait   encore   s'adosser 

de  chaque  côté  de  sorte  que  le  tombeau  était  formé  de  5  com- 
partiments ou  chambres.  Les  ossements  humains  se  trou- 
vaient presque  tous  dans  la  chambre  centrale.  Les  crânes 
devaient  être  appuyés  contre  les  parois.  Le  mobilier  funé- 
raire était  composé  de  parures  et  d'outils.  Les  pendeloques 
étaient  surtout  nombreuses.  Il  y  avait  des  dents  de  loups, 
d'ours  et  de  sangliers  perforées,  des  boucles  d'oreilles  en 
pierre,  un  disque  en  os,  des  perles  de  bronze,  puis  une 
épingle  de  bronze  avec  un  cou  renflé  et  perforé,  des 
anneaux,  des  bracelets,  des  boutons  et  des  couteaux  de 
bronze.  Un  silex   devait  sans  doute  servir  à  faire  du  feu. 

Non  loin  de  ce  tombeau  multiple  se  trouvait  une  tombe 
d'enfant;  mais  le  squelette  gisait  en  pleine  terre;  il  était 
accompagné  de  deux  paires  de  bracelets  en  bronze,  d'un 
bouton  de  bronze  et  d'une  perle  d'ambre. 

Enfermé  entre  de  hautes  montagnes,  le  Valais  a  été 
également  très  peuplé  à  l'âge  du  bronze,  surtout  aux  en- 
virons de  Sion.  On  croit  avoir  relevé  des  traces  d'une 
colonie  de  l'âge  du  bronze  entre  les  collines  de  Valère  et 
de  Tourbillon.  On  y  a  découvert  aussi  des  tombeaux.  Ils 
sont  surtout  nombreux  à  Lens,  Ayent,  Savièse  et  Conthey. 
En  défonçant  des  vignes  plusieurs  tombeaux  de  l'âge  du 
bronze  ont  été  découverts  récemment  dans  les  environs 
de  cette  dernière  localité.  Parmi  les  objets  trouvés  men- 
tionnons des  épingles  artistiquement  ornementées  et  dont 
la  tète  est  en  forme  de  disque  (p.  491,  fig  21),  puis  desdiadè- 
mes, des  pendeloques  en  bronze,  des  parures  en  coquilla- 
ges. Des  trouvailles  analogues  ont  été  faites  dans  le  can- 
ton de  Vaud,  à  Verschiez  près  d'Ollon,  à  Villeneuve,  etc. 
D'autres  tombeaux  de  l'âge  du  bronze  ont  été  découverts 
au  Boiron,  près  de  Morges,  non  loin  des  stations  lacustres. 

L'Oberland  bernois  était,  comme  nous  l'avons  vu,  déjà  à 
l'âge  du  bronze  en  communication  avec  le  Valais  parlaGem- 
mi.  On  y  trouve  la  même  forme  de  tombeau  que  dans  la 
vallée  du  Bhône  ;  à  Renzenbùhl,  par  exemple,  près  de  Stràtt- 
ligen,  au  bord  du  lac  de  Thoune,  les  squelettes,  déposés 
dans  des  tombeaux  identiques  à  ceux  du  Valais,  sont  aussi 
accompagnés  de  diadèmes  de  bronze,  d'une  espèce  d'épin- 
gle plate  et  de  poignards  triangulaires.  Une  agrafe  de  forme 
italienne  et  une  hache  plate  de  bronze  avec  incrustations 
en  or  sont  particulièrement  intéressantes. 


En  nous  rapprochant  du  Plateau,  nous  trouvons  dans  les 
cantons  de  la  Suisse  allemande  des  tombeaux  de  l'âge  du 

bronze  tout  différents  de  ceux  de  la  Suisse  occidentale  i  ; 
méridionale;  ainsi  déjà  dans  les  tombeaux  de  la  Hohliebe, 
près  de  Belp  (Berne),  à  quelques  kilomètres  de  la  station 
de  Renzenbùhl  dont  nous  venons  de  parler.  A  Belp,  on 
n'a  pas  retrouvé  de  squelettes,  mais  des  cadavres  inciné- 
rés dont  les  cendres  étaient  renfermées  dans  des  urnes; 
comme  mobilier  funéraire,  des  agrafes  de  bronze, 
des  boutons,  des  épingles  à  cheveux  dont  la  tête  res- 
semble à  une  capsule  de  pavot  et  un  couteau  de  bronze 
dont  le  manche  stylisé  est  muni  d'un  rivet(p.  491,  fig.22). 
Une  autre  trouvaille  du  même  genre  a  été  faite  à  Bin- 
ningen,  dans  le  canton  de  Bàle.  Il  y  avait,  à  côté  d'osse- 


Tombeau  d'Auvernier. 

ments  humains  carbonisés,  des  agrafes  à  extrémités  ren- 
flées, des  épingles  à  cheveux,  à  tête  subdivisée,  des  an- 
neaux, des  chaînes,  un  couteau  à  manche  plat  et  une 
boucle  de  ceinture  en  or  repoussé. 

En  construisant  la  gare  de  Glattfelden,  sur  la  ligne 
Zurich-SchalThouse,  on  mit  au  jour  une  urne  d'argile 
remplie  d'ossements  humains  carbonisés.  Le  mobilier' 
funéraire  se  composait  d'agrafes  à  renflements  avec 
ornements  en  creux  entourés  d'un  ovale  et  d'une  épingle 
à  tète  de  pavot  (p.  491,  fig.  23  et  25). 

On  fit  des  trouvailles  identiques  à  Thalheim,  (canton  de 
Zurich),  où  les  restes  des  cadavres  incinérés  étaient  ac- 
compagnés d'agrafes  à  renllements  avec  ornements  en 
creux,  d'épingles  à  tète  de  pavot,  plus  une  agrafe  de  cein- 
ture en  forme  de  8,  à  extrémités  enroulées  (p.  491,  fig.  24). 

Un  autre  champ  d'urnes  funéraires  a  été  découvert  à 
Mels,  dans  l'Oberland  saint-gallois.  Des  urnes  avec  des 
ossements  humains  carbonisés  ont  été  trouvées  dans  le 
hameau  de  Heiligkreuz  (nommé  jadis  Tscherfingen),  à 
côté  du  o  Heidenkirchlein  »,  au  pied  du  Gonzen  (Sainl- 
Gall).  Le  mobilier  funéraire  consistait  en  épingles  à  tête 
de  pavot,  en  anneaux  et  agrafes  ornementés,  en  petits 
couteaux  accompagnés  d'un  poignard  en  bronza. 

Mais,  outre  ces  tombeaux  à  urnes  qui  sont  assez  nom- 
breux, la  Suisse  orientale  renferme  encore  d'autres  tom- 
beaux de  l'âge  du  bronze.  Quand  le  bûcher  sur  lequt  1 
gisait  le  cadavre  était  consumé,  il  n'était  pas  nécessaire 
de  rassembler  les  débris  humains  et  de  les  déposer  dans 
une  urne  ;  on  pouvait  simplement  jeter  de  la  terre  sur  les 
cendres.  Il  se  formait  ainsi  une  colline,  un  tertre  funé- 
raire, comme  on  en  rencontre  par  centaines  dans  les  dif- 
férents pays  de  l'Europe.  Peu  de  personnes  savaient  où  se 
trouvaient  les  tombeaux  à  urnes,  tandis  que  les  tertres 
étaient  visibles  pour  chacun.  Quand,  par  exemple,  un  puis- 
sant chef  de  tribu  était  mort,  on  voulait  pouvoir  montrer 
aux  descendants  la  place  où  reposaient  ses  restes  ;  on 
voulait  peut-être  même  offrir  des  sacrifices  au  mort;  pour 
cela,  il  fallait  savoir  exactement  où  il  était  enterré.  En 
Suisse,  les  tertres  funéraires  de  l'âge  du  bronze  ne  sont 
pas  fréquents;  cet  usage  ne  devint  général  qu'à  l'âge  du 
fer.  Il  existait  quelques  tertres  de  ce  genre  à  l'Altenberg, 


496 


SUI 


SU1 


près  de  Gossau,  dans  le  canton  de  Zurich.  Dans  l'un 
d'eux,  on  trouva  deux  pierres  aiguisées,  plusieurs  brace- 
lets de  bronze  et  une  épingle  du  même  métal.  L'aspect 
de  ces  objets  révèle  déjà  l'incinération  des  cadavres.  Des 
agrafes  de  bronze,  des  épingles  et  un  poignard  de  bronze 
ont  aussi  été  découverts  dans  les  tertres  funéraires  du 
Hard,  près  de  Weiach,  non  loin  de  Kaiserstuhl.  Ils  ac- 
compagnaient des  ossements  brûlés  et  étaient  protégés 
par  un  amas  de  pierres.  L'Oberholz,  près  de  Rickenbach, 
dans  les  environs  de  Winterthour,  renferme  un  groupe 
de  tertres  funéraires  de  l'âge  du  fer.  Entre  ces  tertres 
s'intercalent  quelques  autres  plus  petits  et  plus  anciens. 
Dans  l'un  des  plus  petits  on  a  trouvé,  sous  un  amas  de 
pierres,  des  traces  de  corps  incinérés,  un  fragment  de 
poterie,  des  agrafes  en  bronze,  une  épingle,  des  frag- 
ments de  garnitures  avec  boutons,  une  spirale  en  bronze 
et  une  perle  d'ambre. 

D'où  provient  cette  différence  des  tombeaux  de  l'âge  du 
bronze  dans  la  Suisse  orientale  et  dans  la  Suisse  occi- 
dentale ?  Notre  pays  a-t-il  peut-être  été  alors  habité  par 
des  peuples  de  race  et  de  religion  différentes  '?  On  ne 
pourra  répondre  à  ces  questions  qu'après  de  nouvelles  et 
minutieuses  recherches. 

III.  Age  du  fer.  Dans  les  stations  lacustres  les  plus 
récentes,  par  exemple  à  Môrigen,  au  bord  du  lac  de 
liienne,  on  a  trouvé,  à  côté  du  bronze,  du  plomb  et  de 
l'or,  parfois  du  fer,  mais  très  rarement.  On  y  a  trouvé 
entre  autres,  une  épée  à  lame  en  forme  de  feuille  de 
saule.  La  poignée  était  en  bronze  massif,  mais  la  lame 
en  fer  et  la  poignée  étaient  ornées  de  minces  lamelles  de  fer 
incrustées  dans  le  bronze.  Le  tout  s'était  parfaitement 
conservé  dans  le  limon  lacustre.  Ceci  prouve  combien  on 
a  eu  tort  de  prétendre  que  le  fer  était  déjà  connu  à  l'é- 
poque du  bronze  proprement  dite,  mais  qu'il  aurait  été 
détruit  par  la  rouille,  ce  qui  expliquerait  sa  disparition. 
Les  minces  lamelles  de  fer  de  l'épée  de  Môrigen  se  sont 
conservées  près  de  3  000  ans  et  des  haches  de  fer  au- 
raient disparu  sans  laisser  de  traces?  C'est  impossible. 
Un  bracelet  de  bronze  de  Môrigen  porte  également  des 
incrustations  de  fer  d'une  grande  finesse.  Ce  métal  devait 
donc  être  cher  ;  sans  cela  on  ne  l'eût  pas  employé  pour 
l'ornementation.  Il  était  cher  à  cause  de  sa  rareté. 

Le  fer  paraît  donc  avoir  été  d'abord  un  métal  rare. 
Peu  à  peu  il  devint  plus  commun.  On  apprit  à  exploiter 
le  minerai  de  fer  de  notre  pays,  et  l'on  ne  lit  plus  venir 
la  matière  première  de  l'étranger.  Au  Gonzen,  au-dessus 
de  Sargans,  on  a  dû  exploiter  le  fer  de  très  bonne  heure  ; 
il    en   est  de   même  de   la   mine  de   fer  en   grains   du 


Haut-fourneau  du  Jura  bernois. 

Jura.  Mais  comment  le  minerai  était-il  détaché  de  la 
roche  ?  Au  Gonzen,  on  voit  de  très  anciennes  galeries 
faites  au   ciseau  et  au   pic.   Quelquefois  on  entassait  du 


bois  contre  la  paroi  de  rocher,  on  faisait  un  grand  feu 
puis  on  refroidissait  rapidement  avec  de  l'eau  fraîche 
la  roche  surchauffée.  Celle-ci  était  par  là  rendue  friable 
et  cédait  facilement  aux  coups  de  pic. 

Quand  on  avait  extrait  le  minerai,  il  fallait  le  fondre. 
On  construisait  dans  cette  intention  une  sorte  de  four  en 
argile  (four  à  fondre  le  fer,  d'après  Quiquerez);  ce 
four  était  garni  de  pierres  réfractaires  et  entouré  d'un 
épais  revêlement  de  terre.  La  cavité  de  ce  four  à  fon- 
dre s'étendait  horizontalement  depuis  l'embouchure,  de 
la  «  porte  »  jusqu'au  milieu  du  four,  puis  montait  vertica- 
lement, mais  non  en  ligne  absolument  droite.  Quand  on 
voulait  fondre  du  minerai,  on  versait  par  l'ouverture  su- 
périeure une  couche  de  charbon  puis  une  couche  de 
minerai  broyé,  de  nouveau  une  couche  de  charbon,  puis 
du  minerai,  et  ainsi  de  suite.  Enfin,  on  allumait  le  feu. 
Un  fort  courant  s'établissait  par  l'embouchure  et  le  char- 
bon prenait  feu.  Les  scories  étaient  retirées  par  l'embou- 
chure et  il  restait  une  masse  de  fer,  qui,  forgée,  donnait 
un  métal  semblable  à  l'acier.  Un  excellent  fer  est  encore 
aujourd'hui  produit  de  la  même  façon  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Afrique. 

De  plus  en  plus  le  fer  remplaça  le  bronze.  Il  l'avait 
complètement  supplanté  en  Suisse  vers  l'an  800  avant 
J.-C.  Les  armes  et  les  instruments  étaient  généralement 
en  fer  ;  on  continua  à  utiliser  le  bronze  pour  des  objets 
de  parure. 

1.  Habitations  de  l'âge  du  fer.  Au  commencement  de 
l'âge  du  fer  les  palalittes  étaient  presque  tous  abandonnés. 
Les  habitants  vivaient  sur  la  terre  ferme,  dans  de  petits 
villages  bien  protégés  par  des  remparts  et  des  fossés,  des 
palissades  et  des  liaies  d'épines.  Les  refuges  situés  sur 
des  hauteurs  ou  des  rochers  difficilement  accessibles 
étaient  encore  occupés,  surtout  en  temps  de  guerre. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  grand  refuge  de  l'Uetliberg  ; 
il  fut  aussi  occupé  à  l'âge  du  fer  comme  le  prouve  un  ci- 
metière du  IVme  siècle  avant  J.-C.,  situé  près  de  l'enceinte 
principale.  Un  village  plus  considérable,  également  forti- 
fié, s'étendait  au  pied  de  la  montagne,  au  centre  de  la 
ville  actuelle  de  Zurich.  Cette  ville  est  traversée  par  un 
rempart  morainique  qui,  actuellement,  n'est  plus  recon- 
naissable  partout;  le  Lindenhof,  colline  qui  s'élève  brus- 
quement sur  la  rive  gauche  de  la  Limmat,  en  est  un 
tronçon.  Des  hommes  sont  déjà  venus  se  fixer  sur  cette 
colline  à  l'époque  du  bronze  ;  lors  de  l'abandon  des  pala- 
littes, les  habitations  s'y  multiplièrent.  Cette  colonie  s'ac- 
crut encore  à  l'âge  du  fer.  Plus  d'une  cabane  sise  au  pied 
de  la  moraine  fut  détruite  par  les  crues  de  la  Sihl  ; 
le  mobilier  de  ces  cabanes  était  emporté  par  les  eaux, 
c'est  ce  qui  explique  qu'au  confluent  de  la  Sihl  et  de  la 
Limmat  on  ait  retrouvé  de  nombreux  objets  des  deux  âges 
du  bronze  et  du  fer.  Les  plus  anciens  sont  des  épées  de 
bronze,  des  haches,  des  épingles  identiques  à  celles 
qu'on  a  retirées  des  palalittes.  Mais  on  y  a  trouvé  aussi 
des  haches,  des  épées  et  des  objets  de  parure  en  fer.  Le 
Lindenhof  a  donc  déjà  été  habité  à  l'âge  du  bronze  et  l'est 
resté  pendant  plusieurs  siècles.  Zurich  était  certainement 
une  des  12  villes  ou  l'un  des  400  villages  que  les  Helvètes 
brûlèrent  avant  de  partir  pour  les  Gaules. 

Une  station  de  l'âge  du  fer  encore  plus  importante  est 
celle  de  la  Tène,  au  bord  du  lac  de  Neuchâtel,  à  2  kilo- 
mètres de  Marin,  à  la  sortie  de  la  Thièle  du  lac  de 
Neuchâtel.  En  cet  endroit  on  soupçonnait  la  présence 
d'un  palafitte,  ce  que  prouvaient  les  nombreux  objets 
préhistoriques  qu'on  y  a  retrouvés,  en  particulier  des 
fibules  en  bronze  et  en  fer,  ainsi  que  des  épées  en  fer. 
On  voit  aussi  à  la  Tène  des  pilotis  et  des  traces  de 
ponts.  Mais  les  objets  étaient  tout  différents  de  ceux  des 
palalittes.  Ils  ressemblaient  plutôt  à  ceux  qu'on  a  retrouvés 
en  France  sur  les  champs  de  bataille  de  l'époque  de  Jules 
César.  Peu  à  peu  on  arriva  à  déterminer  le  vrai  caractère 
de  cette  station.  La  Tène  était  une  place  fortifiée  de  la 
dernière  époque  de  l'âge  du  fer,  bâtie  pour  protéger  la 
route  qui  conduisait  de  l'Helvétie  en  Gaule  par  le  Jura; 
c'était  en  même  temps  un  poste  frontière.  Les  fortifica- 
tions s'élevaient  sur  un  îlot  de  gravier  de  la  Thièle  ;  elles 
étaient  reliées  à  la  terre  ferme  par  des  ponts.  Ce  fort 
était  occupé  par  des  guerriers  de  l'âge  du  fer.  C'est  pour- 
quoi on  retrouve  surtout  des  armes,  mais  peu  d'outils, 
peu  de  parures,  presque  pas  de  vases,  de  graines  ou  de 
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1  et  2.  Pendeloques.  (Ces  quatre  objets  proviennent  d'Unter  Lunkhofen.)  —  3.  Ornement  de  ceinture.  —  4.  Urne  de  bronze  de 
Griichwil.  —  5.  t>.  7.  Fibules  type  La  Ténc  des  trois  époques;  trouvées  à  Steichausen  et  Cortaillod.  —  S.  Soucoupe.  —  9.  Vase 
avec  ornements.  —  10.  Boucle"  valaisanne,  de  Martigny.  —  11.  12.  13.  Épées  de  la  Téne  des  trois  époques,  antérieure,  moyenne 
et  postérieure  —  14.  Agrafe  de  ceinture  de  C.astione.  —  15.  Fibule  de  Certosa,  de  Gastione.  —  16.  Cruche  à  bec,  d'une  sépul- 
ture de  Caslione  (Tessin).  —  17.  Fibule  en  forme  de  serpent  de  Molinazzo  près  d'Arbedo.  —  IX.  Ciste  en  bronze  d'une  sépul- 
ture de  Cerinascia.  —  19.  20.  21.  22.  23.  et  24.  Des  sépultures  de  Horgen. 
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déchets  de  cuisine.  Les  objets  de  parure  sont  en  or,  en  ar- 
gent ou  en  laiton,  un  alliage  de  cuivre,  de  plomb  et  détain. 
Les  armes  les  plus  importantes  sont  les  épées  (page  497, 
(ig.  1 1  à  13).  Elles  sont  en  fer  passablement  doux  et  ont  une 
longueur  d'un  mètre  au  maximum. On  en  distingue  de  trois 
formes.  Les  plus  anciennes  sont  les  plus  courtes  ;  elles 
ont  une  longue  pointe  et  portent  des  ornements  spéciaux 
à  l'extrémité  du  fourreau.  On  les  appelle  épées  anciennes 
de  la  Tène  (Téne  I).  Les  épées  de  l'époque  moyenne 
(Tène  II)  ont  une  garde  à  la  jonction  de  la  poignée  et 
de  la  lame.  Elles  ont  une  courte  pointe.  Des  ornements 
gaulois  décorent  le  fourreau  vers  la  poignée  mais  non 
vers  la  pointe.  A  Bibracte,  les  Helvètes  avaient  des  épées 
de  ce  genre.  Les  épées  de  la  Tène  II  plus  longues  que  les 
premières  sont  encore  dépassées  en  longueur  par  celles 
de  la  dernière  époque  (Tène  III).  Celles-ci  n'ont  plus 
de  pointe  ;  le  fourreau  s'arrête  aussi  brusquement  dans 
le  haut  et  est  souvent  en  bronze. 

On  retrouve  ces  trois  subdivisions  dans  des  libules  de 
la  Tène  (page  497,  fig.  5  à  7).  Les  premières  appartiennent 
;mx  IVe  et  IIIe  siècles  avant  l'ère  chrétienne  ;  les  secondes 
à  l'époque  qui  a  précédé  le  départ  des  Helvètes  (58  avant 
J.-C.)  ;  lesdernières  au  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
Nous  ne  citerons  que  quelques-unes  des  autres  stations 
suisses  de  l'âge  du  fer:  Sion  et  Sierre  dans  le  Valais, 
Saint-Triphon  dans  le  canton  de  Vaud,  Avenches  où  l'on 
a  découvert  un  coin  à  monnaie  helvète,  Brùgg  sur  le 
canal  de  l'Aar  non  loin  de  Bienne.  Il  y  avait  certainement 
aussi  une  grande  station  de  l'âge  du  fer  près  de  Berne  ;  Win- 
disch  au  conlluent  de  l'Aar,  de  la  Reuss  et  de  la  Limmat 
devait  également  exister  avant  l'occupation  romaine.  On 
a  même  découvert  des  stations  de  l'âge  du  fer  dans  la 
Bhétie,  à  Mels  et  Vilters  près  de  Ragaz. 

2.  Les  tertres  funéraires  du  Plateau.  Tandis  qu'à 
l'époque  du  bronze  les  habitants  de  la  Suisse  occiden- 
tale enterraient  leurs  morts  et  que  ceux  de  la  Suisse 
orientale  les  brûlaient,  à  l'âge  du  fer  la  coutume  d'inciné- 
rer les  morts  devint  générale  sur  tout  le  Plateau  ;  l'usage 
d'élever  des  tertres  en  l'honneur  des  morts  se  généralisa 
aussi  du  Léman  au  Bodan. 

La  plus  grande  agglomération  de  tertres  funéraires  qu'on 
connaisse  de  nos  jours  en  Suisse  se  trouve  au-dessus  du 
village  d'Unter-Lunkhofen  (Argovie).  Là  s'élevaient  plus 
de  bO  tertres  funéraires  ;  certains  d'entre  eux  renfer- 
maient plusieurs  sépultures.  A  l'origine,  presque  tous  les 
tertres  étaient  entourés  d'une  ceinture  de  pierres.  Sous 
le  gazon,  on  trouva  généralement  une  couche  de  pierres 
qui  recouvrait  les  débris  de  l'époque  préhistorique.  Des 

parures,  de 
nombreux  va- 
ses de  terre, 
parfois  des  ou- 
tils et  aussi  des 
armes  avaient 
été  placés  dans 
les  tombes.  Les 
poteries  con- 
sistaient en 
soucoupes, 
écuelles,  as- 
siettes, en  jat- 
tes et  en  pots 
parfois  très 
gros.  Ces  di- 
vers ustensi- 
les étaient 
souvent  peints 
ou  décorés. 
Tous  sont  faits 
à  la  main  (p. 
497,  fig.  8  et  9); 
le  tour  du 
potier,  n'é- 
tait pas  uti- 
lisé. Les  hom- 
mes qui  ont 
élevé  ces 
tertres  semblent  avoir  été  très  paciliques.  On  n'a 
Irouvé  là  qu'une  seule  épée.  Elle  ressemble  à  quel- 
ques épées  de  fer  du  célèbre  cimetière  de  Hallstatt  dans 


Détails  du   vase   de  Gràchwil. 


la  Haute-Autriche,  lequel  a  donné  son  nom  à  la  pre- 
mière époque  du  fer,  celle  qui  va  de  800  à  400  avant 
J.-C.,  tandis  que  la  deuxième  époque,  de  400  à  50  avant 
J.-C,  est  appelée  époque  de  La  Tène. 

Les  objets  de  parure  de  Lunkhofen  consistent  en  an- 
neaux et  bracelets,  pendants  d'oreilles,  pendeloques  et 
ornements  de  ceinture  (page  497,  fig.  3).  On  y  a  trouvé  en 
particulier  deux  figurines  de  bronze,  représentant  un 
homme  et  une  femme  ;  elles  sont  munies  d'anneaux  de 
suspension  (p.  497,  fig.  1  et  2),  et  ont  probablement  été 
confectionnées  au  Sud  des  Alpes  d'où  elles  ont  été  ap- 
portées par  des  marchands  de  la  même  façon  que  l'ambre 
venait  du  Nord.  Une  trouvaille  faite  dans  un  tertre  funé- 
raire de  Gràchwil,  au  N.-O.  de  Berne,  excita  un  grand 
intérêt.  Dans  la  couche  de  terre  superficielle  d'un  tertre, 
on  découvrit  le  tombeau  d'un  guerrier  alaman.  Mais  sous 
les  dalles  de  pierre  paraît  avoir  été  enterré  un  chef  de 
tribu.  Son  corps  avait  été  brûlé.  Ses  cendres  reposaient 
dans  une  grande  urne  de  bronze  (p.  497,  fig.  4),  dont 
les  anses  sont  formées  par  des  léopards  qui  se  trouvent  à 
gauche  et  à  droite  d'une  palmette.  Le  col  de  l'urne  est 
orné  d'une  remarquable  décoration  en  bronze.  Au  milieu 
se  trouve  une  déesse  debout  sur  une  palmette.  Elle  a 
des  ailes  et  tient  deux  lièvres  dans  ses  mains.  A  ses  côtés 
reposent  deux  lions.  La  déesse  est  ornée  d'une  couronne 
surmontée  d'un  animal  ressemblant  à  un  aigle.  Deux 
serpents  partant  de  cette  couronne  déroulent  leurs  an- 
neaux horizontalement,  à  gauche  et  à  droite  ;  ils  suppor- 
tent deux  léopards  (ou  deux  lions  '?)  qui  tournent  le  dos 
à  l'urne. 

Outre  cette  urne  probablement  d'origine  étrusque,  on  a 
trouvé  dans  le  tertre  de  Gràchwil  des  restes  de  bronze, 
un  fer  à  cheval,  un  vase  en  argile  et  les  débris  d'un  char, 
vraisemblablement  le  char  de  bataille  du  chef  de  tribu 
dont  la  tombe  est  creusée  en  cet  endroit. 

Le  Seeland  bernois  a  aussi  livré  des  antiquités  de  la 
période   de   Hallstatt  ;    elles    comptent    au   nombre    des 

Elus  belles  que  l'on  ait  retirées  des  tertres  funéraires  de  la 
uisse.Dans  le  Grossholz,  prèsd'Anet,  se  trouvent  5  tumuli 
ayant  renfermé  des  parures  d'or,  des  marmites  de 
bronze,  des  débris  de  chariots,  etc. 

Les  tumuli  de  Subingen,  dans  le  canton  de  Soleure, 
ont  aussi  fourni  de  très  beaux  objets.  Les  ossements  hu- 
mains calcinés  y  étaient  accompagnés  de  colliers  formés 
de  spirales  en  bronze,  de  perles  de  jais  et  de  dents 
d'hommes,  de  250  perles  en  émail,  de  petites  roues,  de 
chaînes,  de  pendeloques,  d'anneaux,  de  libules,  de  brace- 
lets, de  garnitures  de  ceinture,  de  couteaux  de  fer,  de 
poignards,  de  débris  de  tissus,  d'écuelles,  de  pots,  en 
partie  peints,  etc. 

La  Suisse  orientale  et  la  Suisse  occidentale  sont  aussi 
riches  l'une  que  l'autre  en  tumuli  et  mobilier  funé- 
raire ;  on  y  a  trouvé  maintes  fois  des  objets  venant  des 
contrées  du  midi. 

Dans  les  dernières  années  on  a  trouvé  dans  le  Plateau 
des  tombeaux  en  pleine  terre,  par  exemple  à  Schôtz, 
et  dans  le  canton  de  Lucerne.  La  trouvaille  la  plus  re- 
marquable de  ce  genre  a  été  faite  à  Zurich  où  l'on  a  dé- 
couvert la  tombe  d'un  prince  contenant  un  magnifique 
vase  en  or.  Sur  le  pourtour  de  ce  vase  on  remarque  des 
animaux  et  des  représentations  de  la  lune  et  du  soleil. 
C'est  une  pièce  tout  à  fait  unique  jusqu'à  présent. 

3.  Les  tombeaux  de  la  Suisse  méridionale.  Il  n'y  a  pas 
de  tertres  funéraires  dans  les  régions  montagneuses  de  la 
Suisse.  Quelle  impression  ces  collines  minuscules  au- 
raient-elles pu  faire  en  face  des  montagnes  géantes  de  la 
nature  ?  Pendant  toute  la  durée  de  l'âge  du  fer  on  trouve 
des  tombeaux  en  pleine  terre,  même  dans  les  régions 
plates  du  Valais,  duTessin  et  des  Grisons.  Le  hasard  seul 
permet  de  découvrir  ces  champs  de  repos  ;  aucune  trace 
extérieure  ne  révèle  la  place  où  dorment  les  morts. 

Mais  le  hasard  nous  a  fait  déjà  connaître  bon  nombre 
de  ces  tombeaux.  Nous  savons  ainsi  que  les  tombeaux  de 
l'âge  du  fer  sont  très  nombreux  dans  le  Valais  et  qu'ils 
ne  se  trouvent  pas  seulement  dans  la  vallée  du  Rhône 
proprement  dite,  mais  aussi  dans  les  vallées  latérales.  On 
en  a  par  exemple  trouvé  de  très  beaux  à  Loèche-les- 
Bains,  sur  le  chemin  de  la  Gemmi.  On  a  aussi  découvert 
oà  et  là  des  tombeaux  en  creusant  les  fondations 
des    hôtels  de  cette  localité.  Les  tombeaux  renfermaient 
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des  fibules  parmi  lesquelles  celles  de  la  première  époque 
de  la  Tène  ne  sont  pas  rares,  des  anneaux  et  des  bra- 
celets avec  la 
décoration  en 
cercles, ditedé- 
coration  valai- 
sanne  (p.  497, 
fig.  10).  Cet  or- 
nement est  ap- 
pelé ainsi  parce 
qu'il  ne  se  ren- 
contre que 
dans  le  Valais 
sous  une  forme 
aussi  fruste. 
Tandis  qu'ail- 
leurs on  trouve 
de  fins  orne- 
ments en  cer- 
cles, les  bra- 
celets et  les 
anneaux  du  Va- 
lais n'ont  sou- 
vent pour  or- 
nementation 
que  des  cercles 
fortement  gra- 
vés avec  le  cen- 
tre ma  rqué . 

Peu  à  peu  ce  genre  d'ornement  devient  toujours  plus 
massif;  les  bracelets  sont  lourds,  informes,  pour  disparaî- 
tre enfin  au  commencement  de  l'époque  romaine. 

Ainsi  que  la  vallée  du  Rhône,  celle  du  Tessin  est 
riche  en  tombeaux  de  l'âge  du  fer,  surtout  la  contrée 
de  Bellinzone.  Là  se  réunissent  les  routes  du  Lukma- 
nier,  du  Bernardin  et  du  Gothard.  La  vallée  y  devient 
très  étroite.  Longtemps  avant  les  Romains  des  hommes 
se  sont  établis  près  de  ce  défilé  afin  de  commander  les 
routes  des  Alpes  et  d'entrer  en  relation  avec  les  rudes  peu- 
plades qui  habitaient  ces  montagnes.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  nous  trouvions  des  cimetières  de  l'âge  du  fer 
dans  les  environs  de  Bellinzone,  à  Arbedo,  Molinazzo,  Cas- 
tione,  Cerinascia,  Pianezzo,  Giubiasco.  etc.  (p.  497,  lis.  15). 
On  y  a  découvert  un  véritable  centre  de  civilisation  et  le 
sol  livre  toujours  de  nouvelles  trouvailles  provenant  de 
toutes  les  périodes  de  l'âge  du  fer  depuis  son  origine  jus- 
qu'à l'époque  romaine.  On  a  trouvé  aussi  des  objets 
dans  d'autres  parties  du  Tessin  et  dans  la  vallée  voisine 
de  Mesocco.  Le  Musée  national  suisse,  qui  en  possède  la 
plus  grande  partie,  a  maintenant  une  collection  d'objets 
de  l'âge  du  fer  que  peuvent  lui  envier  les  plus  grands 
musées  de  l'étranger. 

Ce  qui  distingue  les  tombeaux  du  Tessin,  c'est  leur 
richesse  en  objets  de  valeur.  On  y  trouve  des  colliers 
entiers  de  perles  de  verre  et  d'ambre  jaune,  des  pen- 
deloques de  bronze  et  d'argent,  des  fibules  en  forme 
de  serpent  (p.  497,  fig.  17),  des  fibules  de  Certosa  et  de  la 
Tène  en  grand  nombre,  des  bracelets  de  bronze  ou  d'ar- 
gent, des  bagues,  en  partie  ornées  de  pierres  précieuses, 
des  garnitures  de  ceintures  souvent  avec  ornements 
repoussés,  des  boucles  de  ceintures  (p.  497,  fig.  14),  des 
agrafes,  des  chaînes,  etc.  En  fait  de  poteries,  on  trouve 
toutes  les  formes  possibles,  souvent  avec  peintures.  Cer- 
tains ustensiles  sont  travaillés  au  tour  ou  sont  une  imita- 
tion des  poteries  de  l'empire  romain.  A  côté  de  ces  vases 
de  terre  figurent  des  récipients  cylindriques  en  bronze 
appelés  cistes  (p.  497,  fig.  18);  d'autres  vases  de  bronze, 
les  silulse,  ont  la  forme  d'un  cône  tronqué;  à  côté  de  ces 
vases  se  trouvent  de  superbes  cruches  à  bec  (p.  497,  fig.  16). 
Parmi  les  armes  nous  citerons  des  épées  de  la  Tène 
des  lances,  des  boucliers  et  de  précieux  casques  en 
bronze  et  en  fer,  enfin  des  monnaies.  Sur  certaines  fibu- 
les, on  distingue  des  incrustations  d'émail  de  diverses 
couleurs  ;  les  vases  et  les  casques  portent  parfois  des  ins- 
criptions étrusques. 

On  bridait  en  général  les  morts;  les  tombeaux  à  squelet- 
tes sont  rares.  Les  urnes  funéraires  et  les  objets  qui  accom- 
pagnent les  cendres  sont  souvent  placés  dans  des  caissons 
de  pierre  ;  çà  et  là  ils  se  trouvent  aussi  en  pleine  terre. 
La  civilisation  que  révèlent  les  tombeaux  du  Tessin  est 


celle  de  la  lisière  N.  de  la  plaine  du  Pô,  on  la  retrouve 
dans  la  région  de  Côme  et  à  10.  du  lac  Majeur.  C'est  une 
civilisation  toute  différente  de  celle  du  Nord  des  AlpeB, 
bien  que  le  versant  S.  ait  aussi  été  habité  un  certain  temps 
par  des  Celtes. 

4.  Les  tombeaux  de  la  Ti-ne  de  la  Suisse  sejilmtrioiiale 
et  occidentale.  Les  tumuli  les  plus  anciens  ne  renfer- 
ment que  des  restes  de  cadavres  incinérés.  Mais  peu  à 
peu  apparaissent  de  nouveau  des  tombeaux  à  squelettes. 
Vers  la  fin  de  la  première  période  de  l'âge  du  fer  ou 
période  de  Hallstatt  on  cesse  presque  complètement  de 
pratiquer  l'incinération  des  morts.  Au  commencement  de 
la  deuxième  période  de  l'âge  du  fer  ou  période  de  la  Tène, 
soit  au  Ve  siècle  avant  notre  ère,  on  cesse  aussi  d'élever 
des  tertres  funéraires  et  l'on  dépose  les  morts  en  pleine 
terre,  non  plus  accroupis  mais  étendus  de  toute  leur  lon- 
gueur. Autour  du  cadavre  on  élève  tout  au  plus  un  petit 
mur  de  pierres  sèches.  Les  plus  récents  des  tombeaux  de 
la  Tène  peuvent  être  attribués  aux  Helvètes. 

A  Horgen,  au  bord  du  lac  de  Zurich,  lors  de  la  correc- 
tion d'une  route,  on  mit  au  jour  un  tombeau  qui  doit 
avoir  renfermé  un  corps  de  femme.  Près  du  squelette 
placé  en  pleine  terre  se  trouvaient  un  grand  nombre  de 
parures,  un  vase  fait  au  tour,  un  objet  de  parure  (p.  497, 
fig.  21  et  20)  et  une  pièce  d'or.  Parmi  les  parures,  il  faut 
mentionner  avant  tout  une  fibule  d'argent  de  l'époque 
moyenne  de  la  Tène  (p.  497,  fig.  19).  Dans  les  anciennes 
fibules  de  la  Tène  le  pied  n'est  que  relevé  et  replié  sur 
l'archet.  Ici  il  entoure  l'archet  par  une  virole.  Tandis  que 
la  fibule  était  en  argent,  un  fragment  de  chaînette  qui  se 
trouvait  à  côté  était  en  bronze.  Le  tombeau  de  Horgen  ren- 
fermait en  outre  deux  bracelets  en  verre  (p.  497,  fig.  22  et 
23)  colorés  en  bleu  au  moyen  de  cobalt  et  un  anneau  de 
jais  (p.  497,  fig.  24).  Les  bracelets  en  verre  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  tombeaux  de  la  période  moyenne 
de  la  Tène,  c'est-à-dire  dans  ceux  des  deux  derniers  siècles 
avant  l'ère  chrétienne.  Ils  sont  de  diverses  couleurs.  Le 
verre  transparent  était  le  plus  difficile  à  fabriquer  ;  on 
trouve  cependant  déjà  des  anneaux  de  verre  transparent 
dans  la  période  moyenne  de  la  Tène;  mais  ils  paraissent 
jaunes  parce  qu'on  avait  mis  au  côté  intérieur 
une  feuille  de  métal  jaune.  A  Horgen  on  a  aussi 
trouvé  des  bagues  (p.  500,  fig.  1  a  3).  Deux  de 
ces  bagues  sont  en  or,  une  troisième  en  ar- 
gent. Cette  dernière  porte  une  pierre  taillée. 

Le  vase  fait  au  tour,  trouvé  dans  ce  tombeau, 
est  plus  important  que  les  bagues.  Il  prouve 
que  le  tour  de  potier  était  connu  dans  nos 
contrées  dès  la  période  moyenne  de  la  Tène. 
Mentionnons  enfin  une  pièce  de  monnaie 
(p.  500,  fig.  4).  C'est  une  pièce  d'or.  D'un  côté 
ligure  une  tête  laurée,  comme  sur  les  pièces 
grecques  ;  de  l'autre,  on  voit  un  attelage  à  deux 
chevaux  et  quelques  lettres  grecques  faisant 
partie  du  mot  Philippe.  Nous  avons  donc  là 
une  imitation  gauloise  des  monnaies  du  roi 
Philippe  de  Macédoine. 

Au  Dickehof  près  de  Schlatt,  canton  de 
Thurgovie,  on  a  découvert  le  tombeau  d'un 
guerrier  de  la  période  de  la  Tène.  A  côté  du 
squelette  se  trouvaient  une  épée  et  une  lance. 
La  première  était  de  la  période  moyenne  de 
la  Tène  ;  elle  avait  un  mètre  de  long,  avec  un 
fourreau  de  fer  et  une  boucle  de  ceinturon 
également  en  fer  ;  la  seconde  était  une  lance 
large  de   la  Tène,    de  30  cm.    de  longueur. 

Les  tombeaux,  semblables  à  ceux  de  Horgen 
et  de  Schlatt,  ne  sont  pas  toujours  isolés  ;  sur 
le  Plateau  on  trouve  des  cimetières  entiers. 
Un  des  mieux  explorés  est  celui  du  boule- 
vard Saint-Martin  à  Vevey.  Il  renfermait  en- 
viron 30  tombeaux  appartenant  aux  deux  pre- 
mières périodes  de  la  Tène.  Les  morts  qui  y 
avaient  été  enterrés  appartenaient  au  type 
dolichocéphale  à  visage  long  et  étroit;  la 
taille  moyenne  des  hommes  a  été  évaluée  à 
167  cm.,  celle  des  femmes  à  156  cm. 

Un  tombeau  (n"  8)  renfermait  le  cadavre  d'une  jeune 
femme  placé  en  pleine  terre  dans  la  direction  N.-N.-E.— 
S.-S.-O.  Sur  l'épaule  on  trouva  une  fibule,  près  des  han- 
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ches  une  chaînelte  de  ceinture  en  bronze,  au  bras  gauche 
un  anneau  de  bronze  et  deux  bracelets  de  verre,  au  bras 
droit  un  anneau  de  fer.  La  main  droite  portait  un  anneau 
d'or  en  spirale,  la  main  gauche  un  anneau  d'argent. 
Entre  les  jambes  se  trouvaient  6  fibules  de  la  période 
moyenne  de  la  Tène. 

Le  tombeau  n»  17,  orienté  du  N.-N.-E.  au  S.-S.-O., 
renfermait  un  squelette  d'enfant  dans  un  cercueil  de 
bois  quadrangulaire.  Une  fibule  en  fer  de  la  Tène  re- 
posait sur  l'épaule  gauche;  on  y  trouva  en  outre  un 
bracelet  de  verre  comme  dans  le  tombeau  n°  8. 

Le  n°  26  était  le  tombeau  très  bien  conservé  d'un  guer- 
rier de  la  période  moyenne  de  la  Tène.  Dans  un  cercueil 
quadrangulaire  reposait  un  homme  dont  la  partie  infé- 
rieure avait  été  recouverte  du  bouclier.  Sur  le  bras 
droit  se  trouvait  l'épée,  avec  le  porte-glaive  enroulé 
autour  de  la  lame.  La  lance  était  à  côté,  la  pointe  tour- 
née du  côté  des  pieds  du  mort.  Sur  chaque  épaule  on 
découvrit  une  fibule  de  fer,  qui  servait  probablement  à 
tenir  le  linceul. 

Dans  d'autres  tombeaux  ona  rencontrédes  fibules  incrus- 


1,  2.  3.  Bagues  d'une  sépulture  de  Horgen.  —  i.  Moonaie  provenant  d'uoe  sépulture  de 
Horgen.  —  5.  Coin  de  monnaie  gauloise  trouvé  à  Avenches. —  6.  Monnaies  massaliotes 
d'argent  de  Burwein,  près  Conlers.  —7  Monnaies  d'Orcitirix  (Orgétorix)  de  la  France 
orientale.  —      8.  Monnaie  des  Salasses  au  pied  du  Saint-Bernard. 

tées  d'émail,  des  perles  de  verre  et  d'ambre  ;  on  a  trouvé 
même  une  monnaie  d'argent  massaliote. 

On  a  aussi  découvert  des  cimetières  de  la  Tène  à  Cham- 
pagny,  à  Berne,  à  Spiez,  à  Steinhausen,  tout  récemment 
une  nécropole  considérable  à  Miinsingen,  etc.  ;  on  croit 
même  avoir  découvert  un  champ  de  bataille  du  temps 
des  Helvètes  à  la  Tiefenau  près  de  Berne. 

Le  plus  grand  cimetière  de  cette  époque  connu  jusqu'à 
présent  est  celui  de  Mùnsingen  qui  n'a  été  fouillé  tout 
récemment  et  qui  renferme  plus  de  200  tombeaux  ;  on  y 
a  trouvé  des  ornements  et  des  armes  en  grand  nombre, 
mais  peu  d'objets  en  or  et  en  argent  ;  les  morts  y  avaient 
été  ensevelis  en  pleine  terre  ;  les  squelettes  gisaient  pour 
la  plupart  étendus.  Il  est  intéressant  de  noter  que  3  crânes 
paraissent  porter  des  traces  de  trépanation.  Ces  trouvailles- 
dont  la  description  doit  être  prochainement  publiée  ont 
été  déposées  au  Musée  historique  de  Berne. 

5.  Les  plus  anciennes  monnaies  et  inscriptions.  En 
1786  un  voiturier  descendant  du  Julier  dans  la  direction 
de  Coire  vit  soudain  briller  quelque  chose  dans  la  terre 
près  de  la  métairie  de  Burwein  non  loin  de  Conters;  il 
creusa  le  sol  et  trouva  deux  marmites  placées  l'une  dans 
l'autre  et  renfermant  des  bracelets  d'argent  et  d'or, 
un  petit  vase,  du  bronze  grec  et  surtout  des  monnaies 
(p.  500,  fig.  6)  ;  toutes  ces  richesses  furent  plus  tard  fon- 
dues pur  un   orfèvre;    quelques  monnaies  ont   seules  été 


conservées;  ce  sont  des  pièces  d'argent  de  Massilia  (Mar- 
seille). 

Une  autre  collection  de  monnaies  antérieures  à  l'épo- 
que romaine  a  été  trouvée  à  côté  du  bâtiment  de  la 
Bourse  de  Zurich;  environ  100  kg.  de  monnaie  (de  billon) 
fondues  ensemble.  11  semble  qu'il  existait  déjà  une  sorte 
de  bourse  en  cet  endroit  il  y  a  plus  de  2000  ans. 

De  nombreuses  pièces  d'or  de  l'époque  dont  nous  nous 
occupons  proviennent  du  Freiamt,  de  la  région  de  Win- 
disch,  Aarau  et  Schônenwerd. 

Pendant  l'hiver  de  1839-40  un  paysan  de  Balsthal  (canton 
de  Soleure)  en  transportant  du  bois  sur  un  traîneau  trouva 
plusieurs  monnaies  qui  avaient  sans  doute  été  frap- 
pées par  les  tribus  gauloises  des  Séquaniens  et  des  Éduens. 
La  trouvaille  de  Nunningen,  dans  le  même  canton,  est 
encore  plus  importante;  elle  fournit  des  pièces  d'argent 
petites  et  épaisses  portant  une  tête  surmontée  d'un 
casque  et  d'un  cheval  bondissant.  Plusieurs  de  ces 
«  pois  de  Nunningen  »  portent  même  des  noms  de 
chefs  gaulois.  On  a  fait  des  trouvailles  semblables  au  Mont 
Terri   dans  le  Jura  bernois. 

Dans  la  célèbre  station  de  la  Tène 
on  a  retrouvé  des  morceaux  d'or  en 
forme  de  fèves  qui  doivent  avoir  été 
des  mesures  de  valeur,  soit  des 
monnaies.  On  y  a  trouvé  aussi  des 
pièces  d'or  grecques  (de  Philippe) 
mais  surtout  des  monnaies  de  bil- 
lon. Des  pièces  d'or  et  d'électron 
(alliage  d'or  et  d'argent)  ont  été  aussi 
trouvées  dans  la  région  de  Vindo- 
nissa. 

Aventicum  (Avenches)  semble  bien 
avoir  été  la  capitale  de  l'Helvétie, 
déjà  du  temps  des  Helvètes,  comme 
le  dit  l'historien  Tacite  ;  on  y  a  re- 
trouvé un  balancier  pour  la  frappe 
des  monnaies  (p.  500,  fig.  5).  Il  est  re- 
marquable de  constater  que  les  piè- 
ces qu'Orgétorix,  l'ambitieux  chef  des 
Helvètes,  avait  fait  frapper,  n'ont  guè- 
re été  trouvées  jusqu'à  présent  que 
dans  la  Franceorientale  (p. 500,  fig.  7), 
Les  pièces  de  monnaie  que  l'on 
a  retrouvées  au  Grand-Saint-Ber- 
nard sont  très  nombreuses.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  monnaies  des 
Salasses  qui  habitaient  la  vallée 
d'Àoste  (p.  500,  fig.  8).  On  a  découvert 
en  outre  des  pièces  de  monnaie  de  di- 
vers peuples  gaulois  et  de  divers 
chefs,  des  monnaies  de  Massilia, 
etc.,  dans  le  sanctuaire  que  les  Vé- 
ragres,  habitants  du  versant  N. 
avaient  élevé  non  loin  de  l'hospice  actuel. 

Les  monnaies  pré-romaines  isolées  sont  fréquentes  en 
Suisse  ;  les  trésors  importants  ne  sont  oas  trop^  rares  ;  par 
contre,  les  inscriptions  antérieures  à  l'ère  chrétienne  sont 
très  clairsemées.  Seuls  le  val  Mesoccoetle  canton  du  Tes- 
sin  en  ont  fourni.  Des  mots  isolés  et  des  lettres  sont  gravés 
sur  les  casques,  les  fibules  et  les  vases  trouvés  dans  les 
tombeaux  dont  nous  avons  parlé.  Les  inscriptions  sur 
pierre  sont  presque  toutes  conservées  au  musée  rhétique 
de  Coire.  A  Mesocco  on  a  découvert  deux  inscriptions. 
L'une  d'elles  porte  quelques  caractères  latins;  l'autre 
contient  les  mots  «VALAVNAL  RANENI».  ADavesco,  non 
loin  de  Lugano,  on  a  découvert  une  plaque  de  granit  de 
170  cm.  de  long  qui  doit  avoir  servi  de  pierre  tombale  et 
qui  portait  la  laconique  inscription  suivante,  en  carac- 
tères lépontiens  (nord-étrusque)  :  Le  tombeau  de  «SLANLV 
VERKALAnet  le  tombeau  de  «TISIOS  P1VOTIALOS». 
Deux  inscriptions  semblables  ont  été  découvertes  à  Men- 
drisio.  L'une  d'elles  est  lisible  et  renferme  les  mots: 
«  ALKOMINOS»  (fils)  de  «  ASCONETES».  Ces  deux  pier- 
res semblent  toutes  deux  avoir  servi  de  pierres  tombales. 
B.  LES  PLUS  ANCIENS  RENSEIGNEMENTS  HISTO- 
BIQUES  SUR  LA  SUISSE  (Périodes  romaine  et  alamane- 
burgonde-franque).  Les  premières  trace  s  d'écriture  sont, 
presque  contemporaines  des  premières  monnaies  et  ins- 
criptions. Les  prêtres  desHelvètes,  c'est-à-dire  du  «  peuple 
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de  l'époque  de  la  Tène»  qui  habitaient  notre  pays  au 
dernier  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  semblent  avoir  connu 
l'art  d'écrire.  Le  peuple  helvète  était  précisément  sur  le 
point  de  passer  au  rang  des  nations  civilisées  quand  sur- 
vinrent les  Romains. 

Les  Helvètes  qui  habitaient  entre  le  Rhin,  le  Jura  et 
les  Alpes  désiraient  s'établir  dans  un  pays  nouveau  et 
plus  beau.  La  rudesse  du  climat  de  leur  pays,  son  étroi- 
tesse  et  le  voisinage  des  Germains  qui  les  serraient  de 
près  les  engageaient  à  chercher  dans  le  Sud  de  la  Gaule 
un  pays  tel  qu'ils  le  souhaitaient.  C'est  cette  contrée 
qu'indiqua  leur  chef  Orgétoi  ix  ou  Orcitirix  comme  il  s'ap- 
pelle sur  les  pièces  de  monnaie.  Les  vieux  guerriers  hel- 
vètes  y  étaient  parvenus  une  fois  dans  une  expédition 
guerrière  et  ils  en  disaient  beaucoup  de  bien.  Ils  y  avaient 
même  battu  une  armée  romaine.  On  résolut  de  rassem- 
bler des  provisions  pendant  trois  ans,  puis  d'émigrer. 
Entre  temps,  on  apprit  qu'Orgétorix  cherchait  à  devenir 
roi  :  crime  puni  de  mort.  On  voulait  le  juger,  mais  on  n'y 
réussit  pas.  Orgétorix  disparut;  il  se  donna  sans  doute 
la  mort  pour  échapper  au  châtiment,  mais  l'émigration 
n'en  eut  pas  moins  lieu. 

En  58  av.  J.-C.  de  lourds  convois  d'hommes  et  d'ani- 
maux se  mirent  en  marche  du  côté  du  Léman.  C'étaient 
les  Helvètes  et  leurs  voisins  qui  se  rendaient  dans  le  S. 
de  la  Gaule  en  suivant  le  Rhône,  en  tout  368000  personnes. 
Les  Helvètes  brûlèrent  leurs  12  villes  et  leurs  400  villages 
afin  de  s'ôter  tout  espoir  de  retour.  Les  malades,  les  pro- 
visions, les  parures  et  les  armes  étaient  portés  sur  des 
chariots  traînés  par  des  bœufs.  A  la  tête  de  l'expédition 
se  trouvait  le  vieux  chef  Divicon.  Il  avait  directement  sous 
ses  ordres 92 000 guerriers  exercés  au  combat  et  bien  armés. 

Cette  énorme  cara\ane  s'avançait  vers  Genève.  Là  elle 
rencontra  les  Romains  commandés  par  César.  Les  Hel- 
vètes demandèrent  qu'on  les  laissât  passer  en  paix, 
promettant  d'observer  une  discipline  sévère.  César  deman- 
da le  temps  de  réflexion  ;  il  voulait  compléter  les  for- 
tifications de  Genève.  Quand  les  messagers  helvètes  re- 
vinrent il  refusa  net  d'accéder  à  leur  demande.  Divicon 
chercha  à  forcer  le  passage,  mais  il  trouva  un  adver- 
saire supérieur.  Don  gré  mal  gré  il  dut  se  résoudre  à  tra- 
verser le  Jura. 

Entre  temps,  César  se  rendit  en  toutehâtedansla  Haute- 
Italie;  il  fit  abandonner  aux  légions  leurs  quartiers  d'hi- 
ver, leva  de  nouvelles  troupes  et  repassa  rapidement  les 
Alpes  pour  concentrer  son  armée  à  Lyon.  Là  il  apprit 
que  les  Helvètes  se  préparaient  à  traverser  la  Saône.  Il  y 
courut,  battit  leur  arrière-garde  formée  des  Tigurins  et 
suivit  l'armée  helvète.  Il  évita  d'engager  un  grand  combat 
et  chercha  à  harasser  l'ennemi  par  de  petites  attaques. 
Ce  n'est  qu'à  quelques  kilomètres  de  Bibracte  (aujourd'hui 
Mont-Beuvray),  dans  la  France  centrale,  aux  environs  de 
la  ville  d'Autun,  qu'il  leur  livra  une  bataille  décisive.  On 
combattit  vaillamment  toute  la  journée.  La  fougueuse 
bravoure  des  Helvètes  habitués  à  la  victoire  se  mesura 
avec  la  discipline  des  Romains  habiles  au  maniement  des 
armes.  Vers  le  soir  arrivèrent  de  nouvelles  troupes  : 
c'était  l'avant-garde  des  Helvètes  qui  avait  été  rappelée. 
Le  combat  recommença.  Les  Helvètes  furent  repoussés 
dans  leur  retranchement  de  chariots.  Même  des  femmes 
prirent  part  à  la  bataille.  Le  sort  se  prononça  contre  les 
émigrants  ;  les  Romains  remportèrent  la  victoire.  Des 
368  000  personnes  qui  avaient  quitté  leur  pays  il  n'en  res- 
tait plus  que  110  000,  pour  la  plupart  des  vieillards,  des 
femmes  et  des  enfants. 

César  renvoya  ces  débris  du  peuple  helvète  dans  leur 
patrie.  Ces  survivants  durent  rebâtir  les  localités  détruites 
et  repeupler  leur  pays.  Ce  dut  être  un  triste  spectacle  que 
le  retour  des  épaves  de  ce  vaillant  peuple  ;  l'élite  de  la 
nation  gisait  sur  le  champ  de  bataille  de  Bibracte.  Et  les 
survivants?  Ce  n'est  pas  en  hommes  libres  qu'ils  revinrent 
mais  comme  sujets  ;  derrière  eux  le  sol  tremblait  sous  les 
pas  des  légionnaires  de  Rome,  maîtresse  du  monde. 

1.  Époque  romaine,  a)  Occupation  du  pays  par  les 
Romains.  Un  an  déjà  après  l'assujettissement  des  Hel- 
vètes, César  envoyait  son  lieutenant  Galba  dans  le  Valais 
pour  s'emparer  du  passage  du  Grand-Saint-Bernard. 
Malgré  la  victoire  des  Romains  à  Martigny,  le  Valais  ne 
semble  pas  leur  avoir  été  soumis  en  57  avant  J.-C.  ;  il  n'a 
probablement  passé  en  leur  possession  que  sous  le  règne 


d'Auguste.  En  l'an  15  avant  J.-C.  Drusus  et  Tibérius  con- 
quirent encore  la  Bliélie  de  sorte  qu'à  parlir  de  celle  date 
toute  la  Suisse  actuelle  était  sous  le  sceptre  de  Rome.  Ge- 
nève, l'ancienne  Genava,  et  le  pays  des  Àllobroges  faisaient 
partie  de  la  Provincia  (Provence),  le  canton  actuel  du 
Tessin  du  district  de  Como  (Comum). 

Il  s'agissait  d'assurer  définitivement  les  frontières  de 
l'Empire.  Auguste  proclama  le  Rhin  et  le  Danube  fleuves- 
frontière.  De  son  embouchure  au  Bodan  le  Rhin  devint  la 
limite  septentrionale  de  Rome.  Du  Bodan  la  ligne  fron- 
tière rejoignait  les  sources  du  Danube  pour  suivre  ce 
fleuve  jusqu'à  son  embouchure.  L'Helvétie  devint  ainsi 
une  terre  de  confins;  elle  fut  reliée  à  Rome  par  un  admi- 
rable système  de  routes  militaires. 

Deux  routes  principales  conduisaient  de  Milan  (Medio- 
lanum)  vers  le  Nord:  l'une  par  Côme,  l'autre  par  Aoste 
(Augusta  Pretoria).  En  ce  dernier  endroit  la  route  se  di- 
visait ;  une  voie  conduisait  à  Lyon  par  le  Petit-Saint-Ber- 
nard, l'autre  à  Martigny  (Octodurum)  par  le  Grand-Saint- 
Bernard.  Déjà  bien  avant  les  Bomains,  les  Véragres 
avaient  élevé  un  sanctuaire  au  sommet  du  col,  au  Sum- 
mus-Penninus.  On  a  trouvé  les  vestiges  du  temple  ro- 
main près  du  Mont-Joux  (Mons  Jovis),  dans  une  situation 
quelque  peu  abritée  contre  les  tempêtes  du  vent  du  N. 
auxquelles  est  exposé  l'hospice  actuel.  A  Martigny  la  route 
du  Grand  Saint-Bernard  atteignait  la  vallée  du  Rhône  et 
s'unissait  là,  du  moins  au  IIIe  siècle,  à  celle  que  les  Ro- 
mains avaient  tracée  par  le  Simplon.  De  Martigny,  la 
route  unique  franchissait  la  porte  du  Rhône  (Saint-Mau- 
rice), pour  gagner  la  station  de  péage  :  Tarnaiae,  puis  le 
Léman,  Villeneuve  (Pennelocus)  et  Vevey  (Vibiscum).  Là, 
la  route  se  divisait  en  deux  branches;  l'une  conduisait  à 
Lausanne  (Lousanna),  d'où  un  embranchement  allait  sur 
Yverdon  et  traversait  le  Jura;  puis  la  route  continuait 
sur  Nyon  (Noviodunum),  Genève  (Genava)  et  Lyon  (Lug- 
dunum). 

De  Vevey,  la  route  principale  gravissait  les  hauteurs  qui 
limitent  le  Léman  au  Nord  et  conduisait  par  Promasens 
(Bromagus)  et  Moudon  (Minnodunum)  à  la  capitale  de 
l'Helvétie,  Aventicum,  l'Avenches  d'aujourd'hui;  là  abou- 
tissait aussi  la  route  d'Yverdon  (Eburodunum). 

A  partir  d'Avenches,  la  route  militaire  suivait  les  bords 
du  lac  de  Morat  puis  traversait  le  Grand  Marais  pour  ga- 


Mosaïque  romaine  trouvée  à  Aventicum.  (Gravure 

tirée  des   Milleil.  der  Antiq.  Gesrllschaft  Zurich.  BJ.   XVI). 

gner  Petinesca,  dont  les  ruines  ont  été  découvertes  au 
Studenberg  (Jensberg),  au  S.-E.  de  Bienne.  A  Petinesca. 
la    route    se    bifurquait  de  nouveau  ;    un  embranchement 
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conduisait  à  la  vallée  de  la  Birse  par  Pierre-Pertuis  ;  la  voie 
principale  se  dirigeait  sur  Soleure  (Salodurum)  et  Œnsin- 
gen;  un  nouvel  embranchementpassait  par  le  Haut-Hauen- 
stein  ;  la  route  proprement  dite  allait  jdirectement  sur 
Olten  puis  sur  Windisch  (Vindonissa),  le  camp  des  légions. 

Comme  la  route  de  l'O.,  celle  de  Milan  à  Côme  se  divi- 
sait aussi,  en  amont  de  cette  dernière  ville,  en  plusieurs 
embranchements  ;  on  a  trouvé  des  vestiges  de  routes 
romaines  sur  le  Bernardin,  le  Splùgen,  le  Septimer  et  le 
.lulier.  La  Table  de  Peutinger,  carte  militaire  de  l'an- 
cienne Borne,  indique,  entre  Côme  et  Coire,  où  ces  routes 
aboutissaient,  les  stations  de  Summus  lacus  (Samolaco), 
Clavenna  (Chiavenna),  Murus  (Castelmur  ?),  Tinnetio 
(Tinzen),  Tarvessede  (Madesimo?  ,Cunusaureus  (sommet 
du  col  du  Splùgen?)  et  Lapidaria. 

De  Coire  (Curia),  la  route  militaire  des  Bomains  con- 
duisait à  Maienfeld  (Magia  '?),  d'où  un  embranchement 
longeait  les  rives  des  lacs  de  Walenstadt  et  de  Zurich  ; 
cet  embranchement  se  subdivisait  lui-même  en  deux  ; 
une  route  conduisait  à  Irgenhausen  et  Ober  Winterthur, 
l'autre  à  Zurich  (Turicum),  place  de  péage  ;  elle  rejoignait 


Epoque  romaine.  —  Soldat  romain.  —  Statue  de  Merci 
Vénus,  deux  vues. 

la  grande  route  près  de  Baden.  Cette  dernière  descendait    , 
de  Maienfeld  par  le  Luziensteig jusqu'à  Clunia  et  Brigan- 
lium  (Bregenz).  I 


A  Brigantium,  la  route  romaine  se  subdivisait  ;  un  bras 
se  dirigeait  sur  Augsbourg  (Augusta  Vindelicorum),  l'autre 
passait  par  Ad  Benum  (Bheineck),  Arhon  (Arbor  Félix), 
Pfyn  (Ad  Fines),  Ober  Winterthur  (Vitodurum)  et  Baden 
(Aqua;),  pour  gagner  Vindonissa,  la  place  militaire  cen- 
trale. 

Plusieurs  routes  partaient  de  cet  endroit  si  important 
au  point  de  vue  militaire  :  l'une  passait  par  Zurzach,  (Te- 
nedo),  Schleitheim  (Juliomagus)  pour  atteindre  le  Da- 
nube; une  autre  traversait  le  Botzberg,  Baselaugst  (Au- 
gusta Baurica),  Bàle  (Basilea),  et  conduisait  à  Stras- 
bourg. 

Les  routes  reliant  le  Léman  au  Bodan  représentent 
une  ligne  de  défense  protégée  par  de  forts  castels  ;  elle 
était  rattachée  à  la  capitale  de  l'Empire  par  plusieurs  routes 
alpestres  et  servait  de  base  d'opération  contre  les  Ger- 
mains. Mais  en  avant  de  cette  ligne  stratégique  excel- 
lente s'en  trouvait  une  seconde  :  la  chaîne  des  avant- 
postes  le  long  du  Bhin. 

En  effet,  de  Bàle  à  Stein-s.-Bh.,  on  a  trouvé,  le  long 
du  lleuve,  environ  40  tours  romaines  ;  une  commission 
fédérale  est  entrain  de  les  étudier.  Ces 
tours  d'observation  ou  spéculas  étaient 
établies  de  telle  sorte  qu'elles  pouvaient 
communiquer  entre  elles  au  moyen  de 
signaux  optiques.  Les  castels  de  Bàle, 
Augst ,  Zurzach,  Stein-s.-Bh.  renfor- 
çaient cette  ligne  avancée;  ils  étaient  en 
communication  avec  la  seconde  ligne 
d'étapes. 

Sous  le  règne  de  Domitien  (ou  de  Tra- 
jan),  la  frontière  du  Bhin  fut  abandon- 
née et  l'on  établit  une  frontière  artifi- 
cielle, le  Limes  ;  cette  ligne  pénétrait 
en  pleine  Germanie  ;  elle  était  défen- 
due par  des  castels,  des  tours  d'obser- 
vation, des  fossés.  Derrière  ces  défenses 
l'Helvétie  jouit  longtemps  de  la  tranquil- 
lité et  de  la  paix. 

b)  Civilisation  de  l'Helvétie  Romaine. 
La  civilisation  romaine  pénétra  dans  no- 
tre pays  en  même  temps  que  les  légions. 
Les  villes  surtout  devinrent  le  centre  de 
la  vie  élégante  et  du  luxe.  Mais  on  peut 
aussi  constater  les  progrès  matériels  et 
intellectuels  de  cette  époque  par  les  cen- 
taines de  villas  romaines  dont  on  a  re- 
trouvé les  restes  sur  le  Plateau.  On  s'ha- 
billait et  on  se  parait  à  la  mode  romaine; 
les  instruments  et  les  outils  étaient  con- 
fectionnés d'après  des  modèles  italiens  ; 
on  cultiva  de  nouvelles  espèces  d'arbres 
fruitiers  et  de  légumes  et  la  vigne  fut 
plantée  sur  les  bords  du  Léman.  Le  com- 
merce prit  un  nouvel  essor;  on  exportait 
dans  le  Midi  des  fourrures,  des  fromages, 
de  la  cire,  du  miel,  des  poissons  du  Bhin 
et  probablement  aussi  des  esclaves  ;  en 
échange  le  Midi  fournissait  ses  fins  pro- 
duits. 

Comme  dans  tout  l'empire  romain 
le  latin  devint  la  langue  dominante  ; 
on  adopta  aussi  l'écriture  latine.  On 
adora  les  divinités  romaines  et  l'on 
donna  des  noms  romains  aux  anciens 
dieux.  L'influence  romaine  se  fait  sentir 
jusque  dans  les  tombeaux.  Les  cadavres 
ne  furent  plus  déposés  entre  des  murets 
de  pierres  sèches  ou  ensevelis  dans  la 
terre  ;  ils  furent  incinérés.  L'art  et  la 
science  deviennent  romains.  Dans  tou- 
tes les  villas  se  trouvent  des  statuettes 
de  bronze;  dans  les  édifices  publics  se 
dressent  des  colonnes  et  de  superbes 
lre  statues  de  marbre.   Les  villes  dont  quel- 

ques-unes renfermaient  des  colonies  de 
vétérans  et  dont  d'autres  jouissaient  du 
droit  de  cité  construisaient  des  théâtres,  des  amphithéâtres, 
des  temples,  des  arcs  de  triomphe.  Le  long  des  routes  se 
trouvaient  des  pierres  milliaires  ;  des  ponts  de  pierre  furent 
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jetés  sur  les  rivières;  on  construisit  des  aqueducs.  Avcn- 
ticum  était  le  siège  d'une  école  supérieure.  C'est  de  cette 
école  qu'est  peut-être  sorti  Claudius  Cossus  lequel,  après 
la  révolte  des  Helvètes  en  69,  réussit,  par  son  éloquence 
si  persuasive,  à  gagnera  sa  cause  les  soldats  même  du  gé- 
néra] Cecina  qui  réclamaient  la  mort  des  révoltés  mais 
qui  finirent  par  implorer  la  pitié  de  leur  chef. 

Si  l'on  compare  les  restes  de  l'époque  romaine  qui  sont 
conservés  dans  les  musées  on  peut  assez  facilement  déter- 
miner les  principaux  centres  du  pays  à  cette  époque.  A 
l'Ouest,  Avenches,  sans  contredit,  occupe  le  premier 
rang;  l'empereur  Trajan  y  a  passé  une  partie  de  sa 
jeunesse;  elle  semble  avoir  été  dotée  de  tout  le  luxe  d'une 
riche  ville  de  province;  la  société  Pro  Aventico,  subven- 
tionnée par  la  Confédération,  fait  chaque  année  de  nou- 
velles découvertes,  surtout  en  inscriptions  et  en  tom- 
beaux. 

Dans  la  Suisse  allemande  la  ville  principale  est  natu- 
rellement Vindonissa,  la  résidence  des  légions,  au  con- 
lluent  de  l'Aar,  de  la  Reuss  et  de  la  Limmat;  elle  avait 
un  amphithéâtre,  des  casernes,  des  thermes,  des  temples, 
des  arcs  de  triomphe,  etc.  Une  société  subventionnée  aussi 
par  la  Confédération  y  fait  faire  de  nombreuses  fouilles. 

cj  Histoire  de  l'Helvétie  à  la  fin  de  l'époque  romaine. 
Le  développement  de  l'Helvélie  romaine  devait  être  brus- 
quement arrêté  par  les  Germains.  Ceux-ci  avançaient  de 
plus  en  plus  du  côté  sud;  de  fréquents  combats  étaient 
livrés  sur  le  Limes.  Après  la  mort  de  l'empereur  Maximin 
les  Alamans  parvinrent  à  franchir  la  frontière  de  l'em- 
pire; en  264  ils  ravagèrent  l'Helvétie.  Aventicum  fut  rui- 
née. Quoique  la  ligne  frontière  du  Limes  pût  être  main- 
tenue encore  un  certain  temps,  il  ne  régnait  plus  aucune 
sécurité  ;  les  attaques  et  les  incursions  devenaient  tou- 
jours plus  nombreuses.  Après  la  mort  de  l'empereur 
Probus  en  280  le  Limes  fut  complètement  abandonné.  Le 
Rhin  redevint  la  frontière  de  l'empire,  l'Helvétie  un  pays 
frontière.  Il  s'agissait  de  reconstruire  les  castels  et  les 
tours  le  long  de  ce  fleuve,  de  rebâtir  les  fortifications  tom- 
bées en  ruine.  Sur  l'emplacement  de  Baselaugst  s'éleva 
Kaiseraugst  (Castrum  Rauracense),  à  la  place  de  Vindo- 
nissa le  Castrum  Vindonissense  (Altenburg).  Stein  s/Rh.  et 
Ober  Winterthur  furent  fortifiés  à  nouveau  comme  nous 
l'apprennent  certaines  inscriptions.  Valentinien  éleva 
encore  de  nouveaux  castels  le  long  du  Rhin.  En  370  on 
fonda  Basilea  (Bâle).  Malgré  tout,  une  grande  insécurité 
régnait  dans  les  pays  frontières,  c'est  ce  que  prouvent  les 
nombreux  vases  de  monnaies  enterrés  au  IVe  siècle.  Il 
n'est  pas  rare  du  tout  de  trouver,  en  faisant  des  fouilles, 
des  vases  pleins  de  rhonnaies  romaines  qui  ont  été  ca- 
chées à  la  fin  du  IIP  ou  au  commencement  du  IVe  siècle 
et  dont  les  propriétaires  ne  purent  plus  rentrer  en  pos- 
session, peut-être  parce  qu'obligés  de  fuir  rapidement  il 
leur  fut  impossible  de  rentrer  dans  leur  pays. 

Quelques  empereurs  cherchèrent  à  reconquérir  la  rive 
droite  du  Rhin.  Julien  poussa  même  jusqu'au  Limes  (359) 
mais  il  ne  fallait  pas  songer  à  une  occupation  durable.  Le 
dernier  empereur  romain  qui  entra  victorieux  en  Ger- 
manie  fut  Gratien.  Aux  guerres  continuelles  des  dis- 
tricts frontières  vint  encore  s'ajouter  une  nouvelle  divi- 
sion du  pays;  cette  mesure  prise  sous  le  règne  de  Dio- 
clétien  plaçait  l'Helvétie  dans  la  Maxima  Sequanorum. 
Après  la  mort  de  l'empereur  Théodose  Ier,  395,  les 
Alamans  attaquèrent  leurs  ennemis  avec  plus  d'énergie  et 
les  rejetèrent  enfin  au  delà  des  Alpes.  A  partir  de  407  les 
Germains  s'établirent  sur  les  ruines  de  la  civilisation  ro- 
maine. Les  mœurs  et  la  langue  allemande  dominèrent 
dans  le  pays  ;  en  Rhétie  et  dans  la  Suisse  romande  seule- 
ment la  civilisation  romaine  parvint  à  se  maintenir  un 
peu  plus  longtemps. 

2.  Période  Alamane-Burgonde-Franqte.  (Epoque  des 
migrations  des  peuples.)  a)  Données  historiques.  Quand, 
au  commencement  du  Ve  siècle,  les  Alamans  pénétrèrent 
dans  la  Suisse  septentrionale  et  en  prirent  définitivement 
possession,  ils  n'étaient  pas  les  seuls  Germains  qui  mon- 
taient à  l'assaut  de  l'empire.  A  la  même  époque  une  foule 
d'autres  tribus  franchissaient  le  Rhin  et  envahissaient  la 
Gaule,  certaines  pénétrèrent  même  jusqu'en  Italie  ;  c'étaient 
les  Vandales,  les  Suèves,  les  Jutes,  les  Burgondes.  Celte 
migration  des  peuples  dura  des  siècles  ;  ce  n'est  que  peu 
à  peu  que  ce  mouvement  s'arrêta. 


En  Gaule  le  «  dernier  grand  Romain  »  Aëtiue,  opposa 
une  digue  à  la  marée  montante  des  Germains.  Il  bat- 
tit les  Jutes  qui  se  mélan- 
gèrent ensuite  aux  Ala- 
mans. Aétius,  et  peu  de 
temps  après  lui  les  Huns 
conduits  par  Attila  dévas- 
tèrent, en  i35  <l  437,  le 
royaume  que  les  Burgondes 
avaient  constitué  autour  de 
Worms.  Le  poème  des  Ni- 
belungen  raconte  tout  au 
long  les  terribles  combats 
qui  se  livrèrent  dans  cette 
contrée.  En  443,  les  débris 
des  Burgondes  s'établirent 
dans  la  France  orientale 
(Savoie)  et  la  Suisse  occi- 
dentale et  s'y  mêlèrent  à  la 
population  gallo-romaine. 
C'est  ainsi  que  se  fonda  le 
royaume  de  Bourgogne  qui 
reçut  plus  tard  une  forte 
organisation  de  son  grand 
législateur  (iondebaud.  En- 
tre temps,  les  Alamans  s'é- 
taient définitivement  éta- 
blis dans  la  Suisse  alle- 
mande ;  il  surgit  plus  d'un 
conflit  avec  les  Burgondes 
à  propos  de  contestations 
des  frontières.  Mais  en  496 
les  Alamans  furent  battus 
par  les  Francs  et  le  pays 
passa  aux  mains  des  vain- 
queurs. 

En  532  les  petits-fils  de 
Clovis,  le  vainqueur  des 
Alamans,  firent  la  con- 
quête du  royaume  des  Bur- 


Diptychon  romain  en  h 
Musée  nalional  de  Zurich. 


gondes.  En  536  un  traité  fit  aussi  entrer  la  Rhétie  dans  le 
royaume  des  Francs  de  sorte  que  toute  la  Suisse  actuelle 
se  trouvait  de  nouveau  réunie  sous  le  même  sceptre. 

On  put  croire  un  moment  que  le  royaume  des  Alamans 
allait  recouvrer  son  indépendance.  Sous  les  derniers 
Mérovingiens  qui  étaient  de  plus  en  plus  faibles,  le  duc 
d'Alamanie  devint  presque  aussi  puissant  que  son  suze- 
rain. Le  peuple  tenait  aussi  très  fort  à  ses  us  et  coutu- 
mes qui  déjà  furent  réunis  en  partie  au  VP  siècle  dans 
l'œuvre  intitulée  Le.r  Alamannorum.  Le  duc  Gotefrid. 
mort  en  709,  et  son  lils  Lantfrid,  mort  en  730,  régnèrent 
en  princes  indépendants.  Leurs  successeurs  durent, il  est 
vrai,  se  soumettre  aux  maires  du  palais,  mais  les  Ala- 
mans conservèrent  une  partie  de  leurs  droits.  Hilde- 
garde,  la  fille  d'une  arrière-petite-fille  de  Gotefrid  devint 
l'épouse  de  Charlemagne  ;  son  frère  Gérold  était  un 
grand  guerrier.  Après  la  mort  de  Charlemagne  les  Ala- 
mans furent  de  nouveau  contraints  à  l'obéissance.  Louis- 
le-Germanique,  qui  avait  battu  les  Alamans,  fit  de  leur 
pays  le  centre  de  son  empire  ;  la  paix  s'établit  enfin. 
Les  anciennes  coutumes  s'étaient  modifiées  en  partie  ; 
des  conditions  nouvelles  exigeaient  une  nouvelle  orga- 
nisation. Sous  Charlemagne  avait  aussi  eu  lieu  une  nou- 
velle division  du  pays  mais  les  anciennes  divisions  ger- 
maniques se  sont  conservées  jusqu'à  présent  dans  cer- 
taines contrées  de  la  Suisse. 

b)  La  civilisai  ion  pendant  la  période  germanique. 
Lors  de  la  conquête  de  notre  pays  par  les  Alamans  le  sol 
tout  entier  devint  propriété  des  nouveaux  occupants, 
tandis  que  les  Burgondes,  par  suite  de  leur  établissement 
forcé,  durent  se  contentera  l'origine  du  tiers  environ  du 
sol.  Chez  les  Alamans  nous  trouvons  donc  nettement  les 
conditions  de  propriété  primitives  des  anciens  Germains. 
Tout  le  sol  était  propriété  commune,  Allmend.  Ces  con- 
ditions se  sont  maintenues  jusqu'à  présent  dans  les  can- 
tons de  Schwyz  et  d'Uri.  Aujourd'hui  encore  l'Oberall- 
mend-Genossenschaft  île  Schwyz  possède  presque  tout 
le  territoire  compris  entre  le  Bossberg  et  le  Pragel  ;  en- 
core actuellement  Urseren  est  une  véritable  communauté 
foncière  (Markgenossenschaft)    et  les  efforts  des  16  com- 
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munes  de  l'ancien  district  d'Uri  pour  substituer  la  pro- 
priété individuelle  à  la  propriété  collective  des  pâturages, 
forêts,  alpages  et  champs  ont  eu  peu  de  succès.  On 
trouve  donc  encore  dans  la  Suisse  primitive  l'ancienne 
communauté  foncière  alamane  du  fait  de  la  propriété 
collective  des  champs,  pâturages,  alpages  et  forêts. 

Déjà  du  temps  des  Romains  des  domaines  privés 
avaient  été  donnés  à  des  vétérans.  Après  la  victoire  des 
Francs,  la  propriété  individuelle  s'introduisit  de  plus  en 
plus  chez  les  Alamans  du  Plateau.  La  constitution 
agraire  prit  la  place  des  anciennes  conditions  d'existence. 
La  ferme  devint  l'unité  territoriale.  Des  fermes  voisines 
formaient  le  village  qui  était  entouré  d'une  haie,  1'  «  Etter  »  ; 
avec  le  temps  le  village  devint  une  nouvelle  unité  poli- 
tique :  la  commune. 

Jusqu'après  la  conquête  franque,  les  champs  furent  cul- 
tivés  en  commun   par  les  clans.  Une    alternance    régu- 


d'anciennes  colonies  germaniques.  Mais  il  est  compréhen- 
sible, pour  deux  raisons:  1°  des  constructions  nouvelles 
se  sont  élevées  dans  le  cours  des  siècles  à  la  place  des 
anciennes,  et  2°  les  anciennes  maisons  étaient  toutes  en 
bois  ou  étaient  des  bâtisses  de  pierre  très  simples  dont 
les  restes  sont  à  peine  reconnaissables.  Cependant  nous 
possédons  de  nombreux  documents  du  VIe  au  VIIIe  siècles 
qui  nous  parlent  de  ces  habitations  ou  qui  donnent  au 
moins  leurs  noms.  Les  tombeaux  de  cette  époque  sont  en 
revanche  d'autant  plus  nombreux.  On  en  trouve  presque 
autour  de  chaque  grande  localité. comme  on  peut  s'en 
rendre  compte  en  jetant  les  yeux  sur  une  carte  archéolo- 
gique. Parfois  ce  sont  de  vraies  nécropoles,  telles  celles 
de  Belair  près  de  Cheseaux  sur  Lausanne,  de  Fétigny 
dans  le  canton  de  Fribourg,  d'Elisried  dans  le  canton 
de  Berne,  d'Ober  Buchsiten  dans  le  canton  de  So- 
leure,  de  Kaiseraugst  à  la  frontière  de  Bâle  et  d'Argovie, 
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Ornements  romains  en  or  de  Lunnern  (Zurich). 


lière  des  cultures  d'hiver,  des  cultures  d'été  et  des  ja- 
chères permettait  de  ne  pas  épuiser  le  sol. 

Cette  culture  trisannuelle  dura  encore  longtemps  après 
que  les  champs  furent  devenus,  en  partie  ou  totalement, 
propriété  individuelle.  Mais  les  forêts,  l'eau  et  les  pâtu- 
rages restèrent  propriété  commune  ;  aujourd'hui  encore 
le  nom  d'  «  Allmend  »,  qu'on  trouve  partout  dans  la 
Suisse  allemande,  rappelle  les  anciennes  conditions  de  la 
propriété.  Chaque  citoyen  avait  droit  à  l'usage  de  l'All- 
mend.  même  dans  les  endroits  où  les  champs  et  les  pâtu- 
rages  étaient  devenus  propriété  privée,  les  haies  devaient 
être  ouvertes  en  automne  afin  que  le  bétail  pût  aller  par- 
tout. Ce  n'est  qu'au  cours  des  siècles  que  la  propriété 
privée  réussit  à  accaparer  le  sol  et  à  renverser  l'ancienne 
organisation  germanique  de  la  propriété.  Aujourd'hui  la 
victoire  est  à  fa  propriété  privée. 

Celui  qui  étudie  les  noms  de  nos  localités  d'après  les 
documents  est  étonné  du  peu  de  noms  romains  qu'il  ren- 
contre et  de  la  quantité  de  noms  alamans-hurgondes  que 
renferme  la  carte  de  la  Suisse.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
étonnant  que  l'archéologue  trouve  rarement  des  restes 


de  Zurich  et  de  Schleitheim  dans  le  canton  de  Schaffhouse. 

Il  y  a  en  outre  une  différence  sensible  quant  au  contenu 
des  tombeaux;  un  connaisseur  dira  sûrement  dans  la 
plupart  des  cas,  d'après  les  objets  déposés,  s'il  s'agit  d'un 
tombeau  alaman,   burgonde,  franc  ou  lombard. 

Dans  tous  ces  tombeaux  reposent  des  squelettes  rangés 
en  lignes  plus  ou  moins  régulières.  Les  guerriers  ont 
avec  eux  la  spatha,  l'épée  à  deux  tranchants  qu'ils  ma- 
niaient d'une  main,  mais  plus  souvent  encore  le  scrama- 
saxe,  épée  à  deux  mains  et   à  un  seul  tranchant. 

Dans  les  tombeaux  de  femmes  on  trouve  des  parures 
en  perles  de  verre,  d'émail  ou  d'ambre.  Ça  et  là  apparais- 
sent aussi  d'autres  parures,  par  exemple  des  agrafes,  des 
boucles  de  ceinture,  des  ardillons  et  des  amulettes.  Les 
armes  non  plus  ne  sont  pas  uniquement  celles  indiquées 
ci-dessus;  on  voit  aussi  des  pointes  de  flèches  et  de  jave- 
lots, des  haches,  des  couteaux,  des  boucliers  et  même 
des  casques. 

Si  l'on  considère  spécialement  la  parure  on  re- 
marque que  certaines  formes  et  ornementations  sont 
spéciales    aux    Alamans,    d'autres    aux    Burgondes.     Il 
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à  ce  sujet  les  fouilles  du 
14b'  tombeaux  avec  paru- 
etrouvé 


est  intéressant  de  comparer 
canton  de  Soleure.  Dans  les 
res  d'Ober  Buehsiten  on  n'a 
qu'une  seule  de  ces  larges  boucles 
de  ceintures  qui  sont  fréquentes  à 
Granges,  par  exemple.  Tandis  que  les 
boucles  de  ceintures  d'Ober  Buehsi- 
ten ou  de  Seengen  ont  été  obtenues 
en  incrustant  des  tilets  d'argent  dans 
la  masse  de  fer,  il  semble,  pour  cel- 
les de  Weissenbûhl  (Berne),  qu'on  a 
découpé  les  ornements  dans  une  cou- 
che d'argent  qui  recouvrait  la  boucle 
de  fer.  Si  on  compare  les  tombeaux 
lombards,  par  exemple  ceux  de  Cas- 
tione  (Tessin),  on  reconnaît  facile- 
ment que  chez  les  Alamans  et  les 
Burgondes  les  entrelacements  des 
tilets  sont  encore  nettement  visibles 
dans  les  derniers  temps,  tandis  que 
chez  les  Lombards  tout  cela  apparaît 
morcelé  en  fragments.  Dans  cer- 
tains tombeaux  burgondes  nous  ad- 
mirons la  reproduction  de  scènes  bi- 
bliques, par  exemple  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions;  dans  les  tombeaux 
francs  se  trouve  l'arme  préférée  de  ce 
peuple,  la  hache  de  jet,  la  «  francis- 
que». C'est  ainsi  que  partout  la  di- 
versité apparaît  dans  l'unité. 

A  l'époque  romaine  le  christianisme 
avait  déjà  pénétré  dans  notre  pays  et 
de  nombreuses  légendes  ont  cours  à 
ce  sujet  :  le  massacre  de  la  légion 
thébéenne  à  Saint-Maurice,  la  mort 
d'Ursus  et  Victor  à  Soleure,  de  Félix 
et  Begula  à  Zurich.  Quelques  commu- 
nautés chrétiennes  se  maintinrent  au 
milieu  des  troubles  des  invasions, 
telles  Genève,  Ober  Winterthur  et  Bre- 
genz.  Les  Burgondes  étaient  déjà 
chrétiens  quand  ils  envahirent  la 
Suisse  occidentale,  mais  ils  apparte- 
naient à  la  secte  des  Ariens.  Il  en 
résulta  de  violentes  luttes  religieuses 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  adopté  la  doc- 
trine orthodoxe.  Les  Alamans  étaient 
païens  quand  ils  se  fixèrent  dans  no- 
tre pays.  En  l'an  600  seulement  on 
voit  des  prédicateurs  chrétiens  ré- 
pandre chez  les  Alamans  la  doctrine 
du  Christ.  Le  plus  célèbre  de  ces  mis- 
sionnaires fut  l'Irlandais  Gallus  qui 
fonda  le  couvent  de  Saint-Gall.  A  l'é- 
poque carolingienne,  cet  établisse- 
ment devait  l'emporter  en  réputation, 
sur  les  monastères  célèbres  d'Agau- 
num  (Saint-Maurice)  et  de  Bomain- 
môtier  en  Bourgogne;  l'école  du  cou- 
vent de  Saint-Gall  fut  le  centre  île 
culture  le  plus  important  de  toute 
la  Germanie  méridionale.  C'est  aux 
documents  conservés  dans  ce  couvent  que  nous  devons  en 
grande  partie  ce  que  nous  savons  de  la  colonisation  ala- 
înane  dans  notre  pays.  1D'  J.  Heierli] 

C.  HISTOIBE  DE  LA  SUISSE  A  PARTIR  DE  CHAR- 
LEMAGNE. I.  Les  Origines.  1.  L'Helvétie  s,, us  1rs  Caro- 
lingiens. L'humeur  remuante  des  Alamans  et  l'invasion 
des  Arabes  avaient  mis  un  moment  en  danger  la  supré- 
matie des  Francs,  mais  les  grands  succès  remportés  par 
Charles  Martel  rétablirent  leur  prestige.  Charlemagne 
créa  un  système  de  gouvernement  qui  est  un  essai  de  con- 
ciliation entre  la  civilisation  romaine  et  le  régime  plus 
libéral  de  la  Germanie.  Le  peuple  était  convoqué  chaque 
année  dans  de  grandes  assemblées  appelées  Champs  de 
mai  ou  Plaids  généraux,  atin  de  donner  sa  sanction  aux  lois. 

Pour  la  rédaction  de  ses  décrets,  connues  sous  le  nom  de 
capitulaires,  Charlemagne  consultait  les  fonctionnaires 
civils  et  ecclésiastiques,  ainsi  que  les  grands  du  royaume. 
L'empereur    était    le    vrai    législateur,    en  même  temps 


•  l1"'  le  chef  de  l'armée  et  le  juge  suprême.    L'admini- 
stration avait  pour  b:ise  le  système  des  comtés  ;  cl.iris  cha- 


Epoque  germanique:  1 
et  Fétigny.  —  5  et 
tant  Daniel  dans  la 
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et  2.  Fibules  de  Weissenbûhl(  Berne). — 3,  4  et  7.  Fibules  de  Zurich 

ij.  Fibules  d'Elisried.  —  S.  Boucle  de  ceinture  burgonde  représen- 

nix  lions,  de  Lavigny.  —  9.  Boucle  de  ceinture  burgonde. 

que  district  (gau)  un  comte  commandait  au  nom   du   roi. 

Au  IX1"  siècle,  le  territoire  qui  devait  s'appeler  plus  tard 
Suisse  et  auquel  nous  donnons  par  anticipation  ce  nom, 
avait  été  divisé  en  plus  de  quinze  districts,  qui  portaient  les 
noms  de  Thurgau,  Zurichgau,  Klettgau,  Aargau,  Frickgau, 
Sissgau,  liaselgau,  le  comté  de  Bargau  (Bienne,  Neu- 
châtel,  etc.),  le  comté  de  Vaud,  l'Aufgau  (Fribourg  et 
Oberland),  le  comté  des  Equestres,  le  Genevois,  le  Valais, 
les  comtés  de  Coire,  de  Bellinzone,  de  Mesocco  et  de 
Chiavenna. 

La  principale  fonction  du  comte  était  l'administration 
de  la  justice,  qu'il  rendait  devant  l'assemblée  du  peuple 
réunie  en  plein  air.  Les  nombreuses  campagnes  de  Char- 
lemagne furent  une  lourde  charge  pour  les  peuples  ;  pour- 
tant, en  diminuant  le  nombre  des  hommes  libres,  elles 
hâtèrent  l'avènement  du  régime  féodal. 

L'Église  s'efforçait  de  réagir  contre  la  rudesse  des 
mœurs.  Charlemagne  lui  assura  des  ressources  parl'insti- 
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tution  de  la  dîme,  et  plaça  les  couvents  sous  la  juridic- 
tion épiscopale.   Il  lit  des  dons    précieux   à   l'abbaye  de 


Eglise  de  Munster  (Grisons). 
Fondation  de  Charlemagne,  IX«  siècle. 

Saint-Maurice  ;  c'est  à  lui  que  l'on  attribue  la  fondation 
du  chapitre  du  Munster  de  Zurich  ainsi  que  la  création 
de  l'école  connue  sous  le  nom  de  Carolinum. 

2.  Établissement  du  régime  féodal,  développement  des 
institutions  monastiques.  A  Charlemagne  succéda,  en  814, 
Louis-le-Débonnaire.  Après  la  mort  de  ce  roi,  en  843, 
ses  fils  se  partagèrent  l'empire  (traité  de  Verdun).  Louis- 
le-Germanique  eut  pour  sa  part  l'Alamanie,  Charles-le- 
Chauve,  la  France  ;  Lothaire,  l'Italie,  la  Bourgogne,  la 
Lorraine  et  les  Pays-Bas.  L'Helvétie  fut  partagée,  les 
comtés  de  l'Est  et  du  Centre  furent  adjugés  au  royaume 
d'Alamanie,  ceux  de  l'Ouest  furent  réunis  au  royaume 
de  Lotharingie,  plus  tard  à  celui  de  France. 

En  853,  Louis-le-Germanique  lit  don  du  pays  d'Uri  au 
couvent  de  Saint-Félix  et  Sainte-Bégule  à  Zurich,  qu'il 
avait  fondé  ou  agrandi  pour  sa  ii lie  Hildegarde.  Trois  ans 
plus  tard,  il  ajoutait  encore  à  sa  donation  les  chapelles  de 
Bùrglen  et  de  Silenf  n. 

Au  temps  de  Charles  III,  dit  le  Gros,  un  édit  arraché  à  sa 
faiblesse,  déclare  les  comtés  héréditaires  (877).  Dès  lors, 
l'ambition  des  grands  ne  connaît  plus  de  bornes.  Le  pou- 
voir royal,  ruiné  au  dedans  par  la 
noblesse  naissante,  est  exposé,  d'au- 
tre part,  aux  invasions  des  Sarra- 
sins, des  Normands  et  des  Ho 
grois.  La  monarchie  burgonde 
reconstitue  et  choisit  comme  roi 
comte  Bodolphe,  gouverneur  de 
Transjurane  (888);  quelques  an 
nées  plus  tard,  le  roi  d'Allema^ 
Conrad  [•»  rétablit  la  dignité  de  du 
d'Alamanie,  en  faveur  de  Burkhar 
comte  de  Coire  (917).  Durant  le  cou 
du  IX'' et  du  Xe  siècle,  de  nouv 
les  grandes  familles  apparaissen 
ce  sont,  entre  autres,  les  Sa- 
voie, les  Lenzbourg,  les  Neuchâ- 
tel,  les  Kibourg,  et  les  Zahringen. 
L'autorité  des  -comtes  est 
amoindrie  par  l'octroi  des  immuni- 
tés qu'acquièrent  les  gens  du  roi  et 
les  maisons  religieuses.  Tandis  que  l'État  perd  du  terrain, 
l'Eglise  en  gagne.  Dans  ces  temps  où  l'idée  religieuse  a 
une  influence  puissante  sur  les  mœurs,  souverains  et  peu- 


ples font  des  dons  au  clergé  pour  le  salut  de  leurs  âmes. 
Beaucoup  d  hommes  et  de  femmes  renoncent  à  la  vie 
bruyante  et  agitée  du  monde  pour  se  retirer  à  l'ombre 
des  cloîtres. 

Les  fondations  monastiques  se  multiplient.  Au  Xe  et  au 
XI»  siècle  se  fondent  les  abbayes  ou  prieurés  de  Payerne, 
du  Saint-Bernard,  d'Einsiedeln,  de  Stein  sur  le  Bhin, 
de  Mûri,  de  Schaffhouse,  de  Bougemont  et  bien  d'autres 
encore. 

3.  Absorption  du  duché  d'Alamanie  et  du  royaume 
de  Bourgogrte  par  l'Empire.  Après  l'effondrement  des 
Carolingiens,  l'insécurité  devient  générale.  Les  Hongrois 
envahissent  la  Suisse  en  917.  Les  Sarrasins  occupent  les 
passages  des  Alpes,  s'établissent  à  Coire  (936-940),  incen- 
dient Saint-Maurice  et  dévastent  le  pays  de  Vaud.  A  ce 
moment  critique  apparaissent  deux  grands  monarques, 
Henri  Ier  de  Saxe,  dit  l'Oiseleur,  et  son  fils,  Othon-le- 
Grand  qui,  par  leurs  victoires  sur  les  Slaves,  les  Hongrois 
et  les  Normands,  relèvent  le  prestige  de  la  royauté. 

Le  duc  d'Alamanie  Burkhard  Ier  s'allie  avec  le  roi 
Bodolphe  II  de  Bourgogne,  pour  faire  front  contre  les 
Hongrois  et,  comme  gage  de  paix,  lui  donne  sa  fille 
Berthe  en  mariage.  Le  souvenir  de-cette  gracieuse  souve- 
raine est  resté  cher  au  cœur  des  Vaudois. 

En  920,  Burkhard  Ier  reconnut  la  suprématie  d'Henri 
l'Oiseleur;  en  973,  son  fils  Burkhard  II  étant  mort  sans 
enfant  son  duché,  après  diverses  péripéties,  retourna  à 
l'empire.  En  1032,  le  royaume  de  Bourgogne  eut  un  sort 
pareil.  Bodolphe  III  (petit  fils  de  la  reine  Berthe),  choi- 
sit l'empereur  pour  héritier.  Dès  lors,  la  Transjurane 
fut  considérée  comme  la  propriété  de  la  famille  impé- 
riale ;  après  cent  quarante-cinq  ans  d'indépendance,  le 
pays  romand  devint  une  province  de  l'Empire  germa- 
nique. 

4.  Proclamation  de  la  Trêve-Dieu.  Mœurs,  vie  reli- 
gieuse et  culture  intellectuelle  aux  Xe  et  XIe  siècles.  Le 
pouvoir  impérial  n'était  pas  en  mesure  d'assurer  l'ordre 
public  et  de  protéger  efficacement  les  faibles.  Les 
exactions,  le  pillage,  l'anarchie  étaient  devenus  chroni- 
ques. Pour  mettre  fin  à  ces  troubles,  les  archevêques 
de  Besançon,  de  Tarentaise  et  de  Vienne  en  Dauphiné, 
les  évêques  de  Bâle,  Belley,  Genève,  Saint-Jean-de  Mau- 
rienne.  Aoste  et  Sion,  répondant  à  l'appel  de  l'évèque 
Hugues,  de  Lausanne,  se  réunirent  en  1036  (ou  37)  au 
pied  de  la  colline  de  Montriond  et  proclamèrent  solen- 
nellement la  Trève-Dieu.  Sous  peine  d'excommunication, 
il  fut  défendu  de  faire  la  guerre  du  mercredi  soir  au 
lundi  matin,  pendant  la  semaine  sainte  et  pendant  l'avent 
et  le  carême. 

De  son  côté,  l'empereur  visitait  les  maisons  religieuses, 
et  tenait  des  diètes  à  Zurich,  à  Soleure  et  à  B.âle.  Les 
villages  et  les  hameaux  détruits  par  les  Hongrois  avaient 
été  reconstruits.  Les  maisons,  ainsi  que  certaines  églises 
du  reste,  étaient  en  bois,  recouvertes  de  chaume.  A 
côté  de  ces  pauvres  masures  s'élevaient,  tantôt  sur  le 
sommet  d'une  colline,  tantôt  au  milieu  des  champs,  des 
enceintes  fortifiées,    flanquées  de   tours  en  pierre.  Là  se 


Peintures  murales  du  fXe  siècle.  (Église  de  Munster,  Grisons.)  Dessin  de  R.  Durrer. 


trouvait   la  demeure  du  seigneur,   comte,   baron,  cheva- 
lier, ou  du  justicier  prépose  par  le   couvent  voisin  ;  c'é- 


tait derrière  ces  remparts  qu'en  cas  de  danger  se  réfu- 
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giait   la    population    du    voisinage  que    l'industrie    et  le 
commerce   naissants  venaient  chercher  la  protection  né- 
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St-Galt  avec  l'ours.  Sculpture  sur  ivoire  du  IXe  siècle.  (Bil)l. 
Attribuée  au  moine  Tutilo. 


cessaire  à  leur  développement.  La  plupart  des  villes  de 
la  Suisse  existaient  déjà  au  XIe  ou  au  XIIe  siècle.  La 
séparation  entre  les  nobles  et  le  peuple  s'accentuait  de 
plus  en  plus.  C'est  alors  que  commence  pour  les  che- 
valiers et  les  couvents  une  existence  plus  facile  ;  quant 
au  paysan,  vivant  dans  la  misère,  il  perd  sa  liberté,  de- 
vient censitaire  ou  serf  et  tombe  sous  la  dépendance 
d'un  seigneur  ecclésiastique  ou  laïque,  se  voit  traiter 
avec  dureté  et  contemple  avec  amertume  ces  châteaux 
et  ces  monastères  construits  en  pierre  qui  sont  les  signes 
du  joug  qui  pèse  sur  lui.  La  nourriture  était  très  simple  et 
consistait  en  pain,  soupe,  lait  et  fromage  et  contrastait 
singulièrement  avec  celle  des  seigneurs.  Cependant,  dans 
nos  contrées,  le  peuple  était  dans  une  situation  meil- 
leure qu'ailleurs  ;  les  gens  de  condition  libre  y  étaient 
plus  nombreux. 

Malheureusement,  les  seigneurs  aussi  bien  que  les 
paysans  ne  cultivaient  et  ne  produisaient  que  pour  les 
besoins  de  leur  consommation.  Une  mauvaise  récolte 
amenait  immédiatement  la  famine. 

Les  couvents  qui  avaient  des  possessions  éloignées  les 
unes  des  autres  faisaient  des  échanges  de  maison  à  mai- 
son ou  avec  d'autres  institutions  religieuses.  Les  sei- 
gneurs, dont  les  fonds  de  terre  étaient  parfois  assez 
éparpillés  ou  qui  servaient  à  la  cour  des  souverains, 
avaient  aussi  intérêt  à  échanger  leurs  produits,  mais  le 
commun  peuple  n'était  pas  en  situation  de  le  faire.  On 
transportait  des  tonneaux  de  vin  ou  d'autres  denrées  ali- 
mentaires sur  des  chars  attelés  de  plusieurs  bœufs  ou 
par  voie  d'eau. 

Le  commerce  entre  l'Italie,  l'Allemagne  et  la  France 
attirait  nombre  de  trafiquants  dans  nos  régions.  A  cette 
époque  le  Saint-Gothard  n'était  pas  encore  fréquenté, 
les  cols  les  plus  usités  étaient  le  Lukmanier,  le  Bernardin 
et  surtout  le  Grand  Saint-Bernard  et  le  Septimer.  Ce  der- 
nier passage,  grâce  à  son  péage,  était  une  source  de  reve- 
nus importants  pour  les  évêques  de  Coire.  Il  n'était  pas 
rare  alors  de  voir  de  paisibles  voyageurs,  d'honnêtes  com- 
merçants, attaqués  violemment  et  rançonnés.  L'insécurité 
des  routes  était  générale  ;  les  mœurs  grossières,  les  plus 
mauvaises  passions  se  donnaient  carrière,  les  églises,  les 
couvents  et  les  fermes  étaient  souvent  pillés  et  incendiés. 

La  culture  intellectuelle  s'était  réfugiée  dans  les  cloî- 
tres. Mieux  que  tout  autre,  le  monastère  de  Saint-Gall 
peut  en  donner  une  idée.  Au  dixième  siècle  cette  célèbre 
abbaye  était  parvenue  à  un  degré  de  prospérité  qu'elle  ne 
devait  pas  dépasser.  Des  maîtres  réputés,  les  Ekkehard 
et  les  Notker  personnifient  cette  période. 

Le    christianisme  du  peuple   était  encore   grossier,  du 


moins  dans  les  milieux  où  l'Kvangile  éiail  arrivé  tardive- 
ment, par  exemple  en  Germanie.  A  côté  des  croyances 
chrétiennes,  on  conservait  assez  souvent  des  su- 
perstitions dont  l'origine  remontait,  sans  qu'on 
s'en  doutât,  au  paganisme.  Les  conciles  s'occu- 
pèrent presque  sans  interruption  de  ces  abus  ; 
mais  ils  ne  réussirent  pas  à  les  extirper  entière- 
ment. Des  missionnaires  essayèrent  de  les  corri- 
ger en  substituant  des  fêtes  chrétiennes  aux 
fêtes  païennes.  Mainte  pratique  fort  en  vogue 
au  moyen  âge  avait  son  origine  dans  les  usages 
idolâtres  des  anciens  barbares  :  par  exemple  on 
croyait  couramment  à  l'inlluence  des  astres  et 
des  météores.  L'irrégularité  dans  l'élection  des 
dignitaires  ecclésiastiques  et  la  décadence  qui 
s'ensuivit,  les  excès  des  grands,  la  détresse  éco- 
nomique, impriment  à  ces  siècles  un  caractère 
triste. 

Le  sentiment  religieux  donne  cependant  naissan- 
ce à  un  nouvel  ordre  monastique,  celui  de  Cluny, 
lesquels  par  sa  sévère  discipline,  devait  prendre 
une  grande  importance  au  dixième  et  au  onzième 
siècle.    Le  couvent  de  Cluny,  près  Mâcon,  fondé 
en  SMO,  s'efforça  de  réagir    contre  le  relâchement 
de  la  règle  de  saint  Benoît  ;  il  rétablit  dans  toute 
son  austérité  la  sévère  discipline  jadis   en  vogue 
auMontCassin  et  prit  l'initiative  d'une  réforme. 
Cette  réforme  s'étendit  bientôt  à  d'autres  maisons. 
5.  Domination  des  Rheinfelden  en  Alanianie 
et  en  Bourgogne.   La  Transjurane  et  l'Alamanie 
devaient  naturellement  subir  le  contre-coup  des 
compétitions  auxquelles  donnait  lieu  la  possession   de   la 
couronne  impériale.   En  1036,   à  la  mort  d'Henri  III,  le 
sceptre  échut    à    son   fils,    un 
enfant  de  six  ans.    Sous  la  mi- 
norité d'Henri  IV,  l'impératrice 
Agnès,  nommée    régente,  crut 
trouver  un  appui  dans  le 
comte  Rodolphe  de  Rhein- 
felden et  lui  donna,   avec 
la  main  de  sa  fille,  le  gou- 
vernement de   la    Souabe 
et  de  la  Transjurane.  A  la 
majorité  d'Henri  IV  éclata 
la  célèbre  querelle  des-in- 
vestitures.  La  dynastie  de 
Franconie  portait  ombrage 
aux     princes    allemands, 
les  procédés   tyranniques 
d'Henri    V  les  irritaient. 


deSt-Gall.) 


j*e  au  IX0  siècle.  Miniature  du  Psautier  d'i 
Bibl.  de  Saint-Gall. 

Ils  se  liguèrent  contre  lui.  A  la  tête  de  cette  opposi- 
tion figurent  Rodolphe  de  Rheinfelden  et  son  gendre 
Berchtold   II    de  Zâhringen.    Henri  IV   fut  déposé   et  la 
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diète  de    Fuchheim  élut  à  sa  place  son   beau -frère  Ro- 
dolphe. Le  pape  prit  parti  naturellement  pour  Rodolphe 


Un  siège  au  IXe  siècle,  miniature  du  Psautier  d'or. 
Bibliothèque  de  Saint-Gall. 

et  une  guerre  acharnée  éclata  entre  les  deux  princes. 
En  Suisse  chacun  des  rivaux  avait  ses  partisans.  Les  sei- 
gneurs, tant  ecclésiastiques  que  laïques,  ne  consultaient  que 
leurs  intérêts,  se  rangeaient  sous  la  bannière  d'Henri  IV 
ou  sous  celle  de  Rodolphe,  suivant  qu'ils  croyaient  avoir 
à  redouter  davantage  la  domination  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  compétiteurs.  Les  évoques  de  Lausanne,  de  Ge- 
nève, de  Baie  et  de  Constance,  l'abbé  de  Saint-Gall, 
ainsi  que  les  sires  de  Grandson  et  de  Neuchâtel  se  décla- 
rent en  faveur  d'Henri  IV,  tandis  que  le  sire  de  Fauci- 
gny,  les  comtes  de  Savoie,  de  Genevois,  de  Kibourg,  de 
Wùlflingen,  de  Regensberg,  de  Toggenbourg  et  de  Habs- 
bourg, l'évèque  de  Sion,  l'abbé  de  Reichenau 
et  les  moines   de    l'ordre   de  Cluny  prennent 


mées  parcouraient  le  pays,  pillaient  les  villages,  brû- 
laient les  fermes  et  enlevaient  le  bétail.  Les  paysans 
sans  armes  se  réfugiaient  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  dans  les  forêts. 

L'anti-roi,  Rodolphe  de  Rheinfelden,  était  exécré  du 
clergé  et  du  peuple;  en  Bourgogne,  les  évêques  de  Bâle 
et  de  Lausanne  dévastèrent  ses  propriétés.  L'empereur 
lui  opposa  un  adversaire  redoutable  en  la  personne  de 
Frédéric  de  Staufen,  1  ancêtre  illustre  de  la  dynastie  des 
Hohenstaufen,  auquel  il  donna  la  Souabe  en  1079.  L'an- 
née suivante,  Rodolphe  perd  la  vie  dans  la  bataille  de 
Mœlsen  en  Saxe.  Son  fils  Berthold,  aidé  de  son  ami 
Welf  de  Bavière  et  de  son  beau-frère  Berthold  II  de 
Zàhringen,  soutenu  par  les  moines  et  le  bas  clergé,  con- 
tinue la  lutte  et  s'efforce  d'exciter  le  peuple  contre  l'em- 
pereur ;  mais  il  meurt  en  1090,  et  avec  lui  s'éteint  la 
famille  de  Rheinfelden.  Le  parti  pontifical  trouve  alors 
un  nouveau  et  vaillant  chef  en  la  personne  de  Berthold  II 
de  Zàhringen.  Cependant  las  de  la  lutte,  l'empereur  et  le 
pape  conclurent  un  accommodement  en  1097.  La  partie 
de  la  Souabe,  située  au  Nord  du  lac  de  Constance  fut  attri- 
buée aux  Staufen,  tandis  que  les  Zàhringen,  déjà  landgra- 
ves de  Thurgovie  et  possesseurs  de  seigneuries  dans  la 
Transjurane,  reçurent  le  titre  de  duc  et  l'avouerie  du 
comté  de  Zurich.  Cet  arrangement  eut  des  conséquences 
durables;  dès  lors,  l'Helvétie  fut  séparée  du  reste  delà 
Souabe  ;  les  liens  qui  la  rattachaient  à  l'empire  se  relâ- 
chèrent et  l'inlluence  des  seigneurs  locaux,  tant  laïques 
qu'ecclésiastiques,  l'empona.  Les  termes  de  Burgondie, 
de  Souabe  et  d'Alamanie  perdirent  toute  signification 
en  ce  qui  concerne  l'Helvétie. 

6.  Les  Zàhringen  tirent  leur  origine  d'un  château 
situé  au  pied  de  la  Forêt-Noire,  à  10  kilomètres 
au  Nord  de  Fribourg  en  Brisgau.  Le  fondateur  de 
cette  célèbre  maison,  Berthold  Ier  (Berthold  veut  dire 
h;  barbu),  simple  homme  libre,  habitait  le  manoir  de 
Villingen  dont  sa  famille  portait  le  nom  ;  il  épousa  la 
riche  héritière  des  ducs  de  Carinthie  et  prit,  en  1078,  le 
nom  de  Zàhringen.  Le  mariage  de  son  fils  Berthold  II  avec 
Agnès  de  Rheinfelden  marque  une  seconde  étape  dans  la 
fortune  de  sa  maison. 

Durant  tout  le  cours  du  XIIe  siècle,  les  Zàhringen  jouent 
un  rôle  absolument  prépondérant  ;  ils  exercent  une  sorte 
de  royauté.  L'époque  où  ils  apparaissent  dans  notre  pays 
était  un  moment  critique  ;  l'existence  des  villes  était  pré- 


Le  couvent  et  la  ville  de  Saint-Gall  d'après  la  plus  ancienne  gravure  (Bibl.  de  Saint-Gall). 
Gravure  de  Heinrich  Vogther  en  13i5. 


parti  pour  le  pape  Grégoire  Vil  et  son  champion  Rodol- 
phe de  Rheinfelden.  Le  pauvre  peuple,  témoin  des  que- 
relles  des  grands,  était  fort  à   plaindre;  des  bandes  ar- 


caire.  Les  Zàhringen  assurent  cette  existence,  en  leur 
donnant  des  franchises  (Handfesle).  Ils  créent  de  nouvelles 
cités,  qui  devaient  briser  la  résistance  de  la  noblesse  et 
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devenir  un  ferme  appui  pour  leur  domination.  A  l'exem- 
ple de  Berthold  II  qui  avait  fondé  Fribourg  en  Brisgau, 
lierthold  IV  élève,  en  1178,  sur  les  bords  de  la  Sarine,  la 
cité  de  Fribourg  en  Uechtland.  Sous  son  règne  et  sous 
celui  de  son  lils  Berthold  V.  Moudon,  Yverdon,  Laupen, 
Morat,  ïhoune  et  Bertlioud  furent  entourés  de  remparts. 
La  fondation  de  Berne  en  1191  par  Berthold  V  fut  le  di- 
j^ne  couronnement  de  l'œuvre  des  Zâhringen.  Conrad  de 
Zâhringen,  fils  de  Berthold  II,  avait  été  investi  par  Lo- 
thaire  de  Saxe,  de  la  dignité  de  recteur  des  deux  Bourgo- 
gnes; mais  le  comte  Raymond  III  de  la  Bourgogne  Cis- 
jurane  lui  contesta  le  pouvoir  que  lui  avait  donné  l'empe- 
reur ;  les  deux  compétiteurs  prirent  les  armes  et  les  trou- 
pes de  Raymond  III,  commandées  par  le  comte  de  Savoie, 
lurent  vaincues  par  Conrad  de  Zâhringen  à  Payerne  en 
1133.  Raymond  réussit  cependant  à  conserver  la  Bourgo- 
gne Cisjurane,  qui  dès  lois  prit  le  nom  de  Franche- 
Comté,  tandis  que  le  titre  de  recteur  de  Bourgogne  se 
transmettait  de  Conrad  de  Zâhringen  à  son  fils  Berthold 
IV  tt  à  son  petit-lils  Berthold  V.  Ce  dernier  jouissait  d'une 
telle  considération  que,  lorsqu'à  la  mort  d'Henri  VI 
éclata  la  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  ces  derniers  lui 
offrirent  la  dignité  impériale,  mais  il  la  refusa. 

Une  nouvelle  famille  fait  alors  son  entrée  sur  la  scène 
de  l'histoire,  c'est  la  maison  de  Savoie  ;  originaire  de 
Maurienne,  elle  avait  acquis  le  Chablais,  le  Bas-Valais  et 
la  rive  droite  du  Léman  jusqu'à  la  Veveyse.  A  l'appel  du 
comte  Thomas  Icl  les  gentilshommes  romands  s'empa- 
rent de  Chillon,  de  Moudon  et  de  Bomont,  où  la  croix 
de  Savoie  remplace  le  lion  de  Zâhringen.  Au  soir  de 
la  vie  le  vieux  duc  Berthold  V  tenir  encore  une  fois  la 
fortune  des  armes  ;  il  pénètre  en  Valais  par  le  Grimsel; 
mais  c'est  pour  être  battu  à  Ulrichen  en  1211  ;  las  de  la 
lutte,  il  fait  la  paix  avec  le  comte  de  Savoie  et  se  relire 
dans  son  château  de  Zâhringen  ;  dernier  desa  race  il  mou- 
rut en  1218. 

La  maison  de  Zâhringen  avait  été  un  point  d'appui  pour 
les  villes  dans  leurs  luttes  contre  la  noblesse;  si  elle  s'é- 
lait  perpétuée,  il  e>t  probable  qu'il  se  serait  formé,  entre 
les  Alpes,  le  Rhin  et  le  Jura,  un  étal  monarchique  comme 
la  Savoie  ou  la  Bavière;  l'extinction  des  Zâhringen  arrive  à 
point  pour  favoriser  le  développement  des  libertés  hel- 
véliques. 

7.  Organisai ion  de  In  société  au  temps  de  la  féoda- 
lité. D'après  les  anciennes  idées  germaniques,  très  dif- 
férentes en  cela  du  point  de  vue  romain,  l'Etat  avait 
seulement  pour   mission   d'assurer  la  paix   et  la  sécurité 


près  abandonné  au  hasard  des  circonstances.   Il  devien 
l'apanage  de  l'Eglise,  des  communes  et  de  certains  prince 


S. 'eue  du  X"  siècle.  Saint-Gall.  Défenseurs  (lu  couvent. 
(Bibliothèque  de  Saint-Gall.) 

comme  les  Zâhringen  et  les  Savoie.  Si  l'on  en  excepte  le 
règne  de  Charlemagne,  on  ne  voit  à  aucune  époque  l'acti- 
vité des  rois  s'exercer  dans  ce  domaine.  L'empereur 
des  Francs  avait  créé  une  organisation  politique  à  l'instar 
des  empereurs   romains  de  la   belle  époque  ;  à    la    lin  du 

IX siècle,     celle-ci     est     bouleversée     et    le     système 

féodal  triomphe.  Les  ducs,  comtes  ou  marquis  ne  sont  plus 


publique;  le  soin  de  la  prospérité  nationale  et  de  la  'cul- 
ture intellectuelle  ne  lui  incombait  pas.  Aussi  le  dévelop- 
pement social,  durant  le  cours  du  moyen  âge,  est-il  à  peu 


Sceaux  de  Berthold  IV  de  Zâhringen. 
(Musée  national  de  Zuri(  li.i 

des  fonctionnaires,  dans  le  sens  romain  ou  moderne  du 
mot,  c'est-à-dire  des  organes  du  pouvoir  :  ils  deviennent 
des  intermédiaires  ou  vassaux,   qui   prêtent  serment    de 
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fidélité  et  forment  la  suite  du  roi  en  temps  de  guerre  ;  les 
avantages  dont  ils  jouissent  se  transmettent  par  succes- 
sion comme  la  propriété.  La  puissance  politique  se  frac- 
tionne ;  à  leur  tour  les  grands  vassaux  ont  des  arrière- 
vassaux.  Les  partages  entre  les  membres  des  familles 
comtales  et  les  immunités  que  1'  glise  et  les  commu- 
nes purent  acquérir  diminuèrent  graduellement  l'impor- 
tance des  grands  vassaux  de  la  couronne  ;  les  com- 
tes ne  pouvaient  pas  pénétrer  dans  les  couvents  et  dans 
les  évêchés  ;  lorsque  l'exercice  de  leurs  fonctions  les 
y  appelait,  ils  devaient  recourir  à  l'intermédiaire  des 
abbés  et  des  prélats  ;  il  en  résulta  que  les  seigneurs  ecclé- 
siastiques s'attribuèrent  peu  à  peu  dans  leurs  domaines 
les  fonctions  politiques  incombant  dans  la  règle  au  pou- 
voir civil.  Mais  les  évêques  et   les  abbés  ne   rendant   pas 


gneurs  revêtus  de  cet  emploi  un  moyen  d'accroître  leur 
importance  territoriale,  et  ils  ne  se  faisaient  pas  faute 
d'empiéter  sur  les  libertés  des  vassaux  du  roi  Pour  échap- 
per à  ce  danger,  les  gens  d'empire,  c'est  ainsi  que  l'on 
appelait  les  habitants  des  domaines  impériaux,  cher- 
chaient à  obtenir  «  l'immédiateté  »,  par  une  lettre  formelle 
du  souverain  ;  ils  étaient  alors  gouvernés  par  des  baillis 
qui  étaient  de  simples  préfets.  L'histoire  des  origines  de 
la  Confédération  fournit  le  type  classique  de  ce  genre 
de  gouvernement.  Les  comtes  avaient  sous  leur  juridic- 
tion des  centeniers  ou  juges  inférieurs.  Ces  fonctions, 
devenues  elles  aussi  héréditaires,  étaient  l'apanage  de 
la  petite  noblesse,  des  simples  chevaliers  ;  elles  s'exer- 
çaient sur  quelques  villages  et  changeaient  souvent  de 
mains  par  succession,  vente  ou  donation.  Ces  petites  sei- 


GENEALOGIE  DES  Z^EHRINGEN  ET  DES  KIBOURG. 

Berthold  I  de  Villingen, 
prend  en  1078  le  nom  de  Zàhringen. 


Berthold  II 

(1077-1111) 
épouse  Agnès  de  Rheinf'elden. 


Hermann 

ancêtro  de  la  maison 
régnante  de  Bade. 


Berthold  III  f  1127 


Conrad  f  1152, 

recteur  de  Bourgogne. 


Berthold  IV  f  1186, 

recteur  de  Bourgogne, 
fonde  Fribourg  en  Uechtland  en  1176. 


Berthold  V  f  1218 

le  dernier  du  nom, 

fonde  Berne  en  1191. 


Anna  f  1231 
épouse  Ulrich  de  Kibourg 


Hartmann  l'ancien  f  1264 

comte  de  Kibourg, 
•épouse  Marguerite  de  Savoie. 


Werner  f  1228 


Hartmann  le  Jeune   f  1263 
comte  de  Kibourg 


Hedvige 

ép.  Albert,  comte 
de  Habsbourg. 

Rodolphe  de  Habsbourg 
élu  empereur  en  1273. 


Anna  de  Kibourg, 

épouse  Eberhard  de  Habsbourg 
Laufenbourg. 


Albert  de  Habsbourg 

duc  d'Autriche, 
élu  empereur  en  1298. 


eux-mêmes  la  justice,  ils  en  remettaient  l'administration 
à  des  seigneurs  laïques,  qui  prenaient  le  titre  d'avoués 
(advocatus,  Vogt)  ;  ils  étaient  les  défenseurs  des  inté- 
rêts temporels  de  leurs  supérieurs.  Les  avoueries  étaient 
souvent  héréditaires  chez  les  familles  nobles;  c'est  ainsi 
que  les  Lenzbourg  étaient  les  avoués  de  Schànnis,  de 
Beromùnster  et  de  Sâckingen,  que  les  Habsbourg  possé- 
daient l'avouerie  de  Mûri,  ainsi  que  celles  de  Rapperswil 
et  d'Einsiedeln. 

A  côté  des  avoueries  ecclésiastiques,  on  vit  se  constituer 
des  avoueries  impériales,  auxquelles  était  coniiée  l'ad- 
ministration des  terres  d'empire,  soustraites  à  la  juridic- 
lion  des  comtes;  c'est  dans  cette  catégorie  que  rentraient 
la  ville  et  le  comté  de  Zurich,  la  vallée  d'Uri  et  le  Hasli, 
que  les  empereurs  faisaient  gouverner  par  leurs  baillis 
(Heichsvogt).  La  situation  des  habitants  des  villes  impé- 
riales était  généralement  enviée  parce  que  l'empereur  les 
protégeait  contre  l'oppression  des  grands.  Mais  les  avoue- 
ries impériales  étanl  héréditaires  et  parfois  vendues  par  le 
souverain  à  prix  d'argent,  elles  devenaient,  pour  les  sei- 


gneuries avec  droit  de  basse  justice  furent  fréquemment 
acquises  vers  la  lin  du  moyen  âge  par  des  bourgeois  ou 
par  des  villes  ;  un  certain  nombre  subsistèrent  jusqu'à  la 
révolution  de  1798.  Les  seigneurs  avaient  le  devoir  de 
protéger  les  manants1)  habitant  leur  terre;  en  échange  de 
cette  protection,  ils  touchaient  des  redevances  et  des  im- 
pôts en  nature;  ils  exigeaient  des  prestations  personnelles 
ou  corvées,  et  des  droits  de  mutation  en  cas  de  vente  (lods). 

Tandis  que  les  comtes  et  les  seigneurs  ecclésiastiques 
s'étaient  emparés  des  droits  régaliens,  droit  de  battre' 
monnaie,  droit  de  tenir  marche,  qui  étaient  considérés 
comme  des  prérogatives  du  fisc  royal,  les  simples  sei- 
gneurs avaient  des  droits  de  taverne,  de  moulin,  de  foyer, 
de  pêche,  de  chasse,  etc. 

Avec  le  développement  des  institutions  que  nous  venons 
de  décrire, s'accomplissait  une  évolution  économique.  La 

*)  Le  mot  de  «  manant  »,  qui  depuis  lors  a  pris  une  fâcheuse 
acception,  vient  de  l'ancien  verbe  manoir,  en  latin  manere, 
qui  signifie  demeurer  ;  d'où  l'on  a  tiré  le  substantif  manoir,  nom 
donné  à  la  résidence  du  seigneur. 
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grande  propriété,  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Angleterre,  se  reconstituait  ;    les  pe- 


Églised'Hauterive  (Canton  de  Fribourg).   Fondation  cistercienne  de  1137 


tits  propriétaires  libres,  en  raison  de  la  dureté  des  temps, 
se  voyaient  obligés  de  recourir  à  la  protection  des  grands; 
ils  s'engageaient  à  leur  payer  des  redevances  et  aliénaient 
leur  indépendance.  Par  l'effet  de  diverses  circonstances, 
la  libre  propriété  en  mains  du  cultivateur  se  conserva 
mieux  dans  nos  vallées  que  dans  les  pays  environnants  ; 
la  féodalité  y  prit  moins  complètement  racine;  c'est  grâce 
à  cette  circonstance  que  les  Suisses  ont  devancé  le  reste 
de  l'Europe  dans  la  voie  de  l'indépendance. 

Grâce  à  l'importance  de  leurs  possessions  territoriales, 
une  vingtaine  de  grandes  familles  féodales, 
auxquelles  il  faut  joindre  quelques  seigneu- 
ries ecclésiastiques,  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  notre  pays.  C'é- 
taient, en  commençant  par  le  pays  romand,  les 
comtes  de  Maurienne.  dont  la  puissance  s'éten- 
dait sur  le  Bas- Valais.  Le  premier  membre  de 
cette  maison  qui  nous  soit  connu  était  Humbert 
aux  Blanches  Mains.  Il  apparaît  en  1034,  à  la  tête 
de  la  noblesse  bourguignonne,  dans  une  lutte 
contre  l'empereur  Conrad  II  ;  ses  successeurs 
prirent  le  titre  de  comtes  de  Savoie.  Par  une 
suite  de  mariages  opulents,  ils  acquirent  de 
riches  possessions  en  Faucigny,  en  Piémont, 
en  Valais,  dans  le  Pays  de  Vaud;  ils  élevèrent 
également  des  prétentions  sur  Genève  ;  Lau- 
sanne ne  tomba  jamais  sous  leur  domination. 
Plusieurs  baronnies1  s'étaient  constituées  dans 
le  pays  romand  ;  elles  avaient  pour  chefs  les 
sires  de  Grandson,  Estavayer,  La  Sarraz,  Cos- 
sonay,  Blonay,  Goumoens,  Vufllens,  Divonne, 
etc. 

A  l'extrémité  occidentale  du  Léman  étaient 
les  comtes  du  Genevois  ;  dans  la  vallée  supé- 
rieure de  la  Sarine,  les  comtes  de  Gruyère-, 
primitivement  appelés  comtes  d'Ogo;  au  N.-O. 
du  Pays  de  Vaud  les  comtes  de  Neuchâtel, 
auxquels  se  rattachaient  les  maisons  de  Strass- 
berg,  de  Nidau,  d'Aarberg  et  de  Bargen.  Si,  poursui- 
vant notre  énumération,  nous  arrivons  en  Argovie,  nous 

i)  D'après  Quisard.  tout  noble  ayant  un  revenu  de  3000  flo- 
rins et  possédant  oiani  modo  juridiction  sur  vingt-cinq  vassaux 
pouvait  prendre  le  titre  de  baron  dans  le  Pays  de  Vaud. 

-)  Le  nom  de  Gruyère  vient  du  fait  que  sous  les  rais  de  la 
Transjurane,  les  seigneurs  de  la  Sarine  occupent  l'emploi  de 
gruyer,  c'est-à-dire  de  haut  forestier. 


pénétrons  sur   les  terres  des  puissants  comtes  de  Len/.- 

bourg,  dont  au  XII siècle  une  branche  cadette  prend  le 

titre  de  Raden  ;  l'extinction  des  Lenzbourg  f;tii 
la  fortune  des  Habsbourg,  qui  héritent  d'une  par- 
tie ilf  leurs  biens.  En  Thurgovie  dominait  l'opu- 
lente famille  des  Kibourg.  Mentionnons  encore 
les  barons  de  Regensberg  sur  les  bords  de  la 
Limmat,  les  Sellenbûren,  les  Bonstetten,  les 
Wàdenswil,  les  Rapperswi!  et  les  Toggenbourg. 
Les  seigneurs,  tant  ecclésiastiques  que  laïques, 
exploitèrent  le  pouvoir  politique  à  leur  profil 
sans  se  soucier  des  intérêts  de  leurs  administrés 
jusqu'au  jour  où  les  communes,  lasses  de  ce 
joug,  parvinrent  à  s'émanciper  de  leurs  seigneurs. 
Ce  soulèvement  des  communes  n'est  point  un  fait 
isolé  ;  il  se  produit  en  Italie,  où  il  aboutit  à  la 
constitution  de  plusieurs  républiques;  en  Alle- 
magne, où  les  cités  émancipées  de  leurs  sei- 
gneurs obtiennent  la  protection  de  l'empereur  el 
forment  des  ligues;  le  mouveinement  se  pro- 
page dans  les  Flandres  et  en  France.  Mais,  dans 
ce  dernier  pays,  le  roi,  après  avoir  soutenu  les 
villes  dans  leurs  luttes  contre  la  noblesse,  par- 
vient à  les  asservir. 

En  Suisse,  l'émancipation  des  communes,  tant 
rurales  qu'urbaines,  est  le  produit  d'une  évolu- 
tion lente  et  continue  ;  la  nature  montagneuse 
du  sol  la  favorise  et  le  caractère  prudent  et  tenace 
propre  aux  montagnards  lui  assure  la  victoire. 
Jamais  dans  nos  contrées  la  noblesse  n'est  par- 
venue à  se  rendre  aussi  complètement  maî- 
tresse du  pays  qu'en  France  ou  en  Allemagne. 

Jadis,  au  temps  des  Grecs  et  des  Romains, 
l'infanterie  jouait  le  rôle  principal  dans  les  ba- 
tailles. Avec  l'invasion  des  Barbares  une  transformation 
s'opère.  Les  Burgondes  et  les  Alamans  sont  obligés, 
pour  lutter  efficacement  contre  les  Sarrasins,  les  Hon- 
grois et  les  Francs,  de  leur  emprunter  leur  tactique  ; 
ils  prennent  alors  l'habitude  de  combattre  à  cheval, 
ce  qui  assure  une  plus  grande  mobilité  à  leurs  ar- 
mées. Or  l'usage  du  cheval  favorise  certains  instincts 
d'indolence,  de  paresse,  de  flânerie,  de  grossièreté  et 
de  brutale  combativité.  Monté  sur  un  coursier,  la  tète 
ornée   d'un    casque    protecteur,   le    corps,    les    bras    et 


Château  d  Estavayer  du  XIIe  siècle. 

les  jambes  couverts  d'une  épaisse  armure,  la  lance  d'une 
main,  le  bouclier  de  l'autre,  le  chevalier  du  moyen  âge 
aimait  à  errer  dans  les  campagnes  à  la  recherche  d'une 
aventure.  Suivant  les  cas,  il  détroussait  le  pauvre  voya- 
geur ou  déliait  quelque  rival  que  le  hasard  lui  faisait  ren- 
contrer sur  sa  route.  Il  allait  de  château  en  château  cher- 
chant l'occasion  de  batailler  et  d'exercer  ses  talents  dans 
les  jeux  d'adresse. 
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Au   XIll,e  siècle  apparaît   l'institution  des  tournois    où 
les  chevaliers,  armés  de  pied  en  cap,  montés  sur  de  pe- 


Combat  de  chevaliers  (Tournoi). 
Weltchronik.   de  Rud    v.  Ems.   Bibl.  de   Saint-Gall. 

sants  destriers  couverts  de  cuirasses,  ne  laissant  à  décou- 
vert que  les  yeux  et  les  narines,  luttaient  l'un  contre 
l'autre  cherchant  à  se  désarçonner.  Celui  qui  remportait 
la  victoire  recevait  des  mains  d'une  belle  et  noble  dame 
des  armes  précieuses  comme  prix  de  son  adresse.  Les 
tournois  étaient  l'occasion  de  fêtes  splendides.  La  visière 
du  casque  cachait  la  figure  des  cheva- 
liers; aussi,  pour  se  faire  connaître,  dé- 
coraient-ils leurs  écus  de  signes  parti- 
culiers ;  ces  marques  distinctives,  qui 
prirent  le  nom  d'armoiries,  consistaient 
en  figures  symboliques.  Chacune  des 
couleurs  avait  sa  signification  propre. 

Comme  leurs  costumes,  les  habita- 
tions des  seigneurs  étaient  appropriées 
aux  nécessités  de  la  guerre.  C'étaient  de 
solides  tours,  parfois  entourées  d'écu- 
ries et  de  granges-,  bâties  généralement 
sur  les  hauteurs,  protégées  par  des  murs 
et  des  fossés. 

Le  castel  était  un  lieu  de  refuge  où  les 
vassaux  venaient  en  cas  d'alerte  se  met- 
tre en  sûreté,  d'où  le  nom  de  bourg  qui, 
en  passant  en  français,  a  pris  une  accep- 
tion un  peu  différente  et  sert  à  désigner 
dans  notre  langue  une  petite  ville  forti- 
fiée.  Au  XII""  et  au  XlIIme  siècle,  on 
voit  s'élever,  sur  presque  toutes  les  col- 
lines, des  châteaux  de  formes  et  de  di- 
mensions variées  ;  plusieurs  occupent 
l'emplacement  d'anciennes  fortifications 
romaines.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les 
familles  seigneuriales  qui  demeuraient 
dans  les  châteaux,  mais  encore  leurs 
vassaux  el  leurs  serviteurs;  toute  cette 
suite  mangeait  à  la  table  du  châtelain  et 
en  portait  le  nom.  A  l'origine,  le  «bateau 
consistait  essentiellement  en  une  tour 
maîtresse  qu'on  appelait  donjon;  la  partie  inférieure 
de  cette  forteresse,  dans  laquelle  on  ne  pouvait  péné- 
trer que  par  des  escaliers   intérieurs,  contenait  des  ca- 


ves et  n'était  éclairée  que  par  des  meurtrières.  L'en- 
trée, placée  à  une  certaine  hauteur,  n'était  accessible 
qu'au  moyen  d'une  échelle  de  bois  qui  s'enlevait  en  cas 
de  danger.  Elle  donnait  dans  une  grande  salle  qui  ser- 
vait à  la  fois  de  cuisine  et  de  logement.  Plus  tard,  cette 
pièce  est  abandonnée  à  la  valetaille,  des  appartements  spé- 
ciaux sont  atfectés  à  l'usage  du  seigneur  et  de  sa  famille, 
et  une  salle  dite  des  chevaliers  ou  des  gardes,  où  se  réu- 
nissaient les  hôtes  et  les  vassaux  du  seigneur,  complète 
l'édifice.  La  partie  supérieure  du  château  était  fréquem- 
ment construite  en  surplomb  sur  des  mâchicoulis  et  flan- 
quée à  chaque  angle  d'une  tourelle  destinée  à  en  faciliter 
la  défense.  Au  sommet  du  donjon  était  placé  un  veilleur 
chargé  d'annoncer  les  hôtes  attendus  et  de  donner  l'a- 
larme en  cas  de  danger.  ?>.J 

Ces  demeures  incommodes  ne  devaient  pas  indéfini- 
ment satisfaire  les  personnes  appelées  à  les  occuper.  Les 
besoins  se  développant,  l'on  en  vint  à  construire  des  habi- 
tations plus  confortables  autour  de  la  tour  maîtresse, 
transformée  en  geôle  et  en  magasins  et  qui  conserva  son 
utilité  comme  moyen  de  défense.  Les  châteaux  contien- 
nent alors  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles  crénelées, 
munies  de  chemins  de  ronde,  plusieurs  cours  et  tout  un 
ensemble  de  bâtiments.  Les  plus  considérables  de  ces 
châteaux,  que  l'on  peut  visiter  pour  se  faire  une  idée  des 
mœurs  du  temps,  sont  ceux  de  Kibourg,  Estavayer,  Vuf- 
llens,  Lucens,  Gruyère,  Chillon,  etc. 

Ce  dernier  peut  être  considéré  comme  un  modèle  de  la 
forteresse  féodale.  Son  origine  remonte  au  début  du 
moyen  âge.  Il  consistait  primitivement  en  un  simple  don- 
jon ;  au  douzième  et  au  treizième  siècle  il  fut  successi- 
vement agrandi  par  les  comtes  de  Savoie. 

Les  abus  de  la  force  dont  les  seigneurs  féodaux  se  ren- 
daient parfois  coupables,  durèrent  jusqu'au  moment  où  un 
nouvel  élément  social,  la  bourgeoisie,  entrant  en  lice, 
parvint  heureusement  à  tenir  en  échec  la  noblesse  et  où 
l'invention  de  la  poudre  permit  de  s'emparer  de  ces  for- 
teresses, longtemps  réputées  imprenables. 

La  chevalerie  ne  laissait  pas  cependant  d'avoir  un 
idéal  plus  élevé  ;  elle  s'était  donné  pour  mission  de  ré- 
pandre le  christianisme  parmi  les  infidèles,  de  venir  en 
aide  aux  faibles  en  combattant  les  oppresseurs,  de  proté- 
ger les  femmes  et  de  se  mettre  au  service  de  la  beauté 
et  de  la  vertu. 

Les   sentiments    d'honneur    dont    les    chevaliers    fai- 


Angenstein  (Jura  bernois).  Type  d'ancien  donjon. 

saient  profession  engendraient  chez  eux  un  orgueil  et  un 
esprit  romanesque  qui  les  poussaient  à  des  entreprises 
insensées.    Dans  les  poèmes  du    moyen  âge  on  voit  des 
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chevaliers    accomplir  des   choses   inouïes  pour   acquérir 
les  faveurs  de  la  dame  de  leurs  pensées. 

Comme  type  de  poésie  du  moyen  âge  romand,  citons 
quoiqu'elle  appartienne  au  XIVe  siècle,  la  strophe  sui- 
vante d'Othon  de  Grandson  : 

Puisqu'  Amovr  vuelt  (et)  li  plaist  et  agrée 
Que  vostre  soient  du  tout  entièrement 
M'amour,  m'espoir,  mon  plaisir,  ma  pensée, 
Mon  cuer,  ma  joie,  tout  mon  esbatement, 
Je  l'en  mercy,  car  je  sçay  fermement 
Que  plus  grand  biens  ne  me  pourrait  donner 
Que  de  vous  faire  par  moi  chérir,  doubter, 
Obéir,  craindre,  honorer  et  servir. 

Un  autre  trait  caractéristique  du  moyen  âge,  ce  fut 
l'union  intime  de  l'esprit  guerrier  des  chevaliers  et  des 
aspirations  religieuses.  Les  croisades  donnèrent  une 
satisfaction  au  goût  d'aventures  des  chevaliers  et  leur 
fournirent  l'occasion  de  se  signaler  par  des  actions  d'é- 
clat.  Les  motifs  qui  déterminaient  ces  vocations  n'étaient 
pas  tous  religieux.  Quelque  importante  qu'ait  été  la  paît 
de  la  foi  dans  les  croisades,  ce  mouvement  avait  aussi 
pour  cause  un  malaise  social.  Si  beaucoup  suivaient  avec 
un  pieux  désintéressement  la  bannière  de  l'Église,  d'au- 
tres, animés  de  mobiles  plus  mondains,  comptaient  y 
trouver  une  occasion  d'améliorer  leur  sort  ;  les  princes 
sans  apanage,  les  chevaliers  sans  fortune,  aspiraient  à 
acquérir  des  seigneuries  ;  le  pauvre  y  voyait  une  source 
d'aventures  profitables  et,  s'il  était  retenu  dans  les  liens 
du  servage,  un  moyen  d'obtenir  la  liberté.  La  chevalerie 
épura  les  mœurset  contribua  au  développement  esthétique 
des  classes  privilégiées.  Les  vêtements  et  le  mobilier 
portent  la  trace  de  cette  influence.  Les  gentilshommes 
se  vêtirent  dès  lors  de  riches  étoffes  aux  couleurs  éclatan- 
tes, ils  se  ceignirent  la  tête  de  couronnes  et  de  diadèmes. 
Au  pantalon  près,  le  costume  des  femmes  se  rapprochait 
de  celui  des  hommes;  il  consistait  en  une  chemise,  une 
robe,  une  tunique  et  un  manteau  flottant.  Plus  tard,  elles 
adoptèrent  des  vêtements  moins  amples  pour  mieux  faire 
ressortir  leur  beauté  ;  le  penchant  à  l'élégance  s'accrut 
avec  les  honneurs  dont  elles  étaient  l'objet. 

Au  douzième  et  au  treizième  siècles,  plusieurs  couvents 
de  Bénédictins  se  fondent  à  Herzogenbuchsee,  Engelberg, 
Fahr,  Fischingen,  etc.  Après  s'être  réformées  sous  l'in- 
lluence  de  la  congrégation  de  Cluny,  les  mœurs  des  cou- 
vents dégénérèrent  de  nouveau.  Comme  les  Bénédictins, 
les  Cluniaciens  s'enrichissent,  ils  s'abandonnent  au  bien- 
être  et  se  relâchent  de  leur  discipline.  De  nouveaux  or- 
dres, les  Cisterciens,  les  Chartreux  et  les  Prémontrés  ap- 
paraissent alors  et  se  répandent  dans  nos  contrées.  Les 
Cisterciens  créèrent  des  maisons  à  Lûtzel,  Bonmont, 
Haut-Crét,  Montheron,  Hauterive,  Saint-Urbain,  Coppet, 
Wettingen,  etc.  ;  les  Chartreux  s'établirent  à  La  Lance, 
à  Oujon,  à  la  Valsainte  et  à  la  Part-Dieu  ;  les  Pré- 
montrés se  fixèrent  sur  les  bords  solitaires  du  lac  de  Joux, 
à  Humilimont,  à  Bellelay,  Churwalden,  à  Biiti,  à  Klosters, 
dans  le  Pràtigau,  etc. 

Au  XIIIe  siècle,  lorsque  l'enthousiasme  qu'avait  ins- 
piré les  croisades  vint  à  décliner,  l'incrédulité  et  l'hérésie 
apparurent. 

Pour  les  combattre,  de  nouveaux  ordres  sont  fondés  : 
ce  sont  les  Dominicains  et  les  Franciscains.  Ces  moines 
d'un  nouveau  genre,  frères  mendiants,  vivent  au  jour  le 
jour  d'aumônes  ;  ils  ne  s'occupent  ni  de  science  comme 
les  Bénédictins,  ni  de  travaux  manuels  comme  les  Cister- 
ciens, les  Prémontrés  ou  les  Chartreux  ;  ils  se  vouent  à  la 
prédication  et,  loin  de  rechercher  la  solitude,  construisent 
leurs  couvents  dans  les  contrées  populeuses.  On  les  voit 
se  fixer  à  Zurich,  à  Bàle,  à  Berne,  à  Schaffhouse,  Lu- 
cerne,  Fribourg,  Soleure,   Coire,  Lausanne,  Genève,  etc. 

De  leur  côté,  les  femmes  s'adonnent  en  grand  nombre 
à  la  vie  monastique;  de  nombreux  couvents  de  non- 
nes se  fondent,  des  Bénédictines  s'établissent  à  Fahr  (Ar- 
govie),  des  Cisterciennes  à  Kalchrain  (Thurgovie),  à  Mag- 
denau  (Saint-Gall),  à  Fraubrunnen  (Berne),  Frauenthal 
(Zoug),  Wurmspach  près  Bapperswil,  à  Steinen  près 
Schwyz,  Dànikon,  Gnadenthal,  Bellevaux  près  Lausanne, 
Val  de  Sainte-Catherine,  à  Munster  (Grisons). 

Au  XIIIe  siècle,  on  comptait  en  Suisse  environ  trois 
cents  couvents 

Les  Croisades  amenèrent  la  création  d'ordres  chargés 


de    protéger   les  pèlerins    se    rendant  en    Palestine,  de 
prendre    soin   des  malades  et  de  défendre  les  établisse- 


J     1 

Bk      •  *.\8    JËF^Bii 

r* 

1  j  j  ,  sr;l'  | 

XB^r^i 

Château  de  Chillon,  agrandi  par  les  comtes  de  Savoie, 
comme  type  des   constructions  de  leur  époque. 

ments  chrétiens  contre  les  infidèles.  Ce  sont  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean,  les  Templiers  et  les  Chevaliers  de 
l'Ordre  teutonique.  Ces  moines  guerriers  avaient  aussi 
leurs  maisons  en  Suisse,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  à 
Mùnchenbuchsee,  à  Ilohenrain,  à  Bubikon,  Bâle,  Tobel, 
Kusnacht,  Klingnau,  Wàdenswil  ;  les  chevaliers  de  l'Ordre 
teutonique  à  Sumiswald,  Hitzkirch,  Bâle,  etc.  Deux  autres 
ordres  encore  remontent  aux  Croisades;  ils  se  vouèrent 
spécialement  aux  soins  des  blessés  ;  ce  sont  les  Frères 
Hospitaliers  qui  fondent  des  maisons  à  Berne,  Neuchâtel, 
Fribourg,  Trachselwald,  Lausanne  et  les  Lazarites  qui 
ouvrent  des  asiles  à  Seedorf  et  Gfenn. 

L'attrait  de  la  vie  contemplative  était  tel  que  les  cou- 
vents ne  pouvaient  recevoir  tous  les  postulants  qui  ve- 
naient se  présenter  à  leurs  portes.  Des  gens,  hommes  ou 
femmes,  qui  n'avaient  pu  y  trouver  place,  ou  qui,  sans 
s'astreindre  à  la  vie  monastique,  voulaient  se  retirer 
du  monde,  se  groupaient  dans  les  villages,  sous  la  direction 
d'un  prêtre,  faisaient  vœu  de  célibat  et  s'adonnaientà  des 
pratiques  religieuses  actives.  C'étaient  les  Bégards  et 
les  Béguines,  sortes  de  francs-tireurs  de  l'armée  monas- 
tique. 

Le  XIe  siècle  est  une  époque  décisive  ;  le  sentiment 
national  s'affirme  dans  le  domaine  de  l'art  comme  dans 
celui  des  mœurs;  les  tendances  individualistes  pren- 
nent essor  et  donnent  naissance  en  architecture  à  des 
styles  nouveaux  :  le  style  roman  et  le  style  gothique,  qui 
correspondent  à  deux  périodes  différentes.  Le  passage  de 
l'une  à  l'autre  se  fait  insensiblement,  le  style  ogival  ou 
gothique  n'est  du  reste  que  le  dernier  terme  d'une  évo- 
lution dont  le  roman  était  l'acheminement. 

L'ordre  de  Citeaux,  qui,  déjà  au  XIIe  siècle,  avait  at- 
teint un  haut  degré  de  prospérité,  contribue  particuliè- 
rement à  répandre  l'usage  de  l'ogive  dans  nos  contrées. 
La  peinture  joue  un  grand  rôle  à  cette  époque  ;  il  n'était 
pas  d'église,  si  modeste  fùt-elle,  où  l'ornementation  ne 
fût  polychrome.  L'arc  en  plein  cintre  de  l'époque  romane 
exigeait  de  fortes  murailles  et  des  portées  restreintes  qui 
donnaient  aux  constructions  monastiques  un  aspect  grave 
et  pesant.  Dans  le  style  ogival  le  poids  de  la  voûte  repose 
sur  l'ossature  formée  par  l'entrecroisement  des  arcades, 
les  arcades  reposent  elles-mêmes  sur  des  piliers  ou  co- 
lonnes; l'intervalle  entre  les  colonnes  peut  n'être  qu'une 
mince  cloison  ou  même  une  large  baie.  Le  problème  de 
statique  ainsi  résolu,  il  devenait  possible  de  donner 
aux  édifices  destinés  au  culte  de  beaucoup  plus  vastes  di- 
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mensions  ;  cette  évolution  se  produit  précisément  au 
moment  où  le  clergé  séculier,  longtemps  asservi  par  les 
ordres  monastiques,  prend  sa  revanche,  tandis  que  les 
conseils  élèvent  des  hôtels  de  ville  pour  les  besoins  nou- 
veaux des  communes  ;  pour  réunir  leurs  troupeaux  devenus 
plus  nombreux,  les  évêques  construisent  de  somptueuses 
cathédrales. 

Le  développement  de  l'architecture  dépend  en  une 
certaine  mesure  des  circonscriptions  ecclésiastiques  : 
dans  un  même  diocèse  ou  dans  un  même  groupe  de  dio- 
cèses règne  volontiers  un  même  sentiment  artistique.  Les 
courants  artistiques  procèdent  à  l'inverse  des  rivières; 
au  lieu  de  descendre  les  vallées,  ils  les  remontent,  si  bien 
que  c'est  dans  les  villes  situées  en  aval  qu'il  faut  recher- 
cher l'origine  du  style  qui  a  prévalu  dans  telle  ou  telle 
région.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  de  la  Suisse  mon- 
tre que  dans  les  évêchés  rhénans,  (Bàle,  Constance  et 
Coire)  le  style  roman  a  persisté  plus  longtemps  que 
dans  le  groupe  des  évêchés  rhodaniques  (Genève,  Lau- 
sanne et  Sion). 

Parmi  les  monuments  dignes  de  notre  attention  et  où 
les  deux  styles  se  marièrent  dans  des  proportions  très 
variables,  signalons,  dans  l'ancien  royaume  de  Bourgo- 
gne, l'église  de  Romainrnôtier,  celles  de  Saint-Pierre  de 
Clage  en  Valais,  de  Saint-Sulpice  près  Lausanne,  de  Saint- 
Jean-Baptiste   à    Grandson,   les  églises  abbatiales  de  Pa- 


Reliefs  du  IX«  siècle.   Église  de'Grossmûnster  (Zurich). 


yerne  et  de  Bonmont,  le  clocher  de  Saint-Maurice  en 
Valais,  l'église  de  Valère  à  Sion,  l'église  d'Amsoldingen 
et  celle  de  Spiez  près  de  Thoune,  enfin  les  belles  cathé- 
drales de  Genève  et  de  Lausanne.  Dans  l'ancien  duché 
de  Souabe  ou  Alamanie  ajoutons  également  la  cathé- 
drale de  Coire,  un  des  rares  édifices  religieux  de  la  Suisse 
renfermant  une  crypte,  l'église  du  couvent  de  Mûri,  celle 
deTous-les-Saints  à  Schaffhouse,  le  Munster  de  Zurich,  la 
cathédrale  de  Bàle  pour  ne  mentionner  que  les  monu- 
ments, les  plus  importants. 

8.  Klni  ilrs  mœurs  aux  XIIe  et  XIIIe  sircles.  Les 
longs  débats  entre  le  trône  et  l'autel  avaient  affaibli  l'au- 
torité des  empereurs.  Plusieurs  duchés,  comtés,  seigneu- 
ries, évêchés   et  villes  avaient  conquis  leur  souveraineté. 

L'Eglise  protégea  l'enfance  des  peuples  chrétiens.  Les 
membres  du  clergé  avaient  seuls  l'instruction  voulue  pour 
rédiger  des  lois  et  juger  des  différends,  aussi  était-ce 
parmi  eux  que  princes  et  seigneurs  allaient  chercher 
leurs  conseillers. 

La  vie  monastique  fait  d'immenses  progrès.  L'ascé- 
tisme intense  de  celte  époque  a,  dans  les  cloîtres,  comme 
un  domaine  propre,  où  il  se  manifeste  librement.  Les  dona- 
tions affluent,  les  religieux  aussi.  Outre  les  adultes  qui  se 
présentent  d'eux-mêmes,  on  reçoit  encore  au  couvent 
des  enfants  que  leurs  parents  «  offrent  à  Dieu  »,  ou  des 
cadets  de  famille  auxquels  l'accès  des  carrières  lucratives 
serait  trop  difficile.  Une  multitude  de  pauvres  viennent 
chercher  à  la  porte  des  monastères  leur  pain  quotidien. 

Toutefois  les  abus  persistaient.  Certains  abbes  laïques 
et  giands  seigneurs  songeaient  davantage  à  augmenter 
leurs  revenus  qu'à  maintenir  la  discipline.  Des  évêques 
belliqueux    et   mondains,  que  les  menaces  de  Rome   ne 


parvenaient  pas  à  corriger,  et  que  les  empereurs  soute- 
naient pour  s'en  faire  des  appuis,  ne  tenaient  guère 
compte  de  leur  mandat  sacré.  Les  prédécesseurs  de  Gré- 
goire VII  n'avaient  obtenu  qu'un  demi-succès  dans  leurs 
efforts  pour  faire  respecter  la  loi  du  célibat  ecclésiastique. 
Ce  pape  célèbre  montra  encore  plus  de  vigueur.  Non  seu- 
lement il  confirma  les  anciennes  ordonnances,  mais  il  en 
promulgua  de  nouvelles.  11  était  impossible  que  ses  volon- 
tés fussent  immédiatement  et  complètement  exécutées. 
Les  plaintes  continuelles  qui  surgirent  alors  prouvent 
bien  qu'il  y  eut  des  récalcitrants.  Le  XIIe  concile  général 
et  plusieurs  autres  Synodes  menacent  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques qui,  par  des  motifs  intéressés,  montreraient  de 
l'indulgence  pour  les  désordres  des  clercs. 

Le  XIe  et  le  XIIe  siècles  offrent  de  singuliers  contrastes. 
L'histoire  doit  y  enregistrer  des  traits  nombreux  de  bru- 
talité et  d'immoralité,  les  désordres  n'étant  guère  répri- 
més par  un  pouvoir  trop  faible,  dans  un  temps  oii  les 
deux  puissances  spirituelle  et  temporelle  étaient  en  lutte. 
D'autre  part,  ces  mêmes  temps  sont  plus  fertiles  qu'aucun 
autre  en  personnages  d'une  sainteté  éclatante  et  en  pieuses 
entreprises. 

[Jeux  hommes  qui  se  distinguent  par  les  qualités  du 
cœur  et  l'élan  intellectuel,  personnilient  en  ce  temps  les 
préoccupations  mystiques,  mais  avec  des  tendances  oppo- 
sées. C'est,  d'une  part,  l'ascète  Bernard  de  Clairvaux,  le 
fils  docile  de  l'Église  ;  de  l'autre,  le  lier 
Abélard  qui  revendiquait  hautement  les  droits 
de  l'intelligence  en  matière  de  foi  et  dont  les 
doctrines  lurent  condamnées  par  le  concile  de 
Sens  ('1140)  et  par  le  pape  Innocent  II  à  la  re- 
quête de  saint  Bernard. 

Les  intellectuels  n'étaient  pas  seuls  à  discuter. 
11  se  dessina  au  XIIe  siècle  un  mouvement  po- 
pulaire important.  L'un  des  principaux  tribuns 
fut  alors  Arnaud  de  Brescia.  Il  s'en  prit  surtout 
au  pouvoir  temporel  et  aux  richesses  de  l'Église. 
Condamné  par  un  Synode  en  1139,  il  s'enfuit  en 
France,  puis  en  Suisse,  à  Zurich,  où  il  trouva 
des  partisans,  entre  autres  le  comte  Ulrich  de 
Lenzbourg.  Mais  l'cvêque  de  Constance  réussit 
à  l'expulser,  avec  l'appui  de  Bernard  de  Clair- 
vaux.  Comme  Arnaud  était  tenu  pour  un  homme 
dangereux  au  point  de  vue  politique  autant  qu'au 
point  de  vue  religieux,  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  intervint  lui-même  pour  le  faire  livrer 
au  bourreau.  11  périt  sur  le  bûcher  à  Borne  (1155). 
Les  croisades  qui,  politiquement,  n'obtinrent 
pas  le  résultat  que  l'on  avait  espéré,  ouvrirent  par  contre 
aux  occidentaux  des  horizons  nouveaux.  Socialement,  elles 
produisirent  des  résultats  qui,  pour  être  indirects,  n'en  fu- 
rent pas  moins  positifs  ;  nombre  de  seigneurs  à  court 
d'argent  vendaient,  avant  leur  départ  pour  la  Terre- 
Sainte,  des  droits  aux  communes  ;  nombre  de  serfs  en  se 
croisant  obtinrent  la  liberté  ;  la  classe  des  hommes  libres, 
supprimée  par  la  féodalité,  renaît  et  reconstitue  ainsi 
la  petite  propriété. 

La  hiérarchie  féodale  assignait  aux  ressortissants  de 
l'empire  les  rangs  suivants:  en  tête  ligurait  le  roi,  puis 
\enaient  les  princes,  les  évêques,  ensuite  les  abbés  mitres, 
les  seigneurs,  les  vassaux  et  les  ministériaux,  enfin  les 
hommes  libres.  Les  princes  (ducs  et  comtes)  et  les  sei- 
gneurs (barons)  constituaient  la  haute  noblesse  ou  la 
noblesse  d'empire  ;  les  membres  de  ce  corps  avaient  le  pri- 
vilège d'être  jugés  immédiatement  par  l'empereur  ou  par 
leurs  pairs  en  cour  impériale.  Les  vassaux,  qualifiés  de 
miles  ou  de  chevaliers  et  les  hauts  ministériaux  for- 
maient la  petite  noblesse  ou  nobiesse  territoriale.  Les 
membres  de  la  grande  et  de  la  petite  noblesse  consti- 
tuaient la  première  classe  des  hommes  libres  ;  dans  une  se-. 
conde  classe  se  rangeaient  les  paysans  libres  et  les  libres 
arrière-vassaux  ou  censitaires  ;  c'étaient  des  hommes  an- 
ciennement libres,  qui  s'étaient  placés  sous  la  protec- 
tion d'un  seigneur  laïque  ou  ecclésiastique  et  leur  payaient 
un  tribut.  La  troisième  classe  était  celle  des  demi-libres 
(lètes)  ;  la  quatrième  classe  était  celle  des  serfs.  Lors- 
que, au  XIIIe  siècle,  les  villes  commencent  à  se  déve- 
lopper, un  nouvel  ordre  apparaît,  celui  îles  bourgeois,  qui 
prend  rang  entre  les  chevaliers  et  les  paysans.  A  leur  tour, 
les  bourgeois  se  constituent  en  classes  distinctes;  en  tête, 
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ligurent  les  gentilshommes  qui  n'exerçaient  pas  de  profes- 
sion mercantile  et  formaient  une  corporation  à  part;  au  dé- 
but, ils  occupent  seuls  les  emplois  publics  ;  à  partir  du 
XIVe  siècle,  leurs  familles  sont  qualifiées  de  patriciennes  et 
adoptent  des  armoiries  ;  de  leur  côté,  les  gens  de  métiers 
se  constituent  en  tribus  ou  corporations  et  jouissent  de 
privilèges  qui  leur  assurent  une  position  supérieure  à 
celle  des  paysans. 

Au  moyen  âge,  l'argent  était  plus  que  rare,  les  pro- 
duits s'échangeaient  contre  des  produits  ;  le  taux  de  l'in- 
térêt était  trois  fois  plus  élevé  que  de  nos  jours  ;  les  ren- 
tes comme  les  impôts  et  les  amendes  se  payaient  en  na- 
ture. Quand  l'Église  et  le  seigneur  avaient  effectué  leurs 
prélèvements  sur  les  récoltes,  la  part  de  l'agriculteur  se 
trouvait  très  amoindrie  et  lorsque  survenait  une  année 
de  disette  les  arrérages  s'accumulaient;  c'était  la 
détresse.  Jusqu'au  moment  où  les  villes  com- 
mencèrent à  se  développer,  ce  qui  n'était  pas  con- 
sommé des  produits  du  sol  ne  trouvait  que  difli- 
cilement  acquéreur.  Le  commerce  était  nul,  le 
brigandage  lui  ôtait  toute  sécurité  ;  la  division  du 
travail  était  chose  inconnue,  chaque  famille  de- 
vait s'habiller  elle-même  et  faire  un  peu  tous  les 
métiers. 

Il  n'y  avait  pas  de  marchand  dans  les  villages, 
de  temps  en  temps  apparaissait  quelque  colpor- 
teur, juif  la  plupart  du  temps,  qui  vendait  du 
sel,  des  épices,  des  parures,  des  tissus  et  d'autres 
articles  venant  du  dehors.  De  correspondance 
épistolaire  il  n'était  pas  question  ;  l'art  de  l'é- 
criture n'était  pas  répandu,  des  échanges  de 
lettres  n'étaient  possible  qu'entre  gens  de  distinc- 
tion qui,  eux-mêmes  recouraient  aux  clercs  pour 
rédiger  leurs  missives  et  les  faisaient  parvenir  à 
destination  par  des  messagers  spéciaux.  Dans  les 
villages,  on  n'était  informé  des  nouvelles  que  par 
les  passants,  ou  des  ménétriers  ambulants  que  le 
hasard  des  circonstances  y  amenait. 

Une  famine  ou  une  épidémie  venait-elle  à 
éclater,  les  malheureux  campagnards  n'avaient 
que  des  privations  et  une  mort  lamentable  en 
perspective,  car  les  arrivages  d'approvisionne- 
ment étaient  difficiles,  et  les  soins  médicaux  nuls, 
aussi  la  mortalité  était-elle  grande  et  l'accrois- 
sement  de   la   population    insensible  au    moyen 
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L'inégalité  des  conditions  sociales  était  moins 

accusée  dans  les  vallées  de  l'Helvétie  que  dans 
le  reste  de  l'Europe.  Habitant  des  métairies 
isolées,  les  hommes  libres  y  jouissaient  d'une 
indépendance  relative,  les  formes  du  vieux  droit 
carolingien  s'étaient  perpétuées  chez  eux  ;  ils 
ne  relevaient  que  des  comtes  ;  leurs  tribunaux 
sis  par  eux-mêmes,  étaient  présidés  par  un  délégué 
du  comte,  portant  le  titre  d'amman,  élu  avec  leur  con- 
cours, sorti  de  leurs  rangs  et  revêtu  de  pouvoirs  soigneu- 
sement déterminés.  Ces  hommes  libres  formaient  des 
corporations  où  l'on  n'entrait  que  par  la  naissance  ; 
ils  avaient  le  droit  de  porter  les  armes,  comme  dans 
les  anciens  âges ,  et  ne  pouvaient  être  mis  sur  la 
même  ligne  que  les  vassaux  d'un  seigneur  ou  d'un  cou- 
vent. 

Des  corporations  d'hommes  libres  se  trouvaient  encla- 
vées dans  diverses  contrées  du  comté  de  Kibourg,  dans 
les  seigneuries  de  Greifensee,  des  Regensberg  à  All'oltern, 
Willisau  et  Weggis,  dans  diverses  parties  de  l'Argovie, 
de  la  Thurgovie  et  de  la  Rhétie,  ainsi  que  dans  le  pays 
de  Schwyz,'  Unterwald  et  le  Hasli.  Ce  sont  ces  fidèles 
gardiens  de  l'antique  liberté  germanique  qui  ont  formé  le 
noyau  du  peuple  suisse.  Les  hommes  libres  étaient  per- 
pétuellement en  butte  aux  attaques  des  comtes,  qui  cher- 
chaient à  les  priver  de  leur  indépendance.  Pour  conserver 
leur  liberté,  ils  durent  plus  d'une  fois  recourir  aux  armes. 
Ils  formaientdesassociationsd'uncaractère  économique  au 
début,  puis  politique  dans  la  suite.  Ces  associations,  qui 
dataient  de  l'établissement  des  Alamans,  avaient  pour  but 
la  possession  de  terres  communes,  de  prés  et  de  forêts  ou 
de  pâturages;  elles  étaient  composées  d'un  certain  nombre 
de  hameaux  ou  de  métairies  situées  dans  le  voisinage  les 
unes  des  autres.  Ces  communautés  de  biens  constituaient 


des  liens  puissants;  les  propriétaires  de  ces  Marches  *) 
ou  Allmends  se  prêtaient  mutuellement  secours  et  appui 
en  cas  de  détresse.  Ces  communautés  avaient  une  ten- 
dance à  étendre  leurs  domaines;  il  n'était  pas  rare  de  les 
voir  racheter  des  droits  seigneuriaux.  Par  le  rachat  des 
droits  dont  elles  étaient  grevées,  une  série  de  communes 
se  transforment  on  républiques  indépendantes.  Les  habi- 
tants des  villages  ou  des  hameaux  d'une  même  vallée  pos- 
sédant des  prérogatives  analogues,  sont  amenés  à  se  réunir 
chaque  année  en  assemblée  générale  pour  la  discussion 
ou  la  défense  de  leurs  intérêts  généraux.  Ces  assemblées 
prennent  le  nom  de  Landsgemeinde;  elles  sont  présidées 
par  l'Amman  (ou  chef)  de  l'une  ou  de  l'autre  des  communes 
fédérées,  lequel  reçoit  de  cefaitle  titre  de  landamman.  Cette 
institution,  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  dans  les  can- 


Un  siège  au  XIIIe  siècle.  (Chronique  de  Rud.  v.  Ems.  Bibl.  de  Saint-Gall). 
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tons  d'Uri,  d' Unterwald,  de  Glaris  et  d'Appenzell,  exis- 
tait déjà  en  germe  au  XIe  siècle.  Comme  expression  de 
leur  souveraineté,  les  communes  adoptèrent  des  sceaux, 
s'attribuèrent  des  droits  régaliens,  jouèrent  le  rôle  de 
seigneur  et,  une  fois  reconnues  comme  corps  politique, 
eurent  à  leur  tour  des  sujets. 

A  côté  des  communes  rurales  se  développent  les  com- 
munes urbaines  ;  la  différence  entre  ces  institutions  pa- 
rallèles était  plus  marquée  alors  que  de  nos  jours.  Ce 
n'était  pas  seulement  une  agglomération  de  population 
plus  considérable  et  une  culture  intellectuelle  plus  in- 
tense qui  distinguaient  les  villes,  c'était  surtout  le  fait 
qu'elles  étaient  entourées  de  remparts  et  jouissaient  du 
privilège  de  pouvoir  tenir  des  marchés  et  des  foires  ;  ce 
privilège  était  considéré  comme  un  droit  régalien.  Nombre 
de  cités  durent  leur  existence  ou  leur  accroissement  à  la 
protection  d'un  évêque,  d'un  abbé  ou  d'un  comte  ;  il  en 
fut  ainsi  à  Bâle,  Lausanne,  Genève,  Sion,  Coire,  où  rési- 
daient des  évêques  ;  à  Zurich,  Saint-Gall,  Schaffhouse. 
Lucerne,  Soleure,  Saint-Maurice,  Payerne,  où  d'impor- 
tants monastères  attiraient  et  retenaient  les  populations  ; 
de  Fribourg,  de  Berthoud,  de  Berne,  Diessenhofen,  Frauen- 
feld,  Moudon,  etc.,  que  fondent  ou  protègent  les  comtes 
de  Zàhringen,  de  Kibourg,  de  Savoie  ou  de  Habsbourg. 
Ces  seigneurs   s'appuient   sur   les   villes   dans  les  luttes 

1  Marches,  frontières  ainsi  nommées,  parce  que  les  Allmends 
étaient  des  terres  vagues  situées  à  lecart,  sur  les  limite» 
du  territoire  communal. 
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qu'ils  soutiennent  contre  leurs  rivaux  ;  ils  trouvent,  dans 
les  marchés,  de  moyens  d'écouler   les  produits  de  leurs 
domaines   et  ils  ac- 
cordent     successive- 
ment divers   privilèges 
aux  bourgeois  ;  ils  leur 
octroient    le    droit    de 
rendre  justice,  le  droit 
de  péage,    le    droit   de 
battre  monnaie.  Ils  en- 
tourent   les    villes    de 
murs  à  l'abri   desquels 
les  gens  de    la   contrée 
avoisinante     viennent 
chercher  la  sécurité  qui 
leur  manquait;    du 
bourg  (château)  qui  pro- 
tège  la   cité,    est    venu 
le  mot  (  bourgeois  ». 

Au  XIIIe  siècle,  il  se 
produisit  dans  les  villes 
une  évolution  qui  fut  le 
prélude  de  la  fondation 
delà  Confédération 
suisse.  On  est  frappé, 
quand  on  observe  le 
cours  des  choses,  de 
voir  commentlesgrands 
événements  se  prépa- 
rent   souvent  de  loin  ; 

une  solidarité  intime  unit  les  générations  d'une  même 
nation  et  les  fait  concourir  inconsciemment,  sous  l'empire 
d'une  force  supérieure  irrésistible,  à  un  but  commun  ;  à  un 
moment  donné,  un  certain  courant  d'idées  s'impose  et 
l'homme  apparut  comme  l'instrument  d'une  destinée  dont 
il  réalise  les  arrêts  sans  même  s'en  rendre  compte. 

La  constitution  des  bourgeoisies  et  l'affranchissement 
graduel  des  communes  préparèrent  en  Suisse  les  voies  à 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Ce  mouvement  commença  par 
les  villes  placées  sous  la  dépendance  des  prélats,  et  béné- 
ficia de  l'antagonisme  existant  entre  le  Saint-Siège  et 
l'empereur. 

La  souveraineté  ecclésiastique  avait  un  caractère  hy- 
bride. L'évêque  et  l'abbé,  en  tant  que  princes  électifs,  te- 
naient le  milieu  entre  le  fonctionnaire  et  le  propriétaire 
à  titre  privé.  Tenant  leurs  principautés  de  l'empire,  c'est 
au  nom  de  l'empire  qu'ils  rendaient  la  justice;  mais,  en 
vertu  des  lois  canoniques,  le  seigneur  ecclésiastique  ne 
pouvait  exercer  lui-même  la  justice  ;  il  était  obligé 
d'en  abandonner  le  soin  à  un  officier  laïque,  qui  portait 
le  titre  d'avoué  ou  avoyer,  pour  la  basse  justice,  et  au 
comte  ou  au  protecteur  de  sa  principauté  pour  l'admi- 
nistration de  la  haute  justice  ;  cette  dernière  charge  de- 
venue héréditaire  était  en  fait  exercée  par  un  bailli. 
Pour  les  questions  importantes,  les  seigneurs  ecclésias- 
tiques avaient  l'habitude  de  prendre  l'avis  des  bourgeois 
les  plus  en  vue  ;  c'est  ainsi  que  se  constituèrent  les  Con- 
seils que  l'on  trouve  déjà  en  fonctions  vers  la  fin  du 
XIIe  siècle,  à  Baie  et  à  Zurich.  Dans  la  conquête  de  ces 
droits,  quelques  villes  du  pays  romand  précèdent  les  villes 
de  la  Suisse  allemande.  Ces  Conseils  étaient  très  diverse- 
ment composés.  A  Berne,  on  voit  siéger  au  XIIIe  siècle, 
dans  les  «  Deux  Cents  »,  des  prêtres  à  côté  des  laïques  :  il 
y  avait  en  outre  un  Petit  Conseil  des  Seize.  A  Zurich,  le 
Conseil  était  primitivement  fermé  aux  artisans  ;  à  Bàle, 
au  contraire,  le  conseil  se  composait,  en  1274,  du  bourg- 
mestre, de  quatre  chevaliers,  de  huit  anciens  bour- 
geois ou  patriciens  et  de  quinze  artisans,  représentant  les 
corps  de  métiers.  Des  bannerets1  sont  établis  à  Berne, 
à  Fribourg,  à  Lausanne  ;  en  temps  de  guerre,  ils  mar- 
chent, bannière  en  main,  à  la  tête  des  hommes  de  leur 
quartier. 

Le  paysan,  qui  venait  résidera  la  ville,  n'abandonnait  pas 
toujours  pour  cela  ses  occupations  agricoles.  Les  citadins, 
comme  c'est  encore  le  cas  dans  nos  bourgs  campagnards, 
possédaient  des  champs  en  dehors  de  l'enceinte  de  leur 
cité;  ils  entretenaient  du  bétail  même  dans  les  villes. 
D'autres   préoccupations    finirent    cependant    par  l'em- 

i)  Porte-bannières,  fonctions  qui  équivalaient  à  «elles  de  ca- 
pitaine 


porter  et  par   reléguer    l'agriculture   au    second    plan. 
Le  commerce    se  fixe  et  se  développe  ;  l'industrie  prend 


Sceau  d'Ulrich  III,  comte  de  Kibourg.  Sceau  de  Werner  I,  comte  de  Kibourg.  -f-  1218. 

(Musée  National,  Zurich). 

naissance.  Les  toiles  de  Saint-Gall,  les  étoffes  de  laine  et 
de  soie  de  Zurich,  les  draps  de  Berne  et  de  Fribourg,  les 
tanneries  de  Bâle  acquièrent  de  la  réputation.  Genève  de- 
vient l'entrepôt  des  épices  de  l'Orient  et  des  fruits  du 
Midi.  Le  commerce  de  l'argent  fait  ses  débuts  entre  les 
mains  des  banquiers  juifs,  lombards  ou  cahorsiens,  que 
les  empereurs  protègent  et  dont  ils  tirent  des  taxes. 
Les  artisans  s'organisent  en  corps  de  métier,  qui  pren- 
nent le  nom  de  tribus,  d'abbayes  ou  de  confréries. 

L'accroissement  de  l'aisance  réagit  sur  l'art  de  la  bâ- 
tisse. Primitivement,  les  maisons,  même  dans  les  villes, 
étaient  presque  toutes  en  bois  et  composées  d'un  seul  étage  ; 
de  fréquents  incendies  ayant  eu  lieu  à  Berne,  à  Bâle,  à 
Zurich,  à  Lausanne,  etc.,  quelques  particuliers  commen- 
cent, au  XIIIe  siècle,  à  élever  des  demeures  en  pierre  ;  mais 
ce  n'est  qu'au  siècle  suivant  que  l'emploi  de  la  pierre 
se  généralise.  Les  maisons  des  bourgeois  n'étaient  ni  spa- 
cieuses, ni  commodes  ;  les  chambres  basses  et  étroites 
laissaient  à  peine  pénétrer  le  jour  par  de  petites  fenêtres 
aux  carreaux  de  toile.  L'ameublement  était  rudimentaire  ; 
il  consistait  en  une  longue  table,  un  banc  fixé  à  la  paroi, 
quelques  escabeaux  et  un  bahut  servant  de  garde-robe. 
Le  luxe  des  lits  était  inconnu  ;  les  bons  bourgeois  du 
XIIIe  siècle  s'étendaient,  pour  dormir,  sur  une  peau  de 
mouton  ou  sur  une  paillasse  grossière,  placée  directement 
sur  leplancher.Leur  toilette  devaitêtre  plus  que  sommaire. 

Le  costume  des  hommes  consistait  en  une  jaquette  aux 
plis  fermés  par  une  ceinture  et  arrêtée  sur  la  poitrine  par 
une  agrafe.  Pour  les  personnes  d'un  rang  supérieur,  les 
manches  étaient  ornées  de  broderies  et  l'étoile  était  de 
qualité  plus  fine.  Un  manteau  et  un  chapeau  complétaient 
le  costume  des  nobles  et  des  riches  bourgeois.  Pour  le 
combat,  le  noble  était  protégé  par  une  cuirasse  et  por- 
tait un  bouclier,  ainsi  qu'une  lance  ;  les  fantassins  com- 
battaient avec  la  hache  d'armes  ou  le  glaive.  Les  Confé- 
dérés des  cantons  primitifs  avaient  une  prédilection  mar- 
quée pour  la  massue,  surnommée  ironiquement  étoile 
du  matin  (Morgenstern),  et  pour  la  hallebarde,  sorte  de 
hache  de  bûcheron  ajustée  au  bout  d'un  long  manche  et 
terminée  par  une  pointe. 

Au  XIIe  siècle,  on  constate  l'apparition  des  noms  de 
famille.  Cet  usage  se  répandit  d'abord  dans  les  villes.  Les 
premiers  noms  sont  tantôt  des  noms  de  baptême  trans- 
formés en  termes  patronymiques,  tantôt  des  vocables  em- 
pruntés à  des  particularités  physiques,  ou  bien  à  des 
emplois,  à  des  professions,  à  des  noms  d'animaux  ou  de 
plantes,  ou  encore  à  des  lieux  d'origine.  La  particule 
«  de»,  précédant  un  nom  de  terre  ou  d'origine,  n'est  point 
nécessairement  un  indice  de  noblesse,  comme  on  le  croit 
souvent  ;   c'est  un  hommage  à  un   préjugé  qui  a  poussé 
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HUMBERT   III, 

(1136-1188) 

7""  comte  de  Savoie  en  11  i9. 


Thomas  I, 

(1177-1233) 
Sme  comte  de  Savoie  en  1188. 
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Amédée  IV, 

(1197-1253) 

9me  comte  de  Savoie 

en  1233. 


BONIFACE, 

(1211-12G3) 

10""  comte  de  Savoie 

en  1253. 


Thomas  II, 

(1199-1259) 

comte  de  Maurienne 

et  de  Piémont. 


Thomas  III, 

(1248-1288) 

comte  de  Maurienne 

et  de  Piémont. 


Pierre  II, 
(1203-1268) 

surnommé  le 
«Petit  Charlemagne», 

comte  de  Homont, 
ll'"i'  comte  de  Savoie. 


13" 


I 

I 

Amédée  V, 

(1249-1323) 
comte  de  Savoie 
en  1285. 


Philippe, 

(1207-1285) 

12"'»  comte  de  Savoie 

en  1268. 


Marguerite, 

f  en  1283, 

épouse  Hartmann, 

comte  de  Kibourir. 


Louis, 

(125U-1302) 
Baron  de  Vaud. 


EDOUARD, 

(1281-1329) 

14i"o  comte  de  Savoie 

en  1323. 

sans  descendants. 


Aymon, 

(1291-1343) 

15""1  comte  de  Savoie 

en  1329, 

ancêtre  de  la  famille 

régnante  en  Italie. 


Amédée  VI,  le  comte  Vert 

(1334  1383) 
lG"ic  comte  de  Savoie  en  1343. 


Amédée  VII,  le  comte  Rouge 
(1360-1391) 

17,iic  comte  de  Savoie  en  1383. 


Amédée  VIII 

(1383  1451) 

18'"  comte  de  Savoie  en  1391, 

puis  duc  en  1416, 

et  pape  en  1440  (Félix  V). 

Louis  I 

(1402-1 405) 
9me  duc  de  Savoie  en  1440. 


Amédée  IX, 

(1435-1472) 
duc  de  Savoie  en  146T>. 


Philippe  II, 

(1438   1497) 
7"io  duc  en  1490. 


Philibert  I, 

(1465-1482) 
4me  duc  en  1472. 


Charles  I, 

(1468-1489) 
5me  duc  en  1 182. 


Philibert  II, 

(1480-1504) 

8m«  duc  de  Savoie 

en  1497. 


Charles  III, 

(1486-1553) 

9"'»  duo  en  1504. 

perd  le  Pays  de  Vaud  en  1536. 


Charles  II, 

(1488-1496) 
6m«  duc  en  1489. 


Emmanuel-Philibert, 

(1528-1580) 
10me  duc  en  1553. 


Charles-Emmanuel  Ier, 

(1562-1630) 

lime  duc  en  15S0. 

Sous  son  règne  eut  lieu  1  Escalade 

de  Genève  en  1602. 
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de  nos  jours  beaucoup  de  gens  vaniteux  à  transformer  en 
particule  les  premières  lettres  du  nom  de  leurs  aïeux. 


Frédéric  II  donne  aux  Bernois  l'immédiateté  à  Francfort  s/Mein 
(Chronique  de  Conrad  Justinger,  Bibliothèque  nationale,  Bern 

9.  Les  Kibourg,  les  Savoie  et  les  Habsbourg.  Les  pou- 
voirs confiés  aux  Zàhringen  avaient  fait  retour  à  l'empire. 
Les  familles  nobles,  qui  relevaient  du  rectorat  de  Bour- 
gogne, devinrent  indépendantes  de  fait  ;  ce  fut  le  cas  des 
comtes  de  Thierstein  (canton  de  Soleure),  de  Buchegg  (en 
Argovie),  de  Neuchàtel,  de  Kibourg,  de  Gruyère,  des 
sires  de  Grandson,  etc.  Zurich  devint  ville  impériale. 
Les  cités  que  les  Zàhringen  gouvernaient  comme  recteurs  : 
Berne,  Soleure,  Laupen,  Morat,  se  considérèrent  comme 
indépendantes  de  tout  autre  pouvoir  que  celui  de  l'empe- 
reur souverain  dont  la  domination,  en  raison  de  son  éloi- 
gnement,  était  peu  gênante. 

Les  maisons  les  plus  puissantes  du  pays  étaient,  d'une 
part,  les  Savoie,  de  l'autre,  les  Kibourg  et  les  Habsbourg. 
Ce  partage  d'influence  sépare  de  nouveau  pour  un  temps 
le  Pays  romand  de  l'Helvétie  alamane. 

Les  biens  héréditaires  de  Berthold  V  de  Zàhringen  échu- 
rent à  ses  deux  sœurs,  dont  l'aînée,  Agnès,  avait  épousé  le 
comte  Egon  d'Urach,  souche  des  princes  de  Furstenberg,  et 
la  cadette,  Anne,  le  comte  Ulrich  de  Kibourg.  Les  Urach 
héritèrent  du  château  de  Zàhringen  et  des  terres  qui  en 
dépendaient  dans  le  Brisgau  ;  aux  Kibourg  échurent  les 
terres  que  les  Zàhringen  possédaient  dans  la  Transjurane 
et  enThurgoiie.  Le  comte  Ulrich  de  Kibourg,  en  homme 
avisé,  conclut  alliance  avec  les  comtes  de  Savoie.  Il  avait 
deux  fds  et  une  tille.  L'aîné,  Werner,  accompagna  l'em- 
pereur Frédéric  II  à  la  croisade  et  mourut  de  la  peste 
à  Saint-.ïean-d'Acre  ;  le  cadet,  Hartmann  l'Ancien,  épousa 
Marguerite  de  Savoie,  la  filleule  du  comte  Thomas  ;  sa 
fille  Hedwige  épousa  le  comte  Albert  de  Habsbourg  et 
fut  la  mère  de  l'empereur  Bodolphe. 

Les  luttes  entre  l'empereur  Frédéric  II  et  les  papes  Gré- 
goire IX  et  Innocent  IV  se  poursuivaient  avec  une 
extrême  violence.  A  l'ombre  de  ces  querelles,  la  liberté 
s'épanouit  au  sein  des  communes  suisses  ;  Zurich,  Berne, 
Soleure,  Schallhouse  et  Morat  acquièrent  l'immédiateté 
impériale  ;  Uri  et  Schwyz  obtiennent  des  chartes  im- 
périales. \ 

A  l'Ouest  de  la  Suisse,  la  maison  de  Savoie  conquiert 
Chillon,  Moudon  et  Bomont.  Le  comte  Thomas,  qui 
mourut  en  1233,  laissa  huit  fils  et  trois  filles.  Trois 
d'entre  eux  se  partagèrent  son  héritage  :  Amédée  IV 
reçut  la  Savoie  proprement  dite,  Thomas  II  les  comtés 
de  Maurienne  et  du  Piémont,  Aymon  le  Chablais  et 
Moudon;  les  autres  entrèrent  dans  les  ordres.  L'un 
de  ceux-ci,  Pierre  (1203-1268),  mécontent  de  son  sort,  dé- 
pose  la  robe  ecclésiastique  et  se  crée  une  situation  per- 
sonnelle en  épousant  Agnès,  héritière  du  sire  de  Fauci- 


gny,  dont  la  baronnie  comprenait  toute  la  vallée  de  l'Arve; 
puis,   se  liguant   avec    son  frère  Aymon,  il   conquiert  la 
vallée  d'Aoste  et,  à  la  mort  a'Aymon,  survenue  en 
1237,  il  hérite  de  lui  le  Chablais  et  Moudon. 

Pierre  II  fut  l'un  des  princes  les  plus  remarquables 
de  la  maison  de  Savoie  ;  c'était  un  homme  d'une 
haute  stature,  d'un  esprit  belliqueux,  d'une  volonté 
de  fer,  hardi,  prudent,  intrépide,  abondant  en  mots 
heureux,  courtois,  sachant  gagner  les  cœurs  ;  ingé- 
nieux et  souple,  il  possédait  les  qualités  des  pala- 
dins du  moyen  âge  et,  chose,  plus  rare,  celle  du  lé- 
gislateur et  de  l'homme  d'État.  Le  pays  romand 
était  un  territoire  trop  petit  pour  ses  ambitions  ; 
sa  nièce  Éléonore  ayant  épousé  le  roi  Henri  III 
d'Angleterre,  il  l'accompagna  à  Londres,  suivit  son 
neveu  à  la  guerre  et  devint  son  conseiller.  Des 
honneurs  et  de  grandes  richesses  furent  la  récom- 
pense de  ses  services.  Ces  succès  ne  lui  firent  pas 
oublier  le  pays  romand;  avec  l'or  anglais,  il  accrut 
ses  domaines  par  une  série  d'acquisitions.  Plusieurs 
seigneurs  obérés,  entre  autres  le  comte  de  Gruyère, 
les  sires  de  Bue,  de  la  Tour-de-Peilz,  de  Cosso- 
nay,  d'Illens,  d'Oron,  etc.,  ainsi  qu'une  vingtaine 
des  premières  familles  du  pays,  reconnurent  sa  sou- 
veraineté. Il  acquit  également  à  prix  d'argent  les 
villes  de  Vevey  et  d'Oron.  A  l'anarchie  qui  régnait 
dans  le  pays,  il  fit  succéder  l'ordre  ;  il  dota  ses 
États  de  lois  sages  ;  la  postérité  reconnaissante 
lui  décerna  le  surnom  de  Petit  Charlemagne. 

En  1263,  Pierre  hérite  de  son  neveu  Boniface  la 
couronne  de  Savoie.  Il  organise  alors  les  seigneu- 
ries du  Pays  de  Vaud  et  met  à  leur  tête  un  bailli, 
dont  il  fixe  la  résidence  à  Moudon.  Selon  Quisard,  les 
États  de  Vaud  auraient  été  institués  par  lui  en  1244.  Les 
communes  vaudoises  se  sont  trouvées,  au  XIIIe  siècle  dans 
une  situation  privilégiée;  sans  avoir  à  combattre,  elles 
obtinrent  de  Pierre  de  Savoie  et  de  ses  successeurs 
le  droit  d'administrer  eux-mêmes  la  justice;  tout  juge- 
ment civil  ou  pénal  devait  être    rendu    conformément  à 


1218 
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La  tour  de   la  Bâtiaz,  près  Martigny.  (Époque  de  Pierre   II  de 
Savoie). 

l'avis  des  bourgeois  ;  les  habitants  du  Pays  de  Vaud  ne 
pouvaient  être  cités  devant  aucun  juge  étranger  ;  leur 
liberté  individuelle  se  trouvait  ainsi  garantie  d'une  ma- 
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nière  absolue  contre  toute  atteinte.  Les  statuts  de  Pierre 
de  Savoie  étaient  animés  d'un  sentiment  de  charité  en- 
vers les  petits,  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphelins  et 
les  étrangers. 

Parallèlement  à  la  maison  de  Savoie,  la  maison  de  Ki- 
bourg  étendait  aussi  sa  puissance.  En  1255,  la  ville  de 
Berne,  qui  avait  à  se  plaindre  du  comte  de  Kibourg,  se  mit 
sous  la  protection  de  Pierre  de  Savoie. 

A  ce  moment  un  autre  personnage  entre  sur  la  scène 
politique,  c'est  le  comte  Rodolphe  de  Habsbourg,  le  rival 
du  comte  Pierre.  Il  est  peu  de  familles   qui  aient  eu  une 
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Schwyz,  I  nterwald,  l'ont  cause  commune  avec  lui,  tandis 
que  le  clergé  de  Constance,  Lausanne  ci  Sion,  Les  abbés, 
de  Saint-Gall  et  de  Reichenau,  et  la  majeure  partie  de  la 
noblesse  helvétique  prennent  parti  pour  le  pape.  Le  cou- 
rage et  l'indépendance  que  Rodolphe  déploya  dans  ce 
moment  critique  jette  un  jour  favorable  sur  son  caractère. 
Il  ne  se  laissa  point  abattre  lorsqu'il  se  vil  enveloppé 
avec  les  villes  suisses  dans  l'interdit  lancé  contre 
Frédéric  II  et  ses  alliés  (1247-1249),  et  lorsqu'il  fut 
personnellement  excommunié  en  1254,  à  la  suite  de  la 
prise  d'un  couvent  de  femmes  à  Bâle.   En  1267  il  accom- 


GÉNÉALOGIE  DES  HABSBOURG. 

Albert  III  le  Riche, 

hérite  en  1172  des  possessions  à  Lenzhourg 

en  Argovie,  t'nterwald,  etc. 


Rodolphe  l'Ancien. 
I  1232. 


Albert  IV  f  1239, 

épouse  Hedwige  de  Kiliourg. 


Rodolphe, 
(1218-1291) 

élu  empereur  en  1273. 


Rodolphe  f  1249 

Souche  des  Habsbourg 

Laut'enbourg. 


Albert, 
(1248-1308) 

duc  d'Autriche, 
élu  empereur  en  1298. 


Rodolphe. 


Léopold  le  Glorieux, 

(1287-1326) 
vaincu  à  Morgarten. 


Frédéric  le  Beau, 
(1286-1330) 

élu  empereur  en  1311. 


Albebt  II  le  Sage, 
(1298-1358) 

duc  d'Autriche. 


aussi  brillante  destinée  que  ces  obscurs  gentilshommes 
argoviens.  Possesseurs  d'un  modeste  castel  situé  près  de 
Scninznach,  leurs  descendants  parvinrent,  par  une  série 
de  conquêtes  et  d'héritages,  à  étendre  graduellement  leur 
domination  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Suisse,  sur 
l'Autriche,  la  Bohême,  la  Hongrie,  les  Pays-Bas,  l'Espa- 
gne, le  Nord  de  l'Italie  et  l'Amérique  du  Sud. 

Rodolphe  l'Ancien,  le  premier  Habsbourg  connu  dans 
l'histoire,  était  un  fidèle  partisan  de  l'empereur  Fré- 
déric II.  A  sa  mort  son  héritage  se  divisa  entre  ses  fils, 
Albert  et  Rodolphe.  Les  deux  branches  de  sa  maison 
suivirent  des  politiques  différentes.  La  branche  aînée, 
plus  tard  autrichienne,  suivant  la  tradition  de  la  famille, 
demeura  fidèle  à  la  cause  gibeline;  la  branche  cadette,  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  Habsbourg-Laufenbourg,  em- 
brassa la  cause  guelfe  et  ne  tarda  pas  à  décliner;  elle 
est  la  souche  de  la  seconde  famille  de  Kibourg,  que  nous 
aurons  l'occasion  de  rencontrer  plus  tard  dans  l'histoire 
de  Berne.  Albert,  qui  avait  épousé  Hedwige  de  Kibourg, 
mourut  en  Palestine  en  1239.  Son  illustre  fils,  Rodolphe, 
né  en  1218,  hérita  des  biens  patrimoniaux  des  Kibourg. 

Presque  seul  des  grands  seigneurs  de  la  Haute-Alle- 
magne, Rodolphe  se  déclare  en  faveur  des  Hohenstaufen  ; 
Zurich,     Berne,    Lucerne,    Soleure,     Schall'house,    Uri, 


Albebt  III  f  1395,  Léopold  III, 

vaincu  à  Nâfels.  (1351-1386) 

vaincu  et  tué  à  Sempach, 

ancêtre  de  la  famille  actuellement 

régnante  en  Autriche. 

pagna  jusqu'à  Vérone  le  dernier  rejeton  des  Hohenstaufen, 
l'infortuné  Conradin,  qui  devait  périr  l'année  suivante  à 
Naples  sur  l'échafaud  dressé  par  Charles  d'Anjou.  Cette 
attitude  ferme  accrut  la  considération  que  les  communes 
urbaines  et  rurales  de  la  Haute-Allemagne  portaient  à 
Rodolphe  de  Habsbourg.  S'il  témoigne  de  la  fidélité  dans 
ses  alliances,  d'autre  part  le  futur  empereur  se  montre 
très  avide  ;  son  cousin  Hartmann  le  Jeune,  mort  en  1263, 
laissait  une  fille  unique,  Anna  de  Kibourg;  Rodolphe  en 
ayant  été  nommé  tuteur  la  maria  à  son  cousin  Eberhard 
de  Habsbourg-Laufenbourg  et  détermina  sa  pupille  à 
lui  vendre  les  biens  qu'elle  possédait  dans  les  cantons 
actuels  d'Argovie,  de  Zoug,  lucerne,  Unterwald,  ainsi 
que  ses  droits  sur  Fribourg.  Il  se  fit  céder  encore  plus 
tard,  par  Eberhard  et  par  son  frère  Gottfried,  Sempach. 
Willisau,  Unterwald  et  Schwyz.  Dans  sa  cupidité,  il  met- 
tait de  côté  les  égards  que  la  parenté  aurait  dû  lui  ins- 
pirer ;  c'est  ainsi  que,  dans  le  règlement  de  la  succession 
de  Kibourg,  il  dépouilla  de  son  douaire  sa  tante  Margue- 
rite de  Savoie,  veuve  d'Hartmann  l'Ancien  et  sœur  du 
comte  Pierre  de  Savoie.  Il  en  résulta  une  guerre  avec  le 
Petit  Charlemagne  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  obligé  de 
rendre  à  sa  tante  le  douaire  que  son  mari  lui  avait  assigné 
(1267).  Durant   cette  campagne  les  Bernois,  quoique  en- 
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tourés  des  partisans  de  Rodolphe,  demeurèrent  des  alliés 
inébranlables   du   comte  Pierre.    Pour  reconnaître    leur 


Sceau  de  Rodolphe  de  Habsbourg  (Musée  natioual,  Zurich). 

fidélilé  celui-ci  les  dégagea  des  liens  de  vassalité  qui  les 
rattachaient  à  la  maison  de  Savoie. 

Le  Petit  Charlemagne  ne  survécut  pas  longtemps  à  son 
triomphe  ;  usé  par  une  activité  ininterrompue,  il  mourut 
en  1268.  11  avait  rêvé,  comme  plus  tard  Charles-le-Témé- 
raire,  de  fonder  entre  l'Allemagne,  l'Italie  et  la  France 
une  monarchie  appelée  à  jouer  un  grand  rôle,  mais  il  ne 
vécut  pas  assez  longtemps  pour  donner  à  ses  peuples  la 
cohésion  nécessaire  à  ce  but.  Fribourg  resta  attaché  aux 
Habsbourg;  Berne  recouvra  son  indépendance;  les  évêques 
de  Sion,  Genève  et  Lausanne  n'avaient  pas  été  réduits  à 
l'obéissance.  Le  Pays  de  Vaud,  réuni  en  un  corps  d'Etat, 
mais  sans  Lausanne,  son  centre  naturel,  devint,  sous  le 
nom  de  baronnie  de  Vaud,  l'apanage 
d'un  cadet  de  Savoie.  Les  successeurs  de 
Pierre,  les  comtes  Philippe  et  Amédée 
V,  n'étaient  pas  de  taille  à  achever  son 
œuvre.  Le  fractionnement  de  la  Bour- 
gogne avait  déjà  préparé  la  réunion 
du  pays  romand  aux  ligues  suisses.  La 
mort  de  Berthold  V  de  Zàhringen, 
l'arrêt  dans  le  développement  de  la  Sa- 
voie devaient  contribuer  à  faciliter  la 
constitution  de  la  Confédération  suisse. 

Débarrassé  de  ses  adversaires,  Ro- 
dolphe guerroie  avec  plus  de  bonheur; 
dans  la  Suisse  orientale,  il  fait  valoir 
les  droits  qu'il  tenait  des  Kibourg  sur 
le  Zùrichgau.  Pour  assurer  la  sécurité 
des  routes  qui,  de  l'Alsace,  conduisent 
dans  les  Grisons  et  en  Lombardie  par 
Zurich,  les  Marches  de  Schwyz  et  le 
Gaster,  il  assiège,  avec  le  concours  des 
Zuricois,  les  châteaux  que  possédaient 
les  Toggenbourg  et  les  Regensberg  : 
ces  seigneurs  font  leur  soumission. 
Rodolphe  soutint  aussi  une  longue  lutte 
contre  l'évéque  de  Bâle,  au  sujet  de  la 
possession  de  Brisach  et  de  Rhein- 
felden.  Durant  le  cours  de  l'été  1273, 
il  avait,  avec  une  nombreuse  armée, 
mis  le  siège  devant  Bâle,  lorsque  la 
nouvelle  se  répandit  qu'il  venait  d'être 
élu  empereur.  Il  conclut  aussitôt  une 
trêve  avec  l'évéque  de  Bâle  et  se  rendit 
à  Aix-la-Chapelle  pour  son  couronnement  (24  octobre 
1273).  La  nouvelle  dignité  qu'il  revêtait  le  rendit  plus  ac- 
commodant ;  il  reconnut  les  droits  de  l'évéque  de  Bâle  sur 


Brisach  et  Rheinfelden.  L'avènement  de  ce  gentilhomme 
argovien  à  la  dignité  impériale  marque  une  nouvelle  phase 
dans  les  destinées  de  la  nation  suisse. 

II.  Période  héroïque.  10.  Prélude  de  l'affranchissement 
desWaldslùlten.  Les  origines  premières  des  trois  cantons 
primitifs,  connus  sous  le  nom  deWaldstàtten,  sont  distinc- 
tes. C'est  au  VIIIe  siècle,  en  732,  que  le  nom  d'Uri  est  men- 
tionné pour  la  première  fois  dans  l'histoire.  Un  siècle 
plus  tard,  Louis-le-Germanique  fit  don  du  pays  d'Uri  au 
couvent  de  Saint-Félix  et  Sainte-Bégule  à  Zurich.  La  do- 
nation ne  portait  pas  sur  tout  le  pays,  car,  au  XIIIe 
siècle,  on  voit  figurer  parmi  les  grands  propriétaires  fon- 
ciers de  la  vallée  de  la  Reuss  le  chapitre  de  Beromiinster, 
l'abbé  de  Wettingen  et  d'autres  maisons  religieuses,  ainsi 
que  les  comtes  de  Rapperswil,  les  sires  de  Belp,de  Hasen- 
bourg,  de  Grûnenberg,  de  Hombourg,  d'Utzigen  et  sur- 
tout les  sires  d'Attinghausen.  Au  milieu  de  ces  seigneurs 
ecclésiastiques  ou  laïques,  de  simples  hommes  libres 
avaient  réussi  à  conserver  des  terres  franches.  Les  terres 
de  l'abbesse  du  Fraumûnster,  de  Zurich,  étaient  admi- 
nistrées par  quatre  intendants  (Meier)  résidant  à  Altdorf, 
Btirglen,  Erstfeld  et  Silenen.  Dans  le  sceau  des  Meyer 
d'Erstfeld  on  trouve  une  tête  d'aurochs  ou  taureau  sau- 
vage, laquelle,  dans  la  suite,  est  devenue  l'armoirie  d'Uri. 
Avec  le  temps,  les  compétences  de  l'amman  royal  se  déve- 
loppèrent au  détriment  de  l'activité  du  Meier.  Les  serfs 
du  couvent  de  Zurich  avaient  une  situation  privilé- 
giée, se  rapprochant  beaucoup  de  celle  des  hommes  libres. 
Les  serfs  de  l'abbaye  de  Wettingen  jouissaient  aussi  d'une 
situation  préférable  à  celle  des  serfs  relevant  de  seigneurs 
laïques.  Au  XIIIe  siècle,  plusieurs  autres  couvenls  : 
ceux  de  Bathausen  près  de  Lucerne,  de  Kappel,  de  Mûri, 
de  Saint-Urbain,  avaient  acquis  des  terres  dans  le  pays 
d'Uri.  Entre  ces  populations,  de  situations  juridiques 
diverses,  il  existait  des  liens;  c'était  la  possession  en  com- 
mun de  forêts  et  de  pâturages.  Tous  les  gens  de  la  vallée, 
nobles  et  roturiers,  hommes  libres  et  serfs,  s'assemblaient 
à  époques  régulières  pour  délibérer  sur  leurs  intérêts 
communs.  De  l'unité  de  vie  économique  devait  sortir  plus 
tard  l'unité  de  vie  politique.  C'est  dans  ces  droits  que 
l'on  trouve  l'origine  des  libertés  sociales  des  Uranais  et 
l'on  peut  apprécier  par  là  l'importance  que  la  donation 
de  Louis-le-Germanique  a  eue  sur  les  destinées  de  la 
Suisse. 

Les  terres  de  l'abbaye  de   Zurich   étaient  soustraites  à 


Le  comte  de  Kibourg  rendant  la  justice  (Gauversammlung)  Bûrgerbibliothek,  Lucerne. 

la  juridiction  comtale  et  placées  sous  la  protection  de 
l'empereur.  L'avoué  impérial  venait  deux  fois  l'an  rendre 
justice  sous  le  tilleul  d'Altdorf.  Cette  avouerie  fut  exercée 
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par  les  Lenzbourg,  puis  par  les  Zàhringen  ;  plus  tard,  elle 
lut  confiée  par  l'empereur  Frédéric  II  à  son  fidèle  parti- 
san le  comte  Rodolphe  de  Habsbourg;  celui-ci  ayant  hé- 
rité des  Lenzbourg  le  comté  de  Zurich,  les  hommes  libres 
couraient  le  risque  de  se  voir  traités  en  simples  sujets  de 
la  maison  de  Habsbourg. 

La  première  mention  du  pays  de  Schwyz  se  trouve  dans 
un  acte  du  29  août  972,  par  lequel  l'empereur  Othon  II 
confirme  à  l'abbaye  d'Einsiedeln  des  donations  faites  par 
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La  situation  politique  des  Unterwaldiens  était  inférieure 
à  celle  des  Schwyzois.  Leur  pays  était,  séparé  en  deux 
parties  par  les  ramifications  du  Titlis  et  te  Kernwald  ; 
d'un  côté,  leNidwald  avec  Stans;  de  l'autre,  l'Obwaldavei 
Sarnen.  Cette  division,  basée  sur  le  partage  des  eaux,  a 
persisté  jusqu'à  nos  jours.  C'est  une  contrée  fertile,  an- 
ciennement cultivée,  et  parsemée  d'un  grand  nombre  de 
métairies.  Les  couvents  de  Lucerne,  Murbach,  liero- 
mùnster  et  Engelberg,  ainsi  que  les  comtes  de  Habsbourg 
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Pacte  du   i"-  août  1291,   entre   Sehwvz,  Uri  et    Onterwald.   (Fac-similé  des   Archives   fédérales  d'après   l'original  conservé   aux 

Archives  de  Sehwvz). 


son  père,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  propriétés 
situées  à  «  Suittes  »,  dans  le  Ziirichgau.  La  contrée  était 
habitée  par  un  grand  nombre  d'hommes  libres,  petits 
propriétaires  fonciers  jouissant  d'une  complète  indépen- 
dance sociale  et  d'une  certaine  indépendance  politique,  ne 
reconnaissant  d'autre  seigneur  que  le  comte  de  Zurich.  A 
côté  des  hommes  libres,  il  y  avait,  dans  le  pays  de  Schwyz, 
les  vassaux  des  couvents  d'Einsiedeln,  de Schânnis,  de  Mûri, 
d'Engelberg  et  de  Rappel,  ainsi  que  des  comtes  de  Lenz- 
bourg et  de  leurs  héritiers,  les  Habsbourg-Laufenbourg. 
Ces  hommes  libres,  constitués  en  «  Markgenossen- 
schaft  »,  avaient  le  sentiment  de  leur  dignité  et  une  in- 
domptable ténacité  ;  on  les  vit  soutenir  des  luttes  séculaires 
contre  les  moines  d'Einsiedeln. 


y  possédaient  des  terres;  à  côté  de  leurs  vassaux  vivaient 
des  hommes  libres,  mais  en  moins  grand  nombre  qu'à 
Schwyz;  ceux-ci  étaient  concentrés  principalement  aux  en  vi- 
rons de  Sarnen.  Enfin,  comme  à  Uri,  il  y  avait  une  noblesse 
locale,  composée  des  chevaliers  de  Sarnen,  de  Buochs, 
de  Winkelried,  de  Wolfenschiessen  et  de  Waltersberg,  de 
Hunwil,  de  Tottikon,  etc.  Mais  il  n'existait  pas  de  liens 
entre  ces  classes  sociales  ;  il  n'y  avait  pas  d'Allmend  com- 
mun, ainsi  qu'à  Uri  et  à  Schwyz.  Politiquement,  l'Unter- 
wald  faisait  partie  du  Ziirichgau;  il  se  trouvait  ainsi  sous 
la  domination  des  Habsbourg  et  n'était  pas  au  bénéfice 
d'une  avouerie  impériale  comme  Uri  et  Schwyz.  Dans  une 
bulle  pontificale  du  28  août  1247,  les  gens  de  Sarnen  sont 
mentionnés  comme  s'étant  soulevés  en  même  temps  que 
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les  Schwyzois  contre  le  comte  de  Habsbourg-Laufenbourg. 

L'origine  de  la  communauté  d'Unterwald  demeure  en- 
core obscure  ;  tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  la  réunion 
des  paroi-ses  de  Stans  et  de  Buochs  eut  lieu  avant  1261, 
car  elle  est  mentionnée  dans  une  lettre  du  prévôt  de  Lu- 
cerne  portant  cette  date.  Quant  aux  six  paroisses  de  l'Ob- 
vvald.  leur  réunion  en  une  communauté  est  antérieure  à 
1291,  puisqu'au  moment  de  la  conclusion  du  pacte  du 
1er  août,  la  vall.ee  inférieure  (Nidwald)  et  la  vallée  supé- 
rieure  (Obvvald)  apparaissent  comme  formant  une  grande 
communauté  et  possédant  un  sceau  avec  la  légende:  Uni- 
versitas  homirium  de  Slannes  et  vallis  superioris. 

Les  gens  desWaldstàtten  n'avaient  primitivement  d'autre 
ambition  que  le  maintien  de  leurs  droits  ;  plus  tard,  lors- 
que la  lutte  eut  excité  leur  ardeur,  ils  songèrent  à  une 
émancipation  plus  complète  et  s'efforcèrent  d'atteindre  ce 
résultat  par  des  moyens  légaux,  en  invoquant  l'appui 
de  l'empereur.  Dans  cette  voie  laborieuse,  ce  sont  les 
Uranais  qui  ouvrent  la  marche.  Le  26  mai  1231,  accueil- 
lant leur  requête,  le  roi  Henri,  qui  occupait  la  régence  au 
nom  de  l'empereur  Frédéric  II,  écrit  à  ses  «  tidèles  gens 
île  la  vallée  d'Uri  qu'il  les  avait  rachetés  de  la  sujétion  du 
comte  Kodolphe  de  Habsbourg  (l'Ancien)  et  leur  promet- 
tait de  ne  jamais  les  détacher  de  l'empire  ».  Le  commerce 
commençait  précisément  alors  à  employer  la  voie  du  Go- 
thard  et  l'empereur  avait  un  intérêt  évident  à  conserver 
sous  sa  dépendance  directe  un  passage  aussi  important. 
Ce  fait  ne  fut  pas  sans  exercer  une  réelle  influence  sur 
la  détermination  de  l'empereur.  Dix  ans  plus  tard,  Frédé- 
ric II  étant  en  Loinhardie  en  lutte  avec  le  Saint-Siège,  eut 
besoin,  pour  maintenir  ses  relations  avec  l'Allemagne, 
que  non  seulement  le  Gothard  et  la  vallée  d'Uri,  mais 
encore  les  voies  d'accès  du  Gothard  fussent  terres  d'em- 
pire ;  comme  le  comte  Rodolphe  de  Habsbourg-Lau- 
fenbourg avait  pris  parti  pour  le  Saint-Siège,  les  Schwy- 
zois en  profitèrent  pour  envoyer  une  délégation  à  Faenza, 
où  se  trouvait  Frédéric,  afin  de  témoigner  de  leur  atta- 
chement à  l'empereur.  En  reconnaissance  de  leur  loya- 
lisme, Frédéric  II  leur  remit,  en  décembre  1240,  un 
document  par  lequel  il  déclare  qu'il  les  prend  sous  sa  pro- 
tection spéciale  et  sous  celle  de  l'empire  comme  hommes 
libres,  et  qu'à  aucune  époque  il  ne  permettra  qu'ils  soient 
soustraits  à  la  souveraineté  de  l'empire. 

11.  Le  Pacte  de  iWi.  Les  gens  des  Waldstâtten  avaient 
habilement  profité  des  troubles  du  règne  de  Frédéric  II 
pour  améliorer  leur  situation  politique.  A  Frédéric  II 
succéda  son  fils  Conrad.  Durant  le  long  interrègne  qui 
suivit  la  mort  de  Conrad,  le  comte  Rodolphe  de  Habs- 
bourg prit  en  Suisse  une  position  de  plus  en  plus  pré- 
pondérante. En  l'absence  d'un  avoué  impérial,  les  Zuricois 
sollicitèrent  sa  protection  ;  à  la  requête  des  Uranais,  il 
vint  siéger  au  milieu  d'eux  comme  juge,  en  lieu  et  place 
de  l'avoué  impérial,  et  rétablit  la  paix  dans  leur  vallée 
que  troublaient  les  factions  (1257-1258).  Prudent  et  oppor- 
tuniste, mais  ferme  dans  ses  desseins,  il  poursuivait  avide- 
ment ses  intérêts  ;  de  condition  modeste,  il  ne  portait  pas 
ombrage  aux  princes  de  l'empire  ;  c'est  ce  qui  le  recom- 
manda à  leurs  suffrages. 

Une  fois  parvenu  au  pouvoir  suprême,  il  se  plaça  au- 
dessus  des  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  fit  la 
paix  avec  l'Église.  Fort  de  l'appui  de  cette  dernière  il  atta- 
qua le  roi  Ottokar  de  Bohême,  qui  s'était  emparé  des  pro- 
vinces d'Autriche,  de  Styrie  et  de  Carinthie.  Il  battit  son 
rival  au  Marchfeld,  près' de  Vienne,  le  26  août  1278,  donna 
ces  duchés  à  ses  fils  et  transporta  sur  le  Danube  le  centre 
de  gravité  de  la  politique  des  Habsbourg.  Quoique  sa  mai- 
son fût  devenue  une  des  plus  importantes  de  l'Allema- 
gne, l'empereur  Rodolphe  ne  perdit  nullement  de  vue 
son  pays  d'origine;  il  cherchait,  par  tous  les  moyens,  à  y 
étendre  ses  possessions.  Ses  conquêtes  se  faisaient  géné- 
ralement à  prix  d'argent  ;  en  1288,  on  le  vit  cependant  as- 
siéger la  ville  de  Berne,  qui  demeurait  lidèle  à  la  Savoie. 
Les  Bernois  éprouvèrent  a  la  Schosshalde  une  sanglante 
défaite,  niais  leur  cité  conserva  sa  dignité  de  ville  "impé- 
riale. 

I.  une  des  principales  annexions  de  l'empereur  Rodolphe 
fut  la  ville  de  Lucerne,  qui  lui  fut  cédée  par  l'abbaye  de 
Murbach,  en  Alsace,  dont  il  avait  été  l'avoué.  Il  acquit 
aussi  la  vallée  de  Glaris  et  celle  d'Urseren  qui  encla- 
vaient les  ^Valdstâtten. 


Les  Habsbourg  et  l'abbaye  de  Murbach  possédaient  un 
grand  nombre  de  terres  dans  le  Nidwald  et  l'Obwald  ;  les 
hommes  libres  de  cette  région  étaient  dans  une  situa- 
tion précaire,  qui  développa  les  germes  d'un  méconten- 
tement prêt  à  éclater.  De  lourds  impôts  et  des  levées  de 
troupes  étaient  pour  les  villes  et  les  campagnes  la  consé- 
quence de  l'extension  de  la  puissance  des  Habsbourg. 

Telle  était  la  situation  lorsque  l'empereur  Rodolphe 
mourut  à  Spire,  le  15  juillet  1291.  Heureusement  pour  les 
gens  des  Waldstâtten,  l'empereur  n'avait  pas  assuré  à  son 
fils  Albert  la  succession  au  trône  impérial.  Quinze  jours 
plus  tard,  les  représentants  d'Uri,  de  Schwyz  et  de 
Nidwald  se  réunirent  et  renouvelèrent  solennellement 
l'alliance  conclue  vers  le  milieu  du  siècle.  Le  document 
où  ils  fixèrent  les  conditions  de  cette  alliance  se  trouve 
encore  dans  les  archives  de  Schwyz,  muni  des  sceaux 
d'Uri  et  d'Unterwald  ;  le  sceau  de  Schwyz  manque;  ce 
document  est  rédigé  en  latin.  A  teneur  de  ce  pacte,  «  les 
hommes  de  la  vallée  d'Uri,  de  la  communauté  de  la  vallée 
de  Schwyz  et  la  communauté  de  la  vallée  inférieure  d'Un- 
terwald, considérant  la  malice  des  temps  et  à  l'effet  de  se 
défendre  et  maintenir  avec  plus  d'efficacité,  ont  pris  de 
bonne  foi  l'engagement  de  s'assister  mutuellement  de  tou- 
tes leurs  forces,  de  se  prêter  secours  et  bons  offices,  tant 
au  dedans  qu'au  dehors  du  pays,  envers  et  contre  quicon- 
que tenterait  de  leur  faire  violence,  les  inquiéter  ou  mo- 
lester en  leurs  personnes  ou  en  leurs  biens  ». 

En  cas  de  discorde,  les  Confédérés  les  plus  prudents 
interviendront  par  arbitrage,  à  l'exclusion  de  tout  juge 
étranger,  pour  aplanir  le  différend.  D'autres  clauses  du 
pacte  visaient  le  châtiment  des  malfaiteurs  et  l'exécution 
des  jugements  civils.  Les  services  que  chacun  doit  à  son 
seigneur,  selon  sa  condition,  étaient  réservés. 

Cette  alliance  était  perpétuelle  ;  on  ignore  où  elle  fut 
signée.  Le  document  est  également  muet  quant  au  nom 
des  mandataires  des  trois  cantons.  Quelques  semaines 
plus  tard,  le  16  octobre  1291,  une  alliance  fut  conclue 
entre  Uri,  Schwyz  et  le  conseil  de  Zurich  ;  on  y  voit 
figurer  comme  représentant  d'Uri  le  landamman  Arnold 
Meyer  de  Silenen,  et  comme  mandataire  de  Schwyz  le 
landamman  Conrad  Ab  Iberg.  Le  traité  instituait  un  con- 
seil chargé  de  statuer  pour  le  cas  où  une  demande  de  se- 
cours serait  formulée  par  l'une  des  parties  contractantes. 
Le  titre  honorifique  de  sire,  donné  à  quelques-uns  de 
ces  mandataires,  semble  indiquer  qu'ils  occupaient  un 
rang  élevé  dans  l'échelle  sociale.  Il  est  intéressant  de 
constater  que  ces  revendications  d'indépendance  ont  eu 
pour  promoteurs  des  hommes  appartenant  aux  classes 
supérieures  du  peuple. 

Le  contenu  du  pacte  de  1291  montre  que  ses  auteurs 
étaient  des  gens  d'expérience.  La  ligue  que  formèrent 
les  représenlants  des  trois  cantons  forestiers  était,  selon 
toute  probabilité,  secrète;  un  grand  nombre  d'habitants 
du  pays  n'en  eurent  pas  connaissance;  les  conjurés  n'é- 
taient point  cependant  des  révolutionnaires  ;  ils  voulaient 
seulement,  au  moment  d'un  changement  de  règne,  se 
prémunir  contre  les  actes  de  violence  auxquels  ils  étaient 
exposés  ;  leur  but  était  essentiellement  conservateur. 
D'autres  ligues  se  formèrent,  dans  le  courant  du  même 
siècle,  entre  les  villes  du  Rhin,  du  Nord  de  l'Allemagne  et 
de  la  Souabe  ;  mais,  conclues  pour  un  temps  déterminé, 
elles  n'aboutirent  pas  à  la  création  d'États  ;  la  ligue  des 
Waldstâtten,  conclue  pour  un  temps  indéfini  (alliance  per- 
pétuelle), avait  une  tout  autre  portée;  c'est  ce  qui  ressort 
du  texte  même  du  pacte.  Non  seulement  les  Confédérés 
se  promettent  assistance  contre  les  ennemis  du  dehors, 
mais  encore  se  prémunissent  contre  les  troubles  intérieurs, 
et,  pour  éviter  les  interventions  impériales,  prévoient  un 
système  d'arbitrage  en  cas  de  conflit.  Ils  posent  aussi  cer- 
tains principes  fondamentaux  de  droit  pénal  ;  ils  interdi- 
sent aux  lésés  de  se  rendre  justice  eux-mêmes  et  assu- 
rent la  répression  des  délits. 

12.  Les  traditions  nationales  relatives  à  Guillaume 
Tell  et  au  serment  du  Grùtli.  Les  anciens  historiens 
faisaient  remonter  l'origine  de  l'indépendance  des  Wald- 
stâtten à  des  événements  de  dix-sept  ans  postérieurs  à 
ceux  qui  viennent  d'être  rappelés,  ce  qui  s'explique  par 
le  fait  que  le  traité  de  1291  est  demeuré  longtemps  inconnu 
dans  les  archives  de  Schwyz.  Des  récits,  se  transmettant 
de  père  en  fils,  ont  donné  lieu  à  la  formation  des  poéti- 
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ques  légendes  qui  ont  rendu  à  jamais  célèbres  les  noms 
de  Guillaume  Tell,  de  Walter  Fiirst,  de  Staufîacher  et 
d'Arnold  de  Melchthal,  ainsi  que  celui  de  la  verte  prairie 
du  Griitli. 

A  la  lin  du  XVe  siècle,  au  moment  où  les  Suisses  fai- 
saient retentir  l'Europe  du  bruit  de  leurs  exploits,  vers 
l'an  1470,  on  constate  l'existence  d'un  chant  qui  rap- 
porte exclusivement  au  pays  d'Uri  et  à  Guillaume  Tell 
l'origine  de  la  Confédération.  A  cette  première  version  de 
la  tradition  populaire  s'en  ajoute  une  seconde,  datant  de 
la  même  époque,  où  les  aventures  de  Tell  sont  représen- 
tées sous  un  aspect  différent.  C'est  l'œuvre  d'un  chroni- 
queur anonyme,  dont  le  manuscrit,  appelé  le  Livre  blanc, 
se  trouve  déposé  dans  les  archives  de  Sarnen  ;  il  met 
en  scène  Walter  Fiirst,  Arnold  de  Melchthal  et  Staullacher. 
Il  raconte  sur  les  uns  et  les  autres  diverses  anecdotes  qui 
jettent  un  jour  odieux  sur  les  agissements  des  baillis  au- 
trichiens, auxquels  il  donne  les  noms  de  Gessler  et  de 
Landenberg.  Le  chroniqueur  oppose  les  procédés  débon- 
naires de  Rodolphe  de  Habsbourg  à  la  dure  tyrannie  des 
baillis  envoyés  par  ses  successeurs. 

C'est  ainsi  qu'il  raconte  que  le  bailli  de  Sarnen,  Lan- 
denberg, ayant  appris  qu'un  habitant  du  Melchthal  possé- 
dait un  bel  attelage  de  bœufs,  envoie  un  de  ses  valels 
pour  s'en  emparer  en  lui  faisant  dire  que  les  paysans 
pourraient  traîner  eux-mêmes  leurs  charrues.  Le  fils  du 
paysan,  supposant  à  celte  spoliation,  blesse  le  valet  et 
craignant  la  vengeance  du  bailli,  prend  la  fuite.  Landen- 
berg donne  l'ordre  de  crever  les  yeux  du  vieux  paysan  et 
lui  confisque  ses  biens. 

Puis  le  chroniqueur  transporte  ses  lecteurs  à  Altzellen, 
où  vivait  un  respectable  paysan  dont  la  femme  était  fort 
jolie.  Le  seigneur  de  l'endroit  (Wolfenschiessen)  s'en 
éprend,  et  en  l'absence  du  mari  qui  était  allé  au  bois,  veut 
contraindre  la  paysanne  à  prendre  un  bain  avec  lui;  celle- 
ci  refuse;  le  mari,  venant  sur  ces  entrefaites,  dans  sa 
légitime  colère,  tue  d'un  coup  de  hache  l'impudique  sei- 
gneur. Dans  le  même  temps,  lit-on  encore  dans  le  Livre 
blanc,  il  y  avait  à  Schwyz  un  nommé  Staull'acher,  qui 
s'était  construit  une  confortable  maison  de  pierre.  Le 
bailli  Gessler  venant  à  passer  appella  Stauffacher  et  lui 
demanda  avec  arrogance  à  qui  était  celte  jolie  demeure. 
La  manière  dont  la  question  lui  avait  été  posée  le  plon- 
gea dans  l'inquiétude  et,  sur  le  conseil  de  sa  femme,  il 
lit  part  de  ses  préoccupations  à  ses  amis,  Fiirst,  d'Uri, 
et  Arnold,  de  Melchthal  ;  c'est  ainsi  que  ces  trois  cham- 
pions se  réunissent  avec  d'autres  hommes  et  tiennent  des 
conciliabules  secrets  en  un  endroit  appelé  Rudli  ou  Rùtli. 

Après  l'Obvvald,  le  Nidwald  et  Schwyz,  Uri  fournit  à  son 
tour  son  appoint  à  la  légende  et  Guillaume  Tell  entre  en 
scène.  Gessler,  le  bailli  d'Uri,  raconte  le  Livre  blanc, 
par  une  fantaisie  de  tyran,  prescrit,  sous  peine  d'amende, 
que  l'on  rende  hommage  à  un  chapeau  placé  au  som- 
met d'une  perche.  Or  il  y  avait  un  brave  homme  qui 
s'appelait  le  Tholl,  lequel  s'était  engagé  par  serment 
avec  Stauffacher  et  ses  compagnons  ;  il  passait  souvent 
d'ici  de  là  devant  la  perche,  et  ne  voulait  pas  saluer  le 
chapeau  placé  dessus  ;  Gessler  en  ayant  été  informé,  fit 
venir  Tell  et  lui  demanda  le  motif  de  sa  conduite.  Celui-ci 
chercha  à  s'excuser.  «  Si  j'avais  de  l'esprit,  dit-il,  je  m'ap- 
pellerais autrement  et  non  pas  le  Tholl  »  (le  simple,  le 
benêt).  Or  Tell  avait  la  réputation  d'être  un  habile  tireur  ; 
et  pour  le  punir  de  sa  réponse,  Gessler  lui  donna  l'ordre 
de  prendre  son  arbalète  et  d'enlever  avec  sa  ilèche  une 
pomme  que  l'on  plaça  sur  la  tète  de  son  fils.  Dans  l'im- 
possibilité de  résister  à  cet  ordre,  il  visa  la  pomme  et  la 
fit  tomber  de  la  tête  de  l'enfant.  Gessler,  voyant  alors 
que  l'archer  avait  une  autre  flèche  cachée  sous  son 
pourpoint,  lui  demanda  ce  qu'il  comptait  en  faire.  L'ar- 
cher chercha  à  se  dérober,  mais  le  bailli  insistant  et  lui 
promettant  qu'il  aurait  la  vie  sauve,  il  répondit  :  «Si 
j'avais  atteint  mon  fils,  j'aurais  dirigé  cette  Ilèche  contre 
toi  ou  l'un  des  tiens.  »  Là-dessus,  le  bailli  fit  garrotter  Tell, 
et  ils  s'embarquèrent  ensemble  dans  la  direction  de  l'Axen. 
Un  vent  furieux  s'étant  levé,  ses  valets  demandèrent  au 
bailli  de  faire  délier  Tell,  qui  était  un  habile  batelier.  Saisi 
de  peur,  Gessler  dit  à  Tell  :  «  Si  tu  veux  nous  sauver,  je  te 
fais  délier.  »  L'archer  répondit  :  «  Je  le  veux  bien  »  ;  il 
se  mit  aux  rames,  surveillant  de  l'œil  son  arbalète;  arrivé 
devant  la  plate-forme  qui  porte  aujourd'hui  son  nom,   il 


saisit  son  arme,  s'élance  â  terre  d'un  bond  ci  repousse  le 
bateau.  Il  traverse  le  p:i\ s  de  Schwyz  et  se  rend  au  che- 
min creux  de  luissnachl  où  il  attend  le  bailli  qui  avail 
réussi  à  débarquer,  le  perce  mortellement  d'une  Qèche 
et  revient  par  la  montagne  dans  le  pays  d'Uri. 

Le  chroniqueur  raconte  ensuite  comment  Stauffacher  et 
les  conjurés  se  rendirent  maîtres  des  châteaux  du  Zwing- 
Uri,   de    Sarnen,  de  Stans,  de  Schwyz  et  de   Rotzberg. 

Des  documents  plus  anciens  ont  servi  de  source  à  l'au- 
teur du  Livre  blanc.  Leurs  auteurs  rapportent  les  méfaits 
commis  par  les  officiers  des  Habsbourg,  méfaits  qui  pro- 
voquèrent un  soulèvement  populaire  et  la  destruction  du 
château  de  l.owerz  ;  mais  ces  anciens  chroniqueurs  ne 
parlent  ni  de  Gessler,  ni  de  Tell. 

Le  chant  de  Tell,  composé  un  peu  après  les  guerres 
d'Italie,  au  moment  où  les  Suisses  faisaient  retentir 
l'Europe  de  leurs  exploits  militaires,  servit  de  base  aux 
récits  de  deux  chroniqueurs  lucernois,  Melchior  liuss 
(1482)  et  Schilling  (I.">I0).  Dans  celte  ballade,  comme  dans 
le  vieux  drame  de  Tell,  qui  remonte  au  XVIe  siècle,  on 
voit  figurer  Tell  à  la  première  place,   tandis  que  dans  le 


Tell  et  sou  fils  (Scène  de  la  pomme).  Chronique  d'Etterlin  de 
1507.  la   plus  ancienne  estampe  connue.  (Musée  national,  Zuricn1. 

Livre  blanc  il  n'est  qu'un  personnage  secondaire,  un 
des  compagnons  de  Staull'acher.  La  tradition  d'Uri  l'ait  de 
Tell  un  des  trois  conjurés;  il  prend  la  place  de  Fiirst. 

Schilling  attribue  au  sire  de  Seedorf  le  rôle  de  Gessler; 
Russ  place  à  la  Tellsplatte  le  meurtre  du  bailli.  Ces  va- 
riantes prouvent  qu'au  commencement  du  XVIe  siècle 
la  légende  était  peu  fixée. 

Le  récit  contenu  dans  le  Livre  blanc  fut  reproduit  par 
le  chroniqueur  Etterlin,  dont  l'ouvrage,  paru  à  Bâle  en 
1507,  devint,  dans  ses  traits  principaux,  la  tradition  ré- 
gnante et  l'emporta  sur  la  version  de  Schilling.  C'est  à 
cette  légende  que  le  célèbre  Égide  Tschudi,  de  Glaris, 
accorde  la  préférence.  Pour  colorer  son  récit,  il  donna 
des  indications  très  précises  sur  les  héros,  sans  que  l'on 
puisse  trouver  la  source  où  il  les  a  puisées. 

La  version  de  Tschudi  fut  suivie  par  les  auteurs  sub- 
séquents et  notamment  par  l'illustre  Jean  de  Mùller,  au- 
quel le  serment  du  Griitli  doit  la  grande  place  qu'il  a 
prise  dans  notre  histoire  nationale. 

La  critique  historique  cependant  s'empara  de  ce  sujet. 
En  1607,  Guillimannet,  et  plus  tard,  dans  la  première  moi- 
tié du  XVIIIe  siècle,  deux  Bâlois,  Christian  et  Isaac  Iselin, 
expriment  des  doutes  sur  la  légende  de  Tell  ;  en 
1752,  Emmanuel  de  Haller,  dans  une  lettre  à  son  ami 
Freudenberg,  met  en  question  l'authenticité  du  récit  de 
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Tschudi.  Son  mémoire  provoqua  une  vive  polémique.  En 
1760,  le  même  auteur  publia  un  pamphlet  irrévérencieux, 


Sceau  de  Jean  le  Parricide,  1308. 

intitulé  «  Guillaume  Tell,  fable  danoise  »,  qui  fut 
livré  aux  flammes  sur  l'ordre  du  gouvernement  d'Uri  ; 
Félix  Balthasar  réédita  les  arguments  de  Freu- 
denberg.  La  légende  ressortit  affermie  de  cette  po- 
lémique, jusqu'au  XIXe  siècle,  où  l'historien  Kopp,  de 
Lucerne,  montra  que  l'apologie  de  Balthasar  reposait  sur 
des  documents  controuvés  et  porta  à  la  légende  des  coups 
dont  elle  ne  devait  plus  se  relever. 

Après  Kopp,  les  professeurs  Hisely,  de  Lausanne,  Rilliet 
et  Vaucher,  de  Genève,  G.  de  Wyss  et  Meyer  de  Knonau, 
de  Zurich,  Vischer  et  Bernoulli,  de  Bâle,  Gisler,  d'Uri, 
s'occupèrent  de  la  question.  La  polémique,  très  vive, 
très  passionnée  au  début,  prit  avec  le  temps  des  al- 
lures plus  conciliantes.  On  a  compris  que  si  des  docu- 
ments authentiques  sont  indispensables  pour  établir  un 
fait,  on  ne  peut  conclure  de  l'absence  de  documents  qui 
peuvent  s'être  perdus,  qu'une  légende  est  dépourvue  de 
tout  fondement.  Des  incendies  ont  fréquemment  détruit 
des  documents  officiels,  en  sorte  que  l'histoire  positive  pré- 
sente de  larges  lacunes.  Cependant  la  destruction  de  cer- 
tains châteaux  est  une  preuve  des  conflits  nombreux  qui 
s'élevèrent  sinon  en  l'année  1308  exactement,  du  moins 
dans  les  années  qui  précèdent,  lors  du  soulèvement  qui 
suivit  la  mort  de  l'empereur  Bodolphe.  Il  n'est  donc  pas 
impossible,  quoique  aucun  document  ne  l'établisse,  qu'un 
Gessler  ait  été  bailli  à  Altdorf  ou  à  Schwyz;  les  chroniques 
mentionnent  un  Gessler  qui  occupait  ces  fonctions  en  Ar- 
govie,  en  1400,  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  résidé 
à  Kùssnacht,  car,  jusqu'en  1347,  les  chevaliers  de  Kûss- 
nacht  tenaient  ce  château  en  fief  des  Habsbourg. 

«  Dans  l'histoire  de  Tell,  écrivait  il  y  a  quarante  ans 
le  professeur  Georges  de  Wyss,  on  trouve  une  fable 
d'une  haute  antiquité,  qui  figure  dans  les  ballades  popu- 
laires de  divers  peuples  germaniques.  Des  souvenirs  d'évé- 
nements locaux  se  sont  ajoutés  à  ce  fond  primitif,  si 
bien  qu'il  est  impossible  de  séparer  le  vrai  et  le  faux 
et  de  distinguer  les  faits  réels  sans  se  livrer  à  des 
conjectures  arbitraires.  Depuis  cent  ans,  la  critique  s'est 
en  vain  donné  cette  tâche.  Il  n'y  a  aucun  motif  valable 
pour  mettre  en  doute  l'existence  d'un  événement  histori- 
que auquel  la  légende  se  serait  attachée.  »  De  son  côté, 
M.  Dàndliker  dit,  et  ce  sera  aussi  notre  conclusion  :  «  On 
ne  peut  conclure  ni  à  l'authenticité,  ni  à  la  complète  in- 
authentieité  de  l'histoire  de  Tell.  » 

13.  Batailla  de  Morgarten,  pacte  de  Brunnen  (13i5). 
A  Rodolphe  succéda  Adolphe  de  Nassau  (1292).  Il  était 
dans  le  jeu  de  ce  monarque  de  favoriser  les  adversaires 
de  la  maison  d'Autriche  ;  aussi  n'hésita-t-il  pas  à  renou- 
veler aux  Uranais  et  aux  Schwyzois  les  privilèges  que 
Frédéric  II  leur  avait  accordés.  Malheureusement  pour  les 
Confédérés,  Adolphe  de  Nassau  perdit  la  vie  à  la  bataille  de 
Gollheim,  non  loin  de  Worms  ;  son  rival  Albert  d'Au- 
triche, élu  empereur,  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle,  le 
24  août  1298.   Le  nouvel  empereur  se  montra  plus  âpre 


encore  que  son  père  ;  les  privilèges  de  Berne,  de  Zurich 
et  de  Lucerne  ne  furent  pas  confirmés  ;  les  terres  d'em- 
pire furent  traitées  comme  si  elles  avaient  élé  des  pro- 
vinces autrichiennes.  Cependant,  contrairement  à  la  tradi- 
tion longtemps  admise,  suivant  laquelle  il  aurait  envoyé 
dans  les  Waldslàtten  des  baillis  étrangers,  les  sources 
établissent  que  le  pays  ne  cessa  d'avoir  à  sa  tête  des  magis- 
trats de  son  choix,  appelés  landammans.  On  trouve  à 
Uri  Werner  d'Attinghausen  et  à  Schwyz,  Rodolphe  Stauf- 
facher.  On  trouve  pareillement,  et  cela  pour  la  première 
fois,  un  landamman  dans  l'Unterwald.  Il  porte  le  nom  de 
Rodolphe  d'Ettisried.  L'empereur,  qui  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne  paraissait  absorbé  par  le 
gouvernement  de  l'Autriche,  correspond  avec  les  land- 
ammans des  Waldslàtten.  Durant  les  dernières  années, 
de  1304  à  1308,  un  changement  se  serait-il  produit  dans 
leurs  rapports?  L'absence  de  documents  ne  permet  pas 
de  se  prononcer  sur  ce  point,  mais  rien  ne  laisse  supposer 
qu'Albert  d'Autriche  ait  établi  des  baillis  dans  ces  contrées, 
ou  traité  tyranniquement  les  habitants  ;  il  est  très 
possible  toutefois  que,  comme  sous  Rodolphe,  les 
Confédérés  aient  eu  à  souffrir  d'une  tendance  du  roi  à  res- 
treindre leurs  prérogatives. 

Albert  avait  refuse  à  son  neveu  Jean  l'héritage  qui  lui 
revenait  de  son  père  et  s'opposait  à  ce  qu'il  fît  valoir  les 
droits  qu'il  tenait  de  sa  mère,  la  fille  d'Ottokar  de  Bo- 
hême. Poussé  à  bout  par  ces  injustices,  le  jeune  duc, 
aidé  de  quelques  seigneurs  argoviens  que  la  cupidité  du 
roi  avait  également  révoltés,  se  jette  sur  son  oncle  et  le 
frappe  à  mort  au  moment  où,  séparé  de  son  escorte,  il 
passait  la  Reuss  en  bateau  (mai  1308).  Par  bonheur  poul- 
ies Waldstàtten,  le  successeur  d'Albert  au  trône  impé- 
rial ne  fut  pas  un  Habsbourg;  le  choix  des  électeurs  tom- 
ba sur  Henri  VII  de  Luxembourg.  A  la  demande  des  Con- 
fédérés, ce  monarque,   comme  Adolphe   de  Nassau,  con- 


Èglise    de   Konigsfelden, 

construite    par  ordre   d'Elisabeth  d  Autriche   au   lieu  où  fut 

assassiné  l'empereur  Albert. 

(Estajnpe  du  Musée  national,  Zurich). 

firma  leurs  lettres  de  franchise  (3  juin  1309)  et  étendit 
au  pays  d'Unterwald  les  faveurs  précédemment  accordées 
par  Frédéric  II  à  Uri  et  à  Schwyz.  Les  trois  cantons  pri- 
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raitîfs  se  trouvaient  ainsi  sur  le  même  pied  et  avaienl  at 
teint  le  but  de  leur  alliance  de  1291 . 

Le  règne  de  Henri  de  Luxembourg-  dura  peu. 
Durant  l'interrègne  qui  suivit,  les  Schwyzois  en- 
trèrent de  nouveau  en  lutte  avec  les  moines  d'Ein- 
siedeln  au  sujet  des  limites  de  leurs  alpages;  ayant 
attaqué  le  couvent  ils  furent  excommuniés  par  révo- 
que de  Constam  e  et  mis  au  ban  de  l'empire,  ainsi 
que  leurs  alliés  d'Uri  et  d'Unterwald.  Les  compé- 
titions dont  la  couronne  impériale  était  l'objet  et 
finalement  l'avènement  au  trône  de  Louis  de  Ba- 
vière (19  août  1314)  devaient  encore  une  fois  dé- 
tourner des  Confédérés  le  danger  qui  les  mena- 
çait. A  la  demande  du  nouveau  roi,  l'archevêque  de 
Mayence  leva  l'excommunication  prononcée  contre 
les  Waldstàtten  ;  le  17  juillet  1315  il  lança  de  Mu- 
nich un  décret  annonçant  qu'il  avait  levé  le  ban  pro- 
noncé contre  eux. 

Cependant  le  troisième  fils  d'Albert,  Frédéric  le 
Beau,  compétiteur  de  Louis  de  Bavière,  avait  main- 
tenu ses  prétentions  à  la  couronne  impériale,  et 
gagné  à  sa  cause  les  villes  impériales  de  Zurich, 
tiâle,  Saint-Gall.  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs de  la  Haute-Allemagne  ;  il  avait  aussi  usurpé 
le  titre  de  roi  (1314).  Berne  et  Soleure  demeurè- 
rent neutres. 

A  l'interrègne  succéda  ainsi  un  schisme.  Les 
Waldstàtten  étaient  géographiquement  séparés  de 
leur  protecteur,  l'empereur  Louis,  par  les  domaines 
de  l'anti-empereur  Frédéric  et  de  ses  alliés.  Le  frère 
de  ce  dernier,  le  duc  Léopold,  landgrave  d'Alsace, 
était  décidé  à  réduire  à  l'obéissance  les  turbulents 
montagnards  et  à  tirer  vengeance  du  sac  d'Einsie- 
deln.  Au  mois  de  novembre  1315,  il  concentra  son 
armée  à  Zoug  et  marcha  contre  Schwyz.  De  leur  côté, 
les  Confédérés  se  préparaient  à  la  lutte  ;  ils  avaient 
construit  un  retranchement  qui  barrait  complète- 
ment les  routes  de  Zoug  et  de  Kùssnacht.  Au  nombre 
de  treize  à  quinze  cents,  les  gens  des  Waldstàtten  veil- 
laient à  leurs  frontières  et  invoquaient  avec  fer- 
veur l'appui  du  Tout-Puissant. 

L'armée  du  duc  a  été  estimée  à  20000  hommes,  mais  le 
chiffre    parait   très    exagéré.    Le    15    novembre,    le    duc 
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stetten,  les  Hallwil,  etc.  Avec  eux  marchaient  la  bourgeoisie 
de  Zurich,  Winterthour,  Zoug,  Lucerne,  Sempach,  Brem- 
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d'après  la  chronique  de 


Bataille  de  Morgarten,  13  novembre  1315  (d'après  la  chronique  de   Schilling,   1480. 
(Bibliothèque  cantonale,   Berne). 

quitte  Zoug,  suivi  d'un  brillant  cortège,  dans  les  rangs 
duquel  figurait  l'élite  des  chevaliers  de  la  Haute-Allema- 
gne, les  Toggenbourg,  lesLandenberg,  leslvibourg,  les  Bon- 


garten,  etc.  Les  cavaliers  s'avançaient  en  tête,  comme  s'il 
s'agissait  d'une  partie  de  chasse;  les  fantassins  étaient  en 
arrière  ou  se  dirigeaient  vers  le  but 
par  d'autres  chemins.  La  disposition  des 
lieux  avait  obligé  les  Autrichiens  à  se 
former  en  colonnes,  au  lieu  de  se  pré- 
senter en  ordre  de  bataille.  Ils  n'avaient 
pas  cru  nécessaire  de  reconnaître  à 
l'avance  le  terrain.  Depuis  le  lac  d'/E- 
geri  jusqu'à  la  frontière  de  Schwyz, 
la  route,  dominée  par  les  hauteurs  de 
Morgarten,  traverse  un  étroit  défilé. 
C'est  là  que  les  Confédérés  attendaient 
leurs  adversaires  ;  à  leur  arrivée,  une 
grêle  de  pierres  adroitement  dirigées 
jette  le  désarroi  dans  les  rangs  des 
Autrichiens;  une  attaque  de  front,  com- 
binée avec  une  attaque  de  liane,  achève 
la  déroute.  Le  nombre  des  hommes  qui 
perdirent  la  vie  dans  cette  journée  a 
été  évalué,  sur  le  dire  de  Jean  de  Win- 
terthour, à  1500,  sans  compter  ceux 
qui  se  noyèrent  dans  les  eaux  du  lac. 
Par  suite  de  la  mort  de  ces  chevaliers, 
dit  ce  chroniqueur,  il  y  eut  dans  les 
pays  voisins  grande  pénurie  de  gentils- 
hommes, car  ce  furent  presque  exclu- 
sivement des  nobles  qui  périrent  ;  les 
fantassins,  qui  avaient  suivi  d'autres 
sentiers,  en  apprenant  le  massacre, 
s'enfuirent  sans  avoir  pris  part  au  com- 
bat. Le  duc  Léopold,  dit  le  Glorieux, 
échappa  par  miracle  à  cette  boucherie 
et  s'enfuit,  fort  honteux  d'avoir  été 
défait  par  de  simples  paysans  dont  la 
tactique  avait  été  supérieure  à  la  sienne. 
Pour  commémorer  le  souvenir  de  la  bataille  de  Mor- 
garten, les  Schwyzois  d'une  part  et  la  Société  des  Officiers 
de  Zoug  de  l'autre,  ont  tenu  à  élever  un  monument  sur 
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l'emplacement  où  leurs  aïeux  ont  vaincu  les  Autrichiens; 
la  bataille  ayant  commencé  sur  le  territoire  d'un  des  can- 
lonspour  se  terminer  sur  celui  de  l'autre,  ils  n'ont  pu 
s'entendre  sur  le  choix  de  l'emplacement  ;  il  en  résulte 
qu'au  lieu  d'un  monument  il  y  en  aura  deux  qui  sont  au- 
jourd'hui à  la  veille  d'être  inaugurés. 

La  bataille  de  Morgarten  consacra  l'alliance  de  1291 
entre  les  Confédérés  ;  le  sang  versé  en  commun  pour  la 
cause  de  l'indépendance  scella  à  tout  jamais  leur  ligue. 
Trois  mois  après  ce  sanglant  baptême,  les  représentants 


paix  consacrait  en  quelque  sorte  la  qualité  de  sujets  di- 
rects  de  l'empire   que   les   Confédérés  avaient  acquise. 

14.  Déclin  de  la  féodalité.  Au  XIIIe  siècle,  le  pouvoir 
impérial  s'affaiblit  ;  en  même  temps  le  besoin  d'indé- 
pendance s'affirme  de  plus  en  plus.  Le  peuple  cherche 
progressivement  à  s'émanciper. 

A  la  bataille  de  Morgarten,  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes avaient  trouvé  la  mort  ;  ce  fut  pour  la 
noblesse  de  la  Suisse  allemande  une  perte  irréparable. 
Le  développement  de   la  vie  communale   marqua  l'avè- 
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Renouvellement  du  pacte  de  1291,  9  décembre  1315.  (Fac-similé  des  archives  fédérales  d'après  l'original). 


d'Uri,  de  Schwyz  et  d'Unterwald  se  réunirent  à  Brunnen 
pour  renouveler  les  engagements  de  leurs  commettants 
et  pour  substituer  au  pacte  secret  en  langue  latine  un 
pacte  publié  en  langue  allemande.  Le  pacte  de  Brunnen, 
du  9  décembre  1315,  est  une  première  revision  fédérale. 
Il  se  distingue  de  celui  du  L'août  1291  par  deux  clauses 
qui  marquent  les  progrès  faits  par  l'idée  fédérative  et 
qui  préparent  la  voie  à  une  autonomie  plus  complète.  Il 
y  est  stipulé  que  la  politique  extérieure  et  les  affaires 
intéressant  les  trois  pays  seront  discutées  en  commun  et 
qu'aucun  d'entre  eux  ne  doit,  à  l'insu  et  contre  le  gré 
des  deux  autres,  entamer  des  négociations  avec  l'étran- 
ger. En  second  lieu,  tout  en  décidant  que  les  obliga- 
tions du  droil  seigneurial  sont  maintenues  il  est  ajouté 
«  dans  ce  qu'elles  ont  de  juste  et  de  convenable  »  ;  le 
pacte  stipule  que  tous  les  individus  des  vallées  sont  dis- 
pensés de  s'y  conformer  dans  le  cas  où  celui  envers 
lequel  ils  y  sont  tenus  élèverait  contre  eux  d'injustes 
prétentions. 

Les  pertes  éprouvées  à  Morgarten  obligèrent  le  duc 
d'Autriche  à  ajourner  son  projet  de  revanche.  En  1318,  il 
conclut  un  armistice,  prolongé  à  plusieurs  reprises.  Cette 


nement  de  la  bourgeoisie,  qui  devint  un  facteur  impor- 
tant de  la  politique. 

En  raison  de  circonstances  qui  lui  sont  propres,  la 
Suisse  devance  l'Europe  dans  cette  voie. 

Les  habitants  des  communes  urbaines  se  divisaient  en 
diverses  catégories.  Seuls,  au  début,  les  nobles  et  les  gros 
bourgeois  se  répartissaient  les  emplois  publics.  Enrichis  par 
leur  travail,  les  artisans  aspirent  à  leur  tour  aux  droits 
politiques;  ils  s'unissent  et  forment  des  corps  de  métier. 
C'est  ainsi  que  se  constituent  les  corporations1)  des  tail- 
leurs, des  cordonniers,  des  forgerons,  des  boulangers, 
des  commerçants,  des  vignerons,  des  tisserands,  des  bou- 
chers, des  charpentiers,  etc.  On  les  voit  apparaître  à 
Bâle  au  milieu  du  XIIIe  siècle.  Les  corporations  com- 
prenaient des  maîtres  d'état  et  de  simples  compagnons 
en  apprentissage.  Des  épreuves  successives  étaient  exigées 
pour  être  admis  dans  les  corporations  ;  parfois  aussi  la 
possession  d'un  immeuble  était  une  condition  imposée 
pour  l'obtention   du  titre  de  maître.  Des  repas  en  com- 

')  Dans  le  Pays  romand:  à  Genève,  à  Lausanne,  villes  épisco- 
pales,  les  corporations  prennent  le  nom  de  «confréries»;  elles  ont 
un  caractère  religieux  et  se  placent  sous  le  patronage  d'un  saint. 
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mun  et  des  l'êtes  rapprochaient  les  membres  de  ces  corpo- 
rations. Dans  ces  réunions,  les  artisans  s'entretenaient  de 
leurs  griefs.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  compte  du 
rôle  qu'ils  pourraient  être  appelés  à  jouer  dans  les  affai- 
res publiques  C'est  ainsi  que  tout  naturellement  les  cor- 
porations devinrent  un  centre  d'opposition  contre  l'aris- 
tocratie,   qui  jusqu'alors  avait  monopolisé   le  pouvoir. 

A  partir  du  XIIIe  siècle,  les  villes  se  développent; 
le  commerce  trouve  de  nouveaux  débouchés  ;  l'existence 
devient  plus  confortable.  Un  esprit  plus  libre,  plus  en- 
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Au  X 11-  siècle,  la  culture  intellectuelle  s  éiaii  manifestée 
en  Europe  par  la  fondation  îles  grandes  universités  de 
Paris,  Pologne  et  Oxford.  C'est  l'apogée  de  la  science  au 
moyen  âge.    Les  monastères    n'en   ont  plus   le  monopole 
Vers  le  milieu  du  XIII»  siècle,  on  voit  se  former  des  écoles, 

15.  Extension  de  l'alliance  des  Waldstâtlen,  entrée 
de  Lucerne  ilaiis  la  Confédération.  (7  novembre  1332). 
Pendant  la  guerre  de  Morgarten  les  villes  de  Berne,  So- 
leure,  Morat,  Bienne  et  Friboura  étaient  demeurées  neu- 
tres.  Mais  après  la  victoire  des  Confédérés,  elles  conclu- 
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Pacte  d'alliance  des  trois  cantons  primitifs  avec  Lucerne,  7  novembre  1332.  (Archives  fédérales,  d'après  l'original). 


joué,  anime  les  cités  ;  les  arts  sont  en  progrès.  Les  auto- 
rités municipales  se  préoccupent  de  la  sécurité  et  de 
l'hygiène  publiques.  Les  boucheries,  les  boulangeries,  les 
débits  de  boissons  sont  surveillés  de  près  ;  les  falsificateurs 
des  vins  sont  punis  d'amendes  ;  des  soins  de  propreté 
sont  prescrits  ;  des  guets  sont  préposés  à  la  garde  des 
rues  pendant  la  nuit.  La  police  des  mœurs  est  rigide, 
le  luxe  des  vêtements  est  prohibé  ;  à  Lucerne  après 
l'Angelus  tous  les  divertissements,  tels  que  jeux  de 
quilles,  jeux  d'adresse,  danses,  etc.,  sont  interdits. 

Parmi  les  prédicateurs  célèbres  de  cette  époque  on 
peut  citer  Berthold  de  Ratishonne  (1272),  orateur  popu- 
laire qui  visita  le  nord  de  la  Suisse. 


rent  alliance  avec  eux  (27  février  1318).  La  formation  de 
cette  nouvelle  ligne  exaspéra  le  duc  Léopold  :  dési- 
reux de  relever  son  prestige,  il  s'assura  le  concouis 
du  comte  Hartmann  de  Kibourg,  du  baron  de  Weissem- 
bourg  et  du  sire  Jean  La  Tour  de  Chàtillon,  et  mit  le  siège 
devant  Soleure  avec  une  nombreuse  armée  composée 
d'Argoviens,  d'Alsaciens,  de  Valaisans,  d'Oberlandais. 
Les  Bernois  s'empressèrent  d'envoyer  des  secours  aux 
Soleurois.  Ceux-ci  auraient  peut-être  succombé  sans 
une  cause  fortuite  :  une  crue  subite  des  eaux  rompit  le 
pont  que  Léopold  avait  fait  construire  sur  l'Aar,  entraî- 
nant dans  sa  chute  les  soldats  préposés  à  sa  garde.  .Mais, 
par  un  élan  généreux,  les  Soleurois  opérèrent  le  sauve- 
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tage  de  leurs  ennemis.  Touché  de  ce  trait,  Léopold  leva 
le  siège  et  conclut  la  paix. 

En  1327,  les  Confédérés  entrent  dans  une  grande 
ligue  dont  faisaient  partie  Zurich,  Berne,  Mayence, 
Worms,  Spire,  Strasbourg,  Bâle,  Fribourg  en  Brisgau, 
Constance,  Ueberlingen,  Lindau  et  le  comte  Eberhard  de 
Kibourg. 

En  1331,  le  landamman  d'Attinghausen,  au  nom  des 
Confédérés  et  de  leurs  alliés  de  Zurich  et  d'Urseren,  con- 
clut un  traité  avec  le  vicaire  général  de  Côme,  Franchino 
Rusca,  au  nom  de  la  Léventine  et  du  val  d'Ossola.  Par  ce 
traité,  chacun  des  partis  s'engage  à  entretenir  sur  son  ter- 
ritoire la  route  du  Gothard. 

Les  moines  de  Murbach  en  Alsace  avaient  fondé,  au 
VIIIe  siècle,  un  modeste  couvent  au  bord  de  la 
Reuss,  à  l'endroit  où  cette  rivière  sort  du  lac  des  Quatre- 
Cantons  ;  ils  avaient  placé  cette  maison  sous  le  patronage 
de  saint  Léodegar  ;  un  petit  village  de  pêcheurs  s'était 
formé  sur  les  terres  du  couvent  ;  ce  hameau  avait  pris  le 
nom  de  Lucerne.  Il  s'était  accru  et  avait  passé  au  rang  de 
ville  dans  le  courant  du  XIIe  siècle,  tout  en  demeu- 
rant,   ainsi    que   quinze    localités    environnantes,    sous 


Rodolphe  Brun  fait   accepter  aux   Zuricois  une  première  constitution,  1336 
(Bûrgerbibliothek,  Lucerne). 

la  juridiction  de  la  riche  abbaye  de  Murbach.  Un  conseil 
de  douze  bourgeois  assistait  le  représentant  de  l'abbé. 
L'avouerie  était  confiée  au  landgrave  d'Argovie;  c'était  dès 
1239  la  branche  aînée  des  Habsbourg,  laquelle  se  faisait 
représenter  par  le  châtelain  de  Rothenbourg.  D'impor- 
tants marches  s'étaient  établis  à  Lucerne.  Au  débouché 
de  plusieurs  vallées,  à  proximité  du  Gothard,  en  commu- 
nication facile  avec  le  Rhin,  la  ville  était  bien  placée 
comme  centre  d'échanges.  L'esprit  municipal  s'y  développa 
promptement.  Durant  la  lutte  entre  les  Guelfes  et  les 
Gibelins,  le  couvent  de  Lucerne  prit  parti  pour  l'empire 
et  entra  en  hostilité  avec  l'abbaye  de  Murbach.  Vers  la  fin 
du  XIIIe  siècle,  le  mauvais  état  des  finances  de  l'ab- 
baye de  Murbach  permit  à  la  ville  de  racheter  une  partie 
des  droits  seigneuriaux  auxquels  elle  était  assujettie.  En 
1291,  l'abbé  Berthold  de  Murbach,  à  bout  de  ressources, 
vendit  à  l'empereur  Rodolphe  la  ville  de  Lucerne,  ainsi 
que  les  biens  qu'il  possédait  dtns  le  voisinage.  En  faisant 
cette  acquisition,  la  maison  de  Habsbourg  s'engagea  en- 
vers les  bourgeois  de  Lucerne  à  respecter  les  droits  dont, 
ils  jouissaient  sous  la  domination  de  l'abbaye.  Un  avoyer, 
relevant  du  bailli  de  Baden,  représentait  à  Lucerne  les 
Habsbourg  ;  en  contact  perpétuel  avec  le  conseil  de 
la  ville,  il  ne  sauvegardait  pas  suffisamment  les  préroga- 
tives des  Habsbourg  et  le  bailli  de  Baden  était  trop  éloigné 
pour  le  soutenir.  Afin  d'obvier  à  cet  inconvénient,  les 
ducs  d'Autriche  confièrent  l'administration  de  la  ville  de 
Lucerne  et  des  possessions  qu'ils  avaient  dans  le  voisinage 
à  un  bailli  résidant  à  Rothenbourg.  Cette  modification  eut 
lieu  durant  l'époque  de  troubles  qui  précéda  Morgarten. 
La  victoire  de  Morgarten  fit  une  grande  impression  sur 


les  Lucernois.  Ils  s'efforcèrent  d'accroître  leurs  préroga- 
tives et  de  restreindre  les  pouvoirs  du  bailli  autrichien  en 
profitant  du  fait  que  les  Habsbourg  étaient  absorbés  par 
leur  lutte  contre  Louis  de  Bavière.  Une  association  de 
vingt-six  conseillers,  dirigée  contre  le  bailli  de  Rothen- 
bourg, se  forma  le  28  janvier  1328.  En  1330,  le  conseil  de 
la  ville  tout  entier,  avoyer  en  tête,  se  constitua  en  associa- 
tion secrète,  en  vue  de  la  nomination  de  l'avoyer  et  de 
l'élection  du  conseil.  Jean  de  Malters  et  trois  autres 
bourgeois  furent  chargés  de  négocier  avec  le  souverain. 
Le  duc  Othon,  qui  succéda  à  Léopold,  maintint  son  droit 
de  nommer  l'avoyer  ;  en  outre  le  bailli  de  Rothenbourg 
exigea  la  dissolution  de  l'association  (1331).  Le  conseil 
refusa  d'obéir  à  cette  injonction  et,  l'année  suivante,  le  7 
novembre  1332,  contracta  alliance  avec  les  Waldstàtten. 
Cette  alliance  procurait  aux  cantons  campagnards  un  cen- 
tre commercial.  Les  termes  de  ce  pacte  ont  eu  une  in- 
fiuence  prépondérante  sur  l'avenir  de  la  Confédération. 
Tandis  que  les  Waldstàtten  étaient  sous  la  mouvance 
directe  de  l'empire,  Lucerne  était  encore  sous  la  souve- 
raineté des  Habsbourg,  et  prudemment  réserva  leurs 
droits.  Il  en  résulta  qu'elle  ne  put  être  mise  purement  et 
simplement  au  bénéfice  du  pacte  de 
Brunnen  et  que  les  membres  de  cette 
nouvelle  Confédération  ne  jouissaient 
pas  de  droits  identiques.  Ce  défaut  ini- 
tial d'égalité  dans  les  droits,  que  l'on 
constatera  encore  dans  les  alliances 
subséquentes,  empêcha  la  Suisse,  ainsi 
que  le  remarque  Hilty,  de  devenir  un 
état  fédératif  et  fut  cause  qu'elle  se 
développa  sous  forme  de  Confédération 
d'Etats.  Deux  villages  autrichiens,  Ger- 
sau  et  Weggis,  furent  également  admis 
dans  l'alliance.  Ce  dernier  fut  annexé 
quarante-huit  ans  plus  tard  par  Lucer- 
ne, tandis  que  Gersau,  sans  être  jamais 
élevé  au  rang  de  canton,  resta  répu- 
blique indépendante  jusqu'en  1798, 
pour  être  réunie  en  1803  au  canton  de 
Schwyz. 

La  réserve  des   droits   de   l'Autriche 
dans   le   traité    de   1332    était   plus   ou 
moins     illusoire.     En     sa     qualité     de 
métropole  commerciale   de   la   région, 
Lucerne  ne    devait  pas  tarder,  malgré 
sa    situation    juridique    inférieure,    à 
occuper  le  premier  rang  dans  la  ligue 
helvétique.    La    conduite    des    Lucer- 
nois  fut  considérée    par    les    partisans    des   Habsbourg 
comme    un   acte    de   félonie,   aussi  les  hostilités  recom- 
mencèrent avec  l'Autriche  ;  mais  de  guerre  lasse,   épui- 
sée par  sa  longue  compétition  avec  la  Bavière,   celle-ci, 
abandonna   la    lutte.     En    133i,    le   duc  Othon    conclut 
une    trêve   avec   les  Lucernois   et  leur    fit  de  nouvelles 
concessions. 

Deux  ans  plus  tard,  les  hostilités  reprennent. Les  Schwy- 
zois,  attaqués  du  côté  de  Zoug,  pillèrent  en  représailles 
les  propriétés  des  Habsbourg.  Les  Lucernois  refusèrent 
d'accepter  les  monnaies  altérées  de  l'Autriche  et  main- 
tinrent l'exil  prononcé  en  1330  contre  Jean  de  Malters  et 
ses  collègues,  que  le  duc  voulait  réintégrer  dans  leurs 
droits  ;  ils  acceptèrent  (12  mai  1336)  de  s'en  remettre  au 
jugement  de  neuf  arbitres  choisis  à  Bâle,  Berne  et  Zurich. 
La  sentence  qui  intervint  leur  donna  tort;  mais,  d'autre 
part,  elle  confirma  les  franchises  dont  ils  jouissaient.  Il  y 
avait  à  Lucerne  des  bourgeois  qui  déploraient  l'alliance 
avec  les  cantons  forestiers  :  un  complot  ourdi  par  les 
partisans  de  l'Autriche  fut  découvert  dans  la  nuit  de 
la  Saint-Jacques.  Le  chroniqueur  Etterlin  raconte  que  . 
les  conspirateurs,  qui  portaient  comme  signe  de  rallie- 
ment des  manches  rouges,  furent  surpris  par  un  jeune 
garçon  que  l'on  menaça  de  mort  s'il  ne  prenait  l'enga- 
gement de  ne  répéter  à  âme  qui  vive  ce  qu'il  avait  vu.  Il 
fit  la  promesse  demandée,  puis  se  rendit  à  l'abbaye  des 
bouchers  et  là,  devant  quelques  consommateurs  attardés 
s'adressa  au  poêle  et  lui  raconta  ce  qu'il  avait  vu  et  en- 
tendu. Aussitôt  l'alarme  est  donnée  ;  les  auteurs  du  com- 
plot sont  arrêtés  et  bannis. 
16.  Entrée  de  Zurich  dans  la  Confédération  (Ie'   mai 
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1351).  Comme  Lucerne,  la  ville  de  Zurich  avait  son  conseil, 
dont  les  compétences  s'étaient  développées  au  détriment 
des  droits  de  î'abbesse  du  Fraumiinster  et  des  avoués  im- 
périaux. Au  XIVe  siècle,  les  corps  de  métiers,  ayant  pris 
une  grande  importance,  aspiraient  à  participer  au  gouver- 
nement de  la  cité.  Les  seigneurs  et  les  membres  de  la 
haute  bourgeoisie  ou  connétables,  qui  détenaient  le 
pouvoir,  s'opposaient  à  ces  tendances  nouvelles  ;  ils 
supprimèrent  les  corporations.  Mal  leur  en  prit.  Un 
membre  du  conseil  appartenant  à  une  ancienne  famille, 
Rodolphe  Brun,  lequel,  frappé  d'une  grosse  amende,  nour- 
rissait à  l'égard  de  ses  collègues  un  amer  ressentiment, 
se  mit  à  la  tète  des  mécontents.  En  juin 
1336,  une  assemblée  tumultueuse  se  réu- 
nit dans  l'église  des  Conleliers,  déposa 
le  gouvernement  et  conlia  à  Brun  la  tâche 
de  le  reconstituer  sur  de  nouvelles  bases. 
Le  dictateur  de  Zurich  était  un  homme 
de  hautes  capacités;  il  ne  jugea  pas  op- 
portun de  supprimer  complètement  le 
patriciat;  faisant  la  part  des  circonstan- 
ces, il  composa  le  conseil  de  treize  mem- 
bres de  la  noblesse  et  de  la  haute 
bourgeoisie,  et  de  treize  chefs  des  cor- 
porations. Pour  prévenir  le  rétablisse- 
ment du  régime  déchu,  Rodolphe  Brun, 
devenu  bourgmestre,  mit  en  accusation 
les  anciens  conseillers  sous  inculpation 
de  mauvais  vouloir  dans  l'exercice  de  la 
justice  et  de  mauvaise  administration. 
Ceux  qui  étaient  le  plus  en  vue  furent 
exilés. 

Cette  révolution  démocratique  n'était 
pas  un  fait  isolé.  Des  mouvements  sem- 
blables eurent  lieu  à  la  même  époque  à 
Bàle  et  dans  les  cités  du  Rhin.  Les  ma- 
gistrats zuricois  exilés  se  retirèrent  à 
Rappersvvil  et  sollicitèrent  l'appui  du 
comte  Jean  de  Habsbourg-Laul'enbourg. 
Celui-ci  réunit  la  noblesse  du  voisinage 
éclata 
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plusieurs  points;  il  fut  le  type  de  ceux  que  les  Confé- 
dérés conclurent  dans  la  suite.  Tandis  que  la  convention 
avec  Lucerne  interdisait  aux  deux  parties  contractantes  de 
conclure  de  leur  chef  des  alliances,  la  ville  de  Zurich  se 
réserva  ce  droit;  cette  clause,  qui  se  retrouveaussi  dans  le 
traité  avec  Berne,  devait  priver  la  Confédération  delà  cohé- 
sion nécessaire  à  son  développement  ultérieur.  Le  champ 
d'activité  de  l'alliance  est  précisé.  Il  y  est  prévu  de  nou- 
velles extensions  et  les  luttes  auxquelles  pouvait  donner 
lieu  la  conquête  des  territoires  occupés  entre  les  Alpes,  le 
Rhin  et  les  sources  de  l'Aar,  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  Rhin.  Cette  délimitation  avait  un  caractère    non 


Alliance  perpétuelle  des  Quatre  Gantons  avec  Zurich,  1» 
Bùrgerbibliothek,  Lucerne. 


Mai  1351. 


et  la  guerre 
une  rencontre,  où  périt  le  comte  Jean  de  Habs- 
bourg, eut  lieuà  Grinau,  le  21  septembre  1337.  Le  roi  Louis 
de  Bavière  et  le  duc  Albert  II  s'interposèrent.  Rodolphe 
Brun,  n'osant  affronter  une  lutte  avec  l'Autriche,  auto- 
risa un  certain  nombre  d'exilés  à  rentrer  à  Zurich  et 
fit  la  paix  avec  les  héritiers  du  comte  de  Habsbourg- 
Rapperswil. 

L'ascendant  que  Rodolphe  Brun  avait  su  prendre 
était  considérable  ;  sa  position  pouvait  se  comparer  à 
celle  des  Visconti  à  Milan  et  des  Médicis  à  Florence, 
qui,  eux  aussi,  s'étaient  appuyés  sur  ce  que  l'on  appe- 
lait en  Italie  «  les  arts  mineurs  »,  c'est-à-dire  la  petite 
bourgeoisie,  pour  s'emparer  du  pouvoir.  Le  tout-puis- 
sant bourgmestre  naviguait  avec  prudence  au  milieu  des 
écueils.  De  1340  à  1348,  il  conclut  des  alliances  avec 
l'évêque  de  Bâle,  les  cités  de  Constance,  Saint-Gall  et 
Schatfhouse,  et  entretint  de  bons  rapports  avec  le  duc 
Frédéric  d'Autriche.  En  1349,  il  obtint  de  l'empereur 
Charles  IV  de  Luxembourg  la  sanction  de  la  nouvelle 
constitution  de  Zurich  et  la  confirmation  de  ses  droits 
et  privilèges. 

Les  bannis  demeurés  à  Rappersvvil  nourrissaient  une 
haine  mortelle  contre  le  nouveau  régime  et  entretenaient 
des  intelligences  avec  les  conjurés  demeurés  à  Zurich  ;  ils 
s'y  introduisent  sous  des  déguisements  divers  et  ouvrent  les 
portes  au  comte  de  Rappersvvil  et  à  ses  troupes.  Le  tocsin 
sonne,  le  comte  est  fait  prisonnier  et  condamné  à  mort. 
Six  jours  après  cette  nuit  de  meurtre  (Mordnacht), 
Brun  poursuit  ses  avantages  et,  avec  ses  alliés  de  Schaff- 
house,  marche  contre  Rapperswil  qui  se  rend  après  un 
siège  de  trois  jours.  L'Autriche  était  demeurée  neutre. 
L'année  suivante,  les  Zuricois  s'emparent  de  la  Marche, 
détruisent  le  château  de  Rapperswil  (20  ou  25  déc.  1350); 
la  ville  est  mise  à  sac  et  les  habitants  obligés  de  fuir 
leurs  demeures  au  cœur  de  l'hiver. 

Ce  fait  d'armes  et  les  cruautés  qui  l'accompagnèrent  de- 
vient déterminer  l'Autriche  à  entrer  en  campagne.  En  vue 
de  cette  éventualité,  Zurich  conclut  une  alliance  perpé- 
tuelle avec  les  Confédérés.  Le  nouveau  pacte  porte  la  date 
du  le.- mai  1351    u  différait  de  ceux  de  1315  et  1332  sur 


seulement  politique,  mais  encore  commercial.  Ce  pacte 
ne  pouvait  être  modifié  qu'à  l'unanimité  des  partis  con- 
tractants. Les  Confédérés  devaient  renouveler  leurs  ser- 
ments de  dix  en  dix  ans. 

17.  Guerre  des  Confédérés  contre  l'Autriche.  Entrée 
de  Glaris  et  de  Zoikj  dans  la  Confédération  (6  et 
27  juin  1352).  Absorbé  par  d'autres  intérêts,  le  duc  d'Au- 
triche n'entra  en  campagne  qu'en  1351.  Il  semble  que, 
de  part  et  d'autre,  on  était  peu  désireux  d'en  venir  aux 
mains,  car  les  Bernois  et  quelques  gentilshommes  ayant 
offert  leur  médiation,  le  duc  Albert  et  les  Zuricois  i'ac- 
ceptèrent.  Un  tribunal  arbitral  fut  constitué.  Il  fut  décidé 
que,  pour  le  cas  où  les  arbitres  ne  parviendraient  pas  à 
tomber  d'accord,  la  reine  Agnès  de  Hongrie,  fille  de  l'em- 
pereur Albert,  serait  appelée  à  départager  les  voix.  Un 
tribunal  ainsi  constitué  devait  donner  raison  à  l'Autri- 
che ;  c'est  ce  qui  arriva,  aussi  les  Confédérés  refusèrent - 
ils  de  s'incliner  devant  la  sentence  de  la  reine  Agnès. 

La  guerre  recommença.  Ce  ne  furent  au  début  que  des 
escarmouches  dans  les  environs  de  Zurich  ;  puis,  au  mois 
de  novembre,  les  Suisses  prirent  hardiment  l'offensive 
et  firent  la  conquête  de  Glaris.  Depuis  le  Xme  siècle,  la 
vallée  de  la  Linth  était  la  possession  du  couvent  de  Sâ- 
ckingen.  L'avouerie  impériale  y  fut  exercée  successivement 
par  les  Lenzbourg,  les  Kibourg  et  les  Habsbourg.  La  basse 
justice  et  l'administration  des  domaines  de  I'abbesse 
étaient  confiées  à  un  intendant  (Meyer). 

Jusqu'au  commencement  du  XIVme  siècle,  les  Gla- 
ronnais  n'avaient  eu  que  peu  de  rapports  avec  les 
Waldstâtten.  Lors  de  la  guerre  de  Morgarten,  ils  refusè- 
rent leur  appui  au  duc  Léopold  et  demeurèrent  neutres. 
En  1323,  une  première  entente,  de  nature  commerciale 
seulement,  s'établit  entre  les  Glaronnais  et  les  Wald- 
stâtten. 

Vers  1344,  la  fermentation  des  esprits  s'accentuant  dans 
la  vallée  de  la  Linth,  le  duc  établit  un  bailli  au  château 
de  Nâfels.  Dans  ces  circonstances,  on  comprend  que  la 
prise  de  possession  de  Glaris  par  les  Confédérés,  vers  la 
fin  de  l'année  1351,  se  fit  sans  peine.  Lorsque  les  partisans 
de  l'Autriche  tentèrent  de  reprendre  la  vallée  de  la  Linth, 
ils  furent  repoussés. La  conduite  énergique  des  Glaronnais 
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leur  valut  d'être  reçus  à  leur  tour  dans  l'alliance  fédérale, 
le  4  juin  1352.  Cette  alliance,  à  laquelle  Lucerne  ne  prit 
aucune  part,  avait,  comme  celle  de  Lucerne,  le  caractère 
d'un  protectorat  :  elle  ne  permettait  pas  aux  Glaronnais 
de  conclure  des  traités  sans  l'assentiment  des  Confédérés. 
Cette  situation  subordonnée  des  Glaronnais  devait  durer 
jusqu'en  1394,  où  ils  ohunrent,  quelques  années  après 
leur  victoire  de  Nàfels  (1388),  l'égalité  des  droits. 

La  guerre  entre  l'Autriche  et  les  Confédérés  se  poursuivait 
avec  des  chances  dherses.  La  branche  aînée  des  Habs- 
bourg possédait,  depuis  1272,  la  ville  de  Zoug,  ainsi  que 
le  village  d'Oberwil,  et  des  droits  d'avduerie  sur  les  com- 
munes rurales  de  Baar,  Menzingen  et  yEgeri.  Pour  assu- 
rer leurs  relations  avec  les  Confédérés,  les  Zuricois 
avaient  besoin  de  la  place  de  Zoug.  Ils  occupèrent  sans 
difficulté  Son  territoire  et  mirent  le  siège  devant  la  ville, 
qui  se  rendit  le  23  juin  1352.  Quatre  jours  plus  tard,  le 
21  juin  1352,  le  Conseil  et  les  bourgeois  de  Zoug  signaient 
un  traité  d'alliance  perpétuelle  avec  Zurich,  Lucerne  et 
les  Waldstalten  ;  ils  réservèrent  le  droit  de  justice  de 
l'Autriche.  Les  conditions  qui  lui  furent  faites  étaient  su- 
périeures à  celles  accordées  à  Claris,  ce  qui  s'explique 
par  le  fait  qu'en  sa  qualité  de  ville  fortifiée,  placée  au 
centre  de  la  Confédération,  elle  était  moins  exposée  aux 
attaques  de  l'Autriche. 

Le  18  juin  1352,  le  duc  Albert  revint  devant  Zurich 
avec  une  armée  considérable.  Mais,  tandis  que  les  Zuri- 
cois avaient  reçu  des  secours  des  Confédérés  et  repous- 
saient les  attaques  de  l'armée  ducale,  la  discorde  régnant 
au  camp  autrichien  força  le  duc  à  entamer  des  pourparlers. 
Les  négociations  furent  confiées  au  margrave  de  Brande- 
bourg, d'où  le  nom  de  paix  de  Brandebourg,  (l,r  sep- 
tembre 1352),  qui  marque  une  étape  importante  dans  l'his- 
toire de  la  Confédération.  Les  Zuricois  furent  tenus  de 
restituer  les  biens-fonds  dont  ils  s'étaient  emparés  pendant 
la  guerre;  le  duc  prit  le  même  engagement.  Mais  les  pré- 
tentions des  Habsbourg  au  landgraviat  des  Waldstâtlen, 
mentionnées  dans  l'arbitrage  de  la  reine  Agnès,  furent 
passées  sous  silence  et  la  ligue  des  cinq  cantons,  y  com- 
pris l'alliance  de  Lucerne,  fut  reconnue. 


Bataille  de  Laupen.  21  Juin  133!). 
(Chronique  de  Stumpf,  1480.  Musée  national  de  Zurich.) 

18.  Bataille  de  Laupen.  Entrée  <h>  Berne  élans  la  Con- 
fédération (6  mars  1353).  fondée  en  1191,  la  cité  de  Berne 
s'étail  rapidement  développée  en  attirant  dans  ses  murs 
des  chevaliers,  des  bourgeois  et  des  artisans  qu'un  péril 
commun  rapprochait.  La  position  exceptionnelle  de  cette 
ville,  ses    marchés  et  ses  foires,  le  fait  qu'elle  avait  été 


construite  sur  terre  d'empire,  firent  de  Berne  le  centre 
le  plus  impoi'tant  des  pays  burgondes. 

Un  avoyer  assisté  d'un  Conseil  gouvernait  la  ville.  Un 
atelier  monétaire  s'y  établit.  L'empereur  Frédéric  II,  fa- 
vorable aux  Bernois,  avait  confié  à  leur  ville  l'avouerie 
des  couvents  de  Begensberg  et  d'Interlaken.  Lors  des  re- 
vers des  Hohenstaufen,  les  comtes  de  Kibourg  s'emparè- 
rent de  Laupen  et  menacèrent  Berne.  Pour  échapper  à  ce 
danger,  les  Bernois  se  placèrent  temporairement,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut,  sous  la  protection  de  Pierre  de 
Savoie. 

L'avènement  de  Rodolphe  de  Habsbourg  au  trône  impé- 
rial, salué  d'abord  avec  satisfaction  par  les  Bernois,  faillit 
leur  être  fatal  ;  ce  souverain  avide  les  contraignit  à  lui 
payer  une  taxe  impériale  ;  ils  conservèrent  leurs  fran- 
chises, mais  payèrent  un  tribut. 

Vers  la  fin  du  XIIl",e  siècle,  les  corps  de  métiers  ré- 
clamèrent une  participation  aux  affaires  publiques  ;  les 
nobles  et  les  bourgeois  surent  en  temps  utile  leur  faire  des 
roncessions  qui  les  préservèrent  d'une  révolution  pareille 
à  celle  de  Zurich.  La  charge  d'avoyer  et  le  Conseil  des 
Seize,  composé  de  quatre  délégués  de  chaque  quartier, 
dont  les  attributions  se  bornaient  à  élire  le  conseil  des 
CC-,  furent  maintenus.  L'accès  au  «  Deux-Cents  »  et 
au  Conseil  des  «  Seize  »  fut  ouvert  aux  artisans,  mais 
le  régime  des  corporations  ne  réussit  pas  à  s'implan- 
ter sur  les  bords  de  l'Aar.  Berne  échappa  ainsi  aux 
dissensions  que  la  prépondérance  des  corps  de  métiers 
causa  à  Zurich,  à  Schaffhouse  et  à  Bâle  ;  elle  conserva 
une  plus  grande  unité  et  fut  rendue  plus  apte  à  jouer 
un  rôle  dans  la  grande  politique.  Après  avoir  dépendu, 
au  point  de  vue  religieux,  de  la  commanderie  (teutoni- 
que)  de  Kôniz,  Berne  se  constitua,  en  1276,  en  paroisse 
indépendante. 

A  l'avènement  d'Adolphe  de  Nassau,  Berne,  ainsi  que 
Soleure  et  les  Kibourg,  se  déclarèrent  en  sa  faveur;  tandis 
que  Fribourg,  les  comtes  de  Savoie,  de  Neuchâtel,  de 
Gruyère  et  le  baron  de  Weissembourg  prirent  parti  pour 
l'Autriche.  Il  en  résulta  une  guerre  dont  les  Bernois 
sortirent  vainqueurs  (combat  de  Dornbùhl.  2  mars  1298). 
Sous  le  règne  d'Albert  d'Autriche, 
d'Henri  de  Luxembourg,  de  Louis 
de  Bavière  et  de  Frédéric-le-Beau, 
les  Bernois  maintiennent  leur  indé- 
pendance. La  lutte fratricidedescom- 
tes  Hartmann  et  Eberhard  de  Kibourg 
leur  fournit  l'occasion  d'arrondir 
leurs  possessions  ;  ils  achètent  la 
ville  de  Thoune  au  comte  Hartmann  ; 
le  comte  Eberhard  passe  dans  le 
camp  autrichien.  Les  Bernois  dé- 
molis-sent  plusieurs  châteaux  et  dé- 
truisent la  forteresse  de  Gùmmenen. 
Cette  guerre  se  termine  par  une 
paix  conclue  en  1333  sous  les  aus- 
pices de  la  reine  Agnès.  L'année 
suivante,  les  gens  du  Hasli,  ayant  à 
souffrir  des  Weisspmbourg,  se  ré- 
voltent et  appellent  à  leur  secours 
les  Bernois  qui  saisissent  avec  em- 
pressement cette  occasion  pour  faire 
la  conquête  de  l'Oberland. 

L'élan  extraordinaire  pris  par  la 
ville  de  Berne  avait  excite  la  jalousie 
des  voisins,  qui  redoutaient  le  sort 
des  AYeissembourg.  Une  puissante 
coalition  se  forma  :  le  baron  de 
Vaud,  le  comte  de  Gruyère,  suivis 
de  la  noblesse  romande,  la  ville  de 
Fribourg,  les  évêques  de  Lausanne' 
et  de  Bâle,  les  comtes  de  Kibourg, 
de  Xidau,  d'Aarberg,  les  Strassberg, 
l'Autriche  et  jusqu'à  l'empereur 
Louis  de  Bavière  se  liguèrent  contre 
Berne,   qui  semblait  perdue. 

Privés  de  l'appui  de  la  Savoie,  les  Bernois  ne  pouvaient 
compter  que  sur  leurs  amis  de  Soleure,  des  Waldstâtten 
et  du  Ilasli.  L'avoyer  en  charge,  Jean  de  Bubenberg, 
jugea  utile  de  temporiser.  Une  conférence  eut  lieu  à 
Neuenegg;  elle  n'aboutit  qu'à  exciter  l'ardeur  belliqueuse 
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(les  coalisas.  Au  printemps  1339,  ils  ouvrent  les  hostilités 
sous  la  conduite  de  Gérard  de  Valangin.  Une  armée  de 
20000  hommes  met  le  siège  de- 
vant Laupen,  dont  la  garnison, 
forte  de  600  hommes,  comman- 
dée par.lean  de  Bubenberg,  fils 
de  1 avoyer,  tient  tète  à  l'en- 
nemi. Le  21  juin  1339,  les  Ber- 
nois sortent  de  la  ville  au  nom- 
bre de  5000  hommes  sous  le 
commandement  de  Rodolphe 
d'Erlach  ;  ils  sont  renforcés  par 
900  auxiliaires  des  Wald- 
stàtten,  300  du  Ilasli,  300  du 
Simmenthal  et  de  quelques 
Soleurois  et  Moratois.  L'action 
s'engage  près  du  village  d'Ober- 
wil  et  se  termine  par  la  défaite 
des  coalisés.  Dès  lors,  la  guerre 
dégénéra  en  combats  de  parti- 
sans jusqu'au  moment  où,  grâce 
à  la  médiation  de  la  reine  Agnès, 
la  paix  fut  conclue,  le  7  août 
1340,  à  Rheinfelden.  Cette  paix 
eut  pour  conséquence  une  al- 
liance de  dix  ans  avec  l'Autri- 
che ;  elle  rapprocha  Fribourg 
et  Berne,  lesquels,  quelques 
années  plus  tard  (1349),  uni- 
rent leurs  bannières  contre  le 
comte  de  Gruyère.  Devenue 
l'alliée  de  l'Autriche,  Berne  se 
vit  à  contre  cœur  obligée  de 
marcher  contre  Zurich,  lorsque 
la  guerre  éclata  entre  cette  ville 
et  le  duc  Albert.  Une  fois  la 
paix  dite  de  Brandebourg  si- 
gnée (il  en  a  été  question  plus 

haut),  Berne  offrit  aux  Waklstatten  de  conclure  avec  eux 
une  alliance  perpétuelle.  Les  deux  partis  tombèrent  d'ac- 
cord. C'est  ainsi  que  Berne  entra  huitième  dans 
la  Confédération,  le  6  mars  1353.  Ce  pacte,  calqué  sur  ce- 
lui de  Zurich,  était  conclu  entre  Berne  et  les  Waldstâtten, 
mais  non  avec  Lucerne  et  Zurich.  Cet  enchevêtrement 
d'alliances  de  nature  diverse  devait  subsister  longtemps 
encore.  Ce  ne  fut  que  trente  ans  plus  tard,  après  la  guerre 
de  Sempach,  qui  contraignit  les  Confédérés  à  faire  face 
à  l'ennemi  commun,  qu'ils  sortirent  de  l'état  politique  mal 
défini  où  ils  se  trouvaient  et  que  la  ligue  des  VIII  cantons 
fut  réellement  constituée. 

19.  Suite  des  guerres  contre  l'Autriche,  paix  de  Batis- 
bowne,  paix  de  Thorberg.  Charte  des  prêtres,  invasion 
d'Enguerrand  de  Coucy.  La  paix  conclue  entre  les  Confé- 
dérés et  l'Autriche  fut  éphémère.  Au  printemps  1353,  le 
duc  Albert  lit  des  préparatifs  en  vue  d'une  nouvelle  cam- 
pagne contre  Zurich  et  conclut  une  alliance  avec  l'empe- 
reur Charles  IV  de  Luxembourg.  L'année  suivante,  les 
Confédérés,  ayant  refusé  la  médiation  de  l'empereur, 
celui-ci  marcha  contre  Zurich  avec  une  nombreuse  armée, 
mais  ses  troupes  manquaient  d'homogénéité  ;  une  série 
d'escarmouches  sans  résultats  décisifs  s'en  suivit.  De 
guerre  lasse,  l'Autriche  et  les  Confédérés  conclurent  la 
paix,  àRatisbonne,  le  23  juillet  1355.  Les  clauses  de  cette 
paix  n'étaient  que  la  répétition  de  celle  dite  de  Brande- 
bourg. Une  alliance  entre  Zurich  et  l'Autriche  (29  avril 
1356)  en  fut  la  conséquence.  Trois  ans  après,  en  1358,  le 
duc  Albert  II  mourut  ;  son  fils  aine,  Rodolphe  IV,  se 
brouilla  avec  l'empereur  et  ce  dernier  reconnut  la  Con- 
fédération des  six  cantons  (Glaris  et  Zoug  demeuraient 
en  dehors).  La  guerre  menaçait  d'éclater  en  1368,  lorsque 
fut  conclue  une  longue  trêve,  connue  sous  le  nom  de  paix 
de  Thorberg,  parce  que  le  bailli  de  Thurgovie  et  d'Argo- 
vie,  Pierre  de  Thorberg,  en  fut  le  négociateur. 

En  ces  temps  troublés,  les  mœurs  des  ecclésiastiques 
laissaient  beaucoup  à  désirer.  Des  jeunes  gens,  amis  du 
plaisir,  se  faisaient  at  ribuer  des  sinécures,  se  rendaient 
coupables,  sous  l'habit  religieux,  d'actes  délictueux  et 
prétendaient  se  soustraire,  en  vertu  des  immunités  ecclé- 
siastiques, à  la  vindicte  publique.  Tel  fut  le  cas  de  Bruno 
Brun,  prévôt  du   chapitre  du  dôme  de  Zurich,  l'un  des 
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lils   du    bourgmestre  Brun,  lequel,  avec  quelques  compa- 
gnons de  débauche,  avait  assailli,  près  de   Wollishoferi, 


Bûrgerbinliothek,  Lucerne. 


l'avoyer  de  Lucerne,  Pierre  de  Gundoldingen.  Le  reten- 
tissement auquel  donna  lieu  ce  scandale,  que  le  Conseil 
de  Zurich  avait  hésité  à  réprouver,  amena  les  Confédérés 
à  fixer  par  un  concordat  les  limites  des  juridictions  civile 
et  ecclésiastique.  Par  cet  acte  mémorable,  connu  sous  le 
nom  de  «  Charte  des  prêtres  »,  les  Confédérés  affirmèrent 
leurs  droits  et  se  prémunirent  contre  les  immixtions  du 
clergé  dans  les  affaires  temporelles. 

Tandis  que  les  (  onfédérés  guerroyaient  avec  l'Autriche, 
la  nation  française,  en  voie  de  formation,  était  absorbée 
par  sa  lutte  contre  les  Anglais.  Durant  une  accalmie  de 
ce  long  drame,  Enguerrand  de  Coucy  envahit  la  Suisse 
avec  une  troupe  d'aventuriers  gallois.  Il  avait  droit,  du 
chef  de  sa  mère,  Catherine  d'Autriche,  fille  unique  de 
Léopold,  le  vaincu  de  Morgarten,  à  un  douaire  que  ses 
cousins  se  refusaient  à  lui  livrer.  A  l'approche  de  ces  re- 
doutables pillards,  l'Autriche  sollicita  le  secours  des  Con- 
fédérés. Les  Unterwaldiens,  les  Lucernois  et  les  Bernois 
délirent  les  compagnons  du  sire  de  Coucy  à  Buttisholz,  à 
Anet  et  à  Fraubrunnen  (1375),  et  les  obligèrent  à  repasser 
le  Jura.  Dans  cette  circonstance,  l'attitude  de  l'Autriche  et 
de  ses  alliés,  les  comtes  de  Kibourg,  avait  été  piteuse. 
Profitant  du  prestige  que  leur  donnait  leur  victoire,  les 
Bernois  obligèrent  les  comtes  de  Kibourg,  qui  étaient  en- 
dettés, à  leur  vendre  les  villes  de  Thoune  et  de  Berthoud. 

20.  Guerres  de  Sempach  et  de  Niifels  (1386  et  1388). 
Convenant  de  Sempach.  En  s'annexant  les  domaines  des 
Kibourg,  Berne  avait  creusé  encore  le  fossé  qui  séparait 
les  Confédérés  de  l'Autriche.  A  la  mort  de  Bodolphe  IV, 
ses  deux  frères  se  partagèrent  sa  succession.  Tandis  que 
l'Autriche  proprement  dite  échut  à  Albert  III,  dont  la 
postérité  devait  s'éteindre,  en  1457,  avec  Ladislas-le- 
Posthume,  les  seigneuries  que  les  Habsbourg  possédaient 
en  Suisse,  ainsi  que  la  Carinthie,  la  Styrie,  le  Tirol, 
l'Alsace,  le  Brisgau  et  le  Sundgau  furent  l'apanage  de 
Léopold  III  (le  vaincu  de  Sempach),  l'ancêtre  de  Charles- 
Quint.  Ce  jeune  et  belliqueux  prince  fut  nommé,  par 
l'empereur  Wenceslas  de  Bohème,  avoué  des  villes  impé- 
riales de  la  Haute-Allemagne.  Se  sentant  menacées,  les 
villes  de  Souabe  conclurent,  le  13  février  1385,  à  Cons- 
tance, une  ligue  avec  les  cités  de  Berne,  Zurich,  Lucerne, 
Soleure  et  Zoug,  qui  étaient  séparées  les  unes  des  autres 
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et  enclavées  dans  les  domaines  de  la  maison   d'Autriche. 
Les  Habsbourg  avaient  élabli  à  Rothenburg,  sur  la  route 


Destruction  du  Rothenburg  par  les  Lucernois,  23  Décembre  1385. 
Bûrgeibibîiothek,  Lucerne. 

qui  conduit  de  Lucerne  en  Argovie,  un 
péage  qui  gênait  le  commerce  des  Lu- 
cernois. Les  habitants  de  l'Enllebuch, 
opprimés  par  Pierre  de  Thorberg,  au- 
quel le  duc  Léopold  avait  hypothéqué 
cette  vallée,  se  soulevèrent  avec  l'appui 
de  leurs  voisins  de  l'Obwald.  Cetle  insur- 
rection ayant  été  cruellement  réprimée, 
les  habitants  de  l'Entlebuch  invoquè- 
rent l'appui  de  Lucerne  qui  s'empressa 
de  les  admettre  dans  sa  comhourgeoisie. 
Irrités  des  vexations  que  leur  inlligeait 
la  garnison  de  Rothenburg,  les  Lucernois 
rompirent  la  trêve  avec  l'Autriche;  ils 
s'emparèrent  à  l'improvistedece  château 
(28décembre  1385),  qu'ils  détruisirent,  et 
donnèrent  à  Sempach  le  droit  de  corn- 
bourgeoisie  (1386).  Pour  venger  cet  af- 
front, le  duc  Léopold  réunit  unearméede 
5  à  6000  hommes  ;  il  avait  réussi  à  se  ré- 
concilier avec  les  villes  de  la  Souabe  et  à 
isoler  les  Confédérés.  LeSjuillet,  il  litson 
entrée  à  Sursee.  Le  terrain  accidenté 
sur  lequel  s'engagea  l'action,  le  9  juillet 
1386,  enlevait  à  la  cavalerie  ses  avan- 
tages ;  les  chevaliers  autrichiens  mirent 
pied  à  terre;  ils  étaient  placés  sur  un 
iront  large,  mais  peu  profond.  Les  Confé- 
dérés n'avaient  que  1400  hommes  à  leur 
opposer;  ils  se  forment  en  une  profonde 
colonne  d'assaut  faisant  saillie  comme 
un  coin  pour  pénétrer  dans  les  rangs  en- 
nemis; en  tête  de  la  phalange  marchaient 
les  Lucernois.  Avant  de  s'élancer  contre 
l'armée,  ils  implorent  à  genoux  la  protection  de  Dieu  et  de 
la  Vierge.    La    première  rencontre  tourna  à  l'avantage  du 


duc;  les  Suisses  ne  parvenaient  pas  à  rompre  la  ligne  au- 
trichienne ;  l'avoyer  Pierre  de  Gundoldingen,  qui  por- 
tait la  bannière  de  Lucerne,  fut  tué.  Les  Confédérés 
changèrent  alors  de  tactique  et  prirent  une  formation  en 
ordre  ouveit.  L'entrée  en  ligne  du  contingent  des  Wald- 
stàtten  décida  de  la  victoire;  une  lutte  corps  à  corps 
s'engagea  ;  le  duc  Léopold,  ainsi  que  cent  et  quelques 
gentilhommes  d'Argovie,  de  Souabe  et  du  Tirol  ainsi  que 
plus  de  500  hommes  d'armes  tombèrent  sous  leurs  coups. 

Le  grand  succès  de  Sempach  a  été  longtemps  attribué 
à  un  guerrier  dont  l'initiative  héroïque  aurait,  à  un  mo- 
ment donné,  changé  le  sort  de  la  bataille.  Suivant  une 
tradition  à  laquelle  le  peuple  suisse  est  demeuré  très 
attaché,  un  brave,  du  nom  de  Winkelried,  saisissant 
dans  ses  bras  un  grand  nombre  de  lances,  aurait  frayé 
un  chemin  par  lequel  ses  compagnons  auraient  ensuite 
pénétré  dans  les  lignes  autrichiennes.  Le  poème  de  Sem- 
pach, qui  remonte,  croit-on,  au  milieu  du  XVe  siècle, 
propagea  cette  légende.  Les  plus  anciennes  chroniques 
ne  mentionnent  cependant  pas  le  nom  de  Winkelried. 
Celle  de  Zurich  (découverte  il  y  a  quarante- cinq  ans  par 
le  professeur  G.  de  Wyss),  remontant  à  l'année  1476, 
parle  d'un  loyal  confédéré  qui  vient  en  aide  aux  siens  en 
saisissant  entre  ses  bras  autant  de  lances  qu'il  en  peut 
atteindre  ;  puis,  loin  d'être  victime  de  son  dévouement, 
ce  héros  anonyme  constate  avec  un  accent  de  triomphe 
que  les  Autrichiens  s'enfuient.  Ce  n'est  qu'en  1551  que  le 
nom  de  Winkelried,  sauf  erreur,  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois,  et  ce  sont  les  récits  de  Tschudi  (1564)  et  de 
Bullinger  (1572)  qui  ont  donné  sa  forme  actuelle  à 
la  tradition  relative  au  héros  d'Unterwald 

Les  Bernois  ne  participèrent  pas  à  la  campagne  de 
Sempach. 

La  défaite  des  Autrichiens  eut  pour  effet  d'annuler  les 
concessions  que  les  Confédérés  avaient  faites  lors  de  la 
paix  de  Brandebourg,  de  celle  de  Ratisbonne  et  de  celle 
de  Thorberg.  Les  Confédérés  admirent  définitivement 
dans  leur  alliance  Zoug  et  Claris  ;  ce  dernier  saisit  cette 
occasion  pour  proclamer  son  indépendance. 

L'Autriche  avait  conservé  des  intelligences  dans  la  place 
de  Weesen  ;  le  22  février  1388,  des  conjurés  lui  en  ou- 
vrent les  portes.  Le  9  avril  1388,  un  corps  autrichien 
de  5  à  6  000  hommes,  sous  le  commandement  du  comte 
Donat  de  Toggenbourg  et  de  Pierre  de  Thorberg,  venant 


Bataille  de  Sempach,  9  Juillet  138G. 
Chronique  de  Stumpf,  d'après  une  estampe  du  XVo  siècle. 

de  Weesen,  remonte   la  vallée  de  la  Linth,  prenant    Nâ- 
fels  et  Claris  pour  objectif. 
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Un  autre  corps,  fort  de  1 500  hommes,  sous  le  comman- 
dement de  Jean  de  Werdenberg,  traverse  le   Kerenzen- 


Le  duc  Léopold  d'Autriche,  tué  à  Sempach. 
Portrait  d'après  la   Chroniqua  de  Stumpf,    15i8. 

berg  pour  opérer,  à  Mollis,  sa  jonction  avec  le  premier. 
Devant  Nàfels,  où  la  vallée  se  resserre,  les  Autrichiens 
sont  arrêtés  par  un  retranchement  qui  barre  le  défilé. 
L'avant-garde  glaronnaise,  sous  le  commandement  de 
Matthias  von  Bûhl,  attend  là  l'ennemi;  aussitôt  qu'elle 
le  voit  s'avancer,  elle  donne  l'alarme  ;  le  tocsin  sonne. 
Devant  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  Matthias  von  Bùhl 
se  replie,  mais  c'est  pour  reformer  ses  troupes  et  recom- 
mencer le  combat.  Les  Glaronnais  font  pleuvoir  des  hau- 
teurs une  grêle  de  pierres  qui  effrayent  les  chevaux  et 
jettent  la  confusion  dans  les  rangs  de  l'infanterie.  Profi- 
tant du  désarroi,  ils  fondent  des  hauteurs  sur  l'armée 
ducale  et  un  long  combat  corps  à  corps 
s'engage  ;  le  gros  de  l'armée  autri- 
chienne est  refoulé  sur  "Weesen,  son 
aile  gauche,  prise  de  panique,  fuit  d'un 
autre  côté.  Chaque  année,  depuis  plus 
de  cinq  cents  ans,  les  Glaronnais  célè- 
brent cette  mémorable  victoire  le  pre- 
mier jeudi  d'avril. 

De  guerre  lasse,  l'Autriche  conclut, 
le  1er  avril  1389,  avec  les  Bernois  et 
les  Confédérés,  un  armistice  de  sept 
ans,  qui  assura  aux  Suisses  leurs  con- 
quêtes. Cette  paix  temporaire  fut  re- 
nouvelée, en  1394,  pour  vingt  ans  ;  en 
1412,  pour  cinquante  ans  ;  en  1474,  elle 
fut  transformée  en   paix    perpétuelle. 

Par  les  victoires  de  Sempach  et  de 
Nàfels,  la  Confédération  des  huit  can- 
tons était  définitivement  constituée  et 
l'émancipation  de  ceux-ci  devenait  un 
fait  acquis.  Politiquement,  les  cantons 
continuèrent  à  faire  partie  de  l'empire, 
dont  ils  devaient  se  détacher  en  fait  un 
siècle  plus  tard,  lors  de  la  paix  de  Bâle 
(1499),  et  en  droit,  deux  siècles  et  demi 
plus  tard,  lors  de  la  paix  de  Westphalie 
(1648). 

Pour  consolider  leur  alliance  et  assu- 
rer leur  avenir,  les  huit  cantons  com- 
plétèrent, par  le  Convenant  de  Sempach, 
du  1er  juillet  1393,  les  mesures  prises 
vingt-trois  ans  auparavant  (Charte  des 
prêtres)  ;  ils  dotèrent  ainsi  leur  Con- 
fédération d'un  embryon  de  constitution  politique  et 
militaire.  Ce  pacte  a  souvent  été  appelé  «  Frauenbrief  », 
à   cause   de   certaines  dispositions    touchant   les    égards 


dus  aux  femmes.  Le  souille  religieux  et  humani- 
taire, trait  caractéristique  de  ce  document,  atteste  l'es- 
prit généreux  qui  animait  les  héros  de  Sempach  et  de 
Nàfels.  Paysans  aux  mœurs  rudes,  ils  savaient  que  la 
brutalité  n'est  pas  un  signe  de  force.  En  protégeant  les 
personnes  et  les  choses,  en  défendant  aux  soldats  d'a- 
bandonner les  rangs  pour  piller,  en  obligeant  chacun  à 
livrer  ce  qu'il  a  trouvé  pour  partager  ensuite  le  butin  en- 
tre tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  l'action,  en  interdisant 
d'outrager  ou  de  blesser  femmes  ou  filles  et  de  dévaster 
ou  incendier  couvent,  église  ou  chapelle,  les  Suisses 
s'efforçaient  d'imposer  des  limites  aux  excès  qu'entraîne 
l'état  de  guerre. 

21.  iztat  de  la  civilisation  vers  la  /in  du  XI  Ve  siècle.  Le 
XIVe  siècle  a  été  pour  les  Suisses  un  temps  de  jeunesse  et 
d'héroïsme.  Moins  brillant  que  le  XV'-,  il  est  relativement 
plus  moral  ;  quand  on  relit  le  texte  de  l'alliance  de  1291 
et  le  Convenant  de  Sempach,  qui  marquent,  l'un  le  dé- 
but, l'autre  la  lin  de  cette  première  période,  on  est  frappé 
du  souille  élevé,  des  sentiments  de  piété  qui  ont  inspiré 
ces  deux  documents.  A  l'aurore  de  leur  indépendance, 
les  Suisses  se  montrent  modérés  dans  la  victoire. 

Les  principales  communes  du  territoire  qui  constitue 
aujourd'hui  la  Confédération  suisse,  ont  toutes  conquis 
successivement  des  chartes.  Considérées  au  point  de  vue 
de  l'origine  de  leurs  franchises,  les  cités  suisses  peuvent 
être  rangées  en  trois  catégories  :  un  premier  groupe 
comprend  les  villes  impériales,  Soleure  (charte  de  1280), 
Saint-Gall  (1281),  Zurich,  Schalfhouse  et  les  communautés 
d'Uri  et  de  Schwyz. 

Dans  un  second  groupe  viennent  se  ranger  les  cités 
épiscopales,  Coire.  dont  les  bourgeois  possédaient  quel- 
ques privilèges  déjà  au  IXe  siècle  ;  Lausanne,  qui  possédait 
une  reconnaissance  du  prévôt  Ardutius,  datant  environ 
de  1144,  établissant  l'existence  du  Plaid-général,  corps  à 
la  fois  législatif  et  judiciaire,  dont  le  concours  était  né- 
cessaire pour  faire  les  lois,  battre  la  monnaie  et  rendre 
justice;  Sion  (statut  de  1217),  Bâle  (franchises  de  1264), 
Genève  (franchises  reconnues  en  1382). 

Le  troisième  groupe,  le  plus  nombreux,  est  composé 
de  villes,  bourgs  et  communes  rurales,  qui  obtiennent 
des  franchises  de  leurs  seigneurs.  Mentionnons  entre 
autres: 

Villeneuve   (1124),  Berthoud,  Fribourg,   (1178),  Morat, 


Bataille   de  Nàfels,  9  avril  1388.  Chronique  de  Stumpf,  Musée  uational  de  Zurich. 

Berne  (1191),  Aubonne,  Vevey.  Moudon  (1236),  Thoune 
(1264),  Aarau,  Sempach,  Bremgarten,  Nidau,  Cerlier,  Aar- 
berg,  Payerne  (1283),  Grandson  (1293),  Bomont,  Yverdon 
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(1328).  Grâce  à  ces  chartes,  qui  réglaient  à  la  fois  le3  ques- 
tions de  droit  civil  et  de  droit  public,  la  vie  communale  se 
développait  et  une  aspiration  vers  l'indépendance  se  fai- 
sait jour  partout.  La  vie  économique  est  en  progrès  dans 
les  villes,  comme  dans  les  campagnes  ;  les  corps  de  métiers 
prennent  de  plus  en  plus  d'importance.  Des  fabriques  de 
toile  et  de  drap,  ainsi  que  des  tanneries,  s'établissent 
à  Bâle,  Zurich,  Berne,  Saint-Gall,  Lucerne,  Fribourg, 
etc.,  des  lilalures  de  soie  à  Zurich  ;  l'orfèvrerie  fail  son 
apparition  à  Genève,  en  la  personne  des  frères  .locerin  et 
Perret.  Dans  les  constructions,  la  pierre  remplace  le  bois. 
Le  trafic  à  travers  les  Alpes  se  développe  ;  la  route  d'Ita- 
lie par  le  Simplon  commence  à  être  employée  ;  ce  pas- 
sage est  mentionné  pour  la  première  fois  dans  un  acte  de 
1235.  Les  négociants  allemands,  venant  de  Nuremberg  ou 
de  Francfort,  passaient  par  Bâle,  Soleure,  Neuch  del,  pour 
se  diriger  par  Yverdon,  Orbe,  sur  Morges,  où  les  mar- 
chandises sortant  d'Italie  leur  parvenaient  de  Villeneuve 
par  la  voie  du  lac. 

La  possibilité  d'échanger  les  produits  du  sol,  d'en  tirer 
un  parti  utile,  permit  à  l'épargne  de  se  constituer.  La  ré- 
munération des  services,  qui  jadis  avait  lieu  en  nature, 
se  fit  en  argent.  L'argent  se  prête  et  commence  à  jouer 
un  rôle  important  ;  la  richesse  mobilière  fit  son  appari- 
tion ;  le  capital,  le  crédit  et  la  banque  deviennent  de  puis- 
sants agents  de  civilisation.  Le  commerce  argent  ne 
jouissait  pas  alors  de  la  considération  qu'il  a  acquise  de- 
puis. Entouré  de  restrictions  par  l'Eglise,  il  s'était  con- 
centré entre  les  mains  des  Juifs.  Un  certain  nombre  d'Is- 
raélites, établis  comme  usuriers  —  c'était  le  nom  qu'on 
donnait  alors  aux  banquiers  —  s'étaient  fixés  dans  les 
principales  villes  de  la  Suisse.  Chassés  de  France,  mais 
protégés  par  les  comtes  de  Savoie,  ils  arrivent  dans  la 
seconde  moitié  du  XIIe  siècle  à  Genève,  à  Berne  en 
1230,  à  Bâle  et  à  Zurich  vers  le  milieu  ou  la  lin  du 
XIIIe  siècle  ;  ils  pratiquent  le  change  d'une  place  à  l'au- 
tre ;  c'est  à  eux  que  l'on  doit  l'invention  si  utile  de 
la  lettre  de  change.  Au  XIV0  siècle,  on  voit  aussi  le 
commerce  de  la  banque  pratiqué  par  des  Cahorsiens 
et  des  Lombards,  plus  tard  par  des  Florentins  et  des 
Génois. 

Par  une  répercussion  naturelle,  la  prospérité  des  clas- 
ses bourgeoises  améliore  la  situation  de  l'artisan,  dont 
elle  assure  le  salaire.  L'évolution  qu'avait  opérée,  au 
XIIIe  siècle,  l'introduction  des  délégués  des  corps  de  mé- 
tiers dans  les  conseils  de  la  ville  de  Bâle,  s'accomplit  au 
XIVe  siècle,  à  Zurich,  au  XVe  à  Schaffhouse,  qui  reçut 
en  1411  une  constitution  analogue  à  celle  de  Zurich.  Les 
corporations  étaient  au  nombre  de  15  dans  la  première 
de  ces  villes,  de  13  dans  la  seconde,  de  7  dans  la  troi- 
sième; elles  étaient  présidées  par  des  Zunftmeislers. 
Les  mêmes  institutions  se  retrouvent  à  Saint-Gall.  A  Ge- 
nève et  à  Lausanne,  villes  épiscopales,  les  corps  de  mé- 
tiers se  constituent  en  confréries,  placées  chacune  sous 
le  patronage  d'un  saint  et  ayant  chacune  à  sa  tête  un 
prieur. 

Il  est  à  remarquer  que  Bâle,  Zur.ch,  Saint-Gall  et  Schaff- 
house ont  eu  à  leur  tête,  jusqu'au  commencement  du 
XIX-  siècle,  des  magistrats  portant,  comme  en  Allemagne, 
le  titre  de  bourgmestre,  tandis  qu'à  Lucerne,  Berne,  So- 
leure et  Fribourg  le  chef  du  pouvoir  exécutif  prenait  le  litre 
d'avoyer  ;  dans  les  cantons  d'Uri,  de  Schwyz,  d'Unter- 
wald,  de  Zoug,  de  Gbris  et  d'Appenzell  celui  de  landam- 
man.  Ces  appellations  sont  caractéristiques  et  corres- 
pondent à  des  formes  de  gouvernement  et  à  des  tendances 
différentes.  Les  cantons  primitifs,  ainsi  que  Zoug,  Glaris 
et  Appen/.ell,  se  sont  constitués  par  la  réunion  de  quelques 
communes  rurales,  ayant  chacune  à  sa  tète  un  amman, 
d'où  le  titre  de  landamman,  c'est-à-dire  chef  de  l'as- 
sociation des  communes  ;  dans  ces  États  de  démo- 
cratie pure,  le  pouvoir  législatif  était  exercé,  et  il  l'est 
encore,  sauf  à  Schwyz  et  à  Zoug,  par  des  landsgemeindes 
auxquelles  tous  les  citoyens  actifs  sont  tenus  de  pren- 
dre part,  lierne,  Lucerne,  qui  avaient  été  jadis  régis  par 
des  avoués  ou  avoyeis,  représentants  de  l'empereur 
'mi  de  l'abbé  de  Murbach,  conservèrent  ce  titre  aux  pré- 
sidents de  leurs  conseils.  II  en  fut  de  même  à  Fribourg  et 
;i  Soleure,  où  se  maintinrent  les  traditions  aristocra- 
tiques. A  Bâle,  Zurich  et  Scliallhouse,  où  la  démocratie 
représentative  prévalut,    le  pouvoir  suprême  était  exercé 


par  les  représentants  des  corporations  composées  de 
bourgeois  de  toute  condition,  d'où  la  dénomination  de 
bourgmestre  dévolue  au  chef  de  l'État.  Cette  diversité 
dans  la  forme  du  gouvernement  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  politique  que  devaient  adopter  ces  trois 
groupes  de  cantons  ;  elle  correspond  à  une  diversité 
dans  les  mœurs.  Dans  le  premier  groupe  (trois  can- 
tons), la  population  était  plus  spécialement  vouée  au 
commerce  et  à  l'industrie,  dans  le  second  (4  cantons), 
à  l'agriculture,  dans  le  troisième  (6  cantons),  à  1  élève  du 
bétail;  l'industrie  ne  s'y  est  développée  que  tardivement.  Le 
terme  de  syndic,  en  usage  autrefois  à  Genève,  et  qui 
sert  encore  dans  les  cantons  de  Vaud,  de  Fribourg 
et  du  Tessin  à  désigner  le  président  de  commune, 
paraît  être  d'origine  italienne.  Lausanne  avait  autre- 
ibis  à  sa  tête  deux  gouverneurs  ou  prieurs,  qui  furent 
remplacés  en  1529  par  un  bourgmestre,  et  en  1803  par 
un  syndic. 

Au  XIVe  siècle,  les  diverses  classes  de  la  population 
avaient  dans  les  \illes  des  habitudes  très  différentes  ;  elles 
fréquentaient  des  tavernes  spéciales  et  habitaient  des 
quartiers  distincts.  La  rue  des  Prêtres  (Herrengasse), 
la  Junkerngasse  et  la  Wabernstrasse  à  lierne,  la  Schmid- 
gasse  à  Bâle,  la  Mercerie  à  Lausanne,  la  Pélisserie  et  la 
Bôtisserie  à  Genève,  les  quartiers  des  Juifs  dans  diverses 
villes,  rappellent  ces  temps-là. 

Avec  les  mœurs,  l'habillement  se  transforme;  le  luxe 
s'introduit  et  provoque  par  réaction  des  ordonnances 
somptuaires.  C'est  ainsi  qu'à  Zurich,  en  1371,  la  police 
interdit  aux  femmes  n'appartenant  pas  à  la  noblesse  de 
porter  des  festons  de  soie,  de  l'or,  de  l'argent,  des  perles 
ou  des  pierres  précieuses  ;  le  même  règlement  prescrit 
aux  hommes  la  longueur  des  capuchons  et  des  pointes 
de  soulier  qu'ils  étaient  autorisés  à  porter,  la  couleur  du 
costume,  la  longueur  de  la  tunique  et  inllige  des  amendes 
aux  contrevenants.  En  1374  des  édits  limitent  à  Zurich 
le  nombre  de  personnes  qui  pouvaient  être  invitées  aux 
repas  de  noces,  ainsi  que  le  nombre  de  musiciens  qu'on 
y  pouvait  avoir  (2  violons  et  2  fifres),  et  à  Berne  (1370),  le 
nombre  de  personnes  qui  peuvent  être  conviées  aux  repas 
de  funérailles  (15  couverts).  Tandis  que  la  noblesse  féodale 
se  ruinait,  la  bourgeoisie  s'enrichissait.  Elle  achetait  des 
seigneuries;  une  nouvelle  noblesse  se  constituait.  La 
peste  fit  des  ravages  considérables  durant  les  années 
1348  à  1351.  Pendant  ce  temps,  la  vie  chrétienne  était  bien 
loin  de  s'éteindre  ;  mais  il  régnait  de  graves  abus,  notam- 
ment dans  le  clergé.  En  France  et  en  Allemagne  surtout, 
les  plus  hautes  dignités  ecclésiastiqu»  s  étaient  devenues 
l'apanage  de  la  noblesse,  c'était  un  refuge  pour  les  cadets 
des  grandes  familles,  dirigés  fréquemment  vers  les  ordres 
sans  qu'ils  en  eussent  le  désir  ni  la  vocation.  Les  consé- 
quences de  pareilles  coutumes  ne  manquèrent  pas  de 
se  produire.  De  toute  part,  il  s'éleva  un  sourd  mur- 
mure attestant  le  mécontentement  de  la  conscience  pu- 
blique et  demandant  une  réforme  générale.  Beauc  up  de 
particuliers  travaillèrent  à  cette  réforme  avec  plus  de 
bonne  volonté  que  de  succès.  L'Église  romaine  les  secon- 
dait de  tout  son  pouvoir.  Mais  les  temps  étaient  mauvais. 
Le  séjour  des  papes  à  Avignon  (1307-1377)  puis  le  grand 
schisme  d'Occident  mirent  le  trouble  dans  la  chrétienté, 
et  empêchèrent  ce  renouvellement  si  nécessaire  qui, 
venu  de  la  tête  même  de  l'Église,  aurait  peut-être 
réussi  à  supprimer  les  abus  sans  secousse  et  sans  révo- 
lution. 

Le  XIVe  siècle  est  l'âge  d'or  du  mysticisme.  Sa 
terre  de  prédilection  est  l'Allemagne.  On  voit  alors 
un  grand  nombre  de  pieux  ,  personnages,  qui,  sans 
se  soustraire  à  l'autorité  de  l'Église,  accentuent  cepen- 
dant la  nécessité  des  rapports  individuels  de  l'âme 
avec  Dieu,  et  travaillent  non  seulement  à  leur  sancti-  . 
lication  personnelle,  mais  aussi  à  la  régénération  de 
leurs  semblables.  On  connaît  surtout  Thomas  A-Kem- 
pis,  l'auteur  de  l'Imitation  de  Jésus  Christ  (1471),  et  le 
plus  aimable,  le  plus  attrayant  des  mystiques  allemands, 
Henri  Suzo  (1295-1366)  religieux  dominicain  à  Cons- 
tance. 

Sous  ces  influences  ascétiques,  on  voit  beaucoup  d'indi- 
vidus abandonner  leurs  familles,  et  s'établir  comme  ermi- 
tes dans  des  lieux  retirés  ;  on  les  appelait  «  amis  de 
Dieu  »  (Goltesfreunde) ;  tel  était,  au  temps  de  la  diète  de 
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Stans,  le  pieux  Nicolas  de  F  lue.  Ces  mystiques  n'avaient 
rien  d'agressif;  il  en  était  autrement  des  frères  du  «  libre 
esprit  o  qui  se  posaient  en  adversaires  de  la  hiérarchie  et 
repoussaient  la  doctrine  de  l'intercession  des  saints.  Des 
mesures  de  rigueur  furent  prises  contre  eux,  notamment 
à  Berne  et  à  Fribourg.  En  1380  le  franciscain  Borelli 
reçut  du  pape  la  mission  de  les  rechercher.  Un  grand 
nombre  de  ces  hérétiques  furent  condamnés  au  dernier 
supplice. 

Au  point  de  vue  littéraire,  le  XIV1"  siècle  est  un  âge 
de  transition.  Les  lettres  avaient  été  précédemment  le 
domaine  exclusif  des  moines,  puis  des  chevaliers;  avec 
la  prospérité  des  villes,  un  nouveau  genre  de  littérature, 
empreint  de  l'esprit  bourgeois,  apparaît  :  des  chroniques 
et  des  chansons  populaires,  écrites  soit  en  latin  soit  en 
dialecte  allemand  suisse,  célèbrent  les  faits  de  guerre.  Le 
plus  connu  des  chroniqueurs  de  ce  temps  fut  Jean  de 
Winterthour,  qui  naquit  vers  1300,  moine  franciscain  ou 
minorité;  il  apparienait  au  parti  autrichien.  On  lui  doit 
le  récit  de  la  bataille  de  Morgarten.  Le  chevalier  zuri- 
cois  Eberhard  Mùlner  a  laissé  un  récit  de  la  révolution 
île  Rodolphe  Brun.  Les  chansons  de  ee  temps  ont  ordi- 
nairement pour  auteurs  des  guerriers  qui  se  plaisent  à. 
commémorer  leurs  exploits;  composées  au  lendemain 
d'une  victoire,  elles  sont  parfois  complétées  dans  la  su'te 
par  l'adjonction  de  nouveaux  couplets.  Le  plus  ancien  de 
ces  bardes  est  le  Lucernois  Halbsuter.  A  la  même  époque, 
le  genre  humoristique  a  pour  représentant  Conrad  von 
Ammenhausen.  qui  décrit  en  vers  rythmés  le  jeu  d'échecs 
dans  une  allégorie  où  il  raille  le  luxe  de  la  noblesse,  l'ar- 
rogance des  baillis,  les  empiétements  des  artisans  et  l'op- 
pression des  prêtres.  Un  dominicain  bernois,  Ulric,  qui 
signe  Chevalier  de  Dieu,  chante  la  liberté.  On  lui  doit  un 
recueil  de  cent  fables,  intitulé  :  Pierres  précieuses.  In 
Jean  de  Habsbourg  compose,  dans  la  prison  du  Wellen- 
berg,  à  Zurich,  une  poésie  où  il  chante  la  blanche  fleu- 
rette. 

A  l'autre  extrémité  de  la  Suisse,  Othon  de  Grandson, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  compose  des  lais, 
des  virelais,  des  ballades  et  des  chansons  d'amour. 

Les  armes  avaient  cependant  plus  d'attraits  pour  les  an- 
ciens Suisses  que  les  lettres,  et  c'est  dans  l'art  de  la  guerre 
qu'ils  se  distinguent  surtout.  Forcés,  faute  d'un  nombre 
suffisant  de  chevaux,  de  combattre  à  pied,  ils  n'en  tiennent 
pas  moins  tête  aux  charges  de  cavalerie  et  remettent  en 
honneur  l'infanterie.  Renouvelant  d'instinct  le  procédé 
des  Grecs,  ils  forment  des  masses  profondes  hérissées  de 
piques,  qui  rappellent  le  bataillon  sacré  de  Pélopidas  et  la 
célèbre  phalange  macédonienne.  Ils  choisissent  avec  ha- 
bileté leur  terrain  de  combat  et,  grâce  à  un  service  de 
sûreté  fait  avec  soin,  s'assurent  la  victoire.  Les  premières 
campagnes  des  Suisses  correspondent  avec  l'invention  de 
la  poudre,  mais  cette  invention  ne  fait  que  lentement  son 
chemin.  Les  plus  anciens  canons  que  l'on  ait  possédés  en 
Suisse  sont  ceux  que  la  ville  de  Baie  acheta  en  1371  ;  ce 
n'est  qu'en  1383,  au  siège  de  Rerthoud,  que  les  Rémois 
auraient  pour  la  première  fois  fait  usage  de  bouches  à 
feu 

22.  Émancipation  de  la  ville  de  Sainl-Gall  el  du  pays 
d' Appenzell.  Combats  du  Speicher  et  du  Stoss.  Grâce 
à  l'activité  de  ses  habitants,  le  commerce  et  l'industrie 
se  développent  à  Saint-Gall  ;  la  ville  se  dégageait  insensi- 
blement des  liens  qui  l'attachaient  au  prince-abbé.  L'em- 
pereur Rodolphe  consacra  son  indépendance  en  lui  accor- 
dant, en  1281,  le  titre  de  ville  impériale  ;  elle  eut  en 
conséquence  son  Conseil,  et,  à  partir  de  1344,  son 
bourgmestre.  En  1377,  les  villes  des  bords  du  lac  de 
Constance  ayant  formé  une  ligue  pour  résister  à  l'op- 
pression de  la  noblesse,  les  Saint-Gallois  s'en  tirent 
recevoir. 

Leurs  voisins,  les  Appenzellois,  suivent  leur  exem- 
ple. Sans  souci  des  droits  de  l'abbé,  ils  se  considèrent 
comme  libres,  se  donnent  une  landsgemeinde  et  nom- 
ment un  Conseil  composé  de  treize  membres  (1377). 
Ces  faits  se  passaient  au  temps  où  Geocge  de  Wilden- 
stein  était  abbé.  Son  successeur.  Conon  de  Stolfeln, 
voulut  réagir  contre  l'esprit  d'indépendance  de  ses 
sujets.  Les  duretés  de  ses  officiers,  les  désordres  de  sa 
cour  et  ses  relations  secrètes  avec  l'Autriche,  suivant  les 
succès  retentissants  des  Confédérés  à  Sempach  et  à  Nâ- 
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Iris,  engagèrent  les  Appenzellois  à  s'allier  plus  élroitement 
avec  les  bourgeois  de  Saint-Gall  et  à  solliciter  l'appui 
des  liguessuis- 

si's.  I. es  Confé- 
dérés étanl  en 
paix  avec  l'Au- 
triche décli- 
nent l'ouver- 
ture ;  Schwyz 
seul  conclut  un 
traité  de  com- 
liou  rgeoi  sie 
avec  Appen  - 
zell.  En  appre- 
nant ceile  al- 
liance, l'abbé, 
qui  avait  ob- 
tenu l'appui 
des  villes  de 
Souabe  et  de 
l'Autriche,  réu- 
nit une  armée 
de  cinq  mille 
hommes  entre 
en  campa- 
gne et  prend 
la  direction 
d  e  Speicher. 
Commeelle  ap- 
prochait du  but 
et  gravissait  un 
chemin  creux 
bordé  de  fo- 
rêts, les  mon- 
tagnards, pla- 
cés en  embuscade,  font  rouler  sur  elle  des  blocs  de  pierres 
et  jettent  l'effroi  dans  les  rangs  des  Autrichiens. 

Une  guerre  d  escarmouches  s'ensuivit.  Les  Confédérés 
intervinrent.  Ils  obtinrent  de  Schwyz  qu'il  renonçât  à  son 
ail i  ance  avec  Appenzell,  et  des  villes  de  Souabe  qu'elles 
se  réconciliassent  avec  eux.  L'abbé,  comptant  sur  l'appui 
de  l'Autriche,  se  refusait  à  tout  arrangement.  La  lutte  re- 
commença avec  ardeur.  Un  gentilhomme  du  voisinage,  le 
comte  de  Werdenberg,  que  l'Autriche  avait  dépouillé 
de  son  patrimoine,  vint  en  aide  aux  Appenzellois.  Une 
armée  autrichienne  entra  de  nouveau  en  ligne.  Un  de  ses 
corps,  que  le  duc  Frédéric  commandait  en  personne,  rava- 
geait la  campagne  saint  galloise,  tandis  que  l'autre,  par- 
lant d'Altstâtten  le  17juin  1405,  prit  le  Stoss  pour  objectif. 
Une  pluie  abondante  avait  rendu  le  terrain  glissant.  Les 
Appenzellois  attendaient  leurs  adversaires  derrière  un 
rempart  construit  à  la  limite  de  leur  territoire.  Ils  lais- 
sent une  partie  des  Autrichiens  franchir  le  retranche- 
ment, puis,  soudain,  font  rouler  des  troncs  d'arbres  et 
des  blocs  de  pierre  sur  la  colonne  ennemie,  et  se  préci- 
pitent sur  elle  en  poussant  des  cris  farouches;  après 
quelques  heures  de  combat,  les  Autrichiens  se  voient  con- 
traints à  ia  retraite.  La  vaillance  des  Appenzellois  leur 
valut  l'estime  de  leurs  voisins.  A  la  diète  de  Zoug,  le  24  no- 
vembre 1411,  sept  cantons  (seul,  Berne  fit  exception)  con- 
clurent un  traité  de  combourgeoisie  avec  Appenzell  ; 
lorsque,  l'année  suivante,  les  Confédérés  signèrent  une 
paix  de  cinquante  ans  avec  l'Autriche,  les  Appenzellois 
furent  compris  dans  celle  alliance  et  furent  dès  lors  con- 
sidérés comme  libres. 

En  1412  la  ville  de  Sainl-Gall  fut  admise  au  rang  des 
alliés  des  sept  cantons.  Cette  alliance  temporaire  fut 
transformée  en  1455  en  traité  d'amitié  perpétuelle. 

23.  émancipation  du  Valais.  Combat  d'Ult  ichen.  Les 
évèques  de  Sion  avaient  reçu  du  dernier  roi  de  Bourgogne 
l'investiture  du  comté  du  Valais.  Les  comtes  de  Savoie 
leur  disputaient  le  territoire  et  ils  étaient  parvenus  à 
s'emparer  du  lias-Valais  jusqu'au  torrent  de  la  Morge. 
Des  communes  s'établirent  soit  dans  le  Valais  épiscopal, 
soit  dans  le  Valais  savoyard;  au  XIIIe  siècle  leur  exis- 
tence est  constatée  ;  elles  tenaient,  sous  la  présidence 
des  seigneurs  ou  de  leurs  officiers,  des  plaids  pour  la  ges- 
tion des  affaires  locales.  En  1330,  la  ville  de  Sion  reçut 
des  lettres  de  franchises  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  ; 
dès  cette  époque,  les  communes  prennent  part  avec  l'évè- 
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que  à  l'administration  du  pays.  Leurs  députés  «  nuntii  » 
forment  le  Conseil  général  de  la  terre  du  Valais.  L'abbé 
Gremaud  nous  apprend  que  cette  diète  est  mentionnée 
pour  la  première  fois  à  la  date  de  1330.  Plusieurs  com- 
munes se  groupaient  pour  envoyer  des  députés.  Ces  grou- 
pements prirent  dans  la  suite  le  nom  de  «  dizains  »  ou 
«  dixains  »  (1417). 

Aux  XIIIe  et  XIVe  siècles  la  noblesse  féodale  joue  un 
rôle  important  en  Valais.  Parmi  les  familles  les  plus 
influentes,  mentionnons  les  La  Tour,  les  Rarogne,  les  Sail- 
lon,  les  Asperling,  les  Tavelli,  les  Châtillon,  les  Chal- 
lant,  etc.  Ces  gentilshommes  relevaient  soit  des  évê- 
ques, soit  des  comtes  de  Savoie,  parfois  des  uns  et  des 
autres.  Ils  étaient  sans  cesse  en  lutte  avec  leur  suze- 
rain. Pour  se  prémunir  contre  leurs  attaques  et  con- 
tenir leurs  incursions,  les  évêques  fortifièrent  la  colline 
de  Tourbillon  qui  domine  Sion.  Ils  conclurent  alliance 
avec  les  cités  de  Berne  et  de  Soleure,  et  élevèrent,  en  divers 
points  du  pays,  des  tours  de  défense.  Les  nobles,  à  leur 
tète  les  sires  de  La  Tour,  décidèrent  de  s'emparer  de  Tour- 
billon. Ils  recrutèrent  dans  le  Hasli,  le  Simmenthal  et 
le  Frutigthal  une  armée  qui  descendit  la  Gemini.  Une 
rencontre  eut  lieu  près  du  bourg  de  Loèche.  Les  monta- 
gnards furent  refoulés  par  les  Valaisans,  partisans  de 
l'évêque  (1318). 

La  noblesse  n'avait  pas  désarmé  et  lorsque  l'évêque 
Guichard  de  Tavelli  monta  sur  le  siège  épiscopal  en  1342, 
un  dilférend  ayant  éclaté  avec  la  ville,  le  chapitre  de  Sion 
et  la  noblesse  cherchèrent  un  appui  auprès  du  comte  de 
Savoie.  Amédée  VI  saisit  cette  occasion  pour  s'immiscer 
dans  les  affaires  du  Valais  et  occuper  militairement  Sion  ; 
cette  ville  lui  prêta  serment  de  fidélité  (1352).  Voyant  leur 
existence  menacée,  les  communes  du  Haut- Valais  invoquè- 
rent la  protection  de  l'empereur  Charles  IV  de  Luxem- 
bourg, lequel,  par  diplôme  du  31  août  1354,  reconnut  leurs 
franchises.  La  lutte  n'en  continua  pas  moins  et  atteignit 
son  paroxysme  grâce  à  l'assassinat  de  l'évêque  Guichard  de 
Tavelli,  perpétré  au  château  de  la  Soie  par  les  émis- 
saires d'Antoine  de  La  Tour  (8  août  1374).  Ce  forfait 
souleva  le  pays  ;  les  gens  de  Couches,  de  Brigue,  de 
Loèche,  de  Sion  et  de  Sierre,  soutenus  par  des  auxiliai- 
res venus  des  Waldstàtten,  s'emparèrent  des  châteaux 
d'Antoine  de  La  Tour  et  l'obligèrent  à  se  réfugier  à  la 
cour  de  Savoie.  Quelques  années  après,  la  lutte  recom- 
mença. Une  nombreuse  armée  à  la  solde  d'Amédée  VII 
(Comte  Rouge),  commandée  par  Pierre  de  Gruyère,  re- 
monta la  vallée  du  Rhône;  mais  ce  fut  pour  être  surprise 
par  Pierre  de  Rarogne  et  subir  à  Viège  une  mémorable 
défaite  (23  décembre  1388). 

Après  la  mort  de  Guichard  de  Tavelli,  Guillaume  de  Ra- 
rogne occupe  le  siège  épiscopal  de  Sion,  tandis  que  son 
oncle  Guichard  prend  le  titre  de  capitaine  général,  s'em- 
pare du  gouvernement  et  met  en  danger  la  liberté  du  peu- 
ple valaisan.  Les  patriotes  promènent  alors,  de  localité  en 
localité,  la  «  mazze  »,  énorme  massue  de  bois,  dont  la  par- 
tie supérieure  grossièrement  taillée  représentait  un  visage 
humain  avec  une  figure  empreinte  de  tristesse,  symbole 
naïf  de  la  misère  en  butte  à  l'oppression  ;  un  compère 
l'interrogeait  sur  le  motif  de  sa  tristesse  et  lui  demandait 
«Est-ce  Silenen  qui  te  tourmente?  Est-ce  Asperlin '.' 
Kst-ce  Henngarten'.'  »  La  mazze  restait  immobile,  mais  au 
nom  de  Rarogne,  elle  s'inclinait  et  tous  ceux  qui  vou- 
laient concourir  à  la  défense  du  pays  enfonçaient  un  clou 
dans  la  massue.  En  présence  de  l'orage  qui  grondait  sur 
sa  tète,  Guichard  de  Rarogne  s'enfuit  en  Savoie  (1414). 
La  guerre  éclate,  les  châteaux  de  Rarogne  sont  brûlés  et, 
tandis  que  les  Waldstàtten  soutiennent  les  Valaisans, 
Berne  prête  son  appui  au  sire  de  Rarogne.  Une  rencon- 
tre eut  lieu  à  Ulrichen  ;  là,  un  simple  paysan,  «  Thom.is 
Riedi  in  der  l'uni.  »  et  un  prêtre  patriote,  «  Jacques 
Minichow  »,  à  la  tète  des  Valaisans,  taillèrent  en  pièces  les 
envahisseurs;  les  Bernois,  et  leurs  alliés  de  Soleure.  Fri- 
bourg,  Bienne,  Argovie,  Neuchàtel  et  Schvvyz  furent  forcés 
de  se  retirer  (oct.  1419).  Les  lîernois  s'apprêtaient  à  tirer 
vengeance  île  leur  échec.  Une  cour  arbitrale,  composée 
du  due  de  Savoie  et  des  évêques  de  Tarentaise  et  de 
Lausanne  termina  le  conflit.  Les  Valaisans  furent  con- 
damnés à  restituer  au  sire  de  Rarogne  ses  biens  et  à 
lui  payer  une  indemnité  de  KKiOo  florins  ainsi  qu'une 
111,11 lité    de  guerre   de    même  valeur  également    aux 


Bernois.  Fatigué  de  la  lutte,  le  peuple  valaisan  accepta, 
non  sans  amertume,  ces  conditions.  Le  nouvel  évêque, 
André  de  Gualdo,  qui  avait  remplacé  Guillaume  de  Raro- 
gne, comprit  la  nécessité  de  faire  des  concessions.  Les 
libertés  et  les  droits  des  dixains  furent  reconnus,  les 
compétences  juridiques  de  l'évêque  amoindries  (1425). 
L'historien  valaisan  Boccard  estime  que  le  principal  tort 
de  Guichard  de  Rarogne  était  d'avoir  heurté  de  front  les 
passions  populaires  et  d'avoir  pris  des  mesures  de  police 
qui,  quoique  justifiées  en  elles-mêmes,  furent  mal  com- 
prises parce  qu'elles  tendaient  à  modifier  des  habitudes 
invétérées.  Demeuré  l'objet  de  l'animadversion  publique, 
le  sire  de  Rarogne  quitta  le  pays  ainsi  que  ses  fils.  Ceux- 
ci  héritèrent  du  chef  de  leur  grand'mère  les  comtés  de 
Toggenbourg  etd'Lb.nach,  mais  cet  héritage  leur  fut  con- 
testé. Aucune  autre  famille  ne  fut  dès  lors  assez  puis- 
sante en  Valais  pour  entraver  l'émancipation  politique  du 
pays  ;  à  la  mort  d'André  de  Gualdo,  la  diète  participa  à 
l'éiection  de  l'évêque  et  dès  lors  cette  tradition  s'est  main- 
tenue jusqu'à  maintenant. 

24.  Fondation  des  ligues  grisonnes.  Sous  Ch.irlemagne 
la  Rhétie  était  administrée  pardes  comtes.  Le  dernier  d'en- 
tre eux  étant  mort  en  1089,  la  curatie  fut  réunie  au  duché 
d'Alamanieet  les  évêques  de  Coire  s'emparèrent  du  comté. 
A  la  fin  du  XIIe  et  au  commencement  du  XIIIe  siècle, 
ces  prélats  avaient  étendu  leur  domination  sur  la  vallée 
du  Rhin  postérieur,  sur  l'Engadine,  Poschiavo  et  Chia- 
venna.  A  la  même  époque,  les  princes-abbés  de  Pfàfers. 
possédaient  les  communes  de  Ragaz,  Pfàfers,  Vàttis  et 
Valens,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  métairies  dispersées. 
Les  abbés  de  Disentis  possédaient  a  peu  près  tout  l'Ober- 
land  grison  (vallée  du   Rhin  antérieur). 

A  côté  de  ces  princes  ecclésiastiques,  il  y  avait  en  Rhé- 
tie plusieurs  seigneurs  laïques.  Mentionnons  au  premier 
rang  de  ces  dynastes,  dont  les  familles  sont  toutes  étein- 
tes aujourd'hui,  les  sires  de  Montfort,  les  Werdenberg, 
les  barons  de  Sax  et  de  Vaz,  les  Mâtsch,  Belmont,  les 
Rhâzuns  et  les  Aspermont.  Il  y  avait  aussi,  principalement 
dans  la  vallée  du  Rhin  supérieur,  un  certain  nombre 
d'hommes  libres  ;  c'étaient  des  colons  d'origine  germani- 
que, venus  lors  des  guerres  d'Italie,  à  la  suite  des  em- 
pereurs de  la  maison  de  llohenstaufen,  qui  leur  avaient 
confié  la  garde  du  passage  des  Alpes  ;  on  les  appelait  les 
«  Walser  ».  Ils  avaient  une  position  privilégiée,  compa- 
rée à  celle  des  Rhéto-Romans  ;  ils  jouissaient  de  la  li- 
berté personnelle,  administraient  eux-mêmes  leurs  com- 
munautés, avaient  le  droit  de  justice  et  percevaient  leurs 
impôts.  En  Rhétie,  ia  justice  inférieure  était  rendue  par 
des  ammans,  la  haute  justice  par  les  avoués  épiscopaux, 
charge  exercée  par  les  Vaz  et  les  Mâtsch,  qui  avaient  su 
la  rendre  héréditaire  dans  leur  famille.  Les  potentats  qui 
tenaient  sous  leur  dépendance  les  vallées  du  Rhin  étaient 
fréquemment  en  hostilité  soit  entre  eux  soit  avec  les  évê- 
ques. Profitant  de  ces  querelles,  la  ville  de  Coire  était 
parvenue  au  XIIIe  siècle  à  obtenir  un  conseil  qui  tenait 
tête  à  l'évêque. 

Durant  les  guerres,  les  paysans  avaient  porté  les  armes. 
Ils  avaient  entretenu  des  rapports  avec  les  gens  des 
Waldstàtten  et  avaient  pris  conscience  de  leur  valeur. 
Lorsqu'ils  virent  les  évêques  s'allier  avec  l'Autriche,  ce 
qui  revenait  à  se  placer  sous  sa  dépendance,  ils  se  sen- 
tirent menacés  dans  leur  liberté. 

Ce  péril  fut  la  cause  originaire  des  ligues  grisonnes. 
Ce  furent,  comme  au  Valais,  les  fautes  politiques  de  leurs 
souverains  qui  entraînèrent  ces  montagnards  vers  la  dé- 
mocratie. 

Le  29  janvier  1367  les  bourgeois  de  Coire  et  les  repré- 
sentants des  vallées  voisines,  joints  aux  chanoines  du 
chapitre,  formèrent  une  alliance,  à  teneur  de  laquelle  ils 
n'admettaient  dorénavant  aucun  vicaire,  aucun  adminis- 
trateur temporel  qu'après  délibération  commune.  Il  fut 
stipulé  que  l'entretien  des  châteaux  et  forteresses  de 
l'évêque,  pour  autant  que  les  biens  de  l'Eglise  n'y  suffi- 
saient pas,  serait  supporté  proportionnellement  par  les 
prêtres  et  les  laïques,  les  nobles  et  les  non-nobles.  Les 
adhérents  à  cette  alliance  habitant  la  partie  de  la  Rhétie 
soumise  à  l'autorité  politique  des  évêques  de  Coire,  celle- 
ci  prit  le  nom  de  ligue  de  la  Maison-Dieu  (Casa  Dei) 
qui  lui  est  resté.  On  remarque  dans  ce  pacte  comme 
clans  ceux  des  Waldstàtten  qu'il  n'est  fait  aucune  distinc- 
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tion  entre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques,  les  nobles  et 
le  peuple  ;  tous  sont  placés  sur  le  même  pied  et  suppor- 
tent les  mêmes  charges. 

L'Oberland  grison,  ayant  eu  beaucoup  à  souf- 
rir  de  l'anarchie  et  des  abus  de  force  que  com- 
mettaient les  nombreux  seigneurs  de  la  région, 
l'abbé  de  Diseutis,  les  sires  de  Sax  et  de  Rhâzûns 
conclurent,  le  14  février  1395,  une  alliance  en 
vue  d'assurer  la  paix  publique  ;  d'autres 
seigneurs  y  adhérèrent  ultérieurement.  Vingt- 
neuf  ans  plus  tard,  en  mars  1424,  cette  alliance 
fut  renouvelée  à  Trons  ;  les  représentants  d'une 
douzaine  de  communes  s'y  joignirent.  Elle  prit 
le  nom  de  Linue  grise  (Graue  Bund),  par  le  fait 
que  les  représentants  des  communes  étaient  re- 
vêtus de  sarraux  gris.  Plus  tard,  elle  donna  son 
nom  au  canton  tout  entier.  Le  Prâtigau,  les  ter- 
ritoires de  Davos  et  de  Churwalden  étaient  placés 
naguère  sous  la  suzeraineté  des  sires  de  Vaz,  puis 
de  leurs  héritiers  les  comtes  de  Toggenbourg.  En 
1436  le  dernier  de  ces  dynastes  éUnt  décédé,  les 
gens  de  la  contrée  conclurent  une  alliance  qui 
prit  le  nom  de  ligue  des  Dix-Juridictions,  pour 
prévenir  les  conséquences  d'un  partage  et  assurer 
la  paix  publique.  L'héritage  de  Toggenbourg  se 
divisa  entre  les  Brandis,  les  Montfort,  les 
Màtsch,  et  la  maison  d'Autriche.  Par  une  série 
de  rachats  successifs  les  Dix-Juridictions  par- 
vinrent à  s'alfranchir  de  leurs  seigneurs.  Vers 
le  milieu  du  XVe  siècle,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  préciser  exactement  quand  et  comment,  ces 
trois  petites  confédérations  s'unirent  pour  former  les 
ligues  grisonnes.  Chacune  d'elle  avait  son  organisation 
polilique  et  se  divisait  en  juridictions  qui  envoyaient 
des  députés  à  la  dièle  des  trois  ligues,  laquelle  se  réu- 
nissait à  Vazerol  près  de  Tiefenkastel. 

25.  Premières  campagnes  d'Italie,  défaite  d'Arbedo. 
A  Milan  les  Visconti  s'étaient  arrogé  le  pouvoir  en  1328. 
Pour  étendre  leur  domination,  leurs  descendants  recher- 
chèrent l'amitié  des  Suisses.  Des  relations  commerciales 
existaient  depuis  longtemps  entre  les  Confédérés  et  la 
Lombardie.  Après  les  victoires  de  Sempach  et  de  Nàfels, 
les  Suisses,  enflés  de  leurs  succès  et  n'ayant  plus  à  redou- 
ter d'attaques  du  côté  du  Nord,  jetèrent  un  regard  d'envie 
sur  les  riches  plaines  de  l'Italie.  Ils  étaient  dans  un  état 
d'esprit  où  le  moindre  incident  devient  un  prétexte  de 
guerre.  En  1402.  à  la  suite  d'une  querelle  qui  éclata  à  la 
foire  de  Varese  entre  des  marchands  de  bestiaux  d'Uri  et 
les  employés  des  ducs  de  Milan,  les  bandes  armées  d'Uri 
et  de  l'Obwald  occupèrent  la  Léventine  et  y  établirent  un 
bailli.  Quelques  années  plus  tard  les  Confédérés  augmen- 
tent leur  domaine  transalpin.  Ds  s'emparent  du  val 
d'Ossola  (1414)  et  achètent  du  baron  Sax  de  Mesocco 
le  comté  de  Bellinzone  (1419).  Le  duc  de  Milan  1  lissa 
les  Suisses  jouir  quelque  temps  de  leurs  conquêtes,  puis 
il  leva  secrètement  une  armée,  qui  surprit  Bellinzone. 
Pris  au  dépourvu,  les  Suisses  réunirent  précipitamment 
leurs  contingents.  Les  Lucernois,  les  Uranais  et  les 
Unterwaldiens,  qui  formaient  l'avant-garde  de  l'armée 
suisse,  engagèrent  témérairement  l'action  à  Arbedo  ; 
complètement  battus,  ils  repassèrent  le  G  >thard  (30  juin 
1422).  Trois  ans  plus  tard,  les  Confédérés,  désireux 
de  se  venger  de  leur  échec,  réunissent  une  nombreuse 
armée  (22000  h.)  et  s'apprêtent  à  passer  de  nouveau 
les  Alpes.  J^e  duc  de  Milan  recourt  alors  aux  voies 
diplomatiques  et  sème  la  division  entre  les  cantons.  En 
fin  de  compte,  les  Suisses  renoncent  à  la  vallée  d'Ossola 
et  à  la  Léventine  (1426).  La  perte  de  cette  dernière  con- 
quête ne  fut  que  temporaire.  En  1440,  le  canton  d'Uri, 
profitant  des  embarras  où  se  trouvait  le  duc  de  Milan, 
réussit  à  reconquérir  la  Léventine. 

26.  Conquête  de  l'Argovie.  Pour  faire  cesser  le  lamen- 
table schisme  d'occident,  un  Concile  se  réunit  à  Constance 
en  1414.  Trois  papes  qui  se  disputaient  la  tiare  furent  dépo- 
sés. L'un  d'eux,  Jean  XXIII,  était  appuyé  secrètement  par 
le  duc  Frédéric  d'Autriche.  L'empereur  Sigismond  de  Lu- 
xembourg, saisissant  cette  occasion  pour  se  défaire  de 
son  compétiteur,  mit  Frédéric  au  ban  de  l'Empire  et  in- 
vita les  Allemands  et  les  Suisses  à  s'emparer  de  ses  i\tats. 
Les  Allemands  répondirent  promptement  à  cet  appel   et 


se  mirent  en  campagne  sous  la  conduite!  du  margrave  de 
Nuremberg,  Frédéric  de  Hohenzollern.  Les  Suisses  hési- 
taient,   retenus    par   la    paix   qu'ils   venaient  de  conclure 


>elle  de  Trons  avec  l'Érable  sous  lequel  l'ut  jurée  la  Lijjue  Grise 
en  Mars  1424.  (Vue  prise  en  1855.) 

avec  l'Autriche  ;  mais,  encouragés  par  l'empereur,  ils  en- 
trèrent aussi  en  campagne.  Les  possessi-eas  des  Habsbourg 
servirent  de  proie  à  leurs  voisins  Schaffh'ouse  et  Rappers- 
wil  conquirent  leur  immédiateté  ;  la  Thurgovie  fut  occu- 
pée par  les  troupes  de  1  empereur  ;  le  comte  de  Toggen- 
bourg s'empara  de  Sargans  et  de  Gaster  et  se  disposa  à 
mettre  la  main  sur  le  Rheinthal  et  le  Vorarlberg.  Berne 
occupa  Zofingue,  Aarbourg,  Aarau,  Lenzbourg  et  Brugg. 
Les  Lucernois  se  rendirent  maîtres  de  Sursee  et  de 
Munster.  Les  Zuricois  prirent  Knonau.  Mellingen,  Brem- 
garten  et  Baden,  assiégés  par  les  Confédérés,  se  rendirent 
après  une  courte  résistance. 

La  guerre  achevée,  les  Confédérés  se  partagèrent  leurs 
conquêtes.  Berne,  Lucerne  et  Zurich  s'attribuèrent  les 
localités  qu'ils  avaient  spécialement  occupées  ;  le  comté 
de  Baden  et  les  districts  de  Bremgarten  et  de  Mûri  soit  le 
reste  du  pays  devinrent  sous  le  nom  de  «  bailliages  libres  » 
les  sujets  des  États  de  Zurich  et  de  Lucerne,  Schwyz, 
Glaris,  Unterwald  et  Zoug  (1415).  Cette  annexion  était  ' 
très  avantageuse  au  point  de  vue  stratégique,  parce  qu'elle 
donnait  à  la  Confédération  une  cohésion  qui  lui  manquait  ; 
mais,  au  point  de  vue  moral,  elle  présentait  de  graves  in- 
convénients. Dès  lors,  il  y  eut  en  Suisse  des  pays  souve- 
rains et  des  pays  sujets.  Le  principe  de  l'égalité  des  indi- 
vidus, qui  était  à  la  base  des  premiers  pactes,  dispa- 
rut ;  une  oligarchie  souvent  arrogante  s'établit.  Les 
bailliages  devinrent  une  pomme  de  discorde,  et  les  dis- 
sensions auxquelles  ils  donnèrent  lieu  s'accrurent  encore 
lorsque  la  réforme  religieuse  du  XVIe'  siècle  eut  divisé 
les  Confédérés  en  deux  camps. 

27.  Guerre  de  Zurich  contre  Schwyz.  Bataille  de 
Saint-Jacques.  Tandis  que  les  Habsbourg  s'aliénaient  la 
sympathie  de  leurs  vassaux  et  de  leurs  voisins,  les  com- 
tes de  Toggenbourg  se  conciliaient  l'amitié  des  Suisses  ;  ils 
avaient  réussi  à  accroître  considérablement  l'étendue  de 
leurs  domaines.  Le  mariage  de  Frédéric  V  de  Toggen- 
bourg avec  la  fille  du  dernier  baron  de  Vaz  lui  avait 
apporté,  au  XIVe  siècle,  la  seigneurie  de  Maienfeld,  le 
Prâtigau  et  Davos.  En  1415,  lors  de  la  mise  au  ban  de 
l'Empire  de  Frédéric  de  Habsbourg,  l^s  comtes  de  Toggen- 
bourg s'emparent  de  Feldkirch  et  du  Vorarlberg;  en  1424, 
ils  acquièrent  encore  le  Rheinthal  et  parviennent  à  l'apogée 
de  leur  puissance.  Pour  lutter  contre  le  Ilot  montant  de 
la  démocratie,  Frédéric  VII  de  Toggenbourg  fait  cause 
commune  avec  elle  ;  il  s'allie  avec  Zurich  (1400),  Schwyz 
(1417)  et  Glaris  (1419).  Il  tenait  une  cour  brillante  où  se 
rencontraient  les  Rarogne,  les  Sax,  les  Màtsch,  les  Bran- 
dis  et  les  YVerdenberg.  Malheureusement  pour  sa  race, 
sa  femme,  Elisabeth  de  Màtsch,  ne  lui  avait  pas  donné 
d'enfant  ;    sa   mort,   survenue  le  30   avril    1436,   souleva 
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d'ardentes  convoitises.  Schwyz  et  Zurich  avaient  à  leur  tête 
deux  magistrats,  habiles  et  ambitieux,  lesquels,  par  leurs 
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rivalités  personnelles,  accrurent  les  compétitions  des  deux 
républiques.  Le  landamman  Ital  de  Reding  convoitait  pour 
Schwyz  la  Marche  pour  laquelle  il  avait  obtenu  une  pro- 
messe du  comte  Frédéric.  Le  bourgmestre  Stùssi  avait 
des  vues  sur  la  vallée  de  la  Linth,  les  bords  du  lac  de 
Walenstadt,  Gaster  et  Sargans,  dont  la  possession  devait 
faciliter  le  commerce  de  Zurich  avec  Coire  et  l'Italie  ; 
il  obtint  de  la  veuve  de  Frédéric  VII  la  cession  de  Gaster 
et  de  Weesen. 

Les  parents  du  feu  comte,  les  Brandis,  les  Montfort,  les 
Werdenberg,  les  Rbâzùns,  les  Rarogne  et  les  Màtsch, 
disputèrent  à  la  comtesse  l'héritage  de  son  époux.  Les 
sujets  que  le  comte  avait  en  Rhétie  formèrent,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  la  ligue  des  Dix-Juridictions.  Les  Tog- 
^enbourgeois,  les  gens  d'Uznach  et  du  Gaster  se  consti- 
tuèrent en  communautés.  L'empereur  Sigisinond  reven- 
diqua l'héritage  des  Toggenbourg,  à  titre  de  fief  impérial. 
L'Autriche  voulait  entrer  en  possession  du  Gaster  et  de 
Sargans.  Sitôt  après  la  mort  de  Frédéric  VII,  les  Schwyzois 
occupèrent  la  Marche  supérieure  et  firent  prêter  aux  habi- 
tants le  serment  de  fidélité.  Lorsque,  de  leur  côté,  les  Zuri- 
cois  voulurent  exiger,  avec  l'assentiment  de  l'empereur,  le 
serment  des  habitants  du  Gaster,  ceux-ci,  travaillés  sous 
main  par  les  Schwyzois  et  les  Glaronnais,  s'y  refusèrent  ; 
par  contre,  les  gens  de  Sargans,  de  Walenstadt,  Mels  et 
Ragaz,  se  donnèrent  à  Zurich.  Des  deux  côtés  les  es- 
prits étaient  montés  ;  les  Confédérés  (Lucerne,  Uri,  Un- 
terwald.  Zoug  et  Berne i  s'interposèrent.  Une  diète  se 
réunit  à  Lucerne  (février  et  mars  1437).  Les  arbitres 
nommés  par  elle,  décidèrent  que  les  Schwyzois  rendraient 
Uznach  à  la  comtesse  de  Toggenbourg,  mais  que  leur 
alliance  avec  le  Gaster  serait  maintenue.  Ital  de  Reding 
acheta  alors  des  héritiers  des  Toggenbourg,  Uznach, Win- 
degg,  Gaster,  Amden,  Weesen,  Walenstadt  et  Schànnis 
(1437-1438).  Ces  annexions  avaient  pour  conséquence  de 
faire  dépendre  les  relations  commerciales  de  Zurich  avec 
Coire  et  l'Italie  du  bon  vouloir  de  Schwyz  et  de  Glaris  ;  elles 
portèrent  à  leur  comble  l'irritation  des  Zuricois,  qui 
fermèrent  leurs  marchés  et  leurs  routes  aux  Schwyzois 
pt  aux  Glaronnais.  Une  prise  d'armes  était  inévitable.  A 
Zurich, le  parti  des  violents  l'avait  emporté;  le  4  novembre 
(1440)  Stùssi,  à  la  tète  de  6000  hommes,  occupait  Pfàf- 
likon,  mais  l'intervention  des  Uranais  et  des  Unterwal- 
diens  qui  leur  reprochèrent  d'avoir  violé  l'alliance,  impres- 
sionna   les  chefs   zuricois;   la  déroute   se  mit  dans  l'ar- 


mée. Stùssi  battit  en  retraite  ;  il  fut  obligé  d'abandonner 
aux  Schwyzois  la  rive  sud  du  lac  de  Zurich  et  de  consentir 
au  rétablissement  de  la  liberté  du  transit. 
L'humiliation  infligée  à  Zurich  la  jeta  dans  les 
bras  de  l'Autriche.  Api  es  un  long  intervalle, 
les  Habsbourg  venaient  de  remonter  sur  le 
trône  impérial.  Par  le  traité  du  17  juin  1442, 
Zurich  reconnut  les  droits  des  Habsbourg  sur 
le  comté  de  Ki bourg  et  s'engagea  envers  Fré- 
déric III  à  lui  faciliter  une  restitution  du  comté 
de  Baden  et  de  l'Argovie.  En  échange,  l'empe- 
reur lui  assurait  la  possession  du  Toggenbourg 
et  d'Uznach.  Cette  alliance  conclue,  Frédéric  III 
fit  une  entrée  triomphale  à  Zurich  et  parcourut 
la  Suisse  où  il  fut  accueilli  avec  sympathie  par 
la  noblesse.  L'œuvre  d'un  siècle  et  demi  d'ef- 
forts semblait  anéantie. 

Au  printemps  1443,  la  guerre  éclata  à  nouveau 
entre  Zurich  et  les  Confédérés.  Les  Zuricois 
furent  battus  le  22  juillet  1443  à  Saint-Jacques 
sur  la  Sihl,  où  Stùssi  trouva  la  mort.  Après  une 
trêve  de  neuf  mois,  les  hostilités  furent  reprises 
Les  Confédérés  s'emparèrent  de  Greifensee,  qui 
se  rendit  après  une  défense  héroïque,  et  mirent  le 
siège  devant  Zurich.  L'armée  assiégeante  comp- 
tait vingt  mille  hommes  ;  malgré  leur  vaillance, 
les  assiégés  semblaient  condamnés  à  succomber 
dans  cette  lutte  inégale,  lorsqu'une  diversion  se 
produisit  qui  devait  obliger  les  Confédérés  à 
abandonner  le  siège. 

Ne  pouvant  personnellement  secourir  les 
Zuricois,  l'empereur  Frédéric  invoqua  l'appui 
de  la  France.  Charles  VII,  qui  venait  de  conclure 
la  paix  avec  les  Anglais,  ne  savait  que  faire  de 
ses  soldats  que  la  paix  rendait  inactifs  ;  il 
dirigea  40000  hommes  contre  la  Suisse.  Cette  armée, 
composée  d'un  ramassis  d'aventuriers  de  tous  pays 
connus  sous  le  nom  d'Armagnacs,  qui  était  celui  d'un 
de  leurs  chefs,  était  placée  sous  le  commandement  no- 
minal du  dauphin  qui  fut  plus  tard  Louis  XI  et  sous  le 
commandement  effectif  de  Jean  de  Bueil.  Le  21  août  1444, 
les  Bâlois,  du  haut  de  leurs  remparts,  virent  avec  effroi 
pointer  les  premiers  détachements  de  l'armée  française. 
Le  26  août,  les  têtes  de  colonnes  des  Armagnacs  se  ren- 
contrent à  Saint-Jacques  sur  la  Birse  avec  1500  Suisses, 
qui  formaient  l'avant-garde  de  l'armée  envoyée  par  les 
Confédérés  au  secours  de  Bâle.  Le  choc  fut  terrible. 
Les  Suisses  combattirent  avec  une  grande  bravoure;  mais 
succombèrent  sous  le  nombre.  Treize  cents  périrent  ; 
deux  cents  seulement  échappèrent  au  carnage.  Le  dau- 
phin, quoique  victorieux,  avait  perdu  beaucoup  d'hommes; 
plein  d'admiration  pour  la  vaillance  des  Suisses,  il  leur 
offrit  une  paix  honorable  qui  fut  signée  le  28  août  1444. 
Le  siège  de  Zurich  ne  fut  pas  repris.  La  guerre  continua 
encore  pendant  deux  ans  sans  résultats  décisifs  ;  elle  se 
termina  par  un  arbitrage.  Chargé  de  trancher  le  conflit, 
l'avoyer  Henri  de  Bubenberg,  de  Berne,  prononça  l'annu- 
lation de  l'alliance  de  Zurich  avec  l'Autriche,  attribua 
Uznach  et  Gaster  à  Schwyz  et  à  Glaris  et  rendit  à  Zurich 
son  ancien  territoire.  C'était  le  statu  quo  ante  bellum(i3 
juillet  1450).  Son  alliance  avec  l'Autriche  n'avait  ap- 
porté aucun  avantage  à  Zurich.  Le  résultat  le  plus  tan- 
gible de  cette  guerre  civile  fut  de  donner  une  autre  orien- 
tation aux  ligues  suisses.  Pour  se  prémunir  contre  les 
conséquences  d'une  nouvelle  rupture  avec  l'Autriche,  les 
Confédérés  conclurent  avec  la  France  une  alliance  qui 
devait  avoir  une  grande  influence  sur  les  destinées  de  la 
Suisse. 

D'autres  alliances  furent  conclues  à  la  même  époque 
avec  la  Savoie,  l'évêque  de  Sion,  le  Valais,  l'abbé  de 
Saint-Gall,  les  villes  de  Schaffhouse,  de  Saint-Gall,  Mul- 
house, Rottwil  ainsi  qu'avec  le  duc  de  Bourgogne. 

Cette  situation  ne  donnait  pas  satisfaction  aux  intérêts 
belliqueux  qui  animaient  certains  Confédérés  ;  pour  beau- 
coup d'entre  eux  la  guerre  était  devenue  tin  plaisir. 

Cédant  à  ce  goût  des  aventures,  4000  hommes  entrent 
en  campagne  contre  la  ville  de  Constance  et  l'obligent  à 
payer  une  rançon  pour  venger  l'affront  fait  à  un  tireur 
suisse  On  lui  avait  refusé  une  pièce  de  monnaie  que  l'on 
appelait  un  plappart,  d'où  le  nom  de  guerre  des  plapparts 
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donné  à  cette  équipée.  D'autre  part,  les  villes  de  Mul- 
house et  de  Schalïhouse,  en  s'alliant  aux  Confédérés,  s'é- 
taient aliéné  la  noblesse  du  voisinage  ;  le  duc  Sigis- 
mond  était  impuissant  à  les  protéger.  Des  deux  côtés  on 
invoqua  l'appui  des  Confédérés.  Une  guerre  d'escarmou- 
che s'engagea  ;  les  Suisses  ayant  pris  les  armes,  les  sei- 
gneurs du  kleltgau,  du  Hegau,  du  Sundgau  et  de  l'Alsace, 
après  beaucoup  de  fanfaronnades,  se  réfugièrent  dans  la 
ville  de  Waldshut  que  les  Confédérés  assiégèrent  aussitôt. 
Cette  levée  de  boucliers  se  termina  par  un  arrangement  ; 
le  duc  Sigismond  s'engagea  à  payer,  à  titre  d'indemnité 
(27  août  1468),  une  somme  de  dix  mille  llorins  aux  bour- 
geois de  Mulhouse  et  de  Schaffhouse.  Pour  garantir 
ce  paiement  qui  devait  s'effectuer  dans  les  dix  mois,  le 
duc  leur  donna  hypothèque  sur  Waldshut  et  la  Forêt- 
Noire. 

28.  Situation  politique  des  pays  romands.  Tandis  que 
la  ligue  des  huit  cantons  se  formait  dans  la  Suisse 
allemande  et  devenait  indépendante,  le  pays  romand  de- 
meurait sous  la  domination  de  divers  seigneurs  ecclésias- 
tiques ou  laïques  qui  avaient  su  s'attacher  leurs  sujets  en 
leur  octroyant  des  franchises.  Grâce  à  la  libéralité  de 
leurs  princes,  les  communes  romandes  avaient  acquis  dès 
le  XIII»  siècle  une  situation  juridique  préférable  à  celle 
des  communes  de  la  Suisse  allemande. 

Chaque  ville  avait  son  conseil,  son  rière-conseil  et  son 
assemblée  des  bourgeois.  Parfois  les  villes  contractaient 
des  alliances;  c'est  ainsi  qu'Avenches  en  conclul  une 
avec  Fribourg  en  1339,  Payerne  avec  Berne  en  1343, 
avec  Fribourg  en  1349,  avec  Neuchàtel  en  1355,  avec 
Morat  en  1364.  Les  députés  des  villes  appartenant  à  la 
maison  de  Savoie  se  réunissaient  à  Moudon  avec  les  mem- 
bres de  la  noblesse  et  du  haut  clergé  pour  former  les 
États  de  Vaud.  Dans  les  villes,  la  justice  était  rendue  par 
les  bourgeois  et  dans  les  communes  rurales  par  le  sei- 
gneur de  la  localité.  L'appel  de  leurs  jugements  était  porté 
devant  la  cour  baillivale  à  Moudon,  et,  en  dernière  ins- 
tance, à  la  cour  de  Chambéry,  qui  élait  tenue  de  se  con- 
former aux  usages  du  Pays  de  Vaud. 

Le  revenu  du  prince  se  composait  de  quelques  péages 
et  du  produit  des  terres  de  la  couronne.  Si  le  trésor  était 
à  sec,  le  bailli  de  Vaud  faisait  connaître  ses  besoins  aux 
États,  qui  accordaient  des  taxes. 

Les  comtes  de  Savoie,  élevés  en  1416  à  la  dignité  du- 
cale par  l'empereur  Sigismond,  étaient  vassaux  du  duc 
de  Bourgogne  pour  les  terres  qu'ils  possédaient  en 
Franche-Comté. 

La  souveraineté  du  duc  de  Savoie  ne  s'étendait  pas  sur 
la  ville  de  Lausanne,  dont  l'évêque  était  prince  souverain  ; 
les  paroisses  deLavaux,  Lucens,  Avenches,  Bulle,  La  Ro- 
che, Albeuve  appartenaient  aussi  à  l'évêque  ;  Lausanne  se 
composait  de  deux  villes  :  la  cité  et  la  ville  inférieure.  Cette 
dernière  comprenait  les  bannières  de  Bourg,  de  la  Palud, 
du  Pont  et  de  Saint-Laurent  Elle  était  gouvernée  par 
deux  Prieurs  assistés  d'un  Conseil  qui  se  réunissait  au 
couvent  de  la  Madeleine,  tandis  que  l'assemblée  des  bour- 
geois se  tenait  sur  la  place  de  la  Palud,  et  les  jours  de 
mauvais  temps  sous  la  Halle.  Les  Lausannois  avaient 
reçu  des  empereurs  Sigismond  Kl  (1431)  et  Frédéric  III 
■  1469)  des  diplômes  leur  conférant  divers  privilèges  ;  dès 
1484,  pour  aflirmer  leurs  droits,  ils  nomment  un  héraut 
portant  les  armes  de  la  ville  surmontées  de  l'aigle  à  deux 
tètes.  Dans  une  lettre  de  Charles-Quint,  du  5  juillet  -1536, 
cet  empereur  reconnaît  à  Lausanne  la  qualité  de  ville 
impériale. 

En  1494,  l'assemblée  des  bourgeois  fut  remplacée  par 
un  conseil,  nommé  par  les  bannières,  composé  primiti\e- 
ment  de  60,  puis  de  97  et  enfin  de  200  membres.  En  1529, 
les  deux   prieurs  furent  remplacés  par   un  bourgmestre. 

Chaque  année  avait  lieu  à  Lausanne  la  réunion  du 
Plaid  général,  assemblée  composée  des  représentants,  de 
la  noblesse,  du  clergé  et  des  bourgeois  des  terres  de 
l'évêque  ;  c'était  un  corps  à  la  fois  législatif  et  judi- 
ciaire, dont  le  concours  était  nécessaire  à  l'évêque 
pour  faire  les  lois,  décréler  des  bans  ou  battre  monnaie. 
Son  existence  est  déjà  mentionnée  dans  une  reconnaissance 
des  franchises  de  Lausanne  faite  par  le  prévôt  Ardutius,  et 
qui  date  approximativement  de  l'an  1144.  Les  principaux 
officiers  de  l'évêque  étaient  le  bailli,  le  sénéchal,  le  sau- 
tier  et  le  métrai.   Au-dessus   d'eux,  il  y  avait  la  grande 


cour  séculière  ei  la  cour  des  appellations  de  L'évêque. 
Dans  la  suite,  lorsque  la  prépondérance  de  la  maison  de 
Savoie  l'emporta  sur  celle  des  évêques,  on  vit  se  cons- 
tituer un  tribunal  nommé  cour  de  Billens,  composé  du 
lieutenant  du  bailli  de  Vaud  et  de  six  assesseurs  nommés 
par  le  Conseil  de  Lausanne.  A  son  entrée  eu  charge,  l'évê- 
que prêtait  serment  d'observer  les  franchises  de  la  ville. 
Cette  cérémonie  se  faisait  solennellement  devant  la  porte 
Sainl-Elienne  qui  donnait  accès  à  la  cité.  Lausanne  pos- 
sédait un  coutumier  datant  de  1316,  appelé  Plaid  général, 
du  nom  du  corps  qui  l'avait  pro Igué. 

On  fait  remonter  au  XI II»  siècle  les  premières  tenta- 
tives d'émancipation  de  Genève.  En  1294,  les  comtes  de 
Savoie  acquièrent  l'avoueiie  (ou  vidomat)  de  Genève; 
des  1330.  ils  sont  astreints  à  prêter  le  serment  d'observer 
les  franchises  de  la  ville.  Celle-ci  avait  à  sa  tête  des  syndics 
qui  surent  très  bien  s'appuyer  sur  la  maison  de  Savoie 
pour  restreindre  les  droits  de  l'évêque;  mais,  lorsqu'ils 
virent  que  la  maison  de  Savoie  cherchait  à  s'assujettir  les 
bourgeois  de  Genève,  ils  se  rapprochèrent  de  l'évêque;  en 
1387,  ils  obtinrent  d'Adhémar  Fabri  la  confirmation  de 
leurs  franchises.  En  1415,  les  magistrats  de  Genève  font 
acte  d'indépend  >nce  en  concluant  une  trêve  avec  le  sire 
de  Gex,  sans  l'intervention  de  l'évêque,  et  en  la  faisant 
ratifier  par  l'assemblée  des  ciloyens.  Plus-  tard,  les  ducs 
de  Savoie  ayant  réussi  à  placer  sur  le  siège  épiscopal  des 
membres  de  leur  famille,  Genève  se  tourne  vers  Fribourg 
et  Berne  et  y  trouve  un  point  d'appui.  Deux  paitis  se 
forment  alors  :  celui  des  partisans  de  l'alliance  du  duc 
de  Savoie,  les  «  Mameloucs  »,  et  celui  des  partisans  de 
l'alliance  suisse,  les  «  Eidgnots  ». 

En  1519  ce  dernier  l'emporta  ;  le  7  janvier  fut  conclue 
l'alliance  avec  Fribourg.  Les  principaux  chefs  du  parti 
des  Eidgnots  étaient  Besançon  Hugues  et  Philibert  Ber- 
thelier.  Le  premier  fut  élu  syndic  en  1518.  Marchand  de 
fourrures  de  son  état,  sa  prudence  et  son  énergie  lui  va- 
lurent d'être  surnommé  le  père  de  la  patrie.  Le  second, 
qui  avait  eu  une  jeunesse  très  orageuse,  se  signala  par 
son  intrépidité  et  son  ardeur.  Obligé  de  se  rendre  à  Fri- 
bourg en  1517,  pour  se  soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui,  il  revint  l'année  suivante  muni  d'un  sauf- 
conduit  de  l'évêque,  parut  devant  le  conseil  et  se  blan- 
chit des  accusations  portées  contre  lui  par  le  vidome.  Peu 
après  cet  acquittement  le  duc  vint  à  Genève,  lit  arrêter 
herthelier  et,  après  un  simulacre  de  jugement,  le  fit  dé- 
capiter (24  août  1519).  Pour  éviter  le  même  sort,  Besan- 
çon Hugues  et  Bonivard  s'enfuirent.  Cinq  ans  plus  tard, 
Ami  Lévrier,  s'étant  fait  le  défenseur  des  franchises,  fut 
arrêté  (12  mars  1524)  et  mis  à  mort. 

Ces  attentats  successifs  intéressèrent  les  cantons  suis- 
ses à  la  cause  des  patriotes  genevois  ;  le  30  février  1526 
Berne  et  Fribourg  conclurent  alliance  avec  Genève.  Be- 
sançon Hugues  et  ses  compagnons  d'exil  rentrèrent  à 
Genève  et  les  principaux  chefs  du  parti  savoyard  quittè- 
rent la  ville.  Genève  se  donna  alors  une  organisation  pa- 
reille à  celle  des  villes  suisses.  Elle  établit  un  Petit 
Conseil,  un  Conseil  des  Soixante  et  un  Conseil  des  Deux 
Cents. 

On  ne  s'explique  pas  que  les  ducs  de  Savoie,  qui  n'a- 
vaient eu  que  de  bons  procédés  envers  les  Lausannois  et 
les  Vaudois,  aient  agi  si  dill'éremment  à  l'égard  des  Gene- 
vois. Avant  l'adoption  de  la  Réforme,  Genève  était  loin 
d'avoir  l'importance  relative  qu'elle  acquit  depuis.  Tan- 
dis qu'au  XV1'  siècle,  Bâle  était  déjà  une  cite  prospère 
grâce  à  son  commerce,  son  industrie  et  son  université,  ce 
n'est  que  vers  la  lin  du  XVI1'  et  au  XVIIe  siècle  que,  grâce 
aux  réfugiés  italiens  et  français,  Genève  commence  à  pren- 
dre son  essor. 

Alors  que  Lausanne  et  Genève,  enclavées  dans  le 
duché  de  Savoie,  avaient  à  compter  avec  les  évèques, 
Neuchàtel  formait,  avec  le  pays  qui  l'entoure,  un  comté 
relevant  directement  de  l'empire.  La  famille  régnante 
primitive  s'étant  éteinte,  le  comté  échut,  au  XIIIe  siècle, 
aux  Chalons-Orange,  qui  eurent  ensuite  pour  héritiers 
les  Hochberg,  dont  la  dernière  représentante,  Jeanne  de 
Hoclibeii;,  épousa,  en  1504,  Henri  d'Orléans-Longueville. 
Dès  le  XIIIe  siècle,  la  principauté  possédait  un  tribunal 
qui  portait  le  nom  de  Plaid  de  May  ou  grand  Plaid  et  qui 
s'intitula  plus  tard  «  Audiences  générales  »  ou  «  Tiers 
ijtat  ».   Là,    comme   ailleurs,  les  bourgeois  constituèrent 
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un  Conseil  qui  tendait  Jà  étendre  ses|prérogatives  au  dé- 
triment du   prince,  en  cherchant  un  point   d'appui  dans 


Siège  de  Morat,  9-10  Juin  1476.  Chronique  de  Schilling  (1480). 

les  villes  suisses.  Berne,  Soleure,  Fri- 
bourg  et  Lucerne  conclurent  alliance 
avec  Neuchâtel.  En  1512,  les  Confédé- 
rés ayant  eu  des  démêlés  avec  Henri 
d'Orléans,  s'emparèrpnt  de  son  comté. 
Ses  sujets  leur  prêtèrent  serment  de 
fidélité  et  ils  y  placèrent  un  bailli.  Ce  ne 
fut  qu'en  1529,  et  grâce  à  l'intervention 
de  François  Ier,  que  Jeanne  de  Hochberg 
recouvrit  son  comté  ;  en  le  lui  rendant, 
les  Confédérés  réservèrent  leur  al- 
liance. 

Au  Nord  de  Neuchâtel  s'étendaient 
les  domaines  du  Prince  Evêque  de 
Bâle;  là  encore  le  souverain  fut  impuis- 
sant à  arrêter  le  mouvement  d'atlïan- 
chissement  des  communes.  Dès  1358, 
Bienne  se  rend  presque  indépendante 
et  conclut  alliance  avec  Berne.  En  1388, 
La  Neuveville  suit  son  exemple. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les 
corporations  de  métiers  ne  jouaient  pas 
en  pays  romand  le  rôle  qu'elles  jouè- 
rent dans  la  Suisse  allemande,  et  que 
ce  fut  par  des  transactions  et  non  à  la 
suite  de  batailles  rangées,  que  les  prin- 
ces de  Savoie,  de  Neuchâtel  et  les  évo- 
ques de  Genève,  de  Lausanne  et  de  Bâle 
consentirent  à  accorder  des  franchises 
aux  communes.  C'est  sur  l'échafaud  et 
non  sur  le  champ  de  bataille  que  péri- 
rent les  héros  auxquels  Genève  doit  son 
indépendance. 

29.  Guerres  <!<■  Bourgogne.  Les  guerres  du  XIVe  siècle 
avaient  eu  pour  résultat  de  dégager  les  cantons  des  liens 
qui  les  rattachaient  à  l'Autriche.  Avec  la  guerre  de  Bour- 


gogne, qui  fut  suivie  de  la  guerre  de  Souabe  et  des  cam- 
pagnes d'Italie,  la  Suisse,  durant  une  quarantaine  d'an- 
nées (1474-1515),  exerce  une  action  prépondérante  sur  la 
politique  européenne. 

Jadis  les  Confédérés  avaient  entretenu  de  bons  rapports 
avec  les  ducs  de  Bourgogne.  Mais  l'ambition  de  Charles- 
le-Téméraire,  qui  convoitait  la  Lorraine,  l'Alsace  et  le 
duché  de  Milan,  et  songeait  à  se  tailler  un  empire  allant 
de  la  mer  du  Nord  à  la  Méditerranée,  d'autre  part  les 
intrigues  de  Louis  XI,  devaient  brouiller  les  Suisses  avec 
leurs  voisins. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'Autriche  s'était  engagée,  par  la 
paix  de  Waldshut  (27  août  1468),  à  payer  dix  mille 
florins  dans  les  dix  mois  aux  Confédérés,  et  qu'elle  leur 
avait  donné  en  gage  Waldshut  et  la  Forêt-Noire.  Le 
terme  venu,  le  duc  Sigismond  ne  se  trouvant  pas  en  état  de 
faire  honneur  à  sa  dette  et  ne  voulant  pas  céder  aux  Suisses  . 
les  territoires  qu'ils  tenaient  en  gage,  chercha  à  contracter 
iin  emprunt  auprès  de  Louis  XI,  lui  ofi'rant  en  garantie  ses 
États  d'Alsace.  Le  roi  de  France,  craignant  de  desobliger  les 
Suisses,  refusa  et  engagea  le  duc  d'Autriche  à  s'adresser 
au  duc  de  Bourgogne  ;  celui-ci  prêta  aussitôt  à  Sigismond 
50  000  florins  et  reçut  en  échange  l'hommage  des  sujets 
alsaciens  de  l'Autriche  (9  mai  1469). 

L'alliance  des  deux  ducs  et  la  prise  de  possession  de 
l'Alsace  par  le  duc  Charles  constituaient  un  danger  pour 
les  Suisses  et  surtout  pour  leurs  alliés  les  Mulhousois. 
Dans  le  même  temps,  l'empereur  Frédéric  III  délia  le  duc 
Sigismond  des  engagements  qu'il  avait  pris  à  l'égard  des 
Suisses  par  le  traité  de  Waldshut.  Le  rapprochement 
de  l'Autriche  et  de  la  Bourgogne  fut  cimenté  par  les 
fiançailles  de  l'archiduc  Maximilien  avec  la  princesse 
Marie  de  Bourgogne,  et  contribua  à  rendre  plus  intimes 
les  relations  qui  déjà  s'étaient  établies  entre  Louis  XI  et 
les  Suisses. 

A  Berne,  les  avis  étaient  partagés;  d'un  côté  Adrien  de 
Bubenberg,  et  avec  lui  la  vieille  noblesse  terrienne, 
voyaient  un  danger  à  renverser  le  rempart  qui  séparait  les 
Suisses  de  la  France  :  de  l'autre,  Nicolas  de  Diesbach  et 
la  jeune  noblesse  enrichie  par  le  commerce  voulaient 
rompre  avec  le  duc  Charles  pour  avoir  l'occasion  de  faire 
de  nouvelles  conquêtes.  Ce  dernier  parti  l'emporta  et  le 
13  août  1470  un  traité  de  neutralité  fut  conclu  entre  la 
France  et  les  huit  cantons. 


Bataille  de  Morat,  22,  Juin  147G. 
Chronique  de  Stumpf  reproduisant  un  tableau  perdu.  Musée  national,  Zurich. 

Le  duc  Charles  avait  confié  le  gouvernement  de 
l'Alsace  à  un  bailli  hautain,  cupide  et  violent,  Pierre  de 
Hagenbach,  qui  traitait  les  villes  impériales  en  pays  su- 
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jets  et  parlait  avec  mépris  de  leurs  alliés  les  Suisses.  Or, 
il  arriva  que  des  marchands  suisses  se  rendant  à  la  foire 
de  Francfort  furent  dévalisés  par  un  gentilhomme 
autrichien.  Les  plaintes  auxquelles  cet  acte  de 
brigandage  donna  lieu  ne  furent  pas  prises  en 
considération.  D'autre  part,  le  duc  Charles,  par 
son  arrogance,  avait  mécontenté  l'empereur  Fré- 
déric III;  le  duc  Sigismond  regrettait  d'avoir 
cédé  l'Alsace;  au  printemps  de  l'année  1474,  les 
Alsaciens  se  saisirent  de  Pierre  de  llagenbach  et 
le  déférèrent  à  un  tribunal  qui  le  condamna  à 
mort.  Les  Ligues  conclurent  avec  Sigismond  une 
paix  perpétuelle  ;  celui-ci  leur  abandonna  ses  pré- 
tentions sur  l'Argovie  et  dénonça  le  rembourse- 
ment des  50000  florins  empruntés  au  duc  de 
Bourgogne.  Les  villes  d'Alsace  réunirent  les  fonds 
nécessaires  à  cet  effet  et  les  déposèrent  à  Bâle,  à 
la  disposition  du  duc  Charles,  mais  celui-ci  refusa 
de  recevoir  cette  somme  et  de  restituer  l'Alsace. 
Avec  l'aide  des  Suisses,  les  Autrichiens  reprirent 
le  pays. 

Le  26  octobre  1474  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  fut  conclu  entre  les  cantons  et  la 
France  ;  dès  les  premiers  jours  de  novembre,  les 
troupes  des  Confédérés,  avec  un  ellectif  de  8  000 
hommes,  opérèrent  leur  jonction  avec  les  Autri- 
chiens et  pénétrèrent  en  Franche-Comté  ;  quel- 
ques jours  plus  tard  commençait  le  siège  d'Héri- 
court. 

Une  armée  bourguignonne,  sous  le  comman- 
dement d'Henri  de  Neuchâtel,  vint  au  secours 
des  assiégés,  mais  elle  fut  mise  en  déroute  ;  la 
ville  se  rendit  et  le  duc  Sigismond  en  prit 
possession.  L'année  1475,  les  Confédérés  entrè- 
rent de  nouveau  en  campagne  ;  ils  s'emparè- 
rent de  la  place  de  Blamont  (Ie'  juillet  1475). 
Mais  déjà  au  mois  de  juin,  après  avoir,  grâce 
aux  Suisses,  recouvré  l'Alsace,  le  duc  Sigismond 
se  réconciliait  avec  le  duc  Charles,  qui  lui  pro- 
mit la  main  de  sa   fille  unique  pour  son  lils  Maximilien. 

Tandis  que  les  Confédérés  étaient  ainsi  trahis  et 
abandonnés  par  leur  perfide  allié,  le  duc  Charles 
venait  de  conclure  alliance  avec  la  duchesse  de  Savoie, 
Yolande  de  France,  qui  exerçait  la  régence  pendant 
la  minorité  de  son  lils  Philibert  I1.  Jacques,  comte 
de  Bomont,  baron  de  Vaud,  ainsi  que  plusieurs  gen- 
tilshommes du  pays  romand,  les  La  Sarraz,  les 
Goumoéns,  les  Collombier,  etc.,  servaient  sous  le  dra- 
peau du  duc  Charles.  Leur  influence  l'emporta  sur  les 
répugnances  que  Yolande  éprouvait,  en  sa  qualité  de 
sœur  de  Louis  XI,  à  s'allier  avec  le  Téméraire.  A  la 
faveur  de  cette  alliance,  les  condottieres  italiens  à  la  solde 
de  la  Bourgogne  tentent  de  traverser  le  Grand  Saint- 
Bernard.  Pour  s'y  opposer,  les  Bernois  s'allient  avec  les 
Haut- Valaisans  ;  le  14  octobre  1475,  ils  déclarent  la  guerre 
au  comte  de  Bomont  et  entrent  aussitôt  en  campagne. 
Les  Haut-Valaisans  s'emparent  du  Bas-Valais,  tandis  que 
les  Bernois,  unis  aux  Fribourgeois  et  aux  Zuricois, 
occupent  Morat,  Cudrefin,  Avenches,  Payerne,  Estavayer, 
Moudon,  Yverdon,  Orbe,  Les  Clées,  La  Sarraz,  Cossonay, 
Morges,  Bomont  et  Aigle.  Lausanne  et  Genève  leur  paient 
une  rançon.  En  l'espace  de  trois  semaines,  les  Confédérés 
firent  la  conquête  de  quatorze  villes  et  de  quarante  châ- 
teaux, puis  rentrèrent  dans  leur  pays  au  mois  de  novem- 
bre. Dans  la  campagne  précédente,  ils  s'étaient  emparés 
des  châteaux  de  Jougne,  d'Orbe  et  de  Grandson,  et  avaient 
laissé  une  garnison  dans  ce  dernier  qui  appartenait,  ainsi 
qu'Orbe  et  Échallens,  au  maréchal  de  Bourgogne,  le  comte 
Louis  de  Châlons. 

Le  duc  Charles,  occupé  à  la  conquête  de  la  Lorraine, 
qu'il  ravit  au  duc  Bené,  avait  laissé  les  Suisses  ravager 
les  terres  de  ses  alliés.  Après  une  entrée  triomphale  à 
Nancy,  le  30  novembre  1475,  il  concentra  ses  troupes,  et, 
le  11  janvier  1476,  il  quitta  Nancy.  Le  17  février,  il  mit  le 
siège  devant  Grandson.  Le  21,  la  ville  lui  ouvrit  ses 
portes,  mais  le  château  ne  se  rendit  que  le  29  fé- 
vrier. La  garnison,  forte  de  412  hommes,  faussement 
informée  que  les  Bourguignons  avaient  pris  Fribourg  et 
marchaient  sur  Berne,  capitula  ;  la  vie  sauve  lui  fut 
promise.  Sans  souci  de  la  parole  donnée,  les  Bourguignons 


pendirent  et  noyèrent  impitoyablement  les  défenseurs  de 
la  place. 


Bataille  de  Nancy,  5  Janvier  1177.  Mort  de  Charles-le-Témeraire. 
Chronique  de  Schilling.  (Bibliothèque  Nationale,  Berne). 


Après  ce  facile  succès,  Charles-le-Téméraire,  avec  envi- 
ron 36000  hommes,  marche  sur  Neuchâtel.  Les  Suisses, 
au  nombre  de  18  ou  20000  hommes,  y  compris  leurs  alliés 
d'Alsace,  de  Schaffhouse  et  de  Saint-Gall,  s'avançaient  à 
leur  rencontre.  Le  choc  eut  lieu  entre  Concise  et  Vau- 
marcus,  le  2  mars  1476,  dans  un  défilé  au  pied  du  mont 
Aubert.  Les  chefs  de  l'armée  suisse  firent  preuve  non 
seulement  de  courage,  mais  encore  d'une  grande  habileté 
tactique.  Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  engageait  la 
bataille  sans  se  soucier  de  garder  son  flanc  gauche,  l'aile 
droite  des  Confédérés  débouchait  des  hauteurs  et  répandait 
l'eflioi  dais  les  rangs  de  l'armée  bourguignonne.  Les  sol- 
dats du  Téméraire  s'enfuient  en  déroute,  malgré  tous  les 
effoi  ts  tentés  pour  les  arrêter.  Le  duc  lui-même,  entraîné 
dans  le  désarroi,  se  réfugie  au  fort  de  Jougne  et  de  là 
gagne  le  château  de  Nozeroy,  en  Franche-Comté.  Il 
abandonne  s-on  artillerie  (400  bouches  à  feu)  et  son  camp 
qui  contenait  des  merveilles  comme  armures,  tapisseries, 
pierreries,  sans  parler  des  approvisionnements  de  toute 
nature  et  un  grand  nombre  de  chevaux. 

Les  chefs  suisses  se  partagèrent  ces  dépouilles  dont  ils 
ignoraient  le  prix  et  dont  une  partie  fait  encore  aujour- 
d'hui l'admiration  des  visiteurs  des  musées  de  Soleure,  de 
Berne,  Zurich  et  Schaffhouse. 

La  défaite  n'avait  cependant  point  abattu  le  courage  de 
Charles.  Immédiatement  il  fait  les  préparatifs  d'une  nou- 
velle campagne.  Toutes  ses  troupes  n'avaient  pas  donné 
à  Grandson.  Le  14  mars  il  était  à  Lausanne.  Il  établit  son 
camp  sur  les  plaines  du  Loup,  où  il  rassembla  36000  hom- 
mes. Le  27  mai,  il  quitta  Lausanne  et  se  dirigea  lentement 
sur  Morat,  dont  il  commença  le  siège  le  9  juin.  La  place 
était  défendue  par  une  garnison  de  1500  hommes,  sous  le 
commandement  d'Adrien  de  Bubenberg.  Elle  résista  à 
trois  assauts  nocturnes.  Pendant  ce  temps  les  Confé- 
dérés concentraient  leurs  forces.  Le  22  juin,  ils  passent  la 
Sarine  à  Gummenen,  au  nombre  de  24000.  Dans  leurs 
rangs  figurait  Bené  de  Lorraine,  avec  quelques  centaines 
de  cavaliers  alsaciens  et  autrichiens.  L'avant-garde  était 
commandée  par  Jean  de  llallwil,  de  Berne,  le  gros  de 
l'armée  par  Hans  AYaldmann,  de  Zurich,  et  le  chevalier 
Herter,  de  Strasbourg,   l'arrière-garde  par  Hertenstein, 
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de    Lucerne.     Après   avoir    reconnu     les    positions    des 
Bourguignons,  qui  ne   s'attendaient  pas   à   une  attaque, 


Bataille  de  Giornico,  2S  Décembre  1478.  Bibliothèque  nationale,  Berne. 


les  Confédérés  engagent  l'action.  Les  troupes  ducales, 
surprises,  se  débandent,  et  bientôt  leur  défaite  se 
transforme  en  une  fuite  désordonnée.  Charles-le-Témé- 
raire  s'était  montré  perplexe  et  indécis  durant  la  ba- 
taille. Il  parvint  à  s'échapper,  non  sans  peine,  avec 
quelques  cavaliers. 

Guerriers  d'une  bravoure  incomparable,  et  très  habiles 
à  profiter  sur  le  champ  de  bataille  des  faiblesses  de  leurs 
adversaires,  les  Suisses  ne  savaient  pas  profiter  de 
la  victoire  ;  et,  sans  coup  férir,  Louis  XI  recueillit 
les  principaux  fruits  de  cette  guerre  qu'il  avait 
adroitement    provoquée. 

Après  leur  triomphe,  les  contingents  de  la 
Suisse  centrale  et  orientale  regagnent  leur  pays, 
tandis  que  les  Bernois,  les  Fribourgeois  et  le 
comte  de  Gruyère  envahissaient  le  pays  romand  et 
rançonnaient  les  principales  cités.  Us  s'apprêtaient 
à  envahir  la  Franche-Comté  et  menaçaient  la  Sa- 
voie, lorsque  Louis  XI  intervint  pour  sauvegarder 
les  intérêts  de  sa  sœur,  la  duchesse  Yolande.  Le 
25  juillet  1476,  un  congrès  réunit  à  Fribourg  les 
chefs  des  Ligues  suisses  et  les  ambassadeurs  de 
France,  de  Savoie  et  d'Autriche.  Les  Confédérés 
n'étaient  pas  d'accord  ;  la  diplomatie  française 
profita  habilement  de  leurs  dissensions  pour  faire 
restituer  à  la  Savoie  une  partie  du  pays  con- 
quis. Berne,  qui  déjà  s'était  emparé  du  pays  de 
Vaud,  ne  conserva  que  Cerlier  et  les  quatre  man- 
dements d'Aigle,  Bex,  Ollon  et  Les  Ormonts,  et 
reçut  en  indivision  avec  fribourg,  les  bailliages 
de  Morat,  de  Grandson,  d'Orbe  et  d'Échallens. 
Les  Haut-Valaisans  restituèrent  le  Chablais,  que 
déjà  ils  avaient  occupé,  mais  gardèrent  le  Bas- 
Valais. 

Le  duc  Charles  n'avait  pas  participé  au  con- 
grès de  Fribourg  ;  malgré  les  démarches  du 
pape  et  de  l'empereur,  il  refusait  de  restituer 
la  Lorraine  au  duc  Bené  lequel  réclama  natu- 
rellement  l'aide  de  ses  alliés  les  Suisses  pour 
rentrer  en  possession  de  son  duché.  Il  s'en 
suivit  une  nouvelle  campagne  qui  se  termina 
sous  les  murs  de  Nancy,  le  5  janvier  1477,  par 
la  défaite  et  la  mort  du  Téméraire.  D'aussi 
éclatants  triomphes  auraient  pu  étendre  consi- 
dérablement le  territoire  de  la  Confédération  ;  l'an- 
nexion de  la  Franche-Comté,  dont  les  habitants  ne  de- 
mandaient    qu'à   se   rattacher  aux    ligues    suisses,    était 


tout  indiquée  ;  c'était  le  rêve  des  Bernois  qui  se  dis- 
tinguaient par  la  grandeur  de  leurs  vues  politiques. 
Mais  cette  annexion  eut  déplacé  le 
centre  de  gravité  de  la  Confédéra- 
tion et  les  Waldstàtten  redoutaient 
la  prépondérance  grandissante  de 
l'Etat  de  Berne.  Les  jalousies  des 
Confédérés  favorisaient  les  desseins 
de  Lorris  XI  lequel,  une  fuis  débar- 
rassé de  son  redoutable  adversaire, 
ne  songea  plus  qu'à  éluder  ses  en- 
gagements. Par  un  traité  conclu  le 
26"  avril  1477,  Louis  XI  obtint  des 
Suisses  une  levée  de  6000  hommes 
pour  occuper  la  Franche-Comté  et 
la  Bourgogne  ;  il  s'engagea  en  outre 
à  leur  payer  100  000  florins  ;  mais, 
avec  s-a  mauvaise  foi  accoutumée, 
il  ne  fil  pas  honneur  à  cet  enga- 
gement. Après  diverses  péripéties, 
Louis  XI  garda  la  Bourgogne  et. 
restitua,  en  1493,  la  Franche-Comté 
à  l'empereur  Maximilien,  des  mains, 
duquel  elle  passa  à  Charles-Quint, 
puis  à  Philippe  II,  pour  n'être  réu- 
nie définitivement  à  la  France  que 
sous  Louis  XIV. 

Les  guerres  de  Bourgogne  portè- 
rent à  son  apogée  la  gloire  mili- 
taire des  Suisses,  mais  elles  mirent 
en  évidence  leurs  dissensions  intes- 
tines et  leur  décadence  politique. 
Les  Confédérés  avaient  réussi  à 
s'émanciper  de  l'empire  allemand  et  de  la  maison  de 
Habsbourg,  mais  c'était  pour  tourner  désormais  dans 
l'orbite  de  la  France.  Ils  se  placèrent  en  quelque  sorte 
sous  sa  protection  et  concoururent  désormais  à  l'abais- 
sement de  la  maison  d'Autriche  qui  était  le  principal 
obstacle  au  développement  de  la  puissance  française. 
Le  système  des  capitulations  militaires  et  des  pensions 
devint  la  plaie  de  la  Suisse.  Véritable  oreiller  de  pa- 
resse, il  arrêta  le  progrès  moral  et  économique  de  la 
nation.    La   diplomatie  française    développa    la    vénalité 


Mi 


Diète  de  Stans,  22  Décembre  1481. 
mature  de  la  Chronique  de  Schilling  (1512).  Bûrgerbibl.,   Lucerne. 

et  causa  finalement  la  perte  de  l'ancien  régime.  Avant 
les  guerres  de  Bourgogne,  les  Suisses  étaient  un  peu- 
ple   rude  ;   ils  ne  connaissaient   pour  ainsi  dire  pas  h 
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valeur  de  l'arg  nt.  Dans  leurs  luttes  contre  l'Autriche, 
ils  n'avaient  pas  eu  à  se  défendre-  contre  la  séduc- 
tion qu'exerce 
l'appât  des  ri- 
chesses. Les 
Habsbourg,  il 
faut  le  recon- 
naître à  leur 
honneur,  invo- 
quaient, pour 
maintenir  leur 
i n  11  u e n c e  .  le 
texte  des  char- 
tes et  recou- 
raient aux  ar- 
mes. Louis  XI 
introduisit  dans 
sa  politique  un 
esprit  nouveau 
alors.      Il     avait 

acheté  les 
conseillers  de 
Charles  -  le -Té- 
méraire, entre 
autres  le  sire  de 
Commines  :  il  en 
usa  de  même 
avec  les  Suisses, 
notamment  avec 
le  bourgmestre 
Waldmann  de 
Zurich. 
Dicte  de  Stans. 


Nicolas  de  Flûe. 
Chronique  de   Stumpf,   d'après   un   portrait 
authentique  plus  ancien.  Musée  national, 
Zurich. 


30.  Guerre  contre  le  duc  de  Milan. 
Entrée  de  Soleure  et  de  Fribourg  dans  la  Confédération. 
Les  prodigieux  succès  remportés  par  les  Suisses  avaient 
développe  leur  esprit  belliqueux.  Les  acquisitions  territo- 
riales laites  par  Berne  avaient  excité  la  jalousie  des  Wald- 
stàtten.  Un  différend  s'éleva  sur  une  question  de  ponts  et 
de  pâturages  entre  les  Uranais  et  la  duchesse  Bonne  de 
Savoie,  régente  du  duché  de  Milan  en  1477  ;  l'incident 
était  encore  pendant  lorsque  le  pape  Sixte  IV,  en  guerre 
avec  le  duché  de  Milan,  appela  à  son  aide  les  Suisses.  La 
diète  réunie  à  Lucerne,  en  octobre  1478,  eut  quelque 
hésitation,  mais,  l'influence  d'Un  l'emportant,  dix  mUle 
hommes  traversèrent  le  Golhard  vers  la  fin  de  novembre, 
sous  le  commandement  de  Waldmann  et  d'Adrien  de  Bu- 
benberg.  Des  dissentiments  ne  tardèrent  pas  à  éclater 
entre  les  Confédérés  ;  après  être  parvenus  jusque  sous 
les  murs  de  Bellinzone,  ceux-ci,  craignant  que  le  refroi- 
dissement de  la  température  qui  venait  de  se  produire 
ne  les  empêchât  de  repasser  le  Gothard,  se  décidèrent  à 
battre  en  retraite.  Ils  laissèrent  cependant  un  détache- 
ment de  600  hommes  à  Giornico  pour  défendre  la  Léven 
tine. 

Les  Milanais  prirent  alors  l'offensive  ;  au  nombre  de 
dix  mille,  ils  attaquèrent  la  garnison  de  Giornico  que  350 
Léventins  étaient  venus  renforcer.  En  cet  endroit,  la  val- 
lée du  Tessin  est  très  étroite  ;  les  Suisses  profitèrent  de 
cet  avantage,  et,  tandis  que  les  Milanais  avançaient  péni- 
blement sur  un  sol  recouvert  de  glace,  ils  tirent,  comme 
à  Morgarten,  rouler  sur  leurs  adversaires  des  blocs  de 
pierre  qui  les  mirent  en  fuite.  Après  ce  combat  le  roi 
Louis  XL  le  pape  et  les  évêques  de  Sion  et  de  Corre  s'in- 
terposèrent. La  désunion  des  Confédérés  les  empêcha  de 
profiter  de  leur  victoire.  Les  Uranais  conservèrent  cepen- 
dant la  Léventine. 

En  ce  moment,  deux  partis  se  forment  :  d'un  côté,  les 
cantons  campagnards  ou  démocratiques,  gouvernés  par 
des  landsgemeindes  ;  de  l'autre,  les  cantons  citadins  où  le 
gouvernement  tendait  à  se  concentrer  aux  mains  de 
l'oligarchie.  Le  20  mai  1477  Berne,  Zurich  et  Lucerne 
conclurent  un  traité  de  combourgeoisie  avec  Soleure  et 
Fribourg.  Les  cantons  campagnards  voulaient  bien  ad- 
mettre la  première  de  ces  villes  dans  leur  alliance, 
mais  non  la  seconde  qui  devait  leur  faire  perdre  la 
majorité  dont  ils  disposaient  à  la  diète.  Ce  désaccord 
menaçait  de  se  perpétuer.  Une  diète  fut  convoquée 
pour  le  18  décembre  1481.  à  Stans,  en  vue  d'opérer  un 
rapprochement.  Mais  les  deux  partis  ne  parvenaient  pas 
à  s'entendre,   et  l'on   allait  se  séparer  après  trois   jours 


de    discussions,   lorsque  se   produisit    l'intervention    de 
Nicolas  de  Flùe. 

Ce  vénérable  ermite  s'interposa,  à  la  requête  du  curé 
de  Stans,  et  sut  ramener  le  calme  dans  les  esprits.  A  sa 
voix,  les  passions  désarment,  le  «  Sonderbund  »  des  cinq 
villes  prend  lin.  un  nouveau  pacte,  qup  l'on  appelle  le  Con- 
venant, est  adopté  et  prend  place  à  côté  de  la  Charte  des 
prêtres  et  du  Convenant  de  Sempach.  La  rédaction  de  cet 
important  document  paraît  devoir  être  attribuée  à  Wald- 
mann, qui  jouait  alors  le  premier  rôle  dans  la  Confédé- 
ration. Far  ce  pacte,  les  États  confédérés  se  promettent 
un  appui  mutuel  contre  les  entreprises  violenles  dont 
l'un  ou  l'autre  pourrait  être  l'objet.  Le  trait  distinct! f 
de  cette  alliance,  c'est  qu'elle  était  formée,  non  entre 
les  peuples,  mais  entre  les  gouvernements,  en  vue  de 
mettre  un  frein  au  désaccord  et  à  la  licence.  Elle  vi- 
sait les  équipées  comme  celle  des  compagnons  de  la 
«  folle  vie  »  laquelle,  en  1477,  avaient  troublé  la  tran- 
quillité publique. 

Après  avoir  réglé  les  différends  qui  les  divisaient,  les 
huit  cantons  admirent  Fribourg  et  Soleure  dans  leur 
alliance,  mais  en  spécifiant  que  ces  deux  villes  ne  pour- 
raient conclure  de  traités  avec  d'autres  Etats  sans  l'assen- 
timent de  la  majorité  des  huit  cantons. 

A  cette  époque,  la  personnalité  la  plus  remarquable 
de  la  Suisse  était  le  bourgmestre  Hans  Waldmann,  de 
Zurich,  le  vainqueur  de  Grandson.  De  naissance  obscure, 
il  avait  su  s'élever  aux  plus  hautes  charges  de  la  républi- 
que, et  s'était  distingué  sur  les  champs  de  bataille.  C'était 
un  homme  d'une  stature  élevée,  d'une  tournure  élégante, 
d'un  caractère  violent,  vénal,  de  mœurs  licencieuses,  mais 
d'une  volonté  énergique  et  plein  de  talents.  Il  avait  à  cœur 
le  développement  de  Zurich  et  sut  lui  donner  une  impul- 
sion heureuse.  Mais,  parvenu  au  faîte  du  pouvoir,  il  s'ap- 
pliqua à  ruiner  l'influence  des  anciennes  familles.  Devenu 
le  dictateur  de  Zurich,  confiant  dans  la  popularité  qu'il 
s'était  acquise,  il  ne  connut  plus  de  bornes  à  son  ambition. 


Chaine  du  bourgmestre  Hans  Waldmann. 

vainqueur  de  Grandson  et  de  Giornico.  Décapité  à  Zurich 

le  6  avril  1489. 

Il  finit  par  exaspérer  les  Zuricois.  Les  campagnards  surtout 
étaient  montés  contre  lui  à  cause  d'édits  vexatoires  qui 
restreignaient  leurs  droits.  Un  soulèvement  eut  lieu  le  31 
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mars  1489,  à  la  suite  duquel  le  fier  bourgmestre  fut  dé- 
posé. Une  enquête  fut  ouverte  contre  lui  ;  il  fut  mis  à  la  tor- 
ture, puis  décapité  le  6  avril 
1489.  après  ^un  simulacre  de 
procès. 

31.  Guerre  de  Souabe. 
Admission  de  Bdle  et  de 
Schaffhouse  {1501J  et  d'Ap- 
penzell  [1513]  dans  la  Con- 
fédéralion.  La  Suisse  était 
encore  considérée  comme 
faisant  partie  de  l'empire 
d'Allemagne,  mais  cette  dé- 
pendance avait  perdu  sa  si- 
gnification primitive  ;  les 
Confédérés  avaient  pris  con- 
science de  leurs  droits  et  la 
guerre  de  Bourgogne  avait 
consacré  en  fait  leur  indé- 
pendance. 

Lorsque  l'empereur  Maxi- 
milien  succéda,  en  1493,  à 
son  père,  il  voulut  donner 
une  plus  grande  cohésion  à 
l'empire,  afin  de  lutter  plus 
avantageusement  contre  les 
Turcs  et  les  Français.  Dans 
ce  but,  il  créa  une  chambre 
impériale  chargée  de  vider 
les  conflits  qui  pourraient 
s'élever  entre  membres  de 
l'empire  et  il  établit  un 
impôt  impérial.  Les  cantons 
ne  pouvaient  accepter  ces 
ordonnances  sans  abdiquer 
l'indépendance  qu'ils  avaient 
conquise. 

Une  ligue  s'était  formée 
dans  le  pays  de  Souabe  pour 
soutenir  la  maison  de  Habs- 
bourg contre  la  maison  de 
Wittelsbach  ;  quelques-uns 
des  alliés  des  Suisses,  Cons- 
tance, Rottwil,  v  adhérè- 
Épée  donnée  aux  Suisses  par  rent.  Le  parti  suisse,  au 
Con.  contraire,  l'emporta  dans 
les  Grisons,  où  l'Autriche 
possédait  la  petite  seigrneu- 
ligue  des  Dix-Juridictions, 
des  hostilités  commencè- 
rent en  1498.  Du  lac  de  Constance  à  Maienfeld,  les 
populations  avaient  l'arme  au  pied,  dans  l'expectative, 
s'attendant  de  part  et  d'autre  à  une  attaque.  C'est  à  ce 
moment,  janvier  1499,  que  l'empereur,  alors  en  séjour 
à  Fribourg  en  Brisgau,  lança  un  message  très  arrogant 
où  il  stigmatisait  en  termes  d'une  extrême  violence  l'at- 
titude des  Confédérés.  Ce  l'actum,  joint  aux  rodomon- 
tades autrichiennes,  mit  le  feu  aux  poudres  et  déchaîna 
la  guerre.  Celle-ci  traîna  en  longueur;  les  Suisses  rem- 
portèrent plusieurs  succès,  au  bard,  à  Calven,  à  Dor- 
neck,  etc.  Cette  succession  de  défaites  affecta  l'empe- 
reur ;  manquant  de  ressources  pour  entreprendre  une 
lutte  énergique,  il  accepta  la  médiation  que  lui  offrait  le 
duc  de  Milan. 

Le  traité  de  Bàle  du  22  septembre  1499  qui  termina 
cette  guerre  est  une  des  dates  les  plus  importantes  de 
l'histoire  de  la  Suisse.  Il  ne  stipule  pas  encore  la  sépa- 
ration politique  de  la  Suisse  et  de  l'empire,  —  ainsi  que 
devait  le  l'aire  un  siècle  et  demi  plus  tard  le  traité  de  West- 
phalie  en  1648.  Mais  l'empereur  reconnut  aux  Confédérés 
l'exemption  des  tribunaux  et  des  impôts  de  l'empire,  et 
spécialement  de  la  Chambre  impériale  créée  en  1495. 

La  victoire  de  Dorneck  eut  des  résultats  comparables 
à  ceux  obtenus  à  Morgarten  et  à  Sempach.  Elle  eut  pour 
conséquence  la  réunion  de  Bâle  à  la  Suisse  (8  juin  1501); 
le  IX'  rang,  avant  Soleure  et  l'ribourg,  lui'  fut  assi- 
gné. Quelques  semâmes  plus  tard,  le  10  août  1501,  SchafT- 
house  était  reçu  dans  la  Confédération  et  le  XIIe  rang  lui 
était  attribué.  Douze  ans  plus  tard,  le  17  décembre 
1513,   I  admission  d  Appen/ell  porta  le  nombre  des  Ktats 


servee    au 
Zurich. 


Musée    national. 


rie   de    Rhâzùns.    Dans    la 
des    conflits    surgirent     et 


confédérés  au  chiffre  de  treize.  Dès  lors  aucune  admis- 
sion nouvelle  ne  fut  accordée  et  pendant  trois  siècles, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  révolution  helvétique,  ce  chiffrefde 
treize  cantons  ne  subit  plus  de  modification. 

32.  Guerre  d'Italie.  Conquête  du  Tessin.  Bataille  de 
Novare  (!5i3).  Les  campagnes  auxquelles  les  Suisses 
avaient  pris  part  avaient  eu  pour  conséquence  la  forma- 
tion d'une  classe  de  militaires  de  profession,  ne  rêvant 
que  guerres  et  combats,  dégoûtés  du  travail  des  champs 
et  de  l'atelier,  véritables  soudards,  prêts  à  s'enrôler  pour 
n'importe  quelle  cause.  La  guerre  de  Souabe  terminée, 
ces  aventuriers  cherchèrent  carrière  en  Italie.  Le  duc  de 
Milan  Ludovic  le  Maure  ayant  usurpé  le  trône  de  son  ne- 
veu, Jean-Galeas-Marie  Sforza,  et  ne  se  sentant  guère  en 
sécurité,  s'était  allié  avec  le  roi  de  France  Charles  VIII, 
contre  Alphonse  II  d'Aragon. 

Cinq  à  six  mille  Suisses  s'enrôlèrent  sous  la  bannière 
du  roi  de  France  et  marchèrent  à  la  conquête  de  Naples 
que  Charles  VIII  réclamait  en  sa  qualité  d'héritier  de  la 
maison  d'Anjou.  L'armée  française  ayant  facilement  dé- 
possédé la  maison  d'Aragon  du  royaume  de  Naples 
s'abandonna  à  de  folles  orgies  ;  ce  fut  à  ce  moment 
que  Ludovic  le  Maure  trahit  Charles  VIII  et  forma 
avec  le  pape,  l'empereur,  le  roi  d'Aragon  et  les  Véni- 
tiens, une  ligue  contre  lui.  Cette  coalition  obligea  le 
roi  de  France  à  la  retraite.  Après  avoir  battu  les  Mila- 
nais à  Fornoue,  le  5  juillet  1495,  il  repassa  les  Alpes  et 
mourut  peu  après. 

Louis  XII,  son  successeur,  envahit  à  nouveau  l'Italie 
avec  25000  hommes,  dont  5000  Suisses  ;  il  conquit  le  Mila- 
nais, puis  congédia  ses  auxiliaires  sans  les  payer.  Cette 
mauvaise  foi  ayant  mécontenté  les  Confédérés,  Ludovic 
le  Maure  réussit  sans  peine  à  enrôler  11  000  Suis- 
ses lesquels,  joints  à  7000  landsquenets  allemands  et 
à  2  000  Italiens,  lui  rendirent  sa  capitale  (février 
1500).  Mais  Louis  XII,  qui  ne  se  tenait  point  pour 
battu,  sema  l'or  à  pleines  mains  et  parvint  à  recru- 
ter  24  000   mercenaires    suisses.     Les   Confédérés   à    la 


Drapeau  donné  aux  Suisses  par  le  Pape  Jules  II,  1512. 
Conservé  au  Musée  national,  Zurich. 

solde  de  Ludovic  le  Maure  refusèrent  de  combattre  leurs 
compatriotes  et  se  retirèrent.  Louis  XII  reprit  alors 
possession  de  Milan,  ville  sur  laquelle  il  prétendait  avoir 
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des  droits  du  chef  de  sa  grand'mère,  Valentine  Visconti. 
Les  Confédérés  rappelèrent  alors  au  roi  de  France  la 


__ 
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Bataille  rie  Novare,  6  Juin  1513, 
d'après  un  dessin  de  Joh.  Melehior  Fi'isslin.  Bùrgerbibliothek.  Luceroe. 


promesse  que.  comme  duc  d'Orléans,  il  leur  avait  faite  en 
14  lô  de  leur  céder  ses  seigneuries  de  Locarno,  de  Lugano 
et  de  Bellin/.one,  le  jour  où  il  rentrerait  en  possession  du 
trône  de  son  aïeule.  Mais  une  l'ois  maître  du  Milanais, 
Louis  XII  ne  fit  point  honneur  à  ses  engagements.  La 
querelle  s'envenima  et  40000  Suisses  passèrent  le  (lothard. 
Le  roi  céda  alors  et,  par  le  traité  d'Arona,  du  11  avril 
1503.  il  concéda  à  perpétuité  Bellin,:one  et  le  val 
Blenio  aux  cantons  dl'ri,  Schwyz  et  Nidwald. 

C'est  à  ce  moment  que  l'ancien  évêque  de  Lausanne, 
Julien  de  la  Rovère  fut  élevé  à  la  dignité 
pontificale  sous  le  nom  de  Jules  II.  Le 
nouvel  élu  avait  très  à  cœur  d'agrandir  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre  et  de  chasser 
les  étrangers  de  l'Italie.  En  1510  il  forma 
une  coalition  connue  sous  le  nom  de  Sainte- 
Ligue,  dirigée  contre  les  Français,  à  laquelle 
prirent  part  Venise,  Ferdinand  d'Aragon. 
Maximilien,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII 
et   les    Suisses. 

Sur  le  conseil  de  l'évêque  de  Sion, Matthieu 
Schinner,  au  printemps  1512,  les  Confé- 
dérés passent  les  Alpes  au  nombre  de 
18000  ;  les  Français  battent  en  retraite  et, 
abandonnent  Milan.  Maximilien  Sforza  est, 
rétabli  sur  le  trône  de  son  père.  Jules  II 
s'intitule  le  libérateur  de  l'Italie  et  confère 
aux  Suisses  le  titre  de  Défenseurs  des  liber- 
tés de  l'Église.  Le  duc  de  Milan  abandonna 
aux  légions  suisses  le  val  d'Ossola,  celui  de 
Blenio  et  les  villes  de  Bellinzone,  Locarno, 
Lugano,  Mendrisio  ainsi  que  le  val  Maggia  ; 
les  Grisons  eurent  pour  leur  part,  la  Val- 
teline  avec  les  comtés  de  Chiavenna  et  de 
Bormio. 

Le  29  décembre  1512,  les  Suisses   remirent 
Milan  à   son  duc    auquel  ils  souhaitèrent  la 
bienvenue;    celui-ci    se    plaçait  en   quelque i  sorte    sous 
■leur  protectorat.    «  Ce  jour,    dit  M.    Hilty,  un  des  plus 
grands  de   notre  histoire,    mériterait   d'être    représente 


par    la     peinture,    dans    l'un  des   nouveaux  palais   de  la 
Confédération.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  Venise  se  détacha 
de  la  ligue  et  conclut  alliance  avec  la  France 
(23  mars  1513).  La  Trémouille  passa  les 
Alpes  avec  une  armée.  Le  3  juin,  il  mit 
le  siège  devant.  Novare  où  des  Suisses  te- 
naient garnison.  Le  6  juin  1513  une  action 
s'engagea  et  se  termina  par  la  défaite  des 
I  rançais. 

33.  Bataille  de  Mari gnan.  Alliance  perpé- 
tuelle avec  la  France  en  i5i6.  Après  cette 
prodigieuse  série  de  succès,  les  Suisses  au- 
raient, mieux  fait  de  se  reposer  sur  leurs  lau- 
riers. Un  mécontentement  social  se  produi- 
sait. Les  paysans  commençaient  à  être  las  de 
ces  campagnes,  qui  couvraient  les  Confédérés 
de  gloire,  mais  dont  seules  les  classes  diri- 
geantes recueillaient  les  fruits.  Après  Novare 
la  guerre  avait  continué.  Les  Suisses  mirent 
le  siège  devant  Dijon.  La  Trémouille,  qui  com- 
mandait la  place,  négocia  au  nom  du  roi  ;  il  con- 
clut la  paix  et  promit  une  indemnité  de  guerre 
de  400000  couronnes.  L'empereur,  le  pape,  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre  firent  également  la  paix. 
Débarrassé  de  ses  autres  adversaires,  Louis  XII 
désavoua  la  Trémouille  et  refusa  de  payer 
l'indemnité  de  guerre  convenue  ;  il  se  prépa- 
rait à  envahir  de  nouveau  l'Ilalie,  lorsqu'il 
mourut  subitement. 

Son  successeur  François  I",  pressé  de  rele- 
ver le  prestige  des  armes  françaises  et  de  re- 
conquérir le  Milanais,  renouvella  l'alliance 
avec  Venise  et  passa  les  Alpes  avec  une  armée 
de  00' 00  hommes.  Les  Suisses,  qui  s'étaient 
chargés  de  la  défense  de  la  Lombardie,  éche- 
lonnèrent leurs  troupes,  et,  à  l'arrivée  des 
Français,  se  replièrent  sur  Milan;  malheureu- 
sement leurs  chefs  n'étaient  pas  d'accord. 
François  Ier  profita  habilement  de  leur  dé- 
faut d'entente  pour  leur  faire  des  olfres  d'arrangement. 
Les  Bernois,  les  Soleurois,  les  Fribourgeois,  les  Valai- 
sans  se  tiennent  pour  satisfaits  et  rentrent  dans  leurs 
foyers,  malgré  les  efforts  déployés  par  le  belliqueux  cardi- 
nal valaisan  Matthieu  Schinner  pour  les  retenir.  Les  Wald- 
stàtten  et  les  Glaronnais,  au  contraire,  se  prononcent  pour 
le  rejet  des  propositions  françaises. 

L'armée  française  occupait  une  belle  position  à  Mari- 
gnan,  à  dix  kilomètres  de  Milan.  L'armée  vénitienne  était 
à  Crémone,   à  soixante  kilomètres  de  Marignan,   prête  à 
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Les  Suisses  réintègrent  Maximilien  Sforza  dans  son   pat  imoine  et   lui 
remettent  les  clefs  de  Milan,  1512.  Bibliothèque  nationale,  Berne. 


opérer  sa  jonction  avec  les  Français.  L'armée  suisse, 
après  le  départ  des  combattants  des  cantons  de  l'Ouest, 
complait  de  20  à  24000  hommes  sous  le   commandement 
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Le  cardinal  Matthieu  Schianer  Dé  en  1156. 
Portrait  authentique  d'après  un  médaillon. 
Musée  national,  Zurich. 


de  Marc  Roist  de  Zurich.   Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  la  bataille  s'engagea  le  13  septembre  1515;   elle   fut 

terrible  ;  quoi- 
que inférieurs 
en  nombre,  les 
Suisses  tin- 
rent ferme;  la 
lutte  ne  s'ar- 
rêta qu'à  mi- 
nuit lorsque 
l'obscurité  fut 
complète.  Les 
deux  armées 
passèrent  la 
nuit  au  bi- 
vouac près 
l'une  de  l'au- 
tre; le  résultat 
de  la  journée 
n'était  pas  dé- 
cisif. Déjà  se 
répandait  la 
nouvelle  de  la 
victoire  des 
Suisses,  lors- 
que des  ren- 
forts arrivè- 
rent aux  Français  ;  c'était  l  avant-garde  de  l'armée 
vénitienne.  Les  digues  qui  retenaient  le  cours  du  Lambro 
furent  rompues  par  le  maréchal  Trivulce;  l'eau  se  ré- 
pandit sur  le  champ  de  bataille  et  obligea  les  Confé- 
dérés à  battre  en  retraite.  Dans  cette  journée  mémo- 
rable ils  perdirent  12000  hommes,  plus  de  la  moitié 
de  leur  effectif. 

Les  conséquences  de  la  bataille  de  Marignan  furent 
capitales  pour  la  Suisse.  La  Diète  ne  se  laissa  point 
abattre;  elle  ordonna  la  levée  d'une  nouvelle  armée  de 
22000  hommes  alin  de  sauvegarder  les  conquêtes  que  les 
précédentes  campagnes  avaient  values  aux  Confédérés. 
Cependant  les  cantons  occidentaux  étaient  las  d'une  lutte 
qui  ne  prolitait  qu'au  pape,  à  l'empereur  et  au  roi  d'Es- 
pagne et  dont  ceux-ci  leur  laissaient  tout  le  poids.  Fran- 
çois Ier  sut  très  habilement  exploiter  la  situation.  Plein 
d'admiration  pour  la  bravoure  des  Suisses,  il  résolut  de 
les  ménager  et  de  rechercher  leur  alliance.  Le  7  novem- 
bre des  négociations  furent  entamées  à  Genève.  Tous 
les  cantons  furent  d'accord  pour  signer  la  paix. 
Quant  à  l'alliance  française  elle  fut  repoussée  par 
Uri,  Schwyz,    Zurich,    Baie  et    Schaffhouse. 

Après  une  année  de  négociations,  l'en- 
tente finit  par  s'établir.  Le  traité  de  Fri- 
bourg  du  12  novembre  1516  conservait  aux 
Confédérés  leurs  conquêtes  en  Italie,  à 
l'exception  du  val  d'OssoIa,  il  leur  garan- 
tissait des  avantages  commerciaux  et  une 
indemnité  de  guerre  de  700  000  couronnes. 
Les  deux  pays  s'engageaient  réciproque- 
ment à  ne  fournir  aucun  appui  à  leurs 
adversaires  respectifs.  Six  ans  plus  tard, 
le  5  mai  1521,  cette  paix  perpétuelle  était 
transformée  en  une  alliance  offensive  et 
défensive  par  laquelle  la  Suisse  accor- 
dait à  la  France  le  droit  de  faire  une 
levée  de  6000  hommes,  laquelle  pouvait 
être  portée  à  16000.  Ces  traités  ont  été 
renouvelés,  dans  leurs  dispositions  essen- 
tielles, en  1663,  17  5  et  1777. 

Le  traité  de  1516  devait  être  le  commen- 
cement de  la  décadence  politique  de  la 
Suisse;  désormais  elle  tournera  dans  l'or- 
bite de  la  France  ;  elle  ne  devait  recouvrer 
son  indépendance  que  trois  siècles  plus 
tard,   en  18 1 5. 

III.  Période  de  i,a  Réformation.  34.  La 
Renaissance.  Quatre  faits  capitaux  ont  mis 
fin  au  moyen  âge  et  engagé  l'Europe  dans 
de  nouvelles  voies.  Ce  sont:  l'invention  de 
l'imprimerie,  la  découverte  de  l'Amérique,  la  Renais- 
sance et  la  Réforme  religieuse.  L'invention  de  l'im- 
primerie permit  à  l'instruction,  jusqu'alors  apanage  d'un 


petit  nombre,  de  se  généraliser.  Les  découvertes  mariti- 
mes modilierent  les  conditions  économiques  de  l'Europe  : 
et  quoique  la  Suisse  ne  confine  à  aucune  mer,  elle  en 
subit  le  contre-coup.  La  Renaissance  eut  son  point  de  dé- 
part en  Italie;  mais  les  pays  du  Nord,  plus  peut-être  que 
ceux  du  Midi,  bénéficièrent  de  ce  réveil  intellectuel.  La 
Réforme  ne  consista  pas  seulement  en  un  différend 
doctrinal  ;  ce  fut  un  mouvement  d'une  portée  bien 
plus  générale  et  qui  échappa  aux  auteurs  mêmes  du 
drame. 

Dans  le  grand  débat  entre  le  trône  et  l'autel,  le  pape 
l'avait  emporté  sur  l'empereur.  L'empire  avait  subi  une 
atteinte  dont  il  ne  devait  pas  se  relever  ;  l'anarchie  régnait 
au  Nord  des  Alpes.  Les  papes  étaient  résolument  entrés 
dans  l'arène  politique;  à  l'appel  de  Jules  II,  les  Suisses 
étaient  accourus  en  Italie  et  s'étaient  constitués  les  cham- 
pions du  Saint-Siège.  Les  guerres  d'Italie,  dans  les- 
quelles les  Confédérés  furent  entraînés,  et  qui  aboutirent 
au  désastre  de  Marignan,  détournèrent  du  travail  les  ha- 
bitants de  nos  villes  et  de  nos  campagnes  et  eurent  des 
effets  désastreux  sur  les  mœurs  et  la  prospérité  publique. 

Le  mouvement  de  la  Réforme,  qui  tendait  à  l'émancipa- 
tion intellectuelle,  marcha  de'  front  avec  le  réveil  des 
lettres  et  des  arts  connu  sous  le  nom  de  Renaissance. 
Mais  les  humanistes  se  partagèrent;  les  uns  secondèrent 
de  leurs  elforts  la  Réforme  ;  les  autres,  imbus  des  idées 
de  l'antiquité  classique,  après  avoir  frayé, les  voies  à  la 
Réforme,  s'en  éloignèrent,  tel  fut  le  cas  d'Érasme. 

Peuple  très  belliqueux,  les  Suisses  avaient  longtemps 
dédaigné  les  lettres  et.  les  sciences  ;  la  Renaissance  éveilla 
dans  le  pays  le  goût  des  lettres. 

Aux  ballades  des  Minnesànger  et  d'Othon  de  Giandson, 
aux  chants  de  Halbsuter.  aux  poésies  de  Bauer,  aux  anna- 
les des  moines  de  Saint-Gall  et  de  Jean  de  Winterthur. 
vinrent  s'ajouter,  au  XVe  siècle,  quelques  œuvres  poé- 
tiques. Leurs  auteurs  étaient  parfois  de  simples  arti- 
sans. Tandis  que  les  chants  guerriers  et  les  poèmes  lyri- 
ques fleurissent  chez  les  Suisses  allemands,  peuple  à  la 
fois  énergique  et  sentimental,  le  pays  romand,  où  l'on 
aime  à  philosopher,  à  railler,  donne  naissance  à  des 
essais  dramatiques.  Les  églises  furent  les  premiers  théâ- 
tres ;  les  clercs  et  les  enfants  de  chœur  joints  aux  fidèles 
jouent  des  mystères  ou  des  moralités.  Un  magistrat  lau- 
sannois, Jean  Bugnion,  compose  le  roman  de  «  Fier  à 
bras  le  Géant»,  et  un  curé,  Jacques  de  Bugnin,  publie 
un  poème  intitulé  :  «  Congé  pris  du  présent  siècle  ». 
A  côté  de  ces  œuvres  naïves,  surgissent  les  chroni- 
queurs :  Conrad  Justiuger,  les  deux  Schilling,  Frickard. 
Valère  Anselm,  Melchior  Russ,  Etterlin.  Frùnd,  Bonstet- 
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ten,   Hemmerlin,   Edlibach   et  le  pamphlétaire  Bonivard. 

La   fondation  de    l'Université   de   Bâle  en  1460,  due  au 

pape  Pie  II,  fut  pour  la  Suisse   un    événement   capital. 
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Elle  eut  pour  premier  recteur  le  juriste  Andlau  ;  parmi 
les  savants  qui  illustrèrent  cette  école,  on  peut  citer  Sé- 
bastien Brandt,  auteur  d'une  satire  intitulée,  «la  Barque 
des  Fous»,  le  théologien  Thomas  Wittenbach,  le  maître  de 
Zwingli,  le  prédicateur  Geiler,  l'humaniste  Reuchlin,  le 
théologien  Bœr.  Un  nom  éclipse  tous  les  autres,  c'est 
celui  du  Hollandais  Erasme,  qui  vint  s'établir  à  Bàle  en 
1521,  et  i'ut  peut-être  l'homme  le  plus  spirituel  et  le 
plus  savant  de  son  temps.  Une  des  ligures  les  plus  remar- 
quables de  son  époque  est  aussi  celle  du  naturaliste  Para- 
celse  (1493-1541),  qui  professa  la  médecine  à  Baie  ;  il 
était  ami  des  Froben  et  des  Amerbach ,  éditeurs  des 
oeuvres  d'Érasme,  et  appliqua  le  premier  la  chimie  à  la 
médecine.  Dans  le  groupe  des  humanistes,  rappelons 
encore  les  noms  de  Glarean,  de  Wœlflin  de  Myconius  et 
de  Thomas  Plater. 

La  peinture  était  alors  représentée  avec  éclat  en  Suisse 
par  Jean  Friess,  de  Fribourg,  Holbein  qui.  originaire 
d'Augsbourg,  vécut  plusieurs  années  à  Bâle  et  le  Bernois 
Nicolas  Manuel.  Deux  arts  intéressants,  celui  du  peintre 
\errier  et  du  sculpteur  sur  bois,  lleurissent  au  XVe  et  au 
XVIe  siècle  et  contribuent  à  la  décoration  des  églises, 
des  couvents,  des  châteaux,  des  hôtels  de  ville  et  des 
maisons  des  riches  bourgeois  ;  les  splendides  stalles  d'é- 
glises de  Ilauterive,  de  Lausanne,  de  Wettingen  et  des 
vitraux  de  Kônigsfelden  et  deWettinsen,  l'hôtel  de  ville  de 
Lucerne  font  encore  l'admiration  des  archéologues. 

35.  Établissement  de  la  Réforme  dans  /a  Suisse  alle- 
mande .  Guerre  de  Rappel.  L'initiateur  de  la  Réforme 
religieuse  dans  la  Suisse  allemande  fut  Ulrich  Zwingli, 
qui  naquit  à  VVildhaus,  dans  le  Toggenbourg,  le  1er  jan- 
vier 1484.  Le  réformateur  auquel  Zurich  a  élevé  une 
statue  était  un  humaniste  éloquent  et  disert;  il  fit  de 
fortes  études  à  Bàle,  à  Berne  et  à  Vienne  ;  à  l'âge  de 
vingt-deux   ans,  il  fut  nommé  curé  de  Glaris. 

En  1512  et  en  1515  il  accompagna,  comme  aumônier,  la 
bannière  de  Glaris  dans  les  campagnes  de  Novare  et  de 
Marignan  ;  il  put  contempler  de  près  les  maux  qu'en- 
traînait la  guerre.  Les  spectacles  auxquels  il  assista  lui 
firent  comprendre  que  son  pays  s'engageait  sur  une 
fausse  route  en  participant  à  ces  expdéitions  lointaines 
que  rien  ne  justifiait. 

En  1516,  il  accepta  la  charge  de  curé  d'Einsiedeln.  En 
1518,  il  fut  élu  aux  fonctions  de  prédicateur  à  Zurich. 
Ardent  patriote,  Zwingli  allait  trouver  dans  cette  ville 
remuante,  une  activité  digne  de  son  génie.  Au  début  il 
chercha  à  réaliser  les  réformes  morales  et  religieuses  qu'il 
avait  à  cœur  de  propager  tout  en  maintenant  les  formes 
de  l'Église  catholique;  mais  l'arrivée  du  dominicain  Sam- 
son  et  la  prédication  des  indulgences  l'amenèrent  à  rom- 
pre avec  l'Église.  La  Réforme  venait  d'éclater  en  Allema- 
gne, mais  le  réveil  religieux  qui  se  produisait  à  Zurich 
était  sans  connexion  avec  celui  que  Luther  avait  prêché. 
Tout  en  prenant  intérêt  à  la  réforme  luthérienne,  Zwin- 
gli ne  semblait  pas  vouloir  entrer  dans  le  mouvement. 
Le  premier  conflit  entre  Zwingli  et  le  pape  fut  politique 
et  non  dogmatique.  Il  éclata  à  l'occasion  de  la  guerre 
entre  Charles-Quint  et  François  Ier.  Sous  l'influence  de 
Zwingli,  les  conseils  de  Zurich  s'étaient  refusés  à  prendre 
part  à  l'alliance  que  les  autres  cantons  venaient  de  con- 
clure avec  la  France.  Le  pape,  faisant  cause  commune  avec 
Charles-Quint,  chercha  à  attirer  les  Zuricois  dans  son 
alliance  ;  Zwingli  s'éleva  avec  force  contre  les  enrôlements 
demandés  par  le  pape,  qui  provoquaient  îles  dissensions 
chez  les  Confédérés  et  les  amenaient  à  combattre  les  uns 
contre  les  autres.  Le  légat  du  pape  promit  de  n'employer 
les  troupes  zuricoises  qu'à  la  défense  des  Etats  pontifi- 
caux ;  le  pape  l'emporta  ;  mais  les  Zuricois  n'eurent  pas 
plutôt  franchi  les  Alpes  que  le  pape  voulut  les  employer 
contre  la  France;  le  conseil  de  Zurich  rappela  alors  ses 
troupes  (11  janvier  1522). 

En  1522,  des  bourgeois  de  Zurich  enfreignent  les  or- 
donnances de  l'Église  touchant  le  jeûne,  ils  protestent 
contre  l'obligation  de  la  confession  et  contre  les  dîmes 
levées  par  les  couvents.  L'évèque  de  Constance  lance  un 
mandement  pour  rappeler  le  peuple  de  Zurich  à  l'obéis- 
sance. Zwingli  prend  position,  dans  un  sermon  publié  le 
16  avril,  sur  le  titre  «  De  la  liberté  de  choisir  ses  ali- 
ments t>  ;  il  y  développe  tout  un  programme  d'émancipation 
spirituelle.  Quelques  jours  après,  le  désastre  de  la  Bico- 


que 127   avril  1522),  ou  3000  Suisses   a   La  solde   de    Fran- 
çois l«  perdirent  la  vie,  arrive  à  point  pour  justifier  l  <>p 
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position  de  Zwingli  aux  capitulations.  Le  16  mai,  il  écrit 
une  lettre  à  la  Dièle  sur  la  question  des  capitulations.  A 
la  requête  de  l'évèque  de  Constance,  la  Diète  rend  un 
arrêté  contre  les  prêtres,  qui,  par  leurs  prédications,  por- 
tent le  trouble  et  la  division  dans  le  peuple.  Zwingli  ne  se 
laisse  pas  émouvoir  ;  poursuivant  son  plan  de  Itéforme. 
il  réclame,  dans  une  lettre  adressée  le  2  juillet  à  l'évèque 
de  Constance,  la  liberté  de  prêcher  selon  les  Evangiles  et 
l'abolition  du  célibat  des  prêtres.  Les  écrits  de  Zwingli 
suscitèrent  une  vive  opposition  chez  les  moines.  Le  con- 
seil de  la  ville  intervint  le  22  juillet  ;  le  prédicateur  En- 
nelhard  et  le  commandeur  Schmidt  appmèrent  Zwingli. 
Le  bourgmestre  et  les  conseils  décidèrent  que  la  prédica- 
tion devait  porter  sur  les  Évangiles,  les  écrits  des  apôtres 
et_  ceux  des  prophètes  ;  les  opinions  des  docteurs  de 
l'Église,  Duns-Scot,  saint  Thomas  d'Aquin,  etc.,  invoquées 
par  les  moines  devaient  être  laissées  de  côté.  Cinq 
jours  après  la  décision  du  Conseil,  une  grande  partie  du 
clergé  zuricois  se  prononça  pour  la  Déforme  :  le  chapi- 
tre décida  que  les  prédications  devaient  se  conformer  au 
contenu  de  la  parole  de  Dieu. 

En  1521,  un  nouveau  pape,  Adrien  VI,  d'Utrecht,  monta 
sur  le  trône  pontifical  ;  c'était  un  théologien  austère,  droit 
et  consciencieux.  Élu  plus  tôt,  il  eût  peut-être  réussi  à 
éviter  le  schisme,  car  il  comprenait  la  nécessité  d'une 
réforme  ;  mais  il  vint  trop  tard  et  ses  bonnes  dispositions 
furent  impuissantes  à  arrêter  le  mouvement. 

Loué  d'un  côté,  attaqué  de  l'autre,  Zwingli  demanda  un 
débat  contradictoire  qui  l'ut  fixé,  par  le  Deux-Cents  de 
Zurich,  au  29  janvier  1523.  Le  colloque  eut  lieu  sous  la 
présidence  du  bourgmestre  Roist.  Aux  côtés  de  Zwingli 
figuraient  Jude  et  Vadian  (de  Saint-Gall),  Iloffmeister  (de 
Schaffhouse),  Sébastien  Meyer  (de  Bâle);  l'évèque  de 
Constance  était  représenté  car  Faber  et  trois  autres  dé- 
légués. Zwingli  avait  rédigé  à  l'avance  les  67  thèses  qui 
résumaient  sa  doctrine.  La  discussion  se  termina  à  son 
avantage.  Le  Deux-Cents  rendit  une  ordonnance  aux 
termes  de  laquelle  les  thèses  du  réformateur  n'ayant  été 
ni  attaquées,  ni  réfutées,  il  était  autorisé  à  continuer  de 
prêcher  comme  par  le  passé.  A  partir  de  ce  moment  la 
Réforme  fit  de  rapides  progrès.  A  Pentecôte  1524,  ^  les 
images  furent  enlevées  des  églises  de  Zurich,  et  la  sécu- 
larisation des  couvents,  qui  avait  commencé  au  mois  de 
juin  1523  par  celui  d'Œtenbach,  se  continua.  Le  13  avril 
1525,  sur  la  demande  des  trois  curés  de  Zurich,  la  messe 
fut  abolie.  Ces  événements  isolaient  Zurich  des  Confé- 
dérés. La  Diète  n'osa  pas  marcher  sur  Zurich  pour  étouffer 
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ce  foyer  de  la  Réforme,   mais  elle  se  vengea  en   punis- 
sant  les   novateurs   qu'elle  put  saisir.  En    dépit  de   ces 


Colloque  de  religion  à  Berne,  6/25  Janvier  1528.  Burgerbibliothek,  Lucerne. 


rigueurs,  la  Réforme  faisait  r'es  progrès.  Des  amis  de 
Zwingli,  Œcolampade  à  Bàle,  Iloffmeisterà  Schafïhouse, 
Vadian  à  Saint-Gall,  prêchaient  avec  succès  la  nouvelle 
doctrine.  Pour  couper  court  à  cette  propagande,  les  ca- 
tholiques proposèrent,  en  1526,  un  colloque,  en  choisissant 
comme  champion,  le  fameux  I)1  Eck,  l'adversaire  de  Luther 
et  l'Alsacien  Thomas  Murner,  prédicateur  des  francis- 
cains à  Lucerne.  Mais  ceux-ci  refusèrent  d'aller  à  Zurich 
et  choisirent  la  ville  de  Baden.  La  Diète  se  rangea 
du  côté  des  adversaires  des  réformateurs.  En  février  1523, 
pendant  la  réunion  de  la  Diète,  Zwingli  fut  hrùlé  en  effi- 
gie; la  Diète  décréta  son  arrestation.  On  pouvait  craindre 
quelque  guet-apens  ;  cette  préoccupation,  jointe  au  sou- 
venir du  sort  de  Jean  Huss,  rendit  le  conseil  de  Zurich 
justement  méliant  ;  il  ne  permit  pas  à  son  pasteur  d'aller 
à  Baden.  Zwingli  fut  donc  remplacé  au  colloque  par 
Œcolampade,  lequel  soutint  vaillamment  la  cause  réfor- 
mée, et  fit  une  profonde  impression  sur  les  esprits  chan- 
celants. Berthold  Haller  assistait  aussi  à  cette  dispute, 
mais  n'y  joua  qu'un  rôle  effacé.  Par  19  voix  contre  11, 
les  participants  au  colloque  de  Baden  se  prononcèrent 
pour  le  maintien  de  l'ancienne  foi.  Les  cinq  anciens  can- 
tons primitifs,  auxquels  se  joignirent  Glaris,  Fribourg,  So- 
leure  et  Appenzell,  déclarèrent  que  les  réformes  proposées 
par  Zwingli  étaient  hérétiques  ;  que  ses  écrits  devaient 
être  interdits  sur  leur  territoire  ;  que  toute  tentative 
pour  modifier  le  culte  devait  être  sévèrement  punie  et  que 
les  ecclésiastiques  devaient  être  tenus  de  faire  preuve  de 
leur  orthodoxie. 

En  1527,  les  élections  annuelles  pour  le  Deux-Cents  de 
Berne  donnèrent  la  majorité  aux  novateurs  ;  un  collo- 
que fut  convoqué  dans  celte  ville  (janvier  1528).  Les  évè- 
ques  ayant  décliné  l'invitation,  les  catholiques  n'y  étaient 
représentés  que  par  des  personnalités  de  second  ordre. 
La  dispute  n'en  eut  pas  moins  un  grand  retentissement. 
Haller,  Kolb,  Zwingli,  Vadian,  Pellican,  Œcolampade,  Bu- 
cer,  Capito  et  Farel  y  prirent  la  parole,  trois  semaines  du- 
rant. La  modération  de  Haller  gagna  à  la  cause  réformée 
le  clergé  bernois  ;  le  Deux-Cents  se  prononça  en  faveur  de 
la  Réforme.  Cette  décision  eut  immédiatement  son  contre- 
coup à  Bàle.  Après  quelques  luttes  la  messe  y  fut  abolie. 
En  février  1529,  il  en  fut  de  même  à  Saint-Gall,  Schaff- 
bouse  et  Mulhouse.  A  Glaris,  la  Réforme  avait  aussi  des 
adhérents,  mais,  grâce  aux  elforts  du  landamman  JEb\i, 
un  édit  de  tolérance  assura  à  chaque  paroisse  la  faculté 
de  choisir  entre  la  messe  et  le  sermon.  La  moitié  de  la 
Suisse  avait  ainsi  rompu  avec  Rome. 

De  pareils  mouvements  ne  pouvaient  se  produire  sans 


mettre  en  jeu  les  passions.  La  crise  religieuse  et  morale 
eut  pour  contre-coup,  en  Suisse  comme  en  Allemagne, 
une  crise  sociale.  Les  anabaptistes  et  les 
visionnaires  allemands,  qui  avaient  un  mo- 
ment mis  en  danger  l'œuvre  de  Luther,  fail- 
lirent ai^si  compromettre  la  Réforme  en 
Suisse.  Leur  exaltation  et  leur  folie  com- 
muniste furent  réprimées  énergiquement 
par  le  gouvernement  zuricois. 

Un  fossé  venait  de  se  creuser  entre  les 
cantons  ;  pendant  plus  de  trois  siècles,  le 
développement  de  notre  pays  allait  être 
paralysé  par  des  dissensions  intestines.  D'un 
côté,  Lucerne,  Uri,  Schwyz,  Unterwald, 
Zoug,  Fribourg  et  Soleure,  soit  sept  États, 
c'est-à-dire  la  majorité,  demeurent  fidèles 
à  l'ancienne  foi.  De  l'autre,  les  quatre  villes 
de  Zurich,  Berne,  Bâle,  Schaffhouse,  adop- 
tent la  Réforme  ;  Appenzell  et  Glaris  se 
rattachaient  en  majorité  au  culte  évangéli- 
que,  c'est  le  nom  qu'adoptent  officielle- 
ment les  partisans  de  Zwingli,  mais  que 
conservent  un  certain  nombre  de  paroisses 
catholiques.  Désormais,  l'unité  politique 
est  rompue.  Les  bailliages  communs  vont 
devenir  une  pomme  de  discorde.  Zurich 
n'ayant  pu  obtenir  que  chaque  paroisse 
fût  libre  de  se  prononcer  à  la  pluralité  des 
voix  pour  le  sermon  ou  pour  la  messe, 
promit  son  appui  aux  paroisses  qui  se 
déclaraient  en  faveur  de  la  Réforme  ;  aus- 
sitôt la  ïhurgovie,  le  Rheinthal,  Gaster, 
Sargans,  Bremgorten  se  détachent  de  l'Eglise  catholique. 
Ces  discussions  amenèrent  des  coalitions  et  ce  qui  est 
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Type  de  soldat  suisse  au  XVI»  siècle. 
Dessin  de  J.  Holbein.  Bùrgerbibliothek,  Lucerne. 

plus  grave,   des  appels  à  l'étranger.    Zurich   conclut  une 
ligue   (Sonderbund),   connue   sous    le  nom  de  Combour- 
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fcoisie   chrétienne,  avec  Constance  (28  décembre  1527), 
îerne,  Saint-Gall,  Bienne,  Mulhouse,  Bàle  et  Schaffhouse 


Type  de  chevalier  suisse  au  XVI»  siècle. 
Dessin  de  J.  Hulbein.  Bùrgerbibliothek,  Lucenic. 


(1528  à  1529).  Si  les  évangéliques  étaient  en  minorité  en 
Diète,  par  contre,  ils  formaient  un  groupement  de  popu- 
lation plus  important  que  les  catholiques.  Le  fait  d'être 
majorisés  quoique  plus  nombreux,  était  une 
anomalie  dont  les  inconvénients  devaient 
se  faire  gravement  sentir.  De  plus,  autre 
source  de  conflits,  les  cantons  évangéliques 
étaient  géographiquement  séparés  par  les 
bailliages  mixtes. 

Sentant  leur  faiblesse,  les  catholiques  s'al- 
lièrent, en  1529.  au  duc  Ferdinand  d'Au- 
triche, ce  qui  constituait  une  rupture  du 
pacte  fédéral.  Les  cantons  évangéliques 
voulurent  protester  contre  cette  alliance, 
mais  leurs  délégués  furent  insultés  ;  de 
plus,  un  ecclésiastique  zuricois,  Jacques 
Kaiser,  se  rendant  dans  le  pays  de  Gaster, 
tomba  dans  un  guet-apens,  fut  conduit  à 
Schwyz  et  livré  aux  flammes  sur  l'ordre 
de  la  landsgemeinde. 

Devant  cet  outrage,  Zurich  arma  un 
corps  de  troupes  qui  fut  envoyé  à  la  fron- 
tière schwyzoïse;  un  autre  entra  en  Thur- 
govie  et  dans  le  Rheinthal;  un  troisième, 
fort  de  4000  hommes,  occupa  les  passages 
conduisant  en  Argovie  et  s'avança  jusqu'à 
Kappel,  le  9  juin  1529.  Un  corps  bernois 
de  5  000  hommes  s'avançait  de  son  côté 
en  Argovie,  mais  demeura  sur  la  défen- 
sive. Les  Zuricois  et  les  gens  des  Wald- 
statten  allaient  en  venir  aux  mains,  lorsque  le  landam- 
man  de  Glaris,  .-Ebli,  s'interposa  et  parvint,  avec  l'appui 
des   cantons    neutres,  à  opérer  une   réconciliation  ;    les 


cantons  forestiers  renoncèrent  à  lalliance  autrichienne 
et,  par  le  traité  du  26  juin  1529.  s'engagèrent  à  payer  les 
frais  de  la  guerre;  il  fut  entendu  que  les  paroisses  des 
bailliages  communs  auraient  la  faculté  de  B6  prononcer 
sur  les  croyances  qu'il  leur  conviendrait  d'adopter. 

Les  Zuricois  rentrèrent  triomphants  dans  leurs  foyers  : 
sous  l'influence  de  ce  succès,  la  nouvelle  foi  se  propagea 
de  plus  en  plus  et  triompha  définitivement  à  Schaff- 
house et  à  G  la  ris. 

Luther  et  Zwingli  avaient  jusqu'alors  poursuivi,  chacun 
de  son  côté,  leurs  plans  de  réforme.  Tout  en  ayant  une 
grande  admiration  pour  le  réformateur  saxon,"  Zwingli 
entendait  garder  son  indépendance.  Le  tempérament  de 
ces  deux  hommes  était  très  différent.  Élevé  dans  la  so- 
litude du  cloître,  Luther  avait  une  âme  mystique,  en- 
thousiaste, poétique,  respectueuse  de  l'ordre  établi  ;  il 
entendait  demeurer  étranger  à  la  politique.  Fils  de  la 
Renaissance,  sorti  des  rangs  du  clergé  séculier,  constam- 
ment en  rapports  avec  le  peuple,  le  réformateur  zuricois 
avait  une  tournure  d'esprit  philosophique,  positive;  il 
caressait  l'idéal  d'un  Etat  chrétien  et  cherchait  à  le  réa- 
liser dans  sa  patrie. 

Lorsque  Charles-Quint  eut  conclu  la  paix  avec  François 
l"1  et  que  les  Turcs  abandonnèrent  le  siège  de  Vienne, 
les  protestants  d'Allemagne  se  sentirent  menacés.  Le 
landgrave  de  Hesse  chercha  alors  à  rapprocher  les  deux 
chefs  du  mouvement  évangélique.  Luther  ne  consentit 
qu'à  contre-cœur  à  cette  entrevue.  Au  contraire,  Zwingli 
l'accepta  avec  empressement.  La  rencontre  eut  lieu  à 
Marbourg  le  27  septembre  1529.  Mélanchthon,  Œcolam- 
pade  et  Bucer  y  assistaient.  Les  discussions  furent  des 
plus  vives.  Luther  s'y  montra  irréductible.  Le  différend 
porta  sur  la  question  de  la  Cène  ;  les  réformateurs  purent 
cependant  se  mettre  d'accord  sur  un  résumé  en  quinze 
articles  de  points  fondamentaux  de  la  religion  chrétienne. 

Depuis  ce  moment,  hanté  par  la  crainte  du  danger  que 
courait  la  foi  évangélique,  Zwingli  chercha  par  des  coali- 
tions à  assurer  le  triomphe  de  la  Réforme.  Plusieurs 
villes  allemandes,  notamment  Strasbourg,  conclurent  une 
ligue  avec  Zurich,  Bàle  et  le  landgrave  de  Hesse.  Zwingli 
songeait  même  à  comprendre  dans  cette  ligue,  Venise 
et  François  Ier  ;  il  se  mettait  ainsi  en  contradiction  avec 
l'attitude  qu'en  1521,  il  avait  conseillée  à  ses  concitoyens. 
Sur  l'invitation  de  leur  bailli,  un  Zuricois,  les  communes 
de  Thurgovie  se  prononcèrent  en  majorité  pour  la  sup- 
pression de  la  messe  ;  le  Toggenbourg  et  le  pays  de  Saint- 
Gall  suivirent  cet  exemple.  A  la  mort  de  l'abbé  de  Saint- 
Gall,  les  conseils  de  Zurich  et  de  Glaris  prirent  en  mains 
la  cause  des  sujets  de  l'abbé  qui  avaient  passé  à  la  Ré- 
forme ;  les  bâtiments  du  monastère    furent  vendus  à  la 


Diète  de  Baden  (1531).  Chronique  d'Andréas  Ryff,  1593.  Musée  national,  Zurich. 

ville  et  le  culte  catholique  supprimé.  Cette  attitude  que  les 
conseils  de  Berne  n'approuvèrent  pas,  souleva  les  plain- 
tes de  Lucerne  et  de  Schwvz  ;  elle  devait  fatalement  sus- 
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citer  une  nouvelle  prise  d'armes.  Au  commencement  de 
l'année  1531,  une  Diète  se  réunit  à  Baden.  Vers  le  même 


Bataille  de  Rappel,  11  Octobre  1531.  (Chronique  de  Stumpf,  1J80 


temps,  les  ligues  grisonnes,  en  bulte  aux  attaques  de  Jac- 
ques de  Médici.  invoquèrent  l'appui  des  Confédérés,  les- 
quels, à  l'exception  des  cinq  cantons  forestiers,  secouru- 
rent leur  allié.  L'inaction  du  groupe  des  Waldstâtten 
donna  à  penser  que  l'entreprise  de  Médici  était  favori- 
sée en  sous-main  par  l'empereur. 

Persuadé  que  la  Suisse  protestante  élait  en  péril,  Zwin- 
gli  pressa  Zurich  de  prendre  les  armes;  ISerne  temporisait 
et  cherchait  à  éviter  la  guerre  civile.  Une  conférence  des 
villes,  réunie  à  Aarau  en  mai  1531,  décida  de  fermer  les 
marchés  aux  cinq  cantons.  Les  tentatives  de  conciliation 
de  l'ambassadeur  de  France  et  des  cantons  neutres  n'ayant 
pas  eu  de  succès,  deux  mille  hommes  des  Waldstiitlen 
occupèrent,  le  9  octobre  1531,  les  bailliages  libres,  afin  d'in- 
tercepter toute  relation  entre  Berne  et  Zurich.  Un  autre 
corps  de  troupes  plus  important.se  concentra  vers  Zoug 
(8000  hommes).  L'avant-garde  zuricoise  prit  position  près 
de  Kappel  et  fut  bientôt  rejointe  par  le  gros  de  l'armée.  Le 
11  octobre,  l'action  s'engagea  ;  pris  entre  deux  feux  et  suc- 
combant sous  le  nombre,  les  Zuricois  durent  battre  en  re- 
traite. Ils  perdirent  500  hommes,  dont  26  magistrats  et 
plusieurs  ecclésiastiques.  Zwingli  lui-même  fut  frappé  à 
mort,  au  moment  où  il  assistait  un  mourant.  La  conster- 
nation fut  profonde  à  Zurich.  Cette  courageuse  cité  ne  se 
laissa  cependant  pas  abattre.  L'armée  bernoise,  forte  de 
20 000  hommes,  opéra  sa  jonction  avec  les  Zuricois  et  obli- 
gea les  catholiques  à  se  retirer.  Les  Bernois  ne  voulurent 
néanmoins  pas  prendre  l'olfensive  ;  une  nouvelle  ren- 
contre entre  les  catholiques  et  les  Zuricois  fut  encore  fatale 
à  ces  derniers  (22  octobre  1531). 

Les  conséquences  de  ce  double  échec  furent  déplorables 
pour  la  Béforme.  L'abbé  de  Saint-Gall  rentra  en  posses- 
sion de  son  monastère  ;  les  bailliages  communs,  le 
ïoggenbourg,  Gaster  et  Sargans  furent  reconquis  à  l'an- 
cienne foi. 

La  division  entre  les  Confédérés  était  profonde  ;  dès 
lors  chaque  parti  se  cantonna  dans  ses  positions  et  vécut 
de  sa  propre  vie.  Le  mouvement  de  la  Réforme  élait  tou- 
tefois trop  profond  pour  succomber  avec  celui  qui  en 
avait  été  l'initiateur.  Zwingli  eut,  en  la  personne  de  Bul- 
linger,  un  successeur  éminent,  qui  devait  poursuivre  et 
consolider  son  œuvre.  C'est  à  ses  efforts  que  l'on  doit  la 
>'  Confession  de  foi  helvétique  >  adoptée  en  1536.  qui  de- 
vint le  signe  de  ralliement  de  toutes  les  églises  réformées 
de  la  Suisse.  Ce  symbole  fut  revisé  en  1562  avec  la  colla- 
boration de   Pierre  Martyr. 

36.  La  Réforme  en  Pays  romand.  La  Réforme  dans  les 
pays  de  langue  française  a  été  un  produit  spontané  dont 
les  origines  ne  doivent  pas  être  cherchées  dans  des  in- 
lluences  luthériennes  ou  zwingliennes.  C'est  dans  le  mi- 
lieu scientifique  de  la  Sorhonne  que  se  prépara  le  mou- 
vement d'où  la  Héforme  française  est  issue.  Par  ses  tra- 


vaux sur  l'Ecriture  Sainte,  Lefèvre  d'Étaplesl  ouvre  la 
marche  dès  1508  ;  douze  ans  plus  tard,  il  traduit  les  Évan- 
giles, et,  bientôt  après, 
le  Nouveau  Testament 
tout  entier.  Mais  pas 
plus  que  son  disciple 
Briçonnet,  il  ne  rom- 
pit avec  Rome.  La 
persécution,  dont  Ber- 
quin  fut  la  première 
victime,  en  1529,  fit  le 
départ  entre  les  huma- 
nistes et  les  réforma- 
teurs. C'est  de  France, 
qu'avec  le  dauphinois 
Farel,  la  Réforme  se 
propagea  dans  le  pays 
romand. 

En  1525,  les  Etats  de 
Vaud  réunis  à  Moudon 
se  préoccupant  des 
«  hérétiques  alléga- 
tions et  opinions  de 
ce  maudit  et  déléal  hé- 
rétique et  ennemi  de 
la  foi  chrétienne,  Mar- 
tin Luther  »,  condam- 
nent à  la  prison,  à 
l'estrapade  et  à  la  peine  du  feu,  ceux  qui  lisent  ses  écrits 
et  qui  s'obstinent  dans  leurs  fautes.  En  1523,  Farel  était 
entré  en  rapports  avec  Œcolampade  à  Bâle,  puis  avec 
Zwingli.  En  1528,  LL.  EE.  de  Berne  l'envoient  dans  le 
mandement  d'Aigle  pour  y  ouvrir  une  école.  Il  parcourt 
le  pays  et  réunit  des  adhérents  à  Orbe,  à  Grandson,  à 
Avenches,  à  Payerne,  avec  le  concours  de  son  élève, 
Pierre  Viret,  d'Orbe. 
A  Genève,  la  question  religieuse  se  complique  de  ques- 


Les  armes  et  le  casque  de  Zwingli.    Musée  national,   Zurich. 

lions  politiques.  Depuis  longtemps  les  Genevois  élaient  en 
lutte  avec  leur  évêque  et  avec  le  duc  de  Savoie.  Sous  le 
nom  de  Chevaliers  de  la  Cuiller,  la  noblesse  du  voisinage 
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avait  constitué  une  ligue  pour  maintenir  le  pouvoir  de 
la  maison  de  Savoie  et  de  l'évêque.  Pour  sauvegarder  les 
libertés  de  Genève,  leurs  alliés  de  Berne,  Fribourg  et  So- 
leure,  prennent  les  armes  en  1530.  Au  nombre  de  11  000. 
ils  envahissent  le  Pays  deVaud  et  imposent  au  duc  Char- 
les III  le  traité  de  Saint-Julien  (19  octobre),  par  lequel  ce 
monarque  s'engage  à  respecter  les  droits  de  Genève  et  à 
payer  une  indemnité  de  guerre  pour  laquelle  il  donne 
en  hypothèque  le  Pays  de  Vaud. 

En  1532,  Farel  arrive  à  Genève  et  essaie  de  prêcher  la 
Réforme  ;  il  éprouve  une  grande  résistance;  sans  l'inter- 
vention des  magistrats,  ce  champion  de  la  foi  nouvelle 
eût  été  mis  à  mort.  Il  laissa  à  Genève  son  compatriote 
Froment  qui  ouvrit  une  école,  et,  le  premier  janvier  1533, 
prêcha  publiquement  sur  la  place  du  Molard.  Les  magis- 
trats voulurent  interdire  la  prédication  de  la  foi  nou- 
velle, mais  Berne  intervint  et  mit.  comme  condition  à 
son  amitié  la  libre  prédication  de  l'Évangile.  Il  en  résulta 
des  luttes  violentes  ;  l'évêque,  effrayé,  s'enfuit  de  Genève 
le  15  juillet  1533.  Farel,  accompagné  de  Viret,  accourt  ; 
tous  deux  ouvrent  des  débats  publics  et  obtiennent  de  pou- 
voir prêcher  dans  les  églises.  Le  10  août  1535,  leDeux-Cents 
décida  provisoirement  l'abolition  de  la  messe  ;  le  29 
novembre  1535,  les  conseils  se  prononcent  définitivement 
en  faveur  de  la  doctrine  évangélique. 

Cette  grave  résolution  privait  les  Genevois  de  l'appui 
de  Fribourg  et  les  exposait  aux  attaques  de  la  Savoie. 
Déjà  François  Ie1  se  posait  en  médiateur.  Compre- 
nant le  danger,  Berne  prit  les  devants,  et,  le  l(i  jan- 
vier 1536,  envoya  à  Turin  un  héraut  porteur  d'une  déclara- 
tion de  guerre  dans  toutes  les  formes.  Le  22  janvier1  une 
armée  bernoise,  forte  de  6000  hommes,  sous  le  comman- 
dement du  trésorier  Naegeli,  se  met  en  marche.  Avant 
d'en  venir  aux  mains,  LL.  EE.  s'étaient  assuré  l'appui 
de  leurs  sujets;  tous  les  bailliages,  à  l'exception  d'un  seul, 
avaient  approuvé  le  secours  donné  à  Genève.  La  ligue  de 
la  Cuiller,  n'ayant  pas  reçu  d'encouragements  du  duc  de 
Savoie,  laissa  le  champ  à  peu  près  libre  aux  Bernois.  La 
plupart  des  gentilshommes  qui  la  composaient  demeurè- 
rent dans  leurs  châteaux.  Son  chef  cependant,  le  baron 
Michel  Mangerot,  de  La  Sarraz,  accompagné  du  chevalier 
François  de  Saint-Saphorin  et  de  300  hommes,  alla  prê- 
ter main  forte  au  gouverneur  de  la  place  d'Yverdon, 
Henri  de  Treytorrens.  L'évêque  de  Lausanne  s'enfuit  au 
château  de  Glérolles.  La  marche  des  i-ernois  se  lit  ainsi 
sans  coup  férir.  A  peine  échangèrent-ils  quelques  coups 
de  feu  avec  des  cavaliers  appartenant  aux  troupes  de 
Jacques  de  Médici,  auquel  le  duc  de  Savoie  avait  conlié 
ta  défense  du  pays. 'Cet  officier  ne  fit  qu'un  simulacre  de 
résistance  ;  il  embarqua  ses  troupes  sur  une  flottille  et 
gagna  la  côte  chablaisienne.  Le  2  février,  Naegeli  entrait 
à  Genève. 

Pendant  que  les  Bernois  s'appropriaient  ainsi  la  ma- 
jeure partie  du  Pays  de  Vaud,  les  Fribourgeois,  de  leur 
côté,  avaient  occupé  Romont,  Rue,  Estavayer,  Châtel- 
Saint-Denis,  etc.,  qui  leur  prêtèrent  hommage,  tandis  que 
les  Valaisans  s'emparaient  de  la  contrée  qui  s'étend  de 
Saint-Maurice  à  Thonon. 

Parlant  en  maître  aux  Genevois,  Naegeli  revendiqua 
pour  Berne  les  droits  que  possédait  le  duc  de  Savoie.  Mais 
devant  les  protestations  que  souleva  cette  prétention,  il 
n'insista  pas  et  comprit  qu'étant  donnée  sa  situation  de 
poste  avancé,  mieux  valait  avoir  Genève  pour  alliée  que 
pour  sujette.  Yverdon  se  rendit  le  28  février.  Restait  le 
château  de  Chillon,  qui  était  encore  occupé  par  Antoine 
de  Beaufort  au  nom  du  duc,  et  les  terres  de  l'évêque  de 
Lausanne.  Après  être  rentré  à  Berne  et  s'y  être  reposé  trois 
semaines,  Naegeli  se  remit  en  campagne  pour  achever  sa 
conquête  laquelle  se  lit  sans  difficulté.  Chillon  se  rendit  le 
29  mars  et  le  1"  avril  la  ville  impériale  de  Lausanne,  qui 
s'était  fait  quelque  illusion  sur  son  sort,  cédant  à  la  force, 
prêta  serment  de  fidélité  aux  Bernois,  en  réservant  ses 
franchises. 

Le  couronnement  de  la  conquête  bernoise  fut  l'établis- 
sement de  la  Béforme  dans  le  Pays  de  Vaud.  Pour  accré- 
diter la  foi  nouvelle,  suivant  l'usage,  une  dispute  fut  or- 
ganisée dans  la  cathédrale  de  Lausanne,  au  mois  d  octo- 
bre 1536.  Les  tenants,  pour  les  catholiques,  étaient  des 
gens  obscurs,  pas  un  membre  du  clergé  de  Lausanne  ne 
se  présenta  pour  tenir  tête  aux  partisans  de  la  Réforme  ; 
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les  protestants  y  avaient  amené  Farel,    Virel,    Caroli    et 
Calvin.    Le  résultat  fut  un  éilil  de  réforme  publié   par  les 


Porte-drapeau  suisse  au  XVI«  siècle. 
Dessin  de  J.  Holbein.  bûrgerbibliothek,  Lucerne. 

Bernois,  le  24  décembre.  Les  biens  d'Eglise  servirent  à 
faire  des  largesses  aux  communes  et  le  surplus  fut  affecté 
à  l'entretien- des  pasteurs,  des  maîtres  d'école,  des  services 
publics  ei  des  indigents. 

Pour  consolider  ce  nouveau  régime,  Berne  fonda  à  Lau- 
sanne, en  1537,  une  académie,  et  en  1540,  un  collège  qui 
devaient  l'un  et  l'autre  rendre  de  grands  services  au  Pays 
de  Vaud  et  aux  protestants  de  France. 

Tandis  que  la  Réforme  triomphait  dans  le  Pays  de 
Vaud,  en  1535,  Calvin,  qui  venait  de  se  révéler  en 
publiant  son  Institution  chrétienne  passa  à  Genève  au 
mois  de  juillet:  sur  les  instances  de  Farel,  il  accepta  les 
fonctions  de  pasteur.  Il  publia  son  premier  catéchisme 
français  en  1536  et  obtint  des  conseils  de  la  ville  que 
l'adhésion  au  formulaire  exprimant  la  doctrine  de  l'Église 
de  Genève  fût  imposé  à  tous  les  citoyens. 

Cette  exigence,  jointe  à  l'âpreté  de  ses  censures,  sou- 
leva une  vive  opposition.  Un  parti  connu  sous  le  nom 
de  Libertins  se  forma  pour  protester  contre  l'ingérence 
des  pasteurs  dans  la  vie  privée  des  citoyens  et  con- 
tre la  profession  de  foi  qui  leur  était  imposée.  Le  23  avril 
1538,  ce  parti  l'ayant  emporté  aux  élections,  Farel  et 
Calvin  furent  bannis  de  la  ville. 

Farel  accepta  un  appela  Neuchâtel  et  s'y  fixa  définitive- 
ment. Calvin  se  retira  à  Strasbourg.  En  1540,  à  la  suite  de 
nouvelles  élections,  Calvin  fut  rappelé  à  Genève.  L'année 
suivante,  sous  l'inlluence  du  réformateur,  les  conseils  de 
Genève  adoptèrent  des  ordonnances  destinées  à  conserver 
la  pureté  de  la  doctrine  religieuse  et  à  faire  régner  l'ordre 
dans  l'Eglise.  Un  consistoire,  composé  en  nombre  égal 
d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  fut  chargé  de  veiller  au 
maintien  des  bonnes  mœurs.  Beaucoup  de  protestants 
éprouvés,  attirés  par  le  réformateur,  acquirent  la  nationa- 
lité genevoise  et  modifièrent  la  mentalité  de  la  mobile 
cité  allobroge.  L'opposition  n'en  subsistait  pas  moins  ;  elle 
était  toujours  prête  à  éclater.  En  1553,  elle  l'emporta  aux 
élections;  les  ministres  furent  exclus  du  Conseil  général 
et  la  qualité  de  bourgeois  enlevée  aux  étrangers. 
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L'étroitesse  de  vue  de  Calvin  se  manifesta  à  plusieurs 
reprises;  l'humaniste  Castellion,  et  quelques  années  plus 
tard  le  médecin  Bolsec,  ayant  attaqué  certains  dogmes, 
Curent  bannis.  Michel  Servet,  qui,  sans  être  un  impie,-  ne 
partageait  pas  les  vues  de  Calvin  sur  la  Trinité,  fut  brûlé. 
Ce  supplice  odieux  est  une  tache  indélébile  sur  la  mé- 
moire de  Calvin;  mais  il  faut  cependant,  pour  juger  le 
réformateur,  considérer  l'esprit  de  son  temps;  il  faut  re- 
marquer que  ce  furent  les  tribunaux  genevois  qui  condam- 
nèrent Servet  et  que  les  autres  réformateurs  approuvèrent 
la  conduite  de  Calvin  et  partagèrent  sa  responsabilité.  Ce 
n'est  que  graduellement  que  les  idées  libérales  ont  pris  le 
dessus  en  Europe.  Aux  élections  de  1555,  le  parti  de 
Calvin  l'emporte,  les  libertins  sont  proscrits  et,  de  nou- 
veau, les  étrangers  sont  reçus  bourgeois.  En  1559,  Calvin 
met  le  sceau  à  son  œuvre  en  fondant  l'académie  de  Ge- 
nève. L'année  suivante,  il  se  fait  recevoir  bourgeois 
de  Genève,  et  meurt;  en  1564,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Après  la  mort  de  Calvin,  Théodore  de  Bèze  de- 
vint l'âme  de  l'Église  de  Genève  ;  pendant  quarante  ans, 
il  la  dirigea  avec  une  prudence  remarquable. 

Théodore  de  Bèze  venait  de  Lausanne,  où  il  avait 
professé  plusieurs  années  à  l'académie.  En  1559,  il  dut 
quitter  le  Pays  de  Vaud,  ainsi  que  Viret  et  une  quarantaine 
de  professeurs  et  de  pasteurs,  à  la  suite  d'un  conflit  qui 
s'était  élevé  entre  le  clergé  vaudois  et  le  gouvernement  de 
Berne  sur  des  questions  (je  discipline  ecclésiastique. 

37.  Bestauralion  de  l'Eglise  catholique.  Le  Saint-Siège 
comprit  enfin  la  nécessité  d'une  réforme.  Sans  toucher 
aux  dogmes  et  aux  formes  du  culte,  il  soumit  le  clergé  à 
une  discipline  plus  sévère  et  créa  des  établissements 
d'instruction  fortement  constitués,  dirigés  par  des  prê- 
tres habiles  et  dévoués. 

La  Compagnie  de  Jésus,  fondée  en  1540  par  Ignace  de 
Loyola,  et  le  concile,  qui  se  réunit  à  Trente  en  1545,  et 
siégea  jusqu'en  1563,  réalisèrent  le  plan  conçu  par  le 
Saint-Siège.  Les  deux  principes  catholique  et  protestant 
s'affirment  de  plus  eu  plus  :  chez  les  catholiques,  la  com- 
plète soumission  aux  décrets  de  la  cour  pontificale  ;  chez 
les  protestants,  le  libre  arbitre  et  la  souveraineté  de  la 
conscience  individuelle.  Les  décisions  du  Concile  de  Trente 
eurent  d'heureux  effets  :  un  grand  changement  s'opéra 
dans  le  haut  et  le  bas  clergé  ;  l'un  et  l'autre  observè- 
rent une  discipline  plus  austère  et  apportèrent  un  plus 
grand  zèle  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  les  évê- 
ques  exercèrent  sur  leurs  ouailles  un  contrôle  plus  sé- 
vère.. Grâce  à  ces  réformes  et  au  zèle  déployé  par  les 
Jésuites,  l'Autriche,  la  Bavière  et  l'Italie,  un  moment 
ébranlées,  furent  complètement  reconquises  par  le  catho- 
licisme, et,  en  vertu  du  principe  :  tel  maitre,  telle  reli- 
gion, obligèrent  les  familles  qui  avaient  adhéré  à  la  Bé- 
forme  à  s'expatrier,  ce  que  firent  également  les  États 
protestants.  Pour  conserver  leur  foi,  un  grand  nombre 
de  catholiques  durent  abandonner  leur  patrie.  Les  pro- 
testants et  les  catholiques  d'Appenzell  avaient  longtemps. 
comme  ceux  de  Glaris,  vécu  en  bonne  intelligence.  Mais 
vers  la  fin  du  XVIe  siècle  leurs  rapports  s'envenimèrent. 
Des  troubles  survinrent,  les  Confédérés  intervinrent,  un 
partage  s'opéra,  les  catholiques  se  concentrèrent  dans  les 
Bhodes-(districts)  Intérieures  et  adhérèrent  à  l'alliance 
espagnole  ;  les  protestants  se  retirèrent  dans  les  Bhodes- 
Extérieures  (1584-1597). 

Désormais,  réformés  et  catholiques  vécurent  chacun 
de  leur  côlé.  François  Ie1  mourut  en  1547,  Charles- 
Quint  abdiqua  en  1556  ;  l'année  suivante,  les  Espagnols, 
commandés  par  Philibert  de  Savoie,  remportèrent  sur 
les  Fiançais  la  victoire  de  Saint-Quentin,  qui  eut  pour 
résultat  de  faire  rentrer  le  duc  de  Savoie  dans  la 
partie  de  ses  Etats  dont  François  Ie1  l'avait  dépossédé 
vingt  ans  auparavant.  Fort  de  cet  avantage,  le  duc  de 
Savoie  réclama  aux  Bernois,  aux  Fribourgeois  et  aux 
Valaisans  la  restitution  de  leurs  conquêtes.  Une  transac- 
tion intervint;  par  les  traités  de  Lausanne  (1564)  et  de 
Thonon  (1569),  le  duc  de  Savoie  rentra  en  possession 
du  Chablâis  et  du  Pays  de  (iex.  Berne  et  Fribourg  con- 
servèrenl  le  Pays  de  Vaud  et  le  Valais  le  district  de 
Morilhey.  Des  collèges  furent  fondés  à  Lucerne  en 
1574,  à  Fribourg  en  1580,  à  Porrenlruy  en  1591,  à 
liii^ne  en  1620.  à  Soleure  et  à  liellin/one  en  1646,  à 
Sion   en    1734  cl  confiés  aux  Jésuites.    En  1579,  le  car-   i 


dinal  Borromée,  archevêque  te  Milan,  fonda  à  Milan 
un  collège  helvétique.  Une  nonciature  permanente  fut 
créée  à  Lucerne  sous  les  auspices  de  laquelle  une 
ligue,  connue  sous  le  nom  de  ligue  Borromée  fut  conclue 
en  1586  entre  les  cantons  catholiques  ;  elle  fut  suivie, 
en  1587,  d'un  traité  avec  l'Espagne.  La  scission  était 
profonde  entre  les  Confédérés  ;  le  lien  fédéral  semblait 
complètement  rompu. 

Il  est  intéressant  de  signaler  aussi  l'accueil  fait  par  les 
cantons  prolestants  aux  survivants  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, et  le  refus  catégorique  de  leurs  gouvernements 
opposé  aux  demandes  des  ambassadeurs  de  Charles  IX. 
qui  demandaient  l'éloignement  des  Huguenots. 

Au  XVIe  siècle,  les  religionnaires  italiens  et  français, 
dont  plusieurs  appartenaient  à  l'élite  morale  et  intellec- 
tuelle de  leur  nation,  accourent  nombreux  en  Suisse.  Si  la 
Suisse  s'honore  d'avoir  fourni  à  l'Europe  un  nombre 
considérable  d'hommes  éminents  dans  les  sciences  el 
les  lettres,  elle  le  doit  en  partie  à  cet  afllux  du  dehors  et 
à  l'émulation  que  provoquèrent  ces  étrangers.  C'est  de 
cette  époque  que  date  l'établissement  en  Suisse  des  Ca- 
landrini,  des  Paravicini,  des  Diodati,  des  Socin,  des  Pes- 
talozzi,  des  d'Orelli,  des  Murait,  des  Saussure,  des  Polier. 
des  Fatio,  des  Bernoulli  et  de  bien  d  autres  familles  qui 
par  leur  savoir  et  leur  esprit  d'initiative,  contribuèrent  à 
la  prospérité  des  cantons  protestants.  Le  droit  d'asile,  lar- 
gement pratiqué  au  profit  d'individus  méritants,  a  été 
un  des  principes  primordiaux  du  droit  public  suisse. 

38.  Démêlés  entre  le  duc  de  Savoie  et  les  républiques 
de  Berne  et  de  Genève.  Durant  cette  période  agitée  par 
les  guerres  de  religion,  Genève,  ville  à  la  fois  pieuse  et 
guerrière,  dit  Henri  Fazy,  est  tout  entière  dans  ces  mots  : 
«  tenir  les  armes  prêtes  et  hanter  les  sermons  ». 

Une  fois  rentré  en  possession  de  la  rive  gauche  du  Lé- 
man, le  duc  de  Savoie  éprouva  le  désir  bien  compréhen- 
sible de  recouvrer  le  Pays  de  Vaud.  Il  songeait  également  à 
mettre  la  main  sur  Genève.  Les  engagements  pris  au 
traité  de  Lausanne  (1564)  ne  furent  pas  tenus  ;  les  habitants 
furent  contraints  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  ro- 
maine. Ce  résultat  fut  obtenu  au  moyen  des  prédications 
de  saint  François  de  Sales  que  secondait  le  pouvoir  sécu- 
lier. Des  collèges  de  Jésuites  furent  fondés  à  Annecy. 
Évian  et  Thonon. 

La  cour  de  Savoie  louvoyait  adroitement  entre  la 
France  et  l'Espagne.  Les  Valois  ne  se  laissaient  pas 
prendre  à  ce  jeu  ;  il  leur  importait  de  ne  pas  permettre 
au  duc  d'occuper  une  position  stratégique  importanle 
comme  Genève.  Pour  défendre  leur  couronne,  les  rois  de 
France  avaient  besoin  des  Suisses,  lesquels  avaient  sauvé  la 
situation  à  Dreux  et  à  Meaux  (1562).  Henri  III  se  vit  ainsi 
conduit  à  insister  auprès  des  gouvernements  de  Fribourg. 
de  Soleure  et  de  Berne  pour  qu'ils  renouvelassent  leur 
traité  de  combourgeoisie  avec  Genève.  C'est  ainsi  que  ces 
trois  cantons  furent  amenés  à  garantir,  par  le  traité  de 
Soleure  avec  la  France,  en  1579,  l'indépendance  de  Ge 
nève.  Trois  ans  plus  tard,  en  1582,  la  France  renouvela 
son  alliance  avec  les  cantons  suisses  ;  Zurich  y  entra  en 
1584. 

Le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel,  ne  se  décou  • 
ragea  pas  ;  ses  agents  réussirent  à  nouer  des  intrigues 
avec  quelques  familles  vaudoises  qui  regrettaient  la  domi- 
nation de  la  maison  de  Savoie.  Un  complot,  à  la  tête  du- 
quel était  le  bourgmestre  Isbrand  d'Aux,  s'ourdit  à  Lau- 
sanne et  faillit  livrer  cette  ville  aux  Savoyards,  mais  il  fut 
découvert.  Cette  conspiration  était  combinée  avec  une 
attaque  contre  Genève;  elle  ouvrit  les  yeux  des  Bernois 
et  leur  fit  comprendre  le  danger  qu'ils  couraient.  Elle 
eut  pour  conséquence  l'envahissement  du  Pays  de  Gex  et 
du  Chablâis  par  les  Bernois  et  les  Genevois  réunis.  Après 
une  courte  campagne,  les  Bernois  conclurent  avec  le  duc 
la  paix  à  Nyon  (1589),  et  laissèrent  Genève  aux  prises 
avec  la  Savoie.  Les  Genevois  continuèrent  bravement  la 
guerre  avec  des  alternatives  diverses. 

Sur  ces  entrefaites  survint  la  mort  d'Henri  III  ;  cet 
événement,  suivi  de  l'abjuration  d'Henri  IV  (1593),  mil  lin 
à  la  guerre  civile.  Le  nouveau  roi  de  France  intervint 
en  faveur  de  Genève,  déclara  la  guerre  à  la  Savoie  et 
finalement  conclut  la  paix  à  Lyon  (17  janvier  1602). 
Pendant  onze  ans,  Genève  avait  occupé  le  Pays  de  Gex  : 
logiquement,   elle   eût  dû  le   garder;    mais,    durant -les 
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négociations  de   Lyon,    le  .légat  du   pape  s'y  opposa,  ne 
voulant    pas    que    le   pays  demeurât  sous   la   domination 


L'escalade  de  Genève  (11-12  Décembre  lf>02). 
Reproduction  d'une   gravure  de  l'époque.  (Bibliothèque  nationale.   Berne) 


d'une  république  réformée.  Henri  IV  s'empara  de  ce  pré- 
texte pour  s'approprier  la  conquête  de  Genève.  Quelques 
mois  plus  tard,  dans  la  nuit  du  11  au  12  décembre  lb'02 
(ancien  style),  les  Genevois,  qui  se  croyaient  en  sécurité, 
furent  subitement  attaqués  ;  mais  ils  réussirent  à  repous- 
ser l'assaut  des  Savoyards.  Ce  combat  nocturne  est  connu 
sous  le  nom  de  nuit  de  l'Escalade.  Par  la  paix  de  Saint- 
Julien  (21  juillet  1603),  le  duc  s'engagea  à  respecter  l'in- 
dépendance de  Genève  et  à  ne  pas  élever  de  forteresse, 
ni  entretenir  des  troupes  dans  un  rayon  de  quatre  lieues 
de  la  frontière  genevoise.  Pendant  un  siècle  encore,  Ge- 
nève dut  rester  sur  la  défensive,  les  ducs  de  Savoie  cher- 
chant, par  tous  les  moyens,  à  rentrer  en  possession  de 
cette  ville. 

39.  État  de  la  civilisation  au  XVIe  siècle.  Avec  le  XVIe' 
siècle,  une  orientation  intellectuelle  toute  nouvelle  se 
produit  en  Suisse.  Les  énergies  qui,  naguère,  se  dépen- 
saient uniquement  sur  les  champs  de  bataille,  s'appli- 
quent à  de  plus  nobles  buts  ;  à  leur  tour,  les  arts  de  la  paix 
sont  en  honneur.  Soit  les  réformateurs,  soit  le  clergé 
catholique,  fondent  de  nouvelles  écoles  pour  l'instruc- 
tion des  masses  populaires.  Les  étrangers  viennent 
étudier  dans  les  écoles  de  la  Suisse.  Un  courant 
d'idées  et  un  échange  de  vues  s'établit  entre  notre  pays 
et  les  contrées  voisines.  Les  réformateurs  suisses  entrete- 
naient des  correspondances  avec  les  souverains  de 
France,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Danemark  et  de 
Pologne. 

A  côté  des  théologiens,  de  Zwingli,  de  Calvin,  de  Bul- 
linger,  brillent  les  humanistes  ;  Glarean  et  Vadian  se 
font  connaître  par  des  travaux  sur  les  classiques  latins. 
Céporin,  l'un  des  maîtres  du  collège  de  Zurich,  interprète 
les  classiques  grecs.  Conrad  Gessner,  professeur  à  Lau- 
sanne et  à  Zurich,  se  distingue  comme  philosophe  et 
naturaliste.  La  série  des  chroniqueurs  se  continuelles 
plus  célèbres  sont  Valère  Anshelm,  médecin  et  maître 
d'école  à  Berne,  qui  continue  la  chronique  de  cette  ville, 
et  Bullinger,  le  réformateur  zuricois.  A  côté  d'eux  vien- 
nent se  ranger  les  auteurs  de  mémoires  :  Thomas  et  Félix 
Plater,  Conrad  Pellican,  Bonivard,  Jeanne  de  Jussie. 
Froment,  Pierrefleur  ;  puis  les  historiens  Egide  Tschudi. 
Jean  Stumpf,  Josias  Simmler,  Guillimann,  Cysat.  etc. 
Dans  cette  pléiade,  la  médecine  est  représentée  par 
Paracelse  (1493-1541),  qui.  le  premier,  appliqua  la  chimie  à 
la  médecine,  Vesale,  qui  le  premier  également  disséqua 
un  corps  humain,  à  l'Université  de  Bàle,  Prévost  de  De- 


lémont,  Vadian;  la  géographie  a  pour  illustre  représen- 
tant Sébastien  Munster. 

Les  poètes  satiriques  et  dramatiques 
collaborent  avec  les  prédicateurs  a  la 
réforme  des  mœurs  ;  des  magistrats, 
des  pédagogues,  des  médecins,  des 
peintres,  des  commerçants,  publient 
des  œuvres  anonymes.  Au  second  rang. 
d'autres  auteurs  se  font  un  nom  ;  ci- 
tons le  peintre  Manuel,  Gotthart,  Ruof, 
Murer,  Valenlin  Bol/.,  Wagner.  Bit/. 
Bouscher,  Mahler,  Murner,  Salât,  Gru- 
bel,  Cainpell,  Malingre,  Pierre  Viret, 
Théodore  de   Bè/.e,  etc. 

Pour  tous  ces  écrits,  il  fallait  des 
imprimeurs  ;  cette  époque  en  eut  de 
célèbres,  Ameibach,  Froben,  Oporin 
et  Plater  à  Bâle,  Froschauer  à  Zurich. 
Estienne  à  Genève,  où  il  y  avait  alois 
24  imprimeurs  et  (50  libraires. 

Cette  période  de  notre  histoire  est 
marquée  par  une  évolution  dans  l'ar- 
chitecture. Le  style  de  la  Benaissancr 
italienne  se  place  à  côté  du  gothique. 
Les  premières  manifestations  de  cet  art 
nouveau  se  produisent  sous  la  forme  de 
fresques.  A  noter  dans  ce  genre  les 
peintures  murales  du  couvent  de  Stein. 
celles  de  l'hôtel  de  ville  de  Bàle  et  de 
la  maison  Hertenstein  à  Lucerne.  Vers 
le  milieu  du  siècle,  on  voit  s'élever 
de  tous  côtés,  à  Berne,  à  Zurich,  à  Lu- 
cerne,.!  Stein,  dans  les  Grisons,  à  Aven- 
ches,  à  Fribourg,  à  Brigue  et  dans 
"es,  des  édifices  dans  le  style  re- 
e  luxe  et  l'élégance 
Les  murs 


bien    d'autres    vi 

naissance.     La   prospérité  aidant 

s'introduisent  dans  les  maisons  patriciennes 


Costume  de   jeune    femme   bâloise.    Commencement   du 
XV1«  siècle  (J.  Holbein).  bûrgerbibliotbek,  Lucerne. 

et    les   plafonds    de   leurs   appartements    se    recouvrent 
de  boiseries  sculptées,  qui.  jointes  aux  meubles  de  style, 
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donnent  une   impression  de  confort  et  de  gravité  solen- 
nelle en  rapport  avec  les  mœurs  du   temps.    Les   poêles 

décoratifs  et 
la  peinture  sur 
verre  jouent  un 
grand  rôle 
dans  l'ameu- 
blement de 
cette  époque. 
Parmi  les 
peintres  ver- 
riers les  plus 
habiles  men- 
tionnons :  11. 
Funk,  Cari  von 
Egeri,  Nicolas 
B  1  u  n  t  s  c  h  1  i  , 
M  a  u  r  e  r  et 
Stimmer. 

Une  évolu- 
tion politique 
et  sociale  mar- 
que la  fin  du 
XVIe  siècle.  La 
Suisse  qui,  au 
XVe  siècle, 
avait  joué  le 
rôle  de  grande 
puissance  ne 
prend  plus  di- 
rectement part 
aux  guerres  eu- 
ropéennes. La 
Confédération 
est  pour  ainsi 
dire  dissoute  ; 
depuis  la  se- 
conde paix  na- 
tionale,qui  sui- 
vit en  1531  la 
seconde  guerre 
de  K a  p p e 1 , 
jusqu'à  la  qua- 
trième paix 
nationale,  qui 
il  n'y  a  plus 
réunissent    à 


Guerrier  suisse  :  commencement  du  X  VI'  sied" 
(Fontaine  à  Schalfhousc.i 


termina  la  seconde  guerre  de  Villmergen, 
de  diète  commune.  Les  catholiques  se 
Baden,  les  réformés  à  Aarau  ;  tous  deux  traitent  de 
puissance  à  puissance.  Les  capitulations  militaires  ont 
pour  conséquence  la  création  des  oligarchies.  Les 
officiers  qui  reviennent  de  l'étranger  apportent  avec 
eux  des  idées  aristocratiques;  l'esprit  de  caste  se  dé- 
veloppe. Dans  chaque  ville,  le  pouvoir  se  concentre  dans 
les  mains  d'un  petit  nombre  de  familles.  C'est  du  reste 
un  phénomène  que  l'on  voit  se  produire  en  Hollande,  en 
Italie  et  dans  d'autres  pays.  Là  où  la  noblesse  avait  dis- 
paru, comme  à  Bâle,  une  aristocratie  bourgeoise  en 
prend  la  place  ;  les  patiïeiats  se  constituent,  l'élection 
des  magistrats  échappe  au  peuple.  La  poussée  anti-démo- 
cratique se  manifeste  jusqu'en  Valais,  et  l'ostracisme 
connu  sous  le  nom  de  mazze  est  aboli.  Dans  certaines 
localités,  l'accès  aux  bourgeoisies  est  fermé.  L'accroisse- 
ment du  paupérisme,  dû  aux  services  mercenaires,  à 
la  disette  et  aux  rôdeurs  étrangers,  préoccupe  les  au- 
torités. Pour  le  combattre,  on  imagine  d'interdire  le 
mariage  aux  pauvres;  le  résultat  de  cette  mesure  fut 
d'amener  la  créal;on  de  nombreux  heimatloses,  sorte  de 
parias  perpétuellement  repoussés  d'une  commune  dans 
une  autre,  véritable  plaie  sociale  que  l'on  ne  parvint  à 
extirper  qu'au  XIXe  siècle. 

La  liberté  de  pensée,  chez  les  protestants  comme  chez 
les  catholiques,  était  nulle  ;  la  législation  admettait  la 
torture  comme  moyen  d'enquête  contre  les  criminels  et 
les  sorciers.  Quelques  magistrats  se  distinguent  par  leurs 
vues  humanitaires  et  l'élévation  de  leurs  sentiments  :  le 
Zuricois  Jacob  Werdmùller.  bailli  de  Locarno  ;  le  Ber- 
nois Nicolas  Zurkinden,  bailli  de  Nyon  ;  les  bourgmestres 
Bernard  de  Chain  et  Georges  Millier,  à  Zurich,  Joseph 
Amberg,  deSchwyz;  mais  c'étaient  là  des  cas  isolés. 

IV.  Wll'   et  XVIII"  siècles.   iO.  Lfs  ligues  grisonnes 


pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  Paix  de  Westpkalie. 
En  1546,  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Smalkalde.  les 
Confédérés  avaient  proclamé  leur  neutralité  ;  depuis  lors, 
en  tant  que  nation,  ils  étaient  demeurés  étrangers  aux 
guerres  sans  cesse  renaissantes  entre  l'empire  et  la 
France.  Leur  neutralité,  d'occasionnelle  qu'elle  était  au 
début,  devint  permanente  ;  elle  avait  sa  cause  dans  le  dés- 
accord profond  qui  régnait  en  Suisse.  Les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Espagne  intriguaient  constamment  au- 
près des  cantons  et  se  faisaient  échec.  L'influence  fran- 
çaise linit  cependant  par  l'emporter  ;  en  1602,  Henri  IV 
renouvela  avec  les  cantons  l'alliance  de  1582. 

La  position  géographique  de  la  Suisse,  placée  entre  les 
possessions  de  la  branche  aînée  des  Habsbourg  (la  Fran- 
che-Comté et  le  Milanais  qui  appartenaient  à  l'Espagne) 
et  les  possessions  de  la  branche  cadette  des  Habsbourg 
(Tirol,  Autriche,  etc.)  avait  une  grande  importance  politi- 
que. La  neutralité  suisse,  que  protégeait  l'alliance  française, 
empêchait  l'Autriche  d'unir  ses  elforts  à  ceux  de  l'Espa- 
gne. La  France  avait  un  intérêt  capital  à  ce  que  Genève, 
qui  était  sur  l'une  des  routes  conduisant  de  la  l*ranche- 
Comté  au  Milanais  par  le  Valais,  ne  tombât  pas  entre  les 
mains  du  duc  de  Savoie,  alors  allié  avec  l'Espagne.  Elle 
avait  également  intérêt  à  ce  que  la  Valteline,  alors  pos- 
session des  Ligues  Grises  et  qui  était  la  voie  la  plus  directe 
pour  passer  du  Milanais  dans  le  Tirol,  ne  tombât  pas 
entre  les  mains  de  l'Espagne. 

Les  Grisons,  comme  la  Suisse,  étaient  divisés  en  deux 
partis  ;  la  faction  protestante  avait  à  sa  tète  la  famille  des 
Salis,  que  soutenait  la  France  ;  les  catholiques  avaient  à 
leur  tète  la  famille  des  Planta,  que  soutenaient  l'Espagne 
et  l'Autriche  ;  un  troisième  parti,  celui  des  Travers,  était 
soutenu  par  Venise.  C'est  ainsi  que  les  Grisons  se  virent 
impliqués  dans  la  guerre  de  Trente  ans  qui  éclata  en  1618, 
entre  l'empereur  d'Allemagne  et  l'Électeur  palatin,  au 
sujet  du  trône  de  Bohême  ;  après  des  alternatives  diver- 
ses, cette  guerre  se  continua  avec  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Saxe,  le  Brandebourg,  la  Hesse  et  la  France,  et  se  ter- 
mina par  le  traité  de  Westphalie  en  1648. 

De  1620  à  1639,  les  Ligues  eurent  à  souffrir  cruel- 
lement du  passage  des  troupes  espagnoles.  Les  popu- 
lations delà  Valteline.  lasses  du  joug  des  Grisons,  étaient 
toutes  disposées  à  changer  de  maître,  en  sorte  que  les 
conspirateurs  pouvaient  s'y  donner  libre  carrière.  Les 
Confédérés,  toujours  désunis,  assistèrent  en  simples  spec- 
tateurs à  la  défaite  de  leurs  alliés. 

Après  plusieurs  années  d'humiliation,  pendant  lesquelles 
les  Impériaux  sont  maîtres  des  Grisons,  que  leurs  armées 
traversent  en  diverses  directions,  la  France  intervient  à 
nouveau.  En  1635,  le  duc  de  Rohan  entre  en  campagne;  il 
traverse  rapidement  la  Suisse,  avec  quelques  milliers  de 
Français,  pénètre  dans  la  Valteline  et,  avec  le  concours 
de  Salis  et  de  Jenatsch,  bâties  Impériaux  et  les  Espagnols. 
La  Valteline  reconquise,  les  Grisons  s'aperçurent  qu'ils 
n'avaient  fait  que  changer  de  maîtres.  Jenatsch  passa 
alors  dans  le  camp  impérial.  Trahi  par  Jenatsch,  aban- 
donné par  Bichelieu.  le  «  bon  duc  »,  c'est  ainsi  que  l'on 
appelait  Henri  de  Bohan,  se  vit  contraint  d'évacuer  les 
Grisons. 

A  la  suite  de  ces  événements,  les  Grisons  firent  avec 
l'Espagne  un  traité  qui  les  mettait  en  possession  de  la 
Valteline  ;  le  culte  réformé  y  fut  proscrit,  mais  Jésuites 
et  Capucins  le  furent  de  même  (1639).  Les  revers  que  l'Au- 
triche éprouvait  en  Allemagne  l'engagèrent  à  se  montrer 
accommodante  ;  elle  renonça  aux  droits  qu'elle  possédait 
dans  le  Pràtigau  et  l'Engadine,  et  ne  conserva  que  les 
seigneuries  de  Bhàzùns  et  de  Tarasp. 

Peu  à  peu  les  représentants  des  deux  confessions  se 
rapprochèrent  et  la  paix  se  rétablit  en  Rhétie  ;  après  de 
violentes  commotions,  les  Grisons  devinrent  un  des  pays 
les  plus  paisibles  de  la  Suisse. 

La  Bhétie  était  alors  comme  le  boulevard  oriental 
de  la  Suisse  et  la  Franche-Comté  son  boulevard  occi- 
dental. Naguère,  la  neutralité  de  ce  pays  avait  été  ga- 
rantie par  les  Confédérés  alliés  avec  l'Espagne  ;  les 
cantons  catholiques  s'étaient  engagés  à  la  défendre. 
Louis  XIII  et  Richelieu  se  soucièrent  fort  peu  de  cette 
neutralité  ;  malgré  les  protestations  de  la  Diète,  ils 
s'emparèrent  de  cette  province,  mais  en  furent  chassés  par 
les  Impériaux.  (La  Franche-Comté  ne  fut  définitivement 
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réunie  à  la  France  que  par  le  traité  de  Nimègue  en  1678.) 

Durant  les  dernières  périodes  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  l'Autriche  éprouva  une  succession  de  défaites  ;  en 
1639,  la  France  lui  enleva  l'Alsace.  La  Suisse,  épargnée 
par  la  guerre,  voyait  accourir  chez,  elle  des  réfugiés  ;  elle 
était  sur  le  qui  vive,  lorsque  la  lutte  se  rapprochait  de 
ses  frontières,  notamment  lorsque  les  Suédois  assiégè- 
rent Bregenz  et  Lindau  et  menacèrent  Constance  en 
1647.  Les  Confédérés,  protestants  et  catholiques,  s'enten- 
dirent pour  repousser  l'ennemi,  quel  qu'il  fût.  Une 
armée  de  40000  hommes  se  prépara  à  couvrir  la  fron- 
tière. La  Diète  obtint  la  levée  du  siège  de  Lindau  et 
Turenne  s'engagea  à  respecter  la  neutralité  de  la  Suisse. 

Les  négociations  pour  la  paix  s'ouvrirent  en  1646, 
à  Munster  et  à  Osnabrùck.  La  Suisse  fut  représentée  à  ce 
congrès  parle  bourgmestre  de  Bàle,  Jean-Rodolphe  Wett- 
stein.  Après  quelques  hésitations,  les  cantons  catholiques 
joignirent  leur  mandat  à  celui  que  les  villes  avaient  confié 
à  Wettstein,  en  sorte  que,  chose  digne  de  remarque,  ce 
personnage  se  trouva  investi  d'un  mandat  collectif  des 
Confédérés. 

Le  rôle  de  ce  diplomate  devait  être  d'obtenir  la  recon- 
naissance des  droits  de  souveraineté  que  les  cantons  pos- 
sédaient en  fait.  Ce  but  fut  pleinement  atteint.  L'empe- 
reur reconnut  que  les  cantons  suisses  n'étaient  pas  sou- 
mis aux  tribunaux  de  l'empire  et  la  Suisse  vit.  ainsi  que 
les  Provinces-Unies,  son  indépendance  reconnue  par  le 
concert  des  puissances  européennes. 

M.  Guerre  des  Paysans,  vaines  tentatives  de  rappro- 
chement entre  réformés  et  catholiques.  Première  guerre 
de  Villmergen.  En  Suisse,  les  paysans  étaient  généra- 
lement propriétaires  ;  ils  jouissaient  d'un  certain  bien- 
être  et  possédaient  des  franchises  qui  variaient  d'une  com- 
mune à  l'autre.  Mais  les  gouvernements  tendaient  à  res- 
treindre ces  franchises;  ils  cherchaient  à  entrer  en  pos- 
session des  titres  sur  lesquels  reposaient  les  droits  de 
leurs  sujets.  Ces  tentatives,  qui  s'étaient  déjà  produites  au 
temps  de  Waldmann  à  Zurich,  avaient  provoqué  des  sou- 
lèvements dans  la  campagne  zuricoise,  en  1513  et  en  1531, 
dans  la  campagne  lucernoise,  en  1570,  dans  celle  de  Bàle, 
en  1591.  La  guerre  de  Trente  ans  ajouta  de  nouveaux 
motifs  au  mécontentement  du  peuple.  L'arrivée  de  nom- 
breux étrangers  avait  fait  monter  le  prix  des  terres,  des 
maisons  et  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Lorsque 
la  paix  fut  rétablie,  le  prix  des  subsistances  baissa 
rapidement.  Il  en  résulta  un  malaise  général.  La  crise 
économique  eut  comme  conséquence  une  crise  monétaire. 

L'Entlebuch  leva  létendard  de  la 
révolte.  En  janvier  1653  des  délé- 
gués de  cette  vallée  vinrent  à  Lu- 
cerne  demander  que  les  cens  pus- 
sent être  payés  en  nature.  Cette 
démarche  fut  mal  accueillie. 

Le  26  janvier  1653,  le  peuple  de 
l'Entlebuch  lit  une  procession  à  la 
chapelle  de  Heiligenkreuz  et  protesta 
contre  l'attitude  du  gouvernement. 
Des  tentatives  de  conciliation  échouè- 
rent. L'intervention  d'un  corps  de 
cinq  cents  hommes  des  petits  can- 
tons sauva  le  gouvernement  lucer- 
nois  et  fut  suivie  d'une  transac- 
tion, comportant  un  abaissement  de 
l'ohmgeld  et  des  restrictions  aux 
pouvoirs  des  baillis. 

Apaisée  à  Lucerne,  l'insurrection 
éclata  dans  les  cantons  de  Berne, 
de  Soleure  et  de  Bàle.  ainsi  que 
dans  les  bailliages  d'Argovie.  Pour 
tenir  tète  à  l'émeute,  LL.  EE.  de 
Berne  eurent  recours  aux  contin- 
gents romands.  Moyennant  quelques 
concessions,  les  habitants  de  l'Em- 
menthal, de  la  Haute-Argovie,  de 
Soleure  et  de  Bâle-Campagne  firent 
leur  soumission. 

Le  feu  ne  faisait  que  couver   sous 
la  cendre.   L'agitation   recommença.   Une  landsgemeinde 
se  réunit  à   Sumiswald   le  23  avril   1653  ;  la  présidence 
en  fut  dévolue  à  Nicolas  Leuenberaer.  Pour  combattre  ce 


mouvement,  la  Diète  ordonna  une  levée  de  25000  hom- 
mes; à  l'appel  de  Leuenberger,  30000  paysans  accouru- 
rent. Une  rencontre  eut  lieu  à  Mellingen  ;  elle  lut  achar- 
née et  se  termina  par  un  armistice  que  demandèrent  les 
paysans.  Les  insurgés  regagnèrent  leurs  foyers  ;  les  Ber- 
nois, sous  le  commandement  de  Leuenberger,  les  Lucer- 
nois  sous  celui  de  Schybi.  Après  leur  soumission,  les  gou- 
vernements s'emparèrent  des  chefs  du  mouvement, 
Leuenberger,  Emmenegger,  Schybi  qui  fuient  impitoya 
blement  condamnés  à  mort. 

Les  Etats  confédérés  avaient  conservé  le  texte  de  leurs 
anciennes  alliances,  quoiqu'elles  ne  correspondissent  plus 
à  la  situation  politique  du  XVII''  siècle.  Grâce  à  leur 
groupement  et  à  la  simplicité  de  leurs  mœurs  pasto- 
rales, les  Waldst.ïUen  pouvaient  s'accommoder  encore 
de  cette  organisation  embryonnaire.  Les  cantons  pro- 
testants eussent  désiré  remplacer  par  un  contrat  unique 
le  texte  des  anciennes  alliances.  La  proposition  en  fut 
faite  en  Diète  par  le  général  Sigismond  d'Erlach  et  le 
bourgmestre  VVaser.  Le  premier  syndic  Sarasin  île  Ge- 
nève aurait  voulu  aller  plus  loin  et  établir  un  organisme 
central  comme  celui  qui  régissait  les  Provinces-Unies. 
Les  cantons  catholiques,  à  l'exception  de  Schwyz,  parurent 
un  moment  disposés  à  entrer  dans  ces  vues,  mais  n'en 
renouvelèrent  pas  moins  sans  scrupule  leurs  alliances 
séparées.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  incident  dé- 
chaîna la  guerre  civile. 

Un  certain  nombre  de  familles  d'Arth  avaient  adhéré 
depuis  longtemps  à  la  Réforme  et  se  réunissaient  pour  des 
cultes  présidés  en  secret  par  un  pasteur  zuricois.  Les 
membres  de  ces  conventicules,  que  l'on  appelait  les  Nico- 
démiles,  apprenant  qu'ils  allaient  être  poursuivis,  se  ré- 
fugièrent à  Zurich  (23  septembre  1655).  Le  bourg  d'Arth 
fut  occupé  militairement  par  les  Schwyzois  ;  les  protes- 
tants qui  n'avaient  pas  eu  la  prudence  de  fuir,  furent 
saisis,  garrottés,  mis  à  la  torture  et  condamnés  à  mort  ; 
leurs  biens  furent  confisqués. 

A  Zurich  ces  violences  soulevèrent  l'indignation  pu- 
blique. La  Diète  fut  impuissante  à  calmer  les  esprits.  Les 
Zuricois  entrèrent  en  campagne,  sans  attendre  les  Bernois; 
ils  occupèrent  la  Thurgovie  et  Rapperswil.  Un  corps  ber- 
nois se  laissa  surprendre  à  Villmergen  et  fut  battu.  A  ce 
moment-là,  les  cantons  neutres,  la  France,  la  Savoie,  la 
Hollande  et  l'Angleterre  intervinrent.  La  paix,  basée  sur  le 
statu  i/uoante  bellum,  fut  conclue  à  Baden  le  7  mars  1656. 

42.  Traité  d'alliance  avec  la  France.  La  Suisse  devient 
l'asile  des  proscrits.  Neutralité  de  la  Savoie.    L'année 


Guerre  des  Paysans,  1053.  Bûrgerbibliothek,  Lucerne. 

1663  fut  marquée  par  un  événement  important.  Les  dé- 
putés des  treize  cantons  réunis  à  Soleure  le  24  septembre, 
en  dépit  de  l'opposition  des  bourgmestres  Wettstein  de 
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Bâle,  "Waser  de  Zurich,  et  du  général  Sigismond  d'Erlach 
de  Berne,  se  laissèrent  entraîner  par  les  offres  attrayantes 
de  l'ambassadeur  de  France  à  conclure  une  alliance  avec 
Louis  XIV.  Après  les  préliminaires  de  Soleure.  les  mem- 
bres de  la  Diète  suisse,  au  nombre  de  trente-six,  se  ren- 
dirent à  Paris  et  turent  reçus  en  grande  pompe,  par  le  roi, 
à  Versailles,  pour  solenniser  leurs  engagements.  Cette 
alliance  était  censée  être  défensive  et  avait  pour  corol- 
laire une  capitulation  militaire;  mais  Louis  XIV  ne  se  fit 
aucun  scrupule  d'employer  les  régiments  suisses  à  la  con- 
quête des  Flandres  et  de  lu  Franche-Comté,  ce  qui  pro- 
voqua les  protestations  de  la  Diète  en  -1668.  Cette  même 
année  la  Diète  sentant  pour  la  Suisse  le  besoin  de  s'affir- 
mer comme  nation,  élabora  un  système  d'organisation 
militaire  connu  sous  le  nom  de  Défemional.  Il  com- 
portait la  formation  de  trois  corps  d'armée  de  13  400 
hommes  chacun,  qui,  à  la  première  alerte,  devaient 
couvrir  la    frontière  ;    les    commandants    de    ces    corps 


gleterre,  les  régicides  anglais  Ludlovv1),  Lisle,  Cow- 
îey,  Broughton,  etc.  se  réfugièrent  à  Lausanne  et  à 
Vevey  où  ils  furent  reçus  avec  sollicitude.  La  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  en  1685.  avait  été  précédée  de 
toute  sorte  de  cruautés  à  l'égard  des  réformés  ;  on  es- 
time à  60000  le  nombre  des  Français  qui  se  fixèrent 
alors  en  Suisse  ;  c'étaient  des  gens  énergiques  et  tra- 
vailleurs ;  ils  payèrent  leur  dette  à  leur  nouvelle  pa- 
trie en  contribuant,  par  leur  esprit  industrieux,  à  la 
prospérité  du  pays.  L'élévation  de  Guillaume  III  d'Orange 
sur  le  trône  d'Angleterre  eut  pour  effet  d'attirer  vers 
ce  pays  les  sympathies  des  protestants.  Sans  se  sou- 
cier des  colères  de  Louis  XIV,  les  cantons  protestants 
votèrent  le  recrutement  de  régiments  au  service  de  la 
Hollande  et  du  Piémont. 

A  l'occasion  de  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne, 
les  Confédérés  proclamèrent  leur  neutralité  le  2  septem- 
bre 1700.  Le  duc  de  Savoie,  se  sentant  menacé,  se  rap- 
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devaient  être  désignés  à  tour  de  rôle  par  Zurich, 
Berne,  Lucerne  et  Uri.  Mais  cette  entente,  convenue 
entre  les  membres  de  la  Diète,  ne  fut  pas  ratifiée  • 
par  leurs  commettants;  à  l'instigation  du  nonce,  Schwyz 
et  les  autres  cantons  catholiques  refusèrent  leur  adhé- 
sion. 

L'attitude  de  Louis  XIV  avait  blessé  les  cantons.  Deux 
partis  se  forment  alors  ;  les  catholiques  sont  pour  la 
France,  les  protestants  lui  préfèrent  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  La  Suisse  devient  l'asile  des  proscrits  ; 
les  cantons  protestants  les  prennent  sous  leur  protec- 
tion. Les  Vaudois  du  Piémont,  persécutés  par  le  duc 
■le  Savoie,  s'étant  réfugiés  en  Suisse,  les  cantons  de 
lerne,  Zurich,  Bâle  et  Schaffhouse,  d'accord  avec  la 
-lollande  et  l'Angleterre,  intervinrent  en  leur  faveur 
auprès  de  la  cour  de  Turin.  Une  ambassade,  composée 
du  colonel  G.  de  W'eiss  et  de  Ch.  de  Bonstetten,  de 
Berne,  de  Salomori  llir/.el,  de  Zurich,  de  Benédict 
Siicin,  de  Bâle  et  de  Jean  Stuckar.  de  Schaffhouse, 
fui  envoyée  en  1655.  Une  seconde  ambassade  suivit  en 
1665 

Après  le  rétablissement  des  Stuarts  sur  le  trône  d'An- 


procha  de  la  Suisse  et  lui  demanda  de  reconnaître  la 
neutralité  du  Chablais  et  de  prendre  cette  province  sous 
sa  protection  en  l'occupant  militairement  (janvier  1704). 
L'ambassadeur  de  Savoie  et  celui  de  France  cherchèrent 
à  peser  sur  les  déterminations  de  la  Diète,  qui  se  mon- 
trait flottante  et  irrésolue.  Berne  et  Zurich  étaient  favora- 
bles aux  demandes  de  la  cour  de  Turin  ;  mais  les  désas- 
tres subis  par  les  armées  de  Louis  XIV  amenèrent 
l'évacuation  de  la  Savoie  et  firent  abandonner  les  négo- 
ciations concernant  sa  neutralité. 

43.  Ouverture  de.  la  succession  de  Neuchdtel.  A  l'ex- 
tinction de  la  famille  des  anciens  comtes  de  Neuchâtel. 
cette  principauté  était  échue  aux  sires  de  Châlon  ;  elle 
avait  ensuite  passé  par  héritage  aux  Hochberg,  la  dernière 
des  Hochberg  ayant  épousé  un  prince  de  la  famille  d'Or- 
léans-Longueville,  au  XVIe  siècle,  cette  maison  avait  re- 
cueilli l'héritage  des  Châlon  et  s'éteignit  en  la  personne 
de  Marie  de  Nemours. 

Cette  dernière  avait  cru  pouvoir  désigner  pour  son  héri- 
tier le  chevalier  de  Soissons;  mais  les  Neuchàlelois  n'en- 

')  C'est  Ludlow,  dit-on,  qui  aurait  composé  la  mélodie  si  ca- 
ractéristique et  si  populaire  de  la  lïernermarsch. 
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tendaient  pas  que  l'on  disposât  d'eux  comme  d'un  héritage 
civil  :  en  reconnaissant,  le  8  mars  1694,  Marie  de  Ne- 
mours pour  souveraine,  les  Trois- Etats  avaient  déclaré  leur 
pays  inaliénable  ;  ils  se  réservèrent  le  droit  de  se  pro- 
noncer sur  ses  destinées  à  la  mort  du  dernier  héritier  des 
Orléans-Longueville.  Lorsque  la  duchesse  de  Nemours 
vint  à  mourir  le  16  juin  1707,  plusieurs  prétendants  se  dis- 
putèrent sa  succession.  C'étaient,  d'une  part,  le  prince  de 
Conti,  François  de  Bourbon,  neveu  du  Grand  Condé,  et 
dont  la  tante,  Geneviève  de  Bourbon,  avait  épousé  Henri 
II  de  Longueville;  ce  candidat  avait  l'appui  secret  de 
Louis  XIV;  c'était,  d'autre  part,  le  roi  de  Prusse  Frédéric  Ie' 
de  Hohenzollern,  dont  la  mère,  Lucie-Henriette  de  Nas- 
sau, était  la  petite-fille  de  Guillaume-le-ïaciturne  qui,  à 
la  mort  de  son  cousin  Bené  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
avait  hérité  des  droits  des  Chàlon-Orange  ;  c'étaient  en- 
core la  duchesse  de  Lesdiguières  (tille  du  chevalier  Louis, 
bâtard  des  Longueville),  le  comte  de  Matignon,  Jacqueline 
de  Bourbon,  le  duc  de  Savoie-Carignan,  la  dame  de 
Sergy  (dont  la  mère  était  une  arrière-petite-fille  de  Guil- 
laume-le-Taciturne),  le  margrave  de  Baden,  les  Wùrtem- 
berg-Montbéliard,  les  Nassau,  les  de  Prat,  les  Mailly, 
de  Nesle,  les  Fùrstenberg  et  même  le  canton  d'Uri. 

L'ambassadeur  de  France,  M.  de  Puisieux,  le  plénipo- 
tentiaire de  Prusse,  le  comte  de  Metternich,  l'avoyer 
Christophe  Steiger  de  Berne,  les  chargés  d'affaires  d'An- 
gleterre et  des  Provinces-Unies  devaient  jouer  le  princi- 
pal rôle  dans  les  négociations.  Les  puissances  protestan- 
tes et  les  cantons  évangéliques  attachaient  une  grande 
importance  à  ce  que  la  souveraineté  de  Neuchâtel  n'échût 
pas  à  un  des  prétendants  français.  Après  trois  mois  de 
délibérations,  les  Trois-États,  présidés  par  Tribolet  et  ga- 
gnés en  bonne  partie  par  l'or  du  roi  de  Prusse  qui  dési- 
rait Neuchâtel  pour  envahir  la  Franche-Comté,  décidè- 
rent en  faveur  de  la  maison  de  Brandebourg.  Louis  XIV 
fut  très  mortifié  de  cet  échec  qui  marquait  le  déclin  de 
la  suprématie  française  en  Suisse. 

44.  Seconde  guerre  de  Villmergen.  Après  l'extinction 
de  la  famille  des  comtes  de  Toggenbourg,  la  vallée  de 
ce  nom  avait  passé  sous  la  souveraineté  des  princes- 
abbés  de  Saint-Gall.  Mais  ces  prélats  étaient  peu  aimés 
de  leurs  sujets,  et  ceux-ci  avaient  fait  bon  accueil  aux 
doctrines  réformées  dont  les  cantons  de  Berne  et  de  Zu- 
rich favorisaient  l'expansion.  Pour  ramener  leurs  sujets  à 
l'obéissance  les  abbés  avaient  recouru  aux  cantons  catho- 
liques et  à  l'empereur. 

Au  commencement  du  XVIIIe  siècle  l'abbé  Léger  ayant 
décrété  la  construction  d'une  route  destinée  à  mettre  en 
communication  directe  l'empire  et  la  ville  de  Saint-Gall 
avec  les  cantons  catholiques,  les  réformés  du  Toggen- 
bourg en  prirent  ombrage.  Le  conllit  fut  porté  devant  la 
Diète",  qui  se  divisa;  le  nonce  prit  parti  pour  l'abbé  et 
chercha  à  intéresser  l'empereur  à  sa  cause.  La  diploma- 
tie bernoise  para  le  coup  ;  le  général  de  Saint-Saphorin 
fut  envoyé  à  Vienne  et  fit  comprendre  à  l'empereur  que 
l'appui  qu'il  donnerait  aux  cantons  catholiques  tourne- 
rait au  profit  de  la  France,  les  cantons  protestants  étant 
seuls  capables  de  résister  à  l'influence  française.  Les  can- 
tons neutres  de  Fribourg  et  Soleure  cherchèrent  en  vain 
à  concilier  les  deux  partis.  Lucerne  et  les  petits  cantons 
étaient  excités  contre  les  protestants  par  le  nonce,  Mgr. 
Caraccioli  ;  Berne  et  Zurich  cherchaient  à  effacer  le  sou- 
venir des  campagnes  malheureuses  de  Kappel  et  de  Vill- 
mergen. Les  esprits  s'échautlèrent  de  plus  en  plus  ;  Ber- 
nois" et  Zuricois  entrèrent  en  campagne  et  occupèrent 
les  bailliages  mixtes  de  l'Argovie.  (19  avril  1712;)  l'ac- 
tion décisive  ne  se  produisit  que  le  25  juillet  à  Villmer- 
gen où  se  distinguèrent  le  général  Sacconay  et  le  major 
Davel. 

Après  une  vive  résistance  les  catholiques  furent  écra- 
sés. La  paix  d'Aarau  (11  août)  mit  fin  à  la  lutte  ;  elle 
donna  satisfaction  aux  Bernois;  en  leur  abandonnant  de 
compte  à  demi  avec  Zurich  et  Glaris  le  comté  de  Baden 
et  les  bailliages  libres  inférieurs,  elle  assura  leurs 
communications  avec  Zurich.  Les  antipathies  confes- 
sionnelles subsistèrent  et  le  sort  du  Toggenbourg  resta 
en  suspens. 

45.  Le  Consensus.  Pour  réagir  contre  les  tendances 
théologiques  divergentes  qui  se  faisaient  jour,  les  can- 
tons  évangéliques   avaient  adopté  la   Confession   de   foi 


helvétique  rédigée  par  le  Zuricois  liullinger.  Mais  l'auto- 
rité de  ce  formulaire  avait  été  ébranlée  par  les  théolo- 
giens de  L'école  française  de  Saumur,  ei  [a  pluparl  des 
membres  du  clergé  protestant  de  la  Suisse  romande 
avaient  été  gagnés  a  ces  doctrines  plus  libérales  qui 
étaient  celles  des  réfugiés  français. 

Pour  endiguer  le  mouvement,  les  rigides  observateurs 
de  la  confession  de  foi  helvétique  décidèrent  d'exiger  des 
fidèles  l'adhésion  à  cette  confession  de  foi  et  de  complé- 
ter, sur  certains  points,  l'œuvre  de  Bullinger.  Celte  en- 
tente, connue  sous  le  nom  de  Consensus,  fut  conclue  en 
1679  par  les  quatre  cantons  évangéliques  de  la  Suisse  alle- 
mande. Genève  y  adhéra  en  1682,  mais  Neuchâtel  demeura 
en  dehors  de  ce  courant  d'idées.  L'application  de  relie 
mesure  disciplinaire  souleva  une  vive  opposition,  princi- 
palement dans  la  Suisse  occidentale  ;  le  signal  de  la  résis- 
tance fut  donné  par  le  jeune  clergé  vaudois.  Le  joug  que 
Berne  prétendait  imposer  aux  consciences  jeta  un  grand 
nombre  d'âmes  pieuses  dans  les  voies  de  la  dissidence  ;  les 
piétistes  (disciples  de  Spencer),  les  mystiques  (disciples 
de  Labadie),  les  quiétistes  (disciples  de  Mmo  Guyon),  recru- 
tèrent de  nombreux  adhérents  dans  les  villes  du  Pays  de 
Vaud  ;  les  anabaptistes  tirent  des  progrès  dans  les  cam- 
pagnes bernoises.  Pour  surmonter  ces  velléités  d'indépen- 
dance le  gouvernement  bernois  exigea  de  ses  sujets  un 
serinent  de  consentement;  le  refus  d'obéissance  était 
puni  du  bannissement  et  de  la  confiscation  des  biens;  le 
banni  rentrant  au  pays  s'exposait  à  la  peine  du  fouet  et  à 
la  marque,  et,  en  cas  de  récidive,  aux  galères  et  à  la 
mort.  Ce  n'étaient  pas  là  de  vaines  menaces.  La  peine 
du  bannissement  fut  appliquée,  et  le  gouvernement  de 
Berne  envoya  des  anabaptistes  et  des  piétistes  sur  les 
galères  de  la  république  de  Gènes.  Ces  persécutions  du- 
rèrent des  années;  elles  ne  prirent  lin  qu'en  1723  ;  l'abo- 
lition du  formulaire  de  consentement  fut  le  résultat  le 
plus  immédiat  de  la  tentative  d'affranchissement  du  ma- 
jor Davel. 

46.  Revendications  politiques.  Vers  la  fin  du  XVIIe 
siècle,  une  concentration  de  l'autorité  entre  un  nombre 
restreint  de  familles  s'était  produite  dans  la  plupart  des 
cantons,  en  sorte  que  les  fonctions  publiques  n'étaient 
plus  accessibles  qu'à  un  petit  nombre  d'élus.  Le  rôle 
des  familles  régnantes  fut  établi  à  Berne  en  1680,  à 
Soleure  en  1681,  à  Fribourg  en  1684,  à  Lucerne  en  1707. 
Le  développement  de  l'oligarchie  eut  pour  conséquence 
des  abus  et  un  mécontentement  qui  éclata  de  divers 
côtés. 

A  Bâle,  la  rivalité  de  deux  puissantes  familles,  les  Bur- 
khardt  et  les  Socin  mit  aux  prises  le  Sénat  et  le  Conseil 
des  Soixante.  Des  troubles  éclatèrent  et  les  chefs  des  partis 
populaires,  Fatio,  Mùller  et  Pétri  furent  condamnés  à 
mort  (1691);  le  premier  seul  fut  exécuté.  Un  mou- 
vement analogue  se  produisit  à  Genève  ;  il  aboutit  éga- 
lement à  la  condamnation  à  la  peine  capitale  de  l'avocat 
Pierre  Fatio  lequel,  comme  son  cousin  de  Bâle,  appar- 
tenait par  sa  naissance  à  l'aristocratie,  et  comme  lui, 
s'était  fait  l'organe  des  revendications  populaires  (1707). 

En  1713,  au  lendemain  de  la  guerre  de  Villmergen, 
il  se  produisit  à  Zurich  des  demandes  de  réformes. 
Le  bourgmestre  Escher  fit  quelques  concessions  et  le 
pays  rentra  dans  le  calme.  Cependant,  là  comme  ailleurs 
se  retrouve  la  même  tendance  à  l'oligarchie.  Le  «  Deux 
Cents  »  se  complétait  lui-même  lorsque  des  vacances 
se  produisaient  dans  son  sein  ;  en  1669  on  décida  qu'il 
ne  serait  plus  reçu  de  nouveaux  citoyens.  Mais  c'est  à 
Berne  que  le  régime  aristocratique  était  le  plus  forte- 
ment organisé.  Au  moment  du  danger,  en  1653,  notam- 
ment, lors  de  la  guerre  des  Paysans,  en  demandant  l'ap- 
pui de  ses  sujets  romands,  le  gouvernement  avait,  fait 
espérer  aux  députés  et  à  la  noblesse  la  convocation  des  Etats 
de  Vaud,  qui  n'avaient  plus  été  réunis  depuis1622.  Vaines 
promesses  :  les  bourgeois  de  Berne  régnaient  en  maîtres 
dans  le  pays  romand  comme  dans  le  pays  allemand  ;  ils 
se  préoccupaient  fort  peu  de  la  prospérité  de  leurs  sujets  ; 
les  routes  étaient  mauvaises  et  peu  sûres,  l'agriculture  et 
le  commerce  dans  le  marasme  ;  le  peuple,  privé  d'instruc- 
tion, était  apathique. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  major  Davel  reven- 
diqua une  liberté  dont  le  peuple  ne  sentait  pas  encore 
le  prix. 
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Quand  il  crut  le  moment  venu,  il  convoqua,  le  31  mars 
1723,  à  Cully,  son  bataillon  et  le  conduisit  à  Lausanne  : 
là,  il  demanda  la  réunion  du  Conseil  de  ville  et  lui  com- 
muniqua un  appel  à  la  ville  de  Lausanne,  l'invitant  à  se- 
couer le  joug  qui  pesait  sur  elle,  et  un  manifeste  où  il 
résumait  les  griefs  très  justifiés  auxquels  donnait  prise 
l'administration  des  baillis  bernois.  Le  bourgmestre  de 
Lausanne  était  absent.  Le  lils  de  ce  dernier,  le  contrôleur 
de  Crousaz,  le  boursier  Milot  avisèrent  ;  ils  feignirent  d'en- 
trer dans  les  vues  de  Davel  :  ils  l'écoutérent  même  attenti- 
vement, l'invitèrent  à  souper,  puis  logèrent  sa  troupe 
en  la  dispersant  le  plus  possible  ;  le  lendemain  matin, 
Davel  fut  arrêté.  Jeté  en  prison,  l'infortuné  major  fut  mis 
à  la  toiture,  condamné  à  mort  et  exécuté  à  Vidy  le  24 
avril  1 723. 

Ce  martyr  de  l'indépendance  vaudoise  obéissait  aux 
mobiles  les  plus  purs  et  les  plus  désintéressés.  Ainsi  que 
l'a  reconnu  l'avoyer  Christophe  Steiger.  son  manifeste 
contient  une  critique  très  précise  et  très  fondée  du  ré- 
gime bernois,  si  fondée  que  LL.  EL.  en  tinrent  partielle- 
ment compte 

Durant  le  cours  du  XVIIIe  siècle,  des  soulèvements 
et  des  dissensions  éclatèrent  dans  presque  tous  les  can- 
tons. Dans  l'Appenzell-Extérieur,  ce  sont,  en  1732,  les  que- 
relles entre  les  Doux  et  les  Durs.  A  Zoug,  ce  sont  des  chi- 
canes endémiques  entre  les  Durs  et  les  Modérés,  entre 
les  partisans  de  l'Autriche  et  ceux  de  la  France,  les 
Schumacher  et  les  Zurlauben,  qui  suscitèrent  des  troubles 
sanglants  ;  ceux-ci  durèrent  plusieurs  années  et  ne  ces- 
sèrent qu'en  1736.  Après  Berne  et  Zurich,  le  plus  puissant 
des  membres  du  corps  helvétique  était  l'abbé  de  Saint- 
Gall.  Cette  monarchie  élective  était  sans  cesse  en  chi- 
cane avec  sa  voisine,  la  florissante  république  de  Saint- 
Gall  ;  l'insurrection  était  permanente  chez  les  sujets  de 
l'abbé.  Apres  la  p.ux  de  Baden  en  1718,  elle  reprit  les  an- 
nées 1733  et  suivantes  ;  les  Confédérés  furent  obligés 
d'intervenir  pour  rétablir  l'ordre. 

Il  en  fut  de  même  dans  le  Jura,  où  le  prince-évêque  de 
Iiâle,  Jean-Conrad  de  Reinach-IIirtzbachj  1705-1737),  porta 
au  comble  l'exaspération  des  populations  par  des  innova- 
tions paraissant  contraires  à  leurs  franchises;  il  en  résulta 
des  troubles  et  l'ordre  ne  put  être  rétabli  qu'après  sa  mort 
par  l'intervention  des  troupes  françaises.  Plusieurs  chefs 
du  mouvement,  Petignat,  Lion  et  Riat  eurent  la  tête  tran- 
chée (1740). 

Vers  le  même  temps,  l'accaparement  du  pouvoir  et  des 
honneurs  par  certaines  familles  provoqua  un  sourd  mé- 
contentement chez  les  bourgeois  de  Berne.  En  1744,  vingt- 
sept  bourgeois  et  patriciens  adressèrent  à  LL.  EE.  un 
mémoire  respectueux  sur  les  anciens  droits  des  tribus  et 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  République.  L'au- 
teur de  la  pétition  et  les  plus  actifs  de  ses  collaborateurs 
furent  condamnés  à  dix  ans  d'exil,  d'autres  à  cinq  ans, 
d'autres  à  des  peines  moins  rigoureuses.  Cette  manière 
d'agir  accrut  le  nombre  des  mécontents.  Parmi  ceux-ci 
figurait  Samuel  Henzi  ;  c'était  le  fils  d'un  pasteur,  plein 
de  talent,  fort  instruit  et  d'un  esprit  délié.  A  son  retour 
d'exil,  en  1749,  il  postula  un  emploi  de  bibliothécaire  ; 
évincé  par  un  patricien  de  dix-huit  ans,  il  se  mit  en  rap- 
ports avec  le  lieutenant  Fueter,  homme  d'humeur  inquiète 
et  d'un  caractère  indomptable,  le  négociant  Vernier  que 
le  jeu  et  le  désordre  avaient  conduit  au  seuil  de  la  banque- 
route et  d'autres  bourgeois  encore  ;  ces  hommes  ourdirent 
une  conjuration  aux  fins  d'obtenir  des  membres  du 
Deux-Cents  leur  abdication.  Dénoncés  par  un  complice, 
les  trois  chefs  du  complot  furent  arrêtés,  condamnés  à 
mort  et  exécutés  le  17  juillet  1749.  Leurs  complices 
furent  condamnés,  les  uns  au  bannissement  à  temps 
ou  à  perpétuité,  les  autres  aux  arrêts  domestiques  ou  à 
de  simples  admonestations.  Cette  entreprise  manquée  eut 
cependant  pour  résultat  le  redressement  de  quelques 
abus. 

Vers  le  milieu  du  XVIIIe  siècle  le  mécontentement  que 
nous  avons  constaté  sur  plusieurs  points  du  territoire 
se  manifesta  aussi  dans  la  Léventine.  Les  troupes 
des  Waldstâtten  firent  rentrer  les  Léventins  dans  l'obéis- 
sance ;  les  instigateurs  du  mouvement,  Forno,  Orso  et 
Sartori  furent  exécutés  (1755)  et  le  pays  réduit  à  la  plus 
dure  sujétion. 

En  1704,  des  dissensions  éclatèrent  à  Schwyz,   au   sujet   I 


des  exigences  de  la  France  touchant  les  capitulations,  en- 
tre les  Durs  (partisans  de  l'Espagne)  et  les  Modérés  (par- 
tisans de  la  France).  Le  parti  populaire,  qui  avait  à  sa 
tête  l'aubergiste  Pfeil,  l'emporta  momentanément  et 
abusa  de  sa  victoire  en  bannissant  le  landamman  F. -A. 
Reding  et  en  lui  infligeant,  ainsi  qu'à  ses  partisans,  de 
très  lourdes  amendes  (1765). 

Au  XVIIIe  siècle,  le  clergé  possédait  des  biens  con- 
sidérables dans  les  cantons  catholiques.  A  Lucerne,  les 
deux  tiers  des  revenus  passaient  entre  les  mains  des 
ecclésiastiques.  Le  Sénat  lucernois  voulut  mettre  des 
limites  à  l'accroissement  excessif  des  biens  des  con- 
grégations ;  il  en  résulta  des  conflits  avec  le  nonce  ; 
devant  la  ferme  attitude  du  gouvernement,  celui-ci, 
saisissant  le  prétexte  d'un  conflit  de  compétence  en  ma- 
tière de  juridiction  ecclésiastique,  se  retira  à  Schwyz 
et  menaça  Lucerne  de  l'interdit.  La  population  prit  fait 
et  cause  pour  le  gouvernement  contre  le  nonce  et  le 
pape  ;  les  cantons  catholiques  appuyèrent  les  magis- 
trats lucernois.  L'intervention  de  la  France  parvint  à 
mettre  fin  au  conflit  (1725-1730  .  D'autres  conflits  éclatè- 
rent en  1756,  1765  et  1768  entre  l'État  de  Lucerne  et  le 
Saint-Siège  touchant  l'application  des  lois  pénales  aux 
prêtres  reconnus  coupables  de  délits  de  droit  commun, 
au  sujet  de  l'impôt  sur  les  biens  ecclésiastiques  et  de  la 
publication  du  trésorier  Félix  Balthasar  touchant  les  droits 
de  l'Église  helvétique. 

47.  Alliance  avec  la  France.  Conception  de  Louis  XI, 
l'alliance  franco-suisse  fut  une  des  bases  de  la  politique 
de  ses  successeurs;  elle  fut  aussi  une  préoccupation  cons 
tante  des  Confédérés.  François  Ier  la  renouvela  en  1521, 
Henri  IV  en  1602,  Louis  XIV  en  1663.  Mais,  depuis  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  l'opinion  publique,  dans  les 
cantons  protestants  s'éloigna  de  la  France.  L'Angleterre 
et  la  Hollande,  plus  tard  la  Prusse,  comptaient  beaucoup 
d'amis  à  lierne  ;  en  1712,  un  traité  fut  conclu  entre  ce 
dernier  État  et  les  Provinces-Unies.  L'Espagne  gagnait 
du  terrain  auprès  des  cantons  catholiques.  Lorsque,  en 
1723,  le  traité  franco-suisse  arriva  à  son  terme,  les  can- 
tons n'étaient  pas  d'accord  pour  le  renouveler.  Après 
leur  défaite  de  Villmergen,  les  cantons  catholiques  avaient 
conclu  avec  la  France  un  traité  spécial,  avec  une  clause 
secrèle  leur  promettant  la  restitution  des  bailliages 
que  Berne  et  Zurich  leur  avaient  enlevés  (1715).  Lorsque 
les  négociations  furent  entamées  entre  les  cantons  et  la 
France,  les  catholiques  voulurent  se  prévaloir  de  cette 
promesse  de  la  cour  de  Versailles  ;  les  cantons  protes- 
tants s'y  refusèrent.  A  plusieurs  reprises,  la  France  cher- 
cha à  renouer  l'alliance,  mais  le  ton  hautain  de  ses  di- 
plomates pas  plus  que  leurs  flatteries,  leurs  promesses 
et  leurs  fréquentes  interventions  dans  les  affaires  fédérales, 
n'étaient  faits  pour  rétablir  l'entente  entre  les  Ligues 
suisses  et  la  cour  de  Versailles.  Durant  les  guerres  que 
Louis  XV  soutint  contre  l'Autriche,  la  Prusse  et  l'Angle- 
terre, soixante  à  soixante-dix  mille  mercenaires  suisses 
combattirent  sous  les  drapeaux  de  la  France,  de  la  Hon- 
grie, de  l'Espagne,  du  Piémont,  de  la  Hollande  et  de  Na- 
ples  ;  ils  s'y  distinguèrent  par  leur  valeur.  Toutes  les  ten- 
tatives de  la  France  pour  renouveler  l'alliance  échouèrent 
sous  Louis  XV. 

Avec  l'avènement  de  Louis  XVI,  en  1774,  un  change- 
ment se  produisit.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  du 
nouveau  roi,  le  comte  de  Vergennes,  envoya  à  Soleure  son 
frère  en  qualité  d'ambassadeur  ;  conformément  aux  ins- 
tructions qu'il  avait  reçues,  ce  diplomate,  au  lieu  de  spé- 
culer comme  ses  prédécesseurs  sur  les  rivalités  intestines 
des  Suisses,  fit  appel  aux  principes  d'union,  de  confiance 
et  de  fraternité  et  au  respect  des  États  confédérés  les  uns 
pour  les  autres.  Il  en  résulta  tout  naturellement  un  rap- 
prochement qui  aboutit,  en  1777,  à  la  conclusion  d'un  traité 
des  treize  cantons  avec  la  France,  lequel  annulait  implicite- 
ment l'alliance  séparée  de  1715.  La  nouvelle  alliance  était 
purement  défensive  et  conclue  pour  le  terme  de  cinquante 
ans.  Ce  traité  procurait  à  la  Suisse  des  avantages  com- 
merciaux importants  et  des  promesses  qui  ne  tardèrent 
pas  à  se  réaliser,  touchant  les  facilités  à  accorder  aux  Suis- 
ses établis  en  France  (abolition  des  droits  d'aubaine  et 
de  traite  foraine)  La  Diète,  réunie  à  Soleure  le  25  avril 
1777,  donna  son  approbation  à  ce  traité  ;  cet  acte  impor- 
tant fut  l'occasion  de  grandes  fêtes. 


SUI 


SU1 


559 


4S.  Mouvement  intellectuel  aux  XVII'  et  XVIIIe  siè- 
cles. La  Kelorme  religieuse  du  XVIe  siècle  devait  avoir  des 
conséquences  dans  l'ordre  politique  et  social  ;  ce  ré- 
veil des  idées  elfraya  ceux-là  même  qui  avaient  été  les 
initiateurs  de  la  séparation  d'avec  Rome  ;  il  en  résulta  un 
mouvement  de  recul  ;  le  service  étranger,  en  développant 
la  courtisanerie,  favorisa  cette  marche  rétrograde.  Dans 
ces  conditions,  on  s'explique  aisément  que  la  Suisse  n'ait 
pris,  au  XVIIe  siècle,  qu'une  faible  part  au  mouvement 
scientilique  et  littéraire  ;  les  esprits  primesautiers  ne  trou- 
vant plus  dans  le  pays  un  terrain  favorable  à  leurs  spé- 
culations, c'est  à  l'étranger  qu'ils  allaient  chercher  for- 
tune. 

Avec  le  XVIIIe  siècle,  l'horizon  intellectuel  de  la  Suisse 
s'élargit  ;  de  toute  part,  on  voit  surgir  des  hommes  de 
talent  et  des  publications  dignes  d'intérêt.  Le  mouvement 
partit  de  France  ;  ce  fut  unedes  conséquences  de  la  révo- 
cation de  l'Édit  de  Nanies  ;  le  réveil  commença  par  le 
pays  romand  avec  Bourguet,  Abram  Ruchat,  Loys  de  Bo- 
chat,  Abauzit,  Tribolet,  etc. 

A  Zurich,  les  sciences  physiques  sont  représentées 
par  J.-J.  Scheuchzer  et  Jean  Gessner  ;  les  lettres  sont 
cultivées  par  Bodmer,  Breitinger,  Salomon  Gessner, 
Lavater,  Henri  Meister,  Hirzel,  les  arts  par  Gaspard  et 
Henri  Fûssli.  Au  XVIIIe  siècle  plusieurs  Bernois  se  dis- 
tinguent par  leur  savoir.  Notons  le  littérateur  béat-Louis 
de  Murait,  le  savant  Haller,  le  naturaliste  Samuel  Wit- 
tenbach,  de  Sinner,  de  Lesber,  de  Bonstetten,  de  May,  etc. 

A  Bàle,  brillent  les  mathématiciens  et  physiciens  Ber- 
noulli  et  Euler  ;  mentionnons  aussi  le  secrétaire  de  la 
ville,  Isaac  Iselin,  lequel, avec  les  médecins  J.-J.  Hirzel,  de 
Zurich,  et  Zimmermann  de  Brugg,  fonda  en  1760  la  So- 
ciété helvétique  qui  ne  devait  pas  tarder  à  grouper  les 
hommes  les  plus  marquanls  de  tous  les  cantons  et  à  pro- 
voquer la  création  de  diverses  sociétés  poursuivant  des 
buts  scientiliques  ou  d'utilité  publique  (historiens,  mé- 
decins, militaires,  cosmographes,  naturalistes,  écono- 
mistes, etc.). 

La  Suisse  catholique  pouvait  mettre  en  ligne  l'abbé 
Marianus  Mùller  d'Einsiedeln,  et  son  successeur  Béat 
Kùttel,  Nicolas  de  Luce,  abbé  de  Bellelay  ;  le  franciscain 
Jost  et  le  chanoine  Schumacher  à  Lucerne  ;  le  prévôt 
Sury  du  chapitre  de  Soleure  et  le  professeur  Ignace 
Zimmermann.  le  théologien  Brentano  à  Bapperswil  ;  les 
historiens  F.-V.  Schmid  à  Uri,  Zelger  et  Joseph  Bunzin- 
ger  dans  l'Unterwald  ;  Joseph-Xavier  Schnyder  dans 
1  Entlebuch  ;  le  général  Zurlauben  à  Zoug  et  l'évêque  B.-H. 
de  Lenzbourg  à  Fribourg;  au  Valais  appartient  P.-J.  de 
Rivaz,  qui  se  fit  une  réputation  comme  mathémati- 
cien. 

Dans  la  Suisse  romande,  une  foule  de  noms  sont  à 
retenir  :  à  Neuchâtel,  le  juiiconsulte  Valtel,  les  philan- 
thropes David  de  Pury,  Auguste  de  Meuron,  J.-L.  de  Pour- 
talès,  surnommé  le  roi  des  négociants;  du  Peyrou,  César 
d'Ivernois,  Madame  de  Charrière  née  de  Tuyl,  le  chance- 
lier Boyve,  le  pasteur  Chaillet;  à  Yverdon.  le  publiciste  de 
Félice  A  Lausanne,  le  philosophe  J.-P.  de  Crousaz,  les 
jurisconsultes  Barbeyrac.  Clavel  de  Brenles  et  Porta,  les 
historiens  Ruchat  et  Loys  de  Bochat,  l'astronome  Loys  de 
Cheseaux,  le  Dr  Tiss-ot,  le  doyen  de  Polier,  le  général  de 
Bavois  ;  de  Constant  d'Hermenches  ;  le  professeur  C.-A. 
Chavannes,  l'hébraïsant  Polier  de  Bottens,  la  marquise 
de  Langalerie,  Mmes  de  Chandieu  et  de  Brenles,  plus  tard 
Mme  de  Montolieu,  Mme  Charrière  de  Bavois,  M "'"  Suzanne 
Curchod  (Mme  Necker)  Benjamin  Constant,  formaient  le 
noyau  d'une  société  de  gens  d'élite  qui,  jointe  à  la  réputa- 
tion du  Dr  Tissot  et  à  la  beauté  du  pays,  firent  de  l'anj 
tique  cité  épiscopale  un  lieu  de  villégiature  recherché 
des  étrangers.  Parmi  ceux-ci  figurent  l'historien  Gibbon, 
Rousseau,  Voltaire,  le  chevalierde  Boufflers  et,  dans  la  suite, 
l'abbé  Raynal,  leprince  Galitzin.la  baronne  d'Holca.  Joseph 
et  Xavier  de  Maistre,  et  bien  d'autres  encore.  Tandis  qu'à 
Lausanne  tlorissaient  plus  spécialement  les  Belles-Lettres, 
c'était  de  préférence  vers  les  sciences  que  se  sentaient 
porrlés  les  Genevois;  plusieurs  savants  et  penseurs  attirè- 
rent l'attention  de  l'Europe  vers  la  cité  de  Calvin  :  Burla- 
maqui,  Rousseau,  Tronchin,  Charles  Bonnet.  H.-B.  de 
Saussure,  De  Luc,  Senebier,  M. -A.  Pictet,  P. -H.  Mallet, 
plus  tard  Etienne  Dumont,  d'Yvernois,  Mallet  du  Pan,  etc. 
L'établissement  de  Voltaire  aux  Délices,  puis  à  Ferney, 


ainsi  que  ses  querelles  avec  Bousseau  et  avec  le  clergé  de 
Genève  eurent  un  grand  retentissement. 

Les  beaux-arts  ne  peuvent  prospérer  que  dans  une 
société  riche  ;  ils  étaient  alors  un  peu  dans  l'enfance. 
Quelques  noms  doivent  cependant  être  rappelés  :  ce 
sont  ceux  de  Petilot,  J.-A.  Arlaud,  Jean  et  Jacques  Da- 
cier.  J.-E.  Lie-tard,  P.  de  la  Rive  et  Huber,  de  Genève,  J. 
Gaspard,  Rodolphe  Fiissli,  de  Zurich,  Angelica  Kaufmann. 
de  Coire,  le  graveur  von  Hettlingen,  il''  Schwyz,  Isaac- 
Jacob  Lacroix,  de  Payerne,  A.-L.-B.  Ducros  et  Kaeser- 
mann,  d'Yverdon,  J.-S.-L.  Piot,  de  Lausanne,  l'ingé- 
nieur Perronnet,  originaire  de  Vevey, enfin,  dans  leTessin, 
une  foule  d'architectes  et  de  peintres,  les  Pisoni  d'Ascona, 
les  Albcrtolli  de  Bedano,  les  Mercoli  deMugena,  etc. 

49.  Préludes  de  la  Révolution  helvétique.  La  commo- 
tion produite  en  Europe  par  la  chute  de  l'ancien  régime 
en  France  ébranla  tous  les  trônes  ;  forts  de  leur  neutra- 
lité, les  cantons  demeurèrent  dans  l'expectative  :  ils  se 
bornèrent  à  accueillir  les  émigrés  avec  un  empressemenl 
souvent  mal  récompensé.  Les  idées  généreuses  des  pro- 
moteurs de  la  Révolution  faisaient  cependant  leur  che- 
min ;  les  habitants  des  /lai/s  sujets  s'en  inspiraient  pour 
réclamer  l'égalité  des  droits. 

Oncroit  volontiers  que  la  révolution  helvétique  fut  pro- 
voquée par  la  France  ;  en  réalité,  celle-ci  la  fit  aboutir, 
mais  il  régnait  déjà,  depuis  longtemps,  un  mécontente- 
ment sourd.  Moralement,  politiquement  et  économique- 
ment parlant,  la  Suisse  avait  décliné. 

Des  mouvements  révolutionnaires  ayant  éclaté  à  Ge- 
nève, suscitèrent  en  1738  une  intervention  de  Berne,  de 
Zurich  et  de  la  France.  Les  luttes  entre  les  Représen- 
tants (qui  avaient  protesté  contre  la  condamnation  par 
le  Sénat  des  idées  de  Rousseau),  et  les  Négatifs,  qui 
leur  contestaient  le  droit  de  nantir  de  leurs  griefs  le 
Conseil  général,  provoquèrent,  en  1768,  une  nouvelle  in- 
tervention de  Berne,  de  Zurich  et  de  la  France  et  un 
nouvel  édit  de  pacification  ;  seconde  victoire  pour  le 
parti  démocratique.  En  1781  éclata  une  troisième  révolu- 
lion  qui  aboutit  encore,  vers  la  fin  de  1782,  à  une  inter- 
vention de  berne,  de  la  France  et  de  la  Sardaigne.  Le 
régime  aristocratique  fut  rétabli  ;  une  amnistie  fut  procla- 
mée, mais  les  patriotes  les  plus  ardents  en  furent  exclus 
et  s'en  allèrent  à  Paris,  où  ils  se  lièrent  avec  Brissot  et 
Mirabeau.  En  1789,  le  Conseil  général  décida  de  rappeler 
les  bannis.  Lorsque  la  Bévolution  triompha  en  France  et 
que  les  armées  de  la  République  envahirent  la  Savoie, 
les  troupes  bernoises  et  zuricoises  occupèrent  Genève  ; 
la  France  s'étant  engagée  à  respecter  son  indépendance, 
les  Suisses  rentrèrent  dans  leurs  foyers  ;  en  décembre 
1792,  le  parti  révolutionnaire  l'emporta  à  Genève.  La  ville 
tomba  alors  entre  les  mains  des  clubs  de  la  Grille,  des 
Sans-Culottes,  des  Marseillais,  du  Grand  Club  et  du  Club 
des  Montagnards,  qu'inspirait  le  résident  français  Sou- 
lavie.  En  1794,  le  tribunal  révolutionnaire  s'établit  à 
l'hôtel  de  ville  et  prononça  plusieurs  condamnations  à 
mort.  La  chute  de  Robespierre  (27  juillet  1794)  arrêta  les 
terroristes  ;  leur  tribunal  fut  dissous  et  l'ordre  rétabli 
dans  cette  ville. 

Durant  les  années  1781  et  1782  il  se  produisit  à  Fri- 
bourg un  mouvement  politique  connu  sous  le  nom  de 
révolution  de  Chenaux,  du  nom  de  son  chef,  le  major 
Nicolas  Chenaux.  Les  baïonnettes  bernoises  comprimè- 
rent l'insurrection  ;  les  gouvernements  de  Berne,  de 
Soleure  et  de  Lucerne  intervinrent  ;  quelques  revendi- 
cations populaires  furent  satisfaites  ;  la  plupart  furent 
repoussées  ;  plusieurs  citoyens  furent  envoyés  aux  galères 
ou  bannis. 

Les  proscrits  de  Genève,  les  Du  Roveray,  les  Clavières, 
les  Reybaz,  les  Dumont,  et  ceux  de  Fribourg,  les  Rey,  les 
Castella,  les  Guisolan,  furent  bien  accueillis  à  Paris  ;  ils 
y  formèrent,  avec  quelques  Vaudois  mécontents,  les  Per- 
clonnet,  les  Reynier  et  les  Boinod,  le  Club  helvétique 
qui  compta  jusqu'à  300  membres.  Plusieurs  de  ces  hom- 
mes étaient  d'un  réel  mérite  ;  par  leurs  publications,  ils 
travaillaient  les  esprits  et  préparaient  l'établissement 
d'un  régime  nouveau  en  Suisse.  Ils  cherchaient  à  répan- 
dre l'esprit  révolutionnaire  dans  les  troupes  suisses  au 
service  de  France.  Dans  leur  ensemble,  celles  ci  ne  se 
laissèrent  pas  contaminer;  au  contraire,  elles  montrèrent 
l'exemple  de  la  fidélité  au  drapeau  et,  dans  la  défense  du 
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Palais  des  Tuileries,  se  signalèrent  par  leur  courage 
héroïque  le  10  août  1792.  Cependant  un  régiment,  celui 
de  Châteauvieux,  prit  part  à  un  mouvement  populaire  et 
s'abandonna  à  toutes  sortes  d'excès. 

Dans  le  Pays  de  Vaud,  les  paysans  étaient  attachés  au 
régime  bernois  ;  la  nouvelle  de  l'abolition  des  dîmes 
les  émut  cependant;  la  noblesse  ambitionnait  de  jouer 
un  rôle,  mais  elle  tenait  au  maintien  des  droits  féo- 
daux ;  ces  divergences  et  la  rivalité  qui  existait  entre  les 
bourgeois  et  les  gentilshommes  s'opposaient  à  une  action 
commune.  L'action  du  Club  helvétique  s'exerçait  cepen- 
dant sur  les  esprits,  malgré  les  eilbrts  que  le  gouverne- 
ment bernois  faisait  pour  s'opposer  à  la  propagation  de 
ses  libelles.  Alors  en  Russie,  où  il  s'occupait  de  l'édu- 
cation du  prince  Alexandre,  Frédéric  César  de  Laharpe, 
dans  une  épître  (1er  août  1790)  adressée  à  de  Polier,  A.  de 
Laharpe  et  H.  Monod  les  engageait  à  demander  : 

«  1°  qu'une  commission  lut  chargée  de  rechercher  les 
privilèges  politiques  du  Pays  de  Vaud  ; 

2°  que  les  Anciens  États  de  Vaud  fussent  rétablis  ; 

3"  que  l'égalité  des  droits  politiques  fût  admise  pour  tous 
les  citoyens,  avec  faculté  de  participer  au  gouvernement.  » 

A  la  même  époque,  des  contestations  s'étaient  élevées 
entre  les  Vaudois  et  le  sénat  de  Berne  au  sujet  de  l'entre- 
tien des  routes,  de  l'administration  des  cours  d'eau,  des 
forêts,  des  salines  et  surtout  de  la  situation  des  ofliciers 
vaudois  dans  les  régimentsau  service  étranger  ;  les  conseils 
des  villes  de  Morges,  de  Moudon,  d'Vverdon,  de  Nyon, 
d'Aubonne,  de  Cossonay  et  de  Rolle  se  firent  l'organe  de 
ces  griefs. 

Des  symptômes  analogues  se  produisirent  en  Valais  et 
aboutirent  à  des  insurrections  à  Martigny,  au  val  d'Illie/. 
et  à  Saint-Maurice  (août  et  septembre  1790).  Les  commu- 
nes rurales  du  Pays  de  Vaud  récriminèrent  contre  les 
droits  féodaux  ;  les  avocats  Monod  et  Cart  les  assistèrent 
et  leur  conseillèrent  une  démarche  collective  en  vue  de 
la  réunion  des  États  de  Vaud.  Le  sénat  de  Berne  lit  quel- 
ques réformes  et  recommanda  aux  bourgeois  de  cette 
ville  de  se  montrer  moins  hautains  envers  les  Vaudois. 
Un  incident  souleva  de  nouveaux  troubles  ;  ce  fut  l'arres- 
tation du  pasteur  Martin,  à  Mézieres,  accusé  d'avoir  tenu 
des  propos  imprudents  à  propos  du  conflit  qui  s'était 
élevé  entre  le  seigneur  de  Carouge,  M.  de  Diesbach, 
et  les  paysans  de  la  contrée,  au  sujet  de  l'application 
de  la  dîme  à  la  récolte  des  pommes  de  terre  (29  septembre 
1790).  Ce  digne  ecclésiastique  fut  arrêté,  puis  finale- 
ment acquitté  et  réintégré  dans  ses  droits  (17  avril 
1791),  mais  l'émotion  que  cet  événement  avait  causée 
ne  se  dissipa  pas. 

Le  14  juillet  1791,  les  patriotes  vaudois  organisèrent 
dans  la  campagne  des  Jordils,  sur  Ouchy,  un  banquet 
dont  un  concours  de  tir  servit  de  prétexte.  Des  hommes 
appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  population,  proprié- 
taires de  iiefs,  militaires,  avocats,  médecins,  ecclésias- 
tiques, banquiers,  négociants  et  artisans  y  assistèrent;  des 
orateurs  enthousiastes,  célébrèrent  le  triomphe  de  la  liberté 
en  France  ;  ils  furent  vivement  acclamés.  Le  lendemain,  les 
tireurs  et  les  patriotes  de  Morges,  de  Lausanne,  d'Au- 
bonne et  de  Nyon  se  rencontrent  à  Rolle  et  manifestent 
leur  sympathie  pour  les  idées  nouvelles.  Au  premier  rang 
se  distinguent  Àmédée  de  Laharpe,  seigneur  des  Uttins. 
le  lieutenant  baillival  Rosset,  le  libraire  Durand,  Millier 
de  la  Mothe,  l'avocat  Miéville,  etc.  Ces  fêtes  patriotiques 
eurent  un  lugubre  lendemain.  LL.  EE.  envoyèrent  de 
Heine  un  corps  d'armée  de  6000  hommes  avec  60  pièces 
d'artillerie  ;  une  haute  commission  fut  instituée  ;  les  prin- 
cipaux acteurs  des  journées  des  14  et  15  juillet  furent 
jetés  en  prison  puis  condamnés,  soit  aux  arrêts  à  domicile, 
soit  à  4,  5,  6  et  même  25  ans  de  prison  ;  Amédée  de  La- 
harpe fut  condamné  à  mort.  Il  échappa  heureusement  à 
ses  juges  et  trouva  un  trépas  glorieux  à  Lodi  (1796),  où  il 
commandait  comme  général  une  division  de  l'armée 
française. 

L'esprit  révolutionnaire  soufflait  aussi  dans  l'évêché  de 
Bâle;  dès  1785,  les  sujets  du  prince-évêque  sollicitent  en 
vain  une  assemblée  des  États,  laquelle,  longtemps  éludée 
par  le  souverain,  se  réunit  enfin  en  1791  ;  l'année  suivante, 
le  général  Custine  occupe  le  pays;  fort  de  son  appui, 
les  patriotes  jurassiens  fondent  la  République  Raura- 
cienne.  Cet  État  devint  promptement  la  proie  des  partis. 


Le  23  mars  1793,  il  fut  réuni  à  la  France  sous  le  nom  de 
département  du  Mont-Terrible,  puis  finalement  incorporé 
au  département  du  Haut-Rhin  en  1800.  Mulhouse,  alliée  des 
Suisses  depuis  des  siècles,  fut  réunie  à  la  France.  Les  aspi- 
rations libérales  qui  se  manifestaient  en  France  trouvèrent 
aussi  promptement  de  l'écho  auprès  des  populations  des 
bords  du  lac  de  Zurich.  Un  potier  patriote  de  Stàfa,  Henri 
Neeracher,  se  fit  l'interprète  des  vœux  du  peuple  et  de- 
vint l'âme  du  mouvement  avec  le  chirurgien  Pfenninger 
et  le  boulanger  Stapfer.  Leurs  revendications  étaient  ba- 
sées sur  le  compromis  de  Waldmann,  dont  ils  avaient 
retrouvé  une  copie,  et  sur  une  convention  signée  à  Rap- 
pel en  1532  ;  le  conseil  de  Zurich  ne  les  en  écarta  pas 
moins  ;  des  secours  furent  demandés  à  Berne  et  le  village 
de  Stàfa  fut  occupé  militairement  le  5  juillet  1795.  Bodmer 
et  Fierz,  considérés  comme  les  chefs  de  l'agitation,  furent 
condamnés  à  mort,  mais  leur  peine  fut  commuée  en  celle 
de  la  prison  ;  251  complices  eurent  à  payer  plus  de 
300000  fr.  d'amende  et  de  frais  militaires. 

Vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle  la  principauté  de  Saint- 
Gall  avait  à  sa  tête  un  prélat  débonnaire,  l'abbé  Beda, 
esprit  cultivé  et  libéral,  lequel,  par  sa  prudence,  put  éviter 
des  conflits  prêts  à  éclater.  Son  successeur,  l'abbé  Pan- 
crace, élu  en  1796,  suscita  la  guerre  civile  par  ses  procé- 
dés hautains  et  dut  s'enfuir  en  Allemagne. 

Les  républiques  suisses  devaient  toutes  expier  la  faute 
qu'elles  avaient  commise  en  se  donnant  des  sujets  au  lieu 
de  partager  avec  leurs  provinces  les  avantages  de  la  liberté. 
Sur  la  demande  des  Valtelins,  la  diète  grisonne  de  1793  se 
décida  à  leur  faire  certaines  concessions.  Mais  les  retentis- 
sants succès  de  Bonaparte  en  Italie  enflèrent  leurs  pré- 
tentions. Le  premier  consul  se  posa  en  médiateur  ;  sur 
le  refus  des  ligues  grisonnes  d'accorder  l'égalité  des 
droits,  la  Valteline,  ainsi  que  les  comtés  de  Bormio  et  de 
Chiavenna,  furent  réunis  à  la  Bépublique  Cisalpine  (1797). 
Peu  s'en  fallut  que  les  bailliages  italiens  n'eussent  le  même 
sort  ;  mais  une  ambassade  fédérale  réussit  à  apaiser  Bona- 
parte et  à  conserver  à  la  Suisse  les  districts  qui  forment 
aujourd'hui  le  canton  du  Tessin. 

Durant  toute  cette  période,  la  Suisse  avait  réussi  à  con- 
server sa  neutralité;  elle  avait  constamment,  de  1792àl797, 
tenu  garnison  à  Bâle,  et,  lorsqu'en  1796  un  corps  de  trou- 
pes, faisant  partie  de  l'armée  de  Moreau,  fut  refoulé  sur 
son  territoire  par  l'archiduc  Charles,  il  fut  désarmé,  les 
blessés  soignés  et  les  fugitifs  rapatriés. 

La  France  trouvait  son  compte  à  respecter  cette  neutra- 
lité par  le  fait  qu'elle  couvrait  une  partie  importante  de 
sa  frontière.  Par  sa  bienveillance  et  sa  prudence,  l'ambas- 
sadeur de  France,  Barthélémy,  sut  éviter  les  conflits.  En 
1797,  appelé  à  faire  partie  du  Directoire,  il  quitta  la  Suisse  ; 
ses  successeurs  s'inspirèrent  d'un  tout  autre  esprit.  L'avè- 
nement de  Bonaparte  changea  la  situation.  Décidé  en  prin- 
cipe dès  l'automne  1797  à  envahir  notre  pays,  il  eut 
soin  de  ne  pas  comprendre  la  Suisse  dans  le  traité  de 
Campo-Formio.  Le  chargé  d'affaires  Mengaud,  déjà  connu 
par  sa  participation  a  la  révolution  de  Hollande,  fut  en- 
voyé en  Suisse  pour  préparer  les  voies  à  une  rupture 
dont  le  prétexte  devait  être  facile  à  trouver. 

50.  La  Révolution  helvétique.  Les  Vaudois,  devenus 
sujets  de  Berne  de  par  la  conquête  de  1536,  n'avaient 
aucun  lien  de  droit  avec  la  Confédération  ;  ils  ne  pouvaient 
recourir  à  la  Diète  en  cas  de  violation  de  leurs  franchises. 
Après  les  velléités  d'indépendance  manifestées  en  1791, 
quelques  satisfactions  données  aux  patriotes  eussent  con- 
juré l'orage  qui  se  préparait;  mais  les  modérés  ayant  été 
réduits  à  l'impuissance,  ce  furent  les  violents  qui  prirent 
la  tète  du  mouvement.  C'est  alors  que  Frédéric  César  de 
Laharpe,  l'ancien  précepteur  de  l'empereur  Alexandre, 
fait  des  démarches  auprès  de  Bonaparte  pour  obtenir  de 
Berne,  1°  la  restitution  des  biens  confisqués  à  son  cousin 
le  général  Amédée  de  Laharpe,  qui  venait  de  mourir  à' 
Lodi,  en  laissant  une  veuve  et  des  enfants  sans  ressour- 
ces, 2°  le  rappel  des  Vaudois  exilés. 

Sur  la  demande  du  gouvernement  français,  une  amnistie 
partielle  est  accordée,  mais  F. -C.  de  Laharpe  en  est  exclu. 

Condamné  à  demeurer  hors  de  Suisse,  le  patriote  vau- 
dois met  tout  en  œuvre  pour  préparer  la  révolution  helvé- 
tique, il  présente  au  Directoire  français  un  plan  pour 
l'affranchissement  de  sa  patrie.  Le  9  décembre  1797,  dix- 
sept  patriotes  vaudois  et  fribourgeois  remettent  au  Direc- 
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toire  une  pétition  rédigée  par  Laharpe.  Dans  ce  docu- 
ment, d'une  part  ils  se  prévalent  de  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  de  l'autre  ils  invoquent  la  garantie 
donnée  en  1565  par  la  France  au  traité  de  1564,  concer- 
nant la  cession  du  Pays  de  Vaud,  à  teneur  duquel  les  répu- 
bliques de  Berne  et  de  Fribourg  devaient  posséder  les 
communes  par  elles  conquises,  telles  que  le  duc  de  Savoie 
les  avaient  possédées  lui-même,  c'est-à-dire  en  respectant 
leurs  us,  coutumes  et  droits  alors  en  usage,  ce  qui 
impliquait,  d'après  Laharpe,  le  maintien  des  Etats  de 
Vaud. 

A  la  vérité,  la  France  n'avait  jamais  tenu  la  main  au 
respect  des  engagements  pris  par  le  duc  de  Savoie  en 
ce  qui  concernait  les  droits  assurés  aux  habitants  des  bail- 
liages de  Thonon  et  du  Pays  de  Gex  ;  elle  était  donc  mal 
venue  à  invoquer  les  clauses  d'un  traité  envisagé  par  elle 
comme  caduc.  Mais  le  Directoire  fiançais  ne  l'entendait  pas 
ainsi  ;  le  prétexte  fourni  par  Laharpe  lui  parut  de  lionne 
guerre  et  par  un  arrêté  du  28  décembre  1797,  il  prit 
les  patriotes  vaudois  et  fribourgeois  sous  sa  haute  pro- 
tection. 

Rien  n'était  encore  compromis  ;  tout  ce  que  demandait 
la  fraction  modérée  des  patriotes  vaudois  c'était  la  convo- 
cation des  anciens  États  et  le  redressement  de  certains 
torts  ;  elle  ne  réclamait  pas  la  séparation  d'avec  Berne. 

Si  Berne  avait  été  assez  magnanime,  observe  l'historien 
zuricois  Hottinger,  pour  émanciper  le  Pays  de  Vaud, 
Zurich  assez  sage  pour  consentira  une  constitution  libé- 
rale, si  l'on  avait  satisfait  les  vœux  légitimes  des  bail- 
liages communs,  tout  prétexte  d'invasion  aurait  été  enlevé 
à  la  perfidie  du  Directoire. 

La  Diète  helvétique  se  réunit  le  27  décembre  et  mani- 
festa son  impuissance  par  de  pompeux  serments.  Déià 
l'orage  grondait  en  Suisse  même.  Le  18  décembre,  Bàle 
donnait  le  signal  du  mouvement  rénovateur.  A  l'instiga- 
tion du  tribun  Ochs,  un  ami  de  Laharpe,  une  proposi- 
tion tendant  à  la  proclamation  de  l'égalité  des  droits  fut 
faite  le  18  décembre  au  Grand  Conseil.  Le  gouvernement 
bâlois  comprit  les  nécessités  du  moment  ;  une  assemblée 
constituante  fut  convoquée  le  5  février  1798;  elle  décida  de 
faire  une  part  égale  aux  campagnards  et  aux  bourgeois  ; 
c'est  ainsi  que  la  question  fut  résolue  le  7  février  par  une 
révolution  pacilique,  sans  intervention  étrangère. 

Moins  avisé,  le  patriciat  bernois  manifesta  une  obsti- 
nation qui  devait  amener  sa  chute.  Le  2  janvier  1798,  on 
apprit  à  Lausanne  la  décision  du  Directoire  français  ; 
aussitôt  se  forma,  sous  le  nom  de  Comité  de  réunion, 
un  club  qui  envoya  de  divers  côlés  des  courriers  et  se  mit 
en  relation  avec  les  patriotes  des  autres  localités  du  pays, 
en  vue  de  demander  par  voie  de  pétition  la  convocation 
des  États  du  Pays  de  Vaud.  Le  8  février,  le  Deux-Cents  de 
Lausanne,  sur  la  proposition  de  Maurice  Glayre,  décida 
de  transmettre  cette  pétition  à  Berne  ;  les  conseils  des 
autres  villes  suivirent  cet  exemple  et  le  mouvement  fut 
approuvé  par  le  pays. 

Pour  intimider  les  pétitionnaires,  Berne  décida  d'appe- 
ler les  milices  et  les  conseils  des  villes  à  prêter  serment 
de  fidélité  le  10  janvier  ;  Vevey,  Cully,  Moudon,  Nyon,  Au- 
bonne,  etc.,  refusent  le  serment  ;  à  Lausanne,  une  bonne 
partie  des  citoyens  n'assistent  pas  à  la  prestation,  d'au- 
tres n'y  participent  qu'en  hésitant.  Le  lendemain,  les  pa- 
triotes veveysans  s'emparent  du  château  de  Chillon  ;  l'au- 
torité de  LL.  EE.  étant  méconnue,  ce  sont  les  conseils  des 
communes  qui  assurent  l'ordre.  Berne  recourut  alors  à  la 
Diète;  celle-ci  désigna  deux  commissaires.  J.-C.  Wyss  et 
de  Reding  de  Biberegg,  qui  arrivèrent  à  Lausanne.  Ces  ma- 
gistrats insistèrent  auprès  du  gouvernement  bernois  pour 
qu'il  ordonnât  la  réunion  des  Étals,  mais  LL.  EI2.  n'en 
voulurent  pas  entendre  parler;  elles  désignèrent  le  colo- 
nel de  Weiss,  bailli  de  Moudon,  comme  haut  commandant 
du  Pays  de  Vaud. 

Le  18  janvier,  des  députés  venus  à  Lausanne  des  diver- 
ses parties  du  canton  forment  l'Assemblée  des  villes  et 
communes  du  t'ays  de  Vaud.  Le  22  janvier,  le  Deux- 
Cents  de  Berne,  à  une  majorité  de  dix  voix,  refuse  la 
convocation  des  États,  et  met  sur  pied  un  contingent  de 
troupes.  Le  même  jour  une  délégation  du  comité  des 
villes  se  rend  dans  le  Pays  de  Gex  pour  s'assurer  de  l'ap- 
pui éventuel  du  général  Ménard.  Le  lendemain  soir,  23 
janvier,  parvint  à  Lausanne  une  proclamation  de  ce  géné- 


ral, datée  de  Fernex,  annonçant  aux  Vaudois  que  le  Di- 
rectoire lui  avait  ordonné  d'employer  tous  les  moyens 
pour  leur  procurer  la  liberté.  Le  même  jour  arrive  de 
Paris  une  brochure  intitulée  :  Instruit  om  pour  l'Assem- 
blée représentative  lémanique,  signée  F. -G.  de  Laharpe 
et  Vincent  Perdonnet. 

Le  24,  les  députés  des  communes  proclament  l'indé- 
pendance du  l'ays  de  Vaud  et  constituent  un  gouverne- 
ment provisoire  ;  la  plupart  des  baillis  bernois  quittent 
leur  résidence  et  la  révolution  est  accomplie  sans  qu'une 
goutte  de  sang  ait  été  versée.  Quelques  régions,  Aigle,  Les 
Ormonts,  le  Pays  d'Enhaut,  Grandson,  Sainte-Croix, 
Orbe  et  une  partie  du  Gros  de  Vaud  demeurèrent  li - 
dèles  à  Berne,  qui  maintint  son  point  de  vue  et  s'arma 
pour  faire  rentrer  les  Vaudois  dans  l'obéissance.  Sur  ces 
entrefaites  survint  l'incident  de  Thierrens,  qui  fut  le 
prétexte  de  l'invasion  française.  Le  25,  le  général  Ménard 
avait  envoyé  comme  parlementaire  à  Vverdon  son  adju- 
dant Autier.  Celui-ci  voyageait  de  nuit  en  berline,  lors- 
que son  escorte  fut  interpellée  par  une  patrouille  que  les 
habitants  de  Thierrens  avaient  organisée  pour  leur  sûreté. 
Au  lieu  de  répondre  au  «  qui  vive  '.'  »  qui  leur  est  adressé, 
les  hussards  français  dégainent  ;  un  combat  s'engage,  les 
hussards  sont  tués.  L'enquête  démontra  que  les  gens  de 
Thierrens  étaient  en  cas  de  légitime  défense,  mais  le  gé- 
néral Ménard  prétendit  que  ses  hussards  avaient  été  assas- 
sinés ;  il  avait  trouvé  le  prétexte  qu'il  cherchait  ;  le  27 
janvier,  il  donna  à  ses  troupes  (10500  hommes)  l'ordre 
d'entrer  dans  le  Pays  de  Vaud.  L'incident  de  Thierrens  ne 
fit  qu'avancer  d'un  jour  l'invasion,  car  elle  avait  été  déci- 
dée, ainsi  qu'il  résulte  d'une  lettre  de  Ménard  au  général 
Miiller.  Cette  lettre  est  en  elfet  datée  du  26,  or  l'incident 
de  Thierrens  eut  lieu  le  25,  à  dix  heures  du  soir,  et  n'était 
pas  encore  arrivé  aux  oreilles  de  Ménard.  Par  cette  let- 
tre, le  général  français  annonçait  que  son  entrée  sur  le 
territoire  suisse  était  fixé  au  28.  Depuis  trois  mois  les 
soldats  de  Ménard  n'avaient  pas  touché  de  solde  ;  aussi 
s'empressa-t-il  de  demanderaux  Vaudois,  par  voie  d'em- 
prunt forcé,  une  somme  de  700000  francs,  en  offrant  pour 
garantie  «  la  loyauté  française  »  ;  il  prescrivait  en  outre 
des  rations  de  pain,  de  viande,  de  vin,  d'eau  de  vie,  de 
foin,  d'avoine,  etc.,  que  les  Vaudois  devaient  fournir, 
ainsi  qu'une  levée  de  cinq  mille  hommes. 

En  réalité,  ainsi  que  le  reconnaît  l'historien  français 
Martin,  le  Directoire  résolut  de  renverser  les  gouverne- 
ments aristocratiques  de  la- Suisse  pour  mettre  la  main 
sur  leurs  caisses.  «  On  prétendit,  dit  Marmont  dans  ses 
Mémoires,  avoir  à  se  plaindre  des  Suisses.  Un  eombu 
dispersa  les  forces  des  Confédérés  ;  on  arriva  à  Berne, 
où  l'on  s'empara  d'un  trésor  considérable,  formé  par  la 
prévoyance  et  l'économie.  » 

Malgré  leurs  exigences  qui  produisirent  un  fâcheux 
effet,  les  troupes  françaises  furent  bien  accueillies  à  Lau- 
sanne, moins  bien  à  Yverdon  et  à  Sainte-Croix. 

A  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Français  à  Berne,  les 
troupes  bernoises  se  replient  sur  Gûmmenen  ;  le  patri- 
ciat lit  une  concession  tardive  en  admettant  52  notables 
des  pays  sujets  dans  le  sein  du  Deux  Cents  et  en  déci- 
dant, le  3  février,  une  revision  de  la  Constitution.  D'au- 
tre part,  l'assemblée  provisoire  de  la  République  lémani- 
que organisa  les  services  publics  ;  ce  travail,  œuvre  des 
modérés,  fut  rendu  inutile  par  l'octroi,  le  9  février,  d'une 
constitution,  rédigée  par  Ochs,  recommandée  par  La- 
harpe, et  approuvée  par  le  gouvernement.  Cette  charte 
fut  aussitôt  votée  par  l'assemblée  provisoire  et  ratifiée  par 
les  communes  ;  les  Bâlois  l'adoptèrent  également. 

Les  principes  révolutionnaires  se  propagèrent  prompte- 
ment.  Le  31  janvier,  le  Grand  Conseil  de  Lucerne  pro- 
nonce l'abolition  du  régime  aristocratique  et  convoque 
les  députés  de  la  campagne  pour  délibérer  sur  une  consti- 
tution basée  sur  le  principe  de  l'égalité;  Schaffhouse  et 
Zurich  font  des  concessions  analogues  ;  les  bailliages 
argoviens  el  thurgoviens,  le  Rheinthal  et  le  Bas-Valais, 
les  sujets  de  l'abbaye  deSaint-Gall  et  les  bailliages  italiens 
s'insurgent.  Berne  se  prépare  à  résister  avec  bravoure  à 
l'envahisseur.  Le  1er  février,  Ménard  est  remplacé  par  le 
général  Brune.  Celui-ci,  manquant  d'artillerie  et  de  cava- 
lerie, et  ne  disposant  pas  de  troupes  suffisantes,  gagne 
du  temps  en  entamant  des  négociations.  Il  trompa  les  Ber- 
nois en  leur  faisant  croire  qu'il  voulait  traiter  avec  eux  ;  il 
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conclut  un  armistice  et  fomenta  l'indiscipline,  en  suggé- 
rant aux  troupes  bernoises  que  leurs  chefs  les  trahissaient. 


Bataille  de  Zurich,  28  Septembre  1799,   entre  les  Russes,  les  Autrichiens  et 
les  Français.  Bibliothèque  nationale,  Berne. 


Lorsque,  grâce  à  l'arrivée  des  renforts  et  à  l'adjonction  du 
corps  de  Schauenbourg,  qui  occupait  le  Jura,  l'effectif  des 
troupes  françaises  s'éleva  à  40000  hommes,  Brune  changea 
de  tactique  et  décida  d'attaquer  les  Bernois  qui  n'avaient 
que  18000  homme <  à  lui  opposer.  Il  continua  perfidement 
ses  négociations  après  avoir  donné  des  ordres  pour  l'atta- 
que. Les  Bernois  furent  pris  entre  deux  feux.  Le  1er  mars, 
Schauenbourg  franchit  la  frontière  soleuroise  ;  le  2,  il  oc- 
cupe Soleure,  tandis  que  le  général  Pigeon  s'empare  de 
Fribourg.  Le  4  mars,  l'avoyer  de  Steiger  et  le  gouverne- 
ment aristocratique  de  Berne  abdiquent  et  font  place  à 
un  gouvernement  provisoire  Brune  re- 
fuse de  traiter  avec  lui.  Les  4  et  5,  les 
Bernois,  sous  le  commandement  de  d'Er- 
lach,  de  F.  de  Watteville.  de  F.  de  Ro- 
véréa,  opposent  une  héroïque  résistance 
à  Neueneck,  à  Laupen,  à  Fraubrunnen, 
au  Grauholz  et  au  Breitfeld  ;  ils  sont 
accablés  sous  le  nombre.  Leur  défaite 
fut  suivie  du  sac  de  Berne  ;  les  vain- 
queurs, non  contents  de  s'emparer  du 
trésor  de  l'État,  frappèrent  les  familles 
patriciennes  de  contributions  exorbitan- 
tes ;  des  otages  furent  exigés,  la  cam- 
pagne bernuise  fut  mise  à  sac;  le  pil- 
lage, l'incendie,  le  viol,  les  outrages  de 
toute  espèce,  dit  Laharpe,  dans  une  let- 
tre au  Directoire  français,  marquèrent  le 
passage  des  troupes  françaises.  On  estime 
à  1  './s  million,  les  sommes  que  Brune 
et  ses  acolytes  s'approprièrent  person- 
nellement, à  l'in«u  de  leur  gouverne- 
ment, à  12  '/a  millions  la  part  du  tré- 
sor perçue  par  le  Directoire,  plus 
2Vî  millions  provenant  des  caisses  pu- 
bliques et  de  la  contribution  imposée 
aux  familles  patriciennes.  A  ces  prélè- 
vements vinrent  encore  s'ajouter  les 
approvisionnements  et  le  matériel  de 
guerre  évalués  à  10  millions.  Comme 
trophée,  Brune  emmena  à  Paris  les 
ours  de  lierne  et  16  drapeaux  tirés 
de  l'arsenal  (pas  un  n'avait  été  pris  sur 
le  champ  de  bataille).  Ces  exactions  soulevèrent  une  ré- 
probation générale  ;  elles  furent  flétries  par  quelques 
écrivains  français. 


51.  Établissement  de  la  République  helvétique.  La 
chute  de  Berne  entraîna  celle  de  l'ancienne  Confédéra- 
tion. Brune  devint  le  dictateur  de  la  Suisse  : 
il  créa  :  1°  une  République  rhodanique,  com- 
prenant les  cantons  du  Léman,  de  Sarine  et 
Broyé,  de  l'Oberland,  du  Valais,  et  du  Tessin, 
2°  une  République  helvétique,  comprenant  la 
majeure  partie  de  l'ancienne  Confédération  et 
3"  une  République  du  Tellgau,  comprenant  les 
petits  cantons.  Plutôt  que  de  subir  ce  partage, 
qui  navrait  les  Vaudois,  les  Confédérés  se 
rallièrent  à  l'idée  d'une  République  helvétique 
une  et  indivisible  ;  c'était  ce  que  voulait 
Brune  et  ce  que  consacra,  le  12  avril,  une 
réunion  des  députés  de  toutes  les  parties  de 
la  Suisse.  Le  '28  mars,  la  première  division 
française  fut  acheminée  vers  l'Italie  ;  le  géné- 
ral Brune  quittait  Berne  dans  une  calèche 
sortie  des  remises  de  l'ancien  avoyer  de  Mù- 
linen  ;  le  commandement  en  chef  des  troupes 
françaises  échut  au  général  Schauenbourg.  Un 
commissaire  civil  lui  fut  adjoint  en  la  per- 
sonne de  Le  Carlier  ;  ce  dernier  était  accom- 
pagné d'un  secrétaire  nommé  Rapinat,  qui  se 
rendit  célèbre  par  ses  exactions.  Les  pre- 
miers actes  du  dictateur  français  furent  d'ex- 
clure des  fonctions  publiques  tous  les  mem- 
bres des  anciens  gouvernements,  de  mettre 
l'entretien  des  troupes  françaises  à  la  charge 
du  peuple  et  d'interdire  la  discussion  du 
projet  de  constitution  helvétique  qui  devait 
être  adopté  sans  amendement.  Cette  manière 
insolente  d'agir,  contraire  aux  promesses 
faites,  blessa  au  vif  les  sentiments  des  Confé- 
dérés et  leur  inspira  une  extrême  répugnance  pour  le 
nouveau   régime. 

C'est  dans  ces  tristes  circonstances  que  les  mandataires 
de  la  nouvelle  Suisse  se  réunirent  à  Aarau  le  12  avril,  et 
votèrent  la  constitution  unitaire.  A  cette  assemblée  figu- 
raient seulement  les  députés  de  Berne,  de  Lucerne,  Bâle, 
Schaffhouse,  de  l'Oberland,  de  Soleure,  de  Sarine  et  Broyé, 
du  Léman  et  de  l'Argovie.  Le  mot  Suisse  fut  remplacé 
par  celui  d'Helvétie  ;  le  mot  Confédération  lit  place 
à  celui  de  Bépublique.  Le  territoire  des  antiques  Li- 
gues,   passablement    diminué,    fut  divisé  en  22  préfec- 
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tures  ;  certains  cantons  étaient  réunis,  d'autres  mor- 
celés. A  la  tète  du  pays  étaient  placés  un  Sénat  et  une 
Chambre  des  députés,  élus  par  le  suffrage  au  second  degré, 
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un  Directoire  composé  de  cinq  membres,  qui  choisissait 
les  ministres,  enlin  un  tribunal  suprême.  Chaque  préfec- 


Prestalion  de  serment  au  Lindenhof  (Zurich),   16  Août 
Bibliothèque  nationale,  Berne. 

ture  ou  canton  avait  une  chambre  administrative  de  cinq 
membres  qui  secondait  le  préfet  national  et  un  tribunal 
cantonal  de  13  membres.  Les  cantons  étaient  subdivisés 
en  districts  qui  avaient  chacun  leur  sous-préfet  et  leur  tri- 
bunal. Cette  organisation,  mal  étudiée,  subit  diverses  mo- 
difications pendant  la  courte  durée  du  régime  helvétique. 
La  constitution  contenait  certains  principes  fondamen- 
taux, prématurés  pour  l'époque,  et  présentés  en  termes 
emphatiques,  mais  qui  n'étaient  pas  sans  mérites;  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  réintroduits  sous  une  autre 
forme  dans  les  Constitutions  fédérales  de  1848  et  de  1874. 

Les  élections  portèrent  au  pouvoir  des  hommes  recom- 
mandâmes par  la  modération  de  leur  caractère:  Lucas  Le- 
grand,  Maurice  Glayre,  Victor  Uberlin,  Alphonse  Pfyffer, 
et  de  Bay.  Ceux-ci  nommèrent  comme  ministres  les  ci- 
toyens Bégos,  Rengger,  Stapfer,  Meyer  de  Schauensee, 
Finsler  et^Repond.  Ces  magistratures  ne  furent  pas  de 
longue  durée;  les  premiers  directeurs  et  les  premiers 
ministres  firent  promptement  place  à  d'autres. 

Le  15  avril  1798,  entre  midi  et  une  heure,  un  corps  de 
1600  hommes  de  troupes  françaises  pénétra  à  l'improviste 
à  Genève  par  trois  portes  différentes  et  se  rendit  maître 
de  la  place  ;  cette  occupation  devait  durer  quinze  ans,  jus- 
qu'à la  chute  de  Napoléon.  Par  une  amère  dérision,  une 
adresse  au  peuple  suisse  proclamait  «  l'indépendance 
helvétique  ».  Les  petits  cantons,  Uri,  Schwyz,  Unterwald, 
(ilaris  et  Zoug,  n'avaient  pas  participé  à  l'assemblée 
d'Aarau.  Schauenbourg  prit  immédiatement  les  mesures 
nécessaires  pour  les  contraindre  à  accepter  la  constitu- 
tion que  le  Directoire  français  leur  imposait  au  nom 
de  la  liberté.  Le  21  avril  il  transporta  son  quartier- 
général  à  Lucerne  et  le  28  à  Zurich.  Le  30  avril,  les  Gla- 
ronnais  furent  défaits  à  Wollerau  et  le  lendemain  à 
Lachen. 

Le  2  mai,  les  Schwyzois,  sous  la  direction  d'Aloïs  de  Re- 
ding,  remportaient  de  brillants  succès  sur  les  Français  à 
Rothenthurm  et  au  Sattel  ;  l'honneur  des  vieux  Confédérés 
était  sauf,  mais  ils  ne  pouvaient  continuer  une  lutte  par  l  rop 
inégale.  La  soldatesque  française  se  signala  par  sa  cruauté. 
Pour  mettre  fin  à  cette  cruelle  agonie,  Reding  conclut  une 
trêve  ;  le  4  mai,  la  diète  de  Schwyz  adhéra  à  la  Répu- 
blique helvétique,  reconnue  la  veille  par  les  Glaronnais 
et  le  lendemain  par  les  Uranais.  Le  Valais  ne  s'était  pas 
rallié  à  la  République  helvétique.  Les  Haut-Valaisans 
descendirent  en  masse  la  vallée  du  Rhône  pour  ar- 
racher le  pouvoir  au  gouvernement  provisoire  qui 
s'était  établi  à  Sion.  Des  troupes  furent  envoyées  contre 
eux;   les  braves   montagnards   furent  battus  à  Finges,  le 


18   mai;   leur  pays  fut  désarmé,  dévasté  et  condamné  à 
payer  une  contribution  de  guerre. 

'fi.  Soulèvement  <l>js  Waldstâtten ,  L'adhé- 
sion à  la  Constitution  helvétique  fut  célé- 
brée suis  difficulté,  dans  la  majorité  des 
cantons,  par  un  serment  civique,  Dans  les 
communes  où  celte  cérémonie  rencontra 
de  l'opposition,  Schauenbourg  envoya  des 
troupes.  Dans  les  Waldstâtten,  un  nom- 
breux parti,  sous  l'influence  des  prêtres, 
poussait  à  la  résistance;  on  représentait  au 
peuple  que  la  religion  élait  en  danger. 
L'impossibilité  où  était  le  Directoire  helvé- 
tique de  protéger  les  citoyens  suisses  contre 
les  excès  commis  par  la  soldatesque  fran- 
çaise accrut  le  nombre  des  mécontents. 

Averti  de  cette  effervescence,  le  Direc- 
toire prit  des  mesures  militaires.  Dans  le 
Nidwald,  quatre  landsgemeindes  se  réuni- 
rent coup  sur  coup  les  18,  20,  22  et  24 
août;  elles  envoyèrent  des  députés  à  Aarau, 
auprès  du  Directoire  helvétique,  lequel 
exigea  la  soumission  pure  et  simple  des 
Nidwaldiens.  Une  dernière  landsgemeinde 
refusa  de  capituler.  En  présence  de  cette 
attitude,  Schauenbourg  diriga  douze  batail- 
lons d'infanterie,  deux  escadrons  de  hus- 
sards et  une  batterie  d'artillerie  sur  le 
Nidwald;  il  se  procura  un  grand  nombre 
de  bateaux  pour  traverser  le  golfe  de  Stans. 
Kn  dépit  de  ces  forces  importantes,  les 
Nidwaldiens  ne  renoncèrent  pas  à  la  lutte. 
Dans  la  nuit  du  8  au  9  septembre,  Schauenbourg  prit 
ses  dispositions  pour  cerner  les  montagnards,  mais  ce 
n'est  qu'après  un  combat  acharné  et  beaucoup  de  sang 
répandu  qu'il   devint  maître  de   la  position.   La  victoire 


1798 


Combat  entré  les  Russes  et  les  Français  au  Pont  du  Diable. 
Août  1799.  Dessin  de  Evert  van  Muyden.  (Bibliotbèque 
nationale,  Berne.) 

des  Français  fut  souillée  d'atrocités  lamentables.  En 
arrivant  à  Stans,  Schauenbourg  fut  indigné  des  hor- 
reurs dont    il   fut   témoin  ;   il    donna    des    ordres    pour 
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arrêter  les   déprédations  ;  il  fit  restituer  le  bétail  saisi 
et  distribuer  des  vivres  pour  parer  aux  premiers  besoins. 


Les  Français  ravissent  le  trésor  de  Zurich,  s  Mai  179?. 
Bibliothèque  nationale.  Berne. 

53.  La  Suisse  sous  le  régime  helvétique.  Les  unitaires 
avaient  triomphé,  mais  le  Directoire  était  impuissant. 
L'invasion  étrangère  avait  beaucoup  appauvri  la  Suisse. 
Quelques  mesures  utiles  furent  cependant  adoptées  par  les 
pouvoirs  fédéraux  :  la  liberté  du  commerce  fut  proclamée, 
la  torture  abolie,  la  traite  foraine  supprimée,  les  mariages 
mixtes  autorisés,  les  dîmes  et  autres 
droits  féodaux  abolis  en  principe,  etc. 
Avec  l'entrée  en  scène  d'Uchs  et  de  La- 
liarpe,  qui  remplacèrent  au  Directoire 
fédéral  de  Bay  et  Pfyffer  (18. juin  1798). 
les  allures  des  pouvoirs  helvétiques  pri- 
rent un  caractère  tyrannique  et  pom- 
peux. Vers  la  fin  de  1798,  la  France 
pxigea  de  la  Suisse  la  levée  d'un  corps 
de  18  000  hommes. 

En  1799,  les  hostilités  reprirent  en- 
tre la  France  et  les  alliés.  La  Suisse 
devint  un  des  champs  de  bataille  de 
l'Europe.  Le  4  juin,  l'archiduc  Charles 
délit,  sous  les  murs  de  Zurich,  les 
Français  que  commandait  Masséna. 
.Mais  le  général  autrichien,  en  butte  à 
la  jalousie  de  son  frère,  l'empereur 
François  II,  et  de  la  cour  de  Russie, 
paralysé  par  les  intrigues,  ne  put  pro- 
fiter de  sa  victoire.  Il  se  vit  obligé 
d'accorder  un  armistice  de  deux  mois 
à  Masséna  et  d'abandonner  aux  géné- 
raux russes  la  direction  de  la  suite  de 
la  campagne.  Les  hostilités  recommen- 
cèrent le  13  août;  le  25  septembre,  Mas- 
séna, prenant  sa  revanche,  infligea  une 
défaite  complète  à  Korsakolf  devant 
Zurich,  puis,  renouvelant  les  procédés 
<le  Kapinat,  il  réclama  aux  villes  de 
liâle,  Zurich  et  Saint-Gall  d'énormes 
contributions. 

Le  Valais  tenta  encore  de  se  soule- 
ver, mais  cette  velléité    d'indépendance 
fut    cruellement    réprimée    par   le   gé- 
néral  Xaintraille.    La   Suisse  était  épuisée;  quand  il  pa- 
iul    qu'elle    n'avait    plus    les   moyens    d'entretenir    une 
armée,  le  Directoire  français  envoya  ses  troupes  en  Italie. 


Le  départ  des  armées  étrangères  et  la  chute  du  Directoire 
en  France,  le  18  brumaire  (9  novembre  1799),  amène 
la  fin  de  la  dictature  de  deLaharpe.  Le  7  janvier  18i0,  le 
parti  des  modérés,  Dolder,  Savary,  Glayre,  etc.,  soutenu 
par  Bonaparte,  l'emporta  sur  celui  des  ardents  qui  se  qua- 
lifiaient de  patriotes.  Les  mesures  d'exception  furent  rap- 
portées, le  clergé,  qui  avait  été  réduit  à  l'indigence,  rede- 
vint l'objet  de  la  sollicitude  du  gouvernement.  La  néces- 
sité de  se  procurer  des  ressources  financières  amena  le 
rétablissement  des  dîmes,  mesure  qui  donna  beau  jeu  aux 
patriotes  etprovoquadans  le  canton  deVaud  l'insurrection 
des  Bourla-papey  (brûleurs  de  chartes).  Les  élections  fédé- 
rales donnèrent  la  majorité,  tour  à  tour  aux  unitaires 
(Rengger,  Stapfer,  Kuhn)  et  aux  fédéralistes  (Reding).  Ces 
derniers,  ayant  été  écartés  par  un  coup"  d'Etat,  le  19  avril 
1802,  les  modérés  s'insurgent  et,  sous  le  commandement 
de  R.  d'Erlach,  ils  chassent  de  Berne  le  gouvernement 
unitaire  qui  se  réfugia  à  Lausanne;  celui-ci  s'apprêtait  à 
passer  en  Savoie,  lorsque  Bonaparte  intervint  et  imposa 
l'Acte  de  Médiation. 

54.  La  Suisse  sous  l'Acte  de  Médiation.  A  l'appel  du 
premier  consul,  une  délégation,  connue  sous  le  nom  de 
Consulta  helvétique,  composée  de  soixante  et  quelques 
notables  délégués  par  le  Sénat  et  les  cantons,  et  formée 
en  majorité  d'unitaires,  se  réunit  à  Paris  le  10  décembre 
1802.  Après  de  nombreuses  conférences,  Bonaparte  arrêta 
lui-même  le  texte  de  la  Constitution  connue  sous  le  nom 
d'Acte  de  Médiation  qu'il  remit  le  19  février  1803  aux 
délégués  de  la  consulte;  il  investit  Louis  d'Affry  des  fonc- 
tions de  landamman  de  la  Suisse  et  le  chargea  de  met- 
tre en  vigueur  le  nouveau  Pacte. 

Malgré  son  origine  étrangère,  l'Acte  de  Médiation  fut 
bien  accueilli  ;  c'était  une  heureuse  transaction  entre  les 
idées  de  l'ancien  régime  et  celles  de  la  Révolution,  qui  ne 
donnait  la  victoire  à  aucun  des  partis  en  présence.  La  Con- 
fédération reprenait  son  nom  de  Suisse  et  se  composait  de 
dix-neuf  États;  aux  treize  anciens  cantons  venaient  s'ajou- 
ter les  Grisons,  Saint-Gall,  Argovie,  Thurgovie,  Vaud  et 
Tessin.  Une  Diète,  composée  de  19  députés,  devint  l'ex- 
pression de  la  volonté  nationale;  les  six  cantons  qui 
avaient  plus  de  cent  mille  habitants  (Berne,  Zurich, 
Vaud,  Saint-Gall,  Argovie,  Grisons)  avaient  double  voix 


Combat  du  Grauholz  entre  les  Bernois  et  les  Français,  5  Mars  1798. 
(Bibliothèque  nationale.  Berne). 


Six  cantons  devaient  fournir  à  tour  de  rôle  le  magistrat 
suprême  lequel,  sous  le  nom  de  landamman,  présidait 
la  Diète  et  représentait  la   Confédération   dans  ses  rap- 
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ports  avec  l'étranger.  Ces  six  cantons  étaient  ceux  de 
Fribourg,  Berne,  Soleure,  Bâle,  Zurich,  Lucerne.  Durant 
ce  régime,  la  Confédération  eut  pour  landammans  : 
d'Atïry,  de  Wattenwil,  Reinhard,  Merian,  Glutz,  Riitti- 
mann,  Grimm,  Burckhardt  (les  trois  premiers  fonctionnè- 
rent deux  fois  à  six  ans  d'intervalle).  Le  landamman 
était  assisté  d'un  chancelier,  élu  pour  deux  ans  et  tou- 
jours rééligible,  pendant  de  longues  années, de  1803  à  1830, 
cette  charge  fut  dévolue  au  jurisconsulte  Mousson,  de 
Morges,  en  qui  devait  s'incarner  la  tradition  des  affaires 
fédérales. 

Sous  l'Acte  de  Médiation,  la  Suisse  se  remit  des  vio- 
lentes secousses  qu'elle  avait  subies  ;  ce  fut  pour  elle  un 
temps  de  repos  et  de  progrès  que  les  cantons  mirent  à 
prolit  pour  s'organiser.  Politiquement,  la  Suisse  ne  s'ap- 
partenait plus  ;  sa  neutralité  était  théorique,  elle  dépen- 
dait du  bon  plaisir  de  la  France.  Elle  échappa  pendant 
dix  ans  aux  invasions  armées,  mais  elle  avait  à  supporter 
des  charges  écrasantes  ;  la  France  lui  avait  imposé  une 
capitulation  militaire  qui  l'obligeait  à  lui  fournir  quatre 
régiments  de  4000  hommes  chacun,  librement  enrôlés  et 
toujours  au  complet.  Comme  la  Suisse  n'avait  pas  alors  la 
moitié  de  sa  population  actuelle,  ce  contingent  était  hors 
de  proportion  avec  ses  ressources.  Pour  suffire  aux  exi- 
gences du  recrutement,  on  vida  les  prisons  et  on  orga- 
nisa un  système  de  presse  ou  enrôlement  forcé  qui  attei- 
gnait principalement  les  mauvais  sujets  et  les  tapageurs 
d'auberges.  L'année  1804  se  signala  par  les  émeutes  des 
campagnards  zuricois,  provoquées  par  le  taux  de  rachat 
des  dîmes.  En  1805,  la  guerre  entre  la  France  et  les  puis- 
sances coalisées  obligea  la  Suisse  à  occuper  militairement 
la  frontière  du  Rhin.  La  Suisse  eût  voulu  améliorer  son 
organisation  militaire,  mais  Napoléon  s'y  opposa.  En 
1806,  Napoléon  se  fit  céder  par  la  Prusse  la  principauté 
de  Neuchâtel,  point  stratégique  important,  et  la  donna  au 
maréchal  Berthier.  Le  Valais  avait  été,  malgré  lui,  séparé 
de  la  Suisse  et  constitué  en  1802  en  État  distinct  ;  le  12  no- 
vembre 1810,  une  armée  que  commandait  Berthier  arriva 
d'Italie  par  le  Saint- Bernard  et  séjourna  dans  la  vallée  du 
Rhône  ;  le  26  décembre  1810,  le  Moniteur  informa  l'Eu- 
rope que  le  Valais  était  annexé  à  la  France  sous  le  nom 
de  département  du  Simplon.  L'année  suivante  Napoléon 
fit  occuper  le  Tessin,  malgré  les  protestations  du  landam- 
man de  Wattenwil.  En  1812,  Napoléon  consentit  à  ré- 
duire à  3  le  nombre  des  bataillons  des  régiments  capitules  ; 
ce  qui  représentait  environ  12  000  hommes. 

Pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Napoléon,  l'indus- 
trie et  le  commerce  de  la  Suisse  eurent  beaucoup  à  souffrir 
des  mesures  douanières  prises  par  l'empereur  en  vue  de 
favoriser  la  prospérité  de  la  France.  Les  produits  manu- 
facturiers de  la  Suisse  étaient  frappés  à  leur  entrée  en 
France  et  en  Italie,  de  droits  prohibitifs  ;  notre  pays  ne 
pouvait  pas  tirer  de  l'étranger  les  matières  premières 
nécessaires  à  son  industrie  et  des  milliers  d'ouvriers  se 
trouvèrent  privés  de  travail.  La  France  contraignit  la 
Suisse  à  entrer  dans  le  système  du  blocus  continental,  en 
sorte  que  non  seulement  l'industrie,  mais  encore  le  com- 
merce, étaient  entravés  de  toute  façon.  Des  populations 
entières  se  voyaient  privées  de  leur  gagne-pain.  La 
Suisse  eût  été  irrémédiablement  ruinée  si  la  chute  de 
Napoléon  n'était  venue  changer  le  cours  des  événements. 

55.  Entrée  des  Alliés  en  Suisse.  Abrogation  de  l'Acte 
de  Médiation.  Après  la  victoire  des  Alliés  à  Leipzig  (18  et 
19  octobre  1813),  qui  mit  fin  à  la  prépondérance  française, 
les  armées  prussienne,  russe  et  autrichienne  s'apprê- 
tent à  franchir  le  Rhin.  Le  18  novembre,  la  Diète  pro- 
clama l'intention  de  demeurer  neutre  ;  elle  mobilisa  un 
corps  de  12C00  hommes  pour  établir  un  cordon  militaire 
le  long  du  Rhin  et  retire  son  adhésion  au  blocus  conti- 
nental ;  Napoléon,  qui  y  était  grandement  intéressé,  recon- 
nut la  neutralité  suisse. 

Un  certain  nombre  de  patriciens  (comité  de  Waldshut), 
ourdirent  alors  ^un  complot  en  vue  de  rétablir  l'ancien 
régime.  Ils  s'adressèrent  à  cet  effet  à  Metternich.  Un  désac- 
cord se  produisit  entre  les  cours  d'Autriche  et  de  Russie  ; 
tandis  que  la  première  laissait  mettre  en  question  l'exis- 
tence des  nouveaux  cantons,  l'empereur  Alexandre,  solli- 
cité par  Laharpe,  s'en  constitue  le  défenseur.  Le  17  dé- 
cembre, un  parlementaire  autrichien  se  présente  devant 
Bâle;  le  surlendemain  eut  lieu  à  Lorrach  une  conférence 


où  le  général  autrichien  Languenau  annonça  au  colonel 
Herrenschwand,  commandant  la  place  de  Bâle,  l'inten- 
tion des  Alliés  de  délivrer  la  Suisse  du  joui;  de  la  France 

L'armée  autrichienne,  forte  de  1600011  hommes,  se  massait 
déjà  sur  la  frontière  ;  dans  la  nuit  du  '20  au  21,  le  mare 
chai  Bubna  entra  à  Hâle.  Cette  armée  était  divisée  en  plu- 
sieurs corps  :  les  uns  prirent  la  roule  de  Porrentl  uv  e1 
de  Montbéliard,  d'autres  se  dirigèrent  sur  Bel  fort,  l'on- 
tarlier  et  Genève;  une  partie  des  troupes  pénétra  en 
Suisse  par  Laufenburg  et  Scliall'house  ;  Aarau,  Soleure, 
Berne  et  Neuchâtel  les  virent  défiler  ;  leur  discipline 
était  en  général  excellente.  Les  Autrichiens  ne  renou- 
velèrent pas  les  scènes  de  pillage  qui  avaient  marqué 
le  passage  des  Français  quinze  ans  auparavant. 

Les  conséquences  de  cette  entrée  des  Alliés  furent  con- 
sidérables. Neuchâtel,  le  Valais,  (lenève  recouvrent  leur 
indépendance;  les  Confédérés  reprennent  possession  du 
Tessin.  Berne,  Soleure,  Fribourg  et  Lucerne  rétablissent 
le  patriciat.  Sous  l'influence  du  comité  de  Waldshut,  et 
encouragés  en  sous-main  par  un  envoyé  secret  de.  Metter- 
nich (le  comte  de  Senft-Pilsach),  les  réactionnaires  bernois 
émettent  la  prétention  de  replacer  les  cantons  d'Argovie 
et  de  Vaud  sous  la  souveraineté  de  l'État  de  Berne,  mais 
leurs  intrigues  sont  déjouées. 

Le  22  décembre,  la  Diète  fédérale  se  réunit  à  Zurich 
sous  la  présidence  de  Beinhard.  L'Acte  de  Médiation  fut 
abrogé  ;  la  décision  fut  prise  de  procéder  à  l'élaboration 
d'un  nouveau  pacte  et  d'admettre  les  nouveaux  cantons  à 
collaborer  à  cette  œuvre  ;  il  fut  décidé  que  la  notion  de 
pays  sujet  était  incompatible  avec  les  droits  d'un  peuple 
libre  ;  le  canton  de  Zurich  conserva  provisoirement  la 
direction  des  affaires  fédérales.  Dix-sept  cantons  donnè- 
rent leur  adhésion  à  ces  arrangements,  Berne  et  les 
Grisons  seuls  n'y  participèrent  pas.  Cette  convention, 
adoptée  le  29  décembre  1813,  devait  tenir  lieu  de  Consti- 
tution à  la  Suisse  jusqu'au  7  août  1815.  Le  23  décembre, 
le  Grand  Conseil  du  canton  de  Berne  déclara  abrogé 
l'Acte  de  Médiation  et  remit  ses  pouvoirs  aux  Grand  et 
Petit  Conseil  de  la  ville  de  Berne,  envisagés  comme  les 
légitimes  souverains  du  canton.  Le  lendemain  24  décem- 
bre, les  survivants  de  l'ancien  patriciat  prennent  posses- 
sion du  pouvoir  et  ordonnent  immédiatement  aux  gou- 
vernements vaudois  et  argovien  d'avoir  à  tenir  à  leur 
disposition  caisses,  arsenaux,  comptabilité,  etc.;  ils  invi- 
tent leurs  anciens  sujets  à  faire  bon  accueil  aux  armées 
des  puissances  alliées. 

Les  gouvernements  vaudois  et  argovien  prirent  des 
mesures  énergiques  et  envoyèrent  à  la  diète  une  protes- 
tation très  digne.  Le  général  Bubna,  arrivé  à  Lausanne 
le  26  décembre  avec  une  mission  de  Metternich,  se  con- 
vainquit promptement  de  l'impossibilité  de  rétablir  le 
régime  bernois.  De  Lausanne  il  se  dirigea  sur  Genève 
avec  ses  troupes  ;  le  préfet  du  département  du  Léman 
avait  déjà,  le  25,  quitté  cette  ville  où  il  ne  se  sentait  plus  en 
sûreté.  Un  gouvernement  provisoire,  à  la  tête  duquel 
étaient  Des  Arts,  Lullin,  Saladin,  Pictet,  Micheli,  s'organisa 
et  demanda  au  général  Jordy  et  à  la  garnison  française 
(1500  hommes)  de  se  retirer,  ce  qu'ils  firent  bénévole- 
ment, jugeant  la  résistance  inutile.  Lorsque  Bubna  fit  son 
entrée  à  Genève  avec  121X10  Autrichiens,  le  31  décembre, 
il  trouva  les  portes  de  la  ville  occupées  par  la  garde  na- 
tionale. 

Le  4  janvier  1814,  à  la  suite  d'un  coup  de  main,  l'an- 
cienne constitution  qui  régissait  les  Ligues  grises  en  1792 
fut  rétablie. 

Le  8  janvier  1814,  à  la  faveur  des  baïonnettes  étran- 
gères, le  patriciat  fut  rétabli  à  Soleure  ;  le  14  janvier  à 
Fribourg  ;  le  23  février  à  Lucerne.  Les  patriciens  bernois 
acharnés  à  la  poursuite  de  leur  but,  s'efforcèrent  d'obtenir 
l'appui  des  petits  cantons;  ceux-ci  adressèrent  à  la  Diète 
des  demandes  d'agrandissement  de  territoire,  qui  met- 
taient en  danger  l'existence  du  canton  de  Saint-Gall.  Par 
contre,  les  nouveaux  États  trouvèrent  de  solides  alliés 
à  Zurich,  àSchaffhouse,  à  Bâle  et  dans  l'Appenzell. 

56.  Le  Pacte  de  1815,  reconnaissance  de  la  neutralité 
de  la  Suisse  par  le  Congrès  de  Vu-une.  La  diète  chargea 
une  commission  où  figuraient  Reinhard,  Reding  et  Heer. 
d'élaborer  un  projet  de  pacte,  qui  lui  fut  présenté  le 
4  février.  Ce  projet  comptait  26  articles;  c'était  plutôt  un 
traité   d'alliance  qu'une  constitution;  tous  les  droits  in- 


506 


SU1 


SUI 


dividuels  des  citoyens1)  qu'avait  proclamés  la  constitution 
unitaire,  et  dont  l'Acte  de  Médiation  avait  conservé  des 
vestiges,  étaient  passés  sous  silence. 

L'opposition  des  cantons  aristocratiques  le  fit  échouer. 
La  Suisse  était  scindée  en  deux  camps  à  peu  près  égaux, 
qui  avaient  chacun  leur  Diète;  l'une  siégeait  à  Zurich  sous 
la  présidence  du  bourgmestre  Reinhard  ;  l'autre  à  Lu- 
cerne  sous  la  présidence  de  l'avoyer  Riittimann.  Vers  la 
lin  de  mars  cependant  des  négociations  eurent  lieu  entre 
les  deux  assemblées,  et  grâce  à  l'appui  des  diplomates 
étrangers,  J.  Capodistria,  ministre  de  Russie,  et  Lebzel- 
tern,  ministre  d'Autriche,  le  Sonderbund  fut  dissous  ;  le 
31  mars  l'État  de  Berne  se  résignait  à  envoyer  des  dépu- 
tés à  la  Diète  des  XIX  cantons.  Le  16  avril  1814,  la  prin- 
cipauté de  Neuchâtel  sollicita  son  admission  dans  la 
Confédération  ;  Genève  et  le  Valais  adressèrent  la  même 
demande  les  2  et  10  mai  ;  l'admission  de  ces  nouveaux 
cantons  fut  ajournée  jusqu'après  l'adoption  du  Pacte  ; 
un  bataillon  fribourgeois  fut  cependant  envoyé  à  Genève 
où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme. 

Le  10  mai,  la  commission  de  la  Diète  présenta  un  nou- 
veau projet  en  45  articles  ;  il  n'eut  pas  un  meilleur  sort 
que  le  précédent.  L'opposition  des  cantons  réactionnaires 
leur  valut  une  note  sévère  des  ministres  d'Angleterre,  de 
Russie  et  d'Autriche  (13  août).  Cette  remontrance  fit  son 
effet  et  le  16  août  les  députés  de  la  diète  parvinrent  enfin 
à  se  mettre  d'accord  sur  un  nouveau  projet  de  Pacte  en  15 
articles,  lequel,  comparé  aux  projets  précédents,  restrei- 
gnait les  compétences  de  la  Diète  et  diminuait  les  attribu- 
tions du  pouvoir  central;  au  lieu  d'un  Vororl  unique, 
trois  gouvernements  cantonaux  (Zurich,  Berne  et  Lucerne) 
dirigeaient  à  tour  de  rôle  les  affaires  fédérales.  Le  12 
septembre,  la  Diète  admit  le  Valais,  Neuchâtel  et  Genève 
dans  la  Confédération. 

Le  3  octobre,  un  congrès  des  grandes  puissances  se 
réunissait  à  Vienne.  La  diète  y  envoya  une  députation 
composée  du  bourgmestre  Reinhard,  de  Zurich,  du  con- 
seiller Montenach,  de  Fribourg  et  du  bourgmestre  Wie- 
land,  de  Bàle  ;  ces  délégués  étaient  chargés  de  présenter 
le  pacte  nouvellement  adopté,  de  demander  la  reconnais- 
sance de  l'état  politique  qu'il  créait  en  Suisse  et  de  solliciter 
en  outre  la  reconnaissance  solennelle  delà  neutralité  hel- 
vétique, ainsi  que  l'obtention  d'une  frontière  stratégique. 

A  côté  de  la  députation  fédérale,  un  certain  nombre  de 
délégués  se  rendirent  à  Vienne  :  Vaud,  Argovie,  Tessin, 
Saint-Gall,  Thurgovie  avaient  confié  leur  cause  à  F.-C. 
de  Laharpe  età  Renggerj-Berne,  Uri  et  Zoug  étaient  repré- 
sentés par  le  conseiller  Zeerleder;  Genève  par  Piçlet  de 
Rochemont  et  d'Ivernois  :  les  Grisons,  Bienne.  l'Évèché 
de  Bâle,  la  Valteline  avaient  leurs  mandataires;  l'abbé  de 
Saint-Gall  y  alla  en  personne  pour  y  faire  valoir  ses 
droits.  Le  Saint-Siège  confia  à  un  nonce  spécial  la  défense 
de  ses  intérêts  en  Suisse. 

Le  défaut  d'entente  devait  forcément  nuire  à  la  Suisse.  La 
crainte  qui  régnait  à  Genè\e  et  aux  Grisons  de  voir  se 
créer  une  majorité  catholique,  fit  échour  les  tentatives  de 
réunion  de  la  Valteline,  du  Chablais  et  du  Kaucigny  à 
la  Confédération.  Les  rectifications  de  frontières  furent 
en  somme  peu  considérables.  D'autre  part,  la  neutra- 
lité suisse  fut  reconnue  par  les  puissances  ;  le  bénéfice 
de  celte  neutralité  fut  étendu  au  Chablais  et  au  Fau- 
cigny.  La  question  a  été  souvent  débattue  de  savoir  si 
cette  neutralité  a  été  stipulée  en  faveur  de  la  Suisse 
ou  en  faveur  de  la  Sardaigne.  Il  nous  parait  résulter 
de  l'ensemble  des  circonstances  que  la  considération 
qui  a  déterminé  cette  neutralisation,  c'est  le  l'ait  que 
la  route  qui  longe  le  Léman  et  celle  qui  remonte 
la  vallée  du  Faucigny  doivent  être  considérées  comme 
les  avenues  du  Simplon  et  font  partie  de  son  sys- 
tème de  défense,  tandis  que  ces  provinces  sont  sé- 
parées de  la  Savoie  proprement  dite  par  une  haute 
chaîne  de  montagnes  qu'aucune  route  ne  traversait 
alors,  en  sorte  qu'il  était  difficile  au  roi  de  Sardaigne 
de  les  occuper  militairement  et  de  les  défendre  en  cas 
de  guerre.   Dans  ces   conditions  l'intérêt  de   la   paix   de 

I)  Les  droits  individuels  des  citoyens  énoncés  dans  la  Consti- 
tution helvétique  avaient  ete  inspirés  par  la  déclaration  des 
droits  de  l'Homme  proclames  par  la  Révolution  française  et 
dont  l'origine  première  se  trouve  dans  un  traite  de  Th. 'de  Bèze 
intitulé  Le  Droit  des  Magistrats. 


l'Europe  commandait  de  neutraliser  cette  grande  artère 
et  d'en  confier  la   garde  à  une  puissance  neutre. 

Les  négociations  traînaient  à  Vienne,  lorsque  le  retour 
inopiné  de  Napoléon  obligea  les  plénipotentiaires  à  hâter 
leurs  résolutions.  Le  20  mars  1815  le  congrès  de  Vienne 
reconnut  la  neutralité  de  la  Confédération  et  garantit  l'in- 
tégrité de  son  territoire  ;  il  admit  également,  comme  base 
du  système  helvétique,  les  XIX  cantons,  tels  qu'ils  exis- 
taient lors  de  la  convention  du  29  décembre  1813,  et  aux- 
quels étaient  venus  s'ajouter  le  Valais,  Neuchâtel  et  Ge- 
nève; la  vallée  des  Dappes  fut  attribuée  au  canton  de 
Vaud,  la  ville  de  Bienne  réunie  au  canton  de  Berne  ainsi 
que  l'Evèché  de  Bâle,  à  l'exception  du  district  d'Arles- 
heim  attribué  à  l'État  de  Bâle  ;  la  commune  du  Cerneux- 
Péquignot  était  attribuée  à  Neuchâtel.  Les  puissances 
s'engageaient  à  interposer  leurs  bons  offices  pour  obtenir, 
en  faveur  de  Genève,  un  agrandissement  convenable 
du  côté  de  la  Savoie  et,  du  côté  de  la  France,  le  terri- 
toire nécessaire  pour  assurer  ses  communications  avec 
le  reste  de  la  Suisse.  Les  fonds  placés  en  Angleterre 
par  Berne  et  Zurich  leur  furent  restitués.  Les  cantons  de 
Vaud,  d'Argovie  et  de  Saint-Gall,  furent  astreints  à  payer 
500000  francs  à  Schwyz,  Unterwald,  Glaris,  Uri,  Zoug  et 
Appenzell-Intérieur  ;  Tessin  à  verser  chaque  année  à 
Uri  la  moitié  du  péage  de  la  Léventine  ;  le  canton  de 
Vaud  à  payer  300000  francs  aux  ressortissants  bernois, 
ci-devant  propriétaires  de  lods  dans  ce  canton,  enfin  le 
prince-abbé  de  Saint-Gall  et  le  prince-évèque  de  Bâle 
furent  gratifiés  d'une  rente  viagère  de  12  000  francs 
chacun. 

Le  29  mars  la  question  de  la  neutralité  de  la  Savoie  fut 
réglée  dans  un  acte  additionnel  en  ces  termes.  «  Il  serait 
entendu  que  lorsque  les  puissances  voisines  de  la  Suisse 
seraient  en  hostilité  ou  sur  le  pomt  de  l'être,  les  troupes 
sardes  pourraient  se  retirer  par  le  Chablais  et  qu'aucune 
autre  troupe  ne  pourrait  y  stationner  ni  le  traverser,  sauf 
celles  que  la  Confédération  jugerait  à  propos  d'y  placer.  » 

Le  15  mars  la  Diète  refusa  de  recevoir  l'ambassadeur 
de  Napoléon  et  donna  l'ordre  aux  régiments  suisses  au 
service  de  France  de  rentrer  au  pays.  Pendant  la  cam- 
pagne qui  suivit,  la  situation  de  la  Suisse  devint  fort 
périlleuse.  Pour  couvrir"  sa  frontière,  elle  leva  une  armée 
de  30000  hommes  placée  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Bachmannet  destinée  à  défendre  la  frontière  du  Jura. 
Le  général  Barbanègre  commandant  la  place  de  Huningue, 
au  nom  de  Napoléon,  lequel,  cependant  avait  abdiqué, 
voulut  rançonner  Bâle.  Voulant  en  obtenir  de  l'argent  il  la 
bombarda.  Afin  de  réduire  les  canons  de  Huningue  au 
silence,  un  corps  d'armée  composé  d'Autrichiens  et  de 
Suisses  fit  le  siège  de  cette  place  ;  elle  capitula  le  25  août. 
Le  7  août  la  proclamation  du  Pacte  fédéral  fut  célébrée 
en  grande  pompe  à  Zurich. 

Les  questions  qui  n'avaient  pu  être  tranchées  à  Vienne 
furent  reprises  par  le  Congrès  qui  se  réunit  à  Paris.  Les 
préliminaires  de  paix  y  furent  signés  le  2  octobre  1815, 
la  paix  proprement  dite  le  20  novembre.  Des  700  mil- 
lions de  francs  que  la  France  dut  payer  aux  alliés,  trois 
furent  attribués  à  la  Suisse.  La  France  céda  à  la  Confédé- 
ration Versoix  et  quelques  villages  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  en  tout  six  communes.  La  neutralité  helvétique  fut 
étendue  au  territoire  qui  se  trouve  entre  Ugine,  le  lac 
d'Annecy,  par  Faverges,  le  lac  du  Bourget  et  le  Rhône, 
de  la  même  manière  qu'elle  l'avait  été  précédemment  au 
Chablais  et  au  Faucigny.  Par  le  traité  de  Turin,  le  roi  de 
Sardaigne  céda  à  la  Suisse  seize  communes,  situées  sur  la 
rive  gauche  du  Bhône  et  la  France  six  communes  situées 
sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  et  qui  toutes  furent  réu- 
nies au  canton  de  Genève  (16  mars  1816). 

VI.  Réveil  de  l'esprit  national.  57.  La  Suisse  sous 
le  Pacte  de  18i5.  Le  Pacte  fédéral,  entré  en  vigueur  le. 
7  août  1815,  était  une  charte  des  plus  rudimentaires  ; 
c'était  moins  une,  constitution  qu'un  traité  d'alliance 
conclu  entre  des  Etats  souverains  en  vue  de  leur  com- 
mune sécurité.  On  n'y  trouvait  plus  trace  des  garanties 
individaelles  consacrées  par  la  Constitution  helvétique 
et  que  l'Acte  de  Médiation  avait  en  partie  maintenues. 
Tandis  qu'actuellement,  de  par  les  traités  internationaux, 
un  Français,  un  Anglais,  un  Italien  ou  un  Allemand, 
ont  le  droit  de  s'établir  en  Suisse  et  réciproquement, 
ce  n'était  plus  que  par   tolérance  que  les  ressortissants 
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d'un  canton  étaient  autorisés  à  s'établir  dans  un  autre 
canton.  La  Suisse  ne  resta  pas  étrangère  au  vent  de  réac- 
tion qui  sout'llait  alors  sur  toute  l'Europe.  Cette  inlluence 
fut  peu  favorable  au  développement  politique  et  écono- 
mique du  pays. 

Des  concordats  relatifs  à  certaines  questions  de  droit 
administratif,  public  et  privé,  conclus 
entre  les  cantons  les  plus  avancés,  corri- 
gèrent dans  une  certaine  mesure  les  la- 
cunes du  Pacte.  Quelques  grands  travaux 
d'utilité  publique  furent  entrepris  durant 
cette  période  ;  l'on  construisit  les  roules 
de  Lausanne  à  Yverdon  par  Échallens, 
de  Neuchàtel  à  Bâle  par  Delémont,  d'Olten 
à  Bàle  par  le  Hauenstein,  de  Brunnen  à 
Wohlenschwil  par  Schwyz  et  Arth,  du 
Toggenbourgau  Rheinthal  ainsi  que  celle  qui 
longe  le  lac  de  Walenstadt  ;  à  ces  voies  de 
communication,  qui  transformèrent  les 
conditions  d'existence  des  habitants  du 
Plateau,  vinrent  s'ajouter  les  trois  grandes 
routes  alpestres  du  Spliigen  (1818-1824), 
du  Bernardin  (1819-I823)  et  du  Gothard 
(1820-1830).  Les  autorités  fédérales  n'étant 
pas  en  mesure  d'entreprendre  ou  de  sub- 
ventionner de  pareils  travaux,  il  fut  pourvu 
aux  dépenses  au  moyen  d'emprunts  ga- 
rantis par  les  péages  cantonaux. 

Le  canal  de  la  Linth.  commencé  sous 
l'Acte  de  Médiation  en  1807,  s'acheva  en 
1822.  En  1816  commencèrent  les  études 
en  vue  du  dessèchement  des  marais  de  la 
Thièle  et  de  la  correction  des  eaux  du 
Rhin,  de  la  Landquart,  de  i'Aar  et  de  la 
Sihl.  En  1823  et  1824  on  vit  apparaître  les 
premiers  bateaux  à  vapeur  sur  le  Léman  et 
le  Bodan.  puis  sur  le  lac  Majeur,  sur  ceux 
de  Zurich,  de  Neuchàtel  et  des  Quatre- 
Cantons. 

Deux  régimes  monétaires,  établis  par  voie  de  concordat, 
coexistaient  en  Suisse  ;  celui  des  cantons  orientaux, 
Schaffhouse,  Saint-Gall,  Appenzell  et  Thurgovie  avait 
pour  base  le  florin  en  usage  dans  l'Allemagne  du  Sud  ; 
l'Argovie  et  les  cantons  occidentaux  (Berne,  Fribourg, 
Soleure,  Bàle  et  Vaud)  avaient  pour  unité  monétaire  le 
franc  de  Suisse,  à  dix  batz  ;  les  douze  autres  cantons  res- 
taient isolés.  La  question  monétaire  ne  reçut  une  solution 
définitive  qu'en  1850. 

Le  service  des  postes  fut  également  réglé  partiellement 
mais  très  imparfaitement  par  des  concordats.  Il  en  fut  de 
même  en  ce  qui  concerne  les  poids  et  mesures. 

Les  années  1816  et  1817  sont  restées  tristement  célèbres 
par  la  disette  qui  régna  dans  tout  le  centre  de  l'Europe. 
Pour  parera  la  famine,  des  mesures  exceptionnelles  fuient 
prises;  certains  gouvernements,  Vaud,  Fribourg,  Bâle,  les 
Grisons,  etc.,  firent  à  l'étranger  des  achats  de  blé  considé- 
rables au  moyen  de  souscriptions  publiques;  l'opération 
fut  facilitée  par  quelques  gros  capitalistes,  c'est  ainsi 
que  Théodore  Rivier  prêta  à  cet  etlet  300000  francs 
(=  450000  francs  monnaie  actuelle)  au  gouvernement 
vaudois.  Les  circonstances  difficiles  où  se  trouvait  la 
Suisse  déterminèrent  des  milliers  de  personnes  à  émi- 
grer  en  Amérique. 

Dans  les  États  limitrophes  des  tendances  protectionnis- 
tes prévalent  ;  le  Royaume  Lombard-Vénitien,  le  Piémont 
et  l'Autriche  relèvent  leurs  tarifs  douaniers  ;  en  France 
le  régime  royaliste  maintient  le  système  prohibitif  établi 
par  Napoléon  ;  heureusement  que  le  grand-duché  de 
Bade  se  montra  plus  arrangeant  et  ouvrit  un  débouché 
aux  produits  suisses  par  l'abolition  des  droits  de  transit. 
La  France  maintenant  ses  mesures  prohibitives,  il  s'éta- 
blit une  entente  avec  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  le  grand- 
duché  de  Bade,  la  Messe  et  la  Suisse  afin  de  lutter  contre 
le  tarif  français  ;  par  13  Va  vo'x  contre  8  '/j  la  Diète 
adopta,  le  22  août  1822,  un  tarif  de  combit  qui  ne  dé- 
ploya ses  effets  que  dans  les  cantons  qui  y  avaient  adhéré. 
L'opposition  que  cette  mesure  rencontra  dans  certains 
cantons  en  paralysa  les  effets.  La  Suisse  ne  sortit  de  cet 
impasse  que  grâce  au  bon  vouloir  du  Wurtemberg  et  du 
grand-duché  de  Bade,  lesquels,  par  le  traité  de  1826,  facili- 
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lèrent  sou  commerce  de  transit  avec  l'Allemagne  du  Nord, 
la  Hollande,  la  Russie  et  l'Amérique  ;  la  Suisse  pn(  aussi 
des  mesures  pour  faciliter  le  comirierce  de  transil  de 
l'Allemagne  avec  l'Italie.  L'Autriche  finit,  après  la  cons- 
truction du  Spliigen,  par  se  montrer  plus  accommodante  ; 
après  la  chute  des  Bourbons  la  France  modifia  son  attitude. 


Arrivée  du  premier  bateau  de  vivres  à  Rorschacb  après  la  famine  de  1816/17. 
(Bibliothèque  Dationale,  Berne.) 


Le  commerce  rencontrait,  en  Suisse  même,  des  obsta- 
cles par  le  fait  des  péages  cantonaux  ;  un  palliatif  à  cette 
situation  fut  apporté  par  le  concordat  de  1830,  auquel 
participèrent  14  cantons. 

La  plupart  des  cantons,  suivant  d'anciennes  traditions, 
s'empressèrent  de  conclure  avec  les  États  étrangers  des 
capitulations  militaires.  Neuchàtel  traita  avec  la  Prusse 
pour  un  bataillon  de  chasseurs,  (14  juillet  1814),  Berne 
avec  les  Pays-Bas  pour  un  régiment  de  2000  hommes 
(23- septembre  1814).  En  1816,  Zurich,  les  Grisons,  Schwyz, 
Appenzell,  Tessin,  Unterwald,  Soleure  et  Lucerne  signent 
également  des  capitulations  avec  les  Pays-Bas  pour  trois 
régiments  ;  la  même  année  des  capitulations  avec  la 
France  sont  conclues  par  17  cantons  pour  le  recrutement 
de  six  régiments.  Bàle  et  Glaris  restent  seuls  en  dehors  de 
ces  contrats.  En  1825  et  1829,  des  capitulations  sont  con- 
clues par  dix  cantons  avec  le  royaume  des  Deux-Siciles. 
En  1832,  le  Saint-Siège  crée  deux  régiments  étrangers, 
en  majeure  partie  composés  de  Suisses.  Si  l'on  tient 
compte  des  anciennes  capitulations  qui  existaient  encore 
avec  l'Espagne,  le  Piémont,  et  des  soldats  enrégimentés 
en  Angleterre,  il  y  eut,  à  un  moment  donné,  plus  de 
30000  Suisses  servant  sous  des  drapeaux  étrangers  ;  or,  la 
population  de  la  Confédération  n'atteignait  alors  que  dix- 
sept  cent  mille  âmes,  c'est-à-dire  la  moitié  de  ce  qu'elle 
est  actuellement. 

Ces  traités  ne  devaient  par  tarder  à  soulever  des  protes- 
tations, soit  en  Suisse  soit  à  l'étranger;  les  capitulations 
avec  les  Pays-Bas  prirent  fin  en  1828,  celles  avec  la  France 
en  1830  ;  celles  avec  Naples  en  1859. 

A  teneur  du  Pacte  tous  les  citoyens  n'étaient  pas,  comme 
aujourd'hui,  astreints  au  service  militaire  ;  les  cantons 
étaient  seulement  astreints  à  fournir  des  contingents  re- 
présentant le  2  °/„  de  leur  population,  ce  qui  constituait 
un  ell'ectif  de  33  758  hommes.  A  ce  premier  ban,  la  Diète 
de  1816  avait  ajouté  une  réserve  de  force  égale  qui  portait 
l'armée  fédérale  à  67  516  hommes,  avec  104  canons  et 
3127  chevaux.  Un  état-major  fédéral  fut  créé  en  1818;  il 
avait  à  sa  tête  un  major  général,  un  inspecteur  de  l'artil- 
lerie et  un  commissaire  des  guerres  ;  il  comprenait  en 
outre  29  colonels  et  lieutenants-colonels  et  24  officiers 
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inférieurs.  L'instruction  militaire  était  à  la  charge  des 
cantons.  L'armement  des  fantassins  et  des  cavaliers  et 
l'équipement  des  hommes  étaient  à  leur  charge  person- 
nelle; les  communes  venaient  en  aide  à  ceux  qui  ne  pou- 
vaient en  faire  les  frais.  Mais,  dans  plus  d'un  canton,  il 
était  interdit  de  se  marier  à  ceux  qui  n'avaient  pas  rem- 
boursé cette  avance. 

La  nécessité  de  développer  et  d'unifier  l'instruction  des 
officiers  amena  la  Diète  à  créer,  en  1819.  une  école  centrale 
qui  fut  placée  sous  la  direction  du  colonel  Goeldlin  de 
Tiefenau,  assisté  des  capitaines  instructeurs  Dufour  pour 
le  génie,  et  Hirzel  pour  l'artillerie  ;  300  officiers  et  150 
sous-officiers  y  furent  appelés.  En  1820  se  tint  à  Woh- 
len  en  Argovie,  un  camp  d'exercices,  auquel  prirent  part 
2  500  hommes  de  troupes  combinées  venant  de  divers 
cantons  ;  il  fut  commandé  par  le  colonel  Guiguer  de  Pran- 
gins  ;  dès  lors  ces  rassemblements  de  troupes,  origine 
des  grandes  manœuvres  actuelles,  se  succédèrent  réguliè- 
rement de  deux  ans  en  deux  ans,  à  Bière,  Schwarzen- 
bach,  Thoune,  etc.  Des  règlements  d'exercices  furent 
adoptés. 

En  1821  l'idée  fut  émise  par  le  colonel  Dufour  de  forti- 
fier la  position  de  Saint-Maurice  ;  cette  idée  ne  reçut  un 
commencement  d'exécution  que  dix  ans  plus  tard.  En  1822 
commencèrent  les  premiers  travaux  de  triangulation  qui 
servirent  de  base  à  la  carte  fédérale  à  laquelle  le  général 
Dufour  attacha  plus  tard  son  nom. 

L'année  1831  fournit  à  la  Suisse  l'occasion  de  manifes- 
ter les  progrès  accomplis  dans  l'organisation  de  son  ar- 
mée. Des  mouvements  de  troupes  s'opérant  dans  le  Mila- 
nais, le  Piémont  et  en  France,  la  Diète  décida,  le  29 
décembre,  la  mise  de  piquet  de  tous  les  contingents  can- 
tonaux et  leur  répartition  en  cinq  divisions  de  quatre 
brigades  chacune. 

Les  ressources  financières  de  la  Confédération  étaient 
extraordinairemcnt  limitées;  elles  consistaient  dans  le 
contingent  en  argent  des  cantons  destiné  à  subvenir  aux 
frais  de  chancellerie  et  de  légation  ;  en  1821  il  se  mon- 
tait à  61  950  francs  ancienne  monnaie.  Les  dépenses 
militaires  fédérales  étaient  supportées  par  une  caisse 
spéciale  qu'alimentaient  les  droits  d'entrée  perçus  par 
les  cantons  frontières  ;  le  revenu  de  celte  caisse  était  de 
90000  fr.  anciens.  Il  y  avait  en  outre  une  caisse  de  guerre, 
une  caisse  d'épargne  et  une  caisse  d'inspection  qui  avaient 
été  dotées  au  moyen  de  l'indemnité  de  guerre  (3  millions) 
payée  par  la  France  en  1815. 

L'autorité  suprême  était  exercée  par  la  Diète.  —  réu- 
nion d'ambassadeurs,  munis  d'instructions,  plutôt  qu'as- 
semblée nationale  dans  le  sens  moderne  du  mot  :  —  elle 
siégeait  sous  la  présidence  du  bourgmestre  ou  de  l'avoyer 
en  charge  du  Vorort.  Plusieurs  attributions,  que  l'on 
considère  aujourd'hui  comme  l'apanage  du  pouvoir  exé- 
cutif, rentraient  alors  dans  la  compétence  de  la  Diète, 
ainsi  la  nomination  des  trois  envoyés  diplomatiques 
(Paris,  Vienne  et  Milan)  et  celle  des  officiers  compo- 
sant l'état-major  de  l'armée.  Le  Conseil  d'État  direc- 
teur ne  prpnail  en  main  les  affaires  que  lorsque  la 
Diète  n'était  pas  réunie;  il  lui  était  adjoint  un  bu- 
reau composé  d'un  chancelier,  d'un  secrétaire  d'Etat, 
d'un  archiviste  et  d'un  secrétaire  fédéral  de  la  guerre  ;  il 
y  avait  aussi  une  Commission  militaire  à  laquelle  était 
dévolue  une  partie  des  attributions  du  Département  mi- 
litaire fédéral  actuel,  et  d'autres  Commissions  analogues 
(péages,  etc.).  En  raison  de  l'impuissance  des  pouvoirs 
fédéraux,  les  cantons  furent  amenés  à  régler,  par  voie  de 
concordat,  diverses  questions  relatives  au  droit  d'établis- 
sement, aux  changements  de  religion,  aux  heimathloses, 
aux  droits  de  succession  et  de  tutelle,  aux  poursuites 
civiles  et  pénales,  à  la  faillite,  à  l'extradition,  aux  rap- 
ports de  police,  etc. 

Le  gouvernement,  dont  la  composition  se  modifiait  tous 
lis  deux  ans  en  se  transportant  de  Zurich  à  Berne  et  de 
Berne  à  Lucerne,  manquait  d'esprit  de  suite  et  de  stabilité 
ci  s'abandonnait  facilement  aux  influences  extérieures. 
('.  est  ;iinsi  qne  la  Suisse  fut  amenée,  en  1817,  à  donner 
son  adhésion  aux  principes  de  la  Sainte-Alliance  que  ve- 
naient de  conclure  les  empereurs  de  Bussie  et  d'Autriche 
et  le  roi  de  Prvisse  et  à  laquelle  toutes  les  puissances, 
à  l'exception  de  l'Angleterre,  du  Pape  et  du  Sultan,  ad- 
hérèrenl  successivement.  In  vent  de  plus  en  plus  rétro- 


grade soufllait  en  Europe  ;  une  lutte  sourde  s'engageait 
entre  les  monarques  et  leurs  sujets.  Des  libéraux  d'Alle- 
magne et  d'Italie  se  réfugièrent  en  Suisse;  les  puissances 
réclamèrent  des  gouvernements  leur  renvoi  ainsi  que  la 
répression  des  velléités  libérales  de  la  presse  suisse. 

Par  le  «  Conclusum  »  du  14  juillet  1823,  la  Diète,  à  l'una- 
nimité des  Etats,  enjoignit  aux  gouvernements  cantonaux 
de  prendre  les  mesures  propres  à  préserver  la  Suisse 
des  conséquences  fâcheuses  qui  pourraient  résulter  de 
l'hospitalité  accordée  aux  étrangers  et  des  abus  de  la 
presse.  Les  pouvoirs  donnés  à  cet  effet  au  Vorort  furent 
renouvelés  d'année  en  année  jusqu'en  1827,  où  une  ma- 
jorité de  douze  cantons  se  forma  pour  leur  abrogation. 

Avec  le  réveil  des  idées  politiques  se  manifeste,  d'autre 
part,  en  Suisse  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  un  réveil 
des  idées  religieuses.  Le  mouvement  religieux  protestant 
parti  d'Allemagne  et  d'Angleterre  se  propagea  en  France 
et  en  Suisse;  il  eut  pour  principaux  agents  les  piétistes  et 
les  moraves  d'une  part,  les  méthodistes  et  les  baptistes  de 
l'autre.  Sous  l'action  de  ces  sectes,  les  Églises  nationales 
furent  graduellement  amenées  à  modifier  leur  organisa- 
tion et  même  leur  théologie.  Le  clergé  protestant,  qui  s'était 
longtemps  considéré  comme  investi  d'une  sorte  de  mono- 
pole.dut  admettre  l'immixtion  des  laïques  dans  les  Conseils 
de  l'Église.  Au  nombre  des  hommes  qui  marquèrent  dans  ce 
réveil  religieux  mentionnons  :  Ami  Bost,  Félix  Nœff,  Oli- 
vier, Merle  d'Aubigné  et  surtout  César  Malan,  à  Genève, 
Chavannes,  Auguste  Rochat,  et  plus  tard  Vinet  dans  le 
canton  de  Vaud.  Ces  hommes,  dont  le  zèle  ne  reculait 
devant  aucun  sacrifice,  abandonnèrent  leurs  fonctions 
officielles  et  créèrent  des  congrégations  dissidentes  dont 
sortirent  dans  la  suite  les  Églises  libres.  Les  gouverne- 
ments genevois  et  vaudois  cherchèrent,  par  des  arrêtés 
et  des  lois,  à  comprimer  le  mouvement.  La  loi  vaudoise 
du  2  mai  1824,  interdisant  les  assemblées  de  la  nouvelle 
secte  vulgairement  dite  «  des  mômiers  »,  rapportée  en  1834, 
est  demeurée  tristement  célèbre.  Des  mouvements  du 
même  genre  se  manifestèrent  à  Berne  et  à  Neuchâtel. 
Dans  la  Suisse  orientale  (Zurich,  Schaffhouse,  ïhurgovie, 
Saint-Gall  et  Appenzell),  il  se  produisit  une  surexcita- 
tion religieuse  extraordinaire  qui  aboutit  à  des  actes  de 
démence  (illuminés  de  Wildensbuch). 

L'introduction  des  Rédemptoristes  à  Fribourg  en  1818, 
suivie  de  celle  des  Jésuites,  suscita  une  vive  opposition  ; 
plus  tard  les  Jésuites  furent  aussi  appelés  à  Soleure,  en 
Valais,  à  Lucerne  et  à  Schwyz.  Certains  gouvernements 
voulaient  organisera  leur  guise  l'église  catholique,  ce  qui 
amena,  dans  plusieurs  cantons,  des  luttes  assez  ardentes. 
Des  conversions  éclatantes  au  catholicisme  (prof.  Ch.-L. 
de  Haller  à  Berne  et  pasteur  Hurter  à  Schaffhouse),  la 
question  des  mariages  mixtes,  puis  le  remaniement  des 
évèchés  provoquèrent  de  vives  discussions. 

Au  commencement  du  XIXe  siècle,  huit  évëchés  se  par- 
tageaient la  direction  du  clergé  catholique  de  la  Suisse  ; 
ceux  de  Constance,  Coire,  Bâle,  Lausanne,  Annecy- 
Genève,  Sion,  Côme  et  Milan.  Celui  de  Constance,  dont 
le  siège  était  hors  de  la  Confédération,  était  le  plus  grand. 
Il  y  avait,  quelque  chose  d'anormal  dans  la  situation  d'évè- 
ques  étrangers  exerçant  une  juridiction  sur  des  citoyens 
suisses.  Les  gouvernements  cantonaux  désiraient  une 
réorganisation  de  ces  diocèses  ;  le  Saint-Siège  était  dis- 
posé à  apporter  des  modifications  aux  circonscriptions 
ecclésiastiques.  Les  catholiques  suisses  désiraient  la  con- 
clusion d'un  concordat,  mais  il  ne  fut  pas  possible  d'ar- 
river à  une  entente.  Berne  demandait  le  maintien  du 
diocèse  de  Bâle  (1817),  tandis  que  Lucerne  désirait 
être  le  siège  d'un  évêché.  En  1818,  Soleure.  Argovie 
et  Thurgovie  projettent  un  second  diocèse.  La  même 
année,  Schwyz  manifeste  l'intention  de  créer  un  évê- 
ché d'Einsiedeln  ;  ce  projet  ne  reçut  pas  l'approbation 
des  autres  petits  cantons.  Ces  tiraillements  durèrent 
jusqu'en  1828.  Il  était  impossible  au  Saint-Siège  de 
contenter  des  gouvernements  qui,  tous,  \oulaient  avoir 
la  haute  main  dans  les  affaires  de  l'Eglise.  Les  négocia- 
tions qui  suivirent  aboutirent  à  la  réunion  de  Genève  à 
l'évêché  de  Lausanne  avec  siège  à  Fribourg  (1819),  à  la 
création  d'abord  d'un  double  évêché  composé  des  cantons 
de  Saint-Gall  et  des  Grisons  qui  fut  dissous  en  1832. 
L'évêché  de  Saint-Gall  dut  être  reconstitué  plus  tard  :  il 
se  compose  actuellement  des  cantons  de  Saint-Gall  et 
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d'Apperuell.  Le  diocèse  de  Bàle  réorganisé,  avec  siège 
à  Soleure,  fut  composé  des  cantons  de  Bàle,  de  So- 
leure,  du  Jura  bernois  et  des  cantons  détachés  de  celui 
de  Constance,  soit  Lucerne,  Zoug,  Argovie,  Thurgovie  et 
Schafl'house  (concordat  de  1828).  La  Haute-Alsace  avait 
été  séparée  du  diocèse  de  Bàle  en  "1802. 

Les  changements  apportés  en  1814  et  1815  à  l'organisa- 
tion politique  de  la  Confédération  et  des  cantons,  joints  au 
développement  économique,  à  l'adhésion  à  la  Sainte-Al- 
liance, aux  atteintes  portées  à  la  liberté  individuelle  et  à 
des  divergences  religieuses,  devaient  être  cause  des  révo- 
lutions de  1830. 

Diverses  sociétés  groupèrent  les  hommes  de  progrès  et 
contribuèrent  à  la  formation  de  l'esprit  nouveau  qui  a  fait 
la  Suisse  moderne.  Citons  :  la  Société  helvétique  (1760), 
les  sociétés  d'utilité  publique,  celles  des  sciences  naturelles 
(1815),  des  médecins,  des  chanteurs,  des  artistes,  des 
tireurs  et  carabiniers  (1824).  Dans  leurs  réunions  ainsi 
qu'aux  tribunes  de  tirs,  de  nombreuses 
questions  étaient  agitées. 

L'esprit  public  s'affirma  par  l'érec- 
tion d'un  certain  nombre  de  monu- 
ments destinés  à  commémorer  de 
grands  souvenirs.  Dans  le  même  temps, 
l'émancipation  de  la  Grèce  excita  en 
Suisse  un  grand  enthousiasme  ;  de  tous 
côtés  des  comités  se  formèrent  et,  pen- 
dant des  années,  recueillirent  des  dons 
par  centaines  de  mille  francs  ;  au  pre- 
mier rang  se  signalèrent  J.-G.  Eynard, 
à  Genève,  et  AV.  Haldimand,  à  Lau- 
sanne. 

58.  Les  révolutions  de  iSSO.  Etablis- 
sement du  régime  démocratique  dans 
divers  cantons.  L'éveil  de  l'esprit  pu- 
blic et  de  l'esprit  national  donna  nais- 
sance à  un  nouveau  parti  qui,  prenant 
tantôt  le  nom  de  libéral,  tantôt  celui 
de  démocratique,  devait  graduellement 
supplanter  les  conservateurs  revenus 
aux  affaires  en  1814.  Les  tendances  nou- 
velles amenèrent  le  développement  de 
la  liberté  individuelle,  la  séparation 
des  pouvoirs  (législatif,  exécutif  et  ju- 
diciaire) et  la  souveraineté  de  l'Etat 
résultant  de  la  volonté  populaire.  Des 
scrupules  empêchent  les  libéraux  de 
recourir  à  la  force  pour  faire  prédominer  leurs  vues  ; 
s'ils  réussissent  dans  plusieurs  cantons,  ils  échouent  sur 
le  terrain  fédéral.  Ce  sont  les  radicaux  qui,  quelques 
années  plus  tard,  brusquant  les  résistances,  font  triom- 
pher les  idées  des  libéraux  de  1830  et  dotent  la  Suisse  de 
la  Constitution  de  1848. 

Le  18  juin  1827,  le  mouvement  commença  dans  les 
Rhodes-Intérieures  d'Appenzell  ;  après  de  longues  tergi- 
versations, le  gouvernement  se  décida  enfin  à  publier  les 
lois  et  statuts  du  pays,  remontant  a  plus  de  trois  siècles  et 
qui  n'avaient  jamais  été  imprimés;  en  1829  (29  avril),  une 
Constitution  étendant  les  droits  populaires  fut  adoptée. 
Dans  les  Rhodes-Extérieures  existaient  encore  des  lois  su- 
rannées. En  1829,  une  revision  fut  demandée  en  lands- 
gemeinde  ;  elle  aboutit  en  1832,  mais  sans  accorder  la  li- 
berté religieuse  et  la  séparation  des  pouvoirs: 

Dans  le  canton  deVaud  la  question  de  la  revision  fut  sou- 
levée en  1826  par  le  général  de  Laharpe;  il  s'agissait  de  lut- 
ter contre  le  népotisme  des  hommes  de  1815.  Pidou  était 
mort;  l'influence  de  Monod  était  combattue  par  .Muret.  Ce 
dernier,  devenu  très  hautain,  autoritaire  et  cassant,  avait 
délaissé  ses  anciens  amis  de  la  bourgeoisie  avec  lesquels  il 
avait  fait  trente  ans  auparavant  la  révolution  et  avait  re- 
cruté, dans  les  rangs  des  campagnards,  une  majorité  docile 
et  compacte,  formée  des  mêmes  éléments  sur  lesquels  s'ap- 
puyèrent plus  tard  Druey  et  Delarageaz  en  1845.  Le  Grand 
Conseil  était  composé  en  majorité  de  fonctionnaires  ou 
de  membres  des  tribunaux  ;  il  ne  comptait  que  trente  dé- 
putés n'exerçant  pas  de  fonctions  salariées,  soit  un  sixième 
seulement.  L'opposition  était  composée  de  l'ancienne 
noblesse,  systématiquement  écartée  des  affaires,  des  re- 
présentants du  corps  enseignant  et  du  clergé,  et,  enfin, 
des  représentants  du  barreau  et  de  la  bourgeoisie  éclairée. 


Une  première  demande  de  revision  liil  écartée;  il  en  l'ut 
de  même  d'une  deuxième  formulée  en  1828  par  le  pige  Cla- 
vel.  une  troisième  eut  encore  le  même  sort.  L'opposition  ga- 
gnant du  terrain,  ce  système  d'obstruction  finit  pars  user . 
le  Grand  Conseil  apporta,  le  26  mai  1830,  quelques  modi- 
fications au  système  électoral,  modifications  sanctionnées 
par  la  Diète  le  12  juillet   1830. 

Le  mouvement  révisionniste  se  produisit  aussi  sponta- 
nément dans  le  ïessin  où  le  pouvoir  était  aux  mains  d'une 
coterie  oligarchique,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait 
Quadri.  Le  20juin  1829,  l'ancien  landamman  Majrgi  de- 
manda la  revision  des  circonscriptions  électorales  ;  il 
fut  appuyé  par  Stefano  Franscini,  le  colonel  Luvini. 
l'avocat  Péri,  le  médecin  Lurati,  le  landamman  Lotti  ;  ces 
efforts  aboutirent  à  l'adoption,  par  le  peuple  tessinois,  de 
la  Constitution  du  4  juillet  1830. 

A  la  demande  de  .1.  Kopp  et  de  C.  de  Pfyffer,  une  réforme 
constitutionnelle    partielle    fut    introduite    à  Lucerne   le 


Assemblée  populaire  à  Uster,  22  Novembre  1830.  (Bibliothèque  nationale,  Berne.) 


29  décembre  1829.  Elle  prévoyait  la  séparation  des  pouvoirs 
administratif  et  judiciaire  ;  jusque-là  le  Petit  Conseil 
réunissait  les  attributions  d'une  Cour, criminelle  et  d'une 
Cour  suprême  à  celle  d'un  Conseil  d'Etat  ;  quelques  siè- 
ges furent  réservés  aux  campagnards  dans  la  composition 
des  pouvoirs  exécutif  et  judiciaire  supérieurs.  Ces  modi- 
fications furent  approuvées  par  la  Diète  le  22  juillet  1830. 

Sur  ces  entrefaites  éclata  en  France  la  révolution  de 
juillet  qui  ébranla  toute  l'Europe  ;  en  Suisse  elle  contri- 
bua à  accroître  l'exaltation  des  esprits  et  facilita  l'abro- 
gation des  institutions  rétrogrades  de  1815. 

Le  mouvement  révisionniste  se  manifesta  promptement 
en  Argovie;  une  assemblée  de  trois  à  quatre  mille  citoyens 
se  réunit  à  Wohlen  pour  appuyer  la  demande  de  revision 
rédigée  par  le  Dr  Tanner  ;  les  habitants  des  anciens  bail- 
liages catholiques  marchèrent  contre  Aarau.  La  nomina- 
tion d'une  Constituante  fut  décidée.  Son  œuvre  fut  sanc- 
tionnée par  le  peuple  le  16  avril.  La  nouvelle  charte 
consacra  le  système  de  la  parité  confessionnelle. 

En  Thurgovie,  le  gouvernement  était  concentré  dans 
les  mains  d'une  coterie  ;  l'inégale  répartition  des  fonc- 
tions publiques,  la  censure,  le  fait  que  le  peuple  ne  jouis- 
sait d'aucun  droit,  tels  étaient  les  griefs  reprochés  aux 
landammans  Anderwert  et  Morell.  Une  opposition  pro- 
gressiste se  forma  ayant  à  sa  tête  le  poète  Thomas  Rorn- 
îiauser  et  le  Dr  Merk.  Une  nouvelle  constitution  fut  adop- 
tée le  26  avril  1831 . 

A  Zurich,  une  pléiade  d'hommes  distingués  :  Paul  Usteri. 
Meyer  de  Knonau,  Melchior  Hirzel,  Louis  Keller,  David 
Ulrich,  J.-J. Hess,  cherchaient  à  enlever  à  la  constitu- 
tion son  caractère  oligarchique.  En  1829,  ils  firent  admet- 
tre la  liberté  de  la  presse  ;  en  1830,  ils  conférèrent  au  Grand 
Conseil  le  droit  d'initiative.  Les  libéraux  de  la  campagne 
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tinrent  conseil  à  Rapperswil  et  invitèrent  le  peuple  à 
se  lever  pour  réclamer  l'égalité  politique;  un  programme 
de  revision  fut  arrêté  à  Uster  le  13  octobre.  Le  Petit  Con- 
seil, décidé  à  conjurer  l'orage,  fit,  le  24  octobre,  des  propo- 
sitions au  Grand  Conseil;  elles  furent  jugées  insuffisan- 
tes. Les  campagnards,  avec  le  concours  d'un  réfugié  alle- 
mand, Louis  Snell,  élaborèrent  un  programme  connu  sous 
le  nom  de  Mémorial  de  Kussnacht,  comportant  la  sou- 
veraineté du  peuple,  l'égalité  des  droits,  l'abolition  du 
cens  électoral,  la  séparation  des  pouvoirs,  la  publicité 
des  actes  de  l'administration  et  le  droit  de  pétition.  Une 
assemblée  populaire  (12000  hommes)  se  réunit  à  Uster  le 
22  novembre  et,  après  des  discours  pleins  de  sagesse  et 
de  dignité,  adopta  les  points  de  vue  du  mémorial  de 
Kussnacht.  Les  libéraux  de  la  ville  joignirent  leurs  efforts 
à  ceux  de  la  campagne  ;  le  10  mars  1831,  le  Grand  Conseil 
adopta  une  nouvelle  constitution  consacrant  les  princi- 
pes plus  haut  énoncés  ;  le  20  mars,  le  peuple  approuva 
l'œuvre  de  ses  mandataires. 

A  Saint-Gall,  les  radicaux  étaient  pour  le  régime  repré- 
sentatif; les  catholiques,  qui  avaient  les  masses  pour 
eux,  préféraient  la  démocratie  directe.  Le  secrétaire 
d'État  Baumgartner  donna  le  branle  au  mouvement 
révisionniste.  Le  24  octobre  1830,  il  lança  un  manifeste  ; 
de  leur  côté  les  catholiques  tinrent  des  landsgemeindes  à 
Altstàtten  et  à  Sankt  Gallenkappel.  Le  vieux  Mûller-Fried- 
berg,  le  fondateur  du  canton,  depuis  plus  de  trente  ans  à 
la  tète  des  affaires,  se  sentant  débordé,  se  retire.  Le  7  avril 
1831,  le  peuple  adopte  une  nouvelle  constitution  consa- 
crant le  principe  de  la  souveraineté  populaire  et  le  réfé- 
rendum facultatif. 

A  la  suite  de  l'Assemblée  populaire  de  Balsthal  du  22 
décembre  1830,  les  Soleurois  demandent  la  nomination 
d'une  constituante,  mais  le  Grand  Conseil  refuse  de  se 
dessaisir  de  son  mandat  ;  il  revise  la  constitution  dans  le 
sens  démocratique  ;  il  supprime  le  cens,  le  système  des 
abbayes  en  tant  que  corporations  politiques,  admet  le 
principe  de  la  publicité  des  débats,  etc.  Son  œuvre  est 
sanctionnée  par  le  peuple  le  13  janvier  1831. 

A  la  suite  des  événements  qui  venaient  de  se  passer 
dans  les  autres  cantons,  une  assemblée  se  réunit  à  Sursee 
le  21  novembre,  et  le  canton  de  Lucerne  revise  à  nouveau 
sa  constitution  dans  un  sens  plus  démocratique  ;  dans  le 
gouvernement  issu  de  cette  évolution,  le  22  mars  "1831,  la 
majorité  appartient  aux  libéraux,  entre  autres  à  l'avoyer 
Amrhyn  et  à  Ed.  Pfyffer. 

A  Fribourg,  le  patriciat,  hostile  à  toute  innovation,  se 
croyait  assez  fort  pour  maintenir  ses  privilèges.  Mais  des 
foyers  d'opposition  se  forment  à  Morat,  Châtel-Saint-De- 
nis,  Bulle,  Rue,  Gruyère,  Romont;  le  2  décembre  1830,  les 
masses  populaires  marchent  sur  le  chef-lieu  ;  sous  la 
pression  des  circonstances,  l'avoyer  de  Diesbach,  au  nom 
du  Grand  Conseil  unanime,  annonce  la  nomination  d'une 
constituante.  Celle-ci  se  met  immédiatement  à  l'œuvre  et 
adopte,  le  27  janvier  1831,  une  charte  nouvelle  qui  pro- 
clame l'égalité  politique,  la  liberté  de  la  presse,  la  pu- 
blicité des  débats  parlementaires. 

Le  canton  de  Vaud  complète,  par  la  constitution  du  20 
juin  1831,  l'œuvre  commencée  en  1830.  Le  suffrage  uni- 
versel, la  liberté  de  la  presse,  la  séparation  des  pouvoirs 
et  cerlaines  incompatibilités  sont  consacrés. 

En  décembre  1830  l'agitation  éclate  dans  la  campagne 
schaffhousoise.  Le  27  janvier  1831,  le  Petit  et  le  Grand 
Conseil  remettent  leurs  pouvoirs;  une  constituante  est 
nommée,  son  travail  est  entravé  par  des  émeutes  qui  né- 
cessitent l'intervention  fédérale.  Non  sans  peine  le 
bourgmestre  Murait,  de  Zurich,  et  le  landamman  Sidler, 
de  Zoug,  i  établissent  la  paix  ;  le  2  juin,  le  peuple  accepte  la 
constitution  qui  lui  est  proposée. 

A  Berne  comme  à  Fribourg,  le  patriciat  tentait  de  tenir 
tête  à  l'orage  ;  l'avoyer  de  Fischer  luttait  énergiquement.  La 
ville  de  Berthoud,  sous  l'influenc e  des  trois  frères  Snell, 
devient  le  centre  du  mouvement  révisionniste.  Le  6  dé- 
cembre 1830,  le  Grand  Conseil  prend  quelques  mesures 
pour  améliorer  la  situation  matérielle  du  pays,  tandis  que, 
d'autre  part,  des  troupes,  sous  le  commandement  du 
colonel  d'Effinger,  sont  concentrées  pour  la  défense  de  la 
capitale  et  que  la  garde  bourgeoise  est  renforcée  par 
l'enrôlement  de  mercenaires  revenus  de  France  ;  la 
présence  de  ces  soldats  rouges,   comme  on  les  appelait, 


fit  un  très  mauvais  effet  sur  le  peuple.  A  Interlaken,  à 
Gliitsch  près  Thoune,  à  Bienne  et  à  Porrentruy  des  assem- 
blées votèrent  des  adresses  au  gouvernement.  Celui-ci 
abdiqua  le  13  janvier  1831;  ses  membres  déclaraient 
ne  pas  vouloir  faire  partie  de  la  constituante,  mais  ils  invi- 
taient les  citoyens  à  se  rallier  au  nouveau  régime  dans 
l'intérêt  du  maintien  de  l'ordre,  et  ils  déliaient  leurs  ad- 
ministrés du  serment  de  fidélité.  Le  règne  du  patriciat 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avait  jeté  un  grand  éclat 
sur  la  république  de  Berne,  finit  avec  une  certaine  ma- 
jesté. 

La  nouvelle  charte  bernoise,  adoptée  le  31  juillet,  main- 
tint le  cens  électoral;  elle  consacra  le  principe  de  la 
séparation  des  pouvoirs,  de  l'égalité  devant  la  loi,  la  li- 
berté de  croyance,  la  liberté  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, le  droit  de  pétition.  Trois  membres  de  l'ancien  gou- 
vernement (de  ïscharner,  de  Lerber  et  Rurki)  firent 
partie  du  Conseil  exécutif  élu  le  14  novembre;  à  côté  d'eux 
siégeaient  Ch.  Neuhaus,  de  Tillier,  de  Jenner,  etc. 

Le  gouvernement  exigea  un  serment  des  fonctionnaires 
publics,  du  clergé  et  des  officiers.  Le  clergé  refusa 
d'abord  de  le  prêter,  puis  s'inclina;  les  officiers,  en  grand 
nombre,  donnèrent  leur  démission  et  plusieurs  patriciens 
refusèrent  d'accepter  le  mandat  de  député,  ce  qui  fut 
une  lourde  faute  de  leur  part. 

La  révolution  bernoise  eut  pour  épilogue,  en  1832,  un 
procès  retentissant  fait  à  l'avoyer  Fischer  et  à  quelques 
autres  membres  du  patriciat  accusés  d'avoir  comploté 
contre  le  nouveau  régime.  Ce  procès  fut  conduit  avec 
acharnement;  l'enquête  fut  peu  concluante;  les  accusés 
se  disculpèrent  et  furent  relâchés  ;  une  proposition 
d'amnistie  fut  repoussée  par  le  Grand  Conseil.  Finale- 
ment le  procès  se  termina  en  1839  par  la  condamnation  à 
deux  ans  de  prison  de  l'avoyer  Fischer  et  de  son  beau- 
père,  le  colonel  de  Tscharner  ;  ils  subirent  cette  peine  au 
château  de  Thorberg.  Pour  tout  autant,  Fischer  ne  perdit 
pas  l'estime  de  ses  concitoyens,  car,  en  1850,  ils  l'envoyè- 
rent de  nouveau  siéger  au  Grand  Conseil. 

59.  Troubles  de  Neuchdtel,  de  Bdle  et  de  Schwyz.  En 
l'espace  de  douze  mois,  douze  cantons,  représentant  les 
deux  tiers  de  la  population  de  la  Suisse  et  la  majorité  des 
t,tats  confédérés  avaient  revisé  leurs  constitutions.  Ils 
s'étaient  rapprochés  en  se  donnant  des  institutions  plus 
ou  moins  similaires,  basées  sur  les  principes  suivants  : 
séparation  des  pouvoirs,  amoindrissement  ou  suppres- 
sion des  prérogatives  des  chefs-lieux,  publicité  des  débats 
parlementaires,  liberté  de  la  presse,  droit  de  pétition, 
suffrage  universel,  extension  aux  Grands  Conseils  du 
droit  d'initiative,  reconnaissance  de  certains  droits  indi- 
viduels. Cette  évolution  était  un  effondrement  de  l'œuvre 
de  Metternich  et  un  retour  partiel  aux  idées  de  1803  et  de 
1798.  Durant  cette  crise,  le  rôle  du  Vorort  avait  été  nul  ; 
il  s'était  borné  à  envoyer  des  commissaires  à  Schaffhouse 
où  l'ordre  avait  été  momentanément  troublé. 

Les  cantons  qui  avaient  modifié  leur  constitution  de- 
mandèrent à  la  Diète  d'accorder  la  garantie  à  leurs  nou- 
velles chartes.  Les  petits  cantons,  ainsi  que  Bâle  et  Neu- 
châtel, refusèrent  la  reconnaissance  du  nouvel  ordre  de 
choses.  Le  17  mars  1832,  il  se  forma  à  Lucerne,  sous  la 
la  présidence  d'Edouard  Pfyffer,  entre  sept  des  États  dits 
régénérés  (Zurich,  Lucerne,  Berne,  Soleure,  Saint-Gall, 
Argovie  et  Thurgovie),  une  ligue  des  sept  (Siebnerbund), 
dans  le  dessein  de  se  garantir  mutuellement  leurs  ins- 
titutions et  d'entreprendre  la  revision  du  pacte  fédé- 
ral. En  opposition,  il  se  forma,  six  mois  après  (14  no- 
vembre 1832),  sous  la  présidence  du  landamman  Spichig, 
la  ligue  de  Sarnen,  composée  des  petits  cantons,  plus 
Bàle  et  Neuchâtel  ;  son  but  était  de  s'opposer  à  la  revi- 
sion du  pacte. 

La  principauté  de  Neuchâtel  était  aussi  tourmentée, 
du  besoin  de  réforme.  Les  libéraux,  qui  alors  ne  for- 
maient qu'une  minorité,  aspiraient  à  en  faire  une  répu- 
blique; la  majorité  royaliste,  dont  une  partie  reconnais- 
sait la  nécessité  de  certaines  réformes,  voulait  rester  fidèle 
au  système  monarchique.  Le  mouvement  révisionniste 
éclata  en  janvier  1831  ;  il  aboutit  à  la  suppression  des 
Audiences  générales  qui  avaient  été  restaurées  en  1814 
(eljes  étaient  composées  des  dix  plus  anciens  conseillers 
d'État,  de  14  notables  nommés  par  le  prince,  des  chefs 
de  juridiction  et  des   30  membres  nommés  par   les  dis- 
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tricts  par  élection  au  deuxième  degré)  et  à  leur  rempla- 
cement par  un  corps  législatif 

Ce  résultat  causa  une  profonde  déception  aux  républi- 
cains. Ils  décident  alors  de  recourir  aux  armes  ;  le  13 
septembre  1831,  des  bandes  venant  du  Val-de-Travers,  de 
Bevaix,  de  La  Chaux-deFonds  et  de  Cortaillod,  sous  le 
commandement  du  lieutenant  de  carabiniers  Alphonse 
Bourquin.  pénètrent  à  Neuchâlel  et,  sans  coup  férir, 
occupent  le  château  et  forcent  les  portes  de  l'arsenal. 
Le  Conseil  d'État,  voulant  éviter  l'effusion  du  sang,  se 
retire  à  Valangin  où  se  concentrent  les  partisans  du  statu 
quo  ;  le  Corps  législatif  se  réunit  chez  Sandoz-Rollin, 
président  du  Conseil  d'Etat  ;  il  se  déclare  en  permanence, 
sollicite  la  protection  du  Vorort  et  conclut  un  armistice. 
Les  17  et  19  septembre,  les  commissaires  fédéraux  (Spre- 
cher  et  Tillier)  arrivent  à  Neuchàtel.  Les  23  et  "24,  trois 
bataillons  (vaudois,  fribourgeois  et  bernois)  et  une  bat- 
terie d'artillerie,  sous  le  commandement  du  colonel  For- 
rer,  font  leur  entrée  dans  cette  ville  ;  le  27  septembre,  les 
insurgés  capitulent. 

La  capitulation  avait  proclamé  l'oubli  du  passé  ;  mais, 
lorsque  le  gouvernement  se  crut  suffisamment  consolidé, 
il  prit  une  série  de  mesures  vexatoires  pour  les  républi- 
cains. Le  17  décembre  1831,  une  nouvelle  insurrection 
éclate,  le  gouvernement  n'ayant  pas  tenu  sa  parole  de 
consulter  le  pays  sur  la  question  de  rupture  avec  la 
Prusse.  Des  corps-francs  venant  d'Yverdon  passent  la  fron- 
tière ;  ils  rencontrent  de  nuit  à  Boudry  la  garde  soldée 
et  la  garde  urbaine  de  Neuchàtel  et  sont  refoulés  sur 
la  frontière  vaudoise.  Une  autre  colonne  venant  de  Sainte- 
Croix  est  également  dispersée.  Le  gouverneur  de  Neu- 
chàtel, le  général  de  Pfuel,  réunit  un  conseil  de  guerre. 
Les  principaux  chefs  de  l'insurrection,  Roessinger  Bour- 
quin, Renaud,  Constant  Meuron,  Petitpierre  et  Dubois 
sont  condamnés  à  mort  ;  quelques-uns  échappent  à  leur 
sort  par  la  fuite,  pour  tous  la  peine  de  mort  est  commuée 
en  celle  des  travaux  forcés.  Des  condamnations  à  la  pri- 
son sont  prononcées  contre  un  grand  nombre  de  citoyens 
accusés  d'avoir  pris  une  part  indirecte  à  l'insurrection  ;  ce 
fut  le  cas.  entre  autres,  de  l'avocat  Bille. 

Le  parti  royaliste  triomphant  envoya  une  adresse  au 
roi  de  Prusse  pour  lui  demander  d'aviser  aux  moyens  de 
rompre  les  liens  qui  unissaient  Neuchàtel  à  la  Confédéra- 
tion. Frédéric-Guillaume  III,  quoique  favorable  à  la  sé- 
paration, déclara  que  cette  question  étant  européenne  ne 
pouvait  être  résolue  sans  le  concours  des  puissances 
signataires  des  traités  de  1815;  en  conséquence  il  garda 
une  prudente  réserve  (9  septembre  1832).  Une  nouvelle 
tentative  fut  faite  en  1834  de  replacer  Neuchàtel  dans 
la  situation  de  simple  allié  de  la  Confédération,  mais  elle 
fut  repoussée  par  la  Diète  (13  août  1835),  et  désavouée  par 
le  roi  de  Prusse. 

Les  habitants  de  Bàle-Campagne  avaient  joui,  île  1798 
à  1814,  de  droits  égaux  à  ceux  des  bourgeois  de  la  ville  ; 
la  Restauration  les  avait  replacés  dans  leur  ancien  état 
de  dépendance.  Les  16000  habitants  du  chef-lieu,  grâce 
au  régime  des  tribus,  nommaient  90  représentants  au 
Grand  Conseil  ;  les  40  000  habitants  de  la  campagne 
n'en  élisaient  que  64  ;  les  artisans  des  communes  ru- 
rales n'avaient  pas  la  faculté  de  vendre  librement  en 
ville  les  produits  de  leur  industrie  ;  à  partir  de  1830  ils 
furent  autorisés  cependant  à  y  vendre  des  objets  con- 
fectionnés sur  la  demande  d'un  citadin  et  moyennant 
certificat.  Au  point  de  vue  du  droit  privé,  il  y  avait  deux 
codes  civils,  ce  qui  s'expliquait  par  la  diversité  des 
mœurs. 

Le  mouvement  révisionniste  débuta  par  les  assemblées 
des  campagnards  à  !  iestal,  le  19  septembre  1830,  puis  à 
Bubendorf,  les  18  novembre  et  2  décembre.  Le  5  décem- 
bre, le  Grand  Conseil  décida  qu'il  se  composerait  à  l'ave- 
nir de  75  bourgeois  et  de  79  campagnards  ;  cetle  conces- 
sion parut  insuffisante  ;  le  4  janvier,  une  assemblée  réunie 
à  Liestal,  réclama  une  représentation  proportionnelle  qui 
aurait  attribué  à  la  campagne  les  5/7  de  la  députation. 
Les  négociations  n'ayant  pas  abouti,  les  campagnards  se 
portèrent  en  masse  sur  Bâle  mais  furent  repoussés  (10 
janvier  1831).  Un  gouvernement  provisoire  s'étanl  établi 
à  Liestal,  les  citadins  firent  des  sorties  les  12,  13  et  16 
janvier  et  mirent  en  fuite  les  insurgés. 

A  l'ouïe  de  ces  événements  la  Diète  envoya  à  Bàle  deux 


commissaires  fédéraux,  Sidler  ri  Schaller;  sur  leur  de- 
mande, li'  gouvernement  proclama  une  amnistie  et  licen- 
cia scs  troupes  ;  mais  le  fait  que  l'amnistie  n'avaii  pas  éié 
étendue  aux  chefs  de  l'insurrection  suscita  cm  leur  faveui 
Ifs  sympathies  des  démocrates  argoviens  et  zuricois,  Le 
28  février  1831,  la  nouvelle  constitution  fut  adoptée  par 
6200  voix  rontiv  2500. 

Une  des  dispositious  de  celte  constitution  (art.  45)  pré- 
voyait que  pour  tout  changement  ultérieur  la  majorité 
de  la  ville  et  de  la  campagne  serait  nécessaire.  Cette 
clause  fut,  avec  le  fait  qui;  l'amnistie  n'avait  été  que 
partielle,  la  principale  cause  du  conflit  qui,  après  deux  ans 
de  lutte,  devait  aboutira  la  séparation  de  Bâle  en  deux 
demi-cantons  (19  juillet  1831). 

Le  18  avril  et  le  4  juin  le  tribunal  criminel  prononça 
une  série  de  condamnations,  aux  arrêts  domestiques  et  à 
la  privation  des  droits  civiques;  le  15  juin,  le  Grand 
Conseil  refusa  d'accorder  l'amnistie  générale  ;  néanmoins 
la  Diète  sanctionna,  le  19  juillet  1831,  la  constitution 
bâloise  du  28  février  1831. 

Les  tribunaux  de  Neuchàtel  et  de  Berne,  en  condam- 
nant les  chefs  de  l'opposition,  avaient  eu  la  main  beau- 
coup plus  lourde  que  le  tribunal  de  Bâle,  mais  le  gouver- 
nement de  Neuchàtel  avait  l'appui  de  la  Prusse,  et  celui 
de  Berne  celui  des  cantons  regénérés,  tandis  que  la  ville 
de  Bâle  avait  contre  elle  le  parti  radical  tout  entier.  Les 
campagnards  ne  désarmèrent  pas  ;  ils  lancèrent  une  péti- 
tion pour  demanler  la  réunion  d'une  constituante  et  la 
séparation  d'avec  la  ville.  La  Diète,  qui  venait  de  sanc- 
tionner la  constitution  du  28  janvier,  se  déjugea  le  11  août 
1831  en  décidant,  par  15  voix,  de  se  nantir  de  ces  péti- 
tions ;  Uri,  Schwyz,  Unterwald,  Valais,  Neuchàtel  et  Berne 
s'abstinrent  estimant,  non  sans  raison,  qu'étant  une  Con- 
fédération d'États,  la  Suisse  ne  pouvait  accueillir  les 
plaintes  émanant  de  simples  citoyens. 

Dès  lors  l'agitation  crût  de  semaine  en  semaine.  Les 
hostilités  reprirent.  Une  seconde  intervention  fédérale  ') 
échoua  ;  tandis  que  la  ville  s'engageait  à  suspendre  les  hos- 
tilités, les  campagnards  s'y  refusèrent  ;  ils  lacérèrent  les 
proclamations  des  commissaires  fédéraux  et  nommèrent 
une  commission  administrative  ;  les  districts  de  Gelter- 
kinden  et  de  Reigoldswil,  étant  demeurés  fidèles  au  pou- 
voir régulier  furent  moleslés.  La  Diète  décide  une  occu- 
pation "fédérale;  le  18  septembre  1831  les  troupes  fédérales 
firent  leur  entrée  dans  le  canton  ;  les  chefs  du  gouverne- 
ment provisoire  siégeant  à  Liestal  sont  arrêtés  et  envoyés 
à  Aarau.  Les  commissaires  de  la  Diète  en  arrivent  à  la  con- 
clusion qu'une  séparation  s'impose.  Un  vote  est  organisé  ; 
3865  citoyens  se  prononcent  pour  le  statu  quo.  802  seule- 
ment pour  la  séparation  (23  novembre  1831)  ;  peu  après 
des  pétitionnements  en  sens  contraire  sont  lancés  ;  ils 
réunissent  4098  signatures  pour  la  séparation,  2615  con- 
tre. La  ville  n'avait  pas  pris  part  au  pétitionnement  :  sur  78 
communes  rurales,  46  s'étaient  prononcées  en  faveur  de  la 
séparation,  32  étaient  demeurées  fidèles  à  la  ville.  La  ma- 
jorité des  cantons  se  refusant  à  maintenir  la  garantie  don- 
née à  la  constitution  du  28  février  1831  le  Grand  Conseil  de 
Bàle  décida,  le  22  février  1832,  que  les  46  communes  re- 
belles seraient  retranchées  du  canton.  Dès  lors  les  meneurs 
de  la  campagne  mirent  tout  en  œuvre  pour  intimider  les 
communes  restées  fidèles  au  gouvernement.  Le  9  mai,  la 
Diète  se  réunit  à  l'extraordinaire  en  vue  de  tenter  une  mé- 
diation. Des  négociations  s'engagèrent  àZofingue,  maiselles 
n'aboutirent  pas.  Le  21  août  1832,  après  de  laborieuses 
discussions,  la  Diète  décida  la  séparation  de  Bàle  en  deux 
demi-cantons;  cette  mesure  fut  ratifiée  le  14  septembre 
par  la  majorité  des  États  (16  voix).  Le  calme  ne  rentra 
cependant  pas  dans  les  esprits;  au  printemps  1833  les 
campagnards  fomentèrent  des  troubles  dans  les  communes 
conservatrices.  La  ville  ayant  envoyé  1600  hommes  pour 
le  maintien  de  l'ordre  à  Pratteln  et  à  Muttenz  des  ren- 
contres sanglantes  eurent  lieu  (3  août). 

La  Diète  ordonna  une  nouvelle  occupation,  mais  la 
passion  étant  plus  forte  que  la  justice,  par  13  voix  elle 
décida  de  ne  laisser  à  Bâle  que  les  communes  de  la   rive 

')  Les  commissaires  fédéraux  changèrent  fréquemment;  on  y 
voit  figurer  des  magistrats  de  la  plupart  des  cantons  :  de  Schaller. 
Sidler,  de  Murait,  île  Meyenhur^,  Ileer.  de  Tscharner,  Glutz.  Na- 
gel,  de  la  Harpe.  Zgraggen,  Buol,  Meerikofer,  Eder,  Druey, 
Dorrer,  de  Steiger,  Snell,  etc. 
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droite  du  Rhin.  Le  règlement  des  indemnités  et  des  frais 
d'occupation,  ainsi  que  le  partage  des  biens   communaux 


Combat  victorieux  des  troupes  de  Bâle-Campagne  contre  celles  de  Bâle-Ville 
3  Août  1833.  (Bibliothèque  nationale,  Berne.) 


furent  opérés  dans  le  même  esprit.  Le  trésor  de  la  Cathé- 
drale, la  dotation  de  l'Université  furent  compris  dans  le 
partage  et  attribués  pour  les  deux  tiers  aux  campagnards  ; 
il  en  fut  de  même  des  édilices  publics,  en  sorte  que  la 
ville  dut  donner  des  compensations  en  argent  en  échange 
d'édilices  situés  sur  son  sol.  Les  campagnards  aliénèrent 
sans  vergogne  leur  part  du  trésor  de  la  Cathédrale,  trésor 
enfoui  dans  un  caveau  de  la  Cathédrale  à  l'époque  de  la 
Réforme  et  qu'on  venait  de  retrouver  après  trois  siècles 
d'oubli;  ils  vendirent  entre  autres  un  superbe  retable 
d'or  qui  ligure  aujourd'hui  à  Paris  au  Musée  de  Cluny. 

Le  tribunal  arbitral  qui  opéra  ce  partage  était  présidé 
par  le  D'  Keller,  de  Zurich,  lequel,  quelques 
années  plus  tard,  devenait  professeur  à  l'Uni- 
versité de    Berlin  et  abandonnait  les  opinions 
radicales   qu'il    avait  soutenues   en  Suisse. 

Les  habitants  de  l'ancien  pays  de  Schwyz 
avaient,  depuis  1814,  une  représentation  plus 
forte  que  les  habitants  des  Marches  :  ils 
avaient  réussi  à  exclure  des  fonctions  publiques 
et  même  de  la  Landsgemeinde  les  nouveaux 
habitants  qui  descendaient  de  familles  établies 
depuis  plusieurs  générations  dans  le  pays,  et 
qui  avaient  joui  de  l'égalité  politique  sous  la 
République  helvétique  et  l'Acte  de  Médiation. 

Sur  le  refus  du  Grand  Conseil  de  publier  la 
Constitution,  les  ressortissants  des  districts 
extérieurs  se  réunirent,  le  17  novembre;  au 
nombre  de  4000,  à  Lachen,  pour  mettre  les 
anciens  habitants  en  demeure  de  reconnaître 
leurs  droits.  La  landsgemeinde  chargea  le 
(Irand  Conseil  d'élaborer  une  constitution  sur 
la  base_  des  décisions  prises  en  1814.  .Mais, 
demeurés  méliants,  les  habitants  des  Marches 
frappent  un  grand  coup  ;  le  25  février  1831, 
ils  tiennent  une  landsgemeinde  et  décident  de 
nommer  un  gouvernement  provisoire. 

A  deux  reprises,  la  Diète  intervint  sans  réus- 
sir à  vaincre  l'opiniâtreté  des  chefs  de  l'an- 
cien pays;  le  27  mars  1833,  elle  conféra  aux 
deux  paiiics  un  droit  égal  de  représentation 
jusqu'au  moment  où  le  conflit  aurait  reçu  sa 
solution. 

Vers  le  milieu  de  l'été,  des  dissensions  s'étant  produi- 
tes   dans    les   districts   extérieurs,   le   gouvernement    de 


Schwyz  fit  occuper  militairement  Kùssnacht.  Le  Vorort 
convoqua  la  Diète  qui  envoya  des  commissaires  (Nagel  et 
Schaller)  et  leva  deux  divisions  (onze 
bataillons  d'infanterie,  deux  batteries 
d'artillerie,  une  compagnie  de  cara- 
biniers, un  escadron  de  cavalerie)  afin 
d'occuper  le  canton  de  Schwyz.  La 
situation  se  détendit;  une  constitution 
donnant  satisfaction  aux  vœux  du 
pays  fut  élaborée  et  adoptée  par  le 
peuple  schwyzois.  Le  13  octobre  1833. 
la  landsgemeinde  de  Rothenthurm 
constata  le  résultat  de  la  votation  et 
élut  des  magistrats  à  tendances  libé- 
rales et  modérées. 

L'année  suivante,  les  dissensions  re- 
commencent de  plus  belle;  les  conser- 
vateurs l'emportent;  en  1836,  les  Jésui- 
tes sont  appelés  à  Schwyz.  Deux  ans 
plus  tard  la  lutte  reprend  avec  une  vio- 
lence extraordinaire  au  sujet  des  alpa- 
ges communaux,  entre  les  grands  pro- 
priétaires, les  Cornus(Hôrnerraànner), 
possesseurs  de  gros  bétail,  et  les  petits 
propriétaires,  les  Onglus  (Klauenman- 
ner),  possesseurs  de  petit  bétail. 
Cette  lutte  brutale  provoqua  de  nou- 
velles interventions  fédérales.  Une 
landsgemeinde  fut  convoquée  en  pré- 
sence des  commissaires  fédéraux  ; 
elle  donna  une  majorité  de  500  voix 
environ  sur  8500  votants,  en  fa- 
veur des  conservateurs.  C'était  une 
victoire  à  la  Pyrrhus  qui  devait 
conduire  à  la  guerre  civile. 
60.  Essai  de  revision  du  Pacte.  L'idée  de  développer 
les  prérogatives  du  pouvoir  fédéral  préoccupait  les  esprits 
soucieux  de  l'avenir.  Le  19  août  1831,  la  question  fut  por- 
tée devant  la  Diète  par  la  députation  de  Thurgovie,  appuyée 
par  celle  de  Zurich,  mais  elle  ne  réunit  que  9  voix.  L'an- 
née suivante  (16  juillet  1832),  l31/«  v°ix  se  prononcèrent 
pour  la  revision  et  une  commission  fut  chargée  de  1  éla- 
boration d'un  nouveau  pacte  (Ed.  Pfyffer,  Hirzel,  de  Ta- 
vel,  Zgraggen,  Heer,  Sidler,  Schaller,  Munzinger,  Baum- 
gartner,  de  Planta,  de  Meyenburg,  Tanner,  Rossi,  de  Cham- 
brier  et  Monnard.  Le  professeur  Rossi,  Italien  réfugié  à 
Genève  et  naturalisé  en  1819.  fut  choisi  comme  rapporteur. 


Ci  i  m 


bat  des  «  Cornus  »  et  des  «  Onglus  »  à  Einsiedeln,  1833. 
(Bibliothèque  nationale,  Berne.) 

Le  projet  sorti  de  ces  débats  consacrait  le  principe  de 
la   séparation  des  pouvoirs  ;  il  créait  un  Conseil   fédéral 
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permanent  de  5  membres  siégeant  à  Lucerne  dont  les 
fonctions  étaient  incompatibles  avec  des  emplois  canto- 
naux ;  une  cour  fédérale  de  droit  public  et  de  justice 
criminelle  (9  membres)  ;  la  Diète  continuait  à  être  compo- 
sée de  44  membres,  soit  deux  par  canton.  Une  clause  pré- 
voyait les  formes  dans  lesquelles  la  revision  de  la  Consti- 
tution fédérale  pourrait  être  entreprise  à  l'avenir.  La 
possibilité  de  réviser  leurs  constitutions  d'après  les  for- 
mes légales  eut  été  assurée  aux  peuples  des  cantons,  ce 
qui  eût  donné  aux  autorités  fédérales  le  droit  d'intervenir 
à  la  requête  des  citoyens  d'un  canton  dont  les  droits  cons- 
titutionnels auraient  subi  quelque  atteinte.  L'instruction 
des  milices  incombait  au  pouvoir  central  ;  les  postes  deve- 
naient fédérales;  une  régale  fédérale  des  monnaies  et  des 
poudres  était  prévue  ;  les  péages  devaient  être  organisés  par 
le  pouvoir  central,  mais  pour  le  compte  des  cantons  ; 
l'extradition  des  criminels  devait  dépendre  du  Conseil 
fédéral.  Le  droit  de  pétition  à  la  Diète  était  accordé  aux 
citoyens. 

La  Diète  consacra  trente-cinq  séances  à  l'examen  de  ce 
projet;  à  la  fin  de  mai  1833,  elle  invita  les  cantons  à  se 
prononcer;  12  grands  conseils  représentant  les  trois  cin- 
quièmes de  la  Confédération  l'adoptèrent  ;  mais  dans  cer- 
tains cantons,  notamment  à  Lucerne,  le  peuple  fut  con- 
sulté et  ne  ratifia  pas  l'adhésion  donnée  parle  Grand  Con- 
seil. Vaud  et  Argovie  figurèrent  au  nombre  des  rejetants. 

En  1835, une  société  nationale  se  fonda  pour  reprendre 
la  question  ;  elle  devint  le  noyau  du  parti  radical  suisse 
qui  devait  triompher  en  1848.  C'est  à  cette  époque 
que  remonte  la  création  de  la  Jeune  Suisse,  laquelle, 
par  son  attitude  belliqueuse,  l'intempérance  de  langage 
de  certains  de  ses  membres  et  l'accueil  inconsidéré 
qu'elle  fit  aux  proscrits  sans  distinction  devait  susciter  des 
con Hits  entre  la  Confédération  et  certaines  puissances. 

61.  Luttes  confessionnelles.  Les  articles  de  Bade». 
En  1832,  le  gouvernement  de  Berne  voulut  exiger  un 
nouveau  serment  du  clergé  du  Jura.  Celui-ci  en  ré- 
féra au  Saint-Siège  qui  autorisa  le  serment  avec  cette 
adjonction:  «sauf  les  droits  de  l'Église  »,  ce  que  Berne 
accepta.  L'évêque  de  Bàle,  Mgr  Salzmann,  consulté 
par  le  clergé  de  Lucerne  sur  l'attitude  à  adopter 
dans  la  question  du  Pacte,  répondit  qu'il  n'avait  pas  à 
prendre  position  dans  une  question  purement  politique. 

D'autre  part,  des  tendances  joséphistes  s'étaient  mani- 
festées dans  une  partie  du  clergé  catholique;  les  princi- 
paux représentants  en  étaient  le  vicaire  de  l'évêque  de 
Constance,  Henri  de  Wessenberg.  le  curé  de  Lucerne 
Thaddée  Mûller,  plus  tard  le  professeur  Christophe  Fuchs 
et  le  chanoine  Aloys  Fuchs. 

Ces  tendances  des  prêtres  libéraux  étaient  fortement 
combattues  par  l'Association  catholique,  qui  était  affiliée 
aux  Jésuites  et  avait  pour  organes  la  Kirchenzeitung  et  le 
Waldslœtlerbote.  L'intervention  du  clergé  catholique  dans 
les  luttes  politiques  et  la  participation  des  moines  de 
-Mûri  au  mouvement  insurrectionnel  de  1830  en  Argovie, 
d'une  part'),  et  de  l'autre  le  mécontentement  que  causait 
aux  catholiques  l'organisation  à  laquelle  certains  gouver- 
nements voulaient  assujettir  leur  église  créèrent  un  état 
de  tcnsion'dans  les  cantons  catholiques  et  mixtes-). 

Le  gouvernement  de  Lucerne,  sous  l'influence  de  l'a- 
voyer  Edouard  Pfyfl'er,  convoqua  à  Baden,  le  20  janvier 
1834,  les  délégués  des  cantons  de  Zoug,  Berne,  Soleure, 
Bâle-Campagne,  Argovie,  Saint-Gall,  Thurgovie  et  Gri- 
sons. Dans  ces  conférences  l'on  tomba  d'accord  sur  une 
série  de  questions,  le  protocole  qui  en  est  resté  est  connu 

')  En  ce  qui  touche  certaines  questions  confessionnelles,  les 
opinions  étant  très  divergentes  et  impossibles  à  concilier,  l'im- 
partialité nous  fait  un  devoir  de  donner  en  note  le  point  de 
vue   des   historiens  catholiques.  [La  Rédaction.] 

l.e  couvent  de  Mûri  blâma  cette  émeute  causée  par  les  me- 
sures lyranniques  dont  les  catholiques  du  Freiamt  étaient  l'ob- 
iet  depuis  nombre  d'années. 

!)  Il  ne  peut  être  question  d'affiliation,  mais  d'une  lutte  en- 
treprise  en  commun  pour  les  interètscatboliques  ;  lesdeux  jour- 
naux cités  plus  haut  n'étaient  certes  pas  plus  violents  que  ceux 
du  parti  opposé.  L'état  de  tension  qui  existait  dans  las  can- 
tons catholiques  et  mixtes  était  dû  au  fait  que  les  catholiques 
étaient  mécontents,  a  juste  titre,  de  l'organisation  qu'on  voulait 
imposer  à  leur  église  et  qu'ils  ne  pouvaient  admettre,  car  elle 
était  contraire  à  ses  principes;  certains  actes  de  spoliation 
n'étaient  pas  faits  pour  les  calmer  et  le  premier  incident  devait 
faire   naitre  des  conflits.  [Abbé  Daucoirt.j 


sous  le  nom  d'articles  de  Baden,  Ces  articles  prévoyaient 
la  constitution  de  synodes,  la  fixation  des  prérogatives  des 
évêques,  l'obligation  pour  ceux-ci  de  soumettre  leurs  bul- 
les, brefs,  mandements,  ordonnances  et  sentences  ecclé- 
siastiques au  placet  de  l'autorité  civile  ;  la  juridiction 
ecclésiastique  ('tait  limitée  à  la  question  des  sacrements. 
lies  garanties  devaient  être  accordées  aux  mariages  mu- 
tes ;  les  taxes  de  mariage  et  les  cas  de  dispenses  de  taxes 
devaient  être  revisées  ;  le  nombre  des  jours  fériés  réduits; 
une  surveillance  devait  être  exercée  sur  les  séminaires 
et  des  examens  de  capacité  exigés  des  ecclésiastiques  ; 
les  couvents  devaient  être  subordonnés  aux  évêchés ; 
ils  devaient  contribuer  aux  dépenses  scolaires  et  aux  ins- 
titutions charitables;  le  droit  de  collation  devait  être 
réservé  à  l'autorité  civile  et  un  serment  de  fidélité  impose 
aux  membres  du  clergé. 

Ces  articles  soulevèrent  une  violente  opposition.  Les 
grands  conseils  de  Lucerne,  Saint-Gall,  Zurich,  Argovie 
et  Thurgovie  y  donnèrent  leur  adhésion.  Fribourg  les 
réprouva;  Soleure,  après  les  avoir  acceptés,  les  repoussa; 
les  Grisons  demeurèrent  à  l'écart;  ils  s'arrangèrent  direc- 
tement avec  le  Saint-Siège,  pour  limiter  le  diocèse  de  Coire 
au  territoire  du  canton  (1886)  ;  le  canton  de  Saint-Gall  fut 
régi  par  un  vicaire  spécial,  jusqu'en  1845,  année  où,  après 
de  longues  contestations,   l'évêché  de  Saint-Gall  fut  créé. 

Une  bulle  pontificale  du  18  mai  1836  condamna  les 
articles  de  Baden.  Entre  temps,  le  grand  conseil  de  Saint- 
Gall  avait  ordonné  la  fermeture  du  couvent  de  femmes 
de  Saint-Georges  ;  le  gouvernement  d'Argovie  plaça  sous 
régie  les  propriétés  dès  couvents  de  Mûri,  Wettingen, 
Fahr,  Hermetschwil,  Gnadenthal  et  Baden  à  la  suite 
d'une  enquête  qui  avait  constaté  les  malversations  qui  se 
produisaient  dans  ces  maisons  religieuses1)- 

Le  gouvernement  radical  de  Lucerne  agitait  la  question 
de  congédier  le  nonce,  lorsque  Mgr  de  Angelis  prit  les 
devants  et  alla  se  fixer  à  Schwyz  (1835).  L'arrêt  d'ex- 
pulsion fut  prononcé  peu  après  son  départ. 

62.  Conflits  diplomatiques  avec  les  cours  allemandes 
et  italiennes.  A/faire  Conseil,  affaire  Louis  Napoléon.  A 
partir  de  1830,  la  Suisse  vit  affluer  sur  son  territoire  les 
épaves  des  révolutions  qui  venaient  de  secouer  l'Europe. 

Ce  sont  d'abord  les  légitimistes  français,  puis  des  Polo- 
nais qui,  repoussés  d'Allemagne  et  surveillés  en  France, 
arrivent  par  Bàle  et  Soleure  et  sont  généreusement  secou- 
rus, notamment  dans  les  cantons  de  Vaud,  Genève,  Berne, 
Zurich  et  Saint-Gall.  Bientôt  leur  nombre  s'accroît  et 
l'on  constate  que  les  Polonais  se  concertent  pour  cons- 
pirer contre  les  gouvernements  allemands  et  sarde.  La 
Confédération  germanique  s'émut  de  leurs  agissements 
et  lit  parvenir,  le  21  mai  1833,  une  note  au  Directoire. 
Après  de  longues  négociations,  la  Diète  obtint  du  cabinet 
français  l'autorisation  de  diriger  sur  l'Angleterre,  l'Algérie, 
l'Egypte  et  le  Portugal,  les  réfugiés  polonais  qui  vivaient 
à  ses  dépens  dans  le  désœuvrement  et  qui,  sous  le  nom 
de  Jeune  Pologne,  intriguaient  avec  les  associations  de  la 
Jeune  Allemagne  et  de  la  Jeune  Italie.  Une  expédition 
contre  la  Savoie,  préparée  par  le  général  Bomarino, 
échoua  piteusement.  Ce  singulier  héros  décampa  nuitam- 
ment en  abandonnant  ses  hommes  qui  furent  arrêtés  et  in- 
ternés par  les  soins  des  gouvernements  genevois  et  vaudois. 
Celte  déplorable  équipée  enleva  aux  Polonais  les  sympa- 
thies qu'ils  avaient  rencontrées  à  leur  arrivée  en  Suisse. 

Le  gouvernement  de  Berne  se  montrait  d'une  mansué- 
tude extrême  pour  les  réfugiés.  Ceux-ci  en  abusèrent;  le 
27  juillet  1834  eut  lieu,  dans  le  restaurant  du  Steinhôlzli, 
à  Berne,  une  réunion  d'ouvriers  allemands,  où  fut  arboré 
le  drapeau  noir,  rouge  et  or,  symbole  de  l'unité  alle- 
mande. Des  discours  violents  sont  prononcés  ;  les  tètes 
s'échauffent  ;  les  drapeaux  aux  couleurs  des  souverains 
allemands  sont  foulés  aux  pieds.  L'événement  rapporté 
et  amplifié  par  des  agents  provocateurs  prit  immédiate- 
ment des  proportions  considérables.  Des  explications  fu- 
rent demandées  au  gouvernement  bernois  par  le  minis- 

*)  M  l'abbé  Daucourt  ne  peut  admettre  cette  allégation.  Le 
gouvernement  d'Argovie,  dit-il,  percevait  des  couvents  des  im- 
pôts qui  allaient  sans  cesse  en  augmentant  de  sorte  que  pour 
quelques-uns  leurs  revenus  ne  suffisaient  plus  à  payer  les  som- 
mes que  1  État  exigeait  d'eux;  celui-ci  .considérant  les  cou- 
vents comme  une  propriété  médiate  de  l'Etat  se  croyait  en  droit 
de  les  imposer  à  volonté.  [La    Rédaction.] 
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de  d'Autriche;  le  Directoire  adressa  aux  cantons  une  cir- 
culaire pour  attirer  leur  attention  sur  les  menées  des 
réfugiés  et  notamment  sur  le  rôle  occulte  joué  par  Mazzini. 
Peu  de  jours  après,  les  ouvriers  autrichiens,  bavarois, 
prussiens  et  badois  reçurent  de  leurs  gouvernements 
l'ordre  de  ne  plus  séjourner  dans  le  canton  de  Berne. 

Le  conflit  avec  les  souverains  allemands  en  vint  au 
point  qu'un  cordon  militaire  l'ut  établi  le  long  de  la 
frontière  du  Hhin  par  les  gouvernements  badois,  wur- 
tembergeois,  bavarois  et  autrichien.  La  mort  de  l'em- 
pereur François  II  amena  une  détente  ;  un  échange  de 
lettres  courtoises,  entre  Ferdinand  Ier  et  les  cantons  con- 
fédérés, mit  fin  à  l'incident. 

Ces  difficultés  diplomatiques  étaient  à  peine  aplanies, 
qu'il  en  surgissait  une  autre  avec  le  cabinet  des  Tuileries. 
Le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  libéral  à  ses  débuts, 
fit  à  cette  époque  une  évolution  et  emboîta  le  pas  derrière 
Metternich.  L'attentat  de  Fieschi,  commis  à  Paris  le  28 
juillet  1835,  poussa  de  plus  en  plus  Louis-Philippe  et  ses 
conseillers  dans  les  voies  de  la  réaction.  M.  de  Rumigny 
fut  remplacé  comme  ambassadeur  en  Suisse  par  M.  de 
Montebello  (fils  du  maréchal  Lannes)  ;  ce  diplomate  dédai- 
gneux, emporté  et  maladroit,  fut  1  occasion  de  conflits  qui 
le  firent  juger  sévèrement  par  la  presse  libérale  française. 

En  juin  1836,  la  police  de  Zurich  découvrit  un  com- 
plot ourdi  par  la  Jeune  Allemagne  et  de  nombreuses  so- 
ciétés secrètes  ayant  leur  centre  en  France  avec  des  ra- 
mifications en  Suisse.  L'association  nationale  suisse, 
fondée  le  5  mai  1835,  voyant  ses  desseins  entravés  par  la 
diplomatie  étrangère,  pactisait  avec  le  mouvement  libéral 
italien  et  allemand.  Elle  n'allait  pas  jusqu'à  approuver  les 
procédés  violents  de  la  Jeune  Italie,  de  la  Jeune  Pologne, 
de  la  Jeune  Allemagne,  de  la  Jeune  Europe  et  de  la  Jeune 
Suisse,  mais  quelques-uns  de  ses  membres,  appartenant 
à  la  fraction  la  plus  avancée  du  parti  radical,  le  compro- 
mettaient par  leurs  discours. 

L'autorité  fédérale,  ayant  fait  arrêter  un  certain  nom- 
bre de  révolutionnaires,  ne  pouvait  décemment  les  re- 
conduire à  la  frontière  allemande  ou  italienne  ;  il  s'adressa 
à  la  France,  afin  d'obtenir  pour  eux  libre  passage  sur  son 
territoire.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  consentit  à 
recevoir  momentanément  ces  réfugiés,  mais  sa  réponse  (18 
juillet  1836)  était  rédigée  en  termes  offensants.  M.  de  Mon- 
tebello y  exprimait  des  doutes  injurieux  sur  la  possibilité, 
pour  la  Suisse,  de  remplir  ses  devoirs  internationaux. 
Les  événements  remirent  -les  choses  au  point;  huit  jours 
après  l'envoi  de  cette  note  insolente  une  nouvelle  tenta- 
tive d'assassinat  fut  commise  par  le  sieur  Alibaud,  sur  la 
personne  de  Louis-Philippe,  et  l'on  découvrit  que  c'était 
à  Paris  que  résidait  le  comité  de  la  Jeune  Europe  et  que 
se  trouvait  le  centre  du  mouvement  révolutionnaire. 

Tandis  que  la  Diète  délibérait  sur  les  mesures  à  prendre 
à  l'égard  des  réfugiés  et  sur  la  réponse  à  faire  à  la  note 
française,  M.  de  Montebello  communiquait  le  6  août,  au 
président  de  la  Diète,  deTscharner,  une  lettre  de  Thiers, 
où  il  lui  était  enjoint  de  «  faire  entendre  à  la  Suisse  un  lan- 
gage franc,  quoique  dur,  »  ajoutant  que  «  si  elle  n'obtem- 
pérait pas  aux  conseils  de  la  France,  sa  résistance  serait 
suivie  d'un  blocus  hermétique.  »  Quelques  jours  plus  tard, 
Thiers  se  rendant  compte  de  l'effet  déplorable  produit 
par  cette  note,  contesta  s'être  servi  des  termes  qu'il 
avait  employés.  La  presse  française  jugea  très  sévère- 
ment ces  procédés.  Le  25  août,  Thiers  tombait  du  pou- 
voir. Appelé  à  s'expliquer  plus  tard  devant  la  chambre  sur 
cet  incident.  Thiers  déclara  que  le  texte  de  cette  lettre 
avait  été  altéré,  mais  lorsque  le  député  Delessert  insista 
pour  en  connaître  le  texte  authentique,  il  garda  le  silence. 

Un  autre  incident  était  venu  s'ajouter  sur  celui  que 
l'on  vient  de  lire.  Le  19  juillet,  Montebello  avait  demandé 
l'arrestation  et  l'expulsion  d'un  nommé  Conseil.  On  re- 
chercha ce  personnage  prétendu  dangereux;  enquête  faite 
il  se  trouva  que  c'était  un  espion,  un  agent  provocateur, 
envoyé  en  Suisse  par  la  police  française,  qu'il  avait  sur  lui 
trois  passeports  sous  des  noms  différents,  l'un  daté  d'An- 
cône,  le  second  délivré  par  le  préfet  du  Doubs  et  le  troi- 
sième sur  l'ordre  de  Montebello  lui-même  ;  ce  dernier 
était  antidaté  ;  il  avait  été  fait  trois  jours  avant  son  arres- 
tation dans  le  but  de  le  soustraire  aux  recherches  de- 
mandées par  le  cabinet  des  Tuileries.  On  sut  plus  tard 
que    Conseil    avait   été   envoyé    en    Suisse    à    l'insu   de 


Thiers,  par  son  collègue  M.  deMontalivet,  ministre  de  l'in- 
térieur. Ce  singulier  incident  mit  Montebello  en  très  mau- 
vaise posture.  Les  alfaires  s'envenimèrent.  M.  Mole,  suc- 
cesseur de  Thiers,  désavoua  Conseil  et  rappela  Montebello. 
Un  commencement  de  blocus  fut  mis  à  exécution,  mais 
on  s'aperçut  qu'il  était  surtout  préjudiciable  à  l'Alsace. 

En  mouvement  d'opinion  se  manifesta  en  faveur  de  la 
Suisse  ;  la  presse  française  et  anglaise  critiqua  vive- 
ment les  procédés  du  gouvernement  de  Louis-Philippe,  et 
l'un  des  chefs  de  l'opposition,  Odilon  Barrot,  dans  un 
discours  à  ses  électeurs,  blâma  hautement  le  cabinet  Mole; 
l'affaire  en  resta  là. 

A  peine  rétablis,  les  bons  rapports  avec  la  France  furent 
de  nouveau  troublés  par  le  séjour  en  Suisse  du  prince 
Louis-Napoléon.  Sa  mère,  la  reine  Hortense,  femme  de 
Louis  Bonaparte,  ci-devant  roi  de  Hollande,  avait  acheté 
le  petit  château  d'Arenenberg  sur  les  bords  du  lac  de  Cons- 
tance. Le  jeune  prince  avait  reçu  la  naturalisation  thur- 
govienne  (1832),  et,  comme  citoyen  d'un  canton  suisse, 
avait  pris  part  à  l'école  d'artillerie  de  Thoune.  Mais  il  avait 
conservé  le  secret  espoir  de  monter  sur  le  trône  de  son 
oncle;  le  30  octobre  1836,  il  tenta  de  soulever  la  garnison 
de  Strasbourg  ;  il  fut  arrêté,  puis  gracié  par  Louis-Phi- 
lippe et  embarqué  pour  l'Amérique.  L'année  suivante,  il 
fut  rappelé  en  Suisse  par  la  maladie  de  sa  mère,  la  reine 
Hortense,  qui  mourut  à  Arenenberg  le  5  octobre  1837.  Sa 
présence  dans  le  voisinage  de  la  France  inquiétait  le  ca- 
binet des  Tuileries  ;  Montebello  fit  des  démarches  offi- 
cieuses auprès  du  Vorort  pour  obtenir  son  éloignement  ; 
il  lui  fut  répondu  que  le  prince  ayant  reçu  l'indigénat  en 
Thurgovie,  c'était  au  gouvernement  de  ce  canton  à  sta- 
tuer. Sollicité  de  s'éloigner  par  les  personnes  de  son 
entourage,  il  fit  la  sourde  oreille.  L'attention  fut  de  nou- 
veau attirée  sur  lui,  au  mois  de  juillet  1838,  par  le  procès 
intenté  au  lieutenant  Laity,  l'un  de  ses  complices  de 
l'émeute  de  Strasbourg,  avec  lequel  il  avait  entretenu 
une  correspondance  compromettante. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  en  prit  occasion 
pour  demander  positivement  l'éloignement  d'un  prince 
qui,  tout  en  s'en  défendant,  conspirait  contre  lui.  Malheu- 
reusement, l'office  français  du  1er  avril  1838  était  conçu 
en  termes  impérieux  et  péremptoires  qui  produisirent  une 
vive  émotion  en  Suisse.  La  Diète,  tout  en  appréciant  avec 
sévérité  la  conduite  de  Louis-Napoléon,  considéra  que  la 
demande  de  la  France  était  incompatible  avec  la  souve- 
raineté et  la  dignité  de  la  Confédération.  Quelques  jour- 
naux français  soutinrent  le  bon  droit  de  la  Suisse  qui  fut 
défendu  en  Diète  avec  énergie  par  les  députés  Monnard 
et  Rigaud  (Yaud  et  Genève)  ;  le  gouvernement  thurgo- 
vien  refusa  d'expulser  son  ressortissant.  La  France  lit  alors 
des  préparatifs  militaires  pour  envahir  la  Suisse.  Les 
gouvernements  d'Argovie,  Berne,  Genève  et  Vaud  prirent 
des  mesures  de  défense.  Tandis  que  trois  divisions  de 
l'armée  française  avec  28000  hommes  marchaient  contre 
la  frontière  suisse,  sous  le  commandement  du  général 
Aymard,  Genève  mettait  sur  pied  son  contingent  (6664 
hommes)  et  Vaud  mobilisait,  sous  le  commandement  du 
général  Guiguer,  16  bataillons  d'infanterie,  8  compagnies 
de  carabiniers,  4  de  cavalerie,  8  batteries  d'artillerie,  et 
16  compagnies  de  fusiliers  de  réserve,  (au  total  une  ving- 
taine de  mille  hommes  et  48  canons).  La  Diète  approuva 
les  mesures  prises  par  Vaud  et  Genève  et  remercia  leurs 
gouvernements  de  leur  énergie.  Fribourg  mit  de  piquet 
son  contingent  et  Berne  suivit  son  exemple. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  Louis-Napoléon,  qui  avait 
demandé  un  passeport  pour  l'Angleterre,  quitta  la  Suisse, 
ce  qui  mit  lin  à  l'incident.  Cependant,  l'attitude  de  la 
France  continuant  à  être  malveillante,  la  Diète,  après  avoir 
répondu  à  la  note  du  cabinet  des  Tuileries,  décida  de 
conserver  des  troupes  sur  la  ligne  du  Jura,  sous  les  or- 
dres du  général  Guiguer  et  du  colonel  Zimmerli.  Une 
note  de  l'ambassadeur  de  France,  d'un  ton  tout  différent 
des  précédentes,  amena  la  lin  du  conflit  et  rétablit  le 
calme  dans  les  esprits. 

63.  Mouvements  populaires  à  Zurich,  Glaris,  dans  le 
Tessin,  à  Soleure  el  en  Valais.  La  présence  de  nom- 
breux réfugiés  exerçait  une  influence  sur  l'opinion  publi- 
que. Plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  appelés  à  occuper 
des  places  dans  l'enseignement  supérieur,  Bossi  à  Genève, 
le  Polonais  Mickievvicz,  et  l'Italien  Melegari  à  Lausanne, 
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Desor  à  Neuchâtel,  de  Wette  et  Wackernagel  à  Bàle, 
Oken,  Sauppe,  Hilziy  et  Schœnlein  à  Zurich,  les  deux 
Snell  à  Berne,  etc. 

Une  scission  se  produit  alors  dans  le  parti  libéral  :  les 
uns,  plus  portés  vers  les  idées  abstraites,  sont  qualifiés 
de  doctrinaires,  les  autres,  sous  le  nom  de  radicaux,  en- 
trent en  rapport  plus  direct  avec  le  peuple. 

Dans  le  domaine  religieux,  les  adeptes  du  réveil,  à 
l'exemple  deVinet,  mettent  l'accent  sur  le  côté  individuel 
du  christianisme,  tandis  que  certains  hommes  politiques 
voyant  surtout  dans  l'Eglise  une  école  de  moralité,  envi- 
sagent la  religion  comme  le  lien  social  par  excellence  et 
cherchent  à  le  dégager  de  tout  élément  surnaturel. 

Cette  dernière  tendance  s'incarne  en  la  personne  de 
Drueyà  Lausanne  etdeMelchior  Hir/.el  à  Zurich.  En  1836, 
quelques  membres  du  Conseil  de  l'instruction  publique  de 
Zurich  proposèrent  d'appeler  à  la  chaire  de  dogmatique 
un  des  chefs  de  l'école  rationaliste  allemande,  le  célèbre 
Strauss.  Quoique  sympathique  aux  idées  de  ce  théologien, 
Hirzel  ne  se  décida  à  ratifier  ce  choix  qu'en  1839.  Cette 
nomination  souleva  une  vive  opposition.  Un  comité  dit 
de  la  foi  réunit  plus  de  39000  signatures  pour  protester 
contre  cette  nomination 

Devant  cette  poussée  d'opinion,  le  Conseil  d'Etat  mit  le 
professeur  Strauss  à  la  retraite.  Mais,  le  comité  de  la 
foi  voulait  plus  :  l'abdication  du  gouvernement.  En  vain 
celui-ci  met  des  troupes  sur  pied,  à  l'appel  du  comité  de 
la  foi  plus  de  15000  citoyens  marchent  contre  Zurich. 

Le  6  septembre  1839  une  rencontre  eut  lieu,  13  hom- 
mes furent  tués;  dans  le  nombre,  un  conseiller  d'État, 
Hegetschweiler,  qui  s'était  opposé  à  l'appel  de  Strauss. 
La  panique  s'empara  de  ses  collègues  ;  ils  quittèrent  Zurich 
sous  des  déguisements  divers.  Un  gouvernement  provi- 
soire, ayant  a  sa  tète  le  bourgmestre  Hess,  se  constitue; 
le  grand  conseil  se  sépare  après  avoir  décidé  de  faire 
procéder  à  des  élections.  Celles-ci  eurent  lieu  le  17  sep- 
tembre. Le  parti  radical  fut  battu.  La  victoire  des 
conservateurs,  due  à  une  coalition  des  vieux  bourgeois  et 
des  campagnards,  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  six  ans 
plus  tara  les  radicaux  reconquirent  la  majorité. 

En  1836  et  1837  le  vent  de  revision  qui  soufllait  suscita 
des  troubles  à  Glaris.  Les  protestants  remplacèrent,  dans 
la  nouvelle  constitution,  le  système  de  la  parité  par  celui 
de  la  représentation  proportionnelle.  Le  bourg  de  Nàfels 
ne  voulant  pas  se  soumettre  à  cette  mesure  fut  occupé 
militairement. 

Au  Tessin  couvait  une  rivalité  entre  Cis-Ceneriens  et 
Trans-Ceneriens,  compliquée  de  l'opposition  entre  les  con- 
servateurs et  les  libéraux.  Le  gouvernement  conservateur, 
encouragé  par  les  événements  qui  venaient  de  se  passer 
à  Zurich,  interdit  les  sociétés  de  tir,  formées  par  les  libé- 
raux et  restreignit  la  liberté  de  la  presse. 

Le  6  novembre  1839,  un  corps  de  600  Trans-Ceneriens, 
sous  la  conduite  du  colonel  Luvini,  occupa  Bellinzone  et 
se  dirigea  sur  Locarno  siège  du  gouvernement  1)  le- 
quel abdiqua  aussitôt  sans  coup  férir.  I*n  nouveau  gou- 
vernement fut  installé  sous  la  présidence  de  l'avocat  l-'ran- 
scini.  Les  conservateurs,  battus  aux  élections  du  15  no- 
vembre 1840,  préparèrent  une  contre-révolution.  L'avocat 
Nessi  tenta  une  insurrection;  mais,  livré  par  ses  partisans, 
il  fut  condamné  à  mort  et  fusillé  le  4  juillet  1841,  Cette 
exécution  capitale  pour  cause  politique  est  la  seule  qui  ait 
eu  lieu  en  Suisse  dans  le  cours  du  XIXe  siècle. 

Dans  le  canton  de  Soleure,  le  chef-lieu  avait  conservé 
certaines  prérogatives;  en  1840,  le  parti  libéral  en  de- 
manda l'abolition  ;  d'autre  part,  les  conservateurs  cher- 
chaient à  obtenir  la  garantie  des  biens  ecclésiatiques,  le 
retour  aux  tribunaux  ecclésiastiques,  un  droit  de  surveil- 
lance de  l'Église  sur  l'école,  etc.  ;  un  réseau  de  comités 
avait  été  organisé  dans  le  canton  pour  établir  un  mouve- 
ment d'opinion  dans  ce  sens.  Le  Grand  Conseil  se  borna  à 
abolir  les  privilèges  du  chef-lieu,  à  augmenter  le  nombre 
des  députes  directs  et  à  réduire  celui  des  conseillers  d'État 
(de  17  à  9).  Ces  modifications  constitutionnelles  devaient 
être  soumises  à  la  sanction  du  peuple  le  10  janvier  1841. 
Les  conservateurs  convoquèrent  des  assemblées  populaires 
à  Mùmliswil  et  à  Mariastein  pour  combattre  le  projet  du 

')  Le  gouvernement  résidait  tour  à  tour  pendant  (ï  ans  à  Bel- 
linzone, à  Locarno  et  à  Lugano,  cette  rotation  n'a  été  suppri- 
mée qu'en  1878. 


Grand  Conseil.  En  présence  de  ces  manifestations  hostiles. 
le  gouvernement  que  dirigeai!  Joseph  Munzinger  leva  il*-- 

troupes,  sollicita   l'appui  des  cantons  île  Berne,  d'Argovie 

et  de    Bàle-Campagne    et    lit    arrêter   1rs    meneurs     Trois 

bataillons  bernois  s'échelonnèrent  sur  la  frontière;  grâce 

à  leur  présence  le  vole  de  la  constitution  se  lit  sans  trou- 
ble; le  projet  du  Grand  Conseil  fut  adopté.  Les  élections 
qui  suivirent  composèrent  le  Grand  Conseil  à  peu  pies 

par  paris  égales  de  conservateurs  el  de  libéraux.  Le 
maintien  du  régime  libéral  à  Soleure  empêcha  dans  la 
suite  ce  canton  de  se  joindre  au  Sonderbund. 

En  Valais,  la  question  du  Pacte  fut  envisagée  diverse- 
ment. Tandis  que  les  dixains  du  lias  ou  dominaient  les 
libéraux  étaient  favorables  à  la  révision,  ceux  du  Haut 
y  étaient  hostiles.  Les  libéraux  ayant  convoqué  une  assem- 
blée à  Maitigny,  le  11  avril  1833,  les  montagnards  des 
environs,  accourus  au  son  du  tocsin  à  l'appel  du  clergé, 
pénétrèrent  dans  le  lieu  de  réunion  des  libéraux  et  furent 
cau«e  d'une  bagarre  qui  amena  l'intervention  du  gou- 
vernement. 

Le  14  septembre  1833,  les  dixains  de  Martigny,  Entremont, 
Saint-Maurice  et  Monthey  se  virent  refuser  à  nouveau  la 
représentation  par  tête,  qu'ils  avaient  sollicitée  deux  ans 
auparavant.  En  1838,  la  représentation  proportionnelle, 
réunit  à  la  Diète  valaisanne  29  voix  contre  '27  ;  mais 
comme  il  fallait  la  majorité  des  deux  tiers  pour  changer 
la  constitution,  la  réforme  désirée  n'était  pas  encore 
légalement  acquise.  Cependant  le  Conseil  d'État,  animé 
d'intentions  conciliantes,  lit  décider  la  revision  par  la 
Diète  et  dans  cette  assemblée,  tandis  que  les  députés  du 
Haut-Valais  soulevaient  des  rliflicultés,  le  représentant  du 
dixain  de  Sion,  Eugène  de  Riedmatten,  vota  avec  les  Bas- 
Valaisans,  en  sorte  qu'il  fut  décidé  que  dorénavant  la  Diète 
compterait  un  député  par  mille  habitants  (3  janvier  1839). 

Les  Haut -Valaisans  refusèrent  de  s'incliner  devant  ce 
vote  ;  le  grand  bailli  Maurice  de  Courten  prorogea  la  ses- 
sion ;  les  députés  des  dixains  de  Conches,  Brigue,  Viège, 
Rarogne  et  Sierre  quittèrent  la  salle  des  délibérations, 
tandis  que  ceux  de  Sion  et  des  dixains  du  Bas  se  procla- 
maient assemblée  constituante  sous  la  présidence  de  l'avo- 
cat Barman. 

Le  Conseil  d'État  sollicita  l'intervention  du  Direc- 
toire fédéral,  qui  se  refusa  à  jouer  le  rôle  de  conciliateur. 
L'assemblée  constituante  continua  son  œuvre  et  la  soumit 
à  l'approbation  des  communes.  Le  17  janvier  1839,  huit 
dixains  prirent  part  au  vote,  et,  à  une  forte  majorité,  ac- 
ceptèrent le  projet  de  la  constituante.  La  question  de  la 
séparation  du  Valais  en  deux  États  se  posant,  le  Directoire 
fédéral  envoya  deux  commissaires,  Schalleret  Baumgart- 
ner.  en  vue  de  tenter  un  rapprochement  (12  février  1839), 
mais  leurs  efforts  échouèrent  complètement.  Baumgartner 
fut  remplacé  par  Emmanuel  de  Laharpe. 

Le  Conseil  d'État  se  retira  à  Sierre  ;  un  Conseil  d'État 
nommé  par  les  dixains  occidentaux,  se  constitua  à  Sion. 
Lorsque,  au  mois  de  juillet,  la  Diète  fédérale  se  réunit  à 
Zurich,  deux  députations  se  présentèrent  l'une  au  nom  des 
dixains  du  Haut  ;  l'autre,  au  nom  de  ceux  du  Bas  ;  toutes 
deux  furent  également  exclues  de  l'assemblée;  la  séparation 
du  Valais  en  deux  Etats,  demandée  par  les  dixains  du  Haut, 
fut  écartée.  La  Diète  prit  un  arrêté  convoquant  une  cons- 
tituante valaisanne  à  laquelle  chaque  dixain  devait  envoyer 
un  nombre  de  députés  proportionnel  à  sa  population  et 
dont  l'œuvre  (levait  être  soumise  au  vote  populaire  sous  le 
contrôle  des  commissaires  fédéraux  (11  juillet  1839). 

Tandis  que  les  dixains  du  Haut  tenaient  à  Sion,  le  25  juil- 
let, une  landsgemeinde  de  protestation  qui  ne  réunit  que 
400  participants,  dont  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques; 
les  dixains  du  Bas  se  conformèrent  à  la  décision  de  la 
Diète  :  ils  nommèrent  une  constituante,  laquelle,  dans  un 
esprit  de  conciliation,  élimina  de  son  programme  la  liberté 
de  la  presse,  ainsi  que  la  création  d'une  école  normale 
et  d'une  école  secondaire  considérées  par  l'évêque  comme 
mettant  la  religion  en  péril.  Le  25  août  son  œuvre  fut  sanc- 
tionnée par  la  très  grande  majorité  des  électeurs  des 
dixains  du  Bas,  tandis  que  les  électeurs  des  dixains  du  Haut 
se  prononçaient  pour  le  maintien  de  la  constitution  de  18 15. 

En  présence  de  cette  situation,  la  Diète  s'apprêtait  a 
prendre  des  mesures  contre  les  dixains  du  Haut,  lorsque 
la  révolution  de  Zurich  changea  ses  dispositions  et  remit 
tout  en  question.  De  nouveaux  commissaires  furent  choisis 
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(Frey,  de  Meyenburg  et  de  Maillardoz)  ;  ils  furent  très  mal 
reçus  par  le  gouvernement  de  Sion  ;  le  gouvernement  de 
Sierre,  au  contraire,  les  accueillit  avec  beaucoup  de  cour- 


Combat  et  fuite  des  Corps  Francs  près  de  Buttisholz, 
(Bibliothèque  nationale,  Berne.) 


toisie,  ce  qui  les  prédisposa  en  faveur  des  Haut-Valaisans. 
Leurs  tentatives  pour  concilier  les  deux  partis  ayant  com- 
plètement échoué,  ils  demandèrent  leur  rappel. 

Le  14  février,  un  arbitrage  proposé  aux  Valaisans  fut 
repoussé.  La  situation  était  de  plus  en  plus  tendue  ;  un 
incident  amena  la  guerre  civile.  Le  dixain  d'Hérens  avait 
adhéré  à  la  constitution  du  3  août  ;  il  s'était  ensuite 
à  l'exception  de  la  commune  d'Évolène,  rallié  au  parti 
du  Haut-Valais.  Le  gouvernement  de  Sierre  fit  occu- 
per cette  commune  afin  de  la  contraindre  à  renoncer 
à  la  constitution  du  3  août.  Le  gouvernement  de  Sion 
appelle  alors  sous  les  drapeaux  tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes.  Sept  à  huit  mille  hommes  mar- 
chent contre  les  Haut-Valaisans  qui  prennent  position 
à  Bramois  et  à  St-Léonard  ;  après  un  court  combat  les 
Haut-Valaisans  se  retirent  ;  le  2  avril  1840  Maurice 
Barman,  à  la  tête  des  Bas-Valaisans,  fait  son  entrée  à 
Sierre.  Le  gouvernement  des  dixains  supérieurs  disparut. 

Les  vainqueurs  se  montrèrent  modérés.  Les  Haut-Va- 
laisans, comprenant  qu'une  plus  longue  résistance  était 
inutile,  donnèrent  enfin  leur  adhésion  à  la  constitution  du 
3  août.  Le  18  mai  1840,  un  Grand  Conseil,  composé  de  dé- 
putés de  toutes  les  parties  du  pays,  se  réunit  à  Sion  et 
nomma  un  Conseil  d'état  où  Zen  Ruffînen  fut  appelé  à  re- 
présenter- les  dixains  du  Haut.  Cette  réconciliation  ne  de- 
vait pas  être  de  longue  durée. 

64.  Troubles  d'Argovie,  suppression  des  couvents.  Le 
système  de  la  parité  confessionnelle  attribuait  en  Argovie 
le  même  nombre  de  députés  aux  catholiques  et  aux  pro- 
testants. Ces  derniers  étant  au  nombre  de  75  000  contre 
(57  000,  aspiraient  à  obtenir  une  représentation  proportion- 
nelle à  l'importance  numérique  des  électeurs  qu'ils  pou- 
vaient mettre  en  ligne.  Les  catholiques  voulaient  le  main- 
tien de  fa  parité  et  demandaient  en  outre  la  séparation 
confessionnelle.  Le  canton  était  divisé  ;  les  anciens  baillia- 
ges libres  (Freiamt)  était  très  exaltés  ;  le  Nord  du  can- 
ton (Frickthal),  longtemps  sujet  de  l'Autriche,  était  peu- 
plé de  catholiques  à  tendances  plus  modérées  ;  c'était 
une  conséquence  du  courant  d'opinions  créé  soixante  ans 
auparavant  par  l'empereur  Joseph  II,  lequel  avait  supprimé 
plusieurs  couvents  dans  ses  États.  Le  Grand  Conseil,  appelé 
à  reviser  la  constitution,  ne  lit  porter  son  travail  que  sui- 
des points  secondaires  ;  il  rejeta  les  vœux  des  catholiques  et 
ceux  des  libéraux;  le  5  oclobre  1840  son  œuvre  fut  repous- 
sée à  une  forte  majorité.  Ce  résultat  fut  considéré  par  les 


1"  avril  1845. 


habitants  du  Freiamt  comme  un  succès;  le  29  novembre, 
leurs  chefs  tinrent  à  Baden  une  nombreuse  assemblée  où 
ils  développèrent  un  programme  qui  fut  combattu  parles 
catholiques  du  Frickthal.  Le  Grand 
Conseil  décida  alors  d'abolir  la 
parité  et  de  repousser  la  sépara- 
tion confessionnelle  ;  son  projet 
fut  accepté  le  5  janvier  par  16050 
voix  contre  11  884  ;  les  catholiques 
du  Nord  du  canton  avaient  voté 
avec  les  protestants. 

La  minorité  catholique  ne  s'in- 
clina pas  devant  le  verdict  popu- 
laire. Une  insurrection  éclata  alors 
à  Mûri  et  à  Bremgarten.  Le  con- 
seiller d'Etat  Waller  envoyé  pour 
calmer  les  émeutiers,  fut  fait  pri- 
sonnier, ainsi  que  le  préfet  Wei- 
bel  et  d'autres  magistrats.  Les 
gouvernements  de  Zurich,  Bàle- 
Campagne  et  Berne  prêtèrent  main 
forte  à  celui  d'Argovie;  l'insur- 
rection fut  rapidement  réprimée. 
Les  couvents  du  Freiamt  avaient 
pris  une  part  plus  ou  moins  directe 
à  l'émeute,  si  même  ils  ne  l'avaient 
pas  provoquée;  ils  avaient  précé- 
demment déjà  prêté  leur  appui  fi- 
nancier à  l'Association  catholi- 
que. Le  Grand  Conseil  argovien 
décida,  le  20  janvier  1841,  de  sup- 
primer quatre  couvents  d'hommes, 
(Mûri,  Wettingen,  Bremgarten iet 
Baden)  et  quatre  couvents  de  fem- 
mes (Hermetschwil,  Gnadenthal, 
Maria  KriJnung  et  Fahr).  L'ensemble  de  leurs  biens,  six1/3 
millions  ancienne  monnaie,  fut  affecté  à  l'entretien  des 
églises,  des  écoles  et  des  pauvres.  Ces  couvents  abritaient 
120  religieux  et  90  religieuses,  lesquels  reçurent  des 
pensions  variant  de  1200  à  1400  fr.  suivant  l'âge,  pour  les 
religieux,  de  800  à  1200  fr.  pour  les  religieuses,  500  fr. 
pour  les  frères  lais  et  400  fr.  pour  les  sœurs  converses. 
Cette  mesure  fut  saluée  avec  joie  en  Suisse  par  le  parti 
radical,  mais  souleva,  dans  certains  cantons  et  à  l'étran- 
ger, de  véhémentes  récriminations.  Le  nonce  protesta  le 
21  janvier  et  le  comte  de  Bombelles,  l'ambassadeur  d'Au- 
triche, remit  à  la  Diète,  le  8  février,  une  note  au  nom 
de  l'empereur  Ferdinand. 

Lorsque  la  Diète  se  réunit  à  Berne,  plusieurs  députés 
prirent  la  défense  des  couvents  supprimés  ;  d'autres  sou- 
tinrent le  droit  des  cantons  de  supprimer  des  couvenls 
lorsqu'ils  portent  atteinte  à  la  paix  publique;  on  invoqua 
alors  comme  précédents  la  suppression  et  la  transforma- 
tion des  couvents  par  l'État  de  Venise  et  sous  Marie-Thérèse 
et  Joseph  II,  en  Autriche,  puis,  par  les  gouvernements  de 
Thurgovie,  de  Saint-Gall  et  de  Soleure.  Néanmoins  la 
majorité  des  cantons  estima  que  l'article  12  du  Pacte 
avait  été  violé  ;  le  2  avril,  par  12  '/s  v°ix  (Zurich,  Uri, 
Schwyz,  Obwald,  Nidwald,  Glaris,  Zoug,  Fribourg, 
Schafïhouse,  Saint-Gall,  Valais,  Neuchâtel  et  Bâle-Ville), 
la  Diète  ordonna  le  rétablissement  des  couvents  (2  avril 
1841). 

Les  événements  d'Argovie  avaient  amené  les  esprits  à  un 
haut  degré  d'exaspération  dans  les  cantons  catholiques  et 
mixtes.  Les  élections  lucernoises  du  1er  mai  1841  por- 
tèrent au  pouvoir  les  conservateurs.  Au  régime  libéral 
des  Pfylfer  et  des  Kopp  succéda  celui  des  Siegwart-Mùller 
et  des  Bernard  Meyer,  anciens  libéraux  devenus,  avec 
Joseph  Leu  d'Ebeisol,  les  partisans  des  Jésuites.  Les 
articles  de  Baden  furent  abrogés  et  le  nonce  rappelé  à 
Lucerne. 

Au  mois  d'août,  lorsque  la  Diète  se  réunit  à  nouveau,  la 
cause  des  couvents  se  trouva  avoir  perdu  du  terrain  ;  le 
gouvernement  d'Argovie  avait  fait  des  concessions;  il  pro- 
posait de  rétablir  trois  couvents  de  femmes.  Après  de 
longs  pourparlers,  le  gouvernement  argovien  se  décida, 
en  1843,  à  rétablir  le  quatrième  couvent  de  femmes. 
La  Diète  raya  alors  de  son  ordre  du  jour  la  question  des 
couvents- d'Argovie.  Cette  résolution  fut  prise  par  13'/-2 
cantons. 
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Ce  dénouement  porta  à  son  comble  l'irritation  des  catho- 
liques. Le  12  septembre  1843  un  certain  nombre  de  mem- 


Ouverture  de  la  dernière  Diète  à  Lncerne  dans  l'Église 
des  Jésuites  (1«'  Juillet  1844).  Bibliothèque  nationale. 
Berne. 

bres  inlluents  de  ce  parti  se  réunirent  aux  bains  de 
Rothen,  et  le  lendemain  à  Lucerne  ou  fui  conclue  l'en- 
tente d'où  devait  sortir  le  Sonderbund. 

65.  Nouvelle  prise  d'armes  en  Valais  Ap/fl  îles  Jé- 
suites à  Lucerne.  Expédition  des  Corps 
francs.  Après  les  troubles  de  1839  et 
1840,  le  Valais,  seus  la  direction  de 
Maurice  et  Joseph  Barman,  Delaeoste, 
etc.,  était  entré  dans  une  ère  plus 
calme.  Les  chefs  libéraux  avaient  si 
bien  gagné  la  confiance  de  leurs  com- 
mettants que  leurs  mandats  avaient  été 
renouvelés  à  une  forle  majorité.  D'utiles 
réformes  avaient  été  introduites  dans 
l'administration  ;  des  travaux  publics 
importants  avaient  été  mis  à  l'étude 
(route  du  St.  Bernard,  route  de  Loèche 
et  de  la  Gemnn,  endiguement  du 
Bhône,  etc.).  L'opposilion  des  Hant- 
Valaisans  n'avait  cependant  pas  dé- 
sarmé ;  elle  réussi!  à  faire  échouer  le 
[irojet  de  loi  électoral  ainsi  (pie  ceux 
relatifs  aux  charges  militaires  et  à  l'ins- 
truction publique  ;  cette  dernière  loi, 
tout  en  attribuant  de  droit  des  sièges 
à  des  ecclésiastiques  dans  le  conseil 
cantonal  d'éducation,  transférait  à 
1'  .tat  la  suprématie  dans  le  domaine 
scolaire.  De  là  des  dissensions  suivies 
île  désordres  qui  éclatèrent  à  Naters.  à 
Loèche,  à  .Lrnen  et  dans  le  dixain  de 
Harognc. 

Tandis  qu'à  la   suite  de   la   suppres- 
sion  des  couvents  d'Argovie    le    parti  conservateur   ga- 
gnait du  terrain,  la  Jeune  Suisse  contribuait  à  réiaidre 
l'inquiétude  dans   les  esprits  par  les    marques  de    sym- 


pathie qu'elle  envoyait  au  gouvernement  argovien  et  par 
son  intempérance  de  langage. 

Les  journaux  des  deux  partis  extrêmes  poussaient  à 
son  comble  l'exaspération  des  esprits  et  dill'amaient  les 
magistrats  modérés  dont  se  composait  le  gouvernement. 

Les  élections  de  1842  amenèrent  un  déplacement  dans 
la  majorité.  Quoique  réélus,  Maurice  Barman  et  de  Bi- 
vaz  déclinèrent  leurs  mandats  et  furent  remplacés  par  des 
conservateurs  qui  destituèrent  les  fonctionnaires  appar- 
tenant à  l'opinion  modérée.  Au  carnaval  de  1843,  une 
mascarade  où  le  clergé  était  tourné  en  dérision  se  trans- 
porta de  Martigny  à  Saint-Maurice.  La  Vieille  Suisse  se 
fonda  en  opposition  à  la  Jeune  Suisse.  (  in  ne  larda  pas  à 
en  venir  aux  coups  :  un  citoyen  appartenant  au  parti 
libéral  fut  assassiné  à  Vérossaz.  Chacun  s'arme.  Au  tir 
cantonal  de  Monthey,  les  libéraux  pactisent  avec  la  Jeune 
Suisse.  Des  rassemblements  armés  se  réunissent  de  divers 
côtés  ;  la  Vieille  Suisse  du  Val  d'Illiez  et  de  Salvan  se 
livre  à  des  manifestations  hostiles  ;  le  llaut-Valais  est  en 
ébullition.  Les  Bas-Valaisans  marchent  sur  Sion  ;  ils  sont 
arrêtés,  i:râce  à  l'intervention  de  Maurice  Barman.  Les 
meurtres  de  Codonnet  ft  du  notaire  Saillan  par  les  par- 
tisans de  la  Vieille  Suisse  aggravent  la  situation  et  pro- 
voquent la  création  du  comité  de  Martigny  (9  avril  1844). 
Les  Haut- Valaisans  prennent  les  armes.  Le  Conseil  d'État 
débordé  invoque  l'appui  du  Vorort,  alors  à  Lucerne, 
qui  envoie  des  commissaires  et  décide  la  mise  sur  piep 
d'un  corps  d'occupation. 

Le  14  mai,  le  Grand  Conseil  se  réunit  à  Sion  ;  il  ordonne 
la  dissolution  du  comité  de  Martigny.  Le  surlendemain, 
les  députés  conservateurs  réunis  dans  la  demeure  du 
chanoine  Machoud  décident  d'appeler  aux  armes  les  volon- 
taires du  Haut  Valais,  à  linsu  du  Conseil  d'Ltat.  En  ap- 
prenant ce  complot,  les  députés  libéraux  quittent  la  salle 
des  délibérations  et  appellent  à  leur  tour  les  Bas-Valai- 
sans aux  armes.  Tandis  que  Barman  et  les  hommes  des 
dixains  occidentaux  s'arrêtent  aux  portes  de  Sion  et 
négocient  avec  le  gouvernement,  les  llaut-Valaisans,  sous 
les  ordres  de  Kalbcrmatten,  occupent  Sion  et  s'emparent 
du  pouvoir.  Le  général  de  Kalbermaiten  devenu  en  fait  le 
dictateur  du  Valais  avait  réuni  8000  hommes  portant  l'ha- 
bit de  bure  des  paysans,  mais  convenablement  armés  et 
bien  commandés  Les  chefs  libéraux  Barman  Dufour,  Joris, 
etc..  ne  disposaient  que  de  1  500  hommes  levés  à  la  hâte 
et  mal  organisés  ;  sentant  que  la  lutte  se  présentait  dans 
des  conditions  trop  inégales  ils  se  replièrent  en  bon  ordre 
sur  Biddes,  puis  sur  Martigny.  Comme  ils  se  disposaient 
à  regagner  leurs  foyers,  la   retraite   leur  fut  coupée  au 


Combat  du  Trient,  21  Mai   1844.  (Bibliothèque  nationale,   Berne.) 


I  pont  du  Trient.  Le  21  mai  18i4  au  matin,  ttndis  qu'une 
I  colonne,  sous  le  commandement  de  Maurice  Barman. 
I    descendait  le  long  de  la  rive  droite  du  Trient  cherchant  a 
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Ira  verser  ce  torrent  pour  opérer  un  mouvement  tournant 
enprenantà  revers  les  partisans  delà  Vieille  Suisse,  Joris 


Combat  de  l'Emmenbrùcke,  S  Décembre  184i.  (Bibliothèque  nationale.  Berne.) 


s'avançait  imprudemment  avec  600  hommes  et  4  pièces  de 
canons.  Avant  d'avoir  pu  se  déployer  il  essuya  le  feu 
d'une  troupe  disposée  sur  les  hauteurs  voisines.  En  dépit 
d'efforts  désespérés,  la  Jeune  Suisse  ne  parvint  pas  à 
enlever  la  position;  il  s'en  suivit  un  combat  acharné, 
plusieurs  de  leurs  officiers,  de  Nucé  et  Alfred  de  Werra 
tombèrent  mortellement  blessés;  lu  défaite  se  transforma 
bientôt  en  déroute  ;  le  triomphe  de  la  Vieille  Suisse  était 
complet. 

La  Confédération  était  demeurée  impassible,  grâce  au 
refus  des  gouvernements  de  Vaud  et  de  Berne  de  fournir 
les  troupes  qui  leur  étaient  demandées.  L'état  de  siège 
fut  proclamé  à  Sion.  Le  Grand  Conseil  prononça  la  disso- 
lution de  la  Jeune  Suisse  ;  un  tribunal  extraordinaire 
rendit  des  arrêts  de  proscription  contre  Barman,  Joris, 
Dufour,  Abbet,  Torrenté  et  autres  chefs  libéraux.  Une 
nouvelle  constitution  restreignit  les  libertés  publiques.  La 
contre-révolution  accomplie,  le  Valais  donna  son  adhésion 
au  Sonderbund,  juin  1844. 

La  réaction  était  triomphante.  Le  libéralisme  était  vaincu 
en  Valais  et  à  Lucerne.  Par  70  voix  contre  24,  le  Grand 
Conseil  de  ce  canton,  sous  1  influence  de  Leu  d'Ebersol  et  de 
Siegwart-Mùller,  vota,  le  24  octobre  1844,  l'appel  des  Jésui- 
tes, en  dépit  de  l'opposition  de  plusieurs  magistrats  con- 
servateurs, de  l'historien  Kopp  et  de  Bernard  Meyer,  du 
prévôt  Widmer,  du  curé  Sigrist,  du  commièsaire  épis- 
copal  Walder  et  de  plus  de  cent  membres  du  clergé.  Cette 
mesure  fut  très  mal  accueillie  en  Suisse  et,  à  Lucerne 
même,  on  pouvait  déjà  prévoir  que  les  libéraux  allaient 
gagner  du  terrain,  lorsque  les  plus  ardents  d'entre  eux 
conçurent  le  projet  néfaste  de  recourir  à  la  force  pour 
assurer  le  succès  de  leur  cause.  Une  expédition  de  corps 
francs  s'organisa  ;  six  cents  volontaires  de  Bàle-Campa- 
gne,  de  Soleure  et  d'Argovie  se  mirent  en  route  pour  se 
joindre  aux  conjurés  lucernois,  mais  leur  entreprise 
échoua  ;  après  quelques  escarmouches  ils  se  débandèrent 
piteusement.  Le  gouvernement  usa  d'une  rigueur  extrême. 
De  nombreuses  condamnations  à  l'exil  et  à 
la  confiscation  des  biens  furent  prononcées  à 
Lucerne.  Dans  de  nombreuses  asemblées  po- 
pulaires, on  agita  la  question  de  l'expul- 
sion des  Jésuites  ;  les  gouvernements  vau- 
dois  et  genevois  cherchèrent  un  terrain 
d'entente.  A  la  Diète  il  s'en  fallut  de  deux 
voix  que  l'expulsion  des  Jésuites  ne  fût  pro- 
noncée. Les  cabinets  de  Vienne,  de  Paris 
et  de  Londres  attiraient  l'attention  de  la 
Diète  sur  les  dangers  de  la  situation.  La  révo- 
lution vaudoise  du  14  février  1845  encouragea 
les  radicaux,  et,  tandis  que  la  Diète  réunie  à 
Zurich  tergiversait,  de  nouveaux  corps  francs 
se  formaient.  Des  mesures  furent  prises 
contre  eux  par  les  gouvernements  de  Berne  et 
d'Argovie;  elles  étaient  tardives;  sous  la  con- 
duite du  D1  Steiger  (de  Lucerne)  et  du  ca- 
pitaine Ochsenbein  (de  Nidau)  plus  de  3600 
hommes  passèrent  la  frontière  lucernoise.  Un  autre  com- 
bat contre  les  corps  francs  d'Argovie  eut  lieu  à  Emmen- 
brùcke  le  8  décembre  1844;  il  se  termina  par  la  déroute 
des  troupes  du  gouvernement.  Ces  bandes  indisciplinées 


rencontrèrent  à  Malters  les  troupes  du  gouvernement 
commandées  par  le  général  de  Sonnenberg  et  le  co- 
lonel d'Elgger;  elles  furent  mises  en  dé- 
route. Les  Lucernois  firent  environ  1800 
prisonniers  ;  dans  cette  rencontre  plus  de 
100  hommes  perdirent  la  vie.  Le  Grand 
Conseil  lucernois  consentit,  moyennant  une 
rançon  de  350000  francs,  à  relâcher  les 
prisonniers  appartenant  à  d'autres  can- 
tons, mais  il  refusa  d'amnistier  ses  res- 
sortissants. Steiger  fut  condamné  à  mort  : 
sur  les  instances  de  Leu  et  des  envoyés 
de  Lucerne  el  de  Bâle,  sa  peine  allait  être 
commuée  en  celle  de  l'emprisonnement  à 
perpétuité  lorsque  ses  amis  réussirent  à  le 
faire  évader. 

A  la  suite  de  ces  événements  les  conserva- 
teurs exclurent  du  gouvernement  les  hommes 
modérés.  L'alliance  des  sept  cantons  (Sonder- 
bund) fut  reuouvelée  le  15  septembre  1845. 
6G.  Avènement  du  régime  radical  dans  les  cantons  de 
Vaud,  Zurich,  Berne,  Génère  et  Saint-Gall.  Les  hom- 
mes arrivés  en  1830  au  pouvoir  dans  le  canton  de  Vaud 
étaient  animés  d'un  esprit  libéral;  ils  avaient  amélioré 
toutes  les  branches  de  l'administration  ;  ils  avaient  ramené 
dans  le  pays  la  paix  religieuse  ;  ils  s'étaient  montrés  très 
larges  à  l'égard  des  réfugiés  étrangers,  ainsi  qu'envers 
les  Jésuites  ;  mais  ils  se  tenaient  à  distance  du  peuple,  ils 
frayaient  avec  les  intellectuels  et  manquaient  de  contact 
avec  les  campagnards  qui  les  envisageaient  comme  dus 
doctrinaires,  d'où  leur  impopularité.  Ce  gouvernement, 
profondément  respectable,  manquait  d'autorité  et  de  vi- 
gueur; il  ne  comptait  pas  assez  avec  les  préventions,  les 
passions  et  les  intérêts  personnels.  Excellent  pour  le 
beau  temps,  a-t-on  dit,  il  n'a  rien  valu  pour  la  pluie. 
C'était  la  haute  bourgeoisie  des  villes  qui  avait  fait  la 
révolution  de  1798  et  fondé  l'indépendance  du  canton  de 
Vaud  ;  une  nouvelle  couche  de  citoyens  aspirait  au  pouvoir  ; 
elle  s'appuya,  pour  atteindre  son  but,  sur  les  populations 
des  campagnes  à  qui  l'on  fit  croire  qu'elles  étaient  dédai- 
gnées. Scrupuleux  observateurs  du  Pacte  de  1815  et  de  la 
souveraineté  cantonale,  les  Conseils  d'État  et  les  Grands 
Conseils  de  Vaud  et  de  tienève  avaient  observé,  dans  la 
question  de  l'expulsion  des  Jésuites  et  de  la  revision  du 
Pacte,  une  attitude  neutre  qui  contrariait  beaucoup  les 
gouvernements  de  Berne  et  de  Zurich.  Cette  situation  fut' 
exploitée  par  l'opposition  radicale. 

Des  pétitions  furent  colportées  dans  le  canton  de  Vaud 
pour  demander  l'expulsion  des  Jésuites;  des  femmes  et 
des  enfants  les  signèrent  ;  on  réunit  ainsi  32000  signatures, 
puis  une  assemblée  populaire  fut  convoquée  à  Villeneuve, 
le  dimanche  2  février  184-5  ;  3  000  hommes  s'y  rendirent 
par  colonnes.  Des  discours  passionnés  échauffèrent  les 
esprits;  le  dimanche  suivant  9  février,  des  assemblées 
populaires  furent  convoquées  à  Cossonay,  Lucen-j  et  Lutry. 
Les  cris  de  :  A  bas  les  aristocrates  !  A  bas  les  mômiers  ! 
fui\  nt  proférés. 


Combat  de  (rùtscbwald.  1"'  avril  1845.  Les  troupes  de  Lucerne  mettent  en 
déroute  les  corps  francs  commandés  par  Oehseubein.  (Bibliothèque 
nationale,   Berne.) 


A  la  réunion  de  Lutry  s'étaient  rendus  en  grand  nom- 
bre des  communistes  allemands  établis  à  Lausanne;  un 
jeune  homme,  Aimé  Steinlen,  qui  eut  le  courage  de  leur 
tenir  tète,  faillit  être  jeté  au  lac. 
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Le  11  février,  le  Grand  Conseil,  après  avoir  entendu 
les  Conseillers  d'État  Ruchet,  Demiéville,  l'ingénieur 
Fraisse,  etc.,  repoussa,  par  97  voix  contre  81,  la  proposi- 
tion tendant  à  l'expulsion  des  Jésuites.  Tandis  que  le 
Grand  Conseil  délibérait,  une  assemblée  révolutionnaire 
siégeait  au  Casino  ;  les  conseillers  d'Etat  Druey,  Blanche- 
nay,  Renevier-Dapples,  Delarageaz  et  Eytel  y  prirent  la 
parole.  La  nouvelle  de  la  décision  prise  au  Grand  Con- 
seil y  causa  une  grande  agitation.  Vers  dix  heures  du 
toir,  on  vit  briller  un  feu  au  signal  de  Sauvabelin,  c'élait 
le  signal  convenu  pour  appeler  du  dehors  les  partisans 
de  la  révolution. 

Lorsque  le  Conseil  d'Etat  comprit  que  les  campagnards 
allaient  affluer  sur  Lausanne,  il  mit  de  piquet  six  batail- 
lons ;  il  lit  battre  la  générale  à  Lausanne.  Le  14  février, 
à  son  appel,  40  à  50  miliciens,  officiers  pour  la  plupart, 
se  réunissaient  en  armes  à  l'hôtel  de  ville.  Uuelques  cen- 
taines de  radicaux  concentrés  devant  le  Casino  se  for- 
ment en  colonne  et,  enseignes  déployées,  parcourent  les 
rues  de  la  ville  avec  une  musique.  Eytel  et  Delarageaz 
marchaient  en  tête  ;  dans  les  rangs  figuraient  les  com- 
munistes allemands.  Sitôt  arrivé  le  demi-bataillon  de 
Lavaux  est  mis  en  ligne  sur  la  Riponne:  une  partie  des 
hommes  abandonnent  les  rangs  et  suivent  les  émeutiers. 
Le  Grand  Conseil  se  réunit  à  la  hâte. 

Lorsque  la  colonne  révolutionnaire  arriva  sur  la  place 
du  château,  les  conseillers  d'.Aat  Druey  et  Blanche- 
nay  lui  annoncèrent  que  le  gouvernement  avait  abdiqué. 
La  colonne  populaire  redescendit  triomphalement  de  la 
colline  de  la  Cité  et  se  dirigea  sur  la  promenade  de  Mont- 
benon  suivie  d'une  foule  de  curieux.  Là  les  auteurs  de  la 
révolution,  qui  ne  représentaient  qu'une  infime  partie 
du  corps  électoral  vaudois.  s'érigent  en  landsgemeinde  ; 
sous  le  titre  d'Assemblée  populaire  générale  du  canton 
de  Vaud  ils  s'arrogent  les  pouvoirs  que  le  Grand  Con- 
seil tenait  du  peuple.  Delarageaz  monte  sur  une  échelle 
et  loue  les  citoyens  de  l'œuvre  méritoire  qu'ils  viennent 
d'accomplir.  Druey  lui  succède  et  propose  de  prononcer 
la  déchéance  du  Grand  Conseil  et  d'annuler  sa  décision 
concernant  les  Jésuites.  Un  nouveau  gouvernement  est 
élu  par  l'assemblée  de  Montbenon;  il  est  composé,  sur  la 
proposition  de  Druey,  de  Druey  lui-même,  de  Blanche- 
nay,  Muret,  Fischer,  Veillon,  Schopfer,  Mercier,  Veret 
et  Bourgeois.  Deux  des  élus,  Schopfer  et  Muret,  ayant  dé- 
cliné le  mandat  qu'on  voulait  leur  donner,  sont  rempla- 
cés par  Vulliet  et  Briatte.  Le  lendemain  une  nouvelle 
assemblée,  réunie  sous  la  Grenette,  décida  que  les  fonc- 
tionnaires qui,  dans  les  cinq  jours,  n'auraient  pas  adhéré 
au  nouveau  régime,  seraient  considérés  comme  démis- 
sionnaires ;  le  suffrage  universel  fut  étendu  aux  assistés, 
aux   interdits  et  aux   repris  de  justice. 

Un  nouveau  Grand  Conseil  fut  élu  ;  son  premier  acte 
fut.  de  conlirmer  dans  ses  fonctions  le  nouveau  Conseil 
d'Etat,  sauf  un  seul  changement,  Delarageaz  remplaça 
Mercier.  Une  fois  en  possession  du  pouvoir  et  assurés 
de  l'appui  des  campagnes,  les  chefs  radicaux  com- 
prirent que  leur  alliance  avec  les  communistes,  les 
Becker  et  les  W.  Marr  était  compromettante  ;  ils  s'en 
dégagèrent. 

Les  antipathies  populaires  se  manifestèrent  dans  le  do- 
maine ecclésiastique  ;  le  Grand  Conseil  repoussa  la  de- 
mande qui  lui  fut  faite  de  proclamer  la  liberté  religieuse: 
les  oratoires  où  se  réunissaient  les  dissidents  furent 
fermés.  Le  19  juillet  le  texte  d'une  nouvelle  constitution 
fut  arrêté  ;  il  posa  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple 
(droit  d'initiative)  ;  il  garantit  la  liberté  d'enseignement, 
accorda  des  droits  aux  confédérés,  étendit  le  droit  de 
vote  aux  faillis  excusables  ;  mais  le  Grand  Conseil  ne  suivit 
pas  Druey,  Eytel  et  Delarageaz  dans  leurs  théories  socia- 
listes. 

On  a  reproché  à  la  constitution  de  1845  l'absence  de 
dispositions  concernant  le  droit  d'association,  la  liberté 
religieuse  et  la  liberté  des  cultes,  ainsi  que  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  elle  vit  le  jour. 

Le  vote  qui  allait  intervenir  était  avant  tout  un  vote  de 
conliance.  Le  gouvernement  issu  de  la  Révolution  vou- 
lait faire  approuver  le  coup  d'État  qui  l'avait  porté  au 
pouvoir.  Après  avoir  donné  certains  gages  au  communisme 
et  à  l'irréligion,  il  voulut  utiliser  le  crédit  dont  le  clergé 
jouissait  pour  rassurer  les   populations   sur   les    consé- 


quences de  la  révolution  de  février.  Une  proclamation 
fut  adressée  au  peuple  :  ordre  fut  donné  aux  pasteurs 
de  la  lire  en  chaire  le  3  août.  Cet  ordre  était  contraire 
à  la  loi  de  1832,  qui  restreignait  les  publications  en  chaire 
d'actes  officiels  à  ceux  ■•  qui  ont  rapport  à  la  religion  ou 
à  quelque  solennité  religieuse  ».  La  plupart  des  pasteurs 
ne  furent  avisés  que  la  veille  ou  l'avant-veille  seulement 
du  jour  où  la  proclamation  devait  avoir  lieu,  ;iussi  une 
quarantaine  d'entre  eux  se  refusèrent-ils  à  l'aire  la  lec- 
ture demandée.  Dans  ces  cil-constances  on  comprend  que 
la  constitution  n'ait  été  adoptée  que  par  17072  voix  contre 
100135  le  dimanche  suivant  10  août. 

Le  Conseil  d'Etat  voulut  faire  sentir  son  autorité  aux 
43  ecclésiatiques  récalcitrants  ;  il  les  déféra  à  la  com- 
mission ecclésiastique  laquelle  estima  qu'ils  n'avaient  pas 
commis  de  fautes.  La  grande  majorité  des  avocats  vaudois 
déclara  également  que  les  pasteurs  avaient  agi  dans  la 
limite  de  leurs  droits.  Les  quatre  classes  (conseils  ecclé- 
siastiques d'arrondissement),  réunies  séparément  le  22 
octobre,  furent  unanimes,  à  deux  voix  près,  à  libérer  com- 
plètement les  inculpés.  Le  3  novembre  le  Conseil  d'Étal 
n'en  rendit  pas  moins  un  arrêté  condamnant  les  43  pas- 
teurs en  cause  à  la  suspension  de  leurs  fonctions  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long. 

Dans  son  ensemble  le  clergé  se  sentit  atteint  par  cette 
mesure  extraordinaire  ;  le  11  novembre  225  pasteurs 
et  ministres  se  réunirent  à  l'hôtel  de  ville  de  Lausanne 
pour  aviser;  le  lendemain,  153  d'entre  eux  envoyèrent 
collectivement  leur  démission  au  Conseil  d'Etat  ;  quel- 
ques jours  plus  tard  le  nombre  des  démissionnaires  s'é- 
levait à  190.  Mais,  peu  de  temps  après  et  par  la  suite  un 
certain  nombre  de  pasteurs  retirèrent  leur  démission. 
Une  partie  des  fidèles  suivirent  leurs  conducteurs 
spirituels;  mais,  dans  son  ensemble,  le  peuple  prit  parti 
pour  le  gouvernement.  Des  pétitions  en  sens  divers  fu- 
rent adressées  au  Grand  Conseil  ;  15000  pétitionnaires  ap- 
prouvèrent l'attitude  du  Conseil  d'État;  11  000  demandè- 
rent que  les  arrêtés  fussent  révoqués.  Par  125  voix 
contre  33,  le  Grand  Conseil  accorda  pleins  pouvoirs  au 
Conseil  d'État.  Le  résultat  de  cette  diversion  fut  de 
rallier  les  campagnards  que  les  tendances  socialistes 
de  certains  chefs  du  mouvement  avaient  indisposés  ; 
une  autre  conséquence  fut  d'amener,  par  la  création 
de  l'Eglise  libre,  une  scission  dans  le  parti  conservateur 
et  de  créer  des  antipathies  profondes  qui  ont  subsisté 
pendant  bien  des  années.  S'enferrant  dans  son  sys- 
tème, le  Conseil  d'État  fit  édicter  par  le  Grand  Conseil 
toute  une  série  de  mesures  vexatoires  ;  les  personnes 
qui  donnaient  asile  aux  réunions  des  cultes  de  l'Église 
libre  furent  poursuivies  devant  les  tribunaux  ;  il  n'y 
eut  pas  moins  de  27  procès  de  ce  genre  ;  le  plus  re- 
tentissant fut  celui  qui  amena  au  banc  des  accusés  la 
veuve  de  Vinet. 

Après  avoir  fait  sentir  le  poids  de  son  autorité  au  clergé 
du  canton,  le  Conseil  d'Etat  en  usa  de  même  à  l'égard  du 
personnel  de  l'enseignement  supérieur  et  secondaire. 
L'Académie  était  considérée  par  les  radicaux  comme  la 
forteresse  du  dectrinarisme  ;  elle  était  mal  vue  des  campa- 
gnards quoique  ayant  reçu  un  développement  réjouis- 
sant par  la  loi  de  1838  ;  la  loi  de  1846  réduisit  le  nom- 
bre des  chaires  et  destitua  plusieurs  professeurs  de 
marque,  tandis  que  d'autres  donnaient  leur  démission. 
Plusieurs  d'entre  eux  quittèrent  le  pays.  Le  bouleverse- 
ment du  collège  suivit  de  près  celui  de  l'Académie  ;  au 
printemps  1847,  le  directeur  et  plusieurs  maîtres  furent 
destitués.  La  brutalité  des  procédés  employés  par  les 
hommes  de  1845  engendra  des  maux  dont  le  canton  de 
Vaud  et  surtout  Lausanne  ont  été  longtemps  à  se  remet- 
tre. Par  contre,  elle  rapprocha  la  Suisse  romande  de  la 
Suisse  allemande  et  permit  une  action  commune  contre 
le  Sonderbund. 

Le  mouvement  radical  s'accentua  par  les  élections  de 
1845  à  Zurich  où  les  radicaux  Furrer,  Rùttimann  et  Alfred 
Escher  l'emportèrent  sur  les  libéraux  Bluntschli  et  Mous- 
son. Il  en  fut  de  même  en  1846  à  Berne,  où  les  élections 
amenèrent  au  pouvoir  des  hommes  nouveaux  déterminés 
à  aller  de  l'avant  et  à  forcer  le  Sonderbund  dans  ses  re- 
tranchements. Les  radicaux  de  la  nuance  Xeuhaus  et 
Tavel  furent  supplantés  par  les  jeunes  radicaux,  Uchsen- 
bein,   Stàmpfh  et  Stockmar.    Une  nouvelle  constitution. 
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tenant  compte  des  vœux  émis  de  divers  côtés,  simplifiant 
les  rouages  de  l'administration  et  apportant  diverses  amé- 


Révolution  de  Genève,  7  Octobre  ISiG.  Attaque  et  défense  du  quartier 
de  Saint-Gervais.  (Bibliothèque  nationale,  Berne.) 


liorations  d'ordre  politique,  financier  et  communal,  fut 
votée  par  le  peuple  bernois  le  31  juillet  par  34  064  voix 
contre  1280. 

Les  institutions  genevoises  étaient  plus  libérales  que 
celles  de  la  majorité  des  autres  cantons.  Sous  l'impulsion 
de  J.-J.  Rigaud-Sarasin,  qui,  de  1825  à  1843,  exerça  11 
fois  la  cbarge  de  syndic  le  gouvernement  avait  graduelle- 
ment développé  les  droits  politiques  des  citoyens,  en 
sorte  que  la  république  de  Genève  échappa  complète- 
ment à  la  crise  révolutionnaire  qui  avait  troublé  presque 
tous  les  autres  cantons  en  1830. 

Tout  en  faisant  respecter  son  autorité  par  le  clergé 
catholique,  le  Conseil  d'Etat  de  Genève  refusait  de  parti- 
ciper aux  conférences  de  Baden  et  observait  une  attitude 
prudente  et  conciliante  dans  la  question  des  couvents 
d'Argovie  en  1844.  La  majorité  du  Conseil  représentatif 
(Grand  Conseil)  plus  conservateur  que  le  Conseil  d'Etat, 
refusa,  à  plus  d'une  reprise,  l'autonomie  municipale  ré- 
clamée en  faveur  de  la  ville  de  Genève,  et  cela  malgré 
les  avis  des  syndics  Rigaud  et  Rien  et  du  prof.  Aug.  de 
la  Rive.  La  ville  de  (lenève  était  alors  administrée  par 
le  Conseil  d'État. 

Mais  ce  qui,  plus  que  tout  autre  motif,  devait  amener 
une  révolution,  c'est  qu'il  y  avait  une 

jeune  génération  comptant  des    hoin-      , 

mes  de  valeur,  James  Fa/.y  entre  au- 
tres, qui  aspirait  à  prendre  en  mains 
la  direction  des  allaires  publiques.  La 
mort  d'Etienne  Dumonl  et  de  Uellot, 
le  départ  de  Rossi,  la  retraite  de  Sis- 
mondi  et  de  de  Candolle,  avaient  af- 
faibli le  parti  gouvernemental  et  porté 
le  découragement  chez  ses  membres. 
Le  3  mais  1841,  la  réforme  munici- 
pale ayant  été  écartée  par  135  voix 
con Ire  54  il  se  forma  une  association 
dite  du  3  mars,  qui  se  donnait  pour 
but  la  réunion  d'une  constituante.  A 
l'origine,  des  modérés  en  firent  partie; 
mais,  se  voyant  débordés,  ils  s'en  reti- 
rèrent. Le  22  novembre  1841,  le  Con- 
seil représentatif,  sous  la  pression  des 
circonstances,  décida  la  nomination 
d'une  constituante.  Les  élections  eu- 
rent lie  i  le  14  décembre.  Le  suffrage 
universel  qui  fonctionna  ce  jour-là 
pour  la  première  fois  à  Genève, 
donna  la  majorité  aux  conservateurs. 
lin  ville,  les  partis  se  balancèrent; 
mais,  dans  les  communes  rurales,  les 
conservateurs  I  emportèrent.  La  nou- 
velle constitution  remplaça  le  Conseil 
représentatif  par  un  Grand  Conseil  plus  restreint, 
élu  pour  quatre  fins  dans  dix  collèges.  L*.  nombre 
des   conseillers  d'État    l'ut    réduit;    la    ville    l'ut    dotée 


d'un  Conseil  municipal.  Le  7  juin  1842,  cette  charte 
fut  adoptée  par  le  peuple  à  une  grande  majorité.  Quoique 
réalisant  de  grands  progrès,  elle  causa  une 
profonde  déception  chez  les  radicaux;  l'occa- 
sion qu'ils  guettaient  de  s'emparer  du  pou- 
voir leur  échappait,  aussi  les  années  qui 
suivirent  furent-elles  très  agitées. 

Le  13  février  1843,  on  en  vint  aux  mains 
dans  les  rues  de  Genève;  le  sang  coula;  des 
barricades  furent  construites;  il  fallut  l'in- 
tervention de  la  milice  pour  l'établir  l'or- 
dre l'eu  après,  le  syndic  Rigaud  donna 
sa  démission.  Quoique  miné  par  Kazy, 
Rilliet  de  Constant  et  leurs  amis,  le  régime 
conservateur  se  maintint  trois  ans  encore. 
En  1846  la  question  du  Sonderbund  four- 
nit aux  radicaux  l'occasion  cherchée  pour 
arriver  au  pouvoir.  Le  31  août,  10  Etats  et 
2  demi-Etats  s'étaient  prononcés  pour  la 
dissolution  du  Sonderbund;  les  députations 
de  Genève,  de  Neuchâtel  et  de  Raie-Ville 
avaient  réservé  leurs  votes.  Il  appartenait  à 
Genève  de  trancher  la  question.  Le  3  octo- 
bre, le  Grand  Conseil  décida  :  1°  de  don- 
ner au  Vorort,  auquel  seraient  adjoint  des 
représentants  fédéraux  (Institution  du  Conseil  lédéral 
prévue  par  l'article  IX  du  Pacte)  des  pouvoirs  spéciaux 
pour  empêcher  de  nouvelles  levées  de  corps  francs  ; 
2°  de  déclarer  dissoute  l'alliance  de  1832  des  cantons 
progressistes  et  celle  de  1846  des  cantons  catholiques. 
Cette  décision  était  de  nature  à  apaiser  le  conllit,  mais 
elle  ne  faisait  pas  l'allaire  des  radicaux  ;  elle  diminuait 
la  situation  d'Ochsenbein,  ancien  chef  des  corps  francs 
devenu  président  du  gouvernement  de  Berne  et  par 
suite  du  Vorort  et  de  la  Diète  ;  elle  devait  être  exploitée 
par  les  radicaux  genevois  pour  arriver  au  pouvoir. 
Ceux-ci,  se  voyant  en  minorité,  avaient  quitté  la  salle 
du  Grand  Conseil.  Les  jours  suivants  des  assemblées  po- 
pulaires eurent  lieu  ;  le  gouvernement,  attaqué  avec  vio- 
lence par  James  Fazy,  lève  de  la  troupe  pour  maintenir 
l'ordre  et  décide  quelques  arrestations  ;  le  cri  «aux  armes  » 
retentit  ;  des  barricades  s'élèvent  sur  divers  points  ;  des 
combats  s'engagent  dans  les  rues,  le  colonel  de  Château- 
vieux  et  dix  gouvernementaux  sont  tués  dans  la  mêlée. 
Pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  le  Conseil  d'État,  à  la 
demande  de  ses  amis,  donne  sa  démission  le  8  octobre. 

Le  lendemain,  une  assemblée  populaire  se  réunit  sur 
la  place  du  MolarJ,  sous  la  présidence  de  James  Fazy; 
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elle  prononce  la  déchéance  du  Grand  Conseil  et  nomme 
un  gouvernement  provisoire  composé  de  James  Fazy, 
Rilliet  de  Constant,  Décrue,  Fontanel,  Pons,  Gentin,  Bor- 
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(lier,  .lanin,  Castoldi  et  Moulinier  Le  nombre  des  collèges 
électoraux  est  réduit  à  trois,  afin  de  rendre  le  scrutin  ac- 
cessible aux  campagnards  et  de  grouper  les  radicaux.  Le 
25  janvier  1847,  la  liste  radicale  l'em- 
porte de  mille  voix  en  ville  ;  dans  les 
deux  autres  collèges  les  conservateurs 
font  passer  25  députés.  Le  Grand  Con- 
seil ainsi  nommé  vote  un  projet  élaboré  à 
l'avance  par  les  auteurs  de  la  révolution. 
Ce  projet  fut  sanclionné  par  le  peuple 
le  21  mai  1847.  Les  traits  les  plus  saillants 
de  la  nouvelle  constitution  sont  la  nomi- 
nation du  Conseil  d'État  (réduit  à  7  mem- 
bres) par  le  peuple,  l'extension  du  suffrage 
universel  aux  Confédérés  et  aux  assistes, 
la  gratuité  de  l'enseignement  primaire, 
l'élection  des  pasteurs  par  le  peuple  et 
la  constitution  de  trois  collèges  électo- 
raux. Genève  s'était  donné,  en  la  personne 
de  James  Fa/y.  un  dictateur  qui  ne  sup- 
portait pas  de  collaborateurs  au  caractère 
indépendant.  Rilliet  de  Constant  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller  avec  lui. 

A  la  même  époque  une  évolution  sem- 
blable vers  la  gauche  se  produisait  à  Saint- 
Gall.  Le  tempérament  de  Baumgartner, 
qui,  en  1831.  avait  été  à  lavant-garde  des 
libéraux,  s'était  modifié  avec  l'âge;  il  axait 
fait  volte-face  ;  les  discussions  entre  catho- 
liques et  libéraux  étaient  devenues  de 
plus  en  plus  vives  ;  les  partis,  de  force 
presque  égale,  se  neutralisaient.  En  1847 
l'équilibre  se  rompit  ;  le  parti  libéral 
l'emporta  ;  Baumgartner  fut  écarté  des  affaires  publi- 
ques. Ce  résultat  fut  salué  à  Berne  pir  63  coups  de 
canon;  une  majorité  positive  pour  l'expulsion  des  Jé- 
suites et  pour  la  dissolution  du  Sonberbund  était  assurée. 

67.  Guerre  du  Sonderbund.  Constitution  fédérale  de 
1848.  Tandis  que  le  radicalisme  triomphait  dans  d'autres 
cantons,  à  Fribourg  les  avoyers  Montenach,  Schaller  et 
Diesbach  ayant  des  allures  indépendantes  furent  successi- 
vement frappés  d'ostracisme.  Le  9  juin  1846  le  (irand 
Conseil  fut  sollicité  de  donner  son  adhésion  au  Sonder- 
bund. Le  député  Landerset  prophétisa  une  catastrophe; 
malgré  une  vive  opposition,  la  proposition  fut  néanmoins 
votée  par  51  voix  contre  24.  Le  6  janvier  I8i7  l'opposition 
au  Sonderbund  fut  l'occasion  de  troubles;  de  Bulle  de 
Morat,  d'Estavayer,  des  colonnes  se  dirigèrent  vers  le  chef- 
lieu  ;  mais  les  milices  accoururent  pour  prendre  la  dé- 
fense du  gouvernement. 

D'autre  part,  les  cabinets  étrangers  se  préoccupaient  des 
événements  qui  se  passaient  en  Suisse  ;  au  printemps  1845, 
lors  de  la  seconde  expédition  des  corps  francs,  les  am- 
bassadeurs d'Angleterre  et  d'Autriche  avaient  eu  à  Paris 
des  conférences  à  ce  sujet  avec  Guizot.  Ce  dernier  et 
Metternich,  qui  n'allaient  pas  tarder  à  être  brusquement 
précipités  du  pouvoir,  prenaient  sous  leur  protection 
le  parti  conservateur  suisse  et  suscitaient  des  résis- 
tances aux  projets  de  réforme  de  la  majorité.  Guizot 
louvoyait  pour  ne  pas  effaroucher  la  Chambre  fran- 
çaise. 

En  juillet  1846.  Palmerston  et  le  parti  yvhig  arrivèrent  au 
pouvoir.  Cet  événement  déjoua  les  critiques  de  Guizot, 
dont  l'ambassadeur,  Uois-le-Comte,  aident,  catholique, 
voyageait  en  Suisse  «pour  se  mettre,  disait-il,  au  courant 
de  la  situation  politique  ». 

Le  16  août  1847,  la  Diète  décida  par  12  voix  la  revision 
du  Pacte.  La  question  des  Jésuites  fit  l'objet  d'un  bref 
conciliant  du  pape  Pie  IX,  adressé  à  la  Diète  ensuite  des 
démarches  faites  par  les  ambassadeurs  de  France  et  d'An- 
gleterre auprès  du  Saint-Siège. 

Le  2  septembre  1847,  la  question  de  la  suppression  de 
l'ordre  des  Jésuites  fut  introduite  en  Diète.  Les  députés 
des  sept  cantons,  ainsi  que  ceux  de  Bàle-Ville  et  de  Neu- 
chàtel,  contestèrent  à  la  Diète  le  droit  de  prendre  une  pa- 
reille mesure.  Par  12  voix  contre  2  l'expulsion  des  Jésui- 
tes, alors  établis  à  Fribourg,  en  Valais,  à  Schwyz  et  à 
Lucerne,  fut  décidée. 

Durant  les  semaines  qui  suivirent,  Metternich  cher- 
cha à  obtenir  de  Guizot  qu'il   prît  l'initiative  d'une  note 


collective  que  les  cinq  grandes  puissances  auraient  fail 
parvenir  à  la  Diète  pour  intervenir  dans  le  litige.  Le  dui 

de  Broglie,  ambassadeur  à  Londres,  i  n  entretint  Palmer- 
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ston,  qui  se  joua  de  ses  deux  collègues.  Le  ministre  de  la 
reine  Victoria  parut  admettre  en  principe  l'idée  d'une 
action  diplomatique,  mais  chaque  fois  qu'on  lui  présen- 
tait un  texte  il  soulevait  des  objections  de  nature  à  traî- 
ner les  affaires  en  longueur;  d'autre  part,  il  avisait  Och- 
senbein  d'avoir  à  agir  promptement  pour  mettre  les 
puissances  en  présence  de  faits  accomplis. 

La  Diète  décida  de  faire  encore  une  démarche  de  con- 
ciliation ;  d'autre  part,  elle  décida  également  la  levée  de  six 
divisions.  Le  commandementen  fut  confié  au  colonel  G. -H. 
Dufour,  avec  le  titre  de  général  (21  octobre).  L'effectif  de 
l'armée  fédérale  était  de  100000  hommes,  avec  278  canons. 
Le  Sonderbund  n'avait  à  leur  opposer  qu'une  trentaine  de 
mille  hommes  et  87  canons.  Sur  le  refus  du  prince  autri- 
chien Frédéric  de  Schwarzenberg,  le  commandement  de 
ces  troupes  fut  confié  au  colonel  de  Salis  Soglio.  Une  cer- 
taine opposition  se  manifesta  à  Lucerne  et  à  Schwyz.  Les 
essais  de  conciliation  ayant  échoué  le  4  novembre,  la 
Diète  décida  que  le  décret  de  dissolution  du  Sonderbund 
serait  exécuté  par  les  armes.  Les  hostilités  commencèrent 
aussitôt. 

Le  choix  du  général  Dufour  fut  très  heureux,  car  c'était 
non  seulement  un  militaire  très  distingué,  mais  encore 
un  patriote  aux  sentiments  élevés,  étranger  aux  passions 
politiques.  Son  premier  acte  fut  d'adresser  à  ses  troupes 
une  proclamation  leur  recommandant  la  modération  et 
leur  rappelant  qu'ils  allaient  combattre  des  Confédérés.  Il 
dirigea  contre  Fribourg  son  premier  effort.  Cette  ville  était 
occupée  par  5000  hommes  de  troupes  régulières  et  7000  de 
landsturm,  sous  le  commandement  du  colonel  de  Maillar- 
doz.  Le  12  novembre,  30  000  hommes  et  60  canons  cernè- 
rent cette  ville;  la  résistance  était  impo-sible.  Le  13,  un 
armistice  est  conclu  ;  le  14,  la  place  capitulait.  (Quel- 
ques coups  de  feu  avaient  été  tirés  ;  un  engagement 
avait  eu  lieu  ;  il  y  eut  sept  morts  et  une  cinquantaine  de 
blessés. 

Tandis  que  le  général  Dufour  opérait  sur  la  Sarine,  le 
général  de  Salis  avait  envahi  l'Argovie  dans  le  dessein  de 
soulever  le  Freiamt  et  d'opérer  une  diversion.  Il  dispo- 
sait d'une  vingtaine  de  mille  hommes  de  troupes  régu- 
lières et  d'autant  du  landsturm.  Apprenant  la  prise 
de  Fribourg,  il  se  replia  sur  Lucerne.  Le  12  novembre 
au  matin,  le  général  de  Salis-Soglio  quitta  Gislikon,  se 
dirigeant  vers  Sins  où  ses  troupes  arrivèrent  vers  dix 
heures  dans  le  dessein  de  s'emparer  du  pont  de  la  Reuss  à 
la  faveur  de  l'épais  brouillard  qui  régnait  ce  jour-là  sur 
la  vallée.   Par  suite  de   cette  manœuvre  qui   fut  aussitôt 
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connue,  le  major  Bruppacher,  de  Zurich,  reçut  Tordre  de 
se  rendre  au  pont  de  bateaux  près  de  Lunnern,  avec  trois 
compagnies    d'infanterie,     d'y    prendre    le    commande- 


Bataille  de  Gislikon,  23  Novembre  1S47.  (Bibliothèque  nationale,  Berne. 


ment  des  troupes  qui  s'y  trouvaient  déjà  et  de  défendre 
le  pont.  Le  combat  s'engagea  dans  l'après-midi  ;  il  dura 
jusqu'à  5  heures  et  se  termina  par  la  défaite  des  troupes 
du  Sonderbund.  Le  résultat  de  ce  combat  fut  de  sauver 
un  matériel  de  guerre  considérable  et  de  préserver  de 
tout  dommage  un  grand  nombre  de  villages  zuricois 
situés  au  bord  de   la  Reuss. 

Les  IIe,  IIIe,  IVe,  Ve  1 1  VIIe  divisions  de  l'armée  fé- 
dérale se  concentrent,  sous  le  commandement  du  gé- 
néral Du  four  aux  environs  de  cette  ville;  le  23  novem- 
bre, elles  attaquent  la  position  de  Gislikon  où  l'attendait 
le  général  de  Salis.  La  VIL*  division  (colonel  Ochsen- 
bein)  s'avançait  par  la  vallée  de  l'Entlebuch  appuyée 
par  la  II1"»  (colonel  Burkhardt)  ;  les  divisions  IV,  V 
et  VI  avec  l'artillerie  de  réserve  avaient  remonté  le 
cours  de  la  Reuss.  Les  divisions  Burkhard  et  Donat 
(IIe  et  IIIe)  s'approchèrent  de  l'Emme  et  de  la  Reuss 
entre  les  ponts  de  Wolhusen  et  de  Gislikon.  fendant 
ce  temps,  les  divisions  IV  et  V  attaquaient  le  camp  re- 
tranché des  Lucernois,  tandis  que  Ziegler  se  rendait 
maître  du  pont  de  Gislikon  et  des  défilés  de  Honau.  La 
Ve  division  escalada  les  hauteurs  de  Meienkappel.  Un 
moment,  de  Salis-Soglio  réussit,  par  une  attaque  impé- 
tueuse, à  faire  lléchir  ses  adversaires  ;  mais  une  batterie 
bernoise,  habilement  disposée  par  le  colonel  Denzler,  le 
força  à  reculer.  Le  malheureux  général  de  Salis  fut  blessé 
à  la  tête  d'un  éclat  d'obus;  tandis  que  les  Schwyzois  sont 
rejetés  sur  Immensee,  d'où  ils  se  retirent  sur  Arth  et  Gol- 
dau,  les  Lucernois  battent  en  retraite  sur  Lucerne  où  leur 
arrivée  produit  une  panique  complète.  L'action,  com- 
mencée vers  dix  heures  du  matin,  était  terminée  à  4  heu- 
res du  soir.  Il  y  eut  une  centaine  de  morts  et  environ  300 
blessés. _  Le  lendemain,  24  novembre,  le  général  Du  four 
entrait  à  Lucerne.  Quelques  jours  auparavant,  à  la  faveur 
d'un  épais  brouillard,  une  colonne  des  petits  cantons  avait 
surpris  à  Airolo  les  troupes  de  la  division  Luvini  et  l'avait 
mise  en  déroute  ;  ce  fut  le  seul  succès  des  Sonderbun- 
diens.  Les  25,  26  et  27  novembre,  les  cantons  d'Uri, 
Schwyz  et  Unterwald  lirent  leur  soumission  ;  le  29,  le 
Valais  faisait  la  sienne,  le  30,  le  colonel  Rilliet  entrait  à 
Sion. 

La  campagne  n'avait  duré  que  vingt  jours.  Les  frais 
furent  cependant  considérables;  on  les  a  estimés  à  20  mil- 
lions. Ceux  de   l'armée    fédérale,  s'élevant  à   9    millions, 


furent  ofliciellement  portés  au  compte  des  vaincus,  mais 
la  solidarité  fédérale  leur  vint  en  aide  ;  des  souscriptions 
s'ouvrirent  sur  toute  l'étendue  de  la    Suisse  indistincte- 
ment :    après  quelques    paiements 
partiels  l'Assemblée   fédérale    leur 
fit  remise  du  solde. 

Des  commissaires  fédéraux  fu- 
rent envoyés  dans  les  cantons  du 
Sonderbund  pour  présider  à  leur 
reconstitution.  Au  mois  de  janvier 
1848,  les  députés  d'Uri,  Schwyz, 
Unterwald,  Zoug,  Lucerne,  Fri- 
bourg  et  Valais,  reprenaient  leurs 
sièges  en  Diète  et  les  troupes  fé- 
dérales rentraient  dans  leurs  foyers. 
Des  changements  de  gouverne- 
ment furent  le  résultat  de  cette 
campagne,  grâce  à  la  protection  des 
commissaires  et  des  soldats  fédé- 
raux. Les  radicaux  arrivèrent  au 
pouvoir  à  Fribourg;  un  gouverne- 
ment provisoire  s'établit  à  Lucerne; 
les  immunités  ecclésiastiques  furent 
supprimées  en  Valais,  les  Jésuites 
furent  expulsés,  les  landsgemeindes 
de  Schwyz  et  de  Zoug  disparurent. 
Pour  sortir  de  leurs  embarras  finan- 
ciers, les  gouvernements  de  Fri- 
bourg, de  Lucerne  et  du  Valais  s'en 
prirent  aux  fauteurs  du  Sonderbund 
et  aux  couvents  et  procédèrent  à 
des  incamérations.  L'intervention 
du  Saint-Siège  sauva  les  biens  ec- 
clésiastiques en  Valais. 

Une  fois  la  Confédération  paci- 
fiée, la  Diète  reprit  l'œuvre  de  la  re- 
vision du  Pacte.  Une  commission  de  25  membres  fut  char- 
gée de  l'élaboration  de  la  nouvelle  constitution  (17  février 
1848j.  (Date  antérieure  de  quelques  jours  à  la  révolution 
française,  du  24  février  1848.)  Ses  principaux  membres 
furent  Kern,  Furrer  et  Druey;  elle  s'acquitta  de  son  man- 
dat d'une  manière  tout  à  fait  remarquable;  elle  évita  avec 
soin  les  erreurs  dans  lesquelles  étaient  tombés  les  consti- 
tuants de  la  période  helvétique.  Le  projet  qui  sortit  de 
ses  mains  réalisa  avec  beaucoup  d'art  l'unité  morale  et 
politique  de  la  Suisse  dans  la  diversité  des  institutions, 
et  assura  le  développement  de  la  prospérité  nationale. 

Le  15  mai,  la  Diète  au  complet  fut  nantie  des  proposi- 
tions de  sa  commission  ;  15  '/->  États  se  prononcèrent  pour 
l'adoption  du  projet  ;  ils  représentaient  une  population 
de  1900000  âmes;  6  Vâ  États,  soit  292  000  âmes,  le 
refusèrent. 

Une  des  principales  innovations  fut  le  dédoublement  de 
l'Assemblée  fédérale  en  deux  Chambres  :  le  Conseil  des 
États  qui  compte  deux  députés  par  canton,  et  le  Conseil 
national  nommé  tous  les  trois  ans  par  le  peuple  à  raison 
d'un  député  pour  20  000  âmes;  c'est  un  emprunt  à  la 
constitution  des  États-Unis.  Le  pouvoir  exécutif  fut  confié 
à  un  Conseil  fédéral  composé  de  7  membres,  élus  par 
l'Assemblée  fédérale  tous  les  trois  ans  ;  chacun  est 
placé  à  la  tête  d'un  département,  sous  la  direction  d'un 
président  de  la  Confédération  élu  pour  un  an  par  l'Assem- 
blée fédérale  eï  membre  du  Conseil  fédéral.  Certaines 
compétences,  qui  étaient  du  ressort  de  la  Diète,  telles  que  la 
nomination  des  officiers,  des  membres  du  corps  diploma- 
tique, des  commissaires  fédéraux,  etc.,  furent  attribuées  au 
Conseil  fédéral.  lin  Tribunal  fédéral  de  11  membres  fut 
chargé  dévider  les  conllits  entre  cantons;  les  fonctions 
de  ses  membres  n'étaient  pas  permanentes.  Le  siège  des 
autorités  fédérales  ne  fut  décidé  que  plus  tard  (26  no-' 
vembre  1848);  le  choix  tomba  sur  la  ville  de  Berne. 

Le  revenu  des  péages,  la  régale  des  postes,  des  mon- 
naies et  des  poudres  furent  attribués  à  la  Confédération. 
Un  type  unique  de  poids  et  mesures  (la  livre  de  500  gram- 
mes et  le  pied  de  30  centimètres)  fut  adopté.  La  Confé- 
dération recevait  pour  mission  d'encourager  les  grands 
travaux  d'utilité  publique.  La  constitution  contenait  un 
certain  nombre  de  principes  touchant  la  liberté  indivi- 
duelle, l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi,  le  libre  éta- 
blissement, la   liberté   de   la   presse,    le   droit  d'associa- 
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tion  et  de  pétition,  la  liberté  de  commerce  et  de  transit. 

Dans  le  domaine  militaire,  le  principal  changement  con- 
sista à  charger  la  Confédération  de  l'instruction  des  trou- 
pes du  génie,  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie.  L'instruction 
supérieure  devait  être  favorisée  par  la  création  d'un 
polytechnicum  et  d'une  université  fédérale.  Le  6  novem- 
bre 1848,  les  représentants  de  la  nation  et  du  Conseil  des 
Etats  se  réunirent  à  [Seine.  Le  Conseil  fédéral  fut  com- 
posé de  Furrer  (Zurich),  Ochsenbein  (Berne),  Druey 
(Vaud),  Munzinger  (Soleure),  Franscini  (Tessin),  Fr,  v- 
llérosé  (Argoyie),  Nœff  (Saint-Gall),  .lonas  Fùrrer  fut 
appelé  à  la  présidence  de  la  Confédération.  Schiess  (d'Ap- 
penzell)  fut  élu  chancelier  ;  le  Tribunal  fédéral  fut  cons- 
titué sous  la  présidence  du  docteur  Kern  (Thurgovie).  La 
Confédération  était  heureusement  sortie  d'une  crise  redou- 
table. 

68.  La  Suisse  sous  la  Constitution  de  184X.  La  Consti- 
tution de  1848  est  un  véritable  chef-d'œuvre  ;  des  vingt- 
oinq  républiques  juxtaposées,  poursuivant  isolément  leurs 
destinées  propres  et  unies  seulement  dans  lintérêt  île  la 
défense  extérieure,  ayanl  des  souvenirs  communs,  mais 
peu  d'aspirations  communes,  la  Constitution  nouvelle 
réussit  à  faire  un  tout  harmonique. 

L'activité  législative  de  la  Confédération  se  déploya 
avec  une  grande  ardeur  ;  elle  se  manifesta  dans  les  domai- 
nes les  plus  divers  :  organisation  du  service  des  postes, 
incorporation  des  heimathloscs,  mariages  mixtes,  code 
pénal  fédéral,  expropriation  peur  cause  d'utilité  publique 
(loi  indispensable  pour  la  création  des  chemins  de  fer), 
unification  des  poids  et  mesures,  postes,  télégraphes,  péa 
ges,  militaire,  travaux  d'utilité  publique,  etc.  l'n  premier 
chemin  de  fer  avait  été  construit  en  1844  entre  Saint-Louis 
et  Bàle,  un  second  en  1847  entre  Zurich  et  Laden  En 
1849,  Alfred  Escher  posa  devant  les  Chambres  le  problème 
d'un  réseau  fédéral  ;  par  68  voix  contre  22,  le  système  des 
compagnies  privées  l'emporta,  devant  le  Conseil  national, 
sur  celui  des  chemins  de  fer  d'État;  le  Conseil  des  Etats 
se  rallia  à  ce  point  de  vue  (juillet  1852). 

Les  événements  qui  se  passaient  en  Italie  allaient  met- 
tre à  l'épreuve  la  sagesse  des  Confédérés.  Au  printemps 
1848,  la  Diète  fut  sollicitée  par  le  roi  Charles-Albert  de 
coopérer  à  la  libération  de  l'Italie  par  l'envoi  d'un  corps 
de  30  000  hommes.  Les  16  et  18  avril,  cette  alliance  avec 
la  Sardaigne  fut  discutée  en  Diète  ;  recommandée  par 
Stàmplli,  James  Fazy  et  Druey,  énergiquement  combat- 
tue par  Ochsenbein.  elle  fut  écartée  par  15  voix  contre  6. 
Lorsque  la  guerre  éclata,  des  volontaires,  malgré  la  défense 
faite,  s'enrôlèrent  sous  les  drapeaux  de  Charles-Albert  ; 
mais  les  autorités  observèrent  strictement  les  devoirs  que 
leur  prescrivait  la  neutralité. 

C'est  ainsi  que  Mazzini  ayant  voulu  organiser  sur  terri- 
toire suisse  une  expédition  contre  la  Lombardie.  les  réfu- 
giés italiens  furent  expulsés  du  Tessin.  En  1848  et  1849, 
un  grand  nombre  de  révolutionnaires  (9  à  10  000),  se 
réfugièrent  en  Suisse  ;  le  Conseil  fédéral  expulsa  ceux  qui 
abusaient  de  son  hospitalité.  Quelques  années  plus  tard, 
en  1853,  les  menées  de  Mazzini  faillirent  susciter  un  con- 
'lit  avec  l'Autriche. 

L'agitation  qui  avait  régné  dans  la  plupart  des  cantons  de 
1830  à  1848  se  calma  ;  le  régime  radical  s  accentua  à  Saint- 
Gall,  Thurgovie,  Soleure,  Argovie  ;  dans  d'autres  cantons 
il  y  eut  des  retours  au  régime  conservateur  ou  libéral  :  ce 
fut  le  cas  au  Tessin,  à  Berne,  Fribourg,  Vaud,  Genève, 
Zurich,  mais  ces  retours,  sauf  à  Fribourg,  n'ont  été  que 
momentanés;  à  Berne,  ce  fut  l'incurie  des  hommes  pla- 
cés à  la  tête  du  groupe  radical  qui  souleva  un  vif  mé- 
contentement et  en  1850  ramena  aux  affaires  l'ancien 
landamman  Blœsch  avec  les  conservateurs  et  les  libéraux 
de  1830.  A  Fribourg,  ce  furent  les  mesures  prises  à  l'égard 
du  clergé,  notamment  l'exil  de  Mgr  Marilley.  qui,  après 
plusieurs  années  d'agitation,  tirent  tomber,  en  1857,  le 
régime  radical.  L'attitude  agressive  des  radicaux  tessi- 
nois  envers  le  clergé  et  leur  liaison  avec  les  réfugiés  lom- 
bards les  déconsidérèrent  promptement. 

Dans  le  canton  de  Vaud,  ce  fut  la  question  de  la  liberté 
religieuse  et  l'hostilité  du  régime  de  1845  envers  le  chef- 
lieu  qui  amenèrent  sa  chute;  une  scission  se  produi- 
sit et  une  partie  des  radicaux,  Eytel  entre  autres,  se  liguè- 
rent avec  les  libéraux  qui  parvinrent  au  pouvoir  en  1861 . 
Vers  le  même  temps,  le  parti  radical  perdait  du  terrain  à 
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Genève;  le  despotisme  de  James  Fazy,  le  désordre  ou  se 
trouvaienl  les  finances,  écartèrent  de  lui  les  électeurs  et 

amenèrent  aux  affaires  Camperio  et  Chenevière,  L'élec- 
tion de  ce  dernier,  en  opposition  à  Fazy,  occasionna  une 
émeute  qui  nécessita  une  intervention  fédérale  (22  août 
1 864  ) . 

A  la  faveur  des  événements  qui  se  passaient  en  Suisse. 
en  France  (révolution  du  24  février)  et  en  Allemagne,  les 
républicains  neuchàtelois  conquirent  leur  autonomie.  Le 

29  février  1848  les  COUleuiS  fédérales  lurent  arborées  au 
Locle  et  le  lendemain,  L'  mars,  à  La  Chaux-de-Fonds,  au 
Val-de-Travers  et  aux  lirenets.  Ce  jour-là,  dix  mille  hom- 
mes, sous  le  commandement  de  Frit/.  Courvoisier,  occu- 
pèrent le  Château  de  Neuchâtel.  Un  gouvernement  provi- 
soire, sous  la  présidence  de  Marie-Alexis  Piagel,  l'ut 
établi.  Le  30  avril,  le  peuple  neuchàtelois  consacra  le 
régime  républicain  par  5813  suffrages  contre  4395;  la  Diète 
le  reconnut  immédiatement.  Le  roi  de  Crusse,  embar- 
rassé par  les  événements  qui  se  passaient  au  même  mo- 
ment à  Berlin,  délia  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidé- 
lité. Mais  l'opposition  monarchique  n'avait  pas  désarmé. 
En  1852,  il  y  eut  à  Valangin  une  grande  manifestation 
royaliste.  L'opposition,  ne  comptant  au  Grand  Conseil  que 
14  députés  sur  88,  n'eut  aucune  inlluence.  Quatre  ans, 
plus  tard,  grâce  aux  divisions  dont  la  question  des  che- 
mins de  fer  fut  l'occasion,  les  plus  ardents  d'entre  les 
royalistes  organisent  une  prise  d'armes  ;  le  2  septembre 
lcS,>(),  quelques  cents  hommes,  sous  les  ordres  du  colonel 
de  Meuron,  s'emparent  du  château  de  Neuchâtel,  tandis 
que  400  hommes,  commandés  par  le  colonel  de  Pourtalès, 
occupent  Le  Locle  et  marchent  sur  La  Chaux-de-Fonds; 
mais  une  colonne  républicaine,  sous  les  ordres  du  major 
Girard,  les  force  à  battre  en  retraiie;  une  autre  colonne, 
sous  les  ordres  du  colonel  Denzler,  reprend  le  château 
de  Neuchâtel.  Les  républicains  entament  des  pourpar- 
lers avec  les  chefs  royalistes  ;  2300  hommes,  sous  les 
ordres  de  Denzler,  se  concentrent  et,  après  un  semblant 
de  résistance,  la  garnison  insurgée,  forte  de  530  hommes, 
est  faite  prisonnière.  Le  3  septembre,  les  conseillers  fé- 
déraux Fornerod  et  Frey-Hérosé,  arrivent  à  Neuchâtel.  Le 
gouvernement  prussien  était  demeuré  complètement  étran- 
ger à  la  tentative  de  ses  partisans,  mais  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  IV,  moralement  tenu  de  les  soutenir,  réclama  la 
libération  des  prisonniers  neuchàtelois.  Les  autorités  fédé- 
rales ne  pouvaient  s'y  prêter  si  elles  n'obtenaient  au  préa- 
lable du  roi  l'assurance  qu'il  consacrerait,  par  une  renon- 
ciation formelle,  l'état  de  lait  établi  en  1848.  La  question 
était  délicate  ;  le  roi  sollicita  confidentiellement  la  média- 
tion de  Napoléon  Ht.  De  son  côté,  le  Conseil  fédéral 
demanda  celle  de  l'Angleterre.  Napoléon  prit  ombrage 
de  l'intervention  britannique.  Les  relations  s'envenimè- 
rent; le  29  novembre  le  roi  de  Prusse  déclara  qu'il  allait 
en  appeler  à  ses  sujets  pour  défendre  l'honneur  de  la 
couronne  ;  il  obtint  des  princes  allemands  le  libre  passage 
pour  ses  troupes.  Sous  le  coup  de  cette  menace,  un  en- 
thousiasme indescriptible  pour  la  cause  de  Neuchâtel  s'em- 
para des  cantons  ;  ils  mirent  plus  de  cent  millions  à  la 
disposition  du  trésor  fédéral:  le  20  décembre,  l'Assemblée 
fédérale  décida  de  mobiliser  30000  hommes  qui,  dès  les 
premiers  jours  de  janvier  1857,  s'échelonnèrent  de  Bâle  à 
Romanshorn  ;  le  général  Dufour  fut  de  nouveau  chargé 
du  commandement  de  l'armée  fédérale.  L'opinion  publi- 
que de  l'Europe  s'émut  ;  Napoléon  intervint  à  nouveau,  et, 
après  de  laborieuses  négociations,  parvint  à  mettre  les 
deux  États  d'accord.  Par  le  traité  de  Paris  du  26  mai 
1857,  l'indépendance  de  Neuchâtel  fut  reconnue. 

La  constitution  de  1848  avait  interdit  les  capitulations 
militaires  ;  celles  qui  avaient  été  convenues  antérieure- 
ment avec  le  roi  de  Naples  continuaient  à  déployer  leurs 
effets.  A  plus  d'une  reprise,  le  Conseil  fédéral  fut  sollicité 
de  mettre  fin  au  recrutement;  vains  ellorts,  il  se  pour- 
suivait clandestinement.  Les  7  et  8  juillet  1859,  des  trou- 
bles éclatèrent  à  Naples,  à  l'instigation  d'agents  provoca- 
teurs pié montais  ;  le  roi  se  décida  à  licencier  ses  fidèles 
régiments  au  moment  où  ils  lui  eussent  été  nécessaires 
pour  défendre  son  royaume  contre  les  Piémontais. 

L'année  suivante,  la  France  annexait  la  Savoie.  Le  Con- 
seil fédéral,  au  débutde  la  guerre  d'Italie  1 1859),  avait  solli- 
cité des  puissances  signataires  du  congrès  de  Vienne,  ainsi 
que  de  la  Sardaigne,  la  reconnaissance  du   droit   qu'elle 
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avait  à  occuper  éventuellement  ce  pays  en  cas  de  guer- 
re ;  elle  demanda  à  ce  sujet  la  réunion  d'une  conférence, 
mais  les  événements  se  précipitèrent  et  la  conférence 
n'eut  pas  lieu.  Au  rétablissement  de  la  paix,  la  Suisse 
demanda  qu'il  fût  tenu  compte  de  ses  droits.  Un  moment. 
Napoléon  laissa  espérer  à  la  Suisse  qu'il  lui  céderait  les 
provinces  du  Chablais  et  du  Faucigny  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  battre  en  retraite,  et,  malgré  les  efforts  tentés  par  le 
Conseil  fédéral- pour  intéresser  à  ses  vues  les  cours  de 
Londres  et  de  Saint-Pétersbourg,  l'annexion  de  la  Savoie 
se  consomma  au  seul  profit  de  la  France. 

Une  tentative  de  revision  partielle  delà  Constitution  fé- 
dérale surgit  en  18(35  ;  elle  portait,  entre  autres  sur  l'in- 
troduction du  système  métrique,  les  rapports  de  droit  civil, 
le  droit  de  vole  en  matière  cantonale  et  communale  pour 
les  Suisses  établis  hors  de  leur  canton,  la  suppression  des 
peines  corporelles,  l'interdiction  des  loteries,  le  libre  éta- 
blissement des  Juifs  ;  sauf  la  dernière,  les  propositions  des 
Chambres  furent  rejetées  par  le  peuple  le  14  janvier  1866. 

Vers  le  même  temps,  une  évolution  dans  le  sens  démo- 
cratique se  fait  dans  divers  cantons;  elle  est  caractérisée 
par  l'introduction  dans  leurs  constitutions  du  droit  d'ini- 
tiative, du  référendum  facultatif  et  de  la  nomination  du 
pouvoir  exécutif  par  le  peuple.  Ce  dernier  principe 
existait  déjà  dans  certains  cantons.  L'évolution  s'ac- 
complit à  Bâle-Campagne  en  1863,  à  Zurich  en  1865  et  1868- 
1869.  Toute  une  guerre  de  pamphlets  fut  dirigée  contre 
l'influence  prépondérante  d'Alfred  Escher,  et  de  ce  que  l'on 
appelait  «  le  système».  La  campagne  fut  conduite  vigoureu- 
sement parles  Locher,  les  Bleuler,  les  Vôgtlin,  les  Ziegler; 
elle  aboutit  à  la  constitution  du  18  avril  1869.  Le  mouve- 
ment se  propagea  rapidement.  Thurgovie  revise  sa  cons- 
titution (28  février  1869);  Lucerne  adopte  le  référendum 
facultatif  (14  mars  1869)  ;  Berne,  le  référendum  obliga- 
toire i4  juillet  1869);  Soleure,  le  référendum  obligatoire 
et  l'initiative  (10  octobre  1869;  :  Argovie  les  introduisit 
l'année   suivante. 

La  question  des  banques  et  les  questions  relatives  aux 
chemins  de  fer  sont  constamment  à  l'ordre  du  jour  du- 
rant cette  période.  Des  banques  d'Etat  se  fondent  dans 
divers  cantons  pour  faciliter  le  crédit.  L'idée  du  rachat 
des  chemins  de  fer,  lancée  par  Stàmplli  en  1863,  fut  po- 
sée prématurément.  La  question  du  percement  des  Alpes 
fit,  en  1867,  l'objet  d'une  convention  internationale;  après 
des  débats  orageux  elle  fut  ratifiée  par  les  Chambres  le 
22  juillet  1870. 

Enl869,  une  motion  fut  présentée  par  le  conseiller  natio- 
nal Ruchonnet  en  vue  de  donner  à  la  Confédération  le 
pouvoir  de  légiférer  en  matière  de  mariages  mixtes;  cette 
motion  forme  le  point  de  dép:irt  de  la  tentative  de  revi- 
sion fédérale  laquelle,  après  plus  de  deux  ans  de  discus- 
sion, aboutit  à  un  échec  en  1872.  Entre  temps  surgit  la 
suerre  franco-allemande  qui  obligea  la  Suisse  à  mobiliser 
35  000  hommes  pour  protéger  sa  frontière  et  qui  se  ter- 
mina par  l'internement  des  85000  hommes  de  l'armée  de 
l'Est  que  commandait  le  général  Hourbaki. 

En  1873,  la  question  de  la  revision  fédérale  fut  reprise 
avec  succès  ;  elle  aboutit,  le  19  avril  1874,  à  l'adoption  de 
la  Constitution  fédérale,  qui,  avec  quelques  remanie- 
ments subséquents,  nous  régit  encore  actuellement.  Cette 
charte  fut  le  résultat  d'une  transaction  entre  les  idées 
centralisatrices  et  les  idées  fédéralistes  Une  plus  grande 
extension  fut  donnée  aux  autorités  fédérales  eu  matière 
militaire. 

La  Confédération  prit  à  sa  charge  l'instruction  de  tou- 
tes les  troupes;  elle  étendit  son  activité  législative  (loi  sur 
l'état  civil,  code  des  obligations,  loi  sur  la  poursuite  et  la 
faillite,  loi  sur  les  fabriques,  capacité  civile,  etc.  I.  L'ad- 
ministration de  la  justice  fut  laissée  aux  cantons,  sous 
réserve  de  recours  au  tribunal  fédéral  en  ce  qui  concerne 
l'interprétation  des  lois  fédérales.  Cette  cour  suprême  est 
devenue  permanente;  son  siège  a  été  lixé  à  Lausanne  en 
1874.  ° 

Une  innovation  importante  fut  l'introduction,  dans  la 
Constitution  fédérale,  du  référendum  facultatif,  en  vertu 
duquel  30  000  citoyens  actifs  ou  8  cantons  ont  la 
faculté  île  demander,  dans  les  trois  mois  après  leur  adop- 
tion,  que  les  lois  et  arrêtés  fédéraux  s  dent  soumis  à  l'ap- 
probation du  peuple.  On  trouve  aussi,  dans  la  Constitution 
fédérale  de   1874,  des  dispositions  relatives  aux  questions 


ecclésiastiques  qui  ne  figuraient  pas  dans  les  projets  anté- 
rieurs et  qui  étaient  motivées  par  des  faits  alors  récents. Trois 
prêtres  du  diocèse  de  Bâle  ayant  déclaré  ne  pas  admettre 
le  dogme  de  l'infaillibilité  furent  destitués  par  MgrLachat. 
La  conférence  diocésaine  (à  l'exception  de  Zoug  et  de  Lu- 
cerne)  déposa  l'évêque  (janvier  1873).  Puis  l'État  de  Berne 
promulgua  (29  et  30  mai  1873)  la  loi  sur  les  cultes;  cette 
loi  introduisait  l'élection  des  curés  par  les  paroisses  et 
subordonnait  le  droit  de  placet  à  des  conditions  rigoureu- 
ses. Cette  loi  fut  repoussée  par  tout  le  Jura  catholique. 
Mais  auparavant,  Mgr  Lâchât  fut  destitué  par  la  confé- 
rence diocésaine  (29  janvier  1873).  Berne  défendit  au 
clergé  toute  relation  avec  l'évêque  destitué  (Ier  février 
1873).  Tous  les  prêtres  du  Jura,  sans  exception,  déclarè- 
rent qu'ils  continueraient  à  regarder  Mgr  Lâchât  comme 
leur  évêque  légitime  (février  1873).  Les  prêtres  jurassiens 
furent  destitués  (15  septembre  1873).  84  prêtres  furent 
exilés,  suivis  de  cinq  autres.  Dix  vieillards  seuls  demeu- 
rèrent avec  injonction  de  ne  pas  exerepr  de  fonctions  du 
culte,  même  prive.  Plus  tard  le  Conseil  fédéral,  dans  une 
séance  mouvementée,  obligea  Berne  à  rapporter  le  décret 
d'exil,  puis  les  curés  finirent  par  rentrer  dans  leurs  égli- 
ses usurpées  par  des  prêtres  libéraux  recrutés  dans  tous 
les  pays  et  que  le  peuple  repoussait  avec  horreur.  Vers  le 
même  temps,  Gaspard  Mermillod.  curé  de  Genève,  évê- 
que d'Hébron  in  pai-tibus,  aspirait  à  rétablir  1  évèché  de 
Genève  ;  il  réussit  à  faire  détacher  le  canton  de  Genève 
de  l'évêché  de  Lausanne  auquel  il  avait  été  réuni  en 
1819.  Cette  manière  d'agir  souleva  à  Genève  et  en  Suisse 
un  vif  mécontentement.  "Mis  en  demeure  de  refuser  les 
pouvoirs  que  venait  de  lui  donner  le  Saint-Siège,  Mermil- 
lod refusa. 'Le  Conseil  fédéral,  d'accord  avec  le  Conseil 
d'ctatde  Genève,  prit  un  arrêté  interdisant  à  ce  prélat  le 
séjour  de  la  Suisse  aussi  longtemps  qu'il  prétendrait  y 
exercer  des  pouvoiis.  Cette  décision  fut  portée  par  voie 
de  recours  devant  l'Assemblée  fédérale,  qui  maintint  l'ar- 
rêté du  Conseil  fédéral. 

Les  questions  de  personnes  avaient  joué  un  grand 
rôle  dans  ces  conflits.  Dans  la  suite,  le  Saint-Siè.^e  cré  i 
pour  le  Tessin  un  vicariat  apostolique,  nominalement  rat- 
taché à  l'évêché  de  Bàle  ;  Mgr  Lâchât,  promi  archevêque 
in  parlibus  de  Damiette,  y  fut  appelé.  Le  siège  d'évèque 
de  Lausanne  étant  devenu  vacant,  Mgr  Mermillod  y  fut 
appelé;  le  canton  de  Genève  rentra  alors,  avec  l'acquies- 
cement du  Saint-Siège  dans  l'évêché  de  Lausanne.  Au 
milieu  de  ces  difficultés,  le  nonce  apostoliqu  \  M.  Agnozzi 
reçut  ses  passeports  du  Conseil  fédéral. 

Le  résultat  de  cette  campagne  fut  l'introduction,  dans 
la  Constitution  fédérale,  d  un  article  interdisant  la  créa- 
tion île  nouveaux  évèchés  sans  l'assentiment  du  pouvoir 
civil,  puis  la  formation  à  Genève  et  à  B--rne  de  commu- 
nautés libérales,  appelées  «  vieilles  catholiques  »,  à  con- 
stitution civile,  qui  s'emparèrent  des  lieux  de  culte 
jusqu'alors  occupés  par  les  catholiques  romains,  et  ab- 
sorbèrent la  fraction  du  budget  que  touchaient  précédem- 
ment les  communautés  catholiques  romaines.  L'abbé  Hezog 
fut  placé  à  la  tête  des  vieux  catholiques  en  qualité  d'évèque 

69.  La  Suisse  sous  le  régimede  la  C<mslitutio'>  de  1874. 
Avec  l'entrée  en  vigueur  de  la  Constitution  de  1874,  com- 
mence pour  la  Suisse  une  ère  d'activité  législative  sans 
précédent.  Une  difficulté  allait  se  présenter,  c'était  l'obli- 
gation de  tenir  compte  du  référendum.  Cette  extension 
des  droits  populaires  devait  avoir  pour  effet  de  refréner 
les  velléités  centralisatricesdesChambres.  Quelques  échecs 
retentissants  firent  comprendre  au  législateur  fédéral  qu'il 
avait  à  tenir  compte  des  minorités  catholiques  d'une  part, 
romandes  de  l'autre,  dont  le  concours  était  nécessaire  au 
développement  des  institutions  du  pays.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que,  par  213199  voix  contre  205069  la  loi 
sur  l'état  civd  passa  en  1875  ;  à  la  même  époque,  un  pro- 
jet de  loi  sur  le  droit  de  vote  des  citoyens  suisses  était 
repoussé,  par  207  263  voix  contre  202583.  Ce  vote  tra- 
hissait un  mécontentement  qui  ne  devait  pas  tarder  à 
grandir.  La  loi  sur  les  fabriques  instituant  le  principe 
de  la  journée  normale  de  11  heures  fut  admise  à  une 
faible  majorité,  tandis  qu'un  premier  projet  de  loi  sur 
l'émission  des  billets  de  banque  succombait  devant  le 
peuple  à  une  forte  majorité.  La  loi  militaire  de  1874 
avait  échappé  au  référendum  ;  les  dépenses  qu'elle  occa- 
sionna   dépassèrent  les   prévisions.    Pour    parer   au   dé- 
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licit,  il  fallut  la  réviser  sur  quelques  points,  apporter  une 
stricle  économie  dans  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration et  relever  les  taxes  postales  et  télégraphiques.  La 
situation  économique  générale  s'était  assombrie,  les  che- 
mins de  fer  passaient  par  une  crise,  (faillite  de  la  Xatio- 
nalhahn,  mise  aux  enchères  du  Berne-Lucerne,  réor- 
ganisation de  la  Suisse-Occidentale  et  du  Nord-Est).  Cet 
ensemble  de  causes  amena,  en  1878,  une  majorité  libérale 
conservatrice  au  Conseil  national. 

La  construction  du  chemin  de  fer  du  Gothard  avait  fait 
l'objet  d'une  convention  internationale  (13  octobre  1869); 
l'Italie  avait  accordé  à  la  Compagnie  du  Gothard,  que 
dirigeait  Alfred  Escher  et  qui  fut  construit  par  l'entre- 
neur  Louis  Favre,  un  subside  de  45  millions,  l'Alle- 
magne un  subside  de  20  millions,  les  cantons  intéressés 
et  les  compagnies  du  Central  et  du  Nord-Est  20  millions 
(total  85  millions).  Mais  les  projets  avaient  été  mal  étudiés, 
les  devis  étaient  insuffisants;  il  fallut  modifier  le  pro- 
gramme, réduire  les  dépenses  et  obtenir  des  subventions 
supplémentaires,    auxquelles  l'Allemagne  contribua  pour 

10  millions,  l'Italie  pjur  10  millions  et,  après  de  longues 
discussions,  la  Confédération  pour 4 iU  millions,  le  Central, 
le  Nord-Est  et  les  cantons  intéressés  pour  3'/o  millions 
(total  28  millions.  1877). 

Le  calme  régnait  dans  les  sphères  politiques  propre- 
ment dites  ;  un  seul  canton,  le  Tessin,  devait,  durant  cette 
période,  donner  le  spectacle  d'agitations  sans  cesse  re- 
naissantes, qui,  à  trois  reprises  différentes,  nécessitè- 
rent des  interventions  fédérales.  En  1872,  un  revire- 
ment s'était  manifesté  en  faveur  des  conservateurs 
(Respini  et  Pedrazzini);  en  1876,  une  collision  assez  grave 
se  produisit  au  tir  de  Slabio  (22  octobre)  ;  il  y  eut  du 
sang  répandu.  Un  commissaire  fédéral,  Siméon  Bavier, 
fut  envoyé  dans  le  canton  ;  un  compromis  fut  conclu 
sous  ses  auspices  (21  janvier  1877).  Un  grand  procès 
politique  ne  s'en  engagea  pas  moins  et  aboutit  à  l'ac- 
quittement des  prévenus  (14  mai  1880).  Pour  donner  sa- 
tisfaction aux  radicaux  qui  disposaient  de  la  majorité  dans 
le  Sud  du  canton,  l'Assemblée  fédérale  divisa  le  Tessin  en 
deux  arrondissements  électoraux  fédéraux  (Sopra  Ceneri 
et  Sotto  Ceneri,  1881).  En  1883,  le  Conseil  fédéral  réussit 
à  régler  avec  le  Saint-Siège  la  question  des  rapports  dio- 
césains, en  détachant  le  Tessin  des  diocèses  de  Milan  et 
de  Côme,  et  en  créant  un  vicariat  apostolique.  Ce  vica- 
riat fut  dans  la  suite  rattaché  nominalement  à  l'évêché 
de  Bâle  (1888).  Actuellement,  un  évèque  réside  à  Lugano 
avec  le  titre  d'administrateur  apostolique.  De  nouveaux 
troubles  éclatèrent  en  1889  ;  un  commissaire  fédéral, 
Eugène  Borel,  l'ut  encore  envoyé'  dans  ce  canton  et 
réussit  à  maintenir  l'ordre.  Les  esprits  n'en  restaient  pas 
moins  montés,  les  conservateurs  avaient  maintenu  leurs 
positions;  les  comités  des  partis  politiques  avaient  l'ha- 
bitude de  faire  venir  à  grands  frais  des  Tessinois 
éiablis  à    l'étranger    pour   participer    aux   élections.    Le 

11  septembre  1890.  une  révolution  éclata  à  Bellinzone  et 
à  Lugano  ;  une  poignée  de  radicaux  occupèrent  le 
palais  du  gouvernement  et  l'arsenal  ;  un  conseiller  d'État. 
Rossi,  fut  tué  ;  un  autre,  Respini,  fut  incarcéré  ;  un  gou- 
vernement provisoire,  sous  la  présidence  de  Rinaldo  Si- 
men  s'empara  du  pouvoir.  Le  commissaire  fédéral,  co- 
lonel Kiinzli,  envoyé  par  le  Conseil  fédéral  avec  trois 
bataillons,  fut  accueilli  avec  des  transports  de  joie  par 
ses  coreligionnaires  politiques.  Il  prit  en  mains  l'admi- 
nistration du  pays  ;  après  de  longues  négociations,  non 
sans  peine,  les  Tessinois  se  mirent  d'accord  pour  la 
nomination  d'un  gouvernement  mixte  et  l'adoption  du 
système  de  la  représentation  proportionnelle.  L'année 
suivante,  les  assises  fédérales,  siégeant  à  Zurich,  acquit- 
tèrent les  auteurs  de  la  révolution.  Dès  lors  la  paix  a 
régné  au  Tessin. 

En  1879.  le  Reichstag  allemand,  sous  l'influence  des 
grands  propriétaires  et  des  grands  industriels,  adopta  un 
tarif  de  douanes  protecteur  assez  élevé.  L'Europe  suivit 
alors  une  nouvelle  orientation  économique  ;  l'Italie,  l'Au- 
triche, la  France,  entrèrent  dans  le  mouvement  dans  lequel 
la  Suisse  fut  entraînée.  L'attention  se  portait  de  plus 
en  plus  vers  les  questions  économiques  et  sociales,  mais 
non  sans  une  certaine  défiance.  Le  peuple  suisse  se 
montra  moins  enclin  aux  idées  nouvelles  que  l'Assemblée 
fédérale  ;  en  1879,  il  supprima  l'article  de  la  Constitution 


qui  avait  aboli  la  peine  de  mortel  rejeta,  a  une  immense 
majorité,  une  loi  sur  les  épidémies  (254  340  voix  contre 
80324),  ainsi  qu'un  arrêté  instituant  un  secrétaire  scolaire 
■  Mis,  139  voix  contre  180995):  cet  arrêté  devail  être  le  pré- 
lude d'une  loi  fédérale  sur'  l'enseignement  primaire,  lui 
1884,  quatre  luis  fédérales,  soumises  à  l'épreuve  du  refe 
rendum  furent  encore  écartées  par  le  peuple.  En  1890.  la 
nécessité  de  remplir  les  promesses  de  la  Constitution  con- 
cernant l'abolition  des  droits  (pie  certains  cantons  péri 
vaient  sur  les  vins  et  les  alcools  (ohmgeld  et  octroi  i  amen  i 
h'  Conseil  fédéral  à  proposer  un  impôt  général  sur-  les 
alcools,  dont  le  revenu  est  réparti  entre  les  cantons  ; 
pour  atteindre  ce  but,  une  revision  partielle  de  la  cons- 
titution fédérale  était  nécessaire  ;  elle  a  été  votée  en  1885 
à  une  belle  majorité.  La  loi  qui  en  fut  la  suite  procure 
des  ressources  financières  aux  cantons  et  à  la  Confédé- 
ration et  combat  l'alcoolisme  ;  ili„  du  produit  net  du 
monopole  des  alcools  esl  en  effet  consacré  à  des  oeu- 
vres d'utilité  publique  en  vue  de  lutter  contre  ce 
fléau. 

A  partir-  de  1885,  la  politique  intérieure  de  la  Suisse 
entre  dans  une  ère  plus  calme  ;  pour  un  moment,  l'at- 
tention est  absorbée  par  la  politique  extérieure.  Apres  la 
guerre  franco-allemande,  la  Suisse  avait  donné  asile  à 
bon  nombre  de  communards;  il  en  était  résulté  quelques 
frottements  sans  importance  avec  le  gouvernement  de 
Thiers.  lui  1878.  le  Conseil  fédéral  dut  sévir  contre  un 
journal  anarchiste  V Avant-garde,  qui  se  publiait  à  La 
Chaux-de-  Fonds  et  qui  prêchait  ouvertement  la  doctrine  du 
régicide;  son  rédacteur  fut  condamné  et  expulsé  ;  le  prince 
Kropotkine,  qui  avait  exalté  dans  La  Révolte  1  assassinat 
du  tsar,  fut  (''gaiement  expulsé  en  1881.  Le  Conseil  fédéral 
se  montra  moins  sévère  à  l'égard  des  socialistes  allemands 
qui,  après  le-»  attentats  de  Hodel  et  de  Nobiling  contre  Guil 
laume  Ier,  s'étaient  réfugiés  en  Suisse  où  ils  publiaient 
à  Zurich  le  Sozial  Demakrat.  journal  d'une  violence  exces- 
sif. A  plus  d'une  reprise,  le  ministre  d'Allemagne  attira 
confidentiellement  l'attention  des  autorités  fédérales  sur 
les  inconvénients  d'une  pareille  publication.  La  police 
zuricoise.  invitée  à  faire  une  enquête  sur  un  libelle  inti- 
tulé le  Diable  rouge,  sortant  des  presses  du  Sozial  Demo- 
kial,  prétendit  n'en  avoir  pu  découvrir  l'auteur.  Le  chef 
de  cette  police,  le  capitaine  Fischer,  de  connivence  avec 
les  socialistes  allemands,  communiqua  à  deux  députés  de 
ce  parti  le  résultat  d'une  enquête,  d'où  il  ressortait  que  le 
gouvernement  impérial  entretenait  à  Zurich  des  agents 
provocateurs.  Cette  révélation  fut  produite  à  la  tribune 
du  Reichstag  et  lit  sensation.  Il  y  eut  échange  de  notes 
verbales  entre  Berlin  et  Rerne.  Le  Conseil  fédéral  fit  des 
observations  au  gouvernement  de  Zurich  et  à  la  rédaction 
du  Sozial  Demokrat  ;  celle-ci  n'ayant  pas  tenu  compte 
de  l'avertissement,  le  Conseil  fédéral  expulsa  ses  rédac- 
teurs (1888).  Le  gouvernement  allemand  n'en  continua 
pas  moins  à  entretenir  en  Suisse  des  agents  provocateurs. 
Le  22  avril  1889  les  agissements  de  la  police  allemande  fu- 
rent démasqués.  Un  inspecteur  de  police  de  Mulhouse. 
nommé  Wohlgemuth,  était  en  relation  avec  un  tail- 
leur socialiste^  fixé  à  Bàle  ;  il  voulut  l'employer  comme 
espion  et  agent  provocateur  ;  un  rendez-vous  fut  fixé  à 
Bheinl'elden  ;  le  préfet  de  cette  localité,  avisé  par  le  tail- 
leur, fit  arrêter  Wohlgemuth.  Le  ministre  d'Allemagne, 
de  liùlow,  réclama  la  mise  en  liberté  immédiate  de 
l'agent  allemand;  le  Conseil  fédéral  rendit  un  arrêté  d'ex- 
pulsion contre  Wohlgemuth  (3  mai  1889).  De  là,  grande 
colère  du  prince  de  Bismarck  qui  menaça  la  Suisse  d'un 
blocus;  le  Conseil  fédéral  ne  se  laissa  pas  intimider;  il  fut 
appuyé  par  l'Assemblée  fédérale  unanime  ;  le  prince  de 
Bismarck,  se  sentant  peu  soutenu  en  Allemagne  même, 
se  borna  à  dénoncer  le  traité  d'établissement.  L'incident 
n'eut  pas  d'autres  suites;  mais,  jusqu'à  sa  retraite  (1890). 
le  grand  chancelier  fit  souvent  preuve  de  mauvais  vou- 
loir à  l'égard  de  la  Suisse;  après  son  départ,  les  rela- 
tions entre  les  deux  pays  devinrent  plus  amicales.  Cet 
incident  fit  apprécier  la  prudence  du  Conseil  fédéral, 
où  siégeaient  trois  hommes  d'une  très  haute  valeur, 
Welti,  Droz  et  Ruchonnet  ;  la  confiance  qu'avait  en  eux 
le  peuple  suisse  s'accrut  de  plus  en  plus. 

Les  idées  démocratiques  faisaient  leur  chemin  ;  en  1891, 
le  droit  d'initiative  fut  introduit  dans  la  constitution;  en 
vertu  de  cette  disposition.  50000  citoyens  peuvent  formu- 
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1er  un  principe  constitutionnel  et  demander  qu'il  soit 
soumis  ;ui  verdict  populaire.  Les  socialistes  voulurent  user 
de  cette  l'acuité  pour  faire  admettre  le  droit  au  travail; 
ils  furent  battus  par  308  209  voix  contre  75  880  (1894). 
Dans  les  dernières  années  du  XIXe  siècle,  l'évolution  vers 
l'étatisme  s'est  accentuée  ;  un  premier  jalon  a  été  la  mo- 
dification à  la  constitution  tendant  à  introduire  le  prin- 
cipe de  l'assurance  en  cas  de  maladie  et  d'accident,  obli- 
gatoire ou  facultative  ;  mais,  quoique  adopté  en  1889,1e 
principe  de  l'obligation  (pour  une  partie  de  la  population  i 
n'a  pas  encore  été  réalisé,  les  projets  présentés  par  les 
Chambres  ayant  été  rejetés  en  1900  par  le  peuple. 
Il  en  a  été  de  même  du  projet  de  la  banque  d'Etat,  qui 
l'ut  refusé  et  qui,  après  bien  des  modilications,  est  ar- 
rivé à  être  admis,  en  1905,  sous  le  nom  de  Banque 
nationale. 

L'élévation  des  droits  d'entrée  et  un  développement  éco- 
nomique toujours  grandissant  ont  accru  considérablement 
les  ressources  de  la  Confédération.  Cette  augmentation  a 
permis  à  la  Confédération  de  se  montrer  généreuse  envers 
les  cantons  et  d'entreprendre  les  coûteuses  fortilica- 
tions  du  Golhard  et  de  Saint-Maurice.  L'idée  du  rachat 
des  chemins  de  fer,  lancée  en  1863  par  Stâmpfli,  provo- 
qua de  grandes  luttes.  En  1888,  une  tentative  de  rachat 
amiable  du  Xord-Est  échoua.  Fn  1891,  le  rachat  du  Cen- 
tral, décidé  par  les  Chambres,  fut  rejeté  par  le  peuple.  Ce 
rejet  fut  suivi  de  la  démission  retentissante  du  conseiller 
fédéral  Welti.  En  1896.  le  peuple  approuva  la  loi  sur  la 
comptabilité  des  chemins  de  fer  laquelle,  en  faisant  rentrer 
dans  les  dépenses  courantes  certaines  dépenses  portées  par 
les  compagnies  au  fond  social,  devait  réduire  le  prix  de  ra- 
chat de  nos  voies  ferrées.  En  1898,  le  peuple  suisse  a  voté, 
à  une  forte  majorité,  le  rachat  des  cinq  grandes  compa- 
gnies. Ce  rachat  s'est  dès  lors  effectué  enl900  pour  le  Cen- 
tral, en  1901  pour  le  Nord-Est,  l'Union  Suisse,  leBôtzberg, 
le  Sud-Bahn  arguvien,  le  Wohlen-Bremgarten,  en  1902 
pour  le  Toggenbonrg  et  en  1903  pour  le  Jura-Simplon.  La 
question  longtemps  agitée  du  percementdu  Simplon  a  été 
enfin  résolue  ;  cette  grande  voie  internationale  a  été 
inaugurée  avec  éclat  en  1906. 

Deux  grands  problèmes  paraissent  devoir  être  prochai- 
nement résolus,  c'est  l'unification  du  droit  civil  et  l'uni- 
fication du  droit  pénal  ;  il<  ont  été  résolus  en  principe  par 
le  peuple  ;  le  projet  de  Code  civil  vient  (1907)  d'être 
adopté  par  les  Chambres  ;  œuvre  du  professeur  Huber,  il 
tient  compte,  dans  une  mesure  appréciable,  de  la  diversité 
des  mœurs  de  la  Suisse  :  il  est  conçu  dans  un  esprit  moins 
absolu  et  moins  centralisateur  que  ce  n'eût  sans  doute  été 
le  cas  s'il  avait  été  présenté  trente  ans  auparavant.  On 
peut  constater,  à  ce  propos,  que  l'esprit  a  changé  et  que 
nos  juristes  d'aujourd'hui  comprennent  mieux  la  néces- 
sité d'asseoir  notre  législation  civile  sur  de  larges  bases. 
Le  Code  pénal  ne  tardera  pas  à  être  soumis  à  la  délibéra- 
lion  des  Chambres  fédérales;  la  rédaction  en  a  été  confiée 
au  professeur  Stooss.  Ces  deux  grands  monuments  juridi- 
ques compléteront  heureusement  l'œuvre  de  Ruchonnet, 
qui  avait  réussi  à  faire  voter  en  1881  (14  juin)  le  code  des 
obligations,  et  en  1889  (11  mais),  la  loi  sur  la  poursuite 
pour  dettes  et  la  faillite. 

La  question  de  la  réforme  électorale,  c'est-à-dire  de  la 
représentation  proportionnelle  des  divers  partis  politi- 
ques, souvent  agitée,  n'est  pas  encore  admise  dans  le 
domaine  fédéral,  mais  quelques  cantons,  le  Tessin,  Neu- 
cbâtel  et  Genève,  appliquent  actuellement  ce  principe 
et  paraissent  s'en  trouver  bien. 

/0.  Mouvement  intellectuel  au  XIX"  siècle.  Au  dé- 
but du  siècle,  deux  grands  écrivains  fixent  l'attention, 
ce  sont  :  Benjamin  Constant  et  Mm«  de  Staël.  Le  pre- 
mier, originaire  du  canton  de  Vaud,  naquit  à  Lausanne,  où 
ses  ancêtres,  venus  de  France,  s'étaient  établis  au 
début  du  XVII»  siècle  ;  il  brilla  à  la  tribune  fran- 
çaise  comme    défenseur    des    idées    libérales.    Quant   à 

M de  Staël,  elle  vit  le  jour  à  Paris;  elle  était  la  fille  du 

financier  genevois  Necker,  qui  avait  épousé  une  Vaudoise, 
Suzanne  Curchod  ;  ses  écrits,  romans  et  traités  de  critique, 
la  placent  au  premier  rang  des  auteurs  européens.  Quoi- 
que leur  carrière  se  soit  déroulée  en  France  et  que  ce'pays 
les  réclame  tous  deux  comme  siens,  ces  deux  grands 
écrivains  peuvent,  aussi  bien  que  Bousseau,  être  re- 
vendiqués par  la  Suisse,  non  seulement  en  raison  de  leur 


origine  et  des  nombreux  séjours  qu'ils  y  firent,  mais 
encore  parce  que  plus  d'un  des  traits  de  leur  caractère, 
notamment  leur  grande  indépendance  de  jugement  por- 
tent l'empreinte  helvétique. 

A  côté  de  ces  intellectuels  de  premier  ordre,  la  Suisse 
a  produit  un  grand  nombre  d'hommes  éminents  et  de 
femmes  distinguées,  dont  plusieurs  se  sont  fait  un  nom 
au  delà  de  nos  frontières  ;  nous  ne  pouvons  que  men- 
tionner les  principaux  d'entre  eux. 

C'est,  pour  les  sciences  morales,  politiques  et  juridiques: 
Etienne  Dumont,  Pierre  Odier,  l'économiste  A.-E.  Cber- 
buliez.    Ed.    Secrétan,    Keller,    Bluntschli,    James    Fazy, 

D.  Gonzenbach,  Jaques  Dubs,  Blumer,  Alphonse  Bivier, 
Numa  Droz,  H.  Brocher,  l'h.-A.  von  Segesser,  ,1.  B.  Mill- 
ier. Baumgartner,  Th.  Wirz,  etc. 

Au  rang  des  penseurs,  des  pédagogues  et  des  théolo- 
giens, citons  Pestalozzi,  le  père  Girard,  Fellenberg,  Stap- 
fer,  Mme  Necker  de  Saussure,  Alexandre  Vinet,  Charles 
Secrétan,  Xaville,  Amiel,  Greith,  Cathrein,  Gisler  et  les 
théologiens  de  Wette,  Merle  d'Aubigné,  S.  Chapuis,  P. 
Chapuis,  Félix  Bovet,  Frédéric  Godet,  Adolphe  Monod,  Eu- 
gène Bersier,  Bernus,  Bovon,  G.  Frommel;  comme  histo- 
riens et  archéologues  :  C.deDeschwanden,  Lusser,  hortum, 
Beinhard,  Jean  de  Millier,  Glutz-Blotzheim,  Hottinger, 
Zschokke,  F.  de  Gingins,  Vulliemin,  Monnard,  Uaguet, 
Gôldlin  de  Tiefenau,  Businger,  Stadlin,  von  Arx,  Pupi- 
kofer,  Mœrikofer,  Ildefons  Fuchs,  Sismondi,  Tillier,  Fed- 
dersen,  F.  de  Mùlinen,  Meyer  de  Knonau,  d'Orelli,  Zell- 
weger,  Kopp,  F.  Keller,  Hisely,  Billiet,  F.  de  Chainbrier, 
de  Candolle,  G.  de  Wyss.  Vaucher,  de  Morlot,  Char- 
rière,   Forel,  Boissier,  Boget,  Troyon,  Morel-Fatio,  F.  et 

E.  Chavannes,  Le  Fort.  Grernaud.  Burkhardt,  Wùrstem- 
berger,  Mgr  Fiala,  Herminjard,  Pictet  de  Sergy,  Jomini, 
Lecomte,  Sta'hlin,  Trouillat,  Mgr  Vautrey,  l'abbé  Seras- 
set,   Quiquerez,  etc. 

L'histoire  a  pour  auxiliaire  la  philologie  ;  les  représen- 
tants de  cette  science  ne  sont  pas  très  nombreux;  citons 
cependant  J.-J.  Hottinger,  Gaspard  d'Orelli,  Bremi,  Adert, 
Ayer,  Wackernagel,  Adolphe  Pictet,  Gall  Morell,  Alex. 
Baumgartner,  de  Boten,  von  Matt,  X.  Heizog,  Georg 
Millier,  Spillmann,  Baumberger,  etc.  La  poésie  lyrique,  le 
roman,  la  nouvelle,  sont  représentés  par  M,lie  de  Montolieu 
et  M""-  de  Cbarrière,  le  Doyen  Bridel,  Tœplfer,  Charles  Di- 
dier, Jeremias  Gotlhelf  (Albert  Bitzius),  Victor  Clierbu- 
liez,  Marc  Monnier,  Gottfried  Keller,  Conrad- Ferdinand 
Meyer.  Petit-Senn,  Dubois-Melly,  Porchat,  Monneron, 
Adolphe  Lèbre.  Durand,  Juste  et  Urbain  Olivier,  Bichard, 
Steinlen.  Bambert,  Eggis,  Sciobéret,  L.  Favre,  Alice  de 
Chambrier,  de  Bosset,  F.  Berthoud,  André  Gladès  (Xancy 
Vuille),  Mario  (M.  Trolliet),  etc. 

Dans  le  domaine  des  sciences,  l'élan  que  nous  avons 
constaté  au  XVIIIe  siècle  se  généralise  avec  les  natura- 
listes de  Candolle,  Escher  de  la  Linth,  Studer,  Charpen- 
tier, Venetz,  Agassiz,  Desor,  Eug.  Benevier,  Gabriel  Mor- 
tillet.  Aug.  Jaccard,  Pictet  de  la  Bive,  Auguste  de  la 
Bive.  Plantamour,  Alphonse  Favre,  E.  Claparède,  Louis 
Dufour.  Jean  Muret,  Oswald  Heer.  Colladon,  Soret  ;  les 
géographes  Meyer,  Pfyffer,  Ostervald,  Buchwalder,  Guyot, 
Millier,  le  général  Dufour,  le  colonel  Siegfried.  Rappelons 
que  la  Bibliothèque  universelle,  revue  vieille  aujourd'hui 
de  cent  dix  ans.  et  les  Archives  des  sciences  ont  beau- 
coup contribué   à   mettre  ces  hommes  en  évidence. 

Au  XIXe  siècle,  la  peinture  et  la  sculpture  sont  culti- 
vées en  Suisse  par  une  pléiade  d'artistes  de  talent  :  Léopold 
et  Aurèle  Bobert,  Albert  et  Max  de  Meuron,  De  la  Rive,  Di- 
day,Calame,  Lugardon,  Hornung,  Humbert,  Castan,  Menn, 
Cleyre,  van  Muyden,  Vautier,  Bocion,  David.  Chavannes, 
Tohler,  Ritz,  Vogel,  Simon,  Stûckelberg,  Bircher,  Bock- 
lin,  P.  et  Th.  de  Deschwanden,  Diogg,  Mûller.  Stockmann, 
Fellmann,  Kunz,  Vettiger,  Christen,  Kaiser  F.  et  H., Vêla," 
Ciseri,  Chaponnière,  Pradier,  F.  Schloth,  la  duchesse 
Colonna,  Buchser,  etc. 

Les  compositeurs  sont  moins  nombreux,  mentionnons: 
Arnold.  Niedermeyer  et  Nœgeli.  Si  nous  ne  nous  étions 
pas  fait  une  règle  de  ne  pas  citer  les  auteurs  et  les  artistes 
vivants,  nous  pourrions  allonger  encore  considérablement 
cette  énumération. 

Un  des  éléments  de  notre  vie  nationale  a  trouvé  son 
expression  dans  les  nombreuses  sociétés  où  se  groupent 
les  hommes  qu'animent  de  communes  aspirations,  telles 
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sont  les  sociétés  des  sciences  naturelles,  de  médecine,  de 
théologie,  de  juristes,  d'ingénieurs,  d'architectes  ;  les 
diverses  sociétés  de  géographie,  d'histoire,  d'utilité  pu- 
blique, les  sociétés  industrielles  et  commerciales,  la  Croix- 
Bleue  (abstinents),  la  Croix- Rouge,  les  sociétés  militaires, 
les  sociétés  de  chant,  de  musique,  de  gymnastique,  le  Club 
alpin,  les  Beaux-Arts.  l'Union  des  femmes  et  cent  autres 
dont  il  serait  oiseux  de  dresser  ici  la  liste,  qui  ont  exercé 
une  heureuse  inlluence  sur  le  développement  de  nos 
mœurs,  et  qui  surtout  ont  eu  pour  effet  de  rapprocher 
des  hommes  que  des  diversités  de  langues,  de  religion 
et  d'intérêt  auraient  sans  cela  désunis. 

Les  écoles  d'enseignement  supérieur  ont  eu  leur  grande 
part  dans  le  développement  de  notre  culture  nationale. 
Jusqu'au  commencement  du  XIXe  siècle,  la  Suisse  ne 
comptait  qu'une  université,  celle  de  Bàle,  dont  la  fonda- 
tion remonte  au  XVe  siècle,  au  pape  Pie  II,  mais  les  acadé- 
mies de  Zurich,  de  Berne,  de  Genève  et  de  Lausanne  se  sont 
successivement  transformées  en  universités.  Une  université 
a  également  été  créée  à  Fribourg,  une  académie  à  Neu- 
châtel  et  un  polytechnicuin  à  Zurich;  ce  dernier  établis- 
sement est  le  seul  qui  ait  un  caractère  fédéral.  Jusqu'ici 
les  cantons  ont  soutenu  par  leurs  seules  forces  leurs 
hautes  écoles  ;  par  contre,  ils  reçoivent  des  subventions 
fédérales  pour  leurs  écoles  professionnelles  et  pour  le 
perfectionnement  de   leurs   écoles  primaires. 

Le  peuple  suisse  est  un  composé  d'éléments  divers  qui 
se  font  équilibre  et  qui  y  parviennent  d'autant  mieux 
que  la  probité  des  mœurs  politiques,  l'amour  de  la 
chose  publique  et  un  certain  esprit  d'équité,  l'ont  dé- 
fendu contre  les  rancunes  tenaces  qui,  ailleurs,  trans- 
forment en  adversaires  irréductibles  les  enfants  d'une 
même  patrie. 

Landammans  de  la  Suisse  sous  l'acte  de  médiation-. 
1803.  d'Affry.  1809.  d'Aflïy. 


1804. 

de  Watteville. 

1810. 

de  Watteville. 

1805. 

Glutz-Ruchti. 

1811. 

Grimni. 

1806. 

Merian. 

1812. 

Burkhardt. 

1807. 

Reinhard. 

1813. 

Reinhard. 

1808. 

Riittimann. 

Chancelier  fédéral  1803  à 

1813.  .Mousson. 

Présidents  de  la  Diète  de  li  14  à  1848. 

1814. 

Reinhard. 

1832. 

Pfylïèr. 

1815. 

de  Wvss. 

1833. 

Hess. 

1816. 

Reinhard. 

1834. 

Hirzel. 

1817. 

de  Watteville. 

1835. 

de  Ta\el. 

1818. 

de  Mùlinen. 

1836. 

de  Tscharner. 

1819. 

Amrhyn. 

1837. 

Amrhyn. 

1820. 

Riittimann. 

1838. 

Kopp. 

1821. 

de  "Wyss. 

1839. 

Hess. 

1822. 

Reinhard. 

1840. 

de  Murait. 

1823. 

de  Watteville. 

1841. 

Neuhaus. 

1824. 

de  Miilinen. 

1842. 

de  Tscharner. 

1825. 

Amrhyn. 

1843. 

Riittimann. 

1826. 

Riittimann. 

1844. 

Siegwart-Miiller. 

1827. 

de  Wyss. 

1845. 

Furrer. 

1828. 

Reinhard. 

1846. 

Zehnder. 

1829. 

de  Watteville. 

1847 

Ochsenbein. 

1830. 

Fischer. 

1848. 

Funck. 

1831. 

Amrhyn. 

1849.  Furrer. 

1850.  Druey. 

1851.  Munzinger. 

1852.  Furrer. 

1853.  Nœf. 

1854.  Frei-Hérosé. 

1855.  Furrer. 

1856.  Stàmplli. 

1857.  Fornerod. 

1858.  Furrer. 

1859.  Stâmpfli. 

1860.  Frei-Hérosé. 

1861.  Knùsel. 

1862.  Stàmplli. 

1863.  Fornerod. 


Chanceliers  fédéraux. 

1814  à  1830.  Mousson. 

1830  à  1848.  Amrhyn. 

Présidents  de  la  Confédération 

de  1848  à  1907. 


1864. 

Dubs. 

1865. 

Schenk. 

1866. 

Kniisel. 

1867. 

Fornerod 

1868. 

Dubs. 

1869. 

Welti. 

1870. 

Dubs. 

1871. 

Schenk. 

1872. 

Welti. 

1873. 

Cérésole. 

1874. 

Schenk. 

1X75. 

Scherrer. 

1876. 

Welti. 

1877. 

Heer. 

1878 

Schenk. 

1879.  Ilanimer.  1894.    l'Ye\ . 

1880.  Welti.  1895.  Zemp. 
188t.  Droz.                             1896.  Lachenal. 
1882    Bavier.                          Isiit.  Deucher. 

1883.  Huchonnet.  IX(H.   IdiUy. 

1884.  Welti.  1899.  Miiller. 
1885    Schenk.  1900.   Ilauser. 

1886.  Deucher.  1901.  Zemp. 

1887.  Droz.  1902.  Brenner. 

1888.  Hertenstein.  1903.  Deucher. 

1889.  Ilammer.  1904.  Comtesse. 
181)0  Huchonnet.  1905.  l'.uehel. 

1891.  Welti.  M.ioii.  Forrer. 

1892.  Ilauser.  1907.   Miiller. 

1893.  Schenk. 

Chanceliers  fédéraux. 
1848  a  issi  Schiess. 
Dès  1881  lïingier. 

[B.  van  MrvuiîN.] 

Index  de  l'Article  «  Suisse  ». 
1.   Considérations  générales.   Nom,  situation, 'di- 
mensions, configuration,  superficie,  altitude,  limi- 
tes   de   la    Suisse,    histoire   des   frontières    de    la 

Suisse 80 

Triangulation.  Généralités,  établissement  du  réseau, 
mesure  des  bases,  des  angles,  calcul  des  points, 
projection,  altitude  et  nivellement.  Histoire  de  la 

triangulation 93 

Histoire  de  lu  cartographie  suisse.  Relief,  pano- 
rama, sondages 96 

IL  Configuration   du  sol.    Divisions  naturelles  et 

aspect,  Alpes,  Plateau,  Jura 101 

Stratigraphie.  Généralités,  Alpes,  Plateau,  Jura      .     106 
Tectonique.    Considérations  générales,    Alpes,   Pla- 
teau, Jura 112 

Orographie.  Alpes,  Plateau,  Jura 125 

Hydrographie.  Sources;  sources  minérales  et  ther- 
males, eaux  potables,  indifférentes,  minérales,  ter- 
reuses, ferrugineuses,  sulfureuses,  salines  ;  sour- 
ces de  gaz  ;  eaux  souterraines  des  époques  an- 
ciennes      131 

Rivières 139 

Lacs 144 

Glaciers 146 

Avalanches .     .     148 

Paléogéographie  (géogénie].  Période  carbonifère; 
période  triasique  ;    période  jurassique  ;    période 

crétacique  ;  période  céno/.oique 149 

Séismologie  (Tremblements  de  terre) 155 

Histoire  de  la  géologie  de  la  Suisse.  Glaciologie  et 
terrain  glaciaire;  stratigraphie  et  tectonique  (car- 
tes géologiques)  ;  paléontologie  ;  pétrographie  .     .     158 

III.  Météorologie.  Pression  de  l'air  ;  précipita- 
tions atmosphériques;  quantité  des  précipitations; 
fréquence  des  orages  ;  température;  humidité  de 
l'air;  conditions  de  nébulosité  ;  régime  des  vents.     164 

IV.  Flore.  Généralités  ;  forêts,  distribution,  super- 
ficie ;  législation  forestière  fédérale  ;  rôle  clima- 
tique des  forêts  ;  essences  forestières  et  leur 
distribution  ;  forêts  de  la  zone  insubrienne  ;  flore 
fossile _ .     169 

V.  Faune.  Faunes  fossiles,  paléo/.oïque,  méso/.oïque, 
triasique,  jurassique,  crétacique,  tertiaire    .     .     .     178 

Chasse 184 

Pèche  et  pisciculture,  engins  de  pèche,  exercice  de 
la  pèche  ;  élevage  artificiel  :  lois  ;  sociétés  pour  le 
développement  de  la  pèche 190 

VI.  Population.  Anthropologie.  Le  crâne  et  la  face, 
la  taille  ;  renseignements  descriptifs  ;  périodes 
pléistocène  et  holocène  ;  période  historique  et 
période  contemporaine 195 

Démographie.  Population  delà  Suisse;  estimations 
anciennes  et  recensements  fédéraux  ;  la  popula- 
tion de  la  Suisse  en  1900  ;  comparaison  avec  les 
recensemenls  fédéraux,  dès  1850;  migrations  à 
l'intérieur,  densité  de  la  population  ;  répartition 
par  sexe  ;  âge  ;  origine  ;  naturalisations  ;  confes- 
sions ;  langues 202 

Mouvement  de  la  population.  Mariages,  naissances, 
décès;  nuptialité,  natalité,  mortalité 220 


588 


SU! 


SU.I 


Emigration  et  Suisses  à  l'étranger 231 

Folklore.  Coutumes  populaires  ;  usages,  coutumes, 
fêtes,    jeux    et    amusements  ;    poésie    populaire, 

légendes,  chants  populaires,  etc 933 

L'habitation;  maisons  de  divers  types 249 

Les  costumes  populaires '253 

Langues  et  Patois.  Généralités 259 

La  Suisse  romande.  Statistique;  limite  des  langues 
française  et  allemande  dans  le  présent  et  dans  le 
passé;  introduction  du  français  comme  langue 
officielle  ;  histoire  des  patois  romands;   caractère 

des  patois  de  la  Suisse  française 259 

Langue  et  dialectes  allemands.  Limite  des  langues; 
développement  historique  de  la  limite  linguistique 
allemande  ;  emploi  de  l'allemand  à  l'intérieur  de 
la  Suisse  allemande  :  dialectes  et  langue  littéraire  : 

caractères  et  division  des  dialectes 267 

Langue  et  dialectes  de  la  Suisse  italienne.  Intro- 
duction ;  divisions  géographiques,  historiques, 
ethniques  des  dialectes  de  la  Suisse  italienne  ;  clas- 
sification des  patois.  Auteurs  dialectaux  ;  biblio- 
graphie      284 

Rhéto-Bomans.  Statistique  des  Rhéto-Bomans  en 
proportion  des  Allemands  ;  limites  de  la  langue 
rhéto-romane  ;  histoire  des  dialectes  :  divisions 
des  dialectes  rhéto-romans  ;  spécimens  linguisti- 
ques ;  prononciation;  esquisse  de  l'histoire  de   la 

littérature  rhéto-romane, 288 

Religions.  Introduction.  Eglises  protestantes,  égli- 
ses de  protestants  disséminés  ;  églises  libres  ; 
congrégations  diverses;  statistique;  sociétés  .  .  295 
Religion  catholique.  Etat  actuel  de  l'Église  catholi- 
que suisse.  Evèché  de  Bàle-Lugano  ;  évèché  de 
Coire  ;  évèché  de  Lausanne-Genève  ;  évèché  de 
Lugano  ;  évèché  de  Saint-Gall  ;  évèché  de  Sion. 
Abbaye    épiscopale    Nullius    de     Saint  -  Maurice 

.  d'Agaune 297 

Eglise  catholique  chrétienne 309 

Culte  Israélite 310 

Eglise  russe  orthodoxe 312 

Culture  intellectuelle.  Instruction  publique:  bi- 
bliothèques et  musées;  musique;  presse  et  librai- 
rie; littérature;  théologie  ;  jurisprudence;  sciences 

physiques  et  naturelles 312 

Etat  social  ;  MOUVEMENT  social.  Régime  de  la  pro- 
priété ;  Allmend,  etc 323 

Vil.  Organisation  politique  de  la  Confédération. 
Constitutions,  nature  juridique,  compétences. 
Relations  entre  Confédéiation  et  cantons.  Orga- 
nisation des  Autorités  fédérales.  Fonctions  des 
Autorités  fédérales.  Législation  ;  adminislration 
fédérale.  Justice  civile,  pénale,  administrative. 
Revision    de    la  Constitution    fédérale.    Situation 

internationale 326 

DÉPARTEMENTS   FÉDÉRAUX.    Département   politique. 

Bureau  de  l'émigration 333 

Département  île  l'Intérieur.  Attributions.  Archives 
fédérales.  Bibliothèque  nationale.  Subventions 
scolaires.  Poids  et  mesures.  Sociétés  subvention- 
nées. Beaux-Arts  Musée  national.  Polytechnicum 
fédéral.  Bureau  sanitaire.  Bureau  fédéral  de  sta- 
tistique. Station  centrale  météorologique.  Fon- 
dations. Inspectorat  fédéral  des  travaux  publics. 
Direction  des  constructions  fédérales.  Inspectorat 
fédéral   des  forêts.   Subventions  à   la  pisciculture    337 

Département  de  Justice  et  Police 348 

Département  militaire.  Constitutions  militaires. 
Autorités  militaires  fédérales.  Becrutement.  Équi- 
pement, armement  et  instruction.  Adminislration 
de  l'armée  et  établissements  militaires.  Service 
territorial  Service  des  étapes.  Service  des  chemins 
de  fer.  Fortifications.  Organisation  de  l'armée.  .  348 
Département  des  Finances  et  des  Douanes.  Histo- 
rique. Sphère  d'activité.  Organisation.  Budget  de 
la  Confédération.  Compte  d'Etat.  Finances  de  la 
Confédération.  Contrôle  des  linances  de  la  Confé- 
dération. Le  système  monétaire 357 

Douanes.  Régie  fédérale  des  alcools 383 

Département  <lu  Commerce,  de  l'Industrie  et  de 
l'Agriculture 390 


Déparlement  des  Postes  et  des  Chemins  de  fer. 
Chemins  de  fer.  Généralités.  Historique  de  la  poli- 
tique fédérale  des  chemins  de  fer.  Des  chemins 
de  1er  suisses  en  général.  Développement  du  réseau 
depuis  l'année  1905.  Des  fonctions  du  Département 
fédéral  des  Postes  et  des  Chemins  de  fer.  Des 
chemins  de  fer  fédéraux 398 

La  Poste  suisse.  Télégraphes.  Téléphones.  Relations 
du  Département  des  Chemins  de  fer  avec  les  entre- 
prises électriques  à  fort  courant 413 

VIII.  Voies  de  communication.  Considérations 
générales.  Boutes  et  chemins  de  fer.  Généralités. 
Jura.  Alpes.  Navigation.  Posles.  Télégraphes.  Télé- 
phones       431 

IX.  Agriculture  Facteurs  naturels.  Sol  et  climat. 
Production  végétale.  Production  fourragère.  Fo- 
rêts. Céréales.  Pommes  de  terre.  Autres  plantes 
industrielles.  Arboriculture  et  viticulture.  Produc- 
tion animale.  Production  laitière.  Amélioration  du 

sol.  Subventionnement  par  l'Élat  et  législation  438 

X.  Industrie.  Généralités.  Historique  du  dévelop- 
pement de  l'industrie.  Domaine  de  1  industrie 
suis?e.  Étendue  et  importance  sociale  de  l'activité 
industrielle 446 

Produits  minéraux.  Minéraux  proprement  dits. 
Exploitations  minières  et  carrières.  Combustibles. 
Graphite.  Houille.  Anthracite.  Lignites. Tourbières. 
Asphalte,  bitume  et  naphte.  Salines.  Gîtes  mé- 
tallifères. Matériaux  de  construction.  Granit.  Cal- 
caire. Grès  et  mollasse.  Tuf.  Ardoises.  Pierres 
meulières.  Pierre  ollaire.  Asbeste.  Marnes.  Gra- 
viers et  sables.  Argile.  Chaux  et  ciments.     .     .     .     451 

Mouvement  des  étrangers  et  industrie  des  hôtels. 
Hôtels  d'étrangers  et  nombre  de  lits.  Employés. 
Finances.  Nationalité  des  étrangers 473 

Forces  électriques.  Développement  et  statistique  des 
industries  électriques 477 

XI.  Commerce.  Généralités.  Importation  et  expor- 
lation.  Pays  de  provenance  des  importations. 
Pays  de  débouchés  de  l'industrie  suisse.  Banques. 
Caisses  d'épargne.  Assurances 478 

XII.  Histoire.  Périodes  préhistoriques.  Age  de  la 
pierre.  Age  du  bronze.  Age  du  fer 489 

Les  plus  anciens  renseignements  historiques  sur  la 
Suisse.  Généralités.  Époque  romaine.  Période  ala- 

mane-franque-burgonde 500 

Histoire  de   la  Suisse   à  partir  de   Charlemagne. 

Les  origines 505 

Période  héroïque 520 

Période  de  la  Réformation 546 

Les  XVII*  et  XVI H*  siècles 55i 

Préludes  de  la  révolution  helvétique 559 

Réveil  de  l'esprit  national 566 

SUJET  (MONT)  (Sphzberg)  (C.  Berne,  D.  La  Neu- 
veville).  1286  m.  Montagne  isolée  du  versant  méridional 
du  massif  du  Chasserai,  dont  elle  est  séparée  par  le  val- 
lon des  Prés  Vaillons.  Elle  repose  directement  sur  le 
plateau  de  la  Montagne  de  Diesse  qu'elle  rétrécit  dans  la 
partie  orientale,  vers  le  vallon  d'Orvin.  Elle  est  située  à 
5  km.  N.  delà  station  de  Douanne,  ligne  Bienne-Neuchà- 
tel.  D'une  forme  elliptique  régulière,  elle  mesure  7  km.  du 
S.-O.  au  N.-E.  et  2,  3  km.  du  S.-E.  au  N.-O.  De  tout  côté 
ses  pentes  sont  couvertes  de  belles  forêts  de  sapins  qui. 
vt  rs  le  sommet,  font  place  à  des  pâturages.  Un  bon  che- 
min conduit  à  Orvin  par  la  Combe  des  Prés  Vaillons,  à 
l'O.  du  Mont  Sujet;  une  route  non  moins  commode 
passant  à  Diesse-Lamboing  aboutit  également  à  Orvin, 
empruntant  l'étroit  vallon  qui  sépare  le  versant  S.  du 
Mont  Sujet  de  l'Envers  de  Jorat,  ce  dernier  chemin  suit  le 
tracé  de  la  voie  romaine  connue  sous  les  noms  de  Via- 
d'i.tra  et  de  chemin  des  Mulets.  Des  sentiers  partant  de 
Diesse  et  de  Lamboing  conduisent  au  sommet  du  Mont 
Sujet,  d'où  la  vue  s'étend,  sur  le  Plateau  et  toute  la  chaîne 
des  Alpes.  Les  eaux  de  la  partie  N.-E.  du  Mont  Sujet  se 
déversent  dans  la  Suze  par  le  ruisseau  d'Orvin,  tandis 
que  celles  de  la  partie  S.-O.  Si  rendent  directement  au 
lac  de  Bienne  par  Douanne.  Les  maigres  pâturages  de  cette 
montagne  portent  quelques  métairies  qui  sont  habitées 
toute  l'année.  Pans  les  rocailles  du  pied  S.,  à  l'entrée  du 
vallon  du   Joint,  station  remarquable  d'une  plante  médi- 
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terraiiéenne  Géranium  nodosum.  Au  point  de  vue 
géologique  le  Monl  Sujet  est  un  anticlinal  ellipsoïde 
forme  par  le  Jurassique  supérieur  (Portlandien  et  Kim- 
meridgien).  Il  surgit  sur  le  bord  N.-O.  du  plateau  de 
Diesse  comme  une  lointaine  réapparition  du  chaînon  de 
Chàtollion.  et  s'enfonce  de  même  vers  le  vallon  d'Orvin. 
Tandis  que  le  synclinal  du  Jorat,  qui  le  sépare  de  la  chaîne 
i\u  lac,  renferme  du  Néocomien  et  de  la  mol- 
lasse, celui  des  Prés  Vaillons  n'est  [formé  que 
par  le  Portlandien. 

SULA  (C.  (Irisons,  D.  Inn).  2700-2300  m. 
Petit  vallon  latéral  de  droite  du  Samnaun  ;  il 
commence  à  l'E.  du  Samnaunerjoch  et  re- 
monte en  pente  douce  et  assez  régulière  au  S., 
vers  le  Piz  Roz  et  le  Piz  Vadret.  Le  bas  est 
couvert  d'éboulis,  le  haut  de  neige  et  de  glace. 
Il  n'y  a  pas  de  ruisseau  permanent  pane 
que  i'eau  sortant  du  glacier  se  perd  dans  la 
moraine  et  ne  reparaît  qu'en  dehors  de  ce 
vallon  pour  se  jeter  aussitôt  après  dans  le 
Samnaunerbach.  Jadis  ce  vallon  était  entière- 
ment rempli  par  un  glacier  qui  le  creusa  par 
érosion  et  lui  donna  sa  l'orme  actuelle  de  large 
cuvette. 

SULD  (IM)  (C.  Berne,  D.  Frutigen,  Corn. 
Reichenbach).  1042  m.  Scierie  avec  quelques 
chalets  dans  le  Suldthal.  à  la  jonction  du  Lat- 
treienbach  et  du  ruisseau  venant  des  pentes  N. 
du  Dreispitz  et  du  Lattreienfirst,  réunis  à 
.Eschi  par  une  route  carrossable.  Un  peu  en 
amont,  le  Lattreienbach  forme  la  belle  chute 
du  Pochtenfall.  D'Im  Suld  un  chemin  mule- 
tier conduit  dans  la  partie  supérieure  de  la 
vallée,  à  la  Lattreienalp,  et  de  là  soit  dans  le 
Saxetenthal  et  à  Interlaken  par  le  Tanzbôdeli- 
pass,  soit  par  l'Eggalp  dans  le  Spiggengrund 
et  à  Kienthal.  Mais  cette  dernière  localité  peut 
aussi  être  atteinte  directement  de  Suld  par  la 
Renggalp,  entre  le  hreispitz  et  la  Wetterlatte. 
Im  Suld  est  un  but  de  promenade  des  hôtes 
d'.Kschi.  Jolie  contrée  alpestre  et  belles  foré! s. 

SULD  ALPEN  (OBERE)  (C.   Berne,    D. 
Frutigen,    Corn.   Reichenbach).    1265  m.  Alpage  dans  le 
vallon  qui  s'ouvre  à  la  scierie  de  Suld  sur  le  Suldthal. 

SULOBACH  (C.  Berne,  I).  Frutigen).  2000-093  m. 
Torrent  prenant  naissance  dans  le  cirque  rocheux  de  la 
Lattreienalp,  formé  par  les  puissantes  parois  X.  de  la 
Schwalmeren  et  le  versant  E.  du  massif  du  Dreispitz. 
Sous  le  nom  de  Lattreienbach  il  se  précipite  sur  le  pla- 
teau peu  étendu  d'Im  Suld,  par  la  belle  chute  du  Pochten- 
fall ;  il  reçoit  de  gauche  le  petit  ruisseau  qui  arrose  l'al- 
page de  l'Obère  Suldalpen  et  prend  le  nom  de  Suldbach. 
Il  coule  au  N.-O.,  passe  dans  une  gorge  boisée,  se  dirige 
à  PO.  et  se  jette  à  Miilinen  dans  la  Kander,  rive  droite, 
après  un  cours  de  13  km.  11  forme  la  limite  entre  les 
communes  de  Reichenbach  et  d'.Kschi.  En  temps  d'orage, 
il  subit  de  for  tes  crues  qui  ont  souvent  inondé  le  village 
de  Miilinen.  Ce  torrent  a  été  corrigé  dès  la  sortie  de  la 
yorge,  où  l'on  a  exécuté  un  chenal  perreyé  avec  de  pet i 
tes  chutes.  Les  travaux  ont  coûté  f'r.  63160.  Le  bassin 
de  réception  du  Suldbach  est  de  26  km2. 

SULDHALTEN  (C.  Berne,  I).  Frutigen,  Com.  Ks- 
chi).  Section  de  com.  et  vge,  au  S.-E.  d'.K.-rhi,  com- 
prenant les  fermes  de  la  rive  droite  du  Suldbach.  Avec 
llundbùhl  cette  section  compte  35  mais.,  159  h.  piot.  de  la 
paroisse  d'^Esclii.  Agriculture.  Economie  alpestre.  Indus- 
trie hôtelière.  Dans  une  forêt,  à  droite  de  la  route  de 
Mûlinen  à  ./Eschi,  on  remarque  encore  d'anciens  murs 
sur  l'origine  desquels  on  ne  possède  aucun  renseigne- 
ment. 

SULDTHAL  (C.  Berne,  D.  Frutigen).  2000-653  m.  Pe- 
tite vallée  dans  le  massif  des  Schwalmeren  ;  elle  prend 
naissance  au  pied  O.  de  la  Schwalmeren  par  le  cirque  ro- 
cheux de  la  Lattreienalp  et  descend  vers  le  N.-O.  parallèle- 
ment au  lac  de  Thoune  et  au  Kienthal  ;  elle  est  séparée  du 
premier  par  le  Morgenberghorn  et  ses  contreforts  N.-O.  et 
du  Kienthal  par  le  massif  du  Dreispitz  et  celui  de  l'Engel. 
Le  Suldthal  est  profondément  creusé  dans  sa  partie  supé- 
rieure ;  sa  partie  inférieure,  au  contraire,  est  une  gorge 
d'érosion  peu  profonde  entre  les  pentes  douces  d'.Eschi- 
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pied  et  de  la  Falschenallmend.  Il  débouche  dans  la  vallée 
de  la  Kander  près  de  Mûlinen,  rive  droite.  Il  est  arrosé 
par  le  Suldbach  et  est  riche  en  forêts  et  en  alpages.  Une 
petite  route  carrossable  monte  d'.Eschi  jusqu'à  la  scierie 
d'Im  Suld  et  continue  par  un  chemin  muletier  jusqu'à  la 
Lattreienalp.  Du  haut  de  la  vallée  des  col-  conduisent  à 
Saxeten  el   à   Interlaken  par  le  Tanzbôdeli  (4880  m.)  el 


Le  Suldthal  vu  du  Niesen. 

par  l'Eggalp  (1995  m.)  dans  le  Kienthal.  C'est  une  vallée 
riche  en  beautés  naturelles;  on  remarque,  en  particu- 
lier, la  cascade  du  torrent  en  amont  du  hamfau  d'Im 
Suld.  On  croit  avoir-  constaté  sur  la  rive  droite,  près  de  la 
Gràberenalp,  l'existence  de  tertres  funéraires  préhistori- 
ques. Au  moyen  âge,  les  alpages  de  cette  vallée  étaient 
déjà  utilisés.  Le  Suldbach  est  mentionné  en  1360  au 
\\  siècle;  Palpe  Lattreien  ligure  sous  le  nom  de  La- 
l  rion  comme  propriété  des  Lombach  et  des  Scharnach- 
thal. 

SULEGG  (C.  Berne,  D.  Interlaken).  2412  m.  Som- 
mité du  massif  qui  sépare  la  vallée  de  Lauterbrunnen  du 
Kienthal  et  du  Suldthal,  sur  une  crête  qui,  se  détachant 
de  la  Schwalmeren,  s'avance  entre  le  Saxetenthal  et  le 
Sauslhal,  culmine  dans  les  Lohhôrner  (2570  m.)  et  se  pro- 
longe par  la  Sulegg  au  PJellenhôchst  où  elle  se  termine 
au-dessus  de  la  vallée  de  la  Lùtschine.  La  Sulegg  forme 
une  longue  suite  de  faîtes,  dont  le  versant  N.  est  dé- 
chiré par  une  série  de  couloirs,  où  la  neige  reste  jusqu'en 
été.  Toute  cette  arête  est  d'un  accès  très  commode,  puis- 
qu'elle fait  partie  du  pâturage  de  la  Sulsalp  ;  cette  alpe 
est  arrosée  par  le  Sulsbach,  torrent  qui  prend  sa  source 
sur  le  versant  S.-E.  du  Sulegggrat.  On  monte  à  la  Sulegg 
en  4  heures  d'Isenfluh,  par  la  Sulsalp  ou  par  Saxeten  par 
Palpe  de  l'ellen.  Vue  des  plus  grandioses  sur  le  massif  de 
la  Jungfrau  et  les  Wetternôrner. 

SULEGGGRAT  (C.  Berne.  I).  Interlaken).  Voir 
Sl'LEGG. 

SULERSPITZ  pa'fois  PIZ  VADRET  (C.  Grisons. 
1).  Inn).  3045  m.  Sommité  au  fond  du  val  Sula,  le  der- 
nier vallon  latéral  de  droite  du  Samnaun.  Au  S.  le  Suler- 
spitz,  comme  ses  voisins  le  Piz  Boz  et  le  Piz  Chamins,  a 
d'abruptes  parois  bordant  le  val  Boz,  partie  supérieure 
du  val  Sinestra  qui  débouche  près  de  Bemus  dans  la 
liasse  Engadine. 

SULGÈN  (C.  Thurgovie,  I).  Bischofszell).  474  m. 
Com.  et  vge,  sur  une  hauteur-  de  la  rive  droite  de  la  Thur, 
à  7  km.  N.-O.  de  bischofszell.  Stations  des  lignes  Zurich- 
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Rom.'insliorn  et  Sulgen-Gossau.  Bureau  des  postes,  télé- 
graphe, téléphone.  Avec  Bleiken,  Befang,  Gottighofen, 
Goppertshausen,  Kradolf,  Unterau  et  Riet,  la  com.  compte 
304  mais.,  1806  h.,  protestants,  sauf  365  catholiques;  le 
village,  106  mais.,  616  h.  Paroisse.  Prairies,  jardins,  ar- 
bres fruitiers.  Brorlerie  mécanique  et  au  fuseau.  Jolie  vue 
sur  la  vallée  de  la  Thur  et  le  Sàntis.  Comme  l'indique  son 
nom,  cette  localité  est  d'origine  alamane  et  portait,  en 
806,  le  nom  de  Sulaga  et  en  1151,  Suligen.  En  1468,  Sul- 
gen  comptait  90  feux  et  142  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  Elle  appartenait  à  la  prévôté  de  Bischofs/.ell. 
A  l'époque  de  la  Béformation,  celle-ci  suscita  de  nom- 
breuses difficultés  aux  protestants.  Dès  1535,  l'église  servit 
aux  deux  confessions.  Elle  remonte  au  delà  du  Xe  siècle. 
De  1623  à  1635  Sulgen  eut  comme  pasteur  Barth  Anhorn, 
un  Grison,  auteur  de  divers  écrits,  entre  autres  sur  les 
massacres  de  la  Valteline,  et  de  polémiques  religieuses. 
En  1629,  en  dix  mois,  837  personnes  de  Sulgen  et  de  Biïr- 
glen  furent  emportés  par  la  peste.  Lors  de  la  famine  de 
1691,  100  personnes  moururent  de  faim.  En  1763,  Erlen 
eut  son  église,  mais  le  cimetière  ne  fut  créé  qu'en  1819. 
A  plusieurs  reprises  la  Diète  des  cantons-souverains  de 
la  Thurgovie  siégea  à  Sulgen.  Voir  Geschichce  der  Kirch- 
gemeinde  Sulgen  par  le  doven   Kreis. 

SULGENBACH  (C.  et'D.  Berne).  600-510  m.  Ruis- 
seau prenant  naissance  près  du  hameau  de  Lehn,  un  peu 
à  l'O.  de  Kôniz  ;  il  coule  à  l'O.  de  ce  village,  et  après,  avoir 
fait  mouvoir  une  grande  scierie,  passe  par  le  Liebefeld;  à 
llolligen,  il  tourne  au  S.-E.  et  se  dirige  rapidement,  en 
actionnant  plusieurs  moulins  et  fabriques,  vers  l'ancienne 
Au,  appelée  aujourd'hui  Marzili  ;  il  se  jette  dans  un  canal 
de  dérivation  de  l'Aar,  non  loin  de  l'usine  à  gaz.  Sa 
longueur  est  de  6  km. 

SULGENBACH  l  :.  I».  et  Com.  Berne).  253  m.  Quar- 
tier extérieur  de  la  ville  de  Berne,  au  S.-O.  de  l'ancienne 
ville,  s'étendant  du  Mattenhof  jusqu'à  l'usine  à  gaz  de  la 
ville.  Tramway.  Il  tire  son  nom  du  ruisseau  qui  le  tra- 
verse. Plusieurs  établissements  industriels.  Grande  mai- 
son d'école.  Les  habitants  se  ratlachent  à  la  paroisse  du 
Saint-Esprit.  Cette  localité  est  des  plus  anciennement  con- 
nues dans  les  environs  de  Berne.  A  la  Sulgenegg  se  trou- 
vait jadis  un  château;  on  connaît  Gamerus  Sulgen  en 
1175.  C'est  ici  que  se  trouvaient  probablement  les  villages 
d'Ober  et  de  Nieder  Sulgen  dont  les  habitants  avairni  le 
droit  de  coinbourgeoisie  à  Berne  dès  1367.  Plus  tard  le 
Sulgenbach  forma  un  faubourg  de  la  ville  de  Berne.  Ce 
quartier  comptait  surtout  des  moulins,  ainsi  que  quelques 
maisons  de  campagne  des  familles  de  la  ville.  Depuis  dix 
à  douze  ans  ce  quartier  prend  un  notable  accroissement. 
Bureaux  de  la  Direction  et  ateliers  de  réparation  des 
tramvvay.<.  Nouvelle  maison  d'école  projetée.  L'ancienne 
prairie  reliant  le  Sulgenbach  à  la  Kônizstrasse  est  main- 
tenant couverte  de  maisonnettes  destinées  à  une  seule 
famille,  très  recherchées  par  la  classe  moyenne.  Plus 
loin  s'élèvent  des  villas  dont  quelques-unes  sont  des 
constructions  de  luxe.  Enfin,  le  Sulgenbach  possède  plu- 
sieurs industries  ;  à  mentionner  une  fabrique  d'em- 
ballages en  métal  et  d'articles  de  ménage,  une  tanne- 
rie, une  parqueterie,  une  fabrique  d'aiguilles  de  mon- 
tres. 

SULGONE  (C.  Tessin.  D.  Riviera,  Com.  Biasca). 
1430  m.  Hameau  avec  une  ancienne  petite  église  dédiée  à 
saint  Louis,  à  7  km.  N.-E.  de  la  station  de  Biasca,  ligne 
du  Gothard.  Jusque  vers  1800  ce  hameau,  ainsi  que  tous 
les  autres  villages  du  val  Pontirone,  était  habité  toute 
l'année.  Aujourd'hui  toutes  les  familles  sont  descendues  à 
Biasca,  dont  elles  forment  presque  la  moitié  de  la  popu- 
lation ;  deux  douzaines  seulement  passent  l'été  à  Sulgone, 
dans  une  trentaine  de  chalets  et  d'étables,  avec  quelques 
vaches  et  des  chèvres.  Fabrication  de  beurre  et  de  fro- 
mage. Beau  point  de  vue. 

SÏILLENBACH  (C.  Berne,  D.  Trachselwald.  Com. 
Sumiswald).  740  m.  Hameau  à  1  km.  O.  de  Wasen,  à  4 
km.  E.  de  la  station  de  Sumiswald,  ligne  Hamsei-Hutt- 
wij.  5  mais.,  43  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Wasen. 
Scierie. 

SULLENS  (C.  Vaud,  D.  Cossonay).  601  m.  Com.  et  vge 
à  5,5  km.  E.-S.-E.  de  Cossonay,  à  3,8  km.de  cette  station, 
lignes  Lausanne-Neuchâtel  et  Lausanne  Pontarlier,  à  3,4 
km.  O.  de  la  station  de  Cheseaux,  ligne  Lausanne-Ber- 


cher,  sur  une  des  routes  de  Cossonay  à  Cheseaux,  à  proxi- 
mité de  celle  de  Morges  à  Echallens.  Situé  au  bord  occi- 
dental d'un  plateau  du  Jorat,  ce  village  jouit  d'une  belle 
vue  sur  la  vallée  de  la  Venoge,  les  plateaux  subjurassiens  et 
le  Jura.  Voiture  postale  de  la  station  de  Cossonay-gare  à 
Cheseaux.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Avec 
lui  Molliesulaz  et  Grange-Neuve,  la  com.  compte  65 
mais.,  317  h.,  protestants  de  la  paroisse  de  Vufflens-la- 
Ville  ;  le  vge,  57  mais.,  263  h.  Agriculture.  Établissement 
romain.  En  1180,  Sollens  ;  en  1228,  Soulens  ;  en  1287, 
Sullens,  de  Solo,  ou  Sullo,  nom  propre  germain.  C'est 
un  village  ancien  qui  dépendait  eu  grande  partie  du 
château  de  Cossonay.  L'abbaye  de  Saint-Maurice  d'A- 
gaune  y  possédait,  depuis  une  époque  reculée,  des 
biens  qu'elle  céda  à  l'abbaye  de  Haut-Crêt  (1251).  Plus 
tard,  les  couvents  de  Bomainmôtier,  Montherond  et 
quelques  familles  nobles  y  percevaient  des  dîmes  et 
des  cens.  Sullens  fut  séparé  du  château  de  Cossonay 
par  l'inféodation  que  fit  le  gouvernement  bernois  à 
Jean-François  Charrière,  coseigneur  de  Penthaz  (1665), 
mais  sans  le  droit  de  juridiction.  En  1692  à  la  suite  d'une 
faillite  de  Jaques-Charles  Charrière,  cette  terre  passa  à 
Antoine-Christophe  Correvon,  secrétaire  baillival  d'Yver- 
don;  au  commencement  du  XVIIIe  siècle,  elle  fut  acquise 
par  Jean-Rodolphe  Tliormaiin,  membre  du  gouverne- 
ment de  Berne,  qui,  ayant  reçu  la  juridiction  (1721) 
devint  le  premier  seigneur  de  Sullens.  L'année  suivante, 
cette  terre  fut  achetée  par  François-Louis  Mayor  de  Mor- 
ges, dont  la  fille  épousa  Charb  s  d'Albenas,  d'une  famille 
noble  réfugiée  pour  cause  de  religion  ;  la  seigneurie  de 
Sullens  passa  ainsi  à  cette  dernière  famille  qui  la  con- 
serva jusqu'en  1798.  Pendant  la  première  moitié  du  XIX,; 
siècle,  1  hôpital  Pourtalès  de  Neuchâtel  posséda  à  Sullens 
un  grand  domaine  qui  fut  vendu  en  1845  à  une  famille 
de  celte  localité.  Chef-lieu  d'un  cercle  qui  comprend  la 
partie  orientale  du  district  de  Cossonay,  située  sur  le 
Jorat,  soit  les  communes  de  Sullens,  Bettens,  Bournens, 
Boussens,  Daillens,  Mex,  Penthaz,  Vufilens-la-Ville.  Po- 
pulation 2123  h. 

SULLY  DESSOUS  et  DESSUS  (C.  Vaud,  D. 
Vevey,  Com.  La  Tour  de  Peilz).  395  à  430  m.  Maisons  de 
campagne  au  milieu  de  beaux  vergers  entourés  de  vignes 
au  N.-O.,  à  quelques  minutes  de  la  station  de  Burier 
de  la  ligne  du  Simplon.  Clinique  pour  maladies  men- 
tales. 

SULSALP  (C.  Berne,  D.  fnterlaken).  2200  m.  Haut 
vallon  enfermé  par  le  Suleggrat,  les  pentes  N.  des  Lob- 
hôrner  et  un  contrefort  de  ce  dernier  parallèle  au  pre- 
mier. Il  descend  en  trois  gradins  vers  le  N.-E.  et  s'ouvre 
dans  la  vallée  de  Lauterbrunnen,  à  une  certaine  hauteur 
au-dessus  d'Isenfluh.  Son  ruisseau,  le  Sulsbach,  rejoint  la 
Lùtschine  blanche,  à  3  km.  en  amont  de  Zweilutschinen. 
Jusqu'au  cœur  de  l'été  ce  vallon  est  couvert  de  neige.  Il 
possède  un  petit  lac.  Sur  le  deuxième  gradin  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Fùrthal  s'étend  l'Obère  Sulsalp  (2024  m.), 
l'alpage  le  plus  élevé  de  la  contrée  lequel  ne  peut  être 
utilisé  que  durant  très  peu  de  temps  en  été.  Flore  riche 
et  intéressante.  Sur  le  troisième  gradin  se  trouve  l'alpe 
inférieure  (1891  m.)  avec  un  lac.  De  là  une  pente  entre- 
coupée d'escarpements  et  d'éperor.s  descend  vers  la  Lùts- 
chine. On  traverse  la  Sulsalp  pour  faire  l'ascension  de  la 
Sulegg  et  du  massif  dolomitique  des  Lobhorner. 

SÛLSANNA  (Si  sauna)  (C.  Grisons,  D.  Maloja,  Cercle 
Oberengadin,  Com.  Scanfs).  1672  m.  Hameau  sur  le  versant 
gauche  de  l'Engadine  et  de  la  vallée  de  Sulsanna,  à 
4,5  km.  N.  de  Scanfs,  à  14,5  km.  N.-E.  de  la  station  de 
Bevers,  ligne  de  l'Albula.  6  mais.,  21  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Scanfs,  de  langue  romanche.  Prairies,  élève 
du  bétail.  De  ce  hameau  un  chemin  conduit  à  Davos  par 
le  \al  Sulsanna  et  la  Scaletta. 

SULSANNA  (VAL)  (C.  Grisons,  D.  Maloja).  2619-1600 
m.  L'une  des  plus  grandes  vallées  latérales  de  la  Haute- 
Engadine  dans  laquelle  elle  débouche  près  du  hameau  de 
Capella,  à  3,5  km.  en  aval  de  Scanfs.  Ce  val  monte  d'abord 
lentement,  puis  plus  rapidement,  en  se  rétrécissant  jusqu'à 
l'alpe  Fontauna  ou  Schafboden  (2200  m.).  Là  il  se  divise 
en  trois  branches  :  le  valVallorgia  remonte  à  l'E.,  puis  au 
N.-E.,  vers  le  Piz  Vadret  et  le  Piz  Grialetsch;  un  bras  se 
dirige  au  N.  vers  le  col  de  Scaletta  :  un  autre  à  l'O.,  le 
val  Fontauna.  Ce  dernier  a  un  fond  assez  plat  et  peu  in- 
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cliné,  occupé  en  grande  partie  par  Palpe  Fontauna;  il  se 
divise  ensuite,  à  son  tour,  en  deux  l)ras  :  le  val  Seitig  qui 
va  au  N.-O.  vers  les  Lais  da  Raveisch  et  levai  del  Tschû- 
vel  qui  se  dirige  au  S.  vers  le  Vadret  da  Porchabella.  Ces 
diverses  ramilications  pénétrent  jusqu'au  pied  de  hautes 
sommités  telles  que  le  Piz  Kesch.  le  Pi/.  Forun,  le  Kùh- 
alphorn,  le  Piz  Vadret,  le  Piz  Grialetsch  et  le  Scaletta- 
liorn.  11  y  a  dans  cette  légion  plusieurs  cols  parmi  les- 
quels celiïi  de  la  Scaletta,  autrefois  très  fréquenté,  parce 
qu'il  constituait  la  communication  la  plus  directe  entre 
Davos  et  la  Haute-Engadine  ;  les  grandes  écuries  et 
auberges  de  Sulsanna  et  de  Dùrrboden  ainsi  que  le  refuge 
en  ruine  sur  le  sommet  du  col  témoignent  de  l'impor- 
tance de  l'ancien  tralic.  Ce  chemin,  quoique  bien  en- 
tretenu et  muni  d'indicateurs,  est  aujourd'hui  délaissé. 
Le  Serligpass  et  la  Fuorcla  d'alp  Fontauna  sont  deux 
autres  cols  qui  constituent  deux  importantes  voies  d'ac- 
cès au  Piz  Kesch.  Au  bord  du  beau  glacier  de  Porcha- 
bella s'élève  la  cabane  de  Ke-ch  du  Club  alpin  suisse. 
Un  dernier  col,  peu  fréquenté,  conduit  des  lacs  de  Ra- 
veisch dans  le  val  Tuors  et  de  là  à  Bergùn.  En  aval  de 
l'alpe  Fontauna,  le  val  Sulsanna  est  en  grande  partie 
creusé  en  gorge  et  bordé  de  hautes  murailles  rocheuses 
au  bas  desquelles  mugit  le  Sulsannabach.  On  ne  rencon- 
tre qu'une  seule  petite  alpe  au  débouché  du  val  Viluoch. 
De  là  en  aval  la  forêt  fait  son  apparition  ;  elle  monte  sur 
les  deux  versants  jusqu'à  2200  m.  et  plus  haut  encore.  Le 
chemin  raboteux  qui  remonte  lu  vallée  passe  tantôt  sur  la 
rive  gauche,  tantôt  sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Dans  le 
bas,  où  le  val  redevient  un  peu  plus  large,  est  situé  le 
petit  village  de  Sulsanna,  entouré  de  superbes  prairies  et 
forêts.  De  là  on  atteint  en  une  demi-heure  en  pente  douce 
la  route  de  l'Engadine  et  Scanfs.  De  Capella  (1666  m.)  à 
l'alpe  Fontauna  (2198  m.)  il  y  a  9  km.  et  une  dill'érence 
d'altitude  de  532  m.  ;  de  ce  point  au  col  de  Scaletta  encore 
2,5  km.  et  413  m.  de  montée,  au  total  12  km.  et  1000  m. 
de  dill'érence  que  l'on  franchit  en  4  heures. 

SULSBACH  (C.  Berne,  D.  Interlaken).  2194-1230  m. 
Ruisseau,  émissaire  de  l'Obère  Sulssee  ;  il  traverse  les 
trois  paliers  de  cette  sauvage  contrée  et  se  jette  dans  le 
Sausbach,  après  un  cours  de  3  >/2  km.,  parcourus  en 
demi-cercle,  de  l'O.  à  l'E. 

SULSSEE  (OBER,  ONTER)  (C.  Berne,  D.  Inter- 
laken). 2194  et  1915  m.  Deux  petits  lacs  dans  le  vallon  du 
même  nom,  à  5  km.  N.-O.  de  Lauterbrunnen,  sur  le  ver- 
sant E.  de  la  Sulegg.  Le  lac  supérieur  est  peu  important; 
il  est  alimenté  par  les  champs  de  neige  qui  persistent 
jusque  tard  en  été  et  donne  naissance  au  Sulsbach.  Le  lac 
inférieur,  aux  eaux  vert  sombre,  entouré  île  rochers  aux 
teintes  claires,  offre  un  aspect  très  pittoresque. 

SULZ.  Ce  nom  se  rencontre  seul  ou  en  composition 
dans  presque  tous  les  cantons  allemands  et 
surtout  dans  les  régions  montagneuses.  Dans 
ce  cas  il  désigne  l'endroit  où  l'on  dépose,  à 
certaines  époques,  un  mélange  de  sel,  de  son, 
d'avoine  et  d'herbages  pour  attirer  le  bétail  ou 
le  gibier.  Comparer  Lecki  dans  LECKIHORN. 
Ailleurs,  il  désigne  une  localité  avec  une  source 
salée  ou  minérale  encore  existante  ou  disparue. 
De  la  racine  germanique  suit,  forme  parallèle  du 
rieux  gothique  sait,  et  parent  du  latin salsus,  salé'. 

SULZ  (C.  Argovie,  D.  Baden,  Com.  Kùn- 
ten).  366  m.  Village  sur  la  rive  droite  de  la 
Reuss,  à  1,5  km.  S.-O.  de  Kiinten,  à  4  km.  N.-O. 
de  la  station  de  Bremgarlen,  ligne  Wohlen- 
Bremgarten.  24  mais.,  lo8  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Rohrdorf.  Élève  du  bétail,  agricul- 
ture. Sur  les  Lebern  on  a  trouvé  des  murs 
romains,  un  fragment  de  mosaïque,  des  tuiles, 
des  monnaies,  etc. 

SULZ  (C.  Argovie,  D.  Laufenbourg).  384  m. 
Com.  et  village  sur  la  route  de  Mônthal  à 
Laufenbourg,  à  4  km.  S.-E.  de  cette  dernière 
ville.  Station  de  la  ligne  Stein-Koblen/..  Bureau 
des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Avec  But/.. 
Leidiken,  Ober  Sulz,  Rheinsulz,  Sulzerberg,  190 
mais.,  970  h.  catholiques,  sauf  10  protestants  ; 
le  vge,  62  mais.,  300  h.  Paroisse.  Agriculture,"  élève  du  | 
bétail.  Arbres  fruitiers,  vignes.  Apiculture.  Moulin  à  I 
gypse.   Clouteries.  Tuilerie,  scierie. 
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heim,  Com.  Muttenz).  370  el   470  m.    Fer sa   1,5  km. 

et  2  km.  S.  de  Muttenz.  3  mais.,  32  h.  protestante  de  la 
paroisse  de  Muttenz,  Agriculture. 

SULZ  (C.  Berne,  D.  Itelémonl).  Com.  el  vge.  Voir 
SOULCE. 

sulz  (C.  Lucerne,  D.  Hochdorf).  644  m.  Com.  et  vge 
sur  le  versant  S.-O.  du  Lindenberg,  à  2  km.  E.  de  la  sta- 
tion de  rlitzkirch,  ligne  du  Seethal.  Téléphone.  22  mais.. 
170  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Hitzkirch.  Agriculture. 
Industrie  laitière,  fromagerie  :  fruits,  céréales,  Commerce 
de  bétail,  de  porcs.  Le  village  est  caché  dans  une  forêt 
d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce.  Au  XIIe  siècle,  Sulzo; 
en  1275,  Sulze.  Ce  village  dépendait  autrefois  du  château 
de  Heidegg. 

SULZ  (C.  Zurich,  D.  Winterthour,  Corn.  Dinhard.) 
447  m.  Section  de  com.  et  vge  à  3  km.  E.  de  la  station  de 
Dinhard,  ligne  Wintherlhour-Singen.  Téléphone.  Avec 
Riedmùhle,  la  section  compte  34  mais.,  154  h.  protestants 
de  la  paroisse  de  Dinhard  ;  le  vge,  29  mais.,  128  h.  Vignes, 
céréales.  Des  nobles  de  ce  nom  sont  cités  de  1300  à  1369, 
comme  vassaux  des  Kibourg.  Us  possédaient,  vers  le  mi- 
lieu du  XIVe  siècle,  la  maison  des  chevaliers  de  Môrsburg, 
qu'ils  passèrent  en  1369  aux  Gachnang.  Le  manoir  de  cette 
famille  se  dressait  probablement  sur  le  versantN.de  l'Eich- 
holz.  Ce  château  fut  détruit  par  les  Zuricois  en  1386. 

SULZ  (AUF  DER)  (C.  Rerne,  D.  Interlaken,  Coin. 
Grindelwald).  1110  m.  Hameau  au  pied  du  Mettenberg. 
entre  le  glacier  supérieur  et  le  glacier  inférieur  de  Grin- 
delwald. 4  mais.,  22  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Grindelwald.  Déjà  cité  en  1324. 

SULZ  (HINTER,  VORDER)  (C.  Saint-Gall,  D. 
Rorschach,  Com.  Goldach  et  Rorschacherberg).  498  el 
495  m.  Hameaux  à  300  m.  l'un  de  l'autre,  sur  le  versant 
N.-O.  du  Rorschacheiberg.  à  1,2  km.  S.-E.  de  la  station 
de  Goldach,  ligne  Saint-Gall-Rorschach.  6  mais.,  32  h. 
catholiques  des  paroisses.de  Rorschach  et  de  Goldach. 
Agriculture,  apiculture.  Élève  du  bétail.  Arbres  frui- 
tiers. 

SULZ  (OBER)  (C.  Argovie,  D.  Laufenbourg,  Com. 
Sulz).  '*10  m.  Village  à  1  km.  S.  de  Sulz,  à  3,5  km.  S.  de  la 
station  du  même  nom,  ligne  Stein-Koblenz-Winterthour.39 
mais.,  196  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Sul/..  Elève 
du  bétail,  agriculture.  Industrie  laitière. 

SULZALP  (C.  Glaris,  Com.  Nàfels).  1700-1000  m. 
Grands  pâturages  dans  la  partie  occidentale  de  l'Ober- 
seetbal,  en  partie  dans  la  vallée,  en  partie  sur  les  ver- 
sants E.  du  Lachenstock,  du  Zindlenspitz,  du  Rocsâlpli- 
spitz  et  du  Brùnnelistock,  à  6  et  8  km.  S.-O.  de  Nàfels. 
Ces  pâturages  appartiennent  à  la  commune  de  Nàfels. 
Depuis  longtemps  ils  ne  sont  plus  utilisés  comme  alpa- 
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ges,  mais  sent  fauchés.  4  groupes  de  fenils,  à  1060,  1320. 
1387  et  1440  m. 

SULZBACH    (C.   Appenzell  Rh.-Int.,  Com.   Gonteni. 
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903  m.  Hameau  à  600  m.  de  la  station  de  Gonten,  ligne 
Winkeln-Appenzell.  6  mais.,  25  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Gonten.  Élève  du  bétail.  Broderie  à  la 
main. 

SULZBACH  (C.  Appenzell  Rh.-Int.,  Coin.  Oberegg). 
640  m.  Groupe  de  maisons  et  cercle  scolaire,  traversé  par 
les  routes  Berneck-Oberegg,  Kerneck-Reule  et  Berneck- 
Walzenhausen,  à  2  km.  0.  de  la  station  de  Berneck,  tram- 
way électrique  Berneck-Altstàtten.  Ce  groupe  comprend 
6  mais.,  38  h.  ;  le  cercle,  127  mais.,  802  h.  catholiques  et 
protestants  des  paroisses  d'Oberegg,  Berneck  (C.  Saint- 
Gall)  et  Reute  (C.  Appenzell  Rh.-Int.).  Prairies.  Ar- 
bres fruitiers.  Fromagerie.  Tissage  de  la  soie.  Broderie. 
Carrières.  Moulin,  scierie.  Près  de  llofou  Hausen,  un  com- 
bat eut  lieu  en  1428  entre  les  troupes  du  comte  de  Tog- 
genbourg  et  les  Appen/.ellois. 

SULZBACH  (C.Argovie,  D.  Laufenbourg).  580-302  m. 
Ruisseau  prenant  naissance  dans  le  Sulzerloch,  au  S.  de 
Geissacker  ;  il  coule  au  N.-O.,  traverse  Ober  Sulz,  puis  se 
dirige  au  N.  jusqu'à  Sulz,  et  de  nouveau  au  N.-O.  ;  il  se 
jette  à  Rheinsulz  dans  le  Rhin,  rive  gauche,  après  un 
cours  de  6  km.   Il  actionne  plusieurs  moulins  et  scieries. 

SULZBACH  (C.  Glarisi.  1850-835  m.  Ruisseau  du 
versant  N.  du  Klônthal  ;  il  prend  naissance  sur  l'alpe 
d'Unter  Langenegg,  par  la  réunion  de  ruisseaux  qui  vien- 
nent, les  uns  du  Langeneggpass,  les  autres,  de  la  partie 
orientale  de  l'étroit  vallon  qui  s'ouvre  entre  le  Mâtllistock 
et  le  Krautlistock.  Il  coule  vers  le  S.-O.,  dans  un  ravin 
creusé  dans  le  llyscli  et  les  marnes  valangiennes,  le  long 
du  pied  X.  du  Twirren  et  du  Sulzberg.  Il  s'infléchit  en- 
suite au  S.,  traverse  l'extrémité  O.  de  la  chaîne  du  Deyen- 
stock,  et  débouche,  par  une  jolie  cascade,  à  l'O.  de 
Vorauen,  dans  le  Klônthal.  Il  se  jette  dans  le  Klôn,  après 
un  cours  de  3  km.,  à  500  m.  S.  de  Vorauen. 

SULZBACH  (C.  Claris,  Corn.  Elm).  940  m.  Hameau 
sur  la  rive  droite  du  Sernf,  sur  le  cône  de  déjection  de  la 
SulzruDS,  à  1,5  km.  N.  de  la  station  d'Elm,  ligne  électri- 
que du  Sernfthal.  10  mais.,  53  h.  protestants  de  la 
paroisse  d'Elm.  Prairies,  élève  du  bel  ail . 

SULZBACH  (C.  Schwyz,  0.  Einsiedeln).  1293-878  m. 
Ruisseau  prenant  sa  source  à  la  Grubhôhe,  à  3,5  km.  N.- 
13.  d'Einsiedeln  ;  il  arrose  le  Sulzthal,  bordé  au  N.  par  le 
Knoden  (1125  in.)  et  au  S.  par  le  Sonnberg  (1196  m.):  il 
se  jette  dans  la  Sihl,  rive  droite,  près  de  Schlagbûhl, 
après  un  cours  de   3,5  km.,   dirigé  de  l'E.  à   l'O.  Il  est 
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franchi  parla  route  de  Willcrzell  à  l'Etzel.  A  la  cote  888 
m.,  il  reçoit  une  source  minérale  sulfureuse. 

SULZBACH  (C.  Zurich,  I).  et  Corn,  l'ster).  504  m. 
Section  de  com.  et  vge  à  2  km.  ().  de  la  station  d'Aathal. 
ligne  Zurich-Uster-Rapperswil.  Téléphone.  Avec  Neufuhr, 
la  section  compte  54  mais.,  227  h.  protestants  de  la 
paroisse  d'Uster;  le   vge,  46  mais.,  185  h.  Industrie  du 


coton.  Peste  en  1668  qui  enleva  plus  de  la  moitié  de 
la  population  et  fut  appelée  la  peste  d'Uster,  parce  qu'elle 
fit  mourir  596  personnes  de  la  paroisse  d'Uster. 

SULZBANN  (C.  Argovie,  D.Aarau,  Com.  Densbùren). 
589  m.  Maisons  disséminées  au  pied  O.  du  Homberg,  à 
2  km.  E.  de  Densbùren,  à  3  km.  S.-O.  de  la  station  d'Ef- 
lingen,  li^ne  Bàle-Brugg.  5  mais.,  21  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Densbùren.  Élève  du  bétail.  Industrie  laitière. 
SULZBERG  (C.  Argovie,  D.  Baden,  Com.  Wettin- 
gen).  517  m.  Hameau  à  2  km.  N.-E.  de  la  station  de 
Wettingen,  ligne  Baden-Zurich.  5  mais.,  23  h.  catholi- 
ques de  la  paroisse  de  Wettingen.  Arbres  fruitiers,  vignes. 
industrie  laitière.   Petite  chapelle. 

SULZBERG  (C.  Argovie  et  Lucerne,  I).  Mûri  et 
Hochdorf,  Com.  Dietwil  et  Inwil).  541  m.  Hameau  à  la 
limite  lucernoise,  dans  une  contrée  fertile,  à  1,5  km. 
S.-O.  de  Dietwil,  à  4  km.  S.-O.  de  la  station  d'Ober- 
riiti,  ligne  Aarau-Goldau.  2  mais.,  24  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Dietwil.   Élève  du  bétail.  Chapelle. 

SULZBERG  (C.  Saint-Gall,  D.  Rorschach,  Com.  Ror- 
schacherberg).  530  m.  Groupe  de  maisons  sur  le  versant 
O.  du  Rorschacherberg,  au  milieu  des  prairies  et  des 
arbres  fruitiers,  à  1,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Goldach, 
ligne  Saint-Gall-Rorschach.  6  mais.,  30  h.  catholiques  de 
la  paroisse  de  Rorschach.  Élève  du  bétail.  Fromagerie. 
Belle  vue  sur  le  Bodan. 

SULZBERG  (C.  Saint-Gall,  D.  Rorschach,  Com. 
Unter  Eggen).  Château.  Voir  McETTEUSCHLOSS. 

SULZBERG  (HINTER,  OBER,  UNTER)  (C. 
Zurich,  1).  et  Com.  Pfâflikon).  600-5S0  m.  Hameau  à 
1,5  km.  E.  de  la  station  de  Pfâflikon,  ligne  Elfretikon- 
Wet/.ikon-Hinwil.  12  mais.,  57  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Pfâflikon.  Prairies. 

SULZBERG  (OBER,  UNTER)  (C.  Berne,  D.Wan- 
gen,  Com.  Ochlenberg).  585-566  m.  Fermes  sur  le  ver- 
sant gauche  du  Staufenbachgraben,  à  2  km.  S.  de  Thôri- 
gen,  à  5  km.  S.-E.  de  la  station  d'Herzogenbuchsee,  ligne 
Beine-Olten.  6  mais  ,38  h.  protestants  de  la  paroisse 
d'Herzogenbuchsee.    Agri culture. 

SULZBRUNNEN  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  I).  Hin- 
terland,  Com.  Urnâsch).  825  m.  Hameau  à  2  km.  S.  de 
la  station  de  Waldstatt,  ligne  Winkeln-Appenzell.  S  mais., 
49  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Urnâsch.  Filature  et 
retordage  de  coton.  Tire  son  nom  d'une  ancienne  source 
salée  aujourd'hui  disparue. 

SULZEL  (C.  Schwyz.  D.  et  Com.  Einsie- 
deln). Hameau.  Voir  Sulzimai.. 

SULZERBERG  (C.  Argovie,  D.  Laufen- 
bourg, Com.  Sulz).  514  m.  Hameau  sur  les 
hauteurs  du  chemin  qui  relie  Sulz  à  Ittenthal, 
à  3  km.  S.  de  la  station  de  Sulz,  ligne  Stein- 
Koblenz.  21  mais., .121  h.  catholiques  delà 
paroisse  de  Sulz.  Élève  du  bétail.  Industr.e 
laitière. 

SULZFLUH  (C.  Grisons,  D.  Ober  Land- 
quart).  2820  m.  Sommité  frontière  entre  le  Prâ- 
tigau  et  le  Vorarlberg,  dans  le  Rhâtikon  orien- 
tal, entre  la  Drusenlluh  (2829  m.)  et  la  Scheien- 
lluh  (2630  m.).  Du  côté  du  val  Parlnun  elle  se 
dresse  en  une  haute  et  pittoresque  paroi  ro- 
cheuse de  couleur  gris  clair.  Entre  la  Sul/lluh 
et  la  Drusenlluh  se  trouve  le  DrusenthoS 
(Sporenfurka,  2350  m.)  ;  au  N.  et  au  N.-E.  de  la 
Sulzlluh  passe  la  Grime  Fiirkli  (2354  m.)  et  le 
(irubenpass  (2235  m.)  qui  conduisent  à  Schruns 
dans  le  Montavon.  Les  deux  derniers  cols  con- 
duisent directement  à  la  cabane  Tilisuna  (2050 
m.)  du  Club  alpin  allemand-autrichien  d'où 
l'on  peut  utiliser  le  Plasseckenpass,  le  col  de 
Sarotla  et  le  Vierreckerpass.  La  Sulzlluh.  avec 
la  longue  muraille  calcaire  du  Gruben,  de  la 
Scheienlluh  et  de  la  Mittellluh,  forme  un  im- 
posant cirque  rocheux  au  fond  du  val  Partnun 
(1772  m.),  au-dessus  et  à  l'O.  de  l'idyllique  lac  de  Partnun 
(1874  m.).  Le  versant  S.-E.  de  la  Sulzlluh  porte  le  nom 
de  Sulz;  à  l'O.  s'étend  la  Ganda,  longue  de  1,6  km.,  for- 
mée en  partie  de  restes  d'éboulements,  en  partie  de 
débris  de  moraines.  La  Sulzlluh  présente  de  tous  les 
côtés  de  forts  escarpements  ;  vue  de  loin,  elle  paraît  in- 
accessible, mais  du  côté  autrichien,  au  sommet,  s'étend 
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un  haut  plateau  glaciaire  qui  porte  à  son  extrémité  S.-E. 
le  cône  rocheux  du  sommet  principal.  A  l'E.  descend,  vers 
le  lac  de  Partnun,  le  Gemstobel,  haut  ravin  en  grande 
partie  couvert  d'éboulis,  et  le  Gruben,  énorme  cuvette 
calcaire  remarquable  par  ses  roches  moutonnées  et  polies 
et  ses  grands  lapiers.  Sur  sa  paroi  orientale  se  trouvent 
des  grottes  bien  connues  avec  leurs  cours  d'eau  souter- 
rains et  même  un  lac  ;  ces  grotles  ont  été  formées  pen- 
dant l'époque  glaciaire.  Ce  sont  :  la  Seehôhle,  la  Kirch- 
hôhle,  la  Herrenbalme  et  l'Abgrundshôhle,  situées  entre 
2250  et  2300  m.  d'altitude.  La  première  a  une  longueur 
de  85  m.  Ces  derniers  temps,  des  sentiers  ont  été  cons- 
truits depuis  la  cabane  de  Tilisuna  et  sur  le  versant  suisse 
pour  faciliter  l'accès  de  ces  curieuses  cavernes.  L'ascen- 
sion de  la  Sulzlluh  se  fait  de  Sankt  Antônien  et  de  Partnun 
iar  le  Gemstobel  en  4  h.  et  demie,  en  3  h.  et  demie  de  la 

indauerhùtte  par  le  Urachen,  et  de  Schruns  par  la  ca- 
bane de  Tilisuna  (d'où  l'on  monte  à  la  Sulzlluh  en  2  h.  et 
demie)  en  7  ou  8  heures.  C  est  avec  la  Scesaplana  et  le 
Madrishorn  l'un  des  plus  beaux  points  de  vue  du  Rhâ- 
tikon,  aussi  est-elle  visitée  autan!  que  la  Scesaplana.  La 
structure  géologique  en  est  très  compliquée  comme  celle  de 
tout  le  Rhâtikon.  Les  parois  de  la  Sulzlluh  sont  formées 
de  Malm  et  de  Tithonique  inférieur  avec  de  nombreux 
fossiles  passablement  détériorés.  Ces  roches  reposent  en 
superposition  renversée  sur  des  schistes  du  flysch  et  des 
grès  calcaires  ;  elles  font  partie  d'une  grande  nappe  de 
recouvrement. 

SULZGLETSCHER  ou  HOHSTELLIGLET  - 
SCHER  (C.  Valais,  D.  Conches).  3017-2800  m.  Petit 
glacier  long  de  800  m.  et  large  de  600,  déversoir  latéral 
O.  du  glacier  de  Gries  dont  il  constitue  une  langue; 
il  se  soude  au  glacier  de  Gries,  à  la  ligne  qui  forme  le 
Hohstellipass,  et  déverse  ses  eaux  par  le  Hohstellibach 
dans  le  Blindenbach  ;  il  occupe  la  partie  supérieure  d'un 
vallon  latéral  de  la  partie  supérieure  du  Blindenthal. 
On  le  traverse  quand  on  monte  au  llohstellipass,  qui  re- 
lie le  Blindenthal  au  col  du  Cries. 

SULZGRABEN  (C.  Berne,  D.  Thoune).  Ravin  en 
forme  de  cratère  dans  la  chaîne  du  Stockhorn,  creusé 
dans  le  versant  N.  du  Hohmad  (2079  m.).  11  est  traversé 
par  un  torrent  qui  rejoint  le  Fallbach,  un  peu. au-dessus 
de  la  chute  de  ce  cours  d'eau,  en  amont  de  l'église  de 
Blumenstein.  Le  Sulzgraben,  avec  sa  petite  alpe,  est  un 
coin  recherché  des  chamois.  A  gauche  de  la  sortie  du 
Sulzgraben  se  trouve  Buchschwand,  prairie  où  la  tradition 
voit  l'emplacement  d'une  localité  dès  longtemps  dis- 
parue. Cette  crase  sauvage  n'est  accessible  que  par 
l'alpe  de  Mentubelen,  située  au  S.  du  Sulzgraben. 

SULZûR/ETLl  (C.  Valais,  D.  Conches).  2730  m. 
Arête  rocheuse  qui  réunit  le  Faulhorn  (2872  m.)  aux 
Ritzenhorner,  dans  la  chaîne  qui  borde  la  rive  N.-O.  du 
glacier  de  Gries,  qu'elle  sépare  du  Ritzgletscher.  Cette 
arête  doit  son  nom  à  un  îlot,  appelé  Sulz,  composé  de 
gazon  ou  de  pierriers,  avec  un  vaste  névé,  et  qui  occupe 
une  pente  resserrée  entre  la  langue  inférieure  du  glacier 
de  Gries  et  le  Faulhorn.  Elle  est  accessible  en  plusieurs 
endroits  du  col  du  Gries  en  1  heure. 

SULZIG  (jadis  Sulzegg](C.  Berne,  D.  Haut-Simmen- 
thal,  Corn.  La  Lenk).  1608  ni.  Hameau  sur  le  versant 
gauche  du  vallon  du  Wallbach.  4  mais.,  20  h.  protes- 
tants delà  paroisse  de  La  Lenk.  Prairies. 

SULZIG  (C.  Lucerne,  D.  Entlebuch,  Com.  Werthen- 
stein).  818  m.  Ferme  à  1,8  km.  S  -O.  de  Werthenstein, 
à  4  km.  S.-E.  de  la  station  de  Wolhusen,  ligne  Berne- 
Lucerne.  7  h.  catholiques.  C'est  la  patrie  de  Jacob 
Schmidli,  appelé  «  Sulzigjoggi  »  qui  fut  condamné  en 
1747  à  Lucerne.  à  être  étranglé  et  brûlé  pour  cause  d'hé- 
résie. Sa  maison  et  ses  écrits  furent  également  brûlés  et 
71  personnes  bannies  du  canton  pour  avoir  été  de  ses 
adhérents,  plusieurs  furent  envoyées  aux  galères  ou  in- 
carcérées. Cette  sentence  causa  une  grande  émotion  dans 
les  cantons  protestants.  Ce  n'est  qu'en  1798  que  son  fils 
Balthasar  fut  rétabli  dans  ses  droits  civiques  par  l'assem- 
blée législative  de  la  République  helvétique. 

SULZIGBACH  (C.  Lucerne,  D.  Sursee).  980  m.  Ruis- 
seau prenant  naissance  sur  le  versant  N.-O.  de  la  Bra- 
megg;  il  coule  d'abord  au  N.-O.  puis  au  N.  et  se  jette 
dans  la  Petite  Emme,  rive  droite,  à  Werthenstein,  après 
un  cours  de  4  km. 
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SULZIGRABEN  (C.  Berne,  D.  Thoune).  1719-1025  m. 
Ravin  dans  la  partie  supérieure  de  l'Eriz.  à  sec  en  été  ; 
il  remonte,  escarpé,  entre  le  Bursl  et  la  Scheibe,  jusqu'au 
col  de  Sichel,  appelé  aussi  Sulzisland,  qui  relie  le  Justis- 
thal  à  la  vallée  de  la  Zulg. 

SULZLI  (C.  Saint-Gall,  D.  Sargans,  Com.  Quarten). 
1530  m.  Pâturages  à  pente  très  inclinée  situés  au  pied 
d'une  paroi  de  rochers  d'environ  2  km.  de  longueur  sur 
le  versant  S.  du  Leistkamm,  au-dessus  du  village  de 
Ouinten. 

SULZLIALP  (C.  Saint-Gall.  D.  Sargans,  Com. 
Ouarten).  1700-1300  m.  Alpage  sur  les  terrasses  S.  de  la 
crête  des  Churlirsten,  au  S.-O.  du  Vorder  et  du  llinter 
Leistkamm,  où  prennent  naissance  le  Dickenbach  et 
l'Ofenlochbach,  au  X.  de  Ouinten.  Superficie  180  ha., 
dont  les  deux  tiers  sont  en  pâturages.  Les  chalets  portent 
les  noms  de  Stàfeli  (1489  m.)  et' de  Laubegg  (1375  m.) 
Belle  vue  sur  le  lac  de  Walenstadt  et  les  montagnes.  On 
y  arrive  facilement  de  la  Schwaldisalp.  Un'  sentier 
descend  sur  Ouinten. 

SULZMATT  (C.  Berne,  D.Wangen, Com.  Ochlenberg). 
620  m.  2  fermes  sur  le  versant  gauche  du  Staufenbacn- 
graben,  à  5,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Herzogenbuch- 
see,  ligne  Berne-Olten.  24  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Ileizogenbuehsee.    Prairies,  élève  du  bétail. 

SULZTHAL  ou  SULZEL(C.  Schvvyz,  I).  etCom.  Ein- 
siedeln).  1000-870  m.  5  mais.,  à  4  km.  E.  d'Finsiedeln. 
25  h.  catholiques  de  la  paroisse  d'Einsiedeln.  Agriculture, 
élève  du  bétail,  culture  des  prairies  ;  exportation  de  bois 
et  de  tourbe,  grands  pâturags.  L'Allmend  sert  à  l'infan- 
terie de  Zurich  et  du  territoire  de  la  Linth  pour  les  exer- 
cices de  tir  et  les  manœuvres. 

SULZTHAL  (C.  Un).  1750-850  m.  Vallée  étroite  et 
profonde  qui  descend  du  Blinzistock  (2464  m.)  vers  le  N., 
et  débouche  dans  le  Schàchenthal,  vis-à-vis  du  village  de 
Spiringen.  Dans  sa  partie  supérieure,  son  ruisseau  porte 
le  nom  de  Schwarzwasserbach.  La  partie  inférieure  du 
Sulzthal  est  très  étroite  et  forme  une  gorge  difficile- 
ment accessible.  Au  centre,  elle  s'élargit  en  un  alpage  avec 
7  chalets  (1393  m.).  Sa  longueur  est  de  3  km. 

SULZTHAL  (C.  Uri,  Com.  Isenthal).  1900-1000  m. 
Vallée  latérale  du  Grossthal  ;  elle  descend  du  Schonegg- 
pass  jusque  vers  Sankt  .lakob  dans  la  direction  du  N.-Ë. 
Dans  sa  partie  supérieure,  se  trouve  la  Sulzalp,  avec  cha- 
lets. Arrosée  par  le  Sulzthalerbach.  Sa  longueur  est  de 
4  km. 

SULZTHALERBACH  (C.  Uri).  Ruisseau.  Voir  Sulz- 
thal. 

SUMISWALD  (C.  Rerne,  D.  Trachselwald).  704  m. 
Coin,  et  vge  sur  un  plateau  compris  entre  le 
Grùnenthal  et  le  Griesbachthal.  Bureau  des 
postes,  télégraphe,  téléphone.  Station  de  la 
ligne  Ramsei-Sumiswald-Huttwil  avec  em- 
branchement sur  Wasen.  C'est  la  deuxième 
commune  de  l'Emmenthal;  elle  a  une  lon- 
gueur de  17  km.  et  comprend  une  grande 
partie  des  chaînes  occidentales  du  Napf. 
Avec  Bosigershaus,  Ebnit,  Eichlerhaus,  Fritzenhaus,  llam- 
biihl,  Ilornbach,  lleinigershaus,  Lochli,  Lugenbach,  Lu- 
genbachmatte,  Mnckenmatt,  Xussbaum,  Nussbaumscha- 
chen,  OberBârhegen.Rain,  Bied,  Schùtzberg,  Spiegelberg, 
Stegmatt,  Stockera,  Unter  Bârhegen,  Vorderkammen,  Vor- 
derkurzenei,  Vorderried,  Wasen,  Kleinegg,  Buchholz, 
Burghof,  Falz,  Furenstalden.  Gruben,  Harrisberg,  Hasle- 
bach,  Hinterei,  Kapelenmatt,  Linden,  Lindenhoh,  Matten, 
Mauer,  Obeiei,  Olier  Furen,  Riedboden,  Schônentùl,  Spi- 
tal,  Sùllenbach,  Steinweid,  Unter  Furen,  Schonegg,  Bau- 
men,  Birzen,  Frauengut,  Fùrten,  Gammenthal,  Griesbach, 
Grossenbach,  Hegen,  Horn,  Kriegerhaus,  Moos,  Ober- 
kneubùhl,  Schabenlehen,  Scherlenbach,  Studen,  Wicken, 
Breiten,  Burgbùhl,  Vorderei,  Wiler,  la  commune  compte 
753  mais.,  5353  h.  protestants  des  paroisses  de  Sumis- 
wald  et  de  Wasen;  le  village,  92  mais.,  748  h.  Sumis- 
wald  est  un  beau  village  industriel.  Entreprise  de  con- 
structions. Fabrication  de  cigares.  Tannerie.  Meunerie. 
Scierie.  Fours  à  chaux.  Fabrication  de  drap.  Filature 
de  laine.  Fabrication  d'horloges  pour  bâtiments  publics,  et 
d'instruments  de  cuivre.  Nombreuses  maisons  de  com- 
merce. Deux  caisses  d'épargne.  5  foires  annuelles.  Hôpital 
de  district.  Wasen  possède  un   atelier  mécanique  et  une 
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fabrique  de  toile.  Agriculture.  La  commune  compte 
14  fromageries.  Les  premiers  seigneurs  du  village  furent 
les  nobles  de  Sumiswald.  En  1225,  Lùtliold  de  Sumiswald 


Sumiswald  vu  du  Sud-Ouest. 


fit  donation  à  l'Ordre  Teutonique  de  l'église  du  lieu 
et  de  tous  les  biens  qu'il  possédait  dans  la  région. 
Transformé  en  1731  et  1732,  le  château  fut  vendu  à  l'État 
de  Berne  en  1698  et  à  la  commune  de  Sumiswald  en  1812, 
laquelle  y  installa  un  hôpital  et  un  hospice. Voir,  pour  plus 
de  détails,  l'article  Spital.  Une  autre  famille  fut  celle  des 
chevaliers  de  Sumiswald,  qui  s'éteignit  au  commence- 
ment du  XVe  siècle.  Son  dernier  représentant,  Burk- 
hard,  vendit  la  seigneurie  de  Trachselwald  et  la  ju- 
ridiction de  Ranllûh  à  la  commanderie  de  l'Ordre  Teu- 
tonique, qui  les  céda  en  1408  à  la  ville  de  Berne.  L'église 
actuelle  date  de  1510-1512;  elle  possède  un  certain  nombre 
d'anciens  vitraux  du  XVIe  siècle  ;  elle  est  de  style  gothique 
postérieur.  Wasen  fut  séparée  de  Sumiswald  en  1826  et 
érigée  en  annexe,  puis  en  paroisse,  en  1874.  Le  23  avril 
1653,  eut  lieu  à  Sumiswald  la  grande  réunion  des  paysans, 
dans  laquelle  Leuenberger  fut  nommé  chef  de  la  ligue 
des  paysans.  Un  monument  érigé  en  1903  rappelle  cet 
événement.  Autrefois  Suomolzwalt,  Summezwalt  ;  en 
1225,  Suomoldeswalt  =  bois  de  Suomoldt;  en  1240,  Sumol- 
tiswalt  ;  en  1267,  Sumosvvalt.  La  dérivation  de  «  zum 
heilij<en  Oswald  »  est  mise  en  doute. 

SUMMAPRADA  (C.  Grisons,  D.  Heinzenberg,  Cercle 
Thusis,  Com.  Cazis).  700  m.  Hameau  sur  la  route  de 
Cazis  à  Thusis,  à  750  m.  S.  de  la  station  de  Ca/.is,  ligne 
de  l'Albula.  9  mais.,  47  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Cazis,  en  majorité  de  langue  allemande.  Prairies,  élève 
du  bétail.  Filature  de  laine  et  fabrique  de  tissus.  Ce 
hameau  compta  jadis  un  plus  grand  nombre  de  maisons. 
En  1610,  le  Porteinerbnch,  grossi  par  des  pluies  subites, 
le  détruisit  en  grande  partie.  Dans  le  voisinage,  restes 
du  château  de  Schauenslein,  berceau  de  cette  famille. 
Du  latin  summa  prata,  les  plus  hauts  prés. 

SUMMtPUNT  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein,  Cercle 
Schams,  Com.  Lobn).  1922  m.  Alpage  avec  6  chalels  et 
étables  sur  le  versant  E  du  Piz  Beverin,  à  1,250  km. 
N.-N.-O.  de  Lolin    Surnmapunt  =  le  plus  haut  point. 

SUMMUOT  (PIZ)  (C.  Grisons.  D.  Glenner).  2736  m. 
Sommité  à  2  km.  N.-X.-O.  du  Piz  Terri,  à  7  km.  S.-S.-O. 
de  Vrin,  dans  le  Lugnez.  Le  col  de  Diesrut  passe  au  pied 
du  Piz  Summuot.  conduisant  du  Lugnez  dans  le  val 
Somvix  et  au  col  de  la  Greina.  Le  Piz  Summuot  tombe 
abrupt  sur  ce  dernier,  tandis  que  le  versant  S.,  gazonné, 
descend  en  pente  douce.  Summuot  =  la  plus  haute  monta- 
gne. 

SUMNEGN  (ALP)  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle 
Oberhalbstein,  Com.  Rofl'oa).  1872  m.  Alpage  sur  le  ver- 
sant O.  de  l'Oberhalbstein,  à  1,5  km.  E.  de  Bollna. 

SUMPF  (C.  Lucerne  D.  Willisau,  Com.  Buclis). 
530  m.  Hameau  à  400  m.  S.-O.  de  Buchs,  à  3  km.  N.-E. 
de  la  station  de  Wauwil,  ligne  Olten-Lucerne.  9  mais., 
55  h.  catholiques  de  la  paroisse  d'Ul'Iikon.  Agriculture, 
('lève  du  bétail:  Sumpf  =  marais. 

SUMPF   (C.    I.ucerne,    I).   Willisau,   Com.    Ettiswil). 


528  m.  Hameau  à  3  km.  de  la  station  de  Willisau,  ligne 
Huttwil-Wolhusen.  4  mais.,  27  h.  catholiques. 
SUMPF  (IM)  (C.  Valais,  D.  Conches).  2940  m.  en 
moyenne.  Plateau  supérieur  du  glacier  du 
Rhône,  dominé  à  l'E.  par  le  Rnonestock 
(3603  m.)  et  à  l'O.  précédant  de  peu  les 
deux  cols  de  l'Untere  et  de  l'Obère 
Triftlimmi,  sur  le  chemin  desquels  il  se 
trouve,  à  2  heures  et  demie  de  l'hôtel  du 
Belvédère,  sur  la  route  de  la  Furka. 

SUMPF  (OBER,  UNTER)  (C.  Argo- 
vie,  D.  Zofingue,  Com  Safenwil).  480  m. 
Hameau  à  1  km.  O.  de  la  station  de  Safen- 
wil. ligne  Aarau-Suhr-Zolingue,  entre  cette 
ligne  et  la  route  du  Striegel.  24  mais., 
190  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Safen- 
wil. Agriculture,  élève  du  bétail.  Industrie 
laitière. 

SUMPFGUT  (C.  Berne,  D.  Berthoud, 
Com.  Hindelbank).  526  m.  Hameau  à  1 
km.  N.-E.  de  la  station  de  Hindelbank, 
ligne  Berne-Olten.  3  mais.,  26  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Hindelbank.  Agri- 
culture. 

SUMVAL  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Vorder- 
rhein).   Sommité.  Voir  Federstock. 
SUMVITG  (C.  Grisons,  D.  Vorderrhein).  Com.  et  vge. 
Voir  Somvix. 

SUNOGRABEN  (C.  Berne,  D.  Interlaken).  1700  m. 
Grand  ravin  creusé  par  le  Sundbach,  qui  coupe  le  Bea- 
tenberg  en  deux  parties.  La  section  supérieure  porte  le 
nom  de  Rischerenthàli.  La  grande  route  de  Beatenberg 
à  Interlaken  le  franchit  sur  un  pont.  Profond  et  boisé, 
il  descend  vers  le  lac  de  Thoune  où  son  ruisseau  a  formé 
un  grand  delta.  Le  16  juillet  1856,  après  un  orage,  ce 
ruisseau   occasionna  de  graves  dégâts. 

SUNDLAUENEN  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com. 
Saint-Beatenberg).  580  m.  Hameau  sur  la  rive  N.  du  lac 
de  Thoune,  à  l'entrée  du  Sundgraben,  sur  le  delta  formé 
par  le  Sundbach,  à  1  km.  E.  du  débarcadère  de  la  grotte  de 
Saint-Béat.  Téléphone.  3  mais.,  15  h.  prot.  de  la  paroisse 
de  Saint-Bea- 
tenberg. Avant 
la  construc- 
tion de  la  route 
de  la  rive 
droite  du  lac, 
cet  ancien  ha- 
meau de  pê- 
cheurs n'était 
guère  accessi- 
ble que  par 
bateau.  En 
1760,  il  fut 
réuni  à  la  com- 
mune d'Unter- 
seen,  mais  en 
1830  il  revint  à 
Saint-Beaten- 
berg. 

SUNIKON 
(C.  Zurich,  D. 
Dielsdorf, 
Com .  S  tein- 
maur).  470  m. 
Section  de 
com.  et  vge  à 
TE.  de  la  Là- 
gern,  à  1  km. 
0.  de  la  sta- 
tion de  Stein- 
maur,  ligne 
Obendatt-Nie- 
rierwenigen. 
Téléphone.  La 
section  compte 
49    mais.,    303 

h.  protestants  de  la  paroisse  de  Steinmaur  ;  le  vge 
47  mais..  292  h.  Céréales.  En  897,  Zurrinchova.  Dans  la 
contrée  de  Biirgli  et  de  Burgliwiese.  il  se  peut  qu'il  ait 
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existé  une  maison  entourée  d'un  étang  ;  elle  aurait  servi 
de  demeure  aux  Sùnikon,  vassaux  des  nobles  de  Begens- 
berg,  qui  paraissent  de  1281  à  1343. 

SUR  se  rencontre  un  peu  partout  dans  la  Suisse  ro- 
mande et  désigne  une  maison  ou  un  groupe  de  maisons 
au-dessus  d'une  localité  ou  d'un  lieu  géographique. 

SUR  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle  Oberhalbstein). 
1618  m.  Corn,  et  vge  sur  un  plateau  du  versant  droit  de 
l'Oberhalbstein,  sur  le  flanc  0.  du  Piz  da  Cucarnegl,  à 
21  km.  S.-S.-E.  de  la  station  de  Tiefeneastel,  li^ne  de 
l'Albula.  Dépôt  des  postes.  Voiture  postale  Tiefencastel- 
Silvaplana  (Julier).  39  mais.,  178  h.  catholiques  de  lan- 
gue romanche.  Paroisse.  Prairies,  élève  du  bétail. 

SUR-CHENAL  (C.  Berne,  D.  Porrentruy,  Com. 
Grandfontaine).  585  m.  Groupe  de  4  fermes  à  1,5  km. 
N.-O.  de  Grandfontaine,  à  l'extrême  frontière  suisse,  sur 
le  chemin  vicinal  de  Grandfontaine  à  Glay  (Krance).  25  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Grandfontaine.  Agriculture, 
commerce  d'épicerie  de  contrebande. 

SUR-COMBE  (POINTE  DE)  (C.  Vaud,  D.  Pays- 
d'Enhaut).  Sommité.  Voir  Combe  (Pointe  de  Sur). 

SUR-CRÊT  (C.  Vaud,  D.  La  Vallée,  Com.  Le  Che- 
nit).  Hameau.  Voir  Crêt  (Sur  le). 

SUR-CROIX  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère,  Com.  So- 
rens).  Hameau.  Voir  Croix  (Sur  la). 

SUR-CUORT  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle  Ober- 
halbstein, Com.  Savognin).  Hameau. VoirCroRT  (Sot,  Sur). 
SUR-EN  (C.  Grisons,  D.  Inn,  Com.  Ardez).  1470  m. 
Section  de  com.  et  hameau  sur  un  plateau  de  la  rive 
droite  de  l'inn,  à  2  km.  O.-S.-O  d'Ardez.  11  mais.,  43  h. 
protestants  de  la  paroisse  d'Ardez,  de  langue  romanche. 
Prairies,  élève  du  bétail. 

SUR-EN  (C.  Grisons.  D.  Inn,  Cercle  Untertasna, 
Com.  Sent).  1124  m.  Hameau  sur  la  rive  droite  de  l'inn, 
à  l'embouchure  de  l'Uinabach,  à  4  km.  E.  de  Sent.  4 
mais.,  14  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Sent,  de  langue 
romanche.  Prairies,  élève  du  bétail.  3  moulins,  2  scieries. 
SUR-GLEUX  (C.  Valais,  D.  Monthey,  Com.  Cham- 
péry).  1200  m.  5  mais,  disséminées  sur  le  coteau  qui  do- 
mine l'extrémité  S.-O.  du  village  de  Champéry  et  l'Ora- 
toire du  Reposoir,  à  1,5  km.  0.  de  l'église  paroissiale.  21 
h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Champéry.  Prairies. 

SUR  IL.  FOSS  (C.  Grisons,  D.  Inn).  Dépression. 
Voir  Foss  (Sur  il). 

SUR-LA-CHARRIÈRE  DE  RENAN  aussi  HAUT 
DE  LA  CHARRIÈRE  DE  RENAN  (C.  Berne,  D. 
Courtelary,  Com.  Renan).  1095  m.  au  Signal.  Groupe  de 
4  mais,  à  1,8  km.  S.  de  Renan,  sur  les  pâturages  du  haut 
de  la  Forêt  de  l'Envers,  à  proximité  de  la  frontière  neu- 
chàteloise.  26  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Renan. 
Agriculture. 

SUR-LA-CHAUX  (C.Berne,  D.  La  Neuveville,  Com. 
Lamboing).  815  m.  5  mais,  à  800  m.  S.-E.  de  Lamboing. 
32  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Diesse.  Agriculture. 

SUR-LA-ROCHE  (C.  Neuchutel,  D.  Le  Locle,  Com. 
Les  Ponts-de-Martel).  Hameau.  Voir  Roche  (Sur  la). 

SUR-LA-VILLE  (C.  Vaud,  D.  Morges,  Com.  Saint- 
Prex).  400  m.  Hameau  situé  sur  la  ligne  Lausanne-Ge- 
nève, à  400  m.  N.-O.  du  bourg  de  Saint-Prex  et  de  la 
station  de  ce  nom.  5  mais.,  25  h.  protestants  de  la 
paroisse  d'Etoy.  Agriculture,  viticulture.  Autrefois  on 
écrivait  Sus-la-Ville  parce  que  les  constructions  qui  s'y 
trouvent  ont  été  élevées  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
Saint-Prex,  appartenant  à  la  Cathédrale  de  Lausanne, 
qui  fut  transféré,  par  ordre  de  l'évèque  de  Lausanne,  sur 
la  pointe  de  Sube  en  1234  pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  in- 
cursions et  du  pillage  des  gens  d'outre  lac  surtout. 

SUR-LA-VINEUVE  (C.  Vaud,  D.  Orbe,  Com.  Vau- 
lion).  Hameau.  Voir  Vineuve  (La). 

SUR-LE-BOTTENIER  (C.  Berne,  D.  Porrentruy, 
Com.  Courgenay).  515  m.  Nom  d'une  prairie  avec  une 
maison  d'habitation,  à  700  m.  E.  de  Courgenay,  sur  la 
route  de  Cornol,  en  face  du  Moulin  de  la  Terre.  Voir 
Terre  (Moulin  de  la). 

SUR-LE-DALLY  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère,  Com. 
Vuadens).  Hameau.  Voir  Dali.v  (Sur  le). 

SUR  L'ÉTANG  (C.  Neuçhàtel,  D.  Le  Locle,  Com. 
Les  Brenets).  Maisons.  Voir  Étang  (Sur  l'). 

SUR-LE-GEZ  (C.  Berne,  D.  Franches-Montagnes, 
Com.    Le  Noirmont).    Groupe   de  3  mais.,  sur  la  route 


cantonale,  à  mi-chemin  du  Noirmont  au  Boéchet.  22  h. 
catholiques  de  la  paroisse  du  Noirmont.  In  peu  d'agri- 
culture et  d'horlogerie. 

SUR-LE-MOnT  (C.  Berne,  lt.  Porrentruy,  Com. 
Cœuve).  539  m.  2  mais.,  avec  restaurant,  à  9(10  m.  ().  de 
Cœuve.  Signal  trigonoraétrique  d'où  la  vue  s'étend  de  la 
chaîne  du  Lomonl  aux  Vosges  et  à  la  Forêt-Noire.  But 
de  promenade  très  fréquente  des  Bruntrutains.  Superbes 
ferêts  de  hêtres  et  de  sapins  à  proximité. 

SUR-LE-MONT  (C.  Fribourg,  D.  Lac,  Com.  Vuilly- 
le-Haut.  Hameau.  Voir  Mont  (Sur  le). 

SUR-LE-MOULIN  (C.  Fribourg,  I).  Glane,  Com. 
Torny-le-Grand).  665  m.  5  mais,  à  800  m.  L.  de  Torny- 
le-Grand,  à  6  km.  E.-S.-E.  de  la  station  de  Trey,  ligne 
Palézieux-Lyss.  28  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Torny- 
le-Grand. 

SUR-LE-MOULIN  (C.  Fribourg,  D.  Sarine,  Com. 
Arconciel).  Hameau.  Voir  Moulin  (Sur  le). 

SUR-LE-PONT  (C.  Berne,  D.  Courtelary,  Com. 
Saint-Imier).  Hameau.  Voir  Pont  (SUR  LE). 

SUR-i  E-RUZ  (C.  Vaud,  D.  Avenches,  Com  Valla- 
mand).  492  m.  Maisons  à  l'abord  septentrional  du  village 
de  Vallamand-Dessus,  sur-  la  route  de  Cudrefin.  3  mais., 
34  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Montet.   Agriculture. 

SUR-LES-ESSERTS  (C.  Fribourg,  D.  Veveyse, 
Com.  Bouloz).  Hameau.  Voir  Esserts  (Sur  les). 

SUR-LES-GEZ  (C.  Neuchâtel,  D.  Le  Locle,  Com. 
La  Brévinej.  Fermes.  Voir  Gez  (Sur  les). 

SUR-LES-MONTS  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère,  Com. 
Riaz).  Hameau.  Voir  Monts  (Sur  les). 

SUR-lfs-RIAUX  (C.Vaud,  D.  Pays-d'Enhaut,  Com. 
Château-d'Œx).  Hameau.  Voir  Riaux  (Sur  les). 

SUR-LES-ROCHATS  (C.  Berne,  D.  Courtelary, 
Com.  La  Ferrière).  950  m.  4  mais,  à  1,2  km.  N.-N.-O. 
de  La  Ferrière,  sur  un  plateau  peu  fertile.  21  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  La  Ferrière.  Horlogerie  et  un  peu 
d'agriculture.  On  y  arrive  le  plus  facilement  en  descen- 
dant à  la  station  de  la  Chaux  d'Abel  de  la  ligne  La  Chaux- 
de-Fonds-Saignelégier. 

SUR-LYA  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère,  Com.  Sorens). 
Hameau.  Voir  Lya  (Sur). 

SUR-MONTBAUTIER  (C.  Berne,  D.  Moutier,  Com. 
Saicourt).  1084  et  1133  m.  6  fermes  sur  le  Montbautier 
qui  domine  à  l'O.  la  route  de  Tavannes-Fuet-Bellelay  avec 
un  signal  trigonométrique  à  1162  m.  Les  fermes  sont  à 
environ  2  km.  à  l'O.  du  Fuet,  halte  de  la  posle  Tavan- 
nes-Bellelay.  35  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Tavannes. 

SUR-MORON  (C.  Berne,  D.  Franches-Montagnes, 
Com.  Saint-Brais).  Hameau.  Voir  Moron  (Sur). 

SUR-MORON  (C.  Berne,  D.  Moutier,  Com.  Malle- 
ray).  Hameau.  Voir  Moron  (Sur). 

SUR-TRUEX  (C.  Vaud,  D.  Aigle).  Sommité.  Voir 
Truex  (Sur). 

SUR-PLAN  (C.  Fribourg, D.  Broyé, Com.  Dompierre). 
475  m.  Hameau  à  1  km.  S.-E.  de  la  station  de  Dom- 
pierre, ligne  Palézieux-Lyss.  4  mais.,  25  h.  catholiques 
de  la  paroisse  de  Dompierre.  Agriculture. 

SUR-VILLARS  (C.  Vaud,'  D.  Aigle,  Com.  Ollon). 
Hameau.  Voir  Villars  (Sur). 

SURAFIRN  (C.  Grisons,  Glaris  et  Sainl-Gall).  Gla- 
cier. Voir  Saurengletscher. 

SURAJOCH  ou  SAURENPASS  (C  Glaris  et  Gri- 
sons). 2950  m.  environ.  Sans  nom  et  sans  cote  dans  l'at- 
las Siegfried.  Dépression  de  l'étroit  plateau  recouvert 
par  le  Saurengletscher,  entre  le  Saurenstock  (3054  m.) 
et  le  Piz  Segnes  (3102  m.).  Ce  passage  glaciaire  est  franchi 
par  les  touristes  qui,  de  Flims,  montent  au  Piz  Segnes  ou 
au  Saurenstock,  soit  par  le  glacier  de  Segnes,  soit  par  la 
cabane  de  Sardona.  Comme  passage  il  relie  Elm  à  Vàt- 
tis  en  10  heures  ;  il  n'est  pas  très  facile  à  traverser. 

SUR-TASNA  (C.  Grisons,  D.  Inn).  Cercle.  Voir 
Obtasna. 

SURAVA  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle  Belfort).  906 
m.  Com.  et  vge  sur  la  rive  droite  de  l'Albula,  à  2,5  km. 
E.  de  Tiefencastel.  Station  de  la  ligne  de  l'Albula.  Bureau 
des  postes,  télégraphe  et  téléphone.  34  mais.,  148  h.  ca- 
tholiques de  langue  romanche.  Paroisse.  Prairies,  élève  du 
bétail.  Moulin  et  grande  boulangerie  fabricant  les  biscuits 
nécessaires  à  l'entretien  de  l'armée  suisse.  Dans  le  voisi- 
nage, carrière  de  tuf.  En  1853,  une  partie  du  village  a  été 
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détruite  par  le  feu.  Jusqu'en  1882  Surava  forma  une  frac- 
tion de  la  commune  de  Brienz-Surava.  Dès  lors,  ces  deux 
localités  se  sont  constituées  en  deux  communes  distinctes. 
Surava  ==  sur  le  ruisseau. 

SURAVA  (ACLAS  DA)  (C.  Grisons,  D.  Al  lui  la,  Cer- 
cle Belfort,  Com.  Surava).  1457  m.  Alpage  avec  12  chalets 
et  étables,  sur  le  versant  gauche.  S.,  de  la  vallée  de  l'Al- 
bula. 

SURB  (C.  Argovie  et  Zurich).  600-321  m.  Affluent  droit 
de  l'Aar,  d'une  longueur  de  16  km.  ;  il  prend  naissance  à 
l'extrémité  orientale  de  la  Làgern,  au  S.  du  village  zuri- 
cois  de  Schofflisdorf.  Il  coule  vers  le  N.-O.,  passe  près 
de  Schleinikon,  Weningen,  et  entre  dans  le  canton 
d'Argovie  non  loin  de  Murzelen  (445  m.),  sur  une  longueur 
de  2o0  m.,  il  forme  la  limite  entre  Argovie  et  Zurich.  Il 
arrose  le  fertile  Surbthal  et  traverse  Lengnau  et  Endingen  ; 
il  s'infléchit  ensuite  au  N.  jusque  vers  Tegerfelden.  Là  son 
cours  prend  une  direction  plus  occidentale  jusqu'à  son 
embouchure  dans  l'Aar,  au  S.  de  Dôttingen.  Il  fait  mou- 
voir de  nombreux  moulins  et  des  scieries.  La  prévôté  de 
Saint-Biaise  à  Klingnau  possédait  autrefois  le  droit  de 
pèche  sur  cette  rivière.  Le  nom  de  Surb  vient  probable- 
ment du  vieux  allemand  surawa  dérivant  de  la  racine  sur 
=  couler  et  awa  =:  eau. 

SURBELEN  (C.  Berne,  D.  Moutier).  Com.  et  vge. 
Voir  Sokvii.ier. 

SURBRUNNEN  (C.  et  D.  Schwyz).  1500-1300  m. 
Versant  S.  du  Stock  (1619  m.),  comprenant  les  alpages  et 
les  forêts  de  la  partie  supérieure  N.  du  Surbrunnentobel, 
arrosé  par  de  nombreux  ruisseaux.  Ce  nom  lui  vient  d'une 
source  minérale  sulfureuse,  à  1350  m.,  qui  contient  encore 
du  gypse  et  du  fer  ;  elle  est  utilisée  par  les  bains  de  Neu 
Seevven  (Ober  Iberg). 

SURBRUNNENTOBEL  (C.  et  D.  Schwyz).  1525- 
966  m.  Vallon  assez  profond  creusé  dans  le  ilysch  par 
un  affluent  de  gauche  de  la  Gurgenminster,  à  3  km.  O. 
d'Unter  Iberg.  Il  remonte  vers  le  S.-O.  durant  2  km. 
Boisé  dans  sa  partie  inférieure,  il  renferme,  dans  sa  par- 
tie supérieure,  les  alpes  de  Surbrunnen  (chalets  à  1367  m). 

SURCASTI  (C.  Grisons,  D.  Glenner,  Cercle  Lugnez). 
Com.  et  vge.  Voir  Obercastels. 

SURCÙOLM  (C.  Grisons,  D.  Glenner).  Com.  et  vge. 
Voir  Nei.'kirch. 

SURCHAMP  (C.  Vaud,  D.  Aigle,  Com.  Bex).  2000 
m.  Pâturage  à  moutons,  fortement  déclive,  dominé  par 
la  paroi  urgonienne  renversée  du  Lion  d'Argentine.  Es- 
pace triangulaire  formé  de  nummulitique  replié  sur  lui- 
même,  et  reposant  sur  une  autre  masse  urgonienne  nor- 
male, avec  intercalation  de  gault.  La  charnière  synclinale 
s'observe  facilement  du  côté  de  l'Avare  (la  Varaz),  en 
dessous  de  Château-Vieux  (1836  m.). 

SURE  SASSO  (C.  Tessin,  I).  Lugano).  923  m.  Pro- 
montoire O.  formé  de  rochers  boisés  du  Monte  Bigorio 
(1170  m.),  sommité  qui  s'élève  entre  le  val  Capriasca  et 
la  vallée  qu'arrose  le  Vedeggio,  son  contrefort  domine  au 
N.  le  village  de  Taverne,  station  de  la  ligne  du  Gothard, 
d'où  on  peut  s'y  rendre  en  2  heures  ;  la  continuation 
de  la  crête  du  côté  de  l'E.  est  occupée  par  les  maisons 
disséminées  des  Monti  di  Brena  (960  m.). 

SUREGGIO  (C.  Tessin,  I).  Lugano,  Corn^  Lugaggia). 
417  c>.  Section  de  corn,  et  vge  dans  le  val  Cassarate,  sur 
la  rive  droite  du  torrent  du  même  nom,  entouré  d'une  ri- 
che végétation,  à  6,5  km.  N.  de  la  station  de  Lugano,  ligne 
Bellinzone-Chiasso.  Voiture  postale  Lugano-Maglio  di  Colla. 
26  mais.,  153  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Tesserete. 
Agriculture,  viticulture,  élève  du  ver  à  soie.  L'église,  dé- 
diée aux  saints  Pierre  et  Paul,  est  une  des  plus  ancien- 
nes de  la  vallée. 

SUREINT  (MUOT)  (C.  Grisons,  I).  Albula).  2675 
m.  Sommité  de  la  chaîne  de  l'Albula,  contrefort  O.  du 
Piz  Uertsch  ou  Piz  Albula,  à  4,2  km.  du  sommet  princi- 
pal, à  3,7  km.  S.-E.  de  Bergùn.  Au  N.  s'étend  le  val 
Tisch,  au  S.  le  court,  rapide  et  sauvage  val  Zavretta.  A 
1  km.  à  l'O.  la  chaîne  se  termine  par  le  Muot  (2363  m.), 
au  X.  du  village  d'été  de  Xaz.  Sur  le  versant  tourné  du 
côté  de  l'Albula,  on  a  fait  de  grands  travaux  de  protection 
contre  les  avalanches  pour  préserver  la  ligne  de  l'Albula, 
qui  traverse  cette  montagne  par  deux  tunnels  hélicoïdaux. 
Suroint  et  le  Muot  sont  de  beaux  points  de  vue  sur  la 
contrée  et  les  montagnes  des  environs.  On  y  monte   de 


Bergùn  en  3  heures.  Les  roches  sont  la  dolomite  de  l'Arl- 
berg  et  la  grande  dolomite  lesquelles,  dans  le  fond  de  la 
vallée  reposent  sur  des  formations  schisteuses  d'âge  in- 
certain. 

SURENBODEN  (OBER,  UNTER)  (C.  Berne,  D. 
Signau,  Com.  Trub).  1320-1143  m.  3  fermes  sur  le  versant 
droit  du  Hùttengraben,  à  7  km.  N.-E.  de  Trub,  à  10,5 
km.  N.-E.  de  la  station  de  Trubschachen,  ligne  Berne- 
Lucerne.  23  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Trub.  Prairies. 

SURENEN  ALP  (C.  Uri).  2305-1260  m.  Grand  al- 
page comprenant  la  Blackenalp  (1778  m.),  la  Stâlfeli  (1418 
m.)  et  l'Ebnetalp  (1694  m.),  dans  le  cirque  bordé  au  S. 
par  les  Spannôrter  (3149,  3202  m.),  à  l'E.  par  la  chaîne 
du  Schlossberg  (3100  m.),  au  N.  par  la  Surenenegg  (2305 
m.),  le  Blackenstock  (2922  m.),  le  Schlossstock  (2760  m.), 
le  Wissigstock  (2888  m.),  à  l'O.  par  le  Stotzigberggrat 
(2632  m.).  Sa  longueur,  du  Surenenpass  (2305  m.)  à  Nie- 
der  Surenen  (1260  m.),  est  de  7  km.,  sa  largeur  de  5  km. 
Nombreux  chalets.  Aucun  ombrage.  Cet  alpage  nourrit 
600  bêtes  à  cornes  et  un  certain  nombre  de  moutons  ;  au- 
trefois, on  y  estivait  également  des  chevaux.  Il  est  arrosé, 
dans  toute  sa  longueur,  par  le  Stierenbach,  source  de 
l'Aa  d'Engelberg  ;  le  sentier  du  Surenenpass  le  suit. 
Comme  l'Urnerboden,  le  Kinzig  et  la  Buosalp,  la  Surenen- 
alp  est  en  dehors  des  limites  naturelles  de  la  vallée  de  la 
Beuss  ;  aussi  fut-elle  l'objet  d'une  querelle  qui  dura  des 
années  entre  Uri  et  le  couvent  d'Engelberg.  La  légende 
veut  que  le  combat  du  taureau  d'Uri  (qui  est  devenu  l'ar- 
moirie  du  canton)  contre  le  dragon  qui  causait  la  mort 
de  nombreux  troupeaux,  ait  eu  lieu  sur  cet  alpage.  La 
limite  entre  Uri  et  Engelberg  était  autrefois  à  Stàubi, 
d'après  la  charte  de  Frédéric  II  (1213).  Dans  une  pre- 
mière querelle  entre  les  voisins,  en  1260,  les  gens  d'Uri 
revendiquaient  tous  les  pâturages  jusqu'au  Tùtsclibach 
(aujourd'hui  Tàtschbach).  Un  jugement  arbitral  du  11 
août  1275,  rendu  à  Altdorf  par  Marquart  de  Wolhusen, 
prononce  que  ces  alpes  de  Stàubi  à  Tûtschbach  sont  la 
propriété  du  couvent,  mais  qu'il  est  permis  aux  gens 
d'Uri  de  s'y  réfugier  en  cas  de  tempête  et  d'y  rester  aussi 
longtemps  que  dure  le  mauvais  temps.  Plus  tard,  entre 
1299  et  1317,  les  Uranais  passent  les  Surènes,  bannière 
déployée,  brûlent  tous  les  chalets  du  couvent,  et  marchent 
sur  le  couventlui-même,  enlèvent  du  bétail  d'une  valeur  de 
90  livres,  1800  fr.,  somme  importante  pour  l'époque,  et 
gardent  de  force  l'Ebnetalp.  Un  autre  jugement  arbitral, 
de  1357,  confirme  à  Uri  la  possession  de  l'Ebnetalp  et  ac- 
corde l'usage  commun  de  i'Untere  Surenenalp  aux  deux 
parties.  Il  y  eut  de  nouvelles  contestations  et  sentences  en 
1470  et  1472;  enfin,  en  1513,  un  échange  fixa  la  limite  ac- 
tuelle. La  Surenenegg  est  déjà  mentionnée  au  XIIe  siècle; 
en  1148,  Suranecco  ;  en  1184,  Soranecke,  le  nom  primi- 
tif de  l'Aa  d'Engelberg  était  Suren-A,  du  mot  sur  ■= 
lliessen.  Voir  P.  Ignaz  Hess  :  Der  Grenzstreit  zwischen 
Engelberg  und  Uri,  dans  le  Jahrb.  fur  schw.  Gesch. 
1900. 

SURENENPASS  (C.  Uri  et  Obwald).  2305  m.  Col 
passablement  fréquenté  qui  s'ouvre  entre  le  massif  de 
l'Uri  Rothstock  et  celui  du  Schlossberg  ;  il  relie  la  val- 
lée d'Engelberg  à  celle  de  la  Reuss,  c'est-à-dire  Engel- 
berg avec  Erstfeld  ou  Altdorf.  Il  est  desservi,  sur  la  plus 
grande  partie  du  parcours,  par  un  sentier  muletier,  ici  et 
là  assez  mal  entretenu,  mais  accessible  au  bétail.  D'En- 
gelberg, on  gagne  d'abord,  par  une  route  à  petit  char,  la 
ferme-auberge  de  Herrenrùti,  puis  on  remonte,  par  la 
Nieder  Surenenalp  et  la  Stâffelialp,  le  long  de  la  rive  droite 
du  Stierenbach,  torrent  dont  on  admire  en  route  la  belle 
cascade  ;  enfin,  par  la  Blackenalp  qui,  avec  d'autres  pâtu- 
rages, forme  la  Surenenalp,  on  gagne  le  col.  Ce  dernier, 
situé  à  4  h.  45  min.  d'Engelberg,  est  formé  d'une  crête 
étroite  appelée  la  Surenenegg,  qui  réunit  le  Nageldach. 
(2454  m.),  contrefort  du  Schlossberg,  au  Blackenstock 
(2922  m.),  contrefort  de  l'Uri  Rothstock  ;  il  offre  une  vue 
magnifique,  d'un  côté  sur  le  Titlis,  de  l'autre  sur  la 
Grande  Windgàlle,  et,  d'une  manière  générale,  sur  une 
région  alpine  d'un  caractère  sauvage  et  grandiose.  A  la 
descente,  qui  est  rapide,  on  passe  à  la  Waldnachtalp  où 
le  chemin  se  bifurque  ;  celui  de  la  rive  gauche,  du  Bocki- 
bach,  aboutit  à  Attinghausen  et  Altdorf,  celui  de  la  rive 
droite  conduit,  par  l'admirable  gorge  du  Bockitobel,  à  Erst- 
feld. Du  col  à  Altdorf,  on  compte  3  heures  et  demie,  à  Erst- 
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feld,  3  heures.  En  1799,  une  division  de  l'armée  française 
sous  le  commandement  du  général  Lecourbe,  traversa  le 
Surenenpass  avec  ses  canons  dans  l'intention  d'attaquer  à 
l'improviste  les  Autrichiens  dans  la  vallée  de  la  Reuss  ; 
mais  les  Français  durent  rétrograder  devant  l'impétueuse 
descente  du  Gothard  opérée  par  le  général  Souvarov. 
Le  col  et  les  alpages  des  Surènes  occupent  la  zone  de 
fiysch  qui  sépare  le  massif  calcaire  de  l'Uri  Rothstock 
de  la  masse  calcaire  du  Schlossberg,  prolongement  de 
la  zone  du  Titlis,  qui  est  appliquée  contre  les  roches  cris- 
tallines du  massif  de  l'Aar.  Ce  fiysch  sépare  ainsi  le  cal- 
caire autochtone  de  la  zone  du  Titlis  du  calcaire  charrié 
de  l'Uri  Rothstock. 

SURENHORN  (OBER,  UNTER)  (C.  Reine,  I). 
Aarberg,  Com.  Schiipfen).  714  et  675  m.  Section  de  corn. 
et  vge  sur  la  partie  N.  du  Frienisberg,  à  la  lisière  de 
grandes  forêts  de  hêtres,  sur  la  route  de  Schiipfen  à 
Frienisberg,  à  4  km.  S.  de  la  station  de  Suberg,  ligne 
Rerne-Bienne.  25  mais.,  202  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Schiipfen.  Agriculture.  Forêts. 

SURETTA  (GLACIER)  (C.  Grisons,  I).  Hinterrhein). 
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la    frontière  italienne, 


'E.   du 


Neuencjjg).  005  m. 

du  Font,  dans  une 

ancienne  route  de 

upen.  Téléphone. 


des  Surettahorner 
Spliigen. 

SURI  (G.  lierne,  I).  I.aupen,  Com 
Section  de  com.  et  vge  à  la  lisière  0 
contrée  en  partie  marécageuse,  sur 
Heine  à  I.aupen,  à  3,5  km.  N.-E.  de 
Avec  Bàrlischenhaus,    Schùrholz,  Sùrihubel   et  Thaï, 
section  compté  67  mais.,  434  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Neuenegg  ;  le  vge,  33  mais.,  205  h.  Agriculture. 

SURIHUBEL  (G.  lierne,  I).  Laupen,  Com.  Neuenegg). 
615  m.  7  mais,  sur  une  hauteur  à  la  lisière  O.  du  Korst, 
a  2,5  km.  S.  de  la  station  de  Rosshausern,  ligne  lierne- 
Neuchàtel.  44  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Neuenegg. 
Agriculture. 

SÛRISGUT  (C.  lierne,  I».  et  Com.  Trachselwald). 
850  m.  3  fermes  au  fond  du  llàndschigraben,  à  4,5  km. 
N.-E.  de  la  station  de  Zollbriick,  ligne  Berthoud-I.angnau. 
33  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Trachselwald.  Prai- 
ries. 

^  SURITTI  ou   SURÛTI  (C.    Iri,   Com.   Gurlnellen). 
789  m.  Hameau  au  X.  du  pont  du  Pfaffensprung,  sur  la 
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Profil  géologique  par  le  massif  de  Suretta  et  de  Stella. 
Sk.  Schistes  grisons  (Bûndr.erschiefer)  ;  T.  Trias  (Dolomite)  ;  Gn.  Gneiss  et  schistes  cristallins. 
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3025-2130  m.  Le  plus  grand  glacier  des  Surettahorner; 
il  s'étend  du  Hirli  en  large  arc  de  cercle  au  haut 
du  val  Suretta.  C'est  un  glacier  de  terrasse,  cependant 
il  envoie  dans  la  vallée  un  large  bras  en  plusieurs 
gradins. 

SURETTA  (VAL)  (C.  Grisons,  1).  Hinterrhein).  2500- 
1330  m.  Vallon  latéral  S.  du  Rheinwald,  dans  lequel  il  dé- 
bouche par  une  gorge  boisée,  à  1,5  km.  en  aval  de  Sufers, 
près  de  l'ancienne  fonderie  de  Sufers,  à  l'extrémité 
supérieure  de  la  gorge  de  la  Rofna.  Il  remonte  au  S. 
vers  le  glacier  de  Suretta  qui  forme  un  large  cirque.  La 
partie  moyenne  en  est  assez  large  et  plate;  elle  est  occu- 
pée par  l'alpe  Suretta. 

SURE.TTAHŒRNER  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein). 
Nom  donné  au  centre  du  massif  montagneux  situé  entre 
le  col  du  Spliigen  d'un  côté,  le  val  Ferrera,  le  val  d'Emet, 
le_  Passo  di  Madesimo  et  le  val  di  Madesimo  de  l'autre 
côté.  Il  renferme  les  sommités  suivantes,  le  Surettahorn 
0.  (3025  m.),  le  Surettahorn  E.  (3039  m.),  le  Piz  la  Mutalla 
(2960  m.),  le  Piz  Orsareigls  (2824  m.),  les  Schwarzhôrner 
au  Splùgen  (2760  et  298Ô  m.)  et  quelques  autres  encore. 
Le  plus  haut  sommet  de  ce  massif  (3039  m.)  n'a  pas  de  nom 
dans  l'atlas  Siegfried,  probablement  parce  qu'il  n'est  visi- 
ble d'aucune  localité.  D'autres  sommités  détachées  sont 
le  Seehorn  (2730  m.),  le  Mittaghorn  (2441  m.)  et  le  Hirli 
(2857  m.).  Ce  dernier  est  un  joli  point  de  vue,  facilement 
accessible  d'Ausser  Ferrera.  Jadis  on  exploitait  le  fer 
sur  son  liane  E.;  on  voit  encore  les  ruines  des  grands  bâti- 
ments de  la  fonderie  au  pied  du  Hirli,  entre  Ausser  et 
Inner  Ferrera.  Le  groupe  des  Surettahorner  appartient  à 
un  massif  gneissique  connu  sous  le  nom  de  porphyre  de 
la  Rofna.  Mais  ce  gneiss  ne  fait  qu'un  avec  les  roches 
cristallines  plus  schisteuses  qui  composent  toute  la  vaste 
région  entre  la  vallée  du  Spliigen  et  le  Pizzo  Stella  sur 
Chiavenna.  C'est  la  quatrième  des  nappes  gneissiques  qui 
se  superposent,  toujours  séparées  par  du  Trias  et  (les 
schistes  lustrés  mésozoïques,  entre  la  vallée  du  Tessin 
et  celle  du  Rhin  postérieur.  Voir  D1'  Alb.  Ileim,  Der 
Nordijstlichen  Lappeii  des  Tessinermassivs. 

SURETTAHORN  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein).  3025 
et  3039  m.  Sommité  à  deux  pointes,  au  centre  du  massif 


rive  droite  de  la  Reuss,  sur  la  route  du  Gothard.  11  mais.. 
99  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Gurtnellen.  Prairies. 

SURLEJ  (C.  Grisons,  I).  Maloja,  Cercle  Oberengadin, 
Com.  Silvaplana).  1811  m.  Section  de  com.  et  hameau  sur 
la  rive  droite  de  l'Inn,  vis-à-vis  de  Silvaplana,  à  7  km  S.-O. 
de  la  station  de  Saint-Moritz,  ligne  de  l'Albula.9mais.,25h. 
prot.  de  la  paroisse  de  Silvaplana,  de  langue  romanche. 
Prairies,  élevé  du  bétail.  Situation  idyllique.  Excellent 
terrain  pour  le  ski. 

SURLEJ  (ALP)(C.  Grisons,  I).  Maloja,  Cercle  Ober- 
engadin, Com.  Silvaplana).  2096  m.  Alpage  sur  un  pla- 
teau du  versant  0.  du  Munt  Arias,  à  500  m.  E.  du  lac  de 
Silvaplana.  Surlej  =  au-dessus  du  lac. 

SURLEJ  (FUORCLA)  (C.  Grisons,  1).  Maloja). 
2756  m.  Col  dans  la  chaîne  du  Piz  Corvatsch,  profondé- 
ment ouvert  entre  le  Piz  Corvatsch  (3458  m.)  et  le  Munt 
Arias  (3129  m.).  Il  relie  Silvaplana  et  Surlej  au  val  Ro- 
seg  et  Pontresina  ;  de  Surlej  au  col,  3  h.  et  demie,  de 
Pontresina  à  Silvaplana 6  heures;  des  bains  de  Saint-Mo- 
ritz au  col  on  emploie  presque  le  même  temps  que  de  Sil- 
vaplana. Au-dessus  de  Surlej  le  sentier  traverse  une  forêt  et 
atteint  l'alpe  Surlej  (2096  m.);  il  se  dirige  au  S.  vers  le 
Pi/.  Corvatsch,  puis,  après  un  second  chalet  (Margum), 
s'inlléchit  vers  le  N.-E.,  rejoint  le  sentier  qui  monte 
de  Sils  Maria  et  celui  de  Saint-Moritz  qui  passe  près 
du  charmant  Ilahnensee.  Au  col  se  trouve  une  auberge 
ouverte  l'été.  On  jouit  d'une  belle  vue  sur  le  massif 
de  la  liernina  (Rernina,  Sella,  glaciers  de  Tschierva,  de 
Roseg  et  de  Sella).  C'est  un  col  très  fréquenté.  A  l'E. 
le  sentier  descend  par  l'alpe  Sur  Ovel  (2263  m.)  vers 
le  restaurant  de  Roseg  (2000  m.)  et  Pontresina.  Sur  le 
col  et  sur  les  deux  versants  on  remarque  partout  des 
loches  moutonnées  et  des  stries  glaciaires  sur  les  ro- 
chers de  talcschiste  et  de  micaschiste. 

SURLEJ  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Maloja).  3187  m. 
Sommité  de  la  chaîne  du  Piz  Corvatsch,  massif  de  la  Ber- 
nina,  à  2,3  km.  N.  de  la  Fuorcla  Surlej,  se  poursuivant 
au  N.  vers  Pontresina  et  Saint-Moritz  par  la  large  croupe 
du  Piz  Rosatsch.  La  deuxième  pointe  du  Piz  Surlej,  au 
N.-E.,  a  3185  m.  ;  des  deux  sommets  descend  au  N.  et  à 
l'O.  un  petit  glacier,  qui  a  eu,  à  la  lin  du  XlX'siècle,  une 
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courte  période  de  crue,  alors  que  les  autres  glaciers  de 
l'Engadine  étaient  en  recul.  On  monte  au  Piz  Surlej  de 
la  Fuorcla  Surlej  en  2  heures  par  les  rochers  du  versant 
E.  du  Munt  Arias  ou  du  val  Roseg,  par  la  Foura  da 
Hrunner,  puis  d'Acla  Silva  près  du  lac  de  Saint-Moritz 
par  l'Alp  da  Statz.  La  vue  est  plus  étendue  qu'au  Piz  Ro- 
satsch  d'où  l'on  peut  aussi  atteindre  le  Piz  Surlej  par 
l'arête  qui  les  sépare  et  la  pointe  3185  m.  Le  Piz  Surlej 
est  formé  de  granit  et,  sur  le  flanc  E.,  de  syénite  graniti- 
que ;  ces  roches  reposent  sur  du  gneiss  et  des  schistes 
micacés,  talqueux  et  verts. 

SURPFEN  (IN  DER)  (C.  Lucerne,  D.  Hochdorf, 
Com.  Inwil).  526  m.  Hameau  à  3  km.  N.  d'Inwil,  à  4  km. 
N.-O.  de  la  station  de  Gisikon,  ligne  Lucerne-Zoug. 
3  mais.,  20  h.  catholiques  de  la  paroisse  d'Inwil.  Agri- 
culture, élève  du  bétail. 

SURPIERRE  (en  ail.  Ueberstein)  (C.  Fribourg,  D. 
Broyé).  623  m.   Com.    et  vge   enclavés  dans  le  territoire 


Château  de  Surpierre. 

vaudois,  à  7  km.  S.-O.  de  la  station  de  Granges-Marnand, 
ligne  Lyss  -  Palézieux.  Dépôt  des  postes,  téléphone.  Avec 
Les  Essinges,  Les  Gottes,  Le  Poyet  et  Vigny,  la  commune 
compte  55  mais.,  243  h.  catholiques;  le  vge  28  mais., 
140  h.  Ce  village  est  situé  dans  une  contrée,  acciden- 
tée, au-dessus  des  rochers  qui  bordent  la  vallée  de  la 
Broyé;  belle  vue.  Pays  fertile,  forêts.  Le  ruisseau  de  Sur- 
pierre,  qui  vient  du  bois  des  Meules,  partage  le  village 
en  deux  parties;  il  se  précipite  dans  les  rochers  et  va 
se  jeter  dans  la  Broyé,  rive  gauche,  au-dessous  de  Ville- 
neuve. Eglise  paroissiale  de  Sainte-Marie-Madeleine;  l'an- 
cienne église  paroissiale  de  Surpierre  était  Notre-Dame- 
des-Champs,  à  1  km.  S.-O.  du  village,  près  de  la  forêt  du 
Bois  des  Meules;  en  1411,  1489  et  1513,  cette  église  reçut 
différentes  donations,  particulièrement  de  la  famille  Ay- 
monetla  ;  l'église  étant  trop  éloignée  fut  démolie  et  l'on 
construisit,  au  village,  l'église  actuelle,  qui  fut  consacrée 
le  2  juillet  1820.  Sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église 
démolie  en  1820,  la  famille  Bondallaz  érigea,  en  1821,  la 
chapelle  actuelle  de  Notre-Dame  des  Champs  (Voir  ce 
iKini).  Le  château  de  Surpierre  est  au  N.-E.   du  village 


(609  m.  d'altitude)  ;  il  surplombe  presque  à  pic  un  ro- 
cher d'environ  120  m.  ;  on  l'aperçoit  de  très  loin;  on  y 
jouit  d'une  vue  splendide  et  très  variée.  Le  château  ac- 
tuel a  été  reconstruit  dans  les  années  1539  à  1544,  par 
le  gouvernement  de  Fribourg,  après  un  incendie  qui  dé- 
truisit l'ancien  en  1539,  sous  l'administration  du  bailli  Gri- 
bolet.  C'est  en  1147  qu'on  voit  apparaître  pour  la  première 
fois  le  nom  de  Surpierre,  sous  la  forme  Supra  Petra.  Il 
y  existait  une  famille  de  ce  nom  qui  avait  encore  des  posses- 
sions à  Lussy  et  à  Vuisternens-devant-Romont.  Cette  fa- 
mille était  composée  du  père,  Hugon  de  Surpierre  et  de  ses 
quatre  fils:  Nantelme,  Othon,  Rodolphe  et  Guillaume.  Ces 
personnages  et  leurs  descendants  figurent  dans  des  actes 
de  la  seconde  moitié  du  XIIe  siècle  et  de  la  première  moitié 
du  XIIIe,  puis  ils  disparaissent;  quelques-uns  d'entre  eux 
sont  qualifiés  de  chevaliers  ;  l'un  d'eux  même,  Guillaume, 
est  dénommé  chevalier  de  Surpierre,  ce  qui  peut  faire 
croire  qu'il  était  seigneur  ou  tout  au  moins  feudataire 
du  lieu.  Dans  ce  dernier  cas,  il  aurait  relevé  des  sires  de 
Cossonay.  Ces  derniers,  en  effet,  ont  possédé  la  seigneu- 
rie de  Surpierre  du  XIIIe  siècle  à  l'année  1399;  ils  pour- 
raient bien  avoir  bâti  le  château  entre  1271  et  1316,  an- 
née où  il  apparait  pour  la  première  fois  dans  les  actes 
comme  existant  déjà.  Les  sires  de  Cossonay,  seigneurs 
de  Surpierre,  furent  successivement  :  Jean  Ier,  Humbert  II, 
Jacques,  chevalier,  Jean  II,  Louis  Ier,  chevalier.  Celui-ci, 
pressé  par  un  besoin  momentané  d'argent  et  avec  le  con- 
sentement de  sa  mère  Marguerite,  née  de  Villars,  ainsi 
que  de  ses  frères  Aymon,  chanoine  de  Lausanne,  curé 
de  Vevey,  puis  évêque  de  Lausanne  (1355-1375),  et  Hum- 
bert, vendit  pour  le  prix  de  3000  livres  lausannoises  et 
sous  réserve  de  droit  de  rachat  illimité,  à  D.  Guillaume 
d'Estavayer.  archidiacre  de  Lincoln  en  Angleterre,  le  châ- 
teau et  la  seigneurie  de  Surpierre  avec  leurs  revenus,  se 
montant  à  200  livres  lausannoises.  Louis  I",  étant  parvenu 
à  remettre  en  état  ses  affaires,  racheta  le  tout  en  1316, 
par  l'intermédiaire  d'Othon,  seigneur  de  Grandson.  A 
Louis  Ier,  succédèrent dom  Aymon  de  Cossonay,  chanoine 
de  Lausanne,  son  frère,  puis  ses  neveux  Jean  III  et 
Gérard,  fils  de  Louis  I"  ;  enfin  Louis  II,  mari  de  Mar- 
guerite d'Oron,  qui  ne  laissa  que  des  filles.  L'une  d'elles, 
Jeanne,  épouse  du  chevalier  Jean  de  Rougemont,  en 
Bourgogne,  devint  héritière  et  dame  des  seigneuries  de 
Cossonay,  Berchier,  l'isle  et  Surpierre  ;  mais,  se  trouvant 
redevable  de  la  somme  de  8000  florins  d'or,  soit  84  720  fr., 
monnaie  actuelle,  envers  messire  Yblet,  seigneur  de 
Challant  et  de  Montjovet,  Jean  céda  à  son  créancier,  pour  le 
montant  de  la  dette  et  sous  réserve  de  rachat,  le  châ- 
teau, ville,  village,  bourg,  mandement,  territoire,  district 
de  la  seigneurie  ou  châtellenie  de  Surpierre.  Cette  tran- 
saction eut  lieu  en  1399,  en  présence  du  comte  Amédée 
VIII  de  Savoie;  selon  un  terrier  de  1380,  cette  seigneurie 
comprenait  alors  le  château  et  le  bourg  de  Surpierre  avec 
remparts  et  portes,  et  les  villages  de  Ménières,  Granges, 
Trey,  Henniez,  Marnand,  Coumin,  Chapelle,  Cheiry, 
Chavannes  et  Villeneuve.  Plus  tard,  en  1406,  Jean  de 
Bougemont,  veuf  et  héritier  de  son  épouse  Jeanne,  vendit 
son  droit  de  rachat  pour  3000  francs  de  France  à  Guil- 
laume III  de  Menthonay,  évêque  de  Lausanne.  En  1409, 
la  seigneurie  de  Surpierre  passa  à  Jean,  fils  d'Yblet  de 
Challant,  et,  en  1414,  à  son  frère  François,  alors  seigneur, 
puis  comte  de  Challant.  Plus  tard,  ce  dernier  vendit  sa 
seigneurie  au  chevalier  Humbert  de  Glérens,  en  Bresse 
ou  en  Bugey,  seigneur  de  Virieux-le-Grand  et  conseiller 
du  duc  de  Savoie,  auquel  ce  seigneur  l'avait  inféodée  le 
10  novembre  1434  en  vertu  des  droits  qu'une  transaction 
du  7  juin  1414  lui  avait  assurés.  Vers  les  années  1459- 
1462,  François  de  Glérens,  fils  d'Humbert,  succéda  à  son 
père  ;  en  1472,  par  acte  stipulé  au  fort  des  Clées,  il  céda 
la  seigneurie  de  Surpierre  à  Jacques  de  Savoie,  comte  de 
Romont  et  seigneur  du  Pays  de  Vaud,  en  échange  de  la 
seigneurie  de  l'isle.  Les  documents  sont  muets  sur  le  sort 
de  Surpierre  pendant  la  conquèle  du  Pays  de  Vaud,  enlevé 
au  comte  de  Romont  en  1475.  En  1488,  Charles  Ie',  duc  de 
Savoie,  se  trouvant  en  possession  de  Surpierre,  inféoda 
cette  terre  à  François  de  Gruyère,  seigneur  d'Oron  ;  mais, 
en  1513,1a  maison  de  Savoie  en  était  de  nouveau  proprié- 
taire ;  elle  la  garda  jusqu'au  moment  où  les  Bernois  s'en 
emparèrent  lors  de  la  conquête  du  Pays  de  Vaud,  en  1536. 
Le  1er  mars  de  la  même  année,  ces  derniers  la  cédèrent 
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aux  Fribourgeois  qui  reçurent,  le  même  jour,  le  ser- 
ment de  tidelité  des  habitants  et  y  établirent  des  baillis. 
Outre  cette  localité,  le  bailliage  de  Surpierre  comprenait 
les  villages  de  Villeneuve.  Praratoud,  Chapelle,  Cheiry 
et  Ménieres.  De  1798  à  1803  Surpierre  fut  incorporé  au 
district  d'Estavayer  ;  de  1803  à  1848,  cette  seigneurie 
forma  un  district  comprenant  les  villages  de  Surpierre, 
Villeneuve,  Praratoud,  Chapelle,  Cheiry,  Ménieres,  Nu- 
villy,  Fétigny,  Prévondavaux  et  Vuissens.  Depuis  1848, 
Surpierre  fait  partie  du  district  de  la  Broyé.  Schneuwly, 
Notice  sur  la  seigneurie  de  Surpierre. 

SURRHEIN  (C.  Grisons,  D.Vorderrhein,  Corn.  Som- 
vix).  892  m.  Village  dans  l'angle  formé  par  la  jonction  du 
ruisseau  du  val  Somvix  et  du  Rhin,  sur  le  versant  droit 
de  la  vallée  du  Rhin  antérieur,  à  22.6  km.  S.-O.  de  la 
station  d'Ilanz,  ligne  Coire-Ilanz.  Dépôt  des  postes.  42 
mais.,  255  h.  catholiques-,  de  langue  romanche.  Paroisse. 
Prairies,  élève  du  bétail.  Une  route  conduit  de  Surrhein 
par-dessus  le  Rhin  dans  le  val  Somvix. 

SURRHEIN  (C.  Grisons,  D.  Vorderrhein,  Corn.  Ta- 
vetsch).  1409  m.  Hameau  sur  un  plateau  doucement  incliné 
de  la  rive  droite  du  Rhin  antérieur,  à  l'entrée  du  val 
Xalps,  à  39,5  km.  S.-O.  de  la  station  d'Ilanz,  ligne  Coire- 
Ilanz,  à  26  km.  de  Gôschenen.  5  mais., 
50  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Tavetsch, 
de  langue  romanche.  Prairies,  élève  du  bé- 
tail. 

SURRHIN  (C.  Grisons,  D.  Glenner, 
Cercle  Lugnez,  Corn.  Lumbrein).  1288  m. 
Section  de  com.  et  hameau  sur  le  versant 
N.-O.  du  Piz  Regina,  sur  le  versant  droit 
de  la  vallée  du  Glenner,  à  1,7  km.  N.-E.  de 
Vrin,  à  20  km.  S.-O  de  la  station  d'Ilanz, 
ligne  Coire-Ilanz.  Dépôt  des  postes.  13 
mais.,  65  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Lumbrein,  de  langue  romanche.  Prairies, 
élève  du  bétail.  __^^ 

SURSAISSA  (C.  Grisons,  D.  Glenner). 
Com.  et  vge.  Voir  Obersaxen. 

SURSASS  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Inn). 
2920  m.  Sommité  isolée  dans  le  joli  petit 
massif  du  Piz  Nuna  près  de  Zernez.  Le  Piz 
Sursass  s'élève  sur  la  courte  crête  qui  se 
détache  du  Piz  Nuna,  à  5  km.  E.-N.-E.  de 
Zernez  et  court  vers  le  N.-E.  et  le  N., 
entre  le  val  Nuna  et  le  val  Sampuoir.  C'est 
une  coupole  peu  élevée  au-dessus  de  la 
crête. 

SURSCHEINS  (CRAP)  (C.  Grisons, 
D.  Glenner).  Plateau  rocheux.  Voir  Crap 
Surscheins. 

SURSEE  (District du  canton  de  Lucerne). 
Ce  district  est  au  centre  de  la  partie  septentrionale  du 
canton;  ses  limites  sont,  à  l'E.,  le  district  de  Hochdorf, 
au  S.,  ceux  de  Lucerne  et  d'Entlebuch,  à  l'O.,  celui  de 
Willisau,  au  N.,  le  canton  d'Argovie.  Superficie,  247.6 
km"2.  Densité,  117  h.  par  km2.  Il  est  traversé  du  S.-E. 
au  N.-O.  par  trois  vallées  parallèles  :  celles  de  la  Roth 
(820-519  m.),  de  la  Suhr  et  de  la  Winen  ;  entre  ces 
deux  dernières  se  trouvent  l'Eichberg,  le  ïannberg  et  le 
Gschweich  (818  m.);  entre  la  vallée  de  la  Roth  et  celle 
de  la  Suhr  s'élèvent  le  Ruswilerberg  (846  m.),  le  Nott- 
wilerberg,  le  Hafendeckel,  le  Stempfelberg  et  le  Letten 
•767  m.).  Au  nombre  des  plus  hautes  collines,  il  reste 
à  citer  le  Schiltwald  (868  m.).  Le  point  le  plus  bas 
est  près  de  Triengen,  à  l'endroit  où  la  Suhr  quitte 
le  canton  (477  m.).  Au  centre  du  district  se  trouve  le 
lac  de  Sempach  (507  m.),  dans  le  haut  de  la  vallée  de 
la  Suhr,  dont  il  remplit  une  dépression  d'une  profon- 
deur maximale  de  87  m.  Ce  lac,  d'une  superficie  de  14,37 
km2,  est  d'origine  glaciaire  ;  la  Suhr  est  son  émissaire. 
Voir  Sempach  (Lac  de).  Leclimatest  très  humide;  depuis 
1849  on  n'a  pas  constaté  de  chute  imposante  de  grêle. 
Le  sol  du  district  est  partout  productif;  on  y  rencon- 
tre toute  espèce  de  cultures,  champs,  prairies,  forêts. 
Ces  dernières  sont  bien  entretenues  et  alternent  avec 
les  champs  et  de  très  fertiles  prairies.  La  culture  des 
arbres  fruitiers  est  l'objet  de  soins  bien  entendus, 
car  la  récolte  des  fruits  a  ici  une  grande  importance  ;  on 
constate  une  petite  diminution  dans  la  culture  des  céréa- 


les ;  toutefois  le  seigle,  l'avoine  et  parfois  aussi  le  fro- 
ment y  donnent  de  bonnes  récoltes.  L'élève  du  bétail,  sur- 
tout des  porcs,  et  l'industrie  laitière  y  sont  d'un  bon 
rapport. 

Le  recensement  du    bétail    a   donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Bêtes  à  cornes     . 

Chevaux     .     .     . 

Porcs     .... 

Moutons     .     .     . 

Chèvres 

Ruches  d'abeilles 
1901. 

Le  district  de  Sursee  est  divisé  en  cinq  cercles  :  _ 
Triengen,  Munster,  Sempach  et  Buswil  ;  il  comptait  eri 
1900,  3911  mais.,  5896  ménages,  28990  h.,  dont  27859  ca- 
tholiques et  1113  protestants,  8  juifs  et  10  de  con- 
fession indéterminée.  Le  nombre  des  communes  est 
de  27  :  Bùron,  Buttisholz,  Eich,  Geuensee,  Grosswan- 
gen,  Gunzwil,  Hildisrieden,  Knutvvil,  Kulmerau,  Mauen- 
see.  Munster,  Neudorf,  Neuenkirch,  Nottwil,  Oberkirch, 
Pfeflikon,  Rickenbach,  Ruswil,  Schenkon,  Schlierbach, 
Schwarzenbach,    Sempach,   Sursee,   Triengen,    VVilihof, 
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Surrhein  (Somvix l  vu  de  l'Ouest. 


AVinikon,  Wolhusen.  Autrefois,  le  district  ne  formait  pas 
un  tout;  il  a  été  composé  de  territoires  historiquement 
distincts.  Les  parties  du  district  qui  ont  une  histoire  par- 
ticulière sont  :  la  ville  de  Sursee,  le  Michelsamt,  les  bail- 
liages de  Ruswil,  Bùron,  Knutvvil,  les  châteaux-forts  de 
Mauensee,  Geuensee,  puis  ceux  de  l'Ordre  Teutonique  à 
Tannenfels,  Buttisholz,  Menznau  et  la  Seigneurie  de 
Wangen.  On  y  compte  76  écoles  primaires,  8  écoles 
secondaires,  2  écoles  moyennes  avec  progymnase  (Sursee 
et  Munster)  et  1  école  d'agriculture  à  Sursee.  L'industrie 
est  assez  bien  représentée  dans  tout  le  district,  des  fabri- 
ques de  poêles,  conserves,  pierres  fines,  cigares,  brosses, 
d'horlogerie,  de  briques,  de  tuiles,  de  tuyaux  de  pom- 
pes, etc.  Les  voies  de  communication  y  sont  nombreu- 
ses et  bien  entretenues.  Une  route  principale  relie  le 
Rotthal  à  la  vallée  maîtresse,  le  Wiggerthal  et  au  can- 
ton de  Rerne  par  Ettiswil  et  Huttwil.  Le  Suhrental 
et  le  Winenthal  sont  reliés  par  de  bonnes  routes  au 
canton  d'Argovie.  Un  réseau  de  routes  rayonne  de 
Sursee  dans  toutes  les  directions.  La  route  de  Bàle 
conduit  par  Sankt  Erhard  à  Uffikon,  Dagmersellen  et 
Zolingue  ;  une  autre  relie  Sursee  à  Willisau  et  à  Hutt- 
wil. L'ancienne  route  de  Bàle  était  autrefois,  en  même 
temps,  celle  du  Gothard,  par  laquelle  se  faisait  tout 
le  trafic  entre  l'Italje  et  l'Alsace  ;  Sursee  en  était 
un  point  d'étape  important  :  le  district  est  traversé, 
dans  toute  sa  longueur,  par  le  chemin  de  fer  d'Olten  à 
Lucerne. 
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SURSEE  (C.  Lucerne).  511  m.  Com.,  ville  et  chef- 
lieu  du  district  du  même  nom,  située  en- 
tre l'extrémité  N.-O.  du  lac  de  Sempach  et 
le  Mauensee,  sur  la  ligne  de  Lucerne  à  Olten  ; 
à  24  km.  N.-O.  de  Lucerne,  et  également  à 
24  km.  d'Olten.  Station  à  1  km.  de  la  ville, 
l'une  des  principales  de  la  ligne  Lucerne-01- 
ten.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone. 
Voitures  postales  pour  Geuensee-Bùron-Trien- 
ifen-Mauensee-Kottwil-Ettiswil-Willisau,  Knutwil  et  Mùn- 
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ster.  Avec  Kotten,  Mariazell,  Schlottenmilch,  la  com- 
mune compte  272  mais.,  avec  2592  h.  dont  2487  catho- 
liques, 100  protestants  et  5  juifs  ;  la  ville,  230  mais., 
2037  h.  L'occupation  principale  de  la  population  est 
l'agriculture;  l'industrie  est  représentée  par  quelques  fa- 
briques, telles  qu'une  fabrique  de  poêles  occupant  environ 
300  ouvriers;  une  fabrique  de  cigares,  une  de  brosses.  On 
y  compte  aussi  un  certain  nombre  de  sociétés  d'utilité 
publique,  de  tir,  de  gymnastique,  de  chant,  d'apicul- 
ture, d'arboriculture  et  d'exportation  de  fruits.  Con- 
duite   d'eau  pota- 

s  rM'\\\\  f  »^  ^Eum  i      i  ule  .  et  d'eau  ù 

un  haute  pression  en 

casd'incendie.Les 
principaux  édiii- 
fices  sont  l'hôtel 
de  ville,  construit 
de  1540à  1546,  ren- 
fermant, outre  la 
chancellerie,  les 
locaux  pour  les 
conseils  de  la 
ville,  l'arsenal,  la 
halle  aux  draps, 
les  bureaux  de 
poste  et  télégra- 
phes ;  belle  mai- 
son d'école  avec 
école  moyenne  et 
école  cantonale 
d'agriculture. 
Au  XIVe  siècle, 
si  ce  n'est  même 
plus  tôt,  une  école 
paroissiale  existait 
a  Sursee.  Elle  fut 
transformée  en 
une  école  com- 
munale latine  à  la 
fin  du  XVe  siècle, 
dirigée  le  plus 
souvent  par  le  se- 
crétaire de  la  com- 
mune, quelque- 
fois aussi  par  des 
ecclésiastiques;  en 
1625,  création 
d'une  école  mixte 
allemande;  en 
1627,  école  des 
filles  ;  en  1783, 
école  normale 
mixte  ;  en  1800- 
1830,  école  nor- 
male ;  en  1867, 
l'ancienne  école 
latine  fut  rempla- 
cée par  une  école 

moyenne,  fré- 
quentée mainte- 
nant par  120  à 
130  élèves  a\ec  10 
professeurs  dont 
8    laïques.    Ecole 

professionnelle 
depuis  1901.  École 
de  répétition; 
école  complémen- 
taire, etc.  Cha- 
pelle de  Maria  ' 
Zell  bâtie  en  1656. 
lieu  de  pèleri- 
nage; l'église, 
construite  en 
1639-1640,  s'élève 
sur  une  colline 
dominée  jadis  par 
3  châteaux -forts 
dont  deux  ont  été 
District  de  Sursee.  brûlés  en  1363   et 
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en  1641;  le  Schiïtzenhaus  renferme  un  musée  qui  con- 
tient une  collection  d'antiquités  lacustres  et  romaines 
provenant  du  voisinage  et  des  palafiltes  du   lac  de  Sem- 
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Sursee  vu  du  Sud. 

pach  ;  le  couvent  des  Capucins,  construit  en  1608  ;  or- 
phelinat ;  asile  des  pauvres.  Sursee  est  une  ville  an- 
cienne, mais  des  dévastations  répétées  ont  malheureuse- 
ment fait  disparaître  ce  qui  pourrait  donner  à  cette  petite 
ville  un  cachet  antique.  D'un  caractère  tout  à  fait  mo- 
derne, elle  est  entourée  de  helles  promenades  ;  quelques 
forêts  en  sont  très  rapprochées  et  sont  pourvues  de 
beaux  sentiers  bien  entretenus;  dans  le  voisinage,  rui- 
nes d'un  château-fort  près  de  Schenkon  ;  puis  à  Eich- 
Sempach  (557  m.),  chapelle  et  monument  commémo- 
ratif  de  la  bataille  de  Sempacli  ;  Knutvviler  Hôhe  ; 
bains  d'eau  ferrugineuse  de  Knutwil.  Cette  petite  ville 
a  un  passé  très  agité;  d'abord  cité  helvète,  elle  passa 
sous  la  domination  romaine  ;  mentionnée  pour  la  pre- 
mière fois  sous  le  nom  de  Surse  (lac  de  la  Suhr).  En 
1036,  elle  passa  successivement  comme  fief  de  l'empire 
allemand  aux  comtes  de  Lenzbourg  jusqu'en  1172,  puis 
aux  Kibourg,  et,  en  1278,  à  la  maison  de  Habsbourg- 
Autriche,  enfin  en  1415  (30  avril)  à  l'État  de  Lucerne. 
En  1173  déjà  Sursee.  De  violents  incendies  dévastè- 
rent Sursee  à  plusieurs  reprises,  en  1363,  1461,  1580, 
1650,  etc.,  ce  qui  explique  le  manque  d'édifices  an- 
ciens dans   cette    localité.   C'est    maintenant  un    centre 

agricole,  im- 
portant par 
son  marché 
au  bétail,  qui 
compte  parmi 
les  princi- 
paux de  la 
Suisse  ;  on  y 
estime  les  ar- 
rivages an- 
nuels à  envi- 
ron 4320  têtes 
de  gros  bétail 
et  7000  de 
petit.  Sursee 
est  aussi  le 
centre  d'ex- 
portation des 
fruits  du  dis- 
trict. Pro- 
gymnase.  La 
paroisse  est 
très  étendue. 
Elle  com- 
prend outre 
la  ville,  les  an- 
nexes de  De- 
gelstein,Gatt- 
wil ,  Geuen  - 
see ,  Schen  - 
kon  et  Tann,  outre  les  villages  et  hameaux  de  Buchholz, 
Crût,  Ober  et  Unter  Lehn,  Mauensee  et  Bognau.  Le 
curé  était  autrefois  nommé  par  l'abbaye  de  Mûri,  suppri- 


Sursee.  L'hôtel 


îunal. 


mée  en  1841  et  depuis  lors  établie  à  Cries  en  Tyrol.  L'abbaye 

de  Saint-  l'rbain  y  possédait  des  biens,  celle  d'Kinsiedeln  en 

a  encore,  administrés  par  un  receveur.  Patrie  du  chanoine 
Barzaùs,  poète  latin  très  estimé  de  son  temps,  et 
de  quelques  autres  personnages  distingués 
comme  par  exemple  les  frères  Abesch,  peintres 
en  vitraux,  le  sculpteur  sur  bois  Mans  Caspar 
Teufel,  les  chroniqueurs  Dans  Salât  et 
Joh.-Jos.  Tschupp.  Avant  la  Révolution  la 
Société  militaire  helvétique  avait  son  siège 
dans  cette  ville.  Comme  toutes  les  vallées  du 
Nord  des  Alpes  dans  lesquelles  se  trouvent  des 
lacs,  le  Surenthal  et  la  contrée  qui  entoure 
l'extrémité  inférieure  du  lac  de  Sempach 
furent  habités  de  bonne  heure;  on  y  rencon- 
tre de  nombreux  vestiges  d'habitations  la- 
custres comme  à  Altstatt  dans  le  Zellmoos,  à 
l'endroit  où  la  Suhr  sort  du  lac,  à  Schen- 
kon, au  Mauensee  ;  sur  le  Mauenseeberg 
se  trouve  une  ancienne  enceinte  fortiliée  de 
cette  époque  et  des  tumuli  dans  le  voisi- 
nage. Comme  trouvailles  isolées  de  l'âge  de 
la  pierre  et  des  époques  subséquentes  on 
peut  citer  :  une  statère  d'or  de    l'époque   des 

Helvètes,  une  tombe  de  la  Tène  avec  un  bracelet  en  verre 

bleu.  Bécemtnenton  a  faitd'importantes  trouvailles  à  Wau- 

wil.  Près  de  Maria- 

zell  restes  de  murs 

romains,     tuiles, 

monnaies  dont 

quelques-unes 

sont  des  monnaies 

de   famille;    tom- 
bes alamanes.  Un 

cimetière    romain 

au  N.    de  la  ville 

de  Sursee  fournit 

deux     vases     qui 
sont    déposés 

au    musée    de    la 
ville.  Bibliogra- 
phie. K.  S.  Atten- 

hofer,    Geschicht- 
liche  Denkwïtr- 

dig keiten    der 

Stadt    Sursee , 

1829. 

SURSEE- 

WALD   (C.   Lu- 
cerne,  D.  Sursee). 

520    m.     Forêt    à 

1,5  km.  N.-O.   de 

Sursee,    traversée 

par     la     Suhr    et 

par  la  voie  ferrée 

de    la    ligne    Lu- 

cerne-Olten.  Sa  largeur  est  de  1  km. 

gueur  de  près  de  2  km. 
SURSES    (C.   Grisons, 

STEIN. 

SUS  (Suscu)  (C.  Grisons,  D.  Inn.  Cercle  Obtasna). 
1429  m.  Coin,  et  vge  à  31  km.  N.-E.  de  la  station  de 
Bevers,  ligne  de  l'Albula,  sur  llnn,  à  l'einbo.uchure  de 
la  Susasca,  à  la  jonction  des  routes  de  la  Flûela  et  de 
l'Engadine.  Bureau  des  postes,  télégraphe.  Voitures  pos- 
tales* Schuls-Samaden  et  Davos-Platz-Fliiela-Sùs.  78  mais., 
349  h.  dont  279  protestants,  de  langue  romanche,  sauf 
71  de  langue  allemande  et  30  de  langue  italienne.  Paroisse. 
Culture  des  prés.  Économie  alpestre.  Élève  du  bétail. 
Vis-à-vis  de  Sus,  sur  la  rive  droite  de  l'Inn,  s'élèvent 
les  trois  collines  de  Caschinas,  Petnal  et  Castlins.  Toutes 
trois  auraient  été  autrefois  couronnées  de  châteaux  forts  ; 
à  Caschinas,  on  voit  encore  des  restes  bien  conservés 
d'un  ancien  château,  mais  à  Petnal  et  à  Castlins  toute 
trace  en  a  disparu.  Sus  est  la  patrie  du  père  de  l'histoire 
grisonne,  le  réformateur  Ulrich  Campell  (1504-1582)  ;  il 
fut  pasteur  à  Sus  de  1550-1554  et  de  1556  probablement 
à  1570.  Lieu  de  naissance  également  de  Martin  Planta 
(1727-1772),  fondateur  du  célèbre  séminaire  de  Halden- 
stein  transporté  plus  tard   à   Marschlins.    En  1499,  dans 


Sursee.  La  Baslerthor. 

sa  plus  grande  lon- 
D.   Albula).  Voir  Oisekiialh- 
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la  guerre  de  Souabe,  Sus  fut  incendié  par  les  Impériaux. 
En  1537,  eut  lieu  dans  cette  localité  la  dispute  religieuse 


Sursee.  La  maison  de  Beck  Leu. 

qui  eut  pour  conséquence  l'introduction  de  la  Réforme 
dans  toute  l'Engadine.  Déjà  en  1528,  de  nombreuses  famil- 
les de  Siis  s'étaient  rattachées  au  protestantisme,  mais  le 
village  ne  se  déclara  entièrement  acquis  à  la  nouvelle 
croyance  qu'en  1550.  En  1622,  les  Grisons  chassèrent  les 
Autrichiens  qui  s'y  étaient  fortifiés;  Raldiron  pénétra  alors 
dans  le  Munsterthal.  La  même  année,  plusieurs  combats 
eurent  encore  lieu  dans  les  environs.  Le  2  septembre, 
Baldiron  lit  égorger  40  prisonniers  dans  les  prés  de  Sus. 
Rohan  reconnut  l'importance  stratégique  de  cet  endroit  ; 
il  y  fit  élever  des  fortifications,  dont  on 
remarque  encore  les  restes  appelés  For- 
tezza  d'Suot  (dessous)  sur  la  colline  du 
château.  Sur  l'emplacement  de  la  Fortezza 
Sura  (dessus),  on  trouva,  à  l'époque  de 
Campell  (1572),  des  monnaies  romaines  et 
des  armes.  Dernièrement,  on  en  a  trouvé 
aussi  dans  les  éboulis  de  la  colline  de 
Caschinas  ainsi  qu'un  poignard  en  bronze. 
En  1161,  in  Vico  Susis. 

SUS  PIN  (G.  Fribourg,  D.  Gruyère, 
Com.  Avry-devant-Pont).  Hameau.  Voir 
Pin  (Sus). 

SUS-LA-VILLE  (C.Vaud,  D.Yverdon, 
Com.  Champvent).  Partie  de  Champvent. 
Voir  ce  nom. 

SUSANFE,  CESANFE  ou  CLU- 
SANFE  (C.  Valais,  D.  Saint-Maurice, 
Com.  Kvionnaz,  Saint-Maurice,  Massongex 
et  Vérossaz).  Vallon  élevé  constituant  un 
long  bassin  de  forme  elliptique,  mesurant 
7  km.  dans  sa  plus  grande  longueur,  de  la 
Haute  Pointe  de  la  Dent  du  Midi  (à  son 
extrémité  N.-E.),  au  Mont  Sagerou  (à  l'ex- 
trémité S.-O.).  La  Dent  de  Bonavaux  et 
l'arête  ().  de  la  Dent  du  Midi  dominant 
la  Chaux  d'Anthemoz  au  N.,  séparent  le 
vallon  de  la  région  de  Champéry,  vers  la- 
quelle il  déverse  ses  eaux  par  la  gorge  du 
Pas  d'Kucel  (1  KG  1  m.),  pour  former  le  tor- 
renl  de  la  Saufflaz.  Ce  vallon  présente  le  fait  assez 
fréquent  de  deux  cours  d'eau  qui  coulent  en  conver- 
geant  pour   se    déverser  latéralement   après     leur    réu- 


nion. Tout  le  pâturage  de  Susanfe  est  sur  le  terrain 
néocomien  formé  essentiellement  de  couches  calcaires, 
rarement  de  marnes,  ce  qui  explique  la  végétation  clair- 
semée de  ce  haut  vallon.  Au  S.,  le  Mont  Sagerou  (2687 
m.)  et  le  Petit  Mont  Ruan  (2857  m.)  l'isolent  du  val  de 
Sixt,  avec  lequel  il  communique  par  le  col  de  Sagerou 
(2413  m.),  et  le  col  des  Ottans.  Le  Mont  Ruan  (3078  m.)  et 
la  Tour  Sallières  (3227  m  ),  qui  le  dominent  au  S.-E., 
séparent  le  vallon  des  vais  de  Barberine  et  d'Émaney. 
Son  palier  principal  et  inférieur  (Giétroz  du  Fond)  forme 
un  petit  fond  plat,  à  une  altitude  de  1950  m.  Ce  bassin 
relève  du  consortage  de  l'alpe  voisine  de  Salanfe,  avec 
laquelle  il  communique  par  le  col  de  Susanfe  (2500  m.). 
Ce  consortage  y  fait  paître  de  400  à  500  moutons.  Deux 
huttes  de  bergers  (Giétroz  derrey  et  Giétroz  devant).  Près 
de  Giétroz  derrey  se  trouve  une  très  belle  source.  La 
véritable  orthographe  est  Cesanfe  ;  on  trouve  dans  les 
vieux  actes  Clusanfe,  mais  on  dit  plutôt  à  présent  Ce- 
sanfe. Susanfe  est  une  fausse  orthographe  provenant  des 
premiers  levés  de  la  carte  topographique.  Cesanfe,  comme 
Salanfe  du  reste,  est  en  indivision  entre  les  quatre  com- 
munes de  Saint-Maurice,  Évionnaz,  Vérossaz  et  Masson- 
gex. Les  efforts  tentés  pour  placer  ces  territoires  sous  la 
juridiction  d'une  seule  commune,  ont  donné  lieu  à  de 
nombreux   procès   et   ont   échoué  jusqu'à  présent. 

SUSANFE,  CESANFE,  SALANFE  ou  CLU- 
SANFE (COL  DE)  (C.  Valais,  D.  Saint-Maurice). 
2500  m.  Passage  ouvert  entre  la  Dent  du  Midi  et  la 
Tour  Sallières  ;  il  relie  le  vallon  de  Salanfe  à  celui  de 
Susanfe  et,  par  eux,  Salvan  à  Champéry.  De  Salvan,  on 
gagne  le  col  en  5  heures  par  Van  et  Salanfe,  sans  aucune 
difficulté,  bien  que  le  sentier  ne  soit  pas  partout  nette- 
ment tracé,  et  du  col,  par  le  Pas  d'Encel,  en  2  heures  et 
demie,  les  chalets  de  Bonavaux  situés  eux-mêmes  à  1 
heure  de  Champéry.  Col  assez  souvent  utilisé,  du  haut 
duquel  la  vue  est  plutôt  restreinte.  Il  forme  un  enselle- 
ment  entre  le  Néocomien  calcaire  des  Dents  du  Midi  et 
les  parois  jurassiques  du  massif  des  Tours  Sallières.  (Voi 
le   profil  géologique  de  ce  dernier  massif  sous  Sallières.) 

SUSANFE,  CESANFE  ou  CLUSANFE  (GLA- 
CIER DE)  (C.  Valais,  D.  Saint-Maurice).  Nom  que  l'on 
donne  quelquefois  au  glacier  du  Mont  Ruan.  Voir  Buan 
(Glacier  du  Mont). 

SUSASCA  (C.  Grisons,  D.  Inn).  2400-1420  m.  Torrent 
arrosant  la  vallée  du  même  nom  ou  val  Fluela  qui  dé- 
bouche de  gauche  dans  l'Engadine,  près  de  Sus.  Il  se 
compose  de  deux  branches   principales,  l'une  venant  de 


Sûs,(Basse-Engadine)  vu  du  Nord. 

la  Fluela,  l'autre  du  glacier  de  Grialetsch.  Il  longe 
la  route  de  la  Fluela  jusqu'à  Sus,  où  il  se  jette  dans 
lTnn.  La  partie  inférieure  a  été  canalisée  et  ses  eaux  ali- 


sus 


sus 


tiii.-; 


mentent  des  moulins.  Il  prend  naissance  au  Fiûelapaas  et 
descend   rapidement  vers   l'E.  ;  il    reçoit  l'émissaire   du 


Susteahôrner,  Gwàchtenhom  et  Thierberge  vus  du  Stôssenlirn 


Radiinergletscher,  que  suit  le  sentier  du  Fliiela  Schwarz- 
horn  très  visité,  puis  le  ruisseau  du  Kehrenthàli  venant 
du  versant  E.  du  Fliiela  Weisshorn,  enfin  le  gros  eflluent 
du  glacier  de  Grialetsch  et  le  ruisseau  du  val  Fless,  l'Aua 
da  Fless.  La  longueur  de  la  Susasca  est  de  11  km.  Elle 
se  jette  dans  l'Inn,  rive  gauche,  à  Sus. 

SUSASCA  (VAL)  (G.  Grisons,  D.  Inn).  Vallée.  Voir 
Flûela  (val  et  col). 

SUSAUNA  (C.  Grisons,  D.  Maloja,  Corn.  Scanfs). 
Hameau.  Voir  Sulsanna. 

SÙSSBACH  (C.  Argovie,  D.  Brugg).  400-338  m.  Ruis- 
seau prenant  naissance  dans  le  Birrfeld  ;  il  coule  vers  le 
N.,  entre  la  route  et  la  ligne  de  chemin  de  1er  Wohlen- 
Brugg  et  se  jette  dans  l'Aar,  rive  droite,  à  l'O.  de  cette 
dernière  localité  après  un  cours  de  5  km. 

SUSCÉVAZ  (C.Vaud,  D.  Yverdon).  451  m.  Corn,  et 
petit  village  à  5  km.  S.-O.  d'Yverdon,  à  3,4  km.  N.-O.  de 
la  station  d'Épendes,  ligne  Lausanne-Neuchàlel  ;  à  la  li- 
sière occidentale  des  marais  de  l'Orbe  ;,  sur  la 
route  d'Orbe  à  Yverdon;  une  route  sur  Épendes 
traverse  la  plaine.  Voiture  postale  Orbe-Yver- 
don  ;  dépôt  des  postes.  Avec  Grange-Décoppet, 
hameau  situé  au  N.  du  village,  la  commune 
compte  27  mais.,  144  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Champvent.  Agriculture,  quelques 
vignes  sur  le  versant  inférieur  S.  de  la  colline 
de  Chamblon.  Des  découvertes  assez  fréquentes 
de  médailles  et  d'autres  objets  prouvent  que 
cette  localité  était  habitée  à  l'époque  romaine. 
Le  botaniste  et  pasteur  Décoppet,  collaborateur 
du  naturaliste  Haller,  pour  V Histoire  des  plan- 
tes suisses,  était  ressortissant  de  cette  com- 
mune, où  ce  nom  (Décoppet)  est  répandu.  Ce 
village  occupe  une  éminence  de  mollasse  et 
de  moraine  rattaché  au  Mont  de  Chamblon  lequel 
est  formé  deNéocomien.  En  1141,  SubSilva  ;  en 
1315,  Suceve  ;  en  1368,  Souceva  =  sous  la  forêt. 

SUSENEGG  ou  SAUSENEGG  (C.  Berne, 
D.  Thoune,  C.  Sigriswil).  1426  m.  Hauteur 
au-dessus  de  Sigriswil.  La  molasse  touche  ici 
la  zone  calcaire  du  Sigriswiler  Grat. 

SUSERTHAL.  (C.  Grisons,  U.  Ober  Land- 
quart).  2600-1920  m.  RamilicationS.-E.de  la  vallée 
de  Vereina,  qui  rejoint  à  l'alpe  Xovai  (à  10  km. 
S.-E.  de  Klosters  dans  le  Pràtigau),  le  val  Sar- 
dasca.  Le  Sùserthal  se  détache"  du  val  Vereina 
à  l'alpe  Fremd  Vereina,  à  1  km.  S.  de  la  cabane  Vereina 
du  Club  Alpin  Suisse.  Elle  remonte  à  l'E.  puis  au  S.-E. 
vers  le  Flesspass  (2452  m.)  et  le  Vereinapass  ou  Valtorta- 


pass  (2651  m.)  quLconduiscnt  dans  l'Engadine  à  Siis  et 
à  Lavin.  Le  Vereinapass  est  en  outre  le  principal  chemin 
d'accès  au  Piz  Linard  de  la  cabane 
Vereina,  soit  depuis  le  Pràtigau.  Cette  si- 
tuation donne  au  Sùserthal  une  certaine 
importance  touristique  ;  en  outre,  la  val- 
lée est  bordée  au  N.  par  les  Platlen- 
hôrner  et  les  Ungeheuerhôrner,  qui 
sont  un  des  buis  préférés  des  grim- 
peurs habiles.  Son  nom  provient  du  fait 
qu'il  appartenait  autrefois  à  la  com- 
mune (le  Sus  dans  l'Engadine. 

SUSSILLON  (C.  Valais,  I).  Sierre, 
Tom.  Chandolin).  1738-1386  m.  Terrasse 
inclinée,  entrecoupée  de  champs,  sur 
la  presqu'île  formée  par  les  deux  gor- 
ges, dites  les  Pontis,  non  loin  de 
l'entrée  de  la  vallée  d'Anniviers.  Un 
groupe  inférieur  de  chalets,  le  Sussillon 
proprement  dit,  compte  une  dizaine  de 
raccards  et  de  greniers,  servant  d'en- 
trepôt pour  les  récoltes  ou  les  provi- 
sions des  habitants  de  Chandolin.  Le 
groupe  supérieur,  à  1730  m.,  ne  pos- 
sède que  quatre  ou  cinq  de  ces  raccards. 
Sussillon  n'en  a  pas  moins  quelque 
importance  ;  c'est  un  point  de  vue 
remarquable,  placé  sur  le  sentier  le 
plus  direct  entre  la  vallée  du  Rhône, 
Chandolin  et  Saint-Luc. 

SÙSSWINKEL  (C.  Saint-Gall,  D. 
Com.  Eichberg).  560  m.  Groupe  de 
maisons  à  900  m.  S.-O.  d'Eichberg,  à  4  km.  N.-O.  de 
la  station  d'Oberriet,  ligne  Sargans-Rorschach.  21  mais., 
83  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Eichberg.  Élève  du  bé- 
tail. Arbres  fruitiers.  Commerce  de  bois. 

SUSTEN  (C.  Valais,  I).  et  Com.  Loèche).  Hameau. 
Voir  SorsTE  (La). 

SUSTENHŒRNER  (CHAINE  DES)  (C.  Berne  et 
Uri).  Massif  montagneux  limité  par  le  Sustenpass,  le  gla- 
cier de  Stein  (2000-2300  m.),  la  Sustenlimmi,  la  Kehlen- 
alp,  le  Kehlenbach,  la  Voralper  Reuss,  le  Sustenjoch  et  le 
Kalchthal  (1900  m.).  C'est  une  longue  arête  qui  commence 
au  Sustenpass  et  vient  mourir  brusquement  au-dessus  du 
hameau  de  Wicki,  dans  le  Gôschenenthal.  D'après  l'atlas 
Siegfried,  et  surtout  d'après  les  données  du  Clubfûhrer 
des Schweizer  Alpen-Club,  Urner  Alpen,  vol.  Il  (Zurich. 
1905),  cette  arête  comprend  les  sommets  suivants  :  Sus- 
tenspitz  ou  Vorder  Sustenhorn  (2931  m.),  les  Hinter  Sus- 


Ober    Hheinthal, 


Le  sommet  du  Sustenhorn. 

tenhorner  (Hinter  Sustenhorn,  3320  m.,  Sustenhorn  ou 
Gletscherhorn,3512  m.)  et  la  série  des  Mein  Suslenhôrner 
(Brunnenstock,  3215  m.,  Voralphorn,  3203  m.,  Kelilcnalp- 
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horn3211m.,   Hornfellistock,  3172  m.,  Schynstock,   3164 
m.,Schyn,  2820  m.),  dont  le  dernier  contrefort  S.-E.  est  le 


Le  Vorder  et  le  Hinter  Sustenhorn,  vus  du  versant  du   Fleckistock. 


Sandbalmstock  (et  non  le  Sankt  Balmstock,  comme  l'ap- 
pelle l'atlas  Siegfried),  rocher  de  2400  m.  environ.  Dans 
cette  chaîne  s'ouvrent  quelques  passages  :  la  Kalchthal- 
lùcke  (2600  m.  environ),  entre  le  bustenspitz  et  le  Hinter 
Sustenhorn,  la  Kehlenalplucke  (3100  m.  environ),  entre  le 
point  3203  m.  et  le  Brunnenstock,  la  Hornfellilucke  (2900 
m.  environ),  entre  le  Kehlenalphorn  et  le  Hornfellistock 
(3172  m.).  On  visite  les  sommets  et  les  cols  de  ce  chaînon 
soit  du  petit  hôtel  de  Stein,  sur  le  Sustenpass,  soit  de  la 
Kehlenalphùtte,  soit  de  la  Gôscheneralp,  soit  enfin  de  la 
Voralphiïtte.  Sur  son  versant  E.  s'étend  le  grand  glacier  du 
Brunnenfirn,  et  sur  son  versant  ().  le  Steingletscher,  le 
Kehlenalpgletscher  et  le  Voralpergletscher. 

SUSTENHŒRNER  (HINTER)  (C.  Berne  et  Uri). 
Partie  centrale  de  la  chaîne  des  Sustenhorner,  for- 
mée du  Hinter  Sustenhorn  (3320  m.),  du  Sustenhorn 
proprement  dit  (3512  m.)  et  du  sommet  sans  nom,  coté 
3339  m.  dans  l'Atlas  Siegfried,  au  delà  duquel  commence 
l'arête  déchiquetée  des  Klein  Sustenhorner.  Toute  l'arête 
des  Sustenhorner  est  formée  de  schistes  et 
gneiss  séricitiques  (schistes  cristallins)  avec 
intercalations  de  schistes  amphiboliques  ap- 
partenant au  versant  N.  du  massif  de  l'Aar.  Au 
Kalchthal,  dont  le  haut  est  occupé  par  le  Kalchfirn, 
se  Irouve  une  intercalation  de  schistes  calcaires  et 
séricitiques  indiquant  un  repli  du  massif  cristal- 
lin. Voir  Sustenhorn  et  Hinter  Sustenhorn. 

SUSTENHORN  ou  GLETSCHER- 
HORN  (C.  Berne  et  Uri).  3512  m.  Sommité 
principale  de  la  chaîne  du  Sustenhorn,  placée 
à  peu  près  au  centre  de  cette  dernière,  dans  une 
situation  qui  en  fait  un  des  premiers  belvédères 
de  la  Suisse.  Le  panorama  s'étend  du  Grand 
Combin  à  la  Bernina  ;  les  massifs  qu'on  voit  le 
mieux  de  ce  sommet  sont  ceux  du  Galenstock, 
des  Wetterhôrner  et  des  Schreckhôrner.  La 
première  ascension  en  a  été  effectuée  en  1841, 
par  le  chemin  de  la  Sustenlimmi  et  les  pentes 
glacées  ou  neigeuses  du  versant  S.-O.,  voie  la 
plus  habituellement  suivie  aujourd'hui;  par  ce 
chemin,  on  compte  6  heures  et  demie  de  l'hôtel 
de  Stein  jusqu'au  sommet,  ou  4  heures  de  la 
Kehlenalp,  si  l'on  fait  le  trajet  en  partant  du 
versant  opposé.  On  le  gravit  aussi  de  laVoralp- 
liiitte,  par  le  Brunnenfirn  et  l'arête  S.,  soit  par 
l'arête  N.,  soil  par  l'arête  E.  Par  le  chemin  ordi- 
naire, avec  quelque  prudence  sur  la  dernière 
arête  de  neige,  qui  est  très  étroite  vers  le  sommet,  l'as- 
cension ne  présente  pas  de  réelle  difficulté,  non  plus 
que   la  descente  sur  la  Voralphiïtte. 


SUSTENHORN  (HINTER)  (C.  Berne  el  Uri).  3320 
m.  Double  sommité  de  la  chaîne  du  Sustenhorn  ;  elle 
dresse  sa  hardie  silhouette  rocheuse  au  S.  du 
Sustenpass  etauN.  du  Sustenhorn. De  son  som- 
met, qui  offre  une  vue  magnifique,  on  plonge 
sur  quatre  glaciers  :  au  N.,  le  Kalchthalgletscher, 
à  l'O.,  le  Steingletscher,  à  l'E.,  le  Brunnen- 
firn et  le  Wallenbuhlfirn.  La  première  ascension 
en  a  été  effectuée  en  1891  par  le  Sustenjoch,  en 
5  heures,  de  la  Voralphiïtte.  Excursion  plutôt 
difficile,  que  l'on  fait  aussi  de  Stein  en  5  heures. 
SUSTENJOCH  (C.  Uri).  2657  m.  Passage 
ouvert  entre  le  Hinter  Sustenhorn  et  le  Stûck- 
listock  ;  il  sépare  le  massif  du  Fleckistock  de 
celui  des  Sustenhorner  ;  il  relie  le  Voralpthal 
au  Kalchthal  et.  par  eux,  le  Gôschenerthal  avec 
le  Meienthal.  On  compte  4  heures  de  Gôschenen 
à  la  Voralphùtte,  1  heure  et  demie  de  la  ca- 
bane au  col,  2  heures  du  col  à  Stein  par  le 
Sustenpass,  2  heures  et  demie  du  col  à  Dôrfli. 
La  traversée,  qui  n'est  point  du  tout  facile,  sur- 
tout à  la  descente  sur  le  Kalchthal,  a  été  faite 
pour  la  première  fois  en  1840.  Ce  passage  n'est 
guère  fréquenté,  son  voisin,  la  Sustenlimmi, 
étant  beaucoup  plus  praticable. 

SUSTENLIMMI  (C.  Berne  et  Uri).  3103  m. 
Passage  ouvert  entre  le  Gwàchtenhorn  (3428  m.) 
et  le  contrefort  du  Sustenhorn,  coté  3339  m.  ; 
il  relie  le  Steinengletscher  à  un  glacier  sans  nom 
et,  par  eux,  l'hôtel  de  Stein,  sur  le  chemin  du 
Sustenpass,  avec  Gôschenen,  en  9  heures  ;  on  compte  5 
heures  de  Stein  au  col,  et  2  heures  du  col  à  la  Gôsche- 
nenalp.  La  traversée  ne  présente  pas  de  difficulté  pour  un 
touriste  habitué  aux  glaciers  ;  elle  offre  un  grand  intérêt. 
SUSTENL.OCHFIRN  (C.  Uri).  2800-2400  m.  Petit 
glacier,  long  de  600  m.  et  large  de  1  km.,  adossé  à  une 
arête  semi-circulaire,  comprenant  le  Gufernstock,  le 
Sustenlochspitz  et  l'Ober  Heuberg  ;  le  Guférnjoch  (2700 
m.  environ)  le  relie  au  Klein  Sustifirn,  et  l'Ober 
Heubergjoch  (2000  m.  environ)  à  l'Oberthalgletscher, 
dans  le  pittoresque  massif  des  Fiinffingerstôcke.  Ses 
émissaires  constituent  l'une  des  sources  de  la  Meien- 
reuss. 

SUSTENLOCHSPITZ  (C.  Uri).  2918  m.  Sommité 
sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried,  faisant  partie  du  massif 
si  pittoresque  et  si  hérissé  des  Fiinffingerstôcke,  immé- 
diatement au  N.  du  col  du  Susten  et  au  S.  du  Titlis.  La 
première  ascension  en  a  été  effectuée  en  1898.  On  y  monte 
en  3  heures  15  min.  de  la  Steinalp  par  l'Oberthalgletscher 
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Ascension  de  la  Sustenlimmi. 

el    le  Heubergjoch.  Beau   point  de  vue,  que  l'on  atteint 
sans  grande  difficulté. 

SUSTENPASS    (C.  Berne  et  Uri).  2262  m.  Col  bien 


sus 

connu  des  touristes,  ouvert  entre  les  Sustenliorner  et  le 
massif  du  Titlis  ;   il  relie  le   Hasli  par  le  Gadmenthal  au 
Meienthal  et  à  la  vallée  de  la  Reuss.   Une  route 
pour   les  petits  chars  existe  du   côté    bernois 
jusqu'à  Stein, et,  dans  le  Meienthal,  de  la  Gu- 
ferplattenalp  à  Dôrfli  ;  ailleurs,  il  y  a  un  che- 
min muletier.  Une  route  est  projetée.   Le  che- 
min   actuel    dont    la    construction    avait    été 
décidée    par  les    cantons   de    Berne   et    d'Uri 
en  août  1810,  fut  commencé  dans  l'été  de  181 1 
sur  le  versant  bernois,   et  terminé   en    1817  ; 
il  a   coûté  210279   francs  anciens  de   Suisse! 
Du  côté  uranais,   on  travailla  énergiquement 
pendant  quelques   années,    mais    la   route  ne 
fut  jamais  achevée  ;   on  en   construisit  la  sec- 
tion supérieure,  mais    tout  le  reste    demeura 
inachevé.  Cette  route  fut  commencée  au  temps 
où  le  Valais   était   réuni    à   la    France,   pour 
permettre  aux  habitants  de  l'Oberhasli  de  trans- 
porter leurs   produits    en    Italie    par   Wassen 
et  le    Gothard,   ou  de  recevoir    ceux   de  l'Ita- 
lie sans  avoir   à   passer  par  la  douane  valai- 
sanne   du  Grimsel.  Le  Valais  redevenu  suisse, 
on  abandonna  l'entreprise,  considérée  connue 
inutile,   avant    qu'elle  fut  achevée.  Bien  avant 
la  construction   du  chemin,  ce   passage  a   dû 
servir  de  route  commerciale  ;  son  nom,  «  Sust», 
désigne  en   effet  un  dépôt   de    marchandises, 
comme  il  y  en  a  eu  sur  toutes  les  voies  com- 
merciales (Grimsel,  Simplon,   Gothard).  Cette 
région  a  joué  un  certain  rôle  lors  de  la  guerre 
dont  la  Suisse  a  été  le  théâtre  en  1798  et  1799  ;  Français  et 
Uranais  s'y  sont  battus.  Voir  pour  l'histoire  de  ces  luttes  : 
Bahler,  Der  Suslenpass  und  seine  Thâler.  Berne,  1899.  Ce 
passage  relie  la  route  du  Gothard  à  celle  du  Grimsel  ;  s'il 
n'est  pas  utilisé  comme  route  commerciale,  il  l'est  tout  au 
moins  par  les  touristes  auxquels  il  offre  une  voie  agréable 
et  pittoresque  pour  passer  de  la  vallée  de  la  Beuss  dans  celle 
de  l'Aar.  De  Meiringen,  on  suit  d'abord  la  route  du  Grimsel 
jusqu'à  ImHof,  d'où  l'on  pénètre  dans  le  Gadmenthal  que 
l'on  remonte,  pour  entrer  dans  le  bassin  du  Nessenthal  ; 
au   sortir  de   ce  dernier,   le   chemin   fait   une  série   de 
lacets,    au    Schaftelenstutz,  avant  d'entrer  dans  le  Gad- 
menthal proprement  dit,  où  se  trouve  Gadmen,  la  princi- 
pale localité  de  la  vallée,   à  4  heures  de  Meiringen.  Au 
delà  des  chalets  d'Obermatt,  on  franchit  le  Wendenbach, 
puis,  par  de  nombreux  zigzags,  on  s'élève  à  la  hauteur 
du  plateau  de  Feldmoos,  auquel  succède  un  défilé  sau- 
vage et  pittoresque  à  l'issue  duquel  se  trouve  la  Steinalp 
avec  la  petite  auberge  de  ce  nom,  à  1  heure  45  min.  de 
Gadmen  ;  elle  sert  de  point  de  départ  pour  les  excursions 
du  massif  des  Sustenliorner.  Le  chemin  longe  le  glacier 
de  Stein  et  fait  une  série   de  lacets  jusqu'à  la  Susten- 
scheidegg  (1  heure  de  Stein),  au  point  culminant  du  col 
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de  la  Gorezmettlenbrùcke  (de  l'an  1812),  au  hameau  de 
Farnigen,    situé  à  9  heures  de  Meiringen.    On  descend 


Sustenpass.  Vue  prise  du  col  vers  le  Hasli. 

encore  le  Meienthal,  dont  ce  village  fait  partie,  on  tra- 
verse Dôrfli  et  Bei  der  Kapelle  et,  au  de'à  de  Hùsen, 
on  atteint  les  Meienschanze,  ancienne  redoute  recons- 
truite en  1712,  occupée  en  1799  par  les  Autrichiens  auxquels 
elle  fut  enlevée  par  une  vigoureuse  attaque  des  Fran- 
çais, sous  les  ordres  du  général  Loison.  Le  chemin  de- 
vient mauvais,  raide  et  désagréable  jusqu'à  Wassen,  sur 
la  ligne  du  Gothard,  à  10  heures  et  demie  de  Meiringen 
(11  heures  en  sens  inverse).  Le  col  du  Susten  est  entaillé 
dans  les  gneiss  de  la  zone  X.  du  massif  de  l'Aar. 

SUSTENSPITZ  ou  VORDER  SUSTENHORN 
(C.  Berne  et  Uri).  2931  m.  Sommité  rocheuse,  aux  formes 
élancées,  de  la  chaîne  des  Sustenhôrner,  qui  se  dresse 
immédiatement  au  S.  du  Sustenpass  et  qui  s'avance  entre 
le  Steingletscher  et  le  Kalchthaltirn  ;  elle  ollre  un  superbe 
panorama  sur  le  massif  du  Titlis,  le  Gwàchtenhorn,  le 
Meienthal  et  le  Gadmenthal.  On  y  monte  en  3  heures  de 
l'hôtel  de  Stein,  par  la  route  ordinaire,  soit  par  l'arête 
N.-O.,  qui  présente  sensiblement  moins  de  difficultés  que 
les  autres  voies  d'accès. 

SUSTLIFIRN  (KLEIN)  (C.  Uri).  28Û0-2350  m. 
Glacier,  d'une  longueur  de  1  km.  au  maximum  et  d'une 
largeur  égale,  dans  une  cuvette  formée  par  le  Wasenhorn, 


Allint/ei 


Le  Col  du  Susten. 


qui  offre  une  belle  vue  sur  les  montagnes  du  glacier  de 
Stein.  Une  nouvelle  série  de  zigzags  (grands  murs  de 
soutènement)  conduisent  à  la  Guferplattenalp,  et  au  delà 


deux  sommets  des  Fùnffingerstôcke,  le  Sustenlochspitz 
et  le  Giefernstock,  massif  du  Titlis;  ses  eaux  se  jettent 
par  le  Sustlibach  dans  la  Meienreuss,  un  peu  au  N.-E.  et 
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au-dessous  du  Sustenpass.   On   le  traverse  quand  on  se 
rend  au  Susllijoch. 


Sustenpass.  Prés   du  Col. 

SUSTLIJOCH  (C.  Uri).  2900  m.  environ.  Sans  nom 
ni  cote  dans  l'atlas  Siegfried.  Passage  que  forment  deux  ou- 
vertures, séparées  par  un  rocher,  et  ouvert  entre  les  som- 
mets (3002  m.  et  3036  m.)  des  Fiinffingerstôcke  dans  le 
massif  du  Titlis  ;  il  relie  le  Klein  Sustlilirn  au  Wenden- 
gletscher,  et,  par  eux,  Fàrnigen  dans  le  Meienthal  au 
Grassenjoch,  en  5  heures,  ou  à  Gadmen,  d'une  manière 
indirecte,  en  6  heures  et  demie.  Première  traversée  en 
1884.  Col  peu  connu  et  très  rarement  utilisé. 

SUS  VANNES  (C.  Valais,  D.  Hérens,  Corn.  Mage). 
Quelques  raccards  et  greniers  sur  un  plateau  inférieur  à 
celui  où  est  assis  le  village  de  Mage,  à  1  km.  E.  de  celui-ci, 
à  7  km.  S.-E.  de  Sion,  sur  la  rive  droite  du  torrent  de 
Megnoz.  A  ses  pieds,  se  trouve  un  petit  vignoble.  Champs 
fertiles.  JS'^ïni 

SUT  C  RESTAS  (C.  Grisons,  D.lVorderrhein,  Cercle 
Disentis,  Com.  Tavetsch).  Hameau.  Voir  Crestas  (Sut). 

SUTER  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Maloja).  2903  m.  Avec 
le  Corn  (2957  m.),  contrefort  oriental  du  Piz 
Mezaun  (2965  m.),  dans  le  massif  du  Casanna, 
groupe  de  l'Ofenpass,  à  4,8  km.  E.  de  Oampo- 
vasto  et  à  une  distance  égale  environ  au  S.-E.  de 
Zuoz.  La  petite  chaîne  latérale.  Corn  Piz  Suter, 
se  continue  vers  le  N.  entre  l'alpe  et  le  vallon 
d'Arpiglia  du  coté  de  Zuoz  et  le  vallon  de  Vaù- 
glia,  tributaire  du  val  Casanna,  jusqu'à  la 
jonction  de  l'Inn  et  de  l'Ova  Varusch.  On  peut 
monter  au  Piz  Suter  de  Ponte-Campovasto  par 
l'arête  du  Piz  Mezaun,  de  Zuoz,  par  l'alpe 
d'Arpiglia  (2115  m.)  et  de  Scanfs,  par  l'alpe 
Vaùglia  ou  du  val  Lavirum  (val  Chamuera).  Ses 
pentes,  à  l'excepiion  de  celles  du  N.-O.  et  du 
N.,  sont  gazonnées  ;  vers  le  Corn  et  le  Piz 
Mezaun  s'étend  un  vaste  plateau  rocheux  peu 
incliné.  Autrefois  cette  montagne  portait  aussi 
le  nom  de  Piz  d'Arpiglia.  Elle  est  formée 
essentiellement  des  couches  triasiques  du  Piz 
Mezaun  et  présente,  vers  le  sommet,  des 
marnes  et  calcaires  fossilifères  du  Rhétien  et 
du  Lias  ainsi  que  des  schistes  liasiques  aux- 
quels au  Corn  sont  superposés  de  la  dolomite 
et  du  grès  bigarré  probablement  paléozoï- 
ques  et  provenant  d'un  recouvrement.  A  la 
base  du  Trias,  on  trouve  dans  la  vallée  du 
gneiss,  du  micaschiste  et  des  phyllades  séri- 
citiques. 

SUTSCHEINS  (C.   Grisons,   D.   Glenner, 
Cercle    Lugnez,    Com.    Camuns).    4155    m.     Hameau    à 
100   m.    N.-E.    de  Camuns,   à  10   km.    S.    de   la  station 
d'Ilanz,    ligne    Coire-Ilanz.    2    mais.,    13   h.    catholiques 


de  la  paroisse  de  Camuns,   de  langue  romanche.    Prai- 
ries, élève  du  bétail. 

SUTT  FOINAGLETSCHER  (C.  Gri- 
sons, D.  Hinterrhein).  2550  m.  Petit  glacier 
suspendu  du  versant  N.  du  Piz  Grisch,  au 
N.-E.  de  Canicùl,dans  la  vallée  d'Avers  Fer- 
rera. Son  émissaire  traverse  l'alpe  Sutt 
Foina  pour  descendre  vers  Ausser  Ferrera. 
SUTZ  (C.  Berne,  D.  Nidau,  Com.  Sutz- 
Lattrigen).  450  m.  Section  de  com.  et  petit 
vge  sur  la  rive  droite  du  lac  de  Bienne,  à 
4,5  km.  S.-O.  de  la  station  de  Bienne.  Bureau 
des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voiture 
postale  Bienne-Tàuffelen.  36  mais.,  204  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Nidau.  Agri- 
culture, arbres  fruitiers.  Sutz  a  formé  une 
paroisse  indépendante  jusqu'en  1879.  Belle 
campagne  seigneuriale  au  bord  du  lac. 
.Jusqu'à  cette  époque  les  deux  villages  de 
Daucher  et  Alfermée,  sur  la  rive  opposée  du 
lac,  appartenaient  à  la  paroisse  de  Sutz. 
Ils  furent  rattachés  à  celle  de  Douanne.  An- 
cienne église,  restaurée  en  1869,  renfermant 
les  tombesdes  pasteursde  Sutz.  Grande  station 
de  palafittes  de  l'âge  de  la  pierre,  où  l'on  a 
aussi  trouvé  des  objets  de  l'âge  du  bronze,  ce 
qui  place  cette  station  à  la  fin  de  l'époque 
de  la  pierre  et  au  commencement  de  celle  du 
bronze.  Sutz  appartint  au  comté  de  Neu- 
châtel-Nidau  ;  en  1289,  il  passa  au  couvent 
de  Gottstatt.  La  Commanderie  de  Malte  de  Mùnchen- 
buchsee  y  possédait  également  des  biens  qui  furent  sécu- 
larisés par  Berne  en  1528.  Tandis  que  les  palafittes  voisins, 
à  Lattrigen,  sont  de  l'âge  de  la  pierre,  la  station  de  Sutz 
appartient  à  l'âge  du  bronze.  Elle  renfermait  des  vases 
avec  des  ornements  en  filet,  des  objets  de  cuivre,  etc.  Cette 
station  a  été  explorée  par  Fellenberg  et  par  le  Dr  Gross. 
En  1228  et  1284,  Soz  ;  en  1302,  Suz. 

SUTZ-LATTRIGEN  (C.  Berne,  D.  Nidau).  Com. 
formée  des  villages  de  Sutz  et  de  Lattrigen  avec  63  mais., 
375  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Douanne. 

SUVERS  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein,  Cercle  Rhein- 
wald).  Com.  et  vge.  Voir  Supers. 

SUVIGLIANA  (C.  Tessin,  D.  Lugano,  Com.  Casta- 
gnola).  400  m.  Hameau  à  2,2  km.  E.  de  Lugano,  sur  un 
plateau,  au  pied  O.  du  Monte  Brè.  5  mais.,  27  h.  catho- 
liques de  la  paroisse  de  Castagnola.  Viticulture.  Indus- 
trie hôtelière.  Vue  splendide  sur  le  lac,  la  ville  et  les  en- 
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Sustenpass.  Dans  le  haut  du   Meienthal. 

virons  de   Lugano.   Grand  hôtel  relié  à   Lugano  par  un 
tramway  électrique  et  un  funiculaire. 

SUVRETTA    ALP     (C.    Grisons,    D.    Maloja,    Com. 
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Saint-Moritz).  2144  m.  Alpage,  propriété  de  la  com- 
mune de  Saint-Moritz,  dans  le  val  Bever,  au  point  de 
jonction  du  val  Suvrelta,  à  2,8  km.  E.  du  Piz  Ot.  Un 
chemin  monte  de  là  au  Piz  Julier. 

SUVRETTA  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Maloja).  3074  m. 
Sommité  fortement  glacée  de  la  chaîne  du  Julier  dans  le 
massif  du  Piz  d'Err,  groupe  de  l'Albula,  à  1,7  km.  N.-O. 
du  Piz  Julier  (3385  m.).  Au  S.  prend  naissance  le  val  Ju- 
lier, à  l'E.  le  val  Suvretta  da  Saint-Moritz,  au  N.-E.  et 
au  N.  le  val  Suvretta  (Bever)  et  la  source  orientale  du 
Beverin.  Entre  le  Piz  Suvretta  et  le  Piz  Trenterovas  (3156 
m.)  descend  vers  le  val  Bever  un  glacier  de  1,5  km.  de 
longueur  lequel,  dans  le  haut,  a  une  largeur  de  2  km.  A 
l'E.  s'ouvre  la  Fuorcla  Suvretta  (2618  m.),  qui  conduit 
de  la  Suvretta  da  Saint-Moritz  au  N.  dans  le  val  et  à 
l'alpe  Suvretta,  puis  dans  la  vallée  de  Bevers.  Au  S.,  le 
Suvrettapass  fait  communiquer  le  val  Suvretta  da  Saint- 
Moritz  avec  le  val  Julier  et  Stalla  dans  l'Oberhalbstein. 
On  y  monte  facilement  du  col  de  Suvretta  ou  de  la  par- 
tie supérieure  du  val  Bever,  mais  cette  ascension  se  fait 
rarement.  Les  roches  sont  du  gneiss  et  des  phyllades  qui 
reposent  du  côté  S.  et  E.  sur  du  Verrucano  et  du  Trias; 
plus  au  N.  et  au  S.  se  dressent  les  masses  du  granit  du 
Julier. 

SUVRETTA  (VAL)  (C.  Grisons,  D.  Maloja).  La  plus 
longue  des  vallées  latérales  du  val  Bever,  dans  la  Haute- 
Engadine.  Elle  prend  naissance  à  la  Fuorcla  Suvretta 
(2818  m.),  au  N.-E.  du  Piz  Suvretta,  descend  vers  le  N. 
puis  vers  le  N.-N.-O.  et  débouche  dans  le  val  Bever  à 
l'alpe  Suvretta  (2144  m.).  Sa  longueur  est  de  4,2  km.,  sa 
pente  de  ll°/0.  Bordée  à  l'E.  par  la  chaîne  du  Piz  Ot  (Piz 
Nair,  3060  m.,  Piz  Saluver,  3146  m.,  le  beau  Vadret  da 
Palud  Marscha  et  le  Piz  Ot),  à  l'O.  par  les  contreforts 
N.  du  Piz  Suvretta.  Le  plus  grand  affluent  de  son  ruis- 
seau est  l'émissaire  du  glacier  qui  couvre  le  ilanc  N.-O. 
du  Piz  Saluver.  A  2877  m.,  dans  un  cirque  dénudé  et  ro- 
cheux, se  trouve  le  lac  supérieur  de  Suvrelta.  Le  ruisseau 
se  jette  dans  le  Beverin  après  avoir  traversé  de  pittores- 
ques gorges  de  granit.  La  vallée  renferme  des  alpages, 
coupés  de  champs  d'éboulis,  surtout  du  côté  gauche.  En 
1905  a  été  établi  un  bon  chemin  qui  part  de  Campfèr- 
Chasellas  dans  la  Haute-Engadine,  remonte  la  Suvretta 
da  Saint-Moritz  pour  passer  dans  le  val  Suvretta  et  le  val 
Bever  ;  on  atteint  ainsi  Bevers  en  6  heures  et  demie. 
Cette  traversée  présente  un  vif  intérêt  pour  le  touriste  et 
le  botaniste.  La  plus  grande  partie  du  val  Suvretta  est 
creusée  dans  le  granit  du  Julier  ;  dans  le  haut  se  trouvent 
du  gneiss  ainsi  que  des  formations  calcaires  et  schis- 
teuses du  Trias  et  du  Lias. 

SUVRETTA  DA  SAINT-MORITZ  (C.  Grisons, 
D.  Maloja).  Vallée  latérale  de  l'Engadine,  rive  droite,  dé- 
bouchant à  500  m.  en  aval  de  Campfèr.  Elle  prend  nais- 
sance du  côté  S.  de  la  Fuorcla  Suvretta  par  un  large 
plateau  où  se  trouve,  à  2610  m.  d'altitude,  le  lac  inférieur 
de  Suvretta  (200  m.  de  long  et  120  de  large).  La  vallée  des- 
cend vers  le  S.-E.  pendant  5,2  km.,  avec  une  pente  de 
16  n/n  ;  son  ruisseau,  avant  de  traverser  Campfér,  passe  par 
d'étroits  défilés  rocheux  ou  remplis  d'éboulis,  au-dessus 
«lesquels,  sur  des  pentes  douces,  se  trouvent  les  deux 
beaux  points  de  vue  très  connus  de  Chasellas  et  d'Al- 
bana  (1880  et  1937  m.).  Dans  sa  partie  supérieure  s'étend 
l'alpe  de  Suvretta.  Un  nouveau  chemin  traverse  cette  val- 
lée; il  conduit  de  Campfèr  à  Bevers.  Bordée  au  N.-E.  par 
le  Piz  Nair  (3060  m.),  au  S.-O.  par  la  chaîne  du  Julier 
(Piz  d'Albana,  3100  m.,  Piz  Julier,  3385  m.),  la  vallée  est 
découpée  en  grande  partie  dans  le  granit  du  Julier  et  ses 
modifications  dioritiques.  Au  bas  de  la  vallée  paraissent 
du  gneiss  et  des  phyllades  gneissiques,  de  même  vers  le 
haut,  ainsi  que  du  Verrucano  et  du  Trias,  sur  les  tlancs 
du  Piz  Nair  et  du  Piz  Suvretta.  Au  Piz  Nair  on  trouve 
des  minerais  de  fer  et  d'arsenic.  Près  de  Chasellas  jaillit 
une  source  ferrugineuse  contenant  de  l'acide  arsénieux. 

SUZE  (GORGES  DE  LA)  (C.  Berne,  D.  Courtelary 
et  Bienne).  Partie  transversale  de  la  vallée  de  la  Suze  qui 
traverse  les  deux  plis  ou  chaînons  du  Chasseral-Stieren- 
berg  etd'Évilard-Thorberg  (chaîne  du  Lac).  C'est  donc  une 
double  cluse  composée  d'une  partie  supérieure,  celle  de 
Bondchàtel,  (voir  ce  nom)  et  d'une  partie  inférieure,  plus 
spécialement  nommée  Taubenloch,  entre  lesquelles  passe 
le  synclinal  d'Orvin-Frinvillier-Vauffelin.    Les  trois  sec- 


tions de  cette  cluse  contrastent  les  unes  avec  les  autres. 
Celle  du  Taubenloch  est  une  gorge  étroite  que  la  route  et 
le  chemin  de  fer  traversent  à  une  grande  hauteur  laissant 
les  eaux  mugissantes  de  la  Suze  au  fond  d'un  canon  que 
franchit  un  sentier  étroit  en  partie  en  encorbellement.  A 
T'rinvillier  apparaissent  subitement  les  prairies  et  cultu- 
res occupant  les  terrains  tertiaires  cl  moruiniqucs  du 
synclinal;  enfin  la  gorge  de  Rondchâtel  en  partie  comblée 
de  moraine  et  d'alluvions,  présente  un  fond  plat  et  assr/ 
large  que  bordent  les  coteaux  en  partie  boisés,  en  partie 
escarpés  de  la  cluse.  Voir  Bozingen,  Frhjvillier,  Rond- 
châtel. 

SUZE  (LA)  (Scniss)  (C.  Berne,  I).  Courtelary,  Bienne 
etNidau).  1000-432  m.  Rivière  tributaire  du  lac  de  Bienne 
et  de  l'ancienne  Thièle  ;  on  considère  comme  origine  de 
la  Suze  les  sources  qui  jaillissent  dans  la  combe  des  Au- 
ges en  amont  des  usines  des  Convers.  En  temps  ordi- 
naire l'eau  de  ces  sources  disparaît  de  nouveau  à  la  gare 
des  Convers,  mais  elle  reparaît  plus  bas  définitivement 
près  des  maisons  de  Vers  leCerf.  (Voir  feuille  Siegfried,  La 
Chaux-de-Fonds,  édition  1905).  La  Suze  coule  d'abord  du 
S.-O.  au  N.-E.,  en  longeant  au  S.  le  hameau  des  Convers, 
dans  le  vallon  de  ce  nom,  laisse  le  village  de  Renan  sur 
la  hauteur,  traverse  à  gauche  Sonvilier,  passe  au-dessous 
de  Saint-Imier,  dont  elle  ne  baigne  que  la  fraction  appe- 
lée le  Pont.  A  Villeret,  qu'elle  traverse  dans  toute  sa  lon- 
gueur, la  Suze  reçoit  à  droite  le  ruisseau  de  la  Combe 
Grède  ;  au  Torrent,  elle  reçoit  de  gauche  la  Doux,  rivière 
vauclusienne  d'une  longueur  de  400  m.,  qui  lui  amène 
les  eaux  d'une  partie  du  plateau  des  Franches-Montagnes. 
La  Suze  baigne  ensuite  Cormoret,  Courtelary,  Cortébert, 
Corgémont,  où  elle  reçoit  de  droite  le  ruisseau  du  Bez. 
Entre  Corgémont,  Sombeval  et  Sonceboz,  elle  décrit  de 
nombreux  méandres  qui,  au  printemps  et  en  automne, 
couvrent  de  leurs  eaux  limoneuses  la  petite  plaine  du 
fond  du  vallon.  Jusqu'ici  la  Suze  coule  dans  une  vallée 
profonde,  entre  la  chaîne  du  Chasserai  au  S.  et  la  Mon- 
tagne du  Droit  au  N.  A  Sonceboz,  elle  change  de  direc- 
tion et  s'infléchit  au  S.-S.-E.;  les  contreforts  du  Monto  et 
du  Chasserai  se  rapprochent  pour  former  la  clusette  de 
Tournedos,  que  la  rivière  traverse  en  bouillonnant.  Après 
quoi,  les  montagnes  s'écartent  quelque  peu  ;  dans  la 
vallée  de  La  lleutte  où  la  direction  redevient  E.-S.-E., 
elle  vagabonde  de  nouveau  à  travers  les  prairies  jusqu'à 
Péry,  où  elle  reçoit  de  gauche  le  ruisseau  du  même  nom. 
Les  montagnes  se  rapprochent  encore  pour  former  les 
gorges  de  La  Reuchenette  ;  la  rivière  tourne  brusquement 
au  S.,  fait  une  chute  gracieuse  en  amont  de  Rondchâ- 
tel, s'engouffre  dans  une  profonde  tissure  qui  aboutit  à 
Frinvillier,  où  elle  reçoit,  à  droite,  le  ruisseau  d'Orvin. 
son  dernier  tributaire  un  peu  important.  Elle  prend  en- 
suite la  direction  S.-S.-E.  pour  traverser  les  célèbres 
gorges  du  Taubenloch  dont  elle  sort  à  Boujean.  Le  fond 
de  la  vallée  de  Saint-Imier  est  formé  de  terrain  mol- 
lassique  d'eau  douce  inférieure  et  de  terrain  d'allu- 
vion,  les  hauteurs,  de  couches  jurassiques  différentes, 
ainsi  que  le  petit  palier  de  La  lleutte.  Dans  les  gorges, 
au-dessus  de  Boujean,  se  trouvent  des  gisements  sidéro- 
lithiques.  A  Boujean,  la  Suze  entre  dans  la  plaine  et, 
canalisée,  elle  coule  au  S.  jusqu'à  Mâche  (Mett),  où  elle 
fait  un  coude  à  l'O. -S.-O.  En  amont  de  Bienne,  elle  se  di- 
vise en  trois  branches  :  celle  de  droite,  la  Suze  de  Bienne 
(Bieler  Schuss),  se  dirige  au  N.-O.,  traverse  la  vieille 
ville  et  rejoint,  vers  le  pont  du  chemin  de  fer,  la  branche 
principale  du  Milieu,  dite  aussi  le  Canal  de  la  Suze 
(Schuss  Kanal),  qui  traverse  en  ligne  droite  les  nouveaux 
quartiers  et  se  jette  dans  le  lac  de  Bienne  entre  les  bains  et, 
le  port;  le  troisième  bras,  li  Suze  de  Madretsch  (Madret- 
scher  Schuss)  coule  au  S.-O.,  traverse  le  village  de  Ma- 
dretsch et  se  jette  dans  l'ancienne  Thièle  (rive  gau- 
che) en  face  du  château  de  Nidau.  La  branche  centrale 
sert  à  évacuer  les  hautes  eaux  et  a  été  creusée  en  1829  ; 
les  deux  autres,  la  Suze  de  Bienne  et  la  Suze  de  Ma- 
dretsch, sont  des  canaux  industriels  proprement  dits,  fonc- 
tionnant depuis  des  siècles.  La  Suze  a  une  longueur  de 
42  km.;  son  débit  est  assez  régulier;  ses  crues  principales 
se  produisent  au  printemps  et  vers  la  fin  de  l'automne. 
Dans  la  partie  supérieure  du  vallon  de  Saint-Imier,  la 
Suze  n'est  qu'un  ruisseau  pouvant  à  peine  faire  marcher 
quelques  moulins  et  scieries  ;  à  Saint-Imier,  son  impor- 
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La  Suze  à  Frinvillier. 

son  aspect  est  monotone  jusqu'au  Torrent,  où  nous  trou- 
vons, sur  un  espace  restreint,  un  paysage  des  plus  gracieux 
avec  une  belle  cascade.  De  Sonceboz  à  Boujean,  la  Suze 
traverse  une  des  sections  les  plus  pittoresques  de  toute  la 
chaîne  du  Jura.  Sa  pente  étant  relativement  forte  dans 
cette  dernière  partie  de  son  cours,  il  a  été  facile  d'y  ins- 
taller une  série  d'importantes  usines  électriques  qui  four- 
nissent la  lumière  et  l'énergie  au  Bas  Vallon  et  à  une 
partie  du  district  de  Bienne  ;  nombreux  sont  les  moulins, 
scieries  et  autres  établissements  industriels  installés  sur 
ses  bords,  de  Villeret  à  Bienne,  où  une  partie  de  ses 
eaux  servent  encore  au  curage  des  égouts  de  cette  ville. 
Le  profil  normal  de  la  Suze,  en  amont  de  la  bifurca- 
tion, a  14  m.  de  largeur  au  plafond  ;  les  digues  insub- 
mersibles ont  une  largeur  de  2,50  m.  La  largeur  du  canal 
principal  est  de  11  m.,  celle  de  la  Bieler-Schûss,  de  6  m., 
et  de  la  Madretscher-Schùss,  de  6  m.  également;  les  hau- 
tes eaux  maxima  de  1882  ont  été  évaluées  à  90  m3  par  se- 
conde, celles  de  1896  et  1899  à  95  m3,  le  profil  normal  a  été 
exécuté  pour  un  débit  de  100  m3.  Les  frais  totaux  de  la 
correction  de  la  Suze  avec  tous  les  travaux  accessoires  de 
la  ville  de  Bienne  se  sont  élevés  à  la  somme  de  fr.  685515, 
les  travaux  de  correction  subventionnés  par  la  Confédé- 
ration à  fr.  384100;  le  taux  de  la  subvention  fédérale 
étant  de  40  %,  celle-ci  s'élève  à  fr.  153600.  La  Suze  est 
très  poissonneuse;  ses  truites  jouissent  d'une  réputation 
méritée,  mais  leur  nombre  va  en  diminuant  à  cause  des 
nombreux  barrages  établis  pour  la  captation 
des  eaux  nécessaires  aux  usines  ;  la  rivière  est 
suivie  dans  toute  sa  longueur  par  la  route 
cantonale  et  par  la  voie  ferrée  Bienne-Son- 
ceboz-Saint-Imier-La  Chaux-de-Fonds,  qui  la 
franchissent  sur  17  ponts  plus  ou  moins  impor- 
tants, sans  compter  les  nombreux  ponceaux  de 
Bienne  et  des  autres  localités  sises  sur  ses 
bords.  Les  ponts  les  plus  hardis  sont  ceux  du 
Taubenloch  servant,  l'un  au  passage  de  la 
route  cantonale,  l'autre  à  celui  de  la  voie  fer- 
rée. Le  pays  traversé  par  la  Suze,  des  Con- 
vers  à  Sonceboz,  était  connu  au  moyen  âge 
sous  le  nom  de  Susinga,  Susinge  (Susinger- 
thal)  et,  plus  tard,  sous  celui  d'Erguel.  (Voir 
ce  nom.)  Le  cours  moyen  et  inférieur  de  la 
Suze  a  subi,  dans  les  derniers  âges  géologi- 
ques diverses  modifications.  C'est  ainsi  qu'à 
Rondchâtel  (voir  ce  nom)  s'est  produit  une 
dérivation  par  des  dépôts  morainiques  qui  ont 
motivé  la  formation  de  la  belle  cascade  et  de 
la  plaine  marécageuse  en  amont.  Au  sortir  de 
la  cluse  du  Taubenloch,  la  Suze  coulait,  avant  l'époque 
glaciaire,  presque  en  ligne  droite  par  Lôhren  et  Orpund, 
à  travers  un  défilé   comblé  aujourd'hui  de   moraine,  et 


se  réunissait  à  la  Thièle-Aar  dans  les  environs  de 
Meienried.  L'érosion  glaciaire  créant  la  dépression  de 
Boujean-Pieterlen  produisit  une  première  dé- 
rivation vers  le  N.-E.;  la  Suze  coulait  alors  par 
Pieterlen,  pour  se  réunir  à  l'Aar  près  de 
Stad.  Enfin,  ses  propres  alluvions  et  peut  être 
aussi  des  influences  dues  à  la  main  de  l'homme 
conduisirent  ses  eaux  vers  le  S.-O.,  soit  direc- 
tement dans  le  lac  de  Bienne,  soit  dans 
la  Thièle.  Aujourd'hui  tout  le  cours  infé- 
rieur est  canalisé  artificiellement,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut.  Voir  aussi  l'art.  Neuchâtel 
(Lac). 

SUZIBACH  (C.  Grisons,  D.  Ober  Land- 
quart).  2500-1530  m.  Petit  ruisseau  saris  impor- 
tance qui  descend  des  pentes  de  la  chaîne  de 
la  Strela  et  se  jette  dans  le  Davoser  Land- 
vvasser  près  de  Frauenkirch. 

SYENS  (C.  Vaud,  U.  Moudon).  600  m. 
Commune  et  petit  village  à  3  km.  S. -S.-O. 
de  Moudon,  près  du  débouché  du  ravin  de  la 
Bressonnaz  (Jorat),  à  proximité  de  la  Broyeâ 
rive  gauche,  et  de  la  route  de  Lausanne  - 
Berne,  à  1,3  km.  S.-O.  de  la  station  de  Brese 
sonnaz,  ligne  Palézieux-Lyss.  Halte  de  la  lignt 
électrique  Lausanne-Mézières-Moudon.  Dépôt 
des  postes.  Avec  une  partie  de  Bressonnaz  ee 
quelques  habitations  foraines,  la  commune 
compte  36  mais.,  175  h.  protestants.  Paroisse  ave, 
les  communes  d'Hermenches,  Rossenges,  Vucherens. 
Vulliens  (en  partie)  ;  le  village  a  28  mais.,  133  h, 
Agriculture.  Atelier  de  mécanicien,  moulin  (à  Bresson- 
naz). Chef-lieu  d'une  ancienne  seigneurie  qui  compre- 
nait Rossenges  et  Bressonnaz.  Au  commencement  du 
XVIe  siècle,  cette  seigneurie  appartenait  à  Pierre  de 
Cerjat;  en  1548,  elle  avait  passé  à  Henri  d'Erlach,  gen- 
dre du  précédent,  et  à  Urbain  Dupont,  seigneur  de 
Myans;  pendant  le  cours  du  XVIIe  siècle,  cette  seigneu- 
rie fut  achetée  par  Jean-Antoine  Zehender  (1654)  ;  en 
1719,  elle  revint  à  la  famille  de  Cerjat,  qui  la  conserva 
jusqu'en  1798.  En  1786,  naquit  à  Syens  Jean-Daniel  Mot- 
taz,  sourd-muet  dès  l'âge  d'un  an,  mais  qui  fut  doué 
d'un  génie  inventif  remarquable;  il  s'applique  surtout 
à  la  mécanique  et  à  la  fabrication  d'instruments  de 
diverse  nature.  Au  Xe  siècle,  Ciens  en  ;  1228,  Siens  ;  en 
1453,  Suens,  =  chez  les  descendants  du  colon  germain 
Sico  ou  Sicho. 

SYTIBERG  ou  SITIBERG  (C.  Berne,  D.  Interlaken, 
Com.  Bônigen).  946  m.  Contrefort  boisé  de  la  Schynige 
Platte,  s'abaissant  vers  le  village  de  Bônigen.  La  tradition 
place  là  un  château  du  nom  de  Gutenburg,  qu'aurait  dé- 
truit un  éboulement.  Le  versant  du  Sytiberg,  tourné  vers 
le  profond  ravin  du  Ilauetengraben,  porte  le  nom  de  Has- 
leregg.  C'est  là  qu'en  1332  les  gens  du  Hasli,  soulevés 
contre    leurs    seigneurs,    les    nobles    de    Weissenburg, 


Syens  vu  du  Nord-Est. 

subirent  une   défaite  qui    mit    fin   à   leur    insurrection. 
SZIASSA  (C.    Valais,  D.  Entremont).  Sommité.  Voir 
Sciassa. 
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TABEILLON   (COMBE-)  (C.  Berne,  D.  Delémont). 
Vallon.  Voir  Combe-Tabeillon. 

TABEILLON  (LE)  (C.  Berne,  D.  Delémont,  Corn. 
Slovelier  et  Bassecourt).  780-476  ni.  Buisseau  prenant 
naissance  en  amont  de  la  station  de  Saulcy,  ligne  Glove- 
lier-Saignelégier ;  il  l'orme  l'étang  de  Bolïmann  où  l'on 
pratique  un  élevage  spécial  de  plusieurs  sortes  de  truites, 
draine  la  Combe-Tabeillon,  tiès  pittoresque  dans  sa 
partie  supérieure  et  où  se  trouve  le  rebroussement  de  la 
ligne  à  voie  normale  Glovelier-Saignelégier,  traverse  le 
village  de  Glovelier  et  va  sous  le  nom  de  Buisseau  de  la 
Crêt,  rejoindre  au  N.-E.  de  Bassecourt,  le  ruisseau  de  Boé- 
court,  à  300  m.  en  amont  de  sa  jonction  avec  la  Sorne,  dont 
celui-ci  est  un  affluent  de  gaucbe.  Le  Tabeillon,  dont  le 
cours  est  de  12  km.,  fait  inarcher  plusieurs  moulins  et 
scieries;  le  versant  N.  de  la  Combe  qu'il 
draine  est  longé  par  la  voie  ferrée  et  par 
la  route  Glovelier-Saignelégier. 

TABLAT,  TABLETEN,  TAFFLE- 
TEN,  du  latin  labulatum,  construction 
en  planches,  réduit,  étable;  ces  noms  se 
rencontrent  10  fois  dans  les  cantons  de 
Zurich,  Saint-Gall,  Appenzell  Bhodes-Inté- 
rieures  ,  Nidwald,  Uri  et  Schwyz. 

TABLAT  (District  du  canton  de  Saint- 
Gall).  Créé  en  1831  ce  district  comprend 
la  partie  occidentale  de  l'ancien  district 
de  Borschach,  à  l'exception  de  la  com- 
mune de  Straubenzell.  11  a  une  largeur  de 
3  km.  seulement  et  du  S.  au  N.  une  lon- 
gueur de  15,5  km.  ;  il  est  limité  à  l'O., 
par  le  district  de  Gossau,  dont  le  sépare  la 
Sitter,  à  l'E.  par  le  district  de  Borschach 
que  limitent  la  Goldach  et  la  Steinach, 
au  S.  et  au  S.-E.  par  le  canton  d'Appen- 
zell.  au  N.  par  celui  de  Thurgovie.  11  com- 
prend en  outre  deux  enclaves  ;  au  N.-E. 
celle  d'Aach  ou  Achhof,  appartenant  à  t  la 
commune  de  Haggenswil,  et  au  S.-O.,  dans 
le  district  de  Saint-Gall,  le  Pfalz,  ancienne 
résidence  du  prince-abbé,  comprenant  la 
cathédrale,  le  monastère  et  les  bâtiments 
d'administration.  Ce  district  compte  4  com- 
munes, qui  sont  :  Tablât,  Wittenbach,  Hàg- 
genswil  et  Muolen,  4  paroisses  et  3  an- 
nexes. 

Les  parties  septentrionale  et  centrale  de 
ce  district  sont  de  fertiles  régions  de  col- 
lines, couvertes  de  prairies  et  d'arbres 
fruitiers.  Au  S.,  vers  l'Appenzell,  le  pays 
devient  montagneux.  Ce  district  est  bordé 
par  les  gorges  pittoresques  de  la  Sitter  et 
de  la  Goldach,  à  l'E.  par  celles  de  la  Stei- 
nach que  remonte  la  ligne  Rorschach- 
Saint-Gall.  Les  collines  et  les  hauteurs  sont 
couronnées  de  forêts  de  sapins.  Nombreux 
sont  les  points  de  vue,  surtout  au  S.,  dans 
la  chaîne  de  l'Egg.  Dans  sa  partie  méri- 
dionale, ce  district  compte  plusieurs  petits 
lacs  et  étangs,  tels  que  le  Wenigersee,  le 
Rùtiweier;  il  a,  au  N.,  le  Finkenbachweier.  A  part  quel- 
ques tourbières  dans  les  communes  basses  de  Wittenbach, 
Hàggenswil  et  Muolen,  le  district  tout  entier  est  couvert 


de  prairies  que  coupent  seulement  quelques  forêts  de  peu 
d'étendue.  Sa  superficie  est  de  5582,60  ha. 

Le  district  de  Tablai,  compte  16  434  habitants,  dontll  512 
catholiques  et  4  900  protestants,  habitant  I  470  maisons  et 
formant  3515  ménages.  Densité,  305  h.  par  km2.  Leurs  occu- 
pations principales  sont  l'élevé  du  bétail,  lu  culture  des  ar- 
bres fruitiers,  l'exploitation  delà  tourbe,  le  commerce  du 
bois.  On  compte  10  fromageries.  L'industrie  est  très  forte- 
ment représentée,  surtout  dans  la  partie  haute.  Dans  ce 
domaine,  la  broderie  occupe  la  première  place.  Witten- 
bach est  le  siège  d'une  société  pour  l'utilisation  des  fruits 
et  d'une  grande  fabrique  de  cidre.  Importante  fabrique  de 
broderies  à  Kronbùhl,  deux  autres  dans  les  communes 
inférieures.  Le  recensement  de  1905  indique  564  per- 
sonnes   vouées    à    l'agriculture,    1190    à    l'industrie    et 
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Carte  du  district  de  Tablât. 

au  commerce,  1066  au  travail  domestique.  Il  existe 
deux  maisons  d'éducation  particulières  à  Kronthal  et 
à    Kronbùhl.   Les   sociétés   d'utilité    publique,    de    bien- 
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faisance,   politiques,   agricoles   et  religieuses  sont   nom- 
breuses. 

La  statistique  du  bétail  a  donné  les  résultats  suivants: 
1886.  1901.  1906. 

Chevaux 472  581  744 

Bêtes  à  cornes     ....     4809  5493  6021 

Moutons 86  81  48 

Fores 753  2079  2942 

Chèvres 197  120  89 

Ruches  d'abeilles     ...       751  796 

Pour  des  raisons  administratives  et  sociales,  on  projette 
de  réunir  les  communes  de  Tablât  et  de  Straubenzell  (D. 
Gossau)  à  la  ville  de  Saint-Gall,  dont  elles  sont  actuelle- 
ment des  faubourgs.  Le  chef-lieu  du  district  est  Sankt 
Fiden-Langgasse.  Jusqu'en  1861,  le  village  de  Wittenbach 
étaitle  lieu  de  réunion  des  assemblées  de  district.  Le  dis- 
trict possède  deux  ruines  :  celles  de  Neu  et  d'Alt  Ram- 
schwag  dans  la  commune  de  Hàggenswil. 

La  contrée  est  parcourue  dans  toutes  les  directions  par 
de  belles  routes  qui  rayonnent  de  Saint-Gall  sur  Ror- 
schach,  Constance,  Teufen,  Speicher-Trogen,  Arbon, 
Neukirch-Romanshorn,  Amrisvvil.  Les  routes  postales  sont 
celles  de  Saint- Gall-  Sankt  Fiden- Heiden,  Saint-Gall- 
Sankt  Georgen,  Saint-Gall-Langgasse-Kronbûhl,  Witten- 
bach, Lômmiswil,  Amriswil  -  Kronbûhl  -  Bernhardzell. 
Toutes  les  communes  sont  reliées  entre  elles  par  de 
bonnes  routes  de  seconde  classe.  La  ligne  Saint-Gall-Ror- 
schach  traverse  la  partie  haute  du  district  avec  la  station 
de  Sankt  Fiden  ;  le  tramway  Saint-Gall-Appenzell  touche 
la  partie  S.-O.  de  ce  district  ;  une  ligne  électrique 
Saint-Gall-Speicher  dessert  la  partie  S.-E.,  ainsi  que  les 
tramways  Saint-Gall-Sankt  Fiden-Kronthal  ;  Saint-Gall- 
Langgasse-Heiligkreuz- Kronbûhl  ;  Saint-Gall-  Muhlegg- 
Sankt  Georgen.  La  ligne  Romanshorn-Ricken,  lac  de 
Zurich,  traverse  les  communes  de  Wiltenbach  et  de  Ta- 
blât, avec  station  à  Wittenbach. 

TABLAT  (C.  Saint-Gall,  D.  Tablât).  1091-650  m.  Com- 
mune la  plus  peuplée  du  canton  après  la  ville  de  Saint- 
Gall  ;  elle  couvre  une  superliciede  2345  ha.  et  comprend  une 
région  de  collines  couvertes  de  prairies  et  d'arbres  frui- 
tiers ;  de  trois  côtés,  elle  entoure  le  territoire  de  la  com- 
mune de  Saint-Gall  dans  lequel  elle  a  une  enclave  (le 
Pfalz).  Elle  est  traversée  par  la  Steinach,  et  limitée  à  l'E. 
par  la  Goldach  et  à  l'O.,  sur  une  courte  distance,  par  la 
Sitter.  Elle  comprend  trois  communes  locales  :  Lang- 
gasse, Sankt  Fiden  et  Sankt  Georgen  et  cinq  cercles  sco- 
laires :  Sankt  Georgen,  Sankt  Fiden,  Neudorf,  Langgasse 
et  Rotmonten,  une  cinquantaine  de  groupes  habités, 
petits  et  grands,  parmi  lesquels  les  cinq  quartiers  de 
Sankt  Fiden,  Kronthal,  Neudorf,  Langgasse,  Sankt  Geor- 
gen, qui  sont  des  faubourgs  de  Saint-Gall.  En  1900, 
cette  commune  comptait  :  3  bureaux  de  postes,  1  dépôt, 
3  bureaux  de  télégraphe,  926  mais,  et  12  590  h.  dont  8485 
catholiques  et  4092  protestants.  En  1870,  elle  ne  comptait 
encore  que  561  mais,  et  5791  h.  (4579  catholiques,  1205 
prot.).  Au  mois  d'octobre  1907,  le  chiffre  de  la  population 
était  de  24000  h.  Elle  est  donc,  en  Suisse,  l'une  de  celles 
qui  présentent  l'accroissement  le  plus  considérable  de 
la  population.  Autrefois,  l'occupation  principale  des  habi- 
tants était  l'agriculture  ;  aujourd'hui,  c'est  l'industrie. 
La  commune  compte  925  établissements  industriels, 
parmi  lesquels  14  fabriques  de  broderie,  20  machines 
a  broder,  1  fabrique  de  machines,  1  atelier  de  mécani- 
que, 2  filatures  de  coton,  1  fabrique  de  chocolat,  1  fabrique 
de  meubles,  des  scieries,  1  tuilerie,  1  fromagerie,  1  atelier  de 
sculpture  sur  bois,  1  imprimerie,  2  brasseries.  Institution 
privée  d'éducation,  5  écoles  catholiques,  2  protestantes.  La 
commune  compte  3  églises  dépendant  de  la  cathédrale,  et 
une  église  lieu  de  pèlerinage  ;  un  couvent  de  femmes  à 
Sankt  Notkersegg.  C'est  sur  le  territoire  de  cette  com- 
mune, formant  une  enclave  entourée  par  la  commune 
de  Saint-Gall,  que  se  trouvent  les  bâtiments  épiscopaux, 
ainsi  que  le  palais  du  gouvernement,  les  prisons,  l'arsenal, 
la  bibliothèque  du  couvent,  les  écoles  secondaires  catho- 
liques et  une  maison  d'école.  La  commune  est  desser- 
vie par  les  deux  lignes  de  tramways  qui,  de  Saint-Gall, 
vont  à  Sankt  Fiden-Kronthal  et  à  Langgasse-Heilig- 
kreuz,  puis  par  la  ligne  Saint-Gall-Rorschach  avec  la  sta- 
tion de  Sankt  Fiden.  Des  routes  vont  dans  toutes  les 
directions;  on  remarque  sur  le  Goldach  la  Martinsbrûcke. 


Le  chef-lieu  de  la  commune  est  Sankt  Fiden.  Nombreuses 
sont  les  sociétés  politiques,  militaires,  religieuses,  d'uti- 
lité publique,  de  bienfaisance,  de  musique,  de  chant. 
Asile  de  vieillards.  Auberge-asile  pour  jeunes  filles.  Vaste 
asile  de  pauvres.  Asile  des  aveugles  de  la  Suisse  orien- 
tale. C'est  aussi  sur  le  territoire  de  cette  commune 
que  se  trouve  l'étang  de  patinage  et  la  place  de  tir 
de  la  ville  de  Saint-Gall.  Prairies.  Belles  forêts.  Près 
du  point  de  vue  de  Sankt  Peter  et  Paul  est  situé 
le  parc  de  la  ville.  De  nombreuses  villas  sont  dispersées 
sur  les  coteaux.  Cette  commune  remonte  à  l'année  1470. 
De  1525  à  1532,  elle  a  été  agitée  par  les  mouvements 
religieux  de  la  Réformation  et  des  anabaptistes  ;  en  1532, 
elle  revint  à  l'ancienne  foi  ;  les  protestants  furent  alors 
rattachés  à  la  paroisse  de  Linsebuhl,  dont  ils  font 
encore  partie  aujourd'hui.  Dans  le  cimetière  de  Sankt 
Fiden  reposent  les  chanoines  Zùrcher,  Popp,  les  hommes 
d'État  et  landammans  Jakob  Baumgartner,  J.-J.  Mùller, 
J.  Keel.  Le  Totenacker  rappelle  les  époques  de  peste.  De 
nombreux  incendies  ont  ravagé  les  diverses  parties  de  la 
commune.  Ainsi  en  1827,  1829.  1830,  1831.  1833,  1837, 
1839,  1842,  1843,  1846,  1848,  1851,  1856.  Sur  le  terri- 
toire de  la  commune  sont  situés  les  châteaux  de  Fal- 
kenstein  et  de  Rappenstein,  aujourd'hui  en  ruine,  (voir 
ces  noms),  et  le  petit  château  de  Winkelbach,  dont  l'his- 
toire est  mouvementée  et  d'où  sont  sortis  plusieurs 
hommes  d'État  éminents  et  officiers  distingués  au  ser- 
vice étranger. 

TABLAT  (C.  Saint-Gall,  D.  et  Corn.  Tablât).  680  m. 
Groupe  de  maisons  sur  la  route  Saint- Gall-Neudorf- 
Speicher,  sur  un  haut  plateau  fertile,  à  1,8  km.  E.  delà 
station  de  Sankt  Fiden,  ligne  Saint-Gall-Rorschach.  Télé- 
phone. 6  mais.,  63  h.  en  majorité  catholiques,  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Gall.  Agriculture.  Élève  du  bétail.  Une 
partie  des  habitants  travaillent  dans  les  établissements  in- 
dustriels du  voisinage.  Propriété  du  couvent  de  Saint-Gall. 
Au  spirituel,  ce  hameau  relevait,  ainsi  que  toute  la  région, 
de  la  cathédrale  de  Saint-Gall,  mais  il  était  rattaché  politi- 
quement au  bailliage  impérial  de  Wittenbach,  de  là  le 
nom  d'Ober  Wittenbach  qu'on  lui  donne  parfois.  En 
1344,  il  lit  partie  de  l'hypothèque  consentie  par  l'empereur 
Louis  en  faveur  du  comte  Ulrich  de  Kônigsego  ;  en  1445,  il 
fut  cédé  au  couvent  de  Saint-Gall  comme  fief  impérial. 
Lors  des  guerres  d'Appenzell,  il  subit  le  sort  des  autres 
fermes  du  pays.  En  1470,  fut  formée  la  commune  de  Ta- 
blât qui  prit,  ainsi  que  le  district,  créé  en  1831,  le  nom 
de  ce  hameau.  En  1292  le  mur  de  retranchement  (Letzi) 
du  Riedernholz  fut  le  théâtre  d'un  combat  entre  les  fils 
du  bailli  impérial  Ulrich  de  Ramschwag  et  les  Saint- 
Gallois,  alliés  à  l'abbé  Wilhelm  de  Saint-Gall  ;  ces  der- 
niers furent  vainqueurs.  On  parle  encore  de  ce  retranche 
ment  dans  les  guerres  d'Appenzell. 

TABLAT  (ÔBER,  UNTER)  (C.  Zurich,  D.  Wicter- 
thour,  Com.  Turbenthal).  582  m.  Section  de  commune  et 
hameau,  à  1  km.  S.-E.  de  la  station  de  Wila,  ligne  du 
Tôssthal.  Téléphone.  21  mais.,  81  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Turbenthal.  Prairies. 

TABLATBACH  (C.  Appenzell  Rh.-Int.).  1020-751  m. 
Petit  affluent  de  droite  de  la  Sitter,  d'une  longueur  de 
2,5  km.  Il  forme,  sur  tout  son  parcours,  la  limite  entre 
les  communes  d'Appenzell  et  de  Schlatt-Haslen. 

TABLETEN  (C.  Zurich,  D.  et  Com.  Horgen).  565  m. 
4  maisons  à  1  km.  N.  de  la  station  de  Sihlwald,  ligne  du 
Sihlthal.  20  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Horgen, 
Prairies. 

TABLETTES  (ROCHER  DES)  (C._  Neuchâtel,  D. 
Boudry).  1253  m.  Éperon  rocheux  formé  de  calcaire  ki- 
meridgien  situé  sur  le  flanc  S.-E.  de  la  Tourne  (voir  ce 
nom),  l'un  des  points  de  vue  les  plus  remarquables  du 
Jura  neuchâtelois.  L'on  s'y  rend  en  1  h.  et  demie  de  la- 
station  de  Chambrelien,  ligne  Neuchâtel-La  Chaux-de- 
Fonds,  en  passant,  soit  par  Rochefort  et  l'hôtel  de  La 
Tourne,  soit  directement  par  un  sentier  assez  rapide,  ou 
de  la  station  des  Ponts,  ligne  régionale  La  Chaux-de- 
Fonds-les  Ponts,  par  la  route  cantonale.  La  vue  du  lac  de 
Neuchâtel  et  des  Alpes,  avec  au  premier  plan  la  plaine 
d'Areuse,  y  est  de  toute  beauté. 

TABOR  (MONT)  (C.  Valais,  D.  Hérens).  Sommité. 
Voir  Hérens  (Dent  d'). 

TABOREGG    (C.    Saint-Gall,    D.    Sargans).    843  m. 
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Haut  plateau    situé    au-dessus  de    la   route    de    Ragaz  à 
Pfàfers,  à  3,8  km.  de  la  station  et  à  2,6  km.  du  village  de 


Le  rocher  des  Tablettes. 

Ragaz.  De  son  extrémité  E..  on  jouit  d'une  belle  vue  sur 
les  montagnes  saint-galloises  et  grisonnes. 

TABOÙSSET  (LE)  (C.  Vaud,  D.  Pays- d'Enhaut, 
Corn.  Château-d'Œx).  1190  in.  Maison  blanche  visible 
d'assez  loin,  sur  la  rive  droite  de  l'Hongrin,  dominant 
la  jonction  du  ruisseau  des  Coques,  du  ruisseau  du  Leyzay 
et  du  Petit  Hongrin,  avec  l'Hongrin  ;  en  cet  endroit  deux 
petits  ponts  de  pierre  franchissent  l'Hongrin  (1164  m.)  ;  il 
est  à  1  h.  15  min.  de  la  Lécherettaz,  à  2  heures  environ, 
de  la  station  d'Allières,  du  chemin  de  fer  Montreux-Ober- 
land,  à  50  min.  du  col  de  la  Pierre  du  Moelle, 
et  à  3  heures  15  min.  de  Château-d'Œx  par 
le  col  de  Sonlemont.  Endroit  intéressant  au 
point  de  vue  géologique  par  la  succession 
bien  visible  sur  le  fond  du  sillon  d'érosion  de 
l'Hongrin  du  calcaire  jurassique,  du  Néoco- 
mien  et  du  Crétacique  supérieur  (couches  rou- 
ges) qui  se  voient  tout  près  du  pont.  Plus  en 
amont  apparaît  le  flysch  avec  deux  intercala- 
tions  de  poudingue  calcaire  (poudingues  de 
la  Mocausa). 

TÂCHE  (LE)  (C.  Valais,  D.  Monthey). 
1694  m.  Crète  rocheuse,  boisée  sur  son  ver- 
sant S.,  dominant  vers  le  N.-O.  le  lac  de  Ta- 
nay,  et  que  l'on  peut  gravir  en  2  heures  de  Miex 
par  le  vallon  de  Prélaginaz.  Tâche  est  un  nom 
fréquent  dans  la  contrée  avec  diverses  or- 
thographes :  leTâche,  Vouvry;  Tache,  pâturage 
de  Gruyère  ;  le  Tatzo,  Rossinière  ;  le  Taque  ou 
Tatchiet,  hameau  de  Trient  sur  un  crèt  très 
escarpé.  De  la  famille  de  tache,  clou  de  soulier, 
en  patois  tatche,  parent  du  gaélique  tac,  clou, 
et  de  l'irlandais  tag,  pointe,  nom  donné  à  un 
rocher  pointu,  puis  au  pâturage  qu'il  domine. 
Voir  Jaccard.  Essai  de  toponymie,  p.  449. 

TACHES  (LES)  (C.    Vaud,  D.  La  Vallée, 
Com.  L'Abbaye).  1035  m.  Maisons  à  5  km.  S.-O.  de  L'Ab- 
baye, dans  la  section  des  Rioux,  sur  la  route  de  L'Orient 
(Orient-de-1'Orbe)    et   près  de   la  rive  orientale   du  lac 


de  Joux.  8  mais.,  54  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
L'Abbaye.  Exploitation  des  forêts,  horlogerie. 

tachoz-nipe  (C.  Valais,  li.  Sierra).  Émissaire  des 
étangs  de  Lens  (1847-930  m.),  situés  sur  une  sorte  de 
plateau  à  la  base  méridionale  du  Zaat;  ce  cours  d'eau  se 
dirige  vers  l'O.  par  le  vallon  des  Crans.  Au  pied  de  la  col- 
line de  Plan-Doven,  il  reçoit  un  autre  bras  qui  sourd  plus 
près  de  l'éminence  du  Zaat;  après  avoir  roulé  ses 
eaux  vers  les  pentes  d'Icogne,  il  se  dirige  vers  le  N.-O. 
et,  par  une  ravine  étroite,  va  se  précipiter  de  chute  en 
chute  dans  la  gorge  où  mugit  la  Liène.  Il  rejoint  celte  ri- 
vière à  la  cote  d'environ  900  m.  La  longueur  de  son  cours 
est  de  5  km.  Le  Tachoz-Nire  est  traversé  par  plusieurs 
bisses  venant  de  la  Liène  ;  il  en  alimente  plusieurs  autres 
qui  comptent  parmi  les  plus  petits  du  plateau  de  Lens. 

T/ECHH/EUSERN  (C. Valais,  I).  Rrigue,Com.  Mund). 
1150  m.  Groupe  d'habitations  du  plateau  de  Mund,  au- 
dessous  de  l'agglomération  principale  à  laquelle  est  donné 
le  nom  de  la  commune,  et  au-dessus  du  groupe  de  Fel- 
den.  Il  compte,  avec  ce  dernier,  8  mais.,  69  h.  catholiques 
de  la  paroisse  de  Mund  (rectorat  dépendant  de  la  paroisse 
mère  de  Glis-Rrigue).  Près  de  ce  hameau  est  un  petit 
plateau  où  se  donne  un  bal  champêtre  lors  des  fêtes  de 
Pâques. 

T/EGER,  TEGER,  TEGEREN,  TEGERTEN, 
T/EGERLI  (tantôt  avec  un  e,  tantôt  avec  un  à  dans  la 
première  syllabe),  se  trouvent  quelquefois  comme  appel- 
latifs  en  moyen  haut-allemand,  jamais  en  vieux  haut- 
allemand.  On  rencontre  ce  mot  dans  une  quantité  de 
noms  de  localités  de  tous  les  cantons  allemands,  soit  seul, 
soit  en  composition  avec  une  foule  de  mots,  comme  Feld, 
Wang,  Schwand,  .Esch,  Moos,  Schlacht,  Wies,  Au,  See, 
IIolz,  Loh,  Hard,  fiuch,  Hof,  Dorf,  Wil,  Rach,  Riihl,  Rerg, 
Stein,  etc.  Teger  désigne,  dans  la  règle,  un  terrain  au 
sous-sol  argileux. 

T/EGERBACH  (C.  Argoyie,  D.  Zurzach).  570-327  m. 
Ruisseau  prenant  naissance  à  l'Egg  ;  il  coule  d'abord  au 
N.-O.  et  traverse  Siglisdorf  et  Mellstorf,  puis  il  se  dirige 
vers  l'O.  ;  à  Wislikofen  il  prend  la  direction  du  N.  et  se 
jette  dans  le  Rhin  à  l'O.  de  la  station  de  Stallikon.  Ce 
ruisseau  est  poissonneux  et  actionne  plusieurs  moulins  et 
scieries. 

T/EGERIG  (C.Argovie,  D.  Rremgarten).  396  m.  Com. 
et  village  sur  la  rive  gauche  de  la  Reuss,  à  3,5  km.  S.  de 
la  station  de  Mellingen,  ligne  Raden-Lenzbouig.  Dureau 
des  postes,  téléphone.  Voiture  postale  Bremgarten-Mel- 
lingen.  Avec  Reussthal  et  une  partie  de  Bûschikon,  la 
commune  compte  118  mais.,  606  h.,  dont  582  catholiques 
et  24  protestants;  le  village  a  94  mais.,  455  h.  Paroisse. 
Agriculture,  élève  du  bétail.  Industrie  laitière,  arbres 
fruitiers.   Distillerie,    scierie,   moulin  ;   fabrique   d'objets 


Tagerig  vu  de  Bergerhaus. 

en  paille  et  fabrique  d'apprêts.  Carrière  de  mollasse. 
Usine  électrique.  Asile  des  pauvres.  Relie  vue  sur  le 
Gùtsch.   Relie  chapelle  de  Lourdes  très    fréquentée.    En 
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1838  la  moitié  du  village  fut  détruite  par  les  flammes. 
On  y  a  trouvé  quelques  monnaies  romaines.  lin  1171,  en 
1189,  Tegerane,  Tegerwane. 

T/EGtRMOOS  ou  TEGERMOOS  (G.  Thurgovie, 
D.  Kreuzlingen).  405-403  m.  Nom  donné  à  la  plaine  com- 
mençant à  l'O.  de  la  ville  de  Constance  et  bordant  le  Rhin 
jusqu'à  l'embouchure  de  ce  fleuve  dans  le  lac  Inférieur. 
Elle  appartient  depuis  fort  longtemps  à  la  bourgeoisie  de 
la  ville  de  Constance.  La  partie  la  plus  élevée  est  cultivée 
et  divisée  en  parcelles  louées  aux  bourgeois  ;  la  partie  basse 


Tàgerwilen  vu  du  Sud-Ouest. 

est  marécageuse  ;  elle  produit  des  roseaux  et  de  la  laîehe. 
Depuis  la  guerre  de  Souabe,  la  frontière  touche  aux  murs 
de  la  ville  de  Constance  ;  le  Tagermoos  est  donc  en  entier 
sur  territoire  suisse;  à  plusieurs  reprises  il  a  donné  lieu 
à  des  conllils.  En  septembre  1633,  le  général  suédois 
llorn  entreprit  le  siège  de  la  ville  de  Constance  depuis 
le  Tagermoos,  mais  les  fossés  se  remplirent  bientôt  et 
l'assiégeant  dut  se  retirer  vers  Kreuzlingen.  Jusqu'en 
1798,  la  ville  de  Constance  possédait  la  basse  juiidiction 
sur  le  Tagernioos.  Un  conllitqui  dura  de  1817  à  1831  éclata 
entre  la  Suisse  et  Constance,  celte  dernière  ville  récla- 
mant des  droits  que  la  Suisse  ne  pouvait  reconnaître.  La 
question  fut  réglée  le  28  mars  1831  par  une  convention 
qui  fixait  définitivement  les  limites  le  long  des  murailles 
de  la  ville;  elle  établissait  également  que  les  impôts  à 
payer  au  canton  et  à  la  commune  de  Tàgerwilen  par  les 
propriétaires  allemands  ne  seraient  pas  perçus  sur  chaque 
parcelle,  mais  sera  ent  acquittés  pour  le  terrain  tout  entier 
par  la  ville  de  Constance.  Quand  le  Rhin  est  haut,  le  Ta- 
germoos est  menacé  d'inondation.  En  1817,  il  fut  tellement 
couvert  d'eau  que,  sur  la  route  de  ConslanceàGottlieben  qui 
le  traverse,  les  transports  se  firent  au  moyen  de  barques. 

T/EGERMOOS  ou  TEGERMOOS  (C.  Thurgovie, 
D.  et  Cotn.  Sleckborn).  573  m.  Hameau  sur  le  Seeriicken, 
à  2,4  Km.  S.  de  la  station  de  Sleckborn,  ligne  Schaff- 
house-Etzwilen-Conslance.  5  mais.,  17  h.  protestants  et 
catholiques  des  paroisses  de  Steckborn.  Prairies,  arbres 
fruitiers.  Restaurant.  Le  hameau  de  Tagermoos  était  un 
fief  du  couvent  de  Eeldbach. 

T/EGERNAU  (C.  Saint-Gall,  D.  Lac,  Corn.  Jona). 
Voir  Degeunau. 

T/EGERNAU  (C.  Zurich,  D.  Hinwil,  Com.  Gossau). 
457  m.  Hameau  à  1.5  km.  S.  de  l'église  de  Gossau.  6  mais., 
28  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Gossau.  Prairies.  En 
898,  Tegerunouva;  en  1100,  Tegirnowe. 

T/EGERSCHEN  ou  D/EGERSCHEN  (C.  Thurgo- 
vie, D.  Mùnchwilen.  Com.  Tobel).  558  m.  Section  de  com. 
et  vge  sur  la  route  de  Tobel  àWil,  à  800  m.  S.  de  Tobel,  à 
4  km.  N.-E.  de  la  station  de  Mùnchwilen,  ligne  Frauen- 
feld-Wil.  Dépôt  des  postes.  Voiture  postale  Weinfelden- 
Wil.  Avec  Karlishub  et  Tliurn  la  section  compte  41  mais., 
214  h.  catholiques,  sauf  28  protestants,  de  la  paroisse  de 
Tobel;  le  village,  29  mais.,  149  h.  Prairies,  arbres  frui- 
tiers. Broderie.  Très  ancienne  localité.  En  762,  Tegaras- 
cha;  en  889,  Tegeresca  ;  en  1184,  Tegerschen. 

T/EGERTSCHI  (C.  Berne,  I).  Konolfingen).  610  m. 
Com.  et  vge  à  2,5  km.  E.  de  Mùnsingen,  au  pied  du  Ballen- 


bnlil.  Station  de  la  ligne  Berne-Lucerne.  Dépôt  des  pos- 
tes, téléphone.  Avec  Feldmatt,  Neuhaus  et  Uelisbrunnen, 
la  com.  compte  143  mais.,  336  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Mùnsingen;  le  village,  22  mais.,  170  h.  Agricul- 
ture. Industrie  laitière.  En  1273,  Tegersche;  en  1299, 
Tegerschen,  plus  lard  Dàtrertchen. 

T€GEkWILEN  (C.  Thurgovie,  D. Kreuzlingen).  500- 
406  m.  Com.  et  vge  au-dessus  de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
à  son  entrée  dans  le  lac  Inférieur,  au  pied  et  sur  le  versant 
N.  du  Seeriicken.  à  3.5  km.  N.-O.  de  Kreuzlingen.  Station 
de  la  ligne  Çonstance-Schatfhouse.  Bureau  des 
postes,  télégraphe,  téléphone.  Avec  Castel,  Na- 
gelshausen,  Staudenhof,  la  commune  compte 
211  mais,,  1188  h.  prot.,  sauf  185  cath.;  le  vil- 
lage, 186  mais.,  1041  h.  Paroisse.  Prairies,  ar- 
bres fruitiers,  vignes.  Fabrique  de  broderie. 
Fabrique  de  savon,  scierie,  ateliers  de  mécani- 
ciens, moulins.  Exportation  de  lait  à  Con- 
stance. Commerce  de  vin  et  de  bois.  Dans  la  fo- 
rêt de  Tàgerwilen,  où  l'on  remarque  de  beaux 
chênes,  s'élevait  jadis  un  petit  couvent  de  bé- 
guines (XIe  et  XIIe  siècles).  Près  du  château  de 
Kaslel  on  a  découvert  plusieurs  monnaies  an- 
téromaines,  entre  autres  un  statère  gaulois  en 
or.  Non  loin  du  village,  on  a  trouvé  un  vase  grec. 
Lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer,  on  a 
mis  au  jour  des  tombes  alamanes  avec  des  épées 
et  des  boucles  de  ceintures.  En  1155,  Tegerwi- 
lare.  Tàgerwilen  est  un  des  plus  beaux  villages 
du  canton,  dans  un  pays  très  fertile;  il  s'al- 
longe sur  le  versant  N.  du  Seeriicken,  au-des- 
sous du  château  de  Kastel.  Belle  vue  sur  Con- 
stance, les  collines  badoises,  le  Bodan  et  ses 
rives.  Jolie  maison  d'école.  Un  monument  intéressant 
est  l'antique  tour  de  l'église,  ancien  beffroi  construit  au 
X°  siècle,  au  temps  du  roi  Henri,  afin  de  protéger  la  popu- 
lation de  la  contrée  et  lui  servir  de  refuge  contre  les 
incursions  des  hordes  dé  cavaliers  hongrois.  Tàgerwilen 
est  mentionné  de  bonne  heure  et  fréquemment  dans  les 
anciens  documents.  Vers  la  fin  du  Xe  siècle,  l'évèque 
Gebhard  de  Constance  en  fit  donation  au  chapitre  de 
Constance,  lin  1364,  l'évèque  Henri  vendit  Kastel  et 
Tàgerwilen  à  Stephan  de  Roggwil  pour  1100  livres.  En 
1407,  pendant  les  guerres  d'Appenzell,  74  citoyens  de 
Tàgerwilen  se  mirent  sous  le  protectorat  de  la  ville  de 
Constance.  Les  habitants  turent  souvent  à  souffrir  de 
la  guerre  pendant  ces  époques  orageuses.  Ainsi,  en 
1446,  dans  la  guerre  de  Zurich,  où  les  «  Boucs  »  brûlèrent 
six  maisons  et  emmenèrent  des  prisonniers  ;  en  1499, 
pendant  la  guerre  de  Souabe,  Tàgerwilen  fut  attaqué  par 
les  gens  de  Constance.  En  1472,  Manz  de  Roggwil  donna 
au  village  son  tribunal,  mais  l'évèque  de  Constance  lui 
lacheta  le  village  et  le  château  dans  lequel  il  se  réfugiait 
quand  il  ne  se  sentait  pas  en  sûreté  à  Constance.  A  la  Ré- 
forme, le  village  embrassa  la  foi  nouvelle  ainsi  que  toute  1  » 
contrée;  mais  l'église  élant  trop  petite  pour  recevoir  tous 
les  fidèles,  le  village  voisin  d'Egelshofen  construisit  une 
église  en  1708;  Gottlieben  en  fit  de  même  en  1735.  Tàger- 
wilen avait  une  maladrerie  à  laquelle  Eslher  d'Ulm,  épouse 
de  Walter  de  Hallwil,  résidant  à  Salenstein,  fit  don  de300 
florins.  En  1727,  ensuite  de  diverses  donations,  ce  fonds 
s'élevait  à  7000  florins.  A  l'extrémité  occidentale  du  village 
se  trouve  l'ancienne  résidence  des  von  Hertler.  Les  pro- 
priétaires exerçaient  le  droit  de  basse  juridiction  sur  leurs 
domaines,  mais  ils  n'avaient  ni  siège  ni  voix  dans  l'assem- 
blée des  seigneurs  justiciers  de  Thurgovie.  A  l'extrémité 
orientale  se  trouve  le  château  de  Pllanzberg.  Dans  le  ci- 
metière reposent  le  pédagogue  Thon  as  Scherr,  le  colonel 
Eglotf,  connu  par  la  guerre  du  Sondcrbund,  et  le  doyen 
Kùnzler,  célèbre  orateur  de  la  chaire  et  président  du 
Conseil  d'église  évangélique  de  Thurgovie. 

T/EGEKWIUERWALD  (C.  Thurgovie,  D.  Kreuzlin- 
gen). 500  m.  Belle  forêt  d'environ  330  ha.  appartenante  la 
commune  politique  de  Tàgerwilen.  Cette  forêt,  composée 
de  chênes,  hêtres  et  sapins,  commence  à  1  km.  S.-O.  et 
S.  du  village  de  Tàgerwilen;  elle  couvre  le  bord  du  lac 
dans  la  direction  S.  jusqu'à  Waldi  et  Stâken  (3,3  km.); 
sa  plus  grande  largeur  est  de  3  km. 

T/EGéTLI  (C.'etD.  Berne,  Com.  Bolligen).  560  m. 
3  mais,  sur  une   colline,   à  1    km.   S.-E.   de  la  station 
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d'Ostermundigea,  ligne  Berne-Ï'houne.  30  h.  protestants 
de  la  paroisse  de  Bolligen.  Agriculture. 

T/EGGENSWIL.  ou  D/EGENTSWIL  (C.  Saint- 
Gall,  D.  Wil,  Com.  Nieder  Helfenlswil).  582  m.  Hameau 
dans  une  contrée  fertile,  sur  la  route  de  Nieder  Helfents- 
wil  à  Neukirch,  à  5  km.  S.-O.  de  la  station  de  Bischofszell, 
ligne  Gossau-Sulgen.  10  mais.,  54  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Nieder  llelfentswil.  Elève  du  bétail. 

T/EGLISCHURou  T/EGUISCHEUER  (C.  Zurich. 
I).  Horgen,  Com.  Schônenberg).  C85  in.  4  mais.,  à  1  km. 
N.  de  l'église  de  Schônenberg.  22  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Schônenberg.  Prairies. 

T/ENDI_i(GROSS,'KI_EIN)(C.etD.Schwyz).  1528  et 
1485  m.  Forêts  et  pâturages  recouvrant  une  partie  de  l'arête 
qui  s'étend  au  N.  des  Mythen.  Celte  région  n'est  parcourue 
que  par  les  bûcherons,  les  bergers  et  les  chasseurs. 

T/ENIKON  (C.Thurgovie,D.Frauenléld,Com.Aadorf). 
540  m.  Hameau  avec  un  ancien  couvent  sur  la  Lùtzel- 
raurg,  à  1,2  km.  S.  de  la  station  d'Aadorf,  ligne  Win- 
terlhour-Saint-Gall.  Téléphone.  9tnais.,71  h.  catholiques 
de  la  paroisse  d'Aadorf.  Prairies,  arbres  fruitiers,  élève 
du  bétail.  Tuilerie.  En  789,  791,  Tanninchova;  en  817, 
Taninghovum,  c'est-à-dire  la  ferme  de  Tanno.  En  789  déjà, 
Tànikon  était  un  siège  de  justice;  depuis  817  il  fut  un 
domaine  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  jusqu'en  1257.  La  cha- 
pelle qui  s'y  trouvait  dépendait  de  l'église  d'Elgg.  On  dit 
que  Bernard  de  Clairvaux  y  a  prêché  en  1146,  en  reve- 
nant de  Bàle,  Schaiïhouse  et  Constance.  Le  couvent  fut 
fondé  en  1249,  avec  l'assentiment  de  l'abbé  de  Saint-Gall, 
doté  en  1257  par  le  chevalier  Eberhard  de  Bichelsee.  Les 
nonnes  avaient  en  grande  vénération  une  pierre  située  dans 
la  cour  du  couvent,  sur  laquelle  Bernard  avait,  dit-on, 
prêché;  on  la  montre  encore  aujourd'hui.  Le  couvent  de 
Tanikon  suivait  la  règle  des  Cisierciens  et  fut  peu  à  peu 
enrichi  par  de  nombreux  legs.  Lors  de  la  conquête  de  la 
Thurgovie  par  les  Suisses,  les  couvents  cherchèrent  à  se 
Tiiettre  au  mieux  avec  les  baillis  en  leur  faisant  un  cadeau 
à  leur  entrée  en  fonctions.  Ce  cadeau  se  transforma  peu 
à  peu  en  une  redevance  fixe.  A  la  Béfonnation,  Tanikon 
embrassa  la  foi  nouvelle  et  le  couventfut  abandonné  durant 
plusieurs  années.  Il  fut  rétabli  en  1548.  Toutefois,  ce  ne  fut 
qu'en  1580  que  les  religieuses  se  décidèrent  à  vivre  en  com- 
mun et  à  faire  abandon  au  couvent  de  leurs  revenus  per- 
sonnels. En  1627,  les  efforts  du  couvent  parvinrent  à  réin- 
troduire le  catholicisme  à  Aadorf,  une  paroisse  mixte,  la  der- 
nière commune  du  canton  où  ce  l'ait  se  produisit.  En  1766. 
le  couvent  comptait  168  serfs.  Il  fut  supprimé  en  1845  et  ses 
biens  passèrent  au  canton.  A  l'exception  de  l'église  et  de  la 
cure,  tous  les  bâtiments  de  l'ancien  couvent,  ainsi  que 
l'exploitation  agricole,  furent  vendus  en  1850  à  M.  le  I)1  An- 
dré de  Planta-Samaden  qui  y  établit  une  tuilerie  en  1857. 
Aujourd'nui  ce  domaine  mesure  environ  105  ha.  Armes  du 
couvent:  une  /leur  de  Lys  d'or  sur  champ  d'azur,  d'où  Val- 
lis  Liliorum,  Maria  Lilienthal,  noms  donnés  à  cette  con- 
trée. De  1260à  1845,  le  monastère  fut  gouverné  par  33  ab- 
besses,  placées  sous  la  juridiction  de  l'abbé  de  Wetlingen. 

T€NNLENEN  (C.  Berne,  D.  Schwarzenburg,  Com. 
Wahlern).  Section  de  commune  comprenant  les  fermes 
et  hameaux  de  Borbezried,  Brùnnen,  Buggenried,  Dunle- 
len,  Elisried,  Furen,  Granegg.  Henzischwand,  Hôhe,  Hos- 
tatt,  Ifang,  Innerdorf,  Kehr,  Kùhmoos,  Mamishaus,  Ober- 
matt,  Schàrenmatt,  Schônentannen,  Schwandersbifang, 
Stein,  Zehnthùsli  et  Zelg  avec  163  mais.,  1156  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Wahlern. 

T/ENNLER  ou  D/ENDLER  (C.  Zurich,  D.  Hinwil, 
Com.  Wald).  755  m.  Hameau  à  1,5  km.  N.-O.  de  la  station 
de  Wald,  ligne  du  Tossthal.  5  mais.,  39  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Wald.  Prairies. 

T/ENNLIBÙHL  (C.  Zurich,  D.  Hinwil).  967  m.  Colline 
mollassique  à  2,5  km.  S.  de  la  station  de  Bauma,  ligne  du 
Tossthal. 

T/ERFETEN  (HINTER,  VORDER)  (C.  Berne,  D. 
Bas-Simmenthal,  Com.  Diemtigen).  1807  et  1804  m.  Deux 
alpages  dans  une  situation  ensoleillée,  sur  le  versant  gau- 
che du  Màniggrund,  sur  le  versant  S.  du  Thurnen  (2081 
m.).  En  1354,  Anna  Seiler  donna  cetalpage,  par  testament, 
à  l'hôpital  de  l'Ile  à  Berne  qu'elle  avait  tonde. 

T/ESCH  (C.  Valais,  D.  Viège).  1456  m.  Com.  et  vge 
dans  la  vallée  de  Saint-Nicolas;  à  26  km.  S. -S.-O.  de 
Viège  et  à  5,5  km.  N.  de  Zermatt.  La  commune  est  bornée 


au  S.  par  le  territoire  de  Zermatt,  au  N.  par  celui  de 
Banda.  Le  village  occupe,  sur  la  rive  droite  île'  la  Viège. 
dans  l'angle  que  forme  celle  rivière  avec  le  Tâschbach, 
un  des  paliers  de  la  vallée,  entre  le  Hothhorn  de  Zinal  a 
l'O.  et  l'Alphubel  à  l'E.  Il  possède  nu  hôtel  et  esl  desservi 
par  une  station  de  la  voie  ferrée  Viège-Zermatt.  Dépôl 
postes,  télégraphe.  La  commune  renferme  dans  le  village 
et  quelques  habitations  éparses  une  population  de  251  h. 
catholiques  vivanl  dans  48  mais.  Paroisse.  L'église,  llan- 
quée  dune  tour  carrée  de  forme  étrange,  a  un  ossuaire 
remarquable.  A  l'E.  de  Tâsehs'ouvre  leTâschthal.  val  d'une 
longueur  de  7  km.,  par  lequel  on  peut  se  rendre  en  été 
dans  la  vallée  de  Saas  en  franchissant  les  cols  1res  élevés 
du  Mischabeljoch  (3856  m.),  de  l'Alphubeljoch  (3802  m.). 
de  l'Allalinpass  (3570  in.)  et  du  Feejoch  (3812  m.).  Par  ses 
inondations,  le  Tâschbach  interrompt  fréquemment  la  cir- 
culai ion  le  long  de  la  vallée. 

T/ESCHALP  (C.  Valais,  D. Viège,  Com.  Tâsch).  4203- 
1430  m.  Un  des  principaux  vais  latéraux  de  la  vallée  de 
Saint-Nicolas,  dans  laquelle  il  débouche  à  Tasch,  entre 
deux  plis  de  terrain  formés  par  la  gorge  et  la  cascade  du 
Tâschbach.  Ce  val  commence  à  la  base  du  Rimpfischhorn 
(4203  m.)  ;  il  est  recouvert,  dans  sa  section  supérieure,  par1 
le  glacier  de  Langenlluh  puis  par  l'alpe  de  Tâsch  dont  il 
emprunte  le  nom.  Celle-ci,  dont  les  chalets  forment  deux 
groupes,  couvre  la  partie  moyenne  du  val,  c'est-à-dire  la 
zone  comprise  entre  les  glaciers  et  les  forets  qui  domiiienl 
Tâsch.  Le  groupe  supérieur  de  ces  chalets,  Obère  Tâschalp, 
est  à  2215  in.,  l'inférieur,  Untere  Tâschalp,  situé  à  21 17  m., 
possède  une  chapelle  et  représente  le  palier  moyen  du  val. 
A  partir  de  cette  dernière  station,  ce  joli  val  si  riche  en  plan- 
tes rares  dans  sa  section  moyenne,  se  resserre  et  devienl 
plus  sauvage  jusqu'à  son  débouché  sur  le  village  de  Tâsch. 
Au  S.  et  à  l'O.  il  est  borné  par  larête  en  forme  d'arc  qui  s'a- 
baisse du  Rimpfischhorn  vers  le  Bôsenlrift  (3253  m.),  à  l'E. 
par  la  chaîne  des  Mischabel  entrecoupée  de  hauts  vallons 
sauvages  et  glacés,  puis  au  N.  par  l'arête  du  Leiterspit/. 
(3218m.).  Sa  longueur  est  de  7  km.  L'alpe  de  Tâsch  nour- 
rit habituellement,  de  juillet  à  septembre,  une  centaine  de 
vaches  et  une  centaine  de  porcs,  chèvres  et  moulons.  Un 
des  chalets  sert  d'auberge  aux  touristes  qui  veulent  fran- 
chir l'un  ou  l'autre  des  cols  de  la  chaîne  des   Mischabel. 

T/ESCHBACH  (C.  Valais,  D.  Viège).  2700-1440  m. 
Cours  d'eau  de  8  km.  de  longueur,  aflluent  de  la  Viège  de 
Zermatt,  dans  laquelle  il  vient  se  jeter  sur  la  rive  droite,  à 
400  m.  O.  de  l'église  de  Tâsch.  Il  sort  du  glacier  de  Lan- 
genlluh, dans  le  grand  cirque  de  hautes  montagnes  qui 
s'étend  depuis  le  Leiterspitz  (3218  m.),  le  Tâschhorn 
(4'*98  m.),  l'Alphubcl  (4207  m.),  l'Allalin  (4034  m.),  le  Rimp- 
fischhorn (4203  m.)el  le  Bothhorn  (3418  m.)  et  porte  d'a- 
bord le  nom  de  .Mellichenhach).  Le  Tâschbach  propre- 
ment dit  ne  se  forme  qu'à  300  m.  S.-E.  de  la 
chapelle  d'Unter  Tâschalp  (2125  m.)  par  la  jonction  du 
Mellichenhach  et  du  Rothenhach,  qui  descend  au  N.  des 
lianes  du  Tâschhorn  et  de  l'Alphubel.  De  ce  point,  le  cours 
d'eau  change  d'allure  et  de  direction  en  .s'intléchissant 
vers  l'O.  et  en  se  creusant  une  gorge  profonde  dans  le  co- 
teau. Il  débouche  sur  Tâsch  par  une  belle  cascade  dissi- 
mulée en  partie  par  le  resserrement  de  la  gorge.  Son 
bassin  de  réception  est  de37/tO  km'-,  dont  15,70  km-  sont 
formés  de  glaciers  et  névés  et  14,30  km*2  de  rochers  et 
éboulis;  il  y  "a  donc  80  %  de  terrains  non  cultivables. 

T/ESCHENHOLZ  (C.  Berne,  D. Thoune,  Com.  Uebis- 
chi).  710  m.  Petite  plaine  avec  tourbière  au-dessus  du 
village  d'Uebisehi,  sur  la  hauteur  de  la  Honegg.  Cette  lo- 
calité est  citée  en  1320  comme  domaine  du  couvent 
de  Dàrstetten,  qui  y  avait  déjà  pris  pied  au  XIII1  siècle. 

T/ESCHHORN  (C.  Valais,  D.  Brigue).  3214  m.  Som- 
mité. Voir  Stiuhi.iiokn. 

T/ESCHHORN  (C  Valais,  D. Viège).  4498  m.  Sommité 
du  massif  des  Mischabel,  dans  la  chaîne  du  Saasgrat;  on 
lui  a  donné  autrefois  le  nom  de  Lâgerhorn  ou  Lagerhorn. 
Elle  est  séparée  du  sommet  du  Dom  par  le  Domjoch,  et 
de  celui  de  l'Alphubel  par  le  Mischabeljoch,  au  point 
des  plus  basses  dépressions  de  ses  arêtes  N.  et  S.-E. 
L'arête  qui  se  détache  au  S.-O.  du  Tâschhorn  porte  les 
deux  sommités  de  Slrahlbettou  Kienhorn  (3755  m.)  et  de 
Leiterspitz  (3218  m.).  Les  neiges  de  son  versantN.-O.  for- 
ment le  Kiengletscher  ;  celles  du  versant  S.-S.-0._se  dé- 
versent sur  le  Weingartengletscher  ;  les  hauts  névés  du 
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Iversant  E.  constituent  l'une  des  nombreuses  sources  d'a- 
imentation  de  l'immense  Feegletscher.  L'ascension  en  as 


La  chute  du  Tatschbach. 

été  exécutée  pour  la  première  fois  en  suivant  la  face  0.,  en 
1862,  par  les  alpinistes  J.  Llewelyn  Davies  et  J.  W.  Hay- 
ward  avec  Joh.  et  Steph.  Taugwafder  et  Jos.  Sommermat- 
ter  ;  ces  alpinistes  ont  mis  11  heures  de  Randa  au  sommet 
en  suivant  la  voie  qui,  encore  aujourd'hui,  est  la  plus  or- 
dinaire, bien  que  cette  ascension  ne  se  fasse  pas  très  fré- 
quemment à  cause  de  sa  difficulté.  La  route,  appelée  par 
les  guides  le  Teufelsgrat,  est  celle  qui  suit  l'arête  extrême- 
ment tourmentée  et  très  difficile  qui  relie  le  Strahlbett  au 
Tâschhorn;  elle  constitue  un  tour  de  force  pour  les  ama- 
teurs d'ascensions  périlleuses.  Cette  route  a  été  suivie 
pour  la  première  fois,  en  1887,  par  l'illustre  A. -F.  Mum- 
mery,  accompagné  de  sa  femme,  d'Alex.  Burgener  et  d'un 
porteur  de  Zermatt.  Le  seul  trajet  de  l'arête  elle-même  leur 
prit  douze  heures  !  L'ascension  se  fait  également  de  Saas- 
Fee  par  le  Feegletscher,  le  Domjoch  ou  le  Mischabeljoch. 

T/ESCHLIBERG    (C.   Thurgovie,  D.    Arbon,    Com. 
Egnach).  460  m.  Hameau  à  4  km.  S.  de  la  station  d'Eg- 
nach.  ligne  Arbon-Romanshorn.  4  mais.,  23  h.    protes- 
tants de  la  paroisse  de  Neukirch.  Prai- 
ries, arbres  fruitiers. 

T/ESCHLISHAUSEN  (C.  Saint- 
Gall,  D.  Tablât,  Com.  Hàggenswil). 
593  m.  Groupe  de  maisons  sur  un 
haut  plateau  fertile,  entouré  de  prairies 
et  d'arbres  fruitiers,  à  1  km.  S.  de 
Hàggenswil,  à  6  km.  N.-O.  de  la  sta- 
de Môrswil,  ligne  Rorschach-Saint-Gall. 
4  mais.,  28  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse de  Hàggenswil.  Élève  du  bé- 
tail. Broderie. 

T/ETSCHB ACH  (C.  Obwald).  2600- 
1050  m.  Ruisseau,  affluent  de  droite 
de  l'Aawasser,  dans  lequel  il  se  jette  à 
2  km.  S.-E.  d  Engelberg.  Il  prend  nais- 
sance sous  le  nom  de  Faulwasser  et 
recueille  les  eaux  du  Griessengletscher, 
puis  descend  vers  le  S.-O.  entre  le  Hahnen  et  le  Slat/.i- 
berg  sur  une  distance  4  km.  A  mi-chemin,  il  forme  une 
belle  cl  m  te  comparable  au  Staubbach. 


T/EUBCHEN  (DIE  ZWEI  WEISSEN)  (C.  Berne, 
D.  Interlaken).  Deux  névés  du  versant  N.-O.  du  Schreck- 
horn  que  Studer  appelait  aussi  :  Die  verdammten  Seelen. 
Voir  Seelen  (die  verdammten)  et  Schreckhorn. 

T/EUFFELEN  (C.  Berne,  D.  Nidau).  475  m.  Com.  et 
vge  sur  un  plateau  situé  au-dessus  de  la  rive  droite  du  lac 
de  Bienne,  à  10  km.  S.-O.  de  la  gare  de  Bienne.  Bureau 
des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voiture  postale  pour 
Bienne,  Anet  et  Aarberg.  Avec  Gerolfingen,  la  commune 
compte  128  mais.,  943  h.  protestants;  le  village,  79  mais., 
594  h.  Paroisse.  Agriculture,  arbres  fruitiers.  2  fabriques 
de  pièces  détachées  pour  l'horlogerie.  La  commune  est 
traversée  par  la  grande  route  Bienne-Cerlier.  Nombreu- 
ses trouvailles  d'antiquités  romaines.  Dans  la  forêt,  sur 
le  Hochstràtz,  restes  d'une  route  romaine.  Jusqu'en  1476, 
possession  de  la  maison  de  Neuchâtel,  dès  lors,  de  la 
seigneurie  de  Cerlier.  La  jolie  église,  construite  en  1778, 
fut  restaurée  en  1883.  En  1836,  grand  incendie.  Au  bord 
du  lac,  palafiltes  des  âges  de  la  pierre  et  du  bronze.  Près 
de  la  cure  et  à  l'E.  du  village,  restes  d'établissements 
romains.  En  1178,  1191,  Toff'eres  ==  tuffières. 

T/EUSI  (C.  Zurich,  D.  Hinwil,  Com.  Rùti).  490m.  Ha- 
meau à  1  km.  S.-E.  de  la  station  de  Rùti,  ligne  Zurich- 
Rùti-Rapperswil.  4  mais.,  26  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Rûti.  Prairies. 

TAFELEI  (C.  Berne,  D.  Aarwangen,  Com.  Roggwil). 
454  m.  Hameau  à  250  m.  S.  de  la  station  de  Roggwil,  li- 
gne Berne-Olten.  Dans  le  voisinage  se  trouve  la  grande 
fabrique  de  tissus  de  couleurs  de  Brunnmatf.  5  mais., 
45  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Boggwil.  Travail  dans 
les  fabriques  avoisinantes. 

TAFERNABACH, TAFERSBACH  ou  TAFERNA 
(C.  Fribourg,  D.  Singine).  Cours  d'eau  formé  par  deux 
petits  ruisseaux  qui  ont  leur  source,  l'un  près  de  Lustorf 
(657  m.),  l'autre  près  de  Wiler  (685  m.);  ils  se  dirigent 
vers  le  S.  jusqu'à  leur  réunion  entre  Tavel  et  Rohr  (650 
m.).  Dès  lors,  la  Taferna  suit  la  direction  de  l'E.,  con- 
tourne la  colline  du  Rohrholz,  rencontre  à  Im  Schrick 
le  Seelibach,  qui  vient  d'Im  Schlatt,  et,  à  partir  de  ce 
point,  modifie  son  cours  pour  se  diriger  vers  le  N.  jus- 
qu'à Zirkels,  où  la  colline  de  ce  nom  l'oblige  à  obli- 
quer vers  l'E.,  puis  vers  le  N.-O.,  jusqu'à  Mùhlethal.  A 
partir  de  cette  dernière  localité  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  Singine  (530  m.),  rive  gauche  au-dessous  de 
Flamatt,  la  Taferna  coule  au  N.-E.  Elle  recueille  la 
plus  grande  partie  des  eaux  de  la  Basse  Singine  :  le 
Seelibach  lui  apporte  les  eaux  du  Weissenbach,  du  Jun- 
kerbach  et  du  Bennewilbach  ;  sur  la  rive  droite,  elle 
reçoit,  à  Tùzishaus,  le  Taubelenbach  qui  lui  apporte  les 
eaux  du  Wildbach,  du  Lettiswilbach  et  du  Menzishaus- 
bach  ;  presque  au  même  endroit,  elle  reçoit  encore  le 
Ledenbach  qui  vient  des  marais  d'Albligen  ;  à  In  der 
Krummatt,  elle  est  grossie  du  Niedermettlenbach  et  à 
son  embouchure  du  Flamattbach,  qui  vient  de  Bergli. 
Sur  la  rive  gauche  tombe  le  Moosweidlibach,  le  Lanthen- 
bach,  le  Schmittenbach  et  le  Balsingenbach.  La  Taferna 
coule  au  milieu  d'une  contrée  fertile  et  bien  cultivée,  le 
plus  souvent  à  pleins  bords,  quelquefois  au  fond  de  val- 
lons pittoresques  et   boisés  appelés  «  Graben  ».  C'est  un 


Tauffelen  vu  du  Sud-Ouest. 


cours  d'eau  très  poissonneux  et  dont  la  force  est  utilisée 
par  de  nombreuses  usines:  moulins  et  scieries,  entre  au- 
tres à  Gagenmùhle,  Mùhlerain,  Mùhlethal  et  Flamatt. JSon 
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cours,  d'une  longueur  de  15,7  km.,  a  une  pente  moyenne 
de  8,7  «>/on. 

TAFERS  (Tavel)  (C.  Fribourg,  D.  Singine).  648  m. 
Com.  et  vge  sur  la  route  de  Schwarzenburg  à  Fribourg, 
à  5  km.  N.-E.  de  Fribourg.  Bureau  des  postes,  télégra- 
phe, téléphone.  Voiture  postale  Fribourg-Schwarzenburg. 
Plaffeien  et  Laupen.  Avec  Eichmatte,  Galterngraben, 
Juchholz,  Landprat,  Langebitzen,  Maggenberg,  Menziswil, 
Muttacker,  Obermûhlethal,  Rohr,  Hintere  et  Vordere 
Tann,  Wileracker,  la  commune  compte  115  mais.,  964  h. 
catholiques,  sauf  32  protestants,  de  langue 
allemande;  le  village,  '26  mais.,  324  h.  Élève 
du  bétail,  céréales,  arbres  fruitiers.  Chef-lieu 
du  district  delà  Singine.  Siège  de  la  préfecture, 
du  tribunal  et  des  autorités  de  district,  justice 
de  paix.  Belle  église  de  Saint-Martin  dont  le 
plafond  est  décoré  de  fresques  du  peintre  fri- 
bourgeois  Gottfried  Locher  (1730-1795)  et  consa- 
crée en  1789  par  l'évêque  Bernard  de  Lenz- 
bourg.  Chapelle  de  Saint-Jacques  où  se 
réunissaient  jadis,  le  25  juillet,  en  costume 
de  pèlerins,  tous  ceux  qui  avaient  fait  le  voya- 
ge de  Saint-Jacques  de  Compostelle  en  Fspa- 
gne  ;  aujourd'hui,  simple  confrérie.  Diverses 
chapelles  dans  les  principaux  hameaux,  rui- 
nes du  château  de  Maggenberg.  La  paroisse 
est  fort  ancienne  ;  Pierre  de  Corbières  y  fit 
bâtir  une  chapelle  consacrée  en  1453  sous 
le  vocable  de  sainte  Marie-Madeleine.  Plus 
tard  saint  Martin  devint  le  patron  de  la 
paroisse,  mais  on  ignore  la  date  de  ce 
changement.  Autrefois,  cette  paroisse  avait  pour  li- 
mite la  Sarine  à  Fribourg;  en  1511,  on  en  détacha  la 
Planche  et  la  Maigrauge  pour  les  réunir  à  la  comman- 
derie  de  Saint-Jean.  Le  droit  de  collation  de  l'église  appar- 
tenait autrefois  aux  Maggenberg  qui  le  vendirent  aux 
Felga  ;  ceux-ci  le  donnèrent  à  la  commanderie  de  Saint- 
Jean  ;  plus  tard,  il  revint  au  chapitre  de  Saint-Nico- 
las. Ce  village  a  été  souvent  le  théâtre  de  luttes  entre 
Fribourgeois  et  Bernois,  surtout  au  XV""  siècle.  Au  mois 
de  mars  1448,  les  Fribourgeois,  commandés  par  le 
capitaine  autrichien  Louis  Meyer,  ayant  fait  une  incur- 
sion dans  le  pays  de  Schwarzenburg,  s'en  revenaient  char- 
gés de  butin  lorsqu'ils  furent  subitement  assaillis  et  mis 
en  déroute  par  les  Bernois,  à  Neumatte,  près  de  Tavel. 
Cette  guerre  se  termina  par  la  paix  de  Morat,  le  16  juil- 
let 1448.  Hospice  de  district,  orphelinat,  société  de  se- 
cours mutuels  contre  la  maladie.  École  régionale,  école 
ménagère.  Dans  le  voisinage  on  a  trouvé  quelques  tombes 
alamanes.  En  1150,  Tabernae. 

TAFFLETEN  (C.  Zurich,  I).  Hinwil,  Com.  Bubikon). 
524  m.  Hameau  à  500  m.  N.  de  la  station  de  Bubikon, 
ligne  Uster-Rapperswil  et  Uerikon-Bauma.  5  mais.,  27 
h.  protestants  de  la  paroisse  de  Bubikon.  Prairies. 

TAFLETEN  (OBER,  UNTER)  (C.  Schwyz,  D. 
March,  Com.  Reichenburg).  600-470  m.  Maisons  dissé- 
minées sur  un  contrefort  de  l'Austock  (1406  m.), 
à  1,5  km.  O.  de  la  station  de  Reichenburg,  ligne  Zurich- 
Glaris.  20  mais.,  92  h.  catholiques  de  la, paroisse  de 
Reichenburg.  Agriculture.  Arbres  fruitiers.  Élève  du  bé- 
tail. La  colline  où  s'élève  Ober  Tafleten  domine  la  ligne 
et  la  route  de  Glaris  à  Zurich,  les  contrées  de  Bicken, 
de  Gaster  et  de  la  Marche;  aussi  a-t-elle  reçu,  depuis 
quelques  années,  des  travaux  importants  de  fortifications 
qui  sont  augmentés  chaque  année  par  le  génie. 

TAGELSWANGEN  (C.  Zurich,  D.  Pfàflikon,  Com. 
Lindau).  523  m.  Section  de  com.  et  vge  à  1,5  km.  <>.  de 
la  station  d'Effretikon,  ligne  Zurich-Winterthour.  Télé- 
phone. 50  mais.,  332  h.  protestants.  Agriculture.  Fabri- 
que de  tordage  de  soie  avec  100  ouvriers,  fabrique  de 
chaussures  avec  40  ouvriers.  En  1869,  le  philanthrope 
Kasp.  Appenzeller  fonda  à  Tagelswangen  un  établisse- 
ment d'éducation  pour  jeunes  filles  de  14  à  20  ans  ;  on  les 
occupe  aux  travaux  domestiques  et  au  tordage  de  la  soie. 
La  chronique  de  Stumpf  parle  d'un  château  qui  aurait 
existé  à  la  «  Herdlen  »,  entre  Tagelswangen  et  Lindau. 
Les  bourgeois  de  Winterthour  qui  portaient  ce  nom  n'é- 
taient pas  nobles.  Colonie  alamane  ;  en  745,  Tekilinwanc; 
en  1266.  Tagliswanc. 

TAGENSTAL   ALP  (C.   Obwald,   Com.  Engelberg). 


1590  m.  Alpage  sur  le  versant  du  Weissberg,  â  3  km 
S.-E.  d'Kngelberg,  dans  un  vallon  aux  versants  his- 
sez rapides.  40  vaches  y  estivent  pendant  plus  de  3 
mois. 

TAGGENBERG  (C.  Zurich,  D.  Winterthour,  Com. 
Wùlllingen).  489  m.  Hameau  sur  le  versant  d'une  colline 
(512  m.;,  à  2  km.  N.  de  la  station  de  Wùlllingen,  ligue 
Winterthour-Bùlach.  5  mais.,  30  h.  protestants  et  catho- 
liques de  la  paroisse  de  Wùlllingen.  Prairies. 

TAGHORN    (C.  Uri).  Sommité.  Voir  FELLIHORN. 
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Tafers  vu  de  l'Ouest. 

TAGSTEIN  (NIEDER,  OBER)  (C.  Grisons,  D. 
Ileinzenberg,  Com.  Masein  et  Thusis).  852  et  1120  m. 
Ruines  de  châteaux  ;  Ober  Tagstein  est  situé  sur  le  liane 
N.  du  Piz  Beverin,  tourné  vers  la  Nolla  ;  Nieder  Tagstein, 
à  500  m.  O.  du  village  de  Masein.  La  ruine  d'Ober  Tag- 
stein ne  se  compose  que  de  quelques  restes  de  murs  et 
ne  paraît  avoir  joué  aucun  rôle  dans  l'histoire.  Le  châ- 
teau de  Nieder  Tagstein  a  été  construit  au  commence- 
ment du  XVIIIe  siècle  par  un  sieur  Capol  ;  il  changea  fré- 
quemment de  possesseur  et  appartient  aujourd'hui  à  une 
branche  de  la  famille  Planta.  Nieder  Tagstein  est  à  1  km. 
de  la  station  de  Thusis. 

TAGWEIDLIKOPF  (C.  Saint-Gall,  D.  Sargans). 
2275  m.  Sommité  rocheuse  dans  la  chaîne  qui  s'étend 
entre  le  Zanuztobel  et  le  Vaplonabach.  Sur  le  versant  O. 
du  Tagweidlikopf  se  trouve  le  petit  Wangserseeli.  On  y 
monte  en  3  heures  30  min.  de  Valens  ;  belle  vue  surtout 
sur  les  Graue  Horner  et  les  montagnes  du  Vorarlberg. 

TAILLA,  TAILLAZ,  TAILLAT,  TAILLET, 
TAILLIÈRES.  Noms  de  lieux  fréquents,  indiquant  des 
endroits  où  l'on  taille  du  bois  de  basse    futaie  (taillis). 

TAILLAT  (LA)  (C.  Valais,  D.  Saint-Maurice,  Com. 
Salvan).  740  m.  Clairière  dans  la  partie  inférieure  de  la 
Forêt-Brûlée,  sur-  la  rive  droite  du  Trient,  en  amont  des 
gorges.  Une  vieille  ferme  habitée  par  une  famille  et  quel- 
ques grangettes.  Métamorphique. 

TAILLAZ  (LA)  (C.  Vaud,  D.  Aigle,  Com.  Ollon). 
1631  m.  Chalet  et  pâturage  sur  le  versant  N.  de  la  Pointe 
d'Arpille  (1986  m.),  à  20  min.  N.-E.  du  col  de  la  Croix, 
dans  une  enclave  de  la  commune  d'OUon,  qui  s'enfonce 
dans  la  commune  d'Ormont-dessus.  Cornieule  triasique. 

TAILLAZ  (LA)  (C.  Vaud,  D.  Aubonne,  Com.  Bière  et 
Saint-Livres).  685  m.  7  mais.,  à  2,4  km.  E.  de  Bière,  à 
1,8  km.  de  cette  station,  ligne  Morges-Bière  ;  sur  le  ver- 
sant de  la  rive  gauche  de  l'Aubonne  et  sur  la  route  de 
Bière  à  Saint-Livres  et  à  Morges.  29  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Bière.  Agriculture. 

TAILLE  (LA)  (C.  Valais,  D.  Sierre,  Com.  Ayer). 
1500  m.  Mayens  disséminés  à  la  base  des  rochers  de  Nava  ; 
ils  dominent  le  chemin  de  la  vallée  d'Anniviers,  sur  la 
rive  droite  de  la  Navizance,  entre  Quimet  et  Mission. 

TAILLES  (FRÈTE  DES)  ou  PLAN  SAYA  (C. 
Vaud,  D.  Aigle,  Com.  Ollon).  Pâturages  avec  quelques 
lambeaux  de  forêts  sur  les  pentes  qui  descendent  sur 
Chesières,  au  N.-O.  de  cette  localité  ;  parmi  ces  pâtura- 
ges, on  distingue  ceux  de  La  Combaz,  Les  Plans,  Cor- 
nuit,  Crétex,  Vuarin,  Margueronnes,  Riondet,  La  Tru- 
che,  etc.  Ils  sont  généralement  occupés  par  le  bétail 
au  printemps,  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'été.    Le 
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sentier  qui,  des   Écovets,  monte  à   la   Berboleuse  et  au 
col   d'Argnaulaz.  les   traverse   en   diagonale. 


Le  lac  des  Taillères  vu  du  Nord-Est. 

TAILLET  (C.  Valais,  D.  Martigny,  Com.  Riddes). 
1530  m.  Mayens  à  3  km.  S.  du  village  d'Isérables,  dans  un 
angle  formé  à  la  base  de  la  Forêt  Verte  et  de  celle  des 
Ktablons.  Une  quarantaine  de  chalets  disséminés  sur  la 
rive  gauche  de  la  Fare. 

TAILLÈRES  (LAC  DES)  (C.  Neuchâtel,  D.  Le 
Locle).  1042  m.  Petit  lac  dans  la  haute  vallée  de  La  Bré- 
vine,  au  S.-E.  du  hameau  du  même  nom,  à  3  km.  S.-O. 
de  La  Brévine.  En  hiver  le  lac  gèle  très  tôt  et  sert  alors 
de  piste  aux  patineurs.  On  y  pêche  des  tanches,  des  per- 
ches et  de  beaux  brochets;  le  droit  de  pêche  appartient  à 
sept  familles  Matthey  de  La  Brévine.  Le  lac  des  Taillères 
n'aque  1600m.de  longueur  sur  une  iargeur  moyenne  de  175 
m.  Sa  profondeur  maximale  est  de  7  m.  seulement  et  sa 
pifondeur  moyenne  de  4  m.  environ,  ce  qui  lui  donne 
une  capacité  de  1200  000  m3  en  eaux  moyennes.  Ce  petit 
lac  a  un  niveau  très  variable  en  suite  de  son  écoulement 
souterrain  par  un  emposieu  situé  presque  au  milieu  de 
sa  longueur,  sur  la  rive  S.-E.,  en  face  de  sa  plus  grande 
profondeur.  L'eau  qui  s'engouffre  par  ce  canal  souterrain 
est  utilisée  comme  force  motrice  au  Moulin  du  Lac  (scie- 
rie), au  moyen  d'une  turbine,  placée  à  10  m.  en  contre- 
bas de  la  prise  d'eau  dans  le  lac,  au  fond  d'une  crevasse 
qui  se  dirige  vers  le  Val-de-Travers.  Cette  eau  arrive  à 
la  source  de  la  Doux,  à  Saint-Sulpice,  ainsi  que  l'a  dé- 
montré un  essai  de  coloration  fait  le  7  septembre  1900  ; 
la  tluorescéine,  introduite  dans  le  canal  de  la  prise  d'eau, 
est  ressortie  à  la  source  de  l'Areuse  le  20  septembre,  soit 
au  bout  de  12  '/a  jours.  Mais  les  crues  se  font  sentir  beau- 
coup plus  vite,  12  heures  après  l'ouverture  de  la  vanne 
de  la  prise  d'eau  ou  après  un  fort  orage.  Toutes  les  eaux 
de  la  vallée  de  La  Brévine  se  rendent  d'ailleurs  à  cette 
même  source.  Quelques  fossés  de  drainage  constituent 
les  seuls  aflluents  du  lac  des  Taillères,  le  ruisseau  des 
Placettes,  qui  s'y  jetait  probablement  autrefois,  ayant 
été  détourné  vers  ï'emposieu  de  l'Anneta.  Ce  lac  doit 
sans  doute  son  existence  à  l'obstruction  de  son  empo- 
sieu profond  par  un  dépôt  morainique  qui  occupe  tout  le 
bord  S.-E.  entre  les  deux  bouts  du  lac.  C'est  la  forma- 
tion de  cette  digue  qui  a  fait  monter  le  niveau  jusqu'à  la 
hauteur  du  déversoir  actuel,  tandis  qu'auparavant  cette 
dépression  n'était  qu'une  vallée  avec  déversoir  souterrain 
de  ses  eaux  par  un  emposieu  occupant  le  point  le  plus 
profond  de  la  dépression.  L'emplacement  de  la  turbine 
est  probablement  à  la  hauteur  de  l'ancien  entonnoir.  En 
dehors  de  la  moraine,  la  rive  S.-E.  est  formée  par  les 
calcaires  du  l'ortlandien  et  du  Valangien  en  position  ren- 
versée; par  contre,  la  rive  N.-O.  est  occupée  par  de  la 
mollasse  et  du  Hauterivien.  Après  de  très  fortes  pluies, 
Ï'emposieu  du  Moulin  du  Lac  devient  non  seulement  in- 
suffisant, mais  il  se  transforme  en  source,  et  alors  son 
eau  se  déverse  avec  violence  dans  le  lac.  Actuellement,  on 


projette  d'élever  sensiblement  le  niveau  de  ce  lac  et  de 
créer  une  force  motrice  supplémentaire,  avec  l'espoir  de 
régulariser  dans  quelque  mesure  le  débit  de  la 
source  de  l'Areuse.  Au  dire  des  habitants  du 
pays,  le  lac  des  Taillères  se  serait  formé  su- 
bitement par  elfondrement,  au  commence- 
ment du  XVII''  siècle  ;  on  verrait  encore  au 
fond  du  lac  les  troncs  de  la  forêt  qui  occupait 
autrefois  l'emplacement  du  lac. 

TAILLÈRES  (LES)  (C.  Neuchâtel,  D. 
Le  Locle,  Com.  La  Brévine).  1052  m.  Section 
de  commune  et  groupe  de  58  maisons  dans  la 
vallée  de  La  Brévine,  sur  la  route  des  Verriè- 
res à  La  Brévine,  à  1,5  km.  Jf.  de  la  frontière 
française,  à  3,5  km.  S.-O.  de  La  Brévine,  à 
300  in.  du  lac  des  Taillères.  Dépôt  des  postes, 
télégraphe,  téléphone.  Voiture  postale  La  Bré- 
vine-Les  Verrières.  290,  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  la  Brévine.  Élève  du  bétail. 

TAINIERHORN  ou  TAMIERHORN 
(C.  Tessin,  D.  Valle  Maggia).  3090  m.  Sommité 
qui  se  dresse  dans  la  chaîne  qui  sépare  le  val 
Formazza  du  val  Bavona,  à  la  frontière  ita- 
lienne, entre  le  Tainierpass  ou  Tamierpass 
(2762  m.)  et  le  col  d'Antabbia  (3047  m.),  d'oi'i 
il  est  accessible  en  15  minutes  et  sans  réelles 
difficultés.  Première  ascension  connue,  le  19 
septembre  1878.  Très  beau  point  de  vue, 
inférieur  cependant  à  celui  de  son  grand  voisin,  le  Baso- 
dino  (3276  m.). 

TAINIERPASS  (C.  Tessin,  D.  Valle  Maggia).  2820  m. 
Col  à  300  m.  au  X.  du  Pizzo  délia  Medola  (2963  m.),  et  au  S. 
du  Tainierhorn,  dans  le  groupe  du  Basodino  (3276  m.), 
au  bord  supérieur  du  néve  du  glacier  d'Antabbia.  Il  met 
en  communication,  en  9  heures,  le  val  Bavona,  depuis  San 
Carlo,  par  le  val  Antabbiaavec  Fruttwald  dans  la  vallée  de 
Formazza,  ou  la  partie  supérieure  du  val  Antigorio  (Italie). 
Très  peu  fréquenté. 

TAIRÈCHE  (C.  Berne,  D.  Delémont,  Coin,  llelé- 
mont).  775  m.  Sommet  boisé,  sur  le  versant  S.  de  la 
Haute  Borne,  dont  il  est  séparé  par  le  pâturage  de  la 
Combe  Gentie  Pran,  à  3,8  km.  N.-O.  de  Delémont. 

TAISE-JEURS  (C.  Vaud,  D.  Pays-d'Enhaut,  Com. 
Château-d'G-lx.)  Chalets.  Voir  TiiiSEJŒURS. 

TALEIN  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquart,  Cercle 
Fùnf  Dôrfer,  Com.  Trimmis).  909  m.  Prairies  avec  8  éta- 
bles  et  chalets,  sur  le  versant  N.-O.  du  Montalin,  à  1,5 
km.  S.-E.  de  Trimmis. 

TALEN  (C.  Berne,  D.  Aarwangen,  Com.  Gondiswil). 
675  m.  Hameau  à  1  km.  N.  de  Gondiswil,  à  5  km.  N.-O. 
de  la  station  de  Hiïswil,  ligne  Langenthal-Wolhusen. 
4  mais.,  29  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Melchnau. 
Agriculture. 

"TALENT  (LE)  anciennement  THÉLA  (C.  Vaud,  D. 
Lausanne,  Échallens  et  Orbe).  Riviérette,  affluent  de 
droite  de  l'Orbe,  traversant  la  région  centrale  du  canton 
de  Vaud.  c'est-à-dire  la  partie  occidentale  du  Gros  de 
Vaud.  Elle  prend  naissance  dans  les  forêts  du  Haut-Jorat 
ou  Jorat  central  (910  m.),  à  2,5  km.  N.-E.  du  Chalet-à- 
Gobet,  très  près  des  sources  de  la  Mentue,  autre  rivière 
du  Gros  de  Vaud.  Jusqu'au  Droit  de  Froideville,  le  cours 
d'eau  décrit  quelques  méandres  et  reçoit  plusieurs  petits 
aflluents,  dont  l'un  vient  du  Chalet-à-Gobet.  A  partir  de 
Froideville  le  Talent  suit  la  direction  générale  de  l'O.;  il 
passe  sous  les  murs  de  l'ancienne  abbaye  de  Montherond; 
cette  section  de  son  cours  est  fort  pittoresque  et  quelque 
peu  sauvage  ;  vers  Bretjgny-sur-Morrens,  il  prend  la 
direction  du  N.  ;  près  d'Echallens,  de  nouveau  celle  de 
l'O.  ;  puis,  au  pied  du  château  de  Saint-Barthélémy,  il 
reprend  la  direction  N.  qu'il  conserve  jusqu'au  voisinage. 
de  Chavornay  ;  il  s'infléchit  ensuite  au  N.-O.;  enfin, 
avant  sa  jonction  avec  l'Orbe,  il  tourne  de  nouveau  au 
N.  Sur  sa  rive  droite,  cette  rivière  coule  non  loin  de 
Froideville.  Bretigny-sur-Mprrens,  Bottens,  Poliez-le- 
Grand.  Saint-Barthélémy,  Eclagnens,  Goumoëns-le-Jux, 
Chavornay  ;  sur  sa  rive  gauche,  Cugy,  Morrens,  Mala- 
palud,  Échallens,  Bretigny,  Bettcns,  Oulens,  Bavois. 
Jusqu'à  Chavornay,  où  elle  débouche  dans  la  plaine  des 
marais  de  l'Orbe,  la  rivière  est  généralement  encaissée, 
à  part  toutefois,   la   section  d'Echallens  à   Saint-Barthé- 
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lemy,  et  toujours  très  sinueuse.  Au  N.  de  Goumoens  elle 
creuse  sou  lit  jusqu'au  néocomien  que  l'on  voit  affleure! 
sur  1,5  km.,  recouvert  de  sidérolithique  qui  le 
sépare  de  la  mollasse  rouge  oligocène.  Dans 
la  plaine,  naturellement,  son  caractère  est  dif- 
férent, surtout  depuis  les  derniers  travaux  de 
correction  ;  canalisée  dans  cette  partie  de  son 
cours,  elle  suit  un  tracé  régulier  en  décrivant 
une  ligne  courbe,  puis  rectiligne.  La  jonction 
avec  Yûrbe  se  trouve  à  3  km.,  au  N.-E. 
d'Orbe  (440  m.);  l'ancienne  jonction  était 
à-  1  km.  plus  en  aval.  A  800  m.  avant 
le  point  de  confluence  elle  se  réunit  au  Nozon, 
rivière  venant  du  Jura,  à  peu  près  d'égale 
importance  ;  plus  en  amont,  elle  croise  l'an- 
cien canal  d'Entreroches,  presque  desséché  en 
cet  endroit.  Le  cours  du  Talent  peut  se  diviser 
en  trois  sections:  de  l'origine  jusque  près 
d'Échalléns,  à  la  Robélaz  (618  m.),  longueur 
15  km.,  pente  19 ""/oo!  de  la  Robélaz  à  Cha- 
vornay  (448  nu.),  14  km.,  12  "°U  ;  de  Chavor- 
nay  à" la  jonction,  5  km.,  1,6  */00  ;  longueur 
totale  du  cours  34  km.  Le  bassin  du  Talent  est 
de  63  km-  environ  de  superficie  (celui  du  Nozon 
excepté),  sur  un  terrain  généralement  imper- 
méable :  ce  cours  d'eau  est  non  seulement  le  plus 
important,  mais  aussi  le  plus  torrentiel  des  af- 
fluents de  l'Orbe  ;  il  a  maintes  fois  contribué 
aux  inondations  de  la  plaine  s'il  ne  les  a  même  pas 
causées;    tandis  que  son   débit   habituel    est  parfois  de 

I  à  2  m3  par  seconde,  par  de  fortes  crues  il  peut  s'éle- 
ver à  80  et  même  à  100  m3.  Aussi,  pour  remédier  aux 
effets  désastreux  de  ses  crues,  des  travaux  de  protection 
et  d'assainissement  ont  été  exécutés  ces  dernières  années  ; 
ces  travaux  ont  même  été  opérés  en  amont  de  la  plaine, 
jusqu'à  Goumoens-le-Jux.  Le  Talent  n'a  guère  que  de 
très  petits  affluents  de  2  ou  3  km.  de  cours;  citons  la 
Mortigue,  dont  la  jonction  est  à  Hretigny  (Saint-Barthé- 
lémy), rive  gauche.  En  face,  se  jette  le  ruisseau  des  Na- 
zots,  moins  important.  Puis,  près  de  la  jonction,  le 
Nozon,  déjà  cité.  Cette  rivière  fait  mouvoir  10  moulins  et 

6  scieries;  la  scierie  de  Montherond,  ainsi  que  les  moulins 
de  Cugy  et  de  Chavornay,  ont  une  certaine  importance. 

II  est  traversé  par  32  ponts,  dont  2  pour  chemin  de 
fer,  15  pour  routes,  15  pour  petits  chemins  et  quelques 
passerelles.  Aucun  de  ces  ponts  n'est  particulièrement 
remarquable.  C'est  le  Talent,  jadis  Tela,  qui  impose  son 
nom  à  la  Thièle.  Le  ravin  du  Talent  est  entièrement  creusé 
dans  les  couches  de  la  mollasse  aquitanienne,  sauf  à  pro- 
ximité de  Goumoens-le— Tux,  où  cette  rivière  a  rencontré  un 
bombement  de  calcaire  urgonien  dans  lequel  elle  s'est 
entaillé  son  lit,  en  forme  de  canon,  sur  environ  1  km.  de 
longueur.  Au  même  endroit  il  y  a  un  fort  dépôt  de  sidé- 
rolithique. Voir  GouMOENS-LE-Jrx.  Voir  encore  Orbe  (i .'), 
rivière  et  plaine  de. 

TALLENBACH  (C.  et  D.  Lucerne,  Corn.  Adligens- 
wil).   629   m.    Hameau  à   1    km.  N.-E.    d'Adligenswil,  à 

7  km.  N.-E.  de  Lucerne.  3  mais.,  22  h.  catholiques  de  la 
paroisse  d'Adligenswil.  Élève  du  bétail;  industrie  laitière, 
arbres  fruitiers. 

TALPI  (C.  Argovie,  D.  et  Corn.  Zofingue).  443  m.  6 
mais,  à  500  m.  N.  de  la  station  de  Zofingue,  ligne  Olten- 
Lucerne.  57  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Zofingue.  C'est 
ici  que  se  trouve,  sur  une  belle  terrasse  dominant  le  Wigger- 
thal,  l'hôpital  de  district  fondé  par  Lerch. 

TALSCHIENHORN  ou  THALSCHIENHORN 
(C.  Berne  et  Valais).  3023  m.  Sommité  de  l'arête  qui  sé- 
pare le  glacier  d'Oberaar  de  la  vallée  de  Conches  ;  elle  se 
dressé  entre  le  Lôlïelhorn  (3098  m.)  et  les  Rosseohôrner 
(3115  m.).  Tandis  que  le  Talschienpass  sépare  le  Tal- 
schienhorn  du  Lôlïelhorn,  le  Kossenjoch  le  sépare  des 
Rossenhôrner.  On  y  monte  sans  difficulté  par  le  che- 
min du  Talschienpass,  en  5  heures  et  demie  de  Munster. 

TALSCHIENPASS  ou  TH  ALSCHI  ENPASS  (C. 
Berne  et  Valais).  2931  m.  Col  sans  nom  dans  l'atlas  Sieg- 
fried ;  il  s'ouvre  entre  le  Talschienhorn  (3023  m.)  et 
le  sommet  coté  3115  m.  des  Rossenhôrner,  et  relie  Muns- 
ter à  l'alpe  de  l'Oberaar  ou  à  l'Oberaarjoch  ;  de  Munster 
au  col,  on  compte  5  heures,  et  du  col  à  l'alpe  d'Oberaar 
1  heure  et  demie,   tandis   que   du   col  à  l'Oberaarjoch  le 


trajet  a  une  durée  de  2  heure-.   Passage  rarement  fran- 
chi, qui  ne  présente  pas  de  difficultés  Bpécialea, 


l.e  Tamaro   vu  d'Indeniini. 

TALVANGAS  (C.  Grisons,  I).  Allnila,  Cercle  Ober- 
halbslein,  Com.  Prasanz).  1483  m.  Prairie  avec  8  chalets 
et  élables,  sur  le  versant  gauche  de  l'Oberhalbstein,  à 
I  km.  S.  de  Prasanz. 

TAMANGUR  (DADAINT,  DADORA)  (C.  Grisons, 
D.  Inn,  Cercle  Untertasna,  Com.  Schuls).  2135-2120  m. 
Alpage  sur  le  versant  droit  du  Scarlthal,  au  pied  N.  et 
O.  du  Piz  Murtera,  à  16  km.  environ  de  Schuls.  Belle  fo- 
rêt d'arolles. 

TAMARO  ou  TAMAR  (MONTE)  (C.  Tessin,  D. 
Locarno  et  Lugano).  1966  m.  Une  des  plus  belles  monta- 
gnesdu  Tessin  ;  elle  appartient  à  la  chaîne  qui,  se  détachant 
du Camoghè (2232  m.)  et  se  dirigeant  vers  leS.-O.,  s'abaisse 
soudain  jusqu'à  554  m.  au  col  du  Monte  Ceneri  pour  se 
relever  au  Tamar,qui  domine  le  lac  Majeur  et  toute  la  par- 
tie S.-O.  du  Tessin.  La  chaîne  se  bifurque  au  S.-O  de  ce 
sommet;  une  des  branches  borde  la  rive  gauche  du  Ver- 
bano  (lac  Majeur),  formant  les  cimes  du  Gambarogno 
(1734  m.)  et  du  Paglione  (1558  m.)  en  Suisse,  et  le  Borgna 
avec  l'idyllique  petit  lac  d'Eglio,  en  Italie,  pour  aboutir  à 
Maccagno;  l'autre,  se  dirigeant  vers  le  S. -S.-O.,  marque, 
avec  les  sommets  du  Breno  (1658  m.),  du  Lema  (1037  m.)  et 
du  Rogoria  (1184  m.)  la  frontière  italo-suisse  jusqu'au  val 
Tresa.  L'imposante  pyramide  de  micaschiste  du  Tamaro  est 
le  point  de  réunion  de  quatre  petites  vallées  :  la  pluslongue 
et  la  plus  intéressante  est  le  val  Vedasca,  avec  le  torrent 
de  Giona.qui  se  dirige  vers  le  S.-O.  et  aboutit  à  Maccagno 
sur  le  lac  Majeur;  sa  longueur  est  de  14  km.  Dans  la  di- 
rection opposée  descend  le  val  rapide  de  Trodo,  qui  dé- 
verse ses  eaux  dans  le  Tessin,  à  Ouartino  ;  en  face  de  Lo- 
carno, vers  le  N.-O.,  s'ouvre  le  val  de  Vira,  et  du  côté 
opposé  le  val  Cusello,  qui  débouche  à  Sigirino  (longueur 
5,5  km.).  Ce  sont  les  sources  abondantes  de  ce  dernier 
vallon  qui  fournissent  l'eau  potable  à  la  ville  de  Lugano. 
Autrefois,  les  pentesdecette  montagne  étaient  très  boisées, 
presque  jusqu'au  sommet,  à  en  .juger  d'après  les  restes 
nombreux  de  charbonnières  de  hêtres  que  l'on  rencontre 
sur  ses  flancs  et  dont  les  produits  étaient  envoyés  jusqu'à 
Milan.  Ces  épaisses  forêts  servaient  aussi  d'asile  à  de  nom- 
breux ours,  dont  la  chasse  fut  très  active  jusqu'au  milieu  du 
XIXe  siècle;  le  déboisement  acharné  du  XVIIIe  et  ducom- 
mencementdu XIXe  siècle  fit  peu  à  peu  disparaître  ce  fauve. 
Aujourd'hui,  le  châtaignier  couvre  en  abondance  le  pied  de 
la  montagne  jusqu'à  750  m.  sur  le  versant  N.,  850  et  même 
950  m.  sur  le  versant  S.  Il  est  remplacé  plus  haut 
par  le  hêtre,  qui  s'élève  jusqu'à  1600  m.,  associé, 
spécialement  dans  les  endroits  humides,  à  ï'Alnus  incarna, 
Y  Al  un»  viridis  et  au  Rhododendron  ferrugineux,  le- 
quel, sur  le  versant  N.,  descend  jusqu'au  bord  du  lac. 
Ces  arbustes  avec  Corylus  Avellana,  Sarothamnus 
Scoparius,  Pteris  aquilhia,  Juniperus  commvnis  et  le 
Catluna  ftdgari»,  envahissent  et  couvrent  les  plus  beaux 


618 


TAM 


TA  M 


pâturages  des  nombreux  alpages  que  l'on  rencontre 
sur  les  flancs  du  Tamaro.  Les  conifères  y  sont  rares, 
mais  le  Gouvernement  tessinois,  à  l'aide  des  subsides  de 
la  Confédération,  a  reboisé  un  grand  nombre  de  pentes 
rapides  de  sapins,  de  mélèzes,  etc.  La  pyramide  supérieure 
du  Tamaro  est  tout  à  fait  dépourvue  d'arbres;  par  contre, 
elle  est  couverte  d'une  ricbe  flore  alpestre  et  d'un  épais 
a;azon,  si  bien  que  le  bétail  des  alpages  du  versant  S. 
(^Montoia,  Canigioli,  Cusello)  peut  paître  jusqu'au  sommet 
de  la  montagne.  On  y  monte  en  5  heures  de  Rivera-Biro- 


moraines,  d'éboulis  et  de  roches  moutonnées,  puis  la  Tam- 
boalp  (2031  m.)  et,  grossi  d'aflluents  venant  de  l'O.,  va  se 
jeter  dans  le  Rhin  postérieure  l'E.  de  Medels. 

TAMBO  (PIZ)  ou  TAMBOHORN  (C.  Grisons, 
D.  Moesa  et  Hinterrhein).  3276  m.  Principale  sommité  du 
massif  du  Liro,  groupe  de  l'Adula,  entre  le  San  Bernar- 
dino  et  le  Spliigen,  à  5,5  km.  S.-E.  de  Nufenen,  dans  le 
Rheinwald,  sur  la  frontière  italienne.  A  l'O.,  le  Tambo 
domine  le  val  Curciusa-Areuethal,  à  l'E.  la  vallée  du  col 
du  Spliigen,  au  N.  le  vallon  de  la  Tamboalp.  La  chaîne  du 
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nico,  station  de  la  ligne  Bellinzone-Lugano;  en  5  heures 
et  demie  delà  station  de  Magadino-Vira,  ligne  Bellinzone- 
Luino,  et  en  3  heures  et  demie  d'Indemini,  le  seul  village 
suisse  du  val  Vedasca.  Le  panorama  est  superbe  :  on  do- 
mine la  vallée  inférieure  du  Tessin,  une  partie  des  vais 
Verzasca,  Maggia  et  Onsernone,  le  lac  Majeur  jusqu'au 
bassin  des  Iles  Borromées;  vers  le  S.,  on  admire  le  lac  de 
Lugano,  et  plus  loin,  la  plaine  lombarde  jusqu'à  Milan. 

TAMATTEN  (C.  Valais,  D.  Viège,  Com.  Saas-Grund  et 
Saas-Balen).  1550  m.  Hameau  dont  les  habitations  sont 
disséminées  sur  la  rive  gauche  du  Triftbach  et  sur  la 
rive  droite  de  la  Viège  de  Saas,  à  1  km.  N.  d'Im  Grund. 
23  mais.,  99  h.  catholiques  dont  le  plus  grand  nombre 
ressortissent  administrativement  à  la  commune  d'Im 
Grund.  Chapelle.  Avec  Balen,  Tamatten  forme  un  recto- 
rat relevant  de  la  paroisse-mère  de  Saas. 

TAMBO  (GLACIER  DE )(C.  Grisons,  D.  Hinterrhein). 
3200-2350  m.  Grand  glacier  entre  le  Piz  Tambo,  le  Lat- 
tenhorn  et  les  crêtes  de  l'Areuepass.  Il  descend  au  N.-E., 
vers  le  vallon  de  la  Tamboalp.  Sa  plus  grande  longueur 
est  de  1,7  km.,  sa  largeur,  au  centre,  de  1,3  km.  Son 
émissaire  traverse  d'abord  le  Knorren,  région  sauvage  de 


Pizzo  Tambo  comprend  au  N.  le  Guggerniill  (2887  m.) 
et  au  S.  le  Pizzo  di  val  Loga  (3072  m.),  le  Pizzo  Terre  (3099 
m.)  et  le  Pizzo  dei  Piani  (3158  m.).  La  courte  arête  qui  s'é- 
tend au  N.-E.  du  Tambo  vers  le  Spliigen  porte  encore  le 
Lattenhorn  (2861  m.).  Le  plus  grand  glacier  de  ce  puissant 
massif  descend  au  N.-E.  du  Tambo  sur  la  Tamboalp.  Le 
Tambo  est  imposant  vu  de  Sufers,  de  Splùgen-village  et 
surtout  du  col  du  Spliigen.  De  ce  dernier  point  on  y 
monte  en  3  heures  et  demie  sans  difficulté.  La  vue  est 
splendide  et  s'étend  jusqu'en  Souabe  et  jusqu'à  Milan,  d'où 
l'on  aperçoit  bien  cette  montagne.  Cette  sommité  est  formée 
tout  entière  de  gneiss  de  l'Adula,  riche  en  mica,  et  de  mi- 
caschistes qui  reposent  dans  la  profondeur  sur  le  gneiss 
d'Antigorio.  Comme  le  massif  de  l'Adula,  celui  du  Piz 
Tambo  forme  une  voûte  déjetée  et  chevauchée  sur  des  cou- 
ches sédimentaires.  La  coupure  la  plus  profonde  de  ce 
massif  est  le  col  du  Spliigen  avec  les  vallées  qui  y  abou- 
tissent; dans  cette  coupure  se  trouvent  d'étroites  bandes 
sédimentaires  synclinales  de  calcaires  et  de  marbres  tria- 
siques  et  de  schistes  lustrés  gris.  Il  en  est  de  même  sur 
l'alpe  de  Tambo  et  dans  l'Areuethal. 
TAMBOALP    (C.    Grisons,    D.    Hinterrhein,    Cercle 
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Rheinwald,  Com.  Splùgen).  2031  m.  Alpage  sur  le  versant 
N.-E.  du  Tambohorn,  dans  un  vallon  latéral  de  droite  du 
Rheinwald.  11  est  la  propriété  de  la  commune  de  Felsberg. 

TAMIERHORN  (C.  Tessin,  D.  Valle  Maggia).  Voir 
Tainierhorn. 

TAMIERPASS  (C.  Tessin,  D.  Valle  Maggia).  Voir 
Tainierpass. 

TAMINA  (C.  Saint-Gall,  D.  Sargans).  2400-505  m. 
Aftluent  gauche  du  Rhin.  La  Tamina  se  forme  dans  le 
fond  de  la  vallée  de  Calfeisen,  par  la  réunion  de  nom- 
breux ruisseaux  sortant  du  bord  inférieur  du  glacier  de 
Sardona.  Elle  coule  d'abord  dans  la  direction  de  TE.  arro- 
sant, pendant  12  km.,  la  vallée  de  Calfeisen  si  riche  en 
beautés  naturelles.  Le  ruisseau  franchit  rapidement  le 
fond  passablement  large  de  la  vallée  que  recouvrent  les 
verts  pâturages  de  l'alpe  de  Sardona  ;  mais 
bientôt  son  lit  se  creuse  un  étroit  chenal  d'où  <  — 
s'élèvent  à  pic  les  lianes  rocheux  de  la  montagne. 
Ici  la  Tamina  reçoit  de  nombreux  petits  af- 
fluents, du  côté  S.,  descendant  de  la  chaîne  du 
Ringelspitz,  du  côté  N.,  sortant  de  l'arête  du 
Muttenthal  et  des  Grauen  Hôrner  ;  mais  un  seul 
de  ces  affluents,  celui  de  Tersol,  qui  vient  du 
Pizol,  a  réussi  à  se  creuser  un  lit  dans  la  mon- 
tagne ;  les  autres  n'ont  produit  que  des  rides  cour- 
tes et  abruptes  souvent  très  ramifiées  sur- 
tout dans  le  haut,  et  formant  des  gorges  entail- 
lées sur  les  versants  schisteux  du  flysch.  Près 
de  Vàttis,  le  seul  village  du  fond  de  la  vallée,  la 
Tamina  sort  de  la  vallée  de  Calfeisen,  se  réu- 
nit à  son  affluent  principal,  le  Gôrbsbach,  des- 
cendant du  Kunkelspass  et  entre  dans  le  val 
Tamina  proprement  dit.  Ce  dernier  conserve 
d'abord  la  direction  N.-E.  du  Kunkelsthal  puis 
prend  ensuite  celle  du  N.  De  Vàttis  jusqu'à  Spina, 
le  fond  de  la  vallée  est  une  plaine  alluviale  de 
2  km.  de  longueur  et  de  500  m.  de  largeur,  dans 
laquelle  la  Tamina  s'est  creusé  de  jolies  terrasses 
d'érosion.  Dans  la  partie  N.  les  versants  de  la  val- 
lée, se  rapprochantrapidement,  forment  une  gorge 
resserrée  et  boisée  surmontée  de  hautes  parois 
de  rochers.  Dans  le  fond,  le  ruisseau  mugit  et 
écume  impétueusement,  tandis  que  le  sentier  qui 
conduit  de  Pfàfers  à  Vàttis  est  comme  suspendu  sur 
le  flanc  droit  de  ce  gouffre.  Au  S.  du  groupe  de  mai- 
sons de  Langwies,  la  rivière  sort  des  roches  jurassi- 
ques et  crétaciques  dans  lesquelles  cette  gorge  est  entaillée 
et  rentre  dans  la  région  éocène  du  flysch  schisteux  où 
les  versants  de  la  vallée  reprennent  un  caractère  moins 
sauvage  et  font  place  à  des  prairies  en  terrasse  sur 
lesquelles  les  maisons  de  Langwies,  Vasôn  et  Vadura  sont 
comme  parsemées.  Cependant,  le  paysage  change  bientôt; 
peu  avant  l'embouchure  du  Mùhletobel,  à  l'E.,  sous  la 
terrasse  de  Valens,  les  parois  de  la  vallée  se  rapprochent 
de  nouveau  rapidement;  c'est  là  que  commence  la  par- 
tie la  plus  intéressante  de  la  vallée,  la  gorge  de  la  Tamina, 
une  des  plus  grandioses  gorges  d'érosion  de  l'Europe.  La 
section  S.  est  la  plus  sauvage,  ce  n'est  plus  qu'une  fissure 
de  plus  de  100  m.  de  profondeur  dont  les  parois  ne  sont 
le  plus  souvent  séparées  l'une  de  l'autre  que  de  quel- 
ques mètres  ;  la  lumière  du  jour  n'y  pénètre  qu'avec 
peine,  se  frayant  un  passage  en  zigzag  au  travers  des 
rocs  en  saillie  surmontant  irrégulièrement  cet  antre  in- 
fernal, tandis  que  les  eaux  écumantes  se  précipitent  dans 
le  fond  en  mugissant.  A  l'endroit  le  plus  étroit  de  cette 
gorge,  des  blocs  de  rochers  qui  s'y  sont  précipités  et  y 
sont  restés  pris  entre  les  deux  parois  ont  formé  un  pont 
naturel  sur  lequel  passe  le  sentier  de  Valens  au  groupe  de 
maisons  de  Ragol,  situé  à  l'E.  au-dessus  de  la  gorge.  C'est 
du  fond  de  cette  gorge  que  jaillit  la  source  thermale  con- 
nue depuis  des  siècles,  à  laquelle  Ragaz  doit  sa  célébrité 
(voir  les  articles  Ragaz  et  Pfàfers). 

Cette  gorge  n'a  point  été  formée  par  une  rupture;  elle 
est  due  entièrement  au  travail  d'érosion  de  la  rivière,  [ce 
que  démontrent  les  nombreuses  cuvettes  arrondies  creu- 
sées dans  les  parois  du  llysch  jusqu'à  une  grande 
hauteur  au-dessus  du  niveau  actuel  de  l'eau.  Près 
des  bains  de  Pfàfers  construits  dans  cette  i;orge,  les  pa- 
rois de  rochers  s'écartent  un  peu  l'une  de  l'autre,  mais  le 
val  Tamina  conserve  toutefois  jusqu'au  Rheinthal  son  ca- 


ractère sauvage  ;  il  y  a  à  peine  assez  de  place  dans  le  fond 
pour  le  sentier  qui  réunit  depuis  1839,  Ragaz  avec  les 
bains  de  Pfàfers.  Après  sa  sortie  de  la  gorge,  la  Tamina 
traverse,  dans  un  lit  canalisé,  le  village  de  Ragaz  et 
se  déverse  dans  le  Rhin  entre  Ragaz  et  Maienfeld,  juste 
au  S.  du  pont  du  chemin  de  fer,  après  un  cours  de  20 
km.  et  à  une  altitude  de  505  m.  Entre  Vàttis  et  Ragaz,  la 
Tamina  reçoit  \m  grand  nombre  de  ruisseaux  latéraux. 
Sur  le  côté  gauche  et  venant  des  Grauen  Hôrner,  les  plus 
importants  sont  :  le  Kreuzbach,  descendant  de  l'.KIplikopf, 
le  Radeinbach,  qui  traverse  le  val  Calvina  et  le  Vaplona- 
bach  sortant  du  Mùhletobel,  auquel  se  joignent  de  nom- 
breux cours  d'eau  venant  des  Zanayhôrner  et  îles  arêtes 
rocheuses  qui  dominent  le  Wildsee.  Tous  ces  petits  cours 
d'eau  ont  entaillé  dans  le  flysch  des  vallées  d'érosion  très 


Tamins  vu  de  l'Ouest. 

ramifiées  et  débouchent  dans  le  val  Tamina  par  des  gor- 
ges étroites  et  impraticables.  Sur  le  versant  gauche  de  la 
vallée  on  ne  rencontre  que  de  petits  ruisseaux  descendant 
par  des  ravines  courtes  et  escarpées,  parce  que  le  faîte  du 
Calanda,  très  peu  éloigné  du  fond  du  val  Tamina,  s'étend 
vers  le  N.  en  s'aplatissant  rapidement,  ce  qui  réduit  beau- 
coup le  bassin  collecteur  pour  des  ruisseaux  importants. 
La  Tamina  a  un  bassin  de  réception  de  147,10  km"2,  dont 
48,70  km3  sont  composés  de  rochers  etd'éboulis,  2,80  km- 
de  névés  et  glaciers,  soit  35  %  de  terrains  non  cultivables. 
Les  forêts  occupent  une  surface  de  23,20  km-  ou  le  15,8% 
du  sol  cultivable.  La  force  motrice  de  la  rivière  est  uti- 
lisée près  de  Ragaz  pour  l'éclairage  des  bains  et  pour  dif- 
férents petits  établissements. 

TAMINS  (TUMEIN)  (C.  Grisons,  D.  Im  Roden,  Cer- 
cle Trins).  684  m.  Com.  et  vge  sur  un  plateau  du  versant 
N.  de  la  vallée  du  Rhin  antérieur,  non  loin  de  la  réunion 
de  cette  rivière  avec  le  Rhin  postérieur,  à  2  km.  N.-O.  de 
la  station  de  Reichenau,  ligne  Coire-Ilanz.  Rureau  des 
postes,  téléphone.  Voiture  postale  Reichenau-Tamins- 
Ilanz-Flims.  Avec  Pullis-Valarauscha  et  Reichenau,  la 
com.  compte  136  mais.,  863  h.,  dont  563  protestants  et 
300  catholiques,  de  langue  allemande,  sauf  90  de  langue 
romanche  et  188  de  langue  italienne;  le  vge,  126  mais., 
692  h.  Prairies,  élève  du  bétail.  Grande  scierie  à  Reiche- 
nau. Commerce  de  denrées  alimentaires  et  produits  divers. 
Au  printemps  1799,  la  région  de  Tamins  fut  le  théâtre  de 
divers  combats  entre  Autrichiens  et  Français;  ceux-ci  brû- 
lèrent le  village  dans  la  nuit  du  3  au  4  mai.  Le  18  septem- 
bre 1905,  une  partie  du  village  fut  encore  détruite  par  le 
feu;  elle  est  aujourd'hui  rebâtie.  Voir  Reichenau.  Dans 
le  voisinage  du  Lavoibach  on  a  découvert  une  fibule  de 
bronze  de  l'âge  du  fer,  type  de  la  Certosa.  Monnaies  de 
l'époque  d'Othon-le-Grand.  En  romanche,  Tumein;  au 
XIIe  siècle,  Tumene  ;  en  1224,  Tumines  ;  en  1399,  Tamins  ; 
du  romanche  tumma,  colline. 

TAMINSER  CALANDA  (C.  Grisons,  D.  Im  Roden). 


620 


TA  M 


TAN 


2393  m.  Sommet  S.-O.  de  la  chaîne  du  Calanda,  dans  les 
Alpes   glaronnaises,   groupe  du   Todi,    entre    le    Churer 


Le  glacier  de  Tamins  et  les  Ringelspitze. 

Rheinthal  et  la  vallée  de  Kunkels,  à  3,5  km.  N.-O.  de  Fels- 
berg.  Il  domine  le  Kunkelspass  (1351  m.)  au  S.-U.,  le  Fels- 
berger  /Elpli  (2020  m.)  et  le  Taminser  .Klpli  (2000  m.),  au 
S.-E.  et  au  S.  Le  versant  de  cette  montagne  est  abrupt  du 
côté  du  Kunkels.  Au  N.-E.  s'élève  le  Felsbeiger  Calanda 
(2700  m.).  Vers  le  S. -H.  de-cendent  trois  ravins,  entre 
autres  le  Schneetobel  et  le  Rosstobel.  A  2  km.  S.  s'ou- 
vrent les  anciennes  mines  d'or  de  la  Goldene  Sonne 
(voir  ce  nom).  De  Felsberg  au  Taminser  Calanda  par 
le  Kelsberger  , Klpli  on  compte  6  heures  ;  de  Tamins 
par  le  Kunkelspass,  5  heures.  Vue  étendue.  La  position 
des  couches  de  la  chaîne  du  Calanda  est  normale.  La 
roche  principale  est  le  Jurassique  supérieur  ou  Malm, 
dirigé  au  N.-E.  et  plongeant  au  S.-E.;  vers  le  Felsbeiger 
Calanda  (Mànnersattel),  du  calcaire  néocomien  lui  est  su- 
perposé, tandis  que  sur  le  versant  du  côté,  de  F'elsberg 
allleurent  des  couches  de  Dogger  et,  au-dessous,  du  Lias, 
delà  Rôtidolomite  et  des  schistes  du  Verrucano.  A  la  (  loi— 
dene  Sonne  on  trouve  de  l'or  dans  des  pyrites 
ferrugineuses  et  arsénifères.  Sur  les  pentes,  des 
blocs  erratiques  et  des  restes  de  moraines.  Au 
sommet  du  Calanda,  nombreuses  efllorescences 
de  sulfate  de  magnésie. 

TAMINSERGLETSCHER  (C.  Grisons,  D. 
Im  lioden).  3100-2800  m.  Glacier  dans  une  ni- 
che de  rocher,  large  et  sauvage,  du  Ringelspitz 
(3251  m.).  Il  descend  au  S.-E.  vers  la  Tamin- 
ser »lp.  Son  émissaire  est. le. ruisseau  du  Lavoito- 
bel,  qui  se  jette  dans  le  Rhin  antérieur  en  amont 
de  Reichenau.  Sa  longueur  est  de  700  m.,  sa 
largeur  de  900  m.  Au  centre  pointent  des  îlots 
rocheux  ;  à  son  extrémité  inférieure  se  trou- 
vent plusieurs  moraines  latérales  et  frontales. 
Le  bétail  pâture  jusque  dans  le  voisinage  du 
glacier.  C'est  le  glacier  le  plus  rapproché  de 
Coire  (18  km.). 

TAMONSERALP  (C.  Saint-Gall,  D.  Sar- 
gans,  Corn.  Mels).  2200-1200  m.  Alpage  au-dessus 
du  versant  gauche  du  Weisstannenthal,  au  S. 
du  vallon  du  Kohlschlagerbach.  Sa  superficie  est 
de  704  ha.  dont  550  de  prairies,  50  de  marais, 
93  de  forêts,  il  improductifs.  9  chalets  et  étables. 

TAMPACH  (C.  Lucerne,  D.  Willisau,  Corn. 
Menznau).  Hameau.  Voir  Damisach. 

TAMPACH    ou  TANNBACH   (C.  Lucerne, 
I).   Willisau,  Corn.  Pfaffnau).  563  m.  Hameau  à 
2  km.  N.-E.  de  Pfaffnau,  à  6  km.  O.-S.-O.  de  la 
station  de  Reiden,  ligne   Lucerne-Olten.   8  mais.,  56   h. 
catholiques    de    la    paroisse    de    Pfaffnau.    Agriculture, 
élève  du  bétail.  Une  meilleure  orthographe  écrit  Tann- 


bach.  En   1184,  Tannbach.  Voir  Gesciiiciitsfreumi,  vol. 
49,  page  223. 

TAMUND  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquart, 
Cercle  et  Com.  Schiers).  1633  m.  Alpage  sur 
le  versant  O.  de  la  Drusenlluh.  Il  est  la  pro- 
priété de  la  commune  de  Grusch  et  du  hameau 
de  Schuders. 

TANAIRE  (C.  Valais,  D.  Saint-Maurice). 
Voir  Centannaire. 

TANAY  (C.  Valais,  D.  Monthey,  Com.  Vou- 
vry). 1420  m.  Joli  vallon  ouvert  entre  les  rochers 
qui  dominent  les  hameaux  de  Miex  et  du  Flon 
à  l'E.,  et  la  cime  du  Grammont  à  10.  C'est  un 
bassin  de  forme  elliptique  plus  ou  moins  ré- 
gulière, au  fond  duquel  se  trouve,  à  l'altitude  de 
1380  m.,  le  hic  du  même  nom.  Tanay  forme  un 
alpage  communal  exploité  en  consortage  avec 
celui   de   L'Haut  (anciennement    appelé    Looz 
dans  l'atlas  Siegfried),  qui  occupe  sur  la  même 
ligne  un  vallon  supérieur  moins  riant,  à  l'alti- 
tude de  1800  m.  Chacune  de  ces  stations  dispose 
de  5  cabanes  et  d'un  nombre  égal  d'étables  au 
service  du  consortage.  A  cause  de  son  lac  et  de 
son  site  à  la  fois  pittoresque  et  riant,  Tanay  est 
habité  en  été  par.  quelques  familles  aisées  de 
Vouvry    qui  en   recherchent  le  séjour.    Hôtel. 
Dépôt  des  postes,  téléphone  en  été.    lu  haut 
du  Grammont  et  des  sommités  qui  entourent 
ce  vallon,  on  a  des  vues  magnifiques  sur  toute 
la  chaîne  pennine  (du  Mont-Rlanc  au  Cervin) 
et  sur  le  massif  de   la  Jungfrau.  On   peut  se  rendre  de 
Tanay  à  Novel  et  Saint-Gingolph  par  un  sentier  qui  passe 
derrière  le  Grammont  et  traverse  le  vallon  de  Lovenex. 
TANAY  (COL  DE)  (C.  Valais,  D.  Monthey).  1453  m. 
Col  ouvert  entre  le  Tâche  et  le  Cheteillon  ou  Geteillon, 
ou  ChâteHon  (1795  m.),  contrefort  E.  du  Chambairy-Der- 
ray  (2203  m.)  ;  il  relie   Miex  au   lac  Tanay  en  1  heure  45 
minutes.  Chemin  muletier. 

TANAY  (HAUT  DE)  (C.  Valais,  D.  Monthey,  Com. 
Vouvry).  Pâturage.  Voir  Haut  de  Tanay. 

TANAY  (LAC  DE)  (C.  Valais,  D.  Monthey,  Com. Vou- 
vry). 1380  m.  Lac  alpestre  d'une  longueur  de  1  km.  et  de  250 
m.  de  largeur,  dans  un  bassin  à  la  fois  riant  et  pittoresque, 
à  la  base  S.  du  Grammont.  Il  s'allonge  de  l'O.  à  l'E.  vers 
l'extrémité  de  la  combe  ou  vallon  de  l'Haut,  formé  de 
roches  calcaires  appartenant  au  Jurassique  et  au  Crétaci- 
que  supérieur  (couches  rouges);  ces  roches  se  présentent 
tantôt  délitées,  tantôt  arrondies  en  croupes,  tantôt  encore 


Le  lac  Taoay  vu  de  1  Est. 


recouvertes  ou  séparées  par  des  pelouses  et  des  massifs  de 
sapins.  Ainsi  resserré  dans  la  section  la  plus  étroite  du  val- 
lon, le  lac  de  Tanay,  qui  a  une  surface   de  25  ha.,  passe 
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pour  très  profond  ;  en  réalité  sa  profondeur  est  de  31  m.  ;  il 
recueille,  à  son  extrémité  occidentale,  vers  h'S  chalets  de 
Palpe  du  même  nom,  le  torrent  dit  de  Landy,  descendant 
du  vallon  plus  élevé  de  Looz,  qui  l'alimente  en  grande  par- 
tie; par  contre,  il  n'a  pas  d'issue  visible,  mais  on  lui  attribue 
l'alimentation  souterraine  de  sources  situées  plus  bas,  au 
pied  des  rochers,  et  qui  vont  se  jeter  dans  le  torrent  de  Fos- 
saux,  près  du  hameau  du  Flon,à  l'O.  de  Miex.  En  1901,  la 
Société  des  forces  motrices  de  la  Grande  Eau  a  exécuté  des 
travaux  destinés  à  demander  à  ce  lac  un  supplément  d'éner- 
gie électrique.  A  cette  fin  elle  a  fait  établir  une  usine  qui 
domine  le  village  de  Vouvry.  La  prise  a  lieu  au  moyen  d'un 
puits  creusé  au  bord  du  lac.  Un  tunnel  (n"  1)  partant  du 
fond  de  ce  puits  aboutit  sur  le  versant  extérieur  de  l'arête 
rocheuse  qui  sépare  le  lac  du  val  du  Fossaux.  Sa  longueur 
est  de  280  in.  Un  tunnel  (n"  2)  de  100  m.  aboutit  ensuite  à 
une  canalisation  en  tôle  de  80  m.,  qui  atteint  un  tunnel 
(n°3).  La  canalisation  aune  longueur  de  3650  m.;  la  chute, 
950  m.  La  force  pourra  être  portée  à  10000  chevaux. 

TANEDA  (C.  Tessin,  D.  Blenio).  2670  m.  Sommité 
dans  le  massif  île  micaschistes  et  de  gneiss  situé  à  l'E.  du 
val  Canaria,  emre  le  val  Cadlimo  au  N.  et  le  val  Piora  au 
S.  Le  Taneda  est  surnommé  le  Rigi  du  Golhard.  La  vue 
s'étend  sur  tous  les  massifs  environnaats  jusqu'au  Mont- 
Rose  et  au  Finsleraarhorn  d'un  côté,  à  la  Bernina  de 
l'autre.  On  y  monte  en  2  heures  et  demie  à  3  heures  de- 
puis l'hôtel  de  Piora  au  bord  du  lac  Ritom.  Les  autres 
sommités  du  même  massif  sont  la  Punta  Nera  (2721  m.), 
à  l'O.  du  Taneda,  le  Corandoni  (2662  m.)  et  le  Pizzo  dell' 
Uomo  (2750  m.)  à  l'E. 

TANEDA  (C.  Tessin,  D.  Valle  Maggia).  2321  m. 
Sommité  dans  la  région  alpine  des  gneiss  du  val  Peccia  su- 
périeur. Il  domine  l'alpe  broda  au  midi,  région  boisée  de 
mélèzes  (larice),  très  pauvre. 

TANEDA  (PASSO)  (C.  Tessin,  D.  Blenio).  2525  m. 
Passage  qui  s'ouvre  entre  le  Taneda  et  la  Punta  Nera 
i2721  m.),  et  qui  relie  Piora  au  val  Cadlimo  et  au  Passo 
Vecchio,  que  l'on  atteint  en  3  h.  15  min.  de  Piora.  On  y 
passe  surtout  quand  on  monte  au  Taneda. 

TANGWANG  ou  DANGWANG  (C.  Thurgovie,  D. 
Weinfelden,  Coin.  Wigoltingen).  415  m.  Hameau  dans  la 
plaine  de  la  Thur,  à  2  km.  N.  de  la  station  de  Miillheim- 
Wigoltingen,  ligne  Winterthour-Romanshom.  5  mais., 
24  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Wigoltingen.  Prairies, 
champs,  arbres  fruitiers. 

TANIAZ  A  LÈS  FAYA  (C.  Valais,  D.  Monthev, 
Coin.  Champéry).  Grotte.  VoirBÈTRE. 

TANN,  TANNEN,  T/ENDLI,  T/ENDLEN,  TAN- 
NEREN,  du  vieux  haut-allemand  (an.  Nom  liés  répandu, 
seul  ou  en  composition,  dans  tous  les  cantons  allemands. 
Dans  les  Alpes  et  le  Jura,  ce  nom  également  fréquent 
s'explique  par  le  voisinage  de  rochers  en  surplomb. 
Tanne  =  Balme.  En  allemand  probablement  aussi  Tanne 
=  le  sapin,  surtout  dans  les  dénominations  composées, 
telles  que  T.mnacker,  T.innbach,  Tannberg,  etc. 

TANN  (C.  Lucerne,  I).  Sursee,  Coin.  Husvvil).  640  m. 
Hameau  à  2  km.  S  -O.  de  Ruswil,  à  3,5  km.  N.-E.  «le  la 
station  deWolhusen,  ligne  Berne-Lucerne.  2  mais.,  21  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Ruswil.  Agriculture,  élève 
<\\\   bétail.    Industrie  laitière. 

TANN  (C.  Lucerne,  D.  Sursee.  Corn.  Schenkon  et 
trunzwil).  660  m.  Hameau  sur  le  Tannberg,  à  4,5  km. 
N.-E.  delà  station  de  Sursee,  ligne  Lucerne-Olten.  Voi- 
ture postale  Sursee-Mûnster.  10  mais.,  65  h.  catholiques 
des  paroisses  de  Sursee  et  de  Munster.  Agriculture,  élève 
du  bétail.  Industrie  laitière,  fromagerie. 

TANN  (C.  Zurich,  D.  llinvvil.  Corn.  Dûrnten).  513  m. 
Section  de  com.  et  vge  à  1  km.  N.  de  la  station  de  Rûti, 
ligne  Zurich-Uster-Rapperswil.  Bureau  des  postes,  télé- 
phone. Avec  Brunnenbùhl,  Guldistud,  Nauen.  OberTann, 
Sandbiihl,  Tannacker  et  Zelgacker,  la  section  compte  176 
mais.,  1546  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Dûrnten; 
le  village,  dont  le  développement  est  très  rapide,  a  79 
mais.,  670  h.  Les  habitants  travaillent  presque  tous  dans 
les  grandes  fabriques  de  machines  de  Riiti.  L'existence 
d'un  château  n'est  pas  prouvée. 

TANNA  (LA)(C.  Fribourg,  D.  Sarine,  Com.  Zénauva). 
847  m.  Section  de  com.  et  hameau  à  1  km.  S;  de  Zé- 
nauva, a  12  km.  S.  de  la  station  de  Fribourg.  6  mais., 
50  h.   catholiques  de  la   paroisse   de  Praroman,  de  lan- 


gue française.  Élève  du  bétail,  arbres  fruitiers.  Tressage 

de  la  paille. 

TANNACKER  (C.  Argovie,  h.  Aarau,  Com.  Muhen). 
497-436  m.  Hameau  dans  un  vallon  d'une  longueur  de 
1,5  km.  de  l'O.  à  l'E.,  que  traverse  la  route  de  Millel  Mu- 
hen à  Rùtihof,  à  1,5  km.  de  la  station  de  Muhen,  li|  n 
de  la  vallée  de  la  Suhr.  7  mais..  45  h  protestants  de  la 
paroisse  d'Entfelden.  Arbres  fruitiers.  Élève  (lu  bétail. 
Industrie  laitière. 

TANNACKER  (C.  Argovie,  II.  Zolingue,  Com.  liiken). 
505  m.  Hameau  à  3  km.  K.  de  la  station  de  Miirgenlhal, 
ligne  Olten-Berne.  9  mais.,  62  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Kiken.  Élève  du  bétail;  industrie  laitière. 

tannacker  (C.  Berne,  l>.  Fraubrunnen.  Com. 
Moosseedorf).  584  m  Hameau  au  \.  du  Grauholz,  à  2  km. 
S.  de  la  station  de  Schônbûhl,  ligne  llerne-l  Mien.  10  mais., 
53  h.  prot.  de  la  paroisse  de  Mûnchenbuchsee.  Agriculture. 

TANNACKER  (C.  Zurich,  I).  Hinwil,  Com.  Dûrn- 
ten). 500  m.  Village  à  1,5  km.  N.  de  la  station  de  Rûti, 
ligne  Zurich-Uster-Rapperswil.  17  mais  ,  ltifi  h.  protes- 
tants Me  la  paroisse  de  Dûrnten.  Les  hommes  travaillent 
dans  les  fabriques  île  Riiti. 

TANNAY  (C.  Vaud,  I».  Nyon).  413  m.  Coin,  et  petit 
vge  à  10  km.  S.-S.-O.  de  Nyon.  à  proximité  de  la  rive 
du  Léman,  ainsi  que  de  la  roule  et  de  la  ligne  Lausanne- 
Genève  ;  un  petit  ravin  sépare  ce  village  de  celui  très 
rapproché,  au  S.-O.,  de  Mies.  Arrêt  sur  la  ligne  citée.  34 
mais.,  135  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Commugny. 
Agriculture,  viticulture. 

TANNAZ,  TANNE,  THANNA  et  les  dérivés  Ta- 
nay,  Tanney,  Tannet,  Tanny,  Tanaire,  etc.,  du  mot  ro- 
mand tanna,  caverne;  italien,  tana,  origine  inconnue. 

TANNAZ  (LA)  (C.  Vaud  et  Neuchàtel  i.  970-432  m. 
Ruisseau,  aflluent  du  lac  de  Neuchàtel.  rive  occidentale. 
arrosant  un  vallon  ouvert  entre  le  Mont  Auberl  et  la 
chaîne  Chasseron-Creux  du  Van.  H  prend  sa  source  à  2 
km.  O.  de  Provence  ;  se  dirigeant  à  l'E.,  il  passe  entre 
ce  vdlage  et  celui  de  Mutrux,  puis  entre  Fresens  et  Vau- 
niarcus,  où  il  traverse  une  gorge  assez  profonde,  et  se 
jette  dans  le  lac  au-dessous  de  ce  dernier  village.  Ce  cour.i 
d'eau  a  une  longueur  de  5  km.,  dont  les  deux  derniers 
appartiennent  au  canton  de  Neuchàtel.  A  l'entrée  de  la 
gorge  près  de  Fresens,  se  trouve  le  pont  Porret  sur  la 
Vy  d'Étraz,  aux  environs  duquel  eut  lieu  la  première  ren- 
contre entre  les  Suisses  et  les  Bourguignons  lors  de  la 
bataille  de  Grandson. 

TANN/EGERTEN  (C.  Zurich,  D.  Hinwil,  Com. 
Dûrnten).  Hameau.  Voir  Tannegerten. 

TANNBERG  (C.  Lucerne,  I).  Sursee,  Com.  Schen- 
kon). 600  m.  Hameau  à  1  km.  O.  de  Tann,  à  4  km,  N.-E. 
de  la  station  de  Sursee,  ligne  Olten-Lucerne.  5  mais., 
31  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Sursee.  Agriculture, 
élève  du  bétail.  Industrie  laitière. 

TANNE  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  llinterland,  Com. 
Schônengrund).  872  m.  Hameau  immédiatement  au  S.  de 
Schônengrund,  à  4  km.  O.  de  la  station  d'Urnàsch,  ligne 
de  l'Appehzell.  7  mais.,  33  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Schônengrund.  Prairies. 

TANNE  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  I).  Vorderland,  Com. 
Wolfhalden),  Hameau.  Voir  Tannkbezirk. 

TANNE  (C.  Berne,  11.  Aarberg,  Com.  Schùpfen).  688 
m.  Hameau  à  2,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Schùpfen, 
ligne  Berne-Bienne.  2  mais.,  10  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Schùpfen.  Agriculture. 

TANNE  (C.  et  D.  Berne,  Com.  Zollikofen).  560  m- 
Maison  de  campagne  à  1  km.  S.  de  la  station  de  Zol. 
likofen.  Elle  fut  habitée  par  le  sculpteur  .lean-Auguste 
Nahl  (1710-1781)  pendant  son  séjour  à  Berne,  de  1746  à 
1755.  il  v  créa  son  chef-d'œuvre,  le  tombeau  deM"'eLang- 
hans,  dans  l'église  de  Hindelbank. 

TANNE  (G.  Berne,  D.  Berthoud,  Com.  Oberburg). 
740  m.  Hameau  dans  la  partie  supérieure  du  Luterbach- 
graben,  à  7  km.  S.-O.  de  la  station  d'Oberburg,  ligne 
Berthoud-Langnau.  8  mais.,  59  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse d'Oberburg.  Agriculture. 

TANNE  (C.  Zurich,  I).  Horgen,  Com.  Schônenberg). 
658  m.  Village  à  2  km.  N.-O.  de  la  station  de  Samstagern, 
ligne  Wàdenswil-Einsiedeln.  Voilure  postale  Wàdenswil- 
llulten.  16  mais.,  88  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Schônenberg.  Prairies. 
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TANNE  (C.  Zurich,  D.  Hinwil.  Corn.  Baretswil).  763 
m.  Section  de  com.  et  hameau  à  1,5  km.  S.-E.  de  la  sta- 
tion de  Neuthal,  ligne  Uerikon-Bauma.  Téléphone.  Avec 
Hinterburg,  Josenhof,  Ober  et  Unter  Rùeggenthal,  Rùet- 
schvvil,  Scnùrli,  la  section  compte  63  mais.,  267  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Baretswil;  le  hameau  9  mais., 
36  h.  Prairies. 

TANNE  <I_A)(C.  Berne,  D.  Moutier,  Com.  Tavannes). 
1015  m.  5  fermes  disséminées  sur  un  haut  pâturage,  à 
4  km.  O.  de  Tavannes,  à  1  km.  S.  de  la  halte  d'Orange,  du 
régional  Tavannes-Tramelan.  Dépôt  des  postes.  37  h.  prot. 
de  la  paroisse  de  Tramelan.  Un  peu  d'agriculture,  élève 
du  bétail. 

TANNEN  (C.  Appenzell  Bh.-Ext.,  D.  Vorderland, 
Com.  Wald).  1087-1050  m.  7  maisons  à  3,5  km.  S.-O.  de 
la  station  de  Heiden,  ligne  Rorschach-lleiden.  26  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Wald.  Industrie  laitière. 

TANNEBfcZIRK  (C.  Appenzell  Rh. -Ext.,  D.  Vorder- 
land, Com.Wolt'halden).  800  m.  Section  de  com.  et  hameau 
comprenant  Altenstein,  Bruggtobel,  Ebnet,  Frùmsen, 
Gmeindli,  Griindli,  Guggenbiihl,  Hinteregg,  Klaren, 
Lindenberg,  Lippenriïti.  Oedlehn,  Schonenbûhl,  avec 
97  mais.,  525  h.  protestants;  le  hameau,  qui  se  trouve 
à  2  km.  E.  de  la  station  de  Heiden.  ligne  Rorschach- 
lleiden,  compte  11  mais.,  52  h.  Élève  du  bétail,  tissage  de 
la  soie. 

TANNEGERTEN  (C.  Zurich,  D.  Hinwil,  Com.  Dûrn- 
ten).  521  m.  Hameau  à  1  km.  E.  de  la  station  de  Bubi- 
kon,  ligne  Zurich-Uster-Rapperswil.  4  mais.,  25  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Durnten.  Prairies. 

TANNEGG  (C.  Thurgovie,  D.  Miinchwilen,  Com.  Fi- 
schingen).  605  m.  Section  de  commune  et  hameau  dans 
un  joli  vallon,  à  5,5  km.  S.  de  la  station  d'Eschlikon,  ligne 
W'interthour-Saint-Gall.  Téléphone.  Voiture  postale  Fi- 
schingen-Sirnach.  Avec  Bernhardsriet,  Hamberg,  Hat- 
terswil,  Schurten,  Vogelsang,  la  section  compte  93  mais., 
514  h.  prot.,  sauf  129  cath.  des  paroisses  de  Dussnang;  le 
hameau  12  mais.,  78  h.  Prairies,  forets.  Broderie.  Com- 
merce de  bois.  Immédiatement  derrière  le  village,  sur  un 
contrefort  boisé  de  la  chaîne  du  Uornli,  s'élèvent  les  rui- 
nes du  château  de  Tannegg.  En  1180,  ce  château  était  la 
propriété  d'un  Hiltebolt  von  Tannegg.  En  1232,  il  fut 
même  reconstruit  et  llanqué  d'un  bastion  par  l'évèque 
Henri  vcn  der  Tann,  de  Constance;  c'était  pendant  la 
guerre  de  1228-1236  entre  l'évêque  et  l'abbé  de  Saint-Gall. 
L'évèque  voulait  assurer,  par  la  construction  du  château, 
ses  communications  avec  ses  domaines  du  Turbenthal  et 
deGrùningen.  En  même  temps,  il  acheta  probablement  aux 
comtes  du  Toggenbourg  le  bailliage  de  Tannegg.  qui  com- 
prenait Tannegg,  Sirnach,  Bettvviesen,  Mosnang,  auxquels 
s'ajouta,  en  1392,  la  seigneurie  de  Landbergavec  Krillberg 
et  Buch.  En  1318,  l'évèque  conlia  l'administration  du  châ- 
teau à  Konrad  de  Castel.  Le  bailli  du  château  avait  en 
même  temps  la  juridiction  de  Fischingen.  Les  hommes 
d'armes  de  Tannegg  et  de  Fischingen  devaient  leurs  ser- 
vices à  l'évèque.  Plus  tard,  l'évèque  se  vit  obligé  d'hypo- 
théquer le  château  et  le  bailliage.  Le  château  passa  dès 
lors  en  diverses  mains,  aux  Ruggen  von  Tannegg,  aux 
Landenberg-Werdenberg,  etc.  Mais  cette  hypothèque  était 
une  cause  de  frais  de  toute  espèce  pour  la  population, 
aussi  se  libéra-t-elle  en  versant  à  l'évèque  la  somme  de 
1400  livres,  dont  600  furent  payées  par  Fischingen.  Pen- 
dant les  guerres  d'Appenzell,  de  1403a  1407,  de  nombreux 
châteaux  de  la  Thurgovie  furent  détruits,  entre  autres  celui 
de  Tannegg.  Peu  après,  en  1411,  les  Zuricois  ravagèrent 
le  bailliage  en  représailles  de  la  destruction  par  l'évèque 
du  château  de  Rheinsfelden  situé  à  l'embouchure  de  la 
Glatt.  Ce  qui  restait  de  celui  de  Tannegg  fut  alors  vendu 
à  l'évèque  par  Elisabeth,  veuve  de  Rodolphe  Rugg,  pour 
la  somme  de  90  livres.  Après  la  conquête  de  la  Thurgovie 
par  les  VU  cantons,  il  y  eut  fréquemment  des  discussions 
e  ntre  les  habitants  et  l'évèque  relativement  aux  posses- 
s  ons  de  ce  dernier  dans  le  pays;  celles-ci  se  terminèrent 
par  une  convention  du  22  juillet  1509.  En  1628,  ce  bail- 
liage comptait  400  hommes  en  état  de  porter  les  armes  et 
payait  un  impôt  de  guerre  de  241  tlorins  et  un  impôt  or- 
dinaire de  88  llorins.  Les  ruines  du  château  ont  presque 
totalement  disparu.  C'est  dans  ce  château  que  vivait  au 
Mil'  siècle  le  Minnesânger  Henri  de  Rugg.  Les  pierres 
servirent  à  la  construction  des  ponts  de  la  Murg. 


TANNEGGERBACH  (C.  Thurgovie,  D.  Miinchwilen). 
835-576  m.  Ruisseau  prenant  naissance  par  plusieurs  sour- 
ces sur  le  versant  septentrional  des  contreforts  N.  du 
Hôrnli  ;  il  se  dirige  du  S.-O.  au  N.-E.  et  se  jette,  après 
un  cours  de  6  km.,  dans  la  Murg,  à  400  m.  N.  d'Oberwan- 
gen.  Il  actionne  un  moulin  et  une  scierie  à  Schurten  ainsi 
qu'une  petite  fabrique  à  Tannegg. 

TANNEGGLI  (C.  Schwyz,  D.  Mardi).  1217  m. 
Sommité  entre  l'Innerthal  et  le  Vorderthal,  contrefort  E. 
du  Gross  Auberg  (1698  m.),  formant,  avec  son  vis-à-vis,  le 
Gugelberg  (1150  m),  un  défilé  qui  ne  laisse  passer  que  la 
Wâggithaleraa  et  la  route  avec  un  pont,  la  Scliràh- 
brucke.  Point  de  triangulation. 

TANNEN  (C.  Berne,  D.  Aarwangen,  Com.  Leimis- 
wil).  700  m.  3  mais,  à  3,3  km.  S.-O.  de  la  station  de 
Lindenholz,  ligne  Langenthal-Wolhusen.  28  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Rohrbach.  Elève  du  bétail. 

TANNEN  (C.  Rerne,  D.  Trachselwald,  Com.  AfTol- 
tern).  792  m.  2  fermes  à  1,3  km.  S.-O.  d'Affoltern,  à  4  km. 
N.-E.  de  la  station  de  Weier-Aflbltern,  ligne  Ramsei- 
Huttwil.  21  li.  protestants  de  la  paroisse  d'Affoltern.  Agri- 
culture. 

TANNEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Alt  Toggenburg,  Com. 
Kirchberg).  728-713  m.  Groupe  de  maisons  à  6  km.  S.-O. 
de  la  station  de  Bazenheid,  ligne  du  Toggenbourg.  5  mais., 
25  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Kirchberg.  Élevé  du  bé- 
tail. Broderie.  Fromagerie 

TANNEN  (C.  et  D.  Schwyz,  Com.  Morschach).  950- 
883  m.  Fermes  à  450  m.  au-dessus  du  lac  d'Uri,  sur  une 
terrasse  du  versant  O.  du  Frohnalpstock,  à  2,5  km.  S.  de 
Morschach,  à  1,5  km.  de  la  station  de  Sisikon,  ligne  du 
Gothard.  5  mais..  33  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Morschach.  Prés,  arbres  fruitiers.  Élève  du  bétail. 

TANNEN  (HINTER,  VORDER)  (C.  Berne,  D. 
Signau,  Com.  Langnau).  750  m.  Groupe  de  5  maisons  sur 
la  rive  gauche  de  lTlfis,  à  1  km.  S.-O.  de  la  station  de 
Langnau,  ligne  Berne:Lucerne.  27  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Langnau.  Élève  du  bétail. 

TANNEN  (MITTLER,  OBER,  UNTER)  (C.  Lu- 
cerne,  I).  Willisau,  Com.  Grossdietwil).  666-613  m.  Trois 
maisons  formant  un  hameau  à  1  km.  N.-O.  d'Eberse- 
cken,  à  6  km.  O.  de  la  station  de  Nebikon,  ligne  Olten- 
Lucerne.  3  mais.,  24  h.  catholiques  de  la  paroisse 
de  Grossdietwil.  Agriculture,  élève  du  bétail.  Industrie 
laitière. 

TANNEN  (UNTER  DEN)  (C.  Argovie,  D.  Kulm, 
Com.  Diirrenàsch).  599  m.  Hameau  à  500  m.  S.-O.  de 
Dùrrenàsch,  à  2,5  km.  S.-O.  de  la  station  de  Nieder-Hall- 
wil,  ligne  du  Seethal.  5  mais.,  38  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Leutwil.  Elève  du  bétail,  industrie  laitière. 

TANNEN  ALP  (C.  Obwald,  Com.  Kerns).  2078-1974 
m.  Alpage  limité  au  S.-O.  par  le  Melchsee,  au  N.-E.  par 
la  Spicherfluh,  à  l'O.  par  le  Tannenband,  au  N.  par  la 
Tannenlluh,  le  Schwarzhorn  et  le  Graustock.  L'alpe  est 
divisée  en  408  droits  d'alpage  pour  le  gros  bétail  et 
en  11  pour  le  petit.  Le  bétail  y  estive  de  la  mi-juillet  aux 
premiers  jours  de  septembre.  Petite  chapelle.  16  chalets. 

TANNENBACH  (C.  Zurich,  D.  et  Com.  Horgen). 
446  m.  Hameau  à  1,5  km.  N.-O.  de  la  station  de  Horgen, 
ligne  Zurich-Richterswil.  6  mais.,  41  protestants  de  la 
paroisse  de  Horgen.  Prairies.  Vignes 

TANNENBAD  (Ç.  Berne,  D.  Trachselwald,  Com. 
Sumiswald).  754  m.  Etablissement  de  bains  dans  la  par- 
tie supérieure  de  la  vallée  du  Griesbach,  à  4,5  km.  N.-E. 
de  Sumiswald,  à  2  km.  S.-E.  de  la  station  de  Weier, 
ligne  Ramsei-Huttwil. 

TANNENBAND  (C.  Obwald).  Nom  donné  à  la  bande 
de  pâturages  et  d'éboulis  situés  tout  le  long  de  la  base 
S.-E.  de  l'arête  qui  prend  naissance  au  lac  de  Melchsee 
(1880  m.)  pour  aboutir  au  Barglen  (2670  m.)  en  passant 
par  les  deux  Hohmatt  (2181  et  2495  m.).  Ces  pentes  font 
partie  du  pâturage  de  la  Tannenalp  et  de  la  Melchseealp. 

TANNENBERG  (C.  Glaris,  Com.  Haslen).  919  m. 
Ferme  et  petite,  mais  fréquentée,  station  climatique  sur 
le  versant  O.  du  Salengrat,  à  1  km.  S.-E.  de  la  station 
de  Nidfurn-Haslen,  ligne  Glaris-Linthal.  Très  belle  vue 
sur  la  chaîne  du  Glârnisch  et  le  Linththal. 

TANNENBERG  (C.  Saint-Gall,  D.  Gossau).  853  m. 
Colline,  contrefort  S.  du  Hohentannen,  couverte  de  prai- 
ries et  de  forêts   de  sapins.   Beau  point  de   vue  sur  la 
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Thurgovie,  le  bassin  du  Bodan,  l'Appenzell  et  les  mon- 
tagnes du  Vorarlberg. 

TANNENBERG  (C.  Zurich,  D.  Pfâffikon).  821  m. 
Colline  mollassique,  à  3  km.  0.  de  la  station  de  Salaud, 
ligne  du  Tossthal. 

TANNENBÙHL  (C.  Berne,  D.Thoune,  Com.  Blumen- 
Stein).  688  m.  Hameau  dans  une  contrée  ondulée,  à  5  km. 
S.  de  la  station  de  Burgistein-Wattenwil,  ligne  du 
Giïrbethal.  11  mais.,  51  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Blumenstein.  En  1356,  Tannenbùhl  appartint  aux  nobles 
de  Burgistein  comme  fief  du  couvent  d'Interlaken  ;  jus- 
qu'en 1667,  il  fit  partie  de  la  paroisse  d'Amsoldingen. 

TANNENBÙHL  (HINTER,  MITTLER,  VOR- 
DER)  (C.  Schwyz,  D.  et,  Com.  Kùssnacht).  542  m.  3  mai- 
sons à  2,5  km.  N.-O.  de  Kùssnacht,  au  X.  de  Haltikon,  à 
l'O.  du  Kùhlochbach.  25  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Kùssnacht.  Arbres  fruitiers.  Elève  du  bétail. 

TANNENFELS  (OBER,  UNTER)  (C.  Lucerne, 
D.  Sursee,  Com.  Nottwil).  678  m.  Hameau  et  château  à 
3  km.  0.  de  la  station  de  Nottwil.  ligne  Olten-Lucerne. 
Voilure  postale  Nottwil-Willisau.  5  mais.,  39  h.  catho- 
liques de  la  paroisse  de  Nottwil.  Agriculture,  élève  du 
bétail.  Le  château  de  Tannenfels,  autrefois  fief  des  com- 
tes de  Neuchàtel,  fut  vendu  en  1348  par  la  veuve  de  Burk- 
hard  de  Tannenfels  à  l'Ordre  Teutouique;  mais  il  passa 
peu  après  en  d'autres  mains.  Détruit  pendant  la  guerre 
de  Sempach,  1386,  par  les  Confédérés,  reconstruit  plus 
tard,  il  est  actuellement  la  propriété  d'une  famille  Se- 
gesser. 

TANNENHOF  (C.  Berne,  D.  Erlach,  Com.  Cham- 
pion). 436  m.  2  mais,  au  S.-O.  de  Champion,  sur  la  rive 
droite  de  la  Thièle.  44  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Champion.  Agriculture.  Depuis  188!!  c'est  un  asile  pour 
ouvriers  sans  travail  et  prisonniers  libérés. 

TANNENMOOS  (C.  Argovie,  D.  Kulm,  Com.  Gon- 
tenswil).  655  m.  Hameau  à  2  km.  S.-O.  de  la  station  de 
Gontenswil,  ligne  du  Winenthal.  13  mais.,  87  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Gontenswil.  Élève  du  bétail.  In- 
dustrie laitière. 

TANNENMOOS  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal, 
Coin.  Spiez).  630  m.  Hameau  à  2,5  km.  N.-O.  de  la  gare 
de  Spiez,  sur  le  versant  nord  de  la  colline  boisée  du 
Bustwald.  4  mais.,  27  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Spiez.  Agriculture. 


TANNENTHAL  (HINTER,   VORDER)    (      Berne, 

I).  honollingen,  Com.  Landiswil).  833  m.    Hameaux   à   2 
km.  S.-E.  de  Landiswil,  2  mais.,  20  h.  protestants  de 


Le  châteaifde  Tarineufels  (Sempach). 

la  paroisse  de  Biglen.  Agriculture,  céréales.  Vers  1830, 
Jean  Ulrich  Liechti  y  tonda  une  communauté  religieuse 
mystique  dont  les  adhérents  portent  le  nom  de  «Tannen- 
thaler  ». 

TANNEVERGE  ou  TENNEVERGE  (COL  DE) 
(C.  Valais,  D.  Saint-Maurice).  2486  m.  Passage  ouvert 
dans  la  chaîne  frontière  qui  sépare  le  Valais  de  Ta  Savoie, 
entre  le  l'ic  (le  Tanneverge  (2990  m.)  et  la  poinle  de 
Finive  où  de  Praz  Hiond  (2840  m);  il  relie  l'alpage  et  la 
cabane  de  Barberine  au  patinage  français  de  Tanne- 
verge, sur  le  territoire  de  la  commune  de  Sixt.  Autant  la 
montée  de  la  cabane  de  Barberine  au  col,  qui  se  fait  en 
2  heures,  est  facile,  autant  la  descente  sur  Sixt  par  la 
Croix  de  Moccand  et  les  Pas  Nais,  qui  se  fait  en  5  heu- 
res, est  difficile  et  même  dangereuse  ;  aussi  ce  passage 
est-il  assez  peu  utilisé  par  les  touristes.  C'est  pour  cette 
même    raison   que  les  habitants    de    Sixt  renoncèrent  à 
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Le  massif  du  Pic  de  Tanneverge  vu  de  la  Vogealle. 
Ne.  Néocomien;   Ms.  Malm   supérieur  calcaire  (Portlandien-Séquanien)  ;    Mi.  Malm  inférieur  marneux  (Argovien-D.vesien  = 

Oxf'ordien  auct.j;  " 


D.   Dogger. 


TANNENSEE  (C.  Obwald,  Com.  Kerns).  2008  m. 
Lac  sur  le  chemin  de  Tannen,  à  1  km.  N.-E.  du  refuge 
situé  à  la  limite  entre  Melchsee  et  Tannen. 


exploiter  le  pâturage  de  Tanneverge,  placé  pourtant  sur 
territoire  français,  immédiatement  à  l'O.  de  la  ligne  de 
faîte,    et  l'abandonnèrent  aux  Salvanins.   C'est  pour  ce 
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motif  sans  doute  que  dans  l'édition  1879  de  la  carte  Sieg- 
fried, le  versant  S.-O.  du   col  est  compris  dans  le  terri- 


Le  pic  de  Tanneverge  vu  du  Fer  à  Cheval  de  Sixt. 

toire  suisse.  Une  rectification  de  frontière  indiquée  sur 
la  nouvelle  édition  (1900)  fait  passer  la  limite  dés  le  col 
de  Tanneverge  le  long  de  la  ligne  de  faîte  jusqu'au  som- 
met du  pic.  ho  plus  ancien  document  qui  parle  de  ce 
pâturage  comme  appartenant  à  Salvan  date  de  1414; 
Salvan  lui-même  le  tenait  de  l'Abbaye  de  Sixt.  Un  acte 
de  1785  constate  que  «eu  égard  à  l'impossibilité  physi- 
que i't  absolue  d'y  conduire  et  inalper  de  Sixt  des  bes- 
tiaux, tels  que  chevaux,  juments,  mulets,  mules,  bœufs, 
vaches,  mais  seulement  chèvres  et  moutons,  cependant 
avec  grand  danger  de  les  précipiter,  la  commune  de 
Sixt  ratifie  les  anciens  droits  des  Salvanins  ».  Salvan  ne 
paie  aucune  redevance  à  Sixt  pour  ce  territoire  ce  qui 
a  fait  parfois  supposer  que  le  pâturage  de  Tanneverge 
était  situé  sur  territoire  suisse.  Histoire  et  Descrip- 
tion de  Salvan-  Fins  -  Hauts,  par  L.  Coquoz.  Lausanne, 
1899. 

TANNEVERGE  ou  TENNEVERGE,  TENNE- 
VERDZE  (dans  la  nouvelle  carte  Siegfried)  (PIC  DE) 
(C.  Valais,  I).  Saint-Maurice).  2990  m.  Sommité  de  la 
chaîne  frontière  qui  relie  la  Dent  du  Midi  au  liuet  ;  elle 
se  dresse  entre  le  Mont-Ruan  et  la  Pointe  de  Kinive  ; 
d'après  la  délimitation  de  1902  le  point  culminant  de 
la  montagne  est  sur  territoire  français,  tandis  que  le 
versant  E.  est  suisse.  L'ascension,  qui  se  fait  de  la  ca- 
bane de  Barbèrine  en  4  heures,  présente  certaines  diffi- 
cultés dans  sa  dernière  partie.  Ne  panorama  en  est  de 
toute  beauté,  spécialement  dans  la  direction  de  la  chaîne 
du  Mont-Blanc,  des  Alpes  Pénnines  et  de  la  vallée  de 
Sixt.  Le  Pic  de  Tanneverge  est  un  des  sommets  des 
Alpes  calcaires  qui  présente  des  formes  d'une  hardiesse 
tout  à  fait  impressionnante.  Du  côté  de  l'O.  où  sa  for- 
midable pyramide  domine  l'immense  cirque  du  Fer  à 
Cheval  de  Sixt  ses  imposanis  escarpements  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  abruptes  parois  qui  encaissent  les  gigantes- 
ques canons  du  Colorado  avec  leurs  corniches,  tourelles, 
clochetons,  etc.,  ayant  en  plus  la  riche  vivacité  des  cas- 
cades et  l'élincelante  parure  des  glaciers,  sans  compter 
la  végétation  qui  couvre  les  parties  en  pente  douce.  Au 
point  de  vue  géologique  le  Tanneverge  n'est  pas  moins 


remarquable.  Sur  le  fond  du  cirque  du  Fer  à  Cheval,  à  la 
cote  d'environ  1000  m.,  aflleure  la  cornieule  du  Trias  au- 
dessus  duquel  s'étage  d'abord  la  série  des  assises  du  Lias 
ou  Dogger  et  du  Malm  jusqu'à  mi-hauteur  du  col  de 
Tanneverge.  Le  haut  de  la  paroi  se  compose  de  trois  re- 
plis couchés  en  superposition  de  Malm  avec  intercala- 
tion  de  Xéocomien.  Le  col  de  Tanneverge  est  sur  les 
schistes  du  Malm  inférieur  (Argovien  et  Divésien).  L.-W. 
Collet,  Tours  Salières.  Tanneverge.  Mat.  Carte  géol. 
Suisse.  N»  XIX,  livr.  1904. 

TANNGRABEN  (C.  Berne,  D.  Trachselwald,  Corn. 
Eriswil).  775  m.  Hameau  à  300  m.  O.  d'Eriswil,  à  5  km. 
S.  de  la  station  de  lluttwil,  ligne  Langenthal-Wolhusen. 
3  mais.,  29  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Eriswil.  Agri- 
culture. 

TANNH/EUSERN  (C.  et  D.  Lucerne,  Corn.  Malters). 
693  m.  Hameau  à  2  km.  S.-O.  de  Hellbùhl,  à  5  km.  N.- 
N.-E.  de  la  station  de  Malters,  ligne  Berne-Lucei  ne. 
2  mais.,  20  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Hellbùhl. 
Agriculture.  Elève  du  bétail. 

TANNHŒLZLI  (C.  Berne,  D.  Berthoud,  Corn.  Alchen- 
siiiil'i.  510  m.  Hameau  entre  Ober  et  Unter  Alchenstorf, 
à  3,5  km.  N.-G.  de  la  station  de  VVinigen,  ligne  Berne- 
Olten.  6  mais.,  50  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Kop- 
pigen.  Agriculture. 

TANNHORN  (C.  Berne,  I).  Interlaken).  2223  m. 
Sommité  de  la  chaîne  qui  domine  au  N.-O.  le  lac  de 
Brienz  ;  elle  constitue  le  premier  sommet  au  S.-O.  du 
Brienzergrat,  qui  s'étend  jusqu'au  Rothhom  de  Brien/. 
Tandis  que  son  versant  N.-O.  est  formé  par  une  pente 
rocheuse,  sillonnée  de  couloirs,  du  côté  S.-E.  le  Tann- 
horn  est  couvert  de  pâturages.  On  y  monte  facilement  de 
Biienz  en  5  heures  et  demie.  Splendide  panorama,  parti- 
culièrement sur  les  géants  de  l'Oberland  bernois. 

TANNHÙBEL  (C.' Argovie,  D.  firugg,  Com.  Ilau- 
seu).  392  m.  Hameau  à  500  m.  S.-O.  de  Hausen,  à  2,5 
km.  S.  de  la  station  de  Brugg,  ligne  Aarau-Zuiich. 
7  mais.,  42  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Windisch. 
Élève  du  bétail,  industrie  laitière. 

TANNKOPF  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquart).  1809 
m.  Montagne  schisteuse  du  massif  du  Falknis,  dans  le 
Rhâlikon,  â  4  km.  N.  de  Maienfeld,  à  !,7  km.  O.  du 
fort  de  Luziensteig  et  de  la  Falknishohe.  Au  N.  descend 
le  Guschatobel  ;  à  800  m.  au  N.-O.  se  trouve  la  ferme 
de  Guscha  (1117  m.).  On  peut  monter  an  Tannkopf  de 
Maienfeld  ou  de  Flàsch  par  le  Luziensteig  et  Guscha, 
mais  on  y  va  rarement.  Ce  sommet  est  formé  dans  la 
partie  supérieure  de  llysch  et  de  crétacique  inférieur,  re- 
posant sur  des  calcaires  gris  avec  hornstein  et  de  la  brèche 
du  Falknis  (Tilhonique).  Les  calcaires  tithoniques  qui, 
au  S.  et  au  S.-E.  près  Bargun,  sont  chevauchés  en  super- 
position renversée  sur  du  llysch  oligocène,  du  jurassique 
et  du  crétacique,  ne  présentent  pas  ici  le  faciès  helvéti- 
que comme  au  Flâscherberg,  mais  le  faciès  est-alpin. 

TANNSTEIN  (C.  Zurich,  1).  Ilorgen,  Com.  Thal- 
wil).  478  m.  Hameau  à  600  m.  S.  de  la  station  de  Thal- 
wil,  ligne  Zurich-llorgen.  8  mais.,  69  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Thalwil.  Prairies. 

TANNSTAFELALP  (C.  Schwyz,  D.  March).  1382  m. 
Alpage  compris  entre  la  rive  droite  du  Schlierenbach, 
la  Heizlihôhe  et  le  Mùtzenstein,  sur  le  chemin  très  fré- 
quenté qui  conduit  d'Innerthal,  dans  le  Wâggithal  à  Stu- 
den  dans  la  vallée  de  la  Sihl. 

TANNZAPFENLAND  (C.  Thurgovie).  Nom  local  po- 
pulaire donné  à  la  Thurgovie  supérieure,  comprenant  la 
vallée  de  Fischingen,  Dussnang,  Bichelsee,  ainsi  appelée 
à  cause  de  son  climat  assez  rude  qui  ne  permet  guère  que 
l'entretien  des  forêts,  des  prés  et  de  quelques  arbres  frui- 
tiers. Les  forêts  y  sont  très  étendues,  de  là  le  nom  de 
Tannzapfenland,  c'est-à-dire  le  pays  des  cônes  de  sapins.- 
TANTERMOZZA  (VAL)  (C.  Grisons,  D.  Inn).  2K00- 
1520  m.  Vallon  latéral  de  droite  de  l'Engadine  ;  il  des- 
cend du  Pi/.  d'Esen.  dans  le  massif  du  Casanna,  groupe 
de  l'Ofenpass,  et  débouche  sur  l'Inn,  entre  Brail  et  Zer- 
nez.  Sa  direction  principale  est  S.-N.,  puis  N.-N.-O. 
et  N.-O.  Sa  longueur  est  de  5,8  km.,  sa  pente  de  18%-  A 
l'O.  s'élèvent  1rs  contreforts  du  Piz  d'Esen  (3130  m.)  jus- 
qu'au Muot  Sainza  Bon  (2410  m.),  au  N.,  à  l'E.  ceux  du 
Piz  Quater  Vais  (3157  m.).  La  partie  inférieure  de  la  vallée 
est  une  gorge,  la  partie  supérieure  est  boisée  et  renferme 
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quelques  alpages;  elle  s'élève  en  trois  gradins  rocheux 
dominés  par  les  petits  glaciers  du  Piz  d'Esen  et  du  Pi/ 
Quater  Vais.  Le  torrent  de  cette  vallée  est  violent;  il 
entraîne  de  grandes  quantités  de  matériaux  et  traverse 
impétueusement  son  cône  de  déjection  pour  se  jeter  dans 
l'Inn.  A  l'issue  de  la  vallée,  on  trouve  du  gneiss  et 
des  schistes  amphiboliques  avec  grenats,  de  la  séricite 
et  des  schistes  talco-quartzeux,  au-dessus  le  Verrucano,  le 
Musehelkalk  alpin,  la  dolomite  de  l'Arlberg,  la  cornieùle 
supérieure  et  la  grande  dolomite,  à  laquelle  se  super- 
posent des  calcaires  liasiques,  les  marnes  de  Kôssen  et 
des  schistes  liasiques.  Les  couches  jurassiques  se  déve- 
loppent dans  toute  la  section  supérieure  de  la  vallée  et 
sur  le  versant  gauche  jusqu'au  delà  du  Muot  Sainza  lion 
TANTIN   (TORRENT)  (C.    Vaud,    I).    Aigle).    Ruis- 
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""  monte  en  une  heure  et  quarl  du  Tanzbôdeji  au  Mor- 
genberghorn  sans  difficulté,  tandis  que   l'ascension   des 
Schwalmeren  offre  de  ce  côté  des  difficultés  sérieuses 
tanzenbeinbrucke  (C.  Uri, Com.  Gôschenen). 

Pont  dans  les  Schollenen,  prés  d'un    endroit   exposé   aux 
avalanches. 

_tarantschun(piz)(C. (disons,  D.  Heinzenberi 
2767  m.  Sommité  de  la  chaîne  Bârenhorn-Piz  Beverin, 
groupe  de  l'Adula,  entreleBruschghorn  (8044m.)  et  le  Piz 
Beverin  (3000  m.),  à  2,4  km.  S.-O.  dr  ce  dernier.  Il  do- 
mine, au  S.,  le  haut  vallon  d'Annarosa,  dans  le  Schams. 
Au  N.-O.  prend  naissance  le  vallon  de  Carnusa,  qui  dé- 
bouche sur  le  val  Salien.  A  300  in.  au  X.  se  trouve  le 
petit  Schottensee,  à  l'E.  duquel  un  petit  col  (2603  m.), 
conduit  à  Carnusa  et  à  Salien  Plalz.   C'est  une  sommité 
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Carte  de  Tarasp  et  de  Schuls. 


seau  qui  prend  naissance  sur  le  versant  ouest  du 
Chamossaire  et  qui,  au  travers  des  ravines  du  Dard  (où  il 
forme  la  cascade  du  même  nom),  passe  sous  la  route  de 
la  Cheneau  (d'Aigle  à  Exergillod),  se  jette  dans  la  Grande 
Eau  sur  sa  rive  gauche,  en  amont  d'Aigle,  à  peu  près  en 
face  de  Vuargny,  sur  la  roule  des  Ormonts.  Longueur, 
2,5  km.  Trias,  Lias. 

TANUZA  (C.  Grisons,  D.  Ober  Landquart,  Cercle  et 
Com.  Jenaz).  Alpage.  VoirDANUSA. 

TANZBODEN  (C.  Berne,  P.  Interlaken).  2136  m. 
Contrefort  le  plus  prononcé  du  Tschingelgrat,  vers  la 
vallée  de  Lauterbrunnen  et  le  cirque  d'Ammerten,  au- 
dessus  de  l'alpe  de  Steinberg.  Il  est  dominé  par  la  dent 
rocheuse  du  Spitzhorn.  Vue  superbe  sur  les  Alpes  voi- 
sines et  leurs  glaciers.  On  atteint  le  sommet  d'Uber 
Steinberg   ou   de  Stechelberg    en  une   heure  et    demie. 

TANZBODEN  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquart, 
Cercle  Fùnf  Dôrfer,  Com.  Mastrils).  1050  m.  Prairies  avec 
6  chalets  et  étables  sur  le  versant  E.  du  Calanda,  à  2,5 
km.  N.-N.-O.  d'Untervaz,  à  3  km.  S. -S.-O.   de  Mastrils. 

TANZBŒDELIPASS  (C.  Berne,  D.  Interlaken). 
1880  m.  Col  ouvert  entre  les  Schvvalmerenhôrner  (2256  à 
2727  m.)  et  le  Morgenberghorn  (2251  m.);  il  relie  le  vallon 
de  Saxeten  au  Suldthal  et,  par  eux,  Saxeten  à  Mùlinen  en 
4  heures  30  minutes  ;    sentier  de  piétons,   passage   facile. 


peu  connue,  de  même  que  son  voisin  occidental,  un  peu 
plus  élevé,  le  Piz  Tuff  (2834  m.).  Ces  deux  sommets  peu- 
vent être  atteints  de  Zillis  en  6  heures.  Les  roches  sont  de 
la  Rôtidolomite  (Trias)  et  des  schistes  lustrés  gris;  ces 
derniers  plongeant  au  S.-E.  forment  le  sommet. 

TARASP  (C.  Grisons,  D.  Inn).  1414  m.  Com.  sur  le 
versant  gauche  de  la  Basse-Engadine,  dans  un  élargis- 
sement de  la  profonde  et  sombre  vallée  de  l'Inn,  sur  la 
rive  droite  de  ce  cours  d'eau,  dans  une  situation  abritée,  ex- 
posée au  S.,  à  8  km.  d'Ardez,  52  km.  N.-E  de  la  station  de 
Bevers  (ligne  de  l'Albula).  Course  postale  de  Bevers  à 
Tarasp  en  5  heures  ;  de  Davos  par  le  col  de  Flùela 
(2388  m.),  en  6  heures.  Bureau  des  postes,  télégraphe, 
téléphone.  Cette  commune  se  divise  en  plusieurs  groupes 
de  maisons  :  Chants,  Chaposch,  Flurins,  Fontana,  Spar- 
sels,  Vallatscha,  Vulpera,  et  compte  69  maisons,  278  h. 
dont  241  Bomanches,  18 Allemands,  17  Italiens;  268  catho- 
liques et  10  protestants.  Tarasp  doit  sa  célébrité  aux  re- 
marquables sources  minérales  froides  de  diverse  nature 
qui  y  attirent  les  malades  de  toutes  les  parties  du  monde. 
L'altitude  et  la  nature  alpine  des  environs  jouent  avec  le 
climat,  un  rôle  important  dans  la  vogue  dont  jouit  cette 
localité.  Les  sources  de  Tarasp  sont  connues  dès  le  XVIe 
siècle.  Anciennement  déjà,  elles  étaient  utilisées  par  les 
habitants.    Actuellement    grand    Kurhaus,    toutefois    les 
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hôtels  et  pensions  sont  plus  nombreux  à  Schuls  et  à  Vul- 
pera.  Il  y  a  deux  sortes  de  sources  :  l°des  sources  alcalines 


Le  château  de  Tarasp  et  Fontana. 

sodiques,  fortementaciduléejet  légèrementsalines,  dont  les 
sources  Luciuset  Emerita  fournissent  l'eau  pourboire;  les 
sources  Ursus,  sources  nouvelles,  moins  fortement  miné- 
ralisées, qui  servent  aux  bains.  2°  Il  y  a  en  outre  quatre 
sources  ferrugineuses  également  très  acidulées.  La  tempé- 
rature moyenne  est  de  14, 45°.  (Voir  article  Suissk du  présent 
Dictionnaire,  chapitre  Eaux  minérales.)  Le  château  près 
du  village  du  même  nom,  est  abandonné  et  délabré.  Il 
est  encore  habité  par  un  gardien  qui  montre  le  château 
aux  visiteurs.  Ce  fut  le  berceau  des  chevaliers  de  Ta- 
rasp, qui  fondèrent  un  couvent  de  bénédictins  à  Schuls 
et  le  transférèrent,  en  1146,  à  Marienberg  dans  le 
Vintschgau.  En  1138,  après  maintes  disputes,  le  château 
devint  un  fief  de  l'ëvêché  ;  en  1239,  la  suzeraineté 
passa  aux  comtes  du  Tirol.  Le  château  et  la  seigneurie 
restèrent  à  la  maison  d'Autriche  jusqu'en  1801,  date 
du  traité  de  Lunéville,  où  ils  fuient  réunis  au  canton  des 
Grisons.  Tarasp  était  censé  compenser  la  perte  des  terri- 
toires parsemés  dans  le  Vorarlberg  et  Tirol,  administrés 
au  spirituel  par  l'évèque  de  Coire.  Cette  annexion  tardive 
de  Tarasp  explique  pourquoi  la  majorité  de  ses  habitants 
est  catholique.  C'est  la  seule  localité  de  l'Engadine  (avec 
Samnaun,  qui  est  redevenu  catholique),  qui  ne  soit  pas 
de  confession  réformée.  Le  comte  Ulrich  de  Tarasp  fut  en 
relations  avec  le  pape  Grégoire  VII.  Non  loin  de  Tarasp, 
restes  d'un  ancien  mur  de  retranchement 
(clusa).  Tarasp  est  mentionné  en  1150,  villa 
Traspensis ;  en  1160,  Tiaspes  ;  en  1301,  Daraps 
et  Tarasp.  L'église  de  la  paroisse  est  à  Fon- 
tana avec  un  hospice  de  capucins  fondé  en  1734, 
qui  dépend  de  la  préfecture  apostolique  de 
la  Rhétie. 

T>ROISBRÛCKE  (C.  Grisons,  1).  Unter 
Landquart,  Cercle  Fûnf  Dôrfer,  Com.  Mas- 
trils).  523  m.  Section  de  commune  compre- 
nant un  groupe  de  maisons  sur  la  rive  gauche 
du  IUlin,  près  d'un  pont  appelé  du  nom  de 
son  constructeur  Tardis-Bnïcke  .  (Medardus 
llein/.en berger  1526);  à  1  km.  N.-O.  de  la 
station  de  Landquart,  ligne  Sargans-Coire.  28 
mais.,  126  h.  protestants  et  catholiques  des 
paroisses  de  Mastrils.  Élève  du  bétail,  prai- 
ries. Avant  la  construction  des  chemins  de 
fer,  le  pont  de  Tardis  avait  une  grande  impor- 
tance :  c'était  la  principale  voie  d'accès  pour 
entrer  dans  le  canton  des  Grisons. 

TARENT  ou  PIC   ROMAND  (C.  Vaud, 
I).  Aigle).  2551  m.  l'oint  culminant  de  la  chaîne  qui  relie  le 
Chaussy  à  la  Cape  au  .Moine  et  qui  sépare  la  vallée  des  Or- 
monts  de  celle  de  l'Étivaz  et  du  plateau  desMosses.  C'est  une 


tète  rocheuse  aux  flancs  escarpés,  dont  l'ascension,  sans  être 
difficile,  exige  un  pied  et  une  tête  solides;  on  y  monte  de 
Vers  l'Eglise  en  4  heures,  soit  par  la  paroi  qui 
domine  le  pâturage  de  Marnex,  soit  par  l'arête 
0.  et  le  versant  N..  ou  encore  de  La  Combal- 
laz  par  le  chalet  de  Laudallaz,  en  5  heures. 
Splendide  point  de  vue  sur  le  massif  des  Dia- 
blerets,  les  Alpes  bernoises  et  le  Mont-Blanc. 
Le  nom  de  Pic  Romand,  qui  lui  a  été  donné 
par  quelques  alpinistes,  n'est  plus  employé  au- 
jourd'hui. 

TARICHE  (C.  Berne,  D.  Franches-Monta- 
gnes, Com.  Saint-Brais).  452  m.  Maison  d'ha- 
bitation et  auberge  avec  dépendance  sur  la  rive 
droite  du  Doubs,  à  5,8  km.  S.-O.  et  en  avant 
de  la  station  de  Saint-Ursanne,  ligne  Delé- 
mont-Delle,  dans  un  site  ravissant  et  à  quel- 
ques pas  de  la  gracieuse  cascade  du  ruisseau 
de  la  Taiche.  Truites  renommées  ;  but  de  pro- 
menade très  fréquenté  en  été.  Le  chemin  qui 
longe  le  Doubs,  de  Saint-Ursanne  à  Tariche, 
est  des  plus  pittoresques.  On  descend  de  Saint - 
Rrais  à  Tariche  en  1  h  et  demie,  à  travers 
de  vastes  pâturages  et  de  magnifiques  forêts. 

TARLIEGG  (C.   Glaris).  1839   m    Contre- 
fort rocheux  en  forme  de  toit,  très  visible,  sur 
le  versant  N.  du  Ruchen  Glârnisch.  Son  faîte  est 
formé  de   marnes   de   Berrias,    tandis   que   la 
paroi  de  rochers  qui  domine  le  Klônthal  est  du 
Malm  et   du  Dogger.  Entre  la  Tarliegg  et   la 
Wiggisegg  (1673  m.)  à   10,  est  creusé   un   beau   cirque 
d'érosion,  difficilement  accessible,  qui  servait  autrefois  de 
pâturage  aux  moutons.  La  Tarliruns,  qui  coule  à  travers 
ce  cirque,  descend  vers  le  Klônthal  en  formant  une  jolie 
cascade. 

TARNATEL  (C.  Grisons,  D.  Plessur,  Cercle  Schan- 
figg,  Com.  Peist).  1788  m.  Prairies  sur  le  versant  S.  de  la 
chaîne  du  Hochvvang,  à  800  m.  N.-E  de  Peist. 

TARNUZ  (MALANS,  FIDERIS)  (  C.  Grisons, 
D.  Ober  et  Unter  Landquart,  Com.  Fideris  et  Malans). 
1916  et  1897  m.  Alpages  sur  le  versant  N.  du  Kistenstein, 
à  l'E.  et  à  l'O.  d'un  ruisseau  qui  les  sépare. 
TARON  (C.  Vaud,  D.  Aigle).  Sommité.  Voir  Chatii.lon. 
TARTAR  (C.  Grisons,  D.  Heinzenberg, Cercle  Thusis). 
995  m.  Com.  et  hameau  sur  les  pentes  E.  du  Heinzenberg, 
dans  une  contrée  fertile,  à  4  km.  S.-O.  de  la  station  de 
Cazis,  ligne  Coire-Thusis.  Dépôt  des  postes.  Voiture  pos- 
tale Cazis-Praz.  Avec  Praubiet  et  Schauenberg,  la  com- 
mune compte  34  mais.,  146  h.,  dont  54  protestants 
de  la  paroisse  de  Masein,  92  catholiques  de  la  paroisse  de 
Cazis,  de  langue  allemande,  sauf  41  de  langue  romanche; 
le  hameau,  22  mais.,  79  h.  Prairies,  élève  du  bétail.  Les 
habitants  passent  pour  être  des  descendants  des  Huns. 
En  1298,  Tartere,  Tartar. 
TARTEGNIN(C.  Vaud,  D.  Rolle).  500  m.  Com.  et  petit 


Vue  générale  de  Tartegnin. 

vge  à  2,3  km.  O.-N.-O.  de  Rolle,  à  1,3  km.  S.-O.  d'un 
arrêt  sur  la  ligne  Rolle-Gimel,  à  peu  près  au  centre  du 
vignoble  de   la  Côte.  Dépôt  des  postes,  télégraphe,  télé- 
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phone.  Voiture  postale  Rolle-Begnins.  30  mais.,  174  h. 
prolestants  de  la  paroisse  de  Bursins.  Agriculture,  vi- 
gnoble dont  le  produit  est  estimé.  C'est  un  des  meilleurs 
vins  de  la  Côte  Ce  village  faisait  partie  de  la  seigneurie 
de  Mont-le-Vieux.  Au  XIe  siècle,  villa  Tritiniaeo  ;  en  lois, 
Tritigniaco  ;  au  XIIe  siècle,  Tertinnie  ;  en  1214,  Terti- 
nins  ;  en  1252,  Tertignins. 

TARVIEMSCHC  Grisons,  D.  Unter  Landquart,  Com. 
Mastrils).  800  m.  Alpage  avec  14  chalets  sur  le  versant 
S.  du  Calanda,  au  S.-S.-O.  de  Mastrils,  à  2,5  km.  S.-S.-O. 
de  Tardisbrucke. 

TARVIëSCH  (Al-P)  (C.  Grisons,  R.  Albula,  Cercle 
Oberhalbstein,  Com.  Savognin).  1944  m.  Alpage  sur  le 
versant  N.-E.  du  Piz  Arlôs,  à  2,7  km.  S.  de  Savognin. 

TARZAIL.iTARZIEL  (C.  Grisons,  D.  Heinzenberg, 
Cercle  Domleschg,  Com.  Scharans).  1677  m  Prairies  avec 
10  chalets  et  étables,  sur  le  versant  0  du  Pi/.  Scalottas, 
à3  km.  E.  de  Scharans. 

TASBERG  (OBER,  UNTER)  (C.  Fribourg,  D.  Sin- 
gine,  Com.  Saint-Ours).  697  m.  Hameau  sur  te  Tasberg- 
bach,  à  1,5  km.  N.-O.  de  Saint-Ours,  à  4,5  km.  S.-E.  de 
Fribourg.  6  mais.,  60  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Saint-Ours,  de  langue  allemande.  Élève  du  bétail,  prai- 
ries. C'est  là  que  se  trouvait  le  château  de  Dachsberg, 
détruit  par  les  Bernois  en  1386  dans  la  guerre  de  Sempacii. 
Chapelle  dédiée  à  Saint-Uldaric. 

TASBERGBACH  (C.  Fribourg,  D.  Singine).  Ruisseau 
prenant  sa  source  dans  les  prairies  situées  entre  le  village 
de  Dirlaret  et  la  forêt  de  Moosholz  (860  m.)  ;  il  porte  d'a- 
bord le  nom  de  Kinkerainbach  et  ne  reçoit  celui  de  Tas- 
bergbach  qu'à  partir  de  Hermisberg.  Dès  sa  source  il  se 
dirige  vers  le  S.-O.,  contourne  la  colline  et  la  forêt  de 
Farnera,  passe  à  Kinkerain,  puis  se  dirige  vers  le  N  -O., 
et,  après  avoir  actionné  quelques  usines,  telles  que  le  mou- 
lin Buntschuz,  celui  de  Tasberg,  se  jette  dans  le  Gotteron, 
rive  gauche,  à  Obermùhlethal,  au-dessous  de  Tavel  (604 
m.).  Il  reçoit  différents  petits  ruisseaux,  entre  autres  ceux 
de  Bùhlacker,  d'Obertswil,  de  Frohmatt,  de  Christlisberg, 
de  Schwand  et  de  Rômersvvilweier  ;  ce  cours  d'eau  de  8 
km.,  est  assez  poissonneux  ;  il  a  une  pente  movenne  de 
32  oo/oo. 

TASCHINESBACH  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquart). 
1100-680  m.  Le  Taschinesbach  prend  sa  source  au  pied  de 
la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du  Falknis  (2566  m.) 
au  Scesaplana  (2968  m.),  au  Cavell-Joch  (2305  m.).  Son 
bassin  de  réception  est  de  73,50  km-,  dont  13.80  km-, 
(  18,7  °/0)  se  composent  de  rochers  et  d  éboulis  ;  59,70 
km-,  ou  81,2  °/0,  de  terrains  cultivables,  y  compris  20,30 
km'2  de  forêts  ou  27,6  °/0  et  un  petit  lac  de  5,50  ha. 
C'est  un  affluent  droit  de  la  Landquart,  à  l'E.  de  See- 
vvis,  dans  le  Prâtigau;  il  coule  au  fond  d'une  gorge  pro- 
fonde et  débouche  à  1,2  km.  en  aval  de  Grùsch.  Le  ra- 
vin qu'il  arrose  est  le  plus  occidental  des  vallons  transver- 
saux des  chaînes  latérales  S.  du  Rhâtikon  ;  mais  il  n'a  pas, 
comme  la  vallée  de  Sankt  Antônien,  ou  celles  de  Samina, 
de  Gamperton  ou  de  Drandner,  dans  les  chaînes  latérales 
N.,  un  gradin  moyen.  La  partie  inférieure  de  son  cours 
est  une  gorge  étroite  et  le  Taschinesbach  coule  entre  de 
sombres  parois  de  schistes  ;  la  rive  occidentale  est  domi- 
née par  les  ruines  pittoresques  du  château  de  Solavers  ; 
à  la  sortie  de  cette  gorge,  le  ruisseau  forme  un  large  cône 
de  déjection  et  coule  vers  l'O.-S.-O.;  autrefois,  il  ravageait 
ses  rives  sur  ce  dernier  parcours  ;  des  travaux  de  correc- 
tion l'ont  endigué.  En  amont  de  Grusch  et  en  aval  de 
Seewis.  sur  une  longueur  de  4,5  km.,  le  torrent  coule  vers 
le  >.  jusqu'au  débouché  du  Valsertobel  :  sur  tout  ce  par- 
cours la  vallée  est  sauvage  et  forme  une  gorge  resserrée; 
la  pente  y  est  de  8,5  °/0.  De  l'E.  débouche  le  sauvage  Murt- 
tobel.  A  la  cote  de  1020  m.,  près  de  l'embouchure  du  Val- 
serbach,  commence  la  bifurcation  de  la  vallée  ;  une 
branche  (le  Valsertobel)  se  dirige -à  l'E.  vers  le  Giren- 
spitz  et  la  Liïnereck,  l'autre  branche  va  à  l'O.  par  l'alpe 
Sarina  et  le  Flâscherthal  (Radaufis)  au  Falknisstock. 
Le  Valsertobel  reçoit  du  N.,  venant  de  l'alpe  Fasons,  le 
Steigentobel  et  le  Valpeidabach,  descendant  de  la  Kleine 
Furka,  du  versant  E.  du  massif  du  Falknis,  qui  débouche 
en  aval  des  anciens  bains  de  Ganey.  Plus  à  l'O.  coulent  le 
Jesbach  venant  des  Maienfelderalpen  (Stùrvis),  et  le  Walla- 
bach,  émissaire  des  lacs  du  Flâscherthal.  Le  Taschinesbach 
recueille  donc  presque  toutes  les  eaux  du  versant  S.  de 


la  chaîne  du  Falknis  el  de  l'Alpstein.  ha  largeur  du  bas- 
sin de  ce  torrent,  prise  à  l'extrémité  supérieure  des  deux 
bianclus  principales,  est  de  14  km.  La  partie  supérieure 
en  amont  des  gorges,  est  une  large  pente  coupée  de 
liants  vallons  avec  des  alpages.  Stûrvis  (  lô'.K)  m.),  qui 
n'est  plus  qu'un  alpage,  doit  avoir  été  jadis  un  hameau 
d'une  douzaine  de  feux,  abandonne''  au  commencement 
du  XVh'  siècle.  Sererhard  (I7llii  cite  encore  des  restes 
d'une  petite  église.  L'oasis  de  verdure  de  Ganey  (1300  m.), 
au  milieu  des  forets  et  dominée  par  des  rochers  déchirés, 
a  une  source  minérale  sulfureuse,  utilisée  autrefois  par 
un  établissement  de  bains  dont  il  existe  une  description 
datant  de  1649,  et  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  les  res- 
tes; cet  établissement  fut  restauré  en  1742,  puis  détruit 
par  les  troupes  autrichiennes  en  1799.  Cette  vallée  possède 
une  surface  boisée  assez  étendue  qui  abrite,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  un  certain  nombre  de  cerfs,  ha  gorge 
inférieure  est  creusée  dans  des  schistes  du  llysch  éocéne 
et  du  Lias  ;  l'alpe  Vais  est  dans  le  Mysch,  tandis  que,  du 
côté  de  la  chaîne  du  Falknis,  on  trouve  des  calcaires,  des 
schistes  et  des  brèches  du  Tithonique  et  du  llysch  du  Cré- 
tacique  inférieur  à  faciès  est-alpin.  Le  Crétacique  et  le 
Tithonique  ont  été  charriés  du  N.  sur  le  llysch  tertiaire. 
On  remarque,  dans  les  gorges,  de  grandioses  ell'ets  d'é- 
rosion. Ce  torrent  se  jette  en  aval  du  village  de  Grusch 
dans  la  Landquart.  Il  existe  un  barrage  pour  les  moulins 
de  cet  endroit  à  la  sortie  des  gorges;  son  eau  est  aussi 
utilisée  pour  le  colmatage  des  terrains  incultes  situés 
entre  le  torrent  et  la  Landquart  et  appartenant  à  la  com- 
mune de  Seewis. 

TASNA  (FUORCLAI  (C.  Grisons,  D.  Inn).  2857  m. 
Col  glaciaire  ouvert  entre  le  Piz  Tasna  et  le  Piz  Faschalba- 
Rreite  Krone  (3051  et  3083  m.);  il  conduit  d'Ardez  dans 
la  Rasse-Engadine  par  le  val  Tasna  et  par  le  val  Urschai 
dans  la  vallée  tirolienne  de  Fimber  ou  Fenga.  Les  deux 
versants  du  col  sont  occupés  par  des  glaciers.  Ce  passage 
intéressant  ne  présente  pas  de  difficulté;  on  compte  5 
heures  d'Ardez  au  col  et  5  heures  pour  descendre  par  le 
Fimberthal  à  Ischgl  dans  la  vallée  de  Paznaun.  Le  col 
offre  une  vue  superbe  sur  les  glaciers.  A  2,5  km.  à  l'O. 
s'ouvre  le  col  de  Futschôl  qui,  du  val  Tasna  val  Ur- 
schai, conduit  dans  le  .lamthal  tirolien. 

TaSNA  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Inn).  3183  m.  Sommité 
à  l'extrémité  E.  du  massif  de  la  Silvretta,  entre  le  val 
Urschai,  vallon  latéral  E.  du  val  Tasna,  le  val  Laver,  val- 
lon latéral  O.  du  val  Sinestra  et  le  Fimberthal,  à  la  fron- 
tière autrichienne.  Cette  puissante  pyramide  s'élève  à  4 
km.  S.-E.  du  Fluchthorn  et  à  1,7  km.  S.-E.  du  Piz  Fas- 
chalba  ou  Grenzegykopf  (3051  m.).  Il  est  relié  au  S.  par 
une  arête  avec  le  Piz  Nair  (2971  m.)  ;  au  S.-O.  s'étendent 
les  gradins  du  Muot  da  Lais  avec  d'anciennes  érosions 
glaciaires  et  de  petits  lacs;  à  l'E.  descend  le  val  Tirai,  la- 
téral du  val  Laver.  Sur  le  versant  N.  se  développent  deux 
etits  glaciers:  celui  de  l'E.  est  le  Vadret  davo  Lais,  ce- 
ui  de  l'O.,  plus  grand,  descend  vers  la  Fuorcla  Tasna, 
située  à  1,2  km.  au  N.  Vers  le  Piz  Faschalba  se  trouvent 
quelques  laguets,  ainsi  le  Lai  da  Faschalba.  On  gravit 
le  Piz  Tasna  d'Ardez  par  le  val  Tasna  et  le  val  Urschai  en 
6  heures  sans  difficulté,  soit  de  la  cabane  de  Jam  dans  le 
.lamthal,  soit  de  celle  de  Heidelbert;  dans  le  Fimberthal. 
On  jouit  au  sommet  d'une  vue  imposante.  Les  roches  prin- 
cipales sont  des  grès  calcaires,  des  schistes  aréno-calcai- 
res  et  des  brèches  à  crinoïdes  appartenant  aux  schistes 
mésozoïques  du  versant  gauche  de  la  Rasse-Engadine.  A 
l'E.  et  au  N.  ces  bancs  de  schistes  reposent  sur  de  puis- 
santes masses  de  serpentine  qui  se  développent  plus 
au  S.  (Piz  Nair,  Piz  Champatsch,  val  Tirai)  et  consti- 
tuent une  des  plus  vastes  régions  de  serpentine  des  Gri- 
sons. 

TASNA  (VAL)  (C.  Grisons,  D.  Inn).  2500  1270  m.  Vallée 
latérale  de  gauche  de  la  Basse-Engadine,  débouchant  à 
1,3  km.  en  aval  d'Ardez,  entre  le  val  Tuoi  et  le  val  Clozza. 
Du  débouché  au  point  1712  m.,  la  pente  est  de  16°/0; 
il  est  arrosé  par  le  Tasnan.  Le  val  Tasna  (appelé  Tas- 
sima  en  1161)  remonte  entre  Ardez  et  Fetan,  et  partage 
la  partie  supérieure  du  district  d'Inn  en  Ob-  et  Untertasna. 
Il  est  borde  à  l'O.  par  le  Muot  del  Hom  d'Ardez  (2334  m.) 
et  le  sauvage  Piz  Cotschen  (3034  m.),  à  l'E.  par  la  paroi 
granitique  du  Sass  Majur  (2012  m.),  le  Muot  del  Hom  de 
Fetan  (2493  m.),  le  Chinas  (2796  m.)  et  le  Piz  Minschun 
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(3072  m.),  massif  schisteux  sillonné  de  sauvages  ravins. 
Dans  le  haut  la  vallée  se  bifurque;  la  branche  O.,  le  val 
Urezzas,  pénètre  dans  le  massif  glaciaire  du  Jamthal  au 
N.-O.;  la  branche  E.,  levai  Urschai,  remonte  vers  les  som- 
mets et  les  glaciers  de  l'Augstenberg  et  du  Piz  Faschalba- 
Piz  Tasna.  De  sa  jonction  avec  la  vallée  principale 
à  sa  bifurcation  (2000  m.  environ),  le  val  Tasna  a  une  lon- 
gueur de  6,3  km.  et  une  pente  de  12  u/0.  Du  débouché  au 
point  1712  m.,  la  pente  est  de  16  l'/0  ;  de  ce  dernier 
point  à  la  bifurcation  en  aval  de  l'alpe  Urezzas,  de  8%. 
La  sortie  du  val  Tasna  dans  l'Engadine,  près  du  Punt  da 
Tasna,  est  une  gorge  sauvage  où  descend  un  petit  affluent 
venant  de  la  région  de  glissements  de  Suot  Duns.  Plus  au 
N.  la  vallée  s'élargit  et  possède  quelques  bouquets  d'ar- 
bres et  des  alpages  sur  ses  deux  versants;  à  gauche  s'étend 
l'alpe  Tasna  (1899  m.),  à  droite,  l'alpe  Laret  (2185  m.).  Le 
fond  de  la  vallée  est  ensuite  plat  ou  couvert  d'éboulis 
(Prada  Tasna),  puis  viennent  les  chalets  de  l'alpe  Valmala 
(1982  m.).  De  belles  sources  jaillissent  dans  les  alpes 
Tasna,  Valmala,  près  d'Urezzas  et  à  Urschai.  La  partie 
supérieure  de  la  vallée,  avec  son  cadre  de  glaciers,  est 
grandiose.  Au  sortir  de  la  vallée  la  vue  est  remarqua- 
ble. Les  chemins  du  val  Tasna  montent  de  la  scierie  sur 
la  rive  gauche  par  Prada  à  Valmala  ou  de  la  scierie  sur  la 
rive  0.  à  Valmala  également  Des  sentiers  conduisent  di- 
rectement d'Ardez  par  Clùs  et  Plans  Grischuns  à  l'alpe 
Tasna  et  de  l'alpe  Laret  à  Urschai.  Mentionnons  encore 
la  vieille  route  du  val  Tasna,  au-dessus  de  la  route  actuelle 
de  Fetan.  Le  val  Tasna  est  une  cuvette  schisteuse,  entre 
les  schistes  gneissiques,  amphiboliques  et  séricitiques  du 
Piz  Cotschen,  les  îlots  cristallins  de  l'alpe  Laret-Fetan  et 
la  région  inférieure  du  Clûnas-Piz  Minschun  et  le 
granit  au  bas  de  la  vallée.  La  grande  masse  granitique  du 
val  Tasna  atteint  son  plus  grand  développement  hori- 
zontal et  vertical  dans  le  premier  tiers  de  la  vallée  ;  elle 
s'avance  au  S.-O.  par  le  plateau  d'Ardez  jusqu'à  l'Inn  et 
à  l'entrée  du  val  Sampuoir,  puis  elle  traverse  de  nouveau 
la  couverture  des  schistes  au-dessus  de  la  bifurcation  du 
val  Tasna;  elle  a  ainsi  une  extension  horizontale  d'envi- 
ron 9  km.  Elle  pénètre  enfin,  par  des  digilations,  dans  la 
région  du  Muot  del  Hom  de  F'etan.  La  structure  strati- 
graphique  et  tectonique  de  cette  région  est  extrêmement 
compliquée,  car  diverses  autres  roches  se  rencontrent 
encore  dans  la  vallée  et  ses  environs.  Le  val  Tasna  a  une 
flore  remarquable  ;  on  y  trouve,  entre  autres  :  Cortusa 
Matthioh,  Blilum  virgatum,  Thalictrunl  minus,  Asple- 
niurn  gernianicum,  Sparganium  simplex:  Dracocep/ia- 
luni  austriacum,  près  d'Ardez.  L'entomologue  peut  aussi 
y  faire  un  riche  butin.  En  1161,  val  Tassima;  en  1163,  Ta- 
sina. 

TASNAN  (C.  Grisons,  D.  Inn).  2456-1270  m.  Torrent 
qui  prend  naissance  au  pied  S.  du  Piz  Urschai.  11  se  dirige 
vers  le  S.,  côtoie  l'alpe  d'Urschai  (2124  m.),  puis  celle 
d'Urezza  (2047  m.),  entre  alors,  après  avoir  traversé 
plusieurs  alpages,  dans  le  val  Tasna,  recevant  de  droite 
et  de  gauche  de  nombreux  petits  affluents.  11  conti- 
nue sa  course  entre  des  forêts  et  d'énormes  blocs  de 
granit,  passe  devant  l'alpe  Tasna  (1899  m.),  arrive  à  la 
scierie  (Besgia  1574  m.),  près  de  laquelle  il  forme  une 
belle  cascade  et  se  dirige  vers  le  S.-E.,  passe  au  Pont  da 
Tasna  (1328  m.)  où  il  reçoit  un  petit  affluent  et  se  jette 
enfin  dans  l'Inn  à  2,5  km.  E.  d'Ardez,  après  un  cours 
total  de  8  km.  Lauterburg  estime  le  débit  du  torrent 
à  950  litres  par  seconde  et  la  force  productive  avec  une 
chute  de  922  m.  à  84  HP. 

TASPIN  (ALP)  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein).  2200- 
2400  m.  Alpage  placé  dans  un  ciique  circonscrit  à  l'O.  par 
l'arête  des  Piz  Neza  et  Curver  pintg  da  Neza  qui  la  sépare 
de  l'alpe  Neza,  au  S.,  par  le  Piz  Curvèr  (2975  m.),  enfin  à 
l'E.  par  la  crête  qui  porte  le  Piz  Curvèr  pintg  da  Taspin 
et  au  delà  de  laquelle  se  trouvent  les  alpages  de  Munteer 
et  de  Stùrvis  dans  l'Oberhalbstein.  On  monte  à  l'alpe  Tas- 
pin  en  3  à  4  heures  de  Zillis  et  Reischen,  villages  de  la 
vallée  de  Schams,  sur  le  territoire  desquels  elle  est  située. 
La  partie  supérieure,  ainsi  que  les  sommets  qui  l'environ- 
nent, sont  formés  de  schistes  grisons;  dans  la  partie  infé- 
rieure s'intercalent  des  bancs  d'une  roche  silicatée  cris- 
talline appelée  laspinite,  et  des  conglomérats  cristallins 
d'âge  mézosoïque  ;  c'est  probablement  une  roche  granito- 
porphyrique  fortement  laminée  et  séricilisée.  On  y  a  ex- 


ploité non  loin  des  chalets  de  l'alpage,  unjfilon  de  plomb 
argentifère  abandonné  aujourd'hui.  Voir  aussi  Curvèr 
pintg  da  Taspin  et  da  Neza. 

TASPIN  (CURVÈR  PINGT  DA)  (C.  Grisons,  D. 
Hinterrhein  et  Albula).  Sommet.  Voir  Curvèr  pintg  da 
Nlza.  et  Curvèr  pintg  da  Taspin. 

TASSINO  (C.  Tessin,  D.  et  Com.  Lugano).  331  m. 
Section  de  la  ville  de  Lugano,  au  milieu  d'une  riche  vé- 
gétation, à  500  m.  S.  de  la  station  de  Lugano.  6  mais., 
102  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Lugano.  Agriculture. 

TASSONS  (ILE  AUX)  (C.  Vaud,  D.  et  Com.  Aigle). 
Ilot  dans  le  lit  de  la  Grande-Eau,  en  aval  des  Grands- 
Rochers.  Gisement  de  fossiles  liasiques  (Hettangien1. 

TASSONNAIRE,  TASSONIÈRE,  etc  Noms  assez 
fréquents  rappelant  des  gites  de  blaireaux  (tassons). 

TASSONAIRE  (C. "Valais,  D.  Monthey,  Com  Trois- 
torrents).  784  m.  Groupe  d'habitations  à  500  m.  S.  de  l'é- 
glise de  Troistorrents  village,  au  bas  du  hameau  de  Tor- 
rent-sec, sur  la  route  de  Champéry.  8  mais.,  23  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Troistorrents. 

TASSONNEYRES  (C.  Vaud,  D.  Vevey,  Com.  Char- 
donne).  856  m.  Hameau  à  3  km.  N.-O.  de  Chardonne,  à 
5  minutes  de  la  station  terminus  de  Baumaroche,  funicu- 
laire du  Mont-Pèlerin,  sur  le  versant  S.-O.  duquel  se 
trouvent  ces  habitations.  Hôtel  dans  le  voisinage  immé- 
diat. 3  mais.,  21  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Char- 
donne. Vue  magnifique  sur  le  Léman. 

TASSONNIÈRES  (C.  Valais,  D.  Martigny,  Com. 
Fully).  707  m.  Hameau  à  1  km.  O.  de  Fully  ;  if  domine  à 
gauche  le  couloir  planté  de  vignes  connu  sous  le  nom  de 
Combe  d'Enfer,  en  raison  de  sa  remarquable  exposition 
dans  un  des  sites  les  plus  chauds  du  Valais.  5  mais.,  23  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Fully. 

TASSONY  (C.  Valais,  D.  Martigny,  Com.  Fully).  571 
m.  Petit  groupe  de  bâtiments  dans  le  vignoble  qui  domine 
le  village  de  Châtaignier,  à  300  m.  N.-O.  de  cette  loca- 
lité. 

TATCHIET,  TAC  ou  TAQUE  (LE)  (C.  Valais,  D. 
Martigny,  Coin.  Trient).  1307  m.  Groupe  de  5  mais., 
formant  le  centre  des  .leurs,  éparpillé,  sur  un  petit  pla- 
teau à  droite  de  l'Eau  Noire,  à  2,2  km.  O.  de  Trient,  au- 
dessus  de  la  route  et  du  défilé  de  Tête-Noire,  ixole  et 
chapelle  dédiée  à  saint  Charles  (Charlemagne,  fête  le  28 
janvier)  et  quelques  granges.  Voir  :  Jeurs  (Les). 

TATLISHORN  (C.  Berne,  D.  Frutigen).  2505  m. 
Dernier  contrefort  N.-O.  del'Altels,  dominant  à  l'O.  le  pâ- 
turage de  la  Spitalmatte,  au  N.-E.  le  profond  Gasteren- 
thal.  On  le  gravit  en  2  heures  et  demie  de  Kandersteg. 
Belle  vue  plongeante  sur  le  Gasterenthal.  C'est  le  flan- 
queinent  supérieur  du  Néocomien  appuyé  contre  l'Ober 
Tatlishorn. 

TATLISHORN  (OBER)  (C.  Berne.  D.  Frutigen  . 
2966  m.  Contrefort  N.-O.  de  l'Altels,  sur  l'arête  qui  relie 
le  Tatlishorn  au  sommet  de  l'Altels,  dominant  à  l'O.  l'al- 
page de  la  Spitalmatte.  L'ascension,  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1895,  par  Benecke  et  Cohen,  se  fait  en  5 
heures  de  Kandersteg  par  le  col  qui  sépare  les  deux  poin- 
tes du  Tatlishorn.  Ce  sommet  est  formé  par  un  repli  ren- 
versé et  culbuté  de  Jurassique  reposant  sur  du  Néoco- 
mien. 

TATREL  (C.  Fribourg,  D.  Veveyse).  Buisseau  qui 
descend  du  Crêt  Derrey  (846  m),  à  1  km.  N.-O.  de  Chàtel- 
Saint-Denis;  il  se  dirige  d'abord  vers  le  S.,  sur  une  dis- 
tance de  1  km.;  les  premières  assises  du  mont  Vuarat  le 
font  ensuite  brusquement  obliquer  vers  l'O.;  il  longe  alors 
la  route  Chàtel-Saint-Denis-Palézieux,  passe  au-dessous 
de  Remaufens,  contourne  la  hauteur  de  Tatroz,  puis  se 
dirige  vers  le  N.-O.  jusqu'à  son  embouchure  clans  la  Broyé, 
vis-à-vis  du  moulin  de  Franex  (711  m.)  ;  son  cours  est  de 
4  km.,  sa  pente  moyenne  de  34  °%0-  11  reçoit  les  ruis- 
seaux du  Pralet,  de  Bemaufens  et  du  Bret,  et  fait  mou- 
voir le  moulin  de  Tatroz. 

TATROZ  (C.  Fribourg,  D.  Veveyse,  Com.  Attalens).  749 
m.  Village  sur  une  hauteur,  à  800  m.  O.  de  Bemaufens. 
Station  de  la  ligne  Chàtel-Palézieux.  Télégraphe,  télé- 
phone. 19  mais.,  128  h.  catholiques  de  la  paroisse  d'At- 
talens,  de  langue  française.  Élève  du  bétail,  prairies, 
céréales,  arbres  fruitiers.  Tressage  de  la  paille,  moulin, 
scierie.  En  1456,  François  de  la  Sarraz,  seigneur  de  Bos- 
sonnens,  et  Claude  Nicod  abergent  des  terres  à  Tartraud, 
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à  Jeanet  Wilhelm  de  Grandson.  En  1818,  Joseph  Bochud, 
propriétaire  du  moulin  de  Franex,  renonce,  moyennant 
la  somme  de  800  francs,  à  toutes  ses  prétentions  sur 
les  forets  du  gouvernement  et  sur  celles  de  la  com- 
mune d'Attalens.  En  1223,  Tartro  ;  en  1230,  Tar- 
trout;  en  1456,  Tartraud  ;  en  1668,  Tatrau  ;  en  171 
Tatraux. 

TATTA,  TATTAZ  diminutif  TATTETS.  Mots  fré- 
quents formant  une  40e  de  lieux  dits;  dans  les  vieux  acles, 
talta,  tacta,  lacté,  désigne  un  lieu  en  friche,  une  lande! 
un  terrain  maigre,  origine  inconnue. 

TATTES  (LES  GRANDES)  (C.  Vaud,  1).  Rolle). 
897-760  m.  Forêt  occupant  le  versant  occidental  des  hau- 
teurs qui  dominent  la  Côte  ;  à  sa  base,  cette  forêt  est 
limitée  en  partie  par  le  vallon  de  Prévondavaux  et  par  le 
terrain  découvert  qui  s'élève  au  X.-E.  de  Burtigny,  au 
haut  duquel  se  trouve  la  Maison  Rouge  (le  nom  de  lat- 
tes doit  aussi  s'appliquer  à  cette  place).  A  l'E.,  cette 
forêt  aboutit  au  point  culminant  des  hauteurs  citées; 
elle  est  contiguë  aux  autres  forêts  qui  entourent  cette 
éminence.  Elle  a  environ  2  km.  de  longueur  sur 
une  largeur  movenne  de  800  m.,  soit  une  surface  de 
1,50  ha. 

TATTES-DE-VESSY  (LES)  (C.  Genève,  Rive  gau- 
che, Com.  Veyrier).  Voir  Vessy. 

TATTES  D'OIES  (LES)  (C.  Vaud,  D.  et  Com.  Xyon). 
425  m.  11  mais,  à  1,4  km.  O.-N.-O.  de  la  station  de  Xyon, 
ligne  Lausanne-Genève.  46  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Xyon.  Agriculture. 

TATTETS  (LES)  (C.  Xeuchàtel,  I).  Val-de-Travers, 
Com.  La  Côte-aux-Fées).  1045  m.  Fermes  sur  la  rouie  de 
Buttes  à  La  Côte-aux-Fées,  à  800  m.  X.-E.  des  Bolles  de 
l'Église,  à  6  km.  S.-O.  de  la  station  de  Buttes,  ligne  Tra- 
vers-Buttes. 6  mais.,  54  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
La  Côte-aux-Fées.  Horlogerie,,  r.lève  du  bétail.  Station 
estivale  d'étrangers. 

TATZ  (C.  Valais,  I).  Barogne  occidental,  Com.  Nieder- 
gestelen).  1482  m.  Mayens  à  1,5  km.  X.  de  Xiedergestelen. 
occupant  un  plateau  élevé,  dominé  par  la  forêt  de  Stock, 
à  l'O.  du  val  d'Ijolli.  Une  vingtaine  de  chalets,  dont  quel- 
ques-uns sont  habités  une  grande  partie  de  l'année.  En 
1407,  Tacz. 

TAUBEN  (C.  Berne,  D.  Gessenay).  2108  m.  Petit  som- 
met gazonné  qui  se  dresse  immédiatement  au  N.  du  col 
du  Trûtlisberg  (2040  m.),  d'où  on  le  gravit  très  facile- 
ment en  quelques  minutes  (3  heures  de  Lauenen  ou  de 
La  Lenk).  De  son  point  culminant  partent  deux  arêtes, 
celle  du  Wistàtthorn  et  celle  qui  porte  le  Lauenenhorn 
et  le  Gifferhorn,  entre  lesquels  prend  naissance  le  Tur- 
bachthal. 

TAUBEN  (HORN)  (C.  Berne,  D.  Gessenay  et  Haut- 
Simmenthal).  Arête.   Voir  IIokn  Tauben. 

TAUBENLOCH  (C.  Berne,  D.  Bienne).  520-450  m. 
Gorge  profonde,  longue  de  2  km.,  entre  le  Vorberg  à  l'E. 
et  la  chaîne  du  Lac  à  l'O.,  au  fond  de  laquelle  coule  la 
Suz.e.  L'entrée  S.  des  gorges  se  trouve  vers  le  centre  du 
village  de  Boujean,  à  2,3  km.  E.-X.-E.  de  Bienne,  à  laquelle 
la  relie  un  tramway  électrique.  Le  sentier  d'accès  longe 
la  rive  droite  de  la  Su/.e,  passe  dans  un  tunnel  en  face  de 
la  grande  tréfilerie  qui  se  dresse  sur  la  rive  opposée,  puis, 
entièrement  taillé  dans  le  roc  et  bordé  d'une  solide  ba- 
lustrade, il  passe  sous  le  viaduc  très  élevé  du  chemin  de 
fer  pour  s'enfoncer  dans  les  profondeurs  mystérieuses  où 
les  eaux  bouillonnantes  de  la  rivière  se  brisent  avec  fra- 
cas. Par  places  les  parois  verticales  semblent  vouloir  se 
rapprocher  et  se  fermer  au-dessus  du  promeneur.  De  gra- 
cieuses passerelles  font  communiquer  les  deux  rives.  Çà 
et  là,  à  demi  cachés  sous  d'épaisses  frondaisons,  se 
creusent  des  entonnoirs  aux  eaux  verdâtres,  mystérieuse- 
ment profondes;  c'est  ensuite  une  belle  cascade  qui  se  pré- 
cipite d'une  grande  hauteur,  puis,  au  pied  d'une  paroi 
verticale,  c'est  une  vasque  limpide,  le  Tauhenloch,  célè- 
bre par  la  touchante  légende  de  Gauthier  et  de  sa  fiancée, 
surnommée  la  Colombe  (Taube).  La  fissure  au  fond  de 
laquelle  le  sentier  serpente  s'élargit  quelque  peu,  le  jour 
complet  fait  place  à  la  lumière  crépusculaire  de  naguère 
et  l'on  passe  sous  l'arche  hardie  du  pont  en  pierre  de  la 
route  Bienne-La  Reuchenette,  la  Taubenlochbrùcke  de  l'at- 
las Siegfried.  Bientôt  après  la  gorge  reprend  son  aspect  sau- 
vage; là  s'élèvent  deux  usines  électriques.  Plus  haut,  la 


gorge  s'élargit  inscris!  hlrmcnl   el  débouchoà   l'Yinvilier,  à 
3,3  km.  S.  de  la  station  <\r  La  Reuchenetle,  ligne  Bienne- 


Le  Taubenloch. 

Soncebo/..  Le  chemin  de  fer  passe  au-dessus  de  cette 
gorge  en  deux  tunnels;  la  route  s'enfonce  aussi  dans  une 
galerie  taillée  dans  le  roc,  mais  de  ces  deux  voies  on  ne 
jouit  pas  des  beautés  naturelles  qu'on  découvre  en  suivant 
le  sentier.  C'est  la  section  de  Bienne  du  Club  Alpin  Suisse 
qui,  en  1889,  eut  l'heureuse  idée  de  l'aire  construire 
ce'  sentier  des  gorges;  une  société  par  actions  fournit 
le  capital  nécessaire.  Tous  les  visiteurs  des  gorges  du 
Taubenloch  doivent  payer  à  l'entrée  une  finance  de 
dix  centimes,  destinée  à  couvrir  les  frais  d'entretien  du 
sentier 

TAUBENMOOS  (C.  Berne,  D.  et  Com.  Fraubrun- 
nen).  485  m.  Hameau  sur  un  terrain  marécageux  de  la 
rive  gauche  de  l'Emme,  à  800  m.  E.  de  Schalunen.  3  mais., 
25  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Grafenried.  Agricul- 
ture. 

TAUBENMOOS  (C.  Schwyz,  D.  et  Com.  Einsie- 
deln).  931-838  m.  Haut  plateau  sans  arbres  dont  on 
a  déjà  extrait  la  plus  grande  partie  de  la  tourbe  qui  s'y 
trouvait;  cette  dernière  a  été  remplacée  par  des  prairies 
et  des  champs  de  pommes  de  terre.  Les  limites  de  ce  pla- 
teau sont,  à  l'O  .  la  Biber,  à  l'E.  le  Schwar/.enbach,  au  X. 
le  district  des  Hofe,  au  S.  le  district  de  Schwyz;  sa  super- 
ficie est  d'environ  580  ha.  On  y  trouve  les  groupes  de 
maisons  Moos  et  Schwyzerbrùcke  avec  21  mais,  et  109 
h.  de  la  paroisse  de  Bennau,  annexe  d'Einsiedeln,  puis  les 
surfaces  incultes  de  Schlànggli,  de  Wolfschachen,  Tau- 
benmoos,  Weiherhohle,  Wettertanne.  Le  Taubenmoos  est 
traversé  par  la  route  cantonale,  la  route  du  district,  la 
Sûd-Ostbahn  et  la  conduite  d'eau  de  Thahvil  ;  son  ren- 
dement en  tourbe,  pommes  de  terre,  foin  et  paille  est 
très  important. 

TAUBENTHAL,  TUBENTHAL  (  C.  Berne,  D. 
Haut-Simmenthal,  Com.  Boltigen).  Vallon.  Voir  Duben- 

TIIAL. 

TAUFSTEIN  (C.  Glaris).  2106  m.  Nom  donné  par 
l'atlas  Siegfried  à  l'extrémité  S.-E.  de  l'arête,  formée  de 
schistes  éocènes  et  de  calcaire  nummulitique,  qui  se  dé- 
tache de  la  pointe  la  plus  méridionale  des  Bleistôcke  et 
court  vers  le  S.-E.  en  séparant  la  Bischofalp  de  l'Era- 
bàchlialp.  Les  gens  d'Elm  donnent  le  nom  de  Taufstein 
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à  une  petite  tour  rocheuse  située  plus  haut  sur  cette 
arête  et  formée  de  Verrucano. 

TAULAN  (C.  Vaud,  D.  Vevey).  664  m.  Promontoire 
rocheux,  portant  le  village  de  Sonzier.  Il  est  formé  de 
Lias  inférieur  calcaire,  de  marnes  et  calcaires  sableux 
(Hettangien)  fossilifères.  Le  nom  de  Taulan  est  attribué, 
dans  la  contrée,  à  la  partie  inférieure  des  Gorges  du  Chau- 
dron à  l'aval  du  dit  rocher.  Ainsi  l'usine  électrique  qui 
se  trouve  en  avant  du  pont  de  la  Baye  de  Montreux  porte 
le  nom  d'usine  de  Taulan. 

TAURE  ou  TAUNE  (LA)  (C.  Valais,  D.  Martigny, 
Corn.  Saxon).  480  m.  Maisons  à  4.8  km.  de  Riddes.  12 
mais.,  76  h.,  pour  la  plupart  catholiques,  de  la  paroisse 
de  Saxon.  Prés  et  champs. 

TAURETUNUM  (C.  Valais,  I).  Monthey).  L'éty- 
mologie  de  ce  nom  est  aussi  douteuse  que  l'existence  et 
l'emplacement  du  château  qui  aurait  été  situé,  dit- 
on,  près  du  hameau  des  Ivouettes.  Le  ruisseau  qui 
reçoit  toutes  les  eaux  du  bassin  des  Dérotschiaz  pour 
se  jeter  dans  le  Rhône  s'appelle  Taure.  Le  Castrum 
Tauredunum  serait  ainsi  le  château  du  défilé  ou  de 
la  porte  qui  est  près  de  l'eau,  ce  qui  est  justement 
le  cas  de  la  Porte  du  Sex,  située  à  5  km.  du  Léman. 
Ce  château  aurait  ainsi  gardé  l'entrée  de  la  vallée. 
Un  éboulement  l'aurait  anéanti,  ainsi  que  le  village  de  Sa- 
veuroz  lequel,  d'après  la  tradition,  aurait  été  construit 
au  pied  de  la  Suche  et  aurait  disparu  depuis  longtemps. 
Ce  cataclysme  est  mentionné  par  Grégoire  de  Tours 
comme  ayant  eu  lieu  en  563  quelque  part  dans  le  Bas- 
Valais,  ei  surtout  par  Marius  d'Avenches.  «  Hoc  anno 
mons  Tauredunensis...  ita  subito  ruit...  et  lacum...  ita 
totum  movit  »,  ainsi  s'exprime  Marius,  alors  que  Gré- 
goire de  Tours  ne  mentionne  pas  le  lac.  En  s'appuyant 
essentiellement  sur  le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  d'au- 
tres ont  désigné  la  Dent  du  Midi  (Cime  de  l'Est)  comme 
étant  la  montagne  qui  se  serait  effondrée  dans  les  gorges 
du  Bois  Noir,  en  formant  un  lac;  ce  lac,  en  crevant  subi- 
tement, aurait  provoqué,  à  la  surface  du  Léman,  la  grande 
vague  qui  a  balayé  à  ce  moment-là  toutes  les  localités  ri- 
veraines du  Léman.  On  constate,  en  tout  cas,  dans  la  plaine 
du  Rhône,  entre  la  montagne,  Crébelley  et  Noville,  l'exis- 
tence d'un  talus  de  4  mètres  de  hauteur  en  moyenne, 
produit  d'un  ancien  éboulement  qui  s'est  avance  assez 
loin  dans  la  direction  du  Mont  Arvel.  En  outre,  on  trouve 
aux  environs  des  Esserts  et  de  Crébelley  des  blocs  épars 
dont  quelques-uns  ont  une  dimension  assez  considérable, 
tel  celui  qu'on  a  baptisé  Châtellon.  Ces  blocs  sont  de 
la  même  nature  que  leurs  congénères  du  Grammont. 
On  remarque  aussi  que  tous  les  noms  de  localités  en  aval 
de  Chessel  ont  une  origine  plus  moderne  qu'en  amont  ; 
ainsi  Les  Esserts,  Crébelley,  Noville,  Rennaz,  Clion  da 
Vaux,  Villeneuve,  sont  tous  en  aval,  tandis  qu'on  trouve 
en  amont  :  Illarsaz,  Islaz,  Yvorne,  (Evurnum  indiqué 
comme  «  in  pago  capitis  laci  »,  donc  il  a  été  jadis  près  du 
lac).  L'éboulement  se  serait  précipité  dans  le  Léman,  au- 
rait formé  la  vague  dont  parle  Marius  d'Avenches  et  com- 
blé le  lac  dans  cette  partie,  à  une  époque  où  sa  pointe 
orientale  extrême  arrivait  jusqu'à  la  Porte  du  Sex.  La 
rive  du  Léman  aurait  suivi  une  ligne  plus  ou  moins  si- 
nueuse dans  la  direction  de  Villeneuve,  et  cela  encore  au 
VIe  siècle.  L'hypothèse  d'après  laquelle  la  chute  du  Gram- 
mont aurait  été  la  cause  de  la  destruction  du  Castrum 
Tauredunum  semble  donc  extrêmement  probable.  Con- 
sulter dans  VÉcho  des  Alpes,  1876  et  1885,  les  articles  de 
Béraneck  père,  Combe  et  Lombard.  Voir  encore  pour  la 
bibliographie,  F. -A.  Forel,  Le  Léman,  III,  p.  496.  Lau- 
sanne, 1904.  Des  faits  énoncés  ci-dessus  se  dégagent  deux 
constatations.  L'une  historique  attestant  que  l'emplace- 
ment d'un  ancien  Castrum  romain  a  dû  se  trouver  dans 
le  voisinage  de  Port-Valais.  L'autre  géologique  concerne 
la  présence  d'un  dépôt  de  blocs  anguleux  recouvrant  une 
partie  de  la  plaine  du  Rhône,  c'est-à-dire  émergeant  des 
alluyions  entre  Crébelley  et  Noville.  Ce  dépôt  est  com- 
posé de  blocs  qui  sont  tous  de  même  nature  et  dont  l'ori- 
gine du  Grammont  par  le  couloir  de  la  Dérochiaz  est  indé- 
niable. La  question  qui  se  pose  maintenant  est  de  sa- 
voir quand  et  comment  ces  blocs  ont  quitté  les  hau- 
teurs de  la  montagne  pour  venir  s'éparpiller  sur  leur 
emplacement  actuel.  Une  étude  scientifique  détaillée 
peut    seule    nous    renseigner.     Le    nom    de   Dérochiaz, 


attribué  au  couloir  qui  descend  du  sommet  du  Gram- 
mont aux  Evouettes,  indiquerait  un  éboulement.  Mais 
Venetz  voit  dans  cet  amas  de  blocs  une  moraine  de 
la  phase  de  retrait  du  glacier  du  Rhône,  tout  en  re- 
connaissant que  les  matériaux  du  Haut-Valais  y  font 
défaut.  Le  fait  est  qu'entre  Noville  et  Crébelley  il  y  a 
des  dépôts  de  cette  époque,  mais  ils  sont  bien  distincts 
de  l'amas  de  blocs  du  Grammont.  Ce  dernier  est  sé- 
paré du  pied  de  la  montagne  par  le  Rhône,  par  une 
assez  vaste  surface  de  plaine  marécageuse  et  par  le  cône 
de  déjection  du  torrent  des  Evouettes.  En  amont  de 
celui-ci  se  retrouve  un  amas  analogue  de  blocs  qui  oc- 
cupe, sur  une  grande  hauteur,  la  partie  inférieure  de  la  dé- 
pression de  la  Dérochiaz.  On  peut  donc  supposer  une  jonc- 
tion souterraine  entre  les  deux  amas,  par-dessous  le  cône 
et  la  plaine  d'alluvion,  lesquels  seraient  donc  de  formation 
postérieure.  Il  appert  <in  outre  de  l'alignement  des  colli- 
nes qui  ondulent  la  surface  de  l'amas  de  blocs  sur  la  rive 
droite  du  Rhône  que  celles-ci  dessinent,  sur  le  bord  orien- 
tal, un  arc  de  cercle,  dont  le  centre  serait  près  du  village 
de  Crébelley,  c'est-à-dire  au  pied  du  couloir.  Celte  dis- 
position parle  en  faveur  d'un  éboulement  subit  qui  aurait 
projeté  ses  matériaux  en  avant,  en  les  entassant,  tandis 
qu'entre  le  pied  de  la  chute  et  l'amas  frontal  reste  alors 
une  dépression.  Mais  alors  cette  formation  serait  fort  an- 
cienne, en  tout  cas  préhistorique.  La  destruction  du 
Fort  Taurelunum  ne  pourrait  lui  être  attribuée.  A  cette 
occasion  il  faut  rappeler  que  la  destruction  du  dit  fort  et 
du  village  de  Saveuroz  est  attribuée  à  une  inondation, 
qui  se  serait  fait  sentir  sur  d'autres  localités  riveraines 
du  Léman,  ce  qui  a  conduit  M.  Forel  à  admettre  la  pos- 
sibilité d'un  raz  de  marée  séismique,  chose  parfaitement 
compatible  avec  la  situation  et  1  âge  de  cet  amas  de 
blocs.  Cependant  on  ne  connaît  aucun  fait  analogue 
pouvant  justifier  cette  hypothèse.  Il  ne  reste  donc  qu'une 
agitation  du  Léman  produite  par  la  chute  d'un  éboule- 
ment ;  dans  ce  cas  il  faudrait  reculer  l'événement  de  la 
Dérochiaz  dans  l'époque  historique,  chose  fort  difficile  ; 
l'agitation  par  déplacement  d'eau  dans  une  anse  certaine- 
ment très  peu  profonde  du  lac  n'expliquerait  pas  la  vague 
destructive  du  Léman.  Au  contraire,  la  chute  d'un  éboule- 
ment dans  le  lac  profond  serait  une  solution  plausible.  C'est 
pourquoi  Alph.  Favre  a  envisagé  la  possibilité  d'un  ébou- 
lement détaché  entre  les  Rochers  de  Mémise  et  du  Blan- 
chard, lequel  éboulement  serait  tombé  dans  le  haut  Lé- 
man entre  Locon  et  le  hameau  de  Bret,  à  3  km.  à 
l'Ouest  de  Saint-Gingolph  ;  il  y  a  là  effectivement,  sur 
un  talus  très  incliné,  un  amas  d'éboulement  reposant 
sur  de  la  moraine  du  glacier  du  Rhône  ;  la  plus  grande 
partie  de  cet  éboulement  doit  être  tombée  directement 
dans  le  Léman  très  profond  à  cet  endroit.  Le  dernier 
éboulement  est  peut-être  assez  récent  pour  avoir  pu  se 
produire  en  l'an  563.  Il  est  assez  important  pour  avoir 
pu  causer  les  effets  destructeurs  attribués  au  Tauretu- 
num.  [!)■■  H.  Schardt]. 

TAVANASA  (C.  Grisons,  D.  Vorderrhein,  Com.  Bri- 
gels).  709  m.  Section  de  commune  et  hameau  dans  la  cou- 
lière  et  sur  la  rive  droite  du  Bhin  antérieur,  à  11,9  km. 
O.-S.-O.  de  la  station  d'Ilanz,  ligne  Coire-Ilanz.  Bureau 
des  postes.  Voiture  postale  Ilanz-Disentis.  17  mais.,  98  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Brigels,  de  langue  romanche. 
Prairies,  élève  du  bétail.  On  y  voit  les  derniers  noyers  de 
la  vallée.  Au  milieu  du  village  jaillit  une  source  près  de 
laquelle  s'arrêtaient  et  se  rafraîchissaient  autrefois  les 
députés  qui  se  rendaient  à  la  Diète  de  Truns.  Le  pont 
construit  en  cet  endroit  rappelle  quelques  épisodes 
de  la  guerre  de  1799.  Une  compagnie  de  Français, 
cernée  par  le  landsturm  de  la  vallée,  parvint  à  le  fran- 
chir, tandis  qu'une  autre  était  massacrée  près  de  Disentis. 

TAVANNES  (Dachsfelden)  (C.  berne,  D.  Mou-  ■ 
tier).  756  m.  à  la  gare,  771  à  l'église.  Com.  et  vge  dans 
la  partie  supérieure  de  la  vallée  du  même  nom,  vers  les 
sources  de  la  Birse,  à  1  km.  N.-N.-E.  de  Pierre-Pertuis, 
point  de  convergence  des  routes  Bienne-Moutier,  Saigne- 
legier-Tramelan-Ta  vannes,  Glovelier-Bellelay-Ta  vannes, 
à  14,5  km.  O.-S.-O.  de  Moutier,  à  9  km.  N.-N.-O.  de 
Bienne;  chef-lieu  d'un  cercle  électoral.  Station  de  la  ligne 
Bienne-Delémont-Bâle,  tête  de  ligne  du  Bégional  Trame- 
lan-Tavannes.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone. 
Voiture  postale  Tavannes-Les  Genevez.  Avec  Belfond.    Le 
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Doux,  Orange,  Sous-le-Mont  et  La  Tanne,  la  com.  compte 
156  mais.,  1591  h.  protestants,  sauf  232  catholiques  de  la 
paroisse  de  Bévilard.  1096  de  langue  française,  427  de  lan- 
gue allemande,  68  de  langue  italienne  ;  le  vge,  131  mais., 
1415  h.  Paroisse.  Lumière  électrique,  eau  à  haute  pres- 
sion. Agriculture,  élève  du  bétail,  fabriques  d'horlogerie, 
commerce  de  bois  et  de  bestiaux,  fromageries,  moulins, 
scieries,  exploitation  de  bonne  pierre  de  taille  ;  deux  foi- 
res importantes,  en  avril  et  en  septembre.  Caisse  d'épar- 
gne. École  secondaire,  école  professionnelle,  imprimerie. 
Arsen.il  fédéral.  Tavannes,  sur  la 
voie  romaine  de  Pierre-Pertuis,  est 
un  village  dont  l'origine  remonte 
très  haut  ;  en  866,  ce  nom  s'écri- 
vait Theisvenna  ;  il  devint  Tasvena 
en  1147,  Tasvenna  en  1181  et  Tas- 
vanne  en  1258.  Tavannes  a  eu  ses 
nobles  qui  résidaient  dans  un  châ- 
teau dont  on  voit  encore  quelques 
restes,  à  1,5  km.  N.  du  village,  sur 
un  monticule  qui  domine  la  Fin 
du  Châtelet,  sur  la  droite  de  la  route 
de  Tavannes  au  Fuel;  il  a' été  brûlé 
en  1449  et,  en  partie,  en  1846.  Ces 
nobles  sont  mentionnés  dès  le  XIIIe 
siècle  ;  les  principaux  représentants 
de  cette  maison  sont  :  Jean  de  Ta- 
vannes, propriétaire  du  château  de 
Soyhières  (1337),  Pierre  de  Tavan- 
nes, châtelain  de  Saint-Ursanne  ;  un 
autre,  Jean,  était  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Bâle  en  1492;  mais 
c'est  en  France  surtout  que  cette 
famille  se  couvrit  de  gloire  En  1518, 
Jean  de  Tavannes,  seigneur  de  Délie, 
fut    naturalisé   français  ;    c'était  un 

guerrier  de  mérite  qui  repoussa  les  Anglais  en  Picardie, 
les  Espagnols  dans  les  Basses  Pyrénées;  il  fut  un  des 
meilleurs  officiers  de  François  Ier  à  la  fameuse  jour- 
née de  Marignan.  Marguerite,  la  sœur  de  ce  Jean  de 
Tavannes,  épousa,  en  1504,  Jean  de  Saulx,  l'aïeul  de  Gas- 
pard de  Saulx,  maréchal  de  FVance,  connu  sous  le  nom 
de  maréchal  de  Tavannes.  La  chapelle  que  les  nobles  de 
Tavannes  lirent  édifier  dans  l'église  de  Saint-Germain  à 
Porrentruy,  en  1427,  existe  encore  sous  sa  forme  pri- 
mitive. Le  général  français  Voirol  était  originaire  de 
Tavannes.  Outre  Tavannes,  la  paroisse  protestante  com- 
prend les  villages  de  Ghindon,  Beconvilier,  Saicourt 
et  Saules.  Cette  paroisse  dépendait  du  couvent  de  Belle- 
lay  ;  c'était  l'abbé  qui  y  nommait  le  curé,  puis  après  la 
Réforme  le  pasteur,  jusqu'en  1798.  Au  temps  de  la  ré- 
forme, le  sous-prieur  de  l'abbaye,  Jacques  Mœchler,  y 
fut  nomme  curé;  en  1529,  il  passa  au  nouveau  culte,  se 
maria  publiquement  et  entraîna  toute  sa  paroisse  dans 
sa  défection.  Berne  favorisa  ce  mouvement  et  y  envoya 
Farel  pour  y  prêcher  la  nouvelle  doctrine.  Le  nouveau 
pasteur  continua  ses  rapports  avec  le  couvent  de  Bellelay 
où  il  trouva  toujours  sa  place  au  réfectoire.  Dans  la  suite, 
les  pasteurs  de  Tavannes,  nommés  par  l'abbé  de  ce 
couvent,  entretinrent  toujours  des  relations  d'amitié 
avec  les  religieux  jusqu'à  la  suppression  du  couvent.  Il 
existe  encore  des  descendants  de  Jacques  Mœchler  à  Ta- 
vannes. Non  loin  de  Tavannes  se  trouve  une  source  vau- 
clusienne  qui  forme  l'origine  de  la  Birse.  Elle  jaillit  au 
contact  du  Portlandien  et  du  calcaire  Kimmeridgien  en 
position  presque  verticale. 

TAVANNES  (VALLÉE  DE)  (C.  Berne,  D.  Moutier). 
756-665  m.  Longue  de  13,6  km.,  large  de  2  km.,  la  vallée 
de  Tavannes  est  comprise  entre  le  Monto  au  S.  et  le  Mo- 
ron  au  N.  ;  elle  commence  à  Pierre-Pertuis  et  finit  aux 
gorges  de  Court.  D'abord  orientée  du  S.-O.  au  N.-E.,  elle 
finit  par  prendre,  à  partir  de  Beconvilier,  la  direction  de 
l'E.  ;  elle  est  drainée  par  la  Birse  supérieure.  Au  N  -0. 
de  Tavannes  débouchent  deux  vallons  minuscules  parlés- 
quels  on  peut  se  rendre  à  Tramelan  et  sur  le  versant  N. 
de  la  Montagne  du  Droit;  en  aval  de  Reconvilier  s'ouvre, 
vers  le  N.-O.,  le  vallon  de  Saicourt,  arrosé  par  la  Trame; 
en  amont  de  Court,  la  Birse  reçoit,  de  gauche,  le  ruisseau 
de  Champoz;  enfin,  de  droite,  à  l'entrée  des  gorges,  le 
ruisseau  du  Chaluet   lui   apporte   les    eaux  du  vallon  du 


même  nom,  situé  entre  le  Graitery  au  N  el  le  Monto  au 
S.  Le  lil  de  la  Birse  a  été  régularisé  de  Reconvilier  à 
Court.  Le  sol  de  la  vallée,  marécageux  le  long  de  la  ri- 
vière, rocailleux  sur  les  lianes  des  montagnes,  n'est  pas 
très  favorable  à  l'agriculture,  mais  les  pâturages  sont  bons 
et  les  vastes  forêts  des  montagnes  donnent  lieu  à  un  com 
merce  de  bois  très  actif.  Le  climat  est  chaud  en  été,  froid 
en  hiver;  la  mauvaise  saison  dure  longtemps  ;  il  y  tombe 
beaucoup  de  neige.  La  vallée  a  deux  ligues  ferrées:  celle 
de Bienne-Soncehoz-Delémont,  qui  y  penche  par  le  tunnel 


Tavannes  vu  de  l'Est. 

de  Pierre-Pertuis,  traverse  la  vallée  de  Tavannes.  en  sort  par 
les  gorges  de  Court  et  de  Moutier,  et  le  régional  Tavannes- 
Tramelan  qui  ne  tardera  pas  à  être  relié  au  chemin  de  fer 
La  Chaux-de-F"onds-Saignelégier.  Les  routes  sont  bonnes  ; 
comme  la  voie  ferrée,  la  route  cantonale  entre  dans  la  vallée 
par  le  portail  grandiose  de  Pierre-Pertuis;  elle  en  sort  à 
l'E.  par  les  gorges  de  Court.  Tavannes  est  à  la  tête  de  deux 
routes:  l'une  se  dirige  au  N.-O.  sur  Tramelan-Saignelégier, 
l'autre  va  au  N.,  à  Glovelier,  en  passant  par  Bellelay-Le  Pi- 
choux.  Un  bon  chemin  part  de  Court  vers  l'E.,  remonte 
le  Chaluet  et  aboutit  à  Saint-Joseph  (Gânsbrunnen)  d'où 
l'on  fait  l'ascension  du  Weissenstein.  La  vallée  étant  étroite, 
les  villages  s'y  suivent  très  rapprochés  ;  ils  forment  les  com- 
munes suivantes  :  Tavannes  (1591  h.),  Reconvilier  (1730  h.  ), 
Loveresse  (383  h.),  Pontenet  (234  h.),  Malleray  (1224  h.), 
Bévilard  (652  h.),  Sorvilier  (438  h.),  Court  (1082  h.i,  avec 
une  population  totale  de  7334  h.,  en  grande  majorité  pro- 
testante et  de  langue  française.  On  compte  2011  h.  de  langue 
allemande.  Les  catholiques,  au  nombre  de  912,  forment 
une  paroisse  qui  a  son  siège  à  Bévilard  ;  les  protestants 
de  langue  allemande  se  rattachent  à  la  paroisse  allemande 
de  Moutier.  Toutes  les  écoles  sont  de  langue  française. 
Les  habitants  de  la  vallée  de  Tavannes  sont  laborieux,  in- 
dustrieux, économes  ;  l'horlogerie  a  pris  chez  eux  un 
grand  développement  et  leur  procure  une  aisance  qui 
contraste  avec  la  sévérité  du  paysage;  ce  fait  s'observe 
surtout  à  Tavannes,  Beconvilier,  Malleray  et  Bévilard  ; 
Beconvilier  a,  en  outre,  une  grande  fabrique  de  lai- 
ton. Chindon  est  connu  pour  ses  foires  de  bestiaux, 
notamment  de  chevaux  ;  Malleray  a  d'importantes  scieries  ; 
Tavannes  et  Beconvilier  ont  des  écoles  secondaires.  Be- 
convilier possède  l'orphelinat  de  la  Bûche  ;  l'ancien  hos- 
pice des  vieillards  à  Loveresse  a  été  supprimé  en  1905.  le 
gouvernement  ayant  acheté  cette  propriété  pour  y  instal- 
ler un  asile  de  relèvement  pour  jeunes  fi  lies  vicieuses.  Par 
suite  de  sa  position  centrale  dans  le  Jura  bernois,  Tavan- 
nes a  été  doté  d'un  arsenal  fédéral.  La  vallée  de  Tavannes, 
dont  l'histoire  est  intimement  liée  à  celle  de  la  Prévôté 
de  Moutier,  était  aussi  appelée  autrefois  le  Dorval,  ou  le 
Dorvau,  dont  quelques  auteurs  ont  fait  Orval,  comme  si 
ce  nom  dérivait  de  Aurea  Vallis,  mais  il  est  possible 
qu'il  provient  de  Durvus,  magistrat  romain,  chef  de  la 
colonie  romaine  d'Avenches  sous  le  règne  de  Marc-Au- 
rèle,  lequel,  d'après  l'inscription  du  rocher  de  Pierre-Per- 
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tuis,  ouvrit  cette  route  célèbre  pour  établir  une  commu- 
nication directe  à  travers  le  Jura. 

TAVAU.  Nom  romanche  de  Davos. 

TAVÉ  (GRAND)  (C.  Valais,  I).  Entremont).  3154  m. 
Sommité  de  la  grande  arête  qui  se  détache  au  N.  du 
Grand  Combin  et  vient  se  terminer  au-dessus  de  Fionnay  ; 
elle  domine  immédiatement  au  N.-E.  la  cabane  de  Panos- 


Tavel  et  le  Châtelard  vus  du  Sud-Ouest. 

sière,  d'où  on  peut  la  gravir  sans  difficulté  en  1  heure  et 
demie.  Beau  point  de  vue. 

TAVEDA  ou  TOVEDA  (C.  Grisons,  I).  Moesa,  Cercle 
et  Com.  Roveredo).  298  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  de 
la  Moesa,  à  500  in.  E.  de  la  station  de  Roveredo,  ligne 
Bellinzone-Mesocco.  HO  mais.,  114  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Roveredo,  de  langue  italienne.  Prairies, 
champs,  vignes. 

TAVEL  (G.  Fribourg,  D.  Singine).  Com.  et  vge.  Voir 
Taffrs 

TAVEL  (G.  Vaud,  D.  Vevey,  Com.  Châtelard).  450  m. 
Village  situé  dans  les  vergers  s'étendant  au  pied  de 
l'ancien  donjon  du  Châtelard  et  du  château  moderne 
des  Crêtes,  sur  la  route  de  Lhâtel-Saint-Denis,  à  500  m. 
de  la  station  de  Clarens,  ligne  du  Simplon  et  du  dé- 
barcadère de  Clarens.  Téléphone.  26  mais.,  335  h. 
protestants,  de  la  paroisse  de  Montreux,  annexe  de 
Clarens-Brent.  Agriculture  et  viticulture.  Nombreuses  vil- 
las et  maisons  de  rapport.  Poudingues  et  lignites  mio- 
cènes. En  1250,  Tavelz.  Voir  Châtelard,  Clarens  et 
Montkeux. 

TAVERBACH  ou  KALTWASSERBACH  (C.  Va- 
lais, D.  Brigue).  Ruisseau  formé  par  les  eaux  de  fusion 
du  glacier  du  Kaltwasser  qui  se  réunissent  au  refuge  V 
en  contre-bas  de  la  route  du  Simplon.  11  reçoit  en  outre 
bon  nombre  de  sources  et  de  petits  af'lluents.  Longueur 
des  cours  dès  la  jonction  des  torrents  du  glacier  jus- 
qu'au confluent  avec  la  Ganter  ou  Saltine,  4  km.;  6  km. 
jusqu'au  glacier.  Le  Taverbach  se  jette  dans  la  Saltine 
au  même  point  que  le  Nesselbach,  à  la  cote  de  1070  m., 
tandis  que  l'extrémité  du  placier  du  Kaltwasser  est  à 
2570  m.,  et  la  jonction  des  torrents  sous  le  refuge  V  à 
1700  m.  Le  nom  de  Kaltwasserbach  serait  plus  logique  et 
légitime,  car  celui  de  Taverbach  provient  d'une  ancienne 
cantine  ou  laverne,  appelée  encore  aujourd'hui  Taver- 
nette  ou  Taverna,  qui  se  trouve  au-dessous  du  Kaplloch, 
sur  l'ancien  chemin  du  Simplon.  Ce  bâtiment  sert  de 
chalet. 

TAVERNA  (C.  Tessin,  I).  Locarno,  Com.  Vairano). 
Hameau  au  milieu  des  vignes  et  de  gros  châtaigniers,  à 
1  km.  S.-O.  de  la  station  de  San  Nazzaro,  ligne  Bellin- 
zone-Luino.  15  mais.,  36  h.  catholiques  delà  paroisse  de 
Vairano  .  Viticulture,  élève  du  bétail,  exploitation  de 
bois.  La  majeure  partie  des  hommes  émigré  en  Toscane 
en  quai/té  de  droguistes. 


TAVERNE  INFERIORE,  SUPERIORE  (C. Tes- 
sin, D.  Lugano,  Com.  Sigirino  et  Torricella).  367-410  m. 
Village  sur  les  rives  du  Vedeggio,  à  la  réunion  des  routes 
qui,  d'Agno  et  de  Lugano,  mènent  à  Bellinzone,  à  1  km. 
N.  de  la  station  de  Taverne,  ligne  Bellinzone-Chiasso. 
Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voiture  postale 
Taverne-Station-Mezzovico.  Ce  nom  de  Taverne  s'appli- 
que :  1°  à  une  section  de  la  commune  de  Tor- 
ricella, qui  comprend  les  deux  hameaux  d'Al  di 
là  del  Ponte  et  Motto  et  le  village  de  Taverne  in- 
feriore,  avec  48  mais.,  269  h.;  2"  à  une  section 
de  la  commune  de  Sigirino,  qui  comprend  une 
partie  du  village  de  Taverne  superiore ,  avec 
7  mais.,  32  h.;  à  eux  seuls,  les  deux  Taverne 
comptent  42  mais.,  251  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse de  Torricella.  Agriculture,  viticulture  ; 
élevé  du  ver  à  soie  et  du  bétail.  Laiterie  sociale. 
Les  hommes  émigrent  dans  la  Suisse  française 
en  qualité  de  maçons  et  de  plâtriers.  Chef-lieu 
d'arrondissement.  Ce  village  a  perdu  beaucoup 
de  son  importance  commerciale  depuis  l'ouver- 
ture du  chemin  de  fer  du  Gothard.  Ce  nom  dé- 
r.ve  de  Taberna  (auberge  . 

TAVERNES  (LES)  (C.  Vaud,  I).  Oron). 
École  à  647  m.  Commune  aux  habitations  dis- 
séminées sur  la  rive  gauche  de  la  Broyé  et  sur 
les  deux  rives  du  Grenet;  l'école,  à  peu  près 
au  centre  de  la  commune,  est  à  2,5  km.  S.-O. 
d'Oron-la-Ville.  à  1,4  km  O.  de  la  station  de 
Palézieux-village,  ligne  Lyss-Palézieux.  Cette 
commune  est  traversée  par  la  route  des  Cornes 
de  Cerf'à  Palézieux  et  par  celle  de  Chàtillens  aux 
Thioleyres;  elle  comprend  Haut-Crêt,  les  mai- 
sons situées  sur  la  place  de  l'ancienne  abbaye 
de  ce  nom,  la  Dausaz,  etc.  ;  au  total.  24  mais., 
137  h.  prolestants  delà  paroisse  d'Oron-la-Ville;  le  vge, 
15  mais.,  83  h.  Agriculture.  Carrières  de  grès  dur. 
Usine  comprenant  moulin,  scierie,  machine  à  battre. 
On  a  affirmé  que  cette  localité  remontait  à  l'époque 
romaine;  l'ancienne  a  oie  de  Vevey  à  Moudon  passait  pro- 
bablement par  là  ;  le  nom  de  Tabernae  indiquerait  qu'il 
y  existait  des  hôtelleries.  On  tenait  pour  certain  qu'il  y 
avait  là,  au  moyen  âge,  un  passage  très  fréquenté. 
Mais  cette  assertion  est  sérieusement  contestée,  car 
cette  localité  touche  à  l'emplacement  de  l'ancienne  abbaye 
de  Haut-Crêt,  qui  fut  fondée  dans  un  lieu  complètement 
désert  (1134).  C'est  plus  tard  que  quelques  habitations 
s'élevèrent  autour  de  l'abbaye  ;  une  taverne  y  fut  établie 
au  XVIe  siècle  ;  cette  localité  aurait  alors  commencé  à 
porter  le  nom  de  Tavernes  en  même  temps  que  celui  de 
Froideville;  encore  en  1676,  les  habitants  désignaient 
leur  commune  sous  le  nom  de  Froydevillaz  ;  au  XVIIIe 
siècle  le  nom  actuel  prévalut  définitivement.  Il  est  re- 
connu aujourd'hui  que  la  voie  romaine  passait  par  Oron, 
donc  plus  à  l'orient  que  Les  Tavernes.  Voir  Revue  histo- 
rique vaucloise,  1894,  pages  252  et  351  et  Charles  Pasche. 
La  contrée  d'Orort.  Lausanne,  1895. 

TAVETSCH  (Tiuetsch)  (C.  Grisons,  D.  Vorder- 
rhein).  Com.  comprenant  de  nombreux  villages  et  ha- 
meaux; elle  embrasse  la  partie  supérieure  de  l'Oberland 
grison  et  s'étend,  sur  une  largeur  de  13  à  19  km.,  de  la 
frontière  du  canton  d 'Cri  sur  les  deux  rives  du  Rhin  anté- 
rieur. Au  N.,  elle  est  limitée  parla  chaîne  du  Tôdi,  à 
l'O.,  par  le  massif  du  Gothard,  au  S.,  par  la  chaîne  qui 
la  sépare  du  canton  du  Tessin.  Elle  est  à  environ  39,2 
km.  O.  d'Ilanz,  à  28,7  km.  E.  de  Goschenen.  Bureau  des 
postes  à  Rueras.  Sedrun,  dépôt  à  Camischolas,  Selva  et 
Surrliein  ;  télégraphe  à  Sedrun  et  Tschamut.  Voiture 
postale  Ilanz-Gôschenen.  Avec  Bugnei,  Camischolas, 
Cavorgia,  Gonda,  Buèras,  Sedrun,  Selva,  Surrhein,' 
Tschamut,  Zarcuns,  la  commune  compte  117  mais. ,  810  h. 
catholiques,  de  langue  romanche.  Paroisse.  Élève  du  bé- 
tail, prairies.  Le  miel,  le  fromage  de  chèvre  et  le  jam- 
bon de  Tavetsch  sont  renommés.  La  contrée  est  riche  en 
beaux  paysages.  Tavetsch,  romanche  Tuvetsch  et  Tujetsch. 
du  bas-latin  tontm,  lovilium,  ravin.  En  1285,  Tivetz  ;  en 
1300,  Thivethz  ;  au  XIVe'  siècle,  Tuvez. 

TAVETSCH  (VAL)  (C.  Grisons,  D.  Vorderrhein).  2400- 
1200  m.  Gradin  supérieur  de  la  vallée  du  Rhin  antérieur, 
en  amont  de  Disentis.  Sa  longueur  est  de  12  km.  et  sa 
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largeur  moyenne,  mesurée  d'une  crête  de  montagne  à 
l'autre,  de  15  km.  Le  Tavetsch  est  bordé  au  N.  par 
l'Oberalpstock  (3330  m.),  le  Piz  Ner  (3059  m.),  le 
Piz  Giuf  (3098  m.),  le  Crispait  (3080  m.)  ;  à  l'O.,  par 
le  Piz  Sum  Val  (2983  m.),  le  Piz  Tiarms  (2923  m.), 
le  Piz  Nurschallas  (2744  m.),  le  Six  Madun  ou 
Badus  (2931  m.),  le  Piz  Ner  et  le  Piz  Portgera  (2767 
et  2753  m.);  au  S.,  par  le  Piz  Ravetsch  et  le  Piz 
Borel  (3010  et  2963  m.),  le  Piz  Tenelin  (2851  m.), 
le  Piz  Blas  (3023  m.)  et  le  Piz  Rondadura  (3019  m.); 
:i  l'E.,  par  le  Piz  del  Laiblau  (2963  m.),  le  Piz  Vilgira 
(2984  m.)  et  le  Piz  Ganneretsch  (3043  m.)  La 
glaciation  est  forte  à  l'Oberalpstock,  au  Ganneretscb, 
au  Piz  del  Laiblau,  au  Piz  Rlas-Piz  Rondadura 
et  au  Piz  Ravetsch.  Parmi  les  cols  qui  franchissent  ces 
montagnes,  il  faut  citer  en  première  ligne  l'Oberalp 
(2048  m.),  avec  sa  grande  route  postale  et  militaire 
qui  relie  le  val  Tavetsch  à  Andertnatt,  puis  le  col 
de  Tiarms  (2154  m.),  qui  conduit  de  Rueras  ou  de 
Tschamut  à  l'Oberalpsee,  le  col  (2479  m.)  qui,  de 
Bueras.  va  par  le  val  Milar  et  les  Mittelplatten 
dans  l'Etzlithal,  le  Kriizlipass  (2350  m.),  menant  de 
Sedrun  et  de  Rueras  dans  l'Etzlithal  également  ; 
au  S.  de  l'Oberalp  se  suivent  le  Bohlenpass  (2388  m.) 
et  le  Maigelspass  (2400  m.  environ),  reliant,  le  val 
Maigels  à  l'Unteralpthal  et  Andermatt  ;  enfin  les  cols 
suivants  conduisent  dans  le  Tessin  :  le  Passo  Pian 
Bornengo  (2636  m.)  du  val  Maigels,  le  Passo  Yecchio 
(2715  m.)  du  val  Cornera,  le  Nalpspass  (2754  m.)  du  val 
Nalps,  le  Passo  Rondadura  (2714  m.)  relie  le  val  Nalps 
à  Santa  Maria,  dans  la  \ allée  de  Medels  et  au  Lukma- 
nier.  Les  vallées  latérales  du  Tavetsch  sont  beaucoup  plus 
longues,  plus  importantes  et  moins  rapides  au  S.  qu'au 
N.  La  plus  courte  est  le  val  Gierm  (5  km.)  à  l'E.;  les  plus 
grandes  sont  levai  Nalps  (11  km.  )  et  le  val  Cornera  (8  km.), 
entre  lesquels  s'étend  la  chaîne  glacée  du  Piz  Blas-Piz 
del  Ufiern-Piz  Serengia-Piz  Paradies-Piz  del  Malèr.  Une 
chaîne  parallèle,  mais  plus  courte,  est  celle  du  Piz  Ravetsch- 
Plaunca  Cotschna,  entre  le  val  Cornera  et  sa  vallée  laté- 
rale occidentale,  le  val  Maigels.  Les  ramifications  septen- 
trionales du  Tavetsch  sont  le  val  Strim,  en  aval  de  Zar- 
cuns-Camischolas,  le  val  Milar  et  le  val  Giuf,  près  de 
Rueras,  enfin  le  val  Tiarms,  en  amont  de  Tschamut. 
Le  Tavetsch  est  une  large  cuvette  verdoyante,  entourée 
de  hautes  et  sauvages  montagnes  ainsi  que  de  glaciers  ; 
aussi  le  caractère  général  du  paysage  est- il  plutôt  sévère 
que  riant.  Les  villages  du  fond  de  la  vallée  sont  presque 
tous  situés  sur  d'anciens  cônes  de  déjection.  On  y  compte 
13  villages  et  hameaux.  Le  chef-lieu  est  Sedrun  ou  Ta- 
vetsch (1398  m.),  lieu  de  villégiature  situé  à  8,5  km.  O.-S.-O. 


à    peu   de   dislance,    Rueras   (1401    m.)  et   les   ruines   de 
Pultmenga.  Sedrun  est  expose1  aux  crues  du  Drunbach, 
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Val  Tavetsch.  Sedrun  avec  le  Badus. 

de  Disentis  et  centre  d'excursions.  Les  deux  villages 
de  Zarcuns  et  de  Camischolas  se  trouvent  dans  la  par- 
tie la  plus    belle   et  la  plus   fertile  de  la  vallée  ;   puis, 


Val  Tavetsch.  Sut  Gretas  et  le  Piz  Gavradi. 

Rueras  et  le  joli  petit  village  de  Selva  (1538  m.)  sont 
exposés  à  de  redoutables  avalanches  ;  en  1749,  100 
personnes  furent  ensevelies  sous  la  neige  à  Rueras 
et  dans  les  environs;  237  pièces  de  bétail  périrent. 
Vers  la  fin  de  décembre  1836,  une  panique  régnait  dans 
toute  la  vallée.  Une  série  d'avalanches  menaçaient  d'en- 
sevelir des  villages  entiers.  Les  habitants  prirent  tous  la 
fuite  précipitamment.  Sept  hommes  périrent.  Trois  fa- 
milles perdirent  leur  bétail  en  un  clin  d'oeil.  Le  village  le 
plus  élevé,  Chiamut  ou  Tschamut  (1640  m.),  est  à  6,5  km. 
O.-S.-O.  de  Sedrun  ;  bien  que  de  pauvre  apparence, 
il  fait  une  profonde  impression  sur  le  visiteur  :  il  est 
adossé  à  une  colline  rocheuse  couverte  de  verdure,  dans 
un  cirque  large  et  profond  dominé  par  les  sommets  du 
Piz  Radus,  du  Piz  Cavradi,  du  Piz  del  Malèr  et  du  Piz 
Calmot.  C'est  aussi  un  lieu  de  villégiature.  Delà,  la  route 
monte  en  décrivant  d'immenses  lacets  ;  elle  est  protégée 
par  d'imposants  travaux  d'art.  Les  rochers  qui  la  bordent 
ont  été  polis  ou  moutonnés  par  le  glacier.  De  Surpalix, 
on  peut  se  rendre  au  lac  Toma,  une  des  sources  du  Rhin 
antérieur,  par  le  plateau  de  Palpe  Palidulscha  ;  c'est  un 
site  d'une  grande  et  austère  beauté.  Au-dessus  des  lacets 
de  Surpalix  se  trouve  le  point  culmi- 
nant de  la  route,  à  5,6  km.  en  amont  de 
Tschamut;  en  dessous  est  situé  le  lac 
d'Oberalp,  à  la  frontière  d'Uri  et  des 
Grisons. 

La  population  du  Tavetsch,  810  h. 
de  langue  romanche  et  de  religion  ca- 
tholique, est  énergique  et  sérieuse, 
d'un  tempérament  robuste,  mais  elle 
est  peu  aisée.  Tschamut  a  donné  le  jour 
au  peintre  Diog  d'Ursern  (1762-1834), 
portraitiste  célèbre  ;  les  fresques  de 
l'église  de  Sedrun  sont  de  lui.  Les  prin- 
cipales richesses  de  la  vallée  sont  ses 
fertiles  prairies  et  ses  excellents  pâtu- 
rages. Les  fromages  et  le  miel  du  Ta- 
vetsch sont  recherchés.  On  cultive  le 
seigle,  l'orge,  le  lin  et  les  pois  jusqu'à 
Tschamut  (1640  m.),  mais  ailleurs,  dans 
le  canton,  ces  cultures  et  celle  des  ar- 
bres fruitiers  montent  encore  plus  haut, 
ainsi  dans  le  Scarlthal  (1813  m.)  et  dans 
le  Samnaun  (1832  m.),  la  forêt  dépasse 
1900  m.  Le  cerisier  monte  jusqu'à  1290 
etl320  m.  ;  à  Curaglia,  dans  le  val  Medels. 
il  atteint  1230  m.  En  général,  la  forêt  et 
les  cultures  montent  plus  haut  dans 
la  région  du  Lukmanier  que  dans  celle  du  Gothard. 
Ainsi  les  Schôllenen  sont  une  des  stations  les  plus  basses 
du  pin  de  montagne;  dans  le  Tavetsch,  à  la  même  alti- 
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tude,  on  cultive  encore  le  lin, les  céréales, la'pomme  de  terre.    | 
Des  localités  situées  à  une  même  altitude  jouissent,  dans  la    I 


Taveyannaz  le  jour  de  la  fête  de  la  mi-été. 

région  du  Lukmanier,  d'une  température  annuelle  moyenne 
et  surtout  d'une  température  estivale  plus  élevée  que 
dans  la  région  du  Gothard.  Le  Tavetsch  n'offre  pas 
au  botaniste  les  nombreuses  raretés  de  l'Engadine, 
de  l'Avers  et  de  l'Albu'a;  la  flore  est  cependant  carac- 
téristique et  intéressante.  On  remarque  les  échafau- 
dages (Ilisten,  Chichnes)  qui  servent  à  faire  sécber  et 
mûrir  les  céréales.  Le  Tavetsch  est  la  continuation  de  la 
vallée  synclinale  d'Urseren  ;  il  se  compose  des  mêmes 
schistes  cristallins.  La  zone  des  schistes  est  une  interca- 
lation  synclinale  entre  les  massifs  en  éventail  de  l'Aar 
et  du  Gothard;  le  flanc  N.  du  synclinal  est  écrasé  ou 
mutilé.  Les  roches  sont  du  gneiss,  des  phyllades  et  des 
gneiss  séricitiques,  du  gneiss  micacé,  du  gneiss  grani- 
tique et  des  bancs  de  granit.  A  Tschamut  et  Selva,  dans  le 
haut  du  val  Medels  et  du  val  Nalps,  on  voit  d'étroites  ban- 
des de  talcschisle  I pierre  de  Lavez)  et  de  schistes  chlori- 
teux  ;  le  talcschiste  de  Tschamut  est  employé  pourla  cons- 
truction de  poêles.  Dans  les  schistes  cristallins  pénètre 
de  l'E.  (du  val  Somvix)  un  pli  sédimentaire  très  étroit 
de  schistes  à  anthracite,  verrucano,  dolomite  triasique 
et  schistes  grisons  noirs,  qui  n'atteint  pas  levai  Cornera. 
Le  Tavetsch,  ainsi  que  les  environs  de  Disentis  et  le  val 
Medels, sont  une  des  contrées  des  Grisons  les  plus  riches 
en  minéraux.  On  y  trouve  le  cristal  de  roche  en  diverses 
variétés,  l'adulaire,  l'anorlhite,  l'alléite,  la  danburile,  la 
milarite,  lapatite,  la  tournérite,  la  tilanite,  la  brookite, 
l'anafase,  du  fer  magnétique,  du  fer  oligisle,  de  la  galène, 
du  disthène,  du  zircone,  de  la  tourmaline,  du  béryl,  etc. 

Bibliographie.  Heirn,  Beitràge  z.  geol.  Karte  der 
Schweiz,  25  livr.  Theobald,  Bas  Bùndner  Oberland.  Coire, 
1861,  et  Naturbilder  aus  den  Rhât.  Alpen.  Coire,  1893, 
3""  éd.  Tarnuzzer,  Tllustriertes  Bïmdner  Oberland.  Zurich, 
l!ll  ).'',. 

TAVEYANNAZ  (C.  Vaud,  p.  Aigle,  Corn.  Gryon). 
1649  m.  Village  de  chalets  occupé  par  le  bétail  seulement 
en  juillet  et  août,  sur  les  hauteurs  de  la  rive  gauche  de 
la  Haute  Gryonne,  à  la  base  des  Pointes  de  Chàtillon,  à 
2  heures  et  demie  de  Gryon.  Cette  localité  est  très  connue 
à  cause  de  la  fêle  qui  s'y  célèbre  chaque  année  le  premier 
dimanche  d'août,  comme  dans  d'autres  pâturages  des 
Alpes  vaudoises  (Chavonnes,  Anzeindaz,  Alliaz,  etc  )  ; 
c'est  la  Mi-Été,  que  l'on  fête  à  l'occasion  du  règlement 
des  comptes  entre  les  propriétaires  du  bétail  et  ceux  qui 
le  louent  pour  le  faire  pâturer  pendant  l'été.  Cette  fête 
débute  par  un  culte  en  plein  air,  présidé  par  le  pasteur 
de  la  paroisse,  devant  une  foule  qui  atteint  un  millier  de 
personnes  venues  de  tous  les  coins  du  pays  :  d'Aigle, 
Uex,  Les  Ormonts,  Gryon,  Les  Plans,  Villars,  etc.  Après 
le  culte  et  le  pique-nique,  s'ouvre  la  danse,  à  laquelle 
prennent  part  un  grand  nombre  de  personnes  et  qui 
a  lieu  dans  une  vaste  écurie  si  le  temps  est  défavo- 
rable. Parmi  les  chants  qui  sont  exécutés  par  l'assis- 
tance il  faut  signaler  ceux  de  Juste  Olivier,  qui  sont 
fort  en  honneur,  et  en  particulier  le  chant  appelé  La 
Taveyannaz,  composé  pour  cette  occasion  en  juillet 
1869,  à  Gryon,  ainsi  que   l'Adieu    à   Taveyannaz.  Voir  : 


Poésies  de  Juste  Olivier,  Lausanne,  1907.  Les  rochers 
qui  entourent  cette  alpe  sont  formés  par  un  grès  ver- 
dâtre  moucheté,  dit  de  Taveyannaz.  Cette 
roche  appartient  à  la  formation  du  Flysch 
haut  alpin.  D'après  sa  composition,  c'est 
un  tuf  volcanique,  formé  à  l'époque  oligo- 
cène, au  cours  d'éruptions  sous-marines  pro- 
bablement. Jolis  cristaux  hyalins  de  quart/, 
bipyramidé.  Taviglianaz  au  XVIIIe  siècle  et 
encore  en  1861. 

TAVRÙ  (ALPE)  (C.  Grisons,  D.  Inn, 
Cercle  Unterlasna,  Com.  Schuls).  2117  m. 
Alpage  dans  le  val  du  même  nom,  à  2  km.  N. 
du  Piz  Taviù.  D'après  le  Bizionari  da  Palliopi, 
Tavrn  signifierait  un  endroit  où  se  trouvent  des 
auberges  ou  des  ateliers  de  mineurs,  probable- 
ment aussi  «  Fonderie  »,  sur  une  ancienne 
mine. 

TAVRÛ  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Inn).  3168  m. 
Sommité  dans  le  massif  du  Pisoc,  groupe  de 
l'Ofenpass,  entre  le  val  Tavrù-Scarl  et  le  val 
M'ighaOva  da  Fuorn  (Ofenbach).  Ce  sommet 
est  Ilanqué  du  Piz  Foraz  (3094  m.)  au  N.-O., 
du  Piz  Vallatscha  (3023  m.)  et  du  Piz  d'Astras  (2983  m.) 
au  S.-E.  et  à  l'E.  Le  Piz  Tavrù  dresse,  à  5  km.  au  S.-O. 
du  village  de  Scarl,  sa  puissante  pyramide  déchirée,  aux 
longues  arêtes  et  aux  dents  aiguës;  il  domine,  imposant, 
la  partie  supérieure  du  vallon  de  Tavrû  ;  il  est  superbe 
surtout  vu  de  la  région  des  anciennes  fonderies  du  val 
Scarl.  On  le  gravit  de  Scarl  et  de  Cierfs  dans  le  Mùnster- 
thal.  Laroche  principale  est  la  grande  dolomite  sous  la- 
quelle on  trouve,  au  pied  N.,  la  cornieule  supérieure,  la 
dolomite  de  l'Arlberg,  d'anciennes  formations  du  Trias  et 
les  formations  du  val  Tavrû. 

TAVRÙ  (VAL)(C.  Grisons.  D.  Inn).  2400-1760  m.  Val- 
lon latéral  de  gauche  du  val  Scarl,  dans  lequel  il  débouche 
peu  avant  les  bâtiments  en  ruine  du  Schmelzboden.  Sa 
longueur  est  de  4  km.,  sa  pente  de  13  °/<r  Sa  partie  supé- 
rieure est  formée  par  la  niche  sauvage,  rocheuse  et  rem- 
plie d'éboulis,  comprise  entre  le  Piz  Tavrù  et  le  Piz  d'As- 
tras. Sa  direction,  comme  celle  du  val  Foraz,  latéral  du 
val  Minger,  est  N.-N.-E.,  puis  N.  La  forêt  qui  le  tapisse, 
clairsemée,  se  compose  d'arolles,  de  pins  de  montagne, 
de  mélèzes;  elle  remonte  jusqu'à  l'alpe  Tavrù  (2117  m.). 
Le  haut  de  la  vallée  possède  de  beaux  alpages.  De  l'E.  des- 
cendent les  val  Ions  latéraux  de  Vallatscha  et  du  val  dell'  Aua. 
Le  val  Tavrù  renferme  de  jolies  parties,  ce  qui  est  rare 
dans  cette  région  ;  il  est  plus  riant  que  le  val  Foraz  et  le 
val  Minger.  Il  est  bordé  de  croupes  verdoyantes;  à  l'O.  le 
Mot  Tavrù  (2372  m.),  à  l'E.  le  Mot  Mezdi  (2481  m.)  et  le 
Mot  del  Gaier  (2811  m.).  La  section  supérieure  du  val 
Tavrù  est  creusée  dans  des  schistes  séricitiques  et  du 
gneiss,  fortement  développés  sur  le  versant  E.  et  descen- 
dant jusqu'au  fond  de  la  vallée  en  aval  de  Scarl.  Sur 
ces  roches  reposent  du  Verrucano,  du  Muschelkalk  alpin 
et  les  formations  triasiques  du  Piz  Tavrù.  La  section 
inférieure  est  formée  en  grande  partie  de  Verrucano  et 
de  grès  bigarré,  puis  de  couches  du  Trias  moyen  (Muschel- 
kalk alpin);  au  bas  de  la  vallée  se  trouvent  de  grandes 
masses  d'éboulis.  Les  roches  cristallines  constituent  un 
dos  escarpé  contre  lequel  s'appuient,  en  forme  de  cuvette, 
les  couches  sédimentaires  venant  de  Scarl. 

TAYLAZ  (PROZ  DE)  (C.  Valais,  D.  Monthey).  1251 
m.  Contrefort  S.-E.  de  la  Suche,  dans  le  massif  du  Gram- 
mont  ;  il  se  dresse  immédiatement  à  l'O. -S.-O.  de  la 
Porte  du  Sex  ;  le  point  culminant,  qui  est  boisé,  en  est 
commodément  accessible  de  Miex,  surVouvry,  en  1  heure 
par  le  chemin  de  l'alpe  Prélaginaz.  Point  de  vue  pitto- 
resque. 

TCHIFFAZ  (GLACIER  DE)  (C.  Valais,  D.  Conthey).- 
2516  à  2290  m.  Minuscule  glacier,  long  de  400  m.,  large 
de  200  m.,  suspendu  au  milieu  de  la  paroi  rocheuse  qui 
relie  les  Diablerets  à  la  Tour  Saint-Martin,  sur  le  versant 
S.-E.  des  Diablerets.  Il  est  formé  des  séracs  qui  tombent 
du  glacier  des  Diablerets  sur  le  prolongement  de  la  pente 
dile  Sous  Saint-Martin.  Il  est  d'un  accès  plutôt  difficile 
et  ne  se  trouve  sur  aucun  passage  utilisé.  Nom  parfaite- 
ment inconnu  dans  la  contrée  où  on  l'appelle  glacier 
d'Osé  du  nom  du  pâturage  qu'il  domine  (les  nouvelles 
éditions  de  Siegfried  ne  donnent  que  Osé).    Ce  glacier 
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marque  la  niche  d'arrachement  d'un  des  anciens  éboule- 
ments  préhistoriques  des  Diablerets.  On  n'y  peut  guère 
braquer  la  lunette  sans  y  voir  des  chamois, 
soit  sur  ses  pentes,  soit  sur  les  vires  d'alentour. 

TEA  FONDAT*  (VAL  DA)  (C.  Grisons, 
D.  Munsterthal).  2600-2160  m.  Vallon  latéral 
S.  du  val  Mora  ou  vallée  des  Mùnsteralpen, 
dans  le  massif  de  l'Umbrail,  groupe  de  l'Ofen- 
pass.  Il  descend  des  sommets,  sans  noms, 
de  la  frontière  italienne,  colés  3033.  3147  et 
2950  m.,  et  situés  entre  le  Piz  Murtarôl  et  le 
Piz  Schumbraida.  Il  est  séparé  à  l'E.  par  de 
hautes  et  courtes  crêtes,  des  vallons  parallèles, 
val  Schumbraida  et  val  délias  Trimas  à  l'O.  Sa 
longueur,  est  de  2,5  km.,  sa  peute  de  20  "/,,.• 
Alpages  ;  dans  la  partie  supérieure,  il  est  ro- 
cheux et  couvert  d'éboulis.  Les  roches  sont, 
en  remontant  la  vallée,  le  Verrucano,  le 
Muschelkalk  alpin,  la  dolomite  de  L'Arlberg, 
la  cornieule  supérieure  et  la  grande  dolomite, 
qui  est  la  formation  prédominante. 

TECK  (LA  FIN  DU)  (C.  Berne,  D.  Fran- 
ches-Montagnes, Com.  Epauvillers).  Fermes. 
Voir  Fin  du  Teck  (La). 

TECKNAU  (C.  Bâle-Campagne,  D.  Sis- 
sach).  440  m.  Com.  et  vge  à  2,5  km.  S.-E.  de 
la  station  de  Gelterkinden,  ligne  Gelterkinden-Sissach, 
dans  l'Eithal.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone. 
Voiture  postale  Gelterkinden-Oltingen.  20  mais.,  139  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Gelterkinden.  Agriculture. 
Tissage  de  rubans  de  soie.  Au-dessus  de  cet  endroit,  des 
buissons  cachent  les  ruines  du  château  de  Scheideck,  au- 
quel se  rattachent  des  traditions  populaires. 

TEDLINGEN     (C.    Berne,    I).   Aarberg).    Voir  Det- 

J.IGEN. 

TEGELBACH  (C.  Thurgovie,  D.  Frauenfeld).  540- 
385  m.  Affluent  de  la  Thur,  rive  gauche;  il  prend  naissance 
près  de  Hagenbuch,  arrose  la  vallée  de  Gachnang,  passe 
non  loin  de  Niederwil,  puis  à  Osterhalden,  où  il  est  utilisé 
par  une  tuilerie,  et  peu  après  se  jette  dans  la  Thur  après 
un  cours  de  11  km.  Son  lit  a  été  corrigé  avec  l'aide  de  la 
Confédération.  Cette  rivière  formait  jadis,  près  de  Niederwil, 
un  laguet  transformé  aujourd'hui  en  marais;  on  y  a 
découvert,  en  1862,  en  exploitant  la  tourbe,  d'importants 
palafittes  que  la  Société  thurgovienne  d'histoire  fit  fouiller. 
Une  quantité  d'objets,  surtout  des  poteries  et  des  usten- 
siles, ont  été  mis  au  jour. 

TEGER.  VoirT^GER. 

TEGERFELDEN,  DEGERFELDEN  ou  T>E- 
GERFELDEN  (C.  Argovie,  D.  Zurzach).  367  m.  Com. 
et  vge  sur  la  Surb,  à  2,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Dôt- 
tingen,  ligne  Turgi-Waldshut.  Dépôt  des  postes,  télégra- 
phe, téléphone.  Voitures  postales  Dôttigen-Oberendingen. 
123  mais.,  577  h.  protestants,  sauf  207  catholiques. "Pa- 
roisse. Agriculture,  élève  du  bétail.  Vignes.  En  1306,  Te- 
gerfelt.  Au  temps  des  foires  de  Zurzach,  la  route  passant 
par  Tegerfelden  était  très  animée.  Dans  le  voisinage  du 
village,  vestiges  de  l'ancien  château  des  nobles  de  Teger- 
felden. Conrad  de  Tegerfelden  fut  précepteur  du  duc 
Jean  de  Souabe,  un  des  meurtriers  de  l'empereur  Albert, 
en  1308.  Il  se  réfugia  dans  le  voisinage  de  Neresheim,  où 
il  resta  jusqu'à  sa  fin,  déguisé  en  berger.  Son  château  fut 
détruit.  Dans  les  environs,  on  exploitait  jadis  du  fer  en 
grains.  Tegerfelden  est  le  lieu  d'origine  du  paysagiste 
Jean  Hauenstein,  mort  à  Schaffhouse  en  1812.  Sur  la 
route  de  Wùrenlingen  on  a  trouvé  une  hache  de  l'époque 
de  la  pierre  ;  à  Reckholderbuck,  murs,  tuiles  et  monnaies 
de  l'époque  romaine.  Près  de  Galgenbuck,  tombes  ala- 
manes.  Un  noble  de  Tegerfelden  est  mentionné  dans  l'épi- 
taphe  de  l'évêque  David  de  Lausanne  (827-851). 

TEGERLEN  (C.  Zurich,  D.  Winterthour).  Com.  et 
hameau.  Voir  D/EGkrlen. 

TEGERNAU  ou  T/EGERNAU  (MITTLER, 
OBER,  UNTER)  (C.  Saint-Gall,  D.  Lac,  Com.  Jona). 
450-430  m.  3  groupes  de  maisons  dans  le  joli  vallon  du 
Lattenbach,  à  4  km.  S.-E.  de  la  station  de  Rùti,  ligne 
Rapperswil-Wallisellen.  24  mais.,  116  h.  catholiques  de 
la  paroisse  de  Jona.  Élève  du  bétail. 
_  TEGERSHEIM  (C.  Saint-Gall,  D.  Unter  Toggenburg). 
Com.  et  vge.  Voir  Degershei.u. 


TEGERSTEINERSTRASSE  ou  DEGERSTEIN 

(C.  Lucerne,  I).  et  Com.  Sursee).  508  m.  Quartier,  cha- 
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pelle  et  cimetière  delà  paroisse  de  Sursee,  à  300  m.  S.-O. 
de  cette  ville.  9  mais.,  107  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Sursee. 

TEGGIALLOT  (C.  Grisons,  D.  Bernina,  Com.  Brusio). 
1728  m.  Alpage  avec  4  chalets  et  étables  sur  le  versant 
S.-O.  du  Monte  Masnicio,  à  2,5  km.  S.-E.  de  Brusio. 

TEGLIOLA  (PIZ)  (C.  Grisons  et  Uri).  2711  m. 
Contrefortoriental  du  Six  Madun  ou  Mont  Badus  (2931  m.  ), 
entre  le  valgrison  deMaigels  à  l'E.  et  l'Unteralpthal  uranais 
à  l'O.  Celte  sommité  domine  le  plateau  des  lacs  de  Suarra 
et  de  Maigels,  non  loin  des  sources  du  Rhin  antérieur  : 
elle  se  dresse  au  N.  et  immédiatement  au-dessus  du 
Lohnenpass  (2388  m.),  d'où  elle  est  facilement  accessible. 
La  masse  du  Badus  et  de  son  contrefort,  le  Piz  Tegliola, 
est  formée  de  gneiss  du  Gothard.  dont  les  couches  sont 
redressées  verticalement. 

TEGNA  (C.  Tessin,  D.  Locarno).  255  m.  Com.  et  vge  à 
5  km.  N.-O.  de  Locarno  et  à  1  km.  de  la  station  de  Ponte- 
Brolla,  ligne  Locarno-Bignasco.  Dépôt  des  postes,  télé- 
phone. Voitures  postales  Ponte  Brolla-Camedo  et  Russo. 
60  mais.,  225  h.  catholiques.  Paroisse.  Les  hommes  émi- 
grent  à  Rome  et  à  Livourne.  Un  des  trois  villages  qui 
formaient  autrefois  la  commune  de  Pedemonte,  situé 
dans  un  endroit  des  mieux  abrités  du  Locarnais,  au 
milieu  de  riches  vignobles  parsemés  d'une  grande 
quantité  de  pêchers.  Céréales,  élève  du  bétail.  Moulin 
électrique  pour  le  broyage  de  minéraux  servant  à  la 
fabrication  du  verre  et  de  faïences.  Carrières  de  gneiss. 

TEICHBODEN  (C.  Argovie,  D.  Zofingue,  Com. 
Oftringen).  425  m.  Hameau,  partie  S.-E.  du  village  d'Oft- 
ringen,  à  1,5  km.  E.  de  la  station  d'Aarbourg,  ligne  Olten- 
Lucerne.  21  mais.,  193  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Zofingue.  Agriculture. 

TEIN    (C.    Grisons,    D.    Albula).    Com.    et    vge.    Voir 

WlESEN 

TEIS,  TEISE,  TEISAZ,  THEYSA,  etc.,  souvent 
joints  à  Joux  ou  Jeurs,  aussi  employés  seuls,  ainsi  que  les 
diminutifs  Teset,  Tézet,  Thesex,  Thesailles.  ou  joints  à 
d'autres  noms,  Theysachaux,  Flanthey,  Planthey,  Champ 
Tey,  etc. ,  fréquents  surtout  dans  les  Alpes,  rares  en  dehors; 
du  latin  tensus,  a,  part,  de  tendere,  au  sens  de  vaste, 
étendu,  donc  la  foret,  la  chaux,  le  plan,  le  champ  vaste, 
etc.  Ce  mot  est  fréquent  aussi  dans  les  Grisons,  Tens, 
Tais,  s.  m.,  sous-entendu  god,  uaul,  (forêt). 

TEISA-JOUX  (C.  Vaud,  D.  Aigle,  Com.  Ollon).  1802, 
1755  et  1766  m.  Colline  boisée,  qui  s'élève  entre  le  col  de 
Beaucul  et  celui  de  Soud,  auN.-E.  deVillars;  le  chemin 
qui  relie  Villars  à  Bretayes  et  au  lac  des  Chavonnes  tra- 
verse les  forêts  du  versant  E.  Le  point  culminant  est  à 
1  heure  de  Villars. 

TEISAZ  (C.  Valais,  D.  Martigny,  Com.  Isérables|. 
1420  m.  Quelques  «  raccards  »  (granges)  à  1  km.  S.-E. 
du  village  d'Isérables,  au  pied  de  la  zone  forestière  et  à 
la  partie  supérieure  des  champs  cultivés. 
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TEISCH  ou  DE I SCH  (C.  Valais,  D.  Rarogne  oriental, 
Com.  Grengiols).  971  m.  Hameau  assis  sur  le  gradin  infé- 
rieur du  promontoire  qui  porte  la  petite  commune  de 
Martisberget  qui  s'avance  en  bastion  en  travers  de  la  vallée 
du  Rhône,  séparant  le  bassin  de  Conches  proprement  dit 
de  celui  de  Môrel.  Ce  hameau,  que  l'on  atteint  en  venant 
de  Brigue,  après  avoir  gravi  une  sorte  de  falaise  où  la 
route  dessine  de  larges  lacets,  a  un  dépôt  de  poste,  une 
chapelle,  7  mais.,  42  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Grengiols  mais  qui  fréquentent  volontiers,  en  raison  de 
la  facilité  d'accès  plus  grande,  l'église  de  Lax.  A  500  m. 
à  l'E.  de  Teisch  on  enlre  sur  le  territoire  de  Conches. 
Ce  nom  a  une  origine  latine  et  vient  de  Mons  Dei,  dont 
on  a  fait  Deischberg  ou  Teischberg. 

TEISCHBERG  ou  DEICHBERG  (C.  Valais,  D.  Ra- 
rogne oriental  et  Conches).  2100 -900m.  Contrefort  du  Bett- 
merhorn,  qui  s'avance  en  travers  de  la  vallée  du  Rhône 
dans  la  direction  du  N  au  S.,  jusqu'au  confluent  de  la  Rinna. 
Ce  promontoire,  qui  supporte  les  pentes  habitées  de  Martis- 
berg  et  de  Teisch,  fermerait  ainsi  le  passage  de  la  vallée 
sur  la  rive  droite  du  Rhône  si  l'on  n'avait  tracé  sur  ses 
falaises  de  larges  corniches  destinées  à  faire  monter  rapi- 
dement la  route  du  bord  du  fleuve  (885  m.  sous  le  pont  de 
Kupferboden)  au  hameau  de  Teisch  (971  m.).  Sous  ses 
lacets  longuement  déployés,  le  Rhône  gronde  au  fond  de 
la  gorge.  C'est  la  dénivellation  la  plus  brusque  de  toute 
la  longue  vallée.  Le  Deiscbberg,  derrière  lequel  s'abrite 
le  district  de  Conches,  a  une  certaine  importance  stra- 
tégique. Le  2  juin  1799,  eut  lieu  à  cet  endroit  un  combat 
des  Valaisans  et  des  Autrichiens  contre  les  Français 
qui  restèrent  victorieux. 

TEISCHERHORN  (C.  Grisons,  D.  Glenner  et  llein- 
zenberg).  2691  m.  Sommité  de  la  chaîne  qui,  du  Ràrenhorn 
(2932  m.),  groupe  de  l'Adula,  court  au  N.,  entre  Vais  et 
Safien,  à  2,1  km.  N  -O.  du  Ràrenhorn,  à  4  km.  de  Vais 
Plat/..  A  l'O.  descend  le  Feilerbach,  à  l'E.  le  ruisseau  du 
vallon  de  l'alpe  Tomul,  tous  deux  tributaires  du  Valser 
Rhein.  Le  Teischerhorn  s'allonge  vers  le  N.-N.-O.  par  une 
ongue  arête  jusqu'au  Horn  (2501  m.),  au-dessus  de  Vals- 
Platz  et  Campo.  On  le  gravit  facilement  en  4  heures  de 
Vals-Platz.  Relie  vue.  Le  versant  E.  est  en  pente  douce, 
les  lianes  N.  et  O.  présentent  de  hauts  escarpements 
rocheux.  Les  roches  sont  des  schistes  lustrés  gris  pré- 
sentant, du  côté  du  Peilerthal,  des  bancs  de  calcaire  gra- 
nulé et  des  schistes  verts  diabasiques.  Au  fond  du  Peiler- 
thal on  trouve  des  phyllades  riches  en  mica,  de  la 
rôtidolomite,  des  micaschistes  et  du  gneiss  riche  en  mica. 

TEISEJOEURS  ou  TAISES-JEURS  (C.  Vaud, 
D.  Pays  d'Enhaut,  Com.  Chàteau-d'Œx).  1352  m  Groupe 
de  chalets  sur  le  versant  N.-E.  des  Monts  des  Thésailles, 
immédiatement  au-dessus  et  au  S.-O.  des  gorges  du 
Pissot,  à  1  h.  et  demie  S.  des  Moulins  et  à  45  minutes 
N.-O.  de  la  Scierie  de  l'Etivaz,  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
droite  de  la  Tourneresse.  C'est  un  vaste  pâturage  oc- 
cupant le  dos  d'un  anticlinal  jurassique  recouvert  de  cré- 
tacique  (couches  rouges)  et  de  Ilysch.  C'est  ce  même  pli 
qui  devient  plus  à  l'O.  la  haute  chaîne  des  Tours  d'Aï. 

TEIT  (IN)  (C.  Tessin,  D.  Locarno,  Com.  Mergoscia). 
710-650  m.  Partie  du  versant  X.  de  la  montagne  située 
en  face  du  village  de  Mergoscia  et  formant  la  rive  droite 
du  vallon  du  même  nom.  C'est  un  endroit  assez  sauvage 
traversé  par  la  route  postale;  au  milieu  de  ce  versant  se 
voit  une  chapelle,  avec  une  fontaine.  Teit  ou  Teglit  est 
une  forme  dialectale  de  Tiglieto,  endroit  planté  de  tilleuls. 
Les  tilleuls  ont  disparu  pour  faire  place  aux  hêtres,  bou- 
leaux, roses  des  Alpes  et  Erica  carnea. 

TELFS  (C.  Grisons,  D.  Ober  Landquart,  Cercle  et  Com. 
Kublis).  1003  m.  Section  de  commune  formée  du  hameau 
de  l'rada  et  de  maisons  disséminées  sur  le  versant  droit  du 
Pràtigau,  à  1  km.  N.  de  la  station  de  Kublis,  ligne  Land- 
quart-Davos  26  mais,  112  h.,  protestants  de  la  paroisse  de 
Kublis,   de  langue  allemande.   Élève  du  bétail.   Prairies. 

TELL  (C.  Appenzell  Rh -Ext.,  D.  Hinferland,  Com. 
Qrnâsch).  1050-950  m.  Section  de  com.  comprenant  des 
maisons  dissétninées  et  les  hameaux  de  Letz  et  de  Satledi 
à  5  km.  S.-O.  d'Urnàsch.  22  mais.,  94  h.  protestants  de  la 
paroisse  d'Urnàsch.  Elève  du  bétail.  Prairies. 

TELLENBACH  (AUSSER,  GROSS)  (C.  Lucerne, 
l>.  Entlebuch,  Coin.  Kscholzmatt).  770  m.  Hameau  entre 
Eschol/matl  et  Schùpfheim.  à  4  km.   de  chacune  de   ces 


deux  stations  de  la  ligne  Berne-Lucerne.  15  mais.,  98  h. 
catholiques  de  la  paroisse  d'Lschobmatt.  Agriculture. 
élève  du  bétail. 

TELLENBACHGRABEN  (C.  Lucerne,  D.  Willi- 
sau,  Com.  llergiswil  et  Willisau-Land).  Maisons.  Voir 
Kanzelgraben. 

TELLENBURG  (C.  Reine,  D.  et  Com.  Frutigen). 
822  m.  Ruines  de  château  surune  petite  hauteur  à  1,5  km. 
S.  de  Frutigen,  à  gauche  de  l'entrée  de  la  vallée  de 
Kandergrund  ;  on  y  jouit  d'une  belle  vue  sur  la  contrée 
de  Frutigen  et  sur  ses  montagnes.  Ce  château,  qui  domi- 
nait l'entrée  des  vallées  de  la  Kander  et  d'Engstligen,  est 
d'origine  inconnue.  Ainsi  que  le  château  de  Felsenburg, 
en  amont  de  Kandergrund.  Tellenburg  était  la  résidence 
des  seigneurs  qui,  au  moyen  âge,  régnaient  sur  la  contrée 
de  Frutigen,  parmi  lesquels  apparaissent  en  premier 
lieu  les  nobles  de  Kien,  lesquels  transmirent  leur  suze- 
raineté, déjà  en  1290,  aux  nobles  de  Wâdiswil.  Par 
Elisabeth,  fille  d'Arnold  de  Wâdiswil,  la  suzeraineté 
passa  à  son  époux  Jean  de  la  Tour-Châtiilon  en  Valais, 
un  des  seigneurs  les  plus  puissants  de  cette  région  des 
Alpes;  ses  possessions  dans  l'Oberland  s'étendaient  par 
le  Kanderthal  et  le  Kienthal  jusque  dans  la  vallée  de 
Laulerbrunnen  et  même  jusqu'à  Rrienz  ;  c'est  alors 
que  des  habitants  du  Lôtschenlhal  vinrent  s'établir  dans 
l'Oberland  bernois.  Mais  les  Weissenburg,  parents  des 
La  Tour,  avaient  aussi  des  biens  dans  la  contrée  de 
Frutigen  ;  en  1352,  ils  hypothéquèrent  pour  5  ans  le 
Tellenburg  à  Rerne.  Dès  1357  ce  château  revint  aux  mains 
des  de  La  Tour.  Mais  en  1400  il  fut  vendu  définitivement 
à  Berne,  qui  acheta  toute  la  contrée  à  Antoine  de  La  Tour. 
Dès  lors,  la  Tellenburg  fut  la  résidence  d'un  bailli  bernois, 
qui  administrait  ce  territoire  au  nom  de  la  ville.  Citons, 
parmi  ces  administrateurs,  l'historien  .1  Louis  de  Wurs- 
t(  mberger  (1783-1862),  qui  exerça  ses  fonctions  de  1810 
à  1816.  Vers  1860  le  siège  des  autorités  fut  transféré  de 
la  Tellenburg  à  Frutigen,  et  le  château  servit  d'asile  poul- 
ies pauvres  du  district  jusqu'au  20  octobre  1885,  jour  où 
il  fut  détruit  par  le  feu.  Aujourd'hui,  ce  ne  sont  plus  que 
des  ruines  pittoresques,  dont  la  partie  la  plus  ancienne 
est  la  grande  tour  qui  a  25  m.  de  hauteur  et  dont  les 
murs  mesurent  3  m.  d'épaisseur. 

TELLENFELD  (C.  Rerne,  D.  et  Com.  Frutigen). 
775  m.  Plaine  s'étendant  au  N.  du  Tellenburg,  du  côté 
du  village  de  Frutigen  ;  le  Tellenfeld  est  traversé  par  la 
route  postale  Frutigen-Kandergrund. 

TELLENGRAT  (C.  Berne',  1).  Oberhasli).  2824,  2718 
et  2565  m.  Arête  fortement  découpée  (d'où  le  nom  de  Sâ- 
gi/.àhne,  dents  de  scie,  qu'on  lui  donne  volontiers  dans  le 
pays),  se  détachant  à  l'E.  du  Hangendgletscherhorn 
(3294  m.)  et  bordant  au  N.  le  petit  glacier  du  Hangend- 
gletscher.  L'ascension  de  ces  différents  sommets  se  fait  en 
1  heure  et  demie  de  la  cabane  deGauli. 

TELLENMOOS  (AUSSER,  HINTER,  OBER) 
(C.  Lucerne,  D.  Entlebuch,  Com  Escholzmatt).  890- 
850  m.  Hameau  sur  la  rive  droite  du  Bockerengraben,  à 
4  km.  N.-E.  de  la  station  d'Escholzmatt,  ligne  Berne-Lu- 
cerne 5  mais.,  35  h.  catholiques  delà  paroisse  d'Escholz- 
matt. Agriculture,  élève  du  bétail. 

TELLE NPFAD  (C.  Nidwald  et  Obwald).  1420  m.  en- 
viron. Arête  rocheuse,  en  partie  boisée,  qui  se  délache  à 
l'E  de  l'Esel  ;  un  sentier  la  franchit,  reliant  l'Ober 
Steiglialp,  à  une  demi-heure  de  la  station  d'^ïmsigenalp, 
ligne  Alpnach-Pilate,  avec  la  Benggalp,  au-dessus  de 
Hergiswil.  Passage  d'intérêt  purement  local. 

TÊLLER  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal,  Com.  Spiez). 
580  m.  Maison  de  campagne  à  environ  20  m.  au-dessus 
de  la  rive  gauche  du  lac  de  Thoune,  sur  une  terrasse 
allongée,  à  I  km.  S.-E.  de  la  station  d'Einigen,  ligne 
Tlioune-lnterlaken.  Au  S.  de  Teller  se  trouve  le  hameau 
de  Ghei,  qui  possède  2  maisons,  dont  l'une  est  une  an- 
cienne maison  intéressante  en  pierre.  18  h.  protestants 
de.  la  paroisse  de  Spiez. 

TELLERBACH  (C.  Saint-Gall,  D.  Sargans).  2500- 
1320  m.  Ruisseau  prenant  naissance  par  plusieurs  sources 
sur  les  versants  S.  du  Tinserspitz  et  du  Sazmartinhorn  ; 
il  coule  du  N.  au  S.  et  se  jette  dans  le  Tamina,  rive 
gauche,  à  Sankt-Martin,  après  un  cours  impétueux  de 
2,5  km.  Il  traverse  une  gorge  profonde  creusée  dans  les 
schistes  éocènes. 
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TELLI    OiW>     (C.    Valais,    D.     Rarogne    occidental). 
1850  m.  en  moyenne.  Vallon  s'ouvrant  sur  le   village  de 


Lss  Monts   Telliers   vus  du  col  de  Fenêtre. 

Blatten,  dans  le  Lôtschenthal  ;  il  est  arrosé  par  le  Tellibacli 
qui  passe  à  l'E.  de  ce  village.  C'est  un  bassin  très  écrasé, 
à  petit  palier  plat,  enclos  dans  un  cirque  rocheux,  adossé 
au  chaînon  du  Petersgrat,  entre  les  Tellispitzen  (3082  m.) 
et  le  Wildispitz  (2733  m.).  L'entrée  en  est  occupée  par 
quelques  mayens,  l'intérieur  par  Palpe  de  Telli. 

TELLI  (OBERE,  UNTERE)  (C.  Argovie,  D.  et 
Corn.  Aarau).  368  m.  Faubourg  d'Aarau,  à  500  m.  N.-E 
du  centre  de  la  ville.  Outre  quelques  maisons  d'habita- 
tion, Obère  Telli  compte  une  fabrique  de  produits  chimi- 
ques, Untere  Telli,  une  teinturerie  de  cotonnades,  une  fa- 
brique de  chocolat,  et  une  fabrique  de  matières  colorantes. 
Téléphone.  C'est  là  que  se  trouve  la  place  de  gymnastique 
de  la  ville.  Ce  superbe  emplacement,  ombragé  de  grands 
arbres,  est  un  sol  classique  ;  la  Société  suisse  des  carabi- 
niers (Schweizerischer  Schùlzenverein)  y  fut  fondée  en 
1824  et  la  Société  fédérale  de  gymnastique  (Eidgenôs- 
sischer   Turnverein),  en  1832. 

TELLIALP  (C.  Valais,  D.  Rarogne  occidental,  Com. 
Rlatten).  Alpage  exploité  par  un  consortage  de  Blatten. 
Il  occupe  la  partie  centrale  et  supérieure  du  vallon  d'Im 
Telli,  ainsi  que  les  croupes  qui  le  dominent,  principa- 
lement le  plateau  de  Bluhenden.  Le  principal  groupe- 
ment de  chalets  et  étables.  au  nombre  d'une  douzaine, 
se  trouve  vers  le  palier  central  du  vallon,  à  l'altiude  de 
1864  m.,  sur  la  rive  droite  du  torrent  de  Telli.  L'alpage 
peut  nourrir  65  pièces  de  gros  bétail.  50  veaux  et  gé- 
nissons,  plus  de  300  moutons  et  chèvres. 

TELLIBACH  (C.  Valais,  D.  Rarogne  occidental).  Tor- 
rent descendant  du  glacier  de  Telli,  sur  le  versant  S.  de 
l'arête  méridionale  du  Petersgrat.  Il  se  forme  au  bas  des 
rochers  qui  supportent  ce  glacier  et  parcourt  le  val  évasé 
d'Im  Telli  (Tellialp),  pour  déboucher  dans  le  Lôtschen- 
thal. rive  droite,  à  l'E.  du  village  de  Blatten,  à  la  cote 
de  1542  m.,  après  un  parcours  de  3  km. 

TELLIERS  (MONTS)  (C.  Valais,  D.  Entremont). 
2954  m.,  appelés  par  erreur  dans  l'ancienne  édition  de 
l'atlas  Siegfried,  Pointe  de  Drônaz.  Pointes  rocheuses  qui 
se  dressent  entre  la  partie  supérieure  du  val  Ferret, 
la  Combe  des  Planards  et  la  Combe  de  Drônaz.  Sur  son 
versant  N.-E.,  un  peu  au-des.-ous  du  sommet,  s'étend  un 
petit  glacier  (2880  à  2750  m.   environ),  de  500  m.  de  lon- 


gueur et  d'une  largeur  égale,  par  Lequel  on  peu)  gagner  le 
sommet.  On  y  monte  sans  difficulté  en  .'!  heures  de  la 
Cantine  de  Proz  et  en  3  heures  et  demie  de  Perret. 
Splendide  point  de  vue  sur  le  massif  du  Dolent,  de  La 
Neuvaz  et  des  .lorasses. 

telligletscher  (C.  Valais,  U.  Rarogne occiden 
lai).  3233-2850  m.  Glacier  d'une  longueur  de  1,4  km.  et 
d'une  largeur  de  3  km.,  qui  occupe  l  extrémité  supérieure 

du  vallon  du  Tellibach,  sur  la  rive  droite  de  la  l.on/a.  clans 

le  Lôtschenthal.  11  recouvre  le  versant  S. -E.  de  l'arête  qui 
relie  le  Peter  serai  au  Birghorn,  et  se  confond  plus  ou  moin 
auS.-O.  avec  leTennbachgletscher  et  au  V- h.  avec  l'.Eus- 
ser  Thalgletscher.  On  le  remonte  quand,  de  Ried,  on  fran- 
chit le  Petersgrat  par  le  chemin  ordinaire  des  guides, 
qui  passe  au  S.-O.  du  point  3233  m.  et  qu'on  appelle  plu- 
tôt Birgpass. 

TELLISPITZEN  OU  SCHAFHORN  (C.  Valais,  D. 
Rarogne  occidental).  2973  et  3082  m.  Promontoire  rocheux 
se  détachant  au  S.-E.  de  la  grande  arête  du  Petersgral  el 
s'avançant  entie  l'jEusser  Fatterthal  et  le  Tellithal,  deux 
vallons  latéraux  de  droite  du  Lôtschenthal.  La  première 
ascension  dale  de  1888.  Elle  se  l'ait  de  Ried.  en  5  heures, 
sans  difficultés  sérieuses.  Splendide  point  de  vue. 

TELLISTOCK.  (C.  Berne,  1).  Oberhasli).  2581  m. 
Sommet  d'aspect  sauvage  à  l'extrémité  S.-O.  de  la  Gadmer- 
lluh;  il  se  dresse  immédiatement  au  N.-E.  du  col  iln 
Sàlleli.  L'ascension  se  l'ait  sans  sérieuse  difficulté  de 
l'Engstlenalp,  en  3  heures,  par  la  Bâregg  et  le  vallon  de 
Telli. 

TELLSfiùTER  (C.  Uri,  Com.  Sisikon).  600-437  m. 
Chalets  sur  une  pente  rapide,  mais  fertile,  au-dessus  de 
l'Axenstrasse,  près  de  la  chapelle  de  Tell,  à  2  km.  S.  de 
la  station  de  Sisikon,  ligne  du  Gothard. 

TELLSKAPELLE  (G.  Sehvvyz,  D.  et  Com.  Kiissnacliti. 
483  m.  Nom  de  la  chapelle  érigée  au  bord  de  la  route  de 
Kussnacht  à  lmmensee,  sur  l'emplacement  où,  d'après  la 
légende,  Gessler  fut  mortellement  atteint  par  la  flèche  de 
Tell,  dans  le  Chemin  creux  (die  Hohle  Gasse)  que  rendit 
célèbre  le  drame  de  Schiller.  Celte  chapelle,  restaurée1  a 
plusieurs  reprises,  porte,  au-dessus  de  l'entrée,  une  pein- 
ture représentant  la  mort  de  Gessler  et  une  inscription. 

TELLSKAPELLE  (C.  Uri,  Com.  Bùrglen).  560  ni. 
Nom  de  la  chapelle  élevée  sur  l'emplacement  présumé  de 
la  maison  de  Tell,  à  Biirglen.  Elle  date  de  1522  et  a  été 
dernièrement  décorée  de  jolies  peintures.  La  cloche  porte 
l'inscription  :  Zu  Gottes  Elire  und  zumAndenken  anWilh. 
Tell  (en  l'hon- 
neur de  Dieu  et 
en  souvenir  de 
Guill.  Tell). 

TELLSKA- 
PELLE iCllA- 
PEl.l  Y.    DE  ThLl.) 

(C.  Uri,  Com. 
Sisikon).  438  m. 
Chapelle  au 
pied  de  l'Axen- 
berg,  au  llack- 
messer,  sur  la 
Tellsplatte,  à  2 
km.  S.  de  la 
station  de  Sisi- 
kon,   ligne    du 

Gothard.  Sta- 
tion des  ba- 
teaux à  vapeur 
du  lac  des  (Qua- 
tre-Cantons. 
Celte  très  an- 
cienne chapelle 
fut  élevée  en 
1388  à  la  mé- 
moire   de  Tell. 

Depuis  fort 
longtemps  les 
Uranais  y  ve- 
naient en  pèle- 
rinage annuel  le  vendredi  après  l'Ascension  ;  la  cérémo- 
nie consistait  en  un  service  religieux  solennel  et  une 
prédication   patriotique.  En  1582,  ce  pèlerinage  prit  une 


La  chapelle  de  Tell  à  la  Hohle  Gasse 
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nouvelle  faveur  ;  il  est  fréquenté  encore  aujourd'hui.   En 
1878.  on  dut  fermer  la  chapelle  laquelle,  faute  d'entretien, 


La  chapelle  de  Tell  à  Sisikon. 

menaçait  ruine.  Sur  la  proposition  de  la  Société  suisse  des 
Beaux-Arts,  Uri  en  entreprit  la  reconstruction  à  ses  frais, 
tandis  que  les  dons  volontaires  du  peuple  suisse  permet- 
taient à  la  Société  d'entreprendre  la  décoration  artistique 
de  la  nouvelle  chapelle  qui  fut  confiée  au  peintre  bâlois 
Ernest  Stùckelberg.  Celui-ci  a  peint  quatre  belles  fres- 
ques :  le  serment  du  Grûtli,  Tell  tirant  sur  la  pomme,  sa 
fuite  de  la  barque  et  la  mort  de  Gessler.  Depuis  le  23  mai 
1884,  la  cloche  de  la  nouvelle  chapelle  jette  gaîment  ses 
appels  sur  le  lac.  Une  demande  de  construction  d'un  funi- 
culaire depuis  la  chapelle  jusqu'à  l'Axenstrasse  et  l'hôtel  de 
la  «Tellsplatte  ><  a  été,  en  1907,  écartée  par  les  chambres 
fédérales. 

TELLSPLATTE  (C.  Uri.  Corn.  Sisikon).  438  m. 
Nom  du  rocher  sur  lequel  s'élève  la  chapelle  de  Tell,  au 
bord  du  lac  des  Quatre-Cantons.  Débarcadère  des  bateaux 
à  vapeur.  Téléphone.  C'est  là  que  Tell  aurait  sauté  hors  de 
la  barque  du  bailli  et  l'aurait  repoussée  du  pied  dans  les 
vagues.  Ce  rocher  est  formé  de  calcaire  néocomien. 

TELLSPLATTE  (C.  Uri,  Com.  Sisikon).  512  m.  Hô- 
tel sur  la  route  de  l'Axenstrasse,  à  2  km.  S.  de  Sisi- 
kon. Panorama  superbe.  Situation  très  abritée;  le  figuier, 
le  laurier-cerise  et  le  châtaignier  y  mûrissent  leurs 
fruits. 

TELLSTOCK  (C.  Valais,  D.  Conches).  3191  m.  Con- 
trefort S.-E.  du  Thieralplistock,  rive  gauche  du  glacier  du 
Rhône,  dans  la  chaîne  duThieralplistock.  Il  est  accessible, 
lorsqu'on  monte  au  Thieralplistock,  par  le  glacier  du 
Hhône,  en  4  heures  du  col  de  la  Furka.  Excursion  facile, 
mais  sans  intérêt  spécial. 

TEMPE  L  (C.  Zurich,  D.  Andelfmgen,  Com.  Klein 
Andelfingen).  401  m.  Hameau  à  3  km.  0.  de  la  station 
d^Andellingen,  ligne  Winterthour-Schaffhouse.  3  mais., 
25  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Andelfingen.  Prai- 
ries. 

TEMPELHOF  (C.  Zurich,  D.  Dielsdorf,  Com.  Rùm- 
lang).  430  m.  3  maisons, à  2  km.  S.-E.  de  Rumlang.  23  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Rumlang.  Prairies. 

TEMPELINA  (C.  Tessin,  D.  Locarno,  Com.  Sant' 
Abbondio).  1400-950  m.  Alpage  sur  le  flanc  0.  du  Mont 
Paglione,  à  2,5  km.  S.-E.  au  dessus  de  la  station  de  Ranzo- 
Gerra,  ligne  Bellin/.one-Luino,  à  300  m.  de  la  frontière 
italo-suisse.  40  bêtes  à  cornes  et  35  chèvres  y  estivent. 
Fabrication  de  beurre  et  de  fromage. 

T  MPIKON  (C.Lucerne,  D.  llochdorf,  Com.  Rômers- 
wil).  482  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  du  lac  de  Bal- 
degg,  à  2,5  km.  N.  de  la  halte  de  Baldegg,  ligne  du  See- 
thal.  5  mais.,  30  h.  catholiques  delà  paroisse  de  Hochdorf. 
Agriculture,    élève  du    bétail,  Industrie  laitière.   En  850, 


(C.    Vaud,    D.    Ve- 
Chalets   disséminés 


Temprinchova  ;  cette  localité  était  alors  tributaire  de  l'ab- 
baye de  Zurich.  En  1306,  Temprikon. 

TEMPLO  ou  BONHOMME  DE  CHA- 
LEVAY  (C.  Valais,  D.  Entremont).  2720  m. 
environ.  Contrefort  N.  de  la  Croix  drf  Tsousse 
(2825  m.),  contrefort  elle-même  du  Velan.  Ses 
pentes  occidentales  descendent  sur  la  route 
du  Grand  Saint- Bernard,  entre  Bourg-Saint- 
Pierre  et  la  Cantine  de  Proz  ;  de  cette  dernière 
auberge  on  y  monte  en  2  heures  et  demie 
par  le  Plan  du  Jeu. 

TENASSES     (LES) 
vey,   Com.   Saint-Légier) 

à  1237  m.  d'altitude  moyenne,  au  N.-O.  des 
Bains  de  l'Alliaz,  sur  un  petit  replat  maré- 
cageux formé  par  du  flysch  argilo-schisteux. 
Tourbe. 

TENASSES  ou  FRASSE  (RUISSEAU 
DES)  (C.  Vaud,  D.  Pays  d'Enhaut).  1700-900 
m.  Torrent  coulant  à  l'E.  de  Château-d'Œx, 
dans  le  vallon  de  la  Vausseresse,  rejoignant 
au  pont  des  Bossons  le  torrent  de  la  Leyvraz 
pour  former  le  ruisseau  des  Bossons.  Il  a  sa 
source  à  la  Dent  de  Combetta  (Praz  de 
Cray).  Il  se  jette  dans  la  Sarine  après  3  km. 
de  cours  au  S.-O.  de  Château-d'Œx. 

TENCIO    (C.    Tessin,    D.    Locarno,    Com. 

Brione-Verzasca).    15S8-1537    m.    Alpage   avec 

trois  groupes  de  chalets,  à  1,3  km.    N.-O.  de 

Brione,  à  15  km.  N.-O.  de  la  station  de  Gordola, 

ligne    Bellinzone-Locarno.    Beaux    pâturages, 

d'où  l'on  jouit  d'une  vue  superbe  sur  la  partie  moyenne  du 

val  Verzasca;  on  y  garde  du  bétail  pendant  trois  semaines, 

au  mois  de  mai  et  au  mois  de  septembre.   Fabrication  de 

beurre  et  de  fromage. 

TENDA  (C  Valais,  D.  Saint-Maurice,  Com.  Salvan). 
1663  m.  Mayens  occupant  un  très  petit  plateau  rocheux, 
à  la  base  septentrionale  de  la  Barma,  sur  la  rive  droite 
du  Triège,  au-dessus  de  la  jonction  des  sentiers  qui  par- 
tent des  Marécottes  et  du  Triquent,  dans  la  direction  du 
vallon  et  de  l'alpe  d'Emaney. 

TENDA  (FENÊTRE  DE)  (C.  Valais,  D.  Saint-Mau- 
rice). Défilé.  Voir  Pertuis  d'Emaney. 

TENDRE  (MONT)  (C.  Vaud,  D.  Cossonay,  Aubonne 
et  La  Vallée).  1683  m.  Sommité  importante  du  Jura  vau- 
dois,  la  plus  haute  du  Jura  suisse  ;  elle  élève  sa  large 
croupe  en  grande  partie  boisée  (sauf  la  crête  terminale, 
couverte  de  pâturages),  entre  la  vallée  du  lac  de  Joux,  le 
col  du  Molendruz,  le  plateau  de  Bière  et  le  col  du  Mar- 
chairuz.  Cette  montagne  est  comprise  dans  les  districts 
de  Cossonay,  d'Aubonne  et  de  la  Vallée  (le  sommet  dans 
celui  de  Cossonay)  ;  les  pâturages  et  les  forêts  des  deux 
versants  sont  la  propriété  de  nombreuses  communes  limi- 
trophes (L'Abbaye,  Le  Chenit,  Bière,  Mollens,  Montricher, 
L'Isle).  Le  sol  de  la  crête  terminale  est  percé  de  trous, 
de  dimensions  et  de  profondeurs  diverses;  ceux-ci  sont 
bien  connus  des  habitants  du  pays,  qui  les  appellent 
les  baumes  du  Mont  Tendre.  On  monte  au  Mont  Tendre  de 
tous  les  côtés,  par  des  forêts  ;  de  Bière,  on  compte  3  heu- 
res ;  de  Gimel,  3  heures  et  demie  ;  de  Montricher,  3  heu- 
res ;  2  h.  15  minutes  du  Pont;  2  heures  de  l'Abbaye.  La 
vue  qu'on  a  du  Mont  Tendre  ressemble  à  celle  des  autres 
sommités  du  Jura  situées  entre  le  Chasseron  et  le  Recu- 
let  ;  le  lac  de  Joux  est  à  peu  près  invisible,  tandis  qu'on 
voit  presque  complètement  ceux  de  Morat  et  de  Neuchâ- 
tel  ainsi  que  le  Léman.  Voir  Guide  du. Jura  vaudois,  par 
Eug.  de  la  Harpe.  Neuchâtel,  1903.  Le  Mont  Tendre  est 
formé  par  un  anticlinal  du  Jurassique  supérieur  qu'un 
second  anticlinal,  celui  des  Crosets,  sépare  de  la  dépres- 
sion de  la  Vallée  de  Joux.  Entre  ces  deux  plis  se  place  le 
synclinal  resserré  des  Amburnex  contenant  du  Néocomien. 
Le  sommet  du  Mont  Tendre  est  formé  de  Kiméridgien, 
mais  sur  le  versant  S.-E.  affleure  du  Séquanien  qui  se 
continue  jusqu'à  la  Foireuse.  Du  côté  du  Plateau,  les  cou- 
ches plongent  uniformément  et  aboutissent  à  la  grande 
couverture  morainique  du  pied  du  Jura.  Une  faible  bande 
de  Néocomien  se  voit  au-dessus  de  Bérolles.  Un  ravin 
profond,  la  Combe  de  la  Verrière,  qui  commence  au  Pré 
de  l'Haut,  sépare  le  Mont  Tendre  du  Rocher  de  Châtel. 
H  met  à  découverl  le  Séquanien. 
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TÈNE  (LA)  (C.  et  D.  Neuchâtel).  Située  à  l'extré- 
mité orientale  du  lac  de  Neuchâtel,  près  de  Marin,  la 
célèbre  station  archéologique  de  la  Tène  occupe  l'espace 
compris  entre  la  baie  de  Préfargier,  le  canal  de  la 
Thièle  et  le  bois  d'Épagnier.  Cette  situation,  au  con- 
fluent des  lacs  de  Neuchâtel,  de  Bienne  et  de  Mo- 
rat,  était  extraordinairement  favorable  â  tout  établis- 
sement, aussi  retrouve-t-on  à  l'O.  de  la  station  pro- 
prement dite  —  aujourd'hui  complètement  à  sec  — 
les  vestiges  des  hommes  du  bronze  et,  devant 
Préfargier,  les  traces  d'établissements  néolithiques. 
(Voir  la  carte  ci-après).  Lorsqu'en  1856,  le  colonel 
Schwab,  de  Bienne,  commença  d'explorer  cette 
région  que  le  nombre  considérable  de  pilotis  fai- 
sait prévoir  excessivement  riche,  il  fallait  pêcher 
les  objets  à  la  drague  ou  à  la  pince  sous  60  à  80 
cm.  d'eau.  Ces  «  pêches  »,  auxquelles  Desor  et 
A.  Dardel-Thorens  collaborèrent  activement,  fu- 
rent pratiquées  à  diverses  reprises  pendant  une 
dizaine  d'années  et  livrèrent  de  véritables  trésors, 
dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  les  musées  de  Bienne  et  de  Neuchâ- 
tel. Les  objets  trouvés,  consistant  surtout  en 
épées  de  1  m.  de  longueur  environ,  en  lances  et 
javelots,  en  fibules  (notre  épingle  de  sûreté),  étaient 
tous  en  fer  et  révélaient  une  technique  si  différente 
de  celle  de  l'âge  du  bronze  que  l'on  comprit  immé- 
diatement que  l'on  avait  affaire  à  une  nouvelle  race 
(voir  les  rapports  de  F.  Keller,  dans  les  Mittheilun- 
gen  der  antiquarischen  Gesellscliaft  in  Zurich. 
Vol.  XII,  XIII,  XIV  et  surtout  XV,  p.  293-307).  La 
comparaison  de  ces  objets  avec  ceux  qu'avaient 
livres  les  fouilles  entreprises  par  Napoléon  III  â 
Alise-Sainte-Beine,  l'ancienne  Alesia  de  Vercingéto- 
rix,  amena  bien  vite  tous  les  savants  qui  s'occu- 
pèrent de  la  question  à  la  conclusion  que  la  Tène 
était  une  station  gauloise.  Bientôt  après  on  convint 
de  désigner  sous  le  nom  d'Époque  de  la  Tène,  le 
deuxième  âge  du  fer,  c'est-à-dire  la  période  gauloise 
qui  suit  celle  de  Hallstatt  (première  apparition  du 
fer)  et  précède  directement  l'occupation  romaine 
(400-50  av.  J.-C.).  Les  travaux  de  la  correction  des 
eaux  du  Jura  (1874-1881)  produisirent  un  abaissement 
considérable  du  niveau  du  lac,  et  la  plupart  des  sta- 
tions lacustres,  la  Tène  notamment,  furent  mises  à 
sec.  Ce  fut  alors  que  E.  Vouga,  instituteur  à  Marin, 
résolut  de  poursuivre  les  recherches  de  Schwab  et 
Desor,  non  plus  en  surface  seulement  mais  en 
déblayant  l'énorme  masse  de  graviers  que  les  vagues 
devaient  avoir  accumulés  sur  la  station.  Après  de 
longues  et  patientes  recherches,  il  découvrit  la 
véritable  station,  située  sur  un  chenal  ou  sur  un 
bras  de  la  Thièle,  qui.  anciennement,  passait  par 
là.  11  mit  ensuite  au  jour,  auprès  d'un  pont  de 
4  à  5  m.  de  largeur,  les  restes  de  plusieurs  habi- 
tations et  trouva  une  foule  d'objets  du  plus  haut  in- 
térêt, parmi  lesquels  il  faut  citer,  outre  un  grand 
nombre  d'épées,  de  lances  et  de  fibules,  la  moitié 
d'un  torque  d'or  (collier),  un  étui  à  aiguilles  en 
bronze  dans  lequel  se  trouvait  encore  une  aiguille 
de  fer,  des  mors  de  chevaux,  une  roue  entière,  dif- 
férents outils  de  toute  espèce  et  une  cinquan- 
taine de  monnaies  gauloises  (dont  3  en  or),  qui  per- 
mettaient de  dater  la  station.  (Voir  Vouga,  Les  Hel- 
vètes à  la  Tène.  Neuchâtel,  1885).  La  quantité  considéra- 
ble d'armes  de  toute  nature  trouvées  à  la  Tène,  a  donné 
lieu  à  l'hypothèse  que  la  Tène  était  un  poste  d'obser- 
vation, un  oppidum,  pour  la  protection  de  la  route  de 
la  Gaule  orientale,  et  pour  la  surveillance  de  la  fron- 
tière entre  les  Helvètes,  les  Séquanais,  etc.  (VoirGross, 
La  Tène,  un  oppidum  Helvète.  Paris,  1886.)  La  rareté 
des  objets  de  ménage  et  surtout  des  ornements  féminins 
semble  confirmer  cette  hypothèse,  contestée  cepen- 
dant par  plusieurs  savants  qui  considèrent  la  Tène,  où 
l'on  a  trouvé  une  grande  quantité  d'épées  complètement 
neuves  et  encore  dans  leur  fourreau,  comme  un  vaste 
magasin  d'armes  (dépôt  ou  fabrique).  Les  fouilles  que  la 
commune  de  Neuchâtel,  subventionnée  par  la  Confédéra- 
tion, entreprend  actuellement  et  qui  dureront  vraisem- 
blablement plusieurs  années,    permettront  seules  d'élu- 


cider celte  importante  question  et  de  définir  exactement 
le  rôle  de  cette  siation  universellement  connue.  Ces  rouil- 
les, commencées  en  mars  11)07,  en  A  de  la  carte  ci-dee- 
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Plan  de  la  station  archéologique  de    la  Tène.  Les  fouilles  actuelles 

se  font  en  A. 


sous,  ont  déjà  livré  quelques  objets  intéressants,  entre  au- 
tres :  trois  couteaux  de  forme  rare,  un  harpon  en  forme 
de  lance  de  60  cm.  de  longueur,  des  gouges  de  différen- 
tes grandeurs,  enfin  un  instrument  avec  manche  en  corne, 
indéterminé  encore,  de  25  cm.  de  long  et  qui  rappelle 
absolument  un  petit  marteau  moderne.  Malgré  les  obser- 
vations précieuses  que  ces  dernières  fouilles  ont  permises, 
li  serait  téméraire,  vu  qu'on  n'a  guère  attaqué  que  le 
dixième  à  peu  près  de  ce  qui  reste  à  explorer,  d'en  vou- 
loir tirer  la  moindre  conclusion  définitive. La  Tène  n'a 
pas  dit  encore  son  dernier  mot.  [Lir  P.Vouga.] 

TENELIN  (PIZ)  (C.  Grisons  et  Tessin).  2851  m. 
Sommité  située  à  l'extrémité  supérieure  du  val  Cornera, 
latéral  de  droite  de  la  vallée  du  Bhin  antérieur.  Elle  do- 
mine aussi  le  versant  N.  du  val  Cadlimo,  formant  la  par- 
tie supérieure  du  val  Medels.  Son  versant  N.  est  recouvert 
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d'un  névé  en  pente  douce,  tandis  que  son  flanc  S.  domine 
de  ses  escarpements  abrupts  et  pierreux  le  Lago  Lisera, 
un  des  nombreux  petits  lacs  qui  parsèment  cette  région. 
Gneiss  du  massif  du  Gothard.  Signal  trigonométrique  de 
3mc  ordre. 

TENERO  (C.  Tessin,  D.  Locarno,  Corn.  Contra).  250 
m.  Section  de  com.  et  vge  à  4,5  km.  N.-E.  de  Locarno. 
Station  de  Gordola  de  la  ligne  Bellinzone-  Locarno. 
Bureau  des  postes,  téléphone.  Voiture  postale  Loearno- 
Gordola-Sonogno.  88  mais  ,  386  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse de  Gordola.  Viticulture,  légumes,  asperges. 
Élève  du  bétail.  Taille  des  granits  du  val  Verzasca. 
Grande  fabrique  de  papier  et  de  pâte  de  bois.  Chef-lieu 
de  l'arrondissement  de  Navegna.  Pont  très  intéressant 
sur  la  gorge  étroite  et  profonde  de  la  Verzasca.  Grande 
usine  électrique  fournissant  la  force  et  la  lumière  au 
Sotto  Ceneri,  et  spécialement  à  Lugano,  et  dont  l'énergie 
est  estimée  à  environ  5000  chevaux. 

TENGIA  (C.  Tessin,  D.  Léventine,  Com.  Rossura). 
1105  m.  Section  de  com.  et  hameau  sur  l'ancien  chemin 
à  mulets  de  la  rive  gauche  du  Tessin,  tracé  a  une  hau- 
teur de  900  à  1200  m.,  entre  Biasca  et  Airolo,  à  2,5  km. 
S.-E.  de  Faido,  ligne  du  Gothard.  16  mais.,  57  h.  catho- 
liques de  la  pjroisse  de  Rossura.  Élève  du  bétail. 

TÉNÉHET  (GLACIER  DE)  (C.  Valais,  D.  Hé- 
rensj.  3200-2600  m.  Glacier  large  de  2,3  km.  et  long  de 
1,2  km.,  qui  recouvre,  avec  le  glacier  des  Audannes  ou 
Autannes,  le  versant  S.-E.  du  Wildhorn  ;  on  le  remonte 
dans  toute  sa  longueur  quand,  du  plateau  du  Rawil,  on 
tente  l'ascension  du  Wildhorn  par  le  versant  valaisan. 

TENHORN  (C.  Berne,  D.  lnteiiaken).  2600  m.  envi- 
ron. Nom  donné  par  la  carte  de  Wyss,  qui  date  de  1816, 
à  l'un  des  sommets  du  massif  des  Engelhiirner,  dans  le 
bassin  de  Rosenlaui.  Voir  Engeuiœkner. 

TENIGER  BAD  (  Bagn  Sumvitg)  (C.  Grisons,  D. 
Vorderrhein,  Cercle  Disentis,  Com.  Somvix).  1273  m. 
Bains  avec  établissement  hydrothérapique,  dans  une  si- 
tuation des  plus  pittoresques,  sur  le  versant  gauche  de 
la  vallée  de  Somvix,  au  pied  N.-E.  du  Piz  Muraun,  à 
27,3  km.  de  la  station  d'Ilanz,  ligne  Reichenau-llanz. 
Dépôt  des  postes,  télégraphe.  Possède  une  source  miné- 
rale très  abondante  (174  lm.)  semi-thermale  (14°3  C.) 
dont  l'eau  est  gypseuse  et  ferrugineuse.  Cet  endroit  est 
aussi  connu  par  sa  richesse  en  papillons.  Voir  Dr  Florin 
Decurtins,  Bas  Tenigerbad  im  Somvixertltat.  Berne,  1882. 
TENJI  (VAL)  (C.  Grisons,  D.  Vorderrhein).  Vallée. 
Voir  Somvix  (Val). 

TENN  (C.  Valais,  D.  Rarogne  occidental,  Com.  Wi- 
ler).  1400  m.  Prairies  et  champs  avec  une  quinzaine  de 
«  raccards»  et  grangettes,  sur  la  rive  droite  de  la  Lonza, 
entre  le  Tennbach  (rive  droite),  et  le  village  de  Wiler,  à 
la  base  du  Spahlihorn. 

TENNA  (C.  Grisons.  D.  lleinzenberg.  Cercle  Safien). 
1654  m.  Coin,  et  hameau  dans  la  vallée  de  Salien,  sur 
un  plileau  du  versant  E.  du  Piz  Riein,  à  11.4  km  S.  de 
la  station  de  Versam,  ligne  Coire-Ilanz.  Dépôt  des  pos- 
tes, télégraphe,  téléphone.  Avec  Acla,  Ausserberg,  Eck- 
schi,  Innerbrrg,  la  commune  compte  29  mais.,  130  h. 
protestants  de  langue  allemande;  le  hameau,  10  mais., 
42  h.  Paroisse.  Élève  du  bétail,  prairies.  Station  clima- 
tique, hôtels.  La  vue  est  fort  belle,  surtout  de  la  Tenner- 
kreuz  12019  m.),  point  situé  au  X  -O.  Église  de  la  dernière 
époque  gothique,  dédiée  à  saint  Valentin.  Depuis  quel- 
ques années,  Tenna  est  devenu  une  station  clima- 
tique. 

TENNBACH  (C.  Valais,  D.  Rarogne  occidental). 
Torrent  formé  de  plusieurs  embranchements  qui  se  ren- 
contrent au  bas  de  la  Weritzalp.  Le  plus  considérable 
prend  naissance  à  la  partie  inférieure  du  petit  glacier  de 
Tennbach,  sur  le  versant  valaisan  de  l'arête  du  Petersgrat, 
entre  le'l'ennbachhorn  (3015  m.)  et  le  Stùhlihorn  (2709m  ), 
pour  se  précipiter  dans  le  Lotschenthal  en  suivant  la  direc- 
tion N.-S.  Il  se  jette  dans  la  Lonza  par  la  droite,  entre  les 
hameaux  de  Wiler  et  de  Ried,  à  la  cote  de  1415  m.,  à 
quelques  pas  en  amont  du  Tennerbach,  affluent  de  la 
rive  opposée.  Cours,  3  km. 

TENNBACHGLETSCHER  (C.  Valais,  D.  Rarogne 
occidental).  3150-2750  m.  Petit  glacier  qui  occupe  l'extré- 
mité supérieure  du  vallon  qu'arrose  le  Tennbach,  au  pied 
du  Sackhorn,  sur  le  versant  S.-E.  de  la  chaîne  du  Peters- 


grat. On  en  remonte  une  partie  quand  on  se  rend  de  Ried 
au  Sackpass  ou  Tennbachlùcke. 

TENNBACHHORN  (C.  Valais,  D.  Rarogne  occiden- 
tal). 3015  et  3000  m.  environ.  Double  sommet  qui  se 
dresse  entre  le  vallon  de  Tennbach  et  celui  de  Telli,  en 
contre-bas  du  Birghoin,  sur  l'arête  du  Peter.-grat.  On  y 
monte  en  4  à  5  heures  de  Ried  dans  le  Lotschenthal.  Le 
sommet  O.  a  été  gravi  (sans  grande  difficulté),  il  y  a  bien 
des  années  déjà  ;  le  sommet  E.  (3000  m.  environ)  ne  l'a 
été  qu'en  1888;  il  est  d'un  accès  plus  difficile  que  le  pré- 
cédent. 

TENNBACHLÙCKE  ou  SACKPASS  (C.  Valais. 
D.  Rarogne  occidental).  Passage.  Voir  Sackpaï-s. 

TENNEN  (C.  Valais.  D.  Loèche,  Com.  Tourtemagne). 
650  m.  Hameau  à  2  km.  E.  de  Tourtemagne,  sur  la  route 
du  Simplon,  dans  un  espace  très  resserré  entre  le  Rhône 
et  la  base  des  pentes  de  l'Ergischhorn,  à  1  km.  O.  de  la 
station  de  Gampel,  ligne  du  Simplon.  Avec  les  groupes 
voisins  d'Oberried  et  d'Unterried,  il  compte  3  mais.,  17  h. 
catholiques  de  langue  allemande  de  la  paroisse  de  Tour- 
temagne. En  1294,  1312,  Tendona. 

TENNERBACH  (C.  Valais,  I).  Rarogne  occidental). 
2580-1412  m.  Torrent  qu'il  faut  éviter  de  confondre  avec 
le  Tennbach,  dont  le  cours  est  en  face  et  qui  a  son  em- 
bouchure presque  au  même  endroit.  Alimenté  par  un  pe- 
tit glacier  du  versant  N.  du  Schwarzhorn  (3132  m.),  il  en 
sort  à  une  altitude  de  2580  m.  En  suivant  la  direction 
du  N.-X.-O.,  il  se  précipite  dans  le  Lotschenthal,  où  il 
débouche  par  une  petite  gorge  pour  se  jeter  dans  la  Lonza, 
rive  gauche,  à  900  m.  E.  du  hameau  de  Wiler.  Cours  3  km. 

TÈNNEVERGE  (COLet  POINTE  DE)  ( ('..Valais,  I). 
Saint-Maurice).  Voir  Tannevkrge  (Col  et  Pointe  de). 

TENNIKEN  (C.  Baie-Campagne,  D.  Sissach).  436  m. 
Com.  et  vge  dans  le  Diegterthal,  à  3  km.  S.  de  la  station 
de  Sissach,  ligne  Hàle-Olten.  Bureau  des  postes,  télégra- 
phe, téléphone.  Voiture  postale  Sissach-Éptingen.  Avec 
|  Bisnacht,  Kàhlen,  Hagler,  Rinthal,  Sangeten,  Schônegg, 
Thalacker.  la  com.  compte  61  mais.,  4-J5  h.  protestants 
de  la  paroisse  de  Tenniken-Zunzgen  ;  le  village,  46  mais., 
310  h.  Agriculture,  tissage  de  rubans  de  soie.  En  1307. 
Tenniken. 

TENNLI  (C.  Berne,  D.  Signau,  Com.  Eggiwil).  782  m. 
Hameau  dans  le  Rôthenbachgraben,  à  2,5  km.  S.-O. 
d'Eggiwil,  à  11,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Signau,  ligne 
Berne-Lucerne.  5  mais.,  26  h.  protestants  de  la  paroisse 
d'Eggiwil.  Agriculture. 

TENNMATTE  (C.  Valais,  D.  Rarogne  occidental,  Com. 
Blatten).  1440  m.  Prairies  qui  s'étendent  sur  la  rive  droite 
de  la  Lonza  et  sur  la  rive  gauche  du  Tennbach,  entre  ce 
torrent  et  le  hameau  de  Ried.  Une  quinzaine  de  grangettes 
et  une  chapelle. 

TENNWIL  (C.  Argovie,  D.  Lenzbourg,  Com.  Meis- 
terschwanden).  494  m.  Section  de  com.  et  vge  sur  la  rive 
droite  du  lac  de  Hallvvil,  à  1,5  km.  N.  de  Meisterschwan- 
den,  à  5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Boniswil,  ligne  du  See- 
thal.  Dépôt  des  postes.  Voiture  postale  Boniswil-Fahrwan- 
gen.  35  mais.,  235  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Mei- 
sterschwanden-Fahrwangen.  Agriculture,  élève  du  bétail. 
Industrie  laitière.  Viticulture.  L'ancien  sceau  de  com- 
mune portait  2  poissons  et  3  sapins.  Ouand  le  droit  de  pê- 
che sur  le  lac  de  Hallvvil  passa  de  la  seigneurie  de 
Hallvvil  à  l'Etat  d'Argovie,  Tennwil  fut  la  seule  commune 
qui  sut  se  réserver  le  droit  de  pêche  de  la  palée.  Aujour- 
d'hui, l'Etat  a  racheté  ce  droit.  Dans  la  tourbière  prés 
de  Tennwil,  découverte  d'une  hache  en  pierre.  Dans  la 
forêt  au-dessus  du  village,  tertre  funéraire  où  l'on  inci- 
nérait les  cadavres.  En  1189,  Tennenwile. 

TENOUE  (POINTE  DE)  (C.  Valais,  D.  Entremont). 
2732  m.    Petit  sommet  sans  importance,   formé  d'un  ro- 
cher adossé  à   la   Pointe   de   Gode  Gotta,   sur  l'arête  qui  . 
sépare  la  Combe  des  Planardsde  celle  de  Drônaz.  On  peut 
y  monter  de  la  cantine  de  Proz  en  2  heures  et  demie. 

TENTAZ  (prononcez  Tintaz).  (C.  Valais,  D.  Entre- 
mont, Com.  Bagnes).  1525  m.  Mayens  situés  au  bas  du 
cirque  qui  domine  Verbier,  à  1  km.  E.  de  ce  village  et  à 
1  km.  N.  de  celui  de  Médière,  près  du  chemin  de  Clam- 
bin,  par  la  Forêt  Froide  (Jeur  Freda).  Une  quinzaine  de 
chalets  disséminés.  Il  est  question  d'établir  à  la  Tentaz, 
à  la  lisière  de  cette  forêt,  une  nouvelle  station  d'été. 

TENTES    ou    TANNES-DE-CHAMP     (C.    Vaud, 
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II.  Aigle,  Corn.  Bex).  1 900-1 800  m.  Paroi  de  rochers  urgo- 
niens  supportant  le  pâturage  de  Surchamp,  vis-à-vis  du 
Richard,  à  l'E.  des  Nombrieux  ;  le  sentier  qui  relie  le 
Richard  à  Bovonnaz  en  longe  le  bord  supérieur.  Bon 
gisement  de  fossiles  du  Gault  inférieur  (Albien). 

TENTLINGEN  (Tinterin  )  (G.  Fribourg,  D.  Sin- 
-ine).  732  m.  Com.  et  vge  sur  la  rive  droite  de  la  Gé- 
rine,  dans  une  contrée  fertile,  à  6  km.  S.-E.  de  la  sta- 
tion de  Fribourg.  Télégraphe,  téléphone.  Voiture  postale 
Fribourg-Schwefelberghad.  Avec  Bràdlen,  Dùrrenberg, 
Im  Spitel,  Obertswil,  Praderwan,  Rain,  Stersmûhle,  la 
com.  compte  66  mais.,  416  h.  catholiques,  sauf  56  pro- 
testants, de  langue  allemande,  de  la  paroisse  de  Che- 
vrilles;  le  village,  15  mais.,  10d  h.  Élève  du  bétail,  prai- 
ries, céréales,  arbres  .fruitiers.  Moulins,  tressage  de  la 
paille.  Près  du  village  est  une  maison  de  campagne  dans 
le  parc  de  laquelle  le  général  de  Gady.  ancien  oflicier  au 
service  de  France,  a  élevé  un  petit  monument  à  la  mé- 
moire des  officiers  et  des  soldats  des  gardes  suisses,  tués 
le  10  août  1792,  en  défendant  le  palais  des  Tuileries. 
Vers  1200,  1324,  1428,  Tentenens;  en  1445,  Tenterins;  en 
français  ;  en  allemand,  en  1363,  Tintingen  ;  en  1434,  Tent- 
lingen;  en  1449,  Tentlichon;  en  1466,  Tentlingen.  Ce  mot 
renferme  un  nom  allemand  de  personne  ==  chez  les 
descendants  de  Dandil.  Dindil,  n.  pr.  germain.  Voir  Sta- 
delmann,  Élude  de  Toponymie,  p.  93. 

TEO  (L.AGO  DEL)  (G.  Grisons,  1).  liernina).  2359  m. 
environ.  Lac  morainique,  situé  au  pied  du  Pizzo  del  Teo, 
dans  la  parlie  supérieure  de  la  vallée  de  Teo,  dans  une 
cuvette  gneissique;  il  est  entouré  au  N.  et  à  l'O.  d'énor- 
mes masses  d'éboulis.  Sa  longueur  est  de  300  m.,  sa  lar- 
geur de  200  m.  Il  est  relié  a  deux  très  petits  lacs  situés 
à  une  centaine  de  mètres  plus  haut.  Il  y  tombe  parfois, 
en  été,  de  grandes  masses  de  glace,  ce  qui  cause  des 
inondations  dans  la  vallée. 

TEO  (PIZZO  DEL)  (G.  Grisons,  D.  Bernina).  3050 
m.  Sommité  à  la  frontière  italienne,  sur  le  versant  orien- 
tal du  Poschiavo,  dans  le  massif  de  Grosina,  groupe  de 
l'Ofenpass.  Vue  du  col  de  la  Bernina,  elle  produit  un  ef- 
fet imposant.  Elle  est  située  entre  les  arêtes  dentelées  de 
la  Cima  di  Ruggiolo  (2974  m.)  et  du  Passo  di  Sacco  au 
N.-E.,  et  le  Pizzo  di  Sena  (3078  m.),  au  S.-O.  Le  sommet 
conique  est  formé  de  gneiss  reposant  sur  des  schistes  mi- 
cacés et  amphiboliques.  On  le  gravit  en  5  heures  par  la 
vallée  del  Teo. 

TEO  (VALLE  DEL)  (G.  Grisons,  I).  Bernina).  2450- 
1120  m.  Vallon  latéral  E.  du  Poschiavo,  dans  lequel  il  dé- 
bouche à  400  m.  en  amont  d'Angeli  Gustodi,  arrosé  par 
l'émissaire  du  lac  de  Teo,  torrent  impétueux  qui  a  souvent 
ravagé  les  prairies  et  détérioré  la  roule  du  Poschiavo.  Di- 
rigé à  l'O.-S.-O.,  il  a  3,4  km.  de  longueur:  il  est  coupé 
trois  fois  par  des  seuils  rocheux  et  des  gorges.  Sa  pente 
est  de  36  °/n.  De  Sommaino  et  de  Raviscè,  dans  le  Pos- 
chiavo, et  du  vallon  di  Gampo,  des  sentiers  rapides  con- 
duisent aux  terrasses  d'Orezza  (1541  m.)  et  des  Monti  di 
Scelbez  (1795  m.),  situés  des  deux  côtés  du  vallon.  Le 
torrent  forme  deux  superbes  cascades  très  élevées.  Il  a 
formé,  en  outre,  près  de  son  embouchure,  un  grand  cône 
de  déjection  qu'il  traverse  en  changeant  souvent  de  lit, 
et  en  causant  parfois  de  grands  dégâts. 

TER  (LAC)  (C.  Vaud,  I).  La  Vallée).  1022  m.  Petit  lac 
situé  à  1  km.  N.-E.  du  Lieu,  dans  une  plaine  maréca- 
geuse qui  va  de  ce  village  à  celui  des  Charbonnières,  et 
dont  il  reçoit  une  partie  des  eaux.  Ce  lac  n'est  séparé 
de  celui  de  Joux  que  par  une  crête  peu  élevée  ;  ses  eaux 
s'écoulent  par  des  entonnoirs,  comme  celles  des  lacs  de 
cette  région.  Longueur.  300  m.;  largeur,  200  m.  11  occupe 
le  synclinal  néocomien  latéral  à  la  vallée  de  Joux  qui 
va  de  la  combe  du  Moussillon  au  Séchey.  Cet  endroit  est 
remarquable  par  la  présence  d'un  gisement  de  calcaire 
d'eau  douce  tertiaire  ancien  (Éocènej  avec  Limnaea  lon- 
giscala,  seul  endroit  du  Jura  vaudois  où  ce  terrain  a  été 
découvert.  Au  XVIe  siècle,  le  Laytel  =  tout  petit  lac,  d'où, 
par  corruption,  Layter,  puis  Lac  Ter. 

TERBI  (VAL)  (C.  Berne,  D.  Delémont  et  Moutier). 
470-600  m.  Vallée  qui  s'ouvre  à  l'E.-S.-E.  de  Delémont; 
•l'une  longueur  de  10  km.,  elle  est  comprise  entre:  au  N., 
la  montagne  de  Courroux,  le  Fringeli  et  le  Grindeler  Stie- 
renberg;  à  l'E.,  le  Iloggen,  le  Trogberg,  le  Grand  Mont 
et  Chaumont  ;  au  S.,  la  montagne  de  Vermes  ou  de  Plain- 


phayen.  La  partie  orientale  du  val  Terbi,  appelée  aussi  la 
Terre  sainte,  est  divisée  en  deux  vallons  secondaires  par 
une  chaîne  de  monticules  sans  importance,  au  \.  le  \.il 

Ion   de    Montsevelier,    drainé'   par   le    ruisseau    d ime 

nom,  au  S.  le  val  Terbi  proprement  dit,  où  coule  la 
Scheulte.  Ces  deux  cours  d'eau  se  réunissent  en  aval  de 
Courchapoix  ;  tous  deux  sont  longés  par  une  route  car- 
rossable. Le  vallon  de  la  Scheulte  est  de  beaucoup  le  plue 
prospère;  il  est  riche  en  sources  intarissables,  cause  pre- 
mière de  la  fertilité  du  sol.  Les  arbres  fruitiers  y  sonl 
nombreux;  la  vigne  croit  en  espaliers  et  la  rivière  nourril 
en  abondance  des  truites  recherchées.  Le  village  de  Mer- 
velier, situé  à  l'entrée  des  gorges  très  pittoresques  de  la 
Scheulte,  est  particulièrement  favorisé  â  cet  égard.  Le 
territoire  du  val  Terbi  se  rattrche  à  deux  districts  :  Cour- 
chapoix, Corban  et  Mervelier  appartiennent  à  celui  de 
Moutier,  tandis  que  Montsevelier,  Vicques  et  Kecolaine 
font  partie  du  district  de  Delémont.  La  population  est  ca- 
tholique et,  malgré  les  efforts  de  l'école,  continue  à  parler' 
un  patois  roman  qui  diffère  quelque  peir  de  celui  de  ses 
voisins.  L'agriculture,  l'exploitation  des  forcis  et  le  lissée 
de  la  soie  à  domicile  sont  les  principales  occupations  des 
Terbiens.  En  patois,  Terbi  signifie  elfrayé,  effaré.  Ce  nom 
provient,  sans  doute,  de  ce  qu'autrefois  ces  gens,  habitant 
une  vallée  isolée,  étaient  peu  en  contact  avec  les  habitants 
plus  civilisés  des  villes.  C'est  probablement  la  rarson  pour 
laquelle  les  habitants  de  Vicques  ne  se  soucient  nulle- 
ment de  faire  partie  de  cette  vallée  bien  qu'elle  commence 
géographiquement  chez  eux,  à  la  limite  orientale  delà  belle 
plaine  de  Delémont;  risse  rattachent  lîèrement  â  celle-ci 
et  déclarent  que  le  val  Terbi  commence  plus  haut,  au  con- 
tinent de  la  Gabiare  et  de  la  Scheulte.  Une  voiture  pos- 
tale parlant  de  Delémont  dessert  tout  le  val  Terbi  qui  ne 
connaît  pas  le  télégraphe,  mais  seulement  le  téléphone. 
L'usine  hydroélectrique  de  ^'angen  sur  l'Aar  a  construit 
une  ligne  à  haute  tension  qui  traverse  le  Jura  jusqu'à 
Mervelier  où  se  trouve  une  station  transformatrice  d'où 
partent  deux  grandes  lignes  ;  l'une  fournit  la  lumière  et 
l'énergie  à  Delémont,  l'autre  se  dirige  sur  Laufon-Bâle. 
En  ce  moment,  les  autorités  font  étudier  la  création  d'une 
li^ne  ferrée  à  voie  étroite  et  à  traction  électrique  qui  devra 
desservir  tous  les  villages  du  val  Terbi. 

TERCIER  (G.  Vaud,  D.  Vevey,  Com.  Blonay).  624  m. 
Vge  à  4  km.  X.-E.  de  Vevey,  desservi  par  la  station  de 
Blonay  du  chemin  de  fer  électrique  de  Vevey  à  Chamhy 
et  aux  Avants.  78  mais.,  495  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Blonay.  Agriculture.  Viticulture.  Élève  du  bétail.  Ce 
village  a  été  complètement  incendié  le  6  août  1801  (60 
maisons).  En  1824,  un  nouvel  incendie  y  consuma  7  mai- 
sons. En  1850,  Estercie. 

TERMIN  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquart).  Com.  et 
vge.  Voir  TriMMIS. 

TERMIN  (BEC)  (C.  Valais,  I).  Entremont).  3052  m. 
Contrefort  S.  du  Bec  des  Roxes  (3225  m.  ),  contrefort 
du  Mont- fort,  dans  la  chaîne  qui  sépare  la  vallée  de  Nen- 
daz  de  celle  de  Bagnes.  L'ascension  s'en  fait  en  4  heures 
de  Fionnay  par  Palpe  de  Louvie;  on  ne  monte  pas  souvent 
sur  ce  sommet,  parce  qu'on  lui  préfère  le  Bec  des  Roxes, 
plus  élevé.  Bearr  point  de  vue  sur  le  Grand  Combin. 

TERMINE  (G.  Tessin,  D.  Lugano,  Com.  Monteggio). 
442  m.  Village  à  la  frontière  italo-suisse,  à  7,5  km.  de  la 
station  et  du  débarcadère  de  Ponte  Tresa,  ligne  Ponte 
Tresa-Luino.  Dépôt  des  postes,  téléphone.  Bureau  de 
douane.  27  mais.,  131  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Sessa.  Agriculture.  Commeice  actif.  Termine  =  frontière. 

TERMINE  (PIZZO  DI)  (C.  Tessin  et  Grisons)  2867 
m.  Cette  montagne,  adjacente  au  Torrone  d'Orza  (2948  m.), 
fait  partie  d'une  série  de  pics  alignés  du  S.  au  N.  dans  le 
massif  de  gneiss  du  Tessin,  entre  la  Biviera  et  le  val 
Calanca.  Le  Pizzo  di  Termine  est  très  abrupt  sur  son 
ilanc  méridional  qui  se  relie  au  Torrone  d'Orza.  A  partir 
du  sommet  courent  deux  arêtes  élevées,  à  peu  près  paral- 
lèles, qui  enclosent  un  petit  glacier.  L'orientale  se 
relie  au  Pizzo  di  Giumella  (2443  m.),auN.-0.  deSantaDo- 
meniea,  l'occidentale  porte  plus  au  N.-O.  le  Scarione 
(2347  m.)  et  le  Pizzo  Porche  (2257  m.).  Le  versant  N.-O. 
du  Pizzo  Termine,  tout  comme  le  liane  N.  du  Torrone 
d'Orza,  est  occupé  par  des  névés  et  de  petits  glaciers.  La  li- 
mite supérieuredes  forêts,  sur  le  versant  oriental,  au-dessus 
de  Santa  Domenica,  est  à  l'altitude  d'environ  1830  m. 

229  —  d.  G.  s.  V  —  41 


642 


TER 


TE  H 


TERMINE  (VAL)  (C.  Tessin,  D.  Blenio).  2128-1920  m. 
Partie  supérieure  du  val  Piora,  à  l'O.  du  col  du  Lukmanier, 
mettant  en  communication,  par  le  Passo  dell'  Uomo  (2212 
m.),  au  pied  oriental  du  Pizzo  du  même  nom,  le  val  Piora 
avec  le  val  Cadlimo,  partie  supérieure  du  val  Medels  (Gri- 
sons). Le  val  Termine,  qui  commence  au  Piano  dei 
Porci,  ne  compte  que  quelques  misérables  huttes,  dans 
une  région  alpestre  presque  déserte. 

TERMINE  (VAL  DEL)  (C.  Grisons,  D.  Bernina).  2200- 
1920  m.  Partie  supérieure  de  la  vallée  de  Trevesina,  dont  le 
ruisseau  se  jette  dans  le  lac  de  Poschiavo,  rive  orientale; 
la  vallée  de  Trevesina  est  orientée  au  S.-O..  tandis  que  le 
val  del Termine  suit  la  direction  O.-N.-O.  sur  une  longueur 
de  1,2  km.  Il  se  termine  par  une  niche  rocheuse,  d'une  gran- 
deur sauvage,  située  entre  le  Pizzo  Trevesina  (2823  m.),  et 
la  Cima  di  Gande  Rosse  (2833  m.),  à  3  km.  de  la  frontière 
italo-suisse.  La  pente  de  la  vallée  est  de  20  °/0.  Ce  vallon 
est  boisé  dans  sa  partie  inférieure.  Au  S.  s'élèvent  le  Pizzo 
San  Romerio  et  le  Sasso  Mantello  ;  dans  le  haut,  le  val  del 
Termine  est  rocheux  et  couvert  d'éboulis.  Les  roches  sont 
le  gneiss  et,  vers  le  val  Trevesina,  du  micaschiste. 

TCRNOLGIO  (C.  Tessin,  D.  Léventine,  Com.  Mai- 
rengo).  1596  m.  Alpage  et  groupe  de  chalets,  à  2  h.  E.  de 
Faido,  sur  les  flancs  O.  du  Pizzo  Molare.  Quelques  familles 
de  Mairengo  y  demeurent  avec  du  bétail  (vaches  et  chè- 
vres] pendant  les  mois  de  juin  et  de  septembre.  Fabrica- 
tion de  beurre  et  de  fromage. 

TERPINO  (C.  Valais, 1).  Saint-Maurice,  Com.  Dore- 
naz).  2200-2000  m.  Partie  supérieure  du  pâturage  d'Ales- 
ses,  sur  le  versant  S.-O.  du  Mont  Bron,  a  peu  près  à  l'en- 
droit que  l'atlas  Siegfried  appelle  Luy  Taise,  à  4  heures 
de  la  station  de  Vernayaz,  de  la  ligne  du  Simplon.  Grès 
schisteux  d'âge  carbonique. 

TERRA  DI  FUORI  (C.  Tessin,  D.  Valle  Maggia, 
Com.  Aurigeno).  Hameau.  Voir  Ronchi. 

TERRAROSSA  (PASSO)  (C.  Valais,  D.  Brigue). 
2926  m.  dans  la  carte  italienne.  Ni  indiqué  ni  coté 
dans  l'atlas  Siegfried.  Passage  parallèle  à  celui  du  Kalt- 
wasser,  dans  le  voisinage  immédiat  de  ce  dernier;  il 
prend  à  2920  in.  sur  l'arête  qui,  de  ce  col,  monte  au  Wasen- 
horn  ;  on  y  passe  le  plus  souvent  lorsque  le  passage  ordi- 
naire franchissant  le  glacier  d'Aurona  est  rendu  difficile 

igeà  la  fin 
ltwasserpass, 
c'est  un  passage  assez  fréquenté  et  ibrt  pittoresque  grâce 
aux  contours  qu'il  décrit  sur  le  liane  escarpé  du  Wasen- 
horn.  C'est  la  traversée  la  plus  usuelle  des  contrebandiers 
qui  vont  du  Simplon  à  l'alpe  di  Vcglia.  Le  nom  de  Ter- 
rarossa  est  dû  à  la  couleur  jaune  rouge  que  prennent 
les  schistes  calcaires  de  cette  partie  de  la  montagne.  Punta 
di  Terrarossa  est  un  synonvme  de  Wasenhorn. 

TERRAROSSA  (PUNTA  DI)  (C.  Valais,  D.  Brigue). 
Sommité.  Voir  Wasenhorn. 

TERRASSIÈRE  (QUARTIER  DE  LA)  (C.  Genève, 
Rive  gauche,  Com.  Eaux-Vives).  390  m.  Quartier  de  la 
banlieue  de.  Genève,  s'étendant  à  l'E  de  la  ville.  172  mais.. 
3693  h.  protestants  de  la  paroisse  des  Eaux-Vives,  catho- 
liques romains  de  la  paroisse  de  Saint-Joseph,  catholi- 
ques nationaux  de  la  paroisse  de  Genève.  C'est  un  quar- 
tier populeux,  composé  presque  exclusivement  de  gran- 
des maisons  locatives  ;  il  est  traversé,  de  l'O.  à  l'E.,  par 
une  importante  artère,  la  rue  de  la  Terrassière,  et  il  est 
relié  au  centre  de  la  ville  par  la  ligne  électrique  Carouge- 
Genève-Annemasse.  La  Terrassière  est  un  quartier  de 
commerce  et  d'industrie;  à  citer  parmi  les  principaux 
établissements  industriels  :  un  important  atelier  de  ser- 
rurerie artistique  ;  des  fabriques  d'appareils  de  chauffage, 
d'appareils  électriques  et  d'appareils  à  eau  ;  une  fabrique 
de  liqueurs;  des  chantiers  de  construction,  de  gypseiie 
et  de  charronnage,  un  chantier  de  fontainiers,  etc.  La 
Terrassière  était  autrefois  un  hameau  rattaché  au  Pré- 
l'Evéque  ;  il  tire  son  nom,  d'après  Fontaine-Borgel,  d'an- 
ciennes tuileries  et  poteries,  dont  les  ouvriers  étaient 
appelés  «  terraillons  »  et  dont  les  produits  se  vendaient 
en  ville  dans  une  petite  rue  nommée  à  cause  de  cela  «  le 
Terraillet  ». 

TERRAVECCHIA  (C.  Tessin,  D.  Locarno,  Com. 
Rasa).  803  m.  Groupe  de  vieilles  maisons  en  ruine,  à 
500  m.  S.  de  Basa,  à  12  km.  0.  de  Locarno,  sur  une  ter- 
rasse au  milieu  de  châtaigniers   séculaires.  Sur  cet  an- 


ou  dangereux  parles  crevasses  dépourvues  denek 
de  l'été.  Bien  que  115  m.  plus  haut  que  le  Kaltwai 


cien  emplacement  s'élevait  autrefois  le  village  de  Rasa  ; 
au  commencement  du  siècle  passé,  ce  village  fut  trans- 
porté une  cinquantaine  de  mècres  plus  haut,  dans  une 
situation  plus  ensoleillée.  Il  n'y  a  plus  à  Terravecchia 
que  l'église  avec  le  cimetière  de  Rasa,  et  quelques  vieilles 
maisons  dont  quelques-unes  servent  de  greniers  à  foin 
et  en  hiver  d'abris  pour  le  bétail. 

TERRE  (PIZZO)  (C.  Grisons,  D.  Moesa).  3099  m. 
Sommité  dans  le  massif  du  Liro  ou  Pizzo  Tambo,  à  la 
frontière  italienne,  à  3,8  km.  S.  du  Pizzo  Tambo  (3276  m.). 
Au  S.-O.  s'élève  le  Pizzo  dei  Piani  (3158  m.),  à  l'O.  des- 
cend le  val  Curciusa  du  Pizzo  Terre  et  la  partie  supé- 
rieure de  la  vallée  d'Areue  ;  entre  le  Pizzo  Terre  et  le 
Pizzo  dei  Piani  s'étend,  sur  le  versant  O.  suisse,  le  large 
glacier  de  Curciusa.  Le  val  d'Oro  et  le  val  Scisarolo,  rami- 
fications supérieures  du  val  Liro,  prennent. naissance  à  la 
lronliere.  Les  roches  sont  le  gneiss  de  l'Adula  et  des  mi- 
caschistes. Le  Pizzo  Terre  peut  être  gravi  de  San  Bernar- 
dino  à  travers  la  Bocca  di  Curciusa  ;  de  Nufenen  par 
l'Areuethal  et  de  la  route  du  Splûgen  par  l'Areuepass, 
ces  trois  roules  traversant  le  val  Curciusa.  On  y  jouit 
d'une  belle  vue,  mais  il  n'est  pas  souvent  visité. 

TERRE  (LE  MOULIN  DE  LA)  (C.  Berne,  D. 
Porrentruy,  Com.  Courgenay).  510  m.  Deux  maisons  avec 
une  scierie  à  500  m.  E.  de  Courgenay,  sur  la  route  de 
Cornol  et  en  face  de  Bottenier.  Le  tout  formant  un  groupe 
de  trois  maisons  avec  dépendances.  23  h.  catholiques  de 
la  paroisse  de  Courgenay.  Agriculture. 

TERRE-NEUVE  (C.  Vaud,  D.  Morges,  Com.  Lully). 
401  m.  Campagne  et  maisons  à  1,2  km.  S.  de  Lully,  à  500  m. 
S.-O.  de  l'arrêt  de  Tolochenaz,  ligne  Lausanne-Genève  ; 
près  de  la  rive  droite  du  Boiron.  1  mais.,  5  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Lussy.  Agriculture,  viticulture. 

TERREAU  (C.  Vaud,  D.  Aigle,  Com.  Villeneuve).  500 
m.  Quelques  maisons  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Tinière, 
sur  le  chemin  qui  remonte  la  rive  gauche  de  la  rivière 
du  même  nom,  à  1,5  km.  N.-E.  de  la  station  de  Villeneuve, 
de  la  ligne  du  Simplon.  Rhétien  en  bancs  verticaux. 

TERREAU  (SOUS  LE)  (C.  Berne,  D.  Franches- 
Montagnes,  Com.  Le  Noirmont).  975  m.  Hameau  à  1,2  km. 
S.-E.  de  la  station  de  Noirmont,  ligne  La  Chaux-de- 
Fonds-Saignelégier,  dans  une  région  peu  fertile,  traversée 
par  le  chemin  du  Noirmont  aux  Breuleux.  6  mais.,  50  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Noirmont.  Un  peu  d'agri- 
culture, élève  du  bétail. 

TERRES-ROUGES  (LES)  (C.  Berne,  D.  Franches. 
Montagnes,  Com.  Bémont).  Fermes.  Voir  Rouges-Terres- 

TERRI  (MONT)  (C.  Berne,  D.  Porrentruy,  Com. 
Cornol).  807  m.  Point  culminant  d'un  contrefort  du 
Jura  septentrional,  entre  les  communes  de  Cornol  et 
de  Courgenay.  C'est  une  formation  isolée,  semblable 
au  sommet  de  Tète  Plumée,  au  N.  de  Neuchâtel,  avec 
cette  différence  qu'au  Mont  Terri  l'escarpement  vertical 
est  beaucoup  plus  considérable  et  tourné  vers  le  Sud  ; 
cet  escarpement  est  d'environ  60  m.;  il  domine  de  167  m. 
le  vallon  Derrière  Mont  Terri,  ce  qui  donne  à  ces  roches 
déchiquetées  un  aspect  grandiose  et  mystérieux.  Du  côté 
N.,  le  Mont  Terri  présente  une  pente  relativement  douce, 
s'abaissant  jusqu'au  chemin  qui  relie  de  l'O.  à  l'E.  Cour- 
temautruy  à  Cornol.  C'est  par  ce  versant  septentrional 
seul  qu'on  peut  atteindre  commodément  le  plateau  trian- 
gulaire terminal,  d'une  surface  d'environ  300  m"2.  Sur  ce 
plateau  se  voient  encore  les  restes  d'anciennes  construc- 
tions romaines,  des  murs  épais  et  un  puits  de  vingt  et 
quelques  mètres  de  profondeur.  C'était  très  probablement 
une  forteresse  romaine,  tout  au  moins  une  spécula,  des- 
tinée à  surveiller  et  défendre  les  deux  routes  les  plus  im- 
portantes du  Jura  septentrional,  celle  de  la  Croix  et 
celle  des  Malettes  (voir  ces  noms)  ;  elle  aura  été  rasée 
pendant  les  invasions  germaniques.  On  a  trouvé  dans  ces. 
ruines  et  dans  les  environs  des  fragments  d'armes  pré- 
historiques et  un  grand  nombre  de  monnaies  romaines; 
Se  basant  sur  ces  découvertes,  quelques  écrivains  juras- 
siens, entre  autres  Sérasset,  Quiquerez,  Trouillal  et  Vau- 
trey,  ont  cherché  à  prouver  que  le  Mont  Terri  n'est  rien 
moins  qu'un  camp  de  Jules  César  et  que' la  célèbre  ba- 
taille ou  Arioviste  fut  défait  a  été  livrée  dans  la  plaine 
comprise  entre  Courgenay,  Aile,  Miécourt  et  Cornol. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  l'atlas  Siegfried  donne  le 
nom   de  camp  de  Jules  César  au   versant  septentrional 
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et  boisé  du  .Mont  Terri.  L'étymologie  de  ce  nom  est   in- 
certaine; pour  les  uns,  il   vient  du  patois  teri,  en   fran- 


Le  Mont  Terri  vu  du  Sud. 

çais  tari,  ce  qui  signifierait  montagne  tarie  ou  s;uis 
eau,  étymologie  confirmée  par  la  réaiité,  car  ce  mas- 
sif calcaire  est  absolument  privé  d'eau  ;  d'autres  éru- 
dits  vont  chercher  plus  loin  une  origine  celtique.  Le 
nom  de  Mont  Terri  fut  transformé,  à  l'époque  de  la 
Révolution  française,  en  «  Mont  Terrible  »  et  désigna, 
sous  cette  nouvelle  forme,  un  département  français 
comprenant  une  partie  de  l'ancien  évêché  de  Bâle. 
Ce  département  a  disparu,  mais  le  nom  de  Mont  Ter- 
rible a  subsisté  dans  de  nombreux  ouvrages  peu  sou- 
cieux de  la  vérité  géographique. 

TERRI  (PIZ)  (C.  (irisons,  D.  (donner).  3151  m. 
Sommité  de  la  chaîne  principale  0.  de  l'éventail  N. 
du  groupe  de  l'Adula.  Cette  chaîne  part  du  Rheinwald- 
horn  (3398  m.)  et  forme  la  limite  entre  les  cantons 
du  Tessin  et  des  Grisons  jusqu'au  col  de  la  Greina; 
puis,  gardant  sa  direction  S.-N.,  elle  se  poursuit  sur 
territoire  grisou  jusqu'au  Rhin  antérieur.  Le  Piz  Terri 
s'élève  entre  les  vallons  de  Vanescha  et  de 
Puzatsch,  la  vallée  de  la  Greina  et  le  val 
Luzzone.  Au  N.-O.,  s'étend,  entre  le  Piz  Terri, 
le  Piz  Gùda  (2844  m.)  et  le  Piz  Ner  (2767 
m.),  un  glacier  large  de  1,5  km.;  au  S.  se 
trouve  un  autre  champ  de  glace  dans  la  di- 
rection du  Piz  Alpettas  (2981  m.).  Le  Piz 
Terri  est  une  fière  pyramide  dont  les  belles 
formes  frappent  déjà  de  Peiden,  dans  le  Lu- 
gnez,  ainsi  que  du  Vrinthal.  L'ascension,  as- 
sez difficile,  se  fait  en  7  heures,  de  Vrin  (1454 
m.)  par  Palpe  Blengias  et  le  Gùdagletscher. 
Du  glacier  on  arrive  sur  l'arête  0.  par  la- 
quelle on  atteint  le  sommet.  La  montée  est 
plus  facile  du  côté  suisse;  en  contournant 
la  grande  paroi  0.,  elle  exige  3  heures  à 
partir  de  l'alpe  de  Motterascio  (2300  m.).  Vue 
étendue  et  grandiose.  Cette  montagne  est 
formée  de  schistes  argileux  gris  et  noirs  et 
de  bancs  arénacés  des  schistes  grisons;  en- 
tre l'arête  S.  et  le  Piz  Alpettas,  une  bande  de 
calcaire  mi-granulé  et  de  marbre,  venant  de 
la  chaîne  du  Piz  Aul,  pénètre  dans  le  sys- 
tème des  schistes  et  descend  dans  le  val 
Luzzone.  Les  couches,  qui  ont  une  direction 
N.-E.,  plongent  au  S.-E. 

TERRICCIUOLE    (PROMISCUE  )    (C. 
Tessin,  D.  Locarno,  Com.  Locarno,  Minusio  et 
Mergoscia).    430-203  m.   On  donne  ce  nom  au   territoire 
qui  s'étend   entre  les  deux  vallons   de  Carcale,  près   de 
Gordola,  et   de  Riarena,    à    Cugnasco,    la    route    canto- 


nale au  midi  el  le  wrsanl  S.  du  Sassaricnle  au  N.;  il 
occupe  une  superficie  d'à  peu  près  4  km*.  La  popu- 
pulation  appartient  exclusivement  au  val  Verzasca 
et  se  compose  d'environ  200  familles  comprenant 
1500  personnes,  dont  le  quart  seulement  habile 
ces  lieux  toute  l'année  ;  les  uns  occupent  des  cha- 
lets parsemés  au  milieu  des  vignes  et  des  châtai- 
gniers séculaires  qui  couvrent  toute  la  partie  infé- 
rieure de  la  montagne;  d'autres,  des  hameaux  qui 
portent  les  noms  de  Gaggiole,  Monledalo,  Ifugaro, 
Piandesso,  Agarone,  Gerre,  Fontanedo  et  Kiazzino. 
Trois  écoles  temporaires  d'hiver.  La  population  est 
catholique  et  ressortit  aux  paroisses  de  Gordola  et 
de  Cugnasco.  La  seule  autorité  est  le  vice-syndic, 
qui  administre  au  nom  des  trois  communes  pro- 
priétaires. Politiquement,  les  Terricciuole  font  par- 
tie de  l'arrondissement  de  Verzasca.  Les  habi- 
tants s'occupent  de  viticulture  et  d'élève  du  bétail. 
Forte  émigration  des  jeunes  gens  en  Californie. 
Il  est  question  de  former  une  commune  autonome 
de  Terriciuole. 

TERRITET  (C.  Vaud,  D.  Vevey,  Com.  Les 
Planches).  390  m.  Vge  qui  s'étend  sur  1  km.  le 
long  de  la  route  Lausanne-Saint-Maurice,  au  bord 
du  Léman  et  au  pied  des  contreforts  abrupts  et 
boisés  de  Caux  et  de  Glion,  qui  lui  font  un  rempart 
contre  la  bise  et  lui  assurent  un  climat  particuliè- 
rement doux  pendant  l'hiver.  38  mais.,  609  h., 
en  majorité  protestants,  de  la  paroisse  de  Mon- 
treux.  Station  climatique.  Au  printemps,  en  au- 
tomne et  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver, 
la  population  de  Territet  est  plus  que  doublée  par  les 
étrangers  qui  séjournent  dans  ses  pensions  et  hôtels. 
Dans  la  partie  désaffectée  du  cimetière  de  Territet,  ap- 
pelée le  jardin  des  Roses,  se  dresse  la  statue  en  marbre 
de  Carrare,  due  au  ciseau  du  sculpteur  Chiattone,de  Lu- 
gano,  élevée  à  l'impératrice  Elisabeth  d'Autriche,  qui 
séjourna  à  plusieurs  reprises  à  Territet,  et  qui  tomba 
sous  le  poignard  d'un  assassin,  à  Genève,  le  13  septem- 
bre 1898.  A  peu  de  distance  du  Monument  de  l'impé- 
ratrice se  voit  celui  de  Lothar  Bûcher,  qui  fut  le  secré- 
taire intime  de  Bismark.  Eglise  anglaise.  Pensionnats 
de  demoiselles.  Bureaux  et  magasins  de  la  Société  Ro- 
mande d'Électricité  qui  fournit  l'éclairage  et  l'énergie 
électriques  à  la  contrée  de  Vevey-Aigle  ;  son  réseau  s'é- 
tend  d'Ollon  à  Vevey-Saint-Saphorin  et  de  Monthey  à 
Meillerie  (Haute-Savoie).  Territet,  sur  la  ligne  interna- 
tionale Lausanne-Milan,  a,  comme  centre,  d'étrangers, 
une  station  de   la    ligne  du    Simplon    de  première    im- 


Territet   vu   du  lac. 

portance,  grâce  surtout  à  sa  situation  de  tête  de  ligne 
du  funiculaire  Territet -Glion  et  de  son  prolongement, 
le    chemin    de    1er     à  crémaillère    Glion-Caux-Rochers 
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de  Naye.   Le  funiculaire  Territet-Glion   est   une   œuvre 
d'une  surprenante  hardiesse  s'élevant  à  304  m.  de   hau- 
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Tersnaus  après  l'incendie  du  18  juillet  1900. 

teur  avec  une  pente  de  57°/0  et  un  développement  total 
de  680  m.  Il  fut  construit  par  l'ingénieur  Riggenbach, 
d'Olten,  et  inauguré  le  19  août  1883.  La  traction  se 
l'ait  au  moyen  de  l'eau  :  la  voiture  descendante  fait  mon- 
ter la  voiture  ascendante.  Par  suite  du  développement 
extraordinaire  des  stations  de  Glion  et  de  Caux  et  du 
fait  que  le  funiculaire  ne  transporte  pas  de  marchan- 
dises, l'importance  du  trafic  a  nécessité  la  construc- 
tion d'une  ligne  électrique,  de  80  cm.  de  largeur,  qui, 
partant  de  la  gare  centrale  de  Montreux,  viendra  se  sou- 
der à  Glion  à  la  ligne  Caux-Rochers  de  Naye.  La  ligne  des 
Rochers  de  Naye,  à  traction  à  vapeur  et  à  crémaillère, 
part  de  la  station  de  Glion  et  gagne  son  point  terminus 
(2045  m.)  par  Caux  et  Jaman.  Sa  pente  maximale  est  de 
26°/0  et  sa  longueur  de  7  i/s  km.  Rureau  des  postes,  télé- 
graphe, téléphone.  Territet  est  traversé  dans  toute  sa 
longueur  par  la  ligne  de  tramways  Vevey-Montreux-Chil- 
lon-Villeneuve.  Il  existait  autrefois  dans  le  voisinage 
une  ancienne  tour  de  défense  ou  d'observation  dont 
plusieurs  ont  dérivé  à  tort  le  nom  de  Territet  qui  se  nom- 
mait encore  Taritel  en  1861. 

TERSANNA  (C.  Grisons.  D.  Unter  Landquart,  Cer- 
cle Seewis,  Corn.  Fanas).  1376-1242  m.  Alpage  avec  8 
chalets  et  étables  sur  le  versant  E.  du  vallon  du  Taschi- 
nesbach,  à  3,5  km.  N.  de  Fanas. 

TERSIER  (C.  Grisons,  D.  Unter  Landquart,  Cercle 
et  Coin.  Schiers).  768  m.  Hameau  sur  le  ver- 
sant droit  du  Pràtigau,  à  1,5  km.  N.-O.  de 
la  station  de  Schiers,  ligne  Landquart-Davos. 
4  mais.,  21  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Schiers,  de  langue  allemande.  Prairies,  élève 
du  bétail. 

TERSNAUS  (C.  Grisons,  D.  Glenner,  Cercle 
Lugncz).  1063  m.  Coin,  et  vge  sur  le  versant 
droit  de  la  vallée  du  Valser  Rhein,  à  12,6  km. 
S.  de  la  station  d'Ilanz,  ligne  Coire^Ilanz. 
Dépôt  des  postes.  Voiture  postale  Ilanz-Vals. 
13  mais.,  60  h.  catholiques  de  langue  roman- 
che. Paroisse.  Prairies,  élève  du  bétail.  Ce 
village  a  été  incendié  le  18  juillet  1900.  Il 
y  eut  16  maisons  d'habitation  et  19  étables 
brûlées  :  il  ne  resta  qu'une  maison,  une  éta- 
ble  et  l'église.  Depuis  lors,  le  village  a  été 
rebâti  sur  un  plan  plus  rationnel.  En  1345, 
Terzenaus. 

TERSOL  (C.  Saint-Gall,  D.  Sargans,  Corn. 
Pfâfers).    2600-1800  m.  Grand   alpage   sur  le  versant  N. 
de   la   vallée  de  Calfeisen,  dans    un    vallon    profond  du 
versant  S.  du   Piz  Sol.    Superficie  786  ha.  dont  496  de 


prairies,    40    de    prairies    naturelles,    250    improductifs. 
1  chalet. 

TERZA  (C.  Grisons,  D.  Mùnsterthal, 
Com.  Munster).  1842  m.  Alpage  avec  un 
chalet  sur  le  versant  S.-S.-E.  du  Piz 
ïerza,  à  2  km.  N-  de  Santa  Maria. 

TERZA  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Inn). 
2683  m.  Sommité  de  la  chaîne  Piz 
dell'Acqua-Piz  del  Diavel-Piz  Murtèr, 
massif  du  Casanna,  groupe  de  l'Ofen- 
pass,  à  4,5  km.  E.-S.-E.  de  Zernez,  dans 
la  Rasse-Engadine.  C'est  une  large 
croupe  en  forme  de  plateau  ;  les  parois 
N.  et  N.-O.,  sillonnées  de  nombreux 
couloirs,  tombent  à  pic  sur  le  Spôl. 
Au  N.-O.  s'élève  un  large  contrefort, 
la  Terza  (2460  m.),  qui  domine  le  val 
Cluozza;  au  S.  s'étend  l'alpe  Murtèr 
(2320  m.).  On  peut  gravir  le  sommet  de 
Zernez  ou  de  Punt  Praspol.  Il  est  formé 
de  grande  dolomite,  sur  laquelle  repo- 
sent des  marnes  fossilifères  de  Kôssen 
et  du  calcaire  de  Steinsberg  (Lias)  ;  au 
pied  N.-O.  on  trouve  les  assises  moyen- 
nes et  inférieures  du  Trias,  de  la  phyl- 
lade  gneissique,  du  gneiss  et  des  schis- 
tes amphiboliques. 

TERZA      (PIZ)       ou      URTIOLA 
SPITZE  (C.  Grisons,  D.  Mùnsterthal). 
2911   m.  Sommité  du  massif  du  Pisoc, 
groupe    de    FOfenpass,    à    la   frontière 
tirolienne,  entre  les  vallées  de  Costainas-Scarl  et  de  Mun- 
ster, à  4,5  km.   N.-O.   de    Santa  Maria.  A  l'O.  passe  la 
Fuorcla  Sassalb,  qui  conduit  de  Lussai   et  de  Lu  dans  la 
vallée  de  Munster,  à  Scarl.  On  gravit  le  Piz  Terza  en  3 
heures  et  demie  de  Lu  (1918  in.),  ou  en  4  heures  et  de- 
mie de  Santa  Maria.  La   vue  est  superbe,  surtout  sur  la 
vallée  de  Munster  et  le  haut  Vintschgau.  La  partie  culmi- 
nante est  formée  de  grande  dolomite  plongeant  au  N.-O., 
reposant  sur  de   la  dolomite  de  l'Arlberg  et  du  Muschel- 
kalk  alpin,    et   dans    le   versant    S.,    sur   du  Verrucano 
percé  deux   fois   par  un  dos  de  phyllade  gneissique. 

TERZEN  (OBER)  (C.  Saint-Gall,  D.  Sargans,  Com. 
Quarten).  680  m.  Section  de  com.  et  vge  à  1,2  km.  S. 
de  la  station  d'Unter  Terzen,  ligne  Coire-Zurich,  à  1,5  km. 
S.-E.  de  Quarten.  Avec  Roden,  Kammbach,  Moos,  la  sec- 
tion de  commune  compte  43  mais.,  278  h.  catholiques 
de  la  paroisse  de  Quarten;  le  village,  27  mais.,  195  h. 
Élève  du  bétail.  En  1 178,  Terzin.  Ober  Terzen  est  le  point 
de  départ  pour  la  station  alpestre  de  Seeben  (1643  m.)  et 
pour  l'ascension  du  Gùslen  (1836  m.). 

TERZEN  (UNTER)  (C.  Saint-Gall,  D.  Sargans,  Com. 
Ouarten).  436  m.  Village  sur  la  rive  gauche  du  lac  de  Wa- 
lenstadt,  à  5  km.  O.-S.-O.  de  Walenstadt,  à  1,2  km. 
N.-O.  d'Ober  Terzen.  Station  de  la  ligne  Coire-Zurich. 
Rureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voiture  postale 
pour  Ober  Terzen.  48  mais  ,  376  h.  catholiques  de  la  pa- 
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roisse  de  Quarten.  Agriculture.  Elève  du  bétail.  Commerce 
de  bois.  Scierie.  Grande  fabrique  de  ciment.  En  998,  Tertz. 
Du  latin  tertia,  troisième.  Voir  QuArmN. 
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(C.  Saint-Gall, 
2000-1395   m. 


TESELALP  et  TESELGRUBEN 
D.  Ober  Toggenburg,  Com.  Wildhaus) 
Alpage  occupant  un  long  vallon  sec 
qui  s'étend  au  N.  du  Gulmen  et  du 
Gatterilirst.  Chalet  et  étables  à  1395  m. 
Un  sentier  monte  de  Wildhaus,  situé 
à  2,5  km.  au  S.-O.,  par  la  Frosalp. 
Du  chalet  un  sentier  se  dirige  sur  la 
Ivraialp,  un  autre  vers  Gruben.  Sa 
superficie  est  de  156  ha.  dont  142  de 
pâturages,  1  ha.  de  forêt,  3  ha.  de 
marais,  10  improductifs.  Cet  alpage 
appartient  à  la  commune  de  Gams. 

TESS  (C.  Berne, D.  La  Neuveville). 
Com.  et  vge.  Voir  Diesse. 

TESSÉNBERG  (C.  Berne,  f).  La 
Neuveville,  C  et  D.  Neuchâtel).  Pla- 
teau. Voir  Dusse  (Montagne  de). 

TESSERETE  (C.  Tessin,  D.  Lu- 
gano)  532  m  Com.  et  bourgade  à  7 
km.  N.  de  Lugano,  à  laquelle  elle  est 
reliée  par  un  tramway  électrique.  Bu- 
reau des  postes,  télégraphe,  téléphone. 
Voiture  postale  Lugano-Tesserete- 
Maglio  di  Colla  et  Tesserete-Bidogno. 
46  mais.,  255  h.  catholiques.  Paroisse. 
Viticulture,  élève  du  bétail  et  du  ver 
à  soie.  Fabrique  d'eau  gazeuse.  Chef- 
lieu  de  l'arrondissement  de  Tesserete, 
centre  du  commerce  de  toute  la  l'ieve 
Capriasca,  dans  une  riante  situation, 
entouré  de  petites  collines  couvertes 
de  vignes  et  de  châtaigniers  séculai- 
res. Le  mûrier  et  le  iiguier  y  pros- 
pèrent. Le  climat  est  très  doux.  Lieu  de  villégiature 
d'été  fréquenté  par  les  habitants  de  la  Lombardie. 
Hôtels  et  pensions.  Magniliques  excursions  sur  les  colli- 
nes environnantes  d'où  l'on  jouit  d'une  très  belle  vue 
sur  tout  le  district,  sur  la  plaine  de  Lombardie  jus- 
qu'aux Apennins.  Inscriptions  Nord-étrusques.  Vestiges 
d'un  ancien  château.  Son  église  paroissiale,  dédiée  à 
San  Stefano,  fut  construite  à  trois  époques  différentes,  la 
première  remonte  à  1200;  le  clocher  à  6  étages  et  ter- 
miné par  un  cône  gigantesque,  est  de  style  roman  dans 
sa  partie  inférieure.  Sur  la  façade,  un  Saint  Christophe 
colossal  du  XVe  siècle  (7  m.  de  haut).  Comme  toute  la  Ca- 
priasca dépendait,  jusqu'en  18<X5,  de  l'archidiocèse  de 
Milan, on  y  conserve  encore  le  rite  ambrosien.  Ecole  se- 
ocndaire  et  de  dessin  ;  jardin  d'enl'ants.  Institut  de  garçons 
pour  l'étude  des  langues.  Devant  le  bâtiment  des  écoles  s'é- 


Foires  assez  fréquentées  en  avril  et  octobre.  Dans  le  voisi- 
nage le  couvent  des  capucins  de  Bigorio,  fondé  en  1535. 
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Profil  longitudinal  de  la  vallée  du  Tessin. 

lève  le  monument  de  l'architecte  Luigi  Canonica  (1704- 
1844),  qui  construisit  des  théâtres  à  Milan,  Brescia,  Modène, 
Sondrio,  et  surtout  le  grand  amphithéâtre  (Arena)  de  Milan. 


Les  sources  du  Tessin  au  Nul'enen. 

TESSIN  (LE)  (C.  Tessin).  Cette  rivière  est  la  plus 
importante  du  canton  auquel  elle  a  donné  son  nom  el 
qu'elle  traverse  en  décrivant  un  grand  arc  de  cercle.  Lu 
vallée  porte  successivement  différents  noms.  C'est  d'abord 
le  val  Bedretto,  de  l'origine  à  Airolo,  puis  la  Léventinc, 
d'Airolo  à  Biasca,  vient  ensuite  la  Hiviera.  de  Biasca  au 
confluent  de  la  Moesa,  enfin  la  plaine  de  Bellinzone,  qui 
se  termine  au  lac  Majeur  par  le  Piano  di  Magadino.  Le 
Tessin  a  sa  source  dans  le  massif  du  Saint-Gothard,  au 
col  de  Nufenen  ou  Novena  (2860  m.).  Son  cours  supé- 
rieur, à  partir  de  sa  source  à  son  embouchure  dans  le 
lac  Majeur  (200  m.),  mesure  environ  90  km.;  sa  pente 
moyenne  totale  est  de  2,95  %.  Sur  ses  divers  tron- 
çons, les  pentes  pour  mille  sont  les  suivantes  :  du  Nu- 
fenen au  conlluent  du  val  Prosa,  170uo/on;  du  va'  Prosa 
au  val  Tremola,  52,8  u%n  ;  du  val  Tremola  au  val  Ca- 
naria,  38  "°/00  ;  du  val  Canaria  à  Dazio, 
15,3  <%,  Dazio-Monte-Piottino,  87,6  00/0J; 
Monte  Piottino-Faido,  32  IKI/oo  ;  Faido- 
Lavorgo,  18,7  o"/^  ;  de  Lavorgo  au- 
conlluent  du  Ticinetto  (Biaschina). 
46  mlm  ;  Ticinetto-confluent  du  Brenno. 
17.3  "»/«,;  Biasca-Bellinzone,  3,18  0%<,  ; 
Bellinzone-lac  Majeur,  2,53  00/00.- Dans 
le  premier  tronçon  de  son  cours  su- 
périeur, le  Tessin  arrose  le  fond  d'une 
vallée  longitudinale,  c'est  le  val  Be- 
dretto, creusé  en  majeure  partie  dans 
les  schistes  lustrés  d'âge  jurassique. 
Dans  cetle  partie  de  son  cours,  le  Tessin 
reçoit  les  eaux  d'une  quantité  de  petits 
vallons  latéraux.  Les  principaux  sont 
les  torrents  des  vais  Corno,  Valeggia 
et  Cristallina  sur  la  rive  droite,  ceux 
de  l'alpe  Pesciora  et  du  val  Tremola 
à  gauche  venant  du  col  du  Gotha rd  et 
du  lac  de  la  Sella,  au  pied  du  Pizzo  Cen- 
trale. A  Airolo,  le  Tessin,  que  tous  ces 
affluents  ont  déjà  bien  grossi,  entre 
dans  la  Léventine.  Cette  vallée  fait  le 
pendant  de  celle  de  la  Beuss  (Ursereni 
sur  le  côté  N.  des  Alpes  ;  elle  a  le  même 
âge  géologique  et  apparaît  entaillée 
dans  le  massif  gneissique  tessinois  et  les  schistes  qui  y 
sont  adossés  au  N.  et  au  S.  Bien  que  présentant  des  analo- 
gies évidentes  avec  celle  de  la  Beuss,  la  vallée  de  la  Léven- 
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Une  en   diffère  toutefois  par  de  singuliers  contrastes.  A 
peine  a-t-on  passé  la  chaîne  des  Alpes  du  N.  au  S.    que 


Profil  transversal  de  la  vallée  du  Tessin. 

le  paysage  change  comme  par  enchantement.  Les  deux 
vallées  S.  et  N.  datant  de  la  même  époque,  mais  de  climats 
différents,  contrastent  étrangement.  La  vallée  du  Tes- 
sin, par  ses  dimensions  grandioses  et  la  variété  de  ses 
teintes,  n'a  pas  sa  pareille  dans  toutes  les  Alpes.  Dans  le 
haut  de  la  vallée,  les  montagnes  qui  ferment  l'horizon, 
dénudées  par  les  fortes  chutes  de  neige  et  les  avalan- 
ches, donnent  au  paysage  un  cachet  particulier.  Le  profil, 
page  645,  montre  avec  évidence  la  forme  cycloïdale  qu'elle 
affecte,  laquelle  apparaît  naturellement  exagérée  à  cause 
des  échelles  différentes  des  longueurs  et  des  hauteurs. 

La  vallée  du  Tessin  est  partagée  en  un  certain  nombre 
de  paliers  séparés  par  des  gorges  étroites  correspondant 
à  des  massifs  rocheux  très  durs.  Le  premier  de  ces  bassins 
est  celui  qui  s'étend  du  col  de  Nufenen  au  délité  de  Stal- 
vedro  où  la  route  et  le  chemin  de  fer  sont  obligés  de 
passer  en  tunnel  de  chaque  côté  de  la  gorge.  A  partir  de  cet 
endroit  la  vallée  s'élargit  de  nouveau,  formant  une  plaine 
de  2  km.  de  longueur,  d'une  largeur  maximale  de  350  m.; 
elle  se  rétrécit  encore  une  fois,  formant  la  belle  gorge  du 
Monte  Piottino,  resserrée  et  rapide,  que  la  rivière  des- 
cend en  écumant.  C'est  ici  que  le  chemin  de  fer  a  dû, 
pour  racheter  la  pente,  s'engager  dans  deux  tunnels  hé- 
licoïdaux. Sous  le  Monte  Piottino  commence  la  plaine  bor- 
dure du  Tessin  sur  une  longueur  de  10  km.  et  une 
largeur  maximale  de  400  m.  où  se  trouvent 
deux  autre  tunnels  hélicoïdaux.  C'est  là  qu'on 
voit  les  premiers  châtaigniers.  Au-dessousdeLa- 
vorgo  commencent  les  rapides  de  la  Biaschina 
(pente  46  °°/00).  A  partir  de  Giornico.  la  vallée 
descend  plus  lentement  (17  00/00)  jusqu'à  Biasca, 
mais  elle  est  toujours  encaissée  et  sévère, 
quoique  sa  faible  altitude  permette  la  culture 
de  la  vigne  et  du  châtaignier.  A  Biasca  com- 
mence la  plaine  basse  de  la  Riviera,  large  de 
2,5  km.  en  moyenne,  où  serpente  la  rivière 
dans  une  vallée  dont  la  pente  est  peu  sen- 
sible, 3,18  on/00.  A  partir  des  collines  de  Bellin- 
zone  qui  se  dressent  au  milieu  de  la  plaine,  la 
vallée  s'élargit  considérablement  jusqu'au  Ver- 
banc  Les  terrasses  du  cours  d'eau,  quelques- 
unes  d'entre  elles  tout  au  moins,  sont  bien 
visibles  dans  la  Léventine  ;  tantôt  elles  forment 
des  lisières  interrompues,  tantôt  des  bordures 
plus  prolongées,  remarquables  par  les  petites 
chapelles  blanches  qu'elles  portent,  dominant 
les  villages  de  montagne.  En  beaucoup  d'en- 
droits aussi  les  terrasses  sont  presque  dé- 
truites et  les  lianes  de  la  vallée  sont  assez  in- 
clinés. La  vallée  a  été,  à  plusieurs  reprises,  le  théâtre  de 
catastrophes  produiles  par  l'éboulement  partiel  de  ces 
terrasses.  La  terrasse  la  mieux   conservée  est  celle  qui 


correspond  au  niveau  du  val  Bedretto  ;  elle  s'élève  du 
fond  actuel  de  la  vallée  à  Madrano  et  soutient  les  villages 
d'Altanca  (1392  m.),  de  Ronco  (1373  m.),  de  Deggio  (1214 
m  )  et  de  Catto  (1244  m.).  En  dépit  de  l'action  destructive 
de  l'époque  glaciaire,  elle  se  révèle  encore  aux  alentours 
du  Monte  Piottino  et  forme,  sous  cette  montagne,  un  ample 
palier  sur  lequel  se  trouvent  les  villages  d'Osco  (1164  m.), 
Mairengo  (923  m.  ),  Primadengo  (975  m.),  Bossura  (1050m.). 
Calonico  (987  m.  ),  Cavagnago  (1021  m.)  et  Sobrio  (1095  m.), 
Tandis  que,  d'Altanca  à  Sobrio,  la  terrasse  s'abaisse  de 
300  m.,  la  différence  de  niveau  du  fond  de  la  vallée  à  ces 
villages  est  de  900  m. 

Sur  le  versant  droit  de  la  vallée,  la  disposition  en 
terrasses  se  manifeste  aussi,  bien  que  peu  continue  ;  une 
première  terrasse  porte  les  villages  de  Nante  (1426  m.), 
Prato(1050  m.)  et  Chironico  (799  m.).  Au-dessus  de  cette 
terrasse  s'en  trouve  une  autre  qui  se  dresse  au  S.  du  Monte 
Piottino  ;  elle  ne  porte  ni  église  ni  village,  mais  seu- 
lement quelques  habitations  d'hiver.  Encore  plus  haut 
on  peut  constater  la  limite  supérieure  de  l'action  gla- 
ciaire; elle  n'est  visible  que  dans  quelques-unes  des 
fissures  les  plus  élevées  du  versant  droit  puisque  le  ver- 
sant gauche  est  plus  bas  que  l'autre.  La  base  inférieure 
du  glacier  est  nettement  marquée  à  l'origine  de  la  gorge 
de  Dazio;  en  dessous  se  trouve  l'étroite  tissure  produite 
par  l'action  érosive  de  la  rivière.  En  aval  de  Chironico, 
le  Tessin  n'exerce  plus  aucune  action  érosive  ;  il  des- 
cend rapidement  en  remplissant  la  vallée.  Des  traces  de 
l'action  qu'il  exerçait  jadis  se  remarquent  encore  aux 
surfaces  concaves  creusées  sur  les  rochers,  à  environ  50 
m.  au-dessus  du  lit  actuel.  Il  est  facile  de  distinguer 
les  surfaces  érodées  par  le  cours  d'eau  de  celles  d'un  poli 
plus  parfait,  convexes,  qui  ont  subi  l'action  de  la  glace. 
Les  différents  seuils  de  la  vallée  sont,  comme  ceux  de  la 
Beuss,  polis  et  fortement  arrondis.  On  peut  observer  ce 
fait  à  Osogna,  Cresciano,  Lodrino,  Moleno,  dans  les  bois 
de  châtaigniers  d'Osogna  et,  plus  bas,  dans  les  vignes  de 
Bellinzone  et  les  bosquets  de  cyprès  et  d'oliviers  du  pays 
de  Locarno.  C'est  précisément  dans  la  végétation  que  le 
contraste  entre  la  vallée  de  la  Reuss  et  celle  du  Tessin 
apparaît  de  la  manière  la  plus  frappante,  bien  que  l'âge 
et  la  constitution  géologiques  soient  les  mêmes  pour  tou- 
tes les  deux.  Les  épaisses  forêts  de  conifères  qui  cou- 
vrent le  bassin  collecteur  supérieur  du  Tessin,  font  place 
peu  à  peu  aux  hêtres  et  à  quelques  châtaigniers  semés 
çà  et  là.  D'autre  part,  dans  la  vallée  du  Tessin,  les  coni- 
fères diminuent  et  se  groupent  en  simples  bosquets  déjà 
près  de  Lavorgo.  Les  bois  de  châtaigniers  si  caractéristi- 
ques pour  les  vallées  du  Sud  des  Alpes  se  présentent  sur 
le  versant  gauche  du  Tessin  déjà  au  Monte  Piottino;  ils 
prédominent  de  Giornico  en  aval,  mélangés  à  d'autres  ar- 
bres et  arbrisseaux  dont  quelques-uns  d'origine  méridio- 


Le  Tessin  dans  le  val  Bedretto. 


nale  (Quercus  pubescens;  Hippophai'  rhamnoides,  etc.). 
Au  nomhre  des  plantes  cultivées  les  plus  caractéristiques 
sont    :    le    pêcher,   la    vigne,    qui    croît    en    tonnelles, 
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soutenue  par  des  perches,  des  pilastres  de  gneiss  et  de  gra 
nit,  le  figuier  et  le  maïs.  Les  maisons  qui,  dans  la  partie  su 
périeure  de  la  vallée,  ont  la  forme  du  chalet 
suisse,  construit  sur  des  fondements  en 
pierre,  prennent,  en  s'avançant  vers  l'em- 
bouchure du  Tessin,  un  caractère  de  plus 
en  plus  italien. 

A  Airolo,  le  premier  affluent  que  nous  ren- 
controns est  la  Canaria,  qui  descend  du  val  du 
même  nom  Irive  gauche).  Cette  vallée  con- 
stitue le  prolongement  tectonique  de  celle 
de  Bedrelto  et  s'étend  sur  une  longueur 
de  8  km.  Comme  dans  le  val  Bedrelto, 
elle  est  creusée  dans  les  schistes  lustrés 
jurassiques  et  les  gypses  et  dolomies  tria- 
siques.  C'est  dans  cette  vallée  que  se  pro- 
duisit, en  avril  1846,  un  éboulement  consi- 
dérable sur  le  liane  du  Monte  Madrano. 
Sur  la  rive  droite  débouche,  en  amont  du 
Ponte  Sordo,  la  Calcaccia,  qui  descend  des 
alpages  situés  au  pied  du  Pizzo  Sambuco. 
Sur  la  rive  gauche,  et  un  peu  en  aval  du 
village  de  Piotta,  le  Tessin  reçoit  les  eaux 
de  la  Foss,  émissaire  du  lac  Ritorn  et  des 
autres  laguets  du  val  Piora,  qui  pro- 
duiront des  forces  électriques  estimées  à 
environ  3000  HP.  Laissant  de  côté  d'au- 
tres affluents  de  moindre  importance, 
nous  arrivons  à  Rodi,  où  le  Tessin  se  gros- 
sit des  eaux  descendant  du  lac  Tremorgio 
(1828  m.).  C'est  un  petit  lac  de  forme  circulaire  situé  sous 
le  col  de  Campolungo,  sur  la  rive  droite  du  Tessin  ;  la 
superlicie  de  ce  lac  est  de  2,80  km-,  et  son  bassin  collec- 
teur de  5,50  km'2.  Un  autre  affluent  important  est  la  Piu- 


se  trouve  une  autre  cascade  magnifique  ;  c'est  celle  du  Ti- 
cinetto,  dont  le  bassin  collecteur,  mesuré  au-dessus  de 


Le  Tessin  aux  gorges  de  la  Biaschina. 


mogna  qui  s'échappe  d'un  petit  lac  alpestre  et,  après 
un  cours  tortueux,  se  jette  dans  le  Tessin  près  de  Faido, 
après  avoir  formé  une  belle  cascade.  En  aval  deChironico, 


Le  Tessin  au  Piano  di  Magadino. 

Palpe  du  Lago  (1400  va.),  a  une  superficie  de  23  km-;  il  est 
limité  par  un  vaste  cirque  se  développant  sur  une  ligne  de 
11  km.  du  Pizzo  Forno  (2909  m.),  à  la  Cima  Bianca  (2630 
m.).  A  1  km.  en  amont  de  Giornico.  les  deux  torrents 
qui  prennent  naissance  sur  les  flancs  N.-E.  de  la  Cima 
Bianca  (2630  m.)  et  du  Pizzo  Mezzogiorno  (2705  m.),  des- 
cendent dans  les  vallons  d'Osadigo  et  de  Folda,  se  réunissent 
pour  former  la  Harolgia  qui  sur  deux  kilomètres  court 
parallèle  au  Tessin  et  s'y  jette  enfin  non  loin  des 
Sassi  Grossi  où,  en  1478,  eut  lieu  la  bataille  entre  les 
Confédérés  et  les  Milanais.  Deux  autres  vallons,  ceux  de 
Cramosina  et  de  Nadro  portent  les  eaux  des  lianes  S.  du 
Mezzogiorno  et  E.  du  Madone  Grosso  (2726  m.)  et  du  Cra- 
mosino  (2718  ni.)  dans  le  Tessin,  tout  près  de  Bodio. 
Après  avoir  reçu  les  torrents  des  vallons  de  Marcri  et  (l'Am- 
bra, il  arrive  à  Biasca.  Ici  s'ouvre,  sur  la  rive  gauche,  la 
vallée  de  BLnio  ou  du  Brenno,  descendant  du  N.  au  S.  et 
baignée  par  le  Brenno  qui  la  parcourt  sur  une  longueur  de 
34  km.  du  Lukmanier  et  de  la  Greina  à  son  embouchure 
dans  le  Tessin,  entre  Polleggio  et  Biasca.  A  l'entrée  de 
cette  vallée  (val  Blenio),  on  se  trouve  en  face  d'une  sorte 
de  bastion,  la  Buzza  di  Biasca,  formé  par.  un  gigantesque 
éboulement  descendu  du  Monte  Crenone.  Le  désastre, 
dont  on  conserve  encore  aujourd'hui  le  souvenir,  eut 
lieu  en  1512.  Le  cours  du  Tessin  fut  alors  presque  com- 
plètement obstrué,  ce  qui  donna  lieu  à  la  formation  d'un 
lac  de  dimensions  considérables.  Deux  ans  plus  tard,  l'é- 
norme digue  de  rochers  se  rompit;  il  s'en  suivit,  dans  la 
vallée  située  en  aval,  une  des  plus  terribles  catastrophes 
que  mentionne  l'histoire  dans  celte  région.  Le  pont  de 
la  Torrelta  fut  emporté  avec  une  notable  partie  des 
murs  qui  l'unissent  aux  châteaux  de  Bellinzone.  A  Biasca, 
l'on  peut,  d'un  coup  d'oeil  sur  la  vallée  du  Blenio,  obser- 
ver l'immense  cicatrice  restée  sur  le  Monte  Crenone 
comme  un  souvenir  de  ce  grand  désastre.  Le  bassin  col- 
lecteur du  Brenno  est  d'environ  430  km2  ;  son  débit,  aux 
plus  basses  eaux,  est  de  3,200  m3  mesuré  à  Biasca. 

Après  Biasca,  le  Tessin  parcourt  la  Riviera,  plaine 
d'alluvions  dans  laquelle  la  rivière  erre  à  sa  fantaisie.  Au 
pied  des  monts,  surtout  à  l'O.,  se  trouvent  des  villages 
et  de  riches  cultures  :  céréales  et  arbres  fruitiers.  Entre 
Biasca  et  Bellinzone,  le  Tessin  reçoit  de  petits  affluents  ; 
parmi  les  plus  importants,  il  faut  citer,  à  droite,  les  tor- 
rents d'Iragna,  qui  réunit  les  eaux  des  lianes  N.  du  Punta 
del  Rosso  (2510  m.),  de  Lodrino,  qui  descend  du  Pon- 
cione  dei  Laghetti  (2450  m),  traverse  une  région  alpine 
des  plus  pittoresques  et,  par  une  suite  de  cascades  dont  la 
dernière  a  une  hauteur  de  30  m.,  sort  dans  la  plaine  de 
Moleno,  qui  réunit  les  eaux  des  flancs  du  Poncione  di 
Piota  (2446  m.)  et  du  Madone  (2401  m.),  de  Gnosca  avec 


648 


TES 


TES 


une  belle 
de  l'énerg 


cascade  et 
ie  électriqu 


de  Gorduno  qui  produit  une  partie 
e  pour  la  ville  de  Bellinzone.  A  gau- 


che   celui 
(2958  m.), 


d'Osogna 
de  Crescia 


qui    descend    du     Torrone    d'Orza 
no  qui  sort  du  petit  lac  alpin  de  Vi- 


sagno.  A  Castione  débouche  la  Moesa,  l'affluent  le  plus 
considérable  du  Tessin,  qui  parcourt  la  vallée  de  Mesocco 
sur  une  longueur  de  41  km.,  du  N.  au  S.,  dans 
sa  partie  supérieure,  de  l'E.  à  l'O.  dans  sa 
partie  inférieure,  à  l'extrémité  de  laquelle  elle 
se  réunit  à  la  vallée  du  Tessin,  à  3  km.  seule- 
ment en  amont  de  Bellinzone.  Son  bassin  col- 
lecteur est  de  460  km'2  et  son  débit  minimum 
de  3,500  m3,  mesuré  à  Arbedo.  Avant  d'arriver 
à  Bellinzone,  le  Tessin  reçoit  encore  les  eaux 
du  val  d'Àrbedo.  La  distance  parcourue  par  la 
rivière,  deBiasca  en  amont  de  Bellinzone  est  de 
22  km.  avec  une  dillérence  de  niveau  de  70  m. 
En  aval  de  Biasca,  la  vallée  s'élargit  sensible- 
ment ;  elle  atteint  une  largeur  de  2500  m. 
Sur  ce  parcours,  divers  travaux  de  défense  ont 
été  rendus  nécessaires  par  les  ravages  con- 
tinuels que  causait  le  cours  tortueux  et  ins- 
table du  Tessin.  Ces  ouvrages  connus  sous  le 
nom  de  Ripari  tondi  (exécutés  vers  1515), 
sont  très  grandioses  pour  cette  époque  et  sont 
restés  jusqu'ici  à  peu  près  en  parfait  état  de 
conservation.  De  Bellinzone  au  lac  Majeur 
(Verbano)  le  Tessin,  diminuant  de  pente,  pré- 
sente le  caractère  d'un  grand  fleuve.  Ses  eaux 
reçoivent  encore  plusieurs  torrents  latéraux 
dont  les  principaux  sont  :  sur  la  rive  gauche, 
la  Morobbia  qui  recueille  tous  les  ruisseaux  du 
bassinentre  le  Camoghè  (2226  m.),  le  col  de  San 
Jorio  (1950  m.)  et  le  Corno  di  Gesero  (2225  m.) 
et  fournit  l'énergie  électrique  à  la  ville  de  Bel- 
linzone et  à  Giubiasco,  où,  grâce  à  cette  force, 
les  établissements  industriels  commencent  à 
fleurir  ;  l'impétueux  torrent  de  Trodo  qui  a  ses 
sources  sur  le  ilanc  N.-E.  du  Tamaro  (1967  m.)  ; 
sur  la  rive  droite  la  Sementina  qui  descend 
de  la  Cima  dell'Uomo  (2396  m.)  et  l'orme  à  son 
issue,  près  du  village  de  Sementina,  une  ma- 
gnifique cascade,  le  Progero  et  la  Biarena  du 
vallon  de  Gudo  et  du  val  Cugnasco  qui  portent  les 
eaux  des  flancs  S.  de  la  Cima  deil'Uomo  dans 
le  Tessin.  Sous  l'impression  des  ravages  con- 
tinuels causés  par  le  Tessin,  les  autorités  can- 
tonales s'occupèrent,  déjà  au  commencement 
du  XIXe  siècle,  d'un  projet  de  canalisation  de 
ce  dangereux  cours  d'eau  ;  repris  plusieurs  fois, 
ce  projet  ne  put  être  exécuté  par  suite  de 
difficultés  financières.  La  loi  fédérale  de  1871. 
qui  accordait  des  subventions  aux  travaux  de 
correction  des  cours  d'eau,  ramena  le  projet 
sur  le  tapis;  en  1875,  l'ouverture  de  la  ligne 
ferrée  Bellinzone-Locarno,  augmenta  ses  chan- 
ces d'exécution.  Après  de  nombreuses  péripé- 
ties, les  travaux  de  correction  furent  commen- 
cés en  1888.  La  longueur  de  la  rivière  depuis 
le  pont  de  la  Torretta  dans  le  lac  Majeur,  était, 
avant  la  correction,  de  17000  m.,  avec  une 
pente  de  l,66°°/00.  La  longueur  de  la  vallée 
mesurée  sur  sa  ligne  médiane  est  de  13500 
m.  avec  une  dillérence  de  niveau  de  28.50  m.; 
ainsi  le  Tessin,  par  son  allure  désordonnée, 
allongeait  son  cours  de  3500  m.,  décrivant  les 
immenses  sinuosités  qui  ont  l'ait  jusqu'alors 
la  désolation  dps  habitants  du  Piano  di  Ma- 
gadino.  La  vallée,  du  pont  de  la  Torretta 
en  aval,  s'élargit  sensiblement  jusqu'à  attein- 
dre une  largeur  de  3400  m.  en  une  plaine 
quasi  horizontale.  Il  résulte  de  quelques  do- 
cuments conservés  aux  archives  de  la  Corpo- 
ration bourgeoise  de  Locarno,  que  le  Tessin,- 
de  Cugnasco  dans  la  direction  du  lac,  coulait 
jadis  sur  la  droite  du  Piano  et  justement  là  où 
se  trouve  aujourd'hui  la  petite  station  de  Beaz- 
zino,  sur  la  Verzasca  ;  à  son  embouchure 
dans  le  lac  il  confondait  ses  eaux  avec  celles 
de  ce  dernier  torrent.  Sur  la  rive  gauche,  le 
lac  remontait  jusqu'à  Castellaccio,  où  il  se 
terminait  en  pointe,  formant  une  sorte  de 
marécage  nommé  alors  Bolletto.  Après  1711,  la  situation 
changea  sensiblement  ;  le  Tessin  se  porta  vers  la  gauche, 


TES 


i:s 


040 


débouchant  dans  le  Bolletto  qu'il  combla,  empiétant  sur 
le  lac  jusque  près  de  Magadino.  Les  matériaux  déposés 
par    le    Tessin   à  son   embouchure    sont    quelquefois   si 


lée  du  Tessin,  qui  est  toute  de  gneiss  et  de  granit, 
semblait  devoir  être  dotée  de  viaducs  de  pierre  grandio- 
ses, capables  de  supporter  les  charges  toujours  croissan- 
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Profil  transversal  du  lit  corrigé  du  Tessin. 


abondants  que  son   delta    a    pénétré  dans  le  lac  de  plus 
de  180  m.,  de  1850  à  nos  jours. 

La  nature  du  terrain  et  le  climat  de  la  vallée  du  Tes- 
sin, dans  sa  dernière  section  (Bellinzone-Verbano),  pré- 
sentent d'excellentes  conditions  pour  toute  espèce  de 
cultures.  Les  graviers  même  et  les  sables  sont  suscepti- 
bles d'être  cultivés;  il  suflit  que  les  eaux  de  crue  de  la  ri- 
vière ne  les  recouvrent  pas,  car  des  plantes  sauvages,  des 
peupliers  et  des  saules  croissent  alors  spontanément,  et  le 
terrain  se  crevasse.  Les  sables,  en  particulier,  sont  assez 
fertiles,  car  ils  contiennent  une  grande  quantité  d'humus 
qui  y  a  été  apportée  par  les  eaux.  Le  Piano  di  Ma- 
gadino est  la  partie  la  plus  basse  de  la  Suisse  ;  on  n'y  voit 
que  des  marécages;  par-ci,  par-là  des  champs  de  maïs. 
Elle  pourra  peut-être  devenir  une  campagne  des  plus  fé- 
condes. Les  montagnes  protègent  le  pays  contre  les  vents 
froids  du  N.  et  les  brises  tièdes  du  lac  Majeur  maintien- 
nent une  douce  température.  Dans  ces  conditions,  le 
résultat  de  la  correction  du  Tessin  compense  largement 
les  fortes  dépenses  nécessitées  par  ces  travaux,  environ  4 
millions,  dont  la  Confédération  a  payé  la  moitié  et  le  can- 
ton un  cinquième,  le  reste  étant  à  la  charge  des  communes. 
Le  projet  de  correction  est  conçu  d'après  les  principes 
fondamentaux  de  l'art  moderne  de  l'ingénieur  ;  on  a 
adopté  un  double  profil,  soit  deux  couples  de  digues 
parallèles,  dont  deux  sont  submergées  pour  retenir  les 
alluvions  ordinaires  et  deux  non  submergées  (à  rives  éle- 
vées) pour  retenir  les  gros  graviers.  La  violence  des  eaux 
a  été  rompue  au  moyen  d'épis  aidant  au  colmatage  des 
rives.  Aujourd'hui  le  regard  du  voyageur  qui  remonte  en 
chemin  de  fer  les  pentes  du  .Monte  Ceneri  n'est  plus  at- 
tristé par  la  vue  d'une  plaine  de  graviers,  de  bandes  ca- 
pricieuses de  sable  blanc  ;  à  droite  et 
à  gauche,  les  terrains  arrachés  aux 
dévastations  périodiques  de  la  rivière 
se  couvrent  de  verdure  ;  on  procède 
au  reboisement  du  sol  d'une  manière 
régulière;  les  espèces  choisies  dans  ce 
but  sont  :  le  peuplier,  le  saule,  l'aune, 
le  robinier,  le  chêne,  le  frêne,  le  hêtre, 
le  tilleul,  l'orme,  etc.  Ce  travail  de  cor- 
rection a  été  exécuté  en  deux  tronçons  : 
le  premier  du  lac  à  la  Sementina,  le 
second,  de  la  Sementina  à  Carasso. 

Sur  tout  son  parcours,  du  Xufenen 
au  lac  Majeur,  le  Tessin  est  traversé 
par  de  nombreux  ponts  de  fer  ou  de 
pierre.  Les  plus  nombreux  sont  ceux 
de  la  route  cantonale  qui  conduit  de 
Bellinzone  au  Gothard.  Sur  une  lon- 
gueur de  75  km.  (jusqu'à  Airolo),  cette 
route  compte  24  ponts  d'une  ouverture 
supérieure  à  10  m.  dont  onze  sur  le 
Tessin;  parmi  ces  derniers,  quelques- 
uns  ont  des  arches  de  20  m.  d'ouver- 
ture. Bien  plus  importants  et  non 
inoins  nombreux  sont  les  ponts  du  chemin  de  fer 
du  Gothard.  A  cette  époque,  le  fer  a  remplacé  la  pierre 
dans  les  travaux  de   l'ingénieur,    et   tandis    que   la  val- 


tes  qu'amène  le  développement  du  Iralir,  les  ponts  du 
Gothard  ont  été  construits  en  fer.  Plusieurs  sont  des 
constructions  hardies  sinon  extraordinaires,  formées  pres- 
que toujours  de  traverses  parallèles  à  réseau  compliqué. 
Un  effet  curieux  est  celui  produit  par  les  renforcements 
apportés  à  beaucoup  de  ces  traverses  métalliques,  comme 
c'est  le  cas  pour  le  pont  de  Polmengo  et  celui  du  Monte 
Piottino. 

Notices  hydrométriques.  Le  Tessin  présente,  aux  pério- 
des de  crue  et  de  décrue,  des  différences  énormes.  Ainsi, 
le  débit  mesuré  à  Bellinzone  aux  plus  basses  eaux  a  été  de 
13,980  m3  ;  au  même  endroit,  en  1868,  il  atteignit  2500  m3. 
Nous  avons  parlé  plus  liant  de  la  crue  extraordinaire  de 
1514  due  à  la  rupture  de  la  digue.  Les  hautes  eaux  de 
1807  et  de  1839  ont  aussi  laissé  un  souvenir  dans  les  mé- 
moires. Dans  le  bassin  du  Tessin,  on  compte  14  stations 
limnimétriques  dont  l'une  (Piora)  est  munie  d'un  limno- 
graphe.Deux  de  ces  stations  transmettent  journellement 
les  lectures  limnimétriques  au  Bureau  hydrométrique  fédé- 
ral. Les  plus  basses  eaux  observées  sont  :  Rodi  (bassin 
collecteur  322  km"2)  3,440  m3;  Lavorgo  (bassin  collecteur 
325  krn"2)  4,600  m8;  Giornico  (bassin  collecteur  395  km'2) 
5,300  m3;  Bellinzone  (bassin  collecteur  1520  km'2)  13,980 
m:i;  Reazzino  (bassin  collecteur  1657  km'2)  au  lac  Majeur 
15,410  rnn.  La  vallée  du  Tessin  et  toutes  les  vallées  latéra- 
les sont  très  riches  en  eaux  et  présentent  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  la  production  des  forces  électriques. 
Souvent  la  grande  quantité  d'eau  disponible  est  unie  à  la 
possibilité  d'obtenir  une  chule  élevée  ;  d'autres  fois,  ces 
deux  principaux  coefficients  d'énergie  se  compensent.  De 
1res  belles  sources  d'énergie  sont  les  petits  lacs  du  val  Piora 
et  le  lac  Tremorgio,  sans  compter  les  rapides  du  Tessin. 


L'embouchure   du  Tessin  dans  le  lac  Majeur. 

Des  études  récentes,  basées  sur  des  mesures  directes  et 
sur  des  calculs,  ont  montré  que  la  vallée  du  Tessin  pour- 
rait  fournir   une  force  de    65000  HP.  aux  époques  des 
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plus  basses  eaux  et  78000  aux  basses  eaux  ordinaires.  Ces 
chiffres,  qui  sont  peut-être  au-dessous  de  la  réalité,  suffi- 
sent à  donner  une  idée  de  l'importance  des  eaux  du  Tes- 
sin et  du  développement  que  pourra  acquérir  sa  vallée. 
Les  établissements  hydro-électriques  qui  y  existent  sont 
les  suivants  :  Ambri-Piolta  (Entreprise  hydro-électrique. 
Ingénieur  Vella)  90  HP.  Faido.  Société  électrique  Faido, 
45  HP.  Motor  A.  G.  pourapplication  de  la  force  électrique 
au  Ticinetlo,  1260  HP.  Rodi-Fiesso-Lavorgo.  environ  15000 
IIP.  Lavorgo-Hodio-Biasca  (Société  anonyme  par  actions 
pour  la  lumière  électrique  à  Biascaj  150  HP.  liellinzonc 
I chemin  de  fer  électrique  Bellinzone-Mesocco)  1500  HP. 
liellinzone  (Usine  électrique  communale)  1350  IIP.  ïessin, 
en  latin  ïicinus;  grec,  Tikinos;  d'après  Holder,  d'une  ra- 
cine celtique  tek,  courir,  couler  vite.  [Mario  Jjkcgli.] 
TESSIN  (Canton  du).  (Allemand  :  Tessin;  italien  : 
Ticino).  Situation,  nom,  étendue,  superficie, 
nombre  des  habitants  et  densité  moyenne.  Le 
canton  du  Tessin,  le  XVIII"le  d'après  l'ordre 
ofliciel,  est  situé  à  peu  de  chose  près  en  entier 
sur  le  versant  méridional  des  Alpes.  Il  a  la 
forme  d'un  triangle  isocèle  dont  la  base  s'ap- 
puie au  massif  du  Gothard  et  dont  le  sommet 
pénètre  comme  un  coin  dans  la  Lombardie, 
près  de  l'extrémité  méridionale  du  lac  de  Côme.  Il  est  com- 
pris entre  le  6°  5'  et  le  6°  49' de  longitude  E.  de  P-iris,  et 
entre  le  45°46'45"  et  le  46°31'15"  de  latitude   N.  Sa  plus 


Canton  du  Tessin.  Airolo  et  le  val  Bedretto. 

grande  longueur,  dans  la  direction  N.-S.,  du  Piz  Wald- 
raus,  dans  le  groupe  de  la  Greina,  à  Pedrinate,  près  de 
Chiasso  (Borne  n"  75  A)  est  de  90,7  km.  Sa  plus  grande 
largeur,  prise  suivant  une  ligne  perpendiculaire  à  la  pré- 
cédente, est  de  54,7  km.,  à  partir  du  Grieshorn  jusqu'au 
Vogelberg  (Poncione  délia  Parete,  2980  m.),  près  de  l'ori- 
gine du  v<il  Calanca.  La  ligne  oblique  Grieshorn-col  de  San 
Jorio  mesure  67,7  km.  Le  nom  du  canton  est  récent  ;  il 
date  de  l'Acte  de  Médiation,  en  1803.  quand  les  bailliages 
S.  des  Alpes  furent  réunis  en  un  seul  faisceau.  C'étaient 
la  Léventine.  appartenant  au  canton  d'Uri  ;  Blenio,  la  Ri- 
viera  et  le  Bellinzonais,  gouvernés  par  les  trois  cantons 
forestiers,  tandis  que  le  Locarnais,  le  val  Maggia,  le  Lu- 
ganais  et  le  Mendrisiotto  étaient  régis  par  les^  douze  an- 
ciens cantons.  Le  Tessin  est  limité  au  N.-O.  par  le  canton 
du  Valais  sur  une  distance  de  18  km.  ;  auN.  par  le  canton 
d'Uri  sur  une  longueur  de  24  km.;  au  N.-E.  par  le  canton 
des  Grisons,  sur  un  parcours  de  101  km.  Sur  tout  le  reste 
de  sa  ligne  frontière,  c'est-à-dire  sur  un  total  de  208  km. 
il  confine  à  l'Italie.  La  longueur  totale  de  ses  frontiè- 
res est  de  351  km.  Il  touche  au  Valais  le  long  de  la  ligne 
de  partage  des  eaux  du  Rhône  et  du  Po,  à  partir  du 
Grieshorn  (2926  m.)  jusqu'au  Witenwasserstock  (3000  m. 


environ).  Il  conline  au  canton  d'Uri  à  partir  de  cette 
dernière  sommité  jusqu'au  Piz  Alv  (2771  m.)  ;  la  limite 
ne  suit  pas  la  ligne  de  faîte  des  bassins  du  Po  et  de  la 
Reuss,  mais  elle  descend  sur  le  versant  septentrional 
jusque  près  d'Hospenthal,  abandonnant  au  Tessin  le  col 
et  les  lacs  du  Gothard.  La  frontière  grisonne  s'étend  du 
Piz  Alv  à  la  Cima  di  Cagn  (2237  m.)  près  du  col  de  San 
.lorio,  en  passant  par  le  col  du  Lukmanier  (Lucomagno), 
leScopi,  la  Greina,  le  Rheinwaldhorn,  pointculminant  du 
canton  (3398  m.)  où  elle  quitte  la  ligne  de  faîte  poursui- 
vre l'arête  du  chainon  qui  sépare  la  Riviera  du  val  Ca- 
lanca. Plus  au  N.,  la  frontière,  entre  le  Piz  Alv  et  le  Luk- 
manier passe  au  delà  de  la  crête  des  versants  et  donne  au 
Tessin  le  val  Cadlimo  dont  les  eaux  forment  l'origine  du 
Rhin  moyen  ou  de  Medels.  A  partir  de  la  Cima  di  Cagn 
jusqu'au  lac  Majeur,  le  Tessin  est  limité  par  la  Lombardie 
(Province  de  Côme)  ;  la  ligne  frontière  passe  par  le  Camo- 
ghè,  traverse  le  bras  oriental  du  lac  de  Lugano,  monte 
sur  le  Generoso  pour  redescendre  sur  Chiasso  et  envelop- 
per le  Mendrisiotto,  situé  au  S.  du  Ceresio  ;  puis,  bordant 
le  Varesotto  italien,  elle  retombe  dans  la  partie  occiden- 
tale du  lac  de  Lugano,  suit  pendant  quelques  km.  son 
émissaire,  la  Tresa,  et  enfin,  par  le  Monte  Tamaro,  atteint 
le  lac  Majeur.  C'est  une  limite  des  plus  artificielles,  à  mul- 
tiples rentrants  et  sortants,  mal  indiquée  au  milieu  des 
broussailles  qui  la  couvrent  presque  partout,  et  que  les 
douaniers  italiens  violent  trop  souvent,  volontairement  ou 
involontairement.  Du  lac  Majeur  au  Gries- 
horn, le  Tessin  confine  au  Piémont  (Province 
de  Novare),  mais  quoique  la  limite  zigzague 
ici  en  entier  dans  les  montagnes,  elle  n'en 
reste  pas  moins  assez  artificielle.  Elle  ne  suit 
la  crête  séparant  les  bassins  de  la  Maggia  et 
du  Toce  que  dans  sa  partie  N.,  à  partir  du 
Sonnenhorn.  Jusqu'à  cette  cime,  elle  coupe 
la  partie  supérieure  de  toutes  les  vallées  la- 
térales de  la  Maggia,  soit  le  Centovalli  et  les 
deux  Onsernone,  et  les  abandonne  à  l'Italie. 
Elle  porte  le  Basodino  (3276  m),  un  des  plus 
hauts  sommets  tessinois,  non  loin  de  l'origine 
des  trois  vallées  divergentes,  du  Tessin,  de  la 
Maggia  et  du  Toce. 

Le  col  du  Monte  Ceneri   et  les   monts  qui 
s'étendent  du  Camoghè  au  Tamaro  partagent 
le  canton  en  deux  parties  inégales;  elles  diffè- 
rent aussi  d'une  manière  sensible  par  la  con- 
figuration topographique,  par  la  densité  de  la 
population,  les  mœurs  et  même  le  caractère 
des  habitants  ;  ce  sont  le  Sopra  Ceneri  au  N., 
le  Sotto  Ceneri  au  S.  de  ce   col.   Le  Tessin  a 
une  superficie    totale  de   2818,40   km-,   doDt 
2307,50  km2  pour  le  Sopra  Ceneri  et  429,50  km* 
pour  le  Sotto  Ceneri,  avec  une  population  to- 
tale de  138638  h.  dont  67440  appartiennent  au 
Sopra  Ceneri  et  71 198  au   Sotto  Ceneri  ;  la 
densité  de  sa  population  est  de  5t  h.  par  km2, 
savoir  29  dans  le  Sopra  et  166  dans  le  Sotto 
Ceneri.  Par  son  étendue,  il  occupe  donc  le  cinquième  rang, 
parmi  les  cantons  suisses;  il  tient  le  huitième  rang  d'après 
sa  population  et  le  dix-septième  rang  d'après  la .  densité 
de  la  population. 

Configuration  du  sol.  Le  canton  du  Tessin  diffère  beau- 
coup du  reste  de  la  Suisse  tant  par  la  race,  les  mœurs  et 
la  langue  de  ses  habitants  que  par  sa  situation  géogra- 
phique au  S.  des  Alpes  et  la  nature  très  montagneuse  de 
son  territoire.  S'adossantau  Gothard,  le  centre  des  Alpes, 
dont  les  cimes  dépassent  la  limite  des  neiges  persistantes, 
le  Tessin  descend  jusqu'aux  régions  à  climat  méditerra- 
néen qui  bordent  les  lacs  Majeur  et  de  Lugano  dans  la  par- 
tie la  plus  basse  de  la  Suisse.  Toute  la  gamme  des  climats 
tempérés  et  froids  s'y  trouve  représentée  et  l'écart  entre  les 
minima  et  les  maxima  de  la  température  y  est  plus  grand 
que  dans  tous  les  autres  cantons.  Il  en  résulte  que  la  végéta- 
tion y  est  des  plus  variées  et  que  la  flore  est  représentée  par 
les  plantes  des  régions  polaires  jusqu'à  celles  des  pays  tro- 
picaux en  passant  par  les  espèces  des  pays  tempérés. 

Le  principal  caractère  des  montagnes  du  Tessin  est 
la  formidable  inclinaison  de  leurs  versants.  Les  pentes,  très 
abruptes,  descendent  d'un  seul  jet,  sans  ressauts,  sans 
terrasses    appréciables,   des  arêtes    terminales    au    fond 
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des  vallées.    Le  long  du  Verbano  et  du  Ceresio,  elles  ne 
s'arrêtent  pas  à  la  rive  ;  elles  plongent  sous  la  surface  des 


Canton  du  Tessin.  A  Ponte  Brolla. 

eaux  jusqu'au  plafond  du  lac.  La  différence  d'altitude  est 
en  même  temps  fort  grande  et  dépasse  souvent  2000  m. 
En  partant  du  Gothard,  les  crêtes  des  chaînons  maintien- 
nent leur  haute  altitude  relative  jusque  dans  le  Bellinzo- 
nais  et  le  Locarnais(  Poncione  di  Vespero,  près  Airolo, 
2720  m.  ;  le  Gaggio  près  Bellinzone,  2272  m.  ;  le  Ghiridone 
près  Locarno,  2191  m.),  tandis  que  les  vallées  s'enfon- 
cent rapidement  entre  des  parois  de  rochers  souvent  for- 
midables et  rejoignent  très  vite  le  niveau  de  base  du  lac 
Majeur  (197  m.j.  Bignasco,  à  434  d'altitude,  est  à  24  km. 
de  l'origine  du  val  Maggia  ;  Giornico,  dans  la  Léventine 
inférieure,  est  à  395  m.  et  la  distance  jusqu'au  col  de 
Nufenen  (2441  m.  mesure  48  km.  ').  Ces  deux 
localités  sont  encore  loin  du  pied  des  Alpes  : 
la  distance  qui  les  en  sépare  est  de  80  et 
90  km.  Les  vallées  sont  longues,  étroites,  avec 
de  courts  vallons  latéraux,  très  nombreux,  qui 
débouchent  à  angle  droit  par  une  gorge  pro- 
fonde, soit  de  plain-pied  (val  Pontirone),  soit 
à  une  certaine  hauteur,  circonstance  qui  donne 
naissance  à  une  belle  cascade  à  la  fonte  des 
neiges  ou  après  un  orage  (val  Piumogna  à  Faido, 
vais  Soladino,  Calneggia  du  val  Maggia).  Dans 
la  vallée  du  Tessin,  par  exemple,  la  distance 
moyenne  d'une  crête  à  l'autre  est  de  6  km.  dans 
le  val  Bedretto,  de  8  km.  dans  la  Léventine, 
de  11  km.  dans  la  Riviera.  Giornico  est  dominé 
à  l'O.  par  le  Cramosino,  dont  la  hauteur  est 
de  2726  m.  La  différence  d'altitude  est  donc 
de  2300  m.  environ  sur  4,5  km.  de  distance 
horizontale,  ce  qui  donne  un  angle  de  27°18'. 
Dépareilles  différences,  combinées  avec  de  tels 
escarpements  sont  la  règle  dans  le  Tessin  et 
ne  se  présentent  qu'exceptionnellement  réunies 
au  N.  des  Alpes.  C'est  ce  qui  distingue  les  Alpes 
tessinoises  des  massifs  environnants  où  les 
vallées,  aux  versants  largement  étalés,  à  incli- 
naison douce,  conservent  plus  longtemps  une 
altitude  élevée,    l'Engadine,    par  exemple. 

Cet  encaissement  des  vallées,   ces  pentes  si 
raides,  sont  le  signe  d'une  érosion  active  et  continue,  cau- 
sée parles  pluies  torrentielles  qui  tombent  sur  tout  le  ver- 
sant méridional  des  Alpes.  Les  vallées  italiennes  qui  enser- 

*)  Ce  chiffre  serait  encore  moindre  si  la  partie  supérieure  de 
la  vallée  du  Tessin,  de  direction  longitudinale,  ne  traversait, 
dans  le  vaste  demi-cercle  qu'elle  décrit  à  partir  de  son  ori- 
gine, les  longs  paliers  du  val  Bedretto,  de  Quinto  ou  Léventine 
supérieure  et  de  Faido  ou  Léventine  moyenne,  séparés  par  les 
déniés  à  pente  rapide  de  Stalvedro,  du  Monte  Piottino  et  de  la 
Biaschina. 


rent    le    canton   de   chaque   côté,    l'Ossola   et  Chiavenna, 

présentent  le  même   caractère  et  la  même  diaposil 

A  partir'  d'un  certain  point,  Biasca  pour  la  vallée 
principale,  Bignasco,  pour  le  val  Maggia,  lis  vallées, 
près  d'atteindre  le  niveau  de  bas.',  ne  se  sont  plus 
approfondies1);  les  deux  rivières  les  ont  élargies 
en  raison  directe  de  leur  puissance  et  ont  formé, 
jusqu'au  lac  Majeur,  de  l,, n^uos  plaines  d'alluvions 
où  elles  divaguent  encore  presque  partout  en  les 
encombrant  de  leurs  graviers  et  de  leurs  sables  in- 
fertiles-). La  Mele/./.a  orientale,  descendant  du 
Centovalli,  grossie  de  l'Onsernone,  arrive  plus  vite 
au  niveau  de  base  que  la  Maggia,  arrêtée  par  te 
seuil  déroche  dure  de  Ponte  Brolla,  quoique  de  dé 
bit  plus  faible  que  celle-ci.  Elle  forme  la  jolie  plaine 
du  Pedemonte  aux  riants  villages,  de  sorte  que  le 
voyageur  qui  vient  de  Locarno  croit  avoir  devant 
lui  la  vallée  principale  et  est  étonné  de  voir,  à  Ponte 
Brolla,  la  route  de  Bignasco  tournera  droite  et  lon- 
ger la  Assure  que  s'est  creusée  la  Maggia,  si  étroite 
et  si  profonde  en  cet  endroit,  qu'on  ne  peut  voir  par- 
tout y  tourbillonner  l'eau  écumanle.  La  Verzasca, 
quoique  au  caractère  très  torrentiel  comme  les  au- 
tres rivières,  n'a  pas  l'ampleur  de  ses  voisines;  sa 
vallée  reste  resserrée  sur  tout  son  parcours  et  dé- 
bouche par  une  gorge  profonde  à  l'extrémité  du 
lac  Majeur.  Le  delta  de  la  Maggia  dans  le  Verbano 
est  l'un  des  plus  typiques  que  l'on  connaisse;  par 
son  étendue  et  sa  régularité,  il  témoigne  de  la  quan- 
tité de  matériaux  que  charrie  cette  impétueuse 
rivière.  En  débouchant  perpendiculairement  à  la  rive,  elle 
a  pu  largement  étaler  son  cône  de  déjection  dont  le  bord 
forme  un  demi-cercle  presque  parfait  entre  Ascona  et 
Locarno.  Elle  le  développe  toujours  plus  du  côté  de  la 
rive  opposée,  de  façon  à  séparer  un  jour  le  lac  de 
Locarno  du  reste  du  lac  Majeur.  Maintenant  que  cette 
vaste  plaine  est  à  l'abri  des  inondations,  elle  se  cou- 
vrira peu  à  peu  de  cultures  variées.  Mais  ce  sol 
formé  de  cailloux  roulés  et  de  sable  quart/.eux  demandera 
bien  des  années  avant  d'être  vraiment  productif;  long- 
temps encore  il  demeurera  à  l'état  de  pâturage  et  de 
bois  d'aunes. 


Canton  du  Tessin.  Dans  le  val  Piora. 

Le  Sopra  Ceneri  est  un  pays  essentiellement  monta- 
gneux. La  violence  des  précipitations  atmosphériques, 
agissant  sur  le  sol  peu  délitable  des  roches  cristallines  de 
texture  égale  qui  constituent  la  majeure  partie  du  terri- 

')  De  Bignasco  à  l'embouchure  de  la  Maggia,  on  compte  28  km. , 
33  km.  de  Biasca  au  lac  Majeur. 

!)  Le  Tessin  a  été  endigué  depuis  son  embouchure  jusqu'à 
Bellinzone,  sur  une  longueur  de  1  î  ,5  km.,  la  Maggia  dans  son 
delta  seulement,  afin  de  protéger  Locarno  et  les  vignobles  d'As- 
cona. 
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toire,  donne  à  toute  cette  région  des  Alpes  un  aspect  sé- 
vère, sauvage,  et  quelque  peu  uniforme.  Il  ne  faut  pas  cher- 


Canton  du  Tessin.  Le  lac  de  Lugano  vu  du  Monte  Generoso 


cher  dans  le  Tessin  les  grands  pâturages  aux  pelouses 
étendues,  aux  croupes  arrondies,  dominés  par  une  cime 
hardie  où  [laissent  les  troupeaux  aux  clochettes  argen- 
tines. La  terre  végétale  n'a  pu  se  former  sur  ces  granits 
abrupts,  lavés  constamment  par  des  pluies  torrentielles. 
Ce  ne  sont  partout  que  rochers  violacés,  longues  pentes 
nues  zébrées  de  couloirs,  grandes  parois  lisses  couron- 
nées de  mélèzes  clairsemés  ;  quelques  «  monti  »  ou 
mayens  aux  maisons  à  toits  de  pierre  montrent  leurs 
carrés  verts  au  milieu  de  la  brousse  sombre  des  genêts. 
Le  pied  des  monts  est  couvert  d'une  frondaison  vaste  et 
touffue  de  châtaigniers  où  se  cachent  les  villages  au 
campanile  italien.  A  la  limite  de  la  végétation  arbo- 
rescente s'étendent  les  alpages  maigres,  dont  l'herbe  est 

N. 


haut  encore,  les  grandes  arêtes  rocheuses  et  tranchantes 
profilent  d'une  pointe  à  l'autre  la  courbe  de  leurs  lignes 
arquées  comme  un  cordeau  distendu.  Nulle 
part  non  plus  de  ces  vastes  cirques  d'érosion 
tels  que  Salanfe  ou  l'Engstligenalp.  L'étroi- 
tesse  des  vallées  principales  n'en  a  pas  per- 
mis l'établissement;  les  vallons  latéraux  sont 
courts,  rapides  et  se  terminent  par  une 
gorge  étroite  où  viennent  se  perdre  les 
avalanches  avant  d'atteindre  le  fond  de  la 
vallée.  On  ne  voit  guère,  au  débouché  de 
ces  gorges,  de  ces  larges  cônes  de  déjection 
étalés  en  rayonnant,  repoussant  de  l'autre 
côté  de  la  plaine  le  cours  d'eau  principal. 
La  puissance  de  celui-ci  a  balayé,  au  fur  et 
à  mesure,  les  détritus  qu'envoyaient  les 
torrents  latéraux.  Il  faut  en  excepter  cet 
énorme  cône  de  débris  qui  barre  la  sortie 
du  val  Blenio  ;  mais  cet  amas  de  blocs, 
appelé  la  Buzza  di  Biasca,  est  un  éboule- 
ment  que  le  Brenno,  malgré  toute  son  acti- 
vité, n'a  pu  encore  sérieusement  entamer. 
Il  est  remarquable  aussi  de  ne  voir,  dans  le 
Sopra  Ceneri,  aucune  cime  très  élancée,  se 
détachant  nettement  de  l'ensemble  des 
arêtes  et  attirant  le  regard.  Ce  fait  est  dû 
à  la  structure  homogène  des  nappes  de 
gneiss,  entassées  avec  régularité  dans  leurs 
reploiements  et  qui  n'ont  pas  subi,  comme 
leurs  extrémités  du  N.  et  du  centre  des 
Alpes,  des  efforts  de  compression  et  d'étire- 
ment  désordonnés.  On  remarque  peu  de  ces  couches  re- 
dressées, pliées,  tordues  que  l'érosion  a  pu  façonner  en 
pointes  de  toute   forme  et  de  toute  dimension. 

Vers  le  N.  du  canton,  on  pénètre  cependant  dans  une 
contrée  aux  pentes  moins  raides,  aux  contours  plus 
adoucis  ;  c'est  la  région  où,  entre  les  nappes  de  gneiss, 
viennent  s'intercaler  et  alterner  les  couches  de  dolomite, 
de  gypse  et  les  schistes  lustrés  que  leur  nature  argileuse  a 
rendus  plus  friables,  moins  résistants  à  l'action  des  agents 
atmosphériques.  Il  en  résulte  des  formes  du  sol  plus  va- 
riées ;  l'aspect  du  pays  est  différent  de  la  région  centrale 
et  méridionale.  C'est  là  que  se  trouve  le  val  Bedretto  aux 
versants  couverts  de  forêts  déchirées  par  les  avalanches,  le 
val  Piora  aux  verts  gazons,  largement  ouvert,  parsemé  de 
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rapidement  roussie  par-  le  soleil  et  la  gelée;  ils  se  trouvent 
surtout  dans  la  conque  supérieure  des  vallons  latéraux  et 
sont  couverts  trop  souvent  d'éboulis  incultes.  Enfin,  plus 


lacspittoresquesdont  l'origine  serait  due,  en  partie,  d'après 
quelques  géologues,  à  l'action  dissolvante  de  l'eau  sur  le 
gypse  et  aux  effondrements  qui  en  sont  la  conséquence,  la 
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large  dépression  du  Lukmanier,  où  croissent,  avec  ceux 
du  val  Piora,  les  seuls  arolles  qu'on  trouve  dans  tout  le 
Tessin  ;  puis  les  terrasses  parsemées  de  villages  et  de 
chapelles  blanches  qui  dominent  Faido  et  Ambri  ;  enfin 
le  petit  plateau  de  Dalpe,  aux  belles  prairies  et  aux  ro- 
ches moutonnées,  arrosé  parla  Piumognaaux  eaux  bondis- 
santes. 

Dans  le  Sotto  Ceneri,  l'inclinaison  des  versants  est  à 
peine  moins  forte  que  dans  le  centre  du  canton;  les 
abruptes  parois  du  Generoso  ou  du  Salvatore  tombant  sur 
le  Ceresio,  par  exemple,  ne  le  cèdent  en  rien  comme 
raideur  aux  escarpements  de  la  Léventine  et  du  val 
Maggia;  mais  les  crêtes  sont  plus  molles,  l'altitude  moins 
grande;  on  y  voit  moins  de  rochers;  ceux-ci  sont  cachés 
sous  une  abondante  végétation  arborescente.  Seuls  les 
sommets  du  Camoghè  (2226  m.)  et  du  Tamaro  (i960  m.) 
élèvent  leurs  têtes  chenues  dans  la  région  des  alpages; 
le  Generoso,  le  San  Salvatore,  citadelles  avancées  des 
Préalpes  méridionales,  dominent  au  loin  les  plaines  de 
ld  Haute-Italie  et  olfrent  une  vue  très  étendue,  soit  sur 
celle-ci,  soit  du  côté  des  massifs  alpins.  La  constitution 
du  sol  où  alternent  les  gneiss,  les  porphyres,  les 
calcaires,  donne  une  grande  variété  aux  formes  des 
montagnes;  la  végétation,   les  cultures,  sont  très  riches 
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ou  en  Calabre.  Il  faut  le  voir  surtout  au  printemps,  lors- 
que s'animent,  sous  la  vive  lumière  tous  ces  verts-tendres, 
ces  lilas,  ces  roses,  ces  gris-perle,  des  arbres,  des  fleurs, 
des  rochers  et  des  murs,  qm  réjouissent  les  yeux  de  ceux 
qui  viennent  de  traverser  le  Gothard,  de  l'autre  côté  duquel 
règne  encore  l'hiver  désolé.    [Ing.  Ch.  Jacot-Guilhhmod.] 

Géologie.  La  partie  N.  du  canton  pénètre  jusque  dans 
les  granits  gneissiques  et  les  gneiss  du  massif  du  Got- 
hard ;  les  premiers  sont  surtout  développés  dans  le  groupe 
du  Pizzo  Hotondo.  La  bordure  méridionale  des  gneiss 
verticaux  du  massif  du  Gothard  esl  formée,  le  long  de  la 
ligne  Nufenen-Bedretto-Piora,  par  une  longue  dépression 
ou  prédominent  des  roches  plus  récentes;  on  y  remarque 
notamment  le  schiste  lustré  liasique  très  métamor- 
phosé, transformé  par  forte  compression  en  magnifique 
schiste  micacé  avec  amphibole,  staurolite  et  grenats  (val 
Canaria,  Haut  Bedretto).  Cette  dépression  du  Bedretto 
sépare  le  massif  du  Gothard  de  la  puissante  masse  gneis- 
sique du  Tessin,  qui  s'épanouit  sur  la  plus  grande 
partie  du  canton  dans  toute  sa  largeur,  jusque  dans  le 
voisinage  de  liellinzone.  La  structure  de  ce  massif 
est  encore  peu  connue  dans  ses  détails;  elle  est  aussi 
dil'licile  à  déterminer,  surtout  dans  les  parties  où  le 
gneiss  forme  aussi  bien  la  masse  de  base  et  la  masse  supé- 
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activées  par  un  climat  chaud  et  doux,  le  pays  très  | 
peuplé.  Les  coteaux  sont  couverts  de  vignes,  de  mû- 
riers, de  pêchers,  de  châtaigniers,  croissant  dans  un 
désordre  des  plus  pittoresques.  Partout  sur  les  croupes, 
sur  les  crêtes,  dans  les  vallons,  sont  accrochés  des  villages 
aux  maisons  rustiques  serrées  les  unes  contre  les  autres. 
Le  lac  de  Lugano  y  envoie  de  tout  côté  ses  bras  bizarres, 
mais  harmonieusement  disposés.  Dans  ce  dédale  de  lacs, 
de  montagnes  et  de  vallées  escarpées,  il  ne  reste  que  peu 
d'espace  pour  les  plaines.  Il  y  en  a  quelques-unes,  mais 
peu  étendues,  celles  de  Lugano  et  d'Agno,  formées  par 
les  alluvions  du  Vedeggio  et  du  Cassarate,  le  delta  de  la 
Magliasina,  placé  au  débouché  du  Malcantone,  et  qui,  en 
venant  s'accoler  au  Monte  Caslano  ,  a  séparé  le  lac  de 
Ponte  Tresa  du  reste  du  Ceresio;  puis  la  Campagna 
Àdorna,  couverte  de  mûriers,  entre  Stabio  et  Mendrisio, 
qui  s'incline  vers  l'extrémité  du  lac  de  Lugano;  enlin  la 
plaine  de  Chiasso,  que  les  collines  de  Pedrinate  et  du 
Monte  Olimpino  séparent  de  la  Lombardie  et  du  lac  de 
Côme.  Ce  qui  l'ait  surtout  le  charme  du  Sotto  Ceneri,  ce 
sont  ses  lacs,  merveilleusement  découpés,  la  grâce  de 
leurs  contours,  les  changements  de  décors  subits  dès 
qu'on  dépasse  un  promontoire.  Mais  il  n'y  faut  pas  cher- 
cher les  effets  surprenants  de  la  couleur  du  Léman  ou  du 
lac  de  Zoug;  ni  le  Verbano,  ni  le  Ceresio,  vus  sous 
n'importe  quel  angle  et  par  le  plus  beau  ciel,  ne  présen- 
tent le  bleu  profond  et  lumineux  tout  à  la  fois  de  ces  deux 
lacs-là  ;  ils  restent  verts.  Le  Lario  est  grisâtre,  surtout  près 
de  Côme;  cet  aspect  désastreux  provient  des  teintureries 
delà  ville,  qui  salissent  l'eau  de  leurs  déjections.  Mais  il 
reste  assez  pour  faire  de  tout  ce  coin  de  la  Suisse  un  pays 
incomparable  :  l'aspect  tout  italien  de  la  végétation,  les 
nombreuses  habitations  multicolores,  accrochées  aux 
lianes  des  monts,  les  églises  aux  sveltes  campaniles,  les 
villages  perchés  comme  des  nids  d'aigle  ainsi  qu'en  Corse 


rieure  des  montagnes.  Cependant  la  présence  de  couches 
de  roches  triasiques  et  jurassiques,  intercalées  presque 
horizontalement  entre  des  assises  de  gneiss,  atteste  que 
ces  derniers  forment  des  plis  couchés  en  nappes  super- 
posées, d'où  résulte  leur  énorme  épaisseur  apparente, 
ainsi  que  le  représentent  les  profils  ci-joints.  Dans  le  fond 
du  val  Blenio,  d'Ulivone  par  Aquila,  jusqu'à  Dongio,  on 
constate  la  ligne  des  schistes  lustrés  supportant  les  gneiss 
de  l'Adula  qui  forment  les  arêtes  et  les  sommets  du 
Rheinwaldhorn.  Sur  le  côté  N.  de  cette  couverture,  re- 
couvrant les  schistes,  se  trouve  en  magnifique  état  de 
conservation  la  voûte  horizontale  des  couches  du  gneiss 
(Olivone-val  Scaradra-Schwarzhorn-Vals).  Les  roches  de 
la  région  gneissique  tessinoise  sont  principalement  des 
gneiss  à  deux  micas  et  des  schistes  micacés  ;  les  premiers 
sont  l'objet  d'une  active  exploitation  dans  la  Lé\entineet 
la  Riviera,  d'où  on  les  expédie  par  le  chemin  de  fer  du  Go- 
thard, principalement  à  destination  du  N.  de  la  Suisse, 
sous  le  nom  de  gneiss  d'Osogna,  pour  la  confection  de  mar- 
ches d'escaliers,  dalles  de  trottoirs,  piédestaux,  socles,  etc. 
Au  S.,  cette  grande  masse  gneissique  du  Tessin  est 
limitée,  d'Intragna  à  liellinzone,  par  Locarno,  par  une 
étroite  chaîne  de  roches  plus  récentes  :  schistes  amphibo- 
liques,  schistes  verts,  par  places  même  Verrucano  et  do- 
lomite triasique.  Vient  ensuite  la  chaîne  dite  des  lacs  ou 
préalpes  dont  les  roches  cristallines  dominent  dans  le 
Monte  Ceneri,  mais  sans  les  beaux  gneiss  micacés  du 
llaut-Tessin,  remplacés  par  d'autres  roches  peu  carac- 
téristiques, tels  que  schistes  à  séricite  et  chlorite,  roches 
amphiboliques,  schistes  micacés  et  phyllites.  Ces  schistes 
cristallins  des  montagnes  des  lacs,  s'enfoncent  seule- 
ment dans  la  partie  la  plus  méridionale  du  Tessin 
sous  la  couche  sédimentaire  du  versant  S.  des  Alpes. 
La  base  de  ce  revêtement  sédimentaire  est  formée,  il 
est    vrai,    en  beaucoup   d'endroits,    surtout  le   long  des 


654 


TES 


TES 


bras  occidentaux 
roches    éruptives. 
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Alpes  du  Tessin. 
1.  Lias  calcaire  gris;  2.  Lias  rouge  (Ammonitico-rosso);  3.  Dogger;  4.  Malm;  5.  Biancone(Grét.  inf.); 
,6.  Scaglia  (Cré  t.  sup.);  7.  Pliocène;  8.  Fluvioglaciaire  et  glaciaire;  9.  Miocène  (Poudingues). 

de  Lugano.  On  distingue  dans  ces  roches  deux  ni- 
veaux :  les  porphyres  noirs  ou  porphyiites,  qui  forment 
une  nappe  épaisse  directement  sur  les  schistes  cristal- 
lins et  des  filons  dans  l'intérieur  de  ceux-ci.  Ils  sont 
fortement  amphiboliques,  d'où  leur  couleur  foncée.  Au- 
dessus  s'étendent  les  porphyres  quartzifères,  rouges  ou 
bruns,  dont  les  filons  traversent  les  premiers.  Ils  sont 
donc  plus  récents.  Mais  l'éruption  des  uns  et  des  autres 
est  prétriasique,  probablement  carbonifère.  Ils  reposent 
en  discordance  sur  les  schistes  cristallins  qui  sont  la 
formation  la  plus  ancienne  de  la  chaîne  des  lacs,  puis 
se  montrent  des  sédiments  plus  récents.  Ceux-ci  se  pré- 
sentent ici  presque  toujours  sous  un  autre  faciès  que 
sur  le  versant  N.  des  Alpes  suisses  (à  l'exception  des 
klippes),  sous  un  faciès  plutôt  est-alpin.  Le  conglomérat 
rouge,  qui  recouvre  d'une  couche  peu  puissante  le  por- 
phyre dont  il  renferme  de  nombreux  fragments  rou- 
lés, rappelle  le  Verrueano  des  Alpes  septentrionales. 
Suivent  les  roches  triasiques  à  faciès  est-alpin  ;  le  San 
Salvatore  est  formé  de  dolomite  triasique.  La  chaîne  à 
l'E.  et  au  S. -F.  du  lac  de  Lugano  (groupe  du  Monte  Ge- 
neroso)  consiste,  pour  la  plus  grande  partie,  en  puissantes 
roches  noir  gris  du  Lias  inférieur,  avec  d'innombrables 
bancs  de  silex  corné.  Ces  couches  liasiques  s'abaissent, 
vers  le  S.,  dans  la  direction  de  Mendrisio  et  Chiasso  ;  ici 
elles  sont  recouvertes  en  concordance  par  les  couches 
suivantes  dont  la  pente  est  tournée  au  midi  :  l'Ammoni- 
tico  rosso,  du  Lias  supérieur,  le  Dogger,  les  schistes  rou- 
ges à  Aptychus,  du  Malm  avec  nombreux  silex,  le  calcaire 
compact  et  blanc  de  neige  du  Biancone,  allant  du  Jura 
supérieur  à  la  craie,   par-dessus  la   craie  de   formation 


Monte  Olimpino,  près  de  Chiasso.  Il  faut  encore  men- 
tionner la  formation  discordante  du  Lias  inférieur  dans 
le  voisinage  d'Arzo,  où  l'on  ex- 
ploite, dans  nombre  de  carriè- 
res, un  calcaire  rouge  tlambé  de 
blanc  et  des  brèches  à  Échino- 
dermes. 

De    puissants    conglomérats    et 
des  marnes  (Pontegana)  à  plantes 
fossiles,    d'une     ancienne    vallée 
pliocène,  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage de  Chiasso,  suivant  partielle- 
ment la  gorge  actuelle  de  Breggia. 
Sur  ces  couches  pliocènes,  comme 
aussi   sur    les  couches    verticales 
plus  anciennes,    se  place  partout 
le  Diluvium  dans  les  moraines  et 
dans    des     sédiments    fluvio-gla- 
ciaires    souvent     très      puissants 
Ceppo).    C'est  ainsi  que  les  ter- 
rains    sédimentaires   ne    se    ren- 
contrent qu'à    l'extrémité  sud  du 
Tessin   où   les  schistes  cristallins 
sont    dans    la    profondeur  ;    dans 
tout  le  reste   du   canton,  ces   sé- 
diments,   à    part    quelques    res- 
tes dans  les   dépressions,  ont  été 
enlevés   par  les   érosions  glaciai- 
res et  atmosphériques  ou  les  éro- 
sions torrentielles.  L'action  énorme  de  ces  précipitations 
érosives  se  voit  clairement  dans  les  vallées  étroites,  pro- 
fondément entaillées,  et  surtout  ramifiées  dans  leur  par- 
tie   supérieure  où   l'on    ne  distingue    plus   aucune  con- 
nexion entre  la  tectonique  et  la    formation  des   vallées, 
mais   seulement  un   puissant  travail   d'érosion.  Voir  en- 
core  pour  la  géologie  des  environs  de  Lugano  les  arti- 
cles Lugano  (Alpes  de)  et  San  Salvatore. 
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Mines  et  carrières.  Les  montagnes  du  Tessin  renfer- 
ment une  grande  variété  de  pierres  de  taille,  dont  l'ex- 
ploitation, surtout  après  l'ouverture  de  la  ligne  du  Go- 
thard,  a  acquis  une  importance  vraiment  inattendue.  De- 
puis longtemps,  on  exploitait  déjà,  dans  les  collines  à  l'O. 


de  Mendrisio,  tout  près  des  villages  de  Besazio,  Arzo  et 


Morbio  inTeriore 


d'après  ^/B.T/eim.  '  Altinger  se. 

Profil  géologique  au  pied  S.  des  Alpes  dans  la  gorge  de  la  Breggia,  près  Chiasso. 

1.  Lias  calcaire  gris;  2.  Lias  rouge  (Ammonitico-rosso);  3.  Dogger;  4.  Malm;  5.  Biancone  (Crétac.  inf.);  6.  Scaglia  (Crétac.  sup.); 

7.  Pliocène;  S.  Fluvioglaciaire  et  glaciaire;  9.  Miocène  (Poudingues). 

marneuse  (Scaglia),  un  flysch  avec  grès  à  mica  blanc,  j  Tremona,  des  marbres  précieux  qui  étaient  employés 
fucoïdes  et  traces  d'Helmi'nthoïdes,  comme  au  N.  des  l  non  seulement  en  Suisse,  mais  aussi  en  Italie  et  même 
Alpes  et  le  poudingue  bigarré,  probablement  miocène,  du   I    dans  l'Amérique  du  Sud,  pour   faire  des  autels,  des  sta- 
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tues,  des  balustrades,  des  cheminées,  etc.  Les  célèbres 
reliefs,  datant  du  XVP  siècle,  qui  forment  le  plus  précieux 
ornement  de  la  façade  de  la  cathédrale  de  San  Lorenzo 
à  Lugano,  proviennent  de  ces  marbrières.  Ce  marine  est 
d'un  gris-clair  jaunâtre;  mais  la  meilleure  et  la  plus  belle 
qualité  est  d'une  couleur  rouge,  plus  ou  moin*  foncée, 
veinée  et  tachetée  de  jaune  et  de  blanc  :  selon  la  distri- 
bution de  ces  couleurs,  ce  marbre  porte  le  nom  de  mac- 
chut  vecchia  et  broccatello.  On  y  rencontre  plusieurs  es- 
pèces de  pétrifications  :  des  térébratules,  appelées  par  les 
ouvriers  «  castagne  »  (châtaignes),  des  ammonites  et  des 
bélemnites.  L'invention  de  la  pierre  artilicielle  fabriquée 
avec  le  ciment,  qui  imite  toute  espèce  de  marbres,  a  fait 
perdre  toute  importance  à  cette  carrière.  Mais  une  autre 
exploitation  l'a  remplacée;  l'industrie  du  gneiss  et  du 
granit  a  pris,  dans  ces  dernières  années,  un  es- 
sor inattendu.  Cette  pierre  de  taille  très  dure  est 
répandue  dans  tout  le  Sopra  Ceneri  ;  mais  les  plus 
belles  carrières  se  trouvent  dans  le  val  Verzasca, 
où,  malgré  la  difficulté  de  transport,  quelques 
centaines  de  tailleurs  de  pierre,  travaillent  du  prin- 
temps à  l'automne  ;  dans  les  districts  de  Riviera 
et  de  la  Léventine,  le  long  de  la  ligne  du  Gothard, 
de  Bellinzone  à  Lavorgo,  on  trouve  toute  une 
série  de  carrières  qui  exportent  d'énormes  blocs 
de  granit,  soit  bruts,  soit  déjà  taillés.  On  vient 
d'introduire  des  machines  spéciales  pour  le  po- 
lissage du  granit,  de  manière  que  l'on  peut 
obtenir  des  pièces  polies  comme  du  marbre. 

Le  val  Maggia  fournit  à  l'exportation  une 
qualité  de  gneiss  grisâtre  appelé  «  bevola  », 
qui  sert  spécialement  pour  des  marches  d'esca- 
liers, des  balcons,  des  toitures,  des  terrasses 
et  même  des  poteaux  indestructibles  qui  sou- 
tiennent les  treilles  des  vignes,  comme  on  en 
voit  beaucoup  dans  le  Locarnais  et  dans  la 
vallée  du  Tessin,  de  Giornico  à  Bellinzone.  Dans 
la  partie  supérieure  du  val  Maggia  et  plus  spé- 
cialement dans  le  val  Peccia,  on  exploilait  jadis 
la  pierre  ollaire,  d'une  meilleure  qualité  que 
celle  de  Chiavenna,  dont  Pline  fait  mention 
dans  ses  œuvres.  On  se  servait  de  la  qualité  la 
plus  fine  pour  fabriquer  les  pots  appelés  «  la- 
veggi  »,  que  l'on  trouve  encore  par-ci,  par-là,  dans  les 
villages  de  la  campagne,  tandis  que  la  qualité  plus  ordi- 
naire, qui  se  rencontre  aussi  dans  le  val  Bedrelto  cl  dans 
la  Léventine,  servait  à  la  fabrication  dus  poêles.  C'est  sur- 
tout dans  le  Sotto  Ceneri,  c'est-à-dire  sur  les  bords  du  lac 
de  Lugano,  à  Riva  San  Vitale,  à  Melide  et  à  Caslano,  dans 
le  golfe  d'Agno,  que  l'on  exploite  un  calcaire  qui  fournit 
de  la  chaux  d'excellente  qualité.  Dans  le  Sopra  Ceneri,  où 
il  y  a  peu  de  roches  calcaires,  on  ne  rencontre  que  des 
fours  de  très  peu  d'importance  ;  cependant,  dans  ces  der- 
nières années,  on  a  remis  en  activité  les  anciens  fours  à 
chaux  de  Castione,  à  3  km.  N.  de  Bellhuone,  lesquels  four- 
nissent une  chaux  de  très  bonne  qualité.  Dès  1903  on  a 
découvert  plusieurs  gisements  de  kaolin  dans  les  districts 
de  Bellinzone  (val  Morobbia  et  Sementina)  et  de  Lo- 
carno  (Ponte  Brolla  et  Ascona),  et  dans  quelques  endroits 
du  val  Maggia  ,  cette  circonstance  a  donné  naissance  à 
l'industrie  de  la  céramique  à  Sementina,  à  2  km.  S.-O. 
de  Bellinzone.  C'est  encore  dans  le  Sotto  Ceneri.  surtout 
dans  le  Mendrisiotto,  qu'on  trouve  des  gisements  considé- 
rables d'argile,  qui  fournissent  la  matière  nécessaire  aux 
tuileries  et  aux  briqueteries,  industrie  spéciale  de  cette 
région. 

Des  montagnes  de  la  Léventine,  en  particulier,  on  a 
depuis  longtemps  extrait  bon  nombre  de  cristaux  dont 
beaucoup  ornent  les  musées  étrangers.  C'est  du  groupe 
du  Gothard  qu'on  en  tire  le  plus;  dans  le  val  Canaria,  on 
a  trouvé  des  cristaux  de  quartz  d'un  volume  énorme 
(même  d'un  poids  de  70  kg.),  des  cristaux  de  rutile,  de 
sphène  ;  '  dans  le  val  Piora,  de  la  tourmaline  noire,  la 
cyanite,  l'adulaire,  le  sphène,  le  grenat,  la  staurotide, 
etc.,  la  Fibbia  et  le  val  Sella  sont  riches  en  cris- 
taux d'adulaire  jaune,  d'apatite,  de  fer  oligiste,  appelés 
roses  de  fer,  de  stilbite,  de  feldspath,  de  sphène  et  de 
■quartz  ;  sur  le  Lucendro  on  trouve  aussi  des  cristaux, 
tout  particulièrement  de  magnifiques  roses  de  fer  oli- 
giste, des  prismes  d'adulaire  et  de  quartz  hyalin.  Le  Cam- 
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polungo,  entre  Rodi-Fiesso  (ligne  du  Gothard)  et  Fusio, 
dans  le  \;,i  Lavizzara,  est  célèbre  par  Ba  dolomie  donl 
les  cristaux  ont  été  étudiés  par  divers  naturalistes.  On  j 
trouve  di's  tourmalines  incolores  ou  d'un  beau  verl  éme 
raude,  le  corindon  rouge  et.  bleuâtre,  la  trémolite,  les 
cristaux  de  rutile,  des  pyrites,  le  fer  oligiste  et  le  talc 
verl  ou  blanchâtre.  La  dolomie  sacrharil'orine  existe  |â 
en  une  couche  puissante,  de  peut-être  200  m.  d'épais- 
seur; la  surface  est  très  friable  de  telle  sorte  que  le  pied 
s'y  enfonce  comme  dans  du  sucre  pilé.  Le  Pizzo  Porno 
(2909  m.)  a  été  également  exploité  par'  des  minéralo- 
gistes célèbres,  à  cause  de  ses  cristaux  de  cyanite  et  de 
staurolite,  de  ses  grenats,  de  ses  prismes  de  tourmaline 
noire,  etc. 
L'oxyde  de  fer  se  trouve  répandu  dans  nombre  de  mon- 


Canton  du  Tessin.  Brugaasco  dans  le  val  Bedrelto. 

tagnes  du  Tessin  ;  le  défaut  de  combustible  et  la  situation 
défavorable  des  gisements  opposent  à  leur  exploitalion  un 
obstacle  absolu.  Cependant,  dans  le  val  Morobbia.  tout  près 
du  village  de  Caréna,  au  pied  du  San  Jorio,  on  exploi- 
tait encore  ce  minerai  vers  la  lin  du  XVIIIe  siècle  et  au 
commencement  du  XIXe;  les  restes  des  hauts-fourneaux 
et  les  longues  galeries  en  ruine  qu'on  y  remarque,  prou- 
vent que  cette  exploitation  avait  une  certaine  importance. 
Un  incendie  détruisit  tous  les  bâtiments  en  1831. 

L'or  et  l'argent  (sous  leurs  diverses  formes  et  combi- 
naisons) se  présentent  en  petite  quantité  dans  plusieurs 
régions  du  canton.  On  en  a  trouvé  dans  les  vais  Verzasca, 
Maggia,  Isone.  Magliasina  ainsi  que  dans  le  sable  du 
Tessin  (Sesto  Calende),  après  sa  sortie  du  lac  Majeur  ;  les 
montagnes  vraiment  riches  en  métaux  précieux  sont  celles 
cl ii  Malcantone,  surtout  dans  les  environs  d'Astano,  de 
Novaggio  et  de  Miglieglia.  Entre  les  couches  de  mica- 
schiste, on  rencontre  souvent  des  liions  de  divers  mine- 
rais, qui  ont  quelquefois  une  épaisseur  de  2  m.  Il  y  a  des 
pyrites  de  fer,  de  la  galène,  de  l'antimoine,  du  mispickel 
avec  de  l'argent  et  de  l'or  (d'une  tonne  de  minerai,  on  tire 
de  13  à  30  gr.  d'or  et  de  42  à  130  gr.  d'argent,  avec  quel- 
ques grammes  de  bismuth).  D'une  tonne  de  pyrite  de  fer, 
avec  mispickel,  galène  et  blende,  on  a  retiré  jusqu'à 
60  grammes  d'or  et  150  grammes  d'argent.  Tout  près 
d'Astano,  on  voit  les  restes,  des  moulins  hydrauliques 
avec  lesquels,  au  XVIIIe  siècle,  on  broyait  le  minerai  ; 
l'extraction  de  l'or  avait  lieu  par  le  mercure.  Vers  le 
milieu  du  siècle  passé,  au-dessous  d'Astano.  à  200  m.  E. 
de  la  route  Luino-Ponte  Tresa,  une  société  française 
avait  construit  de  grands  fourneaux  et  des  usines  pour 
une  exploitation  rationnelle;  mais,  après  quelques  années 
d'une  mauvaise  direction  tout  cessa;  les  bâtiments  en 
ruine  et  les  galeries  à  demi  encombrées  par  les  débris  sont 
les  seuls  témoins  de  celte  industrie  qui  aurait  pu  donner 
de  bons  résultats  si  elle  avait  été  dirigée  par  une  société 
sérieuse,  disposant  de  forts  capitaux.   De  même  sur  la  rive 
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gauche  du  lac  Majeur,  entre  Vira  Gambarogno  el  Alabar- 
dia,  on  trouve  de  riches  liions  de  pyrite  cuivreuse  argen- 
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Canton   du  Tessin.  Chute  dans  le  val  Piora. 

tifère  qui  méritent  d'être  étudiés.  Sur  les  bords  du  lac 
de  Lugano,  sur  le  territoire  d'Arogno  et  à  la  sortie  du 
val  Muggio,  au  dessous  de  Morbio  inferiore,  on  trouve 
du  lignite  qui,  malgré  quelques  essais,  n'a  pas  encore 
donné  lieu  à  une  exploitation  régulière. 

Sources  minérales.  Le  Tessin  possède  diverses  sources 
minérales,  dont  l'une  est  presque  thermale.  Une  des  plus 
importantes  est  la  source  sulfureuse  de  Stabio,  indi- 
quée spécialement  pour  les  maladies  cutanées  ;  à  Ac- 
quarossa,  dans  le  val  Blenio,  sur  la  rive  gauche  du  Brenno, 
jaillissent  trois  sources  d'eau  ferrugineuse- arsenicale, 
semi-thermale,  qui  ont  toute  l'année  une  température  de 
20°  C.  L'eau  sort  très  limpide  d'un  rocher  et  dépose  un 
abondant  sédiment  rouge  d'oxyde  de  fer,  d'où  viennent 
le  nom  de  la  source  et  du  village.  Tout  près  de  Locarno, 
dans  le  lit  de  la  Navegna,  jaillit  une  petite  source  sem- 
blable à  celle  du  San  Bernardino,  qui  est  acidulée  et 
dépose  un  sédiment  rouge  jaunâtre.  Sur  les  bords  du 
lac  Majeur,  entre  Magadino  et  Vira,  se  trouvent  quelques 
sources  sulfureuses  qui  ne  sont  pas  encore  exploitées. 
A  la  Madonna  del  Monte,  au-dessus  de  Brissago,  jaillit 
une  source  contenant  du  bicarbonate  de  fer  et  de  chaux, 
du  chlorure  et  du  sulfate  de  magnésie.  Enfin,  tout  près 
d'Ossasco,  dans  le  val  Bedretto,  à  une  heure  et  quart 
d'Airolo,  on  trouve  une  source  salino-magnésienne-fer- 
rugïneuse  qui  rappelle  la  célèbre  source  de  Sedlitz,  en 
Bonème.  [G.  Mariani.J, 

Hi/drogra/ihie.  Au  point  de  vue  hydrographique,  le 
canton  du  Tessin  appartient  par  le  Po,  au  bassin  de 
la  mer  Adriatique.  Cependant  une  des  principales  sour- 
ces de  la  Beuss,  prend  aussi  naissance  sur  sol  tessinois, 
au  glacier  de  Lucendro,  après  avoir  formé  le  beau  lac  alpin 
du  même  nom  à  l'altitude  de  2083  m.,  le  ruisseau  entre 
dans  le  canton  d'Uri.  Le  Val  Cadlimo  appartient  au  bassin  du 
Rhin;  il  possède  au  Lago  Scuro  l'origine  du  Bhin  moyen. 

Comme  son  nom  l'indique,  le  canton  est  arrosé  prin- 
cipalement par  le  Tessin  et  ses  afllue*nts  à  l'excep- 
tion toutefois  de  la  vallée  de  Muggio  et  la  plaine  de 
Chiasso  qui  versent  leurs  eaux  par  la  Breggia  et  la 
Faloppia  dans  le  lac  de  Côme;  elles  arrivent  ainsi  au  Po 
par  la  vallée  de  l'Adda. 

Les  affluents  les  plus  considérables  du  Tessin  sont  :  le 
Brenno,  qui  arrose  la  vallée  de  Blenio  ou  val  del  Sole; 
il  est  formé  par  les  eaux  qui  descendent  du  Lukmanier 
(  Lucomagno),  de  la  Greina  et  du  groupe  du  Rheinwald- 
horn,  et  rejoint  le  Tessin  tout  près  de  Biasca  ;  la  Moesa, 
écoule  les  eaux  de  la  Mesolcina  et  du  val  Calanca  ; 
elle  prend  sa  source  au  col  du  San  Bernardino  et  se 
joint  au  Tessin  entre  Castione  et  Arbedo,  reçoit  à  Grono 
son  principal  aflluent,  la  Calancasca,  qui  descend  du  ver- 
sant sud  du  Zapporthorn.  Le  Tessin  reçoit  encore  de  nom- 
breux torrents  el  ruisseaux  dont  les  principaux  sont:  au- 
dessus  de  Quinto,  la  Foss,  émissaire  du  lac  Ritom  ;  sur  un 
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parcours  de  2  km.,  ce  torrent  descend  d'une  hauteur  de  810 
m.;  la  cascade  qu'il  forme  et  toutes  les  eaux  qui  jaillissent 
d'Airolo  à  Faido,  ont  été  achetées  par  la  Confédération  pour 
la  future  traction  électrique  des  trains  du  Gothard  ;  à  Faido, 
la  Piumogna,  qui  déverse  ses  eaux  par  une  série  de  chutes 
très  pittoresques  ;  à  la  Biaschina,  le  Ticinetto  qui,  du 
plateau  de  Chironico,  se  précipite  dans  la  vallée  du  Tessin 
par  un  gouffre  profond  et  imposant.  Les  forces  hydrauli- 
ques du  Tessin,  à  la  Biaschina,  et  du  Ticinetto  ont  été 
achetées  par  la  Société  suisse  «  Motor  »  ;  cette  Société  est 
en  train  de  tout  canaliser  pour  la  production  de  l'éner- 
gie électrique  nécessaire  à  une  série  d'industries  qui  sur- 
giront bientôt  dans  les  environs  de  Bodio  et  de  Gior- 
nico.  A  Personico,  le  Tessin  reçoit  les  eaux  du  val 
d'Ambra,  qui  se  déversent  par  une  chute  très  belle  et 
caractéristique  ;  à  Giubiasco,  la  Morobbia.  Enfin,  après 
un  parcours  d'environ  88  km.,  le  Tessin  se  jette  dans  le 
lac  Majeur  au  N.  de  Magadino. 

Le  tableau  ci-dessous  contient  quelques  données  approxi- 
matives au  sujet  des  principaux  cours  d'eau  du  canton  du 
Tessin  : 
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On  trouve  encore,  dans  le  Sopra  Ceneri,  la  deuxième  ri- 
vière du  canton,  la  Maggia,  qui  prend  sa  source  sur  le 
flanc  N.-E.  du  Pizzo  Cristallina,  reçoit  à  Peccia  les  eaux 
du  val  Peccia,  puis,  plus  bas,  celles  du  val  Prato,  et  enfin 
à  Bignasco,  la  Bavona  qui  lui  amène  les  eaux  des  glaciers 
du  Basodino  ;  jusqu'ici  elle  porte  le  nom  de  Lavizzara  ; 
après  Cavergno  elle  prend  celui  de  Maggia;  près  de  Ce- 
vio  débouche  la  Bovana  réunissant  les  eaux  du  val  Campo 
et  du  val  Bosco;  enfin,  en  aval  du  défilé  de  Ponte 
Brolla,  les  eaux  de  la  Melezza  orientale  descendant  réu- 
nies du  Centovalli  et  de  l'Onsernone.  Après  un  parcours 
de  60  km.,  la  Maggia,  formant  un  grand  delta,  se  déverse 
dans  le  lac  Majeur,  entre  Locarno  et  Ascona.  A  Ponte 
Brolla,  l'eau  canalisée  de  la  Maggia  produit  l'énergie 
électrique  pour  l'éclairage  et  l'industrie  de  Locarno  et 
ses  alentours  jusqu'à  Brissago  et  le  chemin  de  fer  Lo- 
carno-Bignasco.  Une  autre  rivière  importante  du  Sopra 
Ceneri  est  la  Verzasca,  qui,  bien  que  roulant  d'ordi- 
naire un  faible  volume  d'eau,  comme  la  Maggia,  est 
dangereuse  par  ses  crues  subites.  Elle  se  jette  dans  le 
lac  Majeur  près  de  Tenero.  A  8  km.  en  amont  de  Gor- 
dola,  l'eau  de  cette  rivière  a  été  dérivée  et  conduite  par 
un  tunnel  percé  au  travers  de  roches  schisteuses  et  gra- 
nitiques jusqu'au-dessus  du  pont  de  Tenero  ;  elle  forme 
une  chute  de  300  m.  qui  donne  une  force  électrique  de 
5000  chevaux  ;  cette  force  est  transportée  jusqu'à  Lu- 
gano. Les  cours  d'eau  du  Sotto  Ceneri,  comme  le  Vedeg- 
gio du  val  d'Agno,  le  Cassarate  du  val  Colla,  la  Maglia- 
sina qui  descend  du  Malcantone,  le  Laveggio  qui  prend  sa 
source  à  Stabio,  la  Breggia,  ne  sont  pas  très  considéra- 
bles et  tous,  à  l'exception  de  ce  dernier,  déversent  leurs 
eaux  dans  le  lac  de  Lugano,  lequel,  par  son  émissaire, 
la  Tresa,  les  conduit  dans  le   lac  Majeur  près  de  Luino,. 
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Mentionnons  encore  près  de  Stabio  le  torrent  le  Gaggiolo, 
qui  emprunte  le  territoire  suisse  sur  une  dislance  de  2  km. 


Canton   du  Tessin.  Gorge  de  Piottino,  Dazio  Grande. 

environ  et  sous  le  nom  de  Lanza  va  grossir  l'Olona, 
affluent  direct  du  Po. 

Les  rivières  des  vallées  supérieures  ont,  en  général,  le 
régime  des  cours  'd'eau  alpins,  c'est-à-dire  que  la  pé- 
riode des  hautes  eaux  arrive  généralement  en  été  et  en 
automne,  et  celle  des  basses  eaux  en  hiver,  atteignant 
dans  la  règle  son  minimum  en  février  ou  mais. 

Les  rivières  du  Sotto  Ceneri  ont  deux  périodes  de  basses 
eaux,  en  hiver  et  en  été;  cette  dernière  est  généralement 
la  plus  longue  et  la  plus  intense. 

Le  régime  du  Tessin,  du  Brenno,  de  la  Verzasca  et  de 
la  Maggia  est  bien  connu  grâce  aux  crues  impétueuses 
et  soudaines  de  ces  cours  d'eau  torrentiels.  Les  limites 
extrêmes  de  leur  débit  présentent  des  différences  extraor- 
dinaires ;  ainsi,  pour  le  Tessin,  mesuré  à  Bellinzone, 
il  s'abaisse  jusqu'à  un  minimum  de  14  mètres  cubes, 
et  peut  atteindre  un  maximum  d'environ  1400  m3;  pour 
la  Maggia,  à  Ponte  Brolla,  il  descend  jusqu'à  4  m3  et 
s'élève  quelquefois  au  maximum  d'environ  1000_  m1. 
Les  inondations  de  ces  deux  rivières  et  les  débor- 
dements des  torrents  ont  causé  d'incalculables  domma- 
ges aux  vallées  du  Tessin.  De  nombreux  travaux,  tels  que 
corrections,  barrages,  endiguements,  plantations,  etc., 
exécutés  surtout  pendant  les  30  dernières  années,  ont 
préservé  le  pays  de  nouveaux  ravages.  Parmi  ces  ouvra- 
ges, dont  quelques-uns  sont  encore  en  cours  d'exécution, 
il  faut  citer  en  première  ligne  la  grandiose  correction  du 
Tessin,  entre  Bellinzone  et  le  lac  Majeur,  ainsi  que  celle 
de  ses  affluents,  la  Morobbia,  le  Trodo.  le  Cugnasco  et  le 
Carcale.  Viennent  ensuite  la  correction  de  la  Maggia,  en- 
tre Ponte  Brolla  et  le  lac  Majeur,  et  la  correction  du  Ve- 
deggio,  en  cours  d'exécution.  Des  projets  pour  l'assainisse- 
ment de  la  plaine  de  Magadino  et  pour  la  régularisation  du 
lac  de  Lugano,  deux  entreprises  qui  présentent  un  grand 
intérêt  public  et  technique,  sont  actuellement  à  l'étude. 

Les  Alpes  tessinoises  ne  possèdent  ni  de  grands,  ni  de 
nombreux  glaciers  :  on  peut  citer  ceux  du  l'iz  Lucendro, 
du  Piz  Botondo  et  du  Campo  Tencia,  dans  la  haute  Le- 
ventine.   La  haute   vallée  de  Blenio    renferme   quelques 


petits   glaciers   dans    le  val   Maggia  ;   citOD8  le  glacier   du 
Cavagnoli  et  celui  du  Basodino. 

Le  canton  du  Tessin  possède  seulement  une  partie  de 
deux  des  trois  grands  lacs  subalpins  ;  dans  le  Sud  ilu  Sopra 
Ceneri,  une  fraction  du  lac  Majeur  et  dans  le  centre  du 
Sotto  Ceneri,  le  lac  de  Lugano,  dont  la  superficie  esi  il  en 
viron  50  km-  et  dont  le  niveau  esta  75  m.  environ,  au-des- 
sus de  celui  du  lac  Majeur.  Dans  le  Sotto  Ceneri  on  trouve 
encore  le  petit  lac  de  M  uz/.ann,  que  longe  la  roule  reliant 
Agno  à  Lugano,  et  celui  d'Origlio  que  côtoie  le  chemin  de 
Vezia-Cureglia  à  Origlio,  à  5  6m.  au  N.  de  Lugano.  Dans 
les  liantes  vallées  du  Sopra  Ceneri  on  trouve  un  assez 
grand  nombre  de  petits  lacs  alpins,  entre  autres,  dans  la 
Léventine,  le  plus  grand  de  tous,  le  lac  Kitoin,  silué  à 
1831  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  nier  (profondeur  49  m.  ), 
et  les  lacs  adjacents,  les  lacs  Tom,  Cadagno,  del  Stabio, 
di  Dentro  elScuro;  le  lago  Chierra, au-dessus  de  Faido, 
est  en  face  du  lac  Tremorgio  (1828  m.);  dans  le  val  Maggia, 
les  lacs  de  Naret  à  2400m.;  le  lac  de  Crosa,  dans  le  val 
Bavona  ;  les  lacs  du  Gothard  à  '2090  m. 

On  peut  citer  comme  curiosités,  le  défilé  de  Slalvedro, 
près  d'Airolo,  les  gorges  grandioses  du  Monte  Piotlino,  au 
S.  de  Quinto  et  de  la  Biaschina,  au  N.  de  Giornico,  les 
chutes  de  la  Piumogna,  du  Ticinetto  et  de  Personico,  dans 
la  Léventine  ;  la  gorge  du  Sosto,  située  entre  Campo  et 
Olivone,  et  celle  de  Malvaglia  dans  la  vallée  de  Blenio  ;  les 
cascadesde  S.  Petronilla  et  de  Sementina  dans  la  vallée  du 
Tessin;  la  chute  du  Soladino  au-dessus  de  Somco,  celle 
de  Calneggia  dans  le  val  Bavona  et  la  gorge  de  Ponte 
Brolla,  dans  le  val  Maggia,  enlin  la  gorge  située  entre 
Mergoscia  et  Gordola,  dans  le  val  Verzasca. 

Forces  hydrauliques.  Le  Tessin  est  certainement  un  des 
cantons  les  plus  riches  en  forces  hydrauliques;  une  grande 
partie  de  ces  forces  présente  des  conditions  d'exploitation 
très  favorables. 

D'après  des  études  faites  ces  dernières  années,  la  puis- 
sance hydro- dynamique  des  cours  d'eau  du  Tessin,  pen- 
dant la  période  des  basses  eaux,  est  d'environ  1480110 
chevaux  se  distribuant  comme  suit  : 

Léventine 50000  chevaux  de  force. 

Blenio 25000        »  » 

Tessin 17000        »  » 

Verzasca 6000        »  » 

Maggia 43000        »  » 

Total  pour  le  Sopra  Ceneri  141000         »  » 

Coursd'eau  du  Sotto  Ceneri      7000        »  » 

Total  pour  le  canton.     .   148000        »  » 


, 

^C3BS 

*  àk-L  ■  '^^^^1 

•w»  >>4? 
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Canton  du  Tessin.  Gorges  du  Sosto  près  d'Olivone. 

En  mettant  à  profit  l'accumulation  hydraulique  (projet 
du  Bitom  et  projet  de  la  Tresa),  ce  chiffre  peut  s'élever  jus- 
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qu'à  200000  chevaux  de  force  environ.  Ces  chiffres  mon- 
trent que  la  presque  totalité  des  forces  hydrauliques  du 
Tessin  se  trouve  dans  le  Sopra  Ceneri. 


Canton  du  Tessin.  Travaux  de  protection  contre  les  avalanches. 
Tour  d'église  à  cinq  faces,  à   Villa  Bedretto. 


La  vallée  la  plus  riche  en  houille  blanche  est  la  Léven- 
tine  qui  renferme  trois  forces  hydrauliques  de  premier  or- 
dre :  celles  du  lac  Ritom,  de  Monte  Piottino  et  de  la  Bias- 
china.  Cette  dernière  va  être  exploitée  pour  l'alimentation 
de  grandes  usines  industrielles  ;  les  installations  hydro- 
électriques y  sont  prévues  pour  une  puissance  de  25  000 
chevaux.  Les  forces  du  Ritom  et  de  Monte  Piottino  ont  été 
acquises  par  la  Confédération  qui  a  l'intention  de  les  ré- 
server pour  la  traction  électrique  de  la  ligne  du  Gothard. 

On  utilise  actuellement  : 

1)  en  petites  installations  (mou- 
lins,  scieries,  forges,  etc.)    .     .     .  1500  HP. 

2)  pour  les   besoins   de  l'indus- 
trie (fabriques,  filatures,  etc.) 


600  HP 
2600  IIP 


3)  pour  l'éclairage  électrique  et 
la  distribution  d'énergie  .... 
En  cours  d'exécution  ou  à  l'étude  : 
11  Usine  de  la  Verzasca.     .     .     .     5000  HP. 

2)  Usine  pour  la  traction  sur  le 

chemin  de  fer  de  Valle  Maggia  .     .       400  HP. 

3)  usine  pour  la  traction  sur  le 

chemin  de  fer  de  Blenio  ....     1000  HP. 

4)  Usine  de  la  Biaschina    .     .     .  25000  HP. 

31  400  HP. 
Ensemble  36100  HP. 
[Ing.  U.  Bor«ZANiGo]. 
Climat.  Plus  encore  que  les  Grisons  et  le  Valais,  le 
Tessin,  ayant  une  constitution  orographique  très  com- 
pliquée et  s'étendant  de  200  m.  d'altitude  aux  glaciers 
et  aux  neiges  persistantes  (3400  m.),  possède  un  climat 
des  plus  variés.  Les  districts  de  Locarno,  Lugano,  Men- 
drisio,  et  même  Bellinzone  ont  une  température  très 
douce  ;  il  n'est  pas  rare  de  passer  un  hiver  presque  sans 
neige  dans  la  plaine,  tandis  que  dans  la  Léventine,  le  Ble- 
nio supérieur  et  la  Lavi/.zara  les  hivers  durent  assez  sou- 
vent de  4  à  5  mois.  Le  climat  exceptionnellement  doux 
du  bas  Tessin  est  connu  des  naturalistes  déjà  depuis  les 
temps  -anciens.  A  Locarno,  dans  les  années  1770/72,  H. 
Schinz,  a  publié  les  températures  mensuelles  les  plus 
élevées  ainsi  que  les  moyennes  annuelles,  le  nombre  des 
jours  sereins  et  des  jours  pluvieux,  toutes  ces  observa- 
tions sont  comparées  avec  celles  faites  à  Zurich.  Vers  la  tin 


du  XVIIIe  siècle  ;  les  Capucins  de  l'Hospice  du  Gothard 
ont  fait,  onze  ans  de  suite,  des  observations  très  pré- 
cises ;  plus  tard,  les  Bénédictins  à  Bellinzone,  sous  la  di- 
rection de  la  Société  Helvétique  des  Sciences  Naturelles, 
(irent,  pendant  quelque  temps,  des  observations  qui 
cessèrent  en  1853.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1863  et  sous 
la  direction  de  la  Commission  météorologique  suisse, 
qu'on  installa  à  Lugano  une  station  météorologique  com- 
plète, laquelle  a  fonctionné  dès  lors  avec  la  plus  grande 
régularité.  Il  y  a  aussi  quelques  autres  stations  prin- 
cipales (Locarno,  Bellinzone,  Airolo,  Faido,  etc.),  et 
une  quantité  de  stations  pluviométriques  dans  hs  diverses 
régions  du  canton,  de  sorte  que  l'on  peut  présenter  des 
moyennes  générales  assez  exactes  qui  donnent  une 
idée  très  nette  des  particularités  climatiques  de  la  Suisse 
italienne. 


Tableau  des  chutes  d'eau  annuelles  et  des 
jours  sereins  et  nuageux. 

LOCALITÉS 

Pluie 
annuelle 
en  m/m. 

Jours 
sereins 

Jours 
couverts 

Airolo 

Faido 

Bellinzone 

Lugano   

Locarno  

Brissago 

1520 
1388 
1676 

1707 
1872 
2090 

108 
116 
142 
133 
130 

109 
111 

79 
106 

78 

L'énorme  chute  de  pluie  de  la  partie  la  plus  basse  de  la 
Suisse,  au  bord  du  lac  Majeur,  (2000  mm.)  comparée  à 
celle  de  quelques  endroits  du  Plateau,  du  Jura  et  du 
Valais  (Olten,  1007  mm.,  Neuchâtel,  938  mm.,  Sion,  636 
mm.),  rappelle  quelque  peu  le  climat  de  la  zone  tropicale; 
en  revanche,  le  Tessin  compte  le  plus  grand  nombre  de 
jours  sereins  et  le  plus  petit  nombre  de  jours  pluvieux. 
D'après  les  observations  de  Lugano,  réparties  sur  une 
moyenne  de  37  ans,  on  obtient  le  tableau  suivant  des 
moyennes  mensuelles  : 


Mois. 

État 

3U   CIE 

l  : 

186 

i-1903 

Jours 

Pluie 
mm. 

o/„  de  la 

chute 

se- 

cou- 

plu- 

bru- 

reins 

verts 

vieux 

meux 

anuuelle 

Janvier 

13,3 

8,4 

6,8 

0,4 

64,7 

3,8 

Février 

11,9 

7,0 

5,6 

0,2 

56,6 

3,3 

Mars     .     . 

10,4 

9,5 

9,2 

0,2 

104,2 

6,1 

Avril     .     . 

8,6 

10,6 

11,6 

0,1 

160,3 

9,4 

Mai  .     .     . 

7,6 

13,2 

14,2 

— 

179,6 

10,5 

Juin      .     . 

8,0 

7,4 

12,2 

— 

187,9 

11,0 

Juillet  .     . 

12,2 

4,5 

11,1 

— 

163,3 

9,6 

Août     .     . 

11,5 

5,1 

10,9 

— 

182,3 

10,7 

Septembre 

10,5 

6,7 

9,5 

— 

187,6 

11,0 

Octobre     . 

8,4 

10,6 

11,5 

— 

211,8 

12,4 

Novembre 

9,6 

10,9 

9,9 

0,4 

132,3 

7,8 

Décembre 
Année .     . 

12,5 
124,5 

9,1 
Ï03,0 

7,1 
119,6 

0,6 

76,2 
1706,8 

4,5 

1,9 

— 

Au  printemps,  les  mois  d'avril  et  de  mai,  en  automne, 
ceux  de  septembre  et  octobre  comptent  le  plus  grand 
nombre  de  jours  pluvieux  tandis  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  jours  sereins  se  trouvent  aux  mois  de  janvier  et 
de  février,  de  juillet  et  août.  Il  n'est  pas  rare  d'avoir 
au  Tessin  25  jours  de  soleil  au  mois  de  janvier.  On 
compte  en  moyenne  une  vingtaine  d'orages  annuels  avec 
de  fortes  averses  ;  on  a  déjà  mesuré  au  pluviomètre  160, 5mm 
de  pluie  en  24  heures,  et  même  72  mm  en  40  minutes.  Ce 
fait  explique  l'apparente  anomalie  d'avoir  la  plus  grande 
quantité  de  pluie  à  coté  du  plus  petit  nombre  de  jours 
pluvieux.  Le  brouillard  est  presque  inconnu;  en  moyenne, 
Bellinzone,    Locarno    et    Lugano  ne  comptent  pas   plus 
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de  2  jours  de  brouillard  par  an.  Les  vallées  longi- 
tudinales, qui  déterminent  un  courant  d'air  presque 
constant,  empêchent  la  formation  des  brouillards.  Les 
neiges  sont  très  abondantes  sur  les  montagnes  des  dis- 
tricts de  la  Léventine,  Blenio,  Riviera,  Valle  Maggia, 
tandis  qu'au  Sud,  dans  les  districts  de  Locarno,  Lugano 
et  Mendrisio,  certains  hivers  la  neige  ne  séjourneque 
quelques  heures  sur  le  sol.  Cependant,  les  chutes  de 
neige  en  1863,  1871,  1886,  1887,  et  surtout  1888,  ont  été 
très  considérables  et  ont  causé  de  grands  dégâts  par 
les  avalanches.  Les  différences  d'altitude  sont  la  cause 
d'importantes  variations  de  température;  ainsi  on  a  au 
Gothard  une  température  moyenne  annuelle  de  —  0,6°; 
à  Lugano,  elle  est  de  11,4°  et  à  Locarno,  qui  est  encore 
plus  abrité  du  vent,  elle  atteint  11,8°  C  (1864-1900).  Les 
moyennes  mensuelles  de  température  à  Lugano,  indi- 
quées dans  le  tableau  ci-après,  peuvent  servir  de  règle 
pour  le  S.  du  Tessin  ;  en  regard,  nous  plaçons  les 
mêmes  observations  faites  au  Gothard. 


Moyennes  de  température  a  lugano  et  au 

GOTHARD. 

Mois 

Lugano  1861  à  1S88 

Gothard 

7  h. 

malin 

1  h. 
soir 

9  h. 

soir 

Moyenne1) 

min. 
abs. 

année 

max. 

al>s. 

année 

Moyenne 

Janvier  .  . 

-0,9 

5,1 

0,5 

1,3 

-10,0 

1887 

18,2 

1888 

-7,19 

Février  .  . 

1,1 

7,9 

2,9 

3,7 

-9,4 

1864 

21 ,8 

1867 

-9,43 

Mars   .  .  . 

4,3 

11,0 

6,1 

6,9 

-6,0 

1883 

27,0 

1874 

-8,21 

Avril   .   .   . 

9,2 

15,4 

10,6 

11,4 

-1,0 

I865 

28,7 

1867 

-3,69 

Mai  .... 

13,6 

19,1 

14,2 

15,3 

2,2 

1887 

32,9 

1868 

2,41 

Juin    .   .  . 

17,6 

23,1 

17,7 

19,1 

5,9 

1869 

34,3 

1872 

5,83 

Juillet    .  . 

19,9 

26,2 

20,3 

21,7 

9,0 

1888 

37,0 

1881 

7,98 

Août    .   .  . 

18,6 

25,3 

19,3 

20,6 

7,0 

1864 

35,4 

1881 

7,92 

Septembre 

15,0 

21,9 

16,0 

17,2 

4,3 

1885 

32.3 

1867 

5,09 

Octobre    . 

9,2 

15,7 

10,3 

11,4 

-3,1 

1869 

25,0 

1866 

-0,78 

Novembre 

4,0 

9,9 

5,2 

6,1 

-5,2 

1872 

23,2 

1881 

-4,70 

Décembre 
Année    .  . 

0,6 
9,4 

5,9 

1,6 

2,5 

-11,0 

1879 

21,5 

1873 

-6,40 

15,5 

10,4 

11,4 

-11,0 

1879 

36,1 

1870 

-0,93 

')  Moyen 

ne  d'après  la  fo 

rmule  1  - 
habit 

I+lp  +  2X9^  bien  plus 

exacte  c 

ue  la  fo 

rmule 

Vents.  La  configuration  spéciale  des  chaînes  de  mon- 
tagnes détermine  la  direction  des  courants  atmosphé- 
riques. Les  vents  du  N.  et  du  N.-O.,  du  S.-O.  et 
du  S.-E.  varient  selon  les  localités  et  les  saisons.  Par 
le  beau  temps,  durant  la  matinée,  un  courant  N.-S.,  qui 
prend  naissance  vers  le  Gothard,  se  fait  sentir  dans  tout 
le  canton  ;  dans  le  Locarnais,  ce  vent  souffle  dans  la  di- 
rection du  S.-O.  ;  on  le  nomme  inverna  ;  les  barques  à 
voiles  qui  servent  au  transport  de  la  chaux  des  environs 
de  Luino  à  Locarno,  profitent  de  ce  vent  qui  souffle  sur 
le  lac  de  10  heures  et  demie  du  matin  à  2  heures  et  demie 
du  soir;  dans  le  Luganais,  il  suit  la  direction  S.-E.,  et 
se  nomme  breva  ;  il  facilite  aux  barques  du  golfe  de  Por- 
lezza  le  transport  des  pierres  et  du  bois  à  Lugano.  Pen- 
dant la  nuit,  le  vent  change  dans  tout  le  canton  ;  il 
prend  la  direction  N.-O.,  N.  ou  N.-E.,  selon  les  localités. 
Ce  vent  peut  souffler  avec  une  certaine  violence  d'Airolo 
à  Chiasso.  Le  chaînon  qui  se  détache  du  Camoghè  et  se 
dirige  vers  le  Gambarogno  par  le  Monte  Ceneii  partage 
le  canton  en  deux  parties  distinctes  ;  il  modifie  la  direc- 
tion N.  de  ce  vent  qui  devient  alors  vent  d'E.  sous  le  nom  de 
«  Muscendrin  »  (Montecenerino)  ;  il  peut  devenir  très 
impétueux  dans  le  bassin  supérieur  du  Lac  Majeur. 
Quelquefois  ce  vent  du  N.  est  chaud  et  porte  le  nom 
de  favonio  (fôhn),  mais  il  n'atteint  jamais  l'intensité 
qu'il  a  fréquemment  sur  le  versant  N.  des  Alpes  ;  il  est  très 
sec^  (l'hygromètre  ne  marque  quelquefois  que  25°/0)  et 
amène  toujours  le  beau  temps.  Un  autre  vent  chaud, 
mais  très  humide,  est  le  sirocco,  appelé  ici  «  marenca  » 
ou  «marin»,  qui  vient  du  S.-O.  et  peut  souffler  avec 
une  force  irrésistible.  On  craint  beaucoup  ce  vent 
dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  car  il  est 
accompagné  de  pluies  torrentielles,  jusqu'à  170  mm.  en 
24    heures.    Au    mois    d'octobre  1907,   où  ce   vent  était 


prédominant  dans  le  Locarnais,  le  pluviomètre  n  accusé 
jusqu'à  700  mm.  de  pluie,  ce  qui  représente  la  moyenne 
annuelle  de  quelques  localités  du  Jura  et  du  Valais,  ri 
partant  des  inondations.  Les  crues  extraordinaires  'lu 
lac  Majeur  dans  les  années  1868,  1«7'2  et  1907  ont 
élé  causées  par  le  marenca,  lequel  outre  les  averses  abon- 
dantes qu'il  provoque,  empêche  la  sortie  des  eaux  de 
L'émissaire  vers  Seslo  Calende.  ,<..  Mahiani.] 

Flore.  I.a  flore  du  Tessin  peut  èlre  divisée  en 
deux  régions  :  a)  la  région  insubrienne  des  lacs  qui 
comprend  en  partie  aussi  les  longues  vallées  du  Tes 
sin  ei  de  ses  al'lliieuts  et  h)  la  région  alpine  -  éten 
dant  au-dessus  de  la  limite  supérieure  du  châtaignier 
(environ  1000  m.).  La  région  insubrienne  correspond 
à  \a  partie  méridionale  du  canton,  au  S.  d'une  ligne 
tirée  de  liellin/.one  à  Locarno;  à  la  région  alpine  se 
rattacherait  le  reste  du  canton.  Il  n'existe  toutefois  pas 
de  limite  absolue  entre  les  deux  régions  au  point  de 
vue  de  la  llore  ;  les  vallées  chaudes  du  N.  du  canton  don- 
nent asile  à  un  grand  nom- 
bre de  plantes  de  la  région 
des  lacs. 

Ainsi  l'on  rencontre  dans 
le  val  Bedretto,  au-des- 
sus d'Airolo,  à  une  hau- 
teur de  1320  m.,  le  Carèx 
nitida,  un  représentant 
typique  des  pentes  rocheu- 
ses et  brûlées  du  Valais, 
en  compagnie  d'autres  ty- 
pes du  Sud,  tels  que  Ga- 
lium  rubrum,  Stachys 
reclus,  Polygala  vulgaris, 
s.  sp.  comosa,  (ialium  mol- 
lugo,  etc.  D'autre  part, 
les  pentes  montagneuses 
du  Sotto  Ceneri  abritent 
une  riche  llore  alpine  et 
subalpine  ;  beaucoup  de 
plantes  alpines  descendent 
jusqu'au  voisinage  immé- 
diat des  lacs,  ceci  grâce 
à  l'escarpement  des  pen- 
tes et  à  l'humidité  des 
bas-fonds  ;  d'autre  part,  la 
forte  insolation  de  ces  ré- 
gions a  même  créé,  dans  les  endroits  élevés,  un  état  de 
choses  favorable  à  l'acclimatation  des  thermophytes  ;  ce 
singulier  mélange  de  plantes  d'altitudes  très  différentes 
est  un  trait  caractéristique  de  la  flore  du  Tessin.  Ainsi 
l'on  trouve  à  Vira  et  à  Gerra,  au  bord  du  lac  Majeur,  la 
rose  alpine  à  couleur  de  rouille,  à  une  altitude  de  205 
m.,  et  le  Paradisia  liliastrum,  près  de  Bignasco,  dans 
le  val  Maggia.  Par  contre,  en  fait  de  stations  élevées,  on 
trouve  le  châtaignier,  Castanca  salira,  dans  le  val  Ba- 
vona,  jusqu'à  1300  m.,  le  Stipa  pennata,  dans  la  même 
vallée,  jusqu'à  2100  m.,  le  Care.r  nitida,  sur  l'arête  qui 
sépare  l'alpe  Bobiei  du  Lago  bianco,  val  Bavona,  jusqu'à 
2200  m. 

Formations  botaniques.  En  ce  qui  concerne  la  géogra- 
phie botanique  du  Tessin,  les  formations  les  plus  carac- 
téristiques sont  les  suivantes  : 

A.  Formations  des  forêts  et  taillis.  1.  Forêts  de  châtai- 
gniers. Le  châtaignier  cultivé  est  l'arbre  le  plus  carac- 
téristique du  Tessin  ;  il  se  trouve  surtout  répandu  partout 
aux  altitudes  de  350  à  700  m.  Les  pentes  rocheuses 
abritées  du  vent  lui  conviennent  particulièrement.  Dans 
le  Tessin,  cet  arbre  évite  les  sols  calcaires  ;  il  se  plaît 
surtout  dans  le  N.  du  canton  et  dans  les  positions  élevées, 
sur  les  pentes  chaudes  et  exposées  au  midi.  Il  n'est 
pas  très  sensible  au  froid.  D'après  Christ,  on  trouve 
des  troncs  d'âge  avancé  ayant,  à  la  hauteur  d'un  mètre  et 
demi,  un  pourtour  de  1 3 d /.2  mètres;  par  exemple,  près  du 
\  illage  de  Peccia,  dans  le  val  Lavizzara  et  à  lireno  dans 
le  Malcantone.  A  côté  des  forêts  à  haute  futaie,  où  il  est 
cultivé  à  cause  de  son  utilité  pour  l'alimentation  d'une 
nombreuse  population,  on  le  plante  aussi  beaucoup 
comme  taillis  à  abattre  périodiquement.  Dans  la  pre- 
mière année  qui  suit  l'abatage,  il  se  forme  souvent  des 
rejetons  de  2  à  3  m.  de  hauteur.  Ces  taillis  fournissent 
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des  échalas  el  du  bois  à  brûler.    On  soumet  aussi  quel- 
quefois   les    arbres   à   l'émondage  ;    la    forêt   de  châtai- 

gniers  est 
utilisée  dans 
les  clairières 
comme  pâ- 
turage ;  les 
feuilles  sè- 
ches sont 
employées 
comme  li- 
tière. 2.  Tail- 
lis de  chê- 
nes. Le  chêne 
est  rarement 

cultivé 
comme  bois 
de  haute  fu- 
taie ;  des  fo- 
rêts de  cette 
catégorie 
n'existent 
nulle  part, 
mais  on  ren- 
contre, dans 
les  parties 
plus  chaudes 
de  cette  ré- 
gion, le  chê- 
ne en  taillis 
présentant 
les  espèces 
suivantes  : 
Quercus  la- 
nuginosa , 
l'essence  principale  et  Quercus  sessili/hra,  Quercus 
cerris  ;  on  y  trouve  entre  autres  le  laurier  (Laurus 
nobilis),  le  hêtre  houblon  (Ostrya  ilalica)  et  le  frêne 
à  manne  [Fraxinus  ornus).  3.  Les  bas  taillis.  On  les 
trouve  sur  des  pentes  pierreuses  et  à  sol  peu  profond  ; 
ainsi  au  bord  du  lac  deLugano,  exemple  digne  de  remar- 
que, on  les  rencontre  entre  Gandria  et  Oria,  où  la  crois- 
sance de  ces  taillis  est  si  rapide  qu'on  peut  pratiquer  l'aba- 
tage  tous  les  six  ans  ;  le  renouvellement  se  fait  de  lui- 
même  par  les  rejetons.  Jamais  on  ne  procède  à  l'ar- 
rachage complet,  en  sorte  qu'on  peut  considérer  cette 
végétation  comme  une  forêt  naturelle.  Un  caractère 
spécial  de  ces  taillis  est  le  nombre  con- 
sidérable d'espèces  qui  s'y  rencontrent  ; 
on  ne  peut  même  presque  pas  dire  qu'il 
y  ait  des  espèces  tout  à  fait  dominan- 
tes; on  y  rencontre  entre  autres  les  es- 
pèces suivantes  :  Celtis  auslralis,  Cytisus 
laburnum,  Laurus  nobilis,  Mesjjilus  ger- 
manica,  l'olivier  sauvage,  le  figuier,  le 
châtaignier,  le  chêne  velu  et  YOstrya  ila- 
lica. 4.  Forêts  alluviales.  On  voit  fréquem- 
ment sur  les  alluvions,  au  bord  des  riviè- 
res, des  bandes  de  terrain  recouvertes, 
plus  ou  moins,  de  peupliers,  de  saules, 
d'aunes,  etc.  Elles  se  présentent  surtout 
dans  les  vallées  du  S.,  déjà  près  d'Am- 
bri,  et  tout  spécialement  de  Giornico  à 
l'embouchure  du  Tessin  dans  le  lac  Ma- 
jeur ;  l'Hippophaë  et  le  Tamarix  ger- 
manica,  n'y  manquent  jamais  et  for- 
ment fréquemment  des  îlots  au  milieu  du 
lit  des  rivières  ;  ce  phénomène  se  pro- 
duit aussi  quelquefois  au  milieu  des  prés 
un  peu  humides  des  vallées  du  Sotto 
Ceneri  ;  d'autres  îlots  portent  surtout  des 
peupliers  noirs,  Populus  uigra,  des  bou- 
leaux, Bclula  l'errucosa;  ces  arbres  très 
clairsemés  et  donnant  peu  d'ombre  n'em- 
pêchent pas  la  croissance  de  l'herbe. 
On  les  émonde  quelquefois  périodique- 
ment, comme  par  exemple  dans  le  val 
Vedeggïo.  5.  La  forêt  de  bouleaux.  Le  bouleau,  Beiula 
verrucosa,  a  pour  le  Tessin  une  importance  toute  par- 
ticulière, car  cet  arbre,  peu  exigeant  sous  le  rapport  du 


sol,  s'établit  même  sur  les  pentes  les  plus  dénudées  et  les 
plus  sèches,  toutefois,  de  préférence,  à  l'exposition  N.  On 
remarque  souvent  dans  les  Alpes  tessinoises  des  lignes 
de  bouleaux  formant  la  lisière  des  forêts  de  châtaigniers. 
6.  Le  noisetier,  Corylus  avellana,  forme,  au  pied  S. 
des  Alpes,  sur  les  éboulis  un  peu  escarpés,  des  colonies 
qui  pénètrent  fréquemment  jusque  dans  la  région  de 
l'épicéa;  d'après  R.  Relier,  une  de  ces  colonies  s'étend 
sur  les  flancs  N.  et  E.  de  la  Punta  di  Larescia,  près 
d'Olivone.  D'après  les  recherches  si  exactes  de  Relier, 
l'origine  des  taillis  de  noisetiers  est  accidentelle:  elle 
doit  être  attribuée  soit  à  l'extension  de  la  culture  soit 
au  pâturage  et  à  la  dent  du  bétail.  7.  La  forêt  de 
hêtres  prospère  particulièrement  à  l'altitude  de  800  à 
1200  mètres.  La  plus  haute  altitude  du  hêtre  atteint 
1700  m.,  dans  la  vallée  de  "Verzasca,  et  dans  le  val 
Colla.  Tandis  que  dans  tout  le  Sotto  Ceneri,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  le  hêtre  forme  la  ceinture  supérieure  des 
forêts  alpines,  on  le  voit  s'intercaler,  dans  le  N.  du  Tes- 
sin, entre  le  châtaignier  et  l'épicéa  ou  le  mélèze.  La 
forêt  alpine  de  hêtres  est  aussi  un  pâturage  permanent  ; 
en  beaucoup  d'endroits  la  forêt  est  si  claire  qu'on  pourrait 
le  considérer  comme  un  pâturage  planté  d'arbres.  Autour 
des  chalets  des  Alpes  se  trouvent  souvent  de  remarquables 
exemplaires  de  hêtres  servant  d'abri  contre  le  vent  et  le 
soleil.  Les  conifères  sont  représentés  surtout  par  le  sapin 
(épicéa)  et  le  mélèze  ;  dans  le  Sotto  Ceneri  se  trouve  aussi 
le  Pinus  monlana;  dans  le  N.  du  Tessin,  isolément, 
l'arolle,  Pinus  cenibra,  et  cela  seulement  sur  le  ver- 
sant S.  du  Lukmanier,  au  lac  Ritom,  près  de  Piora, 
sur  l'alpe  Campo  la  Torba,  dans  le  Lavizzara,  et  sur  l'alpe 
de  Formazzora,  dans  le  haut  Bedretto.  L'épicéa  forme, 
sur  les  versants  N.  des  vallées,  des  forêts  très  étendues, 
tandis  que,  dans  le  Tessin  méridional,  on  ne  le  trouve 
qu'au  val  Caneggio,  sur  le  côté  N.  du  Camoghè.  Les 
écorces  d'épicéa  ou  sapin  rouge  sont  très  employées 
par  les  tanneries  du  pays  qui  ont  ainsi  cette  matière 
sans  difficulté  à  leur  disposition,  car  on  utilise  de  pré- 
férence les  écorces  des  arbres  de  20  à  30  ans,  qui 
donnent  un  tan  de  meilleure  qualité  que  les  jeunes 
arbres.  Le  mélèze  est  l'arbre  caractéristique  des  hautes 
régions  de  montagne.  Dans  les  parties  inférieures,  il  est 
isolé  ou  forme  de  petits  groupes  à  l'intérieur  des  forêts  de 
sapins;  il  devient  plus  fréquenta  partir  de  1400  m.  et  se 
rencontre  enfin  sans  mélange  à  partir  de  1750  m.  jus- 
qu'à la  limite  supérieure  des  forêts.  D'autre  part,  dans 
le    Tessin    méridional ,    le  Larix    decidua    ne   constitue 
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presque  exclusivement  l'essence  des  forêts  que  dans  la 
région  du  Camoghè  où  il  se  trouve  parfoisj  en  com- 
pagnie du   hêtre,   tandis  que  le  sol  est  couvert  par  l'aune 
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alpin  et  le  rhododendron.  Indiquons  enfin  une  parti- 
cularité spéciale  aux  arbres  du  Tessin  ;  leur  limite  supé- 
rieure est  intérieure  de  200  à  300  mètres  à  celle  du 
canton  voisin  du  Valais  ;  c'est  ce  qui  ressort  du  tableau 
suivant  : 

Limites  supérieures. 
Tessin. 
Épicéa.  (Picea  excelsa)  .en- 
viron       2000  m. 

Mélèze.   (Luri.c  europœa)  : 

environ 2010   » 

Arolle.  (Pinus  cenibra)  :  en- 
viron      2130   » 

Limite  sup.  des  forêts  :  en- 
viron      1920   » 

La  forte  proportion  des  précipitations  atmosphéri- 
ques et  l'altitude  moyenne  beaucoup  moindre  des  Al- 
pes du  Tessin,  comparées  à  celle  des  montagnes  du 
Valais  et  des  Grisons,  sont  la  cause  de  cette  différence 
frappante. 

B.  La  bruyère  consiste  principalement  en 
colonies  de  demi-arbrisseaux  ou  de  buissons 
nains  à  feuilles  rigides,  croissant  sur  un  sol 
sec  et  sablonneux  ou  riche  en  humus.  Les  types 
suivants  se  présentent  au  Tessin  :  le  gerièt. 
Sarotkamnus  scoparius,  souvent  comme  sous- 
bois  dans  les  forêts  de  châtaigniers;  la  bru- 
yère proprement  dite,  Calluna  vulgaris,  re- 
marquable par  sa  grande  extension  entre  Isone 
et  Ronco  ;  la  fougère,  Pteridium  aquilinum, 
servant  soit  de  pâture,  soit  de  litière  pour  le 
petit  bétail  ;  le  Rhododendron  ferrugineum, 
à  une  hauteur  d'environ  1700  à  2300  m.,  et 
la  formation  de  la  bruyère  naine  alpine  crois- 
sant au-dessus  de  la  limite  supérieure  des 
forêts,  jusqu'au-dessus  de  2800  m.;  elle  se 
compose  également  de  petits  arbrisseaux  nains 
rigides,  surtout  des  éricacées. 

C.  Prairies  alpines  et  pâturages.  1.  Prairies 
grasses.  Elles  sont  fumées,  mais  toutefois  les 
prairies  fumées  restent  bien  en  arrière  de  celles 
du  Nord  de  la  Suisse  et  de  la  région  des  lacs. 
Cela  se  remarque  surtout  par  l'absence  pres- 
que absolue  de  YAnthnscus.  Une  plante 
très  répandue  dans  les  prairies  transalpines 
et  qui  les  caractérise,  est  l'Holcus  lanatus. 
On  voit  souvent,  en  grand  nombre,  dans  ces 
prairies,    de  petites   îles    rougeàtres    formées 

par  une  espèce  d 'œillet,  la  lychnide  visqueuse.  Vis- 
niria  vulgaris  ;  le  Trisetum  flavescens,  avoine  jaune, 
s'y  rencontre  fréquemment,  souvent  en  quantité  pré- 
pondérante, et  cela  non  seulement  dans  les  régions  bas- 
ses, mais  encore  jusque  dans  les  prairies  de  montagnes. 
A  cette  hauteur  se  trouve  ensuite  YAgrostis  vulga- 
ris, surtout  dans  les  prairies  peu  fumées  et  riches  en 
espèces,  dont  la  plus  caractéristique  est  le  Polygonum 
alipinum,  remarquable  par  ses  bouquets  de  Heurs  d'un 
blanc  jaunâtre.  Les  prairies  grasses  manquent  dans  la 
région  alpine  proprement  dite  et  la  flore  qu'on  y  rencon- 
tre est  à  peine  différente  de  celle  du  N.  de  la  Suisse. 
2;  Prairies  maigres.  La  majeure  partie  des  espèces  carac- 
téristiques de  la  flore  tessinoise  appartient  à  ces  prai- 
ries. Cette  llore,  très  variée,  provient  de  la  diversité  des 
altitudes,  de  la  composition  du  sol  et  des  différences  très 
accentuées  d'insolation,  qui  provoquent  de  grandes  diffé- 
rences dans  l'humidité  du  terrain.  Qu'on  pense  seulement 
aux  pentes  des  vallées  basses,  brûlées  par  le  soleil  du 
midi,  et,  d'autre  part,  aux  prairies  ombragées  de  la  région 
du  châtaignier,  et  l'on  s'expliquera  ainsi,  non  seulement 
les  changements  qu'on  observe  dans  les  végétaux  caracté- 
ristiques, mais  aussi  ceux  qui  donnent  à  la  flore  entière 
un  aspect  tout  différent.  Il  serait  impossible  d'énumérer 
ici  tous  les  types  de  cette  llore;  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  la  bibliographie  qui  termine  cet  article.  3,,  Pâturages 
et  terrasses  de  foin  sauvage.  Le  N.  du  Tessin  présente 
un  grand  nombre  de  ces  surfaces  montagneuses  à  triste 
végétation,  dont  le  type  principal  est  le  nard  de  mon- 
tagne, Nardus  stricta,  dédaigné  même  par  le  bétail. 
Ces  pâturages  sont  marécageux,  entrecoupés  de  parties 
rocheuses   et    pierreuses  ;    ils    sont    de     beaucoup   plus 
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étendus  que  les  autres  pâturages  qui,  du  reste,  diffèrent 
peu  de  ceux  des  Alpes  septentrionales  ;  le  nombre  des 
plantes  spécialement  sud-alpines  qui  s'y  rencontrent 
est  assez  restreint. 

D.  Flore  des  éboulis  et  des  rochers.  Quand  le  rocher  n'est 
ni  ombragé,  ni  continuellement  humecté,  l'insolation  et 
l'aridité  ne  laissent  vivre  que  des  xérophytes  ou  thermo- 
phytes  ;  la  llore  est  extraordinaircment  riche  en  espèces  ; 
ces  plantes  atteignent  au  Tessin  leur  production  maxi- 
male en  ce  qui  concerne  le  nombre  (les  espèces  el  i  n 
Suisse  le  Tessin  est,  pour  bien  des  espèces,  le  seul  canton 
où  elles  soient  représentées.  Au  point  de  vue  de  la  nature 
des  terrains  cette  llore  se  présente  sous  cinq  aspects  diffé- 
rents :  campagnes  rocheuses  proprement  dites,  ébouli 
ments  de  rochers,  rochers  nus,  éboulis  et  graviers, 
arêtes  et  sommets. 

E.  Flore  des  marais  et  des  eaux.  La  correction  du 
Tessin  a  considérablement  diminué  l'étendue  des  maré- 
cages ;  on  n'y  rencontre  plus  que  quelques  prairies  maré- 
cageuses près  des  embouchures  de  cette  rivière,  dans  la 
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vallée  de  Vedeggio,  entre  Lamone  et  Agno,  quelques 
petits  marais  dans  le  Mendrisiotto  et  un  assez  grand 
nombre  de  petites  prairies  marécageuses  et  tourbeuses 
dans  les  vallées  alpines.  Voici  quelques  plantes  des  marais 
du  Tessin  qui  ne  se  trouvent  que  rarement  ou  manquent 
totalement  dans  le  N.  de  la  Suisse  ;  en  de  rares  stations 
elles  y  existent  à  l'état  sporadique  :  Cyperus  longus, 
Cyperus  serotinus,  Tkaliclrum  exaltation,  Fimbristylis 
annua,  Œnanthe  peucedanifolia.  Holoschœnus  vulgaris, 
etc.  Une  flore  très  riche  en  espèces  rares  souvent  très 
disséminées,  est  celle  produite  par  les  hydrophytes  ;  on 
comprend  sous  ce  nom  les  espèces  constamment  sub- 
mergées, spécialement  dans  les  eaux  stagnantes,  et  celles 
périodiquement  inondées  croissant  dans  la  vase  et  le 
sable  humide  des  grands  lacs.  On  peut  citer,  comme  par- 
ticulièrement riches  en  espèces  :  l'extrémité  nord  du  lac 
Majeur,  près  de  Locarno,  la  baie  d'Agno  au  lac  de  Lugano 
et  le  petit  lac  de  Muz/.ano.  Les  espèces  suivantes  se 
rencontrent  dans  ces  lacs  :  Vallisneria  spiratis,  Isoetes 
echinospora,  Callitriche  autumnalis,  trois  espèces  d'Ela- 
tine,  Trapa  rtatans,  Lindernia  pyxidaria,  Schomoplectus 
supinus,  Juncus  supinus,  Heleocharis  ovata,  Montia 
rivularis  et  Montia  minor. 

Régions.  Nous  distinguons  les  régions  suivantes:  1. 
Région  des  cultures  ou  des  collines,  de  200  à  1000  m., 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  limite  supérieure  des  grandes  forêts 
de  châtaigniers  ;  les  formations  naturelles  caractéristiques 
de  cette  région  sont  :  les  taillis  de  chêne  et  d'autres  essen- 
ces, dans  le  fond  des  vallées,  les  forêts  alluviales;  les  prai- 
ries grasses  y  sont  plus  étendues  que  les  maigres,  qui  se 
distinguent  par  la  présence  du  Festuca  ovina  et  du  Fe- 
stuca  lieterophylla.  Sur  les  pentes  pierreuses  et  buisson- 
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neuses  à  la  fois  se  développe  à  la  surface  des  rochers  un 
grand  nombre  de   plantes  alpines  et  méditerranéennes  ; 
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la  llore  des  hydrophytes  est  presque  exclusivement  res- 
treinte à  cette  région  et  la  llore  des  prairies  marécageuses 
pour  la  plus  grande  partie.  Souvent  aussi  la  limite  su- 
périeure de  la  région  des  cultures  se  trouve  marquée  par 
une  terrasse  naturelle.  Dans  cette  région  la  culture  est 
très  intensive  ;  le  nombre  des  espèces  cultivées  est  très 
élevé.  Ce  sont  :  la  vigne.  On  la  cultive  comme  plante  grim- 
pante ;  elle  s'attache  d'elle-même  à  des  appuis  de  toute 
espèce  aussi  bien  qu'aux  arbres  vivants  ;  en  forme  de  tonnel- 
les ou  de  guirlandes,  elle  donne  aux  paysages  transalpins 
un  cachet  poétique  (Christ)  ;  l'érable  champêtre  à  petites 
feuilles  remplace  le  plus  souvent  nos  échalas.  La  culture 
de  la  vigne  est  pratiquée  de  telle  façon  qu'elle  rend  possi- 
ble, sur  le  même  terrain,  d'autres  cultures,  telles  que  celle 
des  légumineuses,  pois  et  haricots,  le  maïs,  même  aussi  le 
millet.  Le  canton  du  Tessin  produit  principalement  du  vin 
rouge  dont  la  faible  acidité  et  le  goût  prononcé  de  terroir 
trahissent  une  forte  insolation.  Les  souches  sont  sur- 
tout celles  d'espèces  bondola,  barbera,  spanna  dans  le 
SopraCeneri  et  américaines  (  Vitis  labrusca),  considérées 
comme  les  plus  résistantes  aux  ravages  des  parasites. 
On  voit  des  ceps  isolés  près  d'Arvigo,  à  une  hauteur 
de  850  m.,  tandis  que  la  vigne  ne  dépasse  pas  l'alti- 
tude de  750  m.  La  superficie  des  vignobles  a  diminué 
considérablement  dans  les  dernières  décades  ;  en  1876, 
le  canton  du  Tessin,  avec  7488  ha.  de  vignes  était  le  prin- 
cipal producteur  de  vin  de  la  Suisse  ;  en  1888,  il  n'en 
possédait  plus  que  6640  ;  en  1897,  on  n'en  comptait  plus 
que  5643,  en  1906,  5180  ha.  Le  mûrier  (Morus  alba)  est 
ordinairement  planté  le  long  des  champs  en  longues  files 
ou  aussi  dans  les  prés  avec  un  assez  grand  intervalle  entre 
les  arbres.  Son  brillant  feuillage  donne  à  cette  région 
de  culture  un  caractère  spécial.  Au  val  Maggia,  jusqu'à 
Broglio,  le  mûrier  s'élève  jusqu'à  750  m.  ;  il  atteint  840m. 
dans  le  val  Blenio,  entre  Aquila  et  Olivone.  Les  centres 
principaux  de  la  culture  du  mûrier  sont  :  le  Mendrisiotto, 
les  parties  inférieures  du  val  Colla,  le  val  Vedeggio,  la 
Riviera,  de  Bellinzone,  Locarno  et  Brissago,  enfin  le 
val  Maggia  en  aval  de  Cevio.  Le  maïs  (Zea  mays),  qui 
fournit  le  mets  national  des  paysans  tessinois  (polenta), 
croît  abondamment  dans  les  vallées  chaudes  et  humides 
du  canton.  A  côté  de  ces  trois  cultures  principales,  on  en 
rencontre  encore  un  grand  nombre  d'une  moindre  impor- 
tance. Ce  sont  surtout  les  arbres  fruitiers  et  les  légumes, 
spécialement  dans  le  voisinage  des  habitations,  ainsi  le 
pêcher,  l'abricotier,  le  cerisier,  le  poirier,  le  pommier, 
l'amandier  et  le  figuier.  Dans  le  district  des  lacs,  surtout 
autour  de  Lugano,  près  de  Gandria,  et  près  de  Locarno, 
l'on  trouve  encore  l'olivier  (Oleu  curopaea),  plutôt 
comme  arbre  d'ornement  que  comme  végétal  productif. 
Vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  l'olivier  était  encore  assez 
répandu  dans  le  Tessin  méridional.  Fâsi  dit  qu'en  1772 


on  comptait  encore  beaucoup  d'oliviers  autour  de  Lugano 
et  qu'on  utilisait  spécialement  ses  branches  pour  la 
fête  des  Rameaux.  Comme  seconde  culture, 
après  la  récolte  du  seigle,  on  sème  fréquem- 
ment du  blé  noir  ou  sarrasin  qui  est  aussi 
employé  dans  l'alimentation  ;  la  récolte  a  lieu 
en  octobre  ;  la  culture  du  millet  et  du  fenouil 
est  devenue  de  plus  en  plus  rare  ;  par  contre, 
celle  du  tabac  forme  un  trait  caractéristique  de 
la  région  des  cultures.  Il  ne  reste  qu'à  men- 
tionner la  flore  exotique  des  jardins  et  parcs 
du  Tessin  méridional,  admirée  par  tous  les 
visiteurs  de  cette  contrée.  Elle  se  développe 
surtout  hors  des  limites  du  canton,  par  exem- 
ple dans  la  Villa  Carlotta  (lac  de  Côme)  et 
dans  les  îles  Borromées,  près  de  Pallanza.  Ces 
parcs  et  jardins  renferment  un  grand  nombre 
de  végétaux  subtropicaux  des  deux  hémisphères. 
Ainsi  la  région  méditerranéenne  est  représentée 
par  le  laurier  rose,  (Nerium),  le  pin  mari- 
time, le  pin  d'Alep,  le  cyprès  ;  le  Japon,  par 
les  camélias,  le  mélèze  doré,  le  pin  de  Iesso, 
le  lilas  du  Japon,  le  néllier  japonais,  etc.  ; 
le  S.  de  la  Chine  et  l'Inde,  par  le  camphrier, 
l'arbuste  à  thé,  les  diverses  azalées  ;  l'Himalaya, 
par  le  Pinus  excelsa,  le  Cupressus  torulosa  ; 
l'Australie,  par  les  diverses  espèces  d'Eucalyptus 
et  d  Acacias  ;  l'île  de  Norfolk,  par  Y  Araucaria 
excelsa;  la  Californie,  par  le  Séquoia  gigantea;  le  Sud 
des  États- lTnis  par  les  magnolias  et  le  cyprès  de  Virginie  ; 
les  plateaux  élevés  du  Mexique,  par  1  Agave  americana 
et  le  Pinus  religiosa,  et  même  la  Polynésie  par  un  co- 
cotier, Jubsea  speclabilis. 

2.  Région  de  montagne,  aussi  nommée  région  du  hêtre; 
elle  va  de  1000  à  1500  m.  où  elle  atteint  la  zone  des 
forêts  ;  la  forêt  est  un  mélange  de  bouleaux,  d'aunes 
et  de  noisetiers.  Parfois  les  fougères  y  jouent  un  rôle 
important.  On  y  rencontre  partout  la  flore  spéciale 
aux  éboulements  rocheux.  C'est  la  limite  extrême 
des  céréales  ;  la  culture  des  prairies  faiblement  fu- 
mées y  est  particulièrement  importante  ;  on  y  trouve 
spécialement  le  Fesluca  fallax  et  le  Trisetum  /lavescens 
comme  types  des  nombreux  éléments  de  la  llore  des 
monts  subalpins. 

3.  Région  subalpine.  C'est  la  région  des  conifères  ; 
elle  va  de  1500  à  2000  m.  environ  ;  on  la  partage  en  deux 
sous-régions  :  celle  de  l'épicéa,  de  1500  à  1750  m.  et  celle 
du  mélèze  de  1750  à  2000  m.  Les  prairies  grasses  dimi- 
nuent, les  graminées  des  terrains  secs,  les  agrostis  et  les 
brachypodes  gagnent  en  importance  ;  les  prairies  mai- 
gres deviennent  plus  fréquentes.  Les  endroits  humides  et 
les  gorges  sont  plus  ou  moins  recouverts  d'arbrisseaux 
plus  élevés  ;  au  passage  des  avalanches  se  rencontrent 
souvent  l'aune  alpin  et  le  rhododendron.  Cette  région 
subalpine  se  trouve  presque  entièrement  dans  le  Tessin 
septentrional  ;  au  S.  de  Bellinzone,  elle  n'est  plus  re- 
présentée que  dans  la  région  du  Camoghè.  On  remarque 
l'apparition  de  l'arolle  formant  quatre  petits  îlots.  La 
llore  est  moins  riche;  c'est  un  mélange  de  plantes  sub- 
alpines, montagnardes  et  alpines,  consistant  principale- 
ment en  espèces  très  répandues.  On  exploite  surtout  les 
bois  ;  c'est  la  région  de  transition  de  la  culture  des  four- 
rages à  l'alpage. 

4.  Région  alpine.  Elle  se  compose  des  régions  supé- 
rieures à  2000  m.  On  y  voit  les  derniers  restes  des 
arbres  forestiers,  le  mélèze  et  l'arolle.  La  végétation 
ligneuse  n'est  plus  représentée  que  par  l'aune  alpin  et 
les  rhododendrons,  dans  les  endroits  les  plus  élevés  par 
la  bruyère.  Le  nard  est  la  formation  caractéristique  et 
principale  de  cette  région  ;  sur  les  meilleurs  sols  croit  le  • 
trètle  alpin  ;  sur  les  pentes  escarpées,  le  foin  sauvage,  tan- 
tôt en  touffes,  tantôt  en  pelouses.  Cette  région  se  sub- 
divise en  région  alpine  proprement  dite,  entre  la  limite 
des  arbres  et  celle  des  neiges  persistantes  ;  on  y  remarque 
l'apparition'de  plantes  rares  à  l'E.  et  à  l'O.  des  Alpes,  et 
en  région  nivale,  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  persis- 
tantes ne  présentant  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  sur- 
tout de  celles  croissant  sur  les  rochers  et  les  sommets. 

Le  fond  principal  de  la  flore  tessinoise  consiste  en 
éléments  silvestres-baltiques,  c'est-à-dire  que,  malgré  sa 
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s'étendant  de  l'Atlantique  à  l'Océan  Pacifique,  en  passant 
par  le  centre  et  le  N.  de  l'Europe  et  celle  de  l'Asie  septen- 
trionale. Quant  à  |la  distribution  des  végétaux,  la  flore 
du  Tessin,  comparée  à  celle  du  reste  de  la  Suisse,  se 
distingue  par  une  forte  proportion  (environ  12°/0)  d'es- 
pèces sudalpines  et  d'hygrophytes  et  de  tropophytes  médi- 
terranéennes. Les  xérophytes  méditerranéennes,  ainsi 
que  les  éléments  alpins  de  l'E.  et  de  l'O.  ne  jouent  qu'un 
rôle  très  secondaire  (environ  3°/n).  On  serait  tenté  de 
considérer  la  partie  inférieure  du  Tessin  comme  une  en- 
clave de  la  flore  méditerranéenne,  mais  ce  n'est  pas  le 
cas  puisque  les  plantes  de  la  flore  tessinoise  for- 
ment une  bande  presque  continue  au  pied  S.  des 
Alpes  et  que  l'existence  d  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  qui  en  Suisse  ne  se  rencontrent  que 
dans  le  Tessin  peut  être  constatée  jusqu'en  Frioul 
et  le  long  de  la  Dinara  jusqu'en  Herzégovine; 
par  contre,  du  côté  de  l'O.,  le  raccordement,  au 
moins  de  quelques  espèces,  avec  la  flore  médi- 
terranéenne est  hors  de  doute.  Les  conditions 
extraordinairement  favorables  au  développement 
de  la  flore  tessinoise  méridionale  résultent  à  la 
fois  de  l'abri  formé  par  les  Alpes  contre  les 
vents  du  N.,  et  de  la  puissante  insolation, 
jointe  aux  abondantes  condensations  atmosphé- 
riques. C'est  à  toutes  ces  circonstances  réunies 
que  le  Tessin  doit  sa  végétation,  dont  le  carac- 
tère luxuriant  ne  se  rencontre  que  rarement  et 
dans  des  conditions  tout  à  fait  particulières 
dans  la  région  méditerranéenne.  Les  xérophy- 
tes n'y  jouent  qu'un  rôle  très  secondaire  et 
encore  seulement  lorsque  des  circonstances 
exceptionnellement  favorables  leur  permettent 
d'établir  des  colonies. 

Pour  les  flores  spéciales,  on  peut  consulter  les 
articles  suivants  du  présent  dictionnaire  :   Pizzo 
Camoghè  ;    Monte    Generoso  ;     district    de    Lo- 
carno  ;    val  Maggia  ;    lac  de    Muzzano  ;    val   Piora 
monts  San  Giorgio,  San  Salvatore  et  Saint-Gothard.  Une 
llore  locale  particulièrement  riche  est  celle  des  environs  de 


Gandria,  à  l'O.  de  Lugano.  Trois  facteurs  très  favorables 
se  réunissent  ici  et  permettent  rétablissement  d'une  llore 
de  thermophytes  :  l'influence  des  lacs,  la  situation  de  la 
contrée  tournée  au  midi  et  la  nature  calcaire  du  sol. 
C'est  pourquoi  la  végétation,  entre  Gandria  etCastagnola 
présente  un  caractère  méridional  que  ne  possède  au- 
cune autre  llore  locale  de  la  Suisse.  On  y  rencontre  «les 
taillis  renfermant  :  Ostrya  italica-,  Quercus  lanugi- 
nosa,  (Juenus  Cerris,  Fraxïnns  Ornas,  Câlinas  coggi/- 
gria,  C'eltis  aug traits,  Cornus  mas.  Prunus  Mahateb, 
Cj/Iisiis  Laburnum;  le  laurier  et  le  figuier  sont  représen- 
tés par  un  certains  nombre  d'individus  ;  tout  à  côté  se 
trouvent  alternativement  des  surfaces  rocheuses  plus  ou 
moins  étendues  entre  lesquelles  s'étendent  des  prairies 
maigres  du  type  du  nard  et  de  la  bruyère  ;  comme  prin- 
cipaux types  de  cette  florale,  citons  les  suivants:  Rham- 
nus  saxatiiis,  Fumana  procumbens,  Amelanchier  vuU 
garis,  Utipa  pennala,  Melica  ciliata,  Bromus  erec- 
tus  (s.  sp.  conâensatus\,  Aceras  anthropophora,  Lilium 
rrurrum,  Clematis  recta,  Erysimum  helveticum,  Rut  a 
horiensis,  Dictammts  albus,  Campanula  spicala  Phy- 
teuma  corniculatum,  Chrysanthemwm  corymbosum, 
Làctuca  perennis ;  sur  les  rochers  et  dans  les  gorges  hu- 
mides, Pteris  cretica.  Sur  les  parties  presque  inaccessibles 
des  rochers,  à  la  Rocca  di  Gandria,  on  trouve  fréquemment 
V Agave  americana,  tout  à  fait  acclimaté,  et  lé  long  des 
chemins,  au  bord  du  lac,  l'on  rencontre  de  temps  en 
temps,  quelques  oliviers,  derniers  vestiges  d'une  culture  ja- 
dis plus  importante.  En  amont  de  Castagnola  et  au-dessus 
du  terrain  cultivé  en  terrasse,  se  trouvent  de  petites  forêts 
de  châtaigniers  ;  voici  les  plantes  qui  s'y  rencontrent  :  Fes- 
tuca  ovina  var.  capillata,  Ophrys  apifera,  (Jrnithogalum 
pyrenaicurm  Lathyrus  montanusvar.  linifolius,  Lothyrus 
vernus  var.  gracilis,  Vicia  Gerardi  et  Vicia  tenuifolia; 
sur  le  bord  des  chemins,  Vicia  villosa,  Trifolium  rubens, 
Genisla  germanica,  aussi  bien  la  forme  typique  que  la 
variété  inermis,  Aristolochiarotunda,  Thesium  bavarum, 
Euphrasia  brevipila,  Cenlaurea  variegata,  etc. 

Bibliographie.  A.  Bettelini,  La  flora  legnosadel  Sotto 
Cenere,  Zurich,  1905,  avec  6  pi.  et  une  carte  forestière. 
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tic.  di  se.  nat.  Vol.  I,  1904,  p.  48-57.  Le  même,  Contribu- 
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feln.  R.  Keller,  Vegetationsbilder  aus  dem  val  Blenio. 
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des  Kt.  Tessin.  Bericht  X.  der  zùrch.  bot.  Ge&ellschaft , 
1907.  C.  Schrôter  et  M.  Rikli  Botanisc/ie  Ejcuvsio- 
nen  ira  Bedretto,  Formazza  und  Boscotat  mit  iO  Ta- 
feln.  Verhandl.  der  schweiz.  naturf.  Gesellschaft.  Lo- 
carno, 1903  et  Zurich,  1903.  [M.  Rikli.]  r 
Économie  agricole  et  forestière.  Les  énormes  diffé- 
rences d'altitude  des  diverses  régions  du  canton, 
qui  varient  de  200  à  2000-3000  m.,  provoquent  une 
grande  diversité  de  climats  et  de  culture  du  sol.  Tandis 
que  les  prairies,  les  forêts  de  conifères  et  de  hêtres 
prédominent  dans  les  quatre  principales  vallées  du 
N.,  Maggia,  Verzasca,  Léventine  et  Blenio,  nous  trou- 
vons, dans  la  région  basse,  des  vignobles  étendus  et 
des  champs  plantés  de  nombreux  mûriers  pour  l'élève 
du  ver  à  soie;  les  versants  des  montagnes  sont  couverts 
de  châtaigniers,  de  hêtres,  d'acacias  et  d'autres  espèces 
forestières  du  midi.  Les  deux  tiers  de  la  population  du 
canton  s'occupent  de  l'agriculture;  celle-ci  est  encore 
aujourd'hui  assez  peu  développée,  malgré  les  efforts  du 
gouvernement  et  de  la  Société  d'agriculture  laquelle 
compte  actuellement  plus  de  3000  membres.  Les  causes 
de  ce  fâcheux  état  de  choses  doivent  être  recherchées  en 

premier  lieu 
dans  le  mor- 
cellement de 
la  propriété 
foncière  et 
dans  l'émi- 
gration pério- 
dique pour 
les  pays  d'ou- 
tre-mer. La 
division  à 
l'extrême  des 
terres  existe 
en  particulier 
dans  les  com- 
munes de 
montagne,  où 
certaines  fa- 
milles possè- 
dent  quelque- 
fois 100  à  200 
parcell  es 
dans  plu- 
sieurs cas 
même  de  300 
à  400,  toutes 
plusou  moins 
séparées  les 
unes  des  au- 
tres ;  de  pa- 
reilles condi- 
tionsd'émiet- 
tement  s'opposent  entièrement  à  toute  exploitation 
rationnelle  du  sol.  On  a  bien  fait  une  loi  concernant 
la  réunion  de  ces  petites  parcelles  dont  la  superficie  n'est 
souvent  que  de  4  à  10  m'2,  mais  l'application  en  paraît 
très  difficile.  Ce  serait  déjà  un  grand  progrès  si  l'on  vou- 
lait bien  respecter  la  prescription  détendant  de  partager 
le  terrain  en  parcelles  inférieures  à  700  m"2.  Dans  la  plaine 
du  Tessin,  comme  aussi  dans  les  districts  de  Lugano  et 
de  Mendrisio,  on  trouve  encore  fréquemment  des  pro- 
priétés assez  étendues,  en  un  seul  mas,  avec  bâtiments 
servant  à  l'économie  rurale,  mais  la  population  qui  ex- 
ploite ces  terres  ne  vit  pas  sur  ces  propriétés  ;  elle  est 
groupée  dans  les  villages  et  les  petites  villes.  Depuis 
plusieurs  années  on  a  l'intention  de  fonder  une  école 
d'agriculture,  mais  des  motifs  d'économie  et  la  crainte 
de  voir  cette  école  trop  peu  fréquentée  ont  empêché  jus- 
qu'à présent  la  réalisation  de  ce  projet.  En  attendant, 
on  a  institué  des  professeurs  itinérants  ;  les  résultats 
obtenus  sont  si  encourageants  qu'on  peut  nourrir  l'es- 
poir d'arriver  un  jour  à  la  fondation  d'une  école  d'agri- 
culture. 

La  branche  la  plus  importante  de  l'économie  rurale 
du  Tessin  est  l'élève  du  bétail,  jointe  à  la  production 
des  fourrages  et  à  l'exploitation  des  alpages.  Le  nombre 
des  chevaux  est  peu  élevé  en  comparaison  du  territoire 
du  canton  ;  d'après  le   recensement   fédéral,   on  en  comp- 
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tait  973  en  1886  ;  1543  en  1896  ;  1853  en  1901  ;  2492  en 
1906.  Le  nombre  des  chevaux,  loin  de  diminuer  comme 
on  l'avait  craint,  par  suite  de  l'ouverture  de  la  ligne  du 
Gothard,  a  au  contraire  augmenté,  ce  qui  tient  à  l'accrois- 
sement de  la  circulation  des  étrangers  et  aussi  à  l'intro- 
duction de  bon  nombre  d'industries  nouvelles.  L'élève 
des  chevaux  n'existe  pourtant  pas  à  proprement  par- 
ler, mais  bien  celle  des  mulets,  au  nombre  de  230 
en  1901,  de  231  en  1906.  En  ce  qui  concerne  la  race  bo- 
vine, le  premier  recensement  fédéral,  en  1866,  accusait 
45020  bœufs  et  vaches  ;  en  1901,  il  n'y  en  avait  plus 
que  42  651  ;  c'est  peut-être  une  conséquence  de  la 
grande  sécheresse  de  l'année  1893  et  du  manque  de 
fourrage  qui  en  a  résulté;  en  1906,  on  en  comptait  43626, 
dont  23145  vaches;  on  a  aussi  lieu  de  croire  que  les 
paysans,  afin  de  payer  moins  d'impôts,  ne  déclarent 
pas  toujours  le  chiffre  réel  de  leur  bétail.  Dans  le 
Sopra  Ceneri  et  tout  spécialement  dans  la  Léven- 
tine, l'élève  du  bétail,  surtout  de  la  race  bovine 
brune,  a  fait  de  grands  progrès  pendant  les  dernières 
années,  par  suite  de  la  fondation  de  sociétés  d'éle- 
veurs et  d'achats  annuels  d'un  bétail  de  choix  dans 
le  canton  de  Schwyz.  Par  suite,  les  prix  ont  consi- 
dérablement augmenté  ;  ainsi,  tandis  qu'autrefois  la 
valeur  d'une  bête  était  à  peine  de  fr.  400,  les  prix  de 
fr.  700  à  fr.  750  ne  sont  point  rares  maintenant.  La  va- 
leur totale  des  bovidés  est  estimée  à  environ  11  millions 
de  francs. 

Le   recensement  fédéral   du   bétail   en    1906  (20  avril) 
a  donné  les  résultats  suivants  : 
a)  Race  chevaline  : 

Districts.  Chevaux.       Mulets.         Anes. 

Bellinzone 322  63  21 

Blenio 72  7  56 

Léventine 112  8 

Locarno 416  25  46 

Lugano 919  37  170 

Mendrisio 462  98  100 

Riviera 103  -  6 

Valle  Maggia  ....  86 1 5_ 

Total      2492  231  412 

bj  Race  bovine  : 

Taureaux, 
bœufs,  génisses. 
Districts.  Vaches.        veaux.         Total. 

Bellinzone 2946  3138  6084 

Blenio 2104  2526  4630 

Léventine 2851  2722  5573 

Locarno 4454  3242  7696 

Lugano 5796  3807  9503 

Mendrisio 2158  2135  4293 

Riviera 1024  1060  2084 

Valle  Maggia  ....      1812  1951  3763 

Total    23145  20481         43626 

c)  Menu  bétail  : 

Districts  Porcs.         Moutons.   Chèvres. 

Bellinzone 2196  521  6647 

Blenio 1117  1094  5829 

Léventine 1122  1687  5872 

Locarno 1208  1968         13184 

Lugano 5071  1861  4605 

Mendrisio 956  868  1241 

Biviera 725  684  4465 

Valle  Maggia  ....        759  1267         10976 

Total    13154  9950        52819 

Il  y  avait  en  outre,  dans  le  canton,  5935  ruches  d'abeil- 
les (1896).  Les  propriétaires  de  chevaux  sont  au  nombre 
de  1875  ;  ceux  de  bétail  bovin  de  13537,  ceux  de  menu 
bétail  de  11  243. 

Annuellement  la  Confédération  et  le  canton  dépensent 
environ  fr.  30000  en  primes  pour  le  bétail.  En  1906,  par 
exemple,  il  a  été  payé  : 

Fr.  18030    pour  129  taureaux  reproducteurs. 
»      5960        «     517  vaches. 

»      4790        «       34  associations  d'élève  du  bétail. 
»      1950        »       33  verrats. 
L'élève  de   la    race    porcine    prend  chaque   jour  plus 
d'importance;  depuis  l'année   1876  le  nombre  des  porcs 
s'est  élevé  de\8793  à  13154.   Les  moutons,  au  contraire, 
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ont  considérablement  diminué;  en  18(56  on  en  comptait 
encore  25123;  en  1906  il  n'en  restait  plus  que  9950. 
Les  chèvres  paraissent  aussi  en  voie  de  diminution  ;  en 
1866  elles  étaient  au  nombre  de  63461  ;  en  1906  il  n'y  en 
avait  plus  que  52819.  On  les  a  même  entièrement  sup- 
primées dans  plusieurs  communes  où  elles  causaient  de 
graves  dommages  aux  arbres  fruitiers  et  aux  jeunes  forêts. 
L'apiculture  gagne  de  plus  en  plus  en  importance  bien 
qu'on  ne  lui  voue  pas  encore  toute  l'attention  qu'elle 
mérite.  En  1876  on  recensait  3342  ruches;  en  1901  il 
y  en  avait  déjà  6656.  Il  s'est  formé  récemment  une 
petite  association  d'apiculteurs;  une  autre  société  très 
active  existe  déjà  depuis  plusieurs  années  pour  l'amé- 
lioration de  l'élève  de  la  volaille;  ses  elforts  sont  éga- 
lement couronnés  de  succès.  Depuis  une  vingtaine 
d'années  la  Société  cantonale  d'agriculture  a  intro- 
duit, dans  le  canton  du  Tessin,  les  associations  froma- 
gères  ;  il  en  existe  maintenant  environ  50  en  acti- 
vité, principalement  dans  la  Léventine  et  le  Sotto  Ce- 
neri. 

Sur  les  265  communes  du  canton,  145  possèdent  des 
alpages  au  nombre  de  465  sur  lesquels  paissent  23000 
têtes  de  gros  bétail  et  45000  de  petit.  La 
production  annuelle  en  fromage  et  beurre 
est  estimée  à  environ  1200000  fr. 

La  viticulture  est  l'une  des  branches  prin- 
cipales de  l'agriculture  du  Tessin  ;  le  produit 
annuel,  dont  presque  la  moitié  provient  de 
ceps  américains,  atteint  une  valeur  de  1  à 
1  '/a  million  de  francs. 

L'élève  du  ver  à  soie  a  beaucoup  perdu 
en  importance  depuis  une  quarantaine 
d'années;  à  cette  époque,  la  valeur  des 
cocons  produits  annuellement  dépassait 
1  million  de  francs,  tandis  qu'elle  atteint 
à  peine  maintenant  200000  francs  et  cela 
par  suite  de  la  baisse  générale  du  prix 
de  la  soie  et  de  la  maladie  généralement 
répandue  {Diaspis  pentagona)  des  mû- 
riers. 

Le  tabac,  qui  est  cultivé  dans  le  Sotto 
Ceneri.  fournit  une  production  annuelle 
de  1200  quintaux  métriques  d'une  valeur 
de  65  000  francs. 

Les  forêts  (692000  hectares)  occupent 
environ  le  tiers  de  la  surface  productive 
du  pays  qui  est  de  187  000  hectares; 
76°/0  de  ces  forêts  sont  propriété  com- 
munale, tandis  que  24  °/0  appartiennent  à 
des  particuliers.  Dans  la  première  moitié  du  siècle 
passé  on  a  traité  les  forêts  d'une  manière  barbare; 
on  abattait  à  tort  et  à  travers  sans  songer  à  replan- 
ter pour  les  besoins  des  générations  futures.  Au  lieu 
de  n'employer  que  les  intérêts  du  capital,  c'est-à-dire 
les  200000  m3  produits  annuellement  par  les  forêts 
on  en  abattait  2  à  3  fois  plus,  ce  qui  permettait 
une  exportation  annuelle  de  2  à  3  millions  de  francs. 
Le  manque  de  bois  et  de  désastreuses  inondations  fu- 
rent le  résultat  direct  de  cette  inepte  exploitation. 
En  1870  on  créa  un  inspectorat  (les  forêts  dont 
la  mission  fut  loin  d'être  facile  ;  il  s'agissait  en  elfet 
«le  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses,  de  tenir  en 
échec  les  60000  chèvres  qui  dévoraient  les  jeunes  pousses 
et  de  couvrir  de  nouvelles  forêts  les  versants  dénudés 
des  vallées.  Dans  les  15  dernières  années  on  a  planté  les 
surfaces  dénudées  de  12  millions  environ  de  jeunes  ar- 
bres, régularisé  45  torrents,  ce  qui  a  exigé  la  construc- 
tion de  plus  de  60  000  m:!  de  murs,  d'un  grand  nom- 
bre de  barricades  et  de  fossés  d'écoulement  des  eaux. 
L'inspectorat  des  forêts  a  exécuté  aussi  les  travaux  né- 
cessaires pour  supprimer  tout  danger  dans  24  couloirs 
d'avalanches  au  moyen  de  54000  mètres  cubes  de  murs 
en  pierres  sèches  et  d'innombrables  piquets.  Ces  tra- 
vaux ont  coûté  environ  1600000  francs;  leur  exé- 
cution n'aurait  jamais  été  possible  sans  l'aide  de  la 
Confédération  et  du  canton.  On  travaille  toujours  ac- 
tivement à  améliorer  le  sol  cultivable  et  les  alpa- 
ges par  l'introduction  des  engrais  artificiels. 

Pendant  les  14  années  1891  à  1904  on  a  exécuté  les  tra- 
vaux suivants  : 


Frais  d'exé-  Subvention 
Nombre.        cution.  fédérale. 

Fr.  Fr 

Dessèchements.     ...      1  1414  492 

Irrigations 11  113781  27741 

Défrichements.     ...      3  33812  6859 

Améliorations  d'alpages    17  58565  16704 

Constructions  d'abris  p1 
le  bétail  sur  les  alpa- 
ges   23  115554  25577 

Conduites  d'eau    ...     20  76858  20638 

Chemins    d'alpages     et 

ponts 38  200514  66933 

Total  ÎT3  600498  164944 

La  subvention  fédérale  a  donc  été  en  moyenne  de  27  V„  ; 
le  canton  a  contribué  à  ces  travaux  pour  environ  120000 
francs,  soit  20°/„  de  la  dépense  totale. 

Les  dépenses  totales  faites  pour  l'amélioration  des  fo- 
rêts et  du  sol  cultivé  ont  donc  atteint,  pendant  ces  15 
dernières  années,  la  somme  de  fr.  2  200000. 

Chasse.  La  chasse,  comme  l'agriculture  et  l'économie 
forestière,   varie  suivant  l'altitude.   Le  gibier  alpestre  ne 
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comprend  que  les  chamois,  les  marmottes,  les  grands 
tétras,  les  tétras  à  queue  fourchue  et  les  bartavelles. 
Après  que  la  Confédération  eut  mis  en  vente,  au  prix  de 
5  francs  pièce,  le  Vetterli  et  le  Peabody,  presque  tous  les 
alpages  eurent  leurs  fusils  et  le  gibier,  particulièrement 
le  chamois,  a  considérablement  diminué,  si  même  il  n'a 
pas  été  complètement  anéanti.  Il  est  vrai  que  depuis  de 
nombreuses  années  on  a  réservé  deux  districts  francs 
pour  la  protection  et  l'augmentation  du  gibier.  Mais  la 
surveillance  y  est  difficile  et  les  braconniers  sont 
nombreux,  aussi  ces  districts  francs  ont-ils  peu  d'impor- 
tance. Dernièrement,  quelques  réserves  ont  été  créées 
pour  le  gibier  de  plaine  (lièvres,  perdrix,  etc.);  par  suite 
de  la  surveillance  plus  facile  qu'on  peut  y  exercer  ces 
réserves  auront  certainement  un  meilleur  résultat.  Les 
fdets  à  oiseaux  appelés  «  roccoli  »,  employés  jadis  parti- 
culièrement dans  le  Sotto  Ceneri,  et  aujourd'hui  encore 
en  quantité  en  Italie  sont  interdits  par  la  loi  fédérale. 
Malgré  tout,  le  nombre  des  représentants  de  la  gent  ailée 
n'a  pas  augmenté  ;  on  attribue  ce  fait  à  l'absence  d'oi- 
seaux indigènes  qui  attirent  les  oiseaux  de  passage  ; 
ceux-ci  n'étant  plus  retenus  vont  directement  du  S.  au  N. 
sans  s'arrêter  et  sans  nicher.  Le  nombre  des  oiseaux  di- 
minue toujours  davantage,  par  suite  de  la  chasse  insensée 
qui  leur  est  faite  en  Italie  avec  les  fdets  :  les  rares 
oiseaux  qui  s'installent  dans  le  canton  sont  alors  pour- 
suivis par  une  légion  de  chasseurs. 

Dans  aucun  canton  le  nombre  des  permis  de  chasse 
n'est  aussi  considérable  :  en  1905  il  en  a  été  délivré  2163 
à  10  fr..  ce  qui  donne  un  chasseur  par  65  habitants,  sans 
compter  naturellement  les  nombreux  braconniers,  tandis 
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que  dans  le  canton  de  Zurich,   par  exemple,  la  propor- 
tion est  de  1  chasseur  sur  1077   habitants  ;  dans  le  can- 
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ton  de  Berne,  1  sur  589  dans  le  canton  de  Vaud,  1  sur 
344.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  la  chasse  dans  le  Tes- 
sin ne  donne  pas  de  grands  résultats,  aussi  la  plus  grande 
partie  des  chasseurs  n'envisagent-ils  la  chose  que  comme 
un  exercice  hygiénique  en  plein  air,  où  l'on  tire  quelques 
petits  oiseaux,  qui,  mangés  avec  de  la  polenta,  constituent 
un  excellent  mets.  Afin  d'empêcher  la  capture  d'oiseaux  au 
moyen  d'engins  défendus,  la  Confédération  et  le  canton  of- 
frent des  primes  aux  destructeurs  de  pièges.  En  1905,  les 
douaniers  et  les  gendarmes  ont  reçu  558  francs  pour  la 
destruction  de  27  901  engins  interdits.  D'autre  part,  une 
amende  a  été  imposée  à  un  certain  nombre  de  communes 
sur  le  territoire  desquelles  ces  engins  avaient  été  trouvés. 

Pêche.  La  pèche  est  beaucoup  plus  importante  que  la 
chasse  ;  cependant  le  Tessin,  riche  en  ruisseaux,  rivières 
et  lacs  pourrait  y  trouver  des  ressources  beaucoup  plus 
considérables.  Il  n'existait  jusqu'ici  de  pêcheurs  de  pro- 
fession que  sur  les  rives  du  lac  de  Lugano  et  du  lac  Ma- 
jeur, mais  là  aussi,  la  pêche  était  bien  plutôt  une  exploita- 
tion excessive,  l'aile  par  des  gens  qui  ne  se  souciaient  aucu- 
nement de  la  conservation  ou  de  la  multiplication  du  poisson. 
Tandis  que  les  eaux  du  canlon  sont  placées  sous  le  régime 
des  lois  fédérale  et  cantonale  sur  la  pèche,  les  eaux  inter- 
nationales, telles  que  les  deux  lacs  Majeur  et  Lugano,  la  Tre- 
sa,  la  Breggia.  etc.,  sont  soumises  à  une  convention  italo- 
suisse  qui  vient  d'être  renouvelée.  Dans  les  rivières  et  dans 
les  lacs  alpestres,  la  pêche  est  restreinte  presque  complè- 
tement à  celle  de  la  truite  ;  chaque  année,  le  repeuplement 
se  fait  au  moyen  de  500000  alevins  ;  les  résultats  du  réem- 
poissonnement sont  1res  favorables,  si  bien  que  des  cen- 
taines de  pêcheurs  à  la  ligne  font  vivre  leurs  familles  en 
grande  partie  avec  le  produit  de  leur  pèche.  Durant  ces 
dernières  années,  on  a  fondé  une  quinzaine  d'établisse- 
ments de  pisciculture  qui  sont  subventionnés  par  la  Con- 
fédération et  le  canton.  Outre  les  œufs  détruites,  ils  font 
éclore  et  élèvent  environ  300  000  œufs  de  corégones  ;  les 
corégones,  ainsi  que  les  truites  de  lac,  sont  jetés  dans  le 
lac  de  Lugano  et  le  lac  Majeur.  Dans  la  région  du  lac  Piora 
on  trouve  des  truites  saumonnées.  On  y  a  introduit  le  Rô- 
thel,  poisson  spécial  du  lac  de  Zoug  qui  paraît  s'y  être 
acclimaté.  Outre  la  truite,  on  pèche  aussi  l'ombre  et  l'an- 
guille ;  mais  cette  dernière  est  devenue  plus  rare  dans 
les  eaux  tessinoises,  ensuite  de  l'établissement  d'un  bar- 
rage à  l'extrémité  du  lac  Majeur,  en  aval  de  Sesto  Ca- 
lende,  lequel  empêche  la  remonte  de  ce  poisson  qui  fraie 
dans  la  mer.  La  nouvelle  convention  avec  l'Italie  prévoit 
l'établissement  d'échelles  à  poissons  qui  faciliteront  la  re- 
monte des  anguilles  et  des  aloses  (agone). 

On  évalue  le  produit  de  la  pêche  dans  les  rivières  du 
Sopra  Ceneri  à  20  0001'r.,  dans  le  Sotto  Ceneri  à  12000  fr., 


tandis  que  la  pèche,  dans  la  partie  suisse  du  lac  Majeur, 
s'élève  à  5 0000  fr.  et  dans  le  lac  de  Lugano  à  185 000  fr. 
annuellement.  Dans  le  Tessin,  les  poissons  qui 
ont  une  importance  particulière  pour  la  pêche, 
sont  :  la  truite  (Salmo  variabilisj,  le  brochet 
(Esox  lucius},  l'alose  [Alusa  finlal,  la  perche 
(Perça  fiuviatilis),  l'ombre  (Thymallus  vulga- 
risj, la  tanche  (Tinca  vulgarisj,  la  chevaine 
(Squattés  cavedanus),  le  strigion  (Squalius 
Agassizil ,  l'anguille  (Anguiila  vulgarisj.  la 
carpe  (Cypvinus  carpio),  le  barbeau  (Barbus 
fiuviatilis),  le  gardon  galant  et  celui  des  pauvres 
(Leuciscus  pigus  et  aida),  le  corégone  hel- 
vétique (fera)  (Coregonus  hclreticus)  l'alborelle 
(Alburnus  alborella).       [Mkrz,  In-p.  des  forêts.] 

Population.  Le  canton  du  Tessin  a  deux 
systèmes  de  recensement,  celui  du  recensement 
fédéral  (qui  donne  la  population  de  résidence 
ordinaire  et  la  population  de  fait)  et  celui  du 
recensement  cantonal  (qui  donne  la  population 
de  droit).  Ce  dernier,  qui  a  provoqué  un  conllit 
entre  deux  tendances  opposées,  celle  du  prin- 
cipe de  l'origine  et  celle  du  principe  du  domi- 
cile, est  maintenant  réglé  par  une  loi  du  1er  dé- 
cembre 1890  (legge  sull'  anagrali  cantonale),  que 
l'on  peut  considérer  comme  un  compromis  entre 
les  deux  tendances.  D'après  cette  loi,  sont  exclus 
du  dénombrement,  les  étrangers,  les  Tessinois 
domiciliés  dans  les  autres  cantons  et  ceux 
qui  sont  domiciliés  à  l'étranger  depuis  4  ans  ou 
qui  y  ont  le  siège  de  leurs  affaires.  Par  suite  de  ces 
restrictions,  le  recensement  cantonal  de  1901  n'a  donné 
qu'une  population  de  114  181  âmes,  dont  111  337  Tessi- 
nois et  2844  confédérés,  avec  32802  citoyens  ayant  droit 
de  vote. 

La  population,  d'après  le  recensement  fédéral  de  1900, 
est  de  138638  âmes  de  résidence  ordinaire,  dont  104  843 
Tessinois,  3338  confédérés,  et  30457  étrangers.  Par  sa 
population,  le  canton  du  Tessin  occupe  ainsi  le  huitième 
rang  dans  la  Confédération,  tan  lis  qu'il  tient  le  cin- 
quième rang  par  l'étendue  de  son  territoire. 

Comme  dans  le  canton  de  Genève,  l'élément  étranger 
représente  une  assez  forte  proportion  de  la  population, 
soit  le  220  ""/oo  (Genève  397  °°lm)  ;  les  confédérés  forment  le 
24  mlm  (Genève  274  °°/ooK  et  ïes  ressortissants  du  canton 
le  756  °°/00  (Genève  3290C,/00).  Les  étrangers  sont,  pour 
la  presque  totalité,  des  Italiens  (29  285),  ce  qui  s'explique 
par  la  situation  du  canton  ;  parmi  les  étrangers  d'autres 
nationalité,  on  compte  435  Allemands,  487  Autrichiens,  92 
Français  et  54  Anglais.  La  grande  majorité  des  Italiens  est 
représentée  par  une  population  ouvrière  établie  surtout 
dans  les  districts  de  Mendrisio,  (6404  Italiens  sur  24  292 
h.),  de  Lugano  (9599  sur  45031),  de  Locarno  (4533  sur 
24594),  deTMlinzone  (4009  sur  17  742 1  et  la  Riviera  (2057 
sur  6024),  tandis  qu'il  y  en  a  très  peu  dans  les  vallées 
dépourvues  d'industrie;  la  Riviera  attire  les  Italiens  par 
ses  carrières  de  ^ranit. 

En  1888,  la  population  était  de  126751  h.,  dont  106628 
ressortissants  du  canton,  18283  étrangers  et  1840  confé- 
dérés. On  constate  ainsi  que  l'augmentation  de  population 
(11  887)  est  due  à  l'immigration.  L'élément  tessinois  est 
au  contraire  en  diminution  (-1785),  ce  qui  est  dû  à  l'émi- 
gration. 

Depuis  1850  le  mouvement  de  la  population  est  le  sui- 
vant : 

1850  117  759  habitants   (dont   7  807  étrangers 
1860  116343  » 

1870  121591 
1880  130394  » 

1888  126  751  » 

1900  138638  » 

Ce  tableau  prouve  que  sans  l'immigration,  la  popula- 
tion aurait  été  à  peu  près  stationnaire.  L'augmentation, 
en  effet,  a  eu  lieu  surtout  dans  les  centres  (Lugano,  Bel- 
linzone,  Locarno,  Mendrisio  avec  Chiasso)  où  aflluent  les 
étrangers.  Il  faut  cependant  remarquer  qu'à  l'époque  du 
recensement  les  émigrants  périodiques  de  1  émigration 
d'hiver  (rôtisseurs  de  châtaignes,  marchands  d'oranges 
et  fruits  du  Midi),  étaient  absents  du  canton  et  que  ceux 
de  l'émigration  d'été  (terrassiers,  maçons,  plâtriers,  pein- 


6675 

» 

8683 

» 

20471 

» 

18  283 

» 

30  457 

» 
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très,  tailleurs  de  pierres,  vitriers,  ramoneurs,  etc.)  n'é- 
taient pas  encore  tous  rentrés. 

Quant  à  la  natalité,  le  canton  du  Tessin,  a  eu,  en  1905, 
4429  naissances  sur  143  180  habitants  c'est-à-dire  environ 
309  naissances  sur  10  000  habitants  (284  en  Suisse).  Il 
y  a  eu  2930  décès,  c'est-à-dire  environ  205  sur  10  Oui  i 
habitants.  L'excédent  des  naissances  a  provoqué,  en  effet, 
une  légère  augmentation  de  la  population,  qui  aurait  été 
plus  marquée  si  l'émigration  n'en  avait  absorbé  une  partie. 

Quant  au  sexe,  à  la  langue,  à  la  confession  religieuse, 
à  l'état  civil,  la  population  se  répartit  comme  suit  (recen- 
sement fédéral  de  1900)  : 

a)  Sexe  : 

Masculin 62  907,   soit   le    45% 

Féminin 75  731,         »        55  % 

138  638 
aj  Langue  maternelle  : 

Italien 134  774,   soit    le    97% 

Allemand 3180  »       2,2  % 

Français 4"3,j 

Romanche     ....  107,    soit  le  0,8  % 

Autres  langues  .     .     .  174,) 

b)  Confession  : 

Catholiques    ....       135828,   soit    le    98% 
Protestants    ....  2209,         »       1,6% 

Juifs 18  )  n  .  „. 

Divers 583  1        "      °'4  % 

La  religion  catholique  est  la  religion  du  pays  ;  elle  est 
même  reconnue  comme  religion  de  l'État  par  la  Consti- 
tution cantonale  de  1830.  Les  2209  protestants  sont  pres- 
que tous  des  Suisses  d'autres  cantons  ;  un  petit  nombre 
de  Tessinois  ont  passé  au  protestantisme,  à  liiasca  et 
à  Novaggio  en  particulier. 

c)  État  Civil  : 

Célibataires    ....        84182,   soit   le   60% 

Mariés 43948,         »        32% 

Veufs 10  431,  I  Q0., 

Divorcés 78    1      "  *  <o 

138  639. 
Le  nombre  des  maisons  est  de  25  707,  celui  des  mé- 
nages de  33  262,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  4,17 
personnes  par  ménage.  La  densité  de  la  population  est 
de  51  h  par  km2  ;  le  Tessin  occupe  le  vingtième  rang 
surles  25  cantons,  en  Suisse. 

Émigration.  Les  Tessinois,  et  spécialement  les  habi- 
tants des  districts  de  Lugano,  de  Locarno  et  de  Mendri- 
sio,ont  déjà,  depuis  des  siècles,  fourni  un  important  con- 
tingent à  l'émigration.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  des 
artistes  tessinois  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  déjà  aux 
XVe,  XVIe  et  XVIIe  siècles;  ils  ont  laissé  maintes  traces 
de  leur  génie  comme  peintres,  sculpteurs,  arcbiteetes  et 
stucateurs.  Plus  tard,  les  ressources  du  pays  ne  suffisant 
pas  aux  besoins  d'une  population  grandissante,  surtout 
en  l'absence  de  toute  industrie,  les  hommes  commen- 
cèrent à  émigrer  un  peu  partout.  L'industrie  n'aurait 
d'ailleurs  pu  se  développer  par  suite  des  barrières  qui 
séparait  le  pays  du  reste  de  la  Suisse  et  des  autres  na- 
tions, les  Alpes  au  N.,  des  droits  de  douane  très  élevés 
au  S.  L'Italie  du  Nord  voit  affluer  une  foule  d'ouvriers  et 
de  propriétaires  de  fours  à  briques,  sortis  du  Sotto  Ce- 
neri  ;  en  Toscane,  une  quantité  de  peintres  de  Ronco  s. 
Ascona  ;  à  Florence  et  plus  lard  à  Rome  les  émigrants 
des  terres  de  Losone,  près  de  Locarno,  en  qualité  de  ré- 
mouleurs et  couteliers  ;  à  Livourne  les  Pedemontesi  (à 
l'entrée  du  val  Onsernone)  en  qualité  de  portefaix  et  né- 
gociants en  denrées  coloniales  ;  dans  le  Piémont  les 
Onsernonais  employés  dans  l'industrie  de  la  paille  la- 
quelle, jusque  vers  1870,  était  aussi  llorissante  dans  leur 
vallée  et  n'en  a  disparu  que  par  suite  de  la  concurrence 
étrangère  et  des  droits  d'entrée  très  élevés  que  perçoit 
l'Italie  sur  ce  produit;  dans  les  principales  villes  de  l'Ita- 
lie et  de  la  France,  surtout  à  Paris  et  à  Londres,  les^  em- 
ployés et  les  propriétaires  de  cafés,  restaurants  et  hôtels, 
sont  des  ressortissants  de  Brissago,  du  val  Blenio  et  de  la 
Léventine  ;  en  France,  les  habitants  de  la  Riviera  émigrent 
comme  vitriers  ;  dans  tous  les  cantons  de  la  Suisse  alle- 
mande les  colporteurs  (ferblantiers,  vendeurs  de  clochet- 
tes et  de  lunettes)  du  Gambarogno,  de  la  rive  gauche  du 
Lac  Majeur  sont  bien  connus;  du  val  Maggia  et  du  Blenio 


sortent  en  hiver  les  rôtisseurs  de  châtaignes  qui  se  ren- 
dent dans  toutes  les  villes  de  la  Suisse,  de  la  France  l  I 
même  de  l'Angleterre.  Dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
passé  les  mines  d'or  d'Australie  et  d'Amérique  attirèrent 
une  quantité  de  Tessinois  de  toutes  les  vallées  du  canton, 
spécialement  du  val  Maggia  et  du  val  Verzasca  ;  cette 
émigration  outre-mer  est  toujours  très  intense  ;  elle  a 
pour  destination,  à  l'heure  qu'il  est,  la  Californie,  où 
ces  paysans  restent,  pour  la  plupart,  fidèles  à  l'agricul- 
ture et.  s'établissent  à  la  campagne,  surtout  dans  l'indus- 
trie laitière.  Cependant,  les  émigrants  du  Sotto  Ceneri 
recherchent  plutôt  l'Amérique  du  Sud  où  ils  se  distinguent 
dans  la  construction  des  bâtiments  ainsi  que  dans  le  com- 
merce. Quelques-unes  des  plus  importantes  maisons  de 
commerce  à  Buenos  Aires,  Kosario  et  Montevideo  appar- 
tiennent à  des  Tessinois.  Quelques  Luganais  ont  fait  des 
fortunes  considérables  dans  le  Nord  de  l'Afrique.  Des 
ressortissants  des  communes  d'Ascona  et  du  Cam- 
barogno  exercent  à  Paris  et  dans  d'autres  villes  de 
France  la  profession  de  fumistes  :  en  cette  même  qua- 
lité on  rencontrait,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
passé,  des  gens  de  Cavergno  et  de  Bignasco  (val  Maggia  i 
et  de  Brione  sopra  Minusio  en  Hollande,  en  Autriche  et  en 
Hongrie.  Plusieurs  familles  tessirioises  se  sont  établies 
dans  ces  divers  pays.  Depuis  une  vingtaine  d'années  l'émi- 
gration périodique  dans  les  autres  cantons  des  maçons,  plâ- 
triers, tailleurs  de  pierre,  peintres  en  bâtiment,  charpen- 
tiers, etc.  a  pris  un  essor  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez, 
inquiétant  pour  l'avenir  économique,  agricole  et  moral  du 
Tessin.  Ce  sont  des  jeunes  gens  qui  quittent  leur  famille  au 
printemps,  abandonnant  les  soins  de  la  maison,  du  bé- 
tail et  de  la  campagne,  aux  femmes,  lesquelles  sont,  par  là. 
chargées  d'une  besogne  qu'elles  ne  peuvent  remplir  que  très 
imparfaitement.  De  là  l'état  stationnaire  de  l'agriculture, 
malgré  les  efforts  et  les  sacriiices  tentés  d'autre  part  en 
vue  d'améliorer  l'élève  du  bétail  et  la  culture  des 
champs;  de  là  la  dépréciation  des  biens  immobiliers 
dans  certaines  régions  du  canton.  Partis  au  commence- 
ment du  printemps,  ces  émigrants  reviennent  en  no- 
vembre, mais  bon  nombre  de  ces  jeunes  gens  regardent 
l'hiver  comme  destiné  à  leur  procurer  trois  mois  de 
plaisirs  faciles  ;  ils  évitent  toute  besogne  utile  et  passent 
leur  temps  au  cabaret  où  ils  consomment  bien  souvent 
les  épargnes  réalisées  pendant  la  belle  saison.  Il  est  à 
souhaiter  que  le  chemin  de  fer  du  Gothard  et   l'industrie 

q  u  i  com- 
mence  à    se 

développer 

fournissent 
un  travail  lu- 
cratif à  cette 
robuste  jeu- 
nesse. Une 
autre  forme 
d'émigration 
hivernale  va 
disparaître  : 
bon  nombre 
d'enfants  de 
7  à  14  ans  du 
val  Verzasca 
et  du  Cento- 
valli  quit- 

taient,    au 
mois  de  no- 
vembre, 

leurs  ha- 
meaux pour 
gagner  un 
pa  in  bien 
amer  comme 

ramoneurs 
en   Lombar- 
die    et    dans 
le    Piémont. 
Grâce  à  une 

sévère  sur- 
veillance   des  autorités    scolaires  cette  plaie    a   presque 
complètement  disparu. 
L'émigré  se  montre  toujours  très  attaché  à  son  canton  : 
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il  y  revient  le  plus  tôt  possible,  avec  un  petit  capital,  afin 
d'améliorer  sa  situation  dans  son  village  natal  ;    même 

éloigné  de  la  pa- 
trie, il  s'inté- 
resse vivement 
aux  affaires  pu- 
bliques et  au 
développement 
politique  et  éco- 
nomique du  Tes- 
sin. Ainsi  nous 
voyons  à  Paris, 
à  Milan,  à  Lon- 
dres, à  New  York 
et  Washington, 
à  Buenos  Aires, 
et  ailleurs  en- 
core, des  socié- 
tés dont  le  but 
est  d'entretenir 
vivace  chez  les 
émigrés  l'atta- 
chement à  la 
mère  patrie  ;  ja- 
mais on  en  fait 
appel  en  vain  à 
leur  générosité 
lorsqu'il  s'agit 
de  venir  en  aide 
à  des  conci- 
toyens dans  le 
besoin.  On  éva- 
lue à  43000  le 
nombre  des  Tes- 
sinois  qui  émi- 
grent  temporai- 
rement et  à  plus 
de  500  les  émigrants  qui  se  rendent  dans  les  pays  d'ou- 
tre mer,  expédiés  par  une  dizaine  d'agences  d'émigration 
dont  six  ont  leur  siège  à  Chiasso,  deux  à  Locarno,  une 
à  Giubiasco  et  une  à  Bodio.  Le  nombre  des  hommes  qui 
émigrent  au  delà  des  mers  est  deux  fois  plus  considérable 
que  celui  des  femmes. 

Costumes.  Les  costumes  spéciaux  aux  diverses  vallées 
sont  malheureusement  à  la  veille  de  disparaître  :  cepen- 
dant, dans  le  val  Maggia  et  surtout  le  Verzasca  on  voit  en- 
core souvent  des  femmes  au  jupon  de  laine  ou  de  coton 
foncé,  court  et  très  plissé,  le  tablier  en  couleur  montant  et 
lié  au-dessus  de  la  poitrine,  un  petit  figaro  ouvert  sur  le 
devant  est  attaché  par  derrière,  laissant  voir  la  chemise 
blanche  en  toile  grossière.  La  tête  est  presque  toujours 
couverte  d'un  mouchoir  de  laine  aux  couleurs  éclatantes. 
Les  femmes  portent  de  longs  bas,  sans  pied,  qui  arrivent 
tout  juste  à  la  chaussure,  faite  ordinairement  par  elles- 
mêmes  avec  des  restes  d'étoffe  grossière.  Quelques  hom- 
mes portent  encore  la  culotte  qui  ne  dépasse  pas  les  ge- 
noux. La  coiffure  spéciale  des  femmes  du  district  de 
Mendrisio  ressemble  à  celle  des  habitants  de  la  Brianza, 
en  Lombardie  ;  elle  consiste  en  une  espèce  d'auréole  de 
flèches  en  argent  fixées  aux  cheveux;  cette  coiffure  de 
vient  de  plus  en  plus  rare.  La  plupart  des  personnes 
de  la  campagne,  ainsi  que  les  ouvrières  des  villes, 
portent,  durant  toute  l'année,  des  chaussures  appelées 
■  zoccoli  »,  formées  d'une  semelle  de  bois  (peuplier,  aune 
et  saule)  bien  adaptée  à  la  forme  du  pied,  couvert  sur  le 
devant  d'une  bande  de  cuir.  Les  filles  du  Sotto  Ceneri 
portent  ces  zoccoli,  dont  la  bande  de  cuir  est  coupée  en 
deux  parties  liées  ensemble  avec  des  rubans  de  couleurs 
très  vives,  avec  une  certaine  coquetterie,  ce  qui  donne  une 
élégance  spéciale  à  leur  allure;  elles  dansent  admira- 
blement avec  cette  chaussure  légère.  [G.  Mariant] 

Industrie.  Le  canton  du  Tessin  n'est  pas  un  des  can- 
lons  les  plus  industriels  de  la  Suisse.  La  difficulté  des  com- 
munications a  été  longtemps  un  grand  obstacle  au  dévelop- 
pement industriel  du  pays;  l'émigration  était  la  consé- 
quence toute  naturelle  de  l'insuffisance  des  ressources 
du  pays  ;  l'élite  de  la  population  alimenta  ce  courant 
d'expatriation  qui  dure  toujours,  même  au  delà  de  l'Océan. 
Actuellement,  par  suite  du  développement  des  voies  de 
communication  qui  ont  facilité  les  transports,  grâce  aussi  à 


l'initiative  de  personnes  entreprenantes  et  à  l'appui  prêté 
par  les  banques,  plusieurs  industries  se  sont  fondées  ;  quel- 
ques-unes même  sont  fort  prospères.  L'abondance  des  for- 
ces hydrauliques,  les  richesses  naturelles  du  pays,  en  fa- 
vorisent l'essor.  Cependant,  il  reste  encore  à  vaincre  des 
obstacles,  parmi  lesquels  le  manque  de  bras  provenant  de 
l'émigration,  la  concurrence  de  l'Italie  et  surtout  de  la 
Lornbardie,  dont  l'industrie  est  facilitée  par  le  bas  prix  de 
la  main-d'œuvre,  par  les  droits  de  douane,  par  une  plus 
grande  liberté  assurée  par  la  loi  sur  les  fabriques,  et, 
d'autre  part,  la  difficulté  d'ouvrir  des  débouchés  au  delà 
du  Gothard.  à  cause   des  tarifs  de  transport  trop  élevés. 

Quoique  l'élève  du  bétail,  la  culture  des  champs,  de 
la  vigne,  etc.  soient  répandus  dans  tout  le  canton,  peu 
nombreuses  sont  les  familles  dont  tous  les  membres  ti- 
rent leur  nourriture  du  travail  de  la  terre.  Le  père,  ou 
les  garçons  exercent  ordinairement,  à  côté  de  l'agricul- 
ture un  autre  métier,  soit  dans  le  pays,  soit  à  l'étran- 
ger ;  très  souvent  ils  sont  employés  toute  l'année  dans 
des  établissements  industriels.  Ceux-ci  appartiennent 
spécialement  à  la  catégorie  de  ceux  qui  travaillent  les 
produits  du  sol  tels  que  scieries,  fabriques  de  meubles 
en  bois,  puis  les  tuileries,  tailleries  de  pierre,  de  mar- 
bre et  de  granit,  manufactures  de  chapeaux  de  paille, 
de  pierres  artificielles.  Plusieurs  de  ces  fabriques  se  sont 
transformées  en  sociétés  par  actions,  quelques-unes  avec 
un  capital  assez  considérable  pour  pouvoir  se  livrer  à  la 
grande  production  en  vue  de  l'exporlation.  La  branche 
la  plus  rémunératrice  est  celle  des  tabacs  et  cigares 
(Brissago,  Chiasso,  Lugano,  Locarno).  grâce  surtout  à 
certains  types  qui  forment  une  spécialité  de  grande  con- 
sommation (cigares  de  Virginie). 

On  doit  mentionner  d'abord,  parmi  les  grands  établis- 
sements industriels,  les  ateliers  de  construction  et  de 
réparation  du  chemin  de  fer  du  Gothard,  à  Bellinzone, 
et  de  la  société  de  navigation  sur  le  lac  de  Lugano,  et,  en 
outre,  les  grandes  usines  électriques  de  la  ville  de  Bel- 
linzone (val  Morobbia),  de  la  ville  de  Lugano  (val  Ver- 
zasca), de  la  Motor  (Bodan)  entre  Giornico  et  Bodio,  et 
celles  de  la  société  électrique  de  Locarno  (Ponte  Brolla). 
Du  reste,  dans  le  domaine  de  la  petite  industrie,  on  peut 
dire  que  la  plupart  des  branches  du  travail  humain  sont 
représentées.  Un  certain  arrêt  de  l'émigration,  la  facilité 
de  constituer  des  capitaux  font  espérer  que  le  Tessin 
saura  largement  profiter,  dans  un  avenir  peu  éloigné, 
de  l'abondance  de  ses  richesses  naturelles,  et  des  apti- 
tudes variées  de  ses  habitants. 

Dans  le  district  de  Mendrisio  prospèrent  les  fabriques 
de  cigares,  les  filatures  de  soie,  les  tuileries,  les  fours  à 
chaux  et  à  ciment,  la  fabrication  des  chapeaux  de  feutre, 
et  enfin,  une  fonderie  de   fer. 

Le  district  de  Lugano  est  très  favorisé,  surtout  comme 
station  du  printemps  et  d'automne,  par  la  présence  des 
étrangers.  Cependant  dans  la  ville  même  de  Lugano  et  ses 
alentours,  on  trouve  des  filatures  de  soie,  deux  fabriques 
de  chocolats  et  de  pâtes  alimentaires,  quelques  fabriques 
de  meubles,  des  moulins  à  farine,  des  fabriques  de  tabac 
de  cigares,  de  gants,  de  broderies,  de  voitures,  d'automo- 
biles, de  bière  et  de  glace.  Sur  les  rives  du  lac  on  rencon- 
tre plusieurs  fours  à  chaux.  Toutes  ces  industries  sont  ap- 
pelées à  se  développer  maintenant  que  l'on  a  à  disposition 
la  force  électrique  produite  à  l'entrée  du  val  Verzasca,  dans 
le  district  de  Locarno. 

Dans  le  district  de  Bellinzone  l'industrie  prend  un  es- 
sor inespéré  depuis  l'installation  de  la  grande  usine 
électrique  de  Giubiasco,  à  l'entrée  du  val  Morobbia, 
Outre  le  grand  atelier  du  chemin  de  fer  du  Gothard, 
qui  emploie  quelques  centaines  d'ouvriers,  on  a  encore, 
à  Giubiasco,  une  grande  fabrique  de  chaudières  à  va- 
peur, une  fabrique  de  linoléum,  quelques  moulins  à  fa- 
rine et  une  fabrique  de  pâtes  alimentaires.  La  décou- 
verte des  gisements  de  kaolin  et  de  feldspath  dans  les 
environs  de  Sementina,  a  donné  naissance  à  l'importante 
fabrique  de  céramique  de  ce  dernier  village;  à  Bellin- 
zone même  il  existe  une  fabrique  de  chapeaux  de  paille, 
de  voitures,  de  bicyclettes,  de  bière  et  de  glace  et  trois 
imprimeries   de  quelque  importance. 

Le  district  de  Locarno  tire,  ainsi  que  Lugano,  grâce  à 
sa  position  et  à  son  doux  climat,  un  réel  profit  de  la 
présence  des  étrangers,  surtout  en   hiver,  et  de  la  taille 
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des  pierres  (granit  du  val  Verzasca),  fabriques  de  cigares, 
de  pâtes  alimentaires,  de  conserves  de  fruits  et  de  légu- 
mes, de  brosses,  de  voitures,  de  meubles  et  de  parquets 
un  atelier  de  polissage  de  pierres  précieuses,  une  pape- 
terie et  fabrique  de  cellulose,  brasserie,  fabrique  de  glace, 
divers  grands  moulins  à  farine  et  un  important  broyage  de 
kaolin  et  de  feldspath  à  côté  de  la  grande  usine  électrique 
de  Ponte  Brolla.  La  production  de  raisins  et  de  Fruits 
acquiert  chaque  année  une  plus  grande  importance, 
grâce  aux  facilités  d'expédition.  On  calcule  à  une  cen- 
taine de  mille  francs  la  valeur  des  fruits  et  des  raisins 
sortis  du  pays  en  1907.  L'industrie  de  la  paille  dans  l'On- 
sernone  a  perdu  toute  importance  par  suite  de  la  con- 
currence étrangère. 

Dans  les  districts  de  Riviera  et  de  Léventine,  l'indus- 
trie principale  est  la  taille  du  granit;  cependant,  dans  ce 
dernier  district,  l'installation  d'usines  électriques  entre 
Bodio  et  Giornico  fera  naître  sous  peu  d'autres  industries 
qui  emploieront  bon  nombre  de  jeunes  gens, lesquels  au- 
jourd'hui, émigrent  à  l'étranger.  Danr  ïe  district  du  val 
Maggia  la  taille  des  pierres  a  une  certaine  importance; 
mais,  ainsi  que  dans  la  Léventine,  le  premier  rang  revient 
à  l'industrie  laitière,  qui  produit  spécialement  un  fromage 
doux,  lequel  est  toujours  consommé  dans  le  courant  de 
l'année.  Ce  fromage  est  connu  sous  le  nom  de  «  formaggio 
dolce  »  (fromage  doux)  et  de  Piora. 

En  1902,  on  comptait  dans  le  canton  du  Tessin,  150 
établissements  soumis  à  la  loi  sur  les  fabriques,  lesquels 
occupaient  environ  5000  ouvriers  (2600  hommes  et  2400 
femmes),  2800  Suisses,  2150  Italiens.  D'après  une  statis- 
tique approximative  dressée  à  la  fin  de  1905,  il  existait 
environ  180  fabriques  soumises  à  la  loi  fédérale.  Il 
n'existe  pas  de  statistique  sur  les  entreprises  soumises 
à  la  loi  sur  l'extension  de  la  responsabilité  civile  ;  il  existe 
plus  d'une  centaine  de  ces  entreprises,  pour  la  plupart 
appartenant  à  l'industrie  du  bâtiment. 

Une  branche  d'industrie  qu'on  ne  doit  pas  omettre  est 
celle  des  hôtels.  Le  centre  le  plus  important.  Lugano, 
a  été  particulièrement  favorisé  par  la  nature.  Le  nom- 
bre des  étrangers  qui  y  séjournent  pendant  les  mois 
d'avril  à  juin,  et  de  septembre  à  fin  octobre,  augmente 
chaque  année.  De  nouveaux  hôtels  grandioses  vien- 
nent constamment  s'ajouter  à  la  liste  déjà  nom- 
breuse de  ces  établissements.  Actuellement,  cette  ville 
compte  50  hôtels  et  pensions.  On  évalue  à  256  000  le 
nombre  des  étrangers  qui  y  ont  séjourné  en  1905  ;  les 
Allemands  sont  en  tête  ;  viennent  ensuite  les  Anglais 
et  les  Américains,  les  Suisses  et  les  Français;  les  Rus- 
ses et  les  Hollandais  sont  aussi  assez  nombreux.  Un  se- 
cond centre,  préféré  par  les  personnes  qui  aiment  la  vie 
tranquille  et  un  doux  climat,  est  Locarno,  qui  est  aussi 
une  station  d'hiver.  Rrissago  a  pris  aussi  une  certaine 
importance,  un  nouveau  Grand  Hôtel,  tout  à  fait  moderne, 
y  a  été  inauguré  au  mois  d'avril  1906.  Depuis  quelques 
années  les  localités  élevées  deviennent  des  séjours  d'été. 
Au  col  du  Monte  Ceneri  (Riviera-station  Bironico,  ligne  du 
Gothard),  on  a  inauguré,  en  1905,  un  hôtel  construit  par 
une  Société  anonyme,  qui  ajoute  aux  charmes  de  la  lo- 
calité, surtout  pour  des  séjours  prolongés,  tous  les  avan- 
tages désirables.  La  Léventine  (Faido,  Rodi-Fiesso, 
Ambri,  Airolo,  Piora)  possèdent  de  beaux  hôtels  très  fré- 
quentés. [Dr  Rossi.] 

Commerce.  Le  commerce  extérieur  du  canton  du 
Tessin  n'a  jamais  été  très  considérable  ;  la  difliculté  des 
transports  l'a  toujours  sérieusement  entravé.  Cependant, 
vers  le  milieu  du  XIXe  siècle,  des  maisons  de  commerce  se 
sont  établies  pour  l'exportation  en  Italie  de  certains 
produits  suisses,  surtout  les  fromages  ;  ces  maisons  ont 
acquis  une  grande  importance.  D'autres  maisons  se  sont 
établies  plus  tard  pour  l'importation  des  produits  italiens 
(huiles,  fruits  du  Midi,  légumes,  saucisses,  volailles, 
poissons  conservés  et  autres  comestibles  en  général), 
qu'elles  réexpédient  au  delà  du  Gothard.  Les  premières 
ont  maintenant  perdu  toute  importance  par  suite  du  dé- 
veloppement de  l'industrie  des  fromages  en  Italie  ;  les 
dernières,  au  contraire,  sont  toujours  très  prospères,  et 
leur  nombre  augmente  sans  cesse. 

Le  commerce  local  est  très  actif  à  cause  des  importa- 
tions de  l'Italie.  Le  bétail  de  boucherie  et  de  trait,  le 
beurre,   l'huile,    les  reufs,    les   denrées  alimentaires  en 
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général,   proviennent   y\<-   ce   pays.    Les  articles  indus- 
triels, au  contraire,  sont,  en  grande   partie,  fournis   par' 


Canton  du  Tessin.    Le  Ponte  delta  Gura  à  Intragna. 

l'Allemagne.  La  France,  l'Italie  et  les  autres  cantons  en 
fournissent  l'appoint.  Les  industries  d'introduction  ré- 
cente et  l'agriculture  contribuent  à  libérer  en  partie  le 
pays  de  l'étranger.  Les  marchés  de  Bellinzone,  Locarno, 
Lugano,  fournissent  quelquefois  des  produits  alimentai- 
res très  appréciés. 

Il  serait  difficile  de  dresser  une  statistique  du  commerce, 
les  autorités  cantonales  n'ayant  pas  organisé  de  service 
spécial  dans  ce  but.  Il  y  a  à  Bellinzone,  Locarno  et  Lu- 
gano des  Chambres  de  commerce  sans  aucun  caractère 
ofliciel  ;  mais  elles  n'ont  pas  déployé  une  grande  activité  ; 
elles  n'existent  guère  que  de  nom.  Peut-être  leur  man- 
que-t-il  un  véritable  champ  d'action.  La  seule  statistique 
officielle  provient  de  la  liste  des  contribuables  à  l'impôt 
sur'  l'industrie  et  le  commerce  comprenant  (1904),  5000 
contribuables  pour  fï.  15  630000  de  capital  et  fr.  2  707  000 
de  revenus,  chiffres  qui  doivent  être  considérés  comme 
au-dessous  de  la  réalité,  dont  ils  ne  représentent  qu'en- 
viron le  tiers.  Une  branche  de  commerce  assez  dévelop- 
pée et  assez  lucrative  est  celle  des  maisons  d'expédition 
(Chiasso,  gare  internationale). 

Le  développement  du  commerce  est  au  reste,  depuis 
quelques  années,  l'objet  de  toute  la  sollicitude  de  l'État.  En 
1895,  on  a  fondé  à  Bellinzone  une  École  cantonale  de 
Commerce  avec  cinq  années  d'études,  dont  les  deux  der- 
nières constituent  la  division  supérieure;  cette  école  est 
destinée  à  préparer  les  jeunes  gens  aux  carrières  com- 
merciales en  leur  donnant  une  bonne  culture  générale  et 
une  instruction  professionnelle  de  premier  ordre.  La  ville 
de  Lugano  vient,  d'autre  part,  d'inaugurer  (octobre  1907) 
une  École  secondaire  de  jeunes  filles,  à  caractère  profes- 
sionnel, subventionnée  par  l'État. 

Les  poétiques  vallées  du  Tessin  où  nous  trouvons  encore 
quelques  bonnes  vieilles  qui  confessent  naïvement  ne 
pouvoir  se  représenter  une  grande  ville,  ont  subi,  après 
la  construction  du  chemin  de  fer  du  Gothard,  une  trans- 
formation considérable.  En  effet,  dans  ces  petits  villages 
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endormis  sur  les  flancs  d'une  montagne,  il  n'est  pas  rare 
maintenant  de  rencontrer  des  commis-voyageurs  qui  of- 


Canton  du  Tessin.  Fuaiculaire  aérieo  eatre  la  plaine  du  Tessin  et  la  Monda. 


(Vent  les  produits  des  plus  lointaines  contrées.  D'autre 
part,  la  construction  de  chemins  carrossables  dans  tou- 
tes les  vallées  a  grandement  facilité  le  colportage  jusque 
dans  les  maisons  les  plus  retirées.  L'augmentation  du 
nombre  des  colporteurs  a  considérablement  nui  au 
commerce  local  de  détail,  dont  les  plaintes  ont  trouvé 
un  écho  au  sein  des  autorités  cantonales.  Le  gouverne- 
ment du  Tessin  a  répondu  à  une  circulaire  du  Conseil 
Céderai  qu'il  croyait  nécessaire  de  ne  pas  accorder,  ou  du 
moins  de  limiter,  autant  que  possible,  le  nombre  des  pa- 
tentes délivrées  aux  étrangers.  Le  comité  de  la  confé- 
rence des  Directeurs  cantonaux  de  Police  s'est  exprimé 
dans  le  même  sens  dans  une  pétition  adressée  au  Conseil 
fédéral  alin  qu'il  prenne  des  mesures  pour  remédier  à 
l'excessive  et  pas  toujours  loyale  concurrence  que  le 
commerce  ambulant  fait  au  commerce  de  détail  local. 
Voici  le  nombre  des  patentes  délivrées  en  1906,  y  com- 
pris les  rjnouvellements  des  patentes  pour  une  durée  de 
1,  3  et  6  mois  : 
3(i  à  des  citoyens  suisses,  y  compris  2  renouvellements 
180  »  autrichiens        »        63  » 

388  »  italiens  »        66  » 

14  »  russes  »  2  » 

26  «  turcs  »  5  » 

Il  faut  noter  que  le  nombre  des  patentes  accordées 
pendant  l'année  1906  est  inférieur  à  celui  de  1905,  peut- 
être  à  cause  de  l'exposition  de  Milan. 

Banques.  Le  commerce  de  banque  est  au  contraire  très 
développé  et  très  prospère.  Il  existe,  dans  le  canton  du 
Tessin,  8  banques  par  actions  1 4  à  Lugano,  2  à  Bellinzone, 
2  à  Locarno),  avec  succursales  dans  les  localités  plus  im- 
portantes du  canton,  même  dans  la  campagne.  D'après 
leurs  bilans,  elles  sont  toutes  en  voie  de  prospérité.  Elles 
sont  alimentées,  dans  une  large  mesure,  par  les  épargnes 
de  la  population,  surtout  celles  des  émigrants,  et  trouvent 
un  champ  d'activité  assez  favorable  dans  le  développe- 
ment industriel  et  commercial  du  pays  et  même  dans  l'in- 
dustrie et  le  commerce  italiens  qui  doivent  constamment 
recourir  à  des  capitaux  étrangers.  Il  n'existe  pas  de  ban- 
ques privées.  Il  n'y  a  que  quelques  bureaux  de  change 
(Lugano,  Chiasso). 

Voies  de  comnmnicalion.  Sous  le  régime  des  baillis, 
les  voips  de  communications  furent  complètement  négli- 
gées. Mais,  après  la  constitution  du  Tessin  en  canton  auto- 
nome (1803),  même  à  une  époque  où  le  commerce  ne  se  dé- 
veloppait qu'avec  lenteur,  le  canton  du  Tessin  a  cons- 
truit des  routes  dans  les  différentes  parties  du  canton.  A 
côté  de  la  grande  route  canlonaleChiasso-Àirolo  (119  km.), 
établie  après  1803,  il  existe  un  réseau  très  complet  de 
routes  secondaires  construites  d'abord  exclusivement  aux 
frais  des  communes,  et  tout  récemment  grâce  à  des  sub- 
ventions de  l'Etat  ;  ce  réseau  rattache  aux  centres  princi- 


paux du  pays  non  seulement  les  communes,  mais 
les  hameaux  les  plus  éloignés.  On  serait  même  tenté 
de  trouver  qu'on  a  peut-être  été  trop  vite 
dans  la  construction  des  chemins  secondaires, 
car  quelques  petites  communes  ont  dû  contrac- 
ter des  dettes  trop  lourdes  pour  leurs  faibles 
ressources.  Mais  si,  malgré  de  réelles  dif- 
ficultés, le  canton  a  fait  des  progrès  remar- 
quables au  point  de  vue  économique  et  même 
au  point  de  vue  social,  on  le  doit  précisément 
en  partie  aux  idées  très  larges  qui  ont  régné 
en  fait  de  voies  de  communication.  Ni  l'Etat,  ni 
les  communes  ne  se  sont  plaints  de  la  lourde 
charge  imposée  par  les  frais  de  construction 
et  d'entretit  n  des  routes  lesquelles,  depuis  1893, 
sont  entièrement  à  la  charge  de  l'État. 

Quant  aux  communications  avec  le  dehors, 
à  côté  de  la  route  cantonale,  trait  d'union  du 
canton  avec  le  reste  de  la  Suisse  et  avec 
l'Italie,  et  quelques  chemins  secondaires  jus- 
qu'à la  frontière  italienne,  il  faut  aujourd'hui 
mentionner  la  ligne  du  Gothard,  qui  a  exercé 
une  influence  considérable  sur  le  développe- 
ment du  pays,  surtout  de  la  Léventine  (de 
Chiasso  à  Airolo,  110  km.).  Cette  ligne,  avec 
ses  embranchements  Bellinzone-Luino  (com- 
munication avec  Novare,  Turin)  et  Bellin- 
zone-Locarno,  forme  le  réseau  des  chemins 
de  fer  tessinois  (172  km.).  En  matière  de  chemins  de  fer 
également  l'Etat  a  fait  preuve  d'idées  libérales.  En  1891 
le  peuple  ayant  repoussé  un  premier  projet  de  loi  sur 
la  construction  .  des  chemins  de  fer  secondaires  avec 
subvention  de  l'Etat,  on  a  repris,  quelques  années  plus 
tard,  cette  question  après  meilleure  étude.  Une  loi  de 
1904,  assure  à  ces  voies  ferrées  une  subvention  cantonale 
du  50°/0.  Ses  effets  se  font  déjà  sentir.  Une  ligne  Locarno- 
Bignasco  (val  Maggia),  27  km.,  est  déjà  livrée  à  la  circu- 
lation, le  capital  ayant  été  facilement  réuni  grâce  à  l'appui 
des  particuliers  et  des  communes.  D'autres  projets,  assez 
nombreux,  sont  à  l'étude.  On  doit  enfin  rappeler  l'intérêt 
que  le  canton  prend  à  l'étude  du  projet,  de  percement 
de  la  Greina,  et  l'appui  financier  que  l'État  et  la  ville 
de  Bellinzoue  ont  accordé  au  chemin  de  fer  secondaire 
de  la  vallée  de  Mesocco.  Il  est  bon  de  rappeler  que  l'ini- 
tiative privée  a  d'autre  part  pourvu  à  la  construction  de 
chemins  de  fer  de  sport  (chemin  de  fer  du  Monte  Gene- 
roso,  funiculaire  du  San  Salvatore  à  Lugano,  de  la 
Madonne  del  Sasso,  à  Locarno,  du  Monte  Bré  à  Lugano, 
en  construction,  divisée  en  deux  sections,  dont  la  seconde 
sera   probablement  à  système  aérien). 

Quant  aux  voies  de  communication  par  eau,  le  canton 
du  Tessin  est  très  favorisé  Sur  les  lacs  de  Lugano  et 
Majeur,  deux  Compagnies  de  navigation,  très  Hori*santes, 
organisent  un  service  de  transport  qui  fonctionne  bien  à 
des  prix  peu  élevés,  ayant  l'avantage  de  faciliter  les  com- 
munications et  les  relations  avec  l'Italie  et  surtout  avec 
Milan.  [D--  Rossi.) 

Poste.  Le  Tessin  compte  333  bureaux  de  poste  y  com- 
pris 225  dépôts.  Ces  bureaux  sont  reliés  les  uns  aux  autres 
par  de  très  bonnes  routes  à  voitures,  plusieurs  bureaux  sont 
aussi  mis  en  communication  par  le  chemin  de  fer  du  Got- 
hard. A  cette  catégorie  appartiennent  les  bureaux  de  poste 
qui  font  le  service  sur  les  lignes  Airolo-Giubiasco,  Giu- 
biasco-Locarno,  Locarno-Bignasco  (récemment  inauguré), 
Giubiasco- Magadino-Luino  (Italie).  Giubiasco-Lugano- 
Chiasso.  Aux  bureaux  qui  ne  sont  pas  situés  à  proximité  du 
chemin  de  fer,  parviennent  tous  les  jours  des  voitures 
postales  transportant  les  voyageurs,  les  lettres  et  les 
bagages  ne  surpassant  pas  le  poids  de  15  kg.  chacun, 
sur  les  routes  ordinaires,  et  10  kg.  sur  les  routes  de 
montagne.  Les  localités  les  plus  importantes  ont  4  cour- 
ses, aller  et  retour,  par  jour  :  celles  de  moindre  importance 
n'en  ont  que  3  ;  les  autres  en  ont  2,  et  les  villages  peu 
importants  ont  une  seule  course,  aller  et  retour  par  jour. 
Pour  toutes  les  courses  en  voiture  postale  on  peut  avoir  : 
a)  des  billets  postaux  d'aller  et  retour  valables  3  jours, 
avec  un  rabais  de  10°/0  ;  bj  des  billets  d'abonnement  pour 
10  courses  d'aller  et  retour,  valables  3  mois,  avec  20% 
de  rabais.  Le  Tessin  a  un  réseau  complet  de  lignes 
télégraphiques,   relié    au    réseau    du    reste  de  la  Suisse 
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et  avec  ceux  des  nations  voisines.  La  ligne  principale 
qui  va  de  l'Hospice  du  Saint-Gothard  et  du  San 
Bernardino  à  Bellinzone  et  de  là  à  Chiasso  et  à 
Locarno  a  été  inaugurée  vers  la  fin  de  1852;  les  embran- 
chements secondaires  ont  été  construits  dans  les  années 
suivantes.  Le  réseau  télégraphique  tessinois  appartient  au 
6e  arrondissement  et  compte  environ  90  bureaux.  Les  val- 
lées principales  sont  reliées  aux  bureaux  de  Lugano  et 
Bellinzone.  La  longueur  totale  des  lignes  télégraphiques 
du  Tessin  est  de  400  km.  162  localités  de  ce  canton  sont 
reliées  au  réseau  téléphonique.  Le  nombre  des  stations 
téléphoniques  centrales  est  de  25,  celui  des  abonnés 
d'environ  1200.  Le  bureau  de  Lugano,  qui  compte  plus  de 
500  abonnés,  a  un  service  permanent  de  jour  et  de  nuit, 
dans  les  autres  localités,  la  durée  du  service  dépend  de 
l'importance  du  bureau. 

Organisation  politique  et  administrative.  Le  canton  du 
Tessin  est  régi  par  une  Constitution  datant  du  4  juillet 
1830,  révisée  à  plusieurs  reprises,  notamment  en  1855 
puis  en  1875,  1876,  1880,  1892,  1904  (changement  dans  le 
mode  d'élection  des  autorités,  réglementation  du  droit 
de  vote  et  composition  des  arrondissements  électo- 
raux). 

Le  canton  est  divisé  en  8  districts  (Mendrisio,  Lu- 
gano, Locarno,  Valle  Maggia,  Bellinzone,  Riviera, 
iîlenio  et  Léventine),  et  en  38  cercles  (Constitution 
de  1830)  ;  il  comprend  265  communes.  Les  patriziati 
(commune  bourgeoise)  sont  conservés  comme  asso- 
ciations de  droit  public,  mais  non  comme  organes 
politiques  ;  ils  ne  sont  que  des  associations  économi- 
ques possédant  en  commun  certains  biens  (forêts,  pâ- 
turages). 

Le  pouvoir  législatif  est  représenté  par  le  Grand 
Conseil,  composé  de  95  membres  élus  dans  les  quatre 
arrondissements  prévus  par  la  Constitution  de  1904  (dis- 
trict de  Mendrisio,  16  députés,  district  de  Lugano,  30, 
districts  de  Locarno  et  Valle  Maggia,  22,  districts  de 
Bellinzone,  Biviera,  Blenio  et  Léventine,  27),  sur  la 
base  d'un  député  pour  1200  âmes  de  population,  d'a- 
près le  recensement  cantonal  (voir  population).  Avant 
d'arriver  à  la  formation  de  quatre  arrondissements  (un 
projet  d'initiative  populaire,  en  1904,  proposant  un 
seul  arrondissement,  fut  rejeté  par  le  peuple),  il  a 
existé  plusieurs  modes  de  division  du  canton  en  vue  des 
élections;  d'après  la  constitution  de  1830,  chacun  des 
38  cercles  nommait  3  députés. 

Le  Conseil  d'État,  composé  de  5  membres,  est  élu 
pour  4  ans  par  le  peuple.  Les  cinq  membres  du  Con- 
seil d'État  se  répartissent  la  direction  des  départe- 
ments de  l'Administration  cantonale  (Intérieur  et 
Instruction      publique  ;     Justice     et    Police  ;     Finances 
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et  Militaire;    Travaux  .publics    et  Agriculture;    Hygiène 
et  Cultes). 
L'élection  du  Grand  Conseil  a  lieu  d'après  le  système 


de,  la  représentation  proportionnelle  ;  celle  du  Conseil 
d'Etat  au  vote  limité  (.Chaque  électeur  ne  peut  voter  qui: 
pour  4  candidats);  avant  la  révision  de  1904,  ce  der- 
nier était  élu  aussi  comme  le  Grand  Conseil  (vote  pro- 
portionnel). 

L'organisation  judiciaire  actuelle  est  réglée  par  la  cons- 
titution de  1892  ;  elle  est  régie  par  deux  lois,  du  k  mai  1899 
(code  civil)  et  du  4  mai  1895  (rode  pénal).  Le  pouvoir  judi- 
ciaire civil  est  exercé  par  les  juges  de  paix  il  par  cer- 
cle), par  7  tribunaux  de  première  instance  il  par  dis- 
trict, composé  de  trois  juges,  Riviera  et  Bellinzone  for- 
ment ensemble  un  cercle),  el  par  le  Tribunal  d'appel  ou 
cantonal,  composé  de  cinq  juges.  Ces  différentes  auto- 
rités sont  nommées  par  le  peuple  (vote  limité)  pour  6  ans. 
Pour  la  justice  pénale,  il  y  a  les  cours  d'assises  de 
district,  composées  des  trois  juges  du  tribunal  civil 
et  de  5  juges  assesseurs  (cour  correctionnelle),  et  la 
cour  d'assises  cantonale  (cour  criminelle),  composée 
de  trois  juges  d'appel  (chambre  crimin  lie)  el  de  9  .lu- 
ges assesseurs.  Contre  les  jugements  de  ces  deux 
cours,  il  y  a  recours  à  la  Chambre  de  cassation  (com- 
posée du  Président  du  Tribunal  d'appel  et  de  quatre 
juges  spéciaux,  nommés  par  le  Grand  Conseil)  Il  y  a, 
en  outre,  un  procureur  de  la  république  pour  le  Sotto 
Ceneri  et  un  autre  pour  le  Sopra  Ceneri,  et  deux 
juges  d'instruction  avec  même  juridiction  que  les  pro- 
cureurs. 

Au  31  décembre  1906  le  corps  de  gendarmerie  se 
composait  de  1 12  hommes,  gradés  et  gendarmes,  de  4 
agents  de  police  et  de  4  recrues.  La  gendarmerie  sera 
probablement  portée  à  130  hommes.  Les  gendarmes  tessi- 
nois sont  assurés  à  la  Société  d'assurance  contre  les  acci- 
dent la  «  Zurich  ».  Au  21  mai  1906,  le  Grand  Conseil  du 
Tessin  a  voté  une  loi  relative  à  une  caisse  de  pension  en 
faveur  des  gendarmes  ;  le  7  juillet  1906,  le  Conseil  d'Ad- 
ministration fut  mis  en  possession  de  toutes  les  valeurs 
et  de  tout  le  matériel  relatifà  l'Administration  de  la  Caisse. 
Outre  des  cours  théoriques  et  pratiques  que  les  recrues- 
gendarmes  doivent  suivre  à  la  caserne  de  Bellinzone,  cel- 
les-ci ont  chaque  jour  une  heure  d'instruction  pratique, 
faite  par  les  chefs  de  place.  Les  membres  du  corps  de 
gendarmerie  ont  aussi,  à  tour,  dans  toutes  les  stations, 
des  exeicices  de  tir  obligatoire  au  revolver.  La  section, 
des  agents  de  la  police  secrète  a  son  bureau  principal  à  Bel- 
linzone et  un  bureau  secondaire  à  Lugano.  Elle  est  com- 
posée du  chef  détective  et  de  sept  agents.  Les  agents 
ont  un  permis  de  libre  circulation  sur  le  chemin  de 
fer  du  Gothard,  sur  les  bateaux  à  vapeur,  etc.  Leur 
présence  n'a  pas  peu  contribué  à  diminuer  le  nom- 
bre des  voleurs  trop  nombreux  jadis  sur  la  ligne 
Chiasso-Lucerne.  Les  condamnations  à  une  peine  cri- 
minelle sont  subies  dans  le  pénitencier  de 
Lugano.  Il  exi.-le  des  établissements  de  dé- 
tention correctionnelle  dans  d'autres  locali- 
tés ;  il  y  a  des  brigades  de  gendarmerie  à 
Bellinzone,  Biasca,  Faido,  Locarno,  Lugano 
et  à  Mendrisio. 

Les  communes  ont  pour  organes  l'Assem- 
blée communale  et  la  Municipalité,  compo- 
sée de  3  à  11  membres,  élus  d'après  le  sys- 
tème de  la  représentation  proportionnelle. 
Dans  les  communes  ayant  plus  de  5000  habi- 
tants, il  peut  être  nommé  un  Conseil  communal, 
organe  administratif  qui  se  place  entre  l'As- 
semblée communale  et  la  Municipalité.  Seule 
la  ville  de  Lugano  possède  un  Conseil  commu- 
nal. Bellinzone,  Chiasso  et  Locarno  vont  l'in- 
troduire. 

Les  électeurs  inscrits  dans  les  registres  sont 
au  nombre  de  39  800  (1905).  Dans  les  vota- 
tions  importantes,  le  chiffre  des  votants  est 
d'environ  28  000. 

En  ce   qui   concerne  l'administration   fédé- 
rale, le  canton  du  Tessin  est  divisé  en  deux  ar- 
rondissements pour  l'élection  des  députés  au 
Conseil  national  (41e  arrondissement  avec  4  dé- 
putés et  42e  arrondissement  avec  3  députés)    Il 
fait  partie  du  IVe  arrondissement  des  douanes  (direction 
à   Lugano),  du  XIe  arrondissement    postal   (direction  à 
Bellinzone)  et  de  la  VHP  division  de  l'armée. 
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Militaire.  Le  canton  du  Tessin  fait  partie  de  la  VIIIe 
division  et  du  IVe  corps  d'armée  ;  il   comprend  3  arron- 


dissements de  recrutement, 
pes  suivants  : 


Il  fournit  les  corps  de    trou- 


Infanterie 


Cavalerie 


Artillerie 


Génie 


Troupe 
sanitaire 


Élite. 

f  Fusiliers .     . 
j,  Carabiniers. 
Dragons  .     . 
*  (luides     .     . 
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cheval  .     . 
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corps  IV  . 
Administration.  —  Compa 

gnie  d'administration  . 
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Sous- 
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37 
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Hom- 
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221 
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3208 

265 


169 


38 
138 


24 


37 


Infanterie 
Cavalerie 


110 

26 
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435 

170 
22 


3317        3862 


9 
7 
17 
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1568 
161 

1 

55 

47 

132 

38 


1764 
186 

1 
66 
54 
151 


Artillerie 

Génie  .... 
Troupe  sanitaire 

Administration 

Vélocipédiste — — — — 

Total  de  la  Landwehr.     .    ~38  228        2ÔÔ2        2268 

Finances  et  impôts.  La  situation  financière  du  canton  est 
assez  bonne,  malgré  les  fortes  dépenses  imposées  d'abord 
par  la  construction  de  routes,  puis  par  les  travaux  d'endi- 
guement  et  plus  tard  parla  construction  de  bâtiments  pour 
les  services  publics  (écoles,  tribunaux,  asile  sanitaire).  A  la 


dépenses. 

Receltes. 

54545 

— 

63100 

600 

284  741 

105  700 

244633 

96  200 

238180 

222  800 

851 080 

191  604 

320300 

208350 

1258225 

884  434 

1  047  298 

2  233858 

Canton  du  Tessin.  Colla   et  le  Monte'  Garzirola  vus  du  Sud-Ouest 


fin  de  1904,  la  dette  publique  se  montait  à  fr.  15113652. 
Fn  1905,  elle  a  augmenté  d'environ  800  000  fr.  Elle  atteint 
à  peu  près  115  fr.  par  tête  de  population.  Les  intérêts 
annuels  [3  '/j  %)  représentent  une  somme  de  550  000  fr. 


auxquels  il  faut  ajouter  fr.  93  000  pour  amortissement. 
Le  budget  annuel  (1908)  prévoit  fr.  4  362204  de  dépen- 
ses ordinaires,  contre  fr.  3943  596  de  recettes,  ce  qui 
suppose  un  déficit  de  fr.  418  607.  La  répartition  des  dé- 
penses et  des  recettes  est  la  suivante 

Intérieur 

Hygiène  publique     .     . 

Justice 

Police 

Militaire.  .... 
Instruction  publique  . 
Agriculture  et  forêts.  . 
Travaux  publics  .     .     . 

Finances 

Le  budget  prévoit,  en  outre,  pour  nouvelles  entre- 
prises, fr.  1075000  à  couvrir  par  voie  d'emprunt. 

Les  revenus  de  l'État  les  plus  importants  sont  :  l'impôt 
sur  la  fortune  et  sur  le  revenu  (fr.l  150000),  l'impôt  sur  l'in- 
dustrie et  le  commerce  (fr.  70  000),  l'impôt  sur  les  banques 
d'émission  (fr.  36  000),  les  droits  de  succession  (fr.  100000), 
taxes  diverses  dites  de  chancellerie  (fr.  40000),  les  paten- 
tes (fr.  67  000),  le  droit  de  timbre  (fr.  155000),  la  régale  du 
sel  (fr.  325  000),  les  indemnités  et  subventions  fédérales 
(fr.  550000,  sans  les  subventions  pour  nouvelles  construc- 
tions), l'impôt  militaire  (fr.  115  000).  Les  impôts  scolaires 
ne  donnent  que  15  800  fr.  ;  l'enseignement  secondaire  est 
presque  complètement  gratuit,  car  les  rétributions  sco- 
laires ne  dépassent  pas  30  fr.  par  an. 

L'impôt  est  réglé  par  une  loi  du  4  décembre  1894  (re- 
visée quant  à  la  procédure  par  une  loi  du  24  mai  1905) 
sur  l'impôt  cantonal  et  communal.  Le  canton  perçoit 
l'impôt  proportionnel  sur  les  fortunes  mobilière  et  im- 
mobilière (200/00)  et  l'impôt  progressif  sur  le  revenu  (de 
la  fortune  et  de  la  profession i,  qui  varie  de  0,50  °/0 
1400/oo-  La  valeur  des  immeubles  est  établie  oflicielle- 
ment  par  la  commission  du  cadastre,  et  comme  les  opé- 
rations ne  peuvent  se  faire  qu'à  des  périodes  assez 
éloignées,  il  arrive  souvent  que  la  valeur  imposable, 
surtout  dans  les  villes,  est  au-dessous  de  la  valeur  réelle. 
L'importance  de  la  fortune  mobilière  et  l'estimation  du 
revenu  sont  établies  sur  la  base  des  déclarations  des 
contribuables,  revisées  annuellement  par  le  bureau  des 
contributions  publiques.  En  1904,  la  fortune  imposable 
était  de  fr.  210000000  et  le  revenu  de  fr.  31000000;  ces 
chiffres  sont  sans  doute  au-dessous  de  la  réalité,  mais 
il  est  impossible  de  les  fixer  exactement, 
car  il  s'agit  surtout  de  capitaux  placés  en 
valeurs  publiques,  obligations  industrielles 
et  de  banque,  livrets  d'épargne,  qui  échap- 
pent à  tout  contrôle  Cette  difficulté  a 
donné  lieu  à  des  discussions  très  intéres- 
santes et  même  à  des  projets  de  loi  sévè- 
res, ayant  surtout  pour  but  de  frapper  les 
capitaux  et  les  valeurs  qui  résultent  des  bi- 
lans des  banques,  à  la  charge  des  banques 
elles-mêmes.  Mais  jusqu'à  présent  la  question 
n'est  pas  résolue,  et  la  bonne  foi  des  contri- 
buables est  toujours  la  base  fondamentale 
de  l'impôt.  Un  nouveau  projet  de  loi  a  été  déposé 
devant  le  Grand  Conseil  qui  vient  de  le  voter  en 
première  lecture  I  novembre  1907).  11  prévoit, 
entre  autres,  la  réduction  des  taux  et  la  revi- 
sion de  la  valeur  des  immeubles. 

Pour  le  capital  (15000000  fr.)  et  le  revenu 
(1231000  fr.)  des  sociétés  paradions,  il  existe 
des  dispositions  assez  libérales.  En  1904,  l'impôt 
a  produit  la  somme  de  91  200  fr.  L'impôt  com- 
munal frappe  la  fortune  et  le  revenu  tels 
qu'ils  résultent  des  listes  cantonales.  Pour 
faciliter  les  opérations,  le  revenu,  déduction 
faite  des  300  premiers  francs,  et  multiplié  par 
5,  est  considéré  comme  fortune.  Le  taux  de 
l'impôt  varie  suivant  les  communes,  de  1  '/•,  à 
15  °°/00.  Au  début  de  l'année,  le  budget  commu- 
nal détermine  la  somme  nécessaire  pour  faire 
face  aux  besoins  de  l'année  courante  et  à  percevoir  par 
l'impôt.  Soit  pour  le  canton,  soit  pour  les  communes, 
la  loi  prévoit  des  amendes  sévères  contre  les  contribua- 
bles qui  ont  fai^  de  fausses  déclarations. 
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Instruction  publique.  Une  loi  du  14  mai    1879,  revisée 
le  10  mai  1893,  sur  la  réorganisation  générale  des  écoles, 
forme  encore  la  base  de  l'organisation  de  l'ins- 
truction publique  dans  le  Tessin. 

L'enseignement    élémentaire   obligatoire     (de 
6  à  14  ans)  est  à   la  charge  des  communes,  avec 
subvention   de   l'Etat  ;    il   est    donné    dans    les 
écoles  primaires  qui  sont  confiées  à  des  personnes 
brevetées  nommées  par  les  communes  avec  l'ap- 
probation du  Département  de  l'Instruction  publi- 
que. Il  est  complété  dans  des  écoles  secondaires 
(non  obligatoires),  confiées  à  des  maîtres  nom- 
més et  payés  par  l'Etat.  La  surveillance  est  exer- 
cée par  8  inspecteurs   d'arrondissement,  nom- 
més et  payés  par  l'Etat,  choisis  parmi  les  maitres 
les  plus   expérimentés.    Le   nombre   des   écoles 
primaires  est  de  625;   celui   des  écoles  secon- 
daires de  30.    Il  y  a,    en   outre,    24  écoles  pri- 
maires privées,  qui  sont  aussi  sous  la   surveil- 
lance de  l'Etat.  L'enseignement  secondaire,  com- 
plètement à  la  charge  de  l'Etat,  est  donné  dans 
les  gymnases  et  dans  les  écoles  techniques  (Men- 
drisio,    Lugano,    Locarno),   dans    le  lycée    (Lu- 
gano), dans  les  écoles   normales   (Locarno).  et 
dans    l'école    cantonale  de    commerce    (Bellin- 
zone), qui  a  un  caractère  professionnel  et  com- 
prend   une    section     spéciale    (Verkehrsschule) 
pour  la  préparation  aux  emplois  administratifs. 
En    ce    qui    concerne    l'instruction    publique 
nous  extrayons   les  détails  statistiques   suivants 
du  compte  rendu  pour  1906  du  Département  de 
l'Instruction  publique.  Il  y  a, [dans  le  canton,  50  asiles  pu- 
blics pour  les  enfants  au-dessous  de  6  ans,  presque  tous  dus 
à  l'initiative  privée,    bien   que  jouissant  de   subsides  de 
l'Etat,   surveillés  par  une   inspectrice  nommée   et  payée 
par  le   gouvernement.   Les  50  asiles  sont  dirigés  p;ir  62 
maîtresses,  aidées  de  39  sous-maîtresses,  et  fréquentés  par 
1174  fillettes  et  par  1420  garçonnets,  c'est-à-dire  par  un 
total  de  2594  élèves. 
Les  écoles  primaires  sont  reparties  comme  suit  : 
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magpiori    maschili   et    femminili)    h    des    écoles    'de 
dessin.    Les   151    écoles   de    répétition   ont   été  fréquen 


Répartition 

DES    ÉCOLES   PRIMAIRES   POtR   L'ANNÉE 
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Quelques-unes  de  ces  écoles  ont  une  durée  de  6  mois, 
d'autres  de  7,  de  8,  de  9  et  de  10  mois.  Elles  sont  diri- 
gées par  625  maîtres,  savoir  :  170  instituteurs  et  455 
institutrices  qu'on  peut  aussi  répartir  en  618  laïques  et 
7  ecclésiastiques  et,  suivant  la  nationalité,  en  597  Suis- 
ses et  28  étrangers.  La  dépense  de  ce  chef  se  monte  à 
348  355  fr.  Ces  écoles  ont  été  fréquentées  par  9598  gar- 
çons et  par  9804  jeunes  filles  ;  c'est-à-dire  par  un  total 
de  19402  élevés  de  6  à  14  ans.  Le  matériel  scolaire  est 
fourni  gratuitement  aux  élèves  dans  21  communes  ;  15  au- 
tres communes  ne  délivrent  gratuitement  que  les  livres, 
14  seulement  les  cahiers  :  elles  ont  dépensé  la  somme  de 
24101  fr.  en  1905-1906.  Ces  écoles  sont  surveillées  par  8 
inspecteurs,  qui  ont  aussi  la  surveillance  des  écoles 
de  répétition,  des  écoles  élémentaires  supérieures,  fscuole 
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tées  par  2949  élèves.  Les  écoles  élémentaires  supé- 
rieures au  nombre  de  24  pour  les  .garions  et  lli  pour 
les  jeunes  filles  ont  pour  but  de  préparer  les  élèves  aux 
écoles  normales  de  Locarno,  aux  écoles  commerciales  de 
Bellinzone  et  de  Lugano  et  de  compléter  autant  que 
possible  l'instruction  des  jeunes  gens  qui  ne  poursuivront 
pas  leurs  études.  Elles  sont  dirigées  par  29  maîtres  et 
par  23  maîtresses  et  fréquentées  par  582  jeunes  gens  et 
432  jeunes  tilles.  Si,  comme  on  l'espère,  le  projet  de  loi 
préparé  par  le  Département  de  l'Instruction  publique 
reçoit  l'approbation  du  Grand  Conseil,  ces  écoles  subi- 
ront une  complète  transformation. 

Les  écoles  de  dessin  onl  aussi  pour  but  de  donner  aux 
ouvriers  et  aux  apprentis  quelques  notions  de  l'histoire 
de  l'art.  Elles  sont  surveillées  par  les  inspecteurs  et  pat- 
une  commission  spéciale,  nommée  par  le  Conseil  d'Etat. 
Elles  sont  au  nombre  de  25  dirigées  par  40  maîtres  et 
fréquentées  par  1038  élèves.  Le  cours  scolaire  de  répéti- 
tion pour  les  recrues  a  été  dirigé  par  62  maîtres  et  fré- 
quenté par  745  élèves.  Les  2  écoles  normales  de  Locarno 
qui  ont  pour  but  de  former  des  maîtres  et  des  maîtresses 
ont  été  fréquentées  par  60  jeunes  gens  dont  17  au  1er  cours, 
21  au  2me,  15  au  3"le  et  7  au  4""1  ;  et  par  69  jeunes  filles 
dont  21  au  1er  cours,  18  au  2"1-,  13  au  31"",  17  au  4""-. 
L'école  normale  des  jeunes  gens  compte  1  directeur 
et  12  professeurs  ;  l'école  normale  des  jeunes  filles 
a  1  directrice  et  8  instituteurs,  professeurs  et  maîtres- 
ses. A  Mendrisio  et  à  Locarno  il  y  a  une  école  techni- 
que, à  Lugano  un  gymnase  cantonal  avec  école  tech- 
nique. L'école  technique  de  Mendrisio  a  1  directeur 
et  10  professeurs  ;  l'école  technique  de  Locarno  1  di- 
recteur et  5  professeurs  ;  le  gymnase  cantonal  de 
Lugano  a  1  directeur  et  10  professeurs.  Lugano  pos- 
sède aussi  un  Lycée  cantonal,  une  école  profession- 
nelle et  une  école  de  commerce  de  jeunes  tilles. 
Le  Lycée  cantonal  a  1  directeur  qui  est  en  même 
temps  celui  du  gymnase  et  compte  10  professeurs  et  1 
assistant  ;  il  a  été  fréquenté  par  23  élèves  répartis 
dans  les  deux  sections  technique  et  philosophique. 
L'école  professionnelle  et  celle  de  commerce  pour  les 
jeunes  filles,  ont  1  directeur,  6  professeurs,  6  maîtres- 
ses et  sont  fréquentées  par  150  élèves.  A  Bellinzone 
il  y  a  une  école  de  commerce  cantonale  avec  1  direc- 
teur et  13  professeurs  ;  elle  est  fréquentée  par  124 
élèves,  répartis  en  5  sections.  Il  y  a  aussi  un  cours 
d'administration.  Plus  d'une  centaine  de  jeunes  gens 
continuent  leurs  études  dans  des  Universités  et  au- 
tres Instituts  d'instruction  supérieure,  soit  en  Suisse 
soit  à  l'étranger. 

231  -  D.  G.  s.  V  -  43 
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Instituts  privés.    Le    séminaire    théologique    de    San 
Carlo  à  Lugano  compte  37  élèves  distribués  en  4  cours  : 


Le  canton  du  Tessin.  Castagnola. 

celui  des  sourds-muets  à  Locarno  compte  20  écoliers  et 
17  écolières  :  l'orphelinat  Maghetti  à  Lugano  compte  25 
orphelins  et  l'orphelinat  Vanoni,  aussi  à  Lugano,  18  or- 
phelines. 

.  fiLes  sections  de  Chiasso,  Lugano,  Bellinzone  et  Locarno 
de  la  Société  Suisse  des  Commerçants  ont  aussi  institué 
en  faveur  des  ouvriers  et  employés  des  cours  du  soir  pour 
l'enseignement  de  l'italien  aux  étrangers,  du  français,  de 
l'allemand,  de  l'anglais,  de  la  sténographie,  de  la  dactylo- 
graphie, du  calcul  et  de  la  comptabilité  aux  gens  du  pays. 
La  Société  de  secours  mutuels  des  ouvriers  libéraux  de 
Bellinzone  a  institué  une  école  professionnelle  pour  les 
ouvriers  et  les  employés  du  chef-lieu  et  le  Circolo  Operaio 
Educative  de  Lugano  a  aussi  organisé  une  école  dans  la- 
quelle les  élèves  reçoivent  chaque  soir  des  leçons  de  dessin 
et  d'instruction  élémentaire.  Depuis  1900  on  a  institué  à 
Lugano  une  colonie  de  vacances,  avec  résidence  à  Tesse- 
rete,  dont  jouissent  toutes  les  années  une  quarantaine 
d'élèves  des  écoles  élémentaires.  Elle  est  subventionnée 
par  l'État,  par  la  ville  de  Lugano,  par  la  Société  des  amis 
de  l'éducation,  par  les  dons  volontaires  des  familles.  La 
ville  de  Locarno  a  imité  ce  noble  exemple  en  instituant 
elle-même  une  colonie  de  vacances.  11  y  a,  dans  le  Tessin, 
plusieurs  sociétés  pédagogiques,  la  Société  des  Amis 
de  l'éducation,  Le  Réveil,  L'Ecole,  la  Société  d'Éduca- 
tion physique  des  instituteurs,  l'Économie,  la  Société 
des  instituteurs  des  écoles  privées.  On  a  aussi  fondé 
dans  le  Tessin  une  caisse  de  retraite  en  faveur  des 
instituteurs  des  écoles  publiques  du  canton  et  apporté 
par  là-même  une  sensible  amélioration  à  leur  condi- 
tion., 

L'Etat  et  les  Communes  déploient  un  intérêt  tout  par- 
ticulier pour  l'instruction  publique.  Eu  égard  aux  con- 
ditions économiques  du  pays,  le  budget  de  l'instruction 
est  aujourd'hui  assez  élevé.  Le  traitement  des  maîtres  est 
inférieur  à  la  moyenne  des  traitements  des  autres  can- 
tons ;  mais  il  a  été  peu  à  peu  augmenté,  de  sorte  que,  s'il 
est  à  désirer  qu'on  y  apporte  d'autres  améliorations,  on 
peut  dire  que  le  personnel  enseignant  est  actuellement 
suffisamment  rétribué. 

Le  budget  du  canton  pour  1908  prévoit  une  dépense  de 
851  080  francs,  contre  191  604  fr.  de  recettes,  dont  168  000  fr. 
de  subventions  fédérales.  Les  communes  ont,  en  outre, 
une  dépense  annuelle  d'environ  400000  francs.  Les  con- 
ditions économiques  du  personnel  enseignant  sont  en- 
core améliorées  par  l'organisation  de  la  caisse  de  pré- 
voyance, fondée  en  1904,  qui  assure  aux  maîtres,  après 
35  ans  de  service,  une  pension  de  retraite  de60°/0du 
traitement,  et  une  pension  de   25  %  (minimum),  à  ceux 


qui  quittent  plus  tôt  le  service  pour  cause  d'invalidité. 
La  caisse  est  alimentée  par  une  somme  de  fr.  50000  ver- 
sée annuellement  par  l'État  sur  la  subven- 
tion fédérale  à  l'école  primaire,  par  une 
somme  de  12  000  francs  versée  encore  par 
l'État  en  faveur  des  maîtres  secondaires,  et 
par  les  cotisations  des  membres  (3%  du 
traitement,  finance  d'entrée,  et  3  %  de  coti- 
sation annuelle). 

Cultes.  La  presque  totalité  des  Tessinois 
est  catholique.  Le  culte  catholique  romain 
est  le  seul  qui  jouisse  de  subsides  de  l'Etat. 
L'Église  catholique  se  trouve  placée,  quant 
aux  affaires  d'un  intérêt  général,  sous  l'ad- 
ministration d'un  administrateur  apostolique 
qui  est  souverain  en  ce  qui  concerne  les  af- 
faires intérieures  ecclésiastiques.  L'État  n'aie 
droit  d'intervenir  que  dans  le  cas  où  des 
décisions  de  l'administrateur  seraient  con- 
traires à  l'ordre  public  et  aux  lois.  L'État 
subventionne  l'administration  apostolique 
et  les  Séminaires  qui  en  dépendent  par 
une  somme  annuelle  de  16000  francs. 
Presque  toutes  les  paroisses  ont  des 
biens  propres,  mais  presque  partout  la 
commune  participe  aux  frais  du  culte.  Dans 
ce  cas,  la  commune  a  le  droit  de  nommer 
une  partie  des  membres  du  Conseil  parois- 
sial. Les  paroisses  qui  ont  un  «  Chapitre  » 
n'ont  pas  d'Assemblée  paroissiale.  Il  y  a 
aussi  des  communes  dans  lesquelles  des  ci- 
toyens ont  obtenu  de  ne  pas  participer  aux  frais  du  culte. 
L'enseignement  pour  la  carrière  ecclésias-tique  est  donné 
dans  les  séminaires  suivants  :  a)  Séminaire  philosophi- 
que et  théologique  de  Saint-Charles,  à  Lugano  ;  b)  Sé- 
minaire de  Sainte-Marie,  près  de  Pollegio.  Les  paroisses 
tessinoises  appartiennent  au  diocèse  de  Bâle-  Lugano. 
Elles  ressortissaient  jadis  aux  diocèses  de  Côme  et  de 
Milan,  mais  le  Conseil  fédéral,  pour  éviter  l'ingérence 
de  l'étranger  sur  le  clergé  suisse,  obtint,  en  1884,  que 
les  paroisses  tessinoises  ne  dépendraient  plus  que  d'un 
évèque  de  nationalité  suisse.  Le  premier  administrateur 
apostolique  du  Tessin  fut  l'évêque  Lâchât,  de  Bâle.  Il  eut 
pour  successeur  d'abord,  Vincenzo  Molo,  de  Bellinzone  ; 
Alfredo  Péri  Morosini  succéda   à  ce  dernier. 

Toutes  les  paroisses  du  Tessin  sont  groupées  en  19 
vicariats  et  provicariats.  Il  y  a  dans  le  Tessin  4  cou- 
vents de  Capucins,  à  Lugano,  Locarno,  Bigorio  et 
Faido.  Les  femmes  ont  dans  le  Tessin  un  cou- 
vent de  Bénédictines  à  Claro,  un  d'Augustines  à  Lo- 
carno et  un  de  Capucines,  à  Lugano. 

Les  biens  de  l'Église  sont  administrés,  d'après  le  règle- 
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ment  du  18  juin  1886  en  vertu  de  la  loi  sur  la  liberté  de 
1'  .glise  catholique,  par  les  Conseils  paroissiaux,  par  les 
Chapitres  ou\par  les  Assemblées   paroissiales  sous  la  sur- 
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veillance  de  1  administrateur   apostolique   résidant  à  Lu- 
gano.  Sont  déclarés  biens  de  l'Eglise   (excepté  les  droits 

acquis):  les 
églises  parois- 
siales et  vice- 
paroissiales  ; 
les  biens  desti- 
nés à  la  con- 
servation ou 
au  service  des 
églises  parois- 
siales ou  vice- 
paroissiales. 

Tous  les 
comptes  de  pa- 
roisse doivent 
être  remis, 
chaque  année, 
à  l'administra- 
teur apostoli- 
que et  aux  Mu- 
nicipalités. Le 
Conseil  parois- 
sial pourvoit  à 
la  bonne  con- 
servation des 
édilices  parois- 
siaux, mais  il 
ne  peut  taire 
de  dépenses 
extraordinai- 
res au-dessus 
de50fr.  sans  le 
.consentement 
del'Assemblée. 
Les  protestants  ne  sont  pas  nombreux  dans  le  Tessin. 
et  ne  jouissent  d'aucun  subside  de  l'État.  Ils  appartien- 
nent à  l'Église  réformée  suisse.  Il  y  a  des  églises  protes- 
tantes et  des  pasteurs  à  Bellinzone,  Biasca,  Novaggio,  Lo- 
carno  et  à  Lugano.  Dans  cette  dernière  ville  il  y  a  aussi 
une  église  anglicane.  Les  localités  de  Chiasso,  Airolo, 
où  l'on  tiouve  aussi  des  protestants,  ont,  de  temps  en 
temps  un  service  religieux  évangélique. 

Assistance  et  hygiène  publique.  Jusqu'en  1903.  l'assis- 
tance publique  était  réglée  par  des  dispositions  contenues 
dans  des  lois  et  règlements  différents,  principalement 
dans  les  lois  sur  les  communes.  Le  principe  de  l'assis- 
tance publique  obligatoire,  à  la  charge  de  la  commune 
d'origine,  figure  déjà  dans  la  Constitution  de  1803,  qui 
suivit  l'Acte  de  Médiation.  Il  fut  confirmé  à  plusieurs  re- 
prises, et  spécialement  dans  une  loi  du  27  novembre  1855 
concernant  les  indigents  qui  tombent  malades  dans  une 
commune  dont  ils  ne  sont  pas  ressortissants. 

La  question  de  l'assistance  à  la  charge  de  la  commune 
de  domicile  a  été  résolue  par  la  loi  du  26  janvier  1903,  qui 
met  l'assistance  à  la  charge  de  la  commune  où  l'indigent 
ou  sa  famille  résident  depuis  20  ans,  et  règle  la  matière 
d'une  manière  très  complète,  en  mettant  aussi  l'assis- 
tance des  étrangers  à  la  charge  de  l'Etat. 

Quelques  communes  disposent  de  fonds  spéciaux  (legs, 
dons)  pour  assister  les  indigents  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  doit  y  pourvoir  avec  les  recettes  ordinaires  de 
l'impôt.  L'assistance  a  lieu  presque  exclusivement  à  do- 
micile, à  l'exception  des  malades,  lorsqu'il  y  a  assez  de 
place  dans  les  hôpitaux  de  Mendrisio,  Lugano,  Bellin- 
zone et  Locarno.  Pour  les  aliénés,  il  existe  à  Mendrisio 
un  asile  spécial,  construit  (1895)  d'après  le  système  des 
principes  de  liberté  (no-restraint).  Il  appartient  à  l'État  ; 
les  communes  payent  pour  les  indigents  1  fr.  par  jour, 
somme  qui  correspond  à  peu  près  à  la  moitié  des  frais 
d'entretien. 

Pour  l'assistance  des  malades,  il  existe  des  médecins 
d'arrondissement  (comprenant  de  1500  à  3000  habitants), 
dont  les  prestations  sont  aussi  gratuites  pour  les  non- 
indigents.  Ils  sont  payés  par  les  communes  de  l'arron- 
dissement, et  reçoivent  également  une  subvention  de 
l'État.  Celui-ci  donne  en  outre  des  subventions  spé- 
ciales à  certains  arrondissements.  Il  existe  58  arrondis- 
sements médicaux. 
Le  canton  a  une  caisse  spéciale   de   bienfaisance,  des- 


tiner uniquement  aux  pauvres. et  aux  victimesdedommsges 
exceptionnels  (incendies,  avalanches,   inondations,    etc.). 

Une  statistique  de  1900  sur  l'assistance  communale 
donne  1rs  chiffres  suivants  :  biens  des  communes, 
1  322  OUI)  IV.  ;  revenus,  51891  fr.  ;  montant  des  secours, 
134566  IV.,  dont  65  740  IV.  perçus  par  L'impôt;  7800  fr. 
produit  d'amendes  et  de  taxes  spéciales;  5(100  IV.  contri- 
butions des  parents.  Le  canton  a  dépensé  environ  1000000 
fr.  pour  l'asile  des  aliénés  de  Mendrisio,  dont  Le  budget 
annuel  prévoit  une  dépense  de  127  000  IV.,. sans  compter 
les  intérêts  du  capital.  Les  honoraires  des  médecins  d'ar- 
rondissement représentent  une  dépense  d'environ  150000 
IV.,  dont  2300Crà  la  charge  de  l'État.  Une  institution 
privée  très  importante  est  celle  de  l'Hôpital  cantonal  à 
Mendrisio  (Ospitale  Cantonale  délia  Beata  Virgine).  Cet 
établissement  privé  est  dû  à  la  libéralité  du  comte  ita- 
lien Alfonso  Turconi,  citoyen  de  Mendrisio  décédé  en 
1808.  11  nV:st  pas  très  grand',  mais  son  installation  est 
tout  à  fait  à  la  hauteur  îles  progrès  de  la  science.  Le  nom 
de  Cantonal  vient  du  fait  qu'il  est  obligé  de  recevoir  les 
malades  de  toutes  les  parties  du  canton.  Depuis  1904, 
l'Etat  l'assiste  par  une  subvention  annuelle  de  120(10  fr. 
Les  hôpitaux  de  Lugano,  Bellinzone,  Locarno  et  Brissago  ne 
sont  ouverts  qu'aux  malades  de  chacune  de  ces  communes. 

L'hygiène  publique  est  sous  la  surveillance  de  la  Direc- 
tion d'hygiène  (Conseil  d'État),  assistée  d'une  Commission 
cantonale  de  salubrité,  composée  de  cinq  membres.  Les 
médecins  d'arrondissement  lui  sont  subordonnés  ;  il  y  a 
en  outre  à  Lugano  un  laboratoire  chimique  cantonal  d'hy- 
giène, servant  surtout  au  contrôle  des  produits  alimen- 
taires. Les  municipalités  exercent  dans  leur  commune  la 
police  sanitaire.  Grâce  à  ce  service  d'hygiène  bien  orga- 
nisé, les  épidémies  sont  fort  rares. 

(Des  indications  intéressantes  sur  ce  sujet  sont  renfer- 
mées dans  un  mémoire  présenté  par  le  D1  Raimondo 
Rossi,  sur  l'Assistance  publique  dans  le  canton  du 
Tessin,  au  Congrès  international  d'assistance  publique  de 
Genève,  en  189(3.) 

Vie  sociale.  Sociétés.  Mœurs.  L'esprit  d'association  est 
très  vif  dans  le  canton.  Ce  sont  les  sociétés  patriotiques 
qui  se  développèrent  en  premier  lieu  ;  divisées  en  deux 
camps,  elles  ont  malheureusement  beaucoup  contribué  à 
accentuer  les  luttes  politiques.  Elles  ont  toujours  joué  le 
rôle  principal  dans  les  différentes  révolutions  dont  le 
canton  a  été  le  théâtre  (voir  Résumé  historique).  Ces 
sociétés  patriotiques  avaient  surtout  pour  but  les  exercices 
de  tir,  en  même  temps  qu'elles  étaient  des  sociétés  de  secours 
mutuels.  Encore  de  nos  jours,  bon  nombre  d'associations 
poursuivant  les  buts  les  plus  divers  ont  un  caractère  poli- 
tique bien  marqué.  Il  existe  cependant  aussi  des  associa- 
tions mixtes  au  point  de   vue  politique,    et  leur  nombre 
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augmente  constamment,  des  sociétés  de  bienfaisance,  de 
tir,  de  gymnastique  et  de  sports,  de  chant,  de  musique,  de 
chasse,'' de  pêche,  d'utilité  publique,  professionnelles,  etc. 
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La  Société  cantonale  d'utilité  publique,  la  Société  des 
instituteurs,  la  Société  cantonale  d'agriculture  avec  plu- 
sieurs sections  très  prospères,  et  de  nombreuses  sociétés 
ouvrières  sont  très  importantes.  Un  peut  dire  que,  dans 
le  domaine  de  l'association,  la  population  du  Tessin  ne  le 
cède  à  aucune  autre  de  la  Suisse. 

On  compte  dans  le  Tessin,  97  sociétés  de  tir,  avec  un 
total  de  9769  membres.  Elles  sont  sous  la  surveillance 
d'une  Commission  cantonale  de  tir.  Chaque  année  ces 
sociétés  doivent  faire  parvenir  un  rapport  indiquant  les 
exercices  de  tir  exécutés  pendant  l'année.  Les  places 
de  tir,  grâce  au  subside  accordé  par  le  gouvernement, 
s'améliorent  progressivement  ;  le  jour  n'est  pas  éloigné 
où  elles  pourront  rivaliser  avec  les  places  de  tir  des  au- 
tres cantons. 

Les  moeurs  du  Tessin  offrent  plusieurs  particularités. 
Un  trait  digne  de  remarque  est  le  contraste  entre  la  soli- 
darité des  Tessinois  comme  tels,  se  révélant  surtout  à 
l'étranger,  et  les  haines  passionnées  qui  se  manifestent 
entre  adhérents  des  divers  partis  politiques,  dissen- 
sions qui  se  font 
sentir  jusque 
dans  les  relations 
privées.  Toute- 
fois, les  mœurs 
politiques  se  sont 
beaucoup  amé- 
liorées dans  les 
quinze  dernières 
années  depuis 
l'introduction  de 
la  représentation 
proportionnelle  : 
les  haines  d'au- 
trefois ont  beau- 
coup diminué  et 
même  à  l'occa- 
sion des  vota- 
tions  la  lutte  a 
lieu  avec  des  ar- 
mes plus  loyales 
et  avec  moins 
d'excitation  que 
jadis. 

Les    Tessinois 
sont  en   général 
de  bons  travail- 
leurs, intelli- 
gents et  sobres, 
très   attachés    à 
leur  pays  d'ori- 
gine. Les  émigrants  ne  partent  jamais  sans  espoir  de  re- 
tour; leur  amour  du  pays  natal  ne  s'alfaiblit  jamais,  même 
chez  ceux  qui  sont  absents  pendant  de  longues  années. 

Résumé  historique.  On  considère  comme  les  plus  an- 
ciens habitants  du  pays,  les  Celtes  et  les  Gaulois  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Lépontiens  (d'où  le  nom  de  l.éven- 
tine).  Plus  tard  (200  ans  avant  J.-C.)  le  Tessin  faisait  partie 
de  la  Gaule  Cisalpine.  En  plusieurs  endroit*  les  fouilles 
ont  mis  au  jour  des  preuves  indubitables  de  la  domina- 
tion romaine  ;  il  est  certain  que  Bellinzone  et  Stabio  fu- 
rent, peut-être  déjà  à  l'époque  romaine,  des  places  mili- 
taires. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  le  Tessin  tomba  suc- 
cessivement sous  la  domination  des  Ostrogoths,  des  Lom- 
bards et  des  Francs  (770).  De  1100  à  1353  il  se  trouva 
sous  la  domination  des  seigneurs  de  Côme  et  de  Milan. 
De  1353  à  1402  ce  pays  fut  complètement  sous  la  domi- 
nation des  Visconti,  de  Milan.  Bellinzone  et  Locarno  ont 
conservé  des  traces  de  leur  domination.  Après  1402  com- 
mença l'occupation  des  Suisses.  En  1403  la  Léventine  fut 
occupée  par  les  l'ranais.  Bellinzone  passa  aux  Confédérés 
en  1410.  Jusqu'en  1510.  de  nombreuses  luttes  éclatèrent 
entre  Suisses  et  Milanais.  Cette  même  année,  les  territoi- 
res de  Blenio,  Biviera  et  Bellinzone  devinrent  des  bailliages 
d'Uri,  Schwyz  et  Xidwald  ;  en  1512,  Mendrisio,  Lugano, 
Locarno  et  Valle  Maggia  passèrent  sous  la  domination 
des  12  cantons  qui  les  firent  gouverner  par  des  baillis 
dont  le  dur  régime  se  prolongea  jusqu'en  1798. 

Parmi  les  tentatives  des  Tessinois  de  gagner  leur  indé- 
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pendance,  celle  de  la  Léventine  de  1755  est  particulière- 
ment digne  de  remarque.  Mais  cette  insurrection  fut  sé- 
vèrement réprimée  par  les  Uranais  et  les  Confédérés. 
(11  des  chefs  furent  exécutés,  3  à  Faido.  8  à  Altdorf.) 

En  1798,  les  idées  de  liberté  qui  se  développaient  en 
France  amenèrent  la  chute  du  régime  des  baillis,  mais 
de  profondes  dissensions  éclatèrent  entre  les  Tessinois 
dont  une  partie  aurait  voulu  l'annexion  à  la  Bépublique 
Cisalpine.  l.esCisalpins  tentèrent  même  d'occuper  Lugano 
la  nuit  du  15  février,  mais  ils  furent  repoussés  par  les 
Volontaires.  Les  Tessinois  proclamèrent  alors  leur  an- 
nexion à  la  Suisse;  les  Confédérés  renoncèrent  à  leurs 
droits  de  souveraineté  et  le  Tessin,  divisé  en  deux  can- 
tons, Lugano  et  Bellinzone,  forma  dès  lors  partie  inté- 
grante de  la  Képublique  helvétique. 

En  18u3,  l'autonomie  du  Tessin  fut  reconnue  par 
l'Acte  de  Médiation.  Un  Grand  Conseil  de  110  membres 
et  un  Petit  Conseil  (pouvoir  exécutif)  de  9  membres  fu- 
rent élus  pour  la  première  fois. 

Les  centenaires  de  1798  et  de  1803  ont  été  célébrés  par 
des  fêtes  nationales,  en  1898  à  Lugano,  en  1903  à  Bel- 
linzone. 

La  Constitution  de  1803  fut  remplacée  en  1815  par  un 
Pacte,  moins  démocratique,  ce  dernier  par  la  Consti- 
tution de  1830.  Dans  les  années  qui  suivirent,  les  luttes 
politiques  aboutirent  à  la  révolution  de  1839. 

Le  gouvernement  des  modérés  fut  alors  renversé  par 
les  libéraux  ;  la  contre-révolution  des  modérés,  en  1841 , 
n'eut  pas  de  succès  ;  celle  de  1855,  organisée  par  les 
conservateurs,  alliés  à  une  faction  du  parti  libéral  (les  fu- 
sionnistes)  eut  quelque  succès  et  provoqua  la  révision 
constitutionnelle  de  la  même  année  ;  de  1803  à  1878,  le 
canton  eut  trois  chefs-lieux,  Locarno,  Lugano  et  Bellin- 
zone alternant  tous  les  six  ans  ;  en  1878,  on  fixa  le 
siège  du  gouvernement  à  Bellinzone;  citons  enlin  la  ré- 
volution du  11  septembre  1890  des  radicaux  contre  le 
gouvernement  catholique-conservateur  au  pouvoir  depuis 
1877.  Dès  lors,  grâce  à  l'intervention  fédérale  et  à  l'es- 
prit de  paix  des  personnes  les  plus  estimées  des  deux 
partis,  le  canton  du  Tessin  est  entré  dans  une  ère  de 
tranquillité  qui  a  favorisé  la  réalisation  de  nombreux 
progrès  dans  les  différents  domaines  de  la  vie  sociale  et 
économique  du  pays.  [D'  Rossi  et  G.  Maruni.J 

Hommes  marquants.  C'est  surtout  dans  le  domaine  des 
arts  que  le  canton  du  Tessin  a  le  plus  particulièrement 
brillé.  Citons  les  architectes  :  Fontana  (1543-1607),  qui 
érigea  l'obélisque  de  la  place  Saint-Pierre,  à  Borne  (1586), 
Trezzini,  qui  participa  à  la  construction  de  Saint-Péters- 
bourg. Dominique  Pelli.  Giacomo  Albertolli  (  1742-1841  ), 
Pierre  Morettini,  Simone  Cantoni.  Luigi  Busca,  Pierre 
Nobile.  les  peintres  et  architectes  Moderni,  Borromini  et 
Serodini  au  XVIIe  siècle.  Giacomo  Discepoh.  P. -F.  Mola, 
C-  Tencalla,  Fedele  Albertolli,  Giuseppe  Beina,  P.  et  A. 
Mercoli,  J.-B.  Gilardi,  Busca,  Adamini,  L.  Canonica,  ar- 
chitecte de  VArena  de  Milan.  F.  Albertolli,  F.  Somaini, 
Antonio  Ciseri;  les  sculpteurs  Lorenzo  Vêla  (1812-1897), 
professeur  à  l'Académie  de  Milan,  Vicenzo  Vêla  (-j-  en 
1891),  l'auteur  de  Spartacus  et  de  Napoléon  mourant  et 
dont  la  maison  de  Ligornetto  a  été  convertie  en  musée 
national;  le  compositeur  de  musique  Giovanni  Frippo. 
Citons  encore  les  théologiens  et  philosophes  F.  Soave 
(1743-1806),  G.-B.  Torncefli,  G.  Branca,  M.  Farina,  évo- 
que de  Padoue;  les  évèques  et  archevêques  J.-M.  Luvini 
et  J.  Fraschina  ;  le  mathématicien  C.-F.  Gianella  (y  en 
1790)  ;  le  géographe  et  statisticien  Stelâno  Franscini  (1796- 
1857),  membre  du  Conseil  fédéral;  les  naturalistes  D'  L. 
Lavizzari  (f  en  1875),  G.  Stabile,  A.  Biva;  les  historiens 
et  publicistes  G.  Cetti,  G. -A.  Oldelli,  l'abbé  Vanelli,  G. 
Curti,  G. -G.  Xessi,  A.  Cattaneo,  A.  Baroflio;  les  juris- 
consultes et  économistes  V.  d'Alberti,  Luvini-Perseghini,  A. 
Albrizzi,  D<  C.  Lurati,  S.  Beroldingen,  G.  Bernasconi, 
C.  Cattaneo,  Sever.  Guscetti,  G.  Ferrini;  les  médecins  et 
philanthropes  A.  Carnuzio,  P.  et  F.  P.  Magistretti.  T. -A. 
Bima;  les  pédagogues  A.  Fontana,  G.  Bagutti,  A.  Lanzoni. 
Balestra,  G.  Ghiringhelli  ;  les  écrivains  Pietro  Péri  et  An- 
tonio Caccia,  Buzzi,  etc.  [La  Rédaction.] 
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1846.  Id.  /  Boschi  c  il  loro  stato  nette  montagne.  Lu- 
gano, 1874.  Lavizzari,  Escursioni  nel  ('..  Ticino.  Lu- 
gano. 1859-63.  Lurati,  Le  sorgenti  solforose  di  Sta- 
bio  ed  altre.  .  .  Lugano,  1858.  Isnardi,  Storia  detta 
Svizzera  ltaliana.  Lugano.  1840.  Xessi,  Menio-rie  sto- 
riche  di  Locarno  fino  ail'  anno  1660.  Locarno,  1854. 
Pavesi,  /  Pesci  e  la  Pesra  nel  C.  Ticino.  Lugano,  1870- 
73.  Péri,  Storia  délia  Svizzera  ltaliana  dal  ÎHH  al  1802. 
Lugano.  Nizzola,  LaSocietà  (iegli  Amici  dell'Educazione, 
nel  primo  mezzo  secoto  d'esistenza.  Lugano,  1889.  Motte, 
Effemeridi  Ticinesi.  Bellinzone,  1877,  id.,  Bollettino  Sto- 
rico  dal  1879  inpoi.  Bellinzone.  Baroflio,  Dell'  Tnvasione 
Francese  nella  Svizzera.  1873,  id.,  Dei  Paesi  e  dette  terre 
costituenti  il  Cantone  del  Ticino  dai  tempi  remoti  jino  al- 
l'anno  J7US.  Lugano.  1879.  Bertoni,  A.  Délie  Condi&ioni 
Acquarie  del  Ticino.  Lugano,  1851.  liianchi,  Cenni  storici 
sul Lukmanier.  Lugano.  1860.  Brusoni,  Da  Milano  a  Lu- 
cerna.  Bellinzone,  1901.  Guida  délie  Alpi  Centrali.  Bel- 
linzona,  1898.  Guida  délie  Alpi  Ossolane  tra  Locarno  e  il 
Sempione.  Bellinzone,  1901.  Hardmeyer,  La  ligne  du 
Saint-Gothard,  1883.  Lugano  et  les  lignes  de  raccorde- 
ment, 1887.  Locarno  et  ses  environs.  Le  chemin  de  fer 
du  Monte  Generoso.  Zurich,  1890.  Rahn,  7  Monument, 
artistici  del  Medio  Evo  nel  C.  Ticino.  Bellinzone,  1894. 
(  dipinti  del  Rinascimento  nella  Svizzera  italiana.  Bel- 
linzone, 1892.  Riva,  L'Ornilotogo  Ticinese.  Lugano,  1865. 
Stabile,  Fossiles  des  environsdu  lac  de  Lugano.  Lugano, 
1861.  fiianchi,  G.,  Gli  Artisti  Ticinesi  ;  Dizionaro  biogra- 
/ico.  Lugano,  1900.  F.  Ralli,  La  Valle  Maggia  a  volo 
d'uccello.  Turin,  1884.  Boniforti,  //  Lago  Maggiore  e  suoi 
dintorni.  Milan,  1858. 

TESTA  DI  MISELLO  (C.  Tessin,  D.  Locarno).  Voir 
Misello  (Testa  di). 

TÊTE  A  BOSSET  (LA)  (C.  Vaud,  D.  Aigle).  1770  m. 
Sommité.  Voir  Bosset  (Tête  a). 

TÊTE  A  GROS  JEAN  <I_A)  (C,  Vaud  et  Valais). 
2612  m.,  appelée  Tête  du  Gros  Jean  dans  l'atlas  Siegfried. 
Sommité  des  hautes  Alpes  vaudoises.  à  l'extrémité  N.-E. 
de  la  chaîne  du  Muveran,  à  2  heures  et  demie  d'Anzeindaz, 
d'où  l'on  en  exécute  l'ascension.  Course  rarement  laite, 
quoique  la  vue  soit  très  belle.  On  s'y  rend  en  passant  par 
le  Pas  de  la  Cavagne  (voir  ce  nom). 

TÊTE  A  GUÊTE  (LA)  (C.  Valais,  D.  Saint-Maurice). 
Sommité.  Voir  Guète  (Tète  a). 

TÊTE  A  JOSUÊ  (LA)  (C.  Vaud,  D.  Pays-d'Enhaut). 
Sommité.  Voir  JosuÉ  (Tète  a). 

TÊTE  A  PIERRE  GREPT  (LA)  (C.  Vaud  et  Valais). 
Sommité.  Voir  Pierre  Grept  (Tète  a). 

TÊTE.  AU  LOUP  (LA)  (C.  Valais,  D.  Saint-Maurice). 
1680  m.  Eperon  rocheux  boisé,  contrefort  S.  du  Six  .leur 
(2043  m.);  point  de  vue  intéressant  que  l'on  atteint  en 
40  min.  du  Châtelard,  d'où  l'on  plonge  sur  la  cascade 
de  Rarberine,  à  la  frontière  française.  Ce  sommet,  ainsi 
que  celui  du  Six  Jeur,  appartient  à  la  zone  de  granit 
de  Valorcine  qui  occupe  le  voisinage  du  bord  S.  du  mas- 
sif des  Aiguilles  rouges. 

TÊTE  AUX  CAPUCINS  (LA)  (C.  Valais,  1).  En- 
tremont). 2722  m.  Rosse  rocheuse  du  pâturage  de  Se- 
rey,  contrefort  N.-E.  du  Grand  Laget,  dans  le  massif  du 
Combin.  Rut  de  promenade  et  beau  point  de  vue  à  5 
heures  de  Lourtier,  dans  la  vallée  de  Bagnes. 
.  TÊTE  AUX  CHAMOIS  (LA)  (C.  Vaud.  D.  Aigle). 
Sommet.  Voir  CHAMOIS  (TÈTE  AUX). 

TÊTE-AUX-COU  RBOIS  (LA)  (C.  Berne.  D.Moutieri. 
800  m.  Montagne  qui  termine  au  N.-E.  le  massif  du  Rai- 
meux,  et  dont  l'escarpement  oriental,  très  rocheux, 
tombe  sur  la  Gabiare  et  contribue  à  former  les  gorges 
pittoresques  que  traverse  cette  rivière  entre  Envelier  et 
Vermes,  à  12  km.  N.-E.  de  Moutier. 

TÊTE  AUX  VEILLON  ou  TÊTE  DE  CHIEN  (LA) 
(C.  Vaud  et  Valais).  2853  m.  Sommité  sans  nom  dans 
1  atlas  Siegfried,  ressaut  de  l'arête  qui  relie  le  Grand 
.Muveran  à  "la  Tête  à  Pierre  Grept.  Ce  rocher,  qui  s'appe- 
lait d'abord  Tête  de  Chien,  a  été  baptisé  Tète  aux  Veillon, 
du  nom  des  premiers  guides,  les  frères  Veillon.  îles 
l'ians,  qui  l'ont  gravie  en  partant  des  Plans  de  Frenières. 
I>e  cette  dernière  localité  on  compte  7  heures  jusqu'au 
sommet,  en  passant  par  le  col  du  Pascheu.  Comme  toute 
l'arête  du  Muveran,  ce  sommet  est  formé  de  calcaire  ju- 
rassique renversé  sur  le  Néocomien  qui  en  forme  le  socle. 
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TÊTE  BISELX(LA)  (C.  Valais,  I).  Entremont  el  Mar- 
tigny).  ,1.)I3  m.  Sommité  (sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried) 
des  Aiguilles  Borées,  dans  le  massif  du  '1  rient,  dont 
l'ascension,  difficile,  se  l'ait  en  5  heures,  soit  de  la  cabane 
d'Orny,  soit  de  celle  de  Saleinaz..  La  première  ascension 
en  a  été  faite  en  1882  par  Albert  Barbey,  avec  les  guides 
Iran,  ois  Biselx  (dont  le  nom  fut  alors  donné  à  la  cime) 
et  Henri  Copt  idont  le  nom  resta  au  col  Copt.  coté  3407  m.  i 
qui  précède  le  sommet  et  le  sépare  du  Trident  et  de 
l'Aiguille  Sans  Nom. 

TÊTE  BLANCHE  (LA)  (C.  Valais.  I).  lierons  et 
Viege).  Sommet.  Voir  Blanchi:  (La  Tête). 

TÊTE  blanche  (LA)  (C.  Valais,  D.Martignv).  8436 
m.,  d'après  l'édition  de  1903  de  l'atlas  Siegfried.  Petit 
dôme  neigeux  du  massif  du  Trient,  qui  se  trouve  sur 
l'arête  reliant  le  col  du  Tour  à  la  Petite  Fourche,  som- 
mité dont  la  Tête  Blanche  est  séparée  par  le  Col  Blanc. 
On  ne  visite  ce  sommet  que  rarement,  tout  au  plus  en 
passant,  quand  on  monte  à  la  Petite  Fourche.  Ce  point  a 
été  atteint,  pour  la  première  fois,  en  1857  par  l'alpiniste 
Alfred  Wills.  On  s'y  rend  en  2  heures  45  min.  de  la  ca- 
bane d'Orny  par  le  col  du  Tour. 

TÊTE  BLANCHE  (COL  DE  LA)  (C.  Valais, 
I).  Hérens).  Sommité.  Voir  Blanche  (Tête  et  Col  de  la 
Tête). 

TÊTE  CARRÉE  (LA)  (C.  Valais,  I).  Saint-Mau- 
rice). 2470  m.  Sommité  sans  nom  ni  cote  dans  l'atlas 
Siegfried,  au  S.  de  la  Dent  d'Émaney;  elle  fait  partie  du 
groupe  de  la  Pointe  de  Fenêtral  appelée  quelquefois 
Pointe  Beaumont,  que  l'on  peut  gravir  en  5  heures  de 
Finhaut.  Voir  Guide  de  la  Vallée  du  Trient,  par  A. 
Wagnon.   Lausanne,  1903. 

TÊTE  CRETTEZ  (LA)  (C.  Valais,  D.  Entremont  et 
Martigny).  3420  m.  Sommité  sans  nom  ni  cote  dans  l'atlas 
Siegfried,  des  Aiguilles  Dorées,  dans  le  massif  du  Trient, 
artie  suisse  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc;  elle  termine  à 
'E.  la  chaîne  des  Aiguilles  Dorées;  elle  fut  gravie  pour 
la  première  fois  en  1899,  par  A.  Escudié  et  le  guide  Mau- 
rice Crettez,  dont  le  nom  fut  donné  au  sommet  vaincu  par 
lui.  L'ascension  se  fait  en  4  heures  environ,  de  la  cabane 
d'Orny  ou  de  celle  de  Saleinaz. 

TÊTE  D'ENFER  (LA)  (C.  Vaud,  D.  Aigle).  Sommité. 
Voir  Enfer  (Tète  h). 

TÊTE  DE  BELLALUEX  (LA)  (C.  Vaud,  D.  Aigle). 
Sommité.  Voir  Bellaluex  (Tête  de). 

TÊTE  DE  BUY  ou  BY(I_A)(C.  Valais,  D.  Entremont). 
Voir  Buy  ou  Bv  (Tète  de). 

TÊTE  DE  CHIEN  (LA)  (C.  Vaud,  D.  Aigle).  Som- 
mité. Voir  Tête  aux  Veillon. 

TÊTE  DE  FENESTRAL  ou  TÊTE  DU  GRAND 
DUC  (LA)  (0.  Valais,  D.  Martigny).  2729  m.  Con- 
trefort X.-O.  du  (irand  Chavalard  ou  Dent  de  Fully, 
accessible  en  3  heures  des  chalets  de  Fully  ou  de  Sor- 
niot,  par  le  chemin  du  col  de  Fenestral,  du  côté  de  l'E.- 
N.-E.,par  la  sommité  du  Petit  Duc  (Six  Dédoz,  Atlas  Sieg- 
fried). 

TÊTE  DE  LA  BOUATTAZ  (LA)  (C.  Vaud.  D.  Ai- 
gle). 1350  m.  environ.  Promontoire  boisé  O.  du  Berthex 
(1730  m.),  à  45  min.  des  Plans  de  Frenières  Joli  point 
de  vue  rarement  visité  et  d'accès  pénible. 

TÊTE    DE    MOINE  ou   CAPE    DE    MOINE    (LA) 
(C.  Vaud,  D.  Aigle).  Sommité.  Voir  Capk  au  Moine  (la). 
TÊTE    DE    RANG    (C.   Xeuchàtel,    D.   Val-de-Ruz). 
Sommité.  Voir  Rang  (Thte  de). 

TÊTE  DE  VALPELLINE  (LA)  (C.  Valais,  D.  Viège). 
Sommité.  Voir  Valpelline  (Tète  de). 

TÊTE  DES  CRÊTES  (LA)  (C.  Valais,  D.  Saint- 
Maurice).  1046  m.  Promontoire  rocheux  sans  nom  dans 
l'atlas  Siegfried  ;  il  domine  au  N.-O.  les  gorges  du  Dal- 
ley  (ou  Dailley),  à  10.  la  vallée  du  Rhône.  C'est  un  char- 
mant but  de  promenade,  à  50  min.  N.  de  Salvan.  «  La 
vue  »,  dit  A.  Wagnon  dans  son  Guide  de  la  calice  du 
Trient  (Lausanne,  1903),  «  nous  paraît  une  des  plus 
belles  des  environs  immédiats  de  Salvan  »  Le  nom  «le 
Mont  Byollen,  indiqué  par  l'atlas  Siegfried  sous  la  cote 
lO'ili  ni.,  s'applique  à  un  rocher  silué  plus  bas  au  S  -E. 

TÊTE  DES  LUEX  FEYA  (LA)  (C.  Vaud,  D.  Aigle). 
Voir  Feya  (La  Tète  des  Luex). 

TÊTE  DES  LUYS  ZARNOZ  ou  TSERNOU  (LA) 
(C.    Vaud  et   Valais).    2771    m.    Sommilé  sans  nom  dans 
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l'atlas  Siegfried,  entre  la  Tête  à  Pierre  Grept  et  la  Tète 
de  Bellaluex.  On  y  monte  des  Plans  de  Frenières  en  7 
heures  par  le  Col  du  Pascheu  et  le  versant  valaisan.  Vue 
relativement  bornée. 

TÊTE  DU  BLETTON  (LA*  (C. Valais,  D.  Martigny). 
Sommité.  Voir  Bletton  (La  Tète  di;). 

TÊTE  DO  CAPUCIN  (LA)  (G.  Fribourg,  D.  Sarine). 
Sommité  de  la  chaîne  des  Gastlose.  de  forme  conique,  aux 
parois  extrêmement  lisses.  C'est  une  pointe  de  calcaire 
jurassique  formant  un  contrefort  de  la  Dent  de  Ruth. 

TÊTE  DU  LION  (LA)  (C.  Valais,  D.  Viège).  Som- 
mité. Voir  Lion  (Tète  de). 

TÊTE  DU  PASCHEU  (LA)  (C.  Vaud  et  Valais).  Som- 
mité. Voir  Pascheu  ou  Pacheu  (Tète  du). 

TÊTE  MOUTZE  ou  TITA  MOUTSE  (LA)  (C.  Va- 
lais, D.  Entremont).  2306  m.  Contrefort  S.-E.  du  Chàtelet 
(2541  m),  lequel,  avec  les  Pointes  des  Chevrettes,  forme 
le  massif  pyramidal  qui  remplit  l'vspace  compris  entre 
le  vallon  de  Saleinaz  et  la  Combe  d'Orny.  Il  est  accessi- 
ble de  Praz  de  Fort  par  le  Plan  Manier  en  3  heures  et 
demie.  Point  de  vue  sans  intérêt  spécial.  Moutse  =  mousse, 
arrondi,  non  pointu. 

TÊTE  MOUTZE  ou  TITA  MOUTSE  (LA)  (C. 
Valais,  D.  Entremont).  2031  m.  Contrefort  N.-E.  du  massif 
des  Pointes  de  Planereuse,  qui  s'avance  entre  le  vallon 
de  Saleinaz  et  la  haute  Combe  de  Planereuse.  On  y  monte 
aisément  en  2  heures  et  demie  de  Praz  de  Fort  par  la 
forêt  de  la  Pourriaz.  Belle  vue.  On  a  cherché  à  exploiter 
de  la  galène  dans  le  couloir  qu'elle  domine  à  l'E. 

TÊTE  NOIRE  (GORGES  MYSTÉRIEUSES  DE 
LA)(C.  Valais,  D.  Martigny).  Ce  nom  a  été  donné  à  une 
gorge  étroite  et  des  plus  sauvages  que  le  Trient  a  creusée 
dans  les  gneiss  du  massif  des  Arpilles  en  amont  du  con- 
lluent  avec  l'Eau  Noire,  immédiatement  au-dessous  et  à 
quelques  minutes  de  l'hôtel  de  la  Tète  Xoire.  Un  gros 
bloc  de  rocher  serré  dans  le  sillon  étroit  a  reçu  le  nom 
de  pont  mystérieux,  (jn  a  rendu  cette  gorge  accessible 
aux  touristes  dès  1884  au  moyen  de  galeries.  Un  triste 
accident,  survenu  en  1906,  a  coûté  la  vie  à  deux  touristes 
et  à  leur  guide  par  la  rupture  d'une  passerelle.  On  en  a 
interdit  l'accès  jusqu'à  nouvel  avis. 

TÊTE  NOIRE  (LA)  (C.  Valais,  I).  Martigny).  1194  m. 
Promontoire  rocheux,  contrefort  N.  de  la  Treutse  à 
l'Aille  ou  Trouz  (ou  Truche)  à  l'Aigle  (1990  m.).  Il  s'a- 
vance au-dessus  du  confluent  de  l'Eau  Noire  avec  le 
Trient,  formant  une  esplanade  sur  laquelle  se  trouve 
l'Hôtel   de  la   Tète  Noire.    Dépôt  des   postes,    télégraphe 


La  Tète  Noire   et  Finhaut  vus  du  Sud-Ouest. 

en  été.  Cet  hôtel  existait  déjà  en  1838,  à  l'endroit  où 
l'on  s'arrête  ordinairement  entre  Martigny  et  Chamonix. 
L'édition   du  Guide  Murray  de  celte  année-là   l'indique 


déjà  :  l'édition  de  1842  l'appelle  Hôtel  de  la  Couronne. 
Cette  antique  auberge  fut  reconstruite  en  1851,  sous  le 
nom  qu'elle  porte  encore  actuellement.  C'est  un  lieu 
de  passage  important,  à  4  heures  de  Martigny  par  le 
col  de  la  Forclaz,  à  5  heures  de  Chamonix  et  à  30 
min.  de  la  station  du  Châtelard,  du  chemin  de  fer 
électrique  Martigny-Salvan-Châtelard.  C'est  là  que  géné- 
ralement les  cochers  de  Martigny  remettent  leurs  voya- 
geurs à  ceux  de  Chamonix  et  ceux  de  Chamonix  aux  co- 
chers de  Martigny,  ensuite  d'un  arrangement  intervenu  en- 
tre eux.  C'est  de  là  aussi  que  l'on  allait  visiter  les  gorges 
pittoresques  de  la  Tête  Noire.  (Voir  ce  nom.)  Les  ter- 
rains qui  avoisinent  la  Tête  Noire  sont  sur  la  rive  gau- 
che du  Trient  et  sur  les  deux  rives  de  l'Eau  Noire,  en 
amont  du  coniluent  le  Carbonifère,  à  l'aval  de  ce  point 
ce  sont  les  schistes  cristallins  et  les  gneiss  du  massif 
d'Arpille  qui  constituent  tout  le  versant  droit  de  la  gorge  du 
Trient.  On  a  fait  dans  le  voisinage  de  la  Tète  Noire  des 
recherches  pour  trouver  de  l'anthracite  dans  les  couches 
carbonifères  et  quelques  tentatives  d'exploiter  des  ar- 
doises. 

TETE  NOIRE  ou  TITA  NEIRE  (LA)  (C.  Vaud  et  Va- 
lais). 2885  m.  Sommité  qui  se  dresse  entre  la  Dent  de 
Mordes  et  la  Dent  aux  Favre.  Du  côté  du  S.-E.  se  dé- 
tache une  arête  qui,  par  la  Tita  Sery  et  la  Pointe  de 
Fenestral  ou  du  Grand  Duc,  relie  la  Tête  Noire  au  Grand 
Chavalard  ou  Dent  de  Fully.  Elle  doit  son  nom  à  la  cou- 
leur foncée  des  schistes  néocomiens  qui  la  constituent. 
On  y  monte  des  casernes  de  la  Riondaz  par  la  Grand'Vire 
en  4  heures  et  demie,  ou  en  2  heures  45  min.  des  chalets 
de  Fully.  Vue  étendue.  Ce  sommet  est  formé  de  Néoco- 
mien,  reposant  en  couches  renversées  sur  de  l'Urgonien. 
TÊTE  PEGNAT  (LA)  (C.  Vaud  et  Valais).  Sommité. 
Voir  Pegnat  (Tète). 

TÊTE  PLUMEE  (C.  et  D.  Neuchâtel).  758  m.  But  de 
promenade  assez  fréquenté,  près  du  sentier  qui  conduit  Neu- 
châtel à  Pierrabot  par  la  Roche  de  l'Ermitage.  C'est  un 
rocher  de  calcaire  portlandien  qui  domine  la  dépression 
par  laquelle  passe  le  chemin  de  la  Châtelainie  qui  con- 
duit de  Pierrabot  à  Fontaine-André.  C'est  le  portlandien 
moyen  qui  forme  le  sommet  de  Tête  Plumée  tandis  que 
la  dépression  au  N.  est  due  à  la  présence  des  marnes  do- 
lomitiques  du  Portlandien  ;  ce  dernier  repose  sur  le  Ki- 
meridgien  couvert  de  beaux  lapiers  dans  la  forêt.  Sur 
l'arête  de  Tête  plumée,  à  quelques  minutes  du  sommet, 
git  un  beau  bloc  erratique  du  granit  protogine  passant 
au  gneiss.  En  cela  Tête  plumée  rappelle  le  petit  sommet 
voisin  de  la  Roche  de  l'Ermitage  couronné 
également  par  un  bloc  erratique  qui  est 
u^Ê  'li'  l'arkésine  du  massif  de  la  Dent  Blanche. 
TÊTE  RONDE  (LA)  (C.  Vaud,  D.Aiglei. 
jjB  Sommité.    Voir  Hottiu.e    Pointe  de  i.a). 

jfl  TETE   VERSAM  (LA)  (C.   Valais,  D. 

j£à  Conthey).  Sommité.  Voir  Versam(Tèti    nu. 

Jfl  TÊTES  (MONTAGNE  DES)  (C.  Va- 

lais, D.  Monthey,  Com.  Troistorrents). 
1599  m.  Côte  boisée  au  N.  du  bassin  de 
Morgins,  dans  le  val  de  ce  nom,  à  la  base 
du  Corbeau  (1995  m.),  dont  le  parcours 
est  exploité  par  la  bourgeoisie  de  Mon- 
they et  la  forêt  par  celle  de  Troistorrents. 
Elle  s'étend  au-dessus  de  l'alpage  de. 
Sepey,  entre  le  lac  de  Morgins  et  le  Nant 
de  Fénebey. 

TETES  D'ARPILLETTE  (LES)  (C. 
Vaud,  D.  Aigle  et  Pays-d'Enhaut).  2315  et 
23J0  m.  Double  contrefort  S.  de  la  Cape 
au  Moine,  dans  la  chaîne  du  Chaussy  ;  on 
y  monte  très  rarement,  cette  montagne 
n'ayant  pas  jusqu'ici  attiré  l'attention  des' 
touristes.  L'ascension  s'en  fait,  sans  grande 
difficulté,  en  3  heures  et  demie  de  Vers 
l'Eglise,  dans  la  vallée  des  Ormonts. 

TEUBERTSBACH  (C.  etD.  Schwyz). 

1192-459    m.     Ruisseau     descendant     du 

Twàriberg  (1264  m.)  et  du  Gàtterli  (  1 192  m.) 

vers  le  N.  ;  il  passe  sous  la  route  de  Gol- 

dau  à  Lowerz  et  se    joint  au   Klausenbach  pour  se  jeter 

dans  le  lac  de  Lowerz,   tout  près   du  village  de   ce  nom 

Son  cours  estUle  2  km.  et  demi. 
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TEUFBACH  (G.  et  D.  Schwyz).  1*20-635  m.  Ruisseau 
descendant  du  Heuberg  vers  le  S.  11  passe  à  Enzenen, 
Olten,  Stalden  et,  près  de  Star/.len,  se  jette  dans  le 
Starzlenbach,  rive  droite.  Il  est  traversé  par  la  nouvelle 
route  du  Pragel.  Son  cours  est  de  2  km 

TEUFE  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Hinterland,  Corn. 
Hérisau).  693  m.  Hameau  à  2  km.  N'.-O.  de  la  station  de 
Hérisau,  ligne  Winkeln-Appenzell,  sur  la  Glatt.  2  mais., 
26  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Hérisau.  Blanchisserie 
et  moulin. 

TEUFELS  FRIEDHOF  (C.  Uri).  2200-2000  m.  Vas- 
tes pierriers,  partie  supérieure  de  l'alpage  de  Gemsfavren 
(chalet  à  19.">6  m.),  à  50  min.  S.-E.  du  sommet  du  col 
du  Klausen,  au  pied  des  ïeufelsstôcke  et  du  Bocktschingel 
(3049  m),  sur  le  versant  N.  du  massif  des  Clarides. 

TEUFELSBRÛCKE.  Ce  nom  se  rencontre  trois 
fois  en  Suisse.  Comme  un  certain  nombre  d'autres  com- 
posés de  Teufel  (diable)  (Teufelsburg,  Teufelskanzel, 
Teufelskùche,  Teufelsloch,  Teufelsgraben,  Teufelsburdi, 
Teufelsdom),  il  désigne  des  yorges  ou  rochers  qui  ins- 
pirent l'effroi.  D'anciennes  légendes  se  rattachent  à  la 
plupart  de  ces  noms. 

TEUFELSBRUCKE  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com. 
Lauterbrunnen).  1440  m.  l'ont  sur  le  Schiltbach,  à  son 
entrée  dans  le  Selinenthal,  en  amont  de  Gimmelwald. 

TEUFELSBRÛCKE  (C.  Schwyz,  D.  et  Com.  Ein- 
siedeln).  840  m.  4  mais,  au  pied  S.  de  l'Etzel,  à  5  km. 
N.-E.  d'Einsiedeln.  29  h.  catholiques  de  la  paroisse 
d'Egg.  Un  pont  traverse  la  Sihl  et  sert  de  moyen  de 
communication  entre  la  contrée  d'Einsiedeln  et  le  lac  de 
Zurich.  Un  premier  pont  fut  bâti  par  l'abbé  Gero  de 
1101  à  1122  ;  sa  hardiesse  lui  valut  son  nom  de  Pont  du 
Diable.  De  1513  à  1525,  il  fut  réparé  à  grands  frais  par 
l'abbé  Conrad  de  Hohenrechberg.  Les  Confédérés  cam- 
pèrent près  de  ce  pont  avant  la  déclaration  de  guerre  de 
Zurich  (1439  et  1440).  Patrie  du  célèbre  médecin  Théo- 
phraste  Paracelse  ;  une  plaque  commémorative,  indique 
la  maison  où  il  naquit  en  1493. 

TEUFELSBRUCKE  (  C.  Cri,  Com.  Andermatt). 
Pont.  Voir  Diable  (Pont  du). 

TEUFELSBURG  (C.  Berne.  D.  Biiren,  Com.  Ruti). 
Vestiges  de  fortifications  préhistoriques  de  dimensions 
colossales,  à  droite  du  chemin  de  Gossliwil  à  Rùti.  .Men- 
tionné sous  ce  nom  en  1391.  Depuis  le  moyen  âge  la 
Teufelsburg  et  sa  forêt  sont  propriété  de  la  ville  de  So- 
leure.  Voir  Jahn,  Der  À.  Bern,  antiquarisch  beschrieben. 
Berne,  1850. 

TEUFELSGRABEN  (C.  Lucerne,  D  Entlebuch). 
Couloir  d'avalanche  sur  le  versant  S.-E.  du  Schimberg, 
qui,  de  1750  m.  descend  à  1400  m.  jusqu'au-dessus  des 
chalets  de  Hinter  Grund  (1192  m.),  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  vallée  de  la  Grosse  Entlen. 

TEUFELSKANZEL  ou  ZISLER  (C.  Appenzell  Rh. 
Int.).  Sommet  rocheux  à  l'O.  de  l'Ebenalp,  avec  une  arête 
escarpée;  ne  se  trouve  pas  dans  l'atlas  Siegfried.  Au  mi- 
lieu de  l'arête  se  trouve  gravé  la  date  1724.  On  en  fait 
rarement  l'ascension  bien  qu'elle  n'otfre  aucune  difficulté. 

TEUFELSKARRWEG  (C.  Berne,  D  Interlaken  i. 
970  m.  environ.  Bande  de  rochers  sur  le  Dàrligengrat, 
au-dessus  de  Dârligen,  avec  des  entailles  qui  ressem- 
blent à  des  ornières  tracées  par  un  char. 

TEUFELSKELLER  (C.  Argovie.  D.  et  Com.  Baden). 
493-459  m.  Curiosité  naturelle,  très  visitée,  sur  le  Kreuz- 
liberg,  à  1,5  km.  S.-S.-O.  de  Baden.  C'est  un  petit  ravin 
sauvage  dû  à  un  éboulement  d'énormes  blocs  de  rochers 
de  Nagellluh  qui  présentent  l'aspect  de  murailles  en 
ruine  et  de  tours  cyclopéennes.  La  végétation  y  est  peu 
abondante  ;  la  hauteur  des  roches  entassées  y  dépasse  de 
beaucoup  celle  des  plus  hauts  arbres. 

TEUFELSKIRCHE  (C.  Appenzell  Rh.-Int.).  Envi- 
ron 1300  m.  Gorge  rocheuse  par  laquelle  un  chemin  con- 
duit au  Sàntis  entre  la  Seealp  et  la  Muglisalp. 

TEUFELSKIRCHLI  (C.  Grisons  et  Saint-Gall).  2458 
m.  Sommet  entre  le  Felsburger  Calanda  et  le  Halden- 
steiner  Calanda,  a  3,2  km.  S.-E.  de  Vattis. 

TEUFELSKOPF  (C.  Grisons,  D.  Plessur  et  IJnter 
Landquart).  2459  m.  Un  des  sommets  du  Hoehwang 
(2535  m.),  groupe  de  la  Plessur,  à  600  m.  S.-O.  du 
sommet  principal,  à  1  km.  N.-O.  du  Bleistein  (2479  m.). 
Voir  Hocuwang.  C'est  une  rude  pointe  rocheuse,  escar- 
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pee  de  t.. us  les  mtcs,  mais  que  l'on  peut  cependanl  688 
calader.  Les  roches  sont  des  schistes  lustrés  prisons  (Lia 
ou  Flysch  éocène). 

teufelssteiniC.  (irisons,  D. Glenner,  Coro.Vals). 
12o0  m.  Bloc  de  rochers  de  schistes  grisons,  situ.'  dans  le 


Le  Teufelsstein  dans  la  gurge  de  Vais. 

voisinage  du  «  Hohen  Briïcke  »  entre  celui-ci  et  le  village 
de  Campo,  à  1,5  km.  en  aval  de  ce  dernier,  il  provient  cer- 
tainement des  hauteurs  du  Piz  Aul.  Dans  tout  le  voisi- 
nage on  rencontre  de  puissants  blocs  de  gneiss  et  de  schis- 
tes grisons  disséminés  un  peu  partout.  Le  Teufelstein  est 
connu  par  la  légende  d'après  laquelle  le  diable,  qui 
le  portait  dans  ses  bras,  le  laissa  tomber  sous  L'influence 
d'un  proverbe  pieux  que  lui  dit  un  passant.  On  montre 
encore  les  empreintes  des  griffes  du  diable  sur  le  rocher. 
TEUFELSSTŒCKE  (C.  Claris  et  Uri).  Env.  2960  m. 
Arêtes  rocheuses  de  la  chaîne  des  Clarides  entre 
le  Cemsfayrenstock  et  le  Bocktschingel.  Elles  s'élè- 
vent à  environ  200  m.  au-dessus  du  bord  septen- 
trional de  la  crête  des  Clarides,  descendant  en  parois 
escarpées  vers  le  Rotnossenfirn  et  le  Teufelsfriedhof.  On 
peut  atteindre  en  deux  heures  la  pointe  la  plus  méridio- 
nale en  partant  de  la  Claridenhûtte.  Les  Teufelsstôcke 
du  Nord  n'ont  pas  encore  été  escaladés. 

TEUFEN,  du  vieux  haut-allemand  tiof,  tiuf=  Tiefe, 
profondeur,  désigne  une  localité  située  dans  un  lieu  bas 
ou  une  gorge,  un  ravin  profond. 

TEUFEN  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Hinterland,  Com. 
Schwellbrunn).  858  in.  Hameau  à  5  km.  S  -O.  de  la  sta- 
tion de  Waldstalt,  ligne  Winkeln-Appenzell.  8  mais. 147  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Schwellbrunn.  Elève  du 
bétail.  Grande  blanchisserie. 
TEUFEN  (C.  Appenzeil  Rh.-Ext.,  D.  Mittëlland).  839 
m.  Com.  et  vge  sur  le  versant  S.-E.  du 
Frohlichsegg,  au  croisement  des  routes  de 
W'aldstatt  à  Trogen  et  de  Saint-Gall  à  Gais,  à 
4  km.  S. -S.-E."  de  Saint-Gall.  Station  île  la 
ligne  Saint-Gall-Gais-Appenzell.  Bureau  des 
postes,  télégraphe,  téléphone.  Voitures  pos- 
tales pour  "Speicher  et  Hérisau.  Cette  com- 
mune est  très  étendue;  elle  se  divise  en  7 
sections,  1.  Kgg,  comprenant  les  hameaux  :  .Eussere 
Egg-Waldegg,  Bubenrûti,  Buchschoren,  Hagenschwendi, 
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Hâtschen-Buchwald.     Jonenwatt,    .Spiessenruti,     Zelg   ; 
2.    Xieder  Teufen  avec  Bach,  Gmiïnden,  Gstalden,    Hag, 
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Hinterbùhl,  Lùtiswies,  Lustmùhle,  Nord-Nordmùhle, 
Schwantlen,  Schwendi,  Stosswald,  Weirden  ;  3.  Sammel- 
bùhl  avec  Bleiche,  Linde;  4.  Schlatterlehn  avec  Brugg- 
tobel-Lehn,  Xeubrùcke,  Rothbrùcke,  Ober  et  Unter 
Schwendi  et  le  hameau  de  Schlatterlehn  ;  5.  Schonen- 
bùhl  avec  Lochmûhle  ;  6.  Teufen  avec  Biint,  Eggli,  Gremm, 
Lortanne,  Schûtzenberg,  le  village  de  Teufen,  Wet- 
tersbiihl ,  Zugenhaus  ;  7.  Tobel  Nord  avec  Buchen, 
Buchsehwendi,  Farnbùhl,  Gàhlern,  Gfell,  Goldiweid, 
Horst,  Liichli ,  Oberfeld,  Scheibe,  Schlatt,  Schleife, 
Elm,  Stein-Steinegg,  le  village  de  Tobel,  Unter  Gâllern  et 
Wellenrùti  ;  elle  compte  740  mais.,  4595  h.  protestants, 
sauf  498  catholiques;  le  village,  91  mais.,  681  h.  En  1296, 
Tùfen.  Arsenal  cantonal.  Tribunal  de  district.  Hôpital, 
asiles  des  pauvres  et  des  orphelins.  «  Sanitas  »,  éta- 
blissement de  santé, pour  enfants.  Les  catholiques  ont 
une  église  à  eux.  Elève  du  bétail,  industrie  laitière, 
broderie,  tissage,  carrières.  Teufen  est  connu  dès  890. 
Parmi  les  hommes  les  plus  distingués  de  Teufen,  citons  : 
Jacob  Lohstanner,  qui  introduisit  la  Réforme 
à  Teufen,  ami  de  Zwingli,  lequel  lui  dé- 
dia son  ouvrage  «  Der  Hirt  »  ;  Joh.  Gru- 
benmann  (1710-1783)  constructeur  d'un  grand 
nombre  de  ponts,  d'églises,  etc.  ;  le  land- 
amman  Jakob  Nagel  (1790-1839),  député  à 
la  Diète,  connu  par  ses  efforts  de  pacification 
entre  Bàle-Ville  et  Bàle-Campagne  (1832-33), 
ainsi  qu'à  Schwyz  (1838)  ;  le  landamman 
G.  Ziircher  (1701-1781),  et  enfin  le  D<-  A.  Roth, 
ministre  de  Suisse  à  Berlin  (mort  en  1904). 
En  890  Tieuffen  ;  en  896  Tiufin. 

TEUFEN  (G.  Zurich,  D.  Bùlach,  Corn. 
Freienstein).  472  et  423  m.  Section  de  com- 
mune composée  d'Ober  Teufen,  Unter  Teu- 
fen et  Schloss  Teufen,  non  loin  de  l'embou- 
chure de  la  Tiiss  dans  le  Hhin,  à  4  km.  .X. 
de  la  station  d'Kmbrach-Rorbas,  ligne  Win- 
terthour- Bùlach.  Dépôt  des  postes,  téléphone. 
58  mais.,  352  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
liorbas.  Ober  Teufen  compte  15  mais.,  96  h.  ; 
Unter  Teufen,  39  mais.,  209  h.  Schloss 
Teufen,  2  mais.,  28  h.  Viticulture,  tuilerie. 

TEUFEN  (NIEDER)  (G.  Appenzell  Rh.- 
Exi.,  T).  Mîttelland,  Com.  Teufen).  770  in. 
en  moyenne.  Gercle  scolaire  comprenant  les 
hameaux  et  fermes  à  l'O.  de  Teufen  :  Bach, 
Gmûnden,  Gstalden.  Hag,  Hinterbùhl,  Lùtis- 
wies,  Lustmûhle,  Nord-Nordmûhle,  Schwendi,  Stoss- 
wald, Weirden  avec  162  mais.,  1060  b.  protestants  de  la 
paroisse  île  Teufen. 


TEUFEN  (SCHLOSS)  (G.  Zurich,  D.  Bùlach,  Com. 
Freienstein).  438  m.  Château  sur  une  colline  à  1  km.  S.-E 
de  Teufen.  Téléphone.  2  mais.,  28 
h.  protestants.  Après  leur  acquisi- 
tion par  Zurich,  Freienstein,  Rorbas 
et  Teufen,  ainsi  que  les  contrées  en- 
vironnantes, formèrent  une  juridic- 
tion du  district  intérieur  du  bail- 
liage de  Kibourg.  Les  barons  de 
Teufen  sont  déjà  mentionnés  par 
des  documents  en  1166.  En  1270. 
la  famille  semble  s'être  partagée  en 
deux  branches  :  les  Teufen  et  les 
Hohenteufen.  En  1321  elle  s'étei- 
gnit avec  Gerhard,  son  dernier  re- 
présentant mâle.  Le  château  de 
famille,  nommé  Alttiifen  ou  sim- 
plement Tùfen,  était  situé  au  Gug- 
gisbuck,  sur  l'Irchel.  Ce  château 
fort  avait  une  longueur  de  38  m. 
sur  une  largeur  de  12  m.  ;  il  était 
séparé  de  la  crête  de  la  montagne 
par  un  fossé  de  12  m.  de  profon- 
deur. En  1347,  Alttiifen  fut  vendu 
par  les  filles  du  dernier  baron  de 
Teufen,  Heilwig  v.  Stoffeln  et  Ka- 
tharina  v.  Utzingen,  au  chambellan 
du  duc  d'Autriche,  Lùpold  zum 
Thor,  dont  les  descendants  prirent 
le  nom  de  von  Tùfen.  En  1440  le  châ- 
teau passa  à  Hans  von  Griessen  et,  en  1462,  à  Hans  Hein- 
rich  zum  Thor,  lequel,  malgré  son  nom,  n'était  pas  parent 
de  Liipold  zum  Thor.  Le  vieux  château  fut  alors  aban- 
donné, et  un  nouveau  fut  construit  un  peu  plus  bas.  Ce 
dernier  parvint,  par  voie  d'héritage,  aux  von  Ulm,  puis 
aux  Meiss,  dont  les  descendants  reprirent  le  nom  de  von 
Teufen.  Le  château  inférieur,  restauré  complètement  au 
XVIIe  siècle  par  les  Meiss,  passa,  en  1838,  avec  son  beau 
domaine,  à  un  Hùrlimann,  puis  à  un  Merian  deBàle.  Ce- 
lui-ci fit  démolir  les  anciens  bâtiments  et  élever  à  leur 
place  un  grand  édifice  gothique  qui  donne  l'impression 
d'une  ruine  moderne,  car  il  ne  fut  pas  achevé.  La  vaste 
métairie,  située  au  milieu  d'un  splendide  vignoble,  appar- 
tient à  la  famille  Keller.  Le  château  de  Hohenteufen  se 
trouvait  sur  une  colline  isolée,  au-dessous  du  Hôrnli,  sur 
l'Irchel,  à  570  m.  d'altitude.  Il  avait  la  forme  d'un  rec- 
tangle de  30  m.  de  longueur  sur  16,50  m.  de  largeur  ;  il 
doit  avoir  été  détruit  par  les  Zuricois  en  1334.  Un  troi- 
sième château,  Niederou  Hinter  Teufen,  existait  près  de 
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la  ferme  de  Kheinegg,  au-dessous  de  Teufen,  à  l'endroit  où 
la  Tiiss  se  jette  dans  le  Hhin.  Peut-être  les  chevaliers  de 
Teufen,    qui   b\rillèrent  à    Schaffhouse   de  1295  jusqu'au 
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XVe    siècle,    étaient-ils   de    Xiederteufen.    Xon    loin    de 

Teufen,    restes   d'un   établissement   romain.    Colonie   et 

tombe  alamanes.  En  890,  Tiuffen  =  localité 

basse.  Bibliographie  :   Zeller-Werdmûller, 

Zùrcher  Burgen.  Zurich,  1894-95.    Dàndli- 

ker,    Geschichte  der   Gemeinden    Freien- 

stein,  Borbas  et  Teufen,  1870. 

TEUFENAU  (C.  Appen/.ell  Rh.-Ext., 
D.  Hinterland,  Com.  Hérisau).  78(5  m. 
Hameau  à  1,5  km.  0.  de  la  station  de  Hé- 
risau, ligne  Winkeln-Appenzell,  sur  la 
route  de  Hérisau  à  Degersheim.  14  mais., 
118  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Héri- 
sau. Industrie  laitière.  Dans  le  voisinage 
se  trouve  l'asile  d'aliénés  du  canton  d'Ap- 
penzell  Rh.-Ext.  C'était  jadis  un  village 
avec  église  paroissiale  fondée  en  1302  et  à 
laquelle  appartenait  la  partie  0.  de  Héri- 
sau et  la  commune  de  Schwellbrunn.  Au 
commencement  du  XIXe  siècle  ou  a  trouvé 
près  de  l'église  des  restes  de  murs.  Ce  vil- 
lage fut  brûlé  dans  les  guerres  peur 
d'Appenzell. 

TEUFENBACH  (C.  Appenzell  lih.-Ext.,  D.  Hinter- 
land). Ruisseau  sortant  de  la  «  Landscheide  »  à  l'altitude 
d'environ  1000  m.  à  2,5  km.  S.-O.  du  village  de  Schwell- 
brunn ;  il  coule  pendant  1,5  km.  dans  la  direction  S.-E., 
formant  la  limite  entre  les  cantons  de  Saint-Gall  et 
d'Appenzell  Rh.-Ext.  Près  de  Teufen  il  reçoit  quelques 
ruisseaux,  se  dirige  pendant  près  de  2,5  km.  au  S.-O., 
et  sépare  les  deux  cantons.  A  l'altitude  de  800  m.  il 
quitte  le  canton  d'Appenzell  Rh.-Ext.,  entre  dans  celui 
de  Saint-Gall  et,  après  un  parcours  de  2  km.,  se  jette 
dans  le  Necker  un  peu  au-dessous  de  Sankt  Peterzell. 

TEUFENBACH  (C.  Zurich,  D.  Affoltern,  Com.  Hau- 
sen).  700  m.  Hameau  sur  le  versant  ().  de  l'Albis,  à  2  km. 
X.  de  l'église  de  Hausen.  6  mais.,  27  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Hausen.  Prairies. 

TEUFENBACH  (C.  Zurich,  D.  et  Com.  Horgen).  440 
m.  Village  à  1  km.  S.-E.  de  la  station  de  Horgen,  ligne 
Zurich-Wadenswil.  14  mais.,  155  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Horgen.  Prairies,  vignes.  Grande  maison  d'école. 

TEUFENBACH  (HINTER,  VORDER)  (C.  Zurich, 
D.  Pfàffikon,  Com.  Bauma).  675  m.  Hameau  à  2  km.  E. 
de  la  station  de  Raurha,  ligne  du  Tôssthal.  18  mais.,  70  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Bauma.  Prairies. 

TEUFENBACHGRABEN  (C.  Berne,  D.  Signau). 
1090-725  m.  Vallon  latéral  de  gauche  de  la  vallée  de  lTIlis, 
dans  lequel  il  débouche  à  Teufenbach  ;  longueur,  2,5 
km.  du  S.-O.  au  X.-E. 

TEUFENGRABEN  (C.  Berne,  D.  Schwarzenburg, 
Com.  Rùschegg).  842  m.  4  maisons  sur  la  rive  gauche  du 
Schwarzwasser,  à  2  km.  X.-E.  de  Rùschegg.  20  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  lîiischegg.  Prairies,  élève  du 
bétail. 

TEUFENTHAL.  (C.  Argovie,  D.  Kulm).  458  m.  Com. 
et  vge  dans  la  vallée  de  la  YVina,  à  7,5  km.  S.-E.  d'Aarau. 
Station  de  la  ligne  électrique  Aarau-Menziken.  Bureau 
des  postes,  téléphone.  Voiture  postale  pour  Leutwil. 
Avec  Moos,  Mùhlefeld,  Stiget,  la  commune  compte  86 
mais.,  537  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Kulm  ;  le  vil- 
lage, 66  mais.,  428  h.  Agriculture,  élève  du  bétail  ;  indus- 
trie laitière,  arbres  fruitiers.  Fabriques  de  boîtes  à  mu- 
sique, de  cigares,  de  graisses  et  cirage,  d'huile  et  de 
matières  grasses,  de  timbres.  Tressage  de  la  paille.  Car- 
rière de  sable.  Élevage  d'escargots.  Sur  un  rocher  boisé 
dominant  le  village,  ruines  du  château  de  Trostburg  qui 
fut  incendié  par  les  Bernois  en  1415,  parce  que  son  pos- 
sesseur, Rodolphe  de  Rynach,  avait  refusé  de  prêter  ser- 
ment aux  Rernois.  Ce  château  s'est  relevé  plus  tard.  Une 
source  abondante  jaillit  du  rocher.  Lieu  de  naissance  du 
botaniste  Jean  Millier,  professeur  à  Genève  (1828-1896). 

TEUFENTHAL  (C.  Saint-Gall,  I).  Ober  Toggenburg). 
1527-1100  m.  Vallon  ouvert  sur  le  liane  X.-O.  du  Speer, 
à  1  heure  et  demie  d'Ebnat.  Le  ruisseau  qui  l'arrose, 
sans  nom,  se  jette  dans  le  Steinenbach.  Il  renferme 
un  alpage,  qui  est  la  propriété  de  la  commune  scolaire 
d'Ebnat.  Quelques  arbres.  Cet  alpage  a  une  superticie  de 
120  ha.,  dont  62  de  prairies,  55  de  forets  et  3  de  marais. 
3  chalets  et  3  étables. 


TEUFFENBACH      (C.     Berne,     I».     Tlioune.     Coin, 
liuchholterberg).  890  m.  Section  de  commune  et   hameau 
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à  5  km.  E.  de  la  station  de  Brenzikofen,  ligne  électrique 
Berthoud-Thoune,  à  3  km.  ().  de  Heimenschwand.  La 
section  compte  14  mais.,  83  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Buchholterberg  ;    le  hameau,  10  mais.,  60  h.  Prairies. 

TEUFFENTHAL  (C.  Berne,  D.  Tlioune).  1000  m. 
Commune  formée  de  maisons  disséminées  sur  le  versant 
N.  de  la  Blume,  dans  le  vallon  du  même  nom,  qui  s'ou- 
vre vis-à-vis  du  village  de  Schwarzenegg,  du  côté  de  la 
profonde  gorge  de  la  Zulg.  Deux  chemins  rapides  con- 
duisent en  2  heures  de  Hilterlingen  à  Teuffenthal.  Dépôt 
des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voiture  postale  pour 
Thoune.  38  mais.,  192  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Hilterlingen.  Élève  du  bétail;  commerce  de  bois.  Belles 
forêts.  Les  communications  ont  été  facilitées  dans  cette 
région  depuis  la  construction  de  la  nouvelle  route  de  la 
Wiihre  qui  court  sur  la  rive  gauche  de  la  Zulg,  mais 
bien  en  dessus  de  la  rivière;  cette  route  dessert  les  localités 
de  Beust,  Meiersmad,  Horrenbach,  Buchen  et  Teuffen- 
thal,  qu'elle  relie  à  Steflisburg  et  à  Thoune.  Première 
mention  de  la  commune  dans  des  documents  du  XI IL 
siècle.  En  1295,  Conrad  de  Teuffenthal  donna  des  terres 
dans  cette  contrée  au  couvent  d'Interlaken. 

TEUFIMATT  (OBER,  UNTER)  (C.  Obvvald,  Com. 
Giswil).  1708  et  1472  m.  Alpage  occupant  le  cirque  en 
grande  partie  marécageux  qui  s'étend  au  X.  du  Xùnalp- 
stock  et  à  l'E.  du  Hagleren,  à  la  frontière  lucernoise,  à  7 
km.  S.-E.  de  Flùhli.  11  a  été  vendu  dernièrement  au  can- 
ton de  Lucerne,  à  la  condition  que  celui-ci  le  reboiserait 
pour  arrêter  les  inondations  que  cause  son  ruisseau. 

TEUFLJENDLI  (C.  Zoug,  Com.  Menzingen  et  Unter 
/Egeri).  960-700m.  Ravin  boisé  s'étendantdeFeuerschwand 
jusqu'à  Xeu  yEgeri,  arrosé  par  le  Teuilàndlibach,  à  la  li- 
mite des  communes  de  Menzingen  et  d'/Egeri.  Ce  ruisseau 
entre  dans  la  Lor/.e  près  de  Xeu  .Egeri,  après  un  cours 
de  2,5  km.  du  X.-E.  au  S.-O. 

TEUFTHAL  (C.  Xidwald,  Com.  Oberdorf).  600  m. 
Maison  avec  prairies  dans  un  vallon  sur  le  versant  oc- 
cidental du  Buochserhorn,  à  3  km.  de  la  station  d'Ober- 
dorf,  ligne  d'Engelberg;  la  partie  supérieure  de  ce  vallon 
est  occupée  par  l'alpe  de  Geissholz. 

TEURIHORN  (C.  Grisons,  D.  Hinterrliein).  2975  m. 
Sommité  des  Splùgener  Kalkberge,  à  2,6  km.  X.-X.-O. 
du  village  de  Splùgen.  Au  S.-E.  s'élève  la  large  paroi 
abrupte  du  Kalkberg;  à  l'O.  s'étend  le  vallon  de  la  Stutz- 
alp,  à  l'E.  le  vallon  de  l'alpe  Steilen  ;  auX.  se  dresse  le 
Steilerhorn  (2983  m.).  Sur  le  versant  S.  se  trouve  une 
grande  et  ancienne  moraine.  On  le  gravit  en  5  heures  de 
Sufers,  par  le  vallon  de  Steilen.  Cette  montagne,  dénudée 
et  sauvage,  est  formée  de  calcaires,  dolomites  et  marbres 
du  Trias,  avec  quelque  peu  de  rntidolomite  reposant  en 
puissante  nappe  sur  les  schistes  grisons  d'âge  plus  récent. 
Les  conglomérats  polygéniques  associés  au  calcaire  du 
Trias,  appartiennent  au  Lias.  Les  couches  de  la  nappe 
plongent  au  X.-O.  tandis  que,  du  côté  du  vallon  de  la 
Stutz.alp,  les  schistes  argilo-calcaires  plongent  au  X.-E.. 
sous  la  nappe. 

TEUSCHEN  (C.  Thurgovie,  I).  Frauenfeld,  Com. 
Gachnang).  519  m.  Hameau  sur  le  Bausel,  à  1.5  km.  S.-E. 
de  Gerlikon,  à  3  km.  de    la  station  de  Frauenfeld,  ligne 
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Winterthour-Homanshorn.  3  mais.,  21  h.  protestants  de 
la  paroisse  d'Aawangen.  Prairies,  élève  du  bétail.  Culture 
des  arbres  fruitiers,  des  prairies  et  d'un  petit  vignoble. 
Cette  localité  et  ses  environs,  Aawangen,  Hàuslenen, 
Burg  et  la  moitié  du  village  zuricois  de  Hagenbuch, 
appartint  au  couvent  de  Kreuzlingen  près  de  Constance. 

TEUSCHLISMAD  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère  et  Sin- 
gine,  Com.  Bellegarde  et  Planfayon).  2097  m.  Pâturage 
très  élevé  sur  le  versant  S.  du  dernier  prolongement  de 
la  chaîne  de  la  Kaiseregg,  au-dessous  du  Steinritz;  il  a 
pour  limites  au  X.  le  Steinritz;  au  S.  les  Kùhspit/.en 
(2135  m.)  et  les  Neuschelsllùh  (2103  m.)  ;  à  l'E.  les  pâtu- 
rages rie  la  Kaiseregg,  à  l'O.  le  col  et  les  pâturages 
des  Xeuschels.  La  Teuschlismad  n'est  abordable  que  du 
côté  du  canton  de  Berne  par  les  pâturages  de  la  Kaiseregg 
et  du  Hinteré  Berg. 

TÉVENON  ou  THÉVENON  (LE  ou  EN)  (CVaud, 
D.  Grandson).  1347  m.  Hauteur  boisée,  à  1,7  km.  X.-E. 
de  Mauborget  ;  elle  fait  partie  d'une  crête  avancée  du 
Jura  qui  s'étend  de  Bullet  au  Mont-Aubert.  Il  y  a  ou 
il  y  avait  aux  environs  un  chalet  de  ce  nom  habité  jadis 
par  l'écrivain  Élie  Bertrand,  qui  place  en  ce  lieu  le  sujet 
de  l'un  de  ses  ouvrages  dans  lequel  il  décrit  les  jouis- 
sances de  la  montagne. 

TGA  (prononcez  Tcha;  ïg  dans  les  noms  romanches 
se  prononce  Tch)  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Com.  Mùhlen). 
I!l33  m.  Alpage  dans  le  beau  cirque  rocheux  du  val  Fal- 
ler,  dans  lequel  est  assis  le  petit  village  d'été  d'Ilg  Plang, 
à  2,8  km.  S.-o.  de  Mùhlen.  6  chalets  et  étables,  avec  une 
petite  église. 

TGAD'MECR  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle  Ober- 
halbstein,  Com.  Sur).  2010  m.  Alpage  avec  6  chalets  et 
étables,  sur  le  versant  O.  du  Piz  Cucarnegl,  sur  le  versant 
droit  du  vallon  de  l'Ava  délias  ïigias,  à  2  km.  E.  de  Sur. 

TGAMANADA  (C.  Grisons,  D.  Glenner,  Cercle  Lu- 
gnez,  Com.  Vrin).  Hameau.  Voir  Sogn  Giusepp. 

TGAVUGL  (C.  Grisons,  D.  Ilinterrhein,  Cercle 
Schams,  Com.  Wergenstein).  1782  m.  Alpage  avec  20  cha- 
lets et  étables,  sur  une  terrasse  doucement  inclinée  du 
versant  E.  du  Piz  Beverin. 

TGIERN  (C.  Grisons,  U.  Vorderrhein).  2680  m.  Som- 
mité en  forme  de  large  coupole  s'avançant  dans  le  val  Me- 
dels,  contrefort  du  Piz  Ganneretsch,  dans  la  chaîne  qui 
sépare  le  val  Medels  du  val  Xalps,  à  2,8  km.  S.-O.  de  Sant 
(lion  dans  le  val  Medels.  Au  X..  entre  le  Ganneretsch,  le 
Tgiern  et  le  Piz  Aul  (2727  m.),  descendent  deux  glaciers 
étroits  séparés  par  une  arête  de  rochers  dont  l'émissaire 
arrose  le  val  Draus.  On  donne  assez  souvent  le  nom  de 
Tgiern  Sant  Gion  à  la  pointe  de  gneiss  située  à  900  m.  au 
X.-O.  (2892  m.),  que  l'on  gravit  de  Platta-Medels.  Le 
Tgiern  est  formé  de  gneiss  et  de  gneiss  granitique  qui 
s'avance  dans  la  direction  X.-E.  par  le  val  Medels  jus- 
qu'aux ramifications  supérieures  du  val  Somvix. 

TGIERN  (PALA  DA)  (C.  Grisons,  D.  Glenner).  2281 
m.  Sommité  de  la  chaîne  Bârenhorn-Weissensteinhorn- 
l'iz  Grisch,  entre  le  Valserrhein  et  le  Duvinertobel,  à  3,5 
km.  S.-S.-E.  des  bains  de  Peiden  (I.ugnez).  Elle  est  re- 
liée au  S.  par  le  lleuegrat,  avec  le  point  2428  m.;  au  X.-E. 
elle  présente  une  paroi  escarpée;  partout  ailleurs  elle  est 
gazonnée.  On  la  gravit  facilement  de  Peiden  par  Ca- 
muns  et  le  Duvinertobel,  ou  de  Furth.  Au  X.-O.,  Palpe 
Plantialas,  au  S.-E.,  la  Pleunca  et  l'alpe  de  Seglias  dans 
le  haut  du  Duvinertobel,  au  S.-O.  l'alpe  Calasa.  La  Pala 
de  Tgiern  est  constituée  par  des  schistes  grisons. 

TGIETSCHEN  (CRAP)  (C.  Grisons,  D.  Glenner). 
Sommité.  VoirCRAP  Tgietschen. 

TGIETSCHEN  (CULM)  (C.  (Irisons.  D.  Vorder- 
rhein). 2802  m.  Sommité  du  groupe  du  Todi,  dans  le  haut 
du  val  Busein,  qui  débouche  dans  la  vallée  du  Rhin  anté- 
rieur entre  Somvix  et  Disentis.  A  l'E.  descend  le  vallon  de 
Kiiscin  avec  l'alpe  de  Busein  Sura  (2029  m.)  et,  à  l'O.,  le 
val  Pintga;  de  ces  deux  côtés,  se  trouvent  de  petits  gla- 
ciers, sauf  sur  le  versant  X.  Cette  sommité  est  sauvage 
et  déchirée  ;  elle  est  entourée  de  vastes  champs  d'éboulis, 
particulièrement  à  l'O.  A  1,7  km.  X.  s'élève  le  Catscha- 
rauls  (3062  m.),  à  la  limite  des  cantons  de  Glaris,  Grisons 
et  Uri  ;  à  l'E.  passe  le  sentier  de  la  Sandalp  (2807  m.). 
Le  Culm  Tgietschen  est  accessible  du  val  Pintga  et  du 
Sandalppass.  Il  est  constitué  par  des  phyllades  sériciti- 
ques,  micacées  et  gneissiques;  les  arêtes  et  les  versants 


sont  formés  de  schistes  amphiboliques.  Tgietschen,  syn. 
romanche  du  cotschen  ladin,  du  latin  coccineus  =  rouge. 

TGIETSCHEN  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Glenner).  2858 
m.  Sommité  dans  la  chaîne  qui,  du  Rheinwaldhorn, 
court  au  X.,  portant  le  Piz  Casinell  (3101  m.),  le  Platten- 
berg  (3015  m.),  le  Piz  Terri,  le  Piz  Gûda  (2844  m.)  et  le 
Piz  de  Canal  (2846  m.),  entre  le  vallon  de  Puzatsch  (alpe 
Hamosa),  à  l'E.,  les  gorges  de  la  Fronscha,  dans  la  partie 
supérieure  du  val  Somvix,  à  l'O.,  et  le  Diesrutpass  (2424 
m.)  au  S.,  à  1,1  km.  S.  du  Piz  Cavel  2944  m.)  dont  le  sé- 
pare la  Fuorcla  de  Bamosa  (2650  m.).  Les  versants  S.  et  E. 
sont  escarpés.  On  y  monte  très  facilement  en  1  heure  et  de- 
mie du  col  de  Diesrut.  Le  sommet  est  formé  de  Verrucano 
et  de  Rôtidolomite (Trias),  mais  la  formation  prédominante 
est  le  gneiss  plongeant  au  S.-S.-E.  ou  au  S.-E.  A  l'E.  et 
au  S.  (alpe  Bamosa  et  Diesrutpass),  le  Verrucano  et  la 
Botidolomite  reposent  sur  des  schistes  grisons  de  couleur 
foncée. 

TGIETSCHEN  (PIZ)  (C.  Uri  et  Grisons).  Sommité. 
Voir  Oberalpstock. 

TGOM,  TGUMA,  prononcez  Tchom,  Tchouma,  le 
même  que  les  cauma  de  l'Engadine,  les  tsouma,  chaumaz, 
choume  des  Alpes  romandes,  désignent  des  places  de  re- 
pos, des  huttes  pour  le  bétail  ;  du  latin  cauma,  chaleur. 

TGOM  (ALP)  (C.  (irisons,  D.  Vorderrhein,  Com. 
Tavetsch).  1920  m.  Alpage  sur  le  versant  droit  de  l'Ober- 
land  grison,  à  2  km.  S.  de  Sedrun. 

TGUMA  (LA)  (C.  Grisons,  D.  Heinzenberg).  2162  m. 
Montagne  aux  pentes  douces,  formée  de  schistes  grisons 
(Flysch  éocènej,  dans  le  Heinzenberg,  continuation  X.  de 
la  chaîne  du  Piz  Beverin,  à  2,1  km.  N.-E.  de  Safien-Xeu- 
kirch.  Du  côté  du  Safien  descendent  en  éventail  les  gorges 
d'un  petit  torrent,  à  l'E.,  sont  la  Sarneralp,  la  Porteiner- 
alp  <t  la  Pischolenalp,  avec  les  laguets  de  Pascumin 
(2006  m.).  On  atteint  la  Tguma  en  3  heures  de  Sarn  (1178 
m.).  Belle  vue  très  étendue. 

TGUMA  (LA)  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein).  1898  m. 
Sommet  schisteux  à  l'extrémité  orientale  du  chaînon  qui 
se  détache  du  Piz  Beverin  pour  s'avancer  au  X.-E.  entre 
le  Bhin  postérieur  et  la  Xolla,  à  2,9  km.  S. -S.-O.  de  Thu- 
sis.  Du  point  2055  m.  à  l'O.  de  La  Tguma,  le  Tgumagrat 
descend  vers  le  X.,  escarpé  et  rocheux  ;  il  domine  la  forêt 
et  les  chalets  de  Saissa  ainsi  que  les  ruines  du  château 
d'Ober  Tagslein  ;  la  crête  principale  se  poursuit  en  pa- 
rois rocheuses  vers  l'E.  et  le  S.-E'.  et  s'abaisse  près  de 
Bongellen  vers  la  Viamala.  Elle  domine  au  S.-E.  les  cha- 
lets de  Valoja  et  plus  loin,  au  S.-O.,  ceux  de  Vioms,  d'où 
l'on  jouit  d'une  belle  vue.  On  atteint  La  Tguma  de  Thusis 
par  Bongellen,  ou  aussi  d'Ober  Tagstein. 

THAA,  TAA.  Ces  noms  se  rencontrent  une  quinzaine 
de  fois  dans  les  cantons  de  Zurich  et  de  Saint-Gall.  Le  D1 
Henri  Meyer  les  fait  dériver  d'un  mot  celtique  ta,  eau, 
mais  c'est  peut-être  une  abréviation  dialectale  de  Tann, 
forêt  de  sapins. 

THAA  ou  THAN  (C.  Saint-Gall,  D.  Borschach,  Com. 
Môrswil).  580  m.  Hameau  sur  une  hauteur  ensoleillée, 
au  milieu  d'arbres  fruitiers,  à  2,8  km.  S.-E.  de  la  station 
de  Môrswil,  ligne  Borschach-Saint-Gall.  9  mais.,  68  h.  ca- 
tholiques de  la  paroisse  de  Môrswil.  Agriculture. 

THAA  ou  THAN  (C.  Saint-Gall,  D.  Unter  Bheinthal, 
Com.  Berneck).  590  m.  Groupe  de  maisons  sur  la  route 
Berneck-Oberegg,  sur  un  versant  couvert  de  vignes,  à 
1  km.  O.  de  Berneck,  à  4,5  km.  S.-O.  de  la  station  d'Au, 
ligne  Sargans-Rorschach.  15  mais.,  52  h.  protestants  et 
catholiques  des  paroisses  de  Berneck.  Élève  du  bétail, 
arbres  fruitiers,  vignes,  agriculture.  Broderie. 

THAA  (C.  Saint-Gall,  D.  Alt  Toggenburg,  Com.  Bùts- 
wil).  725  m.  Groupe  de  maisons  à  2,5  km.  O.  de  la  station 
de  Dietfurt,  ligne  du  Toggenbourg.  Téléphone.  Voiture 
postale  Bùtswil-Libingen.  5  mais.,  30  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Bùtswil.  Élève  du  bétail.  Broderie. 

THAA  (C.  Saint-Gall,  D.  Xeu  Toggenburg,  Com.  Brunn- 
adern).  668  m.  Hameau  sur  la  route  de  Lichtensteig  à 
Schônengrund,  sur  le  versant  gauche  de  la  vallée  du 
Xecker,  à  6  km.  E.  de  la  station  de  Lichtensteig,  ligne  du 
Toggenbourg.  4  mais.,  29  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Brunnadern.  Elève  du  bétail.  Broderie. 

THAA  (C.  Saint-Gall,  D.  Unter  Toggenburg,  Com.  De- 
gersheim).  833  m.  15  maisons  disséminées  à  200  m.  O.  de 
Degersheim,  à  \8  km.    S.  de  la   station  de  Flawil,  ligne 
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Saint-Gall-Winterthour.  100  h.  protestants  et  catholiques 
des  paroisses  de  Degersheim.  Élevé  du  bétail.  Broderie. 

THAA  (C.  Saint-Gall,  D.  Unter  Toggenburg,  Com.  Fla- 
wil).  710  m.  Hameau  sur  la  route  de  Flawil  à  Degersheim, 
à  3,2  km.  S.  de  la  station  de  Flawil,  ligne  Saint-Gall- 
Winterthour.  4  mais.,  14  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Flawil.  Élève  du  bétail. 

THAA  (C.  Saint-Gall,  D.Wil,  Com.  Nieder  Helfentswil). 
538  m.  Hameau  à  7  km.  N.-O.  de  la  station  d'Uzwil,  ligne 
Saint-Gall-Winterthour.  6  mais.,  24  h.  catholiques  de  la 
paroisse  de  Lenggenwil.  Elève  du  bétail.  Exploitation  de 
la  tourbe. 

THAA  (C.  Zurich,  D.  Winterthour,  Com.  Seen).  558 
m.  Hameau  à  2  km.  E.  de  la  station  de  Sennhof,  ligne  du 
ïôssthal.  11  mais.,  48  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Seen.  Prairies. 

TH/ELEN  (OBERE,  UNTERE)  (C.  Argovie,  D. 
Aarau,  Com.  Muhen).  465  et  458  m.  Quelques  maisons  à 
700  m.  S.-E.  de  la  station  de  Muhen,  ligne  du  Suhren- 
thal.  6  mais.,  53  h.  protestants  de  la  paroisse  dOber 
Entfelden.  Agriculture,  élève  du  bétail.  Industrie  laitière. 

TH/ELI  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein).  2640-1800  m.  Val- 
lon latéral  de  droite  de  l'Avers  ;  il  descend  du  liane  E.  du 
Weissberg  (2987  m.),  et  débouche  dans  la  vallée  à  600  m. 
en  amont  de  Cresta.  Il  est  arrosé  par  le  Mahleckbach,  qui 
coule  d'abord  vers  le  S.-E.  et  le  S.,  puis  vers  l'O.-S.-O. 
La  longueur  du  vallon  est  de  3,5  km.,  sa  pente  de  23  °/0. 
Il  est  rocheux  dans  le  haut,  mais  riche  en  pâturages  et 
en  prairies  dans  ses  parties  moyenne  et  inférieure.  Ses 
roches  sont  des  schistes  grisons  (Lias),  des  calcaires  du 
Trias  supérieur  en  partie  marmorisés. 

TH/ELI  (C.  Saint-Gall,  D.  Lac,  Com.  Uznach).  460  m. 
Hameau  dans  un  joli  vallon  arrosé  par  le  Sagenbach,  à 
l'entrée  du  Bôllenbergtobel,  à  1,4  km.  N.-O.  de  la  station 
d'Uznach,  ligne  Weesen-Rapperswil.  6  mais.,  26  h.  cath. 
de   la   paroisse  d'Uznach.    Élève   du   bétail.  Agriculture. 

TH/ELI  AI_P  fC.  Grisons,  D.  Hinterrhein,  Cercle 
Rheinwald,  Com.  Hinterrhein).  1923m.  Alpagesur  le  ver- 
sant N.  du  San  Bernardino,  dans  un  vallon  latéral  qui 
s'ouvre  sur  la  vallée  du  Rhin  postérieur,  à  1,7  km.  en 
amont  d'Hinterrhein. 

TH/ELI  ALP  (C.  Grisons,  D.  Hinterrhein,  Cercle 
Rheinwald,  Com.  Nufenen).  2020  m.  Alpage  sur  le  versant 
S.  du  Bârenhorn,  à  1,5  km.  N.  de  Nufenen. 

TH/ELIBACH  (C.  Grisons, D.  Heinzenberg).  2260-1310 
m.  Affluent  O.  de  la  Rabiusa  qui  prend  naissance,  en  deux 
sources,  au  pied  E.  du  Piz  Riein  (2752  m.);  il  débouche 
dans  la  vallée  en  aval  du  groupe  de  maisons  d'Eckschi 
(1210  m.).  Il  descend  d'abord  vers  l'E.,  puis  vers  le  S.-E. 
Sa  longueur  est  de  3  km.,  sa  pente  de  37°/0.  Dans  son 
cours  supérieur,  il  forme  une  gorge  bordée  par  le  Nollen 
(2384  m.)  et  l'Unterhorn  (2557  m.).  Partout  ailleurs  ses 
rives  sont  boisées  ou  couvertes  de  pâturages.  A  gauche, 
s'élève  la  belle  terrasse  d'Innerberg  et  de  Tenna.  Le 
vallon  qu'il  arrose  est  complètement  creusé  dans  les 
schistes  grisons. 

TH/ELIBERG  (C.  Glaris,  Com.  Haslen).  938  m.  Al- 
page avec  plusieurs  chalets  dans  le  vallon  du  Haslerbach, 
sur  le  versant  S.  du  Salengrat,  à  1,2  km.  S.-E.  de  Haslen. 

TH/ELIBODENGLETSCHER  (C.  Valais,  D.Viège). 
2S00-2550  m.  Glacier  long  de  1,5  km.  et  large  de  1  km. 
au  maximum  dans  sa  partie  supérieure;  il  occupe  l'ex- 
trémité supérieure  de  la  vallée  de  Saas,  dans  le  vallon  de 
Thâliboden.  Il  est  dominé  au  S.-E.  par  le  Sankt  Joder- 
liorn  (3040  m.),  ce  belvédère  si  connu  à  cause  de  la  vue 
admirable  qu'il  offre  sur  le  Mont-Rose.  On  le  remonte 
quand,  de  Mattrnark,  on  se  rend  au  col  de  Mondelli,  et, 
par  cette  voie,  à  Ceppo  Morelli,  dans  le  val  d'Anzasca.  Il 
est  très  peu  crevassé  et  a  passablement  diminué  ces  der- 
nières années. 

TH/ELIGLETSCHER  (C.  Valais,  D.  Brigue).  3200- 
2450  m.  Glacier  long  de  1,8  km.  et  large  de  700  m.;  il 
descend  de  l'arête  qui  relie  le  ïhâlihorn  (3485  m.)  au 
Tûssenhorn  (3270  m.)  et  sépare  le  Laquinthal  du  val 
Varia.  On  le  remonte  quand,  du  fond  du  Laquinthal,  on 
gagne  le  Thâlijoch  (3250  m.)  pour  passer  dans  le  val 
Varia. 

TH/ELIGLETSCHER  (C.  Valais,  D.  Conches).  2900- 
2650  m.  Glacier  qui,  avec  l'Ofengletscher,  remplit  l'extré- 
mité supérieure  du  vallon  de  Thâli,    l'un  des  trois   val- 


lons de  la  partie  supérieure  du  liinnenthal.  Aucune  limite 
naturelle  ne  sépare  ces  deux  glaciers  qui  se  confondent, 
plus  ou  moins  l'un  avec  l'autre  ;  l'Ofengletscher,  toute- 
fois, descend  du  versant  0.  de  l'Olenhorn  et  le  Thâli- 
gletscher,  des  arêtes  S. -().  et  S.-E.  du  Hoheandhorn.On  re- 
monte ce  dernier  quand  on  se  rend  de  lîinn  au  rlohaand- 
pass,  col  assez  souvent  utilisé  parles  touristes  qui  vont  de 
Binn  à  la  cascade  de  la  Tosa. 

TH/ELIHORN  (C.  Grisons,  1).  Heinzenberg).  2K57  m. 
Sommité  de  la  chaîne  Bârenhorn-Weissensteinhorn-Pi/ 
Grisch  (groupe  de  l'Adula),  placé  entre  les  vallées  de 
Vais  et  de  Salien,  à  1  km.  S.-E.  du  Piz  Grisch  (2862  m.). 
Il  est  escarpé  du  côté  de  Vais,  où  se  trouve  l'alpe  Ri- 
schuna  ;  le  versant  E.,  beaucoup  plus  doux,  porte  les  alpes 
de  Tscheurig  et  de  Camana,  le  plus  bel  alpage  de  la 
vallée  de  Safien  La  partie  supérieure  de  ces  alpes  forme 
le  vallon  de  Thâli,  avec  un  petit  lac.  On  gravit  le  Thâli- 
horn,  soit  de  Buccarischuna,  dans  la  vallée  de  Vais,  en 
5  heures,  soit  de  Safien-Platz  en  3V2  â  4  heures.  Le  Thâli- 
horn  est  complètement  constitué  par  des  schistes  grisons 
de  couleur  grise  et  verte. 

TH/ELIHORN  (C.  Grisons,  1).  Ober  Landquart).  2695 
m.  Sommité  de  la  chaîne  du  Kuhalphorn  (3081  in  |, 
dans  le  massif  du  Piz  Vadret  (groupe  de  l'Albula),  situé 
entre  les  vallées  de  Sertig  et  de  Dischma,  à  2  km.  N.-E. 
de  Sertig-DiJrfli  (1860  m),  au  S.  du  Witihôrnli,  à  1  km. 
N.-O.  du  Wuosthorn  (2824  m.).  Sur  le  versant  E.,  le 
Rùedisthâli  prend  naissance  dans  un  cirque  â  fond  plat 
et  descend  vers  le  Dischma.  De  Davos-Platz,  on  peut 
faire  en  un  jour  la  traversée  Jakohshorn-Jatzhorn-Wili- 
horn-Thàlihorn -Wuosthorn  (ou  Gefrorenhorn)  et  descen- 
dre sur  Sertig-Dôrfli  ou  Dùrrenboden.  On  compte  2  h. 
et  demie  de  Sertig-Dôrfli  au  Thâlihorn.  Les  roches  sont 
formées  de  gneiss  fibreux  et  de  schistes  amphiboliques. 

TH/ELIHORN  ou  ANSTANDSPITZ  (C  Grisons, 
D.  Ober  Landquart).  2850  m.  Sommité  du  massif  de  la  Sil- 
vretta,  entre  le  Gross  Litzner  (3111  m.)  et  le  Silvrettahorn 
(3248  m.),  à  la  frontière  du  Vorarlberg,  à  2,5  km.  S. -S.-E. 
du  Gross  Litzner.  Elle  domine  à  l'O.  le  vallon  des  alpes 
Galtiïr  et  Silvretta  ;  son  pied  0.  est  couvert  de  vastes 
pentes  d'éboulis  ;  à  l'E.,  sur  le  versant  autrichien  s'étend 
le  Klosterthal.  Au  S.-E.  du  Thâlihorn  s'ouvre  la  Rothfurka 
(2692  m.),  qui  fait  communiquer  les  deux  glaciers  de  la 
Silvretta  et  du  Klosterthal;  au  N.,  le  sauvage  Klosterpass 
conduit  des  alpes  Sardasca  et  Silvretta,  dans  le  Kloster- 
thal et  le  Gross  Fermunt.  Les  roches  sont  du  gneiss 
fibreux  de  la  Silvretta  et  des  schistes  amphiboliques. 

TH/ELIHORN  (C.  Valais,  D.  Brigue).  3485  m.  Contre- 
fort É.-S.-E.  du  Weissmies,  premier  sommet  de  l'arête 
qui  sépare  le  val  Varia  du  Laquinthal  et  que  le  Weiss- 
miessattel  sépare  du  Weissmies.  11  est  accessible  du 
Zwischbergenpass  en  1  heure. 

TH/ELUOCH  ou  COL  DU  WEISSMIES  (C.  Va- 
lais, D.  Brigue).  3250  m.  Passage  sans  nom  ni  cote  dans 
l'atlas  Siegfried  ;  il  s'ouvre  entre  le  Thâlihorn  et  le  Tossen- 
horn,  à  l'extrémité  supérieure  du  Thâligletscher  ;  il  est 
rarement  utilisé  et  peut  servir  â  relier  directement  le 
Zwischbergenpass  au  Laquinthal  et  au  village  de  Simplon. 

TH/ELISTOCK  (C.  Valais,  D.  Conches).  2767  ni. 
Contrefort  S.-E.  du  Setzenhorn  (3065  m.),  lui-même 
contrefort  S.  du  Wasenhorn,  dans  le  massif  des  Galmi- 
hôrner  ;  il  est  accessible  en  4  heures  de  Blitzingen  et  offre 
un  beau  panorama. 

TH/ELLIGRAT  (C.  Valais,  D.  Conches).  2620  m. 
Arête  de  rochers  et  de  gazon  qui  se  détache  au  N.-E. 
de  l'Eggishorn  et  qui  sépare  la  Thàllialp  du  lac  de  Mâr- 
jelen.  Avant  la  construction  du  chemin  qui  relie  direc- 
tement l'Hôtel  de  l'Eggishorn  au  lac  de  Mârjelen,  c'est 
en  passant  par-dessus  cette  crête  que  l'on  se  rendait  au 
lac  de  Mârjelen.  Très  beau  point  de  vue  sur  le  glacier  de 
Fiesch  et  les  sommités  qui  l'entourent,  à  1  heure  N.  de 
l'hôtel  de  l'Eggishorn. 

THŒLTIHÛTTE  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  Voir  I'riit 
(Cabane  un. 

TH/ELTISTOCK  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  3000  in. 
environ.  Crête  sans  cote  dans  l'atlas  Siegfried,  contrefort 
S.-O.  du  Hinter  Thierberg,  dominant  les  hauteurs  de  la 
rive  droite  du  glacier  du  Trift  et,  du  côté  du  S.-E.,  la 
cabane  du  Trift,  appelée  parfois  cabane  du  Thâltistock 
(2515  m.). 
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THAINGEN  ou  TH/EYNGEN  (C.  Schailliouse,  D. 
Reiatln.  155  m.  Com.  et  bourg,  chef-lieu  du  district  de 
Reiath,  dans  la  vallée  de  la  Biber,  à  9  km.  N.-E.  de 
Schailliouse,  à  1  km.  N.-'O.  de  la  frontière  allemande. 
Station  de  la  ligne  Schalfhouse-Singen.  Voiture  postale 
Thaingen-Bibern-Hofen.  Bureau  des  postes,  télégraphe, 
téléphone.  Avec  Ziegelweg,  la  commune  compte  247 
mais.,  1508  h.  protestants,  sauf  228  catholiques;  le  vge, 
234  mais.,  1427  h.  Forme  une  paroisse  avec  Barzheim. 
Jadis  Thaingen  était  un  relai  important  pour  les  voya- 
geurs et  les  convois  de  céréales  d'Allemagne  à  destination 
de  Zurich  :  il  s'y  construisit  de  grands  hôtels  qui  existent 
encore  comme  maisons  particulières  (tel  l'Adler,  men- 
tionné par  Gu'the).  Agriculture,  champs,  prairies,  viticul- 
ture (56  ha.),  sylviculture;  élève  du  bétail.  Les  vins  rou- 
ges de  Thaingen  sont  estimés.  Grande  tuilerie,  riches 
gisements  d'argile.  Four  à  chaux  vis-à-vis  du  Kessler- 
loch.  Carrière  de  calcaire  à  la  Wippelhôhe,  fabrique  de 
courroies  en  chanvre  tissé.  Fabrique  de  conserves.  Un  cer- 
tain nombre  de  maisons  se  font  remarquer  par  leurs 
dimensions    et    leur    solidité.  Asile    des    pauvres.    Mai- 
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Thaingen  vu  du  Sud-Ouest. 

son  d'école  primaire  et  secondaire.  École  enfantine.  La 
Biber,  qui  traverse  cette  localité,  a  été  corrigée  grâce  à 
une  subvention  fédérale.  Sociétés  de  chant,  de  tir,  de 
gymnastique,  politique,  agricole.  Patrie  du  juge  fédéral 
H.  Stamm,  -j-  en  1905.  Déjà  en  1359,  deux  familles  no- 
bles de  Schailliouse  avaient  acquis  les  deux  tiers  de  la 
basse  juridiction  de  Thaingen  ;  quant  au  troisième  tiers, 
c'étaient  les  barons  de  Stolfeln  sur  Hohenstoff'eln  qui  le 
possédaient,  mais  la  ville  de  Schailliouse  prit,  après  1460, 
la  part  de  ces  derniers  et  bientôt  après  la  ville  acquit  un 
second  tiers  ;  en  1798,  le  troisième  tiers  lui  échut.  Les 
gens  de  Thaingen  se  distinguèrent  par  leur  bravoure  dans 
la  guerre  de  Souabe  (1499)  ;  le  25  juillet  de  cette  année-là, 
le  village  fut  envahi  par  une  troupe  de  soldats  souabes, 
parmi  eux  le  chevalier  Gôtz  von  Berlichingen.  Lorsque, 
dans  la  suite,  les  nobles  de  Stolfeln  réclamèrent  leurs 
anciens  droits,  les  gens  de  Thaingen  repoussèrent  éner- 
giquemenl  ces  prétentions,  disant  qu'ils  aimaient  mieux 
être  des  Confédérés  morts  que  des  Souabes  vivants  ;  la 
Diète  déclara  que  leur  union  à  la  Suisse  était  indiscuta- 
ble. En  1723,  la  haute  juridiction  du  Reiath  (dont  Thain- 
gen était  le  chef-lieu]  fut  vendue  par  l'Autriche  à  Schail- 
liouse, pour  la  somme  énorme  de  223000  llorins.  Con- 
sulter, I)1  Bâchtold,  Zur  Geschichte  von  Thaingen  dans 
Schaffh.  Intell.  Blatt  de  juillet  1899. 

Au  Kesslerloch,  près  de  Thaingen,  existe  une  station 
célèbre  de  l'époque  magdalénienne  préhistorique,  âge  pa- 
léolithique.On  va  trouvé  environ  12000  silex  et  de  nom- 
breux objets  travaillés,  en  corne  et  en  os,  parmi  lesquels 
des  pointes  de  lance  et  des  harpons.  Intéressants  objets 
de  parure  en  lignite.  Dessins  remarquables  exécutés 
sur  des  bois  de  renne,  parmi  lesquels  le  fameux 
(i  renne  broutant  »,  des  têtes  de  chevaux,  etc.  On  a 
découvert,  en  outre,  le  dessin  d'un  cheval  sur  une  pe- 
tite plaque  de  jais,  ainsi  que  des  sculptures  repré- 
sentant une  tête  de  bœuf  musqué  et  celle  d'un  che- 
val.   Les    trouvailles    du    Kesslerloch    sont    déposées   au 


Rosgarten  Muséum  de  Constance  et  au  Musée  de  Schail- 
liouse. A  Thaingen,  on  a  trouvé  encore  une  hache 
de  pierre.  Au  Wippel,  tombes  de  l'âge  du  bronze. 
Tombes  de  l'âge  du  fer  à  la  Schliffen-llalde  et  près  de 
Gennersbrunn.  Dans  le  village  de  Thaingen,  monnaies 
romaines  ;  à  Gennersbrunn,  tombes  alamanes.  En  983, 
Taginga;  en  995,  Toginga;  en  1122,    Tagingin. 

THAL  vieux  haut-allemand  Tal,  se  trouve  dans 
toutes  les  langues  indo-germaniques.  D'après  Kluge 
(Etyniologisches  Wùrterbuch)  sa  racine  est  dho,  être 
bas.  • 

THAL  (Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Hinterland,  Com. 
Urnàsch).  840  m.  Section  de  commune  à  environ  2  km. 
S.  d'Urnàsch.  Elle  compte  les  maisons  et  les  hameaux 
situés  des  deux  côtés  de  l'Urnàsch,  du  village  de  ce 
nom  jusqu'au  Rossfall.  Téléphone.  Avec  Bindli,  Dohlen, 
Egg,  Gehren,  Hasenrain,  Hofbach,  Mauer,  Moos,  YViden, 
elle  compte  76  mais.,  415  h.  de  la  paroisse  d'Urnàsch. 
Prairies,  élève  du  bétail.  Tissage  mécanique  d'étoiles  de 
couleur.  Broderie.  Tissage  du  coton. 

THAL  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Hinterland,  Coin. 
Ilérisau).  742  m.  Hameau  à  1  km. 
N.-E.  de  la  station  de  Hérisau,  ligne 
Winkeln-Appenzell  ;  non  loin  de  là  se 
trouve  la  station  de  Hérisau  du  chemin 
de  fer  Bodan-Toggenbourg.  12  mais., 
71  h.  prot.  de  la  paroisse  de  Hérisau. 
Industrie  laitière.  Fabrique  d'apprêt. 
THAL  (C.  Berne,  D.  Aarwangen, 
Com.  Madiswil).  615  m.  Hameau  sur 
le  versant  gauche  du  Wissbachgraben, 
à  2,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Ma- 
diswil, ligne  Langenthal-Wolhusen.  6 
mais.,  42  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Madiswil.  Agriculture. 

THAL  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmen- 

thal,  Com.  Erlenbach).  875  m.  Section 

de  com.  et   hameau  sur  le  versant  S. 

de  la  chaîne  du  Stockhorn,  à  1,5  km. 

N.-E.  de  la  station  d'Erlenbach,   ligne 

Spiez-Zweisimmen.     19  mais.,    97   h. 

protestants  de  la  paroisse  d'Erlenbach. 

Elève  du   bétail. 

THAL    (C.   Berne,    D.    Frutigen,    Com.    Adelboden). 

1230  m.  Groupe  de  5  maisons  près  du  village  d'Adelboden, 

27  h.  prot.  de  la   paroisse  d'Adelboden.  Élève   du    bétail. 

THAL  (C.  Berne,  D.  Laupen,  Com.  Neuenegg).  528  ni. 

Maisons  à    2  km.  N.-E.  de    la   station   de    Laupen,  ligne 

Gùmmenen-Flamatt.   6   mais.,    42    h.    protestants   de  la 

paroisse  de  Neuenegg.  Agriculture. 

THAL  (C.  Berne,  D.  Seftigen,  Com.  Kehrsatz).  635  ni. 
Hameau  dans  le  Kônizthal,  à  1  km.  O.  de  la  station  de 
Kehrsatz,  ligne  Berne-Belp-Thoune.  3  mais.,  22  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Belp.  Agriculture. 

THAL  (C.  Berne,  I).  et  Com.  Trachselwald).  740  m. 
Hameau  dans  le  Diirrgraben,  à  la  réunion  du  Lichtgut- 
graben  et  du  Laternengraben,  à  4,5  km.  E.  de  Trachsel- 
wald, à  5  km.  N.-E.  de  la  station  de  Grùnenmatt,  ligne 
Ramsei-Huttwil.  9  mais.,  45  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Trachselwald.  Agriculture,  fromagerie.  Moulin.  Mai- 
son d'école. 

THAL  ou  THALKIRCH  (C.  Grisons,  D.  Heinzenberg, 
Com.  Satien).  1690  m.  Nom  donné  à  la  partie  inférieure 
de  la  commune  de  Salien,  occupant  le  haut  du  Safienthal, 
dont  la  coulière  est  ravagée  par  la  Habiusa,  à  26  km.  S.- 
S.-O.  delà  station  de  Versam,  ligne  Coire-llanz.  Dépôt 
des  postes  nommé  Thalkirch.  Cette  section,  de  4  km.  de 
longueur,  compte  des  habitations  disséminées  en  groupes 
plus  ou  moins  importants  dont  plusieurs  ne  sont  plus 
habités.  Thaï  ou  Thalkirch  forme  une  paroisse  et  une  sec- 
tion de  commune  appelée  Piirt  ;  outre  la  seconde,  la 
première  comprend  Inner  Camana.  ha  désignation  de  Sa- 
lien Thaï  est  encore  plus  restreinte  ;  elle  laisse  en  dehors 
le  hameau  de  Bach.  Au  point  de  vue  géographique,  Salien 
Thaï  va  du  Curtnàtscherhof  (1740  m.)  au  hameau  de  Ma- 
lonia,  où  s'élève  l'église.  La  paroisse  de  Salien  Thaï  com- 
prend 24  mais.,  107  h.,  la  section  de  commune  19  mais., 
85  h.  Thaï  (au  point  de  vue  géographique)  14  mais., 
56  h.  protestants,  de  langue  allemande.  Culture  des  prés. 
Economie  alpestre.   Elève  du  bétail. 


THA 

thau  (C.  Saint-Gall,  I).  (lossau,  Com.  Waldkirch). 
820  m.  Groupe  de  10  maisons,  à  7  km.  de  la  station  de 
Winkeln,  ligne  Saint-Gall-Winterthour.  40  h.  catholiques 
de  la  paroisse  d'Andwil.  idève  du  bétail. 

THAL  (C.  Saint-Gall,  1).  Sargans,  Com.  Flums).  1100- 
1000  ni.  4  maisons  dans  des  prairies  ensoleillées,  à  5,7 
km.  N.-O.  de  la  station  de  Flums,  ligne  Sargans- Walen- 
stadt.  28  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Flums.  Élève  du 
bétail,  prairies. 

THAL  (C.  Saint-Gall,  D.  Sargans,  Com.  Quarten). 
641  in.  12  maisons  disséminées  sur  les  deux  côtés  de  la 
route  de  Quarten  à  Murg,  à  1,8  km.  S.-E.  de  cette  der- 
nière station,  ligne  Walenstadt-Weesen.  60  h.  catholi- 
ques de  la  paroisse  de  Quarten.  Élève  du  bétail,  arbres 
fruitiers,  vignes. 

THAI_(C.  Saint-Gall,  D.  Unter  Rheinthal).  423  m.  Com., 
beau  et  grand  vge  dans  un  joli  vallon  ouvert,  traversé  par 
deux  ruisseaux  canalisés,  à  6  km.E.-S.-E.  de  Rorschach, 
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Thaï  (G.  Saint-Gall)  vu  du  Sutl-Ouest. 

à  1,3  km.  S.-O.  de  la  station  de  Rheineck,  ligne  Rors- 
cliach-Sargans.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone. 
Voitures  postales  pour  Rheineck.  Avec  Altenrhein,  Baudet, 
Hinterm  Rain,  Buchberg,  comprenant:  Bùchel,  Loch, 
Schuler,  Thûrli  et  'l'obier,  Buchen,  Blatten,  Greifenstein, 
Kniili,  Kraien,  Oberthùrli,  Steig,  Buchsteig,  Boden,  Wolfs- 
grub,  Zoller,  Feldmoos,  Staad,  Brunnenacker,  Schonen- 
baeh,  Speck,  Windegg,  la  commune  compte  584  mais., 
3546  h.  protestants,  sauf  1276  catholiques;  le  vge,  108 
mais.,  736  h  L'ancienne  église  de  Thaï  sert  aux  deux 
confessions  ;  il  y  a,  en  outre,  deux  églises  catholiques  à 
Altenrhein  et  à  Buchen.  et  une  église  protestante  dans 
cette  dernière  localité.  Thaï  a  de  nombreuses  fabriques  : 
lissage  de  bluleaux.  de  soieries,  une  fonderie,  dans  la- 
quelle ont  été  coulées  les  cloches  de  l'église,  deux  bras- 
series, plusieurs  fabriques  de  broderies,  scierie  de  plan- 
ches avec  port  sur  le  lac  à  Staad,  etc.  Dans  le  voisinage 
ou  exploite  de  la  tourbe.  Grandes  carrières  de  grès.  La  po- 
pulation s'occupe  aussi  de  l'élève  du  bétail,  de  la  culture 
des  arbres  fruitiers  el  de  la  vigne.  La  commune  possède  le 
plus  grand  vignoble  du  canton,  60  ha.  Bel  hôpital  fondé 
par  IVÏ""-  Dufour.  Thaï  avait  déjà  son  église  en  1163  Au 
mois  de  mai  1806,  un  violent  incendie  détruisit  49  bâti- 
ments. Dans  le  voisinage,  on  a  trouvé  des  objets  iso- 
lés de  l'époque  romaine  au  Fuchslocli  et  à  Staad.  Plu- 
sieurs châteaux,  ainsi  le  château  de  Weinburg,  propriété 
du  prince  de  Sigmaringen.  Maison  de  campagne  «ïrue- 
terhof  s  bâtie  en  style  antique,  avec  intéressants  plafonds 
et  sculptures. 

THAL  (C.  Saint-Gall,  D.  Unter  Toggenburg,  Com.  De - 
gersheim).  704  m.  Hameau  à  la  limite  appenzelloise,  sur 
la  route  de  Degersheim  à  llérisau,  à  5,8  km.  S.-E.  de  la 
station  de  Flaw'il,  li^ne  Saint-Gall-Winterthour.  12  mais., 


79  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Degersheim.   Élève  du 

bétail. 

THAL  (C.  Schwyz,  D.  Unie  et  Mardi,  Com.  iïreien- 
bach  et  Altendorfl.  600-409  m.  Vallon  plat  qui  s'ouvre 
sur  la  rive  gauche  du  lac  de  Zurich,  à  l'O.  d'Altendorf;  il 
descend  sur  le  versant  \.-K.  de  l'Kl/.el,  â  2.5  km.  U.  de 
la  station  de  Lachen,  ligne  Wâdenswil-Claris.  Sa  lon- 
gueur est  de  3  km.  Il  est  couvert  de  vignobles,  d'arbres 
fruitiers  et  de  prairies  ;  les  maisons  sont  tantôt  dissémi- 
nées, tantôl  groupées.  30  mais.,  182  h.  catholiques  des 
paroisses  d'Altendorf  et  Freienbach. 

THAL  (C.  Thurgovie,  I).  Miinchwilen,  Com.  Fischin- 
gen).  736  m.  Hameau  dans  un  vallon  descendant  du  llornli, 
a  .i  km,  S. -S.-().  de  la  station  de  Sirnach,  ligne  Winter- 
thour-Saint-Gall.  5  mais.,  24  h.  protestants  et  catholiques 
des  paroisses  de  Dussnang.  Prairies,  arbres  fruitiers,  fo- 
rêts. Broderie.  '— £ 

THAL  (C.  Zurich,  D.  Dielsdorf,  Com.  Bachs).  420  m. 
Hameau  â  la  limite  argovienne,  à  3  km.  S.  de 
la  station  de  Weiach,  ligne  Bâle-Winterthour. 
14  mais.,  76  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Bachs.  Prairies. 

THAL  (C.  Zurich,  D.  Meilen,  Com.  llom- 
brechtikon).  451  m.  Hameau  à  1  km.  N.-K.  de 
la  station  de  Feldbach,  ligne  Zurich-Meilen- 
llapperswil.  5  mais.,  33  h.  protestants  de  la 
paroisse  de   llombrechtikon.   Prairies. 

THAL  (C.  Zurich,  1).  Winterlhour,  Com. 
Wùlflingen).  487  m.  Hameau  à  1  km.  S.  de  la 
station  de  Wùlflingen,  ligne  Winterthour- 
Bùlach.  7  mais.,  37  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse de  Wùlflingen.  Prairies. 

THAL  (BALSTHALER)  (C.  Soleure). 
Partie  du  district  tle  Balsthal.    Voir  ce   nom. 

THAL    (GROSS,     KLEIN)    (C.     Glaris 
Voir  Grossthal  et  Kleinthal. 

THAL  (GROSS,  KLEIN)  (C.  Cri,  Com. 
Isenthal).   Voir  Ki.einthal  et  Ghossthai.. 

THAL  (HINTER,  MITTLER,  VOR- 
DER)  (C.  (.irisons,  D.  Unter  Landquart).  Val- 
lons pierreux,  encaissés  entre  les  contre- 
forts orientaux  du  Haldensteiner  Calanda  ou 
Weibersattel,  de  2800  â  2000  m.  d'altitude. 
Le  plus  étendu,  le  Vorderthal,  a  une  longueur 
d'un  peu  plus  tle  2  km.  Ces  vallons  consti- 
tuent la  partie  supérieure  des  alpages  de  Mas- 
trils,  d'Untervaz  et  de  Ilaldenstein.  he  fond  de 
ces  vallons,  parsemé  d'éboulis  et  bosselé  par  de  petites  mo- 
raines de  névés,  monte  en  pente  douce,  tandis  que 
leurs  versants  sont  formés  de  parois  de  rochers  verticales 
montrant  toute  la  série  des  étages  du  crétacique,  du  néo- 
comien  ou  couches  de  Seevven.  Ces  rochers  appartiennent 
au  liane  oriental  et  supérieur  du  grand  pli  couché  du  Ca- 
landa et  offrent  de  remarquables  complications  tecto- 
niques. 

THAL  (IM)  (C.  Argovie,  D.  Aarau,  Com.  Ilirschthal). 
'i69  m.  Hameau  dans  un  vallon,  à  1  km.  E.  de  la  station 
de  Ilirschthal,  ligne  du  Suhrenthal.  18  mais.,  112  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Schôftland.  Elève  du  bétail,  in- 
dustrie laitière,  arbres  fruitiers. 

THAL  (IM)  (C.  Berne,  D.  Berthoud,  Com.  Winigen). 
655-600  m.  Maisons  disséminées  dans  un  vallon  latéral  de 
gauche  du  Kappelengrabeiï,  à  1,5  km.  S.-E.  de  la  station 
île  Winigen,  ligne  Berne-Olten.  10  mais.,  79  h.  protestants 
de  la  paroisse  de  Winigen.  Agriculture. 

THAL  (IM)  (C.  et  I).  Berne,  Com.  Holligen).  545  m. 
Belle  campagne  avec  arbres  fruitiers,  sur  la  rive  droite  de  la 
Worblen,  àlkm. O.de  Holligen. Cette  campagne  fut  reçue 
en  lief,  en  1367,  par  Cuno  et  Peter  de  Seedorf  du  cheva- 
lier Jean  de  Bubenberg,  plus  tard  propriété  d'un  Dach- 
selhofer  aux  XVIe  et  XVIIe  siècles,  elle  passa  en  1774  à 
la  famille  Juker.  Aujourd'hui,  c'est  une  propriété  parti- 
culière. 

THAL  (INNER)  (C.  Schwyz,  D.  Mardi).  Commune. 
Voir  Innerthai.. 

THAL  (MITTLER,  OBER,  UNTER)  (C.  Schwyz, 
I).  et  Com.  Kùssnacht).  550-500  m.  9  maisons  à  2  km.  X. 
de  la  station  de  Kùssnacht,  ligne  du  Gothard.  61  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Kùssnacht.  Prairies,  arbres 
fruitiers,  légumes,  forêts. 
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THAL  (NIEDER,  OBER)  (C.  Valais,  0.  Conches). 
Deux  vallons  de  3  à  4  km.  orientés  du  N.-O.  au  S.-E. 
et  donnant  naissance  à  l'Ober  et  au  Niederbach, 
alimentés  l'un  et  l'autre  par  les  névés  et  les  petits  lacs 
entourant  la  base  S.  de  l'Ulricherstock.  Le  premier  de 
ces  cours  d'eau  sépare  la  commune  d'Ulrichen  de  celle 
d'Ober  Gestelen  ;  le  second  l'isole,  dans  son  cours  inférieur, 
de  celle  de  Geschenen.  Tous  deux  se  jettent  dans  le 
libône.  l'Oberbach  à  1  km.  E.  d'Ulrichen,  à  la  cote  de 
1350  m.,  le  Niederbach,  à  1,5  km.  S.-O.  du  même  village. 

THAL  (OBER)  (C.  Berne,  D.  Konolfingen).  Commune. 
Voir  Oberthal. 

THAL  (OBER)  (C.  Zurich.  D.  Affoltern,  Corn.  ^Eugst) 
Voir  Oberthal. 

THAL  (OBER,  UNTER)  (C.  Berne,  D.  Signau, 
Com.  Schangnau).  825  m.  Section  de  com.  sur  la  rive 
gauche  de  l'Emme,  à  1,5  km.  S.-O.  de  Schangnau,  à  11 
km.  S.-O.  de  la  station  de  Wiggen,  liyne  Berne-Lucerne. 
Cette  section  comprend  Lamm,  Luterstalden,  Riiti, 
Scheidbach.  48  mais.,  268  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Schangnau.  Agriculture,  fromagerie. 

THAL  (OBER,  UNTER)  (C.  Zurich,  D.  Hinwil, 
Com.  Baretswilj.  Hameau.  Voir  ROogenthal. 

THAL  (VORDER)  (C.  Schwyz,  D.  Mardi).  Commune. 

Voir  VORDERTHAI.. 

THALACKER  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Com.  Stràttli- 
gen).  566  m.  Hameau  à  1,8  km.  S.  de  la  gare  de  Thoune, 
à  1.5  km.  O.  de  celle  de  Scherzligen,  dans  la  plaine 
entre  Thoune  et  Allmendingen,  à  droite  de  la  route  con- 
duisant à  Gwatt.  4  mais. ,43  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Thoune.  Près  du  Thalacker,  sur  un  terrain  appelé  Vieh- 
weid,  un  quartier  de  maisons  ouvrières  s'est  formé  en  peu 
d'années. 

THALACKER  (C.  Zoug,  Com.  Hùnenberg).  465  m. 
Hameau  sur  la  route  de  Hùnenberg  à  Rothkreuz,  à  2,7  km. 
S.-O.  de  la  station  de  Cham,  ligne  Lucerne-Zurich.  5 
mais.,  33 h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Cham-Hùnenberg. 
Agriculture. 

THALACKER  (C.  Zurich,  D.  Winterthour,  Com. 
Ober  Winterthur).  469  m.  Hameau  à  1  km.  S.  de  la  sta- 
tion d'Ober  Winterthur,  ligne  Winterthour-Frauenfeld. 
'.)  mais.,  102  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Ober  Winter- 
thur. Prairies. 

THALACKER  (HINTER,  VORDER)  (C.  et  D. 
Schwyz,  Com.  Steinen).  732-728  m.  Hameau  à  2  km.  S.-O. 
de  la  station  de  Sattel,  ligne  du  Gothard.  2  mais.,  16  h. 
catholiques  de  la  paroisse  de  Steinen.  Prairies,  arbres 
fruitiers. 

THALACKER  (MITTLER,  OBER,  UNTER)  (C. 
Zoug,  Com.  Baar).  574-541  m.  4  maisons  à  5,5  km.  de  la 
station  de  Zoug.  27  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Baar. 
Agriculture,  élevé  du  bétail. 

THALALP  (C.  Obwald,  Com.  Lungern).  1702  m. 
Pâturage  occupant  l'extrémité  supérieure  du  Klein  Melch- 
tlial  dans  la  haute  combe  que  domine  au  N.-E.  le  Hohen- 
stollen  et  au  S.-O.  le  Kùngstuhl  et  le  Schrundbalmhornli  ; 
elle  est  à  3  heures  S.-E.  de  Lungern  par  la  Hûttstâllalp. 

THALALP  (C.  Glaris,  Com.  Kerenzen).  1300-1100  m. 
Alpage  formant  la  partie  inférieure  de  la  Plattenalp, 
dans  un  joli  vallon  encaissé  entre  les  parois  abruptes  du 
Miirtschenstock  et  du  Neuenkamm.  La  partie  N.  de  ce 
vallon  renferme  le  Thalalpsee.  5  chalels. 

THALALPSEE  (C.  Glaris).  1100  m.  environ.  Joli 
lac  dans  la  partie  N.  de  la  Plattenalp,  dans  une  vallée  en 
forme  de  cuvette  allongée;  profondément  encaissée  entre 
le  Neuenkamm  (1906  m.)  et  la  Hohmatt  (1865m.),  contre- 
fort N.  du  Mùrtschenstock.  Sa  longueur  est  de  400  m., 
sa  largeur  de  150  m.,  sa  profondeur  n'est  que  de  2,8  m. 
Il  est  barré  au  N.  par  une  croupe  rocheuse  et  plate  qui 
s'élève  à  une  trentaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau  du 
lac  et  est  recouverte  de  roches  polies  et  de  moraines 
de  fond.  Il  est  alimenté  non  par  un  aflluent  visible,  mais 
par  des  sources  qui  sortent  sous  l'eau  des  éboulis  qui  le 
bordent  à  l'E.  et  à  PO.  Il  n'a  pas  non  plus  d'émissaire 
visible.  Le  bassin  de  ce  lac  a  été  formé  par  le  travail  d'é- 
rosion de  l'écoulement  souterrain  et  peut-être  en  partie 
par  l'érosion  glaciaire.  Les  chalets  de  laThalalp  forment 
deux  groupes  au  N.  et  au  S.  du  lac.  Ce  lac  est  très  visité  ; 
c'est  un  but  fréquent  d'excursions  des  hôtes  du  Kerenzer- 
berg.  Consulter  S.  Blumer,  Zur  Entsîehung  der  Glarne- 


rischen     Alpenseen.   dans  Eclogœ   gculogicse  Helveticsc 
vol.  VII,  1902. 

THALBACH  (C.  Argovie,  D.  Brugg).  600-344  m.  Ruis- 
seau prenant  naissance  sur  la  StaUelegg  ;  il  coule  à 
l'E. -N.-E.,  traverse  le  joli  vallon  de  Schenkenberg,  passe 
devant  les  ruines  de  Schenkenberg  et  l'institut  de  lvasteln  ; 
puis  à  Thalheim,  Ober  Flachs  et  Schinznach  et  se  jette 
dansl'Aar,  rive  gauche,  vis-à-vis  des  bains  de  Schinznach 
après  un  cours  de  8  km.  Il  est  très  poissonneux  et  fait 
mouvoir  plusieurs  moulins  et  scieries. 

THALBACH  (C.  Bâle-Campagne,  D.  Waldenburg). 
Buisseau,  autre  nom  de  la  Hintere  Frenke.  Voir  ce  nom. 

THALBACH  (C.  et  D,  Berne).  850  580  m.  Buisseau 
prenant  naissance  sur  le  versant  N.  du  Kûhliwilwald  ;  il 
traverse  l'étroit  vallon  de  Kôniz  et  se  jette  à  Kôniz  dans  le 
Sulgenbach,  après  un  cours  de  4,5  km. 

THALBACH  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère).  Com.  etvge. 
Voir  Vaulruz. 

THALBACH  (C.  Grisons.  D.  Ober  Landquart).  2317- 
1209  m.  Buisseau  qui  prend  naissance  au  pied  du  Kessi- 
grat(2499in.)etdel'/Elpeltispitz  (2690  m.);  il  se  jette  dans 
la  Landquart  en  aval  de  la  station  de  Klosters.  On  a  exécuté 
d'importants  travaux  de  correction  dans  sa  partie  supé- 
rieure (coût,  environ  fr.  80000);  on  a  aussi  canalise  le 
cours  inférieur  (fr.  110000).  Des  travaux  de  reboisement 
doivent  compléter  cette  entreprise. 

THALBACH  (C.  Schwyz,  D.  Hôfe).  950-409  m.  Buis- 
seau formé  par  la  réunion  du  Stollenbach,  du  Giessen- 
bach  et  du  Wannenbach,  venant  du  versant  N.-E.  de 
l'Etzel,  et  du  Lûssibach,  et  qui  confluent  sitôt  qu'ils  attei- 
gnent la  plaine.  Le  Thalbach  est  traversé  par  la  ligne  de 
la  rive  gauche  du  lac  et  par  la  route  qui  suit  cette  rive. 
Il  se  jette  dans  le  lac  près  de  Lidwil,  où  il  actionne  une 
scierie. 

THALBACH  (C.  Thurgovie,  D.  et  Com.  Frauenfeld). 
415  m.  Quartier  de  Frauenfeld,  sur  la  route  d'Islikon,  à 
1,5  km.  de  la  gare  de  Frauenfeld,  ligne  Romanshorn- 
Zurich.  3  mais.,  21  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Frauenfeld.  Arbres  fruitiers,  prairies,  champs.  En  1799. 
Thalbach  fut  le  théâtre  de  plus  d'un  combat  entre  les 
Français  et  les  Autrichiens. 

THALBERG  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal).  1545- 
1448  m.  Grand  alpage  dans  la  branche  O.  du  Bunschbach- 
thal,  dans  un  vallon  ouvert  à  l'E.,  fermé  au  N.  par  la 
chaîne  du  Stockhorn,  à  l'O.  par  le  Morgetengrat,  au  S. 
par  la  continuation  de  cette  arête,  qui  s'étend,  portant  le 
Thalmattenspitz  (1998  m.),  du  côté  delà  Schwiedenegg(2009 
m.),  où  elle  s'abaisse  brusquement  vers  le  Simmenthal. 
C'est  au  Thalberg  que  la  chaîne  du  Stockhorn  atteint  sa 
largeur  maximale. 

THALBRÙCKE  (C.  Soleure,  D.  et  Corn.  Balslhal). 
487  m.  Pont  sur  l'Augstbach,  à  l'endroit  où  les  routes  de 
Balsthal  et  d'Œnsingen  entrent  dans  la  vallée  de  la  Dùn- 
nern.  Halte  de  la  ligne  Œnsingen-Balsthal. 

THALBRÙNNLI  (C.  et  D.  Berne,  Com.  Kôniz).  620 
m.  3  maisons  à  2  km.  S.  de  Berne.  32  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Kôniz.  Agriculture. 

THALEGGLI  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  2504  m.  Crète 
rocheuse  qui  borde  au  N.-O.  la  rive  gauche  du  Steinlim- 
migletscher,  contrefort  N.-E.  du  Giglistock  (2900  m.), 
d'un  accès  facile,  en  1  heure  et  demie  de  l'hôtel  de  Stein, 
sur  le  Sustenpass. 

THALEGGLIGLETSCHER  (C.  Berne,  D.  Ober- 
hasli). 2600-2250  m.  Petit  glacier  long  de  1  km.  et  d'une 
largeur  égale,  qui  descend  du  versant  N.-E.  du  Gigli- 
stock; l'arête  de  la  Hinter  Gigliegg  le  divise  en  deux  sec- 
tions ;  ses  eaux  se  jettent  dans  la  Gadmerwasser,  un  peu 
au-dessous  de  l'hôtel  de  Stein,  sur  la  route  du  Sustenpass. 

THALENWIL  (C.  Nidwald).  Com.  et  vge.  Voir  Dal- 

LENWII.. 

THALGARTEN  (C.  Zurich,  D.  Pfâffikon,  Com.  Wila). 
550  m.  Hameau  à  2  km.  E.  de  la  station  de  Wila,  ligne  du 
Tossthal,  sur  le  Steinenbach.  Dépôt  des  postes,  téléphone. 
2  mais.,  14  h.  protestants.  Prairies. 

THALGLETSCHER  OEUSSER)  (C.  Valais,  D.  Ba- 
rogne  occidental).  3200-2500  m.  Glacier  long  de  1,5  km. 
et  large  de  2  km.,  qui  descend  de  l'arête  du  Petersgrat 
proprement  dit  et  déverse  ses  eaux  dans  l'^Eusser  Fafler- 
thal  et  par  Tousser  Faflerbach,  dans  la  Lonza  qui  arrose 
le  Lôtschenlhal.  La  partie  sous-glaciaire  del'arêtedesGrin- 
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delspitzen  le  sépare  géographiquement  de  l'Innei'  Thaï 
gletsclier,    celle  des  Tellispitzen  l'isole  du  Telligletscher. 

THALGLETSCHER  (INNER)  (C.  Valais,"  1).  Raro- 
gne  occidental).  3200-2500  m.  Glacier  de  2  km.  de  longueur 
et  de  2,2  km.  de  largeur,  descendant  de  l'arête  qui  relie 
le  Petersgrat  au  Tschingelhorn  ;  il  déverse  ses  eaux  par 
l'Inner  Faflerbach  dans  la  Lonza,  qui  arrose  le  Lôtschen- 
thal  ;  il  est  dominé  au  N.  par  les  belles  cimes  du  Tschin- 
gelhorn et  du  Lauterbrunner  lîreithorn. 

THALGRABEN  (C.  Berne,  D.  Berthoud,  Konolfingen 
et  Trachselwald).  900-614  m.  La  première  vallée  latérale 
de  droite  du  Bigelthal  ;  elle  prend  naissance  entre  Bigen- 
tbal  et  Ober  Goldbach.  Sa  longueur  est  de  5  km.  Les 
fermes  qui  y  sont  dispersées  appartiennent  aux  commu- 
nes de  Hasle,  Walkringen  et  Lùtzelflùh.  8  mais.,  54  h. 
protestants  des  paroisses  de  Lùtzelflùh,  Hasle  et  Wal- 
kringen. Agriculture.  Fromagerie.  Moulin  et  scierie  au 
hameau  de  Thaï.  Tertre  celtique  découvert  à  Jegerlehn- 
weid  dans  le  haut  de  la  vallée.  Voir  Alb.,  Jahn,  Emmen- 
thaler  AUerlhûmcr  und  Sàtgen.  Berne,  1865. 

THALGRABEN  (C.  Berne,  D.  Konolfingen,  Coin. 
Walkringen).  678  m.  7  maisons  à  6  km.  N.-E.  de  la  sta- 
tion de  Walkringen,  ligne  Berthoud-Thoune.  40  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Walkringen.  Agriculture,  élève 
du  bétail. 

THALGUT  (C.  Berne,  D.  Seftigen,  Coin.  Gerzensee). 
535  m.  Bains  fréquentés,  source  minérale,  au  pied  E.  du 
Belpberg,  dans  une  jolie  situation,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aar.  Téléphone.  Voitures  postales  Wichtrach-Geizensee 
et  Wichtrach-Kirchdorf.  4  mais.,  44  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Gerzensee.  De  Gerzensee,  une  route  conduit 
en  serpentant  jusqu'au  pont  de  l'Aar  et  de  là  à  la  sta- 
tion de  Wichtrach,  à  1  km.  au  N.-E.,  ligne  Berne- 
Thoune.  Le  premier  pont  à  cet  endroit  a  été  construit  en 
1834  :  il  a  été  remplacé,  en  1881,  par  le  pont  de  fer  actuel. 
La  source  minérale,  souvent  analysée,  contient  beaucoup 
de  fer.  Thalgul  est  déjà  mentionné  en  1480  dans  un  do- 
cument du  couvent  d'Interlaken.  Voir  Gobi,  Die  Heil- 
quellen  des  Kantons  Bern,  pages  143-148. 

THALHAUS  (OBER,  UNTER)  (C.  Bâle-Campagne, 
D.  Liestal,  Com.  Bubendorf).  386  et  380  m.  Fermes  sur  la 
route  de  Liestal  à  Waldenburg,  à  1  et  2  km.  de  Bubendorf. 
3  mais.,  25  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Bubendorf. 

THALHEIM  (C.  Argovie,  D.  Brugg).  475  m.  Com- 
mune et  village  dans  le  vallon  de  Schenkenbere,,  sur  la 
route  de  la  Staffelegg,  à  7,5  km.  N.-E.  de  la  station  d'Aa- 
rau,  ligne  Olten-Zurich.  Dépôt  des  postes,  téléphone. 
Voiture  postale  pour  Wildegg.  Avec  Eich,  Gland,  Kill- 
holz,  Rieden,  Rischelen,  Schenkenberg  et  Schlatt,  la 
commune  compte  130  mais.,  845  h.  protestants  ;  le  vil- 
lage, 86  mais.,  551  h.  Paroisse.  Agriculture,  élève  du  bé- 
tail. Une  partie  des  habitants  trouve  de  l'occupation  dans 
les  fabriques  d'Aarau.  Tombes  alamanes. 

THALHEIM     (C.    Zurich,    D.    Andelfingen).    390    m. 


Thalheim  (G.  Argoviel  vu  du  Sud. 

Commune  et  village  dans  la  vallée  de  la  Thur,  à  5,5  km. 
S.-E.  d'Andellingen.  Station  de  la  ligne  Winterlhour- 
Singen.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Avec 
Gutikhausen,  la  commune  compte  96  mais..  469  h.  pro- 
testants ;  le  village,  64  mais.,  305  h.  Paroisse.  Agriculture. 


Au  Brand,    tombeaux  à   urnes  de   l'âge   du   bronze.    \ 

la  Losentasche,  plusieurs  tertres  funéraires  de  la  pé- 
riode de  llallsiait.  Au  Betbur,  ancien  établissement  ro- 
main ,  antiquités  romaines  égarées.  Primitivement, 
Dorlikon;  c'était  une  annexe  d'Andelfingen  ;  à  partir 
de  1559,  le  culte  y  fut  célébré  par  les  ecclésiastique  de 
Dâgerlen,  Dynhard,  Rickenbach  et  les  diacres  d'Ober 
VV'interthuretde  Winterthour,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  1648, 
devenue  annexe  d'Altikon,  elle  eut  son  propre  pasteur.  En 
1434,  cette  localité  fut  achetée  par  Zurich  et  lit  partir 
du  bailliage  d'Andelfingen  V.u  1189.  Tallheim,  la  demeure 
deTallo.  A  la  demande  du  conseil  communal,  l'ancienne 
dénomination  «  Dorlikon  »  qui  prêtait  à  maintes  mauvai- 
ses plaisanteries,  a  été  changée,  par  décision  du  Grand 
Conseil  du  canton  de  Zurich,  en  celle  de  «  Thalheim 
1/16  septembre  1878). 

THALHOF  (C.  Argovie,!).  Lenzbourg,  Com.  Seengen 
621  m.  3  maisons  à  1,5  km.  N.-E.  de  Seengen,  à  'i  Km. 
E.  de  la  station  de  Niederhallwil-Durrenàsch,   ligne  dta 
Seethal.    23   h.    protestants   de    la   paroisse  de    Sten^en. 
Elève  du  bétail  :  industrie  laitière. 

THALHOF  (C.  Zurich.  1).  Winterthour,  Com.  Wûl- 
flingen). 427  m.  Hameau  à  1,5  km.  E.  de  la  slalion  de 
Wûlflingen,  ligne  Winterlhour-Biilach.  2  mais.,  27  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Wûlflingen.  Prairies. 

thalhubel  (C  Soleure,  D.  Olten,  Coin.  Dâniken). 
406  m.  2  mais,  à  1  km  S.  de  la  station  de  Daniken,  ligne 
Aarau-Olten.  22  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Daniken. 
Agriculture. 

THALt  (C.  Berne,  D.  Konollingen,  Com.  Schlosswil). 
750  m.  Hameau  sur  la  route  de  Grosshôchstetten  à 
Schlosswil,  à  3,6  km.  O.-N.-O.  de  la  station  de  Zàziwil, 
ligne  Berne-Lucerne.  12  mais.,  95  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Schlosswil.  Agriculture. 

THALKIRCH  (C.  Grisons,  D.  Heinzenberg.  Com. 
Safien).  Section  de  commune.  Voir  Tuai.. 

THALMATT  (C.  et  D.  Berne,  Com.  Kirchlindach). 
600m.  Hameau  sur  la  route  Berne-Frienisberg.  3  mais.. 
23  h.  prot.  de  la  paroisse  de  Kirchlindach.  Agriculture. 
THALMATTENSPITZ  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmen- 
thalj.1998  m.  Crêtes  gazonnées,  sur  le  versant  S.-O.  qui 
fait  partie  de  la  Morgetenalp,  rocheuse  du  côté  N.-E.  : 
elle  relie  la  Schwiedenegg  (2009  m.)  au  Morgetengrat,  et. 
par  cette  arête,  au  Gantrisch  et  à  la  Biirglen  ;  on  peut 
y  monter  facilement,  en  3  heures,  des  bains  de  Weissen- 
burg.  Point  de  vue  sans  intérêt  spécial. 

THALSCHIENHORN  ou  TALSCHIENHORN 
(C.  Valais,  D.  Conches).  3)23  m.  Sommité  que  l'atlas 
Siegfried  appelle  Thalschien  et  qui  s'élève  sur  la  crête 
qui  sépare  le  glacier  d'Oberaar  de  la  vallée  de  Conches, 
à  l'extrémité  supérieure  du  Mûnsterthal  valaisan.  On  y 
monte  facilement  par  le  Talschienpass,  en  5  heures,  de 
Munster  :  très  beau  point  de  vue  sur  le  massif  du 
Finsleraarhorn. 

THALSCHIENPASS  ou  TALSCHIEN- 
PASS (C.  Valais,  D.  Conches).  2931  m.  Passage 
sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried,  ouvert  entre  le 
sommet  E.  du  Rossenhorn  (3115  m.)  et  le 
Talschienhorn,  dans  la  chaîne  qui  borde  au 
N.-O.  la  vallée  de  Conches.  Il  relie  Munster  au 
glacier  de  l'Oberaar  et  au  Grimsel  en  9  heures, 
ou  à  la  cabane  de  l'Oberaarjoch  en  7  heures. 

THALSTRASSE  (C.  et  D.  Zurich,  Com. 
Hôngg).  410  m.  Bue  le  long  de  la  Limmat. 
à  1  km.  N.  de  la  station  d'Altstetten,  ligne 
Zurich-Baden.  48  mais.,  716  h.  protestants  de 
la   paroisse  de  Hôngg. 

THALWACHTlC.  Schwyz,  D.  Mardi,    Com. 
Altendorf).   429  m.  Nom  donné   à  la  partie  oc- 
cidentale  de  la  vallée,    alors   que  l'autre   partie 
de    la     commune     porte     le     nom     de     Sankt 
Johannwacht  ;   elle  comprend  les  hameaux   dis- 
persés sur  le  versant  N.-E.  de   l'Etzel  jusqu'au 
lac  de  Zurich  :  Bildstein,  Fliegenberg,  Muschel- 
berg   et   Thaï    56   mais.,   292   h.  catholiques  de 
la   paroisse    d'Altendorf.  Le   seigneur   de   la    contrée,  le 
comte  d'Alt  Bapperswil,  avait  jadis  chargé  les  habitants 
de   ces  hameaux   de   garder    la   route,   protégée   par    le 
mur  de  retranchement  (Letzi)  de  Thaï,  le  château  et  la 
Bernardsthurm. 
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THAL.WIL  (C.  Zurich,  D.  Horgen).  480  m.  Com.  et 
vge  sur  la  rive  gauche  du  lac  de  Zurich,  au  pied 
du  Landforst,  sur  une  terrasse  formée  de  grès 
mollassique.  l'oint  de  bifurcation  des  lignes 
Zurich-Sargans  et  Zurich-Saint-Gothard.  Deux 
débarcadères  des  bateaux  à  vapeur.  liureau  des 
postes,  télégraphe,  téléphone.  La  commune 
s'étend  du  hic  au  delà  du  Landforst  jusqu'à  la 
Sihl  ;  elle  comprend  de  nombreuses  maisons 
disséminées  et  les  localités  d'.Kgetli,  Alsen,  Etzliberg, 
Ludretikon,  Tischenloo,  Vogel,  Marbach,  Hollgasse,  Biir- 


Thalwil  vu  du  Nord. 

ger,  Œgenshuhl.  Zehntengut,  Gattikon,  Sonnenherg,  au 
total  064  mais  ,  6791  h.  dont  5179  protestants  et  1574  catho- 
liques; le  village,  300  mais  ,  278I  h.  Paroisse.  Thalwil  doit 
son  rapide  développement,  qui  date  d'une  trentaine  d'an- 
nées, à  sa  florissante  industrie  :  une  fabrique  de  tissus  de 
coton  occupant  250  ouvriers,  un  ourdissage  de  soie, 
quatre  fabriques  de  soieries  avec  un  total  de  "2500  ou- 
vriers, une  teinturerie  de  soie  avec  1000  ouvriers,  une 
fabrique  de  machines.  Grâce  à  cette  industrie  active,  le 
village  est  devenu  aujourd'hui  une  des  plus  importantes 
localités  des  bords  du  lac  de  Zurich.  La  belle  église, 
inaugurée  en  1847,  est  bâtie  sur  une  terrasse,  la  Blatten, 
d'où  l'on  jouit  d'une  très  jolie  vue.  (Pour  les  détails 
sur  l'ancienne  église,  consulter  Spriingli,  f)i>'  allé  Kir- 
t-he  zu  Thalwil,  1845.)  En  1884,  un  asile  privé  pour  en- 
fants y  fut  fondé.  En  1 1 79,  Tellewilare  et  Telle wi la  ;  en 
1343,  Telwile.  L'ancienne  forme  est  Tallinwilare,  modiliée 
en  Tellinwilare,  hameau  de  Tallo  ou  Tello.  Trouvailles 
isolées  de  l'âge  de  la  pierre  parmi  lesquelles  une 
pierre  à  écuelles  ;  ancien  établissement  romain  au  Stein- 
murli.  Golonie  alamane.  Tombes  alamanes  près  du 
cimetière.  Aucune  trace  de  château.  D'après  les  Me- 
morabilia  Tigurina,  le  domaine  de  Thalwil  appartenait 
déjà,  au  XI'  siècle,  aux  comtes  de  Habsbourg,  qui  le 
donnèrent  en  lief  aux  barons  d'Eschenbach.  Vers  1027, 
le  comte  Kuno  de  Rheinfelden  choisit  cette  contrée  pour  y 
fonder  un  couvent  ;  mais  à  sa  mort,  qui  survint  bientôt 
après,  le  monastère  projeté  fut  construit  à  Mûri.  Le  cou- 
vent de  Mûri  possédai!  des  liefs  héréditaires  à  Thalwil. 
La  suzeraineté,  la  basse  justice  et  le  droit  de  collation  de 
la  très  ancienne  paroisse  appartenaient,  dès  1253,  au  cou- 
vent de  ^Vettingen.  Au  XIV"  siècle,  les  droits  de  suze- 
raineté passèrent  à  la  famille  Brun  et,  après  plusieurs 
changements  de  propriétaire,  à  Andréas  Sailer,  de  Zu- 
rich, lequel, [en  1385,  les  vendit  à  la  ville  de  Zurich.  Primiti- 
vement, grand  bailliage  distinct.  Thalwil  fut  réuni  au 
grand  bailliage  de  Horgen  en  1437.  En  1526,  la  ville  reçut 
aussi  de  Wettingen  le  droit  de  basse  justice,  tandis  que 
le  droit  de  collation  ne  passa  au  gouvernement  zuricois 
qu'en  1838.  En  1443.  dans  la  guerre  de  Zurich,  le  village 
fut  incendié  par  les  Confédérés  après  le  combat  du  llirzèl. 
Comme  toutes  les  communes  du    lac,    Thalwil    participa 


aussi  aux  tentatives   d'émancipation    qui    précédèrent   la 
Révolution  helvétique. 

THAN  et  THANBODEN  (C.  Berne,  D.  Trachsel- 
wald,  Gom.  Eriswil).  760  m.  Hameaux  à  1  km.  N.-E. 
d'Eriswil,  à  4,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Huttwil,  ligne 
Langenthal-Wolhusen.  5  mais.,  52  h.  protestants  de  la 
paroisse  d'Eriswil.  Élève  du  bétail. 

THAN  (HINTER,  VORDER)  (C.  Berne,  D.  Signau, 
Com.  Riiderswil).  640  m.  Hameau  sur  la  rive  droite  de 
l'Emme,  à  800  m.  X.  de  la  station  de  Zollbrûck,  ligne 
Berthoud-Langnau.  4  mais.,  25  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Riiderswil.  C'est  à  Than 
que  se  trouvait  le  lieu  de  supplice 
de  l'ancienne  juridiction  de  Ban- 
llùh. 

THAN  (HINTER,  VORDER) 
(C.  Fribourg,  D.  Singine,  Com. 
Tavel).  657  m.  Hameau  à  1  km. 
N.-E.  de  Tavel,  à  5  km.  S.-E.  de  la 
station  de  Guin,  ligne  Berne-Fri- 
bourg.  3  mais.,  19  h.  catholiques 
de  la  paroisse  de  Tavel,  de  langue 
allemande.  Élève  du  bétail,  prairies, 
céréales,  arbres  fruitiers. 

THAN  (KLEIN)  (C.  Berne,  I). 
Seftigen,  Com.  Biggisberg).  814  m. 
Hameau  sur  un  plateau  à  l'O.  du 
château  de  Riggisberg.  8  mais., 
37  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Kirchenthurnen.  Agriculture,  élève 
du  bétail. 

THANNE-EICHHOLZ  (C. 
Thurgovie,  D.  Miinchwilen.  Com. 
Sirnach).  595  m.  Hameau  sur  une 
colline  de  la  rive  gauche  de  lia 
Murg,  à  2,5  km.  S.-O.  de  la  sta- 
tion de  Sirnach,  ligne  Winterlhour- 
Saint-Gall.  Téléphone.  8  mais.,  38  h. 
protestants  et  catholiques  des  paroisses  de  Sirnach. 
Prairies,  arbres  fruitiers,  forêts.  Broderie. 

THAOUNA  (LA)  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère).  Buisseau 
formé  par  la  jonction  du  torrent  de  Planriond  et  du 
ruisseau  des  Marais,  qui  se  réunissent  à  La  Cierne 
(997  m.),  aflluent  de  la  Sarine  qu'il  rejoint  à  la  Scie 
(724  m.).  La  Thaouna  se  précipite  mugissante  au  fond 
d'une  profonde  entaille  qu'elle  a  pratiquée  dans  les  rochers 
qui  forment  les  derniers  contreforts  du  Vanil  Noir  et  du 
Gros  Merlaz.  pour  arriver  dans  la  plaine,  à  la  carrière  de 
marbre  de  Grandvillard  ;  sur  un  parcours  de  700  m.  elle 
a  une  déclivité  de  217  m.,  soit  311,4  00/(l0.  Dans  cette  course 
vertigineuse,  elle  forme  une  très  jolie  cascade.  Celle-ci 
est  moins  remarquable  par  le  volume  de  ses  eaux,  sur- 
tout dans  un  été  chaud,  que  par  la  forme  de  son  bassin  et 
la  beauté  de  son  cadre.  Dans  le  pays  on  assure  que  si 
l'on  entend  au  loin  le  bruit  sourd  et  elfrayant  de  la  chute, 
c'est  signe  assuré  d'orage,  de  tourmente  et  de  mauvais 
temps.  A  partir  de  la  carrière,  la  Thaouna  continue  à  se 
diriger  vers  le  N.-().,  passe  à  la  Scie,  à  Grandvillars,  au 
Praz  de  Xeirivue  et  au  Saudin;  dans  cette  dernière  partie 
de  son  cours,  d'une  longueur  de  2  km.,  ce  torrent  est  beau- 
coup plus  calme  et  ne  présente  qu'une  pente  de  27,5  mlm\ 
la  pente  moyenne  générale  est  de  101,2  ^Im-  Forme  une 
profonde  gorge  au  S.-E.  de  Grandvillard.  Tithonique  fos- 
silifère vertical,  exploité  dans  plusieurs  carrières. 

THAUFELD  (C.  et  1).  Berne,  Com.  Kôniz).  680  m. 
Maisons  sur  la  route  de  Berne  à  Schwarzenburg,  à  700  m. 
S.-O.  de  la  station  de  Scherli,  ligne  Berne-Schwarzenburg. 
12  mais.,  91  h.  prot.  de  la  paroisse  de  Kôniz.  Agriculture. 
THEEL  (C.  Valais,  D.  et  Com.  Loèche).  1140  m. 
Mayens  avec  une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte-Trinité,  à 
2  km.  X  -E.  de  Loèche,  au  bas  de  la  forêt  de  Hohewald. 
Une  dizaine  de  chalets,  dont  quelques-uns  sont  habités 
durant  une  grande  partie  de  l'année. 

THEIL  (GROSS,  KLEIN)  (C.  Obwald,  Com.  Gis- 
wil).  Voir  Grosstheil  et  Kleintheil. 

THEILEGG  (C.  Berne,  D.  et  Com.  Gessenay),  1200  m. 
Hameau  à  1,5  km.  N.-O.  de  la  gare  de  Gessenay,  li- 
gne du  Montreux-Oberland,  à  l'entrée  de  la  vallée  du 
Grischbach.  10  mais.,  25  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Gessenay.    Élève   du  bétail. 


THE 

THEILERRÙFE  (C.  Grisons,  D.  U»ter  Landquart). 
510  in.  Ravin  sauvage,  au-dessus  du  village  de  .lenins, 
sur  les  pentes  du  Hoch  Furnis  (2137  m.) 
et  du  Furnis  (2003  m.),  au  S.  du  Gleckhorn. 
Le  versant  gauche,  rocheux  et  déchiré  du  ra- 
vin, porte  le  nom  de  Blàue  ;  à  droite  s'éten- 
dent de  jolies  terrasses  gazonnées.  Dans  le 
haut  de  la  gorge,  une  belle  cascade  appelée  le 
Hoch  Fall(1159  m.).  Ce  ravin  descend  au  S.-O., 
sur  une  distance  de  4  km., avec  une  pente  de 
25  %.  Entre  Jenins  et  Rufels,  et  en  aval  de 
ce  hameau,  le  torrent  a  déposé  un  puissant 
cône  de  déjection  couvert  de  végétation  qui,  à 
l'E.,  touche  à  celui  de  la  Selvirùfe.  Ce  torrent 
a  été  corrigé  dans  son  cours  supérieur  ;  il  tra- 
verse des  schistes  du  Fysch  renfermant  de 
nombreuses  empreintes  de  fucoïdes. 

THEILERSMÙHLE  (C.  Schwyz,  D. 
Ilofe,  Com.  Wollerau).  009  m.  Moulin  et. 
ferme  dans  l'Erlen,  sur  le  Krebsbach,  à  sa 
sortie  du  Hùttnersee,  sur  la  route  de  Wollerau 
à  Samstagern.  Depuis  des  siècles,  Theilers- 
mùhle  est  la  propriété  de  la  même  famille. 

THEILINGEN  (C.  Zurich,  D  Pfàffikon, 
Com.  Weisslingen).  620  m.  Section  de  com.  et 
vge  à  3  km.  S.-O.  de  la  station  de  Rikon,  ligne 
du  Tôssthal..  Dépôt  des  postes,  téléphone.  62 
mais.,  277  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Weisslingen.  Prairies. 

THE  LA   (C.  Vaud,  D.  Lausanne,  Échallens 
et  Orbe).  Ancien  nom,  d'origine  latine,  du  Talent  et  de 
l'abbaye  de  Montherond.  (Voir  ces  articles.) 

THELLMOOS  (C.  Fribourg,  D.  Singine,  Com.  Plan- 
fayon).  858  m.  Vge  sur  la  rive  gauche  de  la  Singine,  à 
500  m.  S.-E.  de  Planfayon,  à  29  km.  S.-E.  de  lactation 
de  Fribourg.  19  mais.,  106  h.  catholiques  de  la  paroisse 
de  Planfayon,  de  langue  allemande.  Élève  du  bétail,  prai- 
ries. Tressage  de  la  paille. 

THENLÈVES  (C.  Valais,  D.  Martigny,  Com.  Trient). 
Hameau.  Voir  Vers  les  Ponts. 

THEODORSHOF  (C.  Argovie,  D.  et  Com.  Rheinfel- 
den1. 283  m.  Hameau  au  bord  du  Rhin,  à  1,5  km.  N.-E. 
de  la  station  de  Rheinfelden,  ligne  Bâle-Brugg.  6  mais., 
175  h.  cath.  de  la  paroisse  de  Rheinfelden.  Salines  immé- 
diatement à  l'E.  de  ce  hameau.  Pont  sur  le  Rhin,  condui- 
sant à  une  grande  usine  électrique  et  à  diverses  fabriques. 
THÉODULE  (CABANE  DU)  (C.  Valais,  D.  Viège). 
3330  m.  Cabane-auberge  établie  à  quelques  mètres  au- 
dessus  du  col  du  Saint-Théodule,  sur  un  contrefort  du 
Theodulhorn.  L'édifice  primitif  a  été  construit  en  1851 
par  un  certain  Meynet  de  Valtournanche  qui  passa  tout 
cet  été-là  sous  une  tente  ;  on  y  vendait  des  vivres  déjà  en 
1852.  Elle  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  cabane 
italienne  du  Théodule  pour  la  distinguer  de  la  cabane 
Suisse  du  Théodule  édifiée  sur  la  Gandegg.  On  l'utilise 
surtout  quand  on  gravit  le  Breithorn. 

THEODULGLETSCHER  (OBER)  (C.  Valais,  D. 
Viège).  3400-2400  m.  Glacier  long  de  3,5  km.  et  large  de 
2,5  km.,  parallèle  au  Furggengletscher,  avec  lequel  il  se 
confond  ;  il  occupe  le  versant  et  la  base  N.-N.-E.  et  E. 
du  Theodulhorn  ;  l'Unter  Theodulgletscher  s'en  détache 
au  N.-E.  On  en  remonte  la  partie  supérieure,  quand, 
de  l'hôtellerie  de  la  Gandegg,  on  se  rend  au  col  du  Théo- 
dule, et  la  partie  centrale,  lorsque,  du  Lac  Noir,  on  gagne 
le  col  du  Théodule.  Il  n'est  en  général  pas  très  crevassé. 
Le  col  du  Théodule  le  met  en  relation  directe  avec  le 
glacier  italien  du  même  nom. 

THEODULGLETSCHER  (UNTER)  (C. Valais,  D. 
Viège).  3200-2500  m.  Bras  latéral  de  l'Ober  Theodulglet- 
scher, long  de  2,5  km.,  large  de  1  km.,  se  détachant  de  la 
partie  supérieure  de  ce  dernier,  à  l'endroit  où  passe  l'arête 
sous-glaciaire  qui  relie  le  Petit  Cervin  à  l'arête  de  la  Gan- 
degg. On  en  longe  le  bordN.-O.  quand,  de  la  Gandegg,  on 
descend  au  Gornergletscher,  dont  il  est  tributaire,  pour  se 
rendre  à  la  Rillelalp.  Il  est  parallèle  au  Kleinmatterhorn- 
gletscher,  avec  lequel  il  se  confond.  Ses  eaux  se  jettent 
sous  le  Gornergletscher,  dans  la  Viège  de  Zermatt.  A 
l'extrémité  d'une  des  langues  de  ce  glacier,  on  a  trouvé, 
à  différentes  reprises,  des  monnaies  romaines  sous  la 
glace  fondante. 
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THEODULHORN  ou  PILEUR  il'..  Valais.  I).  Viège). 
3472  m.,  3466   m.  sur  la  carie  italienne.  Sommité  de  la 


La  cabane  du  Théodule  et    legBreithorn    vus    du  Sud. 

frontière  italo-suisse,  dominant  immédiatement  au  N.  le 
col  du  Théodule  de  ses  sombres  escarpements.  L'hôtel  du 
col  est  bâti  sur  un  promontoire  inférieur  du  Théodule, 
s'avançant  entre  les  deux  glaciers,  italien  et  suisse,  du 
Théodule  supérieur  (Ober).  Sans  doute,  on  y  est  monté  de 
bonne  heure,  le  col  du  Théodule  étant  fréquenté  depuis 
des  siècles.  En  tout  cas,  de  Saussure  s'y  est  rendu  en  1792. 
L'ascension  se  fait  de  l'auberge  suisse  du  col  du  Théo- 
dule en  45  minutes  et  ne  présente  aucune  difficulté.  C'est 
un  splendide  point  de  vue,  supérieur  même  à  son  voi- 
sin plus  élevé,  le  Klein  Matterhorn  (3686  m.)  ;  on  le 
gravit  assez  souvent. 

THEODULPASS  ou  COL  DU  SAINT-THÉO- 
DULE (C.  Valais,  û.  Viège).  3322  m.  (Siegfried)  et 
3324  m.  (carte  italienne).  Passage  très  facile  à  traverser  qui 
s'ouvre  entre  le  Petit  Cervin  et  le  Theodulhorn  et  relie 
les  deux  glaciers  suisse  et  italien  du  Théodule  et  par  eux 
Zermatt  à  Valtournanche  (Italie)  en  9  h.  30  min.  (5  h.  30 
min.  jusqu'au  col).  Cabane  auberge  assez  primitive.  Il  a 
été  très  anciennement  utilisé.  Mentionné  déjà  en  1543 
par  Sébastien  Munster  qui  l'appela  Augstalberg  et  Mons 
Sylvius.  En  1688  on  y  érigea  des  fortifications  et  l'on  y 
plaça  70  hommes  de  garnison  pour  empêcher  les  Vaudois 
du  Piémont  chassés  en  Suisse  de  rentrer  chez  eux  par 
cette  voie.  La  première  traversée  par  des  touristes  est 
celle  de  de  Saussure  le  14  août  1789  qui  y  passa  7  jours 
en  1792  pour  étudier  le  Cervin.  Aujourd'hui  il  est  franchi 
journellement  chaque  beau  jour  de  l'été  par  20  à  30  cara- 
vanes. 

THERMEN  (C.  Valais,  D.  Brigue).  935m.  Com.  et  vge 
occupant  la  partie  N.-E.  du  plateau  de  Brigerberg,  à  3.5 
km.  E.  de  la  station  de  Brigue,  ligne  du  Simplon.  Dépôt 
des  postes,  voiture  postale  pour  Brigue.  54  mais.,  427  h. 
cath.  Le  village  possède  une  chapelle  avec  un  rectorat  re- 
levant de  la  paroisse  de  Glis.  Agriculture.  Élève  du  bé- 
tail. Belles  forêts.  Devrait  s'écrire  Termen,  de  terme, 
frontière.  En  1233,  1290,  Terman. 

THERMEN  (OBER)  (C.  Valais,  D.  Brigue.  Com. 
Ried).  990  m.  Nom  donné  à  la  partie  du  hameau  de  Lauenen 
qui  domine  au  S.  la  route  du  Simplon,  à  600  m.  N  -E.  du 
village  de  Schlucht  et  à  1  km.  de  Ried,  à  4  km.  E.  de  la 
station  de  Brigue,  ligne  du  Simplon.  8  mais.,  44  h.  cath. 
de  la  paroisse  de  Ried.  Elève  du  bétail,  agriculture. 

THERWIL  (C.  Bàle-Campagne,  D.  Arîesheim).  310  m. 
Com.  et  vge  dans  le  Leimenthal  ou  Birsigthal,  à  7  km. 
S.  de  Bâle.  Station  de  la  ligne  électrique  du  Birsigthal. 
Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voiture  postale 
pour  Burg.  161  mais.,  1028  h.  catholiques.  Paroisse. 
Agriculture.  Menuiserie  mécanique.  École  de  district. 
En  1529,  cette  paroisse  passa  à  la  Béforme  et  retourna 
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au  catholicisme  en  1595;  le  ptésident  Sébastien  Schmidt 
se   retira  à  BinuitiLien.   Pendant  la  guerre  de  Trente  ans, 


Therwil  et    le  Blauen 


de  l'Est. 


ce  village  fut  affreusement  ravagé  et  incendié  par  les 
Suédois.  En  1267,  Terwile;  en  1332,  Terwilr. 

THESAILLES  (MONTS  DES)  (C.  Vaud,  D.  Pays- 
d'Enhaut,  Corn.  Château-d'Œx).  1654  et  1622  m.  Mame- 
lons de  pâturages  qui  constituent,  avec  le  Mont  Schuant/., 
un  des  appendices  E.-S.-E.  des  Monts  Chevreuils,  entre  la 
vallée  de  1  Hongrin  et  celle  de  l'Etivaz.  On  y  monte  des 
Moulins  en  2  heures  et  demie  par  les  Coullayes  .et  en 
1  heure  45  min.  de  la  Scierie  du  Devant  de  l'Etivaz. 
Un  anticlinal  régulier  du  Jurassique  supérieur  forme  le 
soubassement  des  Thésailles.  La  gorge  du  Pissot  l'en- 
tame en  coupe  naturelle  bien  visible.  Le  Crétacique  qui 
le  recouvre  (couches  rouges  et  calcaire  plaqueté  gris)  est, 
par  contre,  replié  en  ondulations  multiples  dont  le  som- 
met de  la  Schuantz,  est  la  plus  saillante. 

THETouTEY  (C.  Valais,  D.  Saint-Maurice,  Corn.  Fin- 
haut).  1380  m.  Mayens  assis  au  pied  de  la  zone  forestière 
qui  tapisse  les  flancs  de  la  Barmaz  et  de  la  Rebarmaz,  à  500 
m.  N.  du  village  de  Finhaut.  Une  quinzaine  de  chalets. 

THEURE  (LA)  (C.  Berne,  D.  Franches-Montagnes, 
Com.  Saignelégier).  1021  m.  Hameau  à  4  km.  S.-O.  de 
la  station  de  Saignelégier,  ligne  Glovelier-La  Chaux-de- 
Fonds,  sur  la  route  postale  Tramelan-Saignelégier,  à 
5,5  km.  N.-O.  de  la  station  de  Tramelan-Dessus,  ligne 
Tavannes-Tramelan.  7  mais.,  44  h.  cath.  de  la  paroisse  de 
Saignelégier.  Toujours  dans  la  même  région  mais  à  1  km. 
plus  à  l'E.,  se  trouvent  les  fermes  de  la  Petite  Theure,  si- 
tuées un  peu  au  N.  de  l'étang  de  la  Gruyère,  la  plus 
vaste  nappe  d'eau  des  Franches-Montagnes.  Agriculture; 
tourbières,  pâturages  excellents  et  forêts  de  sapins  où  se 
trouvent  les  plus  beaux  arbres  de  la  région. 

THEUSSERET  (LE)  (C.  Berne,  D.  Franches-Mon- 
tagnes, Com.  Goumois).  509  m.  Usine  électrique  sur  la 
rive  droite  du  Doubs,  à  2,5  km.  S.  de  Goumois,  à  3,8  km. 
S.-O.  de  la  station  de  Saignelégier,  ligne  La  Chaux-de- 
Fonds-Saignelégier,  à  la  frontière  française,  dans  un 
grandiose  cirque  rocheux  avec  jolie  cascade.  2  mais.,  14 
h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Saignelégier.  Avant  la 
construction  de  cette  usine  il  n'y  avait,  au  Theusseret, 
qu'une  scierie  avec  une  auberge  et  une  épicerie  ;  le  che- 
min longeant  le  Doubs  depuis  Goumois  s'y  arrêtait,  car 
des  roches  verticales  d'une  grande  hauteur  barrent  le 
passage  ;  pour  continuer  sa  route,  il  fallait  passer  à  tra- 
vers la  scierie  et  descendre  de  l'autre  côté  dans  un 
bateau.  L  usine  électrique  du  Theusseret  appartient  à  la 
commune  de  Saignelégier;  elle  lui  fournit  la  lumière, 
actionne  ses  ateliers,  et,  à  l'aide  d'un  pompage,  l'ap- 
provisionne abondamment  d'une  eau  d'excellente  qua- 
lité. Exploitation  de  tuf  dont  les  plaques  sciées  servent 
à  la   construction  de  cheminées,  poêles,  etc. 

THEY,  THET,  TEY  et  TÉ,  THÉ,  THEIL.  Noms 
qui  se  retrouvent  fréquemment  dans  les  cantons  de  Fri- 
bourg,  Vaud  et  Valais,  aux  Ormonts  et  aux  environs 
de  Finhaut,  par  exemple.  Ils  dérivent,  les   premiers,    du 


mot   latin  tectum,  toit,    les  autres  du    patois    Té.  vieux 
français  teil,  tilleul.  Voir  :  Essai  de  Tvponymie,  par  H. 
Jaccard.  Lausanne,  1906. 

THEY  (EN)  (C.  Valais,  D.  Monthey,  Com. 
Troistorrents).1487  m.  Petit  alpage  à  2,5  km. 
S.-O.  des  Bains  de  Morgins,  au  centre  de  la 
section  supérieure  du  val  de  ce  nom.  Il  sert 
de  première  et  dernière  étape  estivale  aux 
troupeaux  de  Chésery,  Tovassière  et  Dron- 
naire.  Chalet  entouré  d'étables  au  bas  des 
escarpements  de  la  Tête  du  Géant  (2235  m.) 
et  de  la  Crête  de  Gingea  (2162  m.).  Pro- 
priété de  la  bourgeoisie  de  Monthey. 

THIEJEN  (C.  Grisons,  D.  Plessur.  Cer- 
cle Schanligg,  Com.  Langwies).  2040  m.  Al- 
page sur  le  versant  O.  de  la  Mâdrigerfluh,  à 
3,1  km.  S.-S.-E.  de  Langvvies-Platz. 

THIEJERFLUH  (G.  Grisons,  D.  Ples- 
sur). 2785  m.  Sommité  de  la  chaîne  de  la 
Strela,  liane  N.-E.  du  pied  de  la  Mâdriger- 
fluh (2668  m.),  au  S.-O.  du  Furkahorn  (2728 
m.).  Les  versants  N.  et  O.  de  cette  sommité 
tombent  abrupts  et  sauvages  du  côté  d'Arosa 
et  de  Langwies;  à  l'E.,  elle  descend  en  pente 
gazonnée  par  le  Kummerhubel  (2599  m.) 
sur  Davos-Frauenkirch.  L'ascension  s'en  fait 
généralement  de  la  Maienfelderfurka  (2445  m.),  au  S.,  en 
1  heure  et  demie  ;  elle  est  assez  difficile  dans  sa  dernière 
partie.  On  peut  aussi  atteindre  ce  sommet  du  Furkaltipass. 
entre  la  Thiejerfluh  et  la  Mâdrigerfluh.  En  venant  d'Arosa 
ou  de  Langwies,  on  peut  descendre  sur  Davos-PIatz  ou 
Davos-Frauenkirch.  Belle  vue  panoramique.  Le  profil  de 
la  Thiejerfluh  présente,  du  N.-O.  au  S.-E.,  des  couches  cris- 
tallines dans  lesquelles  sont  intercalés  des  schistes  liasi- 
ques,  des  calcaires  coquilliers,  des  masses  de  serpentine 
et  des  pétrosilex  à  radiolariées  ;  au-dessus  viennent,  en 
superposition  renversée,  la  grande  dolomite  et  la  dolomite 
de  l'Arlberg,  qui  constituent  la  masse  de  la  montagne. 

THIEJERHAUPT  (C.  Grisons,  D.  Plessur).  2128  m. 
Contrefort  N.-O.  de  la  Thiejerfluh,  aux  formes  douces  et 
arrondies,  sur  la  rive  O.  d'un  affilient  de  la  Plessur, 
dont  les  alpes  de  Thiejen  et  de  Tschuggen  (2042  m.) 
forment  la  rive  E.  On  y  monte  facilement  soit  de  ces 
alpes.  soit  d'Arosa,  par  la  Furkaalp  et  le  Grùnseeli. 
Son  pied  X.-O.  et  O.  est  boisé.  Les  roches  sont  des  schis- 
tes Basiques  gris  et  bigarrés,  d'où  surgit  de  la  serpentine 
et,  dans  le  bas,  de  la  diorite. 

THIÈLE  ou  THIELLE  (H.euseren)  (C.  et  D.  Neu- 
châtel,  Com.  Thièle-Wavre).  438  m.  Hameau  sur  la  route 
de  Berne  à  Neuchâtel,  à  8  km.    E.-N.-E.  de  cette  der- 


Château  de  Thièle  vu  de  l'Est. 

nière  ville,  à  300  m.  O.  du  canal  et  du  Pont  de  la  Thièle, 
à  2  km.  N.-E.  de  la  station  de  Marin-Epagnier,  ligne 
Berne-Neuchàtel.    Bureau   des  postes,    télégraphe,    télé- 
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phone.  Voiture  postale  Thièle-Saint-Blaise.  11  mais.,  54  h. 
prot.  de,  la  paroisse  de  Cornaux.  Culture  des  champs  de  la 
vigne.  Élève  du  bétail.  Ancien  établissement  romain.  En 
1153  et  en  1212,  Thielle  est  déjà  mentionné  sous  le  nom 
de  Tela.  Le  château  actuel  paraît  remonter  à  1261  ;  il  au- 
rait été  élevé  par  le  comte  Iierchtold  de  Neuchàlel.  Les 
Romains  avaient  déjà  un  établissement  important  en  cet 
endroit.  (Voir  Pont  de  ïhièle.)  Thièle  donna  son  nom  à 
la  chàtellenie  du  même  nom,  qui  s'étendait  des  hauteurs 
de  Chaumont  à  la  frontière  bernoise  et  comprenait  Saint- 
Biaise,   Voëns  et  Maley,    Hauterive,    La  Coudre,  Marin, 


dau  à  Bùren.  De  l'ancienne  Thièle  il  ne  reste  que  le  tronçon 
de  Nidau  à  Port,  longeant  la  ville  de  Nidau  ;  ce  cours  d'eau 
n'est  pas  encore  canalisé  sur  toute  sa  longueur,  mais  seu- 
lement aux  environs  de  la  ville  de  Nidau.  (Pour  l'histori- 
que de  ces  diverses  corrections,  voir  l'art.  Mauais  (Grand) 
et  Neuchatel  (lac).  Au  point  de  vue  préhistorique, 
la  Thièle  est  une  rivière  intéressante1.  Sur  son  coin-, 
moyen,  à  la  sortie  du  lac  de  Neuchàlel,  se  trouvait  l'éta- 
blissement militaire  gallo-helvète  de  la  Tène,  avec  des 
restes  de  ponts;  plus  bas,  en  amont  du  Pont  de  Thièle. 
un    pont  romain  ;   en   aval  des  stations  de  l'âge   il''    la 
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Carte  du  bassin   de    la   Thièle. 


Epagnier,  Thièle,  Wavre  et  Cornaux.  En  1531,  François 
d'Orléans  signa  un  acte  de  serment  réciproque  entre  lui 
et  ses  sujets  de  la  chàtellenie.  Voir  Quartier-la-Tente, 
Le  Canton  de  Neuchatel,  District  de  Neuchatel,  1903. 

THIÈLE,  THIELLE  ou  TOILE  (LA)  (ail.  /im.)  (C. 
Vaud,  Neuchatel  et  Berne).  Rivière  aujourd'hui  canalisée, 
reliant  les  lacs  de  Neuchatel  et  de  Bienne,  dont  le  cours 
se  divisait  autrefois  en  trois  parties  bien  distinctes.  Le 
cours  supérieur  est  formé  par  la  réunion  de  l'Orbe  et 
du  Talent,  et  se  déverse  dans  le  lac  de  Neuchatel  à  Yver- 
don,  après  avoir  reçu  divers  petits  affluents  dans  son 
parcours  de  8  km.  (Pour  cette  partie  voir  l'article  Orbe.) 
Depuis  la  correction  des  eaux  du  Jura  le  cours  moyen  de 
la  Thièle  réunit  les  lacs  de  Neuchatel  et  de  Bienne  par 
ud  canal  navigable.  Le  cours  inférieur  est  l'émissaire  du 
lac  de  Bienne;  jadis  il  se  réunissait  à  l'Aar  à  Meienried. 
Il  est  remplacé  actuellement  par  le  canal  de  l'Aar,  de  Ni- 


pierre  et  du  bron/.e,  dans  les  marais  de  Cressier,  l'on 
voit  encore  les  pilotis  d'un  pont  probablement  gallo-ro- 
main. Son  cours  inférieur  est  également  jalonné  de  sta- 
tions préhistoriques  :  le  Steinberg  de  Nidau,  apparte- 
nant à  l'âge  du  bronze,  station  de  l'âge  de  la  pierre  à 
Port,  pont  romain  à  Brùgg,  station  gallo-helvète  à 
Schwadernau.  Le  nom  de  Thièle  doit  être  d'origine  cel- 
tique. En  817,  flumen  quod  dicitur  Tela  ;  en  1212.  Cila  ;  au 
XIIe  siècle,  Tela  et  Thela  ;  en  1265,  Teyla  ;  en  1300,  Teyle. 

THIÈLE  ou  THIELLE  (PONT  DE)  (C.  Berne  et 
Neuchatel).  Voir  Pont  de  Thielle. 

THIÈLE  ou  THIELLE-WAVRE  (C.  et  D.  Neucha- 
tel). 481-436  m.  Petite  commune  formée  par  les  trois  ha- 
meaux de  Thièle,  Wavre  et  Montmirail.  à  8  km.  E.-N.-E. 
de  Neuchatel,  sur  la  rive  gauche  de  la  Thièle,  traversée 
parla  route  et  par  la  ligne  Berne-Neuchâtel.  37  mais., 
308  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Cornaux.  Sol  fertile. 
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culture  des  champs,  de  la  vigne,  des  légumes.   Élève  du 
bétail.  Industrie  laitière.  Belles  maisons  de  campagne. 


Vue  du  Canal  de  la  Thièle,  à  Tliièle. 

THIER.  Ce  mot  se  rencontre  dans  un  grand  nombre 
de  noms  de  localités.  Les  plus  fréquents  sont:  Thierberg 
dans  les  canlons  de  Glaris,  Obwald.  Uri,  Berne  (8  fois)  ; 
Thiergarten  dans  les  cantons  d'Argovie,  Sehatfhouse, 
Appenzell,  Saint-Gall,  Thurgovie,  Lucerne  (3  fois),  Berne 
(7  fois),  Zurich  (5  fois),  Soleure  (6  fois);  à  côté  de  ces 
noms  on  trouve  plus  ou  moins  isolément  les  noms  Thier- 
alpli,  Thiergrub,  Thiergraben,  Thierstein,  Thierwang, 
Thierfehd,  Thierhôrnli,  Thierergerden,  ThieracKer,  Tliier- 
riiti.  A  la  base  de  toutes  ces  dénominations  est  le  mot  ïhier, 
en  vieux  haut-allemand  lior  (animal),  dans  son  acception 
primitive  :  animal  sauvage,  désignant  spécialement  le 
chevreuil,  le  cerf  et,  dans  les  montagnes,  le  chamois,  par 
opposition  au  mot  (allemand)  Vieh  :  l'animal  domestique 
(bétail).  Le  mot  Thiergarten  signifie  alors  un  enclos  soit 
dans  la  plaine,  soit  dans  la  forêt,  un  parc  d'animaux  ré- 
servé au  seigneur  du  pays  pour  la  chasse.  Thierfehd 
et  Thierhag  ont  une  signification  analogue  ;  Gart  (Gar- 
ten).  Fed  (du  vieux  haut-allemand  fada  =  Grenze), 
Hag  (haie)  désignent  un  enclos,  une  clôture  Le  nom 
de  Thierberg  signifie  en  général  un  endroit  de  monta- 
gne dans  lequel  se  tiennent  des 
chevreuils,  des  cerfs,  des  chamois. 
Comme  le  nom  de  Thiergarten  est 
employé  principalement  dans  les 
l'réalpes  et  dans  la  plaine,  et  ce- 
lui de   Thierberg  dans   le   pays    de 

ii tagne,    on   peut   dire    que    ces 

noms  désignaient  les  endroits  ré- 
servés au  seigneur  pour  les  chasses. 
Les  autres  mots  composés  avec  la 
syllabe  «  Thier  »  ont  une  origine 
analogue.      L''us-  L- Brandstetteb.] 

THIERACHERN  (C.  Berne,  D. 
Thoune).  570  m.  à  l'église  et  610  m. 
à  l'Egg.  Commune,  village  et  pa- 
roisse, sur  la  rive  gauche  de  l'Aar, 
à  4  km.  O.  de  la  gare  de  Thoune, 
et  à  2  km.  S.  île  la  station  d'Ueten- 
iloiï,  ligne  du  Gûrbethal,  sur  la 
route  postale  Thoune-Blumenstein. 
Bureau  des  postes,  télégraphe,  té- 
léphone. Avec  Bei  der  Brugg,  Egg, 
Gol'eri,  llubel,  llurschgasse,  K.ir- 
selen,  Beckholtern.  Sandbûhl, 
Schwand,  Wahlen,  la  coin,  compte 
129  mais.,  868  h.  prot.  ;  le  vge,  38 
mais., 288  h.  Agriculture, élève' du  bétail.  Fromagerie.  Une 
partie  de  la  population  masculine  travaille  dans  l'es  ateliers 
fédéraux  de  Thoune.  Grand  moulin,  menuiserie,  scierie  et 


entreprise  de  constructions  actionnées  par  leGlùtschbach. 
Siège  de  l'administration  des  domaines  fédéraux,  qui  occu- 
pent dans  la  commune  une  surface  de  145 
ha.  40  a.  Exploitation  de  la  tourbe.  Ecole  se- 
condaire à  deux  sections.  Au  pied  de  la  colline 
de  l'Egg  se  trouve  l'église  dans  un  site  pit 
toresque.  Près  de  l'église  une  maison  du 
moyen  âge  qui  a  encore  gardé  dans  le  souter- 
rain des  voûtes  portées  par  des  colonnes  de 
style  roman.  Au  moyen  âge  cette  maison  ap- 
partenait à  la  famille  Hennen,  une  des  plus 
riches  de  la  contrée;  plus  tard  elle  passa  à  la 
famille  patricienne  Zehnder  de  Berne  qui  la 
conserva  jusque  vers  la  fin  du  XVII1'  siècle.  Les 
ruines  peu  considérables  d'un  château  d'origine 
inconnue  se  voient  encore  dans  la  foret/ au- 
dessus  de  l'église.  L'ancienne  campagne  de 
Mùhlematt  se  trouve  500  m.  plus  au  S.,  au 
bord  de  l'Allmend,  tout  près  des  buts  du  tir 
d'artillerie.  Sur  la  route  postale,  qui  gagne 
la  hauteur  en  décrivant  un  grand  lacet,  s'élève 
le  bâtiment  de  l'administration  des  domaines 
fédéraux.  L'Egg,  centre  du  village,  est  au  point 
de  croisement  des  routes  Thoune-Blumen- 
stein  et  Amsoldingen-Uetendorf.  A  côté  de 
l'auberge  connue  par  la  vue  magnifique  dont 
on  y  jouit,  une  campagne  appartint  succes- 
sivement aux  familles  de  Grafenried  et  May 
de  Berne.  La  paroisse  de  Thierachern  est  formée 
des  communes  de  Thierachern,  Pohleren. 
Uebischi  et  Uetendorf;  jusqu'en  1576,  cette  dernière 
localité  fit  partie  d'Amsoldingen.  La  paroisse  compte 
3500  h.  prot.  L'église,  bâtie  en  1706,  sur  l'emplacement 
d'une  plus  ancienne  église  du  Xe  siècle,  est  dédiée  à  saint 
Martin  ;  elle  est  mentionnée  pour  la  première  fois  en  1228; 
elle  faisait  partie  de  l'évêché  de  Lausanne.  Primitivement, 
Thierachern  faisait  partie  de  la  seigneurie  de  Strâttligen  ; 
il  passa  aux  mains  des  Habsbourg,  qui  le  donnèrent  en  fief 
aux  seigneurs  de  Burgistein,  en  1363.  Il  fut  ensuite  trans 
mis  par  héritage  aux  Mônch  de  Mônchenstein,  puis  passa 
par  achat  aux  Bubenberg,  enfin,  en  1499,  aux  May,  qui 
vendirent,  en  1533,  à  des  particuliers  de  l'endroit  leurs 
propriétés  et  leurs  droits,  y  compris  celui  de  basse  justice. 
Le  droit  de  haute  justice  appartenait  déjà  à  Berne,  qui 
avait  rattaché  Thierachern  au  Landgericht  de  Seftigen  et 
qui  acquit  plus  tard  aussi  le  droit  de  basse  justice.  Le 
village  souffrit  beaucoup  des  inondations  de  la  Kander, 
qui  fut  dirigée  dans  le  lac  de  Thoune,  en  1714.  En  1685,  la 
commune  vendit  le  droit  de  patronage  à  la  famille  de 
Grafenried,  d'où,  en  1750.  il  passa  à  la  famille  Koch  de 
Thoune,  puis,  en  1773  à  la  ville  de  Berne.  Jacob  Studer,  de 


Thierachern  vu  du  Sud. 

Berne,  qui  acquit  la  maison  de  campagne  des  Grafenried, 
sur  l'Egg,  rendit  de  grands  services  à  l'agriculture.  C'est 
dans  sa  maison  que  furent  élevés  ses  deux  neveux,  Samue 
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du  Senoaien; 

Marnes  valangiennes; 


et  Gottlieb-Sigmund  Studer,  connus,  le  premier  (1757- 
1834),  comme  théologien  et  naturaliste,  le  second  (1761- 
1808),  comme  alpiniste  et  dessinateur 
de  nombreux  panoramas,  parmi  les-  S. 
quels  celui  de  Thierachern  (  1 788 )  et  le 
célèbre  panorama  de  l'Enge  à  Berne, 
publié  en  1790.  Le  colonel  Fankhauser, 
le  vainqueur  de  Villmergen  en  1712, 
vécut  plusieurs  aimées  à  la  Miihlematt. 
Cette  propriété  passa  à  la  famille  Stùrler, 
chez  qui  séjourna,  en  1825,  le  poète  et 
comte  l'iaten.  Le  célèbre  violoniste  et 
compositeur  L.  Spohr  a  séjourné  à  l'Egg 
en  1816.  Jusque  vers  1870,  Thierachern 
l'ut  une  station  d'été  très  fréquentée. 
En  1763,  découverte  de  tombes  préro- 
maines. Dans  un  marais,  trouvaille  d'un 
couteau  de  bronze.  Dans  le  voisinage  de 
l'église,  on  mit  au  jour,  en  1903,  une 
urne  renfermant  104  monnaies  romaines 
impériales.  En  1228,  Tierascher  ;  en 
1300,  Thierachern. 

THIERALPLISTOCK  ou  TIER- 
ALPLISTOCK  (C.  Berne,  D.  Ober- 
hasli).  3395,  3390,  3406,  3400  m.  Crête 
neigeuse  et  rocheuse  qui  constitue  le 
centre  et  Le  point  culminant  de  la  chaîne  de  ce  nom  et  se 
dresse  au  S.-E.  de  Guttannen,  dans  l'Oberhasli.  On  gravit 
l'un  ou  l'autre  de  ces  points  en  5  heures  et  demie,  de  la 
Mandeck  ou  du  Grimsel,  ou  en  4  heures  et  demie  de  la 
Furka.  La  première  ascension  du  point  3395  m.  date  de 
1864,  celle  des  points  3390  et  3406  m.  de  1886.  La  vue  en  est 
très  étendue  et  d'un  haut  intérêt;  c'est,  dit-on,  l'une  des 
plus  belles  de  ce  massif;  cependant  ces  sommets  sont  rare- 
ment visités,  pourtant  l'ascension  en  est  facile  et  recom- 
mandable.  Voir  Clubfùhrer  der  Urneralpen,  vol.  II. 

THIERALPLISTOCK  ou  TIERALPLISTOCK 
(CHAINE  DU)  (C.  Berne  et  Valais).  Nom  donné  à  la 
chaîne  dont  le  Thieralplistock  est  le  point  culminant,  et 
qui  sépare  la  vallée  de  l'Aar  des  bassins  du  glacier  du 
Bhône  et  du  glacier  du  Trift;  elle  commence  au  col  du 
Grimsel  et  se  termine  à  la  jonction  de  la  Gadmeraa  avec 
l'Aar.  Les  principaux  sommets  de  cette  chaîne  sont  le 
Nagelisgràtli  (2636  m.).  les  Gerstenhôrner  (3167,  3186. 
3175  m.),  les  Gelmerhôrner  (3116,  3102,  3064,  3150,  3200, 
3166,  3325  m.),  le  Thieralplistock  (3406  m.),  les  Diechter- 
hôrner  (3389,  3327.  3331  m.),  le  Gwâchtenhorn  (3218  m.), 
les  Strahlhdrner  (3190  et  3146  m.),  le  Kilchlistock  (3113 
m.),  le  Steinhaushorn  (3133  m.),  le  Mjhrenhorn  (2924  et 
2927  m.),  le  Grauenstock  (2691  m.),  le  Brunnenstock 
(2573  in. I  et  le  Benzlauistock  (2531  m.).  On  visile  cette 
chaîne  depuis  Ilof,  Guttannen,  la  Handeck,  le 
Grimsel,  la  Furka,  la  Trifthùtte,  Gadmen  et 
Stein.  Voir  Clubfùhrer  der  Urneralpen,  vol.  II. 

THIERBALMHORN  (C.  Valais,  D.  Baro- 
gne  occidental).  2900  m.  environ.  Sommité  de 
la  chaîne  qui  sépare  l'Ijollithal  du  Bietschtlial  ; 
elle  se  dresse  entre  le  Praghorn  ou  Malten- 
l'urgge  (2991  m.)  et  le  Schwarzhorn  (2676  m.). 
Première  ascension  en  1893.  Un  y  monte  en  3 
heures  de  l'Ijollialp,  dans  la  vallée  de  ce  nom. 

THIERBERG  (C.  Berne,  D.  Frutigen  et 
Haut-Simmenthal).  2375  m.  Point  culminant 
du  Laveygrat,  partie  de  la  longue  arête  qui 
relie  le  col  du  Hahnenmoos  au  sommet  de 
l'Albristhorn  (2764  in.),  facilement  accessible 
du  Hahnenmoos.  en  1  heure  ;  point  de  vue 
intéressant. 

THIERBERG  (C.  Berne.  D.  Oberhasli). 
3202  m.  Sommité  du  massif  du  Scheuchzerhorn 
(3471  m.),  qui  se  dresse  entre  les  glaciers  d'Un- 
teraar  et  d'Oberaar.  En  1716Bodmer  lui  donne 
déjà  ce  nom.  La  première  ascension  en  a  été 
faite  en  1842,  par  les  naturalistes  Desor,  Es- 
cher  de  la  Linth  etSulzer,  avec  le  guide  J.  Jaun. 
On  peut  y  monter  soit  du  Pavillon  Dollfus  en 
4  heures,  soit  de  l'Oberaaralp  en  3  heures. 

THIERBERG  (C.  Berne  et  Obwald).  2644 
donné  par  l'atlas  Siegfried  à  ce  qu'on  appelle  le 
joch   ou   Grassenjocli,   passage    s'ouvrant  entre  le  Titlis 


(3239  m.)  et  le  Grassen  (2946  m.).  Il  relie  les  glaciers  de 
Wenden  et'de  Firnalpeli,  et  permet  de  se  rendre  en  lu 
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Profil  géologique    par    le   Thierberg  (C.  Glaris). 

E.  Flysch  eocène;  Eb.  Éboulis;   G.  Gault;  M.  Moraioe;  N.  Calcaire  siliceux  néocomien; 

N.  Couches  du  Drusberg  (Néocomien  supérieur»;  S.  Calcaire  de  Serwen;  Sm.  Marnes 

U.  Schrattenkalk  avec  marnes  aptiennes;  Vc.  Calcaire  valangien;  Vm. 


■ —   Surlace  de  recouvrement. 


heures  de  Gadmen  à  Engelberg,  lorsque  le  glacier  de 
Firnalpeli  n'est  pas  dégarni  de  neige. 

THIERBERG  (C.  Olaris).  1992  m.  Sommité  à  l'ex- 
trémité X.  de  la  chaîne  du  Bâderlen,  entre  le  Barensools- 
pitz  et  le  Bockmattlistock,  à  7  km.  O.  de  Nâfels.  Le  ver- 
sant X.,  tombant  vers  la  Scheidegg  (dépression  formant 
col  entre  le  Wâggithal  et  le  Xâfelser  Schwandithal),  est 
escarpé  et  rocheux;  le  versant  S.,  qui  descend  vers 
l'Ahornenalpli,  est  une  pente  régulière  et  gazonnée  que 
l'on  fauche  jusqu'au  sommet.  Cette  sommité  peut  être 
gravie  de  Nâfels  par  l'Oberseethal  et  l'Ahornenalpeli  en 
4  heures  et  demie.  Elle  est  formée  de  couches  crélaci- 
ques  en  superposition  renversée  et  fait  partie,  comme 
les  deux  sommets  voisins,  du  dos  du  pli-nappe,  che- 
vauché sur  le  flysch  du  Wâggithal  et  de  l'Oberseethal.  qui 
constitue  la  chaîne  du  Bâderlenstock.  ^ 

THIERBERG  (C.  Uri).  2807,  2749  et  2762  m.  Arête 
de  rochers  partiellement  gazonnée,  qui  relie  le  Finster- 
stock  (2750  m.)  au  Blauhergpass  (2874  m.),  au  X.  des  Mut- 
tenhôrner,  à  1  h.  45  min.  S.-E.  du  col  de  la  Furka,  d'où 
l'on  y  monte  aisément.  On  ne  visite  guère  cette  crête  que 
pourla  traverser  au  S.-O.  du  point  2749  m.,  au  Thier- 
bergpass  (2700  m.  environ),  quand  on  se  rend  de  la 
Furka  dans  le  vallon  de  la  Muttenalp,  ou  à  Airolo  par  le 
Leckipass  et  le  Passo  Cavanna. 


m.    Nom 
Wenden- 


Les  Thierbergen  (C.  Berne)  vus  de    U  Thàltiplatte. 

I         THIERBERG   ou  TIERBERG   (HINTERER)  (Ce 

Berne  et  Uri).  3440  et  3446  m.  Double  sommité  de  la  chaîn. 
I    du  Dammastock  :  cette  dénomination  ne  convient  pas  au 
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sommet  que  l'atlas  Siegfried  appelle  de  ce  nom,  mais  s'ap- 
plique à  deux  points  plus  élevés,  situés  plus  au  S.;  ces 
derniers  dominent  à  l'E.  le  Kehlefirn,  à  l'O.  les  glaciers 
du  bassin  du  Triftgletscher.  Le  sommet  S.  (3440  m.),  dont 
la  première  ascension  date  de  1891,  est  accessible  de  la 
cabane  du  Trift  en  3  heures;  il  offre  une  belle  vue  plon- 
geante sur  les  bassins  du  Triftgletscher  et  du  Kehlefirn. 
Le  sommet  N.  (3446  m.),  qui  présente  une  vue  admirable 
sur  les  Sustenhôrner  et  le  massif  du  Titlis,  peut  être 
gravi  en  3  heures  de  la  cabane  du  Trift  ;  la  première 
ascension  en  a  été  exécutée  en  1850  par  Gerster  avec  le 
guide  Weissenfluh. 

THIERBERG  ou  TIERBERG  (MITTLERER) 
(C.  Berne  etUri).  3419  m.  Sommet  sans  nom  dans  l'atlas 
Siegfried,  qui  se  dresse  entre  les  deux  cimes  du  Hinterer 
Thierberget  le  point  3343  m.  que  l'atlas  Siegfried  appelle 
à  tort  Hinterer  Thierberg;  il  domine  à  l'E.  le  Kehlefirn, 
à  l'O.  le  bassin  du  Trift.  La  première  ascension  en  a 
été  faite  en  1864.  On  y  monte  de  Stein  par  la  Thierberg- 
limmi  ou  de  la  Gôscheneralp  en  5  à  6  heures,  non  sans 
quelque  difficulté. 

THIERBERG  ou  TIERBERG  (VORDER)  (C. 
Berne,  D.  Oberhasli).  3091  m.  Sommité  qui  constitue  l'ex- 
trémité N.  des  dentelures  des  Thierberge  ;  elle  domine  vers 
leN.-E.les  glaciers  deSteinlimmi  et  de  Steinen,  au  S.-O. 
le  bassin  du  glacier  du  Trift.  La  première  ascension  en  a 
été  exécutée  en  1898  ;  elle  se  fait  en  5  heures  de  l'hôtel  de 
Stein,  sur  la  route  du  col  du  Susten. 

THIERBERG  ALP  (C.  Uri,  Corn.  Realp).  2440  m. 
Alpage  avec  3  chalets,  sur  le  versant  S.-E.  de  l'arête  du 
Thierberg  et  du  Finsterstock,  au-dessus  de  la  Hùttenalp, 
à  3  heures  de   Realp. 

THIERBERGEN  ou  TIERBERGEN  (PASS 
ZWISCHEN)  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  3000  m.  Passage 
sans  cote  dans  l'atlas  Siegfried;  il  s'ouvre  entre  le  point 
3343  m.  (que  l'atlas  Siegfried  appelle  à  tort  Hinter  Thier- 
berg) et  le  Vorder  Thierberg  (3091  m.),  dans  la  chaîne  du 
Dammastock;  il  relie  les  glaciers  de  Steinen  et  du  Trift  et, 
par  eux,  l'hôtel  de  Stein  à  l'auberge  du  Trift  en  6  heures. 
La  première  traversée  date  de  1864;  elle  est  plutôt  facile 
dans  les  circonstances  ordinaires,  mais  peut  devenir  assez 
compliquée  quand  les  crevasses  sont  très  ouvertes  et  nom- 
breuses. 

THIERBERGGLETSCHER  (C.  Berne,  D.  Haut- 
Simmenthal)  2800-2500  m.  Petit  glacier  large  de  1,8  km. 
et  long  de  450  m.,  adossé  à  l'arête  qui  relie  le  Weisshorn 
au  Gletscherhorn  et  porte  la  cabane  du  Wildstrubel,  dans 
le  petit  massif  de  ce  nom.  Ses  eaux  s'écoulent  par  le  val- 
lon de  Thierberg  et  vont  se  jeter  par  le  Trùbbach  dans  la 
Simme  naissante.  On  le  remonte  quand  on  se  rend  au 
Thierbergjoch.  Avant  la  construction  de  la  cabane  du 
Wildhorn,  le  vallon  de  Thierberg  était  à  côté  du  Bohr- 
bachstein,  un  passage  très  fréquenté  pour  faire  l'ascen- 
sion du  Wildhorn  en  partant  du  col  du  Rawyl.  On  pas- 
sait une  partie  de  la  nuit  dans  une  baume  bien  abritée 
et  munie  de  foin  qui  se  trouve  au-dessous  d'un  des  pitons 
qui  précèdent  leLaufbodenhorn  ;  delà,  on  peut  gagner  le 
Râtzligletscher  en  contournant  le  pied  N.-E.  du  Gletscher- 
horn. C'est  une  tournée  très  intéressante.  Le  Thierberg- 
thal  est  une  cuvette  nummulitique,  prolongement  de  celle 
du  Bawyl  mais  séparée  de  celle-ci  par  plusieurs  failles. 
C'est  sur  les  schistes  et  calcaires  nummulitiques  de  cette 
cuvette  que  sont  posés, jen^situation  anormale,  les  lambeaux 
de  recouvrement  du  Laufbodenhorn  et  de  plusieurs 
pointes  jurassiques  qui  l'accompagnent. 

THIERBERGGLETSCHER  ou  TIERBERG- 
GLETSCHER  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  2800  à  2000  m. 
Glacier  d'une  largeur  de 500  m.  au  maximum  et  de  2,5  km. 
de  longueur,  formé  dans  sa  partie  supérieure  de  deux 
branches  d'importance  à  peu  près  égale,  séparées  par  une 
puissante  arête  rocheuse;  il  descend  des  Thierbergen;  son 
extrémité  supérieure  N.-E.  aboutit  au  col  de  Zwischen 
Thierbergen,  tandis  que  par  la  branche  S.  on  monte  au 
Thierbergsattel.  Les  eaux  de  ce  glacier  se  déversent  dans 
le  torrent  du  Trift  sous  le  glacier  du  Trift. 

THIERBERGJOCH(C.Berne,D.Haut-Simmenthal). 
2900  m.  environ.  Passage  sans  nom  dans  l'atlas  Siegfried  ; 
il  s'ouvre  entre  le  Weisshorn  et  le  Gletscherhorn  (mas- 
sif du  Wildstrubel)  et  relie  le  vallon  de  Thierberg  au  gla- 
cier de  la  Plaine  Morte.  Il  est  sans  usage  pratique. 


THIERBERGJOCH  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  Col. 
Voir  Scheuchzerjoch. 

THIERBERGLI  ou  TIERBERGLI  (C.Berne,  D. 
Oberhasli).  2427  et  2823  m.  Contrefort  N.  du  Gwâchten- 
horn  (3i28  m.),  qui  surgit  de  la  rive  gauche  du  Steinen- 
gletscher,  au-dessus  de  la  rive  droite  du  Steinlimmiglets- 
cher,  à  2  heures  de  l'hôtel  de  Stein,  sur  la  route  duSusten. 

THIERBERGL.IMMI,  TIERBERGL.IMMI  ou 
KEHLENJOCH  (C.  Berne  et  Uri).  3200  m.  environ. 
Col  sans  cote  dans  l'atlas  Siegfried  ;  il  s'ouvre  entre  le 
point  3343  m.  (que  l'atlas  Siegfried  appelle  à  tort  Hinte- 
rer Thierberg)  et  le  Gwâchtenhorn  (3428  m.),  au  point  de 
rencontre  entre  la  chaîne  du  Dammastock  et  le  massif  des 
Sustenhôrner.  Il  relie  le  Steinengletscher  au  Kehlefirn  et, 
par  eux,  et  non  sans  quelques  difficultés  suivant  les 
circonstances,  l'hôtel  de  Stein,  sur  la  route  du  Susten- 
pass,  avec  la  Gôscheneralp,  en  9  heures.  La  première  tra- 
versée en  a  été  effectuée  en  1864  par  A.  Hoffmann  Burck- 
hardt  et  deux  guides.  Il  est  utilisable,  surtout  comme 
moyen  de  se  rendre  de  Stein  à  la  cabane  du  Trift,  en  com- 
binant ce  passage  avec  celui  de  Zwischen  Thierbergen,  la 
Sustenlimmi  étant  plus  directe  et  plus  facile  pour  ga- 
gner la  Gôscheneralp. 

THIERBERGPASS  (C.  Uri).  2700  m.  environ.  Pas- 
sage sans  nom  ni  cote,  ouvert  dans  l'arête  du  Thierberg, 
entre  les  points  2807  et  2749  m.,  reliant  le  col  de  la 
Furka  au  vallon  de  la  Muttenalp  et  au  Leckipass.  Il  n'est 
guère  utilisé  parce  qu'il  est  peu  connu;  mais  il  est  ex- 
trêmement pratique  pour  les  voyageurs  qui  désirent  se 
rendre  directement  à  Airolo  sans  faire  le  détour  par 
Bealp  et  Andermatt;  à  cet  effet,  ils  combinent  ce  col  avec 
ceux  du  Leckipass  et  du  Passo  Cavanna  ;  il  est  d'une  tra- 
versée en  somme  facile;  de  la  Furka  on  compte,  par  cette 
voie,  1  heure  40  min.  jusqu'au  Thierbergpass,  3  heu- 
res 15  min.  jusqu'au  Leckipass  et  9  heures  (usqu'à  Airolo. 

THIERBODENHORN  (C.  Glaris!.  2272  m.  Sommité 
escarpée,  mi-gazonnée  et  mi-rocheuse,  de  la  crête  étroite 
qui  part  du  Karpf  (2797  m.)  vers  le  S.-E.,  séparant  les 
vallons  de  l'Erbsalp  et  de  la  Bischofsalp.  Les  schistes  et  les 
grès  éccènes  qui  constituent  le  sommet  sont  pressés  en  plis 
compliqués  qu'on  distingue  nettement  sur  le  versant  N. 

THIERBERGSATTEL.  ou  TIERBERGSATTEL 
(C.  Berne  et  Uri).  3330  m.  environ.  Passage  sans  nom  dans 
l'atlas  Siegfried;  il  s'ouvre  entre  le  point  3343  m.,  appelé 
à  tort  Hinterer  Thierberg  par  l'atlas  Siegfried,  et  le  som- 
met 3419  m.  des  Mittlerer  Thierberge,  dans  la  chaîne  du 
Dammastock  ;  il  relie  la  cabane  du  Trift  ou  du  Thâltistock, 
ou  celle  de  Windegg,  avec  l'hôtel  de  Stein  par  la  Thier- 
berglimmi  en  6  à  7  heures,  ou  avec  la  Gôscheneralp  en 
6  heures.  La  première  traversée  complète  date  de  1902; 
mais  le  col  avait  déjà  été  atteint  en  1864  par  A.  Hoffmann- 
Burckhardt  avec  deux  guides. 

THIEREGGEN  (C.  Berne,  D.  Oberhasli).  2894  m. 
Sommité  du  massif  du  Bitzlihorn  (3282  m.),  au  N.-O.  de 
ce  sommet;  elle  fait  partie,  avec  d'autres  points  de  la 
même  arête,  des  Gallauistôcke.  On  n'en  connaît  pas  en- 
core d'ascension.  Ce  nom  est  déjà  noté  dans  la  carte  de 
Wyss  en  1816. 

THIEREGGHORN  ou  TIEREGGHORN  (C  Va- 
lais, D.  Rarogne  occidental).  3086  m.  Contrefort  S.  du 
Bietschhorn  (3953  m.),  à  la  naissance  de  la  chaîne  qui 
sépare  le  Baltschiederthal  du  Bietschthal.  Voir  Jahrbuck 
des  Schweizer  Alpenclub,  année  1904. 

THIERFEHD  (C.  Glaris,  Com.  Linthal).  810  m.  Mai- 
sons disséminées  dans  la  partie  supérieure  du  Linththal, 
à  4,5  km.  S.  de  la  station  de  Linthal,  ligne  Glaris-Lin- 
thal,  reliées  à  Linthal  par  une  route.  8  mais.,  32  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Linthal.  Prairies,  élève  du  bétail. 
Thierfehd  est  situé  dans  une  plaine  d'alluvions,  cou- 
verte de  riches  prairies;  il  doit  son  origine  au  barrage 
de  la  Linth  par  le  grand  cône  de  déjection  du  Fuhrbach. 
Cette  plaine  est  bordée  à  l'E.  et  à  l'O.  par  de  hautes  pa- 
rois verticales  de  malm  calcaire,  du  haut  desquelles  tom- 
bent de  jolies  cascades,  dont  la  plus  importante  est  celle 
du  Schreienbach.  La  plaine  se  termine  immédiatement 
au  S.  de  Thierfehd,  où  les  parois  latérales  se  rapprochent 
et  forment  la  gorge  sauvage  de  la  Linth.  A  Thierfehd  se 
trouve  l'hôtel  du  Tôdi,  but  d'excursion  favori  des  Glaron- 
nais  et  lieu  de  villégiature;  c'est  aussi  le  point  de  départ 
pour  de  nombreuses  ascensions  dans  le  massif  du  Tôdi, 
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THIERFELD  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal,  Com. 
Spiez).  647  m.  Petite  plaine  au  S.  d'Einigwald,  sur  la 
rive  droite  de  la  Kander.  L'endroit  est  intéressant 
parce  qu'en  ce  point  les  glaciers  de  l'Aar 
et  de  la  Kander  étaient  autrefois  très 
rapprochés  ;  seule,  une  bande  étroite 
de  rochers  les  séparait  de  manière  qu'ils 
n'opéraient  leur  jonction  que  quelques 
km.  plus  bas.  Restes  de  moraines  de  fond. 

THIERGARTEN  (1-E)  (C.  Berne, 
D.  Delémont  et  Moutier,  Com.  Vicques 
et  Courchapoix).  545-497  m.  Gorge  inté- 
ressante, longue  de  1,8  km.,  arrosée 
par  la  Gabiare,  aflluent  gauche  de  la 
Scheulte,  à  6  km.  E.-S.-E.  de  la  station 
de  Courrendlin,  ligne  Delémont-Bienne. 
Cette  gorge  est  suivie,  dans  toute  sa 
longueur,  par  la  route  de  Vermes  à 
Vicques.  Un  peu  à  10.  de  l'entrée  S. 
de  ce  défilé  et  sur  la  route  de  Vernies 
à  Rebeuvelier  se  trouvent  deux  fermes 
qui  portent  le  nom  de  Thiergarten. 

THIERHAG    (C.   Saint-Gall,    D.  Alt 
Toggenburg,   Com.     Bùtswil).     594    m. 
Hameau  sur   la    route  de  Lichtensteig 
à  Wil  et   Flavvil,   près  de  la  station  de  Lùtisburg,  ligne 
du  Toggenbourg.  16  mais.,  74  h.   catholiques  de  la  pa- 
roisse de  Bùtswil.  Agriculture,  élève  du  bétail.   Broderie. 

THIERHŒRNLI  (C.  Berne,  D.  Frutigen).  2900  m. 
Sommité  du  massif  du  YVildstrubel,  contrefort  N.-E. 
du  Steghorn  (3152  m.),  qui  se  dresse  entre  l'Ueschinen- 
thàli  et  l'Engstligenalp.  On  peut  y  monter,  non  sans  dif- 
ficulté, de  l'hôtel  de  la  Gemmi  ou  de  l'Engstligenalp  en 
deux  à  trois  heures. 

THIERHŒRNLIPA8S  ou  KINDBETTIHORN- 
PASS  (C.  Berne,  D.  Frutigen)  2600  m.  environ.  Passage 
sans  nom  ni  cote  dans  l'atlas  Siegfried;  il  s'ouvre  entre 
le  Thierhôrnli  et  le  Kindbettihorn  (2696  m.)  ;  il  est  d'un 
usage  très  commode  pour  les  touristes  et  les  gens  du 
pays  qui  se  rendent  directement  de  la  Gemmi  à  Adelbo- 
den;  facile  et  intéressant.  On  compte  de  7  à  9  heures  de  la 
Gemmi  à  Adelboden  par  ce  col,  le  glacier  de  l'Ueschinen- 
thâli  et  l'Engstligenalp. 

THIERLAUFHORN  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal). 
2248  m.  Contrefort  N.-O.  de  la  Biprechtlifluh  (2244  m.),  à 
l'E.-N.-E.  de  la  Grimmialp,  dans  le  Diemtigthal,  d'où  l'on 
peut  le  gravir  aisément  en  3  heures.  Très  belle  vue. 
Sur  la  carte  Dufour,  il  porte  le  nom  de  Wùstenhorn. 
C'est  un  rocher  de  calcaire  triasique,  comme  le  sommet 
voisin  du  Twirienhorn  ;  il  repose  avec  plongeraient  N. 
sur  le  flysch  de  la  zone  du  Niesen. 

THIF.RLIHUB  (C.  Saint-Gall,  D.  Gossau,  Com.  Wald- 
kirch).  690  m.  Groupe  de  six  maisons  sur  le  versant  N.  du 
Tannenberg,  à 3  km.  E.  de  Waldkirch,  à  7,7km.  S.-E.  delà 
station  de  Hauptwil,  ligne  Gossau-Sulgen.  29  h.  cath.  de 
la  paroisse  de  Waldkirch.  Élève  du  bétail,  agriculture. 

THIERMATTEIM(C.  Berne, D.  Bas-Simmenthal,  Com. 
Diemtigen).  1168  m  Hameau  dans  la  partie  supérieure  du 
Diemtigthal,  à  12  km.  S.-O.  de  la  station  d'Oei-Diemti- 
gen,  ligne  Zweisimmen-Spiez.  L'auberge  de  Thiermatten 
est  un  bel  exemple  d'ancien  style  simmenthalois. 

THIERRENS  (C.  Vaud,  D  Moudon).  785  m.  Com.  et 
vge  à  7  km.  N.-O.  de  Moudon,  à  5,5  km.  N.-E.  de  la  sta- 
tion de  Bercher,  ligne  Lausanne-Bercher,  au  croisement 
des  routes  de  Lausanne  à  Estavaytr  et  d'Yverdon  à  Mou- 
don. très  près  du  point  culminant  de  cette  dernière  route, 
sur  le  versant  O.  de  la  haute  crête  du  Jorat  septentrional. 
Voitures  postales  pour  Yverdon,  Granges.  Lucens,  Saint- 
Cierges,  Sottens,  Moudon.  Bureau  des  postes,  télégraphe, 
téléphone.  Avec  Fontannaz-Bion,  les  Petits-Champs  et 
plusieurs  habitations  foraines,  la  commune  compte  124 
mais.,  607  h.  protestants;  le  village,  98  mais.,  490  h. 
Paroisse  comprenant  les  communes  de  Correvon  et  Ney- 
ruz.  Agriculture.  Moulin,  scierie.  Église  restaurée  en  1903, 
monument  historique.  Découverte  de  tombes  en  pierre, 
peintures  et  fresques  intéressantes.  Cette  terre  relevait 
des  sires  de  Belmont,  de  la  maison  de  Grandson.  Elle  fut 
acquise  par  Bodolphe  III,  comte  de  Gruyère,  comme  dot 
de  sa  femme,  Colombe  de  Belmont  Ce  comte  ayant  été 
excommunié    par    suite    des   maux   qu'il    causa  dans   la 


Gruyère  aux  sujets  du  Chapitre  de  Lausanne,  dut,  poi.r 
faire  lever  cette  excommunication,  céder  la  terre  de 
Thierrens  au  Chapitre  (1227),  lequel  la  posbéda  jusqu'à 


Thierrens  vu  du  Nord. 

la  Réformation.  Il  se  passa  près  de  ce  village,  à  l'époque 
de  la  révolution  vaudoise,  un  épisode  sanglant  qui  inllua 
sur  les  événements  de  cette  époque.  Thierrens  était  resté 
attaché  au  régime  bernois,  tandis  que  Moudon  était 
partisan  du  nouvel  ordre  de  choses.  Dans  la  nuit  du 
24  au  25  janvier  1798,  des  hommes  armés  étaient  par- 
tis de  Moudon  pour  molester  les  habitants  de  Thierrens; 
ceux-ci  constituèrent  une  garde  de  16  hommes,  en  vue 
de  défendre  leur  village.  La  nuit  suivante,  une  députa- 
lion  partit  de  Moudon  pour  porter  au  général  de  Weiss,  à 
Yverdon,  une  sommation  du  général  français  Ménard, 
d'avoir  à  évacuer  le  Pays  de  Vaud  ;  cetle  députation  fut 
arrêtée  par  une  patrouille  de  la  garde  de  Thierrens  ;  les 
deux  hussards  français  qui  l'accompagnaient  furent  tués, 
un  dragon  vaudois  fut  blessé,  tandis  qu'un  autre  dragon 
put  parvenir  à  Yverdon  par  des  chemins  détournés  ;  la 
voiture  qui  contenait  la  députation  retourna  à  Moudon, 
où  ce  retour  causa  une  grande  agitation;  le  général  De- 
bons,  qui  y  exerçait  un  commandement,  lit  expédier  une 
reconnaissance  sur  Thierrens,  dont  les  habitants  se  sou- 
mirent. Le  général  Ménard  prit  prétexte  de  cet  événe- 
ment pour  faire  entrer  des  troupes  françaises  dans  le 
Pays  de  Vaud.  Il  règne,  du  reste,  sur  cet  épisode  de  la 
révolution  de  1798,  une  certaine  obscurité.  Ainsi,  une 
relation  extraite  des  mémoires  de  D.-A.  de  Trey,  qui  fut 
délégué  de  Payerne  à  l'Assemblée  provisoire  du  Pays  de 
Vaud.  à  Lausanne,  donne  sur  l'incident  de  Thierrens  plu- 
sieurs détails  qui  le  représentent  sous  un  jour  assez  diffé- 
rent; de  Trey  était  partisan  du  régime  bernois.  Voir  Re- 
vue historique  vaudoise,  1893,  page  232.  En  1845,  décou- 
verte de  tombeaux  renfermant  des  ossements  humains,  un 
coutelas  et  des  boucles.  Ce  fut  à  Thierrens  que  résida  (de 
1828  à  1859)  le  pasteur  et  théologien  R.  Mellet,  qui  colla- 
bora à  une  traduction  de  la  Bible.  En  1150,  Tierens;  en 
1154,  Thyerens;  en  1238,  Tierreins  =  chez  les  descen- 
dants de  Theodari.  colon  germain. 

THIERRICHTE  (C.  Valais,  D.  Barogne  occidental). 
2296  m.  Terrasse  étroite  s'avançant  sur  les  flancs  S.-E.  des 
Tellispitzen,  sur  la  rive  droitedu  Fafllerthal,  à  1  h.  20  min. 
N.-O.  de  la  Faflleralp.  dans  la  partie  supérieure  du  Lôts- 
chenthal  ;  très  beau  point  de  vue  sur  le  massif  du  Nesthorn. 

THIERSTEIN  (C.  Argovie.  D.  Laufenbourg,  Com. 
Gipf-Oberfrick).  610  m.  Buinesd'un  château  sur  la  colline 
boisée  du  Distelberg  ou  Thiersteinberg.  non  loin  de  Witt- 
nau.  C'est  le  berceau  des  comtes  de  Thierstein,  lesquels 
possédaient  des  biens  dans  le  Sisgau,  dans  le  Frickthal 
et  dans  le  Buchsgau,  et  qui  disparurent  au  XVI''  siècle. 
Au  commencement  du  XIIIe  siècle,  le  château  a  été  aban- 
donné et  tomba  en  ruine.  En  1082.  Dierstein. 

THIERSTEIN  (G.  Soleure).  District.  Voir  Dorneck- 
Thierstein. 

THIERSTEIN  (RUINES  DE)(C.  Soleure,  D.  Thier- 
stein, Com.  Biisserach).  465  m.  Ruinesd'un  château  à  l'ex- 
trémité O.  du  Lindenberg,  à  5  km.  S.-E.  de  la  station  de 
Laufen,  ligne  Bàle-Delémont.  Les  ruines  de  ce  château  cou- 
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ronnent  un  rocher  escarpé,  dominant  le  village  de  Biisse- 
rach.  Ce  sont  de  belles  ruines;  l'aspect  en  est  imposant 


Ruines  du  château  de  Thierstein  vues  du  Sud. 

de  quelque  côté  qu'on  les  contemple.  Ce  château  a  été  la 
résidence  de  comtes  qui  se  sont  rendus  célèbres  dans  les 
guerres  de  Bourgogne  et  de  l'Evèché  de  Bâle.  Les  comtes 
de  Thierstein  sont  issus  de  ceux  de  Frobourg  et  ceux-ci 
des  comtes  d'Alsace.  Au  XIe  siècle,  un  Thierstein  épousa 
une  comtesse  de  Habsbourg.  Le  château  primitif  des 
Thierstein  était  situé  près  de  Witznau,  à  peu  de  distance 
du  manoir  de  Hombourg.  Rodolphe  de  Thierstein,  qui 
vécut  de  1152  à  1170,  bâtit  près  du  couvent  de  Beinwil, 
dont  il  était  l'avoué,  le  nouveau  château  de  Thierstein. 
C'était  une  forteresse  bien  située  pour  administrer  les 
nombreux  domaines  que  les  Thierstein  venaient  d'ac- 
quérir de  la  succession  des  comtes  de  Soyhières.  En 
1190,  les  Thierstein  étaient  en  possession  de  l'avouerie 
du  couvent  du  Petit  Lucelle  et  du  patronage  des  églises 
de  Rpggenbourg  et  de  Movelier,  de  l'église  de  Saint- 
Benoît  à  Bienne.  Ils  possédaient  le  château  de  Thyr,  sur 
l'emplacement  actuel  de  l'hôtel  de  '/.;  hringen,  à  Fribourg. 
Les  Thierstein  furent  en  guerre  avec  l'évèque  de  Bâle, 
Jean  de  Vienne,  au  sujet  du  comté  de  Xidau  qu'ils  occu- 
pèrent. Ils  se  trouvèrent  à  Sempach  et  plusieurs  tom- 
bèrent sur  le  champ  de  bataille.  En  1388,  les  comtes  de 
Thierstein  occupèrent  la  charge  de  g' and  échanson  à  la 
cour  du  prince-évêque  de  liâle";  En  1389,  l'évèque  de  Bâle, 
Imier  de  Bamstein,  leur  vendit  les  quatre  villages  de 
Movelier,  Pleigne,  Roggenbourg  et  Bourrignon;  en  1416, 
ils  acquirent  de  l'église  de  Bâle,  le  comté  de  Sisgau,  les 
villes  de  Liestal,  de  Waldenbourg  et  le  château  de  Hom- 
bourg. Oswald  de  Thierstein  commandait  les  troupes  de 
l'évèque  de  Bâle,  de  la  ville  de  Porrentruy  et  des  villes 
de  Colmar  et  de  Schlestadt,  à  la  bataille  de  Morat.  Un 
peu  avant  le  combat,  Oswald  créa  chevalier  Waldmann, 
chef  des  Zuricois,  et  150  officiers  de  l'armée  des  Confé- 
dérés, lui  guerre  avec  les  Soleurois,  les  comtes  de  Thier- 
stein furenlforccs  d'accepter  la  combourgeoisie  de  Soleure, 
d'emprunter  en  1463  à  cette  ville  une  somme  d'argent  sur 


leur  comté.  Au  Concile  de  Bâle,  le  comte  de  Thierstein  jou;i 
un  rôle  important,  comme  représentant  de  l'empereur  et 
protecteur  de  cette  grande  assemblée.  Le  comte  de  Thier- 
stein étant  mort,  en  1518,  sans  héritier  habile  à  lui  succé- 
der dans  ses  fiefs,  l'évèque  de  Bâle,  Christophe  d'Utten- 
heim,  voulut  prendre  possession  de  ce  comté  que  l'empe- 
reur Maximilien  lui  avait  adjugé  à  titre  de  fief.  En  1421, 
l'empereur  avait  déjà  autorisé  l'évèque  de  Bâle  et  ses 
successeurs  à  joindre  à  leurs  armes  celles  des  Thierstein  et 
à  prendre  dans  les  actes  et  les  écrits  le  titre  de  comtes  de 
Thierstein.  Mais  les  Soleurois,  après  la  mort  du  comte,  oc- 
cupèrent aussitôt  le  comté  de  Thierstein,  prétendant  qu'il 
était  leur  combourgeois  et  qu'ils  en  étaient  les  légitimes 
successeurs,  en  vertu  de  l'hypothèque  qu'ils  avaient  sur  ce 
château.  En  vain  l'évèque  de  liâle  fit  valoir  ses  droits.  Privé 
de  ressources,  en  pleine  Réformation,  sans  asiie,  dans  des 
pays  en  révolte,  le  pauvre  évèque  dut  céder  à  la  force. 
Il  recouvra,  à  la  vérité,  les  anciennes  possessions  de 
1  Eglise  de  Bâle,  cédées  autrefois  aux  comtes  de  Thierstein, 
mais  dut  forcément  renoncer  au  beau  comté  de  Thier- 
stein, lequel,  depuisce  moment,  n'a  plus  cessé  d'appartenir 
à  Soleure.  Les  terres  de  ce  comté  forment  actuellement 
le  district  de  Dorneck-Thierstein  et  le  château  a  servi, 
p(  ndant  plus  de  deux  siècles,  de  résidence  aux  baillis 
soleurois.  Les  comtes  de  Thierstein  blasonnaient  d'or 
à  la  biche  de  gueules  sur  trois  montagnes  de  sinople  ; 
pour  cimier,  une  boule  de  neige  posée  sur  un  chaperon 
de  gueules  et  de  sable.  Vers  le  milieu  du  XIXe  siècle,  la 
commune  de  Biisserach  a  vendu  cette  ruine  au  Club  alpin 
suisse,  section  de  Bâle.  Celle-ci  a  installé  dans  la  tour  une 
petite  salle  des  chevaliers,  que  vont  voir  de  nombreux  vi- 
siteurs. Bibliographie.  Notices  sur  le  château  de  l'Evèché, 
par  l'abbé  A.  Daucourt,  Porrentruy  1906.  Trouillat,  t.  II. 
Die  Auflômng  der  Tiersteinischen  Herrschafl,  de  Cari 
Both.   Bâle,  1906. 

THIERSTEINBERG  (C  Argovie,  D.  Laufenbourg). 
750  m.  Jolie  colline  boisée,  à  1,5  km.  S.  de  Schupfart. 
formant  l'extrémité  N.  d'une  branche  du  Jura  tabulaire, 
qui  s'en  détache  à  la  Geisslluh-Schafmatt.  Son  sommet 
forme  un  plateau  qui  tombe  rapidement  à  l'O.,  au  N.  et 
à  l'E.  vers  les  vallons  de  Wegenstetten,  Schupfart  et  Gipf- 
Oberfrick.  Sur  le  versant  oriental  s'élève  la  belle  ruine 
de  Thierstein. 

THIERTH/ELI  (C.  Valais,  D.  Conches).  3300-2850  m. 
Partie  du  glacier  du  Rhône  qui  s'étend  entre  les  Hinteie 
Gelmerhôrner  à  l'O.  et  la  chaîne  du  Tellstock  à  l'E.,  sur 
une  longueur  de  1,5  km. 

THIÉRWIES  (C  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggenburg, 
Com.  Wildhaus).  2084  m.  Cabane  du  Club  alpin  suisse 
avec  auberge  sur  le  chemin  d'Urnâsch  au  Sântis. 

THIOLEYRES  (C.Vaud,  D.  Moudon).  Voir  I'Oi.eyhes. 

THIOLEVRES  (LES)  (C.  Vaud,  IL  Oron).  700  m. 
(école).  Com.  aux  habitations  disséminées  sur  une  hau- 
teur de  la  rive  gauche  de  la  Broyé;  l'école,  qui  est  au 
centre,  est  à  4  km.  d'Oron-la-Ville,  à  2,5  km.  au  S.-O.  de 
la  station  de  Palézieux-viliage,  ligne  Palézieux-Lyss  ;  sur  la 
la  route  de  Cully  à  Palézieux.  Télégraphe,  téléphone.  31 
mais.  157  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Oron-la-Ville. 
Agriculture.  L'origine  de  cette  localité  est  due  aux  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Haut-Crêt  qui  la  bâtirent  sous  l'im- 
pulsion de  l'évèque  de  Lausanne  (1266).  En  1267,  Thio- 
lere,  tuilerie,  du  patois  thiole,  tuile. 

THŒRIGEN  (C.  Berne,  D.  Wangen).  488  m.  Com.  et 
vge  sur  la  rive  gauche  de  l'Altachen  canalisée,  au  croise- 
ment des  routes  Berthoud-Langenthal  et  Herzogenbuch- 
see-Lindenholz.  à  3  km  S.-E.  de  la  station  d'IIerzogen- 
buchsee,  ligne  Berne-Olten.  Bureau  des  postes,  télé- 
phone. Voilure  postale  pour  Langenthal  et  Herzogen- 
buchsee.  Avec  Homberg  et  Mâttenberg,  la  com.  compte 
85  mais.,  650  h.  protestants  de  la  paroisse  d'Herzogen- 
buchsee;  le  vge,  73  mais.  558  h.  Agriculture,  froma- 
gerie, moulin,  scierie,  tannerie.  En  août  1907,  14  bâti- 
ments furent  la  proie  des  flammes.  Trouvaille  d'une  mon- 
naie d'or.  «  Unter  der  Linde  »  (Sous  le  tilleul)  était  un 
des  emplacements  où  siégeait  le  tribunal  de  Murgenthal. 
En  1309,  Tôringen.  Dans  le  voisinage  du  Schlossberg, 
tertre  funéraire.  Là  et  au  Burgstall,  entre  Thôrigen  et 
Bleienbach,  murs  d'enceinte.  Au  Lôhle,  restes  d'un  poste 
d'observation  romain.  Voir  Widmer-Stern,  Archiv.  des 
liistor.  Vereins  des  Kantons  Bern.  vol.  XVII,  pages  468-70. 
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THŒRIGEN  BUZBERGWALD  (C.  Berne,  D.  Wan- 
gen).  593  m.  Forêt  de  hêtres  d'une  superficie  de  100  ha., 
s'étendant  entre  Tliôrigen  et  Rùtschelen,  au  N.  de  la  route 
de  Thôrigen  à  Lindenholz. 

THŒRISHAUS    (G.   et   D.    Berne,    Com.   Kon 


Neuenegg).  570  m.  Section  de  la   com.    dt 


et 
Kôniz  et  vge 
sur  la  rive  droite  de  la  Singine,  sur  la  route  de  Berne 
à  Flamatt.  Station  de  la  ligne  Berne-Fribourg.  Bureau 
des  postes,  téléphone.  Avec  Sensenmatt  et  une  partie  de 
Thôrishausau,  la  section  compte  10  mais.,  95  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Kôniz;  le  village  qui  se  trouve  dans 
les  communes  de  Kôniz  et  de  Xeuenegg,  15  mais.,  11 1  h. 
Commerce  de  bois,  élève  du  bétail;  agriculture.  A  la  Sen- 
senmatt découverte  d'une  hache  de  bronze. 

THŒRISHAUSAU  (C.  et  D.  Berne,  Com.  Koniz  et 
Neuenegg).  552  m.  Hameau  sur  la  rive  droite  de  la  Sin- 
gine,  à  1  km.  S.  de  la  station  de  Thôrishaus,  ligne  Ber- 
ne-Fribourg. 3  mais.,  41  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Koniz.  Marécages,  nombreux  aunes. 

THOLE  (G.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Vorderiand,  Com. 
Walzenhausen).  650  m.  Hameau  à  1,5  km.  S.-E.  de 
la  station  de  Walzenhausen,  ligne  Rheineck- Walzen- 
hausen, à  1,5  km.  S.-O.  de  la  station  de  Sankt-Margre- 
then,  ligne  Rorschach-Coire.  22  mais.,  140  h.  prot.  de 
la  paroisse  de  Walzenhausen.  Prairies.  Tissage  de  la  soie. 
Impression  sur  rideaux. 

THOMASIA  (LA)  (C.  Vaud,  D.  Aigle,  Com.  Bex). 
1275  m.  Jardin  alpin  d'acclimatation  de  l'Université  de 
Lausanne  établi  à  Pont  de  Nant,  à  1,5  km.  S.-E.  des  Plans 
de  Frenières,  dans  un  site  pittoresque. 

THOMASSEYS  (LES)  (C.  Vaud,  I).  Aigle,  Com. 
Ormont-Dessus).  1200-1160  m.  Groupe  de  chalets  au  N. 
de  la  route  qui  relie  Vers  l'Eglise  au  Plan  des  Iles,  à  6 
min.  N.-O.  du  Plan,  entre  ce  hameau  et  l'hôtel  du  Pil- 
lon.  Chalets  meublés  à  louer  pour  l'été. 

THON  (C.  Claris,  Com.  Schwanden).  598  m.  Petit  vil- 
lage au  pied  E.  du  Glarnisch,  sur  un  cône  de  déjection 
préhistorique  de  la  Guppenruns,  à  1  km.  ().  de  la  station 
de  Schwanden,  ligne  Glaris-Linthal,  sur  la  route  de 
Schwanden  à  Schwândi.  La  partie  supérieure  du  village 
est  formée  de  maisons  de  paysans  brunies  par  le  temps, 
la  partie  inférieure  d'anciennes  maisons  de  maîtres  et  de 
villas  modernes.  56  mais.,  203  h.  prot.  de  la  paroisse  de 
Schwanden.  Agriculture,  élève  du  bétail.  Travail  dans  les 
fabriques  de  Schwanden.  Belle  vue  sur  le  Grossthal  et  la 
chaine  du  Tôdi.  Le  village  de  Thon  formait  autrefois  une 
corporation  indépendante  au  point  de  vue  économique; 
en  1876,  il  a  été  réuni  à  la  commune  de  Schwanden.  En 
1350,  in  dem  Tan  (=  forêt). 

THONHUB  (C.  Thurgovie,  D.  Arbon,  Com.  Hefen- 
hofen).  Hameau.  Voir  Tonhub. 

THÔNEX  (C.Genève.  Bive  gauche).  408  m.  Com.  et  vge 
à  peu  de  distance  de  la  rive  droite  du  Foron,  qui  forint'  eu 
cet  endroit  la  frontière  française,  à  4  km.  E.-S.-E.  de  Ge- 
nève, à  500  m.  de  la  station  de  Chène-Hourg 
électrique  Genève-Annemasse.  Téléphone. 
Outre  le  village,  la  commune  comprend 
les  hameaux  de  Moillesulaz,  Yillette,  Fos- 
sard  et  le  Petit-Thônex,  et  compte  152 
mais.,  1051  h.  catholiques  et  vieux-catholi- 
ques des  paroisses  de  Chène-Bourg  et  de 
Thônex  (257  protestants  de  la  paroisse  de 
Chêne-Bougeries);  le  vge,  13  mais.,  67  h. 
Asile  d'aliénés  de  Bel-Air  (voir  ce  nom). 
Le  chapitre  de  Saint-Pierre  avait  autrefois 
des  droits  sur  Thônex,  droits  que  conserva 
Genève  en  sa  qualité  d'héritière  du  Chapi- 
tre. La  commune  de  Thônex  fait  partie  du 
territoire  annexé  à  Genève  par  le  traité 
de  Turin  (1816).  Trouvailles  de  monnaies 
romaines.  En  1103,  Thoney;  en  1203,  1330. 
Thonnay:  au  XIV''  siècle,  Thongnay  ;  en 
1418,  Thonney. 

THOR  (C.  Thurgovie.  D.  Mùnchwilen. 
Com.  Tobel).  589  m.  Hameau  à  1.9  km. 
E.-N.-E.  de  Tobel,  à  8  km.  N.-E.  de  ht 
station  de  Mùnchwilen,  ligne  Frauenfeld- 
Wil.  5  mais..  36  h.  protestants  et  catholiques  de  la  pa- 
roisse de  Tobel.  Prairies,  forêts.  =-*  =^?>S  '  ■ 
THOR  (C.  Un).  2480  m.  environ.  Ouverture  sans  nom 
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dans  l'atlas  Siegfried,  entre  les  points  2521  et  2577 
m.  de  la  longue  arête  des  Gitscnenstôcke,  contrefort 
N.-E.  de  l'Un  Rothstock.  C'est  le  seul  passade  qui  per- 
mette de  franchir  celte  haute  muraille  et  non  sans 
difficulté  pour  passer  du  Gitsclienlhal  dans  le  Klein 
thaï.  Consulter:  Clubfûhrer  der  Vrner-Alpen,  II  vol. 
Zurich.    1905. 

THORACKER  (C.  ci  h.  Berne,  Com.  Mûri).  560  m. 
Hameau  à  500  m.  N.-E.  de  la  slalion  de  Mûri,  tramway 
lierne-Worb.  4  mais..  52  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Mûri.  Agriculture. 

THORALP  (C.  etl).  Schwyz).  env.  2000-1700  m.  Pâ- 
turage au  bord  S.  des  larges  champs  pierreux  du  pla- 
teau de  Silbern,  à  3  km.  au  S.  du  col  du  Pragel  ;  5  chalets 
en  deux  groupes  à  1704  m.  Le  soubassement  de  cette  alpe 
esl  du  néocomien  auquel  de  nombreux  lacets  de  calcaire 
valangien  sont  superposés  en  sens  inverse.  Le  pâturage  de 
cette  alpe  est  borné  au  S.  par  le  Melchthal,  étroite  vallée 
entourée  des  deux  côtés  de  parois  verticales  de  rochers. 

THORBACH  (C.  Lucerne,  I).  Entlebuch,  Com.  Flûhli). 
903  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  de  la  Petite  F.mme, 
à  1  km.  S.  de  Flûhli,  à  10  km.  S.  de  la  station  de  Schûpf- 
heim,  ligne  Berne-Lucerne.  3  mais.,  20  h.  catholiques 
de  la  paroisse  de  Flûhli.  Agriculture,  élève  du  bétail. 

THORBAUM  (BEIM)(C.  et  D.  Berne,  Com.Wohlen). 
635  m.  Hameau  à  800  m.  N.-O.  d'Uettligen,  dans  une  con- 
trée bien  cultivée  et  fertile.  4  mais.,  28  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Wohlen.  Agriculture. 

THORBERG  (C.  Berne,  1).  Berthoud,  Com.  Krauch- 
thal).  650  m.  Section  de  commune,  ancien  château,  puis 
couvent  et  résidence  d'un  bailli  bernois,  aujourd'hui  péni- 
tencier cantonal  situé  à  la  jonction  du  Krauchthal  ei  du 
Lindenthal,  sur  une  route  secondaire  de  Berne  à  Ber- 
thoud, sur  un  rocher  de  mollasse  de  60  m.  de  hauteur, 
à  1  km.  S.  de  Krauchthal,  à  6  km.  S.-E.  de  la  station  de 
Hindelbank,  ligne  Berne-Olten.  Télégraphe,  téléphone 
La  section  compte  avec  des  maisons  disséminées  15  mais., 
280  h.  protestants  ;  le  pénitencier  seul  11  mais.,  261  h. 
Les  premiers  propriétaires  du  château  furent  les  che- 
valiers de  Thorberg  (de  Porta  ou  de  Tore),  ministériaux 
des  ducs  de  Zâhringen,  puis  des  comtes  de  Kibouri;.  Le 
premier  seigneur  de  Thorberg  mentionné  dans  les  docu- 
cuments  est  un  Albertus  de  Porta,  en  1175.  Un  de 
ses  descendants,  Jean  de  Thorberg,  mort  vers  1335, 
doyen  du  chapitre  de  Constance  et  chanoine  de  Saiut- 
Ours  à  Soleure,  joua  un  rôle  considérable  comme  ec- 
clésiastique. Le  dernier  de  cette  maison  fut  Pierre  de 
Thorberg,  bailli  de  Souabe,  Argovie  et  Thurgovie,  comte 
de  Rheinfelden,  majordome  du  duc  Léopold  III  d'Autri- 
che, homme  célèbre  pour  sa  rudesse.  L'empereur  Char- 
les IV  lui  donna  les  biens  de  Thorberg  que  Pierre 
tenait  en  fief  de  l'empire  d'Allemagne,  ainsi  que  les 
droits  de  collation  de  Krauchthal,  de  Koppigen  et  d'Al- 
chenstorf  en  vue  de  la  fondation  d'un  couvent.  En  1386 
son  château    fut  détruit  par  les  Bernois   dans  la   guerre 


Le  Thorberg  vu  du  Sud. 

de  Sempach.  En  1397,  Pierre  éleva  sur  son  emplace- 
ment un  couvent  de  Chartreux  auquel  il  lit  donation 
de   tous  ses   biens   et   des  droits   de  collation  cités  plus 
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haut.  Il  confia  l'avouerie  du  couvent  aux  villes  de  Berne 
et  de  Soleure  auxquelles  Thoune  fut  adjointe  dans  la 
suite.  A  l'époque  de  la  Réformation,  ce  couvent  était  un 
des  plus  riches  du  canton  ;  il  possédait  entre  autres  un 
domaine  appelé  la  Chartreuse  près  de  Thoune.  Il  fut  sup- 
primé en  1528  par  le  gouvernement  bernois  ;  la  plupart 
des  moines  se  retirèrent  à  la  Chartreuse  d'Ittingen,  près 
de  Frauenfeld.  Ses  biens  et  ses  droits  furent  dés  lors 
administrés  jusqu'en  1798  par  un  bailli  résidant  à  Thor- 
berg  ;  il  y  eut  53  baillis  qui  restèrent  chacun  6  ans  en 
fonctions.  En  1803,  le  bailliage  fut  réparti  entre  les  dis- 
tricts de  Berne  et  de  Berthoud  ;  Thorberg  et  Krauchthal 
passèrent  à  Berthoud.  Le  château,  qui  avait  été  recons- 
truit en  1755,  fut  transformé  en  un  asile  des  pauvres.  En 
1848,  il  devint  un  pénitencier  pour  hommes.  Les  détenus 
sont  occupés  à  divers  métiers  et  à  l'exploitation  agricole 
de  ce  grand  domaine.  En  1840,  Thorberg  servit  de  prison 
pour  les  soi-disant  chefs  du  complot  réactionnaire  de 
1832,  connu  sous  le  nom  Erlacherhofverschvvôrung.  Les 
armoiries  de  Thorberg,  une  porte  ouverte  d'argent  sur 
trois  monts  de  sinople  se  trouvent  dans  des  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Berne  et  des  églises  de  Hindelbank  et  de 
Gléresse.  On  y  a  trouvé  une  monnaie  d'or  de  Philippe  de 
Macédoine  et  des  monnaies  de  bronze.  Consulter  Settler, 
Versuch  einer  urkundlichen  Geschichte  der  Ritler  von 
Thorberg  dans  les  Abhandlungen  des  histor.  Vereins  des 
Kantons  Bern.  I,  page  13-79.  Von  Mùlinen,  Heimatkvnde 
des  K an  Ions  Bern,  livr.  3,  page  150-167.  Berne,  1883. 
L'ancienne  Chartreuse  de  Thorberg,  par  l'abbé  Nicklès. 
Fribourg,  1894,  illustré  de  nombreuses  gravures. 

THORBERG  (C.  Valais,  D.  Brigue).  Voir  Thurberg. 

THOREGG  (C.  Saint-Gall,  D.  Gossau,  Corn.  Wald- 
kirch).  522  m.  7  mais,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sitter,  à 
6  km.  0.  de  la  station  de  Môrswil,  ligne  Rorschach-Saint- 
Gall.  41  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Bernhardszell. 
Élève  du  bétail. 

THORENBERG  (C.  et  D.  Lucerne,  Corn.  Littau  et 
Malters).  465  m.  Hameau  à  1  km.  0.  de  la  station  de  Lit- 
tau,  ligne  Berne-Lucerne,  sur  la  rive  gauche  de  la  petite 
Emme.  8  mais.,  93  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Littau. 
Agriculture.  Usine  électrique.  Restes  d'un  petit  château 
d'autrefois  aménagé  comme  habitation. 

THORIN  (C.  Fribourg,  D.  Sarine,  Com.  Praroman'. 
769  m.  Hameau  à  500  m.  X.-E.  de  Praroman  à  11  km.  S. 
de  la  staiion  de  Fribourg.  4  mais.,  25  h.  catholiques  de  lan- 
gue française,  de  la  paroisse  de  Praroman.  Élève  du  bé- 
tail Prairies,  céréales,  arbres  fruitiers.  Tressage  de  la 
paille. 

THORKOPF  (C.  Glaris).  2060  m.  Contrefort  rocheux 
en  forme  de  tour,  sur  le  versant  occidental  du  Rûchi 
(2851  m.),  au-dessus  de  la  Baumgartenalp,  sur  le  bord  O. 
du  grand  cirque  d'érosion  du  Fuhrbach.  Il  est  formé  de 
Mal  m,  de  Crétacique  et  de  calcaire  nummulitique  appar- 
tenant à  l'un  des  nombreux  plis  couchés  et  fortement 
laminés  qui  constituent  le  massif  du  Nùschenstock.  (Voir 
le  profil  géologique  du  Rûchi.)  Le  sentier  du  Kistenpass, 
venant  de  la  Baumgartenalp,  franchit  cette  bande  de 
rochers  de  Malm  par  une  entaille  appelée  Thor,  dé- 
coupée directement  au  S.  du  Thorkopf. 

THORLOCH  (C.  et  D.  Schwyz).  Env.  1750  m.  Entaille 
étroite  et  pittoresque  dans  une  arête  rocheuse  verticale 
de  calcaire  (Berrias)  qui  forme  la  continuation  O.  du 
Kratzengrat,  600  m.  au  S.  des  chalets  de  la  Thoralp.  Un 
sentier  rapide  conduit  de  la  Thoralp  par  cette  brèche  aux 
chalets  du  Ràtschthal  situés  plus  bas. 

THOUMALEY  ou  TOUMAL.EY  (C.  Vaud,  D.  P&ys- 
d'Enhaut).  1767  m.  Chalets  au  centre  du  pâturage  de  ce 
nom.  à  l'extrémité  supérieure  S.-E.  de  la  vallée  de  l'Eau 
Froide,  latérale  à  celle  de  l'utivaz,  à  2  heures  du  Contour- 
de  L'Etivaz.  Sur  ce  pâturage  se  trouve  un  petit  lac,  le 
Gour  (1841  m.),  qui  sert  d'abreuvoir  aux  troupeaux.  Un 
passage  assez  rapide,  la  Lanche-di-Perte,  permet  d'at- 
teindre le  pâturage  voisin  de  l'Audallaz,  1861  m.,  situé 
comme  le  Thoumaley  dans  une  combe  creusée  entre  deux 
assises  de  brèche  du  Flysch  du  Niesen. 

THOUNE  (District  du  canton  de  Berne).  Ce  district 
est  situé  dang  la  partie  S.  du  canton,  à  l'entrée  de  l'Ober- 
land.  Il  touche  au  S.  au  district  du  Bas-Simmenthal,  au 
S.-E.  à  celui  d'Interlaken,  au  N.-E.  à  celui  de  Signau, 
au  N.-O.  à  ceux  de  Konollingen  et  de  Seftigen.  La  limite 


va  du  Ganterist  à  l'extrémité  E.  du  Walalpgrat  par  la 
crête  de  la  chaîne  du  Stockhom  ;  elle  descend  ensuite  le 
cours  du  Stockerenbach  jusqu  au  Stockenlhal,  suit  alter- 
nativement le  Gliitschbach  et  le  versant  S.  du  Riederen- 
hubel,  atteint  la  Kander  au  hameau  de  Glùtsch,  mais  ne  la 
suit  pas  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  lac  ;  elle  con- 
tourne la  base  de  la  colline  du  château  de  Stràttligen, 
traverse  le  villagede  Gwalt,  passe  par  un  petit  îlot,  traverse 
le  lac,  atteint  le  promontoire  «  die  Nase  »,  suit  la  crêle 
du  Beatenberg,  puis  celle  de  la  Sohllluh,  atteint  le  Grû- 
nenberg  et  le  Widderfeld,  le  sommet  le  plus  occiden- 
tal du  Hohgant.  A  partir  de  ce  point,  elle  se  confond 
avec  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  Zulg  et 
l'Emme  jusqu'à  la  crête  de  Hohenegg;  de  là,  elle 
descend  dans  la  vallée  du  Rothenbach,  remonte  sur 
les  hauteurs  du  Staufen  et  de  la  Schafegg,  sans  at- 
teindre cependant  la  Falkenlluh  ;  elle  descend  dans 
la  gorge  de  la  Rothachen  et  atteint  l'Aar  près  de  Thun- 
gschneit,  vis-à-vis  d'Uttigen  ;  elle  traverse  ensuite  la 
plaine  d'Uetendorf-Uttigen,  suit  sur  un  faible  parcours 
la  route  Uttigen-Seftigen,  puis  le  faîte  de  l'Uetendorf- 
berg,  décrit  un  lacet  dans  la  vallée  de  la  Gurbe  et  re- 
monte le  cours  supérieur  de  cette  rivière  pour  atteindre 
le  Ganterist. 

On  distingue  très  nettement  cinq  régions  au  point 
de  vue  oro-géologique.  La  région  calcaire  du  Stock- 
horn  ;  la  région  morainique  de  Seftigen-Amsoldingen, 
un  des  paysages  morainiques  les  plus  typiques  de  la 
Suisse;  la  plaine  d'alluvion  de  l'Aar;  la  région  des  col- 
lines du  poudingue  de  la  mollasse  ;  puis  celle  des  chaî- 
nes calcaires  du  Beatenberg  et  du  Sigriswiler  Roth- 
horn,  prolongement  lointain  de  la  chaîne  du  Pilate.  Ces 
dernières  chaînes  sont  topogiaphiquement  l'équivalent 
de  celles  du  Stockhom  dont  elles  dilfèrent  cependant 
par  leurs  faciès.  Elles  se  relient  manifestement  par  ces 
caractères  aux  terrains  des  chaînes  du  Morgenberghorn- 
Faulhorn,  dont  elles  sont  décrochées  sur  une  dizaine  de 
kilomètres. 

Le  versant  X.  de  la  chaîne  du  Stockhom,  du  Ganterist 
au  Walalpgrat,  qui  appartient  au  district  de  Thoune,  com- 
prend les  sommités  suivantes  :  le  Ganterist  et  la 
Nùnenen,  la  longue  et  tranchante  arête  de  la  Krumme- 
fadenlluh.  la  croupe  du  Hohmad,  la  crête  étroite  et 
gazonnée  du  Mentschelenspitz  et  du  Widderfeld,  et  la  lariie 
voûte  du  Walalpgrat  avec  ses  escarpements  du  côté  du 
Stoekenthal.  Plusieurs  vallons  sont  creusés  dans  ce  ver- 
sant. Citons,  outre  la  large  cuvette  de  la  Gùrbe,  leFallbach- 
thal,  leSulzgraben  etleRufîgraben.  Ces  deux  derniers  n'ont 
plus  d'eau  en  été,  tandis  que  le  Fallbach  est  très  abondant 
toute  l'année.  Les  alpages  de  cette  région  sont  passable- 
ment rapides  et  un  peu  inférieurs  à  ceux  du  Simmenlhal 
en  étendue  et  en  rendement.  Les  deux  villages  de  Pohle- 
ren  et  Blumenstein  se  trouvent  dans  la  vallée  qui  longe 
la  chaîne  du  Stockhom  et  dont  le  prolongement  est  la 
vallée  de  Stocken  dont  elle  est  séparée  par  une  ligne  de 
faîte  à  peine  sensible.  Entre  cette  vallée  et  la  plaine  de 
Thoune  s'étendent  les  collines  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
lesquelles  forment  tout  un  système  de  longues  croupes, 
de  coupoles,  de  plateaux,  de  cuvettes  et  de  vallons.  Sur 
le  sommet  ou  les  versants  de  ces  collines  se  trouvent 
les  villages  de  Zwieselberg,  Amsoldingen,  Hôfen,  Uebis- 
chi,  Thierachern,  Làngenbûhl,  Uetendorf,  Auf  dem  Berg, 
Forst,  ainsi  qu'une  partie  de  Blumenstein.  De  nombreux 
laguets  donnent  à  cette  contrée  un  cachet  spécial  ;  ce 
sont  ceux  d'Amsoldingen,  d'Uebischi,  de  Dittligen  et  le 
Geistsee;  l'ancien  .Egelsee,  un  petit  lac  sans  nom  en 
aval  d'Uebischi,  et  un  autre  entre  Thierachern  et  Làn- 
genbuhl, mentionnés  par  des  documents,  sont  aujour- 
d'hui transformés  en  marécages.  Parmi  les  cours  d'eau 
mentionnons  le  Walenbach.  qui  sort  du  lac  d'Amsol-  , 
dingen  et  se  jette  dans  le  Gliitschbach  près  d'Uttigen, 
et  la  Grosse  Musche  qui  sort  du  Geistsee  et  se  réunit  a  la 
Gûrbe.  La  Kander  s'était  creusé,  à  travers  ces  collines, 
une  vallée  qui  s'ouvrait  sur  la  Thunerallmend  ;  après 
la  correction  de  cette  rivière  et  sa  dérivation  dans  le  lac, 
en  1714,  le  Gliitschbach  fut  dirigé  dans  cette  vallée  ;  il 
se  jette  dans  l'Aar,  rive  gauche,  près  d'Uttigen.  L'ancienne 
région  d'inondation  de  la  Kander  et  de  l'Aar,  qui  s'é- 
tend de  Gwatt  à  Uttigen,  vaste  plaine  d'une  largeur  de 
5  km.  et  d'une  longueur  de  9  km.,  dont  une  partie  sert 
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de  place  de  tir  à  l'artillerie,  est  presque  complètement 
transformée  en  terrains  cultivés.  L'Aar  longe  le  bord 
oriental  de  cette  plaine  de  sorte  que  la  rive  droite  en 
est  beaucoup  moins  étendue  que  la  rive  gauche.  Dans 
cette  plaine  ou  sur  ses  bords  se  trouvent,  sur  la  rive 
gauche,  Gwatt,  Schoren,  Buchholz,  Diirrenast,  Allmen- 
ilingen,  Scherzligen  et  les  nouveaux  quartiers  de  Thoune 
avec  l'Allmend,  ainsi  qu'une  partie  des  villages  de 
Thierachern  et  Uetendorf.  Sur  la  rive  droite  Thoune, 
Heimberg  et  Steflisburg,  ce  dernier  sur  le  delta  de  la 
Zulg.  A  Thoune,  le  Griisisberg,  contrefort  de  la  Blume, 
touche  presque  à  la  rivière,  de  sorte  que  la  ville  n'occupe 
qu'un  emplacement  restreint.  Le  massif  de  la  Hlume, 
s'abaisse  aussi  brusquement  du  côté  du  lac  sans  former 
de  grandes  terrasses,  de  sorte  que  sur  la  rive  il  y  a  à 
peine  place  pour  les  villages  de  llilterfingen,  Oberhofen, 
Gunten   et   Merligen.  Les  versants  du  Beatenberg  et  du 


mets  abrupts,  a  le  même  caractère  que  le  Haut-Emmen- 
thal. On  en  peut  dire  autant  de  la  vallée  de  la  Zulg, 
longue  de  20  km.  ;  profondément  encaissée  dans  la 
partie  moyenne  et  inférieure,  elle  remonte  jusqu'au  pied 
du  llohgant.  Elle  est  bordée  au  S.  par  le  Sigriswilergrat 
et  les  contreforts  abrupts  que  de  profonds  ravins  sépa- 
rent les  uns  des  autres,  puis  par  le  versant  N.  de  la 
Blume,  qui  porte  le  nom  de  Winterseite  ou  Homberg.  La 
vallée  est  fermée  par  les  pentes  abruptes  et  les  bastions 
rocheux  des  Sohllluhe  el  du  Widderfeld.  Au  X.  de  ce 
dernier  sommet  une  dépression  permet  de  communiquer 
avec  Schangnau  et  la  vallée  de  l'Emme.  Au  V,  la 
vallée  de  la  Zulg  est  bordée  par  la  llonegg  et  sa  ramifi- 
cation ().  dont  le  sommet  terminal,  le  llartlisbcrg,  s'a- 
vance vers  l'Aar  prés  de  Heimberg.  Le  fond  de  la  vallée 
de  la  Zulg  est  occupé  par  la  commune  d'Eriz.  Au  pied 
0.   de    la  Honegg,   du   côté    de   la    vallée    du    Rôtnen- 
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Carte  du  district  de  Thoune. 


Sigriswilergral,  aux  courbes  parallèles,  sont  particulière- 
ment escarpés;  entre  les  deux  s'étend  le  Justisthal,  qui 
débouche  à  Merligen.  Ces  deux  chaînes  aux  arêtes  déchi- 
quetées ont  un  caractère  sauvage;  il  en  est  de  même  de 
la  chaîne  des  Sohlllnhe  qui  les  rattache  au  Hohgant.  Le 
massif  de  la  Blume,  adossé  à  l'O.  du  Sigriswilergrat,  est 
mollassique  ;  il  est  sillonné  de  plusieurs  cours  d'eau  au 
lit  très  encaissé  :  le  Stampbach  près  de  Ralligen,  le  Gun- 
tenbach  et  l'Oertlibach  non  loin  de  Gunten,  le  Kohlgraben 
près  d'Oberhofen,  le  Hunibach  dans  le  voisinage  de  la 
sortie  de  l'Aar.  Sur  le  versant  qui  s'abaisse  du  côté  du 
lac  de  Thoune  sont  disséminés  les  divers  groupements 
qui  constituent  la  vaste  commune  de  Sigriswil  :  Wiler, 
Endorf,  ainsi  que  le  village  central  sur  la  rive  gauche  du 
profond  ravin  de  Guntenbachtobel  ;  sur  la  rive  droite, 
Tschingel,  Schwanden,  ^Eschlen,  Bingoldswil,  puis  Heili- 
genschvvendi  et  Goldiwil.  Sur  le  versant  N.  de  la  Blume, 
du  côté  de  la  Zulg,  sont  situés  Schwendibach,  Homberg, 
Horrenbach,  Buchen,  Teulfenthal  dans  la  vallée  du  même 
nom,  ainsi  que  les  hameaux  de  Beust  et  Meiersmad,  qui 
appartiennent  à  Sigriswil.  Cette  haute  région  monta- 
gneuse, très  boisée,  avec  ses  profonds  ravins  et  ses  som- 


bach,  s'étend  la  commune  d'Ober  Langenegg,  tandis  que 
celles  d'Unter  Langenegg  et  de  Fahrni  sont  situées  sui- 
des plateaux  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  la 
Zulg.  La  chaîne  de  collines  qui  porte  ces  localités  sé- 
pare la  vallée  de  la  Zulg  de  celle,  plus  courte,  de  la 
Rothachen;  cette  rivière  prend  sa  source'dans  les  marais 
tourbeux  d'Ober  Langenegg,  court  parallèlement  à  la  Zulg 
et  se  jette  dans  l'Aar  entre  Uttigen  et  Kiesen  ;  sa  vallée 
est  bordée  au  X.  par  le  Buchholterberg,  sur  les  pentes 
duquel  sont  disséminés  les  hameaux  qui  forment  la  com- 
mune du  même  nom.  La  commune  de  Wachseldorn  est 
située  tout  au  fond  de  la  vallée,  sur  le  versant  N.  du 
Staufen  et  partiellement  déjà  dans  le  bassin  du  Rôthen- 
bach.  Le  point  le  plus  élevé  du  district,  le  Ganterist,  est 
à  2177  m.  d'altitude;  le  point  le  plus  bas,  l'Aar  à  Thun- 
gschneit,  à  540  m. 

Le  district  de  Thoune  présente  des  contrastes  très  ac- 
cusés, car  il  comprend  des  territoires  appartenant  à  3  ré- 
gions naturelles  différentes  situées  dans  les  divisions  sui- 
vantes :  Oberland,  Emmenthal,  Plateau.  Les  localités  de 
la  rive  droite  de  l'Aar  ont,  ainsi  que  leurs  habitants,  plu- 
tôt le   caractère  de  l'Emmenthal,  tandis  que  sur  la  rive 


700 


THO 


TI10 


gauche  l'influence  du  Plateau  est  contrebalancée  par 
celle  de  l'Oberland.  On  trouve,  dans  le  même  village, 
des  maisons  du  type  du  Plateau  et  de  celui  de  l'Ober- 
land. Les  sites  des  environs  de  ïhoune  sont  célèbres  et 
uniques  en  leur  genre,  car  ils  réunissent  à  la  fois  les 
caractères  des  Hautes  Alpes,  des  Préalpes,  du  lac  et  de  la 
plaine. 

Le  district  de  Thoune  a  une  superficie  de  28  090  ha.  et 
une  population  de  33473  h.,  soit  119  h.  par  km'2.  C'est 
le  neuvième  district  du  canton  pour  la  superficie,  le 
deuxième  pour  le  chiffre  de  la  population  et  le  neuvième 
pour  la  densité.  Les  33  473  h.  sont  répartis  entre  7181  mé- 
nages dans  4403  maisons  ;  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion est  protestante  ;  les  catholiques  ne  sont  qu'au  nombre 
de  618.  La  population  est  en  voie  d'augmentation,  comme 
le  prouvent  les  chiffres  suivants:  en  1764, 12166  h.;  en  1818, 
19527;  en  1831,  21425;  en  1850,  26036;  en  1860,  25100; 
en  1870,  29330;  en  1880,  30  280;  en  1888,  30198;  en  1900, 
33473.  De  1888  à  1900,  l'augmentation  de  la  population 
a  donc  été  de  3275  h.,  soit  le  10  °/0.  Le  district  comprend 
29  communes.  Sur  la  rive  droite  de  l'Aar  :  Buchholter- 
berg,  Eriz,  Fahrni,  Goldiwil,  Heiligenschwendi,  Heim- 
berg,  Hilterfingen,  Homberg,  Horrenbach-Buchen,  Ober- 
hofen,  Ober  Langenegg,  Schwendibach,  Sigriswil,  Steffis- 
burg,  Teulfenthal,  Thoune,  Unter  Langenegg  et  Wachsel- 
dorn  ;  sur  la  rire  gauche:  Amsoldingen,  Blumenstein,  Forst, 
Hôfen,  Làngenbùhl,  Poleren,  Strattligen,  Thierachern, 
Uebischi,  Uetendorf  et  Zwieselberg.  Il  comprend  les  neuf 
paroisses  suivantes  :  Amsoldingen,  Blumenstein,  Buch- 
liolterberg,  Hilterfingen,  Schwarzenegg,  Sigriswil,  Stef- 
fisburg, Thierachern,  Thoune.  Thoune  compte  une  pa- 
roisse catholique  romaine  et  une  paroisse  vieille  catho- 
lique. 

L'occupation  principale  des  habitants  est  l'agriculture. 
Les  différences  climatiques  ont  pour  conséquence  une 
grande  diversité  dans  l'exploitation  du  sol.  Dans  les  com- 
munes de  Sigriswil,  Eriz  et  Unter  Langenegg,  c'est  l'élève 
du  bétail  qui  domine  ;  dans  les  régions  plus  basses,  on  s'a- 
donne avec  soin  à  la  culture  des  prairies.  La  culture  des  ar- 
bres fruitiers  est  répandue  dans  presque  tout  le  district, 
mais  la  récolte  est  souvent  compromise  par  le  fôhn,  qui  est 
très  violent  au  printemps,  et  les  gelées  tardives  provoquées 
par  de  fortes  chutes  de  neige  dans  la  montagne.  La  cul- 
ture de  la  vigne  a  diminué  ;  il  ne  reste  plus  que  de  petits 
vignobles  près  de  Steffisburg,  de  Thoune  ainsi  qu'au  bord 
du  lac,  de  Hilterfingen  à  Merligen.  Par  contre,  l'apicul- 
ture est  dans  un  état  prospère.  Le  prix  des  terres  est 
élevé.  On  compte  5400  ha.  de  terrains  improductifs  et 
22  690  ha.  de  terrains  productifs  ;  ces  derniers  se  répar- 
tissent comme  suit  : 

Champs  et  jardins 6800  ha. 

Prairies 5097     » 

Pâturages  et  alpages 1422     » 

Vignes 35    » 

Forêts 9336    » 

La  statistique  du  bétail  a  fourni  les  chiffres  sui- 
vants : 

1886         1896  1906 

Bœufs 5577         6310         8362 

Vaches 7474  8278        10387 

Chevaux 1026  1514  2230 

Porcs 4221  5957  5607 

Moutons 4391  2912  1762 

Chèvres 5501  5509         4000 

Huches  d'abeilles  .     .         2119  3021  — 

Dans  presque  chaque  localité  il  y  a  une  fromagerie,  des 
sociétés  d'agriculture  ou  d'élevage.  Commerce  de  bois, 
exploitation  de  tourbe  à  Schwarzenegg,  Thierachern  et 
Amsoldingen.  A  Heimberg,  la  poterie  est  une  industrie 
domestique.  Entreprises  de  constructions  et  scieries  à 
Oberhofen,  Merligen,  Steffisburg,  Thoune,  Thierachern 
et  Blumenstein.  Ateliers  de  mécanique  et  grands  ateliers 
de  serrurerie  à  Steffisburg  et  à  Thoune.  Fabrique  de  drap 
à  Steffisburg.  Moulins  à  Thoune,  Steffisburg,  Thierachern, 
Uetendorf,  Làngenbùhl,  Blumenstein,  Amsoldingen  et 
Merligen.  Trois  fabriques  de  cigares  à  Steffisburg,  fabri- 
cation de  meubles  à  Thoune,  fabrique  de  cartonnages 
à  Thoune,  trois  brasseries  à  Steffisburg,  chocolatene  au 
lait  à  Steffisburg,  tuilerie  et  briqueterie  à  Steffisburg 
(Glockenthal),   carrières    de    gypse   à   Blumenstein.    Les 


ateliers  fédéraux  de  Thoune  occupent  plus  de  1500  ou- 
vriers ;  chantiers  de  construction  de  bateaux  à  Scherz- 
ligen.  L'industrie  hôtelière  a  pris  unegrandeextension  spé- 
cialement à  Thoune,  Oberhofen  et  Hilterfingen,  Goldiwil  ; 
viennent  ensuite  Merligen,  Gunten,  Sigriswil,  Heiligen- 
schwendi, Hartlisberg,  Uetendorf,  Blumenstein,  Schnitt- 
weier  près  Steffisburg  ont  des  bains.  A  Thoune,  caisse 
d'épargne  et  de  crédit,  caisse  d'épargne  du  district  et 
succursale  de  la  banque  cantonale.  A  Steffisburg,  caisse 
d'épargne.  Il  y  a  à  Thoune  un  progymnase  et  une  école 
secondaire  ;  d'autres  écoles  secondaires  existent  à  Ober- 
hofen, Hilterfingen,  Steffisburg,  Strattligen  et  Thiera- 
chern. Ecole  ménagère  à  Balligen,  près  Merligen.  Hôpi- 
tal de  district  à  Thoune  et  sanatorium  pour  malades 
tuberculeux  à  Heiligenschwendi.  A  Oberhofen  un  hôpital 
fondé  et  entretenu  par  la  famille  de  Pourtalès.  Asile  de 
vieillards  à  Diirrenast. 

Un  réseau  de  routes  assez  complet  facilite  les  relations 
locales.  Les  plus  importantes  sont  les  deux  routes  des 
rives  du  lac,  les  routes  Thoune -Berne,  Thoune- 
Steffisburg  -  Buchholterberg-Schwarzenegg-Rothenbach- 
Schangnau  ,  Thoune  -  Homberg  -  Horrenbach  -  Buchen, 
Thoune-Amsoldingen-Stocken,  Thoune-Thierachern-Blu- 
menstein,  Thoune-Uetendorf-Gùrbethal,  Thoune-Goldiwil- 
Heiligenschwendi,  Gunten-Sigriswil-Schwanden. Voitures 
postales  Thoune-Blumenstein,  Thoune-Heiligenschwendi, 
Thoune  -  Steffisburg  -  Linden,  Thoune  -  Sch  warzenegg-Rô- 
thenbach,  Thoune-Stocken,  Thoune-Teuffenthal. 

Voies  ferrées  :  Berne-Mùnsigen-Thoune  (CF. F.).  Berne- 
Belp-Thoune,  chemin  de  ferélectrique  Berthoud-Thoune, 
Thoune-Spiez-Interlaken.  Stations:  Thoune,  Scherzligen, 
Gwatt,  Steffisburg,  Heimberg,  Uetendorf.  En  outre,  la 
station  inférieure  du  chemin  de  fer  funiculaire  Beaten- 
bucht-Beatenberg  est  encore  sur  le  territoire  du  district 
de  Thoune.  Stations  de  bateaux  à  vapeur;  Thoune,  Hof- 
stetten,  Scherzligen,  Hilterfingen-Oberhofen,  Gunten,  Mer- 
ligen et  Beatenbucht.  Une  ligne  de  chemin  de  fer  élec- 
trique Steffisburg-Thoune-Oberhofen  est  projetée,  ainsi 
qu'un  funiculaire  Gunten-Sigriswil. 

Histoire  (voir  aussi  article  Thoune,  ville).  Le  district 
actuel  de  Thoune  a  été  formé  par  la  réunion  de  contrées 
historiquement  distinctes.  Il  comprenait  d'abord  les  ter- 
ritoires qui  faisaient  déjà  partie  de  l'ancienne  seigneurie 
de  Thoune  et  qui  formèrent,  en  1384,  le  «  Schultheis- 
senamt»  de  Thoune,  quand  Berne  acquit  cette  ville.  Ce 
sont  la  juridiction  de  la  ville  de  Thoune  avec  les  deux 
juridictions  de  Steffisburg  et  de  Sigriswil.  Puis  vinrent 
s'y  ajouter  les  communes  d' Uetendorf  et  de  Làngenbùhl,  qui 
appartenaient  autrefois  au  landgraviat  de  Bourgogne  et 
qui  furent  réunies  en  1386,  au  Landgericht  de  Seftigen 
à  laquelle  elles  restèrent  attachées  militairement  et,  en 
partie,  civilement.  Uetendorf  et  Làngenbùhl  dépendirent 
de  l'hôpital  de  Thoune  dès  le  commencement  du  XVe 
siècle.  Ensuite  vinrent  les  seigneuriesde  Thierachern  etde 
Blumenstein,  qui  se  rattachaient  aussi  au  Landgericht  de 
Seftigen  au  point  de  vue  militaire,  la  seigneurie  d'Am- 
soldingen  avec  les  territoires  du  couvent  de  ce  village  et 
les  localités  d'Uebischi,  Pohleren,  Forst  et  Zwieselberg. 
En  1803,  on  réunit  encore  à  Thoune  l'ancien  district 
d'Oberhofen  avec  Strattligen  et  Hilterfingen. 

Il  existe  de  nombreux  vestiges  des  civilisations  de  jadis 
dans  le  district  de  Thoune.  On  a  fait  d'importantes  trou- 
vailles de  l'âge  du  bronze  à  Thoune,  Ringoldswil,  Thier- 
achern et  de  l'époque  romaine  à  Allmendigen,  Thier- 
achern et  Uetendorf.  Comme  constructions  du  moyen 
âge,  citons  le  château  de  Thoune,  des  restes  des  ancien- 
nes fortifications  et  plusieurs  anciennes  maisons  de  cette 
ville,  les  châteaux  d'Oberhofen,  Strattligen  et  Jagdburg, 
les  églises  de  Thoune,  Scherzligen,  Hilterfingen,  Steffis- 
burg, Amsoldingen,  Blumenstein  (voir  ces  localités). 
THOUNE  (C.  Berne,  D.  Thoune).  590  m.  au  Schloss- 
berg,  560  au  bord  de  l'Aar.  Ville,  commune 
et  chef-lieu  du  district  du  même  nom,  par 
47°  3'  25"  de  latitude  N.  et  5°  20'  de  longitude 
E.  de  Paris;  à  25  km.  au  S.-S.-E.  de  Berne, 
à  1,5  km.  en  aval  de  la  sortie  de  l'Aar  du 
lac  de  Thoune.  La  ville  de  Thoune,  située 
dans  la  vallée  de  l'Aar,  large  de  5  km., 
s'étend  des  deux  côtés  de  la  rivière  et 
sur  un  îlot  de  celle-ci,  au  pied  du  Grùsisberg,  contrefort 
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du    massif  Homberg-Blume  ;   elle    est   dominée   par   le 
Schlossberg,  qui  s'élève  isolé   sur  la  rive  droite  de  l'Aar, 


Thoune  vu  de  la  terrasse  de  l'église. 

à  30  m.  au-dessus  de  la  rivière.  A  Thoune  convergent  les 
routes  de  Berne  par  la  vallée  de  l'Aar  et  par  le  Gùrbethal, 
les  routes  qui  suivent  les  deux  rives  du  lac,  celles  du 
Simmenthal,  de  Frutigen,  d'Amsoldingen-Stocken,  de 
Thierachern  -  Blumenstein,  Steftisburg  -  Schwarzenegg  - 
lleimenschwand,  Homberg-Teuffenthal,Goldi\vil-Heiligen- 
schwendi.  Station  des  voies  ferrées  Berne-Thoune  via 
Belp  et  via  Mùnsigen,  Thoune-Spiez-lnterlaken  et  du 
chemin  de  fer  électrique  Ïhoune-Berthoud.  Bureau  de 
poste  avec  succursale  près  de  la  caserne,  télégraphe, 
téléphone.  En  1900,  la  population  était  de  6030  h.  dont 
5633  protestants  et  363  catholiques,  répartis  entre  1349 
ménages.  (En  1764,  1414  h.;  en  1850,  3378  h.;  en  1860, 
3699  h.  ;  en  1870,  4599  h.  ;  en  1880,  5130  h.  ;  en 
1888,  5300  h.)  Les  communes  voisines  :  Steffisburg, 
Goldiwil  et  Stràttligen  s'étendent  jusqu'aux 
anciennes  murailles  de  la  ville  par  les  quar- 
tiers de  Bernstrasse,  Schwàbis,  Lauenen, 
Hofstetten,  Gôttibach  et  Scherzligen.  Le  ter- 
ritoire de  la  commune  ne  dépasse  pas  les  li- 
mites de  la  ville,  excepté  du  côté  de  l'E.  où 
s'étendent  les  quartiers  modernes  d'Aarefeld, 
Frutigstrasse,  Mittlere  Strasse  et  la  Thunerall- 
mend  avec  les  groupes  de  maisons  de  Waldegg 
et  Bossweid.  Huit  ponts,  dont  un  pour  piétons, 
assurent  les  communications  entre  les  divers 
quartiers  de  la  ville  et  les  communes  exté- 
rieures. Le  chemin  de  fer  électrique  Thoune- 
Berthoud  franchit  en  outre  la  rivière  par  un 
autre  pont  situé  en  aval.  Les  artères  princi- 
pales de  la  ville  sont  la  Hauptgasse  et  le 
B;illi/..  La  première  conduit  du  N.  au  S.  de  la 
ville,  sur  la  rive  droite  de  l'Aar,  le  long  du 
Schlossberg  ;  elle  s'élargit  au  Rathausplatz. 
Elle  est  en  partie  bordée  d'arcades  ;  les  mai- 
sons ont  un  re/.-de -chaussée  en  saillie  occupé 
par  des  boutiques  et  surmonté  d'une  plate- 
torme  sur  laquelle  s'ouvrent  les  portes  des 
maisons  et  celles  des  magasins,  ce  qui  donne 
à  la  rue  un  aspect  original.  Le  Bâlliz  est  une 
large  avenue  plantée  en  partie  d'arbres  ;  il 
court  parallèlement  à  la  Hauptgasse  dans  l'îlot 
de  l'Aar,  d'une  longueur  d'environ  500  m.  Des 
rues  transversales  débouchent  sur  ces  deux 
voies  principales  ;  la  plus  importante  est  la 
Marktgasse,  qui  relie  l'extrémité  inférieure  du  Balliz  à 
la  Hauptgasse.  Sur  la  rive  gauche,  citons  le  Graben, 
longue  suite  de  maisons  alignées  le  long  de  la  rivière, 


la    courte    Bahnhofstrasse,  l'Allmendstrasse,    la   Mittlere 
Strasse,    enfin    la    Frutigstrasse     non   loin   de    laquelle 
se  trouve  le  cimetière. 

La  démolition  des  portes  de  la  ville  et  de 
la  plupart  des  tours  des  fortifications,  ainsi 
que  la  construction  de  fabriques,  a  fait  per- 
dre à  la  ville  beaucoup  de  son  originalité 
et  de  son  pittoresque  ;  elle  conserve  cepen- 
dant des  parties  très  intéressantes.  Le  mo- 
nument historique  le  plus  remarquable  est 
l'ancien  château  des  Kibourg  qui  domine 
la  ville  ;  il  est  situé  à  l'extrémité  N.  du 
Schlossberg.  Son  puissant  donjon,  flanqué 
de  quatre  tours  rondes,  le  place  au  pre- 
mier rang  des  constructions  de  ce  genre 
en  Suisse.  Cet  édifice  imposant  donne  à  la 
ville  son  cachet  caractéristique;  il  est  d'ail- 
leurs visible  de  très  loin  à  la  ronde.  Deux 
des  anciennes  salles  des  chevaliers  ont  été 
transformées  en  musée  d'antiquités  ;  on  y 
remarque  surtout  des  pierres  milliaires  et 
tombales  provenant  de  la  crypte  romaine 
d'Amsoldingen,  ainsi  que  des  tapisseries 
du  moyen  âge. 

Le  nouveau  château  des  baillis  bernois, 
construit  en  1429,  en  avant  du  donjon,  du 
côté  de  la  ville,  est  aujourd'hui  le  siège  des 
autorités  du  district.  Un  mur  d'enceinte, 
bien  conservé  et  flanqué  d'une  tour  carrée 
descend  du  château  du  côté  de  la  porte  de 
Berne  et  se  prolonge,  couronné  d'une 
seconde  tour,  jusqu'à  l'Aar.  A  l'autre  extré- 
mité du  Schlossberg  se  trouve  l'église  paroissiale,  dont 
la  nef  a  été  construite  en  1738,  dans  le  style  sobre  de  l'é- 
poque; elle  renferme  une  jolie  chaire  sculptée  et  un  tom- 
beau du  sculpteur  Nahl.  Le  clocher  gothique  et  octogonal 
qui  repose  sur  un  porche,  appartient  à  l'ancienne  église; 
il  renferme  des  fresques  du  moyen  âge  et  une  belle  son- 
nerie de  cloches.  Le  Burgthor  (porte  du  château)  et  la 
«  Helferei  »,  autrefois  résidence  des  nobles  de  Thoune,  plus 
tard  de  la  famille  de  Scharnachthal,  ont  un  aspect  très 
pittoresque,  ainsi  qu'une  des  deux  cures,  autrefois  rési- 
dence des  seigneurs  de  Burgistein.  De  l'ancien  cimetière 
qui  repose  sur  une  terrasse  flanquée  de  deux  tourelles 
rondes,  on  jouit  d'une  vue  splendide  sur  l'Aar,  le  lac,  la 
Blùmlisalp  et  le  Niesen.  On  trouve  d'autres  constructions 
anciennes  et  remarquables  dans  la  partie  supérieure  de 


Thoune.  Le  château  et  la  chaine  du  Stoekhom. 

la  Hauptgasse  et  près  du  Freienhof,  le  plus  ancien  hôtel 
de  la  ville  avec  une  belle  façade  du  XVIII»  siècle  dont 
le    vaste   jardin    s'étend    dans   la    partie   supérieure  de 
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l'fle    de    Bàlliz.    ,La    maison    des    Scliai  naclithal.    située 
toui  près,   possède   un  reste  de    tour  derrière  l'édilice. 


L'église  et  le   château  de  Thoune. 

"Vis-à-vis  du  Freienhof,  le  Bosengarten,  jolie  maison 
avec  une  tourelle.  Sur  le  Ratliausplatz  se  dresse  l'hôtel  de 
ville,  construit  en  1685;  il  renferme  la  bibliothèque,  les 
archives  de  la  ville  et  les  portraits  des  anciens  bourgmes- 
tres ;  l'hôtel  «  zum  Lôwen  »,  avec  une  tourelle,  la 
maison  d'habitation  d'Anna  von  Veltschen,  la  femme 
de  l'avoyer  Petermann  von  Krauchthal,  morte  en 
1464  et  bien  connue  comme  bienfaitrice  de  la  ville. 
Mentionnons,  en  outre,  le  progymnase  sur  le 
Schlossberg,  l'école  primaire  sur  l'Aarelcld.  l'or- 
phelinat au  Bàlliz,  où  se  trouve  aussi  l'hôtel  des 
Postes  et  la  succursale  de  la  Banque  cantonale. 
La  plupart  des  hôtels  qui  logent  aisément  1000 
étrangers,  sont  situés  sur  la  route  de  Hofstetten  ; 
dans  le  voisinage  de  la  ville,  quelques-uns  ne  sont 
déjà  plus  sur  son  territoire.  A  Hofstetten  se 
trouvent  la  chapelle  anglaise,  l'église  catholique, 
plusieurs  magasins  d'articles  pour  étrangers,  le 
Kursaal  et  un  débarcadère  pour  bateaux  à  va- 
peur. Au-dessus  de  Hofstetten,  le  célèbre  point 
île  vue  connu  sous  le  nom  de  «  Jakobshùbeli  ». 
En  amont  de  la  ville,  l'Aar  entoure  deux  îlots 
dont  chacun  renferme  une  maison  de  campagne. 
Dans  la  localité  voisine  de  Scherzligen,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Aar,  une  station  du  chemin  de 
fer  avec  le  débarcadère  principal  des  bateaux  à  va- 
peur. On  projette  de  réunir  en  une  seule  les  deux 
gares  de  Thoune  et  de  Scherzligen.  A  l'O.  de  la 
ville,  sur  l'Allmendstrasse,  la  grande  caserne 
bâtie  en  1864  ;  ses  vérandas,  son  corps  central 
élevé  et  ses  quatre  tours  d'angles  en  font  un 
bâtiment  plus  original  qu'approprié  à  son  but.  Casino 
pour  officiers,  cantine  militaire,  grandes  écuries,  manège. 
A  gauche  de  l'Allmendstrasse,  la  place  d'armes  pour  1  ar- 


tillerie ;  à  droite,  du  côté  de  l'Aar,  les  vastes  bâtiments 
des  ateliers  militaires  fédéraux;  ils  comprennent  la  fabri- 
que de  munitions  (environ  1 0l KJ  ouvriers  et  employés), 
des  ateliers  de  construction  (450  ouvriers),  le  dépôt  du 
matériel  de  guerre  (100  ouvriers)  et  la  slation  d'essai  de 
tir.  Au  Schwàbis,  la  régie  fédérale  des  chevaux  avec  un 
grand  manège. 

Parmi  les  entreprises  industriellesprivées  que  possède  la 
ville,  nommons  les  usines  métallurgiques  Selve  (fonderie, 
laminoir  et  tréfilerie)  qui  occupent  environ  300 ouvriers  el 
employés,  une  minoterie,  une  fabrique  de  meubles,  une 
scierie,  une  fabrique  de  cartonnages,  trois  imprimeries, 
un  grand  nombre  de  magasins  et  de  restaurants.  Imposi- 
tion de  poteries  de  la  fabrique  voisine  de  Heimberg.  Les 
marchés  hebdomadaires  du  samedi  sont  très  fréquentés 
ainsi  que  les  douze  foires  annuelles  qui  ont  lieu  le  mer- 
credi. Usiné  à  gaz  et  usine  électrique  ;  éclairage  électri- 
que. Réseau  de  canalisation  achevé  en  1900  ;  depuis 
1868  la  ville  reçoit  l'eau  du  llomberg  ;  l'installation  fut 
complétée  en  1888  par  un  système  de  pompes.  Caisse 
d'épargne;  caisse  d'épargne  el  de  crédit  ;  succursale  de  la 
banque  cantonale  bernoise.  Hôpital  de  district  et  sana- 
torium. Hôtels  et  pensions.  Plusieurs  sociétés  de  chant  et 
de  musique  ;  sociétés  de  gymnastique  ;  société  des  com- 
merçants ;  section  Bliimlisalp  du  C.  A.  S.  ;  corps  de  ca- 
dets, société  d'enfants  de  tir  à  l'arbalète  ;  sociétés  de 
tir;  stand  et  ciblerie  sur  l'Allmend.  L' «  Ausschiesset  ». 
qui  a  lieu  en  octobre,  est  une  grande  fête  populaire.  Bains 
publics  et  bains  militaires  au  bord  de  l'Aar. 

Histoire.  Le  nom  «  dunum  »,  dans  les  Balkans  «  dana  », 
en  Angleterre  «  town  »  en  celtique  dun,  latinisé  en  dunum 
=  colline,  puis  ville,  de  là  le  nom  de  Thun.  Des  objets 
préhistoriques  et  romains,  de  nombreuses  monnaies  ro- 
maines, de  César  à  Constantin  le  Jeune,  trouvés  à  Thoune 
et  dans  les  environs,  prouvent  que  la  contrée  a  été  habitée 
de  bonne  heure.  Entrepôt  pour  la  navigation  sur  le  lac 
et  l'Aar,  et  point  stratégique  important  à  l'entrée  de 
l'Oberland.  Au  VIme  siècle  on  parle  du  lacus  dunensis  ; 
en  1125,  1222,  Tuna  ;  en  1250,  Dunum.  Au  moyen  âge, 
Thoune  fut  une  place  de  grande  importance.  Elle  appar- 
tenait aux  nobles  de  Thoune,  mentionnés  pour  la  pre- 
mière fois  en  1127  ;  ces  seigneurs  possédaient  une  partie 
de  l'Oberland,  les  vallées  des  Liitschine,  le  Bôdeli,  Unter- 
seen,  Saint-Beatenberg,  Sigrisvvil,  Hilterfingen,  Steffis- 
burg,  Heimberg,  Diessbach,  Wichtrach  et  les  vallées  de 
la  Zulg  et  de  la  Bothachen  ;  mais  ce  vaste  domaine  fut 
morcelé  de  bonne  heure  en  petites  seigneuries.  Parmi 
les  représentants  de  la  maison  de  Thoune,  citons  Henri, 
évèque  de  Bâle  de  1215  à  1238,  et  Conrad,  abbé  d'Ein- 
siedeln  de  1213  à  1233.  A  la  maison  de  Thoune  se  ratta- 


Une  rue  à  Thoune. 

client  très  probablement  les  seigneurs  de  Burgistein,  de 
Heimberg,  d'Oberhofen  et  d'Unspunnen.  C'est  sans  doute 
à  la  suite  de  la    guerre  malheureuse   qu'entreprirent  les 
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seigneurs  oberlandais  contre    Beithold   V  de   Zàhringen 
que  Thoune  passa  au  vainqueur.  A   sa   mort,   en  1218,  la 


Thoune  vu  du  Sud. 

ville  passa  à  ses  neveux,  les  anciens  comtes  de  Kibourg, 
dont  les  héritiers  furent  les  Habsbourg-Laufenbourg,  qui 
devinrent  branche  cadette  des  Kibourg.  Un  conllit  en- 
tre les  deux  frères  Hartmann  et  Eberhard  de  Kibourg 
se  termina,  le  31  octobre  1322,  par  l'assassinat  du  pre- 
mier dans  le  château  de  Thoune.  En  1375,  le  fils  d'Eber- 
hard  vendit  Thoune  aux  Hernois;  ceux-ci  firent  de  la 
ville  et  d'une  partie  de  l'ancienne  seigneurie  un  bail- 
liage dont  le  chef  portait  le  nom  de  Schultheiss  (avoyer) 
et  résidait  au  château.  I.a  ville  était  la  demeure  de 
bon  nombre  de  familles  nobles.  Dès  lors  l'histoire  de 
Thoune  est  liée  à  celle  de  Berne.  Les  guerriers  de 
Thoune  se  distinguèrent  dans  les  guerres  de  Bourgo- 
gne, de  Souabe  et  d'Italie.  Après  la  bataille  de  Morat, 
on  leur  permit  de  remplacer  l'étoile  noire  de  leurs 
armoiries  par  une  étoile  d'or.  La  bourgeoisie  possé- 
dait de  vastes  domaines,  de  beaux  alpages  dans  le  Sim- 
menthal  et  des  forêts  dans  les  environs  ;  elle  exerçait  en 
outre  les  droits  de  suzeraineté  sur  les  juridictions  d'Ue- 
tendorf  et  de  Lângenbùhl,  qui  appartenaient  à  l'hôpital  de 
Thoune.  Les  conflits  de  la  bourgeoisie  avec  les  fonction- 
naires bernois  ne  furent  pas  rares.  De  grandes  épidémies 
de  peste  ravagèrent  la  ville  en  1439,  1500,  1577-1579,  1583, 
1588,  16281629.  Un  soulèvement  partiel  des  paysans  con- 
tre la  ville  de  Thoune  eut  lieu  en  1641,  déjà  avant  le 
commencement  de  la  Guerre  des  Paysans.  Un  grand 
nombre  de  réfugiés  pour  cause  de  religion  ou  de  politi- 
que, venant  du  Palatinat,  de  la  Hongrie,  du  Piémont  et 
de  la  France  séjournèrent  à  Thoune  dans  la  seconde 
moitié  du  XVIIe  siècle,  surtout  après  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes.  La  dérivation  de  la  Kander  dans  le  lac 
de  Thoune  en  1714  causa  pendant  quelque  temps  un  grand 
préjudice  à  la  ville  et  provoqua  des  inondations,  parmi 
lesquelles  celle  de  1721  fut  la  plus  désastreuse.  De 
1-798  à  1803,  Thoune  fut  le  chef-lieu  du  nouveau  can- 
ton d'Oberland.  En  1814,  une  partie  de  la  population 
prit  part  à  la  résistance  que  les  Oberlandais  opposè- 
rent au  rétablissement  du  régime  aristocratique.  Les 
visiteurs  étrangers  commencèrent  à  venir  à  Thoune  dès 
le  dernier  tiers  du  XVIIIe  siècle:  Goethe  y  fit  un  sé- 
jour en  1779,  le  grand  duc  et  futur  tsar  Paul  en  1782, 
lleinrich  von  Kleist  en  1801  et  1802.  Le  tableau-pano- 
rama du  peintre  M.  Wocher  y  1825,  exposé  à  Bâle, 
a  grandement  contribué  à  faire  connaître  la  beauté  de 
Thoune  et  de  ses  environs.  A  partir  de  1833,  des  famil- 
les anglaises  distinguées  séjournèrent  dans  la  maison  de 
campaLiiie  île  la  famille  Knechtenhofer,  qui  devint  plus 
lard    l'hôtel    Bellevue.    De   1830   à    1840,  le   futur   empe- 


reur des  Français,  Napoléon  III,  qui  fréquentait  l'é- 
cole militaire  de  Thoune,  séjourna  longtemps  dans  la 
ville  a\ec  sa  mère,  la  reine  llortense. 
La  ville  de  Thoune  a  été  en  outre  le 
séjour  temporaire  d'une  quantité  de 
personnages  plus  ou  moins  célèbres. 
L'introduction  de  la  navigation  à  va- 
peur en  1835  donna  à  la  ville  un  nou- 
vel essor.  La  chapelle  anglaise  fut 
fkJÎ!iZ  construite  en  1840. 

En  1875  fut  construit  l'hôtel  Thuner- 
hof  et     tout    récemment    le     Kursaal 

I  Casino).  Un  «  Verkehrsverein  »  travaille 
à  attirer  les  étrangers  par  l'organisa- 
tion de  concerts,  de  courses  de  che- 
vaux, de   fêtes  vénitiennes    sur   le   lac. 

II  publie  un  Journal  des  Étrangers,  pa- 
raissant une  ou  deux  fois  par  semaine 
pendant  la  belle  saison. 

La   paroisse    de  Thoune,  qui   existait 
déjà  auJXIII'-  siècle,  faisait  alors  partie 
du    décanat;|4de    Miinsigen,    évèché    de 
Constance,  mais  elle  ne  comprenait  que 
les  quartiers  de  la  rive  droite  de  l'Aar. 
La  rive  gauche  et  l'île  de  Bâlliz  faisaient 
partie  de  la  paroisse  de  Scher/ligen  et 
de  l'évèché  de  Lausanne.   En    1271,  le 
droit   de    patronage    passa   au  couvent 
d'Interlaken  et  lors  de  la  Béformation, 
à  la    ville   de    Berne  ;    Scher/.ligen    fut 
alors  rattaché  à  la  ville  de  Thoune.  En 
1738   on    reconstruisit   la    nef   de  l'é- 
glise.   Aujourd'hui,   la   paroisse    protestante  de   Thoune 
comprend  les  communes  de  Thoune,  Goldiwil,  Schwendi- 
bach    et  Stràttligen,    au    total  10  334  h.   Le  chapitre  de 
Thoune  fut  organisé  après  la  réforme  en  1533  ;   il  com- 
prenait toutes  les  paroisses  des  districts  de  Hasli,  lnterla- 
ken,    Frutigen,    Bas   et  Haut-Simmenthal,    Gessenay    et 
Thoune,  excepté  les  paroisses  de  Thierachern  et  de  Blu- 
rnenstein,   lesquelles  quoique  situées  dans  ce  dernier  dis- 
trict, appartenaient  au  chapitre  de  Berne. 

Parmi  les  hommes  distingués  de  Thoune,  citons  :  Jo- 
hann Budolf  Bebmann  (1566-1604)  pasteur  de  cette  ville, 
auteur  du  poème  didactique,  important  au  point  de 
vue  topographique,  intitulé  :  Poétisch  Gastmal  und 
Gesprâch  zweier  Berge,  des  Niesens  und  des  Stock- 
horns,  Berne,  1606  ;  Jean  Fâdminger  (y  1586)  doyen 
de  l'église  de  Berne,  Jean  Erb  (1635-1701)  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  du  clergé  bernois  de  son  siè- 
cle, Jean  Bubin  (1648-1720),  médecin  et  poète  dramati- 
que ;  le  peintre  Jean-Georg  Koch  (1702-1765)  ;  Jean-Henri 
Koch  (1706-1787),  botaniste  et  naturaliste;  l'historien 
Jacob  Kubin  (1720-1785);  Jean-Henri  Beckh  (1725-1759), 
diplomate  en  Pologne  et  conseiller  de  Frédéric  II  le  Grand 
pour  les  questions  militaires;  les  deux  orientalistes  David 
Kocher  (y  1791)  et  Jacob  Kocher  (2711-1761)  professeur 
à  l'Université  de  Groningue,  le  doyen  Henri  Stàhli  (1734- 
1803)  qui  laissa  des  mémoires  intéressants;  le  colonel 
Charles  Koch  (1771-1884)  officier  et  homme  d'Etat  ber- 
nois de  haut  mérite;  le  botaniste  J.-G.  Trog  (1781-1865) 
et  deux  historiens  le  pasteur  J.-G.  Srhràmli  (1792-1841) 
et  le  landamannC.-F.-L.  Lohner  (1786-1863). 

Bibliographie.  J.  Rubin.  Handveste  der  Sladt  Thun, 
Berne,  1779.  Fr.-Nikl.  Kônig.  Beschreibung  von  Thun 
und  Vmgebung .  Bâle,  1815.  G.-Fr.  Studer.  Zwei  Tage 
in  Thun.  Berne,  1822.  Chr.  Burgener.  Thun,  dans  le 
2e  vol.  de  :  Die  Schweiz  in  ihren  Bilterburgen.  Berne, 
1830.  Idem  Thun  und  seine  Vmgebung.  Thoune,  1840. 
D1  A.  Both.  Thun  und  seine  Vmgebung.  Berne,  1873. 
Thoune  dans  la  collection  de  l'Europe  illustrée,  n°  6. 
Guide  de  Thoune,  publié  par  le  Verkehrsverein.  Les 
collectanea  encore  inédits,  de  Schrâmli  et  Lohner, 
conservés  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  renferment 
une  foule  de  renseignements  historiques  sur  la  ville  de 
Thoune. 

THOUNE  (LAC  DE)  (tiiunersee)  (C.  Berne.  D, 
Thoune,  Frutigen,  Bas-Simmenthal  et  Interlaken).  560 
m.  'topographie,  géologie.  Ce  lac  doit  son  nom  à  la  ville 
de  Thoune,  située  à  quelque  distance  de  son  extrémité  in- 
férieure;  il  appartient  aux  aux  lacs  préalpins,  comme  le 
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Léman  et  le  lac  des  Quatre-Cantons,  il  sort  des  Alpes  et 
pénètre  dans  la  région  du  Plateau.  Il  occupe  une  place 
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Le  lac  de  Thoune  vu   du  Saint-Beatenberg. 

très  importante  au  point  de  vue  géologique  :  c'est  l'endroit 
précis  où  la  chaîne  extérieure  des  Alpes  calcaires,  qui 
s'étend  du  Sântis  par  le  Pilate,  le  Ilohgant  et  le  Sigris- 
wilgrat  s'abaisse  jusqu'au-dessous  do  la  nappe  lacustre. 
Sur  la  rive  opposée  s'élèvent  les  montagnes  charriées  de 
la  chaîne  du  Niesen  et  du  Stockhorn,  dont  les  con- 
treforts (les  Spiezerklippen)  descendent  jusque  dans  le 
lac.  Au  point  de  vue  géologique,  les  deux  rives  du  lac 
diffèrent  donc  totalement.  B.  Studer  remarqua  déjà  que 
celte  discordance  est  due  au  fait  que  les  chaînes  de  la 
rive  N.-E.  du  lac  de  Thoune  se  sont  avancées  davantage 
vers  le  plateau  tertiaire  que  leur  prolongement  delà 
rive  gauche,  la  chaîne  du  Morgenberghorn.  Il  est  difficile 
de  dire  si  cet  accident  tectonique  a  eu  quelque  iniluence 
sur  la  formation  du  lac,  car  les  profils  transversaux 
montrent  que  le  bassin  du  lac  de  Thoune  n'est  qu'un  en- 
foncement de  peu  d'importance  si  on  le  compare  à 
l'altitude  des  chaînes  qui  l'environnent.  Il  faut  plutôt  cher- 
cher dans  divers  plissements  l'explication  de 
la  direction  de  la  vallée  entre  Meiringen  et 
Thoune,  dont  le  lac  n'est  qu'une  fraction.  La 
vallée  a  évidemment  été  creusée  par  l'éro- 
sion tluviale,  tout  comme  les  vallées  occupées 
par  les  autres  lacs  marginaux  des  Alpes. 
L'élargissement  est  dû  à  l'action  érosive  sub- 
séquente des  glaciers.  Jadis  le  niveau  du  lac 
devait  être  plus  élevé  et  recouvrait  par  consé- 
quent une  beaucoup  plus  grande  surface  qu'au- 
jourd'hui; il  couvrait  alors  toute  la  vallée  au 
delà  du  lac  actuel  de  Biïenz,  jusqu'au  Kir- 
chet,  en  amont  de  Meiringen.  bon  extrémité 
inférieure  était  barrée  au  N.  par  la  chaîne 
de  collines  du  Thungschneit,  près  de  Heim- 
berg.  Le  niveau  de  cet  immense  lac  était,  à 
en  juger  par  les  dépôts  les  plus  anciens  de 
la  Kander,  à  une  altitude  voisine  de  600  m., 
soit  40  m.  plus  élevé  que  le  niveau  actuel. 
A  cette  époque,  le  Bôdeli  n'existait  pas  en- 
core, car,  abstraction  faite  de  la  hauteur  des 
eaux,  les  alluvions  de  la  Liitschine  et  du 
Lombach  n'avaient  pas  encore  formé  leur  delta. 
Le  plafond  du  lac  de  Thoune,  à  360  m.  en- 
viron d'altitude,  n'est  que  le  prolongement  de 
celui  du  lac  de  Brienz,  dont  le  fond  est  à  330 
m.  Ce  dernier  correspond  donc  à  la  partie 
la  plus  profonde  du  lac  primitif.  Nous  ne  savons  rien 
de  positif  sur  l'état  et  l'étendue  du  lac  au  commencement 
de  l'époque  glaciaire  ;  nous  pouvons  admettre  des  chan- 


gements successifs  de  relief  et  de  dimensions  pendant 
les  époques  glaciaires  et  interglaciaires,  mais  il  est  cer- 
tain que  le  niveau  élevé  du  lac  et  son  union 
■avec  le  lac  de  Brienz  existaient  encore  lors  de 
la  dernière  période  inU-rjjlaciaire.  A  cette 
époque,  la  Kander  et  la  Simme  ont  formé 
dans  ce  lac  un  delta  dont  les  couches  incli- 
nées dépassent  de  40  m.  le  niveau  actuel. 
Dans  la  dernière  glaciation,  le  glacier  de  l'Aar 
avait  rempli  le  bassin  du  lac  de  Thoune  et 
l'avait,  peut-être  encore  érodé  pour  la  der- 
nière fois  ;  mais,  de  l'époque  postglaciaire  à 
nos  jours,  l'Aar  a  creusé  plus  profondément 
son  lit  à  l'issue  du  lac,  tandis  qu'en  aval  de 
Thoune,  la  Kander  et  la  Zulg  réunies  ont 
rempli  de  leurs  alluvions  la  plaine  de  l'All- 
mend  et  poussé  ainsi  la  limite  du  lac  en 
amont.  Mais  plus  haut  le  Lombach  et  la  Liit- 
schine ont  formé  par  leurs  dépôts  une  plaine 
élevée  (570  m.)  et  cultivée  sur  laquelle  s'é- 
tendent les  villages  d'Interlaken.  Unter- 
seen,  Bônigen  et  Matten.  Cette  plaine,  «le 
Bôdeli»,  sépare  l'ancien  lac  en  deux  bas- 
sins distincts  :  lac  de  Brienz  et  lac  de 
Thoune. 

Depuis  l'époque  à  laquelle  remontent  les 
plus  anciens  documents  que  nous  possédons 
sur  la  présence  de  l'homme  dans  cette  con- 
trée, le  lac  de  Thoune  avait  à  peu  près  son 
étendue  et  sa  forme  actuelles.  Son  bassin  s'é- 
tend de  l'embouchure  de  l'Aar,  près  d'Inter- 
laken, d'abord  dans  la  direction  de  l'E.  à 
10.,  puis,  vers  le  deuxième  tiers  de  sa  longueur,  dans  la 
direction  S.-E.  —  N.-O.  La  vallée  suit  également  cette 
courbe  avec  la  ligne  fléchie  de  l'axe,  due  en  partie  à 
l'abaissement  de  la  chaîne  du  Niederhorn  sous  le  lac 
et  à  la  superposition  du  massif  du  Stockhorn.  Le 
tracé  des  rivages,  conséquence  du  relief  des  montagnes, 
n'est  pas  très  accentué.  En  fait  de  promontoires,  ou- 
tre le  delta  de  la  Kander,  qui  est  plat  et  couvert  de 
cultures  et  se  remarque  à  peine  pour  cette  raison,  on 
peut  mentionner  les  Spiezerklippen,  les  sommets  du 
Spie/.erberg  et  de  la  Burglluh  qui  entourent  la  baie  pitto- 
resque où  se  trouve  le  village  de  Spiez.  Devant  Dàrligen, 
le  Bùhlihubel,  contrefort  du  Buchholzkopf,  forme  une 
voussure  calcaire.  Sur  la  rive  droite,  on  remarque  d'abord 
les  deltas  des  ruisseaux  descendant  de  la  Blume,  s'avan- 
çant  plus  ou  moins  dans  le  lac  (Goldiwilgraben,  Biederen- 
bach  près  d'Oberhofen,  Guntenbach  près  de  Gunten, 
Grônbach  près  de  Merligen,   Sundgraben  près  de  Sund- 


Lac  de   Thoune.   Le  château  de  la  Schadau  vu  du  Nord. 

lauenen)  ;  mais  le  promontoire  le  plus  considérable  est 
formé  par  la  chaîne  du  Niederhorn,  entre  Merligen  et 
Sunillauenen;   c'est  aussi,  au  point  de  vue  du  paysage,  la 
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partie  la  plus  imposante.  Les  principales  dimensions 
du  lac  de  ïhoune  sont  les  suivantes  :  longueur,  18,200 
km.;  largeur  moyenne,  2,650  km.;  largeur  maximale, 
3,800  km.  (entre  Merligen  et  Faulensee),  largeur  mi- 
nimale 2,100  km.  (entre  Krattighalde  et  Wideli)  ;  su- 
perficie, 48,0750  km2;  sa  plus  grande  profondeur  est 
de  217  m.;  le  volume  moyen,  au  niveau  de  560,2  m., 
est  de  6,500  km3,  ce  qui  donnerait  une  profondeur 
moyenne  de  135  m. 

Comme  le  montre  le  profil  longitudinal,  le  bassin  du 
lac  est  régulier  et  le  changement  de  direction  de  la  vallée 
n'a  sur  lui  aucune  inlluence.  Le  bassin  limité  par  l'isoba- 
the de  360  m.  remonte  dans  la  partie  inférieure  du  lac 
jusqu'à  la  ligne  Spiez-Gunten.  La  rive  droite  est,  en  gé- 
néral, la  plus  escarpée;  ainsi  au-dessus  de  Gunten  et 
entre  Merligen  et  Sundlauenen  elle  forme  une  rampe 
rapide  jusqu'à  la  profondeur  de  390  m.  Toutefois  la  beine 
manque  rarement;  ainsi,  à  l'extrémité  supérieure,  de 
Dârligen  à  Neuhaus,  et  à  l'extrémité  inférieure,  de 
Scherzligen  à  Gwatt.  En  amont  de  l'embouchure  de  la 
Kander  jusqu'au  Spiezberg  elle  est  très  développée, 
ainsi  qu'en  général  le  long  de  la  rive  gauche.  A  l'ex- 
trémité supérieure,  la  courbe  du  plafond  accuse  clai- 
rement l'accumulation  des  alluvions  du  Lombach,  tan- 
dis que  l'Aar  n'apporte  que  peu  d'alluvions  et  n'est 
marquée  que  par  un  chenal  plus  ou  moins  large  au 
fond  du  lac.  Une  modification  récente  dans  le  relief 
du  fond  du  lac  résulte  du  delta  de  la  Kander  dont  la 
formation  a  commencé  en  1714,  par  suite  de  la  déri- 
vation artificielle  de  cette  rivière  dans  le  lac  de  Thoune. 
La  courbe  isobathe  à  455  m.  fait  supposer  que  ce 
delta  n'existait  pas  autrefois  (l'ancien  delta  intergla- 
ciaire étant  de  40  m.  plus  élevé  et  n'atteignant  pas 
le  lac  actuel);  les  sondages  exécutés  avant  la  percée 
de  1714  confirment  cette  opinion.  Le  cône  de  déjection 
formé  ici  de  1714  à  1866  mesurerait,  d'après  Steck, 
56760000  rn3.  L'augmentation  annuelle  de  ce  delta  est 
d'environ  300  000  m3;  ces  matériaux  suffiraient  à  com- 
bler le  lac  de  Thoune  en  seize  mille  ans.  Mais,  outre  la 
Kander,  le  Lombach  clurrie  beaucoup,  et  les  terrains 
enlevés  dans  la  vallée  de  Habkern  et  amenés  ainsi  dans 
le  lac  mesureraient,  d'après  Heuscher,  15000  m3  par  an. 
L'Aar  n'apporte  que  des  matières  en  suspension  et  en 
dissolution. 

^JjLe  niveau  moyen  des  eaux  du  lac  est  à  560,2  m.,  mais  il 
subit  des  modifications  par  le  fait  des  variations  des 
affluents.  De  décembre  à  mars,  le  niveau  est  le  plus  bas  et 
aussi  le  plus  constant  ;  il  atteint  son  maximum  de  juin 
à  août.  De  violents  orages  tombant  sur  le  bassin  de  ré- 
ception occasionnent   aussi    souvent   des  crues    rapides  ; 


Hautes  eaux 

1884  juillet  .     .  560,65  m. 

1885  décembre.  560,74  » 
1887  décembre.  560,43  » 
1889  juillet  .  .  560,56  » 
1891  juillet  .  .  560,74  » 
1897  août     .     .  560,61  » 


Lac  de  Thoune.  Gunten  vu  du  Sud-Est. 

l'amplitude  annuelle  est  un  peu  au-dessous  d'un  mètre, 
comme  le  montre,  pour  les  années  1884  à  1897,  le  tableau 
suivant  du  bureau  hydrométrique  fédéral  : 


Basses  eaux 
1888  mars    .     .    559,26  m. 

1890  mars    .     .     559,30  » 

1891  mars    .     .     559,30  » 

1892  décembre.    559,30  » 

1893  janvier     .     559,19  » 

1894  décembre.    559,30  » 

1895  février.     .    559,10  » 
Le  niveau  de   crue  le  plus  élevé  pendant  ces  quatorze 

années  (1885  etl891  :  560,74  m.)  ne  dépasse  donc  que  de  54 
cm.  le  niveau  moyen;  le  niveau  le  plus  bas  n'est  que  de 
1,10  m.  (1895:  559,10  m.)  inférieur  à  celui-ci.  Ce  sont  là 
des  variations  peu  considérables.  Comme  la  partie  infé- 
rieure du  lac  présente  seule  une  rive  plate  (le  delta  du 
Lombach  étant  assez  élevé  à  l'extrémité  supérieure  du  lac), 
les  inondations  des  rives,  lors  des  hautes  eaux,  sont  sans 
importance  en  étendue  et  en  intensité.  Elles  se  font 
surtout  remarquer  près  de  Gwatt.  Il  n'en  fut  pas  toujours 
ainsi  ;  avant  la  correction  de  lu  Kander,  les  eaux  de  1  Aar, 
refoulées  en  aval  de  Thoune,  inondaient  fréquemment  les 
parties  basses  de  la  ville.  Cet  état  de  choses  défavorable 
conduisit  à  la  dérivation  de  la  Kander  dans  le  lac.  Le 
phénomène  des  seiches  a  aussi  été  observé  sur  le  lac  de 
Thoune.  La  durée  du  balancement  est,  d'après  Forel,  de 
18,6  minutes.  La  hauteur  de  l'oscillation  n'est  que  de 
quelques  centimètres. 

L'Aar  occupe  le  premier  rang  parmi  les  affluents  du 
lac.  Cette  rivière  se  jette  dans  le  lac,  après  un  cours  de  6 
km., avec  une  pente  de  1  00/00  (la  différence  de  niveau  des 
lacs  de  Brienz  et  de  Thoune  étant  de  6,2  m.)  ;  puis  vient 
la  Kander,  également  très  importante,  et  le  Lombach  ;  les 
autres  affluents,  en  général  de  caractère  torrentiel,  sont 
moins  importants.  Ce  sont,  sur  la  rive  droite  et  en  par- 
tant du  Lombach  :  le  Sundbach  qui,  venant  des  versants 
du  Gemmenalphorn,  a  formé  un  beau  cône  de  déjection 
près  de  Sundlauenen,  puis  l'intéressant  Beatenbach  dont 
le  cours  est  souterrain  jusque  près  de  son  embouchure 
dans  le  lac.  Viennent  ensuite  quelques  ruisseaux  dont  la 
plupart  sont  à  sec  en  été,  puis,  près  de  Merligen,  le  Grôn- 
bach,  émissaire  du  Justisthal.  Parmi  les  ruisseaux  que  l'on 
rencontre  entre  Merligen  et  Gunten,  le  Stampbach  est  re- 
marquable par  son  caractère  torrentiel,  ainsi  que  le  Gun- 
tenbach  qui  débouche  près  de  Gunten,  après  avoir  creusé 
une  gorge  profonde  dans  les  rochers  de  Nagelfluh.  L'Œrt- 
libach  et  le  Biederenbach  près  d'Oberhofen,  ainsi  que 
l'émissaire  du  Goldiwilgraben,  n'ont  créé  que  de  petits 
cônes  de  déjection. 

La  rive  gauche  ne  compte,  à  l'exception  de  la  Kander, 
qu'une  série  de  ruisselets  entre  Leissigen  et  Dârligen, 
sortant  des  pentes  escarpées  du  Leissigengrat,  qui  sont  des 
affluents  sans  grande  importance  et  n'ont  pu 
modifier  le  relief  du  fond  du  lac.  A  la  sortie 
de  l'Aar  du  lac,  à  Thoune,  le  volume  de  l'ef- 
fluent  est,  par  un  niveau  normal  du  lac,  de 
210  m3  par  seconde  en  été,  mais  il  peut 
atteindre  380  m3  par  suite  d'une  fonte  consi- 
dérable des  neiges  ou  d'orages.  Par  contre,  en 
hiver,  par  des  froids  prolongés,  il  peut  des- 
cendre jusqu'à  20  et  même  seulement  15  m3. 
F. -A.  Forel  et  J.  Heuscher  ont  déterminé  la 
température  des  eaux  du  lac  à  diverses  pro- 
fondeurs. Le  premier  a  trouvé,  le  5  août  1880, 
à  la  surface,  18°  ;  à  20  m.,  12°  ;  à  40  m.,  6°  ; 
à  60  m.,  4.9°  ;  à  80  m.,  4,6°  ;  à  100  m.,  4,5"  ;  à 
140  m.,  4,5°.  Heuscher  a  constaté,  le  4  avril 
1895,  devant  le  château  de  Schadau,  à  la  sur- 
face, 5,0°  (l'air  ambiant  avait  6,5°);  à  10  m., 
4°  ;  le  29  juillet,  au  même  endroit,  il  a  relevé 
à  la  surface  15,5°  ;  à  20  m.,  8°  ;  à  40  m.,  5,25°  ; 
à  60  m.,  4,25°;  à  80  m.,  4,1°;  à  100  m.,  4°  ; 
la  même  température  de  4°,  a  été  constatée 
les  jours  suivants  à  des  profondeurs  supérieu- 
res de  100  m.  avec  une  température  à  la  sur- 
l'ace  de  16°,  mesures  prises  au  milieu  du  lac, 
entre  Spiez  et  Gunten.  Les  eaux  plus  froides 
de  la  Kander  font  sentir  leur  influence  dans 
le  voisinage  de  son  embouchure  pour  les  tem- 
pératures de  surface  qui  sont  de  3  à  4°  plus  basses  que 
celles  du  lac  en  amont.  Ces  eaux  descendent  peu  à  peu 
vers  le  fond  où  l'on  constate,   à   l'extrémité  inférieure  du 
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lac,    déjà  à  20  m.    de   profondeur,    un    abaissement    de 
température   de  3  à   4°.  De  futures  observations  donne- 
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Lac  de  Thouae.  A  Merligen. 

ront  des  résultats  quelque  peu  différents,  car  l'usine  élec- 
trique de  la  Kander  dérive  une  bonne  partie  des  eaux  de 
cette  rivière  et  les  conduit  dans  l'étang  de  barrage,  près 
du  Spiezmoos,  après  en  avoir  élevé  la  température.  D'a- 
près Heuscher,  l'analyse  chimique  des  eaux  du  lac  a 
donné  : 

Milligrammes 
par  litre. 

Chlorure  de  sodium  Na  Cl 1,46 

Sulfate  de  soude  Na  SO4 18,67 

Sulfate  de  chaux  Ca   SO'' 28,46 

Carbonate  de  chaux  Ca  CO:i 85,20 

Carbonate  de  magnésie  Mg  CO'!  ....      7,46 

Oxyde  ferrique  Fe"2  O3 0,18 

Acide  silicique  Si  O"2 2,38 

Sous  le  rapport  de  la  dureté  de  l'eau,  le  lac  de  Thoune 
occupe  la  quatrième  place  parmi  les  grands  lacs  suisses. 
La  couleur  de  son  eau  est  d'un  bleu  un  peu  trouble  et 
correspond  au  n°V  de  l'échelle  de  Forel.  Le  lac  de  Thoune 
rentre  toutefois  dans  la  catégorie  des  lacs 
bleus  de  la  Suisse  et  ne  le  cède,  à  l'excep- 
tion des  petits  lacs  (Blauseen),  qu'au  Lé- 
man. Cependant  la  transparence  de  ses  eaux 
n'est  pas  très  grande.  Elle  est  en  été  et  au 
milieu  du  lac,  de  2  m.,  en  hiver  d'environ 
4  m.,  en  moyenne  de  3  m.  (Léman  11  m., 
Bodan  6  à  8  m.,  lac  des  Quatre-Cantons  10  m.). 
L'eau  est  donc  passablement  trouble,  ce  qui 
provient  de  l'Aar  qui  reçoit  beaucoup  de  ma- 
tières en  suspension  de  la  Lùtschine  avant 
son  entrée  dans  le  lac,  du  Lombach  et  enfin 
de  la  Kander. 

Flore  et  faune.  Sur  la  zone  riveraine  crois- 
sent quelques  plantes  qui  jouent  un  certain 
rôle  dans  le  paysage.  C'est  d'abord  un  groupe 
de  plantes  qui  vivent  comme  en  société  :  le 
scirpe  des  lacs  (Scirpus  laeuslris),  la  massette 
(Typha  latifolia)  et  le  ruban  d'eau  (Sparga- 
nium  ramoswn).  Ces  plantes  croissent  dans 
la  partie  gauche  inférieure  du  lac  dont  elles 
tapissent  le  fond.  On  trouve  aussi  des  éten- 
dues peuplées  de  joncs  prés  d'Einigen,  ainsi 
qu'à  la  partie  supérieure  du  lac,  entre  l'Aar 
et  le  Lombach.  Dans  les  joncs,  les  clairières 
présentent  souvent  le  nénuphar  (Xytiiphœa 
alba)  ;  c'est  aussi  le  seul  endroit  où  l'on 
trouve  la  pesse  d'eau  (Hippuris  vulgaris)  ; 
quant  aux  plantes  à  feuilles  submergées,  les  plus  fré- 
quentes sont  celles  formant  des  frayères,  comme  di- 
verses espèces  d'épi  d'eau  (Potamogeton  lucens,  crispus, 


pectinatus,  densus)  ;  les  deux  premières  Be  trouvent  bup 
les  deux  rives  en  touffes  très  denses  et  jusqu'à  4  et  5  mè- 
tres de  profondeur,  plus  ou  moins  en  compa- 
gnie du  volant  d'eau  (Myriophyllum  spicatum) 
et  de  l'hydre  cornue  (Ceratophyllum  demer- 
sum).  Parmi  les  algues,  on  doit  citer  les  Cha- 
rognes, (Chara)  («  Chràb  »  des  pêcheurs),  cou- 
vrant de  vastes  surfaces  jusqu'à  une  profondeur 
de  20  m. 

Des  colonies  de  diatomées  et  d'infusoires 
sont  plus  ou  moins  localisées.  'Joute  cette  llore 
des  rives  fournit  un  abri  à  un  ^rand  nombre 
d'espèces  de  crustacés,  spécialement  aux  clado- 
cères  et  aux  copépodes.  Ouanl  aux  mollusques, 
citons  :  Linvnœa  stagnalis,  auricularia,  limosa 
et  palus/ris  ;  Planorbis  carinatus,  P.  conlor- 
tus,  P.  albus ;  Bythinia  tentaculata  ;  Valvata 
piscinalis  ;  Ancylus  fluviatilis ;  Anudonta  ana- 
tina ;  Unio  crassus:  Pïsidium  amnicum,  /'. 
fiissiiriniiin,  P.  niUdum  et  /'.  urinalor.  Les 
limnées  habitent  de  préférence  les  rives  riches 
en  espèces  végétales.  Les  anodontes  et  la  mu- 
lette  des  peintres  sont  fréquentes  dans  le  canal 
près  de  Scher/.ligen,  ainsi  qu'entre  Einigen  et 
la  montagne  de  Spiez.  La  faune  du  fond  du  lac 
est  pauvre  en  individus,  ce  que  Heuscher  attribue 
à  l'absence  de  rives  à  pentes  douces  et  cou- 
vertes d'un  grand  nombre  de  plantes,  ainsi 
qu'à  la  présence  du  limon  glaciaire  amené  par 
la  Kander. 
La  llore  et  la  faune  flottante,  le  Plancton,  consisten 
en  diverses  algues  et  crustacés,  principalement  :  Afiplan- 
chna  priodonta  ;  Daphnia  hyalina;  Bythotrephes  tongi- 
manus  ;  Leptortora  hyalina  ;  Scapholebris  mucronata; 
Cyclops  strenuus ;  Diaptomns  gracilis. 

Le  lac  de  Thoune  est  habité  par  environ  25  espèces  de 
poissons  dont  les  principales  sont:  le  brochet,  la  truite  de 
lac  et  celle  de  rivière,  l'anguille,  divers  corégones  tels  que 
les  C.  exiguus,  C.  Schinzi  (bondelle)  ;  puis  le  Sgualius 
Agassizi  (hlageon);  YAbramis  brama  (la  brème),  le  Bar- 
bus /luviatilis  (barbeau  commun),  la  tanche,  la  carpe,  la 
lotte,  la  perche  de  rivière.  La  plupart  de  ces  poissons 
sont  des  espèces  de  rivage  qui  ne  descendent  qu'en  hi- 
ver dans  les  endroits  profonds  ou  vers  les  rives  escarpées. 
L'anguille,  la  lamproie  et  la  lotte  se  cachent  dans  la  vase, 
cette  dernière  souvent  à  une  grande  profondeur.  Les  feras 
vivent  en  pleine  eau,  à  l'exception  de  l'époque  du  frai. 
L'introduction  de  la  Kander  dans  le  lac  a  été  néfaste  à  la 
pêche,  car  le  lin  limon  charrié  par  cette  rivière  trouble 


Vue  prise  au  lac  de  Thoune. 

l'eau  au  loin  et  la  basse  température  de  ses  eaux  se  fait 
ressentir  très  défavorablement.  C'est  surtout  la  pèche  du 
poisson  le   plus   important,   l'albock    (Coregonus    Wart- 
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manni),  qui  a  souffert  le  plus  vite,  aussi  les  pêcheurs  ri- 
verains  les  plus  atteints  adressèrent  alors    à    l'jitat  des 


Une  barque  du  lac  de  Thoune. 

réclamations  qui  aboutirent,  en  1727,  à  un  arrangement 
amiable.  Aujourd'hui  encore,  bon  nombre  de  familles 
vivent  du  produit  de  la  pèche.  En  fait  d'engins,  on  se 
sert  des  filets  suivants  :  le  fdet  de  fond  ordinaire,  le  filet 
à  mailles  carrées,  le  filet  à  amorce,  le  filet  flottant  et  le 
filet  traînant;  quant  à  ce  dernier,  il  n'est  accordé  qu'une 
concession  ;  une  autre  se  trouve  près  de  Spiez  en  pro- 
priété privée.  On  emploie  la  nasse  pour  prendre  la  lotte 
en  hiver  Quant  aux  lignes,  les  pêcheurs  de  profession 
emploient  celle  de  fond  et  le  fil  à  hameçon,  tandis  que 
la  ligne  ordinaire  à  perche  et  la  lii;ne  traînante  sont 
les  engins  préférés  des  amateurs.  La  grande  patente, 
qui  autorise  à  pêcher  avec  le  filet  traînant  coûte,  an- 
nuellement, fr.  80;  la  petite  patente,  qui  permet  la  pêche 
avec  les  autres  engins  autorisés,  coûte  fr.  50. 

La  faune  des  oiseaux  de  marais  et  des  oiseaux  na- 
geurs du  lac  de  Thoune  ne  présente  aucune  particu- 
larité spéciale;  on  voit  le  canard  sauvage  et  la  poule 
d'eau  dans  les  joncs  du  lac  supérieur  se  laisser  appro- 
cher par  les  bateaux  à  vapeur  à  une  cinquantaine  de 
mètres  avant  de  s'envoler.  Il  existe  aussi  une  colonie 
permanente  de  ces  oiseaux  dans  le  lac  inférieur,  entre 
la  Schadau  et  Gwatt,  où  ils  trouvent  un  abri  dans  les 
roseaux.  Les  plongeons  sont  même  désagréables  aux  pê- 
cheurs, et  l'on  a  paraît-il,  pris  quelquefois  des  harles  au 
filet  flottant.  Le  héron  et  l'aigle-pêcheur  sont  rares;  la 
mouette  rieuse  vient  en  hiver.  A  dilférents  endroits  on 
voit  des  cygnes  ;  on  prétend  même  avoir  tiré  le  cygne 
chanteur  sauvage. 

La  flore  des  rives  du  lac  de  Thoune  est,  en  général, 
celle  du  Plateau,  mais  grâce  à  l'influence  modératrice 
du  lac  et  à  l'abri  donné  à  la  végétation  par  les  monta- 
gnes, plusieurs  plantes  de  régions  plus  méridionales  ont 
pu  s'y  acclimater  et  quelques  espèces  alpines  se  sont 
fixéesjusque  sur  les  bords  du  lac.  La  rive  droite  grâce  sur- 
toutà  son  exposition  favorable,  présente  une  série  de  plan- 
tes qui  exigent  une  insolation  plus  intense  et  plus  dura- 
ble que  celle  indiquée  par  l'altitude  et  la  situation  géo- 
graphique. Entre  Merligen  et  Oberhofen,  ainsi  que  près 
de  Spiez,  la  vigne  prospère  encore;  le  laurier-cerise 
et  autres  arbustes  du  Midi  croissent  facilement  dans 
les  jardins  de  la  rive  droite.  Sur  les  rochers  de  la 
rive,  entre  Gunten  et  Merligen,  puis  plus  à  l'E.,  à  la 
Merligstrasse,  on  trouve  des  colonies  de  plantes  xéro- 
thermiques  exigeant  tout  à  la  fois  de  la  chaleur  et  un 
sol  bien  sec  et  dunt  le  véritable  habitat  est  plus  au 
S.  Citons,  d'après  Christ  et  Fischer  :  Helianthemum  Fu- 


mana,  Inula  Vaillanti,  Coronilla  Emerus,  Vicia  Gerardi, 
Sedum  maximum,  Asperula  taurina,  Lacluca perennis, 
Allium]' sphserocephalum,  Carex  Itumilis,  Andro- 
pogon  lscheemum,  Stipa  pennata,  Melica  ciliata, 
Cyclamen  europseum  (près  de  Leerau),  Tamus 
communis,  Asplenium  Adiantum  nigrum.  Dans 
la  baie  du  Beatenberg  se  mêlent  à  ces  espèces  les 
plantes  suivantes  :  Rhododendron  ferrugineum, 
Erinus  alpinus,  Globularia  cordifoba,  Erica  car- 
nea  (bruyère).  Dans  plus  d'un  jardin  ainsi  qu'au 
bord  de  la  route  de  la  rive  gauche,  entre  Leissigen 
et  Leissigenbad,  prospère  le  châtaignier,  mais  en 
général,  c'est  le  noyer  qui  domine. 

Voies  de  communication.  Le  lac  de  Thoune 
forme  l'entrée  de  l'Oberland  bernois,  aussi  de 
tout  temps  a-t-il  joué  un  rôle  important  commle 
voie  de  communication  entre  cette  contrée  et  le 
bas  pays.  Ce  rôle  a  été  d'autant  plus  considérabe 
que  le  haut  lac  est  entouré,  à  sa  partie  supérieure, 
de  chaînes  de  montagnes  élevées  fermant  l'accès 
du  Bôdeli.  Le  transport  des  voyageurs,  dont  le 
nombre  va  toujours  croissant,  donne  lieu  à  un 
grand  mouvement  de  la  navigation  entre  Thoune  et 
Interlaken.  Une  route  existait,  il  est  vrai,  depuis 
1830,  le  long  de  la  rive  gauche,  mais  elle  n'a  jamais 
eu  grande  importance.  La  rive  droite,  bordée  d'a- 
bruptes parois  de  rochers,  n'avait  qu'un  sentier, 
dangereux  même  par  endroits,  conduisant  de 
Merligen  à  la  grotte  de  Saint-Béat,  par  le  Balm- 
holz  et  de  là  à  Interlaken  par  Sundlauenen.  Ainsi 
l'utilisation  de  la  voie  du  lac  était  tout  indiquée. 
De  grandes  barques  appelées  &Bôcke»,  pouvant 
porter  de  10  à  30  tonnes  et  desservies  par  2  à  4 
hommes,  transportaient  les  marchandises.  Les  commu- 
nications rapides  étaient  assurées  par  le  bateau  poste  de 
l'État,  de  Thoune  à  Interlaken  et  par  des  canots  à  deux 
rameurs,  ce  qui  coûtait  alors  un  écu  ;  pour  les  moins 
fortunés,  une  barque  se  rendait  à  Untersee  quatre  fois 
par  semaine  ;  le  prix  du  voyage  n'était  pas  élevé  ;  pour 
le  retour,  on  pouvait  utiliser  la  grande  barque  (Kâlber- 
post),  allant  une  fois  par  semaine  au  marché  à  Thoune 
et  à  Berne,  avec  voyageurs  et  bétail. 

Les  ports  les  plus  importants  étaient  le  Neuhaus  près 
d'Unterseen  et  Thoune.  Le  trafic  était  très  actif  toute 
l'année.  Les  courses  de  plaisir  que  le  conseil  de  Thoune 
organisait  annuellement  avec  les  fonctionnaires  bernois, 
les  baillis  d'Unterseen  et  d'Interlaken  et  les  ecclésiasti- 
ques des  environs,  avaient  toujours  un  grand  succès.  En 
1689,  on  établit  un  service  postal  régulier  entre  Berne 
et  l'Oberland,  et  deux  courses  hebdomadaires  de  bateaux- 
poste  sur  le  lac.  Après  1760,  les  étrangers  commencèrent 
à  affluer  en  Suisse  et  l'on  dut  augmenter  le  nombre  des 
courses.  Aux  bateaux-poste  olficiels,  qui  pouvaient  trans- 
porter 20  personnes  et  qui,  en  1786,  ne  faisaient  encore 
que  deux  fois  la  course  par  semaine,  vinrent  s'ajouter  des 
bateaux  ordinaires  qui  n'étaient  pas  chargés  du  service 
poslal,  mais  faisaient  régulièrement  trois  courses  par  se- 
maine. Puis  vinrent  les  bateaux  de  marché  qui  faisaient 
deux  courses  par  semaine  et  prenaient  aussi  des  passa- 
gers. A  partir  de  1826,  les  bateaux-poste  firent  une  course 
quotidienne.  Des  bateaux  à  rames  privés,  appartenant 
aux  bateliers  de  Thoune  et  d'Unterseen,  servaient  aussi 
aux  voyages  d'agrément.  Le  trajet  entre  ces  deux  villes 
durait  de  3  à  5  h.,  suivant  le  temps. 

Les  premiers  bateaux  à  vapeur  sont  dus  à  l'initiative 
des  frères  Knechtenhofer,  de  Thoune,  qui  lancèrent  en 
1835  le  premier  bateau,  le  «  bellevue»  (16  HP.),  construit 
à  Paris.  De  1836  à  1842,  ce  bateau  fit  le  service  d'été  en- 
tre Thoune  (Hôtel  Bellevue)  et  Neuhaus.  En  1842,  fut 
fondée  la  Société  de  Navigation  des  lacs  de  Thoune  et  de 
Brienz,  qui  existe  encore  actuellement;  le  «  Bellevue»  fut 
destiné  au  service  sur  le  lac  de  Brienz,  tandis  qu'un  nou- 
veau bateau,  le  «Niesen»,  faisait  le  trajet  sur  le  lac  de 
Thoune.  Déjà  après  1850,  la  Société  de  Navigation  dut 
augmenter  sa  flottille.  En  1869,  le  premier  bateau,  le 
«  Bellevue  »,  qui  entre  temps  avait  été  ramené  sur 
le  lac  de  Thoune  et  servait,  en  dernier  lieu,  de  re- 
morqueur, coula,  pendant  une  tempête,  devant  Ober- 
hofen. En  1856-57  on  organisa  le  service  d'hiver.  Ce 
n'est    qu'en    1859,     par     l'ouverture   de    la    voie    ferrée 
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Berne-Thoune,  que  le  trafic  prit  un  nouvel  essor.  Mais, 
pendant  de  longues  années  encore,  des  bateaux  à  vapeur 
s'arrêtèrent  à  Neuhaus,  à  l'extrémité  supérieure  du  lac, 
d'où  l'on  transportait  les  voyageurs  pour  Unterseen  et 
Interlaken,  en  voiture,  par  une  route  poudreuse  bordée 
de  noyers.  Après  l'ouverture  de  la  ligne  du  Bôdeli,  en  1872, 
Dàrligen  devint  le  port  de  débarquement  ;  d'autre  part, 
la  Société  du  chemin  de  fer  fit  construire,  en  vue  des  com- 
munications directes,  un  bateau-transport  pour  wagons; 
ce  service  prit  fin  en  1893,  lors  de  l'ouverture  de  la 
ligne  ferrée  du  lac  de  Thoune.  Entre  temps,  de  1882  à 
1884,  avait  été  construite  l'intéressante  route  de  Merligen 
qui  offre,  au  point  de  vue  pittoresque,  quelque  analogie 
avec  la  célèbre  route  de  l'Axen  et  est  très  fréquentée. 
Déjà  antérieurement  à  la  concurrence  de  la  ligne  ferrée 
du  lac  de  Thoune,  la  Société  de  Navigation  avait  exécuté, 
de  1890  à  1892,  la  construction  d'un  canal  de  2,75tt  km., 
permettant  d'arriver  en  bateau  jusqu'à  la  gare  d'Inter- 
laken.  Ce  canal,  unissant  les  avantages  de  la  vitesse  à 
l'agrément  d'une  jolie  traversée,  devait  assurer  à  ces 
localités  la  visite  des  touristes  capables  d'apprécier  les 
beautés  de  la  nature. 

Actuellement  (1907),  la  Société  de  Navigation,  au  capital 
de  1,5  million  de  francs,  dispose  de  14  bateaux  dont  8 
sur  le  lac  de  Thoune.  Ce  sont  d'abord  les  deux  plus  an- 
ciens, la  «  Ville  de  Thoune  »  (1856;  220  HP.,  300  places), 
pour  le  service  d'hiver,  puis  la  «  Ville  de  Berne  »  (1861  ; 
250  HP.,  450  places);  le  «  Beatus  »,  demi-salon  (1870;  320 
HP.,  750  places);  le  « Bubenbers »  (1874;  320  HP  ,  750 
places);  l'«Helvétie»  (1889;  400"  HP.,  500  places)  et  la 
«  Blùmlisalp  »  (1906;  600  HP.,  850  places) ._  Ces  bateaux 
sont  à  aubes;  il  faut  ajouter  le  bateau  à  hélice  «  Spiez  » 
(1901  ;  110  HP.,  120  places),  faisant  le  service  entre  les  lo- 
calités riveraines  que  ne  desservent  pas  les  grands  ba- 
teaux. Le  transport  des  marchandises  est  confié  au  remor- 
queur à  hélice  «Neptune»  (1894;  30  HP.,  12  hommes). 
Tous  les  bateaux  à  aubes  sortent  des  ateliers  Escher, 
Wyss  et  C,e,  à  Zurich-  le  bateau  à  hélice  «  Spiez  »  a  été 
construit  par  Sulzer  frères,  deWinteithour.  En  1905,  cette 
llotlille  a  accompli  7188  courses,  d'une  longueur  de 
167  788  km.  En  hiver,  il  y  a  12  à  16  courses  quotidien- 
nes ;  en  été,  il  y  en  a  30,  le  dimanche  même  32.  En 
1905,  le  nombre  des  passagers  a  été  de  567  628(1895: 
288000;  1900:  369658).  L'aiïluence  des  touristes  corres- 
pond aux  chiffres  de  courses  indiqués:  pendant  l'hiver 
(de  novembre  à  mars)  on  a  compté  de  11  à  13000  passa- 
gers, en  avril  22  000,  en  mai  35000,  en  juillet  et  en  août 
136000  et  139000;  septembre  et  juin  avec  73000  chacun 
sont  l'arrière  et  l'avant-saison.  C'est  le  dimanche  que 
l'al'fluence  est  la  plus  considérable  :  140000  per- 
sonnes, alors  que  les  mardis,  mercredis,  jeu- 
dis et  vendredis  elle  n'est  que  de  66  à  67  000 
personnes.  Près  de  la  moitié  des  touristes  par- 
tent de  Thoune  (Scherzligen)  pour  Interlaken 
ou  vice-versa.  Puis  viennent,  en  importance,  les 
ports  de  Spiez,  de  Beatenbucht,  d'Oberhofen, 
de  Gunten,  de  Merligen,  de  Leissigen. 

A  côté  des  bateaux  à  vapeur  existent  des 
communications  par  barques  entre  les  localités 
riveraines  ;  le  transport  du  bois  ou  de  la  pierre 
se  fait  au  moyen  de  «  Bôcke  »  ;  pour  la  pêche, 
on  emploie  de  petits  bateaux  à  rames.  En  suite 
du  fait  curieux  que  de  nombreux  habitants  de  la 
rive  droite,  de  Merligen,  par  exemple,  ont  des 
propriétés  sur  la  rive  gauche,  il  y  a  un  va-et- 
vient  actif  entre  les  rives  pour  l'exploitation  de 
ces  domaines.  Le  lac  est  aussi  très  animé  par 
un  grand  nombre  d'embarcations  de  sport  ou 
de  plaisance,  qui  appartiennent  à  des  pen- 
sions, des  hôtels  ou  des  particuliers. 

Au  point  de  vue  pittoresque,  le  lac  de  Thoune, 
par  le  charme  de  ses  rives  et  la  beauté^  des 
montagnes  qui  l'entourent,  se  place  immédia- 
ement  après  le  lac  des  Quatre-Cantons. 

Bibliographie.  J.  Bachmann,  Die  Kander  im 
Berner  oberland,    1870.    Th.   Steck,    Die  Deriu- 
ilatinn  im  Kandergebiet,  1892.  F. -A.  Forel,  Le 
Léman,    1895.    Publications    du    Bureau    hydrométrique 
fédéral    (bassin    de    l'Aar).    J.    Heuscher,    Thuner-   und 
Brienzersee;  ihre  biologischen  und  Fischer eiverhàUnisse. 
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H.   Christ,   Pflanzenleben   der  Sehweiz.  Rapporta  de  la 

Société  de';Navigation  des  lacs  de  Thoune  et  de  lirienz. 
.1.  Amman,  Entstehung  und  Entwicklung  der  Dampf 
schiffahrt  auf  dem  Thuner-  und  Brienzersee  {Berner- 
oberland, n"  13,  1906).  ID'  R.  Zbju.hr.] 

Histoire.  Les  traces  de  stations  préhistoriques  sont 
plutôt  rares  sur  les  rives  du  hic  de  Thoune.  Si  l'on  peut 
mentionner  les  trouvailles  de  l'âge  du  bronze,  faites  à 
Bingoldswil  et  à  Slràttligen,  en  revanche,  les  palalittes 
font  absolument  défaut.  A  l'époque  romaine,  les  bords  du 
lac  étaient  habités  et  la  navigation  assez  active,  et  pour- 
tant les  restes  de  celle  époque  sont  rares  aussi.  La  plaine 
d'Allmendingen-Thierachern,  à  l'extrémité  inférieure  du 
lac,  fait  seule  exception;  les  nombreuses  découvertes 
qu'on  y  a  faites  montrent  que  cette  plaine  était  très 
peuplée  à  l'époque  romaine. 

La  première  mention  du  lac  de  Thoune  se  trouve  dans 
VaHistoria  Francorwtnn,  écrite  vers  660  à  propos  d'un 
événement  fabuleux,  par  le  chroniqueur  franc  Frédégaire 
qui  vivait  probablement  à  Genève;  cet  auteur  raconte  que 
la  quatrième  année  du  règne  du  roi  Dietrich,  soit  en 
599,  le  lacus  Dunensis,  dans  lequel  se  jette  la  rivière  A  rida, 
entra  dans  une  telle  ébullition  qu'on  trouva  un  grand 
nombre  de  poissons  bouillis.  Bien  qu'on  ne  puisse  ajouter 
que  peu  de  foi  à  la  chronique  de  Slràttligen,  qui  raconte 
en  détail  les  faits  de  cette  époque,  il  n'en  est  pas  moins 
prouvé  qu'il  existait  des  lieux  de  culte  chrétien  au  bord 
du  lac  de  Thoune,  déjà  pendant  le  premier  millénaire. 
En  763  Spiez  et  Scherzligen  sont  mentionnés  dans  des 
documents.  L'existence  du  sanctuaire  de  Saint-Béat  et 
des  chapelles  de  Saint-Colomban  à  Faulenseeet  de  Saint- 
Michel  à  Einigen,  nous  permettent  de  conclure  que  la 
région  du  lac  de  Thoune  a  dû  être  un  centre  d'évangéli- 
sation  pour  les  contrées  voisines.  Outre  plusieurs  églises 
romanes  sur  les  bords  du  lac  ou  dans  la  région  voisine, 
nous  pouvons  citer  comme  restes  de  la  civilisation  du 
moyen  âge,  les  anciens  châteaux  de  Spiez,  Stràttligen, 
Thoune,  Oberhofen,  Balm  près  d'Oberhofen  et  Weisse- 
nau.  Au  XIII1'  siècle  existaient, au  bord  du  lac  de  Thoune, 
les  églises  paroissiales  suivantes:  Spiez,  Einigen,  Scherz- 
ligen, Thoune,  Hdterlingen,  Sigrisvvil,  Saint-Béat,  Leis- 
sigen et  /Eschi.  Les  deux  établissements  monastiques 
d'Interlaken  et  d'Amsoldingen  datent  déjà  du  XI F  siècle. 
Les  dynastes  séculiers  du  lac  de  Thoune  furent,  sur  la 
rive  gauche,  les  nobles  de  Stràttligen,  sur  la  rive  droite 
et  à  l'extrémité  inférieure  du  lac,  ceux  de  Thoune,  à  l'ex- 
trémité supérieure,  des  parents  des  nobles  de  Thoune, 
dont  la  seigneurie  fut  plus  tard,  probablement  à  la  suite 
de  la  guerre  des  barons,   partagée   entre  les  maisons  de 


Lac  de  Thoune.  Ilot  dans  l'Aar. 

Bothenlluh  et  d'Unspunnen.  C'est,  comme  on  le  suppose, 
la  même  lutte  qui  amena  le  morcellement  en  petites 
seigneuries  des  territoires  dépendant  des  Stràttligen  et 
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des  de  Thoune.  D'après  un  document  de  1115,  le  lac  de 
Thoune  limitait  déjà,  en  ce  temps-là,  les  diocèses  de  Cons- 
tance et  de  Lausanne.  La  politique  de  conquête  qui,  au 
XIVe  siècle,  fut  celle  de  la  ville  de  Berne,  lui  acquit  dans 
cette  région  des  possessions  importantes  au  double  point 
de  vue  économique  et  militaire.  L'acquisition  de  Thoune 
en  1384  et  d'Unterseen  en  1386,  rendit  Berne  maîtresse 
de  l'importante  voie  fluviale  du  lac  de  Thoune  qui  assu- 
rait les  communications  de  la  ville  avec  l'Oberland  et  les 
passages  alpestres.  En  1478  surgissent  de  longues  con- 
testations entre  Thoune  et  le  couvent  d'Interlaken  au 
sujet  du  lac;  Thoune  prétendait  le  pos- 
séder en  entier  ;  Interlaken  réussit  à 
prouver  que  toute  la  partie  supérieure 
lui  appartenait,  jusqu'au  cap  de  la 
«  Nase  ». 

La  navigation  et  la  pêche  prirent  de 
bonne  heure  de  l'importance.  A  en 
juger  d'après  les  nombreuses  annota- 
tions conservées  dans  les  «  Manuels  du 
Conseil  de  Berne»,  le  lac  de  Thoune, 
très  poissonneux,  était  considéré  comme 
une  sorle  de  réserve  alimentaire  de  la 
capitale  auquel  on  avait  surtout  recours 
aux  jours  de  fêtes.  Les  pêcheries  les 
plus  importantes  se  trouvaient  dans 
l'Aar,  à  Thoune  et  à  la  Spielmatte, 
près  d'Unterseen.  Le  fait  qu'en  1640 
on  pécha  en  un  seul  jour  6500  poissons 
montre  combien  la  pêche  pouvait  être 
fructueuse.  La  dérivation  de  la  Kan- 
der  dans  le  lac  eut  pour  conséquence  une  diminution 
considérable  du  poisson  ;  elle  amena  de  grands  chan- 
gements dans  la  région  du  lac  et  l'écoulement  de  l'Aar, 
a  Thoune.  Le  lac  gèle  très  rarement,  cependant  l'on 
sait  qu'il  a  été  couvert  de  glace  en  1684,  en  1685  et  en 
1695.  D'après  des  renseignements  contemporains  di- 
gnes de  foi,  le  15  janvier  1685,  le  lac  gela  à  tel  point 
que  le  service  de  navigation  entre  Thoune,  Oberho- 
fen,  Gunten  et  Unterseen  dut  être  interrompu  pen- 
dant 10  semaines.  Les  maichandises  furent  transpor- 
tées d'une  rive  à  l'autre  sur  des  traîneaux  traînés  par 
des  chevaux.  Il  en  fut  de  même  en  1695.  On  circula  sur 
le  lac  avec  chevaux  et  traîneaux  du  commencement  de 
janvier  au  milieu  de  mars,  et  l'on  lit  passer  des  trou- 
peaux de  la  rive  gauche  sur  la  rive  droite.  Dès  lors,  le 
lac  n'a  plus  gelé  entièrement,  cependant,  pendant  l'hiver 
de  1829-1830,  la  partie  supérieure  fut  couverte  d'une  croûte 
de  glace  de  Neuhaus  à  Dârligen.  Un  trouve  une  collec- 
tion d'anciennes  descriptions  du  lac  dans  le  premier 
volume  de  ,1.  R.  W'yss,  Base  in  das  Berneroberland, 
1866.  Parmi  les  artistes  qui,  les  premiers,  ont  voué  leur 
attention  au  lac  de  Thoune  et  ont  répandu  au  loin  sa 
réputation  par  des  estampes  et  des  aquarelles,  on  peut 
citer  les  deux  Lorv,  N.  Konig,  Wocher,  Aberli  et  Wetzel. 

THÛE1ENTHAL  (C.  Argovie,  D.  Kulm,  Corn.  Ober 
Kulm).  510-500  m.  Hameau  dans  un  vallon  à  1km.  N.-O. 
de  la  station  d'Ober  Kulm,  ligne  du  Winenthal.  7  mais., 
36  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Kulm.  Élève  du  bétail. 
Industrie  laitière. 

THÛLE  (AUF  DER)  (C.  et  D.  Schaffhouse).  787  m. 
Colline  en  grande  partie  boisée,  à  1  km.  N.-N.-O.  de  Me- 
rishausen.  C'est  un  contrefort  du  Randen,  peu  éloigné  de 
la  frontière  allemande. 

THÛLL  (C.  Berne,  D.  Haut-Simmenthal,  Com.  Zwei- 
simmen).  9b0  m.  Partie  du  village  de  Zweisimmen,  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  de  la  Petite  Simme.  A  cet  endroit, 
les  seigneurs  de  Stràttligen  possédaient  des  biens  qu'Ulric 
de  Stràttligen  légua  en  1338  à  l'églisede  Spiez.  En  1906, 
on  découvrit  au  Thûll  des  fondations  provenant  probable- 
ment d'une  maison  de  lépreux  qui  s'y  trouvait  au  moyen 

âge. 

THÛLL  ou  THUHL  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Com. 
Sigriswil).  1094  m.  Partie  du  village  de  Beust,  à  10  km.  de 
Sigriswil,  dans  une  contrée  très  isolée,  sur  le  versant  N. 
du  Sigriswilgrat,  qui  descend  en  cet  endroit  par  des 
pentes  boisées  vers  la  vallée  de  la  Zulg.  5  mais.,  22  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Sigriswil. 

THUMLI  (C.  Berne,  1).  Berthoud,  Com.  Alchenstorf). 
645  m.  Hameau  à  500  m.  S.   d'Alchenstorf,  à  3  km.  N.-O. 


de  la  station  de  Winigen,  ligne  Berne-Olten.  7  mais., 
64  h.  prolestants  de  la  paroisse  de  hoppigen.  Agriculture. 

THUN  (C.  Berne).  District,  commune,  ville  et  lac.  Voir 
les  articles  Thoune. 

THUNBACH  (C.  Thurgovie,  D.  Frauenfeld).  670-460 
m.  Ruisseau  prenant  sa  source  près  de  Wetzikon;  il  tra- 
verse les  communes  de  Lustdorf,  Thundorf  et  Mazingen  et 
se  jette  dans  la  Lauche,  rive  droite,  à  Mazingen,  après  un 
cours  de  7,5  km.  Dans  sa  partie  inférieure,  il  traverse  ui  e 
gorge  boisée.  Près  de  Thundorl,  d  actionne  une  sciene. 

THUNDORF  (C.  Thurgovie,  D.  Frauenteld).  554  m. 


Thundorf  vu  du  Sud. 

Com.  et  vge  dans  un  vallon  verdoyant,  à  4  km.  N.-E.  de 
la  station  de  Mazingen,  ligne  Frauenfeld-Wil.  Bureau  des 
postes,  télégraphe,  téléphone.  Voiture  postale  Frauenl'eld- 
Lustdorf.  Avec  Lustdorf,  Hesenboll,  Aufhofen,  Kirchberg 
et  Ruti,  la  commune  compte  167  mais.,  793  h.  protestants, 
sauf  12  catholiques,  de  la  paroisse  de  Kirchberg;  le  vil- 
lage, 87  mais.,  414  h.  Prairies,  arbres  fruitiers,  vignes. 
Broderie.  En  888,  Tuomdorol;  en  1093  et  1116,  Tuondorf. 
L'empereur  Charlemagne  donna  Thundorf  à  l'évèque 
de  Novare.  En  1274,  lors  de  l'estimation  des  revenus  des 
églises  en  vue  de  la  dîme  des  croisades,  les  revenus  de 
Kirchberg  dont  dépendait  Thundorf  étaient  de  24  livres. 
Le  droit  de  collation  passa  aux  Confédérés.  En  1460,  lors 
de  la  conquête  de  la  Thurgovie,  il  était  exercé  par  le 
bailli.  En  1488,  le  bailli  fut  obligé  de  le  céder  à  son 
créancier  Rothengatter,  de  Constance  ;  la  commune  de 
Thundorf  le  racheta  en  1495.  D'après  des  documents, 
de  Nellenburg,  le  dernier  intendant  du  comte  de  Toggen- 
bourg  acheta  de  Conrad  de  Wellenberg,  pour  400  ilorins, 
une  ferme  à  Thundorf  et  en  fit  don  à  la  cure  de  Griesen- 
berg. 

THUNERALLMEND  (C.  Berne,  D.  Thoune).  565- 
575  m.  Vaste  plaine  à  l'E.  de  Thoune,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Aar,  formée  par  les  alluvions  de  la  Kander  qui, 
jusqu'en  1714,  la  traversait  du  S.  au  N.  Primitivement, 
cette  plaine  ne  s'étendait  que  jusqu'à  la  forêt  du  Kander- 
grien,  qui  bordait  la  rivière  ;  mais  depuis  qu'on  en  a  défri- 
ché la  partie  centrale  et  qu'on  a  réuni  ainsi  l'Ail  - 
mend  de  Thierachern  et  celle  de  Thoune.  la  plaine  s'é- 
tend jusqu'à  la  colline  moiainique  de  la  Muhlematt.  Elle 
mesure  3,5  km.  de  long,  de  la  caserne  de  Thoune  aux  ci- 
bles placées  au  S.  de  la  Muhlematt,  et  2,75km.  de  large,  du 
remblai  du  chemin  de  fer,  non  loin  de  l'ancienne  embou- 
chure de  la  Kander,  jusqu'à  Allmendingen.  C'est  dans  la 
plaine  dite  «  Kleine  Allmend  »,  entre  l'Aar  et  la  route  pos- 
tale Thoune-Zollhaus,  que  se  trouvent  les  bâtiments  des 
ateliers  fédéraux,  ainsi  que  les  groupes  de  maisons  Bei 
der  Waldegg,  Beim  Zollhaus  etBossweide,  où  se  réunissent 
les  voies  ferrées  Berne-Belp-Thoune  et  Berne-Mùnsigen- 
Thoune.  Dans  les  environs,  un  bac  sur  l'Aar  permet  de  se 
rendit' à  la  gare  de  Steffisburg;  près  de  là,  un  monument  a 
été  érigé  en  souvenir  des  soldats  français  morts  à  Thoune, 
en  1871.  La  grande  Allmend,  au  S.  de  l'Allmendstrasse, 
sert  de  place  de  tir  pour  l'artillerie.  Les  buts  du  tir  se 
trouvent  à  environ  3  km.  des  bouches  à  feu,  sur  le  versant 
de  la  Muhlematt,  rive  gauche  duGlùtschbach,  qui  traverse 
l'extrémité  de  l'Allmend.  Près  de  là,  une  tour  d'observa- 
tion. Le  commencement  et  la  fin  du  tir  sont  indiqués  par 
l'ascension  et  la  descente  d'un  ballon  captif  visible    au 
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loin.  Très  belle  vue  sur  la  chaîne  du  Slockhorn  et  les 
Hautes  Alpes.  On  trouve  sur  l'Allmend  plusieurs  espèces 
déplantes  alpines,  surtout  le  long  de  la  forêt  qui  recouvre 
l'ancien  cours  de  la  Kander  et  limite  l'Allmend  au  N.-O. 
Quand  il  n'y  a  pas  d'exercices  de  tir,  de  fin  mai  à  sep- 
tembre, et  pendant  la  nuit,  l'Allmend  est  occupée  par  du 
jeune  bétail  ;  le  dimanche,  c'est  le  rendez-vous  ordinaire 
des  sociétés  de  tir.  Près  du  Zollhaus  se  trouve  la  place  de 
tir  des  sociétés  de  Thoune.  De  temps  en  temps,  la  plaine, 
très  propre  à  ce  genre  d'exercices,  sert  aussi  de  champ 
de  course.  En  1824  et  en  1825,  on  découvrit  une  station 
romaine  dans  l'Allmend,  près  du  village  d'Allmendingen. 
On  trouva  1200  pièces  de  monnaie,  des  fondations  de 
bâtiments,  des  torses  de  statues  et  des  bas-reliefs,  des 
haches  de  sacrifice  et  un  buste  de  déesse  bien  con- 
servé. A  l'entrée  de  l'Allmend,  du  côté  de  la  ville,  se 
dressait  jadis  l'échafaud.  Propriété  de  la  ville  de  Thoune, 
cette  plaine  qui  lui  fut  donnée  en  1264  par  la  com- 
tesse Elisabeth  de  Kibourg,  fut  utilisée  de  bonne  heure 
comme  pâturage  ;  700  têtes  de  bétail  y  paissaient  dès 
le  commencement  de  mai  ;  mais  elle  était  souvent 
submergée  par  les  inondations  de  la  Kander  qui  de  temps 
en  temps  la  transformaient  en  un  vaste  lac.  La  cor- 
rection de  la  Kander,  en  1714,  mit  à  sec  l'ancien  lit 
de  cette  rivière  qui  traversait  la  plaine  en  diagonale,  ce 
qui  augmenta  la  superficie  du  pâturage  utilisable.  En 
1692,  on  tenta  d'introduire  l'industrie  de  la  soie  à  Thoune; 
à  cet  effet,  on  planta  sur  l'Allmend  un  grand  nombre  de 
mûriers,  mais  ils  ne  purent  se  développer.  A  la  lin  du 
XVIIe  siècle,  l'Allmend  fut  plusieurs  fois  le  théâtre  de 
grandes  représentations  populaires.  En  1807,  on  recons- 
truisit et  on  borda  d'arbres  la  route  de  l'Allmend  qui  unit 
Thoune  aux  communes  de  la  rive  gauche  et  au  Gùrbe- 
thal.  En  1788  le  géomètre  Tralles  y  mesura  la  ligne  de 
6464013  pieds  qui  lui  servit  de  base  pour  les  travaux  de 
triangulation  lui  permettant  de  fixer  les  hauteurs  d'un 
grand  nombre  de  sommets  de  l'Oberland.  On  utilisa  de 
bonne  heure  cette  place  pour  des  exercices  militaires. 
Elle  servit  de  champ  de  manœuvres  pour  des  troupes  ber- 
noises, entre  autres  en  1668,  1682,  1741  et  1760,  cette 
dernière  année  sous  le  commandement  du  général  Lentu- 
lus.  En  1798,  le  général  Schauenbourg  y  passa  une  grande 
revue  des  troupes  françaises.  En  1817  on  a  institué  à 
Thoune  une  école  centrale  pour  les  officiers  de  l'artillerie 
et  du  génie.  A  partir  de  1820,  l'Allmend  devint  une  place 
d'armes  fédérale,  sous  la  direction  du  colonel,  plus  tard 
général  Dufour.  En  1849,  la  commune  de  Thoune  céda 
une  surface  de  181  ha.  de  l'Allmend  à  la  Confédération  pour 
la  somme  de  150000  fr.  ;  elle  servit  dès  lors  de  place  de  tir. 
Le  perfectionnement  des  armes  à  feu  obligea  de  l'agran- 
dir, ce  qu'on  fit  en  déboisant  le  centre  de  la  forêt 
de  Kandergrien,  travail  qui  fut  exécuté  en  partie  par 
les  soldats  de  l'armée  de  l'Est  internés  à  Thoune.  Mais 
la  distance  était  encore  trop  courte,  et  comme,  pendant 
les  exercices,  des  projectiles  tombaient  constamment 
dans  la  contrée  située  derrière  les  buts,  la  route  Thie- 
rachern-Amsoldingen  dut  être  protégée  par  un  mur  de 
700  m.  de  longueur.  Par  la  fuite,  la  Confédération  fut 
contrainte  d'acheter  encore  tous  les  terrains  jusqu'au 
delà  du  lac  d'Uebischi.  Cette  grande  place  d'armes,  qui 
mesure  505  ha.,  est  exploitée  au  point  de  vue  agricole 
par  l'administration  fédérale  des  domaines  laquelle  siège 
à  Thierachern. 

THUNERSBERG  (OBER,  UNTER)  (G.  Berne, 
D.  Konolfingen,  Com.  Bovvil).  900  m.  Hameau  à  3  km. 
S.  de  Bowil,  dans  une  contrée  ondulée.  3  mais.,  20  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Grosshôchstelten.  Agriculture. 

THUNGSCHNEIT  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Com. 
Heimberg).  597  m.  Groupe  de  maisons  à  2  km.  N.-0.  de  la 
station  de  Heimberg,  ligne  électrique  Berthoud-Thoune, 
à  1  km.  E.  de  la  station  d'Uttigen,  ligne  Berne-Thoune, 
sur  une  terrasse  qui  descend  jusqu'à  l'Aar,  formant  une 
paroi  de  gravier  jaune,  visible  de  loin.  12  mais.,  70  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Steffisburg.  La  large  vallée 
de  l'Aar  est  rétrécie  en  ce  point  par  deux  rochers,  le 
Thungschneit  et  l'Uttigfluh.  Dans  ce  défilé  la  navigation 
est  assez  dangereuse  par  suite  du  violent  courant  delà  ri- 
vière ;  en  1836  encore,  une  barque  y  fit  naufrage  et  18 
personnes  se  noyèrent.  Le  puissant  banc  de  graviers  de 
Thungschneit  repose  sur  une  couche  d'argile  renfermant 


de  nombreux  débris  fossiles  de  mollusques  d'eau  douce. 
Un  tronc  de  pin,  trouvé  dans  celte  argile,  est  déposé  au 
musée  d'histoire  naturelle  de  Berne.  Cet  endroit  :i  été 
réuni,  vers  1800,  à  la  commune  de  Heimberg,  qui  elle- 
même  appartient  à  la  paroisse  de  Steffisburg. 

Thunspital  (C.  Berne,  I).  Thoune,  Com.  Steffis- 
burg). 567  m.  Asile  de  vieillards  de  la  commune  bour- 
geoise de  Thoune,  situé  tout  près  de  la  station  de  Steffis- 
burg, ligne  électrique  Berthoud-Thoune,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Zulg.  C'est  un  grand  bâtiment  avec  des  dé- 
pendances. Là  se  trouvait  jadis  la  léproserie  avec  la  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Jacques  en  1447.  En  1769,  ces  cons- 
tructions furent  démolies  et  le  bâtiment  actuel  fut  «'levé  : 
il  abrita  d'abord  un  orphelinat. 

THUNSTETTEN  (C.  Berne,  D.  Aarwangen).  511  m. 
Com.  et  vge  sur  la  chaîne  de  collines  qui  s'étend  entre 
Langenlhal  et  Herzogenbuchsee,  à  3  km.  S.-O.  de  Lan- 
genthal,  à  1,5  km.  S.  de  la  station  de  Butzberg,  li^ne 
Berne-Olten.  Téléphone.  Avec  Batzwilhof,  Butzberg,  Rain, 
Weissenried,Welschland,  Forst,  Biitzenmatt,  Erlenmoos, 
Halden,  Holz,  Moos,  Bengershâusern,  la  commune  compte 
228  mais.,  1561  h.  prolestants;  le  village,  qui  se  compose 
des  hameaux  du  Bank,  Wischberg,  Hof,  Ischmatt  et  de 
maisons  disséminées,  66  mais.,  475  h.  Paroisse.  Agricul- 
ture ;  3  fromageries,  commerce  de  fromage  ;  fabrique  de 
sabots;  matériaux  de  construction.  Services  d'hydrantes. 
Scierie  électrique.  Commerce  important  de  veaux  et  de 
porcs  gras.  Au  Sengeli,  un  refuge.  Au  Herdli,  tumulus  avec 
tombe  de  femme.  Thunstetten  possédait  une  comman- 
derie  de  l'ordre  de  Saint-Jean  mentionnée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1220.  Son  fondateur  fut  probablement  le 
duc  Otto  II  de  Meran  et  son  épouse  Béatrice  de  Bourgo- 
gne, petite-fille  de  l'empereur  Barberousse.  En  1245, 
la  nouvelle  fondation  reçut  des  privilèges  du  pape  In- 
nocent IV  ;  ses  propriétés  s'agrandirent  rapidement, 
soit  ensuite  de  donations,  soit  ensuite  d'achats  ;  au 
XIIIe  siècle  déjà  elle  acquit  des  propriétés  dans  toute 
la  Haute-Argovie  et  dans  le  canton  de  Soleure,  ainsi  que 
les  droits  de  collation  de  Lotzwil,  Egerkingen,  yEtigen  dans 
le  canton  de  Soleure,  Rohrbach  et  Waldkirch  (église  au- 
jourd'hui disparue  près  de  Niederbipp).  A  la  Béformation, 
Berne  supprima  li  commanderie  et  prit  possession  de 
toutes  les  propriétés  et  droits  de  collation,  malgré  les 
protestations  de  l'Ordre  et  des  cantons  catholiques.  Le 
presbytère  actuel  était  la  résidence  du  commandeur.  En 
1745  fut  construite  l'église  existant  aujouid'hui.  Jusqu'en 
1538,  Langenthal  dépendit  au  spirituel  de  Thunstetten. 
Sur  une  colline  d'où  l'on  jouit  d'une  jolie  vue,  à  côté  de 
l'église,  s'élève  le  château  construit  en  1715  par  Jérôme 
d'Erlach  (1667-1748),  lieutenant-maréchal  de  camp  autri- 
chien et  bailli  d'Aarwangen  de  1707  à  1713.  Les  droits  sei- 
gneuriaux sur  Thunstetten,  qu'il  avait  acquis  de  Berne  en 
1721,  revinrent  à  la  ville  en  1746;  à  cette  date,  le  château 
devint  propriété  privée,  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui. 
C'est  là  que  l'écrivain  Alfred  Hartmann  (1814-1897),  fils 
du  préfet  du  district  d'Aarwangen,  passa  sa  jeunesse;  il 
choisit  le  château  et  ses  environs  pour  le  théâtre  de  son 
roman  Meister  Putsch  und  seine  Gesellen,  publié  à  So- 
leure en  1858.  En  1220,  Tunchstetten  ;  en  1228,  Tuncstetin  ; 
en  1387,  Thungstetten.  La  dérivation  proposée  du  celte 
dunum,  colline,  et  du  latin  statio,  poste  d'observation, 
est  fort  douteuse.  Consulter,  Miilinen,  Heimalkunde  des 
Kuntons  Bern,  liv.  5.  Berne,  1890. 

THUNSTRASSE  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Com.  Ue- 
tendorf).  560  m.  Groupe  de  maisons  sur  la  route  de  Thoune 
à  Uetendorf,  sur  la  rive  droite  du  Glùtschbach,  à  1  km. 
S.-E.  de  la  station  d'Uetendorf,  ligne  du  Giirbethal.  5 
mais.,  33  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Thierachern. 
Agriculture.  Les  habitants  travaillent  dans  les  fabriques 
de  Thoune. 

THUR  (WEISSE)  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggen- 
burg).  Une  des  sources  de  la  Thur.  Voir  ce  nom. 

THUR  (GROUPE  DE  LA)  (C.  Appenzell  et  Saint- 
Gall).  L'article  Alpes  du  Dictionnaire  désigne  sous  le 
nom  de  groupe  de  la  Thur  la  contrée  formant  le  grand 
triangle  limité  au  S.  par  les  lacs  de  Walenstadt  et  de  Zu- 
rich, à  l'E.  par  le  Hheinthal,  à  l'Ouest  et  au  N.  par  la 
ligne   Bapperswil-Wattwil-Tcufen-Gais. 

"Orographie.  La  limite  de  cette  contrée  au  S.  et  à  l'E. 
est  formée  par  de  profondes  vallées  fluviales,  relativement 
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anciennes,  tan- 
dis que  la  même 
formation  géo- 
logique se  conti- 
nue des  deux 
côtés  de  ces  val- 
lées. Seul  le 
tronçon  Triib- 
bach-Buchs 
montre,  entre  les 
deux  versants  de 
la  vallée,  une 
différence  fonda- 
mentale dans  la 
constitution  géo- 
logique :  le  ver- 
sant 0.  présente 
un  faciès  helvé- 
tique (crétaci- 
que-jurassique), 
le  versant  E.  un 
faciès  est-alpin, 
avec  une  puis- 
sante formation 
triasique  super- 
posée au  flysch. 
Cette  différence 
constitutive 
donne  au  paysage 
un  aspect  varié 
et  particulière- 
ment remarqua- 
ble. La  limite  S., 
est    formée    par 

la  dépression 
des  lacs  de  Wa- 
lenstadt  et  de 
Zurich  ;  c'est  un 
ancien  bras  du 
Rhin  qui  acreusé 
cette  large  val- 
lée. L'affluent 
actuel  du  lac  de 
Walenstadt,  la 
Seez,  n'est  pas 
assez  puissant 
pour  creuser  da- 
vantage la  vallée 
qu'il  arrose.  Les 
grands  apports 
périodiques  de 
limon,  prove- 
nant du  tlysch  et 
du  verrucano, 
agrandissent  le 
delta  de  Walen- 
stadt. Remar- 
quons que  le 
fond  de  la  val- 
lée, couvert  de 
déblais,  de  Sar- 
gans  à  Walen- 
stadt, sur  une 
largeur  de  \  à  2 
km.,  est  tout  à 
fait  horizontal  et 
forme  un  con- 
traste frappant 
avec  les  parois 
escarpées  des 
couches  jurassi- 
ques du  versant 
N.  Du  lac  de  Wa- 
lenstadt en  aval, 
la  vallée  s'élar- 
git ;  elle  est  ca- 
ractérisée par  de 
grandes  surfaces 
marécageuses, 
couvertes    de 


joncs,  provenant  de  l'accumulation  des  alluvions  de  la 
Linth.  On  peut  donc  caractériser  toute  la  limite  S.  du 
groupe  de  la  Thur,  de  Sargans  à  l'entrée  de  la  région 
mollassique  (près  de  Weesen),  comme  suit:  fond  de  val- 
lée profond  et  plat  (423-450  m.),  versant  N.  aux  parois 
rocheuses  très  inclinées  et  abruptes,  au  S.  pentes  moins 
rocheuses.  De  Weesen  en  aval,  le  paysage  des  deux  ri- 
ves de  la  Linth  ne  présente  aucune  différence  sensible. 

La  limite  orientale  du  groupe  de  la  Thur,  qui  est  en 
même  temps  frontière  politique  dans  sa  partie  inférieure, 
est  formée  par  le  Rhin.  Sur  le  tronçon  supérieur,  de  Sar- 
gans à  Buchs,  le  paysage  des  deux  versants  offre  un  con- 
traste analogue  à  celui  de  la  vallée  du  lac  de  Walenstadt  : 
le  versant  S.-O.  est  couvert  de  forêts  et  de  pâturages 
descendant  en  pentes  douces  vers  le  Rhin,  tandis  que  le 
flanc  E.  de  la  vallée  est  formé  de  rochers  abrupts.  La 
vallée  du  Rhin  est  ici  extraordinairement  large.  Sur  ses 
deux  rives  des  torrents  impétueux  projettent  leurs  cô- 
nes de  déjection.  De  Sennwald  au-dessus  d'Altstàtten, 
le  Rhin  traverse  les  chaînes  crétaciques  du  Sântis.  Celles- 
ci  ne  sont  pas  traversées  par  une  cluse,  mais  les  chaînes 
elles-mêmes  sont  superposées  en  échelons  et  le  Rhin, 
pour  s'échapper  du  massif  des  Alpes,  a  choisi  la  dépres- 
sion la  plus  profonde.  De  ce  point,  les  deux  versants  sont 
identiques  et  présentent  les  mêmes  paysages.  A  une  époque 
géologiquement  peu  éloignée,  les  montagnes  du  groupe 
de  la  Thur  étaient  bordées,  au  S.  et  à  l'E.,  par  un  lac  en 
forme  de  fjord,  qui  comprenait  et  réunissait  les  lacs  actuels 
de  Zurich  et  de  Walenstadt,  ainsi  que  le  Bodan. 

La  limite  N.  est  tracée  un  peu  arbitrairement  au  point 
de  vue  géographique  et  géologique;  elle  suit  à  peu  près 
la  limite  entre  les  montagnes  mollassiques  disloquées  et 
celles  qui  sont  plus  ou  moins  horizontales. 

Classification  du  groupe  de  la  Thur.  Toute  cette  ré- 
gion est  divisée  en  deux  parties  parla  Thur:  le  massif  du 
Sàntis,  au  sens  large  du  mot,  au  N.,le  massif  des  Churfir- 
sten,  au  sens  large  également,  au  S.  Au  point  devue  géo- 
graphique et  géologique,  nous  relevons  les  massifs  sui- 
vants en  allant  du  S.-E.  au  N.-O.  : 

1°  Chaîne  de  l'Alvier  (jusqu'au  Voralpsee-Walenstadt  à 

2°  Chaîne  des  Churfirsten  (au  sens  restreint  du  mot)  ; 

3°  Chaîne  du  Mattstock  (Mattstock,  Gulmen,  Goggeien)  ; 

4°  Chaînes  du  Sàntis  (Alpstein); 

5°  Chaînes  des  montagnes  mollassiques,  Nagelfluh 
(Speer). 

Four  faciliter  l'intelligence  de  cette  subdivision,  nous 
renvoyons  à  la  carte  géologique  de  Dufour  au  1  :  100000, 
F.  IX,  par  Escher  et  Môsch. 

Cours  d'eau.  La  Thur,  la  rivière  principale,  arrose, 
dans  sa  partie  supérieure,  une  large  et  haute  vallée  (1 100- 
900  m.),  aux  pentes  douces  ;  géologiquement,  c'est  une 
vallée  longitudinale  creusée  dans  le  flysch  (éocène),  sé- 
parant le  massif  du  Sàntis,  au  N.,  des  Churfirsten  au  S. 
Contrairement  aux  vallées  du  Rhin  et  de  Walenstadt, 
cette  vallée  n'a  de  fon  Is  plats  qu'en  un  petit  nombre 
d'endroits  et  encore  sur  une  étendue  peu  considérable, 
(ainsi  d'Alt  Sankt  Johann  à  Starkenbach).  La  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  le  Rhin  et  la  Thur,  près  de  Wild- 
haus,  est  particulièrement  remarquable  par  sa  largeur 
(comparer  l'atlas  Siegfried  1 :  25000).  De  belles  sources 
jaillissant  des  calcaires  de  Seewen  du  Sàntis,  se  jettent 
dans  la  Thur  près  d'Alt  Sankt  Johann,  et  donnent  au  cours 
supérieur  de  la  Thur  des  eaux  d'une  grande  pureté.  A 
partir  de  Starkenbach  la  vallée  longitudinale  de  la  Thur 
devient  brusquement  une  vallée  transversale.  La  Thur 
franchit  la  partie  occidentale  des  chaînes  du  Sântis  par 
la  gorge  étroite  qu'elle  s'est  creusée.  Les  rives  droite  et 
gauche  sont  de  même  nature.  Cette  partie  de  la  vallée 
ne  forme  donc  pas  une  limite  géologique.  Près  de  Stein, 
la  Thur  abandonne  les  montagnes  du  Sàntis  et  par 
conséquent  les  Alpes,  pour  traverser  les  montagnes  mol- 
lassiques en  nombreux  rapides  et  en  cascatelles.  Presque 
parallèlement  à  la  Thur,  la  Sitter  descend  plus  au  loin 
au  N.-E.;  sa  vallée,  d'abord  longitudinale  dans  le  massif 
du  Sàntis,  devient  ensuite  transversale  dans  la  région 
mollassique. 

On  trouve  d'autres  vallées  transversales  plus  petites, 
dans  la  région  mollassique  N.  ;  ce  sont,  au  N.-E.  de  la 
Thur,  celles  du  Necker  et  de  l'Urnàsch,  dont  les  ruisseaux, 
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comme    la  Sitter   elle-même,    se  jettent    dans   la] 
en  dehors  du  groupe  de  montagnes  de  ce  nom. 


Thur 


Groupe  de  la  Thur.   Mattstock  et   Speer  vus  du   Goggeien 


Caractère  des  montagnes.  Chacune  des  cinq  subdi- 
visions indiquées  ci-dessus  se  distingue  par  des  som- 
mets et  des  arêtes  aux  formes  caractéristiques.  Dans  le 
massif  de  l'Alvier,  ces  formes  résultent  de  la  puissance 
et  de  la  désagrégation  uniforme  des  calcaires  siliceux 
hauteriviens.  Des  arêtes  tranchantes  et  des  ravins  sans 
terrasses  bien  marquées  (sauf  Balfries)  conduisent  aux 
sommets;  cette  structure  fait  ressembler  ces  montagnes 
à  celles  du  type  gneissique.  Dans  les  Churlirsten  domine 
l'Urgonien  gris  clair,  massif  et  puissant.  Il  forme  les  parois 
verticales  soutenant  les  nombreuses  cimes  des  montagnes 
qui  bordent  au  N.  le  lac  de  Walenstadt.  Partout  le  long  des 
rochers  s'étendent  des  bandes  gazon- 
nées  et  marneuses  ;  la  formation  des 
cotes  et  des  terrasses  est  particulière- 
ment caractéristique  en  ce  qui  con- 
cerne les  sommets  des  Churfirsten  et 
leurs  versants  méridionaux.  Tandis 
que  le  massif  de  l'Alvier  et,  d'une 
manière  plus  frappante  encore,  le  mas- 
sif des  Churfirsten,  présentent  des  cou- 
ches presque  partout  inclinées  vers 
le  N.  et  abruptes  vers  le  S.,  nous 
trouvons,  dans  le  massif  du  Sàntis,  une 
inépuisable  variété  dans  la  disposi- 
tion des  couches  et  dans  la  désagré- 
gation des  roches,  de  sorte  que  l'on 
y  rencontre  non  seulement  les  mêmes 
formes  que  dans  les  massifs  de  l'Al- 
vier et  des  Churfirsten,  mais  encore  les 
dispositions  verticales  les  plus  variées 
(par  exemple  aux  Kreuzberge).  En  ou- 
tre, des  ruptures  transversales,  qui 
ont  comme  tranché  la  montagne,  don- 
nent à  la  surface  un  aspect  très  varié 
(ainsi  au  Fàhlensee).  Dans  le  groupe 
du  Mattstock,  formé  des  mêmes  ma- 
tériaux, la  simplicité  de  structure  des 
Churfirsten  n'existe  plus.  On  y  trouve 
des  pâturages  sur  des  collines  mame- 
lonnées et  glissantes  (flysch)  d'où  s'é- 
lèvent des  cimes  isolées  à  parois 
abruptes  et  arides  (Mattstock,  Stock, 
Goggeien).  Partout  la  forme  extérieure 
permet  de  deviner  la  construction  in- 
térieure des  montagnes.  C'est  encore  le  cas  d'une  ma- 
nière bien  plus  frappante  pour  la  région  mollassique 
dont    les   nervures  de  Nagelfluh  reposent  parallèlement 


aux  chaînes  des  Alpes  sur  le  versant  N.  du  Mattstock  et  du 
Sàntis.  Les  nervures  les  plus  dures  de  Nagelfluh  forment 
des  corniches,  tandis  que  les  couches  plus 
tendres  de  grès  et  de  marne  donnent  nais- 
sance, par  leur  désagrégation,  à  des  sur- 
faces couvertes  d'herbe  ou  de  gazon. 

Excursions.  Les  sommets  les  plus  élevés 
sont  le  Sàntis  2504  m  (calcaire  de  Seewen) 
et  l'Allmann  2438  m.  (Urgonien).  De  tous 
les  sommets  du  groupe  de  la  Thur,  le 
Sanlis  est  de  beaucoup  le  plus  visite.  En 
outre,  on  fait  fréquemment  1  ascension  de 
l'Œlirli,  de  la  Silberplatte,  de  l'Kbenalp, 
du  Iloher  Kasten.  du  Hundstein,  du  Roslen- 
first-Mutschen,  des  Kreuzberge,  du  Wild- 
hauser  Schafberg  (voir  pour  de  plus  am- 
ples détails  l'article  S/ENTis).  C'est  au  S. 
de  la  Thur  qu'on  tente  le  plus  souvent, 
de  Weesen,  l'ascension  de  la  plus  haute 
sommité  de  nagelfluh  de  la  Suisse,  le 
Speer  (1954  m.),  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
magnilique  sur  le  Plateau.  On  gravit  beau- 
coup plus  rarement  le  Leistkamm  (2105 
m.),  le  sommet  le  plus  occidental  des 
Churfirsten,  plus  recommandable  que  le 
précédent.  Les  sommets  les  plus  impo- 
sants du  groupe  sont  :  le  Frùmsel  (2268 
m.),  le  Brisi  (2280  m.)  et  le  Zustoll  (2239  m.), 
dont  bien  à  tort  on  ne  tente  que  rarement 
l'ascension.  Par  contre,  le  sommet  le  plus 
oriental,  le  Hinterrugg  (2309  m.)  est  sou- 
vent gravi,  soit  deWildhaus,soit  de  Walen- 
stadt. Dans  le  massif  de  l'Alvier  (2345  m.),  ce  sommet 
attire  un  grand  nombre  de  visiteurs  à  cause  du  splen- 
dide  panorama  dont  on  y  jouit.  (Cabane  au  sommet.) 

Climat.  Le  Sàntis,  la  plus  haute  montagne  des  Préal- 
pes  du  N.-E.,  est  particulièrement  riche  en  précipitations 
atmosphériques.  Il  existe  une  très  grande  différence  de 
climat  entre  les  versants  N.  et  S.  du  Sàntis;  il  en  est 
de  même  des  Churlirsten.  Les  côtés  méridional  et  sep- 
tentrional de  cette  chaîne  présentent  certainement,  au 
point  de  vue  climatique,  un  das  contrastes  les  plus  frap- 
pants de  la  Suisse.  Quinten,  au  pied  S.  de  la  chaîne,  est 
l'endroit    le    plus  chaud  de  la   Suisse   septentrionale  et, 


Groupe  de  la  Thur.  Gulmen,  Goggeien,  Mattstock  et  Speer. 


tandis  que  ce  versant  est  déjà  débarrassé  de  ses  neiges 
au  printemps,  et  jouit  d'une  chaleur  estivale,  le  versant 
N.  est  encore  complètement  recouvert  de  neige. 
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Glaciation.  Aujourd'hui,  le  seul  placier  du  groupe  de  la 
Thur,  le    Blauschnee,  du   Sàntis,    n'est  plus  qu'un  petit 


Groupe  de  la  Thur.   Les  montagnes  du  Sàntis  vu 


es  de   la    Breilenalp. 


névé.  De  petites  masses  de  neige,  alimentées  au  prin-  I 
temps  par  des  avalanches,  subsistent  souvent  l'été  dans 
les  endroits  abrités,  sans  disparaître  complètement  (par 
exemple  au  N.  du  Kàsernruck  dans  les  Churlîrsten'.  A  l'é- 
poque diluvienne,  le  Sàntis  était  le  centre  d'une  grande 
glaciation  ;  il  existait  alors  un  glacier  du  Sàntis.  L'un  de 
ses  bras  principaux  descendait  la  vallée  de  la  Sitter,  l'au- 
tre, la  vallée  de  la  Thur.  Ce  dernier  élait  renforcé  par 
des  glaciers  latéraux  des  Churlirsten  dont  les  moraines 
rejoignaient  le  glacier  de  la  vallée  de  la  Thur  prés  d'Alt 
Sankt  Johann.  Le  puissant  glacier  du  Rhin  était  retenu, 
non  loin  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  Wildhaus  (1100 
m.),  par  le  glacier  du  Sàntis;  il  ne  pouvait  ainsi  péné- 
trer dans  la  vallée  de  la  Thur,  mais  il  entourait  au  S.  et 
à  l'E.  tout  le  groupe  de  la  Thur;  il  était  divisé  en  deux 
bras  par  le  Gonzen,  près  de  Sargans.  On  ne  trouve,  dans 
le  groupe  de  la  Thur,  aucune  preuve  certaine  d'une  im- 
portante érosion  glaciaire  ;  au  contraire,  toutes  les  sur- 
faces ont  exactement  l'aspect  qu'a  dû  leur  donner  le 
délitement  à  sec  alternant  avec  l'érosion  par  l'eau.  Les 
formes  tectoniques  ne  sont  pas  moditiées;  le  Flàscherberg 
a  toujours  son  front  tourné  vers  l'ancien  glacier  du  Rhin; 
le  Gonzen  a  retenu  ce  dernier  sans  s'être  arrondi,  de  sorte 
qu'à  -1600  m.  d'altitude  on  trouve  encore,  surl'alpede  Bal- 
fries,  des  blocs  de  Verrucano  provenant  d'Ilanz.  Vers  la 
lin  de  la  dernière  époque  glaciaire,  quelques  petits  gla- 
ciers subsistaient  encore  a  l'altitude  de  1800-2000  m. 
(Churfirsten-Mattstock);  ils  n'ont  laissé  que  d'insignifian- 
tes moraines.  Dans  la  région  où  les  neiges  persistent 
longtemps  au  printemps,  on  rencontre  aussi,  dans  le 
groupe  de  la  Thur,  des  lapiers  où  s'élèvent  des  couches 
massives  de  calcaire.  Les  plus  beaux  exemples  de  ce 
phénomène  sont  ceux  de  Thierwies  (Sàntis),  Zwingli- 
pass  (Sàntis),  Mattstock-Walau,  dans  les  Churfirsten,  du 
Frùmsel  au  Voralpsee. 

Habitations.  Un  trait  caractéristique  de  toute  la  région 
de  la  Thur  est  la  dispersion  des  habitations.  Les  fermes, 
les  maisons,  les  granges  sont  disséminées  à  une 
grande  distance  de  l'église,  tels  les  villages  d'Alt  Sankt 
Johann  et  de  Wildhaus,  dans  le  haut  Toggenbourg.  Les 
grands  pâturages  sont  éloignés  des  villages  et  parsemés 
d'habitations.  Le  village  montagnard  d'Amden  (900  m.) 
tsi  également  caractéristique  ;  il  est  situé  dans  la  célèbre 
cuvette  d'Amden, qui  permet  au  village  de  s'étendre  libre- 
ment ;  de  la  maison  la  plus  basse  du  village  (600  m.  en- 
viron) à  la  maison  la  plus  élevée  (1100  m.  environ),  on 


compte  une  heure  et  demie  de  marche.  Les  maisons  de 
ces  villages  de  montagne,  construites  en  bois  de  sapin,  ont 
presque  toutes  le  toit  et  les  parois  cou- 
verts de  bardeaux;  sur  le  côté  S.,  ils 
revêtent  en  peu  d'années  un  beau  brun 
par  l'effet  de  l'intense  insolation  à  la- 
quelle ils  sont  exposés  (tels  Alt  Sankt 
Johann  et  Wildhaus). 

Coup  d'œit  stratigraphique.  1.  Mol- 
lasse miocène,  alternances  de  bancs 
de  poudingues  avec  des  grès  et  des 
marnes  ;  c'est  de  là  que  proviennent 
les  formes  d'érosion  côtelées  de  tout  le 
pays  mollassique.  La  mollasse  est  brus- 
quement limitée  vers  le  S.-E.  par  les 
montagnes  calcaires  du  Sàntis-Matt- 
stock.. 

2.  Éocène.  Flysch  avec  couches  à 
nummulites.  Le  flysch  est,  en  général, 
formé  de  schistes  argileux  donnant 
facilement  naissance  à  des  glissements 
de  terrains.  Le  Flibach  et  le  Dùrren- 
bach  sont  deux  torrents  dangereux  de 
la  région  du  Flysch.  Épaisseur  supé- 
rieure à  1000  m.,  localement  avec  blocs 
exotiques  de  granit,  gneiss,  etc.  Com- 
parer carte  géologique  des  Churlirsten 
1  :  25000  par  Arnold  Heim. 

3.  Sénonien.  Marnes  grises,  avec 
ammonites  et  gastéropodes,  atteignant 
jusqu'à  300  m.  de  puissance;  les  chaî- 
nes crétaciques  manquent  sur  la  limite 
N.,  ainsi  que  sur  le  bord  du  lac  de 
Walenstadt. 

4.  Couches  de  Seewen.  Calcaire  compact  tacheté  (Cal- 
caire de  Seewen),  passant  dans  sa  partie  supérieure  aux 
schistes  de  Seewen.  Épaisseur  de  100  m.  environ.  A  la 
base,  couches   à  Turrilites  qui  manquent  dans  le  S.-E. 

5.  Gault  (sens  large  du  mot).  Sables  verts.  Sur  le  bord 
N.  du  Sàntis,  seulement  5  m.  environ  (Albien),  en  trans- 
gression sur  l'Urgonien  (Schrattenkalk).  Vers  le  S.  sa 
puissance  s'accroît  et  l'Aptien-Gault  s'ajoute  à  sa  base. 
Puissance  maximale,  70  m.  environ  dans  les  Churfirsten. 

6.  Urgonien  (Schrattenkalk  (Aptien  inférieur  et  Barré- 
mien,  supérieur).  Calcaires  blancs,  massifs,  subcoralligè- 
nes.  Épaisseur  150  m.  sur  le  bord  N.  du  Sàntis,  augmen- 
tant jusqu'à  300  m. 'dans  les  Churfirsten.  Diminution 
vers  l'Alvier  où  les  couches  du  Barrémien  deviennent 
complètement  marneuses. 

7.  Barrémien  inférieur  (Drusbergschichten  et  Altrnann- 
schichten).  Marnes  grises  avec  intercalations  calcaires,  sur 
le  bord  N.  du  Sàntis,  environ  50  m.  avec  Exogyra  sinuata. 
L'épaisseur  de  ce  terrain  s'accroît  vers  le  S.-E.  jusqu'à 
250  m.  dans  lequel  l'Urgonien,  devenu  marneux,  est 
compris.  A  la  base,  quelques  mètres  de  sable  vert  avec 
bélemnites. 

8.  Hauterivien  (Kieselkalk).  Calcaire  siliceux  foncé, 
souvent  glauconitique.  Au  bord  du  lac  de  Walenstadt, 
20  m.  environ,  sur  le  bord  N.  du  Sàntis,  60  m.,  plus  au 
S.-E.,  accroissement  de  son  épaisseur,  jusqu'à  450  m. 
environ  à  1  Alvier. 

9.  Valangien.  Au  bord  du  lac  de  Walenstadt  et  sur  le 
bord  N.  du  Sàntis;  il  est  constitué,  dans  sa  partie  supé- 
rieure, par  une  brèche  à  échinodermes  (couches  à  Pygu- 
rus) ;  dans  sa  partie  inférieure,  par  un  calcaire  spathique 
clair,  à  rognons  siliceux,  15  à  80  m.  Dans  le  S.  du  Sàntis 
s'ajoutent  à  sa  base  des  marnes  valangiennes.  Dans  l'Al- 
vier le  calcaire  Valangien  acquiert  un  faciès  bathyal  (à 
Aplychus). 

10.  Berriasien.  Dans  la  partie  supérieure,  calcaire  gris 
clair  récifal  à  nérinées,  dans  la  partie  inlérieure,  mar- 
nes. Le  calcaire  se  termine  en  coin  vers  le  S.-E.;  les 
marnes,  au  contraire,  se  réduisent  vers  le  N.-O.  Puis- 
sance :  80  à  500  m.  La  large  terrasse  de  la  Balfriesalp 
(groupe  de  l'Alvier),  formée  de  schistes  de  Balfries,  est 
extrêmement  remarquable. 

11.  Malm  (Jurassique  sup.).  Il  n'apparaît  pas  dans  le 
groupe  du  Sàntis  et  du  Mattstock.  Dans  les  Churfirsten  et 
dans  le  groupe  de  l'Alvier,  en  haut  du  calcaire  à  ciment 
(Tithonique),  en   bas,    près   de  500  m.   de  calcaire  gris, 
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foncé  intérieure- 
ment, compact, 
cassant.  A  la 
base,  schistes 
jaunâtres  et  cal- 
caire lâcheté  à 
ammonites  (Ar- 
govien).LeMalm 
possède  un  fa- 
ciès bathyal. 

12.  Dogger. 
Transgression 

de  l'Argovien 
sur  l'oolithe  fer- 
rugineuse,    cal- 
caire compact  à 
oolithes     ferru- 
gineuses,   qui 
atteint  1  m.  d'é- 
paisseur.    Au- 
dessous  apparaît 
une    brèche  à 
échinodermes, 
d'une    puissance 
de  50  m.  environ, 
puis    viennent 
un  grès   ferrugi- 
neux,    un    grès 
grumeleux  se 
délitant,   avec 
couleur     de 
rouille,   d'une 
épaisseur  de  150 
m.     environ.     A 
la  base,   on    ob- 
serve les  argiles 
foncées       peu 
épaisses    à   Lio- 
ceras  opalin  mu. 

13.  Lias.  11  ap- 
paraît seulement 
à  la  base  du 
groupe  de  l'Al- 
vier,  entre  Ber- 

schis   (Sankt 

Georgen)  et 
Sargans.  Dans 
sa  partie  supé- 
rieure, ce  sont 
des  schistes  ar- 
gileux, dans  l'in- 
férieure des  cal- 
caires puissants, 
rêches,  avec 
couches  de  sa- 
bles grossiers  et 
des  bélemnites 
(Pachyteuthis). 
Tectonique, 
structure  géolo- 
gique. Aux  deux 
points     de     vue 

stratigraphique 
et  tectonique,  le 
groupe  de  la 
Thur  se  divise 
en  deux  régions: 
1°    La     région 

mollassique 
(montagnes      de 

poudingues  ) 
dans  la  partie 
N.  du  groupe. 
2»  La  région  al- 
pine  dans  la 
partie  S.  La  ré- 
gion des  mon- 
tagnes de  pou- 
dingues est  sim- 
plement  formée 


de  chaînes  de  montagnes  plissées  par  l'effet  d'une  poussée 
horizontale  qui  s'est  produite  probablement  à  la  lin  de 
l'époque  miocène.  I.  érosion  se  lit  d'abord  sentir  sur  le 
bord  S.  de  ces  montagnes  nouvellement  formées,  en- 
suite les  puissantes  masses  alpines  venant  du  S.-K.  et 
se  mouvant  horizontalement  se  buttèrent  contre  celles- 
ci  (Mattstock)  et  se  plissèrent  en  forme  de  vagues  (plis 
du  Sàntis);  C'est  de  cette  manière  que  les  Alpes  se 
sont  soudées  à  la  région  mollassique.  Tous  les  plisse- 
ments qui  se  voient  dans  la  région  du  Sàntis  ne  sont 
que  des  rides,  des  sillons  peu  importants  formant 
la  surface  des  gigantesques  nappes,  plissées  et  poussées 
jadis  vers  le  N.  Dans  le  territoire  alpin  du  groupe 
de  la  Thur,  on  peut  distinguer  deux  nappes  princi- 
pales de  recouvrement  qui  sont  superposées  et  se  dis- 
tinguent essentiellement  par  la  nature  de  leurs  sédi- 
menls. 

1.  La  nappe  du  Mûrlschen  à  la  base.  Klle  forme  le  so- 
cle du  massif  des  Churlirsten,  de  Walenstadt  à  Hetlis, 
près  de  Weescn.  Le  crétacique  est  relativement  assez  peu 
développé  et  présente  la  plus  grande  analogie  avec  celui 
du  bord  N.  du  massif  du  Sàntis. 

2.  La  nappe  du  Sàntis.  Le  Crétacique  inférieur  (Valan- 
gien)  et  le  Jurassique  (à  Walenstadt)  ont  été  poussés  par- 
dessus les  couches  les  plus  récentes(en  général  l'Kocène) 
delà  nappe  du  Mùrtschen  (Voir  prolil  à  l'article  Chur- 
firsten).  Ainsi  nous  trouvons  partout,  sur  le  versant  S. 
des  Churlirsten,  deux  séries  de  couches  semblables  qui 
se  superposent.  Au  Sàntis,  la  nappe  s'est  plissée  har- 
moniquement  en  une  chaîne  de  montagnes  ;  dans  le 
groupe  du  Mattstock,  elle  s'est  brisée  en  morceaux 
isolés;  dans  les  Churlirsten,  elle  forme  une  gigantesque 
plaque  uniforme  qui  s'incline  vers  leN.,  contre  la  Thur. 

Nous  voyons  partout  apparaître  la  structure  interne 
dans  les  ravins  d'érosion  du  sol.  Au  Sàntis,  les  couches 
comme  les  plis  se  relèvent  dans  la  direction  du  N., 
c'est  pourquoi  les  escarpements  se  trouvent  sur  les  pentes 
tournées  vers  le  N.  et  se  présentent  sous  la  forme  de 
puissantes  murailles  rubannées.  Dans  les  Churlirsten  et 
dans  le  massif  de  l'Alvier,  les  couches  sont  inclinées  vers 
le  N.  ou  le  N.-E.,  de  sorte  que  le  versant  N.  s'abaisse 
en  pente  douce,  tandis  que  le  versant  S.,  taillé  à  tra- 
vers la  tête  des  couches,  présente  un  escarpement 
abrupt. 

Le  groupe  de  l'Alvier  offre  ce  phénomène  remarquable 
que  le  socle  jurassique  est  constitué  par  une  série  de  plis 
fortement  accusés,  tandis  que  la  montagne  crétacique 
(au-dessus  de  la  terrasse  de  schistes  de  Balfries),  à  peine 
plissée  (Alvier)  et  discordante  plus  à  l'E.  (Sichelkamm), 
repose  en  plis  sur  le  jurassique  parce  qu'apparemment 
la  couverture  crétacique  de  la  nappe  s'est  détachée  du 
Jurassique  et  s'est  plissée  en  toute  indépendance. 

L'arc  que  décrit  la  chaîne  des  Churlirsten-Alvier,  visi- 
ble sur  toute  bonne  carte,  a  déjà  frappé  les  géologues  il 
y  a  plus  de  50  ans.  Il  s'explique  sans  conteste  par  le  plon- 
gement  général  de  l'ensemble  des  montagnes  des  Alpes 
saint-galloises,  vers  la  ligne  du  Rhin,  et  n'est  absolument 
pas  dû  à  un  plissement  transversal.  En  effet,  les  plis  du 
groupe  de  l'Alvier  courent  tous  dans  la  direction  du 
S.-O.— N.-E.,  perpendiculairement  à  l'arc  topographique 
de  la  montagne. 

Le  plissement  des  Alpes  du  groupe  de  la  Thur,  d'après 
les  recherches  les  plus  récentes,  doit  s'être  produit  à 
l'époque  pliocène  (et  non  à  l'époque  oligocène). 
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non   sur  le    calcaire,   mais   sur    les   formations    éocènes 
qui  sont   la   continuation  du  synclinal  de  Wildhaus.  Du 
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Profil  à  travers  le  groupe  des  Alpes  de  la  Thur. 
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THUR  (LA)  (C.  Saint-Gall,  ïhurgovie  et  Zurich). 
1028-348  m.  Rivière,  affluent  de  gauche  du  Rhin,  d'une 
longueur  de  131  km.;  son  hassin  mesure  1734  km-  (dont 
348  km"2  pour  la  Sitter  et  211  km'2  pour  la  Murg,  soit 
1175  km"2  pour  la  Thur  seule).  Cette  rivière  prend  nais- 
sance à  Wildhaus,  dans  le  haut  Toggenbourg,  dans  une 
vallée  synclinale  et  longitudinale,  bordée  au  N.  par  le 
Santis,  au  S.  parles  Churfirsten,  d'une  largeur  moyenne 
de  6  km.  et  d'une  longueur  de  8  km.  Le  noyau  de  ce 
synclinal  est  constitué  par  le  flysch,  roche  schisteuse, 
qui  se  délite  facilement.  La  rivière  porte  d'abord  le  nom 
de  Wildhausthur.  Ses  sources  sont  au  Munzenriet  (1028 
m.),  sur  le  col  qui  s'ouvre  vers  le  Rheinthal  saint-gallois  ; 
jusqu'à  Unterwasser,  où  elle  se  joint  à  la  Sàntisthur, 
elle  coule  sur  le  llysch  sur  une  distance  de  4,5  km.,  avec 
une  pente  de  128  m.,  c'est-à-dire  de  2,85  %.  Les  deux 
versants  de  la  vallée  sont  formés  de  calcaire  crétaci- 
que;  les  eaux  de  pluie  et  de  neige  pénètrent  facile- 
ment dans  leurs  nombreuses  crevasses,  circonstance 
défavorable  à  la  formation  d'importants  cours  d'eau 
superficiels.  Quoique  la  ligne  de  faîte  des  Churfirsten 
soit  à  une  distance  de  5  km.,  la  Thur  ne  reçoit,  de  i 
ce  côté,  que  des  ruisseaux  de  500  à  2000  m.  de  Ion-  i 
gueur.  Du  côté  droit,  elle  est  grossie  de  fortes  sour- 
ces qui  augmentent  notablement  son  débit.  Ces  sour-  ' 
ces  voient  le  jour  au  pied  des  escarpements  de  la 
montagDe  et   proviennent  vraisemblablement  du    vallon 

0.    Blasskopf 
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côté  droit  également,  les  affluents  sont  sans  impor- 
tance, à  l'exception  d'un  seul,  la  Sàntisthur,  qui  re- 
joint la  Wildhausthur  près  d'Unterwasser.  Celle-ci  a 
découpé  la  plus  méridionale  des  deux  chaînes  occiden- 
tales du  Santis;  elle  débouche  par  une  étroite  vallée 
transversale  et  recueille  les  eaux  tombées  entre  ces 
deux  chaînes.  Si  l'on  considère  le  Grâppelensee  (1308 
m.)  comme  sa  source,  elle  aurait  une  longueur  de  4,8 
km.,  une  pente  de  408  m.,  c'est-à-dire  de  8,5  %.  Elle 
est  en  grande  partie  alimentée  par  de  fortes  sources 
qui  naissent  dans  l'Alpli,  au  pied  des  lapiers  de  Thier- 
wies.  Les  deux  Thur  réunies  descendent  d'Unterwasser  à 
la  ruine  de  Starkenstein,  dans  une  vallée  assez  large  qui 
fait  encore  partie  du  synclinal  de  Wildhaus  jusqu'à  Star- 
kenbach,  mais  qui,  en  aval  de  ce  dernier  point,  devient 
transversale.  Toute  cette  partie  de  la  vallée  présente  pour- 
tant le  même  type,  celui  d'une  vallée  comblée  de  dépôts  : 
les  alluvions  de  la  Thur  et  du  Leistbach,  ainsi  que  les 
éboulis  des  pentes,  forment  un  sol  d'alluvions  de  5,3  km. 
de  longueur  et  de  500  à  600  m.  de  largeur.  Sur  ce  par- 
cours, la  Thur  a  une  longueur  de  6  km.  et  une  pente  de  38 
m.,  c'est-à-dire  de  0,6  °/0.  Cette  pente  est  déterminée  par 
le  barrage  rocheux  de  Starkenstein  (862  m.),  qui  a  provo- 
qué aussi  l'alluvionnement  en  amont;  elle  est  assez  forte 
pour  que  la  Thur  attaque  les  talus  des  deux  côtés  de  la  val- 
lée et  y  forme  un  large  palier  qu'elle  agrandit  constam- 
ment. Sur  les  terrasses  latérales  sont  situées  les  localités 


Profil  transversal    du   haut  Toggenbourg. 


du  Greppensee.  A  Starkenbach,  paraît  le  premier  af- 
lluent  un  peu  abondant,  le  Leistbach,  qui  vient  de 
gauche,  et  a  une  longueur  de  5  km.;  ce  ruisseau  coule 


du  haut  Toggenbourg  :  Starkenbach,  Alt  Sankt  Johann 
et  Unterwasser  ;  mais,  comme  Wildhaus,  toutes  sont 
restées  des  hameaux,  parce  que  l'abondance  des   sources 
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a  favorisé  l'établissement  de  termes  et  de  groupes  dissé- 
minés. 

Déjà  près  de  Starkenbach  la  Thur  prend  la  direction 
du  N.-O.  ;  sa  vallée  devient  transversale  à  travers  le  mas- 
sif du  Sàntis  ;  près  des  ruines  de  Starkenstein,  la  vallée 
se  rétrécit  brusquement,  elle  forme  une  gorge  d'une  lon- 
gueur de  600  m.  Cette  coupure  sépare  le  Haderenberg 
de  l'extrémité  0.  du  massif  du  Siintis.  Immédiatement  au 
bord  de  la  Thur  s'élève  à  gauche  le  Mittagberg  (1552  m.), 
à  droite    le   Rothenstein  (1344  m.).   La  Thur  abandonne 


dans  l'eocène  subalpin,  dans  ,  les  couches  tendres  et 
schisteuses  duquel  elle  a  creusé  un  élargissement  de 
vallée,  qu'un  autre  suit  immédiatement  à  la  limite  en- 
tre l'eocène  et  la  mollasse.  Ces  deux  élargissements  ont 
une  longueur  totale  de  2  km.  et  sont  couverts  d'alluvions 
où  l'on  distingue  facilement  les  anciennes  berges  de  la 
rivière.  Entre  ces  deux  élargissements  surfit,  au-dessus 
des  matériaux  de  transport,  la  roche  mollassique  sur  la- 
quelle s'est  élevé  le  village  de  Stein,  parce  qu'en  cet  endroit 
on  pouvait  établir  un  pont  sur  la  rivière. 


W*Borel4C'?-Neuchâtel 


Carte  du  bassin  de  la  Thur. 


ici  la  région  du  calcaire,  traverse  rapidement  l'eocène 
subalpin  et  pénètre  ensuite,  jusqu'à  Dietfurt,  dans  la  mol- 
lasse disloquée  qui  commence  à  Stein.  Elle  traverse  ainsi 
successivement  la  mollasse  repliée  sur  elle-même  (entre 
Stein  et  Nesslau),  le  second  synclinal  (entre  Nesslau  et 
Neu  Sankt  Johann),  le  second  anticlinal  (au-dessous 
d'Ebnat),  le  premier  synclinal  (près  d'Ebnat)  et  le  premier 
anticlinal  (non  loin  de  Kappel).  Dans  cette  partie  de  son 
cours  la  Thur  ne  rencontre  donc  que  des  couches  obliques 
ou  horizontales  de  conglomérats,  de  grès  et  de  marnes, 
et  la  position,  ainsi  que  le  degré  de  résistance  de  ces  cou- 
ches, déterminent  les  détails  et  même  les  lignes  principa- 
les de  la  structure  orographique. 
En  aval  de  la  gorge  de   Starkenstein,  la  Thur  pénètre 


La  présence  de  l'eocène  a  favorisé,  du  côté  gauche,  la 
formation  d'un  vallon  longitudinal  de  4  km.  de  long,  ar- 
rosé par  le  Diirrenbach,  qui  se  jette  dans  la  Thur  en 
amont  de  Stein.  Du  même  côté,  en  aval  du  village,  débou- 
che la  Weisse  Thur,  qui  s'est  creusé  un  lit  de  8  km.  de 
longueur,  à  la  limite  de  l'eocène  et  de  la  mollasse,  sur  le 
ver&ant  du  Speer.  En  aval  de  Stein,  les  couches  forte- 
ment inclinées  de  la  nagelfluh  calcaire  de  la  chaîne  du 
Speer  arrivent  jusqu'à  la  Thur,  qui  passe  entre  le  Blass- 
kopf  (1446  m.)  à  gauche  et  le  Stockberg  (1754  m  )  à  droite. 
Les  bancs  de  nagelfluh  plongeant  au  S. -E.,  forment  des 
crêtes  asymétriques,  avec  escarpement  au  N.  et  pente 
douce  au  S.  Entre  ces  crêtes  se  sont  formés  de  petits  val- 
lons isoclinaux,  arrosés  par   des  ruisseaux  qui  viennent 
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Coupe  schématique  de  la  vallée  de  la  Thur. 


de  droite  et  de  gauche   se  jeter   dans   la  Thur.   Celle-ci 
coule  dans   une  gorge  étroite,    mais   a    laissé  subsister, 

sur  la  rive 
.»  ils  cF    droite,  une 

^  ^  terrasse 

S;  |  d'érosion 

que  suit  la 
route  de  la 
vallée. 
De  Ness- 
lau  on 
aperçoit,  en 
amont,  les  escarpements  du  Blasskopf  et  du  Stockberg, 
tandis  qu'à  droite  et  à  gauche  s'étendent  des  pentes  dou- 
ces. Nous  pénétrons  ici  dans  une  zone  pauvre  en  nagel- 
fluh,  dans  laquelle  la  Thur  a  creusé  deux  élargisse- 
ments et  où  débouchent,  de  gauche,  le  Ienthal,  long 
de  5  km.  et,  de  droite,  la  vallée  du  Lauterbach,  lon- 
gue de  8  km.  Ces  paliers  sont  aussi  couverts  d'allu- 
vions  ;  le  Lauterbach,  en  particulier,  a  déposé  un 
grand  cône  de  déjection  sur  lequel  s'élèvent  les  loca- 
lités de  Neu  Sankt  Johann,  Sidwald  et  Wasserbrugg, 
tandis  que  le  centre  de  Nes«lau  est  situé  sur  un  bar- 
rage mollassique  qui  sépare  les  deux  paliers.  Ceux- 
ci  ont  ensemble  une  longueur  de  3  km.  Au  N.  de  Neu 
Sankt  Johann,  la  vallée  se  rétrécit  de  nouveau;  les  bancs 
de  nagelfluh  viennent  jusqu'à  la  rivière  et  forment,  sur 
les  deux  rives,  de  hautes  berges  qui  ont  le  même  prolil 
transversal  que  celles  de  la  première  zone  de  nagelfluh, 
car  ces  bancs  constituent  le  flanc  S.  du  second  anticlinal 
et  plongent  aussi  au  S.-E.  La  rive  gauche  présente  exac- 
tement" la  même  structure  que  le  detilé  à  travers  la  pre- 
mière zone  de  nagelfluh.  La  rive  droite  a  une  conformation 
différente;  les  puissants  bancs  de  nagelfluh  bigarrée  et 
calcaire,  qui  constituent  le  Stôflelbuck  (1428  m.), forment 
une  série  de  terrasses  de  délitement  superposées  et  incli- 
nies  dans  le  sens  contraire  de  celui  de  la  vallée.  Ces 
terrasses  sont  arrosées  par  des  ruisseaux  descendant  soit 
vers  le  Lauterbach,  soit  vers  la  Thur.  Celle-ci  coule 
dans  une  gorge  étroite.  Le  célèbre  pont  naturel  en 
amont  de  Krummenau  n'a  pas  été  formé  par  ces  blocs; 
sa  formation  est  due  à  l'érosion  ;  auparavant  il  y  avait 
là  une  chute  d'eau  très  puissante  qui,  par  contre- 
coup, évida  les  couches  plus  tendres  situées  sous  la 
nagelfluh  ;  à  un  moment  donné  une  partie  de  ces  der- 
nières couches  s'écroulèrent  laissant  subsister  une  grande 
fraction  de  la  roche  sous  laquelle  la  rivière  se  fraya  un 
chemin.  La  largeur  de  ce  bloc,  qui  semble  suspendu  au- 
dessus  de  l'eau  mais  se  trouve  en  fait  dans  sa  position  nor- 
male et  primitive,  est  d'environ  10  mètres  ;  sa  pente  va  lé- 
gèrement de  gauche  à  droite.  Sur  la  rive  droite,  on  trouve 
de  nouveau,  au-dessus  de  la  gorge,  une  terrasse  d'érosion 
utilisée  par  la  route  qui  suit  le  fond  de  la  vallée.  Le 
village  de  Krummenau  est  adossé  à  cette  terrasse  dans 
une  petite  cuvette  remplie  de  dépôts  glaciaires.  Ce  n'est 
que  près  d'Ebnat  que  la  vallée  change  de  caractère.  De 
Starkenstein  à  Ebnat,  la  Thur  a  une  longueur  de  13,7 
km.  et  une  différence  d'altitude  de  862  à  638  m.,  soit 
une  pente  de  224  m.  ou  del,64°/0.  Près  d'Ebnat,  elle 
reçoit  le  Steinthalbach  qui  vient  du  Speer.  Déjà,  en 
amont  d'Ebnat,  la  Thur  abandonne  la  deuxième  zone  de 
nagelfluh,  et  comme  la  troisième  venant  du  pays  d'Ap- 
penzell  n'arrive  que  jusque  dans  la  vallée  du  Necker, 
la  nagelfluh  ne  reparaît  qu'au  moment  où  la  Thur  en 
atteint  la  quatrième  zone.  A  partir  d'Ebnat,  la  vallée  est 
creusée  essentiellement  dans  du  grès  lequel  prédomine 
dans  la  région  des  premiers  anticlinaux  et  synclinaux. 
Cette  roche  tendre  a  permis  la  formation  d'une  large 
vallée,  laquelle,  dans  la  suite,  a  été  recouverte  d'allu- 
vions.  Ces  dépôts  ont  une  largeur  de  700  m.  et  une 
longueur  de  8  km.  d'Ebnat  à  Lichtensteig.  La  rivière  a 
ici  une  pente  de  38  m.  ou  de  0,37  °/0,  et  une  longueur  de 
10,4  km.  Elle  décrit  de  nombreux  méandres  qu'une  cor- 
rection, à  laquelle  on  procède  actuellement,  est  en  train  de 
régulariser  et  agrandit  son  lit  dans  les  alluvions,  aussi 
voit-on  à  droite  et  à  gauche  du  palier  actuel  les  anciennes 
rives  de  plusieurs  mètres  plus  élevées.  A  une  hauteur  de 
10  à  15  m.  s'étend  une  terrasse  formée  par  les  cônes  de 
déjection  des  cours  d'eau  latéraux  lesquels  datent  déjà 
d'une  époque  antérieure.  Les  affluents  sont  très  nombreux 


et  viennent  tous  des  vallées  longitudinales  et  isoclinales. 
Les  plus  importants  sont,  à  gauche  :  le  Rickenbach,  le 
Hacktobelbach  et  le  Feldbach;  à  droite:  le  Gerenbach 
et  le  Wattwilerbach.  Les  localités  sont  situées  en  géné- 
ral sur  la  terrasse.  Aux  passages  de  la  route  sur  la  rivière 
se  trouvent  les  grands  villages  de  Rappel  et  de  Wattwil, 
d'où  le  Rickenpass  conduit  dans  le  Gaster.  Sur  chacune 
des  deux  rives  court  une  route  bordée  d'une  série  inin- 
terrompue de  fermes.  La  force  hydraulique  de  la  Thur 
est  utilisée  dans  tous  ces  villages.  En  amont  de  Wattwil 
on  exploite  de  nombreuses  carrières  de  pierre,  dite  mol- 
lasse granitique  (correspondant  au  grès  de  Bolligen  et 
de  Sankt  Margrethen).  Près  de  Wattwil  commence  la 
nagelfluh  bigarrée,  qui  forme  le  vaste  flanc  N.  des  pre- 
miers anticlinaux.  Non  loin  de  Lichtensteig,  les  bancs 
se  rapprochent  de  la  Thur  et  forment  le  défilé  sur  le- 
quel est  construit  cet  ancien  chef-lieu  du  Toggenbourg, 
qui  se  trouve  ainsi  sur  le  passage  le  plus  facile  de  la  ri- 
vière. 

Les  bancs  de  nagelfluh  plongeant  au  N.-O.  constituent 
la  contrée  de  Wattwil  jusqu'à  Bùtswil,  où  ils  prennent 
peu  à  peu  une  position  horizontale.  Ils  forment  une  suite 
de  terrasses  de  délitement  qui  montent  beaucoup  plus 
rapidement  que  la  coulière  et  se  terminent  par  des  parois 
verticales.  La  route  qui  suit  la  rive  droite  est  forcée,  après 
avoir  utilisé  quelque  temps  une  terrasse,  de  franchir,  à 
l'aide  de  travaux  d'art,  la  paroi  rocheuse  qui  la  sépare  de 
la  terrasse  suivante.  La  ligne  de  chemin  de  fer,  qui  suit 
la  rive  gauche,  est  encore  plus  riche  en  constructions 
techniques.  Entre  ces  crêtes  asymétriques,  qui  sont  iden- 
tiques à  celles  décrites  précédemment,  se  trouvent  aussi 
des  vallons  isoclinaux  d'où  des  affluents  arrivent  à  la  Thur. 
C'est  par  un  de  ces  vallons  que  passe  la  route  de  Lich- 
tensteig à  Brunnadern.  Des  dépôts  erratiques  recouvrent 
toutes  ces  terrasses,  à  l'exception  de  celle  de  Lùtisburg. 
Ce  l'ait  se  présente  surtout  sur  la  rive  gauche,  où  la  ter- 
rasse, près  de  Bùtswil,  a  une  largeur  d'un  km.  et  s'é- 
largit plus  bas  jusqu'à  4  km.,  à  Bazenheid.  Sur  la  rive 
droite,  on  ne  trouve  que  la  plaine  diluviale  de  graviers 
de  Ganterswil,  dont  la  plus  grande  largeur  est  de  1,5  km. 
sur  une  épaisseur  de  10  m.  Ces  dépots  erratiques  pro- 
viennent du  glacier  qui,  à  l'époque  diluvienne,  s'étendait 
entre  les  Churfirsten  et  le  Sàntis,  descendait  le  Toggen- 
bourg et  rejoignait,  dans  la  région  de  Bazenheid,  le  glacier 
du  Rhin  venant  de  l'E.  Aussi  ce  glacier  a-t-il  déposé  dans 
cette  région  ses  plus  grandes  moraines  frontales,  qui 
constituent  aujourd'hui  la  contrée  de  collines  entre 
Bazenheid  et  Kirchberg  ;  d'autres  moraines  frontales 
coupent  la  terrasse  de  Bùtswil.  Les  affluents  les  plus 
importants  de  la  Thur  se  sont  creusé  un  lit  dans  le  dépôt 
glaciaire  et  dans  les  bancs  de  nagelfluh  qui  sont  ici  hori- 
zontaux; ainsi  le  Gonzenbach,  vis-à-vis  de  Lùtisburg  et  le 


La  Thur.  pont  naturel  près  de  Krummenau. 

Bazenheiderbach.  Les  petits  affluents  n'ont  pas  encore 
creusé  beaucoup  leurs  vallons.  Les  ponts  sont  établis  aux 
endroits  où   la    Thur    est  resserrée   entre    des   rochers, 
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tel    celui    de    Dietfurt,    dans   la    vallée   du   Necker.    La 
Thur  elle-même  coule  dans  une  gorge   profonde  et   re- 


Pont  sur  la  Thur  près  de  Bussnang. 

lativement  récente  ;  elle  décrit  de  grandes  sinuosités 
au  sommet  desquelles  des  excavations  semi  circulai- 
res témoignent  de  l'action  érosive  de  ses  eaux.  Jus- 
qu'à Dietfurt,  sa  longueur  est  de  3,3  km.,  sa  chute  de 
600  à  582  m.,  c'est-à-dire  de  18  m.  ou  de  0,55  %.  Ponts 
à  Lichtensteig,  à  Sankt  Loretto  (où  affleure  ce  banc 
étroit  de  nagellluh  calcaire  qui  se  poursuit  du  lac  de 
Zurich  jusque  dans  le  pays  d'Appenzell  et  qu'on  appelle 
granit  appenzellois),  à  Felsenthal  et  à  Dietfurt.  De  Diet- 
furt en  aval,  la  Thur  conserve  un  cours  sinueux  et  en- 
caissé jusqu'au  delà  d'Altbrugg.  Pont  près  de  Wil.  Sur 
ce  parcours  elle  représente,  à  partir  de  la  contrée  de 
Lutisburg  où  elle  reçoit  de  droite  le  Necker,  un  de 
ses  principaux  affluents,  l'exemple  type  d'une  rivière 
qui  agrandit  sa  coulière  en  érodant  ses  rives.  Cepen- 
dant l'aspect  de  la  vallée  change  près  de  Dietfurt.  Au- 
dessus  des  parois  rocheuses  dont  nous  avons  parlé 
se  trouve  un  ensemble  de  terrasses  superposées  por- 
tant les  villages  de  Bùtswil,  Bazenheid,  Kirchberg, 
Ganterswil,  Lutisburg  et  Jonswil,  ainsi  que  de  nom- 
breux hameaux  ;  c'est  là  que  passent  la  route  et  le  che- 
min de  fer. 

Près  de  Wil,  à  sa  sortie  du  Toggenbourg,  la  Thur 
tourne  à  angle  droit  vers  l'E.,  tandis  que  son  prolonge- 
ment naturel  serait  par  Sirnach  et  la  vallée  de  la  Murg. 
Il  faut  admettre  que  jadis  son  cours  se  dirigeait  de  Wil 
vers  le  N.  ;  mais  les  dépôts  du  glacier  du  Rhin  ont 
barré  la  vallée  et  lui  ont  donné  un  cours  mouvementé. 
Elle  doit  avoir  suivi,  pendant  un  certain  temps,  la  val- 
lée Egelsee-Busswil-Littenheid-Dussnang-Bichelsee-Si  el- 
ma  tten-Turbenthal  et  s'être  réunie  à  la  Toss  (voir  Biblio- 
graphie à  la  fin  de  cet  article).  Plus  tard,  cette  route  lui 
l'ut  également  fermée  près  de  Bickenbach  ;   lors  du    re- 


Une  large  vallée  se  forma  alors  jusqu'à  liischofszell, 
mais  à  la  lin  de  l'époque  glaciaire  elle  fut  comblée  par 
de  grandes  masses  de  gravier:  la  'finir  dut  s'y 
creuser  un  nouveau  lit,  mais  elle  laissa  de  larges 
terrasses  latérales  ;  aujourd'hui,  le  l'nnd  (le  la  val- 
lée représente  le  type  d'une  contrée  d'inondations. 
Immédiatement  en  aval  d'Altbrugg.  la  vallée  s'é- 
largil;  de  grandes  masses  de  sable  et  de  gravier-, 
appelées  «  Thurgrien  »,  s'étendeni  des  deux  cô- 
tes de  la  rivière  et.  indiquent  la  largeur  du  lit  au 
temps  des  hautes  eaux,  où  elle  atteint  jusqu'à 
200  m.  ;  sur  ce  sol  graveleux  croissent  des  buis- 
sons appelés  «  Thurstr.de  »  ;  les  prairies  sont  à 
une  certaine  dislance  de  la  rivière  ;  parfois  el- 
les sont  pourtant  submergées  lors  de  crues  ex- 
ceptionnelles. En  187(3,  le  terrain  submergé  attei- 
gnait une  largeur  de  900  m.  I.a  rivière  se  divise 
'  en  plusieurs  bras,  surtout  dans  la  partie  infé- 
rieure de  ce  parcours,  mais  la  pente,  assez  forte 
(0,28  °/0),  empêche  la  formation  de  marais.  La 
longueur  de  cette  section  est  de  18  km.  I.a  région 
sujette  aux  inondations  est  partagée  en  trois  tron- 
çons :  a)  Altbrugg-Brùbach  (vis-à-vis  de  He- 
nau),  bl  Brûbach-Thurhof  (en  face  d'Oberbùren)  ; 
c]  Thurhof-Bischofszell.  Près  de  Brùbach  et  de 
Thurhof,  des  bancs  puissants  de  nagellluh  arri- 
vent jusqu'à  la  rivière,  tandis  que  généralement 
les  roches  en  restent  éloignées.  En  ce  point  et  non 
loin  de  Bischofszell,  où  la  mollasse  aflleure  dans  le 
lit  de  la  rivière,  se  trouvent  les  seuls  ponts  que 
possède  cette  section  du  cours  d'eau.  Aucune  localité  n'est 
située  sur  les  alluvions  modernes;  par  contre,  sur  les  ter- 
rasses déjà  mentionnées  et  sur  les  formations  de  l'époque 
glaciaire,  sont  assis  12  grands  villages  et  petits  bourgs 
(Schvvarzenbach,  Nieder  et  Obersletten,  Henau,  Nieder 
Uzwil,  Oberbùren,  Niederbûren,  Bischofszell,  Nieder- 
helfentswil,  Zuzwil,  Wil,  Bickenbach),  ainsi  que  de 
nombreux  petits  groupements  de  maisons.  Les  aflluents 
sont  ici  la  Glatt,  qui  débouche  vis-à-vis  du  couvent  de 
Glattburg,  entre  Niederuzwil  et  Oberbùren,  puis  la  Sit- 
ter,  près  de  Bischofszell. 

De  Bischofszell  au  Rhin,  la  Thur  suit  une  vallée  nor- 
male du  Plateau,  qui  paraît  être  l'ancien  cours  inférieur 
de  la  Sitter  et  qui  est  à  peu  près  parallèle  au  sillon  lac 
de  Constance-vallée  du  Rhin  et  à  la  vallée  de  la  Toss. 
Sur  ce  parcours,  la  longueur  de  la  rivière  est  de  58,6  km. 
Sa  pente,  en  amont  de  l'embouchure  de  la  Murg,  est  de 
0,28_°/0  et,  en  aval,  de  0,14°/0.Le  fond  de  la  vallée,  ex- 
posé aux  inondations,  est  divisé  en  trois  sections  par  les 
défilés  de  Bùrglen-Istighofen  (formé  de  mollasse  supé- 
rieure) et  d'Andellingen  (formé  surtout  de  terrains  errati- 
ques). En  aval  de  Bischofszell,  la  Thur  est  bordée  d'abord 
par  des  collinas  d'origine  glaciaire;  en  amont  de  Schô- 
nenberg  celles-ci  disparaissent  et  font  place  à  une  plaine 
d'alluvions  qui,  jusqu'à  Bùrglen,  a  une  longueur  de  5 
km.  et,  près  de  Sulgen,  une  largeur  de  1,5  km.  Des  noms 
comme  Thurau,  Auholz,  Langstudenâcker,  etc.,  indiquent 
bien  le  caractère  de  cette  plaine.  A  Schonenberg  et  à 
Bùrglen  la  chute  de  la  rivière  est  utilisée  par  l'industrie. 
La  plaine  est  entourée  de  terrains  erratiques  non  stra- 
tifiés, sur  lesquels  soDt  assises  les  localités  de  la  contrée  : 
Bischofszell,  Schonenberg  (pont),  Istighofen,  Bùrglen 
(pont),  Sulgen,  Ilohentannen  et  de  plus  petites  encore. 


Mï*Borelél.  C-' 


1  :5C.OOO 

Profil  de  la  vallée  de  la  Thur  près  de  Wil. 


trait  du  glacier  du  Bhin,  la  Thur  prit  son  cours  actuel. 
Sa  longueur  jusqu'à  Wil  (pont  près  Schwarzenbach)  est 
de  54  km. 


De  Bùrglen  à  Andelfingen,  la  plaine  a  une  longueur  de 
32  km.  ;  sa  plus  grande  largeur  est  de  2,5  km.  à  la 
Frauenfelder  Allmend  et  sa  largeur  moyenne  de  1,5  à  1,7 
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km.  Au  S.,  cette  plaine  est  bordée,  jusqu'à   Amlikon,   de 
terrains  erratiques  qui  constituent  par  places  de  belles  ter- 


La  Thur   près  de   Bisehofszell. 

fasses  portant  les  villagps  de  Werthbûhl,  Rolhenhausen, 
Russnang  et  Amlikon.  D'Amlikon  à  Frauenfeld,  le  versant 
S.  de  la  vallée  est  formé  de  mollasse  supérieure,  d'où  des- 
cendent de  nombreux  ruisseaux  ;  aux  endroits  où  ils  attei- 
gnent la  plaine,  ils  ont  déposé  des  cônes  de  déjection  qui 
portent  des  villages  :  Eschikofen,  Iliittlingen,  Metten- 
dorf,  Wellhausen.  De  Frauenfeld  à  Andellingen,  on  trouve 
des  dépôts  de  l'époque  glaciaire  ;  à  Frauenfeld  et  Andel- 
fingen,  ces  dépôts  sont  stratiliés  ;  à  Ellikon,  Altikon,  Thal- 
heim,  ils  ne  présentent  pas  derstratitication.  Tout  le  ver- 
sant N.,  à  l'exception  de  la  région  de  Weinfelden,  où 
s'élève  l'Ottenberg,  formé  de  mollasse  supérieure,  est 
composé  de  dépôts  glaciaires.  On  y  rencontre  les  localités 
suivantes  :  LSùrglen,  sur  une  belle  terrasse  traversée  par 
le  Giessenbach,  dont  l'embouchure  se  trouve  5  km.  plus 
bas,  Miirstetten,  au  débouché  du  Kemmenbach  dans  la  val- 
lée principale,  Weinfelden,  Wigoltingen  sur  une  ter- 
rasse s'avançant  dans  la  vallée,  Mûllheim,  Pfin,  où  les 
eaux  qui  se  sont  rassemblées  dans  la  plaine  depuis  Mâr- 
stetten  sont  conduites  dans  la  Thur,  Weiningen,  Wait, 
Ittingen,  Ue^slingen,  Nieder  Neunforn,  Ossingen.  En 
tout  29  localités  plus  ou  moins  grandes,  situées  sur  les 
versants  de  la  vallée,  tandis  que  dans  la  plaine 
on  n'aperçoit  qu'un  seul  village,  Felben,  et 
quelques  hameaux.  Cette  plaine  est  exposée 
aux  inondations,  comme  le  prouvent  les  bras 
de  l'ancien  lit  de  la  rivière,  les  champs  de 
gravier  couverts  de  buissons  (Rohr,  Widen, 
Ober  Widen,  Auholz,  Auliholz,  Stôcken,  Hau), 
les  marécages  qui  apparaissent  à  partir  de 
Pfin,  les  lits  des  ruisseaux  latéraux  déplacés 
ou  surélevés,  et  enfin  d'anciens  tronçons  de 
la  rivière.  Les  corrections  faites  par  le  canton 
de  Thurgovie  ont  eu  pour  but  d'éviter  les 
inondations  par  la  rectification  du  lit  de  la 
rivière,  la  construction  de  digues  le  long  de 
la  rivière  et  de  digues  éloignées  du  lit,  qui 
s'en  rapprochent  peu  à  peu,  et  qui  jeltent 
ainsi  les  cours  d'eau  latéraux  dans  le  courant 
principal.  En  1876,  la  largeur  maximale  du 
terrain  submergé  a  été  de  2  km.  Cette  partie 
de  la  vallée  de  la  Thur  est  très  propice  à 
l'agriculture  (culture  des  prés  et  des  champs, 
de  la  vigne  et  surtout  des  arbres  fruitiers). 
A  L'époque  romaine,  elle  était  suivie  déjà  par 
la  grande  route  qui  traversait  la  Suisse;  un 
souvenir  en  reste  d-ins  le  nom  du  village  de  Plin 
(du  latin  ad  fines);  aujourd'hui,  elle  est  desser- 
vie, sur  un  long  pai  cours,  de  Frauenfeld  à  Sul- 
gen,  par  le  chemin  de  fer  Winterthour-Ro- 
manshorn.  D'importantes  voies  de  communi- 
cation, qui  relient  le  Bodan  et  le  Rhin  au  S.  de  la  Thur- 
govie  et  au  Toggenbourg,  traversent  également  cette  val- 
lée. On   y  compte  3  ponts  de  chemin  de  fer  et  9  ponts  de 


I    routes  ;    les   premiers    sont    ceux    d'Andellingen    (ligne 
|    Winterthour-Schaffhouse),    d'Ossingen,   où  le  pont  fran- 
chit toute  la  vallée  (ligne  WinterthourSingen- 
Stein)    et  d'Eschikofen   (ligne  Frauenfeld-Ro- 
manshorn). 

Déjà  près  d'Ossingen  les  terrains  errati- 
ques forment,  sur  les  deux  versants  de  la  val- 
lée, de  superbes  terrasses  (reliées  par  les 
ponts  de  la  voie  ferrée  d'Ossingen).  Près 
d'Andelfingen,  ces  terrasses  s'éloignent  l'une 
de  l'autre  et  sont  toujours  à  une  plus  grande 
distance  de  la  rivière,  laissant  de  nouveau 
place  à  une  large  plaine  exposée  aux  inonda- 
tions, dont  la  largeur  atteint  3  km.  entre 
Flaach  et  Ellikon.  Autrefois,  la  Thur  décrivait 
dans  cette  plaine  de  vastes  méandres  ;  actuel- 
lement, la  correction  entreprise  par  le  can- 
ton de  Zurich  l'a  obligée  à  passer  dans  un 
canal  rectiligne.  L'ancien  lit  est  encore  vi- 
sible à  plus  d'un  endroit,  et  sur  les  champs  de 
gravier,  au  bord  de  la  rivière,  s'étendent  les 
torêts  de  plaine  des  diverses  haue  (Hau, 
Fahihau,  Wollauerhau,  Forrenhau,  Thurhau). 
La  chute  de  la  rivière,  de  Wildhaus  au 
Rhin,  est  de  681  m.  ;  dans  les  régions  d'inon- 
dation, elle  est  de  0,14  à  0,28  °/0  ;  dans  les 
sections  larges,  de  0,37  à  0,63  °/0  ;  dans  les  gorges,  de 
1,64  à  2,85  %.  Malgré  le  tronçon  Wil-Bischofszell,  le 
bassin  entier  présente  pourtant  la  forme  normale.  La 
ligne  de  partage  des  eaux  d'avec  le  bassin  de  la 
Linth  commence  au  Gamserruck,  suit  les  Churfirsten 
(mais  la  ligne  de  séparation  souterraine  ne  correspond 
peut-être  pas  à  la  ligne  de  surface)  jusqu'au  Leist- 
kamm,  tourne  le  synclinal  d'Amden  pour  arriver  au 
Mattstock,  puis  atteint  le  Speer,  le  Regelstein,  le  Ricken- 
pass,  la  Tvveralp,  la  Kreuzegg  et  le  Schnebelhorn.  Du 
côté  de  la  Tôss,  les  points  principaux  de  la  ligne  de  sé- 
paration sont  :  Hulltegg,  Allenvvinden,  Sitzberg,  Schau- 
enberg,  près  d'Elgg,  Schneitberg,  les  hauteurs  de  Ha- 
genbuch  et  de  Gundlikon,  Rickenbach,  Dynhard  et  Eschli- 
kon,  Berg,  Dagerlen,  près  de  Henggart,  Irchel.  Du  côté 
du  Rhin,  la  ligne  de  partage  est  indiquée  par  le  Gamser- 
ruck, le  col  de  Wildhaus,  Gulmen,  Hohenkasten,  Kamor, 
Fàhnern,  Hirschberg,  le  col  du  Stoss,  Gàbris,  Vôgelinsegg; 
elle  passe  au  N.  de  Speicher  et  de  Teufen,  puis  au  S.-O. 
de  Saint-Gall  par  le  Rosenberg,  Wittenbach,  les  hau- 
teurs au  N.  de  la  Sitter,  Zihlschlacht,  les  collines  au  N. 
de  Sulgen  ;   elle  traverse  le  Seerùcken  jusqu'à  Happers- 


Coupe  de  bois  sur  les  rives  de  la  Thur, 

wil,  passe  à  Oberhofen,  Schwaderloh  ;  elle  décrit  un  arc 
de  cercle  parallèle  au  lac  Inférieur  jusqu'à  Nussbaumen, 
aux  lacs  de  Steinegg  et  de  Nussbaumen,  suit  les  hauteurs 
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au  S.  de  Waltalingen,  celles  au  N.  d'Ossingen  el  d'Allen, 
et  arrive  au  Rhin  à  Ellikon.  Ce  bassin,  ainsi  délimité,  a 
un  pourtour  d'environ  250  km. 

Il  existe  des  limnimètres  à  Bazenheid,  Bùrglen-Istig- 
hofen,  Weinfelden-Rothenliausen,  Amlikon,  Bonau,  Eschi- 
kofen,  Felben-Pfin,  Weiningen,  Nieder  Neunforn-Al- 
tikon,  Giittikhausen,  Gross  "Andellingen.  De  l'embou- 
chure de  la  Thur  à  sa  source,  la  chute  annuelle  des 
pluies  augmente  progressivement  de  90  à  200  cm.  Dans 
le  Toggenhourg,  la  Thur  est  une  véritable  rivière  des 
Préalpes.  dont  les  hautes  eaux  ont  lieu  de  mars  à  juillet  ; 
de  nombreuses  crues  se  produisent  d'août  à  octobre,  tan- 
dis que,  de  novembre  à  février,  elle  n'a  que  des  crues 
rares  et  de  peu  d'importance.  A  Andelfingen,  la  Thur  a 
plutôt  le  caractère  d'une  rivière  du  Plateau  ;  les  bas- 
ses eaux  estivales  apparaissent  un  mois  plus  tôt  ;  les 
crues  hivernales  ont  plus  d'amplitude.  Mais  là  encore 
elle  conserve,  dans  ses  variations,  un  caractère  torrentiel, 
car  elle  monte  par  exemple  de  3  m.  en  deux  jours  et 
descend  de  2  m.  dans  le  même  laps  de  temps.  Des 
hautes  eaux  exceptionnelles  se  sont  produites  en  1664, 
1755,  1789  (ce  furent  les  crues  les  plus  fortes),  1852  ; 
le  12  juin  1876  au  pont  d'Andelfingen,  le  maximum  fut  de 
1385  m3  par  seconde;  d'autres  crues  importantes  eurent 
lieu  le  2  septembre  1881  et  le  3  septembre  1883.  A  tou- 
tes ces  époques  de  crues,  la  hauteur  des  eaux  au  pont 
d'Andeltingen  était  d'environ  6  m.,  le  débit  approximatif 
de  1400  m3  par  seconde,  tandis  que  la  moyenne  est  de  35 
m3  et  le  minimum  de  6  m3.  Les  orages  qui  éclatent  dans 
la  région  des  sources  font  sentir  leurs  effets  à  Andelfin- 
gen deux  jours  plus  tard.  D'après  Hess,  la  quantité  to- 
tale d'eau  qui  s'écoule  du  bassin  entier  se  répartit  comme 
suit  en  tant  pour  mille  : 

à  la  Thur  jusqu'à  Bischofszell 1.  s.  0,484 

»    Sitter. »     0,233 

»    Thur   de   Bischofszell    à    Rohr     (près 

Frauenfeld) »     0,102 

»     Murg »      0.126 

»    Thur  de  Rohr  à  l'embouchure  .     .     .     »      0,055 

1,000 
Les  corrections  de  la  Thur  sont  presque  complèle- 
ment  terminées  dans  les  régions  exposées  aux  inonda- 
tions; elles  ont  partout  pour  but  de  concentrer  les  eaux 
et  de  créer  un  lit  aussi  rectiligne  que  possible,  afin  de 
donnera  la  rivière  un  courant  assez  fort  pour  entraîner  jus- 
qu'au Rhin  les  alluvions  qu'elle  charrie.  De  Wil  à  Bischofs- 
zell, on  cherche  aussi  à  atteindre  ce  but  au  moyen  de  tra- 
verses et  d'éperons  en  fascines.  Dans  les  cantons  de  Thur- 
govie  et  de  Zurich  on  a  égaletnentaugmenté  jusqu'au  dou- 
ble la  section  transversale  du  lit.  Le  lit  des  eaux  moyen- 
nes est  bordé  de  digues  en  fascines  ;  à  une  certaine  distance 
s'élèvent  des  digues  plus  fortes  pour  les  hautes  eaux.  Ainsi, 


m.  au-dessus  du  fond  de  la  rivière.  Les  dépenses  du  can- 
ton de  Zurich  pour  la  correction  de  la  Thur  se  sont  éle- 


La  Tbur  près  de  Bussnang. 

dans  le  canton  de  Zurich,  la  largeur  du  lit  des  eaux 
moyennes  est  de  50  m.  ;  celui  des  hautes  eaux  de  160  rn. 
entre  le    faîte  des  digues  latérales  qui  est  à  environ  5.o 


Pont  sur   la  Thur  près  de  Mûllheim-Wigoltingen. 

vées  à  fr.  2440000.  C'est  principalement  dans  son  cours 
supérieur  que  la  Thur  est  utilisée  par  l'industrie  :  dans 
le  canton  de  Saint-Oall,  on  compte  sur  la  Thur  et  ses 
aflluents,  237  usines  hydrauliques  avec2185  IIP.,  et  sur  la 
Sitter  29  établissements  avec  1800  IIP.  En  Thurgovie,  8 
grands  établissements  et  plusieurs  petits  ulilisent  la  force 
motrice  de  la  rivière,  tandis  qu'il  n'y  en  a  aucun  sur  le  cours 
de  la  Thur  dans  le  canton  de  Zurich.  Cette  rivière  ne 
peut  être  utilisée  que  là  où  existe  une  forte  pente  ;  elle 
ne  peut  pas,  comme  la  Limmat  ou  d'autres  rivières,  rem- 
placer l'absence  de  pente  par  un  grand  volume  d'eau. 

Bibliographie.  Geologische  Karte  der  Schweiz,  feuilles 
IX,  IV,  III,  livr.  XIV,  XIX.  Eberli, Eine Flussablenkung  in 
der  Oslschweiz.  (Vierteljahrsschrift  der  ziirch.  Nat.  Ges. 
vol.  38.)  Europe  illustrée,  181-182.  Senn,  Toggenburg, 
Charakterbilder  schweiz.  Landeslebens  und  Slrebens.  vol. 
I.  J.-J.  Haymann,  Bas  Toggenburg.      [Heinrioh  .Eppti] 

THUR  (WEITE)  (C.  Valais,  D.  Rarogne  oriental). 
2479  m.  Petit  passage  sans  importance  et  sans  utilité 
pratique,  dans  le  prolongement  de  l'arête  N.-E.  du  Gie- 
brlhorn  (2891  m.).  Il  relie  le  Mettenthal  aux  pâturages 
suDérieurs  du  Saflischthal. 

THURAU  (C.  Saint-Gall,  D.  Wil).  545-513  m.  Plaine 
humide,  située  dans  le  territoire  des  communes  de  Wil 
et  Zuzwil,  sur  la  rive  gauche  de  la  Thur.  Longueur  3,5 
km.,  largeur  1,8  km.  Cette  plaine,  dernière  terrasse  du 
Plateau,  couverte  d'une  végétation  de  saules  et  de  ro- 
seaux, s'étend  de  Wil  à  la  Thur;  elle  est  bornée  au 
S.-O.  par  le  hameau  de  Freudenau  ;  auN.-O.  par  le  vil- 
lage de  Hàusern  ;  jadis  elle  était  traversée  par  les  bras 
de  la  Thur.  Dans  sa  partie  S.  coule  l'Alp  ou  Rickenbach 
qui  suit  la  direction  de  la  Thur;  le  centre  et  le  Nord  de 
cette  plaine  sont  sillonnés  de  ruisseaux  où  croissent  de 
nombreux  roseaux. 

THURAU  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggenburg,  Corn. 
Ebnat).  640  m.  Groupe  de  36  mais,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Thur,  à  800  m.  S.  de  la  station  d'Ebnat-Kappel,  ligne 
du  Toggenbourg.  188  h.  en  grande  partie  protestants,  de 
la  paroisse  d'Ebnat;  leurs  occupations  sont  les  mêmes 
que  celles  des  habitants  d'Ebnat. 

THURBERG  (C.  Thurgovie,  D.  et  Com.  Weinfelden). 
635  m.  Ancien  château  sur  l'Ottenberg,  au-dessus  de 
Bachtobel,  à  1,5  km.  N. -O.de  Weinfelden.  Outre  le  château, 
deux  maisons  s'élèvent  encore  sur  cette  colline.  Belle  vue 
sur  la  vallée-  de  la  Thur  et  les  Alpes.  Le  château  est 
mentionné  dans  la  chronique  de  Klingenberg.  En  1413, 
c'était  un  fief  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  ;  il  fut  vendu  par 
J  von  Ende  à  H.  von  Tettighofen.  Vers  1500,  il  tomba 
aux  mains  de  l'échanson  Ulrich  von  Castel.  Cette  cons- 
truction isolée  était  simple.  _ 

THURBERG  ou  THORBERG  (C.  Valais,  D.  Ra- 
rene  oriental).  3030  m.  Dernier  contrefort  S.  du  Schien- 
horn  (3807  m.),  dans  le  massif  de  l'Aletsclihorn,  qui ^s'a- 
vance en  éperon  entre  le  bras  supérieur  de  1  Ober 
Aletschaletscher  et  le  Beichfirn,  et  constitue  comme  le 
montant  N.  d'une  gigantesque  porte  (Thor)  laissant 
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passer  la    rivière   de    glace  du    Beichfirn.   La   première 
ascension  en  a  été  faite  en  1893. 

THUREN  (UNTER)  (C.  Thurgovie,  D.  et  Corn. 
Weinfelden).  430  m.  Groupe  de  maisons,  faubourg  de 
Weinfelden,  à  500  m.  S.-O.  de  la  gare.  5  mais.,  23  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Weinfelden.  Culture  des  prés, 
des  arbres  fruitiers  et  de  la  vigne.  Plusieurs  fabriques  de 
broderie  y  ont  été  construites  depuis  quelques  années. 
C'est  là  que  se  trouvent  la  cantine  et  la  place  de  fête  du 
centenaire,  célébré  en  1898,  de  l'indépendance  de  la  Thur- 
govie. Aujourd'hui  encore,  la  cantine  est  utilisée  lors  des 
grandes  fêtes  populaires. 

THURGOVk  (all.TmiKGAt)).  Canton  de  la  Confédéra- 
tion suisse,  le  17e  sur  22  dans  l'ordre  de  la  Con- 
stitution. Entrée  dans  la  Confédération  en  1803. 
Situation,  étendue,  limites.  La  Thurgovie 
est  située  à  la  frontière  N.-E.  de  la  Suisse, 
au  S.  du  Bodan,  du  Rhin  et  sur  les  deux  rives 
de  la  Thur,  qui  la  traverse  de  l'E.  à  l'O.  et  lui 
a  donné  son  nom.  Elle  a  la  forme  d'un  trian- 
gle et  forme  un  tout,  à  l'exception  de  la  com- 
mune de  Horn,  d'une  superficie  d'environ  1,50  km"2  et  si- 
tuée dans  le  canton  de  Saint-Gall,  à  1,5  km.  du  district  (Ar- 
bon)  et  du  canton  auxquels  elle  se  rattache.  Le  canton  de 
Thurgovie  s'étend  (l'enclave  de  Horn  non  comprise)  du 
8°  40'  15"  au  9°  26'  20"  de  longitude  E.  de  Greenwich 
(6°  20'  11"  au  7°  6'  5"  de  longitude  E.  de  Paris)  ;  il  a  donc 
une  longueur  de  58  km.  de  l'O.  à  l'E.  (de  60  en  comptant 
le  village  de  Horn)  Le  point  le  plus  septentrional  se  trouve 
au  bord  du  Rhin,  vis-à-vis  du  village  badoisde  Biisingen, 
par  47°  41'  45"  de  latitude  N.;  le  plus  méridional,  au 
Hornli,  par  47°  22' 38",  ce  qui  donne  une  largeurde35  km. 
Sa  plus  grande  longueur  est  de  64  km.,  suivant  une  ligne 
droite  tirée  de  l'O.  à  l'E.-S.-E.,  de  Paradies  à  Horn.  A  l'E. 
et  au  N.  d'Arbon  et  de  Horn  jusqu'à  Stein  s/Rhin,  le  canton 
est  limité,  sur  une  longueur  d'environ  55  km.,  par  le  Bo- 
dan et  le  lac  Inférieur,  qui  décrivent  une  légère  courbe  con- 
vexe ;  de  Stein  en  aval  de  Paradies,  par  le  Rhin,  sur  une 
longueur  de  16  km.  Les  territoires  étrangers  situés  en  deçà 
de  cette  limite  naturelle,  sont  ceux  de  la  ville  de  Con- 
stance, à  la  sortie  du  Rhin  du  lac  Supérieur  et  du  petit 
village  schallhousois  de  Burg,  en  face  de  Stein.  Le  canton 
ne  possède,  pour  ainsi  dire,  pas  d'autres  frontières  naturel- 
les. Les  limites  politiques  sont  :  au  N.  le  grand-duché  de 
Bade  et  le  canton  de  Schallhouse,  ce  dernier  seulement  à 
Burg  et  Dôrflingen  ;  à  l'E.,  le  Bodan  ;  au  S.,  le  canton  de 
Saint-Gall,  de  Horn  au  Hornli,  sur  une  longueur  d'envi- 
ron 82  km.;  la  limite  décrit  des  zigzags  à  Amriswil  et 
Wil  ;  à  l'O.,  le  canton  de  Zurich,  du  Hornli  à  Paradies 
(61km.,  courbe  enveloppante  de  Stammheim).  Le  canton 
a  une  superficie  de  1011.60  km"2,  y  compris  la  surface  du 
lac  et  des  eaux  courantes  qui  lui  appartiennent  et  qui  est 
de  155,54  km"2,  ce  qui  fait  856,06  km'2  de   terre  ferme.  Il 


Canton  de  Thurgovie.  Frauenfeld  vu  de  l'Est. 

contient  clans  l'Egnach  la  minuscule  enclave  saint-gal- 
loise de  Haach  (11. (i  ha.).  Le  nombre  des  habitants 
est  de  113221,  soit  131  par   km2.   Le   canton  est  le  dou- 


zième de  la  Confédération  par  l'étendue  et  par  la  popu- 
lation. D'après  la  statistique  de  1890,  on  comptait,  à  cette 
époque,  847,16  km'2  de  terrains  productifs  et  9,7440  km'2  de 
terrains  improductifs. 

Orographie.  La  Thurgovie  appartient  presque  tout  en- 
tière au  Plateau  ;  seule  la  pointe  S.,  du  côté  du  Hornli, 
pénètre  dans  les  Préalpes.  L'altitude  des  diverses  régions 
du  canton  varie  de  400  m.  (bords  du  lac,  cours  inférieur 
de  la  Thur)  à  1000  m.  (Klein  Hornli,  Allenwinden).  A 
l'exception  du  Hornli,  la  Thurgovie  ne  possède  donc  pas 
de  véritables  montagnes  mais  seulement  des  chaînes  de 
hauteurs  et  des  collines  aux  contours  gracieux  entre  les- 
quelles s'étendent  des  vallées  longitudinales,  tantôt  larges, 
tantôt  étroites,  des  cuvettes  et  des  plaines.  Les  vallées  por- 
tent les  mêmes  noms  que  les  cours  d'eau  qui  les  traver- 
sent. Primitivement,  il  n'existait  qu'une  seule  plaine.  Les 
collines  et  les  vallées  ont  été  formées  par  l'érosion  glaciaire 
ou  fluviale.  Une  longue  chaîne  de  collines,  le  Seerùcken, 
s'élève  en  pentes  douces  entre  Dozwil  et  Romanshorn,  suit 
le  lac  et  le  Rhin  jusqu'à  Kaltenbach  et  au  Stammheimer 
Berg  dans  le  canton  de  Zurich  et  sépare  la  région  du  lac  de 
la  vallée  de  la  Thur.  Son  point  culminant  se  trouve  entre 
Berlingen  et  Miillheim,  à  Reutenen  (723  m.).  On  peut  con- 
sidérer comme  des  embranchements  S.-O.  du  Seeriicken 
la  Neunforner  Hôhe  de  Debrunnen-Herdern  à  Neunforn, 
entre  le  Hiittwilersee  et  la  Thur  et  l'Ottenberg  (684  m.), 
de  Berg  à  Màrstetten.  Citons  encore  comme  collines  iso- 
lées de  cette  partie  N.  du  canton,  le  Rodelberg,  entre  Etz- 
wilen  et  Diessenhofen,  et  le  Kohllirst,  couvert  de  forêts, 
entre  Schlatt  et  Schallhouse.  La  région  de  Kreu/.lingen  à 
Stein  et  quelques  points  de  la  zone  côtière  du  Bodan  sont 
les  plus  belles  parties  de  la  Thurgovie,  qui  est  d'ailleurs 
célèbre,  en  général,  pour  sa  beauté  et  sa  fertilité.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que,  depuis  les  âges  les  plus  reculés,  les 
châteaux  sont  venus  s'ajouter  aux  châteaux  sur  les  pen- 
tes du  Seerùcken,  dominant  les  plages  riantes,  les  vigno- 
bles, les  vergers  et  les  sombres  forêts. 

Dans  le  centre  du  canton,  on  rencontre  les  collines  sui- 
vantes: le  Lettenberg,  entre  Sulgen,  Erlen  et  Sitterthal, 
le  Gabrisstock  et  le  Nollen  (737  m.,  Kigi  thurgovien),  entre 
Bùrglen  et  Wil,  le  Braunauerberg,  le  Wellenberg,  qui 
s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Thur,  d'Amlikon  à  Frauen- 
feld, séparant  la  vallée  de  la  Thur  de  celle  du  Thunbach, 
lTmmenberg  avec  le  vieux  château  de  Sonnenberg  (710 
m.),  entre  le  Thunbachlhal  et  le  Lauchethal,  le  Bausel  ou 
Gerlikonerberg,  à  gauche  de  la  Murg,  entre  Frauenfeld  et 
Gachnang.  Ces  collines  sont  boisées  et  en  partie  couver- 
tes de  champs  et  de  vignobles.  A  leur  pied  s'étendent  de 
fertiles  contrées  où  les  hameaux  succèdent  aux  hameaux 
et  les  villages  aux  villages.  Malheureusement,  le  phyl- 
loxéra est  venu  dévaster  les  vignobles  de  l'Iminenberg. 

La  troisième  série  de  collines,  celle  du  S.,  comprend  le 
Hornli  et  ses  contreforts  qui  s'avancent  jusque  vers  Tàni- 
kon  et  de  l'autre  côté  du  Murgthal 
jusqu'à  Sirnach  :  Ottenegg,  idda- 
berg,  près  de  Fischingen  ^Hacken- 
berg,  près  Balterswil  (763  m.  ),  le  Ha- 
selberg  (825  m.),  le  Tuttwilerberg 
(733  m.)  et  le  Kranzenberg  (746  m.J 
au  S.  du  vallon  sinueux  de  Littenheid 
ou  Egelsee.  Cette  partie  du  canton, 
le  Hinter  Thurgau,  a  le  caractère  des 
Préaipes.  elle  a  des  vallées  verdoyan- 
tes, riches  en  grasses  prairies  et  bor- 
dées de  collines  boisées;  les  vallées 
sont  parsemées  de  fermes  tantôt 
isolées,  tantôt  réunies  en  hameaux 
et  en  villages.  Le  calme  complet  de 
Fischingen  et  de  son  vieux  couvent, 
placés  dans  une  situation  idyllique-, 
entre  la  prairie  et  la  forêt,  l'absence 
totale  du  bruit  des  villes  et  de  la 
fumée  des  usines,  ont  fait  de  c-  tte 
localité  une  station  de  repos  très 
fréquentée.  Le  sommet  du  Hornli 
appartient  au  canton  de  Zurich.  Le 
Dreilânderstein,  point  de  contact 
de  la  Thurgovie,  de  Saint-Gall  et  de  Zurich,  se  trouve 
non  loin  du  sommet,  sur  le  versant  N.  de  la  montagne 
thurgovienne.   Le  district  d'Arbon  est  plat,  à  l'exception 
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de  la    contrée    au    S.    de  Roggwil;     magnifiques    forêts 
d'arbres  fruitiers  à  Egnach    et    Roggwil  ;  vastes  prairies. 
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Canton  de  Thurgovie.   Le  Murgthal  vu  du  Nord-Ouest 

Au  point  de  vue  géologique,  les  collines  sont  formées 
de  mollasse,  de  conglomérats  et  de  marnes,  aux  cou- 
ches horizontales.  On  trouve,  par  exemple,  des  marnes 
au  Hasli  (Mùllheim,  fabrique  de  ciment).  La  mollasse  est 
rarement  employée  pour  la  construction,  car  elle  n'est 
pas  assez  dure  ;  on  l'exploite  cependant  dans  cette  inten- 
tion à  Rùegerholz  (Frauenfeld).  La  mollasse,  le  conglo- 
mérat, etc.,  sont  souvent  recouverts  d'une  couche  d'ar- 
gile, de  sable,  avec  une  faible  proportion  de  pierres  qui 
laisse  difficilement  passer  l'eau.  C'est  ce  mélange  argi- 
leux, moraine  profonde,  qu'on  trouve  partout  sur  les 
collines  et  les  coteaux  sous  la  terre  végétale,  qui  donne 
au  sol  une  certaine  crudité,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
très  propre  à  la  culture  des  forêts,  des  arbres  fruitiers  et 
des  fourrages.  Les  vallées  de  la  Thur  et  de  la  Murg,  la 
vallée  de  la  Thur  tout  entière,  en  aval  de  Bùrglen  et  la 
vallée  de  la  Murg,  de  Frauenfeld  à  la  Thur,  ont  souvent  un 
sous-sol  de  gravier  (quartz),  de  sable,  d'argile  et  d'autres 
matériaux  roulés  par  ces  rivières,  ce  qui  fait  que  les  arbres 
fruitiers  n'y  prospèrent  pas. 

L'argile  est  exploitée  en  maints  endroits  par  les  tuile- 
ries (fabrication  de  pierres  artificielles,  de  tuiles  et  de 
tuyaux  de  drainage).  On  n'a  trouvé  nulle  part  du  lignite 
en  quantité  suffisante  pour  qu'il  valût  la  peine  de  l'ex- 
ploiter ;  la  tourbe,  en  revanche,  rapporte  davantage.  Les 
plus  grandes  tourbières  se  trouvent  au  Hudelmoos,  entre 
Zihlschlacht  et  Hagenwil,  au  Weinmoos,  entre  Sulgen  et 
Riet,  à  Eschlikon  et  à  Lommis.  [F.  Rim.] 

Géologie.  Les  terrains  tertiaires  et  quaternaires  sont 
seuls  représentés  dans  le  territoire  du  canton  de  Thur- 
govie ;  les  terrains  tertiaires,  par  les  couches  non  dislo- 
quées de  la  mollasse  supérieure  d'eau  douce,  les  terrains 
quaternaires  par  les  dépôts  diluviens  qui  caractérisent 
quelques  parties  du  canton  et  par  les  dépôts  alluviaux. 

Les  terrains  niollassiques  sont  une  formation  de  delta; 
le  delta  du  Hôrnli  s'étend  en  largeur  de  l'Uetliberg  au  lac 
inférieur  (Untersee)  et  en  longueur  du  Hornli  à  Rafz  ;  il 
renferme  les  sédiments  suivants  :  a)  les  marnes  qui  pré- 
sentent une  grande  variété  de  composition  et  de  couleur. 
Elles  sont,  en  général,  très  riches  en  calcaire  (exploitation 
près  Eschikofen)  et  renferment  souvent,  outre  des  débris 
végétaux  carbonisés,  des  restes  de  mollusques  de  terre 
ferme  et  d'eau  douce  (marnes  bitumineuses);  b!  les  grès, 
en  général  de  couleur  grise,  à  grain  fin  ou  grossier.  Le 
carbonate  de  chaux  y  est  en  quantité  variable  ;  on  trouve 
assez  souvent  des  places  où  il  est  concentré  (mollasse  no- 
duleuse).  Ce  grès  est  rarement  employé  comme  pierre  à 
bâtir  à  cause  de  son  peu  de  consistance.  Il  est  exploité 
dans  une  carrière  près  de  Kehlhof-Berg  pour  la  fabrica- 
tion de  poêles  ;  cj  le  calcaire  d'eau  douce  qui,  malgré  le 
peu  d'épaisseur  de  ce  dépôt,  était  autrefois  exploité  en 
plusieurs  endroits,  surtout  dans  le  S.  du  canton,  sous  le 


nom  de  Wetterkalk  ;  d.J  la  nagelfluh  qui  se  trouve  essen- 
tiellement au  S.  et  à  l'O.  du  canton.  On  remarque  qu'en 
avançant  vers  le  N.-O.  la  grosseur  des  galets 
dimioue,  ainsi  que  le  nombre  des  bancs  de 
nagellluh  qui  sont  remplacés  par  des  grès  et 
des  marnes.  La  ligne  Bischol'szell-Sulgen-route 
de  Kreu/.lingen  marque  la  limite  N.-E.  de  la 
nagelfluh.  La  partie  du  canton  au  delà  de  cette 
ligne  est  composée  de  collines  aux  pentes  dou- 
ces, recouvertes  de  dépôts  alluviaux.  En  deçà 
de  cette  ligne,  les  hauteurs  présentent  souvent 
des  bancs  de  nagellluh  qui  résistent  mieux 
aux  influences  atmosphériques  que  le  grès 
et  la.  marne  ;  on  y  rencontre  îles  groupes 
montagneux  bien  marqués  ;  e)  le  charbon 
mollassique  se  trouve  fréquemment  ;  il  a  été 
exploité  pendant  quelque  temps  à  Ilerdern, 
Wellhausen,  Murkart,  Littenheid.  Des  recher- 
ches systématiques  ont  prouvé  que  l'existence 
de  dépôts  carbonifères  d'un  rendement  suffi- 
sant est  très  improbable;  (j  Les  fossiles  végé- 
taux et  animaux  sont  fort  nombreux.  Plusieurs 
localités,  comme  Stettl'urt,  Herdern,  Steck- 
born,  Berlingen,  Tâgerwilen,  Bernrain,  etc., 
sont  bien  connues  à  cet  égard. 

Les  dépôts  diluviens  prouvent  non  seulement 
l'ancienne  glaciation  du  sol  de  la  Thurgovie, 
mais  aussi  l'action  mécanique  des  glaciers  et 
son  influence  sur  la  formation  des  vallées.  Nous  trou- 
vons en  Thurgovie,  comme  témoins  de  l'époque  gla- 
ciaire :  a)  les  graviers  fluvio-glaciaires  plus  ou  moins 
répandus  et  exploités  par  places.  Aux  environs  de 
Bischofszell  on  ne  rencontre  pas  seulement  des  graviers 
de  la  seconde,  époque  glaciaire,  mais  aussi  les  an- 
ciens graviers  quaternaires  (Ueckenschotter)  sur  la  rive 
droite  de  la  Sitter,  à  Hohlenstein.  Aux  environs  de  Ricken- 
bach  près  Wil  on  constate  la  présente  de  graviers  de 
basses  terrasses.  bJLes  drumlins  sont  très  fréquents;  on 
en  trouve  des  groupes  au  Gottshaus  (au  S. -E.de  Bischofs- 
zell), au  N.  de  Bischofszell-Zihlschlaeht,  au  delà  du 
plateau  d'anciens  graviers  quaternaires  de  Hohlenstein, 
à  l'E.  de  la  Thur  et  au  S.  de  la  voie  ferrée  Frauenfeld- 
Bomanshorn.  Ils  sont  disséminés  sur  le  territoire  des 
communes  de  Sulgen,  Erlen,  Leimbach  et  Donzhausen, 
et  groupés  dans  la  région  Màrwil-Tobel- Alleltrangen- 
Lommis-Thûrn-Sedel-Sankt  Marerethen,  ainsi  que  dans 
celle  d'Engwang-Wigoltingen  Ptin  et  dans  le  Kemmen- 
thal,  de  Siegershausen  par  Hugelshofen  à  Màrstetten.  La 
région  des  lacs  de  Hùttwilen  et  de  Nussbaumen  est  une 
contrée  morainique.  Les  nombreux  matériaux  glaciaires 
qui  se  sont  déposés  dans  les  vallées  ont  quelquefois 
modifié  la  direction  des  cours  d'eau  (la  Thur  près  de 
Schwarzenbach,  le  Thunbach,  la  Lùtzelmurg),  barré  des 


Canton   de  Thurgovie.  Grotte  -près  de  Hohlenstein  (Sitterdorf) 

vallées  et  formé  des  lacs  (lacs  de  Hùttwilen),  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  marais,  cj  Des  blocs  erratiques  se 
rencontrent  dans  tout  le  canton  ;  ils  sont  en  général  de 
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petite   taille,   ceux  de  plus  de    1  à   2  m3  sont  parmi  les 
grands.  L'un  des  plus  remarquables  est  le  «  grauer  Stein  » 


T     &fe 


Caillou  de  Thurgovie.  L'embouchure  de  la  Goldach. 

près  Ermatingen  :  c'est  du  grès  coquillier  subalpin.  Outre 
cette  roche  facilement  reconnaissable  et  dont  on  ren- 
contre des  blocs  dans  tout  le  canton,  on  trouve  des  blocs 
de  calcaire  du  Jurassique,  Crétacique  et  r>ocène  alpins  ; 
puis  des  schistes  verdàtres  quartzo-talqueux  (les  débris 
d'un  de  ces  blocs  verts  ont  servi  à  l'ornemention  de  la 
nouvelle  station  d'Oberaach,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Romanshorn  à  Sulgen)  ou  du  Verrucano  verdâtre,  ana- 
logue au  gneiss,  du  verrucano  rouge,  des  granits  du  val 
Puntaiglas  et  du  Julier,  plus  rarement  de  la  mollasse 
subalpine  et  de  la  Nageliluh  calcaire,  etc.  il)  Les  roches 
polies  sont  rares.  On  a  trouvé,  en  1876.  des  calcaires  polis 
entre  Miinchwilen  et  Sirnach.  e)  A  part  un  seul  endroit, 
Niederwil  près  Frauenfeld,  on  n'a  pas  trouvé  de  fossiles 
de  plantes  interglaciaires  ou  glaciaires.  Par  contre,  dans 
les  marais  tourbeux  et  dans  des  endroits  abrités  des  mo- 
raines se  sont  conservés  un  nombre  important  de  re- 
présentants vivants  de  la   flore  alpine. 

L'étude  de  ces  dépôts  glaciaires  permet  de  déterminer 
les  limites  du  dernier  glacier.  Depuis  la  Haute-Thurgovie, 
qui  présente  une  couverture  générale  de  moraines  de  fond, 
la  masse  glaciaire  s'avançait  en  digitation  dans  la  région 
mollassique  :  un  bras  septentrional  dans  la  région  du  lac 
Inférieur  actuel;  le  bras  méridional  arrivait  jusqu'à  la 
limite  S.  du  canton  ;  le  bras  central  pénétrait  entre  l'Ot- 
tenberg  et  le  Braunauerberg  ;  une  langue  s'en  détachait 
et  s'avançait  à  l'O.  jusqu'à  la  Murg,  entre  le  Braunauer- 
berg au  S.  et  le  Sonnenberg  au  N.  Une  seconde  langue 
pénétrait  dans  le  Kemmenthal,  tandis  que  le  courant 
principal  s'avançait  dans  les  vallées  de  la  Basse-Thurgo- 
vie.  A  l'extrémité  S.  du  canton,  on  trouve  des  terrains 
erratiques  qui  indiquent  une  extension  momentanée  du 
glacier  du  Sàntis. 

La  Thurgovie  est  sillonnée,  d'un  côté,  par  de  larges  val- 
lées, de  l'autre  par  des  vallées  étroites  en  forme  de  gor- 
ges. Dans  ces  dernières,  les  cours  d'eau  ont  une  forte 
pente  et  concentrent  toute  leur  action  à  l'érosion  profonde. 
Les  vallées  étroites  et  profondément  creusées  sont  donc 
dues  à  l'activité  érosive  de  l'eau  courante,  tandis  que  1  e- 
rosion  glaciaire  doit  avoir  contribué  à  la  formation  des 
vallées  larges. 

Les  dépôts  alluviaux  comprennent  les  terrains  d'allu- 
yion  qu'on  rencontre  dans  les  vallées  de  la  Murg  et  de  la 
Thur,  ainsi  que  les  cônes  de  déjection  en  amont  de  Frauen- 
feld, de  Wellhausen  à  Kschikofen,  puis  ceux  de  la  rive 
inférieur,  de  Mammern  à  Emmishofen.  Des  formations 
tu  feu  ses  ne  sont  pas  rares.  Plusieurs  contrées  sont  expo- 
sées aux  glissements  de  terre,  surtout  dans  les  années 
pluvieuses. 

Bibliographie;    Frûh,  .1.,    Beitràge  ivtr   Kenntnis  der 


Nagei/lu/i  in  der  Schweiz  (Denkschriften  der  Schweiz. 
Naturf.  Gesellschaft,  Band  XXX,  1890).  id.  Die  Drum- 
linslandschaft  mit  bes.  Berïi  cksichligung  des 
alpinen  Vor  landes  (Jahrb.  St.  G  ail.  Nat.  Ges. 
1894/1895).  id.,  Wie  die  Oberflûchenformen  des 
Thurgaves  entstanden  sind.  (Nach  dem  Vor- 
trage  gehalten  an  der  Jahresversammlung  der 
Thurg.  Naturf.  Gesellschaft  am  12.  Oktober 
1898.  Sonntags-Blatt  der  «  Thurgauer  Zeitung  /> 
N°.  44,  1898).  id.,  Zur  Morphologie  des  vntern 
Thurgau.  Mitteilungen  der  Thurg.  Naturf. 
Gesellschaft,  Heft  XVII.  id.,  Erratische  Blôcke 
u.  deren  Erhaltung  ini  Thurg  au.  Mitteilung. 
der  Thurg.  Naturf.  Gesellscli.  Heft  XVIII. 
Gutzwiller,  A.,  Beitràge  zur  geologischen  Karte 
der  Schweiz  (XIX.  Lieferung).  id..  Bas  Ver- 
breilungsgebiet  des  Sànlisglctschers  (Jahrbuch 
der  St.  Gall.  Naturw.  GeseJlsch.  1873/1874). 
id.,  Aeltere  Diluviale  Schotler  in  der  Nàhe 
von  St.  Gallen  und  Bischofszell.  (Eclogae 
geolog.  Helvet.  VI,  6).  Eberli,  J.,  Ueber  das 
Vorkommen  der  Molassekohle  im  Kanton 
Thurgau.  (Mitteil.  der  Thurg.  Naturf.  Gesellscli. 
Heft  XII).  id.,  Ans  der  Géologie  des  Kantons 
Thurgau  (Mitteil.  der  Thurg.  Naturf.  Gesellsch., 
Heft  XIV).  id.,  Uber  einen  Einschluss  an 
der  thurgauischcn  Molassekohle.  Mitteil.  der 
Thurg.  Naturforch.  Gesellsch.,  Heft.  XV.  id., 
Wùrtenberger,  Th.  Phylopalaeontologisc/ie 
Skizzen  (Mitteil.  der  Thurg.  Naturf.  Gesellsch., 
Heft  XIII).  id.  Die  Tertiâr/lora  des  Kantons  Thurgau. 
Mitteilungen  der  Thurg.  Naturf.  Gesellsch.,  Heft  XVII, 
Letsch,  E.,  Die  schweizerischen  Molassekohlen  ôstlich 
der  Beuss  (Beitràge  zur  Géologie  der  Schweiz.  Geotech- 
nische  Série,  I.  Lieferung).  [D"- J.  Eberli. 

Hijdrographie.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  des 
principaux  cours  d'eau  et  des  lacs.  Le  Bodan,  le  lac  In- 
férieur et  le  Rhin  sont  au  premier  rang  parleurs  beautés 
naturelles,  les  excellentes  voies  de  communication 
qu'ils  offrent,  leur  utilité  au  point  de  vue  de  la  pèche 
et  de  la  température.  Le  quart  environ  de  la  surface  des 
lacs,  soit  155  km"2,  appartient  au  canton  de  Thurgovie. 
(Pour  les  détails  voir  les  articles  Bodan  et  Rhin.)  Le  can- 
ton tout  entier  fait  partie  du  bassin  du  Rhin,  soit  direc- 
tement, soit  par  l'intermédiaire  de  la  Thur.  Parmi  les 
courts  affluents  directs  du  Bodan  et  du  Rhin,  citons  la 
Goldach  à  Horn,  l'Aach  ou  Salmsach,  qui  se  jette  dans  le 
Bodan  à  Romanshorn  et  la  Schwarz.ach  à  Paradies.  Erma- 
tingen, Berlingen,  Steckborn,  Mammern,  Eschenz  sont 
bâtis  sur  des  deltas  formés  par  des  cours  d'eau  du  See- 
riicken.  Il  y  a  aussi  de  petits  lacs  à  l'intérieur  :  le  Nuss- 
baumersee,  les  Huttwilerseen,  le  Bichelsee.  La  Thur,  qui 
vient  du  Toggenbourg,  pénètre  sur  le  territoire  thurgo- 
vien  entre  Niederbiiren  et  Bischofszell  ;  c'est  une  rivière 
déjà  passablement  large  ;  au  N.-O.  de  Bischofszell,  au  pied 
du  rocher  qui  porte  cette  ville,  elle  reçoit,  à  droite,  la 
Sitter  presque  aussi  abondante.  La  Sitter  n'a  que  6  km. 
de  son  cours  sur  territoire  thurgovien.  Après  la  jonction 
des  deux  rivières,  la  Thur  traverse  tout  le  canton  de  l'E. 
à  l'O.  jusqu'à  Neunforn.  Son  embouchure  dans  le  Rhin 
se  trouve  dans  le  canton  de  Zurich.  Autres  affluents  de  la 
Thur  :  à  droite,  le  Giessen  qui  traverse  Weinfelden  et  se 
jette  dans  la  Thur  à  Amlikon,  le  Kemmenbach,  qui  tombe 
dans  la  Thur  à  Mùllheim  par  la  même  embouchure  que 
le  Muhlbach,  le  Pfinbach  à  Plin,  le  Seebach  effluent  des 
Huttwilerseen,  à  Ochsenfurt;  à  gauche,  le  mauvais  Furt- 
bach,  de  Nollen  à  Bussnang  et  à  2,5  km.  au  N.  de  Frauen- 
feld, la  Murg,  qui  descend  du  Hornli,  et  reçoit  la  Lauche, 
le  Thunbach  et  la  Liitzelmurg.  Les  cours  d'eau  de  la  Thur- 
govie ne  semblent  pas  propres  à  fournir  la  force  motrice 
aux  usines  électriques.  La  pente  est  trop  faible,  le  courant 
n'a  pas  assez  de  force  et  la  quantité  d'eau  est  trop  faible 
pendant  la  saison  sèche.  On  avait  l'intention  de  construire 
des  usines  électriques  au  bord  de  la  Thur  et  de  la  Murg, 
mais  on  a  du  y  renoncer  sur  l'avis  de  spécialistes.  En 
revanche,  les  rivières  fournissent  la  force  motrice  à 
nombre  d'établissements  industriels  grands  et  pe- 
tits. Le  canton  est  pourvu  de  bonne  eau  potable  et 
de  vastes  canalisations  pour  conjurer  les  dangers  d'in- 
cendie.   La  plupart   des   communes  ont   des    réservoirs. 
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des  canalisations  amenant  l'eau  à  domicile  et  un  service 
d'hydrantes.  [F.  Ribi.] 

Bibliographie.  Legler,  Die  AbflussverhàUnisse  des  Bo- 
densees  und  Bheins. .}.  Engeli,  Quetlenkarte  des  Kantons 
Thurgau;  Quellenverhàltnisse  am  Seerùcken;  Rechen- 
schafstberichte  des  Reg.  Rates,  Abschnitt  :  Bauwesen, 
Thur  und  Murgkorreclion,  Korrektion  des  Furtbaches. 

Climat.  LaThurgoviea  le  même  climat  que  les  contrées 
du  Plateau  situées  à  la  même  altitude  ;  elle  n'a  pas  de  mon- 
tagnes arrêtant  ou  ralentissant  les  courants  atmosphéri- 
ques qui  ont  ainsi  une  intluence  plus  marquée  que  dans  les 
régions  montagneuses.  La  région  des  lacs  est  la  plus  tem- 
pérée; les  contrastes  y  sont  moins  accusés.  Les  vents  les 
plus  fréquents  sont  les  vents  frais  et  humides  du  S.-O.  et 
de  J'O.  En  hiver,  le  vent  du  N.-E.  amène  un  froid  sec. 

Depuis  de  longues  années,  le  canton  possède  un  réseau 
assez  complet  de  stations  pluviométriques,  ce  qui  per- 
met des  indications  exactes  sur  les  chutes  d'eau  de  cette 
région.  Le  tabteau  suivant  donne  la  chute  d'eau  annuelle 
de  1864-1903  pour  quelques  localités  thurgoviennes  : 

Romanshorn      942  mm.       Weinfelden  963  mm. 


Amriswil 

984 

» 

Frauenfeld           963 

Kreuzlingen 

844 

» 

NiederNeunforn813 

Haidenhaus 

966 

» 

Wàngi                 963 

Eschenz 

820 

» 

Aadorf                1006 

Diessenhofen 

804 

» 

Eschlikon           1123 

Bischofszell 

1016 

)> 

Dussnang            1289 

Kreuzlingen  (430  m.) 
Frauenfeld  (425  m.) 
Diessenhofen  (410  m.) 
Haidenhaus  (695  m.) 


Juillet 

Moyenne 

18,3 

8,5 

17,9 

8,1 

17,4 

7,7 

16,7 

7,2 

A  l'exception  de  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la 
Murg,  les  différences  sont  relativement  faibles  ;  la  chute  an- 
nuelle moyenne  est  d'environ  95  cm.  pour  les  rives  du  Bo- 
dan,  le  Seerùcken  et  la  vallée  de  la  Thur  elle  descend  àl'O. 
jusqu'à  80  cm.;  les  pluies  les  plus  abondantes  tombent 
à  Dussnang,  dans  la  vallée  de  la  Murg,  vers  le  Hôrali. 

Le  canton  compte  trois  stations  météorologiques  com- 
plètes :  Frauenfeld,  Kreuzlingen  et  Haidenhaus  (sur  le 
Seerùcken,  au-dessus  de  Steckbcrn);  on  possède  encore 
les  observations  de  plusieurs  années  de  l'ancienne  station 
de  Diessenhofen.  Les  températures  moyennes  annuelles 
et  les  extrêmes  sont  les  suivantes  : 
Janvier 

-  1,4 

-  1,8 

-  2,2 

-  2,6 
Les  trois  stations  basses  montrent,  quoique  a  la  même 

altitude,  des  différences  notables.  Kreuzlingen  est  celle  dont 
la  température  est  la  plus  élevée,  phénomène  dû  à  l'in- 
fluence du  Bodan  ;  les  différences  avec  Frauenfeld  sont 
moins  marquées  au  printemps  et  davantage  en  au- 
tomne. Diessenhofen  présente  les  plus  basses  températu- 
res. Le  minimum  moyen  annuel  de  la  température  est 
de  — 12,2°  pour  Kreuzlingen,  de  — 14,6°  pour  Frauen- 
feld et  de  —  17,0°  pour  Dies- 
senhofen, tandis  que  le  maximum 
moyen  annuel  de  ces  trois  stations 
est  presque  le  même  (environ 
29,5  %). 

La  nébulosité  moyenne  de  ces 
trois  stations  est  la  même  (6,4)  ; 
Haidenhaus,  situé  à  une  altitude 
plus  élevée,  présente  une  nébulo- 
sité plus  faible  (5,8),  surtout  vers 
la  fin  de  l'automne  et  en  hiver. 
Le  nombre  des  jours  de  brouillard 
est,  en  moyenne,  pour  Frauenfeld, 
de  55,  pour  Kreuzlingen  de  63  ; 
Diessenhofen  paraît  avoir  une 
moyenne  encore  plus  élevée.  Dans 
la  Basse-Thurgovie,  le  nombre  des 
jours  de  pluie  est  d'environ  145  ; 
à  Haidenhaus,  il  est  de  160;  à 
Frauenfeld  les  jours  de  neige  sont 
au  nombre  d'environ  27,  à  Haiden- 
haus de  45.  On  compte  environ  18 
orages  par  an  ;  à  ce  sujet,  nous 
renvoyons  à  l'intéressante  étude 
publiée  par  le  prof.  A.  Hess  :  Einiges 
ïiber  Gewitter  in  der  Schweiz  ini 
allgemeinen  und  Gewitterzïige  im  Thurgau  im  spe- 
ziellen,     dans    les    Mitteilungen    der     thurg.     Xaturf. 


Gesellsvh.,  livr.  XV.  I)1  Hess.  Die Niederschlàge  nu  Thur- 
gau, t8!9-l891.  [i>  it.  h'u.i.wk.i.ku  ] 

Flore.  Le  relief  assez  monotone  du  pays  et  la  nature  du 
sol  se  remarquent  dans  la  composition  de  la  flore,  qui  ne 
dilfère  en  rien  de  celle  du  Plateau  (voir  article  PLATEAU)  ; 
à  peine  trouve-t-on  quelques  représentants  de  la  tlore  de 
montagne.  Au  Hornli  et  autour  de  Bischofszell  (Adeno- 
styles,  Elyrnus,  Nardus,  Basa  alpma,  Carlina  aoaulU 
Polygonum  Bistorta,  Amus  uiridis,  etc.),  ou  le  long  de  la 
Thur  (Campanula  pusilla,  Ranunculut  aconitifolhts, 
Pleurospermum ,  Gypsophila  repens)  et,  à  l'O.  du  can- 
ton, quelques  plantes  calcicoles  du  Jura  (Cytisus  nigrieans, 
Helleborus  foetidus,  Anémone  pulsatilla).  Pourtant  les 
raretés  botaniques  ne  font  pas  complètement  défaut 
(Aspidium  cristatum,  au  Uudelmoos  près  de  Zihlschlachl, 
SamolusVu lerand i ,  à  Gùttingen,  Saxifraga  oppositifolia, 
au  bord  du  Bodan,  de  Gùttingen  à  Kreuzlingen  et  à  Gla- 
risegg,  Armoria  rhenana,  à  Mammern,  Sagtttaria,  à  Er- 
matingen,  Deschampsia  rhenana,  au  bord  du  Rhin  et  du 
lac).  Une  série  de  plantes  de  régions  plus  chaudes  se 
rencontrent  à  Diessenhofen  et  Neunforn,  qui  est  la  zone  où 
il  pleut  le  inoins;  ce  sont:  Lamium  amplexicaule,  A-n- 
dropogon  Ischaemum,  Tuniea  proliféra,  Gypsophila 
muralis,Antirrliinuni  ororifium,  Ewphrasia  lulea.  i'rlua 
urens,  etc.);  grâce  à  la  douceur  de  ses  hivers  la  rive  du 
lac  se  distingue  par  la  llore  variée  de  ses  jardins.  (Pour 
la  flore  lacustre  proprement  dit,  voir  l'article  Bodan.) 

Les  marais  tourbeux  sont  en  général  des  marais  de 
plaine,  formés  essentiellement  de  carex,  de  graminées  et 
de  joncs  mêlés  à  des  aunes,  des  bouleaux  et  des  nerpruns; 
les  hauts  marais  formés  de  touffes  de  sphaignes,  d'érica- 
cées  (Oxycoecus,  Andromeda,  Gai  lima)  et  d'Eriop/iorum 
vaginalum  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  la  Haute- 
Thurgovie  (Hudelmoos,  Heldswilermoos,  Waldbacher- 
moos).  Les  marais  diminuent  de  plus  en  plus  ;  ils  sont 
transformés  en  terres  de  culture,  ce  qui  nuit  à  la  régulari- 
sation des  cours  d'eau.  Avec  eux  disparaissent  aussi  beau- 
coup de  belles  plantes,  surtout  les  derniers  vestiges  delà 
flore  glaciaire  qui  s'y  étaient  réfugiés  :  Eriophorum  vagi- 
natum et  alpinum,  Oxycoccus,  Andromeda,  Trollius, 
Pinguicula  alpina,  Botrycliium  lunaria,  Primula  fari- 
nosa,  etc..  On  trouve  aussi  de  ces  reliquats  glaciaires  dans 
la  moraine  entre  Frauenfeld  et  Diessenhofen,  sur  le  See- 
rùcken, l'Ottenberg,  le  chaînon  Immenberg-Wellenberg 
(Arctostaphylos,  Pirola  unijlara,  Gymnadenia  odoratis- 
si«i«,etc.)  et  au  bord  du  lac  Saxifraga  oppositifolia. 
Les  champs  de  vergerette  canadienne (Solidago  serolina), 
qui  supplantent  peu  à  peu  la  flore  indigène  sur  les  bords 
de  la  Thur  et  de  la  Murg,  et  qui  font  même  reculer  les 
prairies  et  les  prés  de  laîche  donnent  un  cachet  particu- 
lier à  la  llore  thurgovienne.  Cette  plante  canadienne  a 
reçu  le  nom  de  «  Streuepest  »  (la  peste  de  la  litière)  ;  elle 
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est  presque  sans  valeur  comme  litière  ou  fourrage  ;  en 
revanche,  elle  a  une  certaine  importance  pour  les  apicul- 
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établie  provisoirement  dans  la  caserne  de  Frauenfeld  et  se 
teurs.  Elle  est  accompagnée  de  quelques  autres  plantes 
également  originaires  de  l'Amérique  du  Nord  et  échap- 
pées des  jardins  (Solidago  graminifolia,  Aster  salici- 
folius,  parviflorus,  etc.);  cependant  celles-ci  se  sont 
répandues  dans  des  proportions  beaucoup  plus  mo- 
destes. [H.  Wegbi.in.] 

Bibliographie.  Otto  Nâgeli  und  Eug.  Wehrli,"  Neue 
Beitràge  zur  Flora  des  Thurgaus  Mitt.  d.  Thurg.  Nat. 
Ges.  Heft.  11.  Boltshauser,  Beitrag  zu  einer  Flora  des 
Thurgaus.  Thurg.  Nat.  Ges.  Heft.  6.  Dr  J.  Eberli,  Volks- 
botanik  des  Kan tons  Thurgau.  Thurg.  N.  Ges.  1904. 

Agriculture.  Bien  que  l'agriculture,  l'élève  du  bé- 
tail et  l'économie  laitière,  soit  toujours  une  des  principales 
ressources  de  la  Thurgovie,  ce  pays  ne  peut  cependant 
plus  être  classé  parmi  les  cantons  essentiellement  agrico- 
les. L'agriculture  n'occupe  plus  aujourd'hui  la  majorité 
de  la  population  ;  les  personnes  qui  vivent  de  la  petite  et 
de  la  grande  industrie  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breuses. D'après  le  recensement  de  1905,  il  y  avait  dans 
le  canton  31495  personnes  occupées  à  l'extraction  et  pro- 
duction de  la  matière  première,  l'agriculture  et  bran- 
ches qui  en  dépendent;  32212  personnes  occupées  à  la 
transformation  de  la  matière  première  (industrie)  ;  5911 
vouées  au  commerce  et  2401  à  l'industrie  des  voies  de 
communication,  transports,  etc.  Il  y  avait  autrefois  beau- 
coup plus  de  personnes  occupées  à  l'agriculture,  mais 
peu  à  peu  comme  c'est  le  cas  dans  la  plupart  des  can- 
tons dans  lesquels  se  trou- 
vent des  villes  industriel- 
les, les  villages  sont  dé- 
laissés par  les  jeunes  gens 
attirés  par  les  plus  hauts  sa- 
laires offerts  dans  les  fabri- 
ques. On  pourrait  supposer 
que  ceux  qui  sont  restés 
fidèles  à  l'agriculture  doi- 
vent être  dans  une  belle  si- 
tuation économique,  puis- 
que le  nombre  des  concur- 
rents a  diminué  ;  toutefois, 
en  beaucoup  d'endroits,  ce 
n'est  pas  le  cas.  Les  salaires 
de  plus  en  plus  élevés  des  ouvriers  de  campagne,  le  manque 
de  journaliers  et  de  domestiques,  et  les  dettes  qui  grèvent 
la  plupart  des  propriétés  expliquent  cette  situation  défa- 
vorable de  la  majorité  des  paysans  thurgoviens.  Le  pro- 
duit des  récoltes  couvre  à  peine  les  dépenses  de  culture  ; 
la  vigne,  autrefois  d'un  bon  rapport,  a  perdu  beaucoup 
en  importance  par  suite  de  l'invasion  du  phylloxéra,  de 
l'oïdium,  etc.  Ici,  comme  ailleurs  dans  le  N.-E.  de  la 
Suisse,  le  climat  semble  ne  plus  vouloir  favoriser  la  ma- 
turité des  raisins  ;  il  en  résulte,  dans  les  mauvaises  années, 
des  vins  de  qualité  tellement  inférieure  que  le  commerce 
s'adresse  de  plus  en  plus  aux  pays  plus  favorisés  du  soleil, 
comme  leTirol,  l'Italie,  la  France,  etc.  La  concurrence  de 
la  bière  et  du  cidre  a  aussi  considérablement  diminué  la 
consommation  du  vin. 

La  nature  du  sol,  le  climat  et  la  concurrence  étrangère 
obligent  les  paysans  à  concentrer  leur  activité  sur  la  cul- 
ture des  fourrages,  l'élève  du  bétail  et  la  culture  des  ar- 
bres fruitiers  ;  le  canton  peut  facilement  soutenir  la  con- 
currence pour  les  fourrages  tant  au  point  de  vue  de  la 
quantité  que  de  la  qualité.  Aussi,  de  toutes  les  branches 
de  l'agriculture,  est-ce  la  culture  des  prairies  et  des  four- 
rages artificiels  qui,  depuis  longtemps,  occupe  le  premier 
rang.  La  campagne  est  devenue  verte.  Les  beaux  champs 
de  blé  dorés  qui  variaient  si  agréablement  l'aspect  de  la 
plaine  sont  devenus  passablement  rares.  Les  chiffres  et 
renseignements  suivants  tirés  de  la  statistique  agricole 
cantonale  de  1890  montrent,  d'une  manière  frappante, 
combien  les  champs  ont  diminué  au  profit  des  prairies  et 
dès  lors  la  proportion  a  encore  augmenté  en  faveur  de 
ces  dernières.  En  1852,  les  terrains  productifs  comptaient 
46%  de  champs,  29,2  %  de  prairies,  22,2  %  de  forêts, 
2,6  %  de  vignes.  En  1890,  sur  84716,6  ha.  de  terrains 
productifs,  il  y  avait  :  28  %  de  champs,  43,4  °/n  de  prairies, 
23.8  o/0  de  forêts  et  2,17  "/„  de  vignes.  Marais  2,/20/'o-, 
allmend  0,13  "/„.  Les  terrains  improductifs  se  répartis- 
sent comme  suit  :  eaux,  non  compris  les  lacs,  828,25  ha., 


bâtiments,  93,12  ha.,  terrains  caillouteux,  51,13  ha.  To- 
tal :  974,5  ha.  Ainsi,  en  40  ans,  les  champs  ont  diminué 
de  39  °/0,  tandis  que  les  prés  ont  augmenté  de  49  °/0.  En 
1890,  la  récolte  des  fourrages  naturels  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

prix  moyen 
Estimés  à      par  q. 

Foin 1312577  q.      fr.  6619027    fr.  5,- 

Begain    ....      640273  »        »    3774099      »   5.90 
Herbe  d'automne .      111872   »        »      594  020      »   5,30 
2064722  q.     fr.  10987146 

Il  faudrait  encore  ajouter  à  la  catégorie  «  prairies  »  et 
enlever  à  celle  des  «champs»  la  superficie  et  le  produit 
des  fourrages  artificiels  (5719  ha.)  qui  servent  aussi  à  la 
nourriture  du  bétail,  soit  : 

Trèfle 191  585  q.     valant  fr.    865319 

Luzerne 47  996  »  »       »     233 151 

Esparcette 51 062  >»  »       »     223960 

Mélange  de  trèfle  et  d'herbe    47184»        o>        »     216  938 

Autres  plantes  fourragères      21032  »  »        »       97  536 

358859  1636904 

En  1890,  les  céréales  occupaient  encore  une  p  lace  pré- 
pondérante, le  54,8°/0  des  champs  était  consacré  à  cette  eu  1- 
ture.  Jusque  vers  1870,  l'épeautre  était  le  plus  c  ullivé  ;  plus 
tard  il  a  cédé  le  premier  rang  au  froment;  en  certains  en- 
droits il  a  mêmeetécomplètement  supplanté  parce  dernier. 

Les  céréales  qui  ne  servent  pas  à  la  nourriture  ou  à  l'en- 
graissement du  bétail  sont  vendues  par  les  paysans  aux 


Superficie  et  produit  de  ia  culture  des  céréales  en  1890. 

Ha. 

Grains 

q- 

Valeur  fr. 

Prix  moyen 
par  q. 

Paille  q. 

Valeur  fr. 

Prix  moyen 
par  q. 

Froment 
Avoine  . 
Épeautre 
Seigle    . 
Orge.     . 

5029.60 

4750,90 

1560.30 

718,70 

541,20 

65  857 

51  764 

24  177 

9  353 

8  080 

159  231 

1272099 
865602 
354907 
161  026 
127  058 

2  780  692 

19,30 

16,75 
14,65 
17,20 
15,70 

132821 

91  832 
40761 
22121 
10331 

628969 
371  610 
191 820 
112484 
39  785 

7,55 
4,04 
4,70 
5,- 

3,85 

297  866 

1344668 

meuniers  et  aux  marchands  de  grains;  les  cultivateurs 
achètent  le  pain  chez  le  boulanger,  tandis  qu'autrefois 
chaque  famille  de  paysans  faisait  moudre  son  blé  au 
moulin  et  cuisait  elle-même  son   pain. 

La  culture  de  la  pomme  de  terre  est  la  plus  impor- 
tante des  cultures  sarclées.  Les  pommes  de  terre  prin- 
tanières,  surtout  celles  des  environs  de  Constance,  cul- 
tivées dans  des  terrains  légers,  sont  un  objet  de  com- 
merce. En  1890,  la  culture  des  racines  et  des  tubercules  a 


donné  les  résultats  suivants 


Valeur        Prix 

en  fr.    moven  leq. 

1101263    fr.5,90 

320207      »  1,70 

30169      »  3,25 

2U  456      »  1 ,40 


Pommes  de  terre  3112  ha.  187  251  q. 
Betteraves  ...  858  »  186  706  » 
Carottes  ...  83  »  9247  » 
Baves    ...  14720  » 

Les  paysans  thurgoviens  attachent  une  grande  impor- 
tance à  la  fumure  de  leurs  terres;  outre  les  engrais  natu- 
rels ils  emploient  beaucoup  de  produits  artificiels,  tels  que 
superphosphates,  poudre  d'os,  salpêtre  du  Chili,  scories 
Thomas,  etc.  Ces  dernières  sont  très  en  faveur.  Il  existe 
une  fabrique  d'engrais  artificiels  à  Màrstetten,  mais  les 
associations  coopératives  introduisent  beaucoup  d'engrais 
étrangers  par  grandes  quantités  à  la  fois. 

Les  machines  agricoles  sont  de  plus  en  plus  employées. 

La  Société  d'Agriculture,  fondée  en  1835,  comptant  en 
1906  50  sections  avec  environ  3000  membres,  cher- 
che à  vulgariser  les  connaissances  nécessaires  par 
des  cours  publics,  des  conférences,  par  la  publica- 
tion d'un  journal  périodique  et  l'entretien  d'une  biblio- 
thèque agricole.  Elle  s'occupe  aussi  de  procurer  aux 
agriculteurs,  par  des  achats  exécutés  dans  de  favorables 
conditions,  les  instruments  et  machines  agricoles,  ainsi 
que  les  produits  nécessaires  à  leur  travail.  Elle  organise  et 
subventionne  des  expositions  d'agriculture  et  des  marchés 
de  semences.  Enfin,  elle  a  en  partie  sous  sa  direction 
l'école  d'agriculture  qui,  fondée  en  1904,  fut  d'abord 
établie  provisoirement  dans  la.caserne  de  Frauenfeld  et  se 
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trouve   maintenant  confortablement   organisée  dans    les 
dépendances  du   château   d'Arenenberg  dont    l'ex-impé- 
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Canton  de  Thurgovie.  La  rive  du  Bodan  à  Mamraern, 

ratricellEugénie  a  fait  don  au  canton  de  Thurgovie.  A 
cette  école  se  rattache  maintenant  une  station  d'essai 
pour  l'industrie  laitière. 

La  culture  de  la.vigne'est  encore  représentée  dans  tous 
les  districts,  quoiqu'elle  soit  fort  peu  développée  dans 
ceux  d'Arbon,  Diessenhofen,  Bischofszell,  Mùnchwilen. 
Les  vignobles  les  plus  élevés  sont  ceux  de  Bettwiesen  et 
Eschlikon  (620  m.).  Les  crus  les  plus  célèbres  de  la  Thur- 
govie sont  ceux  d'Ittingen  (Karthàuser),  Ottenberg  (Bach- 
tobler),  Bissegg,  Gôttighofen,  Stettfurt  (Sonnenbergèr), 
Herdern,  Steinegg,  Katharinenthal.  La  vendange  se  fait  à 
plusieurs  reprises,  de  sorte  qu'un  même  vignoble  peut 
fournir  jusqu'à  trois  qualités  de  vins.  Sur  le  désir  du 
bureau  fédéral  de  statistique,  on  a  procédé,  en  1904,  à  une 
statistique  de  la  récolte  des  vins.  La  répartition  par  dis- 
tricts a  donné  les  chiffres  suivants  : 


Districts 

Superficie 
du 

Quantité  en  hectoli 

très 

Valeur  (prix  moyen)  par  hl. 
en  francs 

vignoble 

rouge 

blanc 

mélange. 

rouge   !    blanc 

mélange 

ha. 

hl. 

hl. 

hl. 

Fr. 

Fr. 

Fr. 

Arbon     .... 

10,6 

250,50 

6,40 



75,50 

60,00 

— 

Bischofszell      .     . 

30,8 

686,10 

4,00 

— 

61,08 

25,00 

— 

Diessenhofen  .     . 

56,00 

628,00 

2051,00 

— 

42,15 

26,87 

— 

Frauenfeld       .     . 

352,86 

3861,14 

8626,33 

1091,67 

46,65 

28,19 

33,23 

Kreuzlingen     . 

130,50 

1690,00 

4217,50 

922,- 

37,79 

24,83 

31,82 

Miinchwilen    .     . 

80,73 

703,20 

275,00 

633,75 

53,66 

:;:,.(  in 

46,47 

Steckborn  .     .     . 

345,17 

2685,50 

8958,10 

466,90 

40,14 

24,95 

30,17 

Weinfelden      .     . 
Total       .... 

189,72 
1195,22 

4825,00 

976,60 
251Î4T93" 

835,00 

47,37 

27,00 
31,48~ 

40,38 
36,41 

15329,44 

t'r. 

774749,89 

3949,32 

fr. 

143794,74 

50,54 

Valeur  en  argent 

790617,99 

Un  vigneron  du  lac  Inférieur  qui  tient  une  comptabilité 
très  exacte  a  calculé  le  rendement  moyen  d'un  arpent  de 
vigne  de  5000  ceps  dont  *2/3  de  blanc  et  V3  de  rouge, 
pendant  les  20  ans  qui  se  sont  écoulés  de  1881  à  1901  ;  il  a 
obtenu  le  résultat  suivant  : 

Produit  brut  par  arpent fr.  401,20 

Frais »  378,— 

Reste frT~23.20 

Il  s'ensuit  qu'au  taux  de  4%  l'arpent  de  vigne  ne  vaut 
plus  que  fr.  580  et  l'ha.  fr.  1610.  Dans  ces  conditions  il 
est  très  compréhensible  que  les  vignerons  ne  soient  pas 
dans  une  brillante  situation  financière,  et  que  les  vignes 
soient  peu  à  peu  remplacées  par  d'autres  cultures. 

LesThurgoviens  ont  eu,  de  tout  temps,  une  prédilection 
pour  la  culture  des  arbres  fruitiers  et  spécialement  pour 
celle  des  fruits  à  pépins;  ce  fait  n'est  pas  étonnant  dans 
une  contrée  où  le  sol  et  le  climat  sont  si  favorables  au  dé- 


veloppement de  beaux  arbres  fruitiers.  On  voue  encore 
des  soins  plus  attentifs  à  la  culture  des  arbres  fruitiers  de- 
puis que  1rs  fruits  de  table  el  le  cidre  Boni 
devenus  l'objet  d'un  commerce  actif.  On  cher- 
che à  développer  cette  culture  par  de  nom 
breuses  conférences  et  des  cours  (donnés  Boil 
dans  les  différentes  localités  du  canton,  soit 
à  l'école  de  Wàdenswil),  sur  la  plantation  el 
l'entretien  des  arbres  fruitiers,  la  connais- 
sance des  espèces,  la  destruction  des  para- 
siics,  l'emballage  et  L'expédition  des  fruits,  le 
pressurage  et  la  préparation  du  cidre.  Der 
nièremenl  des  associations  coopératives  se  sont 
fondées  à  Egnach,  Bischofszell,  Mârstetten,  Obe- 
raach,etc.  pour  l'exportation  des  fruits  cl  la 
préparation  rationnelle  du  cidre.  Elles  possè- 
dent des  installations  modernes  avec  des  pusses 
hydrauliques  et  des  moulins  à  fruits  actionnés 
par  des  moteurs  qui  permettent  de  broyer 
de  100  à  400  q.  par  jour.  Celle  de  Bischofszell 
compte  parmi  ses  membres  environ  60  auber- 
gistes de  cette  localité  et  des  communes  voisines. 
D'après  les  statuts,  la  Société  prépare  et  cher- 
che à  écouler  d'abord  les  récoltes  des  mem- 
bres de  l'Association,  ensuite  celles  des  autres 
paysans.  De  grands  moulins  installés  au-dessus 
du  pressoir,  écrasent  journellement  500  à  600  q,  de 
fruits  qui  sont  ensuite  pressurés,  au  rez-de-chaussée,  au 
moyen  de  puissantes  presses  hydrauliques  ;  le  cidre  est 
conduit  par  des  tuyaux  dans  les  fûts  de  la  cave  qui  ont 
jusqu'à  5  m.  de  haut  et  contiennent  de  100  à  120  hl. 
C'est  probablement  err  1906  que  la  Thurgovie  a  fait  le 
plus  grand  commerce  de  fruits  et  de  cidre.  Les  routes 
qui  conduisent  aux  marchés  aux  fruits,  aux  pressoirs 
coopératifs  et  aux  stations  de  chemin  de  fer  étaient  par- 
fois encombrées  de  chars  chargés  de  fruits.  A  Romans- 
horn,  l'exportation  quotidienne  a  été  de  100  à  120 
wagons  pendant  quinze  jours  consécutifs.  Egnach  pos- 
sède un  chauffage  central  pour  obtenir  dans  les  caves 
une  température  égale,  une  fermentation  plus  rapide 
et  des  produits  transparents  d'une  bonne  conserva- 
tion.    Une  pompe  mue   par    un   moteur   hydraulique  fait 

monter  automatique- 
ment le  cidre  dans 
les  fûts.  La  société 
d'Egnach  a  vendu 
800000  1.  de  cidre 
pendant  l'année  1905- 
1906.  [P.  Ribi.] 

Les  principales 
plantes  cultivées  ont 
déjà  été  indiquées; 
ce  sont  :  la  pomme 
de  terre,  la  betterave, 
le  trèlle,  la  luzerne, le 
froment,  l'épeautre , 
l'avoine,  l'orge,  le 
seigle  et  les  arbres 
fruitiers.  L'épeautre 
ne  demande  pas  de 
grands  soins  ;  sa  tige 
est  résistante  et  il 
est  à  l'abri  des  at- 
teintes des  moineaux,  aussi  vient-il  immédiatement  après 
le  froment  dans  les  environs  des  villages  ;  il  sert  souvent  à 
la  nourriture  des  chevaux.  Le  colza,  ie  pavot,  le  lin  et  le 
chanvre  ont  presque  complètement  disparu.  La  culture 
des  raves,  qui  occupait  les  champs  de  seigle  après  la  mois- 
son, a  diminué  avec  cette  dernière  culture.  Le  nombre 
des  arbres  fruitiers  y  atteint  1  million  d'arbres  dont  30000 
sont  cultivés  dans  les  jardins  et  les  autres  sur  les  prairies, 
etc.  La  superficie  du  terrain  affecté  à  cette  culture  est 
de  61500  ha.,  c'est-à-dire  72  °/0  de  la  surface  totale  du 
canton.  En  moyenne  il  y  a  10  arbres  par  tète  de  popula- 
tion. Les  diverses  espèces  principales  d'arbres  fruitiers 
se  répartissent  comme  suit:  pommiers  50,4  °/o  •  poiriers 
32,9  °/0  ;  pruniers  12,3  °/0  ;  noyers  1,4  °/0  ;  cerisiers  3  %. 
Ces  derniers,  paraît-il,  sont  d'un  rapport  peu  élevé,  parce 
qu'il  leur  manque  en  général  le  sol  calcaire  nécessaire 
à  leur  croissance.  Pour  les  pommes  qui  forment  le  plus 
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fort  article  d'exportation,  on  s'attache  surtout  à  cultiver 
les  sortes  qui  peuvent  supporter  sans  dommage  un  trans- 


Ganton  de  Thurgovie.  Steckbnrn   vu  du  Sud. 

port  plus  ou  moins  long.  La  principale  destination  des 
fruits  exportés  de  Thurgovie  est  le  marché  de  Stuttgart 
qui  [en  a  reçu  pendant  les  dernières  41  années  16379 
wagons  d'Autriche  et  16375  de  Suisse  (la  majeure  partie 
provenait  de  la  Thurgovie)  tandis  que  les  autres  pays  tels 
que  la  Hollande,  la  Belgique,  la  liesse  et  la  France 
ne  figurent  au  marché  de  Stuttgart  que  par  des 
quantités  allant  de  1800  à  4700  wagons.  La  principale 
région  d'arbres  fruitiers  est  celle  d'Ëgnach  avec  ses  poi- 
riers géants;  ce  n'est  que  là  seulement  qu'on  trouve  en- 
core le  cerisier;  il  croît  en  quantité  sur  un  terrain  cal- 
caire, dans  ce  qu'on  nomme  le  «  Chriesichratten  ».  Des 
forêts  d'arbres  fruitiers  s'étendent  aussi  le  long  du  lac,  de 
Horn  au  delà  de  Steckborn,  sur  la  partie  E.  et  plane  du 
Seeriicken  et  dans  le  district  de  Bischofszell.  La  vallée  de 
la  Thur,  avec  son  sol  graveleux,  est  moins  favorable  à 
cette  culture.  Le  nombre  des  espèces  diminue  ;  on  plante 
toujours  trop  d'espèces  différentes.  D'après  Schwyzer- 
Reber,  il  y  a  264  espèces  de  pommes  et  172  de  poires;  de 
là  le  manque  d'uniformité  dans  les  fruits  et  dans  le  cidre. 

Dans  les  fruits  à  noyau  c'est  le 
pruneau  qui  est  le  plus  importante; 
certaines  communes  en  expédient  de 
1200  à  1500  q.  dans  les  bonnes  an- 
nées; la  plus  grande  partie  est  des- 
tinée  aux  distilleries  ;  il  ne  peut  pas 
toutefois  concourir  avec  les  fruits 
bon  marché  des  Balkans.  L'espèce  prin- 
cipale est  le  pruneau  commun;  cepen- 
dant la  prune  d'Italie  et  la  prune  de 
Fellenberg  sont  aussi  répandues  et  ap- 
préciées. Les  noyers,  si  fréquents  au- 
trefois, sont  devenus  rares  parce  que 
les  huiles  d'olive  et  autres  importées 
ont  remplacé  peu  à  peu  l'huile  de 
noix.  La  bette  (Bêla  Gicla)  n'est  plus, 
comme  autrefois,  l'unique  production 
des  potagers  de  la  paysanne  ;  les 
exigences  culinaires  ont  beaucoup  aug- 
menté. La  rhubarbe  s'est  introduite 
dernièrement  dans  les  jardins  pota- 
gers, tandis  que  l'arroche  (Atriplex) 
en  a  disparu.  Aujourd'hui  chaque 
paysan  cultive  un  jardin  d'agrément  : 
on  voit  les  façades  des  maisons  se 
couvrir  de  treilles,  de  pêchers,  d'abri- 
cotiers et  de  poiriers.  Le  goût  du  beau 
et  le  désir  de  voir  sans  être  vu  pous- 
sent les  gens  à  décorer  leurs  fenêtres 
de  géraniums,  de  fuchsias,  d'oeillets,  de  primevères,   etc. 

Bibliographie.    Schrôter  et   Kirchner,   Die  Végétation 
des  Bodenseés.  Lindau,  1886  et    L902.   Frûh  et  Schrôter, 


Moore  der  Schweiz.  Berne,  1904.  Nàgeli  et  Wehrli,  Bei- 
trag  zv  einer  Flora  des  Kantons  Thurgau.  (Mitteil.  d. 
ThNat.  Ges.,  fascicules  9  et  11.)  O. 
Nàgeli,  Ueber  die  P/lanzengeogra- 
phie  des  Thurgaus  id.,  fascicules  13 
et  14.  Schwyzer-Reber,  Die  Obstsorten 
ira  Thurgau  ini  Jalire  1903.  id.,  fasc. 
16.  H.  Wegelin,  Die  alten  Zier- 
pflanzen  der  thurg.  Bauerngàrten. 
id.,  fasc.  13.  J.  Eberli,  Beitrag  zur 
t/iurg.Volksbolanik.  id.,  fasc.  16. 

Forêts.  Les  forêts  occupent  encore 
environ  le  cinquième  du  terrain  pro- 
ductif. Comme  on  l'a  vu  au  chapitre 
concernant  la  géologie,  la  nature  du 
sol  est  favorable  au  développement 
des  forêts,  très  favorable  même  en 
certains  endroits.  Les  forêts  recou- 
vrent surtout  les  croupes  des  colli- 
nes et  les  versants,  quand  ils  sont 
tournés  au  N.  Les  plus  belles  forêts 
appartiennent  aux  communes  de 
Tàgerwilen,  Neuwilen,  Ermatingen. 
Gùttingen,  Bischofszell,  Frauenfeld  et 
à  l'État  (Feldbach,  Kreuzlingen, 
Miinsterlingen,  Kalchrain,  Steinegg, 
Katharinenthal)  ;  quelques  forêts  de 
la  Haute-Thurgovie  sont  aussi  très 
belles.  La  forêt,  fortement  parcellée,  est  composée  essen- 
tiellement de  conifères,  tandis  qu'il  y  a  deux  siècles 
c'étaient  les  arbres  à  feuilles  qui  dominaient.  Le  sapin 
rouge  est  le  plus  répandu.  Le  sapin  blanc  forme  rare- 
ment des  forêts  étendues  et  le  pin  ne  se  rencontre  que 
sur  les  versants  exposés  au  midi,  chauds  et  sablonneux, 
ainsi  que  dans  les  terrains  caillouteux.  D'après  P.  Vogler, 
les  ifs  sont  encore  nombreux  sur  le  versant  N.  du  Wellen- 
berg  et  du  Seeriicken  ainsi  que  dans  la  Haute-Thurgovie. 
Les  arbres  à  feuilles  ne  forment  de  vastes  forêts  que 
le  long  du  Bodan  (Lac  supérieur  et  inférieur)  ;  ce  sont 
des  forêts  de  hauteur  moyenne,  tenant  le  milieu  entre 
le  taillis  et  la  futaie.  Ittingen  possède  une  belle  forêt  de 
hêtres.  Les  forêts  qui  s'étendent  le  long  des  cours  d'eau 
sont  composées  essentiellement  de  saules,  de  peupliers, 
d'aunes   et  de  frênes. 

La  flore  cryptogamique  est  encore  peu  étudiée.  Bolts- 
hauser  a  compté  130  espèces  de  mousses  frondifères  dans 
les  environs  d'Amriswil.  La  flore  algologique  du  Bodan 
a  été  décrite  par  Shrôter  et  Kirchner.  On  récolte  peu  les 


oberwangen,  vu  du  Nord. 

champignons  comestibles,  bien  que  les  clavaires,  la  chan- 
terelle, l'agaric  champêtre  soient  communs.  Des  morilles 
croissent  dans  les  prairies  humides  le  long  de  la  Thur  et 
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de  la  Murg  ;  on  trouve  des  bolets  comestibles  et  des  agarics 
dans  les  forêts  d'arbres  à  feuilles.  Les  arbres  ayant  aussi 
leurs  ennemis,  on  cite   comme   parasites  nuisibles   aux 


I.  Forêts  de  l'État 

II.  Forêts  des  communes  bourgeoises      .     . 

III.  Forêts  des  corporations 

IV.  Forêts  des  paroisses  et  anciens  couvents 

VI.  Forêts  appartenant  à  des  étrangers    .     . 

Autres   forêts   particulières   (la  plupart  for- 
tement parcellées) 

Étendue 
ha. 

Système  d 

futaie 
ha, 

exploitation 

taillis    et 

forêt  moyenne 

ha. 

Valeur 
totale 

fr. 

1159,71 
5166,85 
667,66 
211,09 
499,85 
485,63 

1091,04 

2791,87 

61,79 

196,04 

418,77 
404,21 

68,67 
2368,98 
605,87 
15,05 
81, l),S 
81,42 

1874250 

7  290182 

1162568 

304  564 

58073't 

753693 

8190,79 
11062,00 

4963,72 

3221,07 

11965991 
12  522  783 

19252,79 

24  488774 

forêts,  VAgaricus  melleus  et  le  Chrysomyxa  Abietis;  le 
Melampsorella  Caryoplujllacearum  produit  les  très  nom- 
breux balais  de  sorcière  du  sapin  blanc  et  le  «  Fôhren- 
nadelschùtte  »  du  pin  détruit  souvent  des  plantations 
entières,  même  âgées  de  8  à  10  ans.  [H.  Wegeun.] 

Une  statistique  des  forêts  de  la  Thurgovie,  dressée  à 
l'occasion  de  l'exposition  suisse  d'agriculture  à  Frauenfeld, 
en  1903,  nous  donne  les  renseignements  contenus  dans  le 
tableau  ci-dessus. 

Sur  le  Seerùcken  dominent  les  arbres  à  feuilles  cadu- 
ques; on  y  trouve  un  grand  nombre  de  beaux  chênes  et 
hêtres.  L'exploitation  des  forêts  est  placée  sous  la  haute 
surveillance  de  l'État;  à  cet  effet,  celui-ci  nomme  un  fores- 
tier cantonal  avec  un  adjoint,  puis  3  forestiers  cantonaux 
d'après  la  loi  fédérale  sur  l'inspectorat  des  forêts  ;  les  forêts 
communales  sont  gérées  par  des  forestiers  communaux  et 
des  délégués  des  autorités  ;  depuis  plus  de  50  ans  les 
forêts  de  l'État  sont  administrées  par  un  personnel  ayant 
reçu  une  instruction  technique.  Le  rapport  du  gouver- 
nement pour  1904  dit  entre  autres  ce  qui  suit  au  sujet 
de  l'exploitation  des  forêts  communales  :  «  Le  50  °/0  en- 
viron des  forêts  communales  est  formé  de  taillis  et  de  forêts 
de  moyenne  grandeur,  le  50%  de  futaies;  mais  cette  pro- 
portion se  modilie  constamment  au  profit  de  la  futaie,  car 
la  transformation  a  déjà  commencé  depuis  un  cer- 
tain temps  dans  les  grandes  forêts  des  bords  du  lac  In- 
férieur et  du  district  de  Diessenhofen,  et  elle  prend 
de  plus  en  plus  d'extension.  Dans  la  forêt  moyenne, 
la  période  d'exploitation  est  de  30  à  40  ans,  dans  les 
taillis  de  la  Thur  de  6  à  15  ans  seulement,  dans  les 
futaies,  partout,  de  70  à  90  ans.  L'entretien  des  fo- 
rêts, c'est-à-dire  les  coupes  de  nettoyage  et  leur 
éclaircissement,  laisse  encore  à  désirer;  cependant, 
depuis  une  dizaine  d'années,  on  se  préoccupe  da- 
vantage delà  question,  surtout  parce  qu'aujourd'hui 
on  peut  mieux  écouler  le  petit  bois.  Il  résulte  de  ré- 
cents rapports  qui  nous  sont  parvenus  qu'il  a  été 
planté  260480  plants  de  conifères  et  d'arbres  à  feuil- 
les, et  semé  32  kg.  de  graines.  Les  pépinières  cou- 
vrent un  espace  de  640  a.  Les  communes  et  parois- 
ses ont  exploité 25537  m3  de  bois 

Les  corporations  privées    .     .     .       4063   »  » 

Ensemble.     .    29600  m3  de  bois 

5020  m3,  soit  le  17  °/0  de  ce  bois,  sont  produits 
par  les  coupes  d'éclaircissement.  Ces  données  repo- 
sent, pour  la  plupart,  sur  des  évaluations  approxi- 
matives, car  le  bois  n'est  vendu  ou  n'est  mesuré 
pour  être  distribué  aux  ayants  droit  que  dans  25 
communes  sur  66.  Dans  les  forêts  de  l'Etat  les  cou- 
pes ont  produit  8577  m3  de  bois,  soit  6354  m3  pour 
les  coupes  principales  et  2223  m3  pour  les  éclaircis- 
sements, ce  qui  donne  une  moyenne  de  6,810  m3 
par  ha.  Recettes  produites  par  la  vente  aux  enchères 
de  bois  de  scierie  et  de  construction,  et  par  la  vente  de 

plantons,    d'osiers,  etc •     •    fr.  1578564 

Dépenses  (bûcherons,  chemins,  plantations,]  ^ 
employés,  dépenses  de  voyage) 


52628  plants  de  conifères  et  d'arbres  feuillus  et  un  kg. 
de  graine  de  pin  ont  été  employés  au  reboisement  des 
12,15  ha.  de  coupes  blanches   et  au   repeuplement   dan 

CÎennea  plantations.  En 
1904,  il  a  été  employé, 
dans  tout  le  canton,  pour 
le  reboisement,  15502 
sapins  rouges,  26200 
sapins  blancs,  8800  mé- 
lèzes,  20550  hêtres  et 
environ  100000  autres 
plants. 

Par  suite  de  l'adop- 
tion de  la  nouvelle  loi 
d'impôt  du  15  février 
1898,  on  a  procédé  à  une 
nouvelle  évaluation  des 
domaines  de  ton  les  les 
communes  du  canton, 
d'après  le  rendement 
(toujours  en  tenant 
compte  des  circonstan- 
ces locales).  Suivant  cette  nouvelle  évaluation,  la  valeur 
des  domaines  est  de  112372705  fr.  Les  32280  bâtiments 
du  canton  étaient  assurés,  au  lcl  janvier  1907,  pour 
une  somme  de  fr.  305  787  900.  [F.  Ribi.] 

Faune.  La  faune  de  la  Thurgovie  diffère  peu  de  celle 
du  reste  du  Plateau.  En  fait  de  carnassiers  le  renard, 
qui  est  assez  commun,  et  diverses  espèces  de  martres  ont 
seuls  pu  se  maintenir  malgré  les  nombreux  chasseurs  et 
les  progrès  de  la  culture  du  sol.  La  fouine  et  l'her- 
mine sont  répandues  partout,  tandis  que  le  putois  et  la 
belette  sont  très  rares  ;  le  blaireau  et  la  loutre  n'ont  pas 
encore  complètement  disparu.  Les  chauves-souris  sont 
représentées  par  plusieurs  espèces,  l'oreillard,  la  pi- 
pistrelle et  la  chauve-souris  commune  ;  les  musaraignes 
par  trois  espèces  (musaraigne  aquatique,  sylvestre,  do- 
mestique). Le  hérisson  et  la  taupe  sont  communs.  Parmi 
les  rongeurs,  qui  se  maintiennent  malgré  leurs  nombreux 
ennemis,  grâce  à  une  rapide  reproduction,  le  lièvre  est 
encore  commun,  ainsi  que  l'écureuil.  Les  jolis  lérots  et  loirs 
semblent  être  plus  nombreux  dans  la  llaute-Thurgovie  boi- 
sée que  dans  les  autres  parties  du  canton.  Le  rat  noir  n'est 
pas  moins  abondant  que  le  rat  brun  qui  n'a  été  observé  que 
depuis  1812,  et  qui  semblait  devoir  supplanter  complè- 
tement le  premier  ;  le  campagnol,  la  souris,  le  rat  d'eau 
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Canton  de  Thurgovie.  Berlingea  vu  de  l'Ouest. 

sont  communs  partout.  Le  rat  d'eau  (Arvicola  amphibws) 
forme  comme  la  taupe  des  tas  de  terre  ;  le  rat  des  champs 
(Arvicola arvalis)  n'est  pas  rare  non  plus.  Les  ruminants 
ne  sont  représentés  que  par  quelques  chevreuils.  Le  cerf 
n'existe  plus  qu'à  l'état  fossile,  dans  les  tourbières. 
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Le  nombre  des  mammifères  sauvages  ne  s'élève  donc 
pas  à  plus  d'une  trentaine  ;  celui  des  oiseaux  est  beaucoup 
plus  grand  :  environ  200  espèces.   Mais   tous  ne  nichent 


Canton  de  Thurgovie.  Ermatingen  vu  du  Nord-Ouest 

pas  dans  le  pays  ;  beaucoup  sont  des  oiseaux  de  passage 
ou  des  hôtes  d'hiver  qu'on  rencontre  surtout  sur  les  bords 
des  lacs.  Les  moineaux  s'introduisent  partout,  ainsi  que 
les  corneilles  ;  le  merle  détruit  les  baies,  fraises  et  raisins 
des  jardins.  En  automne,  les  grives  et  les  étourneaux  s'a- 
battent sur  les  vignobles  par  vols  immenses.  Le  pinson  et 
le  bruant,  la  mésange  charbonnière,  la  mésange  nonnette 
et  la  mésange  à  tête  bleue,  souvent  aussi  le  pinson  de 
montagne  et  le  verdier  s'approchent  en  hiver  des  étables; 
le  rouge-queue,  le  rouge-gorge,  le  traquet,  la  fauvette  à 
tête  noire,  la  fauvette  des  champs,  le  roitelet  huppé  et  le 
troglodyte,  la  sittelle  et  le  grimpereau,  le  hochequeue, 
l'alouette  commune  et  la  pie  grièche  à  dos  rouge,  le 
choucas,  la  pie,  le  geai  et  le  ramier  se  rencontrent  com- 
munément partout  ;  le  beau  merle  doré  niche  dans  les 
forêts  des  bords  de  la  Thur  ;  en  revanche,  le  jaseur  se 
voit  rarement.  La  huppe  se  rencontre  encore  par  couples 
isolés  dans  les  dépressions  plantées  de  saules.  Le  martin- 
pêcheur,  le  merle  d'eau  et  la  bergeronnette  sont  encore 
assez  communs  au  bord  des  rivières  et  des  étangs.  Les 
hirondelles  de  cheminée  et  de  fenêtre  ont  diminué  ;  les 
maisons  modernes  ne  semblent  pas  leur  être  favorables  ; 
les  hirondelles  de  rivage,  qui  nichent  sur  les  falaises  et 
dans  les  carrières  de  gravier  sont  aussi  devenues  rares. 
Les  oiseaux  grimpeurs  sont  surtout  représentés  par  le 
grand  et  le  petit  pic  épeiche,  le  pic  gris  et  le  pic  vert,  le 
torcol  et  le  coucou.  Le  pic  noir  est  une  rareté  des  grandes 
forêts.  Les  plus  grands  oiseaux  de  proie  sont  le  grand 
milan  (Milvus  regalis)  et  le  busard  (Buteo  vulgaris); 
les  plus  communs  l'épervier  et  la  crécerelle.  Le  grand- 
duc  a  presque  complètement  disparu  ;  le  hibou  des  clo- 
chers est  devenu  rare  ;  en  revanche,  les  bois  profonds 
retentissent  du  cri  de  la  noctuelle  et  de  la  hulotte;  la 
chouette  des  r.arais  est  commune  dans  les  prairies  et  les 
champs  de  litière.  Parmi  les  gallinacés,  la  caille  et  la 
perdrix  nichent  dans  le  pays,  tandis  que  la  gelinotte  est 
rare.  La  cigogne  est  établie  à  Frauenfeld  ;  les  rivières 
et  les  lacs  sont  peuplés  de  hérons  gris,  de  canards  sau- 
vages et  de  râles  d'eau.  Les  roseaux  cachent  les  nids  des 
grèbes  et  des  foulques.  Le  butor  et  le  héron  nain  se  voient 
aussi  ça  et  là.  Le  Bodan  et  le  lac  Inférieur  se  peuplent 
chaque  hiver  de  nombreuses  espèces  de  canards  et  de 
mouettes,  auxquelles  se  mêlent  aussi  parfois  des  cygnes, 
des  oies,  des  cormorans  et  des  plongeons.  On  y  voit  éga- 
lement l'aigle  pêcheur  (voir  article  Bodan). 

La  Thurgovie  est  pauvre  en  reptiles.  Elle  ne  possède 
que  les  lézards  communs,  l'orvet,  la  couleuvre  lisse  et  la 
couleuvre  à  collier.  La  première  est  souvent  confondue 
avec  la  vipère  commune  (qui  ne  se  rencontre  pas  dans  le 
canton)  parce  qu'elle  siflle  et  mord  quand  on  la  prend  dans 
les  mains.  Les  quelques  tortues  qu'on  trouve  par-ci  par-là 
sont  des  animaux  importés  et  échappés  à  la  domesticité. 

La  grenouille  verte  fait  entendre  son  coassement  pen- 


dant les  tièdes  nuits  d'été  ;  la  grenouille  rousse  des  prés, 
la  rainette,  le  crapaud  sonneur  et  le  crapaud  brun  sont 
aussi  communs  ;  le  crapaud  accoucheur  est  rare.  La  sa- 
lamandre aquatique  (Triton  palmatus  et 
crislatus)  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
fossés  et  les  étangs,  tandis  que  la  salamandre 
terrestre,  qui  n'est  pas  rare  non  plus,  se  voit 
moins  souvent  par  suite  de  ses  habitudes  noc- 
turnes. 

Pour  les  poissons  du  Bodan,  voir  l'article 
de  ce  nom.  D'après  le  Dr  E.  Wehrli  (Fischleben 
der  kleinen  thurg.  Gewasser),  dans  les  Mitteil. 
d.  thurg.  Nat.  Ges.,  fasc.  X),  la  Thur  et  ses 
affluents  renferment  27  espèces  de  poissons 
dont  voici  les  plus  répandues  :  Acanthoptéry- 
giens,  la  perche,  abondante  dans  le  Hùttwiler- 
see  et  le  Bichelsee,  plus  rare  dans  la  Thur.  La 
chabot  est  dangereux  pour  le  frai  du  poisson. 
Malacoptérygiens  (surtout  dans  le  Hiittwilersee 
et  le  Bichelsee),  la  carpe,  la  tanche,  la  brème, 
l'ablette,  (Laugeli),  le  rousse  et  le  gardon  ; 
dans  la  Thur  et  la  Murg:  le  barbeau,  la  che- 
vaine (Alel),  le  blageon,  slrômer,  le  nase.  Le 
vairon  et  le  goujon  habitent  même  les  plus 
petits  fossés  permanents.  La  truite  atteint, 
dans  les  ruisseaux,  le  poids  d'un  demi-kg.  ; 
dans  la  Thur,  elle  peut  atteindre  1  kg.  l/.2.  Le 
saumon  est  rare  ;  cependant  chaque  année  on  en  prend 
un  ou  deux  exemplaires  dans  la  Thur  (3  à  10  kg.).  Le 
brochet  habite  les  lacs  et  cours  d'eau  ;  l'anguille  est  as- 
sez commune.  On  ne  voit  guère  la  lamproie  de  rivière, 
le  seul  représentant  des  cyclostomes,  parce  qu'elle  se 
plaît  dans  le  sable  et  la  vase.  Quand  on  procède  au  net- 
toyage des  canaux  de  fabrique,  on  la  trouve  souvent  en 
quantité  innombrable,  mais  on  la  prend  ordinairement 
pour  une  jeune  anguille  ou  un  gros  ver. 

Les  Mollusques  de  la  Thurgovie  ont  été  étudiés  par  A. 
Ulrich  (Mitteil.  d.  thurg.  nat.  Ges.,  fasc.  XII.)  ;  ils  com- 
prennent 77  espèces  de  gastéropodes  terrestres,  31  aqua- 
tiques et  12  bivalves.  En  certains  endroits  on  élève  l'es- 
cargot des  vignes  (Hélix  pomatia),  l'escargot  gris  (Linia.c 
agrestis)  est  très  nuisible  aux  jardins  ainsi  que  la  limace 
nue  des  jardins  (Arion  hortensis)  qu'on  remarque  moins 
parce  que,  pendant  la  journée,  elle  reste  enfouie  dans  la 
terre  et  n'exerce  ses  ravages  que  la  nuit.  Sur  les  co- 
teaux secs  de  Diessenhofen  habitent  VHelix  ericelorum 
et  le  Zebrina  detrita  du  Jura.  Les  nombreuses  moules 
de  la  Thur  (Anodonta)  sont  appelées  huîtres  par  les  habi- 
tants du  pays. 

Le  monde  des  insectes  est  encore  très  peu  étudié.  Les 
légumes  des  jardins  ont  à  souffrir  des  atteintes  des  deux 
chenilles  du  chou,  de  l'altise,  du  ver  blanc  et  de  la  cour- 
tilière  ;  les  arbres  fruitiers  sont  attaqués  par  la  teigne 
textile,  la  livrée,  le  charançon  des  pommiers,  la  grande 
et  la  petite  chenille  arpenteuse,  le  bostriche,  etc. 

Les  forêts  ont  comme  ennemis  la  teigne  du  mélèze 
(Tinea  laricinella),  qui  s'attaque  aux  aiguilles  de  cet  ar- 
bre et  lui  fait  perdre  sa  couleur  dès  le  printemps,  puis  le 
ver  blanc,  le  fléau  des  pépinières, le  Hylobius  Abietis,  le 
Bostrichus  typographus  et  le  Polygraphus  pubescens  ; 
ces  trois  derniers  ravagent  les  forêts  de  sapins  rouges. 
Les  années  de  hannetons  sont  celles  d'Uri  pour  la  Haute- 
Thurgovie  (1901,  1904,  1907)  et  celles  de  Berne  pour  la 
Basse-Thurgovie  (1900, 1903, 1906).  Le  hanneton  lui-même 
apparaît  rarement  en  si  grande  quantité  qu'on  doive  le 
recueillir,  mais  le  ver  blanc  fait  d'autant  plus  de  mal 
aux  jardins,  prairies,  champs  et  forêts.  Le  phylloxéra, 
observé  pour  la  première  fois  en  1897,  a  déjà  détruit 
environ  300000  ceps  de  vigne  (Immenberg,  Landschlacht, 
Gerlikon,  Aadorf).  Le  grillon  domestique,  commun  autre- 
fois, est  devenu  rare  ;  en  revanche,  la  blatte  (Blalta 
orientalis)  est  encore  fréquente  dans  les  boulangeries 
et  les  vieilles  maisons  de  paysans. 

Bibliographie.  E.  Kollbrunner,  Erhebungen  ùber  die 
Fisrhfauna  des  Kantons  Thurgau  dans  les  Mitteil.  der 
thurg.  nat.  Ges.,  fasc.  4.  E. Wehrli,  Fischleben  der  klei- 
nern  Thurg.  Gewasser,  id.,  fasc.  10.  A.  Ulrich.  Die  leben- 
den  Mollusken  des  Kantons  Thurgau,  id.  fasc.  12.  Eugster. 
Anfànge  zu  tiner  Lepidopterenfauna  des  Kantons  Thur- 
gau, id.,  fasc.  4.  Eugster  et  lvugler,  Beilrig  zueinerColeop- 
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teren  Jauna  des  Kan  Ions  Tlmrgau,hi.,  fasc.7.  H.  Wegelin. 
Verzeichniss  der  Hymenapteren  des  Kantons  Thurgau, 
id.,  fasc.  14  et  16.  W.  Schweizer,  Die  Felchen  des  Boden- 
seesund  ihrenatiirliclie  kùnstiiche  Vermehrung ,  fasc.  11. 
Romanshorn.  [H.  Wegklin.] 

Chasse  et  Pêche.  La  régale  de  la  chasse  appartient  à 
l'État.  Celui-ci  délivre  des  patentes.  Mais  la  transforma- 
tion de  ce  système  des  patentes  est  depuis  longtemps  à 
l'ordre  du  jour.  Ce  qui  la  retarde  le  plus,  c'est  que  les 
chasseurs  eux-mêmes  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux. 
Certains  chasseurs  louent  des  districts  dans  le  grand-du- 
ché de  Bade  où  la  chasse  est  plus  rémunératrice.  La 
chasse  est  réglementée  dans  le  canton  de  Thurgovie  par 
une  loi  fédérale  du  24  juin  1904,  par  les  arrêtés  fédéraux 
et  cantonaux  y  relatifs,  ainsi  que  par  l'arrêté  annuel  du 
gouvernement  fixant  la  durée  de  la  chasse.  Ce  sont  les  pré- 
fets qui  délivrent  les  permis  de  chasse  et  de  pêche. 
D'ordinaire,  la  durée  de  la  chasse  est  fixée  comme  suit  : 
a)  pour  la  chasse  à  la  plume,  deux  semaines  en  septem- 
bre (1906  :  du  17  au  29  septembre)  ;  b)  pour  la  chasse  gé- 
nérale, du  15  octobre  au  30  novembre.  Le  prix  du  permis 
est  de  70  fr.  pour  les  deux  chasses  et  de  50  fr.  pour  la 
chasse  générale  seulement.  Il  n'est  pas  délivré  de  permis 
pour  la  chasse  à  la  plume.  La  chasse  aux  canards  et  au- 
tres oiseaux  aquatiques  du  Bodan  est  autorisée  en  janvier, 
février  et  mars,  moyennant  une  taxe  de  20  fr.  payable  aux 
préfets  de  Kreuzlingen  ou  d'Arbon.  Nous  avons  indiqué  à 
l'article  «  Faune  »  les  principales  espèces  de  gibier.  Les 
chiffres  suivants  donnent  une  idée  de  l'importance  de  la 
chasse  :  en  1905,  l'État  a  délivré  269  permis  pour  la 
chasse  générale  ;  la  patente,  ne  coûtant  alors  que  35  fr. 
(au  lieu  de  50  maintenant),  l'État  a  fait  une  recette  de 
fr.  9415.  L'État  paie  aux  chasseurs  munis  de  permis  une 
prime  pouvant  aller  jusqu'à  30  fr.  (loutre)  pour  la  des- 
truction d'animaux  carnassiers.  En  1905  la  même  prime 
dut  être  payée  pour  un  sanglier  tué  à  Giïttingen. 

En  cette  même  année  1905,  l'État  perçut  fr.  1171  de 
permis  de  pèche  et  fr.  700  de  fermages.  La  richesse  des 
eaux  en  poisson  a  diminué,  cependant  la  pêche  joue  en- 
core un  certain  rôle,  surtout  à  Ermatingen,  Gottlieben, 
Landschlacht,  Romanshorn  et  Horn.  AHn  de  parer  au 
dépeuplement  des  eaux,  on  a  créé  six  etablissements.de 
pisciculture  à  Ermatingen,  Romanshorn,  Arbon,  Mùnch- 
wilen,  Bischofszell  et  Langgreut.  Ces  établissements  dé- 
passent en  importance  ceux  de  n'importe  quel  autre 
canton  ;  pendant  la  période  1903-1904  les  4  premiers  ont 
élevé  14  172000  œufs  de  corégones.  thymalles,  truites  de 
ruisseaux  et  de  rivières,  et  fournit  9857  800  alevins  (Voir 
articles  Bodan  et  Thurgoviu,  faune  sauvage.)    [F.  Ribi.] 

Élève  du  bétail.  Ce  qui  montre  peut-être  le  mieux  la 
transformation  qui  s'est  opérée  dans  le  régne  animal,  c'est 
qu'il  y  a  un  siècle  ou  deux,  alors  que  les  forêts  n'étaient 
pas  l'objet  d'une  surveillance  attentive  comme  aujourd'hui 
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de  Wellenberg,  rapportait  ce  qui  suit  :  «Les  loups  se  sont 
dernièrement  approchés   du  château  à  une  portée  de  |>is- 


Canton  de  Thurgovie.   Arbon  vu  de  l'Est. 

et  que  les  domaines  étaient  entourés  de  haies,  les  oiseaux 
étaient  si  nombreux  que  beaucoup  de  personnes  vivaient 
de  la  chasse  aux  oiseaux  et  qu'en  1671  Joli.  Escher.  châtelain 


•  .anton  de  Thurgovie.  Le  uhàleau  de  Wellenberg. 

olet.  Ils  ont  dévoré  dans  le  domaine  deux  jeunes  che- 
vaux et  quelques  pièces  de  bétail.  D'après  tous  les  indices 
ils  ont  dû  faire  des  petits  dans  le  «  Schlosstobel  ».  Dès  lors 
la  faune  sauvage  a  constamment  diminué  ;  en  revanche, 
les  animaux  domestiques  de  toute  espèce  ont  augmenté. 
D'après  le  recensement  fédéral  du  bétail  de  1906,  le 
canton  de  Thurgovie  avait  alors  6  Anes  et  5619  chevaux, 
soit  1743  de  plus  qu'en  1896  ;  il  possédait  en  outre  63439 
têtes  de  bétail  bovin,  soit  6647  de  plus  qu'en  1896  ;  ce 
bétail  se  décomposait  comme  suit  :  veaux  5928;  jeune  bé- 
tail 13966  têtes;  vaches  38064;  taureaux  1643;  bœufs 
3838.  Les  porcs  étaient  au  nombre  de  23  453  (soitl6147  de 
plus  qu'en  1896)  dont  52  verrats  et  998  truies  bonnes  pour 
la  reproduction;  chèvres  6788;  moutons  709;  ruches  d'a- 
beilles -10190  en  1901. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cette  statistique,  c'est 
l'augmentation  considérable  (1743)  des  chevaux;  on  de- 
vrait plutôt  s'attendre  à  une  diminution  du  nombre 
de  ces  animaux  par  suite  du  développement  des  chemins 
de  fer,  de  l'introduction  des  automobiles  et  d'autres 
moyens  de  transport.  Ce  fait  montre  clairement,  non  seu- 
lement que  le  grand  tralic  entraîne  avec  lui  le  développe- 
ment du  petit  trafic,  mais  encore  qu'il  a  besoin  de  ce 
dernier  pour  vivre.  Le  canton  possède  à 
Weinfelden  un  haras  peuplé  en  moyenne 
de  25  pouliches. 

Les  deux  principales  races  de  gros  bétail 
sont  représentées  en  Thurgovie  ;  la  race 
brune  surtout  dans  la  Haute-Thurgovie  et 
la  Thurgovie  postérieure.  Dans  la  région 
du  lac  et  dans  la  Basse-Thurgovie,  les  mar- 
chands juifs  de  Wangen,  Gailingen  et 
Constance  importent  des  vaches  souabes. 
Le  croisement  avec  des  taureaux  qui  sou- 
vent ne  sont  pas  de  race  pure  produit  toute 
sorte  de  races  bâtardes.  La  race  monta- 
gnarde du  Toggenbourg  et  des  Grisons 
s'introduit  dans  la  Thurgovie  postérieure 
et  la  Basse-Thurgovie.  Les  exploitations 
agricoles  de  l'État  à  Kalchrain,  Tobel  et 
Mûnsterlingen,  anciens  domaines  des  cou- 
vents supprimés,  aujourd'hui  annexés  à 
la  maison  de  travail  et  de  correction  de 
Kalchrain,  au  pénitencier  de  Tobel  et  à 
l'hôpital  cantonal  de  Mûnsterlingen,  travail- 
lent beaucoup  à  l'amélioration  de  la  race 
bovine  ;  Tobel  et  Mûnsterlingen  'élèvent 
uniquement  des  animaux  appartenant  à  la  race  brune.  Ces 
deux  établissements  possèdent  à  Ottenegg,  derrière 
Fischingen,  sur  le  versant  E.  du  Hôrnli,  un  pâturage,  où 
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chacun  d'eux  envoie  chaque  été  une  vingtaine  de  jeunes 
bêtes.  Kalchrain  a  son  pâturage  sur  le  Seerùcken.  Certai- 


Canton  de  Thurgovie.  Pointe  de  Horn  près  de  la  Goldach 

nés  communes,  comme  Eschlikon,  ont  aussi  un  pâturage 
pour  le  jeune  bétail.  Presque  toutes  les  communes  de  la 
Haute-Thurgovie  et  de  la  Thurgovie  postérieure  ont  une 
prairie  réservée  pendant  tout  l'été  à  la  pâture  du  bétail. 
L'idée  de  fonder  des  associations  pour  l'élève  du  bétail  afin 
d'obtenir  une  race  pure  (du  Simmenthal)  gagne  du  ter- 
rain ;  il  existe  déjà  plus  d'une  douzaine  de  ces  associations  ; 
les  primes  décernées  par  le  canton  et  la  Confédération 
donnent  de  l'impulsion  à  ce  mouvement.  En  outre,  les 
propriétaires  de  bétail  des  212  communes  thurgovien- 
nes  sont  groupés  en  155  sociétés  d'assurance.  En  1906, 
le  nombre  des  animaux  assurés  était  de  61  349.  Le  re- 
cul observé  de  1896  à  1901  dans  le  nombre  des  bestiaux 
concerne  exclusivement  les  bœufs  parce  qu'en  beaucoup 
d'endroits  on  avait  renoncé  à  les  engraisser  ;  le  nombre 
des  vaches,  au  contraire,  avait  augmenté  de  3130  et  de 
1901  à  1906  de  5201.  Mais  depuis  le  nouveau  tarif  doua- 
nier et  la  hausse  du  prix  de  la  viande,  l'élevage  du  bé- 
tail de  boucherie  est  rentré  en  faveur.  Lors  du  recense- 
ment de  1906  le  nombre  des  veaux  nourris  au  lait  était 
de  5928  dont  2166  destinés  aux  abattoirs  et  3762  à  l'élève. 
Les  fromageries  se  distinguent  dans  l'élève  du  porc  ; 
elles  y  trouvent  une  précieuse  utilisation  des  déchets  de 
la  fabrication  du  fromage.  Certaines  d'entre  elles  élèvent 
plus  de  150  porcs. 

Le  nombre  des  ruches  d'abeilles  augmente  ou  diminue 
suivant  que  les  années  sont  plus  ou  moins  favorables.  En 
1901,  on  comptait  3181  ruches  de  moins  qu'en  1896.  Après 
de  bonnes  années  on  pourrait  s'attendre  à  une  augmenta- 
tion du  nombre  des  ruches  ;  mais  il  faut  remarquer  que 
beaucoup  de  paysans  n'ont  plus  le  temps  nécessaire  pour 
soigner  les  abeilles,  aussi  les  apiculteurs  ne  sont-ils  pas 
représentés  par  des  paysans,  mais  par  des  personnes  ap- 
partenant à  d'autres  professions.  Malgré  tout,  l'apicul- 
ture thurgovienne  est  florissante.  Les  endroits  qui  pos- 
sèdent le  plus  grand  nombre  de  ruches  sont  Wellhausen, 
Kngwang,  Bischofszell,  Bichelsee,  Hiittwilen,  Eschenz, 
el  Nollen. 

Les  chiffres  indiqués  plus  haut  nous  apprendraient,  si 
nous  ne  le  savions  déjà,  que  les  paysans  s'occupent  surtout 
de  la  production  du  lait  et  de  l'industrie  laitière.  Ils  sont 
groupés  en  une  société  cantonale.  Diverses  sections  de 
cette  société  sont  affiliées  au  syndicat  du  «  Verband  thurg. 
Kâsereigesellschalïen  »,  Un  des  buts  principaux  de  ces  or- 
ganisations c'est  de  régulariser  les  prix  du  lait  en  été  et 
en  hiver.  Si  arides  que  soient  les  statistiques,  nous  de- 
vons cependant,  pour  indiquer  l'importance  de  l'indus- 
trie  laitière  dans  la  vie  économique  du  canton,  citer  en- 
core quelques  chiffres. 

En  prenant  comme  rendement  moyen  d'une  vache,  7 
litres  de  lait  par  jour  seulement,  cela  fait,  pour  les  38  064 
vaches  du  canton,  266  448  1.  par  jour;  en  estimant  le  prix 


moyen  payé  au  producteur  à  13  cent,  le  litre,  cela  fait 
fr.  34638  par  jour  et  fr.  12642870  par  an.  Pendant  l'été 
1907,  le  lait  fourni  aux  fromageries  a  été  payé  15 
à  16  et.  le  kg.  Le  lait  sert  avant  tout  à  nourrir 
les  familles  des  propriétaires  de  bétail,  il  est 
vendu  par  les  fromageries  (14027  1.  par  jour  en 
1902)  ou  conduit  par  les  producteurs  ou  des  lai- 
tiers dans  les  villes  et  localités  industrielles.  Le 
lait  est  aussi  un  article  d'exportation  ;  7000 1 .  sont 
envoyés  chaque  jour  à  Constance;  quelques  sta- 
tions, telles  que  Felben,Màrstetten,  en  expédient 
jusqu'à  Winterthour  et  Zurich  par  le  dernier 
train  du  soir  et  le  premier  train  du  matin;  tout 
le  lait  de  Schlattingen  s'en  va  à  Schafl'house.  Plus 
de  la  moitié  du  lait  est  livré  aux  fromageries 
pour  la  fabrication  du  beurre  et  du  fromage. 
La  fabrication  du  fromage  est  encore  très  im- 
portante dans  le  canton  de  Thurgovie,  tandis 
que  dans  celui  de  Zurich  elle  est  sur  le  point 
de  disparaître.  Les  fromageries  sont  tantôt  des 
coopératives,  tantôt  des  exploitations  privées. 
On  fabrique  surtout  le  genre  Emmenthal;  çà 
et  là  on  fabrique  aussi  d'autres  espèces  de  fro- 
mage •  du  fromage  de  Tilsit,  du  fromage  cen- 
trifuge, du  fromage  maigre,  etc.  En  1902  47  des 
156  fromageries  et  laiteries  du  canton  avaient  des 
appareils  centrifuges  pour  la  fabrication  du 
beurre.  La  consommation  du  beurre  a  diminué 
dans  les  familles  de  paysans  par  suite  de  la  transformation 
de  l'industrie  laitière.  La  quantité  de  lait  livré  quotidienne- 
ment aux  fromageries  est  de  154320  kg.,  soit  56  326800  kg. 
par  an,  ce  qui,  an  prix  moyen  de  13:V«  cent,  le  kg.,  repré- 
sente une  valeur  de  fr.  7  744935.  Dans  le  canton  fonc- 
tionnent :  2  fromageries  recevant  chaquejour  plus  de  3000 
kg.  de  lait,  3  plus  de  2000.  59  plus  de  1000,  8  environ  1000, 
72  de  500  à  1000,  12  au-dessous  de  500.  La  grande  ma- 
jorité des  fromageries  traitent  chaque  jour  de  800  à  1200 
kg.  de  lait.  Des  conduites  à  haute  pression  existent  dans 
126  fromageries,  tandis  qu'en  1896-97  il  n'y  en  avait  que 
dans  47  d'entre  elles  ;  116  fromageries  sont  pourvues  de 
moteurs  représentant  une  force  totale  de  350  HP.  contre 


Canton  de  Thurgovie.  Vieille  maison  (Drachenburg) 
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10  moteurs  il  y  a  cinq  ans.  Dès  lors,  49  fromageries  ont 
perfectionné  leurs  appareils  de  chauffe,  de  sorte  que  main- 
tenant le  système  de  chaudière  fixe   avec  feu  mobile  est 
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installé  dans  130  établissements.  Des  appareils  pour  re- 
muer mécaniquement  le  contenu  de  la  chaudière  exis- 
tent aussi  duns  diverses  fromageries.  Quant  à  la  fabri- 
cation du  fromage,  les  inspecteurs  des  fromageries  ar- 
rivent à  cette  conclusion  qu'elle  a  fait  des  progrès  ré- 
jouissants pendant  ces  dernières  décades,  quoi  qu'il  y 
ait  encore  bien  des  défectuosités  à  corriger  dans  l'in- 
térêt de  cette  industrie.  Nous  pouvons  encore  ajou- 
ter que  les  fromageries  modèles,  installées  à  l'expo- 
sition fédérale  d'agriculture  à  Frauenfeld  en  1903, 
avec  leurs  machines,  leurs  instruments,  leurs  chauf- 
fages modernes,  produiront  aussi  d'excellents  résul- 
tats. 

On  constate  également  un  grand  progrès  dans  l'ins- 
tallation des  porcheries:  les  écuries  de  bois  en  usage 
autrefois  ont  presque  partout  été  remplacées  par  des 
constructions  massives,  spacieuses  et  bien  aérées.  Le  total 
des  porcs  élevés  dans  toutes  les  porcheries  du  canton  s'élè- 
vent à  12  196  ;  à  80  fr.  par  tète  ils  représentent  une 
somme  de  fr.  975680.  Le  nombre  des  porcs  a  augmenté 
de  3600  depuis  1896-97.  [W^blli,  ancien  pasteur. J 

Population.  La  population  du  canton  est  d'origine  ala- 
mane  ;  elle  descend  des  immigrants  qui.  venant  delà 
Souabe,  peuplèrent  le  pays  après  le  cinquième  siècle  de 
notre  ère  et  absorbèrent  la  population  romaine.  Avides  de 
liberté,  les  nouveaux  venus  détestaient  les  villes  et  leurs 
murailles,  c'est  pourquoi  ils  détruisirent  ce  qui  restait 
encore  de  constructions  romaines.  Ils  édifièrent  leurs 
fermes  en  les  disséminant  dans  la  campagne  de  façon 
à  ce  que  chacun  fût  indépendant  dans  son  "domaine.  La 
Thurgovie  n'eut  ainsi,  à  l'origine,  ni  grand  village  ni 
grande  localité  ;  encore  aujourd'hui,  les  hameaux  et  les 
petits  villages  sont  en  très  grand  nombre  et  répandus 
aussi  bien  dans  les  vallées  que  dans  les  montagnes.  Ce 
système  de  répartition  de  la  population  était  le  meilleur 
tant  quej'agriculture  était  l'unique  occupation  des  habi- 
tants. Ce  n'est  qu'à  l'époque  moderne  que  l'industrie  et 
la  transformation  de  la  vie  et  des  besoins  sociaux  ont 
amené  le  groupement  de  la  population  en  bourgs  et  en 
grands  villages.  Ceux-ci  sont  tous  de  date  récente;  ils 
ne  remontent  guère  à  plus  de  50  ou  80  ans,  tels  Sir- 
nach,  Mùnchwilen  et  Wàngi,  puis  Romanshorn,  Am- 
riswil  et  Kreuzlingen,  enfin  dernièrement  Arbon  et  Bùr- 
glen. 

Jusqu'en  1798,  les  habitants  de  la  Thurgovie  se  parta- 
geaient en  nobles  et  en  serfs;  les  premiers,  très  peu  nom- 
breux, les  seconds  formant  la  majorité  de  la  popu- 
lation. Une  grande  partie  des  propriétaires  des  seigneu- 
ries et  des  juridictions  étaient  étrangers  au  canton  ;  les 
Landenberg  étaient  de  Zurich,  les  Eglin,  les  Muntprat, 
les  Blarer,  etc.,  de  Constance,  les  von  Ulm  et  Motteli, 
de  Ravenshurg,  les  Montfort,  les  Fùrstenberg,  les  Ge- 
mingen,  les  Fugger,  d'Allemagne.  Ils  ne  se  sont  jamais 
mélangés  au  peuple  et  ont  toujours  formé  une  caste 
spéciale  se  distinguant  du  reste  de  la  population  par 
ses  idées,  ses  mœurs  et  ses  coutumes.  L'agriculture, 
principale  ressource  des  habitants,  unie  à  la  pêche  et  à 
la  navigation  dans  la  région  du  lac,  a  eu  une  heureuse 
influence  sur  le  développement  physique  et  intellectuel 
de  la  population.  Les  habitants  sont  de  taille  moyenne, 
maigres  et  nerveux  ;  ils  forment  des  soldats  endurants  ; 
de  tout  temps  ils  ont  été  recherchés  comme  soldats  mer- 
cenaires. Le  peuple  thurgovien  est  éveillé  et  accepte 
facilement  les  innovations  raisonnables.  A  l'époque  de 
leur  sujétion ,  les  Thurgo\  iens  avaient  la  réputation 
de  gens  rusés  et  malins  ;  ce  ne  sont  pas  leurs  disposi- 
tions naturelles  qui  leur  ont  valu  cette  réputation,  mais 
bien  la  situation  politique  et  sociale  dans  laquelle  ils 
vécurent  pendant  des  siècles,  alors  qu'ils  étaient  exploités 
de  toute  manière.  L'histoire  moderne  nous  montre  que 
les  Thurgoviens  ne  le  cèdent  à  aucune  autre  population 
de  la  Suisse  au  point  de  vue  du  caractère  et  de  l'in- 
telligence, de  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 
Les  différences  confessionnelles  et  les  troubles  qu'el  es 
firent  naître  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles  eurent  en  particu- 
lier une  fâcheuse  influence.  A  l'époque  de  la  Réformation 
presque  tout  le  landgraviat  était  favorable  au  protestan- 
tisme. Dans  la  suite,  les  cinq  cantons  catholiques  cher- 
chèrent à  y  rétablir  le  catholicisme,  tandis  que  Zurich,  de 
son  côté,  agissait  vigoureusement  en  sens  contraire.  Cette 
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situation  provoqua  des  luîtes  violentes  qui  risquèrent 
souvent  de  faire  éclater  la  guerre.  Pourtant,  dans 
nombre  de  communes  les  églises  furent  soumises  au 
simultanéum.  Cet  état  de  choses  causa  bien  dis  frot- 
tements qui  durèrent  jusqu'au  traité  de  Diessenhofen 
(1728),  lequel  régla  les  droits  des  deux  confessions, 
Depuis  lois,  celles-ci  ont  appris  à  se  tolérer  mutuelle- 
ment et  les  querelles  confessionnelles  sont  devenues  ex- 
trêmement rares. 

Le  bourgmestre  Vadian  (Jean  de  Wall),  de  Saint-Gall, 
contemporain  et  ami  de  Zwingli,  dit  des  Thurgoviennes 
qu'elles  sonl  douces  et  bien  conformées,  même  qu'elles  se 
distinguent 
parfois  par  leur 
beauté.   Les 
crétins   et   les 
enfants  di nor- 
mes sont  pres- 
que   inconnus 
dans   le    pays. 
L'étatsanitaire 
a  toujours  été 
excellent. 
L'occupation 
principale     de 
la     population 
était      surtout 
l'agriculture, 
alliée,  dans 
certaines     ré- 
gions, à  la  fa- 
brication    des 
toiles,   dont 
Arbon  était  le 
centre   princi- 
pal. La  nourri- 
ture était  sim- 
ple et  se  com- 
posa i  t   des 
produits   du 
sol  ;  les  fruits 
et     le    cidre 
avaient     déjà, 
aux     siècles 
passés,    une 
grande  importance.    Les  maisons  de  la  Thurgovie  posté- 
rieure sont  construites  en  bois  et  ressemblent  aux   mai- 
sons  du   Toggenbourg   et  de    l'Appenzell.  Dans  le   reste 
du    canton,  on    trouve  des  maisons  construites   partiel- 
lement en  pierre.  Elles   se  distinguent  par   leur  aspect 
propre  et  agréable  ;   c'est  à  peine  si  l'on  en  trouve  une, 
par-ci,    par-là,    qui    n'ait    pas    de    rideaux    blancs,    un 
pignon   décoré  et  un    jardinet    de   fleurs   devant    la    fe- 
nêtre.   Le  costume   a  subi    des  transformations,  surtout 
sous   l'influence   des  services  mercenaires,  qui  introdui- 
sirent   dans   le   pays  des   modes  d'origine  espagnole  ou 
française.    Cependant   un   costume    original  se  maintint, 
malgré  tout,  dans  les  villages  et  les  fermes  des  collines. 
Dans  la  région  d'Egnach,  les  hommes  portaient  une  culotte 
de  toile  de  fil,  dans  les  autres  parties  du  pays,  une  culotte 
de  cuir  ou  de  velours  avec  des  bas  blancs  et  des  souliers 
à  boucles,  un  tricorne  de  feutre,  dit   «  Nebelspalter  »,  et 
une  camisole.    Les   femmes  portaient  un  corset  garni  de 
baleines  ou  de  lamelles  de   bois,  par-dessus  un  corsage 
raide,  garni  d'agrafes  et  de  chaînettes  métalliques;  autour 
du  cou,  une  collerette  multicolore.  La  robe  de  laine  était 
attachée   au  corset   sur  les   hanches.    Les   jeunes    filles 
portaient  une    coiffe  de   soie   noire  avec  deux  dentelles 
empesées,   se  dressant  de  chaque  côté  de  la  tète  ;   trois 
dentelles  arrondies  retombaient  sur  le  front.  Les  jours  de 
fête,  elles  laissaient  pendre  aussi  leurs  tresses  de  cheveux 
garnies  de  rubans  de  soie.  La  coiffe  des  femmes  recou- 
vrait la  tête  et  s'appliquait  en  arrière  en  cône  arrondi  ;  la 
figure  était  protégée  par  une  dentelle  empesée  qui,  cou- 
vrant  le  front,   allait   d'une  oreille  à  l'autre.  Un  mince 
ruban  de  soie  ceignait  encore  le  front. 

Le  peuple  thurgovien  avait  aussi  son  dialecte  spécial, 
et  comme  les  relations  entre  les  villages  étaient  rares, 
chaque  localité  présentait  quelque  particularité  de  lan- 
gage, à  tel  point  que  les  connaisseurs  pouvaient  indiquer 
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l'origine  linguistique  d'une  personne  d  après  son^parler. 
Ce  qui  caractérise  le  dialecte  de  la  Haute-Thurgovie  et  du 
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Canton  de  Thurgovie.  Type  de  maison  à  Berlingen. 

district  de  Diessenhofen,  c'est  la  résolution  des  diphton- 
gues ex  et  ai  en  a  Heint  devient  Ham,  Stein  devient 
Sta.  Certaines  particularités  des  idiomes  souabes  se  sont 
introduites  dans  le  dialecte  thurgovien,  dans  la  région 
du  lac,  surtout  aux  environs  de  Constance,  à  Kreuz- 
lingen. 

Jadis  la  Thurgovie  avait  aussi  ses  coutumes  et  usa- 
ges locaux  qui  se  sont  peu  à  peu  perdus.  On  a  conservé 
cependant  les  feux  du  Carnaval  (Fastnachtfunken).  Le 
dimanche  du  Carnaval,  la  jeunesse  allume,  sur  les  hau- 
teurs, des  feux  accompagnés  de  fusées  ;  à  la  même  époque, 
elle  organise  aussi  des  mascarades.  Citons  aussi  la  fête 
du  «  Berchtoldtag  »,  à  Frauenfeld,  le  troisième  lundi  de 
janvier.  Les  bourgeois  et  les  nombreux  invités  apparte- 
nant aux  autorités  cantonales  ou  aux  gens  domiciliés  dans 
la  contrée  se  réunissent  dans  la  salle  du  «  Rathaus  »  pour 
un  banquet  dont  le  menu  est  composé  surtout  d'une  sau- 
cisse très  succulente  et  de  salade,  avec  1  V2  litre  de 
vin.  Les  toasts,  sérieux  ou  plaisants,  les  chants  et  les 
représentations  dramatiques  se  succèdent  toute  la  nuit, 
jusqu'au  matin,  pour  le  plus  grand  plaisir  des  par- 
ticipants. Les  frais  sont  payés  par  un  fonds  spécial. 
Les  particularités  de  costume,  de  langue  et  de  mœurs 
disparaissent  de  plus  en  plus,  depuis  que  le  libre  éta- 
blissement, l'accroissement  des  relations  commerciales 
et  le  développement  de  l'industrie  ont,  surtout  dans 
les  centres  de  travail  comme  Arbon,  Frauenfeld,  Sir- 
nach,  Romanshorn,  produit  un  mélange  de  popula- 
tion provenant  de  tous  les  cantons,  et  même  des 
pays  avoisinants.  L'ancien  costume  a  disparu,  et 
le  dialecte  subit  toute  espèce  d'influences  étran- 
gères. Il  est  à  peine  possible  de  distinguer  les 
indigènes  des  étrangers,  les  citadins  des  campa- 
gnards, les  paysans  des  ouvriers  de  fabrique,  les 
domestiques  des  maîtres  ;  c'est  la  conséquence 
nature  le  de  la  civilisation  moderne. 

Le  peuple  thurgovien  a  subi,  dans  le  cours  des 
temps,  de  cruelles  épreuves.  En  1611,  plus  de  la 
moitié  de  la  population,  soit  33  584  personnes, 
moururent  de  la  peste.  Une  épidémie  analogue  fit 
aussi  de  cruels  ravages  en  1629.  Le  pasteur  Bar- 
thol.  Anhorn  a  laissé,  à  ce  sujet,  des  données 
intéressantes.  En  1770  et  1771,  une  disette  ter- 
rible sévit  dans  le  pays,  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants moururent  du  typhus  et  d'autres  mala- 
dies. Le  doyen  Scherb,  de  Sitterdorf,  a  recueilli 
sur  cette  question  une  foule  de  rens>  ignements. 
La  Révolution  française  et  les  guerres  qui  sui- 
virent pe-èrent  aussi  lourdement  sur  le  pays 
qui  fut  frappé  de  réquisitions  et  de  charges 
de  toute  espèce.  Mais  le  peuple  thurgovien  sup- 
porta vaillamment  les  épreuves  qui  s'abattirent  sur  lui. 

Autrefois,  seul  le  clergé  faisait  des  recensements.  En 
1640  la  Thurgovie  comptait  30700  h.  (Diessenhofen  non 


compris,  mais  avec  Ellikon);'en  1711,  ce  chiflre  s'élevait 
à  59000;  en  1801,  un  recensement  indiqua  70878  h.  En 
1835,  la  population  s'était  élevée  à  85372  h.  Cette  aug- 
mentation peu  considérable  était  la  conséquence  d'une 
forte  émigration.  Comme  la  Thurgovie  n'avait  pas  de 
grandes  villes  industrielles,  un  bon  nombre  de  jeunes 
gens  partaient  pour  Saint-Gall,  Zurich,  Bâle,  etc.  C'est 
ainsi  qu'en  1834  le  canton  de  Saint-Gall  comptait  585 
familles  originaires  de  la  Thurgovie,  soit  environ  2000 
personnes,  outre  600  à  900  individus  isolés  ;  la  même 
année,  le  canton  de  Zurich  donnait  asile  à  378  Thurgo- 
viens,  dont  environ  300  pères  de  famille  ;  au  total,  envi- 
ron 1200  personnes  ;  à  Bâle,  il  y  en  avait  229.  Pupikofer 
Der  Kanton  Thurgau  dans  la  collection  des  Gemàlde  der 
Schweiz.  Saint-Gall  et  Berne,  1835. 

Au  recensement  de  1900,  le  canton  comptait  113  221 
habitants,  dont  56  315  du  sexe  masculin  et  56  906  du 
sexe  féminin.  36529  vivaient  dans  leur  commune  d'ori- 
gine ;  35343  dans  d'autres  communes  de  leur  canton 
d'origine  ;  42  049  h.  étaient  des  étrangers  au  canton,  dont 
26311  des  Suisses  d  autres  cantons,  15038  des  étrangers. 
110845  personnes  parlaient  l'allemand,  332  le  français, 
1867  l'italien,  77  le  romanche,  100  d'autres  langues  ; 
18807  maisons,  24660  ménages.  Le  mélange  de  la  popu- 
lation est  une  conséquence  du  développement  de  l'indus- 
trie. Les  immigrants  furent  d'abord  surtout  des  Allemands 
du  grand-duché  de  Bade,  du  Wurtemberg  et  de  la 
Bavière;  aujourd'hui,  les  nouveaux  venus  sont  principa- 
lement des  Italiens  et  des  gens  du  Tirol  italien,  qui 
viennent  isolément  ou  par  familles  s'établir  à  Arbon, 
Bùrglen,  Frauenfeld,  etc. 

On  compte  en  Thurgovie  19355  ménages,  dans  ce 
nombre  2303  (12  °/0)  sont  mixtes.  Les  habitants  se  ré- 
partissent en  24660  ménages  et  habitent  18807  mai- 
sons. Les  conditions  d'habitation  sont  des  plus  favo- 
rables. Sauf  dans  les  villes  et  les  centres  industriels,  à 
peu  d'exception  près,  chaque  famille  a  sa  maison.  Nous 
avons  déjà  signalé  le  fait  que,  par  suite  de  la  coloni- 
sation alamane,  le  pays  compte  fort  peu  de  grandes  lo- 
calités et  que  celles-ci  ne  datent  que  de  l'introduc- 
tion de  l'industrie.  En  revanche,  il  existe  une  foule  de 
hameaux,  depetits  villages  et  de  maisons  isolées,  formant 
un  total  de  1534  localités.  [W,ei.li.  ancien  pasteur.] 

Industrie,  arts  et  métiers.  Nous  avons  déjà  indiqué  au 
chapitre  «  Agriculture  »  que  l'industrie,  les  arts  et 
métiers  ont  pris,  dans  le  canton  de  Thurgovie,  un  dévelop- 
pement et  une  importance  au  moins  aussi  considérables 
que  l'agriculture.  Quelle  immense  différence  entre  no- 
tre époque  et  celle  d'il  y  a  seulement  50  ou  60  ans. 
Tandis  qu'alors  l'activité  industrielle  était  limitée  à  la  fa- 
brication et  au  commerce  de  la  toile,  à  la  filature  du  coton, 
à  la  teinture  des  tissus  et  au  travail  du  cuir,  et  que  le 
rouet  représentait   seul  l'industrie  domestique,    aujour- 
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d'hui,  les  métiers  et  l'industrie  ont  pris  un  dévelop- 
pement inattendu.  Des  établissements  industriels  pour- 
vus  de  machines  perfectionnées    couvrent  le   pays.    En 
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général,  l'industrie  est  dans  une  situation  prospère,  bien 
que  les  rapports  soient  de  plus  en  plus  tendus  entre 
patrons  et  ouvriers.  On  peut  s'attendre  à  un  nouvel 
essor  de  l'industrie  le  jour  où  seront  construites  les  di- 
verses usines  électriques  en  projet.  Jusqu'à  fin  de  1907  la 
plupart  des  plus  grandes  communes  seront  pourvues 
de  la  force  et  de  la  lumière  électrique  ;  celles  de  la 
Thurgovie  inférieure  et  postérieure  par  la  Société  par  ac- 
tions «  Motor  »  à  Baden,  celles  de  la  Haute-Thurgovie  et  du 
Bodan  par  la  Société  par  actions  «  Elektr.  Krafiversorgung 
Bodensee-Thurtal  »  (siège  à  Arbon).  L'industrie  princi- 
pale, celle  de  la  broderie,  subit  de  grandes  variations, 
dues  non  seulement  à  la  mode,  mais  pour  beaucoup  aux 
conditions  linancières  et  douanières  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique comme  principal  acheteur.  Il  est  bon  de  noter  aussi 
qu'il  s'est  déjà  fonde  en  Amérique  plusieurs  fabriques  de 
broderies  faisant  à  la  mère- patrie  une  forte  concur- 
rence sous  la  direction  de  fabricants  et  contre-maîtres 
suisses.  En  1905  et  1906,  cette  industrie  a  été  plus  floris- 
sante que  jamais.  Les  demandes  étant  importantes,  les  sa- 
laires ont  augmenté  de  30  à  38  °/0.  Les  localités  qui  sont 
devenues  les  centres  industriels  sont  surtout  celles  qui,  de 
tout  temps,  ont  possédé  des  métiers  et  quelque  commerce  ; 
ce  sont  :  Arbon,  Bischofszell,  Frauenfeld,  Munchwilen, 
Aadorf,  Wàngi.  Il  faut  y  ajouter  Amriswil,  Sirnach,  Kreuz- 
lingen,  Steckborn,  Mùlltieim,  Bùrglen,  Diessenhofen. 
L'affluence  des  immigrants  dans  ces  localités  a  causé  des 
embarras  scolaires  à  plus  d'une  commune.  La  broderie  à 
la  machine  est  répandue  dans  tout  le  canton,  mais  elle 
est  surtout  représentée  dans  les  districts  limitrophes  du 
canton  de  Saint-Gall  :  Munchwilen,  Bischofszell  et  Ar- 
bon ;  dans  le  premier  de  ces  districts,  chaque  maison,  pour 
ainsi  dire,  compte  une  ou  plusieurs  machines  à  broder. 

Les  grandes  industries  sont  : 

aj  L'industrie  textile  :  1.  Coton  :  Filatures,  tissages, 
broderies,  teintureries,  blanchisseries  ;  tricoteries  à  Ar- 
bon, broderie  mécanique  occupant  de  1000  à  1400  ou- 
vriers. 2.  Laine  (Par  ex.  à  Bùrglen,  qui  est  aussi  le  siège 
principal  de  la  fabrication  des  machines  à  broder).  3.  Soie  : 
Tissages  mécaniques  à  Schônenberg  ;  moulinages  de 
soie  à  Kurzdorf,  tissage  de  la  soie  à  Arbon. 

b)  L'industrie  métallurgique  :  fabriques  de  machines 
à  Arbon  (dont  l'une  occupe  environ  lOOOouvriers),  Frauen- 
feld, Steckborn,  Wângi  et  Mùllheim  ;  fonderies  à  Kurz- 
dorf, Steckborn,  Arbon. 

cj  L'industrie  des  chaussures  à  Frauenfeld  (en  moyenne 
400  à  600  ouvriers),  Kreuzlingen,  Gaisberg,  Amriswil, 
Wigoltingen,  Kefikon. 

Les  autres  industries  les  plus  importantes  sont  celles 
des  constructions,  les  fabriques  de  tuiles  et  tuyaux  de 
drainage,  la  fabrique  de  ciment  Portjand  à  Hasli/Mùll- 
heim,  les  fabriques  de  grès,  les  entreprises  de  travaux 
sur  bois,  les  grands  moulins,  les  imprimeries,  les  serru- 
reries mécaniques,  les  fabriques  de  pâtes  alimi-ntaires, 
les  brasseries  et  la  manufacture  de  cigares  et  tabacs  de 
Diessenhofen.  En  1904,  il  n'y  avait  pas  moins  de  376  éta- 
blissements industriels  soumis  à  la  loi  fédérale  sur  les 
fabriques  (1906,397).  Ce  sont:  4  filatures  et  retorderies  de 
coton,  13  tissages  de  coton  et  de  laine,  2  tissages  Jacquart, 
3  tissages  de  soie,  8  teintureries  et  blanchisseries,  166 
broderies  ordinaires  et  à  la  navette,  1  moulinage  de  soie. 
1  filature  de  fil,  Il  manufactures  de  tricots  et  de  bon- 
neterie, tissage  de  soie  et  établissements  de  confection, 
1  fabrique  d'objets  de  pansement,  2  fabriques  d'articles 
en  ciin,  4  tanneries  et  fabriques  de  cuir,  7  fabriques  de 
chaussures  et  empeignes,  5  fabriques  de  pâtes  alimen- 
taires, 1  fabrique  de  conserves,  14  moulins,  2  manufac- 
tures de  tabac  et  cigares,  1  entreprise  de  triage  de  chif- 
fons et  papiers,  2  fabriques  de  colle  et  d'engrais  chimiques, 

1  fabrique  d'émeri,  3  fabriques  de  savon,  d'amidon  et 
d'objets   de  toilette,  2  fabriques  de  vinaigre  et  de  cirage, 

2  fabriques  de  papier,  d'enveloppes  et  de  cartons,  2 
fabriques  de  sacs  et  couvertures,  10  imprimeries  et  ate- 
liers de  reliure  ou  de  lithographie,  10  scieries,  ateliers 
ée  charpente  et  menuiserie,  vitreries,  entreprises  de 
bâtiments,  12  fabriques  de  meubles,  de  brosserie  et  de 
parqueterie,  26  fabriques  de  machines,  fonderies,  ate- 
liers de  serrurerie  et  de  ferblanterie,  18  fabriques  de 
poteries,  3  fabriques  d'outils,  ateliers  d'émouleurs  ou  de 
tailleurs  de  limes,  7  fabriques  de  produits  en  ciment    et 


de  jonc  tressé,   I  fabrique  de  Fermetures  à   rouleau,  1 
atelier  de  réparations  pour  chemins  de   fer,    I  fabrique 
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de  feux  d'artifice,  1  fabrique  de  peluches,  1  fabrique  de 
pâte  de  bois  et  de  carton,  2  fabriques  de  sangles  et  de 
chars  d'enfants,  11  ateliers  de  lingerie,  de  couture  à  la 
machine,  d'imitation  de  broderie,  1  fabrique  de  chicorée 
et  de  levure,  2  fabriques  de  wagons,  4  usines  hydrau- 
liques ou  électriques  et  usines  à  gaz,  1  dépôt  d'alcool,  1  ate- 
lier de  sculpture  sur  bois,  4  brasseries,  1  fabrique  de  clous. 

Le  recensement  fédéral  de  l'industrie  du  9  août  1905 
qui  englobait  aussi  les  petites  entreprises  ne  tombant  pas 
sous  le  coup  de  la  loi  sur  les  fabriques  fixe  à  9950  le  nom- 
bre provisoire  des  entreprises  industrielles  et  à  3602  celle 
des  entreprises  commerciales  ;  dans  ces  chiffres  sont  com- 
prises 4246  entreprises  donnant  du  travail  à  domicile.  Le 
nombre  des  entreprises  agricoles  est  de  11  426.  Il  existe  une 
société  cantonale  des  arts  et  métiers  avec  des  sections  dans 
toutes  les  grandes  localités,  ainsi  qu'une  société  cantonale 
de  l'industrie  et  du  commerce,  outre  l'institution  des  exa- 
mens des  apprentis.  En  1900,  5  filatures  comptaient 
39468  broches  et  occupaient  516  ouvriers  ;  3  retorderies, 
6600  broches  et  181  ouvriers;  16  tissages  mécaniques, 
3045  métiers,  1943  ouvriers  et  358  aides  ;  il  n'y  avait  plus 
que  4  métiers  à  la  main  occupant  81  personnes. 

Dans  la  catégorie  «  machines  à  main  »  le  nombre  total  des 
fabriques  était  en  1900  de  92  et  celui  des  machines  de  2809. 
2065  de  ces  machines  appartenaient  à  des  brodeurs  isolés 
(avec  1  ou  2  machines)  ;  744  se  trouvaient  dans  des 
fabriques.  Le  nombre  des  ouvriers  s'élevait  à  4988  avec 
547  auxiliaires,  soit  2705  du  sexe  masculin  et  2283  du 
sexe  féminin,  plus  101  adolescents  (de  16  à  18  ans)  et 
245  enfants  (de  14  à  16  ans). 

Dans  la  catégorie  «  machines  à  navette  »  on  comptait 
39  fabriques  et  642  machines  ;  ces  dernières  se  répartis- 
saient  comme  suit  :  636  dans  des  fabriques  et  6  chez  des 
brodeurs  isolés.  Le  nombre  des  ouvriers  s'élevait  à  2284, 
41  auxiliaires  soit,  ensemble,  2325  personnes.  Les  2284 
ouvriers  employés  à  la  broderie  à  la  navette  se  répartis- 
saient  comme  suit  :  75  employés,  8  apprentis,  2  dessina- 
teurs et  2199  ouvriers  proprement  dits,  soit  1566  adultes 
dont  570  du  sexe  masculin  et  996  du  sexe  féminin,  421 
adolescents  et  212  enfants.  En  1907,  le  nombre  des  fabri- 
ques de  broderie  soumises  à  la  loi  fédérale  sur  les  fabri- 
ques était  de  163.  Le  tableau  suivant,  page  736,  indique 
la  répartition  par  communes  de  l'industrie  de  la  broderie 
dans  le  canton. 

A  ce  nombre  d'ouvriers  il  faut  ajouter  ceux  des  autres 
industries  (par  ex.  10  leintureries,  12  ateliers  de  méca- 
nique, 5  fabriques  de  chaussures,  18  maisons  de  confec- 
tion) ;  la  statistique  de  1900  en  évalue  le  nombre  total  à 
16938.  [F-  Ribi.] 

Commerce,  importation  et  exportation,  banques,  et 
institutions  de  crédit.  Le  commerce  de  l'ancien  landgra- 
viat  n'était  autrefois  qu'un  commerce  de  transit  ;  il  re- 
monte à  une  époque  assez  reculée.  En  1259,  les  seigneurs 
de  Wellenberg  surprirent  et  dépouillèrent  des  marchands 
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DE   LA   BRODERIE.  - 

-  RÉPARTITION  PAR   COMMUNES. 

Fabriques 

Industrie  dontesliqu 
Machines  a  la  main 

1   imi- 
1   Maires. 

Total  des  oui. 
proprement  dits. 

Machines  à  la  main.  1  Machines  a  uaiette. 

macb. 

on». 

macb. 

00T. 

mach. 

onr 

District  à' Arbon 

Arbon 

4 

8 

208 

761 

5 

10 

2 

781 

Dozwil 

— 

— 

— 

— 

19 

33 

— 

33 

Egnacn     .... 

21 

38 

10 

30 

58 

113 

22 

203 

Hefenhofen       .     . 

— 

— 

— 

— 

32 

64 

— 

64 

Hemmerswil.     .     . 

— 

— 

— 

— 

8 

16 

2 

18 

Horn 

— 

— 

— 

— 

1 

2 

3 

5 

Kesswil     .     •     .     . 

— 

— 

— 

— 

17 

34 

1 

35 

Roggwil  .     .     .     • 

27 

50 

— 

— 

8 

16 

12 

78 

Romanshorn 

lu 

18 

— 

14 

24 

6 

48 

Salmsacli       .     .     . 

4 

6 

— 

— 

4 

8 

3 

17 

Sommeri  .... 

S 

16 

— 

— 

12 

24 

— 

40 

Uttwil 

D.  de  Bischofszell 

— 

— 

— 

— 

8 

16 

10 

26 

74 

136     |   218 

791 

186     | 

61 

1        1348 

Amriswil.     .     •     • 

61 

107 

52 

195 

63 

120 

— 

422 

Bischofszell  .     .     . 

30 

71 

37 

119 

23 

45 

79 

314 

Erlen 

17 

28 

— 

— 

46 

88 

6 

122 

Hauutwil  .... 

— 

— 

— 

— 

16 

29 

5 

34 

Honentannen 

— 

— 

6 

18 

14 

28 

12 

58 

Neukircb      .     .     . 

— 

— 

— 

— 

21 

il 

2 

44 

Sulgen      .... 

16 

32 

22 

81 

47 

90 

3 

206 

Zihlschlacht      .     . 
D.  de  Frauenfeld 

— 

- 

22 

54 

35 

63 

38 

155 

130 

23S   |   139 

467 

265     |     505 

1  45 

1355 

i 

\adorf      .... 

33 

60 

4 

20 

51 

98 

60 

238 

Felben 

— 

— 

36 

88 

6 

12 

— 

100 

Frauenfeld 

6 

13 

2 

7 

7 

13 

3 

36 

Gachnang 

— 

— 

4 

16 

4 

7 

— 

3 

Hûttlingen 

— 

— 

— 

— 

5 

8 

— 

8 

Malzingen 

— 

— 

— 

— 

10 

19 

3 

22 

Neunforn 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

Stettfurt 

— 

— 

— 

— 

4 

7 

1 

8 

Tkundorf 

22 

46 

6 

24 

15 

30 

3 

103 

Uesslingen 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

61 

il!)    |    : 

155 

102     |     194 

70 

1           538 

D.  de  Kreuzlingen 

Alterswilen.      .     . 

4 

7 

— 

— 

52 

101 

— 

108 

Altnau      .... 

li 

33 

— 

— 

19 

38 

— 

71 

Emmishofen 

4 

4 

Ermatingen       .     . 

— 

— 

— 

— 

9 

18 

12 

30 

Guttlieben     .     .     . 

— 

— 

— 

— 

1 

1 

— 

1 

Gûttiugen     .     .     . 

— 

— 

— 

— 

14 

28 

10 

38 

Illighausen  .     .     . 

20 

40 

— 

— 

29 

57 

1 

98 

Kreuzlingen 

7 

12 

— 

— 

13 

23 

— 

35 

Langrickenbach    . 

23 

43 

— 

— 

75 

146 

6 

195 

Scherzingen      .     . 

— 

— 

7 

20 

28 

45 

7 

72 

Tâgerwilen  .     .     . 

— 

— 

4 

17 

4 

6 

30 

53 

Waldi 

D.  de  Munchwilen 

— 

— 

— 

— 

18 

34 

— 

34 

68 

135     |      11 

37     | 

202      ]      497 

70 

739 

Atfeltrangen      .     . 

5 

9 

30 

101 

34 

65 

177 

Biehelsea .... 

48 

36 

— 

— 

113 

202 

— 

298 

Fiscbingen    .     .     . 

18 

31 

5 

21 

212 

388 

34 

474 

5 

11 

21 

79 

32 

28 

57 
54 

6 

13s 
71 

Rickenbach  . 

Schonholzerswilen 

34 

69 

5 

19 

46 

90 

— 

178 

Sirnach     .... 

45 

89 

73 

252 

131 

250 

45 

636 

Tobel 

4 

7 

6 

25 

55 

92 

7 

131 

Wangi      .... 

18 

31 

14 

52 

58 

114 

8 

205 

Wuppenau   .     .     . 

D.  de  Steckborn 
Berlingen      .     .     . 

6 

10 

— 

— 

52 

111 

5 

126 

183     | 

353 

154      | 

549      | 

764      |   1423     1 

107     | 

2432 

5 

8 





19 

36 



44 

Esehenz    .... 

— 

— 

_ 

— 

3 

0 

— 

6 

Herdern         ... 

30 

54 

— 

— 

4 

8 

1 

63 

Homburg .... 

— 

— 

— 

— 

1 

2 

1 

3 

Hûttwilen     .     .     . 

9 

23 

— 

— 

15 

30 

— 

53 

Mûllheim.     .     .     . 

— 

— 

— 

— 

2 

4 

— 

4 

Pfin 

— 

— 

— 

— 

4  • 

8 

— 

8 

Raperswilen      .     . 

— 

— 

— 

— 

3 

6 

— 

6 

Salenstein    .     .     . 

— 

— 

— 

— 

1 

2 

— 

2 

Steckborn     .     .     . 

— 

— 

— 

_ 

11 

18 

5 

23 

|     Wagenhausen  .     . 
D.  de  Weinfelden 

— 

— 

— 

— 

1 

2 

— 

2 

i4     | 

85     |     -      | 

1 

64     |     122 

7      1 

214 

Amlikon   .... 

17 

35 



— 

22 

41 

0 

82 

Herg 

89 

177 

— 

— 

64 

131 

312 

Bnwinken    . 

17 

25 

14 

46 

100 

197 

12 

280 

Bùrglen    .... 

5 

10 

— 

— 

68 

131 

— 

141 

Bussnang     .     .     . 

52 

88 



— 

79 

151 

248 

Ilugelshofen      .     . 

7 

— 

— 

48 

96 

— 

103 

Marxlettun    .     .     . 

— 

_ 





13 

26 

4 

30 

Weinfelden  .     .     . 

— 

— 

54 

154 

24 

44 

52 

250 

Wigoltingen      .     . 

— 

— 

— 

— 

4 

8 

— 

8 

184      | 

342    |       68 

200    1 

422     |     825     | 

X7     | 

1454 

Total   du  c.-mtc 

>n 

744      | 

1408    |      612    1 

2199  | 

2065     j   3920      | 

517      | 
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zuricois  qui  traversaient  la  vallée 
de  la  Thur  avec  leurs  marchandises. 
Pour  se  venger,  les  Zuricois  prirent 
et  rasèrent  le  château  de  Wellen- 
berg  et  firent  signer  au  propriétaire 
une  promesse  par  laquelle  celui-ci 
s'engageait  à  ne  jamais  se  venger  de 
cette  défaite  sur  des  sujets  zuricois. 
L'exportation  vint  ensuite  s'ajouter 
au  commerce  de  transit,  en  pre- 
mière ligne,  celle  du  vin.  Certains 
seigneurs  justiciers,  les  Breiten- 
landenberg  de  Herdern,  par  exem- 
ple, avaient  de  grandes  caves  et 
exportaient  leur  vin  à  Constance, 
Lindau,  etc.  Jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  XVIIIe  siècle  le  commerce 
des  toiles  a  été  florissant  dans  la 
Haute-Thurgovie.  Les  toiles  s'expor- 
taient en  France,  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Russie.  Les  maisons  de 
commerce  d'Arbon.  de  Hauptwil,  de 
Bischofszell,  de  Zihlschlacht,  étaient 
connues  au  loin.  Au  XIXe  siècle  le 
développement  des  manufactures  de 
coton  a  donné  le  coup  de  mort  à 
l'industrie  de  la  toile. 

Les  changements  survenus  de  nos 
jours  dans  l'activité  industrielle  ont 
eu  leur  contre-coup  dans  les  rela- 
tions commerciales  et  de  crédit.  La 
production  indigène  des  céréales  et 
autres  produits  alimentaires  n'est  plus 
suffisante;  il  faut  de  plus  en  plus  faire 
appel  à  l'étranger  (céréales,  farine, 
œufs,  bétail,  vin,  sucre).  Il  en  est  de 
même  pour  les  matières  premières 
qu'utilisent  les  établissements  indus- 
triels. Outre  les  produits  de  ses  fa- 
briques, le  canton  exporte  du  fro- 
mage, des  fruits  et  du  lait. 

Le  commerce  de  transit,  facilité 
par  les  bateaux  à  vapeur  et  les 
chemins  de  fer,  a  pris  un  immense 
développement.  Romanshorn  est  l'un 
des  principaux  entrepôts  de  la  Suisse 
pour  le  commerce  de  transit.  La 
voie  ferrée  (double  voie)  Romans- 
horn-Zurich  est  parcourue  chaque 
jour  par  plusieurs  trains  formés  cha- 
cun d'au  moins  30  wagons  de  mar- 
chandises. Il  n'y  a,  pour  ainsi  dire, 
aucun  train  qui  ne  compte  un  ou 
deux  wagons  de  bière  bavaroise.  De 
grands  bateaux  assurent  les  trans- 
ports entre  Romanshorn  et  Fried- 
richshafen,  Lindau  et  Bregenz.  Il 
y  a  aussi  de  grands  entrepôts  de 
blé  et  un  entrepôt  fédéral  d'alcool. 

Pour  une  population  purement  agri- 
cole, les  caisses  d'épargne  suffi- 
saient autrefois  comme  établisse- 
ments de  crédit.  Le  canton  en  possé- 
dait deux,  celle  de  la  ville  de  Frauen- 
feld, fondée  en  1822  et  celle  de  la 
Société  cantonale  d'Utilité  publique, 
fondée  en  1823.  Mais  l'augmentation 
des  relations  commerciales  rendait 
toujours  plus  nécessaire  un  déve- 
loppement des  établissements  finan- 
ciers. La  caisse  hypothécaire  thur- 
govienne  à  Frauenfeld  date  du  milieu 
du  XIXe  siècle  ;  elle  fui  fondée  grâce 
à  l'initiative  de  la  Société  d'Utilité 
publique.  Elle  a  des  succursales  à 
Weinfelden,  Romanshorn,  Kreuzlin- 
gen et  Arbon  ;  elle  fonctionne  éga- 
lement comme  caisse  d'épargne  et  a 
des  correspondants  dans  toutes  les 
régions  du  canton.  Elle  a  absorbé 
la  caisse  d'épargne   fondée    en  1823 
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par   la   Société    d'Utilité    publique.    En  1906   le  capital- 
actions  de  cette  banque  s'élevait  à  12  millions;  son  mou- 
vement  d'affaires  à  fr.  408932  930   par   an  et 
son  fonds  de  réserve  à  fr.  2220000. 

A  ces  établissements  vint  s'ajouter,  en  1869, 
la  Banque  cantonale  avec  siège  à  Weinfelden  et 
succursales  à  Frauenfeld,  Bischofszell,  Amris- 
wil,  Romanshorn  et  Kreuzlingen  ;  elle  est  ga- 
rantie par  l'État  et  a  pour  but  de  fournir  des 
capitaux  à  l'agriculture  et  à  l'industrie.  Elle  a 
aussi  une  caisse  d'épargne  avec  correspondants 
dans  de  nombreuses  communes  du  canton. 

Mais  comme  ces  établissements  cantonaux  ne 
suffisaient  pas  aux  communes  industrielles 
et  commerciales  on  fonda  des  caisses  loca- 
les d'épargne  et  de  crédit  dans  les  locali- 
tés qui  n'avaient  pas  de  succursales  des  éta- 
blissements cantonaux;  il  s'en  est  créé  ainsi 
à  Aadorf,  Eschlikon,  Steckborn,  Diessenho- 
fen,  Ermatingen  et  Eschenz;  quatre  de  ces 
caisses  d'épargne  sont  garanties  par  les  com  ■ 
munes;  elles  ont  donné,  jusqu'à  présent,  des 
résultats  satisfaisants.  Les  caisses  de  Steckborn 
et  d'Eschenz,  situées  dans  des  localités  frontiè- 
res, sont  aussi  utilisées  par  la  population  ba- 
doise  des  environs.  [W^elli,  anc.  pasteur.] 

Votes  de  communication,  routes,  chemins  de 
fer,  navigation.  Jusqu'à  la  fin  du  XVIIIe  siè- 
cle, les  routes  étaient  dans  un  état  pitoyable  ; 
elles  ne  furent  l'objet  d'aucune  amélioration  tant  que  la 
Thurgo vie  resta  un  pays  sujet.  Dans  les  villes,  même  des  dé- 
blais quelconques  tenaient  lieu  d'empierrement.  Les  che- 
mins suivaient  de  préférence  les  hauteurs,  car,  dans  les 
vallées,  les  communications  étaient  trop  facilement  inter- 
rompues par  les  crues  des  cours  d'eau.  Le  long  de  la  Thur, 
par  exemple,  les  chemins  couraient  tantôt  sur  la  rive  gau- 
che, tantôt  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  mais  ils  se  te- 
naient toujours  sur  la  hauteur.  A  la  noce  d'un  de  Gonzen- 
bach,  ce  seigneur  ayant  voulu  amener  sa  fiancée  en 
carrosse  de  Saint-Gall  à  Hauptwil,  on  lit  à  la  route  d'im- 
portantes améliorations;  malgré  cela  le  trajet  fut  inter- 
rompu par  de  nombreuses  haltes  forcées. 

Cette  situation  changea  en  1803,  quand  le  canton  ob- 
tint son  indépendance.  Malgré  les  faibles  moyens  dont  il 
disposait,  Freienrnuth,  alors  conseiller  d'État,  parvint, 
grâce  à  son  intelligence  et  à  son  énergie,  à  faire  cons- 
truire, dès  la  tin  de  la  première  décade,  la  route  canto- 
nale Islikon-Romanshorn  qui  traverse  le  canton  de  l'O.  à 
l'E.  et  assure  les  communications  avec  le  lac.  Une  seconde 
route  fut  ensuite  construite  transversalement,  des  bords 
du  lac  dans  la  direction  de  Saint-Gall.  Peu  à  peu  le  ré- 
seau des  routes  se  compléta  ;  il  a  aujourd'hui  une  lon- 
gueur de  736,70  km.  Les  routes  sont  placées  sous  la  sur- 
veillance de  deux  inspecteurs  et  sont  divisées  en  routes 
de  première  (323,64  km.)  et  de  deuxième  classe  (413,06 
km.).  Les  communes  qu'elles  desservent  concourent  aux 
frais  de  construction  et  d'entretien.  En  1906,  l'État  a  dé- 
pensé 49568  fr.  pour  l'entretien  des  139  km.  de  routes 
de  première  classe  du  premier  rayon  (Haute-Thurgovie)  et 
37  212  fr.  pour  les  184  km.  de  routes  de  première  classe  du 
second  rayon  (Basse-Thurgovie).  La  construction  des  che- 
mins de  fer  a  fait  sentir  la  nécessité  de  bonnes  routes.  Ces 
dernières  années  une  nouvelle  route  a  été  créée  de  Steg 
près  de  Fischenthal  à  Mûhlrûti  parla  Hulftegg  ;  une  autre, 
récente,  relie  Fischingen  à  Muhlriiti.  La  construction  et 
l'entretien  des  routes  communales  incombe  aux  commu- 
nes intéressées. 

La  première  voie  ferrée  ouverte  en  1855  dans  le  canton 
fut  la  ligne  Winterthour-Romanshorn  ;  c'est  cette  ligne 
qui  a  fait  de  Romanshorn  une  des  principales  stations  de 
chemins  de  fer  et  de  bateaux  à  vapeur  de  la  Suisse. 
Il  y  eut  quelque  hésitation  au  moment  de  fixer  le  point 
terminus  de  la  voie  ferrée  du  côté  du  lac;  jadis  Uttwil 
était  la  principale  station  suisse  de  navigation  sur  le 
Bodan.  La  balance  pencha  en  faveur  de  Romanshorn  ; 
ce  pauvre  village  de  pêcheurs  devint  une  cité  pros- 
père. En  1856,  a  été  inaugurée  la  ligne  Winterthour- 
Saint-Gall  qui  traverse  l'extrémité  S.  du  canton,  d'Âadorf 
à  la  frontière,  près  de  Wil.  Elle  a  donné  une  industrie 
ilorissante  et  assure  un  bel  avenir  aux  stations  d'Aadorf, 


Eschlikon  et  Sirnach.  Le  régional  Wil-Frauenfcld  a   été 
construit  de  1880  à  1887;  il  n'est  pas  installé  pour  faire  le 


Canton  de  Thurgovie.  Romanshorn  vu  du  NorJ-Kst. 

commerce  de  transit,  mais  il  rend  néanmoins  de  grands 
services  à  la  vallée  de  la  Murg.  C'est  en  1870  que  fut 
ouverte  la  ligne  Winterthour- Constance  via  Eizwilen, 
section  de  la  ligne  dite  nationale;  elle  dessert  toutes  les 
localités  situées  sur  la  rive  du  lac;  après  1880  elle  fut 
prolongée  sur  Rorschach  le  long  du  Bodan.  La  construc- 
tion de  cette  ligne  a  donné  lieu  à  une  petite  rectification 
de  frontière  à  Constance.  Le  tronçon  Schaffhouse-Etzwilen 
qui  traverse  le  district  de  Diessenhofen,  fut  inauguré  en 
1896;  il  assurait  les  communications  avec  Schaffhouse  et 
Bàle  par  la  rive  suisse,  car  en  même  temps  s'ouvraient  à 
la  circulation  les  lignes  Schaffhouse-Eglisau  et  Bùlach-Zur- 
zach-Stein.  Une  ligne  récente  est  celle  Romanshorn-Saint- 
Gall-lIérisau-Wattwil  et  le  tunnel  du  Bicken  ;  elle  aboutit 
à  Uznach.  On  projette  aussi  une  ligne  Wil-Constance  via 
Weinfelden  et  une  autre  Frauenfeld-Singen  par  Etzwilen. 

Des  services  réguliers  d'automobiles  avaient  été  organi- 
sés en  1904  et  1905,  entre  Frauenfeld  et  Steckborn,  puis 
entre  Mûnchwilen  et  Fischingen  d'une  part,  Miinchwilen 
et  Turbenthal  d'autre  part.  Ces  courses  étaient  bien  fré- 
quentées mais  les  frais  d'exploitation  étaient  trop  consi- 
dérables pour  qu'elles  pussent  se  maintenir. 

L'établissement  des  voies  ferrées  autour  du  Bodan  a  eu 
pour  ell'et  immédiat  la  diminution  de  la  navigation,  sur- 
tout celle  des  bateaux  à  voiles  et  celle  sur  l'Untersee  et  le 
Rhin,  qui  n'est  profitable  que  pendant  la  belle  saison  et 
cela  même  d'une  manière  très  restreinte.  Sur  le  territoire 
thurgovien  existent  sept  stations  de  bateaux  à  vapeur  : 
Diessenhofen,  Mammern,  Steckborn,  Rerlingen,  Man- 
nenbach,  Ermatingen  et  Gottlieben.  En  1905,  la  Société  de 
navigation  a  transporté  en  tout  sur  le  Bodan  132586  per- 
sonnes, 3860  tonnes  de  marchandises  et  1685  têtes  de  bé- 
tail. Il  n'existe  pas  de  service  de  transport  par  bateaux 
à  vapeur  entre  les  stations  thurgoviennes  de  l'Obersee  ; 
Arbon  seulement  a  en  été  un  service  de  deux  bateaux 
les  dimanches  et  jours  de  fête  pour  Romanshorn  et  Ror- 
schach. Romanshorn  est  le  port  principal  du  Bodan,  au- 
quel aboutissent  trois  lignes  de  chemins  de  fer,  ainsi  que 
les  lignes  de  bateaux  de  Friedrichshafen,  Lindau  et  Bre- 
genz.  Le  mouvement  des  bureaux  de  douane  est  très  con- 
sidérable si  l'on  en  juge  par  les  recettes  et  le  nombre  des 
objets  transportés;  lés  chiffres  suivants  se  rapportent  à 
l'année  1906  :  Romanshorn,  recettes,  6  101  059  francs  (co- 
lis, 419014);  Romanshorn,  bureau  des  postes,  recettes, 
f696  593  francs  (colis,  489  575);  Constance,  bureau 
fédéral  des  douanes,  recettes,  944221  francs  (colis, 
214283).  Kreuzlingen,  recettes,  162754  fr.  (colis.  262  621)  ; 
Emmishofen,  recettes,  149434  fr.  (colis,  109241)  ;  Dies- 
senhofen, recettes,  27692  fr.  (colis,  72  346).  Les  onze 
autres  ports  réunis,  recettes,  30705  fr.  (colis,  86  244). 
Par  suite  du  rachat  de  la  ligne  du  N.-E.  par  la  Confé- 
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dération,  la  Société  suisse  de  navigation  à   vapeur  sur 
le  Bodan  a  passé  entre  les  mains  des  C.  F.  F.  et  appar- 


Canton  de  Thurgovie.  A  Salenstein. 

tient  à  la  direction  de  Saint-Gall.  La  llottille  se  compose  de 
huit  grands  bateaux  et  d'un  bateau-ponton  pour  marchan- 
dises pouvant  charger  300  tonnes.      |_W;elt.i, anc-  pasteur.] 

Constitution.  L'invasion  française  de  1798  délivra  la 
Thurgovie  de  son  état  de  sujétion;  en  1803  l'Acte  de  Mé- 
diation en  lit  un  canton  indépendant.  La  première  consti- 
tution partageait  ce  canton  en  8  districts  et  32  cercles.  Le 
pouvoir  législatif  était  exercé  par  un  Grand  Conseil  de 
100  membres,  le  pouvoir  exécutif  par  un  Petit  Conseil  de 
9  membres  ;  le  tribunal  suprême  était  représenté  par  une 
cour  d'appel  de  13  membres.  Sous  l'influence  de  la  réac- 
tion de  1814,  une  deuxième  constitution  restreignit  le 
droit  d'établissement  et  le  droit  de  vote  et  fit  de  l'école 
et  de  l'assistance  une  affaire  confessionnelle.  La  troi- 
sième constitution  date  de  1831.  Elle  rendait  les  fonc- 
tionnaires responsables  de  leur  gestion  et  limitait  la 
durée  de  leurs  fonctions.  On  établit  l'impôt  proportionnel 
sur  la  fortune.  Le  droit  de  pétition,  la  liberté  de  la  presse, 
la  liberté  d'industrie  et  de  commerce,  furent  garantis. 
L'instruction  publique  fut  confiée  à  l'Etat  qui  inaugura, 
en  1833,  l'école  normale  de  Kreuzlingen,  dont  le  premier 
directeur  fut  le  pédagogue  Wehrli  Cette  constitution  pré- 
sentait cependant  certains  défauts,  surtout  dans  le  do- 
maine judiciaire;  elle  fut  remplacée,  déjà  en  1837,  par  une 
quatrième  constitution  qui  réduisit  le  nombre  des  fonction- 
naires et  amena  différentes  améliorations  dans  l'organi- 
sation judiciaire.  La  guerre  du  Sonderbund  et  la  consti- 
tution fédérale  de  1848  amenèrent  en  1849,  un  nouveau 
changement  de  constitution.  Cette  cinquième  constitution 
accorda  au  peuple  le  référendum  facultatif  et  introduisit 
le  jury  en  matière  pénale  ;  le  Petit  Conseil  reçut  le  nom 
de  Conseil  d'État  (Regierungsrat).  L'écolecantonale  fut  fon- 
dée en  1853.  Cette  constitution  dura  vingt  ans.  La  sixième, 
encore  en  vigueur  aujourd'hui,  date  de  1869  Elle  introdui- 
sit le  référendum  obligatoire,  réduisit  le  nombre  des  mem- 
bres du  gouvernement  à  5,  et  en  confia  l'élection  directe- 
ment au  peuple.  L'État  a  institué  une  banque   cantonale. 

Communes.  Le  canton  compte  74  municipalités  dont  la 
plupart  sont  composées  de  plusieurs  communes.  A  ces  der- 
nières incombent  l'établissement  et  l'entretien  des  routes 
communales,  le  service  des  incendies.  Elles  ont  à  leur 
tête  un  président  (Ortsvorsteher)  chargé  de  la  police  des 
étrangers  et  de  l'inspectorat  du  bétail.  La  commune  mu- 
nicipale nomme  le  Conseil  municipal,  le  Gemeindeam- 
mann,  le  Conseil  communal  (Gemeinderat)  et  l'officier 
d'élat  civil.  Les  présidents  des  communes  locales  font 
partie  de  droit  du  Conseil  municipal.  Celui-ci  exerce  la 
police  des  contraventions  et  est  autorisé  pour  l'imposition 
sous  présidence  du  commissaire  cantonal  des  impôts  ;  il 
inflige  des  amendes  jusqu'à  20  fr.,  surveille  les  fontaines 
publiques  et  exerce  la  police  du  feu.  Il  a  la  surveillance 
des  orphelins,  avec  l'appui  du  notaire  officiel.  Le  Con- 
seil municipal   nomme  le  préposé  au  cadastre,  l'inspec- 


teur des  viandes  et  une  commission  de  salubrité  publique, 
Il  existe  en  outre  des  communes  bourgeoises  qui  gèrent 
les  biens  des  bourgeois  de  la  commune,  des 
cercles  scolaires,  qui  administrent  les  affaires 
de  l'école,  enfin,  les  paroisses  qui  s'occupent 
des  affaires  confessionnelles.  On  distingue  dans 
le  canton  de  Thurgovie  deux  catégories  de  com- 
munes :  la  commune  locale  (Ortsgemeinde)  et 
la  commune  municipale  (Munizipalgemeinde). 
C'est  à  la  première  que  ressortissent  les  ci- 
toyens thurgoviens;  on  pourrait  lui  donner  le 
nom  de  commune  d'origine.  Mais  la  commune 
locale  n'est  pas  entièrement  autonome.  C'est 
dans  la  commune  locale  que  le  citoyen  a  droit 
de  bourgeoisie,  et  le  droit  de  vote,  quand 
même  il  n'exercerait  ce  dernier  que  dans  la 
commune  municipale  dont  il  sera  question  plus 
loin;  c'est  aussi  la  commune  locale  qui  délivre 
les  actes  d'origine,  les  actes  de  naissance  et 
d'autres  encore.  La  commune  locale  a  dans  ses 
attributions  la  construction  et  l'entretien  des 
routes,  des  conduites  d'eau,  des  puits  et  fon- 
taines, services  du  feu,  les  canalisations  et  au- 
tres constructions.  Elle  nomme  le  président  et 
le  Conseil  de  commune.  Au  président  de  com- 
mune incombe  le  devoir  de  veiller  à  l'exécu- 
tion des  lois  et  arrêtés,  surveiller  l'entretien 
routes,  les  pompes  à  incendie,  la  police  des  étrangers, 
le  budget  de  la  commune  dont  il  doit  rendre  compte  au 
Conseil  de  commune.  L'hygiène  publique  rentre  aussi 
dans  ses  attributions. 

La  Commune  municipale  compte  parfois  une  ou  plu- 
sieurs communes  locales.  Les  grandes  communes  loca- 
les sont  fréquemment  communes  municipales.  La  com- 
mune municipale  nomme  le  Gemeindeammann  et  le 
conseil  de  la  commune  (Gemeinderat)  municipale.  Le 
premier  est  élu  par  la  commune  parmi  les  membres  du 
conseil.  Lorsqu'une  commune  municipale  se  compose  de 
plusieurs  communes  locales  les  présidents  de  ces  com- 
munes locales  sont  de  droit  membres  du  Conseil  muni- 
cipal et  on  complète  le  nombre  des  conseillers  qu'exige 
la  loi  par  une  élection  dans  la  commune  municipale.  En 
outre,  cette  dernière  nomme  l'employé  de  l'état  civil  ; 
chacune  des  74communes  municipales  de  Thurgovie  forme 
un  arrondissement  d'état  civil.  Le  Conseil  communal  a 
la  surveillance  et  le  contrôle  des  denrées  alimentaires, 
des  fromageries,  boucheries,  boulangeries,  débits  de 
boissons,  etc.  L'assemblée  de  la  commune  municipale 
décide  sur  la  création  d'établissements  et  entreprises 
nécessaires  à  la  commune,  sur  les  emprunts;  elle  fixe  les 
traitements  des  fonctionnaires  et  approuve  les  comptes 
de  la  commune.  A  l'exception  de  l'élection  des  membres 
du  Grand  Conseil,  toutes  les  autres  votations,  fédérales, 
cantonales  ou  de  district  ont  lieu  dans  la  commune  mu- 
nicipale, chaque  commune  locale  a  le  droit  d'avoir  au 
moins  une  urne.  L'exécution  des  lois,  la  police,  les  im- 
pôts, la  surveillance  des  propiiétés,  les  orphelinats,  le 
cantonnement  des  troupes,  le  service  de  la  sécurité 
publique,  le  contrôle  des  polices  d'assurance,  etc.  sont 
du  ressort  de  l'administration  municipale.  En  ce  qui  con- 
cerne l'hygiène  publique,  la  législation  cantonale  donne 
aux  communes  municipales  les  pouvoirs  les  plus  étendus  ; 
mais  ces  dispositions  n'ayant  pas  force  de  loi  dans  les 
autres  cantons  sont  rendues  illusoires  à  l'égard  des  char- 
latans exploitant  le  public  par  la  voie  de  la  presse. 

CercUs.  La  réunion  de  plusieurs  municipalités  consti- 
tue un  cercle  ;  parfois,  mais  rarement,  celui-ci  est  formé 
d'une  seule  municipalité  (Egnach  et  Bussnang).  Le  cer- 
cle nomme  le  juge  de  paix,  le  notaire  et  un  membre  du 
Grand  Conseil  par  250  électeurs.  Le  juge  de  paix  fonc- 
tionne comme  conciliateur  dans  les  contestations  de 
droit  privé  ;  il  tranche  souverainement  pour  les  actions 
n'excédant  pas  10  fr  ;  de  10  à  30  fr.  elles  sont  soumi- 
ses au  président  du  tribunal,  de  30  à  60  fr.  à  la  com- 
mission judiciaire  ;  au-dessus  de  60  francs  au  tribunal 
de  district.  Le  juge  de  paix  est  en  même  temps  pré- 
posé aux  poursuites  pour  dettes.  Le  notaire  rédige  les 
actes  de  poursuites  pour  dettes;  il  est  membre  et  se- 
crétaire de  la  commission  de  taxation  des  successions. 
Autorités  de  district.  Le  Conseil  de  district  est  composé 
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du    préfet,    de  deux   autres   membres  et    de    deux   sup- 
pléants ;  il  est  présidé  par  le  préfet.  Un  membre  du  con- 
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seil  de  district  est  substitut  du  préfet.  Ce  dernier  veille  à 
la  sûreté  publique  et  à  la  direction  de  la  police.  En  ma- 
tière judiciaire  il  est  chargé  de  faire  une  première  en- 
quête ;  il  possède  le  droit  d'arrestation.  Il  délivre  les 
livrets  d'ouvriers,  passeports,  patentes  pour  la  pêche  et 
la  chasse.  Il  doit  être  avisé  des  constructions  nouvelles 
ainsi  que  des  accidents  qui  occasionnent  une  incapacité 
de  travail  de  plus  de  6  jours.  Il  vérifie  la  gestion  des 
fonctionnaires  communaux.  Le  Conseil  de  District  délè- 
gue trois  de  ses  membres  à  la  surveillance  du  notariat, 
des  tutelles  et  de  l'assistance.  Il  juge  en  dernier  ressort 
les  recours  qu'on  lui  adresse  sur  ces  matières.  Il  tran- 
che sans  recours  les  contestations  foncières  d'une  valeur 
de  20  à  60  fr.  Il  constitue  une  juridiction  de  pre- 
mière instance  pour  les  différends  plus  importants. 
Le  Tribunal  de  district  est  composé  de  cinq  mem- 
bres et  de  trois  suppléants.  Il  fonctionne  au  civil  et 
au  pénal.  Il  nomme  dans  son  sein  une  commission 
judiciaire  de  trois  membres  qui  juge  sans  recours 
les  dillérends  dont  la  valeur  n'excède  pas  60  fr. 
Les  avocats  ne  peuvent  pas  plaider  devant  cette 
commission;  ils  ne  peuvent  le  faire  que  devant  le 
tribunal  réuni  au  complet,  pour  les  affaires  plus 
graves.  On  peut  en  appeler  par  écrit  au  Tribunal 
suprême  pour  toute  allai re  excédant  la  somme  de 
60  fr.  jusqu'à  200  Dans  les  autres  procès,  le  Tri- 
bunal suprême  décide  après  avoir  entendu  les  par- 
ties verbalement.  Le  président  du  Tribunal  de 
district  est  nommé  par  le  tribunal.  Il  dirige  les 
débats,  surveille  les  juges  de  paix  et  a  aussi  le 
droit  de  décréter  des  mesures  provisionnelles.  Il 
juge  les  dillérends  dont  la  valeur  n'excède  pas 
30  fr.  Il  fonctionne  aussi  en  cas  de  faillites. 

Autorités  cantonales.  Le  pouvoir  législatif  est 
exercé  par  le  Grand  Conseil  qui  compte  107  mem- 
bres ;  en  été  il  siège  à  Weinfelden,  en  hiver  à 
Frauenfeld.  Le  gouvernement  propose  des  lois,  le 
Grand  Conseil  les  discute  puis  elles  sont  soumises 
à  la  votation  populaire  (référendum).  Le  Grand 
Conseil  nomme  la  Cour  d'appel,  le  procureur  gé- 
néral et  le  juge  d'instruction.  Il  surveille  la  ges- 
tion de  toutes'  les  autorités  et  fixe  le  budget  cantonal 
Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  le  Conseil  d'Etat  au- 
quel  sont    subordonnées   toutes  les  Administrations   des 


districts  et  des  communes.  Il  est  formé  de  cinq  membres 
nommés  directemeni  par  le  peuple.  L'administration 
cantonale  comprend  cinq  départements  à  la  tête  de  cha 
cun  desquels  se  trouve  un  membre  «lit  gouvernement. 
Ces  départements  sont:  I.  Intérieur,  Industrie  el  Agri- 
culture. 2.  Jusliee,  l'olice  et  Assistance.  11.  Instruction 
publique,  Cultes  el  Salubrité  publique.  4.  Travaux  publics 
et  Militaire.  5.  Finances,  Tutelles,  Forêts  et  Pêche.  La  plus 
haute  autorité  judiciaire  est  le  Tribunal  cantonal  (Oherge- 
richt)  formé  de  sept  membres.  Les  trois  premiers  élus  for- 
ment la  Cour  d'appel  (Hekurkommission)  qui  décide  sur' 
lesjugemenis  des  tribunaux  de  district  dans  les  dillérends 
civils  dont  la  valeur  n'excède  pas  100  fr.  ;  il  prononce  sur 
les  recours  contre  les  condamnations  et  jugements  des 
commissions  judiciaires  de  district  pour  délit  d'injures. 
Les  trois  premiers  élus  forment  aussi  la  chambre  crimi- 
nelle qui  fonctionne  avec  l'assistance  du  jury.  Les  jurés 
sont  nommés  par  les  municipalités,  à  raison  île  I  juré 
pour  75  électeurs;  .'16  d'entre  eux  sont  désignés  par  le  sort 
pour  chaque  session  du  tribunal;  le  jury  ne  comprend  que 
douze  membres.  Il  y  a  en  outre  un  tribunal  extraordinaire 
nommé  tribunal  d'arbitrage  que  deux  parties  civiles  peuvent 
constituer  pour  soumettre  leur  différend;  il  tranche  alors 
les  questions  sans  recours. 

Outre  le  référendum,  la  constitution  prévoit  aussi  le 
droit  d'initiative;  la  suppression  ou  la  modification  d'une 
loi  doit  être  soumise  à  la  votation  populaire  si  2500  élec- 
teurs le  demandent. 

Le  canton  forme  un  seul  arrondissement  électoral  (N"40) 
pour  l'élection  des  six  conseillers  nationaux  et  des  deux 
conseillers  aux  États.  [V.  Ribi,  d'après  U.  Tobler.] 

Finances.  En  1803.  quand  le  canton  gagna  son  indépen- 
dance, la  caisse  de  l'Etat  était  vide  ;  il  fallut  songer  aux 
voies  et  moyens  de  lui  assurer  les  ressources  nécessai- 
res. Heureusement  que,  dans  les  premières  années  de 
son  existerree,  Napoléon  lit  supprimer  en  Europe  l'ordre 
des  chevaliers  de  Saint-Jean.  Grâce  à  cette  suppression, 
le  canton  errtra  en  possession  de  la  commanderie  de  To- 
bel  et  de  la  fortune  assez  considérable  dont  elle  dispo- 
sait ;  dans  la  suite,  il  put  transformer  les  bâtiments  en 
une  maison  de  détention.  Le  gouvernement  usa  avec 
tant  d'intelligerrce  des  faibles  ressources  dont  il  drsposait 
que  les  finances  cantonales  s'améliorèrent  d'année  en 
année.  Au  milieu  drr  siècle  dernier,  la  suppression  des 
couvents  fournit  aussi  un  nouvel  appoiirt  aux  finances  du 
canton.  La  fortune  totale  de  l'Etat  atteignait  ainsi,  au  1er 
janvier  1907,  la  somme  de  15  091097  fr.  d'actif  contre 
3  470  980  de  passif.  Ert'1906,  les  recettes  s'élevèrent  à 
2  772  301    fr.,  les  dépenses  à  2583758  fr.,  ce    qui  donne 
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un  boni  de  187  543  fr.  L'impôt  cantonal  de  1  3/4  00/o0,  pro- 
duisit 860  649  fr.  soit  fr.  7,59  par  habitant.  La  fortune  de 
l'État  est  de  fr.  48,21  par   tète    de  population  :   au   point 
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de  vue   de  la  richesse  nationale  le  canton  occupe  ainsi^le 
6e  rang  (SchalThouse  316,  Argovie  183,  etc.)-    Les  recettes 
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de  l'Ktat  se  montent  à  fr.  17,70,  les  dépenses  à  fr.  17,17  par 
tète  de  population  ;  à  ces  deux  points  de  vue  il  occupe  le 
13e  rang.  L'assurance  immobilière  (par  l'État)  s'élevait 
à  fr.  145405870  en  1880.  à  305  787  990  fr.  en  1906;  il 
y  a  eu,  dans  ce  laps  de  temps,  augmentation  de  4318 
constructions  pour  une  valeur  de  160  millions.  Le  mobi- 
lier est  assuré  par  des  compagnies  privées  pour  un  total 
de  252  356  125  fr.  Le  canton  a  aussi  un  fonds  d'assistance 
de  fr.  362  019  dont  les  intérêts  servent  surtout  à  couvrir 
les  déficits  des  fonds  d'assistance  communaux  ;  ce  sont 
les  communes  de  ressortissants  qui  sont  spécialement 
chargées  de  l'assistance.  [Wjklli,  ano.  pasteur.] 

Écoles.  Dès  sa  constitution  en  Etat  autonome  le  canton 
de  Thurgovie  voua  tous  ses  soins  au  développement  de 
l'instruction  publique.  L'administration  des  écoles  fut  re- 
mise à  un  conseil  d'administration  évangélique  et  à  un 
conseil  catholique  placés  tous  deux  sous  la  haute  surveil- 
lance du  Petit  Conseil.  Ce  qui  retardait  le  développement 
des  écoles  c'était  le  manque  d'un  bon  personnel  enseignant 
et  de  locaux  scolaires.  En  1824  on  désigna  12  des  maîtres 
les  plus  capables  pour  donner  aux  candidats  à  l'enseigne- 
ment la  culture  théorique  et  pratique  nécessaire.  En 
1833  enfin  fut  fondée  l'école  normale  de  Kreuzlingen  ; 
son  premier  directeur,  Wehrli,  réussit  à  don- 
ner au  canton  une  élite  d'excellents  institu- 
teurs. Son  successeur,  Rebsamen,  mort  en 
1897,  poursuivit  son  œu\re.  Pendant  l'année 
scolaire  1906/07,  les  écoles  primaires  ont  été 
fréquentées  par  19388  enfants  des  deux  sexes; 
de  ce  nombre,  4372  garçons  ont  fréquenté  l'é- 
cole de  répétition  (*/2  journée  par  semaine  en 
été);  6643  tilles  ont  pris  part  à  l'école  de  cou- 
ture et  autres  travaux  féminins.  L'école  primaire 
comprend  8  années  d'études  pour  les  jeunes 
filles,  9  pour  les  garçons,  6  années  complètes  et 
2  et  3  semestres  d'hiver. 

Il  faut  ajouter  132  écoles  complémentaires 
obligatoires  pour  les  jeunes  gens  de  16  à  18 
ans,  fréquentées  en  1906/07  par  2420  élèves. 
Le  canton  a  accordé  à  ces  cours  complémen- 
taires une  subvention  de  23  760  fr.  Il  y  avait 
en  outre  89  écoles  complémentaires  facultatives 
comprenant  17  classes  de  travaux  manuels, 
15  écoles  professionnelles,  5  écoles  de  com- 
merce et  52  écoles  complémentaires  pour  jeu- 
nes lilles.  La  subvention  de  l'Etat  a  été  de  26  250 
fr.  Au-dessus  de  l'école  primaire  obligatoire  se 
trouvent  29  écoles  secondaires  fréquentées  par 
1383  élèves  (892  garçons,  491  filles)  pendant 
l'année  scolaire  1906/07.  Le  nombre  des  élèves 
de  chaque  école  varie  de  10  (Hiittwilen)  à  116  Kreuzlin- 
gen). Elles  ont  un  personnel  enseignant  de  45  institu- 
teurs, les  maîtres    de    religion  non    compris.    Frauenl'eld 


n'a  qu'une  école  secondaire  de  lilles;  l'école  secondaire 
des  garçons  du  cercle  fait  partie  de  l'école  cantonale.  Les 
écoles  secondaires  ont  des  inspecteurs  spéciaux  comme 
les  écoles  primaires.  En  1906/07,  l'école  normale  de 
Kreuzlingen  comptait  75  élèves,  65  jeunes  gens  et  10 
jeunes  filles.  L'école  cantonale  comptait,  en  1906/07  309 
élèves  dont  216  dans  la  section  industrielle  et  93  au 
gymnase,  soit  187  Thurgoviens,  103  Suisses  d'autres 
cantons  et  19  étrangers.  A  l'école  est  rattaché  un  in- 
ternat de  40  élèves.  Depuis  1904  le  canton  entretient 
aussi  une  école  d'agriculture  d'hiver  dont  les  cours 
sont  donnés  par  3  professeurs,  4  sous-maîtres  et  sui- 
vis par  60  à  70  élèves.  Les  maîtres  doivent  faire  dans 
le  canton  des  tournées  de  conférences.  Depuis  1906  cette 
école  d'agriculture  est  logée  dans  le  château  d'Are- 
nenberg  qui  a  été  donné  au  canton  par  l'ex-impératrice 
Eugénie. 

Des  écoles  enfantines  existent  dans  12  localités  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  sous  la  surveillance  de  l'État;  nulle 
part  elles  ne  sont  subventionnées  par  l'État  :  elles  sont 
dues  à  l'initiative  privée,  surtout  à  des  sociétés  fémini- 
nes de  bienfaisance  ;  4  classes  enfantines  sont  commu- 
nales (281  élèves)  ;  8  sont  privées  (405  élèves).  Le  canton 
possède  sept  établissements  privés:  l'institut  de  jeunes 
filles  de  Romanshorn;  les  deux  établissements  d'édu- 
cation cantonaux  de  Glarisegg  et  de  Kefikon;  l'école 
d'enfants  anormaux  de  Weinfelden;  l'établissement  de 
secours  de  Bernrain;  l'asile  des  aliénés  de  Mauren  et 
l'école  des  orphelins  catholiques  à  Fischingen. 

Le  total  des  traitements  des  instituteurs  primaires  a 
atteint  la  somme  de  486915  fr.,  sans  compter  les  diver- 
ses indemnités  pour  logement,  chauffage,  jardin,  etc  ; 
les  fonds  scolaires  accusent  une  fortune  de  7  124  981  fr. 
Il  a  été  perçu  679516  fr.  d'impôt  scolaire.  Le  canton  a 
dépensé  74  300  fr.  pour  l'école  primaire  et  17  920  fr. 
pour  les  écoles  ménagères.  En  1891,  l'État  a  dépensé 
293000  fr.  pour  l'instruction  publique  ;  en  1905  cette 
somme  s'est  élevée  à  574  300  fr.  ;  pour  l'école  primaire 
seule  à  324  198  fr.  ;  de  leur  côté,  les  communes  ont  dé- 
pensé 580366  fr.  ce  qui  donne,  pour  l'école  primaire, 
une  dépense  totale  de  804534  fr.  Les  instituteurs 
primaires  ont,  outre  le  logement  gratuit,  un  jardin  et 
terrain  cultivable  ou,  à  défaut,  une  indemnité.  Pour 
tous  les  instituteurs  primaires,  secondaires  et  les  maî- 
tres de  l'école  normale,  le  traitement  augmente,  avec 
les  années  de  service,  de  100  fr.  après  cinq  ans,  de 
200  fr.  après  dix  ans,  de  300  fr.  après  quinze  ans  et  de 
400  fr.  après  vingt  ans  de  service.  A  la  mise  à  la  re- 
traite pour  cause  de  maladie  ou  d'âge  avancé,  l'insti- 
tuteur reçoit   le    même  traitement   et  une  rente  viagère 
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annuelle  de  400  fr.  Le  traitement  annuel  habituel  des 
instituteurs  primaires  est  de  1300  à  2600  fr.  Le  mini- 
mum légal  est  de  1200  fr.   Celui    des    instituteurs  secon- 
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daires  varie  entre  2200  et  3800  fr.  Minimum  légal,  1800 
fr.  Celui  des  instituteurs  de  l'école  normale  est  avec  les 
augmentations  de  3200  à  5000  fr.  Le  minimum  légal  2200 
à  3200  fr.  avec  logement  gratuit  ou  indemnité.  Le  traite- 
ment des  professeurs  à  l'école  cantonale  est  au  minimum 
de  3000  à  3800  fr.;  en  réalité  il  atteint  avec  les  aug- 
mentations de  3500  à  4900  fr.  Les  livres  et  fournitures 
nécessaires  à  l'enseignement  dans  les  écoles  primaires 
sont  fournis  gratuitement  aux  élèves;  dans  ce  but,  les 
communes  sont  subventionnées  par  l'État  et  par  la  Con- 
fédération. Les  communes  reçoivent  aussi  une  subven- 
tion annuelle  de  l'État,  de  180  à  400  francs  pour  chaque 
poste  d'instituteur  primaire;  les  communes  fortement  im- 
posées reçoivent  aussi  une  subvention  extraordinaire  de 
la  Confédération. 

L'orthographe  officiellement  enseignée  est_  celle  de  la 
méthode  de  Duden  (Dictionnaire  Duden,  7e  éd.). 

Dans  les  écoles  de  perfectionnement,  l'enseignement  ne 
doit  pas  durer  plus  tard  que  8  heures  du  soir.     [F.  Rim.l 

Militaire.  La  ïhurgovic  fait  partie  de  la  1'  division  avec 
Saint-Gall  et  Appenzell.  Au  1"  janvier  1907,  le  canton  de 
Thurgovie  a  fourni  à    l'armée  fédérale  l'effectif  suivant  : 

Officiers, 
sous-ofliciers 
Elite.  et  soldats. 

Infanterie  :  3  bataillons  de  fusiliers,  73,  74  et  75     .     3125 

Compagnie  de  carabiniers  1/7  228 

Cavalerie  :  Escadron  de  dragons  19 205 

Compagnie  de  guides,  6,  7  et  12 120 

Compagnie  de  maxims  3 45 

Artillerie  :  Batteries  de  campagne  52  et  53  (ïhurg.) 

et  54  (fédérale) 530 

Artillerie  de  ligne,  train  (coinp.  des  subsistan- 
ces, 7.  Comp.  de  pont.  3) 212 

Génie  :  Demi-bataillon  N°  7 127 

Division  des  pontonniers  3 62 

Compagnie  des  télégraphes  3  .  9 

Compagnie  des  chemins  de  fer  3 22 

Ambulances  31,  32.  33,   34,  35 151 

Compagnie  d'administration  7 65 

Vélocipédistes 15 

Troupes  de  forteresse 41 

Élite.  Total  :     4957 
Landwehr. 
Infanterie  :  Bataillon  de  fusiliers  125,  I  et  II  bans    1681 
Bataillon  de  carabiniers  IV/M,  I  et  II  bans  .     .       157 

Cavalerie  :  Escadron  de  dragons  19 169 

Compagnie  de  guides  6.  7  et  12 102 

Compagnie  de  maxims  3 1 

Artillerie  :  Compagnie  de  parc  16  et  17.     .     .     .     (      266 
»  Compagnie  de  dépôt  de  parc  VI  et  IX  » 

»  Train 90 

»  Train  sanitaire 89 

»  Artillerie  de  position 38 

Génie.  Compagnie  de  sapeurs  13  et  14.     ... 

»        Compagnie  des   télégraphes  3.  Comp.  de  /       jgg 
de  pionniers  de  chemin    de  fer  3   et  î 

comp.  de  pontonniers  3 

Troupes  sanitaires 68 

Troupes  d'administration 27 

Troupes  de  forteresse ' 

Vélocipédistes _j 2_ 

Landwehr,  Total  :  2855 
De  1902  à  1904  les  recrutements  ont  donné  une  moyenne 
de  40,5  à  57,5 °/0  de  réformés  temporaires  ou  définitifs. 
Parmi  les  causes  d'incapacité  les  plus  fréquentes  figurent 
l'étroitesse  du  thorax,  la  faiblesse  visuelle,  le  goître;  les 
hernies  et  l'anémie.  En  1904  le  nombre  des  sociétés  li- 
bres de  tir  était  de  176  ;  elles  comptaient  5959  membres 
et  recevaient  une  subvention  fédérale  de  11839  fr.  Il 
existe  en  outre  diverses  sociétés  d'officiers  et  de  sous- 
officiers  qui  ont  pour  but  de  travailler  au  développe- 
ment intellectuel  de  leurs  membres  par  des  conleren- 
ces  et  des  exercices.  Un  essai  de  cours  militaire  pré- 
paratoire fait  ces  dernières  années  n'a  pas  eu  de  suc- 
cès. La  taxe  militaire  d'exemption  du  service  a  produit 
fr.  122  435.  „.  ,. 

Cultes.   L'Eglise    nationale  évangelique   et  1  Eglise  ca- 
tholique s'organisent  librement,   sous   la  haute    surveil- 


lance de  l'État  qui  doit  ratifier  leur  organisation.  Les 
deux  églises  nomment  chacune  un  synode  formé  d'ec- 
clésiastiques et  de  laïques;  les  frais  de  ces  synodes 
incombent  à  chaque  église.  Les  ordonnances  et  pres- 
criptions qui  doivent  .unir  force  de  loi  sont  soumises 
à  la  votation  des  membres  de  l'église.  Afin  que  le  synode 
ne  compte  pas  un  trop  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
il  a  été  décidé  que  dans  les  Cercles  électoraux  qui  nom 
ment  plusieurs  membres  parce  qu'ils  sont  formés  de 
plusieurs  paroisses  on  ne  pourrait  élire  qu'un  seul  pas- 
teur ou  curé.  Le  synode  élabore  les  règlements  ec- 
clésiastiques nécessaires  et  nomme  l'autorité  executive, 
conseil  ecclésiastique  (Kirchenrat),  ainsi  que  les  dé- 
légués à  la  commission  concordataire  des  examens 
des  candidats  au  saint  ministère.  Il  B'assemble  dans 
la  règle  tous  les  deux  ans,  tour  à  tour  à  Frauenfeld  et  à 
Weinfelden.  L'Eglise  évangelique  nomme  un  membre  du 
synode  pour  800  habitants,  l'Eglise  catholique  3  membres 
soit  2  laïques  et  1  ecclésiastique  pour  450  électeurs.  A  cet 
ellet,  cette  dernière  est  partagée  en  11  collèges  électoraux 
tandis  que  dans  l'Église  réformée  les  membres  du  synode 
sont  nommés  par  42  circonscriptions  électorales.  Le  conseil 
ecclésiastique  réformé  est  formé  de  5  membres  dont  3  laï- 
ques et  2  ecclésiastiques.  Il  exécute  les  décisions  du  synode, 
surveille  l'enseignement  religieux  et  le  culte  et  administre 
les  biens  d  église.  Ceux-ci  sont  formés  d'un  fonds  central 
de  173365  fr.  (1905),  d'un  fonds  de  réserve  des  parois- 
ses évangéliques  de  18657  fr.  et  d'un  fonds  de  bourses  de 
116509  fr.  Le  fonds  central  sert  à  payer  les  frais  d'admi- 
nistration et  le  traitement  des  deux  pasteurs  auxiliaires. 
S'il  est  nécessaire,  on  prélève  pour  ce  fonds  un  impôt 
spécial.  En  1905  cet  impôt  a  été  de  0,030%o  et  a  produit 
9530  fr.  Les  ecclésiastiques  du  canton  sont  groupés  en 
trois  chapitres  dont  font  partie  de  droit  tous  les  pasteurs 
en  fonctions.  Ces  chapitres  émettent  des  préavis  pour  le 
conseil  ecclésiastique  au  sujet  de  la  liturgie  et  des  ma- 
nuels d'enseignement.  Ils  administrent,  sous  la  surveil- 
lance de  ce  conseil,  le  fonds  des  veuves  et  orphelins  du 
clergé  évangelique  (176662  fr.)  et  le  fonds  de  retraite 
pour  la  vieillesse  (46417  fr.)  ;  en  outre,  chaque  chapitre 
a  son  fonds  particulier  :  Frauenfeld  12571  fr.,  Seethal 
3340  fr.,  Weinfelden  2643  fr. 

Il  y  a  54  paroisses  évangéliques  (plus  16  églises  annexes), 
et  51  catholiques  qui  vivent  uniquement  de  leurs  propres 
ressources.  La  fortune  des  fonds  paroissiaux  s'élève  à  qua- 
tre et  demi  millions.  La  plupart  des  paroisses  sont  obligées 
de  prélever  un  impôt.  Le  traitement  des  ecclésiastiques 
est  partout  fixé  par  les  conseils  de  paroisses  ;  il  est  fourni 
par  des  fonds  entretenus  suivant  les  besoins  au  moyen  de 
contributions  annuelles  ou  périodiques.  Sur  70  paroisses 
protestantes,  46  ont  un  fonds  commun  atteignant  en- 
viron 2  550000  fr.,  23  autres  dont  le  fonds  se  monte 
à  environ  1040  000  fr.  La  loi  de  1866  fixe  un  mini- 
mum de  traitement  :  1)  pour  les  pasteurs  desservant 
2  églises,  1850  fr.;  2)  pour  ceux  desservant  une  église 
seulement,  1700  fr.,  et  en  outre,  pour  les  deux  catégories, 
maison  d'habitation  et  .jardin.  Mais  en  réalité  ces  traite- 
ments ont  été  considérablement  dépassés  car  aucun 
poste  n'est  au-dessous  de  2200  fr.,  beaucoup  dépassent 
3000  fr.,  quelques-uns  4000  fr.  par  an  et  même  plus 
(Bischofszell  5000  fr.).  Le  traitement  des  curés  catholiques 
varie  entre  1700  et  3500  fr.  Il  y  en  a  14  à  2000  lr.,  18  de 
2100  à  2500  fr.,  4  jusqu'à  3500  fr. 

La  séparation  des  affaires  religieuses  et  civiles  a  eu  de 
bons  effets;  elle  a  développé  le  zèle  religieux  des  parois- 
ses. Un  grand  nombre  d'églises  du  canton  servent  aux 
deux  confessions.  Cependant  là  où  l'on  construit  de  nou- 
velles églises  on  s'efforce  de  donner  à  chaque  confession 
son  propre  édifice,  ainsi  à  Weinfelden  et  à  Bomanshorn. 
Une  commission  mixte  règle  les  affaires  communes  aux 
deux  confessions.  LW^LU.  anc-  pasteur.] 

Hygiène  publique.  Hôpitaux  et  institutions  de  bien- 
faisance. Les  mesures  prises  par  l'autorité  cantonale 
pour  garantir  la  santé  publique,  prévenir  ou  enrayer 
les  épidémies  et  les  épizooties  sont  très  étendues. 
De  nombreux  règlements  et  arrêtés  déterminent  jusque 
dans  les  détails  les  plus  minutieux  les  devoirs  des  fonc- 
tionnaires, médecins,  vétérinaires,  sages-femmes  et  phar- 
maciens, ainsi  que  ceux  des  personnes  atteintes  de  ma- 
ladies contagieuses  ou  possédant  des  animaux   malades 
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ou  suspects.  Mentionnons  tout  d'abord  la  loi  canto- 
nale du  13  juillet  1890  concernant  le  soin  de  l'hy- 
giène publique  et  le  contrôle  des  denrées  alimentaires 
ainsi  que   la  surveillance  des  locaux  et  objets  servant  à 


Cantun  de  Taurgovie.  Type  d'ancienne  maison  à  Steekborn.;  j 

leur  fabrication,  à  leur  emballage  et  à  leur  conservation. 
Cette  loi  est  entrée  en  vigueur  le  1er  janvier  1892  ;  son 
exécution  est  confiée  aux  soins  des  Conseils  communaux  et 
éventuellement  des  commissions  sanitaires  permanentes 
ou  temporaires  nommées  dans  ce  but  par  ces  derniers. 
Les  autorités  sanitaires  exercent  la  surveillance  sur  la 
vente  des  denrées  alimentaires  tant  liquides  que  solides; 
la  fourniture  île  l'eau  potable  et  de  celle  pour  les  usages 
domestiques  en  général  ;  les  locaux  servant  aux  restau- 
rants, cafés,  fabriques;  les  rues,  places,  égouts,  fosses, 
puisards,  fumiers  ;  et  sur  toutes  les  industries  en  tant 
qu'elles  pourraient  être  nuisibles  à  la  santé  publique. 
Parmi  les  établissements  de  l'État  signalons  tout  d'abord 
l'hôpital  cantonal  de  Mùnsterlingen.  Il  occupe  les  bâti- 
ments de  l'ancien  couvent  de  ce  nom.  Comme  il  se 
trouve  à  la  limite  N.  du  canton,  sur  les  rives  du  Bodan, 
il  reçoit  surtout  les  malades  de  cette  région  ;  ceux  du  S.  et 
du  bas-pays  se  rendent  plutôt  à  l'hôpital  de  Frauenfeld.  Les 
indications  suivantes  sont  tirées  des  comptes  et  du  rap- 
port pour  1905.  Le  nombre  des  personnes  soignées  a  été, 
cette  année -là,  de  1079,  dont  759  ressortissants  du  canton, 
122  ressortissanls  d'autres  cantons  et  198  étrangers.  Le 
maximum  des  lits  occupés  a  été  de  152.  Les  indigents 
sont  reçus  gratuitement  pendant  un  certain  temps.  Les 
autres  malades  paient,  suivant  leur  situation,  de  70  cent. 
à  fr.  8  par  jour.  Les  frais  de  l'établissement  se  montent 
à  fr.  3,84  par  jour  de  maladie  et  à  fr.  2,71  par  jour  d'en- 
tretien (employés  et  personnel  y  compris).  Les  recettes 
totales  ont  été  de  fr.  207  709  dont  fr.  100  800  de  subven- 
tion de  l'Etat.  Les  dépenses  se  sont  élevées  à  fr.  194  562; 
le  fonds  de  l'hôpital,  bâtiments,  inventaire  et  capitaux, 
s'élève  à  fr.  1405  769  auxquels  il  faut  ajouter  un  fonds 
de  secours  aux  malades  de  fr.  5659  et  un  fonds  d'étrennes 
de  fr.  2329. 

A  Mùnsterlingen  se  trouve  aussi  l'asile  cantonal  d'alié- 
nés. Il  est  situé  sur  une  langue  de  terre  au-dessous  de 
l'hôpital  et  comprend  tout  un  ensemble  de  constructions. 
Sa  limite  S.-O.  est  marquée  par  la  ligne  de  chemin  de 
fer  Constance-Rorschach.  En  1905,  53/  personnes  y  fu- 
rent soignées.  Au  31  décembre  de  la  même  année,  l'asile 
renfermait  381  aliénés  dont  142  hommes.  Les  indigents  y 


sont  aussi  soignés  gratuitement  pendant  un  semestre. 
Pour  les  autres  malades,  le  prix  de  la  journée  varie  de 
70  cent,  à  fr.  6.  L'établissement  compte  67  employés  ;  sa 
fortune  est  de  fr.  252581.  Les  recettes  de  l'année  ont  été 
de  fr.  304174  dont  fr.  149  800  de  subvention  de  l'État  et 
fr.  119109  de  frais  d'entretien;  les  dépenses  se  sont  éle- 
vées à  fr.  287083.  Les  frais  de  l'établissement  ont  été  de 
fr.  2,12  par  jour  et  par  malade.  Le  fonds  de  l'asile  s'élève  à 
1822011    francs. 

L'asile  pour  malades  et  pour  vieillards  de  Sankt  Ka- 
therinenthal  se  trouve  non  loin  de  Diessenhofen,  au  bord 
du  Rhin,  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  couvent  de 
femmes.  En  1870-1871,  ces  locaux  furent  occupés  par  des 
soldats  de  l'armée  de  Bourbaki.  Pendant  leur  interne- 
ment ces  soldats  construisirent  la  route  qui  conduit  de 
Katherinenthal  à  Diessenhofen,  c'est  pourquoi  on  l'ap- 
pelle encore  aujourd'hui  la  route  des  Français  (Fran- 
zosenstrasse).  Dans  la  suite,  les  locaux  du  couvent  furent 
transformés  pour  recevoir  des  malades  et  des  vieillards. 
Au  31  décembre  1905,  l'asile  comptait  203  malades  et 
vieillards,  120  aliénés  et  8  pensionnaires.  L'établisse- 
ment comptait  35  employés;  sa  fortune  est  de  fr.  183  359. 
Les  recettes  de  l'année  ont  été  de  fr.  155301,  les  dépen- 
ses de  fr.  150197.  Un  malade  coûte  par  jour  à  l'établis- 
sement, habillement  compris,  fr.  1,27;  habillement  non 
compris  fr.  1,21.  L'État  a  entrepris  à  ses  frais  les  cons- 
tructions nécessaires.  L'asile  possède  un  fonds  de  récréa- 
tion pour  les  malades  s'élevant  à  fr.  1226  et  une  caisse  de 
Noël  de  fr.  1609. 

Comme  l'asile  recevait  des  malades  en  nombre  crois- 
sant, le  manque  de  place  obligea  la  direction  à  transférer 
à  l'asile  d'aliénés  de  Mûnsterligen  les  malades  les  plus 
dangereusement  atteints. 

L'hôpital  de  Frauenfeld  a  été  construit  par  les  commu- 
nes intéressées,  mais  il  reçoit  une  forte  subvention  de 
l'État  ;  il  fut  ouvert  en  1897.11  est  situé  à  l'extrémité  O.  de 
la  ville,  au  milieu  d'un  vaste  et  riant  paysage  ;  il  comprend 
un  beau  bâtiment  principal,  très  bien  aménagé,  et  un 
lazaret  pour  les  maladies  contagieuses.  Ses  garde-ma- 
lades sont  des  diaconesses  de  Neumùnstôr  à  Zurich. 
L'établissement  reçoit  surtout  les  malades  de  la  Basse- 
Thurgovie  et  de  la  Thurgovie  postérieure.  L'administra- 
tion de  l'établissement  est  placée  sous  la  direction  de  la 
commission  de  l'hôpital,  formée  de  délégués  de  la  commune 
de  Frauenfeld  et  des  communes  qui  ont  participé  finan- 
cièrement à  la  construction  de  l'hôpital  ainsi  que  de 
di-ux  délégués  du  gouvernement.  En  1906,  l'hôpital  a  soi- 
gné 518  personnes  dont  319  du  sexe  masculin  et  199  du 
sexe  féminin,  298  protestants  et  196  catholiques.  Les  re- 
cettes ont  été  de  fr.  34111,  les  dépenses  de  fr  63668 
laissant  un  déficit  de  fr.  29  557  sur  lequel  le  canton  a  payé 
fr.  23868.  Les  frais  ont  été  de  fr.  3,50  par  journée  de  ma- 
lade contre  fr.  3,30  en  1904.  L'établissement  jouit  de  la 
sympathie  de  la  population  ;  il  a  reçu  différents  legs  :  pour 
la  construction  d'une  véranda  au  lazaret,  fr.  3300,  pour 
secours  aux  malades  fr.  950,  pour  l'établissement  d'une 
division  spéciale  pour  enfants  fr.  10930  au  total  54168  fr. 

On  pourrait  faire  rentrer  dans  les  œuvres  publiques  de 
bienfaisance  la  maison  de  travail  et  de  correction  de  Kalch- 
rain.  Elle  occupe  lés  bâtiments  de  l'ancien  couvent  des 
Cisterciennes.  Sa  vaste  exploitation  agricole,  à  laquelle 
travaillent  les  détenus,  est  très  prospère;  ces  travaux 
agricoles  et  surtout  l'élève  du  bétail  couvrent  presque 
les  frais  d'exploitatiou  de  l'établissement.  Autrefois  celui- 
ci  avait  de  80  à  100  pensionnaires  fournis  par  la  Thurgo- 
vie, les  cantons  voisins  et  même  le  Tessin.  Ce  nombre  est 
tombé  à  40  ou  50  depuis  qu'on  a  créé  l'établissement  des 
sans-travail  de  Herdern.  Cet  établissement  reçoit  tous  les 
pensionnaires  auxquels  on  peut  laisser  une  liberté  relative. 

Il  existe  dans  le  canton  deux  établissements  privés 
pour  les  maladies  mentales,  celui  du  D'  Binswanger. 
à  Kreuzlingen  et  celui  du  Dr  Krayenbùhl  à  Zihl- 
schlacht. 

Vie  sociale.  Sociétés.  Les  sociétés  se  sont  tellement 
développées  qu'il  n'est  guère  possible  de  les  indiquer  tou- 
tes. La  perle  des  sociétés  thurgoviennes  est  sans  con- 
tredit la  Société  cantonale  d'Utilité  publique.  Son  ori- 
gine remonte  à  la  troisième  décade  du  XIXe  siècle.  Dès 
ses  débuts,  elle  fut  et  elle  est  encore  aujourd'hui  une 
société  qui  groupe  les  hommes  d'Etat,  les  ecclésiastiques 
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et  les  particuliers  pour  lesquels  le  bien  du  peuple  n'est 
pas    un    vain    mot.    Parmi    ses    membres   nous  remar- 
quons  Freienmuth,    Hirzel,  Pupikofer,  Kern, 
Bornhauser.    Elle    a    créé   un    grand   nombre 
d'œuvres  utiles.  Elle  a  fondé  l'asile   de  Bern- 
rain   près  d'Emmishofen,  pour  enfants  aban- 
donnés   et    lui    accorde    une    subvention    an- 
nuelle de    fr.   800.    C'est    aussi    à    la    Société 
d'Utilité    publique   qu'est  due   la  création    de 
l'asile    d'enfants  anormaux    de    Mauren    près 
Weinfelden,   qui  abrite   actuellement  40  à   50 
enfants.  ANeukircb,  elle  entretient,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  une  école  ménagère 
pour  les  jeunes  fdles  du  peuple.  Elle  subven- 
tionne également  des    salles  de    lecture  pour 
ouvriers  à   Frauenfeld,   Arbon  et  Weinfelden. 
Elle  s'est  proposé  la  création  d'un  sanatorium 
cantonal    pour   tuberculeux    et    a    profité   des 
fêtes  du  centenaire  de  l'indépendance,  en  19i  3, 
pour   commencer  la   constitution    d'un    fonds 
dit  du  Centenaire  qui  s'élève  déjà  à  fr.  140  444. 
En  attendant  que  ce  sanatorium  soit  construit, 
elle  a  conclu,  avec  l'établissement   glaronnais 
de  Braunwald,  une  convention  par  laquelle  ce 
dernier  s'engage  à  tenir  toujours  10   lits  à   la 
disposition  des   tuberculeux   thurgoviehs.   Elle 
jouit  en  outre  de  la  confiance  de  la  population  ; 
on    lui   remet    l'administration    de    différents 
legs   à  destination  spéciale   comme   par  exem- 
ple, pour  enfants   rachitiques,  pour  des  bourses  aux  étu- 
diants, pour  les  aveugles,  le  fonds  en   faveur  de  la  créa- 
tion d'un  asile  pour  femmes  ou  jeunes  li lies  isolées    La 
fortune  de  la  société  s'élève  à  fr.  66477  dont  les  intérêts 
sont  consacrés  à  des  œuvres  de  bienfaisance.  A  la  tête  de 
la  sociéié  se  trouve  une  commission  directrice  de  5  mem- 
bres qui  expédie  les  alfaires  courantes  et  exécute  les  dé- 
cisions de  la  société. 

A  la  Sociéié  d'Utilité  publique  vient  s'ajouter  la  société 
thurgovienne  d'histoire  qui  publie  chaque  année  ses  étu- 
des et  travaux  dans  les  «  Beitràge  zur  thurg.  Geschichte». 
Il  en  a  déjà  paru  45  fascicules.  La  société  est  chargée  de 
l'entretien  du  musée  d'histoire  et  d'arche. dogie  qui  oc- 
cupe une  salle  des  bâtiments  del'école  cantonale  à  Frauen- 
feld ;  ce  musée  est  très  riche  en  antiquités  dont  cer- 
taines ont  une  grande  valeur  et  proviennent,  en  bonne 
partie,  des  anciens  couvents.  Le  musée  est  ouvert  gra- 
tuitement le  dimanche  ;  la  semaine  il  est  perçu  une  li- 
nance  d'entrée  de  50  cent. 

La  Société  cantonale  d'agriculture  a  rendu  des  services 
indéniables  à  l'agriculture  par  ses  conférences,   ses  dis- 


société  protectrice     des    animaux    compte    environ    «00 
membres;  elle  s'elforce  de  faire  pénétrer  dans  le  peuple 


Canton  de  Thurgovie.  Type  d'ameublement  antique  dans  un 
à  Gottlieben. 

eussions  et  les  initiatives  qu'elle  a  prises.  Elle  a  fait  con- 
naître au  loin  son  activité  et  ses  ressources  par  l'organi- 
sation de   l'exposition  suisse    d'agriculture  de    1903.   La 
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des  idées  d'humanité  envers  les  hommes  et  envers  les 
animaux,  au  moyen  de  publications  spéciales.  Une  société 
pour  la  sanctification  du  dimanche  déploie  un  grand  zèle. 
Dans  le  domaine  religieux,  la  Thurgovie  possède  les  so- 
ciétés les  plus  diverses. 

Le  nombre  des  sociétés  communales  et  professionnelles 
est  immense.  Il  y  a  les  Mânnervereine  qui  poursuivent 
toute  espèce  de  buts;  à  Frauenfeld  et  environs  existe  une 
société  de  consommation  qui  s'est  afliliée  à  la  Société 
suisse  et  qui  exerce  une  certaine  intluence  sur  les  con- 
ditions sociales  des  habitants  de  la  contrée.  Les  ou- 
vriers des  centres  industriels,  Frauenfeld,  Arbon,  Ro- 
manshorn,  se  sont  aussi  groupés  par  professions.  Men- 
tionnons encore  les  nombreuses  sociétés  militaires, 
sociétés  de  tir,  de  chant,  de  gymnastique,  qui  com- 
prennent une  foule  de  petites  sections  ;  les  sociétés 
féminines  et  les  caisses  de  maladie,  locales  ou  profession 
nelles,  etc.  [W/ëlli,  ancien  pasteur.] 

Histoire.  A  l'origine,  l'ancien  comté  de  Thurgovie  com- 
prenait toute  la  contrée  qui  s'étend  des  pentes  du  Sentis 
à  l'embouchure  de  la  Thur  dans  le  Rhin  et  du  Bodan  à 
la  Reuss,  à  la  Limmat  et  au  pied  des  Alpes. 
Vers  l'an  850,  sous  Louis-le-Germanique  le 
Zùricbgau  en  fut  détaché  ;  la  limite  du  comté 
fut.  alors  marquée  par  la  ligne  de  partage  des 
eaux  de  la  Glatt  et  de  la  Tôss.  Quand  le 
comté  de  Kibourg  revint  à  Zurich,  une  sen- 
tence' arbitrale  de  la  ville  de  Rapperswil  de 
l'an  1427  fixa  la  limite  telle  qu'elle  existe  au- 
jourd'hui. 

La  Thurgovie  fut  un  pays  sujet  de  l'Autri- 
che jusqu'en  1460  où  le  pape  Pie  II  excom- 
munia le  duc  Sigismond  d'Autriche  et  engagea 
les  Confédérés  à  s'empaier  de  ses  domaines. 
Les  Suisses  donnèrent  suite  à  cette  invitation 
excepté  Berne,  et  s'emparèrent  de  la  Thurgovie 
en  septembre  1460.  A  partir  de  ce  moment  et 
jusqu'en  1798  elle  fut  un  pays  sujet  des  7  an- 
ciens cantons  et  fut  gouvernée  par  un  bailli 
nommé  tous  les  deux  ans  à  tour  de  rôle  par 
chacun  des  7  cantons.  11  est  difficile  de  don- 
ner en  peu  de  mots  un  aperçu  de  la  situation 
économique  et  sociale  de  la  Thurgovie  du 
temps  des  baillis.  Le  pays  était  divisé  en  un 
grand  nombre  de  juridictions.  Le  seigneur 
siaurant  justicier  jugeait  les  causes  les  moins  impor- 
tantes tandis  que  le  bailli  exerçait  le  droit  de 
haute  justice;  ce  dernier  jugeait  aussi  en  der- 
nière instance  sur  les  recours  de  toute  nature  qui  lui 
étaient  adressés.  Comme  il  était  malaisé  de  fixer  les  li- 
mites entre  les  compétences  du  seigneur  justicier  et  celles 
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Canton  de  Thurgovie.  Le  château  de  Salenstein. 


du    bailli  des  conflits  éclataient  souvent  entre   ces  deux 
autorités;  c'est   le   peuple   qui   en    faisait  tous  les   frais. 

Les  sei- 
gneurs jus- 
ticiers con- 
durent 
une  asso- 
ciation 
pour  la  dé- 
fense    de 

leurs 
droits.  La 
confusion 
était  aug- 
mentée en- 
core par  le 
fait  que, 
dans  cer- 
taines ré- 
gions, le 
bailli  exer- 
çait aussi 
je  droit  de 
basse  jus- 
tice. La  si- 
tuation   fut 

encore 
plus    diffi- 
cile quand, 

après 
la  R  é  f  o  r  - 

mation, 
des  querel- 
les confes- 
sionnelles 
vinrent  se 
greffer  sur 
d'anciens 
différends. 
A  l'origine,  le  pays  presque  tout  entier  avait  embrassé  la 
Réforme.  Les  cinq  cantons  catholiques,  certains  seigneurs 
justiciers,  surtout  les  seigneurs  ecclésiastiques,  les  abbés 
de  Saint-Gall,  de  Fischingen,  etc.,  et  l'évêque  de  Cons- 
tance, souverain  d'Arbon  et  de  Rischofszell,  cherchèrent, 
par  tous  les  moyens,  à  rétablir  le  catholicisme.  Zurich 
et  Glaris  travaillaient  au  contraire  à  développer  la  Ré- 
forme, mais  ils  étaient  en  minorité.  Il  en  résulta  que, 
dans  la  majorité  des  paroisses,  les  deux  cultes  existèrent 
simultanément,  ce  qui  provoqua  des  frottements  de  toute 
espèce  ;  plus  d'une  fois  la  guerre  faillit  éclater  entre 
protestants  et  catholiques.  L'introduction  du  calendrier 
grégorien  fournit  surtout  matière  à  de  nombreuses  que- 
relles; les  catholiques  l'avaient  accepté  tandis  que  les 
protestants  le  rejetaient  parce  qu'il  venait  du  pape;  les 
jours  de  tète  ne  concordaient  plus.  Les  conflits  furent  ré- 
glés en  1728  par  le  traité  de  Diessenhofen.  Ces  dissen- 
sions eurent  ceci  de  bon  qu'elles  finirent  par  apprendre 
aux  deux  confessions  de  la  Thurgovie  à  se  supporter  mu- 
tuellement. 

On  ne  peut  cependant  pas  dire  que  le  temps  des  baillis 
fut  particulièrement  dur  pour  le  peuple  thurgovien.  Ce- 
lui-ci, à  la  vérité,  ne  se  gouvernait  pas  lui-même  mais  les 
campagnards  des  cantons-villes  étaient  encore  beaucoup 
plus  opprimés  que  les  Thurgoviens  ;  ceux-ci,  du  moins, 
ne  connaissaient  pas  les  privilèges  des  villes.  La  Thur- 
govie souffrait  moins  de  la  tyrannie  des  baillis  et  de  sa 
dépendance  que  de  la  multiplicité  des  seigneurs  justiciers 
qui  tous  avaient  des  droits  spéciaux  et  des  préten- 
tions particulières.  Par  leur  enchevêtrement,  ces  droits  et 
ceux  du  bailli  pesaient  lourdement  sur  le  paysan;  il  fal- 
lait que  celui-ci  déployât  une  grande  habileté  pour  se 
tirer  d'allaire. 

1798  mit  fin  à  cette  situation  ;  la  féodalité  et  les  juridic- 
tions furent,  abolies  et  la  Thurgovie  devint  un  canton  de 
la  République  helvétique.  Le  canton  n'obtint  son  autono- 
mie que  par  l'Acte  de  Médiation  de  1803;  pendant  quel- 
ques mois,  il  ne  forma  qu'un  seul  canton  avec  Schaff- 
house.  Ses  premières  années  d'indépendance  politique 
furent  difficiles.  Sans  aucune  ressource  financière  il  de- 
vait répondre  aux  exigences  multiples  d'un  État  moderne. 


Le  gouvernement  dut  faire  des  prodiges  d'habileté  pour 
franchir  les  premiers  écueils,  Freienmuth,  Hirzel,  Morell 
membres  du  gouvernement  dans  ces  années  pénibles,  se 
distinguèrent  entre  autres  en  dotant  le  pays  d'un  beau 
réseau  de  routes  et  d'une  solide  instruction  publique 
tout  en  faisant  marcher  de  façon  prospère  les  finances  de 
l'Etat;  Enoch  et  Joachim  Brunschvviler  de  Hauptwil, 
Messmer  et  Andréas  d'Erlen  ainsi  que  le  pharmacien 
Reinhard  de  Weinfelden  ont  beaucoup  travaillé  à  l'indé- 
pendance de  leur  pays.  Dès  sa  constitution  en  État  auto- 
nome, la  Thurgovie  fut  divisée  en  8  districts  dotés  chacun 
d'une  préfecture  pour  les  affaires  de  police,  d'un  conseil 
de  district  pour  l'administration  et  d'un  tribunal  de  dis- 
trict pour  les  affaires  judiciaires.  Il  y  avait  en  outre  des 
communes  scolaires  et  des  communes  ecclésiastiques 
indépendantes  de  la  commune  politique  comprenant 
même  des  localités  cantons  voisins.  Les  changements 
de  constitution  qui  survinrent  dans  la  suite  (voir  Cons- 
titution) ne  modifièrent  pas  cet  état  de  chosps.  Le  peuple 
thurgovien  est  de  tempérament  pacifique,  sobre,  laborieux, 
peu  porlé  aux  extrêmes  ;  dans  ces  conditions  le  dévelop- 
pement de  l'instruction  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété a  élevé  considérablement  le  niveau  intellectuel  de  ce 
peuple  qui  a  fourni  déjà  autrefois  un  nombre  relativement 
grand  d'hommes  distingués  dans  le  domaine  des  csiences, 
des  arts  et  de  la  politique  [W/elli,  anc.  pasteur.] 

Hommes  marquants.  La  Thurgovie  a  fourni  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  distingues  :  H.  de  Klingenberg 
(f  1306)  auteur  de  la  Klingenbergerchronik  conservée  à 
Vienne.  Conrad  v.  Ammenhausen  (f  1381)  auteur  du 
Schach-abelbuch.  A  l'époque  de  la  Réformation,  Théod. 
Hibliander,  prof,  de  langues  orientales  à  Zurich  (f  1564). 
Ludwig  Hetzer  de  Bischofszell,  un  des  apôtres  des  ana- 
baptistes (f  1529).  Petrus  Dasypodius,  professeur  de  lan- 
gue grecque  à  Strasbourg  (f  1559).  Tobias  Eglinus  Ico- 
nus,  qui  introduisit  à  Zurich  le  chant  d'église  réformée 
(f  1622  à  Marburg).  Thomas  Weber  de  Frauenfeld 
(t  1604)  professeur  à  Heidelberg.  Joli. -Conrad  Brunner, 
de  Diessenhofen,  médecin  du  Landgrave  de  liesse  et  ses 
fils,  Erhard,  professeur  à  Heidelberg  et  Moritz,  juriste  au 
service  du  Palntinat.  Melchior  /Epli  de  Diessenhofen  célè- 
bre médecin  (f  18  3).  G.  Wôrikofer  (f  1761),  et  Joh.- 
H.  Boltshauser  (f  1812),  d'Ottenberg,  tous  deux  célèbres 
graveurs.  Le  doyen  Kùnzler,  à  Tâgerwilen,  prédicateur 
de  l'église  évangélique  et  célèbre  orateur  de  la  chaire.  En- 
fin dans  la  politique  on  peut  citer  le  Dr  Kern,  ministre  de 
Suisse  à  Paris,  qui  joua  un  rôle  important  dans  l'arran- 
gemnent  qui  suivit  l'affaire  de  Neuchàtel. 

Bibliographie.  Dr  Heierli,  Archaeol.  Karte  des  Kan- 
tons  Thurgau.  J.  Bùchi,  Glasgemàlde  im  Thurgau. 
Rahn,  Kullurhistorische  Kunsldenkmàler  im  Thurgau. 
J.  A.  Pupikofer,  Geschichte  des  Kantons  Thurgau. 
Hâberlin-Schaltegger,  Geschichte  des  Kantons  Thurgau 
von  1803-1848  und  1849-1869.  K.  Kuhn,  Thurgovia  sacra. 
.1.  A.  Pupikofer,  Der  Pfaldbau  von  Niederivil.  Hartmann, 
Die  Pfahlbauausgrabungen  in  Steckborn.  M.  Kolb, 
Das  ehehche  Gùterrecht  des  Kantons  Thurgau.  Otto 
Isler,  Fertigungsrecht  im  Thurgau.  Pfarrer  Wàlli,  His- 
torische  Beitràge. 

THURHOF  (C.  Saint-Gall,  D.  Wil,  Corn.  Oberburen). 
493  m.  Asile  d'éducation  et  de  correction  pour  garçons 
catholiques,  sur  la  route  de  Saint-Gall-Gossau-Oberbùren- 
Wil,  à  3  km.  N.  de  la  station  d'Uzwil,  ligne  Saint- 
Gall  - Winterthour.  50  h.  catholiques  de  la  paroisse 
d'Oberbùren.  C'est  là  que  se  trouve  le  grand  pont  de  fer 
qui  a  remplacé  le  célèbre  pont  sur  la  Thur,  construit  en 
bois  en  1778,  avec  un  seul  pilier  et  long  de  210  m.;  ce 
pont  couvert  le  plus  long  de  la  Suisse.  Il  fut  détruit  par 
un  incendie  en  1885. 

THÛRLENGUT  (C.  Berne,  D.  Konolfingen,  Com. 
Mùnsingen).  531  m.  4  maisons  à  1  km.  S.  de  la  station 
de  Miinsingen,  ligne  Berne-Thoune.  40  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Mùnsingen.  Agriculture. 

THURLEWANG  (C.  Thurgovie,  D.  Bischofszell, 
Com.  Hauptwil).  580  m.  Hameau  au-dessus  de  la  rive 
gauche  de  la  Sitter,  à  5  km.  N.-E.  de  la  station  de  Haupt- 
wil, ligne  Gossau-Sulgen.  6  mais.,  26  h.  catholiques  de 
la  paroisse  de  Sankt-Pelagiberg.  Prairies,  arbres  frui- 
tiers. 

THÛRLI  (C.  Berne,  D.  Schwarzenburg,  Com.  Guggis- 
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berg).  931  m.  Hameau  sur  la  rive  droite  de  la  Singine,  à 
1,7  km.  S.-O.  de  Guggisberg.  5  mais.,  31  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Guggisberg.  Prairies,  élève  du  bétail. 

THURLI  (C.  Berne,  D.  Seftigen,  Corn.  Wattenwil). 
597  m.  5  maisons  près  du  pont  sur  la  Gùrbe,  à  500  in.  E, 
de  l'église  de  Wattenwil.  34  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Wattenwil.  Agriculture.  On  appelle  aussi  cette  loca- 
lité Galgenthùrli,  probablement  parce  qu'au  moyen  âge 
le  gibet  s'élevait  sur  son  territoire. 

THURLI  (C.  Saint-Gall,  D.  Sargans).  Environ  2240  m. 
Brèche  étroite  dans  une  arête  de  calcaire  Basique  qui 
s'étend  sur  le  côté  E.  du  Murgthal,  depuis  le  Mageieu 
(2528  m.)  à  l'Erdisgulmen  (2295  m.).  On  peut  pénétrer 
dans  cette  brèche  par  le  tond  de  la  Schilzbachthal  en  al- 
lant de  l'alpe  Erdis  (Murgthal  sup.)  sur  l'alpe  Fursch. 

THURLI  (C.  Saint-Gall,  D.  Unter  Bheinthal,  Com. 
Thaï).  470  m.  Groupe  de  4  maisons  sur  le  versant  N.-E. 
du  Buchberg,  à  1,5  km.  N.-O.  de  la  station  de  Rheineck, 
ligne  Rorschach-Sargans.  44  h.  protestants  et  catholi- 
ques des  paroisses  de  Thaï.  Vignes,  arbres  fruitiers, 
agriculture.  Élève  du  bétail.  Broderie. 

THURLINDE  (C.  Thurgovie,  D.  Mùnchwilen,  Com. 
Rickenbach).  563  m.  Petite  chapelle  à  2,5  km.  S.-E.  de  la 
station  de  Wil,  ligne  Saint-Gall-Winterlhour.  Ce  nom 
était  donné  autrefois  à  l'emplacement  d'une  cour  de 
justice  dans  le  voisinage  de  Rickenbach,  près  Wil,  sur 
le  bord  de  la  Thur;  il  y  avait  là  un  tilleul  (Linde)  sous 
lequel  se  rassemblait  le  tribunal.  La  Haute-Thurgovie 
et  le  pays  d'Uzwil  comptaient  dans  leurs  fermes  dis- 
séminées un  grand  nombre  de  paysans  libres  qui  dé- 
pendaient directement  de  l'empire.  Leurs  tribunaux 
se  réunissaient  à  Uzwil,  à  Weibelhube,  près  de  Teger- 
schen,  et  à  la  Thurlinde.  L'empire  nommait  le  bailli  qui 
présidait  les  sessions  annuelles.  L'empereur  Rodolphe 
hypothéqua  la  présidence  de  ces  tribunaux  au  seigneur 
de  Ramswag  pour  220  marks.  Du  tribunal  de  Thurlinde 
dépendaient  les  paysans  libres  d'Almensberg,  de  Re- 
mensberg  jusqu'à  Puppikon,  près  de  Bussnang,  puis 
ceux  de  la  montagne:  de  Welfensberg,  de  Schônholzers- 
wilen,  etc.  Ils  ne  pouvaient  vendre  leurs  biens  qu'à  des 
paysans  libres,  sinon  ils  payaient  une  lourde  redevance 
au  bailli.  Parmi  les  1000  Thurgoviens  qui  se  rassemblè- 
rent près  de  Schwaderloh  lors  de  la  guerre  de  Souabe, 
on  voyait  llotter  la  bannière  de  la  juridiction  de  Thur- 
linde. L'endroit  où  s'éle\ait  jadis  le  tilleul  est  indiqué  au- 
jourd'hui par  un  petit  mur  portant  une  image  de  saint. 

THURLISTOCK  (C.  Zoug  et  Schwyz).  1503  m.  Som- 
mité dans  la  chaîne  du  Rossberg,  formant  une  crête  ro- 
cheuse, entourée  de  forêts,  entre  le  Kaiserstock  (1428 
m.)  et  le  Wildspitz  (1583  m.). 

THURM  (C.  Glaris).  2164  m.  Sommité.  Point  culmi- 
nant de  l'arête  plate  et  presque  horizontale  du  Kammer- 
stock,  à  500  m.  O.  du  point  2112  m.  qui  porte  le  signal 
trigonométrique.  Voir  Kammep.STOCK. 

THURM  (C.  Uri).  2384  m.  Contrefort  inférieur  S.  de 
l'Uri-Rothstock,  formé  par  un  mamelon  couvert  de  pâtu- 
rages, au-dessus  du  sentier  qui  relie  Engelberg  au  Sure- 
nenpass,  à  une  petite  distance  de  ce  col,  au  N.-E.  des 
chalets  de  la  Blackenalp.  Beau  point  de  vue. 

THURM  (/EUSSER,  INNER)  (C.  Valais,  D. 
Viège).  3032  et  3316  m.  Deux  points  voisins  à  l'extré- 
mité de  l'arête  N.-E.  du  Strahlhorn  (4191  m.),  facilement 
accessibles  de  l'Allalingletscher,  sur  la  rive  droite  duquel 
ils  se  trouvent,  à  2  h.  45  minutes  de  l'hôtel  de  Mattmark, 
à  l'extrémité  supérieure  de  la  vallée  de  Saas. 

THURM  (BEIM)  (C.  Grisons,  D.  Heinzenberg,  Cer- 
cle et  Com.  Safien).  1708  m.  Groupe  de  maisons  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  de  Salien,  au  pied  E.  du  Piz  Tomiil.  3 
mais.,  11,  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Safien-Thal. 
Prairies.  Élève  du  bétail.  Chapelle. 

THURM  (ZUM)  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère).  Nom  al- 
lemand de  La  Tour-de-Trème. 

THURM  (HOHER)  (C.  et  D.  Schwyz).  2672  m.  ;  dans 
l'édition  revisée  en  1898  de  l'atlas  Siegfried,  ce  sommet 
porte  la  cote  2669  m.  La  plus  haute  sommité  de  la  chaîne 
du  Kirchberg,  qui  sépare  la  Glattalp  de  la  Karrenalp. 
C'est  une  pyramide  escarpée,  formée  de  plaques  vertica- 
les de  Malm  calcaire,  séparée  de  son  voisin  S.,  l'Ortstock, 
par  une  large  dépression,  la  Furkel  (2382  m.).  A  son  pied 
E.  s'étend  un  petit  névé  où  l'on  parvient,  par  le  Bàren- 
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tritt,  dans  les  alpages  glaronnais  de  la  Brâchalp  et  du 
Braunwald.On  peut  monter  sur  ce  sommet  de  l.inthal  par 
le  Braunwald,  la  Br;ichalp  et  le  versant  N  -O.  du  Kirch- 
berg en  6  heures.  Mais  l'ascension  est  difficile  et  se  lait 
rarement.  La  première,  exécutée  par  J.-.l.  Schiesser  et 
le  guide  Wichser,  date  de  1878.  Voir  l'article  KjRCHBERG 
et  le  prolil  géologique  de  l'ORTSTOCK. 

THURM  (IM)(C.Lueerne,  I).  Ilochdorf,  Com.  Rothen- 
burg).  514  m.  Hameau  à  3,5  Uni.  N.-E.  de  la  station  de 
Rothenburg,  ligne  Olten-I.ucerne.  4  mais.,  41  h.  cath. 
de  la  paroisse  de  Holheubui'g.  Agriculture.   Élève  du  bétail. 

THÙR ME  (C.  Appenzell  Rh.-Int.).  2046  m.  Sommet 
dans  la  chaîne  la  plus  septentrionale  du  Sàntis,  entre  le 
Schâfleret  l'Œhrle,  formé  d'Urgonien.  A  4  heures  S. -S.-O. 
d'Appen/.ell  ;  il  est  rarement  gravi  à  cause  de  son  escarpe- 
ment. L'Altenalp,  située  au  pied  de  sa  paroi  rocheuse 
méridionale,  est  traversée  par  un  sentier  très  fréquenté 
qui,  du  Wildkirchlein,  monte  au  Sàntis. 

THURME  (C.  Appenzell  Rh.-Int.).  Sommités  que  l'on 
appelle  aussi  Fàhlenthùrme  pour  les  distinguer  des 
Altenalper  Thiirme;  série  de  sommets  qui  s'élèvent  entre 
le  Hundstein  et  l'Altmann,  et  dont  le  plus  élevé  a  2227 
m.  Formés  d'Urgonien.  A  6  ou  7  heures  S.  d'Appen/.ell  ; 
ils  sont  très  rarement  gravis. 

THURMELEN  (C.  Argovie,  D.  et  Com.  Mûri).  460 
m.  Hameau  sur  un  plateau  fertile,  à  1  km.  F.  de  la  sta- 
tion de  Mûri,  ligne  Aarau-Arth-Goldau.  6  mais.,  43  h.  ca- 
tholiques de  la  paroisse  de  Mûri.  Agriculture,  élève  du 
bétail.  Industrie  laitière.  Fromagerie. 

THURMLIHORN  (C.  Berné,  D.  Haut-Simmenthal). 
2491  m.  Contrefort  N.-O.  du  Gsùr,  dominant  l'extrémité 
supérieure  de  la  vallée  de  Diemtigen,  à  4  heures  S.  de  la 
Grimmialp. 

THURIM  (C.  Thurgovie,  D.  Mùnchwilen,  Com.  Tobel). 
533  m.  Hameau  sur  la  route  de  Tobel  à  Mùnchwilen,  à  3,5 
km.  N.  de  cette  dernière  station,  ligne  Frauenfeld-Wil. 
3  mais.,  20  h.  en  majorité  catholiques  de  la  paroisse  de 
Tobel.  Prairies,  arbres  fruitiers.  Broderie. 

THURNEN  (C.  Bâle-Campagne,  I).  Sissach).  395  m. 
Com.  et  vge  à  l'entrée  du  Homburgerthal,  sur  la  route 
de  Sissach  à  Olten,  à  1,5  km.  S.-E.  de  la  station  de  Sissach, 
ligne  Bâle-Olten.  Dépôt  des  postes,  téléphone.  49  mais., 
347  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Sissach.  Agriculture; 
tissage  de  rubans  de  soie.  A  la  Kilchmatt,  où  l'on  voit 
d'anciens  murs,  un  couvent  doit  avoir  existé. 

THURNEN  (C.  Berne,   D.    Seftigen).    Paroisse.  Voir 

KlRCHENTHURNEN. 

THURNEN  (C.  Berne,  D.  Bas-Simmenthal).  2081  m. 
Large  sommité  qui  occupe  l'espace  compris  entre  le  Sim- 
menthal  et  le  Diemtigthal,  formée  d'escarpements  rocheux 
du  côté  N.  et  de  beaux  pâturages  du  côté  S.  ;  son  contre- 
fort E.  s'appelle  le  Ptall'en.  On  y  monte  soit  de  Diemtigen, 
soit  de    Dàrstetten,  en  4  heures.  Vue  étendue  et  splendide. 

THURNENMOOS  ou  MOOS  (C.  Berne,  D.  Seftigen. 
Com.  Mùhlethurnen).  544  m.  Terrain  plat  et  marécageux 
de  la  partie  inférieure  de  la  commune  de  Kirchenthurnen. 
sur  les  deux  rives  de  la  Gùrbe  ;  souvent  inondé  aux  hau- 
tes eaux  ;  en  1855,  on  commença  la  correction  de  la 
Gùrbe,  ce  qui  permit  de  gagner  jusqu'à  présent  environ 
1800  ha.  de  terrain,  propre  surtout  à  la  culture  des  lé- 
gumes. On  y  trouve  13  mais.,  70  h.  protestants.  Tour- 
bières. 

THURSTUDEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Wil,  Com.  Ober- 
bùren).  Village.  Voir  Sonnenthal. 

THURTHAL  (C.  Saint-Gall).  Nom  donné  parfois  à  la 
contrée  de  Nesslau-Neu  Sankt  Johann. 

THURTHALERSTOFEL  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober 
Toggenburg,  Com.  Alt  Sankt  Johann).  1537  m.  Terrasse 
N.  de  la  Sillamattalp,  au-dessus  du  Tobelwald,  à  3  km. 
S.  de  Tobel  et  du  village  d'Alt  Sankt  Johann,  sur  le 
chemin  du  Brisi  et  du  Frùmsel. 

THURWIES(C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggenburg,  Com. 
Wildhaus).  1275  m.  Vallon  sur  le  chemin  du  Sàntis,  avec 
alpage  et  plusieurs  chalets,  à  5  km.  N.-E.  de  Wildhaus. 

THUSIS  (C.  Grisons,  D.  Heinzenberg).  Cercle  com- 
prenant les  communes  de  Cazis,  Flerden,  Masein,  Por- 
tein,  Pràz,  Sarn,  Tartar,  Thusis,  Tschappina  et  Urmein. 
515  mais.,  3181  h.  Il  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
postérieur  le  long  duquel  il  s'étend  sur  une  longueur  de 
10  km.  du  N.  au  S.  Au  N.,  il  est  limité  par  la  commune  et 
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le  cercle  de  Rhàzùns  ;  à  l'E.,  le  Rhin  postérieur  le  sépare 
du  cercle  de  Domleschg;  au  S.  la  Nolla  le  limite  du  cer- 
cle de  Schams,  à  l'exception  toutefois  du  village  d'Ueber- 
nolla  qui  appartient  encore  au  cercle  de  Thusis.  A  l'O.  le 
Heinzenbergergrat  le  sépare  du  cercle  et  de  la  commune 
de  Safien.  Le  long  du  Rhin  la  route  servant  aux  relations 
commerciales  et  la  ligne  du  chemin  de  fer  Coire-Thusis 
traversent  le  cercle  dans  toute  sa  longueur.  A  l'exception 
de  Cazis  et  de  Thusis,  qui  se  trouvent  dans  la  vallée  sur 
le  passage  de  la  route  ou  du  chemin  de  fer,  toutes  les  au- 
tres communes  sont  situées  sur  le  versant  du  Heinzen- 
herg  et  sont  reliées  à  la  route  principale  par  des  chemins 
communaux.  Le  cercle  compte  3181  h.  dont  2093  prot.  et 
1088  cath.  Cazis  est  catholique  ;  Tartar  est  en  majorité 
catholique,  tandis  que  c'est  le  contraire  dans  les  autres 
communes.  Excepté  à  Thusis,  où  la  principale  occupation 
des  habitants  est  le  commerce  et  l'industrie,  les  autres 
communes  s'occupent  principalement  de  la  culture  des 
prairies,  du  soin  des  alpages  et  de  l'élève  du  bétail;  ce 
dernier  est  ici  très  important  au  point  de  vue  de  la  qua- 
lité et  de  la  quantité  de  la  production. 
THUSIS  (TUSACN,  tosana)  (C.  Grisons,  D.  Heinzen- 
berg.  Cercle  Thusis).  720  m.  Com.  et  vge  sur 
un  plateau  de  la  rive  gauche  du  Rhin  posté- 
rieur et  de  la  Nolla,  au  pied  E.  du  Heinzen- 
berg,  Station  de  la  ligne  de  l'Albula.  Rurcau 
des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Voitures 
postales  Thusis-Chiavenna  (par  le  Splùgen)  et 
Thusis-Bellinzonne  (par  le  San  Bernardino), 
route  par  la  gorge  du  Schyn  à  Tiefencastei 
ttThusis-Tschappina.  AvecUebernolla,  la  commune  compte 
132  mais.,  1281  h.  prot.,  sauf  315  cath.,  990  Allemands, 
204  Romanches  ;  le  vge,  125  mais.,  1183  h.  Paroisse 
prot.  Chapelle  catholique.  Grands  hôtels.  Commerce  de 
vins  et  de  comestibles.  Nombreux  magasins,  grande 
fabrique  de  carbure.  C'est  à  Thusis  que  se  tiennent 
les  marchés  au  bétail  les  plus  considérables  non  seu- 
lement du  canton  des  Grisons,  mais  de  toute  la  Suisse. 
L'ancien  commerce  de  transit  a  disparu  depuis  l'ouver- 
ture de  la  ligne  du  Gothard,  mais  il  a  été  remplacé 
par  le  courant  des  touristes  qui  se  dirigent  vers  la  Via- 
mala  et  le  Schyn  ;  tous  les  deux  s'ouvrent  à  proximité 
du  village.  Thusis  est  mentionné  pour  la  première  fois 
en  1150.  En  1333,  il  passa  par  héritage  des  mains  des 
seigneurs  de  Vaz,  auxquels  il  appartenait  au  XIIe  siècle, 
aux  comtes  de  Werdenberg-Sargans  ;  Ulrich  le  vendit  en 
1383  à  Rruno  de  Rhazùns.  En  1459.  il  revint  aux  Werden- 
berg;  en  1475,  ceux-ci  le  vendirent  pour  300011orins  rhé- 
nans à  l'évêque  de  Coire.  En  1559,  en  1727  et  en  1845, 
Thusis  fut  détruit  par  un  incendie  ;  en  1575,  le  feu  con- 
suma de  nouveau  75  maisons;  en  1650,  eut  lieu  un  troi- 
sième incendie.  Thusis   fut  alors  rebâti   d'une  façon  plus 
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Thusis  vu  du  Nord-Ouest. 

rationnelle  au  bord  de  la  route  du  Bernardin.  Thusis  a 
également  beaucoup  soulfert,  et  à  plus  d'une  reprise,  des 
crues  de  la  Nolla.   De  nombreuses  propriétés  furent  dé- 


truites en  1610  par  les  inondations  du  Porteinertobel. 
La  population  fut  décimée  par  la  peste  en  1542, 155'>,  1551, 
1556,1581,  1585  et  1629.  Thusis  obtint  une  triste  célébrité 
par  le  tribunal  criminel  qui  y  siégea  en  1573  et  surtout  en 
1618.  Cette  localité  a  encore  soulfert  des  troubles  politi- 
ques qui  suivirent  la  Réformation.  En  1621,  Jenatsch,  à  la 
tète  des  Bas-Engadinois  et  des  gens  du  Mùnsterthal,  bat- 
tit les  catholiques  de  la  Ligue  Grise  près  de  Thusis  ;  il 
sauva  par  là  cette  localité,  ainsi  que  Sils,  de  l'incendie. 
En  1666,  Thusis  et  d'autres  communes  rachetèrent  les 
droits  seigneuriaux  de  l'évêque  de  Coire.  Thusis  souffrit 
beaucoup  des  guerres  de  la  lin  du  XVIIIe  siècle.  Le  chro- 
niqueur Ardùser  fut  de  longues  années,  à  partir  de  1530, 
maître  d'école  à  Thusis.  Consulter  Lechner,  Thusis  vnd 
<lie  Hinterrheinlhâler.  Coire,  1897.  En  1156,  Tosana;  en 
1268,  Tosan  ;  en  1290,  Tusans;  1387,  ze  Tuses;  1394,  ze 
Tusens;  1450,  Tusis  :  d'après  Muoth,  de  Tosa,  nom  fré- 
quent, de  torrents  impétueux. 

THUSY  ou  TUSY  (C.  Fribourg,  D.  Gruyère,  Com. 
Pont  la-Ville).  Pont  sur  la  Sarine.  Voir  Pont-la- Vu. le. 
THYON  (C.  Valais,  D.  Ilérens,  Com.  Vex).  2022  m. 
Alpage  situé  sur  le  liane  oriental  de  la  Crète  de  Thyon  ;  il 
domine  à  l'O.  le  village  d'Hérémence.  Son  sol  fertile 
mais  trop  sec  est  irrigué  par  le  bisse  de  Servais,  amené  à 
grands  frais  des  cirques  supérieurs  du  val  de  Nendaz. 
Il  appartient  à  un  consortage  de  propriétaires  de  Vex  et 
de  Sion,  lesquels  peuvent  y  faire  pâturer,  du  commence- 
ment de  juillet  au  10  septembre,  jusqu'à  200  pièces  de 
gros  bétail  et  une  quinzaine  de  porcs  ;  35  étables,  2  cha- 
lets, 1  grenier. 

THYON  (CRÊTE  DE)  (C.  Valais,  D.  Conthey  et 
Hérens).  2200  et  2299  m.  Large  crête  occupée  par  l'alpage 
de  Thyon,  formé  par  l'élargissement  de  la  hase  N.  de  l'E- 
perollaz  (2430  m.),  à  2  heures  45  min.  S.  des  Mayens  de 
Sion.  Lieu  de  course  classique  des  hôtes  de  cette  villé- 
giature. Splendide  point  de  vue. 

TIARMS  (PASS  DA)  (C.  Grisons  et  Uri).  2154  m. 
Col  ouvert  entre  le  Piz  Tiarms  (2915  m.)  et  le  Calmot 
(2316  m.),  au  N.  de  la  route  de  l'Oberalp;  il  conduit  du 
haut  Tavetsch  au  col  et  au  lac  de  l'Oberalp  par  un  chemin 
plus  court  que  la  route  et  parallèle  à  celte  dernière.  Le 
sentier  du  Pass  da  Tiarms  se  détache  de  la  route  en  amont 
de  Rueras,  passe  au  village  de  Crispausa,  traverse  les 
alpes  de  Milez  et  de  Scharinas  (vue  superbe  sur  le  Rhein- 
thal),  et  pénètre  dans  le  vallon  désert  de  Val  ;  il  franchit 
à  l'alpe  Culm  de  Val  (1957  m  ),  le  Gâmerrhein  (Vala).  De 
Tschamut  (16'i8  m.)  on  atteint  aussi  facilement  ce  col. 
Dans  l'alpe  Culm  da  Val  on  remarque  plusieurs  moraines 
frontales,  des  roches  moutonnées  et  polies.  Tiarms  (ro- 
manche) du  latin  terminus,  frontière. 
TIARMS(PIZ)  (C.  Grisons  et  Uri).  Sommité.  Voir Juff. 
TIATSCHA  (FUORCLAI  ou  FUORCLA  D'AN- 
SCHATSCHA  (C.  Grisons,  D.  Inn).  2849  m. 
Col  sauvage  au  S.  du  Piz  Fliana.  Il  fait  com- 
muniquer le  val  Tuoi  avec  le  val  Lavinuoz.  Le 
sentier  traverse  les  rochers  et  les  éboulis  du 
petit  vallon  appelé  Marangun  délia  Cutschina, 
et  rejoint  la  Foura  d'Anschatscha,  plateau  situé 
sur  le  versant  occidental  du  val  Tuoi  de  Guarda. 
Tialscha,  du  romanche  Tegia,  italien  teggia, 
chalet. 

TIATSCHA  (PIZ)  (C.  Grisons,  D.  Inn). 
3211  m.  Sommité  du  massif  de  la  Silvretta. 
dans  la  partie  supérieure  du  val  Lavinuoz,  la- 
téral de  la  Basse-Enaadine,  au  S.-O.  du  Piz 
Fliana  (3284  m.),  à  2,7  km.  E.-S.-E.  du  Verstan- 
klahorn  (3301  m.).  Du  versant  O.  descend  le 
glacier  appelé  le  Vadret  Tiatscha,  à  l'E.  passe 
la  Fuorcla  Tiatscha.  Les  roches  sont  du  gneiss 
et  des  schistes  amphiboliques.  Cette  sommité 
a  très  peu  d'importance  au  point  de  vue  touris- 
tique. 

TIATSCHA    (VADRET)    (C.    Grisons,   D. 
Inn).   2775-2330  m.   Glacier  sur  le  versant  O. 
du    Piz   Tiatscha  et    du    Piz   Fliana,    long   de 
1  km.  et  large  de  400  m.  Le  terrain  abandonné 
par  ce  glacier,  depuis  1850,  descend  jusqu'à  Las 
Maisas  (2147  m.). dans  la  partie  supérieure  du  val  Lavinuoz, 
à  800  m.  du  front  actuel  ;  le  glacier  est  bordé  de  hautes  mo- 
raines latérales  et  se  termine  par  une  moraine  frontale  ; 


TIA 

d'anciennes  moraines  frontales  plus  petites  se  trouvent 
encore  au  S.  de  Maisas.  De  Lavin,  la  visite  de  ce  glacier 
est  une  excursion  facile  et  très  jolie,  qui  exige  3  heu- 
res de  marche.  A  l'O.  il  se  rattache  par  la  Parait- 
alba  au  Vadret  délias  Maisas,  qui  descend  un  peu  plus 
bas  et  qui  est  beaucoup  plus  déchiré  et  cre\assé.  Les 
deux  glaciers  étaient  autrefois  séparés  par  une  longue 
moraine  médiane,  dont  l'imposante  muraille  descend 
jusqu'à  Las  Maisas.  Ces  petits  glaciers,  fort  pittoresques, 
sont  l'un  des  attraits  du  val  Lavinuoz,  arrosé  par  leurs 
émissaires. 

TIATSCHA  (VAL)  (C.  Grisons,  T).  Inn).  Vallon. 
Voir  Grioscu  (Val). 

TIAUN  (C.  Grisons,  D.  Albula).  2705  m.  Crête  et  som- 
met de  la  chaîne  de  la  Strela,  groupe  de  la  Plessur,  en- 
tre le  Welschtobe]  d'Arosa  et  la  partie  inférieure  de  la 
vallée  du  Landwasser,  au  N.-O.  de  la  Schmitteneralp,  à 
3,8  km.  N.  du  village  de  Schmitten.  La  crête  du  Tiaun 
s'avance  de  1,6  km.  au  S.-E.,  perpendiculairement  à  la 
chaîne  principale  ;  elle  est  abrupte  à  l'E.  et  sépare  les 
vallons  rocheux  de  Hâfeli  et  de  Bleiberg,  sauvages  et 
couverts  d'éboulis;  dans  celui  de  Bleiherg,"on  voit  encore 
des  traces  d'anciennes  mines  de  plomb  et  de  zinc.  De  là, 
on  fait  l'ascension  du  Tiaun  et  du  Guggernell,  situé  à  l'O. 

TICHBERG  (C.  Soleure,  D.  Dornegg).  926  m.  Som- 
mité escarpée,  couverte  de  forêts  de  hêtres  et  de  sapins, 
à  1  heure  un  quart  de  Liestal.  Belle  vue. 

TICINETTO  (C.  Tessin,  D.  Léventine).  2580-480  m. 
Affluent  de  droite  du  Tessin.  Il  prend  nai-sance  sur  les 
flancs  S.-O.  et  S.  du  Pizzo  Forno  et  E.  du  Pizzo  di  Soveltra. 
A  4,5  km.  E.  de  sa  source  principale  il  reçoit  l'émissaire 
du  petit  lac  (Laghetto)  1767  m.  dans  Palpe  di  Lago,  où  la 
Société  électrique  «  Motor  »  de  Baden  a  fait  un  barrage 
très  intéressant  pour  mieux  utiliser  les  eaux  en  temps  de 
sécheresse.  Se  dirigeant  vers  le  N.-E.  à  la  cote  805  m  , 
après_  avoir  touché  le  village  de  Chironico,  le  torrent 
s'infléchit  vers  le  S.-E.  pour  se  précipiter,  à  travers  de 
gros  éboulis,  dans  le  Tessin,  à  480  m.  à  la  sortie  de  la 
gorge  de  la  Biaschina.  Tout  près  de  Chironico,  la  Société 
«  Motor  »  a  construit  un  grand  bassin  de  650  m.  de  long, 
150  m.  de  large,  sur  12  m.  de  profondeur  ;  ce  réservoir  re- 
cueille les  eaux  du  Ticinetto  ;  ces  eaux  sont  amenées  par 
une  longue  canalisation  jusque  dans  la  plaine  de  Bodio, 
où,  par  une  chute  de  172  m.,  elles  donnent  jusqu'à  550 
chevaux  de  force,  employés  maintenant  pour  la  perfora- 
tion du  long  tunnel  ou  canal  destiné  aux  eaux  de  la  Bias- 
china que  le  gouvernement  du  canton  a  vendues  à  la  So- 
ciété «  Motor  »  et  dont  la  force  doit  être  utilisée  sur  place. 

TICINO  (C.  Tessin).  Nom  italien  de  Tessin  canton, 
6t  rivière 

TIEFACKER  (C.  Zurich,  D.  Horgen,  Corn.  Adliswil). 
445  m.  Hameau  sur  la  Sihl,  à  500  m.  N.  de  la  station 
d'Adliswil,  ligne  du  Sihlthal.  9  mais.,  103  h.  protestants 
de  la  paroisse  d'Adliswil. 

TIEFE  (C.  Obwald,  Corn.  Lungern).  713  m.  Hameau 
à  3  km.  N.  de  Lungern,  à  600  m.  O.  de  la  halte  de  Kai- 
serstuhl,  ligne  du  Briinig.  Dépôt  des  postes  de  Bùr- 
glen.  7  mais.,  28  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Lun- 
gern. Élève  du  bétail.  Tissage  de  la  soie. 

TIEFê  (C.  Saint-Gall,  D.  et  Com.  Gossau).  Hameau  si- 
tué jadis  à  l'E.  de  ce  village,  sur  la  route  qui  conduit  à 
Saint-Gall,  aujourd'hui,  grâce  à  l'accroissement  des  deux 
localités,  ce  hameau  fait  partie  du  village  lui-même. 

TIEFEN.  Pour  l'étymologie  voir  Teufen. 

TIEFEN  (C.  Saint-Gall,  D.  Neu  Togeenburg,  Com. 
Sankt  Peterzell).  800  m.  Hameau  sur  le  Tiefenbach,  à  5 
km.  S.-E.  de  la  station  de  Brunnadern,  ligne  Bodan- 
Toggenbourg.  5  mais.,  35  h.  prot.  et  cath.  de  la  paroisse 
de  Sankt  Peterzell.  Moulin. 

TIEFENAU  aussi  appelé  STEINIBACH  (C.  et  D. 
Berne,  Com.  Bolligen).  545  m.  6  mais,  sur  le  cours  infé- 
rieur de  la  Worblên,  à  l'E.  de  la  ligne  Berne-Zollikofen. 
Service  d'automobiles  Berne-Papiermùhle.  38  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Bolligen.  Agriculture.  Auberge 
très  fréquentée. 

TIEFt  NAU-LINDEN  (C.  Schwyz,  D.  et  Com.  Ein- 
siedeln).  916  m.  Hameau  sur  la  rive  droite  du  Grossbach, 
à  3  km.  S.-E.  de  la  station  d'Einsiedeln,  ligne  Wàdens- 
wil-Einsiedeln.  4  mais.,  39  h.  catholiques  de  la  paroisse 
d'Einsiedeln,  annexe  Gross.  Agriculture,  élève  du  bétail. 
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TIEFENBACH  (C.  Appenzell  Rh.-L'xt.  et  Saint-Gall). 
Kuisseau.    Voir   I  ici IFKNBACH. 

VTI!FENB*CH  (C.  Berne,  I).  Moutieri.  Coin,  et  vge 
Voir   BELPRAHON. 

TIEFENBACH  (C.  Schwyz,  I).  (lersau).  I  192-620  „i. 
Ruisseau  prenant  naissance  au  Kigi  Scheidegg  i  Ki'iS  m  i 
el  a  la  llochlluh  (  Ki!)3  m.).  Son  bassin  de  réception  d  une 
superficie  de  6,13  km2,  est  assez,  boisé  (35,2  %  .le  fo- 
rets). Bans  sa  partie  inférieure  se  trouvenl  deux  fabri- 
ques de  soie  et  un  moulin  ulilisanl  les  eaux  de  ce  ruis- 
seau, lequel  est  canal  isé  jusqu'à  s.ui  embouchure  dans  le 
lac  des  Quatre-Cantons,  près  de  Gersau 

TIEFENBACH   (C.   Uri).    24(111-1860  m.  Torrent  de  2 


Le  Tiefenbach  et  le  Galenstock. 

km.  de  longueur,  formé  par  une  partie  des  eaux  du 
Tiefengletscher,  glacier  qui  occupe  le  versant  E.  du  Ga- 
lenstock (3597  m.);  il  passe  sous  la  route  de  la  Furka, 
près  de  l'endroit  appelé  du  nom  du  ruisseau  Tiefenbach, 
et  va  se  jeter  dans  la  Reuss  naissante,  dans  le  vallon  de 
la  Garschenalp. 

TIEFENBACH  (C.  Uri).  2070  m.  Quelques  maisons 
avec  un  hôtel,  relai  postal  de  la  route  de  la  Furka,  à 
6  km.  en  aval  du  col  de  la  Furka,  à  21,3  km.  de 
Gôschenen.  Dépôt  des  postes,  télégraphe  en  été. 

Tlf  FENBACH  (C.  Valais.  D.  Rarogne  oriental). 
2190-770  m.  Petit  torrent  qui  vient  se  jeter  dans  le 
Rhône,  rive  droite,  à  1  km.  N.-E.  du  village  de  Morel.  Il 
descend  de  la  partie  inférieure  de  la  croupe  herbue  qui 
prolonge  vers  le  S.-O.  l'arête  de  l'Eggishorn,  et  est  ali- 
menté par  les  laguets  formés  à  la  surface  de  cette 
croupe,  à  une  altitude  de  2200  à  2300  m.  Dans  son  cours 
supérieur,  il  sépare  les  communes  de  Greich  et  de  Gop- 
pisberg,  et,  plus  bas,  celles  de  Môrel  et  de  Filet. 

TIEFENBACH  (HINTER,  VORDER)  (C.  Berne, 
D.  Signau,  Coin.  Trubscliachen).  725  m.  Hameau  sur  la 
rive  gauche  de  l'IKis,  à  1,5  km.  O.  de  la  station  de  Trub- 
scliachen, ligne  Berne-Lucerne.  6  mais.,  32  h.  protes- 
tants de  la  paroisse  de  Trubscliachen.  Fromagerie. 

TIEFENBERG  (ALTEINER)  (C.  Gri"sons,  D.  Al- 
bula). 2300  m.  en  moyenne.  Cirque  de  3  km.  de  largeur 
sur  1,4  km.  de  longueur,  dans   la  chaîne  de    la  Strela, 
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groupe  de  la  Plessur.  Il  est  bordé  à  10.  par  la  Leidfluh 
et  le  Schiesshorn.  au  S.  par  la  Sandhubel,  à  l'E.  par  le 
Valbellahorn  et  l'arête  de  la  Strela  ;  entre  ces  deux  der- 
nières sommités  passe  l'Alteinfurka,  qui  est  le  cbemin  le 
plus  direct  entre  Arosa  et  Wiesen.  Cette  grande  cuvette 
possède  un  petit  lac  (2250  m.)  de  200  m.  de  longueur,  qui 
recueille  les  eaux  de  la  partie  S.  du  cirque  ;  son  émis- 
saire descend,  à  travers  des  gorges,  vers  le  torrent  du 
Welschtobel  d'Arosa,  et  forme  plusieurs  belles  chutes  en 
dessous  d'Auf  Altein.  De  l'Alteinerfurka  on  jouit  d'une 
jolie  vue  sur  le  massif  de  l'Albula.  Au  S.  du  lac,  le 
.lammerthâli,  couvert  d'éboulis,  remonte  vers  le  Valbella- 
horn. Du  côté  du  Landsvasser,  en  dessous  de  l'Alteiner- 
furka,   s'étend   le  plateau  verdoyant  d'Altein. 

TIEFENBRUNNEN    (C.    Zurich,    D.    Hinwil,  Corn. 
Biïti).  Partie  du  village  de  RiiTi.  Voir  ce  nom. 

JTIEFENBRUNNEN  (C,  D.  et  Com.  Zurich).  Quar- 
tier de  la  ville  de  Zurich  (arrondissement  V,  de  l'an- 
cienne commune  de  Riesbach)  ;  station  au  bord  du 
lac  de  la  ligne  Zurich-Meilen-Rapperswil.  Grande  Bras- 
serie.   Voir  l'art.   Zcrich-Vili.e. 


Tiefencastel  vu  de  l'Est. 

TIEFENCASTEL  (Casti)  (C.  Grisons,  D.  Albula, 
Cercle  Alvaschein).  884  m.  Com.  et  vge  dans  la  val- 
lée de  l'Albula,  au  confluent  de  la  Julia,  à  22  km.  S.  de 
Coire.  Station  de  la  ligne  de  l'Albula.  Voiture  postale 
Tiefencastel-Silvaplana  par  le  Julier  et  Tiefencastel-Coire 
par  la  Lenzerheide.  Bureau  des  postes,  télégraphe,  télé- 
phone. 32  mais.,  257  h.  catholiques  sauf  40  protestants; 
150  de  langue  romanche,  61  de  langue  italienne.  Pa- 
roisse. Prairies,  élève  du  bétail.  Hôtel.  Tiefencastel  est 
un  cenlre  important  de  communications  dans  les  vallées 
grisonnes,  car  il  est  au  point  de  croisement  de  plu- 
sieurs routes  très  fréquentées  qui  mettent  en  relation 
Thusis,  Lenz,  Alvaneu.  l'Oberhalbstein  et  la  route  de 
l'Albula.  Le  11  mai  1890  le  village  a  été  presque  entière- 
ment détruit  par  un  incendie.  Il  a  été  complètement 
rebâti.  L'occupation  principale  des  habitants  est  l'élève 
du  bétail  et  l'industrie  hôtelière.  Dans  le  voisinage  est 
la  source  minérale  de  Sankt  Petersquelle  (bicarbonate 
de  fer  et  de  soude).  Sur  la  colline  où  s'élève  l'église  au- 
rait existé  un  castel  romain  dont  les  restes  étaient  en- 
core visibles  au  XVIe  siècle;  dans  le  voisinage,  on  a 
trouvé  des  monnaies  romaines  de  Gallien  et  de  Valens. 
Ce  nom  se  trouve  sur  de  nombreuses  cartes  et  ouvrages 
touristiques  orthographié  «  Tiefenkasten  »,  ce  qui  est 
un  non  sens.  C'est  à  l'ancien  castel  romain  situé  dans 
un  lieu  encaissé  au  milieu  de  hautes  montagnes,  que 
ce  lieu  doit  son  nom.  En  92(3,  Impedinis;  en  1156,  Ca- 
stellum  Impetinis. 

TIEFENCASTEL  (ALPE  DE)   (C.   Grisons,  I).  Al- 


bula, Cercle  Alvascbein,  Com.  Tiefencastel).  1934  m. 
Alpage  avec  quelques  chalets  sur  le  versant  N.  du  Piz 
Michel,  à  3,8  km.  S.-O.  de   Tiefencastel. 

TIEFENGLETSCHER  (C.  Uri).  3200-2500  m.  Gla- 
cier long  de  3,2  km.  et  large  au  maximum  de  2  km.,  qui 
descend  du  versant  E.  du  Galenstock,  dans  la  chaîne  du 
Dammastock.  Il  est  entouré  par  les  Bielenstôcke  (2883  et 
2947  m.),  le  Siedelnstock  (3208  m.),  le  Galenstock  (3597 
m.),  le  Tiefenstock  (3513  m.),  le  Gletscherhorn  (3307  m.). 
Ce  glacier  se  divise  à  son  extrémité  inférieure  en  deux 
bras,  dont  l'un  se  termine  au  Gspenderboden  (2541  m.), 
l'autre  sur  Saas.  Une  troisième  langue,  très  courte,  s'ar- 
rête au-dessus  d'Alpetli.  C'est  sur  le  flanc  N.  de  ce  glacier 
que  se  trouve,  dans  la  paroi  du  Gletscherhorn,  la  célèbre  ca- 
verne à  cristaux  qui  a  fourni  plusieurs  des  plus  gros  cristaux 
de  quartz  connus.  Voir  Annuaire  du  Club  Alpin  Suisse, 
vol.  V,  page  180,  et  vol.  XXXVI,  page  239  et  suivantes. 

TIEFENHOF  (C.  Zurich,  D.  Hinwil,  Com.  Wald). 
590  m.  3  mais,  sur  la  Jona,  à  1  km.  O.  de  la  station 
de  Wald,  ligne  du  Tôssthal.  86  h.  protestants  de  la 
paroisse  de  Wald.  Prairies. 

TIEFENMATTENGLETSCHER  (C. 
Valais,  D.  Viège).  3500-2600  m.  Vaste  gla- 
cier constituant  le  principal  bassin  d'ali- 
mentation du  glacier  de  Zmutt,  enfermé 
dans  une  enceinte  grandiose,  l'une  des  plus 
splendides  des  Alpes,  formée  par  le  Cer- 
vin  (4482  m.),  la  Tête  du  Lion  (3723  m.), 
la  Dent  d'Hérens  (4180  m.),  la  Tête  de 
Valpelline  (3813  m.)  et  le  Stockje  (3097  m.). 
Il  est  relié  au  Breuil  par  le  col  de  Tour- 
nanche  infranchissable,  et  à  la  Valpelline 
(Prarayé)  par  le  Tiefenmattenjoch  et  le 
col  de  Valpelline.  C'est  du  Stockje  que 
l'on  est  le  mieux  placé  pour  contempler  ce 
cirque  dans   toute  sa    beauté. 

TIEFENMATTENJOCH  (C.  Valais, 
D.  Viège).  3593  m.  Passage  d'un  abord  très 
difficile  sur  la  frontière  italienne  ;  il  s'ou- 
vre entre  la  Dent  d'Hérens  (4180  m.)  et 
la  Tête  de  Valpelline  (3813  m.)  et  relie  le 
bas  glacier  de  Za-de-Zan  italien  au  glacier 
de  Tiefenmatten.  Il  est  très  rarement  uti- 
lisé. On  compte  près  de  12  heures  par 
cette  voie  de  Zermatt  à  Prarayé. 

TIEFENRUTI  ou  TIEFRÛTI  (C. 
Saint-Gall,  D.  Alt  Toggenburg,  Com. 
Kirchberg).  749  m.  Groupe  de  maisons 
sur  la  route  Bazenheid-Kirchberg-Gâhwil, 
à  5  km.  O.  de  la  station  de  Bazenheid, 
ligne  du  Toggenbourg.  6  mais.,  22  h.  ca- 
tholiques de  la  paroisse  de  Kirchberg.  Élève  du  bétail. 
Broderie. 

TIEFENSATTEL(C.  Uri  et  Valais).  3300  m.  environ. 
Passage  ouvert  entre  le  Galenstock  et  le  Tiefenstock,  dans 
la  chaîne  du  Dammastock  ;  il  relie  le  Tiefengletscher  au 
glacier  du  Bhône  et,  par  un  grand  détour,  Tiefenbach 
avec  l'hôtel  du  Belvédère,  en  6  heures  et  demie.  La  pre- 
mière traversée  en  a  été  effectuée  en  1867  ;  en  temps  or- 
dinaire elle  ne  présente  pas  de  grandes  difficultés. 

TIEFENSTOCK  (C.  Uri  et  Valais).  3513  m.  Som- 
mité de  la  chaîne  du  Dammastock  ;  elle  se  dresse  entre 
ce  dernier  sommet  et  le  Galenstock  ;  de  son  point  culmi- 
nant se  détache  au  S.-E.  le  chaînon  du  Gletscherhorn 
aux  Spitzbergen,  qui  sépare  le  Dammagletscher  du  Tiefen- 
gletscher. L'ascension  s'en  fait  le  plus  commodément  de 
l'hôtel  du  Belvédère  par  le  glacier  du  Bhône  et  le  Tie- 
fensattel,  en  5  heures  et  demie.  Première  ascension  en 
1882  par  l'ingénieur-cartographe  Bosenmund  et  deux 
aides. 

TIEFENTHAL  (C.  Berne,  D.  Interlaken,  Com. 
Brienz).  1200  m.  Alpages  sur  le  Brienzerberg,  au-dessus 
de  la  rive  gauche  du  îac  de  Brienz,  à  l'E.  du  Giessbach. 
Il  s'y  trouvait  jadis  des  Heidenhàuser,  nom  par  lequel  le 
peuple  désigne  des  maisons  très  anciennes.  Habité  autre- 
lois  toute  l'année,  Tiefenthal  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
alpage  d'été. 

TIEFENTHAL  (C.  Fribourg,  D.  Broyé).  Com.  et  vge. 
Voir  Prkvondavaux. 

TIEFENTHAL    (C.  Soleure,   D.  et  Com.    Dornegg). 
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Ancien  martinet  avec  quelques  bâtiments  adjacents,  dans 
un  petit  vallon,  à  1  km.  de  Dornach. 

TIEFENWAAG  (C.  Argovie,  D.  Baden,  Corn.  Unter 
Ehrendingen).  436  m.  Groupe  de  maisons  à  700  m.  N. 
d'Ober  Ehrendingen,  à  5  km.  N.-E.  de  la  station  de  Baden, 
ligne  Aarau-Zurich.  10  mais.,  50  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse d'Ehrendingen.  Élève  du  bétail,  industrie  laitière. 
Moulin.  On  l'appelle  ordinairement  Im  Wag. 

TIEFENWIES  (C.  Saint-Gall,  D.  "Wil,  Com.  Brons- 
hofen).  574  m.  Groupe  de  maisons  à  4,5  km.  N.  de  la 
station  de  Wil,  ligne  Saint-Gall-Winterthour.  4  mais., 
23  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Wil.   Élève  du  bétail. 

TIEFENWINKEL  (C.  Glaris,  Com.  Mùhlehorn).  435 
m.  Section  de  com.  et  hameau  sur  la  rive  S.  du  lac  de 
Walenstadt,  sur  la  route  de  Mùhlehorn  à  Murg,  à  1,2  km. 
E.  de  la  station  de  Mùhlehorn,  ligne  Weesen-Sargans. 
18  mais.,  75  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Mùhlehorn. 
Prairies,  élève  du  bétail  ;  brasserie,  scierie.  Ce  hameau 
est  situé  sur  le  cône  de  déjection  du  Rôthibach,  au  milieu 
d'arbres  fruitiers.  Jadis  il  a  beaucoup  souffert  des  inon- 
dations de  ce  ruisseau.  Dans  les  années  1898-1901,  des 
travaux  de  correction  ont  été  exécutés  qui  ont  diminué 
le  danger. 

TIEFLAUIGRABEN  (C.  Berne,  I).  Oberhasli).  Gorge 
boisée  que  traverse  le  Wendenwasser,  lequel  entre 
dans  la  vallée  principale  à  2  km.  en  amont  de  Gadmen. 

TIEFMATT  (C.  Berne,  D.  Thoune,  Com.  Amsoldin- 
gen).  646  m.  Hameau  sur  la  route  de  Zwieselberg,  à  500 
m.  E.  d'Amsoldingen.  4  mais.,  30  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse d'Amsoldingen. 

TIEFTHAL  (C.  Berne,  D.  Laupen).  641-470  m.  Étroit 
vallon  d'une  longueur  de  1  km.  ;  il  s'étend  de  la  roule 
Frauenkappelen-Mùhleberg  du  côté  du  N.  jusqu'à  l'Aar, 
à  laquelle  il  amène  un  petit  ruisseau. 

TIEFTHAL  (C.  Uri,  Com.  Schattdorf).  720m.  3  mais, 
sur  la  rive  droite  du  Gangbach,  à  1  heure  S.-E.  de  Schatt- 
dorf. 21  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Schattdorf. 
Élève  du  bétail. 

TIEFTOBEL  (C.  Grisons,  1).  Albula).  2270-1077  m. 
Vallon  latéral  de  droite  de  la  vallée  du  Landwasser,  qui 
prend  naissance  au  S.  du  Sandhubel,  de  la  chaîne  de  la 
Slrela;  il  descend  vers  le  S. -S.-E.  et  le  S.,  et  débouche 
en  dessous  de  Leidboden,  à  2,2  km.  en  amont  de  Sehmit- 
ten.  Il  est  parallèle  au  Schmiltnertobel  à  l'O.  et  au 
Brùckentobel  à  l'E.  Sa  longueur  est  de  4  km.,  sa  pente 
de  30%.  La  route  du  Landwasser  franchit  par  un  pont 
la  gorge  inférieure  de  ce  vallon.  Il  est  boisé  dans  sa  moi- 
tié inférieure  et  bordé  par  les  beaux  alpages  de  la  Wie- 
seneralp  et  de  la  Schmitteneralp  (1875  m.).  La  partie 
supérieure  est  en  pâturages.  Sur  la  rive  droite,  au-dessus 
de  la  route  du  Landwasser,  on  voit  les  restes  des  travaux 
entrepris  pour  l'exploitation  de  la  galène  argentifère.  Vers 
1840,  on  construisait  encore  à  grands  frais  à  la  Schmitte- 
neralp un  chemin  pour  amener  dans  la  vallée  les  mine- 
rais de  plomb  et  de  zinc  de  la  Wieseneralp  et  du  Blei- 
berg,  à  l'O.  de  Tiaun.  Le  minerai  se  trouve  en  partie 
dans  le  Muschelkalk  alpin,  en  partie  dans  la  cornieule 
supérieure  et  la  dolomite  de  l'Arlberg  ;  son  exploitation 
était  rattachée  à  celle  des  mines  du  Silberberg,  de  l'autre 
côté  de  la  vallée  du  Landwasser.  Le  Tieftobel  est  creusé 
jusqu'à  son  milieu  dans  la  dolomite  de  l'Arlberg,  la  cor- 
nieule supérieure  et  la  grande  dolomite  ;  la  partie  supé- 
rieure du  vallon  est  dans  le  Muschelkalk  alpin  et  le  Ver- 
rucano. 

TIENTZAU  (C.  Vaud,  D  Aigle,  Com.  Lavey-Morcles). 
Rocher.  Voir  Saut  du  Chien 

TIERFEDERN  (C.  et  D.  Schvvyz).  1434-958  m.  Hau- 
teur avec  alpages,  en  partie  boisée,  dans  la  section  N.-E.. 
de  la  chaîne  qui  s'étend  entre  la  Sihl  et  la  Waag. 

TIERS  (C.  Valais,  D.  Monthey,  Com.  Val-d'Illiez). 
1228  m.  Hameau  sur  un  petit  plateau  de  la  rive  droite  de 
la  Vièze,  entre  les  torrents  de  Tiers  et  de  Frassonaye,  à 
2,2  km.  E.  du  village  de  Champéry.  6  mais.,  28  h.  catho- 
liques de  la  paroisse  de  Val-d'Illiez.  Tiers  =  terrain 
défriché,  est  synonyme  de  «  essert  »  et  du  mot  allemand 
«  Bùti  ». 

TIERS  (TORRENT  DE)  (C.  Valais,  I).  Monthey). 
2500-890  m.  Affluent  de  droite  de  la  Vièze.  Il  prend  sa 
source  à  la  Chaux  d'Antémoz,  à  2  llaques  d'eau  qui  repo- 
sent au  pied  des  parois  de  la  Haute  Cime  de  la  Dent  du 


Midi.  Il  descend  rapidement  de  chute  en  chute  dans  le 
vallon  de  Seleyre  et  du  Bornay,  passe  au  pont  de  Tiers 
et  se  jette  dans  la  Vièze,  sous  le  village  de  Champéry,  Il 
sert  de  limite  aux  territoires  communaux  de  Val  d  liln/ 
et  de  Champéry,  situés  sur  la  rive  droite  de  la  rivière. 

TIESSENBRUNNEN    ou    D  I  E  S  SE  N  B  R  U  N  N  E  N 

(C.  Uri,  Com.  Silenen).  1434  m.  Chalets   sur   une   hau 
teur  entre   le   Leutschachthal  et  l'Inschialpthal.   sur  le 
chemin  qui  relie  ces  deux  vallons. 

TIGIA  (C.  Grisons,  I).  Albula,  Cercle  Oberhalbstein, 
Com.  Reams).  1870  m.  Alpage  avec  6  chalets  e)  étables 
sur  le  versant  gauche  du  val  Nandro,  à  5  km.  S.-O.  de 
Savognin. 

TIGIAS  (C.  (irisons,  I).  Albula,  Cercle  Oberhalbstein. 
Com.  Prâsanz).  1700  m.  Alpage  avec  quelques  chalets  et 
étables  à  750  m.  en  aval  de  Savognin,  à  1,7  km.  S. -S  -O. 
de  Prâsanz. 

TIGIEL  (LAI  DA)  (C.  Grisons,  D.  Albula).  2480  m. 
Lac  alpestre  de  200  m.  de  long  sur  100  m.  de  large,  au 
pied  S.-O.  du  lier  Tinzenhorn,  dans  l'Oberhalbstein,  au 
N.  de  la  puissante  Pizza  Grossa,  sur  le  passage  du  val  d'Err 
par  l'alpe  Tigiel  à  la  crête  de  Sil  Cotschen  d'où  l'on  peut 
aller  à  l'E.  vers  les  Lajets  situés  sous  le  Piz  d'/Ela,  ou  au 
N.,  à  la  cabane  d'.EIa,  dans  le  val  Spadlatscha.  Ce  lac 
solitaire  est  au  centre  d'une  contrée  remarquable  par 
ses  roches  moutonnées.  Il  est  peuplé  de  vairons  (Phoxinvs 
laevis),  tandis  que  les  Lajets  situés  plus  haut  n'ont  plus 
de  poissons.  Dans  le  petit  lac  de  Nasegl,  situé  beaucoup 
plus  bas,  entre  Savognin  et  le  Piz  Michel,  le  vairon  est 
remplacé  par  la  loche  franche  ou  Cobitis  barbatula. 

TIGIEL  (ALP)  (C.  (Irisons,  D.  Albula,  Cercle  Ober- 
halbstein-, Com.  Tinzen).  1880  m.  Alpage  sur  le  versant  S. 
du  Piz  Michel,  à  2,5  km.  E.-N  -E.  de  Tinzen. 

TIGIGIMAS  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle  Oberhalb- 
stein, Com.  Reams).  1480  m.  Alpage  avec  6  chalets  et 
étables  sur  le  versant  gauche  de  l'Oherhallistein,  à  1,5 
km.  O.  de  Savognin. 

TIGUELET  (RUISSEAU  DU)  (C.  Fribourg,  h. 
Sarine).  673-574  m.  Ruisseau  dont  la  source  est  à  1  km. 
N.-E.  du  village  d'Avry-sur-Matran  ;  il  se  dirige  vers  le 
N.-E.,  passe  à  Corminbu'iif,  reçoit  le  ruisseau  de  la  Tour- 
bière à  1  km.  S.-E.  de  Belfaux  puis  se  dirige  au  N.-O., 
traverse  ce  village  et  se  jette  dans  la  Sonna/,  au  sortir 
de  cette  localité,  après  un  cours  de  6,5  km.  au  travers 
de  belles  campagnes;  sa  pente  moyenne  est  de  15,4  °°lm. 

TILLY,  TILLAY,  TEILLAY.  Ce  mot  se  trouve 
quelquefois  dans  le  Bas-Valais  et  les  Alpes  vaudoises 
(Le  Teillay,  près  des  Granges  de  Salvan)  et  signifie  une 
étendue,  une  forêt  de  tilleuls. 

TILLY  (C.  Vaud,  D.  Aiele,  Com.  Lavey-Morcles). 
Vignoble  sur  une  pente  escarpée,  un  peu  au  delà  et  au-des- 
sus delà  source  des  Bains  de  Lavey;  un  sentier  qui  relie 
la  source  au  sentier  de  Mordes  le  traverse  par  une  série 
de  lacets.  Lambeau  erratique  sur  le  métamorphique. 
Tilly,  de  la  tille,  latin  lilia,  tilleul. 

TILS  ou  DILS  (C.  Saint-Gall,  D.  Sargans,  Com. 
Mels).  800-600  m.  Maisons  disséminées  sur  le  versant  gau- 
che de  la  vallée  de  la  Seez,  à  5  km.  N.-O.  de  la  station  de 
Mels,  ligne  Sargans-Walenstadt.,  21  mais.,  102  h.  catho- 
liques de  la  paroisse  de  Mels.  Elève  du  bétail,  prairies, 
arbres  fruitiers.  Maison  d'école  et  chapelle. 

TIMONETS  (LES)  (C.Vaud,  û.  Lausanne, Com.  Che- 
seaux  et  Crissier).  Deux  hameaux  dont  l'un,  le  Haut-Ti- 
monet  (576  m.)  est  sur  le  territoire  de  Cheseaux,  à  1,7 
km.  S.-O.  de  ce  village  et  de  cette  station,  ligne  Lau- 
sanne-Bercher  ;  l'autre"  le  Bas-Timonet  (573  m.)  est  sur 
le  territoire  de  Crissier,  à  200  m.  S.-O.  du  premier  hameau. 
Tous  deux  sont  sur  la  route  de  Crissier  à  Villars-Tiercelin. 
Ensemble,  5  mais.,  37  h.  protestants  des  paroisses  de 
Cheseaux  et  de  Crissier.  Agriculture. 

TIMUN  (PIZ)  ou  PIZZO  D'EMET  (C.  Grisons,  D. 
Hinterrhein).  3201  m.  Le  plus  haut  sommet  de  la  chaîne 
de  la  Suretta,  situé  sur  la  frontière  italienne.  La  chaîne 
du  Piz  Timun  ou  Pizzo  d'Emet  se  continue  au  N.-E.  par  le 
Piz  délia  Palù  (3182  m.)  et  se  termine,  après  avoir  séparé 
le  val  d'Emet  et  le  Val  di  Lei,  par  le  Piz  di  Crot  et  le  Piz 
Mietz  (2822  m.).  Au  delà  de  la  frontière  italienne,  cette 
chaîne  s'étend  au  S. -S.-O.  et  au  S.  jusqu'au  Passo  di 
Rabiosa,  où  se  dresse  le  Pizzo  Groppera  (2934  m.).  Le 
Piz  Tirnun  a  une  glaciation  beaucoup  moins  forte  que  le 
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Surettahorn,  de  près  de  200  m.  moins  élevé.  Sur  le  ver- 
sant 0.  descend  le  glacier  d'Emet  ;  à  1,6  km.  O.-N.-O. 
passe  le  Culm  d'Emet  ou  Madesimopass  (2280  m.)  qui  re- 
lie Inner  Ferrera  par  le  val  d'Emet  au  val  Madesimo  et  à 
la  vallée  de  San  Giacomo.  On  gravit  le  Piz  Timun  soit  du 
col  de  Madesimo,  soit  du  col  du  val  Sterla  (entre  le  Ti- 
mun et  la  Groppera)  ;  on  monte  en  général  à  ces  cols  de 
Madesimo,  plus  rarement  de  Canicùl  ;  de  l'une  ou  l'autre 
de  ces  localités  aux  cols  on  compte  5  heures;  de  Canicùl, 
par  le  val  di  Lei  et  le  col  di  val  Sterla,  au  Piz  Timun,  en 
revenant  par  le  Passo  di  Madesimo  et  le  val  d'Emet,  il 
faut  10  heures.  L'ascension  de  Madesimo  par  le  col  de 
Sterla  au  Piz  Timun  exige  5  heures.  Vue  splendide.  Cette 
montagne,  comme  tout  le  versant  O.  de  la  vallée  du  col 
du  Spliigen,  est  formée  de  gneiss  riche  en  mica  et 
de  micaschiste. 

TINE  «DÉFILÉ  DE  LA)  (C.  Vaud,  D.  Pays-d'En- 
haut,  Com.  Rossinière).  Nom  que  l'on  donne  au  défilé 
qu'arrose  la  Sarine  entre  Rossinière  et  Montbovon  ;  il 
provient  du  hameau  de  La  Tine  qui  en  occupe  l'élargisse- 
ment central.  Ce  défilé  pittoresque  contribue  à  embellir 
le  trajet  du  chemin  de  fer  de  la  ligne  électrique  Montreux- 
Oberland  qui  le  remonte  sur  la  rive  gauche.  La  partie  la 
plus  rapprochée  de  Rossinière,  porte  dans  le  pays  un 
nom  significatif,  la  Mala  chenau  (le  mauvais  chéneau), 
parce  que  la  tradition  en  faisait  un  lieu  d'attentats  où  se 
réunissaient  les  sorciers  et  la  «  Chette  ».  Pour  se  préser- 
ver des  maléfices  de  ce  monde-là.  il  fallait  répéter  une 
certaine  formule  en  patois  dont  voici  la  traduction.  «  Que 
Dieu  nous  préserve  de  l'oiseau,  du  démon,  de  la  gueule 
du  loup,  de  la  mort  du  traître  (Judas),  du  feu,  de  la 
llamme  et  de  la  mort  subite,  de  l'eau  qui  court  et  des 
rocs  qui  s'écroulent.  »  La  partie  inférieure  des  gorges, 
dans  le  voisinage  de  Montbovon,  est  encore  plus  sauvage 
que  la  Mala  chenau  La  route  qui  remonte  ces  gorges 
date  de  1851.  Voir,  Claiteau-d'Œx  et  le  Pays-d'En/iavt 
vaudois.  Château-d'Œx,  1883.  Le  défilé  de  la  Tine  est 
creusé  dans  la  série  des  couches  du  Néocomien  et  du 
Jurassique  du  liane  N.  de  la  chaîne  du  Vanil-Noir.  On  y 
voit  une  belle  coupe  de  l'Argovien  (calcaires  noduleux 
dits  Oxfordiens  avec  fossiles)  et  du  Bathonien  riche  en 
Zoophycos  et  Ammonites.  La  nouvelle  route  de  Montbovon 
à  Rossinière  franchit  la  rivière  pi  es  de  l'issue  amont  du 
défilé  au  moyen  d'un  pont  métallique  d'une  seule  arche 
articulée. 

TIN F  (LA)  (C.  Valais,  D.  Monthey,  Com.  Troistor- 
rents).  Nom  local  de  la  fraction  du  village  de  Troistor- 
rents  situé  des  deux  côtés  de  la  Vièze  de  Morgins,  à  la 
bifurcation  des  routes  de  Morgins  et  de  Champéry.  Scie- 
rie. La  route  de  Champéry  y  passait  la  gorge  de  la  Vièze 
de  Morgins  sur  un  pitloresque  pont  de  pierre  en  dos 
d'âne  ;  ce  pont  a  été  reconstruit  et  élargi  en  1901  ;  un  peu 
au-dessus,  beau  pont  de  pierre  de  la  voie  ferrée  Monthey- 
Champéry  d'une  longueur  de  53  m. 

TINE  (LA)  (C.  Vaud,  D.  Pays-d'Enhaut,  Com.  Rossi- 
nière). 851  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarine, 
station  du  chemin  de  fer  électrique  Monlreux-Montbo- 
von-Zweisimmen,  à  25  km.  de  Montreux,  à  2  6  km.  de 
Montbovon,  à  7  km.  O.  de  Châleau  d'Œx.  Dépôt  des 
postes.  4  mais.,  48  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Ros- 
sinière. Exploitation  des  bois.  Élève  du  bétail,  Tinaz  en 
1256  et  au  XV-'  siècle.  En  1294,  Tyna.  Étymologie  :  Voir 
Tine  (Pont  de  la).  Le  pont  qui  relie  la  Tine  à  Cuves  date 
de  1785.  Anticlinal  de  Dogger,  bel  exemple  de  pli-couché 
qui  avait  déjà  été  vu  par  Elie  de  Beaumont  en  1823. 

TINE  (PONT  DE  LA)  (C.  Vaud,  D.  Aigle,  Com. 
Ormont-dessous).  780  m.  Pont  de  pierre  construit  sur  la 
(irande-Eau  au  travers  de  gorges  étroites  et  sauvages, 
dans  un  site  des  plus  pittoresques;  il  sert  au  chemin 
qui  relie  le  hameau  du  Pont  (rive  droite),  situé  entre  le 
Vuargny  et  le  Sépey  (route  des  Ormonts)  avec  ceux 
d'Exergillod  et  de  llauta  Crétaz.  Il  esta  2,5  km.  S.O.  du 
Sépey  et  à  2  heures  d'Aigle  par  la  rive  gauche  de  la 
Grande-Eau.  Tine  est  synonyme  de  cuve  ;  cette  gorge  où 
tourbillonne  la  rivière,  doit  son  nom  à  sa  ressemblance 
avec  une  cuve  ou  une  chaudière.  Ce  défilé  est  creusé  dans 
les  calcaires  finement  grenus  qui  forment  le  Manquement 
de  l'épaulement  du  Vuargny.  A  proximité  en  amont  gise- 
ments do  couches  à  Mytilus. 
TINE  (VIÈZE  DE  LA)  ou  VIÉZE  DE   MORGINS 


(C.  Valais,  D.  Monthey).  1964-635  m.  Torrent  alpestre, 
affluent  principal  de  la  Vièze  du  val  d'illiez  dans  laquelle 
il  se  précipite,  par  la  gauche,  à  200  m.  E.  du  village  de 
Troistorrents.  Constitué  par  les  ruisseaux  qui  descen- 
dent du  vallon  de  la  Dronnaire  et  par  la  source  de  Fon- 
taine-Blanche qui  égoutte  probablement  les  lapiaz  et  les 
lacs  de  la  monlagne  du  Lac  Vert,  il  décrit,  avec  le  val  de 
Morgins  qu'il  arrose,  un  arc  assez  régulier  de  12  km.  de 
longueur  dont  l'extrémité  supérieure  se  dirige  vers  le  S. 
et  l'inférieure  vers  l'E.,  et  dont  la  station  balnéaire  de 
Morgins  (1343  m.)  représente  le  point  central.  La  Vièze 
de  Morgins  est  alimentée  à  gauche  par  les  eaux  des  ravins 
descendant  les  pentes  escarpées  de  la  chaîne-frontière, 
qui  s'étend  de  la  Pointe  de  Chésery  au  col  de  Morgins, 
par  les  sources  ferrugineuses  des  Bains  de  Morgins,  puis 
par  les  Nants  ou  torrents  du  Vernay,  de  Ténéhet  et  Pré- 
vond  descendant  des  sommités  du  Bec  du  Corbeau  et  des 
Pointes  de  Bellevue  ;  à  droite,  elle  reçoit  les  ruisseaux 
qui  drainent  la  grande  forêt  de  Morgins  laquelle  couvre 
tout  le  versant  droit  de  la  vallée  ;  le  principal  est  celui  qui 
descend  de  l'alpage  de  Bonnavaux.  Après  son  confluent  avec 
le  Nant  Prévond  (1200  m.  environ  d'altitude),  la  Vièze 
de  Morgins  coule  plus  rapide  et  s'enfonce  dans  une  gorge 
élroite  pour  rejoindre  la  Vièze  du  val  d'illiez  Son  bassin 
de  réception  est  de  25,78  km"2.  Le  torrent  suit  presque 
constamment  la  limite  du  Malm  et  du  Néocomien. 

TINE.  DE  CONFLENS  ou  CONFLANS  (LA)(C. 
Vaud,  D.  Cossonay).  510  m.  Cirque  de  rochers  situés  à 
700  m.  S.-E.  de  Ferreyres,  où  se  réunissent  la  Venoge  et 
le  Veyron,  en  formant  l'un  et  l'autre  une  chute.  Du  côté 
N.,  les  rochers,  d'une  assez  grande  hauteur,  sont  parfois 
à  pic  ou  surplombent  sur  les  eaux  ;  du  côté  S.,  où  s'ouvre 
le  cours  du  Veyron,  on  y  accède  de  Ferreyres  et  du  pont 
sous  La  Sarraz.  Au  sortir  de  ce  cirque  la  Venoge,  venue 
de  l'O.,  reprend  son  cours  vers  l'E.  Cette  jonction  des 
deux  rivières  au  milieu  d'une  étroite  gorge  creusée  dans 
les  bancs  de  calcaire  urgonien  sur  le  bord  du  plateau  de 
Ferreyres  est  un  phénomène  fort  remarquable,  en  rela- 
tion probablement  avec  une  dérivation  glaciaire  de  ces 
cours  d'eau. 

TINIÈRE  (EN)  (C.  Vaud,  D.  Aigle,  Com.  Villeneuve). 
800  m.  Quelques  fermes  disséminées  sur  les  hauteurs  de 
la  rive  droite  du  ruisseau  de  la  Tinière,  dans  la  vallée 
de  ce  nom,  à  3,2  km  E.-N.-E.  de  Villeneuve.  Gisement 
fossilifère  de  Rhétien.  En  1150,  Tyneres  ;  en  1239,  Tigneria  ; 
en  1276,  Ti^neriz;  enl402,  Tigniria.  Étymologie:  Tine,  qui 
désigne  une  cuve,  avec  le  collectif  ière  :  rivière  formant 
de  nombreuses  tines.  Voir  Essai  de  Toponymie,  par  H. 
Jaccard.  Lausanne,  1906. 

TINIÈRE  (LA)  (C.Vaud,  D.  Aigle,  Com.  Villeneuve). 
1600-375  m.  Ruisseau  prenant  sa  source  près  du  col  de 
Chaude,  il  arrose  la  vallée  de  la  Tinière,  dans  son  cours 
de  6  km.  ;  après  avoir  reçu  un  certain  nombre  de  ruis- 
selets  insignifiants,  (dont  plusieurs  sont  à  sec  au  gros 
de  l'été  et  en  automne),  il  se  jette  dans  le  Léman.  Il  est 
parfois  obstrué  par  la  grande  avalanche  du  Chapuiso. 
(Voir:  Tinière,  vallée  de  la).  Il  est  connu  dans  les 
milieux  de  géologues  par  les  calculs  chronologiques  que 
le  professeur  Morlot  a  tirés  de  l'étude  de  son  cône  de 
déjection.  Ses  eaux  sont  utilisées  comme  eau  potable  par 
la  commune  de  Villeneuve,  concurremment  avec  celle 
d'autres  sources.  Il  traverse  le  Dogger,  le  Lias  et  le 
Rhétien,  et  forme,  dans  le  bas,  un  cône  de  déjection  très 
incliné,  coupé  par  la  voie  ferrée.  Dans  la  tranchée  du 
chemin  de  fer,  on  a  trouvé  des  antiquités  qui  ont  donné 
lieu  aux  calculs  de  Morlot  sur  la  durée  et  l'âge  de  ces 
dépôts,  calculs  contestés  par  Charles  Dufour.  Cependant 
le  gisement  en  question  a  présenté  le  très  grand  intérêt 
d'offrir  en  superposition  régulière  une  couche  néolithique, 
une  de  l'âge  du  bronze  et  une  troisième  de  l'époque 
romaine.  Vu  l'impossibilité  de  connaître  la  valeur  de  la 
progression  de  l'alluvionnement  de  la  rivière  travaillant 
à  l'édification  du  cône  de  déjection,  de  tels  calculs  ne 
peuvent  pas  être  rigoureusement  exacts. 

TINIÈRE  (VALLON  DE  LA)  (C.  Vaud,  D.  Aigle, 
Com.  Villeneuve).  1600-375 m.  Ce  vallon  s'ouvre  immédia- 
tement au  N.-E.  de  Villeneuve,  station  de  la  ligne  du  Sim- 
plon,  au  bord  du  Léman  ;  il  est  arrosé  par  la  Tinière.  Il 
ne  possède  pas  de  village,  pas  même  de  hameau  un  peu 
important;  car  ceux  du  Crêt,   à  l'entrée  de  la  vallée,  et 
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de  Plancudrey  (596  m.),  à  15  minutes  en  amont,  ne  comp- 
tent que  quelques  maisons.  Par  contre,  il  s'y  trouve,  ou- 
tre les  deux  groupes  cités  ici,  un  certain  nombre  de  fer- 
mes isolées  et  de  chalets  desservant  les  pâturages  des 
régions  supérieures  de  la  vallée,  tels  que  Terreau,  Champ- 
loge  t,  Au  Cimetière,  En  ïinière,  Grange  du  Meitin,  les 
Troncs,  Vuadens  les  Collondaires,  Heraiaulàz,  Rafevex, 
le  Petit  Tour,  Noiimont,  Haut-Féruz,  etc. 
Ce  vallon  est  formé  :  au  S  -E.  par  la 
chaîne  du  Malatrait  qui  comprend  les  som- 
mités suivantes  :  le  Malatrait  (1932  m.),  la 
Pointe  à  l'Aiguille  (1936  m.),  la  Pointe 
d'Aveneyre  (2030  m.);  au  N.-O.  par  la 
crête  qui  se  détache  au  S.-O.  des  Rochers 
de  Naye  et  dont  les  diverses  parties  sont  : 
les  Rochers  de  Naye  (2045  m.),  la  crête  de 
Sautodoz  (1838  m.),  les  Dentaux  (1713  m.), 
les  pentes  de  Sonchaux  (1500  a  1100  m.).  11 
est  relié  à  la  vallée  de  l'Hongrin,  a  Mont- 
bovon  et  à  la  Lécherettaz,  par  le  col  de 
Chaude  (1627  m.),  franchi  par  un  bon  sen- 
tier ;  à  la  vallée  de  l'Eau  Froide  par  le 
Pertuis  d'Aveneyre  (1850  m  ),  doté  d'un 
chemin  intéressant  et  -amélioré  récem- 
ment. La  principale  combe  latérale  de  cette 
vallée  est  celle  du  Haut-Féruz,  couloir 
escarpé  et  déboisé  par  lequel  descend  cha- 
que hiver  ou  chaque  printemps,  la  grande 
avalanche  dite  du  Chapuiso  qui  couvre  une 
surface  de  35  hectares  à  peu  près  ;  ce  couloir  est 
en  pente  très  rapide  et  a  la  forme  d'un  éventail, 
aussi  les  coulées  de  neige  y  sont-elles  formidables  ; 
celle  du  printemps  1905  a  été  évaluée  à  100000  mètres 
cubes.  Ces  avalanches  ne  causent  pas  un  mal  très  con- 
sidérable aux  forêts  qui  ont  été  détruites  déjà  depuis 
longtemps  ;  mais,  pendant  de  longs  mois,  elles  obstruent 
le  seul  chemin  qui  permette  de  remonter  ce  vallon  et 
quelquefois  même  le  cours  de  la  rivière,  ce  qui  constitue 
un  danger  sérieux  pour  la  région  située  en  aval.  La 
commune  de  Villeneuve,  aidée  par  la  Confédération,  a 
fait  construire  depuis  1902,  pour  remédier  à  cette  situa- 
tion, 95  murs  secs,  d'un  développement  total  de  1185 
mètres,  disposés  en  bandes  transversales.  Les  murs 
achevés,  les  intervalles  ont  été  parais  d'arolles  (15000) 
qui  s'y  développent  à  merveille,  alors  que  les  essais  faits 
avec  l'épicéa  et  le  sapin  blanc  n'avaient  pas  réussi.  Depuis 
le  commencement  de  ces  travaux,  l'avalanche  a  notable- 
ment diminué  ;  aussi  les  a-t-on  poursuivis  en  1906  dans 
toute  la  zone  supérieure  du  couloir. 

TINTEhin  (C.  Fribourg,  D.  Singine).  Com.  et  vge. 
Voir  Tentlingem. 

TiNZEN  (Tim/ung)  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle 
Oberhalbstein).  1240  m.  Com.  et  vge  sur  le  versant  droit 
de  l'Oberhalbstein,  au  pied  S.-O.  du  Tinzenhorn,  à  12,7 
km.  S.-S.-E.  de  la  station  de  Tiefencastel,  ligne  de  l'Al- 
bula.  Dépôt  des  postes.  Voiture  postale  Tiefencastel-Silva- 
plana.  AvecWindeck  et  une  partie  de  Rollna  la  commune 
compte  98  mais.,  408  h.  catholiques  de  langue  romanche; 
le  vge,  80  mais.,  338  h.  Paroisse.  Prairies,  élève  du  bétail. 
La  station  de  Tinnetone,  indiquée  dans  la  Table  de  Peu- 
tinger,  était  située  près  de  la  colline  de  Patnal  qui  do- 
mine la  contrée;  on  y  a  trouvé  des  monnaies  romaines. 

TINZENHORN  (C.  Grisons,  D.  Albula).  3179  m. 
Sommet  central  des  trois  cimes  principales  du  massif  des 
Bergùnerstôcke,  groupe  de  l'Albula,  à  6  km.  O.-S.-O.  de 
Bergùn,à5,2km.  E.-N.-E.  deTinzen  dans  l'Oberhalbstein. 
C'est  une  belle  montagne  fi  ère  et  élancée,  qui  se  présente 
particulièrement  bien'de  la  vallée  de  l'Albula,  de  l'Ober- 
halbstein et  de  Davos.  Elle  est  flanquée  à  l'O.  par  le  Piz 
Michel  (3163  m.),  à  l'E.  par  le  Piz  d'/Ela,  qui  ont  tous  les 
deux  de  petits  glaciers.  La  crête  qui  relie  le  Piz  d'^Ela  au 
Tinzenhorn  est  formée  en  partie  d'une  paroi  rocheuse,  en 
partie  d'un  énorme  entassement  d'éboulis  ;  elle  est  fran- 
chie par  le  col  d'yEla  (2703  m.),  qui  conduit  de  Bergun, 
Filisuret  Alvaneu  par  le  val  Spadlatscha  dans  levai  d'Err  et 
l'Oberhalbstein  (Tinzen-Bergùn  :  8  heures).  La  crête  sau- 
vage qui  relie  le  Tinzenhorn  et  le  Piz  Michel  n'a,  au 
contraire,  aucun  passage  et  ne  compte  guère  qu'une  seule 
échancrure  praticable.  "L'arête  N.-É.  du  Tinzenhorn  se 
poursuit  par  le   Fil  da   Scidier  (2840  m.)   et  le    Scidier 
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(2599  m.)  vers  le  haut  du  val  Spadlatscha,  au-dessus  de 
la  cabane  d'/Eki.  Au  N.  du  Tinzenhorn  s'ouvre  le  \al  Spad- 
latscha qui  débouche  près  des  bains  d'Alvaneu  ;  la  partie 
supérieure  de  ce  vallon  est  une  Bauvage  niche  >l<  rochers 
avec  un  lac  alpestre  de  250  m.  de  longueur  au  milieu  des 
éboulis.  Au  S.-O.  se  trouve  le  LaidaTigiel,auS.la  Pizza 
Grossa.  Le  Tinzenhorn  fut  gravi  pour  la  première  fois  en 
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1865,  par  E.  Hauser  deCoire  et  l'Anglais  Freshfield.  On  l'at- 
teint en  4  heures  et  demie  à  5  heures  de  la  cabane  d'iEla 
dans  le  val  Spadlatscha,  de  Bergun  en  8  heures  et  demie, 
des  bains  d'Alvaneu  et  de  Filisur  en  9  heures.  Cette  as- 
cension exige  une  grimpée  de  rochers  difficile  durant  4 
heures.  Vue  splendide,  semblable  à  celle  du  Piz  d'/Ela, 
sur  le  massif  de  la  Bernina,  le  Monte  délia  Disgrazia,  les 
Alpes  bergamasques,  le  massif  du  Rheinwald,  les  Alpes 
valaisannes  et  bernoises,  le  Tôdi,  les  Clarides,  le  Calanda, 
les  Churlirsten,  le  Bheinthal,  le  Rhatikon,  la  Silvrelta, 
le  massif  de  l'Ortler,  etc.  La  descente  du  Tinzenhorn  au 
Lai  da  Tigiel  dans  l'Oberhalbstein  dure  4  heures,  jusqu'à 
Tinzen  5  heures  et  demie.  On  gravit  ce  sommet  même 
en  hiver.  11  est  formé  en  grande  partie  par  la  grande  do- 
lomite (Trias)  sur  laquelle  reposent,  dans  l'arête  N.-N.-E..; 
du  côté  du  val  Spadlatscha,  des  calcaires  rhétiens  et  ba- 
siques. Les  schistes  grisons  de  l'Oberhalbstein  plongent 
sous  les  calcaires  et  dolomites  du  Trias;  il  est  probable 
que  les  masses  triasiques  des  Rorgunerstôcke  sont  des 
lambeaux  charriés  sur  les  formations  schisteuses  plus 
récentes. 

TIRADELZA  (C.  Tessin,  D.  Lugano,  Com.  Monteggio). 
435  m.  Hameau  à  5,5  km.  O.  de  Ponte  Tresa,  ligne  Ponte 
Tresa-Luino,  au  milieu  des  vignes.  5  mais.,  22  h.  catho- 
liques de  la  paroisse  de  fresa.  Viticulture.  Belle  vue  sur 
la  vallée  de  la  Tresa. 

TU-  AUN  (C.  Grisons,  D.  Vorderrhein,  Com.  Truns). 
1300  m.  Hameau  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  antérieur, 
entre  le  val  Puntaiglas  à  l'O.  et  le  val  Zinzera  à  l'E.,  à  1,5 
km.  N.  de  Truns,  à  17  km.  S.-O.  de  la  station  d'Ilanz, 
ligne  Coire-Ilanz.  Voiture  postale  llanz-Disentis.  4  mais.. 
30  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Truns,  de  langue  ro- 
manche. Prairies,  élève  du  bétail. 

TIROLO  (C.  Tessin,  D.  Léventine,  Com.  Giornico). 
501  m.  Hameau  à  1,2  km.  S.  de  la  station  de  Giornico, 
ligne  du  Gothard.  23  mais.,  70  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse de  Giornico. 

TiRONE  (C.  Valais,  D.  Brigue).  2220  m.  environ. 
Sommité  de  la  chaîne  qui  forme  le  côté  E.-S.-E.  du 
Zwischbergenthal  ou  val  Varia,  et  qui  se  trouve  entre  le 
Camozellhorn  (2547  m.)  au  N.  et  la  Cima  Mottaroni  (2247 
m.)  au  S.;  il  domine  immédiatement  au  S.-O.  le  Mun- 
cherapass  (2117  m.)  d'où  on  le  gravit  en  15  minutes  très 
facilement. 

TISCH  (CIMA  DA)  (C.  Grisons,  D.  Albula).  2880  m. 
Sommité  de  la  chaîne  du  Piz  Utrtsch  ou  Piz  Albula  ^mas- 
sif de  l'Albula),  entre  le  val  Tuors  et  le  val  Tisch,  à  o  km. 
E.-S.-E.  de  Bergun,  à  1,2  km.  S.  du  Piz  Fregslas  (2822 
m.),  à  1  km.  E.-S.-E.  du  Piz  da  Darlux  (2644  m.).  Elle 
forme,  avec  ces  deux  sommités,  un  petit  massif  triangu- 
laire bordé  à  l'E.  par  le  val  Plazbi,  au  N.-O.  par  le  val 
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Tuors,  au  S.  par  le  val  Tisch.  La  Cima  da  Tisch  portait 
aussi  autrefois  le  nom  de  Grubenkopf.  Elle  est  séparée  du 
Piz  Uertsch  par  un  col  qui  relie  le  val  Tisch  au  val  Plazbi. 
Ses  formes  sont  douces,  trois  de  ses  versants  sont  gazon- 
nés  presque  jusqu'en  haut.  Jolie  vue  sur  le  Piz  Kesch, 
le  Piz  Albula,  le  Piz  d'/£la,  la  chaîne  du  Ducan.  De  Ber- 
gùn  on  l'atteint  en  une  demi-journée  par  l'alpe  Darlux 
1 2170  m.)  ou  par  le  val  Tisch,  le  val  Tuors-val  Plazbi.  Les 
roches  principales  sont  le  gneiss,  le  micaschiste  et  la 
phyllade  gneissique  (schistes  de  Casanna)  qui  forment 
une  croupe  à  structure  en  éventail  sur  laquelle  s'appuient, 
plus  ou  moins  en  synclinal,  les  roches  sédimentaires 
(Verrucano,  Muschelkalk  alpin,  dolomite  de  l'Arlberg, 
Cornieule  supérieure  et  grande  dolomite,  puis  des  schistes 
grisons).  L'ancien  nom  de  Grubenkopf  vient  d'une  mine 
autrefois  exploitée  sur  le  liane  S.  de  la  montagne,  dans  le 
haut  du  val  Tisch  (Voir  ce  nom). 

TISCH  (STEINERNER)  (C.  Saint-Gall.  D.  Unter 
Rheinthal,  Com.  Thaï).  Point  de  vue.  Voir  Stelnerner 
Tisch. 

TISCH  (VADRET  DA)  (C.  Grisons,  D.  Albula).  2880- 
2600  m.  Petit  glacier  sur  le  versant  N.  de  l'arête  qui  re- 
lie à  l'O.  le  Piz  Uertsch  au  Muot  Sureint,  vis-à-vis  de 
la  Cima  da  Tisch,  au  haut  du  val  Tisch,  vers  lequel  il 
descend  en  pente  assez  douce  ;  il  est  peu  crevassé.  Sa 
longueur  et  sa  largeur  sont  d'environ  800  m. 

TISCH  <VAL)(C.  Grisons,  D.  Albula).  2580-1409  m. Val- 
lon latéral  de  droite  de  l'Albula  dans  lequel  il  débouche  à 
1,1  km.  en  amont  de  Bergûn.  Il  suit  la  direction 
O.-N.-O.  Il  est  bordé  au  N.  par  la  crête  cristal- 
line de  la  Cima  da  Tisch  et  du  Piz  da  Darlux,  au 
S.  par  la  croupe  triasique  du  Muot  Sureint 
(2675  m.)  et  du  Muot  (2363  m.),  contreforts  occi- 
dentaux du  Piz  Uertsch  (3273  m.)  au  S.  Sa  lon- 
gueur est  de  5,5  km.  La  partie  supérieure,  longue 
de  3,5  km.,  a  une  pente  de  600  m.,  soit  17  °/0.  La 
partie  inférieure  forme  une  gorge  boisée  d'un  km. 
de  long,  à  droite  de  laquelle  s'étend  l'alpe  boisée 
de  Sagliaz  ;  en  amont  de  la  gorge,  on  rencontre 
l'alpe  Tisch  (1860  m.).  A  1,3  km.  de  là,  en  amont, 
le  vallon  se  bifurque  ;  la  branche  N.  est  le 
Sagliaints  (2373  m.),  la  branche  S.  remonte  vers 
le  Vadret  da  Tisch.  La  partie  supérieure  de  ce 
vallon  a  un  caractère  grandiose.  Le  val  Tisch  est 
boisé  jusqu'à  sa  partie  centrale.  Il  renferme,  avec 
la  région  avoisinante,  quelques  raretés  botani- 
ques, telles  que  Primula  Muretiana,  Ranuncu- 
lus  Thora,  Callianthemum  rutaefolium,  Allhmi 
Victorialis,  Gnaphalium  norvegicum,  G.  supi- 
num,  Pedicularis  luberosa,  etc.  On  y  remarque 
aussi  les  intéressants  et  grandioses  travaux  de 
protection  contre  les  avalanches  élevés  lors  de  la 
construction  de  la  ligne  de  l'Albula  sur  le  ver- 
sant du  Piz  da  Darlux  (1600-1550  m.)  et  en  amont 
du  débouché  du  val  Tisch,  au  Muot,  à  2325-1650  m. 
La  ligne  franchit  le  torrent  du  val  Tisch  sur  un 
pont  de  100  m.  de  long,  de  40  m  de  haut,  à 
5  arches  de  20  m.  d'ouverture.  Ce  vallon  est 
creusé  dans  des  schistes  grisons  gris  et  bruns 
(sans  doute  liasiques)  et  les  diverses  couches 
triasiques  de  la  contrée.  Sur  la  rive  droite,  entre 
Sagliaints  et  la  Cima  da  Tisch  se  trouve,  à  une 
altitude  d'environ  2400  m.,  une  ancienne  mine 
de  fer  dans  la  grande  dolomite  et  la  Cornieule 
supérieure.  Le  minerai,  du  fer  oligiste  spécu- 
laire,  était  conduit  sur  des  traîneaux  jusqu'à 
Bellaluna  où  l'on  voit  encore  les  ruines  d'un 
haut-fourneau.  Il  contenait  60%  de  fer  pur. 
Dans  le  porphyre  quart/eux  et  le  Verrucano,  au 
delà  du  val  Tisch,  à  la  naissance  du  val  Plazbi, 
se  trouvait  aussi  une  mine  de  fer  oligiste  ren- 
fermant 67  °/0  de  fer  pur.  Dans  le  val  Tisch, 
on  trouve  encore  de  la  pyrite  cuivreuse  et  de  la  galène. 

TISCHENLOO  (C.  Zurich,  D.  Horgen,  Com.  Ober- 
rieden  et  Thalwil).  410  m.  Groupe  de  maisons  au  bord 
du  lac  de  Zurich,  à  la  limite  des  deux  communes  d'Ober- 
rieden  et  de  Thalwil.  Téléphone.  23  mais..  145  h.  pro- 
testants des  paroisses  d'Oberrieden  et  de  Thalwil.  Viticul- 
ture. Scierie.  Fabrique  de  savon.  Composé  de  loh,  forêt, 
et  il ii  nom  de  personne  Diso. 


TISSURA  (C.  Valais,  D.  Entremontj.  2271  m.  Crête 
de  pâturage  qui  relie  la  Tour  de  Bavon  (2481m.),  au  Plan 
Monnay  (2114  m.).  Elle  fait  partie  de  la  Chaux  de  Bavon, 
pâturage  de  la  Combe  de  Là,  sur  la  crête  qui  sépare  la 
Combe  de  Là  du  val  Ferret,  à  3  heures  de  Praz  de  Fort. 

TITA  À  SÉRY  (C.  Valais,  D.  Martigny).  Sommité. 
Voir  Séry  (Tita  a). 

TITA  MOUTSE  (C.  Valais,  D.  Entremont).  Deux 
sommités.  Voir  Tète  Moutse. 

TITA  NAIRE  (C.Vaud  et  Valais).  Sommité.  Voir  Tète 
Noire. 

TITA  NEIRE  (C.  Valais,  D.  Martigny).  Sommité. 
Voir  Neire  (Tita). 

TITA  NEIRE  (C.  Valais,  D.  Conthey).  Sommité.  Voir 
Neire  (Tita). 

TITA  NEIRE  (COL  DE  LA)  (C.  Valais,  D.  Marti- 
gny). Sommité.  Voir  Neire  (Col  de  la  Tita). 

TITA  NEIRE  (GLACIER  DE)  (C.  Valais,  D.  Con- 
they). Glacier.  Voir  Neire  (Glacier  de  Tita). 

TITER  (OBER,  UNTER)  (C.  Valais,  D.  Conches, 
Com.  Fiescherthal).  1579  et  1333  m.  Mayens  adossés  à  l'é- 
peron rocheux  qui  se  dresse  dans  la  fourche  que  forme 
cet  éperon  à  l'extrémité  S.  du  glacier  de  Fiesch.  Une 
quinzaine  de  chalets. 

TITLIS  (C.  Berne,  Obwald  et  Nidwald).  3239  m.  Im- 
portante sommité  de  la  Suisse  centrale,  connue  pour  son 
immense  et  splendide  panorama  (dessiné  par  X.  Imfeld), 
s'étendant  sur  la  plus  grande  partie  des  Alpes,  une  partie 
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de  la  plaine  suisse,  et  sur  les  vallées  environnantes.  Elle 
se  dresse  entre  les  vallées  d'Engelberg,  de  Gadmen,  le 
Melchthal  et  le  Meienthal,  et  constitue  le  point  central 
de  la  chaîne  qui  porte  son  nom.  De  son  sommet  partent 
deux  arêtes  principales  :  celle  du  Laubersgrat,  par  laquelle 
on  monte  ordinairement,  et  celle  du  Wendenstock,  qui 
s'allonge  entre  le  Gadmenthal  et  le  Genthal.  Du  côté  du 
N.-O.,  cette  sommité  est  recouverte  d'un  glacier  dont  les 
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Le  sommet  du  Titlis. 

première  ascension  connue  en  a  été  faite  en  1744  par 
quatre  hommes  d'Engelberg,  peut-être  des  moines  du 
couvent  (voir  Annuaire  du  Club  Alpin  Suisse,  vol.  XXXII, 
p.  322)  et  la  seconde,  par  le  D1  Feierabend  avec  10  guides 
en  1786.  L'ascension  par  la  roule  ordinaire  est  facile  ; 
elle  se  fait  d'Engelberg  parla  Triibseealp,  le  Laubersgrat 
qu'on  remonte  en  lacets,  le  Stand,  les  rochers  commodes 
de  la  Rothegg  et  le  Rothgrâtli,  en  7  heures.  On  gagne 
aussi  le  point  culminant  de  la  montagne  en  5  heures 
en  partant  de  l'Engstlenalp  par  le  Jochpass,  les  pentes 
du  Reissend  Nollen  et  un  glacier  assez  crevassé  ;  cette 
voie  est  un  peu  moins  facile.  On  s'y  rend  enfin  par  le 
Titlisjoch,  route  utilisée  déjà  en  1866,  sinon  avant.  Le 
sommet  du  Titlis  est  formé  de  Calcaire  jurassique  supé- 
rieur reposant  sur  les  gneiss  du  massif  de  l'Aar  et  dont  il 
est  séparé  par  des  terrains  fortement  métamorphiques 
appartenant  au  Dogger,  au  Lias  et  au  Trias  très  réduits  en 
épaisseur  et  contrastant  ainsi  avec  l'épaisseur  formidable 
du  Malin  (Jurassique  supérieur).  Voir  le  profil  géologi- 
que dans  l'art.  Unterwald,  Géologie. 

TITLISJOCH  (C.  Berne  et  Uri).  2700  m.  environ. 
Passage  sans  nom  ni  cote  dans  l'atlas  Siegfried,  ouvert 
entre  le  Titlis  et  le  Reissend  Nollen  (3012  m.)  que  l'atlas 
Siegfried  appelle  Ochsenkopf  ;  il  relie  le  Klein  Gletscherli 
au  Titlisgletscher  et,  par  eux,  Gadmen  à  l'Engstlenalp  en 
8  à  9  heures.  Il  est  assez  rarement  utilisé. 

TITSCHAL  (ALP  DE)  (C.  Grisons,  D.  Glenner, 
Cercle  Ruis,  Com.  Obersaxen).  1987  m.  Alpage  à  l'O.  du 
Tscharbach  sur  le  versant  N.-E.  du  Piz  Titschal. 

TITSCHAL  (PIZ)  (C  Grisons,  D.  Glenner).  2551  m. 
Sommité  septentrionale  de  la  chaîne  du  Piz  Terri  (groupe 
de  l'Adula).  Le  Piz  Titschal  s'élève  au  N.  du  Piz  Lat  (2667 
m.),  à  1,6  km.  du  Piz  val  Gronda.  Sur  ses  versants  E.  etN. 
en  pente  douce,  s'étendent  les  alpages  de  Titschal  (2135- 
1921  m.).  On  y  arrive  en  4  heures  de  Tavanasa  par  Ober- 
saxen. Roches  de  phyllade  gneissique  et  du  gneiss,  sur 
les  versants  0.  et  N.  du  Verrucano. 

TITTER  (C.  Valais,  D.  Conches).  2817  m.  Contrefort 
S.-E.  du  Geschenerstock  (2874  m.),  dans  la  chaîne  qui 
sépare  la  vallée  de  Conches  des  glaciers  d'Oberaar  ;  ac- 
cessible en  5  heures  d'Ulrichen,   mais  sans  importance. 

TITTERSEE  (C.  Valais,  D.  Conches).  2481  m.  Petit 
lac  alpestre  de  1  km.  de  tour,  entouré  d'autres  plus  pe- 
tits qu'alimentent  les  névés  du  Grand  Siedelhorn.  Il 
donne  naissance  au  Mûhlebach  qui  se  jette  dans  le 
Rhône  à  500  m.   N.-E.  d'Obergestelen. 

TITTERTEN  (C.  Bàle-Campagne,  D.  Waldenburg). 
665  m.  Com.  et  vge  sur  le  plateau  situé  entre  les  vallons 
de  "Waldenburg  et  de  Reigoldswil,  à  2,5  km.  O.  de  la 
station  de  Niederdorf,  ligne  Liestal-Waldenburg.  Dépôt 
des  postes,  téléphone.  41  mais.,  386  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Reigoldswil.  Agriculture.  Tissage  de  ru- 
bans de  soie.  Trouvaille  d'une  hache  en  pierre  et  d'une 
monnaie  romaine. 

TITTINGEN  (C.  Berne,  D.  Laufon).  Com.  et  vge. 
Voir  DiTTINGEN. 


TIVOLI  (C.  Neuchâtel,  H.  Val-de-Travers,  Com.  But- 
tes). 768  m.  -1  maisons  sur  la  route  de  Fleurier  a  Buttes, 
avec  une  fabrique, à 400  m.  N.-E.  de  cette  der- 
nière localité,  Btation  de  la  ligne  Travers  But- 
tes. 29  h.  protestants  de  la    paroisse  de   Huttes. 
TOBEL,  eu   vieil   haut-allemand    lol.il,  dé- 
signe un  ravin  étroit  et   boisé  dans   lequel   des 
cend  en  munissant  un  torrent  ou  un  ruisseau. 
Ail.  Toben       faire  (lu  bruit. 

TOBEL  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  II.  Ilinter- 
land,  Com.  Hérisauj.  7-2.")  m.  Village  à  1,5  km. 
N.-O.  de  la  station  de  llérisau.  ligne  Winkeln- 
Appenzell,  sur  la  roule  de  Hérisau  à  (iossau. 
34  mais.,  ;{:).">  h.  eu  majorité  protestanl 
la  paroisse  de  I  lérisau.  Population  en  grande 
partie  italienne  attirée  par  l'industrie.  Fabri- 
que d'apprêt.  Industrie  du  coton. 

TOBEL  (G.  Appenzell  Rh.-Ext.,  I).  Bïnter- 
land,  Com.  Ilundwil).  790  m.  Hameau  a  600m. 
S. -O.de  Ilundwil,  à  2,5  km.  N.-E.  de  la  station 
de    Waldstatt,    ligne    Winkeln-Appen/.ell.     1  \ 
mais.,  54  h.  prot.    de  la  paroisse  de  Ilundwil. 
TOBEL  (C.  et  D.  Schwyz).  Ruisseau.  Voir 
Kessel. 
TOBEL  (C.  Appenzell  Kh.-Ext.,  I).  Vorderland,  Coin. 
Lutzenberg).  600-570   m.  Section  de  com.   et  vge  immé- 
diatement au  S.-K.   de  la  station  de  Wienachten-Tobel, 
ligne   Rorschach-Heiden.  Avec  Grund  la  section   compte 
25  mais.,  185  h.   protestants  de  la  paroisse  de  Thaï  ;  le 
vge  20  mais.,  161  h.  Industrie  laitière. 

TOBEL  (C.  Saint-Gall,  D.  Alt  Toggenburg,  Com. 
Mosnang).  710  m.  3  maisons  sur  la  rive  gauche  du  Libin- 
gerbach,  à  4  km.  S.-O.  de  la  station  de  Dietfurt,  ligne  du 
Toggenbourg.  23  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Mos- 
nang. Elève  du  bétail.  Commerce  de  bois. 

TOBEL  (C.  Saint-Gall,  D.  Gossau,  Com.  Strauben- 
zell).  579  m.  5  maisons  dispersées  sur  la  rive  gauche  de 
la  Sitter,  à  1  km.  O.  de  la  station  deBruggen,  ligne  Saint- 
Gall-Winterthour.  56  h.  catholiques  et  protestants  des 
paroisses  de  Bruggen.  Elève  du  bétail.  Les  habitants  tra- 
vaillent dans  les  fabriques  de  Bruggen. 

TOBEL  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Rheinthal,  Com. 
Eichberg).  500  m.  3  maisons  sur  la  rive  droite  de  l'Ach,  à 
1  km.  S.  d'Eichberg,  à  5  km.  N.-O.  de  la  station  d'Ober- 
riet,  ligne  Rorschaçh-Sargans.  21  h.  protestants  de  la  pa- 
roisse d'Eichberg.  Élève  du  bétail. 

TOBEL  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggenburg,  Com. 
Wildhaus).  940  m.  Section  de  com.  avec  maisons  dissé- 
minées et  hameau  sur  la  rive  gauche  de  la  Simmi,  à  2 
km.  E.  de  Wildhaus.  Avec  Egg  la  section  compte  13  mais., 
73  h.  protestants  et  catholiques  des  paroisses  de  Wild- 
haus ;  le  hameau,  8  mais.,  44  h.  Elève  du  bétail,  prairies. 
TOBEL  (C.  Saint-Gall,  D.  et  Com.  Tablât).  671  m. 
Groupe  de  2  maisons  au-dessus  de  la  rive  droite  du  Gal- 
gentobel,  à  1,4  km.  N.-E.  de  la  station  de  Sankt  Fiden, 
ligne  Saint-Gall-Rorschach.  23  h.  catholiques  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Gall-Sankt  Fiden.  Élève  du  bétail.  Usine 
électrique. 

TOBEL  (C.  Saint-Gall,  D.  Werdenberg,  Com.  War- 
tau).  583  m.  Groupe  de  maisons  dans  une  contrée  fertile, 
à  4  km.  N.  de  la  station  de  Trûbbach,  ligne  Sargans- 
Rorschach.  5  mais.,  27  h.  prolestants  de  la  paroisse  de 
Gretschins.  Élève  du  bétail,  prairies.  Commerce  de  bois. 
TOBEL  (C.  Thurgovie,  D.  Munchwilen).  529  m.  Com. 
et  vge  à  l'entrée  d'une  gorge,  dans  une  situation  abritée, 
sur  la  route  Màrstetten-Wil,  à  6  km.  N.-E.  de  la  station 
de  Munchwilen,  ligne  Frauenfeld-Wil.  Bureau  des  postes, 
télégraphe,  téléphone.  Voiture  postale  Weinfelden-Wil. 
Avec  Braunau,  Beckingen,  Hittingen,  Loo,  Oberhausen, 
Oberhof,  Rirnensberg,  Tagerschen,  Karlishub,  Thurn, 
Erikon,  Fliegenegg.  thor,  la  commune  compte  215  mais., 
1176  h.  dont'719  catholiques  et  456  protestants;  le  village, 
47  mais.,  308  h.  Paroisse  catholique.  Les  protestants 
ressortissent  à  la  paroisse  d'Affeltrangen.  Prairies,  arbres 
fruitiers,  forêts.  59  machines  à  broder,  106  ouvriers.  Le 
pénitencier  cantonal  est  installé  dans  les  bâtiments  de 
l'ancienne  commanderie  de  l'ordre  de  Saint-Jean.  Tobel 
doit  son  nom  à  sa  situation  à  la  sortie  d'une  «orge 
boisée  parcourue  par  le  ruisseau  de  Rraunau,  dans  un 
étroit  vallon  dominé  à  l'E.  et  à  O.  par  des  collines  escar- 
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pées.  Au  N.  il  est  également  protégé  par  une  chaîne  de 
collines.   Cette   localité  occupe  ainsi  une  position   lout  à 


Tobel  (C.  Thurgovie)  vu  de  l'Est. 

fait  retirée.  Au  commencement  du  XIIIe  siècle,  c'était 
une  propriété  des  comtes  de  Toggenbourg.  Kn  1226,  un 
triste  drame  survint  dans  cette  famille.  Le  comle  Diethelm 
II  avait  deux  fils,  Diethelm  III  et  Frédéric  ;  celui-ci  de- 
vint chevalier  au  service  de  l'empereur;  à  son  retour, 
son  père  lui  donna  la  forteresse  de  Toggenbourg  et  la 
petite  ville  de  Wil.  Diethelm  III,  qui  avait  mécontenté 
son  père  par  son  faste  et  sa  dissipation  fut  jaloux  de  son 
frère  qu'il  lit  assassiner  au  château  de  Wiingi.  L'évèque 
de  Constance  l'excommunia,  le  déclarant  inapte  à  rece- 
voir l'héritage  de  son  frère.  En  1228,  Tobel  fut  donné  à 
l'ordre  de  Saint-Jean  sous  l'obligation  d'y  installer  trois 
prêtres.  Les  comtes  choisirent  l'église  de  cette  localité 
comme  lieu  de  sépulture.  Durant  près  de  six  siècles  Tobel 
resta  une  commanderie  de  l'ordre  de  Saint-Jean.  Celle-ci 
s'agrandit  peu  à  peu  et  son  influence  devint  considérable 
sur  la  contrée  Elle  possédait  le  droit  de  collation  d'Affel- 
trangen,  de  Màrwil  et  de  Bussnang.  Une  tour  fortifiée  se 
dresse  sur  un  contrefort  rocheux  de  la  chaîne  de  collines 
située  à  l'orient;  aujourd'hui,  elle  sert  de  tour  à  l'église 
distante  de  quelques  pas.  Les  commandeurs  furent  sur- 
tout des  membres  de  grandes  familles  de  chevaliers  soua- 
bes.  A  la  Réforme,  Tobel  et  Kathaiinenthal  furent  les 
seuls  couvents  de  la  Thurgovie  qui  restèrent  fidèles  à  la 
foi  catholique.  Lorsque,  au  commencement  du  XIX"  siècle. 
Napoléon  Ier  supprima  l'ordre  de  Saint-Jean,  les  biens  et 
la  fortune  du  couvent  de  Tobel.  estimés  à  200  000  florins, 
passèrent  à  l'État.  La  commanderie,  dont  dépendait  tout 
un  vaste  domaine,  devint,  en  1811,  le  pénitencier  canto- 
nal ;  elle  l'est  encore  aujourd'hui.  Consulter,  Thurgovia 
sacra  par  Kuhn  et  le  Thurgauisohes  Neujahrsblatt  de 
1832. 

TOBEL  (C.  Thurgovie,  1)  et  Com.  Weinfelden).  466 
m.  Hameau  sur  l'Oltenberg,  à  1  km.  N.  de  la  station  de 
Weinfelden,  ligne  W'interlhour-Rotnanshorn.  10  mais.. 
63  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Weinfelden.  Prairies, 
arbres  fruitiers,  vignes.  Industrie. 

TOBEL  (C.  Zurich,  I).  Dielsdorf,  Com.  Affoltem). 
480  m.  3  maisons  ;i  500  m.  S.  de  la  station  d'Alfoltern, 
ligne  Œrhkon-VVettingen.  20  h.  protestants  de  la  paroisse 
d'Alfoltern.  Prairies. 

TOBEL  (C.  Zurich,  D.  et  Com.  Ilinwil).  596  m.  3 
maisons  à  1  km.  N.-E.  de  la  station  de  Hinvvil,  ligne 
Wet/ikon-llinwil.  30  h.  prolestants  de  la  paroisse  de  hin- 
wil.  Prairies.  Fabrique  de  tordage  de  coton,  atelier  mé- 
canique. Usine  électrique. 

TOBEL  (C.  Zurich,  D.  Ilinwil,  Com.  Wald).  610  m. 
Hameau  à  500  m.  U.  de  la  station  de  Wald,  ligne  du  Tôss- 
thal.  23  mais.,  167  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Wald. 
Prairies.  Filature  mécanique  de  coton. 


TOBEL  (C.Zurich,   D.  Horgen,   Com.  Langnau).  555 
m.  3  maisons  à  1,5  km.  S.  de  la  station  de  Langnau,  ligne 
du    Sihllhal.  32  h.   protestants  de  la  paroisse 
de  Langnau.  Prairies. 

TOBEL  (C.  Zurich,  D.  Meilen,  Com.  Hom- 
brechtikon).  491  m.  Village  à  1,5  km.  E.  de 
l'église  de  Hombrechtikon.  Téléphone.  23  mais., 
137  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Hom- 
brechtikon. Prairies. 

TOBEL  (C.  Zurich,  D.  et  Com.  Meilen). 
465  m.  Hameau  à  500  m.  E.  de  la  station  de 
Herrliberg,  ligne  Zurich-Meilen.  6  mais.,  21  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Meilen.  Prairies. 
TOBEL  (C.  Zurich,  D.  Pfâflikon,  Com. 
Weisslingen).  546  m.  Hameau  à  2.5  km.  S.  de 
la  station  de  Kollbrunn,  ligne  du  Tôssthal. 
3  mais.,  32  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Weisslingen.  Prairies. 

TOBEL  (ALP)  (C.  Grisons,  D.  Hinter- 
rhein,  Cercle  Schams,  Com.  Ausser  Ferrera). 
2160  m.  Alpage  sur  le  versant  N.-O.  du 
Curschus.  dans  un  vallon  latéral  de  droite  de 
la  vallée  de  l'Averser  Rbein,  à  2,5  km.  N.-E. 
d'Ausser  Ferrera. 

TOBEL  (AUSSER)  (C.  Saint-Gall,  D. 
Cossau,  Com.  Waldkirch).  709  m  Groupe  de 
7  maisons  au-dessus  de  la  partie  N.  de  la 
gorge  qui  s'étend  de  Niedervvil  à  Ronwil. 
à  3  km.  N.-O.  de  la  station  d'Arnegg,  ligne 
Gossau-Sulgen.  61  h.  catholiqueu  de  la  pa- 
roisse de  Waldkirch.  Elève  du  bétail.  Rroderie. 

TOBEL  (GROSS)  (C.  Grisons,  D.  Glenner,  Cercle 
Ruis,  Com.  Obersaxen).  1351  m.  Hameau  sur  la  rive 
droite  du  Tscharbacb,  à  2  km.  O.  de  Meierhof,  à  13  km. 
de  la  station  d'Ilanz.  7  mais.,  27  h.  catholiques  delà 
paroisse  d'Obersaxen.  Elève  du  bétail,  prairies. 

TOBEL  ou  KOHLTOBEL  (HINTER,  VORDER) 
(C.  Zurich,  D.  Pfâffikon,  Com.  Sternenberg).  735  et  708 
m.  Hameau  à  3  km.  E.  de  la  station  de  Saaland,  ligne  du 
Tôssthal.  8  mais.,  23  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Ster- 
nenberg. Prairies. 

TOBEL  (OBER)  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggenburg. 
Com.  Ebnat).  770  m.  7  maisons  disséminées  sur  la  rive 
droite  de  la  Thur,  à  1,2  km.  E.  de  la  station  d'Ebnat- 
Kappel,  ligne  du  Toggenbourg.  30  h.  protestants  de  la 
paroisse  d'Ebnat.  Élève  du  bétail.  Broderie,  tissage. 

TOBEL  (OBER,  UNTER)  (C.  Saint-Gall,  D.  Un- 
ter  Toggenburg,  Com.  Oberuzwil).  588  et  558  m.  Ha- 
meaux 'sur  les  hauteurs  de  la  Tobelschlucht,  à  4,8  km. 
E.  de  la  station  d'Uzwil,  ligne  Saint-Gall-Winterthour. 
5  mais.,  22  h.  catholiques  et  protestants  de  la  paroisse  de 
Niederglatt.  ,Jève  du  bétail.  Broderie. 

TOBEL  (UNTER)  (C.  Saint-Gall,  D.  Ober  Toggen- 
burg, Com.  Ebnat).  700  m.  14  maisons  sur  la  rive  droite, 
élevée,  de  la  Thur,  à  2,5  km.  E.  de  la  station  d'Ebnat- 
Kappel,  ligne  du  Toggenbourg.  64  h.  protestants  et  catho- 
liques des  paroisses  d'Ebnat  et  de  Rappel.  Elève  du  bétail. 
Broderie.  Tissage. 
TOBEL    (VOR)     (C.    Claris,    Com.  Kerenzen.)    Voir 

VoliTOBEL. 

TOBEL-NORD  (C.  Appenzell  Rh.-Ext.,  D.  Mittelland, 
Com.  Teul'en).  900  m.  Section  de  commune,  cercle  sco- 
laire et  hameau  à  environ  2  km.  N.-E.  de  la  station  de 
Teiifèn,  ligne  Saint-Gall-Gais.  Avec  Buchen ,  Buch- 
schwendi,  Fdrnhûhl,  Gàhlern,  Glèll,  Goldiweid,  Horst. 
Lôchli.  Uberfeld,  Scheibe,  Schlatt,  Schleife,  Elm,  Stein- 
Steinegg,  Unter  Gablern,  Wellenrùti,  la  section  compte 
156  mais.,  814  h.  protestants  de  la  paroisse  de  Teufen; 
le  hameau,  9  mais  ,  48  h.  Élève  du  bétail.  Industrie  lai- 
tière. Commerce  de  bétail,  commerce  de  bois,  tissage. 

TOBEL  ACKER  (C.  Saint-Gall,  D.  Neu  Toggenburg, 
Com.  Oher  Helfentswil).  710  m.  Groupe  de  maisons  à  2  km. 
N.-E.  de  la  station  de  Dietfurt,  ligne  du  Toggenbourg. 
3  mais.,  20  h.  catholiques  et  protestants  des  paroisses 
de  Nieder  et  d'Ober  Helfentswil.  rJève  du  bétail.  Broderie 
et  tissage. 

TOBELACKER  (C.  Zurich,  D.  Ilinwil,  Com.  Wetzi- 
kon).  545  m.  Groupe  de  17  maisons  à  1  km.  N.  de  la  sta- 
tion de  Wetzikon,  ligne  Zurich-Uster-Rapperswil.  147  h. 
protestants  de  la  paroisse  de  Wetzikon. 
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TOBELBACH  (C.  Appenzell  Rh.-Jnt.  et  SairU-Gall). 
1040-454  m.  Ruisseau  prenant  naissance  près  de  Haggen 
(Com.  Oberegg)  ;  il  se  réunit  au  Donnerbach  au  N.-E. 
d'Altstàtten,  après  un  cours  de  3  km.,  pour  former  le 
Kesselbach.  Il  descend  vers  la  vallée  du  Rhin  avec  une 
pente  moyenne  de  20  °/0,  presque  toujours  à  travers 
des  forêts.  Après  un  orage  c'était  un  torrent  dangereux; 
son  cours  inférieur  a  été  corrigé  à  grands  frais.  En 
temps  ordinaire,  il  est  peu  volumineux  :  une  prise  d'eau 
pour  l'alimentation  d'Altstàtten,  vers  la  cote  934  m.,  le 
diminue  beaucoup.  Il  actionne  cependant  un  moulin. 

TOBELBACH  (C.  Saint-Uall,  D.  Sargans).  1950-445  m. 
Affluent  de  gauche  du  Schilzbach.  Il  prend  naissance  au 
pied  N.-O.  du  Maskenkamm,  coule  dans  la  direction  N.-E. 
par  l'étroite  vallée  de  l'Ober  Molseralp,  serpente  sur 
î'Unler  Molseialp  au  travers  des  prairies  tourbeuses  de 
Tannenboden  puis  traverse  le  pays  en  terrasses  du  Gross- 
berg  dont  la  pente  assez  rapide  est  dirigée  du  côlé  de  la 
vallée  de  la  Seez.  La  gorge  modérément  profonde,  à  parois 
escarpées,  que  ce  cours  d'eau  s'est  creusée  dans  la  couver- 
ture morainique  et  les  couches  sous-jacentes  de  Rôtidolo- 
mite  et  de  schistes  de  Quarten,  contraste  d'une  manière 
frappante  avec  les  formes  arrondies  du  voisinage,  mode- 
lées par  les  glaciers  diluviens.  Après  un  cours  de  7,5 
km.  il  se  jette,  près  du  groupe  de  maisons  de  Kalchtaren, 
à  1  km.  N.-O.  de  Flums,  dans  le  Schilzbach,  qui  lui- 
même  se  déverse  peu  après  dans  le  canal  de  la  Seez. 

TOBELBACH  (C.  Saint-Gall,  D.  Werdenberg).  1950- 
447  m.  Ruisseau  prenant  naissance  en  plusieurs  sources 
sur  l'alpe  de  Matschùl,  au  pied  de  l'Alvier  et  du  Faullirst. 
Il  descend,  en  formant  quelques  belles  chutes,  sur  une  dis- 
tance de  7  km.,  pour  atteindre  la  vallée  du  Rhin  près 
d'Altendorf  (Com.  Ruchs).  Dans  cette  partie  de  son  cours, 
il  nourrit  d'excellentes  truites.  Il  actionne  alors  un  mou- 
lin ;  il  fournit  de  l'eau  à  l'usine  hydraulique  et  électri- 
que de  Buchs.  Il  traverse  ensuite  ce  village  où  il  est 
franchi  par  deux  ponts,  entre  lesquels  les  bourgeois  de 
Buchs  retirent  chaque  année  le  gravier  qu'ils  utilisent 
facilement;  de  sorte  que  le  lit  du  ruisseau  ne  s'exhausse 
pas  et  ne  cause  pas  d'inondations  lors  des  grandes  pluies 
d'été  où  son  volume  augmente  considérablement.  Parmi 
ses  nombreux  petits  affluents,  nous  ne  citerons  que  le 
Geissbach  (910  m.)  venant  de  gauche  de  la  Malbunalp. 
Le  Tobelbach  se  jette  à  1  km.  en  aval  de  Buchs  dans  le 
Giessen  et,  par  celui-ci,  à  2,5  km.  en  amont  de  Haag 
dans   le  canal  latéral   de  Werdenberg. 

TOBELBACH  (C.  et  D.  Schwyz).  Ruis- 
seau. Voir  Rickenbacii. 

TOBELBACH  (C.  Zurich,  D.  PfàfUkon). 
Ruisseau.  Voir  Lochbach. 

TOBELBACH  (C.  Zurich,  D.  Pfàlïikon  et 
Winterthour).  740-511  m.  Ruisseau  prenant 
naissance  au  S.  de  Gùndisau  ;  il  coule  vers 
le  N.  sur  une  longueur  de  8  km.  et  se  jette 
dans  la  ïôss,  rive  gauche,  en  amont  de  Win- 
terthour. 

TOBELMÙHLE  (C.  Appenzell  Rh.-Ext., 
D.  Vorderland,  Com.  Wolfhalden).  452  m.  Ha- 
meau à  2,5  km.  O.  de  la  slation  de  Rheineck, 
ligne  Rorschach-Sargans.  8  mais.,  41  h.  pro- 
testants de  la  paroisse  de  Wolfhalden.  Prai- 
ries, arbres  fruitiers  ;   tissage  d'étoiles   de   soie. 

TOBELWALD  (C.  Saint-Gall,  D.  Sar- 
gans). 1390  m.  Petit  alpage  avec  chalets  sur  le 
versant  E.  du  Murgthal,  dans  un  vallon  s'éten- 
dant  entre  le  Munzkopf  et  le  Gùslen,  à  3  km. 
S.  de  Murg.  La  Rôtidolomite  qui  affleure  à 
l'O.  de  cette  alpe  contient  par  places  du  cuivre. 

TOBELWALD  (  C.  Saint-Gall,  D.  Ober 
Toggenburg).  1420  m.  Forêt  au  S.-O.  d'Alt 
Sankt  Johann,  sur  un  haut  plateau  vallonné. 
Longueur  1,8  km.,  largeur  1,4  km. 

TOBLER    (C.  Saint-Gall.  D.  Unter   Rhein- 
thal,   Com.   Thaï).   451   m.   Groupe  de  11  mai- 
sons sur  le  versant  N.  du  Buchberg,  à  2,2  km.  N.-O.  de  la 
stationde  Bheineck,ligneSargans-Rorschach.50h.  prot.de 
la  paroisse  de  Thaï.  Agriculture,  élève  du  bétail.  Broderie. 

TOCF  (SUR)  (C.  Grisons,  D.  Albula,  Cercle  Ober- 
halbstein,  Com.  Savognin).  1244  m.  Chalets  sur  le  ver- 
sant N.  du  Piz  Arlos,  à  700  m.  S.-O.  de  Savognin. 


TODTALP  (C.  Grisons,  I).  Ober  Landqiiart.  Cercle 
et  Coin.  Davos).  2650  m.  Alpage  sur  le  versanl  N.-E.  du 
Schwârzhorn,  à  3,5  km.  N.-().  de  Davos-Dorf,  lies  ro- 
ches de  serpentine  couvrent  tout  ce  versant  et  le  rendent 
en  grande  partie  improductif. 

TODTALPBACH  (C.  (Irisons,  I).  Ober  l.andqiiarl). 
2490-1562  m.  Principal  affluent  du  lac' de  Davos;  il  esl 
formé  par  la  réunion  de  deux  ruisseaux  qui  arrosent  le 
Meierhoferthàli,  vallon  de  1,5  km.  au  S.  de  la  Todtalp;  de 
là  il  descend  vers  l'E.  entre  la  forêt  de  pins  de  la  Todtalp 
au  N.  et  le  joli  Salezer  Màder  au  S.  Vers  le  hameau  de 
Wolfgang  (1633  m.),  il  tourne  au  S.,  traverse  Ob  dem 
See  et  se  jette,  peu  après,  dans  le  lac.  Sa  longueur  est 
de  4,1  km.,  sa  pente  de  2I3°"/Iln.  11  est  fort  probable  que 
le  Todtalpbach  n'a  pas  toujours  été  la  source  du  Itavoser 
Landwasser;  un  si  petit  ruisseau  n'aurait  pu  creuser  une 
vallée  comme  celle  de  Davos,  large  dès  son  origine.  La 
source  du  Davoser  Landwasser  paraît  avoir  été,  à  une 
époque  très  ancienne,  le  Schlappinbach,  qui  se  jette  au- 
jourd'hui dans  la  Landquart,  près  de  Klosters.  La  Land- 
quart  perça,  par  érosion  régressive,  la  puissante  barre  ro- 
cheuse qui  s'étendait  entre  le  Madrishorn  et  la  chaîne  de 
Casanna,  s'annexant  ainsi  le  Schlappinbach.  A  l'époque 
préglaciaire  le  Flûelabach,  le  Dischmabach  et  peut-être 
aussi  le  Sertigbach  allaient  vers  le  N.  se  jeter  dans  la 
Landquart.  A  l'époque  postglaciaire  les  masses  moraini- 
ques  de  Wolfgang  et  de  l'alpe  Drusatscha,  ainsi  que  les 
amas  de  détritus  qui  s'étendent  près  de  Clavadel  et  de 
Frauenkirch  formèrent  par  barrage  le  lac  de  Davos.  Le 
Landwasser  devint,  par  érosion  régressive,  l'aflluent  du 
lac  et  s'annexa  le  Flûelabach  et  le  Dischmabach.  Voir 
A.  V.  Jennings  :  On  Ihe  courses  of  the  Landwasser  and 
the  Landquart.  Geological  Magazine.  London.  vol.  VI, 
n»  420,  1899. 

TODTALPSEE  (C.  Grisons,  D.  Ober  Landquart). 
2480  m.  Petit  lac  alpestre  d'une  longueur  de  100  m.  sur 
une  largeur  un  peu  moindre,  dans  le  haut  de  la  Todtalp, 
sur  le  versant  S.  du  Schwârzhorn  de  Davos.  Au-dessus 
du  lac,  un  col  passant  entre  le  Schwârzhorn  et  la  Weiss- 
fluh  conduit  dans  l'alpe  Casanna  (2037  m.)  et,  par  là,  à 
Conters  et  à  Serneus  dans  le  Prâtigau.  La  contrée  est  sau- 
vage et  désolée.  Le  lac,  dont  le  fond  est  formé  de  serpentine, 
ne  renferme  aucun  poisson.  A  peu  de  distance  se  trouve 
un  autre  petit  lac.  D'après  une  légende  il  y  avait  là,  autre- 
fois, un  bel  alpage  qui  fut  changé  en  désert  pierreux  pen- 
dant un  orage  à  la  suite  de  la  malédiction  d'une  bergère. 


Le  Todtensee  vu  de  1  Ouest. 

TODTENBIEL  (C.  Obwald,  Com.  Sachseln).  502  m. 
6  maisons  à  1  km.  S.-O.  de  la  station  de  Sachseln,  ligne 
du  Briinig.  34  h.  catholiques  de  la  paroisse  de  Sachseln. 
Élève  du  bétail.  Tressage  de  chapeaux  de  paille. 

TODTENSEE  (C.  Valais,  D.  Conches).  2144  m.  Lac 
alpestre  de  1,5  km.  de  tour,  situé  sur  le  versant  S.  du  col 
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du  Grimsel  et  dont  le  nom  (Lac  Mort)  ne  rappelle  pas, 
comme  on  le  croit  souvent,  les  combats  qui  se  livrèrent 
en  1799  entre  les  soldats  du  général  Lecourbe  et  les 
Autrichiens  aidés  des  Haut-Valaisans;  il  est  en  effet  déjà 
mentionné  sous  ce  nom  en  1760  par  Griiner.  C'est  une 
simple  allusion  à  l'aspect  désolé  de  ce  site  et  à  l'état  de 
lac  gelé  qui  est  le  sien  jusqu'assez  tard  en  été.  Voir 
Grimsel.  Le  torrent  qui  s'en  échappe  se  jette  dans  le 
Rhône  au  bas  du  vallon  de  Gletsch  :  il  en  est  ainsi  le 
premier  aflluent. 

TODTHORN  ou  SEX  MORT  (C.  Berne  et  Valais). 
2942  m.  Sommité  du  massif  du  Wildstrubel,  sur  le  bord 
méridional  du  glacier  de  la  Plaine  Morte,  contrefort  N.-O. 
du  Mont  Bonvin  (3000  m.),  à  4  h.  de  la  station  climatique 
de  Montana,  sur  Sierre,  à  50  minutes  de  la  cabane  du 
Wildstrubel.  Vue  magnifique. 

TODTMEER  (C.  Schwyz,  D.  Einsiedeln).  874  m. 
Grande  tourbière  à  2  km.  N.-E.  d'Einsiedeln,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Sihl.  Sa  superficie  est  de  120  ha.  C'est  un 
intéressant  marais  de  haut  plateau,  avec  une  couche  de 
tourbe  de  2  m.  d'épaisseur  reposant  sur  de  l'argile  gris- 
bleu.  La  tourbe  renferme  des  graminées,  des  roseaux, 
des  prèles,  des  sphaignes.  A  la  surface  croissent  des 
plantes  rares  telles  que  Thaliclrum  flavum,  Pinus,  Picea, 
Alnns,  Carex,  Lycopodïum,  Eriophorum  vaginatum, 
Scheuchzeria,  Andromède/. polifolia,  Comarum  palustre, 
Belula  nana,  Hieroohloa  odorata,  Juncus  slygius,  Juncus 
sv/pinus,  Trientalis  europaea,  Lysimachia  thyrsiflora, 
Scucifraga  Rirculus,  Orchis  Traunsteîneri,  Malaxis 
paludosa,  etc.  La  tourbière  est  très  activement  exploitée; 
il  en  résulte  que  cet  îlot  de  plantes  rares  est  menacé  de 
disparaître.  Le  Todtmeer  occupe  l'emplacement  d'un  lac 
préhistorique  qui  sera  probablement  de  nouveau  submergé 
pour  servir  de  réservoir  à  une  usine  électrique. 

TODTNACHT  ou  DOTNACHT  (C.  Thurgovie,  D. 
Weinfelden,  Com.  Hugelshofen).  520  m.  Section  de  coin, 
et  vge  sur  la  route  de  Hugelshofen  à  Alterswilen,  à  5  km. 
N.-E.  de  la  station  de  Màrstetten,  ligne  Winterthour-Ro- 
manshorn.  Dépôt  des  postes,  téléphone.  Voiture  postale 
Mârstetten-Dotnacht.  Avec  Altshof,  Aufhâusern,  Engels- 
wilen  et  Sperbersholz,  la  section  compte  62  mais..  281  h. 
protestants,  sauf  37  catholiques,  de  la  paroisse  de  Hugels- 
hofen ;  le  vge,  21  mais.,  94  h.  Prairies,  arbres  fruitiers. 
Quelque  peu  de  broderie.  En  824,  Tottinheiche,  chênaie 
des  Totting  ou  descendants  de  Tolto,  colon  germain. 

TŒBELI  (C.  Saint-Gall,  D.  et  Com.  Sargans).  491  m. 
Groupe  de  7  maisons  sur  la  route  de  Sargans  à  Ror- 
schach,  au  pied  E.  de  la  colline  sur  laquelle  se  dresse  le 
château  de  Sargans,  entouré  de  vignes  et  d'arbres  frui- 
tiers, à  1,4  km.  N.-O.  de  la  station  de  Sargans,  ligne 
Rorschach-Sargans.  31  h.  catholiques  de  la  paroisse  de 
Sargans.  Vignes,  maïs,  légumes.  Élève  du  bétail.  Récolte 
de  litière. 

TŒBELI  (C.  Zurich,  D.  Hinwil,  Com.  Dùrnfen).  610 
m.  Hameau  à  2,5  km.  O.  de  la  station  de  Wald,  ligne  du 
Tôssthal.  8  mais.,  42  h.  protestants  de  la  paroisse  de 
Dùrnten.  Prairies. 

TŒBELI  (C.  Zurich,  D.  et  Com.  Meilen).  422  m.  Ha- 
meau à  1  km.  S.-E.  de  la  station  de  Meilen,  ligne  Zu- 
rich-Rapperswil.  3  mais.,  26  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Meilen.  Prairies. 

TŒBELI  (C.  Zurich,  D.  Meilen,  Com.  Slâfa).  440  m. 
2  mais,  à  500  m.  N.  de  la  station  d'Uerikon,  ligne  Zu- 
rich-Meilen-Rapperswil.  25  h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Stâfa.  Prairies. 

TŒBELI  (C.  Zurich,  D.  Winterthour,  Com.  Seen). 
497  m.  Hameau  à  200  m.  N.-O.  de  la  station  de  Kollbrunn, 
ligne  du  Tôssthal.  11  mais.,  45 h.  protestants  de  la  paroisse 
de  Seen.  Prairies. 

TŒDI  (C.  Glaris  et  Grisons).  Principal  sommet  du 
groupe  du  Tôdi,  dans  la  haute  chaîne  qui  sépare  le  fond 
du  Linththal  de  la  vallée  du  Rhin  antérieur,  à  la  limite 
des  cantons  de  Glaris  et  des  Grisons.  Avec  la  chaîne  des 
Clarides  à  l'O.  et  le  Bifertenstock-Selbsanft  à  l'E.,  il 
ferme  au  S.  le  Linththal  d'une  manière  imposante.  Vu 
du  N.  il  présente  l'aspect  d'une  puissante  pyramide 
tronquée;  de  son  sommet  couronné  de  névés  descendent 
des  parois  de  rochers  escarpées  au  N.-O.,  dans  la  direc- 
tion de  la  base  de  la  Sandalp,  et  au  N.-E.  vers  la  terrasse 
gondolée  du    Biferlenalpeli   et   de    Rôthi.  Cette   terrasse 


entoure  le  pied  N.  du  sommet  comme  une  large  corniche 
de  laquelle  de  hautes  parois  de  rochers  plongent  dans  la 
vallée  d'Hinler  Sand.  Sur  le  plateau  du  sommet  couvert 
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de  névés  et  légèrement  incliné  vers  le  N.  s'élèvent  trois 
petits  sommets  peu  saillants;  ce  sont:  au  S.-O.,  le  point 
culminant  du  Tôdi,  le  Piz  Rusein  (3623  m.),  en  forme  de 
crête  qui  se  distingue  par  ses  parois  escarpées  à  l'O. 
vers  le  Sandgrat  et  au  S.  vers  le  fond  du  val  Rusein  ;  à 
l'E.,  un  sommet  neigeux  arrondi,  le  Glarner  Tôdi  (3601 
m.),  et  au  bord  N.  du  plateau,  le  Sandgipfel  (3434  m.). 
L'arête  0.  descend  brusquement  du  Piz  Rusein;  elle 
porte,  à  son  extrémité  inférieure,  la  hardie  pointe  rocheuse 
du  Klein  Tôdi  (3074  m.);  elle  se  continue  dans  le  Sand- 
grat qu'on  peut  franchir  par  le  col  de  la  Sandalp  (2780  m.). 
Une  seconde  arête  rocheuse  partant  du  Piz  Busein  se 
dirige  d'abord  vers  le  S.  puis  à  l'E.,  pour  se  réunir  au 
Rifertenstock,  entourant  ainsi  à  l'O.  et  au  S.  le  Bifer- 
tenfirn. Une  série  de  brèches  coupent  cette  arête  à  l'O., 
formant  des  couloirs  escarpés  qui  descendent  dans  le  val 
Busein.  A  partir  du  Pi/.  Busein  se  suivent  successivement 
sur  cette  arête  :  la  Buseinpforte,  le  Piz  de  Dor  (3424  m.), 
appelé  aussi  Bleisas  Verdas,  la  Buseinlùcke,  le  Piz  Mei- 
len (3379  m.),  la  Porta  da  Spescha,  le  Stockgron  (3418  m.), 
la  Gliemspforte,  le  Porphyr  (3330  m.),  le  Piz  Urlaun 
(3371  m.)  et  le  Biindtner  Tôdi  (3125  m.).  Le  principal  or- 
nement du  Tôdi  ce  sont  les  glaciers  qui  recouvrent  sont 
sommet  et  ses  flancs  ;  le  plus  important,  le  Bifertenfirn, 
descend  du  sommet  dans  la  vallée  entre  le  Tôdi  et  le 
Bifertenstock,  sous  la  forme  d'un  majestueux  courant  de 
glace  long  de  4  km.,  en  deux  gradins  divisés  en  trois 
terrasses.  L'extension  des  autres  glaciers  est  aussi  très 
considérable,  tel  le  Sandfirn  qui  part  du  pied  0.  du 
Tôdi  et  se  relie  à  l'O.  au  Claridenfirn,  puis  le  Puntaiglas- 
gletscher  et  le  Gliemsgletscher  qui  descendent  vers  le  S. 
des  deux  côtés  du  Piz  Urlaun.  D'autre  part,  le  Vordere 
et  le  Hinlere  Rôtliifirn,  dont  le  dernier  se  reliait  encore 
au  Bifertenfirn  au  commencement  du  XIXe  siècle,  ne  son 
plus  aujourd'hui  que  de  petits  glaciers  suspendus. 

Le  Tôdi  est  un  puissant  bloc  d'environ  600  m.  de 
roche  sédimentaire  normale  reposant  sur  un  large  socle, 
dont  les  couches  tombent  vers  le  S.,  de  roches  cristallines 
du  massif  de  l'Aar.  Ces  dernières  consistent,  pour  la  plus 
grande  partie,  en  schistes  séricitiques  et  pour  la  moindre 
en   cornieule  et   gneiss;  du   côté  N.   elles    atteignent  le 
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Grùnhorn  (env.  2500  m.)  et  le  voisinage?  de  l'Obère  Sand- 
alp  (env.  1900  m.);  du  côté  S.,  elles  arrivent  jusqu'au 
Sandgrat  ('2800  m.)  et  au  Stockgron  (env.  :i  100  m.).  En 
fait  de  roches  sédimentaires  il  faut  citer,  outre  le  Malm, 
qui  constitue  principalement  les  parois  escarpées  du  Todi, 
la  Rôlidolomile  laquelle,  par  sa  coloration  intense  d'un 
jaune  rougeàtre,  frappe  les  regards  de  tous  les  visiteurs  de 
la  région  du  Todi,  et  qui  entoure  comme  d'un  ruban  le 
bord  inférieur  des  parois  calcaires  grisâtres;  puis  enlin 
les  schistes  noirs  carbonifères  apparaissant  notamment  à 
l'Ochsenstock  et  au  Bilèrtengràtli  entre  la  Hotidoloinile  et 
les  schistes  cristallins.  Ces  schistes  carbonifères  renfer- 
ment de  minces  filons  d'anthracite  avec  quelques  restes 
clairsemés  de  fougères  fossiles.  La  Rotidolomitr,  le  I  lon- 
ger et  le  Malm  sont  comprimés  dans  la  direction  N.  en 
petits  plis  superposés  et  en  partie  intercalés  profondé- 
ment dans  les  roches  cristallines. 

La  région  du  Todi  se  distingue  par  une  très  jolie  llore 
assez  riche  en  espèces.  A  côté  de  la  llore  alpine  des 
Alpes  glaronnaises,  on  trouve,  sur  la  Sandalp,  une  sé- 
rie d'espèces  provenant  sans  doute  de  la  région,  très 
riche  au  point  de  vue  botanique,  des  Alpes 
grisonnes  par  le  Sandpass. 

Les  premiers  essais  connus  d'ascension  du 
Todi  ont  été  tentés,  du  côté  grison,  par  le 
Père  Placide  a  Spescha  de  l'abbaye  de  Ilisen- 
tis.  Vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  il  escalada 
plusieurs  sommités  au  S.  du  Todi,  par  exem- 
ple le  Stockgron  et  le  Piz  Urlaun,  mais  il 
n'atteignit  pas  le  sommet  principal,  tandis 
que  ses  deux  compagnons,  les  chasseurs  de 
chamois  Placide  Curschellas  de  Truns  et 
Augustin  Bisquolm  de  Disentis  exécutèrent  la 
première  ascension  du  Piz  Rusein,  le  lel  sep- 
tembre 1824.  Quelques  années  auparavant 
(1819-1822),  le  botaniste  Hegetschweiler,  de 
Zurich,  avait  fait  plusieurs  tentatives  d'ascen- 
sion du  Todi  soit  par  le  Sandgrat,  soit  par  le 
Bifertenfirn  ;  bien  qu'il  n'ait  pu  atteindre  son 
but  il  rendit  de  grands  services  à  l'étude  du 
Todi  et  la  description  qu'il  lit  de  ses  essais 
excitèrent  un  vif  intérêt  pour  ce  groupe  de 
montagnes.  Le  10  août  1837  trois  bergers  de 
Linthal,  Bernard  Vôgeli,  Gabriel  Vôgeli  et 
Thomas  Thut  réussirent,  pour  la  première 
fois,  à  atteindre  le  sommet  du  Todi,  du  côté 
N.  par  le  Bifertenlirn  ;  huit  jours  après  ils 
renouvelèrent  la  même  ascension,  avec  Fried- 
rich von  Dùrler;  mais,  pendant  de  longues  an- 
nées, les  ascensions  du  Todi  restèrent  très  rares  ;  on 
cite  encore  :  en  1853,  le  Prof.  M.  Ulrich,  de  Zurich,  avec 
G.  Studer  de  Berne  et  l'antiquaire  Sieglried  de  Zurich  ; 
en  1859,  llallwil  de  Berne,  avec  Sprecher  de  Coire;  en 
1861,  D'  Th.  Simler  de  Berne,  avec  G.  Sand  de  Saint-Gall. 
La  fondation  du  Club  Alpin  Suisse  en  1863,  donna  un 
nouvel  essor  aux  ascensions,  surtout  par  le  fait  que  cette 
société  prit,  à  l'origine,  comme  région  d'excursion,  celle 
du  Tôdi-Claridenstock  et  construisit,  cette  même  année, 
comme  première  cabane  de  refuge,  celle  du  Grùnhorn. 
Actuellement,  le  sommet  du  Todi  voit  chaque  année  de 
nombreux  visiteurs. 

La  plupart  des  ascensionnistes  passent  la  nuit  dans  la 
cabane  du  Griinhorn  ou  dans  celle  de  Fridolin  située  une 
heure  au-dessous.  De  la  cabane  du  Griinhorn  on  pénètre 
directement  au  S.  sur  le  Bifertenfirn  ;  plus  haut  on  est 
obligé  d'entrer  dans  la  Schneerunse  pour  éviter  les 
glaces  suspendues  entre  les  terrasses  moyenne  et  supé- 
rieure du  glacier;  c'est  un  couloir  situé  à  la  paroi  S.  du 
Todi,  fréquemment  balayé  par  de  petites  avalanches  de 
glace.  On  traverse  la  Gelbe  Wand  (paroi  jaune),  on 
gravit  la  terrasse  supérieure  du  Bifertenlirn  et  on  atteint 
le  plateau  du  Todi  par  une  dépression  entre  le  Piz  Busein 
et  le  Glarner  Todi.  Cette  ascension  exige  6  '/-2  heures  de 
Linthal  à  la  cabane  du  Griinhorn  et  de  la,  jusqu'au 
sommet,  4  à  5  heures.  Elle  est  rendue  passablement  fati- 
gante par  la  longue  marche  sur  le  névé,  mais  ne  pré- 
sente, pour  des  touristes  exercés,  aucune  difficulté  parti- 
culière, à  l'exception  de  la  montée  par  la  Schneerunse. 
Pour  raccourcir  la  marche  dans  cette  dernière  section,  où 
l'on  est  exposé  à  des  chutes  de  glace,  la  section  Todi  du 


C.  A.  S.  a  fait  percer,  en  1907,  une  galerie  dans  la  Gelbe 
Wand.  Moins  souvent,  mais  toutefois  pas  très  rarement,  on 
fait  l'ascension  du  côté  S.  en  utilisant  les  couloirs  et  les 
brèches  qui  entaillent  l'arête  entre  Le  Piz  Rusein  et  le 
Pi/.  Urlaun.  On  passe  le  plus  Fréquemment  par  la  Gliems- 
pforte  et  la  Porta  da  Spescha  en  venant  du  val  Rusein 
à  la  partie  supérieure  du  Bifertenlirn  d'où  l'on  atteint  le 
sommet  du  plateau.  La  «  Keinharthùtte  »,  construite  eu 
1907  par  la  section  Winterthour  du  C.  A.  S.,  au  bord 
inférieur  du  Puntaiglasgletscher,  donnera  sans  doute  un 
nouvel  essor  aux  ascensions  du  Todi  par  le  coté  S. 

Comme  aucune  montagne,  loin  à  la  ronde,  ne  surpasse 
le  Todi  en  altitude  (la  plus  rapprochée  est  le  Dammastock, 
3633  m.,  à  44  km.  de  ilistance),  la  vue  qu'on  a  du  sommet 
du  Todi  est  l'une  des  plus  grandioses  de  la  Suisse 
orientale.  Au  N.,  elle  atteint  au  loin  l'Allemagne  du  S., 
à  l'O.  on  aperçoit  toutes  les  montagnes  jusqu'au 
Mont-Blanc  au  delà  des  Alpes  d'Uri,  de  Berne  et 
du  Valais;  à  l'K  ,  la  vue  plane  jusque  dans  les  mon- 
tagnes du  Tirol  en  passant  par-dessus  l'Ortler.  Mais 
le    panorama    le  plus   remarquable   est   celui    des   Alpes 


Le  sommet  du  Todi  vu  du  Sud -Est. 

grisonnes  qui  apparaissent  comme  une  forêt  de  cimes 
élevées. 

Bibliographie.  Hegetschweiler,  Reisen  in  den  Gebirgs- 
slock  zwischen  Glarus  und  Graubûnden.  Zurich,  1825. 
M.  Ulrich,  Der  Tôdi  (dans  Berg-  und  Gletscherfahrten  in 
den  Hoc/ialpen  der  Sckweiz.  Bd.,  I).  Zurich,  1859.  Th. 
Simler,  Der  Tôdi-Rusein.  Berne,  1863.  Berichie  ûber  die 
offiziellen  Excursionen  des  S.  À.  C.  dans  le  Jahrbuch 
des  S.  A.  C.  Bd.  I.  Nàf-Blumer,  Clubfûhrer  durch  die 
Glarner  Aipen,  1902. 

TŒDI  (BUNDTNER)  (C.  Glaris  et  Grisons).  3125  m. 
Sommité  de  la  chaîne  qui  s'élève  sur  le  bord  S.  du  Bifer- 
tenfirn, entre  le  Piz  Urlaun  (3371  m.)  et  le  Bifertenstock 
(3426  m.)  séparée  de  ce  dernier  par  la  Bifertenlùcke. 
Il  consiste  en  calcaire  de  Malm  tombant  en  parois  escar- 
pées au  N.,vers  le  Bifertenfirn  et  au  S.  dans  la  direction 
du  Puntaiglasgletscher.  On  peut  en  faire  lascension  soit 
de  la  Fridolinshùtte  par  le  Bifertenlirn  ou  de  la  Beinhart- 
hutte  en  passant  sur  le  Puntaiglasgletscher. 

TŒDI  (GLARNER)  (C.  Glaris)  3601  m.  Pointe 
orientale  des  trois  sommets  situés  sur  le  plateau  du 
Todi,  à  500  m.  à  l'E.  du  sommet  le  plus  élevé  (Piz 
Kusein)  dont  il  est  séparé  par  une  petite  dépression  de 
névés  (voir  art.  Tœdi). 

TŒDI  (GROUPE  DU)  (C.  Glaris,  Grisons,  Uri  et 
Schwyz).  La  carte  a  paru  à  l'article  Sakdona  (GROUPE  DE 
i.A).Voir  ce  nom.  Ce  groupe  appartient  à  la  partie  orientale 
des  Alpes  septentrionales  de  la  Suisse  et  forme  le  massif 
S.-O.  le  plus  élevé  des  chaînes  de  montagnes  situées 
entre  la  vallée  de  la  Reuss  et  le  Rheinthal  ;  il  est 
désigné  fréquemment  sous  le  nom  d'Alpes  glaronnaises. 
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De  protondes  entailles  séparent  ce  groupe  de  ses  voisins, 
A  l'O.,  le  bassin  du  lac  d'Uri  et  la  vallée  de  la  Reuss 
jusqu'à  Andermatt  le  séparent  des  groupes  de  l'Aa  et  du 
Damma,  au  S.,  le  col  de  l'Oberalp  (2048  m.)  et  la  vallée 
du  Rhin  antérieur  jusqu'à  Ilanz  le  détachent  du  massif 
de  l'Adula  ;  à  l'E.  le  col  du  Panix  (2407  m.),  le  Sernfthal 
et  la  vallée  de  la  Linth  jusqu'à  Glaris  le  séparent  du 
groupe  de  la  Sardona  ;  enfin,  au  N.,  le  Klonthal,  le  col 
du  Pragel  (1554  m.)  et  le  Muotathal  forment  la  limite 
entre  ce  groupe  et  celui  de  la  Sihl.  Rordé  par  deux  vallées 
transversales  et  deux  vallées  longitudinales,  le  groupe 
du  Tôdi  affecte  assez  bien  la  forme  d'un  rectangle  ;  à  l'E. 
seulement  le  massif  du  Kàrpfstock,  se  développant  en 
demi-cercle  et  celui  du  Rienzerstock,  dans  l'angle  S.-O., 
introduisent  quelque  irrégularité  dans  l'ensemble  de  ce 
rectangle.  Sa  plus  grande  longueur,  entre  Erstfeld  dans 
la  vallée  de  la  Reuss  et  Elm  dans  le  Sernfthal,  est  de  42 
km.  ;  sa  largeur,  entre  la  vallée  du  Rhin  antérieur  et  le 
col  du  Pragel,  est  de  32  km.  Ce  groupe  a  une  superficie 
d'environ  1100  km,2. 

La  ligne  de  faîte  de  ce  groupe  suit  la  direction  géné- 
rale des  Alpes  ;  elle  est  formée  par  la  chaîne  principale 
du  Tôdi,  au  sens  restreint  du  mot  ;  elle  est  très  rappro- 
chée de  la  limite  S.  du  groupe,  n'étant  éloignée  que  de 
5  ou  10  km.  seulement  du  fond  de  la  vallée  du  Rhin  ;  elle 
sépare  le  bassin  du  Rhin  antérieur  de  ceux  de  la  Reuss  et 
de  la  Linth,  et  constitue  la  limite  entre  le  canton  des 
Grisons  et  ceux  de  Glaris  et  d'Uri.  Une  seconde  ligne 
de  partage  des  eaux  est  celle  qui  sépare  les  bassins  de 
la  Reuss  et  de  la  Linth,  mais  sans  suivre  une  seule  et 
unique  chaîne  de  montagnes  ;  elle  tourne  du  S.  au  N. 
à  travers  tout  le  groupe.  Elle  commence  au  Catscharauls, 
à  l'O.  du  Tôdi,  traverse  le  Claridenfirn,  monte  au  Clari- 
denstock,  descend  ensuite  au  col  du  Klausen,  suit  la 
crête  de  la  chaîne  des  Màrenberge  et  des  Jàgernsiocke 
jusqu'à  l'Ortstock,  passe  l'Ortstockfurkel.le  HohenThurm, 
le  Pfannenstock  et  la  Silbern  jusqu'au  col  du  Pragel. 
Les  vallées  longitudinales  qui  descendent  de  cette 
ligne  de  partage  des  eaux  à  l'O.  vers  la  Reuss,  à  l'E. 
vers  la  Linth,  sont  disposées  de  telle  manière  qu'elles 
se  rencontrent  au  sommet  deux  par  deux  venant  de 
directions  opposées  :  au  col  de  Planura,  sur  le  Clari- 
denfirn, commencent  le  Maderanerthal  et  la  courte 
vallée  de  la  Sandalp  ;  au  col  du  Klausen  se  rejoignent 
le  Schâchenthal  et  l'Urnerboden  ;  au  col  du  Pragel  se 
réunissent  le  Muotathal  et  le  Klonthal.  Si  l'on  ajoute  en- 
core aux  précédentes  la  vallée  du  Rhin  antérieur  avec  le 
col  de  l'Oberalp,  on  obtient  quatre  vallées  longitudinales 
bien  caractérisées  courant  dans  la  direction  des  Alpes  et 


Le  Groupe  du  Todi  vu  du  Boser  Faulen. 

coupant  le  groupe  du  Tôdi  en  trois  chaînes  principales 
nettement  tranchées:  la  chaîne  du  Tôdi  au  sens  restreint 
du  mot,  entre  la  vallée  du    Rhin  antérieur  et   le   col  de 


l'Oberalp  d'un  côté,  le  Maderanerthal  et  la  Sandalp  de 
l'autre  ;  la  chaîne  des  Clarides  entre  ces  deux  dernières 
vallées  et  le  col  du  Klausen,  enfin  la  chaîne  du  Glàrnisch- 
Kaiserstock  entre  ce  dernier  col  et  le  Muotathal-Klônthal. 
Une  ramification  N.-E.,  assez  indépendante  de  la  chaîne 
du  Tôdi,  est  formée  par  le  groupe  du  Hausstock-Karpf, 
qui  remplit  l'espace  compris  entre  la  vallée  de  la  Linth 
et  le  Sernfthal. 

A.  Chaîne  du  Tôdi.  Au  sens  restreint  du  nom,  la  chaîne 
du  Tôdi  est  un  tronçon  de  la  chaîne  des  Alpes  qui  tra- 
verse la  Suisse  au  N.  du  Rhône  et  du  Rhin.  D'Andermatt 
au  coi  du  Panix,  cette  chaîne  a  une  longueur  de  46  km. 
Les  vallées  longitudinales  la  bordant  au  N.  et  au  S.  ont 
partout  une  distance  remarquablement  égale  de  11  km. 
Deux  passages  importants,  le  Sandpass,  qui  conduit  de 
la  Sandalp  dans  le  Linththal  postérieur  au  val  Rusein 
et  à  Truns  dans  le  Rheinthal  antérieur  ;  puis  le  col 
du  Kisten,  qui  relie  le  Linththal  à  Rrigels  et  le  Rhein- 
thal antérieur  coupent  cette  chaîne  en  trois  tron- 
çons principaux  :  un  tronçon  occidental  avec  l'Oberalp- 
stock  comme  sommité  principale,  un  tronçon  central  avec 
le  Tôdi  comme  centre,  et  un  tronçon  orientable  massif 
du  Ilausstock-Kàrpf. 

1.  La  crête  principale  du  tronçon  occidental  de  la 
chaîne  du  Tôdi,  en  opposition  avec  la  direction  des  val- 
lées longitudinales,  est  repoussée  tantôt  au  N.  tantôt  au 
S.  par  les  nombreux  ravins  et  gorges  qui  descendent  vers 
la  vallée  du  Rhin  ou  vers  le  Maderanerthal  et  qui  la  for- 
cent à  faire  de  nombreux  détours.  Ces  ravins  et  les  cols 
qui  franchissent  la  crête  subdivisent  ce  tronçon  en  quatre 
petits  massifs.  A  l'O.,  la  chaîne  du  Tôdi  commence  dans 
la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la  Reuss  par  le  joli 
massifdu  Rienzerstock (2984  m.)  quis'en  détacheà  l'E.,  par 
le  Fellithal,  lequel  débouche  dans  la  vallée  de  la  Reuss, 
en  aval  de  Gurtnellen,  et  par  la  Fellilùcke  (2490  m.)  qui 
descend  sur  le  col  de  l'Oberalp.  Parmi  les  sommets  des 
chaînons  latéraux  très  dentelés  du  Rienzerstock  les  plus 
importants  sont  :  le  Schienstock  (2893  m.),  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  vallée  de  la  Reuss,  et  le  Schneehùhner- 
stock  (2783  m.)  au-dessus  de  l'Oberalpsee.  Le  caractère 
alpestre  de  la  chaîne  du  Tôdi  est  très  marqué  dans  le 
massif  du  Piz  Giuf,  qui  va  de  la  Fellilùcke  au  col  du 
Krùzli  (2350  m.),  et  d'où  descendent  au  N.  l'Etzlithal,  vers 
le  Maderanerthal,  au  S.  le  petit  val  Strim  vers  la  vallée 
du  Rhin.  La  crête  principale,  au  milieu  de  laquelle  s'élè- 
vent le  Piz  Giuf  (3098  m.),  et  à  l'E.  de  celui-ci  le  Piz  Ner 
(3059  m.),  envoie  plusieurs  chaînons  latéraux  qu'une 
quantité  de  gorges  coupent  en  de  nombreuses  arêtes  et 
dents.  Le  plus  considérable  de  ces  chaînons  et  l'un  des 
plus  ramifiés  se  détache  du  Piz  Giuf  vers 
le  N.  et  se  termine  au-dessus  d'Amsteg  par 
la  superbe  pyramide  du  Bristenstock  (3075 
m.).  Sur  les  crêtes  qui  rayonnent  vers  le 
S.,  du  côté  du  Tavetsch,  s'élèvent  le  Piz 
Tiarms  (2923  m.),  le  Crispait  (3080  m.)  et 
le  Culmatsch  (2896  m.). 

A  l'orient  du  Krùzlipass  se  dresse  le  mas- 
sif de  l'Oberalpstock,  limité  à  l'E.  par  le 
Rrunnipass  (2736  m.),  col  glaciaire  d'accès 
difficile  qui  fait  communiquer  le  Maderaner- 
Rrunnithal  avec  le  val  grison  d'Acletta. 
Bien  que  tout  ce  massif  ne  paraisse  être 
qu'une  ramification  du  sommet  central, 
l'Oberalpstock  ou  Piz  Tgietschen  (3330 
m.),  il  y  a  cependant  une  crête  principale 
bien  marquée.  Celle-ci  finit  à  l'O.,  avec  le 
Weitenalpstock  (3009  m.),  au-dessus  du  col 
du  Krùzli,  et  porte  au  S.-E.  le  Piz  Ault 
(3033  m.)  et  le  Piz  d'Acletta  (2917  m.),  au- 
dessus  de  la  partie  supérieure  du  Brunni- 
thal.  Tandis  que  le  massif  du  Piz  Giuf  ne 
compte  que  quelques  petits  glaciers  sus- 
pendus, la  glaciation  est  ici  considérable  ; 
tout  un  manteau  de  névés  recouvre  le  flanc 
S.-E.  de  l'Oberalpstock  et  les  pentes  N.  du 
Piz  Ault  et  du  Piz  d'Acletta  préparant 
ainsi  la  formation  de  l'important  glacier 
de  Brunni,  qui  descend  dans  la  vallée  de  ce  nom. 
Le  tronçon  occidental  de  la  chaîne  du  Tôdi  se  termine 
à  l'E.  avec  le  massif  du  Dùssistock,  qui  s'étend  jusqu'au 
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Pragel  et  vers  le  Muotathal.  Sur  ce  liant  plateau  de  1600 
à  2100  m.  d'altitude,  s'élèvent  plusieurs  chaînons  d'un  pa- 
rallélisme frappant  qui  courent  du  S.-O.  au 
N.-E.,  ainsi  :  au  bord  S.,  au-dessus  de  l'Urner- 
hoden,  la  chaîne  de  l'Ortstock  avec  l'Ortstock 
(2720  m.),  les  Jàgernstôcke  (2450-2609  m.),  le 
Leckistock  (2483m.)  et  le  Glatten  (2507  m.); 
plus  au  N.,  entre  la  Glattalp  et  la  Karrenalp, 
la  chaîne  du  Kirchberg,  avec  la  pyramide  élan- 
cée du  HoherThurm  (2669  m.)  ;  à  la  lisière  N., 
à  la  limite  du  désert  pierreux  de  la  Karrenalp, 
la  chaîne  du  Faulen  avec  le  Bôser  Faulen 
(2804  m.),  l'abrupte  paroi  calcaire  des  Effgstôckc 
(2449  m.),  le  Grieset  (2724  m.)  et  le  Pfannen- 
stock  (2575  m.)  ;  au  N.  du  Ràtschthal,  l'étroite 
crête  dentelée  du  Kratzerngrat,  sans  sommité 
bien  marquée  (point  culminant  2347  m.)  ;  enfin 
la  large  Silbern  (2317  m.),  qui  s'incline  en 
pentes  douces  au  N.,  vers  le  col  du  Pragel,  à 
Ï'O.  vers  le  Muotathal.  Le  Malm  calcaire  et 
l'Urgonien  entrent  pour  une  part  prépondé- 
rante dans  la  structure  géologique  de  ce  mas- 
sif, ce  qui  explique  l'extension  des  immenses 
lapiers,  les  plus  grands  de  la  Suisse,  que  pos- 
sède cette  région,  ainsi  que  sa  pauvreté  en  val- 
lées et  en   eaux  de  surface. 

3°  Le  massif  de  la  Schàchenthaler  Windgàlle 
s'élève   à    l'O.    du    Bisithal    et    du    Ruosalper 
Kulm.  Il  est  limité  à   l'O.    par    le   Kinzigkulm 
(2076  m.)  et  le  Hurithal,  latéral  du   Muotathal. 
De  son  bord  méridional,  qui  s'élève  rapidement 
au-dessus   du    Schàchenthal  et  porte  la  Schàchenthaler 
Windgàlle  (2752  m.),  le  Hoch-Pfaffen  (2481  m.)  etleSirten- 
stock  (2305  m.),   partent  une  chaîne  formant  une  crête 
transversale  avec   le  Seestock  (2430  m.)  et  l'/Elplerhorn 
(2328  m.)  au  N.,  et  un  chaînon  latéral  avec  l'^Elplerstock 
(2365  m.)  et  le  Langgrat  (2165  m.)  qui  court  au   N.-E. 
Cette  chaîne  se  termine  au   large  Wasserberg  (2341  m.) 
lequel  s'incline  doucement  vers  le  Muotathal. 

4°  La  chaîne  du  Kaiserstock,  comprise  entre  le  Kinzig- 
kulm et  le  Schàchenthal  d'un  côte,  la  vallée  de  Rie- 
menstalden  de  l'autre,  est  une  chaîne  longitudinale  typi- 
que ;  elle  est  la  continuation  géologique  de  la  Silbern  et 
du  Wasserberg,  c'est  pourquoi  son  profil  transversal 
est  celui  d'un  pupitre.  Au  S.,  vers  le  Schàchenthal  et  le 
vallon  de  la  Seenalp,  cette  chaîne  présente  d'abruptes 
parois  rocheuses  au  pied  desquelles  s'étendent  de  vastes 
champs  d'éboulis  ;  le  versant  N.  est  beaucoup  moins 
escarpé  et  compte  toute  une  série  de  cuvettes  irrégulières, 
pour  la  plupart  sans  eau,  découpant  cette  crête  de 
nombreux  sommets.  Les  plus  importants  sont,  en  allant 
de  l'E.  à  l'O.,  le  Blùmberg  (2414  m.),  le  Kaiserstock  ou 
Liedernen  (2517  m.),  le  Faulen  (2494  m.),  le  Rossstock 
(2463  m.),  le  Hundstock  (2216  in.),  le  Dieppen  (2226  m.) 
et  le  Rophaien  (2082  m.).  Cette  chaîne  se  termine  sur  les 
bords  du  lac  d'Uri,  à  l'Axenberg,  si  connu  par  les  plis- 
sements remarquables  de  sa  paroi  escarpée. 

5°  Le  massif  du  Frohnalpstock  est  bordé  au  S.  par  la 
vallée  de  Riemenstalden  et  par  le  col  de  Katzenzagel 
(1490  m.),  au  N.  par  le  Muotathal,  à  l'O.  par  le  lac  d'Uri; 
comme  la  chaîne  du  Kaiserstock,  il  forme  une  chaîne 
longitudinale  aux  pentes  très  asymétriques,  avec  cette 
dilférence  toutefois  que  sa  crête  est  moins  prononcée  et 
que  son  versant  X.  descend  en  pente  beaucoup  plus 
douce.  Aucun  sommet  n'atteint  ici  plus  de  2000  m.,  et  les 
alpages  du  versant  N.,  qui  est  très  peu  incliné,  s'étendent 
généralement  jusqu'au  sommet  de  la  ligne  de  faîte.  Les 
hauteurs  les  plus  importantes  sont  le  Dreiangel  (1781  m.), 
le  Hengst  (1880  m.),  le  Klingenstock  (1929  m.),  le  Hauser- 
stock  (1900  m.),  enfin  le  Frohnalpstock  (1922  m.),  superbe 
point  de  vue  sur  le  lac  des  Quatre-Cautons  et  sur  les 
Alpes  de  la  Suisse  centrale. 

Géologie.  Au  point  de  vue  géologique  le  groupe  du  Tôdi 
peut  être  divisé  en  deux  parties  principales  :  la  région 
des  roches  cristallines  au  S.-O.  et  celle  des  roches  sédi- 
mentaires  dans  la  partie  centrale  et  septentrionale  du 
groupe.  La  limite  de  ces  deux  régions  ne  correspond  pas 
a  une  ligne  orographique  bien  nettement  déterminée. 
Les  sédiments  ont  formé  une  couverture  continue  recou- 
vrant les   roches  cristallines;   au   S.,   où   ces   dernières 
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atteignaient  leur  plus  grande  altitude,  les  sédiments  ont 
été  entièrement  déblayés  ;  à   la  limite  desjdeux  zones,  il 


Le  Tôdi  vu  du  Zutreibistock. 

en  reste  encore  des  lambeaux  formant  des  lacets  irrégu- 
liers et  des  îlots  sur  les  montagnes  cristallines. 

A.  La  zone  des  roches  cristallines  forme  la  section 
orientale  du  massif  de  l'Aar  dont  sont  composés  les 
groupes  du  Damma  et  du  Finsteraarhorn  à  l'O.  Au  bord 
occidental  du  groupe  du  Tôdi,  dans  la  vallée  de  la  Reuss, 
cette  zone  cristalline  est  dénudée  entre  Erslfeld  et  Ander- 
matt,  sur  une  largeur  de  20  km.  ;  dans  la  direction  de 
l'E.  cependant,  sa  surface  s'enfonce  de  plus  en  plus  sous 
la  couche  sédimentaire.  Sur  les  deux  versants  du  Tôdi, 
cette  dernière  forme  un  pont  complet  par-dessus  le  mas- 
sif central  ;  à  l'E.,  les  roches  cristallines  n'émergent  plus 
que  dans  les  profondes  entailles  du  val  Frisai  et  du  Lim- 
mernboden.  Du  N.  au  S.  on  distingue  cinq  zones  de 
roches  courant  dans  la  direction  des  couches  de  la  mon- 
tagne : 

1.  La  zone  septentrionale  du  gneiss  coupée  entre  Erst- 
feld  et  Sdenen,  sur  une  longueur  de  3  km.,  par  la  vallée 
de  la  Reuss;  cette  zone  plonge  à  l'E.  déjà  sur  le  versant 
0.  de  la  chaîne  des  Windgàlle  sous  les  roches  sédimen- 
taires;  elle  consiste  presque  exclusivement  en  gneiss  à 
grains  fins,  riche  en  mica  brun. 

2.  La  zone  septentrionale  des  gneiss  et  phyllites  sérici- 
tiques  commence  dans  la  vallée  de  la  Reuss  sous  la  forme 
d'une  large  bande  entre  Amsteg  et  Gurtnellen;  elle  cons- 
titue les  versants  du  Maderanerthal  et  s'étend  à  l'E.  sous 
le  Tôdi  jusqu'à  la  Sandalp  inférieure  et  au  Limmern- 
boden.  La  masse  principale  de  la  roche  se  compose  de 
gneiss  et  de  phyllites  séricitiques  plus  ou  moins  cristal- 
lins et  schisteux  dans  lesquels  on  remarque,  dans  la 
direction  longitudinale  de  la  montagne,  des  intercalations 
fréquentes  d'autres  roches,  entre  autres  de  véritables 
roches  sédimentaires,  par  exemple,  du  Verrucano  schis- 
teux comprimé  (Limmernboden,  Sandalp,  Firunnithal)  et 
des  schistes  noirs  à  anthracite  (versant  N.  du  Bristen- 
stock,  Etzlithal,  Tôdi).  Ces  intercalations  sédimentaires 
tendent  à  prouver  qu'une  grande  partie  des  gneiss  sérici- 
tiques ne  sont  que  d'anciennes  roches  sédimentaires 
dynamométamorphosées.  Au  nombre  de  ces  intercalations 
on  doit  encore  mentionner  des  granits  et  des  gneiss  gra- 
nitiques, des  amphibolites  (surtout  sur  le  versant  S.  du 
Maderanerthal)  ;  la  pierre  ollaire  à  l'issue  de  l'Etzlithal  où 
on  l'exploite  pour  la  fabrication  des  poêles  ;  la  serpentine 
au  côté  S.  du  Maderanerthal  ;  la  syénite  à  l'issue  du 
Brunnithal  et  dans  le  val  Gliems  ;  le  porphyre  au  sommet 
de  la  Petite  Windgàlle. 

3.  La  zone  de  protogine  comprend  les  plus  anciennes 
roches  du  massif  et  doit  être  considérée,  au  point  de  vue 
tectonique,  comme  une  zone  de  voûte.  Entre  Gurtnellen 
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et  Andermatt,  sa  largeur  est  de  8  km.  ;  elle  prend  une 
part  importante  à  la  structure  des  groupes  du  Rien- 
zerstock,  du  Piz  Giuf  et  de  l'Oberalpstock.  A  l'E.,  elle  se 
rétrécit  graduellement  avec  l'affaissement  du  massif  cen- 
tral et  se  trouve  de  plus  en  plus  refoulée  sur  le  versant 
S.  de  la  chaîne  principale.  On  y  dislingue  trois  types 
principaux  de  roches  qui  s'entrecroisent  par  suite  de 
fréquentes  variations  :  granit  en  bancs  blancs  pauvre 
en  mica  ;  gneiss  granitique  ou  protogine  un  peu  plus 
riche  en  mica  que  le  précédent  et  gneiss  gris  clair,  le 
plus  souvent  à  deux  micas.  Comme  intercalations  dans 
cette  zone  il  faut  citer  de  la  belle  protogine  amphibolique, 
le  beau  granit  de  Puntaiglas  qui  s'étend  du  val  Frisai  jus- 
que par-dessus  le  val  Rusein,  la  titano-syénite  du  Piz  Ner 
dans  le  val  Puntaiglas  et  la  kali-syénite  du  Piz  Giuf.  De 
nombreux  filons  de  granit  blanc  à  grain  fin  traversent  la 
zone  de  protogine  sans  atteindre  toutefois  les  gneiss  sé- 
ricitiques voisins. 

4.  La  zone  méridionale  du  gneiss  forme  une  bande 
passablement  étroite  sur  les  versants  qui  se  dirigent  du 
côté  du  col  de  l'Oberalp  et  du  Tavetsch,  et  renferme  prin- 
cipalement des  gneiss  gris  clair,  à  grain  fin,  pauvres  en 
mica,  passant  dans  la  direction  du  N.  à  la  protogine  sans 
délimitation  bien  marquée. 

5.  La  zone  des  phyllites  séricitiques,  gneiss  et  schistes 
argileux,  forme  le  bord  S.  du  massif,  au  col  de  l'Oberalp 
et  au  Tavetsch  et  rappelle,  par  sa  composition,  la  zone  des 
schistes  séricitiques  du  Maderanerthal.  Comme  interca- 
lations particulières,  on  doit  mentionner  de  faibles  restes 
de  calcaire  jurassique  près  de  Disentis,  des  schistes  ma- 
gnésiens (col  de  l'Oberalp,  Disentis)  et  surtout  des  masses 
dioritiques  entre  Schlans  et  Disentis.  Au  point  de  vue 
tectonique  cette  zone  est  un  synclinal,  continuation  de  la 
cuvette  d'Urseren  qui  sépare  le  massif  de  l'Aar  de  celui 
du  Gothard. 

Dans  la  région  cristalline  du  groupe  du  Tôdi,  les  roches 
stratifiées  tombent,  presque  sans  exception,  brusquement 
vers  le  S.  ;  elles  sont  notamment  plus  escarpées  au  S. 
qu'au  N.,  de  sorte  que  le  profil  transversal,  par  le  massif 
central,  revêt  la  forme  d'un  éventail  un  peu  asymétrique 
du  côté  N.  Le  groupement  par  zones  des  roches  et  les 
synclinaux  des  plis  sédimentaires  fortement  entaillés 
dans  les  schistes  cristallins,  font  admettre  que  le  massif 
central  consiste  en  un  système  de  plis  étroitement  pressés 
les  uns  contre  les  autres,  qui  ont,  pour  la  plus  grande 
partie,  été  formés  en  même  temps  que  le  plissement  des 
sédiments. 

B.  La  région  des  roches  sédimentaires  dans  le  groupe 
du  Tôdi.  Les  roches  sédimentaires  renferment  tous  les 
étages  depuis  le  Verrucano  de  l'époque  carbonifère  jus- 
qu'au llysch  tertiaire.  (Voir  l'article  Géologie  du  canton 
de  Claris  et  du  groupe  de  la  Sardona.)  Dans  les  chaînes 
du  Hausstock,  du  Tôdi  et  des  Clarides,  le  Trias,  le  Ju- 
rassique, le  Crétacique  et  l'Éocène  forment,  au-dessus  du 
noyau  cristallin  des  montagnes,  de  nombreux  plis  étroite- 
ment superposés  et  déjetés  vers  le  Nord.  On  peut 
observer  très  distinctement  ce  système  de  plis  an- 
ciens du  fond  du  Panixerthal  et  à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  chaîne  des  Clarides;  il  présente  surtout  un  dé- 
veloppement magnifique  le  long  du  chemin  du  Kisten- 
pass  sur  le  versant  du  Niischenstock  et  du  Rûchi  dans  la 
direction  du  Linththal  ;  on  y  voit  le  calcaire  du  Malm  pé- 
nétrer au  N.  dans  le  tlysch,  sous  la  forme  de  coins  allon- 
gés (voir  le  profil  géologique  par  le  Rùchi).  Dans  la  direc- 
tion du  N.  le  système  des  plis  anciens  plonge  profon- 
dément avec  les  puissantes  masses  d'Éocène  qui  se  pro- 
longent comme  une  large  ceinture  depuis  le  lac  d'Uri  par 
le  Schâchenthal,  le  Klausenpass,  le  fond  du  Linththal,  le 
Sernfthal  et,  le  groupe  de  la  Sardona  jusqu'à  Raya/,  dans 
le  Rheinthal. 

Les  chaînes  de  montagnes  du  groupe  du  Tôdi  situées 
au  N.  de  cette  zone  éocène  sont  aussi  composées  de 
sédiments  (du  Verrucano  à  l'Éocène)  ;  mais  leurs  cou- 
rbes ne  sont  pas  en  rapport  .direct  avec  la  série  sédi- 
mentaire  qui. repose  sous  cet  Éocène  :  elles  nagent  sans 
racine  sur  l'Eocène  et  ont  été,  lors  du  plissement  des  Al- 
pes, poussées  du  bord  S.  du  massif  de  l'Aar  vers  le  N.  et  su- 
perposées aux  montagnes  primitives.  Une  nouvelle  étude  de 
celte  région  entreprise  ces  dernières  années,  a  dé- 
montré que  cette  masse  superposée  se  décompose  en  plu- 
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Sandalpass  (2780  m.).  A  l'E.  du  Brunnipass  s'élève  le 
Pi/.  Cavardiras  (2965  m.),  d'où  une  crête  fortement  den- 
telée, formant  la  continuation  de  la  crête 
principale,  s'étend  vers  le  N.-E.  et  ne  se  ter- 
mine qu'à  l'E.  du  Pi/.  Alpetta  (2767  m.),  dans 
la  profonde  entaille  du  val  Rusein.  Cette  vallée 
et  ses  ramilications  N.-O.  et  O.,  le  val  Pintga, 
le  val  Cavrein  et  le  val  Cavardiras,  pénètrent  si 
avant  dans  le  corps  de  ce  massif  qu'elles  for- 
cent la  crête  principale  de  la  chaîne  du  Tôdi 
à  obliquer  fortement  vers  le  N.  Cette  crête  se 
dirige  du  Piz  Cavardiras,  sur  le  versant  E.  du 
Brunnithal  en  suivant  une  arête  étroite  dont 
le  liane  occidental  est  couvert  par  le  large  ru- 
ban de  névés  du  glacier  de  Tschingel,  pour 
atteindre,  6  km.  plus  au  N.,  l'étroite  pyra- 
mide du  Dùssistock  (3259  m.)  ;  elle  passe  en- 
suite au  Piz  Valpinlga  (2962  m.)  et  au  Cat- 
scharauls  (3062  m.),  en  suivant  la  direction  du 
N.-E.  jusqu'au  Sandpass.  Là  celte  chaîne 
tombe  au  S  en  hautes  et  abruptes  parois  et 
envoie  deux  arêtes  de  rochers  arides,  le  Pi/. 
Cambriales  i3212  m.)  et  le  Culm  Tgietschen 
(2802  m.),  entre  les  ramifications  du  val  Ru- 
sein. Par  contre,  sa  pente  N.,  couverte  de 
glace,  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  la  large 
cuvette  du  Hrifilirn,  de  sorte  que,  de  ce  côté, 
la  chaîna  du  Todi  et  celle  des  Clarides  semblent 
se  confondre  en  une  seule  masse. 

2.  Le  tronçon  central  de  la  chaîne  du  Todi, 
compris  entre  le  col  de  la  Sandalp  et  le  col  du  Kisten, 
est  le  plus  court  mais  aussi  le  plus  imposant  de  toute 
la  chaîne.  C'est  celui  qui  possède  les  sommets  les 
plus  élevés  de  tout  le  groupe  et  la  glaciation  la  plus 
intense.  Ici  les  montagnes  diffèrent  sensiblement  de 
celles  du  tronçon  occidental.  Dans  celui-ci  les  monta- 
gnes, principalement  formées  de  roches  cristallines,  se 
présentent  sous  la  forme  de  pyramides  abruptes  ou  de 
crêtes  étroites  et  déchirées  avec  des  pentes  assez  régu- 
lières, tandis  que  dans  le  tronçon  central  on  remarque 
les  formes  caractéristiques  des  montagnes  calcaires  : 
sommets  irréguliers,  plats,  couverts  de  glace,  souvent  en 
blocs  et  à  parois  abruptes,  interrompues  par  des  ban- 
des de  gazon  ou  des  terrasses  horizontales.  Du  col  de 
la  Sandalp,  la  chaîne  principale  s'élance  avec  la  dent 
du  Klein  Tôdi  (3074  m.),  qui  surgit  du  Sandfirn  et  se 
dirige  vers  le  roi  des  Alpes  glaronnaises,  le  Tôdi,  dont 
la  cime  la  plus  élevée,  le  Piz  Rusein  (3623  m.),  est  le 
sommet  le  plus  haut,  non  seulement  du  groupe  du  Tôdi, 
mais  de  toutes  les  Alpes  du  N.-E.  de  la  Suisse,  De  là,  la 
crête  principale  s'inlléchit  en  un  grand  arc  de  cercle 
ouvert  au  N.  et  se  dirige  à  l'E.  jusqu'au  Rifertenstock  en 
suivant  le  bord  S.  du  Bifertenlirn  qui  se  rattache  à  la 
large  calotte  de  névés  du  Tôdi-Kulm,  et  qui,  sur  une 
distance  de  4  km.,  descend  vers  l'Untere  Sandalp.  Plu- 
sieurs entailles  glacées,  dont  les  plus  connues  sont  la 
Porta  da  Spescha  et  la  Gliemspforte,  divisent  cette  arête 
en  une  suite  de  pointes  dont  la  hauteur  diminue  peu 
à  peu  en  allant  vers  l'E.  mais  dépasse  toujours  l'alti- 
tude de  3000  m.,  Piz  de  l>or  (3424  m.),  Piz  Mellen  (3379 
m.),  Stockgron  (3418  m.),  Piz  Urlaun  (3371  m.),  Bundtner 
Tôdi,  (3125  m.).  De  larges  glaciers,  le  Gliemsgletscher  et 
celui  de  Puntaiglas,  recouvrent  le  flanc  S.  de  la  crête. 
Au  Bifertenstock  (3426  m.),  le  second  sommet  en  hau- 
teur du  groupe  du  Tôdi,  la  chaîne  se  ramifie  en  trois 
branches.  La  crête  principale  se  poursuit  vers  le  N.-E. 
jusqu'au  Kistenstôckli  (2748  m.),  en  une  croupe  sau- 
vage et  rocheuse,  sans  trop  d'irrégularités  à  son  som- 
met, tombant  au  S.  en  parois  abruptes  vers  le  val  Frisai  et 
au  N.,  vers  le  Limmernfirn.  Une  deuxième  chaîne  se  dirige 
vers  le  N.  portant  la  Scheibe  (3084  m.)  ;  elle  se  développe 
dans  le  Hinter  et  Mittler  Selbsanft  (3029  et  2934  m.), 
formant  un  large  massif  rocheux  bordé  d'imposantes 
parois  et  recouvert  par  les  larges  champs  de  névés  du 
Griesgletscher  et  du  Limmerngletscher  ;  elle  se  termine 
à  la  réunion  du  Liminernbach  et  du  Sandbach  par  la 
puissante  pyramide  du  Vorder  Selbsanft  (2755  m.).  La 
troisième  chaîne  enfin  se  détache  du  Bifertenstock  et  se 
dirige  au  S.  avec  le  Piz  Frisai  (3295  m.),  puis  tourne 
à  l'E.  et,  bordant  le  côté  méridional  du  val  Frisai,  forme  la 


série  de  dents  sauvages  des  Brigelscrhnrurr  (Crap  l.inrnl. 
3196   m.,    Kaveslrau    firond,   3250    m.,    Kavestrau    Pin, 


Le  Todi  :  Parois  tombant  sur  la  Rothialp  et  la  Bifertenalpeli. 

3217  m.,  Piz  Tumbif,  3060  m.,  Piz  Dadens,  2772  m..  Piz 
Dado,   2702  m .). 

3.  A  l'E.  du  col  du  Kisten,  la  chaîne  principale  recule 
passablement  vers  le  N.  par  suite  de  la  vallée  du  Panix 
qui  remonte  dans  cette  direction.  Elle  borde  les  ramifica- 
tions latérales  de  cette  vallée  par  la  crête  sauvage  des 
Muttenberge,  du  Muttenstock  (3091  m.)  et  du  Gross  Ruchi 
(3106m.),  jusqu'au  Hausstock  (3160  m.),  reconnaissable  à 
son  sommet  en  forme  de  toit  ;  puis  elle  s'abaisse,  en 
reprenant  la  direction  du  S.E..  vers  la  large  dépression 
du  col  du  Panix  (2407  m.).  Parmi  ses  ramifications  di- 
rigées vers  le  S.-E.,  celles  du  S.  (Piz  da  Dartgas,  2784 
m.,  et  Crap  Tgietschen,  2584  m.),  se  font  remarquer  par 
leurs  versants  doucement  inclinés  vers  la  vallée  du  Rhin 
et  recouverts  de  pâturages  étendus,  tandis  que  celles 
du  N.  se  présentent  en  courtes  arêtes  de  rochers  sé- 
parant les  glaciers  de  Cavirolas,  de  Fluaz  et  du  Meer- 
gletscher,  qui  recouvrent  les  pentes  du  Ruchi  et  du 
Hausstock.  Les  ramifications  que  le  massif  du  Hausstock 
envoie  vers  le  N.  sont  très  divisées.  Un  joli  massif  est 
celui  qui,  du  Ruchi,  s'étend  vers  le  N.-O.,  remplissant 
l'espace  compris  entre  la  vallée  de  la  Linth  et  le  Durnach- 
thal  ;  ses  principaux  sommets,  le  Scheidstôckli  (2811  m.), 
le  Ruchi  (2851  m.)  et  le  Niischenstock  (2896  m.)  consti- 
tuent le  cirque  qui  entoure  le  plateau  rocheux  du  Mutten- 
see.  Une  seconde  chaîne  se  détache  du  Hausstock  dans 
la  direction  du  N.  avec  le  Màttlenstock  (2808  m.),  puis 
descend  au  Richetlipass  (2263  m.)  ;  au  N.,  elle  s'étend 
en  un  large  massif  presque  indépendant,  celui  du  Kàrpf- 
stock  (2797  m.),  qui  remplit  tout  l'espace  compris  entre 
les  vallées  de  la  Linth,  du  Durnagelbach  et  du  Sernf.  Ce 
massif  est  fortement  ramifié  par  le  Niederenthal  qui  des- 
cend au  N.,  par  le  Diesthal,  et  à  l'O.  vers  la  vallée 
de  la  Linth,  et  par  les  nombreux  ravins  et  vallons 
latéraux  du  Sernfthal  qui  abritent  une  quantité  de  cha- 
mois. Les  sommets  de  ce  massif,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  le  Karrenstock  (2424  m.),  le  Gandslock,  (2318  m.), 
le  Biitzistock  (2340  m.)  et  le  belvédère  de  la  Schônan 
(1853  m.),  sont  loin  d  atteindre  les  altitudes  de  la  chaîne 
principale  du  Tôdi  ;  ils  sont  également  dépourvus  de 
glaciers,  à  l'exception  des  petits  champs  de  névés  du 
Kàrpfstock. 

B.  Chaîne  des  Clarides.  Cette  chaîne  s'étend  du  S.-O. 
au  N.-E.,  parallèlement  à  la  chaîne  du  Tôdi,  sur  une 
longueur  de  27  km.  Elle  est  notablement  plus  courte  que 
celle  du  Tôdi,  par  le  fait  qu'elle  se  termine  à  l'E.  déjà  à 
la  profonde  dépression  de  la  vallée  de  la  Linth.  Sa  lar- 
geur est  également  moindre  que  celle  de  la  chaîne  du 
Todi.  A  son  extrémité  occidentale,  les  vallées  longitudi- 
nales qui  la  limitent,  le  Maderanerthal  et  le  Schàchenthal, 
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sont,  il  est  vrai,  éloignées  de  12  km.  l'une  de  l'autre  ; 
mais  au  centre  et  à  l'E.,  la  largeur  de  la  chaîne  n'est 
plus  que  de  5  à  6  km.  L'altitude  de  ses  sommets  est  éga- 
lement inférieure  à  celle  du  Tôdi.  Cependant  on  y  compte 
encore  une  série  de  sommets  dépassant  3000  m.  et  de 
vastes  glaciers  ;  elle  présente  donc  toujours,  au  moins 
dans  sa  partie  centrale,  un  caractère  haut-alpin  bien 
marqué.  Elle  se  distingue  aussi  de  la  chaîne  du  Tôdi 
par  un  moindre  nombre  de  vallées  transversales.  Quel- 
ques cols  ditficiles  entaillent  sa  crête  ;  on  n'y  retrouve 
pas  la  division  bien  marquée  en  massifs  distincts  qui 
distingue  la  chaîne  du  Tôdi.  La  chaîne  principale  com- 
mence à  l'E.  de  Silenen,  dans  la  vallée  de  la  Reuss  ;  elle  a 
l'aspect  d'une  haute  paroi  calcaire,  sauvage  et  escarpée, 
dont  les  sommets  les  plus  connus  sont  la  Kleine  Wind- 
gàlle  (2988  m.),  la  Grosse  Windgâlle  (3192  m.),  le  Gross 
Ruchen  (3136  m.)  et  le  Klein  Ruchen  (2949  m.).  Au  N., 
ses  flancs  sont  formés  d'abruptes  parois  de  roche  calcaire 
descendant  vers  la  partie  supérieure  de  l'Evithal  et  du 
Schâchen-Brunnithal.  Au  S.  ses  parois,  moins  élevées, 
surmontent  une  série  de  petits  glaciers  suspendus,  qui 
bordent  la  large  terrasse  de  l'alpe  Gnof,  inclinée  en  l'ace 
du  Maderanerthal.  Deux  cols  glaciaires,  difficiles  à  passer 
et  peu  fréquentés,  le  Ruchkehlenpass  (2679  m.)  et  le 
Scheerhorn-Griggelipass,  conduisent,  par  la  partie  orien- 
tale de  cette  muraille,  du  Brunnithal  au  Maderanerthal. 
A  l'E.  du  Klein  Ruchen,  la  chaîne  prend  un  autre  carac- 
tère. La  muraille  calcaire  est  réduite  à  une  crête  étroite 
qui  ne  dépasse  que  peu  la  terrasse  du  Bocktschingrllirn 
et  le  large  plateau  du  Hùfifirn  et  du  Claridenlirn  qui 
s'appuient  sur  son  versant  S.  Au  N.,  ses  pentes  descen- 
dent en  partie  d'une  manière  régulière,  en  partie  aussi 
par  de  larges  terrasses  disposées  en  gradins,  vers  la 
section  postérieure  du  Schachenthal,  le  Klausen  et  l'Ur- 
nerboden.  C'est  là  qu'apparaît  le  double  sommet  en 
forme  de  ciseau  du  Scheerhorn  (3296  et  3234  m.).  Au 
N.-E.  de  la  Kammlilùcke,  recouverte  par  le  glacier 
(2848  m.),  s'élèvent  le  Kammlistock  (3238  m.),  puis  le 
Claridenstock  (3270  m),  qui  a  donné  son  nom  à  toute  la 
chaîne,  les  dents  bizarres  des  Teufelsstôcke  et  le  Gems- 
fayrenstock  (2974  m.),  très  visité,  grâce  à  son  accès  facile. 
Ici  nous  trouvons  les  glaciers  les  plus  importants  de  tout 
le  groupe  du  Tôdi,  au  S.  du  Scheerhorn,  du  Kammlistock, 
du  Claridenstock  et  du  Gemsfayrenstock  ;  on  y  admire 
le  large  Claridenfirn,  d'où  descend  vers  le  fond  du  Ma- 
deranerthal la  superbe  langue  glaciaire  du  Hùfifirn  et 
qui   sej  rattache   par  la  Kammlilùcke  au  Griesgletscher, 
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situé  sur  le  versant  N.  du  Scheerhorn,  et  par  la  Planura 
aux  glaciers  de  la  chaîne  du  Tôdi.  A  son  extrémité  orien- 
tale, la  chaîne  est  divisée  en  trois  branches  par  les  en- 


tailles profondes  de  la  Fisitenalp  et  de  l'Altenorenalp.  Ces 
rameaux  s'abaissent  rapidement  vers  la  vallée  de  la 
Linth  ;  celle  du  N.  se  termine  par  le  Kammerstock  (2112 
m.),  celle  du  centre  porte  le  Rothstock  (2475  m.)  ;  celle 
du  S. avec  le  Gemsistock  (2432  m.),  domine  de  ses  hauts 
rochers  l'Untere  Sandalp,  puis  continue  vers  l'O.  sur  le 
flanc  S.  du  Claridenfirn,  parallèlement  à  la  chaîne  prin- 
cipale, avec  le  Zutreibistock  (2645  m.),  le  Geissbùtzistock 
(2720  m.),  le  Vorderer  et  le  Ilinterer  Spitzalplistock 
(2918  et  3003  m.). 

La  pittoresque  vallée  de  Brunni,  qui  remonte  au  S.  du 
Schachenthal,  la  Seewelifurkel  (2260  m.)  et  l'Evithal, 
qui  descend  rapidement  vers  la  vallée  de  la  Reuss,  sépa- 
rent presque  complètement  de  la  chaîne  principale  des 
Clarides  le  massif  du  Hoh  Faulen,  qui  remplit  l'angle 
compris  entre  le  Schachenthal  et  la  vallée  de  la  Reuss. 
Sçs  plus  hautes  sommités,  le  Belmeten  (2423  m.),  le 
Rinderstock  (2476  m.),  le  Hoh  Faulen  (2518  m.),  le 
Sittliser  (2450  m.)  et  les  Spitzen  (2403  m.),  forment  une 
chaîne  rocheuse  courant  du  S.-O.  au  N.-E.,  dont  les 
points  culminants  sont  beaucoup  moins  élevés  que  ceux 
de  la  chaîne  principale  et  sont  absolument  dépourvus  de 
glaciers.  Son  versant  N.-O.,  qui  s'incline  doucement  vers 
l'entrée  du  Schachenthal,  couveit  de  forêts  étendues 
et  de  pâturages,  est  coupé  par  plusieurs  petites 
vallées. 

C.  La  chaîne  du  Glârnisch-  Kaiserslock  n'est  pas, 
comme  celles  du  Tôdi  et  des  Clarides,  une  suite  de  crê- 
tes très  prononcées,  mais  elle  est  formée  de  plusieurs 
lignes  parallèles  assez  indépendantes.  Ce  groupe  a  la 
forme  d'un  trapèze  dont  les  côtés  parallèles  auraient 
35  et  27  km.  et  les  autres  12  km.  Composé  presque 
exclusivement  de  couches  jurassiques  et  crétaciques,  il 
présente  le  type  caractéristique  des  montagnes  calcaires. 
Les  ramifications  de  ce  massif  sont  beaucoup  moins 
nombreuses  que  dans  la  chaîne  du  Tôdi;  on  y  remarque, 
au  contraire,  plutôt  des  crêtes  parallèles  et  longitudina- 
les, dont  la  disposition  est  due  aux  plissements  géologiques. 
La  construction  géologique  interne  se  révèle  ici  beaucoup 
plus  clairement  par  l'orographie  de  la  contrée  ;  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  pour  les  deux  chaînes  précédemment  décri- 
tes. Dans  ce  massif,  les  couches  et  les  plis  s'abaissant  peu 
à  peu  vers  le  N.-O.,  il  en  résulte  que  les  chaînes  présen- 
tent, presque  sans  exception,  des  versants  beaucoup  plus 
abrupts  du  côté  S.  que  du  côté  N.,  et  que  l'altitude  des 
sommets  diminue  du  S.  au  N.,  aussi  bien  que  de  l'E.  à 
l'O.  Au  S.  et  à  l'E.,  ce  massif  présente  encore  en  partie 
le  caractère  haut-alpin,  tandis  qu'au  N.-O. 
il  devient  nettement  préalpin.  Plusieurs 
entailles  profondes  coupent  la  chaîne  du 
(ilàrnisch-Kaiserstock  en  un  certain  nom- 
bre de  groupes  secondaires. 

1»  La  chaîne  du  Glârnisch,  au  sens  res- 
treint du  mot,  forme  la  partie  la  plus 
orientale  et  la  plus  élevée  de  toute  la 
chaîne.  Elle  est  bordée  par  le  Rossmatter- 
thal  qui,  du  Klônthal,  remonte  vers  le  S. 
par  la  vallée  du  Bôsbâchi  laquelle,  de  celle 
de  la  Linth,  s'étend  vers  l'O.,  et  par  la 
Zeinenfurkel.  Cet  énorme  pâté  de  monta- 
gnes, l'un  des  plus  remarquables  des  Al- 
pes orientales  suisses,  présente,  sur  pres- 
que tout  son  pourtour,  des  lianes  escarpés 
et  de  hautes  parois  rocheuses  descendant 
à  pic  dans  les  vallées.  Entre  les  deux  bran- 
ches que  le  Glârnisch  envoie  à  l'O.,  se 
trouve  le  Glàrnischfirn,  la  masse  glaciaire 
la  plus  importante  qui  s'avance  dans  la  di- 
rection du  Plateau.  Les  sommets  les  plus 
connus  de  cette  chaîne  sont  le  Vorder  Glâr- 
nisch (2331  m.),  le  Vrenelisgârtli  (2907  m.), 
le  Ruchen  Glârnisch  (2910  m.)  et  le  Bàchi- 
stock  (2920  m.). 

2°  Le  massif  du  Silbern-Ortstock,  bordé 
à  l'E.  par  le  Rossmatterthal,  la  Zeinenfurkel 
et  le  Bôsbâchithal,  à  l'O.  par  le  Bisithal 
et  le  Buosalper  Kulm  (2172  m.)  est 
une  masse  montagneuse  à  sommet  tabulaire  dont  les 
flancs  descendent  brusquement  vers  l'E.,  le  S.  et  l'O.. 
mais  qui,    au  N.,   s'incline    doucement   vers  le  col  du 
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Klausen  et  le  sommet  du  Kammerstock  près  de  Linthal. 
La  nappe  du  Mùrtschen  comprend  le  Trias  et  le  Jura  et 
constitue,  au  Vorder  Glarnisch,  l'imposante  paroi  de 
Malin  au-dessus  de  Millodi.  Tandis  qu'au  N.  du  groupe 
du  Tôdi,  à  la  base  du  "Wiggis  et  des  Churlirsten  on  trouve 
encore  le  Crétacique  et  lEocène  sur  le  Malm,  la  nappe  du 
Mùrtschen  paraît,  au  S.  et  à  l'O.,  de  plus  en  plus  écra- 
sée en  sorte  qu'il  n'en  existe  plus  de  trace  au  col  du 
Klausen. 

Le  troisième  grand  çli,  celui  de  l'Axen,  constitue  la 
majeure  partie  de  la  région  jurassique  et  crétacique,  en- 
tre le  col  du  Klausen  et  celui  du  Pragel,  le  Linththal  et  le 
lacd'Uri.  C'est  à  ce  pli  qu'appartient  la  partie  centrale 
et  supérieure  du  groupe  Glàrnisch-Ortstock  et  toute  la 
région  de  la  Silbern,  de  la  Schàchenthaler  Windgàlle 
et  de  la  chaîne  du  Kaiserstock.  Le  Lias,  le  Dogger  et  le 
Malm  sont  ici  de  nouveau  refoulés  en  plis  secondaires 
sur  le  flysch  du  Schâchenthal  et  leurs  courbures  anlicli- 
nales  sont  toutes  dirigées  vers  le  N.  Très  intéressants  sont 
surtout  les  plis  de  la  chaîne  Marenberg-Ortstock  qui 
émergent  au  dessus  de  l'Urnerboden  et  sur  les  versants 
du  Bisithal,  ainsi  que  l'imposante  double  voûte  du  Bôser 
Faulen  et  du  Pfannenstock  où  les  couches  jurassiques 
plongent  rapidement  et  profondément,  ensorte  qu'au  N. 
les  montagnes  sont  entièrement  composées  de  Créta- 
cique. 

Dans  la  Silbern,  il  y  a  encore  sur  le  Crétacique  de  la  nappe 
de  recouvrement  de  l'Axen,  quatre  nappes  plus  hautes 
superposées  horizontalement,  toutes  composées  unique- 
ment de  Crétacique,  auquel  se  joint  çà  et  là  encore  du  cal- 
caire nummulitique  ;  on  ne  peut  les  considérer  comme 
des  nappes  principales,  mais  comme  des  écailles  che- 
vauchées de  la  nappe  de  recouvrement  de  l'Axen.  On 
observe  aussi  des  imbrications  semblables  à  l'O.  de 
la  Silbern,  au  Wasserberg  et  dans  la  chaîne  du  Kai- 
serstock.  Dans  la  région  supérieure  du  Glarnisch,  l'éro- 
sion les  a  déjà  toutes  fait  disparaître,  à  l'exception  de 
la  plus  profonde.  Le  front  de  la  nappe  de  recouvrement 
de  l'Axen  se  présente  à  nous  au  N.  du  Klônthal,  dans  la 
chaîne  du  Deyenstock  appartenant  au  groupe  de  la  Sihl  ; 
il  reste  caché  plus  loin  à  l'O.,  sous  une  étroite  bande 
d'Eocène  qui  s'étend  de  Sisikon  par  la  vallée  de  Riemen- 
stalden,  le  Muolathal  et  le  col  du  Pragel  à  la  chaîne  du 
Wiggis.  Sur  ce  ruban  d'Eocène  reposent,  à  l'angle  N.-O. 
du  groupe  du  Tôdi,  les  plis  du  Crétacique  du  Frohnalpstock 
sans  racine  en  profondeur  ;  ces  plis  appartiennent  à  une 
quatrième  grande  nappe  de  recouvrement,  celle  du  Drus- 
berg, qui  forme,  avec  ses  digitations  inférieures  (nappes 
du  Ràderten  et  du  Sàntis),  la  plus  grande  partie  du  groupe 
de  la  Sihl  et  de  la  Thur.  Au  S.  de  la  ligne  Sisikon-Pra- 
gel-Nàfels,  la  nappe  du  Drusberg  doit  avoir  couvert  toute 
la  région  de  la  nappe  de  l'Axen,  mais  elle  a  totalement 
disparu  par  érosion,  à  l'exception  toutefois  d'un  petit  frag- 
ment, le  Roggenstôckli  qui  repose  sur  la  Silbern. 

Dans  les  diverses  nappes  de  recouvrement,  on  observe 
toutefois  des  différences  graduelles  dans  le  faciès  des 
roches  qui  les  composent.  Nous  mentionnerons  ici  briè- 
vement les  différences  de  faciès  les  plus  frappantes  dans 
le  groupe  Tôdi.  Dans  la  nappe  de  recouvrement  glaron- 
naise,  le  Verrucano  a  surtout  la  forme  de  conglomérat 
caractérisé  par  les  gisements  éruptifs  de  mélaphyre  de  la 
région  du  Kàrpf  ;  dans  les  nappes  supérieures  il  consiste 
principalement  en  schistes  argileux  rouges  et  verts.  Dans 
les  plis  anciens  et  dans  la  nappe  de  Glaris,  le  Trias 
est  formé  de  rotidolomite  compacte  et  de  schistes  de 
Quarten  peu  développés;  à  partir  de  la  nappe  du  Mùrt- 
schen, la  cornieule  apparaît  et  les  schistes  de  Quarten 
gagnent  en  épaisseur  ;  le  Lias  y  manque  presque  totale- 
ment, mais  dans  la  nappe  de  l'Axen  et  dans  les  nappes 
supérieures  (en  dehors  du  groupe  du  Tôdi),  il  gagne  en 
épaisseur.  Dans  la  même  région,  le  Dogger  a  d'abord  une 
épaisseur  de  1 0-5' t  m.,  mais  dans  les  nappes  supérieures 
il  atteint  200  à  300  m.,  avec  une  ramification  s trati gra- 
phique plus  développée.  Le  Malm  inférieur  et  moyen  est 
développé  avec  une  uniformité  frappante  au  travers^  de 
tous  les  plis  à  partir  des  masses  primitives  ;  mais  à  la 
place  des  calcaires  coralligènes  qui  représentent  surtout 
dans  la  montagne  primitive  et  les  nappes  inférieures 
le  Malm  supérieur  (Tithonique)  on  trouve,  dans  la  nappe 
de  recouvrement  de  l'Axen,  des   marnes  bathyales   gris 
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foncé,  atteignant  une  épaisseur  de  300  à  500  m.  (somme! 
du  Vorder  Glarnisch,  Glattalp,  Galtenebnet  à  10.  du  Ifi- 
sithal).  Des  changements  de  faciès  dans  le  Crétacique  sont 
très  fréquents.  Dans  les  plis  les  plus  profonds  (Tes  plus 
septentrionaux)  des  montagnes  primitives,  le  Crétacique 
manque  presque  complètement,  mais  dans  les  plis  situés 
plus  haut  (Bifertenstock,  Kistenpass),  il  est  plus  com- 
plètement ramifié  bien  qu'encore  d'une  faible  épaisseur 
laquelle  augmente  toutefois  dans  les  nappes  supérieures. 
Ses  étages  inférieurs  (lîerrias  et  Valangien)  ne  peuvent 
se  reconnaître  qu'indistinctement  dans  les  montagnes 
primitives,  tandis  qu'ils  apparaissent  déjà  nettement 
dans  la  nappe  de  recouvrement  de  Glaris.  Ici  encore 
ils  sont  entièrement  formés  de  calcaire,  mais  dans  les 
nappes  supérieures  les  formations  marneuses  augmen- 
tent à  la  base  des  deux  étages  jusqu'à  ce  qu'elles  attei- 
gnent de  200  à  300  m.  d'épaisseur  dans  la  nappe  du 
Drusberg  sur  la  ligne  Sisikon-Pragel-Richisau.  Le  Néo- 
comien,  qui  n'atteint  même  pas  .00  m.  d'épaisseur  au 
Glarnisch,  dans  la  nappe  de  Glaris,  augmente  dans 
la  nappe  du  Drusberg  (versant  S.  de  la  chaîne  du  Froh- 
nalpstock), jusqu'à  une  épaisseur  de  600  m.  ;  il  est  sur- 
tout remarquable  par  l'énorme  développement  des  calcaires 
siliceux.  Le  Schraltenkalk  (Urgonien  et  Aptien  inférieur) 
a  son  plus  grand  développement  dans  la  nappe  de  l'Axen 
et  surtout  dans  celles  du  Sàntis  et  du  Ràderten  (en  dehors 
de  notre  groupe),  mais  il  diminue  beaucoup  dans  le  S. 
de  la  nappe  du  Drusberg  (versant  S.  du  Frohnalpstock) 
et  ne  forme  plus  alors  qu'un  étroit  lacet  de  rochers.  Le 
Gault  n'a  que  quelques  mètres  d'épaisseur  dans  les  plis 
inférieurs;  il  n'est  représenté  que  par  l'Albien  et  repose 
par  transgression  sur  le  Schrattenkalk.  Dans  les  rami- 
iications  de  la  nappe  de  l'Axen,  on  trouve  aussi  le 
Gault-Aptien  (brèches  à  échinodermes)  :  son  épaisseur 
augmente  rapidement  et  atteint,  dans  la  nappe  du 
Drusberg  (Frohnalpstock),  une  épaisseur  de  120  m.  Le 
calcaire  de  Seewen  a  aussi,  dans  les  nappes  élevées,  une 
plus  grande  puissance  que  dans  les  nappes  inférieures;  il 
se  transforme  peu  à  peu  en  montant,  en  une  formation 
marneuse  qui  manque  tout  à  fait  en  bas.  La  formation 
nummulitique  est  représentée  dans  les  plis  primitifs  par 
le  calcaire  sablonneux  riche  en  quartz  et  la  marne 
schistoïde,  tandis  que  dans  les  plis  de  recouvrement  elle 
apparaît  sous  la  forme  de  grès  calcaire  riche  en  glauco- 
nite. 

Les  failles  que  l'on  ne  trouve  pour  ainsi  dire  pas 
dans  les  montagnes  primitives  augmentent  en  nombre 
dans  les  nappes  de  recouvrement;  elles  sont  déjà  nom- 
breuses dans  les  larges  bancs  jurassiques  entre  la  chaîne 
Marenberg-Ortstock  et  le  Glarnisch  et  innombrables  dans 
la  région  crétacique  du  Glarnisch  et  de  la  Silbern,  sans 
avoir  toutefois  une  grande  influence  sur  la  forme  tectoni- 
que ou  orographique  de  la  montagne.  Elles  sont  souvent 
groupées  en  systèmes  parallèles  et  traversent  les  plisse- 
ments ;  elles  vont  même  quelquefois  d'une  nappe  de  plisse- 
ment dans  une  autre,  ce  qui  montre  qu'elles  se  sont  pro- 
duites après  le  phénomène  complet  du  plissement. 

Le  groupe  du  Todi,  quoique  en  contact  avec  des  voies 
de  communication  importantes  (ligne  du  Gothard,  route 
de  l'Oberalp,  ligne  Glaris-Linthal)  ne  compte  pas  au 
nombre  des  régions  les  plus  fréquentées  par  les  étran- 
gers, mais  ses  beautés  naturelles  exercent  une  attraction 
de  plus  en  plus  grande  sur  le  monde  des  touristes.  L'é- 
tablissement de  la  route  du  Klausen,  qui  traverse  ce 
groupe  de  montagnes  sur  toute  sa  longueur,  a  beaucoup 
contribué  à  ce  résultat.  De  nombreuses  cabanes  du  club 
alpin  facilitent  les  excursions  dans  ces  hautes  régions, 
(Grùnhornhùtte,  Fridolinshùtte,  Puntaiglashùtte  dans  la 
chaîne  du  Tôdi,  Claridenhùtte,  Hùlihùtte  dans  la  chaîne 
des  Clarides,  Glàrnischhùtte  et  Erixmatthùtte  dans  la 
chaîne  du  Glarnisch,  Karpfhùtte  dans  la  chaîne  des  Frei- 
berge,  Windgàllenhiitte  au  Maderanerthal.  Le  mouvement 
principal  des  touristes  se  porte  surtout  dans  le  voisinage 
immédiat  du  Tôdi,  dans  le  Maderanerthal  et  la  route  du 
Klausen.  Outre  les  hauts  sommets  de  la  chaîne  princi- 
pale, on  cite  comme  points  de  vue  célèbres  le  Gems- 
î'ayrenstock,  le  Ruchen  Glarnisch  et  le  Frohnalpstock,  au- 
dessus  de  Rrunnen.  Braunvvald  près  Linthal  est  en  train 
de  devenir  un  centre  important  de  touristes  depuis  qu'on 
peut  l'atteindre   par  un  funiculaire. 
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bildung  im  Anschhiss  an  die  Monographie  der  Tôdi- 
Windgàllengruppe:  Bàle,  1878.  Heim,  Alb.,  Itinerarium 
fur  das  Excursionsgebietd.es  S.  A.  C.  ;  Tôdi-Sardona- 
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Berne,  1896.)  Weber,  F.  Ueber  den  Kali-Syenit  des  Piz 
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die  Glarneraljjen.  Glaris,  1902.  Fïihrer  durch  die  Ur- 
neralpen.    Zurich,  1905.  [J.Obkrholzer.] 

TŒDI  (KLEIN)  en  romanche  CRAP  GLARUN 
(C.  Glaris  et  Grisons).  3071  m.  Sommet  en  forme  de  tour 
consistant  en  rôtidolomite,  Dogger  et  Malm.  Ce  sommet 
est  fortement  délité  dans  sa  partie  supérieure.  Il  s'élève 
à  l'extrémité  E.  du  Sandgrat  du  glacier  du  Sandtirn.  On 
peut  l'atteindre  en  partant  du  Sandgrat  en  1  à  1  '/-2  heure 
mais  il  est  rarement  visité. 

TŒMSBERGLI  (G.  Berne,  D.  et  Corn.  Frutigen). 
1488  m.  Alpage  sur  le  versant  N.  de  l'Elsighorn,  dont 
l'ascension  peut  se  faire  sans  difficulté  de  ce  côté  par  un 
couloir  de  rocher. 

TŒNISHAUS  (C.  Berne,  D.  Laupen,  Co.n.  Dicki). 
581  m.  Section  de  com.  et  hameau  non  loin  de  l'embou- 
chure de  la  Singine  dans  la  Sarine,  à  1,5  km.  N.-O.  de 
la  station  de  Laupen,  ligne  de  la  vallée  de  la  Singine.  12 
mais.,  91  h.,  protestants  de  la  paroisse  de  Laupen.  Prai- 
ries ;   commerce  de  bois. 

TŒRBEL  (C.  Valais,  D.  Viège).  1491  m.  Com.  et  vge 


Tôrbel  vu  du  Nord. 

sur  un  coteau  très  escarpé  à  10.  de  Stalden,  à  l'entrée 
de  la  vallée  de  Saint-Nicolas,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Viège,  à  1  km.  (par  les  sentiers.  5  km.  par  la  route)  de 
la  station  de  Stalden,  ligne  Viège-Zermatt.  Dépôt  des 
postes.  L'église  et  le  village  de  TÔrbel  occupent  le  pla- 
teau central,  mais  la  commune  comprend  encore  dillérents 
petits  hameaux  dispersés  sur  les  pentes  et  replis  du  co- 
teau. Avec  Bùrgen,  Kurren,  Ober  et  Unter  Buhl,  elle 
compte  63  mais  ,  571  h.  catholiques  de  la  paroisse 
de  Tôrbel  ;  le  village,  29  mais.,  314  h.  Agriculture,  éle- 
vage. Tourné  dans  la  direction  du  S.  et  regardant  au  loin 
vers  la  vallée  de  Saint-Nicolas,  Tôrbel  occupe  une  position 
très  ensoleillée  et  très  saine.  Son  église  fut  considérable- 
ment endommagée  par  le  tremblement  de  terre  qui  désola 
cette  région  en  1855.  Ce  village  passe  pour  un  des  plus 
anciens  de  la  vallée.  En  1100,'  Dorbia  ;  en  1224,  Torbio  ; 
en  1234,  Torbi  ;  en  1418,  Torbil  ;  en  1439,  Tôrbil. 

TŒRBEL  ALPEN  (C.  Valais,  D.  Viège,  Com.  Tôrbel). 
2115  m.  d'altitude  moyenne.  Deux  alpages  en  consortage 
de  la  commune  de  Tôrbel,  comprenant  Bilingen  au  S., 
au-dessus  de  la  forêt  qui  domine  au  couchant  le  village 
de  Tôrbel  et  Moos,  qui  se  prolonge  vers  les  hauteurs  île 
Zeneggen  et  de  Birchen.  Le  premier  peut  nourrir  64, 
le  second  130  pièces  de  gros  bétail.  Pour  l'un  comme 
pourlautre,  la  durée  (h;  l'estivage  est  de  70  jours  environ. 

tœrbelth/ELI  (C.  Valais,  D.  Viège,  Com.  Tôrbel). 


2595-2400  m.  Vallon  formé  à  la  base  de  l'arête  N.  de  l'Augst- 
bordhorn,  dans  la  partie  supérieure  de  Palpe  de  Tôrbel. 
qui  domine  à  PO.  le  village  de  ce  nom.  Quelques  laguets 
y  sommeillent  dans  un  cirque  désert  et  solitaire. 

TŒRLERSEE  (C.    Zurich,  D.   Affoltern).  Lac.   Voir 

TÛRLERSEE. 

TŒ  S  S  (C.  Zurich,  D.  Horgen,  Com.  Bichterswil).  420  m. 
Fraction  du  village  de  Richterswil,  à  500  m.  de  cette  sta- 
tion, ligne  Zurich-Horgen-Glaris.l  1  mais., 93  h.  protestants 
de  la  paroisse  de  Richterswil.  Prairies. 

TŒSS  (C.  Zurich,  D.  Winterthour).  438  m.  Com.  et  vge 
qui  se  développe  rapidement,  sur  la  Tôss,  à  1,5  km.  S.-O. 
de  Winterthour.  Station  de  la  ligne  Winterthour-Biilach. 
Bureau  des  postes,  télégraphe,  téléphone.  Avec  Blàsihof. 
Dâttnau,  Hiindler,  Rossberg,  la  commune  compte  465  mais.. 
4923  h.  protestants,  sauf  895  catholiques  ;  le  village,  442 
mais.,  4762  h.  Paroisse.  Tôss  doit  sa  prospérité  au  voisi- 
nage de  Winterthour  et  à  son  industrie.  Filature  de  coton 
comptant  12000  fuseaux;  fabrique  de  machines  occu- 
pant 700  ouvriers,  2  moulins  ;  briqueterie.  Lieu  de  nais- 
sance de  l'écrivain  .I.-C.  Heer.  Colonie  alamane.  En  853 
Toissa  ;  en  869  Tossa  ;  en  886  Thosa,  rivière  mugissante. 
Le  nom  est  celtique.  Il  n'existe  pas  de  famille  noble  de  ce 
nom.  Les  Tôss  sont  Saint-Gallois.  La  suzeraineté  du  vil- 
lage, composé  au  XIIIe  siècle  de  quelques  maisons  de 
paysans,  appartenait  aux  comtes  de  Kibourg.  Elle  passa 
à  Zurich  avec  le  comté  (1424-1452)  ;  ce  village  faisait  par- 
tie du  district  intérieur  du  bailliage  de  Kibourg.  Lors  des 
agitations  des  campagnards  au  temps  de  la  Réforme  une 
grande  assemblée  populaire  eut  lieu  à  Tôss  en  1525.  Les 
paysans,  qui  demandaient  la  suppression  de  toutes  les 
redevances,  cens  et  dîmes,  voulaient  marcher  en  masse 
sur  la  ville  de  Zurich.  Le  prudent  et  populaire  bailli  de 
Kibourg,  Hans  Rudolf  Lavater,  réussit  à  apaiser  l'orage 
et  décida  les  paysans  à  se  disperser.  En  1799, 
le  village  eut  à  souffrir  des  combats  que  se 
livrèrent  Français  et  Autrichiens.  Tôss  possé- 
dait autrefois  un  couvent  de  Dominicaines,  qui 
doit  son  origine  à  un  petit  Béguinage  fondé 
en  1233  par  Euphémie  de  Herten,  avec  l'au- 
torisation du  comte  Hartmann  de  Kibourg. 
Cet  établissement  fut  appelé  das  Schwester- 
haus  in  den  Wyden  zu  Tôss.  Trente-cinq  ans 
plus  tard  on  put  jeter  les  fondements  d'un 
vaste  couvent  de  Dominicaines.  Déjà  en  1240 
l'évêque  prit  sous  sa  protection  l'église,  con- 
sacrée qu'il  possédait  à  Tôss  ainsi  que  tou- 
tes les  dépendances  du  couvent.  Tôt  après, 
les  nobles  de  Liebenberg  cédèrent  au  couvent 
des  biens  à  Dort,  Waltalingen,  Nussbaumen, 
;'.aSaaaBM|  Neunforn,  Biittenhart,  Loo  et  Bremilo.  Ces 
domaines  augmentèrent  rapidement  par  suite 
d'achats  ou  de  donations.  La  plupart  des  do- 
maines du  ministérial  kibourgeois  Peter  von 
Wornhausen  et  presque  tous  les  biens  des  nobles  de 
Wart  en  faisaient  partie.  Ces  derniers  avaient  été 
donnés  probablement  parce  que  le  couvent  comptait 
des  membres  de  cette  famille  ;  mais,  d'autre  part,  le 
couvent  prolita  des  embarras  linanciers  de  la  famille  de 
Wart  pour  lui  racheter  presque  tout  le  reste  de  ses  biens. 
Il  n'est  pas  exact,  comme  on  l'a  prétendu  longtemps,  que 
ces  biens  aient  été  ravis  aux  de  Wart  après  la  mort  de 
l'empereur  Albert.  Les  avoués  du  couvent  étaient  les 
comtes  de  Kibourg  qui,  de  toute  manière,  favorisèrent  le 
monastère.  Celui-ci  possédait  les  revenus  ecclésiastiques 
de  Neunforn,  Veltheim,  Dàttlikon  ;  il  avait  des  domaines, 
des  maisons,  des  moulins  et  percevait  des  dîmes  et  des 
cens  en  56  communes,  situées  la  plupart  dans  le  dis- 
trict actuel  de  Winterthour.  Les  nonnes  appartenaient, 
pour  le  plus  grand  nombre,  aux  familles  bourgeoises  de 
Winterthour,  Zurich  et  Constance;  il  y  avait  aussi  parmi 
elles  des  représentantes  de  la  haute  noblesse.  La  reli- 
gieuse de  plus  haut  rang  l'ut  la  princesse  Elisabeth  de 
Hongrie,  fille  du  roi  de  Hongrie  André  III  et  belle- 
fille  de  la  reine  Agnès.  Elle  fut  obligée  de  prendre  le 
voile  à  l'âge  de  20  ans,  en  1309,  sacrifiée  aux  intérêts  de 
la  maison  de  Habsbourg,  et  mourut  en  1337.  C'est  depuis 
lors  que  le  couvent  porte  dans  ses  armoiries  la  double 
croix  de  Hongrie  ;  la  mémoire  d'hlisabeth  est  rappelée 
par  une  table  funéraire,  autrefois  dans   le  couvent,   con- 


TŒS 


TŒS 


765 


servée  aujourd'hui  au  Musée  national  à  Zurich.  Une  au- 
tre religieuse  s'y  distingua,  Elisabeth  Stagel,  de   Zurich, 


Tôss  vu  de  l'Est. 

connue  par  ses  récits  sur  les  pieuses  sœurs  de  Tôss  et  par 
sa  correspondance  avec  le  mystique  Heinrich  Berger, 
nommé  Suso  de  Constance.  Les  religieuses  de  Tôss 
se  distinguèrent  longtemps  par  leur  piété  et  leur  ab- 
négation, mais  au  XVe  siècle  la  vie  mondaine  prit  le 
dessus,  favorisée  par  la  richesse  du  monastère  ;  il  n'y  eut 
cependant  pas  de  graves  excès.  En  1525,  lors  de  la  Réfor- 
mation, le  couvent  lut  sécularisé  et  transformé  en  une 
administration  rurale  laquelle  en  1803,  fut  réunie  au  dis- 
trict de  Winterthour.  L'église  du  couvent  servit  longtemps 
d'église  paroissiale  ;  à  partir  de  1525  le  droit  de  collation 
appartint  au  Conseil  de  Zurich.  Le  couvent  était  vaste; 
les  bâtiments,  souvent  agrandis  et  transformés,  furent 
décorés  artistiquement  en  1462.  Le  cloître  était  particu- 
lièrement remarquable  par  ses  80  fresques,  dont  il  ne 
reste  malheureusement  que  des  copies  insuffisantes.  Le 
couvent  servit  plus  tard  de  bâtiment  administratif;  en 
1833  il  fut  vendu  aux  enchères  et  adjugé  à  .1.  Rieter,  de 
Winterthour  ;  il  fut  transformé  en  une  grande  fabrique 
de  machines  laquelle  subsiste  encore  aujourd'hui.  En 
1853  l'ancien  réfectoire  et  le  chœur  servaient  de  grenier, 
tandis  que  le  culte  se  célébrait  régulièrement  dans  la  nef 
de  l'église.  Mais  bientôt  on  démolit  complètement  le  cloî- 
tre et,  après  la  construction  d'une  nouvelle  église  au 
Tôssfeld  (1854-55),  l'ancienne  église  servit  à   l'industrie. 

Bibliographie.  V.  Winterthurer  Nevjahrsblatt  de  1820. 
Hafner,  Das  ehemalige  Dominikanerkloster  an  der  Tôss- 
brûcke.  Winterthour,  1879.  Neujahrsbldtt  der  Hïilfsgescll- 
scltafi.  Winterthour,  1903.  Mùteihmgen  der  Antiquaris- 
chen  Gesellschaft.  Zurich,  1904  et  1905.  Sulzer.  Heinrich, 
Aus  der  Geschichte  der  Klôster  vm  Kanton  Zurich  (Se- 
parat-Abdruck  aus  der  Sonntagspost  des  Landbolen)~\\rm- 
terthour,  1906. 

TŒSS  (HINTERE  et  VORDERE)  (C.  Saint-Gall  et 
Zurich).  1400-1200  m.  Ruisseaux  coulant  au  S.,  à  l'O.,  au 
N.  et  au  N.-E.  duTôssstock.  La  HintereTôss  prend  nais- 
sance en  plusieurs  sources  sur  les  versants  O.  delà  Kreuz- 
egg-Schindlen  berg  et  sur  les  flancs  N.-E.  du  Welschenberg. 
La  Vordere  Tôss  descend  des  pentes  occidentales  du 
Welschenberg  et  du  Schwarzenherg.  Ces  deux  ruisseaux 
forment  les  deux  sources  principales  de  la  Tôss  ;  ils  se 
réunissent  sur  territoire  zuricois.  La  première  mention 
remonte  à  853,  Tossa  ;  en  869,  Tossa  ;  en  886,  Thosa. 

TŒSS  (LA)  (C.  Saint-Gall  et  Zurich).  1240-341  m. 
Rivière  d'une  longueur  totale  de  54,2  km.  depuis  la  Tôss- 
scheide,  pente  moyenne  17,3°°/00,  aflluent  gauche  du  Rhin 
dans  lequel  elle  sejette  à  laTôsseggprèsdeTeufen.  La  Tôss 
prend  sa  source  sur  le  versant  S.  du  Schindlenberg  (1120 
m.)  par  la  Hintere  Tôss  et  sur  la  pente  0.  du 
Welschenberg  (1240  m.)  par  la  Vordere  Tôss.  Ces  deux 


branches  de  la  Tôss  enferment  le  Tôssstock  cl  se   réunis- 
sent ensuite  à  la  Tôssscbeide  (794  m.).   A   Boden    'Steg, 
704  m.)   elle  entre  dans   la    vallée 
principale   de    l'Oberland    zuricois 
et  suit  la  direction  S. -E.    N.  O.Son 

Confluent  dans  h;  lihin  esl  rendu 
difficile  par  le  fait  que  les  deux 
cours  d'eau  se  rejoignent  en  ^ns 
presque  contraire,  ce  qui  donne 
lieu  à  la  formation  d'îlots  de  gra- 
vier. La  chute  totale  de  la  Toss  esl, 
■  le  la  Tôssscbeide  au  Rhin,  de  153 
m.,  son  bassin,  jusqu'à  Rorbas,  de 
429  km".  Parmi  ses  affluents,  citons 
le  Fischenthalerbach  près  de  Boden, 
le  Fuchsbach  près  de  Steg,  le  Weis- 
senbach  près  de  Bauma,  le  Steinen- 
bach  près  de  Wila,  le  Katzenbach 
près  de  Turbenthal,  le  Tobelbach 
près  de  Rikon,  le  Bàhnthalbach  en 
amontdeKollbrunn.leWeissenbach 
près  de  Kollbrunn,  la  Kenipt  en 
amont  de  Tôss,  l'Eulach  pies  de 
Wûlllingen,  le  Wiesenhach  près  de 
Nettenbach,  le  Mùhlebach  près  de 
Pfungen,  le  Wildbach  près  de  Ror- 
bas. La  ligne  de  partage  des  eaux  mis 
la  Thur  passe  du  Rhin  sur  PIrchel, 
à  llenggart,  à  Dagerlen,  à  Berg, 
à  Eschlikon,  à  Dinhard,  à  Ricken- 
bach,  à  Gûndlikon,  à  Hagenbuch  ;  le  Schneitberg,  entre 
Elgg  et  Aadorf,  le  Schauenberg,  descend  près  de  Seelmat- 
ten,  remonte  vers  le  Sitzberg,  à  Allenvvinden  (remarquons 
qu'elle  passe  à  TE.  du  Ilôrnli  qui  est  entièrement  dans  le 
bassin  de  la  Tôss),  au  col  de  Ilull'tegg,  à  Uirzegg,  au  Schne- 
belhorn,  au  Schindlenberg  et  à  1'  «  Abgebrochenen  Berg» 
(ainsi  nommé  à  cause  d'importants  éboulements  de  nagel- 
fluh) où  convergent  les  bassins  de  la  Tôss,  de  la  Thur  et  de 
la  Linth.  Vers  cette  dernière  rivière  la  ligne  de  démarcation 
passe  au  Welschenberg,  à  Schwarzenberg,  col  de  la  Wolfs- 
grube.  àScheidegg,  près  deGibswil,  à  l'Allmann  où  se  ren- 
contrent les  bassins  de  la  Jona,  de  la  Toss  et  de  la  Glatt. 
Vers  la  Glatt,  cette  ligne  va  de  l'Allmann  au  N.  en  sui- 
vant la  chaîne  de  ce  nom  jusqu'à  la  hauteur  de  Fehren- 
waldsberg,  puis  elle  suit  la  croupe  de  Bettswil,  passe  par 
la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Bussenthal  (près  de  Bâ- 
retswil),  le  Bosinli  (près  d'Adetswil)  et  de  là  empiète  sur 
le  bassin  primitif  de  la  Glatt.  Elle  passe  à  Irgenhausen  et 
à  Pfâffikon,  tout  près  du  lac  du  même  nom,  puis  sur  les 
petites  collines  de  Wermatswil,  deFreudwil,  de  Gutenswil, 
de  Bisikon  et  près  de  Lindau,  non  loin  de  l'endroit  où  la 
Kempta  entamé  le  bassin  de  la  Glatt.  La  limite  passe  ensuite 
à  Brùtten  et  s'infléchit  de  nouveau  vers  la  Glatt  autour  du 
Wildbach.  Ce  n'est  qu'à  partir  des  hauteurs  à  l'O.  de 
Lufingen  qu'elle  suit  de  nouveau  la  ligne  de  faîte  entre 
la  Glatt  et  la  Tôss,  passe  au  Dettenberg  et  au  pied  S.  du 
Rheinsberg  avant  d'atteindre  le  Rhin. 

La  Tôss  est  une  véritable  rivière  du  Plateau  ;  elle  prend 
sa  source  à  la  limite  de  la  mollasse  subalpine  et  traverse 
toute  la  mollasse  jusqu'au  Rhin  en  suivant  une  direction 
perpendiculaire  à  ce  fleuve.  Sa  longueur  en  ligne  droite 
est  de  45  km.  ;  à  l'exception  de  la  Glatt  aucune  autre  rivière 
du  Plateau  ne  se  développe  sur  un  aussi  grand  territoire. 
Il  est  à  remarquer  que  la  Tôss  sort  d'un  massif  élevé  de 
nagelfluh  ;  celui-ci  s'étend  de  Kihourg  et  du  Schauenberg 
au  N.  jusqu'au  Bachtel  et  à  la  Kreu/.egg  au  S.,  c'est-à-dire 
sur  une  longueur  de  28  km.  et  une  largeur  de  10  km. 
Seule  une  étroite  bande  de  800  m.  de  largeur  au  S.-E.  de 
la  Kreuzegg  se  trouve  au  S.  des  sources  de  la  Tôss  et 
appartient  à  la  nagelfluh  subalpine  qui  borde  le  pied  N. 
des  Alpes.  Tout  le  reste  forme  comme  un  îlot  dans  la  ré- 
gion des  grès  et  des  marnes  du  Plateau.  Le  bras  principal 
de  la  vallée  allait  primitivement  de  Steg  directement  au 
S.  par  Fischenlhal  et  Gibswil,  plus  loin  même  qu'aujour- 
d'hui. Du  S.,  dans  une  direction  radicalement  opposée  et 
dans  le  même  massif  de  nagelfluh,  la  Jona,  par  suite 
de  la  situation  de  sa  base  d'érosion  (Obersee),  s'était 
creusé  un  lit  profond  en  reportant  la  Tôss  au  S.  de  Gibs- 
wil. Deux  ruisseaux  ont  subsisté  comme  témoins  de  ces 
temps  passés.  Ils  coulent  d'abord  vers  le  N.  comme  s'ils 
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voulaient  se  jeter  dans  la  Tôss,  puis  tournent  tout  à  coup 
à  droite  et  tombent  dans  la  .lona.  On  ne  peut  comprendre 
la  formation  de  la  large  vallée  qui  s'étend  de  Steg  à  Gibs- 
wil  ;  elle  est  en  partie  marécageuse  et  n'est  arrosée  que  par 
un  ruisseau  paresseux,  incapable  d'avoir  creusé  une  telle 
vallée  si  ce  n  est  en  ad  mettant  l'existence  d'un  bassin  collec- 
teur quia  disparu  aujourd'hui.  On  comprend  mieuxainsi  la 
ligne  de  partage  des  eaux  près  de  Gibswil,  ligne  renforcée 
plus  tard  par  une  petite  moraine  ;  très  intéressante  aussi 
est  la  profonde  entaille  creusée  par  la  ,Iona  et  par  la  Tôss 
dans  1  îlot  de  nagelfluh  de  l'Oberland  zuricois,  car  ces 
deux  rivières,   par  suite  de  leur  forte  pente,  ont  dû  tra- 


rieur  se  trouvent  trois  systèmes  bien  conservés  de  terras- 
ses :  à  10  m.,  60  m.  et  100  m.  au-dessus  de  la  coulière. 
Dans  le  Tôssthal  moyen  il  s'en  trouve  encore  quelques- 
unes  (Woll'ensberg,  Lindberg,  Biïihl  et  Eschenberg  près 
de  WinterLhour,  liornacker  près  de  Wildberg,  etc.).  C'est 
sur  ces  terrasses  que  se  trouvent  les  plus  anciennes 
localités  tandis  que  le  fond  de  la  vallée,  exposé  aux  inon- 
dations en  de  nombreux  endroits,  n'a  été  habité  que  plus 
tard.  Actuellement  la  Tôss,  dans  son  cours  inférieur,  a 
une  pente  de  0,5%,  dans  la  région  de  Turbenthal-Senn- 
liof  de  0,76  °/0,  de  Bauma  à  la  Tôssscheide  elle  varie 
de  1,1  à  1,9  °/0.  Entre  Steg  et  la  Tôssscheide  se  trouvent 


M^Bore/AC!" 


4/îinge 


Carte  du  bassin  de  la  Tôss. 


vailler  avec  énergie.  Mais  le  véritable  cours  supérieur  de 
la  Tôss  ayant  disparu,  l'affluent  le  plus  important  de  cette 
fourche,  le  torrent  venant  du  Tôssstock,  fut  dès  lors  con- 
sidéré comme  la  rivière  principale.  La  pente  étant  con- 
sidérable, il  en  résulta  une  vallée  profonde  qui  sépara  la 
chaîne  du  Hornli  de  celle  de  l'Allmann,  le  Schauenberg 
du  Tannenberg,  l'Irchel  du  Dettenberg.  Aujourd'hui,  la 
coulière  de  la  vallée  est  à  330  m.  au-dessous  du  plateau  de 
l'Irchel  et  du  sommet  du  Schauenberg,  et  à  430  m.  en 
dessous  de  celui  du  Hornli.  Dans  son  cours  supérieur  la 
Toss  traverse  plusieurs  gorges  dont  les  versants  présen- 
tent des  pentes  continues  atteignant  jusqu'à  70%;  par 
ces  gorges  on  peut  gravir  les  sommets  voisins  surélevés 
de  400  à  500  m.  ;  en  d'autres  endroits  les  versants  de  la 
vallée  sont  en  forme  de  terrasses.  Dans  le  Tôssthal  supé- 


les  rapides  de  «  Burri  »,  d'une  hauteur  totale  de  15  m.,  et 
la  superbe  chute  d' «  1m  Lauf»,  de  12,5  m.  La  contrée 
entre  Turbenlhal  et  Sennhof  offre  un  exemple  typique  de 
vallée  en  voie  d'élargissement.  La  pente  de  la  Toss  était 
trop  faible  pour  approfondir  la  vallée  ;  elle  ne  charriait  des 
graviers  que  lors  des  hautes  eaux  ;  en  temps  ordinaire, 
elle  coulait  sur  ces  graviers,  minant  toutefois  la  base  des 
versants  de  la  vallée  ;  ceux-ci  s'éboulèrent  et  furent  em- 
portés par  les  hautes  eaux  ;  c'est  ainsi  que  se  formèrent 
les  belles  boucles  de  Zell,  de  Ràmismûnle  et  de  Rikon 
entre  lesquelles  subsistèrent  les  éperons  aigus  de  Burg- 
halden  et  du  Horn  ainsi  que  le  large  Dettenriederwald. 
Jadis  la  Tôss  serpentait  au  pied  de  ces  versants  ;  aujour- 
d'hui son  lit  corrigé  la  mène  directement  en  aval.  Le  fond 
graveleux  de  la  vallée  renferme  une  nappe  d'eau  souter- 
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raine  qui  s'écoule  lentement  même  quand  le  lit  de  la 
rivière  est  à  sec.  Vers  les  éperons  cette  eau  s'accumule  et 
donne  naissance  à  des  sources  abondantes.  Au  llorn,  vis- 
à-vis  de  Zell,  une  source  semblable  active  une  scierie 
et  un  moulin  ;  la  ville  de  Winterthour  doit  son  alimen- 
tation en  eau  potable  à  ce  courant  souterrain  qui  descend 
lentement  dans  les  graviers  de  la  vallée. 

Dans  le  Tôsstbal  supérieur,  la  pente  de  la  rivière  est 
si  forte  qu'elle  tend  à  approfondir  son  lit.  Après  les  lian- 
tes eaux  des  11  au  14  juin  1876,  qui  emportèrent  les  cul- 
tures, les  routes,  les  ponts  et  des  tronçons  du  chemin  de 
fer  de  la  Tôss  à  peine  terminé,  on  entreprit  la  correction 
de  la  rivière,  de  Steg  Dàttlikon.  On  donna  à  la  rivière 
un  double  profil  constitué  par  un  lit  normal  pour  les 
eaux  moyennes,  flanqué  des  deux  côtés  d'un  talus  et 
d'une  digue  destinés  à  contenir  les  hautes  eaux.  La  lar- 
geur des  talus  et  des  digues  ainsi  que  la  profondeur  du 
ht  augmentent  d'amont  en  aval. 

Profil  des  Profil  des 

eaux  moyenne'».  hautes  eaux. 
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Largeur  Haut,  des  dig. 
27,5  m.        2,0  m. 
41,0  »  3,2    » 

48,0  »  3,8 


Larffur  Hauteur  des  rives. 

à  Steg        16.6  m.        0,8  m. 
àSennhof  23,0  »  1,2    » 

à  Dàttlikon  28,0»  1,4    » 

D'abord  les  rives  du  profil  des  eaux  moyennes  furent 
formées  d'un  système  de  clayonnages  garnis  de  pier- 
res de  manière  rétrécir  considérablement  le  lit  de  la 
rivière  et  à  donner  ainsi  plus  de  force  au  courant  alin  de 
lui  permettre  d'entraîner  plus  rapidement  les  alluvions. 
La  partie  la  moins  utilisée  du  lit,  alors  souvent  recouverte 
de  vastes  dépôts  de  cailloux,  fut  munie  de  barrages  trans- 
versaux ;  elle  était  destinée  à  empêcher  la  rivière  d'éroder 
ses  rives  aux  hautes  eaux.  On  construisit  ensuite  progres- 
sivement les  digues  latérales.  Ainsi  la  rivière,  dont  le  lit 
était  jadis  encombré  de  dépôts  de  gravier,  commença  à 
s'approfondir;  les  paniers  des  rives  s'enfoncèrent  irrégu- 
lièrement et  furent  remplacés  par  un  barrage  à  bascule. 
L'approfondissement  du  plafond  se  lit  remarquer  jusqu'en 
amont  de  Kollbrunn  et  l'on  fut  obligé  de  garnir  le  fond 
de  grosses  pierres  retenues  par  des  pieux  pour  empêcher 
la  rivière  de  trop  affouiller  son  lit  dans  son  cours  supé- 
rieur. 

En  même  temps,  comme  les  barrages  en  bois  se  dégra- 
daient trop  vite  par  le  charriage  des  graviers,  on  fut 
obligé  de  revêtir  de  pierres  les  rives  devenues  concaves. 
Plus  tard,  la  correction  fut  poursuivie  en  amont  de  Steg 
jusqu'à  la  Tôssscheide  et  à  la  Hintere  et  Vordere  Tôss 
jusqu'à  la  limite  cantonale,  parce  que  la  Tôss  creusait 
profondément  son  lit  en  cet  endroit  et  provoquait  l'éboule- 
i nent  de  ses  rives  par  une  érosion  constante;  il  fallut  alors 
consolider  le  lit  de  la  rivière,  ce  qu'on  fit  en  construisant 
un  grand  nombre  de  barrages  en  béton  ;  on  obtint  ainsi 
deux  résultats  :  les  rives  restèrent  intactes  et  purent  être 
boisées  et  la  Tôss  fut  délivrée  d'un  important  charriage  de 
gravier  qui  aurait  pu  devenir  dangereux  pour  la  partie 
inférieure  de  la  vallée.  Cette  correction  a  coûté  la  somme 
de  6  670  000  fr.  Les  inondations  les  plus  désastreuses 
furent  celles  de  1852,  1855,  1859,  1876, 1881  et  1896  ;  dans 
la  partie  supérieure  de  la  vallée  elles  provoquèrent  l'ébou- 
lement  des  berges  ;  dans  la  partie  inférieure  elles  couvri- 
rent de  gravier  les  champs  et  les  prés.  En  hiver,  lorsque 
le  lit  est  couvert  d'une  grande  quantité  de  neige  et  que  le 
dégel  arrive  subitement,  une  débâcle  peut  se  produire 
si  les  neiges  s'amoncellent,  comme  ce  fut  le  cas  en  1889 
près  de  Bauma;  le  danger  d'inondation  est  alors  très  grand. 

Les  travaux  de  correction  avaient  dû  tenir  compte  du 
caractère  torrentiel  de  la  rivière,  cause  des  grandes  varia- 
tions de  son  débit.  Alors  que  son  débit  minimal,  dans  la 
partie  inférieure  de  son  cours,  n'est  que  de  0,800  m3  par 
seconde  et  que  dans  son  cours  supérieur  l'eau  disparaît 
souvent  durant  des  semaines  dans  le  sous-sol,  les  hautes 
eaux  de  1876  atteignirent,  près  de  Rorbas,  un  débit  maxi- 
mal de  400  m3  par  seconde.  Le  débit  moyen  nécessaire  à 
l'industrie  a  été  estimé,  près  de  "Winterthour,  à  2,200  m', 
près  de  Rorbas  à  3,200  m3  par  seconde.  La  superficie 
totale  du  bassin  est  de  429  km'2  ;  on  a  donc,  par  km"2,  un 
débit  maximum  de  près  de  1  m3  par  seconde  ou  un  débit 
moyen  de  7,5  litres.  Les  hautes  eaux  peuvent  se  produire 
en  toutes  saisons,  mais  principalement  en  été  à  la  suite  de 
violents  orages.  La  fonte  des  neiges  qui,  dans  l'Oberland, 


se  produit  lentement,  assure  à  la  rivière  un  débit  assez 
constant  au  printemps,  sans  risque  de  crin-  Depuis 
1  introduction  de  l'industrie  dans  la  vallée  de  la  Tôss  pen- 
dant la  première  moitié  du  XIX»  siècle,  la  force  motrice  de 
cette  rivière  a  été  de  plus  en  plus  utilisée  pour  actionner 
des  moulins,  des  filatures,  des  tissages,  des  fabriqui  li 
drap  de  machines  et  d'objets  en  métal.  En  1906,  on  comp 
tait  36  établissements  hydrauliques  utilisant  une  force 
totale  de  3914  III'. 

La  région  où  se  trouve  la  source  de  la  Tôss  reçoit  une 
chute  d'eau  annuelle  moyenne  variant  de  150  à  125cm  ■ 
la  partie  Bauma- Kibourj:  reçoit  de  125  à  100  cm.,  le  bassin 
mlerieur  seulement  de  100  à  75  cm.  La  température  dimi- 
nue en  remontant  la  vallée,  ce  qu'indique  la  nature  des 
cultures;  ainsi  le  raisin  mûrit  très  bien  sur  les  ver- 
sants ensoleillés  de  la  Tôss  inférieure,  mais  la  limite  de 
la  vigne  ne  dépasse  pas  les  villages  de  Tôss  et  Seen.  De 
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La  vallée  de  la  Toss  et  le  liôrnli  vus  du  HuttKopf. 

ce  dernier  endroit  à  Bauma  le  fond  de  la  vallée  est  encore 
consacré  à  la  culture  des  céréales  ;  plus  haut,  tous  les 
endroits  plats  sont  couverts  de  prairies,  les  pentes  de 
forêts,  tandis  que  la  région  supérieure  est  recouverte  de 
pâturages.  Le  caractère  préalpin  de  ces  hauteurs  attire 
un  nombre  toujours  plus  grand  de  visiteurs,  en  été  à 
cause  de  la  pureté  de  l'air,  en  hiver  pour  jouir  de  la  vue 
des  montagnes.  Sans  son  industrie  qui  est  très  développée, 
l'Oberland  zuricois  serait  peu  peuplé.  La  vallée  est  tra- 
versée dans  toute  sa  longueur  par  une  roule  qui  passe 
pour  une  des  mieux  entretenues,  grâce  à  l'emploi  ducail- 
loutis  extrait  du  lit  de  la  Tôss.  Cette  route  n'a  été  terminée 
qu'en  1844;  auparavant  le  lit  large  et  pierreux  de  la  rivière 
tenait  lieu  de  route  dans  le  haut  de  la  vallée.  En  cas  de 
crues  soudaines  on  comptait  presque  chaque  année  des 
victimes  tant  en  hommes  qu'en  animaux,  ainsi  que  des 
pertes  de  voitures  et  de  marchandises.  En  bas,  dans  la 
vallée,  entre  Rheinsberg  et  Dettenberg,  existait  la  Wagen- 
breche,  issue  vers  le  Rhin  et  vers  Bâle  ;  dans  le  haut  de 
la  vallée,  près  de  Gibswil,  se  trouve  un  passage  commode 
dans  la  direction  de  Jona  et  du  lac  de  Zurich.  Les  routes 
pour  le  bassin  de  la  Glatt  utilisent  les  vallons  latéraux 
qui  ont  entaillé  la  montagne  entre  la  Tôss  et  la  Glatt; 
ainsi  de  Rorbas  à  Kloten  la  vallée  du  Wildbach,  de  Win- 


768 


TŒS 


TW 


terthourà  Zurich,  le  Kemptthal  (route  et  chemin  de  fer), 
de  Saland  à  Pfâfiîkon.  de   Bauma  à   Wetzikon.  Il  en  est 


La  chute  de  la  Toss  (Bachscheide). 

de  même  des  communications  du  côté  de  la  Thur  :  route 
de  Neftenbach  à  Andellïngen,  route  et  chemin  de  fer  Win- 
terthour-Schaffhousc,  Winterlhour-Frauenfeld,  Winter- 
tlmur-Elgg  (Saint-Gall),  route  Turbenthal-Wil  (ancienne 
vallée  de  la  Thur),  et  avec  le  caractère  de  passages  : 
Bauma-Fischingen  et  Steg-Biitswil  (Hulftegg).  Depuis  1875 
la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la  Tôss  est  parcourue 
par  la  ligne  du  Tôssthal,  de  Winterthour  à  Bauma  ;  en 
1876  elle  a  été  prolongée  jusqu'à  Wald.  Le  Tôssthal  infé- 
rieur a  été  doté,  en  1876,  de  la  ligne  Winterthour-Bâle. 
La  flore  de  la  partie  supérieure  de  la  vallée  présente 
un  intérêt  particulier  par  suite  de  sa  grande  richesse 
en  plantes  alpestres  sur  la  provenance  desquelles  on 
a  beaucoup  discuté.  Les  uns  voient  dans  ces  plantes 
des  restes  de  l'époque  glaciaire  parce  qu'elles  se  trou- 
vent entre  autres  principalement  sur  les  sommets  su- 
périeurs à  1000  m.  qui  étaient  restés  dépourvus  de 
glace  à  l'époque  glaciaire.  D'autres  croient  que  ces  repré- 
sentants de  la  More  alpine  datent  de  l'époque  du  retrait 
des  glaciers  à  la  fin  de  l'époque  glaciaire.  D'autres  enfin 
supposent  que  la  plupart  de  ces  plantes  datent  de  l'époque 
actuelle  et  ont  été  apportées  par  les  vents,  les  animaux  ou 
par  d'autres  moyens  encore,  comme  c'est  fréquemment 
le  cas  pour  les  plantes  haut-alpines  qui  s'acclima- 
tent en  divers  endroits  des  régions  basses.  Les  plantes 
les  plus  connues  des  hauteurs  de  l'Oberland  zuricois  sont 
le  Rhododendron  ferrugineum,  que  l'on  trouve  au  Boten- 
gubel-Fischenthal,  à  la  Tweralp  et  au  Dâgelsberg,  et  le 
Rhododendron  hirsutum  à  la  Tweralp,  au  Schnebelhorn, 
au  Tôsswald,  au  Hôrnli  ;  la  soldanelle  alpine  au  Schind- 
lenberg  ;  la  gentiane  jaune  {Gentiana  lutea)  au  Botgubel  ; 


la  gentiane  à  courtes  feuilles  {Gentiana  brachyphylla)  au 
Schnebelhorn  ;  la  gentiane  des  champs  (Gentiana  cam- 
pestris)  au  Boten  ;  le  Dryas  octopetala  à  la 
Kreuzegg,  au  Hôrnli,  au  Schi'ndlenberg  ;  la  violette 
jaune  (Viola  bi/lora)  au  Stiahlegg,  au  Tôssstock. 
Le  nom  de  Tôss  dérive  de  tosen,  moyen  haut- 
allemand  diezen,  bruire,  faire  du  vacarme,  et 
désigne  une  rivière  tumultueuse,  un  cours  d'eau 
au  caractère  torrentiel.  Les  anciennes  formes  sont 
Tossa,  Thosa,  Toissa.  [Heiorich  /Eppli  ] 
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ge'ol.  de  la  Suisse,  feuilles  III,  IV  et  IX.  Europe 
illustrée,  N°  14.  Eberli,  Eine  Flussablenkung  in 
der  Oslschweiz.  Gutzwiller,  Molasse  und  jwngere 
Ablagerungen  des  feuilles  IX  et  XIV  des  Mat. 
•pour  la  carte  géol.  de  la  Suisse.  DuPasquier, 
Fluvioglaciale  Ablagerungen  der  Nordsehweiz, 
tome  XXXI  de  la  même  carte. 

TŒSSALLMEND  (C.  Zurich,  D.  Winter- 
Ihour.  Com.  Neftenbach).  398  m.  Hameau  à  1  km. 
N.-E.  de  la  station  de  Pfungen-Neftenbach,  ligne 
Winterthour-Biilach.  7  mais.,  72  h.  protestants  de 
la  paroisse  de  Neftenbach.  Prairies. 

TŒSSEGG    (C.  Zurich,    D.    Plâflikon,    Com. 

Wildberg).  620   m.   Hameau    sur   une   terrasse    à 

500  m.  O.  de  la  station   de  Turbenthal,  ligne  du 

Tôssthal.  6  mais.,   35  h.  prot.  de   la   paroisse  de 

Wildberg.  Prairies.  Buines  du  château  de  Tôssegg. 

TŒSSRIEDERN  (C.  Zurich,  D.  Biilach,  Com.  Egli- 

sau).  396  m.  Hameau  à  1,8  km.  en  aval  de  l'embouchure 

de  la  Tôss  dans  le  Rhin.  22  mais.,  109  h.   protestants  de 

la  paroisse  d'Eglisau.  Prairies.  Aucune  trace  du  château 

mentionné  par  la  chronique  de  Stumpf. 

TŒSSSTOCK  (C.  Zurich  et  Saint-Gall).  1155  m. 
Large  masse  montagneuse  entourée  presque  complète- 
ment par  le  cours  des  deux  sources  de  la  Tôss,  la  Hintere 
et  la  Vordere  Tôss;  elle  est  {formée  de  couches  horizon- 
tales de  mollasse  et  est  couverte  de  forêts  qui  sont  la 
propriété  du  canton  de  Zurich. 

TŒSSWIES  (C.  Zurich,  D.  Winterthour,  Com. 
Seen).  490  m.  Hameau  à  1  km.  S.-E.  de  la  station  de 
Sennhof,  ligne  du  Tôssthal.  18  mais.,  134  h.  protestants 
de  la  paroisse  de  Seen.  Prairies. 

TOFA  (LA)  ou  VERS  LES  TOR  (C  Valais, 
D.  Saint-Maurice,  Com.  Dorénaz).  453  m.  Groupe  de 
bâtiments  à  l'extrémité  du  village  de  Dorénaz  entre  la 
route  et  la  montagne,  désigné  sous  ce  nom  dans  l'atlas 
Siegfried.  Les  autorités  locales  déclarent  que  cette  déno- 
mination doit  être  abandonnée,  car  le  village  central  de 
Dorénaz  se  subdivise  en  trois  groupes  :  Le  Diablay  au  S., 
Vesenand  au  centre  et  Vers  les  Tor.  au  N.  Dans  son  Essai 
de  Toponymie,  Jaccard  croit  que  Tofa  est  une  altération 
de  Toche  (bouquet  de  bois).  Quant  à  la  dénomination 
Vers  les  Tor  elle  est  attribuée  à  une  tour,  aujourd'hui 
disparue  élevée  en  cet  endroit  au  moyen  âge  par  les 
Valaisans  .  La  brochure  «  État  des  Communes  du  Va- 
lais »  par  M.  Roten,  chancelier  de  l'État,  mentionne 
aussi  un  hameau  sous  le  nom  de  Vers  les  Tor  (Vers  les 
Tours). 


FIN     DU    TOME     CINQUIEME 
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